Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


r   keHp^  '.-~-;if ;^. 

"k^^-  2%^^    ^^'^ 

4.        ^t        '^\   . 

^^S^^'v  W         A            ^      <.,    'Itm 

4j  ^-       't    ' 

^■^ 

S^?^       '• 

Mv^^x^'^    tr 

■^^^^^ 


^'^m 


RÉPERTOIRE 


DES 


CONNAISSANCES  USUELLES 


LISTE  DES  AUTEURS  QUI  ONT  CONTRIBUE  A  LA  RÉDACTION 

DU  7»  VOLUME  DE  CETTE  ÉDITION. 


MM. 


Aleartf  (Jean). 

Anecloc  (M^  Virginie). 

Araffo  (Fnnçoli),  de  t*AcacL  des  sciences. 

Amgo  (Etienne]. 

Araffo  (Jacques). 

Artnad  y  Insp.  gén.  de  l*eoseign.  prim. 

Aoberc  de  TUry. 

Andlfn*e<.(H.). 

BalUmdie ,  de  l'Académie  flkrançaise. 

Buidevine(I*abbé). 

Bcrdin  (leginérel). 

Barr«  (tidooard). 

■nnroc  (OdUon) ,  anden  mlnisire  de  la 

jnstiee. 
BurOiélciiiy  (Pabbé). 
Bandrf  de  BSUae  (doctenr  ). 
Mécliciii  (CiL). 

Benotal  (P.)* 

Berthet-Piipliicy. 

Berthler  (Ferdinand),  professeur  sourd- 
muet  à  Plnstilation  des  Sourds-Muets. 

Berts€li(A.). 

BerrUie,  président  à  la  Cour  impériale 

de  Paris- 
Billot. 

Bené  (A.). 

BoollIeC»  anden  proTisenr. 

BoBliee  (A.). 

BourdOB  (D' Isid.),  de  l'Aoïd.  4r  n^^àtc 

Bourde  (P,). 

Brndl  (comtesse  de). 

Breton,  de  la  Goutte  de$  Trihinaux, 

Brldietcon  (docteur). 

BrlfnanlC  (Eugène). 

Bmnet  (Gustave) ,  à  Bordeaux. 

Badion* 

GaateUMV  (D*  B.  de). 

Cntttt-BlaiOi 

(E.de). 


camnapolilon-FIffeoe. 

OinrkOBBlcr  (docteur). 

ClMalee  (Phllarète),  professeur  au  Collège 

de  France. 
OBtioUer  (Auguste),  député  au  Corps 

législatif: 
aorlOB  f  profeiieur  à  l*toole  de  roéde- 

dnedeParis. 
OcriMÉKN.). 
OoUn. 

Cofverel  (Gbarles). 
Gottercno  (  D*  P.  L.  ). 
Goapln  (P.  A.). 

B'Aloiibcrt,  de  l'Académie  des  Kiences. 
Bnn|oa<F.). 
Buriheonj. 
Bekèqae  (F.). 
Delnférest(A.). 

Dciamarelie  (A.),  ingénieur  hydrographe. 
peiiNve  (Th.). 
Dclcalrc  (J.-&). 


Démeiil. 

Denne-Baroii. 

Oeacloienoz  (  Ernest) ,  anden  secrétaire 

général  du  ministère  de  la  Justice. 
Desiroya. 

Dceprcti  (C) ,  de  PAcad.  des  sdenœs. 
Diderot. 

Dabnrd ,  anden  procureur  général. 
Dn  Bote  (  Louis  ) ,  anden  soua-prérei. 
Dnciieane  aîné,  conserTateur  de  la  Biblio- 
thèque impériale. 
Dacketc  (W.  A.). 
Doféy  (de  l'Tonne). 
DaplB   (baron  Charles),  de  r Académie 

des  sciences. 
Dn  Boiolv( Charles). 
Dnaaienx  (L.). 
DnYAl  (Jules). 
Dnvnl  ijy  y.). 
Fnyot  (Frédéric). 
Fenry^  ^en  fxaminHrar  I  l*lkolef>oly- 

technlqne.  * 
Flnogergnes  (Pauline  de). 
Fondreton  (docteur). 
Forget,  professeur  à  la  Flacullé  de  méde- 

dne  de  Strasbourg. 
Fosentt  (docteur). 
Fronçait  de  Flonlco  (comte),  anden 

pair  de  FramM. 
6aU(Fr.). 
Onllote(Napdéon). 
Gnrnier  (Joseph). 
finnbert  (D'  P.). 
Caniacr  de  Glonbry. 
GeUé  (N.). 
Genemy  (A.). 

fierèet  (Philippe),  éTèqoe  de  Perpignan. 
fienrola  (Paul),  processeur  à* la  Faculté 

des  sdences  de  Montpellier. 
GolMry  (P.  de) ,  anc  procureur  généraL 
Oronges  (Ernest). 
Grenier  (C). 
Héreon(Edme). 
Haet(F.). 
Hoaaon  (Auguste). 

lomei* 

Jonin  (Jules). 

Jnncoort  (chevalier  de). 

jonelèrca. 

Kéroiry  (de). 

LolNit  (lyLéon). 

Labitte  (Charles),  professeur  au  collège 

de  France. 
LacroU  (Paul) ,  blbUopàile  Jacob. 
Lnlnéy  anc  généalogiste  des  ordres  durci. 
Latonelie  (Henri  de). 
Laurent  (D*  l^)f  anden  chirurgieD  en 

chef  de  la  marine. 
Laurent  (de  l'Ardèche). 
LaYlgne(E.). 
Letoaa  (Philippe),  del'lnsUtut. 


Lcgflay  (Edouard). 

Legoyt  (A.). 

Le  Gollloo  (docteur). 

Lemolne  (Edouard). 

Lcmônnler  (Charles). 

Leroux  de  LIncy* 

L'Hôte  (Nestor). 

Lonvet  (I..). 

Manu  (Paul). 

Marmler  (Xarier). 

Mbitter. 

HanaaIOB  (M-«). 

Herlleu  (Ed.). 

HiUlOydennsUtuL 

Moiéon  (Y.  de). 

Honglave  (  Eugène  G.  de  ). 

Mnnk  (S.). 

NIaard  ,  de  l'Académie  française. 

Bteard  (Chartes). 

Olivier  (G.). 

Ortlgne(Jowphd*> 

Onrry. 

Paille  (CM.),  processeur  de  philosophie. 

Fage  (Théogène  ) ,  oq^taine  de  Taisseau. 

Fagêa  (de  PAriége),  anelen  député. 

Paaay  (  Hippolyte  ) ,  de  l'Institut. 

Fecqnenr  (C). 

Pelllaaier. 

lelonaepère. 

Pletklewiei. 

PonJoulat. 

BelfTenberg  ( haroD  de). 

Benouf  (Sidney). 

Blcher  (E.). 

Boger  (irnenri). 

Bomey  (Charles). 

Saint-Amour  (Jules). 

SalnC-Mare-GIrardln ,  de  l'Acad.  lî  anç. 

Salnt-Proaper. 

Saint-Prosper  Jeune. 

Salverte  (Eusèbe),  de  l'Institut. 

Sandean  (Jules). 

garrane  (B.). 

Saueerotte  (docteur  ). 

Savagner  (Aug.). 

Say  (J.-B.),  de  llnsUtuL 

MdllIOL 

Mgalas  (docteur). 

Ségur  (comte  de) .  de  PAcad.  Arançaite, 

SllYeatre. 

Teyasèdre. 

ThlBaud  (Hippolyte). 

Thoré  (E.). 

Tlliy(Paul). 

TIaaot ,  de  l'Académie  firançaisc. 

Tollard  atné. 

TrIgont  (Théodore). 

Vaudoncourt  (généial  G.  de  ). 

Vlennet  9  de  TAcadémie  (k-ançalse. 

VIollet-Ledoc* 

Yirey  (J.  J.),  de  l'Académie  de  médcciite. 


Typographie  Flrmin  Wdw.  —  Mesnil  (Eure), 


DICTIONNAIRE 


DE  LA 


CONVERSATION 

ET  DE  LA  LECTURE 

INVENTAIBE  RAISONNE  DES  NOTIONS  GENERALES  LES  PLUS  INDISPENSABLES  A  TOUS 

PAS  m  mon  dk  savants  kt  de  gens  m  itrtm 

m 

SOUS  LA  DIRECTION  DE  M.  W.  DUGKETT 


Seconde  édition 


ENTIEBEHSNT  BEFONDUE 
GORBICÉE,  ET  ADCHEHTÉB  DE  PLUSIEURS  HltUERS  D'AHTICLES  TOUT  D'ACTtlAUTé 


Celui  qui  Toit  tout  abrège  tout. 

MORTBtQUIBO. 


TOME  SEPTIEME 


PARIS 

LIBRAIRIE  DE  FIRMIN  DIDOT  FRÈRES,  FILS  ET  G" 

IMPBllIBDRS  DE  L'iIISTITirr,  MtE  JACOB,  60 

« 

M  DCGG  LXXIII 


055 


Les  lecteurs  sont  prévenus  que  tous  les  mots  espace  dans  le  texte  courant  (par 
exemple  :  Transsubstantiation,  Immortalité,  César)  sont  Tobjet  d'articles 
spéciaux  dans  le  Dictionnaire,  et  constituent  dès  lors  autant  deTenvdsrà  consulter. 


lu  10^3'i-  no 


DICTIONNAIRE 


D£ 


LA  CONVERSATION 


ET  DE  LA  LECTURE. 


CUBA)  la  plus  grande  des  âb  11  11  es,  la  plus  belle  des 
colonies  que  les  Espagnols  soient  parvenus  à  sauver  du  nau- 
frage de  leur  ancienne  puissance,  est  située  entre  la  mer  du 
Mexique  et  Tanden  canal  de  Baliaina,  du  76"  30'  au  87**  18' 
le  longitude  occidentale,  et  du  19**  48'  au  23°  U'  de  lati- 
tude septentrionale.  Sa  plus  grande  étendue  est  de  100  my- 
riamètrës,  avec  une  largeur  moyenne  de  1 1  royriamètres, 
et  nn  développement  de  côtes  d^environ  370  myriamètres, 
dont  les  points  faisant  le  plus  saillie  sont  :  à  l'ouest,  le  cap 
San- Antonio;  an  sud -est,  le  cap  de  laCruz,  et,  tout  àPextré- 
mité  orientale ,  le  cap  Maysl.  Le  détroit  de  Yucatan  sépare 
cette  Ile  de  la  terre  ferme  du  Mexique;  le  détroit  de  la 
Floride  la  sépare  de  la  presqu'île  du  même  nom,  dans  l'A- 
mérique septentrionale,  et  le  canal  du  Vent  de  llle  d'Haïti. 
Elle  est  située  à  peu  près  à  égale  distance  de  ces  trois  con- 
trées, et  La  Havane,  dans  la  partie  occidentale  de  sa  côte  sep- 
tentrionale, où  viennent  aboutir  diverses  grandes  voies  com- 
merciales, TentrepOt  naturel  entre  Vera-Crua  et  la  Nouvelle- 
Orléans,  est  l'un  des  meilleurs  ports  de  toute  l'Amérique  et 
Vune  des  premières  places  de  commerce  du  monde. 

Ses  côteâ,  généralement  plates  et  pourvues  d'excellents 
ports,  mais  bordées  aussi,  en  beaucoup  d'endroits,  de  récifs, 
de  bancs  de  sable  et  d'Ilots,  qui  en  rendent  Taccès  dlOicile, 
entourent  une  superficie  totale  d'environ  1177  myriamètres 
carrés,  et  même  de  1238  myriamèties  si  on  y  comprend  au 
sud  Itle  des  Pins  (  Pinos  )  et  les  autres  petites  Iles  qui  en 
dépendent.  Les  baies  les  plus  considérables  de  Cuba  sont 
celles  de  A'ipe  et  de  PluevUas,  sur  la  côte  septentrionale, 
deGuantanamo  et  de  Cienfuegos  (Jagua),  sur  la  côte  3ïé- 
ridionale.  Les  plus  importants  Ilots  qui  Tavotsinent  sont  la 
suite  d^écueils  des  Colorados  et  les  lies  Bomano  au  nord, 
Pinos  fX  les  Cayos  de  las  doce  léguas  au  sud.  A  Touest, 
l'intérieur  de  Plie  est  une  contrée  montagneuse,  que  domi- 
nent quelques  crêtes  d'une  certaine  bauteur,  par  exem- 
ple le  Pico  de  3/atanzas  (  394  mètres  ),  les  Telas  de  Ma- 
nagua, la  Mesa  de  Martel  et  le  Pico  de  Guayabon  (780  m.), 
et  à  Textrémilé  occidentale  les  montagnes  de  la  Sierra  de 
los  Organos.  Dans  la  partie  centrale  de  l'Ile,  de  hautes  chaî- 
nes, telles  que  la  SietraCamarioca,  les  Lamas  de  San- Juan 
(C66  m.  ),  etc.,  avec  leurs  sommets  di^nudés,  se  rapprochent 
de  la  côte  méridionale,  et  offrent  sur  leurs  deux  vci-sants  des 
parois  déchirées  par  les  nombreuses  anfractuosités  d'une 
masse  calcaire,  de  formation  récente,  analogue  au  calcaire  ju- 
rassique. A  Test  de  la  plaine  de  Principe^  ville  située  au  centre 
tie  Cuba,  le  terrain  \a  toujours  en  s'cicvant  davantage;  et 
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les  platea'iT  proprement  dits  commencent  avec  la  Sierra  de 
CareamessaSf  parallèle  à  la  côte  septentrionale.  Cette  con  • 
trée  atteint  son  point  culminant  dans  les  sierras  de  la 
côte  méridionale  y  entre  le  cap  de  la  Cruz  et  le  cap  Mayai  ; 
sierras  qui  se  composent,  en  allant  de  l'ouest  à  l'est,  de  la 
Sierra  de  Tarquino  (2800  m.  ),  de  la  Sierra  del  Cobre 
(Montagnes  de  Cuivre)  et  de  la  Sierra  de  los  Cuchillos, 

Le  sytème  <|'irrigation  de  Tlle  est  assez  riche,  mais  sans 
de  larges  proportions.  Parmi  le  petit  nombre  de  cours  d'ean 
navigables,  le  plus  important  est  le  Rio  Caulo ,  qui  prend 
sa  source  dans  les  Montagnes  de  Cuivre  et  traverse  au  sud- 
ouest  la  vallée  de  liayamo  ;  au  nord ,  la  Sagua  grande  et 
la  Sagua  chica. 

Le  climat  d'une  lie  montagnense,  voisine  du  tropique,  ne 
peut  en  général  qu'être  fortuné.  On  indique  comme  tempé- 
rature moyenne ,  à  La  Havane,  20*  centigrades,  et  à  Sant- 
iago 2l**,6.  La  température  moyenne  du  plus  chaud  mois 
de  l'année  est  pour  la  première  de  ces  villes  22**  et  pour  la 
seconde  23''5.  La  plus  basse  pour  La  Havane  est  de  1 7^*1 12  et 
pour  Sant-Jago  del8**,S.  Les  mois  les  plus  diauds,  juillet  et 
août,  seraient  insupportables,  à  cause  de  la  chaleur  étoulfante 
qu'on  y  éprouve,  si  elle  n'était  pas  diminuée  par  les  vents  de 
mer.  Les  contrées  voisines  des  côtes  sont  plus  ou  moins  expo- 
sées à  la  fièvre  jaune,  qui  s'attaque  surtout  aux  étrangers  ;  mais 
l'intérieur  de  l'Ile  est  fort  sain.  Les  côtes  méridionales  sont 
plus  exposées  aux  tremblements  de  terre  et  à  de  violentes 
tempêtes  que  les  autres  parties  de  l'Ile;  cei)enilant,  ces  Iléaux 
y  sont  bien  moins  déyastateiirs  que  dans  le  reste  des  Antilles. 
Si  le  sol  n'est  pas  partout  très  fécond,  du  moins  rhuniidité 
océanique  et  le  soleil  tropical  y  développent  gcnéialement  la 
plus  luxuriante  vt^gétalion  et  y  favorisent  la  culture  des  plus 
riches  produits.  Le  sucre,  le  café,  le  coton,  le  tabac,  le  ca- 
cao, l'indigo,  le  maïs  et  le  riz,  les  fruits  de  toutes  espèces,  les 
bois  les  plus  précieux,  tels  que  l'acajou,  le  cèdre, etc.,  y  crois- 
sent en  abondance.  Le  règne  animal  n'y  oITre  point  les  hôtes 
dangereux  des  endroits  déserts,  mais,  en  revanche,  tous  les 
animaux  domestiques  de  l'Europe  ;  il  y  a  ccfieudant  fort  peu 
de  moutons.  On  rencontre  quelques  caïmans  à  renibuuchure 
des  cours  ifeau  ;  des  tortues,  des  coquillages  eldes  poissons 
de  tout  genre,  sur  les  côtes.  En  fait  de  niim^raux,  l'or  du 
sol  d  alluvion  a  perdu  son  antique  célébrité.  On  extrait  peu 
d'argent,  mais  beaucoup  de  cuivre,  surtout  au  sud.  On  ren- 
contre de  la  houille  a  peu  de  distance  de  Giianabacao,  et,  en 
outre,  diverses  espèces  de  pierres  précieuses.  La  présence  de 
sources  minérales,  telU*s  que  celles  de  San- £>ie90,  deMadru- 
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ça^  de  Gunnabacoa,  etc.,  trahissent  Taction  de  forces  sou- 
terraines. 

La  popiilalion,  si  on  rênèchil  qu'âne  grande  partie  du 
sol  de  Cutia  est  Inhabilable ,  ne  laisse  pas  que  de  paraître 
considérable,  quoique  groupée  sur  certains  poinls  .*>eule- 
ment.  Le  dernier  recensement,  fait  en  1862,  donne  pour 
111e  entière  une  population  de  1,359,238  iiùbitants,  dont 
764,050  blancs,  225,938  mulâtres  ou  nègres  afiranr.his  et 
368,550  nè^^resesclares.  Elle  s'éleraità  1,443.421  hatdUnls 
en  1850  :  mais  le  nombre  des  esclave^  était  alors  presque  du 
double  d'aujourd'hui  Les  blancs  du  vieux  sang  espagnol 
deviennent  de  plus  en  plus  rares;  ils  occupent  les  fonctions 
élevées  et  le  gouvernement  les  comble  de  distinctions  et 
de  faveurs.  La  majorité  de  la  population  blanche  se  com- 
pose de  créoles;  actifs  et  intelligents,  ils  ont  entre  les  mains 
presciue  loiites  les  branches  du  commerce  el  de  Tagrical- 
ture  ;  ils  forment  en  quelque  sorte  la  bourgeoiaie  de  l'Ile. 
Quant  aux  esclaves,  dont  le  nombre  a  diminué  depuis  quel- 
ques années,  la  loi  leur  assure  quelques  avantages,  celui 
entre  autres  d'acheter  la  liberté  au  prix  de  leur  travail; 
mais  la  loi  n*est  la  plupart  du  temp^  que  lettre  ii.orle  pour 
eux.  La  traite  des  noirs,  que  TEsjiagne  s^était  engagée  à 
réprimer,  n*a  pas  cessé  de  s'exercer  à  Cuba  avec  la  com- 
plicité tacite  des  autorités.  On  y  a  transporté  également 
beaucoup  de  coulies  hindous  et  chinois.  La  race  indigène 
a  été  exterminée,  on  le  sait ,  par  les  premiers  colons  avec 
une  férocité  sans  exemple. 

Les  habitants  de  Cuba  consomment  peu  et  ont  peu  de 
besoins;  l'excédant  de  leur  production  sert  donc  à  alimen- 
ter un  commerce  dont  Paclivité  est  l'une  des  principale^ 
causes  de  Pétat  florissant  de  leur  agriculture,  tandis  que 
leur  Industrie,  demeurée  sans  importance,  est  limitée  aux 
seuls  objets  d'indispensable  nécessité. 

La  possession  de  Cuba  est  pour  l'Espagne  d'une  impor- 
tance capitale;  elle  lui  ouvre  un  débouché  assuré  pour  ses 
produits,  en  même  temps  qu'elle  enrichit  chaque  année  le 
tré  or  de  la  métropole  d'un  revenu  considérable.  Le  sucre, 
le  café,  le  mais,  le  tabac  et  le  riz,  telles  sont  les  grandes 
cultures  de  la  colonie.  En  1858  on  y  comptait  1,238  plan- 
tations de  sucre,  1,838  de  café,  et  42,549  fermes  ou  mé- 
tairies. Depuis  la  paix  générale  en  1815  la  pro^^périté  de 
Cuba  n'a  cessé  de  s'accroître.  Ain^;!  entre  1815  et  1827  les 
exportations  se  sont  élevées  de  8,630,000  fr.  à  2 1, 9 1 7,000 
francs;  entré  1827  et  1850  le  chiflre  en  a  plus  que  doublé 
et  elles  accusaient  à  la  dernière  date  une  valeur  totale  de 
133,423,000  fr.  En  1855  elles  étaient  de  184,890,000  fr.,  et 
en  1858  de  i8S  millions;  à  cette  date  les  importations  mon- 
taient à  /.l  t  millions.  Les  nations  qui  font  le  commerce  avec 
Cuba  sont  d'abord  les  États-Unis  et  rAngle»erre,  puis  la 
France,  l'Espagne,  etc.  Le  nombre  total  de  navires  entrés 
en  1862  dans  les  |)ort8  de  l'Ile  était  de  4,196,  dont  un  quart 
sous  pavillon  espagnol. 

Des  services  de  bateaux  à  vapeur  entretiennent  des  com- 
munications régulières  entre  les  diCTérents  jwrls,  et  la  cons- 
truction de  chemins  de  fer  dans  l'intérieur  est  en  rapide 
progrès.  Le  plus  im[)orlant  est  celui  qui  conduit  de  la  Ha- 
vane par  Guines  jusqu'à  l'Union ,  avec  embranchements 
sur  Balabano,  ce  qui  met  la  côte  septentrionale  en  com- 
munie .tion  avec  la  côte  méridionale,  et  sur  Guanajay;  ce- 
lui-ci n'a  pas  moins  de  14  myriamèlres  de  développement* 
Des  chemins  de  fer  parlent,  en  outre,  des  ports  de  Matan- 
zas,  Cardenas  et  lucaro,  dans  différentes  directions  de  l'in- 
térieur, el  se  rattachent  entre  eux,  de  même  qu'avec  le 
chemin  de  fer  principal,  par  des  embranchements.  La  cons- 
truction du  chemin  de  fer  conduisant  de  Nuevilas  à  Puerto- 
Principe  avance,  mais  lentement  Le  petit  chemin  de  fer  de 
Sant-lago  de  Cuba  aux  mines  de  cuivre  en  a  singulière- 
ment facilité  l'exploitation ,  de  même  que  les  autres  sont 
d'un  graml  secours  pour  le  tran8pi>rt  des  produits  des 
plantations  jusqu'aux  ports  d'embarquement.  De  1834  à 


1854  U  a  été  construit  643  kilomètres  de  chemins  de  fer, 
et  de  1854  à  i858,  870  kilom.  Le  24  mars  1868  on  a  ins- 
tallé un  câble  sous-marin  entre  Cuba  et  les  États-Unis. 
L'emploi  de  la  va|)eur  comme  moteur  va  d'ailleurs  toujours 
en  augmentant:  sur  i  .422  sucreries,  500  marchaient  à  l'aide 
de  machines  à  vapeur. 

Ces  faits  et  d'autres  encore,  qui  sont  le  résultat  des  ef- 
forts du  commerce,  prouvent  quels  rapides  progrès  la  ci- 
vilisation a  faits  parmi  les  habitants  de  cette  Ile;  et  que, 
doués  d'un  caractère  plus  vif  et  plus  mobile,  ils  sont  bien 
autrement  avances  que  la  population  de  la  mère -patrie. 
Us  se  distinguent,  en  outre,  par  diverses  autres  bonnes 
qualités,  entre  autres  par  une  grande  hospitalité  et  par  la 
manière  humaine  dont  ils  en  agissent  avec  leurs  nègres. 

Jusqu'à  ces  dernieis  temps  la  colonie  avait  été  gouver- 
née par  un  capitaine  général  dont  les  pouvoirs  étaient  très-, 
étendus.  Par  décret  du  28  novembre  1868  le  gouvernement 
a  été  réorganisé  sur  un  nouveau  plan  d'après  lequel  la  di- 
rection des  affai.  es  civiles  et  financières  a  été  contiée  à  un 
gouverneur  »u|)erieur  civil ,  agissant  indépendamment  du 
capitaine  général,  dont  les  attributions  sont  réduites  désor- 
mais à  la  |>artie  militaire  et  à  un  contrôle  de  haute  sur- 
veillance; le  gouverneur  civil  représente  la  couronne  dans 
la  colonie  et  seul  il  correspond  avec  le  ministre  d'outre- 
mer. L'Ile  est  diversement  divisée,  suivant  les  différents 
intérêts  adminislralifs.  Au  point  de  vue  civil ,  elle  forme 
es  deux  provinces  de  la  Havane  et  de  Cuba  ;  au  point  de 
vue  militaire,  elle  est  partagée  en  trois  déparlements  :  ceux 
de  l'est,  du  centre  et  de  l'ouest;  en  ce  qui  concerne  le  spi- 
rituel ,  elle  forme  l'évéché  de  la  Havane  et  l'archevêché  de 
Cuba. 

La  situation  financière  de  cette  colonie  s'est  singulière- 
ment améliorée  dans  ces  dix  dernières  années.  Pour  1868- 
1869  le  budget  a  été  ains^i  établi  :  dépenses  ordinaires  et 
extraordinaires,  1 34,704 ,455  francs;  recette^  165,172,711 
francs.  L'excédant  devait,  suivant  l'usage,  être  appliqué  à 
l'amortissement  des  bons  du  trésor  et  aux  services  géné- 
raux du  royaume.  De  cette  mauvaise  gestion  linancière,  qui 
épuise  au  bénéfice  de  la  métropole  les  riche  ses  toi^ours 
croissantes  de  l'Ile,  il  est  résulté  pour  celle-ci  une  crise 
pécuniaire  qui  a  piiru  jusqu'ici  irrémédiable.  Non-seule- 
ment le  gouvernement  s'est  approprié  presque  tout  le  nu- 
méraire en  circulation  ou  en  dépôts,  mais  il  l'a  remplacé 
par  du  papier- monnaie  qu'il  oblige  les  colons  à  recevoir 
et  qu'il  refuse  de  reprendre  en  payement  des  droits  ou  des 
contributions;  de  plus  il  a  établi  récemment  un  système 
de  taxe  un. forme  de  15  0/0  sur  tous  les  revenus  particu- 
liers, combiné  sur  des  évaluations  exagérées.  Malgré  la 
guerre  civile  le  budget  de  1869  1870  offre  un  excédant  dé 
20  millions  de  francs  sur  les  recettes. 

Les  principales  villes  de  Cuba  sont  :  la  Hnvnne,  avec 
200,000  habitants;  Sant-lago  de  Cuba,  avec  36,752  habi- 
tants; Puerto- l'rmcipe^  avec  36,685;  Ma'auzas,  avec 
36,102;  Trinidad,  avec  15,000;  SutUù-Espiritu,  12,853; 
VUfaclara,  10,511;  Gumabacon,  16,402. 

L'Ile  de  Cuba  (aiuM  l'appelaient  les  naturels)  fut  aperçue 
pour  la  première  fois,  le  28  octobre  1492 ,  par  Christophe 
Colomb.  U  lui  impo  a  le  nom  de  Janua,  qu'elle  ne  con 
serva  pas  plu^  que  celui  de  Fernarmina,  que  lui  donna  plus 
tard  Velasquez.  En  mourant,  Christophe  Colomb  croyait 
encore  qu'elle  formait  la  saillie  la  plus  orieuiale  du  conti 
nent  américain  ;  celte  opinion  ne  fut  détruite  qu'en  1508,  à 
la  suite  d'une  exp:^.lilion  de  circumnavigation  entreprise  par 
Sébastien  Ocampo.  sur  l'ordre  qu'il  en  reçut  d'Uvando.  En 
1511 ,  Diego  Colomb  chargea  Diego  Velasciuez,  l'un  des 
premiers  compagnons  de  son  père  et  alor^  gouverneur  de 
la  partie  sud-oue.st  d*Hisi)aniola (Saint-Domingue),  d'en  faire 
h  conquête,  (fui,  après  une  courte  résistance  oj>posée  par 
un  chef  d'lndieu.i  uonuné  Hntmiey,  s'opéra  sans  autre  obs- 
tacle. Velasquez  divisa  toute  l'Ile  entre  un  certain  nombre 
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(l*a\enturxert  eipagnob ,  et  y  bâtit,  en  1512,  la  ville  de  Ba- 
racoi.  I>aDS  Pespace  de  quelques  anoées.  Il  y  fonda  encore 
ciaq  on  sii  autres  villet.  11  y  (aTorisa  Timportatlon  des 
Bè|^  y  établit  dts  oommunicalkn»  réitères  avec  le  Meii- 
qoe,  obtint  le  titre  de  capitaine  général  de  Cuba  et  de  toutes 
les  conquêtes  quMl  pourrait  faire  ultérieurement,  et  était 
parrenn  dès  Tannée  1&20  à  mettre  llle  dans  un  état  très- 
lloriaBant.  Après  la  mort  de  Vélasquei,  arrivée  en  1524 ,  ses 
soeoesseors  s'efforcèrent  de  développer  la  prospérité  nai»> 
saole  de  la  colonie;  et  Ils  y  réussirent,  grâce  surtout  à  la 
manière  humaine  dont  ils  continuèrent  à  traiter  les  Indiens. 
n  B*en  ftit  plus  de  niéroe  loniqu'en  15S9  Ferdinand  Soto 
eot  été  nommé  capitaine  général  de  Cut» ,  avec  mission 
d'entreprendre  la  conquête  de  la  Floride;  et  quoiqu'on 
153S  il  reconlniislt  La  Havane,  détruite  par  des  corsaires 
françab,  le  cliangement  opéré  par  lui  dans  les  relations  avec 
les  indigènes  porta  nn  coup  fatal  à  la  colonie. 

En  effet ,  dès  1560  la  race  Indienne  en  avait  complète- 
ment disparu.  L'admirable  position  de  La  Havane  et  Pexcel- 
leaee  de  son  port  purent  seules  préRer\er  cette  colonie  du 
soit  des  autres  Antilles,  et  y  maintenir  quelque  peu  de 
commerce  et  de  culture.  Mais  la  partie  orientale  de  Tlle  alla 
toi^ours  en  dépérissant  davantage.  Sant-lago,  Tancien  rliet- 
lien,  fut  abandonné  par  toute  la  partie  aisée  de  la  popula- 
tion et  par  les  fonctionnaires  publics,  qui  vinrent  successi- 
vement s'établir  à  La  Havane.  On  entoura  cette  ville  de 
lûrtlfications;  et  en  1633  on  finit  même  par  en  faire  le  siège 
d^m  gottvemenMnt  particulier.  Dans  de  telles  circonstan- 
ces, il  était  naturel  que  Cuba,  jouissant  de  plus  de  prospé- 
rité que  les  autres  Antilles,  en  proie  pour  la  plupart  à  une 
misère  toujoure  croissante,  devint  plus  particulièrement  l'ob- 
jet des  déprédations  des  f  I i  b  us  ti  er  s ,  dont  les  entreprises 
étaient  lavorisées  par  les  nombrcui  Ilots  et  récifs  qui  bor- 
dent ses  oêtes.  La  Havane,  place  fortifiée,  était  sans  doute 
à  Tabri  de  leurs  insultes;  mais  le  reste  de  l'Ile  eut  beau- 
coopà  en  souffrir  dans  le  cours  du  dix-seplième  siècle.  C*est 
ainsi  qn^en  16SS  la  ville  del  Principe  fut  complètement 
piUëe  et  détruite. 

L'établissement  d'un  impôt  territorial  à  Cuba  dès  les  pre- 
mières annéesdu  dix-huitième  siècle  témoigne  déjàd*une  cer- 
taine aisance  existant  clies  une  population  au  sein  de  laquelle 
l'âoignement  de  la  mère-patrie  développait  tie  plus  en  plus 
quelque  chose  d^ndividuel.  Comme  le  (tetitnombr  de  plan- 
tations existantes  appartenaient  aux  riches  habitants  des 
viUcs,réducatîon  du  tiétail  ooustitua  longtemiw  la  principale 
oocnpation  des  habitants  des  campagnes;  ce  ne  lut  donc 
qn'asseï  tard  qu'ils  entreprirent  la  culture  du  tabac,  qui 
peot  se  faire  sans  esclaves.  Celte  industrie  devint  bientôt 
si  productive,  que  dès  1717  le  gouvernement  s^altribuait  le 
monopole  de  la  vente  du  tabac.  Cette  mesure  devint  inuiié- 
diatement  lesignal  d^une  suite  de  révoltes;  nuis  elles  furent 
comprimées,  et  le  monopole  triompha.  Il  en  résulta  que  la 
oontrebande,  qui  déjà  se  ftdSait  avec  la  Jamaïque,  prit  alors 
des  proportions  Immenses,  de  sorte  qu'il  fallut  de  nouveau 
lévîr  contre  les  fraudeurs.  De  là  de  fréquentes  colKsjons 
avec  les  Anglais.  La  guerre  de  1740  mit  quelques  entraves 
m  commerce  de  la  contrebande;  mais  la  fiaix  ne  fut  pas  plus 
tftt  rétablie  qu'il  reprit  de  plus  belle  :  ce  qui  engagea  le 
fonvernement  à  aifermer,  comme  moyen  terme,  le  mono|iole 
t  quelques  oégoc-ants  de  Cadix. 

La  reprise  des  hostilités  entre  TAngleterre  et  l'Espagne 
détermina  les  Anglais,  après  la  conquête  deUi  Martinique,  à 
mtreprendre  une  expédition  contre  La  Havane  avec  une 
flotte  de  44  bâtiments  aux  onires  de  ramiral  Pococke  et 
12  à  15,000  hommes  de  troupes  de  débarquement  comman- 
dées par  Alberinale.  Après  un  roo's  de  résistance,  le  gou- 
verneur Juan  de  Prado  de  Porto-Carrero  dut  capituler,  le 
U  août  1762.  Les  Anglais  prirent  possession  de  la  ville  et 
de  la  contrée  environnante,  et  y  proclamèrent  la  lilierté  du 
ecnmerce;  mais  à  la  paix  de  1763  Us  échangèrent  leur  con- 


quête contre  la  possession  de  la  Floride.  Cette  courte  occu- 
pation eut  cependant  les  résultats  les  plus  importants^  il  fut 
désormais  impossible  au  gouvernement  espagnol  irjr  rétablir 
l'ancienne  législation  commerciale.  Il  se  vit  forcé  en  1765 
d'accorder  à  La  Havane  la  lilierté  du  commerce  avec  PKspa- 
gne  ;  c'est  à  cette  mesurequ'il  faut  attribuer  le  rapide  dévelop- 
pement que  prit  la  colonie,  La  Havane  surtout,  qui  à  imrtir 
de  1773  devint  le  grand  marcliéà  esclaves  de  toute  VMoé- 
rique  espagnole.  Les  progrès  en  tous  genres  de  la  popula- 
tion allant  toujours  croissant,  en  1777  Cuba  fut  érigée  en 
capitainerie  générale  particulière.  Après  la  lutte  soutenue 
pour  leur  indépendance  par  les  colonies  anglaises  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  lutte  à  laquelle  les  Espagnols  prirent  aussi 
une  part  des  plus  actives,  Nuevltas  obtint  l'autorisai  Ion  de 
faire  le  commerce,  et  L.a  Havane  et  Sant-lago  le  droit  de 
commercer  librement  a\ec  les  nations  étrangères. 

Kn  1790  le  commerce  des  esclaves  y  fht  également  pro- 
clamé libre;  aussi,  grâce  à  ces  mesures  et  à  quelques  autres 
encore,  inspirées  par  le  même  esprit,  la  situation  de  la  co- 
lonie devint-elle  plus  pnie|)ère  que  jamais,  quand  éclata  la 
Révolution  française,  qui  eut  |K>ur  Cuba  les  résultais  les  plus 
favorables.  Beaucoup  de  ro> allâtes  y  ém*grèrent  de  Saint- 
Domingue  ;  ils  accrurent  le  nombre  des  esclaves,  les  con- 
naissances et  rexfiérienoe  des  planteura ,  qui  pour  la  pre- 
mière fols  essayèrent  alors  de  cultiver  le  café.  La  cession 
d'illspaniola  attiia  aussi  à  Cut»  un  grand  nombre  de  riches 
habitants,  en  même  temps  qu^elle  détermina  le  gouvernement 
espajoiol  à  transférer,  en  I7»7,  à  Puerto-Princi|)e  le  siège  de 
l'audience  de  Santo-Domingo ,  c'est-à-dire  le  tribunal  su- 
prême des  Antilles  esfiagnoles.  L'extension  de  plus  en  plus 
grande  donnée  à  la  culture  du  sol  et  au  commerce  avec  les 
nations  étrangères,  de  même  que  la  prospérité  toujours  crois- 
sante de  la  colonie,  en  éveillant  l'esprit  d'indépendance  au 
sein  de  la  population,  y  développèrent  aussi  le  germe  déjà 
préexistant  de  discordes  intérieures.  Elles  prirent  pour  la 
première  fo's  un  caractère  menaçant  quand  les  nègres  ne 
craignirent  plus  d'affecter  une  attitude  des  plus  hostiles  vis- 
à-vis  des  hlancs  En  Uia  une  grande  Insurrection  éclata, 
sous  la  conduite  d'Aponte,  noir  libre;  etdeiHiis  lors  les 
révoltes  'le  nègres  y  ont  été  fréquentes.  Cest  ainsi  que 
non-seulement  en  ih44,  dans  une  insurrection  des  nègres 
aux  environs  de  Matanxas,  mais  même  en  1S48,  lorsque 
raffranchissement  des  esclaves  dans  les  colonies  fran- 
çaises des  Indes  occhlenlales  eut  par  contrecoup  provoqué 
une  insurrection  à  Cuba,  plusieure  milliera  de  ni^gres  péri- 
rent victimes  de  la  plus  cruelle  et  de  la  plus  impitoyable 
répression. 

Depuis  que  l'Espagne  a  perdu  ses  colonies  du  continent 
américain,  il  est  naturel  qu'elle  attache  toujours  plus  de 
prix  à  la  fiossession  de  Cuba.  De  là  les  nombreuses  fa* 
veurs  dont  celte  colonie  a  été  l'objet  do  sa  part.  En  l Kl 6  le 
mono|)oledu  tabac  y  fut  supprimé,  et  en  1818  on  y  proclama 
la  Iberté  générale  du  commerce.  On  appoite  d'aillcure  un 
soin  extrême  dans  le  clioix  des  gouvemeure  appelés  à  ce  poste, 
aussi  im|Mirtant  que  difficile.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  en 
effet  à  Cuba  de  contenir  une  grande  masse  d'esclaves, ex- 
cités, soutenus  par  l'Angleterre  dans  leure  aspirations  à  la  li- 
berté, mais  encore  <le  maintenir  dans  te  devoir  et  la  fidélité 
à  la  couronne  les  hlancs,  démoralisés  par  le  système  de  l'es- 
clavage, notamment  la  population  créole.  Cest  là  une  tActie 
qui  devient  chaipie  année  plus  diflicile,  attendu  que  les 
créoles,  animés  |)our  la  plupart  de  sentiments  républicains, 
aspirent  à  l'indépendance,  et  en  dépit  de  la  diflérannc  de 
langue,  de  religion  et  d'origine,  voudraient  se  réunir  avec 
les  États-Unis. 

De  leur  cAté  aussi,  les  Américains  du  Nord  ap|iellent  de 
leura  vœux  l'annexion  de  l'Ile  à  l'Union ,  d'autont  plus  que 
l'Angleterre  convoite  aussi  pour  elle-même  celte  riche 
proie.  Déjà  en  l»45  il  awiil  eie  question  dans  le  sénat, 
à  Washington ,  d'acheter  Cuba  au  gouvernement  espagnol. 
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En  1S46  fl  M  forma  aai  Etats-Unis  une  compagnie  qui 
se  chargea  de  réunir  une  somme  de  2<K)  millions  de  dollars 
pour  acquérir  Cuba.  Ce  ne  furent  pas  des  journalistes  seuls 
qui  8*y  firent  les  aTocats  de  cette  annexion  ;  il  s'y  constitua 
secrètement ,  mais  d'accord  avec  les  créoles  de  Cuba ,  des 
corps  francs  destinés  à  insurger  la  colonie  et  à  la  délivrer 
do  joug  espagnol.  Déjà  t,500  hommes  s'étaient  réunis  dans 
ce  but  à  Round-Isiandy  sous  les  ordres  du  colonel  White, 
lorsque  le  gouvernement  américain  s'opposa  à  une  entre- 
prise si  contraire  au  droit  des  gens.  Malgré  cela ,  il  se  forma 
à  New- York  une  Junta  promovedera  de  loi  intereses  po- 
lUicos  de  Cuba ,  qui  manifesta  l*iBtention  d*employcr  tous 
les  moyens  licites  pour  assurer  Tindépendance  de  l'Ile. 
Elle  comptait  au  nombre  de  ses  principaux  membres  le  gé- 
néral Nardso  Lopez  (né  en  1798),  Yénésuélien  d^origine, 
qui  avait  commencé  par  se  distinguer  dans  les  rangs  de  l*ar- 
mée  espagnole  employée  contre  Bolivar,  et  qui  était  allé 
ensuite  combattre  les  carlistes  en  Espagne.  Elu  plus  tard 
membre  des  Cortès,  la  protection  d*Espartero  lui  avait  fait 
obtenir  le  poste  de  gouverneur  delà  Trinidad,  qu'il  avait  perdu 
lors  de  la  chute  de  son  patron.  Lopez  tenta  alors  d'organiser 
à  Cuba  une  consphration  contre  le  gouvernement  espagnol; 
mais,  dénoncé  aux  autorités,  il  put  se  réfugier  aux  Etats- 
Unis.  Condamné  à  mort  par  contumace,  il  prit  ensuite  part, 
de  Rhode-lsland,  où  il  résidait,  à  l'entreprise  projetée  contre 
Cuba,  conjointement  avec  plusieurs  anciens  ofliciers  de  l'ar- 
mée des  États-Unis,  par  exemple  le  général  Ruitman,  ex- 
gouverneur  de  l'État  de  Mississipi  et  autrefois  employé  dans 
la  guerre  du  Mexique.  Connaissant  parfaitement  les  localités 
et  espérant  que  sa  popularité  détenninerait  de  nombreuses 
désertions  dans  les  rangs  delà  garnison  espagnole  de  Cuba, 
Lopez  débarqua  dans  cette  lie,  à  Cardenas,  le  19  mai  1850, 
à  la  tête  de  800  hommes.  Mais  force  lui  fut  de  se  rembarquer. 
Traduit  en  justice  d'abord  à  Savannah ,  en  Géoigie,  puis  à 
la  Nouvelle-Orléans 9  il  fut  deux  fois  acquitté,  et  prit  alors 
le  commandement  d'une  seconde  expédition ,  forte  de  4&0 
hommes,  à  la  tête  de  laquelle  fl  s'embarqua  le  3  août  1851. 
11  avait  pour  lieutenant  le  colonel  américain  Crittenden,  et 
le  colonel  hongrois  Tragay.  Le  13  août  1851  Lopez  débar- 
qua à  ChoriUa,  sans  rencontrer  dans  la  population  l'appui 
sur  lequel  il  avait  compté.  D'ailleurs,  les  Espagnols,  parfai- 
tement instruits  des  préparatifs  faits  pour  cette  seconde  ten- 
tative, avaient  réuni  un  effectif  de  25,000  hummes.  Aussi, 
inmiédiatement  après  le  débarquement  d'un  détachement  de 
tirailleurs  commandés  par  le  colonel  Crittenden,  les  52  hom- 
mes dont  il  se  composait  furent-ils  mis  en  déroute,  faits 
prisonniers  par  les  Espagnols  et  ftisillés  plus  tard  à  La  Ha- 
vane. Lopez  lui-même  perdit  la  plus  grande  partie  de  son 
monde  dans  des  engagements  livrés  à  Pinar  del  Rio,  à 
Candelerias  et  à  Fias,  et  s'enluit  avec  le  reste  dans  les 
montagnes,  où  le  colonel  Sanchez  lui  porta  le  dernier  coup. 
Pendant  plusieurs  Jours  Lopei  erra  de  cdté  et  d'autre,  ne 
sachant  que  devenir;  reconnu  par  hasard,  le  29  août,  il  fut 
aussitôt  fait  prisonnier.  Deux  jours  après,  le  31  août,  il  pé- 
rissait à  La  Havahe,  du  supplice  de  la  garrotte. 

Quoique  le  gouvernement  américain  ait  lui-même  désap- 
prouvé cette  expédition  de  flibustiers,  la  malheureuse  issue 
qu'elle  a  eue  semble  avoir  encore  accru  les  sympatliies  de  la 
population  de  l'Union  pour  le  sort  de  Cuba.  La  possession 
de  cette  Ile  donnerait  aux  États-Unis  la  domination  complète 
du  golfe  du  Mexique,  et  assurerait  ê  leur  commerce  exté- 
rieur d'incalculables  avantages.Consultez  J .  de  la  Pezuela,  En  • 
sayo  hisiorîcode  la  isladeCuba  (New-York,  1842)  ;  Massé, 
Vile  de  Cuba  et  La  Havane  (  Paris,  1825  );  lluber. 
Aperçu  staiiitique  de  Vile  de  Cuba  (  Paris,  1826  )  ;  Hum- 
boldt,  Sssai  polUique  sur  File  de  Cuba  (  Paris,  1826  ); 
Ramon  de  la  Sagra,  Bistoria  ecomnnica,  polUica  y  esta- 
ditisea  de  la  Uta  de  Cuba  (  Paris,  1837  ),  et  l'extrait  qui  en 
a  été  publié  en  français  sous  le  titre  de  UisMre  politique  et 
phf tique  de  Cuba  (  Paris,  1844  );  la  comtesse  Merlin  :  La 


Havane  (  Paris,  1844  )  ;  Notes  sur  Cuba  (  Boston,  1844  }  ; 
d'Hespel  d'Harponville ,  La  reine  des  Antilles  (  Paris, 

1850). 

CUBAGE,  action  de  cuber ,  ou  de  comparer  à  une  me- 
sure de  solidité ,  d'évaluer  en  mètres  cubes,  par  exemple , 
le  volume  d'un  corps.  Quand  un  solide,  tel  qu'un  prisme, 
un  cylindre ,  une  pyramide ,  un  cône,  une  sphère ,  ùt  régo- 
lier,  il  est  très-facile  d'évaluer  son  volume.  La  géométrie 
nous  apprend  à  faire  ce  calcul.  Mais  lorsque  les  corps ,  et 
ce  sont  les  plus  nombreux,  ont  une  forme  Irrégulière,  il  est 
impossible  d'en  faire  exactement  le  cubage  par  le  calcol. 
Cependant,  si  le  corps  peut  être  mouillé  sans  incouTénieit, 
on  aura  assez  exacttsfient  son  volume  en  s'y  prenant  ainsi  : 
on  plongera  le  corps  dans  un  bassin  rempli  d'eau  jusqu'aux 
bords;  il  est  évident  qu'il  sortira  du  bassin  une  quantité  de 
liquide  égale  en  volume  au  corps  qui  l'aura  déplacée;  ayant 
recueilli  cette  eau  répandue,  on  la  mesurera,  et,  sachant 
que  la  capacité  d'un  litre  équivaut  à  un  dédmÀre  cube,  on 
comptera  autant  de  décimètres  cubes  pour  le  volume  du 
corps  qu'on  aura  de  litres  d'eau.  Si  l'on  connaît  la  densité 
d'un  corps,  tt  suffira  de  le  peser  pour  connaître  son  volume, 
puisque  l'on  sait  qu'un  décimètre  cube  d'eau.purepèseun 
kilogramme.  Dans  tous  les  cas  où  les  dimensions  et  la  na- 
ture des  corps  ne  permettent  pas  d'epoployer  le  premier 
moyen,  en  même  temps  que  son  hétérogénéité  s'oppose  à 
l'application  du  second ,  on  devra  le  décomposer  par  la  pen- 
sée en  plusieurs  parties  qui  se  rapprocheront  plus  ou  mofais 
des  figures  dont  la  géométrie  apprend  à  calculer  le  Tolume. 
On  aura  ainsi  le  résultat  cherché  avec  l'approximation  voulue. 

Le  cubage  des  bois  se  faisait  autrefois  à  la  pièce;  dans 
le  système  métrique ,  l'unité  est  le  s  t  è  r  e.  Quand  on  mesure 
des  bois  en  grume,  on  regarde  un  arbre  comme  un  cône 
tronqué.  Cette  mesure  des  bols  est  souvent  fautive  au  pré- 
judice de  l'acheteur,  surtout  dans  les  pays  du  Nord,  où  les 
arbres  diminuent  rapidement  de  diamètre  jusqu'à  la  hauteur 
de  deux  mètres  au-dessus  du  sol ,  et  beaucoup  plus  lente- 
ment dans  le  reste  de  la  tige;  la  seule  hispection  fait  aper- 
cevoir que  cette  forme  ne  peut  être  assimilée  au  cône  tron- 
qué passant  par  les  deux  sections  extrêmes ,  et  que  ce 
solide  idéal  laisserait  entre  sa  surface  et  celle  de  l'arbre  une 
assez  grande  capadté. 

Le  mot  cubttge  est  spécialement  réservé  aux  applications 
des  arts;  l'opération  théorique  reçoit  des  géomètres  le  nom 
de  cubature,  La  cubature  des  solides,  dont  les  propriétés 
géométriques  sont  connues,  peut  toujours  se  ramener  à  la 
résolution  d'une  question  de  calcul  intégraL 

CUBATURE.  Voyei  Cubage. 

CUBE  (en  grec  «v6oc).  En  géométrie,  on  nomme  ainsi 
l*hexaèdre  régulier,  c'est-A-dlre  un  solide  compris  sous  six 
carrés  égaux.  Le  cube  ocaipe  parmi  les  corps  une  place 
analogue  à  celle  du  carré  parmi  les  surfaces  :  ainsi,  l'on  est 
convenu  de  prendre  pour  unité  de  volume  le  cube  de  l'unité 
de  longueur.  Tous  k»  énoncés  de  tiiéorèmes  relatifs  à  l'ex- 
pression des  volumes  des  corps  sont  subordonnés  à  cette 
convention.  Le  cube  étant  un  cas  particulier  du  paralléli- 
pipède  rectangle,  on  obtient  sa  mesure  en  multipliant 
sa  ba<e  par  sa  liauteur;  c'est4-dire  que  si  son  côté  est  égal 
à  7  mètres,  par  exemple,  il  faudra  multiplier  la  base  7X7 
par  la  hauteur  7,  ce  qui  donnera,  7X7X7  ou  343  mètres 
cubes  pour  le  volume  du  cube  proposé;  d'où  l'on  voit 
que  pour  évaluer  un  tel  ToIume^  il  suffit  d'élever  son  côté  à 
la  troisième  puissance.  Cest  pourquoi  en  arithmétique 
la  troisième  puissance  d'un  nombre  en  est  également  nom- 
mée le  cube  ;  64  est  le  cube  de  4;  réciproquement  4  est  la 
racine  cubique  de  ^, 

Les  dix  premiers  nombres, 

I,  2,  3,    4,    5..       6,      7,      8,      9,       10, 
ont  pour  cubes  respectifs  : 

1,  8,  37,  64,  125,  216,  343,  512,  729,  1000. 

Les  remarques  que  nous  avons  fkites  sur  l'extraction  di 
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la  racine  carrée  étant  conYenableinait  modifiées ,  s'appli- 
quent encore  ici.  Noua  dirons  donc  seolement  que  si  Ton 
élèrean  cube  un  binôme,  a  +  b,  onei 

ce  qni  nous  apprend  (en  supposant  que  a  représente  les 
dnaines  et  ^  ks  unités  d*un  nombre),  que  le  cube  de  tout 
nombre  formé  de  dizaines  et  d'unités  se  compose  des  quatre 
paitws  suîTantes  :  1*  le  cube  des  dizaines;  T*  le  triple  pro- 
duit du  carré  des  dizaines  par  les  unités;  3**  le  triple  produit 
des  dizaines  par  le  carré  des  unités;  4"  le  cube  des  unités. 
(Test  de  cette  obsenration  que  résulte  la  règle  suivante  : 
Pour  extraire  la  racine  cubique  d^un  nombre  donné,  45499293 
par  exemple ,  on  le  partage  en  tranche  de  trois  chilTres  en 
allant  de  droite  à  gauche,  la  deruière  tranche  à  gauche 
pouvant  n^avoir  qu*un  ou  deux  chiffres. 


45.490.293 

367 

27 

184.99 
168  76 

=27 

2700 

640 

36 

26  242.93 
26  242  93 

3276X6=19666 

2700 
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26 

0 
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36' X3: 

=  3676 

867600 

7330 

49 

374899  X  7  r=  2624293 

Le  premier  cbifTre  3  de  la  racine  s^obtient  immédiatement 
parce  qu'il  est  la  racine  du  plus  grand  cube  27  contenu  dans 
la  première  tranche  à  gauche  45.  On  retranche  27  de  45,  et 
à  côté  du  reste  18 ,  on  abaisse  499 ,  première  tranche  à 
droite  de  45.  Séparant  les  deux  derniers  chifTres  99,  on  di- 
vise 184  par  27,  triple  du  carré  de  la  partie  connue  de  la  ra- 
cine; le  quotioit  6  Indique  le  second  chiffre  de  la  racine 
ou  un  chiffre  trop  fort.  Pour  ressayer,  on  pourrait  faire  le 
cube  de  36  et  voir  si  ce  cube  peut  se  retrancher  de  45499  ; 
mais  fl  vaut  mieux  remarquer  que  le  cube  des  dizaines  de 
36  a  d^  été  retranché  et  que  le  reste  18499,  ne  contient 
pins  que  les  trois  autres  parties  constitutives  du  cube  dont 
on  cherdie  la  radne ;  alors,  comme  3 a'6+3  ab*  +  ^^  "= 
(3cl>4-3aft4-6*)6,  on  formera  successivement  les  nom- 
bres 3  a>»  3  X  30'»  2700,  3 06»  3  X  30X6»  540, 
^  es  6'  1»  36,  et,  en  multipliant  leur  somme  3276  par  le 
chiffre  essayé  6,  le  résultat  devra  pouvoir  se  retrancher  de 
18499.  Dana  le  cas  où  nous  sommes  placés,  ce  résultat  est 
19656;  la  soustraction  est  impossible;  donc  6  est  trop  fort. 
En  essayant  5  de  la  même  manière ,  on  trouve  que  l'ensem- 
ble des  trois  dernières  parties  du  cube  de  35  est  égal  à 
1  j875  qui  peut  se  retranclier  de  18499  :  5  est  donc  le  second 
dnlfire  de  la  racine.  On  récrit  à  droite  du  3  déjà  obtenu  ; 
on  abaisse  la  tranche  293  à  coté  du  reste  2624,  et  on  con- 
tinoe  Topération  de  la  même  manière. 

Quand  les  nombres  sur  lesquels  on  opère  sont  un  peu 
^ands ,  on  Toli  combien  ce  calcul  est  long.  Aussi  fait-on  la 
plupart  des  extractions  de  racines  cubiques  à  Paide  des  lo- 
larithraes.  £.  Msauecx. 

CUBEBE^  frait  du  piper  cubeba  (  voya  Poivrb  ).  Ce 
fridt  est  une  petite  baie  brunâtre,  ronde,  sèche,  de  ki  gros- 
acar  d'un  grain  de  poiTre  ordinaire,  ridée  et  portée  sur  un 
pdit  pédicule  de  5  à  8  millimètres;  ce  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  poivre  à  queue.  Les  baies  sèches  du  cubèbe  oonsti- 
taod  acjounrhui  un  des  médicaments  les  plus  employés 
das  presque  toutes  les  parties  du  monde.  En  1789,  lors- 
que le  eommerte  avec  Java  était  la  propriété  exclusive  de 
)a  Compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales,  Timportation 
m  Europe  de  cette  substance  dépassa  5,0Ô0  kilogrammes. 
fti  1830  elles^est  élevée  pour  PAngeterre  seulement  à  9,270 
kilogrammes. 


11  n*y  a  guère  que  quarante  ans  que  le  cubèbe  a  pris  en 
médecine  une  haute  importance,  par  suite  de  son  heureuse 
application  au  traitement  des  affections  urétrales.  Son  effi- 
cacité dans  la  gonorrhéene  saurait  être  contestée  aujour- 
d'hui. Le  cubèbe  a  sur  lecopahu  cet  immense  avantage 
qu'il  ne  produit  pas  cliez  les  mahules  Textrème  répugnance 
que  détermine  ce  dernier  médicament.  On  les  allie  souvent 
ensemble.  D*autres  fois  le  cubèbe  se  prend  simplement  en 
poudre,  mêlé  avec  un  peu  d*eau,  de  bouillon  ou  de  vin 
blanc.  Mais  ce  mode  d^admhiistration  est  très-variable  ainsi 
que  la  dose  du  médicament. 

D*après  Monheiro,  les  baies  de  cubèbe  présentent  la  compo- 
sition suivante  :  Huile  volatile  verte,  2,5;  huile  volatile  jaune, 
1  ;  cubébin,  4,  5;  matière  extractive,  6  ;  résme  céracée,  3  ; 
résine  molle,  1,5;  chlorure  de  sodium  1;  flbre  végétale,  6  5. 
Parmi  ces  substances ,  celle  qni  a  reçu  le  nom  de  cubé" 
bin,  et  à  laquelle  on  attribue  les  propriétés  médicinales  du 
cuheoe,  a  été  regardée  .par  plusieurs  chimistes  comme  un 
corps  particulier,  et  par  Berzélius  comme  un  simple  mé- 
lange de  résine  et  de  chlorophylle. 

Outre  leur  action  spéciale,  les  baies  de  cubèbe  ont  encore 
des  propriétés  assez  analogues  à  celles  de  la  plupart  des  au- 
tres poivres;  leur  odeur  est  plus  forte,  mais  plus  agréable 
que  celle  du|)oivre  noir;  elles  sont  regardées  comme  on  bon 
stomachique  et  comme  un  carmhiatil  efficace. 

CUBÉBIK.  Voyez  CuBàsE. 

CUBIÈRËS  (Michel,  chevalier  nz),  qui  se  donna  tour 
à  tour  les  surnoms  de  DortU  et  de  Palmézeaujr,  est  on  de 
ces  hommes  auxquels  est  échu  le  triste  bonheur  d'échap- 
per à  Todieux  par  le  ridioile.  On  se  rappelle  plutôt  à  ce 
nom  le  fécond  faiseur  de  drames  burlesques  et  de  poème:; 
bizarres  que  le  courtisan  de  Chaumette ,  le  panégyriste  de 
Marat,  et  le  membre  de  Panarchique  Commune  de  1793. 
Né  à  Roquemaure  (Gard),  en  1752,  et  cadet  d'une  famille 
noble  de  ce  pays,  il  avait,  suivant  l'usage  du  temps,  été  des- 
tiné à  Tétat  ecclésiastique  ;  mais  quelques  vers  erotiques 
adressés  par  lui  à  VAlmanach  des  Muses  motivèrent  son 
renvoi  du  séminaire.  Son  frère  aîné,  écuyer  du  roi ,  le  fit 
alors  entrer,  en  la  même  qualité,  chez  la  comtesse  d'Artois. 
Mais  sa  passion  pour  la  littérature  le  dégoûta  bientôt  de  ses 
fonctions,  et  il  obtint  la  permission  de  vendre  sa  cliarge. 
Ce  fut  chez  loi  Tépoque  d'un  débordement  d'ennuyeux  ro- 
mans, de  soi-disant  comédies,  de  prétendus  recueils  poé- 
tiques, dont  i'un  était  burlesquement  intitulé  Les  Hochets  de 
ma  Jeunesse.  Pour  achever  sans  doute  de  se  créer  un  fâ- 
cheux renom,  il  publia  iint  Lettre  sur  la  funeste  influence 
de  Boileau,  En  revanclie,  on  vit  surgir  alors  une  trmité 
littéraire,  composée  du  prétentieux  Dorât,  du  dramatuige 
Mercier,  et  du  cynique  Rétif  deLa  Bretonne.  Ce  furent 
là  pour  lui  les  grands  hommes  du  siècle.  Aussi,  Rivarol , 
qui  fit  une  si  plaisante  justice  des  grands  hommes  cle  cette 
trempe,  n'oublia-t-il  pas  le  clievaliei^poète  dans  son  fameux 
Almanach;  de  plus,  Il  lança  contre  loi  cette  cliarade  épi- 
grammatique,  qui  n'était  peutrétre  pas  du  meilleur  go&c,  mais 
qui  n'en  divertit  pas  moins  tout  Paris  aux  dépens  du  pauvre 
Cubières  : 

Avant  qu*ca  mon  dernier  mon  tout  te  laisse  choir, 
Ses  vers  à  mon  premier  serviront  de  nonchoir. 

Le  fait  est  qu'il  suffisait  bien  d^à  de  nombre  de  vers  plus 
que  singuliers  du  chevalier  pour  le  ridiculiser;  et  comme 
on  ne  prête  qu'aux  riches,  un  mauvais  plaisant  prétendit 
avoir  trouvé  dans  son  Éloge  de  Voltaire  le  distique  sui- 
vant: 

Il  n'est  point  d*iodigenl,  mftisc  d'bomme  k  son  aise. 
,     Qui  n*ait  La  Henriadc,  et  qui  n'en  soil  bien  abe. 

Ce  fut  dans  ce  temps  qu'il  adopta  le  nom  de  Palmézeaux, 
d'abord  pour  écarter  le  souvenir  de  l'impertinente  charade, 
puis  pour  narguer  l'Académie  Française  et  autres,  qui  lui 
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afaienl  refusé,  dans  leurs  concours,  âespalmes  que,  suivant  { 
lui,  il  avait  ^i  bien  mérilées. 

Cubière<  était  déjà  à  la  tète  d'une  douzaine  de  Toitimes 
mort-ufs,  lorsque  la  Révolution  devint  |)our  lui  une  nouvelle 
Muse  qui  lui  inspira  une  foule  de  mauvais  poèmes,  entre 
autres  ses  fades  plaisanteries  rimées  ayant  pour  titres  :  Les 
États  généraux  du  Parnasse,  deCÈgltse^de  Cylhère,eic,  ; 
heureux  encore  s*il  ne  leur  avait  pas  fait  succéder  plus  tard 
des  odes  en  llionneur  de  Carrier  et  V Éloge  de  Maratl  A 
l'occasion  de  ce  dernier,  et  comme  il  avait,  suivant  Tusage 
du  temps,  remplacé  te  nom  de  son  patron  par  celui  de  Do- 
rat,  on  annonça  malignement  quïi  allait,  (tour  troisième 
métamorpiiose,  se  faire  appeler  Marat-CuMères,  Un  tort 
plus  grave  sans  doute  fut  d'accepter  une  place  dans  cette 
Commune  de  Paris,  de  sanglante  mi^moire,  dont  il  devint  le 
secrétaire.  Disons  pourtant,  avec  justice,  que,  malgré  les 
^lignes  acérées  dont  l'a  stigmatisé  M*"*"  Roland  dans  ses  Mé- 
moires, Cubières  n'était  point  un  m^hant  homme  ;  qu'il  se 
lit,  comme  quelques  autres,  terroriste  par  terreur,  et  que 
dans  cette  assemblée  il  se  borna  à  des  discours  et  à  des  dé- 
clamations. On  peut  même  supposer  que  le  poète  musqué 
paraissait  enrx>re  un  peu  suspect  à  c«s  rudes  républicains 
par  la  réponse  assez  brusque  de  Chauinette ,  auquel  il 
offrait  de  dédier  un  recueil  de  versa  sa  femme  :  «  Ma  femme, 
lui  dit-il,  n'est  pas  une  femme  de  lettres  comme  une  autre  : 
voilà  ses  œuvrt's  dans  ma  commode.  •  C'était  de  vieux  bas 
auxquels  elle  faisait  des  reprises. 

Obligé  plus  tard,  par  la  loi  sur  les  ex-nobles,  de  donner 
sa  démission ,  Cubières  rentra  alors  pour  toujours  dans  U 
vie  privée ,  et  l'on  n'entendit  plus  gurre  parler  de  lui  qu'en 
1603,  où  il  trouva  un  nouveau  mû>cn  d'amuser  te  public  à 
ses  df^pens.  Il  imagina  de  refaire  la  Phèdre  de  Racme ,  qui 
pourtant  n'é/ai/  pas  mal,  suivant  l'expression  malicieuse- 
ment plaisante  d'un  vaudeville  de  l'opoque;  et  sa  tragédie 
d'Hippotyte  (ùi  jouée  sur  un  tliéètre  secondaire,  au  milieu 
des  silllets.  Protégé  de  nouveau  dans  sa  vieillesse  par  un 
frère  qui  aviit  suivi  une*  ligne  |K>titique  toute  dilférente  de 
la  sienne,  Dorat-Palmézeaux-Cubières  obtint,  sous  la  Restau- 
ration, malgré  ses  peccadilles  révolutionnaires,  un  petit  emploi 
dans  les  postes.  Il  l'a  occupt^  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  août 
1820.  Chamimsset,  ou  la  Poste  aux  Lettres ,  poème  plus 
innocent  t\\\^  ceux  qui  lui  avaient  autrefois  été  inspirés  par 
d'autres  fonctions,  lut  son  dernier  ouvrage        OtnKv. 

CUBIÈRES  (Am^déf.-Louis  DESPANS  ne),  général, 
pair  de  France,  ancien  ministre,  dont  le  nom  restera  triste- 
ment célèbre  pour  la  part  qu'il  eut  à  l'affaire  Teste,  était 
fils  du  marquis  de  Cubières,  premier  page  de  Louis  XV, 
écuyer  de  Louis  XVI  et  de  Louis  XVII I.  Né  à  l*aris,  le  4  mars 
1786,  il  vit  toute  sa  famille  incarcérée  à  l'époque  de  la  ter- 
reur, et  son  jeune  âge  n'eut  d'autre  refuge  que  la  prison  où 
la  duchesse  douairière  d*Orléans  était  aussi  détenue.  Il  en 
sortit  |x>ur  faire  nombre  parmi  les  enfants  de  la  liberté, 
que  la  répul>lique  avait  réunis  à  l'abbaye  Saint-Martin.  Re- 
cneilli  et  élevé  dans  la  famille  Jordan,  il  fut  ailmis  comme 
élève  du  gouvernement  au  prytaiiée  de  Saint-Cyr,  et  plus 
tard  à  l'école  militaire  de  Fontainebleau.  Nommé  le  \^^  bru- 
maire an  xiii  sous-lieutenant  au  51'  de  ligne,  il  le  rejoignit 
à  l'armée  des  côtes  de  l'Océan.  Son  premier  fait  d'armes  eut 
lieu  sur  la|>rame  La  Ville  de  Montpellier,  hu  combat  de  Mi- 
delbourg,  ou  un  détacliement  du  &I*  de  ligne  et  du  7*  de 
hussards  enleva  un  brick  anglais  à  l'almnlage.  Il  fit  la  cam- 
pagne de  l'an  xiv  au  troisième  corps  de  la  gnmde  armée,  et 
se  trouva  aux  combats  de  GreilTenberg ,  de  Germer^lieim , 
d'ElcIiingen,  dtJIm,  de  Marienzell,  de  Ried,  et  enfin  à  la 
célèbre  bataille  d'Austerlitz,  où  il  fut  léj^èreuient  blessé. 

Blessé  de  nouveau  à  la  bataille  d'Auerstaedt,  il  lut  nommé 
Ueutenant  le  30  novembre  t80G.  BIcscsé  encore  tl'un  coup  de 
baïonnette  et  un  moment  prisonnier  à  Eylau  (  lH07),il  lut  du 
très-petit  numlired^ofliciers  échappés  comme  par  miracle  au 
feu  meurtrier  qui  renversa  le  5 1'  presque  tout  entier.  Cubières  ! 


combattait  encore  avec  la  même  ardeur  à  Heilsberg  et  àFried- 
land.  Le  7  juîl'et  l'empereur  le  récompensa  par  la  croix  de 
la  Légion  d'Honneur;  et  le  20  décembre  suivant  le  général 
Morand  l'attacha  à  sa  personne  en  qualité  d'aide  de  camp. 
En  1H09  il  servit  avec  la  même  activité  :  au  combat  de 
Rohr,  il  pénétra  avec  quelques  cuirassiers  dans  un  carré  en- 
nemi, où  un  générai  autrichien  lui  rendit  son  épée.  A  Lands- 
hut,  à  Eckmuhl,  à  Ratisbonne,  à  Eisling,  il  se  conduisit  de 
manière  à  mériter  le  grade  de  capitaine,  que  l'emp4Teur  lut 
accorda  le  7  juin  II  assista  le  6  jnillet  à  la  bataille  de  Wa- 
gram,  et  le  1 1  au  combat  deZiiaim.  En  1812  il  sinvit  son  gé- 
n(^ral  en  Russie.  Pendant  celle  campagne ,  il  se  distingua  à 
Ostrowno,  à  Smolensk,  à  Viazraa,  à  la  Moscowa,  où  il 
eut  trois  chevaux  tués  sous  lui  ;  à  la  seconde  affaire  de  Smo« 
lensk,  au  passage  de  la  Bérézina  et  au  combat  de  Kowno, 
qui  lui  valut  le  grade  de  chef  de  bataillon.  La  campagne 
de  1813  fut  pour  lui  l'occasion  de  nouveaux  succès  et  de 
nouvelles  récompenses.  Le  2  mai ,  à  Lutzen ,  il  dirigea  le 
mouvement  du  régiment  croate  d'Ogulin.  Le  3,  à  la  tète 
d'un  escadron  de  lanciers  napolitains ,  il  se  fit  jour  au  tra- 
vers d'une  masse  de  cosaques,  pour  porter  des  ordres  au 
grand  parc  d'ariillerie ,  resté  à  deux  myriamètres  du  champ 
de  bataille.  A  Leipzig,  à  la  défense  de  Lindenau,  à  l'enlève- 
ment de  Costheim,  il  gagna  la  croix  d'oflicier  de  la  Légion 
d'Honneur  et  le  grade  de  colonel.  En  1814  il  reçut,  le  2  fé- 
vrier, le  commandement  du  18*  léger,  dont  les  débris  se 
réunirent  à  Grenoble. 

Après  rabdicaiion  de  l'empereur,  les  régiments  d'infan- 
terie légère  ayant  été  réduils  à  quinze,  le  colonel  Cubières 
fut  forcé  de  licencier  le  18*.  Renvoyé  dans  ses  foyers,  il  dut  à 
la  protection  du  général  Maison  d'être  placé,  le  16  noveiiibre, 
à  la  suite  du  régiment  du  roi,  r'  d'infanterie  légère.  Au  re- 
tour de  111e  d'I^ihe,  Na|)Otéon  lui  conlia  le  commandeu)ent 
de  cje  corps.  Quand  l'armée  eut  à  se  prononcer  sur  l'Acte 
additionnel  aux  constitutions  de  l'empire  »  le  colonel  Cu- 
bières ne  craignit  pas  de  donner  l'exemple  patriotique  d'un 
refus  motivé.  Au  combat  des  Quatre-Bras ,  le  lA  juin  1815, 
chargé  d'attaquer  une  ligne  d'infanterie  écossaise,  il  adressa 
ce  peu  de  mots  à  ses  soldats  :  Voilà  les  Anglais  ;  souvenez- 
vous  des  pontons  l  Et  huit  cents  Écossais  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille.  Quoique  atteint  de  plusieurs  coups  de 
sabre  à  la  tête,  il  ne  quitta  point  son  poste.  A  Mont-Saint- 
Jean,  ayant  pris  le  commandement  de  la  l^e  brigade,  vacant 
par  la  mort  du  général  Baudouin ,  il  reçut  l'ordre  de  con- 
tenir l'extrême  drviite  de  l'ennemi  et  d'essayer  de  la  déloger 
d'Hougoumonl.  ferme  crénelée,  qui  fut  inutilement  attaquée 
à  plusieurs  reprises.  Dès  le  commencement  de  l'action ,  il 
avait  été  atteint  d'une  balle  à  l'épaule  gauche.  Le  colonel 
Cubières  ramena  le  ler  It^er  et  le  3*  de  ligne  sous  Paris  :  il 
les  conduisit  ensuite  derrière  la  Loire,  où  leur  licendement 
s'opéra.  Mis  en  non-activité  le  25  août,  il  se  retira  dans  le 
département  de  la  Meuse,  dont  il  dirigea  la  recette  gé- 
nérale jusqu'en  1823.  Le  maréchal  Mai-son  lui  fit  obtenir  le 
3  mars  le  commandement  du  27*  régiment  de  ligne.  Il  re- 
joignit ce  corps  à  Cadix,  au  mois  de  mai,  et  reçut  la  décora- 
tion de  Saint-Ferdinand.  En  1828  il  mena  son  régiment  en 
Morre.  Nommé  maréchal  de  camp  le  22  ft'vrier  1829,  il  re- 
vint en  France  le  29  mai;  mis  en  demi-solde  à  cette  é|K>que, 
il  se  retira  à  Bar-le-Duc. 

Arrivé  à  Paris  aussitôt  après  les  événements  de  Juillet 
1830,  il  devint  membre  de  plusieurs  commissions.  En 
1831  Louis- Philippe  le  i\umma  clief  d'état-major  de  la  pre- 
mière division  militaire  et  commandeur  de  la  Légion  d'Hon- 
neur, Envoyé  en  mission  àAncêneie  0  février  1832,  il 
prit  le  commandement  des  troupes  de  débarquement.  Élevé 
«au  grade  de  lieutenant  général  le  31  d(H:embre  1835  et  main- 
tenu à  la  tf^le  des  troupes  d^occupation  d'Ancâne,  il  fut  mis 
en  dis|K)nilHlité  le  3  novembre  1836,  et  arriva  à  Paris  le  3 
janvier  18J7.  Directeur  du  personnel  et  des  opérations  mili- 
taires au  ministère  de  la  guerre  le  12  février  suivant,  el 
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«aenibre  du  comHé  de  rinfanterie  et  de  U  cavalerie  le  28 
vm\,  le  portefeuille  de  la  guerre  lui  fut  confié  le  31  mars 
1839  :  il  le  garda  jusqu'au  11  mai.  Ou  lui  doit  la  décision 
do  4  arril,  qui  porte  que  Hiistoire  de  clianm  de^  régiiuents 
de  l'année  française  sera  écrite  de  manière  à  ratta<ther  aux 
noméroft  portés  par  les  corps  la  série  de  leurs  l>elles  actions 
militaires,  depuis  François  1"  jusqu'à  nos  jours.  Le  roi  le 
nomma  pair  de  France  le  7  novembre  1839.  Appelé  de  nou- 
veau, le  r'  mtrs  1840,  an  mii^istère  de  la  f^uerre,  il  attacha 
son  nom  à  la  malencontreuse  idée  des  fortifications  de  Paris, 
objet  de  si  justes  attaques,  mit  en  état  de  défense  les  princi- 
pales places  frontières,  créa  de  nouveaux  n^inents  et  orga- 
nisa le  nouveau  corps  des  chasseurs  à  pied.  Démission- 
naÎTe  le  29  octobre  1840,  il  continua  de  faire  fiartie  du  co* 
mité  de  Tinfanterie  et  des  inspecteurs  généraui  de  cette  arme. 
A  ta  chambre  des  pairs,  il  prit  plusieurs  lois  la  itaroie,  no- 
tamment sur  les  questions  de  cliemins  de  fer  et  de  douanes.. 
[Cependant ,  un  jour  un  procès  vint  à  faire  scandale  au 
|ialais;  on  apprit  que  les  dossiers  d*une  afiaire  contenaient 
des  lettres  de  nature  à  révéler  un  crime  de  corruption  com- 
mis par  d'anciens  ministres;  la  cliambre  des  pairs  fut  con- 
voquée. MM.  Teste,  Cubières,  Pellapra  et  Parmeutier  furent 
inculpés  de  oorrrupUon  et  de  tentative  de  corruption  ;  le  gé- 
néral Cubières  était,  en  outre,  accusé  d\scro<|uerie.  il  ré- 
sulta du  procès  que  le  général  s'était  entremis  pour  obte- 
nir du  ministre  Teste  la  concession  d'une  exploitation  mi- 
oi'ère  à  Gotthenans,  moyennant  une  somme  de  100,000  fr, 
que  le  ministre  reçut  à  peu  près  par  son  intermédiaire  et  par 
les  soins  de  M.  Pellapra.  L*t  (Taire  étant  il^ venue  mauvaise, 
M.  Parmentier,  feignant  de  ne  pas  croire  à  la  remise  de  la 
somme  au  ministre,  n'avait  pas  voulu  tenir  compte  de  cette 
somme,  et  menaça  de  faire  du  scandale;  il  obtint  des  sa- 
crifices du  général;   celui-ci  se  lassa  enfin.  M.  Teste  ne 
voulait  rien  restituer.   Parmentier  écrivit  à  M"**  de  Cu- 
Irfères  pour  l'engager  h  sauver  l'honneur  de  son  mari,  et 
enfin  par  un  procès  il  mit  sa  menace  à  exécution.  Le  gé- 
nérai nia  d'atjord  toute  participation  à  la  comipiion  ;  mais 
dans  ce  cas  il  avait  donc  voulu  tromper  ses  coassociés.  Une 
révélation  de  Marrast  découvrit  le  voile  de  cette  affaire. 
M.  Teste  dut  cesser  de  nier;  et  la  question  d^escroquerie  se 
trouva  écartée;  mais  le  général  fut  condamner  c«)mme  cou- 
pable de  corruption  d'un  ministre,  à  la  dé;;radation  civique 
et  à  10,000  fr.  d'amende.  M.  Baroche  s^était  cluirgé  de 
la  défense  du  général.  Il  rappela  TalTaire  llourdi^uin,  et  dit 
que  dans  ce  procès  celui  qui  avait  fait  les  promesses  ne 
fat  pas  seulement  mis  en  accusation;  et  cependant,  disait 
le  défenseur,  dans  cette  affaire  il  s'agissait  de  choses  dont 
un  fonctkinoaire  avait  disposé  et  qui  apparti*naient  au  pu- 
l>lic,  tanilisque  dans  l'affaire  Teste  œ  qui  a  été  donné, 
c'est-à-dire  la  concession  de  la  mine,  a  été  donné  par  un  mi- 
nistre qui  pouvait  l'accorder  à  telle  ou  telle  p«>rsonne  indifTe- 
remment.  ICn  donnant  isomme  il  a  donné,  le  ministre  n*a  fait 
de  tort  à  personne.  La  eour  des  pairs  n'admit  |ms  ce  système 
commode.  M   Baroche  appuyait  sur  ce  imini  que  le  général 
tt*avait  pas  pris  l'initiative  de  la  corruption.  «  ^lais,  pour  ré- 
pondre à  celte  assertion ,  disait  le  prociir<*nr  général ,  il 
suffit  de  r«'lire  les  lettres  du  général.  Dans  une  de  ces  lettres 
il  dit  qu'il  est  fMiéril  de  compter  sur  le  bon  droit ,  parce  que 
le  gouvernement  est  dans  des  mains  avides  et  corrompues. 
Par  une  autre  lettre,  il  presse  les  réponses  de  Parmentier; 
par  une  troi^'éuie,  il  renouvelle  des  instances  filus  fortes  en- 
core; enfin,  |)ar  une  quatrième,  il  indique  l'acte  qui  est  à 
faire,  et  qui  fut  en  elTét  rédigé  comme  il  l'avait  indiqué. 
Il  faut  être  juste  avec  tout  le  momie,  ajoutait  VI.  Delan^le; 
l'idée  prauière  n*est  pas  venue  h  Panuentier.  i£n  1h42,  c'est 
par  le  géni^ral  Cubières  que  l'initiative  est  |irise;  c'est  lui 
qni  demande  avec  instance  que  l'on  fasse  les  fonds  de  la  cor- 
mption,  et  c*est  dans  ses  mains  que  ces  fonds  sont  remis. 
U  est  lié  avec  rintermédiaire  qui  approche  tin  ministre.  Oii 
le  voit  talonnant  sans  cesse  le  ministre,  si  je  puis  m'ex- 


primer  ainsi.  »  Le  défenseur  du  général  le  déclarait  assez 
ptmi  par  les  tortures  que  son  complice  Parmentier  lui  avait 
fait  endurer.  «  Vous  avez  manqué  à  l'honneur,  répondait 
le  procureur  général,  vous  ancien  ministre,  vous  pair  de 
France,  vous  général  de  l'armée  fhinçaise ,  placé  dans  une 
de  ces  situations  où  il  faut  que  Plionorabllité  réponde  an 
rang  ;  vous  devez  être  puni  par  une  assemblée  qui  a  aussi 
vivement  le  sentiment  du  véritable  honneur.  » 

Après  sa  condamnation,  le  général  Cubières  alla  vivre  es 
province;  le  2h  aoOt  1852  il  obtint  un  arrêt  de  rébabilita- 
tion  de  la  coiur  d'a|)pel  de  Rouen.  Mais  un  an  après,  il  roon- 
rul  à  peu  pràH  oublié,  le  6  août  1853  L.  LoL\£i. 

CUBIQUE  (  Racine).  Voyez  Cima. 

CUBH\  mesure  de  Maroc.  Koyes  Coim<B. 

CUBITAL»  qui  a  rapport  au  cubitus.  On  distingue 
une  artère  cubitale ,  deux  t;eines  cutfitales,  un  ner/ciM- 
/ei/,  etc.  {voyez  Bras). 

CUBITUS.  Deux  os  entrent  dans  la  composition  de 
l'avant-bras  :  le  r  ac/i  ti  s  en  deliors  et  le  cubitus  eu  dedans. 
Celui-ci  est  un  os  long,  prismatique  et  triangulaire,  autour 
duquel  pivote  le  radius  dans  les  mouvements  de  pronation 
et  de  supination.  Son  extrémité  supérieure ,  beaucoup  pins 
grosse  que  l'inférieure,  présente  en  arrière  une  saillie,  l'a- 
pophyse olécrane,  qui  forme  la  partie  p«nntue  du  coude; 
en  avant  se  trouve  une  autre  saillie,  l'apophyse  coronolde; 
entre  ces  deux  apophyses ,  l'on  voit  une  grande  échancrure 
appelée  sygmoide,  qui  est  en  rapport  avec  l'humérus, 
ifin  bas,  le  cubitus  s'arilcule  avec  le  métacarpe,  et  pré- 
sente en  dedans  une  petite  éminence,  l'apophyse  styloïde, 
que  Ton  peut  sentir  un  peu  au-dessus  du  poignet.  Le  cubitus 
est  de  plus  en  rapport  avec  le  radius,  au  moyen  d'une  petite 
surface  articulaire  placée  à  chacune  de  ses  extrémité.  De 
nombreux  muscles  l'entourent  ou  s'y  insèrent. 

CUBOJDEyOs  de  la  partie  du  pied  nommée  tarse. 
Son  nom  in*)ique  sufH<aiiunent  sa  forme. 

CUBZ.\C,  village  de  la  Glromle»  avec  89i  âmes,  méri:i» 
d'être  mentionné  h  cause  de  son  pont  suspendu  sur  la  Dor- 
do^ne,  Tun  des  plu^  be^iux  ouvrages  en  ce  genre  :  il  eA  de 
28"*  an-dessus  de  la  rivière  et  se  compose  de  5  travées, 
larg*8  chacune  de  109",  et  de  deux  viaducs  qui  relient  les 
levées  de  terre  a^ec  les  cnléos;  la  longueur  totale  du  pont 
et  des  ouvrages  qui  en  dépe-ident  est  de  1,545"». 

CUCURBITACÉES,  famille  de  plantes  ainsi  nommée 
de  cucurbUa,  nom  latin  du  genre  courge^  que  l'on  peut 
en  reganler  comme  le  type.  Les  cucurbitacées  sont  des  plantes 
dicotylédones,  diclines,  irrégulières,  et  presque  toutes  remar- 
quables par  leurs  proprii'tés  métiicales  ou  alimentaires;  elles 
sont  généralement  herbacées,  ram|)antes  et  grimpantes,  et 
munies  de  vrilles  qui  naissent  à  l'aisselle  des  feuilles.  Leurs 
fleurs  sont  pour  la  plupart  unisexuelles  et  monoïques;  elles 
ont  un  cal'ce  et  une  corolle  soudés  entre  eux  par  leur  base  : 
les  mâles  ont  cinq  étamines ,  dont  quatre  sont  souvent  réu- 
nies, deux  a  deux ,  par  les  fllets;  les  femelles  ont  un  ovaire 
inf%re,  coumnné  par  un  disque  épigyne.  Le  fruit  est  un 
pt^pon ,  c'est-à-dire  qu'il  est  charnu ,  qu'il  renferme  un  grand 
nombre  de  graines  aplaties,  nichées  dans  la  pulpe,  et  que 
son  centre  est  occupé  par  une  cavité. 

Outre  le  cttcurbita^  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
nous  devons  citer  encore  au  nombre  de  ceux  qui  appartien* 
nent  à  cette  famille,  les  genres ctfctimij  (troues  CoficoMBai 
et  Mkijin)  et  brgonin  {voyez  Rhyonb). 

CUCUIiBITI*!,  partie  basse  ou  chandière  d'un  alam- 
bic. Ce  mot  di^rivede  cucurbita^  nom  latin  de  la  courge  à 
laipielle  on  avait  pnuittiveuu^nt  emprunté  la  fonue  de  la  eu- 
curbit«.  Apn»s  uiéiiie  que  celte  fomie  entêté  changé*»,  un  en 
ava't  cons  rvé  le  nom;  mais  le  mot  «le  cftcnrhUe  est  assez 
géutrahmeiit  remplacé  aujourd'hui  par  ceux  ^echandière 
et  de  honiffettr.  PMjOWb  père. 

CUCUT.^fOu  San- José  de  Cucvia,  ville  de  laColom- 
J)ie,  avec  8  à  10,000  habilanta,  est  silaée  dans  une  plaine 


»  CUDOWA  - 

stérile,  où  Ton  ne  rencontre  que  des  cactns  et  des  euphor- 
bes. Sa  population,  aussi  active  qu'entreprenante,  se  cx>Tn- 
pose  d'un  mélange  d'Indiens  et  de  nègres.  En  fait  d'édifi- 
ers  modernes,  on  y  rema'qne  la  cathédrale  et  la  douane. 

CUDOWA  011  LUDOWA,  Yiliage  du  comté  de  Glatz 
(Siiésie  prussienne),  à  environ  7  kiU>mètres  de  la  YiUe  de 
Nachod  (Bohême),  à  335  mètres  au-dt>ssns  dn  nîTeau  de  la 
mer,  est  célèbre  par  ta  source  d'eiu  alcaline,  ferrugineose, 
dont  la  température  est  de  9°  R.  On  l'emploie  surtout,  tant 
en  boisson  que  sous  forme  de  bains,  contre  l'aménorrhée, 
la  chlorose,  les  scrofules,  la  leucorrhée,  etc.,  contre  les 
roalailies  nerveuses  chroniques  accompagnées  de  faiblesse 
générale  et  locale,  Thyporhondrie  nerveuse.  Phystérip.  On 
y  a  créé  les  établissements  nécessaires  pour  donner  des 
bains  de  douches,  de  pluie,  etc.,  ainsi  que  tout  ce  que  ré- 
clamait lacoii.modité  dés  baigneurs, 

GUDWORTn  (  Ralpb-Rodolphb),  philosophe  et  théo- 
logien anglais,  né  en  1617,  à  Aller,  dans  le  comté  de  Sommer- 
set,  D'abord  professeur  au  collège  d^Enunanuel  à  Cambridge, 
où  il  compta  an  nombre  de  ses  élèves  le  célèbre  William 
Temple,  puis  principal  du  collège  de  Clare-Uall,  dans  la 
même  université ,  où  il  eut  sous  sa  direction  le  grand  pré- 
dicateur T i  1 1  o t so n ,  devenu  plus  tard  primat  d'Angleterre, 
il  passa  en  1654  au  collège  du  Christ,  avec  les  mêmes  ionc- 
tions,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Il  était  en  1657  au 
nombre  des  tliéologiens  choisis  par  un  comité  des  Communes 
pour  revoir  la  traduction  anglaise  de  la  Bible,  travail  devenu 
tout  à  fait  inutile  par  la  dissolution  du  parlement. 

Nommé  récemment  prébendier  de  Glocester,  il  pnblia 
Touvrage  sur  lequel  se  fonde  sa  réputation  :  The  true  iniel' 
lectual  System  o/the  Universe  (Londres,  1678).  Avant  lui , 
Gale  avait  enseigné  que  la  vraie  philosophie  était  dès  l'ori- 
gine renfermée  dans  la  parole  de  Dieu  adressée  à  son  peuple, 
tt  que  depuis  celte  manifestation  elle  hit  révélée  aux  autres 
peuples  à  diverses  époques  et  de  diverses  manières.  La  phi- 
losophie, selon  Gaie,  doit  marcher  constamment  avec  la 
théologie,  et  s'en  aider  en  toute  occasion.  Cudworth  adopta 
pleinement  cette  doctrine,  et  la  professa  plus  savanunent 
que  celui  à  qui  il  l'avait  empnmtée.  Dans  l'ouvrage  que  nous 
avons  cité,  répertoire  prodigieux  de  littérature  ancienne,  il 
aflirme  que  l'idée  de  Dieu ,  comme  l'être  souverainement 
intelligent,  puissant  et  juste,  se  trouve  dans  les  écrits  de 
presque  tous  les  philosophes  anciens,  assertion  qui  le  fit  trai- 
ter de /a/i^uc/inaire  et  même  d'incrédule.  Assurément 
il  méritait  plutôt  d'être  appelé  l'esclave  de  Platon,  puisque, 
dans  le  cours  presque  entier  de  sa  carrière  philosophique , 
il  suivit  servilement  les  traces  de  ce  philosophe  de  l'antiquité. 
En  efTet ,  s'il  veut  prouver  l'existence  de  Dieu ,  c'est  princi- 
palement aux  idées  innées  qu'il  a  recours;  pour  s'expliquer 
les  formes  et  les  proportions  des  corps,  il  fait  intervenir 
une  nature  plastique,  subordoihnée à  la  Divinité,  ce  qui  n'est 
point  autre  chose  que  l'âme  du  monde  de  Platon  ;  l'origine 
première  du  bien  moral  et  de  la  justice ,  il  la  trouve ,  sur 
l'indication  de  Platon,  dans  les  idées  morales,  copies  fidèles 
de  la  sagesse  divine;  et  lorsqu'il  soutient  contre  Descartes 
l'existence  des  causes  finales ,  il  se  contente  d'opposer  à  son 
antagoniste  l'irrécusable  autorité  de  Platon.  Enfin ,  il  résout 
la  plupart  de  ses  problèmes  d'après  les  doctrines  du  père  de 
la  première  académie. 

Cudworth  mourut  à  Cambridge,  en  1688,  avec  la  réputa- 
tion d'un  savant  du  premier  ordre ,  d'un  profond  métaphy- 
sicien et  d'un  lionmie  plein  de  modestie  et  de  piété.  Son 
Système  intellectuel  du  Monde  a  été  fort  bien  traduit  en 
latin  par  Mosliem ,  et  Thomas  Wise  en  a  donné  un  excellent 
abrégé.  E.  Lavignr. 

eu  El  LLETTE  [  Affrètement  à  la  ).  Voyez  AFFurrrEsiENT. 

CUE\C.\  et  non  CUEXÇA ,  chef-lipu  de  la  province 
d'E'^pHgiie  (lu  même  nom.  «laus  la  Nouvelle-Caslille  (super- 
ficie totale  :  174  niyrinm.  cairés,  avec  uiif  po,  niation  de 
2^9,514  habiliiiil6).  C'est  mie  place  forte,  comptant  envi- 


CUFÏQUE 

ron  8.000  habitants  ;  elle  est  bâtie  sur  un  rocher  nu  et  aride» 
au  confluent  de  l'Huesear  et  du  Hucar,  que  l'on  y  traversa 
sur  le  pont  de  San-Pablo,  long  de  100  mètres  et  haut  de 
53  mètres,  reposant  sur  treize  piliers  seulement.  Le  plus 
remarquable  de  ses  édifices  est  sa  cathédrale.  Cette  ville, 
riéga  d'évêehé,  possède  un  séminaire,  un  collège  royal 
et  deux  hôpitaux.  Le  blandilssage  et  la  teinture  des  laines, 
la  fabrication  des  étoffes  de  laine  et  du  papier,  forment  arec 
la  culture  des  abeilles  la  principale  industrie  de  ses  habiianta. 

GUENCA  (SANTA.  ANNA  DB),clief-lieu  de  la  province 
do  même  nom  dans  la  république  de  l'Equateur  (Amérique 
du  Sud),  est  bâtie  sur  un  plateau  situé  à  3,700  mètres  na- 
dessus  do  niveau  de  la  mer,  an  voisinage  du  golfe  du  Guye- 
quil,  et  compte  30,000  habitants,  dont  la  fabrication  dcm 
étoffes  de  laine  et  celle  des  chapeaux  constituent  la  prin- 
cipale industrie 

CUEVA  (  JuAii  DB  La  ),  poète  espagnol  du  seirième  siècle, 
naquit  vers  1550,  à  Sévill»  et  mourut  après  1607.  Il  s'essaya 
dans  presque  tous  les  genres  de  poésie,  et  pour  quelques- 
uns  fut  le  premier  à  les  faire  connaître  h  ses  compatriotes. 
Il  ne  manquait  ni  de  talent  ni  de  savoir;  il  avait  surtout  ane 
facUité  toute  particulière  pour  manier  la  langue  et  faire  des 
vers  ;  mtis  11  en  abusa  pour  produire  des  œuvres  manquant 
le  plus  souvent  de  maturité.  Le  temps  où  il  vécut  fut  d'ail- 
leurs pour  la  littérature  espagnole  une  époque  de  transition 
du  vieux  style  national  au  style  classique  moderne,  circons- 
tance qui  a  donné  à  ses  ouvrages  un  caractère  vague  et  in- 
certain, encore  bien  que  son  goOt  particulier  le  portât  è 
rester  fidèle  au  vieux  style  national.  Parmi  ses  nombreuses 
productions,  nous  citerons  les  Obras  (Séville,  1582),  con- 
tenant des  poésies  lyriques,  des  sonnets,  des  canzones,  des 
élégies,  des  égtogues  et  les  Lamentations  de  Vénus  au  su- 
jet d'Adonis ,  en  octaves ,  dans  le  style  classique  italien  ; 
CcroFebeo  de  romances  historiales  (Séville,  1587-88),  dix 
livres  de  romans  historiques,  la  plupart  ayant  pour  sujets 
des tradi tiens  empnmtées  à  Thistoire  et  à  la  vieille  mythologie 
classique ,  et  le  très- petit  nombre  seulement  des  traditions 
nationales ,  manquant  dès  lors  h  ce  point  de  vue  d'intérêt 
et  de  cachet  propre,  mais  remarquables  par  le  choix  des 
formes  nationales  et  par  l'habileté  avec  laquelle  le  poète  les 
manie;  Primera  parie  de  las  Comedias  y  Trage4ias  (Séville 
1583  et  1588,  in-4*'),  contenant  quatre  tragédies  et  dix  co- 
médies ,  qui  furent  toutes  représentées  à  Séville  de  1579 
à  1580,  et  qui  lui  assurent  une  place  honorable  dans  Thistoire 
de  la  poésie  espiignole,  quoique  ce  ne  soient  encore,  sous 
beaucoup  de  rapports,  que  des  essais  imparfaits  annonçant 
du  talent,  mais  ne  pouvant  point  passer  pour  les  oeuvres 
d'un  génie  créateur;  enfm,  La  Conquista  de  la  Betica  (Sé- 
ville, 1603),  poème  héroïque  en  vingt  chants  et  en  octaves, 
où  il  chante  la  conquête  de  Séville  par  le  roi  Fenlinand  III 
de  Castille,  mais  qui,  en  dépit  de  l'heureux  choix  du  sujet 
et  la  simplicité  d'un  plan  au  total  bien  ordonné,  est  exécuté 
si  lourdement,  si  prosaïquement,  qu'il  s'élève  bien  rarement 
au-dessus  de  la  sécheresse  d'une  chronique  rimée. 

CUFIQUE  ou  COUFIQUË  (Écriture).  C'est  la  plus 
ancienne  forme  de  l'écriture  des  Arabes.  Ce  nom  lui  vient 
de  la  ville  de  Ku/a,  dans  le  pachalik  actuel  de  l^gdad,  de 
la  province  dUrak  et  Arabi,  où  résidait  le  khalife  Ali,  et 
d'où  elle  fiaraU  être  originaire.  Les  anciens  caractères  co- 
fiqncs  ont  tant  d'analogie  avec  l'ancienne  écriturt;  syriaque, 
Vestranyhelo,  qu'il  n*est  guère  permis  de  douter  que  les 
Arabes  les  empnmtèrent  aux  Syriens;  et  des  traditions  his- 
toriques cuniirinenl  cette  présomption.  Il  est  probable  qu'Us 
ne  furent  introduits  par  les  Arabes  que  peu  de  temps  avant 
Mahomet.  Bien  que  nous  ne  connaissions  pas  les  caractères 
dont  ils  se  servaient  avant  cette  époque,  et  qnoitiue  le  peu 
de  renseignements  que  nous  offrent  à  cet  égard  le<  écrivains 
tifrcs  S4>ient  insnllisants  pour  baser  une  autre  opinion,  il  est 
,  peu  croyable  que  les  Arabes  soient  restés  just^u'au  sixième 
siècle  de  Tère  clir<^ticnne  sans  avoir  d'écriture.  Peut-être  les 
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«nsciiptions  pliéiudennes  et  paimyréniennes  et  les  carac- 
tères tracés  sur  les  monnaies  des  Sassanides  Gontiennent41s 
^es  Testiges  de  celte  antique  écriture  primitive.  LMufluence 
que  l'école  de  Kufa  exerça  sur  islamisme  fit  prévaloir  ré- 
criture inventée  dans  son  sein,  et  elle  demeura  en  usage 
jusqu*à  ce  que  le  hesoin  d'une  écriture  plus  commode  et  in- 
diquant d'une  manière  plus  claire  différentes  consonnes 
djstinctives  se  (tX  fait  sentir  parmi  les  Arabes.  Plus  tard  on 
ne  remploya  plus  que  pour  In  monnaies  et  les  inscriptions, 
tandis  que  récriture  neskhi  arrivait  à  la  remplacer  complè- 
tement dans  Pusage  ordinaire.  Il  n'y  a  que  l'écriture  des 
Arabes  de  Mauritanie  qui  ait  encore  conservé  beaucoup  de 
ee  qu^l  y  a  de  rond  et  d'anguleux  dans  le  cufique.  Consultez 
liodbergySur  gtielques  médaltles  cufiquesel  sur  quelques 
manuscriis  cufiques  (Copenhague,  U30),  et  Mcelier,  Po- 
léographie  orientale  (Gotha,  1844). 

GUFIQUëS  ou  COUFIQUÉS  (Monnaies).  On  com- 
lireiid  sous  cette  dénomination  toutes  les  monnaies  frappées 
par  les  premiers  princes  mahométans  et  portant  des  ins- 
criptions en  écriture  cufique.  il  en  existe  en  or  (dinar),  en 
acgent  (dirhom),  et  en  bronze  (/euls),  Elles  ne  portent 
d'ordinaire  que  des  inscriptions  contenues  les  unes  dans  4in 
anneau,  les  autres  dans  un  cordon  qui  régne  tout  autour,  et 
se  composait  quelquefois  de  deux  lignes.  D'autres  images, 
surtout  des  figures,  sont  beaucoup  plus  rares;  et  les  der- 
nières ne  sont  pour  la  plupart  que  des  imitations  d^un  mo- 
dèle préexistant,  byzantin  surtout,  ainsi  que  le  voulaient  des 
intérêts  particuliers,  comme  ceux  du  commerce.  L'étude  des 
monnaies  cufiques  est  arrivée  dans  ces  derniers  temps  à  une 
perfection  qui  devra  rattacher  cette  partie  de  la  numisma- 
tique aux  autres  parties  de  la  science.  L^oubli  dans  lequel 
la  connaissance  des  monnaies  cufiques  était  restée  jusqu'à  ce 
jour  tenait  k  Textréme  difficulté  de  Tétude  de  la  langue.  A 
cet  és>nl  nous  avons  de  grandes  obligations  aux  travaux 
dMler  (Muséum  Cuficum  Borgianum),  des  deux  Tycli- 
seo^  de  Reiske,  de  Hallenberg,  de  Sylvestre  de  Sacy,  de  Cas- 
tigMoni,  etc.  et  dans  ces  derniers  temps  à  ceux  de  Frsbn. 
CUGNIERES  (  PiKaRB  db),  avocat  contemporain  de 
Philippe  de  Valois;  le  courage  avec  lequel  il  s'éleva  contre 
les  envahissements  du  clergé  a  rendu  son  nom  ci^lèbre.  On 
a  prétendu  à  tort  quil  était  avocat  du  roi  :  cette  cliarge  n'exis- 
tait pas  de  son  temps.  On  lui  a  attribué  aussi  la  famieuse  lettre 
de  dérision  et  d'insultes  que  Philippe  le  Bel  écrivit  à  Boni - 
face  VI 1 1.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  le  voit  en  1330  porter  la 
parole  au  nom  des  députés  laîriues,  dans  la  cour  que  le  roi 
aTait  convoquée  en  son  palais  pour  juger  leurs  dilTérends 
avec  le  clergé.  H  commença  son  discours  par  ce  texte  de 
l'Évangile  :  «  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César  et  h  Dieu 
ce  qui  est  i  Dieu.  »  Le  7  décembre  1335,  il  parla  de  nouveau 
devant  le  roi,  au  bois  de  Vincennes,  et  apràs  avoir  exposé  tous 
fies  griefs  contre  les  ecclésiastiques,  il  conclut  à  ce  que  les  pré- 
lats se  contentassent  du  spirituel  et  à  ce  que  le  temporel  ap- 
partint au  souverain  et  aux  seigneurs  laïques  Les  successeurs 
de  Philippe  le  Bel  ont  plus  d'une  fois  emprunté  aux  vigou- 
reoses  et  lucides  plaidoiries  de  Pierre  de  Cugnières  des  ar- 
guments pour  combattre  les  prétentions  cléricales.  De  leur 
cdté,  ponr  se  venger  d'un  adversaire  qui  les  avait  tour  à  tour 
vaincos  avec  les  armes  de  la  raison ,  du  savoir  et  du  sar- 
casme, les  prêtres  clierclièrent  h  vouer  sa  mémoire  au  ri- 
dicule. Dubreun,dansses  i4nf<7iriféf  d$  Paris,  dit  que  l'on 
avait  donné  le  nom  de  Pierre  du  Cuignet  •  h  une  petite  et 
laide  figure  qui  est  à  Notre-Dame,  à  un  coin  du  jubé  dn 
ittidi,  au-de»sus  de  la  figure  d'enfer,  »  au  nez  de  laquelle  on 
éteignait  les  derges  de  l'autel  voisin.  Une  figure  analogue, 
appelée  du  même  nom,  existe  encore  au  premier  gros  pilier 
de  la  eaUiédrale  de  Sens  et  dans  beaucoup  d'autres  églises. 
En  outre,  une  longue  et  mauvaise  clianson  fut  riroée  par 
quelque  clerc  sur  la  grimace  de  maistre  Pierre  du  Cognet, 
Le  Ueu  et  Troque  de  la  mort  de  Pierre  de  Cugnières 
sont  restés  tnconnus.  W.-A.  Digxett. 

WCr.   DE  LA  C05VERS.    —  T.  VII. 
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CUILLER  ou  CUILLÈRE,  ustensile  de  table  dont  on 
se  sert  ordinairement  pour  manger  lé  potage  et  d'autres 
aliments  liquides  ou  de  peu  de  consistance  {voyez  Couvert). 
On  lit  dans  quelques  monuments  latins  du  moyen  Age  qu'on 
nommait  cochlea  ou  cochlear,  d'où  s'est  formé  cuiller,  un 
Instrument  qui  servait  de  mesure ,  et  qui  fut  en  usage  parmi 
les  ecclésiastiques  pour  retirer  l'hostie  du  vase  sacré.  Flo- 
doard  compte  douze  ctullères  parmi  les  ustensiles  d'argent 
appartenam  à  l'église  de  Reims  :  ce  fut  même  un  usage  con- 
sacré dans  les  premiers  siècles  de  ne  retirer  l'hostie  dn  ca- 
lice qu'avec  une  cuillère.  Du  reste,  ce  meuble  était  généra- 
lement adopté  vers  le  commencement  du  quatorzième  siècle. 
L'usage  des  fourdiettes  fut  introduit  plus  tard,  et  nous  ne 
les  trouvons  mentionnées  que  dans  un  inventaire  de  la  vais- 
selle du  roi  Charles  V,  daté  de  1379.  On  voit  dans  le  ca- 
binet de  quelques  amateurs  des  fourchettes-cuillères  curieu- 
sement travaillées  :  le  dernier  de  ces  meubles  n'a  pas  de 
manche,  il  est  fixé  aux  deux  denld delà  fourehette  et  s'enlève 
à  volonté.  Ces  jolis  bijoux  en  ivoire,  en  bois,  et  parfois  m 
argent,  ne  remontent  pas  au  delà  du  seizième  siècle. 

Le  Roux  de  Lincy. 

CUILLERON.  Ce  nom ,  dérivé  de  cuillère^  signifie  : 
i*  la  partie  creuse  de  la  cuillère  qu*on  met  dans  la  bouche 
en  mangeant;  a**  pétale  ou  autre  partie  d'une  fleur  ou  plante 
qui  a  la  forme  d'une  cuillère  ;  3**  deux  petites  pièces  membra- 
neuses, disposées  comme  les  deux  Talves  d'une  coquille, 
situées  au-dessous  de  la  racine  des  ailes  des  hisectes  di- 
ptères (  mouches  )  et  è  la  knse  des  élytres  de  certains  coléo- 
ptères. Les  cuillerons  des  insectes,  qu'on  désigne  aussi  sous 
le  nom  d'ai/eroits,  sont  au  nombre  de  deux  sur  chaque 
c6té.  Us  sont  très-étendus  diez  les  mouches ,  et  rudimen- 
tabes  cliez  les  cousins  et  tes  tipules.  ils  ne  contribuent  pas 
àproduirele  bourdonnement.Leurs  fonctions  se  bornent 
à  faciliter  et  à  modifier  le  vol.  L.  Laurent. 

CUILLERS  (  Herbe  aux  ).  Voyez  Cochuaria. 

CUIR*  On  donne  ce  nom  k  la  peau  épaisse  de  certains 
animaux ,  et  plus  particulièrement  à  la  peau  de  quelques 
animaux  lorsqu'elle  a  été  séparée  de  la  chair,  tannée  et  cor- 
royée. La  peau  des  bœuls,  des  vaclies,  des  veaux ,  des  che- 
vaux, est  généralement  soumise  au  procédé  du  tannage. 
Le  tannage  des  cuirs  est  précédé  de  bien  des  opérations 
préparatoires ,  comme  le  lavage  ou  la  trempe  des  peaux , 
Vécharnement  ou  Vécolage ,  le  planage  à  la  chaux ,  la 
dépileUion  o\]  débourrement^  enÎBn  le  gonflement. 

Les  peaux  de  bceuf,  de  buffle,  etc.,  sont  particulièrement 
propres  pour  la  préparation  des  cuirs  forts  k  semelles  et 
grosses  bottes;  avec  les  peaux  de  petites  vaches,  de  veaux, 
de  chevaux,  etc.,  on  prépare  les  cuirs  doux  pour  tiges  de 
bottes  fines  et  k»  escarpins ,  pour  certabis  ouvrages  de  sel- 
lerie, de  carrosserie  et  d'ameublement  ;  en  un  mot,  tout  ce  qui 
est  connu  sous  le  nom  de  molleterie. 

On  reconnaît  qu'un  cuir  est  suffisamment  tanné  à  l'exa- 
men de  la  tranche  nouvellement  coupée  :  llntérieur  doit 
être  luisant,  comme  marbré,  et  ne  doit  pas  présenter  dans 
le  centre  une  raie  blanche,  qu'on  nomme  la  corne  ou  cru- 
dité des  cuirs.  Ce  dernier  signe  est  toujours  l'mdice  que 
le  tannin  n'a  pas  assez  pénétré  la  peau  :  c'est  alors  un  cuir 
cretur,  qu'il  faut  rejeter  oonune  d'un  mauvab  emploi. 

L'art  du  tanneur  ne  s'exerce  pas  seulement  k  la  prépara- 
tion des  cuirs  forts ,  mais  aussi  dans  la  Aibrication  des  pe- 
tits cuirs,  dits  cuirsàceuvre.  Pour  œux-d,  on  emploie  les 
peaux  de  petites  vadies,  de  veaux,  etc.  Cm  cuirs,  en  gé- 
néral moins  épais  et  moins  solides  que  les  cuirs  forts,  se  dis- 
tinguent par  une  plus  grande  souplesse.  On  prépare  encore  des 
petits  veaux  k  l'usage  des  relieurs  par  une  inéUiode  assez 
semblable.  On  y  emploie  de  préférence  et  par  économie  les 
peaux  de  veau  mort-né. 

Le  cuir  de  Hongrie  est  une  peau  qui  n'a  point  été  tannée  : 
elle  ne  doit  sa  conservation  et  son  inaltétabilité  qu'aux  ma- 
tières salines  et  graisseuses  dont  elle  a  été  imprégnée.  Ce 
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mode  est  prompt,  et  ne  dore  que  quelques  mois.  Le  cuir  de 
Hongrie  ai  d'un  blanc  sale.  Chacun  connaît  Tusage  qu>n 
font  principalement  les  bourreliers.  U»  sels  employés  dans 
cette  fabrication  sont  le  muriate  de  soude  et  Talun. 

Le  cuir  de  Bohême  est  du  cuir  de  Hongrie  bnprégné  d*a- 
lan»  et  ensuite  imbibé  de  suif,  ce  qui  lui  donne  une  grande 
force. 

On  nomme  cuir  de  Russie  une  peau  préparée  par  on 
procédé  qui  lui  communique  une  odeur  forte  et  très-durable, 
d*un  caractère  facile  à  reconnaître ,  mais  vive  sans  être  pré- 
cisément désagréable,  et  qui  défend  tout  à  fait  ce  cuir  de  la 
piqûre  des  insectes ,  qu*elle  éloigne  même  des  lieux  où  il  est 
placé.  Cette  propriété,  dont  le  cuir  de  Russie  jouit  au  plus 
haut  degré,  en  rend  remploi  préc*eiik  dans  la  reliure  des  li- 
vres ,  si  si^ets  aux  attaques  des  bruches  et  des  vers  de  plu- 
sieurs es|ieces.  Ce  moyen  de  repousser  les  insectes  nuisibles 
consiste  dans  rimprégnation  du  cuir  avec  une  liu^ le  extraite 
de  Técorce  extérieure  du  Iwuleau  par  la  distillation; 
mais  pour  m&squer  Todeur  re|)oussante  de  celte  huile,  on 
a  imaginé  d\  mêler  quelque  essence  odorante  et  suave.  La 
principale  difficulté  qu'on  éprouve  dans  la  fabrication  du 
cuir  de  Russie  résulte  de  Tinégalité  avec  laquelle  il  s'Im- 
prègne de  l'huile,  qu'on  a  pour  but  de  tenir  seulement  à  la 
surface  pour  éviter  les  taches  qui  se  manifesteraient  si  elle 
pénétrait  profondément.  On  obtient  cette  uniformité  dans 
l'imprégnation  en  conservant  au\  peaux  qu*it  s*agit  d'hui- 
ler un  degré  voulu  et  constant  d'iiumectatiqo.  L'eau,  en 
s'évaporant,  est  remplacée  par  l'huile. 

Les  peaux  en  général  sont  susce|>tibles  de  recevoir  toutes 
les  couleurs  qui  réussissent  sur  la  laine  et  la  soie.  Nous 
ne  pouvons  décrire  toutes  ces  teintures.  Celle  des  cuirs 
noirs  a  en  général  pour  base  la  oou|ierose  verte. 

Pour  le  lissage  et  le  lustrage  des  i»eaux  teintes,  on  se  sert 
d'une  espèce  de  pommelle  en  verre,  de  forme  linticulaire. 
La  peau  est  d'abord  étendue  sur  un  dievalet  en  bois,  recou« 
vert  d'une  languette  bien  polie  de  bois  de  poirier,  qui  porte 
quelques  millimètres  de  saillie.  On  suspend  du  cOtédela  peau 
un  i)Oids  avec  un  hameçon  fort  délié  qui  la  tire  vers  le  tias, 
tandis  que  le  lisseur  la  retient  et  la  gouverne  en  s'aidant  de 
sa  cuisse,  sur  laquelle  il  fait  couler  la  peau  autant  qu'il 
convient,  à  mesure  qu'il  avance  dans  son  travail.  On  lisse 
deux  fois  diaqiie  peau ,  c'est-è-dire  qu'après  en  avoir  par- 
couru la  surface  entière  avec  l.i  lisse,  on  retourne  sur  ses 
pas,  afin  que  les  interstices  et  les  raies  qui  auraient  pu  s'y 
faire  soient  effacée  par  le  lissoir.  Ceci  est  commun  à  toutes 
les  peaux;  mais  pour  le  maroquin,  comme  le  grain, 
quand  il  est  bien  égal  et  bien  unifonne,  constitue  une  des 
princii>ales  qualités  redierrliées ,  on  tAciie  de  faire  revenir 
ce  grain  par  le  moyen  d'une  pommelle  àp  liège  avec  la- 
quelle on  frotte  de  nouveau  la  peau.  Peloize  père. 

Le  cuir  verni ,  dont  on  fait  aujourd'hui  une  grande  con- 
sommation ,  possède  des  qualités  qui  Justifient  son  succès, 
n  est  brillant  et  toujours  propre,  car  un  simple  lavage  suffit 
pour  le  nettoyer.  Quand  il  est  bien  préparé,  on  peut  le 
froisser,  le  plier,  sans  que  le  vernis  se  détache  ou  s'écaille. 
Le  cuir  verni  dure  plus  longtemps  et  conserve  bien  mieux  sa 
fraîcheur  que  le  cuir  ordinaire.  Bien  entendu  qu'il  s'agit 
d'un  cuir  verni  de  bonne  qualité,  car  si  le  vernis  est  mal 
préparé  ou  mal  appliqué,  ce  cuir  s-écaille,  te  gerce,  se  dé- 
chire ,  et  ne  fait  aucun  usage. 

Le  vcrniiwage  des  cuirs  comprend  deux  opérations  dis- 
tinctes :  Ytippréiage  de  la  peau  et  le  vernissage  proprement 
dit.  L'apprétage  a  pour  but  de  bouch  r  tous  les  pores  de  la 
peau  et  tle  l'unir  par  des  ponçages  successifs,  afin  d'y  faire, 
en  termes  de  métier,  nn/ond  qui  la  mette  en  état  de  nsce- 
volr  le  vernis.  L'apprêt  le  plus  employé  se  compose  d'un  mé- 
lange d'un  hectolitre  d^huile  de  lin ,  de  dix  kilogrammes  de 
blanc  de  plomb  et  d'autant  delithan$e,  que  Ton  faitciiirejus- 
qu'à  consistance  nini|ieuse.  Cet  apprêt,  mélangé  soit  avec  des 
ocres,  soit  avec  de  la  craie,  suivant  la  finesse  de  la  peau  h 


garnir,  est  étendu  sur  cette  peau  avec  une  hachette  en  acier. 
Après  un  certain  nombre  de  couches,  données  à  des  inter- 
valles de  plusieurs  jours ,  on  donne  un  ponçage ,  puis  de 
nouvelles  couches  et  de  nouveaux  ponçages,  jusqu'à  ce  qoe 
l'on  obtienne  un  résultat  satisfaisant.  Les  peaux  colorées 
ensuite  avec  du  noir  d'ivoire  délayé  dans  de  l'essence  de  té- 
rébenthine ,  sont  portées  à  l'étuve.  Quand  elles  en  sortent, 
on  donne  un  dernier  ponçage;  pois  on  procède  au  vernis- 
sage Le  vernis  est  composé  de  dix  kilogrammes  de  l'ap- 
prêt décrit  ci-dessus  pour  dnq  hectogrammes  de  bitume  de 
Judée,  cinq  kilogrammes  de  vernis  gras  au  copal,  et  dix  kilo- 
grammes d'essence  de  térébentliine.  Après  son  application , 
il  ne  reste  plus  qu'à  porter  de  nouveau  &  Tétuve. 

Les  cuirs  b<fuillis  sont  des  peaux  qu'on  a  lait  bouillir 
avec  de  la  cire  mêlée  de  quelques  substances  résineuses.  On 
en  faK  des  Imuteilles,  des  tabatières,  des  écrito  res  de  po- 
che, etc.  Un  m'ulstie  de  Louis-Philippe  avait  imaginé  d'or- 
ner la  tête  de  nos  soldats  d'un  casque  en  cuir  bouilli;  cette 
innovation  n'a  eu  aucune  suite. 

CUIR  se  dit  populairement  d'une  aberration  de  langage 
qui  consiste  à  faire  sonner  à  la  fin  des  mots  des  lettres  qui 
n'y  sont  pas  ou  à  ne  pas  faire  sonner  les  lettres  qui  y  sont. 
ry  a«-s'  été^fai'L^  évu,  fai  t^ié^  fai  vu  i*un  lièvre, 
donne  y  en ,  Vargent  s' est  rare,  donne  moi-z'en ,  veux- 
tu  s' tilt  livre,  des  z^haricotSf  sont  autant  de  cuirs  bien  con- 
ditionnés. 

Les  gens  comme  il  faut  anathématisent  en  bloc  ces  fa- 
çons de  parler,  qualifiées  plaisamment  de  liaisons  dange^ 
reuses.  Peut-être  ont-ils  tort,  après  tout  ;  si  la  langue  de 
la  lialle  est  moins  grammaticale  que  celle  de  l'Académie,  elle 
est  souvent  plus  sonore  et  plus  originale. 

CUIR  (  1  hapeaiix  de).  Voyez  Chapellerie. 

CUIR  À  RASOIR.  U  difijculté  que  présente  généra- 
lement l'action  de  rendre  le  fil  à  un  rasoir  devait  natu- 
rellement exciter  le  génie  des  inventeurs.  C'est  ordinaire- 
ment en  le  faisant  passer  sur  un  cuir  qu'on  obtient  ce  résultat  ; 
mais  on  a  tour  à  tour  proposé  une  foule  de  cuirs  différents, 
et  les  uns  les  ont  dressés  en  suivant,  dans  le  sens  de  leur 
longueur,  une  Kgne  droite,  les  autres  en  leur  faisant  suivre 
une  ligne  <  oncave,  ce  qui  tend  à  arrondir  le  trancliant  du 
rasoir,  ou  bien  encore  convexe,  ce  qui  rend,  au  contraire,  le 
tranchant  trop  faible.  Toutefois  la  forme  à  laquelle  on  s'est 
le  plus  généralement  arrêté,  et  avec  raison,  est  la  forme  plate. 
Quand  le  cuir  dont  on  a  fait  choix  a  été  collé  sur  une  règle 
de  bois,  on  l'enduit  de  pAtes,  de  pommades,  dont  les  élé- 
meuls  de  composit'on  varient  à  l'infini,  quoique  l'émeri  en 
soit  presque  toujours  la  base ,  et  qui  souvent  enridiissent 
leur  Inventeur,  mais  pour  l'apprédation  du  mérite  respect!  1 
desquelles  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à  l'expérience. 
Au  reste,  l'usage  du  cuir  n'est  pas  absolument  indispen- 
sable pour  donner  le  fil  k  un  rasoir  :  beaucoup  de  per- 
sonnes se  contentent  d'une  simple  règle  de  bois  blanc  bien 
polie,  puis  poncée  avec  soin,  et  clle^  affirment  qu'elles  s'en 
trt>uvent  aussi  bien  que  si  elles  se  servaient  du  cuir  le  plus 
vanté  et  de  la  pAte  la  plus  recommandée  par  les  prospectus 
et  par  les  annonces  de  journaux. 

CUIRASSË9  mot  provenant  de  l'italien  eorazza,  venn 
lui-même  du  latin  corium.  Depuis  l'an  1300  environ  le  mot 
cuirasse  donne  en  général  l'idée  d'une  espèce  de  corset  en 
métal  battu,  et  consistant  en  deux  plaques  s'ajiistant  en- 
semble au  moyen  d'i^ti/iêi'ef,  àt /rtmailltts,  ée  cour- 
raies  latérales  ;  l'une  de  ces  plaques  ou  pièces  se  nommait 
mamelière,  pectoral,  pondère  ou  plastron  ;  l'autre  s'ap- 
pelait dos,  humerai  ou  miuquin.  Le  tout  était  couronné 
par  le  hausse-coL  Le  terme  cuirasse,  ou  ses  analogues  en 
latin  ou  en  t>as  latin,  ont  eu  d'abord,  et  avant  1300,  une  si- 
gnification tout  autre ,  comme  le  témoigne  le  mot  cuir,  qui 
en  est  la  radne.  Les  idiomes  du  midi,  où  abondent  des  d«^- 
preciatifs  et  des  augmentatifs,  ont  fait  du  mot  corio,  cuir, 
le  mot  coraccio,  gros  cuir,  cuir  le  plus  commua,  le  plus- 
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i^pûSy  pour  signifier  chemise  decuir,ou  vêtement  de  guerre, 
ou  Jaeqve,  Bieiitdt  l'industrie  a  garni  extérieurement  ces 
Tétements  de  inailles  de  fer,  de  lames  d'airain,  d'écaillés  de 
métal.  Les  cuirasses  à  mailles  s'appelaient  cuirasses  anne' 
iées^  celles  à  écailles  crevisses  ou  écrevisses  :  aiusi  les  cui- 
rasses priinitiTes  ne  ressemblaient  à  notre  cuirasse  actuelle 
que  par  une  destination  pareille. 

La  cuirasse  est  une  arme  défensive  portative,  de  toute  an- 
tiquité. Le  père  Amyotdonne  la  description  et  trace  la  figure 
de  celles  que  les  Chinois  portaient  depuis  di^s  milliers  d'an- 
nées, et  (qu'ils  ont  conservées.  L.a  Grèce  antique  nommait  la 
cuirasse  égide.  Les  Perses  se  servaient  de  ce  genre  dVme. 
Hérodote  parle  de  cuirasses  Tonnées  dTun  tissu  de  diverses 
matières  souples.  Pausanias  dit  que  dans  les  temps  héroï- 
ques la  cuirasse  se  composait  de  deux  plaques  d^airain, 
que  le  plastron  se  nommait  gyalon,  et  Thuméral  proségon, 
Homère  doane  à  Tensemble  de  ces  deux  parties  le  nom  de 
gffaloihoraXf  et  c*est  la  même  cuirasse  que  Valère-Maxime 
appelle ctclroue  double ^  c'est-èi-iiireà  dosetà  plastron.  Var- 
ron  dit  que  les  Gaulois  inventèrent  les  cuirasses  de  fer.  Avant 
eux ,  on  ne  les  avait  fabriquées  qu*en  peau ,  en  tissus  di- 
vers, eo  airain,  en  corne  taillée  en  lames,  ou  en  écailles 
minces,  comme  celles  que  décrit  Amuiien.  Dion  de  Mcée 
pfétend  que  la  cuirasse  d'Alexandre  le  Cirand  était  de  lin, 
et  que  de  lÂ  était  venue  la  désij^nation  tTAlexandrlni  à  une 
troupe  cuirassée  de  même.  Cet  usage  était  com  mun  à  d'au- 
tres milices  grecques.  Suétone  décrit  la  cuirasse  de  Galba. 
V Encyclopédie  croit  que  ce  qu*on  appelait  subarmale  était 
une  cuirasse  de  dessous,  en  étofTe ,  servant  de  doublure  à 
la  cuirasse  de  métal  ;  c'eût  été  ainsi  un  gambeson.  Roque- 
fort appelle  theumule  une  cuirasse  de  géuéral,  et  donne  le 
nom  de  pancMère  à  un  plastron. 

Les  Romains,  leurs  véiites  exceptés,  eurent  des  cuirasses 
de  plusieurs  espèces,  en  peau  grossière  et  en  lin  rembourré 
de  feutre;  elles  s'appelèrent  d'abord  des  noms  grecs  et  latins 
lorica,  lareca,  pectorale,  corium,  parce  qu'elles  étaient  faites 
de  bandes  de  cuir  nommées  lorei.  Les  Romains  se  plas- 
tronnaient de  cuir  cru,  d'après  Varron  ;  Tacite  en  dit  autant 
de  Tarmuredes  chefs  de  Sarmates.  En  se  perfectionnant,  les 
cuirasses  des  légions  prirent  le  nom  de  thurax,  de  pectoral, 
de  ventrale^  de  cataphracta,  mots  qui  tous  signilientp/a5- 
tron,  ceinture^  cataphracte.  Les  plus  pesantes  de  ces  cui- 
rasses étaient  de  quarante  mines,  ou  de  dix  kilogrammes.  Les 
écrivains  ont  appelé  c/i(yanartt»  le  soldat  perse  cuirassé  de 
fer  ;  cette  dt^ignation  perse  devint  grecque  et  romaine.  i>e> 
pais  les  empereurs  les  cuirasses,  qui  étaient  faites  de  ban- 
des, ou  de  lames  de  fer  poli,  rangées  horizontalement  les 
unes  sur  les  autres,  s'aj^pelèrent  loricœ  lemtmscatx;  elles 
paraissent  être  les  mêmes  que  celles  que  Végèce  apiielle  tho- 
racomachi^  et  qui  ne  régnaient  que  depuis  la  {Miitnne  jus- 
qu'au ventre,  tandis  qu'il  semblerait  que  le  garde-cœur  était 
une  plaque  qui  garnissait  les  pectoraux  {pecloratia  ).  Sous 
Gratkuiy  vers  380,  les  Romains  byrantins  aboudonuent  la  cui- 
rasse. Le  colonel  Carrion-Nisas  prétend  quMIs  la  conservèrent 
insqu'eo  600  ;  maiselle  ne  lut  portée  jusqu'à  celte  éiioqueque 
par  des  corps  de  cavalerie. 

La  cuirasse  était  une  pièce  d'armure  prévue  inconnue 
des  Germains,  suivant  Tacite  ;  des  Francs,  suivant  Aga- 
tbias;  et  des  Français,  sous  la  première  race  Leurs 
princes  et  leurs  généraux  avaient  pourtant  des  co//e«  de 
mailles,  comme  nous  l'apprend  Gri'goire  de  Toui-s. 
Faute  de  cuirasses,  les  Français  coururent  risque  d'être 
vaincus  à  Poitiers  en  732 ,  dans  la  grande  bataille  livn« 
par  Charles  Martel.  L'usage  de  la  cuirasse  se  n^|)aadil  leule- 
meot  dans  nos  troupes;  les  capitulaires  de  la  seconde  race 
commencent  à  en  faire  fréquemment  mention  :  c'étaient  des 
eoCtes  d'une  matière  souple.  A  partir  de  ces  e|Hiques  les  guer- 
rien  français  prennent  généralement  duscottes  de  uiailles  qui 
couvrent  le  corps  et  les  cuisses,  et  qu'on  nouuue  broigue, 
Wugne,  (mtnie,  A  mesure  que  l'art  du  forgeron  et  celui  du 


ciseleur  se  perfectionnent,  les  chevaliers  du  moyen  Age  adop- 
tent les  cuirasses  de  métal  plein.  Celles  qu'ils  revêtiren^d'u- 
bord  furent  d'une  fabrication  riche,  parce  qu'elles  n'étaient 
portées  que  par  un  (letît  nombre  de  puissants  seigneurs, 
qui  se  les  taisaient  vélir  uu  lacer  par  des  écuyers  exircês 
et  adroits.  Pour  con  erver  le  brillant  à  ces  armes,  on  les  te> 
nait  recouvertes  ou  caclu'es  par  la  cape,  excepté  en  parade, 
ou  quand  il  faisait  beau  temps.  Il  y  avait  des  cuirasses  aux- 
quelles le  baume  tenait  par  une  chatne.  La  cuirasse  que  dé- 
crit et  dessine  Carré,  et  qu'on  attribue,  mais  sans  beaucoup 
de  vraisemblance ,  au  paladin  Roland ,  qui  vivait  dans  le 
neuvième  siècle,  est  en  fer  plein.  Telle  fut  aussi  la  cuirasse 
qu'on  croit  avoir  appartenu  à  Godefroi  de  Rouillon,  flans  le 
onzième  siècle.  Ces  suppositionsne.sont  rien  moins  que  fon- 
dées. Un  capitulaire  de  Ctiartemagne  avait  défendu  de 
vendre  des  cuirasses  (  bruniœ  )  aux  Saxons,  ce  qui  prouve 
que  les  cottes  commençaient  à  devenir  communes  dans 
quelques-uns  des  lieux  soumis  à  la  doiuination  de  ce  mo- 
narque. Les  demf-cuirasses  ou  plastrons,  nommées  plates 
ou  platines,  se  laçaient  au  moyen  d'aiguillettes,  ou  se  bou- 
tonnaient par-dessus  le  gambeson  ;  elles  étaient  d'un  tra- 
vail et  d'une  matière  simples,  parce  que  la  cotte  d'armes 
ou  l'armure  à  haubert  cachait  entièrement  et  habituellement 
cette  cuirasse. 

Au  temps  où  la  cotte  de  mailles  était  en  usage,  peut-être 
quelques  prince» ,  quelques  chefs  avaient-ils  de  riches  cui- 
rasses de  fer  plein  ;  mais  il  parait  certain  que  le  commun 
des  guerriers  ne  s'en  revêtit  que  depuis  le  quatorzième  siècle, 
époque  de  l'abandon  de  la  cotte  de  mailles.  La  cuira.«se  de- 
vint gi^néralement  cuirasse  pleine  vers  le  temps  de  Cliar- 
les  VU,  parce  qu'elle  pouvait  seule  résister  à  des  estocades 
et  à  des  couteaux  d'armes  de  nouvelle  mode ,  qui  étaient 
très-enil(^B,  et  propres  à  trouver  le  joint  de  la  cuirasse  ou 
l'interstice  des  mailles  ;  d'ailleurs ,  les  arquebuses  h  feu  se 
multipliant,  le  haut>ert  ne  pouvait  résister  à  leurs  coups. 
Ainsi ,  la  poudre ,  qui  devait  un  jour  faire  abandonner  les 
armures,  commença  par  concourir  à  faire  inventer  ou  revivre 
l'armure  plate. 

Lorsque  la  cuirasse  se  mettait  par-dessus  un  vêtement 
long ,  ou  un  pourpoint ,  la  partie  inférieure  et  prolongée  de 
riiabillement  ou  les  basques  du  pourpoint  se  nommaient 
girel  :  ce  nom  était  surtout  usité  en  Italie.  Quelquefois  des 
faites  en  métal  cachaient  le  girel ,  le  remplaçaient ,  ou  le 
représentaient.  Si  le  guerrier  ne  portait  qu'un  vêtement  sans 
basques,  les  pans  de  la  cuira.*ise  répondaient  en  ce  cas  à 
des  basques.  Lorsque  l'usage  des  cuirasses  commença  à  de- 
venir plus  général ,  et  qu*elles  cessèrent  d'être  un  droit  ex- 
clusif de  la  chevalerie ,  quelques-unes  de  ces  armes  prirent 
le  nom  de  brignndines.  L'un  disait  indifTéreinmeut  une 
cuirasse  ou  un  homme  cuirassé, 

Aui  quatorzième  et  quinzième  siècles,  la  ville  de  Milan 
était  renommée  pour  la  fabrication  des  cuirasses.  Autun  l'a- 
vait devancée  dans  cette  industrie;  mais  Louis  XI  tirait  des 
manufacturesd'ltalie  les  cuirasses,  ou  corace5y  de  son  année. 
Lorsque  les  écuyers,  et  surtout  les  inlanteries  îles  milices 
allemandes,  en  firent  usage,  ces  armes  prirent  le  nom  de 
halecrets  et  de  corseltts.  On  appella  galèches  des  cuirasses 
légères.  A  la  bataille  de  Pav^e,  en  15i&,  François  K'  re- 
çut ,  dit  Urantôme ,  >  harquebusade  en  sa  cuirasse  ».  Sous 
Henri  III,  les  cuirasses  de  la  cavalerie  française  cessèrent 
d'être  acconqiagni'es  decu  i  ssa rd  s  et  de  b  ras  sa  rd  s  de  fer 
plein.  Depuis  ce  rèi^ne  jusipi'à  celui  de  Louis  XIII ,  on  voit 
dans  toute  rFun)|ie  une  fraise  riche ,  ample  et  soigneuse- 
ment plissée,  enjoliver  le  haut  de  la  cuirasse  des  militaires 
d'un  rang  élevé. 

\Ln  t(i2»  on  trouva  h  Paris,  en  faisant  des  fouilles  dans 
remplacement  où  est  située  ia  rue  Yivienne,  et  à  proximité  du 
Palai.s-Royal ,  neuf  ruirasis^es  de  femme;  deux  proéminences 
arrondies,  menai*i*es  au  haut  de  la  partie  antérieure  de  ces 
armures,  ne  iicrmettaienl  [t&s  de  douter  du  sexe  des  guerriers 
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à  qui  elles  étaient  destinées.  Ce  point  d'antiquité,  ou  plutôt 
cette  question  d*antiquaire,  paraît  difficile  à  expliquer.  II  est 
sûr  que  maintes  Temmes  ont  porté  la  cuirasse  ;  mais  il  faut  se 
garder  de  croire  aveuglément  tout  ce  qu*on  a  écrit  à  ce  sujet. 
Depuis  Louis  XIII  l*infanterie  quitta  la  cuirasse  pour  le 
justaucorps.  Iiouis  XIV  rerètait  la  cuirasse  à  toutes  les 
tranchées;  sous  ce  prince  les  enseignes  et  les  sapeurs  sont 
armés  de  cuirasses.  L*ordonnance  de  1703  donne  la  cuirasse 
à  tous  les  officiers  de  grosse  cavalerie;  ils  la  quittent  bientôt 
ou  négligent  de  la  porter.  L'ordonnance  de  1733  leur  or- 
donne de  la  reprendre  y  et  elle  la  donne  même  aux  officiers 
supérieurs  d'infanterie.  L'ordonnance  de  17&0  veut  que  les 
officiers  de  cavalerie  la  portent ,  même  en  temps  de  paix, 
dans  tous  les  exercices  et  dans  toutes  les  marches.  Les  gé- 
néraux s'en  emparent  également  k  cette  époque;  elle  forme 
avec  leur  habillement,  leur  fraise  et  leur  perruque  à  la  bri- 
gadière,  une  disparate  grotesque.  Dans  la  guerre  de  sept 
ans,  la  cuirasse  de  la  cavalerie  trauçaise  ne  consiste  qu'en 
un  plastron  ;  c*est  également  comme  plastron  qu'il  faut  con- 
cevoir le  mot  cuirasse ,  que  mentionne  le  règlement  d'exer- 
cice de  1766 ,  qui  dispose  qu'en  temps  de  guerre  et  sous  les 
armes  tous  les  officiers  du  grand  état-major  de  l'infanterie 
ioivent  être  en  cuirasse;  elle  était  une  espèce  de  marque 
distinctive.  Dans  la  guerre  de  1775 ,  les  généraux  français 
renoncent  spontanément  en  Amérique  k  l*usage  de  la  cui- 
rasse. Vers  le  milieu  de  la  guerre  de  la  Révolution ,  la  cui- 
rassé devint  l'arme  défensive  de  presque  toute  la  grosse  ca- 
Talerie.  Portée  par  les  carabiniers  jusqu'à  leur  suppression, 
elle  ne  l'est  plus  aujourd'hui  que  par  les  régiments  de  cui- 
rassiers. G*'  Barrin. 

CUIRASSÉS  (NwiREs).  Ce  nom  leur  a  été  donné  des 
plaques  de  fer  ou  d'acier,  dites  cuirasses,  dont  on  les  re- 
couvre afin  qu'ils  soient  en  état  de  résister  aux  plus  forts 
projectiles.  Les  premiers  navires  de  ce  genre  furent  les 
batteries  construites  sous  le  règne  de  Napolé<mIlI,  et 
qui  allèrent,  dans  la  campagne  de  Crimée,  en  18à5,  l>om- 
barder  le  port  de  Kinburn.  Bientôt  on  fit  des  canonnières  à 
vapeur  ainsi  blindées,  et  enfin  on  arriva  à  un  modèle  de 
frégate  à  vapeur  culrasisée  (la  Gloire),  qui  se  comporta  par- 
faitement à  la  mer.  Les  États-Unis  et  l'Angleterre  s'em- 
pressèrent de  construire  également  des  bâtiments  cuirassés. 
On  en  vit  pour  la  première  fois  combattre  les  uns  contre 
les  autres  durant  la  guerre  de  sécession.  Les  Espagnols 
mirent  une  frf^gate  cuirassée  en  ligne  dans  leur  guerre  avec 
le  Pérou  et  le  Chili  (1865);  un  vaisseau  cuirassé  italien  fut 
détruit  par  les  Autrichiens  à  la  hitaille  navale  de  Lissa 
(1866).  Il  y  a  diff»>rents  modèles  de  navires  cuirassés.  Les 
uns  sont,  comme  les  anciens  bâtimenU  de  guerre,  armés  de 
canons  sur  leurs  fiancs;  les  autres  n'ont  qu'un  gros  cano  i 
pivotant  sous  une  tour  ou  tourelle  en  fer;  d'autres  sont 
pourvus  d'un  éperon  formidable  capable  de  briser  d'un  seul 
coup  les  plus  g  os  vaisseaux.  Tous  les  peuples  maritimes 
ont  aujourd'hui  des  navires  cuirassés  dans  leur  marine  mi- 
litaire; tous  fout  en  môme  temps  des  recherches  pnur  ob- 
tenir des  canons  qui  puissent  évaitrer  ces  cuirasses. 

En  1872  les  différents  États  maritimes  comptaient  en- 
semble une  flotte  de  3<^0  navires  cuirassés  (vaisseaux,  fré- 
gates, cor\elles  et  batteries  flottantes) ,  hIusî  réparties: 
Angleterre,  62  (d'une  force  de  42,190  chevaux);  France,  62 
(de  28,150  chevaux);  États-Unis,  5i;  Russie,  25;  Italie,  22; 
Allemagne,  9;  Autriclie,  9;  Espagne,  7. 

CUIRASSIER)  cavalier  servant  dans  une  troupe  spé- 
(  iaie,  et  tirant  son  nom  de  sa  cuirasse.  Il  y  a  eu  aussi  lïescui- 
rassiers  à  pied.  Les  anciens  cuirassiers  portaient  le  casque 
comme  le  puilent  encore,  dans  notre  ami(>e,  les  cuirassiers 
de  notre  cavalerie  de  réserve;  mais  le  régiment  français  que 
Ton  ap[)elait  spécialement  les  cuirassiers,  régiment  dont  le 
roi  était  mcstre-de-camp,  ne  portait  |Kiint  le  casque.  Le 
nombre  des  régiments  de  cuirassiers  s'est  successivement 
âevé*  jusqu'à  tivixesousle  premier  empire.  Il  est  aujourd'hui 
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de  dix  (  voyez  Cavaleuie  ).  Armés  d'an  demi-espadon  el 
d'une  paire  de  pistolets,  nos  cuirassiers  portent  l'habit  hlea,. 
U  cuhrasse  et  le  casque  d'ader  à  crinière  flottante. 

G'^  Bardih. 

CUIR  CHEVELU.  La  portion  des  tégumenU  di» 
crâne  couverte  de  cheveux  a  été  désignée  sous  ce  nom^ 
en  raison  de  sa  texture  plus  serrée  et  de  sa  densité,  «pioi- 
que  n'ayant  aucune  autre  analogie  avec  les  peaux  préparées 
qu'on  appelle  cuirs,  La  région  de  la  peau  du  crftne  d^  la- 
quelle s'implantent  les  cheveux  s'étend  ordinairement  de  I» 
limite  du  front  jusqu'à  la  partie  supérieure  de  la  nuque,  et 
d'une  oreille  à  l'autre.  Les  lignes  qui  sur  chaque  côté  àa 
crftne  marquent  la  limite  entre  le  cuir  clievelu  et  la  pesa 
non  chevelue  sont  ondulées;  elles  se  réunissent  en  avant ,  ca 
formant  une  pointe  sur  le  milieu  du  liant  du  front  Le  cuir 
chevelu  se  continue  en  arrière  avec  la  peau  vehiedu  haut  du 
cou ,  et  au-devant  de  chaque  r*«%ille  avec  la  partie  des  poils 
de  la  face  qui,  sous  le  nom  ut  favoris ,  Ta  se  joindre  à  la. 
barbe.  Les  parties  qui  entrent  dans  sa  composition  sont  le 
derme ,  la  couche  vascidaire  et  nerveuse ,  siège  de  sa  sensi- 
bilité ,  le  pigment  et  l'épiderme ,  auxquels  II  faut  joindre 
1**  les  bulbes  nombreux  et  très-serrés  les  uns  contre  les  au- 
tres qui  renferment  hi  racine  des  cheveux,  et  a*  un  tissa 
cellulaire  très-serré ,  qui  ne  contient  que  peu  ou  point  de 
graisse.  Le  cuir  chevelu  recouvre  les  muscles  peaussiers  du 
crftne  et  des  oreilles  et  l'aponévrose  qui  les  réunit. 

Chez  les  individus  de  divers  ftges ,  des  deux  sexes  et  des 
diverses  races,  le  cuir  chevelu  offre  de  nombreuses  Tariétéa, 
dont  l'étude  se  rattache  à  celle  des  poils  en  général.  Sous  les 
points  de  Tue  physiologique  et  hygiénique,  on  doit  avoir 
égard  1*  à  la  transpiration  ou  sueur  de  cette  partie  de  1& 
peau ,  dont  le  résidu  forme  une  couche  plus  ou  moins 
épaisse,  surtout  dans  le  très-jeune  ftge;  2*  à  la  quantité  de 
cheveux  qui  forment  le  vêtement  naturel  et  l'ornement  de 
la  tête  de  l'homme.  Toutes  les  inflammations  et  éruption» 
cutanées  qui  ont  leur  siège  au  cuir  chevelu  sont  plus  dou- 
loureuses ,  en  raison  de  la  grande  quantité  de  nerfs  qui  s*y 
ramifient ,  et  de  sa  texture  serrée.  Les  lésions  physiques  » 
plaies,  contusions,  piqûres, y  sont  fréquemment  accompa- 
gnées d'érysipèle ,  et  réclament  des  pansements  faits  avec 
soin ,  et  un  traitement  convenable  |K>ur  prévenir  et  combattre 
les  maladies  du  cerveau  ou  du  foie ,  qui  peuvent  les  compli- 
quer. Les  loupes ,  les  croûtes  laiteuses ,  les  teignes ,  la  plî- 
que  polonaise,  sont  d'autres  maladies  du  cuir  chevelu. 

L.  Ladrent. 

CUIR  DE  LAINE.  Voyez  Drap. 

CUISINE,  laboratoire  domestique  dans  lequel  on  prépare 
les  aliments  et  où  Ton  doit  tftcher  de  ri^unir,  autant  que 
possible,  toutes  les  conditions  de  commodité,  de  salubrité  et 
d'économie  désirables;  car,  comme  l'a  dit  heureusement  on 
chansonnier  gastronome  : 

...  La  rnîaine  cf>%  an  temple 
Dont  les  fourneaux  sont  l'autel. 

Elle  doit  être  situt^  de  telle  sorte  que,  sans  nuire  à  la  câé- 
rité  du  service,  elle  ne  puisse  incommoder  les  convives  par 
les  vapeurs  diverses  qui  s'en  exhalent.  Une  large  croisée 
doit,  en  outre,  y  favoriser  l'accic  de  l'air  et  de  la  lumière,  et 
il  n'y  a  que  des  gens  ne  sachant  f^  vivre  qui  puissent  con- 
sentir à  manger  ce  qui  se  fabrique  Jans  les  antres  sombres 
décorés  du  nom  de  cuisines  par  nos  propriétaires  mé- 
nagers dans  la  plupart  de  nos  appartements  modernes.  Il  faut 
surtout  que  la  batterie  de  cuisine  soit  l'objet  d'une  surveil- 
lance attentive. 

On  appelle  vulgairement  latin  de  cuisine  (  latinitas  eu- 
linaria  )  une  manière  commune,  le  plus  souvent  vicieuse  et 
anti-grammaticale,  de  s'exprimer  dans  la  langue  latine,  ainsi 
que  faisaient  vaisemblablement  à  Rome  les  gens  dépourvufi 
d'éducation.  Les  Romains  lui  avaient  donnrs  le  nom  de  sermo- 
ver/iocu/tii.  parce  que  c'était  le  dialecte  habituel  des  vernse. 
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c*esl-k-dire  des  esdayes  nés  dans  la  maison ,  qui  di(Térait 
de  la  TèriUbie  iaiinitas,  et  dans  an  sens  plus  éleré  de  Vur- 
banUas,  Cest  abusiTement  qu'on  a  plus  tard  appliqué  ce 
terme  an  latia  des  moines  du  moyen  Age,  que  les  spirituelles 
railleries  de  Reuehlin  et  d'Ulrich  de  Hutten  bannirent  enfm 
des  ouTiagM  et  des  entretiens  scientifiques,  mais  qui  repa- 
raît encore  de  temps  à  autre,  quelquefois  par  pure  plaisan- 
terie, queuiuefois  aussi  foute  d'inUruction  classique. 

[  Nous  avons  hâte  d'arriver  aux  véritables  livres  de  ctil- 
5tRe.  En  lisant  chaque  jour,  dans  les  annonces  auxquelles  Tin- 
dustrie  est  obli|{6e  d^avoir  recours,  le  titre  pompeux  des  ou- 
vrages que  DOS  modernes  Vatel  composent  sur  Tart  culinaire, 
on  pourrait  croire  que  Part  de  la  cuisine  proprement  dit  est 
une  invention  récente,  Imaipnée  le  même  jour  que  les  che- 
mina de  fer  ou  les  journaux  k  grand  format.  Il  n'en  est  rien 
cependant  :  tout  au  plus  si  les  Viard  et  les  Beauvilliers  peu- 
Tent  revendiquer  pour  eux  la  division  de  la  matière^  qu'ils 
traitent  ezprq/issso,  force  nous  est  d'en  convenir ,  dans 
des  oovrages  parfaitement  appropriés  à  chacune  des  branches 
de  lenr  féconde  industrie.  Quant  à  ce  livre  fameux  dont  le 
nombre  des  lecteurs  est  incommensurable,  à  la  Cuisinière 
bourgeoise  enQn,  puisqu'il  faut  bien  rappeler  par  son  nom» 
il  ne  contient  absolument  rien  de  nouveau  et  qui  ne  soit 
pratiqué  depuis  dnq  cents  années  au  moins,  et  peut-être  la  dé- 
couTerte  de  quelques  manuscrits  tout  À  coup  révélés  À  la 
sdenoe  nous  forcera*t-elle  de  faire  remonter  plus  loin  en- 
core Torigine  de  ces  sortes  d'ouvrages. 

Le  plus  ancien  qui  nous  soil  connu  date  de  la  seconde 
moitié  do  quatoraiènie  siècle,  du  règne  du  roi  Charles  Y, 
surnommé  le  Sage.  Ce  traité  manuscrit  a  pour  titre  le  A/e- 
nagier  de  Paris,  et  pour  auteur  un  bon  bourgeois  de  cette 
ville,  qui  n'a  pas  cru  nécessaire  de  faire  connaître  son  nom. 
Ayant  rédigé  son  ouvrage  pour  l'instruction  de  sa  femme,  il 
mêle  à  des  conseils  de  morale  des  exemples  puisés  dans 
lliistoîre  de  son  temps  ;  on  y  trouve  exposé  l'art  de  tenir  un 
ménage,  la  manière  de  donner  et  de  faire  servir  un  dîner, 
le  devis  d*un  repas  de  noce,  des  détails  sur  le  nombre  des 
animanx  tués  par  les  bouchers  de  Paris,  la  consommation 
de  viandes  faite  dans  la  maison  du  roi  et  des  princes,  enfin 
nn  traité  de  cuisine,  très-ample  et  très-cnrieux. 

Un  autre  livre  de  cuisine,  composé  quelques  années  plus 
lard,  a  joui  JuM}u*à  la  fin  du  seizième  siècle  d'une  grande 
réputation.  Imprimé  pouria  première  fois  avant  Tannée 
1490,11  avait  obtenu  en  1602  au  moins  huit  éditions.  Vuici 
le  titre  exact  de  la  plus  ancienne  :  Ci  après  s'ensuit  le 
Yiandier  pour  appareiller  toutes  manières  de  viande,  que 
Taillevent,  queulx  du  roy  nostre  sire,  fit  tant  pour 
alriUer  et  appareiller  boully,  rousty,  poissons  de  mer  et 
d'eaue  doulce  :  saulces,  espices  et  aultres  choses  à  ce 
convenables  et  nécessaires,  comme  cy  après  sera  dict, 
(  1  vol.  petit  in-4**  gothique,  sans  lieu  ni  date  ).  Longtemps 
les  bibliugraplies  cl  les  hibliomanes  s'ingénièrent  à  clierciier 
quel  pouvait  être  ce  Taillevent,  qui  prenait  le  titre  de  cui- 
sioter  do  roi  de  France.  Un  manu:$crit  de  cet  ouvrage, 
acheté  à  Paris  en  1392,  faisait  remonter  ce  maître  queux 
an  règne  de  Charles  Yl;  mais  un  jeune  énidlt,  en  travaillant 
snr  un  registre  du  trésor  des  chartes,  a  dt'-coiivert  une  pièce 
qui  atteste  que  l'auteur  cuisinier  appartenait  à  la  maif^on  de 
Charles  Y,  di>jà  même  à  l'époque  où  ce  roi  n'était  encore  que 
danphin.  Kn  elTet,  au  mois  d'avril  1362,  le  duc  de  ?ionnamiie 
avait  donne  À  Guillaume  Tiret,  dit  Taillevent,  son  cui- 
sinier, la  somme  de  cent  francs  d*or,  pour  le  récom|)enser 
de  ses  serviceA  et  l'aider  dans  l'achat  d'une  mai^^on  à  Paris, 
laquelle  monseigneur  lui  avait  coumiandé  à  acheter  pour 
«''ire  plus  près  de  lui  pour  le  servir. 

Une  aventure  arrivée  daan  le  même  temps  à  l'un  des 
collègues  de  Taillevent  atteste  Panicur  a%ec  laquelle  les 
Beauvilliers  de  cette  r^fioque  exerçaient  leurs  fonctions.  En 
1362,  Girard  Relliel,  cuisinier  du  roi,  donna  Tordra  à  Jean 
l'dit,  potagier  de  la  reine,  de  préparer  la  viande  nécessaire 


au  souper  de  cette  princesse.  Au  moment  de  servir,  il  s'a- 
perçut que  la  viande  étah  encore  sur  la  table  de  cuisine,, 
mêlée  avec  les  tripes  et  boyanx  qui  en  avaient  été  séparés. 
Il  réprimanda  Jean  Petit,  qui  réponditavec  Insolence  ;  Girard,, 
outré  de  fureur,  cassa  sur  la  tête  du  délinquant  la  cuillère 
en  bois  qu'il  tenait  à  la  main;  il  frappa  si  fort  que  ledit  Jean 
saigna  de  la  l>ouche;  cependant,  il  prit  son  repas  accoutumé. 
Mais  le  lendemain  Jean  Petit  toml»  malade,  et  mourut.  Gi- 
rard, craignant  d'être  accusé  d'un  meurtre,  se  fit  délivrer 
par  son  maître,  au  mois  de  septembre  1362,  des  lettres  de 
rémission. 

La  lecture  de  Taillevent  et  de  quelques  autres  livres  de 
cuisine  du  quinzième  siècle  prouverait  à  nos  modernes  Yatel 
combien  était  difficile  et  varié  l'art  qu'ils  cultivent,  même  à 
cette  époque  reculée.  Us  y  verraient,  par  exemple,  que  toute» 
les  sortes  de  viandes,  gibiers,  volailles  et  autres,  aussi  btan 
que  duique  espèce  de  poisson ,  se  mangeaient  avec  une 
sauce  différente.  Yoid  le  nom  de  ces  sauces,  qui  sont  an 
nombre  de  dix-sept  :  Sauces  cameline,  jance,  eau  béniUf 
saupiquet,  mostechan,  gatantine,àCalose,  à  madame,  am 
mont  d*ail,  au  lait,  dodine,  froide,  poitevine,  rappée,  Ro- 
bert, rouge,  verte.  A  ces  sauces  il  faut  ajouter  l'énumératioB 
de  onze  autres,  d'une  espèce  et  d'un  nom  dilTérenla,  qui  se 
trouvent  indiquées  dans  un  ouvrage  que  nous  devons  men- 
tionner ici,  bien  que  rigoureusement  on  ne  puisse  pas  le 
compter  au  nombre  des  livres  de  cuisine.  Ce  sont  les  sauces 
apfielées  :  la  percicienne,  la  poivrade  Jaune,  la  saucê 
muscade,  la  sauce  Jaune,  la  sauce  blanche,  la  sauce  à 
la  rose,  la  sauce  aux  cerises ,  la  sauce  aux  cormes,  la 
sauce  aux  prunes ,  la  sauce  au  raisin ,  la  sauce  aux 
mères»  Le  poly graphe  italien  Platine,  dans  un  pelil  traité 
De  honesta  Voluptate  et  Valetudine,  imprimé  pour  te 
première  fois  vers  1473,  et  traduit  en  français,  nous  a  donné 
l'indication  de  ces  sauces  nouvelles.  Le  même  auteur  indique 
aussi  les  soupes  aux  raves ,  au  fenouil ,  au  coing,  aux  ra- 
cines de  persil,  aux  amandes,  au  millet,  aux  herbes ,  aux 
pommes,  au  verjus,  à  la  fleur  de  sureau,  à  la  citrouille,  au 
chenevis,  les  potages  jaunes  au  safran,  les  potages  verts  au 
jus  d'herbes,  les  potages  blancs  au  lait  d'amande. 

Plaçons  encore  parmi  les  anciens  livres  curieux  de  cuisine 
celui  qui  a  pour  titre  :  Articles,  statuts ,  ordonnances  et 
règlements  des  jurés,  anciens  bacheliers  et  maîtres 
queulx,  cuisiniers,  porte-chapes  et  traiteurs  de  Paris, 
1663  (1714,  1  vol.  10-4*").  Ce  recueil  est  nrcessai renient 
rempli  de  prescriptions  relatives  à  l'art  culinaire  :  «  Qui- 
conque s'entremettra  de  vendre  sauce  appellce  cameline,  y 
est-il  dit,  que  il  la  fasse  de  bonne  cannelle,  bon  gingembre, 
de  bons  clous  de  girolle ,  de  bonne  graine  de  paradis,  de  bon 
pain  et  de  Iran  vinaigre.  Quiconque  fera  sauce  ap|»elléey/i/i(ref 
que  il  la  fasse  de  bonnes  et  vives  amandes ,  de  bon  gin- 
gembre, de  bon  vin  et  de  bon  veijus.  »  Un  article  curieux 
a  été  ajouté  en  1704  aux  anciens  statuts,  dont  la  réduction 
remonlalt  à  l'année  1394;  le  voici  :  «  Il  y  a  toujours  eu 
tant  de  respect  pour  les  écuyers  de  cuisine,  potagers,  hateurs 
{rôtisseurs)  et  enfants  de  cuisine  du  roi,  des  reines, 
princes  et  princesses,  que  lorsqu'ils  se  présenteront  |>our 
être  admis  en  la  dite  communauté ,  ils  y  semnt  reçus  en 
faisant  apparoir  leurs  lettres  et  certificats  de  leur  emploi, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  formalité  plus  expresse.  » 

Yoici,  dans  Purdre  chronologique,  quelques  autres  ouvra- 
ges relatifs  à  l'art  culinaire  qui,  suivant  les  époques  où  ils  ont 
paru,  ont  joui  d'une  certaine  réputation  :  La  Fleur  de  toute 
cuysine,  contenant  lamanière  d*habiller  toutes  viandes, 
tant  chair  que  poisson ,  etc,  ;  composée  par  plusieurs 
Cuysiniers,  revue  et  corrigée  par  Pierre  Pidoux  (  Paris, 
15^3,  in- 16,  I  vol.  )  ;  Le  Pastissier français  (Amsterdam, 
1055,  in- 12);  Les  Souf)ers  de  la  Cour,  ou  l'Art  de  travail- 
ler toutes  sortes  d'aliments,  par  Menon  (Paris,  I7CH,  3  vol. 
in-12);  Le  Cutsitiier,  par  A.  Yiard  (Paris,  180»,  in-8*); 
Vart  du  Cuisinier,  par  A.  Dcauvilliei-s  (Paris,  1814, 2  vol. 
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in-S*);  lé  Cuisinier  parisien  ^  ou  Vart  de  la  cuisine 
française  au  dix^neuvOme  siècle ,  par  Antonin  Caréiue 
(Paris,  lë28y  iD-8»);L«  Maiire-d'  Hôtel  français  ^  ^T  le 
même  (1842,  2  vol.  io-8*),  etc.,  etc.  Enfin  nous  serons  le 
plus  coii|)ahle  des  hommes  si  en  terminant  nous  oubliions 
l*euvnige  le  plus  spirituel  et  le  plus  amusant  qui  ait  jamais 
été  écrit  sur  cette  matière,  ouvrage  (piMl  suflit  de  nommer 
pour  que  chacun  se  souvienne  de  Tavoir  lu  :  La  PhyswlO' 
giedu  Goût^  par  Brillât-Savarin.      Lb  Roux  oe  Li>Ncy.  ] 

€UISL\IËR$  (Corporation  des ).  Aujourd'hui  s'établit 
cuisinier,  et  par  conspuent  nous  empoisonne  iuipiinément, 
qui  veut.  Il  n'en  était  pas  ainsi  Jadis ,  et  vraiment  il  nous 
arrive  si  souvent  de  faire  piètre  chère ,  tout  en  dé|Hïnsant 
gros,  que  nous  nous  sommes  pris  plus  crime  Tois  à  re^cret- 
ter  égoisleniHit  le  bon  vieux  temps,  •  où  nul  ne  |Kiuvatt  tenir 
estai  ou  fenestre  à  vendre  cuisine^  qu'il  ne  sût  convenable- 
ment pré|)arer toutes  sortes  de  viandes;  où  nul  cuisinier  ne 
pouvait  prendre  d'aides  qui  n*eusseiit  iW.u\  ans  d*apprentis* 
sage,  ou  qui,  fils  de  maître,  ne  connussent  |Niifalteinent 
le  métier,  ••  ainsi  que  Texigeaient  les  statuts  donnés  en  1260 
à  cette  utile  confrérie  par  Etienne  Hoileau,  prévôt  des 
marcliHnds.  Le  fils  de  maître  qui  voulait  exen'4$r  la  profes- 
sion de  son  |)ère  et  n*avatt  |»as  les  c»niiaisKances  requises 
était  tenu  de  s'adjoindre  un  aide  habile  et  de  le  gar  'er  jus- 
qu'à ce  qu'il  eOt  lui-même  acquis  Tinstruction  néc-«s8aire. 
Nul  miiltre  ne  pouvait  avoir  plus  d'un  appivuti  Si  celui-ci 
raclietait  une  partie  de  son  temps  d'apprentissage,  ou  si  son 
maître  l'en  tenait  quitte ,  ce  dernier  ne  pouvait  le  rempla- 
cer avant  l'expiration  des  deux  années  pendant  lesquelles  il 
aurait  dû  rester  chex  lui. 

A  la  bonne  heure  !  parlez-moi  d'un  homme  comme  cet 
Etienne  Boilcau.  Il  avait  deviné,  lui,  bien  avant  Grimod  de 
la  Re>nière,  que  si  l'on  naît  rôtisseur,  absolument  comme 
on  nait  poète,  on  devient  cuisinier  i\(iscitur  poêla,  fit 
oralor.  Au  temps  où  ce  Soloo  du  tourne-broche  et  t\es 
fourneaux  donnait  aux  cuisiniers  de  la  Uiuue  ville  de  Paris 
U  cliarte  dont  nous  venons  de  lire  quehiues  articles  fonda- 
mentaux, les  membres  de  1  intéressante  corporation  qui 
nous  occupe  étalent  appelés  cmsiniers-oyers  ou  tout  sim- 
plement oyers,  parce  que  le  oies,  dont  on  faisait  encore 
une  plus  grande. consommation  au  treizième  siècle  que  de 
nos  jours,  constituaient  l'article  le  |)his  important  de  leur 
commerce.  Suivant  la  coutume  de  cette  éfKique,  qui  grou- 
pait dans  un  même  quartier  le  plus  grauti  nombre  des  in- 
dustriels exerçant  la  même  profession ,  il»  habitaient  prin- 
cipalement la  ruêauxOues,  communiquant  de  lanieSaint- 
Oenis  à  la  nie  Saint-Martin,  et  devenue  depuis,  |Nir  une 
frange curniidion,  linteaux  Ours,  Ils  ne  tenaient  pas 
boutique  ouverte;  Ils  exposaient  leurs  marcluindises  sur  des 
élaux  en  dehors  de  leurs  maisons,  ou  bien  les  ims&tient  aux 
dialands  |Nir  un  guichet;  aucun  d'eux  ne  devait  acheter  des 
oies  que  dans  une  vaste  plaine  qui  s'étendait  du  Louvre, 
alois  hors  Paris ,  jusqu'au  Roule  et  à  Chaillot.  Cette  inter- 
diction s'explique  par  la  survcilkmce  que  la  iMilice  d'alors 
entendait  exi-rcer  sur  les  objets  de  première  nécessité  livrés 
à  la  consommation.  Nous  voyons  en  effet  que  tlifférentes 
prescriptions  et  défenses  avaient  |>our  but  iPorfrir  des  garan- 
ties a  la  santé  publique  et  de  la  mettre  à  Tabri  des  fraudes 
con|»ahlesdu  commerce.  Ainsi,  il  était  dit  dans  les  statuts 
de  la  confrérie  que  nul  cuisinier  ne  devait  faire  cuire  ou 
rdtir  oies,  veaux ,  agneaux,  clievreaiix  ou  fNircs,  •  s'ils  ne 
iont  bons,  loyaux  et  souffisants  pour  manger  et  fiour  vendre, 
et  aient  iNinne  mouelle.  »  Il  était  en  outre  ili^fendu  de  gar- 
der des  viandes  plu8  de  trois  jours,  à  mo  ns  qu'elles  ne  fus- 
sent salines ,  comme  aussi ,  et  sous  peine  d'aiiit^nde  et  de 
Oonnsr^ition,  de  taire  des  saucisses  d'autres  viandi^  que  c  Ile 
de  |M>rc ,  le^)ii«:lles  devaient  être  saines  el  de  Imime  ipialité. 
Outre  les  gnism»  viandes  bouillies  et  rôties  désî<rnêcs  dans 
les  statuts,  Iw  cuisiniers  vendaient  tncmm  les  jount  maigres 
des  léguiucs  et  du  poisson  cuita.  Avec  le  temps  ils  rcuon- 
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cèrent  insensiblement  à  cette  dernière  branche  de  comnieroe, 
et  se  restreignirent  d'eux-mêmes  à  la  vente  des  diaiis  rôties, 
ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  rôtisseurs ,  de  aorte  qo« 
celui  de  cuisinier  se  trouva  ahisl  eflacé  peu  à  peu  ,  parce 
qu'il  ne  s'appliquait  plus  à  rien. 

Cependant,  les  membres  de  la  comnounautédes  stmciérs, 
moutardiers,  vinaigriers , distillateurs  en  eau-de-vieet 
d'esprit  de  vin,  et  buffetkers,  trouvant  qu'ils  cnmalaieat 
trop  de  professions  à  la  folt^  imaginèrent  la  division  du  tra- 
vail bien  avant  A  Jam  Smith ,  et  devhièrMit  les  avantages  de 
la  spécialité  bien  avant  les  savants  de  nos  jours.  Les  uns 
donc  ne  firent  plus  que  de  t'eau-de-vie  et  des  liqueurs,  les 
autres  se  vouèrent  à  la  fabrication  de  la  moutarde  et  da  ri- 
naigre,  d'autres,  enfin,  eurent  l'heureuse  idée  d'entreprendre 
chez  eux  et  au  dehors  des  repos  et  de»  testint  ponr  le  po- 
blic  et  de  se  foire  traiteurs.  De  là  à  l'Invention  sublime  dn 
restaurateur  el  des  diners  à  la  carte,  il  R*y  avait  qifu 
pas  ;  et  cependant  nos  pères  furent  trois  cents  ans  à  le  fnffe  ! 
Quel  est  celui  de  nos  lecteurs  qui  ne  sache  que  ces  deux  titiet 
de  gloire  du  Paris  civilisé  ne  datent  que  des  dernières  an- 
nées du  dix-huitième  siècle?  1^  res/aicra/eur  est  un  flk 
de  la  révolution  ;  sa  carte ,  ornée  de  fleurons  et  de  culfr-de- 
lampe,  si  bien  im|>rimée,  si  joliment  reliée,  qui  vous  oOtê 
un  menu  si  abondant,  si  varié,  que  vous  dînez  rien  qa*em 
la  parcourant  d'un  ceil  distrait,  est  une  invention  de  la  R^ 
volution;  et  avant  17i9,  quand  il  arrivait  à  votre  grand-père 
d'aller  dîner  ati  cabaret,  il  lui  fallait  commencer  par  se 
donner  la  peineet  la  fatigue  de  choisir  et  d'arrêter  lui-mêine 
le  menu  de  son  repas  en  inspectant  un  tolm-bohu  d'entrées, 
d'entremets,  de  rôU  et  de  plats  de  dessert,  rangés  avec 
plus  ou  moins  d'art  et  de  symétrie  sous  une  montre  InrarM- 
blement  placée  à  l'entrée  de  l'établissemenL 

Mais  revenons  à  nos  aiisiniers.  On  les  réunit  en  com- 
munauté en  1599,  sous  la  dénomination  de  maîtres  queux, 
cuisiniers  et  porte^chape  :  ce  dernier  nom  vient  de  ce  que 
pour  porter  en  ville  les  mets  commandés  pour  le  dehors  et 
apprêtés  cliez  eux ,  ils  les  couvraient  d'une  chape  on  cou- 
vercle en  fer-blanc.  En  1 663  le  grand  roi  ne  dédaigna  pas 
de  donner  à  la  communauté  de  nouveaux  statuts,  que  le 
pariement  enregistra  l'année  suivante.  L'article  29  porte 
que  les  traiteurs  établis  dans  les  faubourgs  et  banlieue  de 
de  Paris  ne  pourront  se  dire  maîtres  qu'autant  qu'ils  au- 
ront été  examinée  et  approuvés  par  les  jurés  ad  koe,  et 
cela  «  afin  que  ladite  communauté  demeure  dans  Testfime 
que  l'on  a  conçue  A  son  égsnl  ».  Nous  recommandons,  dans 
l'intérêt  de  l'hygiène  publique,  ce  6ttcca tourna/ éf  cuisineà 
M.  le  préfet  de  police.  Puisque  l'on  prétend  ressusciter  le 
passé  et  dissimuler  le  présent  k  l'aide  d'oripeaux  empruntés 
à  l'ancienne  monarchie,  qu'on  rimito  au  moins  dans  ee 
qu'elle  avait  de  bon  et  de  paternel.  Chacun  convient  qn*il 
y  a  quelque  chuse  à  faire  ici. 

CUISSAGE:  (Droit  de).  Voyez  PnéuBATtoif* 

CUI8SAUDS,  fiorlion  d*annure  dont  le  nom  explique 
Temphii  Les  cuissanis  remplacèrent  les  chausses  de  maHles, 
et  furent  en  usage  à  partir  de  l'an  1300  environ.  Cependant,  le 
moine  de  Saint-Gall  |iarle  des  cuissards  en  lames  de  fer  dont 
se  servait  Charieiiiagne;  mais  cet  Idstorien  ajoute  que  les 
guerriers  de  la  garde  de  ce  prince  n'avaient  pas  de  cuis- 
sards, afin  de  monter  t>lus  aisément  à  clieval.  Les  cuissards 
funnaient  le  prolongeiueiit  antérieur  de  la  cuirasse,  et  gar 
nissaient  le  devant  des  grégues,  ou  longues  cutottes  de  peau. 
Quehpiefois,  ils  étaient  formés,  en  partie,  d'une  platine  ver- 
ticale ou  d'une  hraconnière;  ils  se  joignaient  BVtx  faites, 
se  teriiiinaieut  à  la  genouillère,  et  s'y  unissiiientà  la  jam- 
bière ou  à  la  giève.  D'autres  étaient  formés  de  lames 
cambr(S*s  et  liorizontales;  d'autres,  enfin,  nVtaient  que  des 
demi-cuissdnis ,  sans  genouillère.  Les  cuissards  des  ar- 
mures pefiestres  régnaient  devant  et  derrière  la  cuisse,  et 
n'eussent  fias  {Hormis  de  se  tenir  À  cheval  :  tels  étaient  ceux 
tle  l'annure  attribuée  à  Jeanne  d'Arc.  L'usage  des  cuissards 
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•n  France  Yen  le  règne  de  Henri  111;  mais  les 
qui  servaient  ses  successeurs  en  portaient  encore 
au  eommencemenl  du  dix-huitième  siè<.le.  Des  corps  entiers 
de  eBYalerîe  russe  ont  conservé,  des  derniers,  les  cuissards. 

G*'  Bakdin. 
CUISSE  (du  bas  latin  cossa^  usité  dans  le  moyen  âge 
pour  caro,  cuisse  ).  Dans  son  acception  la  plus  usuelle,  ce 
nom  signifie  la  partie  du  membre  inrérteur  chez  Tliomme, 
et  postérieur  cliet  les  autres  vertébrés ,  qui  est  situi^e  entre 
la  hanche  et  la  jambe.  La  cuisse  est  en  général  chez 
tous  ces  animaux  pourvus  de  ces  memhres  plus  volumineuse 
en  haut  qu'en  bas  ;  la  cuisse  de  Thomme  a  la  forme  d*un 
c6ne  renversé  et  tronqué,  légèrement  déprimé  de  dehors 
en  dedans.  Ses  limites  sont  :  en  haut  et  en  avant  le  pli  de 
raine,  en  arrière  le  pli  qui  circonscrit  la  région  fessière,  en 
dedans  la  région  du  périnée,  en  bas  la  saiilîe  du  genou, 
qui  est  en  avant,  et  le  creux  du  Jarret  qui  est  en  arrière. 
On  divise  la  cuisse  en  quatre  régions  ou  faces  distinguées 
entre  elles ,  en  crurale  antérieure,  crurale  poslérieure, 
crurale  interne  et  crurale  externe.  Les  contours  arrondis 
delà  cuisse  ne  permettent  pas  d'assigner  des  limites  même 
artificielle^  k  ces  quatres  répons. 

Les  parties  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  cnîsse 
sont  :  i*  un  os  unique,  le  pins  long  de  tous  ceux  du  corps  hu- 
main, a|ipdé  fémur  ou  los  crural;  2*  la  masse  des  chairs 
on  muscles  qui  s'implantent  sur  lui ,  soit  pour  le  mouvoir, 
le  porter  en  quatre  directions  principales ,  savoir  :  en  avant 
(  flécliissenrs) ,  en  arrière  (extenseurs  ),  en  dedans  (adduc- 
teurs), en  delioni  (abducteurs),  et  lui  faire  exécuter  des  mou- 
vements de  rotation  en  deliors  ou  en  dedans  sut  son  axe 
(rotateurs);  soit  pour  y  prendre  leur  point  fixe,  et  fléchir 
on  étendre  la  jambe  sur  la  cuisse  ;  quelques-uns  de  ces  mus- 
cles corres|iondant  plus  ou  moins  à  certains  muscles  du 
bras  reçoivent  des  noms  qui  indiquent  cette  corr&spon- 
daace;  tels  sont  les  mudes  bicejis  crural,  triceps  crural, 
eomparables  analogiquement  an  biceps  et  au  triceps  bra- 
chial ,  de  mémo  que  le  Ir^mur  correspond  à  riiumérus  ou 
os  du  bras;  S*  uns  couche  fibreuse  enveloppe  tous  ces  mus- 
des,  les  bride,  les  favorise  dans  leur  mouvement,  et  four- 
nit des  insertions  à  leurs  fibres  ;  on  lui  donne  le  nom  dVpo- 
névrose  cruraie»  et  on  reconnaît  Tanalogie  de  sa  structure 
et  de  ses  fonctions  avec  celles  de  Vaponi*vrose  brachiale; 
4*  Tenveluppe  aponévrotique  de  fa  cuisse,  qui  peut  être 
tendue  en  dehors  par  un  muscle  particulier,  est  dle-méme 
recouverte  par  les  téguments  communs  ou  la  peau ,  qui  est 
orduairement  plus  blanclie  et  plus  fine  en  dedans  et  en 
arrière  qu'en  dehors  et  en  avant  ;  5"  toutes  ces  parties  sont 
vivifiées  |iar  les  vaisseaux  et  les  nerfs  cruraux,  les  uns 
sDant  h  la  ciu'sse  et  s'y  terminant ,  les  autres  se  prolongeant 
inique  la  jamb<'  et  au  pied ,  où  ils  changent  de  nom.  Les 
vai^ox  sont  Varlère  et  la  veine  crurales  et  toutes  leurs 
ramifications,  plus  la  veine  saphène,  les  vaisseaux  lympha- 
tiques, superiiciels  et  profonds,  et  les  ganglions  situés  dans 
Paine.  Des  troncs  de  nerfs  qui  vont  i  la  cuisse ,  celui  qui 
est  antérieur  a  seul  reçu  le  nom  de  nerf  crural  ;  le  deuxième, 
beancoup  plus  grand,  qui  est  situé  en  arrière,  et  se  pro- 
longe i  la  Jambe,  en  se  divisant  en  deux  autres  troncs, 
est  appelé  grand  nerf  sciatique;  c'est  celui  dans  lequei 
VL  ressent  les  douleurs  connues  sous  le  nom  de  névralgies 
iàaUques,  Il  existe  entre  l'aponévrose  de  la  cuisse  et  celle 
de  Tabdomen  un  espace  appelé  canal  crural,  que  traver- 
sent les  viscères  dans  les  hernies  rnirales,  qui  sont  bien 
plus  fréquentes  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes.  On 
donne  le  nom  é^ arcade  crurale  au  rebord  a|>onévrotique, 
qui  lonne  en  haut  la  limite  antérieure  de  ce  canal ,  sous 
lequel  pas,<ent  les  vaisseaux  et  les  nerfs,  qui  du  bassin 
Tontè  la  cuisse. 

Les  maladies  nombreuses  dont  la  cuisse  est  le  siège  ré- 
clament les  secours  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  appro- 
priés à  leur  nature,  et  de  plus  &  la  profession,  à  Tàge  et 


au  sexe  des  individus  qui  en  sont  atteints.  C'est  surtaut 
dans  le  traitement  des  luxations,  des  fracturas  et  du  racbi- 
tis  alTectant  les  os  de  la  cuisse,  que  l'art  chirurgical  et 
l'orthopédie  déploient  tout  Tappareil  de  leurs  moyeas  mé- 
caniques pour  prévenir  ou  pour  guérir  les  dilTormités  et  la 
claudication,  qui  reconnaît  pour  cause  l\ine  de  ces  mala- 
dies plus  ou  moins  curables  de  la  cuisse.  En  raison  des 
nombreuses  communications  vasculaires  et  nerveuses  de 
la  cuisse  avec  le  bas- ventre,  on  applique  fréquemment  des 
ventouses  et  des  sangsues,  des  vésicatoires ,  des  sétons  et 
cautères  sur  la  cuisse,  dans  les  maladies  abdominales  aiguës 
et  chroniques. 

En  anatomic  comparée,  après  avoir  exclu  tous  les  ani- 
maux vertébrés  entièrement  dépourvus  de  membres  (  ser- 
pents et  certains  poissons  ) ,  ceux  qui  n'ont  point  de  tnem- 
bres  postérieurs  (cétacés  et  lamantins) ,  on examino  d'abord 
tous  les  animaux  vertébrés,  qui,  ayant  quatre  membres 
(  mammifères ,  oiseaux ,  tortues,  crocodiles ,  sauriens ,  am- 
phibiens  ) ,  ont  évidemment  une  cuisse  et  une  jambe  dis- 
tinctes à  leurs  membres  postérieurs,  et  ou  constate  que  ces 
deux  parties  (  cuisse  et  jambe  )  n'  existent  point  dans  les  na- 
geoires abdominales  des  poissons,  qui  représentent  les  inem- 
iir.s  postérieurs  des  antres  vertébrés.       L.  Laqrent. 

G UlSSO.Xf  action  de  cuire.  On  dit  :  la  cvifton  du  pain, 
les  viandes.  Ce  mot  exprime  aussi  la  manière  dont  une 
viande  se  rôtit  ou  est  nviie ,  on  la  peine  ei  le  soin  qu'on  a 
pris  de  faire  cuire.  Cuisson  av  caramel,  en  termes  de  con- 
liseur,  siguifie  swrecuit  au  degré  nécessaire  pour  se  cas^ser 
^ous  la  dent,  sans  s'y  attacher.  Le  i»ain  de  méua^je  que  Ton. 
'ait  chez  soi  est  ap|»ele  pain  de  eui'^son. 

La  seiisatiô  •  d'une  chaleur  douloureuse  est  dite  douleur 
ruiMonle  et  cuixxon ,  parce  qu'on  l'a  comparée  à  celle  pro- 
duite i*ar  le contiict  des  «orps  en  ignition. 

CUITI*^  terme  employé  pour  dêsigtier,  dans  plusieurs^ 
i^enres  de  f.ihhcation,  la  concentrai  ion  des  liqui«Jes  ou  les 
ilét  ociions  arrivées  à  point.  On  dit  la  ciiUe  du  sucre,  de  la 
colle  forte,  du  salfêire,  etc. 

CUIVRAGByoïiérationqui  consiste  i  déposer  par  la 
galvanoplastie  du  cuivre  chimiquement  pur  sur  tout  objet 
en  fer,  boi^,  terre  cuite,  plâtre,  pierre  ou  métal.  Voici  l'on 
des  procédés  eu  usnfee  :  on  re«'Ouvre  les  surfa<'es  à  cuivror 
(l'im  enduit  Isolant  imperméable  et  inattaquable  aux  aci- 
des ;  dès  qu'il  est  sec  on  le  rend  conducteur  de  l'électi  icité 
avec  de  la  ploinb«igine,  et  l'on  plonge  la  pièce  dans  un  bain 
de  sulfate  de  cuivre  soumis  à  TactioD  d'une  pile  suivant  la 
méthode  galvanoplastique.  C'est  par  ce  procédé  qu'a  eu 
lieu  le  cuivrage  de!^  fontaiMesLouvois,  delà  place  d*  la  Con- 
corde et  des  cliHinps-Élysées  à  Paris,  ainsi  que  d'un  grand 
nombre  de  candélabres  *  «as. 

CUIVRE.  L'histoire  des  plus  andens  peuples  de  la  terre 
donne  tles  |>reuves  que  ce  métal  était  connu  et  employé  par 
eux  à  un  grand  nombre  d'usages  ;  chez  tous,  son  alliage  avec 
Tétain  servait  à  la  confection  d^armes  et  d'ustensiles  divers, 
et  ce  n*e.st  qu*à  une  époque  plus  rapprochée  que  le  fer  a 
commencé  à  lui  être  substitué  dans  beaucoup  de  cas. 

Le  cuivre  existe  très-rarement  à  Pétat  natif,  tandis  qu'on 
le  rencontre  abondamment  à  divers  états  de  combinaison. 
Uni  à  l'oxygène,  il  forme  un  minerai  riche  et  facile  à  trai- 
ter, que  l'on  ne  rencontre  qu'assez  rarement,  mais  particu- 
lièrement dans  les  mines  de  Sibérie;  à  Tétat  de  carbonate , 
il  constitue  deux  variétés  diflérantes  :  l'une  bleue,  appelée 
asur  de  montagne  QO  bleu  de  cuivre;  l'autre  verte, 
fbnnant  la  malachite,  recherdiée  pour  la  confection 
des  meubles  et  d'objeU  d'arts,  et  que  Ton  ne  rencontre  en» 
core  abondamment  que  dans  les  mêmes  locafités.  Pendant 
quelque  temps,  la  mine  de  Chesiy,  près  de  Lyon,  a  fourni 
une  assez  granile  quantité  d*oxyde  et  de  carbonate  de  cui- 
vre; mais  ces  deux  minerais  sont  entièrement  épuisés.  Le 
Guivie  combiné  avec  le  soufra  Tonne  le  minerai  le  plus  abon- 
dant, mais  qui  existe  rarement  à  l'état  de  pureté;  le  plus 
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«rdinairement ,  on  rencontre  une  combinaison  de  sulfure 
<kf  fer  et  de  cuivre,  d*où  le  métal  est  beaucoup  plus  difficile 
à  extraire,  par  la  présence  du  fer.  Cette  dernière  combinaison 
se  trouve  presque  toujours  en  amas  dans  des  terrains  pri- 
mitifs, comme  le  gneiss  ou  le  micaschiste;  on  Pobserve 
cependant  quelquefois  en  liions,  comme  en  Suède,  en  Nor- 
vège et  à  Saimbel,  près  de  Lyon  ;  elle  existe  aussi  dans  des 
terrains  intermédiaires ,  comme  les  schistes  argileux  et  la 
serpentine,  et  enfin  dans  les  grès  et  les  sdiistes  bitumineux 
à  empreintes  de  poissons,  comme  en  Angleterre  et  dans  l'A- 
méiique  méridionale. 

[Les  espèces  minéralogiques  que  nous  venons  de  citer  sont 
à  peu  près  les  seules  exploitées  ;  mais  la  nature  en  offre  un 
nombre  beaucoup  plus  considérable  qui  toutes  ont  reçu  des 
noms  particuliers.  Les  plus  ûnportants  sont  le  cuivre  oxg- 
dulé  ou  ziguéUne^  qu'on  a  rencontré  dans  les  mines  de 
l'Âltal  et  de  Cbe8sy;le  cuivre  oxycMoruré  ou  tUokanUle, 
dont  la  formation  parait  être  due  à  Taction  prolongée  de  la 
mer  ou  de  Tatmosphère  sur  le  cuivre  ou  le  bronze,  et  qui 
entre  dans  la  composition  de  l'espèce  de  rouille  verte  qui  re- 
couvre  les  médailles  et  les  statues  antiques  ;  le  cuivre  gris 
ou  panabase,  qui  contient  quelquefois  une  proportion  no- 
table d'argent,  comme  à  Freyberg  (Saxe)  et  à  Schemnitz 
(  Hongrie  ),  et  toujours  de  Tantimoine  et  de  Tarsenic,  excepté 
dans  la  variété  nommée  tennantite^  où  Tantimoine  manque; 
le  cuivre  sélénïuré  ou  berséUne;  le  cuivre  phosphalé  vert 
olive,  ou  aphérèse;  le  cuivre  phosphaté  vert  d'émeraude, 
ou  pseudomalachite;  plusieurs  variétés  de  cuivre  arsé-' 
niaté,  connues  sous  les  noms  à'olivénite^  d'euchroïte , 
d'érinite,  de  liroconitef  et  d'aphanèse;  le  cuivre  hydro- 
silicate  ou  diaptase,  silicate  de  cuivre  hydraté,  dont  une 
variété,  d'un  vertbleuAtre  compacte,  à  cassure  concboidale 
et  résineuse,  porte  le  nom  de  chrysocelle;  etc.  ] 

Le  traitement  du  minerai  de  cuivre  est  difficile  pour  pro- 
curer un  métal  pur,  et  quelquefois  singulièrement  compli* 
qaé,  par  la  nature  des  substances  qui  raccompagnent,  comme 
le  spath-fluor,  Toxyde  d*étain,  les  pyrites  arsenicales,  les 
sulfures  de  plomb  et  d'antimoine,  et  quelquefois  le  sulfure 
d'argent.  Si  le  cuivre  ne  se  trouvait  pas  mêlé  avec  du  fer, 
le  traitement  en  serait  beaucoup  moins  difficile;  mais  la  né- 
cessité de  séparer  entièrement  ce  dernier,  qui  procurerait 
au  cuivre  des  propriétés  nuisibles,  oblige  à  fondre  le  minerai, 
convenablement  préparé,  avec  du  quartz,  qui  doit  être  eu 
quantité  telle  qu*il  enlève  tout  le  fer  et  n*entralne  pas  sen- 
siblement de  cuivre  dans  les  scories,  ce  &  quoi  on  ne  peut 
parvenir  que  par  des  dosages  faits  avec  soin ,  et  que  l'on 
n'obtient  bien  qu'en  traitant  des  minerais  sensiblement  de 
même  nature  ;  mais  comme  ceux  que  l'on  exploite  ollrent 
souvent  des  difTf^rences  assez  considérables  dans  l«ur  com- 
position, on  a  l'habitude  en  Angleterre  de  les  jetet  par  cou- 
ches horizontales ,  dont  on  fait  ensuite  des  coup»  verti- 
cales, qui  représentent  sensiblement  la  moyenne  du  tas. 

Le  traitement  du  cuivre  oxydé  et  du  carbonate  rentre 
dans  celui  des  minerais  pyriteox  dont  la  séparation  du  fer  a 
été  effectuée,  et  se  réduite  passer  le  minerai  préparé  dans  le 
fourneau  à  roandie,  ponr  raffiner  ensuite.  Le  minerai  pyri- 
teux  doit  toujours  être  grillé,  pour  en  séparer  la  plus  grande 
partie  du  soufre  :  quelquefois  on  pratique  cette  opération 
dans  des  fours  à  réverbère,  ce  qui  est  indispensable  quand 
il  y  existe  des  pyrites  arsenicales  ;  d'autres  fois  le  grillage 
s*opère  entre  des  mars;  maii  très-f\réquemment  il  s'exécute 
sur  des  tas  qui  renferment  jusqu'à  dnq  mille  quintaux  de 
matière.  Sur  un  lit  de  bois  on  place  des  couches  de  mineraf 
de  grosseur  décroissante,  en  ménageant  des  issues  pour  la 
flamme,  et  une  obeminée  centrale  à  laquelle  elles  aboutissent, 
et  qui  sert  à  la  fois  è  allumer  le  combustible  et  à  produire 
une  ventilation.  Après  un  certain  temps,  la  masse  s'embrase, 
et  la  conduite  de  l'opération  consiste  à  couvrir  de  minerai 
en  poudre  les  iwints  ob  la  oombustion  serait  trop  rapide,  et 
à  procurer,  au  contraire,  des  courants  d'air  dans  les  parties 


trop  étouffées.  Une  partie  du  soufre  brûle  et  se  répand  dans 
l'atmosphère  sous  fonne  d'adde  sulfureux;  une  autre  se 
volatilise  et  vient  se  condenser  dans  des  cavités  disposées  à 
cet  effet  sur  la  partie  supérieure  du  tas ,  où  elle  eA  recueil- 
lie. Dans  cette  opération,  les  sulfures  se  transforment  en 
oxy<Ies. 

Quand  le  minerai  renferme  des  pyrites  arsenicales  ou  du 
spath-fluor,  le  grillage  ne  peut  avoir  lieu  à  Tair  libre,  à  cause 
du  danger  qui  accompagnerait  le  dégagement  dea  vapeurs  : 
malgré  les  perfectionnements  apportés  aux  appareils,  cette 
opération  offre  encore  de  grands  inconvénients,  et  les  fabri- 
ques sont  obligées  de  ne  travailler  que  Tliiver,  lorsque  aucune 
moisson  ne  se  trouve  sur  terre.  L'appareil  condensateur 
qui  a  procuré  de  véritables  avantages  consiste  en  un  four- 
neau dont  la  cheminée  horizontale  communique  avec  des 
èhambres  divisées  par  des  murs  alternatifs,  qui  forcent  les 
vapeurs  à  un  grand  contact  avec  l'eau  qui  tombe  en  pluie 
de  la  partie  su|)érieure. 

Quand  le  grillage  a  converti  les  sulfures  en  oxyde,  on  porte 
la  matière  dans  un  fourneau  à  manche,  dont  la  tempéra- 
ture est  élevée  par  de  forts  soufflets  ;  en  y  mêlant  des  quan- 
tités convenables  de  quartz,  l'oxyde  de  fer  se  combine  avec 
la  silice  pour  fonner  des  scories ,  tandis  que  le  cuivre  se 
réduit;  mais  pour  arriver  à  cette  séparation  complète  il 
faut  griller  une  dizaine  de  fois  la  masse  obtenue  et  la  fondre 
alternativement  avec  du  quartz;  on  obtient  enfin  une  ma- 
tière qui  porte  le  nom  de  cuivre  noir^  que  l'on  affine  dans 
un  fourneau  à  réverbère,  en  portant  à  la  surface  une  grande 
quantité  d'air  par  le  moyen  de  soufflets  puissants.  La  dif- 
ficulté de  ropération  consiste  à  bien  saisir  le  point  où  l'af- 
finage est  opéré,  et  où  le'cuivre  ne  s'est  point  combiné,  ni 
oxygéné,  ni  carbonné.  Pour  juger  de  sa  nature,  le  fondeur 
retire  fréquemment  des  gouttes  du  bain ,  et  par  la  manière 
dont  elles  se  conduisent  a  divers  essais ,  il  détermine  le  mo- 
ment où  la  coulée  doit  être  faite,  soit  en  petits  lingots,  soit 
en  grenailles,  en  faisant  tomber  le  métal  dans  l'eau ,  soit  en 
rosette.  Cette  dernière  opération  offre  un  admirable  spe&- 
tade.  Deux  bassins  coniques,  communiquant  ensemble  par 
un  conduit,  pour  éviter  les  graves  acddents  qui  pourraient 
survenir  du  déversement  du  métal ,  si  l'un  était  trop  rempli, 
sont  chauffés  jusqu'au  rouge,  et  l'on  y  conduit  par  un  ca- 
nal déconvert  bifurqué  le  métal  en  fusion  ;  on  enlève  de  la 
surface  des  luissins  une  petite  quantité  de  scories ,  et  après 
l'avoir  un  peu  refroidi  par  une  faisurflation  d'air,  on  y  jette, 
au  moyen  d'un  seau ,  une  certaine  quantité  d'eau,  qui  pro- 
duit la  solidification  d'une  couche  de  métal  qui  se  troove 
criblée  de  boursouflures.  Cette  couche  retirée  avec  des  cro- 
chets et  jetée  dans  l'eau,  on  en  produit  une  nouvelle,  et  on 
continue  ainsi  jusqu'à  épuisement.  On  se  figure  diflidlement 
l'édat  que  présente  une  coulée  de  3,000  kilogrammes  de 
cuivre,  sortant  ainsi  d'un  fourneau  uans  un  espace  de  temps 
très-court,  et  se  précipitant  dans  les  bassins  où  il  doit  être 
recueilli  ;  c'est  surtout  la  nuit  qu'elle  produit  un  eflet  sur- 
prenant. 

Le  cuivre  est  refondu  pour  divers  usages ,  soit  lorsqull 
doit  être  employé  seul,  soit  quand  il  s'agit  de  l'allier  avec  di- 
vers métaux  pour  obtenir  le  bronze,  le  laiton,  lepack- 
fong,  etc.  Dans  un  grand  nombre  de  cas ,  particulièrement 
pour  la  chaudronnerie  grande  et  petite,  et  le  doublage  des 
vaisseaux ,  il  doit  être  laminé.  Pour  cela,  après  l'avoir  coulé 
en  lingots  d'une  dimension  convenable,  on  le  fkit  passer  au 
laminoir  pour  lui  donner  les  dimensions  voulues. 

A  l'état  de  pureté,  le  cuivre  est  d'un  jaune  un  peu  rougeà- 
tre  ;  il  pèse  un  peu  plus  de  huit  fois  autant  que  l'eau  ;  il  donne 
une  odeur  désagréable  au  contact  des  doigts.  Ce  métal  est 
très-ductile,  quoique  moins  que  l'or  et  l'argent  ;  on  peut  ce- 
pendant l'obtenir  en  fils  assez  fins;  sa  malléabilité  est  trèt- 
grande,  et  on  |)eut,  par  les  procédés  qu'emploie  le  batteur 
d'or,  le  réduire  en  feuilles  aussi  minces  que  celles  de  l'or, 
et  qui  sont  employées  à  beaucoup  d'usages  semblables.  On 
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cmplûiebMaooup  dans  les  arts,  sonsleiiomdec/ifiçtian^, 
des  feolUes  de  cuîTre  oooTertes  de  Ternis  de  diverses  con- 
teurs que  Ton  prépare  de  la  manière  solTante  :  le  cniTie 
étant  laminé  à  Tépalssenr  Toolue,  toiûoors  fort  petite,  on  le 
fait  tremper  dans  île  l'eau  contenant  un  Tingtièmed'aeide  nitri- 
que, et  on  lave  ;  on  Tessuie  avec  un  linge  doux,  et  on  y  passe 
one  cooclie  de  colle  de  poisson  en  gelée  tremblante,  puis  on 
y  donne  la  teinte  cbercbée.  Le  bleu  se  prépare  en  dissolvant 
du  bien  de  Prasse  dans  une  partie  et  demie  d'acide  chloriiy- 
driqne,  et  étendant  ensuite  avec  neuf  à  dix  parties  d*ean;  le 
9ert,  aTce  du  verdet  ou  acétate  de  enivre  crisisliisé  ;  ieroii^e, 
avec  une  disolution  de  codienille  on  de  santal  dans  facool , 
obtemw  en  traitant  la  matière  tinctoriale  par  Teau,  évaporant 
en  extrait  et  reprenant  par  l'acool  ;  le  violet^  avec  une  décoc- 
tion d'orsdile;  le  liUu,  avec  le  résidu  de  TorBcUle,  ne  don- 
nant plus  que  du  rose ,  que  Ton  fait  bouillir  avec  de  nou- 
velle eau;  le  rubis,  avec  le  carmin  dissous  dans  l'eau  am- 
moniacale ;  le  rose,  avec  la  même  teinte  dégradée  ;  te  ponceau, 
en  passant  sur  le  rubU  one  couche  de  décoction  de  car- 
tbame  dans  i*ean  ;  le  brun^  avec  une  couche  de  vert  ou  de 
Ueu  sur  le  lilas.  On  donne  ensuite  une  couche  de  vernis  è 
r^eool  très-docatif,  et  souvent  on  passe  les  feuilles  au  lami- 
noir pour  leur  procurer  plus  de  poli. 

A  la  température  ordinaire,  Tair  sec  n'a  aucune  action  snr 
le  cuirra;  mais  lorsque  est  humide,  le  métal  s'y  altère  promp- 
tement,  et  se  recooTre  d*une  couche  verdâtre ,  produite  par 
Tabsof  ption  de  l'oxygène  et  de  l'acide  carbonique.  Les  al- 
liages de  cuivre  éprouvent  la  même  altération ,  qui  sur  le 
bronze  prodoit  la  patine  antique,  que  Ton  n'a  pu  imiter 
jusque  id  quMmparfaitement.  Lorsqu'il  est  en  contact  avec 
les  acides,  même  les  plus  faibles,  le  enivre  attire  bientôt 
foxygène  de  l'air,  et  se  dissout,  quoique  les  acides  ne 
soient  pas  susceptibles  de  l'attaquer  directement;  et  cette 
propriété ,  il  la  conserve  même  dans  l'état  de  combinaison 
avec  on  grand  nombre  de  métaux ,  lors  même  que  ceux-ci 
sont  »  grande  proportion  :  ainsi,  l'argent  allié  à  un  dixième  de 
enivre  ne  préscâ^e  pas  ce  métal  de  l'oxydation  ;  c'est  ce  qui 
oblige  à  ne  pas  laisser  séjourner  de  yinaigre ,  de  montante 
et  d'autres  préparations  alimentaires  acides  dans  des  vases 
d'argent  de  vaisselle,  f tarée  qu'il  y  entre  du  cuivre.  L'acide 
nitrique  et  Tacide  sulfurique  sont  les  seuls  qui  agissent  di- 
rectement sur  le  cuivre,  le  premier  même  k  la  température 
ordinaire,  le  second  seulement  à  celle  de  rébuilition. 

Le  cuivre  forme  avec  l'oxygène  deux  combinaisons  :  le 
protoxyde,  qui  est  rouge,  et  ne  forme  directement  aucun 
composé  avec  les  acides  ;  quand  on  le  met  en  contact  avec 
eux,  il  passe  à  l'état  de  deutoxyde,  qui  s'unit  à  l'acide, >et  il 
se  précipite  du  cuivre.  Cet  oxyde  est  d^un  assez  beau  rouge , 
et  forme  nn  hydrate  jaune;  c'est  à  lui  qu'est  due  la  belle 
tdnte  rouge  des  vitraux;  un  moyen  simple  d'obtenir  eet 
oxyde  consiste  à  chauffer  de  l'acétate  de  cuivre  avec  du  su- 
cre. Le  deutuxyde  est  noir  ;  il  se  dissout  fadiement  dans 
les  addes,  et  donne  des  sels  qui  sont  ordinairement  bleus, 
mais  qu'un  excès  d'acide  rend  souvent  verts ,  et  qui  dessé- 
chés perdent  ordinairement  leur  couleur.  Lorsqu'on  le  pré- 
upite  d'une  dissolution,  il  se  présente  sous  fonne  d'une  gelée 
hleoe,  qui  devient  brun-noir  &  l'air  au  bout  d'un  certain 
temps,  et  qui  prend  immédiatement  cette  teinte  au-dessous 
lie  100*.  L'ammoniaque  le  dissout  en  précipité  gélatineux  et 
forme  une  superbe  liqueur  bleu  violacé,  dont  les  pharma- 
ciens se  servent  fréquemment  pour  garnir  les  vases  placés 
dans  leurs  ofddnes.  Cet  oxyde  colore  le  verre  en  vert.  Nous 
ne  dirons  rien  des  sulfures  de  cuivre.  Parmi  les  chlorures. 
Il  en  est  un  que  l'on  trouve  au  Pérou  sous  forme  de  sel  d'une 
belle  couleur  verte,  que  l'on  imite  en  impri^gnant  des  feuilles 
de  cuivre  avec  de  i'adde  chlorhydrique  et  du  sd  ammo- 
niac Après  qudque  temps,  on  verse  de  l'eau  dessus,  et  il 
s'en  sépare  une  poudre  d'une  belle  teinte. 

Plusieurs  sels  de  cuivre  sont  d'une  grande  importance 
pocr  les  arts,  à  cause  des  usages  auxquels  ib  peuvent  être 
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employés  ;  ils  appartiennent  aux  genres  acéta  te,  arsénue 
{voffez  Arsenic),  carbonate  lvoife%  Ceudees  bleues),  et 
sulfate  (voges  Coonnoas).    H.  Gaoltieb  ns  Claubey. 

Suivant  M.  Debette ,  la  production  n  oyenne  annuelle  du 
cuivre  était,  pour  les  dix  années  antérieures  à  1840,  d'en* 
viron  524,000  quintaux  métriques,  ainsi  répartis  :  Grande- 
Bretagne,  286,000 q.  m.  ;  Russie,  39,000  ;  Autriche,  45,000 ; 
Suède  et  Norvège,  21,000;  Zollverein,  15,000;  Turquie, 
20,000;  France,  7,000;  Espagne,  Toscane,  etc.,  8,000; 
Amérique,  69,000;  Japon,  24,000;  total,  534,000  q.  m., 
qui ,  è  raison  d'un  prix  moyen  de  237  fr.  par  quintal,  re- 
présentaient une  valeur  de  124,186,000  fr.  La  production 
ilu  cuivre  a  pris  depuis  vingt  ans  une  extension  considé- 
rable par  suite  de  la  découverte  de  nouveaux  gisements  :  à 
défaut  de  chiffres  ofBdels  pour  les  pays  ci-dessus  désignés, 
nous  dterons  les  suivants  :  Autriche  (1867),  26,840  q.  m., 
d'une  valeur  de  6  millions  de  francs  environ;  Allemagne 
(1 869) ,  24,000,  même  valeur;  Espagne  (t864  h  1866),  7,660  ; 
Suède  et  Norvège  (1869),  26,000;  Grande-Bretagne  (1860 
à  1869),.  une  valeur  totale  de  298  millions  defr.  ;  Chili 
(1870),  valeur  totale  de  près  de  67  millions.  Quant  h  la 
France,  la  production,  en  1866,  ne  donnait  que  2,500 
tonnes.  / 

eu  JAS  (Jacques),  naquit  à  Toulouse,  en  1520  ou  1522, 
d*un  père  foulon.  Son  véritable  nom  était  Cujaus,  mais  il 
supprima  l'tf  pour  l'adondr  ;  plus  tard  même  il  ne  signa  plus 
que  Jacques  de  Cojas.  Sanslesecoured'aucun  maître  il  apprit 
le  latin  et  le  grec.  Les  première  éléments  du  droit  lui  furent 
donnés  par  Amoul  Ferrier  ;  il  se  chargea  ensuite  de  l'éduca-  ' 
tion  des  enfants  du  président  Dufour,  dont  l'un  devint  plus 
tard  célèbre,  sous  le  nom  de  Pibrac.  En  1547  il  conunença  è 
donner  des  leçons  sur  les  Institutes.  Etienne  Pasquier, 
qui  assistait  à  la  première,  dit  «  que  chacun  lui  trouva  dès 
lora  on  esprit  fort  dair,  et  qui  ne  promettait  peu  de  diose 
de  lui  pour  l'avenir  ».  Loisd  avoue  «  que  Cujas  fut  cause 
qu'il  ne  qyitta  point  la  science  du  droit,  dont  les  autres  doc- 
teurs le  dégoOtaient  par  leur  barbarie  ».  Son  mérite  ne  Ait 
cependant  pas  apprécié  dans  sa  patrie,  et  Toulouse  eut  le  tort 
de  n'avoir  pas  su  l'attacher  à  son  école.  La  ville  de  Cabors 
fut  mieux  inspirée  :  une  chaire  de  droit  y  étant  devenue  Ta- 
cante,  Cujas  fut  nommé  pour  la  remplir.  Presque  toub  ses  élèves 
l'y  suirirent;  mais  il  n'y  resta  guère  qu'un  an.  Sur  ces  entre- 
feites,  L'Hôpital  fut  diargé  par  Marguerite  de  Valois  de 
choisir  les  professeure  de  l'école  de  Bourges,  chef-lieu  de  son 
apanage,  dont  elle  voulait  faire  le  sanctuaire  de  IVtude  de  la 
Jurisprudence  ;  Il  sut  distinguer  le  mérite  de  Cujas ,  et  lui 
donna  une  chaire  à  côté  de  Baudouin  et  de  Duaren.  Mais  ce 
dernier  ne  tarda  pas  à  devenir  jaloux  du  nouvd  arrivant,  d 
souleva  ses  écoliers  contre  lui.  Cujas  dut  céder  à  l'orage;  il 
se  retira  à  Valence,  en  Daupbiné.  Rappdé  à  Bourges  par 
ordre  de  la  dudiesse  de  Berry,  il  y  professa  jusqu'en  1567 , 
époque  où  il  retourna  à  Valence.  En  1570  il  fbt  élu  profes- 
seur à  l'univenité  d'Avignon,  et  il  y  épousa  la  fille  d'un  mé- 
decin de  cette  ville;  mais  sa  femme  étant  venue  à  mourir,  il 
continua  de  résider  à  Valence.  En  1573  Cliarles  IX  le  pour- 
vut d'un  office  honoraire  de  consdller  au  parlement  de  Gre- 
noble, créé,  portent  les  lettres  patentes,  en  reconnaissance  de 
ses  très-grands  ettrès-recommandables  labeurs.  L'année 
suivante  Henri  III  réunit  à  Poffioe  le  traitement  que  r;^- 
valent  les  conseillera  en  exercice.  Cependant  Margiieôté  de 
Valois,  devenue  duchesse  de  Savoie,  l'attire  à  Turin,  où  il 
ne  resta  que  quelques  mois.  Ses  élèves  et  les  amis  qu'il  avait 
à  Bourges  le  rappelèrent  dans  cdte  ville  ;  mais  les  troubles 
qui  survinrent  I  en  éloignèrent  de  nouveau  presque  aussitôt. 
Des  ordres  du  roi  l'appdèrent  alorsà  Paris  pour  y  professer  le 
droit  romain  en  l'univeraité,  où  ce  genre  d'étndes  éUit  alore 
interdit,  parce  que  cdte  ville  était  régie  par  le  droit  cou- 
tumier.  Cujas  ne  demeura  qu'un  an  environ  à  Paris,  et  rerint 
en  1577  se  fixer  à  Bourges,  qu'il  ne  quitta  plus.  GrégdreXIII 
voulut,  en  1584,  l'attirer  à  l'imîversité  de  Bologne;  mais  il 
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résista  aux  instances  do  sooTerain  pontife.  11  mourut  dans 
la  ville  de  Bourges»  le  4  octobre  1590.  Pierre  Pithou,  son 
élève  chéri,  qu'il  appelait  son  Trère,  lui  fit  son  épitaphe. 

Ceux  qui  ont  écrit  la  vie  de  Cujas  manquent  rarement  de 
parler  de  sa  fille  Suianne,  si  fameuse  par  son  inconduite, 
n  J'ai  appris,  dit  Guy-Patin,  que  quand  les  écoliers  de  ce 
grand  homme  allaient  badiner  avec  sa  fille,  Us  appelaient 
cela  commenter  les  enivres  de  Cujas.  •  Si  ce  mot  n'a  pas 
été  fait  à  plaisir,  à  coup  sûr  il  n*a  pas  été  dit  du  temps  de 
Cujas,  car  sa  fille  n*avait  que  trois  ans  lorsqu'il  mourut,  et  il 
n*eut  pas  la  douleur  de  voir  ses  égarements.  C'est  contre 
elle  que  Mérille  fit  cette  épigramme  : 

logeoio  iitud  poterat  Un  mftgnum  «quare  parentem , 
Filia  quod  potait  eorpore  Tecit  opus. 

La  chasteté  ne  fut  pas  du  reste  un  héritage  que  Cujas 
transmit  à  ses  enbnts.  De  son  premier  mariage  il  avait  eu 
on  fils ,  nommé  Jacques  comme  lui,  qui  donnait  de  grandes 
espérances,  mais  qui  mourut  fort  jeune  et  fort  débauché.  Son 
père  lui  avait  dédié,  en  1573,  ses  quatre  derniers  livres  sur 
Africain. 

Avant  Cujas,  Tétude  do  droit  romain  n'était  qu'on  ef- 
frayant chaos  , , qu'un  mélange  confus  de  lois  positives,  de 
lois  transitoires ,  de rescrits  impériaux  toujours  arbitraires, 
de  décisions  du  prétoire,  et  des  opinions  si  compliquées ,  si 
contradictoires,  des  praticiens  romains.  Que  d'obstacles  il 
eut  à  vaincre  pour  en  interpréter  consciencieusement  l'esprit 
et  la  lettre,  étudier,  interroger  la  pensée  de  tant  de  législa- 
teurs, appartenant  à  toutes  les  époques,  à  toutes  les  phases 
politiques  de  Rome  république  etde  Rome  empire;  appliquer 
ces  lois  aux  convenances,  aux  besoins  d'un  peuple  d'un 
autre  temps,  d'un  autre  pays,  et  qui  ne  pouvait  avoir  ni  les 
mêmes  mœurs,  ni  la  même  organisation  sociale,  ni  les 
mêmes  relations  politiques ,  religieuses  ou  privées! 

La  méthode  de  Cujas  fut  de  s'attacher  uniquement  aux 
textes  manuscrits  des  lois  romaines  et  d'en  rétablir  les  pas- 
sages altérés  par  le  temps  ou  l'ignorance  des  cofilstes.  Les 
corrections  qu'il  fit  ainsi  sont  en  nombre  Immense.  Il  ex- 
cellait surtout  à  renfermer  dans  de  courts  axiomes  les  prin- 
cipes fondamentaux  du  droit  ;  et  c'est  ainsi  que  dans  ses  som- 
maires sur  le  Digeste  et  le  Code  de  Justinien  (ParaCUla)^  il 
donne  des  définitions  d'une  précision  et  d'une  clarté  admi- 
rables. François  Hottoman,  son  rival  et  son  ennemi ,  faisait 
le  plus  grand  cas  de  ces  Paratltles.  On  lui  doit  aussi  la  d(v 
couverte  d'une  partie  du  Code  Théodosien.  «  Cujas,  dit  d'A- 
goesseau,  a  mieux  parlé  la  langue  du  droit  qu'aucun  moderne 
et  peut-être  aussi  bien  qu'aucun  ancien.  »  11  ne  dictait  pas 
ses  leçons,  il  les  bnprovisait  avec  une  extrême  clarté.  Ses 
élèves,  et  surtout  les  Allemands,  écrivaient  ce  qu'ils  pou- 
vaient. Ils  se  communiquaient  ensuite  leurs  caliiers,  et  ré- 
talilissaient  ainsi  le  texte  de  chaque  leçon.  C^est  snr  ces  ex- 
traits collationnés  qu'ont  été  d'abord  imprimés  les  Cours  de 
Cujas.  La  moindre  interruption  lui  était  intolérable.  Il  exi- 
geai! de  ses  nombreux  auditeurs  le  plus  absolu  silence.  Au 
>  noindre  bruit,  il  descendait  de  sa  chaire,  et  se  retirait  chez 
loi.  Il  vivait  dans  la  plus  intime  familiarité  avec  ses  élèves, 
et  allait  souvent  partager  leur  repas.  Sa  tniurse  et  sa  biblio- 
thèque étaient  ouvertes  aux  plus  nécessiteux. 

Comme  tous  les  savants  de  son  siècle,  Cujas  était  pour  la 
religion  réformée  ;  mais ,  sans  oser  manifester  son  opinion, 
il  répondait  à  ceux  qui  l'Interrogeaient  à  cet  égard ,  et  lui 
proposaient  quelques-unes  de  ces  questions  politico-religieuses 
alors  si  vivement  controversées:  Pfihil  hoc  ad  edictum 
praetoris.  Malgré  cette  prodente  réserve,  il  fut,  au  temps 
de  la  Ligue,  traité  d'ennemi  de  la  religion  parce  qu'il  avait 
publiquement  exprimé  son  attadiement  pour  Henn  I V.  «  Jai 
vu,  rap|M>rte  Papire  Masson,  des  lettres  écrites  par  Cujas  à 
un  de  ses  amis  (Antoine  Loisel),  dans  iesquell«  il  disait  : 
Parum  ab/uU guin  htccplebecula  me cor^foderei!  •  Cujas 
lut  surnommé  le  grand  Cujas,  le  Papinien  de  son  siècle;  il 


inspirait  partout  une  telle  vénération,  que  les  docteurs  aile- 
mands  ont  longtemps  eu  l'habitude  de  se  découvrir  en  invo- 
quant son  autorité.  Une  statue  lui  a  été  élevée  à  Toulouse, 
en  18M). 

Les  onvrages  de  Cujas  consistent  en  paratitles  ou  ex- 
plications sur  les  InslUuies,  le  Digeste  et  le  Code;  en 
réponses  et  définitions  sur  les  questions  de  Papinien;  en 
dissertations  sur  les  décisions  de  Paulus,  Modestinus,  et 
autres  jurisconsultes  romains,  et  sur  les  décrétâtes  de  Gré- 
goire IX  ;  en  commentaires  sur  le  Code  et  le  Digeste.  Us 
comprennent  aussi  un  appendice  sur  les  divers  points  qu'il 
n'avait  pas  encore  traités,  des  consultations,  et  des  lettres.  Il 
y  en  a  eu  plusieurs  «Citions.  W.-A.  Dcgxett. 

CULrDE-LAliPE.  On  voit  encore  dans  les  églises  de 
grandes  lampes  en  métal,  suspendues  au  moyen  de  trois 
chaînes,  et  qui  offrent  l'apparence  d'un  c6ne  renversé,  pins 
ou  moins  chargé  d'ornements.  Lorsque,  dans  les  églises  aussi, 
on  a  demandé  À  un  sculpteur  de  faire,  à  la  naissance 
d'une  voûte  en  arête,  un  encorbellement  pour  servir  de 
base  à  un  arceau,  il  a  dit  quHl  ferait  un  ornement  en  col- 
de-Umpe,  c'est-à-dire  ayant  une  forme  semblable  à  celle  de 
la  lampe  qui  brûlait  sans  cesse  devant  le  sanctuaire. 

Dès  les  premiers  temps  de  l'imprimerie,  au  lieu  de  ter- 
miner les  voluihes,  et  même  les  cliapitres,  comme  on  le  fait 
maintenant,  on  eut  le  singulier  goût  de  diminuer  graduel- 
lement chacune  des  lignes  de  la  fin,  de  sorte  que  la  dernière 
n'était  composée  que  d'un  seul  mot,  et  quelquefois  même  il 
n'était  pas  entier  Cette  disposition  oifrait  à  l'œil  la  figure 
d'un  triangle,  dont  |e  sommet  se  trouvait  placé  au  bas  de 
la  page.  La  gravure  sur  bois  se  trouvant  appelée  à  embellir 
des  ouvrages  typographiques,  fit  pour  les  titres  un  fleu- 
ron composé  quelquefois  d'une  simple  fleur,  ou  bien  d'un 
bouquet,  puis  même  d'un  arbre.  En  tête  de  chaque  diapitre, 
on  plaça  une  vignette,  formée  d'abord  d'une  petite  branche 
de  vigne,  ou  bien  de  tout  autre  enroulement  d'arabesques, 
puis  quelquefois  de  petits  paysages  avec  des  figures.  Le 
triangle  de  la  fin  fut  rempiaoé  par  un  ornement  dont  la 
forme  offrit  quelque  ressemblance  avec  celui  déjà  employé 
dans  l'architecture  sous  le  nom  de  culnie-lampe  ;  et  ce 
nom  prévalut,  malgré  tout  ce  qu'il  présentait  d'inconvenant. 
C'est  avec  raison  que  Voltaire  a  biainé  l'usage  d'une  expres- 
sion aussi  ridicule  ;  mais  elle  est  facilement  comprise  par 
tout  le  monde,  et  on  ne  saurait  par  quoi  la  remplacer,  pour 
que  les  culs-de-lampe  ne  soient  pas  confondus  avec  les 
fleurons  et  les  vignettes.  DuaiESNE  aîné. 

Dans  l'artillerie,  on  donne  le  nom  de  cul-de-tampe  ai. 
renfort  de  métal  qui  constitue  la  culasse  du  canon  {vogez 
tome  IV.  p.  369). 

CULEÉ,  massif  de  pierres  ou  de  briques  qui  dans  un 
pont  appliqué  à  un  quai  ou  à  une  berge  reçoit  l'une  des  re- 
tombées de  la  première  arche  et  en  arc-boule  la  poussée.  Les 
ponts  en  bois  d'une  certaine  im|)ortance  ont  aussi  des  culées 
qui  reçoivent  le  pied  des  fermes;  les  ponts  suspendus  en  ont 
pareillement  pour  recevoir  les  scellements  des  amarres  des 
chaînes.  L'épaiiiseur  en  varie  à  l'infini  ;  elle  dépend  d'une 
foule  de  circon.Htances  qu'un  bon  architecte  doit  savoir  ap- 
précier; car  les  ingénieurs  sont  loin  de  suivre  toujours  dans 
la  pratique  les  règles  déduites  des  lois  de  la  mr^canique.  On 
donne  aussi  le  nom  de  culée  à  la  palée  des  pieux  qui  retien- 
nent les  terres  derrière  le  massif. 

£n  termes  de  marine,  cm/^  désigne  le  mouvement  d'un 
vaisseau,  lorsqu*ayant  touclié  sur  la  terre,  sur  la  roche  ou 
sur  le  sable,  il  donne  des  coups  de  sa  quille  contre  le  fond. 

CULINAIRE  (Art).  Le  culinaire  est  ce  qui  a  rapport 
à  la  eu i sine.  L'or/  culinaire  est  <lonc  l'art  de  la  cuisine, 
art  émmeiuiuent  civilisateur,  qui  a  eu  de  brillantes  destinées 
à  plusieurs  époques  de  l'antiquité  grfHX|ue  et  romaine, 
et  n'a  pas  été  certainement  sans  Influence  sur  la  marche 
rapide  des  sociétés  anciennes.  L'homme  est  un  animal  om  > 
nivore  ;  ses  dents  incisives  tranclient  facilement  les  fruits; 
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«as  «lents  molaires  broient  les  graines  ;  ses  dents  canines 
dédûrent  les  chairs.  Cest  dans  l'Orient  qu'ont  été  donnés  les 
Iprcmien  grands  festins.  Les  productions  de  ces  belles  con- 
trées f  patrie  des  épices ,  excitèrent  les  premières  envies  du 
palais  et  de  riroagination.  Atlièiies  en  sortit ,  ei  devint  dès 
sa  naissance  le  point  culminant  d*où  jaillirent  les  premières 
étincelles  du  véritable  fourneau  culinaire.  Les  premiers  beaux 
dîners ,  les  Grec»  les  donnèrent.  C'étaient  des  fêtes.  Les  joun 
brillants  et  rapides  d'A Ici  biade,  de  Gorgias  et  de  Pé- 
ri c  i  es  forent  la  première  étape  de  Part  ancien ,  la  première 
Inear  de  la  cuisine  savante.  C*est  dans  ces  réunions  que  na- 
quit la  converMtion  grecque,  cette  conversation  que 
deraîeDt  copier  tous  les  siècles  polic<%.  C*est  de  la  table 
qu'elle  prit  son  vol ,  au  milieu  de  propos  spirituels  arrosés 
dô  Tin  de  Corintlie.  De  jeunes  et  jolies  femmes  venaient  à 
cea  festins;  elles  y  arrivaient  très>parées  et  les  cheveux 
nnaplis  de  fleure  Le  poète  Arckeêtrattt  la  Heur  des  cui- 
liBia*  athéniens,  parcourut  à  pied  les  contrées  les  plus 
fertiles  du  monde  ancien  pour  étudier  les  produits  du  sol 
sous  toutes  les  latitudes.  Sur  ses  traces  marchèrent,  comme 
préparateurs  ou  consommateura  célèbres,  Nuinenius  d'Hé- 
raelée,  Régémon  de  Tliasos,  Pliiloxène  de  Leucade,  ActiJès 
de  Chio  et  Tyndaricos  de  Sicyone. 

Malgré  ces  heureux  essais ,  Athènes  n*eut  jamais  la  grande 
cuisine;  et  la  raison,  c'est  qu'elle  sacrifia  trop  aux  sucreries, 
aux  fruits,  aux  fleurs;  c*est  qu'elle  n'eut  ni  les  pains  de  farine 
fioe  de  la  Rome  des  Césan,  ni  ses  épices  italiennes ,  ni  ses 
sauces  savantes,  ni  ses  vin»  blancs  du  Rhin.  Rome  mangea 
mieux ,  et  souvent  elle  n*eut  pas  moins  d'esprit.  Les  modèles 
grecs  furent  effacés.  Au  temps  de  Sy  lia,  de  Pompée,  d'A- 
picins,  de  Lucullus,deCésar,deMécènes,  la  gaslro- 
oomie  romaine  brilla  à  Tavant-garde  du  progrès.  11  fallait  les 
voir  à  table,  ces  grands  amateure  de  faisans,  de  becs- figues, 
de  Laute  graisse,  de  cailles,  de  perdrix  d'août,  d'huîtres, 
de  murènes ,  de  vins  de  Cêcube  et  de  Falerne ,  vins  exécra- 
tiles  pourtant  à  c6té  de  notre  divin  LaOitte  !  Aux  Romains 
les  tânps  modernes  doivent  les  écliansons  et  les  écuyere 
tranchants.  Ceux  de  Lticullus  n'avaient  pas  moins  de  vingt 
mille  francs  par  an  d'appointements,  juste  la  solde  de  nos 
préfets.  Bientôt  Rome,  après  la  cuisine  grecque,  reçut,  avec 
tous  les  dieux  étrangère ,  toutes  les  cuisines  du  globe.  Le 
fils  de  Vespasien ,  le  f^re  de  Titus,  Doroitien,  le  maître 
du  monde,  assemble ,  en  toute  hftle,  au  milieu  de  la  nuit , 
les  sénateiira  efTrayés,  pour  les  consulter  sur  la  manière  dont 
il  doit  faire  cuire  un  turbot  qui  lui  arrive  d*Ischia.  César 
incline  Tinitiative  impériale  devant  la  science  culinaire.  Après 
discussion  profonde ,  le  poisson  est  assaisonné,  le  lendemain, 
à  la  sauce  piquante.  11  est  fâcheux  seulement  que  l'histoire 
n'ait  pas  conservé  la  recette  de  cette  sauce.  Claude  adorait 
les  petits  pâtés.  Antoine,  satisfait  d*un  dîner,  donna  une 
ville  à  son  cuisinier.  Il  y  avait  autant,  plus  de  profit  alore 
à  être  cuisinier  que  ministre. 

Au  cinquième  siècle,  an  temps  de  saint  Jean  Chrysos- 
tâme,  cette  cuisine  qui  a  donné  tant  de  beaux  joure  à  l'em- 
pire, s^eteint;  sa  fumée  avait  éveillé  de  loin  l'apitétil  des 
barbares,  et  ils  avaient  investi  Rome,  mèUnt  à  tout  les  affreux 
ragoûts  de  lettre  contrées  natales  et  des  contrées  qu'ils 
avaient  traversées.  Après  les  cohues  du  Nord  vinrent  les 
Arabes  :  mais  le  Coran  leur  interdit  le  vin ,  Ils  ne  purent 
teoir  pied  dans  le  midi  de  l'Europe,  et  s'en  retournèrent  diei 
eux.  Heureusement  la  cuisine  délaissée  se  retira  alore, 
avec  les  manuscrits,  dans  les  cloîtres.  Là  de  bons  moines 
l'attisent  et  ailiunent  de  nouveaux  phares.  Gênes,  Venise, 
Florence,  Milan  viennent  y  puiser  la  lumière  pour  ressus- 
citer la  belle  gastronomie.  La  Méditerranée  et  l'Adriatique 
lui  apportent  lettre  poi<sons,  et  la  cuisine  italienne  est 
trouvée.  Klle  fleurit  à  l'ombre  de  l'éloquence,  de  la  (toésie, 
des  beau\-arta,  sous  la  protection  des  maisons  d'tsteel  de 
Médias ,  de  l^éon  X  et  des  cardinaux  ;  elle  est  cultivée  avec 
-unour  ptr  les  Léonard  de  Vinci,  les  Tintoret,  les  Titien,  le« 


Paul  Veronèse,  les  Bandinelll,  les  Raphaël,  les  Guide 
Reni ,  etc.,  etc. 

Cest  sous  Henri  III  que  les  élégantes  délicatesses  des 
tables  italiennes  apparaissent  pour  la  première  fols  en  France. 
La  découverte  du  nouveau  monde  a  compté  pour  beaucoup 
dans  le  développement  de  Tari  culinaire.  Non-seulement  elle 
a  accru  le  nombre  de  nos  productions  gastronomiques,  mais 
elle  nous  a  valu  encore  des  épices  supérieures  aux  anciennes. 
Grâce  à  elles,  les  mixtions  ont  eu  des  principes  plus  vib, 
et  sont  devenues  dans  l'estomac  d'une  décomposition  plus 
facile.  Le  schisme  de  Martin  Luther  a  eu  prinrifuilemenl 
pour  cause  les  jeûnes  Infligés  arbitrairement  aux  estomacs 
de  l'Allemagne.  Il  ne  fallait  pas  que  le  pouvoir  spirituel  de 
l'Église  touchât  an  pouvoir  temporel  de  la  cuisine.  Par  suite 
de  cette  faute  énorme ,  la  lace  de  l'Europe  fut  cliangée.  Les 
découvertes  qui  enrichissent  les  sciences  ne  nous  vinrent 
plus  des  Vénitiens,  des  Gi^nois,  des  Florentins;  Rayonne, 
Mayence  et  Francfort  nous  envoyèrent  leure  délicieux  jam- 
bons; Strasbourg  fit  fumer  ses  saucisses  et  son  lard,  et  nous 
en  approvisionna.  Ostende  nous  expédia  ses  huîtres.  Péri- 
gueux  ses  truffes ,  Chartres  et  RufTec  leure  pâtre  L* Angleterre 
se  signala  par  le  roaslbeef,  le  heefsteack,  lepudding,  la  venai- 
son, le  porter  ;  U  Hollande,  par  le  fromage,  les  hareugs  pec$  et 
le  bœuf  salé;  TAllemagne,  par  la  choucroute  elles  kueiffes; 
la  Russie,  par  le  caviar  ;  la  Turquie,  par  te  pilau  ;  l'Italie,  par 
la  polenta  et  le  macaroni  ;  l'Espagne,  par  les  garbanços ,  le 
cliocobkt  et  l'olla-podrida. 

Cependant  l'aristocratie  féodale  commençait  à  s'afTaiblir  à 
mesure  que  croissait  le  sentiment  confus  de  la  faim  uni- 
verselle. Quand  les  contendanis  se  mesurèrent  des  yeux  près 
d'en  venir  aux  mains,  l'âme  humaine  de  Henri  IV  s'émut;  et 
Il  vintproposer  au  peuple,  comme  un  drapeau  pacificateur,  la 
poule  au  pot  des  dimanches.  Le  vilain  n*y  put  croire.  Pour- 
tant,  il  y  eut  quelque  soulagement  dans  le  sort  des  classes 
néceisîteoses.  Le  cabaret,  qui  fot  le  café  primitif,  alore 
que  le  café  lui-même  n'était  pas  encore  connu,  ni  comme 
boisson  ni  comme  déjeûner,  adoucit  les  mœurs  et  apprit  aux 
Français  à  vivre  en  frères.  On  en  sortit  meilleur,  plus  sociable 
et  plus  instruit 

La  cuisine  de  Louis  XIV  fut  soignée,  somptueuse;  assez 
belle  et  presque  délicate,  chez  Condé.  A  la  cour,  on  mangea 
bien  et  avec  éclat.  Vatel ,  dont  on  a  tant  parlé,  n'etit  après 
tout  qu'un  dévoûment  mesquin.  On  ne  peut  voir  consriai- 
cteusement  en  lui  que  l'homme  du  devoir  et  de  l'étiquette. 
Sa  mort  étonne  et  ne  touche  pas;  cet  honnête  serviteur  n'otait 
pas  à  la  hauteur  de  son  art  Jamais  aucun  de  nus  cuisiniers, 
élèves  de  Carême,  ne  fût  tombé  dans  pareille  faute.  11  en 
est  d'une  lêle  gastronomique  comme  d'une  armée,  il  faut 
s'assurer  de  splendides  réserves  ;  on  ne  peut  pas  savoir  qui 
vous  tombera  sur  les  bras. 

Cest  à  la  douce  autorité  de  ce  bon  régent,  qui  gâta  tout  en 
France,  c'est  à  l'éclat  de  ses  petits  soupers,  c'est  aux  cuisi- 
nière qu*il  fit  naître  et  qu'il  paya  si  royalement ,  que  la  France 
dut  l'exquise  cuisine  du  dix-huitième  siècle.  Cette  cuisine,  à 
la  fois  savante  et  simple ,  que  nous  possédons  perfectionnée, 
fot  un  développement  immense,  rapide.  Inespéré.  Pleine  de 
verve,  elle  éveilla  les  inlelligences.  Les  petits  soupers  firent 
plus  avancer  l'esprit  humain  que  toutes  les  séances  acadé- 
miques. L'eiquise  cuisine  née  chez  l'illustre  régent,  passée 
ensuite  aux  Condé,  aux  Conti,  aux  Penthièvre,  aux  Sou- 
blse,  aux  Louis  XV,  aux  Frédéric  II,  prêta  souvent  dans 
'^aris  une  vivacité  piquante  à  la  parole  de  Montesquieu,  de 
Voltaire ,  de  Diderot ,  d'Helvétius,  de  D'Alembert,  de  Duclos, 
de  V^uvenargues,  etc.  Mais  leur  génie  paya  son  écot  en  im- 
mortalité. Det»uis,  la  cuisine  retrouva  cet  éclat  en  Angleterre 
chez  Locke,  Adisson,  Clarke,  Hume,  Gibbon,  les  lords  Hol- 
•-ud,  Chatam  et  North,  Addington  et  Peel  lui-niAme;  en 
France  chez  Beaujon,  Douet  de  La  Boiilaye,  de  Uborde, 
Mirabeau,  D?Jilon,  Oarnave,  Cambacérès  et  d'Aigrefeuille, 
Grimod  de  U  Reynière,  Britlat-Savarin ,  Cobentzel ,  Talley* 
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rand,  la  princesse  Pauline,  le  prince  Murât,  le  comte  Pozzo 
di  Borgo,  le  dac  d*Abrantès,  de  Cnssy ,  Gilbert  des  Voisins, 
Portilis,  Duroe,  de  Beausset,  de  Fontanes,  etc.  Parmi  les 
cuisiniers  les  plus  illustres  de  ces  derniers  temps,  après  les 
roattreH  immortels,  Laguipierre  et  Carême,  il  Taut  citer 
Lacour,  Mécilier,  SauYant,  Saliatiery  Dalègre,  Mécier,  Ri- 
chaud,  Venna,  Legacq,  Véry,  Borel,  Delaunay,  Beauvil- 
Uers,  Boucher,  Véfonr ,  Avice ,  Lasae,  Le  Sage,  Richard, 
Robert,  Biquette,  Jay,  Laller,  Philifipe,  Soyer,  Jules  Gouffé, 
etc  N'oublions  pas  Alexandre  Duroai^,  dont  on  a  publié,  en 
1872,  un  très-amusant  Dictionnaire  de  eukine, 

CULLEN  (  Wiluah),  Tua  des  plus  célèbres  médediis 
qu*ait  eus  K^ngleterre,  était  né  en  1712,  de  parents  pau- 
vres, dans  un  Yillage  du  comté  de  Lanarck,  en  Ecoese.  Après 
avoir  Tait  son  apprentissage  cbei  Tun  de  ses  parents  établi 
*  Glascow,  il  fut  placé  en  qualité  de  chirurgien  à  bord  d'un 
dto  bâtimenta  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales.  Re?enu 
quelques  années  après  dans  ses  foyers,  il  y  Técut  longtemps 
dans  un  état  voisin  de  la  misère,  mais  constamment  occupé 
à  agrandir  le  cercle  de  ses  connaissances.  Une  parité  com- 
plète de  goftts  et  de  position  ne  tarda  pas  à  établir  une  liai- 
son des  plus  intimes  entre  lui  et  H  un  ter,  Tanatomiste  de- 
venu depuis  si  célèbre.  Afin  de  pouvoir  suivre  des  cours  de 
médecine  à  Edimbourg,  les  deux  amis  convinrent  qu*un  d^eux 
alternativement  se  rendrait  dans  cette  ville  pour  y  étudier  à 
frais  communs,  tandis  que  l'autre  resterait  à  Lanarck  et  soi- 
gnerait la  clientèle  de  son  confrère.  Hunter  dut  partir  le 
premier;  mais,  au  lien  d^aller  à  Edimbourg,  il  se  rendit  à 
Londres,  où  il  trouva  une  place  d'aide  d^anatomie  chez  un 
professeur,  et  ne  revint  jaroab  en  Ecosse.  Cullen,  à  son  tour, 
put  enfin  se  lancer  dans  une  sphère  plus  élevée;  il  s'établit 
à  Edimbourg,  où  le  duc  d'Argyle  d'abord  et  ensuite  le  due 
d'Uamilton  lui  fournirent  libéralement  les  moyens  de  con- 
tinuer ses  études.  Après  avoir  guéri  ce  dernier  d'une  grave 
maladie,  il  fut  nommé,  en  1746,  h  sa  recommandation,  pro- 
fesseur de  cliimie  à  GlasGow.  L'éclat  de  son  enseignement, 
h  partir  surtout  de  l'année  1751,  époque  où  on  lui  confia  la 
chaire  de  médecine,  ne  tarda  pas  à  rejaillir  sur  l'université 
tout  entière.  Aussi  l'appela-t-on  dès  1756  à  Edimbourg,  où 
on  lui  donna  en  1766  la  chaire  de  médedne  pratique;  et 
plus  tard  11  Ait  nommé  premier  médecin  du  roi  d'Angleterre 
en  Ecosse.  U  mourut  le  5  février  1790,  entouré  de  l'estime 
et  de  la  bienveillance  universelles. 

La  publication  de  son  Treaiise  o/  ihê  Materia  medica 
(2  vol.,  Londres,  1789,  in-4*)  eut  pour  résultat  de  bannir 
à  tout  jamais  de  la  pharmacologie  une  foule  d'erreurs.  Son 
principal  ouvrage,  intitulé  :  First  Lines  qf  ihe  Praiice  qf 
Physic  (  Edimbourg,  1789  ;  dernière  édition,  Londres,  1816), 
a  été  traduit  en  espagnol,  en  portugais,  en  français,  en  italien 
et  en  allemand.  Nous  dterons  encore  parmi  tes  ouvrages 
dont  on  lui  est  redevable  la  Synopsis  Kosologix  melhodicx 
(2  vol.  in-4«,  Edimbourg,  1772),  et  la  Pàysiology  (Edim- 
bourg, 1785).  On  a  publié  de  lui,  après  sa  mort,  Nosology^ 
or  systematic  arrangement  o/diseases  (Londres,  1800), 
et  The  Edimbwg  Praiice  qf  Physic,  Surgery  and  Midwi* 
fery  (  5  vol.,  Londres»  1805).  Thomson  a  donné  en  1827  une 
édition  complète  de  ses  œuvres;  le  même  écrivain  a  com- 
mencé aussi  une  Vie  de  Cullen,  terminée  en  1859  (2  vol.). 

CULLEN  (Pacl),  prélat  anglais,  né  le  27  avril  1803,  à 
Dublin,  appartient  à  une  famille  catholique  de  llrlande. 
Envoyé  de  bonne  heure  en  Italie,  il  y  teimina  l'étude  de 
la  théologie,  et  après  avoir  reçu  la  prêtrise  devint  recteur 
du  si^minatre  irlandais  de  Rome,  l^is  il  fût  attaché  à  la 
chancellerie  du  Vatican  et  y  dirigea  pendant  plus  de  quinze 
ans  les  affaires  religieuses  de  son  pays  natal.  L'archevêché 
d'Annagh  étant  devenu  vacant  (1849),  le  pape  Pie  IX  y 
nomma  directement  l'abbé  Cullen  et  mit  ainsi  fin  aux  dis- 
pensions que  l'élection  à  ce  siège  avait  fait  naître  parmi  les 
^^vêques  suffragants  (24  février  1850).  Deux  ans  aprèi  il  le 
transféra  à  Dublin,  et  le  22  juin  1866  il  l'éleva  au  cardina- 
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lat  à  la  place  de  Wiseman.  Un  si  rapide  avancement  est 
moins  dû  aux  éminentes  qualités  de  ce  prélat  qu'à  son  dé- 
vouement absolu  aux  doctrines  uitramoniaines;  ainsi  on 
1^  vu  s'élever  avec  force  contre  le  système  d'édmation 
mixte  dans  les  nouveaux  collèges  irlandais,  proclamer  l'in- 
faillibilité du  pape  avant  même  qu'elle  eût  été  couTertie  en 
dogme ,  et  célét>rer  la  mémoire  des  soldats  morts  pour  la 
défense  du  salnt-siége.  Lors  du  mouvement  des  fenians^ 
il  invita  ses  compatriotes  à  se  rapprocher,  pour  les  com- 
battre, de  la  couronne  d'Angleterre.  P.  Loiiist. 

CULLICRA,  ville  d'Espagne,  dans  la  province  de  Va- 
lence, avec  8,000  âmes,  est  située  sur  la  Méiliterranée ,  à 
l'embouchure  du  Xucar.  C'est  la  Suero  des  Romains,  près 
de  laquelle  Serlorlus  vainquit  Pompée  en  76.  Place  très- 
forte  elle  possède  un  vieux  château ,  plusieurs  églises  et  fait 
un  commerce  actif  en  grains,  bestiaux,  vins  et  huiles. 

CULLERIKR  (Michel),  médecin  français,  naquit  à  An- 
gers le  8  juin  1758.  Quittant  la  carrière  du  sacerdoce,  que 
sa  famille  lui  traçait,  il  étudia  la  médecine  et  fui  reçu  doc- 
teur de  la  faculté  de  Paris.  C'est  surtout  grâce  à  ses  études 
que  la  maladie  syphilitique  a  pris  son  rang  naturel  dans  le 
cadre  nosulogique,  et  que  la  thérapeutique  de.  celte  infir- 
mité délivrée  de  ses  entraves  et  de  ses  mystères,  a  ce^sé 
de  resHembler  àun  supplice.  Après  tout  le  méiiecin  n'est  ni 
un  ju^e  ni  un  confesseur^  et  la  pénitence  et  les  tortures 
destinées  à  l'expiation  des  rices  ne  seraient  pas  de  prudents 
moyens  de  guérison.  Praticien  honoré  et  chirurgien  instruit^ 
MicJiel  CuUerier  a  composé,  pour  le  Dictionnaire  des 
Sciences  médicales^  quelques  bons  articles  qui  lui  ont  mé- 
rité d'être  de  l'Académie  de  médecine,  il  a  été  le  premier 
chirurgien  en  chef  de  l'Hôpital  du  Midi  ou  des  Capucins,  les 
maladies  spéciales  qu'on  y  traite  se  trouvant  Jusque  là  re- 
léguées prei^que  toutes  à  Bicéire,  parmi  des  criminels  et 
des  fous.  C'e^t  à  lui  qu'est  due  l'idée  du  traitement  simul- 
tané des  enfants  infectés  et  de  leurs  nourrices.  U  mourut 
en  1827,  ayant  dès  longtemps  perdu  un  œil  en  ouvrant  un 
abf'èA  virulent, 

CULLERIER  (François-Amé-Guillaume),  neveu,  gendre 
et  successeur  du  précédent ,  naquit  à  Angers.  Il  avait  cb- 
qoante-neuf  ans  quand  il  mourut,  en  octobre  18 H.  On  mi 
doit  un  ouvrage  estimé  qui  a  |)Our  titre  :  Recherches 
la  thérapeutique  de  la  syphilis  (1836).  Reconnaissait 
que  la  syphilis  est  certainement  contagieuse,  il  n'est 
de  ceux  qui  la  déclarent  incurable  sans  Tintervention  an 
mercure.  Bien  plus,  jamais  il  n'a  recours  à  ce  médicament 
pour  aucune  afTèction  primitive.  Il  cautérise  les  récentes 
ulcérations,  et  traite  tout  symptôme  primitif  comme  toute 
autre  affection  simple  et  inflammatoire,  sans  rien  réserver 
de  minéral  pour  terminer  la  cure.       D'  ^sidore  Bourdon. 

CULLODËNy  village  d'Ecosse,  dans  le  nord  du 
comté  d'Inverne&s,  est  célèbre  dans  i'bi»toire  par  la  ba- 
taille qui  y  fut  livrée  le  16  avril  1746.  Le  fils  atné  de  Jac- 
ques III,  Charles-Edouard,  dans  sa  romanesque  ex- 
pédition de  1745,  avait  réussi  à  se  maintenir  en  Ecosse 
contre  tous  les  efforts  de  l'Angleterre,  avec  des  alterna- 
tives de  revers  et  de  succès;  il  avait  même  pu  parvenir 
jusqu'à  cinquante  lieues  de  Londres.  Un  concours  fortuit 
de  circonstances  défavorables  rayant  contraint  à  battre  en 
retraite  et  à  rentrer  en  Ecosse,  la  fortune  sembla  alors  vou- 
loir  lui  sourire  de  nouveau.  Il  battit  les  forces  anglaises  à 
Faikirk;  mais  le  duc  de  Cumberland,  appelé  sur  ces 
entrefaites  au  commandement  en  chef  des  troupes  du  roi 
Georges,  mit  fin,  par  la  victoire  décisive  qu'il  remporta  à 
Culloden,  aux  espérances  qu'avaient  pu  concevoir  les  en- 
nemis, encore  si  nombreux,  de  sa  dynastie. 

An  commencement  de  l'action,  les  troupes  de  Charles- 
Edouard  é'aient  déjà  harassées  de  fatigue  et  depuis  long- 
temps affamées.  Elles  n'en  combattirent  pas  moins  avec  une 
admirable  intrépidité,  et  tinrent  ferme  jusqu'au  moment  où, 
en  dépit  de  leur  bouillante  valeur,  les  nMmtagnards  écossais 
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se  Tirtat  eontnints  de  reculer  devant  le  fea  bien  nooiri 
des  batteries  de  Tennemi;  ce  mouTement  de  recul  se  trans- 
forma bientôt  en  une  débandade  universelle.  Charles-Edouard 
fot  asseï  beureux  pour  écbapper  sain  et  sauf  à  cet  immense 
et  irréparable  désastre;  mais  la  vengeance  du  vainqueur 
s'appesantit  cmeliement  sur  ses  partisans.  Les  plus  consi- 
dérebles  d*aitre  eui  montèrent  sur  Técbafaud  ;  et  les  lieux 
qui  avalent  été  le  foyer  de  Hnsurrectlon  furent  horrible- 
ment dévastés.  Comme  rattachement  des  montagnards  écos- 
sais pour  les  princes  de  Tandenne  maison  royale,  Tun  des 
traits  caractéristiques  de  la  vie  sociale  et  politique  de  ces 
p<^alations,  trouvait  surtout  son  élément  le  plus  puissant 
dans  Pantique  organisation  de  leur  pays  en  clans,  le  goa- 
vemenient  s'attacha  alors  à  détruire  une  à  une  les  diverses 
institutions  qui  en  étaient  la  base. 

CULM  (  en  polonais  Chelmno  ),  ville  cbef-lieu  de  cercle, 
dans  rarroodissement  de  Marienwerder,  province  de  la 
Prusse  occidentale,  bâtie  sur  la  Vistule,  compte  une  popu- 
lation d'environ  8,000  Ames.  Il  s*y  trouve  une  école  militaire 
et  un  gymnase.  Son  évéché  fut  fondé  en  1248  ;  mais  en  1824 
on  a  transféré  la  résidence  de  Tévéque  et  celle  du  chapitre 
à  Peiplin,  ancienne  abbaye  de  Tordre  de  Ctteaui.  La  fon- 
dation de  la  ville  par  les  chevaliers  de  Tordre  tentonique 
remonte  à  Tannée  1330.  En  1454  elle  se  soumit  avec  sa 
banlieoe,  dite  le  Cuimerland,  au  roi  de  Pologne  ;  et  lors 
do  piemia  partage  de  ce  pays  elle  fut  adjugée  à  la  Prusse. 

Sa  Coutume  est  connue  des  juriconsultes  sous  le  nom  de 
DrtHi  de  Culm,  Lorsqu'au  treizième  siècle,  les  villes  de 
l'Allemagne  parvinrent  à  s'assurer  le  bienfait  de  la  liberté 
civile  et  d'un  ordre  régulier  et  légal,  celles  qui  étaient  sièges 
d'évécbés  adoptèrent  une  législation  et  une  jurisprudence 
autant  que  possible  uniformes.  Cest  ainsi  que  la  Coutume 
de  Magdebourg  s'établit  à  Breslau  et  vint  de  Silésie  à  Culm. 
Dès  Tan  1233,  le  grand-maltre  de  Tordre  teotoniqoe,  Her- 
mann  de  Saba,  avait  donné  aux  bourgeois  de  Culm  des 
lettres  d'affranchissement  qui  firent  renouvelées  en  125 1. 
En  1394,  on  réunit  en  corps  de  lois  le  droit  coutumier  de 
Colm,  qui  s1ntrodu*sit  de  là  peu  à  peu  dans  les  autres  villes 
delà  Prusse  et  plus  particulièrement  dans  celle  de  la  Pologne 
prussienne.  On  l'imprima  pour  la  première  fois  à  Thorn 
en  1584,  et  sa  dernière  révision  date  de  1711.  Consultes 
Bandtàe,  Jus  culmense  (Varsovie,  1814),  et  Praetorius, 
Essais  sur  la  Coutume  de  Culm,  la  plus  ancienne  loi 
fondamentalede  la  Prusse  (  publié  par  Lohde,  Thorn,  1842  ). 

CULMINANT  (de  eulmen,  taAte  d'un  toit).  Ce  quali- 
ficatif s'applique  au  point  le  plus  élevé  d*une  montagne, 
d'un  édifice,  etc.  En  termes  d'astronomie,  un  astre  est  à  son 
point  culminant  quand  il  passe  au  méridien. 

Ce  mot  s'emploie  figurément  dans  le  lang^  ordinaire  : 
ainsi,  dire  de  la  littérature  romaine  que  sous  Auguste  elle 
arriva  à  son  point  culminant,  signifie  qu'elle  jeta  alors  son 
pins  vif  éclat. 

CULMINATION  (de  eulmen,  faite,  sommet).  En  as- 
tronomie, ce  mot  désigne  le  passage  d'un  astre  par  le  mé- 
idien,  parce  qu'à  ce  moment  il  atteint  le  point  le  plus  élevé, 
e  point  eulmin€mt  de  sa  course.  La  culmination  du  soleil 

toti^urs  lieu  à  midi,  temps  vrai.  Pour  les  étoiles  fixes,  le 
temps  de  culmination  est  toujours  exactement  dans  le  milieu 
entre  le  moment  du  lever  et  du  coucher  ;  pour  le  soleil,  la  lune 
etlesplanèles,  eelte  précision  n'est  qu'approximative.  La  con- 
naissance du  point  culminant  des  astres  est  d'une  haute  im- 
portance pour  les  astronomes,  parce  que  toutes  les  fois  qu'une 
exactitude  extrême  est  de  rigueur  dans  les  observations,  c'est 
à  ce  moment  qu'on  doit  les  fUre,  la  réfraction  ayant 
alors  bien  moins  de  puissance. 

CULOTTAGE  DES  PIPES»  art  sublime,  qui  a  au- 
jourd'hui de  nombreux  adeptlBS.  Un  jour,  on  individu  ques- 
tionné par  le  président  d'un  tribunal  sur  ses  moyens  d'exis- 
tence déclara  sérieusement  qu'il  était  culotteur  de  pipes  : 
cette  réponse  pouvait  n'être  pas  aussi  folle  qu'elle  le  parait 
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an  premier  abord.  En  effet,  il  y  a  tel  amateur  de  culotlage 
toujours  disposé  à  payer  une  assez  forte  somme  à  celui  qui 
peut  se  soumettre  à  l'ennui  de  fumer  pendant  plusieurs  mois 
à  très-petites  gorgées  dans  la  même  pipe,  en  observant  une 
foule  de  minuties  sans  lesquelles  on  ne  parvient  Jamais  à 
produire  une  belle  culotte.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des 
pipes  â*écume  de  mer  qui  sont  dévolues  à  cette  opération, 
on  culotte  boaucoup  plus  généralement  des  pipes  de  terre, 
dftes  de  Belgique  et  qui  se  fabriquent  à  Saint-Omer,  et  des 
pipes  de  Marseille.  Pendant  toute  la  durée  du  culotlage, 
il  faut  les  tenir  enveloppées  d'une  étoffe  de  laine  ;  alon,  la 
culotte  offre  cette  belle  et  vive  couleur,  bruu-auroredans  les 
pipes  di'écume  de  mer,  noir  et  gris  cendré  dans  les  pipes  ordi- 
naires, qui  se  dégrade  à  partir  du  fond  de  la  pipe  jusque  vers  la 
moitié  du  tube  en  remontant  Par  exagération,  on  a  qualifié 
du  nom  deeulotteur  de  pipe  un  homme  qui  fumel>eaucoup, 
qui  passe  une  grande  partie  de  son  temps  an  café,  en  un  root» 
un  pilier  d^ estaminet.  Pelouze  père. 

On  offre  des  pipes  culottées  à  ses  amis  et  à  eux  seuls.  11 
est  vraiment  affreux  que  Tindustrie  vienne  se  jeter  en  tra- 
vers de  l'art  et  de  l'amitié  pour  tner  l'un  et  enlever  à  l'autre 
un  de  ses  plaisirs.  Dans  la  liste  des  brevets  d'invention  et  de 
perfectionnement  pris  au  mois  d'août  1853,  on  remarque  avec 
douleur  un  brevet  d'invention  pour  le  culotlage  industriel 
des  pipes  l 

CULOTTE.  Ce  vêtement  masculin  qui  couvre  depuis  la 
ceinture  jusqu'aux  genoux  et  que  la  pruderie  anglaise  défend 
de  nommer,  cet  inexpressihle,  comme  on  dit  au  bord  de  la 
Tamise,  était  à  Tusage  des  anciens  Gaulois,  chez  qui  il  avait 
la  forme  d*un  caleçon,  et  portait  le  nom  de  brœck,  d'où  les 
Romains  firent  bracca,  les  Français  braie,  brayclle  et 
braguette.  Lampridius,yopiscus,  Ammien-Maraellin,  parlent 
de  ce  haut  de  chausses ,  qui  donna  occasion  d'appeler  la 
Gaule  Narbonnaise  G€Ulia  braccala.  Une  ancienne  épi- 
gramme  rapportée  par  Suétone,  dans  la  Vie  de  Jules-César, 
contenait  ce  trait  de  satire  : 

Gallos  Cdtsar  in  triumphum  dudi;  Udem  in  euria  GalU  hrac^ 
cas  deposu^nuU,  latum  elavum  sumpserunt. 
Le  Gaulois,  par  Céaar  MDené  comme  eacla? e, 
QuiUe  au  léoal  sa  braie  et  prend  le  laticlate. 

Depuis,  la  culotte  a  subi  de  nombreuses  révolutions,  sous 
le  rapport  de  la  forme  et  de  la  matière.  Pendant  longtemps, 
les  bas  furent  attachés  à  la  braie.  L'usage  de  les  séparer  s'é- 
tablit en  même  temps  que  celui  de  distinguer  la  veste  du 
justaucorps;  grande  et  importante  révolution,  qui  paratt 
appartenir  an  seizième  siècle.  Sous  François  1*',  les  hauts 
de  cliausses  n'allaient  qu'an-dessus  du  genou,  et  Ton  peut  en 
prendre  une  idée  dans  la  description  de  celui  de  Gargantua 
par  Rabelais.  Pendant  le  règne  de  Charles  IX,  ils  étaient 
extrêmement  boufDuits,  ornés  de  bandes  ou  tailladés,  et 
d'une  forme  tout-à-fait  indécente.  Les  chausses  ou  bas  cou- 
vraient les  deux  tien  de  la  cuisse,  et  demeuraient  fixés  eo 
dessous  de  la  trousse  par  des  canons  de  rubans  de  diffé- 
rentes couleurs.  A  la  braguette  s'attachait  un  cornet  ou 
tuyau  qui  remplaçait  ce  qu'on  appela  depuis  le  ponl-levis, 
et  sur  lequel  le  luxe  trouvait  moyen  de  s'exercer  d'une  fa- 
çon toute  particulière.  Les  anciens  portraits  de  Henri  III 
montrent  que  son  haut  de  chausses  était  extrêmement  conrt, 
mais  que  les  canons,  aujourd'hui  partie  intégrante  de  la  cu- 
lotte, couvraient  complètement  les  cuisses  Jusqu'au  dessous 
iiu  genou.  Vers  1096,  Shakspeare  raillait  Texiguité  des  cu- 
lottes françaises  au  milieu  des  scènes  terribles  de  son  Mach- 
bel  :  •  Wbo's  tbera?  faith,  bere's  an  englisb  taylor,  come 
hitber  for  stealing  out  of  a  frencb  bose.  » 

Les  culottes,  du  temps  de  Henri  IV,  s'élargirent,  s'enflè- 
rent et  se  couvrirent  d'une  multitude  de  rubans  et  d'aiguil- 
lettes. Celles  qu'on  portait  an  commencement  du  règne  de 
Louis  XI  11,  étaient  aussi  fort  larges  et  descendaient  Jusqu'au- 
dessous  du  genou,  où  elles  s'attachaient  avec  des  rubans, 
dont  les  extrémités  formaient  des  rosettes  ;  elles  se  boutM- 
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liaient  des  deax  cAtés  en  dehors,  depuis  labanche  jusqu'en  bas. 
M.  de  Paulmy,  initié  à  toutes  ces  coutumes,  remarque  que, 
pendant  la  minoritéde  Louis  XIV,  l'usage  des  grandes  culot- 
tes subsista  encore  quelquei^  temps,  et  que  peu  à  peu  on 
s'accoutuma  à  les  porter  très-étroites  et  seulement  serrées 
par  dVlégantes  jarretières,  d'abord  au-<lessu8  du  gesou,  sur 
ie  bas  même;  ensuite  au-dessous,  le  bas  rentré  dans  les  ca- 
nons. La  culotte  (Ut  assujettie  sur  le»  reuit  successivement 
par  des  lacets,  des  boucles  et  des  bretelles.  Le  velours  et 
le  satin  en  formaient  rétolTe  ordinaire  au  temps  de  Louis  XV. 
M"*  Geoffrin,  en  femme  expérimentée,  donnait  cliaque  an- 
née  une  culotte  de  velours  à  diacuue  de  ses  àéles  (  c'était  le 
sobriquet  dont  elle  gratifiait  les  gens  de  lettres  qui  compo- 
saient son  cercle  habituel  ).  Un  des  amis  de  cette  dame, 
Tabbé  Galiani,  de  folAtre  mémoire,  appelait  son  cher  mar" 
quis  aux  culottes  mouillées  ce  bon  M.  de  Croismare,  qui 
donna  créance  entière  à  la  fable  de  La  Beligieuse  de  l>ide- 
rot.  Ces  sobriquets  étaient  alors  du  ton  de  la  bonne  compa- 
gnie. 

Vers  cette  époque,  la  dynastie  de  Hanovre,  qui  régnait  en 
Angleterre,  et  qui  voulait  mettre  à  la  raison  les  montagnards 
d'Ecosse,  crut  trouver  pour  cela  un  moyen  infaillible,  en 
Jeur  ordonnant  de  porter  des  culottes.  L'ordre  parut  tyran- 
jûque  aux  compatriotes  de  Walter  Scott;  ils  tirent  tout  ce 
qu'ils  purent  pour  Téluder,  et  les  moins  récalcilrants,  fi- 

dèles  à  la  lettre  des  règlements,  portèrent  leurs  culottes 

au  bout  d'un  béton.  Sans  doute  que  les  révolutionnaires  de 
89  attacliaient  aussi  à  ce  vêtement  des  idées  de  dépendance, 
puisque  les  plus  intrépides  cliampions  de  la  liberté  adoptè- 
rent le  nom  de  sans-culottes,  expression  heureuse,  que  l'on 
consacra  dans  le  calendrier  de  la  république  par  l'institu- 
tion des  sans-culotides  !  Plusieurs  de  ces  Publicola,  deve- 
nus courtisans  de  l'empire,  ne  se  firent  pas  prier  pour  re- 
prendre la  culotte,  qui,  malgré  les  empiétements  du  panta' 
Ion  doctrinaire,  garde  son  caractère  monarchique.  Voilà  où 
en  est  notre  siècle.  La  culotte  tiendra-t-elle  ou  faudra-t-il 
qu'elle  disparaisse  après  avoir  été  inutilement  restaurée  ? 
L'avenir  a  seul  le  mot  de  ces  mystères  :  attendons  1 

La  culotte  a  été  chantée  plus  d'une  fois  par  les  poètes. 
Parmi  les  fabliaux  publiés  par  fiarbazan  et  Mcon,  et  dont 
Legrand  d'Aussy  a  fait  des  extraits,  on  lit  celui  des  Braies 
du  Cordelier,  Ce  sujet  a  été  bien  souvent  reproduit,  ainsi 
que  Tubservait  Tex-inspecteur  général  des  études  Nuél, 
qui  conserva  toujours  une  innocente  prédilection  pour  l'é- 
nidilion  erotique.  Le  Broche  di  san  Grtffone  est  un  des 
plus  jolis  contes  de  Casti  :  il  y  a  joint  la  naïveté  de  La  Fon- 
taine à  la  imesse  de  Voltaire.  Avant  lui,  un  poète  de  l'Al- 
lemagne, Euticius  Cordus,  avait  tourné  en  vers  latins  cette 
anecdote  tant  soit  peu  grivoise,  recueillie  à  ce  titre  par  Henri 
Estienne,  dans  son  Apologie  pour  Hérodote,  dans  les  A'ou- 
velles  de  François  Sacchetti,  de  Satmdino  et  de  Masuccio 
deSaleme,  ainsi  que  dans  les  Lettres  Juives  du  marquis 
4'Ârgens  et  le  Passe- Partout  de  l'Église  romaine.  Le  che- 
valier de  la  Tour,  faisant  un  conte  de  morale  à  ses  filles, 
n'oublie  pas  la  même  historiette,  mise  en  œuvre  plusieurs 
fois  sous  le  titre  de  la  Culotte  de  saint  Raymond  de  Pen- 
nqfort.  Le  fond  de  tous  ces  récits  semble  être  pris  du  neu- 
vième livre  des  Métamorphoses  d'Apulée.  Mais  dans  cet 
auteur  c'est  d'une  tunique  et  non  d'une  culotte  qu'il  est 
question. 

On  appelait  autrefois  culottes  d*Aristote  l'espèce  d'épi- 
toge  que  portaient  sur  l'épaule  gauche  les  docteurs  ès-arts, 
quand  ils  étaient  en  robe.  Tout  le  monde  sait  ce  que  c'est 
qu'une  culotte  de  Ihêu/  ou  de  pigeon,  la  culotte  (Tun  pis- 
tolet,  la  culotté  de  chien,  \à  culotte  desutsse,  etc. 

De  Rbipkrkbcbc. 

A  plusieurs  époques  les  femmes  ont  voulu  porter  la  cu- 
lotte, non  pas  cette  culotte /ytirée  dont  le  sexe  barbu  a  fait 
un  insigne  de  sa  prétendue  préémmence  :  peu  de  femmes 
se  sentent  la  force  de  la  porter  celle-U  et  parfois,  convenons- 


en,  il  fkut  bien  que  la  femme  la  revête,  si  l'on  veni  quH  y 
en  ait  une  dans  le  ménage;  mais  tout  simplement  ce  vête- 
ment à  jambes  qu'on  nomme  encore  caleçon  ou  pantalon. 
Lorsque  le  t)eau  sexe  a  l'esprit  de  cacher  ses  etiipiélemenis 
sous  une  jupe,  les  hommes  ne  trouvent  rien  à  dire  ;  seule- 
ment ce  que  ce  sexe  jaloux  oe  peut  supporter,  c*est  que  ce 
vêtement  nécessaire  accuse  au  grand  jour  des  tonnes  ar- 
rondies. Les  blooinéristes  se  sont,  |iin<la'it  l'année 
1850,  soulevées  contre  cette  preteution  du  moiiupole  des 
culottes ,  et  l'on  a  vu  des  femmes  se  promener  à  Londres 
portant  une  espèce  de  veste  justaucorps  ou  caraco ,  ou- 
vert sur  la  poitrine,  laissant  voir  un  gilet  boutonn^^,  avec 
des  manches  plates,  une  jupe  très-courte,  des  pantalons 
très-larges  au  genou,  serrés  à  la  cheville,  bout  faut  sur 
des  Iwttes  hongroises,  et  une  coi  dure  tenant  le  milieu  en- 
tre le  chapeau  d*homme  et  le  chapeau  de  femme.  Il  y  en 
avait  qui  portaient  ta  veste  brodée  et  le  col  rabattu;  d'antres, 
des  souliers  de  maroquin  avec  des  boucles.  Nous  avions  eu 
à  Paris  en  1848  des  Vésnviennes,  qui  portaient  aussi  la  cu- 
lotte, et  les  bals  masqués  nous  ont  toujours  offert  des  titis 
féminins  fort  bien  ailottés.  I^es  plus  hardies  des  réformistes 
de  Londres  se  mirent  un  jour  en  campagne,  essayant  de 
la  propagande  à  la  mode  britannique,  en  cabriolet,  se  fai- 
sant descendre  dans  Piccadilly,  se  promenant  dans  le  parc, 
et  y  distribuant  de  petits  papiers,  faisant  appel  aux  mères, 
aux/emmes  et  aux  filles.  Elles  fondèrent  même  une  société 
qui  siégea  à  Tlnstitut  Littéraire,  près  de  F^itzroy  Square,/ où 
les  Chartistes  se  réunissaient  autrefois.  Une  dame  Dexier, 
qui  paraissait  être  à  la  tête  de  la  ligue,  expliqua  une  fois 
en  séance  publique  la  nécessité  et  l'utilité  de  la  réforme  du 
costume  des  femmes  : 

«  On  conviendra,  dit-elle,  que  la  toilette  des  femmes  rentre 
entièrement  dans  le  domaine  de  la  femme,  tt  cependant,  tout 
ce  qui  s'écarte  de  l'usage  est  regardé  avec  méfiance.  Il  fut 
on  temps  oè  une  femme  à  la  mode  était  obligée  de  s'amas- 
ser des  édifices  sur  la  tête.  A  une  autre  époque,  elles  se  sont 
sminises  à  étendre  leur  circonférence  naturelle  avec  des 
paniers  qui  les  empêchaient  de  passer  par  les  portes.  Il  était 
réservé  à  la  nation*  anglaise  de  pou&Mïr  à  l'extrême  l'absur- 
dité d'un  costume  qui  sacrifie  annuellement  des  milliers  des 
plus  l)elleêœuvres  de  la  nature.  Je  veux  parler  de  cette  mode 
infernale  des  corsets....  Parlerai  je  des  longues  jupes  P  Un 
jour  de  pluie,  c*est  un  vrai  panorama  vivant  ;  cela  nous  donne 
•plus  de  mal  à  porter  qu'un  baby.  Et  notes  bien  que  c'est  aussi 
incommode  par  le  beau  que  par  le  mauvais  temps  ;  car,  par 
un  beau  jour,  nos  longues  jupes  balaient  la  poussière. 
Qu'est-ce  qui  nous  prive  du  libre  exercice  de  nos  membres? 
Nos  jupons.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  aller  promener  li- 
brement dans  la  campagne.  Pourquoi  ne  pourrions-nous  pas 
sauter  une  haie  sans  l'assistance  d'un  mari  ou  d'un  amant? 
N'avons-nous  pas  assez  d'élasticité  dans  notre  constitution?  Fi- 
gurez-vous Vénus  oITerte  à  l'admiration  des  hommes  avec 
des  formes  soutenues  par  de  la  baleine  I  L.a  d-lTormiteest  une 
conséquence  de  la  civilisation.  Les  femmes  grecques  d'au- 
jourd'hui portent  des  pantalons,  et  les  Italiennes  des  jupons 
courts.  Tout  notre  mal  vient  de  ce  que  nous  empruntons 
nos  notions  de  la  beauté  aux  anciens.  Nous  en  sommes  tou- 
jours aux  Grecs  et  à  leurs  imitateurs  les  Romains.  ...  Les 
femmes  de  la  Géorgie,  de  la  Circassie  et  de  l'Inde,  la  moi- 
tié des  femmes  du  monde  n'ont  jamais  vu  que  des  panta- 
lons ;  et  je  suis  bien  sûre  de  n'être  pas  toute  seule  à  en  por- 
ter. En  Amérique,  on  se  demande  de  quel  droit  les  hom- 
mes portent  seuls  des  culottes.  En  Chine,  ce  sont  les  hom- 
mesqui  portent  des  robes,  et  les  femmes  des  pantalons...  On 
pourra  m'aocuser  de  hardiesse;  mais  la  hardiesse  n'est  pas 
l'immodestie.  Il  y  a  des  personnes  qui  se  trouvent  mal  de 
vaut  une  araignée  et  qui  avaleraient  un  chameau.  J'en 
appelle  à  tout  homme  qui  a  eu  l'occasion  de  marcher  der- 
rière une  femme  un  jour  de  grand  vent,  et  je  lui  demande 
si  notre  toilette  actuelle  a  droit  au  monopole  de  Ui  décence. 
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Jusqu'à  Tige  de  quatone  ans,  le  costume  qu^oo  appelle  im- 
modeste  e»!  très-bien  porté;  mais  le  lendemaia  on  le  trouve 
inoooTeiiant  11  est  temps  que  les  princi|)es  de  philosophie 
qui  caraclériiieDt  notre  époque,  soient  appliqués  à  la  toi- 
lette. Je  pourrais  prouver  au  besoin  que  le  costume  des 
boffiines  est  absurde.*.  » 

A  toutes  ces  belles  choses  que  répondre?  Cédant  arma 
tog».  Que  tes  hommes  sMnclinent  devant  les  jupes!  Cepen- 
dant la  réfonne  o*a  pas  eu  de  succès.  11  fiiut  tant  de  temps 
pour  détruire  les  abus!  L.  Louvrt. 

CULOITES  (  Bill  des).  A  l'époque  de  Hnsorrecoon 
des  colonies  anglaises  de  T  Amérique  du  Nord,  quelques  loya* 
iiites  avisèrent  qu*il  était  inconvenant  de  voir  les  soldats 
de  Sa  Majesté  appartenant  aui  régiments  d'infanterie  écos- 
saise et  recrutés  généralement  dans  les  montagnes  d'Ecosse 
pefslater  à  n'avoir,  comme  c'est  encore  le  cas  aujourd'hui, 
pour  tout  habillement,  depuis  les  hanches  jusqu'aux  pieds, 
qœ  des  brodequins  à  la  grecque,  et  un  tonnelet  Qottant  au- 
tour de  la  ceinture.  Interprètes  fidèles  de  leurs  regrets,  des 
membres  ministériels  de  la  cliambre  basse,  crurent  devoh; 
sabir  les  Communes  d^une  proposition  ayant  pour  but  dé 
mettre  un  tenue  â  ce  scandale  et  que  les  plaisants  nommè- 
rent bien  vite  le  àill  des  culottes.  Depuis  la  fameuse  dis- 
cussion ouverte  dans  le  sénat  romain,  pour  savoir  à  quelle 
sauce  on  mettrait  h:  turbot  de  Domitieo,  aucune  assemblée 
délibérante  ne  s'était  occupée  d'un  aussi  grave  objeU  Seule- 
ment nous  n'avons  qu'un  poète  satirique  pour  garant  du 
fait,  tandis  que  les  journaux  anglais  attesteront  l'autre  à  la 
postérité. 

Sir  PliUipa  Jenning  Clerke  fût  un  des  orateurs  qui  ap- 
puyèrent le  plus  fortement  le  bill  proposé.  Il  rappela  que 
déjà,  sous  le  règne  de  Georges  11,  un  autre  bill  avait  or- 
donné an  montagnards  écossais  de  porter  des  culottes; 
mab  comme  en  Angleterre  on  n'est  jugé  que  sur  la  lettre  de 
la  ki,  les  montagnards  portèrent  leurs  culoltes  sous  le  bras 
ou  sur  leur  épaule,  et  bientôt  le  bill  fut  oublié.  Sir  Philips 
Cleràe  représenta  vivement  U  nécessité  de  le  remettre  en 
ligueur  II  hivoqua,  dans  sa  pérorai^in,.  la  moi  aie,  la  dé- 
cence, et  deiiianila  eniin  que,  «  si  l'on  jugeait  que  l'habi- 
tode  de  voir  des  gens  si  peu  vêtus  mettait  suflisamment  à 
l'abri  la  pudeur  des  dames  écossaises,  du  moins  en-d(*çà  de 
la  Tweed  (rivière  qui  sépare  l'Ecosse  de  l'Angleterre },  rien 
ne  devait  blesser  les  plus  ctiastes  regards.  » 

L'avocat  des  culottes  fut  rigoureusement  réfuté  par  le 
marquis  Graham.  Ce  seigneur  attaqua  le  bill  comme  con- 
traire au  privilège  aeguts  aux  anciens  Calédoniens  par 
la  prescription  la  plus  immémoriale,  11  lit  valoir  l'aver- 
sion inn<^  de  ce  peuple  fier  pour  toutes  sortes  d'entraves;  Il 
démontra  couU>ien  celte  mesure  était  impoiitique,  et  quelles 
révoltes,  dans  beaucoup  de  pays,  avaient  suivi  les  diange- 
ments  qu'un  avait  voulu  établir  dans  les  costumes  ou  les 
vêtements  de  leurs  liabiUnts. 

Cette  fois,  l'expérience  des  siècles  ne  fut  point  perdue, 
et,  après  plusieurs  séances,  où  toutes  les  raisons  pour  ou 
contre  furent  mûrement  examinées,  au  grand  scandale  des 
rigoristes,  et  malgré  les  vœux  secrets  des  tailleurs,  le  bill 
des  culoltes  fut  rejeté  et  les  montagnards  écossais  main- 
tenus dans  l'antique  privilège  de  combattre  presque  in  na- 
turalilnus  les  ennemis  de  la  Grande-Bretagne. 

CULOTTES  DE  PEAU,  expression  figurée  que  TA- 
cadémie  n'a  pas  encore  admise  dans  son  Dictionnaire,  mais 
cpn  ne  peut  manquer  d'y  trouver  place  un  jour.  Jadis  comme 
aujourdlbui,  certains  corps  privilégiés ,  com(»osés  de  vieux 
soldats,  tels  que  la  maiéGhaiis8ée,4e  guet  à  clieval,  U 
gendbrmerii^  la  ganle  de  Paris,  etc.,  etc.,  portaient  la  cu- 
lotte de  |iean ,  blandie  ou  chamois.  De  là  vint  l'habitude  de 
confondre  cette  iiartie  de  l'uniforme  avec  Tlioumie  qui  en 
était  revêtu ,  et  de  dire  indifTcrcmment  :  on  un  soldat  de 
la  marécliausst'e,  ou  un  soldat  du  guet,  ou  un  gendanne,  ou 
■a  garde  de  Paris,  ou  une  culotte  de  peau,  aucune  apparence 
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de  raillerie  ne  s'attacbanl,  du  reste,  en  aucun  temps,  le  ciel 
nous  en  est  témoin ,  à  cette  très<innocente  figure  de  rhéto- 
rique. Des  gendarmes  la  qualification  passa  à  tous  les  vieux 
aoldato,  qu'elle  embrassa  en  bloc.  On  les  appeta  culottes  de 
peau  par  d«)rision ,  comme  Najio'éon  les  avait  appelés  gro- 
gnards, 

CULOZ  9  village  de  France ,  département  de  l' A  i  n ,  à 
16  kiloiii.  de  Belley.  avec  1,383  habitants,  est  situé  sur  le 
Rhône  a  la  bifurcation  des  cbemius  de  fer  de  Turin  et  de 
Genèvf..  L'embranchement  de  U  ligne  italienne  de  Vict>ir- 
Emmanuel  franchit  le  fleuve  près  de  là  sur  un  beau  pont 
de  fer,  con>truit  en  1858,  d'après  le  systèiue  américaiu,  et 
d'une  longueur  de  2^  mètres. 

CULPABILITE(du  tatine«/iia,fiiate).  Ala  dliïérenee 
de  la  criminalité,  qui  caractérise  le  (ait,  la  culpabUité 
ne  s'attache  qu'à  l'homme,  au  prévenu  ;  seulement  elle  cons- 
titue, comme  elle,  l'un  des  pointe  de  U  vérification  criminelle. 

La  magistrature  exercée  par  le  jury  se  trouve  résu- 
mée dans  ce  seul  mot  :  ta  culpabilité.  Or,  la  culpabilité 
réside  tout  entière  dans  Tintention  de  celui  qui  a  agi; 
amsi,  lorsqu'on  pose  au  jury  cette  question  :  Tel  prévenu 
esMl  coupable  de  tel  crime?  on  ne  lui  demande  pas  si  le  fait 
est  en  lui*même  criminel,  ou  si  le  prévenu  a  commis  le 
crime  qui  lui  est  imputé;  mais  encore  s'il  l'a  commis  avec 
ime  hitention  criminelle,  dans  la  plénitude  de  sa  raison  ; 
car  si  un  individu  commet  un  acte  criminel  sans  qu'il  y  ait 
de  sa  part  aucune  intention  coupable,  il  pourra  bien  y  avoir 
un  malheur  à  déplorer,  il  pourra  même  y  avoir  lieu  à  des 
réparations  civiles;  mais  il  n'y  aura  point  de  coupable  à  fïap- 
per.  C'est  ain<l  que  ta  loi  se  refuse  à  regarder  comme  cou* 
pables  les  insensés,  les  enfanta  qui  ont  agi  sans  discerne- 
ment, et  qu'elle  admet  différentes  excuses  pour  des  actes  en 
eux-mêmes  criminels. 

CULTE.  On  rend  un  eultek  tout  ce  qui  parait  vénérable . 
à  ce  titre,  qui  plus  que  la  Divinité  a  droit  à  nos  hommages? 
Nous  nous  sentons  sous  l'ascendant  d'une  puissance  suprême, 
à  qui  tout  dans  ta  nature  doit  aop  orighie  :  un  instinct  pri- 
mitif lui  rapporte  l'ordre  qui  nous  frappe  dans  l'univers,  le 
bienfait  de  notre  existence ,  et  tous  ceux  qui  tendent  à  la 
conserver  ou  àl'embeUir.  Nous  llnvoquons  pour  qu'elle  nous 
délivre  de  tout  ce  qui  nous  fait  soufirir.  Ces  sentimenU 
sont  inliérenU  à  ta  nature  de  toute  créature  humaine. 
L'homme  est  une  créature  religieuse.  Ce  pieux  instinct  et  la 
faculté  de  |)erfectionner  sa  raison,  jusqu'à  comprendre  et 
pratiquer  la  loi  du  devoir,  sont  les  attributs  qui  l'élèvent  au- 
dessus  des  animaux.  Sa, beauté,  son  adresse,  n'y  sauraient 
suflire  ;  sa  force  morale  seule  fait  sa  prééminence  et  im- 
prime à  tous  ces  dons  un  sceau  divin.  Le  culte  de  la  Divi- 
nité est  donc  le  premier  de  nos  devoirs  et  de  nos  besoins. 
Ainsi,  Torigine  de  tout  culte  est  dans  notre  cœur  ;  l'amour 
et  l'adoration  sont  des  mouvements  spontanés  de  notre  âme. 

On  confond  souvent,  dans  le  langage,  le  culte  vi  là  reli- 
gion. Ce  sont  cependant  deux  choses  différentes  :  la  re- 
ligion, c'est  kl  croyance;  le  culte,  c'est  l'hommage.  On  adore 
Dieu  pan« que  Ion  y  croit;  mais  ces  deux  actes  étant  in- 
séparables ,  ou  du  moins  le  plus  souvent  simultanés ,  l'u- 
sage qui  les  réunit  par  une  expression  comuume  n'a  rien 
que  de  naturel  et  de  légitime.  L'adoration  sup)tose  la  foi,  et 
t;ice  versa. 

On  a  cherché  bien  loin  l'origine  des  cultes,  parce  qu'on 
a  voulu  l'attribuer  à  des  causes  purement  humaines;  des 
poètes  et  des  philosophes  ont  prétendu  que  ta  crainte  avait 
fait  les  dieux  : 


Primus  in  orbe  deoi  fecit  timor. 


Pour  ni«r  le  sentiment  religieux,  pour  repousser  lldée  et 
l'instinct  ihné«(  d'ime  puissance  suprême,  on  a  invoqué  tour 
à  tour  t«Miles  les  mala<lies  et  les  infirmités  tie  l'esprit  hu- 
main ,  les  stupidf!S  hommages  rendus  |>ar  Irs  noirs  de  l'A- 
frique, ou  par  des  tribus  sauvages  et  barbares  de  l'anclMi  «1 
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ûu  nouveau  monde,  à  des  fétiches  de  toute  espèce;  les  er- 
reurs plus  relevées  du  culte  des  astres  (le  sabéistne),  les 
illusions  plus  nobles  encore  du  culte  professé  par  une  recon- 
naissance avenue  pour  les  hommes  d*un  ordre  supérieur 
(l'anthropolàtriet  trop  souvent  dégénérée  en  idolAtrie).  Enfin, 
Dupuis  n*a  voulu  voir  que  le  sabéisme  dans  tout  Tunivers. 
Pour  lui ,  Tastronomie  ttt  Texplication  unique  de  toutes  les 
croyances,  et  le  Napoléon  égyptien,  Sésostris,  devient  le 
soleil.  Sans  doute,  la  superstition  est  une  maladie  de 
l'esprit  humain,  permise,  comme  les  maui  physiques,  par 
Tordre  providentiel  qui  r^t  le  monde.  Que  la  barbarie  soit 
une  lèpre  inhérente  à  Tenfanoe  des  sociétés,  ou  que,  sui- 
vant les  plus  antiques  traditions,  les  peuples  soient  tombés 
d'un  état  de  prospérité  et  d'intelligence  dans  les  ténèbres  de 
IMgnorance  et  d'une  grossièreté  farouche,  toujours  est  il 
qu'à  Texception  d'un  seul,  Phistoire  nous  les  montre  se  dé- 
battant au  milieu  de  ces  ténèbres,  ne  s'arrachant  qu'avec 
peine  à  de  stupides  et  honteuses  pratiques,  et  ne  parvenant 
qu'à  l'aide  de  progrès  lents  et  pénibles ,  à  épurer  leurs 
croyances  et  leurs  cultes.  Mais,  comme  la  maladie, 
toujours  accidentelle  et  passagère,  atteste  l'état  normal  du 
corps  humain,  la  santé ,  de  même  les  infirmités  de  l'esprit 
et  de  l'âme ,  les  superstitions,  servent  à  la  fois  de  preuves  et 
de  transition  pour  l'état  régulier  de  l'homme  normal,  une 
religion  pure  et  un  culte  raisonnable. 

Au  fond  de  chaque  supovtilion  il  y  a  toujours,  en  effet, 
un  sentiment  religieux  jqui  s'égare;  c'est  la  Divinité  dont  les 
antiques  peuplades  de  La  Grèce  et  les  Gaulois,  nos  ancêtres, 
croyaient  sentir  la  présence  lorsqu'ils  adressaient  leurs  hom- 
mages aux  montagnes,  aux  fleuves  et  aux  forêts,  quand  Ils 
plaçaient  leurs  dieux  sur  l'Olympe ,  le  mont  Ida,  le  mont 
Cyliène;  quand  Ils  écoutaient  les  chênes  fatidiques  de  Do- 
done,  les  oracles  d'Apollon  au  pied  du  Pinde;  lorsque  les 
navigateurs  hellènes  invoquaient  le  trident  de  Neptune ,  do- 
minateur des  mers ,  le  vieux  Prêtée ,  pasteur  prophète  des 
troupeaux  marins,  AmphitriteetThétys,  reiuedes  eaux,  les 
Tritons ,  les  Mérâdes  et  tou^  ces  dieux ,  toutes  ces  déesses, 
à  qui  Timagination  riante  des  Grecs  donna  des  urnes  d'où 
l'onde  s'épanchait  en  fleuves  et  en  rivières.  Quand  il  implore 
son  fétiche,  le  noir  Africain  ne  fait  aussi  rien  moins  que 
lui  attribuer  la  toute-puissance  étemelle ,  dont  il  a  l'instinct 
confus,  et  dont  la  protection  est  pour  lui  aussi  un  besoin  de 
tous  les  moments.  Tout  au  moins,  cet  instinct  stupide  dé- 
oeme>t-il  à  son  informe  idole  une  part  à  l'omnipotence 
divine.  Plus  intelligent  que  le  nègre,  le  sauvage  de  l'Améri- 
que s'élève  jusqu'à  l'idée  du  grand  esprit  qui  règle  le  monde. 
S'il  est  quelques  tribus  malheureusement  placées  au  plus 
bas  degré  de  l'échelle  du  genre  humain ,  telles  que  les  peu- 
plades farouches  de  la  Nouvelle- Hollande,  et  si  ces  agréga- 
tions de  créatures  déshéritées ,  rares  et  peu  nombreuses , 
sont  assez  abruties  par  une  férodte,  compagne  de  l'extrême 
misère ,  pour  n'avoir  pu  sentir  aucune  étincelle  de  l'instinct 
religieux ,  ni  éprouver  le  besohi  d'aucun  culte ,  comme  le 
irétendent quelques  voyageurs,  que  conclure  de  ces  ano- 
malies contre  des  sentiments  universels ,  dans  tous  les  âges, 
et  chec  tous  les  peuples  connus?  Ce  n'est  pas  la  pierre,  le 
bois,  la  hache  auxquels  ils  rendent  un  culte,  qu'adorent 
encore  les  noirs  et  les  sauvages,  comme  autrefois  les  Péla»> 
ges,  les  Germains  et  les  Celtes.  Le  talisman  dont  l'Indou 
ou  le  Musulman  croient  s'approprier  la  vertu,  la  relique  et 
l'amulette  que  le  paysan  portagais,  espagnol  ou  calahrois 
vénère  et  conserve  précieusement  comme  des  préservatifs 
certains  contre  tous  les  dangers  et  tous  les  maux ,  ne  sont 
pas  les  objets  réels  de  leur  foi,  ni  de  leur  culte  Ce  qu'ils  ho- 
norent dans  ces  impuissants  ^mulacres,  c'est  la  toute-puis- 
sance de  la  Divinité ,  dont  leur  faiblesse  réclame  l'appui , 
et  que  leur  folle  superstition  a  mcorpoi^  dans  ces  idoles. 
C'est  toujours  vers  ta  Divinité  que  remonte  le  culte  le  plus 
grossier. 
Pir  malheur,  le  fétidiisme,  ou  l'adoration  des  objets  ina- 


nimés, qu'un  aveug>eKfStmcti^d  dépositaires  du  pouvoir 
divin ,  n'est  pas  seulement  une  infirmite  des  sodétét  dans 
leur  enfance  primitive.  Ce  culte,  inventé  par  une  crédulité 
insensée,  s'est  propagé  jusqu'à  nous.  Il  faut  des  miracles 
absurdes  à  qui  ne  comprend  pas  les  merveilles  de  l'univers. 
Aussi ,  ce  ridicule  fétichisme  maintient-ii  son  emphv  an 
milieu  des  sociétés  en  apparence  les  plus  civilisées  ;  Il  s'y 
montre  au  sefai  des  classes  llvréi's  par  l'ignorance  et  la  peur 
à  l'ascendant  des  vieilles  traditicus  et  des  anciens  pré(iugéa. 
Sans  parler  des  deux  péninsules ,  où  la  lumière  a  encore  M 
si  peu  de  progrès  dans  hi  mnltitode ,  combien  de  supersti- 
tions enipreintes  de  cette  lèpre  se  retrouvent  aojoufdtrai 
même  en  Allemagne,  en  France  et  dans  la  Grande-Bretagne? 
Qui  ne  connaît  les  pratiques  demeurées  en  vigueur  parmi 
nos  cultivateurs  bas-bretonsf  Ces  pratiques  d'un  déplorable 
abrutissement  ne  sont  pas  plus  rares  parmi  les  paysans  de 
l'Irlande,  de  la  prindpaute  de  Galles  et  du  comte  de 
Comouailles. 

Quant  au  panthâsme,  il  ne  fut  d'abord  que  le  rêve  d'une 
philosophie  encore  dans  l'enfance,  puisqu'elle  n'adresse 
réellement  son  hommage  qu'à  un  efiet  sans  cause  ;  mais  des 
peuples  naissants  ne  marchent  pas  si  vite.  Us  s'arrêtent  aux 
phénomènes  qui  les  frappent  davantage.  Ils  commencent 
par  éparpiller,  pour  ainsi  dire,  la  toute-puissance,  et  recon- 
naissent une  divinité  pour  chaque  phénomène  dont  ils  n'a- 
perçoivent pas  la  raison.  Ainsi  procédèrent  l'antique  Egypte, 
in  Phénicte  et  ensuite  la  Grèce-  Chaque  œuvre  éclatante, 
utile  ou  bienfaisante  de  la  nature,  eut,  pour  l'accomplir  ou 
la  diriger,  un  dieu  ou  une  déesse  :  Apollon  guida  le  cliar  du 
soleil;  Diane  présida  au  cours  de  la  lune';  l'Aurore  ouvrit 
les  portes  de  l'Orient;  Cérès,  l'institutrice  de  Triptolèoie, 
régla  les  moissons;  Pomone,  les  vergers;  Bacchus,  les 
vendanges  ;  chaque  fleuve  s'écoula  de  l'urne  d'un  dieu ,  et 
chaque  fontaine  fut  alimentée  par  sa  naïade.  Ainsi  se  conv 
titoa  par  des  fables  ingénieuses  la  gracieuse  mythologie 
des  Hellènes.  Remarquons  toutefois  que  les  astres,  les  phé- 
nomènes, les  CNivres  de  la  nature,  n'ételent  pas,  non  plus, 
les  vrais  objets  de  leur  culte.  Ce  furent  les  divinités  à  qui 
leur  pensée  en  avait  déféré  la  surveillance,  qu'ils  adorèrent.  Si 
leur  fantidsie  créa  des  dieux  qu'elle  multipliait  à  hntini , 
elle  ne  décerna  la  divinitequ'à  l'intelligence ,  et  elle  lui  donna 
la  bienfaisance  pour  principal  attribut.  Ce  peuple  spirituel 
n'oublia  pas,  non  plus ,  qu'à  tant  de  puissances  égales  et  se- 
condaires il  fallait  un  régulateur  suprême,  et  Jupiter  fut  pro- 
clamé le  père  et  le  nuiltre  des  dieux. 

En  vain  Dupuis  et  d'autres  savants  se  sont-ils  épuisés  en 
conjectures  plusou  moins  plausibles  ;  en  vain  se  sont-ito  effor- 
cés de  rapporter  les  mythes  et  les  cérémonies  de  tous  les 
cultes  anciens  au  cours  du  soleil  et  de  la  lune ,  à  l'action 
inressante  du  soleil  sur  notre  globe,  et  aux  harmonies  na- 
turelles des  phénomènes  asti onomiques  avec  les  travaux  de 
l'agriculture.  Sans  doute ,  on  reconnaît  dans  les  allégories' 
phéniciennes,  égyptiennes  et  grecques,  dans  les  fêtes,  les 
jeux  et  les  actes  d'adoration ,  institués  en  l'honneur  des 
principales  divinités  de  ces  temps  antiques,  la  vive  em- 
preinte de  la  vénération  populaire  pour  les  astres,  dont  la 
marche  régulière  dans  l'espace,  présidant  à  celle  de  l'année^ 
et  des  saisons,  seiuble  destinée  à  diriger  les  labeurs  de  notre 
vie.  Le  soleil  surtout,  ce  moteur  puissant  de  notre  systeme 
planéteire,  cette  immense  fournaise  d'où  jaillissent  et  se 
répandent  de  toutes  parts  le  feu,  la  chaleur  et  la  lumière, 
sources  fécondes  et  éléments  vivificateurs  de  toute  existence 
physique,  devait  être  célébré  par  les  peuples  primitifs 
comme  l'astre  bienfaisant  qui  entretient  la  vie  sur  la  terre 
par  la  fertilité  qu'il  y  alimente.  Mais  si  ces  peuples  décer- 
naient «tes  lionHUiiges  aux  sphères  célestes,  il  ne  s'ensuit 
nullement,  coumie  on  a  voulu  le  laire  croire,  que  la 
saison  des  chaleurs  fût  à  leurs  jeux  le  bien  unique,  et 
l'hiver  le  nuil  absolu.  Leuti  idées  sMcndaient  plus  loin,  et 
leurs  allégories,  comme  les  prescriptions  de  leurs  colles, 
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avaient  dai  idatioBS  bien  plus  intimes  avec  les  grands  mys* 
tëresde  la  vie  homaine,  le  bien  el  le  mal  moral,  quVec  le 
bien-être  et  les  souffrances  de  la  nature  organique.  La  bble 
d^Osiris  et  do  Typhon,  cbei  les  Égyptiens,  les  mythes  de 
Pandore  «I  de  Prométhée ,  celai  d'Apollon  et  du  serpent 
Python  y  les  Eoménides,  Tengeresses  des  crimes,  la  résigna- 
Uoo  an  Destin  et  à  ses  arrêts  infleubles,  chei  les  Grecs,  ont 
one  tout  antre  portée  que  celle  ob  prétend  les  renfermer 
un  système  d'interprétation  qui  ne  séduit  souvent  par  une 
apparence  de  clarté  que  parce  qu'il  s^arrftte  aux  superficies. 

Deux  religions  seules  ont  consacré  le  culte  exclusif  dn 
floleU,  ou  plutôt  le  culte  du  feu,  principeTivifiant  du  monde, 
et  dont  cet  astre  semble  être  la  source.  Ces  religions  sont 
celles  deZoroastre  on  des  Mages,  et  celles  des  Incas. 
Le  colle  dn  feo  et  du  solefl,  son  emblème,  fut  adopté  par 
les  Perses,  dont  les  descendants,  vaiocus  et  persécutés  par 
les  disciples  de  Mahomet ,  se  sont  disséminés  dans  TAsie ,  et 
sous  le  nom  deGnèbresetde  Parsis,  conservent  encore 
les  traditions  de  leora  ancêtres  avec  les  livres  et  les  préceptes 
de  Zoroastre.  Toutefois,  le  prophète  législateur  de  l'antique 
Irftn  avait  reconnu  rintelligence  étemelle  et  suprême  ordon- 
natrice de  Tunivers.  La  puissance  d*Oromase ,  vainqueur 
d*Ahrimane,  le  génie  du  mal,  était  le  fondement  de  sa  loi. 
Le  légisUteor  du  Péron,  Manco-Gapac,  t'annoncent  à  des 
peuples  enftats,  qu'il  voulait  civiliser,  comme  le  fils  du  so- 
leil,  préparait  ainsi  des  imaginations  susceptibles  de  vives 
et  douces  émotions  à  recevoir  ses  bienfaits  et  à  honorer 
dans  le  sceptre  tntélaire  de  ses  descendants  une  émanation 
dn  roi  des  sphères  célestes,  dont  la  chaleur  fécondante 
rend  la  terre  prodigne  de  ses  dons.  Le  culte  donné  aux 
Pémvîens  par  les  Incas  consacrait  en  eux  la  double  auto- 
rité dn  sacerdoce  et  de  la  royauté,  en  faisant  remonter  leur 
origine  an  soleO,  qu'ils  leur  présentaient  comme  le  père 
visible  de  la  nature.  Mais  ce  grand  astre ,  cliez  les  Péru- 
viens ,  n'était  l'objet  des  hommages  populaires,  ainsi  qu'au- 
trefois cha  les  Perses,  que  comme  personnifiant  aux  yeux 
de  ces  peuples  les  prindpanx  attributs  de  la  Divhiité  :  Tin- 
tdligence,  la  bonté  et  la  toute-puissance  éternelles. 

Après  avoir  doué  de  l'omnipotence  divine,  d'abord,  d'in- 
formes idoles,  puis  le  soleil,  les  étoiles  et  les  planètes,  pm's 
enfin  la  nalnre  entière,  il  ne  restait  plus  à  l'homme,  dans  ses 
enenre,  qu'à  diviniser  l'homme  même.  Au  moins,  cette  il- 
lusion nouvelle  de  la  reconnaissance  eut-elle  on  caractère 
de  générosité  et  de  noblesse.  Qu'y  a-t-il  en  effet  qui  se  rap- 
proche phis  de  la  Divinité  que  la  vertu  et  la  bonté,  et  qui, 
aprèe  elle ,  a  plus  de  droit  à  nos  hommages?  Le  génie,  la 
force ,  le  courage,  les  talents,  qui  se  dévouent  pour  le  bien 
des  peuples,  n'ont-ils  pas  quelque  chose  de  divin,  et  le  culte 
décerné  à  ceux  par  qui  la  Divinité  semble  s'être  fait  r»>présen* 
ter  sur  la  terre,  n'atteste-t-il  pas  un  sentiment  pieux  P  Les 
sages,  les  héros,  les  législatenre,  les  cliefs  des  nations, 
iastitnteon  et  protecteure  des  sociétés  humaines ,  n'ont-ils 
pas  poisé  dans  leur  commerce  avec  la  Divinité  ces  inspira- 
tions ssMIraes,  sources  de  lumières  et  de  prospérités  nou- 
velles? Si  donc  h  toute-puissance  divine  les  a  signalés  à 
l'admiration  du  monde,  en  leur  prodiguant  ses  dons  les  plus 
précieox ,  comment  s'étonner  de  voir  ces  bienCaiteurs  de 
rbumanité  obtenir  des  autels?  En  outre,  Pentliousiasme 
pour  ces  grandes  ftmes  ne  s'est  pas  toigoure  complètement 
égaré,  et  cliex  presque  tons  les  peuples  la  raison  universelle 
a  su  imposer  des  bornes  à  la  reconnalManœ.  Rarement  a- 
t'Ott  confondu  dans  les  hommages  publics  les  bienfaiteurs 
des  nations  et  la  Divinité.  Si,  dans  l'Inde  et  dans  TÉgypte, 
des  tiéroa  et  des  rois  lurent  élevés  au  rang  des  dieux ,  la 
Grèce,  plus  éclairée  jusque  dans  ses  apothéoses ,  ne  plaça 
qu'à  un  degré  inférieur  Hercule  et  ses  émules  de  gloire  : 
elle  te  contenta  de  les  lionorer  comme  des  demi-dieux.  Rome, 
tant  qu'elle  (ut  libre,  cliérit  et  vénéra  la  mémoire  de  ses 
grands  citoyens,  mais  elle  n'en  déifia  aucun.  Les  honneure 
divine  décernés  aux  empereurs  furent  TœuTre  de  la  fiallerie, 
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compagne  de  la  servitude.  La  sagesse  des  Chinois,  en  con- 
sécrant  un  culte  àConfucius  pour  avoir  fondé  parmi  eux 
la  morale  et  le  respect  des  lois,  ne  l'a  point  proclamé  l'égal 
dn  Tien,  Mahomet,  l'objet  de  la  vénération  des  musul- 
mans ,  n'est  cependant  à  leun  yeux  que  le  prophète  inspiré 
par  Allah ,  qui  l'a  choisi  pour  être  l'interprète  de  ses  vo- 
lontés, comme  autrefois  Mol«e  avait  été  l'élu  du  Dieu 
d'Israël.  Ce  fut  sous  le  même  aspect  que  le  Christ  fut 
offert  aux  hommages  des  nations  par  Arins  et  Socin,  et 
il  s'en  fallut  de  peu  que  cette  croyance  ne  devint  ceile  de 
l'église.  On  sait  pendant  combien  de  temps  la  doctrine  d'A- 
rius  partagea  le  monde  chrétien.  Quant  au  culte  que  les 
anciens  rendaient  à  leure  demlnlieux ,  il  est  impossible  d'en 
méconnaître  l'analogie  avec  celui  que  les  églises  chrétien- 
nes rendent  aux  saints. 

Tandis  que  toutes  les  nations  s'abandonnaient  aux  illusions 
de  l'idolâtrie  et  du  polythéisme,  un  peuple  nous  appa- 
raît qui ,  dès  la  plus  haute  antiquité ,  s'élève  à  l'idée  d'un 
seul  Dieu  créateur,  ordonnateur  et  conservateur  de  l'uni vere. 
Selon  les  traditions  de  ce  peuple,  le  premier  de  ses  ancêtres, 
sorti  de  la  Chaldée  pour  aller  s'établir  avec  sa  race  dans  le  pays 
de  Clianaan,a  fait  alliance  avec  l'Éternel.  Le  pacte  s'est  conclu 
entre  le  pasteur  chaldéen  et  l'ange  du  Seigneur,  organe  des 
volontés  divines.  Ce  père  des  Hébreux,  qui  le  vénèrent  sous 
le  nom  d'Abraham,  et  que  tout  TOrient  révère  encore  sous 
celui  d'/^oAim,  a  Juré  au  Seigneur  fidélité  pour  lui  et  ses 
descendants.  L'ange, en  retour,  a  promis,  au  nom  du  Seigneur, 
protection  spéciale  à  Abraham  et  à  son  peuple.  L'objet  de  ce 
pacte  entre  la  toute-puissance  divine  et  sa  créature,  c'est  la 
foi  ii  celui  qui  est  {ego  sum  qui  mm),  au  Dieu  unique, 
éternel ,  à  l'intelligence  sans  bornes  et  souveraine  de  la  na- 
ture :  c'est  le  cuite  pur  et  exclusif  du  Tout- Puissant,  et  la 
répudiation  de  tout  culte  idoUtre.  La  fidélité  de  la  race  d'A- 
braliaro,  sa  persévérance  dans  sa  foi  et  dans  ses  hommages, 
sont  les  gages  et  les  conditions  de  la  protection  divine.  Ainsi, 
dans  la  religion  des  patriarohes  est  fondée  la  plus  simple  et 
en  même  temps  la  plus  sublime  des  croyances.  Elle  se  main- 
tiendra désormais,  et,  triomphant  de  tous  les  obstacles,  elle 
se  perpétuera  à  travere  les  siècles.  Par  la  volonté  divine,  la 
pureté,  la  simplicité  de  cette  croyance,  qui  en  fait  la  gran- 
deur, est  confiée  à  tout  un  peuple,  et  non  pas,  comme  en 
Egypte  et  dans  la  Grèce ,  à  un  petit  nombre  d'initiés  et  à 
quelques  sages.  En  Israël,  et  là  seulement ,  l'Étemel  est  le 
Dieu  populaire,  le  Dieu  des  puissants  et  des  Wbles,  des 
savants  et  des  ignorants,  et  le  cuMe  des  Hébreux  est 
aussi  simple  que  leur  croyance.  Des  cantiques,  des  prières , 
l'offrande  des  prémices  de  l'agriculture,  des  sacrifices,  qui 
ne  sont  que  la  consécration  de  la  chair  destinée  à  la  nour- 
riture de  l'homme,  voflè  les  rites,  symboles  de  la  foi  et  de 
la  reconnaissance  publique  dans  le  culte  patriarcal. 

Le  culte  des  Hébreux  flbt  donc ,  dès  la  plus  haute  anti- 
quité, destiné  à  une  protestation  perpétuelle  contre  les  aber- 
rations des  autres  peuples.  Ce  fut  un  monument  conserva 
f  eur  des  croyances  néeessalres  an  genre  humain,  et  des  ma  • 
nifestatfons  les  plus  simples  de  sa  piété»  Ce  fut  enfin  le 
drapeau  autour  duquel  toutes  les  nations  devaient  on  jour 
se  rallier  dans  leun  hommages  à  l'Éternel.  L'ordre  de  ce 
monde  ayant  imposé  pour  conditfon  à  la  découverte  et  à  la 
propagation  des  plus  hautes  vérités,  le  progrès,  qui  ne  s'ac- 
complit qu'à  Taide  du  temps  et  d'efforts  pt^nibles,  il  fallait 
bien  |que  le  vrai  par  essence  se  rencontrât  quelque  part.  Il 
était  donc  nécessaire ,  dans  le  système  régulateur  du  genre 
humain,  qu'un  peuple  reçût  le  dépôt  d'une  croyance  pure 
et  d'un  culte  admirable  dans  sa  simplicité,  qui  fttt  offert  en 
exemple  aux  autres  peuples.  L'esprit  du  culte  patriarcal , 
rendu  plus  solennel  et  corroboré  par  la  loi  de  Moïse,  s'il  ne 
put  triompher  constamment  delà  dureté  native  du  peuple 
héltreu,  lui  donna  au  moins  des  hommes  vertueux,  de  grands 
hommes  et  des  proplièles  dont  le  génie  poétique  a  puisé 
dans  des  inspirations  vraiment  dKines  une  sublimité  de 
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•entimeots  et  d'idées,  une  grâce  naïve  et  une  toucliante  mé- 
lancolie qui  relèvent  autant  au-dessus  des  autres  poètes  que 
le  culte  du  cœur  et  de  l'intelligence  est  au-dessus  des  cultes 
enfantés  par  les  rêves  d'une  imagination  en  délire.  Josué, 
David,  Salomon,  Isaie ,  Daniel,  Jérémie,  se  sont  placés  au 
premier  rang  entre  les  plus  liantes  renommées  par  leurs  ac- 
tions et  par  les  œuvres  de  leur  esprit. 

Nous  arrivons  à  la  croyance  et  au  culte  les  plus  parfaits. 
La  foi  chrétienne,  telle  que  nous  la  présente  PÉvangile,  se 
résume  tout  entière  dans  ces  paroles  du  maître  :  «  Aimez 
Dieu  par-dessus  toute  chose,  et  votre  prochain  comme  vous- 
même;  voilà  la  loi  et  les  prophètes.  •  £t  l'évangile  du  Sa- 
maritain nous  apprend  que  notre  prochain,  c^est  le  genre  hu- 
main tout  entier.  La  Divinité  est  le  premier  objet  de  notre 
amour;  les  hommes  sont  tous  égaux  devant  elle,  et  tous 
solidaires  les  uns  des  autres.  Voilà  les  lois  de  la  nature 
morale,  qu'aucune  religion,  aucune  philosophie,  n'étaient 
encore  venues  nous  révéler  d'une  manit  re  aussi  pr^^clse  et 
aussi  complète.  Nulle  secte  religieuse,  nulle  école  de  sages, 
n'avait  encore  prescrit  ces  lois  avec  autorité,  comme  les  pre- 
mières règles  de  notre  vie,  comme  les  conditions  essentielles 
de  notre  moralité.  £t  quelle  sanction  le  Christ  doune-t-il  à 
sa  loi P  la  plus  puissante  de  toutes,  son  exemple,  une  vie 
d'innocence,  de  bienfaisance  et  de  dévoueinent  :  TransHi 
bene  /aciendo;  une  abnégation  complète  de  tout  intérêt 
humain,  une  sagesse  admh'able,  un  courage  inébranlable 
dans  hk  prédication  de  la  vérité  et  dans  la  censure  des  vices 
et  des  oppresseurs  publics;  une  patience  à  toute  épreuve 
pour  toute  arme  contre  Tinjustice,  le  dédain,  les  malédictions 
insensées,  la  persécution;  en6n  la  moit  la  plus  ignominieuse 
et  la  plus  cruelle,  précédée  de  tous  les  genres  de  souffrances. 
Comment,  à  tous  ces  traits,  ne  pas  reconuailre  un  caractère 
divin?  Après  l'amour  de  la  Divinité  et  de  nos  semblables,  et 
comme  corollaire,  le  dogme  fondamental  du  christia- 
nisme est  que  l'ordre  violé  dans  ce  monde  s'accomplit 
dans  un  autre.  C'est  la  loi  à  l'immortalité  deTâmeet  à 
la  nécessité  de  tous  les  sacrifices  pour  la  purifier.  Voilà  la 
doctrine  de  TÊvangile,  dégagée  de  toute  controverse  et 
d'accord  avec  la  philosophie;  ainsi,  le  progrès  de  son  appli- 
cation loyale  au  régime  des  sociétés  humaines  doit  être  la 
mesure  et  l'instrument  de  tous  les  progrès.  11  ne  faut  plus 
que  le  culte  des  chrétiens  reste  en  dehors  de  la  vie  sociale  ; 
il  faut  qu*il  la  pénètre  et  qu'il  l'anime  tout  eutière.  Ce  qui  est 
nécessaire,  c'est  qu'il  soit  mieux  compris  et  que  la  pratique 
en  soit  plus  large  et  plus  vraie. 

A  une  croyance  épurée  il  fallait  un  culte  sincère.  Aussi  le 
Christ  déclare-t-il  qu'il  est  venu  pour  faire  adorer  Dieu  en 
esprit  et  en  vérité.  C'est  le  culte  du  cœur  qu'il  recom- 
mande. Il  poursuit  de  ses  censures  vigoureuses  tous  ceux 
qui  en) lent  satisfaire  à  la  loi  en  s'attachant  à  la  lettre  et 
aux  (ormes,  sans  s'inquiéter  de  l'esprit,  et  en  négligeant  les 
sentiments  et  les  œuvres  qu'elle  exige.  Il  est  des  erreurs  in- 
nocentes qui  se  lient  à  une  foi  sincère.  Pourquoi  envier  aux 
cœurs  siuiples  des  illusions  qui  ne  poitent  aucune  atteinte 
à  la  ukorale?  Qui  nous  prouve  d'ailleurs  que  tout,  dans  les 
croyances  repoussées  par  une  raison  dédaigneuse,  soit  pure 
illusion  ?  Que  savons-nous  de  l'ordre  établi  hors  de  ce  monde 
et  de  ses  relations  possibles  avec  celui-ci?  Les  chants  re- 
ligieux, les  rites  symboliques ,  la  splendeur  des  temples,  la 
richesse  des  ornements  et  des  vêtements  sacerdotaux,  la 
[lompe  des  cérémonies,  tout  ce  qui  agit  puissamment  sur  les 
sens  et  sur  Timagination ,  tend  sans  doute  à  exalter  la  dé- 
votion ,  quand  tout  cet  appareil  extérieur  s'adresse  à  une 
multitude  pénétrée  d'une  foi  vive  et  siucère.  Autrement, 
tout  ce  faste  n'est  plus  qu'un  vain  spectacle.  On  a  reproché 
aux  comnmnions  chrétiennes  dissidentes  la  sécheresse  de 
leurs  cultes;  et  en  effet,  des  temples  mus  ornements,  le 
chant  des  psaumes,  des  dissertations  morales,  ou  des  impro- 
visations pieuses,  à  la  manière  des  quakers,  lorsqu'ils  se  sen- 
tent ins|itrés,  n'ont  rien  de  ce  qui  peut  produire  des  împres- 
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sloos  fortes.  Cependant,  il  fiiut  d'abord  prendre  garde  que 
l'exaltation  causée  par  les  pompes  et  par  les  cérémonies  du 
culte  ne  devienne  dangereuse  en  excitant  le  fanatisme,  ou 
que  l'accessoire^  tes  formes  du  culte,  n'en  fassent  oublier 
l'objet.  11  ne  faut  pas,  non  plos,  que  les  min  stre^du  Seigneur 
S'emparent  de  l'attention  et  de  l'esprit  des  fidèles,  au  point 
de  leur  faire  perdre  de  vue  l'honunage  dû  uniquement  au 
maître  de  l'univers,  et  les  croyances  pour  lesifueîles  le  culte 
a  été  institué.  Une  autre  condition  essentielle,  c'est  que  les 
êtes  et  les  cérémon  les  pompeuses  ne  soient,  ni  de  trop 
longue  durée,  ni  trop  fréquente^. 

Quant  aux  pratiques  de  dévotion,  ou  aux  croyances  évi- 
demment superstitieuses,  le  culte,  dirigé  |iar  un  esprit 
vraiment  religieux,  rejette  les  premières,  dès  qu'elles  veu- 
lent se  substituer  à  la  sincérité  de  la  foi  et  à  1  efTicacilèdes 
œuvres.  Il  condamne  également  les  autres,  si  elles  tendent 
à  égarer  l'iulelUgence,  à  abrutir  l'esprit,  à  inspirer  de  vai- 
nes terreurs  et  à  pervertir  la  conscience. 

La  grande  œuvre  qu'il  faut  accomplir,  c'eat  l'union  de  la 
philosophie  et  de  la  morale  avec  le  christianisme.  Ce  qui 
reste  à  faire,  c'est  de  ramener  le  prêtre  à  la  philosophie  et 
le  philosophe  à  la  religion.  Toutes  les  conviction^  sincères 
ont  droit  au  respect  des  unes  pour  les  autres.  Il  n'en  faut  ex- 
cepter que  les  opinions  qui  me  fenf  la  mam  dans  le  sac 
et  dans  le  sang.  C'est  sur  ce  droit  des  convictions  sincères 
qu'est  fondée  la  toi  .rance  des  cultes,  ou  plutôt  la  liberté 
de  toute  foi  religieuse  et  de  toute  forme  d'hommage  et  d'a- 
doration en  commun,  qui  respectent  le*^  lois  fondamentales 
de  la  nature  et  de  la  société.  L'appel  à  une  croyance,  à  un 
culte ,  n'est  légitime  que  par  les  voies  de  la  conviction  et 
delaperi^uasion.  Tout  moyen  coSrcilif,  toute  violence,  sont 
réprouvés  par  la  raison  publique.  A  moins  de  perturbations 
effroyables ,  qui  semblent  peu  à  craindre  aujourd'hui ,  l'on 
ne  verra  plus  la  flamme  des  bûchers  dévorer  des  victimes 
humaines,  ni  la  prison  et  les  tortures  tourmenter  ou  punir, 
dans  l'intérêt  d'un  culte,  la  pensée  et  la  conscience. 
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Ctilte,  comme  le  mot  cul/us,  dont  il  dérive,  peut  ex- 
primer toute  espèce  de  vénération,  ue  respect,  d'amour; 
mais  il  désigne  plus  spécialement  les  devoirs  de  rhomiue 
envers  Dieu.  Le  culte  est  intét-ifiury  s'il  n'est  que  Téléva- 
tion  de  l'âme  vers  la  Divinité;  txtérirur^  s'il  se  produit  au 
dehors  par  des  actes  ;  public,  s'il  est  l'expression  des  sen- 
timents de  la  société.  Le  culte  ^ad^raiion  n'appartient 
qu'à  Dieu  seul  ;  les  théologiens  l'expriment  par  le  moi  de 
lalrit  (de  Xatpeta,  service);  mais  il  y  a  une  sorte  de  culte 
é!honrteur  rendtu  aux  saints  comme  amis  de  Dieu;  puis 
un  culte  xde  i  elntion  adressé  au7.  images  qui  les  représen- 
tent. Au  culte  des  saints  est  aiTecté  le  mot  de  dulie  (de 
èoMUlcL,  service,  servitude);  et  au  culte  de  la  Vierge  le  mot 
hyperduli'  (de  Oirep,  au-dessus). 

En  France  chacun  professe  sa  religion  avec  une  égale 
liberté,  et  obtient  pour  son  culte  la  même  protection. 
La  loi  constate  en  outre  Texislence  de  certaines  reliions 
qui  sont  dites  alors  reconnues  par  l'État;  elle  salarie 
seulement  les  ministres  des  cultes  catholique ,  réformé  et 
Israélite. 

Tout  rassemblement  de  citoyens  pour  l'exercice  d'un 
culte  quelconque  est  soumis  à  la  surveillance  de  l'auto- 
rité, surveillance  qui  se  renft*rme  dans  des  mesures  de  po- 
lice et  de  sûreté.  Le  Gode  pénal  (articles  260  à  264)  punit 
de  peines  plus  ou  moins  sévères,  selon  les  circonstances, 
ceux  qui  mettraient  des  entraves  au  Ubre  exercice  des  col- 
tes  par  voie^i  de  fait  ou  par  menaces,  ceux  qui  y  apporte- 
raient du  trouble  et  du  désordre,  et  ceux  qui  outrageraient 
par  paroles,  par  gestes  le  ministre  d'un  culte  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  ou  les  objets  du  culte  dans  les  lieux 
destinés  ou  servant  actuellement  à  son  exercice.  En  cas  de 
vol  commis  dans  un  édifice  consacré  à  un  culle  légalement 
établi ,  soit  la  nuit,  soit  par  deux  ou  plusieurs  personnes, 


CULTE  —  CULTIVATEUR 

Pêdifice  est  assimilé  aux  maisons  habitées  et  la  peine  est 
la  rédosion. 

Les  recensements  de  1861  et  de  1866  donnent  les  ren- 
seignements qui  soifent  sur  les  rapports  numériques  des 
dlfféraits  cultes  en  France  :  en  1861 ,  36,490,891  catholi- 
ques; 802,339  protestants;  79,964  israéiites;  en  1866, 
37,107,212  catholiques;  846,619  protestants,  dont  515,759 
caWiniste^  et  286,506  luthériens;  89,047  Israélites;  1,400 
méthodistes,  anabaptistes,  etc.;  enfin  22,786  personnes 
ayant  déclaré  n'appartenir  à  aucun  culte. 

Cniie  catholique.  La  base  de  la  légi<)lation  qui  régit  ac- 
tuéilemeut  le  culte  catholique  en  France  est  la  loi  du  10  ger- 
minal an  X,  organique  du  Concordat  de  1801.  A  la  suite 
de  discussions  entre  le  gouvernement  français  et  le  gou- 
▼ernement  temporel  du  pape ,  un  nouTeau  concordat  fut 
oonda  à  Fontainebleau  en  1 8 13  ;  mais  le  pape  protesta  deux 
jours  après  contre  sa  validité.  La  Eestauration  conclut  une 
convention  qui  avait  pour  but  le  rétablissement  du  con- 
totàaX  de  François  !•';  cette  convention,  qui  détruisait  les 
franchises  de  l*Égi»e  gallicane  fut  repoussée  par  les  cham- 
bres. Mais,  pour  satisiaire  la  cour  de  Home,  une  loi  fut 
acceptée  par  les  chambres,  le  4  juillet  1821,  qui  créait 
trente  nouveaux  sitiges  épi^copaux.  Cette  loi  fut  ensuite 
abrogée  par  celle  de  1833  qui  rétablit  lea  circonscriptions 
de  1802.  Depuis,  de  nouveaux  sièges  ont  été  rétablis. 

Le  territoire  français  est  divisé  (1873)  en  86  diocèses 
dont  la  circonscription  e<t  fixée  par  le  saint-siv^ge  et  le  gou- 
vernement, et  dont  Tadministration  spirituelle  est  confiée 
à  17  archevêques  et  à  69évêqueâ,  qui  sont  nommés 
par  le  chef  de  TÉtat  et  qui  reçoivent  du  pape  Tinstitu- 
tlon  canonique;  il  est  subdivisé  en  paroisses  ou  cu- 
res ,  qui  sont  administrées  par  des  curés.  Les  curés  sont 
nommés  par  les  évéques,  après  l'agrément  du  chef  de 
r£tat.  Il  y  a  3,533  cures,  divisées  en  trois  classes;  31,712 
succursales  et  9,244  vicaiiats  rétribués  par  l'État.  De  plus 
on  peut  obtenir  l'auiori^tion  d'établir  des  chapelles  ou 
annexes  dans  les  succursales  trop  étendues.  Les  seuls  éta- 
blîs^emenls  ecclésiastiques  permis  avec  l'autorisation  du 
gouvernement  sont  les  chapitres  cathédraux  et  le^s  sé- 
minaires; les  premiers  aussi  nombreux  que  les  diocè- 
ses, les  seconds  partagés  en  86  grands  séminaires  et  140 
petits,  il  est  établi  des  fabriques  pour  veiller  à  Tentre- 
tien  et  À  la  conservation  de^  temples  et  à  la  distribution 
des  aumônes.  Le  même  temple  ne  peut  être  consacré  qu'à 
un  même  culte.  Aucune  cérémonie  religieuse  ne  peut  avoir 
lieu  hors  des  édifices,  consacrés  au  culte  catholique  dans 
les  villes  où  il  y  a  des  temples  destinés  à  différents  cultes. 
Aucune  fête,  à  l'exception  du  dimanche,  ne  peut  élre 
établie  sans  la  permission  du  gouvernement. 

Noos  avons  niaintenu  dans  les  énumerations  précédentes 
les  diocèses  de  Strasbourg  et  de  Mets,  que  nous  avons  per- 
dus en  1871,  le  premier  en  entier,  le  second  en  grande 
partie,  et  nous  n'y  avoia  pas  fait  entrer  les  troi^  diocèses 
africains  d'Alger,  de  Constantine  et  d'Oran. 

La  dotation  annuelle  du  culte  catholique  a  suivi  depuis 
quarante  ans  une  augmentation  progressive  :  en  1829  elle 
était  de  35,138,000  fr.;  en  1847,  de  36,301,000  fr.;  en  i8r>3 
de  48,106,000  fr.;  en  1870,  de  53,674,386  fr.  Dans  ce  chif- 
fre ne  sont  pas  comprises  les  subventions  départementales 
et  communales  (36  millions  en  1870),  non  plus  que  le  ca- 
soél,  les  revenus  propres,  les  dons  et  legs,  les  quêtes,  etc., 
dotation  extra-officielle  dont  il  est  impossible  de  calculer 
exactement  l'ensemble,  mais  qu*on  a  évaluée  à  plus  de 
60  mfllions. 

Cnlte  proititnnt.  C'est  la  loi  du  18  germinal  an  X  et  le 
décret  du  26  mars  1852  qui  règlent  les  dispositions  orga- 
niques des  cultes  protestants. 

Les  ÈçiUes  reformées  de  France  comptent  105  con- 
sistoires, présentant  ensemble  489  paroisses  avec  C92 
annexes,  895  temples  ou  oratoires,  579  pasteurs  officiel 
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et  82  pasteurs  auxiliaires,  suffragants  ou  aumOnier.;.  Elles 
sont  administrées  par  un  conseil  central,  institué  en  1852, 
à  Paris.  Les  Églises  de  Itt  confession  d^Àugsbourg  ou  lu- 
thérienne ont  44  consistoires  locaux ,  232  paroisses  avec 
199  annexes,  392  temples,  263  pasteurs  ofPciels  et  40  auxi. 
liaires;  leur  administration  est  également  confiée  à  un 
consistoire  supérieur  qui  de  Strasbourg  a  été  transféré  à 
Nancy  en  1871.  Le  personnel  du  culte  protestant  est  inscrit 
au  budget  pour  1,600,000  fr. 

Culte  Israélitr.  11  a  1  consistoire  central  qui  siège  à  Pa- 
ris, 9  consistoires  départementaux,  10  grands  rabbins,  66 
rabbins  communaux  et  63  ministres  officiants.  Le  bud- 
get alloue  à  ce  culte  220,000  fr.  par  an. 

Outre  les  cultes  ci-dessus  mentionnés  et  le  culte  mu- 
sulman reconnu  par  la  loi  dans  nos  départements  d'Al- 
gérie, il  existe  encore  en  France  beaucoup  de  cultes  qui 
ne  comptent  qu'un  petit  nombre  de  sectateurs.  Ils  rentrent 
dans  la  cat^rie  des  associations  diverses,  soumises  aux 
règlements  de  police  et  d*ordre  public.  P.  Louist. 

CULTELLATlOiV  (de  cuUello,  mettre  à  plomb,  unir 
au  cordeau),  terme  de  géométrie  employé  par  quelques  au- 
teurs pour  désigner  une  méthode  usitée  en  arpentage 
pour  mesurer  les  terrains.  Cette  méthode  consiste  à  pren- 
dre uniquement  les  projections  horizontales  des  surfaces 
inclinées  au  lieu  de  leur  développement.  Elle  est  fondée 
sur  ce  que  la  pousse  des  végétaux  s'opérant  de  bas  en  haut 
verticalemenl,  un  terrain  en  pente  ne  produit  pas  plus ,  en 
général,  que  ne  produirait  sa  projection  horizontale. 

CULTES  (Liberté  des).  Voyei  LmsaTé  oss  cultes. 

CULTIVATEUR.  Ce  mot  ne  désigne  point ,  comme 
on  serait  tenté  de  le  croire ,  tout  homme  dont  la  profession 
est  de  cultiver  la  terre.  S'il  n'est  pas  propriétaire  du  sol  qu'il 
cultive,  il  n'est  tout  au  plus  que  y  ermler,  lorsqu'il  en- 
treprend à  ses  frais  une  exploitation  rurale  pour  laquelle  il 
paye  au  propriétaire  un  revenu  ;  et  s'il  donne  son  fravail  en 
éclwnge  d*un  salaire,  c'est  un  Journalier,  manceuvre, 
laboureur j  Jardinier^  etc.,  mais  ce  n'est  pas  un  cultiva- 
teur. Il  y  a  plus  ;  le  propriétaire  d'un  petit  terrain  qui 
cultive  lui-même  ce  sol  nourricier,  qui  l'arrose  de  ses  sueurs 
et  recueille  avec  délices  les  fruits  d'un  labeur  assidu,  intel- 
ligent et  pénible,  n'a  pas  encore  le  droit  de  prétendre  au 
XMre  de  cultivateur  ;  pour  qu'il  soit  élevé  à  cette  dignité, 
on  exige  qu'il  puisse  rétribuer  le  travail  d'autrui;  qu'il  ne 
se  réserve  que  la  direction,  sans  se  livrer  aux  opérations 
manuelles.  Veut-il  s'élever  encore  plus  haut,  et  devenir 
agromonef  qu'il  renonce  à  toute  praitique,  même  pour  la 
diriger;  qu'il  généralise  les  préceptes,  qu'il  remonte  aux 
principes  et  rédige  des  théories. 

Partout  ailleurs  qu'en  agriculture,  l'ouvrier  est  désigné 
par  le  genre  de  travail  auquel  il  se  livre  :  par  quelle  bizarre 
exception  l'homme  qui  cultive  la  terre  n'est-il  pas  un  ctif- 
tivateur  ?  Si  on  veut  que  sa  profession  soit  honorée,  qu'on 
ne  le  confonde  pas  avec  les  hommes  dont  le  travail  n'exerce 
que  les  bras  et  n'exige  aucune  instruction.  L'agriculture 
est  un  art  savant;  on  y  réussît  mieux  à  mesure  que  l'on  pos- 
sède une  plus  grande  partie  des  connaissances  dont  elle 
profite.  Si  la  plupart  des  bonunes  livrés  à  la  culture  des 
champs  ne  sont  considérés  que  comme  des  mancmvres , 
rien  ne  leur  mspirera  le  désir  d'acquérir  ces  connaissances, 
à  moins  que  l'intérêt  privé  ^  pins  clairvoyant  que  la  législa- 
tion et  l'autorité  publique,  ne  leur  en  révèle  TutUité.  En  met- 
tant l'enseignement  agricole  à  la  portée  de  tous  ceux  qui  er. 
ont  besoin ,  on  forme  en  même  temps  des  cultivateurs  plu 
habiles  et  des  citoyens  ;  on  augmente  la  richesse  et  la  force 
de  l'État.  Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  l'ensemble  de  nos 
institutions  suffit  pour  fofre  apercevoir  que  l'on  est  encore 
loin  d'avoir  acquitté  la  dette  de  la  société  envers  l'agricul- 
ture. 

On  a  donné  le  nom  de  cultivateur  à  une  ch  arr  ne  des^ 
tinée  à  faire  les  binages.  EUecst  plus  légère  que  celles  qui 
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servent  à  laboarer,  et  le  soc  y  est  disposé  de  manière  qa*il 
ne  retourne  pas  la  terre,  mais  la  laisse  retomber  dans  le  sillon 
qu'il  a  creusé.  Cette  charme  est  qaelqaefois  mnnie  de  deux 
socs ,  et  devient  alors  nn  double  cuttivaieur,  instrument 
qui  peut  ameublir  la  terre  sur  une  largeor  de  0"*,e5 
sans  qu'il  soit  nécessaire  d'y  atteler  plus  d*on  cheval.  Quoi- 
que son  emploi  soit  recommandé  par  d'imposantes  autorités 
agronomiques,  il  est  encore  trop  rare  en  France  ;  Pexemple 
de  l'agriculture  anglaise  devrait  engager  à  Tadopter  dans 
tous  les  pays  de  grande  culture,  Ferrt. 

CÙLTORlSlf  E  ou  CULTËRANISME.  C'est  le  nom 
qu'on  donne  en  Espagne  à  une  certaine  secte  littéraire ,  ou,  si 
Ton  veut ,  à  un  certain  romantisme  particulier  à  ce  pays. 
Né  vers  1600 ,  après  TAge  héroïque  de  la  nation  et  en  dépit 
de  Cervantes ,  le  style  rqfjiné  (  estilo  culto  )  y  prospà-a 
jusqu'à  Tavénement  des  lettres  françaises ,  intronisées  assez 
sttrilement  à  Madrid  par  Philippe  V,  avec  Tétiqiiette  de  Ver- 
sailles. Entre  Cervantes  et  Caldéron,  entre  le  seizième 
siècle  et  le  dix-septième  siècle,  il  y  a  eu  en  Espagne  le  cul- 
torisme;  il  y  a  l'explosion  du  romantisme  espagnol;  il  y  a 
Gongora. 

Le  développement  de  l'imagination  espagnole  au  seizième 
siècle  avait  eu  quelque  chose  de  féerique  et  de  miraculeux, 
d'éblouissant  comme  le  ciel  d'Andalousie.  Mais  le  despotisme 
politique  et  religieux  qui  pesait  sur  l'Espagne  ne  laissait  pas 
les  écrivains  se  former  librement  sur  les  grands  modèles  de 
l'antiquité.  En  outre,  l'esprit  public  s'étant  bientôt  énervé 
et  rftroe  même  de  la  nation  affaissée,  le  grand  style  tendait 
à  disparaître  avec  les  grandes  vertus.  La  décadence  de  la 
langue  et  du  goût  castillan  fut  brusque  comme  un  coup  de 
foudre.  Vers  1600,  Cervantes  n'était  pas  encore  mort  de  mi- 
sère et  de  faim,  et  le  classique  Marlana  achevât  sa  noble 
Histoire  nationale,  d'abord  écrite  en  latin,  lorsqu'un  esprit 
vain  et  fantasque,  étourdi  et  licencieux,  impuissant  à  suivre 
les  traces  des  maîtres,  se  mit  à  les  siffler,  à  les  combaitre  à 
outrance,  et  osa  rêver  de  détrôner  la  grandeur  et  la  vérité 
i  force  d'extravagance  et  de  clinquant. 

Gongora  ne  manquait  ni  d'imagination  ni  d'une  certaine 
verve  désordonnée;  bientôt,  environné  d'une  bande  d'éco- 
liers à  peine  échappés  à  la  férule  de  l'Université,  il  protesta 
contre  le  goût  ridicule  du  simple  et  du  naturel,  et  son 
schisme  eut  un  plein  raccès.  Il  nomma  lui-même  cette  es- 
pèce de  cénacle  l'École  des  Cultos  ou  des  Rqf  fines.  Sa  re- 
cette litU^raire,  le  cultorisme  ou  eultéranisme,  consistait 
essentiellement  à  ne  s'occuper  jamais  que  du  style,  et  dans 
le  style  uniquement  des  mots.  Il  recommandait  particulière- 
ment d'abuser,  1"  des  néologismes;  2**  des  inversions  diffi- 
ciles à  saisir;  3^  des  métaphores  ;  4"  des  antitiièses;  S''  des 
hyperboles,  surtout  et  partout  des  hyperboles.  Aprà  cela, 
si  une  page  était  encore  trop  naturelle  ou  fseulement  intelli- 
gible, avec  quelques  solédsmes  par-ci  par-là,  et  une  ou  deux 
bonnes  impropriétés  d'expression  dont  on  la  saupoudrait,  il 
était  facile  de  l'élever  au  haut  goût,  de  lui  donner  la  perfec- 
tion raffinée  convenable.  Le  lendemain,  le  public  se  moqua 
de  cette  folie;  mais,  le  surlendemain,  quelques  pédants  ayant 
crié,  non  au  ridicule,  mais  à  l'impiété,  au  sacrilège,  en  in- 
voquant au  lieu  du  goût  et  du  lx>n  sens,  les  vieilles  lois  d'A- 
ristote,  il  arriva  que  Gongora  trouva  des  partisaas. 

L'histoire  des  littératures  modernes  offre  d'autres  exemples 
de  cette  affectation  et  de  ces  niaiseries  sonores.  En  Angleterre, 
avant  Sliak<(|)eare ,  Veuphuïsme^  inventé  par  Lilly,  infecta 
aussi  un  moment  la  ville  et  la  cour;  la  France  eut  l'hôtel 
Rambouillet,  mais  li>  langage  précieux  disparut  vite  devant 
Molière  et  Corneille.  Le  caractère  particulier  du  cultorisme 
fut  d'arriver,  comme  en  Italie  la  manière  de  Marini ,  le  len- 
demain du  triomphe  des  maîtres  en  face  des  modèles,  quand 
il  n'était  plus  permis  de  se  tromper  qu'avec  préméditation. 
Or,  comme  on  l'a  dit  :  «Le  mauvais  goût  qui  précède  le 
bon  goût  est  préférable  au  mauvais  goût  qui  le  suit,  u  En 
Espagne,  les  grands  vieillards  protestèrent.  Lope  de  Véga 
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d'abord,  averti  par  son  génie ,  déclara  une  guerre  à  mort 
à  ce  qu'il  appelait  une  nouvelle  barbarie  et  aussi  le  jargon 
cultidiablesco.  Puis,  voyant  qu'on  ne  l'écoutait  pas,  que  le 
public,  au  contraire,  applaudissait  aux  novateurs,  Lope, 
fidèle  à  son  système  de  préférer  le  succès  à  tout,  oubliant 
tout  soin  de  sa  gloire,  écrivit  lui-même  des  poèmes  entiers  en 
vers  cultos.  Ce  fut  le  demi^  coup  porté  an  goût  et  au  vieux 
génie  latin,  ferme  et  sensé  de  la  langue.  A  ce  signal,  le 
comte  de  Villamediana  introduisit  le  cuUorismé  à  la  cour. 
Frai  Hortensio  Paravicino  loi  donna  accès  dans  la  chaire 
sacrée;  et  on  vit  le  grand  Caldéron  lui-même,  pour  plaire 
à  la  cour,  l'introniser  au  théâtre  dans  d'interminables  mo- 
nologues. Un  de  ces  monologues  de  Caldéron,  en  estilo 
cultOf  attira  à  l'auteur  une  piquante  raillerie  de  Philippe  IV. 
C'était  fête  à  la  cour,  et  le  roi  n'avait  pas  dédaigné  de 
prendre  un  rôle  dans  une  pièce  improvisée  sur  un  canevas, 
à  la  manière  italienne.  Le  sujet  du  drame  était  to  création. 
Le  roi  jouait  naturellement  le  rôle  de  Dieu,  et  Caldéron 
celui  d'Adam.  Au  milieu  d'une  description  bonrsoufnée  du 
premier  homme.  Dieu  se  prit  à  bàUIer  royalement.  «  Qu'avez- 
vous.  Sire,  demanda  avec  mquiétude  le  poète  courtisan.  — 
Vive  Dieu  !  non ,  vive  moi  !  dit  le  prince,  je  ms  repens 
d*avoir  créé  un  Adam  aussi  bavard,  »  Mais  il  eût  fallu 
plus  que  cette  saillie  pour  tuer  alors  le  cultéranisme. 

Il  n'y  avait  plus  de  digue  contre  le  torrent.  Pour  juger  de 
ce  que  devint  en  peu  de  temps  la  langue  et  le  goût  national, 
il  suffira  de  dire  que  les  écolien  de  cette  première  géné- 
ration d'écrivains  raffinés  exagérèrent  tous  les  défauts  des 
maîtres,  et,  comme  il  arrive,  sans  reproduire  aucune  de  leurs 
qualités  de  verve  et  d'esprit  Cette  seconde  génération  se 
divisa  en  deux  sectes  :  l'une,  des  cultoristes  purs,  énidits 
avant  tout,  se  consacrant  presque  entièrement  à  la  gloire  du 
maître,  épousant  scrupuleusement  et  à  U  letbre  ses  phrases 
et  ses  préceptes,  écrivit  des  milliers  de  gloses  et  de  com- 
mentaires sur  ses  écrits;  l'autre,  qui,  du  maître  admirant 
surtout  les  détestables  conceptos  et  les  imitant,  prit  le  surnom 
de  conceptitos. 

Le  cultorisme  se  tua  par  ses  propres  excès.  On  peut  dire 
que  c'est  surtout  la  réaction  contre  la  folie  dn  cultorisme 
qui  livra  si  vite  l'imagination  espagnole  au  sceptre  légitime, 
mats  lourd*  du  raisonnable  Boiteau.       Jean  Akard. 

CULTRIROSTAES.  Voyez  £cha8Siers. 

CULTURE.  Le  mot  cultivateur  ne  peutêtre  em- 
ployé métaphoriquement.  An  contraire,  on  peut  recom- 
mander la  culture  des  sciences,  des  lettres,  de  l'esprit,  de 
toutes  les  facultés  de  l'homme;  mais  les  expressions  cul- 
lure  de  l'amitié  des  hommes  vertueux,  de  la  bienvdllance 
des  hommes  puissants,  etc.,  ne  sont  pas  admises,  quoique 
dans  ce  cas  on  engage  à  cultiver  ce  dont  on  n'oserait  pres- 
crire la  culture.  Au  reste,  si  ce  mot  est  forcé  de  renoncer  à 
quelques  emplois  qui  lui  appartiennent  ^ammâ<ica/«men^, 
il  s'en  dédommage  dans  son  domaine  spécial,  où  une  plante 
peut  recevoir  plusieurs  cultures  successives,  quoiqu'elle  ne 
soit  cultivée  qu'une  seule  fois.  Quelques-unes  de  ces  opé- 
rations partielles  ont  reçu  des  noms  particuliers;  mais  lors- 
qu'on en  parle  collectivement,  chacune  n'est  désignée  que 
par  le  mot  qui  exprime  leur  ensemble,  et  l'incorrection  du 
langage  fait  qu'une  culture  peut  être  la  somme  de  cinq  à 
six  cultures. 

En  prenant  le  mot  culture  dans  son  aceeption  la  plus 
ordinaire,  comme  exprimant  l'ensemble  des  travaux  agri- 
coles, on  demandera  s'il  est  utile  que  cet  art  soit  exercé  en 
grand,  si  le  travail  peut  y  être  subdivisé  comme  dans  les 
manufactures,  et  jusqu'à  quel  point  cette  division  serait  pro- 
fitable? En  posant  ainsi  la  question,  la  réponse  est  toute 
prête  :  aucun  résultat  de  l'expérience  n'est  mieux  constaté 
que  les  avantages  des  travaux  en  grand  et  réduits,  pour 
diaque  travailleur,  à  la  pins  grande  simplicité.  Une  manu- 
facture bien  ordonnée  réunit  au  plus  haut  degré  Tabondance 
et  la  bonté  des  produits  à  Péconoroie  de  la  fabrication. 
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Mais  si  Pob  ciiercbe  comoMDt  la  terre  sera  mise  en  état  de 
nooirir  la  population  la  pins  nombreuse  sans  refuser  aux 
aria  les  niatiëw  sur  lesquelles  Ils  s'exercent,  la  question  ne 
pent  être  résolue  que  par  d*autres  séries  d'observations  dont 
on  n'a  qu'on  petit  nombre  ;  elles  n'étaieiit  sollicitées  que  par 
intérêt  de  l'humanité,  passion  des  âmes  généreuses  et 
fortes,  luttant  sans  cesse  contre  la  foule  immense  des  in- 
téréta  privés,  et  n'olitenant  que  dea  succès  contestés  et  trop 
souTcnt  douteux.  Cependant,  la  vérité  se  laisse  découvrir 
peu  à  peu  ;  on  sait  déjà  qu'il  s*agît  d'obtenir  le  maximum 
de  produits,  quelle  que  soit  la  somme  de  travail  employée 
pour  âever  le  sol  jusqu'à  ce  degré  de  fertilité  ;  que  cette  pro- 
duetion  excessive  en  apparence  n'épuise  point  la  terre,  qu'une 
drcnlation  liien  dirigée  répare  toutes  ses  pertes.  On  sait  aussi 
qu*aux  Ueux  où  les  propriétés  territoriales  sont  très-di vi- 
sées, la  population  eà  ordinairement  plus  nombreuse,  l'ai- 
sance plus  générale,  et  la  quotité  de  l'impôt  plus  grande, 
sans  que  la  perception  en  devienne  plus  difGcile.  Si  quel- 
ques localités  ne  présentent  pas  des  résultats  aussi  satis- 
laisants,  il  est  ladle  d'assigner  les  causes  de  cette  dilTérenoe, 
et  la  législation  préparera  les  moyens  de  la  tàin  disparaître; 
la  propagation  des  connaissances  agricoles  achèvera  cet  beu- 
Kux  chanf^ement.  Ferry. 

Les  termes  yrande^  moyenne  et  petUe  culture  ,  sont 
purement  relatifs,  et  partout  ne  s'appliquent  pas  à  des  con- 
tenances territoriales  identiques.  Des  cultures  qualifiées  de 
grandes,  dans  certains  pays,  seraient  ailleurs  considérées 
coaune. moyennes  ou  comme  petites.  De  même ,  il  y  a  dans 
les  dimensions  des  fermes  infiniment  plus  de  variété  que 
ne  sauraient  en  exprimer  les  classifications  habituelles.  Pour 
nous,  c'est  d'après  llmportance  des  moyens  de  production 
qu'elles  concentrent  aux  mêmes  mains  que  nous  désignerons 
les  diverses  cultures.  Noua  nommerons  peiiies  celles  qui 
n'occupent  pas  à  elles  seules  une  charrue  attelée  ;  moyennes 
celles  qui  en  exigent  de  une  à  deux  ;  et  grandes  toutes  celles 
qui  en  nécessitent  dsTantage. 

Ce  système,  au  reste,  bien  que  conforme  aux  réalités  ru- 
rales, ne  saurait  non  plus  atteindre  le  degré  de  précision 
dénrable.  La  taille  et  la  force  des  attelages ,  l'usage  des 
bœnis  ou  des  chevaux ,  la  nature  du  sol,  la  succession  plus 
ou  moins  eontinue  des  récoltes,  le  degré  d'activité  des  tra- 
vaux, l'inégale  durée  des  chômages,  toutes  ces  circonstances, 
diverses  suivant  les  lieux,  influent  sur  l'étendue  des  super- 
flcies  auxquelles  peut  sufllre  une  charrue.  Néanmoins  nous 
fadmettrons  malgré  son  insuffisance,  et  nous  tiendrons 
pour  petites  les  cultures  qui  embrassent  moins  de  15  hec- 
tares ;  pour  moyennes  celles  dont  la  contenance  est  de  15 
à  40 ,  et  pour  grandes  celles  dont  l'étendue  est  plus  consi- 
dérable. 

Depuis  l'époque  où  s'est  engagé  le  débat  relatif  aux  di- 
mensions des  fermes,  les  assertions  à  l'aide  desquelles  ont 
été  défendus  les  difTérents  systèmes  sont  demeurées  les 
mêmes.  Ce  qui  se  disait  il  y  a  plus  de  soixante  ans  des 
grandes  et  des  petites  cultures ,  est  ce  qui  se  dit  encore  au- 
jourd'hui ;  et  il  est  aisé  de  le  résumer  et  de  le  reproduire. 

Void  le  thème  des  partisans  de  la  grande  culture. 
Plus  les  fermes  sont  grandes,  plus  l'importance  des  capi- 
taux qu'en  requiert  l'exploitation  contribue  à  n'appeler  à 
leur  direction  que  des  hommes  unissant  la  richpsse  aux 
avantages  de  l'éducation.  Or,  de  tels  hommes  déploient  na- 
tureOement  dans  Pexerdce  de  leur  industrie  une  habileté 
que  ne  sauraient  avoir  de  petits  fermière  moins  aisés  et  moins 
instniits.  Toutes  les  améliorations  praticables  trouvent  en 
eux  des  promoteun  intelligents,  et  leur  empressement  à  les 
eflèctner  est  d'autant  plus  vif  qu'ils  tirent  de  leurs  entreprises 
des  bénéfices  proportionnés  à  la  superficie  même  des  ter- 
nfaM  sur  lesquels  s'étend  leur  travail.  L.es  grandes  fermes, 
d'afllenrs ,  sont  les  seules  où  se  réunissent  les  avantages  at- 
tachés à  fai  séparation  des  tâches.  Les  ouvriers  y  ont  leura 
occnpatiofis  dinlioctesi  el,  grâce  à  la  spécialité  de  leura 
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labeun,  ils  acquièrent  une  dextérité  dont  manquent  tonjoun 
des  hommes  obligés  de  vaquer  successivement  à  des  soins 
qui,  pour  être  bien  remplis,  demandent  des  aptitudes  di- 
verses. D'un  autre  côté,  a  l'économie  de  main-d'œuvre  pro- 
duite par  la  bonne  répartition  des  travaux,  se  joint  celle  qui 
naît  de  la  grandeur  môme  des  surfaces  misa  en  labour.  41 
faut  moins  d'attelages,  et  l'économie  obtenue  sur  leur  nombre 
laisse  plus  de  moyens  de  nutrition  pour  le  bétail.  Un  autre 
point  important,  c'est  que  les  grandes  fermes  peuvent  en- 
tretenir des  moutons  en  asseï  grande  quantité  pour  couvrir 
les  frais  de  garde  et  de  conduite,  et  de  là  des  engrais  d'une 
abondance  et  d'une  divereité  qui  assurent  hi  richesse  des 
récoltes.  Enfin,  il  faut  moins  de  capitaux  pour  les  organiser, 
eu  égard  aux  superficies  en  rapport.  Maisons  d'habitation, 
constructions  rurales,  bâtiments  de  service,  tout  se  multi- 
plie à  mesure  que  les  cultures  se  réduisent,  et  les  moins 
grandes  sont  celles  qui,  proportionnément  à  leurs  dimen- 
sions, exigent  le  plus  de  dépenses  Improductives  ;  aussi, 
l'exploitation  en  grand ,  par  cela  même  qu'elle  est  celle  qui 
(épargne  davantage  les  hommes ,  les  animaux  de  service  et 
les  capitaux ,  a-t-elle  les  moindres  frais  de  production  à 
rembourser  sur  ses  récoltes ,  et  laisse-t-elle  un  excédant 
dont  la  supériorité  oflVe  aux  classes  étrangères  aux  sofais 
agricoles  de  plus  abondants  moyens  de  subsistance. 

A  ces  assertions,  les  partisans  de  la  petite  culture  en  op- 
posent de  tout  autres.  Les  petits  fermiers,  disent-ils,  portent 
dans  les  moindres  détails  de  l'exploitation  une  attention  fé- 
conde en  avantages  importants.  11  n'est  pas  un  coin  de  leura 
champs  dont  ils  ne  connaissent  toutes  les  particularités,  et 
auquel  ils  ne  sachent  donner  le  genre  d'amendements  et  de 
soins  qu'il  réclame.  Des  produits  dont  les  cultivateura  en 
grand  ne  sauraient  s'occuper  suffisamment  sont  pour  eux 
une  source  de  bénéfices  considérables ,  et  ceux  de  basse- 
cour,  entre  autres ,  à  peu  près  nuls  dans  les  grandes  fermes, 
d'ordinaire,  leur  assurent  un  supplément  de  revenu  qui 
ajoute  sensiblement  à  celui  qu'ils  tirent  de  la  terre.  Les  |)e- 
tits  fermière  emploient  peu  de  journaliers;  c'est  en  famille 
qu'ils  exécutent  la  majeure  partie  des  travaux  d'exploitation  ; 
eux-mêmes  mettent  la  main  à  l'ouvrage,  et  certes  c'est  avec 
une  ardeur  et  une  intelligence  que  ne  déploient  jamais, 
dans  les  grandes  fermes,  des  servlteure  que  l'intérêt  du 
maître  touche  fort  peu.  Le  reproche  qu'on  leur  adresse  de 
manquer  des  moyens  d'améliorer  leura  terres  tombe  à  faux  ; 
car,  si  les  profits  qu'ils  réalisent  sont  restreints,  les  surfaces 
qu'ils  ont  à  amender  sont  étroites  et  n'exigent  que  des 
avances  en  rapport  avec  leur  faible  contenance.  Il  n'est  pas 
vrai  que  les  petites  cultures  entretiennent  moins  d'animanx 
que  les  grandes  ;  si  les  bêtes  à  laine  y  sont  peu  nombreuses, 
en  revanche  le  gros  bétail  y  abonde  ;  et  il  faut  bien  qu'il  en 
soit  ainsi  ;  car  les  produits  qui  font  leura  bénéfices,  et  qu'elles 
s'attachent  à  créer,  sont  en  général  ceux  qui  exigent  le 
plus  d'engrais.  On  dit  qu'elles  nécessitent  et  plus  de  bras  et 
plus  de  dépenses  de  construction  que  les  grandes  ;  mais 
qu'importe,  si  le  surcroît  de  produit  brut  qu'elles  donnent 
suffit  pour  couvrir  tous  les  frais  additionnels  dont  elles  peu- 
vent être  passibles.  Cest  là,  au  contraire,  un  avantage, 
quand  leur,  produit  net  n'est  pas  inférieur  à  celui  des  autres 
cultures;  car,  entretenant  alora  avec  autant  de  population 
manufacturière,  plus  de  population  rurale ,  elles  contribuent 
davantage  à  la  force  et  à  la  puissance  de  l'État. 

Longtemps  la  moyenne  culture  demeura  sans  organes  et 
sans  défenseure  Si  Sliaw ,  dans  son  Essai  sur  les  Pays- 
Bas  ,  en  avait  fait  un  éloge  raisonné ,  ce  ne  fut  pourtant 
qu'en  1823  qu'elle  trouva  dans  M.  Cordier  un  appréciateur 
habile  et  un  partisan  »ilé.  Cet  écrivain  n'hésita  pa^  à  regar- 
der les  tenues  du  20  à  30  hectares  de  la  Flandre  française 
comme  les  plus  productives;  et  il  attribua  à  celles  de  l'arron- 
dissement de  Lille,  un  |>eu  moins  étentlues  encore,  la  supé- 
riorité sur  les  ex|>luitations  du  reste  de  la  France  et  de  l'An- 
gicterre.  Pamd  les  motifs  sur  lesquels  repose  son  opisioa , 
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les  plus  saiflants  sont  réconomie  des  transports  des  champs 
k  la  ferme,  T occupation  continne  des  hommes  et  des  atte- 
lages ,  la  Tarlété  des  productions  et  des  travaux  dont  la 
distribution  régulière  ne  fait  pas  sentir  la  nécessité  de  recou- 
rir à  ces  ouvriers  supplémentaires  dont  les  grandes  fermes 
ne  peuvent  se  passer,  et  qu'elles  sont  forcées  de  payer  à  très- 
haut  prix. 

Telles  sont  les  raisons  données  de  part  et  diantre  en  faveur 
des  divers  modes  de  culture.  Ces  raisons,  nous  les  tenons, 
quant  à  nous,  pour  fondées  toutes  sur  quelques  portions  de 
vérité  :  car  il  n'est  pas  de  régime  rural  qui  n'ait  à  la  fois 
des  inconvénients  et  des  avantages  ;  mais  ces  inconvénients 
et  ces  avantages ,  quelle  en  est  la  mesure  respective?  Com- 
ment discerner  si  la  prééminence  de  fortune  et  de  savoir 
attribuée  aux  grands  fermiers  opère  définitivement  mieux  et 
plus  lucrativement  que  raclivité  personnelle  et  les  soins  at- 
tentifs que  les  petits  portent  dans  les  moindres  détails  de 
leurs  opérations?  Comment  savoir  si  les  capitaux  plus  con- 
sidérables des  uns,  appliqués  à  de  vastes  superficies,  les 
fertilisent  plus  que  les  moindres  capitaux  des  antres  em- 
ployés sur  de  moindres  espaces?  Cest  là  ce  qui  a  embar- 
rassé les  observateurs  les  plus  dégagés  de  préoccupations 
systématiques,  et  fait  dire  à  Tun  des  plus  éminents  d'entre 
eux ,  à  Sismondi,  que  «  les  questions  de  grande  et  de  petite 
culture  sont  au  nombre  des  plus  épineuses  et  des  plus  com- 
pliquées, et  n*ont  jamais  été  bien  résolues,  quoiqu'un  grand 
nombre  d'écrivains  des  deux  partis  les  aient  décidées  fort 
légèrement,  en  ne  les  considérant  que  d'un  seul  point  de  vue.  » 

Tout  se  réduit ,  au  fond ,  à  constater  deux  faits  princi- 
paux :  Quelle  est  la  puissance  spécifique  des  divers  modes  de 
culture?  Quelle  influence  exercent-ils  sur  l'État,  l'activité 
et  le  bien-être  des  populations  ?  Or,  quant  au  premier,  nos 
recherches,  consignées  dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques,  dans  sa  séance  du  4  janvier 
1845,  nos  recherches  ont  montré  que  dans  Tétat  présent  des 
connaissances  et  des  pratiques  rurales ,  c'est  la  petite  Cul- 
ture qui ,  déduction  faite  des  frais  de  production ,  réalise , 
à  surface  et  conditions  égales ,  le  produit  net  le  plus  consi- 
dérable.  Quant  an  second ,  c'est  la  petite  qui,  en  peuplant 
davantage  les  campagnes ,  non-seulement  ajoute  le  plus  à  la 
force  que  les  États  doivent  à  la  densité  de  la  population,  mais 
à  l'étendue  des  débouchés  assurés  aux  produits  dont  la  fa- 
brication et  l'échange  stimulent  la  prospérité  manufacturière. 
De  telles  conclusions  peuvent  ne>  pas  se  concilier  avec  les 
idées  le  plus  généralement  reçues  ;  elles  n'en  sont  pas  moins 
le  fruit  d'observations  d'une  exactitude  incimtestabie,  et  les 
seules  qui  soient  d'accord  avec  les  faits  actuellement  exis- 
tants. Maintenant  les  faits  demeureront- ils  toujours  les  mê- 
mes? La  petite  culture,  qui  de  tout  temps  a  prévalu  dans  le 
midi  de  TEurope ,  mais  qui  ailleurs  n'est  parvenue  à  se  dé- 
velopiier  avec  succès  que  lentement  et  sur  un  certain  nom- 
bre de  points,  continuera-t-elle sa  marche  ascendante?  De 
nouvelles  modifications  dans  les  besoins  de  la  consommation 
ou  dans  les  procédés  du  travail  ne  ren<lront- elles  pas  à  d'au- 
tres fonnes  d'exploitation  la  supériorité  qui  déjà  leur  a  ap- 
partenu? De  telles  questions  ne  sont  pas  susceptibles  de  so- 
lutions absolues;  mais  il  est  néantiioius  des  donntes  qui  au- 
torisent à  énoncer  une  opinion.  Quelles  que  puissent  être 
les  transformations  appelées  |wr  le  mouvement  progressif 
de  l'ordre  social ,  dans  toutes  les  contrées  de  quelque  éten- 
due subsisteront  à  la  fois  des  modes  divers  de  trd\ail.  Ja- 
mais les  circonstances  locales  ne  piTdront  leur  inlluence 
naturelle,  et  les  propriétés  des  dilTérentes  iwrtions  du  terri- 
toire, en  y  fixant  des  genres  particuliers  de  production,  y  de- 
tenninmmt  la  distribution  des  fermes.  Mais  les  causes 
auxquelles  est  due  la  multiplication  des  petites  cultures  ne 
oesserunt  pas  d'opérer,  et  le  temps  ne  peut  qu'en  fortifier 
l'uctivité.  k'n  effet  les  populations  continueront  a  aiij^inenler 
en  nombre  et  en  aisance,  et  la  hausse  graduelle  du  prix 
des  subsistances,  en  multipliant  de  plus  en  plus  les  eu^ilois 


de  main-d'flouvre,  favorisera  néoMSiiremenl  les  modes  d*«i* 
ploitation  les  mieux  adaptés  à  la  concentration  du  traviil. 
D'un  autre  cdté ,  avec  la  diOTusion  progressive  du  bien-être 
croîtront  les  demandes  en  produits  que  la  petite  culture seok 
recueille  profttablement.  Ahisi  naîtront  pour  elle  de  nou- 
velles sources  de  bénéfices  et  de  nouveaux  motife  d'exten- 
sion. Que  l'on  examine  au  surplus  quais  sont  les  changements 
réalisés  sur  les  points  où  s'est  coneentrée  la  partie  des  po- 
pulations la  plus  florissante ,  et  Ton  aura  la  mesure  de  œox 
que  l'avenir  verra  s'accomplir.  Du  voisinage  des  villes  ne 
sont  retirées  les  grandes  fermes ,  et  à  leur  phice  en  sont 
venues  de  plus  aptes  à  satisfaire  aux  besoins  variés  et  délicats 
que  propagent  les  progrès  de  Paisanoe.  Eh  bien,  voilà  l'effet 
qui  s'étendra  de  proclie  en  proche  à  mesure  que  la  richesse 
répandra  ses  bienfaits.  Aux  consommations  actuelles  s^es 
joindront  de  plus  recherchées,  et  de  nombreuses  cultures 
prendront  peu  à  peu  le  caractère  mixte  qu'elles  n'ont  pas  en- 
core. Telles  sont  les  innovations  qui,  suivant  toutes  les  don- 
nées fournies  par  l'expérience  du  passé,  auront  lieu  dans  la 
constitution  rurale  des  pays  dont  la  prospérité  s'accroît.  Dans 
tous  les  cas,  ce  qui  importe ,  c'est  que  les  transformations, 
quel  qu'en  puisse  être  le  cours,  ne  rencontrent  aucun  obstacle. 
Cest  l'essor  même  de  la  civilisation  qui  les  détermine,  et  ja- 
mais elles  ne  s'accomplissent  que  sous  l'impulsion  de  néoea- 
sltés  dont  la  satisfaction  e^t  d'un  véritable  intérêt  social. 

Hippolyte  Psssv ,  de  i'Iosiitut. 

CUM  AN  A  9  chef-lieu  du  département  du  même  nom , 
dans  la  république  de  Vénéxuéla  (Au)érique  du  Sud), 
sur  une  rivière  appelée  autrefois  le  Rio  Cumana  et  aujour- 
d'hui le  Manzanarès,  et  à  l'embouchure  du  golfe  de  Ca- 
riaco ,  entouré  de  montagnes  rocheuses,  fortement  boisées, 
dont  la  Iwuteur  varie  entre  1,600  et  2,500  mètres,  compte 
8,000  habitants,  créoles  pour  la  plupart,  et  possède  pour 
port  une  rade  aussi  vaste  que  sûre  avec  divers  bons  ouvra- 
ges. Le  commerce  du  cacao,  du  sucre,  do  tabac,  des  noix 
de  coco,  du  lard  et  autres  produits  bruts  du  (lays,  la  pêche 
des  perles,  celle  du  poisson,  etc.,  cmstituent  les  prind- 
pales  industries  de  cette  ville,  bâtie  dans  une  situation  fort 
saine,  et  dont  la  prospérité  va  toujours  croissant 

Cumana  fut  fondé  par  les  Espagnols,  en  t&2l,  sous  le 
nom  de  Aouvelte  Tolède,  et  depuis  fut  fréquemment  rava- 
gée par  des  tremblements  de  terre.  En  1797,  un  désastre  de 
ce  genre  la  détniisit  presque  de  fond  en  comble.  Le  15  juil- 
let 1853,  un  tremblement  de  terre  anéantit  eucore  à-peu- 
près  Cumana;  huit  cents  personnes  y  périrent,  et  la  plupart 
des  propriétés  n'offrirent  plus  que  des  monceaux  de  débris. 

Le  département  de  Cumana  est  divisé  en  neuf  arrondis* 
sèment^  et  compte  7ô,82a  liabitants  sur  une  surperficie 
d'environ  440  niyriamètres  carrés.  Des  llanos  occupent  la 
plus  grande  partie  de  son  sol  ;  c'est  ce  qui  eiplique  la  fU- 
blesse  de  la  population  de  cette  province ,  où  l'on  trouve 
encore  la  ville  de  Cumanaçoa,  avec  5,000  habitants,  qui 
produisent  un  taliac  de  qualité  tout  à  fait  supérieure. 

CIIMAME.  Voyez  CvHAM, 

CUMAA'S  ou  COMANS,  peuple  d'origine  turque,  vrai- 
semblablement celui  que  les  écrivains  b>zantins  nomment 
les  Uzes  ou  Ouzes  et  que  les  écrivains  arabes  désignent  sous 
le  nom  de  Gousses,  appelé  par  les  Hongrois  Couni,  par  les 
Slaves  Polawci,  c'est-à-dire  habitant  des  plaines,  d'où  les 
cliron  qucurs  alleuuinds  ont  fait  Falawes  Après  avoir  quitté 
les  régiims  situées  derrière  le  Volga  et  le  Zaïk,  vere  le  mi- 
lieu du  onzième  siècle;  après  avoir  vaincu  et  sourob  les 
Cliasares  et  les  Petschenègues ,  races  qui.  avaient  la.  même 
oh^ône,  ils  fiénétrèrent  en  Europe,  se  lêfiandirent  sur  les 
riv(«  septentrionales  de  la  mer  Noire  jusqu'à  remboochore 
du  Oanulie,  et  par  leurs  brigandages  se  firent  égalemcit 
rt^lonlcr  |iar  les  Byzantins,  par  les  Hongrois  et  les  Russes. 
Dans  la  première  moitié  du  treizieaiie  Mér\e  les  Mongols 
anejintirent  la  |>lus  considérable  de  leurs  trilms,  dont  10»000 
léles  à  |)cine  parvinrent  à  se  réfugier  sur  le  territoire  by- 
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iMfcHii,  et,  UBÛ  ^m  Rosses,  tentèrent  vainement  de  prendre 
lenr  rertncbe,  en  n24,  à  la  bataille  de  la  Kalka,  contre  ces 
enTabisaeur»  nouveaux. 

Le  nom  de  ce  peuple  s*est  conserré  jusqu'à  nos  jours , 
par  suite  de  nmmigiattoD  de  quelques-unes  de  ses  tribus 
en  Hongrie ,  dans  les  dénominations  de  grande  et  de  petite 
Cumanie^  qu*on  continue  h  donner  aux  contrées  qu'arrose 
la  Tlieiss  centrale.  Ces  Cumans,  qui,  h  la  suite  des  temps, 
ont  complètement  renoncé  à  leur  nationalité  primitive ,  pour 
adopter  celle  «ies  Magyars,  sont  divisés,  en  ce  qui  touche 
le  service  militeire,  en  deux  corps,  dont  les  dénominations 
piemièfes,  dérivées  du  latin  Batistarii,  frondeurs,  et  du 
hongrois  Jaszok^  arlulétriers ,  se  trouvent  aujourd'hui  bi- 
sarrement  déligurés  en  celle  de  Philistxi  et  de  Jaziges. 
Ce  dernier  noiu  était  aussi  jadis  celui  d'une  peuplade  Sc}the. 

Il  n'est  guère  vraisemblable  que  les  Szeklers  de  Transyl- 
vanie descendent  également  des  Cumans ,  ainsi  que  le  pré- 
tendent divers  écrivains. 

CUMBERLAND,  comté  situé  à  l'extrémité  nord-ouest 
de  rADgleterre ,  qui  comprend  sous  le  titre  de  duché  une 
superficie  de  40  myriaroètres  carrés ,  et  qui  est  Iwmé  à 
l'ouest  par  la  mer  d'Irlande  et  la  baie  de  Soiway ,  laquelle 
y  forme  une  profonde  écliancrure,  et  du  côte  de  la  terre 
par  le  comte  éoossa»  de  Dumfries,  ainsi  que  par  les  comtés 
anglais  de  Nortliumberiand,  de  Durliam ,  de  Westmoreland 
et  de  Lancaster.  A  Texception  de  la  cAie  nord-ouest,  oc- 
cupée par  d'assex  vastes  plaines,  et  dont  la  température 
générale  est  singullèrenibnt  adoude  par  le  voisinage  de  la 
mer,  le  comte  de  Cumberland  est  l'un  des  plus  élevés,  des 
plus  froids,  mais  aussi  des  plus  sains  de  l'Angleterre.  La  par- 
tie sud-ouest  ationde  en  plateaux  abruptes  s'élevantà  1000 
mètres  et  |>Ius  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  le  prin- 
temps ne  fait  que  fort  tard  sentir  sa  douce  influence  dans 
ces  contrées  montagneuses  couvertes  pendant  toute  la  mau- 
vaise saison  d'une  ipaisse  couche  de  neige.  De  petites  mais 
profondes  rivières,  dont  l'Iiklen  est  la  plus  considérable,  et 
on  grand  nombre  de  petits  lacs ,  appelés  tacs  du  Cumber- 
land, qu'ime  foule  de  voyageurs  et  de  curieux  viennent 
chaque  année  visiter ,  y  forment  un  riche  système  naturel 
d'irrigation.  Le  sol  dts  vallées  est  cultivé  avec  une  extrême 
industrie,  et  les  pâturages  des  montagnes  favorisent  parti- 
culièrement rélève  des  moutons.  Toutefois,  c'est  au  sein 
de  la  terre  que  gisent  les  plus  grandes  richesses  du  comté 
de  Cumberland ,  qui  abonde  en  produits  minéraux ,  notam- 
ment en  houille,  en  plomb  et  en  plombagine.  Les  mines  de 
plomb  situi^sur  la  frontière  du  Nortumt)eHand  livrent  an- 
nuellement 1 1  à  12  mille  tonnes  de  ce  métal  à  la  consomma- 
tion i  les  houillères  fournissent  en  grande  partie  le  charbon 
nécessaire  à  Tlriande,  et  la  plombagine  que  Ton  tire  des 
mines  de  Borrowdale  est  IncontesUblement  la  meilleure 
que  l'on  connaisse;  elle  sert  à  la  fabrication  des  célèbres 
crayons  de  mine  île  plomb  de  Keswirk.  La  population,  de 
195,49)  Ames  en  185i ,  en  comptait,  en  1871,  220,245;  Pin- 
dostrie  y  a  pris  de  larges  développements,  et  le  commerce 
s'y  fait  sur  une  assez  vaste  échelle,  notamment  avec  Tir- 
lande.  La  fameuse  muraille  élevée  par  Adrien  pour  protéger 
k&  possessions  romaines  dans  la  Bretagne  contre  les  atta- 
«lues  des  Pietés,  traverse  la  partie  septentrionale  du  comte 
de  Cumberland ,  qui  a  pour  chef-lieu  C  a  r  1  i  s  i  e ,  et  qui ,  en- 
tre antres  villes  dignes  d'être  mentionnées ,  possède  encore 
Wbitehaven,  Keswick,  Workingion,  Maryport  et  PenriUi. 

CUMBERLAND  (Wiluah-Auguste,  duc  ne),  l'un  des 
fils  de  Georges  1 1,  rot  d'Angleterre,  né  le  26  avril  1721 , 
fit  ses  premières  armes  sous  les  ordres  de  son  père ,  et  fut 
tout  de  suite  blessé  à  la  bateille  de  Dettingen,  en  1743. 
Commantlant  en  chef  de  l'armt^  anglaise  en  Flandre  en  1745, 
il  fut  malheureux  à  Fontenoy,  où  il  se  6t  battre  par  le 
maréchal  de  Saxe.  L'opinion  publique  ne  lut  en  lut  que 
plus  reconnaissante  de  la  manière  dont  il  dirij^ea  les  opéra- 
twtt^  militaires  auxquelles  donna  bientôt  lieu  le  dél)arq*ie- 


ment  do  prétendant  Charles-Edouard  en  Ecosse,  et  qui 
se  terminèrent  par  la  fameuse  affaire  de  Culloden,  où  il 
réussit  à  anéantir  les  dernières  espérances  des  Stuarts,et 
à  consolider  la  maison  de  Brunswick  sur  le  tr6ne  d'Angle- 
terre. Il  dot  d'ailleurs  ce  grand  succès  moins  à  se^  telents 
comme  général  qu'au  défaut  de  plan  et  d'unité  dans  les  opé- 
rations stratégiques  de  ses  courageux  adversaires,  et  il  le 
déshonora  par  le  plus  cruel  abus  de  la  victoire.  Les  atrocités 
de  tout  genre  que  commirent  les  troupes  sous  ses  ordres 
contrasterent  d'auUnt  plus  vivement  avec  la  conduite  des 
insurgés,  qui,  en  pénétrant  sur  le  sol  anglab  par  les  basses 
terres  de  TÉcosse,  avaient  constemment  oft^rve  la  plus 
exacte  discipline  et  donné  de  nombreuses  preuves  d'humaniti*. 

Toujours  mallieureiix  dès  qu'il  avait  à  faire  la  grande 
guerre,  le  duc  de  Cumberland  fut  encore  complètement 
battu  en  1747  à  Lawfeldt,  par  le  noaréchal  de  Saxe.  Dix 
ans  plus  terd ,  chargé  du  commandement  supérieur  île  l'ar- 
tillerie en  Allemagne,  Il  fut  de  nouveau  battu,  en  i757, 
à  Hastenbeck,  par d'Estrées ,  et  réduit  à  signer,  les  sep- 
tembre, l'humiliante  convention  de  Kloster-Zeven.  Là  se  ter- 
mine la  liste  de  ses  liauts  faits.  Le  gouvernement  anglais  se 
décida  enfin  à  lui  retirer  un  commandement  signale  par  tant 
de  revers,  et  le  duc  Ferdinand  de  Brunswick  fut  mis  à  la 
tete  de  l'armée  des  confédérés.  Il  éteit  tombé  depuis  long- 
temps dans  l'oubli  le  plus  profond,  lorsqu'il  mourut  le  31 
octobre  1765  à  Windsor. 

Ce  titre  de  duc  de  Cumberland ,  emprunte  au  comté 
d'Angleterre  du  même  nom,  a  éte  porte  par  divers  autres 
princes  anglais,  et  en  dernier  ISeu  par  le  feu  roi  de  Hanovre, 
Ernest-Auguste. 

CUMBERLAND  (Richard),  poète  comique  anglais, 
était  le  fils  d'un  homme  qui  devint  plus  terd  évéque  de 
Clonferten  Irlande,  et  de  la  plus  jeune  des  Glles  de 'Richard 
Bentley.  Né  en  1732  à  Cambridge,  il  devint,  à  la  (in  do 
ses  études,  sécréteire  particulier  de  lord  Halifax  ;  et  quand 
ce  ministre eutéte  renversédu  pouvoir,  Cumberland  consacra 
ses  loisirs  à  des  travaux  littéraires.  Mais  son  protecteur  ayant 
éte  appelé  au  gouvernement  d'Irlande,  il  le  suivit  à  Du- 
blin. Revenu  ensuite  en  Angleterre,  il  obtint  un  emploi  au 
ministère  du  commerce  et  pût  dès  lors  s'adonner  sans  en- 
traves à  son  goût  pour  la  poésie  dramatique.  Il  débuta  au 
ibéfltre  par  son  Summer*$  tate  (1765),  pièce  qui  obtint 
un  grand  succès,  mais  que  ne  terrièrent  point  à  faire  com- 
plètement oublier  ses  deux  comédies  intitulées  The  brothers 
et  The  Westindian  (1769),  regardées  alors  comme  les 
meilleures  pièces  de  style  noble  que  poi^sédftt  la  scène  an- 
glaise. Ces  succès  encouragèrent  Cumberland  à  continuer 
de  travailler  pour  le  théâtre,  et  il  donna  successivement 
plusieurs  autres  comédies,  par  exemple,  The  fashionable 
lover,  The  Jew,  The  wheel  qf fortune  et  quelques  tragé- 
dies, comme  The  battle  of  Hastings,  Ses  romans  Arundel 
(2  vol.),  yoAii  de  Lancaster  (2*  édit.,  3  vol.,  1809)  et 
Henry  furent  moins  bien  accueillis,  parce  qu'on  trouva 
qu'ils  tendaient  à  la  réhabilitation  de  l'adultère. 

En  1780»  Cumberland  fut  chargé  d'une  mission  particulière 
près  des  cours  de  Madrid  et  de  Lisbonne;  mats  les  ministres 
n'ayant  pas  tout  à  fait  eu  lieu  d'être  satisfaits  des  résultate 
par  lui  obtenus ,  refusèrent  de  lui  faire  rembourser  les  frais 
qu'il  avaitjdû  fkire,  et  iUse  trouva  alors  en  proie  k  de  grands 
embarras  pécuniaires.  Les  Anecdotes  of  Spanish  pointers 
furent  le  fi'uit  de  cette  tournée.  Le  ministère  du  commerce 
ayant  alors  été  désorganisé ,  Cumberiand  se  retira  à  Tun- 
bridge^  où  il  vécut  depuis  dans  un  cercle  agréable  et  tran« 
quille.  De  tout  ce  qu'il  écrivit  ensuite,  il  n'y  eut  que  ses 
M'émoirs  of  his  own  l\/e  (Londres,  1807)  qui  obtinrent 
du  succès.  Il  mourut  le  7  mai  181 1. 

Son  Observer  (3  vol.,  1811  )  contient  une  suite  d'interes- 
sants  articles ,  et  offre  même  aux  philoioques  on  attrait  tout 
particulier,  parce  qu'il  est  possible  que  les  notices  que  Cum* 
berland  y  a  données  sur  la  comédie  grecque  et  sur  la  littera* 
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tare  grecque  en  général,  il  en  ait  IrouTé  le  fonds  dans  les 
IMpîers  laissés  par  Bentley. 

[Ridiard  Cumberland  est  un  de  ces  écrivains  d*un  talent 
lïidle  et  souple»  si  communs  dans  toutes  les  littératures, 
propres  à  tout, réussissant  dans  tous  les  genres  agréables, 
et  ingénieux  imitateurs,  qui  résument  pour  ainsi  dire  la  fleur 
des  esprits  Tulgaires,  plaisent  aui  médiocrités ,  c'est-à-dire 
à  la  masse,  doÎTCut  à  celte  sympatliie  du  public  une  répu- 
tation aisément  acquise,  bientôt  perdue,  et,  faute  d^origi- 
■alité,  de  nouveauté,  de  profondeur,  tombent  et  disparais- 
sent, emportés  par  le  souffle  du  temps,  qui  jonche  de  ses 
feuilles  mortes  le  sol  de  la  forêt  littéraire.  Auteur  comique 
sans  verve,  journaliste  sans  vivacité,  moraliste  sans  vi- 
gueur propre  et  sans  pbilosopliie  personnelle,  auteur  de 
Mémoires  qui  ne  déchirent  aucun  voile  et  ne  vont  jamais  au 
fond  des  choses,  il  a  néanmoins  porté  dans  ces  diverses  ten- 
tentatives  de  son  talent  un  agrément ,  une  douceur  et  une 
abondance  d*excellent  goût ,  qui  doivent  le  protéger  contre 
un  oubli  deflnitif.  Sa  comédie  la  plus  populaire  est  une  flat- 
terie adressée  à  la  bourgeoisie  anglaise,  intitulée  John  Bull^ 
pièce  d'ailleurs  assez  bien  faite,  et  où  se  trouve  une  scène 
remarquable.  Son  meilleur  drame,  fondé  sur  une  idée  heu- 
reuse, kà  naïveté  d'un  Jeune  homme  tombant  des  Grandes 
Indes  au  milieu  de  la  civilisation  de  Londres,  a  pour  titre 
le  Créole  (  Wesl-Indlan)  ^  et  a  été  imitée  par  Chamfort  et 
par  Andrieux.  Les  Frères  sont  un  mélodrame  intéressant 

L^amour  du  luxe,  la  prétention  au  génie  et  Tlnquiétude 
secrète  qu'il  ressentait  sur  l'avenir  et  la  réalité  de  son  talent, 
firent  de  lui  un  des  hommes  les  plus  malheureux  de  son 
époque.  Il  vivait  au  milieu  delà  plus  haute  société  de  Lon- 
dres, à  laquelle  il  tenait  par  son  père  et  son  grand-pere, 
tons  deux  évèques  protestants,  qui  ne  lui  avaient  pas  laissé 
de  fortune.  Se  comparant  sans  cesse  aux  autres,  avide  de 
toutes  les  distinctions  et  de  tous  les  succès,  il  offrit  k  la 
verve  de  Sheridan  un  type  à  la  fois  triste  et  ridicule.  Ce 
dernier  plaça  Cumberland  et  Timmola  sons  le  titre  de  sir 
Fret/ul  Plagiary  dans  ce  petit  ehef-â*œiivre  en  un  acte 
intitulé  le  CriHque,  Il  en  fit  le  type  vraiment  admirable 
de  U  susceptibilité  fébrile,  de  la  modestie  affectée,  delà 
jalousie  secrète,  de  la  vanité  malade.    Philarète  Chasles.] 
CCMBËRWORTIl  (Charles;),  sculpteur  distingué, 
naquit  vers  1810.  Élève  de  Pradier,  il  sut,  à  l'école  de  cet 
excellent  maître,  se  faire  une  manière  pleine  de  grâce  et 
d^élégatice.  Sa  Lesbie ,  ses  deux  groupes  de  Paul  et  Vir- 
ginie^  son  Amour  Axé,  ses  Négresses,  wi  Indiennes,  ob- 
tinrent de  grands  succès  à  diverses  expositions.  En  quit- 
tant l'atelier  de  Pradier ,  Cumberworth  alla  passer  trois 
ans  dans  l'Amérique  du  sud ,  et  il  rapporta  de  ses  voyages 
de  curieuses  études  de  la  nature  luxuriante  et  variée  de 
ces  riches^  contrées.  C'est  \k  qu'il  puisa  le  goût  et  le  senti- 
ment de  ces  charmants  bijoux  de  bronze  où  les  oiseaux  et 
les  insectes  se  jouent  au  milieu  des  lianes  et  des  feuilles 
exotiques.  Il  tira  un  parti  immense  de  ses  combinaisons 
•le.  la  nature  tropicale,  quMl  transforma  en  encriers,  en 
vases,  en  pendules,  en  candélabres ,  etc.  Chaque  année 
quelque-s-unes  de  ce>  petites  merveilles  allaient  orner  les 
collections  des  amateurs.  Combcrvorth  fit  aussi  un  certain 
nombre  de  statuettes.  Après  un  hiver  passé  dans  decruelles 
souffrances ,  il  s^établit  près  du  lac  d^Enghien ,  dans  l'es- 
poir  de  recouvrer  la  santé.  A  peine  y  était-Il  arrivé  qu'il 
y  suciTorob^,  en  juin  1852,  à  l'afTection  de  poitrine  dont  il 
était  atteint.  Presque  en  même  temps  la  mort  venait  frap- 
fier  son  maître.  Cumberworth  laissait  encore  plusieurs 
œuvres  dans  son  atelier .  entre  autres  la  statue  du  duc  de 
Montpenaier  en  officier  d*artillerie,  et  une  charmante  statue 
en  marbre  représentant  V Amour  de  soi,      L.  Louvet. 

CUMÈNE9  carbure  d^hydrogène  qui  a  des  propriétés 
très-semhiables  à  celles  de  la  benzine;  on  l'obtient  par  la 
distillation  d*un  mélange  de  baryte  et  d'acide  cuménique 
cristallisé.  Liquide  insoluble  dans  Peau  et  très-soluble  dans 


l'alcool,  il  bout  à  I5i«  et  sa  formule  est  C«*H>^  Sous  Tin* 
fliience  de  l'acide  azotique  il  donne  naissanre  au  cnmène 
nilrét  tau  cumène  binitré,  qui,  traités  ensemble  parle  suif- 
hydrate  d^ammoniaque ,  produisent  deux  autres  carbures, 
la  cumine  (C>*  H<s  Az)  et  le  nilrocumine  (C"  H«].  La  eu- 
mine  est  une  huile  jaunâtre ,  d'une  odeur  particulière  et 
d^une  saveur  brûlante,  et  qui  réfracte  fortement  la  lumière. 

CUMES»  ville  d'une  haute  antiquité,  dans  la  Campanie» 
sur  la  crête  escarpée  d'une  montagne  baignée  par  la  mer, 
fut  fondée  plus  de  mille  années  avant  notre  ère  par  des  ha- 
bitants de  Chalcis,  la  capitale  d'Eubée  (aujourd'hui  Négre- 
pont),  partis  sous  la  direction  de  Phérécyde,  et  fut  la  pre- 
mière colonie  que  les  Grecs  aient  établie  en  Italie.  Ce  nom 
de  Cumes  lui  fut  donné  en  mémoire  de  cette  ville  de  TAsie 
Mineure  sur  les  côtes  de  TÉolide,  dont  quelques  habitants 
s'étaient  joints  à  Phérécyde  pour  fonder  une  colonie  nou- 
velle. Elle  ne  tarda  point  à  devenir  une  riche  et  puissante  cité, 
possédant  un  port  particulier,  appelé  Puteoli,  qui  abritait 
une  flotte  assez  considérable  et  devint  à  son  tour  un  centre 
de  population  non  sans  importance.  Ses  fondateurs  n'avaient 
pas  tardé  cependant  à  s^apercevoir  qu'à  trois  lieues  plus  loin 
était  une  baie  riante  et  profonde ,  où  une  ville  à  Tabri  des 
tempêtes,  quoique  au  bord  des  flo^,  dommerait  toute  la  mer 
de  Tyrrhène;  ils  allèrent  y  jeter  encore  les  fondements  d'une 
ville  qu'ils  nommèrent  dans  leur  langue  NeU'Polis  Kumaion, 
la  nouvelle  ville  des  Cuméens,  atyourd'hui  Ma  pi  es,  sans 
toutefois  déserter  entièrement  Cumes,  où  les  retenaient  leurs 
liénates,  leurs  dieux  et  leurs  temples.  Attaquée  à  diverses 
reprises  par  les  Étrusques  et  par  les  Ombriens,  die  leur  ré- 
sista tantôt  par  ses  propres  forces,  tantôt  avec  le  secours 
de  Hiéron,  roi  de  Syracuse.  Plus  tard  elle  resta  pendant 
quelque  temps  sous  la  domination  du  tyran  Aristodême; 
puis,  déchira  par  des  discordes  intestines,  elle  finit  par 
tomber  au  pouvoir  des  Campaniens,  l'an  417  av.  J.-C.  Elle 
obtint  ensuite,  U  est  vrai,  des  Romains  le  droit  de  dté  ;  mais 
elle  ne  put  pas  pour  cela  échapper  à  une  ruine,  devenue 
complète  au  premier  siècle  de  notre  ère.  Elle  avait  en  effet 
été  abandonnée  peu  à  peu  pour  B  aï  es,  qui  venait  de  s'élever 
à  quelques  kilomètres  plus  lohi.  Baies  devenue  bientôt  le 
rendez- vous  des  riches  et  des  voluptueux  de  la  maltresse  du 
noonde.  Restée  à  peu  près  déserte,  Cumes  ne  subsista  plus 
dès  lors  que  comme  nne  petite  ville  sans  aucune  hnportance, 
et  en  1203  les  Mapolitains  la  détruisirent  de  fond  en  comble. 
Les  anciens  donnaient  le  nom  de  champs  Phlégréens, 
champs  de  feu,  à  ses  environs,  en  raison  de  la  nature  vol- 
canique du  sol  de  toute  cette  contrée.  Aiiyourd'hui  encore  on 
montre,  entre  le  lago  di  Patria  et  Fusaro,  des  débris  de 
murailles,  des  ruines  de  temples,  de  conduites  d'eau  et  un 
arc  de  triomphe  en  marbre.  Cest  là,  dit-on,  que  résidait  la 
sibylle  de  Cumes  à  laquelle  on  attribue  la  vente  des  livres 
sibyllins  à  Tarquin.  Cicéron  possédait  aussi  aux  environs 
de  Cumes  un  domaine  appelé  Cumanum. 

CUMIN 9  genre  de  la  famille  des  ombellifères,  ne  ren- 
fermant que  trois  espèces,  dont  une  seule  mérite  de  fixer 
l'attention  :  c'est  leciimintim  qpninum  de  Linné,  orignaire 
de  l'Egypte  et  du  Levant,  mais  qui  crott  aussi  naturellement 
dans  les  prairies  sèches  de  la  Thuringe,  en  Allemagne.  Cette 
plante  est  haute  d'environ  trente  centimètres  et  munie  de 
quelques  feuilles  découpées  très-menu,  comme  celles  du  fe- 
nouil. Les  fleurs  sont  petites,  blanches  ou  purpurines;  les 
orobelles  peu  garnies,  accompagnées,  ainsi  que  les  ombel- 
lules,  d'un  involucre  k  trois  00  quatre  folioles  capillaires.  Le 
fruit  est  ovale,  oblong,  strié,  quelquefois  un  peu  velu. 

La  culture  du  cumin  a  été  introduite  dans  plusieurs  con- 
trées méridionales  de  PEorope,  particulièrement  dans  l'Ile  de 
Malte.  Cette  plante  est  cultivée  pour  ses  graines,  dont  Co- 
deur forte,  mais  agn^able,  et  la  saveur  aromatique  sont 
très-estimées  par  les  peuples  qui  habitent  ces  contrées.  Les 
Orientaux  mettent  des  semences  de  cumin  dans  tous  leurs 
ragoûts ,  et  les  Hollandais  les  font  entrer  dans  la 
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lioii  de  kon  fromages.  Dans  tonte  rAllemagiie,  ces  seroen- 
oes  font  partie  de  la  febrication  du  pain.  Bosc  rapporte  que 
dans  l*Orient  on  en  mêle  les  semences  avec  de  la  terre  sal- 
pétrée»  dont  on  fait  des  masses  qu'on  place  dans  les  colom- 
biers pour  y  fixer  les  pigeons,  qui  en  sont  très-friands.  Les 
Iwnnes  graines  de  cumin  doivent  être  verdâtres,  bien  nour- 
ries et  d^une  odeur. forte;  elles  sont  une  des  quatre  semen- 
ces cbaaJes.  C.  Tollard  atné. 

CUMIN  DES  PRÉS.  Foyes  Carti. 

CUMUL»  (Test  la  réunion  de  plusieurs  fonctions  publi- 
ques sur  la  même  tête.  Depuis  1789  notre  législation  a  pros- 
crit le  cumul  de  certaines  fonctions  inconciliables  à  raison 
de  leur  nature  ;  mais  cette  interdiction  résulte  plutôt  des  in- 
compatibilités que  de  la  question  même  du  cumul.  Ce 
que  l'on  appelle  de  ce  nom,  c'est  précisément  l'exercice  par 
la  même  personne  de  fonctions  qui  n*ont  rien  d'incompatible. 
Si  la  pe4e  donnait  des  pensions,  disait  Saadi,  elle  trouverait 
des  flatte4irs.  Les  panégyristes  n*ont  pas  fait  défaut  au  cu- 
mul. 11  eut  même  tant  de  po|jularité  parmi  nous,  que  notre 
langue  s'enridiit  un  beau  jour  d'un  mot  nouveau,  celui  de 
Cumuiard^  et  l'on  a  pu  dire  d'un  académicien  qu'il  était 
ie  plus  cumulard  des  savants  et  te  plus  savant  des  eu- 
mulards. 

Voici  en  substance  ce  que  Ton  a  dit  pour  justifier  le  cu- 
mul :  toute  fonction  n'exige  pas  que  le  titulaire  y  applique 
lont  son  temps  et  toutes  ses  facultés  ;  cependant  il  est  avan- 
tageux à  l'État  que  les  places  soient  remplies  par  des  bommes 
émioents;  par  coniséquent  il  laut  permettre  à  ces  hommes 
éiniornts  d'en  cumuier  plusieurs,  puisque  leur  activité  y 
suffit,  puisque  d'ailleurs,  les  émoluments  de  cliacune  d'elles 
n'étant  pas  en  rapport  avec  leur  importance  personnelle,  sans 
cette  laveur  que  dispense  le  gouvernement,  ils  abandonne- 
raient les  services  publics  pour  embrasser  des  professions 
plus  lucratives;  et  qu'en  définitive  les  places  cumulées  sont 
quelquefois  mieux  remplies  par  un  seul  individu,  par  cer- 
tainecapadté,  qu'elles  ne  léseraient  par  divers  hommes  moins 
capables.  A  ces  considérations  on  a  répondu  :  si  le  salaire 
d'un  emploi  est  trop  faible  pour  faire  vivre  celui  qui  l'occupe, 
«lugmentex  ses  ap|)ointements  ou  donnez*  lui  un  poste  plus 
lucratif;  car  Tliomme  qui  donne  son  temps  à  un  travail  a  le 
droit  d'en  vivre,  mais  ne  le  dédommagez  pas  avec  un  second 
emploi,  tst-il  des  places  qui  n'absorbent  que  la  moitié 
do  temps  de  leur  tituhdre?  C'est  un  abus  :  deux  places 
de  œ  genre  font  une  sinécure.  Réunissez  ces  deux  places 
€D  une  seule  et  que  l'homme  qui  la  reuipiisse  y  trouve  une 
existence  Imnorabte.  Mais  ces  caiwcités  dunt  la  chose  pu- 
blique ne  doit  pas  se  priver,  ces  capacités  peidront  beau- 
coup de  leur  valeur  si  Ton  éparpille  ainsi  leur  mérite;  le 
temps,  ce  maître  du  grand  comme  du  petit,  leur  fera  défaut 
et  eliaron  des  emplois  qu'on  leur  aura  confiés  sera  négligé 
à  «anse  des  autres.  En  réalité ,  par  leur  prétention  à  tout 
frite,  elles  n't^uivaudront  qu'à  des  médiocrités  si  même  elles 
ne  demeurent  pas  au-dessous  d'elles  |)Our  les  services  qu'elles 
rendrooL  D'ailleurs  le  mérite  n'est  pas  rare  en  France  ;  le  tout 
est  de  savoir  le  découvrir.  Et  quand  même  les  industries 
privées  attireraient  l'élite  des  intelligences,  crolt-on  que  le 
gouvernement  aurait  à  se  pUindre  du  résultat  ?  au  lieu  de 
donner  llropulsion  au  pays ,  il  la  recevrait  de  lui.  C'est  ce 
qui  a  lieu  aux  États-Unis  et  même  en  Angleterre,  et  la  pros- 
périté de  ces  deux  nations  n'en  est  pas  compromise. 

Dans  un  ordre  didées  plus  élevé,  on  a  dit,  pour  défendre 
kcwmil,  que  llntéittde  l'État  n'est  pas  de  multiplier  le 
■ombre  des  gens  qui  dé|iendent  de  lui,  car  rela  tendrait  à 
■q^Dentersans  mesure  une  chi*(se  d*liomme<  drjà  beaucoup 
trop  nombreux  dans  la  société,  à  qui  l'assurance  d'un  re- 
Tcm  HBodiquOt  mais  fixe,  enlève  toute  énergie  et  toute  ac- 
tirHé.  Mais  œt  argument  n*est  pas  sérieux,  et  ce  n'est  pas 
le  cnnol  qui  doit  détiamsser  la  Trance  de  cette  lèpre  sociale  ; 
■a  pareil  remèile  serait  pire  que  le  mal. 

Qnaat  nu  cumul  des  traitements*  que  peut-on  dire  pour  le  j 
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défendre?  Sous  Napoléon  1%  Pabus  en  fbt  poussé  très-loin. 
La  plupart  des  liauts  dignitaires,  À  la  fois  sénateurs,  conRCil- 
lers  d'État,  directeurs  ou  membres  des  administrations  pu- 
bliques, toucliatent  d'énormes  appointements.  Le  cumin  des 
pensions,  ou  le  cumul  des  pen.^ions  avec  des  traitements 
d*actlvité  devrait  de  même  et  par  une  conséquence  naturelle 
être  rigoureusement  interdit.  Le  cumul  des  fonctions  gratuites 
et  purement  honorifiques  serait  peut-être  le  moins  eqtdtable 
et  le  plus  dangereux  dans  une  démocratie.  En  1849,  une  pé- 
tition fut  présentée  à  Passemblr^  nationale  contre  le  cuuml; 
cette  ptHition  contenait  une  curieuse  liste  de  57  personnes 
qui  occupaient  2\7  places  |iuiir  lesquelles  elles  recevaient 
881,200  francs  de  traitements.  Un  seul  individu  (un  mé- 
decin) en  cumulait  12.  La  môme  année,  l'assemblée  nationale, 
dans  la  discussion  du  budget,  vola  une  proposition  de 
M.  Deslongrais  qui  limitait  à  12,000  francs  le  diiffre  des 
traitements  que  l'on  pourrait  cumuler,  en  faisant  toutefois 
cette  réserve  expresse  que  l'indenmité  allouée  aux  memt>re8 
de  l'Institut  ne  serait  jamais  con!>idérée  comme  un  traite- 
ment 

L*abus  rependant  n'a  pas  tardé  à  se  reproduire  et  peut- 
être  avec  plus  de  violence  que  jamais  ;  et  ceux-IA  méiue  qui 
l'attaquaient  le  plus  vigoureusement  sont  les  premiers  à  y 
participer,  au  mépris  de  leur  passé  et  en  foulant  aux  pieds 
leurs  princi|)es  d'autrefois.  Des  principes!  s'txrie  confidentiel- 
lement im  ancien  adversaire  du  cmnui,  qui  en  a  ?  Et  il  a 
raison. 

Jadis  on  disait  :  Le  cumul  est  la  ressource  des  gouver- 
nements odieux  à  l'esprit  public;  car,  ne  sachant  à  qui  se  fier 
et  comptant  peu  d'amis,  ils  les  placent  partout  à  la  fois.  Le 
cumulant  dépouille  d'autres  citoyens  de  leurs  moyens  d'exis- 
tence; il  prête  son  temps  h  l'État  à  un  taux  usiiraire.  L.a  ré- 
publique avait  tâché  de  réduire  le  nombre  des  cumulards; 
mais  lenépotisme  menaçait  de  prendre  la  place  du  cu- 
mnl  ;  il  est  vrai  que  de  tout  temps  nous  avons  eu  une  in- 
finité de  dynasties  administratives  et  politiques.  Le  nouvel 
empire  aimant  l'éclat,  les  grandes  existences,  voulant  récom- 
penser largement  ses  serviteurs,  après  avoir  accru  les  traite- 
ments, est  revenu  sur  la  question  du  cumul.  Dans  le  budget 
de  1852  on  trouve  lesdeux  dispositions  suivantes:  «  Article  27  : 
Les  décrets  des  13  mars  et  12  aofit  1848,  relatifii  au  cumul 
des  traitements  et  pensions,  sont  abrogés.  Art  28  :  Les  pro- 
fesseurs, les  gens  de  lettres,  les  savants  et  les  artistes  peu- 
vent remplir  plusieurs  fonctions  et  occuper  plusieurs  chaires 
ri'tribuées  sur  les  fonds  du  trésor  public.  Néi^pmoins,  le 
montant  des  trai  ements  cumulés  tant  fixes  qu'éventuels  ne 
pourra  dé|Msser  20,000  fr.  »  W.-A.  Dvcaerr. 

CUMULUS, CUMULO-CIRRUS,  CUMULO-STRATUS. 
Voyez  Nu^uB. 

CUNAXA ,  village  de  la  Babylonie,  sur  la  rive  orientale 
de  l'tlUipiirate,  à  8  myriaroétres  environ  au  nord-ouest  de 
Babylone ,  et  à  quelques  kilomètres  au  sud  des  murs  ou  por- 
tes médiques,  est  célèbre  par  la  bataille  qui  s'y  livra 
l'an  401  avant  Jésus-Clirist ,  entr^  les  deux  fils  de  Darius 
Notlius,  Artaxerxes  Mnemon,  liéritier  léKitime  du 
trône,  et  C  y  ru  s  le  jeune  i«  premier  commandait  une  ar- 
m^e  forte  de  800,000  hommes ,  au  dire  des  liistc»riens  ;  le 
second,  qui  avait  levé  l'étendard  de  la  révolte  dans  les  pro- 
vinces dont  son  frère  lui  avait  confié  le  gouvernement,  était 
parti  de  Sardes  h  la  tête  de  13,000  Grecs  commandés  par 
Cléarque,  et  avait  recnilé  en  route  a  peu  près  100,000 
Asiatiques.  L'immense  su|)ériorit<^  niimoriqiie  d* Artaxerxes 
permettait  à  ce  prince  de  liomcr  sa  tactique  a  essayer  d'eo- 
vekipiNsr  Tannée  de  Cynis,  el  il  y  réussit.  Dans  la  mêlée, 
lesilMix  frères  se  reiiountrèn*nL  Cynis  le  jeune,  a|ierGi*vant 
Artaxerxes,  lui  lançji  deux  traits ,  d«iiit  l'un  abattit  son  clie- 
val ,  tamiis  que  l'autre  le  blessait  lui  même  assez  grièvement. 
Artaxerxes,  s'élançant  alors  sur  un  autre  clioval ,  doubla, 
par  son  exemple,  le  murage  de  ses  argyras|iides,  qui  tail- 
lerait en  pièces  le  detadiement  d'élite  à  la  tête  duquel  Cyms 
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avait  tenté  de  foire  une  trouée  sur  le  centre  des  Médo-Per- 
le»,  afin  de  décider  du  sort  de  la  journée.  Cyrus  le  Jeune 
resta  sur  le  champ  de  bataille,  et  quand,  le  lendemain , 
cette  nouvelle  ne  pût  pas  être  plus  longtemps  dérobée  à  la 
connaissance  de  son  armée ,  les  Asiatiques  posèrent  les  ar- 
mes et  implorèrent  la  clémence  du  vainqueur.  Le  corps  grec 
auxilidre  était  réduit  à  10,000  hommes ,  qui ,  plutôt  que  de 
se  rendre  à  discrétion,  comme  Texigeiit  Aitaxenès,  pré- 
férèrent tenter  de  regagner  leur  pairie  en  s*engageant  è 
travers  environ  200  myriamètres  de  pays  ennemi;  retraite 
demeurée  à  Jamais  mémorable  dans  l^histoire  sous  le  nom 
de  retraite  des  dix  mille. 

CUNDIN AMARG A)  Tun  des  départements  de  la  Co- 
lombie ,  conrédératioD  de  TAmérique  du  sud ,  est  composée 
de  trois  provinces  :  Bogota^  Neyva  et  Mariquita,  et 
compte,  indigènes  à  part,  391,096  habitants  sur  une  supcr- 
'  ficie  de  près  de  1,650  myriamètres  carrés.  Il  comprend  la 
vallée  supérieure  et  la  vallée  centrale  du  fleuve  la  M agda- 
lena ,  touche  à  Touest  k  la  vallée  de  Cauca  et  s*étend  à  Test 
jusqu'aux  chaudes  et  humides  pl(dnes  voisines  des  sources 
du  McU  et  du  Gaviari,  deux  afQuents  de  FOrénoque.  Dans 
ia  partie  orientale,  les  nations  des  Aehaguas,  des  Chorotoit 
des  Guyabaros^  etc.,  à  peine  atteintes  par  la  civilisation, 
errent  encore  dians  des  forêts  vierges  presque  impénétra- 
bles; Tautre  partie,  la  mmtié  occidentale  du  département, 
plateau  présentant,  en  moyenne,  une  élévation  de  2,700  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  TOoéan,  coupé  par  troh  chaînes 
des  Andes ,  parallèles  les  unes  aux  autres,  et  s'élevant  tou- 
jours davantage  en  formant  à  l'ouest  comme  une  suite  de 
degrés,  a  de  tout  temps  appartenu  aux  contrées  les  plus 
fertiles  et  les  mieux  cultivées  de  l'Amérique  méridionale. 
Son  chef-lieu  est  Funza ,  avec  5,000  &raes. 

Cundinamarca,  qui  doit  son  nom  à  une  vieille  divinité 
américaine,  formait,  avant  la  conquête  de  ce  territoire  par 
les  Espagnols  aux  ordres  de  Gonzalo  Ximenès  de  Quesada , 
l'un  des  principaux  foyers  de  la  civilisation  indienne.  La 
tribu  dondnante  était  celle  des  Muyscas,  nation  puissante  et 
populeuse.  Les  Muyscas  obéissaient  à  deux  souverains.  L'un, 
espèce  de  grand  prêtre,  résidait  à  Iraca,  où  il  était  un  objet 
de  vénération  et  d'adoration.  Tous  les  ans,  des  masses  de  dé- 
vots venaient  eo  pèlerinage  lui  offrir  des  présents.  L'autre 
souverain  était  le  chef  politique  ou  roi.  Il  portait  le  titre  de 
Zaqué,  et,  entouré  d'Une  gaide,  résidait  à  Tunja,  alors  ville 
riche  et  florissante.  Les  princes  de  Bogota,  appelés  Zippas, 
lui  payaient  un  tribut  annuel.  Les  Muyscas  adonient  le  soleil 
et  avaient  feit  de  tels  progrès  dans  la  civilisation  qu'on  peut 
è  bon  droit  les  regarder  comme  ayant  été,  après  les  Az  tè- 
qu es  et  les  Péruviens,  la  nation  la  plus  policée  de  l'Amé- 
rique. La  barbarie  des  conquérants  espagnols  anéantit  toute 
la  civilisation  des  populations  de  Cundinamarca.  Il  n'en  reste 
plus  aujourd'hui  que  des  raines  d'anciens  édifices,  quelques 
images  d'idoles  et  autres  monuments  de  ce  genre,  pour  in- 
Titer  les  archéologues  à  se  livrer  à  cet  égard  à  des  recher- 
ches plus  approfondies. 

CU^'ÉGONDE,  fillede  Sigefroi,  comte  de  Luxembourg, 
épousa  l'empereur  d'Allemagne  Henri  1 1.  Elle  fut  couron- 
née avec  lui  à  Rome,  par  le  pape  Benoit  VIII,  ea  1014. 
Après  la  mort  de  son  mari,  elle  se  retira  dans  l'abbaye  de  Kanf- 
lûig,  près  de  Cassel,  qu'elle  avait  ftmdée,  et  y  mourut  en  1 040. 
On  prétend  que  son  mariage  avec  Henri  II  ne  fut  jamais  oon* 
•onuné,  parce  que  les  deux  saints  époux  avaient  foit  vceu 
de  continence.  Le  pape  Innocent  III  le  dit  expressément 
dans  la  bulle  de  sa  canonisation ,  de  l'année  1201.  Toute- 
fols,  cette  particularité  est  révoquée  en  doute  par  quelques 
autewB.  Cenx-d  rapportent  que  Henri,  dans  une  diète  te- 
nue à  Francfort,  se  plaignit  aux  États  de  la  stérilité  de  l'im- 
pératrice ,  comme  s'fl  eût  voulu  les  sonder  sur  un  divorce 
projeté.  Plus  tard  il  l'accusa  fonnellement  d'adultère,  et, 
pour  se  Justifier,  il  fallut  qu'elle  se  soumit  au  Jugement 
de  Dieu.  La  légende  raconte  qu'elle  marcha  oieds  nus  sur 
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I  un  soc  de  charrue  rougi  au  feu  ;  que  ce  fer  incandescent  n'eut 
garde  de  brûler  la  sainte  fenune ,  et  que  l'empereur,  bon* 
tenx  et  couftas,  montra  le  plus  sincère  repentir  d^avoir 
douté  de  sa  vertu.  Auguste  SAVAGma. 

CUNÉIFORME  (Écriture).  Elle  tfaie  ce  nom  du  mot 
latin  euneus ,  qui  signifie  coin  ou  cfou.  TeDe  est  en  effet  la 
forme  du  signe  unique  dont  les  nombreuses  combhiaisons  la 
composent;  et  c^est  ce  qui  fait  qu'on  la  désigne  quelquefois- 
aussi  sous  la  dénomination  d^alphabei  chu  ou  cludijorme. 
Ce  signe  unique ,  qui  a  la  forme  d'un  coin  ou  d'un  don  à 
tète,  s'écrit  verticalement,  horixontalement  et  diagonale- 
ment  ;  il  se  combine  par  deux  et  au  delà  Jusqu'à  six,  et  cha- 
que combinaison  de  ces  signes  représente  une  lettre  qui  est 
le  signe  d*un  son  de  la  langue  pariée  :  telle  est  du  moins 
l'opfailon  très-prohable  qui  résulte  clairement  de  la  lecture 
de  plusieurs  noms  propres  de  rois  persans ,  écrits  avec  cette 
espèce  de  caractères. 

Il  n'existe  aucun  manuscrit  en  cette  écriture ,  mais  die 
est  employée  dans  un  grand  nombre  d'inscriptions  sculptées 
en  creux  sur  des  rochers,  sur  des  édifices  publics,  des  bri- 
ques avec  lesquelles  ces  édifices  sont  construits ,  sur  des 
monuments  de  différentes  grandeurs,  fixes  onmobQes;  en- 
fin, sur  des  cylindres,  des  pierres  gravées  et  des  amulettes 
antiques  et  de  formes  variées.  Ces  sculptures  existent  sur 
plusieurs  points  de  l'Asie;  on  les  retrouve  sur  les  antiques 
monuments  de  PersépoUs  et  sur  les  autres  ruines  qui  jon- 
chent le  sol  de  la  Perse,  sur  les  ruines  de  Babylone  et  de 
Ninive,  et  jusqu'en  Egypte,  où  l'usage  en  Ait  introduit  par 
les  Perses  lors  de  leur  domination  en  ce  pays  à  la  suite  de 
l'expédition  de  Cambyse;  mais  on  ne  saurait  préciser  le  pays 
où  elle  prit  n^ssance.  On  indique ,  il  est  vrai ,  Babylone  pour 
lieu  de  son  invention ,  mais  sans  preuves  directes;  et,  pour 
trancher  cette  question,  il  fkudrait  être  fixé  sur  la  priorité 
de  domination  dans  ces  contrées  entre  les  Perses ,  les  Mèdes, 
les  Babyloniens  et  les  Ninivites.  Il  est  certain  que  Sémlra- 
mls ,  vingt  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  transporta  l'usage 
de  cette  écriture  dans  l'Arménie ,  dont  elle  fit  la  conquête , 
où  elle  fonda  sur  les  bords  du  lac  Van  une  ville  dont  on  pré- 
tend reconnaître  encore  les  ruines.  Il  faudrait  aussi  mettre 
en  ligne  de  compte  dans  cet  examen  l'influence  de  l'antique 
Bactriane,  qui  nous  parait  mériter  une  grande  considéra- 
tion ,  malgré  les  obscurités  de  l'histoire  en  ce  qui  concerne 
les  souverains  de  cet  empire. 

Mais,  à  défaut  de  renseignements  certains  sur  l'inventeur 
et  l'origine  de  l'écriture  cunéiforme,  nous  en  possédons 
d'abon^ts  sur  les  lieux  où  elle  était  d'un  usage  public. 
Les  principaux  peuples  qui  firent  partie  de  l'ancienne  mo- 
narchie perse  s'en  servirent  tous ,  mais  chacun  en  com- 
binant les  éléments  d'une  manière  différente,  conformément 
au  génie  particulier  de  sa  propre  langue.  Aussi  connalt«on 
déjà  cinq  différentes  écritures  cunéiformes,  dont  l'une ,  et  en 
même  temps  la  plus  simple,  est  une  pure  écriture  par  let- 
tres ,  tandis  que  les  autres  paraissent  être  des  écritures  par 
syllabes ,  et  passablement  compliquées. 

Les  tentatives  qu'on  a  faites  depuis  un  demi-siècle  pour 
découvrir  l'alphabet  cunéiforme  ne  sont  pas  encore  couron- 
nées d'un  plehi  succès.  Les  savants  qui  s'y  sont  adonnés 
ne  sont  d'accord  que  sur  la  valeur  phonétique  d'un  petit 
nombre  de  groupes  cunéiformes. 

Chaiipollion-Figbac. 

Le  déchiffrement  de  l'écriture  cunéiforme  a  fait  de  grands 
progrès  depuis  trente  ans.  Plusieurs  savants  se  sont  adon- 
nés à  ce  pénible  travail  :  Groterend,  Burnouf,  Lassen,  Ben- 
fey,  Spiegel,  Botta,  Layard,  Hincks,  Rawlinson  et  Oppert. 
En  1863,  l'Académie  des  inscriptions  décerna  à  ce  dernier 
le  grand  prix  biennal  pour  ses  ouvrages  sur  la  langue  et  la 
grammaire  assyriennes.  D'après  M.  Oppert  il  existe  deux 
classes  d'écriture  cunéiforme ,  tout  à  fait  dissemblables , 
l'arienne,  qui  est  alphabétique,  et  l'anari«*nne,  hiéroglyphi- 
que, idéographique  et  syllabique.  On  ne  connaît  pas  l'ori- 
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^ine  de  la  première;  eue  ne  sert  qu'à  reprétenter  la  langue 
<les  aiideitt  Perses,  et  elle  était  propre  à  leurs  rois  depuis 
Cyrus.  La  seconde  était  employée  par  des  peuples  non 
•ariens,  tels  que  ceux  d'Assyrie,  de  Babylonie.  d'Arménie; 
ils  en  faisaient  usage  pour  écrire  non  seulement  leur  langue 
maternelle,  mais  les  langues  des  peuples  voisins. 

Le  système  des  cunéiformes  ariens  ne  se  rencontre  que 
sar  les  monuments  élevés  par  les  rois  de  Perse  à  Persépo- 
lis,  Suse,  Ecbatane,  etc.  «  Pour  se  faire  comprendre  par  les 
peuples  qui  ne  parlaient  pas  la  langue  perse ,  dit  M.  Op- 
pert,  les  souverains  du  pays  avaient  l'babitude  d'ajouter 
aux  textes  rédigés  dans  leur  idiome  maternel  deux  traduc- 
tions. Tune  en  médo-scythique ,  l'autre  en  assyrien.  Sauf 
noe  seule  inscription  dont  lea  versions  ne  se  trouvent  pas, 
tous  les  monuments  qui  contiennent  un  texte  perse  sont 
trilingues  f  c^esC-à-dire  dans  les  trois  langues,  écrites  cha- 
cune avec  leurs  caractères  particuliers,  n 

Après  Grotefend  qui  en  1802  parvint  à  lire  plusieurs 
noms  de  rois  perses,  la  plus  importante  découverte  fut  celle 
de  llnscripUon  de  Bisontoun,  en  1836,  par  Rawlinson. 
L'alphabet  arien  se  compose  de  35  signes,  dont  4  voyelles; 
la  langue  qu'il  sert  à  exprimer  se  rapproche  du  zend  et 
du  sanscrit,  et  a  probablement  donné  naissance  au  persan 
moderne. 

Quant  aux  cunéiformes  anariens,  ils  dérivent,  selon  M.  0|^ 
pert,  d'un  ancien  système  hiéroglyphique  dont  les  valeurs 
ont  avec  le  temps  contribué  à  rendre  les  syllabes,  et  non 
les  lettres,  comme  on  l'avait  cm  d*abord.  La  langue  qu'ils 
expriment  aurait  été  celle  d'un  peuple  de  la  famille  toura- 
nienne,  le  médo-scythique.  Cette  écriture  comprend  envi- 
ron 400  signes ,  dont  240  sont  également  ei&ployés  comme 
syllabes;  encore  chacun  de  ces  signes  a-t-il  dans  chaque 
idiome  différent  ses  formes  particulières  qui  pour  beaucoup 
sont  encore  assez  reconnaissables.  Malheureusement  aussi, 
l'assyrien  excepté ,  il  est  impossible  de  comprendre  dans 
les  autres  inscriptions  autre  chose  que  des  noms  propres. 
D'ailleurs  l'usage  de  cette  écriture  dura  bien  des  siècles, 
et  dans  cette  durée  plusieurs  empires  s'abîmèrent  tandis 
que  d'antres  s*élevèrent  sur  leurs  ruines. 

CUNEIFORMES  (Os),  c'est-à-dire  os  en  forme  di 
corn  (atneus).  On  nomme  ainsi  trois  os  qui  font  partie  de 
la  deuxième  rangée  des  os  du  tarse  et  qui  sont  situés  à  la 
partie  externe  du  pied.  On  les  distingue  en  premier^  second 
et  ^rot^i^e  cunéiforme,  ou  encore,  relativement  à  leur  vo- 
lume, en  grand,  moyen  et  petit  cunéiforme, 

CCNEO.  Voyez  Coiii. 

,  CUNETTE,  mot  emprunté  du  bas  latin  et  de  l'italien 
(unetla,  qui  était  un  diminutif  du  latin  cuna,  cuns^,  cuna- 
non,  berceau.  Quelques  auteurs  ont,  par  corruption,  écrit 
cuffette  pour  cunette.  Ces  noms  ont  été  donnés  à  un  canal 
large  de  six  à  sept  mètres,  profond  de  deux ,  et  plein  de  cinq 
à  8i%  pieds  d'eau.  La  cunette  est  pratiquée  dans  le  fond  d'un 
fossé  de  fortification,  ordinairement  fossé  sec,  ou  bien  des- 
tiné à  devenir,  au  besoin,  ou  à  être  en  tout  temps  fossé 
inondé  ;  elle  a  pour  objet  de  rendre  d'autant  plus  difficile 
le  passage  du  fossé  vers  l'ouvrage  attaqué,  de  s'opposer  au 
placement  des  échelles  d'escalade,  de  mettre  obstacle  au 
ebeminement  de  la  mine  vers  la  forteresse.  Leblond  approuve 
surtout  l'usage  de  la  cunette  si  elle  peut  être  garantie  et  en- 
filée par  des  capon  n  iérei.  G'^Bardin. 

GUNIN-GAIOAINE  (Ladrskt),  ancien  député,  an- 
cien ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce ,  né  en  1778, 
est  on  peu  le  fils  de  ses  œuvres,  et  surtout  l'enfant  gâté  de 
la  fortune.  On  assure  que,  simple  ouvrier  d'abord  (  ou  peut- 
être  simple  employé)  chez  un  riche  fabricant  de  draps  de 
Sedan,  il  se  fit  remarquer  par  une  grande  mtelligenoe  de  la 
draperie  ;  le  négociant  ne  tarda  pas  à  loi  faire  une  position 
ineilleure  dans  sa  fabrique;  il  se  l'associa  bientôt,  et  enfin  il 
lui  donna  sa  fdle  en  mariage.  Devenu  l'un  des  gros  bonnets 
de  son  endroit,  M.  Gunin-Gridaine  voulut  tâterdeladéputa- 
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tion  :  11  fat  élu  en  1827.  Arrivé  à  la  chambre,  le  gros  mar- 
chand de  draps  sa  demanda  pourquoi  fi  ne  montmit  pas, 
lui  aussi,  à  la  tribune,  non  pour  parier  laines  ou  métitts  à 
propos  d'une  loi  de  douanes,  mais  bien  pour  se  poser 
en  antagoniste  des  ministres.  M.  Gunin-Gridaine,  libéral, 
était  un  chaud  partisan  de  la  liberté  de  la  presse;  M.  Cunin 
parla  donc  contre  une  loi  ministérielle  ayant  pour  but  de 
réglemenier  la  liberté  de  la  presse.  11  trouva  le  prûidp^  sur 
lequel  on  fondait  le  cautionnement  des  Journaux  humoral, 
parce  qn*il  mettait  aux  mafau  du  pouvoir  «  une  prime  d'en- 
couragement aux  attaques  contre  la  presse  périodique,  et 
que  la  hahienaturaUe  de  celui-ci  contre  la  publldté  s'accroî- 
trait encore  dans  la  tentation  de  spéculer  sur  les  contraven- 
tions •.  H.  Cunin  trouvait  de  plus  ce  principe  odieux  et 
tyrannique ,  puisqu'il  exigeait  qu'on  At  riche  pour  avoir  le 
droit  d'écrire ,  et  de  plus  il  riolait  à  ses  yeux  lia  liberté  d'o- 
pinion dans  l'homme  qui  avait  la  lun^ère  sans  la  richesse. 
H.  Cunln-Gridaine  allait  beaucoup  plus  loin  :  il  était  fort 
peu  disposé  à  admettre  que  des  lois  eussent  le  pouvoir  de 
réglementer  la  liberté  de  la  presse. 

Entre  H.  Cunin-Gridaine  défenseur  de  hi  fiberté  de  la 
presse  en  t828,  et  l'un  des  221  en  1830 ,  et  H.  Cunhi-Gri- 
daine  d'après  la  révolution  de  Juillet,  il  y  a  tout  un  abtme. 
A  cette  époque,  le  parti  du  mouvement  demandait  la  réunion 
de  la  Belgique  à  la  France  :  M.  Cunm  se  jeta  à  corps  perdu 
dans  le  parti  de  la  résistance.  Il  fit  du  ministérialisme  à  la 
chambre  comme  au  conseil  général  de  son  département.  Le 
cens  d'âigibilité  n'eut  pas  de  plus  grand  champion  que  lui. 
Loi  sur  les  crieurs  publics,  contrôles  associations,  code  de 
septembre ,  projets  de  disjonction ,  de  dotation ,  il  vota  tout 
les  yeux  fermés.  L'industriel  de  Sedan  présidait  en  1839 
les  réunions  des  conservateurs  les  plus  prononcés;  il  était 
devenu  alors  une  notabilité  parlementaire  ;  élu  à  la  vice- 
présidence  de  la  chambre  des  députés,  il  fit  partie  des  ca- 
binets du  15  avril  et  du  12  mai,  et  à  la  chute  du  ministère 
Thiers  il  rentra  dans  le  ministère  du  29  octobre  1840.  Il  vo- 
tait auparavant  comme  un  grand  ministériel  ;  depuis  son 
faifaronisation,  le  drapier  de  Sedan ,  voué  de  plus  en  plus  au 
système  Guizot,  vota  comme  un  ministre  :  rien  n'était  changé 
pour  lui.  Napoléon  Gallois. 

Il  ne  fallut  rien  moùis  que  la  révolution  de  Février  pour 
enlever  à  M.  Cunin-Gridaine  son  portefeuille.  Les  derniers 
temps  de  son  ministère  n'avaient  pas  été  heureux  :  il  avait 
eu  le  malheur,  en  1846,  de  mal  juger  la  récolte  des  céréales, 
d'empêcher,  par  une  circulaire,  le  commerce  de  se  jeter  dans 
l'achat  des  grains,  et  quand  l'administration  se  décida  à  ou- 
vrir les  yeux ,  il  était  trop  tard,  le  blé  manquait.  La  crise  de 
1847  fut  extrême.  Le  ministre  eut  du  moins  le  courage,  à 
la  fin  de  l'année,  de  permettra  aux  boulangers  de  se  servir  de 
leur  réserve,  quand  la  spéculation  maintenait  les  &rines  à 
on  prix  élevé  malgré  l'abondance  de  la  nouvelle  récolte, 
mesure  devant  laquelle  le  préfet  de  police  avait  reculé 
dans  la  crainte  de  troubler  la  liberté  du  commerce. 

Un  dépoté  ayant  dit  un  jour  à  la  chambre  des  députés 
qu'un  ministre  était  inscrit  pour  500  actions  définitives  dans 
la  souscription  d'un  chemin  de  fer,  actions  capables  de  pro- 
curer des  prîmes  immédiates,  M.  DuchAtel  répondit  par  un 
démenti;  cependant  il  fut  prouvé  que  ces  actions  étaient 
inscrites  au  nom  de  MM.  Cunin-Gridaine  père  et  fils,  de  Se- 
dan. M.  Cunm-Gridaine  déclara  alors  que  depuis  1834  il  avait 
abandonné  la  direction  de  son  ancienne  maison  de  com- 
merce à  ses  deux  fils;  qu'il  n'y  avait  conservé  qu'on  btérêt 
d'une  médiocre  importance  dans  les  aflaires  relatives  à  la 
fabrication  des  draps,  et  qu'il  était  étranger  à  toute  autre  opé- 
ration. £st-U  donc  défendu  de  s'enrichir  en  servant  son  pays, 
parce  qu'on  est  fils  de  ministre?  £t  si  la  déUcatesse  interdit 
à  un  ministre  de  se  livrer  à  des  spéculations  dans  lesquelles 
l'État  est  mtéressé,  est-ce  une  raison  pour  priver  ses  enfimU 
de  bénéfices  dont  peuvent  jouir  tous  les  citoyens? 

Poursuivi  en  1848,  avec  tous  les  ministres,  pai  arrêt  d'^ 
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Tecatioo  de  1t  coar  d*appel  de  Parii ,  coinine  ayant  attenté  | 
aux  droits  des  citoyens,  et  mis  comme  eux  liors  de  cause 
par  un  arrêt  de  non-lieu,  M.  Canin  Grit'aine  ap  retira  dans 
sa  ville  natale,  uh  ii  est  mort  en  avril  1S59.  Son  fils, 
Charlei^  élu  dans  Wa  Ardennes  à  la  Législative,  s*y  fit  re- 
marquer par  «a  fttnguH  rractiiinnaire.  L.  Lootet. 

CUNNirV^jllAJI  (Allah),  poète  né  le  7  décembre  1784, 
à  Blacliwoud,  comté  de  Dumfries,  en  Ecosse,  a|i|Mirtient  à  ce 
iprc^pe  intéressant  d'hommes  heureusement  doiira  par  la  nar 
tare,  dont  Texemple  de  Robert  Burns,  de  James  Hogg 
et  d*autres  encore,  ainsi  que  la  gloire  qui  s*attaclia  à  leur 
nom,  réveillèrent  les  fact^tés  assoupies  au  sein  des  condi- 
lions  oliscures  où  les  avait  placée»  leur  naissance.  Son  père, 
8im|>le  laboureur,  lui  lit  apprendre  Tètat  de  maçon.  La 
truelle  à  la  main,  il  écoutiit  et  répétait  les  chants  nationaux, 
les  ballades  et  les  récits  patluliques  de  la  vieille  Ecosse,  dont 
la  collection  est  si  vaste  et  dont  les  variantes  sont  nombreu  • 
les.  On  sait  que  depuis  les  premiers  temps  de  la  civilisation 
écossaise,  une  école  naïve  et  dramatique  de  poésie,  Mlle  du 
peuple  et  firopriété  enctusive  des  classes  laborieuses,  n'a  pas 
cessé  de  se  perpétuer  en  se  perfecttionnant.  Après  avoir 
mille  Ibis  ré|iété  ces  chants  traditionnels,  Allan  Cunningliam 
issaya  de  faire  aussi  à  son  tour  clianter  les  autres;  et  les 
Clients  et  Légendes  populaires  qu'il  publia  alors,  notamment 
la  belle  ballade  intitulée  la  Gentille  Anna  (  Bonnie  [du 
mot  français  bon]  Anna),  éveillèrent  tout  aussitôt  Talten- 
tion  el  lui  valurent  l'amitié  et  la  protection  de  Walter  Soott. 

Renonçant  à  l'idée  de  s'établir  quelque  jour  maltre-maçon, 
Cunningham  Tint  en  1810  à  Londres,  où  il  gagna  d'abord  sa 
Tie  dans  les  journaux  conune  reporter.  Mai)>  en  1814 ,  sur 
la  recommandation  de  %V.  Scott,  Il  fiit  admis  par  dans  l'ate- 
lier du  sculpteur  Cliantrey  avec  l'emploi  d'aide  et  de  surveil- 
lant, qu'il  conserva  Jusqu'à  sa  mort.  Sans  doute  le  goût  et 
le  penciiant  de  Cunningliam  pour  la  poésie  le  portèrent  à 
penser  qu'il  y  avait  eni  lui  Pétofle  d'un  grand  artiste  11  se 
trompait;  il  apprit  plutôt  la  tlicorie  que  la  pratique  de  la 
aeulpture,  et  n'eut  jamais  le  droit  de  se  dire  artiste.  En  re- 
▼anclte,  il  se  fit  connaître  comme  poète  par  la  publication 
du  Sir  Marmaduke  Maxwell  (Londres,  1822),  légende 
dramatique  qui  dut  beaucoup  de  succès  à  la  reproduction 
fidèle  des  mceurs  de  ia  vieille  Ecosse;  et  plus  particulière- 
ment par  une  collection  intitulée  The  legend  of  Richard 
FaltfT  and  twenfy  Scotlùih  snngx  (1822\  dont,  il  e^tyrai, 
de  vieilles  légendes  et  de  vieux  chants  nationaux  bien  au- 
thentiques constituaient  la  partie  ia  plus  iinponaiite.  Ses 
Trarfilional  Talfsof  ihe  EngiUh  and  Scottuh  pea$anlry 
(contes  traditionnels  des  paysans  d'Angleterre  et  d'Ecosse 
[2  Tol.  1822  ]  ),  manifestèrent  avec  encore  plus  de  force  et 
de  spontanéité  cequHI  y  avait  de  grâce  et  de  vigueur  naturelle 
dans  cette  intelligence  Cacile.  Sans  doute  ii  est  moins  ori- 
ginal et  moins  ardent  que  le  Iferger  d*Sltriek  (James  Hogg), 
il  n'a  pas  la  perfection  puissance  de  Burns,  ni  hi  finesse 
Tiriée  d'observation  de  Soott;  mais  on  doit  reconnaître  que 
la  pureté  et  la  grûce  sont  le  côté  par  où  brille  son  talent 
de  poète  et  de  prosateur.  11  publia  ensuite  The  songs  qfScot' 
iandf  ancient  and  modem  (cliansona  anciennes  et  nou- 
velles d'Écosbe  [  4  vol.,  Londres,  182&]),  choix  intéressant 
de  cliants  écossais  depuis  l'époque  de  Marie  jusqu'à  nos 
jonrs,  avec  des  notes  caractéristiques  et  historiques,  dans 
lesquelles  mallieurcuseiitent  on  trouve  souvent  à  côté  des 
idées  et  des  sentiments  du  iniéte  le^  observations  critiques  du 
compagnon  maçon.  11  s'y  permit  d^ailleiirs ,  sous  le  prétexte 
d'éviter  de  ble»ier  les  susceptibilité»  et  le  bon  goût  de  ses  con* 
teni|M>rains,  de  faire  sub'r  aux  textes  ongmaux  des  modi- 
fications que  rien  ne  justifie.  Les  romans  qu'il  donna  plus 
tanl,  PaulJones{3  vol.  I826)et  3lichel  Scott  (zyoi,  I828) 
ne  répondirent  ni  l'un  ni  l'autre  a  l'ai  liante  du  public.  L'u- 
nité de  plan ,  la  bonne  distribution  dc^  |Ninies  et  l'observa- 
tion des  caractères  manquaient  à  ces  cruvres  dont  l'auteur 
n'avait  pas  vécu  dans  un  monde  asseï  élevé  pour  y  trouver 


les  éléments  de  ces  épopées  de  la  vie  privée.  Revenant  alora 
à  ses  études  personnelles,  il  composa  avec  beaucoup  plut 
de  suc4:ès  |N>ur  la  Bibliothèque  des  Familles  (  Family  Lt- 
hrary  )  une  Histoire  des  peintres,  graveurs  et  architectes 
anglais  (  Londres,  1829).  Son  poème,  The  èlaid  qf  Elvar, 
(  18J2  )  est  encore  la  |)araphrase  d'une  légende  écossaise  de 
l'époque  de  Marie  Stuart.  Il  donna  ensuite  un  autre  ou- 
vrage critique,  son  Histoire  critique  et  biographie  de  la 
Utlirature  Anglaise  depuis  Samuel  Johnson  jusqu'à  Walteff 
Scott,  ainsi  qu'une  éilition  des  a*uvres  complètes  de  Robert 
Burns,  avec  une  biographie  de  ce  poète ,  et  enrichie  d'un 
gran<l  nombre  d'anecdotes  nouvelles  et  de  détails  jusqu'alors 
incinnus.  Son  dernier  travail  fut  une  vie  du  peintre  Wilkie 
(The  Ltfe  ojsir  David  Wilkie  f3  voL»  Londres,  1842]). 

Cunninidiain  mourut  à  Lon  1res,  le  29  octobre  1842.  La 
ballade  et  la  chanson  sont  e.n  genres  où  il  réussit  le  mieux.. 

Son  fils,  Pierre  Cum<ii%cha« ,  né  en  18i6  à  Londres,  a 
donné  une  édition  complète  dn  ses  Poems  and  son  <s(  18  «7), 
ainsi  que  des  éditions  très-soignées  des  Œuvres  de  Gotd- 
tmith  (1854,  4  vol.)  et  de  la  Correspondance  d'Horace 
Walpole  (1857-58,  9  vol.).  Il  est  aussi  l'auteur  de  bonnes 
bi'  graphies  àUnigo  Jones  (1848)  et  du  peintre  Tumer 
•(1852). 

CUOCO  (  ViCBifTo),  publidste  et  homme  d'Etal  italien  ^ 
né  en  1770 ,  à  Campomarano ,  province  de  Molise ,  dans  le 
royaume  de  Naples,  vint,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  à  Napics 
pour  y  étudier  le  droit ,  et  y  suivit  quelque  temps  ta  carrière 
du  tuirreau ,  tout  eu  se  livrant  avec  ardeur  à  la  culture  des 
lettres  et  de  la  philosopide.  Plein  d'enthousiasme  pour  les 
principes  mis  en  honneur  par  la  révolution  Irançaise ,  il  em- 
brassa la  cause  de  la  révolution  démocratique  de  1799,  dont 
le  résultat  fut  l'établissement  de  la  république  Parthéno* 
péenne  après  l'entrée  de  Championnet  à  Naples  (22  jan- 
vier 1799). 

Cuoco  Alt  l'un  des  acteurs  de  cette  révolution ,  dont  0  se 
fit  plus  tard  l'historien ,  et  à  laquelle  prirent  part  les  fanulles 
les  plus  riclies  et  les  plus  considérées  Ju  royauoâe  de  Naples. 
Il  travailla  avec  ardeur  pendant  toute  la  durée  de  la  repu- 
blique à  l'organisation  du  ministère  de  llnstniction  publique 
selon  les  idées  nouvelles.  Les  Mapolitaius  capitulèrent  (en 
juin  1799),  et,  au  mépris  d'une  capitulation  qui  assurait  la 
vie  sauve  et  l'oubli  à  tous  les  citoyens  qui  avaient  participé 
d'une  manière  quelconque  à  la  révolution ,  Naples  fut  livrée 
aux  bourreaux.  Cuoco  eut  le  bonheur  de  se  soustraire  à  la 
mort,  et  vint  chercher  un  asile  en  France,  où,  sous  le  titra 
de  Saggio  sutla  Rivoluzione  di  Aapoli,  (E^sal  sur  la  Bé- 
volution  de  Naples)  it  publia  le  récit  pathétique  des  évé- 
nements qui  venaient  de  frapper  si  crudlement  sa  patrie. 

La  république  italienne  ne  tarda  pas  à  être  fomlée  au 
delà  des  Alpes ,  et  Cuoco  obtint  du  vice-président  Melzi  la 
charge  de  rÎMacteur  en  chef  du  Giomate  italiano,  publié  à 
Milan.  Ses  articles  de  critique  littéraire  et  philosophique  fu- 
rent suHout  remarqués ,  et  au  ndlleu  même  de  la  rude  pra- 
tique du  métier  de  journaliste ,  il  composa  l'ouvrage  qui  est 
resté  son  plus  solide  titre  de  gloire.  Cuoco  le  donna  comm» 
une  traduction  du  grec  :  Platane  in  ttalia,  traduzione 
det  greco  (Milano,  1806,  3  vol.  m-8").  Fréquemment 
rélmpriiué  en  Italie,  il  a  été  traduit  en  français  par  Bertrand 
Barère  (Paris ,  1807 ,  3  vol.  in-8"). 

Le  séjour  de  Cuoco  à  Milan  se  prolongea  de  ISO  1  à  1806^ 
Rentré  dans  sa  patrie  avec  Joseph  Bonaparte ,  en  cette  der- 
nière année,  Cuoco  tiii  d'abord  placé  dans  l'ancien  conseil 
royal ,  et ,  après  la  nouvelle  o^nisation  du  royaume  de 
Naples,  il  fut  successivement  nommé  membre  de  la  cour  de 
cassation  et  du  conseil  d'État,  puis,  par  Murât,  ministre 
des  finances,  poste  qui  ne  convenait  ni  à  ses  goAts  ni  à  ses 
travaux  antérieurs,  et  dans  lequel  néanmoins  il  se  distingua 
par  une  luibile  et  probe  admhiistratîou.  Il  succédait  à  Resde- 
rar,  qui  avait  organisé  les  finances,  sous  Joseph,  d'après  lea 
principes  de  l'administration  françîdse. 
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Caooo ,  après  la  restauration  de  Ferdinand  sur  le  trône  de 
Naples,  en  1816,  oonserTa  quelque  teiupe  son  portefeuille. 
Ma»  comme,  dans  son  Buai  sur  la  Révoluiion  de  Naples, 
il  avait  mal.raHé,  sinon  la  penonne,  du  moins  la  politique 
H  Pattitude  de  Ferdinand  en  présence  des  sanglantes  eiéco» 
fions  qui  avaient  aecompa^sné  l'éphémère  restauration  de 
juillet  179V,  Il  se  sentit  mal  à  Taise  et  se  montra  agité  d'..ne 
▼ive  K  visible  inqui<^tude  tontes  les  fois  que  les  fonctions  de 
ton  ministère  l'obligeaient  à  subir  la  présence  du  roi.  Les 
paroles  du  prince  Léopold,  fils  cadet  du  roi ,  qui  témoigna 
devant  lui  le  désir  de  lire  son  liTre  sur  les  éTénements  dont 
le  royaume  de  Naples  avait  été  le  théâtre  en  1799,  lui  Ins* 
pirèrent  la  plus  noirs  mélancolie.  Il  quitta  le  ministère,  et 
resta  en  proie  à  des  roaui  de  tète  violents  et  à  des  trem- 
blements oerveui ,  qui  cliaque  jonr  s'aggravèrent.  Cette 
iorobre  oM'IancolJe  amena  bientôt  le  désordre  de  son  esprit, 
•t  tous  les  efforts  de  Tart  furent  impuissants  à  le  guérir. 

Cuoco  mourut  le  13  décembre  1823 ,  des  suites  d*une  (ne- 
tare  de  la  cuisse  gauche ,  ob  la  gangrène  se  mit  II  avait  sur* 
vécu  près  de  deux  lustres  à  son  être  intellectuel. 

Cest  à  Cuoco  que  Ton  doit  le  réveil  des  études,  je  dirai 
presque  da  sdences  historiques  en  Italie  ;  ce  sont  ses  articles 
do  Giomale  Ualiano  sur  V  Ico  qui  ont  (ait  revivre  ce  noble 
esprit  HM^conno  et  oublié  ;  c'est  à  lui  qu*on  doit  peut-être 
Micali ,  Tauteur  de  Viialia  xvanti  il  dominio  dei  Ro» 
manL  On  a  dit  que  dans  le  Platon  en  Italie ,  Cuoco  avait 
ftit  pour  ritalle  méridionale  de  Pytiiagore  ce  que  ral>bé  Bar- 
thélémy avait  Cfût  pour  la  Grèce  de  Périclès  dans  son  Voyage 
du  Jeune  AnacAarsis,  Mais  là  se  borne  Timitation.  L'idée 
du  cadre  seul  est  empruntée.  Charles  Ronsv. 

CUPIDITÉ,  soif  insatiable  d'argent,  maladie  de  notre 
é|MX|ue  et  que  tout  tend  à  rendre  générale  :  institutions 
politiqaesy  mœurs  et  lois.  La  cupidité  restera  donc,  en 
définitive ,  le  cachet  particulier  de  notre  temps  :  c'est  la 
tache  indélébile  qui  le  fera  reconnaître.  A  part  la  naissance, 
In  richesse  et  les  emplois ,  il  existait  jadis  une  puissance  de- 
vant laquelle  quiconque  avait  une  position  était  tenu  de 
s'abaisser  :  nous  voulons  parler  de  la  considération  publi- 
que. Sans  doute  elle  pouvait  qtiel«|uelols  se  tromper,  mais 
enfin  elle  exerçait  une  influence  morale,  toiyonrs  en  aiction. 
Aujourd'hui,  c'est  l'inlérèt  personnel  qui  a  remplacé  la 
eonsidération  publique.  On  dédaigne  ce  qui  honore,  pour  ne 
oottrir  qu'après  ce  qui  rapporte  ;  en  un  mot ,  la  société  est 
matérialisée.  On  ne  la  regarde  plus  que  conune  nn  vaste 
bazar  9  où  il  s'agit  de  s'enrichir  au  plus  vite  et  de  palper 
cette  masse  d'argent  indispensable  pour  s'assurer  de  gros- 
sières jouissances.  Cest  le  citoyen  réduit  aux  proportions 
de  la  brute  :  ruse,  perfidie,  violence,  la  cupidité  invente 
tout,  pour  engloutir  tout  Sous  son  empire,  les  sentiments 
généreux,  pure  niaiserie;  les  opinions  indépendantes, 
fMisse  monnaie;  les  richesses ,  toujours  les  richesses,  voilà 
le  iNit  essentiel,  le  but  unique  de  la  vie.  D'un  autre  côté, 
comme  la  hiérarchie  des  rangs  n'existe  plus  que  pour  la 
forme,  et  qu'à  beaux  deniers  comptants  on  peut  devenir 
tout  ce  qu'on  veut,  la  cupidité  s*est  revêtue  du  manteau  du 
patriotisme  ;  elle  veut  sauver  la  France  pour  mieux  gonfler 
ses  poclies.  Jadis,  les  maîtres  du  monde  étaient  retenus  par 
la  podeor  de  leur  propre  élévation;  les  artistes  et  les  gens 
de  lettres  avaient  Tinstinct  de  la  gloire;  ils  vivaient  plutôt 
ponr  la  postérité  que  pour  eux-mêmes  ;  maintenant  ils  bat- 
tent monnaie  avec  leur  génie.  A  leur  suite  est  venue  la  race 
des  entrepreneurs,  qui,  enrégimentant  pèle-mèlela  mam 
dTcBuvre  et  le  talent,  pressurent  leur  sueur,  pour  en  tirer  un 
lucre  toujours  croissant;  puis,  artistes,  gens  de  lettres, 
quittent  et  reprennent  le  joug ,  se  vendent  et  se  revendent 
an  plus  offrent  et  dernier  enchérisseur.  En  dernière  analyse, 
la  ciipiililé  règne,  souveraine  absolue,  dans  an  pays  qui  a 
commeiioé,  il  y  a  soi\aiil«-qiiatre  ans,  la  plus  étonnante  des 
févolutioi»  par  un  désintéressement  fans  homes. 

Saimt-Prosper. 


GUPIDON.  Cioéron,  dans  son  livre  de  la  Nature  des 
dieux,  distingue  Cupidon  de  l'Amour,  quoique  tous  deux 
fussent  attachés  à  la  suite  de  Vénus.  Il  prétend  que  le  pre- 
mier était  fils  de  la  Nuit  et  de  PErèbe,  et  le  second,  fils  de 
Jupiter  et  de  Vénus.  Les  Grecs  nommèrent  Pun  Srés^  l'A- 
mour, et  l'autre  imeros,  le  Désir,  que  les  Latins  traduisi- 
rent par  Cupido.  L'Amour  allumait  dans  l'âme  des  passions 
violentes,  Cupidon  échaufbit  les  cœurs  de  sentiments  ten- 
dres et  modérés.  Communément  ces  deux  diviniu^  étalent 
confondues,  ainsi  que  leur  culte  :  nous  les  amiondrons 
aussi.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'origine  de  ce  dieu  :  clia- 
que auteur  de tiiéogonie,  cliaque  philosophe,  chaque  poète 
de  l'antiquité  varie  sur  ce  point  :  ce  n'est  pas  inconséquence 
ou  biiarrerie  de  leur  part,  c'est  raison;  car  l'Amour  est 
contemporain  du  Chaos,  et,  par  conséquent,  sa  naissance  était 
difficile  à  débrouiller.  Un  poète  a  dit  : 

Amour,  sngv  da  ciel ,  prioetpe  ,  Ane  du  monde , 
Dèi  la  création ,  aur  la  terre  lofécoiide , 
Tu  dcscoMlia;  soudain,  à  tea  germes  bràlanta. 
Mère  fidèle  et  tendre ,  elle  eolr 'ouvrit  aca  flaoca. 

Ces  vers  eipliqnent  nne  des  opinions  diverses  que  les  anciens 
avaient  sur  l'origine  de  ce  dien ,  que  quelques-uns  regardent 
comme  le  premier  né  des  immortels,  et  leur  père  à  tous, 
ainsi  que  de  tout  ce  qui  respire.  Hésiode  le  dit  fils  du  Cliaos 
et  de  la  Terre;  Aristopliane,  qui  semble  adopter  les  i<lées  du 
Phénicien  Sanehoniaton  sur  le  principe  des  êtres ,  dit,  dans 
sa  comédie  des  Oiseaux,  que  la  Terre  pondit  on  onif  qu'elle 
avait  conçu  de  Zéphyre,  et  que  l'Amour  naquit  de  cet  œuf  : 
Zéphyre  signifie  en  grec  le  souffle  qui  porte  la  vie.  C'est 
là  le  rouakh,  le  vent,  l'esprit  de  Dien,  qui  était  porté  sur 
les  eaui,  dans  Moïse,  le  premier  jour  de  la  création.  L'Amour, 
toujours  selon  le  poète  comique,  se  mêla  au  Cliaos,  et  les 
deux,  la  terre  et  les  dieux  immortels  naquirent  de  son 
souffle  ardent.  Orphée  aussi  le  fait  naître  avant  tons  les 
êtres  animés.  Sapho ,  dont  le  cœur  concevait  et  sentait  toute 
Timmensité  et  toute  la  puissance  de  ce  dieu  de  feu.  Ta  dit 
enfknt  du  ciel  et  de  la  terre. 

Ces  opinions,  qui  remontent  vers  le  berceau  du  monde, 
appartiennent  à  la  cosmologie  et  à  la  haute  Uiéogonle;  celles 
qui  vont  suivre  ne  sont  que  des  espèces  d'allégories.  Ainsi, 
le  poète  Kloôt  fait  naître  l'Amour  de  Zéphyre  et  d'£ris  ou  la 
Dispute;  Platon,  de  Pénia,  la  pauvreté,  et  de  Poros,  l'abon- 
dance, parce  que  cette  passion  rend  égaux  les  deux  cœurs 
qu'elle  embrase,  et  que  sa  fougue  ne  lui  donne  pas  le  temps 
du  choix  ;  Sénèqne,  de  Vénus  et  de  Vulcain,  de  la  beauté  et 
du  feu  générateur  dont  ce  dernier  est  l'emblème;  Simonide, 
d'un  adultère  de  Mars  et  de  Vénus,  la  violence  et  la  beauté  : 
c'est  l'opinion  la  plus  généralement  reçue.  Jupiter,  à  l'aspect 
de  ce  dieu  nouvellement  né,  aurait  déjà  vu  dans  les  yeux  ât 
cet  eiifent  tous  les  maux  qu'il  méditait  contre  les  hommes 
et  les  immortels  même,  lie  maître  du  tonnerre  l'eût  anéanti 
si  Vénus,  qui  lut  dans  l'Ame  du  digne  fils  de  Saturne,  n'eût 
caché,  nouvelle  Rhéa,  le  fruit  de  son  adultère  dans  l'épais- 
seur d'un  bois  Là,  ce  petit  dieu  suça  le  kiit  des  bêles  féro- 
ces, et,  grandissant,  se  fit  un  arc  de  Irène  et  des  flèches  de 
cyprès,  dont  il  perçait  au  conir  les  monstres  des  forêts, 
adresse  qu'il  exerça  depuis  sur  les  hommes  et  les  habitants 
de  roiympe,  où,  toléré  enfin  par  Jupiter,  qu'il  brûla  de  ses 
plus  vives  flammes,  U  se  fit  fabriquer  par  Vulcain  un  car- 
quois et  des  traits  d'or.  Ovide  a  rempli  ce  carquois  avec 
deux  sortes  de  fièclies,  les  unes,  dorées  et  aiguës»  qui  allu- 
ment dans  l'Ame  une  passion  indomptable,  et  les  antres, 
émoiissées  et  armt^  de  plomb,  qui  y  laissent  un  froid 
glacial  qui  va  jusqu'à  l'antipathie.  Cupidon  conserva  dans 
l'Olympe  sa  fonne  enfantine ,  quoique  souvent  il  soit  repré- 
senté sous  celle  d'un  adolescent 

Ce  n'est  point  un  enfant ,  mais  il  tort  de  l'enfance. 

Voici  maintenant  les  principaux  attributs  qull  reçut  de 
l'antiquité  :  le  plus  beau  d'entre  les  immortels  et  toujonri 
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ou ,  il  a  tantôt  des  ailes  d*or,  de  poarpre ,  d'azur,  tantôt  des 
ailes  de  Yautoor  et  d'aigle  :  une  cornaline  à  Rome,  portant 
4e  nom  du  graveur  PbrygiUus ,  le  représente  avec  ces  der- 
nières. Quelquefois  il  est  peint  aveugle,  on  un  bandeau  sur 
les  yeux  ;  il  porte  aussi  un  flambeau  allumé ,  ou  tient  une 
lyre,  et  séance  couronné  de  roses;  quelquefois  il  est  à 
cheTal  sur  un  dauphin,  ou  sur  une  panthère,  ou  sur  un  lion, 
dont  la  crinière  lui  sert  de  rênes.  Il  Joue  avec  la  lance  et  le 
casque  de  Mars,  son  père  ;  il  embrasse  on  bélier,  qui  regarde 
un  autel  flamboyant,  on  baise  un  cygne,  avec  lequel  il  folâ- 
tre; il  est  monté  sur  le  dos  d'un  centaure,  qu'il  mène,  ou 
sur  les  épaules  d'Hercule.  Le  sens  de  ces  allégories  est  trop 
clair  pour  avoir  besoin  d'être  expliqué.  Parfois,  il  tient  d'une 
main  une  rose,  et  de  l'autre,  un  dauphin,  symbole  de  sa  puis- 
sance sur  les  ondes  et  sur  la  terre. 

Les  temples  de  l'Amour  étaient  communs  avec  ceux  de 
Vénus  sa  mère.  Cependant,  à  Tbespis  et  en  quelques  autres 
lieux,  ce  dieu  en  avait  de  particuliers. 

Il  y  avait  aussi  u»  autre  dieu,  frère  de  l'Amour  et  fils  aussi 
de  Vénus  et  de  Mars,  qui  se  nommait  AnterÔM,  contre- 
amour,  pris  dans  l'acception  d'amour  mutuel  et  réciproque. 
Il  était  honoré  et  invoqué  à  Athènes  et  à  Rome,  comme  le 
vengeur  d'une  passion  méprisée.  Dcmne-Baroïi. 

CUPULE  (du  latin  cupula,  diminutif  de  cti|Mi,  coupe), 
assemblage  de  bractées  écailieuses  ou  foliacées,  unies  par 
leur  base  et  formant  une  espèce  de  coupe  qui  enveloppe  la 
fleur  et  persiste  autour  du  fruit.  La  cupule  entoure  seulement 
la  base  du  fruit  dans  le  gland;  elle  l'enveloppe  en  totalité 
dans  la  noisette.  MM.  Mirbel  et  Schubert  donnent  ce  nom 
à  l'enveloppe  la  plus  extérieure  de  l'ovaire  dans  les  cycadées 
et  les  conifères.  On  nomme  encore  cupule  la  partie  creusée 
des  champignons  de  la  tribu  des  pézizées. 

CURAÇAO,  lie  rocheuse  comprise  dans  les. Grandes 
A  n  t  i  1 1  e  s ,  à  quelques  myriamètres  de  la  côte  de  Venezuela, 
compte  une  population  de  19,864  habitants  sur  une  superfi- 
cie d'environ  385  kilomètres  carrés.  Ce  rocher  nu  et  stérile 
n'est  pas  recouvert,  sur  le  plus  grand  nombre  de  points,  de 
plus  de  20  centimètres  de  terre  végétale.  Mais  la  patiente 
industrie  des  Hollandais  a  su  le  rendre  fertile  et  lui  faire  pro- 
duire du  sucre,  du  tabac,  du  mais,  des  figues,  du  cacao, 
des  noix  de  cocos,  des  citrons,  des  oranges  et  la  plupart  des 
légumes  d'Europe.  Toutefois  les  produits  un  peu  importants 
ne  consistent  guère  qu'en  sel  et  tabac.  On  y  manque  d'eau. 
Sur  la  côte  sud  on  trouve  Sanianabai ,  port  sûr  mais  d'un 
accès  difficile.  Près  de  là  est  située  WUhelmstadty  la  seule 
ville  qu'il  y  ait  dans  toute  l'Ile.  Elle  est  la  résidence  du  gou- 
verneur dont  l'autorité  s'étend  aussi  sur  des  Ilots  voisins , 
Aruba,  Buen  Ayre  et  le  groupe  à'Aves.  Elle  est  bien  bâtie 
et  remplie  de  magasins.  On  ne  trouve  d'ailleurs  à  Curaçao 
qu'un  très-i)etit  nombre  de  villages  et  de  plantations. 

En  1527  les  Espagnols  prirent  possession  de  cette  lie, 
dont  les  Hollandais  s'emparèrent  en  1634  et  dont  le  traité 
de  paix  de  Westphalie  leur  adjugea  la  possession  définitive. 
Les  Anglais,  qui  déjà,  en  1804,  avaient  fait  une  tentative  inu- 
tile contre  Curaçao,  s'en  rendirent  mattres  en  1807,  et  la  res- 
tituèrent à  la  Hollande  aux  termes  du  traité  conclu  entre 
l'Angleterre  et  le  royaume  des  Pays-Bas  à  la  suite  de  la 
paix  de  Paris. 

CURAÇAO.  On  nomme  ainsi  des  zestes  d'oranges  et  de 
citrons  qu'on  a  fait  dessécher,  et  qui  sont  employés  pour  aro- 
matiser certaines  bières  et  plusieurs  liqueurs  alcooliques,  no- 
tamment celle  qui  porte  elle-même  le  nom  de  curaçao  ou  cu- 
raçao de  Hollande,  Voici  la  recette  que  donne  M .  Raspaii  pour 
faire  du  curaçao  :  «  Laissez  macérer  pendant  quinze  jours,  au 
soleil,  dans  une  bouteilJe  bien  bouchée,  50  grammes  d'é- 
corce  sèche  d'orange  avec  un  litre  d'eau-de-vie  ordinaire, 
en  ayant  soin  d'agiter  la  bouteille  chaque  jour.  Ce  terme 
passé,  faites  fondre  au  feu  500  grammes  de  sucre  dans 
igale  quantité  d'eau,  laissez  un  peu  caraméliser,  et  versez  le 
tout  dans  cette  eau-de-vic  saturée  d'essence  d'écorce  d'orange.  » 


CURATEUR 

CURAGE*  Le  curage  des  canaux  et  des  rivières  naTi- 
gables  est  à  la  charge  de  l'État  ;  celui  des  fossés,  aqoadacs, 
etc.,  qol  sont  d'une  utilité  conomunale ,  est  à  la  charge  des 
communes  ;  celui  des  cours  d'eau  non  navigables,  à  la  charge 
des  riverains  et  des  usiniers*  Les  dépenses  sont  réparties 
entre  les  intéressés  par  l'administration.  Cette  matière  a  été 
réglée  par  la  loi  du  14  floréal  an  XI. 

CURARE.  Le  curare  est  un  poison  violent  préparé  par 
les  peuplades  qui  habitent  les  forêts  qui  bornent  le  lûiut 
Orénoque,  le  Rio-Negro  et  l'Amazone.  Sa  composition  est 
encore  un  mystère.  D'après  M.  de  Humboldt,  ce  serait 
l'extrait  aqueux  d'une  liane  appartenant  à  la  famille  des 
strychnèes;  suivant  MM.  Bonssmgault  et  Roulin,  il  renfer- 
merait une  sulMtance  toxique  appelée  eurarine.  Le  cu- 
rare se  présente  sous  la  forme  d'une  masse  noire ,  solide, 
d'un  aspect  résineux;  mais  il  offre  une  anomalie  singu- 
lière :  il  peut  être  mangé  et  ingéré  dans  l'estomac,  sans 
que  sa  présence  incommode  en  rien  celui  qui  a  conunis 
cette  imprudence  ;  tandis  que  d'un  autre  c6té,  si  par  mal- 
heur on  se  {nque  aussi  peu  que  possible  avec  une  aiguille 
trempée  dans  une  solution  de  curare,  on  meurt  foudroyé 
à  l'instant  même.  C'est  du  reste  un  poison  fort  agréable  : 
aucune  douleur  apparente ,  pas  la  moindre  convulsion  ne 
signale  son  action.  L'animal  blessé  va  et  vient  quelques 
mstants,  parait  s'endormir,  et  tombe  mort.  AUisi  un  chien 
peut  manger  du  curare,  en  avoir  plein  l'estomac,  le  poi- 
son se  dissout  parfaitement  sans  que  l'animal  en  semble 
le  moins  du  monde  incommodé,  et  s'il  est  piqué  avec  une 
pointe  trempée  dans  le  liquide  qu'il  porte  impunément  dans 
son  ventre,  il  meurt  immédiatement.  Son  action  est  d'une 
rapidité  inouïe  sur  les  oiseaux  ;  sur  les  mammifères,  elle 
retarde  de  quelques  secondes;  sur  les  reptiles  elle  ne  se 
manifeste  qu'au  bout  de  plusieurs  heures.  ^ 

L'analyse  de  cette  substance,  faite  avec  le  plus  grand 
soin  par  M.  Reynoso,  chimiste  de  la  Havane,  a  donné, 
outre  la  eurarine^  qui  constitue  son  principe  acUf,  de  la 
gomme,  de  la  résine,  une  matière  colorante  rouge,  et  une 
substance  végéto-animale.  La  eurarine  a  été  obtenue  pure 
à  l'état  cristallisé,  par  M.  Preyer,  qui  lui  attribue  la  for- 
mule C'^  H^'  Az;  son  énergie  est  alors  vingt  fois  plus 
grande ,  et  il  suffit  d'un  milligramme  en  dissolution  dans 
Teau  pour  tuer  un  lapin  de  forte  taille.  D'autres  expé- 
riences ont  fait  voir  que  les  solutions  d'iode  agissentcomme 
antidote  contre  le  curare  ainsi  que  les  acides  nitrique  et 
sulfurique  concentrés;  mais  le  chlore  et  le  brome  ont  dans 
ces  cas  une  efllcacité  plus  grande  encore.  On  a  Indiqué  le  eu* 
rare  comme  remède  contre  le  tétanos ,  et  il  a  été  employé 
en  cartouche  de  30  grammes  dans  la  pèche  de  la  baleine. 

CURATEUR  9  CURATELLE.  Le  curateur,  ainsi  que 
l'indique  son  étymologie  latine  curare^  est  un  homme  com- 
mis par  la  justice  ou  par  la  loi  pour  prendre  soin  des  biens 
et  des  intérêts  d'autrui.  Il  y  a  entre  les  fonctions  de  cu- 
ra tetir  et  celles  àdi  tuteur  une  grande  analogie;  elles  déc- 
rivent du  même  principe,  de  la  môme  nécessité. 

L'intervention  d'un  curateur  est  nécessaire  dans  un  as- 
sez grand  nombre  de  cas.  Nous  ne  mentionnerons  que  les 
plus  importants. 

Le  m  i  n  G  u  r  émancipé  ne  peut  recevoir  le  .compte  de  tu- 
telle sans  être  assisté  d'un  curateur,  qui  lui  est  nommé 
par  le  conseil  de  famille;  ce  curateur  doit  encore 
l'assister  lorsqu'il  reçoit  un  capital  mobilier  ou  en  donne 
décharge;  il  doit  en  surveiller  l'emploi  ;  son  assistance  est 
encore  nécessaire  quand  le  mineiu"  veut  intenter  une  ac- 
tion immobilière  ou  qu'il  y  défend.  A  la  différence  du  tu- 
teur, le  curateur  n'agit  pas  au  nom  du  mineur,  il  se  borne 
à  lui  prêter  son  concours;  en  revanche  il  n'a  pas  la  même 
responsabilité  que  le  tuteur,  et  n'a  poml  de  compte  à  rendre 
quand  ses  fonctions  sont  terminées.  Du  reste  les  mêmes 
motifs  de  dispense,  d'incapacités,  d'exclusion  et  de  des- 
titution s'appliquent  aux  curateurs  et  aux  tuteurs. 


CURATEUR  —  CURE 
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LorAqn*ane  saccession  eat  réputée  yacaotef  le  tri- 
bnnal  de  première  instance  y  nomme  un  curateur,  sur  la 
demande  des  personnes  intéressées  ou  sur  la  réquisition 
du  procureur.  Il  est  tenu  de  faire  constater  Tétat  de  la 
sncëesston  par  un  inventaire  :  il  répond  aux  demandes  for- 
niées  contre  elle,  en  exerce  et  en  poursuit  les  droits  ;  mais 
il  ne  peut  faire  que  des  actes  de  pure  administration,  sans 
qu'il  lui  soit  permis  de  transiger,  de  compromettre,  encore 
moins  d'aliéner  et  d'hypothéquer.  Il  ne  doit  toucher  au- 
cnns  deniers,  mais  les  foire  verser  dans  la  caisse  des  con- 
signations; il  ne  peut  acquitter  aucune  dépense.  Les  for- 
malités prescrites  pour  Théritier  qui  accepte  une  succes- 
sion sous  bénéfice  d'inventaire  s'appliquent  également 
à  l'administration  du  curateur  et  au  compte  qu'il  est  tenu 
de  rendre. 

Il  arrive  assez  souvent  qu'une  femme  se  trouve  enceinte 
à  la  mort  de  son  mari  :  dés  ce  moment,  la  loi  prend  sous 
son  égide  Tenfant  qui  doit  naître;  elle  lui  donne  un  protec- 
teur, qu'on  appelle  curcUeur  au  ventre  et  qui  doit  veiller 
à  ses  intérêts.  Si  cet  enfant  est  né  viahle,  la  mère  en  devient 
tatrlce,  et  le  curateur  lui  rend  compte  de  son  administra- 
tion pendant  la  grossesse;  il  est  de  plein  droit  subrogé- 
tuteur  de  l'enâmt.  C'est  des  Romains  que  nous  est  venu 
cet  usage. 

Celui  qui  est  condamné  à  une  peine  emportant  mort 
ci  vile  ne  peut  procéder  en  justice  ni  en  demandant  ni  en 
défendant  que  sous  le  nom  et  par  le  ministère  d'un  cura- 
teur. La  loi  &it  encore  choix  d'un  curateur  pour  représen- 
ter la  mémoire  d'un  condamné,  dans  les  révisions  de  con- 
damnation prévues  par  l'art.  447  du  Code  d'instruction 
criminelle,  et  lorsqu'il  s'agit  de  soutenir  les  droits  d'un-in- 
dividu  frappé  de  condamnations  afflictives  et  infamantes. 
Enfin,  dans  le  cas  d'absence,  il  est  donné  un  admints^- 
teur  ou  curateur  à  l'absent  qui  n'a  point  laissé  de  procu- 
reur-fondé, lorsqu'il  y  a  nécessité  de  pourvoir  à  Padminis- 
tration  de  la  totalité  ou  d'une  partie  de  ses  biens.  « 

CURGUMA,  genrede  plantesde  la  (amilledesamomées, 
tribu  des  nngibérecées ,  ahisi  caractérisé  :  calice  tubuieux, 
tridenté  ;  tube  de  la  corolle  dilaté  supérieurement  en  deux 
lèvres  ;  une  seule  étamine  ;  quatre  filets  filiformes;  anthère 
biloculaire;  glandes  épigynes.  Ce  genre  renferme  plus  de 
trente  espèces,  dont  une  vingtaine  ont  été  introduites  dans 
nos  jardhis.  Ce  sont  tontes  d'élégantes  plantes  rivaces, 
acaules,  à  rhizomes  tuberculeux ,  à  feuilles  herbacées^  à  pé- 
tioles engainants,  à  fleurs  jaunâtres,  brac|éolées,  serrées, 
en  épi.  Elles  appartiennent  toutes  À  Panden  continent , 
où  on  les  rencontre  dans  les  bois  humides  et  chauds 
des  Indes  orientales ,  de  la  Chine,  de  Java,  etc.  Les  rhizo- 
mes de  la  plupart  d*entre  elles  contiennent  un  principe  sti- 
mulant ou  colorant.  Ainsi  le  curtuma  arotnatica ,  aux 
feuilles  ovales,  lancéolées,  à  nervure  moyenne  pourpre,  four- 
nit la  racine  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  zé- 
doaire,  et  qui,  employée  autrefois  dans  la  pharmacie,  sert 
encore  dans  la  parfumerie.  Mais  l'espèce  la  plus  importante 
pour  l'industrie  est  le  cureuma  longa  dont  la  racine  est 
souvent  désignée  sous  les  noms  de  terra  mérita  et  de  la* 
fhm  des  Indes.  Cette  racine  est  fort  employée  en  teinture, 
surtout  dans  celle  des  laines  et  des  soies.  Elle  ne  donne  pas 
en  général  des  teintures  solides ,  mais  elle  est  utile  dans  les 
coideors  composées.  Cest  prindpalement  dans  les  mordo' 
rages  qu'on  en  fait  usage.  La  couleur  est  d'adleurs  fort 
abondante  dans  cette  radne  et  faale  à  extraire;  ce  qui, 
joint  au  bas  prix  de  cet  ingrédient,  agrandit  beaucoup  l'uti- 
lité qu'on  en  tire.  Cest  ainsi  qu'on  l'emploie  à  teindre  les 
pommades  et  les  onguents,  soit  en  jaune  lorsqu'on  l'emploie 
aenle,  ou  en  vert  lorsqu'on  y  mêle  de  l'indigo  finement  pul- 
vérisé. Le  papier  teint  avec  le  cureuma  est  le  meilleur  des 
téactili  pour  reconnaître  la  présence  des  alcalis,  qui  le  f<Mit 
tirer  au  brun;  les  addes  le  ramènent  au  jaune. 
Il  parait  que  les  racines  de  cureuma  qui  nous  sont  appor- 


tées ne  proviennent  pas  seulemoit  de  la  dernière  espèce 
que  nous  venons  d'indiquer.  La  racine  de  cureuma  se  trouve 
en  effet  dans  le  commerce  en  morceaux  de  la  grosseur  et  de 
la  longueur  du  petit  doigt,  cylmdriques,  qudquefois  tubé- 
renx,  toujourp  contournés  et  articulés,  quelquefois  recou- 
verts d'une  écorce  jaune,  mince  et  chaînée,  et  quelquefois 
d'une  écorce  grise,  lisse,  épaisse  et  présentant  des  anneaux 
circulaires  peu  ^parents.  Ces  différences  marquées  dans 
l'aspect  indiquent  des  espèces  distinctes.  Le  cureuma  se  pré 
sente  encore  sous  forme  de  racines  tubéreuses,  arrondies  on 
ovoïdes,  d'une  grosseur  qui  excède  rarement  celle  d'une 
noix.  L'écorce  qui  recouvre  ces  tubercules  est  grise  ou  jau- 
nAtre,  assez  mince  ;  les  anneaux  circulaires  qu'elle  présente 
sont  plus  apparents  que  dans  les  racines  cylindriques,  et  on 
y  remarque  assez  flr^inemment  qudqnes  radicules.  A  l'hi- 
térieur,  toutes  les  sortes  sont  d'un  jaune  rougeétre,  qudque- 
fois pâle,  qudquefois  brun  et  même  tirant  sur  le  noir  sur- 
tout dans  les  longues  racines.  La  cassure  est  compacte,  ré- 
dneuse ,  grenue  et  présente  l'aspect  et  le  grain  de  la  cire; 
l'odeur  est  forte,  aromatique,  et  se  rapproche  un  peu  de 
celle  du  gingembre.  Le  cureuma,  l'un  des  condiments  les 
plus  ^prédés  des  naturds  de  Java  et  de  Blalacca,  entre 
ausd  dans  la  compodtion  de  cet  assaisonnement,  fortement 
épicé ,  que  les  Animais  appdlent  ctirry. 

GURDES.  ^oyez  KouanES. 

CURE  (en  latin  cttra,  qui,  d'après  les  étymologistes 
latins,  serait  une  contraction  des  mots  cor  urens,  cœur 
brûlant).  Ce  nom,  dans  son  acception  la  plus  générale , 
et  d'après  son  origine,  signifie  soin.  Cette  dgnlfication  ori- 
gindle  se  nuance  et  se  modifie  ensuite  pour  exprimer  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  soins,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  en  résulte  et 
toutes  les  idées  accessoires  qui  s'y  rattachent.  Cette  re- 
marque générale  se  trouve  confirmîée  par  l'exposé  de  l'em- 
ploi de  ce  nom  dans  le  langage  usud,  dans  celui  des 
sdences  médicales,  et  par  l'faidication  de  ses  dérivés.  Cure 
signifie  encore  :  bénéfice  ayant  charge  d'âmes  d  la  conduite 
spirituelle  d'une  paroisse,  etaussi  logement  du  curé;  en 
termes  de  fauconnerie,  pdoton  de  chanvre,  de  coton  ou  de 
plume,  qu'on  fait  avaler  k  un  oiseau  pour  le  purger  ou 
dessécher  son  flegme;  en  médecine,  traitement  ou  gué* 
rison. 

Suivant  l'abbé  Gh-ard,  «  1»  cure  ou  traitement  a 
plus  de  rapport  au  mal  ou  k  l'action  de  cdoi  qui  traite  ;  la 
guérison  en  a  davantage  À  l'état  du  mahide  qu'on  traite.  » 
Ctfre entraîne  toujours  l'idée  desoins,  de  traitement,  et 
cdle d'une  solution  qudconque,  diminution,  soulagement 
ou  guérison  plus  ou  mohis  dilfidle  à  obtenu*.  «  Pins  le  mal 
est  invétéré,  plus  la  cure  en  est  diffidle.  Cest  souvent  plus 
à  la  force  du  tempérament  qu'à  l'effet  des  remèdes  qu'on 
doit  sa  guérison.  On  dit  d'une  cure  qu'dle  est  bdle;  alors 
le  succès  fait  honneur  à  cdui  qui  l'a  entreprise.  On  dit  de 
la  guérison  qu'dle  est  prompte  et  parfaite  ;  c'est  tout  ce 
qu'on  doit  désirer  de  hi  maladie.  »  En  thérapeutique  géné- 
rale, on  distingue  pludeurs  sortes  de  cures ,  savoir  :  l®  la 
cure  conservatrice  ou  vitale,  ou  l'ensemble  des  soins  né- 
cessaires pour  entretenir  la  santé;  2^  la  cure  préservative 
ou  prophylactique ,  c'est-à-dire  l'emploi  des  moyens  qui 
préviennent  les  maladies  et  nous  en  préservât;  3®  la 
cure  palliative  ou  nUtigaiive,  dans  laqudle  on  se  propose 
de  soulager  dmplement ,  dans  la  crainte  qu'  une  guérison 
complète  n'entraînât  des  acddents  plus  fâcheux  que  la 
maladie  que  l'on  traite;  4®  la  cure  radicale,  dont  le  but 
est  de  guérir  complètement;  cette  dernière  a  été  distinguée 
en  1*  directe,  perturbatrice  et  spée\flque ,  c'est-à-dire 
consistant  dans  l'emploi  de  quelque  remède  dont  l'effet  est 
approprié  au  cas  dont  il  s'agit,  comme  le  qutequina  pour 
les  fièvres  intermittentes,  le  mercure  pour  la  syphilis,  etc.  ; 
V  indirecte  et  générale,  dans  laqudle  le  médedn  se  borne 
à  observer  la  marche  de  la  nature  dans  les  mdadies  et  à 
prévenir  ou  dissiper  les  acddents  qui  riendraient  les  eom- 
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pliquer,  et  quf  seraient  un  obstacle  à  la  tendance  ycfs  une 
istfUf  favorable.  L.  Laobbiit. 

CURE,  CURÉ.  La  ettre  est  un  bénéfice  ecclésiastique 
du  culte  r^Uiolique»  ayant  territoire  et  charge  d'àines.  Le 
curé  est  le  titulaire  de  ce  bf^éfice.  Sous  un  rapport,  la  cure 
est  le  territoire  dans  l'étendue  duquel  le  curé  exerce  ses 
fonctions.  Nommer  les  cuiés,  c*est  rappeler  l*un  des  grands 
titres  de  la  reli^^ion  à  la  reconnaissance  des  peuples,  et 
Pune  des  classes  d^bommes  qui  ont  le  plus  constamment 
serri  et  lionori^  Thumanité  par  leurs  vertus.  Leur  institution 
renaonte  au  temps  des  Apôtres.  Ils  représentent  les  disciples 
par  qui  les  compagnons  de  Jésus-Christ  se  firent  aider 
dans  PaccoropliAsement  de  leur  mission.  A  ce  titre,  ils 
sont  donc  de  fondation  divine.  Plus  tard.  Ha  rendirent  les 
mêmes  services  aux  évèques,  eux-mêmes  représentants  des 
apôtres.  Au  commencement  de  la  prédication  de  T  Évangile, 
et  dans  les  siècles  qui  suivirent  ta  naissance  du  christia- 
nisme, les  fidèles  étaient  encore  trop  peu  nombreux  pour 
que  le  territoire  pût  être  réparti  en  fractions  commises  ciia- 
cune  aux  soins^  d'un  prêtre  résidant  et  exclusivement  con- 
sacré à  desservir  la  circoni«criptionqui  lui  avait  été  assignée. 
Les  cam|*agnes  «lemesirèrent  fort  longtemps  idolâtres.  Les 
curés  étaient  alors  des  prêtres  attachés  dans  ckiaque  ville 
ani  évêques,  et  lea  soulageant  dans  les  travaux  de  leur 
apostolat.  Plus  tard ,  quand  la  religion  se  fut  assise  sur  le 
sol ,  le»  curés  se  répandirent  avec  elle  dans  les  champs. 
Alors  se  formèrent  les  paroisses,  qui  répondent  aux 
cures  d'aujourdMmi ,  et  qui  sont,  dans  Tordre  religieux ,  ce 
quespnt  les  communes  dans  Tordre  dvil.  La  mission  du 
cui^  est  Tadministration  des  sacrements,  renseigne- 
ment des  vprités  de  la  foi,  celui  des  principes  de  la  morale 
et  le  soulagement  des  adversités  temporelles  :  mission  sainte, 
à  laquelle  la  philosophie  elle-même  n*a  jamais  pu  refuser 
son  admiration  ! 

On  divisait  autrefois  les  curés  en  deux  classes  :  curés 
primU\fs  et  curés-piccAres  perpétuels,  distinction  qu'on 
retrouve  souvent  dans  nos  anciens  annalistes,  et  qui  se 
rattache  k  un  point  important  de  notre  histoire.  En  voici 
Torigine  :  Dans  les  bas  siècles,  au  milieu  de  l'anarchie  féo- 
dale, la  barbarie,  avec  la  corruption  et  Tignorance  qu^elle 
manque  rarement  d'engendrer,  avait  atteint  le  clergé  sécu- 
lier. Enlourés,  chaque  jour,  de  scènes  de  meurtre,  de  pillage, 
d^atf entais  violents  aux  mœurs,  essayant  en  vain  le  plus 
fréquemment  d'offrir  à  leurs  ouailles,  dans  leurs  églises,  un 
asile  contre  la  flamme,  le  fer  et  la  brutalité  des  lumdes  des 
barons  ou  des  aventuriers ,  comment  les  curés  auraient-ils 
pu  conserver  les  habitudes  studieuses,  calmes  et  retenues, 
qui  constituent  le  caractère  essentiel  de  leur  minUitère? 
Ils  faillirent  avec  leur  siècle  et  par  lui.  Alors  on  hnagina 
de  les  rem|ilaoer  par  des  prêtres  tirés  du  sehi  de  ces  cor- 
porations religieuses  que  leur  clôture  et  les  remparts  de 
leurs  couvents,  Iransformi^  en  forteresses,  avaient  pri^servées 
db  contact  trop  hnniôtliat  des  évc^nements.  Durant  un  assez 
long  es|Nice  de  tein|js,  une  grande  quantité  de  cures  furent 
desservieii  par  dis  moines  de  différents  ordres.  Lorsque 
ensuite  le  retonr  de  la  |iaix  eut  permb  au  clergé  sécnUer 
de  reprendre  Texercioe  de  ses  fonctions,  les  lîéligieux  se 
reniénnèrent  de  nouveau  dans  leurs  couvents.  Mais  ces 
monastères  soutinrent  qu'ils  devaient  être  désormais  titu- 
laires des  cures  que  teun  Pères  avaient  remplies  pendant 
la  périoleéteiiduedeH  calamités  nationales,  et  qu'ainsi  c'é- 
tait à  eux  à  les  pourvoir  de  curés  :  concession  qui  leur  Ait 
ftite  et  qui  enlrainait  de  grand»  avantages  d^influeuoe  et 
d'argent ,  puisque  le  desservant  nommi^  par  eux  était  tou- 
jours acquis  à  leurs  intérêts,  et  qu'ils  jouissaient,  en  outre, 
de  titus  les  revenus  de  la  oire,  moyennant  un  abonnement 
assex  HKHliocre  qu^ls  faisaient,  sous  le  nom  de  portion 
congrue,  an\  pn^res  qu*'ls  avaient  choisi.  I>e  là  vint  qu'il 
y  eut  des  curés  prinuttfs ,  savoir,  ceux  dont  les  atres  n'a- 
valent pobit  subi  cette  occupation  avec  aea  conséquences; 
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et  des  curés  victAres  perpétuels  ^  ou  représentants  de  mo- 
nastères. 

On  sait  qn^autrefois  les  curés  n'avaient  point  de  traite- 
ment fixe,  et  ne  recevaient  rien  de  PÊtat  Ils  vivaient  dn 
produit  des  dîmes,  usage  emprunté  à  la  loi  mosaïque, 
bon  et  même  indispensable  à  cause  de  la  rareté  du  numé- 
raire au  temps  de  son  institution ,  mais  qui  avait  fini  par 
dégénérer  en  abus.  On  sait  aussi  comment  la  révolution 
supprima  les  dîmes  et  les  fonctionnaires  ecclésiastiques  qui 
les  percevaient  Le  concordat  rétablit  les  curés ,  qui  furent 
partagés  en  deux  classes  :  une  première,  dans  laquelle  on 
rangea  les  titulaires  des  cures  des  villes  de  5,000  habitants 
et  au-dessus;  une  seconde,  qui  comprit  ceux  des  localités 
dont  la  population  était  inférieure  à  ce  chiffre.  A  côté ,  ou, 
si  Ton  veut,  au-dessous  d'eux ,  se  placèrent  les  desservants 
de  snccursales ,  véritables  curés,  moins  l'inamovibilité  et 
la  confirmation  du  chef  de  l'État.  Les  curés  sont  nommés 
par  Pévêque,  ma*s  sous  l'approbation  du  gouvernement, 
qui  est  conséquemment  le  véritable  oollateur.  Les  succursa- 
listes reçoivent  exclusivement  leur  nomination  de  l'évêque, 
qui  peut  les  révoquer  ad  nutum ,  tandis  qu'il  ne  peut  des- 
tituer un  curé  qu'après  une  information  suivie  dans  lea 
formes  canoniques  et  une  sentence  qui  doit  être  soumise 
à  la  sanction  du  souverain.  C'est  encore  l'évêque  qui  nomme 
les  vicaires  ecclésiastiques ,  cliargés  d'assister  le  curé  dans 
les  paroisses  trop  étendues  ou  trop  populeuses. 

Les  curés  étaient  autrefois  ofliciere  de  l'état  dvil.  C'é- 
taient eux  qui  dressaient  les  actes  de  naissance,  de  mariaget 
et  de  décès.  Ces  fonctions  ont  été  transportées  aux  ma  i  rea 
etadjjoints,  auxquels  elles  appartiennent  plus  naturellement. 
Lea  curés  ont  également  penin  le  droit  de  recevoir  les  tes- 
taments ,  droit  qu'ils  exerçaient  dans  de  certains  ressorts 
et  à  de  certaines  conditions.  On  a  fait  sagement  de  leur 
retirer  tme  compétence  étrangère  à  leur  mis^^ion ,  et  qui 
occasionnait  des  abus  dont  leur  considération  avait  à  souf- 
frir. Réduite  à  ses  limites  naturelles,  leur  lèche  est  assez 
laborieuse  pour  qu'on  ne  l'aggrave  point  en  rëtemlant. 

En  1855  il  y  avait  en  France  3,393  cures  de  première  et 
de  seconde  classe;  29,732  succursales,  et  7,431  vicariats 
autorisés.  Celte  division  donnait,  en  1873,  les  chiffres  sui- 
vants :  3,533  cures,  31,712  succursales  et  9,244  vicariats 
autorisés. 

CURÉE*  Cest  en  termes  de  vénerie ,  la  pâture  qu'on 
donne  aux  chiens  de  chasse  en  leur  faisant  manger  quelque 
partie  du  cerf,  du  lièvre  ou  de  toute  autre  bête  qu'ils  ont 
prise.  Dans  le  premier  cas,  dès  que  la  curée  a  sonné,  les 
valets  de  chiens  mettent  le  ceiY  sur  le  dos  et  le  dépècent 
Ils  commencent  par  couper  les  daintiers  ou  rognons ,  puis 
ils  ouvrent  hi  nappe  ou  la  peau,  et  la  fendent  depuis  la 
gorge  jusqu'en  bas.  Ils  tiennent  le  pied  droit  dont  ii<  coupent 
hi  peau  autour  de  la  jambe  et  la  dépècent  jusqu'au  milieu 
de  la  poitrine;  ils  en  font  autmt  aux  autres  pieds  et  acliè- 
vent  la  dépouille.  CeU  fait,  ils  ouvrent  le  ventre,  et  l'on 
distribue  Tanimal  par  morceaux.  On  enlève  la  panse,  qui  est 
vidée  et  Uvée,  le  membre,  l'os  on  cartilage  du  c<eor,  une 
partie  du  cœur,  du  foie ,  de  la  rate ,  que  les  valets  de  li« 
miera  distribuent  à  leurs  diiens;  les  épaules,  les  petits  fileta» 
le  cimier,  les  grands  filets,  les  feuillets  et  les  nombres.  On 
conserve  le  sang;  on  s'est  muni  de  deux  ou  trois  seaux  de 
lait;  on  coupe  la  panse  ou  les  boyaux  nettoyés,  ainsi  que 
le  reste  de  la  rate  et  du  foie  ;  on  inêle  le  tout  avec  du  sang, 
du  lait  et  du  pain.  En  hiver  où  l'on  a  peu  de  lait,  on  y 
substitue  du  saindoux.  On  verse,  enfin,  on  remue,  etia  curéô 
est  prête. 

Restent  le  co^trt  du  cerf  et  les  petits  boyaux  qu^on  norame 
le/orAti.  On  étale  le  coffre  sur  Tlierbe  à  peu  de  dislanee«  el 
on  arbore  le  forhu  an  bout  d'une  fourclie  ;  c'est  le  second 
service  et  le  dessert  des  cliiens»  auxquels  ils  nn  procèdent 
toutefois  que  lorsqu  a  sonné  toutes  ces  manmivres  m 
bon  ordre.  Ne  reste-t-il  plus  rien  à  dévorer,  on  sonne  larn- 
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tomite.  Nos  pares  esécutaient  point  par  point  tons  ces  minu- 
tieux détails  de  la  curée  avec  autant  et  plus  de  cérémonial 
que  quoi  que  ce  soit  au  monde  ;  et  le  chien  le  mieui  méri- 
tant ne  se  montrait  pas  Impunément  sous  leurs  yeui  trop 
^re  à  la  curée.  Tant  qu'elle  durait,  ils  ne  gardaient  point 
leurs  gants  s'ils  ne  Toolaient  pas  s*exposer  à  payer  un  pour- 
boire extraordinaire  à  leurs  Talets  declilens.  C'éta't  la  règle  : 
les  limiers  avalent  prinripaleinent  droit  au  cœur  et  à  la 
ttte;  et  les  chiens  courants  au  cou,  cju'on  dépouillait  tout 
fomant ,  attendu  que  les  curées  chaudes  sont  les  meilleures. 
Ctfles  qui ,  au  retour,  avaient  lieu  au  logis,  consistaient  en 
tranches  de  pain  avec  du  fromage  de  Hollande  arrosé  de 
sang  de  cerf. 

Faire  curée  se  dit  encore  des  cliiens  qui,  sans  attendre 
le  Teneur,  déTorent  gloutonnement  la  bète  quMIs  ont  prise. 
Défendre  la  curée,  c*esl  les  empêcher,  à  coups  de  Toiiet  ou 
de  gauie,  d'en  approciier.  Les  mettre  en  curée^  c'est  leur 
donner  plus  d^ardeur  à  la  cliasse  nar  la  curée  qu*on  leur  sert. 
On  dit  dans  un  sens  analogue  les  chiens  sont  en  curée. 

Suivant  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  mettre  en  curée , 
être  en  curée  se  disait  fignrément,  familièrement,  des  per- 
sonnes que  le  butin  ou  le  profit  qu'elles  ont  fait  anime  da- 
vantage à  qnelqne  entreprise;  et ,  dans  ce  sens ,  être  âpre 
à  la  curée  signifie  être  très^avide  de  lucre,  de  places,  de 
butin.  Cette  acception  s'est  singulièrement  élargie,  depuis 
la  révolutioa  de  juillet ,  à  propos  d'un  coup  de  tête  de  jeune 
éooUer,  auquel  on  applaudit  comme  à  un  coup  de  maître  : 
nous  voulons  parier  de  la  Curée  d'Auguste  Barbier,  l'auteur 
des  ïambes ,  stigmatisant,  comme  de  raison,  cette  meute 
d^ntrigants  et  de  poltroas  qui  ne  manque  jamais  de  se  dis- 
puter, après  la  victoire,  la  récompense  des  phis  honnêtes  et 
des  plus  braves.  Cette  satire  fougueuse ,  bien  dessinée,  élln- 
edante  de  trivialités  sublimes,  a  valu  une  nouvelle  vie,  une 
Douvelte  acception  an  mot  curée.  Maintenant ,  dès  qu'un 
pouvoir  tombe  et  qu'un  autre  lui  succède ,  la  curée  est 
ouverte,  et  ceux-là  mêmes  qui  encensaient  plus  i'aatorité 
d'hier  accourent  les  premiers  encenser  l'autorité  d'aujour- 
dliui ,  moins  excusables  cent  fois  dans  leur  âpre  curée 
que  les  chiens  d'une  meute,  qui  au  moins  ne  courtisaient 
pas  la  v«Ue  le  cerf  qu'ils  dévorent  le  lendemain. 

Eug.  G.  DB  MORGLAVB. 

CURETES  9  êlresmytliologiquesy  contemporafais  de  Sa- 
turne et  dont  le  nom  grec  xupnttç  signifie  les  tondeurs. 
Peuple  oo  prêtres ,  on  a  lieu  de  croire  qu'ils  étaient  venus 
de  Phénide,  sous  la  conduite  de  Cadmus.  Les  uns  se 
répandirent  dans  l'Étolie  et  l'Acamanie ,  À  l'occident  du 
fleuve  AdiéloOs,  et  y  prirent,  de  leurs  clieveux  courts,  dans 
lldioaiedn  pays,  un  nouveau  nom ,  qu'ils  y  laissèrent.  Au 
temps  de  Méléagre,  ils  assistèrent  à  la  chasse  de  Calydon; 
Homère  en  parle  comme  d'un  peuple  des  environs  de  cette 
ville.  Plusieurs  de  ces  aventuriers,  qu*avait  emmenés  à  sa 
suite  le  frère  d'Europe,  descendirent  dans  l'Ile  d'Eubée,  où 
ils  travaillèrent  le  cuivre  dans  sa  capitale,  appelée  depuis 
Cbakts,  nom  de  ce  métal  en  grec.  Ceux-ci  abordèrent  à 
Imliros,  dans  la  Samothraoe,  et  à  Rhodes,  lie  oh  ils  s'ap- 
pelèrent Telchines ,  et  ceux-là  à  Lemnos ,  dans  les  antres  de 
laquelle  Ils  établirent  des  forges,  ce  qui  les  fit  confondre, 
non  sans  rai!«on,  avec  les  Cy  cl  opes.  C'est  à  l'un  des  Cu- 
retés, nommé  Hercule  Id^n,  que  Pausanias  attritNie  U 
fondation  des  jeux  olympiques  en  Êlide.  Mais  ce  fût  princi- 
palement dans  la  Crète  aux  cent  villes,  alors  le  centre  de 
ranrore  de  la  civilisation  en  Europe,  que  le  plus  grand 
Bombre  des  Curetés  s'établirent  II  y  en  a  qui  prétendent  que 
cette  Ile  leur  doit  son  nom.  Ce  fut  à  eux  que  Jupiter,  ou 
Zan,  roi  de  Crète,  dut  son  éducation.  Avec  eux ,  ils  avaient 
apporté  dans  cette  tie  la  science  de  Tastronomie ,  originaire 
de  la  Clialdée ,  U»  arts  de  leur  patrie ,  et  celui  surtout  de 
travailler  le  fer.  qu'ils  tenaient  par  tradition  de  Tuhalcain , 
le  premier  forgeron  avant  le  déluge.  Ce  fut  sous  Minos  l*', 
loi  des  Cretois,  1350  ans  avant  l'ère  chrétienne,  que  PEu- 
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rope  reçut  d^eux  cette  invention  si  prédense  et  si  funeste; 
car,  si  les  Curetés  forgèrent  le  soc  qui  nourrit,  ils  forgèrent 
i'épée  qui  égorge.  lU  introduisirent  aussi  les  systèmes  reli- 
gieux, les  mystères,  les  pompes  asiatiques.  Us  a|>prirent 
encore  aux  Cretois  à  parquer  les  brebis  et  les  dièvres  er- 
rantes ,  et  à  élever  les  mouches  à  mid.  Tant  de  services 
rendus  aux  hommes,  tant  d'inventions  merveilleuses,  qu'ils 
n'avaient  fait  que  transplanter,  persuadèrent  aux  uns  que 
ce  n'étaient  que  des  endianteurs,  aux  autres  que  c'étaient 
des  génies,  des  puissances  sumaturdles.  Tels  furent  les  drui- 
des dans  les  Gaules ,  les  jongleurs  en  Amérique,  en  Laponie, 
et  au  Kamtchatka,  si  ce  n'est  que  les  Curetés  étaient  regardés 
comme  des  dieux.  Dans  la  Messénle,  ils  eurent  des  autels 
où  on  leur  sacrifiait  toutes  sortes  d'animaux.  Dans  les  traités, 
on  jurait  par  eux.  Plusieurs  énidits  pensent  que  ce  collège 
de  prêtres  n'est  qu'une  division  des  Dactyles  d  des  Co  ry  - 
ban  tes,  et  font  venir  i'étymologiedu  nom  de  ces  minis- 
tres religieux  du  grec  xpoveû  (je  frappe,  je  fais  du  bniit), 
parce  qu'à  l'exempte  des  Corybantes,  mais  avec  plus  de 
modération ,  ils  agitaient  des  javdines  dont  ils  dioqua'ent 
leurs  bondicrs.  Ce  qu'il  y  a,  ce  semble ,  de  vraiment  his- 
torique dans  l'existence  de  ces  prêtres,  c'est  que  de  l'Asie, 
alors  dans  la  splendeur  de  la  civilisation  d  des  sdences ,  ils 
se  répandirent,  formant  différentes  sectes,  dans  la  Grèce, 
à  la  suite  de  Cailmus  et  de  Sésostris,  qui  laissa  des  colonies 
dans  l'Asie-Mineure  et  la  Thrace.  Sur  les  marbres  antiques, 
ils  sont  représentés  le  plus  souvent  nus,  tm  Iwudier  long 
au  bras ,  une  épée  à  la  main ,  le  casque  en  tête  d  la  diia- 
myde  sur  les  épaules.  Deknc-Barok. 

CURIACES.  Voyez  BoiLkCES, 

CURIAL  (  PniLiBEKT-JEAN-B4PnsTE-JosEra,  comte) 
naquit  le  2t  avril  1774,  à  Saint«Pierre  d'Albigny,  en  Taren- 
taise,  dans  la  Savoie.  Cest  en  qualité  de  capitaine  dans  la 
légion  des  Allobroges  qu'il  embrassa  la  profession  des  ar- 
mes. Il  passa  en  Êgygte ,  assista  à  presque  tous  les  glorieux 
combats  que  les  armées  françaises  livrèrent  dans  cette  con- 
trée, et  fut  fait  chef  de  bataillon  en  1799.  Nommé  en  1804 
colonel  du  88*  de  ligne.  Il  se  distingua  d'une  manière  parti- 
culière à  la  bataille  d'Austerlitz,  et  obtint  le  grafle  colonel- 
m^or  des  chasseurs  à  pied  de  la  garde  impériale  ;  il  se  fit 
encore  si  bonorablemi'Ut  remarquer  à  Eylan,  que  l'empereur 
le  nomma  colonel-commandant,  et  le  fit  général  de  brigade 
après  la  journée  de  Friedtand.  Il  était  g(^n(^ral  de  division  lors- 
qu'eut  lieti,  en  1812,  la  funeste  campagne  de  Russie  ;  il  la  fit 
à  la  tête  des  chasseurs  de  la  garde,  d  y  d<^ploya  autant  de 
présence  d'esprit  que  de  courage.  De  retour  de  cette  désas- 
treuse expédition,  l'empereur  le  chargea,  en  1813,  d'orga- 
niser douie nouveaux  bataillons  de  jeune  garde,  dont  le  com- 
mandement lui  fut  confié,  et  après  les  batailles  de  Wachan 
d  de  Hanau,  qui  furent  livrées  la  même  année,  d  où  il  se 
couvrit  de  gloire ,  il  fut  envoyé  aux  frontières  du  nord  pour 
les  défendre  contre  les  efforts  des  armées  coalisées.  Mais  le 
moment  était  venu  où  les  destinées  de  la  France  allaient 
citanger;  et,  après  les  événements  du  30  mars,  Curial  fut  un 
des  premiers  offiders  généraux  qui  firent  leur  soumission 
aux  Bourbons. 

Louis  XVIII  le  créa  chevdier  de  Saint-Louis,  le  con- 
serva sur  les  cadres  d'adivité  de  l'armée,  d  le  nomma  bientôt 
commandant  de  la  19*  divl&ion  ndlitalre  et  pair  de  France, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  prendre  du  service  dans  les 
cent-jours  d  d'asi^ister  à  la  bataille  de  Waterloo.  Cepen- 
dant ,  à  la  seconde  restauration,  Louis  XVIII  lui  ayant  con- 
servé toutes  ses  dignités  civiles  et  militaires ,  il  fut  nommé 
inspecteur  générd  d'infanterie.  En  1823,  lorsi^ue  l'année 
française  entra  en  E<«pagne  pour  y  rétablir  l'absolutisme , 
le  comte  Curial  fut  chargé  du  commandement  de  la  &*  di- 
vision employée  en  Catalogne,  se  distingua  le  9  Juillet  à 
l'attaque  de  Molinos-del-Rey;  sous  Barce  one ,  d  retiuussa 
constamment  la  garnison  de  cdte  place  dans  ses  fréquentes 
sorties.  Le  comte  Curid  mourut  à  Paris,  le  30  ml  1SS9. 
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[CURIAL  (Napoléoh),  fiU  du  précédent,  naquit  en  1809. 
Élève  de  Técole  de  Saint-Cyr,il  devint  officier  de  cavalerie, 
et  donna  sa  démission  sous  Louis-Pliilippe  à  cause  de  ses 
opinions  légitimistesé  Cependant,  le  23  mars  iS35 ,  il  se  fit 
admettre  à  la  chambre  des  pairs  par  droit  d'hérédité.  Maire 
d'Alençon  en  1843 ,  il  reçut  en  cette  qualité  le  duc  et  la 
duchesse  de  Nemours ,  et  obtint  que  leur  premier  rejeton 
prendrait  le  nom  de  la  ville  qu'il  administrait  Révoqué  de 
ses  fonctions  de  maire»  au  moment  des  élections  d^avril  1848, 
parle  commissaire  général  de  la  république,  il  fut  néanmoins 
élu  à  TAssemblée  constituante,  où  il  fit  piurtie  du  comité  de 
la  guerre.  II  y  vota  en  général  avec  la  réunion  de  la  rue  de 
Poitiers,  et  fut  réélu  à  la  législative,  où  il  vota  avec  la  droite. 
Il  fit  ensuite  partie  de  la  commission  consultative,  et  entra 
en  1852  au  sénat.  II  est  mort  le  25  septembre  1861. 

L.  LOCVET.] 

GURJALES.  Voyez  Cobib. 

CURIE  (  en  latin  Curia  ),  Tune  des  divisions  du  people 
dans  Tancienne  Rome ,  et  vraisemblablement  d^orlgiiie  sa* 
bine.  Ce  mot  s'employait  aussi  pour  désigner  le  lieu  même 
où  la  curie  se  réunissait.  Chacune  des  trois  plus  anciennes 
tribus,  était  divisée  en  dix  curies,  aux  délibérations  des- 
quelles ne  pouvaient  prendre  part  et  voter  que  les  patri- 
ciens ,  mais  où  on  admettait  leurs  clients  sans  quMls  eussent 
le  droit  d'y  voter,  et  dont  les  plébéiens  étaient  strictement 
exclus.  La  curie  fut  à  Torigine  une  famille  complète  avec 
ses  dix  sous-divisions  (gentes).  Les  membres  des  trente 
Curies  formèrent  la  plus  aneienne  représentation  populaire  ; 
c^est  parmi  eux  qu'à  l'origine  on  choisissait  les  sénateurs  et 
les  chevaliers.  En  tant  que  corporations,  elles  avaient  cha- 
cune leur  divinité  tutélaire,  dont  le  culte  avait  pour  minis- 
tres le  curion  et  leflamen  curialis, 

La  plupart  des  80  curies,  jadis  disséminées,  furent  réunies 
plus  tard  au  compiium  FabriciL  La  décadence  du  patrl- 
dat  eut  pour  résultat  d'annihiler  d'abord  l'importance  po- 
litique et  ensuite  Jusqu'à  l'importance  religieuse  des  curies. 

Dans  les  derniers  temps  de  la  république,  le  mot  curia 
ne  fut  plus  guère  employé  que  pour  désigner  un  lieu  de 
réunion  du  sâiat ,  par  exemple  la  curia  HostiUa, 

Dans  l'organisation  municipale  romaine,  on  appela  curie 
une  espèce  de  sénat  à  l'hnage  de  celui  de  Rome,  et  chargé 
de  gouverner  les  villes.  Dans  ces  villes,  les  habitants  des- 
tinés à  faire  partie  de  ce  conseil  formaient  un  ordre  parti- 
culier :  on  les  nommait  curiales*  Cet  ordre  comprenait  tous 
les  habitants ,  soit  qu'ils  fussent  nés  dans  la  ville,  soit  qu'ils 
fussent  venus  s'y  établir,  possédant  une  propriété  foncière  de 
plus  de  vingt-cioq  arpents.  C'était  parmi  eux  que  l'on  choi- 
sissait les  décurioM  c'est-à-dire  les  membres  qui  compo- 
sent la  curie  ;  et  à  la  tète  de  ces  magistrats  se  trouvaient  ordi- 
nairement les  duurovirs,  dont  l'autorité n'étaitqu'annuelle,  et 
qui  présidaient.  Aucune  délibération  de  la  curie  n'était  valable 
si  les  deux  tiers  des  décurions  n'étaient  présents.  Les  affaires 
se  décidaient  à  la  majorité  des  voix.  La  curie  nommait  les 
magistrats  et  officiers  munidpaux  ;  elle  fixait  le  temps  et  le 
lieu  des  foires;  elle  accordait  seule  des  récompenses,  etc. 
Par  une  conséquence  nécessaire  des  progrès  du  despotisme , 
le  pouvoir  impérial  s'immisçait  toujours  davantage  dans  les 
affaires  des  municipes,  et  restrdgnait  l'autorité  des  curies.  Les 
curiales  furent  alors  réduits  à  n'être  plus  que  les  derniers 
agents  de  l'autorité  souveraine.  Quant  à  la  nomination  aux 
magistratures  municipales,  elle  fut  longtemps,  et  avec  réa- 
lité, entre  les  mains  de  la  curie;  mais  ce  droit  lui-même  de- 
vint bientôt  illusoire  par  la  faculté  donnée  au  gouverneur  de 
la  [Province  d'annuler  les  nominations  de  la  curie,  sur  la 
réclamation  des  élus.  Dans  le  principe,  les  curiales  dans  les 
dtés  étaient  les  seuls  dtoyens  véritables,  leur  condition  ne  ré- 
veillait que  des  idées  d'honneur,  de  dignité  et  de  considération. 
Mais  quand,  pour  satisfaire  les  besoins  d'un  luxe  hisatiable  et 
pour  acheter  la  fidélité  tovûours  douteuse  des  armées,  les  em- 
pereurs furent  obligés  de  multiplier  les  impôts,  la  contribution 


fondère,  devenue  excessive,  entraîna  l'abandon  d'une  grande 
partie  des  terres,  et  le  fisc  dont  l'avidité  allait  totgours  crois- 
sant, ayant  pris  le  parti  de  reporter  sur  les  champs  fertiles  la 
taxe  des  terres  hicultes ,  le  sort  des  curiales  devint  déplorable, 
fin  effet  dans  tous  les  municipes,  c'étaient  les  décurions  et  les 
curiales^  adndnistrateurs  des  revenus  et  des  affaires  de  la 
dté,  qui  percevaient  les  impôts  publics  sous  la  responsabi- 
lité de  leurs  biens  propres.  Les  sénateurs,  lesoffiders  du  pa- 
lais par  leur  dignité,  les  militaires  par  leur  privilégie,  le  clergé 
par  l'honneur  du  sacerdoce,  les  cohortales  et  la  plèbe  par 
leur  misère,  échappaient  à  ces  charge^.  11  ne  restait  pour  les 
supporter  que  U  classe  moyenne.  Aussi  disparut-die  rapi- 
dement, tributcrum  vînculis  quasi  prsedonum  manibus 
strangulata,  dit  Salvien.  En  vain  offre-t-on  les  terres  dé- 
sertes à  qui  veut  les  prendre;  les  lois,  qui  font  entrer  dans  la 
curie  le  moindre  plébéien  dès  qu'il  possède  vingt-dnq  Ju- 
gera, font  refuser  ces  vastes  domaines  dont  le  fisc  seul  eût 
pris  tous  les  revenus.  En  vain  accorda-t-on  divers  privi- 
lèges du  droit  dvil  aux  décurions  pour  les  retenir  dans  la 
curie  ;  en  vain  fit- on  des  lois  pour  légitimer  les  enfants  na- 
turels en  les  offrant  à  la  curie,  pour  défendre  aux  décurions 
de  s'expatrier  chei  les  barbares  ou  de  se  faire  colons  des 
riches.  On  alla  même  jusqu'à  punir  de  mort  celui  qui  rece- 
vait un  membre  de  la  curie  se  dérobant  à  sa  magistrature.  La 
dté  eut  le  droit  de  rédamer  la  fille  d'un  membre  de  U  curie 
qui  s'éloignait,  afip  que,  par  son  mariage,  die  soutint  un  or- 
dre prêt  à  s'^dndre.  Le  fils  du  membre  dé  la  curie  qui 
voulait  entrer  dans  l'Église,  s'il  était  derc  seulement,  était 
obUgé  d'y  renoncer  pour  servir  sa  mnnidpallté;  s'il  était  or- 
donné prêtre,  il  penlait  la  disposition  de  tout  son  bien,  qui 
devait  servir  de  garantie  aux  dettes  de  la  curie.  Mais  là  ne 
devait  point  s'arrêter  l'abaissement  de  cet  ordre  ;  on  alla 
jusqu'à  condamner  les  criminels  à  entrer  dans  les  curiales, 
bien  que  les  lois  impériales  l'eussent  d'abord  défendu.  Les 
juifs  et  les  hérétiques  y  étaient  admis  :  ce  ne  fut  que  depuis 
Justinien  qu'ils  furent  soumis  aux  obUgations  de  cette 
charge  sans  en  avoir  les  prérogatives.  Du  reste,  des  preuves 
nombreuses  attestent  que  l'organisation  des  curies  survécut, 
dans  plusieurs  contrées,  à  la  domination  romaine.  Cest  de  là 
que  l'Église  catholique  a  pris  l'usage  de  désigner  le  siège  de 
Rome  sous  le  nom  de  Curia  Romana,  curie  romaine, 
expression  qui  emporte  une  idée  de  suprématie  spirituelle. 
De  même,  en  Allemagne ,  on  donne  encore  souvent  le  nom 
de  curies  aux  tribunaux  et  aux  autorités  judiciaires.  Les 
Allen: ands  ont  même  créé  le  mot  curialia  pour  désigner 
l'ensemble  des  formalités  à  observer  devant  les  curies  et 
les  chancelleries ,  et  ils  appdlent  style  curial  les  formules 
qu'il  est  d'usage  d'employer  dans  les  actes  qu'on  leur  soumet. 

CURIE  ROMAINE.  On  désigne  par  cette  expreston 
l'ensemble  des  tribunaux  pontificaux,  et  par  extension  le 
gouvernement  pontifical  lui-même,  plus  spécialement  en  ce 
qui  touche  les  matières  spirituelles  et  les  affaires  de  l'Église. 
L'organisation  des  autorités  supérieures  de  l'empire  byzan- 
tin servit  de  modèle  à  celle  des  autorités  pontificales.  Léon  X, 
Pie  IV,  Innocent  XI  et  Benoit  XIV  sont  les  papes  qui  lui 
firent  subir  les  modifications  les  plus  importantes.  Un  ins- 
tant pourtant  on  put  espérer  de  Pie  IX  qu'il  confierait  à  des 
laïcs  certaines  brandies  de  l'administration  qui  intéressent 
avant  tout  le  pouvoir  tempord,  mais  les  événements  de  1848 
sont  venus  l'empêcher  de  réaliser  ses  bienfaisantes  intentions. 

La  curie  romaine  forme  aqjourd'bui  deux  départements 
principaux  :  la  curia  gralise,  pour  les  affaires  politiques, 
et  la  curia  Justilia, 

Le  premier  comprend  :  1*  la  cancelaria  romana,  chargée 
de  l'expétlition  dés  décisions  rendues  en  consistoire  par  les 
cardinaux  ;  2°  U  dataria  romana  (  voy.  Daterie )  ;  a**  la  PjB' 
nitentiaria  romana,  d'où  émanent  les  dispenses  et  les  abso- 
lutions accordées  par  le  pape  dans  certains  cas  qui  demeurent 
secrets;  4"  la  copiera  romana,  chargée  de  l'administration 
des  finances  pontificales  ;  et  5®  le  cabinet  du  pape^  où  se 
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traitent  les  affaires  poUtiqaes  et  oà  se  tient  la  correspondance 
arec  les  poissances  étrangères. 

La  ewia  JusiUia  comprend  :  i*  la  rota  ronuma,  coar 
suprême  de  Justice,  réorganisée  sons  le  pontificat  de  Sixte  lY, 
el  qui  jouissait  d*ane  immense  réputation  à  IMpoque  où  elle 
était  appelée  k  connaître  de  causes  soumises  de  tous  les 
pays  da  monde  à  sa  décision;  ce  qui  fait  qu*Q  existe  de 
Tolaminenses  collections  de  ses  arrêts  et  décisions  ;  7?  la 
signaiura  di  giustizia,  chargée  de  connaître  de  la  recCTa- 
bffîté  des  appels,  délégations  et  récusations,  et  qui  tire  son 
nom  de  ce  que  c'est  le  pape  lui-même  qui  signe  ses  décrets; 
3*  la  SiifneUura  di  grazia,  pour  les  affaires  juridiques 
dans  lesquelles  on  sollicite  une  décision  immédiate  du  pape 
par  Toie  de  grâce;  c'est  le  pape  en  personne  qui  la  pré- 
side. Les  affaires  générales  de  l'Église,  les  mesures  impor- 
tantes à  prendre,  les  béatifications,  les  fondations  d'ordres 
se  traitent  dans  des  assemblées  (eonsiitoires)  de  car- 
dinaux .  Pour  beaucoup  d'alEedres^  des  c  o  o  gr  é  g  a  t  i  o  os  de  car- 
dinaux sont  formées  qui  fonctionnent  tantôt  comme  col- 
lées permanents,  tantôt  comme  commissions  proTisoires. 

CURILES  (Iles).  Foyes  Kouriles. 

CUKION.  Voyez  Curib. 

CURION  (  CjJds  ScRreoinos },  issu  d'une  fomille  con- 
sulaire, fut  élu  tribun  du  peuple  en  Tannée  704,  par  le  crédit 
de  Pompée,  qui  comptait  alors  se  serrir  de  la  hame  qu'il  por- 
tait^ César.  C'était  un  jeune  hommed'un  &<sprit  vif  et  pénétrant  ; 
d'ailleurs,  plein  d'activité,  hardi,  entreprenant,  et,  comme  la 
plopart  des  Romains  qui  aspiraient  aux  grandes  charges, 
nullement  dépoonru  de  talents  militaires;  mais  prodigue,  am- 
bitieux, sans  scrupule  sur  les  moyens,  n'épargnant  ni  intrigue 
ni  argent  pour  arriver  ou  faire  arriver  ses  amis.  Diaprés  l'opi- 
nion unanime  des  historiens,  Féloquence  de  ce  jeune  homme 
tint  un  moment  la  république  suspend  ue  entre  César  et  Pompée. 
S'il  y  a  de  l'exagération  dans  l'importance  que  les  historiens 
donnent  à  Curion,  on  ne  peut  nier  qu'en  achetant  Curion,  le 
Tainqueur  des  Gaules  n'ait  fort  avancé  ses  affaires.  Les  dé- 
sordres de  Curion,  ses  dettes,  son  ambition  impatiente,  le 
mettaient  à  la  merd  de  Phomme  qui  depob  dix  ans,  selon 
le  mot  de  Plutarque,  conquérait  les  Gaules  avec  les  armes 
des  Romains,  et  les  Romains  avec  les  dépouilles  des  Gaules. 
A  pdne  fut-il  entré  en  charge,  que  cent  mille  sesterces  le 
firent  passer  de  Pompée  k  César.  Le  chiffre  est  sans  doute 
inexact,  et  il  est  douteux  que  Curion  se  fdt  donné  pour  si 
peu;  Curion  ne  se  déclara  pas  tout  d'abord  pour  César.  Afin 
de  dissimuler  sa  défection  sous  une  apparence  d*impartia- 
lité,  O  proposa,  sur  des  matières  indifférentes,  certaines  lois 
k  propos  desquelles  il  s'attendait  à  trouver  de  l'opposition 
du  côté  de  l'aristocratie  et  de  Pompée.  C'était  une  politique 
habile  que  de  se  préparer  par  la  contradiction  amiable  à  des 
hostilités  ouvertes. 

Une  occasion  se  présenta  bientôt  de  se  déclarer  sans  ré- 
serve contre  Pompée,  tout  en  paraissant  n'être  qu^équitable. 
L'un  des  consuls,  C.  Marcelltis  (l'antre,  P.  i£milius,  acheté 
par  César,  fit  construire,  dit-on,  avec  le  prix  de  l'achat,  une 
basilique  y  dite  la  basilique  Émilienne),  avait  proposé  de 
donner  des  successeurs  à  César.  Curion,  approuva  la  propo- 
sition ,  mais  en  ajoutant  que  Pompée  devait  également  aban- 
donner ses  provinces  et  licencier  son  armée.  Plusieurs  sé- 
nateurs trouvant  la  condition  injuste',  parce  que  Pompée 
n'avait  pas  atteint  le  terme  légal  de  ses  commandements, 
Curion  insista,  disant  que,  puisque  Pompée  et  César  se  sus- 
pectaient réciproquement,  Rome  ne  serait  en  paix  que  par 
Tabdication  de  tous  les  deux  :  avis  honnête  et  sage  en  lui- 
même,  que  tous  les  gens  de  bien  partageaient,  et  qui  fit  le 
plus  grand  honneur  à  Curion,  dont  personne  encore  n'avait 
pénétré  les  motifs.  Pompée  était  alors  à  la  campagne,  retenu 
par  une  longue  convalescence.  Il  écrivit  qu'il  était  prêt  à  ré- 
dgner  ses  commandements.  Rentré  dans  Rome,  il  en  dit  au- 
tant dans  le  sénat.  Mais  Curion  le  pénétra.  Il  répondit  qu'il 
se  suffisait  pas  de  faire  des  promesses,  qu'il  fallait  les  tenir; 
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que  c^était  à  Pompée  à  commencer;  qu'il  n était  pas  juste 
que  César,  qui  avait  beaucoup  d'ennemis,  désamaftt  le  pre- 
mier; puis,  attaquant  sans  ménagement  Pompée,  il  opina 
en  dernier  lieu  que,  s'ils  n'obéissaient  à  l'autorité  du  sénat, 
tous  deux  fussent  déclarés  ennemis  publics.  Pompée  se  retira 
indigné.  Quelques  sénateurs  voulaient  que  César  s'exécut&t 
le  premier,  y  ayant,  pensaient-ils,  du  danger  pour  Rome  à 
ce  que  Pompée  licenciât  son  armée.  César  gardant  la  sienne. 
Mais  Curion  retournait  la  chose,  disant  qu'il  y  avait  plus  de 
dangers  à  craindre  du  plus  proche  que  du  plus  éloigné.  Et 
il  insistait  pour  que  tous  les  deux  eussent  des  successeurs. 
Le  sénat  n'osait  prendre  un  parti  si  énergique,  quoique  se- 
crètement le  plus  grand  nombre  l'approuvât.  A  la  fin,  Curion 
entraîna  rassemblée,  et  trois  cent  soixante-dix  sénateurs 
opinèrent  dans  ce  sens  contre  vingt-deux  seulement  qui 
furent  de  Tavis  contrafa^.  Là-dessus  le  consul  Marcellus 
quitta  Rome,  et  vint  remettre  le  ghiive  à  Pompée,  pour 
combattre  l'ennemi  public.  Curion  protesta;  mais  comme 
l'expiration  de  sa  charge  approchait,  craignant  pour  sa  propre 
sûreté,  il  se  rendit  auprès  de  César. 

La  guerre  civile  commencée,  et  Pompée  passé  en  Grèce, 
César  donna  à  Curion  le  commandement  de  quatre  légions, 
avec  la  commission  d'enlever  la  Sicile  à  Caton,  lequel  y 
commandait  pour  Pompée,  et  de  passer  en  Afrique,  où  Va- 
rus  avait  deux  légions,  et  pour  auxiliaire  Jaba,  roi  de  Mau- 
ritanie, et  ennemi  personnel  de  Curion.  Curion  ne  fit  que 
paraître  en  Sicile.  Caton  n'essaya  même  pas  de  résister,  et 
lui  abandonna  l'Ue.  De  Sicile,  Curion  partit  pour  l'Afrique, 
méprisant  pair  arance,  dit  César,  les  forces  de  Varus,  et  ne 
prenant  avec  lui  que  deux  légions  des  quatre  qu'il  avait. 
En  deux  jours  et  trois  nuits  il  arrive  en  vue  du  rivage.  Son 
approche  met  en  fuite  des  raisseaux  qui  croisaient  pour 
Pompée  le  long  de  la  côte  africaine.  A  peine  débarqué,  il 
laissa  ses  légions  se  reposer;  pour  lui,  avec  quelques  cava- 
liers, il  Ta  visiter  la  place  dlJtique,  ob  commandait  Varus, 
lequel  était  campé  sous  ses  murs. 

Malgré  quelques  premiers  succès ,  la  défiance  s'empare 
des  soldats;  le  plus  grand  nombre  avait  servi  sous  les  dra- 
peaux de  Pompée;  prisonniers  à  Corflnium,  et  enrôlés  par 
César,  ils  avaient  en  face  d'eux ,  dans  le  camp  de  Varus, 
des  camarades.  Quelques  mots  jetés  par  un  odicier  de  Varus, 
qui  s'était  approché  du  camp,  el  leur  avait  rappelé  leur 
ancien  général,  ajoutaient  à  leurs  incertitudes.  11  n'y  eut 
pourtant  point  de  désertion ,  mais  une  sorte  de  stupeur  et 
de  découragement  qui  pouvaient  la  faire  craindre.  Curion 
tint  conseil,  les  uns  voulaient  attaquer  Varus  avant  que  le 
mal  qui  travaillait  l'armée  y  fit  de  nouveaux  progrès;  les 
autres  conseillaient  une  retraite  nocturne.  Curion  rejeta  l'un 
et  l'autre  avis.  Il  harangua  les  troupes;  elles  demandèrent  le 
combat,  et  peu  s'en  fallut  que  dans  une  attaque  elles  n'en- 
levassent le  camp  de  Varus  et  la  ville.  Curion  y  mit  le  siège. 
Pendant  les  travaux ,  on  vint  lui  annoncer  que  Juba  envoyait 
des  secours  à  Varus.  Il  ne  voulut  pas  d'abord  y  croire.  MaL% 
apprenant  que  Juba  s'approche ,  il  prend  une  sage  résolu- 
tion .  il  lève  le  siège  d'Utique ,  se  rapproche  de  la  mer,  en- 
voie chercher  les  deux  légions  restées  en  Sicile,  et  se  fortifie 
dans  un  camp  formé  autrefois  par  Sdpion  l'Africain.  Là,  il 
se  proposait  de  traîner  la  guerre  en  longueur.  Mais  une 
fausse  nouvelle  le  fit  changer  de  résolution.  Des  transfuges 
d'Utique,  probablement  envoyés  par  Varus,  lui  disent  que 
Juba  a  été  retenu  dans  l'intérieur  de  son  royaume,  et  que 
son  lieutenant  Sabura  vient  seul,  avec  des  forces  peu  con- 
sidérables. Sans  rien  vérifier,  il  lance  sa  cavalerie  la  nuit 
dans  la  direction  de  Sabura ,  et  part  à  la  suite  le  lendemain 
à  la  pointe  du  jour.  Un  bon  nombre  de  ces  hommes  est 
force  de  s'arrêter,  l'éperon  ne  pouvant  plus  faire  avancer  les 
chevaux.  Rien  n'arrête  Ciinon  qui  continue  sa  course  à  tra- 
vers h  plaine.  Enveloppé  tout  à  coup  par  les  cavaliers  de 
Sabura ,  à  la  suite  duquel  venait  Juba  lui-même ,  six  mille 
pas  plus  loin ,  avec  toutes  ses  forces,  il  songea  enfin  à  fiiirt 
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««tniie  sur  une  coUîne ,  \tour  s'y  retrancher.  Il  y  est  prévenu 
par  la  cavalerie  nomlde.  Il  n^y  avait  plus  qu^à  mourir  bra- 
vement Toute  Tarroée  périt,  sauf  les  cavaliers  restés  en 
arrière,  et  qui  regagnèrent  le  camp.  Pour  Curion,  en  vain 
le  cliel  de  cavalerie  Pexliortait  à  fuir,  lui  promettant  de  ne 
point  l'abandonner,  Curion  répondit  qu'il  ne  reparaîtrait 
Jamais  devant  César,  après  avoir  perdu  les  légions  qui  lui 
avaient  été  confiées ,  et  il  se  jeta  sur  le  fer  des  ennemis. 

Dé  NlSARD,  de  l'Acadéaiie  Fraaçaiie. 
CURIOSITÉ,  désir,  besoin,  volonté  de  connaître;  c'est 
un  mouvement  de  T&me  qui  suffirait  à  prouver  son  existence, 
et  qui  naît  de  la  croyance,  de  l*espoir,  de  la  crainte  d*un 
avenir,  et  révèle  la  prévoyance,  faculté  éminemment  intel- 
lectuelle. (Test  à  la  curiosUé  que  l'homme  doit  toutes  ses 
connaissances.  Il  fut  créé  avec  un  pencliant  à  savoir  si  pro- 
noncé que  les  livres  sacrés  le  montrent  dès  son  origine  aussi 
curieux  qu*orgueilieux.  Le  travail,  les  maladies  et  la  mort, 
résultats  d'une  connaissance  obtenue ,  n'ont  pu  détruire  cette 
inclination  dont  la  direction  est  si  importante.  Désirer  con- 
naître pour  faire  une  application  utile  des  connaissances, 
c'est  donner  à  la  curiosiié  un  but  vraiment  digne  de  lliomme, 
seule  créature  snsceptible  de  perfectionnement.  La  vue, 
Vouie,  le  tact,  ont  un  rapport  avec  nos  facultés  intellec- 
tuelles plus  immédiat  que  Vodorat  et  le  goûl,  et  semblent 
destini^  à  satisfaire  notre  curiosUé  ti  nos  besoins.  Cest  dans 
la  jeunesse  que  Ton  compare  et  que  l'on  juge.  Pour  s'assurer 
de  la  UHture  de  la  curiosité  que  l'on  éprouve,  U  faut  d'abord 
savoir  l'usage  que  l'on  se  propose  de  faire  de  ses  résultats  : 
on  peut  alors  la  diviser  en  utile,  superfiue,  et  nuisible;  et 
nous  observerons  que  la  première  est  ordinairement  un  pré- 
servatif des  deux  autres.  On  ne  voit  guère  les  gens  qui  se  con- 
sacrent k  des  découvertes  importantes  s'inquiéter  de  ce  qui 
est  étranger  à  leurs  travaux  ;  et  l'on  n'est  pas  à  la  fois  curieux 
de  grandes  et  de  petites  clioses.  La  curiosité  ne  peut  être 
inutile  sans  être  en  même  temps  nuisible,  ne  Ot-elle  que 
nous  dérober  le  temps,  cet  insatiable  consommateur  des 
pensées ,  des  actions  el  de  la  vie,  dont  le  prix  ne  nous  est 
révélé  qu'an  jour  où  nous  voulons  en  faire  usage.  La  curiO' 
Mité  sans  but  n'est  que  le  besoin  d'une  âme  dépourvue  d'af- 
fections ,  et  d'un  esprit  vide  d'idées  ;  elle  ne  se  satisfait  guère 
qu'aux  dépens  de  ceux  qui  l'éprouvent. 

L'épouse  de  Lotli  veut  voir,  et  die  meurt  ;  Dina  veut  voir, 
elle  est  déshonorée;  David  n*est  mu  d'abord  que  par  la  eu- 
riosité  :  après  l'avoir  satisfaite,  il  devient  adultère  et  ho- 
micide. L'histoire  est  pleine  d'exemples  de  curiosUé  sans 
cause  avouable,  dont  le  moindre  mal  est  d'exposer  à  la  rail- 
lerie, ainsi  qu'il  arriva  à  la  mère  de  Papirius,  quand  elle 
voulut  savoir  de  son  fils  ce  qui  se  discutait  dans  le  sénat  de 
Rome.  La  Fable  n'est  pas  moins  fertile  que  riiistoire  en 
exemples  de  curiosité  dangereuse  :  Pandore  désire  con- 
naître ce  que  renferme  la  botte  dont  les  dieux  lui  ont  fait 
présent  ;  et  sa  curiosUé  satisfaite  vaut  à  la  terre  tous  les 
maux  qu'une  vengeance  céleste  peut  y  répandre.  La  curiosité 
d'Acte  on  n'est  pas  punie  avec  moins  de  rigueur  par  la  sé- 
vère Diane.  Si  la  défiance  gpide  Sémélé  et  Psyché,  la 
curiosité  aussi  a  une  grande  part  dans  leurs  actions  :  la 
première  perd  la  vie  pour  avoir  voulu  voir  Jupiter  dans  sa 
miyesté  ;  le  twnlieur  de  la  seconde  manque  de  lui  échapper 
pour  avoir  vu  l'AiiKMir  de  trop  près. 

Tous  les  jours,  dans  la  société,  la  curiosité  se  repent  après 
s*ètre  contentée.  Si,  quand  elle  naît  de  la  défiance,  on  se 
décidait  à  se  oondalre  d'après  ce  qu'elle  a  fait  découvrir,  elle 
serait  conséquente,  et  deviendrait  la  voie  la  plus  sOre  pour 
romi»re  avec  une  é|M>use  ou  des  amis  perildes.  Mais  on  voit 
preM|ue  toujours  les  ctirietue,  df^sespf4«s  du  siicc^  de  leurs 
déniardiet,  maudira  les  connaissances  qu'ils  ont  aci|uiM«!S. 
La  vanité  est  un  des  plus  grands  nioMles  «le  la  curiosUé; 
on  veut  savoir  jusqu  où  l'on  est  plao^  dans  l'esthne  iTautrui; 
on  veut  surprendre  le  secret  de  l'admiration  qu'un  ins|Nra , 
sans  considérer  qu'elle  n'est  jaiuab  proportionnée  à  l'opiniou 


CURIOSITÉS 

qu'on  a  de  son  mérite.  La  curiosUé  natt  aussi  d*une  coa- 
sdence  mquiète  :  les  avares,  les  grondeurs,  les  intrigants, 
les  coquettes ,  écoutent  volouUen  aux  portes  les  jugements 
dont  ils  sont  l'objet ,  quitte  à  recevoir  des  leçons  dont  aa- 
cun  respect  humain  n'adoucit  Tacerbité.  La  crainte  se  mani- 
feste aussi  par  la  curiosité  chei  les  crûninels  ;  et  elle  n^est 
alors  qu'un  moyen  de  plus  de  se  soustraire  au  cliitiment 
qu'ils  appréhendent.  La  curiosUé  qui  n'a  pas  pour  objet  te 
d^ir  de  s'instruire  dans  les  sciences ,  dans  les  lettres  ou  dans 
les  arts ,  rend  les  liommes  ûnportuns  et  les  déconsidère  ;  elto 
les  rend  aussi  dangereux ,  parce  qu'elle  est  ordinairement 
accompagnée  d'indiscrétion  ;  et  comme,  soit  par  impuissance, 
soit  par  honte,  le  curieux  ne  parvient  guère  qu'à  hi  connais- 
sance imparfaite  d'un  secret,  il  peut,  dans  son  erreur,  com- 
promettre les  miéréts  ou  la  vie  de  ceux  qui  lui  sont  le  plui 
chère. 

Les  torts  et  les  dangers  de  la  curiosité  ont  été  retracés 
de  main  de  maître  par  Cervantes  dans  le  Curieux  imper^ 
tinent ,  une  des  meilleures  nouvelles  de  Don  Quichotte  ;  par 
M"*  de  Genlis,  dans  sa  comédie  de  La  Curieuse;  et  dans 
l'admirable  livre  de  Godwin,  Cateb  WUtiams ,  ou  la  curio- 
sité est  présentée  conune  une  des  plus  Tiolenles  passions 
qui  puisse  s'emparer  du  coeur  de  l'homme. 

Comtesse  db  Bran. 
CURIOSITÉS.  Ce  mot  embrasse  toutes  les  cliosos  rares 
et  singulières  que  la  sdence ,  la  manie  et  le  luxe  peuvent 
rassembler.  Quoique  rimpoitance  que  l'on  attadie  à  la  pos- 
session de  ces  objets  ait  dû  croître  avec  le  dévdoppement 
des  lumières  et  de  la  ridiesse  publique,  elle  était  déjè  fort 
grande  ches  les  andens,  surtout  quand  ils  étaient  sous  la 
puissance  des  souvenirs  qui  rdèvent  ce  qu'il  y  a  de  plus 
humble,  et  rendent  prédeux  ce  qui  parait  le  plus  vit  (  Yopet 
Baic-A-saxc). 

Quand  je  vins  à  Paris  pour  la  première  fois,  comptant 
rencontrer  un  grand  homme  et  une  menrdlle  monumentale 
è  chaque  pas,  je  me  consolai  de  ma  déconvenue  par  des 
visites  fMquentes  au  bon  et  illustre  Denon,  qui  accudllait 
ma  jeunesse  d'un  air  de  bienvdilance  dont  j'étais  transporté. 
Parmi  les  curiosités  qui  encombraient  sa  somptueuse  de- 
meure ,  je  renoarquai  sur  sa  dieminée  l'écritoire  que  Voltaire 
avait  donnée  au  grand  Frédéric,  que  Napoléon  avait  prise 
à  Potsdam,  et  qu'il  avait  atiandonnée  eosulle  au  directeur 
de  ses  musées,  à  celui  qui  composait  en  médailles  les  fkstes 
de  son  règne.  On  avait  eu  soin  d'ouvrir  à  côté  le  volume  où 
Voltaire,  rendant  compte  de  ses  liaisons  avec  la  cour  de 
BerUn,  i^oute  avec  caustidté  :  «  Il  (le  roi  de  Prusse)  me 
traitait  d'homme  divin  ;  je  le  traitais  de  Salomun;  les  épi- 
thètes  ne  nous  coûtaient  rien...  Je  pris  la  liberté  de  lui  en- 
voyer une  très-Mte  éeritoire  de  Martin  ;  il  eut  la  bonté  de 
me  faire  présent  de  qudques  colifidiets  d'ambre,  et  les  beaux 
esprits  de  Paris  s'imaginèrent  avec  horreur  que  ma  fortune 
était  faite.  »  J'allai  aussi  saluer  l'écritoire  de  Jean -Jacques 
Rousseau,  dont  était  propriétaire  le  bon,  le  sentimental 
bouitly,  qui  eut  la  modestie  de  m'assurer,  les  Uuines  aux 
yeux,  sdon  son  habitude,  qu'il  ne  s'en  servait  Jamais.  An 
reste,  cette èriitoire  en  corne,  comme  cdie  des  éooUen, 
attestait  l'éUt  voisin  de  la  misère  où  s'était  obstiné  à  rester 
l'auteur  d'Êmite. 

Pour  en  revenir  à  M.  Denon,  c'était  un  homme  qui  faisait, 
avec  une  grâce  diarmante  et  toute  moderne,  les  lionneursde 
l'archéologie.  Les  femmes  étaient  surtout  l'objet  de  ses  dâi- 
eates  attentions ,  et  il  les  mettait  aussi  à  Taise  au  milieu  da 
ses  vieilleries  qu'dies  l'eussent  été  dans  leur  boudoir.  Son 
cabinet  n'était  jamais  fermé  pour  dles,  et  W  l'avait  rangé  avec 
assex  de  coquetterie  pour  attirer  leur  attention.  Sous  verre 
était  disposées  galamment  une  multitude  de  bagues  et  de 
bijoux  qui  lui  avaient  été  donnés  par  des  souverains  et  àê 
grands  |)ersonnageA.  Le  lit  était  d'une  forme  antique;  des 
hiéroglyphes  y  étalent  bicriislés;  une  étoffe  fabriquée  m 
Mexique  le  couvrait,  et  une  inaghlticiue  pean  de  liott  à  Fé- 
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fots^  crioière  servait  4e  marche-pied.  Le  propriétaire  me 
disait  en  riant,  mi  préReoce  d'Alexandre  de  HuitiLoldt  : 
n  Cest  la  peay  d'un  lion  de  mea  araia,  qui  eut  la  bouté  de 
me  la  prêter  au  désert.  »  Denon  n'est  plus!  Sa  collection , 
tnài  de  tant  d'années  de  laborieuses  recherdies  et  de  sa- 
ciiiices,  est  dispersée  depuis  longtemps.  Il  faut  citer  aussi 
celle  de  M.  J.  d'Huyvetter,  de  Gand ,  mort  en  1833,  et  qui 
co  a  publié  une  description  sons  le  titre  de  Zeldzaamheden 
(G«iid,  1819,  in^»}.  M.  d*Huyvetter  avait  un  nombre 
prodifKlan  de  vases,  de  coupes ,  de  verres  et  de  plats  du 
moyen  âge  et  de  la  renaissance ,  ainsi  que  de  vitraux  peints. 
Gabriel  Peignot  et  paraître  en  1804  un  Essai  de  curiosiiés 
bibliographiques:  et  T.-P.  Bertin  a  traduit,  en  1810,  de 
rangeais,  de  i.  d*lsraeii ,  les  CuriosUés  de  la  Lilléralure, 
Ces  sortes  de  mélanges,  que  les  bibliopliiies  afTectionnent , 
sont  appelées  en  latin  par  les  savants  amœnitales  lillerarix, 
tilie  qui  rappelle  un  recueil  iutéressant  de  J.-Gi  Sclieiliom , 
1734-31;  14  tomes  en  7  vol.  in-8*.       De  Reippenberg. 

On  nomme  curieux  ceux  qui  se  coiuplaisent  à  réunir  ces 
sortes  d'objets.  Les  sommes  que  les  gouvernements  consa- 
crait aux  collections  leur  permettent  d'en  laire  de  ^ 
dates  :  c'est  ainsi  qu'ils  fonnent  des  galeries  de  statues,  de 
tableaux,  d'armes,  de  productions  naturelles,  tan'lis  que 
lea  particuliers  n'arrivent  guère  qu'à  former  un  cabinet 
de  curiosités  :  encore  voit^on  fi^quemment  qu'ils  tC^  par- 
viennent qu'en  dérangeant  leur  fortune.  Les  connaissances, 
le  bon  goût  et  la  prudence  sont  également  nécessaires  à  un 
curieux^  el  sous  tous  ces  rappurt<t,  le  cabinet  du  riclie  orfé- 
vi«  Odiot ,  au  foubourg  Saint- Hunor<^,  a  été  longtemps  un  de 
œnz  que  Pon  pouvait  visiter  avec  le  plus  de  satisfaction  : 
entre  une  infinité  d'objets  rares  et  de  grand  prix ,  on  ne  trou- 
vait que  là  le  masque  pris  sur  le  visage  de  Crouiwell  mort. 

Comtesse  db  Braui. 

Dans  les  arts,  le  mot  curiosilës  se  prend  pour  désigner 
g^aéralement  ce  que  réunissent  des  amateurs  dans  leur  ca- 
binet, comme  émaux,  porcelaines,  faïences,  étofles,  armures, 
menbles  et  costuiues  de  peuple»  sauvages,  ou  de  peuples 
anciens ,  ainsi  q  je  coquilles  ou  «^cliantiilons  d'histoire  natu- 
rdle.  Le  commerce  de  ces  curiosités  a  été  fort  étendu,  il  y 
a  on  sièele  environ  ;  presque  tous  le»  amateurs  de  tableaux 
et  de  dessina  avaient  aussi  des  curiosiiés  dans  leur  cab'net. 
Ce  goAt  avait  passé  de  mode  et  se  trouvait  presque  oublié; 
mais  depuis  une  trentaine  d'années  II  a  pris  de  nouveaux 
dévetoppemenU.  D'abord ,  on  s'est  contenté  de  reclierclier  les 
elijcis  fabriqués  lora  de  la  renaissance  ;  ensuite  on  a  recuelli 
ce  qui  tenait  aux  règnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XI V  ;  main 
tenant  on  admet  aussi  dans  la  curiosité  des  bronzes  dorés , 
des  chinoiseries  et  une  foule  d'objets  plus  remarquable*  par 
la  biiarrerie  de  leur  forme  et  de  leurs  couleurs  que  par  tout 
autre  cliose.  M.  Durand  à  Paris  et  M.  Revoit  à  Lyon  avaient 
formé  de  riches  caMnets  de  curiosit^^,  qui,  tous  deux,  furent 
acquis  par  le  gmivemeinent  pour  être  placés  au  Louvre. 
La  belle  eolleclton  de  M.  Dusommerard ,  dé|iosée  a  TliAtel 
de  Cluny,  est  devenue,  ainsi  que  ce  vieux  manoir,  pro- 
priété de  l'État  de|Miis  1843  On  a  pu  c'ter  aussi  le  cabinet 
doJf .  Victor  Hugo,  riche  en  curioi^itésdu  moyen  &4e,et  \endu 
depuis  qu'il  a  été  obligé  de  quitter  la  Frant^.  Enfin  les 
salles  de  ventes  des  coinmissaires-priseurs  oITrent  fort  sou- 
vent de  Irès-lidies  réunions  d'olijeU  de  curiosités  où  les 
mateurs  viennent  avec  empressement  clien-lier  ce  qui  leur 
ntnqim.  Dt'cuRs^B  aîné. 

€URICIS  DENTATUS  (Marcus  ou  ^Umis),  l'une 
des  granrles  illustrations  plelN'iennes  de  la  Rome  antique, 
non  moins  Cflèbre  par  son  di^slntorcssenièht  que  par  ses 
telents  milifa«res,  trois  fois  consul,  trioniptia  deux  fois 
dans  la  même  année,  honneur  inoui  jus<pralors.  Sa  pn*- 
mière  Hi^ion  eut  lieu  Pan  de  la  fondation  de  n*tte  ville 
4«4,  et  avant  J.>C.  !mo.  Il  termina  «ilurs  la  guerre  contre 
ki  Sam  ni  te  s,  et  smunît  les  Sabins,  qui  s'étaient  e\oitéa 
Rome.  Forcés  de  demander  la  paix,  les  SaumiU!S<?fl* 
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voyèrent  à  cetelTet  des  di^utés  au  «^nat.  Celui-ci  les  adressa 
au  consul  victorieux,  Curius  DenUtus,  qui  habitait  une  cliau- 
mière  dans  les  champs  de  la  Sabine,  dont  une  partie  restait  en- 
core à  soumettre.  Les  députés,  chargés  d'or  et  de  présents, 
prirent  la  route  du  p%ys  sabin;  ils  y  trouvèrent  Curiiis  assis 
devant  son  foyer,  sur  un  banc  grossier,  et  prenant  dans  une 
écuellede  bois  un  repas  répondant  de  tous  points  à  la  simpli- 
cité de  Ka  vaisselle.  Voulant  se  rendre  le  consul  favorable,  ils 
lui  offrirent  «leurs  présenU,  mais  bien  inutilement.  •  Allei 
raconter  aux  Samnites,  leur  dit-il,  que  Curius  préfère  cora« 
mander  aux  riches  que  d'élre  riche.  Remportai  vos  présenta 
et  cet  or  estimé  si  précieux ,  et  qui  ne  fut  exploité  que  pour 
le  malheur  des  lionunes.  » 

La  séduction  devait  avoir  peu  de  prise  sur  un  général 
qui,  de  toutes  les  opulentes  dépouilles  dont  Pyrrhus,  re- 
jeté de  l'Italie  par  la  force  des  armes,  sema  dans  sa  fuite  les 
plaines  de  Rome,  ne  garda  qu'une  aiguière  de  bois  pour  en 
faire  des  libations  aux  dieux ,  en  remerctment  de  la  victoire. 
Après  la  défaite  de  Pyrrhus,  il  s'opposa  à  ce  que  chaque  ci- 
toyen reçût  au  delà  des  sept  ar|>ents  qu'il  était  d'usage  d'ac- 
corder à  ceux  qui  avaient  participée  uneexpédition  lieiireojie; 
et  il  étouflà  les  munnures  du  peuple  en  disant  ■  que  c'était 
un  mauvais  citoyen  celui  qui  ne  se  con tentait  pas  de  la 
quantité  de  terre  suffisante  pour  le  nourrir.  »  Vainement  le 
sénat  voulut  lui  faire  accepter  500  arpents  à  prendre  sur 
les  terres  nouvellement  conquises;  il  n'accepta  rien  de  plus 
que  ce  qui  était  donné  aux  autres. 

Nommé  tribun  du  peuple,  il  défendît  énergiquement 
les  droits  de  ses  concitoyens  contre  le  patricien  Appius 
C I a u  d  i  us ,  qui  essayait  de  8*opposer  à  l'élection  d'un  con- 
sul plébéien.  L'an  77b,  éju  consul  pour  la  seconde  fois,  U 
battit  le  roi  Pyrriitis  à  la  décisive  aflalre  de  Bénévent,  par 
suite  de  laquelle  ce  monarque  fut  contraint  de  s'en  retourner 
en  Épire. 

Dès  le  commencement  du  combat,  l'aile  gauche  des  Épi- 
rotes  fut  mise  en  déroule;  mais,  à  leur  droite,  leur  roi  sn 
jetant  avec  ses  élépliants  à  travers  les  légions  romaines,  les 
culbuta  jus(]ue  dans  leurs  retranchements,  où  elles  se  ral- 
lièrent a  la  réserve.  Là,  s'armant  de  brandons,  de  torches 
et  de  dards  enflammés,  elles  repoussèrent  ces  monstrueux 
animaux ,  qui ,  se  tournant  vers  leurs  propres  phalanges, 
jetèrent  une  telle  confusion  dans  cette  armée  de  80,000 
hommes,  qu'ils  décidèrent  du  gain  de  la  phis  importante 
victoire  que  Rome  eût  remportée  jusque  là.  Elle  n'eut  d'é* 
gales  dans  les  fastes' de  la  république  que  la  magnificenca 
et  la  nouveauté  du  triomphe  dont  Curius  forme  le  contraste 
remarquable.  Réveillé  le  matin  sous  un  toit  de  tiuiume.  In 
soleil  du  même  jour  le  vil  monté  sur  un  cliar  superbe  mon- 
tant au  Capitoie«  Quatre  monstrueux  éléphants,  que  le  |jea- 
ple,  en  son  ignorance,  nommait  bœttfs  de  Lucarne,  In 
précédaient,  et  antuur  marchaient,  le  front  courlié  sous  In 
poids  des  clialnes  d*or,  et  dans  tout  le  luxe  de  leurs  ha- 
bits de  guerre,  les  chef  épi  rotes,  macédoniens,  Uiessaliens, 
et  ceux  de  l'Apulie  et  de  la  Lucanie.  Statues,  tableaux  meu- 
bles précieux,  spieu<lides  vêtements,  tksus  de  {Miurpre,  va- 
ses d'or  et  d'argeut,  tout  ce  qae  jus(|ue-Ià  avaii*nt  inventé  la 
mollesse  asi«'itique  |NJur  ses  monarques  et  la  riche  Tarentn 
pour  ses  voluptéb,  étaient  étalés  sur  des  brancards  et  rele- 
vaient rette  pompe  jusqu'alors  inconnue. 

l'outffois,  le  miui  seul  de  Pyrrhus  remuait  encore  l'Ita- 
lie; et  l'aimée  suivante  le  sénat  crut  utile  d'élever  fiuur  la 
troisième  fols  Cuniis  au  ccmsulat.  Mais  Pyrriiiis,  épuisé 
d'hommes  el  d*arKent ,  ne  |N)Uvait  renouvek»r  la  guerre ,  et 
ce  héros  alla,  par  une  triste  fatalité,  cliercher  dans  Aiigos 
une  mort  aussi  mailHmreuse  qu'obscure. 

Curius  Ueutatus  mourut  en  172,  revêtu  des  fonctions  de 
censeur. 

Le  canal  de  Terni  provient  d'un  canal  de  dérivation  quil 
fit  creuser,  el  qui  servit  à  amener  à  Rome  les  eaux  du  laC 
%niiiaia.  De?(ke-Baroii. 
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CUROPALATE9  dignité  de  la  cour  de  ConstantiDople, 
que,  d'après  son  origine  latine  (cura  palatii),  on  pent  sup- 
poser avoir  été  dans  i*origine  attachée  aui  fonctions  de 
rintendant  des  palais  impériaux,  de  Tinspecteur  des  bâti- 
ments de  la  couronne.  Par  la  suite ,  ce  titre  devint  le  pre- 
mier après  ceux  de  césar  et  de  nobilissime  ou  princes  du 
sang.XJn  historien  byzantin,  Jean  Scylitzès,  est  souvent 
désigné  sous  le*  nom  de  curopalate,  sans  doute  parce  qu*il 
exerça  auprès  des  empereurs  cette  charge ,  après  avoir  été 
d'abord  protovesiiaire  ou  intendant  de  la  garde-robe. 

CURRAN  (John  PHILPOT),  né  le  24  juin  1750,  à  New 
market,  bourg  du  comté  de  Cork ,  en  Irlande,  ob  son  père 
occupait  un  modeste  emploi  Judiciaire,  fut  un  des  avocats 
les  plus  justement  célèbres  de  la  Grande-Bretagne  ;  et  son  nom 
se  trouve  pendanf  vingt  années  au  moins  intimement  lié  à 
la  triste  histoire  de  sa  terre  natale.  Ses  parents,  nés  dans  la 
foi  protestante ,  Tavaient  élevé  dans  cette  communion ,  et 
le  destinaient  à  l'Église.  H  essaya  d'abord  de  leur  complaire, 
mais  bientôt ,  invinciblement  entraîné  vers  le  barreau ,  il 
résolut  d'embrasser  la  carrière  d'avocat.  En  1773,  Curran 
vint  k  Londres,  où  devaient  se  terminer  ses  études  de  droit; 
et  ses  premiers  essais  furent  loin  d'annoncer  l'illustre  orateur 
qu'il  devait  être.  A  un  extérieur  peu  avantageux ,  il  joignait 
une  volubilité  de  parole  qui  allait  jusqu'à  te  confusion  ;  et 
i'extrôme  sensilHlité  qui  plus  tard  fut  un  des  éléments  de  son 
talent  n'était  au  début  qu'un  obstacle  que  ses  amis  déses- 
péraient de  lui  voir  jamais  surmonter,  hes  plus  bienveillants 
eux-mêmes  lui  conseillaient  de  se  borner  à  l'étude  de  la 
jurisprudence,  lui  promettant  que,  pour  prix  de  ses  efforts, 
il  deviendrait  un  excellent  avocat  consultant  (lawyer).  Par 
bonheur,  Curran  ne  se  rendit  pas  à  leur  avis.  Reçu  membre 
du  barreau  de  Dublin  en  1775,  il  entra  sans  éclat  dans  la 
carrière  où  il  devait  s'illustrer. 

La  première  occasion  où  il  put  déployer  ses  nobles  fa- 
cultés fut  la  défense  d'un  pauvre  prêtre  catholique ,  indi- 
gnement outragé  par  un  seigneur  protestant.  Se  cliarger  d'une 
telle  cause,  désertée  déjà  par  plusieurs  avocats,  était  un  acte  du 
plus  haut  courage.  L'éloquence  entraînante  de  Curran  ar- 
racha au  jury  un  verdict  de  condamnation  contre  son  adver- 
saire ;  mais  quelque  légère  que  fût  la  peine  imposée  au  cou- 
pable, ce  verdict  fut  considéré  par  les  catholiques  comme 
un  véritable  triomphe.  A  partir  de  ce  jour,  Curran,  qui  d^à 
avait  prononcé  le  grand  moià^ émancipation ^  vit  se  tourner 
contre  lui  une  magistrature  composée  d'hommes  vendus 
au«  oppresseurs;  mais  le  peuple  des  opprimés,  l'Irlandais 
catholique  et  patriote ,  sMiabituèrent  à  le  considérer  comme 
leur  défenseur  naturel  ;  noble  et  sainte  mission  dont  jamais 
on  ne  le  vit  décliner  le  dangereux  exercice. 

En  1793,  Curran ,  devenu  membre  de  la  chambre  des 
communes,  s'asseyait  dans  Green-CoUege  entre  Flood  et 
Grattan.  Des  premiers,  il  réclama  pour  les  catholiques  l'égalité 
des  droitscivils,  et  ne  tarda  pas  à  susciter  contrelui  les  haines 
des  hommes  du  gouvernement.  On  n'aurait  oser  l'injurier 
à  la  tribune,  on  le  fit  insulter  dans  la  rue ,  et  ses  adversaires, 
après  l'avoir  fait  provoquer  ai  duel  par  un  spadassin  qui  se 
croyait  sûr  de  le  tuer,  le  poursuivirent  dans  sa  profession. 
Ils  firent  répandre  le  bruit  que  Curran ,  mal  vu  de  l'adminis- 
tration, perdrait  sûrement  toutes  ses  causes,  et  sans  que  sa 
réputation  d'avocat  fût  en  rien  dimmuée,  sa  clientèle ,  con- 
sidérable  à  cette  époque ,  fut  aussitôt  réduite.  «  J'aurais 
pu  faire  comme  tant  d'autres,  a4-il  dit,  traîner  mes  compa- 
triotes au  marclié  de  la  corruption  et  m'élever  de  la  sorte  au 
faite  de  la  richesse  et  du  remords  ;  mais  je  crus  qu'il  était 
plus  beau  de  rester  avec  eux  et  de  leur  offrir  quelques  con- 
solations.  »  La  mission  qu'il  se  donnait  là  ne  laissait  pas 
que  d'être  périlleuse  pour  lui.  Dans  une  plaidoirie,  il  lui  arriva 
un  jour  de  tracer  de  la  profonde  misère  des  classes  pauvres 
en  Irlande  un  de  ces  tableaux  vrais  et  déchirants  comme  il 
en  savait  (aire.  Le  président  l'interrompit  pour  ordonner  en 
termes  vagues  au  shérif  d'arrêter  quiconque  parlerait  avec  li- 


cence dans  raudienee.  a  Obéisses,  M.  le  shérif,  s'écria  CorrraB; 
préparez  mon  cachot  1  mon  lit  de  paille!  J'y  dormirai  bien 
plus  tranquille  que  si  j'occupais  le  siège  avec  la  conviction  de 
le  déshonorer!  »  Mais  l'heure  approchait  où  son  talent  allait 
avoir  à  se  déployer  dans  des  causes  tristement  et  noblemcai 
célèbres,  dans  des  procès  politiques,  où  il  ne  s'agissait  pas 
seulement  de  sauver  la  tête  d'un  accusé ,  mais  encore  de 
revendiquer  les  imprescriptibles  droits  de  sa  nation  et  de 
flétrir  l'odieux  gouvernement  qui,  depuis  six  siècles ,  tenait 
llrlande  sous  le  joug  de  la  conquête. 

C'est  en  1 794  que  commença  la  série  de  ces  procès  dans  les- 
quels l'Angleterre  punissait  la  rébelbon  sans  s'efforcer  jamais 
d'en  rechercher  et  d'en  détruire  les  causes  ;  où  l'accusé  et 
l'avocat,  se  sentant  condanwés  à  l'avance,  n'abandonnaient 
cependant  ni  l'un  ni  l'autre  une  défense  qui  ne  leur  laissait 
d'autre  espoir  qued'exposer  des  principes  auxquels  ils  avaient 
consacré  leur  vie.  Ce  fut  amsi  que  Curran  défendit  Jackson» 
qui  vint  mourir  au  milieu  de  l'audience,  enlevé  par  un 
poison  violent  qu'il  avait  pris  pour  échapper  au  bourreau. 
Et  c'était  ainsi  qu'il  devait  encore  défendre  les  patriotes  Orr, 
Finnerty  etFinney,  quand  allait  éclater  en  Irlande  l'insurrec- 
tion de  1798. 

A  cette  année  fatale ,  inscrite  en  lettres  de  sang  dans  les 
annales  d'Erin ,  ce  pays  voulut  suivre  le  mouvement  de 
notre  révolution ,  et  s'allier  avec  la  république.  Des  troupes 
françaises  furent  appelées,  mais  une  partie  de  ces  troupes 
seulement  put  débarquer,  et  les  rebelles,  pris  les  armes  à  la 
mam,  eurent  à  se  défendre  contre  l'accusation  de  haute  tra- 
hison, pour  avoir  introduit  l'étranger  au  sein  du  pays. 
Curran  entreprit  la  défense  du  plus  chargé  de  tous  les  ac- 
cusés, Wolfe-Tone,  qui,  après  être  allé  en  personne  solli- 
citer, au  nom  des  Irlandais-Unis,  les  secours  du  Directoire, 
avait  été  pris  les  armes  à  la  main ,  au  milieu  de  la  flotte 
française.  Wolfe-Tone,  paraissant  à  l'audience  sous  un  uni- 
forme d'officier  françds ,  déclinait  comme  tel  la  compétence 
de  ses  juges.  Curran  fit  de  vains  et  inutiles  efforts  :  l'accusé 
avouait  tout  héroïquement;  li^ement,  il  avait  encouru  la 
peine  de  mort;  mais  il  demandait  la  mort  du  soldat,  et  cette 
requête  dernière  ,  il  ne  put  même  l'obtenir,  Curran  com- 
battit pied  à  pied,  d'une  façon  désespérée,  pour  arracher 
son  client  à  une  juridiction  dont  il  niait  la  compétence,  lorsqu'il 
apprit  à  l'audience  que  Wolfe-Tone  venait  de  se  couper  la 
gorge.  Ainsi  se  terminaient  la  plupart  de  ces  procès  d'État. 

Ni  Curran  ni  aucun  membre  de  sa  famille ,  nul  de  ses 
amb  intimes  même,  n'avait  été  soupçonné  d'être  entré  dans 
aucune  conspiration ,  lorsqu'éclata  l'insurrection  ou  plutôt 
l'émeute  de  1803.  Le  gouvernement  n'eut  pas  plus  tôt  saisi 
les  fils  de  cette  affaire  que  Curran  vit  sa  maison  fouillée 
comme  suspecte.  II  fut  appelé  devant  les  membres  du  con- 
seil privé ,  et  accusé  d'avoir  pris  part  au  complot.  Il  apprit 
alors  à  la  fois,  dans  Tinterrogatoire  qu'il  subit,  qu'un  jeune 
homme  qu'il  avait  particulièrement  distingué ,  et  qu'il  avait 
reçu  chez  lui ,  Robert  Emmett,  était  le  chef  de  la  conspira- 
tion ,  et  que  ce  jeune  homme ,  alors  sous  le  poids  d'une  ac- 
cusation capitale,  s'était  fait  auner  de  la  fille  chérie  de  l'avo- 
cat ,  Sarah  Curran ,  qui  ne  se  consola  jamais  de  la  mort  do 
son  amant,  et  à  laquelle  le  dernier  barde  irlandais,  Moore, 
a  consacré  une  de  ses  plus  touchantes  mélodies.  Curran  fut, 
non  le  défenseur,  mais  le  conseil  d'un  homme  qui ,  par  son 
imprudent  amour,  par  son  imprudente  conduite ,  avait  porté 
le  deuil  et  la  désolation  dans  une  famille  jusque  là  heureuse 
et  paisible ,  et  lorsque  le  malheureux  Emmett  mourut  de 
la  mort  des  traîtres  (1803),  son  généreux  ami  lui  avait 
complètement  pardonné. 

La  mort  de  ce  jeune  homme  frappa-t-elle  assez  rudement 
Curran  pour  bouleverser  toute  sa  vie?  ce  triste  événement 
le  porta-t-il  à  abandonner  à  cinquante-trois  ans  une  carrière 
suivie  avec  tant  d'honneur  et  d'éclat?  Ce  qui  est  certain  » 
c'est  que ,  peu  de  temps  après  cet  événement ,  les  whigs  ^ 
amis  de  Curran,  étant  arrivés  au  pouvoir,  il  accepta  une 
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^laM  de  jodicatare ,  qui  n'était  à  proprement  parler  qn^une 
retraite  honorable.  Ilderât  aussi  meinbre  do  conseil  pri^é. 

L^umée  1806  vit  rirlande  perdre  le  dernier  symbole  dUn- 
^Kpeadance  nationale  qn^elle  eût  conserré,  son  parlement. 
En  échange  du  parlement  national  qu^on  lui  enlevait ,  rir- 
lande dot  envoyer  un  certain  nombre  de  membres  aux  deux 
chambres  de  Westminster.  Les  amis  de  Curran  désûrèrent 
le  voir  entrer  anssi  dans  le  parlement  britannique;  mais  à 
ce  talent  éminemment  irlandais ,  il  fallait  un  auditoire  irlan- 
dais; il  déclina  donc  toutes  les  offres  qui  lui  furent  faites  à 
cet  égard.  D'ailleurs ,  sa  santé  déclinait  visiblement,  et 
le  14  août  1817,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans,  il  mourut  à  Lon- 
dres ,  loin  de  cette  Irlande  qu'il  avait  si  tendrement  aimée. 

GURRENGY.  On  appelle  ainsi,  en  Angleterre,  l'argent 
en  circulation ,  mais  plus  particulièrement  encore  le  papier- 
monnaie.  On  désigne  également  sons  ce  nom  plusieurs  signes 
représentatif  qui  ont  encore  cours  dans  les  colonies  anglai- 
ses  de  l'Amérique. 

CURRER-BELL.  Voyez  Baoïms  (Charlotte). 

CURRY.  Voyez  Cdrcuma. 

CURSEUR  (du  latin  cursor^  qui  court),  petit  corps, 
(iétite  lame,  r^e  ou  pointe  de  métal,  qui  glisse  dans  une 
fente  ou  coulisse  pratiquée  au  milieu  d'une  lame  ou  d'une 
règle ,  qui  coule  on  court  sur  une  autre ,  s'avance  et  se  re- 
cule à  volonté.  La  règle  à  calcul  est  pourvue  d'un  curseur. 

En  termes  d'astronomie ,  on  nomme  curseur  un  fil  mo- 
bile par  le  moyen  d'une  vis,  qui  dans  un  micromètre 
sert  è  renfermer  les  deux  bords  d'un  astre,  pour  mesurer  son 
diamètna  apparent.  En  termes  de  marine,  c'est  un  contre- 
poids mobile  qu'on  fait  glisser  à  volonté  sur  un  corps  qu'on 
veut  tenir  en  équilibre. 

CURSIVE  (decursare,  courir),  écriture  tracée  avec 
quelque  rapidité. 

CURTIUS  (Marcos),  héroïque  et  Jeune  Romain,  de 
Cunille  patricienne,  s'est  immortalisé  par  une  des  plus  belles 
actions  qu'ait  inspirées  l'amour  de  la  patrie,  action  si  su- 
blimé que  les  grandes  Ames  se  défendent  de  la  mettre  au 
nombre  des  fables  où  force  nous  est  bien  de  la  ranger. 

L'an  de  Rome  392  (  362  avant  J.-C.  ),  il  s'ouvrit  tout  à  coup 
dans  le  Forum  un  abtme  sans  fond.  Vainement  essaya-t-on 
de  le  combler  par  une  immense  quantité  de  terre ,  de  pierres 
et  de  décombres.  On  consulta  les  dieux  :  «  Si  vous  voulez 
que  Rome  portée  jamais  le  nom  de  la  ville  éternelle,  répon- 
dirent les  anispices,  Jetez  dans  le  goufTre  ce  qui  fait  la  prin- 
cipale force  des  Romains.  »  Et  le  peuple  d'interroger  de  nou- 
veau les  dieux  pour  savohr  ce  qui  faisait  sa  force.  A  ce 
moment  on  vit  accourir  vers  le  gouffre  un  Jeune  cavalier , 
couvert  d'armes  étincdanles,  monté  sur  un  cheval  superbe 
etenhamacbé  comme  en  un  jour  de  fête  :  c'était  Curtlus,  qui, 
arrivé  au  bord  de  l'abtme,  se  dévouant  à  haute  voix  aux 
dieux  Mânes,  les  bras  tendus  vers  le  ciel,  aux  yeux  d'une 
multitude  ravie  d'admiration ,  se  précipita  dans  le  gouffre, 
qui  se  referma  aussitôt.  DEKfiE-BARoir. 

CURTIUS  (Salon  ou  Cabinet  de  figures  de).  Cur- 
lins,  dont  le  véritable  nom  était  probablement  Curtz,  ar- 
tiste allemand  de  naissance ,  se  fit  naturaliser  en  France, 
où  il  vmt  vers  l'année  1770.  Il  se  fixa  à  Paris ,  et  fl  y  a  passé 
toute  sa  vie ,  sauf  quelques  excursions  temporaires  dans  les 
provinces  et  dans  les  pays  étrangers.  Il  parait  que  c'est  à 
lui  que  l'on  doit,  non  lînvention,  fort  ancienne,  mais  le  per- 
fectionnement des  figures  sculptées  en  ci  re,  ou  en  une  com- 
poation  particulière,  et  représentant,  de  grandeur  natu- 
relle, 80U8  leur  costume  ordinaire ,  avec  plus  ou  moins  de 
ressemblance ,  les  personnages  morts  ou  vivants ,  le  plus  en 
vogue.  Curtins  établit  deux  salons,  l'un  au  Palais-Royal , 
Tautre  sur  le  boulevard  Saint-Martin,  et  plus  tard  sur  celui 
du  Temple,  près  du  tbé&trc  de  Nicolet.  Tous  les  ans  il  re- 
Bouvdait  ses  deux  salons ,  et  tons  les  mois  il  y  changeait 
quelque  chose.  Le  premier  était  plus  spécialement  consacré 
aux  grands  hommes ,  aux  illustres  notabilités.  Dans  le  se- 


cond étaient  rangés  les  grands  scâérats,  les  individus  qui 
s'étaient  fait  un  nom  dans  les  classes  inférieures  de  la  so* 
ciété.  Comme  il  faisait  les  bustes  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  distingué  à  la  cour  et  à  la  ville ,  il  gardait  une  copie 
des  têtes  les  plus  remarquables  par  leur  caractère  ou  leur 
beauté ,  et  il  les  exposait  dans  ses  salons.  H  modelait  les 
rois,  les  grands  écrivains,  les  jolies  femmes  et  les  voleurs. 
On  y  vit  Jeannof  et  Desrues,  le  C"  d'Estaing  et  Linguet,  le 
grand  Frédéric  et  Vcltaire ,  Catherine  II  et  J.-J.  Rousseau, 
Hayder-Aly  et  l'aéronHite  Blanchard,  Franklin  et  Caglios- 
tro ,  la  comtesse  de  la  tfothe- Valois  et  Mesmer,  Buffon  et 
M"*  Contât,  la  famille  royale  assise  à  un  banquet,  et 
Louis  XVI  à  coté  de  son  heau-frère  Joseph  II ,  la  réception 
des  ambassadeurs  de  Tippou-Saib,  etc.  L'aboyeur  criait  à 
à  la  porte  :  Entrez,  meis^furs  et  dames,  venez  voir  le 
grand  couvert  ;  entrez ,  c'est  tout  comme  à  Versailles. 
Il  n'en  coûtait  que  deux  sous;  pour  douze  sous,  on  appro- 
chait, on  circulait  près  des  figures;  et,  malgré  la  modicité 
des  prix ,  Curtius  faisait  des  recettes  de  800  fr.  par  jour.  On 
voyait  aussi  chez  lui  des  objets  précieux  en  peinture  et  en 
sculpture ,  des  monuments  antiques ,  des  momies ,  des  rare- 
tés telles  que  la  chemise  que  portait  Henri  IV  lorsqu'il  Ait 
assassiné,  avec  les  certificats  qui  prouvaient  l'authenticité  de 
cette  pièce;  enfin,  toutes  les  nouveautés  qui  avaient  fait 
sensation  à  diverses  époques. 

Curtius  se  montra  patriote  dès  le  commencement  de  la 
Révolution  :  0  exposa  les  figures  de  Lafayette,  Bailly,  Mira- 
beau et  autres  députés  de  l'Assemblée  constituante,  celles  des 
principaux  détenus  et  vainqueurs  de  la  Bastille ,  et  deux 
modèles  de  cette  forteresse-prison ,  l'un  dans  son  état  natu- 
rel, l'antre  avec  ses  ruines.  Mais  Curtius  devint  girouette, 
comme  bien  des  gens  qui  ne  s'en  vantent  pas,  et  qui  en  ont 
fait  comme  lui  un  métier  lucratif.  Il  offrit  à  l'hommage  on 
à  l'horreur  du  public  les  grands  hommes  du  jour,  les  grands 
hommes  à  la  mode ,  triomphants  ou  victimes ,  et  leur  décer- 
nant l'apothéose  ou  le  châtiment,  suivant  les  circonstances. 
On  vit  ainsi  tour  à  tour,  dans  ses  salons,  les  girondins  et  les 
montagnards ,  Vergniaux  et  Danton ,  le  duc  d'Orléans  et 
Philippe-Égalité ,  Marat  et  Charlotte  Corday ,  le  père  Du- 
cliesne  et  Robespierre ,  M****  Roland  et  le  capucin  Chabot , 
M"**  Tallien  et  Barras,  Dumouriez  et  Talleyrand,  Bonaparte, 
sa  famille,  ses  marécliauz,  ses  favoris,  et  quelques-uns  de  ses 
chambellans  et  de  ses  sénateurs.  Si  sa  mort  ou  celle  de  son 
héritier  les  a  empêchés  de  nous  montrer  les  effigies  des  rois , 
des  héros  de  la  restauration,  des  princes  de  la  sainte-alliance, 
du  roi  Louis^Philippe  et  de  sa  famille,  des  colosses  de  la  nou- 
velle république  et  du  nouvel  empire,  ils  ont  été  suppléés 
dans  cette  tAcbe  par  leurs  successeurs  ou  Unitateurs  des  bou- 
levards, qui,  eux-mêmes ,  faute  de  curieux  et  de  pratiques , 
ont  aujourd'hui  presque  entièrement  disparu  de  Paris  pour 
aller  s'établir,  sur  de  minimes  échelles,  dans  quelques  coins 
de  barrières  et  se  risquera  peine  de  loin  en  loin  dans  des  foires 
de  villages.  H.  Aitdiffret. 

CURTIUS  RUFUS  (Quinrus).  Voyez  QuiirrcConCB. 

CURULE  (Chaise  ou  Chaire).  Voyez  Chaise  cdbule. 
On  l'appelait  ainsi  soit  de  eurvus,  courbé,  parce  que  ses 
pieds  étaient  courbés  en  dedans,  soit  de  currus,  char, 
parce  qu'on  la  plaçait  sur  un  char. 

CURVILIGNE  (du  latin  curmiJ,  courbe,  et  de  Zinea, 
ligne),  c'est-à-dire  formé  de  lignes  courbes  (voyes Figure 
et  Ahclb). 

CURVINERVÉ  (de  eurvus,  courbe,  et  nervus,  nerf). 
On  appelle/etii//e5  curvinervées  celles  qui  ont  les  nervures 
courbées  de  manière  à  être  à  peu  près  parallèles  au  bord  de 
la  feuUle.  L'bémérocaUe  du  Japon  (Jïinkia  subcordata  )  en 
offre  un  exemple. 

CURVIROSTRE  (de  eurvus,  courbe,  et  rostrum, 
bec),  terme  d'ornithologie,  épithète  des  oiseaux  dont  le  bec 
est  courbé  vers  la  pointe ,  tel  que  celni  des  perroquets.  Cast 
aussi  le  nom  spécifique  d'un  bec-croisé. 
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CUSA  —  CUSTINE 


CUSA  (Nicolas  de)  ou  Nicolavs  CUSANXJS,  célèbre 
et  savant  cardinal  de  rÉKHse  romaine ,  dont  le  véritable  nom 
était  h'hrgfiffs  ou  Écrevisse,  naquit  en  UOl  dans  le  pays 
de  Trêves,  sur  les  bords  de  la  Moselle,  en  face  de  Berncas- 
tel  f  k  Kues ,  d*où  lui  Tient  le  nom  sous  lequel  11  s'est  illos- 
Xx(\  Fils  d*un  |>auvre  marinier,  les  secours  du  comte  Ulrich 
de  Manderscheid  le  mirent  à  même  d*étudier  le  droit.  Décou- 
ragé par  la  perte  du  premier  procès  qu^il  eut  à  plaider,  il  se 
consacra  dèt  lors  à  la  théologie.  Possédant  une  connaissance 
apprufoudtedes  tangues  grecques,  latine  et  liébraique,  e(  doué 
d*un  remarquable  talent  dlmprovisatlon ,  il  ne  tarda  pas  à 
se  faire  une  grande  n^putation.  Après  avoir  rempli  différen- 
tes fonctions  ecclésiastiques  à  Saint-Wendel  et  à  Coblentz , 
il  alla  au  concile  de  B&le  en  qualité  d*arcliidiacre  de  TÉglise 
épi:$copaIe  de  Liège ,  et  y  défendit ,  notamment  dans  un  ou- 
vrage intitulé  :  De  Concordantla  catkolïca,  qu^il  présenta 
aux  Pères  du  concile,  le  principe  que  les  décisions  des  con- 
ciles généraux  en  matière  de  foi  sont  obligatoires  pour  le 
fiape  lui-même.  Peu  après,  Eugène  IV  n^ussit  à  le  ga 
gner  aux  intérêts  du  saint-siége ,  dont  II  devint  dès  lors  Tun 
des  plus  habiles  déienseurs.  11  alla  ensuite  à  Constantinople, 
cliargé  des  |>leins  pouvoirs  de  la  cour  de  Rome  pour  y  tenter 
encore  une  fois,  mais  toujours  aussi  inutilement,  la  réimion 
des  Églises  grecque  et  latine.  En  1448,  Nicolas  V  lui  donna 
le  chapeau  de  cardinal ,  le  nomma  évêque  de  Briien  et  le 
diargea  de  mettre'  en  ordre  les  œuvres  d'Archîmède.  C'est 
à  la  suite  de  cette  mission  que  Nicolas  de  Cusa  composa  son 
traité  De  Compléments  mathemaiicis.  Déjà  envoyé  précé- 
demment en  Allemagne  à  Peflet  d*y  rétablir  la  discipline  dans 
les  couvents,  il  y  retourna  entore  à  diverses  reprises  avec 
le  titre  de  l^t,  par  exemple ,  en  I4&ï ,  pour  négocier  avec 
les  hussites.  Plus  tard,  Tarcbiduc  Sigismond  d'Autriche 
ayant  refusé  de  lui  rendre  liommage  à  titre  de  vassal  pour  ses 
domaines  situés  dans  févéché  de  Brixen ,  il  ent  de  nom- 
breux et  vifs  démêlés  avec  ce  prince,  qui  finit  par  le  faire 
prisonnier,  et  qui  ne  lui  rendit  hi  liberté  qu*à  de  très- 
dures  conditions.  Il  mourut  à  Todi  en  Ombrie,  le  11  août 
1464 ,  et  fot  enterré  à  Rome;  mais  son  cœur  fut  déposé  dans 
la  chapelle  de  Thôpital  qu'il  avait  fondé  à  Kues. 

Ses  connaissances ,  surtout  en  matliématiques ,  furent  pro- 
digieuses pour  le  temps  où  il  vécut.  11  admettait  la  plura- 
lité des  mondes,  et  soutint  dans  ses  ouvrages  la  doctrine 
du  mouvement  de  rotation  de  la  terre  autour  du  soleil  (doctrine 
dont  la  démonstration  devait  valoir,  deux  siècles  plus  tard , 
tant  de  persécutions  à  Galilée  ).  Il  fut  en  outre  un  des  premiers 
k  démontrer  la  fausseté  des  décrétâtes  d'Isidore  et  des 
donations  de  Constantin ,  et  à  en  parler  dans  son  ouvrage 
intitulé  :  De  Caiholica  veritaie.  Une  édition  complète  de 
ses  œuvres  a  paru  à  Bâie  en  166&  (  8  vol.  in-fol.) 

CUSCUTE  ,  genre  de  la  famille  des  convolvulacées  et 
de  la  tétrandrie  digynie ,  qui  renferme  des  plantes  parasites 
d*nn  aspect  singulier.  Elles  ont, en  général,  des  tiges  grêles, 
filiformes,  rouges  ou  blanches,  entièrement  dt^pourvues  de 
feuilles,  qui  s*enlaoent autour  des  herbes  voisines,  sur  les- 
quelles elles  se  cramponnent  au  moyen  de  petits  suçoirs,  et 
qu'elles  ne  tardent  point  à  faire  périr.  La  cuscute  d  Europe^ 
(cu<cufn  europœa  )  est  commune  dans  les  bois ,  les  liaies, 
les  prairies,  où  on  la  trouve  pnncifialeinent  sur  les  luzer- 
nes. La  cuscuta  epithymum  sTattache  à  la  bruyère ,  au 
chanvre,  à  la  luzerne,  au  lin  et  plus  communément  au  thym. 
Ces  deux  espèces  indigènes  se'  répandent  sur  de  grands  es- 
paces avec  une  effrayante  rapidité,  causant  ainsi  de  grands 
dégâts  dans  les  champs  cultivés.  Ces  plantes  ont  passé  au- 
trefois pour  Incisives ,  afiéritivcs  et  légèrement  purgativea  ; 
mais  elles  sont  aujourd'hui  Inusitées, 

CUSPAUI  \ ,  genre  appartenant  à  la  pcntandrie  roo- 
nogynie,  et  à  la  fiimille  des  diosmées-cnspariées.  On  n'en 
connaît  bien  qu'une  espèce,  qui  est  indigène  de  l'Amérique 
du  sud,  où  elle  croit  en  abondance  dans  les  bols,  à  2  ou  3 
myiiainètres  de  la  rive  orientale  du  Carony,  au  pied  des 


monts  qui  entourent  les  missions  de  Capassui,  Upafa  et  Alla 
Gracia.  Elle  prospère  aussi  à  Touest  de  Cumana,  dans  le 
golfe  de  Santa- Fé,  et,  comme  l'a  observé  M.  de  lluudwldt, 
elle  peut  devenir  un  excellent  article  d'importation  de  la 
Nouvelle-Andalousie,  he  cuspuria  febr\fuga,  ou  bonplan'- 
dia,  est  un  arbre  toujours  vert,  très-élégant,  qui  s'élève 
jusqu'à  vingt  et  même  vingt-sept  mètres,  dont  le  tronc  cy« 
lindrique  est  couvert  d'une  éoorce  grise,  et  est  très-ra- 
meux  au  sommet.  Les  branches  sont  alternes  et  les  supé- 
rieures s'étendent  presque  horizontalement.  Les  feuilles,  al> 
temativeroent  rangées  sur  les  branches,  ont  jusqu'à  6e  cen» 
timètres  de  long,  sans  y  comprendre  le  pf^tiole  ;  elles  sont 
composées  de  trois  folioles  ovales,  oblongues,  pointues  aux. 
extrémités,  et  attachées  par  leur  base  k  un  pétiole  simple- 
ment canalicnlé,  de  30  à'SS  centimètres  de  long.  Le  fruit 
consiste  en  cinq  capsules  orales,  bivalves,  envelopitant 
chacune  une  semence  simple.  L'écorce  du  bonp'imdia, 
con  -ue  dans  le  commerce  de  la  droguerie  sous  le  nom 
A^angusture,  tient  aujourd'hui  un  rang  érainent  dans 
la  matière  mi^dicale.  Pelouze  f)ère. 

CUSSëT,  ville  de  France,  cbef-iieo  de  canton  de  l'Al- 
lier, à  64  kilom.  de  Moulins,  avec  6  575  habitants,  est  si- 
tuée au  cofinuent  de  deux  f»etiU  cours  d'eau.  Elle  possède 
un  tribunal  civil,  un  collège  et  une  école  supérieure  pro- 
fessionnelle. On  y  voit  une  église  dont  la  façade  date  du 
onzième  siècle,  quelques  débris  d'un  c'olire  roman  et  une 
{sro^e  tour  servant  de  prison,  reste  des  fortifications  dont 
Louis  XI  l'avait  entourée.  Une  «bbaye  de  dames  fondée  en 
836  donna  naissance  à  Cusset,  qui  forma  plus  tard  une  dé- 
pendance de  la  couronne.  La  jolie  promenade  dite  V Allée 
desDamrs  conduit  à  Vichy  en  suivant  les  bords  du  Si- 
cbon;  sur  cette  route  se  trouv>>nt  deux  sources  minérales 
de  même  nature  que  celles  de  Vichy.  L'établissement  ther- 
mal de  Cusset  est  fréquenté. 

CUSTINE  (AnAM-PniuppE,  comte  db),  général  en  chef, 
né  k  Metz,  le  4  février  1740,  fut,  comme  les  enfants  d'extrac- 
tion noble,  nommé  oflicier  dès  son  lias  âge;  à  sept  ans  il 
était  lieutenant  en  second  au  régiment  de  Saint-Cbamans.  U 
parut  à  la  suite  du  maréchal  de  Saxe  pendant  la  guerre  des 
Pays-Bas.  On  le  rappela  du  camp  pour  l'envoyer  an  collège 
à  Paris.  Ses  études  étant  k  peu  près  terminées,  il  entra  dans 
le  régiment  du  roi.  Il  fut  successivement  lieutenant-capitaine 
au  régiment  de  Scliomherg-Dragcms ,  et  à  vfaigt  et  un  ans 
colonel  du  régiment  de  Custine.  Les  voyages  achevèrent  son 
éducation  militaire;  Il  visita  les  cours  du  nord,  séjourna  as- 
sez longtemps  k  Beriin,  et,  à  son  retour  en  France,  hitro- 
duisit  dans  son  régiment  la  discipline  allemande.  U  partit 
spontanément  pour  l'Amérique  du  Nord,  échangea  son  régi- 
ment de  dragons  contre  celui  deSaintongeinlanterie,  et  gagna 
àlapolntedel'épée,  au  siégede  New-York,  le  gradede  maréchal 
de  camp.  A  son  retour  en  France,  il  fut  fait  gouvemeurde  Tou- 
lon, et  en  1789  la  noblesse  de  Lorraine  le  nomma  député  aux 
états  gén<<ranx.  11  se  prononça  pour  le  parti  de  la  révolution. 

Ses  opinions  politiques  présentaient  dès  lors  d'étranges  con- 
tradictions. Il  avait  appuyé  l'établissement  des  gardes  natio- 
nales et  demandé  une  déclaration  des  droits  de  l'homme  et  du 
citoyen,  de  même  qu'il  s'était  prononcé  pour  le  principe  de 
la  souveraineté  nationale;  et  bientôt  après  on  le  vit  contester 
à  la  nation  le  droit  de  disposer  des  «biens  du  clergé,  réclamer 
pour  le  roi  le  droit  de  paix  et  de  guerre,  la  suppression 
des  apanages,  mais  de  fortes  dotations  pour  en  tenir  lieu; 
proposer  de  contraindre  tous  ceux  qui  avaient  reçu  des 
dons  et  gratifications  de  la  cour  à  les  restituer,  s'opposer  k 
tous  les  décrets  contre  les  émigrés,  et  demander,  daits  le  cas 
d'évasion  du  roi,  la  convocation  d'une  assemblée  nationale. 
Admirateur  du  régime  militaire  des  princes  allemands,  il 
en  réclamait  l'application  aux  troupes  françaises,  et  citait 
comme  général  modèle  Laudon,  qui  dans  un  moment  d'el- 
feivescence  militaire  avait  tué  deux  soldats  mutinés. 

Nul  général  n'avait  signalé  son  entrée  dans  le  oomman- 


CUSTINE  —  CUSTODE 


49 


taicBt  par  dei  faits  d*ann«aplii$  briflants  et  plus  rapides, 
n  tt  distingua  encore  dans  la  campagne  de  1792,  par  la 
prise  de  Spire,  de  Worms ,  de  Mayence ,  de  Francfort-sur- 
le-Meifl: niais,  en  1793,  il  abandonna  toutes  ses  conquêtes 
et  se  replia  en  Alsace.  Il  pouvait  être  plus  malheureux  que 
coupable.  Néanmoins  il  y  avait  de  sa  pari  ii^ustice  et 
maladresse  à  accuser  de  ses  revers  et  Kellerman  et  lieur- 
BMville.  Il  avait  de  son  chef  ordonné  Tévacuation  des 
postes  importants  qu*occupait  dans  les  Vosges  l'armée  qu'il 
eommandait  11  fut  dénoncé  à  la  Convention  comme  Tun 
des  clie£i  d'une  Action  qui  prétendait  rétahlir  la  monar^ 
cliie  et  placer  le  duc  de  Brunswick  sur  le  trône  de  France. 
Cnstioe  repoussa  avec  succès  cette  grave  accusation.  La 
Convention  lui  contera  le  commandement  en  clief  de  Tar- 
mée  du  Nord.  Mais  il  avait  plus  d*ambition  que  de  talent , 
plos  de  pétulance  que  de  fenneté;  et  sa  qualité  de  noble 
^t  alors  un  olMtacle  à  son  maintien  à  la  tête  d'une  «rmée 
toute  républicaine.  C'était  peut-être  pour  écarter  celte  fu- 
neste prévention  qu'après  la  chute  des  girondins,  il  s'était 
b&té  d'envoyer  à  la  Convention  les  arrêtés,  la  correspon- 
dance de  Wimpfen  et  autres  chefs  de  ce  parti.  Il  s'était  fait 
beaucoup  d'ennemis  parmi  les  autres  généraux  par  la  légè- 
reté de  ses  plaintes  contre  eox ,  et  parmi  les  oRiciers  et  les 
soldats  par  sa  hauteur  et  la  dureté  de  ses  procédés.  Il  n'épar» 
gaaitpas  même  dans  ses  récriminations  les  représentants  du 
peuple  et  le  ministre  de  la  guerre.  Il  crut  n'avoir  rien  à  crain- 
dre dès  quil  se  vit  rappeler  parla  Convention  à  un  nouveau 
eommandement  Cependant,  à  peine  avait- il  visité  les 
postes, qn'U  lut  mandée  la  barre  de  TAssemblée  pour  y  ren- 
dre couple  de  sa  conduite.  Il  obéit;  mah,  au  lieo  de  ré- 
pondre aux  giriefs  qn'on  lui  opposait,  il  ne  parla  qne  de  set 
services,  de  son  patriotisme,  de  son  dévouement  sans  bor- 
nes è  la  république;  il  fut  décrété  d'accusation  et  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire. 

On  lui  reprochait  d'avoir  abandonné  dans  Francfort  la 
garnison  qu'il  y  avait  mise,  et  qui  fut  massacrée  par  les  ha- 
bitants et  par  l'ennemi  ;  d'avoir  laissé  bloquer  et  prendre 
Mayence  sans  rien  tenter  pour  secourir  c^-tte  place  iin- 
pertante;  et  d^avoir  enfin  trahi  la  république  :  ce  dernier 
grief  se  rattacliait  sans  doute  à  ses  relations  avee  le  due  de 
Bnmswick,  sar  lesquelles  on  n'avait  que  des  soupçons. 
Quatre  olBclera  de  son  armée  durent  se  présenter  comme 
féoMMns  à  déclaaiise,  et  persistèrent  dans  leurs  déelarations 
avee  la  pins  courageuse  persévérance.  M"^  de  Custine,  sa 
belle-fille,  osa  seule  implorer  les  juges  du  terrible  tribunal. 
Ele  ne  cessa  de  donner  tous  ses  soins  au  père  de  son  époux. 
L'faistroction  dn  procès  dura  longtemps;  Fooquier-Tinville 
insistait  pour  fiiire  venir  les  témoins,  même  ceux  deman- 
dés par  Cnstine,  et  notamment  le  général  Bouchard  :  ces 
témoins  ne  furent  pas  appelés.  Custine,  en  présence  de  ses 
juges,  soutint  avec  eoorage  l'épreuve  des  débats;  il  paria 
feaglemps.  A  l'instant  où  le  jugement  allait  être  pronouof^, 
qnelipies  murmures  s'élevèrent  dans  l'auditoire.  >  Custine, 
dit  le  président,  n'appartient  plus  à  la  république,  mais 
à  la  loi  qui  va  le  frapper.  Comme  liomme,  il  faut  le  plain- 
dre d'avoir  encouru  par  sa  conduite  un  pareil  sort.  »  t  ns- 
tfeK  entendit  Tarrêt  ûital  avec  une  émotion  profonde  : 
«Je  meurs  innocent»,  s*écria-t-il  d'une  voix  brisée  par  la 
douleur.  Dès  ee  moment  le  guerrier  intrépide  ne  parut 
qu'Un  être  laiMe  et  timide,  luttant  contre  une  mort  inévi- 
table. Il  demanda  nn  oonfeKseur,  qu'il  voulut  retenir  toute 
la  nuit,  et  qui  ne  rabandonna  pas  un  instant;  il  |NMsa  ses 
derniers  instants  en  prières;  il  n'interrompit  sa  pieuse  pré- 
oecupation  que  pour  écrire  à  son  fils  la  lettre  suivante  : 

«  17  août  I79S,  dl»  heures.  Adieu,  mon  lils,  adieu.  Con- 
serva le  souvenir  d'un  père;  je  n'emporte qu'u'u  regret, c'est 
cM  de  vous  laisser  un  nom  qu'un  jugement  T  ra  croire  un 
instant  coofiable  de  traldson  par  quelques  liomiiies  crédu- 
ks.  Rélaliilitec  ma  mémoire  quand  vous  le  |)ourrez;  si  vous 
ma  correspondance ,  ce  sera  ime  chose  bien  fsdie. 
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Vivei  pour  votre  aimable  épouse,  pour  votre  seenr,  qne  j'em- 
brasse pour  la  dernière  fois.  Je  crois  que  je  verrai  aitiver 
avee  calmé  ma  dernière  lieure.  Adieu  !  encore  adieu  1  VetM 
père,  votre  ami,  Custine.  » 

Il  fut  traîné  au  supplice  le  lendemain.  Tout  son  conrage 
l'avait  abandonné  ;  son  mallieureux  fila,  Henaud'PhUippe 
DB  CttTiNB,  né  en  1768,  qui  avait  d'abord  embrassé  la  car- 
rière diplomatique,  et  qui  devint  ensuite  Taide-de-camp 
de  son  père,  subit  le  même  sort  quelques  mois  après,  et 
montra  juM|ue  aur  l'éclialaiid  le  plus  grand  calme,  la  plus 
lmpa.«sible  résignation.  Plus  tard,  le  général  Baraguay  d*illl- 
liers  fit  paraître  à  Hambourg  Mémoires  posthumes  du  gé* 
néral  français  comte  de  Custine  ^  publiés  par  un  de  ses 
aide'-deS'Camp.  Dupet  (de  rToone). 

CUSTINE  (AsTOLPna,  marquis  de),  petit-fils  du  précé- 
dent, est  né  en  1793,  où  il  eut  le  malheur  de  iierdre  son 
père.  Elevé  avec  le  plos  grand  soin  par  sa  mère,  le  j«*«me 
Custine  conserva  dans  son  caractère  l'empreinte  de  cette 
éducation  maternelle,  c'est-^-dire  une  sensibilité  vive,  mais 
tant  soit  peu  contenue  par  une  sorte  de  timidité  soiiiïraute. 
11  n'a  -pas  échappé  au  malaise  moral  qui  travailla  hi  jetir!»:sse 
de  son  temps,  à  cette  contemplation  mélancolique  et  rê- 
veuse, qui  se  complaît  dans  un  monde  idéal,  taule  de  f  ^u- 
ver  à  employer  son  activité  dans  le  monde  réel.  Il  se  mit  de 
bonne  lieure  à  voyager,  et  le  premier  de  ses  écrits  est,  sons 
le  titre  àt  Mémoires  et  Voyages  (Paris,  1830),  la  relation 
d*un  Toyage  qu'il  fit,  jeune  encore,  en  Angleterre,  en  Ecosse, 
en  Suisse  et  en  Calabre.  Cet  ouvrage,  qui  parut  en  1829, 
annonce  déjà  un  talent  remarquable  et  une  véritable  origi- 
nalité. On  y  trouve  un  mélange  d'observations  fines,  quel- 
quefois même  railleuses,  avec  des  épandiements  de  tendresse 
filiale ,  une  admiration  sympathique  pour  la  nature,  et  une 
rêverie  habituelle,  symptôme  de  la  tendance  à  l'infini.  D^à, 
en  1828,  l'anteur  avait  (ait  paraître  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme une  nouvelle,  AloU» 

Après  avoir  donné  au  tliéAtra  un  drame  en  vers,  Béatrice 
Cenei  (  1833),  qui  n'eat  qu'une  seule  représentation,  M.  de 
Custine  se  mit  à  écrire  def  romans.  Le  Monde  tel  qu'il  est 
(1835)  reproduit  jusqu'à  un  certain  point  les  qualités  par 
lesquelles  fl  s'était  annoncé  dans  son  premier  ouvrage,  inais 
d<^jà  modifiées  par  une  certaine  amertume  contre  la  société. 
Cest  une  plainte  perpétuelle  contre  les  jugements  du  monde,  * 
contre  la  calomnie,  qui  n'épargne  pas  Im  meilleures  natures. 
On  y  sent  les  fruits  amere  de  l'expérience  et  une  sorte  de 
misanthropie  timide.  Puis  l'auteur,  reprenant  le  goût  des 
voyages,  se  mit  à  parcourir  l'Espagne,  et  dans  le  livre  qui 
a  pour  titre  V Espagne  sous  Ferdinand  F//  (  4  vol.,  1838), 
il  en  a  tracé  un  tableau  peu  flatté,  mais  très-curieux.  Pas- 
sant ensuite  du  midi  an  nord  de  l'Europe,  M.  de  Custine 
visita  la  Russie,  et  les  observations  qu'il  a  recueillies  dans 
ce  voyage  et  quil  a  publiées  sous  le  titre  de  tn  Russie  en 
1839  (  Paris,  1843;  3'édit.,  1846)  jettent  de  vives  lumières 
sur  l'i^tat  n^l  de  ce  pays,  encore  trop  |ieu  connu.  Son  livre 
porte  uncadiet  d'impartialité,  car  il  y  dit  franchement  le  bien 
comme  le  mal.  Mais  sa  Irancliise  pareil  avoir  été  |ieu  goûtée 
dans  certaines  régions,  et  avoir  excité  de  violents  orages  dans 
l'esprit  d'un  personnage  très-haut  placé.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  tant  féliciter  M.  de  Custine  d'avoir  eu  le  courage  de  dire 
la  vérité,  et  de  l'avoir  dite  avec  psprit.  S"S  deux  dernière 
onvra;;es  ont  été  tradu'ts  en  «tiverses  iaitgufs.  On  a  encore 
de  lui  doux  romans  :  Ethfl  (1839).  et  Romuafd,  ou  ta  Vo- 
cation (^  vol.,  1848).  Il  est  mort  le  30  septembre  I8â7,  à 
Saint-Gretien,  près  de  Pau.  AaT4un. 

CCS'roUIÙ  Ce  terme  a|iparticnt  presque  exrJiisivemeot 
an  lanpigc  eci:iesuistique,  dans  lequd  il  a  pliisicnirs  accep- 
tions. 11  .«e  dit  :  T  du  saint  ciboire,  uu  r«»n  gante  les  lios- 
ties  ronsacnn»,  i*l  «pii  «st  couvert  d'un  (>«tit  |iavillon  ;  T*  da 
pavillon  iiii^iiie  qui  niuvri:  le  saint  cibfiirR;  3"  des  ndeaiix 
qui,  dans  quelqurs  fgii!«es,  sc-nri*nt  d'ornements  à  cote  dn 
grand  autel  ;  4*  de  quelques  supérieurs  de  oeftaini  orores  m- 
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ligîeui ,  tels  que  les  capudns»  cordelière,  etc.,  qui  faisaient 
l'office  du  proTincial  en  son  absence.  Cbez  les  récollets,  le 
cuslode  était  supérieur  d*ane  petite  maison  où  il  y  avait  peu 
de  religieux.  Au  lien  de  se  servir  du  mot  cuiiodCf  on  con- 
servait le  mot  latin  (cus/oj),  pour  désigner  celui  qui  était 
pourvu  de  la  cuitodie  d'une  église.  Dans  la  seconde  moi- 
tié du  dii-builième  siècle,  Il  y  avait  encore  des  églises  collé- 
giales dans  lesquelles  le  custos,  le  sacristain  ou  le  trésorier, 
à  qui  le  droit  attribuait  presque  les  mômes  fonctions,  était  la 
première  dignité  du  cbapitre,  quoique  dans  d'autres  églises 
elle  ne  fût  que  la  seconde,  la  troisième,  quelquefois  mémo 
la  quatrième.  A  Rome,  on  nomme  custode  le  président  de 
l'académie  des  Arcades.  Les  anciens  Romains  appelaient 
cttttodes  des  officiers  chargés  de  veiller  à  ce  qu*il  n^  eût 
|K)int  de  fraudé  dans  le  vote  pour  l'élection  des  magistrats. 
Custode^  dans  notre  vieux  langage,  désignait  quelquefois 
les  rideaux  des  lits.  Ceai  encore  auJourdMiui,  &i  termes  de 
sellier,  le  chaperon  ou  le  cuir  qui  couvre  le  fourreau  des  pis- 
tolets pour  les  empédier  de  se  mouiller.  Pour  le  carrossier, 
c'est  la  partie  garnie  de  crin  qui  est  à  chaque  côté  du  fond 
d'un  carrosse,  et  où  Ton  peut  appuyer  la  t£te  et  le  corps. 
On  disait  jadis  donner  le  fouet  sous  ta  custode  (sub  eus- 
lodia\  pour  dire  en  secret,  afin  d'épargner  au  criminel  la 
honte  d*un  supplice  public.  Autrefois  les  confesseurs  don- 
naient à  leurs  pénitents  la  discipline  sous  la  custode, 

CUSTODlEy  subdivision  des  vicairies  ou  des  provinces 
dans  Tordre  des  franciscains.  A  l'origine  de  l'ordre,  on 
appelait  custodies  quelques  couvents  qui  faisaient  partie 
d^one  province,  laquelle,  à  cause  de  sa  trop  grande  étendue, 
ne  pouvant  être  gouvernée  par  un  provincial,  était  divisée 
en  plusieurs  custodies,  gouvernées  par  des  custodes.  Ceux- 
ci  néanmoins  dépendaient  toujours  d'un  provincial,  qui  était 
obligé  de  les  visiter  tous  les  ans.  Dans  les  derniers  temps, 
les  custodies  avaient  succédé  aux  vicairies,  et  celles  qui  ne 
dépendaient  d'aucun  provincial  étaient  immédiatement  sou- 
mises au  général.  U  y  avait  aussi  des  custodes  et  des  cus- 
todies dtfis  le  tiers-ordre  de  Saint-François.  Dans  un  clia- 
pitre  de  cet  ordre,  tenu  en  1608,  il  fut  résolu  de  diviser  les 
couvents  de  France  en  quatre  custodies,  gouvernées,  la 
première  par  le  gardien  de  Picpus  près  de  Paris,  la  seconde 
par  celui  de  Rouen,  la  troisième  par  celui  de  Lyon,  et  la  qua- 
trième par  celui  de  Toulouse. 

CUSTOZZA ,  village  du  pays  vénitien ,  dans  la  pro- 
vince de  Vérone ,  dépendant  de  la  commune  de  Somma- 
Compagna^  à  trois  kiiomèirâs  environ  de  Vérone,  est  de- 
venu célèbre  par  deux  balaillt  s  dont  i'issue  a  été  favorable 
à  l'armée  autricitienne  :  dans  la  première  Radetzky  battit 
le  roi  Charles- Albert  (24  et  25  juillet  1848),  et  dans  la  se- 
conde, l'archiduc  Albert  dispersa  les  Italiens  aux  ordres  du 
roi  Victor-Emmanuel  et  les  obligea  à  repasser  le  Mincio 
{ik  juin  1866).  Cette  dernière  journée  fut  trè.s-ineurtrière  et 
causa  des  pertes  nombreuses  aux  deux  arme  es. 

CUSTRLX  ou  KUSTRIN,  place  forte  de  3«  classe,  dans 
l'arrondissement  de  Francfort -sur- l'Oder,  province  de 
Brandebourg  (Prusse) ,  bA(ie  dans  une  plaine,  à  l'embou- 
cliure  de  la  Warle  dans  rOJer,  que  Ton  y  traverse  sur  un 
pont  de  292  mètres  de  long,  est  entourée  d'un  côté  par  la 
Wdrte,  de  l'autre  par  la  Warte  et  TOder ,  et  dans  tous  les 
sens  par  dMmmenses  marais.  Celte  ville  compte  une  popu- 
lation de  11,000  âmes.  On  y  trouve  un  gymnase  et  plu- 
sieurs fabriques,  et  elle  est  le  centre  d'une  navigation  flu- 
viale assez  active.  Peu  de  temps  après  sa  fondation ,  clie 
devint  la  résidence  du  margrave  Jean,  His  de  l'électeur  de 
Brandebourg  Joachim  1*'.  Entourée  d'abord  de  simi'les 
remparts  en  terre,  on  la  ceignit  ensuite  de  remparts  en  ma- 
çonuerie,  sous  lesquels  ont  été  disposées  des  casemates. 
C'est  une  station  du  clietnin  de  fer  de  Berlin  à  Dmtzig. 

En  1758,  du  15  au  22  août ,  cette  ville  eut  à  souffrir  de 
la  part  des  Russes  un  efTroyable  bombardement,  qui  ne  cessa 
qu'a  l'arrivée  de  i^rédéric  le  Grand,  vainqueur  des  Russes 


à  Zomdorf.  £n  1806,  à  la  suite  de  la  bataille  d'Iéna,  etie  se 
rendit  à  discrétion  à  nos  troupes,  qui  n'eurent  qu'à  paraître 
sous  ses  murs  pour  que  le  commandant,  nommé  Ingerstiàen, 
demandât  aussitôt  à  capituler.  Peu  de  jours  auparavant  cet 
officier  avait  solennellement  promis  à  son  roi  de  se  défendre 
à  toute  extrémité  dans  ce  dernier  boulevard  de  la  monarchie, 
qui  était  abondanament  pourvu  de  munitions  et  de  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  une  longue  défense.  Nos  troupes 
gardèrent  Custrin  depuis  cette  époque  jusqu'en  1814,  et  ne 
l'évacuèrent  qu'en  vertu  de  la  désastreuse  convention  passée 
avec  les  alliés  par  le  comte  d'Artois,  après  la  prise  de  Paris. 

CUTANÉ  (en  latin  cti/anetu,  fait  àe  cutis,  peau). 
Cette  épithète,  synonyme  de  peaucier,  signifie  qui  a  trait 
à  la  peau.  On  s'en  sert  fréquemment  dans  le  langage  des 
sciences  médicales,  pour  désigner,  soit  les  diverses  parties 
qui  entrent  dans  la  composition  de  la  peau,  soit  les  fonc- 
tions et  les  maladies  de  cette  enveloppe  générale  do  corps 
des  animaux.  Sous  le  nom  de  tissus  cutanés,  subdivisés  en 
tissus  cutanés  externes  et  tissus  cutanés  internes,  on  com- 
prend la  combinaison  des  couches  suivantes  énumérées  en 
procédant  du  dedans  au  deliors,  savoir  :  P  une  couche 
cliamue  ou  musculaire  peaucière,  plus  ou  mohis  adb^ente 
au  derme,  ou  plus  ou  moins  confondue  avec  lui  ;  2*  la  cou- 
che dermeuse  ou  le  derme  à  mailles  plus  ou  moms  serrées 
ou  lâches,  et  plus  ou  moins  pénétrées  de  graisse;  3*  les 
couches  vasculaire  et  nerveuse  formées  par  les  dernières 
extrémités  des  vaisseaux  et  des  nerfs,  qui  se  terminent  dans 
la  peau  pour  la  vivifier  ;  4®  la  couche  de  matière  colorante, 
appelée  pigment  de  la  peau;  &*  la  couche  la  plus  super- 
ficielle de  nature  mucoso-cornée,  connue  sous  le  nom  d'é- 
piderme.  Les  parties  annexées  au  tissu  cutané  et  renfer- 
mées dans  l'épaisseur  de  ces  couches  sont  de  petits  organes 
distingués  en  ceux  connus  sous  les  noms  décryptes  ou 
de  follicules,  qui  sécrètent  les  uns  du  mucus,  les  autres 
l'humeur  sébacée;  et  en  bulbes,  qui  servent  à  la  pousse 
des  poils  ou  à  celle  des  dents. 

En  anatomie  spéciale,  on  a  égard  aux  veines  superficielles, 
dont  la  couleur  et  la  saillie  sont  plus  ou  moins  apparentes. 
Ces  vemes  sont  dites  cutanées  ou  sous-cutanées,  pour  les 
distinguer  de  celles  situées  plus  ou  moins  profondément.  Les 
vaisseaux  et  ganglions  lymphatiques  sous-cutanés  ne  sont 
ordinairement  apercevables  à  l'œil  ou  sensibles  sous  le  doigt 
que  dans  l'état  pathologique. 

Les  nerfs,  dont  quelques-uns  ont  été  appelés  musculo- 
cutanés  ou  cutanés,  en  se  distribuant  à  la  peau,  influent, 
ainsi  que  les  vaisseaux,  non-seulement  sur  les  divers  genres 
de  touclier  et  sur  les  mouvements  d'expansion  et  de  contrac^ 
tion,  mais  encore  sur  Tabsorption  et  l'exhalation,  sur  les  sécré- 
tions cutanées,  et  sur  les  phénomènes  des  organes  érectiles  et 
électriques,  qui  sont  aussi  des  modifications  toutes  spéciales 
du  tissu  cutané.  En  outre  de  ces  fonctions  cutanées,  plus  ou 
moins  énergiques,  ce  même  tissu  est  souvent  recouvert  à 
l'extérieur  par  des  plaques  cornées  et  des  matières  calcahcs 
de  diverses  formes  qui  leur  ont  fait  donner  divers  noms 
(voyez  Bouclier,  Coquille,  Cuirasse,  Écailles),  et  alors  fl 
est  devenu  impropre  à  la  sensation,  mais  très-favorable  k  la 
protection  de  l'animal. 

On  donne  le  nom  de  maladies  cutanées  à  toutes  celles 
qui  attaquent  l'enveloppe  extérieure  ou  cutanée  externe,  et 
on  désigne  sous  celui  de  maladies  des  menUnranes  f»«- 
gueuses  toutes  celles  qui  ont  leur  siège  sur  l'enveloppe  in- 
térieure ou  cutanée  interne.  L.  LAOtEKT. 

CUTTER*  Vous  avez  entendu  parier  des  smugglers, 
ces  audacieux  contrebandiers  de  la  Manche  qui  bravent 
les  lois  de  la  douane  à  la  barbe  des  plus  imposants  navires 
de  guene?  Ils  semblent  se  jouer  des  gros  vaisseaux  qui  leur 
donnent  la  chasse,  s'éloignent,  s'approchent  jusque  sous  le 
eu  de  leurs  batteries,  s'enfuient  en  bondissant  comme  des  dau- 
pliins  de  vague  en  vague,  et  souvent,  avant  de  disparaître, 
lancent  à  travers  les  mâts  de  leur  ennemi  un  boulet,  dont  le 
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trace  dans  les  airs  le  rire  moqueur  de  Pheureux 
eoDtrebaadier.  Ce  UigjBr  naTire,  qui  glisse  sur  les  eaux,  et  que 
le  Tfot  emporfe  ra^e  eomme  récume  de  la  mer,  c'est  le 
cutter.  Semblable  à  Talcyon,  Q  étend  ses  larges  Toiles  alors 
que  gronde  déjà  la  tempête,  et,  quand  un  ennemi  redoutable 
est  i  ses  troosses,  il  prend  son  vol  dans  les  dents  du 
vent^  pour  bous  servir  de  Texpresslon  du  tfeux  matelot  qui 
tint  la  barre  de  son  gouremdk 

Gfest  qu'en  eflSit  nul  naTire  n'est  mieux  construit  et  gréé 
pour  la  mucbe  que  le  cutter.  Ainsi  que  le  smack  du  ca- 
boteur écossais,  il  n'a  qu'un  mât,  mais  ce  mit  est  plus  éleré 
et  plus  indnié  sur  l'arrière,  et  sa  Toflure,  quil  déploie 
somme  d'immenses  afles,  est  bien  plus  baute  et  bien  plus 
laige.  Outre  les  ToQes  carrées  qu'il  bisse  en  tête  de  son  mât, 
U  en  porte  encore  trois  grandes  triangulaires  qu'on  nomme 
iàeSf  et  derrière,  une  plus  grsnde  que  toutes  les  autres ,  en 
fonne  de  trapèia  :  cette  dernière ,  déjà  presque  démesurée , 
il  l'augmente  encore  dans  les  beanx  temps  à  l'aide  d'allon- 
ges, on  bouts  dehors,  qui  soutiennent  de  nouTeiles  Toiles 
bien  en  debocs  de  la  coque.  Pour  que  le  bâtiment  ne  soit  pas 
submergé  par  la  force  que  le  Tcnt  exerce  sur  une  pardlle 
Toilure,  on  donne  beaucoup  de  creux  à  la  carène;  elle  plonge 
à  une  proibadeiir  considérable  sous  l'esu  ;  et  cette  construc- 
tion, combinée  arec  son  système  de  Toilure,  lui  permet  de 
suivre  une  route  trèa-rapprochée  de  la  direction  du  Tent. 
Tout  dms  ce  joli  nsTire  est  disposé  pour  lutter  contre  les 
éléments  et  l'ennemi.  U  est  extrêmement  nb  sur  l'eau  ;  à  la 
moindre  brise,  sa  coque  diaparatt  entre  deux  lames,  et  les 
boulets  du  ganie-cM  qui  le  cbasse  passent  par-dessus  son 
bois,  ou  ne  rencontrent  dans  leur  course  qu'une  voile  au 
milieii  de  laquelle  ib  laissent  une  trace  circulaire.  Ses  flancs 
sont  aimés  de  6  ou  S  canons,  et  parfois  encore  fl  porte  une  lon- 
gue ooulevrine  qui  tourne  sur  pivot,  dangereuse  quand  11  com- 
bat en  fbyant,  car  ses  coups  se  font  sentir  à  grande  distance. 

L'Angleterre  entretient  sur  ses  côtes,  aux  frais  de  l'État, 
quelques  cutters  pour  arrêter  les  contrebandiers  :  elle  en 
aflfecte  généralement  un  on  deux  à  diàcune  de  ses  flottes 
pour  le  serrloe  des  dépêches  ou  pour  les  communications 
pressées.  On  conçoit  quels  avant^es  les  corsaires  peuvent 
retirer  des  cutters  pour  donner  la  chasse  aux  caboteurs  : 
tossi,  d  temps  de  guerre,  nos  c6tes  en  sont-dles  infiBstées. 

Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  l'activité  et  de  l'au- 
dace avec  lesquelles  se  poursuit  la  contrebande  entre  nos 
cêtes  et  celles  de  l'Angleterre.  La  Manche  est  pourtant  une 
mer  féconde  en  tempêtes  et  en  naufrages  ;  chaque  Jour  y  est 
signalé  par  quelque  nouveau  sinistre  :  eh  bienl  quand  les 
smuçglers  savent  qu'un  cutter  de  l'État  croise  dans  quel- 
que parage»  ils  s'aventurent  dans  un  simple  canot  armé  de 
douxe  on  seixe  avirons,  au  milieu  d'une  mer  affreuse,  qui 
menace  à  chaque  instant  de  les  engloutir.  Leur  canot  est 
peint  en  blane  ;  dès  qu'ils  découvrent  à  lliorixon  la  voile  blan- 
châtre du  navire  qui  les  surveille,  ils  amènent  leurs  mâts  et 
leurs  voiles,  et  se  laissent  bercer  au  gré  des  flots  :  de  loin 
on  les  prendrait  pour  la  crête  d'une  vague  écumante.  Aussi- 
têt  que  l'ennemi  est  âoigné,  ils  appareillent  de  nouveau 
leurs  voiles  et  reprennent  hardiment  leur  route. 

Cutter  apparàent  à  la  langue  anglaise  :  le  mot  français 
est  rStre.  Theogène  Pacf,  Tiae-aniw. 

CUVE  (du  latin  cupa,  on  du  grec  xv^oc,  creux  ).  On  ap- 
pelle de  ce  nom  des  vases  plus  ou  moins  grands ,  en  bols , 
terre  ou  métal.  La  forme  des  cuves  est  assex  variable  ;  il  y 
en  a  qui  ressemblent  à  un  tonneau  placé  debout,  et  auquel 
manquerait  le  fond  supérieur.  Les  grandes  cuves  ont  ordi- 
nairement cette  forme.  Il  existe  dans  quelques  brasseries 
d'Angleterre  des  cuves  en  fonte  de  fer  d'une  capacité  telle 
que  cinquante  personnes  peuvent  s'asseoir  autour  d*une  table 
dressée  sur  leur  fond.  Quant  une  cuve  est  d'une  capacité  ex- 
traordinaire, il  est  prudent  de  l'enterrer,  du  moins  en  grande 
partie  :  car  on  a  vu  de  très-grandes  cuves  céder  à  la  pres- 
sion du  liquide  qu'elles  contenaient ,  de  sorte  que  ce  dernier 


était  entièrement  perdu.  Il  serait  trop  long  d'énumérer  les 
arts,  les  professions  qui  font  usage  de  cuves  :  c'est  dans  ces 
vases  qu'on  fait  fermenter  le  vin,  les  matières  qui  doivent 
être  distiOées,  etc.,  etc. 

Les  chhnistes  nommaient  autrefois  cuve  pneumatique , 
un  récipient,  le  plus  ordinairement  en  fonte  ou  en  pierre  cal- 
caire, servant  à  contenir  le  liquide  sur  lequel  on  doit  recueil- 
lir les  gax.  Cest  INin  des  instruments  les  plus  indispensables 
à  un  laboratoire  de  chimie.  Pour  recueillir  le  gax  prove- 
nant d'une  distillation ,  par  exemple ,  on  plonge  une  éprou- 
vette  dans  la  cuve,  de  manière  à  ce  .qu'elle  se  remplisse  du 
liquide  ;  puis  on  la  retire  sans  laisser  pénétrer  l'air  et  on 
la  maintient  ainsi  presqu'au  niveau  de  la  cuve  en  même  temps 
que  Ton  met  en  communication  avec  son  intérieur  l'extré- 
mité ouverte  d'un  tube  partant  de  l'appareil,  où  s'opère  la 
distillation.  Le  liquide  qui,  en  vertu  de  la  pression  atmo- 
sphérique remplissait  d'abord  l'éprouvette,  cède  peu  à  peu  la 
pfaMe  au  gaz;  quand  on  en  a  ainsi  reeuenii  une  quantité 
suffisante,  on  retire  le  tube  de  communication.  Ckimme  le 
liquide  que  l'on  met  dans  la  cuve  est  tantêt  de  l'eau  tantêt 
du  mercure,  on  appeUe  plus  communément  ces  cuves,  cuves 
à  eau  00  hydropneumatiques  et  ctives  à  mercure  on  hy- 
drargyropneumatigues  :  les  premières  sont  peu  employées, 
parce  que  l'eau  ne  s'y  conserve  pas  longtemps  à  un  état  ût 
pureté  satisfaisant.  Priestley,  h  qui  l'on  doit  la  découvert» 
des  principaux  gaz  connus,  est  le  premier  qui  se  servit  d% 
l'une  et  de  l'autre  de  ces  cuves  pour  recueillir  et  transvaser 
les  gaz. 

GUVÉLIER  DETRYE  (Jeak-Gcillavme-Aucustb) 
surnommé  le  Crébillondu  boulevard,  rival  souvent  heureux 
du  fameux  dramaturgeGuilbertde  Fixé  recourt,  mort 
à  Paris,  en  1824,  était  né  à  Boulogne-sur-Mer,  en  1766,  et 
exerçait  la  profession  d'avocat  an  commencement  de  la  Ré- 
volution. Il  entra  alors  dans  l'administration ,  fut  pendant 
quelque  4emps  attaché  aux  armées,  puis  admis  en  1806  dans 
les  bureaux  de  la  commission  d'instruction ,  où  il  parvint 
aux  fonctions  de  sous-chef.  Cuvélier  se  fit  bientôt  une  es- 
pèce de  réputation  comme  ordonnateur  de  ffttes ,  de  spec- 
tacles, de  jeux  et  de  cérémonies  publiques;  genre  de  talent 
que  Louis  XIV  eût  singulièrement  prisé,  et  que  l'empereur 
ne  dédaigna  pas  ;  car  11  comprenait  l'importance  réelle  des 
machinistes  et  des  entrepreneurs  de  succès  dans  le  mélo- 
drame à  grand  spectacle  qu'il  jouait  aux  yeux  du  peuple 
français.  Inutile  sans  doute  d'ajouter  que  pas  une  seule  des 
110  pièces  de  Cuvélier,  drames,  mélodrames,  pantomi- 
mes, etc.,  qui  firent  verser  tant  de  larmes  sur  le  Boulevard 
du  Crime,  n'a  échappé  à  l'oubli  qui  attend  les  chefs-d'œuvre 
dramatiques  de  nos  jours. 

CUVETTE,  petit  vase  en  faïence,  porcelaine,  métal, 
verre,  etc.  ;  il  y  en  a  dont  la  forme  est  ovale,  d'autres  sont 
rondes. 

On  appelle  aussi  cuvette  une  espèce  d'entonnoir  en  plomb, 
en  fonte  ou  en  zinc  destiné  à  recevoir  les  eaux  ménagères 
que  l'on  jette  dans  les  tuyaux  de  descente.  Ces  cuvettes  de- 
mandent de  grands  soins  de  propreté  pour  ne  pas  devenir 
des  foyers  d'infection.  Au  reste,  leur  nombre  tend  à  disparaî- 
tre de  plus  en  pins  :  dans  les  nouvelles  constructions  clia« 
que  cuisine  est  pourvue  d'un  évier  qui  communique  directe- 
ment avec  le  tuyau  de  descente. 

On  donne  encore  ce  nom  :  i"  à  la  botte  de  cuivre  dans  bh 
quelle  est  placée  l'aiguille  de  la  bous  so  le  ;  2*  à  la  partie  in- 
férienre de  certains  baromètres. 

CUVIAUX.  Voyez  CmLz. 

CUVIER,  sorte  de  eu  ve  ordinairement  en  bois,  dont  on 
fait  usage  pour  la  lessive. 

CUVIER  (GEOftCGS-LéOPOLD-CURéTtClf-FRéDERtC-DAGO- 

BERT,  baron),  naquit  a  Honibéliard,  le  23  Mût  1769.  Le  père 
de  Cuvicr,  aptes  quarante  ans  de  services  distingués  dans 
un  régiment  suisse  à  la  solde  de  la  France,  n'avait  reçu  pour 
récompense  que  la  croix  de  chevalier  de  l'Ordre  tiu  Mérite 
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inJliUire»  et  une  modiqae  pension  de  retraite  composait  Tuni-  [ 
qne  ressource  de  sa  famille.  Le  jeune  Cuvier  montra  dès  la 
première  enfance  one  apUtade  parfaite  aui  travaui  de  Tes- 
prit,  une  mémoire  puissante,  une  ardeur  extrême  pour  l'é- 
tude :  à  quatre  ans,  il  saTait  lire,  et  son  écriture  était  belle. 
Son  père  lui  ayant  donné  quelques  leçons  de  dessin,  dès 
TAge  de  dix  ans  il  copiait  les  figures  d*otseaux  de  BuAbn,  et  il 
lisait  le  texte  de  Touvrage  avec  ayidité ,  afin  d'enluminer 
naturellement  ses  desseins  d'oiseaux.  A  quatone  ans  et  demi, 
fl  avait  tenniné  toutes  ses  études  classiques;  et,  toujours 
le  plus  fort  et  le  plus  assidu ,  il  avait  presque  constamment 
occupé  la  première  place.  Le  duc  Charles  de  Wurtemberg  le 
fit  entrer  à  Tacadémie  de  Stuttgard ,  où  il  étudia  la  littéra- 
ture, la  pirlosophie  et  les  mathématiques,  l'Idstoire  de  la  na- 
ture et  l'histoire  des  naVons,  la  physique  et  les  beaux-arts, 
les  sciences  administratives,  la  médedne  et  le  droit.  Il  com- 
posa même  dès  cette  époque  un  Journal  Zoologique,  d*où 
furent  extraits  en  t792,  (routeur  n'ayant  alors  que  vingt- 
trois  ans),  ses  deux  premiers  mémoires,  l'un  sur  les  moti- 
eto,  l'autre  sur  les  cloportes. 

Sorti  de  PÉcole  normale  et  militaire  de  Stugttard ,  Cuvier 
commença  modestement  par  être  préoeptenr  d'un  jeune  gen- 
til-homme protestant,  filsd*un  riche  propriétaire  de  Norman- 
die, le  comte  d'Iléricy.  M.  d  fléricy  habitait  ordinairement 
le  château  de  Fiquainville ,  situé  à  quelques  kilomètres  de 
la  mer,  circonstance  propice  aux  études  favorites  de  Cn- 
vier  :  ce  fut,  en  effet,  dans  cette  commode  résidence  qu'il 
ébaucha  ses  travaux  sur  les  vers,  sur  les  mollusques  et  les 
poissons.  A  celle  é^ioque,  la  petite  ville  de  Vabnont  voisine 
du  cliAtean  de  Fiquainville,  possédait  comme  tant  d'autres  vil- 
les sa  société  populaire.  Le  jeune  Cuvler,  qui  avait  mani- 
festé prudemment  beaucoup  de  lèle  lors  de  la  formation  de 
ce  club  champêtre,  y  eut  bientôt  acquis  une  grande  prépon- 
dérance, et  il  usa  de  son  ascendant  pour  transformer  celte 
réunion  d'origine  démagogique  en  paisible  société  d'agri- 
culture dont  il  fut  tout  à  la  fois  le  secrétaire  nominal,  le  pré- 
sident réel  et  le  principal  orateur.  L'abbé  Tessier,  qui 
s*était  réfugié  à  Valmont  en  1794,  eut  hâte  d'assister  aux 
séances  de  la  société  populaire  que  gouvernait  Cuvier.  Des 
relations  d'intimité  s'établirent  entre  ce  savant  et  le  jeane 
Cuvier.  Tessier  parla  de  ce  jeune  homme  du  ton  le  plus 
a'imiratif  dans  ses  lettres  à  Jussieu  et  Parmentier,  avec  les- 
quels il  le  mit  en  correspondance;  il  lui  fit  également  connaî- 
tre Olivier,  Lami^thrie,  Millin  et£.  Geoffroy.  Tous  ces  hommes 
recommandabies  à  divers  titres  convièrent  Cuvier  à  venir 
partager  leurs  travaux  à  Paris,  tandis  que  l'abbé  Tessier 
les  sollicitait  de  créer  près  d'eux  une  position  sortai^le  pour 
ton  jeune  ami.  Quant  à  Cuvier,  il  avait  signifié  au  digne 
abbé  Tessier  la  d(^termination  où  il  était  de  ne  quitter  le 
château  de  Fiquainville  qu'autant  qu'on  lui  assurerait  à  Pa- 
ris une  indi^pendance  qui  le  mit  à  Tabri  des  sollidlatbns 
comme  des  sollicitudes.  Cest,  en  effet,  ce  que  firent  ses  amis, 
qui  ne  laissèrent  ainsi  à  Cuvier  aucun  motU  pour  rester  dé- 
sormais éloigné  d'eux. 

Cuvier  arriva  à  Paris  en  avril  179S,  époque  où  l'on  s'oc- 
cupait de  relever  les  établissements  littéraires,  que  trois  an- 
nées de  révolution  avaient  détruits.  Alors  plus  que  jamais 
il  devait  être  facile  à  un  homme  comme  Cuvier  d'employer 
utilement  ses  facultés  et  de  donner  carrière  à  se»  talents. 
Secondé  par  Millin  de  Grandmaison,  le  directeur  du  Maga* 
sin  Encyclopédique,  il  fut  bientôt  nommé  membre  de  la 
commission  des  arts,  puis  professeur  à  l'Ëooie  centrale  du 
PanllK^n.  Ensuite,  grAce  à  d'autres  amis,  notamment  par 
l'Intervention  d*Ét.  Geoffroy  et  de  Lacépède,  l'incapable  et 
vieux  Mertrud ,  espèce  de  prosecleur  émérite  qu'on  venait 
de  nommer  professeur  d'anatomie  comparée  au  Muséum 
d'Histoire  Naturelle,  eut  le  désintéressement  très-méritoire 
d^agréer  Cuvier  en  qualité  d'adjoint.  Cest  alors  que  celui-ci 
commença  cette  magnifique  collection  d'organes  d^anl- 
maux,  ce  musée  incomparable  quant  à  l'ostéologie,  qui  est 


devenu  si  utile  aux  savants  de  toutes  les  nations.  H  prit 
soin,  dit-il  lui-même,  d'aller  diercber  dans  les  mansardei 
du  Muséum  les  vieux  squelettes  autrefois  réunis  par  Dan- 
benton,et  que  BufTon,  dans  un  moment  d'humeur,  y  avaH 
fait  entasser  comme  des  fagols.  Cest  en  poursuivant  cette 
entreprise,  «  tantôt,  dit-il,  seeoii^  par  quelques  profis»- 
seurs,  tantôt  arrélé  par  d^autres,  que  Cuvier  parvint  à  doa- 
ner  à  cette  collection  assti  d^importance  pour  que  personiie 
n'osftt  plus  s^opposer  à  son  agrandissement  • 

Son  cours  à  l'école  centrale  du  Pantliéon,  ses  leçons  d'»- 
natomie  comparée  au  muséum,  ses  communications  ver- 
bales, ses  esquisses,  ses  feuilles  volantes,  et  jusqu'à  ses  nM>- 
destes  cahiers  d'étudiant,  réceptacles  précieux  de  tant  de  ger- 
mes d'idées,  riches  filons  d'où  sortirent  tant  d'ouvrages,  toat 
Alt  à  la  fois  applaudi ,  également  admiré;  et  sa^  personne 
plut  ;  on  Paima.  11  avait  alors  le  corps  si  firêle ,  une  santé  si 
fragile,  et  sa  douce  urlianité  tempérait  si  parfaitement  les  vi- 
ves lumières  de  son  esprit ,  qu'il  se  vit  adopté  dès  les  pre- 
miers jours  par  les  élèves  du  Panthéon,  comme  Bichat  le 
fut  lui-même  par  ceux  de  la  bcullé ,  et  Bonaparte  par  ses 
glorieux  soldats.  Malgré  l'apparente  fh>ideur  inliérente  à  son 
tempérament,  peu  dliommes  plut  que  lui  excellèrent  à 
captiver  un  jeune  auditoire.  On  fut  surtout  enUiousiasmé  de 
sa  première  leçon  au  Jardin  des  Plantes.  11  disait  à  ses  élè- 
ves, après  quelques  lieux  communs  sur  les  hommes  illustrée 
qui  l'avaient  précédé  daas  celte  chaire  x  «  Peut-être,  mes- 
sieurs, avez- vous  entendu  parler  du  Pérugin?  c'est  un  pein- 
tre dont  les  œuvres  eurent  peu  d'éclat ,  mais  il  fut  le  met- 
tre de  Bapliaell...  Sans  doute,  bientôt  d'entre  vos  rangs 
sortira  plus  d'un  homme  illustre,  et  je  serai  fier  de  mes  fa- 
tigues. »  liéias  l  Cuvier  avait  devant  lui  le  Pérugin  en  per- 
sonne! c'était  le  respectable  Mertrud,  présent  à  la  séance, 
et  qui,  de  ses  mains  tremblantes,  applaudissait  à  Bapbael. 

Un  homme  d'esprit  a  dit  de  Cuvier,  voulant  parler  de  son 
arrivée  à  Paris  :  ■  Qu'il  devint  à  IMnstant  l'égal  de  ses  maî- 
tres et  le  maître  de  ses  égaux.  »  Toutefois,  il  se  montra  d*a- 
bord  si  discret  qu'il  fil  presque  oublier  sa  supériorité  et  taire 
toute  jalousie.  Berthollet  proposa  à  Cuvier  de  faire  partie  de 
la  commission  des  savants  d'Egypte;  mais  ce  dernier  allé- 
gua ses  travaux  commencés,  ses  cours,  et  surtout  sa  santé, 
qui  alors  était  assez  chétive  pour  moUver  toutes  tortet  de 
dispenses. 

Lorsqu'il  partit  de  Fiquainville,  non-seulement  Cuvier 
n'avait  pas  encore  arrêté  le  phm  définitif  de  ses  travaux 
ultérieurs,  mais  il  lui  restait  trop  de  choses  à  apprendre,  trop 
de  doutes  à  éclaircir,  pour  que  ses  connaissances  d'alors 
formassent  système.  Mais  à  Paris,  profitant  avec  zèle,  avee 
habileté,  de  ce  vaste  enseignement  mutuel  de  tant  d'intelii- 
gences  éclaln^,  les  doutes  de  Cuvier  furent  bientôt  dissipés, 
et  les  lacunes  de  son  esprit  bientôt  remplies.  Il  put  dès  lort 
publier  celles  de  ses  recherches  qui  avaient  échappé  à  set 
devanciers,  et  que  ses  confrères  trouvaient  nouvelles.  Il 
s'essaya  par  quelques-uns  des  travaux  fragmentaires  qu'il 
avait  composés* dans  sa  retraite,  et  commença  par  des  mo* 
nograpliies  relatives  è  ses  éludes  antérieures  ou  à  ses  devoirs 
nouveaux.  Après  quelques  courtes  descriptions  d*insecles  et 
de  molhiitques,  Il  osa  aborder  i'analomie.  Son  mémoire  sur 
le  larynx  inférimr  des  oiseaux  parut  neuf  et  fut  goûté  t 
il  l'avait  presque  entièrement  composé  au  cliAteau  d'Héricj, 
où,  sans  doute,  on  l'avait  souvent  questionné  sur  les  causes 
du  chant  mélodieux  du  rossignol  et  de  la  fauvette.  Il  avait 
entendu  crier,  comme  auparavant,  des  oiseaux  hnsyants^ 
dont  il  avait  coupé  le  tiers  et  la  moitié  du  cou;  cela  mêmt 
lui  donna  à  penser  que  ces  animaux  ont  un  double  larynx 
ou  choir,  et  cette  conjecture,  son  scalpel  ensuite  la  justifia. 
En  cela ,  Cuvier  avait  agi  comme  ces  enfants  curieux  qui 
brisent  une  vielle  ou  un  violon,  afin  d'en  voir  le  mécaiiisnie 
Intérieur  :  plun  heureux  qu'eux,  il  l'avait  découvert.  Peu 
après,  il  publia'avec  son  ami  Geoffroy,  douMement  fier  de 
son  alliance  avec  un  rival  qu'il  s'était  donnée  des  considé- 
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ntiolitsqroiie  nouvelle  eiassi/leaiion  des  nnlmatup.  Là 
ACtroiiTe  Tébaudie  de  cette  tielleloi  de  subordination  et  de 
cocxi£t*>iice,  ce  principe  essentiel  de  ses  autres  ouvrages  et 
le  noeud  commun  de  ses  découTertes.  Il  joignit  à  ce  mé- 
BMÎre,  et  cette  fois  sans  collègue,  la  nouvelle  distribution  en 
six  cfasaes  des  aoinuux  inférieurs;  Linné  les  avait  presque 
tons  eotaaiéi  pêle-mêle  sous  le  nom  de  vers.  A  ces  premiers 
travaux  de  toolo^  et  de  lootomie,  il  ajouta  deux  pages  bien 
Mes  sur  ce  que  des  esprits  inatlenlifs  ont  cru  pouvoir  ap- 
peler le  sixième  sens  des  chauves'^ouris ,  animaux  dont  le 
tact  exquis  et  très^étendu  oflre  toute  la  finesse  d'une  seconde 
vue.  Un  ingénieux  abbé  avait  surabondamment  démontré  le 
même  fait;  mais  Cuvier  alors  nVait  pas  lu  SpatlanzanL 

Quelques  ossements  fossiles  quMl  dut  comparer  à  des  os 
fécemment  dénudés,  donnèrent  tout  à  coup  à  ses  études  une 
tendance  précise  vers  un  but  déterminé.  Des  restes  fossiles 
mmnlilés  «ans  ordre  par  Daubenton,  réunis  à  d^utres  os- 
sements pétrifiés  que  Cuvier  se  flt  apporter  des  carrières  de 
Montmartre,  ftirent  confrontés  attentivement  avec  les  dif- 
fiSrents  squelettes  non  fossiles  de  sa  collection  ;  et  il  put  s*as- 
iurer  quMl  existait  entre  ces  débris  pétrifiés  et  les  os  récents 
des  espèces  les  plus  analogues,  des  difTérences  presque  cons- 
tantes et  souvent  capitales.  Je  ne  sais  si  Cuvier  s^attendait 
i  ce  résultat;  }e  ne  sais  si  c'était  là  Tun  des  sujets  de  ses 
méditations  de  jeune  homme  :  mais  il  est  certain  que  cette 
dissemblance  des  os  pétrifiés  et  des  os  des  espèces  mainte- 
nant existantes  firent  une  profonde  impression  dans  son 
esprit  Toutefob  il  se  garda  bien  de  rien  conclure  de  ces  pre- 
mières comparaisons,  que  Camper  et  Daubenton  avaient 
fbltes  avant  lui  ;  il  sentait  qu'elles  étaient  beaucoup  trop 
bornées  pour  Tautoriser  à  asseoir  sur  elles  un  système. 

Obvier  comprit  anssitôt  quil  ne  saurait  pertinemment  si  les 
ossements  fossiles  proviennent  d'espèces  aujourdliui  perdues, 
qn^autant  quil  connaîtrait  toutes  les  espèires  encore  subsis- 
tantes, et  non-seulement  ces  espèces,  mais  aussi  leur  struc- 
ture exacte,  leur  anatoraie.  Aussi  s*empressa-t-il  de  publier 
son  Tableau  élémentaire  des  Animaux  ^  et  ses  Leçons 
d^Anatomie  comparée.  Le  premier  de  ces  ouvrages  n'est 
qu'une  esquisse  assez  imparfaite  du  Règne  Animal,  dernière 
composition  qui  ne  parut  que  huit  ans  plus  tard ,  en  1817. 
Quant  à  VAnalomie  comparée  ^  cet  ouvrage  fût  divisé 
comme  celui  de  Bichat,  d'après  les  fonctions  de  hi  vie;  et, 
à  roeeaaion  de  chaque  série  d'organes,  Cuvier  passait  en 
revue  les  différentes  classes  d'animaux.  Toutefois,  ce  furent 
MM.  Duméril  et  DuTcrnoy,  ses  disciples  et  ses  amis, 
qui  rédigèrent  cet  ouvrage;  et  tous  les  deux  étant  médecins, 
a  en  résulta  pour  l*anatomie  de  Cuvier  une  apparence  pres- 
que médicale.  Disons  cependant  que  Cu>ier  se  réserva  quel- 
ques pages  d'aperçus  généraux ,  de  même  que  les  deux  let- 
tres  servant  de  préliminaires  au  premier  et  au  troisième 
volume  :  l*une  de  ces  lettres  s'adressait  à  Mertnid,  Tautie 
an  comte  de  Lacépède. 

Le  but  essentiel  de  cet  ourrage  était  de  faciliter  les  dé- 
terminations précises  des  ossements  fossiles,  aussi  bien  que 
de  fournir  à  la  zoologie  de  nouvelles  bases  de  classification. 
La  pliysiologie,  quoiqu'elle  parût  présider  à  son  ordonnance, 
avait  peu  d'acquîntions  et  de  progrès  à  en  espérer.  Constant 
dans  ses  vues,  Cuvier  en  effet  insiste  toujours  sur  les  dissem- 
blances des  organes  beaucoup  plus  que  sur  leurs  simili- 
Indes;  lui  en  faire  reprodie,  c'est  ne  l'avoir  pas  compris.  Il 
nmble  que  l'auteur  se  soit  proposé  dans  ce  livre  si  im- 
ptrftit,  quoique  estimable,  d'appn^r  l'importance  respec- 
tire  de  cliaqne  organe  des  animaux,  et  de  faire  ainsi  pour  la 
auologie  cequ'Adanson  avait  tenté  pour  la  botanique. 
SeroblaMe  en  effet  était  son  but  :  il  voulait  distribuer  natu- 
nUement  les  animaux  comme  Jnssieu  avait  distribué 
les  plantes,  non  sur  des  motifs  frivoles  et  capricieux  comme 
Lfainé,  mais  d'après  l'état  des  organes  les  plus  signilicatifk. 
Or,  pour  se  donner  le  droit  de  ranger  les  apimaux  d'après 
liinrB  organes  9  il  est  obligé  d'assigner  à  ces  organes  eux- 


53 

mêmes  un  ordre  de  suprématie  et  de  subordination.  En 
conséquence.  Il  assigne  le  premier  rang  à  ceux  qui  sont  iet 
plus  constants  dans  la  cbatne  animale,  à  ceux  qui  en  onl 
d'autres  manifestement  sous  leur  dépendance,  à  ceux  dont 
la  soustraction  serait  mortelle  et  la  lésion  vivement  sentie. 
La  charpente  osseuse  tient  la  première  pUce  :  les  animaux 
sont  vertébrés  ou  invertébrés.  Les  organes  de  k  circiiUtion 
viennent  ensuite  :  l'animal  a  une  circulation  sanguine  ou  il 
en  est  privé  ;  il  respire  par  des  poumons  comme  nous,  on 
par  des  branchies  comme  les  poissons ,  par  des  tracht^ 
comme  les  insectes,  ou  par  la  peau  nue  comme  les  poly|ies. 
Après  cela  vient  la  reproduction  :  les  animaux  sont  vivipares 
et  mammifères,  ou  bien  ils  sont  ovipares  ;  il  en  est  même  qui 
naissent  par  bourgeons  :  les  gemmipares.  Après  viennent  lee 
nerfs,  réunis  en  un  même  centre  cliez  les  vertébrés,  complexes 
et  éparpillés  cliee  les  mollusques,  plus  simples  dans  les  in- 
sectes, nuls  dans  les  polypes.  Les  organes  de  la  nutrition  ont 
de  même  une  grande  importance  aux  yeux  du  classificaleur  : 
ranimai  qui  se  nourrit  de  chair  n'a  ni  les  dents,  ni  l'estomacy 
ni  les  intestins  disposés  comme  dans  les  animaux  lierbivores  : 
il  n'y  a  pas  jusqu'à  son  crAne  et  jusqu'à  ses  pieds  qui  ne  dif- 
fèrent assez  pour  faire  reconnaître  sa  nature  et  ses  besoins. 
Le  vrai  carnassier  non-seulement  a  les  intestins  plus  courts 
et  moins  complexes  que  l'herbivore,  non-seulement  il  a  l'es- 
tomac plus  étroit  et  pourm  de  parois  moins  épaisses  mais 
ses  mâchoires  sont  armées  de  dents  propres  à  dévorer  la 
chah*  récente  ;  ses  pattes  ont  des  griffes  pour  U  saisir  et  pour 
la  décliirer  ;  ses  reins  et  ses  membres,  des  muscles  puissants 
pour  la  poursuivre  et  pour  l'atteindre  ;  il  a  de  même  des 
sens  assez  parfaits  pour  l'apercevoir  de  loin,  sans  parler  de 
l'instinct  de  la  patience  et  de  la  finesse,  toujours  jomts  en  lui 
à  l'instinct  de  la  cruauté. 

Tandis  que  Cuvier  exécutait  ses  grands  travaux,  dont  la 
plupart  de  ses  confrères  n'envisageaient  que  les  menus  dé- 
tails sans  en  deviner  ni  le  but  ni  l'admirable  corrélation,  il 
annonçait  aux  sarants  de  tous  les  pays,  dans  un  pros|ieclut 
dont  l'Institut  ayait  ordonné  l'impression,  qu'il  croyait  avoir 
constaté  que  les  ossements  fossiles  ont  appartenu  à  des 
espèces  qui  n'existent  plus  de  nos  jours,  races  qui  sans 
doute  ont  été  détruites  par  une  de  ces  catastrophes  dont  l'en- 
veloppe de  la  terre  porte  encore  les  traces.  Sans  rien  leur 
dire  sur  le  principe  dirigeant  ses  recherches,  Cuvier  invitait 
les  savants  à  lui  transmettre  tous  les  documents  qu'ils  pour- 
raient se  procurer,  promettant  à  son  tour  de  leur  envoyer 
l'exacte  copie  des  pièces  qu'il  avait  lui-même  réunies.  Ce 
prospectus  fit  sensation  en  Europe,  et  Cuvier  dès  lors  eut 
commerce  avec  toutes  les  académies  du  monde  :  celte  cir- 
constance, qui  profitait  à  ses  lumières  comme  à  sa  renom- 
mée, eut  pour  résultat  d'enrichir  son  musée.  Rien  alors  ne 
se  découvrit  en  Europe  sans  qu'il  en  reçût  aussitêt  la  nou- 
velle; souvent  même  on  lui  fit  hommage  de  l'objet  décou- 
vert, n  se  trouva  ainsi  ]K>ssesseur  de  la  collection  de  fossilca 
la  plus  riche  qui  exbtAt.  Cependant  il  y  avait  toujours  d'ex- 
trêmes difficultés  à  préciser  l'espèce  ou  même  le  genre  des 
animaux  dont  Cuvier  possédait  les  ossements  fossiles.  Les 
os  de  plusieurs  espèces  étaient  souvent  mêlés  et  confondus; 
souvent  aussi  il  n'existait  qu'un  fragment  de  l'une,  qu'une 
parcelle  de  l'autre  :  comment  les  distinguer  ou  les  assimiler? 
il  n'existe  plus  de  poils,  point  d'écaillés  ni  de  plumes  pour 
fixer  les  incertitudes;  autant  d'ossements,  autant  d'obscures 
énigmes  que,  sans  Cuvier,  personne  n'eût  peut-être  jamais 
devin<^. 

C'est  alors  que  pour  sortir  de  ce  labyrinthe,  CuTier  re- 
courut à  cette  belle  loi  de  corrélation  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Puisque  chaque  être  organisé  forme  un  système 
unique  dont  toutes  les  parties  se  correspondent  mutut^lle- 
mcnt,  puisque  cliaque  animal  offre  un  ensemble  plein  d'liar> 
munie,  aucun  des  organes  ne  saurait  changer  sans  que  les 
autres  diangent  :  par  consi^uerit,  on  |icut  Juger  de  tout  un 
animal  par  un  de  ses  organes ,  du  tout  ensemble  par  une 
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d«  set  parties.  Noos  aTons  déjà  dit  oommcDt  on  peui  Juger, 
d'après  le  seul  examen  des  dents  et  des  pieds,  si  un  animal 
est  eamassier  ou  herUvore  :  or,  Carier  possédant  des  sque- 
lettes de  tous  les  quadrupèdes  connus  Jusqu'à  lui,  il  lui  ftit 
possible  de  Térifler  de  laquelle  de  ces  espèces  exilantes  tel 
ossement  fossile  paraissait  le  plus  se  rapprocher,  en  quoi  il 
en  différait.  SI  des  griffes  et  des  dents  déchirantes  désignent 
un  animal  camasslo',  un  pied  à  sabots  et  des  dents  à  cou- 
ronne plate  dolTent  appartenir  à  un  animal  herblTore;  plus 
occupé  de  soutenir  sa  lourde  masse  que  de  chercher  sa  pâ- 
ture, ce  dernier  animal  ne  peut  avoir  ni  les  mêmes  membres 
que  le  camÎTore,  ni  les  mêmes  jointures,  ni  les  mêmes  mâ- 
choires, ni  des  mosdes  aussi  puissants  pour  mouToir  celles- 
ci,  ni  des  emprefaites  aussi  profondes  pour  attacher  ces  mus- 
cles !  d'ailleurs,  cet  animal  rumine,  et  dès  lors  sa  mâchoire 
doit  se  mouToir  horizontalement,  et  le  condyle  en  devra  être 
aplati.  Afaisi  donc,  il  suffira  de  la  dent  meulière  on  du  pied 
fourchu  d'un  animal  à  sabots  pour  conclure  que  cet  animal 
était  herblTore,  qu'il  ruminait,  quil  avait  quatre  estomacs, 
des  cornes  au  front,  et  nulle  dent  incisive  à  la  mâchoire  su- 
périeure. Et,  comme  tous  les  organes  du  même  être  se  trou- 
vent associéi  d*après  des  règles  constantes  et  invariables,  il 
suffira  d'une  seule  fkcette  osseuse  de  sa  charpente  pour  dé- 
couvrir à  quel  animal  actuel  cette  espèce  perdue  ressemblait. 

C'est  par  des  moyens  analogues,  et  grâce  à  beaucoup  de 
patience  et  de  sagacité  que  Cuvier  sembla  ressusciter  et  fit 
les  histoires  de  plus  de  cent-soixante  espèces  d'animaux 
perdus.  Cependant,  pour  répondre  aux  critiques  de  quelques 
savants,  et  pour  ne  conserver  lui-même  aucun  doute,  Cu- 
vier résolut  de  faire  vanter  par  de  jeunes  naturalistes  élevés 
à  son  école  les  parties  les  moins  connues  du  globe.  Il  était 
possible  en  eCTet  que  plusieurs  des  espèces  qu'il»  décrivait 
comme  perdues  habitassent  quelque  Ile  déserte  ou  peu  vi- 
sitée. U  projeta  à  cette  occasion  une  école  de  jeunes  na- 
turalistes destinés  à  confirmer  ses  assertions,  ou  à  corriger 
ses  erreurs;  et  la  protection  que  le  gouvernement  donna  à 
ses  desseins,  Cuvier  s'en  montra  reconnaissant  par  son  con- 
cours et  son  infatigable  dévouement.  En  même  temps,  et  dans 
te  même  but,  Cuvier  Irelut  attentivement  les  vieux  auteurs, 
il  attira  chez  lui  par  des  procédés  délicate  et  par  de  nobles 
séductions  les  voyageurs  célèbres  des  autres  pays;  il  visite 
les  musées  célèbres,  étudia  les  médailles  les  plus  anciennes, 
les  momies  et  les  hiéroglyphes  de  l'Egypte  :  il  voulait  ainsi 
s'assurer  si  quelqu'un  n'avait  pas  rencontré  sur  un  point  du 
globe,  peint  ou  décrit  dans  ses  ouvrages  les  animaux  qu'il 
avait  crus  perdus  depuis  le  dernier  déluge.  Mais  comme  on 
objecteit  encore  qu'Un'éteit  pas  impossible  que  ces  espèces 
regardées  par  lui  comme  perdues  eussent  servi  d'aieux  aux 
espèces  actuelles  que  le  temps  et  le  climat  auraient  sensible- 
ment modifiées,  Cuvier  fit  de  nouvelles  recherches  pour  dé- 
montrer que  les  animaux  des  temps  historiques  ressem- 
blaient parfaitement  à  ceux  d'aujourd'hui.  En  eflîet,  les  es- 
pèces décrites  par  Aristote  ou  par  Élien  vivent  encore  ab- 
solument les  mêmes  sous  nos  yeux  ;  l'ibis  embaumé  dans 
lès  tombeaux  d'Egypte  il  y  a  environ  deux  ou  trois  mille  ans 
ressemble  bien  à  l'ibis  qui  vit  à  présent.  Il  est  à  la  vérité  cer- 
taines espèces,  par  exemple  celle  du  chien,  que  l'ascendant 
de  l'homme,  c'est-à-dire  l'esclavage,  a  extrêmement  modi- 
fiées, mais  comme  on  ne  trouve  aucun  fossile  humain  mêlé 
aux  fossiles  des  espèces  que  Cuvier  croit  perdues,  tout  semble 
démontrer  que,  bien  lohi  d'avoir  produit  ces  modifications 
de  structure  qu'on  voudrait  lui  attribuer,  l'homme,  son  es- 
pèce, n'existait  même  pas  à  l'époque,  ou  du  moins  dans  les 
lieux  où  ces  anfanaux  furent  détruite,  puis  pétrifies. 

Cependant,  pour  mieux  Juger  des  limites  où  s'arrêtent  les 
variétés,  ainsi  que  des  obstecles  que  l'instinct  de  l'amour 
apporte  natui^Iement  à  te  confusion  des  espèces,  Cuvier 
décrivit  avec  soin  les  anûnaux  qui  au  temps  de  sa  jeunes«e 
se  trouvaient  réunis  au  Jardin  des  Plantes.  A  leur  signal\>- 
ment  extérieur,  fl  joignit  l'Iustoire  de  leurs  mœurs,  de  leurs 


instincte,  de  teur  structure';  et  il  prit  soin  également  de  tea 
comparer  aux  animaux  d'espèces  analogues  que  les  andens 
avaient  décrite.  Ce  livre,  qui  porteit  pour  titre  :  la  ména^ 
gerie  de  Paris,  te  peintre  Maréchal  en  composa  les  belles 
figures,  ahisi  que  les  dessfais  accessoires  retraçant  les  caractè- 
res, le  genre,  la  nourriture  et  la  patrie  de  chaque  animal  dé- 
crit. Laoépèdeen  composa  te  prâhce,  Geoffroy  Saint- Hiteira 
aussi  y  mit  son  nom,  et  Cuvier  lui-inênie  en  écrivit  presqne 
toutes  les  descriptions.  Si  Cuvier  s'adjoignit  afaisi  deox  oonfrè> 
res  pour  un  ouvrage  utile,  mais  d'une  exécution  médiocre,  ce 
fut  sans  doute  dans  la  crainte  jadideuse  qu'on  ne  lui  re- 
prochât d'avoir  composé  seul  un  ouvrage  populaire,  ou  peut- 
être  par  l'appréhension  de  paraître  rivaliser  Buffon  sans  Pat- 
teindre.  Certes,  Cuvier  avait  trop  de  goôt  pour  ignorer 
combien  les  magnifiques  tebleaux  de  Buffon  sont  infmite- 
bles  :  comme  écrivain,  il  le  reconnaissait  pour  maître  ;  mais 
il  songeait  à  substituer  des  vérités  aux  séduisantes  emors 
qui  déparent  plusieurs  de  ses  pages. 

Quant  à  son  opinion  sur  les  anhnaux  détruite  par  quelque 
grande  et  soudaine  catastrophe,  Cuvier  essaya  d'abord  de  la 
justifier  par  l'étude  approfondie  des  ossemente  fossDea  d'éké- 
phmte.  Or,  il  ne  terda  pas  à  s'apercevoir  que  ces  oe  énormes 
qui,  même  de  nos  jours,  ont  éte  si  teuisement  attribués  à  des 
géante,  et  que  les  Busses  croient  eneorela  dépouilled'an  ani- 
mal souterrain  qu'ils  nomment  mammouth,  H  s^usnrt,  di- 
sons-nous, en  rapprochant  ses  recherches  personneilesdes  sa- 
vante travaux  de  Camper  et  de  Blumenbach,  que  ces  grands 
ossemente  fossiles  ont  appartenu  à  un  ancien  genre  d*éléphanU 
dont  il  croit  l'espèce  perdue.  La  seule  inspection  de  cette 
masse  d'ivoire  dont  les  dente  mâchelières  sont  formées  le 
conduisit  à  penser  que  ces  dente  fossiles  d'éléphant  n'ont 
appartenu  ni  à  l'espèce  d'Afrique,  dont  l'ivoire  est  marbré  en 
losanges,  ni  à  l'espèce  des  Indes,  dont  les  bandes  d'ivoire 
sont  moins  nombreuses  et  moins  serrées.  U  conjectura  aussi, 
d'après  la  longueur  des  alvéoles  des  défenses,  que  te  trompe 
de  cet  éléphant  fosslte  devait  être  énorme.  Ensuite,' exami- 
nant l'éléphant  qu'Adams,  dans  te  siècle  dernier,  trouva 
flrais  et  entouré  de  gteçons  sur  les  bords  de  la  mer  glaciale, 
Cuvier  pense  qu'il  a  dû  appartenir  à  la  même  espèce,  ajou- 
tent que  tous  les  deux,  l'un  imprégné  de  sues  calcaires  en- 
durcis, l'autre  constemment  environné  d'eau  glacée  préser- 
vant ses  chairs  de  toute  putrébction,  durent  à  te  même  épo- 
que, seten  Cuvier  environ  six  mille  ans  avant  nous,  être 
témoins  et  victimes  de  te  dernière  révolution  du  globe.  Et 
comme  cette  espèce  fossile  avait  la  peau- couverte  de  poils  et 
de  laine,  l'auteur  en  conclut  que  sans  doute  elle  habitait  sous 
un  climat  moins  chaud  que  les  dlmato  actudlensent  fami- 
liers aux  espèces  encore  vivantes  :  car,  si  Clivier  juge  des 
besoins  et  des  instincte  d'après  les  faistrumente  destinés  à  les 
satisfaire ,  s'il  juge  des  fonctions  d'après  la  charpente,  des 
mouvemente  d'après  les  leviers,  du  régime  alimentaire  d'après 
la  structure  des  pieds  et  des  noâchoires,  c'est  de  même  d'après 
le  pelage  qu'il  augure  des  dimata.  Et  remarques  que  ses 
conjectures  sont  si  judicieuses  qu'dies  le  conduisent  presque 
toujours  à  des  découvertes  :  plus  d'une  fois  l'exhumaticn 
inattendue  d'un  squelette  fossile  entier  n'a  i^it  que  confirmer 
l'exactitude  de  la  description  qu'il  venait  de  faire  de  tout 
l'animal  sur  le  simple  examen  de  quelque  fragment  d'un  de 
ses  os. 

Partent  des  faite  qui  précèdent,  Cuvier  ajoute  :  ■  Il  n'y  a 
donc  dans  les  faite  connus  rien  qui  puisse  appuyer  le  moins 
du  monde  l'opfaiion  que  les  genres  nouveaux  que  j'ai  décon* 
verte  parmi  les  fossiles,  non  plus  que  ceux  qui  l'ont  été  par 
d'autres  naturalistes,  les  palxothériums ,  les  anopiothé- 
riums,  les  méçalonyx,  \esmasCodontes,  \»  ptéro-dactyles^ 
les  ichthyausaureSf  etc.,  aient  pu  être  les  souches  de  quel- 
ques-uns des  animaux  d'aiijourdliui,  lesquels  n'en  différe- 
raient que  par  l'inQuence  du  temps  et  du  dimat;  et  quand 
il  serait  vrai  (ce  que  je  suis  loin  encore  de  croire)  que  les 
éléphants,  les  rhinocéros,  les  élans,  les  ours  fossiles,  ne  dif- 
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Rnsnt  pas  pli»  de  ceux  d'à  présent  que  les  races  des  cblens 
ne  diflèrent  catru  elles,  oo  ne  poomit  pas  condore  de  là  les 
identitésd'espèoeSyparceque  les  races  des  chiensont  été  sou- 
mises à  IleAuenoe  de  la  domesUcHé,  que  ees  antanam  n^ont 
ni  subie  ni  pa  snUr.  Au  reste,  continue  CuTier,  lorsque  je 
soutiens  que  les  couches  superficielles  du  globe  contiennent 
lesosde  plosieursgenres  et  de  plusieurs  espèces  qui  n^exisient 
plus,  je  ne  prétends  pas  qu^il  ait  folio  une  o'éation  nouvelle 
pour  produire  les  espèces  aujourd'hui  existantes  ;  je  dîsseule* 
raoïtqu'eUesn'exisbilcntpasdans  les  mêmes  lieux ,  et  qu*dles 
ont  dû  7  Tenir  d^alllenn.  Supposons,  par  exemple,  qu'une 
grande  brmption  de  la  mercouTre  d'unamasde  s^le  ou  d'au- 
tres débris  le  continoatde  la  Nouvelle-Hollande  :  elle  y  enfouira 
Ses  cadavres  des  kan^roos,  des  pliascolomes,  desdasynres, 
des  péramëes,  des  phalangers-volants,  des  écbidnés  et  des 
ornithorfainques,  et  die  détruira  entièrement  les  espèces  de 
tous  ces  genres,  puisqn'aucun  d'eux  n'existe  maintenant  en 
d'autres  pays.  Que  cette  même  réTolution  mette  à  sec  les 
petits  détroits  multipliés  qui  séparent  la  MouTeUe-HoUande 
du  continent  de  l'Asie,  elle  ouvrira  un  chemin  aux  éléphants, 
aux  itdnocéroe,  aux  buffles ,  aux  chevaux ,  aux  chameaux , 
aux  tigres»  et  à  tous  les  autres  quadrupèdes  asiatiques,  qui 
viendront  peupla  une  terre  où  ils  auront  été  auparavant  in- 
connus. Qu'ensuite  un  naturaliste,  après  avoir  bien  étudié 
tuttte  cette  nature  Tivante,  s'avise  de  fouiller  le  sol  sur  le- 
qud  il  vitj  il  y  trouvera  les  restes  d'êtres  tout  différents.  Ce 
que  la  If ooveUe-Hollande  serait  dans  la  supposition  que  nou^ 
venons  de  ûdre,  l'Europe,  la  Sibérie,  une  grande  partie  de 
l'Amérique,  le  sont  effectivemeot,  et  peut-être  tronvera-t-on 
un  jour,  quand   on  examinera  les  autres  contrées  et  la 
Nouvelle-Hollande  elle-même ,  qu'elles  ont  tontes  éprouvé 
des  révolutions  semblables,  je  dirais  presque  des  échanges 
mutuds  de  productions;  car,  poussons  la  supposition  plus 
loin  :  après  ce  transport  des  animaux  asiatiques  dans  la 
Kouvdle-HoUande ,  admettons  une  seconde  révolution ,  qui 
détruise  PAsie ,  leor  patrie  primitive  :  ceux  qui  les  obser- 
veraient dans  la  Nouvelle-Hollande,  leur  seconde  patrie, 
senicnt  tout  ausd  embarrassés  de  savoir  d*où   ils  se- 
raient venus  qu'on  peut  Têtre  maintenant  pour  trouver 
roriguie  des  nêtres...  J'applique  cette  manière  de  voir,  dit 
Covier,  à  l'espèce  humaine.  >  Et  remarquez  que  dans  ces 
glorieuses  études  sur  les  ossements  fo«;siles ,  Curier  a  judi- 
deusement  choisi  la  partie  la  plus  difiidle,  mais  aussi  la 
plus  décisive  du  problème  :  ses  recherches,  en  effet,  ne 
sent  rdatives  qu'aux  débris  pétrifiés  des  animaux  quadru- 
pèdes; et  il  ne  s'occupe  ni  des  poissons,  ni  des  madrépores, 
ai  des  mollusques  à  coquilles.  Cette  préférence  marquée  pour 
!es  aunianx  de  terre  ferme  ne  provenait  point  de  son  igno- 
rance quant  aux  habitants  des  eaux;  mais,  aussi  ingénieux 
à  pressentir  les  objections  qu'à  découvrir  des  vérités,  Cuvler 
arait  parfaitement  jugé  que  ce  n'était  point  parmi  des  êtres 
aquatiques  qu'il  lui  serait  permis  d'admettre  des  espèces 
éteintes  on  détruites. 

CoTîer  se  borna  donc  à  l'étude  des  ossements  fossiles 
Ayant  appartenu  à  des  quadrupèdes.  Il  en  réunit,  on  lui  en 
communiqua  de  toutes  les  parties  dn  globe  habitées  ou  visi- 
tées par  des  observateurs  ;  de  sorte  qu'il  put  tour  à  tour  écrh-e 
2t  méditer  sur  le  palsothérium  et  sur  le  didelphe  trouvés 
à  Montmartre,  comme  sur  la  baleine  de  la  rue  Dauphine, 
et  Pélépliant  du  canal  de  l'Ourcq  ;  sur  le  mégalonyx  de  la 
Virginie,  sur  les  tortues  de  Maéstridit  et  le  pangolin  de  la 
Messe,  de  même  que  sur  le  lézard  d'Oxford  (  long  de  quinze 
mètres),  d  sur  le  fabuleux  ichthyosaure ,  dernier  animal 
aussi  gi^tesque  que  Téléphant,  et  non  moins  paradoxal  que 
le  spt^x  ou  la  chimère.  11  réunit  ainsi  Jusqu'à  170  espèces 
(Tanfanaux  perdus,  d  sur  ce  nombre  total  de  170  espèces, 
n  en  existait  pour  le  moins  60  qu'aucun  naturaliste  n'avait 
(imites.  Plusieurs  même  appartenaient  à  des  genres  telle- 
nient  différents  des  genres  connus  qu'elles  eusseftl  pu  donner 
ridée  d"  une  autre  création. 


Cependant,  encore  peu  satlfait  de  tant  de  découvertes,  re- 
doublant d'activé  cnriodté,  et  toujours  plein  de  xèle,  après 
avoir  éclah-é  l'iiistoire  des  fossiles  par  la  zoologie  et  amé- 
lioré la  zooloipe  par  l'anatomie  comparée,  Cuvier  forma  le 
projd  de  faire  stfvir  la  connaissance  des  fossiles  ans  pro- 
grès de  cette  partie  de  rhistobe  de  la  terre  qui  a  reça  le 
nom  de  géologie.  Ce  fut  alors  qn'après  beaucoup  de  pro- 
menades et  de  recherches,  il  publia,  conjointement  avec 
son  ami  Alexandre  Brongniart,  l'important  ouvrage  sur 
les  Terrains  des  environs  de  Paris.  Là  sont  décrites  et  soi- 
gneusement représentées  les  couches  les  plus  surperfiddles 
de  la  terre.  11  a  de  plus  indiqué  daus  ce  livre  lesquels  de 
ces  terrains  superposés  renferment  tds  ou  tds  ossements 
fossiles.  Si  de  pareilles  études  n'eussent  été  entreprises  que 
pour  le  bassin  de  Paris,  sans  doute  que  Cuvier  se  serait 
abstenu  de  toute  induction  générale  à  leur  sujet;  peut-être 
seulement  en  eût-il  osé  conclure  que  cdte  partie  du  globe 
avait  dû  être  submergée  alternativement,  d  à  plusieurs  re- 
prises, par  les  eaux  douces  de  fleuves  ou  de  kcs  d  par  les 
eaux  salées  de  la  mer,  tant  cette  double  circonstance  semble 
attestée  par  les  débris  fossiles  de  corps  organisés  des  deux 
espèces.  Mais  comme  ses  premières  observations  furent 
confirmées  par  les  recherches  ultérieures  que  Brongniart 
et  Ménard  de  la  Groye,  imités  depuis  par  d'autres,  tentèrent 
pour  diverses  régions  de  l'Europe,  cdte  analogie  de  résul- 
tats et  ce  concours  de  preuves  autorisèrent  toutes  les  ki- 
ducUons  de  Cuvier.  D'autres  savants ,  la  plupart  ses  con- 
temporains, avaient  d'ailleurs  facilité  son  travail  par  la  pu- 
blication de  recherches  antérieures  aux  siennes  :  Saussure  et 
Deluc  avaient  déjà  pour  amsi  diro  anatomisé  les  Alpes ,  et 
surtout  le  mont  Blanc;  Pallas  avait  bien  étudié  la  strati- 
fication des  monts  Ourals  ;  Wemer  avait  soigneusement 
décrit  la  snccesdon  des  couches  indsées,  mises  en  évidence 
dans  les  profondes  mmières  du  Harz;  et  M.  Alex,  de  Hum- 
boldt  avait  également  scruté  les  Coràillères  et  le  Chimbo- 
razo.  Tant  de  matériaux  tout  prêts  réunis ,  d  beaucoup 
d'autres  que  j'omets,  entre  autres  les  beaux  Mémoires  de 
Camper  sur  les  os  fossfles,  permirent  à  Cuvier  de  poser  lus 
premiers  principes  de  la  géologie,  science  fort  romanesque  à 
l'époque  dont  nous  parlons.  Or,  void  qudques-unes  de  ses 
idées  à  ce  sujd. 

Trois  couches* d'époques  diflérentes,  trois  grandes  classes 
de  roches  paraissent  s'être  déposées  successiveraent  pour 
former  le  globe  terrestro  td  qu'il  est  aujourd'hui.  D'abord 
les  roches  cristallines  on  primordiales  :  cdtes-là,  se- 
lon lui,  occupent  le  centre  de  la  terre;  on  les  voit  se  re- 
lever en  crêtes  saillantes  pour  former  le  sommd  des  plus 
hautes  montagnes.  Le  quartz  ou  cristal  de  roche,  le  mica 
ou  poudre  d'or,  le  fdd-spath  ou  terre  à  porcdaine,  voilà 
déjà  trois  substances  qui  s'associent  diversement  entre  elles 
pour  composer  les  différents  granits ,  cette  base  essentielle 
de  ces  hautes  chaînes  de  montagnes ,  formant  en  qudque 
sorte  l'imposant  squeldte  de  la  terre.  A  ces  masses  gigantes^ 
qnes  de  granit  se  trouvent  aiossés  des  schistes  grossiers,  du 
grès ,  des  marbres  à  gros  grain,  du  gndss  et  dn  talc,  dernière 
roche  qui  rend  sooTent  si  glissante  la  pente  des  grandes  mon* 
tagnes.  Or,  contrairement  à  l'opinion  de  ceux  qui  asdgnent 
à  ce  noyau  cristallin  une  origine  ignée,  Cuvier  pense  quil 
s'ed  primitivement  précipité  du  sein  des  mers,  et  des  mers 
alors  sans  habitants;  puisque  ces  roches  cristallhies  ne 
présentent  nuls  vestiges  de  corps  organisés  à  l'état  fossile. 
Et  d  même  on  les  désigne  par  le  nom  de  roches  primitives, 
c'est  afin  d'exprimer  qu'elles  durent  préexister  à  toute  créa- 
tion d'êtres  vivants. 

Remontant  ensuite  de  ces  rodies  de  premier  ordre  ou  de 
premier  dépôt  vers  des  couches  moins  profondes  d  plus 
modernes,  on  trouve  le  calcaire  olitique,  le  calcaire  nommé 
Jurassique,  les  b^ncs  de  craie,  si  superficiels  à  Meudon,  etc. 
Ces  derniers  terrains,  regardés  comme  secondaires,  sont 
formés  de  couclics  ou  de  zones ,  et  ces  couches  durent  être 
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parfaitcmeiit  boriioiitales  dans  Torigtiie,  toutes  brisées  el 
obliques  qu'elles  appanisseot  roaiolenant  eu  beaucoup  de 
lieux.  Ces  tones,  à  en  juger  par  leur  arraogeineDt,  de  même 
que  par  reitréme  difMrenee  de  leur  composition,  ftirent 
sans  doute  déposées  par  une  mer  souvent  tourmentée;  les 
eaux  de  cette  mer  durent  fréquemment  changer  de  nature, 
ainsi  que  Pattestent  les  dépôts  successifs  qu'elles  laissaient 
se  précipiter;  et  des  corps  vivants  fort  différents  des  nôtres 
axisUient  certainement  alors  au  sein  de  ces  eaux,  ainsi  que 
te  certifient  les  débris  dexoophytes,  de  coquillages  et  de 
poissons,  qu*on  trouve  répandus  çà  et  là  dans  ces  terrains. 
Cependant,  on  ne  trouve  encore  dans  les  couches  de  cette 
époque  ni  végf^ux  compliqués  ni  quadrapèdes  terrestres; 
nuls  animaux  vivipares,  aucune  plante  diootylédone;  d'où 
Cuvier  conclut  que  la  création  des  êtres  vivante  a  éte  suc- 
cessive et  graduelte ,  de  même  que  te  composition  du  globe 
que  ces  êtres  liabitent  Néanmoins ,  il  se  garde  bien  de  dire 
que  la  création  ait  commencé  par  les  êtres  les  plus  impar- 
faite, sachant  bien  que  tout  être  vivant  est  parbit,  puisqu'U 
a  en  soi  tous  les  élémente  d'existence  et  de  conservation, 
autant  d*organes ,  autant  de  tecullés  et  dinstincte  qu'en 
cora|iortent  ses  besoins  :  Cuvier  dit  seulement  que  les  pre- 
mier» êtres  furent  les  moins  complexes,  les  plus  simples. 

Respectent  toujours  les  traditions  sacrées,  les  croyances 
bibliques,  Cuvier  rend  compte  de  tout  par  llmiption  des 
eaux,  par  leur  séjour  et  leur  retraite,  et  c*est  ainsi  qu'il 
explique  Taddition  graduelle  de  terrains  nouveaux,  de  même 
que  la  succession  progressive  d'êtres  vivante  de  plus  en  plus 
complexes  :  il  en  revient  toi^ours  pareillement  àlacréation 
suivant  la  Genèse  ^  et  s*ii  admet  que  cette  création  dut  être 
graduelle  et  successive,  c*est  que  des  faits  démonstratifs 
1*7 contraignent.  Quanti,  par  exemple,  il  en  vient  à  exa- 
Biiner  les  terrains  de  troisième  ordre,  le  sable  vert,  le  cal- 
caire grossier  ou  pierre  à  bâtir,  les  lignites ,  le  gypse  ou 
plâtre,  la  pierre  à  meule,  eto.,  ces  divers  terrains,  plus  ho- 
ritonteux  que  les  précédente,  lui  paraissent  aussi  plus  mo- 
dernes :  les  débris  organiques  fossiles  qu'il  y  rencontre  lui 
aemblent  appartenir  à  une  création  ultérieure,  en  même 
temps  qu*ils  témoignent  à  sa  raison  que  tantôt  les  eanx  dou- 
ces et  tentôt  les  eaux  salées  ont  tour  à  tour  submergé  les 
terrains  nouveaux  qui  les  recèlent.  Il  remarque  avec  une 
prédilection  complaisante  que  les  débris  fossiles  des  qua- 
drupèdes dont  l'espèce  est  perdue  se  trouvent  dans  les  cou- 
ches immédiatement  su|)erposées  à  la  pierre  à  bâtir,  tandis 
que  les  ossemente  pétrifiés  d'espèces  plus  ressemblantes  aux 
nôtres  ne  se  rencontrent  que  dans  des  terrains  plus  irrégu- 
liers et  beaucoup  plus  modernes.  «  Ainsi,  dit  Cuvier,  les 
diverses  catastrophes  de  notre  planète  n'ont  pas  seulement 
fait  sortir  par  dq^rès  du  sein  de  l'onde  les  diverses  parties 
de  nos  continente,  mais  il  est  arrivé  aussi  plusieurs  fols  que 
des  terrains  mis  à  sec  ont  éte  recouverte  par  les  eaux,  soit 
qnHls  aient  éU  alitmés,  ou  que  les  eaux  aient  éte  seulement 
portées  au-dessus  d  eux  ;  et  le  sol  particulier  que  U  mer  a 
teissé  libre  dans  sa  dernière  retraite  avait  d^  éte  desséché 
une  fois,  et  avait  nourri  alors  des  quadrupèdes,  des  oiseaux, 
des  plantes,  et  des  productions  terrestres  de  tous  les  genres; 
il  avait  donc  éte  envalii  par  cette  mer,  qui  l'a  quitte  depuis, 
lioscliangemente  arrivés  dans  ces  productions  des  couciies 
terrestres  n'ont  pas  seulement  dépendu  d*une  retraite  gra- 
duelte et  générate  des  eaux ,  mais  de  diverses  irruptions  et 
retraites  successives.  Etces  irruptions,  ces  retraites  répétées, 
n*ont  point  éte  lentes ,  ne  se  sont  point  teites  par  degrés  ;  la 
p!u|iart  des  catestmphes  qui  les  ont  amenées  ont  éte  subi- 
tes ;  et  cela  est  surtout  bdle  à  prouver  pour  te  dernière 
de  toutes ,  celte  dont  les  traces  sont  te  plus  à  découvert.  • 

Si  maintenant  vous  osiez  demander  à  Cuvier  quelle  a  pu 
être  te  cause  de  ces  cataclysmes,  rœll  au  cid,  il  s'in- 
dincrait  en  silence.  Montrant  la  vanité  de  tous  les  sys- 
tèmes, lui-même  il  n'en  a  fait  aucun.  U  se  contente  d'a- 
■alyser  les  difléreates  causes  qui  agissent  encore  sur  te  globe 


pour  le  détruire  ou  le  modifier;  il  passe  successivement  co 
revue  tes  éboulemente  des  montagnes,  les  alluvions  dee 
fleuves,  les  amas  de  sables  marins  qui  ont  reçu  le  nom  de 
dunes,  les  ruchers  liattus  par  les  flots  ou  falaises,  les  eé- 
dimente  des  eaux  mortes  ou  courantes ,  les  litliophytea  et 
les  steiactites ,  les  incrustetions ,  les  volcans ,  et  aussi  lea 
révolutions  astronomiques  comfiatiblesavec  te  durée  de  Po- 
nivers  et  le  cours  régulier  des  saL<4>ns  ;  et  parmi  ces  causes 
d'action  tente,  aucune  ne  lui  parait  capable  d'avoir  relevé 
on  renversé  les  couches  du  globe,  d'avoir  revêtu  de  glaee 
de  grands  quadrupèdes,  ni  d'avoir  pétrifié  d'anciens  osse- 
mente, ou  mis  à  nu  des  itancs  entiers  de  coquillages.  Sur- 
tout ne  demandes  pas  à  Cuvter  quelle  dut  être  ré|K>que  oh 
l'homme  commença  d'exister,  ni  s'il  fait  dater  son  origine 
de  la  dernière  irruption  des  eaux ,  ni  s'il  pense  qu'existant 
déjà,  son  génie  lui  ait  suggéré  des  moyens  de  salut  dans 
ce  commun  déluge  1 A  cet  égard,  Cuvier  ne  répondrait  rie& 
de  précis. 

Cependant,  milte  preuves  diverses  attestent  te  dernier 
déluge,  et  Covier  voudrait  prédser  te  date  de  ce  grand  événe- 
ment; cette  date,  il  la  croit  récente,  nuiis  comment  Péta- 
blira-t-ilT  Les  astronomes  ont  bien  Oandu'  les  Ibnites  de 
l'espace!  pourquoi  ne  ftanchirait-H  point  tes  limites  du 
temps!  Le  chronomètre  dont  il  a  besoin,  lien  trouvera 
l'équivalent  dans  les  additions  annuelles  des  atlerrissemente 
Innoneux  du  Nil ,  dans  te  progression  calculable  des  dunes, 
dans  te  rdraite  graduelle  des  mers  loin  de  leurs  anciens 
rivages,  de  même  que  dans  les  premiers  étebtissemente  des 
peuples,  dans  les  annales  de  l'antiquite,  dans  les  poèmes, 
dans  les  rdlgions;  et  afin  de  vérifier  ces  premiers  résultate, 
il  les  compare  l'un  après  l'autre  avec  la  duonologie  de 
chaque  peuplade,  avec  la  liste  de  ses  rois  ou  te  date  de  ses 
inventions,  avec  ses  monumente  astronomiques,  ou  le  souve- 
nir de  ses  conquêtes  :  or,  tant  de  savante  calcnte  sont  mer- 
veilteusement  confirmatlfo  du  texte  de  la  Genèse ,  ouvn^ 
qui  ne  compte  pas  moins  de  trente  trois  sièdes  d'exktenee. 
Et  comme  cette  enivre  de  Mo'ise,  d*après  de  vénérables 
traditions,  serait  d'environ  vingt  siècles  postérieure  an  délugn, 
c'est,  en  conséquence,  de  dnq  â  six  mille  ans  quli  convient  de 
dater  l'époque  la  plus  proliabte  de  cette  grande  catastroplie, 
et  td  est  predsement  le  terme  auqud  Cuvier  s'arrête.  A  te 
vérite,  il  ne  tient  aucunement  compte  ni  des  soixante-dix 
siècles  d'existence  que  Champollion  assigne  aux  pyra- 
mides d'Egypte,  ni  des  cent  dnqujinte  sièdes  an  delà  des- 
qiids  Dupute  vomirait  faire  remonter  l'origine  dusodiaqoe 
de  Denderah  ;  il  fait  de  inAme  atwtrarliun  des  quarante  milte 
sus  de  dures  dont  certains  observateurs  s'imaginent  troa> 
ver  l'attestetion  dans  les  mines  exploitées  de  l'Ite  d'Elbe ,  d 
voici  cornment  il  énonce  sa  condusion  flnste  :  «  Je  pense, 
dit-il,  avec  Deluc  et  Dolomieii ,  que  s'il  y  a  quelque  chose  de 
constete  en  géologie ,  c'est  que  te  surface  de  notre  globe  a 
été  victime  d'une  grande  et  subite  révolution,  dont  te  date 
ne  peut  remonter  de  beaucoup  au  delà  de  dnq  h  six  mille  ans; 
que  cette  révolution  a  enfoncé  et  fait  disparaître  les  pays 
qa'iiabitaient  les  hommes  et  les  espèces  d'animaux  au- 
jourd'hui les  plus  connus;  qu'elle  s,  au  contraire,  mis  à  sec 
te  fond  de  te  dernière  mer,  d  en  a  formé  les  pays  aujonrdlinî 
habités;  que  c'est  depub  celte  dernière  revohitton  que  te 
petit  nombre  des  hidividus  épargnés  par  elle  se  sont  répan- 
dus d  propagés  sur  tes  terrains  nouvellement  mis  à  sec , 
et  par  conitéquent  que  c'est  depuis  cdte  époque  seulement 
que  nos  sodétês  ont  repris  une  marche  progressive,  qu'dies 
ont  formé  des  éteblisseinente,  d«^vé  des  monumente,  re- 
cueilli des  l^ite  naturds,  et  combiné  des  systèmes  «den- 
tiliques.  âlds  ces  pays  aujounlliui  haliitéa  avaient  d^â  été 
habités  avant  te  dernière  révolution  qui  les  a  mis  à  sec, 
sinon  par  des  hommes ,  du  moins  par  des  animaux  taris» 
très  ;  par  conséquent,  une  révolution  précédente,  au  moina, 
tes  avait  mis  sous  les  eaux  ;  d  si  l'on  |ieut  en  juger  par  tei 
dilTérenteanhnaux  dont  on  y  trouvetes  dépouilles,  ttsavalHl 
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^i^tre  déjà  subi  jiisqa*à  deux  ou  tn^ls  imipttous  de  la  | 

OMT.  • 

Td  «t  remetoble.des  grands  traTaui  de  Cuvier.  La  con- 
nexion en  est  si  parfaite,  quil  seoible  afoir  pris  pour  mo- 
dèle oœ  de  ces  eréatures  vivantes  qu'il  a  classées  et  décrites, 
i^r  résumer  ses  ouvnigea,  il  faudrait  passer  eo  revue  Tu- 
oivers ,  de  même  que  les  sciences  qui  en  exposent  les  mer- 
fdfles. 

A  Pépoqne  où  Cttvier  Ait  nommé  membre  de  Tlnstitut 
(en  1796),  Bonaparte  faisait  également  partie  de  ce  corps 
savant,  et  Cuvier  occupait  déjà  les  fonctions  de  secrétaire 
annuel  de  eetle  illustre  assemblée  alors  que  le  général,  à 
son  retour  d*Égjpte ,  en  .fut  nommé  par  scrutin  le  vice-pré- 
sidenU  Bonaparte  Tannée  suivante  eût  donc  été,  par  droit 
d'âectiott  préalable,  président  titulaire  de  cette  compagnie; 
mais  cette  annc^là  fut  marquée  par  son  avènement  au  con- 
solât, et  dès  Ion  plus  de  loisirs  littéraires.  Cependant,  le 
jeone  général  8*était  assis  assex  longtemps  près  de  Cuvier 
pour  avoir  pu  apprécier  les  talents  administratife  et  la  haute 
capacité  du  secrétaire ,  et  voilà  sans  doute^^où  vint  primiti- 
venient  la  fortune  politique  de  ce  dernier.  Une  fois  premier 
consul,  Bonaparte  se  souvint  de  Cuvier;  mais  il  voulut  (ïa* 
bord  réprouver  dans  les  rôles  secondaires.  Bonaparte  com- 
prit Cuvier  parmi  les  six  inspecteurs  généraux  auxquels  il 
donnait  missioo  d*étal»lir  des  lycées  dans  trentedes  prindpales 
villes  de  la  France;  et  Cuvier  se  trouva  plus  spécialement 
daaigédes  lycées  de  Marseille  et  de  Bordeaux.  Dès  1800, 
deux  années  pins  tùt»  Cuvier  avait  dû  remplacer  Daubenton 
an  Collège  de  France,  et  faire  son  éloge  funèbre  à  l'Institut, 
dont  il  ne  devint  le  secrétaire  perpétuel  que  trois  années  plus 
tard  (en  lg03).  Échangeant  ensuite  son  titre  d'inspecteur 
général  contre  celui  de  conseiller  de  l'université ,  Cuvier  fut 
successivement  chaîné  par  Napoléon  d'organiser  les  acadé- 
mies de  lltalie  et  de  la  Hollande,  de  même  que  Puniversité 
de  Rome;  et  comme  récompense  de  tant  de  zèle,  de  tant  de 
travaux,  le  grand  rémunérateur  d*aior8  le  nomma  maître 
des  requêtes  au  conseil  d*État,  après  lui  avoir  décerné  le 
titie  de  chevalier  de  l'empire. 

Ces  diverses  promotions,  dont  Cuvier  n'était  nullement 
ébloui ,  exdtalenl  pourtant  l'envie.  On  l'accusait  dès  celte 
Cloque  de  sacrifier  les  progrès  de  la;Mience  à  son  avance- 
uKot  personnel ,  à  son  ambition;  mais  ce  tort  si  grave,  il 
enétsit  innocent.  En  Italie  comme  en  France,  et  à  Amster- 
dam comme  à  Rome,  Cuvier  consacrait  à  l'Iiistoire  naturelle 
tous  les  mstants  que  ses  devoirs  administratifs  ne  remplis- 
saient pas.  Libre  d'une  assemblée  universitaire,  il  visitait 
les  musées,  les  bibliothèques,  les  savants  spéciaux,  il  se  fai- 
.sait apporter  les  animaux  du  pays,  les  poissons  et  les  mol- 
lusques péchés  sur  le  prochafai  rivage,  et  vite  il  demandait 
k  ses  écalpels,  à  ses  crayons,  de  le  distraire  de  ses  autres 
tiavaux.  En  outre,  et  conune  noble  vengeance  envers  les 
rivaux  qui  Fenviaient,  il  faisait  connaître  leurs  travaux  à 
TEarope  savante  dans  des  analyses  annuelles ,  qui  depuis  se 
.  soot  associées  à  Timmortalité  de  l'ouvrage  de  BufTon ,  dont 
iU  forment  anjourdlitii,  par  ses  soins,  le  plus  digne  supplé- 
ment; et  ces  remarquables  analyses,  qu'il  a  régulièrement 
continuées  durant  trente  ans ,  et  qui  maintenant  ne  le  sont 
i4b8  par  personne,  comprenaient  les  progrès  de  toutes  les 
branclies  de  IHiistoire  naturelle,  depuis  la  météorologie  jus- 
qu'à l'art  vétérinaire. 

Cuvier  présentée  Tcmperenr  Napoléon,  au  sein  même  du 
Conseil  d'Étal ,  un  Rapport  hUtorique  sur  les  progrès  des 
scmces  depuis  1789  jusqu'à  1808;  travail  immense 
antant  qu'impartial,  et  pour  la  composition  duquel  les  plus 
câèbres  d'entre  ses  oonirères  lui  avalent  remis  des  notes 
cpédales.  Napoléon  écouta  attentivement  le  discours  général 
<ians  lequel  Cuvier  avdt  eu  soin  de  résumer  toutes  les 
(«ties  de  son  ouvrage;  il  prêta  Poreille  à  tout,  et  même  à 
ces  éloges  magnifuiues  dont  quelques  personnes  ont  Hiit  un 
reproche  à  IliistorieB,  en  les  déclarant  excessifs  et  trop  im* 
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pr^és  d'encens.  11  est  permis  de  croire  que  ce  Bappori 
de  Cuvier  ne  fut  pas  étranger  à  la  création  des  prix  dé- 
cennaux, cette  grande  fièvre  d'émulation  qui  sévit  en  1810, 
et  qui  pour  un  seul  accès  exaspéra  tant  d'amours-propre»- 
et  produisit  tant  d'Inimitiés  et  tout  d'injustices. 

Il  parait  certain  que  Napoléon  destinait  sérieusement  sr 
Àristote  à  diriger  l'éducation  du  roi  de  Rome,  et  peut-ét^ 
ce  dessein,  dès  longtemps  prémédité,  influa-t-il  sur  le  choix 
qu'il  fit  de  lui,  à  plusieurs  reprises,  pour  des  missions  en 
Italie.  L'empereur  voulait  sans  doute  que  le  précepteur  de 
son  fils  fût  en  état  de  lui  faire  connaître  le  pays  et  les  peu- 
ples dont  sa  volonté,  alon  toute  puissante,  réservait  à  ce 
fils  le  gouvernement  suprême.  Déjà  Cuvier  étant  à  Rome, 
Napoléon  l'avaif  chargé  de  dresser  la  liste  des  ouvrages  qui 
devraient  servir  à  l'instruction  du  jeune  prince,  liste  pré' 
dense  !  dont  nous  regrettons  la  perte.  Mais  à  cette  époque 
la  retraite  de  Leipiig  vint  à  sonner  :  d'aflïeux  désastres 
succédèrent  aux  conquêtes;  et  telle  était  alors  l'extrême  di- 
sette d'hommes  de  mérite  ailleun  qu'à  l'armée,  que  Ctirinr 
ayant  écrit  à  l'empereur  pour  lui  offrir  son  dévouement  en 
toutes  choses,  Napoléon  cluirgea  l'illustre  anatomiste  d*or- 
ganiser  la  défense  des  frontières  menacées ,  et  ce  fut  à  cette 
occasion  quil  le  nomma  conseiller  d'État. 

Vint  l'abdication  de  Fontainebleau,  et  Louis  XVTU,  roi  phi- 
losophe, adopta  la  gloire  de  l'Institut  comme  la  gloire  des 
camps.  Cuvier  fût  nommé  par  lui  conseiller  d'Etat,  conseiller 
de  l'université,  et,  beaucoup  plus  tard,  grand  maître  des 
cnltes  dissidents,  puis  baron  et  grand-officier  de  la  Légion 
d'Honneur.  Le  gouvernement  de  la  restauration  lui  offrit  à 
plusieura  reprisée  l'Uitendance  du  Jardin  des  Plantes;  ancien 
privilège  des  archiâtres ,  que  BufTon  avait  si  glorieusement 
usurpé.  Mais,  sans  doute  par  prévoyance  plutôt  que  par 
modestie,  Cuvier  rehisa  constamment  les  fonctions  d'inten- 
dant ou  de  gonverneur,  qu'au  reste  il  pouvait  cliaque  jour 
exercer  sans  brevet;  et  cet  halùle  refus  intéressait  vivement 
ses  successeun,  et  peut-être  aussi  sa  propre  vieillesse,  car 
les  faveun  de  cour  sont  bien  versatiles  1  il  préservait  ainsi 
le  Muséum  du  sceptre  rigide  d'un  autre  BufTon,  de  l'igno- 
rance impertinente  d'un  régent  grand-seigneur,  ou  du  joug 
importun  d'un  médecUi  favori  du  prince.  Grâce  donc  à  la 
prudence  du  Cuvier,  le  Jardin  des  Plantes  est  resté  tel  qu'il 
était  en  1795.  Ce  refus ,  au  reste,  ne  Tut  pas  le  seul  qu'eut  à 
exprimer  Cuvier  :  il  refusa  également  le  ministère  de  l'inté- 
rieur, haute  magistrature  dont  le  duc  de  Richelieu  le  trouvait 
digne.  Cependant ,  Louis  XVIU  n'avait  point  contredit  cette 
candidature;  mais  quelques  journaux  l'eussent  blâmée;  le 
parti  dévot,  surtout,  eût  jeté  les  hauts  cris;  et  voilà  pour- 
quoi Cuvier  s'abstint. 

Certes,  Cuvier  ne  manquait  point  de  cette  ambition  qui 
désire  avec  tempérance ,  et  sait  se  produire  ou  s'effacer  à 
propos.  Quand  arriva  le  gouvernement  des  cent  jours,  il 
quitta  silencieusement  le  Conseil  d'État,  attendant  pour  y 
rentrer  qu'une  grande  bataille  eût  tracé  un  code  de  droits  et 
de  devoin;  car,  le  lendemain  d'une  victoire,  la  traliison  des 
vainqueurs  eût  usurpé  le  nom  de  fidélité.  A  son  retour 
Louis  XVII I,  trouvant  Cuvier  simple  conseiller  de  l'instruc- 
tion put>lique ,  lui  rendit  aussitôt  ses  autres  emplois  avec 
une  confiance  plus  entière.  Et  à  partir  de  ce  jour  Cuvier 
n'a  jamais  cessé  de  servir  avec  dévouement  les  Bourbons. 
Depuis  1815  Jusqu'à  1820,  peu  de  lois  d'organisation  inté- 
rieure furent  présentées  aux  cliambres  délibérantes  sans  que 
le  ministère  ne  diargeat  Cuvier  de  soutenir  ses  projeUi,  et 
d'en  exposer  les  motifs  comme  commissaire  du  roi.  A  cette 
origine  du  gouvernement  représentatif,  marquée  par  tant 
d'orages,  Cuvier  eut  tour  à  tour  à  diTendre  l'institution  du 
Conseil  d*Etat ,  les  privilèges  de  l'Univer^dté,  toutes  les  lois 
universitaires,  des  budgets,  etc.  :  mais  les  projets  de  loi  sur 
la  cea<;ure ,  sur  le  sacrilège  et  sur  les  élections  furent  ceux 
qui  excitèrent  le  plus  contre  lui  l'anlmad version  publique, 
la  loi  électorale  surtout.  Voulant  fonder  renseignement  sui 
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\m  erayinees  la  Restauration  réunit  l'adminiatratioa  ties 
coltca  à  la  direction  de  rinstraction  publique.  Jusqu'à  VaTé- 
sement  de  M.  de  Frayssinous  au  ministère,  ce  fîit  Curier  qui 
te  troora  implidtement  chargé  de  cette  fiision,  tantôt 
comme  chancelier  ou  comme  le  membre  en  réalité  le  plus 
iaOueiit  du  conseil  royal  de  rinstroction  publique ,  et  tantôt 
comme  grand-maître  de  ce  conseil*  Certes ,  il  fallait  que  le 
fouTemement  eût  une  grande  eonfianoe  en  lui  pour  déposer 
afaisi  entre  ses  mains  protestantes  ravenir  et  les  secrets  d'une 
oiiganisation  qu*on  regardait  alors  comme  fondamentale. 
Cest  qu'en  eflet  Cu?ier  avait  l*âme  trop  élevée,  je  ne  dis  pas 
pour  trahir  la  confiance  du  monarque  ou  de  ses  ministres, 
mais  pour  ne  pas  respecter  les  croyances  du  pays.  Il  n^était 
pas  homme  à  profiter  de  sa  position  et  de  son  ascendant 
pour  faire  du  prosélytisme  pereonnd  au  détriment  de  la  foi 
publique.  Telle  était  même  sa  tolérance  (et  le  gooTemement 
ne  l'ignorait  paskque  dans  sa  propre  maison  il  laissait  sa 
femme  inculquer  ubiement  aux  enfants  nés  de  leur  mutuelle 
union  des  priiacipes  religienx  opposés  aux  siens. 

CuTier  avait  dans  sa  jeunesse  on  extérieur  fort  cfaétif  ;  il 
était  maigre,  faible,  et  comme  valétudinaire;  il  toussait 
et  crachait  le  sang.  Alors  il  avait  les  cheveux  d'un  blond 
roux,  la  voix  quasi  éteinte,  le  menton  proéminent  et  les 
dents  trop  croisées.  Mais  quelques  anné^  après,  une  con- 
duite régulière  et  l'exerdce  assidu  de  la  déclamation  et  de 
Péquitation  ayant  fortifié  sa  santé ,  le  caractère  de  sa  figure 
changea  jusqu'à  le  rendre  méconnaissable.  Ses  cheveux 
même  prirent  une  nuance  plus  foncée,  et  ils  se  conservè- 
rent si  bien  dans  la  suite  que  Cuvîer  se  trouvait  être,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie ,  du  petit  nombre  des  mem- 
bres de  rinstitut  dont  la  tête  fût  abritée  de  cheveux  natu- 
rels. Ses  yeux ,  d'un  bleu  céleste ,  n'étaient  ni  blessants ,  ni 
faux ,  ni  distraits.  Il  les  dirigeait  vers  vous ,  et  souvent  au- 
dessus  de  vous,  mais  plutôt  pour  saisir  votre  pensée  actuelle 
sur  vos  lèvres  ou  dans  vos  regards,  que  pour  chercher  à 
pénétrer  plus  profondément.  Son  nez  était  fort  grand  et 
recourbé,  et  sa  voix  s'y  engouffrait  quelquefois  d'une  ma- 
nière désagréable.  Le  volume  de  sa  tête  était  énorme.  Cuvier 
néanmoins  ne  croyait  nullement  au  système  de  Gall ,  quel- 
que flatterie  qu'y  trouvât  son  amour  propre.  En  résumé , 
l'ensemble  de  sa  figure  était  plein  de  noblesse ,  et  digne  en 
tout  de  sa  haute  intelligence;  mais  ses  bras  étaient  trop 
longs,  sa  taOIe  un  peu  épaisse,  et  sa  démarche ,  toi]dours  pé- 
nible et  décelant  la  lassitude,  n'avait  nulle  grâce. 

A  l'âge  de  trente-quatre  ans  (en  1808) ,  venant  d'être 
nommé  secrétaire  pen^étuel  de  Tlnstitut,  il  avait  songé  au 
mariage.  11  aurait  pu  choisir  entre  les  plus  jeunes  et  les  plus 
belles.  Mais  sûr  alors  de  sou  avenir,  et  le  voulant  sans  nuages, 
il  fixa  son  dioix  sur  une  femme  raisonnable,  veuve  d'un  de 
ces  vingt-huit  fermiers  généraux  dont  la  Convention  avait 
décrété  l'assassinat  afin  de  s'attribuer  leurs  trésors.  M"^  Du- 
vaucel  connaissait  le  grand  monde  sans  s'y  plaire,  l'infortune 
sans  se  l'être  attirée,  mais  sans  faiblir  sous  ses  coups  :  elie 
avait  trente  ans,  et  pour  dot  quatre  enfants  en  bas  â^.  Heu- 
reusement, Cuvier  attachait  plus  de  prix  à  la  sécurité  qu'aux 
richesses;  et  d'ailleurs  il  avait  dès  cette  époque  seize  mille 
francs  de  revenu  :  cinq  mille  francs  au  Muséum,  dnq  mille 
au  Collège  de  France,  et  six  à  l'Institut,  sans  même  compter 
le  prodidt  de  ses  ouvrages.  C'était  alors  plus  de  fortune  que 
de  besoins.  Cette  famille  étrangère,  à  laquelle  Cuvier  voua 
sa  protection  et  sa  tendresse,  s'appliqua  constamment  à  le 
rendre  heureux ,  à  le  seconder,  et  surtout  à  le  glorifier.  Son 
attachement  pour  le  grand  homme  semblait  un  culte. 

On  pense  bien  que  Cuvier  dut  mettre  un  ordre  admirable 
dans  le  classement  de  ses  travaux  et  la  distribution  de  son 
temps  :  Jamais  existence  ne  fut  mieux  ordonnée  pour 
exclure  l'oisiveté  et  l'ennui.  Néanmoins  je  doute  qu'il  ait 
jamais  existé  d'homme  plus  accessible  :  il  Tétait  partout, 
occupé  des  plus  graves  fonctions ,  comme  dans  le  sanctuaire 
paisible  de  ses  études.  Plus  d'une  fois  il  quitta  la  présidence 


du  eomen  d'État  pour  aller  écouter  dans  une  pièce  veisine 
on  Jeune  homme  qui ,  même  sans  alléguer  de  motlb,  deman- 
dait à  le  v«irt  Toutes  ses  fonctions,  il  les  remplissait  avec 
ponctualité ,  avec  amonr,  et  Unjours  sans  distraction  ;  maift 
U  étidt  sortoiA  faiimitable  à  son  secrétariat  de  F  Académie  des 
Sciences.  Aussi  impartial  qu'attentif,  il  lisait  intrépideoie&t 
les  mémoires  ou  les  lettres  les  pins  Ulisibles,  traduisait  à  la 
sfanple  vue  les  textes  étrange»,  donnait  Péquivaleot  de  ce* 
qu'un  antre  que  lui  aurait  trouvé  faicomprébendble,  écoutait 
chaque  rédaînatioDy  et  prenait  note  die  toutes  choses  pour 
ses  procès-verbanx  comme  pour  ses  analyses  annuelles;  de 
sorte  qutl  écrivait  ou  lisait  des  yeux  presque  constamment 
durant  les  séances.  II  agissait  ds  même  au  conseil  d'État , 
dans  la  conviction  où  il  était  que  rien  n'est  plus  vide  et  plus 
vain  que  la  plupart  des  discussions  et  des  discoure.  D'ail- 
leun,  U  n'écrivait  nulle  part  aussi  bien  qu'en  public;  le 
bruit,  la  foule  et  l'apparat  stimulaient  avec  efficacité  sa  froide 
imagination. 

Peut-être  cette  manière  de  travailler  nuisit-elle  à  ses  écrits  : 
toute  pensée  profonde  a  besohi  de  réflexion;  or  sans  repos 
et  sans  silence  coounent  réfléchir  ?  Certes,  le  style  de  Cuvier 
a  de  la  clarté,  du  nombre,  de  la  portée,  de  l'enchaînement 
surtout^  et  quelquefois  beaucoup  d'harmonie.  Mais  Tauteur 
est  diffus  quand  fl  explique,  obscur  quand  U  abstrait,  sans 
couleur  dans  ses  descriptions,  et  ses  peintures  sont  des  es- 
quisses plutôt  que  des  tableaux.  S'U  est  clair,  c'est  à  force  de 
mots,  et  il  laisse  dans  l'oisiveté  la  pensée  du  lecteur  en  lui  di- 
sant tout  comme  à  un  enfant  Trop  habitué  à  un  auditoire 
d'amphithéâtre  pour  rien  laisser  à  deviner,  il  négligea  cet 
art  délicat  qui  consiste  à  choish*  entre  dix  idées  céûo  d'où 
découlent  naturellement  les  neuf  autres;  et,  tout  peintre 
qu'il  est,  sa  plume  n'a  pomt  d'images.  H  est  d'ailleurs  peu 
moraliste  :  on  ne  retrouve  presque  Jamais  l'homme  dans  ses 
écrits,  et  peu  d'allusions  à  nos  vices,  à  nos  destinées.  Sur- 
chargé de  devoire,'et  trop  pressé  pour  approfondir,  il  a  étu- 
dié les  fibres  du  cosur  humahi  sans  en  lire  les  mystérieuses 
tribulations.  Cependant,  Cuvier  revoyait  ses  ouvrages; 
mais  au  lieu  d'effacer  ou  d'amâiorer,  il  ijoutait  presque 
toujours.  Enfin ,  et  comme  pour  mieux  contraster  avec  Bof- 
fon ,  il  ne  recopiait  jamais. 

Il  dut  résulter  de  ses  défauts'que  les  ouvrages  de  Cuvier 
comptèrent  peu  de  lecteun.  Tout  célèbre  qu'il  était,  plus 
d'une  fois  il  ne  trouva  que  difficilement  des  libraires  qui 
consentissent  à  l'éditer,  et  parmi  ceux-d  plusieure  se  re- 
pentirent. C'est  qu'en  effet  le  Règne  Animal  ^  VAnaiomie 
Comparée  étV  Histoire  des  Poissons  ne  sont,  pour  ainsi  dire, 
que  des  cahiera  imprimés,  des  collections  de  notes  moins  oti  • 
les  à  rinstraction  du  gros  public  qu'à  la  confection  du  livre 
Sur  les  Fossiles,  en  vue  duquel  ses  autres  ouvrages  furent 
tous  composés.  Ce  dernier  traité  de  Cuvier,  de  même  que  ses 
Mémoires  sur  les  Mollusques,  a  le  défaut  capital  d'être 
tissu  de  morceaux  tous  détachés,  qui  déjà  même  avaient  paru 
isolément  dans  di?en  recueils,  et  de  n'offrir  ni  progression 
de  l'un  à  l'autre,  ni  lien  d'unité  :  le  premier  de  ces  documents 
serait  tout  aussi  convenablement  placé  en  dixième  ordre,  et 
lorsqu'on  en  a  étudié  un,  on  pourrait  sans  scrupule  se  dis- 
penser de  lire  les  autres,  tous  n'étant  que  des  pièces  justi- 
ficatives de  la  préface  et  m<5ritant  d'être  crus  sans  examen. 
Cette  préface  elle-même  est  sans  contredit  le  plus  parflût 
des  ouvrages  de  Cuvier,  celui  de  tous  qui  obtint  et  mérita 
le  plus  de  succès ,  le  seul  qui  éternisera  le  nom  de  l'auteur^ 
et  pourtant  elle  offre  encore  en  de  certains  endroits  une 
surabondance  de  preuves,  à  la  manière  allemande,  et  des 
répétitions  fatigantes. 

Cuvier  était  par-dessus  tout  orateur,  et  il  savait  mieux 
que  personne  combien  les  vrais  écrivains  sont  rares  parmi 
ceux  qui  ont  lliabitiide  de  haranguer  la  foule  assemblée 
pour  les  entendre.  Sans  posséder  cette  éloquence  du  cceor 
qui  émeut  la  multitude  et  qui  l'entraîne,  Cuvier  obtint  de 
grands  succès  en  public.  Toujours  lente  et  solennelle,  sa  pa» 
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nie  élilt  eontliNM,  attacbante  el  aceentnée; et  U  ii*était 
ftnoBM  dans  Tanditoire  qui  ne  réoouUt  et  ne  Tentendlt, 
tant  cOa  #ait  barmonieiue  et  aonnante.  Personne  mieni  que 
GOfier  ne  sut  tiiw  parti  d*une  longue  période,  en  cadencer 
1«  fcpoe»  en  nuancer  les  transitiona  et  en  graduer  la  mar- 
ahe^  m  en  lier  entre  eux  tous  les  membres  de  manière  à 
lanr  dnnuner  plus  de  puissance  et  plus  de  retentissement.  U 
était  surtout  admirable  quand  il  lisait  :  sa  forte  Toii,  riche 
de  tons  variés  et  haute  de  plusieurs  octaves  »  avait  tantôt 
la  douceur  de  l'adolescence,  tantôt  la  gravité  migestueuse 
de  Tâge  môr,  et  d'autres  fois  les  intonations  glapissanles, 
de  renCuice,  tant  une  voix  de  téte^  dont  U  avait  contracté 
llidiHude»  te  servait  à  souhait.  Peu  prodigue  de  gestes, 
sans  doute  à  canse  de  sa  froideur,  qui  en  eût  pu  démentir 
la  justesse,  il  se  bornait  à  faire  osciller  Tun  de  ses  bras  à 
U  manière  de  Talma ,  et  c*en  était  assex  pour  donner  à  sa 
Toii  une  émotion  imitative  des  passions  de  l'Ame  les  plus 
réeOes.  Comme  il  avait  asses  de  mémoire  pour  retenir  par- 
tieltement  chaque  discours,  ses  yeux  ne  restaient  jamais 
âerrilenient  attachés  sur  son  manuscrit,  et  Tair  plein  de 
noblesse  dont  il  relevait  la  tète  pour  assitriter  aux  applaudis- 
sements aurait  seul  fait  deviner  qui  il  était,  et  mérité  qu'on 
rapt^andlt 

Ce  lut  sans  doute  è  cet  art  de  dire  que  les  éloges  de  Cu- 
Tier  durent  en  partie  leur  succès  ;  car  U  n'avait,  il  faut  l'a- 
vouer, ni  cette  ficondité  d'aperçus  ni  cette  ingénieuse  sa- 
gKité  qu'on  admire  dans  Fontenelle.  U  n^était  pas  non  plus 
aussi  lodde  peut-être  que  Vicq-d'Aiir;  mais  nous  nous  hâ- 
tons d>jouter  qu'il  n'avait  ni  le  style  outré  de  Thomas,  ni 
l'aridité  de  D^Alembert ,  ni  le  scepticisme  décourageant  de 
Condorcet,  Il  savait  louer  sans  envie,  mais  sans  complai- 
sance; bièmer  sans  h^ustice  ni  courroux,  et  espérer  pour 
tous  sans  intolérance  ni  faiblesse.  L'extrême  facilité  de  ses 
discours  fot  appréciée  dans  maintes  occasions,  mais  surtout 
dans  les  discussions  politiques  des  deux  chambres,  dans 
ses  aUocutions.aa  sein  de  l'Université  ou  du  conseil  d'État, 
«t  dans  ses  harangues  à  l'Académie.  Son  discours  pour  la 
réception  de  M.  de  Lamartine,  sans  approcher  de  celui  de 
Boffonpour  La  Condamine,  reçut  toutefois  d'unanimes  ap- 
plaudissements. Blême  ses  procès-verbaux,  on  les  écoutait 
en  sUence,  genre  de  succès  qu'assurément  personne  n'en- 
Tiera,  mais  que  nul  ne  partage.  Quand  il  entendit  Cuvier 
pour  la  première  fois,  Dupont  de  Nemours  dit  en  souriant  : 
«Enfin,  nous  avons  donc  un  secrétaire  qui  sait  lire  et 
écrire  I  »  Eloge  bizarre  sans  doute  I  mais  qui  paraîtrait 
beaucoup  moins  banal,  s'il  n'était  jamais  accordé  qu'à  ceux 
qui  le  méritent. 

Dans  l'origine,  Cufier  écrivait  ses  leçons,  certain  qu'il 
était  de  n'avoir  besdn  de  son  cahier  que  pour  se  mettre  en 
haleine.  Il  se  borna  dans  la  suite  à  de  simples  notes,  sorte 
de  plan  auquel  il  conformait  toujours  ses  improvisations 
éliuUées.  S*il  arrivait  qu'il  eût  à  décrire  un  anfanal,  une 
plante,  un  organe,  aussitôt  il  laissait  courir  sa  craie  sur  le 
tablesu,  et  tout  en  parlant,  la  représentation  de  l'objet  de- 
venait parfaite.  Malheureusement,  Cuvier  négligea  longtemps 
les  deux  cours  pubfics  qui  avaient  signalé  ses  débuts  :  la 
politique  condamna  à  un  triste  et  long  veuvage  les  deux 
«haires  qu*il  avait  illustrées  en  s'illustrent  lui-même. 

n  est  donc  vrai  de  dire  que  son  accession  à  la  politique 
saisit  à  rentier  accomplissement  de  ses  devoirs.  Par  bon- 
heur, ses  grands  ouvrages  étaient  alors  publiés,  car  peut- 
ilrs  ne  leur  eût4l  pas  prodigué  les  soins  qu'en  eût  rédamés 
rachèvement  Du  moins  peut<«n  remarquer  qu*il  elTectua  ses 
pins  nombreux  travaux  depuis  1803  jusqu'à  ISlO ,  époque 
où  il  ne  fut  chargé  d'aucun  emploi  étranger  à  ses  études; 
tandis  qu'à  dater  de  1810,  oh  commença  sa  carrière  admi- 
mstratlTe  et  politique,  jusqu*en  1830,  oh  elle  parut  s'inter- 
rompre, peu  d'ouvrages  notabU»  sortirent  de  ses  mains. 
Diflérant  pourtant  en  cela  de  tant  d'autres  hommes  fameux, 
âne  laissa  après  lui  nul  grand  ouvrage  inachevé.  Car  son 


Histoire  des  poUsom,  M.  Valendennes  l'a  terminée  tout 
aussi  bien  que  lui.  Les  propres  articles  de  Cuvier,  on  pent 
constater  le  Adt,  ne  sont  pas  sensiblement  supérieurs  à 
ceux  de  son  adjohit,  toujours  habile  à  Timiter.  Quant  à  son 
Histoire  des  Sciences^  on  aurait  dû  voir  qull  en  avait  lui- 
même  publié  les  parties  essentielles  dans  la  préûice  des  ibf* 
sites,  dans  le  rapport  de  1808 ,  et  dans  le  pronier  vohme 
des  Poissons,  ainsi  que  dans  plusieurs  discours  académiques. 
Citeca^t-on  cette  grande  Ànatomie,  tant  de  fois  promise? 
Mais  la  seule  partie  importante  a  pris  place  dans  les  Osso- 
ments  fossiles,  puisqu'il  est  certain  que  Cuvier  ne  connais- 
sait trèSF-pertmemment  que  Tostéologie.  Cependant  on  en 
retrouve  aussi  quelques  fragments  détachés  dans  V  Histoire 
des  Poissons,  dans  le  Règne  Animât  et  dans  les  Mollusques. 

Le  plus  grand  reproche  qu'on  lui  ait  adressé  est  d'avoir 
servi  indistmctement  tous  les  pouvoirs  de  son  tempe.  Cuvier, 
en  cela  fort  différent  de  M""*  de  Staél  et  de  Chateaubriand , 
n'avait  point  la  prétentieuse  pensée  de  se  croire  né  pour 
Vopposition,  Moins  riche  en  imagination  qu'en  bons  sens', 
il  prisait  aussi  peu  les  théories  politiques  que  les  autres  sys- 
tèmes :  en  toutes  choses ,  il  s'en  tenait  aux  faits ,  à  la  réalité. 
Or,  à  ses  yeux  le  point  essentid  en  politique ,  c*est  la  durée 
du  pouvoir  fondée  sur  sa  force  ;  et  afin  que  les  gouvernements 
fussent  plus  forts  et  plus  durables,  il  aurait  voulu  que  tout 
homme  capable  leur  donnât  franchement  le  concours  de  ses 
lumières.  D'ailleurs,  Cuvier  n'avait-il  pas  lait  de  vraies  étu- 
des adndnistratives,  et  pourrait-on  dter  un  emploi  dans  le- 
qud  il  ne  se  soit  montré  supérieur  à  ses  collègues  et  à  ses 
devoirs?  En  outre,  ennemi  du  repos  comme  il  l'était,  la 
diversité  des  travaux  lui  tenait  lieu  de  rdêche;  et  td  Ait 
le  motif  qu'allégua  Napoléon  quand  il  appela  Cuvier  vers 
la  politique.  Cuvier,  d'ailleurs,  n'aurait  pu  se  passer  du 
pouvoû'.  L'mdépendance  est  l'apanage  des  petits,  mais  la 
grandeur  et  la  célébrité  hnposent  de  lourdes  chaînes.  Un 
savant  comme  Cuvier  avait  besoin  de  places,  de  puissance 
et  de  fortune  :  il  lui  fallait  des  aides,  des  livres,  des  collec- 
tions, des  voyageurs;,  des  esclaves  dociles  :  sa  renommée 
même  décuplait  ses  dépenses.  Cependant,  son  lèle  resta 
toujours  lohi  de  la  servflifé.  U  s'exposa  vers  1837  au  vif 
courroux  de  Charles  X,  en  repoussant  les  (onctions  de  cen- 
seur dont  le  Moniteur  le  déclarait  hivesti.  Mais  il  n'en  con- 
damna pas  mofais,  comme  inconvenantes,  les  rédamations 
que  BIM.  Yillemam,  Lacretelle  et  Mlchaud,  Irrités  contre 
le  pouvohr,  voulaient  alors  adresser  au  roi,  au  nom  de  l'Aca- 
demie  Française. 

Jamais  homme  ne  fut  moins  btéressé  que  lui.  Généreux 
envers  sa  Ounllle  et  ses  amis',  quand  Louis  XYUl  le  créa  ha-  ' 
ron ,  fl  n'aurait  su  comment  fonder  son  majorât,  d  ce  prince 
libéral  ne  lui  en  avait  lUt  don.  A  la  vérité,  il  cumula  dans  la 
suite  jusque  par  delà  dnquanie  mille  francs  de  phices;  mais 
sa  noble  hospitalité  Thiduisalt  à  de  grandes  dépenses  ;  ses  col- 
lections lui  étdent  onéreuses,  et  les  vingt  mille  volumes  dont 
se  composait  cette  belle  bibliothèque  que  le  gouvernement 
a  depuis  acquise  au  prix  de  72,000  tr,  absorbèrent  long- 
temps ses  épargnes.  Il  est  vrai  que  V Histoire  des  Poissons 
fut  achetée  90,000  fr.  :  mais  il  avait  destiné  le  tiers  de  la 
somme  à  son  digne  collaborateur  et  ami  M.  Valendennes; 
et  les  00  autres  mille  francs  auraient  dû  servir  de  dot  à  sa  fille 
chérie,  qu'il  regretta  jusqu'à  la  mort. 

Tous  les  chagrins  de  Cuvier  lui  vinrent  de  sa  famille,  die 
dont  il  avait  espéré  tant  de  bonheur!  11  avait  eu  quatre  en- 
fants, et  tons  moururent  avant  lui  :  sa  femme  perdit  sem- 
blablement  presque  tous  les  siens.  Sans  l'étude,  sans  l'his- 
toire naturdle  et  ses  distractions  consolantes,  il  eût  partagé 
les  tristesses  de  M""^  Cuvier;  mais  la  sdence  vint  alléger 
ces  douleurs,  dissiper  ses  ennuis.  Le  jour  même  de  la  mort 
d'un  de  ses  fils  en  bas  Age,  il  composa  sur  les  secours  que 
l'histofaenaturdle  prête  aux  malheureux  une  page  admirable 
que  nous  savons  tons  par  conir.  On  la  trouve  dans  l'intro- 
duction du  Règne  Animal,  et  c'est  le  dief-d'onirre  de  Cuvier. 
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Si  U  gloire  tenait  liea  de  bonheur,  la  deatlnée  de  Cnvier 
eût  été  digne  d'envie,  car  tel  fut  réclai  de  sa  renommée 
qull  n'eut  lui-même  rien  à  envier  à  la  gloire  des  armes. 
Oracle  des  académies,  et  prince  avoué  des  savants,  ses  dis- 
cours furent  applaudis  durant  quarante  années,  et  alors  même 
qulls  contrariaient  des  passions.  Malgré  la  partialité  asseï 
•Justement  reprocliée  au  siècle  présent,  Topinion  (ut  partout 
nnanime  quand  on  parla  de  son  feénle;  et  U  Ait  loué  par  tous 
les  ioumaun,  lui  qui  n*en  lit  jaroab.  Ne  critiquant  perMmne, 
presque  aucun  ne  le  critiqua.  Ses  idées  Airent  généralement 
adoptées  de  même  que  son  langage;  et  son  nom,  cité  par 
%Mis  les  auteurs,  le  ftil  même  dans  les  osuvres  posthumes 
d*eirangers  célèbres  morts  avant  le  commencement  de  ses 
études.  Les  poètes  vantèrent  ses  ouvrages;  Ddille  les  expli- 
qua de  manière  à  léguer  des  épigraphes  aux  éditions  de  Cu- 
▼ier  postérieures  à  son  poème  des  Trois  Règnes,  et  un  évé- 
que,  Rf .  Fayftsinous,  les  dta  en  chaire  évangélique,  comme 
preuves  de  Tautiiencité  des  Saintes  Écritures.  Fort  près  de 
Tépoque  oi'i  se  termina  sa  vie,  Cuvier  reçut  de  nouveaux 
honneurs  :  la  présidence  de  tout  le  Conseil  d'État  et  U  pai- 
rie; demirrs  et  splendides  remerclments  de  la  France  à  l'un 
des  hommes  qui  l'ont  le  plus  illustrée. 

Le  plus  digne  auxiliaire  de  tous  ses  mérites  fut  son  carao- 
lère  plein  de  noblesse.  Une  modestie  de  bon  goût  Induisait 
les  plus  susceptibles  à  lui  panlonner  ses  rares  talents.  En 
toute  occasion,  sa  conduite  eut  la  même  dignité,  la  justice 
et  la  francliise  étant  sesgii'iles  constants.  Tantôt  Tappréhen- 
sion  de  desservir  un  homme  de  mérite ,  coonme  Blainville, 
rempêchait  d'influer  en  faveur  de  son  propre  Mn  ou  d*un 
vieux  camarade  ;  tantôt,  et  uniquement  pour  servir  la  sdence 
el  Tun  de  ses  martyrs,  il  ne  dédaignait  point  de  consacrer 
de  longues  heures  à  traduire  et  à  annoter  les  oeuvres  botani- 
ques de  Théophraste.  D*autres  fois  il  punissait  rhigratitude 
en  accordant  d'amples  éloges  anx  travaux  des  ingrats,  et 
plus  d'une  fois  son  généreux  silence  arrêta  les  scandales  de 
l'envie.  Personne  plus  constamment  que  lui  ne  respecta  les 
suprêmes  appuis  de  la  (aiblesse  hnmahie  :  Dieu ,  les  reli- 
gions ,  le  pouvoir  souverain  ;  et  le  génie  comme  la  vertu , 
tiges  Jumelles  d'un  tronc  sacré.  11  marquait  aussi  beaucoup 
de  vénération  pour  ses  devanciers  :  il  avait  dit  décorer  son 
cabinet  de  dlssectioiis  desportraits  de  tons  les  anatomistes 
ses  prédécesseurs;  et  Ton  voyait  quelques  contemporains 
dans  ce  musée  d'hommes  célèbres.  Rien  n'ulcérait  son  cœur 
autant  que  Thigratitude.  Il  ue  pardonna  |amais  à  Desmoulins 
d*avoir  dit  que  son  Anatomie  eamparée  n'était  qu'un  Caia^ 
loguef  non  que  lui-même  jugeêt  de  ce  livre  plus  oomplai- 
samment,  puisqa*il  le  d^arait  tissu  de  simples  énuméra- 
tionSf  mais  parce  qu'il  apercevait  un  défaut  de  reconnals- 
^noe  dans  cette  sévérité  d'un  élève  qu'il  avait  comblé  de 
bontés.  F.  Meekel  le  blessa  aussi  très-sensiblement  en  pu- 
bliant avant  lui  l'image  d'un  squelette  d'aye-aye  dont  Cuvier 
s'était  réservé  les  prémices,  ce  que  Meekel  n'avait  pu  igno- 
rer. D'autres  soucis  lui  furent  donnés  par  M.  de  Blain  vil  le, 
soit  que  celul-d,  de  même  que  l'Allemand  Ocken,  devançât 
ses  publications  en  usant  de  ses  matériaux ,  soit  qu'il  dégui- 
sât certains  lardns  sous  des  noms  d'une  nouveauté  singulière. 
Sans  doute  fl  a  prouvé  mieux  que  personne  que  le  bonheur 
de  Tétude  peut,  comme  il  le  disait  lui-même,  tenir  lieu  de 
tous  les  autres;  mais  de  combien  de  tourments  n*eût-tl  pas 
été  préservé  si  tous  ceux  qui  .l'environnaient  eussent  imite  le 
dévouement  de  Lanrillard,  l'auxiliaire  et  le  confident  de 
toute  sa  vie.  Cuvier  se  détossalt  souvent  de  ses  études  par  le 
sofai  quil  apportait  à  en  diversifier  les  sujets.  U  n'était  pas 
rare  de  le  voir  passer  de  la  dissection  à  des  lectures  de  lé- 
glsIaUon  et  d'histoire,  et  de  la  loologfe  au  dessin,  à  U  géo- 
graptiie  ou  an  blason  :  car  toutesces  connaissances  lui  étalent 
également  flunillères. 

A  la  fin,  la  santé  de  Cuvier  8*altéra.  A  quarante  dnq  ans  il 
prit  de  rembonpohit,  et  quelques  infirmités  si^ialèrent  sa 
eblqttantaine.  Vers  celte  dernière  époque ,  des  hémorroïdes 


volumineuses  snsdtèrent  une  fistule,  et  odie-d  l'obligea  d'e»- 
durer  une  opération  douloureuse.  Citpendant  il  conservait  eea 
forces  et  vaquait  rdigieusement  k  tous  ses  emplois  et  àsestim- 
vaux.  Le  a  mai  183)  il  rouvrit  au  Collège  de  France,  pour  la 
troisième  fois  depuis  la  Révolution,  et  après  une  hiterruptioa 
de  quinieannées,  ce  cours  sur  i'hisiolredes  sdences  naturelles 
où  se  résumaient  toutes  ses  connaissances,  et  qui  dmentn 
si  solidement  sa  gloire.  Ce  jour-là  il  peignit  avec  cahne  el 
grandeur  i*état  présent  de  U  terre,  il  en  retraça  les  révola- 
tions  probables ,  les  déluges ,  fit  le  dénombrement  de  aee 
habitants;  et  ce  beau  résumé  de  bi  création  attira  ses  te- 
regards  vers  le  Créateur.  Mais  de  cette  cause  suprême , 
mais  de  cette  puissance  infinie ,  de  cette  durée  sans  bornes, 
quand  il  vint  à  envisager  sa  propre  faiblesse  et  sa  fragilité, 
il  parut  comme  saisi  de  la  soudaine  révélation  du  terme 
procliain  de  sa  courM.  Sa  voix  alors ,  prenant  tout  à  coup 
une  expression  de  tristesse  et  dMuoerUtode,  fit  entendre  le 
souhait  qu'esses  de  force',  de  temps  et  de  santé  lui  permis- 
sent dVwliever  cette  histoire  imposante  dont  plus  de  mille 
auditeurs  enthousiasmés  applaudissaient  le  sublime  commen- 
cement A  pdne  sorti  de  cette  dernière  séance,  il  éprouva 
de  l'engourdissement  dans  les  membres.  Le  soir,  il  mangea 
avec  qudque  difficulté,  l'œsophage  et  le  pliarynx  agissaient 
péniblement  ;  et  le  lendemain ,  à  son  révdl,  Cuvier  s'aperçut 
que  ses  bras  était  paralysés ,  et  que  sa  voix ,  si  retentissante 
la  vdUe,  était  devenue  presque  muette.  Ses  membres  conti- 
nuaient d'être  sensibles,  et  cependant  ils  n'obéissaient  ploa 
à  sa  volonté  qu'avec  réticence  et  lenteur.  La  maladie  de 
Cuvier  ne  dura  que  dnq  jours,  pendant  lesquels  il  montra 
un  courage  et  une  sérénité  dignes  de  toute  sa  vie.  Il  se  laissa 
approdier ,  jusqu'à  son  dernier  moment ,  par  tous  ceux  dont 
les  rapports  avec  lui  avaient  en  qudque  intimité.  Quatre 
heures  avant  sa  mort,  il  disait  au  baron  Pasquier  :  «  Vous 
le  Toyez,  il  y  a  loin  de  l'homme  du  mardi  (Us  s'étaient 
rencontrés  ce  jour-là  )  à  Tbomme  du  dimanche  :  et  tant  de 
choses  cependant  qui  me  restaient  à  faire  !  trois  ouvrages  im- 
portants à  mettre  au  jour,  les  matériaux  préparés  ;  tout  était 
disposé  dans  ma  tête;  il  ne  me  restait  plus  qu'à  écrire.  » 
Comme  le  baron  Pasquier  s'efforçait  de  trouver  qudqœs 
mots  pour  lui  exprimer  l'intérêt  général  dont  il  était  Toljel: 
«  J'aime  à  le  croire ,  reprit-il  ;  il  y  a  longtempe  que  je  tra- 
vaille à  m'en  rendre  digne.  »  A  neuf  heures  du  soir  de  œ 
dimanche  18  mai ,  il  avdt  cessé  de  vivre,  n'étant  âgé  que  de 
soixante-trois  ans.  Quand  on  vint  à  ouvrir  son  crâne,  on  Itat 
frappé  du  volume  de  son  cerveau ,  et  de  la  profondeur  de 
ses  sillons  ou  pUcatures.  Il  pesdt  un  peu  plus  de  troisHvree 
dix  onces,  c'estrâ-dire  environ  un  tiers  au  ddà  des  oervmox 
ordinaires.  D' Isidore  Boimnoa. 

CUVIER  (FaÉnéaic) ,  fk^re  du  précédent,  naquit  comme 
lui  à  Montbéliard,  le  23  juin  1773.  Après  avofa*  suivi  le 
même  collège  où  se  distinguait  aon  frère ,  Frédéric ,  moins 
favorisé  par  ses  moyens  naturels ,  et  d'ailleurs  pressé  d'uti- 
liser sa  jeunesse,  commença  hâtivement  son  apprentissage 
dm  un  mécanicien  de  sa  ville.  U  était  déjà  expert  dans  l'état 
d'horloger,  lorsque  son  frère,  depuis  deux  ans  à  Paris,  et 
déjà  cdébre ,  l'appela  près  de  lui ,  ah»i  que  son  père  ;  on 
était  alors  à  la  fin  de  1797.  Sous  l'influence  de  Georges  Cuvier 
riiorloger  Frédéric  devint  promptement  natnralisle.  Tout  ea 
suivant  des  cours  de  physique  et  de  chimie,  lui  qui  n'avait 
encore  que  vtaigtH|oatrB  ans,  il  déféra  à  la  volontéde  son  frère, 
et  rédigea,  de  concert  avec  M.  Duverooy,  leur  ooudn,  le 
catalogue  de  la  collection  d'oetéologie ,  laqudle  s'enrichissait 
de  jour  en  jour.  A  cette  occasion,  Frédéric  Cuvier  eomposli 
sur  Us  dents  des  mammtfères  un  grand  travail,  qui  n'a  pas 
été  sans  utilité  pour  son  fkère  et  sans  conséquences  pour  la 
classification  des  grands  animaux.  Il  devint  également  l'an- 
teur  d'une  H istotre  naturelle  des  Mamm\fères  et  des  Cé- 
tacés ,  in-tolio ,  avec  ligures  originales  et  coloriées.  Lt  seule 
partie  des  mammifères  a  été  publiée  en  70  livraisons.  Indé- 
pendamment des  nombreux  articles  qu'il  loonlt  à 
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mciféoiçédiM  et  dietioiiiiaireB,  et  pins  particullëreinent  ao 
JMdkmnairedeâ  Semences  Kaiurelles  (Paris,  Levrault),  Fré- 
déric a  publié  Create  à  quarante  mémoires  oii  roooograpliies, 
aoit  daas  les  Mémaêres  et  les  Annales  d^ Histoire  Natu- 
relle du  Muséum^  soit  dans  les  Tratuactions  de  la  Société 
Imtlùgique  de  Londres ,  ou  dans  les  Annotes  des  Sciences 
^yaturelUs, 

Cet  homme  estimable  était  dans  une  telle  dépendance  à 
regard  de  son  frèrf  ,oa  plutôt  il  professait  une  telle  admira- 
tion pour  ses  idées  et  déférait  si  docilement  à  ses  conseils, 
qn'oo  ne  sait  an  juste  aunquels  de  ses  travaux  a  plus  parti- 
oïlièrement  contribué  son  esprit.  Cependant ,  on  s'accorde 
à  hii  foire  honneur  de  ses  idées  sur  linstinct  et  les  qualités 
morales  des  animaui ,  espèce  de  psffchologie  woologique, 
dont  il  a  su  plus  particulièrement  se  foire  on  domaine  per- 
sonnel. Un  de  ses  amfs,  homme  de  talent,  a  pris  soin  de 
fésnir  en  nn  corps  d^ouvrage  les  diYers  linéaments  du 
travail  dont  nous  parlons.  Non-seulement  Frédéric  Cuvier  a 
soin  de  distinguer  nettement  Tinstlnct  d*avee  rintelligence, 
mais  il  met  la  même  exactitude  à  distinguer  rintelligence 
dessnimaox  de  l'intelligence  de  Tliomme  ;  en  nn  mot,  outre 
Pinstinol  qui  caractérise  cluicun  d'eux ,  U  reconnaît  dans 
les  aaimanx  one  espèce  d'intelligence  raisonnée,  et  Jusqu'à 
un  certain  point  processive,  à  qui  l'expérience  paraîtrait 
profiter.' Suivant  lui ,  ce  ne  seraient  donc  plus  des  macliines 
murs  tfvee  Malité  par  un  aveugle  automatisme ,  ainsi  que 
lIoMginait  Oescartes,  ni  des  êtres  irrésistiblement  entraides 
ils  résilsation  du  songe  persévérant  qui  les  guide;  mais 
€0S  êtres  uniraient  auxinvariakiles  entraînements  de  llnstlnct 
la  plupart  des  attributs  d'une  intelligence  éducablCf  moins 
pourtant  la  réflexion.  Si  Frédéric  Cuvier  n'admet  pas  une 
âme  dans  les  animaux,  comme  Bossuet  en  admet  une,  d*un 
genre  i  part,  toutefois  sa  manière  de  voir  ne  diffère  pas 
essentiellement  de  celle  de  Jacques-Bénlgne  Wllisiow,  célèbre 
anstomiste,  GUecd  de  Bossuet,  et  par  qui  Bossuet  s'était 
laissé  influencer  plus  quMI  n'aurait  dû  en  compensation  des 
camisissanoes  positives  qu'il  devait  à  son  converti  WInslow, 
devenu  son  ami  et  son  médecin.  Cest  Frédéric  Cuvier  qui  nous 
aprouvéque  l'instinct  d*architecture  est  si  puissant  ebei  le  cas- 
tor, que  cet  animal  bâtit  inutilement  dans  la  cage  où  on  le  ren- 
fefme,  comme  i!  bâtissait  pour  son  usage  au  bord  d*tene  ri- 
vière. Il  a  de  même  prouvé,  contre  l'opinion  d'Helvétius, 
qoe  la  main  n'était  pas  Indispensable  à  l'intelligence,  puis- 
que le  phoque ,  qui  n'a  que  des  nageoires  au  lieu  de  mains, 
parait  nn  des  êtres  les  plus  intelligents  de  la  aoologle.  On 
M  doit  également  d'avoir  de  même  démontré  que  les  ani- 
nnux  naturelleroent  sociables,  ceux  qui  dlnsUnct  vivent 
par  troupes  et  de  compagnie,  sont  les  seuls  que  l'iiomroe 
ait  pu  rendre  domestiques ,  et  dont  il  se  soU  fait  des  esclaves. 
£a  sorte  que  cette  propension  à  la  sodaliilité ,  qu'on  a  cou- 
tone  d'envisager  comme  une  vertu ,  n'a  quelquefois  servi 
qn'è  forger  des  chaînes.  Il  est  vrai  qu'avec  de  la  patience  et 
de  l'art  on  parvient  à  apprivoiser  par  le  feu  et  la  faim  les 
espèces  les  plus  Ikrouclies,  et  même  les  animaux  féroces  qui 
vivent  errants  et  solitaires;  mais  on  ne  les  réduit  jamais  à 
l'état  de  domesticité. 

Frédéric  Cuvier  était  favorablement  placé  podr  multi- 
plier les  observations  de  cette  nature.  Nommé  directeur  ou 
prdien  en  chef  de  la  ménagerie  nationale  dès  iao4,  c'est- 
à-dire  dix  ans  après  qu'elle  eut  été  transfétée  de  Versailles 
an  Jaidhi  des  Plantes ,  on  Joignit  en  lui  à  ce  premier  ti- 
tre, ven  isto,  les  fonctions  d'Inspecteur  de  l'université, 
ce  qui  hii  permit  de  comparer  l'intelligence  d'un  écolier 
avec  rfaisllnct  d'un  animal,  comparaison  qui  sembla  plus 
^ttoe  fiols  rembanraaser.  Il  s'autorisait  sudout  de  certtines 
remarques  quil  avait  faites  sur  déjeunes  orangs-outangs  pour 
admettre  plus  que  de  llnstlnct  dans  quelques  animaux.  Mais 
aous,  qui  ne  reconnaissons  dMntelIigenee  que  là  où  il  y  a 
souvenir  durable  et  distinct ,  raisonnement,  prévoyance, 
inveatioa  ou  progrès,  nous  nous  refusons  à  en  trouver  des 


marques  certaines  dans  nn  singe  qui  machinalement  ou  à 
Huiitation  de  Tliomme  ouvrira  une  porte  ou  montera  sur 
une  cliaiM  pour  s'exliaosser  jusqu*où  11  a  besoin  d'atteindre; 
et  ce  qui  atteste  que  nous  sommes  dans  le  vrai ,  c'est  que 
l'orang  ailulte  qui  a  cessé  dlmiter  l'iiomme  parce  qu'il  a  casé 
d'être  son  commensal  et  de  lui  servir  de  jouet,  est  un  des 
êti«s  les  plus  stupides  de  la  création 

Homme  sérieux  et  poli ,  Frédéric  Cuvier  était  d'une  bonté 
rare.  H  consacre  sans  se  plaindre  la  plus  belle  partie  de  sa 
vie  à  suivre  les  ordres  ou  à  seconder  les  dessieins  de  son 
frère,  et  il  l'aimait  d'une  affection  aussi  tendre  que  sMI  ett 
été,  lui  Frédéric,  le  protecteur  de  son  glorieux  parent.  Sa 
modestie  surtout  était  exemplaire  :  «  ïllt  était  si  naturelle , 
a  dit  un  de  nos  écrivains  les  plus  ingénieux ,  qu'il  semblait 
que  son  mérite  n'eût  pas  percé  jusqu'à  lui.  •  Le  gouvernement, 
en  1537,  fonda  pour  Frédéric  Cuvier,  au  Muséum,  une 
chaire  de  physiologie  comparée  ;  mais  cette  fondation  même 
bâta  sa  fin ,  à  raison  de  l'activité  nouvelle  qu'elle  imprima 
à  ses  pensées  et  à  ses  veilles.  11  mourut  à  Strasbourg,  le  24 
juillet  1838,  étant  alora  en  tournée  d'inspactlon.  On  grava 
sur  sa  tombe ,  modeste  comme  sa  vie  :  Frédéric^  /lère  de 
Georges  Cuoier.  Il  était  membre  de  l'Institut  et  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres.  D'  Isidore  Booriion. 

Ffédèhc-GeorgeS'ConstanUFortuné'Marie  CofVtER.  fils 
de  Frédéric  Cnvier,  est  né  à  Paris,  le  9  octobre  1803.  Après 
avoir  terminé  ses  éludes  en  médecine,  il  devint  maître  des 
requêtes  au  conseil  d'État  et  chef  de  ta  section  des  culte» 
non  catholiques  au  mbistère  de  la  Justice.  L'Assemblée 
constituante  le  choisit  en  1848  pour  conseiller  d'État,  place 
qu'il  conserva  jusqu'au  30  avril  1866 .  où  nn  décret  le 
nomma  sous-gouverneur  de  la  Banque  de  France. 

CUVILLIIïIR-FLËURY  (  Alfred  Aucfisra),  littéra- 
teur distingué,  naquit  en  1802.  Boursier  du  collège  Louis- 
le-6rand  à  Paris,  il  y  fit  de  brillantes  éludes  et  remporta  le 
prix  d'honneur  de  rhétorique  au  concours  général  de  l(n9. 
Après  avoir  été  attaché  pendant  deux  ans  à  la  personne  de 
l'ex-roi  Louis  Bonaparte  en  qualité  de  secrèlaire  particu- 
lier, il  rentra  en  France  et  fut  directeur  des  études  à  Tins-, 
titution  de  Sainte-Barbe.  Choisi  en  1827  par  le  duc  d'Or- 
lèins  pour  servir  de  précepteurà  son  fiU  le  due  d'Aumale, 
il  devint,  en  1889,  secrétaire  des  commandements  de  ce 
prince,  dont  il  avait  achevé  l'éducation.  Depuis  1834  il 
était  entré  au  Journal  des  Débats  ^  et  il  n'a  cessé  d'y  ap- 
porter une  collaboration  active  en  défendant  soit  la  cause 
de  la  littérature  classique,  soit  les  principes  du  gouverne- 
ment constitutionnel.  La  plupart  de  ses  articles  ont  été, 
suivant  l'usage  des  joomaltsles,  réunis  à  part  sous  les  ti- 
tres suivants  :  Critique  littéraire  (1835,  in-8},  ffeuilly, 
Notre- Dame  et  Dreux  (1842,  in-8),  Porlt  aits  politiques 
et  révolutUmnah-es  (i85M852,  2  vol.  in-18}.  Études  his- 
toriques et  littéraires  (1854,  2  vol.),  Voyagea  et  voya- 
^nfrjr(1834),  Nouvelles  éludes  (I85à),  Dernières  éludes 
(1859,  2  vol.),  Historiens  y  poètes  et  romanciers  (1863, 
2  vol.),  et  Études  et  portraits  (1865-68,  2  vol.).  M.  Cuvil- 
Uer-Fleury  entra,  le  12  avril  1866,  dans  l'Académie  fran- 
çaise a  la  place  de  Dupin  aîné. 

CUXHAVEN»  village  de  1,660  habitants,  dans  le  baQ- 
liage  ham bourgeois  de  Kitiebnttel,  sur  la  rive  gauche  de 
l^mbouchure  de  l'Elbe,  possède  un  bon  port,  point  de  dé- 
part d'une  ligne  régulière  de  paquebots  pour  l'Angleterre. 
On  y  voit  un  établissement  de  quarantaine  parfaitement 
organisé,  et  depuis  1816  un  bel  établissement  de  bains. 

Au  moyen  âge,  Cnxhaven  fut  longtemps  un  nid  de  har- 
di!4  pirates,  qui  mfestaient  l'embouchure  du  fleuve  et  cau- 
saient d'énormes  pertes  au  commerce  de  Hambourg.  Les 
bourgeois  de  cette  ville  hanséatique  finirent  par  se  lasser 
d'être  ainsi  exploités,  et  allèrent  donner  la  chasse  à  ces  vo- 
leurs. Le  château  fort,  appartenant  à  une  foroille  noble  et 
servant  d'abri  aux  êcumenrs  de  mer,  fut  enlevé  d'assaut; 
et  la  hanse  s'assura,  par  un  contrat  d'acquisition  en  règle, 
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k  possessioii  de  ce  petit  territoire  si  important  pour  la  su- 
f  été  de  la  oavic^oo  de  TElbe. 

GUYP  00  KUYP  (  Albbbt)  ,  l'un  des  plus  remarqnables 
peintres  de  Fécole  lioUandaise ,  naq[uit  à  Dordrecht,  en  1606. 
Son  père,  Jacques  Gueritt  CutPi  bon  peintre  de  por- 
traits et  de  paysages,  l'on  des  fondateors  de  l'académie  de 
peinture  de  Dordreclit,  lui  donna  ses  premières  leçons  de^i'art 
4an8  lequd  le  fiis  eut  bientôt  surpassé  le  père.  Cuyp,  cal- 
Tiniste  lélé,  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  duis  sa 
maison  de  campagnejè  Dordwjck,  près Oordrecht,  où  l*on 
montre  encore  ai]jourd*hui  s^  chambre,  tout  ornée  de  ta- 
bleaux de  sa  composition,  car  U  eut  rarement  le  bonheur  de 
trouver  des  acheteurs  pour  les  productions  de  son  pinceau. 
Il  mourut  Traisemblablement  yers  Tannée  1672,  laissant 
une  grande  quantité  de  tableaux  et  de  dessins,  dont  la  Tai- 
leur  ne  fut  pleinement  appréciée  que  plus  tard,  par  les 
Anglais  notamment ,  dont  il  est  devenu  le  maître  fiiTori.  H 
sendt  difSdle  de  citer  un  artiste  qui  ait  aussi  bien  réussi 
que  lui  à  peindre  les  diflérents  objets  susceptibles  d*6tre 
reproduits  par  le  pinceau.  Tous  ses  tableaux  historiques , 
batailles,  vues  de  villes  et  d'églises,  portraits  ou  paysages, 
portent  le  cachet  de  la  plus  étonnante  vérité  et  d*uû  admi- 
rable talent;  mais  on  donne  encore  plus  particulièrement 
la  préférence  à  ses  chasses ,  à  ses  vues  de  rivière  et  à  ses 
paysages  des  environs  de  Dordrecht ,  quil  a  animés  en  y 
plaçant  quelques  groupes  d'animaux.  U  a  gravé  aussi  un 
choix  de  vaches ,  composé  de  huit  feuilles ,  dont  deux  sont 
devenues  d'une  excessive  rareté.  Il  en  existe  des  copies, 
fkites  avec  une  perfection  telle  qu'on  les  prend  facilement 
pour  des  originaux,  et  qu'on  vend  généralement  comme 
tels.  Les  copies  du  capitaine  hollandato  Bagdaar  ont  mofais 
de  mérite.  En  tète  des  imitateurs  de  Cuyp,  Q  faut  placer 
Jacques  Van  St  ry ,  lequel  imitait  les  tableaux  et  les  dessins 
de  ce  maître  avec  une  telle  perfection  qu'il  est  souvent  im- 
possible aux  connaisseurs  les  plus  habiles  et  les  plus  exercés 
de  distinguer  les  copies  et  les  originaux. 

CUZCO  9  chef-lieu  du  département  do  même  nom,  dans 
la  république  du  Pérou  (Amérique  du  Sud),  autrefois  la 
résidence  des  Incas,  est  situé  dans  Pune  des  plus  déli- 
cieuses vallées  de  la  chaîne  des  Cordillères,  et  compte 
50,000  habitants,  dont  15,000  de  race  Indienne.  Siège  d'un 
évOché  et  d'une  université,  cette  viOe  est  le  centre  d'un  com- 
merce important.  On  y  voit  des  édifices  publics  d'une  belle 
architecture,  et  la  plupart  de  ses  maisons  sont  construites  en 
pierre.  Outre  une  magnifique  c a  th  éd  ra  1  e,  on  y  compte 
neuf  églises  paroissiales  et  plusieurs  couvents,  dont  quelques- 
uns  sont  fort  riches.  Les  habitants  fabriquent  d'assez  belles 
étoffes  de  laine  et  de  coton ,  des  toiles  peintes,  des  cuirs  et 
one  foule  d'objets  en  bois  et  en  ivoire  sculptés. 

La  tradition  porte  que  cette  ville  fut  fondée  en  l'an  1045 , 
par  le  premier  Inca ,  Manco-Capac.  Les  Espagnols ,  com- 
mandés par  François  Pizarre,  s'en  emparèrent  en  1535. 
Les  Péruviens  la  regardaient  comme  one  ville  sacrée.  On 
y  admirait  un  magnifique  temple  do  Soleil,  l'on  des  plus 
vastes  et  des  plus  riches  qui  aient  jamais  existé ,  et  sur 
remplacement  duquel  s'élève  aujourd'hui  on  couvent  de 
dominicains.  Le  palais  des  Incas,  la  citadelle,  la  demeure 
des  vierges  du  Soleil,  étaient  aussi  de  reinarquables  édi- 
fices. Dans  les  faubourgs  de  Cuzco  liabitaient  les  députés  de 
tous  les  peuples  soumis  aox  Incas  :  le  qoartier  de  chaqoe 
tribu  était  disposé,  par  rapport  au  centre  de  la  ville,  comme 
tes  provinces  de  l'empire  Tétaient  par  rapport  h  la  capitale. 
De  Cuzco  partaient  deux  chaussées  célèbres,  longues  de 
plus  2,000  kilomètres ,  et  dont  Tune ,  connue  sous  le  nom 
de  chautsée  dei  Incas,  existe  encore  am'ourd'hui,  partielle- 
ment utilisée  dans  ses  débris.  Elles  conduisaient  tontes  deux 
à  Q  0  i  to ,  l'une  par  les  montagnes,  l'autre  par  le  pays  plat. 

GYANATE,  combinaison  de  Tadde  cyanique  et 
d'une  base.  Les  cyanatts  de  potasse^  de  tarif  te,  d^am" 
monlaque,  et  d*axffde  d'argent^  sont  fixes    la  teropératore 
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de  100*,  plus  ou  moins  solubles  et  cristallisables.  Trailet 
par  on  acide  aqneux ,  ces  sels  d^agent  one  odeor  péné- 
trante d'adde  cyaniqoe  ;  lorsqu'on  i^oute  de  la  chanx  à  la 
liqoeor,  il  se  produit  une  quantité  eonsidéraUe  d'ammo- 
niaque. Le  eganatedPammoniaqiuie  est  remarquable  en  ce 
qu'il  constitue  un  produit  artifidd  de  Téconomie  aniamle, 
Vurie.  Dans  les  cyanates,  l'oxygène  de  Tadde  esta  eeini 
de  la  base  comme  2  est  à  1. 

GYANÉE  (du  grec  xuacvéc,  bien).  Ce  nom  esl  oalfé 
dans  les  sciences  naturelles.  En  zoologie,  on  le  doime  à 
un  genre  de  la  ftoiille  des  méduses,  étidili  par  AflL  Pérou 
et  Lesoenr  pour  on  certain  nombre  d'espèces,  dont  la  phia 
remarqoable,  décrite  par  l'abbé  Dicqoemare  sous  le  nom 
d'orgie  de  mer,  présente  on  orbieole  inférieor  à  seize 
poiotes,  do  plos  beao  bleo  d'ootre-mer.  Cette  espèce  se 
troove  sur  les  côtes  do  Havre.  Cyanée  est  aussi  le  nom 
spécifique  d'une  couleuvre  {coluber  cyansus^  Linné),  que 
Lacépède  a  appelée  verte  el  bleue.  Un  certidn  nombre  de 
plantes  à  fleurs  bleues  ont  été  groopées  soos  la  dénomi- 
nation  de  eyanées,  et  forment  la  première  section  do  genre 
nymphxGf  d'après  de  CandoUe.  Reneaolma  avait  «nsî 
donné  ce  nom  à  un  genre  établi  aux  dépens  des  gentîanées. 
En  minéralogie,  eyanée  est  considéré  comme  synonyme 
de  laxuHie.  L.  LAuanrr. 

GYANHYOïaQUE  (Acide).  KoyesPaossiQCB  (Acide). 

CYANIQUE  (  Acide  ).  Cet  acide  se  forme  trèa-fré- 
qùenunent  par  la  décomposition  des  substances  azotées  à 
Taide  de  U  chaleur.  Cest  oo  liqoide  transparent,  volatil; 
son  odeur  rappelle  celle  de  Tadde  formique  très-con- 
centré. II  produit  sur  la  peau  la  sensation  d'une  forte  brû- 
lure. L'acide  cyanique  rÀulte  de  la  combinaison  d'un  vo- 
lume de  cyanogène  et  de  deux  volumes  d'oxygène. 

CYArVOFERRURE.  Voyet  CiAinmB. 

CYANOGENE  (de  xuecvéç,  bleo,  et  Ttwd»,  j'engen- 
dre), comUnaison  gazense  composée  de  deux  volomes  de 
vapeor  de  carbone  et  d'on  volume  de  gaz  azote,  découverte 
en  1815  par  Gay-Lussac,  qui  Ta  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
entre  dans  la  composition  du  bleu  de  Prusse.  Plusieon 
chimistes,  plus  rigooreox  observateors  des  règles  de  la  no- 
menclature clihniqoe,  ont  préféré  le  nom  d'aioiure  de 
carbone^  qui  en  dOTet  indiqoe  clairement  la  composition 
de  ce  corps.  Mais  si  Gay-Lussac  s'est  écarté  de  ces  règles , 
c'est  qu'il  avait  reconnu  que  la  manière  dont  se  comporte 
le  cyanogène  démontre  que  dans  un  grand  nombre  de 
circonstances  on  corps  composé  peot  Jooer  le  môme  rôle 
qu'un  corps  sfanple.  L'ammonium  avait  d^àflidt  naître 
cette  idée  ;  mais  ce  radical  hypothétique  n'a  pu  encore  être 
isolé,  tandis  que  Ton  prépare  facilement  le  cyanogène.  Ce 
sont  ces  considérations  qui  ont  fiiit  dire  à  M.  Pelouze  : 
«  L'existence  du  cyanogène,  son  réle  analogue  à  celui  d'un 
élément,  ne  sont  mis  en  doute  par  aucun  chlndste;  et  sans 
être  aucunement  en  droit  d'en  conclure  que  ks  corps 
que  nous  considérons  comme  simples  sont  composés ,  il  est 
bien  diffidle  de  ne  pas  voir  dans  Tiounortelle  découverte 
de  M.  Gay-Lussac  on  des  fkits  les  plos  importants  dont  la 
philosophie  chimiqoese  soit  januds  enrichie.  » 

On  obtient  le  cyanogène  en  chauffant  dans  des  vaisseaux 
fermés  do  cyanore  de  mercure  neutre  et  parfaitement  sec 
Ce  corps  est  gazeux,  incolore,  sosceptible  de  se  condenser 
à  on  très-haut  degré  de  froid  en  un  liquide  blanc,  d'une 
odeur  vive  et  pénétrante ,  et  d'une  saveur  très-piquante» 
Sa  densilé  est  1,82. 11  est  décomposable  par  la  chaleor  sans 
le  contact  de  Tair;  mais  on  le  brûle  facilement  dans  ce 
fluide,  et  la  flamme  qui  provient  de  cette  combustion  est  vio- 
lette. A  20^  Teau  en  absorbe  quatre  fois  et  demie  son  volume, 
et  Talcûol  vingt-trois  fois.  L'essence  de  térébenthine  et  Téther 
sulAirique  le  dissolvent  dans  une  proportion  au  moins  égale 
à  celle  où  fl  est  absorbé  par  Teau.  Le  cyanogène  jouit  d'une 
faible  acidité,  puisqu'il  roogK  la  teinture  de  tournesol. 
Combiné  à  Toxygène  et  à  l'hydrogène,  il  engendre  des 
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addw  d*iiM  éMTgie  torribte,  les  acideft  appdés  cffonique 
et  €^4mhfdrifMe  ou  pnusiquê;  et  s^il  preod  naissance  au 
eooteeC  des  méUniy  il  s^  oomlmie  et  donne  lieu  à  un  genre 
de  flcis»  les  Cfomcrw,  dont  quelques-ans  ont  une  très- 
grande  importyiee.  £.  M erueux. 

CYANOMETRE  (  de  «uecvéc,  bleu»  et  (tftpov,  mesure) , 
instramanl  propre  à  mesurer  l'intensité  du  bien  du  ciel. 
C est  à Bénédiet  de  Saussure  qu'est  dû  le  plus  simple  de 
ees  instruments.  I^abord  il  teignit  seiie  bandes  de  papier 
de  eefae  nnanœs  de  bleu,  depuis  la  teinte  la  plus  foncée,  qui 
porta  le  n*  1,  jusqu'à  la  nuance  la  plus  pAle,  qui  fut  cotée  16; 
il  difisa  diaeône deces  seiae  bandes  en  trois  carrés  égàui, 
de  manière  à  en  former  trois  séries  pariUtement  semblables 
entre  eUo.  Une  des  séries  était  pour  Sennebier,  qui  défait 
obeerrer  le  del  de  Genève;  une  autre  était  pour  B.  de 
Saussure  lui-même,  qui  allait  obserrersor  le  Mont-Blanc, 
et  la  tmidèna  pour  son  fils  Théodore ,  que  la  tendresse 
paternelle  for^  à  garder  le  poste  peu  aventoreux  de 
Ghanionny.  Or,  le3  août  17g7y  à  midi,  le  del»  au  lénith  de 
Génère,  diait  dVn  bleu  semblable  è  la  septième  nuance  du 
cjanomètre ,  tandis  qa*à  Chamouny  il  tenait  le  milieu  entre 
la  dnqnième  et  la  siiième  nuance,  et  sur  le  Mont-Blanc  le 
nilîen  entre  la  première  et  la  deuxième,  c'est-à-dire  tout 
près  du  bleu  de  roi  le  plus  foncé. 

Cependant  le  câèbre  obsenrateor  s*aperçut  bientôt  que 
non  CTanomètre  retraçait  un  trop  petit  nombrede  types  pour 
qn^on  pût  j  rapporter  toutes  les  nuances  du  dd ,  et  ce  fut 
alors  qu'il  le  compléta  en  le  composant  de  dnquante-et-une 
bandes  gredueDemeat  nuancées  de  tous  les  tons  de  bleu, 
depuis  le  Uane  à  pdne  axnré  (n*  l)  jusqu'au  bleu  le  plus 
fomDé  (n*  SI }.  Saussure  s'autorisait  de  cette  longue  gamme 
ctiromatique  pour  admettre  que  59  nuances  séparent  le 
blanc  du  noir  en  parcourant  toutes  les  nuances  du  bleu. 

Un  instrument  plus  ssTant  est  le  cyanomètre-polari" 
maire  quInTcnta  Fr.  Arago,  vers  l'époque  ob  il  tennfaiait 
ses  recherches  sur  la  lumière.  Gd  instrument  repose  tout 
entier  sur  les  lois  de  la  polarisation,  d  Q  réunit  les  con- 
ditions de  précision  d'un  instrument  de  physique.  Cest  à  ce 
titre  qu'O  obtint  les  iionneurs  du  bureau  des  longitudes,  à 
robserfdoire  de  Paris,  où  il  a  pour  base  inâNranlable  un 
théodoUte  de  Gambey;  il  se  compose  d'une  banderole  de 
papier  blanc  d  de  miroirs  qui,  à  la  Tokmté  de  l'obserrateur, 
t*iodhient  anguhiirement  d  par  degrés  l'un  vers  l'autre.  Au 
moyen  de  cd  faistniment,  qui,  pour  plus  de  prédsion,  réunit 
en  outre  un  cerde  d  un  iii?eau,  on  obtient  des  rayons  de  li^ 
mière  dilTéremment  colorés,  à  peu  près  comme  en  obtient 
une  personne  qui  Ut  coudiée  au  grand  soldl,  en  tenant  ou- 
Tert  an-dessus  de  sa  tète  un  litre  diversement  îndiné. 

Moins  l'atmosphère  contient  de  Tapeurs,  et  plus  le  bleu  do 
dtA  parett  foncé.  De  même ,  plus  ed  courte  la  colonne  d'air 
à  trarers  laqudle  les  rayons  lumineux  parviennent  à  l'ob- 
serratenr,  plus  la  teinte  bleue  du  del  se  rapproche  de  Tem- 
brunisgemmt,  qui  doit  signaler  la  limite  supérieure  de  l'at- 
mœphère.  Le  ciel  pur  d  parfaitement  bleu  des  régions 
équatoriales  tient  à  l'entière  dissolution  desTapeun  aqueuses 
dans  l'air  tiède  de  ces  contrées.  La  lumière  ne  s'y  trouve 
divisée  par  aucune  Tapeur  éparse ,  en  sorte  qtie  pour  y 
Toir  sdnfiiller  les  étoiles  il  faut  être  tout  p^s  de  l'Iiorizon. 
Si  l'été  à  la  température  de  24®  le  cyanomètre  de  Saus- 
sure marque  à  Paris  16*,  il  marquerait  dans  les  mêmes  dr- 
constances  à"  la  même  élévation  33*  sous  les  tropiques. 
B.  de  Saussure,  parrenu  sur  le  Mont-Blanc ,  à  une  éléva- 
tion de  4,7&4  "*,  a  vu  le  bleu  du  dd  correspondre  au  nu- 
méro 39  de  son  cyanomètre;  M.  A.  de  Ilumboldt  a  obtenu 
41*  au  pic  de  Ténériffe ,  pourtant  moins  .élevé  d'un  millier 
de  mètres;  dans  les  Andes,  à  une  élévation  de  près  de 
6,000  *",  la  couleur  du  d^  correspondait  au  46*  numéro , 
tandis  que  Gay-Lussac,  élevé  par  delà  sepi  kilomètres  au-des- 
sns  de  Paris ,  obtenait  à  peine  le  même  degré.  Cda  proure 
que  rintenslté  du  bleu  tient  au  voisinage  de  l'équateur,  à  la 
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pureté  de  Tair  d  à  la  température,  non  moins  qu*à  t'éiévatîon 
des  lieux  :  le  beau  dd  de  l'Italie  d  de  te  ProTence  comparé 
an  dd  grisâtre  de  la  Bretagne  d  de  la  Normandie  est  un 
autre  efld  de  la  même  cause.         D' Isidore  Booanoii. 

CYANOSE  (de  «vav6<,  bleu).  On  a  donné  ce  nom  à 
une  maladie  rare,  dont  le  symptême  le  plus  apparent  est 
une  teini$  bleue,  inégalement  répandue  sur  toute  la  sur- 
face de  la  peau.  De  là  les  dénominations  de  nuUadie  bleue, 
d'ic/ère  bleu  ou  vioUl,  {morbus  cœrukuf,  ieterUia  oœ* 
lestina  $eu  eyanea ,  marbus  rarlulmui  )  ;  de  qfanopa- 
thU  (de  KéOeç,  douleur  )»  d  de  ejfonodermie  ou  qfonoder' 
mo$e  (de  S^^iiB,  peau).  Gette  dernière,  tout  faioomplète 
qu'dle  est,  désigne  mieux  que  les  autres oe  sympttaie  ex- 
térieur, provenant  tantêt  d'un  vice  de  conformation  du  cœur 
ou  de  ses  gros  Taisseanx,  tantdt  d'une  lésion  considérable 
des  poumons  ou  d'une  aberration  de  leun  fonctions,  d  gé- 
néralement de  tous  les  obstacles  qui  gênent  ou  suspendent 
roxygénation  du  sang. 

Lorsque  la  cyanose  provient  de  naissance,  il  existe  pres- 
que tonjoure  une  communication  directe  entre  les  cavités 
droites  et  les  cavités  gauches  du  cceur.  Quoique  la  cyanose 
paraisse  afleder  plus  spécialement  Tenfuice  que  toute  autre 
époque  de  la  vie ,  on  Ta  cependant  vue  survenir  à  un  fige 
avancé ,  mds  les  exemples  en  sont  rares. 

Les  causes  qui  peuvent  donner  lieu  à  la  couleur  bleue  de 
la  peau  doivent  se  diviser  en  deux  classes  :  à  la  première 
se  rattachent  tous  les  obstades  à  la  drculatlon  susceptibles 
de  diminuer  ou  de  suspendre  la  conversion  du  sang  veineux 
en  sang  arlérid  ;  à  la  seconde  se  rapportent  les  nombreux 
vices  de  conformation  du  cteur,  par  suite  desquds  le  mé- 
lange des  deux  espèces  de  sang  a  continudleroent  lieu.  La 
coloration  bleue  de  la  peau ,  qui  est  le  symptome  palbogno- 
monique  de  la  cyanose,  est  toujours  trà-foncée  aux  mem- 
branes muqueuses ,  tissus  qui  reçoivent  une  grande  quantité 
de  sang ,  ainsi  qu'aux  endroits  de  la  peau  où  le  derme  est 
assez  translucide  pour  laisser  apercevoir  les  vaisseaux  capil- 
laires, comme,  par  exemple,  aux  paupières  supérieures,  aux 
lèvres ,  aux  nez ,  aux  joues,  aux  oreilles ,  aux  organes  gé- 
nitaux ,  d  sous  les  on^.des  doigts  d  des  ortdls.  On  ob- 
serve que  les  mouvements  adlfs  d  toute  stimulation  sus- 
ceptible d'accélérer  la  circuldion  excentrique  augmentent 
prindpaleroent  la  coloration  bleue  et  la  rendent  presque  li- 
vide. Le  contrdre  a  lien  par  le  repos ,  d  surtout  durant  le 
sommeil.  SI  la  cyanose  se  déclare  chez  un  jeune  sujet,  on 
s'aperçoit  que  la  couleur  bleuâtre  de  la  peau  augmente 
durant  les  efforts  de  la  sucdon;  la  respiration  devient  gê- 
née, haletante,  d  llialefaie  reste  froide;  souvent  le  repos 
n*ed  possible  que  dans  la  podtion  assise;  quelquefois 
même  certains  cyanoîques  éprouvent  de  l'aversion  pour 
la  situation  horizontale,  par  la  crainte  qu*ils  ont  d'être  suf- 
foqués. La  température  de  leur  peau  étant  presque  toujours 
au-dessous  de  l'étet  normal,  ils  se  plaignent  d'une  sensa- 
tion désagréable  de  froid  qui  les  oblige  à  se  couvrir  nuit 
et  jour  de  flandle,  ou  de  tout  autre  vêtement  peu  con- 
ducteur du  calorique.  La  digestion  se  fait  mal ,  et  les  ac- 
ddents  s'aggravent  après  chaque  repas  ;  d'ordinaire  Tappé- 
tit  ed  bon ,  mais  il  est  accompagné  d'une  soif  continudle, 
qui  dénote  une  irritation  congestive,  habituelle,  de  resto- 
mac ,  donnant  lieu  quelquefois  à  une  gastro -entérite  avec 
une  légère  chaleur  à  la  peau,  fréquence  du  pouls,  gêne  dou- 
loureuse à  l'épigastre ,  ete.  Il  ed  fadle  de  comprendre  que 
d'ordinaire  la  cyanose  ne  tarde  point  à  se  terminer  par  la 
mort,  toujours  liMée  par  les  désordres  des  voies  digeslives, 
qui  compliquent  constamment  cette  grave  maladie,  surtout 
à  sa  dernière  période.  Elle  arrive  qudqudois  lentement 
d  par  degrés  ;  mais  dans  d'autres  drconstanoes  die  est  s» 
prompte  que  les  malades  ne  vivent  que  quelques  heures  ou 
peu  dejoun.  Dans  certeins  cas,  die  peut  être  subitement 
causée  par  une  liémorrhargio  foudroyante  du  nez,  des 
'  poumons ,  de  la  vulve  ou  de  l'anus. 
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Lorsque  la  cyanote  firovient  d*ttn  vice  de  oonfomiatioo 
de  Tappareil  circulatoire ,  sùo  traitement  ne  peut  ^tre  que 
pailiatif  et  presque  entièrement  basé  sur  l*hy^e  ;  mais  il 
D*en  est  pas  de  même  si  la  teinte  qranoïque  n'<«t  que  le  ré- 
sultat d^un  trouble  acddentei  de  la  circulation,  provenant 
d'une  suppression  de  menstrues,  de  certaines  aflections 
spasmodiques  du  système  pulmonaire,  d'un  épancliement 
considérable  dans  la  poitrine ,  d^une  forte  compression  dé- 
tenninée  sur  l'aorte  par  une  grossesse  extra-utérine,  etc., 
et  la  m<Hlecine  onVe  alors  d'autres  ressources  que  les  pallia- 
tirs.  Dans  Pun  et  Tautre  cas,  il  faut  prescrire  le  repos,  lorsque 
le  moindre  mouvement  augmente  la  suffocation  ;  un  air  pur 
et  chaud ,  mais  pas  trop  raréfié.  Il  fout  conseiller  aussi  les 
frictions  sèclies,  cliaudes  et  aromatiques,  des  vêtements  de 
laine,  appliqués  immédiatement  sur  la  peau,  un  régime  doux, 
nourrissant  et  facile  à  digérer,  des  bains  tièdes ,  pn^parés 
avec  une  décoction  de  plantes  amères.  Il  convient  de  pré- 
server autant  que  possible  les  cyanoiquesde  toute  émotion 
triste,  surtout  après  le  repas.  Il  faut  enfin  leur  faire  éviter 
toutes  les  secousses,  physiques  ou  morales,  susceptibles 
de  déterminer  un  ébranlement  considérable  du  système 
nerveux.  A  tous  ces  moyens  Ton  peut  adjoindre  l'emploi 
d'une  petite  saignée  •  lorsque  la  sulTocation  est  considéra- 
ble, et  les  palpitations  plus  fortes  que  d'ordinaire.  Ce  genre 
d'évacuation  sanguine  est  principalement  applicable  aux 
cyanoses  compliquées  de  pléthore.  11  ne  faudrait  pas  balan- 
cer à  appliquer  quelques  sangsues  à  Tépigastre  s*il  devenait 
douloureux.  11  convient  cependant  d^en  appliquer  en  petit 
nombre,  à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  les  piqOres 
laissent  couler  le  sang.  Lorsque  les  accès  de  suflbcation  se 
renouvellent  trop  fréquemment  pour  qu^il  soit  possible  de 
les  combattre  diaque  fois  par  l'emploi  de  la  saignée  ou  des 
sangsues,  il  faut  alors  se  borner  à  faire  prendre  au  malade 
des  pédiluves  et  des  manuluves  chauds  et  sinapisés,  lui 
fidre  conserver  la  position  assise,  l'exposer  au  grand 
air,  tout  en  ayant  soin  de  le  couvrir  de  vêtements  de  hiine 
fortement  échauffés.  Enfiu,  si  la  dyspnée  persistait  ou  se 
renouvelait  malgré  l'application  de  ces  moyens,  et  surtout  si 
d^autres  symptômes  nerveux  venaient  s'y  adjoindre,  il  ne 
faudrf.it  pas  balancer  à  administrer  les  antispasmodiques  ; 
0  laut  enlrelenir  le  bas-ventre  libre  lorsquMl  est  disposé  à 
la  constipation.  C'est  dans  ce  cas  que  M.  Gintrac  prétend 
avoir  retiré  quelques  avantages  de  Tadministration  des  eaux 
gazeuses  de  Spa,  de  Seltz,  etc. 

Quelques  auteurs  anglais  et  allemands  ont  conseillé 
l'emploi  des  purgatifs,  et  même  des  vomitifs;  mais  ces 
moyens,  le  plus  souvent  inutiles ,  peuvent  devenir  d'une 
dangereuse  application.  Un  agent  thérapeutique  plus  ration- 
nel, et  dont  on  pourrait  peut-être  recueillir  d'heureux  résul- 
tats, serait  de  faire  respirer  du  gaz  oxygène,  qui  pour  être 
convenablement  aflaibli  n'aurait  besoin  que  d'être  dégagé 
en  petite  quantité  dans  Tappartement  du  malade. 

Nous  ne  nous  occuperons  point  de  la  cyanose  lorsqu'elle 
est  le  résultat  d'une  asphyxie ,  d'un  empoisonnement  nar- 
cotique, de  b  morsure  de  certains  ophidiens,  d'une  attaque 
de  choléra,  etc.;  elle  rentre  alors  dans  l'histoire  particu- 
lière de  diacune  de  ces  affections,  dont  l'état  cyanique  n'est 
d'ailleurs  qu'un  pht^noroène  accessoire.      D'  L.  Labat. 

CYAXOURINE.  Voyez  Bled  de  Prusse. 

CYANURE*  nom  commun  sous  lequel  on  dés'gne  let 
corps  composes  de  cyanogène  et  d'un  métal  ou  d'un 
oxyde  métallique.  On  distingue  ces  corps  en  cyanures  mé" 
talliques  et  en  cyanures  alcalins,  c'est-à-dire  d'oxydes  ou 
d'alcalis;  on  les  spécifie  ensuite  par  le  nom  du  métal  ou  de 
Palcali ,  et  on  dit  cyanure  d'argent,  de  mercure,  d^ammo- 
niaque,  etc.  H  y  a  aussi  des  cyanures  doubles,  résultant  de 
la  comhinai.son  de  deux  cyanures  simples.  Les  doubles 
soot  beaucoup  plus  stables  que  les  simples 

Si  l'on  fait  agir  le  cyanogène  sur  du  potassium,  il  se  com- 
binera avec  ce  dernier  et  formera  du  cyanure  depoiaisium. 
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dont  les  Importantes  propriétés  oat  été  utilisées  dans.  Tar- 
genture  par  immersion.  Ce  sel  est  Uane  :  il  attire  fortement 
l'humidiié  de  l'air  et  possède  la  propriété  de  dissoudre,  lors- 
qu'il est  en  grand  excès,  lecyanure  d'argent,  qu'on  fbree 
ensuite  à  se  déposer  à  l'état  métallique  sur  les  autres  métaux 
qu'on  veut  argenter,  à  l'aide  d'un  faillie  courant  électrique. 
C'est  un  poison  presque  aussi  énergique  dans  let  eHèts  que 
l'acide  prussique  lui-même  :  aussi  demande- t-il  à  être  naa- 
nié  avec  précaution  et  par  des  hommes  habitués  à  de  pa- 
reilles opérations.  Mais  vient-on  à  fkira  agir  ce  sel,  aoità 
l'aide  de  la  ciialeur,  soit  en  solution,  sur  du  fer  métallique 
ou  sur  des  composés  de  fer  également  en  dissolution ,  alors 
ses  propriétés  vénéneuses  disparaissent;  il  o'esl  plus  que 
purgstif,  et  on  l'emploie  comme  tel  en  Allemagne. 

Quand  cette  combinaison  double  de  cyanogène,  de  potaaae 
et  de  fer  en  dissolution  est  convenablement  évaporée,  ob 
obtient  des  cristaux  d'un  beau  jaune  serin  de  forme  odaé* 
drique.  £n  cet  état,  Il  constitue  ce  que  l'on  nomme  dans  le 
commareeprusslate  dépotasse,  ou  cyant^errure  dépota»* 
slum.  Ce  produit  est  sans  contredit  l'un  des  plus  hnpor- 
tants  de  la  chimie  organique,  sons  le  rapport  comm^dal  et 
scientifique.  Si  on  méUnge  une  dissolution  de  ce  sel  dans 
l'eau  avec  une  autre  solution  métallique,  on  obtient  par  une 
mutuelle  décomposition  des  précipités  dont  la  couleur  varie 
avec  cliaque  sel  métallique  employé.  Ainsi,  avec  une  disso- 
lution de  bismuth,  on  a  un  précipité  jaune  serin;  de  cui- 
vre, cramoisi;  de  nickel  et  cobalt,  vert;  de  peroxyde  de 
fer,  bleu  foncé.  Dans  cet  état  de  précipité,  il  n'y  a  guère  que 
le  bleu  dont  l'usage  soit  bien  répandu  :  aussi  est-ce  une 
des  couleurs  ndnénles  les  plus  utiles  (voyez  Bleu  de 
Peussb). 

Le  cyanure  de  potassium  est  employé  en  médecine  dans 
des  cas  de  névralgie. 

CYBÈLE  (en  grec  Kvfii^i})»  une  des  grandes  divinUéa 
du  paganisme,  fille  du  Ciel  et  de  hi  Terre,  et  femme  de  Sa- 
turne, était  à  Torigine  une  déesse  nationale  des  Phrygiens, 
le  symbole  de  la  lune  et  de  hi  fécondité  de  la  terre;  aussi  ne 
tarda-t-on  pas  à  la  confondre  avec  R  héa,  dont  le  ailte  na- 
quit en  Crète,  et  dans  laquelle  on  adorait  la  personnification 
de  la  terre.  Les  Grecs  ne  reçurent  point  l'idée  de  Cy  hèle  dans 
sa  pureté  primitive,  mais  embellie  et  arrangée  par  lliistoire. 
Suivant  Diodore  de  Sicile,  Cybèle  éUit  la  fille  d'un  roi  de 
Phrygie  appelé  MsBon,  et  de  sa  fenune  Dindyna.  Irrité  qu'il  ne 
lui  fût  pas  né  un  fils,  son  père  la  fit  exposer  sur  le  mont  Cy- 
bélus,  où  elle  fut  d'abord  allaitée  par  des  lionnes  et  par  des 
panthères ,  et  plus  tard  élevée  par  des  femmes  de  bergers. 
Douée  d'une  beauté  et  d'une  sagesse  éminentea,  elle  inventa 
le  chalumeau,  la  cymbale  et  le  tambour,  instruments  à  l'aide 
desquels  elle  guérissait  les  maladies  des  hommes  et  des  ani- 
maux ;  ce  qui  lui  valut  de  la  part  des  gens  de  la  campagne 
le  surnom  de  bonne  mère  de  la  Montagne.  Diodore  igoute 
que  cette  princesse  apprit  aux  hommes  à  fortifier  leurs  villes 
avec  des  tours,  dont  elle  |K>rte  toujours  une  couronne  dans 
ses  statues.  A  cette  époque  elle  se  Ihi  d'une  amitié  Intime 
avec  Marsyas,  et  conçut  ensuite  le  plus  violent  amour  pour 
Atys.  On  lui  donne  encore  pour  amant  Jasion,  dont  elle 
eut  Corybas,  qui  donna  son  nom  aux  Cor  y  hantes.  Plus 
tard  elle  fut  découverte,  et  ses  parents  consentirent  à  l'ac- 
cueillir à  leur  cour.  Mais  Mason  ne  fut  pas  plus  tel  instruit 
de  sa  passion  pour  Atys  qu'il  fit  mutiler,  puis  égoiiger  son 
amant.  Cybèle,  éperdue  et  désespérée,  pleurant,  battant  dn 
tambour,  erra  tout  éclievelée  sur  les  montagnes  à  travers 
diverses  contrées  jusqu'au  fond  du  Nord,  où  elle  expira  de 
faim  et  de  douleur.  Pendant  son  absence,  il  s'éleva  en  Plirygie 
une  famine  qui  ne  cessa  que  lorsque,  par  ordre  de  l'oraîcley 
on  eut  rendu  des  honneurs  divins  à  Cybèle,  et  qu'on  eut  en* 
sevcii  l'image  d'Atys,  son  corps,  demeuré  sans  sépulture, 
n'ayant  pu  être  retrouvé.  Pessinunte,  ville  de  l'hrygie,  de- 
vint le  centre  «lu  culte  de  Cybèle,  qui  y  eut  un  temple  ma- 
gnifique. Ce  culte  se  célébrait  au  milieu  d'un  bruit  étoui^ 
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di-t«aiit  d*ins!rumento  de  toutes  espèces,  et  consistait  surtout 
iQ  courses  faites  à  tniTers  les  champs  et  les  forêts  en  pous- 
tsnt  les  plus  étranges  liurlenieiils.  De  Plir>gie  il  passa  en 
Crète,  où  il  se  confondit  avec  celui  de  Rhéa,  de  même  qu'on 
le  eonfondit  plus  tard  avec  le  culte  de  Pantique  divinité  latine 
Opt,  En  mémoire  d*Alys ,  les  prêtres  de  C)bèle  se  dépouil- 
laient des  atributs  de  la  virilit^. 

Le  ailte  de  Cybèle  fot  inconnu  en  Italie  jasqu*au  temps  de 
llovasion  d'Annibal.  A  cette  époque ,  vers  l'an  bhù  de  Rome, 
on  consulta  les  dieux  sur  ce  fléau  ;  leur  volonté  se  manifesta 
par  un  passage  des  livres  de  la  Sibylle,  que  Ton  feuilleta, 
et  par  une  réponse  de  Toracle  de  Delphes ,  qui  conseilla  aux 
Romains  de  deroaiider  à  Attalus ,  roi  de  Pergame,  la  mère 
Idéenne,  Ce  prince  opulent  en  fut  quitte  à  bon  marché  :  il 
fit  donner  aux  <>nvoyés  une  grosse  pierre  tombée  du  ciel ,  sans 
doute  un  aérolithe,  que  Ton  conservait  à  Pessinunte,  et  que 
les  habitants  osaient  appeler  ki  àière  des  Dieux;  elle  fut 
embarquée  avec  une  grande  pompe  sur  un  vaisseau ,  qui , 
parvenu  à  Peniliouchure  du  Tibre,  s'engagea  si  avant  dans 
on  banc  de  sable,  qu'aucune  force  huuiaine  ne  pouvait  le 
mouvoir;  la  légère  ceinture  d'une  vestale,  de  Claudia,  fut, 
dit-on,  le  câble  miraculeux  qui  le  fit  glisser  à  pleines  voiles 
dans  le  port.  Celte  pierre  fut  placée  dans  le  temple  de  la 
Victoire,  sur  le  mont  Palatin.  Tite-Uve,  Suétone  etStrabon 
ont  raconté  cet  événement.  Tous  les  ans  on  faisait  des  sa- 
erlGcesàce  l>loc;  rofiioe  en  était  confiée  une  prétresse  et 
k  un  prêtre  plirygiens,  habillés,  selon  l'usage  de  leur  pays, 
arec  des  robes  bigarrées;  d'autres  prêtres  subalternes,  se 
frappant  la  poitrine,  promenaient  dans  Rome  cetaérolitlie  en 
demandant  l'aumône.  On  faisait  dépendre  la  stabilité  de 
remplie  de  la  conservation  de  cette  pierre  infonne. 

Le  rite  des  mystères  et  des  sacrifices  de  Cybèle ,  ainsi  que 
cenx  de  Cérès  et  d*lsis  à  Eleusis ,  avec  lesquelles  on  Ta  sou- 
vent confondue,  ayant  toujours  été  enveloppés  d'un  secret 
iavioiahte,  nous  ne  pouvons  les  rapporter.  Tout  ce  qu'on 
sait,  c'est  qu'on  lui  sacrifiait  une  laie,  à  cause  de  sa  fécon- 
dité ,  ou  un  taureau ,  ou  une  chèvre.  Quand  le  prêtre  frap- 
pait la  victime  y  il  toucliait  la  terre,  avec  la  main  et  se  tenait 
assis,  image  de  la  stabilité  du  globe;  on  lui  ofTrait  le  cœur 
des  an'niaux ,  ce  siège  de  la  vie ,  dont  la  terre  est  l'emblème. 
Cybèle  doit  aux  lieux  où  on  l'adorait  tous  ses  surnoms,  qui 
sont:  Bérècyntliia ,  Dyndymène,  Id<^nne,  Mygdonienne, 
PessiDuntienne ,  Phrygienne.  Plusieurs  médailles  lydiennes 
portent  C)l>èle  pour  symbole. 

Rarement  on  hi  représente  sans  une  couronne  de  tourelles 
ou  decf^neaux,  et  sans  une  clé  à  la  main ,  signes  de  sa  puis- 
sance sur  toutes  les  dtés  du  monde.  C'est  toujours  une 
femme  rolHiste ,  fraîche  et  dans  l'embonpoint  ;  quelquefois 
on  la  peint  enceinte  avec  plusieurs  rangs  de  mamelles,  cou- 
ronnée de  glands  avec  leurs  feuilles ,  premier  aliment  des 
humains ,  et  vêtue  d'une  robe  verte,  comme  celle  de  ki  na- 
hire.  Sur  des  pierres  antiques,  on  la  voit  assise,  ou  sur  un 
trône  on  sor  un  lion ,  et  tenant  un  foudre,  ou  sur  un  char 
tntué  par  un  couple  de  ces  fiers  anhnaux ,  image  du  respect 
et  de  l'amour  que  lui  portent  les  bêtes  les  plus  féroces , 
qu'elle  nourrit  ainsi  que  les  hommes.  Elle  agite  d'une  main 
an  tympanum  ou  tanil)our  de  basque ,  dont  la  forme  circu- 
laiieest  le  symbole  de  Un  rondeur  de  la  terre. 

Denne-Baron.  . 

OYCLAUfclS  9  groupe  dalles  le  plus  fertile  de  Tarchipcl 
grec,  ainsi  nommées  du  mot  xjxXoç,  cercle,  parce  qu'elles 
foiment  à  peu  près  cette  figure  autour  de  Délos ,  qui  en  est 
appelée  bi  reine,  non-seulement  par  le  poëte  Callimaque, 
mais  par  les  géographes  eux-mêmes.  On  les  oppose  aux 
Spoiades»  ainsi  nommées  i>arce  qu'elles  sont  éparses  sur 
la  côte  d'Uluroiie  et  d'Asie. 

Lliisioire  primitive  de  ces  lies  n^a  pas  jusqu'à  ce  jour  été 
Tôbjei  d'investigations  suflisantes.  Dans  le  cours  des  siècles, 
diverses  ruccs  se  succédèrent  dans  les  contrées  liaignées  par 
U  njcr  Egée»  et  s'établirent  successivement  dans  les  Iles  qu'elle 
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renferme.  Les  Hellènes  furent  ceux  qui  arrivèrent  les  der- 
niers, et  aussi  ceux  qui  y  exercèrent  l'influence  la  plus  du- 
rable. Ils  y  formèrent  en  effet  peu  à  peu  de  petites  républi- 
ques qui  défendirent  longtemps  leur  ind^^pemlance ,  et  qui 
lorsque  Athènes  réussit  enfin  i  les  subjuguer  partagèrent 
depuis  ses  destinées.  Dès  l'origiue  cinquante-trois  lies  de  la 
mer  Egée,  de  Ténédos  à  la  Crète,  furent  mises  au  nombre 
des  Cyclades.  Elles  s*ap]H$lèrent  d'abord  M'moïde* ,  parce 
que  Minos,  le  fils  de  Jupiter  et  d'Europe ,  envoya  de  Crète, 
dont  il  était  roi,  des  colonies  sur  leur  sol,  jusque  alors mba- 
bité ,  colonies  qui  leur  laUsèrent  des  noms  également  com- 
muns aux  villes  qu'elles  y  allaient  Itâtissant.  Dans  la  suite , 
Miltiade  soumit  ces  lies  aux  Athéniens. 

Les  anciens  gét>gra(>lies,  qui  ne  conviennent  pas  de  leur 
nombre,  s'accordent  à  y  comprendre  comme  les  principales  : 
Andros,  Maxos,  Délos,  Ténos,  Myconos,  Gyaros,  Syros, 
Céos,  Citlmos,  Cimolos,  Lehinthos ,  los,  Séri|)lios,  Mélos, 
Paras,  Amurgos,  Asty|ialaf4i,  Oliaros  ou  Antifiaros;  Délos,  ; 
la  plus  célèbre  de  toutes,  en  est  le  centre.  Dans  la  mytholo- 
gie, ces  lies  sont  autant  de  nymphes  que  Neptune  changea 
ainsi  pour  avoir  refusé  de  lui  sacrifier.  Elles  ressemblent  à  > 
de  nombreux  écueils,  qui  surgissent  de  l'Archifiel  grec  et  qui  ' 
en  rendent  la  navigation  périlleuse,  attestant  en  cet  endroit 
du  globe  une  violente  convulsion  et  un  déchirement  du  con- 
tinent. LiCS  concrétions  volcaniques ,  les  marbres  et  le  cristal 
de  roche  dont  elles  abondent ,  y  annoncent  un  travail  actif 
de  la  nature ,  surtout  dans  les  temps  reculés. 

Les  géograplies  modernes  les  divisent  en  Cyclades  méri" 
dUmales,  centrales  et  septentrionales.  A  la  première  esté* 
gorie  appartiennent  Amorffos,Anafi,  Stampalia  etSantorin;  à 
la  seconde.  Paras,  Naxos,  Kimoli,  Sifanto,  Polikandros,  Nio, 
Siknos;  à  la  troisième  enfin,  Andros,  Tino,  Mycone,  Syra, 
Thennia,  Seriphos  et  Zéa.  Elles  appartiennent  depuis  1830 
au  royaume  de  Grèce,  sauf  Stampalia  et  Astropalia,  qui 
dé|)endent  de  la  Turquie,  et  roiisti tuent  un  département  ou 
nomarchie,  dont  la  population  était,  en  1871,  d»*  123,299 
habitants.  Le  chef-lieu,  ffermopoUê,  sur  l'Ile  de  Syra,  a 
19,000  ômes. 

[Sous  l'empire  byzantin,  ces  lies  étaierft  connues  sous  le 
nom  de  Dodécannèscs,  Aodsxàwrivov,  et  on  ntruuve  déjà 
cette  dési;<natioii  pour  les  Cyclades  dans  une  loi  de  Nicé- 
phore,  de  802.  Dans  le  partage  de  l'empire  fait  par  Cons- 
tantin, ^ntre  ses  trois  fils  Constantin  ,  Constantios  et  Cons- 
tant, les  Cyclades  se  trouvaient  dans  1a  lot  de  Constant,  eti 
à  l'exception  des  incursions  dévastatrices,  mais  passagè- 
res, des  S-irrasins  à  la  fin  du  septième  et  au  commence- 
ment du  huitième  siècle,  «lies  restèrent  oonstimmeut.  Jus- 
qu'au g'-and  choc  des  croisades,  sous  le  sceptre  des  empe- 
reurs d'Orient.  Un  Yénitien ,  Marc  Sanndo ,  qui  avait  ac- 
compagné le  doge  Henri  Dandolo»  Constantinople,  s'empara, 
en  1207  ,  de  la  plus  belle  des  Cyr.lades,  lUe  de  Naxos,  à 
laqui-lle  11  adjfiignit  bientôt  les  lies  voisines,  obtint  en  1210 
le  litre  de  duc  sous  la  suxeraineté  des  princes  français  d'A- 
cbaleon  de  Morée,  et  mourut  en  1220.  Ses  descendants 
se  maintinrent  quelque  temps  dans  le  durhé.  Une  femme 
l'apporta  dans  la  maison  délie  C«rcere,  puis  il  passa  dans 
la  maison  Crispo,  qui  par  les  femmes  se  ratlacliait  égale- 
ment aux  Sanudo.  Jean  Crispo  était  mettre  de  Naxos  lors- 
que le  cafiitan-pacha  Bat  berousse  la  prit  et  la  pilla  eu  1537  ; 
il  en  laissa  cependant  la  possession  à  Jean  Crispo,  mais 
comme  tributaire  de  la  Porte  et  sous  sa  protection.  Jean 
hissa  le  duché  à  son  fils  Jacques;  mais  l'attaiiue  de  Bar- 
berousse  avait  anéanti  l'autorité,  déjà  chancelaute,  des  ducs 
latins  sur  leurs  sujets  grecs.  Ceux-ci  envoyèrent  des  dé- 
putés à  la  Porte  pour  se  plaindre  du  gouvernement  de  leur 
duc.  Le  sultan  Sélim  répondit  aux  Naxiotes  en  prenant  leur 
lie  pour  Ini.  DicnoN.] 

CYCLAMEN  (de  xOxXoc,  cercle),  genre  de  plantes  de 
la  famille  des  priuiu'acées;  les  espèces  dont  il  se  compose 
croissent  natureilemeut  dans  les  parties  tempérées  de  l'Eu- 

9 


1 


«6 


CYCLADES  ~  CYCLOIDE 


rope  et  sMlendent  jusque  dans  le  Levant.  Les  cyclamens 
sont  des  herbes  pourvue<i  d'un  gros  tubercule  charnu,  un 
f>ea  globuleux,  duquel  partent  des  feuilles  radicales,  à  long 
pétiole,  todietées  de  blanc  en  dessus,  rougeAlres  en  des- 
sous. Leurs  fleurs  pendantes  ont  un  calice  divisé  en  cinq 
lobes.  Les  horticulteurs  ont  obtenu  du  cyclamen  d'Eu- 
rope, nommé  Tulgaireinent  pain  de  pourceau,  des  varié- 
tés çhmtnaiiteSy  telles  que  le  cyclamen  dé  Perse,  le  cycla- 
men à  feuilles  de  lierre  et  le  cyclamen  à  larges  feuillet. 
Cette  plante  a  été  employée  comme  drastique  et  emmena^ 
^gue  en  médecine;  mais  elle  a  occasionné  âe^  accidents 
graves.  Ses  propriétés  énergiques  dépendent  d^un  principe 
actif  qu'on  a  appelé  eyclamifte ,  et  qui  produit  sur  le  sys- 
iteie  nerveux  les  mêmes  eflets  que  le  curare, 

CYCLCI  (de  xihJioCi  oercle),  suite  d*ttn  nombre  déter- 
niné  d*années,  après  l'expiration  desquelles  on  recommence 
.à  compter  :  c'est  ce  qu^on  apiielle  aussi  quelquefois  période. 
La  plupart  des  cycles  ont  été  imaginés  pour  coordonner  les 
calendriers  lunaires  primitifs  avec  Tannée  solaire,  en 
i^ootant  le  nombre  de  jours  dont  l'année  solaire  dépaîssalt 
l'année  lunaire  au  nombre  de  Jours  dont  le  caloadrier 
fondé  sur  celle-d  se  composait  alors. 

Cycles  des  Grecs.  L'année  lunabne  attique  était  de  354 
Jours.  Lorsque,  par  la  suite,  les  Athéniens  s'aperçurent 
qu'elle  retardait  de  1 1  jours  sur  le  cours  du  soleil,  Ils  in- 
tercalèrent tous  les  deux  ans  un  treizième  mois  de  22  jours  : 
deux  années  réunies  ou  ce  cydede  deux  ans  s'appelait  dié- 
iéru.  Il  formait  730  Jours,  somme  égale  à  deux  années  so- 
laires, en  négligeant  les  fi  actions.  Mais  les  Athéniens  s'a- 
perçurent bientôt  que  la  diflérencé  entre  l'année  solaire  et 
leur  année  civile  ne  faisait  pas  seulement  un  jour,  mais  près 
d'un  qoart  en  sus  :  ils  ajoutèrent  donc  tous  les  quatre  ans 
on  23*  jour  à  leur  mois  intercalaire.  Ce  cycle  de  quatre  ans 
est  appelé  tétraétéris  :  il  était  composé  de  1461  jours, 
somme  égale  à  quatre  années  juliennes,  dont  une  bissextile. 
Cette  manière  d'intercaler  éprouva  un  nouveau  changement. 
Pour  pe  pas  avoir  des  mois  de  22  et  23  jouis,  on  doubla  la 
tétraétéris,  et  Ton  adopta  un  cycle  de  8  ans  {oktaétéris), 
âua  lequel  à  chaque  troisième,  cinquième  et  huitième  an- 
Bée,  on  intercala  un  mois  de  30  jours.  Ce  cycle  forme  2,922 
jours,  comme  8  années  juliennes,  dont  deux  bissextiles.  Dans 
te  calcul ,  on  avait  admis  que  Tannée  lunaire  est  de  354 
jours,  tandis  qu*en  effet  elle  est  de  354  J-  8  b.  48'  38"  12'*  : 
par  conséquent,  un  cycle  de  8  ans  lunaires  fait  presque 
2,923  1/2  jours.  On  doubla  donc  encore  ce  cycle ,  et  on 
'  hnnsL  Vhexkaidekaétéris,  ou  le  cycle  de  16  ans.  Dans  celui- 
ci,  on  laissa  la  première  octaéléris  de  2,922  jours,  mais  on 
porta  le  seconde  à  2,925,  en  intercalant  3  jours  de  plus  que 
dans  la  première.  Cette  manière  d'intercaler  produisit  un 
inconvénient  :  c'est  qu'après  dix  hexkaidélcaétérides,  ou  160 
ans,  l'année  civile  anticipait  de  30  jours  sur  l'année  solaire. 
Pour  rétablir  l'égalité,  on  omettait,  au  bout  de  160  ans,  le 
mois  intercalaire  de  30  jours.  Les  auteurs  parlent  de  trois 
corrections  faites  dans  le  calendrier  attique  par  M  et  on,  par 
Calippe  et  enfin  par  Uipparque.  Ces  corrections  ne  se 
rapportent  qu'à  la  manière  d'intercaler,  opération  pour  la- 
quelle ces  astronomes  établirent  divers  cycles,  savoir  :  Méton 
itn  cycle  de  19  ans  {ennéadécaétéris)i  composé  de  6,940 
Jours  ;  Calippe  un  cycle  dé  76  ans,  composé  de  4  cycles  de 
Méton  moins  un  jour,  et  ainsi  de  27,759  jours;  Hipparque, 
enfin,  un  cycle  de  304  ans,  ou  de  4  cycles  de  Calippe  moms 
mi  jour,  ou  de  11 1,035  jours. 

Cycle  des  généralions ,  nom  donné  à  la  roétliode  de 
compter  le  temps  d'après  les  générations.  C'est  d'après 
les  générations  seulement  que  les  Grecs  comptèrent  pen- 
d<int  longtemps  les  années  de  leur  histoire  ;  Fbérécydo  et 
Câdnuis  de  M  ilet  ne  connaissaient  pas  d'autre  ère,  etHéitidote 
calcule  encore  fort  souvent  d'après  la  suite  des  générations. 
Il  a  pour  principe  que  trois  générations  fonuenl  un  siècle. 
Dcays  d'Ilalicamas^e  les  compte  quelquefois  de  27  ans. 


Cycle  chinois.  Les  Chinois  n'ont  pas  d'ère  d'années 
sécutives,  mais  une  ère  cyclique  à  l'instar  des  olympiades 
grecques.  Leur  cycle  est  composé  de  CD  années,  dont  cha- 
cune, dans  leur  langue,  porte  un  nom  particuUer.  De  Gui- 
gnes place  le  commencement  de  ce  cycle  à  l'année  2,697 
avant  J.-C.,  ce  qui  fait  que  la  première  année  après  J.-C  ré- 
pond à  l'année  58  du  cycle  45. 

Cycle  des  indictions.  Voyez  IimicnoM. 

Cycle  lunaire.  C'est  le  cycle  de  Méton  ou  nombre  d'or, 
resté  sons  ce  nom  dans  nos  supputations  modernes.  Nous  se 
ferons  qulndiquer  ici  quelques  autres  périodes  proposées  |»sr 
des  anciens,  et  dont  11  ne  nous  reste  presque  que  le  souvenir  : 
telles  sont  celles  de  59  ans,  inventée  par  Phiiolaus  et  Œoop 
pides  ;  de  83  ans,  par  Démocrite;  de  247,  par  Gamaliel,  etc. 

Cycle  solaire.  Il  est  composé  de  28  ans,  au  bout  det- 
quels  l'année  recommence  par  les  mêmes  jours,  et  fl  est 
fondé  sur  le  nombre  des  ]ours  de  la  semame,  relativement 
i  celui  des  jours  de  l'année  et  à  l'intercalation  qu'amè- 
nent les  7  années  bissextiles  jen  vingt-huit  ans. 

Le  cycle  dionysien  ou  victorien,  attribué  à  Denys  le 
Petit  et  à  Vlctorius  ou  Victorianus ,  en  457,  comprend  bii 
années  :  ce  nombre  est  le  produit  des  19  ans  du  cycle  lu- 
naire multipliés  par  les  28  ans  du  cycle  solaire.  On  l'ap- 
pelle encore  grand  cycle  pascal,  parce  qu'il  ramène  les 
nouvelles  lunes  et  les  fêtes  de  Pâques  aux  mêmes  jouis  de 
l'année  julienne.  Cassini  avait  proposé  une  période  qu'il  ap- 
pelait cyc/e  luni'Solaire  de  Louis, le  Grande  et  confoiact 
11,600  ans,  après  lesquels  les  nouvelles  lunes  reviennent  au 
même  jour  et  presque  à  la  même  heure  dans  l'année  gré* 
gorienne. 

Pour  le  cycle  caniculaire  des  Égyptiens,  voyet  Sotdu- 
QUB  (Période).  A.  Savagneb. 

CYCLIQUES  (  Poètes).  Les  Grecs  les  ont  ainsi  nom- 
més du  mot  xvxÀoç,  cercle,  révolution.  Us  sont  de  deux  sortes. 
Dans  la  première  doit  être  rangé  le  poète  qui  paît  d'une 
époque  et,  sans  rompre  la  série  des  événements  principaux, 
achève  un  cercle  de  faits  jusqu'à  une  autre  époque,  plus  oo 
moins  éloignée,  mais  déterminée.  Les  Métamoipkoses  d'O- 
vide sont  un  poéroe  cyclique,  admirable  modèle,  qu'il  nomme 
perpetuum,  perpétuel.  «  0  Muses,  dit-il  dès  son  début,  con- 
duisez vous-mêmes  mon  poème  perpétuel  depuis  rorigine 
du  monde  jusqu'à  nos  jours  1  »  Dans  l'autre  catégorie  de 
poèmes  cycliques  doit  être  rangé  celui  où  l'auteur  s'empare 
(l'un  seul  sujet,  d'une  seule  action,  en  y  liant  des  épisodes, 
le  tout  d'une  assez  grande  étendue  :  telle  est  V Iliade,  déve- 
loppée en  24  chants,  que  remplit  Tunique  colère  d'Aciiille  ; 
telle  est  V Enéide,  où  le  héros  n'a  qu'un  but,  qu'il  atteint, 
la  fonriation  de  Rome.  11  y  a  même  encore  à  la  rigueur  ose 
troisième  espèce  de  poème  cyclique,  c'est  celle  dont  l'auteur 
traite  une  histoire  ou  une  fable  depuis  le  commencement 
jusffu'à  la  fin,  sans  se  permettre  une  seule  omission  des  moin- 
dres événements  qui  tiennent  à  la  vie  de  son  liéros.  Telle  est 
ri4c/!tt//(<i(/edeStace,  «  poète,  dit  Dacier,qui  a  cliantéAcliiUe 
tout  entier,  Homère  en  ayant  laiïisé  à  dire  plus  qu'il  n'(^ 
avait  dit  •  C'est  cette  dernière  espèce  de  poème  que  bl&me 
avec  justice  Aristote,  à  cause  du  tissu  interminable  d'évé- 
nements qu'il  offre,  et  que  ne  peut  excuser  l'unité  du  héros. 
Le  style  seul  du  poète  peut  sauver  de  l'ennui  qu'apportent 
de  semblables  compositions. 

On  a  également  donné  le  nom  de  poêles  cycliques  à  dm 
série  de  fioétes  antérieurs  à  Homère,  et  qui  récitaient  leurs 
ouvrages  sans  jamais  les  transcrire;  la  première  série  s'ap- 
pelait cycle  mythique  ou  fabuleux,  et  la  seconde,  cycle 
historique  :  l'une  traitait  de  la  généalogie  des  dieux,  Psotre 
de  la  guerre  de  Troie,  jusqu'au  retour  des  combattants  dans 
leurs  loyers.  On  a  osé  même  avancer  que  V Iliade  et  VOdfS' 
sée  ne  sont  qu'un  recueil  <lc  tous  ces  poèmes  cycliques,  coa- 
servés  chez  les  Grecs  par  la  tradition  orale.  DENKt-BAioft. 

CYCLOIDE,  courlMî  décrite  par  un  point  de  la  circea- 
férence  d'un  cercle  qui  roule  sur  une  ligne  droite.  On  l» 


CYCLOIDE  —  CYCLOPÉENS 


(Tabord  le  nom  de  rùuïeiie,  puis  celui  de  trochoide  \ 
(deipox<K,  roue). 

On  peut  se  représenter  aisément  la  forme  d^une  cyclolde 
91  on  imagine  que  le  point  g<^néfateur  de  cette  courbe  est 
d'abord  le  point  de  contact  du  eercle  roulant  avec  la  ligne 
droîtedireetrice.  Il  y  revient  après  une  révolution  cornpiète, 
étalon  la  distance  entre  le  départ  et  Tarrivée  est  ia  longueur 
(*e  la  circonférence  du  cercle  roulant.  On  voit  aussi  que  la 
plus  grande  distance  du  point  générateur  à  la  directrice  est 
le  diamètre  da  même  cercle  ;  que  si  le  nrouv^^ment  continue 
après  la  première  révolution ,  une  seconde  courl>e,  parfaite- 
ment égale  à  la  première,  viendra  se  placer  à  la  suite,  etc.  Si 
on  essaye  de  tracer  cette  courbe  mécaniquement  diaprés  sa 
génération ,  on  verra  qu'elle  est  assez  semblable  à  une  (lemr- 
eilipse,  dont  un  des  axes  serait  la  demi-circonrércnce  géné- 
ratrice rectifiée,  et  Tautre  le  diamètre  du  cercle  roulant. 

LeP.  Mersenne  Ait  le  premier  qui  indiqua  kicycloïde 
anx  recberches  des  mathématiciens.  On  se  mît  à'  Tœuvre 
sar-le-ehamp,  et  presque  toutes  les  questions  purement 
géométriques  relatives  à  la  nouvelle  courbe  ftirent  prompte* 
ment  résolues.  En  France,  Descartes,  Roberval,  Fermât, 
Pascal,  trouvèrent  dans  ces  reclierches  l'occasion  de  per- 
fectionner de  plus  en  plus  l'analyse  et  ses  applications  à  la 
géométrie;  TorlGelli  les  secondait  en  Italie,  Wren  en  Angle- 
terre, etc.  Lorsque  Vanalyse  infinitésimale  vint  ouvrir  de 
noavdles  voies  dans  la  carrière  des  matbématiques ,  la 
cycfoîde  fot  considérée  sons  un  nouvel  aspect  :  on  découvrit 
ses  propriétés  mécaniques.  Le  célèbre  HUygens  en  fit 
fapplication  aux  horloges  avec  nooins  de  succès  quMl  ne 
Tavait  espéré  (oojfes  Ps^inuLB),  en  démontrant  qne  la 
eycloideest  la  conrbe  tautochrone,  et  que  la  développée 
de  cette  courbe  est  une  cyeloîde  égale,  dont  le  sommet  est 
placé  sons  le  point  de  rebroossement  de  la  première.  Mais 
la  fia  do  dix -septième  siècle  fnt  IMpoque  de  la  plus  grande 
tllustntion  de  la  cyeloîde.  Les  géomètres  se  proposaient 
alors  des  problèmes  sous  la  fbrme  de  défis  scientifiques,  où 
celui  qui  ouvrait  la  lice  s'engageait  à  payer  au  vainqueur 
un  prix  qui]  avait  fixé  d'avance  :  c'était  l'auteur  d*nne 
découverte  importante  qni  avant  de  la  publier  proposait 
comme  snjet  d'un  concours  la  question  qu'il  avait  résolue. 
An  Gommeneentent  de  Vannée  1697,  Jean  Ber  nonl  li,  pro- 
fesseur de  mathématiques  à  Groningue ,  oflVit  aux  géomè- 
tres, comme  une  élrenne  qui  devait  leur  plaire,  de  clierclier 
la  solution  do  problème  suivant  :  Deux  points  étant  don- 
nés sur  une  ligne  droite  inclinée,  quelle  route  Jaut-il 
tracer  à  un  corps  pesant  pour  ^ti*il  arrive  dans  le  temps 
le  plus  court  du  point  le  plus  haut  Jusqu'au  plus  bas? 
Ce  n'est  pas  la  ligne  droite.  BernouUi  ajoutait  :  Je  n'offri- 
rai point  d'argent  à  eelni  qui  aura  complètement  résolu  cette 
qneètîon;  mais  dans  mon  estime  je  le  placerai  k  la  tète  des 
géomètns  de  notre  temps.  Plusieurs  solutions  furent  en- 
voyées :  elles  contenaient,  sous  diverses  formes,  l'équation 
de  la  Hgne  demandée ,  mais  le  professeor  exigeait  de  .phis 
que  cette  ligne  Tôt  nommée,  ai  elle  était  déjà  connue.  Enfin, 
il  reçut  d'Angleterre  une  lettre  sans  s^nature  et  très-laco- 
niqoe  :  «  Lacoarbedont  il  s'agit,  disait  le  géomètre  anonyme, 
est  une  cyclolde  qni  passe  par  les  deux  points  donnés.  >  Je 
reconnais  Newton!  s'écria  Bemoulll.  En  effet,  c'était  cet 
immortel  génie  qui,  suivant  son  usage,  avait  écrit  pour 
fintérèt  den  adeaces  et  non  pour  aecrottre  sa  renommée. 
Ainsi,  la  cyclolde  ajouta  le  titre  de  braehgstochrone 
(ligne  du  temps  le  plus*  èourt  )  à  tous  ceu!i  dont  elle  était 
en  possession;  On  s'en  occupe  beaucoup  moins  aujourd'hui, 
parce  qu'elle  n'est  pas  enaployée  dans  les  arts ,  et  que  llror- 
logerie  même  y  a  renoncé.  Cependant,  elle  ne  cessera  point 
d'occuper  une  plao^  distinguée  parmi  les  courbes  mécani- 
ques, et  les  applications  d'analyse  dont  elle  est  l'objet 
seront  toujours  recommandées  comme  on  exercice  très-utile 
pour  l'étude  des  sciences  mathématiques.  On  voit  dans  les 
cabinets  de  physique  des  Instruments  pour  Aire  des  expé- 


riences  sur  la  propritUé  bracbysfochrone  de  la  cycloide  :  ob 
prouve  en  effet  par  ce  moyen  que  la  ligne  courbe,  quoique 
plus  longue ,  est  parcourue  en  moins  de  temps  que  sa  corde, 
quoique  celle-ci  soit  plus  courte.  Mais  les  expériences  n'ont 
pas  le  pouvoir  de  résoudre  les  questions  de  limites  :  cette 
fonction  est  exclusivement  réservée  à  Tanalyse  mathéma- 
tique, et  nulle  autre  métliode  ne  peut  la  remplacer  dans  les 
recherches  de  cette  nature.  C*est  h  Tanalyse  c|ue  Von  doit  la 
rectification  et  la  quadrature  de  la  cycloide.  Dans  cette 
courbe,  un  arc  quelconque  compté  h  partir  du  sommet  est 
égal  au  double  de  la  corde  correspondante  du  cercle  généra* 
teur.  EnOn  Vaire  totale  de  la  (Cyeloîde  est  triple  du  celle  da 
ce  cercle*  Feiuit 

CYCLOPÉEiVSou  PÉLASGIQUES  (Monuments  dits). 
Les  énormes  dimensions  des  pierres  en  pol}^dres  irroguHcri 
et  l'absence  totale  de  ciment  sont  les  caractères  pnncit>aux 
de  ce  genre  de  constniction.  On  les  retrouve  dans  les  plut 
anciennes  portions  des  murs  des  villes  antiques  de  la  Grère 
et  de  ritalie;  si  le  môme  mur  s'y  voit  quelquefois  biUl  d'a- 
près divers  systèmes  qui  forment  sa  hauteur  totale,  la  por- 
tion qui  se  compose  de  polyètlres  Irrégullers  y  est  toujours 
en  substruction,  ou  servant  de  fondation  à  tout  le  reste.  Des 
constructions  faites  dans  des  systèmes  opposés  et  exclusifs 
doivent  appartenir  à  des  colonies  différentes,  et  les  travaux 
indiqués  comme  les  plus  anciens  par  leur  situation  môme 
doivent  être  attribués  aux  colonies  les  plus  anciennes.  Petit- 
Radel,  qni  dès  iM\  signala  ces  monuments  à  l'attention  du 
monde  savant,  en  a  conclu,  avec  toute  raison,  que  ces 
constructions  se  retrouvant  aux  assises  inférieures  des  mure 
des  plus  anciennes  villes  de  la  Grèds,  et  des  plus  anciennes 
bourgades  de  l'Italie,  et  étant  les  méfnes  partout  ob  on  les 
a  observées,  elles  doivent  provenir  de  la  même  InOuence , 
et  être  l'ouvrage  des  antiques  dynasties  auxquelles  les  tra- 
ditions recueillies  par  Denys  d'Halicamasse  attribuent  la  ci- 
vilisation de  ces  mêmes  contrées.  En  effet,  partout  où 
des  constructions  de  cet  ordre  sont  retrouvées,  Thistoira 
écrite  rattache  ces  lieux  à  des  colonies  pélasgiques  ;  dans 
l*Italie  supérieure,  par  exemple,'  les  limites  du  territoire 
où  sont  des  monuments  de  ce  genre  sont  rigoureusement 
tracées  par  celles  mêmes  qne  Denys  d'Halicamasse  donne 
anx  établissements  des  Pélasges  dans  cette  contrëe. 

Aristote,  ou  l'auteur  de  Tottvrage  De  Mirabilibus,  qu'oâ 
lui  attribue,  parlait  de  constructions  existant  en  Sardaigna 
qn'on  qualifiait  de  grecques,  et  qu'on  attribuait  h  ses  anciens 
habitants.  DIodore  de  Sicile  rapportait  ces  monuments  k 
lolas,  neveu  d'Hercule  :  celui-ci  y  avait  condtiit  une  co* 
lonie ,  mais,  selon  les  mêmes  rapports,  cent  vingt  ans  aprè» 
une  autre  introduite  par  Arisiée  à  la  télé  des  Tyrrliéniens» 
A  la  suite  de  la  polémique  archéologique  soulevée  par  Petit- 
Radel,  on  examina  alors  la  chose  de  plus  plus  près,  et  dès 
1821  on  avait  des  dessins  soignés  et  complets  des  monuments 
nommés  les  nuraghes  ou  nuraphes  de  Sardalgne.  Ils  ont 
16  mètres  de  hauteur  envht>n,  dans  leur  intégrité;  ils  ont 
30  mètres  de  diamètre.  Le  sommet,  lorequ'il  est  conserve ^ 
se  termine  en  cône  surbaissé  ;  l'état  de  ceux  qui  sont  tron- 
qués indique  clairement  la  même  disposition  ;  les  matériaux 
tirés  des  roclies  voisines  sont  du  calcaire,  du  porphyre  tra- 
chy tique,  du  granit  ott  des  roches  volcaniques  cellulaires,  et 
chaque  bloc  a  1  mètre  cube  environ  ;  les  architraves  plates 
qui  surmontent  les  portes  et  hicames  en  ont  2  de  lon- 
gueur sur  1  de  hauteur;  la  périphérie  de  chaque  bloc  est 
une  ligne  irrégulière,  telle  que  doivent  en  produire  les  cas- 
sures &ites  par  le  marteau  ;  les  parois  sont  sans  eiment,  tant 
à  llntérieur  qu'à  l'extérieur.  Un  mur,  de  3'",30  de  haut,  et 
du  même  style  de  construction  que  l'édifice  même,  entoure, 
comme  un  rempart,  le  terre-plein  qUi  porte  le  nuraghe  :  ce 
mur  a  quelquefois  120  mètres  de  circuit.  Quelques  nura- 
ghes sont  flanqués  de  cônes  au  nombre  de  trois  à  sept,  qui 
se  gpoupent  autour  du  cône  principal  :  ce  sont  des  espècat 
de  casemates.  Enfin ,  le  mur  d'enceinte  est  surmonté  d*iiii 
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parapet  àe  1  mètre  de  Iiautcur.  Le  mur  des  monuments 
coniques  w  compose  de  deux  parements,  dont  tes  blocs  8*a- 
Justent  par  le  simple  approcliement  et  sans  ciment;  une 
rampe  en  spirale  est  pratiquée  dans  IVpalsseur  totale ,  et 
sert  de  communication  entre  les  trois  chambres,  qui  for- 
ment les  trois  étages  de  cliaque  nuraglie  ;  la  Toute  de  cha- 
que chambre  est  en  ogive  OToïde.  L*eutréese  termine  en  ar- 
diitrave  plate  ;  quelquefois  cette  entrée  est  asseï  liante  pour 
s*y  introduire  debout;  quelquefois  il  faut  se  traîner  à  plat 
Tentre,  à  cause  de  Texiguïtéde  l'ouverture,  qui  s'élargit 
cependant  à  mesure  qu'on  8*7  avance. 

«  De  toutes  les  coqjectures  qu*ou  a  formées  |)Oiir  ex- 
ptiqiier  IVigine  des  monuments  de  la  Sanlatgne,  dît  Petii- 
Radel,  et  notamment  celle  des  nuragkes ,  Topinion  qui  les 
rapporte  aux  anciens  Grecs  est  la  plus  piobable«  soit  que, 
s^appuyant  sur  le  seul  reste  des  témoignages  historiques ,  on 
examine  de  près  les  caractères  de  véracité  qu'il  porte,  soit 
qu'on  y  Joigne  des  considérations  tirées  de  la  nature  des 
monuments  existants,  et  qu^on  les  compare  avec  ceux  des 
plus  anciens  temps  historiques.  »  C^est  donc  a  la  colonie  et 
aux  temps  d'Aristée  que  l'etit-Radei  s'arrête  de  prélérence 
pour  l'époque  des  nuraghes  ;  les  souvenirs  historiques  r^a- 
tifs  à  Âristée,  gendre  de  Cadinus,  se  renferment  entre  les 
années  l&io  et  1470  avant  J.-C.  Une  foule  de  considéra- 
tions énonce  d'après  les  règles  de  la  meiileure  critique  et 
de  nombreux  passages  d'auteurs  anciens  appuient  ces  con- 
clusions :  c'est  donc  un  procès  Jugé  contre  le  scepticisme,  plus 
commode  que  rationnel,  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  recon- 
naître des  monuments  contemporains  de  princes  et  de  peu- 
]»lcs  dont  l'histoire  écrite  rapporte  les  actions.  L'iiistoire 
de  rorient  s'étend  vers  le  commencement  du  monde  par 
l'autorité  des  monuments,  et  Thistotre  de  l'Occident  ne  peut 
récuser  un  semblable  héritage.      CuAiiroLUOi%-Fir.EAC. 

CYCLOPES  (en  grec  xCniXta^ ,  de xvxXoc,  cercle,  et  de 
tâ^,  Q'il  ),  mot  à  mot  ayant  les  yeux  en  cercle.  Ces  êtres 
surnaturels  revêtent  trois  formes  dilférentes  dans  la  mytlio- 
logie  grecque.  Ceux  d'Homère  sont  de  sauvages,  de  barbares, 
de  gigantesques  habitants  des  côtes  de  la  Sicile  (Trinacrie), 
fils  de  Neptune  et  d'Ampliilrite.  Ce  poète  ne  lès  dépeint  pas 
comme  n'ayant  qu'un  seul  œil,  mais  il  le  dit  expressément 
de  Polyphême;  et  ce  signe  caractéristique  a  ensuite  été 
prêté  À  tous  les  cyclopes  indistinctement  par  les  poètes  |)os- 
térieurs.  Hésiode  les  fait  enfants  du  Ciel  et  de  la  Terre, 
semblables  aux  autres  immortels  :  Ce  furent  eux,  dit-Il,  qui 
fournirent  des  armes  à  Jupiter  lors  de  la  guerre  des  Titans. 
Jupiter,  «épouvanté  sans  doute  de  leur  force,  sitôt  leur  nais- 
sauce  ,  les  précipita  dans  le  Tariare,  d*oû  il  les  retira  à  la 
prière  de  Gœa  (la  Terre),  leur  mère,  qui  lui  prédit  le  trône  et 
j'empire  de  Saturne.  Mais  ni  Hésiode  ni  Homère  ne  les  re- 
présentent conune  les  forgerons  de  Yulcain  :  ce  dieu  du  feu, 
appelé  Hêphaisfos  dans  VJliade,  travaille  seul  à  la  foudre, 
servi  par  des  statues  vivantes ,  toutes  d'or  ;  et  sa  forge  est 
dans  ro  }mpe. 

Depuis,  les  poètes  antiques  et  les  créateurs  d'hiéromythes 
ont  lait  des  cycloi»es  des  dieux  forgerons,  occufiés  s«>iis  les 
ordres  de  Yulcain  h  fabriquer  toutes  les  foudres  célei^tes  : 
leurs  forges  furent  principaleiuent  établies  dans  les  cavernes 
lie  rttna,  dont  les  nuigissements  imitaient  le  bruit  du  man* 
tcau  sur  Tenclume  sous  des  voûtes  profondes,  et  dont  le  cra- 
tère, vomissant  des  llamuies,  ressemblait  a  la  vaste  clie- 
nJnée  d'une  fournaise,  expression  de  Pindare  lui-même.  Les 
princi|)aux  d'entre  ces  forgerons  étaient  Hroutès  (le  lun- 
nerre),  S/fro/>Âs  (l'éclair),  Pyracmon  (  Tend  urne  enllain- 
mée),  auxquels  le  poète  Nonnus  en  ajoute  six  autres,  en 
com|>tant  Polyphême,  le  plus  monstrueux  d'entre  i*ui.  C'é- 
taient ceux-ci  qui  donnaieut  la.  dernière  main  a  la  tondre, 
arme  aérienne,  qu'à  chaque  eNtréiuite  tetiuiuaient  deux 
dards,  sortant  d'entre  troi^  rayons  tordus  dt*  ||ir(^le,  de  trois 
de  pluie  et  de  trois  de  vents ,  entreniêI«V(  d'iVlair»,  allusion 
aux  phénomènes  des  orages  :  talent  redoutable,  qui  leur 


coûta  cher,  car  Apollon,  irrité  quils  eussent  forj^é  la  foudre 
avec  laquelle  Jupiter  tua  Esculape,  dont  il  était  père,  les  ûi 
expirer  sous  ses  Oèches,  quoiqu'ils  fussent  Immortels  ;étrao8e 
contradiction ,  bien  |>ardonnable  aux  po«*tes. 

Les  cyclopes  fabriquèrent  deux  cliefs-d'œuvre,  le  trident 
de  Neptune  et  le  casque  de  Pluton  ;  il  rendait  invisible  ce 
dieu,  allusion  à  la  mort,  invisible  comme  lui  et  qui  frappe 
sa  victime  à  Timproviste.  Les  Cyclopes  forgeaient  aussi  des 
armes  pour  les  mortels.  Les  déesses  et  les  dieux  confièrent 
souvent  à  leurs  talents  Ui  trem|)e  des  armes  des  tiéros,  leurs 
fils  ou  leurs  favoris  :  témoins  Thétls  et  Vénus,  l'une  mère 
d'Achille  et  l'autre  d'Ênée. 

Caliimaque,  Virgile  et  Ovideplacent  les  forges  des  Cyclopes 
dans  nie  de  Lipara,  sur  les  côtes  d'Italie,  ainsi  qu'à  Lem- 
nos,  lie  de  la  mer  Egée,  où  tomba  Yulcain,  prédpité  du  del  ; 
là  il  établit  encore  des  forges  :  Idées  de  poètes  qu'évelUait 
chaque  cratèro  en  activité  dans  la  mer  Méditerranée.  Pline 
Indique  une  Ile  des  Cyclopes  sur  la  côte  de  l'Asie  Minenre  : 
allusion  aux  volcans  de  la  Chimère  en  Lycie. 

Considérons  maintenant  les  Cyclopes  sous  le  rapport  his- 
torique et  géographique.  11  parait  très-proliable  qu'iU  furent 
une  colonie  de  quelque  peuple  demi-sauvage  de  la  côte  oc- 
cidentale de  l'Asie,  doué  d'une  haute  stature,  et  portant  un 
casque  dont  la  visière  avait  un  trou  circulaire  dans  le  milieu. 
De  là  l'origine  de  leur  nom  et  de  leur  œil  unique.  Homère 
les  représente  comme  des  anthropopliages.  Plusieurs  com- 
liagnons  d' Ul  y ise  assouvirent  l'horrible  passion  de  ces  in- 
sulaires pour  la  clmir  humaine,  bons  pères  de  famille,  dn 
reste,  qui  ne  mangeaient  que  les  enfants  des  autres. 

De  ce  que  nous  venons  de  rapporter  il  résulte  qu'on  peut 
distinguer  trois  espèces  de  cyclopes  :  la  première ,  celle  d'Hé- 
siode, êtres  allégoriques ,  météores  personnifiés  comme  Tins 
ou  l'arc-en-ciel.  Ce  sont  les  volcans  résultant  des  combinai- 
sons atmosphériques  et  terrestres.  Voilà  les  eniants  du  Gel 
et  de  la  Terre  selon  l'auteur  de  la  théogonie ,  ou  de  Neptune 
et  d'Amphitryte  selon  Homère ,  allusion  alors  aux  volcans 
sous-uiarius.  Lesçydopesde  cette  famille  passent  aussi  pour 
être  fils  de  Neptune  et  d'Europe,  à  cause  de  la  position  phy- 
sique de  la  Sicile ,  le  lieu  de  leur  demeure.  Partout  où  il 
existait  des  volcans,  les  poètes,  et  avec  eux  les  peuples  de 
l'antiquité ,  ont  placé  des  géants  monstrueux  et  terribles , 
image  de  la  violence  des  convulsions  souterraines.  La  se- 
conde espèce  est  celle  du  diantre  de  VOdyssée ,  elle  est  pu- 
rement historique.  Quant  à  la  troisième,  c'est  celle  que 
Strabon  fait  venir  de  la  Lycie;  hommes  robustes,  qui  élevè- 
reut  dans  l'Argolide  des  monuments  en  superposant,  à  la 
force  de  leurs  bras,  des  pierres  que  deux  tiœufs  peuvent  à 
|)eine  ébranler,  monuments  appelés  de  leur  nom  cyclo^ 
péenSf  sans  qu'on  puisse  d'ailleurs  rapporter  à  cet  égard 
d'autres  preuves  que  des  présomplions. 

Mur  un  ba^-relief  du  Gapitole  sont  représentés  des  cy- 
clopâs  presque  nus,  et  leur.^  deux  yeux  sont  bien  exprimés  : 
à  la  villa  Albani,  on  voit  sur  un  bas-relief,  Polyphême  :  outre 
ses  deux  yeux,  il  a  encore  son  œil  de  cyclopu,  très-caractè- 
risé ,  au  milieu  du  front.  Les  cyclopes  sont  souvent  le  type 
des  médailles  de  Corinthe ,  où  ils  avaient  des  autels. 

Ottfried  Millier  pense  que  les  cyclopes  formaient  une  na- 
tion à  part,  gouvernée  par  des  prêtres ,  se  livrant  à  la  pra- 
tique de  l'agriculture  dans  la  plaine  d'Argon,  appelée  le  sol 
cyclopôen  p  ir  excellence.  Dk«nk-Ba  on. 

CYCLOSë.  C'est  le  nom  qu'on  a  donné  à  la  circulation 
du  Infex  ou  suc  propre  dans  les  cellules  des  plantes.  Dé- 
couverte {lar  Schultz  en  1820,  elle  a  été  étudiée  depuis  dans 
un  grand  nombre  de  vegîlaux  de  familles  différentes; 
mais  les  observations  d'Amici  et  de  Mohl  ont  prouvé  que 
cette  drculation  n'existait  pas. 

CYCLOS I  OMli  {Zwlogif),  genre  de  mollusques  de 
la  famille  des  colimacées  de  Lamarck.  11  a  pour  carac- 
tères :  animal  rampant  sur  un  pied  allougô,  étroit,  épais  en 
avant;  tête  proboscidiforme,  portant  en  arrière  une  paire 
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é«  tatteolei  conlqaes,  obtna  au  sommet  et  pourvus  d^yeux 
an  côté  externe  de  la  base;  coquille  turbinée  ou  discoïde, 
à  toars  arrondis;  ouyerture  circulaire  (d*où  le  nom  de  cy- 
clatUtme^  tonné  de  xuxXoc,  cercle,  et  «totia,  bouche), 
fermée  par  un  opercule  calcaire  ou  corné ,  tourné  eu  spirale. 
Tandis  que  dans  la  même  famille  on  rencontre  les  hélices, 
qui  sont  hermaphrodites ,  les  cyclostomes  ont  an  contraire 
te  sexes  séparés,  c'est-à-dûv  qu^il  y  a  des  Uidividus  mâles 
et  des  individus  femelles. 

H.  Duméril  donne  le  nom  de  cyclostomei  à  une  famille 
de  poissons  cartihigineux,  comprenant  les  genres  lam- 
proie, Mjfxime,  heptairame,  gastrobranche  et  om- 
fflocéf^. 

GYGiVE.  Les  cygnes,  qui  pour  plusieurs  ornithologistes 
rentml  dans  le  genre  canard,  forment  dans  la  cUbisifica- 
tien  de  Cuvier  un  genre  distinct  de  l'ordre  des  palmipèdes , 
fiunille  des  lamellirostres,  sous  le  nom  de  cygnus.  De  tous 
les  oiseaux ,  le  cygne  est  celui  dont  le  cou  se  compose  du 
plus  gnuid  nombre  de  vertèbres  :  il  en  a  23  ;  les  dorsales 
tmA  an  nombre  de  1 1  ;  il  a,  enfin,  14  sacrales  et  8  caudales. 
Quant  aux  autres  caractères  anatomiques,  ils  n^oflrent  de 
diflérence  avec  ceux  des  canards  qu'aux  yeux  exercés  d'un 
natnrallste. 

Cqiendant  le  cygne  domestique  a  une  él<^ance  de  forme 
qui  ne  petmet  à  personne  de  le  confondre  avec  Poie  ou  le 
canard,  qui  le  touclient  de  si  près.  Aussi  les  nomendateurs 
loi  auraient  donné  le  surnom  ô^éléganl,  que  nul  ne  8*en  éton- 
nerait. Mais  comment  expliquer  rappellation  de  cygnus 
musicus  sous  laquelle  il  figure  dans  les  collections  loolo- 
giques?  Il  iaut  alors  reconnaître  que  la  science  s*est  inclinée 
devant  cette  fable  antique  qui  attribue  des  sons  si  touchants 
an  dernier  chant  du  cygne,  car  on  sait  parfaitement  au- 
jounTbui  qu'à  quelque  épo<(ue  que  ce  soit  de  leur  vie  les 
cygnes  crient  et  ne  chantent  pas.  Quoiqu'il  en  soit,  le  cygne 
est  une  ancienne  conquête  de  Thomme,  un  des  esclaves  dont 
il  s'est  entouré  ;  mais  ce  n'est  pas  le  plus  docile;  il  ne  reste 
soomis  qu'à  certaines  conditions  :  il  lui  faut  une  habitation 
conforme  à  ses  tuibitudes,  une  pièce  d'eau,  surtout  une 
grande  sécurité.  Cependant,  il  ne  recherche  pas  la  solitude; 
il  parait  se  plaire  sur  les  bassins  des  promenades  publiques , 
et  lorsqu'elles  sont  bien  fréquentées  l'oiiteau  ne  manque 
pas  de  venir  faire  des  quêtes,  qui  ne  sont  Jamais  improduc- 
tives. Il  n'est  peut-être  aucun  de  nos  lecteurs  qui  n'ait  eu 
occasion  de  voir  des  cygnes ,  qui  n'ait  admiré  leurs  mou- 
vements ,  où  l<*ii  grftces  sont  unies  à  la  majesté.  Mais  ce 
que  Ton  voit  rarement ,  ce  sont  les  actes  de  vigueur  dont 
au  premier  coup  d'ieil  on  ne  soupçonnerait  pas  que  cet 
animal  fût  capable.  La  violence  de  ses  coups  d'aile  et  les 
étreioles  de  son  cou,  nerveux  autant  que  fiexible,  le  font 
souvent  triompher  d'ennemis  beaucoup  plus  forts  et  mieux 
armés  :  l'aigle  même  est  quelquefois  mis  en  fuite  par  ce 
paisible  habitant  des  eaux,  lorsqu'il  ose  l'attaquer  pour  en 
faire  sa  proie. 

Il  parait  qu'au  temps  de  Virgile  les  cygnes  étalent  beau- 
coup plus  communs  en  Italie  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui. 
La  même  observation  peut  être  faite  dans  toute  l'Europe, 
et  surtout  en  France.  La  race  de  ces  beaux  oiseaux  serait- 
(41e  condamnée  à  disparaître ,  quoique  mise  sous  la  protec- 
tion si)éctale  de  lliomme  ?  11  est  certain  que  le  cygne  do* 
mestique  ne  peut  plus  revenir  à  son  indépendance  primitive; 
il  a  perdu ,  dans  les  entraves  d'une  longue  servitude ,  les 
moyena  d^aller  chercher  une  nouvelle  habitation  dans  quel- 
que contrit  lointaine,  dont  la  rare  population  ne  trouble 
point  le  repos  dont  il  ne  peut  se  passer.  Que  peut-on  ob- 
server durant  la  vie  séculaire  d'un  couple  de  cygnes  confiné 
sur  un  bassin  dans  une  promenade  publique  ou  dans  un  pare? 
Rien  de  plut  uniforme  que  cette  longue  existence;  elle  peut 
s'achever  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  reclus  ait  jeté 
un  seul  cri.  Aucun  besoin ,  aucune  passion  ne  les  sollicite  à 
transmettre  au  loin  l'expression  de  ce  qui  les  affecte;  ia  voix 


leur  est  inutile,  et  ses  organes  demeurent  inexercés.  Il  parait 
que  ces  oiseaux  réunis  en  bandes  un  peu  nombreuses  soui 
moins  silencieux;  mais  leur  voix  rauque,  selon  Virgile,  qui 
avait  pu  les  entendre ,  ne  peut  être  celle  que  la  croyance 
populaire  attribue  au  cygne  mourant.  L'es|)èce  qui  a  con- 
servé son  indépendance,  et  que  par  cette  raison  nous  appe- 
lons sauvage,  n'olfense  pas  autant  l'oreille  lorsqu'elle  fhA 
retentir  l'air  de  ses  cris  ou  de  ses  chants.  Quelques  couples 
de  cette  espèce  arrivés  en  France ,  durant  un  rigoureux  hiver 
du  siècle  passé,  s'étaient  fixés  à  Chantilly,  sur  tes  grandes 
pièces  d'eau  alimentées  par  le  ruisseau  de  Nonette  :  Us  s'ac- 
coutumèrent très- bien  à  la  vie  sédentaire  ;  mais  sans  changer 
les  habitudes  contractées  au  milieu  des  solitudes  du  nord  de 
l'Europe  et  de  l'Asie.  Les  chants  du  cygne  sauvage  entendus 
à  Chantilly  n'étaient  point  les  derniers  accents  de  l'un  do 
ces  oiseaux  mourant ,  mais  des  appels  d'amour ,  un  dialogue 
entre  le  mêle  et  la  femelle.  Une  même  syllabe  répétée  sur 
les  deux  notes  mi  fa  composait  toute  la  plirase  musicale  du 
premier,  et  la  seconde  répondait  par  la  même  syllabe  (couq« 
couq  ),  répétée  de  même  sur  les  deux  notes  ré  mi,  Nulle  va- 
riation dans  ces  discours,  qui,  heureusement  pour  les  voi- 
sina, n'étaient  pas  de  longue  durée,  car  on  les  entendait 
jusqu'à  la  distance  de  deux  kilomètres.  Quelques  naturalistes 
ont  assimilé  les  cris  du  cygne  à  ceux  du  paon  :  cette  com- 
paraison ne  manque  pas  de  justesse. 

Les  cygnes  sauvages  sont  encore  assez  nombreux  au  nord 
de  l'ancien  continent ,  d'où  ils  se  répandent  quelquefois  vers 
les  régions  tempérées,  lorsque  des  hivers  rigoureux  les  pri- 
vent de  subsistance  dans  leurs  contrées  natales.  Les  voya- 
geurs ne  manquent  point  de  revenûr  au  printemps,  à  Texcep- 
tion  de  quelques  jeunes  couples,  qui  n'avaient  pas  encore 
fait  choix  d'une  habitation  d'été  dans  le  Nord.  Cette  espèce 
diflère  de  celle  du  cygne  domestique  par  la  couleur  du  bec 
et  de  la  cire  ou  peau  qui  couvre  la  base  du  bec  :  dans  le 
cygne  sauvage,  ces  deux  parties  sont  jaunes,  au  lieu  que  le 
cygne  domestique  a  la  cire  noire  et  le  bec  rouge.  Les  deux 
espèces  sont  d'humeur  également  sociable,  instinct  qui  leur 
est  commun  avec  toute  la  grande  famille  des  oiseaux  qui 
fréquentent  les  eaux  douces. 

C'est  un  beau  spectacle  que  celui  d'un  cygne  volant  :  Taigle 
lui-même  ne  fe  montre  pas  dans  les  airs  avec  plus  de  gran- 
deur et  de  majesté.  Il  parait  cependant  que  l'oiseau  aquatique 
ne  peut  soutenir  un  vol  prolongé  durant  plusieurs  heures  ;  il 
est  donc  confiné  sur  la  terre  où  il  est  né  ;  il  n'a  point  franchi 
les  mers  pour  répandre. son  espèce  dans  tout  l'univers.  On 
trouve  pourtant  des  cygnes  dans  l'Australie  ;  mais  sur  cette 
terre  de  phénomènes  zoologiques  tout  à  fait  imprévus ,  l'of- 
seau  célèbre  ici  par  son  éclatante  Idanchenr  est  tout  noir,  à 
l'exception  des  grandes  pennes,  qui  sont  blancties.  L'Amé- 
rique méridionale  possède  une  quatrième  espèce,  plus  petite 
que  celle  d'i^urope ,  dont  le  cou  noir,  ainsi  qu'une  (Mirtie  du 
corps,  sont  les  caractères  spécifiques.  Ces  deux  espèces 
étrangères  à  l'ancien  continent  sont  encore  peu  connues;; 
on  n'a  point  d'observations  sur  leurs  cris,  leurs  habitudes, 
leurs  migrations ,  en  un  mot  sur  tout  ce  qu'il  faudrait  pour 
les  comparer  aux  deux  espèces  que  nous  connaissons  le 
mieux.  Fehrt. 

CYGNE  (Ordre  du) ,  ordre  prétendu  selon  les  uns,  réel 
suivant  les  autres,  auquel  on  prête  dans  tous  les  cas  une 
origine  fabuleuse.  Favin  dit  qu'en  711  ThéodoricouThierri, 
duc  de  Cléves,  n'ayant  qu'une  fille  unique,  nommée*  Béalrix, 
lui  laissa  ses  États  en  mourant,  et  que  les  grands  seigneurs 
du  pays  ayant  voulu  s'en  emparer,  cette  princesse  se  retira 
au  cliâUsau  de  Neubourg,  près  de  Niniègtie  II  ajoute  qu'é- 
tant un  jour  à  la  fenêtre,  triste  et  mélancorque,  à  cause 
des  {lersécutions  qu'on  lui  suscitait ,  elle  vit  sur  le  Rhin 
un  navire  qui  venait  à  voiles  di'ployécs,  et  dans  lequel  se 
trouvait  un  chevalier,  anné  de  toutes  pièces ,  et  qui  avait 
pour  cimier  un  cygne  blanc,  à  la  tête  élevée  et  couronnée  ; 
d'autres ,  pour  rendre  la  rencontre  plus  extraordinaire,  disent 
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uue  le  navire  était  tiré  par  un  cygne.  LMnconnu,  apiieSé 
Elle,  ayant  abordé  au  château,  oflVit  à  la  princesse  ses  ser- 
vices» lui  promettant  de  la  détendre  contre  ses  ennemis;  il 
obtint  ainsi  sa  main,  et  à  cause  de  son  surnom  de  Chevalier 
au  Cygne,  instilua  Tordre  qui  fait  Tobjet  de  cet  article. 

Les  amateurs  de  fables  ont  trouvé  à  cet  ordre  une  origine 
plus  reculée  encore.  Ils  racontent  que  Silvius  ou  Salucius 
Brabo,  qui  selon  eux  aurait  donné  son  nom  au  Brabant, 
et  qui  vivait  du  temps  de  Jules  César,  voyant  qu*il  régnait 
une  grande  division  entre  les  habitants  de  cette  contrée  et 
leurs  voisins ,  et  craignant  qu'un  jour  ces  l^heusee  dispo- 
sitions ne  vinssent  à  éclater,  choisit  quelques-uns  des  plus 
braves  seigneurs  de  sa  cour,  auxquels  il  lit  faire  serment 
'd*employer  tous  leurs  soins  à  étouffer  ces  divisions,  et 
qu'en  cette  considération  il  les  Ht  chevaliers,  et  leur  donna 
pour  marque  distinctive  Tordre  du  Cygne. 

D^autres  érudits  font  remonter  sa  création  à  Tan  500  de 
4'ère  chrétienne.  Les  chevaliers ,  à  leur  réception ,  auraient 
prêté  le  senneut  de  protéger  la  Religion  et  d'empêcher  les 
duels.  Leur  décoration  aurait  consisté  en  un  cygne  d^argent, 
suspendu  à  une  chaîne  d'or,  composée  d^anneaux  carrés ,  et 
Tordre  se  serait  éteint  seulement  vers  le  commencement  du 
seizième  siècle.  Dans  tous  les  cas ,  l'aventure  du  Chevalier 
au  Cygne  appartenait  de  droit  aux  romanciers.  On  y  joignit 
Thistoire  de  Godefroi  de  Bouillon ,  et  le  tout  forma  un  long 
poëme,  d'environ  trente  mil  le  Vers,  commencé  par  un  certain 
Benax  ou  Renaus ,  et  aclievé  par  Gandor  de  Douai.  En  1499, 
Pierre  Desrey,  natif  de  Troyes  en  Champagne ,  traita  le  même 
sujet  en  prose ,  en  faisant  usage ,  comme  il  le  dit,  du  Miroir 
hislorial  de  Vincent  de  Beauvais.  L^édition  la  plus  recher- 
chée de  cet  ouvrage  est  celle  de  Paris  (Midiei  Le  Noir, 
151 1 ,  in- fol,  gothique).  On  en  a  une  version  flamande»  im- 
primée à  Harlem ,  vers  1466,  et  une  en  anglais  publiée  par 
Caxton,  en  1481.  Cette  tradition  flattait  Torgueil  de  la  maison 
de  Clèves ,  dont  les  membres  avaient  adopté  le  cygne  pour 
emblème. 

Kii  1615 ,  Charles  de  Gonzague  de  Clèves,  dac  de  Nemours, 
voulut  rétaiblir  cet  ordre  du  Cygne,  qui  n^avait  vraisembla- 
blement jamais  existé;  mais  ce  projet  n'eut  pas  de  suite. 
Cependant,  en  1780  il  Ait  renouvelé  d'une  manière  grotes- 
que par  un  prêtre  flamand ,  qui  commença  par  se  décorer 
de  Tordre;  puis  il  écrivit  un  livre  assez  curieux,  malgré  son 
énorme  ridicule,  intitulé  :  Hlsloire  de  tordre  héréditaire 
du  Cygne,  dii  tordre  souverain  de  Clèves,  ou  du  Cordon 
d'Or,  par  M,  le  comte  de  Bar  (2  vol.  1780-1782).  Or  ce 
comte  de  Bar  était  tout  simplement  curé  de  Laeme,  eo 
Flandre.  Db  Rbiffenbebc. 

CYGNE  (PÂté  de),  sorte  de  p&tisserîe  qui  n'est  pas  de 
fnode  bien  nouvelle,  puisqu'on  la  trouve  mentionnée  dans 
vn  dispensaire  wallon  du  quinzième  siècle.  U  est  d'ailleurs 
souvent  question  du  pâté  de  cygne  dans  les  histoires  de 
chevalerie.  Ce  noble  comestible  est  prisé  dans  la  Nord-Hol« 
lande  et  dans  TOost-Frtse.  Dana  ces  contrées,  on  fait  avec  U 
chair  du  jeune  cygne ,  et  surtout  avec  celle  du  cygne  sau* 
vage,  qui  est  plus  tendre  et  plus  savoureuse,  d'excellents 
p&tésà  la  façon  d'Amiens,  c'est-à-dire  enfermés  dans  une 
croûte  de  seigle  et  bien  lmbil)é8  de  lard  fondu.  Avis  donc 
aux  diasseurs  qni,  durant  un  nide  hiver,  auraient  l'adresse 
d'abattre  un  cygne  sauvage  :  au  lieu  de  le  donner  en  p&ture 
à  leurs  chiens ,  comme  cela  ne  manque  jamais  d'arriver  en 
France,  au  mépris  de  l'autorité  de  Palmerin  des  Gaules  et 
du  comte  Gaston  de  Foix,  auteur  d'un  Traicté  des  Chasses 
et  nutrition  giboyeuse,  qu'Us  remettent  ce  beau  vola- 
tile entre  les  mains  de  leur  cuisinier,  qui  en  fera  nn  pdté 
de  cygne  digne  des  éloges  d'une  réunion  de  gastro- 
nomes. 

CYGNE  (Astronomie),  constellation  boréale,  située  entre 
Céphée,  la  Lyre  et  le  Renard.  Dans  le  catalogue  de  Flam« 
stead,  elle  renferme  81  étoiles,  dont  2  surtout  sont  re- 
marquables. La  34*  du  Cygne  est  en  effet  une  des  étoiles 


périodiques  les  mieux  observées,  et  la  61*  du  même  aslé* 
risme  doit  sa  célébrité  à  ce  (ait  que  c'est  Tune  des  premièras 
étoiles  binaires  dans  le  système  desquelles  on  ait  reooiuia 
l'existence  d'un  mouvement  elliptique  soumis  aux  lois  de  la 
gravitation  newtonieanerqui  régissent  notre  système.  La  61* 
du  Cygne  a  servi  de  thème  à  un  beau  travail  de  M.  B  es  set, 
qui  a  démontré  que  cette  étoile  possèile  en  outre  un  bmni- 
vement  annuel  de  translation  d'environ  5",5. 
'  CYLINDRE  ( Géométrie),  en  grec  xCXiv6p<K.  Le  ptta 
simple  de  tous  les  cylindres,  celui  dont  s'occupe  la  géainé- 
trie  élémentaire,  peut  être  regardé  comme  un  volunM  en- 
gendré par  U  révolution  d'un  rectangle  tournant  autour 
de  Tun  de  ses  cAtés.  Ce  cûté  devient  Vaxe  du  cylindre  ;  le 
côté  opposé  en  décrit  la  sur/ace  latérale,  ainsi  nommée 
pour  la  distinguer  des  surfaces  circulaires  qui  terminent  le 
cylindre  à  ses  deux  extrémités  et  qui  en  sont  les  bases. 
Comme  la  surface  hitérale  de  ce  corps  a  pour  génératiice 
une  droite  qui  glisse  sur  une  des  circonférences  des  base» 
en  restant  parallèle  à  elle-même,  toules  les  surCaces  égale* 
ment  engendrées  par  une  droite  qui  ae  meut  parallèleroeat 
à  elle-même  en  glissant  sur  une  courbe,  ont  reçu  le  nom  dp. 
sur/aces  cylindriques.  Un  cylindre  peut  donc  être  à  base 
circulaire,  ou  elliptique,  ou  de  toute  autre  forme;  il  peut 
encore  être  droit  ou  oblique,  suivant  que  la  direction  de  la 
génératrice  est  perpendiculaire  ou  non  au  plan  de  la  base. 
Dans  tous  les  cas ,  la  hauteur  du  cylindre  est  la  distance 
de  ses  deux  bases.  Le  cylindre  dont  nous  avons  parié  d'a- 
bord esile  cylindre  droit  à  base  circtUaire.  Son  volumeest 
égal  au  produit  de  sa  base  par  sa  hauteur  ;  sa  surfoce  latérale, 
au  produit  du  la  drconférence  de  cette  base  par  la  hauteur. 
Si  R  représente  le  rayon  de  la  base  d'un  tel  cylindre ,  et  II 
sa  hauteur  (qui  n'est  autre  que  son  axe),  on  a  : 
pour  le  volume,  V  =ic  R*  X  Ut 
pour  \a  surface,  S  ==  2  r  R  X  H. 
Ces  deux  résultats  s'obtiennent  immédiatement  en  remar- 
quant que  ce  cylindre  est  la  limite  vers  laquelle  tend  us 
prisme  polygonal  régulier  dont  le  nombre  dea  côtés  vaUm- 
jours  en  doublant. 

Les  surfaces  cylindriques  prises  dans  toute  leur  généralité 
sont  rqtrésentées  par  des  équations ,  dont  le  degré  varie 
avec  celui  de  la  courbe  directrice.  81  cette  courbe  est  du 
second  degré ,  il  en  est  de  même  de  la  surface  cylindrique  : 
on  a  ainsi  des  cylindres  à  base  ellipttquey  hyperbolique  et 
parabolique.  Tonte  section  plane  d'un  cylindre  du  second 
degré  est  une  section  conique .  £.  Mbrueox. 

CYLINDRE  (Technologie).  L'industrie  a  donné  ce 
nom  à  plusieure  objets  dont  la  forme  est  eelle  dn  corps 
qu'on  appelle  ainsi  en  géométrie  élémentaire.  Tels  sont  les 
cylindres  du  laminoir,  ceux  de  la  cal  a  nilre»  ceux  dont 
on  se  sert  dans  Timpression  typographique  à  la  mécanique, 
dans  l'imprimerie  sur  étoffes,  dans  la  fabrication  4u  pa- 
pier, etc.;  on  trouve  enfin  des  cyUndres  jusque  dans  les 
orgues  de  Barbarie,  les  serinettes,  et  autres  instruments 
du  même  genre.  Certaines  cornues  portent  aussi  le  nom 
de  cyUndres, 

Dans  le  commerce,  on  nomme  aussi  cylindres  des  globes 
de  verre  qui  n'ont  quelquefois  aucun  rapport  avec  la  forme 
cylindrique,  et  qui  servent  à  couvrir  des  pendules,  des  flam* 
beaux 9  des  objets  d'art,  des  curiosités,  etc.,  pour  les  pré« 
server  do  la  poussière  sans  les  soustraire  à  U  vue.  Ces 
cylindres  ont  remplacé  les  cages,  qui  étaient  composées  de 
plusieurs  parties  de  verre  assemblées  sur  leurs  arêtes  avec 
un  mastic.  Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  siècle  dernier  que  la 
fabrication  du  verre  à  vitre  en  manchons  permit  de  Adre 
descs^/in(/re5ro/i(/5,et  encore  étaient-ils  de  petite  dimension. 
Afin  de  pouvoir  employer  ces  cylindres  à  couvrir  des  pen- 
dules, on  pensa  ensuite  ù  les  aplatir  sur  deux  faces  :  pour 
cela  le  souflleur,  après  avoir  fait  le  cylindre  rond ,  le  re- 
mettait chaufler,  et,  le  tenant  encore  au  bout  de  la  canne, 
il  le  posait  sur  une  table  de  bois  unie ,  pendant  qu'un  aida 
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t|ipttjiit  une  planche  sur  le  cylindre  parallèlement  à  la 
Ubte.  Les  cylindres  ovales  ainsi  obtenus  étaient  assez  t>eu 
gradeax ,  et  ou  arrivait  difficilement  à  des  mesures  dcter- 
nkinées;  mais  Tusage  de  moules  composés  de  deux  madriers 
filés  parallèlement  à  la  distance  voulue,  et  surtout  la  grande 
babitude  des  ouvriers*,  amenèrent  k  de  meilleurs  résultats. 
On  fabriqua  ensuite  les  cylindres  carrés,  soufflés  dans  des 
jooutes  composés  de  quatre  madriers.  Ces  derniers  couvrent 
ies  pendules  carrées  ou  à  colonnes  avec  bien  moins  de  perte 
de  place  que  les  cylindres  ovales;  c'est  de  leur  apparition 
que  date  l'abandon  presque  complet  des  cages.  Si  on  se  sert 
enooie  de  celles-ci ,  ce  n^est  que  pour  couvrir  des  objets  de 
très  grandes  dimensions. 

La  France»  ou  plutôt  Paris,  est  le  pays  où  Ton  fabrique 
le  plus  de  cylindres. 

CYMAISE  <  en  grec  xvfuiiiov ,  dérivée  de  xO^mi  ,  flot, 
ondulation  ).  CTesl  le  nom  que  Ton  donne  à  toute  moulure 
ondulée  qui  termine  une  corniche.  Cependant  Yitruve  n'ap- 
pelle ainsi  que  celles  dont  le  profil  se  compose  de  deux 
arcs  de  cerde  présentant  la  figure  de  la  lettre  S  :  ces  deux 
cymûses  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  la  position;  l'une 
est  la  dotirine,  et  l'autre  le  talon. 

CYMBALES  9  instrument  de  percussion,  composé  de 
deux  idaques  circulaires  d^airain,  de  O'^fSS  de  diamètre  et 
de  3  millimètres  d'épaisseur,  ayant  chacune  à  leur  centre 
une  petite  concavité,  et  un  trou  dans  lequel  on  introduit  une 
double  courroie.  Pour  jouer  de  cet  instrument,  on  passe  les 
mains  dans  ces  courroies,  et  Ton  Jrappe  les  cymbales  l'une 
contre  l'autre,  du  câté  creux.  Le  son  qu'elles  rendent,  quoi- 
que très-éclatant,  n'est  point  appréciable.  On  réunit  les  frap- 
pements des  cymbales  à  ceux  de  la  grosse  caisse,  pour  mar- 
quer le  rhythme  ou  seulement  les  temps  forts  de  la  mesure, 
dus  les  marches  militaires,  les  airs  de  danse,  les  ouvertures, 
les  finales  d'opéra,  dans  les  cavatines  brillantes,  etc. 

Castil-Blaze* 

CYME.  Ce  mot,  quMl  ne  faut  point  confondre  avec  cime, 
vient  du  grec  xOtiia,  dont  les  Latins  ont  fait  cyma,  et  dési- 
gne un  mode  d^inllorescence  résultant  de  l'assemblage  de 
deux  pédoncules  ou  d'un  plus  grand  nombre,  qui  parlent 
d^m  même  point,  comme  dans  l'ombelle,  mais  qui  s'étalent 
presque  horizontalement  et  se  terminent  par  une  ou  deux 
rangées  de  fleurs. 

CYMOPH  Ai\E.  Voyez  CHRYSoeéRiL. 

CYNANQUI::.  Voyez  Asclépudées. 

CYNAREËS,  tribu  de  la  famille  des  synanthérées, 
qui  tire  son  nom  du  genre  qui  lui  sert  de  type  (  le  genre 
eynora,  auquel  appartient  Ta rti chaut).  La  plupart  des 
cynarées  se  distinguent  par  un4>rincipe  amer,  souvent  très- 
CÔrt,  contenu  dans  leurs  tiges  et  dans  leurs  feuilles.  Cette 
amôrtume  parait  tenir  À  un  principe  extractif  uni  avec  la 
gomme,  et  qui  dans  quelques  espèces  est  très-abondant, 
et  les  a  fait  employer  comme  stomachiques. 

CYNAROCÉPUALES  (de  cynara,  artichaut,  et 
tMf^-ii,  tète),  nom  donné  par  de  Jussieu  à  la  tribu  des 
cynarées. 

CYNIPS,  genre  d^insectes  hyménoptères,  de  la  tribu  des 
gilliooles,  (amille  des  pupivores,  et  que  l'on  reconnaît  faci- 
l«oient  à  leur  tète  étroite,  à  leur  thorax  gros  et  bonihc,  qui 
les  fait  paraître  comme  bossus,  À  leurs  antennes  lilifornies, 
non  brisées,  de  dix  à  quinze  articles,  à  leurs  ailes  inférieures, 
qai  ne  présentent  qu'une  seule  nervure.  Â  l'aide  de  leur  ta- 
rière, armée  de  dents,  ces  petits  insectes  percent  l'éeorce  et 
les  feuilles  des  arbres  pour  y  déposer  leurs  œufs.  La  sève, 
aflluant  vers  la  partie  piquée,  produit,  en  sVpanchant,  ces 
excroissances  connues  sous  le  nom  ù^  galles,  que  Pon 
voit  si  fhk}uemmcnt  sur  les  feuilles  de  chêne,  sur  lc$  tiges 
d'osiers,  etc.  L'ouif  se  développe  à  l'inh^rieur  de  ces  tumeurs, 
(t  la  larve,  qui  y  trouve  à  la  fois  sa  subsistance  et  un  abri, 
y  subit  ses  diverses  transformations  ;  puis,  parvenue  à  l'épo- 
que de  sa  dem>ère  m<^t.'»niori>!»o«îO,  oIIp  perce  sa  demeure  et 
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sVnvole.  Quelque-unes  toutefois  quittent  la  galle,  et  s'en* 
foncent  dans  la  terre  immédiatement  après  leur  naissance. 

Parmi  les  espèces  les  plus  remarquables  de  ce  genre,  nous 
citerons  :  le  cynips  tinctorial,  qui  dépose  ses  œufs  sMJt  une 
espèce  de  chêne  du  Levant,  et  détermine  ainsi  la  lormation 
des  noix  de  galle,  dont  on  fait  usage  pour  la  fabrication  de 
Pencreet  pour  la  teinture  en  noir;  le  cynips  de  Véglantier, 
qui  produit  sur  cet  arbuste  ces  excroissances  mousseuses 
connues  sous  le  nom  de  bédégars;  le  cynips  du  figuier, 
qui  a  donné  lieu  au  procédé  connu  en  Orient  sous  le  nom 
de  caprification .  D'  Saogerotte. 

CYNIQUE  (Année).  Voyez  Canicule. 

CYNIQUE  (Spasme).  Voyez  Canm. 

CYNIQUES  (Philosoplies).  Ils  Ureat  leur  nom  du 
mot  grec  xuuv,  chien,  d^un  lieu  à  Atliènes,  selon  les  uns, 
où  ils  tenaient  lear  école,  et  nommé  Cynosarge  (le  Chien- 
Blanc),  appellation  dont  l'origine  est- étrangère  à  cet  article, 
lieu  sacré  cependant,  sur  lequel  Hercule  avait  un  temple; 
et,  selon  d'autres,  de  leur  impudence,  semblable  à  celle  de 
cet  animal  aboyeur.  Leur  secte  était  sortie  de  Pécole  de 
Socrate  :  Antisthène,  zélé  disciple  de  ce  dernier, 
en  fut  le  londateur.  La  morale  aisée  du  somptueux  P 1  a- 
ton  déplut  à  ce  philosophe  d'une  vertu  rigide  :  il  endossa 
le  grossier  pallium ,  ou  plutôt  le  manteau  double ,  jeta 
bas  l'élégante  tunique  athénienne,  et  prit  le  bâton,  la  besace 
et  les  sandales.  Il  affecta  la  pauvreté,  qu'il  pratiqua  le  reste 
de  ses  jours,  la  préférant  au  gain  que  lui  donnait  sa  pre- 
mière profession,  de  rhéteur.  U  y  avait  bled  cependant  un 
peu  d*orgueil  dans  cette  barbe  éftaisse  et  inculte.  Néanmoins, 
on  ne  peut  reprocher  è  Antistliène  que  le  fanatisme  de  la 
vertu,  si  l'on  accepte  cet  adage  d*un  sage  :  in  medio  virtus. 
Diogène,  son  disciple,  le  plus  spirituel  des  Athéniens, 
dégénéra  quelque  peu  de  son  maître,  car  celui-ci,  dont  l'aus- 
térité seule  et  l'exemple  loudroyaient  le  vice  et  Tinsolence 
du  riche,  ne  frappait  pas  de  son  bAton  la  populace  atlié- 
nienne. 

La  morale  de  ces  deux  philosophes,  que  nous  nommerons 
les  cyniques  purs,  était  admirable  :  ils  regardaient  d'alxird 
la  vertu  comme  la  véritable  grandeur  de  l'homme  :  «  U  y  a, 
disaient-ils  avec  raison,  un  exercice  de  l'Âme  et  un  exercice 
du  cor|is  ;  le  premier  est  une  source  féconde  d'images  subli- 
mes, qui  naissent  dans  l'ftme,  qui  l'enllamment  et  qui  Pélèvcnt; 
il  ne  faut  pas  négiiger  le  secomi,  parce  que  l'homme  n'est  pas 
en  santé  si  Tune  des  parties  dont  il  est  composé  est  malade.  » 
Cette  maxime  était  une  réfutation  du  spiritualisme  absolu  de 
Platon.  Une  de  leurs  belles  pensées  est  celle-ci  :  «  Il  faut  ré- 
sister à  U  fortune  par  le  mépris,  à  la  loi  par  la  nature,  aux 
passions  par  la  raison.  »  Et  cette  autre,  si  forte  et  si  concise  : 
m  On  doit  plusà  la  nature  qu'à  la  loi.  »  De  si  nobles  maximes 
ne  supposent  pas  les  mœurs  impures  et  les  habitudes  dé- 
goûtantes dont  la  médisance,  lille  de  la  jalousie,  a  voulu  les 
désiionorer.  La  consommation  du  mariage  du  cynique  C  ra- 
tés, laid  et  bossu,  avec  la  belle  et  jeune  Ilipparchia,  folle- 
ment éprise  de  lui,  sous  le  Portique  et  à  U  vue  des  Athé- 
niens, est  une  fable,  sans  doute  inventée  par  leurs  ennemis, 
car  les  deux  époux,  sur  cet  étrange  lit  nuptial,  eussent  été 
assomnoés  à  coups  de  pierres  par  la  populace  d'une  ville  aussi 
polie  et  aussi  religieuse  que  Tétait  Athènes.  Dans  la  suite, 
cette  secte  de  philosoplu^s  d(^<^néra,  comme  toutes  les  au- 
tres :  elle  remplit  toute  la  Grèce  et  toute  Tltalie  de  si  ef- 
frontés coquins,  qu'on  les  rejetait  à  l'égal  des  mendiants. 

La  philosophie,  la  morale  franche  de  Diogène,  et  suilout 
son  esprit  délié,  lui  firent  un  grand  nombre  de  prosélytes 
dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce.  Un  riche  Corinthien,  ap- 
pelé Xéniade,  confia  à  ce  cynique  l'éilucation  de  siîs  enfanta  ; 
ils  apprirent  de  lui  à  prati«|uer  la  vertu,  à  manger  des  oi- 
cmons,  â  marcher  les  pieds  nus  et  à  se  moquer  de  tout.  Le* 
lieux  publics,  les  portiques,  étaient  le  théâtre  où  cette  secte 
enseignait  la  morale,  vivait  et  logeait.  Toujours  le  vice  se 
cache  :  le  peuple  cftt  chassé  du  parvis  de  ses  temples  des 
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hommes  impurs.  Concluons  donc  de  là  que  les  premiers 
cyniques  furent  de  vrais  sages.  A  cela  près  de  leur  esprit 
railleur  et  de  IMronie  dont  ils  se  faisaient  une  arme,  arec 
leur  abnégation  des  choses  humaines,  leur  sobriété,  leur 
manteau,  leur  besace  et  leur  bAton,  ils  étaient  en  tout  sem- 
blables aux  cénobites  clirétiens.  Le  cynique  Antisthène  sem- 
ble les  avoir  dépeints  dans  cette  manime  simple  comme 
eux  :  «  L*bonnéte  homme  seul  est  vraiment  aimable.  » 

Nécessairement,  les  cyniques  devaient  mépriser  les  arts  et 
les  lettres  s  ce  dédain  ne  contribua  pas  peu  à  les  fiiire  dédai- 
gner eux-mêmes  de  Télégante  Athènes  ;  mais  Tesprit  de  Dio- 
gène  le  sauva  du  mépris  du  peuple  le  plus  spirituel  de  la 
Grèce.  Pouvait-il  ne  pas  admirer  un  homme  illettré,  mais 
qui  se  servait  de  l'ironie  avec  tant  de  profondeur?  Le  dernier 
des  cyniques  de  Técole  ancienne  fut  M  é  n  i  p  p  e ,  philo60()lie  in- 
digne, mais  écrivain  plein  de  sel,  qu^iroita  Lucien,  et  qui  laissa 
le  nom  de  Ménippée  à  un  genre  de  composition  satirique. 

Après  Diogène  vint  d*abord  Xéniade,  dont  il  avait  été 
resclave,qui  jeta  les  premiers  fondetnents  du  scepti- 
cisme et  soutenait  «  que  tout  était  laux,.que  tout  ce  qui 
paraissait  de  nouveau  naissait  de  rien,  et  que  ce  qui  dispa- 
raissait retournait  à  rien  ;  »  puis  Onésicrite,  homme  puissant 
et  considéré  d* Alexandre;  Pliocion,  surnommé  Hiomme 
de  bien ,  qui,  un  Jour  qull  avait  harangué  le  peuple  et  en 
avait  été  couvert  d'applaudissements ,  demanda  à  ses  amis 
s'il  aurait  dit  des  sottises;  Stilpon  de  Mégare,  homme  d'É- 
tat; Monyme  de  Syracuse,  qui  prétendait  que  nous  étions 
trompés  sans  cesse  par  des  simulacres;  Cratès  de  Thèbes, 
dont  nèus  avons  parié;  Métrocle,  frère  d^llipparchia,  femme 
de  Cratès;  Tliéombrote  et  Cléomène,  disciples  de  Métrocle; 
Démétrius  d^Alexandrie,  disciple  de  Tliéombrote  ;  Timarque, 
de  la  même  ville,  et  Ixhècle d'Éplièse,  disciple  de  Cléomène; 
Mf^nédème,  disciple  d^ixliècle,  chez  qui  le  cynisme  dégénéra 
en  frénésie,  qui  se  déguisait  en  Tisiplione  el  courait  dans 
les  mes  une  torche  à  la  main,  au  lieu  d^me  lanterne,  pour 
«iiscemer,  par  Tordre  du  dieu  des  enfers,  les  bons  d*avec  les 
méchants,  et  enfin  Tusurier  Ménippe,  qui  se  pendit  de  dé- 
fesfK>ir  d'avoir  pervlu  une  forte  soumie  d'ai^ent.  Là  finit  le 
<  ynisme  ancien  ;  il  ne  reparut  que  quelques  années  avant 
J.-C,  mais  entièrement  dégradé  et  couvert  de  mépris. 
Dans  cette  secte  moderne,  les  noms  de  Carnéade,  de 
Musonius,  de  Démonax,  de  Démc^trius,  d'Œnomaiis,  de 
Creicens,  de  Pérégrin,  de  Salluste,  sont  parvenus  jusqu'à 
nous.  Parmi  eux,  quelques-uns  sont  respectables,  les  autres 
sont  infilmes.  Julien  a  loué  la  patience  de  Musonius,  qui, 
ayant  bravé  Néron,  fut  envoyé  aux  travaux  de  l'isthme  et  y 
mourut.  Démétrius  fut  admiré  de  Sénèque;  il  expira  sur  la 
{taille,  craint  des  tyrans  et  des  m(^cliants,  et  respecté  des 
bons.  Démonax  vt^ut  sous  Adrien  :  il  fut  écouté,  respecté 
et  chéri  pendant  sa  vie.  Cre^cens ,  avare  et  rampant,  fut 
t^uvert  d'opprobre;  Pérégrin,  chrétien,  apostat  et  (ou,  se 
hrAlatout  vif  sur  un  bûcher;  et  Salhiste,  le  dernier  de  IVcoIe 
moderne,  combattit  le  vice  avec  son  éloquence  athénienne, 
ainsi  que  rh>po<Tisie  des  faux  cyniques;  il  argumentait  aussi 
contre  la  philosophie  de  Platon.  Concluons  de  ce  tableau 
des  mœurs  et  des  actions  des  cyniques,  que  leur  école  fut 
pendant  un  temps  respectable  :  ce  n'était  point  une  secte 
corrompue  que  celle  qu'abandonna  l'austère  Zenon  pour 
fonder  sur  les  principes  d'Antisthène  l'école  stoïcienne. 

Denne-Baroiv. 

CYNISME.  De  l'école  dégénérée  des  cyniques  est 
resté  dans  nos  langues  modernes  ce  mot,  si  commun  dans 
toutes  les  bouclies,  et  qui  est  toujours  pris  en  mauvaise 
part;  Il  est  synonyme  d'impudence,  d'impudeur  dans 
les  actions  et  les  paroles.  Le  cynisme  est  chez  nous  le 
caractère  dominant  d'un  homme  qui  s'est  aflranchi  des  bien- 
séances; qui,  conune  Diogène  chez  Platon,  salit  de  ses  son* 
liers  boueux  les  plus  beaux  tapis;  qui  hait  la  périphrase;  qui 
nomme  tout  par  son  nom  ;  mais  dans  l'Ame  duquel  la  séduc- 
Wmif  l'adultère,  le  viol ,  n'ont  jamais  pu  trouver  un  asile.  Ce 


restant  grossier  de  Técole  de  Diogène  a  beau  dire  que  rien 
n'est  souillé  dans  la  nature,  que  tout  ce  qu'elle  permet  peut 
être  fait  à  la  face  du  soleil  ;  on  leur  répondra  par  la  rcn 
de  la  nature  elle-même,  qui  nous  dit  que  le  seotiinent  de 
la  pudeur  est  entré  dans  le  coeur  de  l'homme  du  jour  qu'à 
perdit  son  innocence.  La  nature  elle-même  a  sa  pudeur  : 
c'est  dans  Tombr»»,  c'est  dans  le  silence  qu'dle  se  reproduit. 
L'hymen  des  fleuri  est  invisible;  la  tendre  tourterelle  et  les 
oiseaux  se  cachent  dans  ré|>aisKeur  des  bois  vers  la  saison 
des  amours  ;  le  lion  rugissant  et  les  bêtes  sauvages  s^enlbn- 
cent  dans  les  antres  les  plus  creux  :  l'amour  est  une  religiioa 
qui  a  ses  mystères  ;  les  dévoiler  au  grand  jour,  c*est  être 
sacrilège.  Le  cliien  est  le  seul  impudique,  il  est  vrai  ;  maû 
pourquoi  l'homme  ferait-il  parade  de  l'unique  défaut  qu*ait 
ce  bon  animal?  Denfik- Baron. 

CYKOCÉPlWhE  (Mythologie),  Panui  les  anîmaox 
sacrés  de  rÉg>pte,  le  cynocéphale  (  du  grec  xuvo;,  cliieo,  et 
iccçoXyi,  tête)  est  un  de  ceux  dont  les  images  sont  le  plus 
multipliées  sur  les  monuments  d^ancien  style  ;  il  fut  le  syoï- 
bole  de  deux  des  principales  divinités  de  ce  pays.  La  res- 
semblance de  la  tète  de  cette  espèce  de  singe  avec  celle  du 
chien  le  lit  dénommer  ainsi  par  les  Grecs',  qui  peut-être  en 
celte  occasion  traduisirent  tout  simplemeut  le  nom  ^yptien 
de  cet  animal.  Le  cynocéphale  était  l'un  des  emblètues  les 
plus  connus  du  dieu  Th^th ,  et  il  était  consacré  à  ce  dieu , 
l'Hermès  égyptien ,  l'inventeur  des  lettres ,  parce  que,  disait- 
on  ,  une  certaine  classe  de  ces  animaux  connaissait  réelle- 
ment l'usage  des  lettres.  Cette  croyance,  quelque  absurde 
qu'elle  soit,  semble  s'être  conservée  fort  longtemps  en 
Egypte.  On  trouve,  par  exemple ,  parmi  les  sculptures  qol 
décorent  le  grand  temple  d'Éfou  un  tHM-relief  représeatant 
un  cynocéphale  assis,  dans  l'acte  de  tracer  des  caractères  sur 
une  tablette  à  l'aide  d'un  roseau.  On  crut  trouver,  outre 
cela,  dans  ce  même  animal  des  rapports  marqués  avec  les 
individus  composant  la  caste  sacerdotale,  puisque,  comme 
ceux-ci ,  il  était  circoncis  et  s'abstenait  surtout  de  manger 
du  poisson  Cette  espèce  de  singe  dut  ainsi  nécessairement 
devenir  l'emblème  deThdth ,  l'instituteur  et  le  prototype  de 
la  caste  sacerdotale.  Ce  dieu ,  créateur  des  sciences  et  des 
arts,  est  très-souvent  figuré  sous  la  forme  même  du  cynocé- 
phale, dans  les  l»s-rpliefs  symboliques  et  les  peintures  des 
rituels  funéraires.  Un  des  plus  beaux  manuscrits  hiéroglyphi- 
ques de  la  Bibliothèque  Impériale  offre  un  exemple  curieux 
de  cette  particularité.  Du  reste,  les  figures  du  cynocépliale , 
en  terre  émaillée,  en  pierre  ou  en  bronze,  sont  très-com- 
munes ,  le  culte  du  dieu  dont  il  était  l'emblème  étant  très- 
répandu  dans  toutes  les  préfectures  de  l'Egypte. 

Horapollon  dit  expressément  que  le  cynocéphale  repré- 
sente la  lune  dans  l'écriture  sacrée ,  et  il  en  donne  pour 
raison  que  cette  espèce  de  singe  est  douée  d'une  certaine 
sympathie  avec  le  cours  de  cet  astre ,  qui  exerce  sur  lui  une 
influence  toute  particulière.  Un  fait  certain ,  c'est  que  le 
préjugé  de  l'influence  lunaire  sur  certains  animaux ,  et  snr 
I  esi)èce  des  singes  en  particulier,  ne  fut  point  seulement  ré> 
pandu  en  Egypte ,  mais  qu'il  obtint  quelque  crédit  en  Grèce, 
et  même  en  Italie.  Kufm,  le  cynocéphale  était  aussi  en  rap- 
port avec  le  soleil,  régulateur  de  la  division  civile  du  temps, 
et  on  l'appelait  nrinator,  parce  qu'on  croyait  qu'il  satisrat- 
sait  ce  besoin  naturel  exactentent  à  toutes  les  heures.  Il  noua 
est  parvenu  des  momies  de  cynocéphales  assez  bien  conser- 
vées; elles  ne  sont  pas  très-rares  dans  nos  musées. 

CUAMPOLLION-FlGEAC. 

CYNOCÉPHALES.  Les  collines  qui  portaient  ce  nom, 
qui  signifie  télés  de  chiens,  se  trouvent  dans  randenne 
province  de  l'hessalie  ;  elles  naissent  près  de  Thaumacîe,  et 
passent  à  l'urient  de  Pharsaie  i>oiir  former  la  limite  orientale 
des  vallons  de  r/1/»if/(i/iif«,  descendent  vers  le  Pénceet  se 
terminent  h  quelques  lieues  de  Larissa.  Ces  collines  sont 
ct'iéhres  par  la  d<*rtute  qu'y  essuya  le  roi  de  Macédoine 
Philippe  V,  t>attu  par  le  général  romain  Flamininus. 
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CYNOCÉPIIALES  (^Mammalogie).  Voyez  Sikgbs. 

GYNOGLOSSE  (de  xucov,  xuvoc»  chien,  et  YXcoaoa, 
langue),  genre  de  la  famille  des  borraginées  et  de  la  pen- 
taudrie  mooogynie ,  qui  renferme  un  assez  grand  nombre  de 
plantes  herbacées  de  diTerses  parties  du  monde.  Les  cyno- 
glosses,  an  lieu  d*être,  comme  la  plupart  des  borraginées, 
uuicilagjneuses ,  adoucissantes ,  diurétiques ,  ont  des  qua- 
lités presque  délétères.  Leur  odeur  est  désagréable,  leur 
saveur  fade  et  nauséabonde. 

Le  eynoglossum  officinale  f  appelé  Yulgaîrement  langue 
de  chien ,  à  cause  de  la  forme  de  ses  feuilles,  et  qui  a  donné 
son  nom  au  genre,  est  commun  en  Europe ,  où  il  se  ren- 
eontre  sur  les  bords  des  bois  et  des  champs.  Ses  fleurs ,  qui 
paraissent  en  mai  et  en  juin ,  sont  petites ,  d*un  rouge  obscur, 
disposées  en  un  épi  terminal ,  un  peu  lâche.  Il  passe  pour 
anodin  et  légèrement  narcotique,  et  entre  dans  la  composi- 
tion des  pilules  auxquelles  il  a  donné  son  nom. 

Parmi  les  espèces  de  cynoglosse  cultivées  dans  nos  jar- 
dins, on  remarque  là  cynoglossum  omphalodes,  encore 
nommé  petite  bourrache,  et  dont  les  fleurs,  d^m  bleu  vif, 
rayées  de  blanc  en  dedans ,  sont  en  petites  grappes  lâches, 
latérales  et  terminales  ;  le  cynoglossum  lini/olium,'  qui 
produit  un  bel  effet  par  ses  longues  grappes  de  fleurs  blan- 
clies,  etc. 

CYNOREXIE  (de  xua>v,  chien,  et  ope^i;,  faim,  ap- 
l>étît},  terme  de  pathologie,  sous  lequel  on  désigne  une  mala- 
die nenreuse  de  Pestomac ,  caractérisée  par  une  faim  excès- 
Mve  et  par  le  Tomissement  de  tous  les  aliments  peu  après 
leur  ingestion.  C'est ,  dit-on ,  la  même  maladie  qu'on  dési- 
gne vulgairement  sous  le  nom  de  faim  canine,  et  en  mé- 
decine sous  celui  de  boulimie.  Mais  ce  que  les  anciens 
médecins  ont  voulu  signifier  avec  raison  par  le  terme  c  ano- 
rexie est  évidemment  l'augmentation  morbide  de  l'appétit, 
accompagnée  de  vomissement  de  tous  les  aliments  peu 
après  qn'ils  ont  été  portés  dans  l'estomac,  tandis  que  dans 
la  boulimie  ou  faim  canine ,  ce  vomissement  n'a  point  lieu 
ordinairement.  Il  est  facile  de  reconnaître  dans  ce  nom 
Tallusion  de  Tappétit  vorace  d'un  homme  à  celui  du  chien , 
qui  vomit  avec  beaucoup  de  fodlité  après  s'être  gorgé  d'ali- 
ments. L.  Laur£kt. 

CYNOSURE  (du  grec  xucav,  xuvo;,  chien,  et  oupà, 
queue).  Ainsi  s'appelait  la  nymphe  du  mont  Ida,  qui  éleva 
Jupiter,  et  qui  ensuite  fut  placée  dans  la  conslellation  de 
la  petite  ourse.  Les  Phénidens  avaient  coutume  de  se  diri- 
ger d'après  cette  étoile  dans  leurs  traversées.  C'est  de  là 
que,  dans  un  sens  détourné,  le  mot  cynosure  était  devenu 
chez  les  Grecs  synonyme  de  guide, 

CYNTHIE  ouCYNTHU,  et  CYNTHIUSou  CYNTHIEN, 
surnoms  de  Diane  et  d'Apollon,  qn'ils  doivent  au  mont 
Cyntbos ,  qui  s'élève  non  loin  de  la  mer,  vers  le  milieu  de 
la  c6te  orientale  de  Délos,  où  Latoue,  disent  les  poètes, 
mit  an  monde  ces  deux  divinités  fameuses.  Le  Cynthus  est 
remar^abte,  conune  sont  tous  les  rochers  de  l'Archipel,  par 
sa  fonnalion  ;  il  est  tout  de  granit.  Plusieurs  degrés  de  mar- 
bre conduisaient  Jadis  au  sommet.  Au-dessus ,  jusqu'à  la 
base,  les  autres  étaient  taillés  dans  le  roc.  La  ville  de  Délos 
s'étendait  au  pied  de  cette  montagne  consacrée  à  Apollon. 

CYNTHIE.  ro^ez  Propercb. 

CYPARISSJS  ,  adolescent  de  Ttle  de  Céos,  fils  de  Tele- 
phns,  et  favori  d'Apollon,  tua  par  roégarde  un  cerf  qull  af- 
fectionnait beaucoup,  et  à  la  suite  du  violent  chagrin  qu'il 
en  éprouva,  voulait  s'ôter  la  vie  ;  mais  Apollon,  touché  de 
son  désespoii^  le  métamorphosa  en  ey près. 

GYPERACÉES  ou  CYPÉROIDES.  Ces  deux  noms, 
qni  pourraient  paraître  s'appliquer  à  des  plantes  analogues  au 
c  y  près  ou  lui  appartenir  à  lui-même,  ont  été  donnés  par  les 
botanistes  à  une  famille  de  végétaux  tout  à  fait  différents,  ap- 
partenant à  la  classe  des  monocotylédones,  et  dont  le  type 
est  le'sonchet,  en  latin  cyperus.  Le  genre  papyrus  est 
des  pku  intéressants  de  cette  famille.         P.  Gervais. 

niCT.    DE  LA  CO.NVEliS.    —  T.    \U, 
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CYPRE.  Foyes  Chypre. 

CYPRÈS.  Tout  le  monde  cannait  les  cyprès,  qui,  sul« 
vaut  la  ficUon  des  poètes  grecs,  naquirent  des  cendres  de  C  y- 
parisse,  métamorphosé  par  Apollon.  Chez  les  anciens^  »ea 
cyprès  étaient  consacrés  an  dieu  des  morts,  parce  que,  comme 
l'a  dit  Théophraste,  leur  tige  nne  fois  eoujpée  ne  porte  aucun 
rameau  ;  à  Rome,  on  plaçait,  ainsi  qu'on  le  fait  encore  chez 
nouiB,  une  branche  de  cyprès,  on  le  plus  souvent  un  arbre 
entier  de  cette  espèce,  auprès  des  tombeaux;  lorsqu'on  brû- 
lait les  corps  des  guerriers,  c'était  sur  un  bûcher  fait  de  ce 
bois,  et  lorsqu'on  recueillait  leurs  cendres,  on  les  plaçait 
dans  une  urne  qui  en  était  également  faite.  Aigourd'hui  en^ 
core,  ces  arbres  sont  plantés  dans  les  cimetières  de  préfé« 
rence  à  tout  autre,  et,  bien  qu'on  les  voie  anssi  dans  les 
jardins,  leur  aspect  rappelle  toujours  quelque  triste  souve- 
nir. Leur  bois  est  dur  et  très-recherché,  à  cause  de  la  résis- 
tance qu'il  offre  à  l'humidité  et  aux  autres  causes  de  des- 
truction; sa  durée  est,  comme  on  l'a  remarqué,  sept  fois 
plus  grande  que  celle  des  chênes  et  des  ormes. 

Le  cyprès,  aujourd'hui  répandu  par  toute  l'Europe,  pa- 
rait être  originaire  du  Levant;  c'est  surtout  dans  cette  par- 
tie, et  principalement  dans  les  lies  de  TArchipel,  qu'on  sV 
donne  à  sa  culture.  U  parait  qu'il  était  d'usage  chez  les  ha- 
bitants de  Itle  de  Crète  ( aoyourd'hul  Candie)  qu'un  père, 
lorsqu'il  mariait  sa  fille,  lui  donnât  pour  dot  un  certain  nom- 
bre de  ces  végétaux,  et  ils  portent  encore  aujourd'hui  dans 
le  pays  un  nom  vulgaire  qui  rappelle  cette  ancienne  cou- 
tume. La  culture  du  cyprès  demande  sous  notre  climat,  et 
à  plus  forte  raison  dans  les  contrées  du  Nord ,  des  soins 
nombreux  et  indispensables.  On  conseille  de  le  semer  sur 
couche,  et  on  ne  le  plante  qu'à  la  seconde  année.  Comme 
sa  tige  est  encore  tendre,  on  doit  la  préserver  du  fh>id,  car 
il  arrive  souvent  que  pendant  les  hivers  rigoureux  fl  en  pé- 
rit un  grand  nombre,  même  de  ceux  que  leur  Age  paraissait 
avoir  placés  hors  d'atteinte. 

Les  fruits  du  cyprès  ont  été  quelquefois  employés  en  mé- 
decine comme  astringents,  mais  ils  paraissent  asgourd'liv* 
entièrement  abandonnés;  les  fleurs  sont  mâles  et  femelles, 
les  premières  jaunâtres  et  longues  de  sept  millimètres,  les  se- 
condes plus  rares,  verdâtres,  et  apparaissant  sur  le  bois  âgé 
de  deux  années;  elles  sont  arrondies,  bosselées,  et  n'ont  ac- 
quis toute  leur  maturité  qo'an  printemps,  qui  est  aussi  l'é- 
poque de  la  floraison. 

Le  cyprès  est  devenu  pour  les  Iwtanistes  le  type  du  genre 
cupressus,  qui  prend  place  dans  la  famille  des  conifères. 
Son  nom  systématique  est  cupressus  sempervirens.  Parmi 
les' principales  espèces  qu'on  lui  a>  données  pour  congénères, 
nous  citerons  le  cyprès  glauque  (cupressus  glaucus ) ,  qui 
croit  naturellement  en  Asie,  et  se  trouve  acclimaté  en  Por- 
tugal ;  le  cyprès  distique  (  cupressus  disticha },  originaire 
d'Amérique ,  et  le  cyprès  à  JeuUle  de  thuya  (  cupressus 
thuyoides  ),  qui  tous  acquièrent  des  dimensions  considé- 
rables. Le  dernier  croit  dans  les  terres  humides  du  Canada, 
du  Maryland  et  de  la  Pensylvanle.  On  dit  que  l'emplace- 
ment de  Philadelphie  était  couvert  d'une  foiêt  de  cette  es- 
pèce de  cyprès,  qui  a  servi  à  la  charpente  des  maisons  de 
la  ville.  P.  Gekvais. 

Parmi  les  arbres  câèbres  on  cite  le  cyprès  de  TeslOy  fa- 
meux déjà  do  temps  deFemand  Cortez,  qui  le  considéra 
comme  une  grande  merveille.  Vénéré  par  les  Indiens,  qui 
l'appellent  Sabino,  cet  énorme  cyprès  embellit  au  Mexique  le 
cimetière  de  Sainte-Marie  de  Testa,  à  1 1  kilomètres  d'Oaxaca. 
Sa  hauteur  est  de  37  mètres  et  sa  circonférence  de  38. 

CYPRIEN  (Saint),  fils  d'un  des  principaux  sénateura 
de  Carthage,  se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude  des  lettres, 
et  enseigna  longtemps  la  rhétorique  dans  sa  patrie  avec 
beaucoup  de  succès.  Il  avait  été  élevé  dans  les  superstitions 
du  paganisme;  de  fréquentes  conversations  avec  un  prêtre, 
nommé  Cccllius,  avec  lequel  il  était  Hé  d'amitié,  l'amenèrent 
insensiblement  à  embrasser  la  religion  chrétienne.  Dans  son 
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livre  à  Donat,  sod  prédécesseur  sur  le  siège  de  Cartbage,  il 
décrit  lui-même  Thistoire  de  sa  conversioD,  les  combats 
qu'il  eut  à  soutenir  contre  son  propre  cœur;  difDcultés  qui 
s^évanooirent  lorsqu^il  ent  reçu  le  baptême.  11  ajouta,  de- 
puis ce  moment,  le  nom  de  Geciiins  an  sien,  en  reconnais- 
sance du  service  qu^U  avait  reço  de  son  ami.  Deyenu  chré- 
tien, il  apporta  À  Tétude  <te  la  religion  toute  Tardear  qu'il 
avait  eue  pour  les  sciences  profiines  ;  ks  livres  saints,  dont 
il  dévorait  les  maximes,  les  récits  de  TertulHeo,  son  com- 
patriote, qu'il  appelait  son  maître,  devinrent  sa  lecture  jour- 
nalière, n  écrivit  bientôt  lui-même  plusieurs  ouvrages  pour 
démontrer  la  vanité  des  idoles,  et  pour  recueillir  les  preu- 
ves de  la  religion  chrétienne.  La  imputation  de  ses  talents 
Jointe  à  Téclat  de  ses  vertus  déterminèrent  Donai  à  l'élever 
au  sacerdoce,  peu  de  temps  après  son  baptême.  Douât  étant 
mort  un  an  après  cette  ordination,  Cyprienfut  forcé  de  con- 
sentir à  devenir  son  successeur.  Cette  élection,  qui  eut  lieu 
en  248,  rencontra  quelques  opposants  ;  mais  la  bonté  du 
nouveau  prélat  loi  gagna  une  partie  de  ceux  qui  s'étaient 
déclarés  contre  lui. 

y  avènement  de  Dèce  ii  Pempire,  en  249f  ralloma  le  feu 
des  persécutions,  qui  s'était  ralenti  depuis  plusieurs  années. 
Cyprien,  personnellement  menacé,  se  cacha  pour  échapper 
à  l'orage;  mais  de  sa  retraite  il  ne  cessa  de  pourvoir  aux 
besoins  de  ses  ouailles,  en  leur  adressant  de  fréquentes  let- 
tres, pour  les  exhorter,  les  consoler  et  les  reprendre.  Tous 
les  chrétiens  ne  montrèrent  pas  un  égal  courage  dans  cette 
persécution.  Ceux  qui  avaient  succombé  devaient,  pour  ren- 
trer dans  l'Église,  se  soumettre  k  la  pénitence  canonique  ;  ce- 
pendant, sur  rintercession  des  défenseurs  de  la  foi,  on  leur 
remettait  parfois  une  partie  de  leur  peine.  Cyprien  cnit  de- 
voir réclamer  le  maintien  de  l'ancienne  discipline,  et  repro- 
cher aux  confesseurs  leur  (rop  grande  facilité.  Félicissime 
prit  de  là  occasion  de  déclamer  contre  ce  qu'il  appelait  la 
sévérité  de  son  évêque  -,  et ,  profitant  de  l'absence  de  Cy- 
prien, il  lit  donner  le  titre  d'évéque  à  un  nommé  Novat,  et 
il  reçut  de  lui  l'ordre  du  diaconat.  La  fermeté  de  Cyprien 
étouffa  en  peu  de  temps  ces  germes  de  discorde.  Novat,  aban- 
donné, s'ôifuit  à  Rome ,  et  Féiicissûne,  après  de  longs  ef- 
forts pour  perpétuer  le  schisme,  se  vit  condamné  par  un 
concile  que  Cyprien  convoqua  à  Carthage  lorsque  la  fin  de  la 
persécution  lui  permit  de  quitter  sa  retraite.  Novat,  qui  s'était 
montré  si  tolérant  en  Afrique,  donna  dans  l'excès  contraire  à 
Rome,  et  soutint  avec  Novatien ,  contre  le  pape  Corneille, 
qu'on  ne  devait  ni  absoudre  ni  même  recevoir  à  la  pénitence 
ceux  qui  avaient  sacrifié,  quelque  douleur  qu'ils  fissent  pa- 
raître :  de  là  denonvellesdisputes,  puis  un  nouveau  schisme, 
à  l'extinction  duquel  Cyprien  contribua  par  son  zèle  et  par 
ses  écrits  (voyez  NovatiemsJ.  C'est  à  celte  occasion  qu'il 
tt  paraître  son  livre  De  eUniié  de  f  Église. 

Vers  le  même  temps  éclata  la  peste  qui ,  après  avoir  par- 
couru les  diverses  parties  de  l'empire,  vint,  fondre  sur  l'A- 
frique et  y  exercer  d'horribles  ravages.  Ce  fléau  fit  périr  des 
milliers  de  personnes  et  des  familles  entières.  Alors,  comme 
de  nos  jours,  on  cherchait  par  la  fuite  k  se  garantir  de  la  conta- 
gion ;  les  malades  étaient  abandonnés  sans  seeours  ;  les  païens 
les  chassaient  de  leurs  maisons,  croyant  ainsi  chasserla  mort. 
Cyprien  adressa  de  touchantes  exhortations  aux  chrétiens, 
•et,  donnant  lui-même  l'exemple  de  la  charité  et  du  dévoue- 
ment, procura  d'abondantes  ressources  et  de  nombreux 
soulagements  aux  malheureux  que  i'égoîsme  abandonnait. 
Cette  peste  pot  être  regardée  comme  un  double  fléau,  car 
elle  ramena  la  persécution.  Le  superstitieux  Gallus  crut 
apaiiser  les  dieux,  qu'il  supposait  vrités,  en  immolant  les 
chrétiens.  Cet  événement,  que  Cyprien  avait  prévu,  lui  dicta 
son  Exhortation  au  Martyre,  qu'il  adressa  à  ses  diocé- 
sains pour  les  préparer  à  cette  épreuve.  11  s'attendait  lui- 
même  à  être  enlevé  par  la  persécution  :  •  Que  celui  de  nous 
qui  sera  le  premier  enlevé,  écrivait-il  au  pape  Corneille,  con- 
tinue d'aimer  ses  frères  dans  le  ciel,  et  qu'il  ne  cesse  d'of- 


frir des  prières  pour  eux  t  »  Ce  fut  Corneille  qui  fut  appelé 
à  remplir  cette  mission  de  charité.  Lucius,  qui  le  remplaça, 
ne  fit  que  paraître  sur  la  chaire  ponliflcale,  et  mourut  en 
exià.  En  253  fut  élu  Etienne,  sous  le  pontificat  duquel  s'é- 
!eva  la  fameuse  dispute  sur  le  baptême.  Cyprien,  croyant 
pouvoir  maintenir  l'usage  Introduit  dans  son  égUse  par  Agrip- 
pin,  l'un  de  ses  prédécesseurs,  et  suivi,^  d'après  lui,  par  plu- 
sieurs évêques  d'Afrique,  réitérait  le  baptême  donné  par  les 
hérétiques,  qu'il  regardait  comme  nul  ;  Etienne,  consulté, 
répondit  qu'il  ne  fallait  rien  innover,  mais  s'en  tenir  à  l'an- 
cienne tradition,  et  par  conséquent  admettre  le  baptême  des 
hérétiques,  pourvu  qu'il  eût  été  conféré  selon  la  forme  usi- 
tée dans  l'Église.  Cyprien,  et  surtout  les  évêques  qui  soute- 
naient son  opinion,  montrèrent  plus  que  de  l'opiniâtreté 
dans  cette  dispute  ;  les  choses  en  vinrent  au  point  que  le  pape 
pensait  à  les  excommunier  ;  mais,  dit  saint  Augustin,  la  paix 
de  Jésus-Christ  l'emporta  dans  lés  coeurs.  On  voit  dans  le 
livre  qu'il  écrivit  Sur  le  Bien  de  la  Patience^  que  saint  Cy- 
prien se  repentit  de  l'ardeur  qu'il  avait  montrée  dans  cette 
occasion;  et  cette  feute,  si  on  doit  la  lui  imputer,  il  l'effaça 
bientôt  dans  son  sang.  Arrêté  dans  la  persécution  de  Va- 
lérien,  il  fut  d'abord  exilé  à  Curnbe.  Ramené  l'année  sui- 
vante à  Carthage,  il  y  fut  décapité,  le  14  septembre  258. 

Saint  Cyprien  a  laissé  plusieurs  ouvrages  qui  l'ont  fait 
placer  parmi  les  docteurs  de  l'Église.  Suivant  Féneloo,  le 
langage  de  ce  Père  se  ressent  du  génie  êpre  des  Africains , 
et  n'est  pas  toujours  exempt  de  cette  sublimité  recherchée 
qu'on  reproche  aux  auteurs  du  même  temps  ;  mais  pour  la 
simplicité  du  style ,  ses  lettres  sont  des  modèles  qu^on  peut 
en  toute  sûreté  admirer  et  imiter.    L'abbé  C.  Bandbvill£. 

GYPRli\,  CYPRINOIDES.  Le  premier  de  ces  mots  a 
changé  de  signification  depuis  le  commencement  du  siècle. 
Le  genre  cyprin  d'Artédi  et  de  Linné  renfermait  toutes  les 
espèces  de  poissons  dont  Cuvier  et  Latreille  ont  formé  la  fa- 
mille des  cyprinoides.  Les  idithyologistes  modernes  ont 
bien  conservé  un  genre  cyprin;  mais  il  ne  renferme  pins 
que  la  ca  r pe  et  ses  variétés. 

La  familte  des  cyprinoides  a  pour  caractères  :  une  bouche 
peu  fendue;  des  raAchoires  faibles',  le  plus  souvent  sans 
dents ,  dont  le  bord  est  formé  par  les  os  intermaxillaires  ; 
des  os  pharyngiens  fortement  dentés,  qui  compensent  le 
peu  d'armure  des  mâchoires  ;  des  rayons  brancliiaux  peu 
nombreux;  un  corps  écailleux  ,.san8  dorsale  adipeuse;  es- 
tomac sans,  cul-de-sac  et  sans  appendices  cœcaies.  Les  cy- 
prinoides sont  les  moms  carnassiers  des  poissons.  Les  genres 
cyprin,  barbeau,  goujon,  able,  catastome,  loche, 
pœcilie,  etc.,  sont  les  principaux  de  cette  famille. 

CYPRIN  DOAË.  Voyez  Dor^dr  w  ls  Coine. 

CYPRIS  ou  CYPRINË.  C'était  un  des  divers  surnoms 
de  V.é  nus  cliez  les  Grecs  ;  elle  le  dut  à  l'Ile  de  Cypre  ou 
Chypre,  dans  les  parages  de  laquelle  elle  était  née,  de  l'écume 
de  la  mer.  Elle  peut  aussi  avoir  été  sumonimée  Cypris,  des 
temples  fameux  et  des  bocages  sacrés  qu'elle  avait  dan» 
cette  lie ,  voisme  de  la  Phénide ,  où  respirait  l'objet  de  son 
aveugle  passion,  DwiKE-Bjiaotf. 

GYR  ou  CIRIQUE  (  Saint  ),  fils  de  sainte  Julitte ,  naUve 
d'iconium,  fut  arraché  d'entre  les  bras  de  sa  mère  lors  de 
la  persécution  contre  les  chrétiens  sous.  Dioctétien  et  Maxi- 
mien*, en  305.  Comme  il  faisait  tous  ses  efforts  pour  être 
rendu  à  sa  mère  soumise  à  la  torture ,  1c  juge  voulut  Je 
caresser;. mais  l'enfant  continuant  à  crier  :  Je  suis  chré- 
tien l  le  juge  le  jeta  du  haut  de  son  siège  contre  terre,  et 
lui  brisa  la  tête.  Cyr  n'avait  que  trois  ans.  Il  ne  faut  pas  le 
confondre,  avec  saint  Cyr,  médecin,  qui  fut  martyrisé  en 
Egypte,  en  311. 

CYRiVNO  DE  BERGERAC  (Savinie«m),  naquit,  vers 
1620,  à  Bergerac,  en  Périgord.  11  fit  ses  études  chez  an 
pauvre  curé  de  campagne ,  s'y  distingua  par  son  humeur 
hargneuse,  persécuta  la  bonne  du  curé,  estropia  plusieurs 
enfiuits  du  village  ;  puis,  ses  éludes  faites,  vii)t  à  Paris*  T 
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qndque  temps  une  vie  foUe  et  dissipée ,  et  finit  par 
entrer  comme  eadet  dans  le  régiment  des  gardes,  où  ia 
fougue  et  Faudace  de  son  caractère  lui  acquirent  une  grande 
réputation  de  bravoure.  A  peine  enrégimenté,  il  ne  fut  plus 
question  que  de  ses  duels  et  de  ses  aventures.  Ses  compa- 
gnons ,  tous  braves  comme  leur  épée,  Pavaient  surnommé 
le  Déaiûn  des  braots,  11  était  difficile  en  eflbt  de  saisir 
avec  plus  d^empressement  qu'il  ne  le  faisait  toutes  les  ocea- 
sionsde  mettre  flamberge  au  vent,  et  de  prêter  avec  plus 
dliabileté  aux  intentions  les  moins  offensives  toute  la  gra- 
vité de  l'offense  :  il  était  à  la  piste  d'un  mot  équivoque, 
d'un  sourire. basante,  et  quiconque  osait  considérer  son 
ses,  que  des  balaft«s  innonibrables  avaient  rendu  étrange- 
mest  dififorme,  se  mettait  dans  le  cas  de  ne  plus  le  revoir 
à  moins  qu'avec  une  balafre  de  plus.  Lorsqu'il  ne  trouvait 
pas  à  se  battre  pour  lui,  toujours  trouvait-il  à  se  battre 
pour  les  autres ,  et  à  ce  propos  on  raconte  de  son  intrépi- 
dité des  faits  d'armes  qui  feraient  honneur  aux  héros  de  La 
Calprenède  et  du  seigneur  de  Gomborville. 

Ayant  eu  querelle  avec  le  comédien  Montfleary  (  il  en 
avait  avec  tout  le  monde  ) ,  il  lui  défendit  de  paraître  sur 
le  théttre  :  «  Je  t'interdis  pour  un  mois,  lui  dit-il.  »  Mont* 
fieury,  n'en  ayant  tenu  compte,  s'avisa  de  paraître  le  len- 
demain sur  la  scène.  Cyrano  était  au  parterre  :  «  Retire-toi, 
lui  cria-t-il  aussitôt  qu'il  l'aperçut,  retire-toi,  si  tu  ne  veux 
que  je  t'assomme t  »  L'acteur  se  retira,  et  fit  bien.  C'est 
de  ce  même  Montfleury  qu'il  d^vmX  :  «  Parce  que  ce  coquin 
est  si  gros  qu'on  ne  peut  le  bfttonner  tout  entier  en  un 
jour,  il  fait  le  fier.  »  Ayant  reçu  deux  blessures  graves  à  la 
tête ,  il  se  retira  du  service,  et  cultiva  les  lettres.  Il  mourut 
en  1655,  des  suites  d'un  coup  qu'il  s'était  donné  au  front. 

Bwleau  n'a  parlé  qu^une  fois  de  Bergerac  : 

J*ajme  niietti  Bergcrae  et  la  burlecque  audace 
Que  ces  vert  où  Colin  at  morfond  et  noua  glaee. 

Ce  jugement  est  faux  et  incomplet  :  <t  Ce  qu'il  convenait 
de  voir  et  de  juger  dans  Cyrano ,  a  dit  Ch.  Nodier,  c'était 
le  contemporain  de  Corneille  et  le  précurseur  de  Molière  : 
jl^j;>pine est  antérieure  aux  chefs-d'œuvre  de  Corneille, 
qui  s'en  es4  souvenu  plus  d'une  fois.  Cyrano  avait  trop  de 
titres  et  de  prétentions  à  l'originalité  pour  être  le  plagiaire 
de  personne;  et  il  n'y  avait  pas  de  raison,  an  contrairi^i  [toux 
que  Corneille  se  gênât  plus  avec  Cyrano  qu'avec  Diamante, 
Guilhen  de  Castro  et  Calderon.  Agrippine  n'est  pas  une 
bonne  tragédie ,  il  s'en  faut  de  beaucoup  ;  c'est  un  tissu  de 
méprises  et  de  fausses  ententes ,  qui  touchent  à  la  parodie. 
Racine  aurait  pu  toutefois  y  dérober  quelque  chose  de 
mieux  que  la  scène  aux  écoutes,  qui  gâte  Britannicxts,  Le 
principal  défaut  de  Bergerac  est  celui  de  son  temps ,  cette 
enflure  espagnole,  qu'on  croyait  romaine,  et  qui  avait  été 
en  effet  introduite  chez  les  Romains  par  l'Espagnol  Sénèque. 
Aucun  de  nos  auteurs  n'en  était  exempt ,  et  Corneille  pas 
plus  qu'un  autre.  Si  jamais  poète  fut  excusable  de  s'y  aban- 
donner, c'est  Cyrano,  l'homme  de  guerre,  Cyrano,  le  duel- 
liste, Cyrano,  né  à  Bergerac  Quand  il  tombe  dans  l'enflure, 
il  enchérit  sur  les  hyperboles  qu'on  a  tant  reprochées  à  la 
première  scène  de  Pompée;  mais  personne  n'a  mieux  expri- 
mé les  idées  simples,  en  les  relevant  par  une  sorte  de  ma- 
gnificence naturelle  qui  lui  est  propre. 

Cyrano  fut  soupçonné  d'impiété ,  et  ce  soupçon  n'avait 
pas  d'autre  fondement  que  sa  tragédie  à'' Agrippine.  Il  y  a 
en  effet  des  passages  d'une  excessive  hardiesse  ;  mais  ils  se 
trouvent  dans  la  bouche  de  Séjan ,  dont  Cyrano  a  f^ut  un 
athée»  Un  jour  qu'on  jouait  Agrippine,  de  bonnes  gens, 
prévenus  qu'il  y  avait  des  endroits  dangereux ,  les  laissèrent 
tous  passer  sans  s'en  apercevoir;  mais  au  moment  où 
Séjan ,  décidé  à  immoler  Tibère,  dit  : 

Frappooa,  Toilâ  V hostie ^  el  l'occasion  prcasc... 

«  Ah,  le  méchant!  s'écria-t-on  de  toutes  paris,  ah,  l'im- 
jpiej  ail,  ralliée!  comme  il  parle  du  Saint-Sacrement!  » 
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L'ouvrage  le  plus  connu  de  Cyrano,  c'est  Le  Pédant  joué, 
la  première  comédie  qui  soit  écrite  en  prose,  et  où  un  paysan 
parle  son  jargon.  Ce  paysan,  nommé  Qareau^  a  servi  de 
modèle  aux  Lubin  et  aux  Pierrot  que  Molière  a  mis  en 
scène.  Molière  a  fait  mieux  encore;  il  a  pris  à  Cyrano  les 
deox  meilleures  scènes  des  Fovarberïes  de  Scapin ,  le  conte 
de  la  galère  turque,  le  récit  lait  ensuite  à  Gérante  lui* 
même  du  bon  tour  qu'on  lui  a  joué.  La  plaisante  répétîtiott 
de  Que  diable  eUlait-il  faire  dans  cette  galère?  eeXiovie 
dans  Le  Pédant  joué.  «  Tant  que  la  langue  française  subsis- 
tera, dit  Ch.  Nodier,  on  se  souviendra  de  ce  proverbe  en 
action,  si  heureusement  inventé,  et  répété  avec  tant  de 
tact  et  de  finesse  :  Que  diable  allaitai  faire  dans  cette 
galère  ?  En  général ,  l'bonune  qui  donne  un  proverbe  au 
peuple  a  fait  preuve  de  génie.  Une  pareille  sympathie  d'es- 
prit avec  une  nation  entière  n'est  jamais  du  îmi  d'un  écri- 
vain médiocre.  «  Fontenelle  dans  ses  ifondes.  Voltaire  dans 
Micromégas  et  Swift  dans  les  Voyages  de  Gulliver,  se  sont 
approprié  plusieurs  idées  du  Yogage  dans  La  lune  et  de 
VÀistoire  comique  des  États  et  Mmpire  du  Soleil.  U  sem- 
ble qu^un  homme  qui  a  tant  deviné,  tant  pressenti,  qui, 
selon  l'heureuse  expression  de  Cb.  Nodier,  a  dérobé  Cor- 
neille et  Molière  à  l'avance,  devrait  avoir  attaché  quelque 
gloire  h  son  nom.  Jules  Sanoeàv. 

CYRÉNAIQUE,  vaste  contrée  de  la  c^te  septentrionale 
de  l'Afrique,  située  entre  la  Marmarique  et  le  désert,  for- 
mant aujourd'hui  la  partie  de  l'État  de  Tripolf  qui  porte  le 
nom  de  Barkah,  Verdoyante  et  tout  à  la  fois  triste  et 
fertile,  cette  lisière  de  l'aride  Libye  renfermait  cinq  villes 
grecques,  qui  lui  firent  donner  le  nom  de  Libye  Pentapole, 
et  parmi  lesquelles  on  distinguait  Bérénice,  antérieurement 
HesperiSy  aujourd'hui  Bemick,  située  dans  l'antiquité  non 
loin  d'un  bosquet  riant  appelé  Jardin  des  ffesp^rides; 
Barcé,  avec  son  port  nommé  Ptolénuns,  qui  conserve 
encore  le  nom  de  Tolométa,  enfin  Cyrène,  qui  devmt  la 
métropole  de  la  Libye.  Hérodote,  dans  le  quatrième  livre 
de  son  histoire,  comprend  dans  la  Cyrénaîque  une  foule  de 
peuples ,  dont  la  plupart  avaient  disparu  au  temps  de  Pline 
et  de  Strabon.^ 

CYRÉNAÎQUE  (École),  l'une  des  plus  andennes 
brandies  de  la  grande  école  socratique ,  et  celle  de  toutes 
qui  j)orta  davantage  le  caractère  de  la  localité  où  elle  était 
née.  Malgré  ce  vice ,  elle  parvint  à  exercer,  avec  celle  d'É- 
picure,  sur  les  mœurs  et  la  religion  de  la  Grèce  l'influence 
la  plus  profonde.  Elle  tirait  son  nom  de  la  Cyrénaîque. 
D'aiUenrs,  comme  toutes  les  autres  écoles  des  provinces  ou 
des  colonies  grecques,  celle  de  Cyrène  a  peu  duré.  Ces 
écoles  ont  eu  plus  de  liberté  que  celles  d'Athènes,  mais  elles 
ont  abusé  de  leur  liberté,  et  l'abus  a  précipité  leur  ruine. 
La  philosoplile  d'Aristippe  fut  toute  pratique.  Sous  ce 
rapport,  elle  était  l'expression  la  plus  pure  de  ceUe  de  So- 
crate.  D'une  famille  distinguée  et  enrichie  dans  leconunerce, 
estimant  beaucoup  la  vie  réelle,  mais  n'appréciant  la  for- 
tune que  par  les  jouissances  qu'elle  procure,  le  spirituel 
Cyrénaicien  goûta  singulièrement  le  spirituel  Athénien, 
descendant  des  nuages  de  la  métaphysique  où  l'avaient 
élevé  les  esprits  spéculatifs  de  l'Ionie  et  de  la  grande  Grèce. 
Mais  il  exagéra  les  tendances  justement  pratiques  de  son 
mailre,  s'obsUna  à  ne  voir  que  sa  grande  science,  la  morale 
appliquée  à  la  politique,  et  n'en  voulut  faire  que  l'art  de 
bien  vivre.  Or,  l'art  de  bien  vivre  était  pour  lui  l'aii  de 
vivre  le  mieux  ou  le  plus  doucement  possible.  C'était 
transformer  la  philosophie  en  une  étude  tonte  Vulgaire. 
Aristippe  ne  la  conçut  jamais  autrement.  Après  lui,  Arété,  sa 
fille,  paraît  avoir  tenu  le  premier  rang  parmi  ces  faciles 
métaphysiciens.  Elle  éieva  dans  les  doctrines  de  son  père 
son  fils  Aristippe  (lo  Melrodidaclos),  qui  fut  Tuteur  du 
développement  un  peu  j^ystématiquc  de  cet  enseignement  de 
faniilic.  Il  y  a  en  eflet  chez  lui  une  tendance  plus  scien- 
tifique que  chez  sa  mère  et  son  aïeul.  A  partir  de  cette  épo- 
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<|oe,  Pécole  cyrénaîque  afTcte  plus  de  méthode  et  une 
distribution,  de  mati^^  plus  conforme  à  celle  des  écoles 
d'AtiièneSy  auxquelles  Speusippe  et  Aristote,  les  dèui  prin- 
tipaux  successeurs  de  Platon,  STaient  donné  des  cadres  de 
doctrines.  Cependant»  les  cadres  d'Aristippe  ne  doÎTent  pas 
^re  assimilés  à  ceux  de  ces  deux  chefs.  Non-seulement  les 
premiers  cyrénaïciens  aimaient  peu  les  spéculations  de 
métaphysique ,  mais  ils  aimaient  aussi  très-peu  les  études 
de  physique.  Ce  qu'ils  méditaieut  le  plus,  c'étaient  les 
questions  d'éthique  et  de  logique.  Leur  doctrine  se  distin- 
guait en  cinq  parties  :  1*  une  théorie  de  ce  qui  est  dési- 
rable et  de  ce  qu*on  doit  fuir;  2**  une  théorie  des  états  de 
Vime;  3®  une  théorie  sur  les  actions  ;  4**  une  physique,  et 
V*  une  logique.  Mais  au  fond  chez  eux  l'éthique  dominait 
tout  ;  encore  cette  éthique  diftérait  beaucoup  de  celle  de 
Socrate ,  sa  nourrice  t  Suivant  eux,  ce  qu'on  doit  désirer, 
c^est  le  bien;  ce  qu'on  doit  fuir,  c'est  le  mal;  le  bien,  c'est 
la  volupté,  le  mal,  c'est  la  peine,  La  volupté  est  dans  la 
Tie  modérée  et  sensée  de  l'âme  ;  elle  n'est  pas  un  acci- 
dent, elle  est  le  but  de  la  vie;  le  gouvernement  de  l'Âme 
sur  le  plaisir  est  la  sagesse  ;  jouir  c'est  être  sage;  la  vertu 
n'est  pas  un  but  en  soi ,  mais  un  moyen  d'arriver  au  bon- 
heur; est  vertu  tout  ce  qui  dans  l'action  est  une  voie  de 
plaisir,  etc. ,  etc. 

Aristippe  II ,  le  créateur  d^un  enseignement  un  peu  plus 
systématique,  eut  pour  élève  Théodore  V athée,  dont  les 
travaux,  n'indiquent  pas  cette  direction.  Il  est  vrai  que  d'au- 
tres historiens  font  vivre  plus  tard  ce  grossier  antagoniste 
d'une  grossière  doctrine  religieuse.  Une  ère  nouvelle,  une  ère 
de  réforme  commence  dans  l'école  de  Cyrène  avec  Anti- 
patros  ;  mais  s'il  y  eut  en  effet  une  modification  sensible 
dans  cette  espèce  de  doctrine  à  l'avènement  du  nouveau 
chef,  cette  modification  peu  connue  mérite  peu  d'être 
célébrée.  Ce  que  l'histoire  des  Cyrénaïciens  offre  de  plus 
frappant,  c'est  sa  prompte  décadence.  On  conçoit  d'ailleurs 
que  dans  une  école  fondée  sur  de  pareils  principes ,  et  dans 
une  contrée  où  régnaient  des  mœurs  très-moiies  et  très-dis- 
solues, la  dégénération  fût  rapide.  Quand  fut  créée  la  savante 
école  d'Alexandrie,  elle  pouvait  devenir  pour  celle  de  la 
Cyrénaique  une*rivale  sérieuse.  Mais,  au  lieu  de  l'exciter  à 
l'émulation,  les  faveurs  des  Lagides  la  tuèrent  :  elles  attirè- 
rent dans  la  docte  capitale  quelques  philosophes  de  la 
Cyrénaique;  mais  elles  ne  rendirent  l'école  de  cette  contrée 
ni  plus  pure,  ni  plus  réservée.  Théodore  Vathée,  que  nous 
Tenons  de  nommer,  et  qui  Ait  contemporain  des  premiers 
Lagides  y  loin  de  suivre  les  tendances  sérieuses  que  ces 
princes  indiquaient  aux  Alexandrins,  poussa  celles  des 
Cyrénaïciens  à  leurs  conséquences  dernières.  Sa  secte,  dont 
Enhémère  se  fit  l'organe  le  plus  fVanc,  s'attacha  surtout  à 
combattre  les  craintes  religieuses,  qui  troublent  la  tranquil- 
lité de  l'Ame.  Pour  atteindre  ce  but,  elle  nia  les  dieux  du 
polythéisme,  et  montra  que  toutes  ces  traditions  sacerdotales 
n'étaient  que  des  fables.  C'était  rejeter  ensemble  l'erreur  et 
la  vérité.  Les  vrais  philosophes,  les  platoniciens  et  les 
stoïciens  ne  procédaient  pas  ainsi.  Théodore  changea  quel- 
ques expressions  de  l'école  :  à  la  volupté,  à  la  peine,  il 
substitua  la  Joie  et  Vctfjliction,  Il  disait  que  la  raison  con- 
duit à  la  joie,  la  déraison  à  rafiltction,  et  que  le  sage  se  suflit 
à  lui-même,  puisque  sa  joie  dépend  de  sa  raison. 

Les  prédécesseurs  de  Théodore  avaient  prêché  les  vertus 
civiques  ;  lui,  il  combattit  Tamourde  la  patrie  comme  indigne 
du  sage ,  et  mit  l'amitié  au  même  rang  que  l'amour  de  la  pa- 
trie. Il  n'y  a  pas  d'amitié,  disait-il.  On  aime  son  ami  pour 
son  intérêt;  mais  qui  aime  de  cette  sorte  est  un  insensé. 
Quant  à  la  patrie ,  celle  du  sage,  c'est  le  monde  entier,  et 
c'est  petitesse  que  de  préférer  une  partie  au  tout.  D'ailleurs, 
rien  n'est  bon  ni  mauvais  en  soi  ;  toute  action  est  en  elle- 
même  indilTérente.  Donc  le  sage  commettra  en  temps  op- 
portun ce  qu'on  appelle  vol ,  adultère  et  sacrilège.  Pour 
'«ul  nie  les  dieux  il  n'y  a  pas  de  sacrilège ,  et  |)our  qui  nie 
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les  lois  morales  il  n'y  a  pas  d'inunoralité  ;  il  n'y  a  pas  de 
crimes,  il  n'y  a  que  des  fautes.  Est  faute  ce  qui  est  fait 
dans  un  temps  et  dans  un  lieu  inopportuns, 

Hégésias,  disdple  de  Parébate,  et  qui  vécut  dans  Alexan- 
drie au  temps  d'Epicnre ,  ne  s'égara  pas  au  même  eaâttii, 
mais  il  s'égara  au  même  degré  que  Théodore.  11  ne  trouTa 
pour  fuir  la  pehie,  rien  de  plus  ingénieux  ni  de  plus  expé- 
ditif  que  le  suicide.  Les  Lagides,  qui  étaient  hommes  de 
science  et  hommes  d'État ,  interdirent  son  enseignement. 
Le  condisciple  de  cet  Hégésias,  Anniceris,  passe  pour  avoir 
été  épicurien. ,  Il  est  facile  de  commettre  cette  erreur.  Mais 
le  fait  est  que  le  Cyrénaiden  ne  s'éleva  pas^^u'oux  épi- 
curiens! L'école  cyrénaique  n'a  jamais  eu  de  science  com- 
plète; elle  n'a  rien  appris  dans  Athènes,  rien  appris  dans 
Alexandrie ,  rien  appris  d'elle-même.  Le  grand  œuvre  de  son 
fondateur  était  de  ftiir  les  sophistes,  les  courtisanes  et  les 
tyrans.  Cela  est  pariait;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  fonder 
une  école.  Ce  n'est  pas  en  général  en  fuyant  quoi  que  ce 
soit  qji'on  exerce  une  grande  influence,  c'est  en  se  jetant 
grand  au  milieu  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand.  Les  Cyré- 
naïciens se  jetèrent  petits  dans  ce  qu'il  y  avait  de  plus  petit 
en  leur  temps ,  la  morale  facile  et  l'esprit  d'irréligion.  Mais 
là  ils  exercèrent ,  concurremment  avec  les  épicuriens  »  une 
influence  profondément  désastreuse.  Mattcr. 

CYRÈNE 9  capitale  de  la  Cyrénaique,  aujourd'hui 
Kuren  (  en  ruines  ),  était  située  à  quatre  lieues  de  la  mer, 
sur  laquelle  elle  avait  un  port  nommé  ApoUonie,  qui  servait 
de  débouché  aux  marcliandises  de  l'Afrique.  Patrie  d'Aris- 
tippe,  chef  delà  secte  cyrénaique,  de  Callimaque, 
d'£rato8thène,de  Carnéade,  etc.,  elle  avait  été  fondée 
par  une  colonie  venue  de  Théra  (631  avant  J.-C.  )  ;  Battus  I"*, 
du  sang  de  Mynias,  qui  avait  été  l'un  des  Argonautes, 
fut  le  fondateur  de  Cyrène.  Les  Battiades  régnèrent  à  Cyrène 
pendant  deux  cents  ans.  Cette  dynastie  donna  huit  rois, 
quatre  Batttas  et  quatre  Arcésilas.  Arcésilas  lY  cessa  de  ré- 
gner l'an  432.  Son  fils  Battus  alla  finir  ses  jours  dans  le  pays 
des  Hespérides.  Les  Cyrénéens  eurent  d'abord  pour  rivaux 
les  Égyptiens  :  la  bataille  d'Irasa,  donnée  l'an  573 ,  décida 
à  la  fois  de  la  supériorité  des  Cyrénéens  et  de  la  perte  du  roi 
d'Egypte  Apriès.  Sous  Arcésilas  II,  surnommé  te  Mauvais, 
une  partie  des  Cyrénéens  révoltés  fonda  la  ville  de  Barcé, 
qui  devint  le  siège  d'un  royaume  particulier.  Lors  de  la  con- 
quête de  l'Egypte  par  Cambyse,  roi  de  Perse,  Arcésilas  lîl 
se  déclara  son  tributaire,  et  cette  soumission  volontaire 
souleva  contre  lui  ses  sujets  :  Cyrène  fut  désormais  com- 
prise dans  la  grande  satrapie  d'Egypte.  Le  joug  des  Perses 
fut  toujours  peu  pesant.  Par  l'activité  de  sa  marine,  cette 
cité  rivalisait  avec  les  plus  commerçantes  du  monde;  et 
tandis  qu'en  Asie  Milet  avait  presque  seule,  entre  toutes  les 
villes  grecques ,  le  monopole  du  commerce  de  la  mer  Noiro, 
et  que  son  commerce  intérieur  suivait  la  grande  route  mili- 
taire que  les  Perses  avaient  tracée  jusqu'en  Susiane,  Cyrène 
partageait  avec  Carthage  le  commerce  des  c^tes  et  de  Tinte- 
rieur  de  l'Afrique.  Nous  avons  indiqué  à  l'article  Cartbagb 
combien  fut  acharnée  la  lutte  entre  les  Cartliaginois  et  les 
Cyrénéens ,  lutte  nationale ,  lutte  de  commerce. 

Cyrène  demeura  assez  étrangère  à  la  politique  de  la 
Grèce.  Lorsque,  l'an  401  avant  J.^.,les  Spartiates,  après 
avoir  détruit  Messène ,  chassèrent  les  Messéniens  de  tout  le 
territoire  de  l'antique  Hellade ,  3,000  proscrits  firent  voile 
vers  la  Cyrénaique,  seul  pays  qui  fût  hors  d'atteinte  de  la 
puissance  lacédémonienne.  Les  Cyrénéens,  souvent  déchirés 
par  la  guerre  intestine,  furent  quelquefois  opprimés  par  Ae& 
tyrans.  Quoique  constamment  exposés  aux  incursions  des 
Carthaginois  et  des  Lybiens  indépendants,  ils  surent  tou- 
jours conserver  l'intégrité  de  leur  territoire  :  jamais  ils  ne 
furent  subjugués  par  aucun  barbare  •  et,  dit  Gillies,  leur 
liberté  survécut  aux  républiques  de  leurs  frères  d'F.urope, 
puisque  leur  premier  acte  de  sujétion  fut  en  faveur  d'un  des 
généraux  d'Alexandre  (  Ptolémée  I*^  ) ,  qui  dans  le  partage 
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des  eonqnètes  de  ce  chef,  obtiot  poar  sa  part  la  rictie  et  fer- 
tile ÉSTpte.  » 

Cyrène  sous  les  Lagides  devint  le  siège  d'un  royaume 
détaché,  jusqu'à  ce  que  Ptolémée-Apion  légua  au  peuple 
romain  la  Gyrénaïque ,  qui  comprenait  alors  une  très-yaste 
portion  de  la  Libye.  Le  sénat  déclara  libre  la  Cyrénaïque 
grecque  (  97  avant  J.-C.  ).  C'est  à  cette  époque  qu'elle  de- 
manda des  lois  à  LucuUus.  Bien  que  les  Cyrénéens  eussent 
désiré  d'avoir  Platon  pour  législateur,  il  ne  parait  pas  qu'ils 
aient  jamais  eu  une  bonne  constitution.  Les  avantages 
commerciaux  que  la  fondation  d'Alexandrie  avait  fait 
perdre  à  Cyrène  furent  compensés  par  la  destruction  de 
Carthage ,  sa  rivale.  Cyrène  ne  perdit  rien  de  son  éclat  dans 
le  moyen  âge.  Les  conquêtes  des  Arabes  la  flrent  oublier. 
L'an771  après  J.-C,  unlieutenant  du  khalife  Moaviah  bâtit, 
non  loin  de  remplacement  qu'occupait  Tantique  Cyrène ,  la 
^le  noorelle  de  Kairwan  ou  Cairoan.  Les  tribus  africaines 
applaudirent  à  cet  établissement;  la  sauvage  Libye  était  enfin 
▼engée  de  la  colonie  grecque.  Charles  Du  Rozom. 

CYRILLE  (Saint),  de  Jérusalem,  l'un  des  Pères  de 
r Église,  né  à  JÀusalem  vers  l'an  315  après  J.-C.,  fut  or- 
donné diacre  en  334 ,  prêtre  Tannée  suivante ,  et  élu  évê- 
qoe  de  sa  ville  natale  en  351,  après  la  mort  de  saint 
Maxime.  Des  questions  de  prérogative  amenèrent  les  plus 
▼îolentes  discussions  entre  lui  et  son  métropolitain  arien , 
Acacius  de  Césarée ,  qui  alla  Jusqu'à  l'accuser  d'avoir  vendu 
de  riches  étoffes  appartenant  à  son  église.  Le  fait  était  vrai  ; 
mais  Cyrille  n'avait  agi  de  la  sorte  que  pour  pouvoir  secourir 
les  pauvres  en  un  temps  de  disette.  Un  condie  réuni  par 
Acacius  à  Césarée ,  en  357,  le  déposa  de  son  siège,  que  lui 
rendit  dès  359  le  concile  de  Séleucie,  après  avoir  expulsé 
son  persécuteur  du  siège  qu'il  occupait  lui-même.  L'année 
suivante ,  Acaeius  réussit  cependant  à  le  dépouiller  encore 
de  cette  dignité;  Pempereur  Constance  la  lui  ayant  restituée 
à  5on  accession  au  trône,  Tempèreur  Yalens  la  lui  enleva 
pour  la  troisième  fois  ;  et  ce  ne  fut  qu'à  la  mort  de  ce  prince 
«{o^il  put  rentrer  à  Jérusalem.  Le  concile  tenu  à  Conslanti- 
oople  en  38t ,  et  auquel  il  prit  part,  le  confirma  sur  son 
sîége,  et  en  même  temps  le  lava  de  Taccusation  de  semi-aria- 
nisme  qui  jusque  alors  avait  pesé  sur  lui.  Il  mourut  en  386. 
r^ous  avons  encore  de  lui  vingt -trois  CatéchèseSfOXï  instruc- 
tions sur  la  religion,  dont  dix-huit  ayant  pour  but  de  pré-, 
parer  à  la  parole  de  Dieu  ;  et  cinq  mystagogiques  (  destinés 
a  ceux  qui  ont  déjà  reçu  le  baptême).  Le  style  en  est  simple, 
et  on  peut  le  considérer  comme  le  plus  ancien  et  aussi 
comme  l'un  des  meilleurs  exposés  de  la  religion  chrétienne. 
Touttée  a  donné  une  édition  de  ses  œuvres  (Paris,  1720, 
in-fol.). 

CYRILLE  (  Saint),  docteur  de  l'Église,  fut  élu,  en  412, 
pour  succéder  à  son  oncle  Théophile  sur  le  siège  patriarcal 
d'Alexandrie.  Les  commencements  de  son  pontificat  furent 
marqués  par  quelques  actes  d'intolérance  qu'il  serait  dini- 
dle  d'excuser.  11  fit  fermer  l'église  où  s'assemblaient  les 
novatiens,  s'empara  de  leurs  vases  sacrés,  et  dépouilla 
leur  évêque  de  ses  biens.  Quelque  temps  après,  les  juifs 
ayant  massacré  des  chrétiens  dans  une  émeute ,  Cyrille  les 
fit  attaquer  dans  leur  synagogue,  les  cluissa  de  la  ville  et 
livra  leurs  propriétés  au  pillage.  On  a  dit  pour  expliqner 
cette  conduite  que  les  patriarches  d'Alexandrie  avaient 
reçu  des  empereurs  un  pouvoir  extraordinaire  en  vue  de 
protéger  les  dirétiens  contre  les  violeiices  des  juifs  et  des 
païens,  qui  abondaient  à  Alexandrie.  Cependant,  Oreste, 
gouverneur  de  la  ville ,  ne  vit  pas  de  bon  œil  des  actes 
d'autorité  qu'il  regardait  comme  une  atteinte  à  ses  droits  ; 
il  porta  ses  plaintes  à  l'empereur  ;  Cyrille  écrivit  de  son 
côté,  et  il  parait  qu'il  fut  approuvé,  puisque  les  juifs  ne  ren- 
trèrent pas  dans  Alexandrie.  Quoi  qu'il  en  soit,  Oreste  rompit 
ouvertement  avec  le  patriarche,  et ,  quelques  efforts  que  lit 
celui-ci  pour  amener  une  réconciliation ,  l'animosité  s'ac- 
crut de  jour  en  jour,  et  causa  bientôt  de  graves  désordres. 


Les  habitants,  prenant  part  à  cette  querelle ,  se  divisèrent 
en  deux  partis.  Oreste  étant  tombé  au  milieu  d'un  groupe 
de  moines,  fut  insulté  par  enx,  puis  blessé  d'une  pierre  que 
lui  lança  un  certain  Ammonius.  Ce  fanatique,  saisi  par  les 
partisans  du  gouverneur,  périt  dans  les  tortures.  Cyrille  se 
compromit  dans  cette  drconstance  en  voulant  transformer 
Ammonius  en  martyr;  il  ne  tarda  pas  à  sentir  le  tort  qu'il 
avait  eu,  et  cherclia  à  le  faire  oublier;  mais  le  meurtre  de 
la  savante  H  y  pati  e  lui  ravit  h)  fruit  de  ses  eflbrts.  Quelque 
étranger  que  fût  le  patriarche  à  cet  liorrible  assassiiiat,  ses 
ennemis  ne  manquèrent  pas  de  le  lui  imputer;  et  l'historien 
Socrate,  qui  ne  lui  pardonnait  pas  l'expulsion  des  novatiens, 
a  trop  écouté  son  ressentiment  en  accréditant  cette  imputa* 
tion  calomnieuse. 

Le  reste  du  pontificat  de  saint  Cyrille  fut  asseat  paisible, 
jusqu'au  moment  où  l'hérésie  deNestorius  commença  à 
faire  du  bruit  parmi  les  moines  d'Egypte.  Dans  une  lettre  â 
ces  solitaires,  Cyrille  réfute  l'erreur,  et  expose  la  foi  catlio- 
tique  ;  il  écrivit  plusieurs  ouvrages  dans  le  même  but,  san< 
condanmer  ni  même  nommer  Nestorius;  il  s'adressa  à  l'hé- 
résiarque lui-même ,  et  tâcha  de  le  ramener  à  la  vérité  par 
la  douceur.  N'en  pouvant  rien  obtenir,  11  déféra  la  question 
au  pape  saint  Célestin ,  auprès  duquel  Nestorius  avait  déjà 
cherché  à  se  justifier.  La  nouvelle  doctrine  fut  examinée  et 
condamnée  dans  un  concile  que  Célestin  réunit  à  Rome  : 
l'auteur  fut  menacé  d'excommimication  s'il  ne  se  rétractait 
dans  les  dix  jours.  Cyrille,  délégué  parle  pape  pour  faire  exé* 
cuter  cette  sentence,  proposa  à  Nestorius  douze  articles  (aTia- 
themaiismi  ),  que  celui-ci  devait  souscrire  pour  prouver  son 
orthodoxie.  Tout  fut  inutile,  tliifin ,  un  concile  général  fut 
convoqué  le  22  juin  431  à  Ép  h  è  h  e,  et  Cyrille  reçut  la  mission 
de  le  présider  au  nom  du  pape.  Nestorius  s'était  rendu  l'un 
des  premiers  dans  cette  ville;  mais  les  évêques  sur  lesquels 
il  comptait  n*étant  pas  arrivés ,  il  refusa  de  comparaître. 
Dans  la  première  session,  on  condamna  ses  erreurs;  dans 
la  seconde  on  prononça  contre  lui  la  sentence  de  déposition 
et  d'excommunication.  Jean ,  patriarche  d'Antioche ,  et  les 
évêques  de  sa  province  n'arrivèrent  au  concile  qu'après 
cette  décision.  Ils  condamnèrent  tout  ce  qui  s'était  fait  sans 
eux,  et  à  leur  tour  excommunièrent  et  déposèrent  le  pa- 
triarche d'Alexandrie ,  dans  les  écrits  duquel  ils  prétendi- 
rent trouver  l'hérésie  contraire  à  celle  de  Nestorius.  Ce  fut 
à  cette  occasion  que  Cyrille  écrivit  l'explication  de  ses  ana- 
thématismes,  qui  étaient  spécialement  attaqués.  L'arrivée 
des  légats  du  pape  changea  l'état  des  aflaires  :  Us  appron- 
vèreut  la  conduite  de  Cyrille  ;  Jean  d'Antioche,  reconnaissant 
qu'il  avait  été  trompé ,  se  réconcilia  avec  lui ,  et  se  réunit 
aux  autres  évêques  pour  condamner  Nestorius. 

De  retour  dans  son  diocèse,  Cyrille  écrivit  contre  l'erreur 
des  anthropomorphites ,  travailla  à  réfuter  les  livres  de 
Julien  l'Apostat  contre  le  christianisme,  et  s'occupa  de  di- 
vers autres  ouvrages  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  au  mois 
de  juin  444. 

Les  œuvres  du  saint  docteur  ne  sont  pas  tontes  des 
modèles  de  style,  plusieurs  gagneraient  à  être  moins 
diffuses  ;  mais  toutes  se  recommandent  par  la  justesse  avec 
laquelle  y  sont  expliquées  les  vérités  de  la  foi.  Celles  qui 
paraissent  écrites  avec  le  plus  de  soin  sont  dirigées  contre 
Nestorius.  On  cite  avec  éloge  les  dix  livres  de  VAdoration 
en  esprit  et  en  vérité;  des  Lettres,  dont  plusieurs  ont  été 
adoptées  par  des  conciles  généraux  ;  des  Homélies  sur  la 
Pdqiie,  etc.  L'abbé  C.  Bakoevillb. 

CYRILLE,  l'apôtre  des  Slaves,  descendait  d'une  fa- 
mille considérable  de  Tliessaloniqne ,  ville  à  moitié  slave  et 
à  moitié  grecque,  et  mérita,  par  la  rare  étendue  de  ses 
connaissances,  d'être  surnommé  le  philosophe.  Ordonné 
prClre  sous  le  règne  de  l'empereur  byzantin  Michel  III ,  il 
se  rendit  aussitôt  chex  les  Cliasares ,  pesiplade  riveraine  de 
la  mer  Caspienne,  parmi  laquelle  il  fit  de  nombreux  prosé- 
lytes, et  dont  II  convertit  le  khan  lui-même  à  la  foichrétienee* 
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Boris.  prll>ee  des  Bulgares  et  païen,  ayant  f4u8  tard  prié 
le  patriarche  grec  de  lai  envoyer  des  prêtres  chrétiens , 
Cyrille  et  fioii  frère  Méthode  furent  choisis  pour  cette  mission 
et  baptisèrent  Boris  vers  Tan  86a  Rastic ,  grand-prince  de 
Moravie  y  ayant  appris  ces  heureux  résultats  de  la  mission 
des  deux  frères ,  les  invita  à  se  rendre  dans  ses  États,  lis 
y  consentirent ,  et  vinrent  s'établir  dans  Pantique  chAteau 
fort  de  Welehrad.  Ils  y  continuèrent  et  achevèrent ,  avec 
l'aide  de  lears  nombreux  disciples,  la  traduction  des  Saintes 
JÉcritures,  déjà  commencée  avant  leur  départ  pour  la'  Bul- 
garie. Ces  ouvrages,  dont  se  servent  encore  aujourd'hui 
tous  les  chrétiens  du  lile  gréco-catholique  (Russes,  Bulgares 
et  Suèves),  sont  rédigés  dans  la  langue  dite  eccUsias- 
iigue.  De  Moravie,  le  christianisme  d^apcès  le  rite  slave 
se  propagea  aussi  en  Bohème,  dont  Cyrille  baptisa  les 
princes  Boriwoi  et  LudmiUa.  Mais  l'introduction  du  rite 
slave  valut  aux  deux  frères  la  haine  ducleigé  latin.  Accusés 
et  persécutés,  on  leur  ordonna  de  venir  se  Justifier  devant 
le  pape.  Sur  ces  entrefaites,  Cyrille  mourut  en  868  ;  et  son 
frère  Méthode,  consacré  archevêque  de  Moravie,  revint  se 
fixer  à  Welehrad.  Corter  a  publié  à  Vienne,  en  1630 ,  une 
édition  des  Apologl  morales  attribués  à  Cyrille.  Consultez 
aussi  Fouvrage  de  Dobrowski,  intitulé  :  Cyrille  et  Méthode 
(Prague,  1824],  et  celui  deRitter  (Olmûtz,  1825). 

GYRILLIEN  (Alphabet);  fut,  suivant  la  tradition, 
inventé  ^r  Cyrille,  l'apôtre  des  Slaves,  parce  que,  lors- 
quMl  entreprit  de  traduire  la  Bible  à  leur  usage,  les  habi- 
tants de  la  Moravie  n'avalent  pomt  encore  de  langue  écrite. 
D*après  une  autre  opmion ,  cet  alphabet  ne  serait  qu^une 
simplification  de  celui  qu'on  suppose  avoir  été  inventé  par 
saint  Jérôme  à  l'usage  du  môme  peuple.  Au  reste,  il  existe 
encore  un  autre  alphabet  slave,  qui  a  beaucoup  d^analogie 
avec  celui  de  Cyrille ,  et  que  tout  Uidique  être  évidemment 
d'une  plus  haute  antiquité;  Popinion  qui  en  attribue  l'in- 
vention à  saint  Jérôme  ne  repose  d'ailleurs  que  sur  des  pré- 
somptions aussi  invraisemblables  qu'improbables.  Cet  al- 
phabet hiéronynUtique  est  aussi  appelé  glagolitiquef  d'a- 
près le  nom  de  sa  quatrième  lettre,  glagola. 

L'alphabet  cyrillien  est  encore  en  usage  dans  la  Bulgarie, 
la  Servie,  la  Bosnie,  la  Moldavie  et  la  Valachie;  l'alphabet 
liiéronymitique,  dans  la  Croatie,  la  Dalmatie,  la  Carinthie 
et  ristrie.  Vers  la  fin  du  dix  septième  siècle,  on  imprimait 
encore  à  Rome  pour  la  CarinUiie  un  missel  en  caractères 
hiéronymitiques.  Mais  Primus  Tauber  ayant  déjà  fait  Im- 
primer dès  le  seizième  siècle  sa  traduction  du  Nouveau 
Testament  en  dialecte  carinlliien  avec  des  caractères  ix>- 
niamSy  ceux-ci  ont  fini  par  remplacer  dans  l'usage  les 
hiéronymitiques. 

GYRILUENNE  (Littérature).  On  comprend  quel- 
(|oefois  spûs  cette  dénomination  Vensemble  des  divers 
travaux  philologiques  entrepris  aux  huitième  et  neuvième 
siècles  pour  traduire  les  Saintes  Écritures  dans  les  différents 
dialectes  des  peuplades  d'origine  slave ,  telles  que  les  Bul- 
gares, les  Serbes,  les  Croates,  les  Moraves,  etc.,  parmi 
lesquels  C y  ril  le  de  Thessalom'que  [alla le  premier  porter 
les  lumières  de  l'Évangile  ;  travaux  dans  lesquels  on  lui 
attribue  la  principale  part 

CYIiOGRAPIl£.   Voyez  Chartb. 

GYUOPEDIE.  Cest  un  traité  de  Xénoplion  sur  l'édu- 
cation du  grand  CyniS,  qui  en  est  le  héros.  Son  titre 
Signifie  en  grec  éduccUion  de  Cyrus.  Là,  le  disciple  guer- 
rier de  Socrate  s'est  plu  à  exposer  toutes  ses  Idées  sur 
l'éducation,  Indiscipline  militaire  et  la  politique.  On  peut 
regarder  cet  ouvrage  comme  un  roman  où  le  fond  est 
historique,  et  dont  le  Télémaqne  serait  une  imitation.  Sur 
une  trame  historique  et  solide,  Xénoplion  a  brodé  quelques 
détails  et  fait  ressortir  avec  uue  éloquence  tout  athénienne 
ics  belles  maximes  de  Socrate,  son  naître.  Denke-Barok. 

GYRUS4  l'un  des  plus  illustres  conquérants  de  l'anl)- 
4utté ,  Alt  roi  des  Perses,  des  Mèdes  et  des  Assyriens.  Soa  , 


nom ,  altéré  par  les  Grecs,  selon  leur  usage,  était  Korescn^ 
en  langue  pefsique.  Clésias,  auteur  contemporain  de  Cynis 
le  jeune  et  son  médecin  ,  dit  que  ce  mot  signifie  soleil,  La 
naissance,  la  vie  et  la  mort  de  ce  prince  sont  entourées  de 
ces  fables  et  de  ces  merveilles  dont  les  Orientaux  sont  si 
avides.  L'opinion  la  plus  raisonnable,  celle  de  Xénophon, 
d'accord  avec  l'Écriture,  est  qu'il  futfilsde  Cambyse, 
roi  des  Perses,  et  d^  Mandane,  fille  d'Astyage.  Il  naquit  Tan 
du  monde  3405.  Nous  n^avons  d'historiographes  de  ce  con- 
quérant que  Clésias,  Hérodote  et  Xénophon.  Tout  rappro- 
chés de  son  règne  que  soient  ces  auteurs,  ils  ne  s'accordent 
pas.  Ôtésias ,  bien  que  près  de  U  tradition  hbtorique ,  est 
encore  plus  merveilleux  et  moins  digne  de  loi  qu^IIérodote; 
Xénophon,  .qui  s'en  éloignait  davantage,  est  le  plus  croya- 
ble. Hérodote  raconte  qo'Astyage,  aïeul  de  C)tus,  ayant 
été  averti  en  songe  que  le  fils  de  sa  fille  serait  un  jour  roi 
des  Mèdes,  n'eut  rien  de  plus  pressé,  aussitôt  sa  naissance , 
que  de  le  faire  secrètement  enlever  de  son  berceau ,  avec 
ordre  de  mettre  fin  à  ses  jours ,  mais  qu'llarpalus,  chargé  de 
cette  exécution ,  ayant  horreur  de  baigner  ses  mains  dans  le 
sang  de  ses  princes,  l'abandonna  à  un  beiiger,  qui  l'éleva. 
Dans  la  suite,  Cyrus  se  serait  mis  à  la  tête  des  Perses,  aurait 
détrôné  Astyag^  son  aïeul  et  réuni  la  Médie  à  son  empire, 
jusque  alors  dans  la  dépendance  des  rois  d'Ecbatane. 

Abandonnons  ce  merveilleux,  et  acceptons  la  tradition  de 
la.  Bible  et  de  Xénophon  :  ils  s'accordent  à  dire  queCyaxare, 
appelé  dans  l'Écriture,  Darius  le  Mède,  fils  d'Astyage, 
frère  de  Mandane  et  onde  de  Cyrus,  n'ayant  point  d'enfants, 
céda  son  empire  à  son  neveu,  qui  y  ajouta  l'Assyrie,  qu'if 
conquit  après  avoir  détrôné  Balthazar,  roi  de  «'«tte  riche 
contrée,  dont  la  cour  était  à  Babylone  depuis  la  destruction 
do  rilnive.  Cet  empire  s'étendait  alors  fort  avant  dans  la 
hante  Asie.  L'Asie  Mineure  vint  s'oflrir  d'elle-même  aox 
armes  du  conquérant;  mais  C  résus,  roi  puissant  de  Lydie, 
à  la  tète  de  plus  de  400,000  hommes,  crut  devoir  lui  présente! 
la  bataille  dans  la  plaine  de  Thymbrée,  en  Cappadoce  :  l'a- 
gresseur (ht  battu ,  fait  prisonnier,  et  passa,  lui  et  ses  pro- 
vinces, sous  la  domination  du  vainqueur,  après  la  prise  de 
Sardes,  capitale  de  son  royaume,  l'an  548  avant  J.-C.  L'em* 
pire  de  Cyrus  finit  par  avoir  pour  bornes  du  côté  de  l'Oric&t 
la  mer  Bouge,  an  nord  le  Pont^Euxm ,  à  l'Occident  l*Ue  de 
Cypre  et  l'apte,  et  au  midi  l'Ethiopie.  Hérodote  dit  qu'il 
entreprit  de  soumettre  les  Massagètes ,  peuple  scytbe  qui 
habitait  les  pays  situés  au  delà  de  l'Araxe  ;  qu'il  remporta 
plusieurs  avantages  sur  eux,  mais  qu'il  tomba  dans  une  em- 
buscade, où  il  périt  avec  toute  son  armée.  Tamyris,  reine  des 
Massagètes,  qui  avait  perdu  son  fils  dans  une  des  batailles 
précédentes,  fit  chercher  le  corps  de  Cyrus  ;  l'ayant  trouvé, 
elle  lui  coupa  U  tète  et  la  mit  dans  une  outre  remplie  de 
sang ,  en  disant  :  «  Bassasie-toi  de  ce  sang  que  tu  as  tant 
aimé  !  »  Ctésias  assure  qu'il  mourut  d'une  blessure  qu'il  avait 
reçue  à  la  cuisse.  Diodore  de  Sicile  le  fait  expirer  en  croix. 
Plutarque,  Arrien  et  Aristobulc,  cité  par  Slrabon ,  disent 
qu'il  mourut  tranquillement,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  à 
Pasagarde  en  Perse,  sa  patrie.  Alexandre,  au  rapport  de 
Quinte-Curce,  y  trouva  son  tombeau  ouvert  et  vide  des 
richesses  dont  on  l'avait  rempli,  et  qu'on  avait  commises  à 
la  garde  des  Mages.  Son  cercueil  était  d'or  massif,  et  le 
mausolée  portait  cette  Inscription  :  Je  sttis  Cyrus,  fils 
de  Camhyse,  le  fondateur  de  Vempire  des  Perses ,  le 
maître  de  VAsie.  Ne  m'envie  point  le  monument  où  re- 
posent mes  os, 

Cyrus  eut  de  Cassandane  C  a  m  h  y  s  e ,  qui  ("épousa,  dit-on, 
Nitétis,  fille  d'un  pharaon  d'Egypte;  ou,  suivant  une  autre 
version,  ce  fut  Cyrus  qui  épousa  lui-môme  Mtétis,  dont  il  eut 
Camhyse.  Cyrus  signala  le  commencement  de  son  règne  et 
son  entrée  à  Babylone  par  le  fameux  édit  en  faveur  des  Juifs 
captifs,  édit  qu*on  ne  peut  révoquer  en  doute.  Il  leur  rendît 
Ji^rusalem  et  leurs  vases  d'or,  et  permit  aux  lévites  de  rc* 
hAtir  le  temple  de  Dieu. 
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GVaUS  le  Jeune  était  le  second  (ils  de  Dari  n%  Nothas 
et  de  Paiysatis,  et  le  frère  aîné  d'Anace,  appelé  depuis  Ar- 
ia lerxès  Moémon.  Dès  l'Age  de  selie  ans  Darius  lui  donna 
la  satrapie  de  l'Asie  Mineure,  où  sa  bonne  grftceet  son  beureui 
naturel  le  firent  chérir  des  Grecs.  A  la  mort  de  son  époux» 
Paryiafis  eût  désiré  bire  monter  sur  le  trône  ce  second  fiis, 
qu'elle  aimait  de  prédilection  ;  mais  Tordre  de  successibilité 
^tpelaîtde  droit  Artaxerxès,  Malgré  ses  rares  qualités,  Cynis, 
déroré  d'amiritioa ,  se  mangeant  Pamitié  des  Grecs  et  sur- 
tout des  LaoédémoBÎens,  dans  leur  général  Lysandre,  trama 
on  noir  complot  contre  Artaierxès,  son  frère  et  son  roi.  Il 
alla,  dit-on,  dans  sa  haine  contre  son  propre  sang,  jusqu^à 
Ikire  punir  de  moit  deux  de  ses  cooslnsqul  s'étaient  pré- 
sentés devant  lui  sans  se  coonir  les  mainS|  sentiment  secret 
du  respect  antidpé  dont  il  voulait  qu'on  entourât  sa  royauté 
future.  Son  père,  irrité  de  cet  assasshiat ,  le  fit  mander  près 
de  lui.  Cjrus,  atant  d'obéhr,  remit  des  sommes  considé- 
rables à  Lysandre,  pour  équiper  une  flotte,  et  arriva  à  la 
cour  au  moment  même  où  son  père  Tenait  de  mourir.  Il  ré- 
eolot  de  frapper  de  sa  main  son  frère,  au  milieu  de  son  sacre 
par  les  prêtres  dn  Soleil.  Son  horrible  dessein  fut  découvert  ; 
les  larmes  et  les  prières  de  Parysatis  sa  mère  le  sauvèrent 
aeulea  du  dernier  supplice.  Le  magnanime  Artaxerxès  alla 
}usqu'à  le  rétablir  dans  sa  satrapitf.  Mais  la  haine  contre  son 
frère  était  innée  dans  rftme  de  Cyrus  :  sous  dilférents  pré- 
textes, soos  celui  surtout  de  la  guerre  contre  Tissapheme, 
il  équipa  une  flotte  de  60  vaisseaux ,  rassembla  100,000 
barbares,  solda  fS,000  Grecs,  sortit  de  Sardes,  et,  à  la  tète 
de  cette  armée,  pénétra  dans  la  haute  Asie.  Artaxerxès  vint 
à  sa  rencontre  à  Cunaxa ,  dans  la  plaine  de  Babylone,  avec 
860,000  combattants.  Le  cheval  du  roi  fut  tué  sous  lui  ;  mais 
ce  prince  perça  son  frère  au  coMir  d'un  javelot,  et  le  Jeune 
Cyrus,  qui  méritait  un  meilleur  sort,  expira  à  ses  pieds.  Ce 
fait  arriva  vers  Pan  401  avant  J.-C.  DeNMB-lUitoN. 

GY&TICËRQUE.  Sous  ce  nom  les  naturalistes  avaient 
créé  un  genre  d*entozoaires  de  Tordre  des  cystoîdes  ou  hy- 
datidea,  caractérisé  par  une  poche  dilatée  avec  une  seule 
télé,  quatre  suçoirs  et  on  cercle  de  dents  ou  crochets.  Les 
cystioerques  avaient  été  trouvés  dans  l'homme  et  dans  un 
grand  nombre  de  mammifères ,  entre  autres  le  lapin  et  le 
cochon.  Chez  les  premiers  de  ceux-ci  il  se  loge  entre  les 
feuilles  du  péritoine,  chez  le  second  il  se  multiplie  en  telle 
abondance  que  sa  \»r6sence  donne  lien  à  la  maladiu  nom- 
mée ladrerie^  enfin  chez  Thomme  ces  vers  infestent  le 
eorpe  tout  entier;  on  les  a  rencontrés  dans  les  plexus  vas- 
cuialres  du  cerveau,  où  ils  excitent  de  grands  dérange- 
ments intellectuels,  dans  le  ccdur^  dans  rœil,  etenrtout  dans 
les  muscles.  En  18^5  ce  genre  a  disparu  par  suite  d*one  ob- 
servation plus  exacte  des  cysticerques  qui  ne  sont  dans  la 
plupart  des  cas  que  de  Jeunes  ténias,  et  dans  certains  au^ 
très  que  des  trichines. 

CYSTITE  (  de  k6«tic,  vessie  ),  nom  sous  lequel  les  mé> 
dedns  désignent  (Inflammation  de  la  vessie.  La  cystite  peot 
éCre  superfideile  ou  profonde,  être  bornée  à  la  membrane 
nnqueuse  de  la  vessie,  ou  bien  s'étendre  plus  loin,  au  tissu 
cdiulaire  soos-muqneuz,  aux  fibres  musculaires  et  même 
jusqu'à  la  couche  piéritonéale.  Elle  est  aigne  on  chronique; 
mais  dans  les  denx  cas,  et  surtout  dans  le  dernier,  elle 
provoque  orâhiairement  une  abondante  sécrétion  de  muco- 
sités. De  là  le  titre  de  catarrhe  vaical,  sous  lequd  elle  est 
connue  généralement  Toute  rétention  complète  de' l'urine, 
et  même  toute  rétention  incomplète,  alors  qu'elle  dore  long- 
tempe,  est  une  drconstance  propre  à  amener  rinfltmmatlon 
fie  la  vessie  :  partant ,  la  paralysie  et  la  faiblesse  de  cet 
organe,  l'engorgement  de  la  prostate,  les  rétrécissements  in- 
flammatoires ou  organiques  de  Purètre,  doivent  être  rangés 
au  nombre  des  causes  de  la  cystite.  L'urine  peut  être  en- 
core cause  de  Tinflammation  de  la  vessie,  par  le»  principes 
Irritants  que  l'absorption  externe  et  les  sécrétions  morbides 
V  mêlent  accidentellement.  Cest  sans  doute  ainsi  qu'opèrent, 


pour  provoquer  cette  maladie,  les  cantharides  appliquées 
sur  la  peau  ou  portées  dans  l'estomac,  ainsi  que  les  fluides 
purulents,  sanieux  ou  autres,  venant  des  reins,  de  la  prostate 
et  de  rarètre.  Une  autre  cause  de  l'inflammation  de  la  vessie, 
c'est  la  précipitation  des  matières  salines  contenues  dans 
l'urine,  c'est  leur  réunion  en  concrétions  de  forme  et  de 
volume  divers;  c^est  la  gr a v elle,  c'est  la  pierre.  Ces  corps 
agissent  mécaniquement ,  et  déterminent  souvent  des  ca- 
tarrhes qui  dorent  autant  que  leur  séjour  dans  la  vessie.  Il 
en  est  de  même  de  tout  eorps  étranger  tombé  ou  porté  dans 
cet  organe,  comme  cda  s'est  vérifié  bien  des  fois  pour  des 
balles,  des  boogies  et  des  fragments  d'histroments.  Le  froid 
et  l'humidité  exercent  ici  une  influence  analogue  à  celle 
qu'ils  ont  sur  les  autres  affections  catarrhales.  Les  excès  de 
tout  genre,  et  particulièrement  les  excès  de  table,  ont  une 
action  qui  s'explique  facilement.  Il  en  est  de  même  de  la 
suppression  d\in  eianthème,  d'une  dartre,  par  exemple,  et 
de  la  disparition  bmsque  d'une  douleur  rhumatismale.  Ce 
sont  là  dei  causes  connues  de  la  cystite.  Enfin  les  opérations 
pratiquées  sur  ou  dans  la  vessie,  telles  que  la  taille  et  la 
litothrltie  peuvent  être  souvent  des  causes  de  cystite. 

La  cystite  s'annonce  ordinairement  par  des  douleurs  dans 
la  région  de  la  vessie,  douleurs  qui  augmentent  dans  les  ef- 
forts faits  pour  vider  cet  organe,  ainsi  que  par  la  pression 
exercée  au-dessus  du  pubis.  Mais  quelquefois  ces  douleurs 
existent  à  peine,  et  ce  n'est  gnère  que  sous  une  pression 
forte,  et  an  moment  oh  elle  se  vide,  que  la  vessie  se  montre' 
sensible.  Le  plus  souvent  les  besoins  d'excrétion  sont  bien 
plus  rapprochés  que  dans  l'état  de  santé,  et  le  liquide  qui 
sort  est  chaigé  de  mucosités;  parfois  il  n'est  que  trooble; 
les  glaires  se  forment  plus  tard ,  au  fond  du  vase^  Le  dép^t 
peut  être  blaae,  verdfttre,  puriforme,  sanguinolent.  Il  peot 
constituer  le  quart  et  même  le  tiers  du  liquide  émis*  Je  l'ai 
vu  y  entrer  pour  près  de  la  moitié  plusieurs  Jours  de  suite, 
puis  dimianer  peu  à  peu  en  quantité,  et  finir  par  dbparaltre 
tout  à  fait. 

Cette  affection  est  moins  grave  qu'on  ne  le  croit  commu- 
nément On  peut  dans  la  plupart  des  cas  combattre  sa 
cause  avec  succès,  et  une  fois  celle-ci  enlevée,  on  voit  la 
cystite  céder  '  très-promptement.  Il  fànt  donc  commencer 
par  enlever  la  cause  du  mal.  Il  faut  combattre  la  rétention 
d'urine,  si  elle  existe,  et  pour  cela  hitroduire  une  sonde 
dans  la  vessie,  détruire  les  rétrécissements  de  l'urètre  par  le 
caustique,  réveiller  l'action  musculaire  par  les  rubéfiants. 
lUàut  diviser  et  extraire  la  pierre,  si  c'est  elle  qui  entretient 
l'inflammation;  Il  fkut  chercher  à  rappeler  sur  la  peau  les 
exanthèmes  qui  ont  disparu,  reproduire  les  suppurations 
externes  qui  ont  été  supprimées,  rentrer  dans  les  conditions 
bygpéinques  dont  on  s'est  écarté.  Il  convient  de  faire  con- 
courir avec  ces  moyens  l'emploi  des  boissons  délayantes , 
d'un  réghne  adoucissant,  des  lavements  émolUents,  des  bains 
chauds,  des  frictions  sèches,  des  injections  d'abord  mncila- 
gineuses,  puis  résolutives,  et  dans  les  cas  rebelles  l'appli- 
cation de  la  flanelle  sur  toute  l'habitude  du  corps  «t  l'éta* 
blissement  d'un  ou  plusieurs  exntoires.  Les  cautères,  les 
sétons  et  les  mosias  sont  préférables  ici  aux  vésicatoires» 
Ceuz-d,  tels  qu'on  les  pose  et  entretient  généralement,  avec 
les  cantharides,  ont  l'mconfénient  d'irriter  directement  la 
vessie.  Dans  la  pommade  ammoniacale,  cette  action  sur  la 
vessie  se  retrouve  encore,  mais  à  nn  degré  moindre.  J'ai- 
merais mieux  faire  usage  de  l'eau  bouillante  pour  produire 
la  vésication,  et  de  la  ponunade  au  garou  pour  les  pan- 
sements. Un  moyen  de  révulsion  qui  répugne  bien  moins  aux 
malades,  et  qui  m'a  réussi,  c'est  la  pommade  stibiée.  Em- 
ployécen  frictions  sur  les  parties  voismes  de  la  vessie,  elle  y 
fait  promptement  venir  des  boutons,  et  cette  éniption,  qne 
l'on  active  ou  modère  à  volonté,  contribue  à  diminuer  l'irri- 
tation intérieure.  L'administration  par  les  Toies  digestivee 
de  la  térébenthhie,  sous  différentes  formes,  a  souvent  un 
heureux  eOet.  M.  Dnpuytren  y  avait  recours  fréquemment. 
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Les  narcotiques,  notamment  Topium  et  la  belladone,  sont 
(les  palliatirs  fort  utiles  dans  les  cas ,  lieoreusement  rares, 
de  douleurs  trës-Tîves.  D'  Ségalas. 

GTSTOTOMIE  (  de  xvtmc,  vessie,  et  toi&v),  incision  ). 
Dans  un  temps  on  a  employé  ce  mot  pour  indiquer  l'in- 
cision de  la  yessie  pratiquée  dans  le  but  d^en  faire  sortir 
le  liquide  qu^elle  contient,  et  on  se  servait  du  mot  lUho- 
tamie  pour  désigner  Tindsion  de  la  vessie  faite  dans  le  but 
d*extraire  la  pierre.  Plus  tard,  Deschamps  a  appliqué  le  mot 
qgstotomie  à  l'indsion  de  la  vessie  faite  sans  intéresser  son 
col  ni  Turètre,  comme  dans  le  haut  appareil  et  dans  l'appa- 
reil latéral.  Aujourd'hoi  eyitotùn^,  lUhotamie  et  taille, 
sont  considérés  presque  comme  synonymes.  D'  SÉGJiuks. 

GYTHÈRE 9 aujourd'hui Cerigo,  Ue  de  l'Archipel,  au 
sud-est  du  Péloponnèse,  au  nord-ouest  de  la  Crète,  et  au 
midi  du  promontoire  Malée.  Dans  cette  situation,  elle  ibrme 
deux  canaux  qui  donnent  entrée  dans  rArchipel,  lorsqu'on 
vient  de  l'ocddoit.  Espèce  de  rocher  bleu  et  rougeâtre,  dont 
le  pied,  battu  des  vagues,  est  seul  recouvert  de  terre,  on  y 
cherche  vainement  avûourd'hui  ce  séjour  enchanté  tant  de 
fois  décrit  par  les  poètes  de  Vantiqnité,  et  que  la  déesse  de 
la  volupté  préférait,  disaient-ils,  à  Cypre  même,  dont  le  cli- 
mat et  les  frais  bocages  disaient  une  retraite  délicieuse.  Ce-' 
pendant,  Héradide  de  Pont  assure  que  Cythère  était  fertile 
en  miel  et  en  vin,  quoique  les  habitants  ne  s'y  nourrissent 
que  de  fromage  et  de  figues.  Sans  doute  leur  avarice  était 
la  seule  cause  de  telles  privations ,  car  on  ne  peut  concilier 
cette  pauvreté  de  leur  vie  avec  ce  temple  magnifique,  le 
rendex-vous  de  toute  la  Grèce,  dont  il  était  le  plus  ancien, 
et  où  arrivaient  de  tontes  parts  tant  de  riches  oflîrandes.  Ce 
qu*il  y  a  de  certain,  c'est  que  cette  tle  abonde  aujourd'hui 
en  lièvres,  en  cailles,  en  faucons,  et  surtout  en  tourterelles , 
oiseaux  dont  la  déesse  des  amours  aimait,  disent  encore 
les  poètes,  k  atteler  son  char  :  preuve  évidente  du  culte 
particulier  qu'on  lui  rendit  dans  cette  tle,  dont  elle  emprunta 
son  surnom  de  Cythérée  ou  Cyleris,  Ce  culte  y  avait  été 
apporté  par  les  Phéniciens,  qui  adoraient  Vénus  de  temps 
immémorial,  sous  le  nom  ô'Astarté.  Ce  fut,  selon  la  Fable, 
sur  les  rivages  de  cette  tle  que,  dans  une  conque  d'une  nacre 
éblouissante ,  elle  aborda  nue  sitôt  qu'elle  fut  née  de  l'é- 
cume des  flots. 

CYTISE*  Le  genre  cytise  appartient  à  la  fluniUe  des 
légomineuses  papilionacées,  l'nne  des  plus  riches  en  belles 
fleurs. 

On  cultive  comme  arbuste  d'ornement  le  cytise  des  Alpes 
(  cytistis  labumum,  L.),  encore  connu  sous  les  noms  d'oti- 
poitr  et  de  faux  ébénier,  indigène,  s'élevant  à  une  dizaine 
de  mètres ,  et  se  couvrant  chaque  année  d'une  innombrable 
quantité  de  fleurs  Jaunes  en  grappes,  elles-mêmes  si  nom- 
breuses et  tellement  rapprochées  que  cet  arbre  en  est  tout 
couvert  et  produit  un  coup  d'œil  admirable.  Cet  arbre  a  pour 
variétés,  le  cytise  à  larges  feuilles ,  le  cytise  panaché  y  le 
cytise  à  feuilles  de  chine  ^\^  cytise  odorant  ^  dont  les  fleurs 
sont  plus  grandes  et  odoriférantes,  les  feuilles  luisantes  et 
plus  larges  que  dans  le  cytise  des  Alpes.  Le  cytise  des  Alpes 
est  non-seulement  l'un  des  plus  beaux  arbres  d'omement, 
mais  c'est  encore  un  arbre  de  grande  culture  et  foi'estier  : 
on  le  cultive  en  grande  superficie  pour  en  obtenir  des  écha- 
ias  et  des  cercles,  qui  sont  les  meilleurs  connus,  ou  pour 
employer  dans  divers  arts  son  bois  flexible  et  très-dur,  qui 
a  servi  autrefois  à  f^re  des  arcs.  Le  cytise  des  Alpes  se  sème 
sur  un  labour  au  printemps  ou  à  l'automne,  dans  la  propor- 
tion de  15  à  20  kilogrammes  par  hectare. 

Le  cytise  à  feuilles  sessiles  (cytisus  sessil^folius) , 
connu  sons  le  nom  de  petit  cytise  et  de  tr\folium  ou  trèfle 
des  jardiniers,  à  fleurs  en  épis  jaunes,  est  une  très-belle 
espèce  qu?on  voit  partout,  dans  les  massifs,  soit  franc  de 
pied,  soit  en  boule  et  greffé  sur  le  cytise  des  A\\¥tA,  On  doit 
posséder  également  dans  les  Jardins  le  cylise  à  fleurs  en 
tête  (cytisus  capUatum)^  dont  les  fleurs  sont  d*uu  jaune 


aurore  et  les  feuilles  persistantes,  le  cytise  d^ Autriche 
(  cytisus  Austriacus  ) ,  à  feuilles  blanchAtres  et  à  fleurs  o« 
tètes  Jaunes,  et  le  cytise  pourpre  {cytisus  purpureus)^ 
k  grandes  fleurs  rougiis.  Tous  ces  cytises  sont  de  pleine  terre, 
et  se  multiplient  avec  fiidlité  par  leurs  graines  ou  par  la 
greffe  des  uns  sur  les  autres,  et  particulièrraient  sur  le  cytise 
des  Alpes  ordinaire. 

Les  auteurs  grecs  et  romains  parient  souvent  du  cytise; 
mais  tout  porte  à  crohie  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  arbre  du 
genre  auquel  nous  avons  donné  ce  nom ,  et  que  le  cytise  de 
Virgile  est  le  medicago  crboris  on  luzerne  en  arbre, 

C.  ToLLAnn  aîné. 
.  CYZIQOE,  ville  de  la  Mysie,  bâtie  à  Textrémité  d'un 
promontoire  de  la  Propontide,  et  sous  les  murs  de  laquelle 
Alcibiade  battit  les  Lacédémonlens ,  l'an  410  avant  J.-C., 
était  justement  renommée  dans  Tantiqulté  par  la  beauté  de 
ses  édifices ,  par  ses  temples,  son  prytanée,  le  second  de  le 
Grèce  après  celui  d'Athènes  ;  par  ses  gymnases,  ses  tliéâtres, 
ses  stades,  son  port,  ses  arsenaux  et  ses  fortifications.  Elle 
avait  été  fondée  par  des  Pélasges  de  Thessalie.  Devenue 
puissante  par  l'adjonction  de  diverses  colonies  milésiennesy 
elle  résista  vaillamment  h  Mithridate,  qui  était  venu  l'as- 
siéger à  la  tête  de  300,000  hommes  (  an  74  avant  J.-C.  ). 
LucuUos  la  dégagea  l'année  suivante  par  ses  savantes  ma- 
nœuvres, et  y  remporta  la  victoire  dite  de  Cyzique.  Enfin, 
sous  le  règne  de  Tibère,  elle  perdit  pour  toujoure  son  indé- 
pendance, que  les  Romains  avaient  d'abord  respectée.  Elle 
demeura  longtemps  encore  le  centre  d'un  commerce  aussi 
actif  qu'étendu,  Jusqu'à  ce  que  divers  tremblements  de  terre, 
notamment  en  l'an  443  de  notre  ère,  puis  la  conquête  des 
Arabes  (  an  675 },  ne  lui  laissassent  même  plus  l'ombre  de 
sa  magnificence  et  de  sa  grandeur  passées. 

CZAGKI  (Tâdeuss),  célèbre  littérateur  polonais,  né 
en  1765,  à  Poryck,  en  Voihynie,  avait  vingt  ans  à  peine 
lorsque  le  roi  de  Pologne,  Stanislas- Auguste,  lui  accorda  une 
place  au  tribunal  auUquede  Varsovie,  et  lui  confia  en  même 
temps  le  soin  de  mettre  en  ordre  les  archives  secrètes  de  la 
couronne.  Diverses  propositions ,  qu'il  fit  relativement  aux 
finances  de  la  Pologne,  engagèrent  la  diète  de  17&8  à  le 
nommer  membre  de  la  commission  du  trésor,  et  fi  remplit 
ces  fonctions  pendant  sept  années.  Pour  mieux  connaître  les 
moyens  de  favoriser  l'essor  de  l'industrie  et  de  ranimer  le 
commerce  en  Pologne,  il  en  parcourut  attentivement  di- 
verses parties,  et  l'un  des  fruits  de  ce  voyage  fut  une  belle 
carte  des  communications  fluviales  de  son  pays.  11  s'occupa 
aussi  beaucoup  de  la  navigation  du  Dniester.  Partisan  zélé 
de  la  constitution  du  3  mai  1791,  ce  f^t  sur  lui  que  tomba 
le  choix  de  la  commission  pour  le  rapport  à  en  présenter 
an  sénat. 

Au  milieu  des  multiples  occupations  que  lui  créait  son 
amour  du  bien  public,  il  trouvait  encore  le  temps  de  se  U* 
vrer  à  l'étude  approfondie  de  l'histoire  de  son  pays.  Il  réunit  h 
Poryck  une  biblioUièque  considérable,  riche  en  manuscrits 
d'une  haute  importance  et  provenant  de  U  bibliothèque 
particulière  du  roi  Stanislas-Auguste.  Lors  du  second  par- 
tage de  la  Pologne,  ses  biens  confisqués  parle  gouverneuieni 
russe  ne  lui  furent  restitués  qu'après  l'avènement  de  PanI  1**^ 
au  couronnement  duquel  U  assista  à  Moscou  en  qualité  de 
député  de  la  Voihynie.  Un  plan  qu'il  conçut  pour  encourager 
l'instruction  publique  dans  les  anciennes  provinces  polo- 
naises incorporées  à  la  Russie  ayant  obtenu  l'approbation 
de  l'empereur  Alexandre,  il  résolut  de  se  consacrer  désormais 
entièrement  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  11  fonda  à  cet  eflet 
le  gymnase  de  Krzeminiec,  et  dès  l'année  1805  ce  nouvel 
établissement  était  en  pleine  vole  de  prospérité.  Mais  comme 
il  s'attachait  surtout  à  inculquer  à  ki  jeunesse  l'amour  de  la 
vieille  nationalité  polonaise,  il  ne  tarda  pas  à  exciter  les  dé- 
fiances du  gouvernement  russe.  Accusé  d'avoir  perverti  l'es- 
prit de  la  jeunesse,  il  fut  amené  à  Saint-Pétersbourg  en  1807, 
où  un  comité  spécial  fut  établi  pour  le  juger.  Il  réussit  Uni 


CZACKI  —  CZARTORYISKl 


81 


tefbh  à  se  justifier  aux  yeux  de  Tempereur^  qui  le  nomma 
adjoint  aa  prince  Cxartoryiski  comme  curateur  de  rinstruc- 
lion  publique  dans  les  gouTemements  de  Touest.  11  revint 
alors  à  Krzeniinlec  ;  mais  il  excita  encore  de  nouveaux  soup- 
çons; et  bientôt  les  éTénéments  de  1812  le  contraignirent  à 
fermer  son  gymnase  et  à  se  retirer  en  Podolie.  11  mourut 
à  Dubno,le  8  février  1813.  Ses  ouvrages  (nouvelle  édition, 
Poseo,  1843-1845)  témc^ent  de  l'étendue  de  son  érudition. 
Le  plus  important  traite  des  lois  de  la  Uthuanie,  0  lAtews- 
Mch  PolskUh  Prawaeh  (2  vol.»  Varsovie,  1800). 

CZAJKOWSKI  (Michel),  romancier  polonais,  né 
▼ers  1808,  en  Ukraine ,  prit  part  en  1830  à  la  révolution  de 
Pologne,  se  réfugia  ensuite  en  France,  et  se  fixa  pendant 
quelques  années  à  Paris,  où  U  s'occupa  de  travaux  littéraires 
et  fournit  un  certain  nombre  d'articles  à  notre  recueil.  En- 
voyé plus  tard  par  le  gouvernement  français  À  Ckmstanll- 
nople  comme  agent,  il  parvint  à  Jouir  d'un  grand  crédit  au- 
près de  la  Porte.  La  France  à  son  tour  lui  ayant  retiré  sa 
protection ,  Czajkowski  embrassa  rialamisme  sous  le  nom 
de  Mobamed-Sadik-Effendi.  Élevé  en  1849  au  titre  de  pa- 
cha, U  rendit  de  grands  services  pendant  la  guerre  de  Cri- 
mée à  la  tète  d'un  corps  de  cavalerie  irrégulière.  Il  a  con- 
servé le  commandement  en  chef  des  Cosaques  ottomans. 
Gomme  romancier,  Czajkowski  appartient  à  Técole  fon. 
dée  par  MickiewicE.  Il  a  choisi  l'Ukraine  pour  le  théâtre 
de  la  plupart  de  ses  récits,  où  brille  un  talent  peu  commun. 
Son  Powiesci  Kosakié  {Histoire  des  Kosaks),  son  Wer- 
nyhora,  son  Kirdzali  (Paris,  1837-1841),  son  Vkrainki  el 
son  Hetman  Ukrainy  (Berlin,  1841),  ont  obtenu  en  Alle- 
magne les  honneurs  de  la  traduction.  Une  édition  de  ses 
œuvres  a  paru  à  Leipzig  (1862-65,  9  voL). 

CZAPSR A  (  prononcez  chapska  ).  Coiffure,  on  bonnet 
carré,  dont  étaient  primitivement  coiffés  les  uhlans  et  lan- 
ciers polonais,  et  qui  a  été  adopté  depuis  par  quelques  troupes 
de  cavalerie  légère  moderne.  Pendant  les  premières  guerres 
de  Pempire,  Napoléon,  ayant  ordonné  la  création  de  plusieurs 
corps  de  chewxU'Ugers  lanciers  polonais,  leur  conserva 
leur  coiffure  nationale,  que  garda  aussi  l'infanterie  polonaise 
envoyée  en  Espagne.  Le  ciapska  est  encore  en  usage  dans  les 
huit  régiments  de  lanciers  que  compte  aujourd'hui  notre 
cavalerie.  La  couleur  du  feutre  est  bleue  pour  les  huit  ré- 
giments; la  soutache  et  le  galon  qui  décorent  cette  coifTure 
sont  de  couleur  jonquille  pour  les  quatre  premiers,  garance 
pour  les  quatre  autres.  Le  czapska  est  en  outre  garni  d'un 
cordon  blanc  et  d'un  plumet  tombant,  en  crin  rouge,  La 
cavalerie  de  la  garde  nationale  parisienne  porte  aussi  cette 
coiffure.  Elle  est  également  en  usage  dans  plusieurs  corps  de 
cavalerie  étrangère,  notanunent  dans  les  «hlans,  les  cava- 
liers croates,  et  quelques  troupes  légères  appartenant  aux 
gardes  russes  et  prussiennes. 
CZAR.  Voifez  TsAa. 

CZARNIECKI  (ÉTiEiau),  célèbre  capitaine  polonais, 
naquit  en  1599,  d'une  famille  ancienne,  mais  peu  fortunée. 
Entré  de  bonne  heure  au  service,  il  n'était  encore  parvenu, 
à  Tâge  de  trente-trois  ans,  qu'au  grade  de  lieutenant  Lorsr 
qu^édata,  en  1648,  la  grande  révolte  des  Cosaques,  il  mar- 
cha avec  Etienne  Potocki  contre  Chmelniecki;  mais 
fait  prisonnier  dans  la  déroute  qu'essuyèrent  les  Polonais 
aux  Eaiix-Jaunes,  il  Ait  Uvré  aux  Tatars,  et  ne  recouvra  sa 
liberté  que  deux  ans  après.  Il  repartit  aussitôt  combattre 
les  Cosaques,  et  prit  part  à  la  bataille  de  Beresteczko,  dans 
laquelle  ils  furent  complètement  défaits.  Les  Cosaques,  à 
leur  tour,  ayant  anéanti  à  Batof  l'armée  polonaise  comman- 
dée par  riietman  KaUnofski,  Czamiecki  fut  envoyé  en  Ukndne 
pour  y  tenter  une  diversion  ;  mais  cette  entreprise  édioua , 
par  suite  d'une  grave  blessure  qu'il  reçut  au  palais.  En  1655, 
le  roi  de  Suède  Cliailes-Gnstave  envahit  la  Pologne,  et  força 
le  roi  Jean-Casimir  à  s'enfuir  en  Silésie.  Czamiecki  accourut 
alors  au  secours  de  la  ville  de  Cracovie,  dont  II  occupa  la 
citadelle,  où  il  opposa  à  l'ennemi  la  plus  héroïque  résistance, 
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jusqu'au  moment  ou  le  manque  de  vivres  le  força  à  Téva- 
cuer.  La  défense  de  Czenstochan  sembla  ins|Hi«r  un 
nouveau  courage  aux  Polonais;  et  Czamiecki,  réunis- 
sant des  bandes  de  soldats  dispersés,  osa  le  premier  re- 
prendre l'offensive  contre  les  Suédois  dans  une  guerre  d'es- 
carmouches. Après  la  grande  bataille  qui  se  livra  en  16M 
sous  les  murs  de  Varsovie,  et  qui  lut  si  fatale  aux  armes  po- 
lonaises, Czamiecki  continua  seul  la  guerre  à  la  tète  de 
5,000  Tatars  qui  avaient  pris  du  service  dans  les  rangs  po- 
lonais, et  ramena  le  roi  de  Dantzig  en  Pologne,  au  milieu  de 
périls  sans  nombre.  A  Teffet  de  seconder  le  roi  de  Dane- 
mark, Frédéric  lil,  qui  pour  contraindre  Cliarles-Gustave  à 
évacuer  la  Pologne  avait  envahi  ses  États  allemands,  Czar- 
niecki  fut  envoyé  en  Danemark,  en  1658,  À  la  tète  de 
6,000  Polonais.  Mais  une  invasion  russe  contraignit  bientôt 
le  roi  de  Pologne  à  rappeler  Czamiecki  pour  déiendre  la 
patrie  menacée.  Il  accourut  en  Lithuanie,  où,  après  avoir 
opéré  sa  jonction  avec  l'hetman  Sapieha,  il  battit  une  pre- 
mière fois,  en  1660,  les  Russes,  commandés  par  Chowanski, 
à  Polonka,  et  une  seconde  fois  sur  les  rives  du  Dnieper, 
dans  une  bataille  où  il  avait  Dolgorouki  pour  adversaire. 
La  paix  de  1661  fut  le  résultat  de  ces  deux  victoires. 

Czamiecki  rentra  alors  couvert  de  gloire  dans  sa  patrie, 
et  le  roi  le  récompensa  de  ses  services  par  le  don  de  la  sta- 
rostie  de  Xykocm;  il  était  déjà  woiwode  de  Reussen.  Une 
nouvelle  guerre  contre  la  Russie  et  des  troubles  en  Ukraine 
l'appelèrent  encore  une  fois  sous  les  drapeaux.  Accompagné 
de  treize  cavaliers  seulement,  il  ne  craignit  pas  de  s'engager  à 
travers  les  sieppes  et  de  gagner  ainsi  la  Crimée  pour  décider 
les  Tatars  à  prendre  fait  et  cause  pour  la  Pologne.  Mais 
il  succomba  alors  aux  fatigues  de  la  guerre  ;  sa  vie,  si  pleine» 
si  agitée,  se  termina  au  milieu  de  ces  heureuses  entreprises 
pour  le  salut  de  son  pays,  dans  le  village  de  Sokolowko,  en 
Volbynie.  Un  courage  à  toute  épreuve,  une  constance  iné- 
branlable et  une  ardeur  infatigable  dans  la  poursuite  de  ses 
projets,  unis  à  un  amour  sans  bornes  pour  sa  patrie,  telles 
forent  les  qualités  les  plus  éminentes  de  ce  guerrier. 

GZARTORYISKI-SANGUSZKO.  Illustre  famUle 
polonaise,  issue  de  la  race  des  J  âge  lions,  et  qui  remonte 
à  Korygiell  na  TscHEaiucoF,  lequel  reçut  au  moment  de 
son  baptême  dans  l'Église  grecque  le  nom  de  Constantin^ 
qu'en  entrant  plus  tard  dans  la  communion  romaine  il 
échangea  contre  celui  de  Casimir,  Il  moumt  en  1390 ,  à  la 
bataille  de  Wilna.  Son  plus  jeune  frère,  Lubard,  qui,  après 
son  baptême,  prit  le  prénom  de  Théodore,  était  seigneur  de 
Luzk  en  Volbynie,  et  fut  la  souche  des  princes  Sanguszko, 
qui  prirent  le  nom  de  Czartoryiski,  delà  ville  de  Czartorysk, 
située  au  nord  de  Luzk,  sur  une  rivière  appelée  le  Stry,  et  qui 
au  dix-septième  siècle  furent  créés  princes  de  l'Empire,  puis, 
en  1808,  magnats  de  Hongrie.  Parmi  les  hommes  célèbres 
qu'a  produits  la  branche  aînée  des  Czartoryiski-Sanguszko, 
encore  aujourd'hui  existante,  nous  citerons  : 

CZARTORYISKI  (MiCBBL-FaÉDéiuc) ,  né  en  1696,  mort 
en  1775,  grand-chancelier  de  Lithuanie.  Quoique  dans  les 
troubles  de  la  Pologne  U  eût  embrassé  le  parti  des  Russes» 
il  affranchit  tous  les  serfs  de  ses  domaines.  —  Son  frère, 
Augiute- Alexandre,  né  en  1697,  mort  le  4  avril  1782,  fut 
palatin  de  la  Russie*  rouge  et  lieutenant  général  de  la  cou- 
ronne. 11  crut  nécessaire  de  s'appuyer  sur  la  Russie  pour 
réformer  le  gouvernement  intérieur  de  la  Pologne  et  finit 
par  se  soumettre  aux  volontés  de  l'impératrice  Cathe- 
rine II. 

CZARTORYISKI  (Adah-Casihib),  fils  d'Auguste-Alexan- 
dre ,  naquit  le  1^'  décembre  1 731 ,  à  Dantzig.  A  la  mort  d'Au- 
guste III,  il  se  porta  l'un  des  compétiteurs  au  trône  etsem* 
bla  un  instant  devoir  réunir  la  majorité  des  suflrages  ;  mais 
l'intervention  loute-puissante  de  l'impératrice  Catherine  II 
valut  la  couronne  à  Stanislas  Poniatowski,età  partir 
de  ce  moment  une  mésintelligence  déclarée  ne  cessa  de 
régner  entre  le  nouveau  roi  et  la  famille  Czartoryiski  ainsi 
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qne  son  parti.  Après  le  premier  partage  de  la  Pologne,  Ciar- 
toryiski,  par  suite  de  la  situation  d'une  grande  partie  de  ses 
propriétés,  entra  au  senrice  de  l'Autridie,  qui  le  fit  feld. 
maréchal.  On  neTen  Tit  pas  moins,  lors  de  la  diète  de  1788- 
1791,  se  montrer  l'un  des  plus  chauds  partisans  de  la  cons- 
titution du  3  mai  1791.  11  fut  chargé  à  ce  moment  d'une 
mission  extraordinaire  à  Dresde,  pour  déterminer  Pélecteur 
de  Saxe  à  accepter  la  couronne  de  Pologne,  et  il  se  rendit 
ensuite  à  Vienne  pour  y  solliciter  rinterrention  et  Tappui  de 
Tempereur  contre  les  projets  de  la  Russie.  Ses  efforts  étant 
demeurés  inutiles,  et  le  roi  Stanislas  ayant  adhéré  à  la  con- 
fédération de  Targowiza,  que  faTorisait  Pambitieuse  poli- 
tique de  la  Russie,  Czartoryiski  se  retira  en  Autriche,  et  sé- 
journa alternativement  dans  ses  terres  et  à  Vienne  pendant 
les  troubles  de  1794 ,  et  sans  y  prendre  la  moindre  part. 
Nommé  par  Napoléon  maréchal  de  la  diète  de  Pologne,  il 
organisa  la  confédération  de  1812,  et  fbt  le  premier  à  en 
signer  Tacte.  Lorsque  le  sort  de  la  Pologne  dut  se  décider 
au  congrès  de  Vienne,  Czartoryiski  se  rendit  dans  cette  ca- 
pitale à  la  tète  d*une  députatlon  polonaise,  et  soumit  un  pro- 
jet de  constitution  à  Tempcreur  Alexandre ,  qui  le  créa  sé- 
nateur palatin.  A  partir  de  ce  moment  il  vécut  constamment 
dans  ses  terres,  et  mourut  le  19  mars  1823,  a  Sicniawa,  en 
Gallicic. 

Sa  femme^  Elisabeth,  née  comtesse  db  Flbmving,  non 
moins  célèbre  par  son  patriotisme  que  par  sa  beauté,  ainsi 
que  par  Tesprit  tout  poétique  dont  témoignent  sa  corres- 
pondance avec  Delille  et  quelques  ouvrages  imprimés  sous 
son  nom,  vécut  jusqu'en  1831  à  Pulawy^  dont  les  magni- 
fiques jardins  sont  en  grande  partie  son  ouvrage,  et  où  elle 
fonda  des  écoles,  des  fabriques  et  la  célèbre  collection  d'an- 
tiquités polonaises  réunies  dans  un  édifice  spécial  appelé  le 
Temple  de-  la  Sibylle,  Par  suite  des  événements  dont  la 
Pologne  fût  le  théâtre  en  1830,  elle  se  retira  en  Gallicie,  à 
Wysock  ,  propriété  appartenant  à  sa  fille ,  la  duchesse  de 
Wurtemberg,  où  elle  mourut,  le  17  juin  1835,  àTâgc  de 
quatre-vingt-onze  ans. 

Sa  fille,  Marie^Ànne,  née  le  15  mars  1768,  mariée  en 
1784  au  duc  Louis  de  Wurtemberg,  dont  elle  se  sépara 
en  1792,  s'est  fait  connaître  par  le  romande  Malvina  (Var- 
sovie, 1818).  elle  e^lmorlc  le  21  octobre  1854. 

CZARIORYlbKI  (Adam  Geokges),  fils  aîné  d*Adam-Ca- 
simir,  ne  le  14  janvier  1770,  était  avant  1830  sénateur 
'  woiwode  de  Pologne,  grand-chambellan  de  Tempereur  de 
Russie,  membre  du  sénat  russe  et  du  conseil  d^administration 
du  royaume  de  Pologne.  Après  avoir  reçu  dans  la  maison 
de  son  père  une  éducation  des  plus  distinguées,  il  alla  ter- 
miner ses  études  à  funivèrsité  d*É(limbourg,  puis  à  Londres. 
Après  le  partage  de  la  Pologne,  efTectué  en  1795 ,  il  fut,  par 
ordre  de  l'impératrice  Catherine  II,  envoyé  comme  otage 
avec  son  frère  Constantin  à  Saint-Pétersbourg.  Le  Jeune 
grand-duc  Alexandre  éprouva  pour  le  caractère  ardent  et  gé- 
néreux, de  Czartoryiski  unesympatlue  si  vive,  qu'il  se  lia 
avec  lui  de  la  plus  intime  amitié.  Czartoryiski  avait  été 
nommé  ambassadeur  à  Turin  ;  mais  dès  qu'il  fut  monté  sur 
le  trône,  Alexandre  l'appela  auprès  de  lui ,  et  lui  confia  le 
ministère  des  affaires  étrangères,  élévation  qui  lui  valut 
beaucoup  d'envieux,  car  les  Russes  se  sentaient  blessés  de 
ce  qu'un  poste  si  important  eût  été  donné  à  un  Polonais. 
Czartoryiski,  qui  n'avait  accepté  ces  fonctions  que  dans 
Tespolrde  hâter  la  réalisation  des  plans  que  l'emi)ereut  avait 
conçus  relativement  à  la  Pologne ,  se  conduisit  avec  t^t  de 
prudence  et -de  loyauté,  qu'il  eut  bientôt  transformé  ses  en- 
vieux en  autant  d'amb.  Son  désintéressement  lui  fit  refuser 
les  émoluments  attacliés  à  sa  place,  et  qu'il  fit  verser  dans 
une  caisse  destinée  à  secourir  de  pauvres  employés.  Le  il 
avril  1805  il  signa  au  nom  de  la  Russie  un  traité  avec  l'An- 
gleterre. Czartoryiski  donna  alors  sa  démission;  mais  dès 
le  2  décembre  1805  il  se  trouvait  de  nouveau  aux  côtés 
d'Alexandre,  à  la  bataille  d'Aosterlitz,  et  il  ne  quitta  pas 


ce  prince  un  seul  instant  pendant  toute  la  campagne  de  t  A07. 
Après  la  paix  de  Tilsitt,  le  comte  Romanzof  étant  venu  à 
remplacer  le  baron  de  Budberg ,  successeur  immédiat  de 
Czartoryiski  au  ministère  des  alfaires  étrangères,  celui-ci 
se  retira  presque  complètement  4es  affaires  publiques,  et 
n'As.si<ita  plus  que  de  loin  en  loin  aux  séances  du  conseil 
d'État.  Mais  comme  particulier  il  eut  plusieurs  fois  occa- 
sion de  manifester  que  son  attacliement  a«  trône  de  Russie 
tenait  plus  à  la  personne  du  monarque  qu'à  la  haute  posi- 
tion qu'on  lui  avait  faite  dans  l'administration.  Quand  la 
guerre  contre  la  France  etitde  nouveau  éclaté  en  1312,  il  fit 
constamment  partie  de  Tentourage  intime  de  l'empereur, 
qu'il  accompagna,  en  1814,  à  Paris.  Néanmoins  Zajonczek 
fnt  nommé  gouverneur  général  de  Pologne.  En  1815  Czar- 
toryiski fut  élevé  à  la  dignité  de  sénateur  palatin  du  royaume, 
et  en  1817  il  épousa  la  jeune  et  spirituelle  princesse  Anne 
Sapieha.  H  assista  à  la  première  diète  comme  membre  de 
la  chambre  des  sénateurs,  et  parla  avee  franchise  des  avan- 
tages du  système  constitutionnel  ;  mais  toutes  ses  espérances 
s'évanouirent  bientôt.  En  1821,  quelques  étudiants  de  Tuni- 
verslté  de  Wilna,  dont  Czartoryiski  était  le  curateur,  fureot 
accusés  de  menées  démagogiques.  Czartoryiski,  qui  con- 
naissait l'esprit  de  l'université ,  défendit  cliaudement  ces 
jeunes  gens,  et  contredit  les  accusations  dont  ils  étaient 
l'objet.  Nowosilzof,  chargé  de  l'instniction  de  l'affaire,  n'en 
ayant  pas  moins  jeté  en  prison  une  soixantaine  de  ces  étu- 
diants (dont  plusieurs,  appartenant  aux  premières  familles 
de  Pologne,  furent  incorporés  comme  simples  soldats  dans 
des  régiments  russes,  tandis  que  le  plus  grand  nombre  étaient 
envoyés  en  Sibérie  ou  dans  les  colonies  militaires  ),  Czarto- 
ryiski donna  sa  démission  des  fonctions  de  curateur  de  Pu- 
niversité.  Czartoryiski  vécut  dès  lors  complètement  retiré 
des  affaires  publiques  et  ne  s'occupant  plus  que  des  sciences 
et  des  lettres,  dans  son  château  de  Pu  la  w  y. 

Quand  éclata  la  révolution  de  Pologne  en  1830,  Czarto- 
ryiski  mit  de  nouveau  toufe  son  activité  au  service  de  son 
pays.  Lubccki  l'invita ,  comme  un  de  ceux  qui  possédaient 
le  plus  la  confiance  du  peuple,  à  faire  partie  cïu  conseil  d^ad- 
minislration  à  Varsovie.  Nommé  peu  de  temps  après  prési- 
dent du  gouvernement  provisoire,  il  convoqua  la  diète  pour 
le  18  décembre  1830.  Appelé  le  30  janvier  1 83 1  à  la  présidence 
du  gouvernement  national ,  il  fit  à  sa  patrie  le  sacrifice  de 
plus  de  la  moitié  de  sa  fortune.  Après  les  déplorables  jour- 
nées des  15  et  16  août  1831 ,  il  résigna  ses  fonctions ,  et,  pour 
prouver  qu'il  n'y  avait  point  de  sacrifice  au-dessus  de  son 
dévoûment  à  son  pays ,  il  servît  dans  les  derniers  jours  de 
la  guerre  de  l'Indépendance  comme  simple  soldat  dans  le 
corps  d'armée  ihi  jjénéral  Romarino ,  dont  il  fit  partie  jus- 
qu'au moniLMit  où  ce  corps  se  réfugia  sur  le  territoire  au- 
trichien. 11  abandonna  alors  la  Pologne,  et  depuis  lors  il  ha- 
bile Paris,  où  il  se  consacre  avec  le  plus  inaltérable  dévoue- 
ment au  soulagement  des  soufTirances  que  l'exil  falfà  ses  mal- 
heureux compatnotes,  quoiqu'il  ait  eu  à  essuyer  bien  des 
désagréments  par  suite  de  sa  position  de  chef  du  parti  aris- 
tocratique de  l'émigration,  qui  le  considère  et  le  traite  jusqn^à 
à  un  certain  point  comme  le  roi  de  la  Pologne.  11  fut  formel- 
lement exclu  de  l'amnistie  de  lâ3l ,  et  toutes  les  propriétés 
qu'il  possédait  en  Pologne  furent  confisquées.  A  la  suite  de 
la  tentative  d'insurrection  nouvelle  qui  éclata  en  Pologne  en 
1846,  le  gouvernement  autrichien  mit  pendant  deux  ans  ie 
séquestre  sur  les  biens  qu'il  possédait  en  Gallicie.  Au  mois 
d'avril  1848  il  abolit  la  corvée  dans  sa  terre  de  Sienawa  en 
Gallicie,  et  fit  don  aux  paysans  de  ce  domaine  de  leurs  ter- 
res ea  toute  propriété.  Il  fut  jusqu'à  sa  mort  considéré 
comme  le  chef  de  l'émigration  polonaise  ;  mais  le  parti  dé- 
mocratique se  sépara  de  lui.  II  se  rendit  utile  k  ses  com- 
patriotes en  fondant  des  sociétés  littéraires,  des  écoles,  des 
établissements  de  bienfaisance.  Le  prince  Adam  estmortle 
15  juillet  1861,  au  château  de  Hontfermeîl,  près  Paris. 

Sa  femme ,  née  en  1799,  morte  le  24  décembre  1864,  à 
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Montpellier,  loi  avait  donaé  trois  enfante  :  Isabelle^  née 
le  19  décembre  1832,  mariée  en  1857  an  comte  Jean  Dzya- 
tewâki;  Witoldi  né  le  6  juin  1824,  mort  le  17  novembre 
1885,  à  Alger ,  et  Ladislas^  né  le  3  juillet  1828.  Ce  dernier 
a  pris  une  part  aetive  an  soulèvement  de  la  Pologne  en 
1863  ei  représentait  le  comité  national  auprès  de  la  France 
.  etde  TAj^eterre.  Il  avait  épomé  en  1855  une  fille  de  la  t«ine 
Jiftrie-Giiristine  et  du  duc  de  Rianiarô»,  laquelle  est  morte 
en  1864»  lui  laLasant  un  fito,  Frmnç^és-Am^ustey  né  le  2  août 
1858.  Le  18  janvier  1872 ,  il  a  épousé  en  secondes  noces  la 
princesse  Marguerite  d'Orléans^  née  le  16  février  1846, 
lllle  du  duc  de  Nemours,  et  qui  lui  a  donné  un  Ms  en  1878. 

CMBTOBYiSKI  (CoCstahtm)  ,  firôre  d^Adam-Georgesi 
né  le  28  octobre  1773,  combattit  sous  Kosctusko.  A  ta  tète 
d 'un  régiment  qM  avait  levé  k  ses  frais ,  il  fit  la  campagne  < 
de  1812  avec  les  Français  et /ut  grièvement  blessé.  En  1831 
il  se  rendit  à  Vienne  comme  agent  dn  gouvernement  natio- 
nal^ et  vécut  retiré  dans  cette  ville  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
ie  2i  avril  1860.  La  ligne  cadette,  fondée  par  ce  dernier,  est 
représentée  par  ses  quatre  fils  :  Adam-Ccnstantin ,  né  le 
24  juin  1804;  AUxandre-Bomuuld^  né  le  7  février  1811; 
Ccnslanlin'àiarie'Adam,  né  le  9  avril  1822;  et  Georges- 
Constantin,  né  le  24  avril  1828. 

CZASLAU ,  ville  de  Bohême,  é  Test  de  Prague,  compte 
6,000  habitants,  dont  Tagriculture  et  la  Ikbrication  du  sal- 
pêtre constituent  les  principales  ressources.  C'est  là  que  se 
trouva  le  tombeau  de  Zisk  a,  le  chef  des  hussites.  Mais  elle 
est  plus  célèbre  encore  par  la  bataille  qui  se  livra  sous  ses 
murs  le  17  niai  1742. 

Frédéric  n,  abandonné  par  ses  alliés  français  et  saxons , 
fi*étant  vu  forcé  »  dans  les  prsmierB  jours  d*avril,  d*évacuer 
la  Moravie,  de  prendre  ses  cantonnements  en  Bohême,  entre 
l'Elbe  et  la  Sassawa ,  et  d'y  opérer  sa  janctioa  avec  les  forces 
quil  y  avait  laissées,  se  trouvait  dans  une* position  telle 
qu'a  devait  ardemment  désirer  une  bataille»  pour  hâter  par 
une  victoire  la  conclusion  avantageuse  des  négociations  de- 
puis longtemps  entamées  pour  la  paix.  11  résolut  donc  de 
fermer  la  route  de  Prague  au,  prince  CSiarles  de  Lorraine, 
qui  s'était  mis  à  sa  poursuite,  et  de  le  contraindre  à  accepter 
le  combat.  Vennemi,  sVançant  à  marches  forcées  avec 
21 ,000  hommes  d'hifanterfe ,  10,000  de  cavalerie  et  40  pièces 
de  canon ,  réussit  le  16  mai  à  séparer,  au  moyen  de  ses 
troupes  Itères,  le  prince  héréditaiite  de  Dessau  du  roi, 
mais  sans  savoir  tirer  parti  de  ce  premier  avantage,  et  lui 
livra  bat^lle  à  Timproviste  le  17  au  matin.  Le  prince  héré- 
ditaireavait  pris  position  à  Ghotnsitz.  Le  roi  de  Prusse  opéra 
sa  jonction  avec  lui  an  premier  coup  de  canon ,  ce  qui  porta 
refTectif  de  l'armée  prussienne  à  20,000  hommes  d'mfanterie 
el 8,400  chevaui,  avec  84  bouches  à  feu;  et  il  prit  de  sa 
personne  portion  à  l'aile  droite.  Grèce  à  sa  supériorité  nu- 
mérique y  raile  droite  des  Autrichiens  enfonça  l'aile  gauche 
de  farmée  pmsienné,  et  la  victoh«  fut  hifallliblement  restée 
aux  Impériaux  si,  au  lieu  de  poursuivre  ce  premier  succès, 
leur  cavalerie  d'abord ,  et  ensuite  leur  infanterie ,  ne  s'étaient 
pis  mises  à  piller  le  camp  prussien ,  ce  qui  donna  au  prince 
héréditaire  de  Dessau  le  temps  de  rétablir  le  combat,  qui 
de\int  d'une  opiniâtreté  extrême,  et  dont  le  village  de  Cho- 
tusitz,  que  les  Autrieblens  finirent  par  incendier,  sembla 
are  le  but  unique.  La  cavalerie  de  Taile  gauche  autrichienne 
ayant  fléchi,  le  roi ,  en  se  portant  sur  Chotusitz ,  força  Pin- 
fimteife,  qui  tenait  encore  bon,  à  lâclier  pied.  La  bataille 
D'avut  duré  que  jusqu'à  midi ,  et  cependant  les  pertes  furent 
coosidérBbles  de  part  et  d'autre.  Les  Autridiiens  eurent 
6,000  hommes  hors  de  combat,  tant  tués  que  blessés  J, 
prisonniers  ;  les  Prussiens  perdirent  4,000  hommes  et  3,000 
chevaux.  Frédéric  II  resta  en  possession  de  Chotusitz  et  du 
pays  d'alentour  jusqu'à  la  fm  de  mal.  La  justesse  de  ses*  cal- 
culs se  trouva  complètement  vérifiée  :  les  préliminaires  de  la 
paix  furent  en  elTet  signes  le  11  juin  à  Breslau. 

CZÈCn  £S  ou  TCHÈQUES,  dénomination  sons  laquelle 


se  désigne  lui-même  le  rameau  de  la  grande  famille  des  peu- 
ples slaves  qui  s'est  le  plus  avancé  vers  l'ouest.  Les  Tchè-* 
ques  abandonnant,  dans  l'intervalle  de  451  à  495,  le  pays 
-des  Karpates ,  sitaé  sur  les  rives  de  la  hante  Vistule,  anri* 
vèrent,  sous  la  conduite  d'un  certain  chef  appelé  Citeek, 
dans  les  contrées  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  Bohême. 
La  tradition  veut* que  Oifech  ait  établi  son  premier  camp 
fortifié  sur  le  monlRib  (Georgbi{rg)f  prèsdeBandneti,  sur 
l'Elbe.  Les  Tchèques  ne  furent  pas  la  seule  tribu  slave  qui 
envahit  la  Bohême  vil  y  eut  aussi  les  Z>tidi66t,..les  Xuc- 
zanif  les  SedliezatUy  lesPscAowani,  qui,  comme  eux ,  y 
pénétrèrent  également  à  celte  époque,  sous  la  conduite  de 
leurs  chefs  particuliers,  liais  à  la  longue  les  Tchèques  fini* 
rent  par  acquérir  une 'supériorité  telle ,  qu'à  partir  du  nen- 
vième  siècle  leur  nom  fut  employé  comme  appellatioo  gé- 
nérale des  diverses  tribus  slaves  fixées  en  Bohême ,  pays 
qui  en  langue  slave  reçut  le  nom  de  Czêchg.  A  ce  rameau 
appartiennent  aujourd'hui  les  Bohèmes,  les  Moravies  et  les 
Slovaques,  formant,  en  tout  une  population  de  6,600,000  in- 
dividus. Les  Tchèqnes  entretiennent  avec  les  populations 
d'origine  allemande  une  rivalité  qui  n'a  fait  que  s'accroître 
depuis  les  désastres  militaûres  de  l'Autriche  en  1866  ;  ils  ré^ 
clament  avec  persistance  dn  gouvernement  impérial  leur 
autonomie  et  jusqu'à  présent  ils  n'ont  pas  réussi  dans  leurs 
revendications  (voyez  Bohême). 

CZENSTOCliAU  ou  CZENSTOGHOWA,  couvent  de 
l'ordre  de  Sainl-Paul  l'Ermite ,  situé  en  Pologne ,  dans  le 
gouvernement  de  Kalisch ,  est  Je  lieu  de  pèlerinage  le  plus 
fréquenté  de  tous  les  pays  slaves.  Il  s'élève  près  de  la  War- 
tha,  sur  une  éminence,  à  peu  de  distance  de  la  Silésie. 

C'est  dans  la  chapelle,  richement  dotée,  de  ce  monastère 
que  se  trouve  un  célèbre  portrait  de  la  sainte  Vierge,  d'un 
brun  trè<^foncé,  qui  a  donné  lieu  à  la  dévotion  toute  parti- 
culière de  la  nation  polonaise  pour  la  madone  noire.  Ce 
portrait  est  vraisemblablement  d'origine  byzantine;  mais 
la  tradition  porte  qu'il  fut  peint  par  saint  Luc,  sur  une  table 
de  bois  faite  par  saint  Joseph,  aidé  de  l'enfant  Jésus-,  qu'il 
appartint  à  sainte  Hélène,  que  le  prince  russinlen  Laon  le  fit 
transporter  à  Belz  en  Gallicie;  enfin,  qu'en  1382  le  duc 
d'Oppeln,  Ladislas,  fondateur  du  couvent  de  Czenslochau, 
le  donna  à  ce  monastère  pour  qu^ll  y  fût  à  l'abri  des  Tatars. 

£n  1620  le  monastère  de  Oienstochau  fut  entouré  de  hautes» 
et  épaisses  murailles  et  garni  de  pièces  d'artillerie.  En  1655 
l'année  du  roi  de  Suède  Charles*Gustave,  dé)à  maîtresse 
de  la  Pologne  tout  entière,  vit  tous  ses  elTorts  échouer  contre 
cette  citadelle,  dont  la  garnison  ne  se  composait  que  de 
70  moines  etde  150  soldats.  Elle  résista  alors  vaillamment, 
grâce,  dit-on,  à  la  protection  toute  spéciale  delà  sainte  Vierge, 
pendant  trent^huit  jours  à  10,000  Suédois,  appuyés  par  une 
partie  de  l'armée  polonaise  elle-même;  et  l'ennemi,  décou- 
ragé, dut  lever  le  siège.  Cette  place  forte  perdit  plus  tard  de 
son  importance  militaire;  et  quand  les  événements  de  1813 
l'eurent  fait  tomber  au  pouvoir  des  Rosses,  l'empereui 
Alexandre  en  fit  raser  les  fortifications. 

Au  pied  de  la  hauteur  sur  laquelle  s'élève  le  monastère  se 
trouvent  le  vieux  et  le  nouveau  Czenstochau ,  deux  petites 
villes  dont  le  commerce  consiste  surtout  en  diapelets  et 
Images  de  saints. 

CZERNICUËF.  Voyez  TscnERKrrscnEPP. 

CZERNOWITZ»  chef-lieu  du  cercle  du  même  nom  ou 
delaBukovine,  dans  la  Gallide  autrichienne,  à  peu  de 
distance  du  Prutli,  qui  y  est  navigable,  compte  2S,000  habi- 
tats, de  race  moldave  et  russiniaque,  non  compris  1,500 
juifs,  un  assez  grand  nombre  d'Arméniens,  et  quelques 
centaines  d'Allemands.  Cette  ^iHe  est  le  siège  d'un  évèque 
grec  non-uni  et  des  autorités  administratives  du  cercle. 
Outre  quelques  autres  établissements  d'inàtnictîpn  secon- 
daire, on  y  trouve  un  collège  et  une  école  de  philosophie. 
L'industrie  y  a  surtout  pour  objet  la  fabrication  de  différents 
meubles  et  ustensiles  en  bols  et  en  métaux  ;  celle  du  cuir, 
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rorféTrerie,  la  joaillerte,  etc.,  ne  laissent  pas  non  plus  que 
d'avoir  UM  certaine  importance.  Le  commerce  des  pro- 
duits du  pays ,  presque  exdusiTement  aux  mains  des  Armé- 
iiiens  et  des  Juifs,  est  fort  actif.  Un  chemin  de  fer  unit  de- 
puis 1866  cette  Tille  à  celle  d&Lemberg. 

GZËRIVY  (Cbablcs),  célèbre  professeur  de  piano  de 
Vienne,  est  né  dans  cette  Tille,  le  21  fé  Trier  1791.  Il  n*eut 
d'autres  maîtres  que  son  père ,  Wenceslas  Czebht,  qui  lui 
mit  de  bonne  heure  entre  les  mains  les  œuTres  de  J.-è.  Bach, 
^e  Mozart,  de  démenti  etde  BeethoTen.  Gzernyse 
forma  dans  l'art  d'écrire  en  étudiant  les  traités  didactiques 
•deJUngsberger  et  d'Aibrechtsberger.  A  neuf  ans  il  donna 
son  premier  concert ,  à  quatorze  il  se  Toua  à  renseigne- 
ment du  piano.  Parmi  sesélèTes,  on  compte  Liszt  et  Dœh- 
1er.  Czerny  n'était  pas  seulement  un  professeur  extrême- 
ment remarquable,  et  qui  aurait  pu  devenir  un  Tirtuose 
•de  premier  ordre,  si  les  soins  du  professorat  ne  TaTaient 
-absorbé;  il  était  encore  un  compositeur  aussi  agréable  que 
fécond,  et  Ton  a  peine  à  conceToir  qu'il  ait  pu  écrire  le 
nombre  incroyable  de  compositions  qui  portent  son  nom. 
Depuis  l'Age  de  Tingt-huit  ans,  époque  à  laquelle  il  a  com- 
mencé ses  publications,  on  connaissait  en  1856  de  lui  850 
4suvres,  grandes  ou  petites,  pour  le  piano;  et  dans  ce 
nombre  ne  sont  pas  comptées  une  multitude  d'arrange- 
ments de  symphonies,  d'ouvertures  d'opéras,  etc.,  sa  tra- 
4luction  du  traité  de  Reicha  sur  l'harmonie,  son  Traité  de 
compositionf  sa  grande  Méthode  de  piano,  et  près  de  400 
œuvres  manuscrites,  parmi  lesquelles  se  trouvent  des  sym- 
phonies, des  messes,  des  concertos,  des  motets.  Gzerny  est 
mort  le  15  juillet  1857,  à  Vienne.  J.  d'Ortigue. 

CZERNY  (Geobges),  dont  le  TériUble  nom  était  Kara- 
Djordge  Petrowlcz^  ce  qui  Teut  dire  Georges  le  Pfoir,  fils 
de  Pierre,  chef  de  l'insurrection  serbe,  naquit  en  1770, 
aux  environs  de  Belgrade,  et,  encore  adolescent,  tua  un  mu- 
sulman par  luiine  pour  les  oppresseurs  de  sa  patrie.  Obligé 
de  prendre  la  fuite  pour  édiapper  aux  conséquences  de  ce 
meurtre,  il  entra  an  service  autrichien,  où  il  parvint  au  grade 
de  sous-officier.  Dans  une  querelle  qn^il  eut  avec  son  capi- 
taine, il  le  tua  sur  place,  et  par  suite  de  oe  crime  fut  en- 
core obligé  de  s'enfuir.  11  rentra  alors  en  Servie,  et  y  vécut 
dans  un  domaine  qa'H  possédait  à  Rainemika,  village  du 
district  de  Bdgrade.  Au  mois  d'août  1801 ,  une  bande  de 
janissaires ,  excitée  par  Tespoir  du  riche  butin  que  semblait 
promettre  sa  fortune,  assez  ronde,  envahit  sa  maison  et  ta 
mit  au  pillage.  Contraint  k  fuir,  il  se  mit  peu  de  temps  «iprès 
à  la  tête  d*une  bande  d^hommes  armés,  dont  le  nombre  s'ac- 
crut de  Jour  en  jour,  et  qui  arborèrent  Tétendard  de  la  ré- 
volte contre  les  autorités  turques.  Les  plaintes  que  Czerny- 
Georges  trouva  moyen  de  faire  connaître  au  sultan  contre 
les  janissaires,  déjà  Tobjet  des  défiances  et  des  craintes  de  ce 
prince,  ahisi  que  contre  le  commandant  turc  delà  province, 
eurent  pour  résultat  de  représenter  au  divan  la  prise  d'armes 
des  Serbes  comme  la  conséquence  forcée  des  avanies  dont 
ils  étaient  constamment  Pobjet  ;  et ,  favorisé  à  cet  égard  par 
Ja  Porte  elle-même,  il  ne  tarda  pas  à  porter  son  armée  â 
iO,000  hommes.  II  demanda  alors  au  grand-seigneur  de  dé- 
clarer la  Servie  principauté  indépendante,  sous  l'autorité 
d'un  hospodar  grec  ;  et  ayant  éclioué  dans  la  négociation 
entamée  à  cet  effet,  il  ne  bakmça  pas  à  engager  directement 
Ja  lutte  avec  la  Porte  elle-même.  Au  mois  de  décembre 
1804  il  enleva  d'assaut  la  forteresse  de  Scliabaz,  investit 
Belgrade,  puis,  les  négociations  entamées  avec  la  Porte, 
«t  qu'il  dirigeait  en  même  temps  que  les  opérations  mili- 
taires ,  ayant  échoué  an  commencement  de  l'année  1806 ,  il 
livra  bataille,  au  confluent  de  la  Drina  et  de  la  Marawa ,  à 
un  corps  considérable  de  Turcs  entré  en  Servie,  et  lui  fit 
essuyer  une  déroute  complète.  Secouru  et  appuyé  de  toutes 
façons  par  la  Russie ,  îl  put  en  décembre  de  la  même  an- 
née se  rendre  maître  de  Belgrade.  A  la  suite  de  Tarmistice 
sondu  à  Slobosje  (8  juillet  1808),  il  fut  élu  chef  suprême 


par  ses  compatriotes ,  et  la  porte  le  recomnit  en  quaUlé  de 
prince  de  Servie ,  tandis  que  la  Russie  lui  accordait  le  grmde 
de  lieutenant  général.  Grâce  à  l'appui  de  cette  puissance  , 
il  réussft  à  sa  maintenir  dans  cette  position  jusqu'au  mo- 
ment où  la  déclaration  de  guerre  de  la  France  força  le  cabi- 
net de  Saint-Pétersbourg  d'abandonner  la  Servie  à  son  aarî. 
En  juillet  1818  une  nouvelle  lutte,  plus  acharnée  que  jamais, 
recommença  avec  des  chances  diverses  entre  les  Serbes  et 
les  Turcs;  mais  au  bout  de  quatre  mois  la  supériorité  nu- 
mérique des  Turcs  réusssit  à  la  comprimer.  Czmy -Georges 
se  réAigia  d*abord  en  Russie,  puis  alla  pendant  quelque  temps 
résider  en  Autriche. 

Cependant  la  nation  8ert)e,  dirigée  parMiIo8(^  Obre- 
nowicz ,  avait  enfin  réussi  à  être  libre;  et  au  mois  de  juillet 
t817  Czemy-Georgos  ne  craignit  pas  de  rentier  dans  sa 
patrie ,  suivant  les  nns  pour  y  provoquer  une  nouvelle  in- 
surrection ,  mais  suiTant  d'autres  uniquement  pour  y  venir 
chercher  des  trésors  secrètement  enfouis.  11  paya  cette  té- 
mérité de  saTie;  car  le  prince  Miloscli,  qui  le  conaidérait 
comme  nn  dangereux  rival,  le  fit  assassiner  par  ses  propres 
compatriotes  (27  juillet  1817). 

Son  second  fils,  Alexandre  Kara-Djeorgewicz,  né  en 
1806,  fut  élevé  en  Russie,  et  entra  plus  tard  au  service  de 
cette  puissance.  Il  n'est  rentré  en  Servie  qu'après  la  chute 
du  prince  Hilosch,  et  devint  alors  aide-de-camp  du  prince 
Michel.  Lors  de  l'expulsion  de  la  famille  Obrenowicz,  il  fal 
élu  prince  de  Servie  par  l'assemblée  nationale  (  14  sep- 
tembre 1842) ,  et  sur  les  protestations  de  la  Russie  et  de 
la  Porte  cette  élection  fut  confirmée  le  15  jum  1843. 
Alexandre  n'eut  pas  d'autre  politique  que  de  garder  entre 
ces  deux  puissances  une  exacte  neutralité  et  à  l'intérieur 
d'améliorer  par  de  bonnes  institutions  l'État  de  la  Servie. 
Un  complot  ourdi  par  les  agents  de  Milosch  Obrenowicz  le 
renversa  du  trône  à  la  fin  de  1858.  Impliqué  dans  le  pro- 
cès des  assassins  de  ce  dernier  prince,  il  fut  condamné  par 
défaut,  le  27  juillet  1868,  à  vingt  ans  de  travaux  forcés. 

CZÉRSKl  (Jeaii),  prêtre  catholique,  né  en  1813,  dans 
la  Prusse  occidentale,  fut  ordonné  prêtre  à  Posen  en  1842. 
Nommé  d'abord  vicaire  dans  un  petit  village  du  grand-du- 
ché de  Posen,  il  fut  au  mois  de  mars  1844  appeléen  la  même 
qualité  à  Schneidemuhl,  en  Silésie.  Six  mois  après  il  aban- 
donnait la  communion  romaine,  et  décidait  sa  paroisse  à 
en  faire  autant,  tout  en  prétendant  demeurer  catholique. 
•A  la  fin  de  cette  même  année  1844,  il  contracta  un  mariage 
qui  fut  béni  pftr  Ronge ,  autre  apostat,  qui  essaya  déjouer 
en  Allemagne  le  même  rôle  que  l'abbé  G  hA  tel  en  France, 
et  qui  trouva  dans  le  gouvernement  prussien  un  appui  que 
les  chefe  de  l'Église  catholique  française  obtinrent  aussi 
du  gouvernement  de  Louis-Philippe ,  mais  qui  leur  fit  en- 
suite défaut  dès  que  V ordre  des  choses  jugea  utile  de  les 
sacrifier  aux  réclamations  du  clergé  orthodoxe.  Les  démé. 
lés  de  Gzerski  et  de  Ronge,  au  sujet  du  symbole  définitif  à 
adopter  pour  ri^{;/i«e  ca/Ao/t^ue  allemande,  rappellent 
ceux  de  ChAlel  et  d'Auzou.  Retiré  quelque  temps  de  la  vie 
active,  il  reprit  en  1860  le  cours  de  sa  propagande. 

CZETZ  (Jean),  connu  par  la  part  qu'il  prit  à  l'insurreo- 
tion  hongroise,  né  en  1822,  à  Gidolfava,  dans  le  pays  des 
Szeklers,  fils  d^un  capitaine  de  hussards  szeklers,  reçut  dès 
sa  plus  tendre  jeunesse  une  éducation  toute  militaire,  qui  se 
termina  à  l'école  militaire  de  Wiener-Netutadt ,  et  entra 
en  1842  avec  le  grade  de  lieutenant  dans  le  régiment  d'in- 
fanterie de  Turszky.  L'étude  approfondie  de  Tliistoire,  et 
surtout  de  l'histoire  de  Hongrie,  le  conduisit  à  la  prendra 
pour  sujet  de  quelques  ouvrages,  et  il  débuta  dans  la  car- 
rière d'écrivain  par  la  publicatibn  d^une  introduction  à  la 
connaissance  de  la  langue  militaire  hongroise,  à  l'usage 
des  ofliciers  allemands.  Attadié  à  partir  de  1846  à  fétat- 
m^or  général  de  l'armée  autrichieime ,  il  coasacra  les  heures 
de  loisir  que  lui  laissaient  ses  fonctions  à  se  perfectionner  dans 
les  sciences,  jusqu'à  ce  qu'au  mois  de  juin  1848  un  ordii 
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à»  la  directkui  de  réUt-nuJor  génénl  vînt  rattacher  an 
miatstère  de  la  guerre  en  Hongrie.  La  plupart  des  rapports 
nr  la  goeira  qol  éclata  alors  entre  les  Hongrois  et  les  Serbes, 
de  nème  que  les  instructions  qu'elle  nécessita,  sont  de  sa 
pioBie.  Plus  tard  il  accompagna  en  qualité  d*aide  de  camp 
le  Biinîstre  de  la  guerre  Messaros  au  camp  de  Verbasa,  et  à 
SOI  retour  Q  fut  nommé  rapporteur  au  comité  de  défense 
nationale  ;  position  qui  le  mit  en  rapport  direct  avec  les 
priodpaox  cbefr  de  Tinsurrection.  Kossuth,  appréciant 
ses  talents»  le  nomma  capitaine,  et  bientôt  après  chef  de 
Fétat-major  général  en  Transylvanie.  Après  le  rappel  de 
BUdacd ,  il  lui  confia  le  commandement  des  débris  de  cette 
amée,  qnil  eut  bientôt  réorganisée.  Bem,  qui  prit  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  de  Transylvanie ,  plaça  toute 
sa  confiance  ca  Czetz,  et  celui-ci  montra  quMl  en  était  digne, 
psr  la  manière  dont  il  s'acquitta  des  missions  les  plus  diffi- 
cUes,  anx  affaires  de  Sibor-Stolzenburg,  Vlz-Akna,  Mublen- 
bach,  Alrâci,  Mediasch,  Hermanstadt  et  Faketdialom.  Il 
en  fut  suooessiTement  récompensé  par  les  grades  de  lieute- 
nant-colonel et  de  colonel  ;  et  après  la  soumission  de  la 
Transylvanie,  le  gouvernement  national ,  sur  la  proposition 
de  Bem^  la  promut,  en  mai  1849,  au  grade  de  général,  et  l'ap- 
pela an  commandement  supérieur  de  la  Transylvanie.  Une 
blessure  au  pied  Fempèchade  prendre  personnellement  part 
ans  opérations  ayant  pour  but  de  repousser  Fiovasion  des 
Busses.  A  la  suite  de  la  catastrophe  de  Yihigos ,  il  se  retira 
en  Hongrie,  oà  il  resta  caché  chez  des  amis  pendant  tout 
l'hiver  ;  et  au  mois  de  février  iS50  il  réussit  à  gagner  l'An- 
gleterre par  Hambourg.  CTest  là  qu'il  fit  paraître  ses  Mémoires 
sur  la  Campagne  de  Bem  en  Transylvanie  dans  les  an- 
nées 1848  et  1849  (Hambourg,  1850). 

GZIRRNITZ  (Lac  de  ),  ainsi  nommé  d^n  bourg  du 
d-devant  duché  de  Camiole ,  à  sept  kilomètres  au  sud-ouest 
d'Addsbefg ,  ofCre  par  ses  intermittences  Fun  des  plus  cu- 
rieux phénomènes  du  plateau  de  l'Illyrie,  et  dont  il  est  déjà 
ùit  mention  par  Strabon.  Les  merveilleux  rapports  qu'en 
firent  divers  voyageurs  modernes,  lesquels  racontèrent 
que,  suivant  la  saison  de  Fannée  on  y  péchait,  on  y  labou- 
rait, on  y  semait,  on  y  récoltait  et  on  y  chassait,  ont  long- 
temps fait  ranger  parmi  les  fables  les  phénomènes  naturels 
dont  eette  contrée  est  le  théâtre. 

Ce  lac  occupe  le  fond  d'une  vallée  profondément  encaissée 
et  sans  issoe,  au  sud  du  mont  Javornick ,  et  au  nord-est  du 
mont  Slivlma.  Quand  ses  eaux  atteignent  leur  plus  grande 
élévation,  sa  superficie  totale  est  au  plus  de  55  kilomètres 
carrés.  Sa  configuration  est  d^ailleurs  fort  irrégulière,  et  sa 
profondeur  moyenne  de  cinq  mètres.  Il  renferme  quatre 
Ilots,  sur  le  plus  grand  desquels  est  bAtt  le  village  d'Ottok. 
On  sait  que  tout  le  plateau  de  la  Carniole  se  compose  de 
masses  calcaires  crevassées ,  fendillées,  formant  même  çà  et 
là  d'immenses  cavernes  naturelles.  Le  lit  do  lac  de  Czirknitz, 
placé  dans  des  conditions  analogues ,  compte  une  quarantaine 
de  trcus  on  de  crevasses  par  lesquelles,  à  certaines  époques 
ifiégulières ,  ses  eaux  s'éooulent  et  disparaissent  tout  à  coup 
en  temps  de  sécheresse,  ou  bien  reviennent  avec  des  pluies 
continues ,  entretenant  toi]û<>urs  d'ailleurs  des  communica- 
tions souterraines  avec  les  localités  voisinies  où  Feau  du  lac 
reparaît  périodiquement.  Des  endroits  obscurs,  noirâtres,  à  la 
rariSue  de  l'ean,  indiquent  la  présence  de  gouffres  de  cette 
espèce;  ib  sont  tous  Ûen  connus  des  habitants  de  la  contrée, 
qui  leur  ont  imposé  des  noms  particuliers.  On  compte  à  peu 
près  quarante  de  ces  trous  par  lesquels  s'écoulent  les  eaux 
da  lac  pour  reparaître  dans  la  vallée  de  Laybach  sous  les 


noms  de  Bistrizza  et  de  Baronizza.  A  la  suite  des  pluies  vio- 
lentes on  continues,  le  niveau  du  lac  atteint  les  cavernes  de 
Vela-Karlauza  et  de  Mala-Karlauza ,  et  par  eDe  la  vallée  de 
Santa-Ganzian ,  puis,  après  de  nombreuses  disparitions, 
FUnz  au-dessus  de  Planina.  Mais  quand  le  volume  d'eau  est 
trop  considérable ,  les  cavernes  ne  suffisent  plus  à  le  recevoir. 
Alors  le  lac  déborde,  submergeant  campagnes  et  villages,  et 
atteignant  quelquefois  jusqu'à  sept  mètres  au-dessus  de  son 
niveau  ordUiaire^  Ced  explique  comment  les  intermittences 
do  niveau  de  Feau  dépendent  de  Fétat  de  la  température ,  et 
conoment  on  ne  saurait  leur  assigner  d'époque  fixe.  Ainsi, 
de  1707  à  1714  le  lac  n'épronva  qn^une  seule  fois  de  la  dî« 
minution,  tandis  qu'il  demeura  complètement  à  sec  depuis 
le  mois  de  Janvier  1834  Jusqu*en  février  1835.  Quand  les  eaux 
abandonnent  leur  lit,  on  en  profite  pour  mettre  en  culture 
une  certaine  partie  du  terrain  idnsi  mis  àsec,  pour  y  semer  no- 
tamment du  millet  ti  du  sarrasin  ;  le  reste  se  couvre  de  prai- 
ries naturelles,  qui  fournissent  les  produits  les  plus  avanta- 
geux. On  se  hâte  aussi  de  pécher  à  sec  le  poisson  que  les 
eaux  n^ont  pofait  entraîné,  et  qui  consiste  surtout  en  brocliets 
et  en  anguilles.  La  chasse  des  oiseaux  aquatiques  y  est  une 
source  de  profits  tout  aussi  considérables ,  et  vers  la  fin  de 
juin  les  canards  sauvages  y  deviennent  tellement  abondants 
que  les  paysans  les  tuent  à  coups  de  hàton  dans  les  roseaux. 

CZONGRAO.  Voyez  Csokcrab. 

CZUCZOR  (Georges),  écrivain  hongrois ,  né  le  17  dé- 
cembre 1800,  à  Andod,  dans  le  comitat  de  Neutre,  entra 
en  1824  dans  Fordre  des  bénédictins,  et  remplit  de  182S 
à  1835  les  fonctions  de  professeur  aux  gymnases  de  Baab  et 
de  Komom.  La  Bataille  d'Augsbourg  (  1824),  Y  Assemblée 
d^Arad  (Pesth,  1828),  et  Botomd  (  1831),  po&nes  héroïques 
qu'il  fit  paraître  dans  cet  intervalle,  appelèrent  sur  lui  l'at- 
tention. En  1835  il  fut  nonomé  secrétaire  et  archiviste  deFA- 
cadémie  hongroise.  11  vint  alors  se  fixer  à  Pcstb,  oh  en  1 83e 
ses  Œuvres  poétiques  furent  réunies  et  publiées  par  Toldy. 
Leur  contenu  erotique  et  la  vie  assez  libre  que  Czuczor  me- 
nait dans  le  monde  lui  attirèrent  l'animadvôtion  du  clergé, 
qui  fit  d^abord  prohiber  la  vente  de  ses  ouvrages,  puis  lui 
fit  inUmer  l'ordre  de  ne  plus  écrire ,  et  enfin  le  força  de  re- 
noncer à  ses  fonctions  à  Pesth  pour  rentrer  dans  son  couvent. 
Après  avoir  alternativement  été  appelé  par  les  chefs  de  son 
ordre  à  des  fonctions  professorales  et  8*en  être  vu  priver,  il 
obtint  en  1842  que  toute  sa  conduite  fût  l'objet  d'une  enquête 
sévère,  à  la  suite  de  laquelle  il  lui  fut  permis  d'écrire  de  nou- 
veau .Après  avoir  fait  successivement  paraître  son  Johann  Hu- 
nyadi  (2*  édition,  Pesth,  1843),  une  excellente  traduction  de 
Cornélius Nepos  (  1843),  et  une  Vie  de  Washington  (  1845), 
l'Académie  lui  confia  le  soin  de  réunir  les  matériaux  du  grand 
dictionnaire  qu'elle  se  proposait  de  publier.  Il  revint  alors 
s'établir  à  Pesth,  où  il  se  livra  tout  entier  à  ce  travail,  qui 
en  1848  était  déjà  arrivé  à  la  lettre  J.  Au  mois  de  janvier 
1849  Windiscligraetz  le  condamna  à  six  années  d'emprison- 
nement dans  une  forteresse,  avec  les  fers  aux  pieds,  en  raison 
de  son  poème  Biado  (Cri  de  Bévdl),  publié  en  décembre  1848 
dans  le  Kossuth  Hirlapja,  Grâce  à  l'intervention  du  comte 
Jean  Téleky,  président  de  l'Académie,  on  ne  tarda  pas  à  lui 
ôter  ses  fera,  et  il  lui  fut  permis  de  reprendre  ses  travaux 
littéraires,  Bendu  à  la  liberté  parles  Hongrois,  il  vint  plus 
tard  se  livrer  spontanément  aux  autorités  autricliiennes , 
qnl  l'enfermèrent  à  Kufstein,  d*oil  Famnistie  de  1850  lui 
permit  de  sortir.  Czuczor  mourut  en  septembre  1866,  à 
Pesth.  Deux  vol.  de  son  Dictionnaire  avaient  paru  en  1864. 
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Dy  quatrième  lettre  de  Talpliabet  français  et  la  troisème 
des  coDsoDDes  ;  c^est  aussi  la  quatrième  lettre  de  Thébrea , 
du  chaldéen,  du  samaritaiu,  du  syriaque ,  du  grec  et  du  latin, 
et  la  quatrième  encore  des  sqf>t  lettres  dominicales. 
Elle  est  d'eriginc  pliénicienne,  et  son  nom  signifiait  une  porte. 
Les  Arabes  ont  trois  d  dans  leur  langue;  le  premier  se 
nomme  dal;  c'est  la  huitième  des  vingt-buit  lettres  de  leur 
alphabet.  La  neuvième,  qu^ils  nomment (iA5a/y  ne  se  dis- 
tingue de  la  précédente,  pour  la  forme,  que  par  un  point 
dont  on  la  surmonl^  ;  quant  au  son ,  il  participe  de  celui  du 
s.  Le  troisième  d  des  Arabes ,  qui  tient  la  dix-septième  place 
dans  leur  alphabet,  se  nommo  da;  il  a  le  son  de  notre  d , 
mais  la  figure  du  ta  ou  t  arabe ,  dont  il  ne  dlflère  pour  la 
forme  que  par  un  point  que  Ton  met  dessus.  Les  Latins 
écrivaient  le  D  comme  nous,  ainsi  qu'on  le  Toit  sur  toutes 
les  médailles  et  toutes  les  inscriptions  anciennes.  Ce  n'est 
d'ailleurs  qu'une  corruption  de  la  forme  grecque  du  A  (delta), 
que  les  Russes  ont  conservé  dans  leur  alpbabiet,  où  il  occupe 
le  cinquième  rang,  et  qui  a  été  pris  du  daîeth  de  Fanden 
alphabet  hébreu ,  tel  qu'on  le  voit  sur  les  médailles  hébraï- 
ques, communément  appelées  médailles  samaritaines.  Les 
Grecs  en  avaient  retranché  seulement  une  petite  ligne,  et 
ravalent  penclié ,  en  lui  donnant  ainsi  la  forme  d'un  triangle 
parfait.  Quelques  auteurs  néanmoins  prétendent  que  le  A 
des  Grecs  leur  est  venu  des  Égyptiens,  qui  marquaient  cette 
lettre  par  trois  étoiles  disposées  également  en  triangle,  hié- 
roglyphe qui  chez  eux  désignait  Dieu. 

Le  D  dans  la  langue  latine  est  souvent  une  lettre  eupho- 
nique; on  dit,  par  exemple,  pro5um,  profiii,  etc.,  sans 
interposer  aucune  lettre  «ntre  pro  et  sum;  mais  quand  ce 
verbe  commence  par  une  voyelle,  on  igoute  le  d  après  pro. 
Ainsi,  Ton  dit  pro-d-es ,  pro-d-ero,  pro-d-esse.  C'est  le 
mécanisme  des  organes  do  la  parole  qui  fait  ajouter  ces  let- 
tres euphoniques,  sans  quoi  il  y  aurait  un  b&illement  ou 
hiatus.  Le  D  est  une  des  consonnes  les  plus  douces  et  les 
plus  agréables  de  nos  alphabets.  Cependant  il  a  manqué  et 
manque  encore  à  certaines  langues ,  surtout  dans  le  Nord. 
Dans  la  langue  française,  le  D  est  regardé  comme  une  lettre 
en  |>artie  dentale  et  en  partie  palatale,  Cest  le  t  afTaiblî,  et 
elle  se  confond  fréquemment  avec  ce  dernier,  non-seulement 
en  allemand  et  dans  d'autres  langues  germaniques,  mais 
en  français ,  par  exemple  à  la  fin  d'un  noot  et  devant  un 
autre  mot  qui  oonunence  par  une  voyelle.  En  polonais,  le  d 
se  confond  avec  le  j,  et  en  allemand  avec  le  z  ou  ts» 

Le  D  en  chiflres  romains  représente  cinq  cents.  Pour 
entendre  cette  destination  du  D,  il  faut  savoir  que  l'M  étent 
la  première  lettre  du  mot  fni//e,  les  Latins  ont  pris  d -abord 
cette  lettre  pour  marquer  ce  dernier  nombre  par  abréviation. 
Or,  ils  avaient  une  espèce  d*M  qu'ils  taisaient  ainsi  C13, 
en  joignant  la  pointe  inférieure  de  chaque  C  à  la  pointe  de 
l'L  En  Hollande,  les  imprimeurs  autrel>is  marquaient  com- 
nninément,  et  quelque&nins  marquent  encore  aijourd'hui 
mille  ainsi  CI3,  et  cinq  cents  par  13 ,  qui  est  la  moitié  de 
CI3.  Les  imprimeurs  français  ont  trouvé  plus  conmiode  de 
prendre  tout  d'un  coup  un  D,  qui  n*est  autre  chose,  pour 
la  forme,  qu^un  C  retourné  et  rapproclié  de  l'L  Cette  ma- 


nière de  noter  le  nombre  cmq  cents  par  un  D ,  ou  k  moiHc 
d'un  M  en  caractère  gothique,  avait  donné  lieu  à  c0  vers  latine 

Utteri  D  Têittt  A  qtiinçèotb*  lignsficatat. 

Pour  donner  au  D  la  Taleur  de  cinq  mille,  il  suffit  de  te 
surmonter  d'une  barre  transversale.  Chez  tes  Grecs  le  à  si- 
gnifiait 4 ,  et  avec  une  l)arre  dessous  quatre  mille. 

Sur  les  médailles  antiques ,  la  lettre  D  est  l'initiale  des 
mots  Dacia ,  Ikimascus ,  Deloi ,  ou  autres  villes  et  contrées, 
ainsi  que  de  Decurio,  pedit,  JDecimus,  Designatus,  Vicr 
tator,  etc. ,  et  de  plusieurs  noms  propres.  Sur  des  médaOlcs 
de  colonies  romaines  on  lit  D.  D,  qui  signifie  Decreto  pecu- 
rionum.  Dans  les  inscriptions  et  \e^  manuscrits  on  trouve 
quelquefois  d  pour  b  et  pour  /;  dacrumœ  pour  lacrynuc^ 
duellum  pour  bellum.  p.  M.  sur  les  pierres  tumulaires  si- 
gnifie JHis  Manibus,  aux  dieux  MAnes.  Sur  les  frontons  des 
églises,  D.  O.  M.  Deo  optimo  maximo  (  au  Dieu  très-bcm  et 
très-grand).  On  trouve  dans  les  inscriptions  latines  trois  et 
quatre  d  :  D.  D,  D.  signifie  dat,  donat,  dedicat,  ou  daium 
decurionum  decreto,  et  D..D.  D.  D.  dono  datum  decu- 
rionum  decreto ,  ou  encore,  suivant  quelques  arcliéol<>gues, 
dignum  Deo  donum  dicaviL 

Comme  abréviation  moderne ,  D  signifie  Dominus^  D.  y,, 
Dominus  nosters  A.D,,  annoJ)omini;  D.,  don  ou  dom 
(abréviations  eux-mêmes  de  Dominus),  titre  d'honneur,  le 
premier  d'un  seigneur  espagnol,  le  second  d'un  prince  por- 
tugais ou  brésilien,  ou  d'un  moine  de  l'ordre  de  Saint-Benoit 
dans  tous  les  pays  du  mondç.  J.  U.  D.,  c'est  Juris  utriusque 
doctor ou  doctus  ;  V.  D.,  virdoctus;  V .  V.  D.  D.  vM  docii, 
D.  signifie  encore  ou  Açme  (N.-D.,  Notre-Dame),  ou 
Dixi,  etc.  Il  marque  aussi  le  datif,  le  duel ,  le  déponent,  etc. 

Avant  l'introduction  du  système  décimal ,  d  marquait  les 
deniers  dans  Tancienne  méthode  de  compter.  C'est  aussi  par 
la  majuscule  D  qu'on  distingue  la  monnaie  de  Lyon.  D.  S. , 
à  la  fin  d'une  formule  pharmaceutique,  signifient  detur  et 
signetur  (c'est-à-dire  que  l'on  donn«  et  que  l'on  étiquette); 
D.  D. ,  detur  ad  (que  l'on  donne  dans);  et  D.  D.  vitr.,  de- 
tur ad  vitrum  (que  l'on  donne  dans  un  verre). 

Edme  Héreau. 

D  {Musique).  Les  Allemands  et  les  Anglais  Résignent  par 
cette  lettre  la  note  du  deuxième  degré.  Les  Italiens  appellent 
encore  cette  note  D  la  sol  ré,  conformément  à  randenne 
nomenclature  de  Gui  d'Areszo.  Les  Français  disent  shnpte- 
ment  ré.  Il  résulte  de  cette  différence  que  lorsque  nous 
voulons  désigner  le  mode  d^m  ton,  nous  ajoutons  seulement 
le  mot  majeur ow  mineur  au  nom  delà  tonique  :  exemple, 
ut  majeur,  ut  mineur;  ré  majeur,  ré  mineur.  Les  Ita- 
liens, au  contraire,  disent  en  employant  un  plus  grand 
nombre  de  mots  :  C  sol  fa  ut  terza  maggiore,  C  sol /a  ut 
terza  minore  ;D  la  sol  re  ter  m  maggiore,  D  la  sol  re 
tersa  minore.  F.  Benoist. 

DABSGHELIM  est  le  nom  d'un  ancien  roi  de  l'indous- 
tan,  qui  résidait  à  Souroenat,  dans  le  Goudierât,  plusieurs 
diècles  avant  Père  chrétienne ,  et  qui  fut  le  chef  d'une  dy- 
nastie dont  tous  les  princes  ont  porté  aussi  le  nom  ou  titre 
de  Dabschelim,  comme  les  rois  d*É^pte  porUient  celui  de 


DABSCHELIM  —  DACIER 


pharaim.  Ce  (ut  pour  un  de  ces  princes  que  le  brahmane 
Bidpai»  son  ▼iur,  composa  le  livre  fameux  cliez  les 
Orieataox  que  nous-  connaissons  sous  le  titre  de  Fables 
de  Mpat.  Ce»i  sous  un  autre  Dabscbelim  que  fut  inventé, 
aussi  fu  un  yîxir,  lejeo  des  échecs.  Mahmoud,  le  ghaxné- 
fids,  ayant  conquis  ope  grande  partie  de  Tlnde,  au  com- 
meneement  du  onzième  siècle,  donna  le  royaume  de  Soume- 
aal  onde  Goudier&tà  un  derviche,  le  seul  descendant  que 
i*on  eftt  pu  découvrir  de  la  race  de  Dabschelim  :  c'était  un 
tiomme  sans  capacité ,  qui,  accoutumé  à  la  vie  retirée  et 
Mitemplative,  se  rendit  méprisable  k  ses  siyets,  et  fut  bientôt 
chassé  du  tréne  par  un  de  ses  parents.     H.  AonirPRBT. 
DA  GALEPIO.  Vo^e*  Caushn. 
DA  CAFO,  ou,  par  abréviation,  D.  a^  signifie  littéra- 
lement de  rechef,  de  ncuveaiu.  Ce  mot  s^écrit  à  la  fin  d*une 
repose,  pour  indiquer  qu'il  faut  revenir  au  commencement 
du  moitean,  et  continuer  jusqu'au  moifin*   F.  Bbnoist. 

DAGGA  ou  OAKKA,  grande  ville  de  la  provinoe  du 
Bengale,  admirablement  située  pour  le  commerce  intérieur, 
située  qu*eUe  est  sur  le  principal  bras  du  Gange  et  à  environ 
iOO  kilomètreB  de  l'embouchure  de  ce- fleuve.  Des  canaux 
viennent  aboutir  à  Oacca  de  tout  les  points  do  pays.  Sous 
Aureog-Zejb  elle  atteignit  le  comble  de  la  prospérité;  ses 
monuments  étaient  nombreux  et  magnifiques;  ses  beau\ 
tissas  de  coton ,  ses  mousselines  alimentaient  le  roramerce 
do  Ben^e;  elle  comptait  plus  de  260,000  habitants.  Au- 
joordlini  c'est  une  cité  ruinée  qui  avec  ses  180  mosquées 
et  ses  1 19  pagodes  renferme  à  peine  60,000  ftraes.  Peut- 
élre  le  cheoûB  de  fer  qni  la  réunit  à  Calcutta  lui  rendra-t-il 
quelque  importance. 

Le  distriet  de  Daeea  forme  une  partie  du  grand  delta 
du  Gange  et  compte  700,000  habitants;  son  sol  bas  et  sil- 
lonné de  cours,  d'eau  le  rend  très-propre  à  la  cullore  du 
riz.  U  a  été  soomiH  aux  Anglais  en  1765,  mais  des  princes 
particuliers  Tont  administré  jusqu'en  1845. 

DACIE  (jDociA).  Comme  province  romaine,  la  Dacie 
comprenait  les  contrées  situées  entre  la  Theiss,  le  Danube, 
le  Pmth,  le.  Dniester  supérieur  et  )es  Monts  Karpalhes, 
par  conséquent  la  Hongrie  orientale,  la  Transylvanie,  la 
Talachie,  U  Moldavie  occidentale  et  la  Bukowine.  Les  habi- 
tants de  ce  pays,  les  Daces  (Daci)  formaient  plusieurs  peu- 
pladea,  que  d'ordinaire  Ton  comprend  parmi  les  habitants 
de  la  Tbrace,  e^  qui  dès  avant  l'époque  d'Alexandre  le  Grand 
anientabandonné  les  rives  méridionales  du  Danube  pourvenir 
s'y  établir.  Les  Jazyges  les  expulsèrent  des  contrées  situées 
entre Ja  IMan  et  le  Danube,  où  ils  s'étaient  fi&és  en  premier 
lieu.  Lencs  fréquentes  irruptions  sur  le  territoire  romain, 
notamment  sous  la  conduite  de  leur  roi  ou  chef  D  écéba  1  e, 
les  firent  redouter  du  peuple-roi,  jusqu'à  ce  queTraJan 
les  eut  domptés  à  la  suite  de  deux  guerres  faites  en  L'an  loi 
et  en  l'an  106  de  l'ère  chrétienne.  U  s'empara  du  chef-lieu 
dtt  Daoes,  appelé  SœrmUegethuea^  et  introduisit  de  nom- 
breux colons  romains  dans  ce  pays,  érigé  désormais  en  pro- 
vince romaine.  Ce  ne  hit  que  dans  la  partie  septentrionale 
«t  raoolagneuse  du  pays  que  les  Daces  réussirent  à  se  main- 
tenir hidépendants. 

Antroiaième  siècle,  la  Dacie  fut  inondée  d'envahisseurs 
«eraiains;  aossi  Tan  274  Aurelien  se  vit-il  réduit  è  leur 
abandonner  cette  province  et  à  transférer  les  colons  romains 
sur  l'autre  rive  du  Danube,  en  Mésie,  pays  auquel  il  donna 
eacûoséquenoe  le  nom  de  Dada  Ripensis,  Au  quatrième  siè- 
cle la  partie  orientale  de  la  Dacie  devint  la  proie  des  Goths 
et  des  Roxolnns,  et  la  partie  ocddei^e,  celle  des  Sar- 
jnates.  Ces  deax  derniers  peuples  restèrent  parmi  les  anciens 
hahUanta  du  pays,  les  Daees,  auxquels  les  Romains  étaient 
farrenus  à  imposer  leur  langue.  C'est  du  mélange  de  ces 
races  diverses  que  descendent  les  Valaques  actuels,  popu- 
lalioB  dont  la  langue  est  une  langue  romane. 

DAGIEH  (  AnoRi  ),  célèbre  conunentateur  et  philologue, 
et  de  plot  garde  des  livres  du  cabinet  dn  roi,  o^Mrhra  de 
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l'Académie  Française  et  de  celle  des  Inscriptions  et  belles- 
lettres,  naquit  à  Castres,  le  6  avril  165t,  d'un  avocat  protes- 
tant de  cette  ville.  H  y  commença  ses  études,  et  les  continua 
ensuite  à  l'académie  du  Poy-Laurens.  U  prenait  à  Saumur 
des  leçons  du  célèbre  Tanneguy  Lefebvre,  quand  il  y  fit  la 
connaissance  de  la  fille  de  ce  savant,  qu'il  devait  épouser  un 
jour,  et  qui  depuis  s'est  fait  une  imputation  <{oi  a  éclipsé 
celle  de  son  mari  et  celle  de  son  père.  Le  duc  de  Montau- 
sier  mscrivit  Dacier  sur  la  Uste  des  interprètes  chargés  de 
traduire  et  commenter  les  anciens  auteurs  pour  l'usage  du 
dauphin ,  et  le  chargea  de  travailler  sur  Pomi)onKis  Festus, 
qui  fut  tanprimé  h  Paris  en  1681.  Dans  les  dernières  années 
du  dix-4eptième  siècle ,  il  donna  les.  œuvres  d'Horace  en  la- 
tin et  en  français  ;  les  Réflexions  m/orales  de  Af^rc-Aurèle  ; 
la  Poétique  d'Aristote;  Y  Œdipe  et  V Electre  de  Sophocle; 
la  traduction  des  Vies  des  Hommes  Illustres  de  Piutar- 
que,  et  deux  Traités  d'Hippocrate,  oomme  spécimen  d'une 
traduction  complète  ;  quelques  £)ia/oj^eseAoisi«  de  Platon. 
£n  1706  il  publia  la  Vis  de  P^thagore,  les  Symboles  des 
Vers  dorés  ;  la  Vie  d^Miéroclès  et  son  cemmentairs  sur  les 
Versdorés;m  1715,  le  àHanuel  d'Épietète^  et  enfin,  en  1721, 
il  compléta  son  Plutarque*  Il  avait  eu  le  malheur  de  per- 
dre M""*  Dacier  l'année  précédente,  et  mourut  à  son  tour, 
le  16  septembre  1722.  La  Bibliothèque  nationale  possède 
de  lui  des  notes  manuscrites  sur  Quinte*Curce. 

DACIER  (Amnc  L£Fi!:BYRi&),  femme  du  précédent,  née 
à  Saumur,  en  1651.  Mous  avons  dit  quelle  était  fille  de  Tan- 
neguy Lefebvre.  On  raconte  qu'un  jour  qn'eMe  brodait  à 
côté  de  son  jeune  frère  ^  pendant  qu'il  recevait  une  leçon , 
elle  lui  suggéra  les  réponses  qu^il  avait  à  foire.  Son  père, 
charmé  de  la  découverte,  lui  apprit  promptement  assez  de 
grec  et  de  latin  pour  qu'elle  pût  lire  couramment  Phèdre  et 
Térence,  Anacréon,  Callimaque  et  Homère.  La  société  du 
jeune  Dacier  fut  pour  elle  un  motif  de  plus.de  se  vouer  à 
l'étude  des  lettres.  Elle  vint  à  Paris  en  1672,  où  elle  fût 
chargée  par  le  duc  de  Montausier  de  comaieater,  pour  l'édu- 
cation du  dauphin,  Aundius  Victor,  Florus,  Eotrope,  Dtctvft 
de  Crèteet  Darès  le  Phrygien.  Ce  Ait  an  milieu  de  ses  travaux 
qu'elle  épousa  Dacier,  en  1683,  et  deux  ans  après  elle  re- 
nonça, coiûointement  avec  lui,  à  la  religion  protestante.  Pen- 
dant quelques  années  M"*"  Dacier  se  voula  tout  entière  à  l'é- 
ducation deson  fils  et  de  ses  deux  filles  ;  elle  eut  le  malheur  d« 
voir  mourir  le  fils  à  onze  ans,  et  l'une  de  ses  filles  à  dix->huil 
ans  ;  l'autre  avait  ptis  le  voile  à  Longchamps.  On  avait  dit  de 
l'alliance  de  MU«  Lefebvre  avec  Dacier  que  c'était  le  mariage 
du  grec  et  du  latin  :  en  effet,  elle  ^avait  ooncoora  à  la  pu- 
blication des  Réflexions  de  ^empereur  Antonin^  et  publia 
séparément  des  éditions  de  Callimaque,  Flonis,  Aorclius 
Victor,  Anacréon  et  Sapho  ;  d'i£utrope,  de  YAmpkfftrion,  de 
V£pidicus  et  du  Rudens  de  Plante;  du  P^/us  etdesAvdes 
d'Aristophane;  de  Dictysde  Crèteet  de  Darès  le  Phrygien; 
des  comédies  de  Térence,  avec  une  traduction  et  des  notes. 
Elle  publia  aussi  deux  Vies  des  Hommes  Illustres  de  Plptar- 
que,  un  Traité  des  Causes  de  la  Corruption  du  Ooût  :  c'est 
unedélense  d'Homère  contre  Lamotbe-Uoudard.  Elle  dé- 
fendit encore  oe  prince  des  poètes  contre  i'apologfe  de  P.  Har- 
douin.  Enfin ,  elle  traduisit  V Iliade  et  VOdyssée,  Botleau 
professait  pour  elle  une  haute  estime.  On  dit  que  M"*^  Da^ 
cier  était  loin  de  faire  parade  de  scienoe,  et  même  qu'elle 
évitait  les  conversations  littéraires.  Elle  avait  été  nommée 
membre  de  l'académie  des  Ricovrati  de  Padoue,  et  on  lui 
avait  accordé  la  sur  vivaneede  la  place  de  bibliothécaire  dt 
loi,  en  cas  de  piédécès  de  «on  mari;  mais  elle  le  précéda 
dans  la  totnbe,  et  mourut  le  17  août  1720.  P.  De  Gol6ért. 

DAGIÉH(BoR-Josia>n baron),  naquit  à  Valogncs  (Man- 
che), le  1«'  avril  1742.  D'abord  destiné  à  l'état  ecclésiastique, 
il  fit  ses  études  an  collège  d'Haroourt,  comme  âève  tioursier, 
et  reçut  les  ordres  mineurs.  Il  fut  admis  au  nombre  des 
jeunes  gens  qui  secondaient  de  leur  tuavail  les  recherchas 
des  frères  La  Cume  Sainte-Palaye»  et  bientôt  le  flavaot 
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Foncemagne  le  disUngua  et  FcBcoiingea.  Alors  U  partagea 
sa  Jouniée  entre  les  études  les  plus  profondes  et  les  plaisirs 
de  la  bonne  compagnie.  On  le  reeherchait  à  raison  de  ses 
qualités  aimables,  de  son  esprit  eaustique,  bien  que  rigou- 
reux observateur  des  con?enances,  et  de  son  érudition, 
toi^ours  épurée  par  le  goût.  Foncemagne,  ayant  perdu  sa 
femme  et  son  fils,  reporta  toutes  ses  affections  sur  le  jeune 
Dader,  et  le  mit  à  même  de  renoncer  à  la  carrière  ecclésias- 
tique. Le  premier  ouvrage  qu'il  donna  au  public  fut  sa  tra- 
duction des  Bistairei  diverses  (TBlien,  Il  n'aTait  pas  en- 
core d'autres  titres  que  ce  livre ,  d'ailleurs  excellent,  lorsque 
le  crédit  de  son  protecteur  le  fit  admettre  à  rAcadémie  des 
Inscriptions  et  belles-lettres.  Il  enrichit  cette  académie 
de  nombnvix  mémoires,  notamment  sur  l'ordre  de  l'Étoile, 
institué  par  le  roi  Jean  ;  snr  les  Chroniques  de  Monstrdet; 
sur  Topinlon  qui  attribuait  à  Jean  Maillard  l'honneur  d'a- 
voir mis  fin  à  la  rébellion  du  prévôt  des  marchands  Marcel  ; 
siit  Pusage  observé  en  France  quand  les  rois  acquéraient 
des  fiefs  de  la  mouvance  de  leurs  sujets.  En  1777  il  fit  pa- 
raître une  bonne  traduction  de  La  Cyropédie, 

Toutefois ,  ses  études  se  dirigeaient  plus  particulièrement 
vers  l'histoire  de  France,  et  il  collationnait  et  comparait 
déjà  les  divers  manuscrits  de  Froissart  Douze  années  fo- 
rent consacrées  consciendeusemeutà  nous  doter  d'un  Frois- 
sart, comme  il  lè  dit  lui-même,  avec  restitution  des  dates, 
du  nom  des  personnes,  iipresque  neuf;  néanmoins,  l'Eu- 
rope savante  n'en  fot  mise  en  possession  qu'en  1824.  Dès 
l'année  1782 ,  et  tandis  qu'il  se  livrait  à  ces  importantes 
recherches ,  TAcadémie  le  nomma  secrétaire  perpétuel.  La 
Révolution  interrompit  violemment  le  cours  de  ses  occupa- 
tions littéraires  et  scientifiques.  Nommé  membre  du  corps 
munidpal  de  Paris,  il  renonça  à  ses  goûts  pour  diriger 
/établissement  du  nouveau  système  de  contributions  direc- 
tes. Louis  XYI  lui  offrit  même  alors  le  ministère  des  finances. 
Mais  Dader  avait  trop  le  sentiment  de  son  impuissance  à 
vaincre  la  tempête  pour  accepter  un  portefeuille.  Après  le 
10  août  1792,  prot^  par  Dusaault,  il  parvhit  à  quitter 
Paris,  et  se  retira  dans  une  maison  de  campagne  qu'il  pos- 
sédait à  Mariy-la-Ville,  où  il  passa  tout  le  temps  de  la  Ter- 
reur, s'occupent  d'améliorations  agricoles  et  devenant  Tun 
des  fondateurs  de  la  Sodété  d'Agriculture  de  Seine-et-Oise, 
puis  commissaire  du  Directoire  exécutif  dans  le  canton  de 
Louvres. 

En  1795,  lors  de  la  première  formation  de  Tlnstitut,  on 
le  comprit  dans  la  classe  des  sdences  morales  et  politiques, 
n  contribua  beaucoup,  sous  le  Cktnsulat,  à  faire  rétablir 
TAcadémie  des  Inscriptions  sons  le  nom  de  classe  d'histoire 
et  de  littérature  andennes,  et  die  lui  confia  la  direction  de 
ses  travaux.  Cest  dans  le  cours  de  cette  longue  carrière 
qu'il  publia  les  sii  derniers  volumes  de  l'ancien  recueil  des 
mémoires  de  ce  corps  savant  et  les  neuf  premiers  du  nou- 
veau. En  qualité  de  secrétaire  perpétud,  il  composa  plus  de 
dnquante  éloges  historiques,  dans  lesquels  on  admire  la  va- 
riété de  ses  connaissances,  l'élégance  de  son  style,  la  jus- 
tesse des  aperçus.  Nommé  en  1800  conservateur  de  la  Bi- 
bliothèque Nationale,  H  a  longtemps  adminb^tré  cet  établisse- 
ment* Comme  membre  du  Tribunat,  il  fit  des  rapports  très- 
étendus  et  très-remarquables.  On  applaudit  surtout  à  celui 
qu'il  adressa  en  1808  au  conseil  d'Etat  sur  les  progrès  des 
sdences  historiques  depuis  1789 ,  volume  du  plus  gi-and  in- 
térêt, travail  consdendeux,  où  la  marche  de  la  science  est 
observée  et  comparée  pour  l'Europe  entière,  et  où  sont 
enregistrés  les  prindpaux  ouvrages  des  savants  qui  ont  il- 
lustré le  siède. 

Le  Tribunat  ayant  été  supprimé,  il  ne  demanda  pour 
indemnité  aucune  fonction  publique,  car  le  désintéressement 
présidait  à  toutes  ses  résolutions.  Nommé  membre  de  la 
Légion  d'Honneur  en  1804,  puis  offider  après  la  Restaura- 
tion, il  reçut  en  1819  le  cordon  de  Tordre  de  Saint-Mi- 
chd;  enfin  Cliarles  X  lui  conféra  le  titre  de  baron.  En 


1828,  l'Aïadémie  Française,  i^ant  perdu  le  doc  de  Riche- 
lieu, appela  Dader  dans  son  sein.  La  santé  de  cet  Olostie 
savant  était  affaiblie  depuis  longtemps  :  Il  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie  dans  son  lit  ;  mais  rien  ne  pouvait  ralentir 
la  vivadté  de  son  esprit,  ni  cette  fraîcheur  de  souvenirs  de 
sa  jeunesse  qui  faisait  le  charme  de  sa  conTéksation.  n  cessa 
d'exister  le  4  février  1833.  P.  m  Golb^t. 

DACTYLE  (  Pnsodie).  Cest,  dans  la  prosodie  grecque 
et  latine,  un  pied  métrique  composé  d'une  longue  et  de 
deux  brèves.  On  pense  que  ce  nom  lui  vient  du  grec, 
ddxTvXoç,  le  doigt,  qui  est  formé  de  trois  phalanges ,  dont  la 
première  est  la  plus  longue  que  les  deux  antres.  C'est  une 
étymologie  ingénieuiseet  vraisemblable  :  ainsi,  Umplhrd  est 
un  dadyle,  et  fXit&s  un  dactyle  renversé  (ovriSiixtuVK),  que 
l'on  a  nommé  aussi  anapeste  (d'dcvociraitt).  Yoid  un  tableau 
complet  de  la  modification  du  dactyle  daos  les  mota  latins 
qui  vont  jusqu'à  six  syllabes ,  exemple  applicable  à  la  pro- 
sodie grecque,  mère  de  la  prosodie  latine.  Donc  nous  comp- 
terons dans  cette  catégorie  :  parmi  les  quadrisyllabes,  le 
macrodactyle  (long  dactyle),  une  longne  et  un  dactyle  : 
fôrtissïmùs;  le  brachidactyle  (  bref  dactyle) ,  une  brève 
et  un  dadyle  :  pôtinHà*^  parmi  les  pentésyllabes,  des 
spondetHiactyles,  deux  longues  et  un  dactyle,  ImpértiT' 
rïtUs^  et  le  pyrricho-^actyle^àtxix  brèves  et  un  dactyle  : 
sàptèntïd;  puis  le  dactylo'trochée,  un  dactyle  suivi  «fane 
longue  et  d'une  brève  :  ix^ïôsiis;  puis  deux  espèces  de 
mésodactyle,  le  premier  un  dactyle  entre  pne  brève  et  une 
longue,  tfmlctftfij,  et  le  second  un  dactyle  entre  deux  lon- 
gues, cômmllUïûm;  et  enfin  le  didactyle  on  double  dac- 
tyle :  Inntimèràbïlïs, 

Le  dadyle  est  le  plus  anden  des  pieds  de  la  poéde  grec- 
que; on  le  fait  remonter  à  Bacchus,  qui  avant  Apolkn 
rendait,  dit-on,  des  orades  à  Delphes  en  vers  de  cette  me- 
sure. Dbnnb-Baroh. 

B\CTYLE(  Malacologie) t  nom  vulgaire  d*un  mol- 
lusque du  ^nre pholade,  Xepholas  dactylus, 

DACTYLES  IDÉENS  ,  prêtres  du  Cid  et  de  U  Tene 
mis  au  rang  des  dieux  et  regardés  comme  les  Lares  on  dieux 
domestiques.  Les  dadyles  idéens ,  suivant  Diodore  de  Si- 
dle ,  passent  pour  avoir  découvert  l'usage  du  feu,  do  cui- 
vre et  du  fer,  et  l'art  de  travailler  ces  métaux  :  c'est  pour 
ce  service  important  qu'ils  ont  mérité  les  honneurs  divins. 
On  a  cherché  à  fixer  l'époque  de  cette  importante  décou- 
verte du  (er,  dont  tous  les  andens  s'accoràent  à  attriboer 
l'invention  aux  dadyles,  nés  sur  le  mont  Ida  en  Phrygie. 
Les  commentateurs  des  marbres  d*0&ford  la  placent  à  l'an  1432 
avant  J.-G.,  sous  le  règne  de  Pandion,  roi  d'Athènes,  c'est- 
à-dire  postérieurement  à  l'expédition  de  Sésostris  dans  l'A- 
sie Mineure  et  dans  la  Thrace.  Les  dactyles  furent  donc , 
comme  les  Cabires,  les  Curetés  et  les  Tdchines,  les 
()remiers  prêtres  et  les  premiers  instituteurs  des  peuples  dans 
le  pays  de  leur  naissance.  Non-seulement  ils  découvrireiit 
les  métaux ,  mais  ils  surent  leur  donner  des  formes  diverses. 
Étant  passés  de  Phrygie  en  Crète,  à  la  suite  de  Minos ,  ils 
établirent  les  premiers  mystères  rdigieux  dans  la  Grèce  ;  ils 
y  apportèrent  aussi  cette  espèce  de  médecbe  et  d'enchante- 
ments qui  était  accompagnée  de  formules  magiques.  Orphée 
fut,  dit-on ,  profondément  initié  dans  cette  magie  des  dac- 
tyles. Suivant  Plutarque,  ils  apprirent  encore  aux  Grecs  Pu- 
sage  des  instruments  de  musique,  non-seulement  à  per- 
cussion, comme  les  cymbales,  le  sistre,  etc.,  mais  aussi 
à  cordes,  tels  que  la  cithare,  la  /yre,  etc.  Les  dactyles 
idéens,  comme  les  Curetés,  les  Tdchines,  les  Cory hantes, 
étaient  mûiistres  de  la  mèane  des  dieux.  Us  sacrifiaient  à 
cette  déesse  sous  le  nom  de  Rhéa ,  portant  des  couronnes 
de  feuilles  de  cïiéne  :  c'est  pour  cda  qu'ils  étaient  appdés 
ses  parèdres  ou  assistants.  Uue  tradition  des  Éléens,  rap- 
portée par  Pausanias ,  dit  que  les  hommes  du  temps  qu'on 
appelle  dge  d^or  érigèrent  à  Olympie  un  temple  à  Saturne, 
et  que  Jupiter  étant  venu  an  monde,  Rhée  le  donna  en  garèi 
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dactflet.  Hèftoie»  l'ataé  de  ces  dactyles ,  propoie  à 
frèfCi  de  t'exeroer  à  la  coone  et  de  couronner  le  vain- 
aree  une  brandie  dVlirier  seavaga.  Cet  Hercule  Idéen 
était  honoré  à  Olympie  flous  le  nom  de  Paraâtaiét,  oe  qoi 
▼ent  dire  ÀsMant. 

Ces  tndHjiis,  comme  on  le  voit,  ont  ponr  but  d'établir 
4|oe  les  dactyles ,  Tenus  de  Phrygie  en  Grèce ,  y  apportèrent 
te  nouveau  culte  de  Jupiter.  Cest  ponr  cela,  sans  doute^  que 
daM  la  suite  pn  donna  dans  la  Crète  le  nom  de  daUyUi 
mn  prêtres  de  ce  dieu.  Dn  reste  »  il  règne  sur  les  dactyles 
«ne  grande  variété  de  traditions.  Sophocle  dit  qu*i]s  étaient 
an  nombre  de  dix,  cinq  mâles»  premier-nés,  qui  eurent 
cinq  sœurs,  et  ce  nombre  de  dix  les  fit  nommer  daeiyUs, 
à  cause  des  dix  doigts  de  la  main,  ou  à  cause  de  Tadresse  de 
la  mam  on  des  doigts,  qui  leur  pennit  d'exécuter  plusieurs 
ouvrages  utiles  inconnus  jusqu'à  eux.  D'autres  auteurs  en 
comptent  trois,  quelquea-uns  quatre,  d'autres  vingt-cinq  ; 
Pbérécyde  dit  qu'ils  étaient  cinquante-deux,  dont  trente- 
deux  du  côté  gauche  étaient  des  cnchanteors ,  et  le  reste  dn 
côté  droit  déiTuisaieot  leurs  prestiges.  Enfin,  il  y  ades  auteurs 
qui  cQ  ont  compté  jusqu'à  cent  Nous  ne  devons  pas  oublier 
et  dire  id  que  les  prêtres  appelés  dactffUs,  chargâs  d'attiser 
contimielVemait  le  feu  sacré  qui  brûlait  en  Pbonneur  de  Ju- 
piter ou  dn  SoleO,  dansaient  antonr  de  ce  feu,  et  qu'on 
donna  à  lenr  danse  le  nom  de  danse  pyrrhique. 

Th.  Oblbare. 

DAGTYUOIIANGIE  (du  grec  edxxuXioc,  bague,  et 
IftovctCa ,  diviaalion) ,  divination  qui  se  Ait  au  moyen  d'un 
aimean.  Elle  consistait  essentiellement  à  tenir  un  anneau 
suqwndu  par  un  fil  délié  au-dessus  d'une  table  ronde ,  au 
bord  de  laquelle  on  posait  diverses  marques  sur  lesquelles 
étaient  figurées  les  vingt-quatn  lettres  de  l'alphabet;  on 
faisait  sauter  Tanneau,  qui  venait  oifin  s'arrêter  sur  quel- 
qa^e  de  ces  lettres;  et  en  les  réunissant,  on  fonnaitia 
réponse  demandée.  Cette  opération  était  précédée  et  accom- 
pagnée de  cérémonies  superstitieuses.  L'anneau  était  consa- 
cré auparavant^  avec  divers  mystères.  La  personne  qui  le 
tenait  n'hait  vêtue  que  de  toile,  de  la  tète  aux  pieds;  elle 
était  rasée  autour  de  la  tête  et  avait  de  la  verveine  à  la  main. 
Avant  de  commencer^  on  apaisait  les  dieux  par  des  prières. 

DAGTYLIOTHEQUE  (de  ôaxtvXioc,  anneau,  et 
^nxvi,  dépét),  collection  d'anneaux.  L'usage  des  anneaux, 
trèe-conminn  parmi  les  Grecs,  soit  comme  ornement,  soit 
comme  cachet,  parait  avoir  de  bonne  heure  suggéré  l'idée 
aux  personnes  ridies  de  (airo  des  collections  d'anneaux,  ou 
des  daetffliûthèques.  Plus  tard  on  a  conservé  ce  nom  aux 
collections  de  pierres  gravées.  Aqjourd^hui  ces  dernières  re- 
çoivent plus  rationnellement  le  nom  deglyptotàéques, 

DACTYLOGRAPHE  (du  grec  £dbcivXoc,  doigt,  y^- 
çciv,  écrire),  clavier  destiné  à  transmettre,  an  moyen  du 
toocber,  les  signes  de  la  parole.  Cet  instrument,  qui  ne 
remonte  qu'à  1S18,  est  composé  de  vingt-dnq  touches,  re- 
présentant les  vingtrcinq  lettres  de  l'alphabet;  chaque  lettre, 
an  moyen  d'un  léger  mouvement  imprimé  à  la  tondie  cor- 
respondante, est  exprimée  par  un  petit  cylindre  de  bois, 
qui  s'élève  au-dessus  du  niveau  de  la  table,  et  se  Csit  sentir 
sous  la  main  de  la  personne  avec  qui  Pon  communique. 
Pour  bien  distinguer  les  vingt-cinq  lettres,  on  en  a  placé 
dnq  sous  chaque  doigt ,  une  à  laradne  du  doigt,  une  autre 
à  l'extrémité ,  et  les  trois  autres  dans  les  intervalles  des 
phalanges.  Les  lettres  placées  sous  le  pouce  n'ont  pas, 
comme  on  le  pense  bien,  une  division  aussi  bien  marquée; 
elles  sont  cependant  placées  de  manière  à  ne  laisser  aucune 
inoertitode  :  ce  sont  d'ailleurs  les  lettres  les  moins  usitées. 
La  oompoeition  dn  dactylographe  est  très-simple  :  on  peut 
en  eonnaltro  i^usage  à  la  prendère  vue.  Les  deux  tiges  iso- 
lées à  droite  du  davier  sont  en  réserve  pour  répondre  aux 
mouvements  viCi  du  discours,  tels  que  oui  et  non ,  ou  pour 
d'autres  significations  arbitraires,  selon  les  conventions  qu'on 
a  jpgé  à  propos  d'établir.  Le  dadylographe  peul  être  utile 
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aux  sourds-muets.  Il  offre  surtout  un  moyen  deeorras- 
pondanoe  entre  un  soord-mnet  et  un  aveugle.  Enfin,  fl  peul 
mettre  en  rapport  les  soords>mnets  avec  les  personnes  qui 
ne  connaissent  ni  la  mimique  ni  même  la  dactylologie. 

DACTYLOLOGIE  (dn  grec  ddbmiXoc,  <lfligt,et  Xéroç, 
diseoun).  Cest  proprement  l'art  de  parier,  de  convwMr  à 
ralde  de  signes  que  font  les  doigts.  Originaire  d'Esp^pe, 
ahisl  qne  l'art  de  fidre  parler  le  sourd-muet,  la  dactylo- 
logie, dont  le  nom  a  été  donné,  dit-on,  primitivement  à 
t alphabet  manuel  par  le  célébra  institntenr  portugais  Pe- 
rdra ,  consiste  à  représenter  l'une  après  l'autre  les  lettres 
de  chaque  mot  d'une  langue  écrite  par  diverses  formes  con- 
venues, qui  s'en  rapprochent  plus  ou  mofais,  et  qu'exécutent 
sncoesdvement  les  doigts  d'une  main;  habitueUement  la 
main  droite.  Son  adopâon  date  de  l'abbé  de  PÉpée,  qid 
s'était  servi  Jusque  là  de  l'alphabet  à  deux  mains,  qu'il 
savait  dès  sa  plus  tendre  enfimce,  et  dont  il  attribuait  l'in- 
vention à  l'faùtituteur  espagnol  Pedro  Bonnet,  qui  vivait 
en  1620,  ou  à  un  autre,  plus  ancien  encore.  Modifiée  depuis, 
la  dactylologie,  telle  qu'elle  existe  de  nos  jours,  s'est  r^Hui- 
due  partout  oà  de  nouveaux  établissements  se  sont  élevés 
en  Europe  et  en  Amérique,  sur  le  modèle  de  odui  de  Phn- 
mortd  faistituteur  firançals. 

Cette  réforme  n'a  pas  été  adoptée  par  les  écoles  d'Angle- 
terre, où  l'on  persiste  à  (Ure  parler  à  la  fois  les  deux  mains 
ou  les  deux  bras.  Quelques  nouveaux  systèmes  créés  dans  le 
même  but,  tels ,  par  exemple ,  que  la  daetylotogie  sylla- 
baire de  Recoing ,  père  d'un  sourd-muet ,  sont  venus  plus 
tard  se  briser  contre  la  résistance  de  nos  élèves,  et  n'ont 
pas  survécu  à  leun  auteurs.  C'est  que  ces  essais,  ou  incom- 
plets ou  diffidles,  ne  pouvaient  soutenir  une  concurrence 
sérieuse  contre  notre  méthode,  adoptée  depuis  si  longtemps 
etd  universeUement,  grâce  au  double  avantage  qu'elle  offre 
de  conserver,  sauf  de  légères  exceptions,  une  ressemblance 
parfaite  avec  les  canctères  de  l'écriture  et  de  la  typogra- 
phie ,  et  d'être  bien  plus  commode  et  par  suite  bien  plus 
agréable  que  toutes  les  autres.  A  la  rigueur,  il  ne  tant  pas 
une  demi-beure  pour  l'apprendre.  La  rapidité  dépend  ensuite 
de  l'habitude.  Pour  indiquer  que  chaque  mot,  chaque  mem- 
bre de  phrase  est  terminé,  la  mam  s'arrête  et  trace  une 
ligne  horixontale  de  gauche  à  droite ,  les  ongles  dessus.  L'ha- 
bitude de  cet  exerdce  rend  d'ailleurs  cette  précaution  inu- 
tile. Quanta  l'accentuation  et  à  la  ponctuation,  dles  sont 
tracées  en  l'air  par  Tindex.  Ce  dernier  peut  jouer  le  môme 
rôle  refaitivementaux  chiflres. 

Ici  surtout  on  ne  saurait  trop  prémunir  le  public  contre 
une  erreur  très-répandue,  et  dans  laquelle  on  ne  manque 
pas  généralement  de  tomber  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  des 
signes  ou  gestes  des  sourds-muets.  On  ne  saurait  trop  se 
garder  de  confondre  ce  dernier  instrument  de  la  pensée 
humahie  avec  cdni  qui  nous  occupe.  L'un  n'est  qu'un  acces- 
soire incomplet  et  terre-à-terre  de  l'autre;  c'est  un  calque 
lettre  à  lettre  d'un  mot  d'une  langue  dans  cette  seule  langue, 
mot  parÀltement  ineompréhensible  comme  cdle-d  pour  tons 
ceux  qui  ne  la  connaissent  pas.  La  m  i  miqoe,  au  contraire, 
ert  la  langue  commune  de  tous  les  peuples,  la  langue  nni- 
versdle  des  hommes,  langue  si  vainement  cherdiée  par  tous 
les  philologues.  Elle  ne  reproduit  pas  des  mots ,  elle  peint 
des  idées.  Ferdinand  Berthier, 

Profctsenr  fourd-maet  à  l'École  de  Paris. 

DAGTYLOPTÈRES  (de  «dxtvXoc,  doigt,  et  irrepév, 
aile).  Ces  poissons,  que  l'on  nomme  vulgairement  rougets 
volants t  arondes,  kbnvutelUs  de  mer,  etc.,  appartiennent 
à  l'ordre  des  acanthoptérygiens;  ils  sont  remarquables  par 
leure  nageoires,  très-étendues  et  disposées  de  manière  i  leur 
servir  d'ailes,  d'où  le  nom  de  dactyloptères ,  que  leur  a 
donné  Lacépède;  c'est  au  moyen  de  ces  app^dices  qu'ils 
peuvent  s'échapper  de  Teau  et  se  maintenir  pendant  quel- 
ques instants  dans  les  airs.  Les  anciens  Grecs  et  les  Latins 
ont  bien  connu  ces  animaux ,  qui  sont  conomans  dans  la 
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Médltemnët»  «C  fls  leur  ont  doimé  des  noois  à  peu  près 
semblables  à  ceux  qu'Us  portent  encore  aujounlliui  sur  les 
c^tes.  liCS  dactylopières  existent  auisi  dans  rooéaa ,  mais 
Ils  paraissent  y  être  beaucoup  plus  rares  que  dans  la  Mé- 
diterranée; sur  le  rivage  américain,  ils  se  présentent  plus 
frér|U6niment ,  et  on  les  retrouve  jusque  auprès  du  banc  de 
Terre-Neuve.  Rien  n*est  plus  célèbre  dans  les  relations  de 
tous  les  voyageurs  que  les  poUsom  volants  ^  qui ,  bien 
quVmés  de  fortes  ^ines,  préièrent  cependant  éviter  le 
combat  y  et  quittent  leur  séjour  habituel  ;  mais  dans  Tatmo- 
sphère  même  où  ils  espéraient  trouver  quelques  moments  de 
sécurité,  de  nouveaux  ennemis  se  présentent,  les  frégates, 
les  albalios  et  tous  les  grands  palmipèdes  bons  Toilien,  qui 
leur  font  une  chasse  active.  Les  dactyloptères,  autrefois  réu- 
nis aux  triglesy  forment  aujourd'hui  un  genre  distinct. 

L'espèce  de  dactyloptères  répandue  dans  les  parages  que 
iu>us  avons  mentionnés  est  le  daçtylùptère  commun  {irigla 
folitans,  L.)»  dont  la  longueur  ordinaire  est  de  0™yS3 
environ,  et  s'élève,  mais  rarement,  jusqu'à  4  et  même  6 
décimètres.  Tout  le  dos  de  ce  poisson  est  d'un  brun  clair 
marbré  ou  tacheté  de  brun  plus  foncé;  la  tète  est  verdâtre, 
à  marbrures  plus  apparentes  ;  le  dessous  du  corps  est  d'un 
rose  p&lé ,  et  les  eûtes  sont  rougeàti-es  avec  des  reflets  ar- 
gentés. Une  autre  espèce  du  même  groupe,  d^à  indiquée 
par  Hussel ,  Ck>mmerson  et  Renard,  a  été  décrite  et  figurée 
par  Cuvier  dans  son  Histoire  nalwrelU  des  Poissons  : 
e*est  le  dactyloptère  tacheté  de  la  mer  des  Indes.  Elle  se 
lient  sur  la  cûte  de  Coromandel ,  à  l'Ue  de  France,  au&  Ues 
Waigiou,etc.  P.  Gervais. 

DADA*  Ce  mot,  par  lequel  nos  marmots  qui  oom- 
inencent  à  parler  expriment  d'une  manière  hnitative  l'idée 
qu'a  Tait  nallre  chez  eux  la  course  d'un  cheval ,  n'a  long- 
temps appartenu  qu*à  leur  langue  enfantine,  où  il  désignait 
le  cheval  lui-même.  C'est  un  Anglais  qui  l'a  lait  passer  en 
'Vance  dans  la  langue  des  hommes.  Sterne ,  dans  son  In- 
génieux et  bizarre  Tristram  Shandy,  l'employa  le  premier 
d^nne  façon  neuve  et  pittoresque  pour  peindre  cette  opiniA- 
trefé  de  certains  hommes,  toujours  à  clieval  sur  une  idée 
fixe.  Le  dada  de  Tonde  Tobie  a  fait  fortune ,  et  l'on  en  a 
Tu  depuis  de  nombreuses  applications.  En  général,  chacun 
de  nous  a  son  dada ,  car  il  y  a  toujours  une  idée ,  un  projet 
que  Pon  caresse  avec  amour  ;  Kotzebue ,  dans  un  de  ses 
romans,  donne  un  exemple  fort  plaisant  de  la  dadamanie^ 
lorsqu'il  met  en  scène  un  vieux  diAtekdn  qui,  n'ayant  assisté 
dans  sa  vie  qu'à  un  seul  combat,  en  recommence  à  tout 
propos  la  narration.  Ses  enfiuits  et  tous  ceux  qui  l'approchent 
éloignent,  autant  qu'ils  le  peuvent,  toute  expression  qui  jpeut 
ramener  sur  le  tapis  l'inévitable  bataille.  Enfîn ,  ne  sachant 
plus  par  qudle  transition  y  arriver,  le  terrible  conteur  s'é- 
crie tout  à  coup  :  «  M'ai-je  pas  entendu  un  coup  de  fusil? 
«•  Non,  non,  lui  disent-ils  tous.  —  Pardonnez-moi,  reprend 
le  tenace  vieillard,  et  ce  coup  de  fusil  me  rappelle  une  fa- 
meuse bataille....  »  £t  le  voilà,  conune  disait  Werther- 
Pothier,  à  la  renarrer  pour  ià  millième  fois.  Don  Quichotte 
avait  son  dada ,  qui  n'était  pas  RossUiante ,  quand,  raison- 
nant au  mieux  sur  tout  autre  si\iet,  il  se  mettait  à  divaguer 
sur  la  chevalerie  errante.  Tel  homme  politique ,  td  orateur, 
ont  aussi  le  leur.  En  résumé,  heureux  cdui  qui  n'a  pomt 
de  dada;  mais  comme  la  diose  est  rare ,  heureux  encore 
eekii  qui  sait  le  maîtriser  et  le  retenh*  dans  l'occasion ,  au 
Ueu  de  lui  Uisser  la  bride  sur  le  cou  1  Ouanv. 

D  ADI  AN  9  titre  que  prend  le  souveram  on  prince  de  la 
MIngrélie. 

DADOUQUE  (en  grec  ItfiiUi^oQ ,  de  &xc,  flambeau , 
et  «xi^v ,  avoir  ).  C'était  l'un  des  quatre  prindpaux  ministres 
des  mystères  d'Eleusis.  Cest  à  lui  qu*appartenaH  le  sohi 
de  purifier  les  adeptes  avant  l'initiation.  Le  dadouque  mar- 
chait à  la  tète  de  tous  les  lampadophores,  la  cinquième 
nui  de  la  fête  solennelle;  cette  nuit  était  consacrée  à  la 
fftpréscntation  des  courses  de  Cérès,  errant  par  toute  la  terre 


avec  un  flambeau  allumé  dans  tes  feux  de  l'Etna.  Le 
mam  les  fonctions  de  ce  mfaiistre  étaient  les  mêmes  danale 
transport  pompeux  d'Iacchus  à  Eleusis.  Les  omemeols  du 
dadouque  étalait  magnifiques  :  image  vivante  du  soleil,  on 
le  décorait  de  tous  tes  attributs  sous  lesquels  cet  astre  ert 
représenté.  Il  avait  anssi  le  droit  de  oeûidre  le  diadèoDC 
La  dignité  de  dadonque  était  perpétuelle,  comme  celle  d*  hié- 
rophante,  mais  elle  n'obligeait  pas,  comme  cette  demlèffe, 
au  eélttjat  Le  dadonque  était  aussi  un  des  ministres  det 
mystères  defiaechos,  et  l'on  donnait  dans  Athènes  le  même 
nom  an  grand-prêtre  d'Hercule.  Comme  sans  donte  il  n^ 
avait  point  de  fàe  où  l'on  ne  portât  plus  on  moins  de  tor- 
ches ou  de  flambeaux ,  les  dadouqnes  devaient  être  es  grand 
nombre ,  et  se  trouver  à  presque  toutes  les  cérémonies. 

Edme  HiasAu. 

DAENDELS  (HnniAii-WiuuLif  ),  général  hollandais, 
né  en  1762,  à  Hattem,  dans  le  pays  deGoddre,  embrassa,  lors 
des  troubles  qui  éclatèrent  en  I7S7  dans  les  Provinces-Unies  » 
le  parti  des  patriotes.  Celui  des  orangistes  ayant  momeo- 
tanément  triomphé,  il  se  réfhgia  en  France.  Commandant 
d'un  corps  flranc,  il  rendit  en  1793  d'importants  services  à 
Dumooriei,  dans  son  expédition  contre  ia  Hollande,  et  fut 
élevé  an  grade  de  générd  de  brigade.  Quand,  en  1794,  Piche- 
gni  se  fht  rendu  maître  de  toute  la  Hollande,  Daendels  entra 
au  service  de  la  république  batave  en  qualité  de  général  de 
division ,  et  exerça  une  grand  hifluence  sur  le  gouvernement 
de  son  pays.  Vers  la  fin  de  1797 ,  il  parut  favoriser  les  chan- 
gements qui  amenèrent  la  formation  du  directoire  batave. 
Mais  le  parti  déraoontique  s'étant  accru  sur  ces  entreWte?, 
et  n'ayant  choisi  les  agents  do  pouvoir  que  parmi  ses  par- 
tisans, Daendels,  qu'on  soupçonnait  du  parti  arislocratiqDe, 
et  dont  l'opposition  donnait  de  l'ombrage,  fut  signslé 
comme  ennemi  du  nouvd  ordre  de  choses ,  et  son  arresta- 
tion ftit  déddée.  U  vint  alors  à  Paris  porter  plainte  au  direc- 
toire; et,  ayant  reçu  l'autorisation  d'opérer  une  nouvelle  ré- 
volution ,  il  se  rendit  secrètement  à  La  Haye ,  oii ,  suivi  de 
quelques  compagnies  de  grenadiers  hollandais,  il  fit  Investir 
le  direetoh'e  batave  en  plehi  jour  et  garder  à  vue  chacun 
de  ses  membres.  Par  cet  acte  d'audace,  Daendels  change» 
le  gouvernement,  qu'il  organisa  d'après  un  nouveau  système. 

Lors  de  la  descente  des  Anglo-Russes  sur  les  côtes  de  Hol- 
hmde,  il  commandait  l'armée  batave,  et  montra  beaucoup 
de  valeur  et  de  capadté.  En  butte  à  des  accusations  et  à  des 
attaques  de  tons  genres,  il  donna  sa  démission  en  ig03.  Mais 
en  1806  il  (ht  remis  en  activité,  fit  contre  la  Prusbe  cettô 
campagne  où  Napoléon  témoigna  aux  troupes  hollandaises, 
ou  peut-être  à  son  frère  Louis,  une  défiance  si  insultante, 
s'empara  de  l'Oost-Frise  an  mois  d'octobre,  établit  son 
quartier  général  à  Enibden,  fut  ensuite  nommé  gouTerneor 
de  Munster  et  cohmel  général  de  la  cavalerie  hollandaise. 
En  février  1807  le  noureiu  roi  de  Hottande  l'éleva  au  grade 
de  maréchal  de  ses  armées  et  de  gouverneur  général  des 
Indes-Orientalas.  Il  reçut  à  cette  occasion  le  grand-t^ordon 
de  l'ordre  de  F  Union,  Son  gouvernement  dura  trois  ans  ei 
quatre  mois,  du  14  janvier  1808  au  16  mai  isit.  Il  avait 
pour  but  prindpal  d'élever  au  plus  haut  degré  ia  culture  du 
café  :  plus  de  47,000,000  de  pieds  furent  plantés  par  ses 
ordres  ;  mais  il  n'y  parvint  que  par  les  moyens  les  plus  durs 
et  les  plus  oppressilii.  Remplacé  par  le  général  Janssens, 
Daendels  revint  en  Fiance,  et  fit  la  lampegne  de  Russie  sous 
les  oidres  du  général  Rapp ,  en  qualité  de  général  de  divi- 
sion. A  la  défense  de  ModlUi ,  il  déploya  la  présence  d'esprit 
et  l'hitrépidité  qui  l'avaient  constamment  distingué  dans  le 
cours  de  sa  vie  militaire. 

LorsquelaHollandeeutrecouvrésonmdapendance,en  1814, 
Daendds ,  attaqué  par  la  presse,  éprouva  le  besom  de  rendra 
compte  de  sa  conduite  à  fiatavia,  et  publia,  en  quatre  vo- 
lumes in-folio,  un  État  des  Possessions  BoÛandaises  dans 
les  Indes  Orientales  de  ISOS  à  1811  (  4  yoI.,  en  boUan- 
dais);  ce  qui  donna  lieu  à  des  Oàservatwns  isHpartiaieSt 
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inpriiiiéis  10!»  le  ToOe  de  ranonyme,  à  la  Haye,  en  I8f  ft, 
et  oâ  Daendeb  n'était  pas  ménagé.  Daendels  reprit  cependant 
du  terrioe,  et  fut  chargé  du  gnuTernement  des  possessiens 
des  Pays-Bas  sur  la  o6te>  de^Gninée»  poste  dont  rimpor- 
tance  minima  était  assez  pen  en  rapport  aTee  les  hantes 
fondioBS  dont  il  avait  jusque  alors  été  investi,  mais  qu*il 
remplit  avee  antantd'énergie  que  de  succès  jnsqu*à  sa  mort, 
qai  arrifa  en  jum  18 1 S.  Db  Rbifwrberg. 

DAGHESTAN  (  c'est-à-dire  Pays  de  montagnes  ). 
Cesl  ainsi  qu'on  appelle  le  versant  oriental  du  plateau  de  hi 
Caueasieoomprenant,  comme  provincede  la  Russie  asiatique, 
booBtrée  qui  s^étead  depuis  le  reven  oriental  du  Cau ca  s  e 
jusqu*aax  rives  de  la  mer  Caspienne,  homée  an  nord  par 
le  Terek  et  an  midi  par  la  Grusie  et  le  Schirvân.  Il  ren- 
ferme le  pays  des  Koumucks,  le  territoire  du  Scfaamchal  de 
Taràbou,  celui  de  0erbent,  celui  de  TOusmey  d'Ekaxtak,  la 
province  de  Tbabasserftn ,  le  territoire  d'Eiwurah,  le  khanat 
d'Qioiiba,  le  pays  de  KouniF-Rhamoatai  et  d*antres  petits 
territoires  Lesghieos.  Dans  sa  partie  occidentale,  le  Da- 
ghestan est  une  contrée  élevée  et  montagneuse,  partout  ail- 
lems  plate ,  sablonneuse  et  en  partie  aride  et  déserte.  La 
mer  Caspienne,  aox  cales  généralement  basses,  reçoit  les 
eaux  de  qodqncs  petits  fleuves,  par  eiemple  dn  Sonlak, 
du  Tourtonrkali  et  dn  Souraanga.  Là  où  Tean  ne  fait  pas 
défout ,  le  sol  est  fertUeet  àssai  hien  cnlUvéi  On  y  récolte 
du  fromeot,  du  rii,  dn  blé  et  dn  miltet,  des  légumes  de  toutes 
«ortei  et  dn  saHran,  indépendamment  d'une  grande  quan- 
tité de  fruits  de  toutes  espèces ,  de  vins  et  de  bois  de  cons« 
tmctNB.  L*élève  du  bétail  donne  des  produite  importants. 
Lei  chevaux ,  les  chameaux ,  les  Anes  et  les  mentons  à 
grosse  queue  y  sont  Tort  nombreux.  Dans  les  parties  monta- 
gneuses de  la  contrée,  où  abondent  les  forêts,  on  renconti-e 
toute  espèee  de  gibier,  et  qnelques  bétes  fauves.  L^exploita- 
tion  des  mines  fournit  du  plomb  ;  du  fer  et  du  soufre;  mais 
les  procédés  en  sont  encore  bien  arriérés. 

La  population  dn  pays  se  compose  en  partie  de  monta- 
gnards, appartenant  à  la  nation  des  Lesgbiais  et  vivant 
povr  la  plupart  indépendants  des  Russes,  dont  ils  ont  la  do- 
mination en  tiorrenr;  et  en  partie  aussi  de  Turcs  et  de  Ta- 
tarei,  groupe  oom^iirenant  les  Koumuek»,  les  Tronchmènes 
ou  Tiireomans  et  les  Nogais,  ainsi  que  d'Arméniens  et  de 
jQifc.  Les  Koumocks  habitent  les  baœes  et*  fertiles  contrées 
situées  an  nord-est  dn  Caucase,  et  s'étendant  depuis  le  Terek 
iusqo*à  la  mer  Caspienne;  ils- vivent  de  Tagriculture,  de  la 
pMie  et  de  Télève  des  b<»tiaux ,  et  cultivent  aussi  quelque 
peu  la  soie  et  le  coton.  Les  Ifogais ,  sont  nomades.*Les  Tur- 
comans  habitent  le  territoire  d*£kouba.  Les  Arabes  du  Da- 
ghestan vivent  à  Tétat  nomade ,  en  été  dans  la  montagne,  et 
en  hiver  dans  les  pays  de  plames  qui  longent  les  rivières  et 
les  lacs.  La  population  totale  est  évaluée  à  deux  millions  d'A- 
mes. Depuis  f  812  cette  contrée  se*troove  placée  sons  la  domi- 
nation nominale  de  la  Russie.  Préoédenunent  elle  dépendait 
<le  la  Perse,  dont  eDe  formait  Veltréme  frontière  au  nord.  Les 
IwaiBlésIes  pins  Importantes  sont  Derbent,  Tarkhau^ 
Ttlle  Mede  10,000  habitants,  dans  le  khanat  do  Schamchal, 
OQ  Tehamkal;  BarseMy,  dans  le  khanat  de  TOusmey  ;  /a- 
nuii,  sor  le  territon«  de  ThabasaerAn ,  et  Ekovrah,  dans  le 
pays  des  Les|;hiens. 

DiBs  ces  dernières  années  la  Russie  a  dû  soutenir  une  lutte 
^plos  acharnées  contre  lies  populations  du  Daghestan. 
Plotieors  de  leurs  chefs,  tels  que  Moullah-Mohamed,  Gha- 
si-Mohamed,  et  Timan  C  h  a  m  y  I ,  refusant  de  se  soumettre 
aa  Joug  russe,  ont  fait  éprouver  à  leurs  ennemis  des  pertes 
€0flsi(^hles.  Soumis  à  la  fin  de  1859,  le  DaghestAn  a  subi 
de  la  part  des  vainqueurs  de  nouvelles  modifications,  et 
'Hi  B'a  laissé  son  nom  qu'à  un  territoire  dépendant  du  gou- 
vernement russe  dn  Caucase  et  peuplé  de  470,847  habi- 
tants; il  a  pour  chef-lieu  Derbent, 

DAGOBERT.  Trois  princes  de  ce  nom,  de  la  race  mé- 
rormgtene,  ont  régné  en  Franee. 
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DAGOBERT  1*%  le  Grand,  rof  d'Anstrasie  d'abord ,  |>uti 
de  toute  la  Gaule  mérovingienne,  est  de  tous  les  princes  de 
la  première  race  le  seul  dont  le  nom  soit  resté  populaira, 
Daghohert,  dans  le  vieil  idiome  tudesque,  signifie  i^rlf* 
tant  comme  le  Jour.  Le  prince  qui  le  premier  porta  ce 
nom  parmi  nos  vieux  rois  salions  naquit  vers  Tan  604.  Il 
avait  pour.père  Clotaire  II, et  pour  mère  Bertnide.  En 
622,  avant  la  mort  de  son  père,  Dagobert  avait  été  élo 
roi  d'Austrasie  par  les  leudes  de  ce  pays,  qui  voulaient  un 
souverain  particulier  pour  mieux  assurer  leur  indépendance. 
Pépin  le  vieux,  leur  chef,  profita  de  la  Jeunesse  de  Dagobert 
pour  étendre  les  prérogatives  de  la  dignité  de  maire  do 
pa  lais,  dont  il  était  revêtu.  En  626  il  s'éleva  entre  Clutaire 
et  son  fils  une  grave  contestation ,  au  sujet  des  provinces 
dépendantes  dn  royaume  d^Austrasie,  que  Clotaire  refusait 
de  restituer.  Les  deux  rois  nommèrent  pour  arbitres  douze 
seigneurs,  parmi  lesquels  était  Arnoul ,  évéque  de  Meta* 
Leur  sentence  fut  favorable  à  Dagobert,  et  Clotaire  rendit  à 
TAustrasie  toutes  les  provinces  contlguës  qui  lui  avaient  ap- 
partenu. 

A  la  mort  de  son  père  (  628  ) ,  Dagobert ,  appuyé  de 
toutes  les  forces  de  l'Autrasie,  se  fit  aussitôt  reconnaître  en 
Neustrie  et  en  Bourgogne;  mais  rAquitaine,qqi  ne  perdait 
aucune  occasion  de  se  soustraire  an  joug  des  Francs,  se  dé- 
clara pour  son  frère  Caribert,  prince  faible  et  incapable, 
sous  lequel  elle  espérait  Jouir  d'une  complète  indépendeuice« 
Dagpbert  ne  chercha  pas  à  conquérir  cette  province ,  malt 
il  se  débarrassa  de  Brodulphe,  oncle  maternel  de  son  frèra 
et  TAme  de  son  parti ,  en  le  faisant  assassiner.  Bientôt  Ca* 
ribert  mourut,  et  après  s'être  souillé  d'un  nouveau  crimo,  le 
meurtre  de  son  neveu  Chilpérie,  le  roi  des  Francs,  réunit  sous 
son  autorité  tout  l'empire  mérovingien.  Cest  alors  qu^U 
fbrma  et  exécuta  avec  vigueur  et  succès  un  vaste  plan  de 
réaction  contre  la  puissance  toujours  croissante  de  Taristo» 
cratie  laïque  et  de  l'aristocratie  ecclésiastique.  H  oompiiença 
par  annuler  Tinfluence  de  Pépin  en  l'appelant  à  Paris,  où  U 
pouvait  facilement  le  surveiller.  Il  exila  dans  les  Vosges  le 
puissant  évéque  de  Metz,  A  r  n  o  n  L  Frédégaire  nous  montre 
Dagobert  parcourant  la  Neustrie  et  la  Bourgogne  et  de  tous 
cOtés  s'eflbrçant  de  rabaisser  la  puissance  des  grands  et  des 
évèques.  Du  reste,  s'abandonnent  sans  Arein  à  la  luxure,  il  avait, 
à  l'exemple  de  Salomon ,  trois  reines  et  un  grand  nombre 
de  concubines.  Le9  reines  étaient  Nantechilde,  Wulfegunde 
et  Berchilde  :  «  Quant  anx  noms  des  concubines ,  comme 
il  y  en  avait  beaucoup,  dit  Frédégaire ,  j'ai  redouté  la  fati- 
gue de  les  insérer  dans  cette  chronique.  » 

L'empire  de  Dagobert  s'étendait  des  Pyrénées  Jusqu'aux 
bords  de  l'Elbe,  et  de  l'Océan  occidental  jusqu'à  la  Bohème 
et  là  Hongrie ,  occupées  par  les  Vénèdes  et  les  Avares, 
Prince  pa(âque,  Dagobert  fut  l'allié  de  l'empereur  HéracUus  ; 
il  intervint  dans  les  affaires  des  Lombards  d'Italie  et  des 
Visigoths  d'Espagne.  A  cette  époque,  les  marchands  francs 
faisaient  par  caravanes ,  partant  de  la  frontière  orientale  de 
l'empire,  un  commerce  très-actif  d'étofTes  de  la  Grèce,  et 
d'épiceries  do  Levant,  qu'ils  répandaient  dans  la  Germanie 
et  dans  la  Gaule.  Une  de  ces  caravanes  fut  pillée  sur  le* 
bords  dn  Danube  par  les  Vénèdes ,  qui  s'étaient  donné  pour 
roi  un  Franc  de  naissance  obscure,  nommé  Sarao.  Dago- 
bert fit  alors  attaquer  le  pays  des  Vénèdes  par  les  Lombards , 
les  Allemands  et  les  Anstrasiens;  mais  son  armée  tut  repons- 
sée  avec  une  perte  immense,  et  les  Vénèdes  portèrent  en- 
sinte  la  dévastation  dans  la  Thuringe  et  d'antres  pr^inees 
de  Germanie.  Dans  la  même  année  631, 9,000  guerriers  bul- 
gares, chassés  de  la  Pannonie  parles  Avares,  vinrent  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfents  demander  à  Dagobert  de  leur 
assigner  quelque  part  des  cantonnements  dans  le  vaste  em- 
pire des  Francs.  Le  roi  ordonna  aux  Bavarois  de  les  recevoir 
dans  leurs  maisons;  An  bout  de  six  mois,  Dagobert  ne  sa- 
chant qne  faire  d'hôtes  si  nombreux ,  ei  craignant  de  se 
brouiller  avec  les  Avares ,  commanda  aux  Bavarois  de  lu 
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masMorar  toiiB  en  une  leiile  mit,  ce  qd  ftil  exéenté.  Le 
ehroniquear  qui  ncoote  cette  atrodté  «toute  que  ce  fat  une 
Mge  détemiiiatioii  (  sapleHiietmsilio), 

L'année  iniTante  (832)  nooTelIe  faiTaskm  des  Vénèdes  en 
Thurii^  Degobert  rasiemble  à  Meti  l'âite  des  gnerriere 
neastrlem  et  bourgnignons  et  Pennée  «ustraeienne;  mais 
an  moment  de  passer  le  Rhin,  fl  conclut  un  traité  ayec  les 
Saxons  par  lequel^  moyennant  la  remise  dn  tribotde  cinq 
cents  Taches  quHs  payaient  depuis  dotaire  r*,  ils  s'enga- 
gent à  résister  seuls  anx  Vénèdes,  et  à  défendre  contre  eux 
la  frontière  orientale  de  France.  AnssitAt  Dagobert  revient  en 
Neustrie  se  rq[>longer  dans  les  délices.  Cependant,  Samo 
continuait  ses  attaques,  et  les  Saxons,  malgré  leurs  ser- 
ments, ne  firent  ancun  effort  pour  les  arrêter.  Les  leudes 
austrasiens  eux-mêmes  soutenaient  la  guerre  aTCC  mollesse. 
Ils  se  repentaient  d'avoir  aidé  leur  roi  Dagobert  à  soumettre 
la  Nenstrie  et  la  Bourgogne  depuis  que  ce  prince  s'était  ap- 
pliqué à  combattre  leur  autorité.  Ils  réclamaient  un  mo- 
narque indépendant,  et  Dagobert,  n'osant  se  refuser  à  leur 
vœu,  leur  donna  pour  roi  Sigebert,  son  fils  unique;  néan- 
moins le  maire  du  palais  d'Austrasie,  Pépin,  n*eutpas  la 
permission  de  retourner  à  Mets.  La  sagacité  de  Dagobert 
pressentait  sans  doute  les  vues  profondément  ambitieuses 
de  ce  chef  d'une  fkmille  si  babile  et  si  politique.  Cependant, 
les  prêtres  et  les  leudes  austrasiens,  satisfaits,  défendirent 
dès  lors  avec  leur  ancienne  énergie  les  fh>ntières  de  l'em- 
pire firanc  contre  les  Vénèdes. 

La  restauration  do  royaume  d'Austrasie  ML  suivie  de  la 
naissance  d'un  second  fils  de  Dagobert  (634).  Ce  fut  Clo- 
Ti s  IL  En  636 ,  il  réprima  par  ses  lieutenants  les  Gascons, 
qui  avaient  dévasté  la  Novempopulanie.  Amand,  leur  duc, 
qui  avait  donné  asile  à  Boggis  et  Bertrand,  fils  de  Caribert, 
fut  Taincu  en  plusieurs  rencontres,  et  ràiuit  è  venir  en 
France  prêter  un  nouveau  serment  au  roi  des  Francs.  Da- 
gobert reçut  aussi  l'hommage  de  Jiidicael ,  doc  des  Bretons, 
qui  plus  tard  se  fit  moine,  et  fût  révéré  conmie  un  saint. 
Entouré  de  ministres  romains,  du  Neustrien  Éga ,  de  l'or- 
fèvre saint  É 1 0  i ,  du  référendaire  saint  Onen,  il  s'occupa  de 
fonder  des  couvents,  et  fit  fabriquer  des  ornements  d*église, 
s'efforcent  de  racheter  ses  péchés  par  ces  dévotions  somp- 
tueuses. Saint  Denis  était  son  patron;  il  lui  bêtit  aux  portes 
de  Paris  Téglise  qui  ftat  ensuite  destinée  aux  tombeaux  des 
rois  ;  il  Toma  avec  profusion  des  matières  et  des  ouvrages 
d'art  les  plus  précieux,  et  même  ne  se  fit  point  scrupule,  pour 
enrichir  Tabbaye  de  Saint-Denis ,  de  dépouiller  les  ^lises 
et  chapelles  des  autres  saints.  Il  donna  aux  religieux  de 
cette  abbaye  des  domaines  dans  toutes  les  provinces  de  la 
Neustrie.  II  ne  fut  pas  mohis  prodigue  eaven  l'église  de 
Reims  et  celle  de  Saint-Martm  de  Tours.  Aussi  saint  Ouen , 
dans  la  Vie  de  saint  Éloif  n'hésite  pas  à  dire  que  tant  de 
munificence  avait  amplement  compensé  le  scandale  qu'il 
avait  pu  donner  par  ses  débauches.  Dagobert  n'avait  guère 
que  trente-quatre  ans  lorsque  étant  à  Épinay,  il  fut  atteint 
d'une  dyssenterie.  Il  se  fit  aussitôt  transporter  à  Saint-Denis, 
pour  obtenir  l'assistance  des  prières  des  moines.  Il  mourut 
au  mfiieu  d'eux ,  le  19  janvier  638. 

Les  moines,  qu'il  avait  comblés  de  bienfaits,  annoncèrent 
au  monde  qu'ils  étaient  assurés  de  son  salut.  Un  saint  dont 
l'ermitage  était  situé  non  loin  d'une  des  bouches  de  l'enfer, 
au  volcan  de  Strombolî ,  avait  vu  passer  une  nacelle  dans  la- 
quelle les  diables  emportaient  aux  tourments  éternels  l'Ame 
de  Dagobert,  nue,  chargée  de  fers  et  accablée  de  douleurs. 
Mais  les  trois  saints  auxquels  il  avait  montré  le  plus  de  dé- 
votion, Denis,  Maurice  et  Martin ,  étaient  accourus  à  son 
aide,  et  l'avaient  délivrée.  La  représentation  de  cette  l^ende 
est  au  nombre  des  bas-relief^  qui  ornent  le  tombeau  de  ce 
roi.  Il  fat  réparé  sous  saint  Louis.  D  a  été  longtemps  l'objet 
de  la  curiosité  publique  au  Musée  des  Monuments  français , 
où  il  avait  été  transporté  api-ès  la  destniction  des  tombeaux 
de  Saint-Denis,  et  il  a  maintenant  repris  sa  place  dans  les 


caveaux  de  cette  sépulture  royale.  On  conserve  à  la  Bi- 
bliothèque Impériale  le^faïUeuU  de  Dagobert;  mais  des 
savants  pensent  que  c'est  tout  ilmplement  nne  ancienne 
chaise  consulaire.  Cequlasmftoot  oontriboéà  vulgariser  ce 
nom  mérovingleo,  c'est  la  chanson  populaire  dn  bonSaini 
éUH. 

Les  faits  et  gestes  de  Dagobert  n'ont  pas  manqué  d'écri- 
vains. Précieux  dans  sa  sécheresse  naive  et  sincère,  le  dno- 
niqneur  Frédégaire  est  le  seul  que  l'on  puisse  consulter  aToc 
confiance.  Le  biographe  moine  de  Saint-Denis,  qui  vivatt 
au  neuvième  siècle ,  a  recueilli  sur  Dagobert  les  fliblee  les 
plus  absurdes.  L'autenr  des  Gestes  des  Mois  francs^  qni 
écrivait  vers  l'an  720,  se  montre  tout  anssi  crédule.  Cest 
lui  qui  raconte  que  Dagobert,  après  nne  guerre  contre  les 
Saxons,  fit  massacrer  tons  les  hatiitants  dont  la  taille  sur- 
passait la  hauteur  de  son  épée  :  fable  absurde ,  que  Vol- 
taire et  Dulaure  n'auraient  pas  dû  admettre.  De  nombreuses 
vies  des  saints ,  dont  les  auteurs  étalent  souvent  contempo- 
rains de  Dagobert ,  ont  servi  à  suppléer  à  la  brièveté  de  Fré- 
dégaire ;  mais  ils  adoptent  des  contes  populaires ,  et  sont 
tout  à  Csit  étrangers  à  l'histoire  générale  de  leur  temps.  «  On 
doit  regretter,  dit  SIsmondi,  de  ne  pas  en  savoir  davantage^ 
sur  un  prince  qni  régna  snr  un  empire  presque  aussi  vaste 
que  celui  de  Chariemagne ,  qui  comme  lui  réforma  la  législa- 
tion, car  c'est  par  son  ordre  que  les  anciennes  lois  des  Sa- 
liens  furent  publiées ,  aussi  bien  que  celles  des  Bavarois  et 
des  Allemands  ;  qui  couvrit  la  France  de  monuments  religicox, 
remarquables  par  le  progrès  des  arts  et  de  Topcdence  qu'ils 
supposent,  et  par  le  goût  nouveau  qui  présida  à  leur  cons- 
truction... Il  est  le  dernier  des  rois  de  la  race  mérovingienne 
qui  ait  réellement  pu  soutenir  le  sceptre.  » 

Charies  Do  Boiom. 

DAGOBERT  II,  fils  de  Sigebert  U  et  petit-fils  de  Di«o- 
bert  I*'«  Grimoald,  maire  du  palais ,  lui  fit  raser  la  tète  en 
650,  et  l'envoya  secrètement  en  Irlande.  Il  voulait  mettre 
sur  le  trône  son  propre  fils  ;  mais  les  leudes  austrasiens  fi- 
rent échouer  ce  projet.  D'Irlande,  Dagobert  passa  en  Angle- 
terre, où  il  fut  appelé  par  saint  WilfHd,  archevêque  d'York. 
Il  reparut  en  Austrasie  en  674,  et,  misérable  jouet  des  partis 
qui  se  disputaient  le  pouvoir,  U  y  régna  nominalement  jus- 
qu'en 679,  époque  où  il  fut  assassiné. 

DAGOBERT  III,  fils  de  ChildeJ)ert  III,  lui  succéda 
en  711,  è  l'âge  de  dôme  ans.  La  royauté  mérovingieniie 
n'était  plus  qu'un  vain  titre;  la  victoire  de  Testry  avait  as- 
suré le  triomphe  de  P  e  p  1  n  d'Héristal.  En  7 14  il  donna  pour 
maire  do  palais  à  Dagobert  III  son  petit  fils  Théodoal,  qui 
n'avait  que  six  ans.  «  C'était ,  dit  Montesquieu,  mettre  on 
fantôme  sur  un  fantôme.  »  Dagobert  III  mourut  l'année  bu.- 
vante,  laissant  un  OU  nommé  Thierry. 

DAGOE)  île  située  à  l'entrée  du  golfe  de  Livonie,  et  voi- 
sine de  celle  d'Œsel.  Elle  a  environ  cinq  myriamètres  de 
longueur  et  quatre  dans  sa  plus  grande  largeur. 

DAGON9  divinité  phénicienne  ou  syrienne,  qui,  sdoa 
l'Écriture,  avait  des  temples  dans  plusieurs  villes  des  Philis- 
tins. Le  nom  de  Dagon  est  dérivé  du  mot  hébreu  dag,  qui 
veut  dire  fioisson^  et  cette  divinité  est  sans  doute  la  même 
que  plusieurs  auteurs  grées  appellent  Derketo  (  ou  Dercelo  ) 
et  Atergatis,  et  qui  dans  le  temple  d'Ascalon  était  adorée 
sous  une  image  moitié  femme  et  moitié  poisson.  La  Fable  rap- 
porte que  Derketo  ayant  un  jour  offensé  Vénus,  celle-ci  lui 
inspira  un  amour  violent  pour  un  jeune  Syrien,  et  SémiraF 
mis  (ùX  le  firuit  de  leur  union.  Derketo,  se  sentant  humi- 
liée par  ses  amours,  fit  mourir  son  amant  et  exposer  sa  fille, 
se  jeta  elle-même  dans  un  lac  près  d'Ascalon,  et  fut  trans* 
formée  en  poisson. 

Selon  Sanchoniathon,  Dagon  est  une  divinité  mas- 
culine, fils  du  Ciel  et  de  la  Terre.  Tout  ce  que  prouvent 
les  traditions  dilTérentcs  rapports  par  les  anciens,  c'est  que 
l'origine  du  culte  de  Derketo  ou  de  Dagon  leur  était  incon- 
nue, mais  que  généralement  on  voyait  dans  ces  divinités  k 
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qfnbote  de  la  (ërtililé,  rrpr*^'"  t6o  tantôt  sous  rimage  de 
rhanme»  tanlM  aous  eeUe  de  la  remme.  S.  Mdrk. 

I>AGOP*  Cert  chei  les  Indous  le  nom  da  sanctuaire 
do  tan^  da  Bouddha,  le  symbole  à  chaque  instant  faivo- 
qoé  de  bouddhisme.  Dans  les  temples,  le  dagop  est  placé 
co  aTant  de  la  dôtore  da  pofait  central;  et  sa  forme  con- 
siste ea  un  hémisphère  ui  peo  soréleré,  reposant  sur  une 
baw  eyttDdrique.  On  prétend  que  ce  n'est  là  qu*ane  repré- 
scBlitiOD  de  la  bulle  d'eau,  à  laquelle,  dans  sa  doctrine,  Boud- 
dha compare  le  corps  humain  dans  safraglUté. 

D'ordinaire  ledo^up  renferme  quelque  relique  de  Bouddha 
ou  bien  de  quelque  saint  personnage.  Il  esttrès-Tralsemblable 
que  la  coorerture  ea  forme  de  Toùte  du  vaisseau  principal 
des  temples  indiens,  qui  reproduit  de  même  la  forme  sacrée, 
est  une  imitatioa  du  dagop, 

DAGDE9  espèce  d^pée-poignard,  iisitée  au  moyen-ége, 
et  qui  se  portait  à  droite,  suspendue  on  adaptée  à  Tépée. 
Les  analogues  de  ce  terme,  fort  ancien ,  se  retrouvent  dans 
le  saxon  et  le  bas-latin.  On  prétend  qu'ils  ont  été  emprun- 
tés du  nom  que  portaient  jadis  les  pointes  des  haches  da- 
noiaes  et  celles  des  hallebardes.  Ces  pointes  servaient  à  frap- 
per dans  les  mailles  des  cottes,  à  pénétrer  dans  le  délàut  de 
la  cuirasse,  à  s'introduire  dans  la  veue  ou  visière  des  cas- 
quée. Un  emploi  pareil  fit  donner  un  nom  semblable  à  un 
poignard  de  chevalien  qui  aeu  pour  synonyme  le  mot  misé' 
riearde.  La  dague,  considérée  conmie  une  arme  à  manche, 
comme  mi  pe^;nard  de  moyenne  dimension,  a  été  appelée 
eifUerpar  quelques  historiens  qui  ont  écrit  en  latin.  Les  plus 
petites  dagues  se  nommaient  dagueites,  Guillaume  Le  Bre- 
ton emploie  maintes  fois ,  en  parlant  de  la  bataille  de  Bou- 
▼Ines,  le  mot  dœa;  mais  veut-il  parler  d'une  hache  ou  d'un 
poignard  TGassendi  regarde  la  dague  comme  un  petit  javelot  ; 
^est  une  assertion  que  nous  n'avons  retrouvée  nulle  autre 
part.  Le  colonel  Carrion  la  considère  comme  une  «  épée  courte 
et  large,  00  un  grand  poignard,  que  portaient  les  gens  à  pied 
qiA  suivaient  les  hommes  d'armes  ».  Mais  peut-être  prend- 
il  fai  dague  pour  la  eouiille^  ou  grande  dague,  dont  étaient 
armésles  eoutiliers.Lesarchenàpied,lescotereaox,  les 
couleviiniers,  les  enfants  perdus,  les  francs  archers  et  les  au- 
tres genresdlnfloitaie  légère  se  servaientdeladagueenméme 
temps  que  de  Tépée,  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  c'était 
mearmede  peu  de  volume,  semblable  peut-ètreà  celle  qu'on 
portait  dans  les  combats  à  la  massa,  une  arme,  par  consé- 
quent, très-maniable  et  peu  embarrassante.  Le  second  con- 
cile de  Pise  défend  de  porter  dos  dagues  de  plus  d'une 
palme.  Au  temps  de  Charles  YI,  les  grands  seigneurs  avaient 
la  dague  outre  Tépée.  C'était,  en  quelque  sorte,  une  pièce 
de  rhabaiement  Les  arbalétriers  portaient  l'épée  sans  da- 
gue, parce  que  la  dague,  ordinairement  attachée  è  la  droite 
de  la  ceinture,  eût  contrarié  le  maniement  de  l'arbaiéte. 
Parfois  on  mettait  la  dague  à  la  botttee;  Il  en  fut  ainsi  dans 
le  combat  permis,  en  1547,  entre  Jamac  et  la  Cliàteigne- 
rale.  Carré  regarde  la  dague  comme  différant  de  la  miséri' 
carde  en  ce  que  la  dague  avait  la  pointe  plus  aigoé;  Gœlz- 
man ,  au  contraire,  emploie  comme  synonymes  dague  et 
mUérieorde  :  il  assure  qu'on  s'est  servi  de  l'une  et  de  l'au- 
tre en  des  combats  singuliers.  11  y  a  en  des  dagues  dont  la 
lame  était  à  trois  pans,  comme  cdle  d'une  baïonnette  de  fu- 
sil; certains  stylets  dltalieont  conservé  cette  forme.  Le  gé- 
néral Cotty  prétend  que  dague  et  drague  sont  synonymes; 
mais  nous  n'avons  lu  nulle  part  le  mot  drague  pris  dans 
ce  sens;  Il  est  venu  probablement  de  quelques  copies  Incor- 
rectes, tant  son  admission  renverserait  tontes  les  supposi- 
fkins  étymologiques.  De  petites  dagues  qui  se  fidiriquaient  à 
Pistoîa,  en  ItsJie,  s'appelaient,  à  ce  que  dit  Roquefort,  pis- 
ioUers,  00  pistogers,  Suhrant  d'autres  auteurs,  ce  seraient 
les  pîsloleto  qui  auraient  reçu  leur  nom  de  cette  ville. 

G*'  Bakoi.n. 

DAGUERRE  (  Loui^-JACQucs-MA^ni  ),  naquit  à  Cor- 
beilles, en  1789.  Alors  qn'une  danse -brillante  élait.ttn  titre 
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dans  les  salons  de  Paris,  alors  qu'on  montait  sur  les  chaises 
dans  les  jardins  publics  pour  voir  les  incroyabies  de  la  ca- 
pitale i^tTouetter,  (aïre  des  fUcflacs,  des  battemente  et  des  en- 
trechats, DaguerreéUit  demandé  partout  et  partout  applaudi. 
Jeonehomme  et  artiste,  il  jouissait  de  ses  triomphes  avec  plus 
de  laisser-aller  que  de  fatuité.  Doué  très-heureusement,  il 
avait  ajoute  l'art  è  la  nature;  et  d'une  adresse  extrême  à  tous  les 
exerdoes  corporels,  il  avait  appris  la  danse  de  corde,  et  il 
était  arrivée  on  tel  degré  d'acte  et  d'aplomb,  qu'à  l'exem- 
ple du  comte  d'Artois  (  plus  terd  Charles  X),  lequd  faisait 
assaut  avec  le/ameux  Navarin,  Oaguerre  pouvait  sans  dé- 
savantage lutter  publiquement  avecrincomparafrtoFocioso. 
Cependant  un  tel  talent  ne  pouvait  mener  notre  acrobate - 
amateur  qu'à  se  casser  Jambes  et  bras,  et  ce  n'était  pas  une 
fhi  avantageuse  pour  le  jeune  et  brillant  artiste,  car  déjà  Da- 
guerre  maniait  vigoureusement  la  brosse  dans  les  ateliers. 

Élevé  sous  les  meilleurs  maîtres,  riche  d'imaghiation  et 
grand  chercheur  d'effets,  0  ne  tarda  pas  à  voler  de  ses  pro- 
pres ailes.  Les  diverses  ex|Kigitions  de  peinture  s'enrichi- 
rent de  ses  compositions;  mais  c'est  surtout  dans  la  déco- 
ration théâtrale  qu'il  se  fit  un  nom  éclatant ,  et  de  fait  les 
Bihiena,  les  Munich,  les  Dagotti,  n'avaient  pas  obtenu  de 
plus  heureux  résultats  que  ceîiix  qull  a  réalisés.  On  se  rap- 
pelle le  magnifique  décor  du  Belvédère ,  mélodrame  de 
l'Ambigu-Oomique  ;  l'eCTet  de  clair  de  lune  dans  CalaSf  qui 
concourait  si  puissamment  à  la  situation  mélancolique  de  la 
pièce,  et  cette  lune  ambiante  du  Songe,  qui  amena  au  théâ- 
tre du  boulevard  toute  la  population  parisienne.  Les  progrès 
qu'a  fait  faire  Daguerre  à  l'art  de  la  décoration  théâtrale  sont 
considérables.  Il  a  aidé  plus  que  personne  avant  lui  à  rem- 
placer par  des  parties  pleines  et  conthiues  les  feuillets  ou 
châssis  séparés,  placés  verticalement,  et  formant  les  cou- 
lisses; nul  n'avait  comme  lui  étudié  les  effete  de  lumière, 
et  ne  l'avait  distribuée  avec  autant  de  soin  et  de  science. 
Mais  constamment  gêné  par  la  routine  et  par  les  exigences 
de  la  scène,  il  rêvait  sans  cesse  un  mieux  possible;  enfin 
il  éleva  le  Viorama,  où  il  apporta  pour  exécuter  ses 
merveilleux  effete  tout  ce  qu'il  n'avait  pas  pu  approprier  au 
théâtre. 

Constamment  occupé  à  des  recherches  sur  la  lumière,  il 
arriva  bientot  à  l'idée,  alors  incroyable,  de  fixer  les  images 
de  la  chambre  obscure.  A  cette  même  époque  (1826),  un 
antre  esprit  chercheur,  Miepce,  était  à  Paris.  Le  hasard  ayant 
réuni  ces  deux  hommes  occupés  à  résoudre  le  même  pro- 
blème, ils  formèrent  entre  eux  une  association  pour  exploi- 
ter en  commun  les  méthodes  photographiques.  Niepce  mou- 
rut avant  la  belle  découverte  à  laquelle  Daguerre  a  donné 
son  nom.  Les  premiers  produite  du  daguerréotype  fu- 
rent soumis  à  François  Arago,  qui  en  les  présentant  à  l'Ins- 
titut  émit  le  vœu  ^  que  le  gouvernement  dédonunageât  di- 
rectement l'hiventeur  des  dépenses  qull  avait  faites  pour 
arriver  à  ses  admirables  résultate.  Le  savant  secrétaire  de 
l'Académie  annonça  qu'il  demanderait  une  récompense  à 
la  chambre  des  députés;  et  en  eflet  un  projet  de  loi  ne 
tarda  pas  à  être  présente,  tendant  à  accorder  à  Daguerre  une 
pension  annuelle  et  viagère  de  6,000  francs,  et  à  M.  Niepce 
fils  une  pension  annuelle  et  viagère  de  4,000  fnncs,  pour 
la  cession  du  procédé  servant  à  fixer  les  images  de  la  cham- 
bre obscure.  Le  rapport  fut  fait  par  Arago,  et  sur  ses  con- 
clusions la  chambre  vota  la  récompense  nationale.  Daguerre 
s'occupait  encore  de  perfectionner  son  histmment  lorsqu'il 
mourut,  en  1851.  Inhumé  à  Petit-Bry-sur-Mame,  un  mo- 
nument lui  a  éte  élevé  par  souscription.    Etienne  Arago. 

DAGUERRÉOTYPE  9  apparefi  d'opUque  disposé  de 
manière  à  fixer  les  hnages  produites  dans  la  chambre 
obscure. 

En  remontant  à  la  source  de  radmhable  découverte  à 
laqueUe  Daguerre  a  donné  son  nom,  François  Arago  a 
reconnu  que  Fahricius  trouva  le  premier,  en  1566 ,  la  pro- 
priété possédée  par  les  sels  d'argent  de  changer  de  couleur 
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par  Taction  de  la  lumière.  Charles ,  vers  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  fit,  dans  ses  cours  publics  à  notre  Conser- 
vatoire, des  applications  de  cette  découverte;  il  se  servait 
d'un  papier  enduit  pour  engendrer  des  silhouettes  à  Faide^ 
de  faction  lumineuae.  Après  lut,  Wedgwood  fit  paraître  un** 
mémoire  (1801)  où  il  exposait  son  procédé  pour  copier  les 
peintures  <ies  vitraux  des  églises  avec  des  papiers  enduits 
de  chlorure  ou  de  nitrate  d^argent;  mais  il  trouvait  les 
images  de  la  chambre  obscure  trop  faibles  pour  pro- 
duire,  dans  un  temps  modéré ,  de  Vrfj'et  sur  du  nitrate 
d'argent;  d^ailleurs,  ses  images  noircissaient  au  contact  de 
la  lumière.  En  1814,  Niepce,  de  Châlons-sur-Sa6ne,  (ut sur 
la  voie  de  la  photographie.  Dans  un  voyage  quMl  fit  en  An- 
gleterre en  1827,  il  pr4enta  un  mémoire  à  la  Société  Royale 
de  Londres  sur  ses  travaux  photographiques,  et  des  échan- 
tillons sur  métal  qui  attestent  que  pour  la  reproduction 
des  gravures  en  faisant  correspondre  les  ombres  aux 
ombres ,  les  demi-teintes  aux  demi-teintes ,  les  clairs  aux 
clairs,  et  pour  rendre  ces  reproductions  insensibles  à  l*action 
de  la  lumière,  Niepce  avait  devancé  tout  le  monde.  Dès 
1826,  par  suite  de  Tindiscrétion  d'un  opticien  de  Paris , 
Niepce  apprit  que  Daguerre  cherchait  à  fixer  les  hnages 
de  la  chambre  obscure  ;  et  en  1829  il  forma  avec  hii  une 
association  pour  l'exploitation  en  commun  des  méthodes 
photographiques. 

Daguerre  ne  farda  pas,  entre  autres  perfectionnements, 
à  reproduire  les  images  avec  soixante  ou  quatre-vingts  fois 
plus  de  promptitude  que  par  les  procéda  déjà  appliqués. 
Au  reste ,  Niepce  renonçait  à  reproduire  autre  chose  que  des 
gravures,  les  enduits  exposés  aux  rayons  solaires  se  noir- 
cissant toujours  ou  se  séparant  par  petites  écailles.  Voici  le 
procédé  qu'il  employait  :  il  couvrait ,  par  tamponnement , 
une  feuille  métallique  d'une  légère  couche  de  bitume  de 
Judée,  dissous  dans  de  l'huile  de  lavande.  Cette  plaque 
soumise  à  une  douce  chaleur,  restait  couverte  d'une  couche 
adhérente  et  blanchâtre  :  c'était  le  bitume  en  poudre.  Il 
plaçait  alors  la  plaque  au  foyer  de  la  chambre  obscure ,  et 
au  bout  de  quelque  temps  apparaissaient  sur  la  poudre  de 
faibles  linéaments.  Niepce  renforça  ces  traits  en  plongeant 
sa  plaque  dans  un  mélange  dliulle  de  lavande  et  de  pétrole, 
et  il  reconnut  que  les  régions  de  l'endroit  qui  avaient  été 
exposées  à  la  lumière  restaient  presque  intactes,  tandis  que 
.es  autres  se  dissolvaient  rapidement  et  laissaient  ensuite  le 
métal  à  nu.  La  plaque  lavée  alors  avec  de  l'eau ,  on  avait 
les  clairs  correspondant  aux  clairs  et  les  ombres  aux  ombres  ; 
les  premiers ,  formés  par  la  lumière  diffuse  provenant  de  la 
matière  blanchâtre  et  non  polie  du  bitume,  les  dernières 
par  les  parties  polies  et  dénudées  du  miroir.  Mais  ce  con- 
traste entre  les  clairs  et  l'ombre  était  peu  marqué  ;  aussi 
Niepce  voulut-il  noircir  après  coup  les  parties  nues  du 
métal,  soit  par  le  sulfate  de  potasse,  soit  par  Ùiode,  sans 
songer  que  cette  dernière  substance  exposée  à  la  lumière 
prouverait  des  changements  continuels.  Il  n'eut  jamais  non 
plus  l'intention  de  l'employer  comme  substance  sensitive, 
mais  seulement  comme  substance  noircissante  :  aussi  de 
nombreux  inconvénients ,  outre  l'absence  des  demi-teintes, 
devaient-ils  découler  de  ce  procédé.  Daguerre  le  perfec- 
tionna en  employant,  à  la  place  du  bitume  île  Judée,  le 
fésidu  de  la  distillation  de  l'huile  de  lavande ,  en  le  dis- 
solvant dans  l'alcool  ou  dans  l'éther,  puis  en  le  versant  sur 
les  plagies  comme  nn  vernis  et  non  par  tamponnement 
Daguerre  exposait,  ainsi  préparées ,  ses  plaques  au  foyer 
de  la  diambre  noire,  p*iis  il  les  plaçait  aundessus  d'un  vase 
contenant  une  hnile  essentielle  à  la  température  ordinaire. 
Alors  la  vapeur  laissait  intacte  les  particules  de  l'enduit 
pulvérulent  qni  avait  reçu  l'action  d'une  vive  lumière;  elle 
pénétrait  partiellement  les  régions  dn  même  enduit  corres- 
pondant anx  demi-teintes,  et  pénétrait  entièrement  les  par- 
lies  restées  dans  l'ombre  dans  la  chambra  obscure.  Il  en 
<^i«altait  donc  plus  d'éclat,  une  plus  grande  variété  de  tons, 
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plus  de  régularité  et  une  ^^n^t  facilité  de  mairipnlatk». 
Cette  méthode  prit  le  nom  de  mHhodû  Niepce  per/eetkm'^ 
née. 

Nous  voici  arrivés  au  daguerréotype ,  et  nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  d'emprunter  quelques  passages ,  puisque 
nous  y  sommes  autorisé,  à  une  analyse  très-lndde  qui  en  a 
été  faite.  «  Dans  le  procédé  auquel  le  public  reconnaissant  a 
donné  le  nom  de  daguerréotype^  L'enduit  de  la  lame  de 
plaqué,  la  toile  du  tableau  qui  reçoit  les  images,  est  %u» 
coushe  jaune  d*or  dont  la  lame  se  recouvre  lorsqu'on  la  place 
horizontalement,  pendant  un  certaîp  leinps  et  fargeat  en 
dessous,  dans  une  boite  au  fond  de  laquelle  il  y  a  quelques 
parcelles  d'iode  abandonnées  à  Vévaporation  spontanée. 
Quand  cette  plaque  sort  de  la  chambre  obscure ,  on  n'y  voit 
absolument  aucun  trait.  La  couche  jaunâtre  éHodure 
d:* argent  qui  a  reçu  l'image  pariM  encore  d'une  nuance  par- 
faitement uniforme  dans  toute  son  étendue.  Toutefois ,  ai  la 
plaque  est  exposée ,  dans  une  seconde  boite,  au  courant  as- 
cendant de  la  vapeur  mercurielle  qui  s'élève  d'une  capsule 
où  le  liquide  est  monté ,  par  l'action  d'une  lampe  à  esprit- 
de-vin ,  à  75*  centigrades,  cette  vapeur  produit  aussUiM  ie 
plus  curieux  etfet.  Elle  s'attaclie  en  abondance  aux  parties 
de  la  surface  de  la  plaque  qu'une  vive  lumière  a  frappées; 
elle  laisse  intacte  les  régions  restées  dans  l'ombre  ;  enin 
elle  se  précipite  sur  les  espaces  qu'occupaient  les  demi* 
teintes,  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  suivant  qne,  par 
leur  intensité ,  ces  demi-teintes  se  rapprochaient  plus  on 
moins  des  parties  claires  ou  des  parties  noires.  En  s'aidant 
de  la  faible  lumière  d'une  chandeUe,  l'opérateur  peut  suivre 
pas  â  pas  la  formation  graduelle  de  l'image  ;  il  peut  voir  la 
vapeur  mercurielle,  comme  un  pinceau  de  la  plus  extrême 
délicatesse ,  aller  marquer  du  ton  convenable  chaque  partie 
de  la  plaque.  L'image  de  la  chambre  noire  ainsi  reprodtiile, 
il  faut  empocher  que  la  lumière  du  jonr  ne  Taltère.  Dagoerre 
arriva  à  ce  résultat  en  agitant  la  plaque  dans  de  rhype- 
sulfite  de  soude  ^  et  en  la  lavant  ensuite  avec  de  Veau  dis» 
tillée  chaude.  Quand  on  cherche  à  expliquer  le  singaUer 
procédé  de  Daguerre,  il  se  présente  naturellement  à  l'esprit 
l'idée  que  la  lumière  dans  la  chamiwe  obscure  détermine 
ta  vaporisation  de  l'iode ,  partout  oà  die  firappe  la  couche 
dorée;  que  là  le  métal  est  mis  à  nu;  que  la  vapeur  mercu* 
rielle  agit  librement  sur  ces  parties  dénudées,  pendant  la 
seconde  opération,  et  y  produit  un  amalgame  blanc  et  mat; 
que  le  lavage  avec  l'hyposulfite  a  pour  but,  chimiquement, 
l'enlèvement  des  parties  d'iode  dont  la  lumière  n'a  pas  pro- 
duit le  dégagement;  artistiquement ,  la  mise  à  nu  des  parties 
miroitantes  qui  doivent  faire  les  noirs.  Mab,  dans  cette 
théorie ,  que  seraient  ces  demi-teintes  sans  nombre  et  si 
merveilleusement  dégradées  qu'oiïrent  les  dessins  de  Da- 
guerre? On  fera  des  milliers  de  beaux  dessins  avec  le  da^ 
guerréotype  avant  que  son  mode  d'action  ait  été  bien  com- 
plètement analysé,  v 

Peu  de  découvertes  ont  produit  une  aussi  vive  iropres»on 
daiis  le  public  que  celle  du  daguerréotype  ;  une  récompense 
nationale ,  sollicitée  par  Arago  et  votée  par  les  deux  cham- 
bres fut  accordée  à  Daguerre  :  la  communication  faite  à 
l'Institut  fut  accueillie  avec  enthousiasme.  A  aucune  époque 
peut-être  les  amis  des  sciences  et  du  merveilleux  n'éprouvè- 
rent une  curiosité  si  impatiente  qu'à  l'occasion  de  ces  éton- 
nantes découvertes  qui  permettaient  de  reproduire  tout  ce 
qui  s'offre  à  nos  yeux,  dans  les  moindres  détails.  Lesbrillants 
rapports  qu'en  avaient  faits  devant  les  deux  chambres  Arago 
et  Gay-Lussac  n'étaient  pas  de  nature  à  re(h>idir  ce  vif  sen- 
timent de  curiosité.  Aussi  le  palais  de  rinstiiut  fut-il  assailli 
d'une  nuée  de  cuneux ,  lors  de  la  mémorable  séance  du  19 
août  1839,  où  ces  procédés  furent  enfin  divulgués.  Peu  de 
jours  après,  les  boutiques  des  opticiens  étaient  encombrées 
d'amateurs  soupirant  après  un  daguerréotype  ;  on  en  voyait 
partout  de  braqués  sur  les  monuments.  Vis-à-vis,  monu» 
ments,  toits  et  cheminées,  tout  était  copié;  on  s'extasiait 
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fBpPodoite,  devant  dei  tdles  et  des  ar- 
doiM  qu'on  pooviit  compter,  devant  des  paratonnenes 
q«*0DBe  déeoovFait  pas  à  la  simple  voe  et  que  le  dagwr* 
i^type  Tenait  révéler  dans  le  lointain  en  les  dessinant  sur 
la  Iliaque;  mais  on  désespérait  de  pouvoir  réussir  à  faire  le 
portrait  An«0  dés  l^kbord  en  établit  la  possibilité»  et  après 
de»  tfttanncmnits  innombrables,  après  jniUe  procédés  sa- 
Taamentniodifiéa,  on  ne  demanda  plus  des  quarts  d'heure 
d'imaobailé  anx  pecsonnesy  mais  de  simples  minutes;  enfin, 
oBB'eiigen  piosqoe  des  seoondesy  grâce  à  la  découverte 
étmbttanees  aeeéiérairkês. 

DiflSrntfls  personnes  se  sont  ocoopées  de  cette  dernière 
lecbcrdie;  il  en  est  résulté  une  foule  de  composés ,  en  tète 
doq^eli  nous  citerons ,  et  diaprés  la  date  de  Tinvention  : 
1*  le  ehhrure  d^iode,  par  M.  Claudet  de  Lyon  ;  2**  le  bro- 
mmfB^iodet  par  M.  Gaudin;  V"  Veau  bromée^  par  M.  Fi- 
isso.  Une  foule  d'autres  composés  ont  été  modiÎQés,  mais 
ils  4Mit  tous  pour  base  l'iode,  le  brome  et  le  chlore  dans  des 
proporiions  dilTérentes.  Au  nombre  des  améliorations  capi- 
tales apportées  aai  procédés  photographiques,  et  que  les 
oomptes-reodus  des  séances  académiques  n'ont  pas  manqué 
de  Mgâaler,  il  fnt  mettre  en  première  ligne  le  chlorure 
d'or  de  II.  Fltean.  Ce  chlorure  d'or  a  pour  résultat  de  Axer 
l'épreuve  et  d'augmenter  de  beaucoup  sa  vigueur. 

L'objectif  primitif  de  Daguenre  était  un  objectif  acbromati- 
qoeet  périsoopiqne.  Dana  le  but  d'opérer  avec  plus  de  rapidité, 
les  optideos  aujourd'hui  lorment  la  tète  de  leurs  daguerréo- 
typesaveedeuxotajectili  achromatiques.  Depuis,  M.  Martens, 
graveur  à  Paris,  a  en  lldée  de  donner  à  l'objectif  un  mou- 
vement de  rotation ,  et  de  le  diriger  successivement  sur  tous 
les  points  de  Pfaoriion  ;  l'objectif  tournant  snr  un  centre  qui 
est  également  distant  de  tous  les  points  d'une  ptoque  qui  a 
été  courbée,  lien  résulte  la  reproduction  de  longs  tableaux, 
de  TéritablM  panoramas.  Si  des  améliorations  notables  sont 
dues  aux  substances  accélératrices,  et  surtout  au  chlorure 
d'or,  on  ne  saurait  trop  insister  sur  l'importance  du  perfec- 
tkmneroent  qu'a  subie  la  partie  optique  de  rinstrument  de 
Daguerre.  Cest  en  eflet  à  l'objectil  que  les  épreuves  doivent 
lev  netteté  et  leur  vigueur,  et  c'est  par  des  améliorations 
suooesaives  apportées  dans  la  disposition  des  verres  que  l'on 
a  pu,  même  avant  l'application  de  substances  accélératrices, 
obteoir  des  résultats  surprenants  par  leur  netteté.  L'emploi 
des  chftasis  courbes ,  proposés  par  M.  Lerebours  etactuelle- 
BKot  généralement  adoptés,  n'a  pas  non  plus  peu  contribué 
à  amoindrir  l^abemtion  qui  existe  plus  ou  moins  dans  tous 
les  objectils  vers  les  limites  du  champ.  L'heureuse  idée  de 
M.  Martens,  qui,  comme  artiste,  avait  concouru  pour  sa  part 
au  toccès  des  Bxeursions  da^erriennes^  a  ouvert  un 
dumpaouvean  aui  applications  du  daguerréotype.  En  eifet, 
au  moyen  de  non  appttreU  panaramiqtie ,  on  peut  non- 
seulement  prendra  des  groupes  composés  d'un  très-grand 
ooQklire  de  personnes,  des  vues  d'une  étendue  immense  et 
d'une  netteté  exquise,  anx  bords  aussi  bien  qu'au  centre, 
mais  encore,  par  nn  mécanisme  bien  simple  et  très-ingé- 
uieci-,  on  peot  reproduire  les  ciels  les  plus  himineux ,  les 
msnttgBes  couvertes  de  neige,  en  un  mot  les  tableaux  les 
plus  riches  en  opposition.  Désormais  les  voyageurs  et  les  ar- 
tistei  ne  voudront  plus  que  ce  seul  instrument,  à  l'aide du- 
qod ,  au  lieiu  de  reproduire  uniquement  des  tableaux  clr- 
oomcrits  dans  un  cadre  étroit,  on  parvient  à  dérouler  aux 
yeox  étonnés  tonte  l'étendue  d'un  vaste  panorama. 
^  Arago  avait  prédit,  lors  de  sa  première  communication  à 
l'Académie,  tout  ce  que  l'invention  du  daguerréotype odri* 
nit  de  rassooroea  aux  voyageurs ,  tout  ce  qu'en  pourraient 
tirer  les  sodéléa  savantes  et  les  simples  particuliers  pour  la 
^production  graphique  des  monuments  d'arcliitecture  ;  il 
^ta  que,  lofai  de  nuire  à  la  classe  des  dessfaiateurs,  et 
néme  des  graveurs,  elle  leur  rendrait  des  services  signalés. 
Cette  opimon  s'est  réalisée  :  lesgreveurs  puisent  des  notions 
fiédeuses  dans  les  bonnes  épreuves  daguerriennes ,  et  l'his* 


tobe  naturelle  s'est  emparée  dn  procédé  au  point  de  vue 
économique  et  pour  arriver  à  l'exactitude  mhiutieuse  de  la 
reproduction.  Etienne  Aaaco. 

Le  daguerréotype  a  foit  plus  que  de  créer  des  images  et 
un  passe-temps ,  il  a  donné  naissance  à  une  scleuce  nouvelle 
qui  a  pris  le  nom  de  photographie.  Beaucoup  de  per- 
sonnes,  comme  moyen  d'économie  et  de  commodité,  ou  par 
simplification ,  sidi^tuèrent  aux  plaques  métaUiqoes  de  Dn- 
guerre  des  papiers  sensibles ,  comme  M.  Talbot ,  de  Londres, 
et  quelquefois  du  papier  argenté.  Bien  certainement ,  la 
théorie  de  la  lumière  eut  beaucoup  à  acquérir  de  tant  d'ac- 
tivés recherches. 

D'AGUESSEATT  (  HBmu^FnAMçots),  issu  d'une  noble 
famille  de  Saintonge,  naquit  à  Limoges,  le  27  novembre  i66g. 
Son  père,  magistrat  savant,  intègre  et  respecté,  était  conseil  - 
1er  d'État  et  intendant  de  Languedoc.  Ce  père  vertueux  Péleva 
lui-même  avec  le  phis  grand  soin ,  lui  donna  à  la  fois  les 
plus  utiles  leçons  et  les  meilleurs  exemples.  La  nature  avaH 
doué  le  jeune  O'Aguesseau  d'un  e^rit  juste ,  d'une  imagina- 
tion vive ,  d'une  mémoire  prodigieuse ,  d'un  caractère  ferme^ 
d'une  Ame  tendre  et  pure.  Rien  dan$  son  enfance  n'altère , 
tout,  au  contraire,  développa  ses  heureuses  dispositions.  Pré- 
servé, par  une  éducation  laborieuse  et  grave,  de  la  conta- 
gion des  vices  d'une  cour  brillante  et  voluptueuse,  D'Agues- 
seau  trouvait  dans  la  maison  paternelle  un  faiviolable 
sanctuaire  consacré  à  la  vérité,  à  la  justice,  à  l'amour  de  la 
patrie  et  aux  bonnes  mœurs  :  tout  y  respirait  les  vertus  an- 
tiques. Les  phis  graves  études  ne  paraît  empéclier  D'A- 
guessean  de.  se  sentir  entraîné  par  un  goût  très-vif  et  même 
par  une  sorte  de  passion  pour  la  poésie.  Son  père  ne  contraria 
pas  ce  sentiment ,  mais  le  modéra.  Il  savait  sans  doute  que 
jamais  on  ne  peut  parvenir  à  écrire  parfiûtement  en  prose 
si  l'on  n'a  pas  connu  le  channe  des  vere.  Le  sort ,  voulant 
favoriser  en  tout  D'Âguesseau ,  lui  donna  pour  premiers  amis 
Racine  et  Boileau,  et  soumit  ainsi  les  élans  de  son  génie 
naissant  à  la  critique  la  plus  sévère  et  au  goût  le  plus  dé- 
licat 

D'Aguesseau ,  formé  à  l'étude  des  lois  par  le  savant  magis- 
trat auquel  il  devait  le  jour,  et  nourri  delà  lecture  des  chefs- 
d'ceuvre  de  tous  genres,  anciens  et  modernes,  qu'il  avait 
lus,  médités  et  retenus,  annonça  dès  ses  première  pas  dans 
la  carrière  du  barreau  tout  ce  qu'il  devait  être  un  jour. 
Lorsqu'il  fut  nommé,  en  16&1 ,  avocat  général,  son  début 
eut  un  tel  éclat,  que  le  célèbre  Denis  Talon  lui  rendit  pu- 
bliquement hoRunage  :  Tout  mon  désir,  s*écria-t-il,  serait 
de  finir  comme  ce  jeune  homme  a  commencé. 

Louis  XIV,  qui  dut  la  plus  grande  partie  de  la  gloire  de 
son  règne  à  la  sagesse  ou  au  bonheur  de  ses  choix ,  avait 
préféré  D'Aguesseau,  quoique  jeune,  à  ses  rivaux,  pour 
rempUr  la  charge  d'avocat  général.  D'Agaessean  justifia  cette 
noble  confiance  t  aucun  nuage  d'ambition ,  de  crainte,  d'es- 
pérance, de  partialité,  ne  se  plaçait  entre  ses  regards  péné- 
trants et  la  vérité.  Les  plus  profondes  questions  pâlissaient 
simples  dès  qu'il  les  traitait;  il  saisissait  la  mauvaise  fol  au 
milieu  de  ses  plus  subtils  détours,  rassurait  l'innocenoe,  la 
reconnaissait  malgré  ses  erreurs,  ses  faiblesses,  malgré  lea 
artifices  de  ses  accusateun,  et  lui  prêtait  pour  la  soutenir 
l'appui  de  son  talent  La  force  de  sa  logique,  la  clarté  et  la 
simplicité  de  son  style,  la  justesse  de  ses  expressions,  l'élé- 
gance de  ses  touraurcs,  la  variété  de  ses  mouvements,  joi- 
gnaient dans  ses  plaidoyers,  comme  le  dit  Thomas,  lapro- 
fondewr  du  raisonnement  au  charme  de  Vëloquence. 

D'Aguesseau  fut  nommé  en  1700  procureur  général , 
et  sa  renémmée  s'agrandit  comme  le  cercle  de  ses  devoirs. 
Cluirgé,  jeune  encore,  d'un  ministère  si  redoutable,  il  n'ins^ 
pira  point  de  craintes;  le  public  comptait  ses  vertus,  et  non 
ses  années.  Son  autorité  sévère  maintenait  inviolablement 
l'ordre  public  sans  troubler  le  repos  privé  par  cette  ardeur 
inquiète  qui  confond  l'impradence  avec  le  crime,  la  pensée 
avec  l'action ,  et  devant  laquelle  on  parait  coupable  dès  qu'on 
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«st  floupçonné.  La  rigueur  eicassîTe  est  aussi  dangereuse 
4|ne  la  fiûblessey  car  elle  augmenta  les  périls ,  en  multipliant 
les  mécontents  :  jamais  les  exécutions  ne  forent  plus  rares 
que  sous  le  mini^ère  de  cet  illustre  procureur  général.  «  Je 
«  regarde,  disaît-il,  la  condamnation  d*un  dtoyoi  comme 
«  une  calamité  publique*  » 

Soigneux  de  guérir  les  maux  au  lieu  de  les  irriter  par  des 
remèdes  violents ,  sa  Tigilauce  active  prévoyait,  éloignait  on 
calmait  tous  les  désordres.  Le  gouvernement  consultait  sou- 
vent sa  sagesse  sur  les  parties  les  plus  dilfidles  de  l'adminis- 
tration. D'utiles  règlements  rédigés  par  loi  adoucirent  les 
malheurs  dont  une  cruelle  disette  affligea  la  France ,  et  la 
sauvèrent  de  malheurs  plus  grands  encore.  Livrée  avec 
acharnement  aux  ftireurs  des  discordes  reUgleuses,  la  France 
se  dégradait,  en  se  déchirant,  pour  soutenir  lei  opinions 
inexplicables  de  Jansénins  et  de  Molina.  Rome  eut  le 
tort  et  le  roi  la  faiblesse  de  se  déclarer  pour  l'un  des  deux 
fiartis,  qui  dès  lors  voulut  persécuter  Tautre.  D^Aguesseau, 
attentif  à  défendre  avec  fermeté  les  libertés  de  l'Église  galli- 
cane ,  résista  au  monarque,  au  pape,  an  chancelier,  et  s'op- 
posa hardhnent  à  la  publication  de  la  bulle  Unigenitus. 
On  craignait  qu'en  s'exposant  à  cet  orage,  il  n'en  Alt  la  vic- 
time ;  sa  femme,  au  lieu  de  partager  cette  crainte,  affermis- 
sait son  courage.  «  Quand  vous  parlerez  au  roi ,  lui  dit-elle, 
onbHei  vos  intérêts,  votre  épouse,  vos  enfants  :  perdez 
tout,  hors  l'honneur.  »  H  ne  perdit  rien;  Louis  XIV  respecta 
sa  rigidité.  On  crut  même  que  le  chancelier  de  Voisin  serait 
disgracié,  et  que  D'Aguesseau  se  verrait  chargé  des  sceaux. 
«  Jamais,  dit-il,  Je  n'occuperai  la  place  d'un  homme  vi- 
vant. • 

Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  D'Aguesseau, 
flairé  par  une  vraie  piété  et  par  les  leçons  ainsi  que  par  les 
exemples  de  son  père,  employa  toutes  les  ressources  de  ses 
lumlèfes,  tous  les  moyens  de  son  autorité,  pour  amortir  les 
•coups  que  l'on  portait  aux  infortunés  protestants  :  il  ne  put 
Jes  sauver;  mais  au  moins  son  nom  vénéré  resta  pur  de  cette 
proscription.  Dès  les  premiers  jours  de  la  régence,  D'Agues- 
seau fut  nommé  pour  succéder  au  chancelier,  qui  venait 
de  mourir.  Loin  de  briguer  cette  élévation,  il  cherchait  à 
l'éviter,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  le  régent  triompha 
de  sa  résistance. 

D'Aguesseau,  avant  même  d'être  chancelier,  avait  été 
nsses  ferme  pour  s'opposer  aux  projets  de  l'Écossais  La  w. 
Mais  une  sage  prudence  ne  pouvait  résister  longtemps  au 
brillant  espoir  offert  à  la  cupidité.  Law  triompha.  Le  régent, 
irrité  de  la  résistance  du  chancelier,  la  regarda  comme  une 
opiniâtreté  coupable.  D'Aguesseau  voulait  empêcher  la  ruine 
de  l'État;  il  hit  traité  comme  un  ennemi  de  la  fortune  pu- 
blique. Le  duc  d'Orléans  lui  ôta  les  sceaux  en  1718,  et 
l'exila  à  Fresnes.  En  apprenant  sa  disgrâce,  le  cliancelier, 
sans  abattement  et  sans  courroux,  ne  dit  que  ce  peu  de 
mots,  à  la  fois  modestes  et  ilers  :  «  Je  ne  méritais  ni  l'hon- 
neur de  recevoir  les  sceaux  ni  l'afTront  d'en  être  privé.  >» 
Rendu  par  l'exil  aux  champs  et  à  la  liberté ,  il  se  livra  avec 
délices  aux  anciens  pencliants  de  sa  jeunesse,  à  l'étude  de 
l'histoire,  de  la  géométrie  et  à  la  lecture  des  meilleures 
poètes,  dont  U  se  plaisait  toujours  à  répéter  et  même  a  Imiter 
les  accords. 

La  raison  publique  avaitxlisparu  avec  le  chancelier,  et  sem- 
blait exilée  comme  lui.  La  cour  et  la  ville  ressemblèrent 
bientôt  à  une  vaste  maison  de  Jeu.  Ce  délire  violent  eut 
l'extravagance  et  presque  la  courte  durée  d'un  rêve  ;  l'édifice 
imaginaire  d'une  richesse  factice  tomba  aussi  promptement 
que  ceux  qui  amusent  la  frivolité  de  l'enfance.  Les  esprits 
les  plus  exaltés  quittèrent  avec  confusion  les  rives  fantas- 
tiques du  Mississipi  pour  déplorer  sur  les  bords  de  la  Seine  U 
chute  de  leurs  illusions.  Des  maux  si  graves  s'irritaient 
encore  par  les  remèdes  violents  qu'on  croyait  devoir  y  oppo- 
ser. Le  chancelier  fut  rappelé  en  1720,  D'Aguesseau  n'avait 
point  «u  la  Aûblesse  de  demander  son  rappel,  il  ne  céda 


point  an  vain  orgueil  qui  pouvait  M  conseiller  de 
le  nouveau  fardean  qu'on  lui  présentait.  Insensible  à  la  toû 
trompeuse  de  Tamour-propre,  il  n'écoutait  que  celle  da 
devoir,  et  ses  intérêts  disparaissaient  toujours  devant  Ila- 
térêt  public  Mais  les  honunes  qui  le  jugeaient  ne  loi  reaseni» 
triaient  pas;  ils  attribuèrent  à  l'ambition  le  sacrifioe  qall 
fiiisait  à  la  vertu.  On  le  blâma  d'avoir  reçu  des  mains  de 
Law  la  lettre  qui  le  rappelait.  11  est  vrai  que,  contre  son  avis, 
le  parlement  liit  exflé  à  Pontoise,  et  qu'il  le  souffrit.  Saiat- 
Simon  et  Dudos  prétendent  qu'en  cette  droonstanoe  il 
sacrifia  sa  glofare  à  sa  place.  Les  malheurs  qull  avait  voniv 
prévenir  étaient  arrivât;  le  parlement  s'opposait  à  des  me- 
sures rigoureuses,  mais  sages  et  faidispensables.  D'Aguesseao, 
rappdé  au  mflieu  d'un  bouleversement  total  dans  les  inoeiirs 
et  dans  les  fortunes,  voyait  la  France  en  péril.  An  mooieat 
d'une  crise  terrible,  il  n'était  plus  temps  de  déclamer  contre 
la  cause  des  maux  publics;  il  fallait  les  adoodr  et  aanver 
l'État,  an  Ueu de  perdre  le  gouvernement  :  voilà  ce  que  pensa 
et  fit  D'Aguesseau. 

Depuis  cette  époque  la  conduite  du  chancelier  et  la  porelé 
de  sa  vie  entière  répondirent  victorieusement  aux  injosles 
reproches  de  ses  ennemis.  Quelques  années  après,  e&  1723 , 
lorsque  le  favori  du  régent,  le  méprisable  àbbé  D  aboi  s, 
dont  les  vices  souillèrent  la  pourpre  romaine  et  la  toge 
française,  fût  nommé  premier  ministre,  D'Aguesseau  noérila 
par  sa  résistance  l'honnear  d'un  second  exil.  Le  paiiemenl, 
qui  lui  rendait  alors  hommage  et  justice,  se  disposait  à  em- 
brasser sa  défense  ;  avant  d'enregistrer  les  lettres  dn  ooaTeaa 
garde  des  sceaux ,  il  envoya  au  chancelier  une  dépotatk» 
pour  le  consulter.  D'Aguesseau  rép<Hidit  qt^U  devait  ei 
voulait  donner  Vexemple  de  la  soumission.  Presque 
oublié  par  la  cour,  11  en  était  dédommagé  par  l'empresMoieat 
des  hommes  les  plus  distingués  de  l'Europe ,  qui  venaient 
l'admirer  dans  sa  retraite;  et  quoiqu'il  eût  restreint  le  aaint- 
siège  dans  ses  limites  temporelles,  protégé  les  protestants, 
seoouni  les  jansâiistes,  et  défendu  avec  vigueur  les  libertés 
de  l'Église  i^licane,  le  nonce  Quirini  lui  rendit  visite  dans 
son  exil.  C^  exil  dura  cinq  ans.  Rappelé  en  1727,  par  le 
cardinal  de  F  le  u  ry,  on  le  rendit  à  la  liberté ,  mais  non  à 
l'État.  Les  sceaux  ne  lui  furent  restitués  qu'en  1737. 

Il  faudrait  entreprendre  un  travail  immense  si  l'on  vou- 
lait donner  une  fidèle  analyse  de  la  vie  et  des  ouvrages  de 
cet  homme  célèbre.  Comment  dans  un  court  extrait  don- 
ner une  juste  idée  de  ces  mercuriales  éloquenies ,  de  ces 
nombreux  plaidoyers,  où  le  talent  prêle  tant  d'éclat  à  la 
vérité ,  d'élégance  à  la  raison ,  et  de  force  à  la  justice  !  Il  est 
impossible  de  passer  sous  silence  cet  ouvrage  si  touchant, 
monument  d'une  simplicité  antique  an  miUeu  des  temps 
modernes,  cette  histoire  de  la  vie  d'un  père  vertueux,  dictée 
par  famour  filial ,  et  ces  savantes  instructions  qu'il  adressait 
à  ses  fils  pour  les  diriger  dans  leun  études  législatîTes  et 
littéraires;  ouvrage  étonnant,  qui  seul  suffirait  pour  faire 
admirer  l'immensité  de  ses  connaissances,  la  pureté  de  sa 
morale,  la  pénétration  de  son  esprit,  la  finesse  de  son  goût 
et  la  profondeur  de  son  jugement.  On  ne  devrait  pas  non 
plus  oublier  ces  nombreuses  lettres ,  dans  lesquelles  l'aban- 
don du  cœur  et  l'absence  de  tout  art  ne  font  rien  perdre  à 
son  esprit  de  sa  rectitude,  à  ses  pensées  de  leur  élévation. 
Il  nous  suffira  sans  doute  ici,  au  lieu  d'oser  suivre  le  chan- 
celier dans  son  immense  carrière  oratoire,  ministérielle  et 
littéraire,  de  dire  que  la  France  reçut  et  conserva  de  lu, 
comme  des  bienflaits,  un  grand  nombre  de  lois,  d'édits  et 
de  règlements  par  lesquels  il  rendit  aux  mères ,  suivant  le 
vœu  de  la  nature ,  la  succession  de  leora  enfants ,  améliora 
le  sort  des  curés  et  des  vicaires,  restreignit  la  juridiction 
des  tribunaux  prévotaux,  éclaircit  la  matière  des  donations, 
r^a  sagement  la  liberté  de  tester,  mit  des  bornes  aux  évo- 
cations ,  abrégea  l'instruction  des  afiaires ,  et  Jeta  quelques 
clartés  dans  le  chaos  de  la  procédure.  Par  d'autres  édita,  il 
porta  des  remèdes  salutaires  aux  abus  des  sabstitntlons» 
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riMura  la  Franc*  en  plaçant  des  bornes  aux  acquisitions 
trop  nombreuses  des  gens  de  main-morte ,  diminua  écono- 
niqueoMot  le  nombre  des  tribunaux ,  encouragea  l'indus- 
trie ;  enfin  il  préTint  de  grands  malheurs,  et  se  montra  l'ap- 
pui do  paoTre,  en  mettant  on  frein  à  Tavarice  par  une  sage 
et  sMre  décbration  sur  la  police  des  grains. 

Depuis  longtemps,  on  glissait  de  toir  la  monarchie  sou- 
Bte  à  une  roule  de  lois  gauloises,  gothiques,  romaines , 
saliqoes ,  Téodales ,  et  à  un  nombre  prodigieux  de  coutumes 
dhrerses  et  opposées ,  qui  retenaient  à  chaque  pas  la  civi- 
lisation dans  les  liens  de  la  barbarie;  on  trouvait  partent 
des  entraves,  et  nulle  part  une  justice  éclairée,  constante 
et  uniforme;  cette  justice  avait  mille  balances  et  mille 
poids  différents.  On  désirait  généralement  voir  la  nation 
régie  par  un  seul  code  comme  par  un  seul  roi  ;  mais  la  diN 
ficnllé  d'accomplir  cette  vaste  réforme  avait  toujours  empê- 
ché de  Tentreprondre.  D'Aguesseau  en  conçut  le  premier 
Paudaeieuse  pensée.  Son  génie ,  trop  grand  pour  n*être  |>as 
modeste,  ne  se  confia  point  à  ses  seules  lumières;  après 
avoir  médité  avec  lenteur  et  tracé  avec  sagesse  son  nouveau 
plan  de  léginlation ,  il  l'adressa  à  toutes  les  cours  souveraines 
par  nne  lettre  dont  l'éloquence  s*élevalt  à  la  hauteur  du 
sujet  Chaque  nouvelle  loi  s*y  trouvait  présentée  sous  la 
forme  de  questions;  et  pour  s'éclairer  il  appelait  à  son 
secours  la  sdence  et  la  liberté.  Un  autre  siècle  était  destiné 
àreeœilltr  le  fruit  de  cette  noble  entreprise;  deux  hommes 
eélèbfes  en  partagent  Hionneur  :  D'Aguesseau  l'avait  com- 
mencé, Napoléon  Pacheva. 

La  niédiocrilé  est  tranchante ,  parce  que  sa  vue,  resserrée 
dans  on  étroit  horizon ,  ne  mesure  point  la  hauteur  des 
obstacles  qui  frappent  un  esprit  supérieur  :  quelques  cen- 
seois  légers  reprochaient  è  ce  grand  ministre  sa  sage  lenteur  ; 
ifnandje  pense,  répondit  D'Aguesseau,  qu'une  décision  du 
chancelier  a  la  force  et  V effet  d'une  loi^  il  doit  m'élre 
permis  d'y  réfléchir  longtemps. 

Pour  le  bonheur  de  sa  patrie ,  la  carrière  de  cet  illuslre 
ministre  fut  aussi  longue  que  noblement  remplie.  Il  conserva 
trente-quatre  ans  les  sceaux;  la  viguetirde  ses  facultés  mo- 
rales, qui  avait  commencé  avant  son  adolescence ,  survécut 
à  sa  maturité.  Il  garda  la  môme  vivacité  d'imagination,  la 
même  fiilélité  de  mémoire.  Une  santé  ferme  et  Inaltérable 
fut  l'heureux  fniit  d'une  vie  |)ure.  Un  an  avant  sa  mort, 
averti  par  raflaibli^sement  de  ses  forces  que  son  terme  ap- 
prochait, il  se  démit  de  sa  charge.  La  France  le  perdit 
ie9fiivrier  1751. 

Cest  dans  sa  vie  privée,  dans  ses  foyers,  au  milieu  de 
sa  famille  et  de  ses  amis,  c'est  à  Fresnes  surtout,  et  dans 
son  noble  exil,  qu'il  faut  suivre  D'Agueseao  pour  l'aimer  da- 
vantage. Là  ,  cette  main  qui  portait  le  sceptre  de  la  justice, 
se  platt  à  tenir  la  bêche  ;  ce  grand  orateur,  qui  prononçait 
ao  Palais,  sur  le  sort  des  humains,  ses  éloquents  oracles,  ne 
brille  plus  qu'au  milieu  d'un  petit  cenle  de  savants  et  d'a- 
nù,  dont  les  graves  et  doux  entretiens  rappelaient  à  ceux 
qui  en  avaient  été  témoins  ces  dialogues  ingénieux  qu'Inven- 
tait on  plillasophe  romain  pour  animer  et  enilMstlir  les  leçons 
morales  qu'il  nous  a  laissées.  A  la  |ilace  du  législateur  et  du 
magUtrat ,  on  ne  voyait  plus  à  Fresnes  que  le  père  de  fa- 
oiine,  bon ,  simple,  tendre,  gai»  partageant  les  jeux,  les 
études  de  »es  enfants., 

D'Aguesseau  étonnait  les  hommes  les  plus  savants  par 
son  érotlition  :  l'^^tude  des  langues  n'était  pour  lui  qu'un 
amusement  ;  il  savait  k  fond  le  latin,  le  grec,  l'hébreu,  l'a- 
rabe, l'an^slais,  ritallen,  l'espagnol  et  le  portugais.  Les  sa- 
vants de  la  Grande-Bretagne,  oubliant  p4?ut-étre  pour  la 
première  fois  leur  orgueil  national,  le  consultèrent  sur  la 
réformation  de  leur  calendrier.  Il  forçait  à  Pestime  ceux-là 
même  dont  il  ne  pouvait  se  concilier  rauiitié  :  Saint-Simon, 

le  plus  amer  de  ses  ennemi;^,  trace  ainsi  son  portrait  :  •  Il 

était  bon,  humain,  d'un  arc^  facile  et  agréable;  en  |»articu- 
r,  il  brilUit  pai  une  gaieté  douce  et  par  une  plaisanterie 
oc  14  coxvehs.  —  t.  vir. 


fine,  qui  ne  blessait  jamais  personne;  pour  devenir  actif ,  il 
avait  vaincu  la  nature,  qui  le  rendait  enclin  à  la  paressa;  il 
était  poli  sans  orgueil,  noble  sans  prodigalité,  économe  sans 
avarice;  sa  taille  était  médiocre,  son  corps  asses  gros;  sa 
figure,  pleine  et  ouverte,  conserva  son  agrément  dans  sa  vieil* 
lesse  comme  dans  sa  disgrâce.  » 

Le  sort  lui  avait  donné  dans  la  personne  d'Anna  Letèvra 
d'Ormesson  une  épouse  digne  de  lui  ;  &étaitf  dit-on,  Fol» 
liance  des  grâces  et  de  la  vertu  :  elle  lui  laissa  six  enfants. 
Quand  il  eut  perdu  en  elle  la  moitié  de  son  existence  et 
tout  le  bonheur  de  sa  vie,  on  voyait  avec  étonnement  qoe 
l'excès  de  sa  douleur  lui  permit  encore  de  se  livrer  sans  in« 
temiption  aux  travaux  de  son  ministère  :  Le  publie,  dit-0, 
ne  doit  pas  soiuffrir  de  mes  malheurs  domestiques*    _ 

Comte  os  Sicua,  de  l'Acadéinie  Frao^aite. 

DAGUET.  Voyez  Csar. 

DAHL  (JBAii-CBH^Efi-CLAUDB)y  payssglste  distiugné, 
né  le  24  février  17H8,  à  Bergen,  en  Norvège,  avait  été  des- 
tiné à  la  carrière  ecclésiastique;  mais  une  irrésistible  voca- 
tion l'entraînait  vere  la  peinture,  et  il  y  céda ,  bien  qu'il  n'eût 
aucune  des  ressources  nécessaires  pour  étudier  cet  art  Ad- 
mis en  1811  à  l'école  des  beaux-arts  de  Copenluigue,  son 
talent  pour  le  grand  paysage  s'y  développa,  et  une  série  de 
tableaux  représentant  des  scènes  de  Norvège  témoigna  bien- 
tôt de  ses  progrès.  Il  se  rendit  à  Dresde  en  1818,  et  l'année 
suivante  il  exposa  une  grande  toile  qui  attira  .'attention  des 
connaisseure,  et  qui  représentait  une  chute  d'eau  au  milieu  de 
rochers,  en  Norvège.  L'année  d'après,  il  llit  élu  mendire 
de  l'Académie  de  Dresde,  et  après  avoir  passé  avec  le  roi 
ChristianVIlI,  alora  prince  héréditaire,  près  d'une  année 
à  Naples  et  à  Rome,  où  Tborwaldsen,  Brœnstedt  et  le  con- 
sul général  de  Prusse  lui  confièrent  dilféretits  travaux,  il  fut 
nommé  en  1821  professeur  à  l'académie  des  beaux-arts  de 
Copenhague. 

En  1826,  en  1834,  en  1839,  en  1844  et  en  1850,  Dahl  est 
allé  visiter  la  Norvège,  le  pays  qui  l'a  vu  naître;  et  la  der- 
nière fois  il  y  a  été  en  compagnie  de  son  fils,  Siegwald  Dabl, 
né  à  Dresde,  le  16  août  1827,  qui  s'est  consacré  au  portrait 
ainsi  qu'aux  tableaux  de  genre  et  d'animaux. 

Les  productions  de  Dahl  ne  brillent  pas  seulement  par  la  vé- 
rité et  le  sentiment  de  la  nature,  mais  encore  par  le  don  qu'il 
possèile  à  un  liaut  degré  d'ennoblir  et  de  poétiser  les  lieux  qu'il 
prend  pour  sujet  de  ses  compositions.  Nous  citerons,  parmi 
ses  plus  grands  tibleaux ,  une  i^ue  de  la  cale  de  Naples , 
prise  non  loin  de  Caslellamare;  un  Paysage  d^ hiver,  entre 
Prestoe  et  Wonlenborg,  en  Séelande,  efTet  de  soir;  enfin, 
nne  Vue  des  cales  de  Bergen,  On  lui  doit  aussi  la  publica- 
tion des  Monuments  les  plus  remarquables  de  l'architec- 
ture en  bois  (8  livrais.,  Dresde,  1837  ),  telle  qu'on  la  prati- 
quait dans  les  anciens  temps  en  Norvège  On  y  remarque 
surtout  la  représentation  des  églises  de  B(4i(und,  d'Urnes 
et  de  Hidderdal.  Deux  de  ses  paysages,  une  Vue  des  envi- 
rons de  Chhslinnia  et  une  Scène  îf  hiver ,  allirèrent  Tat- 
teniion  à  re\|>osition  univerbcUe  de  1856.  Dahl  est  mort 
le  14  octobre  I8j7,  à  Dresde. 

*  DAHL  (  WLADixia  IWÂROwnocn),  écrivam  populaire 
nisse,  connu  sous  le  pseudonyme  de  Kosak  Luganski,  fut  élevé 
h  l'école  de  marine  de  Saiut-Péter&bourg,  et  attaché  en  1819 
au  service  de  la  Hotte  de  la  mer  Noire.  Il  prit  part  aux  di- 
verses expéditions  dont  ces  eaux  furent  successivement  le 
théAtre,  de  môme  qu'à  la  campagne  de  Pologne,  puis  à  une 
c\|)édition  contre  Khiwa,  et  parcourut  la  pliqtart  des  pro- 
vinces de  rempire  nisse ,  pour  y  étudier  les  mœura  et  la 
vie  des  diverses  populations  et  en  mieux  saisir  ce  qu'elles 
pouvaient  avoir  de  pittoresque;  grâce  à  ses  recherclies,  la 
srieuce  p«issèile  aujourd'hui  des  renseignements  aussi  exscts 
que  précieux  sur  Tethmigraphie  jIcs  parties  tes  plus  éloignées 
et  les  moins  connues  de  la  Gramie  Russie.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  qu'il  recueillit  de  la  boudie  même  des  gens  du 
peuple  environ  quatre  mille  légendes  populairss,  plus  da 
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di&  mille  proTerbet  et  un  grand  nombre  de  locutions  en 
mage  dans  le  peuple.  U  réunit  également  beaucoup  de  diction- 
naires des  dialectes  provinciaui  et  d'abondants  matériaux 
poor  lliistoire  des  moeurs  nationales.  Dans  Touvrage  inti- 
tulé :  Poltora  siowa  o  russkim  jàsikom  (Quelques  mots 
sur  U  langue  russe  ),  Il  a  démontré  combien  la  langue  écrite 
diilère  souvent  de  la  langue  parlée,  et  indique  les  moyens  de 
prévenir  les  inconvénients  que  pourrait  avoir  l'extension  tou- 
jours plus  grande  de  cette  anomalie. 

Conune  littérateur,  Dabi  est  un  écrivain  populaire,  car 
c'est  au  oœur  même  de  la  nation,  dans  les  basses  classes, 
parmi  les  paysans,  les  serfs,  dont  il  excelle  à  reproduire  le 
caractère,  qu*ii  va  prendre  ses  héros.  Outre  des  contes  et 
des  légendes  populaires,  il  a  publié  des  nouvelles  et  des  ré- 
cils, qui  brillent  par  une  habile  disposilion  des  plans,  par  la 
■aiveté,  U  simplicité  et  surtout  la  rare  pureté  de  style,  de 
même  que  par  les  ridies  renseignements  etlmographiques 
qu'on  y  trouve.  Nous  citerons  parmi  ses  meilleures  nou- 
neUes:  CAma;/  (l'Ivresse),  Son  u/oio  (leRèveet  la  Veillée), 
Wakch  sidorof  ischalkin,  njebûlwàlo  s  bûlom  (Ce  qui 
»'a  jamais  existé  et  ce  qui  a  été  ) ,  Skàska  o  Mishdx,  o 
Étêchàsiii  i  o  Pràwda  (  Rédt  de  Misère,  de  Bonheur  et  de 
Vérité),  Dwornià  (  le  Domestique),  Denschtschik  (le  Valet 
d'oCQder),  etc.,  etc.,  sont  d'excellentes  esquisses  de  mœurs. 
Une  édition  des  œuvres  complètes  de  Dabi ,  qui  ont  paru 
soit  en  volumes  à  part,  soit  en  feuilletons  dans  les  jour- 
iinux,  a  été  publiée  en  1860-61  à  Saint-Pétersbourg. 

DAHLBOM  (  Akders-Gdstav  ) ,  entomologiste  suédois 
distingué ,  né  le  3  mars  IS06,  à  Forssa ,  près  de  Sklaniioge, 
dans  rostrogothie,  fut  élevé  à  Wadstena,  où  son  père  était 
Bédecin  de  l'hôpital,  et  alla  suivre  en  1826  les  cours  de  Vu- 
afrerslté  de  Lund.  Le  hasard  Payant  mis  en  rapport  avec 
Zettcrstedt,  il  passa  dans  sa  maison  les  années  de  ses  études 
«oiversitaires,  et  fut  initié  par  lui  et  Fallen  à  la  connais- 
■ance  de  Teotomologie.  Reçu  docteur  en  philosopltie  dans 
Tété  de  182i),  il  fut  nommé  Tannée  suivante  professeur  agrégé 
dliistolre  naturelle  et  préparateur  du  musée  zoologique  de 
Lood.  Indépendamment  de  plusieurs  travaux  insérés  dans 
mê  Mémoires  de  l'Académie  de  Stockholm  et  d'articles 
imprimés  dans  divers  recueils  scientifiques,  Dahlbom  a  pu- 
•lié  un  grand  nombre  de  monograplûes  entomologiques , 
par  exemple  :  Monographla  Pompiloi^m  Suecix  (Lund, 
t^t9)iExercUationes HymenopUrologicx  (Lund,  I83i- 
1883);  Bombi  Scandinavi»  (Lund,  1832);  Conspcctus 
Jtnthredonldum ,  Siricidum  et  Oryssinontm  Scundina- 
vim ( Copenhague,  1835 )  ;  Prodromus  Hymenopterologiês 
JScandinaviœ  (  Lund,  1837);  De  Crabonilms Scandinavie 
4  Lund,  1839  ),  etc.,  etc.  U  faut  ajouter  à  cette  énumératioii 
JakiiageUer  œfverSkandinaviensfjarillar  (Limd,  1837)  ; 
VnderrxtieUe  om  Skandinaviska  insekters  atlnuennare 
êkada  och  nytta  (  Lund,  1837  ),  et  le  grand  ouvrage  in-^ 
titulé  Hjftnenopifira  europxa  prxdpue  boreaHa  (Lund, 
1843-1845,  t.  I*r;  Berlin,  1852,  t.  II).  Ce  naturaliste  est 
mort  le  3  mai  1859. 

OAHLGREN  (CeARLcs-jEAii),  poète  suédois,  ne  à 
Quilinge,  près  de  Norrkœphig ,  en  Ostrogothie,  le  28  juin 
1792 ,  et  élevé  à  Up^al ,  où  il  étudia  la  théologie ,  fut  dès 
f824  attaché  comme  ministre  à  l'une  des  principales  églises 
de  Stockholm.  Élu  député  de  son  ordre  aux  diètes  de  1829, 
1882  et  1840,  il  y  a  toujours  siégé  dans  les  rangs  de  l'op- 
position  ;  cependant  on  a  pu  remarquer  depui<^  que  sur  beau- 
coup de  questions  importantes  il  s'est  rapproché  du  parti 
modéré.  Ses  premiers  essais  commeécrivain  datentde  18 1 3  ; 
ils  parurent  dans  le  PottHk  Knlender  d'Atterbom,  et  dé- 
fiais lors  il  se  passa  peu  d^années  sans  qu'il  publiât  quel- 
que poème.  Il  mourut  le  2  mai  1844,  à  Stockholm. 

Dans  les  dernières  années,  sa  fécondité  a  fini  peut-être 
par  dégénérer  en  prolixité;  mais  dans  les  Poésifx  et  A'ot<- 
VflUs  de  son  bon  temps  il  fait  preuve  d'une  gaieté  pleine 
4e  fraîcheur,  de  naturel,  et  d'une  douce  bonhomie,  et  il  no 


réussit  Jamais  mieux  que  dans  les  scènes  où  il  peut  maner 
le  ton  burlesque  à  celui  de  ridylle.  tJn  très-grand  nombre 
de  ses  ouvrages  sont  devenus  tout  à  fait  populairea  cb 
Suède.  Dès  1818  la  Société  des  sciences  et  bellea-lettrea  de 
Gothenbourg  lui  décerna  un  prix ,  et  plus  tard  l'Académie 
de  Stockholm  lui  accqrda  celui  de  la  fondation  Londbtad. 
Les  deux  collections  intitulées  :  Vngdomskri/ter  (  3  vol., 
Stocklkolm,  1829)  et  Samlade  ikr\fter  (  i  vol.,  Stockholm, 
1834  )  contiennent  les  œuvres  les  plus  sailianteM  de  ce  poCte, 
dont  il  nous  laut  encore  citer  YOdalgumman  (1829)  et  les 
iln^^o/Mon^er  (1837  ).  Une  édition  complète  de  se»  oanwe» 
a  paru  sous  le  titre  de  Samlade  arbeten  (6  toI.,  Slocà- 
holm,  1847-1849). 

OAlILlAy  genre  de  plantes  de  la  famille  des  synaalbé- 
rées,  dont  l'espèce  la  plus  connue  fait  en  automne  V%m  des 
plus  beaux  ornements  des  plates-bandes.  On  la  dit  origi- 
naire  du  Mexique  :  ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'elle  Ibt  trans- 
portée de  l'Amérique  en  Espagne,  d'où  elle  s'est  répandue 
dans  l'Europe  tempérée,  et  même  assex  loin  vers  le  Moid. 
Elle  fut  ainsi  nonunée  en  l'honneur  du  botaniste  Soédoii 
André  Dald. 

Est-il  nécessaire  de  décrire  le  dahlia  variabïlU ,  aoncbe 
de  toutes  les  variétés  que  cultivent  les  fleuristes?  Qui  n'a  tu 
ces  grandes  et  fortes  plantes,  garnies  d'amples  ienilleapûa- 
natifides  d'un  vert  foncé,  sur  lesquelles  ressortent  ces  larjges 
et  belles  fleurs  aux  pétales  en  eomei,  qui  doivent  beanamp,. 
il  est  vrai,  aux  soins  assidus  des  horticulteurs.  Quoi  qu'en 
ait  dit  J.-J  Rousseau ,  tout  ne  dégénère  pas  entre  les  maias 
de  l'homme  :  les  dalilias  n'ont  certainement  rien  perdn  d& 
leur  beauté  ui  de  la  vigueur  de  leur  végétation  depuis  qQ% 
sont  admis  dans  nos  jardina  et  soumis  à  noa  mÀbod»  de 
culture.  U  est  viai  que  l'on  a  cherché  à  se  procurer  des  Ta- 
riétés  moins  élevées,  h  multiplier  les  fleurs  aux  dépens  da 
nombre  et  de  la  grandeur  des  feuilles;  mais  ces  nîodifiea- 
lions,  dont  l'embellissement  est  le  seul  but,  n'afTectent  pas 
l'espèce  entière;  l'art  du  jardinier  sait  aussi  (brtifier,  agran- 
dir, sans  éter  au  végétal  aucun  des  ornements  dont  la  na- 
ture Pembeliit.  Les^  dahlias  à  haute  tige  ont  leur  destinatSoa, 
une  place  convenable  dans  Ias  jardins  d'une  grande  étendae; 
mais  il  en  fallait  aussi  pour  des  parterres  moins  apadem, 
pour  les  petites  cultures  des  citadins  assez  heureux  pour 
joindre  un  jardinet  à  leur  habitation,  et  même  poor  les 
campagnards  qui  savent  associer  l'agréable  à  futile.  D^ai- 
leurs,  les  variétés  naines  rem|)orteot  en  général  sur  las 
géants  de  leur  espèce  par  une  sorte  de  mérite  qui  est  du 
goût  de  tout  le  monde  :  elles  sont  bien  plus  chargées  de 
fleurs ,  et  souvent  les  fleurs  y  sont  plus  grandes  et  plos 
belles.  C'est  par  les  semis  que  Ton  obtient  ces  innombralte 
modifications  de  grandeur  et  de  floraison ,  ainsi  que  les 
changements  de  couleur,  qui  dans  cette  plante  se 
étendus  à  toutes  les  nuances  du  rouge,  du  violet,  dn  jj 
et  du  blanc.  Seul  le  dahlia  bleu  semble  devoir  rester  dans 
la  région  des  songes. 

Les  graines  semées  de  bonne  lieure  sur  couche  domieat 
de  jeiuies  pieds  qui  fleurissent  onlinairement  à  Tautonae , 
en  sorte  qu*à  la  rigueur  les  dahlias  pourraient  être  ouHivés 
comme  des  plantes  annuelles.  Mais  cette  méUHxle  aurait 
l'inoon  Virulent  de  ne  point  conserver  les  variétés  intéressantes 
que  les  semis  funt  découvrir  :  on  préfère  donc  multiplier  ces 
plantes  par  leurs  racines  tuberculeuses ,  en  prenant  soin  de 
conserver  à  chaque  tubercule  une  partie  du  collet  et  de  l'an- 
cienne tige.  1^  con.<ervation  de  ces  racines  exige  des  soins 
d'hiver;  la  gelée  les  ferait  périr,  une  excessive  liumidilé  ne 
leur  serait  pas  moins  funeste  :  il  faut  donc  dans  nos  con- 
trées déterrer  les  tuhercu  es  à  la  fin  de  l'automne  et  les  ooa- 
server  dans  un  lieu  sec,  à  Tabri  de  la  gelée.  Le  déplaça- 
ment  annuel  que  Us  planter;  ont  à  subir  est  un  moyen  de 
Cidture  qui  leur  est  très-profitahle  ;  il  oITre  aux  racines  na 
sol  mieux  pré|iaré  et  plus  fécond,  plus  d'espace  |iour  a'étca- 
dre.  Aux  lieux  ou  il  lu*.  Muait  {.n<;  in  ii'>'|i'.Mi<.il)lo  <li;  dct«*rrr.r 
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les  lubcreales  de  daliIU  pour  les  mettre  en  sûreté  durant 
Ilitver,  on  ferait  encore  bien  de- les  traiter  de  la  m6ine  ma- 
nière, afia  de  conserver  à  ces  plantes  toute  leur  vigueur  et 
tente  leor  beauté.  Fbsry. 

DAIILIAE  ,  nom  donné  par  M.  Payen  à  nn  principe 
amyiaoé  semblable  à  T  inuline»  et  qull  a  extrait  des  tuber« 
cales  du  dahlia. 

DABLAIANN  (  FRénùtic- CiiRisTOPBK),  professeur 
dldstoire  et  d*économie  politique  à  l'université  de  Bonn,  né 
à  Wismar ,  le  17  mai  178S,  d'une  famille  originaire  de  Suède, 
se  consacra  d'abord ,  en  étudiant  à  Copenhague  et  à  Halle , 
à  la  culture  des  sciences  archéologiques.  Cest  ainsi  que  la 
thèse  qull  soutint  à  Copenhague  pour  prendre  ses  degrés 
traitait  des  origines  et  du  développement  de  la  comédie  an- 
cienne à  AUiènes^  et  était  intitulée  :  PrimordiaeC  successus 
ffeieris  ComadUB  Àtheniensium.  C'est  ainsi  encore  quMl  y 
fit  en  latin  ses  premiers  cours  publics  sur  Aristophane  et 
son  théâtre.  Appelé  en  18U  à  Kielen  qualité  de  professeur 
agrégé,  il  devint  en  1815  secrétahre  de  la  députation  per^ 
manentede  la  noblesse  et  des  prélats  de  Schleswig-Holstein. 
Une  discussion  qui  s'éleva  entre  une  fraction  des  anciens 
états  et  le  goavemeinent  è  propos  d'une  question  constitu- 
tionnelle ,  et  dans  laquelle  il  ne  consentit  jamais  k  s'écarter 
du  tenain  de  Thistoire  et  du  droit,  lui  fournit  l'occasion  de 
se  livrer  h  une  étude  approfondie  du  droit  public  positif. 
Delà  fl  avait  été  amené  à  négliger  l'archéologie  pour  l'étude 
dn  moyen  âge;  et  sa  VUa  Ânsgariif  insérée  dans  les  Monu' 
menia  Germ,  historiea,  ses  Recherches  sur  V Histoire  d'Al- 
lemagne (2  voL,  Altona»  1822-23),  son  édition  de  la 
Chronique  des  Dithmarses  (2  vol.,  Kiel,  1827)  et  diverses 
antres  pnblicatioDS  témoignent  suifisamment  des  conscien- 
cJeax  travaai  auxquels  il  se  livra  dans  cette  nouvelle  direc- 
tiin.  Jistement  blessé  de  voir  le  gouvernement  danois,  pour 
le  punir  de  ses  liaisons  avec  l'opposition  des  duchés  de  Schles- 
«ig-Bolsteui ,  ne  pas  lui  conférer  une  chaire  de  professeur 
titnlaire  à  laquelle  ses  services  et  ses  travaux,  lui  donnaient 
d'vioontestables droits,  il  accepta,  en  1829,  une  chaire  d'é- 
coDunie  poUtiqne  qu'on  lui  oITHt  à  Gœttingue.  Cet  ensei- 
gnement, auquel  il  se  livra  avec  un  grand  éclat,  ne  l'em- 
pêcha point  de  oonUnuer  ses  travaax  hisloriqueSy  comme  le 
pnwvent  ses  DœumenU  originaux  pour  V Histoire  d^ Al- 
lemagne, ouvrage  tout  à  fait  hors  ligne,  publié  en  1830. 

Us  événements  de  18S1  lui  fournirent  l'occasion  d'entrer 
de  la  manière  la  plus  bonorable  dans  Ui  vie  politique ,  et  on 
le  Tit  alors,  fidèle  aux  principes  qu'il  avait  toujours  défen- 
dns  dans  ses  livres,  fidie  preuve  d'autant  d'attachement 
pour  Perdre  qoe  pour  la  liberté.  En  1833  il  prit  une  part 
ÎBpoitaBte  à  la  rédaction  de  la  nouvelle  loi  fondamentale 
promulguée  par  le  gouvernement  banovrien  d'alors,  no 
montrant  pas  moins  d'aversion  pour  les  idées  réactionnaires 
qw  ppor  les  principes  démagogiques.  Dans  le  premier  vo- 
lume de  La  polàiique  ramenée  sur  le  terrain  des  faits ,  on 
reeennalt  le  publidete  consdencienx ,  qui  tout  en  combat- 
tant la  théorie  de  la  souveraineté  du  peuple,  n'en  est  pas 
OMns  le  chaleureux  partisan  des  idées  de  liberté  sage  et 
pragnssive.  Le  roi  de  Hanovre,  Emest-Auguite ,  ayant  sup- 
priné  en  1837  la  constitution  dont  ce  pays  jouissait  depuis 
ipnlie  ans ,  M.  Dahlmann  protesta  énergiquement  contre 
ce  coup  d'Etat ,  et  se  vit  par  suite  de  cette  démarche  coo- 
traiat  de  quitter  le  Hanovre  avec  six  de  ses  collègues.  11 
sfrretiraalors  à  Leipzig,  où  il  consacra  ses  loisirs  à  composer 
nnelfis(oirec/eX>ajiemiirA  (3  vol.,  Hambourg,  1840-1843), 
qo'on  peut  à  bon  droit  considérer  conune  l'une  des  meil- 
icares  eooipoaiUons  historiques  de  notre  époque.  En  1842 
il  accepte  la  cbaire  d'histoîro  è  l'université  de  Bonn.  V His- 
toire ée  la  Révolution  d'Angleterre  (  troisième  édition , 
I^ipiig,  1845)  et  V Histoire  de  la  Révolution  française 
(184&),  qu'il  publia  ensuite,  n'obtinrent  pas  moins  de  succès. 

La  révohition  de  1848  rejeta  M.  Dahlmann  dans  la  poli- 
tisue  active.  Honuné  l'un  des  hommes  de  confiance  de  la 
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Prusse  à  la  diète  fédérale,  il  fut  l'un  des  rédacteurs  du  projet 
de  constitution  des  dix-sept  i  qu'on  peut  même  considérer 
comme  son  ceuvre  propre.  Elu  membre  de  l'assemblée  na- 
tionale allemande ,  il  y  devint  l'un  des  chefs  du  parti  cens* 
titutionnel  et  parlementaire,  qui  voulait  faire  de  l'Allemagne 
un  Eut  fédéraUf  ayant  à  sa  tête  le  roi  de  Prusse  comme 
empereur  héréditaire.  11  exerça  d'ailleurs  dans  cette  assem- 
blée une  influence  prépondérante  sur  toutes  les  questions 
un  peu  importantes.  Lui  et  ses  amis  se  montrèrent  opposée' 
à  la  ratification  de  l'armistice  de  Malmoe  ;  et  sur  leur  mo- 
tion l'assemblée  nationale  l'ayant  rejeté,  le  ministère  donna 
sa  démission.  M.  Dalilmann  fut  alors  chargé  de  constituer 
un  nouveau  cabinet;  mais  il  ne  put  y  réussir.  La  Prusse 
ayant  refusé  de  sanctionner  la  constitution  de  l'Empire  en 
date  du  28  mars ,  Dahlmann  partagea  la  retraite  de  tous  ses 
collègues.  Élu  ensuite  membre  de  la  chambre  des  députés 
de  Prusse,  il  s'y  montra  l'adversaire  de  la  réaction  monar- 
chique; puis,  quand  tous  les  efforts  pour  donner  à  la  confé- 
dération germanique  de  nouvelles  bases  eurent  échoué,  il 
renonça  à  la  politique  pour  se  consacrer  à  sa  chaire.  11  mou  - 
rut  le  5  décembre  1860«  à  Carlsbad. 

OAHOMEIl,  DAHOMEY  ou  DAHOMY,  puissant  ÉUt 
nègre,  sur  la  côte  de  la  Guinée  supérieure;  est  borné  au 
nord-ouest  et  à  l'ouest  par  le  territoire  des  Ascii  an  tis,  au 
nord  et  au  nord-est  par  le  mont  Kong  et  par  le  royaume 
d'Eyo,  au  sud-est  et  au  sud  par  le  Badagry,  du  côté  du 
royaume  de  Bénin  et  par  la  baie  à  laquelle  il  donne  son 
nom.  Sa  profondeur  à  l'intérieur  est  d'environ  150  kilomè- 
tres; mais,  en  raison  de  ses  nombreuses  guerres  avec  les 
États  qui  l'avoisinent,  il  serait  dlflidle  de  préciser  ses  limitée 
en  largeur.  Au  nord  et  au  nord-ouest,  le  fleuve  Zoa  ou  Lagos, 
dont  les  rives  sont  extrêmement  boisées ,  lui  sert  de  fron-> 
tières  naturelles.  Le  sol  s'élève  insensiblement  dans  l'inté- 
rieur jusqu'au  mont  Kong ,  et  nulle  part  on  n'y  rencontre 
d'autre  élévation,  non  plus  que  la  moindre  trace  de  rodiers. 
Il  se  compose  d'une  terre  argileuse  et  rouge&tre,  et,  à  l'ex- 
ception du  voisinage  immédiat  de  la  capitale,  il  est  bien  arrosé. 
En  raison  de  sa  situation  tropicale,  entre  le  e*"  et  le  10* 
de  latitude  septentrionale,  le  Dahomeh  présente  partout 
l'aspect  de  la  plus  énergique  végétation.  Tous  les  fruits  de 
la  zone  torride,  les  oranges,  les  melons,  les  ignames,  la 
canne  à  sncre,  le  mais,  le  blé,  le  coton  ,  l'indigo  et  le  tabac 
y  viennent  admirablement  Beaucoup  d'arbres  y  acquièrent 
des  dimensions  telles ,  qu'on  en  confectionne  des  canots 
d'une  seule  pièce  pouvant  contenir  de  70  à  100  personnes. 
Le  bétail  de  toute  espèce,  les  chèvres,  la  volaille,  y  abon 
dent  ;  les  chevaux ,  quoique  aussi  petits  que  des  ponies,  sont 
bien  conformés.  On  y  trouve  aussi  des  éléphants,  mais  seule- 
ment à  l'état  sauvage.  Les  bétes  féroces  y  sont  nombreuses 
et  dangereuses.  Les  serpents  y  ont  des  dimensions  énormes  ; 
mais  il  n'y  a  que  le  très-petit  nombre  d'entre  eux  qui  soient 
vénéneux.  Le  climat  est  au  total  assez  salubre.  L' harraat- 
tanyCe  vent  si  redoutable,  et,  dans  la  saison  des  pluies, 
d'effroyables  orages ,  ne  contribuent  pas  peu  à  purifier  l'at- 
mosphère. L'espèce  d'éléphantiasis  si  conunune  sur  toute  la 
côte  de  la  Guinée  y  est  inconnue.  Les  liabitants,  qui  appartien- 
nent à  la  même  race  que  les  Ardrahs,  et  qui  se  distinguent 
de  leurs  plus  proches  voisins,  par  exemple  des  Mahis ,  par 
la  teinte  plus  foncée  de  leur  peau ,  sont  bien  proportionnés 
dans  leur  taille  et  doués  de  remarquables  facultés  intellec- 
tuelles. Us  sont  bons  agriculteurs,  font  bien  la  cuisine,  et 
aiment  beaucoup  la  vie  sédentaire  ;  et,  contre  l'habitude  des 
autres  populations  africaines ,  le  lait  joue  un  grand  rôle  dans 
leur  nourriture  liabituelle,  lis  sont  aussi  très-industrieux; 
mais  leur  industrie  manufacturière  se  borne  à  la  fabrication 
d'étoffes  de  lin  et  de  coton ,  et  l'huile  de  palmier  constitue 
leur  principal  arlidede  commerce,  tandis  que  l'ivoire,  quoique 
fort  recherché,  ne  parvient  à  la  côte  que  par  contrebande, 
en  raison  de  l'exagération  des  droits  qu  on  prélève  sur  l'ei^ 
portation  de  cette  matière. 
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Ce  peuple  ignore  récrilure  phonétique,  quoique  les  Ar- 
Aths,  qui  parlent  une  langue  nnalogue  è  la  leur,  manquant 
ëea  nasales  et  des  gutturales  propres  aux  dialectes  de  la 
«Ole  occidentale»  possèdent  déjà  one  espèce  d'écriture. 
Quelques  mahométans  y  propagent  d'ailleurs  Hslamisine,  qui 
j  est  fort  goûté ,  de  même  que  dans  tout  rintérienr  de  l'A- 
frique, et  ils  y  introduisent  aa<isl  la  connaissance  de  Técri- 
Inre.  Le  mariage  à  Dahomeli  n'est  qu*un  contrat  de  vente; 
la  condilion  des  femmes  y  est  des  plus  abjectes,  et  Pamour 
maternel  un  sentiment  tout  à  fait  Inconnu.  La  forme  du 
gootemement  est  le  despotisme  le  plus  illimité.  Le  roi  pos- 
sède de  trois  à  quatre  mille  femmes ,  dont  une  partie  sont 
armées  et  exercées  au  maniement  des  armes  et  lui  servent  de 
gardes  du  corps.  La  police  et  la  législation  y  sont  d'une  ri- 
gueur excessive;  et  le  mode  des  supplices  naguère  encore 
en  usage  les  rendait  effroyables.  C'est  ainsi  qu'en  IS36,  à 
l'occasion  d'une  fête  royale ,  six  cents  individus  furent  dé- 
capités ou  massacrés.  Le  souverain  dispose  de  la  vie  de  ses 
sujets  comme  bon  lui  semble. 

Vers  Tannée  1770,  le  royaume  de  Dabomeh  était  un  Etat 
extrêmement  puissant  et  florissant,  faisant  un  vaste  com- 
merce avec  les  européens,  notamment  avec  les  Portugais» 
les  Hollandais  et  les  Anglais.  Des  guerres  malheureuses 
avec  le  royaume  des  Aschantis  et  seluî  d'£yo  lui  portèrent 
un  coup  sensible;  il  y  eut  même  un  intervalle  assez  long 
pendaut  lequel  le  Dabomeh  se  trouva  soumis  aux  Aschan. 
tis.  Guézo,  qui  occupa  le  trâne  de  1817  à  1858,  homme 
énergique  et  inlelligent,  abolit  en  partie  les  hécatombes 
humaines;  il  agrandit  ses  États  par  des  guerres  heureuses, 
permit  aux  Européens  d'établir  des  comptoirs  à  Ouaîda, 
port  de  20,000  habitants,  et  envoya  deux  de  ses  enfants  au 
lycée  de  Marseille.  Son  fils  et  successeur,  Bahadour^  cruel 
et  rusé,  n'a  aucune  des  qualités  de  son  père;  il  a  restauré 
l'horrible  usage  des  sacritices  humains,  et  il  a  entrepris  en 
1864  contre  le  territoire  d'Abeokuta  une  expédition  qui 
s'est  terminée  par  la  défaite  de  ses  soldats. 

La  capitale  du  royaume ,  Àbomey  ou  Bomeff ,  compte 
au-delà  de  30,000  habitants.  On  y  volt  le  palais  du  roi,  com- 
prenant plusieurs  cours  intérieures,  entouré  de  remparts  et 
orné  de  crAnes  humains.  Au  sud  de  cette  ville  on  trouve 
encore  Canamina,  avec  plus  de  10,000  habitants,  et  sur  la 
côte,  le  Grand'Popoe  et  Otaida.  Consultez  Burion ,  a 
MUiion  to  ihtklng  of  Dahomey  (Londres,  186$,  2  voi.\ 
DAHRA  (Massacres  du).  Au  mois  de  juillet  1845,  le 
colonel  Péiissier  avait  été  détaché  avec  on  corps  de  troupes 
françaises  pour  faire  rentrer  dans  le  devoir  plusieurs  tribus 
révoltées,  notamment  celle  des  Ouled-Rliia.  Il  devait  des- 
cendre le  Cliélif  jusqu'à  Oarizen,  de  là  remonter  chez  les 
Béni-Zentes,  puis  prendre  par  l'ouest  la  chaîne  de  mon- 
tagnes du  Dalira,  qu'un  autre  colonel,  M.  de  Saint-Ar- 
naud, était  chargé  d'investir  du  côté  de  l'est.  Après  une 
razzia  engag<4:  chez  les  Béni-Zentes,  le  colonel  Péiissier 
somma  les  Ouled*Rliia  de  se  soumettre;  ils  s'y  refusèrent. 
Aussitôt  la  fusillade  commença.  Trop  faible  pour  soutenir 
le  choc  de  nos^  soldats,  les  Kabiles  se  retirèrent  précipitam- 
ment, et  se  réfugièrent  dans  la  caverne  nommée  Ghar-el- 
Frecheh,  où  d'avance  ils  avaient  envoyé  leurs  femmes,  leurs 
infants,  leurs  vieillards,  leurs  trou|)eaux  et  leur  mobilier. 
«  Le  colonel  Péiissier,  dit  un  document  officiel,  lit  l'inves- 
tissement de  la  grotte.  Cette  opération  lui  coûta  quelques 
hommes,  Arabes  et  Français.  Quand  l'investissement  fut  com* 
piet,  il  tenta  de  parlementer  au  moyen  des  Arabes  qui  étaient 
dans  son  camp  ;  on  fit  feu  sur  les  parlementaires ,  et  l'un 
d'eux  fut  tué.  Cependant,  on  parvint  à  ouvrir  des  pourpar- 
lers ;  ils  durèrent  toute  la  iouriiée ,  sans  aboutir  à  rien.  Les 
Ouled-Rliia  répondaieht  toujours  :  «  Que  le  camp  français 
se  retire,  nous  sortirons,  et  nous  nous  soumettrons.  »  Ce 
fut  en  vain  qu'on  leur  fit  à  plusieurs  reprises  la  promesse  ( 
de  respecter  le«  personnes  et  les  propriétés ,  de  n'en  consi- 
dérer aocuu  comme  prisonnier,  et  de  se  borner  au  désarme- 


ment. De  temps  à  autre ,  on  les  prévenait  qoe  toute 
tance  était  inutile,  et  ne  pourrait  qu'ammener  une  regret- 
table etrusion  de  sang.  De  délai  en  délai,  la  nuit  arriva..*  > 
Cela  se  passait  le  17  juillet. 

Le  18,  dès  le  malfai ,  on  prit  le  parti  d'allumer  de  grandi 
feux,  dans  l'espoir  que  la  fumée  qui  en  résulterait,  p«4ié- 
trant  dans  la  grotte,  empêcherait  les  Arabes  d'y  rester  plat 
longtemps  sans  se  sentir  étouffer,  et  qu'alors  force  lenr  se- 
rait de  capituler.  Les  premiers  essais  tentés  pour  allunier 
ces  feux  ne  réussirent  point.  Pendant  ki  soirée,  les  tirail- 
leurs s'approclièrent  davantage  et  serrèrent  de  près  les  oo- 
vertures  de  la  grotte.  Ters  une  lieure  on  comnnença  à  jeter 
à  l'ouverture  de  l'est  des  fagots  qui  cette  fois  prirent  feo 
immédiatement,  et  dont  les  flammes  et  la  fumée,  poussées 
par  le  vent,  pénétraient  dans  l'intérieur  de  la  grolte.  Les 
matières,  du  reste,  ne  manquaient  pas.  Cependant,  des  trws 
ouvertures  de  la  grotte,  une  st\jle  d'abord  avait  été  boon^ 
de  fascines.  Alors  les  Arabes  pouvaient  encore  sortir  pour 
combattre  à  ciel  ouvert  ou  pour  se  rendre.  Mais  ils  persis- 
tèrent dans  leur  résistance.  Bientôt  après,  le  même  jour, 
on  alluma  le  feu  devant  les  deux  ouvertures  du  e6té  de 
L'ouest.  Par  une  circonstance  singulière ,  le  vent  poussait 
aussi  les  flammes  et  la  fumée  dans  l'intérieur,  sans  qofl  «q 
parût  presque  rien  au  dehors,  de  sorte,  dit  nn  témoin  <»cu- 
laire,  qoe  les  soldats  pouvaient  Introduire  les  fagots  dans 
les  ouvertures  de  la  caverne  comme  dans  un  four.  Les  Ara- 
bes étaient  ainsi  enfermés  de  toutes  parts  dans  dlnfran- 
chissables  barricades  de  feu.  L'œuvre  de  la  flamme  et  de  la 
fumée  s'excitant,  s'attirant  d'un  bout  à  l'autre ,  pénétrant  à 
la  fois  des  deux  cétés,  se  heurtant  et  se  condensant  dans 
l'intérieur  de  la  grotte,  ne  pouvait  être  différente. 

On  n'entendait  plus  aucun  bruit.  A  minuit,  quelques 
détonations  avaient  retenti  dans  l'intérieur  de  la  grotte,  ce 
qui  avait  fait  penser  qu'on  s'y  battait.  A  quatre  lieures  et 
demie  du  matin,  le  19,  on  voulut  connaître  le  résultat  de  est 
engin  insolite  de  destruction.  A  l'entrée  de  la  grotte  setroa- 
valent  des  animaux  morts  déjà  en  putréfaction.  On  arrivent 
à  la  grotte  intérieure  par  une  traînée  de  cendre  et  de  pous- 
sière d'un  pied  d'épaisseur,  et  de  là  on  pénétrait  dans  une 
grande  cavité  de  trente  pas  environ  dans  tous  les  sens.  La 
caverne  était  jonchée  de  cadavres.  Tous  étaient  nus,  dans  des 
rositions  qui  indiquaient  les  convulsions  douloureuses  qui 
avaient  accompagné  l'agonie  et  précédé  la  mort.  Une  mul- 
titude d'objets,  tonte  la  richesse  des  victimes,  étaient  épars 
çà  et  là  dans  la  caverne.  Malgré  tous  leuis  e(fort«,  lesofli* 
ciers  ne  purent  empêcher  les  soldats  de  s'en  emparer.  Le 
nombre  des  morts  s'élevait  de  huit  cents  à  mille.  Il  n'y  avait 
de  vivants  que  la  femme  et  le  fils  d'un  kalifah  et  un  petit 
nombre  d'Arabes  dont  l'état  était  presque  désespéré. 

Le  23  le  camp  du  corps  expéditionnaire  fut  porté  à  ma 
demi-lieue  de  la  caverne,  à  cause  de  l'Infection  que  répan- 
daient tant  de  cadavres  ;  on  alMudonna  la  place  aux  cor- 
beaux et  aux  vautours,  qui  volaient  depuis  plusieurs  jours 
autour  de  la  grotte  et  que  du  nouveau  campement  on  voyait 
emporter  des  lambeaux  de  chair,  horribles  débris  humains. 
Telle  fut,  et  le  tableau  en  est  encore  bien  affaibli,  cette 
effroyable  tragédie.  Au  premier  bruit  qui  s'en  répandit  en 
France,  un  cri  de  réprobation  s'éleva  de  toutes  parts.  La 
presse  et  la  tribune  s'accordèrent  pour  exprimer  la  douleur 
et  l'indignation  publiques.  Sur  une  interpellation  de  M.  de 
la  Moskowa  à  la  chambre  des  pairs,  le  maréchal  Sonlt 
n'hésita  pas  à  ezprimer  un  regret.  Mais  sa  première  expres- 
sion ne  paraissant  pas  assez  sévère ,  la  manifestation  d'un 
sentiment  général  dans  lachaml>re  l'entraîna  à  déclarer  qn^il 
déplorait  le  fait  qui  était  signalé.  Les  seules  réserves  que 
faisait  le  maréchal  étaient  sur  l'exactitude  du  fait  en  hii- 
même,  dont  il  voulait  encore  douter  en  l'absence  des  rap- 
iports  officiels.  Mais  le  maréchal  Bugeaud  ayant  écrit  dans  le 
Moniteur  Algérien  une  longue  apologie  de  cette  terrible 
exécution,  en  revendiquant  le  mérite  de  l'initiative ,  le  wi- 
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idstre  trouva  des  excoMS  pour  Pacte  qa*il  ayail  d'abord  lo- 
lenacUement  condamDé.  Sidney  Rmour . 

DAUURON  (Rgré),  horticulteor  allemand  qui  s'est 
bit  uD  oom  de  l'autre  côté  du  Rhin  au  couimenceinent  du 
siècle  dernier.  1^  roi  de  Prusse  Frédéric^Guillaunie  lui  avait 
eeofié  la  direction  de  ses  jardins.  On  a  de  lui  un  Cours 
Gonplet  d'iiorticulture  (  VolUUndiger  Garienàau  ) ,  qui 
oblÎDt  on  grand  sacoès,  car  il  s'en  fit  sept  éditions.  Il  esl 
aoiâaoteur  d'un  Traité  de  la  Taille  des  mbres^  dont  il 
foi  publié  également  plusieurs  éditions. 

DAItiMÉ  (Goillaohb),  médecin  dont  on  a  uu  grand 
oooibre  de  disKortations  sur  des  questions  dMiygiène  et  de 
thérapeutique,  était  né  à  Lille  en  1732 ,  et  mourut  h  Paris 
en  iai2.  Apréa  avoir  été  pendant  longtemps  attacliéau  ser- 
fioe  ds  l'armée,  il  prit  sa  retraite,  et  s*établit  dans  la  ca- 
pitale, oh  il  aclieta  le  titre  de  médecin  du  roi, 

DAILLE  (Jean),  en  latin  Uallxus,  savant  ministre 
cahriaisie,  né  à  CkâteUerault,  en  1594 ,  fut  d'abord  gouver- 
Mor  de  deoi  petita-ûls  de  Duplessis-Momay ,  avec  lesquels 
il  visita  différentes  contrées  de  l^Europe.  De  retour  en  France, 
il  remplit  les  fonctions  du  ministère  évangélique,  d'abord 
à  Sanmor,  pois  à  Charenton.  Daillé  était  un  iiomnne  d'une 
grande  érudition ,  d'une  probité  exemplaire.  Balzac  l'ancien 
faisait  mâaiment  de  cas  de  son  amitié  ;  il  en  parle  dans  plu- 
sieurs de  Ms  lettres  avec  les  plus  grands  éloges.  Les  pro- 
testants estiment  beaucoup  les  ouvrages  de  Daillé ,  et  des 
catholiques  n'ont  pas  fait  difficulté  d'avouer  qu'ils  les  ju- 
rait dignes  de  Pattention  des  controvcrsistes.  Le  plus  cé- 
lèbie  est  celui  qu'il  a  écrit  en  latin  sur  VVsage  des  Pères  de 
T Église t  et  dans  lequel  il  soutient,  en  brisant  pour  ainsi 
dire  la  cliatne  de  la  tradition ,  qui!  ne  f^ut  point  invoquer 
Tautorité  des  Pères  pour  terminer  les  disputes  tkéologiques. 
Ce  livre  eut  un  très-grand  succès  parmi  les  calvinistes  ; 
pluâeors  nénie,  et  des  p!as  savants,  ne  balancent  pas  à  en 
mettre  Pauteor  au-dessus  de  Calvin.  Daillé  était  prévenu 
contre  les  voyages,  et  regrettait  toujours  les  deux  années  qu'il 
avait  passées  à  parcourir  la  Suisse,  l'Italie  l'Allemagne ,  les 
Pays-Bas  et  l'Anigleterre.  Il  mourut  à  Paris ,  le  1&  avril  1670. 

ailAHPAG2<AC. 

ITAILLY  (Piebm).  Voyes  àiut  (Pierre  d'). 

DAIM.  Cette  espèce,  voisine  du  cer  f,  prend  place  à  câté 
de  loi  parmi  Icâs  mammifères  ruminants,  dans  le  genre  au- 
quel il  a  donné  son  nom.  Elle  est  généralement  brune  en 
deesos,  fauve  en  dessous,  avec  la  queue  noire  et  blanclie, 
mais  eUe  est  sujette  à  de  nombreuses  variations  :  c'est  ainsi 
qoe  Fon  voit  des  individus  entiè.'-ement  noirs ,  et  d'autres 
tout  à  fait  blanca.  Le  bois  du  mAIe  a  sa  base  ronde,  avec  un 
andouOler  pointu ,  et  dans  tout  le  reste  de  son  étendue  il 
est  aplati  et  dentelé  en  dehors  ;  après  un  certain  Age,  il  rape- 
tisse et  se  divise  irrégulièrement  en  plusieurs  lanières.  La 
femelle  ou  daine  n*a  pas  de  bois  ;  elle  met  bas ,  après  une 
gestation  de  durée  égale  à  celle  de  la  biclie ,  un  seul  petit , 
connu  sous  le  nom  de  faon,  lequel  est  fauve,  tacheté  su- 
iMnrement  de  blanc.  Les  daims  sont  plus  nombreux  dans 
le  Hidi  que  vers  le  Mord  ;  il  parait  qu'ils  sont  originaires  de 
la  cèle  de  Barliarie  ;  Us  vivent  par  troupes  ou  hordes,  comme 
la  plupart  des  espèces  de  leur  genre ,  et  sont  ordinairement 
conduits  par  quelque  vieux  mAle  ;  leur  taille  est  intennédiaire 
à  celle  du  cerf  ordinaire  et  du  chevreuil  ;  leur  chair  est  assez 
redicrdiée  comme  aliment,  et  leur  cuir  est  souvent  employé 
dans  les  arts.  Les  anciens  ont  connu  ces  animaux  sous  le 
nom  de  plaliceros.  Leur  dama  est  une  espèce  à^anlilope, 
celle  que  Bufton  appelle  nanguer^  à  cause  de  ses  bois  apla- 
tis, qui  fournissent  un  bon  caractère  pour  le  distinguer  du 
cerf.  Le  daim  est  devenu  le  type  d'un  petit  sous- genre  dans 
lequel  se  groupent  deux  espèces  fossiles,  l'une  très«granrle, 
et  dont  on  a  rencontré  les  «Jébris  dans  les  tourbières  de  l'Ir- 
tamle,  c'est  le  cerf  d* Irlande;  l'autre,  plus  petite,  et  que 
Ton  trouve  dans  les  sables  de  la  vallée  de  la  Somme  près 
AbheviUece*eitlecfj/d'ii66a;i//e.         P.  Geuvais. 


Dans  la  cuisine  anglaise,  un  dîner  ne  snurait  être  copieux, 
eortforlaàle  et  même  respectable,  s'il  n'y  figure  une Jom^ 
de  venaison ,  et  c'est  le  daim  qui  fournit  ce  mets  si  estimé. 
Cest  pour  se  procurer  celte  jouissance  gastronomique 
que  les  Anglais  font  parquer  leurs  dauns ,  après  les  avoir 
soumis  à  la  castration.  Aussi  deviennent-ils  quelquefois  gras 
comme  des  moutons  de  Bazouges  ;  pourtant  ils  ne  valent 
pas  nos  daims  du  Nivernais ,  des  Cérennes ,  ou  des  Alpes 
du  Dauphiné.  C'est  néanmoins  là  ce  que  les  Anglais  appel*- 
lent  venaison  par  exclusion  privative ,  et  parce  qu'on  ne 
voit  jamais  dans  leur  pays  ni  sanglier ,'  ni  marcassin ,  ni 
chamois ,  ni  cerf,  ni  biche.  Le  daim  s'apprête  absolument 
comme  le  chevreuil,  à  la  broche,  en  civet,  en  pAU^  froids, 
en  escalopes ,  en  crépinettes ,  en  purées  pour  en  garnir  des 
croustades,  etc.  La  femelle  du  daim  est  toujours  plus  tendre 
que  le  mftie;  mais  le  faon  de  daim,  cuit  à  la  broche,  en  son 
entier  et  bien  piqué  de  filets  de  tétine ,  est  un  rùû  jdes  plus 
éminemment  aristocratiques. 

DAIMIOS.  Foyes  Japon. 

DAIRI ,  ou  plutôt  DaILI  ,  c'est-à-dire  en  dedans,  ceux 
qui  habitent  en  dedans  du  Palais.  Tel  est  au  Japon  le  titre 
qu'on  donne  aux  souverains  spiritueb. 

DAIS»  couverture  ornée  mise  au-dessus  d'un  siège  en- 
vironné de  respect  religieux.  Dans  quelques  monarcliies,  le 
trône  est  sons  un  dais  ;  à  Rome,  le  souverain  pontife  est  porté 
sous  le  dais  dans  les  solennités  où  il  doit  parcourir  des  rues 
et  des  places  publiques.  Oc  sait  quel  est  l'emploi  de  cette 
même  couverture  dans  les  cérémonies  du  culte  catholique ;^ 
et  comme  elle  est  souvent  mobile,  sa  forme  et  ses  dimen- 
sions ont  été  déduites  de  cette  destination.  Les  conve- 
nances exigeaient  quatre  porteurs  ;  de  là  sans  doute  sa  forme 
quadrangulaire,  etc.  Quant  à  l'origine  de  ce  mode  d'expres- 
sion d'un  respect  religieux,  on  la  cliercherait  vainement  dans 
les  religions  et  les  mœurs  des  peuples  occidentaux  ;  on  ne 
tirerait  pas  plus  d'instruction  des  peupUdes  asiatiques» 
dont  la  chasse  fut  de  tout  temps  l'occupation  et  le  moyen 
de  subsistance.  Mais  les  peuples  pasteurs  nous  aideront  à 
édaircir  ce  mystère.  Ils  eurent  leurs  divinités,  et  les  logèrent 
comme  eux-mêmes  sous  des  tentes.  Lorsqu'ils  furent  assez 
avancés  en  civilisation  pour  renoncer  à  la  vie  errante ,  ils 
bâtirent  des  maisons,  et  leurs  dieux  eurent  des  temples  ; 
mats  le  souvenir  de  la  tente  ne  se  pordit  que  très-lente- 
ment :  son  simulacre  reparut  sous  plusieurs  formes.  Si 
quelques  circonstances  exigeaient  que  les  images  des  dl-^ 
vinités  fussent  déplacées,  il  fallait  au  moins  que  des  témoi- 
gnages de  respect,  tels  que  la  foi  peut  les  inspirer,  acoom» 
pagnassent  partout  ces  objets  sacrés,  et  un  dais  les  mettait 
à  couvert. 
DAKKA.  Voyez  Dacca.' 

DAKOTA,  territoire  des  États-Unis  de  l'Amérique  du 
Nord,  créé  en  1851 ,  a  ponr  limites  la  Confédération  du  Ca- 
nada au  nord,  les  États  d'Iovra  et  de  Minnesota  à  l'est,  celui 
de  Nebraska  au  sud  et  le  territidre  d'Maho  à  l'ouest.  Sa 
superficie  est  de  393,528  kiloin.  carrés  et  f^a  population,  en 
1870,  de  14,181  habitants.  Il  a  pour  chef-lieu  la  petite  ville 
de  Yanklon,  L'or,  le  fer  et  le  charbon  de  terre  y  ont  été 
constatés;  mais  l'exploitation  en  est  encore  peu  active. 
Les  tribus  indiennes,  réduites  à  quelques  milliers  d'indivi- 
dus, sont  restées  en  état  de  guerre  ouverte  avec  les  co- 
lons. 

DAL|AI-f  AMA ,  nom  du  patriarche  bouddhiste  ou 
pape  du  Tlitbet.  Voyez  Lama. 

DALAYRAG  (Nicolas)  naquit  à  Muret,  en  Lan- 
guedoc ,  le  13  juin  17&3.  Dès  son  enfance  un  goût  passionné 
|K>ur  la  musique  se  manifesta  en  lui  ;  mais  son  père ,  sub- 
délégué de  la  province,  qui  n'aimait  point  cet  art,  et  qui 
destinait  le  jeune  Daiayrac  au  barreau ,  ne  consentit  qu'avec 
|)eine  à  lui  donner  un  maître  de  violon.  LVtude  de  cet  ins- 
tniraent  lui  fit  négliger  le  Code ,  le  Digeste  et  ses  commen- 
tateurs. Le  iière  s'en  aperçut,  congédia  le  maître,  et  notre 
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ip^F^fîf  B*eot  d*aiitre  ttmaoret  qoe  de  moaler  lo»  tes 
ioirfl nr  le  loH  de  la  naifoo  yunx  étaàier  faas être  enlaida. 
Les  rcitgifiinet  d'an  couTcnl  Toitia  tnfaireat  soa  secret; 
lion  let  parents,  Taîncus  par  tant  de  penérérance  et  craî- 
fnaat  les  dange»  de  cette  manière  d'étodier,  laissèreat  an 
jeune  Dalajrac  U  liberté  de  sotTre  ton  pendiant 

Le  9o6t  de  la  musique  f*accorde  peu  avec  les  trafanx 
d^nn  junsconsolte  :  déecspérant  d*en  faire  un  disciple  de 
Cnjas  y  ion  père  renvoya  k  Par»  en  1774 ,  où  fl  fut  admis 
dans  let  gardes  du  comte  d* Artois.  Arrivé  dans  eette  ville 
à  l'époque  des  triomphes  de  Grétry,  Il  suivit  les  repréiett- 
tatioos  dei  opéras  de  ce  maître;  au  sentiment  d*admiralion 
qtt*U  loi  avait  insplrt  succéda  bientôt  le  désir  de  rimiter.  Pour 
y  parvenir,  fl  apprit  la  composition  de  Langlé ,  élève  de 
Caharo.  Ses  premien  essais  forent  dei  quatuors  de  violon , 
qu^n  publia  suus  le  nom  d*un  compositeur  italien.  Poussé 
par  un  goût  irrésistible  vers  la  carrière  du  tliéâtre ,  fl  écri- 
vit, en  1781,  la  musique  de  deux  opéras  comiques  :  Le 
Petit  Souper  et  Le  Chevalier  à  la  Mode,  que  Ton  repré- 
senta avec  succès  à  la  cour.  Ealiardi  par  cet  beoreoi  essai , 
U  se  hasarda  sur  le  ttié&lre  de  ropéra-Comiqoe,  et  débuta, 
en  17S2,  par  L'Eclipsé  totale^  qui  fut  suivie  du  Corsaire, 
en  1783.  Dès  lors  il  se  livra  entièrement  à  la  scène  française, 
et  dans  Tespace  de  vingt-six  ans  ses  ouvrages ,  presque 
tous  couronnés  par  le  succès,  s'élevèrent  au  noonbre  de  cin- 
quante-six. 

Dalayrac  avait  le  mérite  de  bien  sentir  VeSUL  dramatique 
et* d'arranger  sa  musique  avec  art  pour  la  scène.  Son  chant 
est  gracieux  et  Csciie  dans  ses  ouvrages  comiques;  il  est 
plein  de  chaleur  et  de  passion  dans  ses  opéras  sérieux.  Nul 
n'a  dit  autant  que  lui  de  jolies  romances  et  de  petits  airs  de- 
venus populaires ,  genre  de  talent  nécessaire  pour  réussir 
auprès  des  Français ,  plus  chansonniers  que  musiciens.  Les 
premiers  opéras  de  Daiayrac  sont  bien  faibles  sous  le  rapport 
de  la  composition  ;  mais  Camille  et  Léon  attestent  les  pro- 
grès que  leur  auteur  fit  en  travaillant  à  côté  des  Chérubini 
et  des  Méhul.  Il  se  régla  sur  de  meilleurs  modèles,  et  prit 
alors  un  rang  très-honorable  panai  les  compositeurs  fran- 
^te.  Grétry  termina  sa  carrière  musicale  au  moment  où  notre 
musique  prit  un  essor  plus  brillant  et  fut  en  quelque  sorte 
régénérée  par  la  nouvelle  éeole  ;  sa  manière  est  par  consé- 
quent restée  la  même.  Daiayrac  lut  assez  heureux  pour  avoir 
le  temps  d'en  changer  ;  et  dans  les  opéras  que  je  viens  de 
•citer  on  ne  reconnaît  plus  Tauteur  de  Nina,  de  Renaud 
4'Àst  et  de  plusieurs  autres  essais,  dont  le  succès  prodigieux 
ne  doit  être  attribué  qu'au  jeu  des  acteurs  et  à  llnexpérience 
du  publie. 

Léon  est  le  chef-d'oeuvre  de  Daiayrac  :  cet  ouvrage,  bien 
disposé  pour  la  scène ,  abonde  en  inspirations  heureuses  ; 
la  couleur  en  est  parfaite  et  bien  soutenue.  On  y  trouve  de 
la  Tigueur,  de  l'expression ,  de  la  grâce,  surtout  cet  esprit 
que  l'auteur  a  mis  dans  toutes  ses  compositions ,  et  qui  se 
montre  avec  plus  d'éclat  dans  plusieurs  scènes  de  Léon ,  où 
le  retour  de  certaines  mélodies  rappelées  à  propos  ajoute 
beaucoup  à  l'intérêt  dramatique.  Le  duo,  l'air  de  Lanre,  le 
trio ,  sont  des  morceaux  très-renuurqiiables  :  ce  dernier  est 
conçu  et  conduit  avec  art,  et  le  chant  en  est  délicieux.  Le 
beau  talent  de  Daiayrac  était  rehaussé  par  la  noblesse  de 
ion  caractère.  En  1790  ,  au  moment  où  une  faillite  venait  de 
lui  enlever  le  fruit  de  dix  ans  de  travaux  et  d'écononue ,  il 
annula  le  testament  de  son  père,  qui  l'instituait  son  héritier 
au  préjudice  d^  frère  cadet.  II  reçut  en  1798,  sans  l'avoir 
sollicité,  le  diplôme  de  membre  de  l'Académie  de  Stockholm, 
et  quelques  années  après  11  fut  fait  chevalier  de  la  Légion 
d'Honneur,  lors  de  l'institution  de  cet  ordre.  Il  venait  de 
finir  Le  Poète  et  le  Musicien,  opéra  qu'il  affectionnait, 
lorsqu'il  mourut  à  Paris,  le  27  novepibre  1809,  sans  avoir 
pu  mettre  en  scène  ce  dernier  ouvrage.    Castil-Biaze. 

DALBERG  (  Famille  de),  antretois  Dalburg^  noble  et 
andeime  maison  d'Allemagne,  qui  au  dix-septième  siècle 


fat  élevée  an  rang  des  baraas  de  TCmpire,  et  dont  les  toatk- 
bras  avaient  de  lcni|ia  imaémnrîal  porté  le  tilre  de  cham- 
keliams  hàrédiiaires  dm  cbapiire  de  IFormj.  A  l'exemple 
de  certains  gfnéalopsles  évideaaaaent  complaisants,  noos 
pas dcicfndfe  les  Dalbecg  de  Caius  Marodhifi, 
de  la  viei^t  liape,  et  Pun  da  lieutenants  de  Qoin- 
tiDus  Vanm;  car  en  ^ôsaaA.  cela  nous  risquerions  de  nous 
taire  me  manvaise  aSaire  avec  ia£unilledeLévis,quiseiile 
dans  toute  la  cfarélienlé  est  en  état  de  prouver  qu'elle  des- 
cend  Aredcoient  d'un  petit  cousin  de  la  mère  du  Christ. 
Aussi  bien  les  Dalbeig.  s'ils  tiennent  absolument  à  re- 
monter  si  liaot  et  si  loin,  peuvent  se  contenter  d'une  vùit 
légende,  qui  leur  donne  pour  souche  le  capitaime  Longin , 
lequel  perça  traîtreusement  de  sa  lance  le  côté  de  J.-C.  Ce 
qui  est  moins  contestable ,  c'est  que  cette  famille  produit 
une  filiatîoB  suivie  depuis  Conrad,  qui  vivait  en  969,  etdoot 
un  des  fils,  Héribert,  archevêque  de  Cologne,  mis  plas 
tard  an  rang  des  saints,  couronna  en  Tannée  1002  Henri  II 
comme  empereur.  La  ligne  mâle  des  Dalberg  étant  veaae 
à  s'éteindre  avec  Antoine  nn  Dalberg,  Gréta  db  Dalboig 
oontinna  la  race  en  épousant  le  chev^er  Gerhard,  cbaro- 
bellan  de  Worms.  Si  la  Eunîlle  de  Dalberg  ne  fut  titrée  qu'an 
dix-septième  siède,  elle  peut  à  bon  droit  invoquer  le  témoi- 
gnege  de  l'histoire  pour  prouver  sa  haute  noblesse  et 
l'antiqnité  de  son  origine.  En  efiet,  au  couronnemeot  d«s 
empereurs ,  l'usage  immémorial  était  qu'an  milieu  de  b 
cérémonie  le  héraut  impérial  criM  :  T  a-t-U  ici  un  Dal- 
berg ?  A  quoi  le  Dalberg  présent  répondait  en  venant  fléchir 
le  genou  devant  la  majesté  nouvellement  couronnée  pow 
recevoir  d'elle  l'accolade  en  qualité  de  premier  chevalier  de 
l'empire. 

Après  avoir  pendant  longtemps  fleuri  en  plusieurs  lignes, 
qui  s'éteignirent  ensuite  l'une  après  l'autre,  la  descendance 
mâle  de  la  nouvelle  maison  de  Dalberg  n'était  plus  repré- 
sentée en  1722  que  par  la  fanulle  de  Philippe- François  Ges- 
HARD  DB  Dàlserc,  membre  du  conseil  antique  impérial 
Elle  forme  aujourd'hui  deu\  lignes  différentes  :  k»  Dalberg 
ffemsheim,  ainsi  appelée  d'une  seigneurie  située  près  de 
Worms ,  et  où  se  trouvent  les  ardiives  particulières  de  la 
famille  de  Dalberg;  les  Datherg- Dalberg ,  partagés  eux- 
mêmes  en  trob  braôiches  depuis  1807. 

Parmi  les  hommes  célèbres  *  qu'a  produits  la  famille  de 
Dalberg,  nous  mentionnerons  : 

DALBERG  (Jeau  db),  né  en  1445,  chambellan  et  depol» 
1482  évêquede  Worms,  l'un  des  restaurateurs  des  études 
en  Allemagne,  et  qui  protégea  R  e  u c  h  li  n  persécuté.  Il  fut 
le  président  de  la  première  académie  allemande ,  établie 
à  Heidelberg,  en  1480,  par  Conrad  Celtes,  sous  le  nom  de 
Soeietas  Litteraria  Rhenana,  seu  sodalitas  celtica.  Il 
contribua  beaucoup  à  l'accroissement  de  la  bibliothèque  de 
cette  ville ,  et  donna  l'exemple  de  rappllcatlon  des  redier- 
ches  étymologiques  à  sa  langue  maternelle.  Il  entretenait  un 
commerce  de  Idttres  avec  Trilliemhis,  Eitelwold  vom  Stda 
et  Reuchlin,  et  mourut  en  1503. 

DALBERG  (  Wolpcang,  baron  db  ),  chambellan  d« 
Worms,  fut  nommé  en  1582  archevêque  et  électeur  de 
Mayence,  et  mourut  en  1601. 

DALBERG  (Adolphe,  baron  de),  prince-abbé  de  Folda, 
fonda  en  1734  Tuniversîté  de  Fulda. 

DALBERG  ( WoLFCANC-HéRincRT  db),  baron  du  Saint- 
Empire,  frère  aîné  du  grand-duc  Charles  de  Dalberg,  â<)Dt 
nous  parlerons  plus  loin,  né  en  1749,  se  fit  connaître  par 
son  goût  pour  l'art  drama^que  et  par  les  services  qu'il  rendit 
au  théàbre  de  Mannheim.  Il  mourut  en  1806  à  Mannlieim, 
ministre  d'État  du  grand-duc  de  Bade. 

DALBERG  ( Énéaic- Joseph  de)  ,  fils  du  précédent,  pair 
de  France ,  né  le  30  mai  1772  à  Mayence ,  entra  dans  la 
vie  publique  sous  les  auspices  de  son  oncle.  D'abord  ao 
service  de  Bade,  U  vint  à  Paris  en  qualité  de  ministre  da 
gi  and-duc.  il  ne  tarda  pas  à  y  gagner  l'amitié  de  TtUeyiandt 
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«t  èfonà  ensuite  PéHna , marquiM  deBrignoles,  de  Gènes, 
l'iafc  des  dames  dMicOinear  de  iMmpératrice.  A  l'époque  de 
la  campagne  de  1809,  il  remplit  lesfoDCtlons  de  ministre 
des  affurcs  étrangères  à  Bade.  A  la  pûx.  Il  quitta  le  seirice 
dn  grand-duc,  se  rendit  à  Paris,  où  il  se  fit  naturaliser 
Français ,  parée  que  ses  propriétés ,  situées  sur  la  rive  gau- 
che du  Rkin,  lapaient  maintenant  partie  du  territoire  de 
roBpire  fraaçab,  et  en  1810  Napoléon  le  créa  duc  en  même 
temps  qu^it  rappela  à  siéger  an  conseil  d*État.  Lors  du  ma- 
riage de  Tempereur  aYec  Marie-Louise,  il  obtint  une  dota- 
tion de  quatre  millions  de  francs  dans  la  principauté  de  Bai- 
reutb,  et  la  France  dot  ensuite  lui  en  fournir  l'équivalent 
|aœ[  termes  des  stipulations  arrêtées  au  congrès  de  Vienne. 

Quand  TaUeyranid  encourut  la  disgrâce  dn  maître»  Dalbeiig 
se  démit  de  ses  divers  emplois,  et  passa  dans  les  rangs  des 
mécontents.  Puis,  son  protecteur  ayant  été  placé  en  août 
1814  à  la  tête  du  gouvernement  provisoire  qnl  présida  à  la 
restauration  de  la  maison  de  Bourbon ,  Il  fut  Ton  des  cinq 
iodividus  appelés  à  en  faire  partie.  Il  assista  ensuite  au 
congrès  de  Vienne  en  qualité  de  plénipotentiaire  de  France, 
et  ligna  en  1815  la  mise  hors  la  loi  de  Napoléon,  qui  de 
soQ  oêté  le  coucha  sur  sa  liste  de  proscription.  A  la/seconde 
Tcfitauration ,  il  fut  nommé  ministre  d*État,  pair  de  France, 
et  ambassadeur  à  Turin.  Il  passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  dans  son  domaine  d'Uemsheim,  ob  il  mourut,  le  27 
avril  1833. 

DALBERG  (CBARLES-TnéonoM  ni)»  baron  dn  Sabit- 
Empire,  cliambeUan  de  Worms,  dernier  électeur  de  Mayence 
et  arcbi-chancelier  de  TEmpire;  devenu  plus  tard  prince 
primat  de  la  confédération  du  Rhin ,  et  grand-duc  de  Franc- 
fort, puis  en  dernier  lieu  arclievéque  de  Ratisbonne  et 
évèqoe  de  Worms  et  de  Constance,  néle  8  février  1744,  à 
Hernsbeim,  était  fils  de  François-Henri  de  Dalberg,  con- 
seiller mtime  de  rélecteur  de  Mayence,  gouverneur  de 
Worms  et  burgrave  de  Friedberg.  Reçu  docteur  en  droit 
i  l*uiiversité  de  Heidelbeiig  en  1761 ,  il  compléta  ses  solides 
études  par  des  voyages  à  l'étranger,  au  retour  desquels  il 
prit  la  résolution  de  se  consacrer  à  Tétat  ecclésiastique,  et 
ne  tarda  pas  à  être  nommé  chanoine  capitnlaire  de  Worms 
et  de  Mannheim.  En  1771  l'électeur  le  nomma  son  conseiller 
intinie  et  gouverneur  de  la  ville  d'Erfurtli.  Pendant  le  long 
i^oor  qn^  fit  dans  cette  ville ,  il  fit  preuve  d\in  zèle  si  cons- 
ciencieoi  pour  Paccomplissement  de  ses  devoirs,  d'un 
respect  si  louable  pour  les  lois,  et  de  principes  si  libéraux 
et  si  humains  en  matière  d^administmtion ,  qu'on  vit  bientôt 
le  petit  territoire  confié  à  sa  sollicitude  jouir  d'une  prospé- 
rité hionle  joMiue  alors,  et  qui  donnait  la  mesure  de  ce  qu^on 
pouvait  attendre  de  lui  si  un  cliamp  plus  vaste  venait  ja- 
mais à  s^ouvrir  pour  son  activité.  Il  aimait  à  encourager  et 
à  protéger  les  talents  naissants ,  et  sa  maison  était  cons- 
tamment ouverte  aux  artistes  et  aux  hommes  instruits, 
envers  lesquels  il  exerçait  la  plus  noble  hospitalité.  Il  attira 
aiosi  sur  lui  rattention  de  l'empereur  Joseph  II  et  de  Fré- 
déric le  Grand  ;  et  ce  fut  h  leur  protection  qu^il  dut,  en  1787, 
sa  nomination  aux  fonctions  de  coadjuteur  de  rarehevéque 
électeur  de  Mayence.  Quelque  temps  après  il  était  aussi 
nommé  coadjuteur  du  siège  de  Worms,  et  en  1788  coad- 
juteur de  Constance  et  archevêque  de  Tarse.  En  1800  il 
parvint  an  gouvernement  du  chapitre  de  Constance  ;  et 
en  1801  il  succéda  à  Frédério-Cliaries  en  qualité  d'électeur 
de  Mayence  et  archî-clianceller  du  Samt-£mpire. 

Les  possessions  de  l'électorat ,  situées  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin,  ayant  été  cédées  à  la  France  aux  termes  de  la 
paix  deLunéville,  et  sécularisées  à  Ul  suite  de  la  nou- 
velle cmistitution  politique  que  l'Allemagne  reçut  en  1803, 
I>alberg  conserva  le  titre  d'archi-chanceiier  de  TEmpire,  et 
reçut  en  écliange  de  Constance,  de  Mayence  et  de  Worms, 
piseées  désormais  m)us  la  domination  française,  Ratisbonne, 
AscbafCmburg^  Wetxlar.  En  1804  il  vint  à  Paris  conférer 
«eclc  jpj«)c  lîie  VU ,  au  siU«l  dr.«  afftiîrc^  de  rf^Use  ffAI- 
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lemagne.  H  Ait  accueilli  dans  la  capitale  de  la  France  avec 
U  plus  haute  distinction ,  et  rinstitut  l'élut  au  nombre  de 
ses  membres  correspondants,  en  remplacement  de  Klopstock, 
qui  venait  de  mourir.  Toutefois,  ce  voyage  en  France,  le 
choix  qu'il  fit  du  cardinal  F  esc  h  pour  coadjuteur,  et  la 
croyance  qui  s'accrédita  qull  avait  activement  contribué  à 
la  fondation  de  la  confédération  du  Rhin,  lui  nui- 
sirent beaucoup  dans  l'opinion  en  Allemagne. 

La  création  de  la  confédération  du  Rhhi  lui  fit  perdre  son 
titre  d'archi-chancelier  du  Saint-Empire;  mais  il  reçut  en 
indemnité  le  titre  et  le  rang  de  souverain  et  de  prince- 
primat  de  la  confédération ,  avec  la  présidence  de  l'assem- 
blée, tout  en  conservant  la  jouissance  de  iWhevécfaé  de 
Ratisbonne.  On  augmenta  en  outre  ses  États  de  la  ville  de 
Francfort,  do  territoirre  des  princes  et  des  comtes  de 
Lœwenstein-Wertheim ,  et  du  comté  de  Reinecke.  En  1810 
il  reçut  en  échange  de  la  prinapauté  de  Ratisbonne ,  quMl 
fbt  forcé  de  céder  à  la  Bavière,  une  grande  partie' des  prin- 
cipautés de  Fuldaet  de  Hanau;  en  suite  de  quoi  Napoléon  le 
nomma  grand-duc  de  Francfort,  maison  lui  imposant  l*o- 
tiligation  de  désigner  son  fils  adoptif ,  le  prince  Eugène 
Beauhamais,  pour  son  successeur,  au  lien  du  cardinal 
'Fesch.  Les  événements  de  1813  lui  enlevèrent  sa  souve- 
raineté, et  l'obligèrent  de  rentrer  dans  la  vie  privée;  et  de 
toutes  ses  grandeurs  passées  il  ne  conserva  que  le  titre 
et  les  droits  d'archevêque  de  Ratisbonne,  où  il  fixa  dès  lors 
sa  résidence  et  où  il  mourut,  le  10  février  1817.  Son  neveu» 
le  duc  de  Dalberg,  lui  a  fait  élever,  en  1814,  un  monument 
en  marbre  de  Carrare,  dans  la  cathédrale  de  Ratisbonne» 
où  ses  restes  mortels  ont  été  déposés. 

Esprit  fin,  souple,  étudié,  étendu,  éclairé,'peut-êtra  eocor» 
plus  littéraire  que  politique,  philosopheet  tolérant,  malgré  son 
respect  pour  l'unité  romaine ,  plein  de  droiture  et  quelque- 
fois d'énergie,  malgré  ses  faiblesses  de  courtisan,  fortement 
attaché  à  TAllemagne,  malgré  ses  concessions  à  la  France, 
il  conserva  jusqu'à  la  fin  pour  le  héros  qui  Pavait  comblé 
de  ses  faveurs  une  reconnaissance  d'autant  plus  digne  d'é- 
loges que  de  brillantes  récompenses  attendaient  alors  les 
plus  lâches  apostasies.  Jusqu'au  dernier  moment  aussi  on 
le  vit ,  maigre  son  grand  à^ ,  exact  à  célébrer  en  personne 
Toflice  divin  dans  sa  cathédrale,  à  s'acquitter  dotons  les  de- 
voirs de  son  état,  modèle  constant  de  piété  et  de  pureté  de 
mœurs.  Comme  savant  et  comme  écrivain ,  Il  appartient  in- 
contestablement aux  hommes  les  plus  distingues  qu'ait  pro- 
duits l'Allemagne  au  dix-huitième  siècle.  Ses  relations  suivies 
avec  Herder,  Gœtlie,  Wieland,  Schiller,  etc.,  témoignent 
de  rélévatlon  et  de  la  distinction  de  son  esprit  ;  et  la  plupart 
de  ses  ouvrages  ont  pour  sujet  des  questions  de  morale  ou 
d'esUiétique.  Tous  d'aUleors  se  distingoent  par  une  élo- 
quence naturelle  et  par  Pétude  approfondie  des  questions 
qu'ils  ont  pour  objet  d^élncider.  Nous  citerons,  entre  autres  : 
les  Considérations  sur  P Univers  (Francfort,  1777;  6*  édi- 
tion, 1819);  Principes  d'Esthétique  (Francfort,  1791); 
De  la  Conscience  ou  du  Fondement  universel  de  la 
Sagesse  (Erfurth,  1793  );  De  l'Influence  des  Sciences  et 
des  Arts  sur  la  Félicité  publique  (Erfurth,  1806).  Plu- 
sieurs de  ces  ouvrages  furent  composés  en  français.  Quoi- 
que penseur  profond,  et  à  ce  titre  aimant  à  s'occuper 
d'abstractions.  Il  leur  préférait  cependant  les  questions  pra- 
tiques et  pouvant  avoir  une  inlluenoe  directe  et  positive  sur 
la  vie  sociale.  Aussi ,  les  mathématiques ,  la  physique ,  la 
chimie,  la  botanique,  la  minéralogie  et  l'agriculture  étaient- 
elles  ses  sciences  favorites. 

DALÉCARLIE  ou  DALARNE,  c*est-à-dire  pays  de 
vallées.  C'est  ainsi  que  l'on  appelait,  dans  Tancicnne  divi- 
sion géographique  et  politique  de  la  Suède,  aujourd'hui 
encore  en  usage  dans  les  classes  populaires,  la  contre^ 
montagneuse  et  sauvage,  mais  riche  en  paysages  magni- 
fiques, située  entre  les  deux  Date  Ifs  ti  \e  lac  de  Siljan, 
formant  aujourd'hui  la  province  (Lan)  de  Kopparberg,  et 
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4»mprenant  une  population  de  176,946  habitants  (1872), 
répartie  sur  une  superficie  de  291  myriamètres  carrés.  Lps 
Dalécarliens,  race  brave  et  passionnée  pour  la  liberté,  ont 
quelque  chose  de  particulier  dans  leur  langue,  leurs  mœurs 
,  «t  leurs  habitudes,  et  jouissent  de  nombreux  privilèges. 
Maintes  fois  les  attaques  tentées  par  l'étranger  contre  l'in- 
dépendance et  la  liberté  de  la  Suède  sont  Tenues  échouer 
«ontn^  leur  bravoure,  par  exemple  à  Tépoque  où  Christian  II 
^e  Danemark  se  fit  prodamer  roi  de  Suède.  Cette  province 
possède  de  très-riches  mines  de  fer  et  de  cuivre,  quelques 
fabriques  de  papier,  etc.  Son  chef-lieu  est  Fàlun ,  ville  de 
5,000  habitants  environ. 

DALËCI1AMPS(  Jacques),  savant  médecin  et  bota- 
niste, né  à  Caen,  en  1513 ,  fut  admise  la  faculté  de  Mont- 
|)elller  en  1545,  y  obtint  le  grade  de  docteur  en  1547,  et 
vint  exercer  la  médecine  à  Lyon,  où  il  mourut  en  1588.  Il 
était  très-versé  dans  la  linguistique  et  les  belles-lettres.  On 
«de  lui  un  assez  grand  nombre  d*ouvrages,  entre  autres 
une  traduction  en  latin  des  quinze  livres  d* Athénée,  avec 
des  notes  ;  une  traduction  en  français  du  sixième  livre  de 
Paul  d*Égine,  avec  de  savants  commentaires  et  une  préface 
sur  la  cliirurgie  ancienne  et  moderne  ;  un  traité  de  cliiruigie, 
en  français  (Parii,  1610);  un  traité,  en  latin,  sur  la  peste 
(Lyon,  1562);  des  notes  sur  V Histoire  Naturelle  de  Pline,  et 
une  traduction  desonze  livresdes  Démonstrations  anatomi" 
yttf4.de  Galien.  Pierre  Bayie,  en  plusieurs  passages,  Taccuse 
d'avoir  fait  des /ailles  d'omission  et  de  commission  dans 
aa  traduction  latine  d*AUiénée,  et  plaint  ceux  qui  le  donnent 
pour  caution  à  titre  d'auteur  ;  mais  il  le  cite  comme  un 
médecin  célèbre  et  fort  en  pratique.  Plumier  a  consacré  sou) 
«e  nom  de  Dalechampia  un  genre  à  sa  mémoire. 

Cbampagnag. 
DALEK-DENGniS.  Voyez  Azof. 
DALËLF,  principal  cours  d'eau  de  laDalécarlie 
(Suède),  est  formé  par  la  jonction  du  Dalelf  oriental 
et  du  Dalelf  occidental.  Ce  dernier  est  le  produit  de  la 
réunion  du  Lcera  et  du  Foulou  :  Tun  prenant  sa  source 
Aata  les  montagnes  de  la  Norvège,  Tautre  dans  les  lacs  de 
Foulou.  Le  Dalelf  oriental  prend  sa  source  dans  le  mont 
Salfjallet,  situé  aussi  sur  les  frontières  de  la  Norvège,  et 
dïms  le  lac  de  Gruifvelsjœ.  11  forme  ensuite ,  près  de  Mora, 
le  délicieux  lac  de  SUjan ,  qui  a  cinq  myriamètres  de  long 
sur  trois  de  large.  Il  rentre  dans  son  lit  à  Lecksand ,  et 
<»nfond  à  Djnrsa»  ses  eaux  avec  celles  du  Dalelf  occidental. 
Le  Dalelf  traverse  alors  la  partie  méridionale  de  la  Dalécarlie, 
lormant  sur  son  passage  plusieurs  cataractes,  qui  le  rendent 
impropre  à  la  navigation,  et  il  se  jette  enfin  dans  le  golfe  de 
4k>tlinie ,  à  Ëtlltarleby ,  un  peu  au-desNUS  de  Gefle ,  après 
y  avoir  encore  formé  une  im|iosante  cataracte. 

IVALËllBËfiT  (Jean  L£  ROND  )  naquit  à  Paris,  le  16 
novembre  1717.  11  était  fils  naturel  d'un  commissaire  pro- 
vincial d*artillerie,  Destouclies ,  surnommé  Canon ,  pour  le 
distinguer  de  son  homonyme,  fauteur  du  Glorieux^  et  de  la 
célèbre  M"*  de  T en  ci  n.  Ses  parenU,  voulant  cacher  sa 
naissance,  Texposèrent  sur  les  marcl>es  de  l'église  Saint- 
Jean-lt^Rond.  Le  commise  aire  de  police  à  qui  on  le  présenta, 
le  trouvant  trop  faible  pour  être  porté  à  Thospice,  le  confia  à 
ta  femme  d*un  pauvre  vitrier  de  la  paroisse.  On  croit  qu'il 
en  agit  ainsi  à  la  prière  du  chevalier  Destouclies,  qui,  sans 
.pourtant  jamais  le  reconnaître,  veilla  toujours  sur  Tenfant  et 
fournit  aux  soins  de  son  éducation.  Quant  à  M"**  de  Tencin, 
elle  ne  songra  à  lui  que  lorsqu'il  devint  célèbre.  Aussi  celle 
que  DUlenibert  considéra  comme  sa  véritable  mère  fut  tou- 
jours la  pauvre  femme  qui  l'avait  riïCueilU  et  aimé.  •  Les 
vrais  aieux  de  D'Alemliert ,  a  dit  Condorcet,  furent  les  maî- 
tres qui  Pont  précédé  dans  la  carrière,  et  ses  vrais  descen- 
4lanta  sont  des  élèves  dignes  de  lui  ». 

Jusqu'à  l'âge  de  douze  ans  DUlembert  suivit  les  leçons 
d'une  petite  école  du  voisinage.  11  entra  alors,  comme  élève 
de  seconde,  au  collège  des  Quatre-Natiuns.  Trois  ans  après. 


en  philosophie,  il  écrivait  sur  quelques  épitres  de  Salal-Paal 
des  commentaires  qui  firent  grand  bruit  dans  i*UniTenité. 
Les  écrivains  de  Port-Royal,  croyant  voir  en  lui  un  noii- 
veau  Pascal,  le  poussèrent  vers  Tétude  de  la  géométrie.  Il 
s*y  livra  arec  une  grande  ardi^r,  et  bientôt  toute  autre  chose 
lui  devint  presque  indifférente.  Mais ,  sur  robservation  de 
quelques  amis,  0  comprit  que  cette  étude  n'était  pas  un  état, 
«tqu'il  devait,  pour  sauvegarder  son  indépendance,  en  choisir 
un.  Il  essaya  d*aborder  le  droit;  mais  bientôt  lassé,  il  se 
tourna  vers  la  médecine,  par  laquelle  il  espérait  vaincre  son 
trop  grand  amour  de  la  géométrie.  Après  une  lutte  coura- 
geuse, il  reconnut  que  sa  vocation  était  farésistible,  et,  dé- 
terminé à  accepter  franchcpent  ta  pauTreté,  il  se  livra  toot 
entier  è  son  étuile  favorite. 

Après  quelques  années  de  travaux  consciendeni  et  de 
veilles  assidues ,  il  présenta  à  PAcadémie  des  Sciences  deux 
mémoires  très-remarquables,  Pun  sur  le  calcul  intégral, 
Pautre  sur  une  question  qui  devait  être  traitée  d'une  manière 
supérieure  pour  éviter  le  reproche  de  puérilite  qu'on  sem- 
blait en  droit  de  lui  adresser  :  il  s'agissait  d'expliquer  les 
ricochete  de  ta  pierre  tancée  sur  un  bassin.  D'Aleinbert  le 
premier  ramena  ce  phénomène  à  Pidée  générate  d'un 
mobile  passant  d'un  fluide  dans  un  autre  plus  dense  et  dont 
la  direction  n'est  pas  perpendiculaire  à  ta  surface  qui  les  sé- 
pare. Il  avait  alors  vingt-deux  ans.  En  1741  PAcadémie  l'admit 
au  rang  de  ses  membres,  quoiqu'il  fût  à  peine  Agé  de  vingt- 
quatre  ans.  Cette  haute  faveur  ne  ralentit  point  Pardeur  de 
ses  études;  en  moins  de  deux  ans  il  eut  tmninésoo  Traité 
de  Dynamique,  qui  répandit  son  nom  dans  le  monde  savant. 
Cet  ouvrage  facilita  la  solution  d'une  foule  de  problèmes 
inexpliqués  ou  embrouillés  jusque  alors.  D'Alembert, publia 
ensuite  diverses  réflexions  sur  des  questions  soulevées  dans 
le  monde  scientifique.  En  1746  il  concourut  pour  le  prix 
proposé  par  PAcadémie  de  Berlin  sur  la  théorie  des  vents; 
son  ouvrage  obtint  le  prix,  et  le  fit  recevoir  par  acclamation 
membre  de  cette  Académie.  Bien  que  ta  question  générale 
n'y  fût  pas  tout  à  fait  résolue ,  ce  mémoire  jeta  une  grande 
lumière  sur  ce  thème  d'une  énorme  importance,  et  donna 
l'éveil  à  de  nouvelles  recherches  :  D'Alembert  montra  le 
premier  l'exemple,  et  publia  un  nouvel  ouvrage,  où  il  faisait 
l'application  de  ses  propres  idées  h  la  théorie  des  cordes  vi- 
brantes (  1748).  Une  année  plus  lard,  dans  ses  Recherches 
sur  la  précession  des  équin&xes,  il  trouvait  ta  solution  d*an 
problème  où  Newton  avait  échoué.  11  remit  à  PAcadémie  des 
Sciences  sa  solution  du  problème  des  trois  corps  le  jour  même 
où  Clairaut  donna  aussi  la  sienne.  Ce  succès  le  touna 
encore  davantage  vere  l'astronomie,  qu'il  étudiait  spéciale- 
ment depuis  1747.  Ces  études  amenèrent  trois  volumes 
pleins  d'une  véritable  érudition  et  deoondusions  logiques,  qm 
parurent  sous  le  titre  de  Recherches  sur  différents  points 
importants  du  système  du  monde  (1764-1756).  Ces  tra- 
vaux furent,  avec  son  Essai  sur  la  résistance  des  fluides 
(  17&2),  les  dernie»  ouvrages  de  D'Alembert  en  géométrie. 

Il  avait  toujours  eu  pour  les  belles-lettres  un  goût  vif  et 
sincère  :  elles  étaient  pour  lui  un  délassement  à  des  travaux 
plus  arides.  Parvenu  h  l'âge  de  quarante  ans,  il  s'y  abandonna 
plus  complètement,  sans  pourtant  jamais  négliger  sa  science 
favorite  ou  celles  qui ,  de  près  ou  de  loin ,  s'y  rattacliaienL 
Lorsque,  par  exemple,  on  commença  à  parler  de  Pinoculation 
de  la  petite  vérole,  D'Alembert  traita  cette  question  àna 
point  de  vue  tout  à  fait  nouveau  :  il  al>orda  le  sujet  au  nom 
des  mathématiques,  et  y  appliqua  le  calcul  des  probabilités 
en  considérant  le  droit  que  possède  ta  société  sur  la  conser- 
vation de  U  vie  decliaque  individu.  A pen  près  verale  même 
temps,  il  soutint  contre  Euler  et  Lagrange  une  discussioa 
relative  aux  logantliiues  des  quantités  négatives  et  à  la  dis** 
continuité  des  {onctions  arbitraires.  Quoique  ses  travaux 
eussent  appelé  l'uttenlion  de  toute  PEnropc  savante,  D'Alem- 
bert était  à  peine  connu  de  ses  coiniiatriotes;  ce  lut  vers  ca 
temps  que  Diderot  conçut  l'idée  et  le  plan  d'une  Ency- 
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elopédie,  oùpoor  la  première  fois  fussent  mises  à  la  portée 
de  tous  les  diverses  brandies  de  la  science.  Il  en  parla  à  DV 
lembert,  qui  s*y  associa  volontiers  et  se  cliargca  d'écrire  le  dis- 
counprélimiHaire.  Ge travail,  hardi  dans  les  détails,  banno- 
Bieudanf  son  ensenit>le,  forme  à  loi  seul  an  traité  pliiloso- 
phique.  ÉtudiantrœuTre  des  grands  philosophes,  en  commen- 
çant par  Baeon,  et  passant  par  Descartes,  Newton,  Locke, 
Lebnitz,  Pascal,  Malebranche ,  etc.,  D*Alembert  résuma  et 
aoalfsa  dans  ce  discours  les  systèmes  les  plus  controyersés 
et  les  plus  célèbres.  Il  aborda  tous  les  sujets  sans  partialité, 
\m  point  de  rue  élevé,  n'affirmant  que  lorsqu'il  y  avait 
pour  lui  une  certitude  en  quelque  sorte  mathématique.  Il 
précisa ,  en  terminant,  Pétat  des  sciences  en  Europe  au  dix- 
huitième  siècle,  et  fit  des  divers  travaui  des  compagnies  sa- 
vantes une  nomenclature  qui  est  un  des  morceaux  les  plus 
dairs  de  notre  héritage  scientifique. 

Cette  préface  fit  un  bniit  extraordinafare  :  elle  ameuta  contre 
son  auteur  les  obscurantistes  de  tous  les  bords  :  on  vit  les 
jansénistes  eux-mêmes,  oublUmt  leurs  griefs,  s'unir  aux 
Jésuites  pour  accabler  Tennemi  commun.  D'Alembert  ne 
tint  nul  compte  de  toutes  ces  injures;  il  continua  à  marcher 
dans  sa  vde,  traitant  tour  à  tour  les  mathématiques,  la 
phOosopliie  et  la  littérature.  Entre  autres  articles,  il  fit 
dans  l'Encyclopédie  celui  sur  Genève,  qui  lui  attira  delà  part 
deJ.-J.  Rousseau  une  si  éloquente  réponse.  D'Alembert, 
louant  d'^lleurs  les  constitutions  politiques  et  l'esprit  des 
kw  de  Genève,  s'attaquait  au  rigorisme  exagéré  qui  avait 
banni  le  tliéâtre  de  cette  ville.  Id,  comme  dans  tous  ses  écrits. 
Il  s'était  armé  d'une  logique  un  peu  froide  et  d'une  certaine 
roideor  géométrique  ;  Rousseau  combattit  ses  arguments  avec 
cdte  chaleur  d*Ame  qu'il  laissait  dél>order  dans  tous  les  su- 
Jets  où  il  se  croyait  un  peu  en  cause.  L'article  de  D*Alem- 
beit  restera  comme  un  témoignage  de  son  esprit  juste  et 
droit,  cdul  de  Rousseau  est.oicore  regardé  comme  un  des 
beaux  morceaux  de  notre  langue. 

Ea  même  temps  que  ses  artides  de  l'Encyclopédie,  D'A- 
lembert publiait  ses  Éléments  de  Philosophie  et  de  Litté' 
rature  (  i7S9),  et  un  peu  plus  tard  un  Essai  sur  les  Gens 
dé  Lettres,  Le  premier  de  ces  ouvrages,  où  l'auteur  déve- 
bppe  avec  un  merveilleux  esprit  de  méthode  et  une  rare 
darté  de  style  les  prindpes  préliminaires  des  sciences  et  la 
gradation  à  suivre  dans  l'étude  de  chacune  d'elles,  souleva 
contre  lui  des  haines  implacables.  On  l'accusa  d'athéisme 
etdimmoralité.  Voulant  se  disculper  du  reproche  d'athéisme, 
U  publia  sa  brochure  :  Éclaircissements  des  Éléments  de 
Philosophie,  où  il  reconnaissait  formellement  l'existence  de 
Dieu,  quoiqu'il  ne  crût  pas  que  par  la  raison  seule  iliomme 
pût  aller  beaucoup  plus  loin;  ces  explications  ne  firent 
qu'exaspérer  davantage  ses  adversaires,  dont  le  nombre  s'ac- 
cnit  encore  par  la  publication  de  V Essai  sur  les  Gens  de 
lettres.  Dans  ce  livre,  l'auteur,  s'attiquant  à  toute  la  vale- 
taQIe  écrivailleuse,  flagdlait  tout  à  la  fois  les  écrivains  fia- 
goneorset  les  faux  Mécènes  qui  acceptaient  leurs  dédicaces. 
On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  toutes  les  récriminations 
que  souleva  cet  écrit  d'un  cœur  honnête  :  tous  ceux  dont 
les  turpitudes  ou  les  lâchetés  étaient  ainsi  fustigées  se  li- 
gnèrent contre  l'auteur;  mais  Y  Essai  n'en  porta  pas  moins  son 
trait  :  à  partir  des  ce  jour  on  vit  diminuer  le  nombre  de 
ces  épitres  dédicatoires  où  l'auteur  s'avilissait  dans  l'espoir 
d\uie  pensbn  ou  d'une  protection  dégradante. 

Les  autres  écrits  de  D'Alembert  consistent,  outre  divers 
opuscules  et  brochures,  dans  un  ouvrage  Sur  la  Destruction 
des  Jésuites;  écrit  tdleroent  hnpartial,  qu*il  souleva  contre 
Fauteur  les  deux  partis  contraires.  Les  jésuites  le  mirent 
dans  la  dL^grftoe  du  ministre,  qui  refusa  pendant  six  mois  de 
neonnaltre  ses  droits  à  la  pension  laissée  vacante  par  la 
nort  de  dairaut.  Ses  discours  à  l'Académie  des  Sciences  sont 
aussi  remarquables  par  leur  érudition  et  leur  clarté  que  par 
l'esprit  d'Indépendance  et  l'amour  du  bien  qui  édatent  à 
cbaque  page.  Nommé  secrétaire  de  TAcadéinie  en   1772  »  U 
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conçut  le  projet  d'écrire  la  vie  des  académiciens  morts  pen- 
dant les  douze  premières  années  du  dix-huitième  siède. 
Trois  années  lui  suffirent  pour  l'achèvement  de  ce  travail, 
qui  forme  six  volumes  in- 12,  et  qui  contient  soixante-dix 
éloges.  Ces  éloges,  tour  à  tour  enthousiastes,  sérieux,  fami- 
liers, subtilsoa  caustiques,  sdon  le  sujet  qu^lls  traitent, sont 
restés  des  chefs-d'œuvre  du  genre.  La  correspondance  de 
D'Alembert  avec  Frédéric  II,  Voltaire  et  les  puissances  du 
dix-huitième  siède,  renferme  sur  les  habitudes,  les  mœurs 
et  les  hommes  de  ré|xx|ue  une  série  d'aperçus  ingénieux , 
vrais,  bien  observés  et  bien  déduits.  Cebt  tout  à  la  fois  de 
Hiistoire  et  une  étude  de  mœurs. 

Honnête,  désintéressé,  dévoué ,  D'Alembert  sut  garder 
ses  amis  Jusque  dans  sa  vieillesse,  et  faire  respecter  son  hi* 
dépendance  par  les  grands.  Il  refusa  l'offre  que  lui  fit  Fré* 
dénc  II  de  la  place  de  président  de  l'Académie  de  Rerlin, 
qu'on  croyait  devob'  être  bientét  vacante  par  la  mort  pré- 
sumée prochaine  de  Manpertuis  :  «  1700  livres  de  rente 
me  suffisent,  répondit  D'Alembert;  Je  n'irai  point  recudilir 
la  succession  de  Mauperiuis  de  son  vivant.  Je  suis  oublié  du 
gouvernement  comme  tant  d'autres  le  sont  de  U  Providence, 
persécuté  autant  qu'on  peut  l'être  :  si  un  jour  Je  dois  fuir 
de  ma  patrie.  Je  ne  demanderai  à  Frédéric  que  la  permission 
d'aller  mourir  dans  ses  Etats,  libre  et  pauvre.  »  Catherine  II, 
impératrice  de  Russie,  lui  ayant  fait  proposer,  en  1762,  la 
direction  de  l'éducation  du  grand -duc  son  fils,  D'Aîembert 
rdusa,  malgré  l'offre  de  cent  mHIe  livres  de  rente  et  de  toutes 
les  dignités  de  l'empire  :  «  Monsieur,  écrivit  le  grand-duc 
au  philosophe  à  propos  de  son  refus,  voilà  le  seul  mauvais 
calcul  que  vous  ayez  fait  de  votre  vie.  »  U  allait  peu  dans  le 
monde,  où  U  apportait  une  gaucherie  et  une  flranchisequi  n'y 
sont  guère  de  mise  ;  en  revanche ,  avec  ses  amis  et  dans 
l'intimité,  il  était  gai,  conteur,  plein  de  malice,  mais  toujours 
sans  fiel.  Il  garda  jusqu'à  U  fin  pour  sa  nourrice,  la  bonne 
femme  du  pauvre  vitrier,  une  reconnaissance  et  une  amitié 
vraiment  touchantes ,  cachant  si  bien  sa  gloire  dans  sa  fa- 
mniarité,  dit  Condorcet,  que  sa  nourrice,  qui  l'aimait  beau* 
coup ,  qui  était  touchée  de  sa  reconnaissance  et  de  ses  soins^ 
ne  8*aperçut  jamais  qu'il  était  un  grand  homme  :  «  Allez  ^ 
avait-elle  coutume  de  lui  dire ,  vous  ne  serez  Janoais  qu'u» 
philosophe.  —Et  qu'est-ce  qu'un  philosophe?  —  C'est  un 
fou  qui  se  tourmente  pendant  sa  vie  pour  qu'on  parU:  de  lui 
quand  il  n'y  sera  plus.  »  En  quittant  la  mansarde  qu'il  avait 
toujoun  gantée  chez  la  bonne  nourrice  depuis  sa  sortie  du 
collège ,  il  alla  demeurer  chez  une  femme  d'un  esprit  char- 
mant et  distingué,  d'un  cœur  dévoué  et  aimant,  M*"*  de 
l'Espinasse.  Suivant  M.  Sainte-Beuve,  die  et  D'Alemliert 
s'étaient  ahnés  d*amour;  à  cet  amour  avait  succédé  une 
amitié  qui  ne  s'altéra  Jamais ,  et  qui  pendant  vingt  ans.  Jus- 
qu'à la  mort  de  M*"*  de  Tl^pinasse,  fut  pour  D'Alembert  un 
rduge  contre  les  ennuis  de  la  vie  et  les  injures  de  ses  en- 
nemis. La  mort  de  cette  ferome.fut  pour  le  philosophe,  déjà 
soulfrantet  épuisé,  un  coup  fatal.  Il  souffrait  depuis  long- 
temps de  la  pierre,  dont  il  n'avait  pas  voulu  se  faire  opérer. 
11  mourut  le  29  octobre  17&3 ,  âgé  de  soixante-six  ans. 

Destrots. 

DALEl^IINZIE  9  district  considérable  habité  au  moyen 
Age  par  les  Sorabes  et  compris  entre  l'Elbe  et  la  Mulde;  s'é- 
tendait à  peu  près  depuis  Mdssen  jusqu'à  Dahlen ,  et  n'attd- 
gnait  l'Elbe  qu'au  delà  de  Mdssen.  Dîetmar  estime  que  ce 
nom  lui  fut  donné  par  les  Allan^ds ,  et  U  ne  peut  y  voûr 
qu'une  corruption  du  mot  Dalmatie. 

DALUOUSIE  (  James-Anohew  RAMSAY,  marquis  de), 
gouverneur  général  de  Plnde  anglaise,  chef  d*une  ancienne 
famille  écossaise  qui  se  prétend  originaire  d'Allemagne, 
et  dont  11  est  fait  pour  la  première  fois  mention  sous  le 
règne  de  David  V-'  (  vera  1140).  L'histoire  dte  ausd  sir 
Alexander  Ramsay  de  Dalwolsbt  ou  Dalhocsib,  qui 
dans  les  guerres  contre  l'Angleterre  survenues  après  la  mort 
de  Robert  Bruce  se  distingua  par  sa  bravoure,  et  périt 
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eu  1342,  assassiné  par  le  chotalier  de  Liddesdale.  Ses  des- 
cutidanls  obtinrent  du  roi  Charles  I*',  en  1633,  la  dignité 
de  comtes  écossais.  Georges,  comte  dk  Dalboosir,  père  da 
marquis,  né  en  1770,  Tut  général  dans  l'armée  anglaise,  ser- 
Yit  en  Espagne^  en  France  et  dans  Tlnde,  et  fat  pommé 
eu  1816  pair  d^Angleterre.  II  mourut  en  1*838. 

JameSt  premier  marquis  de  Dalhousie,  est  né  le  12  aTrll 
1811.  A  la  mort  de  son  frère  aîné  Georges,  aorrirée  en  1831, 
il  deTlnt  lliéritier  du  nom,  et  prit  le  titre  de  lord  Samsay, 
Le  11  janvier  1836  il  épousa  ladj  Susanne  Hay,  fille  do 
lieutenant  général  marquis  de  Tweeddale,  et  succéda,  le 
11  mars  1838,  à  son  père  en  qualité  de  comte  de  Dalhousie. 
Appartenant,  comme  son  père,  au  parti  tory,  ii  fit  preuve 
dès  ses  premiers  débuts  à  la  chambre  liaute  d^un  remarquat^le 
talent  oratoire,  et  prit,  notamment  en  1841,  une  part  impor- 
tante à  la  discussion  du  bill  relatif  à  TÉglise  d^Écosse,  en 
soutenant  le  droit  de  patronat  attaqué  par  la  gênerai  assem- 
bly,  Peel,  à  quelque  temps  de  là  y  ayant  été  appelé  à  la  diree- 
tion  des  affaires ,  le  nomma  lord  haut-commissaire  près  VeU' 
sembly  ;  mais  il  échoua  dans  ses  efTorts  pour  mettre  un  terme 
à  un  différend  d*où  résulta  la  fondation  d*une  Église  écos- 
saise libre.  En  juin  1843  il  fut  nommé  Tice-président  du 
bureau  de  commerce  et  membre  du  conseft  privé,  puis 
en  1845,  après  la  retraite  de  M.  Gladstone,  président  du 
bureau  de  conunerce  (  board  of  trade).  En  cette  qualité ,;il 
appuya ,  au  mois  de  mai  1846,  la  suppression  des  droits  d'en- 
li-de  sur  les  grains,  et  donna  sa  démission  au  mois  de  juin 
buivant  avec  toute  i^edminislration  dont  Peel  était  le  chef. 
^ij;.l  en  refusant  l'offre  que  lui  fit  lord  John  Russell^ d'une 
,  i^cc  dans  le  cabinet  qn^il  s'occupait  de  former,  11  n*en  resta 
I  :>  moins  Tun  des  défenseurs  de  sa  politique,  et  lors  do 
;.\ipv:l  lie  lord  Hardinge  il  fut  désigné  pour  le  remplacer  en 
r  ;..;::•  <!e  ;;ourerneur  général  des  Indes  Orientales ,  pays  où 
r.  a\ui:  iKJt  pas:é  une  partie  de  sa  jeunesse.  An  mois  de 
novca.bre  1847  il  &Vm'j  irqua  àPortsmoutb.  Peu  après  son 
urrivce  c^clala  la  teco;;de  i;iiirr«î  contre  le  Pendjab,  qui, 
après  des  alternatives  diverses,  tourna  k  l'avantage  de  l'An- 
ei't'^c're,  parsuilt^  de.  ^i>  ioircs  qu'elle  remporta  à  Chilian- 
wallah  (13  janwe.)  el  à  Guzeratiî  (21  février  1849),  et  qui 
se  teriuina  par  la  Ue.^truction  de  Tempire  des  Sikhs.  La 
conquête  du  Pé^oa  Miivil  de  prè-.  Les  royaumes  de  Nag- 
pour,  d'Oude,  de  S:iltara,  d*Iansi  et  de  Berar  furent  éga!e- 
itienl  réunis,  oulre  beaucoup  de  territoires  et  de  prinri- 
{lautés,  aux  possessions  britanniques.  L'aJministnitioii  de 
lord  Dalhouiiti  fut  autrement  féconde  :  un  vaste  réseau  de 
ibemius  de  fer  fut  décrt'lc,  q  leique.  -uns  même  furent  com- 
mencés; on  installa  6,ù08  kiiom.  de  filstélégr»phique8;  on 
rectifia  ou  Tou  améliora  plus  de  ?.^300  ki'.o  u.  de  routes;  le 
canal  du  Gange,  œuvre  colosbalc  en  son  genre,  ftit  ouvert, 
et  celui  du  Pendjab  entrepris;  on  fit  de  tous  côtés  d'im- 
portants travaux  d'irrigation  ;  et  t>.ut  le  service  civil  fut 
réorganisé.  Rappelons  encore  parmi  les  bienfaits  de  celle 
administration  les  améliorations  introduites  dans  les  écoles 
et  le  régime  des  prisons,  la  constitution  d'un  conseil  lé- 
gislatif et  la  réformcjdes  postes.  Le  parlement  vota  h  lord 
Dalhousie  des  remerdments  publics  et  la  reine  le  créa  niar- 
quis(1849).  L'état  de  sa  santé  Tobligea  à  résigner  ses  fonc- 
tions en  1856;  depuis  il  ne  fit  que  languir,  et  mourut  en 
Ecosse,  le  19  décembre  1860.  Son  titre  est  passé  à  son  neveu 
lord  Panmnre.  Voyez  ^Efij^ory  qf  the  marquis  of  Dal- 
housie's  administration  (Londres,  1863-64,  1  vol.). 

OALIBRAY  (Charles  VION,  sieur),  poète  français 
du  seizième  siècle,  né  k  Paris,  mena  une  vie  très-aventu- 
reuse et  fort  dissipée.  Il  était  fils  d'un  auditeur  des  comp- 
tes, et  se  fit  soldat;  mais  la  rigueur  de  la  discipline  le  dé- 
goûta de  la  gloire  militaire.  Il  avait  quelque  fortune;  il 
quitta  le  service,  et  consacra  le  reste  de  son  existence  aux 
Muses  et  aux  plaisirs.  Le  cabaret  devint  son  Parnasse  : 
Saint-Amant,  Faret  et  autres  beaux  esprits  de  son  temps,  . 
furent  ses  compagnons  habituels.  Aussi  parlc-t-U  souvent  I 
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dans  ses  vers  du  plaisir  de  bien  boire.  On  remarque  dur 
naturel  et  des  saillies  piquantes  dans  quelques-unes  de  ses 
productions.  Il  se  peint  en  maint  endroit  comme  un  joyeux 
viveur,  peu  jaloux  de  se  tà\n  une  autre  réputation. 
Les  ouvrages  de  ce  poète  bon  vivant  parurent  d^iborr 
en  1047,  sous  le  titre  de  Musette  du  S.  D.  ;  puis  en  165S, 
sous  oeloi  d'Œuvres  poétiques  de  DaUbray,  Il  mourut  en 
1654.  Ses  épigrammes  tontre  Montmaur  sont  vives  et  bien 
tournée.  Il  a  traduit  de  Pltalien  VAminta  et  le  TorrU- 
mondo  du  Tasse  et  plosienrs  autres  ouvrages.  On  lui  Hnit 
également  un  grand  nombre  de  traductions  de  TespagnoL 

CaAMPAGlVAC. 

DALILA.  Voyez  Samsoh. 

DALLAGE)  opération  consistant  à  recouvrir,  au  moyen 
d'un  système  de  dalles,  une  superficie  quelconque.  Le 
dallage  peut  être  considéitl  comme  une  espèce  de  carrelage 
et  de  pavage.  Une  condition  essentielle  pour  sa  durée  est  de 
donner  aux  parties  qui  le  composent  le  plus  d^adliésion  pos 
Bible  entre  dies,  de  leur  conserver  k  l'extérieur  un  niveau 
constant  et  bavariable,  et  par  conséquent  de  les  faire  teponer 
sur  une  surface  de  terrain  fortement  battu  et  parfaitement 
solide.  Pour  éviter  les  infiltrations ,  oinse  mcessante  de  dé- 
gradation, Q  convient  de  remplir  par  un  mastic,  ciment  on 
autre  matière  imperméable,  les  interstioes  existant  entre  les 
dalles.  Ernest  Geahgbz. 

DALLE  on  DALE.  L^étymologie  de  oe  mot  peut,  suivant 
Ménage,  dériver  du  mot  anglais  deal,  qui  signifie  portion. 
Les  dalles  sont  formées  de  tranches  de  marbre,  de  granit, 
de  pierre  de  taille  on  de  Hais,  ou  autres  pierres  dures,  dont 
l'une  des  surfaces  est  unie  et  dont  l'épaisseur  varie  le  phm 
conununément  de  5  à  10  centimètres ,  suivant  Fusage  an- 
quel  elles  sont  destinées,  quelles  que  soient  d^aiUenn  leors 
autres  formes  ou  dimensions. 

Généralement  réservé  dans  le  principe  an  pavage  de  lin- 
térieur,  des  péristyles  et  abords  des  temples,  des  églises , 
(les  palais,  des  thé&tres  et  autres  monuments  publics ,  Pn- 
sage  des  dalles  s'est,  dans  ces  demierB  temps  surtout,  étendn 
aux  terrasses,  balcons,  vestibules  et  diverses  pièces  des 
hôteU  et  malsons  particulières.  On  les  emploie  avec  avan- 
tage dans  les  établissements  où  le  (Mquent  emploi  d'eanx 
abondantes  pour  le  service  et  les  besoins  des  exploitations 
exige  un  écoulement  fiiclle  et  prompt.  Depuis  que  des  scie- 
ries mécaniques  ont  fàdbté  les  moyens  de  sder  la  pierre 
en  tranches  de  très-mince  épaisseur,  les  dalles  peuvent  s'ap- 
proprier à  une  multitude  d'usages.  Plus  que  toute  antre 
partie  des  édifices,  les  dalles,  comme  système  de  pavage, 
e\iK>sées  k  une  facile  détérioration ,  doivent  être  formées  de 
matériaux  les  plus  capables  de  résister  à  l'action  d'un  frot- 
tement pour  ainsi  dire  continnel.  Leur  nature  varie  n<V;es- 
sairement  suivant  que  la  proximité  des  carrières  ou  la  la- 
dlité  des  arrivages  permettent  remploi  de  matériaux  plus 
ou  moins  avantageux.  En  Italie,  en  Espagne  et  dans  quel- 
ques contrées  méridionales  de  la  France,  le  marbre  sert 
généralement  k  la  construction  et  an  dallage  des  édifices.  A 
Naples  et  dans  les  pays  exposés  «nx  éruptions  des  volcans, 
la  lave  qu'ils  vouassent  otttt,  k  cania  de  son  excessive 
dureté,  un  système  de  dallage  et  de  pavage  fort  avantageux. 
On  y  supplée  flidieroent  en  France  au  moyen  des  granits 
de  diverses  espèces,  parmi  lesquels  on  distingue  ceux  que 
l'on  emploie  depuis  quelques  années  au  pavage  des  galeries 
et  passages,  et  à  la  construction  des  trottoirs  de 
Paris. 

Les  dalles  à  Joints  recouverts,  destinées  k  recouvrir  la 
toiture  des  édifices,  ne  doivent  avoir  que  3  ou  4  centimètres 
au  plus  d^epaisseur  et  être  munies  sur  l'un  de  leurs  côtés 
crâne  moulure  en  recouvrement,  afin  de  s'adapter  comme 
1(S  iuihâ  à  la  toiture  ;  mais  ce  procédé ,  dont  beaucoup  de 
constructions  anciennes,  et  notamment  le  vieux  cliftteau  de 
Sanit-Gt;r:nain ,  offrent  encore  des  traces,  a  cessé  d'être 
ployé  depuis  longtemps.  Ernest  Grasigci. 
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DALLOZ  (VicTOR-ALnit-Disuii),  anden  député,  an- 
cien avocat  à  la  oour  de  cassation ,  est  né  le  12  août  1795, 
à  Septmoncel ,  département  da  Jura.  Ses  débuts  au  PalaU 
furent  brillants,  et  il  plaida  un  grand  nombre  d^afTaires  po- 
iitiqoes  sous  la  Restauration.  Comme  jurisconsulte,  M.  Dailox 
s'est  placé  au  premier  rang.  Après aTOir  rédigé  pendant  plu- 
sieurs années  le  Jùumal  du  ÀtuUwees,  il  s'en  rendit 
aeqiiéreur,  et  refondit  dans  Tordre  alphabétique  et  doctrinal 
tons  les  Tolumes  d^à  publiés  de  cette  collection,  sous  le 
titre  de  JurUprudenee  générale  du  Royaume.  En  1838  il 
Tendit  sa  charge,  et  nommé  député,  il  siégea  dans  les  rangs 
du  parti  coaservateur.  11  attacha  son  nom  aax  travaux  lies 
phs  hnporfauts  de  la  chambre,  en  dehors  de  la  politique. 
II  a  été  actiTement  secondé  par  son  frère,  Armand  Dalloz, 
mort  en  1857 ,  dans  la  publication  de  la  partie  périodique 
dte  son  recueil  en  même  temps  que  pour  la  seconde  édition 
de  la  Jurisprudence  générale.  Il  est  mort  le  13  janvier 
1869,  à  Paris. 

Il  laissait  denx  fils  t  1*  Edouard  Dalloz,  né  en  1827, 
dépoté  de  1852  à  1870  an  Corps  législatif,  où  il  a  soutenu 
la  politique  impériale,  et  auteur  de  quelques  écrits  de  Ju- 
risprudence; 2*  Paul  Dalloz,  né  en  1829,  directeur  du 
Moniltur  universel  depuis  1852. 

DALMATIE,  contrée  riveraine  de  rAdrtatique  et  for- 
mant  avec  les  lies  qui  l'avoisinent  rtxtrémité  méridionale 
de  la  monarchie  autrichienne;  est  bornée  au  nord  par  l'Is* 
trie  et  la  Croatie,  à  l'est  par  la  Boenie  et  par  ruenégo- 
wine.  Son  extrémité  septentrionale  est  Tlle  d*Arbe^  entre  le 
canal  de  Quamero  et  celui  délia  Morlaca;  et  son  extrémité 
méridionale  le  Torre  Boseovieh,  sur  les  frontières  de  TAl- 
banie  torque.  Bordée  presque  partout  de  rochers  à  pic  et 
protégée  dans  la  direction  dn  sud  par  une  suite  dlles  s'éie- 
vantdee  à  700  mètres  au-dessus  des  flots  et  séparées  les  unes 
des  anhres  par  des  détroits  et  des  canaux  où  Tceil  découvre 
las  peints  de  vue  les  plus  pittoresques  elles  plus  ravissants, 
Ja  côte  offre  une  foule  de  baies  qui  sont  autant  de  ports 
et  de  lieox  de  dékiaiiqoement  excellents  et  sûrs.  Derrière 
s'élèient  en  dmlnes,  pour  la  plupart  parallèles,  des  ramifi- 
cations des  Alpes  Juliennes  et  Dinariques,  par  exemple  le 
Mont  Wdiebith  ou  Yelebich,  haut  de  1700  mètres ,  pic  ef- 
frayant et  sauvage,  avec  les  ramifications  méridionales  du 
même  nom,  tootes  offrant  les  plus  pittoresques  découpures , 
et  des  flancs  desquelles  s'échappent  différents  cours  d'eau 
qui  vont  se  jeter  dans  là  mer  en  belles  cataractes,  par 
eiemple  la  Zermagna^  la  Kerka^  la  Cellina^  la  Narenla^  etc. 
Les  ponits  extrêmes  de  ces  montagnes  calcaires,  générale- 
ment déserts  et  arides,  sont  le  Dinara  (1,858  mètres), 
dans  le  cercle  de  Zara;  le  Bîoeovo  ou  Viseovilscà,  près 
Macasca,  dans  le  cercle  de  Spalatro  (  1,810  mètres)  ;  le  Parvo 
(1,823  mètres),  et  VOrien  (  1,945  mètres) dans  le  cercle  de 
Cattaro.  Les  cavernes  et  les  crevasses  dans  lesquelles  Teau 
vient  s'cngouAner  y  sont  trëa-nombreuses ,  et  aflectenl  les 
Amnes  les  plus  accidentées.  Les  lacs  tatérieurs,  à  Texception 
de  celui  de  Wrana,  sont  périodiques,  c^est'à-dlre  qu'ils  se 
dessèchent  en  été  et  ne  se  remplissent  d*ean  que  vers  la  fin 
de  l'anlomne.  Une  grande  partie  du  pays  est  couverte  de  ma- 
rais et  de  marécages.  Néanmoins  la  Dahnatie  est  un  pays 
iA  Ton  manque  d*eau  en  été.  Il  est  asseï  probable  que  ses 
nontagnes  renferment  dans  leurs  flancs  d'hmnenses  réser- 
voln;  mais  la  pierre  calcaire  s'oppount  à  ce  que  cette  eau 
arrive  jusqu'à  fleur  de  terre,  Il  est  vraisemblable  qu'elle 
a'écoole  à  la  mer  par  des  canaux  souterrains.  La  Dalmatie, 
domahM  de  la  couronne,  ne  compte  sor  une  superficie  de 
127  myr.  carrés  qu'une  population  de  456,961  âmes  (1870), 
i^artieen  15  vii:e«,  45  bourgs  è  marcliés  et  l,00o  vllla- 
§BL  Les  causes  principales  de  la  faiblesse  dn  diifTre  des  ha- 
bitants d'une  t-ontree  si  fertile,  quoique  mal  culuvée,  sont 
l'usage  excessif  des  liqueurs  fortes,  les  émana lious  délétè- 
res des  marais,  lesfiéquenles  émigrations,  le  pt^ncbant  aux 
actes  4e  violence,  et  l'esprit  de  vengeance  qui  se  transmet 


quelquefois  dans  une  famille  comme  on  devoir  sacré  pendant 
quatre  et  dnq  générations.  Sous  le  rapport  des  races,  on  y 
compte  environ  30,000  italiens,  un  millier  d'Albanais  et  4  à 
500  juifs;  le  reste  des  habitants  se  compose  de  Slaves  méri- 
dionaux ,  c'est-à-dire  de  Dalmales  et  de  Morlaques. 

Les  Dabnates,  belle  race  d^ommes  d^aiUeurs,  sont  de 
hardis  marins,  et  quand  ils  sont  bien  commandés,  de  bons 
soldats.  La  puissance  militaire  da  Venise  reposait  autrefois 
presque  tout  entière  sur  eux.  Mais  ce  n'est  pas  à  tort  qu'on 
les  accuse  d'être  fourbes  et  rapaces.  Tons  aont  passionnés 
pour  l'indépendance.  Lalanipiedn  pays  est  nilyre-serbe, 
appelé  aussi  dialecte  de  l'Herzégowiiie;  mais  l'italien  est  la 
langue  administrative,  surtout  à  Spalatro.  Les  Morlaques, 
qui  habitent  l'intérieur  du  pays  et  les  montagnes  ainsi  que 
le  sandjack  turc  d'Hersek,   font  également  d'eiceUents 
soldats;  mais  ils  ont  aussi  un  penchant  inné  au  brigandage 
et  à  l'ivrognerie.  En  revanche,  ils  sont  hospitaliers,  bienf^- 
sauts, et  religieux  observateurs  de  leurs  promesses.  Sn  raison 
de  la  répugnance  que  leur  mspire  toute  espèce  de  si^étion , 
ils  vivent  encore  à  peu  près  dans  l*état  de  nature;  aussi  ont^ 
Us  toujours  formé  de  ce  côté  un  excellent  rempart  contre 
les  attaques  des  Turcs.  En  ce  qui  est  des  croyances  reli- 
gieuses, on  compte  en  Dalmatie  360,000  oatholiqnes  et  860 
grecs  unis  (  avec  un  archevêché,  à  Zara,  et  dnq  évêchés,  à 
Spalatro,  Raguse,  Selienico.  Lésina  et  Cattaro),  OMOOgrec^ 
non  unis  (  avec  un  évêdié  à  Spalatro),  et,  outre  les  juiii  d^ 
énumérés,  un  petit  nombre  de  protestants.  On  y  trouve 
dnq  écoles  de  tliéologfe,  26  gymnases ,  1  école  spédale,  et 
251  écoles  primaires,  qui  d'ailleurs  sont  peu  fréquentées.  Les 
habitants  de  la  terre  ferme  se  livrent  à  l'éducation  du  bétail 
ou  bien  embrassent  la  profession  de  marina,  qu^ils  prélèrent 
au  commerce,  peu  estimé  diea  eux,  à  ragriculture  et  à  Tin- 
dustrie.  Les  liabitants  des  Iles  pratiquent  surtout  la  pédie,  et 
s'engagent  soit  comme  valets  de  tienne  sur  le  continent,  sut 
comme  jmatelots  à  bord  des  navires  dn  conamerce.  Ces  lies 
sont  peu  fertiles;  mats  qudquefrimes  offrent  de  bons  ports. 
Elles  fournissent  d'ailleurs  d'exceUents  bois  de  construc- 
tion ;  aussi  y  construit-on  beaucoup  de  vaisseaux.  La  super- 
fide  produaive  du  sol  s'élève  en  fout  à  environ  dix  mUflona 
dliectares,  dont  un  tiers  en  forêts.  En  1846  on  n'évaluait 
qu'a  9  millions  V*  de  florins  la  valeur  totale  de  la  production 
agricole  ;  ce  qui  explique  la  pauvreté  de  te  population ,  re- 
lativement il  celle  des  autres  provinces  autrichiennes.  On 
n'évalue  la  valeur  annueUe  des  produits  fabriqués  et  du 
travail  des  divers  métiers  qu'à  8,524,000  florins.  En  ce 
qui  est  do  Commerce,  la  terre  ferme  ex|)orte  :  du  suif,  des 
peaux  de  lièvre,  qui  proviennent  de  la  Bosnie,  un  peu 
d'huile,  des  figues,  du  vin,  de  Teau-de^vie,  de  la  dre  et  des 
poissons  salés.  On  importe  delà  toile  »  des  draps,  du  sucre, 
du  café;  mais  en  petites  quantités,  de  sorte  que  l'avantage 
des  échanges  reste  aux  Dalmatea.  Les  résultats  du  mouve- 
ment généra]  du  commerce  ont  été  en  1868  :  marchandises 
importées,  19,105,095  francs;  marchandises  exportées, 
15,281,602  fr.  ;  ce  mouvement  a  été  opéré  par  29,952  na- 
vires à  rentrée  )  et  par  30,444  à  la  sortie  des  55  ports  du 
pays.  A  la  même  date  la  marine  dalmate  se  composait  de 
5,118  bêtiments  grands  et  petits,  jaugeant  ensemble  32,000 
tonneaux.  Les  mines  d'or,  de  fer  et  de  bouille  qui  exis- 
tent dani  le  pays  demeurent  inexploitées.  Sous  le  rapport 
administratif  la  Dalmatie  est  divisée  en  quatre  cerclt's  : 
Zara,  Spalatro  ou  Spalalo,  Raause  et  Catiaro.  Les  villes 
principales  sont  :  Zara  (21,000  bab.),  avec  un  bon  port, 
siège  du  gouverneur,  et  où  l'on  voit  un  grand  nombre  de 
ruines  de  l'époque  romaine;  Spa/afro  (l'ancienne Solo- 
nique)',  Raguse  et  Cattaro,  La  partie  turque  de  la 
Dalmatie,  qui  s^étend  depuis  la  Bosnie  jusqu'à  l'Albanie,  et 
qui  fait  fiartie  de  la  Bosnie,  comprend  l'Herzégovine  et  les 
villes  Seatdona  et  Trevigno, 

UDalmatie  êUit  jadis  un  État  puissant,  qui  ne  fut  soumis 
par  les  Romains,  api  es  de  longs  et  infrudueux  efi'orU,  que 
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MUS  Auguste.  COe  eomfltua  ensufte  reitr^mité  méridionale 
^e  fci  prorfnoe  roniaiiie  appelée  llifticum.  Après  la  déca- 
deuce  de  l'empire  d^Orient ,  die  Ait  oonqnlKe  par  les  GoUis, 
aaxqnéb  les  ATares  rairactièrent  lors  de  leurexpéiliUnn  en 
Italie  en  490;  et  ceux-ci  se  la  Tirent  enlever  vers  Tan  620 
-par  les  SliTet.  L'État  qu'ils  y  fosdèreot  scIwisU  jiisqu*an 
comnaenoement  du  onzième  siècle^  époqae  où  le  roi  de  Hon- 
grie saint  Ladialas  en  réunit  une  partie  comme  royaume 
à  la  Croatie  et  de  la  sorte  à  ses  États  C'est  pour  cela 
que  les  rois  de  Hongrie  prennent  aussi  \è  titre  de  rois  de 
Dalmatle.  L'autre  partie  de  la  Oalmatie  se  plaça  sous  la 
protection  de  la  république  de  Venise ,  alors  si  puissante,  à 
l^elTet  d*ètre  protégée  par  elle  contre  les  attaques  des  Turcs, 
«t  elle  porta  pendant  quelque  temps  le  nom  de  duché.  Malgré 
oela,  les  Turcs  finirent  par  enlever  aui  Vénitiens  une  partie 
de  ce  duché.  Aux  termes  de  la  paix  de  Campo-Formio ,  la 
fMftte  vénitienne  de  la  Dalmatie  et  Venise  elle-iuôme  furent 
adjugées,  en  1797,  à  TAutnclie;  et  quand,  en  ltM>S,  le  traité 
<oadn  à  Presbourg  contraignit  cette  puissance  à  céder  à 
Napoléon  sa  part  de  la  Dalmatle,  elle  fut  réunie  au  royaume 
^'Italie,  puis  Incorporée  en  1810  à  l'Illyrie,  tout  en  restant 
edrainistrée  par  un  provediiore  générale.  Depuis  1S14  la 
Dalmatiey  toujours  sauf  la  partie  turque,  se  trouve  de  nou- 
veau réunie  aux  États  autrichiens.  En  1848 ,  à  la  suite  des 
événements  qui  bouleversèrent  alors  TEurope,  TAutridie  la 
plaça  MNninattveinent  sous  Tautorité  du  ban  de  Croatie , 
mais  sans  la  réunir  à  la  Croatie  et  à  TEHclavonie,  parce  que 
les  Dalmates  abhorrent  les  Croates,  et  préfèrent  de  beaucoup 
se  trouver  sous  Pautorité  immédiate  de  l'empereur  d'Au- 
triclie.  Dans  ces  derniers  temps,  la  Dalmatie  a  beaucoup 
gagné  d'importance  par  la  création  de  la  société  coinmer- 
eiate  du  Lloyd  de  Trifr^te,  qui  l'a  pour  la  première  fois  mise 
en  rapport  direct  avec  l'Europe.  Le  gouvernement  autri- 
chien n'a  d'ailleurs  rien  néj^igé  pour  favoriser  le  dévelop- 
pement de  sa  prospérité  intérieure.  Toutefois  il  ne  lui  a  oc- 
troyé qu'en  1861  le  droit  d'avoir  une  diète  provinciale.  Dans 
la  seconde  chambre  de  la  diète  de  l'empire  la  Dalmatie  e^t 
représentée  par  5  d<>potês. 

Depuis  quelqut*s  années  les  tendances  slaves  y  sont  de 
dIus  en  plus  Acrentnées. 

DAUIATIE  (  Duc  ni  ).  Voyes  Soult. 

DALAlATIQÙEyespëce  de  tunique  à  longues  manches, 
iionl  l'usage,  suivant  Isidore,  vint  originairement  de  Dal- 
matie, et  qne  Capitolin,  en  pariant  des  meubles  et  cos- 
tumes de  l'empereur  Commode,  désigne  par  les  mots  cAi- 
rodotœ  Dalmatarum.  Lampride  dit  que  les  emperours 
Commode  et  lléUog«bale,en  paraissant  en  public  avec  ce  vê- 
lement, se  déshonoraient  aux  yeux  des  Romains,  parce  que 
ce  peuple,  à  l'exemple  des  Grecs,  regardait  comme  des  ef- 
féminés les  hommes  '|ui  cacliaient  leurs  bras  dans  les  longues 
inanchdi  de  leAr  tunique.  L'usage  de  ce  véloinent  caracté- 
risait les  peuples  que  les  Grecs  et  les  Romains  désignaient 
sous  le  nom  de  barfwres.  Les  manches  des  dalmatiques 
descendaient  jusqu'aux  poignets,  comme  on  le  voit  par  les 
récits  de  Capitolin  et  de  Lampride,  et  mieux  encore  par 
le  mot  grec  yti^o6oxw  (  descendant  jav|u'aux  mains  ),  lati- 
nisé en  celui  âe  ehkrodolœ,  Alcuin  distingue  d'ailleurs  ce 
vêtement  du  coloblunif  autre  tunique,  dont  les  manches 
étaient  courtes,  ou  plutôt  qui  n'avait  fms  de  manclies, 
suivant  sa  dcfinltion  :  «  Coloùium  est  vestU  sine  ma- 
nids,  » 

On  appelle  encore  aujourd'hui  dalmatiquâ  l'ornement 
d'église  que  portent  les  diacres  et  sousnliacres  quand  iU 
assistent  le  prêtre  h  Pautcl  ou  è  quelque  autre  cérémonie. 
Selon  Alcuin,  ce  hit  le  pape  Sylvestre  qui  lit  quitter  aux 
diacres  iecolobium,  ou  la  tunique  à  manclies  courtes,  pour 
prendre  la  daiinalique,  |iarce  qu'il  blâmait  en  eux  l'usage 
d'avoir  les  bras  nus.  L.es  artistes  ont  coutume  de  reiirésetiter 
«ainl  Etienne  revêtu  deU  daunalique  :  c'est  un  anachrunibiue, 
ilottt  il  œ  kur  est  plus  permis  aiiyourd'hul  de  se  rendre  oou- 
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pables,  puisque  saint  Etienne,  le  premier  diacre  de  l'Église» 
dut  alors,  et  en  cette  qualité,  porter  le  colobium  à  manches 
courtes,  et  non  pas  la  dalmatique. 

Lorsque  la  dalmatique  fut  devenue  d'un  usage  plus  gé- 
néral, on  l'orna  de  clavés  ou  bandes  de  pourpre,  comme  on 
en  avait  orné  précédemment  la  tunique  des  sénateurs  et 
des  chevaliers.  Ces  chives  paraissent  encore  aujourd'hui  sar 
les  dalmatiques  des  diacres  et  sous-diacres;  ce  sont  les 
bandes  de  la  même  couleur  ou  de  brocard  appliquées  en 
longueur  sur  cet  ornement,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom 
d'or/rois.  La  forme  de  ce  costume  est  celle  des  plus  anciens 
vêtements  des  peuples  orientaux  voisins  de  la  Méditcmnéet 
particulièrement  ceux  de  l'Arabie  et  de  l'Egypte.  La  dalnna- 
tique,  comme  la  plupart  des  autres  costumes  en  usage  dans 
cette  contrée,  parait  s'y  être  perpétuée  dès  les  temps  les  plan 
anciens;  on  la  retrouve  en  eOet  dans  le  bénych  des  Arahes, 
qui  n'est  lui-même  qu'un  perfectionnement  du  vêtement 
primitif  des  Égyptiens  :  c'est  la  chemise  ant'que  retrowée 
fréquemment  dans  les  cercueils  des  momies,  et  dont  la  foime 
est  encore  en  usage  |iarnii  les  Arabes.  La  coupe  nulîmentaire 
de  ce  vêtement  consiste  en  une  longue  pièce  d'étofTe  ployée 
en  deux,  et  ayant  dans  le  milieu  une  ouverture  |)ar  laquelle 
on  passe  la  tête;  cette  pièce  retombe  ainsi  le  long  du  corps, 
une  moitié  devant  et  l'autre  derrière.  Plus  tard ,  une  cou- 
ture latérale  unit  les  tiords  de  cette  pièce  et  ferma  les  ▼élé- 
ments sur  les  cOtés  en  ménageant  deux  ouvertures  pour  le 
passage  des  bras  :  ce  dut  être  là  le  colobium,  auquel  il  sufDt 
d'adapter  de  longues  numclies  tombantes  pour  avoir  la  dal- 
matique; celle-ci  ne  diffère  du  bénych  que  par  Tabsenee 
des  coutures  Utérales,  et  se  rapproche  d'autant  plus  de  la 
chemise  primitive  des  Égyptiens.  Nestor  L'HOtb. 

DALOUSl  (  Dbris-Joacuim  ).  C^est  le  nom  d'un  simple 
sergent,  qui  en  I81&,  nommé  à  l'improviste  général  par  ses 
camarades,  organisa  en  un  clin  d'oeil  une  révulte  contre  la 
Restauration,  et  sut  pourtant  mériter  son  pardon.  L'Empire 
toudiait  à  son  terme;  les  armées  de  la  coalition  foulaient 
pour  la  seconde  fols  le  sol  de  la  France,  et  le  général  Rapp 
s'était  enfermé  dans  Strasbourg.  Les  généraux  faisaient  suc- 
cessivement leur  soumission  au  roi.  Quand  on  apprit  qa^on 
allait  licencier  l'armée,  sans  même  acquitter  sa  solde,  et  la  dé- 
sarmer, des  airs  de  colère  se  firent  entendre.  Le  mécontente- 
ment du  cinquième  corps ,  longtemps  contenu ,  éclate  tout 
à  coup.  C'était  le  2  septembre  1815.  Une  soixantaine  de 
sous-officters  de  divers  régimentsde  la  garnison,  réunis  dans 
un  des  bastions  de  la  place,  rédigent  une  déclaration  portant 
que  l'armée  du  Rhin,  orCciers  et  soldats,  ne  se  soumettra  à 
l'ordre  de  sa  dissolution  qu'après  avoir  reçu  intégralcnient 
ce  qui  lui  est  dû,  le  prix  de  ses  services  et  de  son  sang  versé 
pour  la  France.  Cette  déclaration,  mesurée,  mais  expresse, 
communiquée  au  général,  le  met  en  iureur;  il  ne  |>arle  que 
de  sévir  rudement  contre  les  mutins.  Alors  les  sous-ofTiciers, 
assemblés  sur  la  place,  au  nombre  d'environ  cinq  cents, 
adressent  à  leur  tour  au  général  la  même  déclaration,  mais 
sans  plus  de  succès. 

Les  mesures  de  l'armée  étaient  prises  :  elle  procède  sar- 
le-champ  à  l'élection  des  nouveaux  chefs  qu'elle  a  résolu  de 
se  donner  pour  maintenir  et  faire  respecter  sa  volonté.  Tous 
les  sulTrages  se  réunissent  pour  confier  le  commandement 
en  chef  à  un  sergent  du  7*  régiment  d'infanterie  légère, 
nommé  Dalousi ,  lequel ,  entré  volontairement  au  service 
en  180&,  avait  lait  toutes  les  campagnes  jusqu'à  1813,  et 
venait,  après  dix-huit  mois  de  captivité  parmi  nos  ennemis, 
de  regagner  son  cor|)s.  Ses  camarades  appréciaient  la  droi- 
ture de  son  jugement  et  sa  résolution  ;  ils  aimaient  sa  parole 
sans  art,  nuiis  vive,  frandie  et  sensée.  Aux  acclamations 
unanimes  (|ui  accueillent  son  nom,  Dalousi  liort  des  rangs  : 
«  J'auHiple,  dit-il ,  l'honneur  que  vous  voulez  me  faire. 
Vous  deman<lez  ce  qui  vous  est  dû  :  c'est  juste.  Jiirei-moî 
de  m'ul>6ir;  abstenez.- vous  de  tout  désordre,  resiiectez  les 
propriétés ,  protégez  les  personnes ,  et,  sur  ma  tête,  avsjiS 
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^îngt-qsatre  heures  tous  serez  salisfailK.  »  Oo  ne  lui  répond 
qne  far  ud  cri  de  Joie«  Il  choisit  aussitâl  pour  chef  d^ètat- 
nujor  le  tambour- major  du  35*  régiment  d*infanterie  de 
ligM»  ttp  poar  commander  les  di?ers  corps,  d*autres  sous-of- 
fidera,  qui  courent  occuper  dans  la  place  les  divers  points 
marqués  par  le  nouveau  général  Rapp,  surpris  et  inquiet, 
accourt;  il  voit,  dociles  i  leurs  nouveaux  cliels,  toutes  ses 
troupes  déboucher  en  ordre  sur  la  piace  du  Palais,  et  faire 
halte  devant  lui  ;  il  veut  passer,  toutes  les  baïonnettes  se 
croisent  tranquillement  et  Parrôtent.  On  entendait  bien  dans 
les  rangs  quelques  cris  mal  étouffés  de  vengeance  et  de  mort  ; 
qudqoes  furieux  en  sortaient,  et  isolément  faisaient  mine 
d'9ppréttr  leurs  armes.  Mais  déjà,  sur  un  signe  du  prudent 
Dalousiy  qui  veut  rester  mattre  de  la  tempête,  et  qui  a  craint 
de  ne  pas  Tètre  longtemps,  huit  pièces  d*artillerie  accourent 
an  galop  :  il  les  fait  charger  à  mitraille  et  pointer  sur  le  gé- 
néral. L^intrépide  Rapp  commandait ,  exhortait,  menaçait, 
mais  vainement.  Dalousi  lui  envoie  son  gigantesque  clief 
d'état-miÛor,  pour  lui  dire  que  le  conmianclant  provisoire 
répond  de  tout,  pourvu  que  le  véritable  général  cesse  de 
s*obsUneff  à  faire  des  menaces  vaines  et  à  compromettre 
plus  longtemps  son  autorité.  Rapp  compreud  alors  Ui  fatalité 
de  an  situation.  11  rentre  au  palais,  dont  toutes  les  avenues 
sont  occupées  par  des  forces  imposantes. 

Dalbasi  s'est  emparé  du  télégraphe;  il  a  fait  lever  les  ponts 
et  interdire  toute  communication  de  la  ville  avec  le  dehors. 
U  envoie  son  chef  d''état-maior  avec  un  trompette  au  quartier 
général  des  alliés,  leur  signifier  qiieslls  respectent  la  trêve 
eondue,  la  garnison  de  Strasbourg  n'attaquera  pas,  mais  que 
s'ils  font  la  moindre  démonstration  hostile  contre  la  place, 
le  nouveau  général  de  Parmée  du  Rhin  saura  bien  repousser 
la  force  par  la  force  et  les  faire  reiienttr  d'un  manque  de 
(6i.  Apr^  avoir  tout  disposé  pour  prévenir  au  dehors  une 
sorpriae  de  la  part  de  Tétranger,  au  dedans  toute  tentative 
de  résistance  de  la  part  de  la  ville  ou  de  désonire  de  la  part 
de  U  soldatesque,  Dalousi  créa  deux  commissions  penna- 
iientes  de  ûnances  et  de  subsistances,  fit  dresser  un  état  des 
sommes  en  caisse  et  de  celles  qui  étaient  nécessaires  pour 
mettre  la  solde  au  courant;  puis  il  convoqua  le  conseil  mu- 
nicipal, et  lui  exposa  nettement,  avec  beaucoup  de  calme, 
le  nnotif  qui  avait  déterminé  farraée  à  conserver  ses  arme:^. 
Enfin  il  conseilla  au  maire,  avec  toute  la  politesse  compa- 
tîMe  avec  les  circonstances,  d'aviser  aux  mo>eiis  de  trouver 
les  fonds  nécessaires  pour  solder  l'arriéré  de  l'armée.  Stras- 
bourg présentait  un  spectacle  étrange.  Le  premier  bruit  de 
rinsurredion  avait  plongé  les  habitants  dans  la  con.stema- 
tion  ;  ils  se  rassurèrent  en  voyant  que,  pleines  de  conliance 
dans  leur  nouveau  chci ,  et  sûres  maintenant  dVriver  à 
Icnrs  fins,  k*s  troupes  en  pleine  révolte  étaient  parfaitement 
calmes  ;  sans  communication  avec  les  bourgeois,  elles  refu- 
saient même  de  répondre  à  leurs  questions.  La  place  était 
silendeiise,  et  Tordre  y  régnait  plus  sévère  que  Jamais,  grâce 
à  U  fermeté  de  Dalousi,  qui,  toujours  suivi  de  ses  généraux 
improvisés,  tous  en  costume  de  sous-ofïiciers ,  à  cheval 
eomme  lut,  viti  lait  à  tout,  nuit  et  jour,  avec  un  y.èle  iiifati- 
^Ébie,  et  allait,  recevant  fiartout  de  ses  camarades  de  la 
veille»  comme  des  simples  soldats,  tous  les  honneurs  dus  au 
eonomandeinent  en  chef. 

Mab  cet  ordre  même  et  ce  silence  avaient  quelque  chose 
^effrayant.  Le  maire  vit  bien  qu'une  insurreciion  si  {larfai- 
temcnt  disciplinée  était  toute-puissante,  et  il  obéit  à  l'in- 
jonction de  Dalousi.  Le  malin  du  troisième  jour,  quand  la 
répartition  des  fonds  fut  terminée,  on  hullit  la  générale,  et 
rnrniée  se  rassembla  sur  la  place  d'armes.  Dalousi ,  le  géné- 
ral Garnison ,  cnmim  il  s'appelait,  accouipagné  de  tout 
son  état-major,  lit  mettre  les  trou|)es  en  halaille,  et,  dans 
une  prodaination  franche  et  brève,  il  leur  coiiiiiianda  de 
rentrer  tout  de  suite  et  sans  réserve  sous  rautoritc  de  leurs 
cliefs  respectifs;  puis  il  les  fit  défiler  devant  lui,  et  on  le  vit 
Im-mftnje  donner  l'exemple  de  la  soumission.  Deux  jours 


après,  toutes  les  armes  étaient  volontairement  déposées  à 
l'arsenal,  et  tous  les  corps  licen%^.iés. 

Dalousi  avait  encouru  la  peine  capitale  comme  chef  de 
révolte;  mais  la  modération ,  rintelligence,  la  sagesse  et  la 
fermeté  qu'il  avait  déployées  dans  l'exercice  de  son  pouvoir 
éphémère,  surtout  son  désintéressement  personnel,  et  la 
pensée  des  malheurs  que  son  audace  avait  prévenus  au  péril 
de  sa  vie,  le  sauvèrent  II  trouva  grftoe  devant  Popinion 
même  des  royalistes.  Renvoyé  dans  ses  foyers  comme  tous 
ses  autres  camarades,  il  fut,  le  11  avril  1816»  rappelé  au  ser- 
vice comme  sergent  et  placé  dans  le  1*'  bataillon  colonial, 
ooLsidéré  à  cette  époque  comme  un  corps  de  punition.  Ce- 
pendant, sa  bonne  conduite  soutenue  le  fit  admettre,  un 
an  après,  avec  son  grade,  dans  la  légion  du  Morbihan. 
Quand  elle  forma,  en  1820,  le  46*  de  ligne,  il  fut  compris 
dans  les  cadres  de  ce  corps;  mais  le  22  mars  1922  il  fut 
envoyé  en  congé  iUimité ,  par  suite  d^une  dénonciation  d'un 
colonel  de  gendarmerie;  cette  injustice  dura  peu  :  le  minis- 
tre de  la  guerre  replaça  Dalousi,  comme  sergent,  dans  les 
fusiliers  vétérans  sédentaires.  11  fut  nommé  enfin  en  1823 
sous-lieutenant  dans  le  bataillon  de  Pile  Bourbon,  et  Tannée 
suivante  lieutenant  dans  les  fusiliers  vétérans.  Après, la  ré- 
volution de  Juillet,  il  devint  lieutenant  au  4*  régiment  dMn- 
fanterle  légère,  fut  nommé  chevalier  de  U  Légion  d'Hon- 
neur en  1832,  et  promu  au  grade  de  capitaine  en  1835. 
Admb  à  U  relraiteen  183A, Use  retira  aux  environs  d*Orléans. 

Jean  Aicaso. 

OALRYAIPLE  ,  (hmllle  écossaise  dont  l'aïeul,  WUliam 
DB  Dalrtmplb,  acquit  en  14&0  par  mariage  la  seigneurie 
de  StairMontgomery ,  située  dans  le  comté  d'Ayr.  Son  ar- 
rière-petit-fils ,  John  DauivnpLB  db  Stair,  fut  l'un  des  pre- 
miers gentils-hommes  écossais  qui  embrassèrent  la  religion 
réformée,  et  qui  en  1544  se  réunirent  aux  comtes  de  Lennox 
et  de  Glencaini  pour  combattre  l'armée  royale  aux  ordres 
d'Arran.  Cest  de  lui  que  descendait  James  Dalrymplb, 
premier  vicomteSt  air,  dont  le  fils  cadet,  David ,  hérita  du 
domaine  d'Halles,  fht  créé  baronet  en  1700 ,  et  fut  le  grand 
père  de  sir  David  Dalryhple,  qui  a  laissé  un  nom  estimé 
comme  jurisconsulte  et  comme  Idstorien.  Né  à  Edimbourg 
le  28  octobre  1726,  il  fit  ses  études  à  Utrecht,  et  débuta 
comme  avocat  en  1748.  En  dépit  d'un  débit  peu  avantageux 
et  d'une  certaine  sécheresse  de  style,  la  profondeur  de  ses 
connaissances  juridiques  lui  eut  b<entOt  acquis  une  grande 
réputation.  ïsi  1766  il  fut  nommé  juge  à  la  court  of  session, 
et  en  1776  lord-commissaire  à  la  court  o/  justiciarp  ;  et 
^en  cette  qualité,  suivant  l'usage  d^Écosse,  il  prit  le  titre 
de  lord  Halles.  U  conserva  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  29  novembre  1792.  Comme  écrivain,  il  s'est  sur- 
tout fait  connaître  par  ses  Annale  o/  Scolland  (2  vol., 
E<lliiibourg,  1776),  qui  vont  depuis  t'avénanent  au  trône 
de  5lalcolm  111  jusqu'à  la  mort  de  Daviil  II,  de  même  que 
par  sa  polémique  avec  Gibbon ,  à  Poccasion  des  opinions 
émises  par  celui-ci  dans  sa  Décadence  de  C Empire  Romain 
sur  l'origine  du  christianisme. 

Alexander  Dalrymplb,  frèredu  préc<<dent» célèbre  comme 
écrivain  et  comme  voyageur,  naquit  en  1737,  entra  fort 
jeune  au  service  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales,  et 
obtint  en  1759  le  commandement  d'une  expédition  envoyée 
dans  Parchi|Mil  Indien.  11  consacra  cinq  années  à  cette  mis- 
sion, qui  contribua  beaucoup  à  mieux  faire  connaître  ces 
lointains  parages,  l^our  reconnaître  ses  services,  la  Compa- 
gnie le  nomma  son  ingénieur  hydrographe.  A  son  retour 
en  Angleterre,  il  donna  la  première  idée  «les  grands  voyages 
de  découvertes  que  Cook  fut  chargé  d'exécuter  à  partU* 
de  1768.  Dalrympic  obtint  en  outre  le  titre  à' hydrographe 
royal,  et  consacra  le  reste  de  son  existence  aux  progrès 
de  la  navigation  et  de  la  géographie.  11  mourut  le  19  jiin 

1808. 

Sir  liew  WhUeford  Daijivmplp.,  né  en  1750,  connu  |tar 
la  convention  de  Cintra,  qu'il  conclut,  le  24  août  1808,  avec 
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h&  Français,  à  la  suite  de  la  défiiite  éb  Janot  par  Welleslej , 
et  aux  termes  de  laquelle  ceux-ci  durent  s'embarquer  sur 
des  Taisseaux  anglais  pour  être  ramenés  en  France,  appar- 
tenait à  une  autre  branche  de  la  lamllie  Dah7mple.  11  fut, 
en  raison  de  cette  oonTcntion,  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre  et  acquitté ,  mais  sans  pouvoir  obtenir  d^étre  remis 
en  activité  de  service.  Toutefois,  en  1&14,  il  fut  créé  6arone/. 
U  mourut  le  9  avril  1830.  Son  titre  passa  à  son  fils  aîné, 
sir  Âdolphus-John  Dalbthplb  ,  aujourd'hui  lieutenant  gé* 
néral  et  membre  du  parlement 

DAL  SISGKO9  ou,  par  abréviation,  D.  S.,  terme  de 
musique  emprunté  à  la  langue  italienne,  et  qui  indique  que 
l'exécutant  doit  reprendre  le  passage  i  l'endroit  où  est  répété 
le  même  sign^ 

DALTENHKYM  (M"k}.  Foyes  Alterustm. 

D  ALTON  (Jottic),  fun  des  plus  remarquables  chi- 
mistes et  physiciens  qu'ait  produits  rAngleterre,  né  le  6 
septembre  1766,  k  Eaglesfield,  près  Cockermouth,  dans  le 
Cumberland,  était. le  fils  d'un  quaker,  et  fut  élevé  d'abord  à 
Técole  du  lieu  de  sa  naissance,  puis  à  partir  de  1781  à 
Kendal ,  dans  le  Westmoreland ,  dans  une  pension  tenue 
par  un  de  ses  cousins.  C'est  là  que  se  manifesta  et  se  déve- 
loppa son  ardeur  toute  particulière  pour  les  études  mathé- 
matiques et  physiques.  Dès  cette  époque  il  composa  un 
grand  nombre  de  dissertations  sur  les  mathématiques;  et 
à  partir  de  1788  il  entreprit  des  observations  météorolo- 
giques, qu'il  continua  ensuite  pendant  toute  sa  vie.  En  1793  il 
obtint  une  cliaire  de  matliématiques  et  d'histoire  naturelle  au 
collège  de  Manchester,  ville  qui  a  toujours  été  depuis  sa 
principale  résidence,  même  après  que  le  collège  eut  été 
transféré  ailleurs  et  bien  qu'à  partir  de  1804  il  ait  successi- 
vement fait  des  cours  de  chimie  dans  la  plupart  des  grandes 
villes  de  l'Angleterre.  De  1808  à  1810,  il  publia  son  New 
System  qf  Chemical  PMlosapky  (2  vol.,  Londres),  auquel 
il  ajouta  une  3*  partie  en  1827.  En  1817  fl  fut  nommé  pré- 
sident de  la  LUerary  and  Philosophical  Society  de  Man- 
chester, Il  était  en  qutre  membre  de  la  Société  Royale  de 
Londres  et  de  ^Institut  de  France;  et  depuis  1833  il  reçut 
une  petite  pension  royale.  En  1833  ses  amis  et  ses  conci- 
toyens réunirent  par  souscriptions  une  sommede  2*000  li  v.  st. 
pour  lui  élever  une  statue ,  qui  fut  confiée  au  ciseau  de 
Cbantrey  et  placée  à  l'entrée  de  la  Royal  Institution  à 
Manchesler.  Pour  honorer  son  rare  mérite,  l'université  d'Ox- 
ford lui  décerna  le  diplôme  de  docteur  en  droit  11  mourut 
entouré  de  t'estime  générale,  le  27  juillet  1844,  à  Manchester. 

Célèbre  dans  le  monde  savant ,  par  le  graud  nombre  d'ex- 
périences nouvelles  qu'il  fit  en  chimie  et  en  physique, 
ainsi  que  par  les  ouvrages  qu'il  écrivit  sur  ces  matières, 
Balton  démontra  le  premier  que  les  gaz  permanents  { c'est- 
à-dire  qu'on  ne  peut  ramener  à  l'état  Uquide  par  des  moyens 
physiques),  sulnbles  ou  non  solubles  dans  l'eau ,  se  dilatent 
depuis  0°  jusqu'à  lOO"  centigrades  dans  le  rapport  de  100  à 
437,5.  On  lui  doit  un  tableau  des  dialeurs  spécifiques  des 
gaz  dressé  sur  ce  principe  hypotliétique  que  les  plus  petites 
molécules  de  tous  les  Huides  aériformet  ont  la  même  quan- 
tité de  chaleur  sous  la  même  pression  et  à  la  même  tanpé- 
zature.  Mais  ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  la  sagacité  du 
laborieux  professeur  de  Mancliesler,  c*cst  d'avoir  développé 
la  théorie  atomistiquef  dont  Iliggins  avait  eu  la  pre- 
mière idée.  Outre  un  grand  nombre  de  mémoires  Uisérés 
dans  le  Journal  de  Micholson  et  le  Philosophical  Maya- 
stoe,  nous  avons  de  lui  des  Observations  et  Essais  de  Mé- 
téorologie (1793,  in-s"*),  et  des  Elémens  de  Grammaire 
Anglaise  (iHOl). 

D  ALTON  IS^IE.  On  a  donné  ce  nom  à  une  maladie 
des  oiiganes  de  la  vue  décrite  autrefois  par  Dalton,  étudiée 
depuis  par  Wartmann,  Seebeck,  Prévost  de  Genève,  et  M .  Que- 
neau de  Massy ,  et  qui  consiste  en  ce  que  l'individu  qui  en 
est  affecté  ne  distingue  les  couleurs  dilTérentes  les  unes  des 
ai^fres  que  conune  des  nuances  de  la  même  couleur,  ou 


bien  n'en  distingue  qu'un  certain,  nom!>re  sans  pouvoir 
se  rendre  compte  des  autres.  On  nomme  encore  cette  afTee- 
tion  ou  ses  variétés  :  achromatopsie,  dyschronuUopsie,pMeià' 
dochromie,  chromopsie, 

DAM»  Ce  root  a  une  double  acception  et  une  double 
origine.  Il  s'est  dit  autrefois  dans  le  sens  de  seigneur,  et  il 
venait  alors  du  latin  domintu,  dont  nous  avons  faitdepok 
Dom  et  Don.  On  disait  JDam  Dieu^  pour  dire  seiyneur 
DieUf  comme  les  Italiens  ont  dit  depuis  domine  Ùio,  et 
comme  nous  avons  fait  nous  mêmes  vi dame  de  vice  cEe- 
minus.  On  disait  aussi  dam  chevalier,  pour  direxelpneicr  cA»- 
valier,  d'où  sont  venus  les  noms  de  Dammartin^  DampUr^ 
re,  etc.,  et  les  mots  Damoiseau,  Damoisel,  Demoiselle. 

Dans  le  langage  ordinaire^  dam  signifie  perte,  dommage» 
et  vient  du  latin  damnum.  U  n'est  plus  guère  usité  aiqoiir* 
d'hui,  mais  on  le  trouve  souvent  dans  les  anciens  aoteim, 
et  surtout  dans  les  poètes.  L'expression  Utine  damiio  euo, 
que  l'on  rendait  littéralement  autrefois  par  ces  naots  à  son 
dam,  s'exprime  mamtenant  par  ceux-ci  :  à  ses  dépens. 
Dam  est  encore  en  usage,  en  termes  de  théologie ,  dans 
l'acception  de  peine,  de  souffrance ,  consistant  pour  les 
âmes  réprouvéôs  dans  la  privation  de  la  vue  de  Dieu  (voyez 
DAHifATioN).  De  là  sont  venus  :  damner,  condamner,  ei 
tous  leurs  dérivés  ;  dommage  elles  siens;  indemniser,  dam- 
ger,  etc. 

Dam,  en  flamand,  comme  damm  en  allemand,  ex- 
prime une  levée  de  terre,  une  digue  propre  à  retenir  les 
eaux  de  la  mer,  d'une  rivière,  d'un  canal.  Il  est  entré  en 
ce  sens  dans  la  composition  de  plusieurs  noms  de  villes, 
tels  qu'Amsterdam,  Rotter(/am,  etc. 

DAMAN  f  genre  d'animaux  appartenant  à  la  classe  des 
mammitères,  et  qui  n'ont  été  pendant  longtemps  connus  en 
Europe  que  par  la  description  qu'en  a  donnée  Pallas  d'après 
un  individu  envoyé  du  Cap  à  Vosmaïr.  D'abord,  on  les  a 
placés  parmi  les  rongeurs;  mais  cette  détermination,  que  la 
petite  taille  des  damans ,  leur  système  tégumentaire ,  et  m 
un  mot  tout  lear  fades,  paraissait  justifier,  a  bientôt  éte 
reconnue  comme  inexacte,  lorsqu'on  a  eu  l'occasion  d'étu- 
dier de  nouveaux  individus  et  d'en  faire  une  anatomie  phs 
soignée.  Cuvier  a  en  effet  reconnu,  d'après  l'inspectioo  du 
squelette  et  du  système  dentaire  des  damans,  que  ces  ani- 
maux devaient  être  rapiiortés  à  l'ordre  des  pachydermes ,  et 
prendre  place  à  côté  des  rhinocéros.  On  n'admet  générale- 
ment qu'une  seule  es^ièce  dans  le  genre  des  animaux  qui 
ndus  occupent;  mais  il  parait  aujourd'hui  constaté,  depuis 
les  travaux  de  MM.  HempUch  et  Ehrenberg,  qu'il  en  existe 
un  plus  grand  nombre  :  ces  savants  voyageurs  en  ont  re^ 
connu  jusqu'à  quatre,  lesquelles  vivent  en  Afrique,  dans 
toute  la  partie  orientale  de  ce  coutinent,  ainsi  qu'en  Syrie; 
ces  quatre  espèces  sont  :  le  daman  du  Cap  des  auteurs 
(hyraxcapensis),  lequel  est  le  plus  anciennement  connu,  et 
vit ,  comnte  l'indique  son  nom,  au  cap  de  Bonne-Espérance; 
le  daman  à  tête  rousse  (  hyrax  ruficeps  ) ,  du  Darfour  etdr 
Dong^la  ;  te  daman  d'Abyssinie  (  hyrax  habessinieus),  qui 
vit  (Uns  le  pays  dont  il  porte  le  nom,  sur  fes  montagnes  du 
littoral  de  la  mer  Rouge;  enfin,  le  daman  de  Syrie  {hyrax 
syriacus  ),  La  taille  des  damans  ne  s'élève  pas  au-dessus  de 
celle  des  lièvres,  et  varie  peu  dans  les  diverKS  espèces. 
Leur  nourriture  se  compose  de  fniits  et  de  racines,  et  leur 
pelage  est  susceptible  d'Ctre  employé  comme  fourrure.  L'me 
des  espèces,  celle  d'Abyssinie  ou  peut-être  celle  de  Syrie, 
a  été  connue  des  Hébreux ,  et  est  mentionnée  dans  leurs 
livres  sous  le  nom  de  saphan.  Les  Arabes  la  nomment 
encore  aujourdliui  agneau  d'IsraeL  P.  Gehvais. 

DAMAS 9  appelée  par  les  Grecs  Damascus,  par  les 
Arabes  Et  Chdm  (la  Syrie),  fiarce  qu'elle  est  la  capitale  de 
cette  province,  et  fiar  les  Turcs  Dimeschk,  dief-lieu  do  pa- 
diaiik  du  même  nom ,  dans  la  province  turque  de  Soristftn 
(Syrie),  fonn<H!  de  l'extrémité  méridionale  de  l'ancienne 
Syrie^dclaPhénicieetde  toute  la  Palestine, et 
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pNMBt  une  population  de  900,000  habitants  au'pluB^  sur  une 
lopeificie  d'environ  660  myriamètres  carrés. 

Cette  Tille  est  située  sur  le  Barrady,  dans  une  magnifique 
et  feitile  plaine  qu'A  but  Téda ,  né  à  Damas,  déclare  être  ie 
pranîerdes  quatre  paradis  terrestres; et  aujourd^liui  encore 
die  compte  pius  de  200,000  habitants,  dont  environ  20,000 
chrétieiis  et  un  grand  nombre  de  juifs.  Parmi  ses  200  mos- 
quées on  distingue  surtout  celle  des  Omméiades,  à  cause  de 
aes  sept  tours  et  de  ses  vastes  ptroportions.  Celte  mosquée 
est  une  ancienne  église  chrétienne,  construite  par  l'empe- 
reur Héradittsen  l'honneur  de  saint  Jean,  et  on  y  conserve 
rexemplaire  du  Coran  qui  appartenait  au  klialire  Othman. 
Les  portes  en  sont  en  iM^nie  et  d'une  grande  beauté.  Une 
tradition  musulmane  annonce  qu'à  la  fin  du  monde  saint 
Jean  descendra  dans  la  grande  mosquée  de  Damas ,  comme 
Jéns,  diaprés  la  même  tradition,  descendra  dans  le  temple 
d'Omar  à  Jérusalem,  et  Maliomet  dans  le  temple  de  la  Mec- 
qne.  Un  autre  monument  bien  remarquable  est  un  ch&teau 
garni  de  tours,  que  Ton  dit  dater  de  Tépoque  des  croisades, 
et  qui  sert  aujourd'hui  de  citadelle.  Les  dirétiens  grecs  ont 
■aussi  à  Damas  plusieurs  églises^  et  on  y  trouve  deui  cou- 
vents catholiques.  Plusieurs  des  bazars  de  Damas ,  aussi 
beaux  que  ceui  de  Constantinopte,  ont  une  grande  célébrité, 
de  même  que  ses  Si  khans  (  lieux  de  réunion  des  marchands  ), 
•dont  Tun  est  un  immense  édifice  surmonté  dé  six  couftoles. 
Les  raes  de  Damas,  étroites  comme  toutes  celles  derorient, 
et  n'étant  pas  pavées,  sont  généralement  fort  sales,  bien  moins 
cqwodantque  les  rues  de  Constantinople,  de  Smyrne, 
du  Caire  on  de  Bagdad.  La  phis  grande,  la  plus  droite 
ci  la  pins  belle  de  toutes  est  celles  Saint-Paul.  Les  habi- 
tants avaient  autrefois  des  manufactures  célèbres,  notam- 
oent  pour  la  coutellerie  et  les  armes  blandies.  Aujourd'hui 
eneore  ils  fabriquent  des  étofies  de  soie  et  de  coton,  des 
e^eis  damasquinés ,  de  la  verroterie  et  des  cuirs.  Ils  font 
aussi  un  grand  eommerce  avec  les  produits  de  leur  indus- 
trie^ mais  surtout  en  fruits  secs  et  confits,  en  cotons,  vins , 
bota,  elc  II  part  chaque  jour  de  Damas  des  caravanes  pour 
Umb  les  pays  de  l'Orient  La  grande  prune  de  Damas,  au- 
joanThui  répandue  dans  toute  l'Europe  méridfonale,  a  une 
immense  réputation.  Il  en  est  de  même  delà  rose  de  Damas, 
qn'on  récolte  sur  une  tige  de  deux  à  trois  mètres  de  haut,  d'un 
parfom  délicieux,  et  qui  sert  à  la  fabrication  de  Thoile  de 
rose;  enfin,  des  vignes  de  Damas;  dont  les  fruits  séchés  sur 
pied  font  les  naeilleurs  nûsins  secs  qu'on  connaisse. 

Lldsteiiu  de  Damas  remonte  à  l'époque  la  plus  reculée, 
puisque  certains  historiens  prétendent  qu'eUe  fut  fondée 
soit  par  Abraliam,  soit  pr  un  arrière-petit -fils  de  Noé,  ou 
encore  par  tel  ou  tel  autre  patriarche  des  Ages  primitifs.  Un 
ait  mieux  avéré,  c'est  qu'elle  avait  d^à  au  temps  du  roi 
David  une  certaine  importance  politique,  comme  capitale 
tai  des  petits  royaumes  entre  lesquels  était  alors  divisée 
il  Syrie.  Elle  fut  conquise  et  soumise  par  ce  monar- 
que, en  punition  de  ce  que  son  souverain  avait  prêté  aide  et 
assistance  an  roi  de  Zoba.  Mais  dès  le  règne  de  Salomon  elle 
s'était  rendue  indépendante  du  royaume  de  Juda,  qu'elle  se- 
conrat  cependant  plus  tard  dans  sa  lutte  contre  Israël.  Sous 
le  roi  Hosael,  Damas  parvint  à  l'apogée  de  sa  puissance  et 
de  sa  praepérité.  Ce  prince  fut  heureux  dans  les  guerres 
qnll  eut  à  soutenir  contre  les  rois  d'Israël  et  de  Juda  ; 
cepcodant  son  fù»  Ben-Hadad  III  devint  tributaire  d'Israël. 
Vers  Pan  soo  avant  J.-C.,  Damas  fit  de  nouveaux  efforts 
poor  reconquérir  son  andenne  puissance,  mais  ils  n'abou- 
tirent qn'à  la  complète  destruction  de  ce  roj^aume.  Cepen- 
dant, même  sons  la  domination  des  Assyriens,  des  babylo- 
niens et  des  Perses,  Damas  demeura  toujours  une  ville  assez 
importante,  à  cause  de  son  commerce.  A  la  suite  de  la  vic- 
toire remportée  à  Issus  par  Alexandre  le  Grand,  elle  passa, 
eooune  toute  la  Syrie,  sous  la  domination  du  conquérant,  et 
sprès  sa  mort  sous  celle  des  Seleucides,  qui  établirent  d'ail* 
Inns  leur  résidenceà  An t loche. 


Vers  l'an  1  f  t  avant  J.-C,  lors  do  partage  de  la  monarchie 
seleucido-syrienne,  Damas  devint  pendant  quelque  temps 
la  capitale  du  roi  Antiochus  de  Cyzique.  Après  les  troubles, 
les  querelles  intestines  et  les  guerres  civiles  provoquées  à 
diverses  époques  par  les  différents  compétiteurs  au  trône  de 
Syrie,  la  ville  de  Damas  fut,  l'an  64  avant  J  -C,  prise  par 
Pompée;  mais  les  Romains  ne  lui  en  laissèrent  pas  moins 
ses  rois  particuliers,  sous  l'autorité  desquels  elle  parvint  en- 
core une  fois  à  une  grande  prospérité.  Plus  tard  elle  de- 
vint le  siège  d'un  évéclié,  et  fut  incorporée  alors  À  Tem- 
pire  d'Orient.  Mais  en  Tan  632  de  notre  ère  le  khalife  Omar 
s'en  rendit  maître  après  deux  mois  de  siège,  et  il  résida  dé- 
sormais alternativement  dans  cette  ville  et  à  ki  Mecque.  C'est 
à  Damas  que  son  successeur  Otbman  fut  assassiné  en  por- 
tant le  Coran.  Mohavra,  l'ancêtre  des  Omméiades,  y 
transféra  le  siège  de  son  empire,  et  ses  descendants,  les  pre- 
miers Abassides,  y  résidèrent  de  l'an  660  à  l'an  753,  jusqu'à 
ce  qu'Almansor  transféra  sa  résidence  à  Bagdad.  Damas 
fut  alors  admhiistrée  par  des  gouverneurs,  dont  plusieurs 
réussirent  à  s'y  constituer  des  souverainetés  indépendantes. 
C'est  ainsi  qu'au  neuvième  siècle  elle  fut  la  résidence  des> 
Tonlouni  des,  au  dixième  celle  des  Fatimides,  etau 
onzième  celle  des  Seldjoucldes. 

A  l'époque  des  croisades,  la  possession  de  Damas  donna 
lieu  aussi  aux  luttes  les  plus  acharnées.  Conquise  en  1154, 
par  rtoureddhi ,  qui  la  réunit  ainsi  qu'Alep  à  l'apte,  elle 
passa  après  la  mort  de  Noureddin  sous  les  lois  de  Saladin  - 
et  l'un  et  l'autre  firent  au  royaume  chrétien  de  Jérusalem  la 
guerre  la  plus  opinifttre.  Après  la  mort  de  Saladtn,  Damas 
partagea  le  sort  d'Alep  et  de  l'Egypte.  En  l40t  les  Mongols, 
commandés  par  Thnour,  s'emparèrent  de  cette  ville,  et  la 
livrèrent  aux  flanunes.  Le  glaive  des  envahisseurs  n'épargna 
qu'une  seule  fkmille,  celle  qui  avait  donné  un  tombeau  aux 
cendres  d'Ail,  et  on  certain  nombre  d'artisans  armuriers, 
qu'on  envoya  à  Samarcande.  Cest  depuis  ce  tempb  que  Da- 
mas perdit  ses  fabriques  de  lames  tant  vantées.  Cependant 
l'importance  de  sa  situation  pour  le  commerce  de  l'Orient 
fut  cause  qu'on  la  reconstraisit  aussitôt  après.  Quand  plus 
tard  les  Mamelouks  s'emparèrent  de  l'Egypte,  leur  domina- 
tion s'étendit  aussi  sur  Damas,  jusqu'à  ce  que  dans  l'automne 
de  l'année  1516  le  sultan  turo  Selim  1*'  eut  réussi  à  leur  en- 
lever cette  ville  et  sou  territoire,  qull  faicorpora  à  l'empire 
d'Osman.  Depuis  lors,  Damas  est  restée  le  chef-lieu  d'un 
gouvernement  turc  et  une  partie  importante  de  cet  empire. 
En  1832  Ibrahim-Pacha,  fils  de  Méhémet-Ali,  vice-roi 
d'Egypte,  s'en  empara;  et  l'année  suivante  Damas  fût  déta- 
chée avec  la  PalesUne  et  la  Syrie  de  la  domination  turque 
au  profit  de  Méhémet-AU,  qiii  en  1840  dut  renoncer  à  sa 
conquête. 

[  Damas,  Tune  des  villes  saintes  de  l'islamisme,  s'étend 
surtout  en  longueur  ;  vue  des  montagnes  environnantes,  elle 
présente  ki  forme  d'une  mandoline.  Il  faut  marcher  une 
heure  et  demie  pour  faire  le  tour  de  la  cité.  La  ville  est  en- 
fermée de  murs  nouveaux,  bâtis  sur  les  fondements  dés  an- 
ciens murs;  sur  quelques  points,  les  murailles  nouvelles 
menacent  de  tomber.  11  n'y  a  point  d'antiquités  curieuses  à 
Damas  ;  la  porte  de  Saint-Paul  (Bab  Boulos  ),  à  l'orient,  est 
le  débris  le  plus  remarquable  de  la  vieille  cité.  Les  maisons 
et  les  palais  de  Damas,  construits  moitié  en  terre,  moitié 
en  briques ,  n'offrent  à  l'extérieur  qu'une  apparence  gros- 
sière; toutes  les  habitations  sont  revêtues  de  terre  ou  de 
boue  blanchâtre;  quand  on  pénètre  dans  leur  intérieur,  on 
est  tout  surpris  de  trouver  des  cours  pavées  en  marbre 
blanc,  des  appartements  décorés  avec  luxe,  de  riches  divans 
cramoisis,  des  lambris  dorés  ou  peints  à  la  manière  orien- 
tale. Clmque  maison  a  une  cour,  chaque  cour  a  une  fontaine 
et  des  arbres,  tds  qoe  des  orangers,  des  grenadiers,  des 
citronniers. 

La  plaine  de  Damas  est  couverte  de  magnifiques  jardins 
d'orangers,  de  citronniers,  4e  cèdres,  d'abricotiers,  de  vingt 
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espèeet  diflérentcs  de  praniera,  de  eerisiers,  de  pêchers, 
de  pommiers,  de  figuiers.  Des  maisons  de  plaisance  sont 
répandues  en  grand  nombre  à  travers  les  Jardins  ;  les  clôtures 
de  cbaqne  jardin  sont  faites  avec  de  la  terre  roâlée  à  des  cail- 
lonx  et  à  de  la  paille  hachée,  et  s^hée  au  soleil.  U  rivière 
Barrady,  appelée  par  les  Grecs  et  les  Romains  Chrynor- 
ff  hoQ$9  abreuve  Damas  et  ses  jardins  ;  les  voyageurs  ont  ad- 
airé  la  manière  dont  les  eanx  du  Barrady  sont  partagées  et 
distribuées  dans  les  diflérenU  quartiers  de  ia  ville.  La  ri- 
vière se  divise  en  sept  branches,  qui  réunies  de  nouveau 
à  leur  sortie  de  la  ville,  vont  se  perdre  obscurément  dans 
un  abîme  appelé  par  les  Arabes  Bahr-el-Merj ,  la  mer  du 
Pré.  Le  Barrady  prend  sa  source  au  nord  ouest  de  Damas, 
à  44  kiiomèlres  de  disUnce;  Teau  de  cette  rivière  est  crue, 
et  nVst  bonne  à  boire  qn*après  sa  Jonction  avec  la  Figé. 

Rien  n*égale  le  fanatisme  des  musulmans  de  Damas  : 
c^est  probablement  cet  ardent  fanatisme  qui  leur  aura  valu 
le  proverbe  arabe  Chdmi  choumi  (Damasqoin  méchant). 
Jusqu'à  Tépoque  de  Texpédition  dlbrahIm-Pacha,  un  voya- 
geur ne  pouvait  pas  entrer  à  Damas  à  cheval  ;  Il  se  serait 
gravement  exposé  s*il  avait  paru  dans  la  sainte  ville  mu- 
sulmane avec  le  coslume  franc.  Le  pacha  de  Damas  porte 
le  titre  de  d'émir-hadji  (prince  du  pèlerinage),  parce  qu*il 
est  chargé  d^accompagner  À  la  Mecque  la  caravane  musul- 
mane. Les  hadjis,  ou  pèlerins  de  la  Syrie,  de  l'Asie  Mi- 
neure, de  la  Perse  et  de  Constantinople ,  se  donnent  ren- 
dez-voot  à  Damas.  Le  voyage  à  la  Mecque  dure  quatre 
mois;  on  met  quarante  jours  pour  aller  et  quarante  jours 
pour  revenir,  la  caravane  ne  se  repose  que  toutes  les  vingt- 
quatre  heures.  Il  meurt  dans  le  voyage  plus  d'un  tiers  de 
pèlerins  et  de  chameaux.  Le  pacha  de  Damas,  chargé  dea 
frais  de  hi  route,  hérite  des  dépouilles  des  hadjis  qui 
laissent  leurs  os  sur  le  chemin  de  la  Mecque;  les  dépouilles 
des  morts  lui  payent  amplement  les  frais  du  pèlerinage. 

Le  terrain  à  Test  de  Damas,  qui  sert  de  lieu  de  campe- 
ment à  la  caravane  de  la  Mecque,  a  des  souvenirs  pour  les 
chrétiens;  on  y  remarque  l'endroit  consacré  parla  conver- 
sion de  saint  Paul.  Get  endroit  se  trouve  à  un  demi-n;ille 
de  h  ville;  on  voit  dans  le  voisinage  un  massif  de  maçon- 
nerie qui  est  peut-être  un  débris  de  quelque  sanctuaire. 

C'est  à  Damas  que  fut  tramé,  avec  la  complicité  des  auto- 
rités musulmanes,  le  complot  qui  aboutit  en  1800  aux  mas- 
sacres de  Syrie.  Depuis  deux  mois  plusieurs  milliers  de 
chrétiens  avaient  été  égorgés  dans  le  Liban,  et  près  de  400 
villages  incendiés,  lorsque  le  9  juillet  le  signal  du  massacre 
fut  donné  à  Damas  par  les  muezzins.  Les  Druses  entrèrent 
par  bandes  nombreuses  dans  le  quartier  euro|iéen,  précédés 
de  soldats  turcs  et  suivis  de  fanatiques  musulmans.  Le  pil- 
lage, llncendie,  le  meurtre,  les  outrages  de  toutes  sortes 
durèrent  cinq  jours  entiers  sans  qu'aucun  ordre  fût  donné 
pour  les  arrêter  ;  tous  les  consulats ,  excepté  celui  d'An- 
gleterre, furent  saccagés  et  brûlés  ;  on  ne  laissa  debout  ni 
un  couvent  ni  une  église.  Uu  seul  musulman  prit  avec  éner- 
gie la  defeose  des  chrétiens  :  Abd-el-Kader;  non-seule- 
ment il  ouvrit  sa  maison  comme  un  lieu  de  refuge,  mais  à 
la  tête  d'une  petite  troupe  d*Algérieo8,  dont  sept  furent 
tués  à  ses  cêtés,  il  fit  plusieurs  sorties  pour  recueillir  les 
chrétiens;  outre  sa  maison  il  en  entassa  1 1,000  dans  la  ci- 
tadelle, dont  il  remit  U  garde  à  ses  serviteurs.  Le  13  juil- 
let un  nouveau  gouverneur  entra  dans  la  ville  et  y  réta- 
blit l'ordre.  Le  quartier  euro|)éen  n'était  plus  qu'une  im- 
mense ruine,  et  8,600  chrétiens  avaient  péri  de  mort  vio- 
lente. Oes  massacres  donnèrent  lieu  àrexpédition  française 
de  Syrie. 

DAMAS  9  sabre  peraan,  qui  tire  son  nom  de  la  ville  de 
Damas,  depuis  longtemps  célèbre  par  la  perfection  des 
armes  de  taille  qu'on  y  fabrique.  Sa  lame  se  compose  d*une 
étolTe  d'acier  de  Golconde,  dont  la  trempe  est  encore  un 
secret.  On  reconnaît,  dit-on ,  à  l'odeur  la  qualité  de  cette 
trempe.  G«t  BARniM. 
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L'acier  de  Damas  présente  lorsqu'il  est  travi^né  et  trans- 
formé ,  surtout  en  lames  de  sabre ,  des  veines  noires,  ar- 
gentines, blanclies,  fibreuses,  rubannéetf,  parallèlee  on 
croisées,  etc.  Il  est,  pour  la  trempe,  d'une  qualité  supéricore; 
et  comme  les  mstruments  tranchants  qu'on  en  fabrique 
sont  excellents ,  on  les  recherche  toiqours,  malgré  Téiéva- 
tion  des  prix  et  quoique  la  France  soit  parvenue  à  les  imiter 
à  s'y  méprendre.  Trois  modes  de  fabrication  donnent  trais 
dmnassés  difTérents  :  les  lames  parallèles^  les  lanaes  de  lor- 
$ion  et  les  lames  mosaïques.  Dans  le  premier  mode,  on 
réimit  des  lames  minces  [KMir  le  morceau  iTéiqffe  qu'on  vent 
travailler,  et  au  moyen  d'un  burin  on  creose  les  fiioes  de  ce 
morceau.  Par  un  second  travail,  ces  creux  se  remplissent, 
et  on  établit  le  niveau  avec  la  surface  extérieure.  Le  deuxième 
mode,  plus  généralement  suivi,  consiste  à  réunir  «sd  barre 
diflérentes  baguettes  d'acier  qu'on  soude,  et  que  l'on  corroie 
plusieurs  fois  avec  beaucoup  de  soin.  Cette  barre  est  ensuite 
reiendue  dans  la  direction  de  son  axe,  et  les  deux  morceaux 
sont  ressoudés  en  les  mettant  dos  à  dos,  d'on  il  résulte  sur 
les  dt:nx  faces  des  figures  variées  à  l'mfini.  Le  troisième  nkode 
s'exécute  en  suivant  à  peu  près  les  procédés  du  d< 
on  coupe  la  barre  en  plusieurs  bouts  égaux,  on  les 
pour  les  souder,  mais  on  a  soin  de  présoiter  à  la  sorfacede 
la  lame  les  sections  de  chaque  bout,  ce  qui  reproduit  les 
dessins  variés  de  quelque  tronçon. 

Naguère  M.  Bréant,  ancien  vérificatear  général  des  essais 
de  la  monnaie  de  Paris,  était  parvenu  à  trouver  le  Téritafale 
proctfdé  employé  par  les  Indiens  pour  damasser  leurs  la- 
mes, et  il  avait  démontré  que  le  damas  oriental  se  fabri- 
quait avec  un  acier  fondu  dans  lequel  il  entrait  une  pins 
grande  proportion  de  carbone  que  dans  les  nôtres. 

DAMAS)  étoffe  désole,  ornée  de  dessins,  ainsi  nommée 
parce  qu'on  la  tirait  autrefois  de  Damas.  Mais  depuis  long- 
temps ,  grâce  aux  perfectionnements  Introduits  dans  noire 
fabrication  par  Vaucanson,  ce  sont  les  villes  de  Lyon  et  de  Nî- 
mes qui  fournissent  lapins  grande  partie  de  ces  tissus  à  notre 
consommation.  On  fait  aussi  des  damas  de  laine  ^  deJUH 
même  de  coton  ;  ces  deux  dernières  sortes  de  damas  sont  des 
variétés  de  linge  ouvré.  Dans  toutes  ces  étoffes,  les  des- 
sins sont  formés  en  même  temps  quels  tissu  et  par  des  fils 
que  le  métier  de  Jaoquart  fait  soulever  au  moment  voulu. 

DAMAS  (Famille  de).  Les  historiens  ont  entouré  de 
fables  le  berceau  de  la  maison  de  Damas,  comme  celui  de 
la  plupart  des  grandes  familles  dont  l'ancienneté  se  perd 
daiu  les  ténèbres  du  moyen  âge.  Une  tradition  porte  qu'on 
Soudan  de  Damas ,  fait  prisonnier  par  les  croisés  et  amené 
en  France  par  Hugues  III,  duc  de  Bqprgogne ,  a  été  la  soodie 
de  cette  maison  ;  d'autres  racontent,  au  contraire,  qu'un  se- 
gneur  français,  nommé  Châtillon ,  ayant  fait  le  voyage  de 
la  Terre  Sainte  avec  Godefh)i  de  Bouillon,  changea  de  nom 
et  d'armes  à  son  retour  en  Ocddent,  et  fût  appelé  Damas, 
de  la  province  d'Amasie,  qu'il  avait  conquise.  De  nos  joon 
ces  récits,  dénués  de  fondement,  ont  fait  place  à  des  systèmes 
sinon  plus  authentiquement  établis,  du  moins  plus  vraison- 
hlahles.  Dans  les  mémoires  des  treizième  et  quatorzième 
siècles  on  trouve  cette  famille  déjà  puissante  en  Frinoe 
par  ses  alliances  et  investie  des  premières  charges  de  l'État 
Ses  membres,  en  possession  de  dignités,  sont  traités  de 
hauts  et  très-grands  seigneurs.  Dans  le  huitième  volume 
des  Grands  Officiers  de  la  Couronne,  on  trouve  à  Paitida 
Gui  de  Damas  f  seigneur  de  Cousan  (  premier  fief  du  Fo- 
rez), grand-maltre  de  TbOtel  du  roi  et  grand  chambellan  de 
France  en  1386,  des  détails  drconstanciés  sur  les  ancêtres 
de  la  famille  de  Damas.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  pria- 
ci|)aux  membres  de  cette  famille. 

DAMAS  (  Jean  ne  ),  écuyer,  baron  cfe  CIrtcx,  le  premier 
qu'on  rencontie  au  seizième  siècle,  avait  épousé  Jeanne  de 
Bar.  Leur  épitaplie  se  trouve  dans  Téglise  de  Crux;  elle  est 
ainsi  conçue  :  «  Ci-glt  lumt  et  puissant  seigneur  messire 
Jeban  de  Damas  et  puissante  dame  Jehanne  de  Bar,  sa  femme. 
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«dçieur  et  dame  des  baroneries  d'Anleii ,  Cmx ,  Montigny* 
MX-ABoignei,  Mardlli,  Saint-Pariie-le-Châtel,  etc.,  et  tres- 
passa  ledit  seigneur  le  27  juillet  1556,  et  ladite  dame  le  22 
déoembre  1562.  »  Le  père  de  ce  Jean  de  Damas  portait  les 
mesBCt  ooms;  il  avait  épousé  Edmée  de  Crux;  de  là  la 
distindlon  des  Damas  et  des  DanuU'-Crux. 

DAMAS  (  Charles,  comte,  puis  duc  de),  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi ,  naquit  en  1758.  Il  fit  la  guerre 
d'Amérique  sous  Rocbambeau,  et  devint,  à  son  retour,  co- 
lond  du  régiment  des  dragons  de  Monsieur.  Chargé  par  le 
marquis  de  Bouille  de  protéger  la  fuite  du  roi ,  il  (ut  arrêté 
à  Yarennes,  avec  Louis  XVI ,  et  jeté  dans  les  prisons  de 
Verdun.  De  là  transféré  à  Paris,  11  allait  subir  devant  la 
hante  cour  d*Orléans  un  jugement  d^accusalion  capitale , 
quand  l'amnistie  de  septembre  1791  vint  briser  ses  chaînes. 
Kn  1792 ,  après  avoir  pris  sa  part  de  péril  dans  U  campagne 
de  rarmée  des  princes ,  il  passa  en  Italie ,  d'où  U  se  rendit, 
CQ  1794,  en  Angleterre.  Bientôt  il  s^embarque  à  Hambourg, 
et  vient  se  mettre  à  la  tête  de  quatre  compagnies  qui  se  sont 
insoig^  dans  l'ouest  de  la  France  ;  fait  prisonnier  devant 
Calais  atec  le  duc  de  Cboiseul*Stainville,  il  profite  de  ia  li- 
berté que  lui  accorde  le  gouvernement  consulaire  pour  re- 
joindre le  comte  d'Artois.  Rentré  en  France  en  1814  avec  les 
Bourbons,  il  devient  colonel  de  la  garde  nationale  à  clieval 
de  Paris,  pair  de  France,  lieutenant  général,  commandant 
des  ordres  de  Saint-Louis  et  «le  U  Légion  d'honneur,  capi- 
taifle>lieutenant  des  chevau-légers.  U  partage  encore  l'exil 
momentané  du  roi  àGand,  et  revient  avec  lui  pour  être  promu 
au  commandement  delà  18*  division  militaire.  11  avait  reçu 
le  titre  de  duc  en  1827  ;  il  mourut  à  Paris  en  1829. 

DAMAS  (RocERf  comte  ns),  frère  puîné  du  précédent, 
lieolenant  général,  naquit  en  1769.  Dès  l'Age  de  qua- 
toixe  ans  il  servait  comme  sous-lieutenant  dans  le  régiment 
dWanterie  du  roi.  La  guerre  de  U  Russie  contre  la  Turquie 
offrant  un  aliment  à  son  activité  et  à  son  ambition ,  il  alla  se 
ranger  sous  h»  d  rapeaux  de  hi  première  de  ces  puissances,  et  en* 
leva  devant  Otcbakofle  pavillon  du  vaisseau  amiral  othoman. 
Le  premier,  en  I790 ,  H  escalada  les  remparts  d*lsmaïl,  suivi 
do  duc  de  Riclielieu  et  du  comte  de  Langeron,  ce  qui  lui  valut 
une  lettre  llatleuse  deCatlierine  II  et  la  croix  de  commandeur 
de  SaintpGeoiges,  avec  le  grade  de  colonel.  Attaché  au  comte 
d'Artois  comme  aidiSHle-camp,  il  le  suivit  à  Saint-Pétersbouig 
et  en  Angleterre,  d'où  il  revint  sur  le  continent  pour  faire , 
avec  le  général  Clerfayt,  la  campagne  de  1793,  et  les  sui' 
vantes  jusqu*en  1798  avec  le  prince  de  Condé,  qui  Im  avait 
confié  en  1795  le  commandement  de  la  légion  de  Mirabeau. 
La  guerre  ayant  éclaté  entre  la  France  et  le  roi  de  Naiiles, 
n  courut  aider  ce  dernier  avec  le  général  Mack  ;  mais  ils  funent 
mis  tous  deux  en  déroute  par  les  soldats  de  la  république. 
Blessé  à  la  gorge  dans  une  brilUnte  retraite ,  il  passe  en  Si- 
cile, de  là  se  rend  à  Vienne,  hasarde  quelques  nouvelles 
entreprises  en  Italie,  où  il  reçoit  la  grand**croix  de  Saint-Fer- 
dioand ,  et  arriveàtemps^en  1814,  aiixTulleriespour  y  arbo- 
rer le  drapeau  bbmc. 

Le  comte  d'Artois  lui  remit  le  gouvernement  des  4*  et  5*  di- 
visions militaires,  et  renvo)a  à  Nancy  en  qualité  de  commls- 
laire  extraordinaire.  Louis  XVllI  le  combla  dlionneurs  et 
de  dignités.  Au  retour  de  Napoléon ,  M.  de  Damas ,  qui 
commandait  ta  9*  division  militaire,  se  rendit  à  Lyon,  où 
Monsieur  arriva  douze  heures  plus  lard.  Ne  pouvant  résister 
à  l'entliousiasme  do  peuple  et  de  l'armée,  ils  revinrent  à 
Paris ,  et  prirent  avec  le  roi  la  roule  de  Belgique.  A  son  re- 
toor  de  Gand ,  il  fut  chargé  d^une  mission  en  Suisse,  porté 
àladéputalion  en  1815  par  les  collèges  de  la  Côte-d'Or  et  de 
laHaute-Mame,  et  employé  à  comprimer  en  1810  les  troubles 
de  Lyon  et  de  Grenoble.  Il  mourut  en  septembre  1823,  au 
chMeau  de  CIrey. 

DAMAS-CRUX  (Louis^TiBi«2(G-Fii4i«çois,  comte  nE),né 
«en  1750 ,  était  maréchal-de-camp  et  commandait  ki  pro- 
^nÊfot  des  Trois-Êvèdiés  lorsque  la  révolution  de  1789  éclata. 
UCT.  M  Lk  coavBas.  —  T.  vu. 


n  émigra  en  1792,  et  se  distingua  à  la  défense  de  Mafstricht, 
à  la  tète  d'une  compagnie  de  gentils-hommes.  Le  comte  d'Ar- 
tois l'appela,  en  1794 ,  auprès  de  son  fils,  le  duc  de  Berry , 
pour  guider  les  pas  du  jeune  prince  dans  la  carrière  mili- 
taire. A  répoque  du  mariage  de  la  duchesse  d'Angouléme, 
le  comte  de  Damas-Grux  fut  nommé  chevalier  d'tionneur 
de  cette  princesse.  Il  rentra  en  France,  à  la  Restauration, 
avec  le  grade  de  lieutenant  général.  Louis  XVill,  vouhmt 
récompenser  les  longs  services  et  le  dévouement  du  comte  de 
Damas-Crux ,  qu'une  maladie  grave  tenait  au  bord  de  U 
tombe,  le  créa  pair  de  France  le  2  jidllet  1814.  Le  comte 
expira  le  lendemain. 

DAMAS-CRUX  (ÉTIC5IIB,  chevalier,  et  plus  tard  duc  on), 
frère  du  précédent,  pair  de  France,  lieutenant  générai  et 
premier  menin  du  Dauphin,  naquit  en  1753.  Mêlé  aux  der- 
nières luttes  de  la  France  avec  l'Angleterre  dans  Tlnde,  il 
fut  fait  prisonnier,  et  resta  dans  les  mains  des  Anglais  jus- 
qu'à la  paix,  où  il  prit  le  commandement  du  régiment  de 
Vexin,  dont  les  officiers  émigrèrent  évec  lui  pour  faire  la 
campagne  de  1792.  Il  avait  réussi  en  1794  à  former  une 
légion  à  la  tête  de  laquelle  il  passa  en  Angleterre ,  ea  Hol- 
lande, et  quMl  amena  àQuiberon,où  elle  fut  écrasée.  Ce 
fut  à  cette  époque  que  Louis  XVIll  le  créa  mar<^lial  de 
camp.  L'année  suivante.  Il  allait  grossb*  l'armée  de  Condé 
des  débris  de  sa  légion.  Puis  11  suivait,  en  qualité  de  gen- 
Ul-homme  de  U  cliambre,  le  duc  d'Angoulême  à  Mitau,  à 
Varsovie,  en  Angleterre.  Revenu  en  France  à  la  première 
restauration,  il  fut  promu  au  grade  de  lieutenant  gén<*ral  et 
nommé  grand'croix  de  Tordre  de  Saint-Louis.  Au  mois  de 
mars  1815  11  Ait  chargé  par  le  duc  d'Angoulême  dans  le 
Languedoc  et  la  Provence  de  plusieurs  missions  délicates 
ayant  pour  but  de  préparer  ce  qu'on  était  convenu  d'ap|)eler 
la  campagne  du  midi.  Au  second  retour  des  Bourbons,  il 
fut  investi  du  gouvernement  de  la  23*  division  militaire,  dé- 
signé pour  le  commandement  du  corps  d^armée  des  Pyn^nées- 
Occidentales,  élevé  à  la  pairie  le  17  août  1815,  et  créé  duc 
en  1816.  Il  présida  plusieurs  fois  le  collège  électoral  «le  Ne- 
vers,  et  fut,  après  U  révolution  de  1830,  rayé  de  la  liste  des 
pairs  pour  refus  de  serment  11  se  retira  alors  en  son  cliA- 
teau  de  -Menou,  dans  le  Nivernais.  Il  n'a  pas  eu  d>nfants 
de  son  mariage  avec  la  fille  do  duc  de  Sérent  ;  et  la  branciie 
de  Damas-Crux,  l'aînée  de  toute  la  maison,  s'est  étehite  avec 
lui,  le  30  mai  1840. 

DAMAS  (AKCB-HYACiirmE-MAtcKcc,  baron  oe)  appar- 
tient à  une  branche  éloignée  de  la  famille  de  Damas,  établie 
en  Bourgogne,  et  naquit  le  30  septembre  1785,  à  Paris.  Lors 
de  l'émigration,  il  suivit  ses  parents  en  Allemagne  d*abord, 
et  plus  tard  en  Russie,  où  en  1795  il  entra  comme  cadet  à 
l'école  d'artillerie  de  Saint-Pétersbourg.  A  pariir  de  1805  il 
fit  comme  officier  dans  l'armée  russe  toutes  les  campagnes 
contre  les  Français,  en  Allemagne,  en  Russie  et  en  France, 
et  obtint  la  faveur  particulière  de  remi^ereur  Alexandre.  La 
Restauration  lui  donna  le  grade  de  maréchal  de  camp,  et  peu 
de  temps  après  celui  de  lieutenant  général.  Cesi  en  cette 
qualité  qu'il  fut  attadiéà  la  personne  du  duc  d'Angoulême, 
et  qu'au  retour  de  Napoléon,  au  20  mars,  il  accom|>agna  ce 
prince  en  Espagne  quand  ses  efToris  pour  soulever  le  midi 
de  la  France  contre  Vusurpateur  eurent  échoué.  Après  (a 
journée  de  Waterloo,  il  fut  appelé  au  commandement  delà 
8*  division  miliUire,  dont  le  clief-lieu  étoit  à  Marseille  «  oè 
on  l'accuse  généralement  d'avoir  déployé  à  l'égani  des  par- 
tisans de  Napoléon  et  des  fonctionnaires  de  son  gouverne- 
ment une  sévérité  excessive. 

En  182  »  on  lui  confia  le  commandement  d'une  diviston 
dans  la  campagne  d'Espagne ,  et  en  1824  le  portefeuille  de  la 
guerre.  Peu  disposé  à  se  prêter  aux  mesures  injustes  dont 
étaient  victimes  de  la  part  du  gouvernement  royal  les  an- 
ciens militaires  de  l'empire,  il  écliangea  bientôt  ce  ministèr» 
contre  celui  des  slTaires  étrangères,  dont  il  resta  tltulairp^ 
depuis  U  lin  de  1824  jusqu'au  4  Janvier  1828,  mais  sans 
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(|U*on  puisse  en  réalité  lui  imputer  la  responsabilité  des 
actes  d'un  cabinet  dont  le  dief  réel  était  M.  de  Viilèle.  A  la 
mort  de  M.  de  Rivière,  M.  de  Damas  fut  nommé  goutemeur 
du  duc  de  Bordeaux,  qu*en  1830  il  suivit  ëor  Ja  terre  d'exiL 
Partisan  des  jésuites,  étroitement  lié  arec  le  cardinal  de 
Latii  et  aTec  le  duc  de  Blacas,  il  réussit  k  (bîre  éloigner  de 
la  personne  du  Jeune  prince  le  sous^ouvemeur,  M.  de  Ba- 
rande,  ancien  élève  de  TÉcole  Polytechnique,  coupable  à  ses 
yeui  de  pactiser  avec  les  idées  de  progrès  et  de  liberté.  L'é- 
ducation de  M.  le  comte  de  Cbambord  une  Ibis  terminée 
aous  ces  tristes  influences,  M.  de  Damas  rentra  ea  France, 
où  depuis  lors  il  vit  paisible  au  fond  de  sa  province  et  dans 

10  cercle  de  sa  famille.  Il  mourut  le  8  mai  1862,  à  Paris. 
DAMAS  (AuGuaTB-ALRXANDRa- Martial),  célèbre  ac- 
teur français,  naquit  le  12  janvier  1772,  à  Paris.  Il  était 
(ils  d'un  perruquier.  Les  vieux  amateurs  de  la  Comédie- 
Française  disaient  qu'avant  h  premier^  révolution  Damas 
avait  Été  garçon  perruquier,  et  qu'il  avait  commencé  à  jouer 
la  comédie  au  tbéfttre  de  la  Cité,  pendant  les  premièjies  an- 
nées révolutionnaires.  Touiours  est-il  qu'on  le  voit  pour  la 
première  fuis  ligurer  dans  les  fastes  dramatiques  en  1791, 
au  tbéAtre  que  M"*  Montansier  était  venue  créer  à  Paris 
après  les  événements  de  Yersalllea  et  la  déture  du  spectacle 
qu'elle  exploitait  dans  cette  dernière  ville.  A  ce  nouveau 
théâtre  on  jouaH  d'abord  la  tragédie,  la  comédie  et  To- 
pera. Damas  ne  comptait  que  dans  la  troupe  tragi-comique. 
Puis,  lorsque  de  1793  à  17a4  s'éUblit  déQnitiveooent  le  TliéA- 
tre  de  la  Bépoblique ,  avec  quelques  débris  de  l'ancienne 
Comédie-Française,  des  acteurs  du  tlié&tre  Montansier  et  du 
théâtre  du  Marais ,  Damas  fit  partie  de  cette  réunion ,  qui 
allait  devenir  en  1796  le  noyau  du  Tbéfttre-Français  tel 
qu'il  existe  aujourd'hui.  Selon  les  règlements  anciens,  remis 
en  vigueur  par  la  nouvelie  société,  il  était  obligé  de  pa- 
raître concurremment  dans  U  tragédie  et  dans  la  comédie. 

11  n'y  avait  d'exception  à  cet  égard  que  pour  les  comédiens 
transcendants  de  l'on  ou  l'autre  genre.  Damas ,  jeune  encore , 
s'y  conformait  donc,  et,  à  litre  de  sûnple  pensionnaire  et  de 
jeime  premier,  jouait  les  amoureux  tragiques  et  comiques, 
quoique  sa  talUe,  sa  figure,  sa  voix  et  sa  démarclie  ne  le 
portassent  pas  naturellement  vers  ces  sortes  de  râles.  11 
Ait  reçu  sociétaire  le  17  avril  1799. 

Attirant  à  la  succesiioa  de  Fleury,  Damas  présentait 
à  tous  égards  avec  son  chef  d'emploi  le  contraste  le  plus 
complet  Autant  Fleury,  d'une  taille  médiocre,  avait  de 
bonne  grftce ,  de  distinction ,  de  finesse,  d^esprit,  de  délica- 
tesse, de  légèreté,  de  naturel  dans  la  diction,  le  regard,  le 
geste,  la  tournure,  autant  Damas  était  roide,  lourd,  empesé, 
pédant ,  Tidgaire ,  ce  qui  n'em péchait  pas  cependant  que 
'dans  le  drame  il  ne  déploy&t  une  clmleur,  une  énergie,,  une 
volubilité  qni  éblouissaient  le  gros  du  public.  Si  ce  ne  sont 
pas  là  les  plus  belles  et  les  plus  désirables  qualités  de  l'art 
théâtral,  si  parfois  mémo  elles  peuvent  èire  considérées 
comme  des  défauts  quand  elles  sont  poussées  jusqu'à  l'abus, 
ce  qui  arrivait  souvent  à  Damas ,  nié<inrooins  elles  ne  sont 
<<!ias  si  communes  qu'il  ne  faille  pas  en  tenir  compte.  Cliex 
Fleury  tout  respirait  l'homme  de  cour,  Thomnie  de  qualité, 
i*homme  bien  élevé  et  de  bonne  compagnie;  chez  Damas , 
au  contraire,  tout  était  commun,  apprêté,  de  mauvaise  fa- 
çon; tout  sentait  Vendimanché\  et  la  dignité  ou  le  persi- 
flage qo'il  voulait  exprimer  était  de  la  bouflissure  ou  du  mau- 
vaU  ton.  Ce  qui  complétait  enfin  le  contraste  ^tre  ces  deux 
contemporains ,  entre  ce  comédien  hors  ligne  et  cet  acteur 
puissant,  codait  la  modestie  privée  de  Weury  et  son  extrême 
timidité  au  théâtre,  en  regard  de  la  liauteuretdc  l'aplomb  de 
Damât,  tant  sur  les  planche*  que  liorsde  la  scène.  C'est  même 
à  cet  aplomb^  à  cette imperturlMbilité  scénique  de  Damas, 
joints  à  celte  immense  et  sûre  mémoire  dont  il  était  doué, 
aiBsi  qu'à  la  force  et  à  rentratnemcnl  de  son  jeu ,  qu'on  doit 
attribuer  sa  longue  et  laborieuse  carrière,  les  succès  qu'il  y 
obtint  souvent  et  la  confiance  que  les  autrea  Avaient  eu  lui« 
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DauMS,  dont  lea  habitudes,  d'ailleurs,  et  les  OMeors 
étaient  douces  et  honnêtes ,  avait  épousé  une  persoBoe  «ases 
riclie  et  distinguée,  qui  avait  pris  pour  lui  un  attacbemeut 
vif  et  réel«  U  se  retira  du  tliéâtre  en  1825^  pour  vivre  modes* 
tement,  au  sein  de  l'aisance,  dans  une  fort  jolie  maiscia  de 
campagne  qu'il  possédait  à  Saulx-les^Chartreux,  près  de 
Longjumeau,  od  U  mourut,  le  16  octobre  1834. 

A.  DELAtoacR*. 

DAMASGENE  (Saint  Jft&n).  Voyez  Jean  DaiuscAhb. 

DAMASE*  Deux  papes  ont  porté  oeoiom. 

DAMASE  I*'  (Saint) ,  pape,  que  plusieurs  font  EspagxM>J, 
d'autres  Romain ,  exerça  d'abord  les  fonctions  du  ministère 
dans  l'église  paroissiale  de  Saint- Laurent  à  Rome.  Il  lot  ea 
même  temps  arcbi<liacre  du  pape  Libère,  qu'il  suivit  eo.  exil 
à  Bérée,  en  Thraco,  lorsqu'il  fut  expulsé  de  son  siège  par 
l'empereur  Constance,  et  auquel  il  suocéda,  en  366.  Le  siéf;e 
de  Rome,  dont  les  ricliesses  et  l'éclat  faisaient  déjà  des  en- 
vieux, avait  été  convoité  par  un  diacre  nonmié  Ursin.  Trotnpé 
dans  son  espoir,  celui-ci  sut  se  fi&lre  un  parti  dans  la  popu- 
lace et  trouver  un  évèque  pour  le  sacrer.  La  préfet  de 
Rome,  dont  l'attention  avait  été  éveillée  par  le  tumulte  de 
cette  âectioD ,  crut  mettre  on  terme  au  désordre  en  en  ban- 
nissant les  principaux  auteurs;  mais  leurs  partisans,  forieox, 
les  arrachèrent  à  t'antoritéf  et  lea  portèrent  en  triomplMs 
dans  la  basilique  libérienne,  oh  s'était  faite  Pordmatioii. 
Assiégés  dana  œtta  église,  ils  y  soutinrent  un  combat  saui- 
glant ,  dans  lequel  plus  de  cent  personnes  penUrent  k  vie* 
Ce  schisme  dura  plusieurs  années,  et  fut  apaisé,  biett 
moins  par  la  barl»are  sévérité  de  Maxime,  on  des  magis- 
trats, que  par  la  douceur  et  la  longanimité  de  Damase. 

L'Église,  alors  ti;availiée  de  tous  cêtés  par  le  schisme  et 
l'hérésie ,  offrait  un  vaste  champ  au  zèle  du  pontife  :  de  là 
ces  conciles  qu'il  tinta  Rome,  en  368,  contre  Ursace  et  Va- 
lens,  principaux  soutiens  de  l'arianisme  en  Jll|irie;  en  3ft9| 
pour  arrêter  les  progrès  des  ariens,  déposer  Auxe^ioe  de 
&lilan  et  confirmer  la  doctrine  de  Nioée;  en.378,£QDtre  lea 
apoUmaristes  ;  en  883 ,  pour  approuver  le  second  coocUe 
oscuménique  et  repiédier  au  scliisme  qut  désolait  l'ÉgUse 
d'Antioche.  Damase  attim  auprès  de  lui  aahit  J  érême,  el 
le  cliargea  du  soin  de  corriger  U  Bible  latine.  Ce  fut  sous  les 
yeux  du  pontife  qne  cet  illustre  docteur  fit  la  révUion  du 
Nouveau  Testament  sur  le  texte  grec  et  la  traduction  des 
psaumes  d'après  U  version  des  Septante.  Damase  mourut 
en  384,  à  l'âge  de  près  de  quatre-vingts  ans.  Son  corps,  enterré 
d'abord  dans  un  oratoire  qu'il  avait  fait  bâtir  sur  la  voie  Ai^ 
déatme,  fut  depuis  transféré  dans  l'église  de  Saint-Laucent , 
qu'il  avait  fait  réparer  et  embellir,  et  à  bquelie  on  donna 
dans  la  suite  le  nom  de  S^nt- Laurent  in  Damaso,  Saint 
Jérôme,  grand  adaûrateur  de  ce  pape,  le  met  au  nombre 
des  écrivains  eccléaiasUquel.  Mous  n^avons  de  hii  qu  un  petit 
nombre  d'ouvrages,  dont  les  principaux  sont:  quelques  pe* 
lits  poèmes,  des  épilaplies  en  vers,  qu'il  avait  fait  graver  sot 
les  tombeaux  de  plusieurs  martyrs  ;  des  lettres,  qu'il  écrivil 
aux  différentes  églises,  à  la  suite  des  conciles  de  Rome,  et 
que  l'on  retrouve  dans  Sosomène  et  Tliéodoret.  Divers  écrits, 
entre  autres  un  pontifical  qui  porte  son  nom,  lui.ont.été.fiBus^ 
aement  attribués.  L'abbé  C.  Bandevilu. 

La  première  édition  des  CRUvrea  complètes  de  Damase  fut 
préparée  par  SarrazUii  et  publiée  par  Ubaldini,  mous  les  ans- 
pices  du  luirdinal  François  Barbanni  (Rome,  1638).  Elles 
ont  aussi  «ité  impriméps  dans  le  tome  VU  de  la  Biblioiheca 
Palrum  de  Gallande. 

DAMASE  II ,  né  en  Bavière,  mort  à  Palesfrioa ,  en  1 408 , 
de»  suites  de  l'excessive  chaleur  que  Rome  et  ses  environs 
eurent  à  supporter  cette  année-là.  Son  nom  de  famille  était 
Pappo;  et  il  était  évêque  de  Brixen,  lorsque!  fut  élu  pape,  ep 
1408,  sur  la  reconunandation  de  l'empereur  Henri  111.  Sou 
tvffie  ne  dura  que  vingt- trois  jours;  et  sa  mort  si  brusque 
donna  lieu  à  des  bruitsd'empoisonnement,  que  rien  ne  jus- 
tifie. Comme  il  n'avait  été  éhi  que  par  suite  de  l'abdlcatioa 
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Tolonfaire  de  Benoit  IX,  Platine  n'hésite  pas  à  dire  qoe  sou 
élection  avait  étfi  irrf^gulière. 

DAMASQUINER.  L'usage  des  armes  couvertes  de 
dessins  faits  avec  des  fils  d^or  ou  d*argent  est  peu  répandu 
maintenant;  il  est  peut-être  intéressant  cependant  de  savoir 
cdnunent  ce  travail  était  fait,  d^autant  plus  qu'il  est  le 
mime  pour  toute  espèce  de  vases  ou  ornements.  Pour  da- 
masquiner une  lame  de  sabre  ou  d'épée,  après  qu*eile  a  reçu 
un  poli,  et  avant  qu'elle  soit  trempée,  on  la  porte  à  une 
doDce  dialeur  pour  la  bleuir ',  on  trace  alors  directement 
sur  la  lame  les  dessins  que  Ton  veut  ot>tenir;  ou  bien  on 
Tenduit  d'une  couche  d*un  vernis  fait  avec  une  partie  et 
demie  de  cire  blanche,  une  de  mastic  en  larmes,  une 
de  spath  en  poudre  bien  fine,  et  après  avoir  noirci  la  surface 
en  la  tenant  au-dessus  de  la  flamme  d'une  lampe,  on 
grave  avec  une  pointe  obtuse  trempée  dur,  en  découvrant 
bien  Tacier.  On  environne  la  partie  dessinée  avec  un  ruban 
en  mastic,  et  l'on  y  verse  de  l'acide  nitrique  (aible,  mêlé  avec 
un  peu  de  sel  et  de  vinaigre  :  quand  l'enduit  a  été  enlevé  et 
la  pièce  bien  essuyée,  ou  incise  Tacier  avec  un  burin  très- 
vif,  de  manière  à  obtenir  des  traits  assez  profonds  pour  y 
placer  les  fils  d*or  ou  d'argent,  que  Ton  y  enfonce  furtôneot; 
la  pièce  est  ensuite  achevée  de  polir  et  trempée.  On  a  ap- 
pliqué rbéliographie  à  la  damasquinure. 

DAMASSÉ  (Unge).  La  fabrication  des  nc^pes  et  ser- 
vieties  damassées,  ainsi  appelées  à  cause  de  leur  ressem- 
blance a\ec  \edamas  blanc,  est  originaire  de  Flandre.  On 
ne  peut  guère  cependant  la  faire  remonter  au-delà  du  quin- 
zième siècle.  Le  plus  ancien  document  historique  qui  fasse 
jnention  de  ce  genre  d'industrie  est  un  octroi  du  prince,  en 
date  de  1496,  permettant  qu'une  nouvelle  manuCacture  de 
Uk  de  lin  ouvragé  fût  établie  à  Courtrat,  Dans  les  an- 
nées 1545,  1&61,  1577,  1&87,  etc.,  le  magistrat  de  cette 
ville  porta  des  ordonnances  pour  régulariser  les  règlements 
de  cette  fabrique.  Il  est  probable  que  dans  le  principe  on  n'y 
faisait  encore  que  les  dessins  appelés  en  flamand  Irek-fperk, 
et  qu'on  n'aura  inventé  que  successivement  la  manière  d'y 
tisser  des  fleurs  ainsi  que  des  figures.  Louis  Guicliardin,  qui 
écrivait  en  1567,  vante  beaucoup  le  linge  de  tablede  Ck>urtrai, 
lequel  en  eftét  avait  reçu  de  grands  perfectionnements  au  sei- 
zième siècle.  En  1611,Gramaie  en  fait  un  éloge  plus  explicite 
encore;  «  On  fabrique  ailleurs,  dit^il  en  latin,  des  tissus  aussi 
fins,  aussi  solides,  d'une  blancheur  égale,  mab  nulle  part  on 
ne  le  fait  avec  tant  d'art  En  effet,  on  y  représente  non-seu- 
lement 1&;  armoiries  des  rois  et  des  princes^  des  animaux,  des 
fleurs,  des  édifices,  des  personnages,  mais  encore  des  scènes 
historiques,  des  cliass^,  des  combats,  des  triomphes,  et,  ce 
qui  surpasse  tout  ce  que  peut  imaginer  l'industrie  humaine, 
des  bois,  dcs  prés,  des  champs,  des  jardins,  des  collines, 
des  plaines,  le  tout  avec  tant  d'artifice  qu'à  peine  le  pinceau 
d'un  autre  Apelles  pourrait  l'emporter  sur  ces  tableaux,  etc., 
Jacques  van  Eyck  s^ex prime  avec  non  moms d'admiration: 

îicc  mora  :  carbasett  UU  ingeoioM  figuris 

Texitnr,   hoitilis  miotU  muta  fugae  ^ 
QuK  Mper  Hcspcrii  loenuiD  eiporrecU  mourohc, 

Eegia  palladiis  detioel  ora  Dolis. 

Lorsque  Albert  et  Isabelle  firent  leur  entrée  à  Courtrai,  en 
qualité  de  souverains  des  Pays-Bas,  le  mag^trat  de  cette 
ville  leur  offrit  dix-sept  paires  de  nappes  damassées^  tis- 
sées avec  une  exquise  délicatesse,  et  sur  chacune  desquelles 
étaient  figurées  les  armes  d^une  des  âix-sept  provinces.  Le 
père  Lucari,  jésuite,  a  fait,  en  165a,  un  poème  Utindans  le- 
quel, célébrant  la  naissance  du  prince  Philippe-Prosper,  fils 
dn  roi  d*E$pagne  Philippe  lY,  il  décrit  en  fort  beaux  vers  la 
layette  de  iUmassé  qu'il  suppose  avoir  été  donnée  en  pré- 
sent à  ce  jeune  prince  par  la  déesse  protectrice  de  ki  Belgi- 
que. M.  Gœthals-Vercniysse,  de  Courtrai,  conserve  dans  son 
cabinet  une  des  serviettes  distribuées  par  le  magistrat  aux 
lihis  considérables  de  ses  administrés,  lorsqu'à  l'occasion 
et  la  levée  du  siège  de  Valendennes,  m  1656  il  oflrltà 


Don  Juan  d'Autriche  un  service  de  table  tissé  par  Jean  Quar 
tier  sur  les  dessins  du  peintre  Pierre  van  Moerkerke.<M.  Voi- 
sin a  eu  soin  de  faire  graver  ce  morceau  précieux,  qui  donne 
la  plus  haute  idée  de  l'Iiabileté  des  artistes  et  des  artisans 
belges  à  cette  époque.  Quoique  la  fabrique  du  damassé  n'ait 
plus  aujourd'hui  à  Courtrai  la  même  extension  qu'autrefois, 
ses  tissus  sont  encore  dignes  de  figurer  au  premier  rang,  et 
si  les  produits  étrangers  leur  sont  supérieurs,  à  cause  de  la 
modicité  des  prix  et  peut-être  du  goût  des  dessins ,  ils  ne 
les  égalent  nullement  en  solidité. 

De  la  Belgique  cette  industrie  se  répandit  en  France,  en 
Hollande,  en  Saxe,  etc.  Un  maître  tisserand  de  Conrtral, 
nommé  Pasquer  Lainmertin ,  dont  le  nom  existe  encore 
en  cette  ville,  s'étant  retiré  en  Hollande,  à  cause  de  ses  opi- 
nions religieuses,  en  1596,  y  obtint  un  octroi  exclusif  pour 
l'établissement  d'une  fabrique  de  damassé.  La  France  s'ap- 
propria plus  tôt  cette  sorte  de  travail,  et  Reims  semble  s'y 
être  signalé  de  bonne  heure,  car  lorque  Charles  VU  y  fit 
son  entrée,  cette  ville  lui  présenta  des  serviettes  à  ramage, 
ce  qui  doit  s'entendre,  selon  nous,  de  linge  damassé.  Quand 
Charles-Quint  y  passa,  en  traversant  la  France  pour  se  ren- 
dre en  Flandre ,  le  corps  municipal  lui  fit  un  présent  du 
même  genre,  qui  fut  estimé  mille  florins.  C'est  donc  à  tort 
qu'on  a  placé  le  commencement  de  l'art  de  damasser  le  linge 
de  table  au  dix-septième  siècle,  et  qu'on  en  a  Dut  honneur 
à  la  famille  des  Graindorge,  de  Caen  en  Normandie.  André, 
dit-on,  inventa  la  manière  de  faire  sur  toile  des  fleurs  et  des 
carreaux.  Richard,  son  fils,  en  fit  avec  des  personnages, 
des  animaux  et  autres  figure»  pareilles.  Enfin,  Michel ,  fils 
de  Richard,  établit  plusieurs  manufactures  de  Imge  damassé, 
ce  qui,  ajoute-t-on,  en  rendit  l'usage  commun  en  France, 
où  l'on  emploie  cependant  plus  fréquemment  les  liteaux  en 
toilcMsimpl^.  Dans  un  passage  de  175^e  des  hermaphrodi- 
tes, où  la  table  de  Henri  111  est  décrite,  il  est  dit  formel- 
lement que  la  nappe  était  d'un  linge  mignonnement  da- 
mas ië.  Ce  fait,  bien  antérieur  aux  Graindorge,  ne  prouve 
pas  néanmoins  que  ce  tissu  fût  d'origine  française,  quoique 
déjà  au  quinzième  siècle  nous  ayons  vu  Reims  se  faire  une 
réputation  dans  la  fabrique  du  damassé.  Les  Français  ne 
purent  lutter  longtemps  contre  les  Belges  sous  ce  rapport. 
Nous  lisons  dans  une  lettre  de  M*^*  de  Maintcnon,  de  l'an- 
née 1682,  que  lorsqu'elle  eut  acheté  la  terre  de  ce  nom, 
ayant  voulu  y  établir  une  manufacture  de  linge  de  table,  ou^ 
vre  comme  celui  de  Tournai,  elle  fut  obligée  de  tirer  des 
ouvriers  de  Flandre,  et  qu'elle  en  débaucha  vingt'Cinq. 

Quand  les  armées  impériales  eurent  conquis  la  Prusse,  le 
ministre  de  l'intérieur  fit  venir  de  ce  royaume  un  modèle 
des  métiers  en  usagedans  la  Silésie,  avec  un  ouvrier  qui  pût 
les  monter  et  les  manœuvrer.  On  déposa  ce  modèle  au  Con- 
servatoire des  Arts  et  Métiers,  où  l'on  forma  des  élèves  pour 
le  tissage  des  toiles  damassées.  Ce  nouveau  genre  d'indus- 
trie se  répandit  bientôt  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France,  et 
dès  1819  les  départements  des  Basses-Pyrénées,  du  Doubs, 
de  l'Aisne  et  du  Mord,  envoyèrent  des  produits  qui  furent 
distingués  pour  leur  belle  fabrication.  En  1823,  dit  M.  Charles 
Dupin,  ces  produits  ont  été  surpassés  encore.  On  a  vu 
des  toiles  damassées  qui  avaient  trois  mètres  deux,  tiers  de 
large,  et  qui,  sans  égaler  celles  de  Courtrai,  n'étaient  pas 
moins  remarquables  pour  rexoellence  des  dessins  que  pour 
la  finesse  et  l'égalité  du  tissu.  Elles  sont  exécutées  avec  des 
métiers  à  la  Jacquart.  De  Reifpenbebg. 

DAMBRAY(CBaBLE8-Hi£NHi),  hé  en  1760,  à  Rouen,  où 
sa  famille  avait  donné  au  parlement  de  Normandie  plu- 
sieurs présidents  à  montier,  fut  appelé  en  1779  à  Paris  par 
son  cousin  Hue  de  Miitiméuil  i  garde  des  sceaux ,  qui  ob- 
tint pour  lui,  à  dix-neuf  ans,  une  place  d'avocat  général  à 
la  cour  des  Aides.  Barentin,  dont  il  devint  le  gendre 
en  1788,  prési()ait  alors  celte  cour  avant  de  devenir  dian- 
celier.  Le  jeune  Dambray  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  une  répu- 
tation par  ses  réquisitoires,  marqué»  au  coin  de  la  sagesse , 
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de  réquité,  dû  Vindépendanee  »  «lors  même  qu'il  plaidait  les 
intérêts  du  fisc.  Sa  capadté  et  ses  protections  lui  firent  ob- 
tenir la  charge  d*a?ocat  général  au  parlement  de  Paris.  En 
ianvier  17S$  il  alla  y  occuper  sa  place,  entre  Seguier  et 
Hérault  de  SéchellesY  et  se  fit  remarquer  parle  dis- 
cours d^ouvertore  des  audiences,  que  dès  son  entrée  il  fut 
-chargé  de  prononcer.  Parmi  les  causes  brillantes  et  célèbres 
dans  lesquelles  il  porta  fat  parole,  nous  nous  bornerons  à  ci  1er 
raTTaire  de  Montgolfier  et  celle  de  Kommann  ;  cette  dernière 
fameuse  surtout  à  cause  du  nom  de  Beaumarchais.  La 
révolution  ne  tarda  pas  à  éclater,  et  la  division  à  se  mettre 
«ntre  les  deux  Jeunes  avocats  généraux  Dambray  et  Hérault 
de  SécheUes.  Ce  dernier,  dont  la  fin  fut  si  déplorable ,  em- 
brassa le  parti  de  la  liberté  ;  le  gendre  de  Barentin  dut  être 
entraîné  par  le  courant  contraire;  et  l'afTaire  du  parlement 
de  Rouen  contribua  encore  à  raifermir  dans  l'opposition; 
mais  il  y  porta  la  mesure  et  \a  modération  qui  ont  toujours 
ftonoré  son  caractère  comme  ses  actions. 

Après  la  suppression  des  parlements  et  des  fonctions  des 
avocats  généraux,  en  1700,  Dambray,  qui  n*avait  pas  en- 
core trente  ans,  se  retira  dans  ses  terres,  en  Normandie, 
qu'il  quitta  momentanément  en  juin  t791  pour  aller  à  Té- 
tranger  favoriser  Tévasion  que  Louis  XVI  tenta  le  20  de  ce 
mois,  et  qui  eut  unesl  malheureuse  issueàVarennes.  Dambray 
rentra  en  France,  et  regagna'Rouen.  Pendant  la  tourmente 
révolutionnaire,  qui  se  fit,  du  reste,  peu  sentir  en  Normandie, 
il  se  retira  à  la  campagne,  et  y  vécut  Ignoré.  Le  convention- 
nel Alquier,  qui ,  dit-on ,  eut  une  entrevue  avec  lui ,  le  pro- 
tégea de  son  silence  dans  le  rapport  qu'il  fit  sur  sa  mission 
à  Rouen.  Le  calme  ayant  succédé  aux  orages ,  Dambray  fut 
honoré  des  suffrages  de  ses  concitoyens  pour  le  conseil  des 
'Cinq-Cents.  Il  n'accepta  pas  cette  mission ,  comme  depuis 
41  refusa  les  fonctions  que  lui  fit  proposer,  par  le  préfet  Beu- 
gnot,  l'empereur  Napoléon.  Cependant,  l'ancien  avocat  gé- 
néral au  premier  parlement  de  France  ne  dédaigna  pas  de 
remplir  la  place  de  juge  de  paix  et  d'accepter  l'étoile  de  la 
Légion  d'Honneur,  avec  les  fonctions  de  membre  du  conseil 
général  de  la  Seine-Inférieure. 

La  Restauration,  que,  comme  beaucoup  d'autres,  Dambray 
avait  crue  impossible ,  vint  le  rappeler  aux  honneurs  et 
aux  liants  emplois  :  à  sa  rentrée  en  France,  Louis  XVIII 
lui  remit  les  sceaux,  et  le  nomma  chancelier,  avec  ia  pré- 
sidence de  la  chambre  des  pairs.  Mais  que  pouvait  faire 
cet  homme  pieux,  candide  et  débonnaire ,  Jeté  au  milieu 
d'un  ministère  composé  de  telle  sorte  que  ceux  de  ses 
membres  qui  n'étaient  pas  ineptes  passaient  pour  des  intri- 
gants ou  des  fripons?  Dambray,  qui  n'était  ni  fripon  ni  in- 
trigant, et  qui  d'ailleurs  pouvait  passer  plutôt  pour  orateur 
et  jurisconsulte  que  pour  homme  d'État,  n'était  pas  lui- 
même  à  la  hauteur  des  circonstances  où  il  se  trouvait  placé 
dans  un  poste  éminent  Quoiqu'il  eût  été  à  portée  d'obser- 
ver et  d'apprécier  la  Révolution,  il  n*en  jugeait  sainement  ni 
les  principes  ni  les  conséquences.  La  seconde  restauration 
lui  laissa  la  présidence  de  la  cliambre  des  pairs  ;  mais  les 
sceaux  ne  lui  furent  pas  rendus.  C*est  ainsi  qu'il  présida  la 
cour  des  pairs  lors  du  Jugement  du  maréchal  Ney.  Dambray 
termina  sa  carrière  le  13  décembre  1829,  à  sa  terre  de 
Montigny ,  près  de  Dieppe.  Il  était  chevalier  des  ordres  du 
roi  et  membre  libre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Bel- 
les-Lettres. 

Dambray  a  laissé  deux  filles.  M"*  de  Sesmaisons  et  M""  la 
marquise  de  Gasville,  dont  le  mari  fut  préfet  durant  la  Res- 
tauration, et  un  fils,  M.  le  vicomte  Emmanuel  Dambray, 
né  en  1784 ,  promu  à  la  pairie  en  1815,  d'abord  maître  des 
requêtes ,  puis  conseiller  d'État  -,  ayant  succédé  À  son  père 
dans  l'office  de  grand-mattre  des  cérémonies  des  ordres  du 
roi,  ainsi  que  dans  les  fonctions  de  membre  du  conseil  gé- 
néral de  la  Seine-Inférieure.  Après  la  révolution  de  1830  il  fut 
le  premier,  dans  la. cliambre  des  pairs,  à  refuser  le  nouveau 
serment,  et  se  retira  dans  le  cliêteau  paternel  de  Montigny. 


Après  la  révolution  de  Février,  il  fut  élu  à  l'Assemblée  lé- 
gislative par  le  df^partemeot  de  la  Mayenne,  et  y  vota  avec 
les  légitimistes.  Il  est  mort  en  1868.     Louis  do  Bois. 

DAMË9  titre  honorifique  venant  du  latin  domina,  et  «foi 
distingua  longtemps  les  femmes  nobles  des  roturières.  A  la. 
même  source  ont  été  puisés  te  mots  damnus  et  domna  , 
domnulus  et  cfomnii /a ,  domicellta  ei  domicelta,  de  la 
basse  latinité;  cfom  et  dons  de  l'ancien  provençal  ;  dam  eC 
dom  du  bas  breton  ;  donna  de  l'italien  ;  don  et  dona  de 
l'espagnol;  dom  et  dona  du  portugais;  enfin  les  mots  fran- 
çais damoUel  ou  damùUeau ,  dameret,  damalselle  el  de- 
moiselle. Cependant  le  père  Papebroeck  prétend  que  le 
mot  dame  est  un  mot  franc  ou  français  d'origine.  Guicbard 
et  Chorier  veulent  qu'il  vienne  du  grec  8a|Lap ,  qui  sigpiifie 
une  femme  mariée.  Enfin  Borel  (  et  nous  en  demandons  liieii 
pardon  aux  dames  pour  lui  )  donne  pour  origine  à  ce  titre 
le  verbe  hébreu  daman,  qui  a  pour  équivalent  en  français 
les  expressions  faire  silence,  se  taire,  «  parce  que,  dit-îl» 
il  est  de  la  gravité  de  dames  de  parler  peu  ■• 

Edme  HâiBAu. 

Le  titre  féodal  de  dqme  est  devenu  bourgeois  et  presque 
populaire.  Jadis  la  dame  épouse  du  seigneur,  ou  dame  de 
son  chef,  avait  son  écu  et  sa  bannière,  son  palefroi,  son 
écuyer  et  ses  pag^.  Seule  elle  Jouissait  du  droit  de  porter 
des  fourrures  d'hermine,  de  petit-vair,  des  joyaux  d'or,  des 
masques  de  velours,  des  souliers  à  la  poulaine.  On  rompait 
dans  les  joutes  des  lances  pour  elle;  et  ce  fut  en  l'hooneor 
de  la  reine,  sa  dame,  que  Henri  II  reçut  à  l'oeil  le  eaap 
dont  il  mourut.  Mais  si  la  dame  jouissait  des  honnears  et 
des  prérogatives  attacliés  à  son  rang,  elle  devait  aussi  en 
remplir  toutes  les  cliarges.  Non  mariée,  ou  tutrice,  elle  re- 
cevait la  foi  et  l'hommage  de  ses  vassaux,  et  la  rendait  en 
personne  à  son  suzerain.  Elle  répondait  au  ban  ou  à  Parrière- 
ban,  levait  et  équipait  des  hommes  d'armes,  et  quelque- 
fois mardiait  elle-même  à  leur  tête.  Celles  que  la  présence 
d'un  époux  déchargeait  de  ces  m&les  fonctions  devaient  no- 
blement gouverner  leur  maison ,  occuper  avec  dignité  la 
première  place  à  l'église,  présider  aux  festins,  encourager 
la  vaillance  de^  ctievalien»  et  des  pages,  montrer  aux  demol- 
selles  à  faire  de  beaux  ouvrages,  les  instruire  surtout  à  se 
conformer  aux  iob  sévères  de  la  bienséance.  Cliaritable  par 
état,  Ion  Dkéme  que  son  cœur  ne  l'y  eût  point  appelée,  la 
dame  vètissait  l'orphelin  et  nourrissait  la  veuve.  L'égli» 
était  enrichie  de  ses  dons  ou  parée  de  ses  ouvrages ,  et  son 
curé  on  son  évéque  la  trouvait  toujoura  disposée  à  oDTTîr 
cette  bourse  appelée  de  son  emploi  aumânière» 

Sous  la  généreuse  protection  du  code  de  la  chevalerie, 
la  dame  dont  l'époux  n'était  ni  jaloux  ni  félon  jouissait  d'une 
honorable  liberté,  d'une  flatteuse  influence.  Dans  ce  code, 
qui  n'était  pas  écrit,  la  t)eauté  était  presque  un  rang,  pres- 
que un  droit,  la  faiblesse  toujoun  un  titre  aux  éi^rds,  la 
fidélité  une  religion.  Après  Dieu ,  le  chevalier  honorait  et 
servait  sa  dame,  toujours  pr^t  à  défendre  sa  gloire  on  sa 
beauté  au  péril  de  ses  jours;  il  jurait  par  elle-même  comme 
sur  l'Evangile.  Les  soins  qu'il  lui  rendait  étaient  un  calte, 
et  inconstance  prenait  le  caractère  de  l'apostasie.  Les  dames 
tenaient  des  cours  d'amour  t>ti  les  chevalière  accusés  de 
certains  torts  comparaissaient  pour  être  absous  ou  condamnés. 
Dans  les  tournois,  souvent  donnés  par  les  dames,  un 
chevalier  d^ionneur,  choisi  par  elles  et  portant  au  bout  de 
sa  lance  quelque  partie  de  leur  vêtement,  devenait  le  surin- 
tendant de  ces  jeux,  dont  elles  distribuaient  tes  récom- 
penses. Ce  respect,  ce  servage  attachés  au  nom  de  dame, 
le  firent  donner  par  nos  bons  aïeux  à  la  reine  du  ciel.  iVo- 
tre  Dame  est  enoora  aujourd'hui  la  dénomination  des  an- 
ciennes églises  dédiées  à  la  Vierge. 

La  dame  est  un  personnage  liistorique,  qui  a  cessé  d'être. 
Les  mœure  ont  cliangé ,  les  existences  se  sont  rapprochées 
et  confondues,  les  termes  généralises.  Au  quinzième  siècle 
les  bourgeoises  étaient  appelées  mademoiselle»  U  y  avait 
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«pflDdut  qodques  exoeptions  à  la  règle  :  on  trouve  ma» 
dam  Pitou,  la  procureuse,  et  madionê  Coulon^  la  conseil- 
lère, dans  les  mémoires  de  Tallemant  des  Réaux  ;  mesda- 
mes  BoàiMeif  sage4emme,  et  Meunier,  marchande,  dans 
les  lettres  de  M"^  de  Sévigné,  quoIqu^on  appelAt  mademoi- 
stUê  Molière  la  femme  de  Tauteor  du  Misanthrope  ;  mais 
rusa^e,  qui  a  réservé  ce  titre  aux  personnes  non  mariées , 
ne  Pavait  remplacé  par  aucune  appellation  intermédiaire, 
aJsrs  même  que  les  rangs  étaient  encore  distmcts.  En  t793 
les  dénomlnationa  de  dame  et  de  demoiselle  furent  inter- 
dites» et  celle  de  ci/oyeniie  les  remplaça  aussi  longtemps 
que  dura  la  Teneur.  Tant  bien  que  mal  la  république  de  1848 
a  lecrépi  le  citoyen»  mais  elle  n'a  pu  parvenir  à  ressusciter  la 
ettoyenjte.  Aujourd*hui,  madamie  et  monsieur  sont  parmi 
nous  des  titres  coomiuns  à  toutes  les  classes  de  la  société; 
lesexceptioos,  sHl  en  est  encore,  tiennent  à  quelque  dr- 
CQOstance  de  localité  on  de  tenue ,  bien  plus  qu'à  la  naissance 
eoà  la  profession.  Macssion,  née  Fouceret. 

Jadis  une  fille  qui  épousait  un  marquis  devenait  dame^  et 
Foo  disait  qu'elle  était  dame  damée^  c'est-à-dire  à  bon  ti- 
tre. On  appelait  damt  à  carreau  celle  qui  avait  droit  de  se 
tùtt  porter  nn  carreau  de  velours  à  l'église  ;  elle  avait  égale- 
ment le  droit  de  (aire  porter  la  queue  de  sa  robe.  Des  rangs 
de  la  noblesse  ee  titre  est  descendu  aux  femmes  des  gens  de 
robe,  pois  à  celles  des  bouigeois ,  et  enfin  aux  femmes  du 
peuple:  après  les  dames  de  la  cour  sont  venues  les  dames 
de  la  ville f  et  nous  avons  même  les  dames  de  la  halle,  dé- 
vouées par  état  à  tous  les  gouvernements,  quels  quMls  soient. 
SU  j  a  en  abus  de  la  part  de  ceux  qui  ont  les  premiers 
rendu  aussi  commun  un  titre  d^abord  entièrement  honori- 
fique, il  7  aurait  de  Tailectation  aujourd'hui  à  éviter  de  l'em- 
ployer, même  avec  les  femmes  des  derniers  rangs  de  la 
société,  puisque  ce  titre  ne  tire  plus  à  conséquence  et  est 
devenu  un  terme  générique.  " 

Par  une  de  œs  anomalies  et  de  ces  singularités  dont  l'his- 
toire des  mœurs  offre  plus  d'un  exemple,  tandis  que  les 
Anunes  des  bourgeois  ne  pouvaient  porter  encore  que  le 
titre  de  mademoiselle,  les  religieuses  professes  dans  les 
abbayes  et  les  chanoinesses  avaient  celui  de  dames  ^  qui 
semblait  ne  devoir  être  accordé  qu'aux  femmes  mariées.  11 
y  a  eu  diverses  congrégations  de  femmes  qui  ont  porté  ce 
litre  :  témoin  les  dames  de  Clielles,  de  Fontevrault,  de 
Poissy,  de  Remîremont,  etc.  Plusieurs  établissements  ou 
localités  ont  reçu  également  d'elles  ce  nom,  tels  que  le  Fort- 
cuX'iktmes,  ancienne  pri^n  du  grand  Châlelet,  qui  dépen- 
dait des  dames  de  Montmartre.  On  distinguait  les  dames 
éachœur  des  seeurs  converses  ou  laies.  Les  premières  sié- 
geaient à  TégUse  dans  les  stalles  hautes  du  chœv,  et  les  au- 
tres dans  les  basses.  Une  communauté  de  religieuses  de 
Perdre  de  Sainte-Claire,  qui  suivait  la  règle  de  Saint-François, 
réformée  dans  la  suite  par  Grégoire  IX,  avait  reçu  le  nom 
spécial  de  Pauvres  Dames. 

le  mot  dame,  dans  la  conversation  comme  dans  les  auteurs, 
se  prend  généralement  pour  toutes  les  femmes,  mariées  ou 
non  mariées  d'une  société,  d'un  cercle,  d'une  classe  en- 
tière, et  même  de  tout  un  État  Si  les  femmes  de  l'antiquité 
eut  quelquefois  montré  un  grand  dévouement  à  la  patrie, 
les  dames  dans  les  temps  modernes  ont  su  souvent  aussi 
ftire  de  grands  sacrifices  à  leur  pays.  Sans  parler  des  actes 
iuombrabtes  de  courage  dus  aux  dames  françaises,  nous 
ne  saurions  passer  sous  silence  les  traits  d'héroïsme,  de 
grandeur  d'àme  et  de  générosité  des  dames  grecques,  hon- 
groises  et  polonaises.  Ces  exemples  valent  un  peu  mieux 
qpK  ceux  qui  ont  été  donnés  dans  un  autre  siècle  par  les 
dames  galantes  de  Brantôme,  et  qui  étaient  le  résultat  d'une 
comiption  et  d*une  dépravation  amenées  par  un  trop  grand 
lalfinement  on  relâcliement  de  mccurs. 

îée  nom  de  datne  était  et  est  encore  aqjourd'liui  un  titre 
d'office  cliex  les  reines,  les  impératrices  et  les  princesses  du 
sang.  On  an^ille  dame  d'honneur  la  oreniière  dame  de 


leur  maison  et  de  leur  suite,  et  dame  d^atour  celle  qui  est 
chargée  spécialement  de  la  toilette.  Quant  aux  dames  du 
palais,  titre  générique  de  toutes  celles  qui  vivent  auprès  des 
princesses,  et  qui  ont  mission  de  les  accompagner  selon 
l'ordre,  la  nature  et  le  temps  de  leur  service,  Porigtoe  en 
remonte  à  François  I*'.  Jusqu'à  ce  roi ,  de  chevaleres(|iie  et 
galante  mémoire ,  il  n'y  avait  point  eu  de  dames  à  la  cour. 
Catherine  de  Médicis,  par  un  rafiinement  de  politique,  avait 
établi  la  première  auprès  de  sa  personne  des  filles  d^Jion^ 
neur,  prises  parmi  les  demoiselles  du  plus  haut  rang, 
moins  pour  lui  tenir  compagnie  "que  pour  les  employer 
comme  moyen  propre  à  favoriser  ses  desseins,  à  amu- 
ser les  grands  et  à  découvrir  leurs  secrets.  Mais  en  1673 
l'aventure  mallieureuse  d'une  fille  d'honneur  de  la  reine- 
mère  (Anne  d'Autriche)  donna  lieu  à  un  nouvel  établisse- 
ment, celui  des  dames  du  palais.  Ce  malheur  est  connu  par 
le  sonnet  de  V Avorton,  attribué  au  président  Hénault  : 

Toi  que  rAmonr  fit  par  an  crine 
Et  que  rHoooeur  défait  par  un  erioie  à  son  tour  ; 
Funeste  ouTrage  de  PAmour, 
De  PHoooear  funeste  nctime... 

«  Les  dangers  attachés  à  l'état  de  fille  dans  une  conr  galante 
et  voluptueuse,  dit  Voltaire  dans  le  Siècle  de  Louis  XIY, 
déterminèrent  à  substituer  aux  douze  filles  d'honneur  qui  em- 
bellissaient la  cour  de  la  reine  douze  dames  du  palais;  et 
depuis  la  maison  des  reines  de  France  fut  ainsi  composée.  » 

Dam/e  est  aussi ,  si  l'on  s'en  rapporte  au  Dictionnaire  de 
r Académie  9  une  espèce  d'adverbe  qui  sert  à  affirmer  ou  à 
marquer  de  la  surprise;  mais  ce  que  ne  dit  point  ce  diction- 
naire ni  aucun  autre,  c'est  à  quelle  source  il  faut  demander 
l'explication  et  l'étymologie  de  cet  adverbe^  qui  doit  être 
plutôt  rang^  parmi  les  exclamations.  Chartes  Nodier  en  veut 
faire  remonter  l'origine  au  mot  dam,  pris  dans  le  sens  théo- 
logique de  damnation.  Ce  serait  ainsi  un  Juron  qui  ressein- 
blvait  à  celui  des  Anglais.  Mais  franchement  il  ne  nous 
paraît  pas  plus  applicable  au  génie  de  la  langue  française 
qu'au  caractère  du  peuple  qui  la  parle.  Me  serait-il  pas 
plus  naturel  d'y  voir  une  manière  de  jurer  par  llionneur  et 
par  la  vertu  des  dames,  se  rattachant  aux  souvenirs  de  la 
chevalerie;  ou  encore  un  serment  fait  sur  le  nom  de  la 
Vierge?  En  effet,  le  mot  tredame,  usité  encore  en  pareil 
cas  dans  nos  campagnes,  est  bien  évidemment  une  abré- 
viation ,  une  contraction  des  mots  notre  dame. 

Nous  avons  dit  à  l'article  Dabi  que  l'on  avait  formé  du 
flamand  dam  et  de  l'allemand  damm  un  mot  dame  ,  an- 
quel  on  avait  conservé  l'acception  qu'il  avait  dans  ces  deux 
langues,  et  que  par  ce  mot,  dont  on  aurait  dû  au  moins  dit 
férencier  l'orthographe,  on  entendait  une  digue,  une  chaussée, 
une  levée  de  terre,  qu'on  ménage  d'espace  en  espace  pour 
avoir  de  l'eau  à  discrétion  dans  un  canal.  On  donne  aussi 
ce  nom  ou  celui  de  témoins,  en  tenues  de  mineur  ou  de 
terrassier,  à  de  petites  langues  de  terre,  couvertes  de  gazon, 
qu'on  pratique  de  distance  en  distance ,  pour  indiquer  la 
hauteur  des  terres  qu'on  a  fouillée»,  afin  d'«sn  toiser  les 
cubes.  Par  analogie,  on  appelle  encore  dames  les  parties  de 
terre  qui  restent  isolées  entre  les  founeaui  des  mines  qu'on 
a  fait  Jouer,  et  dans  les  grosses  forges,  des  pièces  hautes  de  30 
à  35  centimètres,  lesquelles  servent  à  fermer  la  porte  du  creuset 
qui  donne  dans  la  chambre,  à  la  réserve  d'un  espace  qu'on 
appelle  la  coulée,  par  lequel  passe  toute  la  fonte  que  contient 
le  creuset.  Enfin,  nous  croyons  que  c'est  encore  par  une 
analogie  éloignée  avec  les  parties  de  terre  dont  nous  venons 
de  parler  que  l'on  a  donné  le  nom  de  dames  à  ces  petits 
disques  de  bois  ou  d'ivoire  que  l'on  place  sur  les  carreaux 
&un  damier  pour  Jouer  an  trictrac  ou  eajeu  de  dames; 
ces  dames-là ,  n'ayant  certainement  aucun  point  de  contact 
ou  de  ressemblance  avec  les  dames  du  jeu  des  éc  hec  s,  qui 
sont  bien  réellement,  ainsi  que  les  figures  de  nos  jeux  de 
cartes,  la  représentation  ou  l'emblème  de  la  dame  noble 
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DAME   D^!«ZE  flEURES, 

belle  d'orne  heures,  Vopei  Ouuwûlèim, 

DAME-JEA^'XE,  trts-gmie  booteille  qd  toi  k 
garder  Ml  atraosporter  le ria  et  d'aitfnt  inmui;  towcal 
ki  boutdllci  de  cette  forte  toBl  c&Méct.  Tcflet  ioirt  1»  Imw- 
teOIct  de  grèf  dans  leM|oclles  oa  trauporte  Te»  de  jifcUe. 
DAMEE  (AnESKYMODR)  mérile  d^ttea  eoaupleepnni 
le  tre*-petil  nombfie  de  iemiDeft  qui  ee  loal  adoâiéei  avec 
tnccètAU  rtaloaire.  EUeappartfMJf  à  la  harteiociété  bri» 
tanoîqoe:  elle  était  fiUe  do  général  CoBvaj^ ma  de  Honee 
Walpoie,et6efiit  àeUeque  le  spirituel  coQedioaBeiir  légua 
sa  somptoeose  ri/to  de  Strawberry-BiU.  Lad|  Damer  prit 
des  leçons  de  rinfortonéCeraeelii.  L*élèfe  de  reBscmi  da 
premier  consul  fit  on  assez  long  séjour  ao  delà  des  Alpes , 
aOo  de  le  pertéctionoerdans  l'art  qu'elle  cultivait  arec  one 
ardeur  qui  ne  §e  démeotit  jamais.  Parmi  ses  prodoctioiis 
U^  plus  remarquables,  ou  a  distingoé  une  ststue  de  Geor- 
ges lil,  qui  décore  un  des  tribonaox  d^Édimboorg;  un 
liuste  de  lir  Joseph  Banks»  qu'eUe  offrit  au  musée  britan- 
uiqoe;  deux  tètes  colossales  de  fleuves,  placées  sur  le  pont 
qui  franchit  la  Tamise  à  Hemlej;  enfin  un  buste  de  ramiral 
Nelson,  dont  elle  fit  hommage  à  on  prince  fort  peu  occoh- 
tumé  à  de  pareils  présents ,  au  nyah  de  Tanjore.  Le  but 
de  lady  Damer  en  envoyant  si  loin  TcBovre  de  son  ciseau 
était  de  donner  aux  Iliodons  une  idée  des  arts  de  rEurope. 
Persévérance,  éUide  de  la  nature ,  intdligcDcc  des  eOets  de 
la  plastique ,  tels  sont  les  principaux  caractères  du  talent , 
un  peu  froid,  de  cette  artiste.  L'inspiration ,  le  génie  qui 
crée ,  Toriginalité ,  loi  manquerait;  et  franchement  pou- 
vait-on les  exiger  d'une  lady  dont  les  jouis  s'écoulaient  au 
milieu  des  entraves  d'une  société  guindée  et  sous  le  âd  de 
la  Grande-Bretagne?  Lady  Damer  mourut  le  28  mai  1828  ; 
sa  fortune  était  considérable.  Elle  ne  réclama  et  ne  voulut 
jamais  aucun  émolument  de  ses  travaux.     G.  BscffET. 

DAMERET9  mot  fait  de  dame.  11  est  synonyme  de 
damoiseau,  et  sert  surtout  â  peindre  I^ifTectation  dans 
les  manières  et  une  recherdie  extraordinaire  dans  la  toilette 
et  les  discours,  annonçant  de  la  part  d'un  homme  l'unique 
désir,  la  singulière  prétention  de  |<^ire  aux  dames  par  Timi- 
tation  maladroite  des  qualités  qui  appartiennent  plus  spécia- 
lement à  ce  sexe,  et  qui  sont,  au  contraire,  d^  moliis  de 
répulsion  pour  tonte  femme  sensée  : 

Il  est  d*aotrci  narô ,  volages,  infidèles, 
FatigaaU  damereu,  tjraoa  nés  des  nieltea, 

a  dit  un  poète.  Boilean  a  employé  ee  mot  fort  à  propos  dans 
son  Art  poétique^  où  11  offre  aux  auteurs  de  son  siècle  ce 
conseil  si  sage  et  applicable  aux  poètes  de  tons  les  siècles 
et  de  tous  les  pays; 


(  donc  de  donner,  ainsi  ane  dana  Clélie, 
li  IVtprit  français  à  ranUquc 


Cardez 

L'art  ni  IVtprit  français  à  rantique  Italie , 

Et,  toui  des  non»  ronaint  faisant  notre  portrait , 

Peindre  CaUm  galant  et  Brfatoa  dameret, 

Edme  Hércad. 


DAMES  (Jeu  de).  L'origine  de  ee  jeu  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps.  Le  diagrammisme  des  Grecs  et  le  ludus 
latruncularum  de^  Romains  étaient  des  jeux  du  même 
genre ,  quoique  ce  dernier  eût  plus  d'analogie  avec  le  jeu 
des  échecs.  Aussi  quelques  auteurs  font-ils  honneur  de  son 
Invention  à  Palamède,  qui,  aprèsavoir  inventé  les  échec  s, 
trouvant  ce  jeu  trop  savant  pour  les  femmes,  l'aurait  sim- 
plifié exprès  pour  les  loisirs  des  Troyennes;  de  là  serait 
venu  ce  nom  de  Jeu  de  dames;  étyroologie  un  peu  forcée. 
D'autres  l'attribuent  à  un  sultan  deCeyIan.  Enfin,  une  autre 
opinion  ne  voit  dans  sa  dénomination  qu'une  analogie  éloi- 
gnée entre  la  forme  des  disques  de  bois  ou  d'ivoire  dont 
on  se  sert  à  ce  jeu  et  les  petites  pièces  de  terre  que,  dans  le 
Isngage  de  la  métallurgie,  on  noomie  égalemenl  datnes. 


jeu  de  éHnes  a  toaie  PapparaBes 

lu  jeu  d'échecs;  les  pièces  oioldles 

Sabord  lenooB  de  pèoiu^  quHM 

les  dislingiier  de 


et  de  là  vient  PexpreseiaB, 
trèa-fca  comde,  ^maer  le piea  d çaiel7«*siii ;  Oserait  pfais 

,  car  ce^ion  que  Vmk  dame 
Vms  pffcad  s«r  on  adversaire, 
lejendadaaea,  tooles  les  pièeea  sont  de  mènse 

deBènvivaM.  Le  champ  dTexcr* 


dbaorn 

de  dansier  :  a  est  dc*i- 

Icad'éch 

ses.  Cest  un  carré  dont 

i  IniCOT 

dix  parties  égales,  ce  qui 

et  les  aaSies  noiis.  Le  damier  de 
SB  eases  est  destiné  ao  jea  de 
dames  froMÇQiseSj  toosbé  cb  désuétude;  celui  de  eent  cases 
est  le  danàier  poêsmais.  Sur  Vua  ti  Pautre,  les  dames  ou 
pions  ne  soat  placés  que  sur  une  couleur,  laissant  àen 
rangs  de  cases  dlalervalle  ealre  les  deux  jeux.  Ainsi,  pour 
le  jeu  de  dames  fixmçaàsts  il  ne  fallait  que  douae  pions  de 
part  et  d'aidre,  et  pour  les  dames  polonaises  le  défi  est 
entre  deux  troupes  de  vingjt  soldata  dacune  Oaoa  Pnaa  et 
l'autre  maniàfe  de  jouer,  les  psnns  ne  font  quHia  seul  pas 
en  avant,  sans  changer  de  eooleur.et  par  ooaséqaent  en 
suivant  les  fisses  obliques  du  danner.  Oenx  des  pioDa  qui 
peuvent  alteûidre  usk  case  du  dernier  rMg  de  rad%er8aire 
sont  daméSf  prnnTni  dédnitIveaMBt  le  nom  de  deosus^ 
et  dans  le  jcn  français  le  privilège  attaché  à  œ  titre  se  lé- 
dnisait  à  la  lacuHé  d'aller  en  arriéra  ou  en  avant  Dans  le 
jeu  polonais  de  ph»  gmndes  liccnees  sont  concédées;  les 
dames  peuvent  être  placées  oè  le  joueur  jqge  à  propoa  de 
les  mettre  sur  l'une  des  lignes  dont  elles  oecupenl  Pintar* 
section,  et  passer  d'une  extrémité  du  damier  à  Paatre.  Cooarae 
cette  manière  de  jouer  est  susceptible  de  combinaisons  plus 
variées,  elle  a  généfalesMut  pcévain;  en  sorte  que  Paulre 
est  à  peu  près  oubliée.  L'habileté  des  joueurs  eonsiste  à 
diriger  leur  petite  troupe  de  manière  à  tenir  les  rangs  bien 
serrés,  car  tout  soldat  qui  n'est  pas  soutenu  par  demèie 
peut  être  £iit  prisonnier;  malheur  an  chef  qui  disperse  sa 
troupe  et  laisse  entre  chaipie  pion  une  case  d^intervafiel  Les 
règles  de  ce  jeu  sont  très -simples,  et  devaient  Pétre  :  comme 
toutes  les  pièces  sont  parfisitement  équivalentes ,  et  en  assai 
grand  nombre,  si  leurs  mouvements  avaient  été  plus  variés , 
il  en  serait  résulté  une  confusion  très^fllcile  à  délirouiller, 
des  combinaisons  si  multipliées  que  le  jeu  serait  devenu 
une  pénibledtnde  plutél qu'une  distraction.  Tel  qu'Q  est,  le 
jeu  dit  polonais  parait  ivoir  attemt  les  lindtes  qui  eonvien» 
nent  à  sa  destination. 

Lejeodes(fame<ro6fltfite*estuoemodiflcatioiido  tric- 
trac, dont  il  diftèrepar  U  marche  des  dames. 

Chez  nos  voisins  d'outre^Mancbe,  le  jea  do  dames  s^ 
pelle  draugbt ,  les  pions  mon  et  les  dames  klngs.      Fehkv. 

DAMES  (  Paix  des),  ou  TRAITÉ  DE  CAMBRAL  Après 
le  traité  de  Madrid,  conclu  entre  Charles-Quint  et 
François  I*',  U  guerre  n'avait  pas  tardé  à  éclater  de 
nouveau.  Elle  se  oontmoait  avec  vigueur,  et  cependant 
chaque  parti  laissait  voir  le  plus  grand  désir  de  la  paix , 
et  l'on  ne  cessait  de  négocier  pour  y  parvenir;  mais  per- 
sonne des  deux  côtés  n'osait  faire  des  avances  fonmelles. 
Deux  femmes  entreprirent  de  satisfaire  le  vœu  de  PEorope. 
Marguerite  d'Autriche ,  douairière  de  Savoie  et  tante  de 
l'empereur,  et  Louise,  mère  de  François,  convinrent  dNme 
entrevue  à  Cambrai  (1529).  S'élant  logées  dans  deux  mai- 
sons contignés,  auxquelles  on  ouvrit  une  eommunicatien, 
elles  s'y  abouchèrent  sans  cérémonial  ni  formalités  «  et  y 
tinrent  seides  des  conférences  journalières,  où  personne 
n'était  admis.  Comme  elles  étaient  toutes  deux  très-versées 
dans  les  aflaires,  parfaitement  instruites  des  secrets  dateur 
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cours  respeetife»,  et  qu'elles  aTaient  Tune  pour  Tautre  une 
confiance  sans  réserve ,  elles  flrent  bientôt  des  progrès  ra- 
pides tcn  un  accommodement  défloitif.  Enfin ,  le  traité  par- 
ticulier conclu  le  20  janTîer  à  Barcelone  entre  le  pape 
CIteieitt  VU  et  Tempereur  accéléra   les  négociations  de 
Cambrai,  et  détermina  Marguerite  et  Louise  h  conclure  sur- 
le-diamp  (&  août).  Le  traité  de  Madrid  senrlt  de  base  à 
caU  quelles  fireot ,  et  dont  Pobjet  fut  d^adouctr  la  rigueur 
àm  conditions  du  premier.  Les  articles  principaux  furent 
que  Tempereur  ne  demanderait  pas  pour  le  présent  la  res- 
titotion  de  la  Bourgogne,  se  réservant  cependant  de  faire 
valoir  dans  toute  leur  force  ses  droits  et  ses  prétentions  à 
ce  duché  ;  que  François  payerait  deux  millions  d^écus  pour 
la  rançon  de  ses  Gis  (  qui  étaient  en  Espagne  comme  otages 
depub  le  traité  de  Madrid  ) ,  et  qu*a?aut  leur  élargissement 
il  rendrait  toutes  les  villes  qu^il  tenait  encore  dans  le  Mi- 
lanais; qu'il  céderait  la  souveraineté  de  la  Flandre  et  de 
fArtois  ;  qull  renoncerait  à  toutes  ses  prétentions  sur  Na- 
ples,  Milan,  Oènes^  et  sur  toutes  les  autres  villes  situées 
au  delà  des  Alpes  ;  qu'aussitôt  après  le  traité  il  épouserait, 
comme  cela  avait  déjà  été  convenu,  Étéonore,  sœur  de 
ren^wrenr.  Ce  fut  ainsi  que  François,  par  Texcesstve  impa- 
tienoe  qull  avait  de  revoir  ses  enfants  en  liberté ,  sacnfia 
tout,  ce  qui  Tavait  d*abord  porté  à  prendre  les  armes  et  à 
continuer  les  hostilités  pendant  neuf  années  consécutives. 
Par  ce  traité,  rempereur  devint  le  seul  arbitre  de  rilalie  ; 
il  affranchit  ses  domaines  des  Pays-Bas  de  la,  foi  et  hommage 
à  la  couronne  de  France.  Les  rigoureuses  conditions  que 
François  l*'  fut  obligé  de  subir  ne  furent  [na  ce  qu'il  y  eut 
de  plus  mortifiant  pour  lui  dans  le  traité  de  Cambrai  ;  il 
perdit  aocore  sa  réputation  et  la  confiance  de  toute  TEurope, 
en  sacrifiant  ses  alliés  k  sou  rival.  Comme  il  ne  voulait  pas 
eotri'r  dans  tous  les  détails  nécessaires  pour  concilier  leurs 
intérêts,  et  qu'il  craignait  peut-être  d'être  obligé  d*ache- 
ter  par  de  plus  grands  sacrifices  de  sa  part  ce  qu^il  aurait 
réclamé  pour  qox,  il  les  abandonna  tous  également,  et  laissa 
sans  aocune  stipulation ,  à  la  merci  de  TEmpereur,  les  Véni« 
tiens,  les  Florentins,  le  duc  de  Ferrare,  et  les  barons  napoli- 
tains qui  s'étaient  joints  à  son  armée.     Auguste  Sa  vaguer. 
DAM£S  BLAIWCn ES, espèces  de  fées,  d'êtres  surna- 
turels, ou  de  spectres  attachés  h  la  destinée  de  quelques  fa- 
milles illustres,  suivant  une  ancienne  croyance  des  peuples 
du  Nord.  L'auteur  du.  Moine  (  Lewis  )  et  celui  du  Monas- 
tare  (  Walter  Scott  )  ont  tiré  un  parti  très-heureux  de  cette 
sqMistition,  que  la  musique  de  Boïeld  ieu ,  adaptée  à  To- 
péîade  la  Dame  blanche,  a  rendue  de  nouveau  populaire. 
Erasme  François,  dans  son  livre  des  Prodiges  ^  a  inséré 
le  paasagp  suivant  :  «  La  chose  la  plus  renommée  peut-être 
dais  notre  Allemagne  et  en  Bohême  est  Xa  femme  blanche,^ 
qû  le  fait  voir  quand  la  mort  est  près  de  frap|)er  à  la  porte 
ds quelque  prince.  Elle  est  apparue  jadis  et  ap|)aratt  encore 
dans  la  plupart  des  maisons  des  seigneurs  de  Neuhaus  et  de 
Bosenberg.  Guillaume  Slavata ,  chancelier  de  ce  royaume, 
lédare  qu'elle  ne  peut  être  retirée  du  purgatoire  tant  que 
kar  château  sera  debout;  elle  se  montre  non-seulement 
qaaod  quelqu^un  doit  mourir,  mais  aussi  quand  il  se  doit 
f^e  an  mariage  ou  qu'il  doit  naître  un  enfant ,  avec  cette 
<^fl£nnce  que  lorsqu'elle  apparaît  avec  des  gants  noirs,  c'est 
«pe  de  mort,  et,  au  contraire,  que  c*est  un  témoi^joage  de 
Joe  quand  on  la  voit  toute  en  blanc.  Cependant,  Gerlanius  pré- 
tndavoirouidireau  baron  d'Ungenaden.ambasi^deur  de  l'ein- 
pwwr  auprès  de  la  Porte,  que  cettc/emme  blanche  se  montre 
tMjooisen habit  noir  lorsqu'elle  prédit  en  Bohême  la  mort  de 
9Mlqu*un  de  la  Cunille  de  Rosenberg.  Le  seigneur  Guillaume 
^  Rosenberg  s*étant  allié  successivement  aux  maisons 
uvveraines  de  Brunswick ,  de  Brandebourg,  de  Bade  et  de 
Bvnatein»  cette  femme  blanche  s'est  rendue  familière  non- 
snlemtait  à  ces  quatre  maisons,  mais  aussi  A  quelques  autres 
"Misons  souveraines,  de  letir  parenté.  Elle  i»asse  quelquefois 
'^pi^cnMak  de  diambre  en  clumibre,  comme  une  personne 


très-afTatrée,  ayant  à  sa  ceinture  un  trousseau  de  clés ,  avec 
lesquelles  elle  ouvre  et  ferme  les  portes,  en  pleir/e  nuit  comme 
en  plein  jour.  SMI  arrive  que  quelqu'un  la  salue,  pourvu  qu'on 
la  laisse  agir  en  liberté,  elle  prend  le  ton  d'une  veuve  et  la 
gravité  d'une  noble  dame,  et,  après  avoir  salué  légèrement 
de  la  tête,  elle  s'en  va.  Elle  ne  tient  jamais  d'outrageants 
discours  à  personne,  et  regarde,  au  contraire,  tout  le  monde 
avec  modestie  et  pudeur.  Il  est  vrai  cependant  que  parfois 
eHe  a  fait  la  fitobée,  et  a  même  jeté  des  pierres  aux  per- 
sonnes qu'elle  a  entendu  proférer  des  paroles  indécentes  ou 
blasphémer  contre  Dieu.  En  revanche,  elle  fait  preuve  de 
beaucoup  de  charité  envers  les  pauvres.  Elle  a  Institué  pour 
eux.  une  bouillie,  et  se  tourmente  fort  quand  on  ne  la  leur 
distribue  pas.  Les  Suédois,  après  s'être  neudus  ihattres  du 
château,  ayant  oublié  de  remplir  ce  devoir ,  elle  fit  un  tel 
vacarme  que  les  soldats  de  garde  ne  savaient  où  se  cacher. 
Les  chefs  eux-mêmes  eurent  à  «ouffrir  de  ses  importunités, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  un  d'eux  eut  rappelé  aux  autres  la  bouillie 
traditionnelle.  La  distribution  en  ayant  été  faite  aux  pauvres 
de  la  manière  accoutumée,  tout  rentra  dans  le  devoir. 

Dans  une  de  ses  lettres,  lord  Byron  feint  de  croire  à  Texis- 
tence  de  ces  êfres  surnaturels,  et  s'exprbne  ainsi  t  «  f.a 
dame  blanche  d'Avenel  ne  vaut  pas  la  vérftabfe  et  ofcn 
authentique  dame  blanche  de  Colalto,  ou  le  spectre  de 
Marca  Trivigiana,  qui  est  apparu  â  diverses  reprises.  Il  y  a' 
un  homme,  un  chasseur,  encore  existant,  qui  Ta  vu  face  à 
face.  Je  n^ai  pas  le  plus  léger  doute  moi-même  sur  la  vérité 
du  fhit  historique  et  spectral.  Elle  apparaissait  toujours, 
dans  de  grandes  occasions,  avant  la  mort  de  quelqu'un  de 
la  faille.  J'ai  oui  dire  à  M*"*  Benxonl  qu'efle  avait  connu  un 
gentil-homme  qui  avait  vu  la  dona  bianca  traverser  la 
chambre  qu'il  occupait  dans  le  château  de  CoTalto.  Hoppner 
a  causé  avec  le  chasseur  qui,  l'ayant  rencontrée  à  la  citasse, 
n'a  Jamais  chassé  depuis.  C'était  une  jeune  fille  au  service  de 
la  comtesse  de  Coialto.  Un  jour  qu'elle  arrangeait  tes  clieveux 
de  sa  maîtresse,  celle-ci  la  vit  dans  la  glace  sourire  au 
comte,  son  mari  :  elle  la  fit  sceller  vivante  dans  l'épaisse 
muraille  du  château,  comme  Constance  de  Beveriey  dans 
le  Marmionàe  Walter  Scott  :  toujours  depuis,  la  mort  Ta 
hantée,  elle  et  tous  les  Colaltos.  On  dépeint  la  jeune  fille 
comme  très-belle  et  blonde.  La  chose  est  auOientique,  vour 
dis-je.  » 

Cardan  raconte  d'une  famille  noble  de*  Parme  que  lors- 
qu'un de  ses  membres  devait  mourir,  on  voyait  toujours  une 
vieille  femme  assise  sous  la  cheminée.  Elle  fut  aperçue, 
dit-il ,  une  fols  qu^une  jeune  demoiselle  de  cette  famille  étall 
malade,  d'où  Ton  conclut  qu'elle  mourrait  infailliblement; 
elle  guérit  toutefois,  mais  une  autre  personne  de  la  maison 
mourut  subitement.  Si  l'on  admet  le  récit  du  poète  Serais, 
transcrit  par  Lenglet-Dufresnoy,  le  château  d'Egtnônt ,  en 
Hollande,  aurait  eu  aussi  sa  dame  blanche;  mais  celle-là 
était  invisible  et  se  contentait  de  faire  du  bruit  et  de  parier. 

On  a  aussi  appelé  dames  blanches  d'autres  êtres,  d'uno 
nature  malfaisante,  qui  n'étaient  pas  spécialement  dévoui^s 
à  une  race  particulière  :  telles  étaient  les  wUte  wijven  de 
la  Frise,  dont  parlent  Corneil  Van  Kempen,  Schoti,  T.  Van 
Brussel  et  Des  Boches.  Du  temps  de  rem|)creur  Lotliaire, 
en  830,  dit  le  premier  de  ces  écrivains,  beaucoup  de  spectres 
infestaient  la  Frise,  particulièrement  les  da9nes  blanches^ 
ou  ny  m  plies  des  anciens.  Elles  habitaient  des  cavernes  sou- 
terraines, et  surprenaient  les  voyageurs  égarés  la  nuit,  les 
bergers  gardant  leurs  troupeaux ,  ou  encore  les  femmes  nou- 
vellement accouchées  et  leurs  enfants,  qu'elles  emportaient 
dans  leurs  repaiies,  d'où  Ton  eutenilait  sortir  quantité  de 
bruits  étranges,  des  vagissements,  quelques  mots  inqtarfalts, 
et  toute  espèce  de  sons  musicaux.         De  RtiFiCiNUERG. 

DAMES  DE  LA  HALLE.  Voyez  IIallc. 

DAMIA*  Voyez  Auxbsia. 

DAHIIAAII  (  Petiii»),  non  moins  fameux  pou.  avoir 
pratiqué  les  préceptes  de  rascétisroe  le  pk»  riguarenxque 
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pour  aroir  été  l'ami  du  fougoeax  IlUdebrand,  Daquit  Ters 
l'an  990,  et  descendait  d'une  iamille  noble,  mais  pauvre. 
L'un  de  ses  frères,  appelé  Damianus ,  après  l'atoir  tiré  de 
la  condition  servile  qu'il  occupait  dans  la  maison  d'un  autre 
frère,  où  II  était  réduit  à  garder  des  pourceaux,  le  fit  élever  à 
Florence  et  à  Parme.  C'est  pour  cela  qu*il  se  fit  appeler  Pe- 
trus  Damiani,  ce  qui  veut  dire  :  Pierre  frère  de  Damien. 
Par  la  suite,  il  fonda  à  Parme  une  école;  puis  il  entra  comme 
moine  dans  le  couvent  de  Fonte-Avellana ,  dont  il  devint 
abbé  en  1041.  Élu  en  lO&i,  malgré  ses  vives  répugnances, 
cardinal  évêque  d'OsUe,  il  concourut  comme  légat  à  l'exé- 
cutlon  des  diverses  mesures  par  lesquelles  les  papes  Léon  IX, 
Victor  II  et  Nicolas  If  pr<^parèrent  les  réformes  ecclésias- 
tiques dé  Gh^goire  VU;  mais  en  1061  il  résigna  son  si^e 
malgré  les  représentations  de  Hildebrand,  et  rentra  dans  son 
dottre.  Cependant,  Alexandre  II  remploya  encore  à  diverses 
reprises  pour  des  missions  spéciales.  Cesl  ainsi  qu'en  t069, 
fl  vint  comme  légat  près  de  l'empereur  Henri  IV,  à  l'efTet  de 
contrecarrer  son  divorce  dans  un  synode  tenu  à  Mayence, 
et  qu'en  1071  il  alla  à  Ravenne  examiner  la  conduite  de 
l'archevêque  de  cette  ville.  Il  mourut  à  Florence  en  1072. 

Quelque  respect  que  Damiani  témoignât  en  toute  occasion 
pour  rintelligence  supérieure  de  Hildebrand,  il  semble  avoir 
pressenti  en  lui  le  despote  de  llntelligence.  On  ne  saurait 
trop  louer  le  rèle  avec  lequel,  dans  son  liber  Gomorrhianus, 
il  dénonça  les  vices  dont  était  infecté  de  son  temps  le  clergé 
italien  ;  le  tableau  qu'il  en  trace  était  si  frappant  de  vérité, 
que  le  pape  Alexandre  II  essaya  de  supprimer  cet  ouvrage, 
à  fut  moins  bien  inspiré  quand  il  s'avisa  d'exalter  les  bien- 
faisantes suites  de  la  flagellation  (  voyez  Flacbllants  ). 
Il  établit  pour  celte  absurde  pratique  un  tarif  formel,  d*après 
lequel,  par  exemple,  3,000  coups  de  discipline  et  la  récitation 
de  trente  psaumes  équivalaient  à  une  année  de  pénitence. 
Or  il  n'était  pas  rare  alors  de  voir  imposer  à  des  péclieiirs 
jusqp'à  cent  années  de  pénitence.  Damiani  ne  se  montra  pas 
moins  excentrique  dans  son  adoration  pour  la  sainte  Vierge; 
c'est  lui  qui  introduisit  dans  les  couvents  l'oflice  de  Marie, 
célébré  en  Tlionneur  de  la  Vierge  les  samedis. 

Ses  ouvrages,  qui  consistent  en  lettres,  discours,  traités 
et  biographies  de  moines  béatifiés,  ont  été  réunis  par  le  car- 
dinal Cajetan,  et  ont  eu  les  iionneurs  de  plusieurs  éditions 
(  les  meilleures  sont  celles  de  Paris,  1662  et  1663  ). 

DAMI AXICII.  Voyez  DAnjAiiics. 

DAMIANISTlilS,  hérétiques  qui  tiraient  leur  nom  d'un 
évèquedu  cinquième  siècle,  appelé  Damianus,  ti  qui  niaient 
les  deux  natures  de  Jésus-Christ,  comme  les  ac^pliales. 

On  donna  ce  nom  dans  le  treizième  siècle  aux  premières 
religieuses  de  Tordre  de  Sainte-Claire,  établies  d'abord  dans 
le  monastère  de  Salnt-Damlen  (  voyez  ClaiussbsJ. 

DAMIKN  (Saint).  Voyez  Cosnb. 

DAMIËNS  (Robert-Fbançois),  régicide,  né  à  Tienlloy, 
dans  le  diocèse  d^Arras,  en  1715,  dans  une  condition  tr^- 
obscure,  se  signala  dans  sa  jeunesse  par  ses  inclinations 
vicieuses,  fut  successivement  domestique  de  plusieurs  per- 
sonnes et  servit  deux  fois  au  collège  Loui8-le-Grand,d*oû  il 
sortit  pour  se  marier.  «  C'était  un  homme,  dit  Voltaire, 
dont  Phumeur  sombre  et  ardente  avait  toujours  ressemMé  à 
la  démence.  »  Il  aimait  à  s'occuper  des  alTaires  publiques  et 
était  avide  de  nouvelles.  La  situation  des  espriU  agités  par 
la  bulle  Un  igenitus,  la  misère  générale  au  milieu  d'une 
guerre  qui  embrasait  Tl^irope,  exaltèrent  cet  liomme  et  le 
fanatisèrent.  La  démission  de  cent  quatre-vingts  membres 
du  parlement  l'occupait  surtout.  Le  3  jan%'ier  1757,  il  se  ren- 
dit à  Versailles.  Le  lendemain  il  attendit  toute  la  journée  le 
passage  de  Louis  XV,  et  sur  les  six  heures  du  soir,  au  moment 
où  II  montait  en  voilure  pour  quitter  Trianon,  Dauiiens  le 
frappa  d'un  coup  de  canif  au  cOté  droit.  Louis  s'écria  :  «  On 
m'a  donné  un  coup  de  coude!  •  Mais  ayant  |Kissé  la  main 
aous  sa  veste,  Il  la  retira  ensanglantée  »  et  dit  :  •  Je  suis 
.iilesaét  »  Puis,  te  retounant,  a  aperçut  Damiens,  qui  avait 


gardé  son  chapeau.  «  Ceit  cet  bommo-là,  dit-il,  qui  m'a 
frappé  :  qu'on  l'arrête,  et  qu'on  ne  lui  lasse  pas  de  mal  1  » 
Damions  aurait  pu  se  sauver  ;  mais  il  se  laissa  prendra.  On 
le  fouilla;  il  avait  sur  lui  une  somme  asseï  forte,  un  livre  de 
prières  et  l'instrument  de  son  crime.  Il  était  oompoaé  de 
deux  lames.  Tune,  large  et  pointue  en  forme  de  poignard, 
l'autre,  en  forme  de  canif,  longue  d'environ  cinq  pooces.  II 
s'était  servi  de  cette  dernière.  Heureusement  la  blessiire  dn 
roi  n'était  pas  plus  considérable  qu'un  coup  d'épingle ,  dit 
Voltaire.  Machault,  garde  des  sceaux ,  pour  faire  montre  de 
son  dévouement,  saisit  lui-même  l'assassm  au  collet,  et,  bour- 
reau amateur,  il  le  tenailla  avec  des  pinces  rougies  ma  fen 
d^une  cheminée,  pour  lui  (aire  nommer  ses  oomplices^  Toot 
porte  à  croire  cependant  que  Damlens  n'en  avait  pas. 
du  clergé,  gens  du  parlement,  se  calomniant  à  l'enTÎ, 
rejetèrent  mutuellement  Taccusation  d'avoir  été  les  ii 
teurs  de  Damions.  Le  prévôt  de  ThOtel  fit  faire  contre  hâ 
une  première  instruction.  Damlens  écrivit  au  roi  une  lettre 
singulière,  que  Voltaire  a  insérée  dans  son  Précii  du  Sièeie  de 
Louis  XV,  Le  dauphin,  à  qui  durant  quelques  jours  Louis  XV 
avait  abandonné  la  direction  des  aflaires,  se  conduîiH  es 
celte  occasion  comme  un  prince  judicieux  et  magnanime. 
Loin  de  saisir  avec  empressement  l'occasion  de  perdre  le 
parlement ,  il  demanda  et  obtint  que  IMnstrucUon  du  procès 
de  Damlens  tùi  confiée  à  la  grand'chambre,  la  seule  qui  res- 
tait de  ce  corps.  L'instniction  était  dirigée  par  le  premier 
président  Maupeou ,  par  Mole ,  second  président  ;  le  ooaseiller 
Pasquier  et  un  autre  étaient  rapporteurs.  On  transporta  Da- 
mlens &  la  Conciergerie  avec  des  précautions  hiouïes.  Un 
corps  de  garde  de  cent  hommes  y  fut  établi.  Quatre  soldais 
étaient  nuit  et  jour  dans  ki  cliambre  de  Taocusé;  huit  aotics 
au-dessous.  Damlens  était  oouciié  sur  un  lit  entouré  d'me 
estrade  matelassée ,  afin  quMI  n'essayât  pas  de  se  briser  la 
tète  contre  les  murs.  Les  bras,  l'estomac,  les  cuisses  et  les 
jambes  étaient  assujettis  par  de  nombreuses  courroies,  qot 
se  rattacliaient  à  des  anneaux  scellés  dans  le  planclier.  Les 
plaies  occasionnées  par  la  brûlure  des  Jamiies  laite  à  Ver- 
sailles ,  forcèrent  Damlens  de  rester  couclié  pendant  plus  de 
deux  mois.  Un  officier  de  ki  bouche  du  roi ,  diargé  de  sa 
nourriture,  suivait  le  régime  prescrit  par  les  médecins;  on 
chirurgien ,  qui  couchait  dans  la  prison ,  faisait  l'essai  de  tous 
les  aliments.  Le  médecin  Boyer  le  visitait  trois  fois  par  jour. 
Enfin ,  les  frais  que  nécessitait  la  détention  de  ce  malheureux 
montaient  h  plus  de  six  cents  livres  par  jour.  Son  premier 
interrogatoire  devant  les  commissaires  du  pariement  com- 
mença le  18  janvier,  et  ne  fut  clos  que  le  IS  mars.  Les  ré- 
ponses de  Damiens  furent  hisigniflantes  :  on  n'en  sannil 
citer  que  deux  ou  trois,  telles  que  celles-ci  :  «  Je  n'ai  point 
eu  l'intention  de  tuer  le  roi;  je  l'aurais  tué  si  j'avais  voulu. 
Je  ne  Tai  fait  que  pour  que  Dieu  pût  toudier  le  roi  et  le 
porter  à  remettre  toutes  choses  en  place  et  la  tranquillité 
dans  ses  États.  Il  n'y  a  que  l'archevêque  de  Paris  seul  qui 
est  cause  de  ces  troubles.  »  On  imagine  facilement  avec 
quelle  joie  passionnée  le  parti  janséniste  accueillit  cette  in- 
sinuation contre  le  respectable  mats  fougueux  Cliristophe 
de  Beau  mont. 

Le  26  mars  il  comparut  devant  le  pariement  assemblé.  Il 
regarda  avec  fermeté  ses  juges,  parmi  lesquels  étaient  cioq 
princes  du  sang  et  les  ducs  et  pairs,  en  reconnut  plusieurs 
pour  avoir,  disait-il ,  eu  C honneur  de  les  servir  à  table. 
Lorsqu'on  lui  parlait  des  vols  qu'il  avait  commis,  loin  d'en 
rougir.  Il  en  plaisantait  :  «  J'étais,  disait-il,  un  nudadroit 
voleur.  »  Pressé  par  le  maréchal  de  Biron  de  nommer  ses 
complices  :  «  Vous  seriez  bien  embarrassé,  lui  dit-il  avec 
flegme,  si  je  déclarais  que  c'est  vous.  »  Il  feignait  d*adnitrer 
Téloquence  du  rapporteur  de  son  affaire,  Pasquier  :  «  Le 
roi,  disait-il ,  devrait  vous  faire  son  chancelier.  »  Le  28  mars 
on  lui  lut  son  amH  :  il  l'écouta  à  genoux,  avec  attention  et 
sans  se  troubler,  et  dit  en  se  relevant  :  «  La  Joinnée  sera 
ntde.  »  La  sentence  portait  qu'u  serait  appliquée  la  queslîoa 
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•rdiiiife  c(  extraordiiiaire  :  il  a^ait  été  agité  solenneHement 
dt  quelle  tortnre  oo  ferait  UMge.  Des  niémoîres  furent  de- 
niniéi  et  ftrainis.  Les  chimiigiens  de  la  coor  décidèrent  que 
de  tons  Im  gmres  de  torture,  le  plus  douloureux ,  mais  en 
laCme  temps  le  moins  susceptible  de  compromettre  la  ^ie 
du  patient,  était  ce  qu^on  appelait  la  çttestion  des  brode" 
quins,  Damiens  la  subit  a?ec  fermeté.  Sur  Téchafaud,  il 
coosidëra  toutes  les  parties  de  Thorrible  appareil  de  son 
inpplioe  avec  une  curiorité  singulière  On  lai  brûla  d'abord 
avec  un  tëu  de  soufre  sa  main  droite  armée  du  couteau  par- 
ricide. La  douleur  lui  arracba  un  cri  terrible  ;  on  Tentendit 
borkr  lorsqull  Ait  tenaillé  aux  bru,  aux  jantbes,  aux  cuisses, 
mx  mamelles  et  qu*on  jeta  dans  les  pliJes  le  plomb  fondu , 
la  résine ,  l*huile  et  la  cire  bouillante  et  le  soufre  enflammé. 
Il  fut  pendant  cinquante  minutes  tiré  de  toute  la  force  de 
quatre  chevaux  vigoureux  sans  que  Pécartellement  pût  se 
produire.  L*6xtension  des  muscles  était  faicroyable;  les  oom- 
mteaires  durent  bire  couper  les  muscles  principaux.  Le  jour 
touchait  à  son  déclin  ;  Damiens  avait  perdu  deux  cuisses  et 
un  bras,  il  respirait  encore...  Ce  ne  fût  qu'an  démembre- 
mat  de  son  dernier  bras  qu'il  expira.  Le  tronc  et  les  membres 
éptrs  furent  brûlés  aussitôt  «  Dans  le  nombre  immense  des 
spectateurs  qu'attira  cet  odieux  spectacle,  dit  M.  Lacretelle, 
il  y  en  eut  peu  c[ui  ne  fussent  indignés  qu'on  les  forçât  à 
éprouver  quelque  pitié  pour  un  scélérat,  par  Tatrocité  froide 
et  praloogée  de  ses  tourments.  Le  père,  la  femme  et  la  fille 
de  Damiens  furent  bannis  du  royaume  à  perpétuité.  Ce  châ- 
timent exercé  sur  des  personnes  qui  n'étaient  point  accu- 
sées donna  lieu  d'examiner  un  des  préjugés  les  plus  opi- 
niâtres de  nos  mœurs  et  de  notre  législation.  »  La  maison 
où  il  était  né  fut  rasée.  Le  nom  de  Damiens  était  devenu 
décraUe,  dit  Voltaire.  La  ville  d'Amiens,  par  une  stupide 
adulation ,  présenta  au  roi  une  requête  dans  laquelle  elle  de- 
mandait à  changer  de  nom.  Charles  Du  Rozom. 

Le  supplice  de  Damiens  attira  un  immense  concours  de 
curieux.  De  plus  de  cent  lieues  k  la  ronde ,  tons  les  bonr- 
reanx  en  exercice  et  messieurs  leurs  aides  se  firent  un  devoir 
de-venir  y  assister,  dans  llntérét  de  leur  histruction  et  pour 
voir  travailler  monsieur  de  Paris.  Ils  eurent  naturelle- 
ment les  places  dlionneur,  et  furent  admb  à  faire  cercle 
autour  de  Péchaf^id.  Obéissant  à  cette  passion  de  la  curiosité 
qui  le  domina  toute  sa  vie,  le  célèbre  La  Condamine,  à 
forée  de  jouer  du  coude  dans  la  foule ,  réussit  à  se  glisser 
dans  les  rangs  de  ces  privilégiés,  qui  d'abord  voulaient  re- 
pousser l'intrus.  M.  Chariot,  par  bonheur,  le  reconnut. 
•  Messieurs ,  dit-il  avec  la  plus  bienveillante  politesse  à  ses 
collègues ,  place  â  M.  de  La  Condamine  !  C*est  on  amateur  I  » 
Les  ennemis  de  monsieur  de  Paris  prétendirent  que  son  at- 
tention pour  le  savant  académicien  n'avait  pas  été  gratuite.  ] 

DAMIER.  Voyez  Dames  (Jeu  de). 

DAMIER  (Histoire  naturelle).  Ce  nom  a  été  plusieurs 
lus  donné ,  en  botanique  et  en  zoologie,  à  des  espèces  ayant 
un  système  de  coloration  analogue  à  la  disposition  des  car- 
rés iTuu  damier.  Nous  indiquerons  parmi  les  oiseaux  une 
espèce  de  pétrel,  le  procellaria  capensis,  propre  aux 
nvag^  du  sud  de  T Afrique,  et  parmi  les  mollusques  un 
edne,  leçons»  marmoretade  Linné,  dont  on  distingoedeux 
variétés  assez  répandues  dans  les  collections,  le  damier 
de  la  Chine  et  le /aux  damier.  Plusieurs  espèces  de  pa- 
piHoiis  du  genre  argynne  portent  aussi  ce  nom. 

En  botanique,  on  appelle  vulgairement  damier  une  plante 
liliacée,  culUvée  dans  les  jardins  :  c'est  la  fritillaire 
méUgaride,  P.  Gervais. 

DAMIETTE  on  DAMIAT,  importante  ville  de  com- 
nerce  de  la  basse  Egypte,  située  à  l'embouchure  orientale 
du  Nil  et  sur  le  lac  Menzaieh ,  dans  une  contrée  fertile, 
siège  d'un  évèque  copte,  est  à  hi  vérité  petite,  généralement 
mai  construite ,  attendu  que  les  négociants  riclies  habitent 
de  belles  nudsons  construites  au  bord  de  l'eau,  mais  ne 
pas  moins  de  aSyOOO  liabitants.  Elle  est  le  centre 
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d'une  importante  culture  de  riz  et  de  canne  à  sucre,  et  on 
récolte  aussi  dans  ses  environs  du  lin  magnifique,  qui  sert  à 
fabriquer  des  toiles  extrêmement  recherchées  et  surtout  du  '■■ 
linge  de  table.  Quoiqu'elle  ait  vu  dans  ces  demiera  temps  ; 
sa  prospérité  quelque  peu  décroître,  Damiette  fait  toujours 
un  commerce  des  plus  étendus  «n  étoffes  ml-soie,  en  teiies, 
en  coton,  en  soie  écme  de  Syrie,  en  riz,  café ,  sel  ammo- 
niac et  céréales.  Cest  aussi  le  grand  entrepôt  de  toutes  les 
marchandises  qui  viennent  de  la  Syrie  par  mer. 

Conquise  à  diverses  reprises  par  les  Grecs,  de  l'an  738  à 
l'an  968,  puis  retombée  au  pouvoir  des  Sarrasins,  Damiette 
fut  maintes  fois  assiégée  par  les  croisés  de  1155  à  1 169,  et 
leur  opposa  toi]jours  une  résistance  opiniâtre  ;  ce  qu'dle  fit 
encore  en  1218,  où  les  Sarrasins  interceptèrent  l'entrée  du 
bras  du  Nil  par  une  forte  chaîne  et  par  une  tour  qui  en  domi- 
nait le  cours  ;  mais  après  dix-huit  mois  de  siège  les  chrétiens 
réussirent  à  la  prendre  d'assaut.  Toutefois,  ils  ne  s'y  main- 
tinrent pas  longtemps  ;  investis  de  toutes  parts,  ils  furent 
obligés  de  la  rendre  au  sulthan  d'Egypte,  en  1221.  Vingt- 
huit  années  plus  tard,  en  1249,  saint  Louis  reprit  Damiette 
sans  coup  férir.  Mab  les  musulmans  réparèrent  leun  désas- 
tres. La  reddition  de  Damiette,  un  million  de  besants  d'or  et 
une  trêve  de  dix  ans  firent  alors  les  conditions  auxquelles 
Louis  IX  et  ses  barons  obtinrent  leur  liberté.  Damiette  fut 
livrée  aux  Sarrasins,  qui  tuèrent  les  malades ,  pillèrent  les 
bagages,  et  fallirent  massacrer  tous  les  prisonniers.  Néan- 
moins le  traité  s'exécuta,  et  saint  Louis  put  quitter  l'Egypte. 
Les  Arabes  détruisirent  totaleoaentiDamiette,  et  la  rebâtifent 
un  peu  plus  loin. 

L  ancienne  ville  fût  rasée  en  1250;  il  n'en  resta  point 
d'autres  vestiges  que  la  grande  mosquée.  On  peut  encore  en 
distinguer  les  roines  au  village  d'Eshée,  à  une  petite  lieue 
de  la  mer.  La  ^ille  de  Damiette  qui  existe  maintenant  a  donc 
été  bâtie  après  la  destruction  de  l'ancienne.  Elle  fut  d'abord 
appelée  Menchieh» 

On  y  remarque  différentes  places,  dont  la  plus  considé- 
rable a  conservé  le  nom  de  Menchieh  ;  les  bazars  sont  remplis 
de  marchands.  On  trouve  dans  les  divera  quartiers  de  la 
ville  plusieurs  mosquées  surmontées  de  minarets  très-élevés. 
Les  bains  publics  ne  le  cèdent  point  à  ceux  du  grand  Caire, 
sons  le  rapport  de  la  magnificence  et  de  la  propreté.  L«  port 
de  Damiette  est  très-incoQunode,  et  cause  beaucoup  de  pré- 
judice au  commerce  de  cette  dté.  La  rade  où  les  vaisseaux 
abordent  étant  exposée  â  tous  vents,  la  moindre  brise  oblige 
les  capitaines  à  couper  leurs  câbles  et  â  se  réfugier  dans  l'ile 
de  Chypre,  ou  à  se  rehmcer  en  pleine  mer.  Cependant,  sans 
l'indolence  des  Turcs,  il  serait  possible  de  remédier  à  la 
plupart  de  ces  inconvénients. 

La  langue  déterre  sur  laquelle  Damiette  est  située,  res- 
serrée d'un  côté  par  la  rivière,  et  de  l'autre  par  Textrémité 
occidentale  du  hic  Menzaieh ,  ne  s'étend  qu'à  six  milles  de 
l'est  à  l'ouest.  Elle  est  coupée  par  d'innombrables  ruisseaux, 
qui  coulent  dans  toutes  les  directions,  ce  qui  la  rend  le 
plus  fertile  terrain  de  l*Égypte.  Les  fleurs,  les  fruits,  les  mois- 
sons s'y  perpétuent  dans  toutes  les  saisons  de  l'année.  Lliiver 
n'altère  aucun  de  ces  avantages ,  l'été  même  n'y  flétrit  au- 
cune des  beautés  de  la  nature.  Les  chaleurs  et  les  froids 
excessifs  sont  inconnus  dans  cet  heureux  climat;  le  thermo- 
mètre varie  setilement  de  9  à  24*  au-dessus  de  0. 

Lors  de  l'expédition  d'Egypte,  en  1798,  nos  troupes 
s'emparèrent  de  Damiette,  et  le  1*'  novembre  de  l'année 
suivante  Kléber  remporta  sous  les  mure  de  cette  villa 
une  victoire  signalée  sur  les  Turcs;  mais  quelques  mois  plus 
tard  Damiette  tomba  au  pouvoir  des  Anglais,  commandée 
par  Sidney-Smith,  qui  hi  restitua  aux  Turcs;  et  ceux-d  ea 
demeurèrent  en  possession  Jusqu'en  18SS ,  époque  où  ila 
dorent  l'abandonner  au  vice-roi  d'Egypte. 

DAMIRON  (Jbâr-Phiubbrt),  né  le  10  mai  1794,à  Bel* 

leville  (Rlidnc),  entra  à  l'École  Normale,  au  sortir  de  la« 

'  quelle  on  l'envoya  professer  la  philosophie  dans  divera  Qot« 
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éfifiè  de  provioce.  Ancien  condisciple  et  ami  de  M.  Cousin, 
fut  admis  à  Insérer  dans  Le  GMe,  journal  officiel  des  doc- 
1  .rinaires,  une  série  d^articles  dans  lesquels  il  passait  en  rcYiie 
i  M  doctrines  des  philosophes  ftançais  modernes.  On  les  a 
'  éimprimés  depuis,  sous  le  titre  é^ Histoire  de  la  Philosophie 
au  dix-neuvième  siècle.  La  ooteri^  à  laquelle  M.  Damiron 
«Tait  eu  l'esprit  dé  se  ratiacher»  a  qui  a  fait  de  lui  sucoes- 
âfement  après  la  révolution  de  Juillet  un  professeur  à  TÉ- 
eole  Normale  et  au  Collège  de  France  et  un  membre  de 
i'institut  (Académie  des  sciences  morales  et  politiques),  prit 
ce  livre  sous  son  utile  et  influent  patronage ,  encore  bien 
^il  laissât  beaucoup  à  désirer,  notamment  sous  le  rapport 
de  Plndépendance  et  de  la  critique.  Le  Cours  de  Philosophie 
4iu  inôine  écrivain  (1 831-1B34, 2  vol.)  donne  une  assez  pauvre 
idée  de  son  enseignement.  Il  est  même  difficile  de  concevoir 
comment  on  a  pu  donner  le  nom  de  philosophie  à  cette 
phraséologie  plate  et  vide.  Cliargé,  en  1643,  de  publier  on 
ouvrage  posthume  de  Th.  Jouffroy,  son  collègue,  inti- 
tulé :  Nouveaux  Mélanges^  il  s*y  est  permis  des  suppres- 
•ions  à  des  interpolations,  qui  lui  ont  valu  les  reproches 
kaplus  vifs  et  les  plus  mérités.  H.  Damiron  résigna  en 
1856  sa  chaire  à  la  Sorbpnne,  et  mourut  subitement  le  1 1 
janvier  1862,  à  Paris.  Ses  derniers  écrits  sont  :  Mémoires 
pour  servir  à  V histoire  de  la  philosophie  du  XVI JI^  siè- 
€U  (1857,  ^  vol.),  suite  d'études  biographiques;  et  Vingt 
,ans  d'enseignemtnt  (1860). 

DAM JiÎNlCS  (  Johann  ) ,  général  à  Tepoque  de  rmsur« 
faction  hongroise,  né  en  1804,  à  Stasa,  localité  comprise  dans 
le  3*  régiment  des  Confins  militaires  du  fianat,  entra  de 
loilne  heure  au  service  dans  ce  corps  spécial,  où  de  grade  en 
frade  il  parvint  jusqu^à  celui  de  capitaine.  La  part  active 
^lo'il  prit  aux  eflorts  de  Vopposition  hongroise  contre  le  gou- 
vernement autrichien  lui  attirèrent  maintes  fois  des  admo* 
sHions  de  ses  supérieurs.  Cette  direction  d'idées  étant 
devenue  bien  plus  prononcée  encore  à  la  suite  des  événe« 
nentsdemars  1848,  lecoramandantde  Temesvar  se  disposait 
k  renvoyer  en  Italie;  mais  le  ministère  hongrois  s^y  opposa* 
Celui-d  renvoya  à  Szegedin,  où  il  lui  confia  le  commande- 
nent  du  troisième  et  plus  tard  aussi  du  neuvième  bataillon 
de  honveds.  Sous  l'énergique  direction  de  Damjanics,  ces 
àtax  bataillons,  surnommés  les  capes  rouges^  k  cause  de 
li  couleur  de  leurs  capes,  ne  tardèrent  pas  à  être  consîdé- 
réi  comme  des  corps  d'élite.  Promu  au  grade  de  colonel, 
Damjanics  resta  jusqu'à  la  fin  de  1848  sur  le  thé&tredela 
guerre,  au  midi  de  la  Hongrie ,  où ,  quoique  Rascien  lui- 
.  nème  d'origine,  il  lutta  avec  acliamement  contre  ses  com- 
patriotes, et  remporta  sur  ea\  des  avantages  signalés  à  Li^ 
gerndorf  (9  novembre)  et  à  Alibunar  (le  17  décembre). 
Appelé,  au  commencement  de  Tannée  1849,  à  faire  partie 
i  du  prindpal  corps  de  l'armée  hongroise,  il  reçut  du  comte 
Vécaey  avec  le  grade  de  général  le  commandement  du  troisième 
corps,  dans  lequel  les  capes  rouges  furent  aussi  mcorporéa, 
et  à  la  tête  duquel  il  fit  la  campagne  du  printemps.  La  prise 
d'assaut  de  Waitzens  (  14  avril)  et  la  victoire  de  Nagysarlo 
(19  avril)  furent  principalement  l'œuvre  de  Damjanics,  de 
même  que  la  délivrance  de  Comoru  (24-27  avril).  Mandé 
de  Comorn  à  Debreczyn  pour  y  prendre  provisoirement  le 
portefeuille  de  la  guerre,  il  fit  une  chute  de  voiture  en  ins- 
pectant des  travaux  de  fortification,  se  fractura  le  pied  droit, 
et  fut  ainsi  dans  IHmpossibiiité  de  prendre  part  aux  opéra- 
lions  de  la  campagne  d'été.  Transporté,  non  sans  éprouver 
de  vives  douleurs,  d'abord  à  Pesth,pois  quand  les  Hongrois 
se  virent  contraints  d'évacuer  cette  ville,  dans  les  contrées 
de  la  basse  Theiss,  0  reçut  dans  les  premiers  jours  d'août  le 
commandement  de  la  forteresse  d'Arad;  et  après  la  dé- 
route de  Yilagos  (  18  août  ),  il  rendit  cette  place  aux  Russes 
(  17  août  ),  sur  Tordre  qui  lui  en  fut  intimé  par  Gcergei. 

Oamjanics,  plein  de  confiance  jusqu'au  dernier  moment 
dans  la  loyauté  de  Gtergei,  fut  livré  par  les  Russes  aux 
Autrichieos,  et  périt  sur  le  gibet  à  Arad»  le  6  octobre  1849, 
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après  avoir  dû  préalablement  astiister  au  supplice  et  «  Taenia 
de  douxe  de  ses  compagnons  d*infortune.  Patriote  ardent, 
Damjanics  fut  le  plus  populaire  de  tous  leâ  chefs  de  la  ré- 
volution hongroise.  Sa  taille  herculéenne,  sa  bravoure  à 
toute  épreuve,  Tavaient  rendu  Tidole  des  soldats  et  surtout 
la  terreur  des  Rasdens. 

DAlINATIONyDAMIfÉS.  On  appelle  Jamnés ,  dans 
le  christianisme,  ceux  qui  seront  condamnés  au  jour  du  ju- 
gement dernier  pour  avoir  transgressé  la  loi  de  Dieu. 
On  les  appelle  aussi  réprouvés^  parce  qu'ils  recevront  cette 
sentence  de  réprobation  :  «  Allez,  maudits,  au  feu  éternel, 
qui  a  été  préparé  à  Satan  et  à  ses  anges  depuis  le  commen- 
cement du  monde.  »  Réprouvé  est  l'opposé  ée  Saint,  Aux 
élus  en  effet  sera  adressée  cette  sentence  d^a^probation  : 
«  Venez,  vous  qui  êtes  béiû»  de  mon  père,  v 

Toutes  les  religions  ont  eu  et  oot  encore  leurs  damnés. 
On  a  retrouvé  chez  tous  les  peuples,  même  les  plus  sauvases» 
le  dogme  de  l'existence  de  Dieu,  et,  comme  conséquence 
rigoureuse  de  ce  dogme ,  la  croyance  aux  peines  et  aux  ré- 
compenses de  la  vie  future.  Or,  il  ne  faut  pas  dire  qu*aA  Dieu 
qui  se  venge,  qui  damne  et  punit  ses  créatures  est  un  Dicn 
fabriqué  par  l'homme  qui  lui  a  prêté  ses  passions,  car  ce  qui 
révolte  ici  la  raison  vient  uniquement  de  Timperfection  des 
langues  humaines,  qui  peignent  toujours  malnne  action  spi- 
rituelle et  divine.  Ce  n'est  pas  Dieu  qui  damne  lliomme , 
c'est  Thomme  qui  se  damne  lui-même.  En  vertu  de  la  aanc- 
tion  donnée  à  ses  lois  par  la  sagesse  étemelle ,  Tbomme  so- 
bit  les  tristes  conséquences  de  son  péché,  sans  qu'après  la 
Tie  Dieu  fasse  rien  pour  les  lui  infliger  ni  pour  Ty  sous- 
traire. Il  les  subit  nécessairement  en  vertu  de  Tordre  établi, 
sans  qu'il  puisse  accuser  de  son  malheur  un  autre  que  lui- 
même.  Dieu,  en  donnant  une  sanction  i  ses  lois,  n'a  eu  en 
vue  que  leur  obserration  et  les  conséquences  heureuses  qni 
devaient  en  résulter  pour  Thomme.  Toute  l'économie  de  la 
reUgion,  toutes  les  merveilles  de  la  rédemption,  toutes  ks 
grêces  et  les  Inspirations  qui  nous  Tiennent  du  ciel  téoioi- 
gnent  assez  du  désir  que  Dieu  a  de  sauver  tous  les  hommes, 
en  respectant  leur  liberté.  II  est  faux  que  personne  ait  été 
créé  pour  la  dcunnation.  C'est  un  vieux  blasphème  des  ma- 
nichéens, que  samt  AugusGn  a  réfuté  depuis  longtemps,  et 
qui  a  même  été  condamné  par  plusieurs  conciles. 

Ainsi,  il  y  a  des  damnés,  puisqu'il  y  a  un  Diea  juste  et 
saint,  et  des  hommes  qui  ne  le  sont  pas.  Ni  la  prescience  ni 
la  bonté  divine  ne  sont  un  obstacle  à  leur  existence.  Qnant 
aux  peinesquMls  endurent,  dès  les  premiers  temps  do  christia- 
nisme on  en  a  toujours  distingué  de  deux  espèces  :  les  peines 
physiques  et  les  peines  morales,  on,  pour  parier  le  Ungagede 
l'école,  la  peine  du  sens  et  la  peine  du  dam,  La  peme  dn  sens 
entraînerait  la  matérialité  de  ce  feu  hnextingnible  dont  il  est 
parlé  au  Nouveau  Testament.  On  y  a  toujours  cm  dans  l'É- 
glise, et  les  objections  par  lesquelles  on  a  prétendu  attaquer 
son  existence  ne  sont  pas  des  raisons  suffisantes  pour  ne  pas 
l'admettre;  car  lorsqu'on  demande  comment  un  feu  matéiiel 
pourrait  agir  sur  des  êtres  hocorporels  comme  les  mauvais 
anges,  on  devrait  aussi  se  demander  comment  la  dooleir 
peut  se  faire  sentir  à  l'âme,  lorsque  le  corps  est  blessé.  Cest 
un  mystère  tout  aussi  Laexplicable  et  aussi  incompréhen- 
sible. Cependant,  la  peine  des  sens  par  le  feu  matérâBl  n^est 
pobt  un  article  de  foi,  et  dès  les  premiers  siècles  quetqoes 
Pères  de  VÉglise,  comme  Origène,  Lactance  et  saint  Jeu 
Damascène,  ont  prétendu  que  le  Sauveur  dans  la  sentence 
de  malédiction  n'avait  point  entendu  parler  d'un  feu  phy- 
sique et  agissant  sur  le  corps.  Quant  à  la  peine  du  dœn  ou  de 
la  damnation ,  elle  consiste  dans  la  perte  de  Dieu,  que  ks 
damnés  désireront  de  toute  Tardeur  de  leur  Ame,  am  pou- 
voir le  posséder  jamais;  dans  la  société  des  méchants,  dans 
le  remords  et  le  désespoir,  qui  formeront  ce  ver  rongeur  qui 
ne  doit  point  nH>urir.  L*abbé  J.  ^AinruéLEni. 

DAMOCLES,  Tun  des  flatteurs  de  Den  y  s  TAncirn, 
tyran  de  Syracuse,  est  connu  par  un  fait  qui  assure  'm  ^ê 
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nom  uM  oélébrité  prorerbiale.  Dainodès  se  faisait  remar- 
quer entre  les  courtisans  les  plus  éiionté^  par  Templiase  de 
sa  adulatkuis.  11  aflectait,  en  toute  rencontre,  de  vanter  la 
nugoificence  de  son  maître  ;  il  exaltait  les  dons  précieux 
que  la  Ibrtnne  lui  avait  prodigués  ;  il  s*extasiait  surtout  sur 
le  IwDheor  dont  il  jouissait.  Denys,  pour  prouver  à  Damo- 
clèB  qoll  savait  apprécier  ses  flatteries,  lui  oIA-it  de  lui  cé- 
der is  place  pour  un  jour»  afin  de  lui  faire  goûter  cette  féli- 
cité ai  vantée.  Il  donna  en  même  temps  des  ordres  pour  que 
Dameclès  fût  traité  en  roi,  et  pour  qu*on  lui  servit  un  re- 
pas somptueux»  Le  courtisan  prend  place  sur  le  Ut  d*lionneur 
du  festin.  Son  front  est  ceint  du  diadème.  La  table  est  cou- 
verte de  mets  exquis.  Des  gardes,  des  esclaves  entourent  Da- 
iQoclès.  Des  parfums  délicieux  brûlent  autour  de  lui  ;  son  lit 
est  jonché  de  fleurs  ;  son  oreille  est  charmée  par  une  mu- 
sique ravissante.  Des  courtisans  Tadulent,  des  suppliants 
implorent  sa  protection,  des  poètes  chantent  ses  louanges,  n 
est  enivré  de  son  (lonheur;  il  le  savoure  à  longs  traits,  lors- 
que tout  à  coufv  levant  les  yeux,  il  aperçoit  au-dessus  de  sa 
tUt  une  épée  nue»  qui  ne  tient  au  plancher  que  par  un  crin 
de  cheval.  Pâle  et  tremblant,  son  œil  s'égare,  la  coupe 
échappe  de  ses  mains  ;  il  se  lève  tout  éperdu,  et  conjure 
Dcnysde  (aire  cesser  le  danger  qui  le  menace.  «  Voilà  pour- 
tant, loi  dit  cèn  maître,  Pimage  de  cette  vie  que  tu  appelles 
lienreusel  «Cest  par  aJlusion  à  •  ce  trait  que  Vépée  de  Dor 
fnoeks,  vieux  lieu  commun,  a  si  longtemps  servi,  dans  la 
conversation  et  dans  les  h'vres,  ^  pemdre  Tinstabilité  des 
pbis  briflantes  fortunes  de  cour.  Cbaupagii ac. 

0AMOISEAU9  synonyme  autrefois  de  d  a  m  0  i  s  e  1 , 
dimioutif  de  da  m.  Ce  nom  répondaitàcelui  de  gentil-homme, 
et  ne  donnait  noD<psealement  aux  fils  des  chevaliers  et  des 
barons,  mais  même  aux  fils  des  rois,  qui  le  portaient, 
comme  les  autres,  jusqu'à  l'obtention  du  titre  de  clievalier. 
Ucpnis  longtemps  le  titre  de  damoiseau  ne  s'emploie  plus 
qulrboiquement,  en  parlant  d'un  homme  qui  (ait  Je  beau, 
Tél^iSUt,  le  gaUni  auprès  des  femmes ,  et  qui  se  donne  pour 
homme  à  bonnes  fortunes  :  témoin  ces  vers  d'un  ancien 
pMéte,  le  chanoine  Sanlecque^  dont  Jea  poésies-  ont,  été  pu- 
bliée» après  sa  mort,  arrivée  en  1714  : 

il  Mt  éa  dammâtmux  doatPceikbde  anourcuae 
Actooipfgve  toajoun  U  pbrase  précicuM.   • 

Molière,  dâHs  VÉwU  des  ftmmts^  peint  iid  maricom- 


Qm,  votant  arriver  eba  hii  le  damoiseau, 
Presd  ^rt-  boanètement  a^i  ganU  et  m»  mtoteta. 

'  Edme  HiltEAv. 

DAMOISEAU  (MARiE-CnARLEs-TnÊoooRB^  baron], 
membre  de  PAcadémie  des  Sdences  et  du  Bureau  des  Lon- 
gihides,  né  à  Besançon,  le  d  avril  17CS,  était  un  calculateur 
iq&tigable,  un  homme  d^étude  et  de  progrès,  même  à  un 
âge  où  l'on  ne  devrait  peut-être  penser  qu'au  repos.  Loin 
d'hériter  de  l'orgueilleuse  sottise  des  anciens  npbles ,  qui 
tesaient  à  honneur  de  ne  pas  savoir  signer  ^eur  nom ,  Je 
àann  Damoiseau  commença  ^ès  ses  plus  jeunes  ans  ses 
recherches  en  mathématiques,  en  astronomie,  et  on  le  vit 
toigoorsle  front  courbé  sur  les  utiles  ouvrages  qui  pouvaient 
le  aider  dans  la  carrière  dont  il  voulait  élargir  les  limites. 

Damoiseau,  (ils  d'un  oflicièr  général  de  l'ancien  régime, 
éeipgra  avee  son  père,  et  servit  vaillamment,  dans  Parmée 
de  Goadé.  I«es  év<4iements,  politiques  le  conduisirent  à 
Usbonne ,  où  0  (ut  momentanément  sous-directeur  de 
iH>b0ervatotre.  bamoîi^eao  rentra  en  France  après  la  capi- 
talatîon  de  Cintra,  avec  le  corps  d'armée  commandé  par 
le  général  JonèU  De  retour  à  Paris,  il  reprit  du  service 
ditts  rartUlcrie^  et  (ut  employé  au  Dépôt  de  la  guerre.  On 
«  de  hd  des  mteoJres  imprimés  en  portugais  sûr  divers 
^iel5  d'astronomie,  un  très-curicox  mémoire  sur  le  retour 
de  b  comMe  de  I7&9  »  Justement  couronné  par  l'académie 
^  Taiia,  des  tablet  de  U  lune,, calculées  d'iiprèt  la  seule 
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théorie,  des  tables  des  satellites  de  Jupiter,  employées  acr 
toellement  pour  les  calculs  de  toutes  les  éphémérides;  w 
travail  considérable,  dont  il  n'a  pam  encore  que  des  frag» 
ments  sur  les  petlter  planètes,  et  quelques  autres  préciem 
ouvrages,  dont  il  serait  trop  long  de  donner  id  la  nomeo» 
clatore.  Membre  du  Bureau  des  Longitudes,  Damoiseau  fa% 
également  nommé  membre  de  PinsUtut  en  1825.  C'était  oa 
des  hommes  les  plus  laborieux  et  les  plus  modestes  dont 
les  sciences  pussent  s'honorer.  Malgré  son  âge  avancé,  îi 
baron  Damoiseau  ne  manquait  jamais  à  aucune  des  sftooei 
de  l'Académie  où  sa  parole  pouvait  jeter  un  nouveau  jonr 
dans  une  discussion  scientifique,  et  l'on  croyait  en  lui  près* 
que  autant  qu'à  la  logique  des  chlflrea.  Il  mourut  à  Isay^  le 
10  août  1846.        F.  Aaaco,  de  rAodémte  des  Sdeacea. 

DAMOISEL  (du  latin  domkellus,  exprimant  Pidée  de 
parvulus  dcminus,  petit  seigneur),  nom  donné,  dans  las 
premiers  temps  du  moyen  ftge,  aux  fik)  des  rois  ou  des  grands 
qui  n'étaient  point  encore  en  état  de  porter  les  armes.  Dans 
une  histoire  manuscrite,  citée  par  Du  Gange,  finissant  à 
Charles  V,  la  dénomination  de  damoisel  est  donnée  au  lilf 
du  roi  Philippe  1*^,  qui  postérieurement  régna  sous  le  nom 
de  Louis  le  Gros^  ou  le  Batailleur.  Dans  le  roman  de  Gih 
rins  le  Loherans  on  trouve  ce  vers  : 

Coraner  firent  le  damoisel  Pépin, 

Froissart  appelle  le  fils  du  prince  de  Galles,  Richard,  40! 
fut  depuis  roi  d'Angleterre,  le  jeune  damoisel  Richard*. 
Enfin ,  dans  les  lois  d'Edouard  le  Confesseur  il  est  dit  qa$ 
ce  prince  retUit  auprès  de  lui  un  jeune  seigneur,  qu'il  fil 
élever  comme  son  propre  fils,,  et  que,  songeant  A  en  bkê 
son  héritier,  U  l'appela  Ethelinge^  nom  équivalimt  A  çeîiil 
de  damoisel,  que,  par  uœ  sorte  ^abua»  on  étendait  akin 
en  France  aux  fils  des  barons,  mais  que  les  Anglais n'acoor^ 
datent  qu'aux  fils  des  rois.  Plus  tard,  dqmoUel  Aé^i^di  in- 
distinctement les  fils  de  tout  les  chevaliers  qui  n'avaient  pag 
encore  eux-mêmes  reçu  l'ordre  de  la  chevalerie ,  et  dèa  . 
lors  les  fils  des  rois  et  des  grands  ne  portèrent  plus  ce  nom* 

Dès  le  commencement  de  la  Iroiftièroe  race  les  haifts  barons 
cherchèrent  à  imiter  en  tout  la  magnificence  royale  (  le  faste 
de  ce  qu'ils  appelaient  leur  cour  rivalisa  souvent.avec  l'éclat 
du  trône  ;  et  comme  le  roi  conférait  des  digoilét  et  àxA  phicef , 
ils  voulurent  aussi  en  distribuer  .à  letii^  pprenta  pt  à  des 
seigneurs  subalternes ,  dierchant  à  s'attacha  ainsi ,  par  des 
bienfaits  et  des  récompenses,  tous  ceujL  qui  pouvaient  les 
aider  à  se  maintenir  ou  à  s'agrandir  dans  leurs  possessions 
légitimes  ou  dans. leurs  usurpations..  D'up  ^utrecdté,  l'inté- 
rêt personnel  dus  petits  seigneurs  les  mettait  également  dans 
la  nécessité  de  s'app^ye^  sur  ceiix  qui  pouvaient  les  déleodre 
contre  la  tyrannie  d'autres,  seigneura.  Ce  double  intérêt 
explique  l'empressement  des  pères  à  mettre  leurs  enfants 
sous  la  protection  des  grands^  qui  A  hwr  tour  se  chpr* 
geaient  de  les. élever  pour  s'en  (aire. un  jourides  moyens  do 
puissance.  Ainsi,  l'on  vit  non-seulement  les  cours  des  prln^^, 
mais  tous  les  ch&teaux  »  devenir  des  écoles  où  la  Jeune  no- 
blesse recevait  l'éducation  qui^U  préparait  de  bonpe  heure 
aux  travaux  de  hi  guerre.  Celte  coutume  se  conserva  l^ong* 
temps;  elle  existait  encore  à  l'époque  de  Montaigpe,. 

I^es  premières  places  qu'on  donnait  à  remplir  aux  jeunet 
nobles  qui  sortaient  de  Tentance  étaient  celles  dé  cfafRoi- 
seaux,  pagfs  ou  varletSp  nonis  souvent  employés  les  uns 
pour  les  autres ,  et  même  quelquefois,  selon  Lacurne  de  Sainte-  , 
Pabiye,  synonymes  dV  eu  Sfer«.  IJes  (onctions  du  damoisel 
consistaient  à'  rendre  à  son  mettre  et  à  sa  châtelaine  tous  fés  ' 
services  ordinaires  des  doi^iestiques.  Il  les  accomplirait  à 
la  chasse,  à  U  promenade,  en  voyage» dans  leurs  visiU^; 
il  faisait  feurs  messages ,  lies  servait  à  table  et  leur  versait  à 
boire.  Quant  àl*<^Mcalion  morale  que  recevait  le  damoisel, 
elle  se  bornait  à  la  relif^n  et  à  la  galanterie;  et ,  selon  U 
clux)nique  de  Jehan  de  Sainlré,  c'étaient  ordinairement 
les  dames  qui  se  chargeaient  du  soin  de  lui  apprendra  en 
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nnèoie  tenpt  le  catéchi&me  et  Tari  d^aimer.  Pour  meltre  le 
jeone  dionoisel  à  même  d'appliquer  ces  leçons  de  galan- 
terie y  on  Id  faisait  choisir  quelqn'ime  des  plus  nobles,  des 
pios  bdles  et  des  plus  Tertueuses  dames  de  U  cour  oo  do 
chfttean  où  il  était  attaché  :  c'était  à  elle  qa*il  rapportait 
tontes  ses  actions,  toutes  us  pensées;  les  encouragements 
qu'elle  lui  donnait  excitaient  son  émulation  et  développaient 
rapidement  le  germe  des  brillanles  qualités  qui  loi  méritaient 
bientM'les  éperons  d'or,  attribut  de  la  chevalerie.  En  effet, 
le  damùUelt  sans  passer  par  aucun  autre  degré  intermé- 
diaire, était  quelquefois  (luit  chevalier.  U  suffisait  que, 
malgré  son  Jeune  âge,  il  eût  asses  de  force  et  d'adresse  pour 
porter  et  manier  les  armes. 

Rappelons,  en  terminant,  que  le  mot  damoUel  a  été  aussi 
employé  par  les  gens  d'église.  On  disait  domkellus  abbatis, 
domiceUi  et  servientes^monasterii.  P.  Pblussier. 

OAliOISELLE  9  vieux  mot,  titre  que  Ton  donnait  au- 
tKfois  aux  filles  nobles,  et  que  l'on  ne  trouve  plus  que  dans 
les  anciens  actes  publics,  Tusage  Tajant  fût  remplacer  depuis 
longtemps  par  câui  de  demoiselle.  On  réservait  ancienne- 
ment la  qualification  de  damoiselle  aux  filles  de  qualité, 
aux  filles  des  dames,  ou  bien  aux  femmes  des  gentils-bommes 
qui  n'étalent  ni  princes,  ni  chevaliers,  ni  grands  officiers 
de  la  couronne ,  ni  ducs.  Brantôme  appelle  son  aïeule  la 
dtanoiselle  da  BourdeiUe.  Puis  ce  titre,  comme  celui  de 
dame,  qui  le  dominait,  descendit  dans  la  robe  et  la  bour- 
geoisie. Ce  ne  lut  guère  qu'au  dix-septième  siècle  que  le  mot 
dame  prévalut  pour  désigner  toutes  les  femmes  mariées. 
Les  reines  et  les  grandes  dames  aimaient  jadis  à  s'entourer 
de  génies  damoiselles  pauvres,  qu'elles  élevaient  et  ma- 
riaient On  leur  apprenait  à  filer,  à  faire  de  la  tapisserie,  de 
belles  broderies,  à  panser  les  blessés,  à  préparer  des  breu- 
vages, des  baumes,  à  soigner  les  malades,  quelquefois  à 
chanter,  k  jouer  des  instruments,  à  danser.  Elles  désarmaient 
les  chevaliers  au  sortir  des  tournois  et  aidaient  les  chAte- 
laines  à  les  bien  recevoir;  elles  lavaient  les  pieds  des  |iè- 
lerins ,  travaillaient  pour  orner  les  églises  et  habiller  les 
pauvres.  Le  reste  de  leur  instruction  se  bornait  à  la  con- 
naissance du  catéchisme,  de  quelques  fabliaux  et  de  ce  qu'elles 
pouvaient  recueillir  dans  la  société  de  leur  dame,  de  son 
aumônier,  des  clievaliers  et  troubadours  qui  étaient  reçus 
dans  le  manoir  féodal.  Avec  la  chevalerie,  la  damoiselle 
«lisparatt,  pour  foire  place  à  la  demoiselle. 

DAAION  et  PYTHUS  ouPHINTHIAS,  phUosophes 
jiythagoriciens,  Célèbres  par  leur  amitié,  vivaient  à  Syracuse, 
1 00  ans  avant  J.-C,  sous  le  règne  de  Denys  le  Jeune.  Les 
i^ourtisans  de  ce  prince,  ne  pouvant  croire  à  la  vertu  si  van- 
Xée  de  cette  secte,  résolurent  de  la  mettre  à  l'épreuve,  et  su- 
bornèrent quelques  témohis ,  qui  déclarèrent  que  Pythias 
avait  conspiré  oontre  Denys.  Leurs  dépositions  ayant  été 
unanimes,  le  piloce  se  vit  obligé  de  le  condamner  à  mort. 
Les  deux  amis  vivaient  ensemble;  mais  Pjthias,  comme  le 
plus  âgé,  avaH  l'administration  des  biens.  Il  demanda  à  De- 
nys le  temps  de  mettre  ordre  à  leurs  afTaires  communes,  et 
uffrit  Damon  pour  otage  durant  son  absence.  Selon  Aris- 
toxène,  dont  le  té.noignage  nous  a  été  transmis  pas  Jaiir- 
blique,  le  prince  lui  accorda  la  Journée;  mais,  suivant  Dio- 
dore  de  Sicile,  Valère-Maxime  et  les  Offices  de  Ciceron,  ce 
délai  fut  de  plusieurs  jours.  Les  courtisans  qui  avaient  ourdi 
cette  trame  persiflèrent  Damon,  retenu  dans  les  fers  à  la 
place  de  son  ami.  «  Votre  compagnon  ne  reviendra  pas,  »  lui 
disaiait-ils.  Lui  eût  voulu  partager  leur  erreur,  mais  il  con- 
naissait trop  Pythias  pour  douter  un  instant  de  son  exacti- 
tude ;  cependant,  le  terme  fatal  approche,  et  Pytliias  ne  pa- 
rait pas.  Damon  commence  à  concevoir  l'espérance  de  mou- 
rir pour  son  ami.  Enfin,  la  prison  s'ouvre,  Tédiafaud  at- 
tend. Le  prisonnier  s'élance  au  milieu  des  soldats,  qui  le 
conduisent  au  supplice.  Le  sacrifice  ^  a  s'accomplir,  lorsque 
ryihias,  qui  n*a  pas  perdu  un  moment,  arrive  exténué  de 
fatigue,  prêt  i  subir  son  arrêt  Un  combat  de  générosité  s'é- 


lève alors  entre  enx  pour  saroir  qui  mourra.  Tonales 
tateurs  sont  dans  l'admiration  ;  Denys  est  ai  touché  de  ce 
qu'il  voit,  qu'il  les  laisse  vivre  tous  deux,  et  leur 
d'être  reçu  en  tiers  dans  leur  amitié;  mais,  malgré 
prières,  il  ne  peut  obtenir  cette  faveur. 

Cest  ainsi  que  cette  histoire  est  racontée  par  Aristoxèoe; 
il  ia  tenait  de  Denys  lui-même,  qu'il  avait  connu  maître  d'é- 
cole k  Corinthe. 

DAliOREAU-GINTI  (Madame).  Une  des  biographies 
les  phtt  Justement  favorables  à  cette  ravissante  cantatriœ 
nous  apprend  que  M"*  Laure-Cinihie  MoirrALàifr  est  mée  à 
Paris,  le  C  février  1S03,  rue  Grange-Batelière,  de  M.  Mod- 
talant,  professeur  de  langues  étrangères,  et  de  M' 
talant,  gravetue  au  burin»  Sauf  la  date  de  la 
qu'il  est  Impossible  de  ne  pas  Csire  remonter  à  cinq  on  six 
ans  an  delà,  nous  n'avons  aucune  velléité  de  contredire  ces 
renseignements  et  de  rappeler  que  Jusque  là  Ton  pensait  gé- 
néralement que  le  père  et  la  mère  de  notre  célébrité  musi- 
cale remplissaient  les  fonctions  de  concierges  an  Conser- 
vatoire.  C'était,  igoutait-on ,  dans  ce  temple  de  lliamioiiie 
que  la  future  rivale  de  M^^*  Sontag  avait  contracté  le  goût 
précoce  de  l'art  qu'elle  devait  un  Jour  cultiver  avec  tant  de 
succès.  Quoi  qu'il  en  soit,  bien  jeune  encore,  en  quelque  sorte 
tout  enfant,  M"*  Laure-Cinthie  Montaient,  après  avoir  tra- 
versé les  classes  de  solfège,  de  piano,  d'harmonie  et  cTsc- 
compagnement  au  Conservatoire,  alors  impérial,  de  Mu- 
sique et  de  Déclamation,  eut  le  bonheur  d'être  remarquée  par 
P  lantade,  et  d'être  admise  dans  la  classe  de  chant  de  ce 
professeur;  faveur  qui  ne  lui  avait  point  été  primitiTemeot 
accordée,  en  raison  de  la  (aiblesse  de  sa  voix.  Son  admirable 
organisation  musicale  la  fil  bientôt  distinguer,  et  la  poussa 
dans  le  monde  à  des  succès  que  devaient  plus  tard  confir- 
mer ses  débuts  au  théâtre.  M.  Plantade,  maître  de  cliant  de 
la  reine  Hortense,  présenta  sa  jeune  élève  à  cette  bell&-fille 
et  bellc-mr.ur  def^apoléon,  et  le  petit  prodige  se  trouva  de  la 
sorte  placé  de  bonne  heure  sous  cet  illustre  patronage. 

Lorsqu'on  1816  M"^  Catalan!  vint  prendre  et  transporter 
à  rodéon  la  direcUondu  Théâtre  ItaUen,  M"'  Laure-Cintliie 
Montalant,  qui  pouvait  bien  compter  une  vingtaine  de  prin- 
temps, et  dont  la  jolie  figure,  la  taille  mignonne,  otTraient 
une  harmonie  complète  avec  la  nature  de  sa  voix,  dot  ap> 
|)orter  quelque  modification  dans  l'orthographe  d'un  de  ses 
noms.  Afin  de  sHtalianiser  davantage,  elle  devint  M"*  Cinti, 
Pendant  de  longues  années  elle  ne  brilla  point  au  premier 
rang  des  virtuoses  de  l'Opéra  Italien.  Elle  s'y  faisait  remar- 
quer par  la  grâce,  hi  pureté,  la  facilité  de  sa  vocalisatioo  ; 
mais  ce  n'était  jamais  que  sur  le  second  plan  qu'elle  parais- 
sait et  dans  des  rôles  appropriés  à  la  nature  de  ses  moyens. 
Ainsi,  le  rôle  du  page  dans  les  Ifozie  di  Figaro,  la  Moli- 
nara,  la  Paslorella  nobile,  composaient  à  peu  près  tout  le 
répertoire  de  M"*  Cinti,  qui  s'augmentait  parfois  de  Zer/ino, 
du  don  Giovani,  et  de  CaroUna  du  Malrimonio  stgreXo, 
quand  la  prima  donna  ou  la  cantatrice  plus  favonsôe  ne 
voulait  point,  à  de  certaines  occasions,  paraître  dans  ces 
rôles.  C'était  plutôt  comme  musicienne  que  M"«  Cinti  joais- 
sait  dans  le  monde  d'une  grande  réputation  :  c'est  qu^en 
elfet  on  pouvait  dès  lors  dire  de  M'**  Cinti  ce  qu'on  a  dft 
plus  tard,  qu'elle  était  musicienne  comme  ki  musique ,  et 
que  déjà  elle  oflait  cette  perfection  de  goût  qui  dans  les 
fastes  de  l'art  du  chant  sera  son  cachet  ineiïaçable.  Particu- 
lièrement liée  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  oo  pourrait  presque 
dire  dès  son  enfance,  avec  le  ministre  d'une  cour  étrangère, 
le  bailli  de  Ferrette ,  grand  amateur  de  mu>ique,M*'*  CSnti 
contracta  cette  fleur  de  bon  goût  et  de  Iwnnes  manières  so- 
ciales et  musicales  qu*on  ne  saurait  trouver  au  même  degré 
chez  des  artistes  qui  ont  passé  leurs  premières  annéts  plutôt 
dans  les  écoles  que  dans  les  salons.  M"*  Cinti,  assez  adon- 
née aux  plaisini  et  à  la  dissipation  qu'elle  rencunlrait  dans  In 
société  de  son  protecteur,  était  alors  au  moins  autant  wm 
femme  du  monde  qu'une  femme  de  tliéâtre  ;  et  c'est  peut- 
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lire  à  cette  eiUtenoe  éiégaDte,  <lani  un  âge  d  tendre,  qa'eOe 
fol  ai  iiftrtle  redertble  de  celte  distinctioa  ti  remarquable 
de  son  duuit  et  de  son  Jeu  au  tbéâtre. 

Quoique  la  direction  du  TliéAtre-ltalien  eût  plusienrt  foii 
changé  de  maint,  tanl4M,  après  Hm  Catalani  et  M.  Yala- 
brègne,  aoo  mari,  confiée  à  M.  PaAr,  tantôt  unie  h  Tadmi- 
nistratian  de  PAcadémie  royale  de  Musique,  M^**  Cinti 
resta  toujours  attaeliée  à  l'Opéra- Bufla.  L'apparition  du  ré- 
pertoire de  Roasini,  cette  complète  révolution  dans  le  drame 
lyrique,  la  trouTa  dans  la  position  secondaire  qu'elle  occupait 
alors  à  ce  théâtre,  où  l*on  vit  sucœssiTement  briller  depuis 
cette  époque  M***  de  Begnis,  Mainrielle,  Pasta,  Sontag, 
MalibnuB,  dont  U  supériorité  ne  permetUit  point  à  M*'*  Cinti 
de  briller  auprès  de  ces  puissances  lyriques.  Elle  s*y  sou- 
tenait, et  c'était  déjà  tieaucoup.  L'administration  française 
qui  dirigeait  le  Tliéâtre-Itaiien  en  1S22  Toulot,  par  éco- 
nomie autant  peut-être  que  par  point  d*bonneur  national, 
essayer  de  placer  M*'*  Cinti  au  premier  rang  des  cantatrices 
îtalleDDes,  et  U  fit  paraître  dans  quelques  rôles  plus  impor- 
tante que  ceux  qu'elle  avait  remplis  Jusque  alors.  M"*  Naldi 
(devenue  depuis  M»*  la  comtesse  de  Sparre  )  étant  éloignée 
du  ttiéâlre,  M^^  Cinti,  qui  n'avait  rien  à  craindre  de  celie- 
d,  la  remplaça  avaiilogeusenient  dans  le  personnage  de  Ma- 
thilde,  de  repéra  &ElisaàeUa;  la  Rosine,  d*/<  Baràlere, 
convenait  bien  encore  à  la  nature  de  la  voix  de  M"*  Cinti , 
et,  non  toutefois  sans  quelque  peine  à  cette  époque ,  elle 
attaqua  l'Aménidde  de  Tancredi,  On  remarqiu  ses  .progrès, 
la  pureté  de  l'organe  vocalisateur  ;  on  la  loua,  on  Tencou- 
ragea  beaucoup.  Mais  quand  elle  voulut  se  prendre  au 
grand  répertoire,  et,  entre  autres,  à  Ninetta  de  La  Gazza, 
les  forces  nécessaires  manquèrent  évidemment,  et  mal- 
gré raugroentation  certaine  de  son  talent,  malgré  la  bien- 
Tefllance  du  public  et  la  bonne  et  partiale  volonté  de  Tad- 
ministration,  il  fiiilut  renoncer  à  lui  faire  tenir  en  cbef  un 
emi^  qui  exigeait  des  facultés  et  des  moyens  que  M*'*  Cinti 
ne  possédait  pas.  N'ayant  pas  reçu  de  la  nature  cette  forte 
d'expan&ion ;  cette  sensibilité  profonde,  cette  expression 
grandiose  qui  dans  la  classe  des  soprani  el  avec  d'autres 
qualités  brillantes,  ont  fait  deM™~  Mainvi<jle,  Sontag, Mali- 
bran,  Grisi,  des  cantatrices  dramatiques  du  grand  ordre, 
néanmoins  M"*  Cinti  aux  talents  acquis  d'une  méthode  ex- 
quise, d'un  goût  parfait,  d'une  grâce  charmante,  joignait  les 
dons  naturels  d'une  telle  pureté  dé  sons,  d'une  telle  agilité 
vocale,  d'une  expression  si  suave  de  la  phrase  musicale, 
qu'elle  élevait  ces  ressources  bornées  d'un  soprano  léger  à 
la  hauteur  d'une  ravissante  perfection. 

En  1823,  à  rAcadémie  royale  de  Musique  et  à  la  repré- 
sentation de  retraite  de  Lais,  M"*  Cinti  parut  dans  le 
Rossignol^  et  les  habitués  de  l'Opéra,  qui  n'avaient  ja- 
mais entendu  que  les  accents  sévères  et  dramatiques  de  ma- 
dame Brandui,  ies  sons  brillants  mais  lourds  de  M''*  Armand 
ou  de  M^  Grassari,  la  m('tliode  plus  étudiée,  les  traits  plus 
légers,  mais  moins  agiles  de  M««  Albert-Himm,  qui  avait 
créé  le  rôle  de  Philis,  lurent  confondus,  stunéfaits,  ravis 
de  la  vocalisation  italienne  et  aérienne  de  M"*  Cinti.  A  qui 
la  devait-elle ,  outre  le  don  de  U  nature?  Elle  la  devait 
à  son  séjour  parmi  les  artistes  itahens  ;  elle  la  devait  sur- 
tout à  son  professeur,  dont  elle  a  Csit  en  même  temps 
la  réputation  et  la  fortune,  à  Bordogni,  médiocre  ténor 
scéntque ,  mais  excellent  démonstrateur,  artiste  d'un  goût 
excellent,  et  qui  portait  sur  son  élève  les  soins  les  plus 
tendres ,  les  plus  dévoués.  Dès  ce  moment  la  direction  de 
TAcadémie  royale  de  Musique,  qui  présidait  en  même  temps 
à  Tadininistratlun  du  Théûtre-ltaUen,  cnerclia  à  attacher 
&l"*  Cinti  à  rOp^ia  Français;  mais,  s'il  faut  une  cantatrice 
pour  un  répertoire,  il  faut  aussi  un  répertoire  pour  une 
cantatrice.  Or,  c'est  tout  au  plus  si  deux  ou  trois  ouvra- 
ges pouvaient  convenir  aux  moyens  de  M"*  Cinti  dans 
le  répertoire  de  l'Oitéra,  qui  se  composait  principalement  de 
tragédies  lyriques.  Il  ne  fallait  dont  rien  mums  que  la  révo- 


lution musicale  opérée  par  Rossmi  pour  que  l'on  commençât 
à  chanter  à  l'Académie  royale  de  Musique  et  pour  que 
M^  Cinti  vint  y  foire  admirer  les  trésors  de  sa  voix  légère. 
Tout  cela  s'accomplit  presque  à  U  tm^  en  t826,  dans  la  repré- 
sentation du  Siège  de  Corinthe^  œuvre  italienne  de  Rossini 
(  Maometto),  dont  on  avait  conservé  toute  la  partition  en 
traduisant  les  paroles  en  français.  Encore,  avant  d'en  ve- 
nir là,  un  Incident  tout  à  fait  imprévu  manqua-t-il  de  rompre 
toutes  les  mesures  qui  avaient  été  prises.  Après  avoir  signé 
ou  sur  le  point  de  signer  son  engagement  avec  l'Opéra,  au 
moment  où  l'on  se  croyait  prêt  à  jouer  Le  SUge  de  Corinthe^ 
M"*  Cmti,  tourmentée,  dit-on,  de  quelques  embarras  d'af- 
foires  dans  lesquelles  la  garantie  de  Bordogni  se  trouvait 
même  engagée,  laissa  là  l'Opéra  et  Paris.  La  buvette,  le 
rossignol,  se  rendit  en  Belgique,  suivie  bientôt  par  Haboaeck» 
que  l'administration  avait  envoyé  courir  après  la  belle  Aigi 
tive.  M*'*  Cinti  ou  plutôt  l'Académie  royale  de  Musique 
capitula  avec  les  besobis  et  les  exigences  de  U  prima 
dojina.  Les  intérêts  de  toutes  les  parties  furent  satisfaits» 
et  M'^  Cinti  fut  définitivement  acquise  à  l'Opéra  Français. 

A  partir  de  cette  époque,  et,  à  l'exception  de  son  mariage, 
survenu  en  1827,  avec  Damorean,  grand,  beau,  mais  mé- 
diocre jeune-premier  de  ropera-Comique,  tout  ne  fht  plus 
que  succès  pour  notre  admirable  vocalisatrice.  Chaque  rôle 
nouveau  était  l'occasion  d'un  triomphe.  Après  la  Pamyra 
du  Siège  de  Corinthe,  la  comtesse  dans  Le  Comte  Ory, 
Ninon  dans  La  Muette^  Niela  dans  Le  Dieu  et  la  Bayadère, 
Thérésma  dans  Le  Philtre,  Mathilde  dans  Guillaume  Tell, 
la  jeune  servante  dans  Le  Serment  ^  et  même  Isabelle  dans 
Robert  le  Diable ,  n'ont  rien  de  grandiose  et  de  drama- 
tique, et  participent  beaucoup  plus  du  demi-genre  que  du 
grand  style.  Tant  que  M"*«  Damorean  occupa  le  premier 
rang  à  l'Opéra,  ni  les  auteurs  ne  purent  composer,  ni  les 
compositeurs  ne  purent  écrire  un  rôle  et  une  partition  large- 
ment dramatiques  pour  voix  de  femme.  Le  poids  du  drame 
lyrique,  dans  ce  que  ce  drame  comporte  d'eflets  scéniques 
et  de  style  musical  élevé,  reposa  exclusivement  sur  les 
hommes.  Mine  Cinti-Damoreau  n'en  fit  pas  moins  les  dé- 
lices de  Paris,  de  la  France,  de  rUuro|)e,  auprès  de  ceux- 
là  même  qui  après  le  charme  de  l'avoir  écoutée  »  après 
avoir  goûté  tout  le  plaisir  que  pouvait  procurer  la  suavité, 
la  pureté  des  sons,  l'agilité  de  la  plus  parfaite  vocalisation, 
allaient  toujours  chercher  au  Thé&tre-ltalien  les  grandes , 
nobles,  profondes  inspirations  et  expressions  delà  musique. 

Après  dix  ans  de  succès  multipliés,  les  moyens  de  M<ne  Da- 
morean s'affaiblissaiit,  et  l'Académie  royale  de  Musique  se 
vouant,  avec  raison,  à  on  répertoire  plus  conforme  à  son 
institution  et  aux  besoins  du  grand  art  lyrique,  notre  admi- 
rable rossignol  entra  dans  la  cage  plus  appropriée  à  sa  voix 
de  rOpéra-Comique  (1K35).  Sur  ce  théâtre,  si  elle  ne  se 
montra  pas  comédienne  remarqu:<b!e ,  elle  sut  toujours  se 
faire  distinguer  comme  cantatrice  charmante,  et  procura 
aux  partitions  que  M.  Auber  savait  dis|K>8er  pour  elle  des 
succès  dont  le  souvenir  sera  durable  :  Actèon,  l*Ambatsa- 
drice,  et  par-dessus  tout  le  Domino  noir.  Il  faut  ajouter 
qu'elle  e^t  l'auteur  de  romances  dont  la  vogue  a  été  aussi 
'  complète  que  méritée.  Elle  s'est  retirée  du  tliéàtreen  1843, 
et,  nommée  professeur  de  cliant  au  Conservatoire,  elle  y 
fit  une  classe  assez  brillante.  Accompa;:née  d'Artot,  le  vio- 
loniste ,  elle  alla  courir  avec  lui  la  province  et  l'étranger. 
Rentrée  en  FraMce,  elle  quitta  en  1856  sa  chaire  de  chant, 
et  se  retira  à  Cbaotilly,  oubliant,  s*il  se  peut,  une  carrière 
dans  laquelle  elle  n'a  pas  été  moins»  distinguée  par  sa  beauté 
et  ses  qualités  persouuelles  que  par  Téciat  d'un  gosier  ra- 
vissant. A.  Delaforest. 

MB«Damoreau  est  morte  le  25  février  1863,  à  Paris  ^ 
quelques  mois  avant  son  mari ,  dont  elle  était  séparée  de- 
puis longtemps.  Elle  est  l'auteur  d'une  Méthode  de  chant, 
qui  a  été  adoptée  pour  rciisciguciiiciit  des  classes  du  Co:i- 
fcervaloire. 
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DAMPIER  (Wiluam),  célèbre  voyageur  anglais.  Pan 
des  plus  hardis  découvreurs  du  dix  se|jtième  siècle,  naquit 
de  parents  pauvres,  en  1652,  à  East-Coker,  comté  de  Somer- 
set. Orphelin  de  bonne  heure,  son  éducation  première  fut 
des  plus  négligées.  Enga^jé  comme  mousse  à  bord  d^un  bftti- 
ment,  il  flt  entre  autres  voyages  de  long  cours  celui  de  la  terre 
de  Labrador.  Plus  tard ,  simple  soldat,  il  reçut  une  blessure 
par  suite  dé  laquelle  il  dut  entrer  à  Phôpital  de  Greenwich  ; 
et  quand  il  se  trouva  guéri,  il  obtint  à  la  Jamaïque  une 
place  de  commandeur  ou  de  surveillant  d*une  plantation. 
Mais  cette  vie  monotone  et  paisible  était  trop  contraire  à  son 
caractère  pour  quil  pût  la  mener  longtemps.  Six  mois  après 
il  s'embarqua  è  tout  hasard,  et  trouva  à  Kinstown  un  b&tl- 
ment  qui  le  conduisit  à  la  baie  de  Campéche.  Il  y  passa  trois 
années  comme  ouvrier  et  homme  de  peine ,  et  s'en  revint  à 
Londres  en  1688. 

Il  se  rendait  de  nouveau  à  la  baie  de  Campéche ,  quand, 
non  loin  de  la  Jamaïque,  il  fut  pris  par  des  flibustiers,  dans  la 
bande  desquels  il  s'engagea,  sous  condition  d'avoir  part  au 
btftm.  Il  franchit  avec  eux  l'isthme  de  Panama,  et  assista  aux 
expéditions  tentées  quelquefois  avec  assez  peu  de  succès  par 
la 'flotte  des  flibustiers  sur  les  côtes  du  Pérou.  Il  se  sépara 
ensuite  de  ses  compagnons,  et  se  rendit  alors  en  Virginie,  où 
il  s'associa  avec  d'autres  flibustiers,  avec  lesquels  il  gagna 
«nfin  \q  grand  Océan,  oft  d'abord  il  guetta  dans  tes  eaux  de 
Manille  le  galion  d'Acapulco.  Plus  tard  il  fit  la  chasse  aux 
caboteurs  cliinois,  et  découvrit  à  cette  occasion  beaucoup 
411es  encore  inconnues  des  Européens.  Dégoûté  depuis  long- 
temps des  liabitudes  féroces  de  ses  compagnons,  il  crut  pou- 
voir leur  échapper,  près  des  Iles  Nîcobar,  à  l'aide  d'une  petite 
banque;  mais  il  fit  naufrage,  et  fut  jeté  à  moitié  mort  sur  la 
«ûte  de  Sumatra. 

Quand  il  eut  recouvré  la  santé,  il  se  mit  à  parcourir  à  Fa- 
venture  le  sud  de  l'Asie,  entra  ensuite  au  service  d'Angle- 
terre, visiU  Madras,  Bencoulen,  Tonking,  Malakka ,  et  Unit 
par  s'embarquer  secrètement  pour  l'Angleterre,  où  il  arriva 
«n  1691.  Le  récit  qu'il  fit  de  ses  aventures  presque  fncroya- 
tles,  dans  Touvrage intitulé:  New  Vogage round the  World 
(3  volumes  avec  cartes;  Londres,  1697-1707),  produisit 
«ne  vive  sensation.  11  en  parut  une  traduction  à  Amsterdam 
de  1701  à  1712  (5  vol.  in-12),  réimprimée  à  Rouen  en  17Î7. 
Présenté  au  comte  dX)xford,  lord  de  l'amirauté,  par  Cliaries 
M^ntagu,  président  de  la  Société  Royale,  il  fut  chargé  d'en- 
treprendre un  voyage  de  découvertes  à  la  Nouvelle-Hollande, 
•.e  6  janvier  1699  U  mit  à  la  voile  des  Dunes*  L.e  point  de 
la  Ïiouvelle-Hullande  qu'il  toucha  en  premier  lieu  (ht  la  côte 
stérile  de  la  terre  d'Union,  d'où  il  gagna  Timor;  puis,  en  se 
dirigeant  à  TEst ,  il  découvrit  la  Nouvelle-Bretagne,  le  détroit 
auquel  on  a  donné  son  nom  et  une  foule  de  petites  lies  et  de 
ports.  Cest  à  lai  qu'on  est  redevable  des  premiers  rensei- 
gnements qu'on  ait  possédés  sur  ces  mers  si  périlleuses  ;  et 
les  observations  qu'il  recueillit  sur  la  constitution  physique 
des  contrées  que  nous  venons  de  nommer  témoignent  d'une 
rare  sagacité.  Mais  les  ouvrages  dans  lesquels  il  les  consigna 
ont  nécessairement  perdu  aujourd'hui  l'importance  et  la 
valeur  qu'ils  avaient  pour  ses  contemporains.  A  son  retour 
en  Europe ,  il  fit  naufrage  sur  les  eûtes  de  Plie  de  PAsoen- 
«ion,  et  n  était  de  retour  à  Londres  en  1701.  En  1704  et  de 
1708  à  1711,  il  entreprit  encore  comme  simple  pilote  de  nou- 
veaux voyages  dans  le  grand  Océan.  L'année  de  sa  noort 
«st  restée  faicbnnue.  Un  genre  de  plantes,  Dampïera,  Ins- 
titué par  R.  Brown,  et  pluMeurs  points  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande auxqueU  on  a  donné  son  nom  perpétueront  sa  mé- 
moire. 

DA31PIERRE.  Il  y  a  en  France  plus  de  trente  localités 
appelées  de  et  nom.  On  ne  doit  donc  pa»  être  surprit  de  voir 
qu'un  grand  nombre  de  familles  l'aient  emprunté  aux  fiefs 
qu'elles  possédaient  ;  on  cite  entre  autres  : 

DAMPIERRE,  ancienne  seigneurie  delà  Beaooe,  aqjooi^ 
diuii  département  du  Loiret  «érigée  en  baronniew  lUM^en 


faveur  de  François  de  Coc!f  ac,  à  qui  le  rof  accorda  en  ménia 
temps  le  titre  de  premier  baron  du  comté  de  Gien,  et  dont 
le  llls ,  Antoine  na  Cugrâc,  fut  en  1616  créé  marquis  de 
JOampierre. 

DAMPIERRE,  ancienne  seigneurie  de  Normandie,  acjoiir- 
d*hm'  comprise  dans  le  département  de  la  Seine-lnlérieure, 
érigée  en  baronnie  en  1663 ,  en  laveur  d^ Antoine  ne  Lait- 

CAURAT. 

DAMPIERRE,  seigneurie  de  l'ancien  Ilorepoix ,  anjour- 
d'hui  département  de  Seine-et-Oise,  èi  quatre  kilomètres  de 
Chevreose,  où  le  cardinal  de  Lorraine  fit  bAtIr,  sur  les  des- 
tins de  J  .-H.  Mansard ,  un  magnifique  château ,  qui  appar- 
tient à  M.  le  duc  de  Luynes,  et  dont  les  peintures  ont  été 
confiées  à  M.  Ingres. 

DAMPIERRE-LECHATEAtl,  ancienne  seigneurie  de 
Champagne,  augourd^hui département  de  la  Marne,  érigée  eo 
comté  en  faveur  de  Nicolas  de  Bussirr,  seigneur  de  Haro, 
dont  la  fille  aînée  le  porta  à  Jacques  ou  Val,  maître  dliOtél 
de  U  reine  Catherine  de  Médids;  une  de  ses  branches  s'é- 
tait fondue  en  1272  dans  la  maison  de  France  par  te  mariage 
d'Agnès  DE  DAnHBRRE,  dame  de  Bourbon,  avec  Robert  de 
France,  fils  puîné  de  saint  Louis  et  auteur  de  la  maison 
royale  de  Bourbon  ;  on  des  descendants  de  Jacques  da  Val, 
Charles-Anloine- Henri  nu  Yalde  Dampieeke,  né  en  1746, 
mort  en  1833,  fut  grand-vicaire  et  chanoine  de  Paris,  relh» 
en  1701  de  prêter  serment  à  la  constitution  dviie  do  clergé, 
te  vit  incarcéré  ]usqu*en  1794,  (ut  nommé  par  le  premier 
consul  évéque  deClermont,  et  appeléen  18 1 1  auconcUenatio. 
nal  qui  eut  lien  à  Paris,  n*en  résista  pan  moins  aux  volootés 
de  Tempereur,  devint  sous  Louis  XVI  II  membre  de  la  ooni- 
mission  pour  les  alHûres  de  l'Église  de  France,'et  signa  en  f  828 
le  mémoire  des  évéques  contre  les  ordonnances  de  juin.  Uo 
autre  membre  de  cette  fomllle,  Auguste-Philippe  Benri  mt 
Tal  de  DAnpiRiiRB,  né  le  3  juin  1786,  général  de  division, 
est  mort  à  la  fin  de  1856. 

DAMPIERRE-LE^VIEIL,  ancienne  seigneurie  de  Chan». 
|)agne,  aujourd'hui  dans  le  département  de  l'Aube,  érigée  en 
marquisat  en  1649,  en  fkveur  de  François  oe  c'AosEptitE, 
lieutenant  général  des  armées  du  roi.  gouverneur  de  Broda. 

DAMPIERRE-SUR-BOUTONNE,  ancienne  se^eurie  do 
Poitou,  aujounl'hui  dans  le  département  de  laCliarente^-Infé' 
rieure,  ayant  donné  son  nom  à  une  maison  célèbre  qui  B*é- 
teignit  en  1603  dans  la  personne  de  Catherine  de  Clejuiont, 
épouse  en  secondes  noces  d'Albert  de  GoadI ,  due  de  Rets , 
maréchal  de  France. 

DAMPlEBBE-SUR-VrXGKAimE.  ancienne  seigneorie  de 
Bourgogne,  augourdliui  dans  le  département  de  laCôte-d'Or, 
donna  son  nom  à  la  première  maison  de  Dampierre,  dont 
le  personnage  le  plus  célèbre  Ait  Gui  de  DAm*iEMiB,  comte 
de  Flandre,  à  qui  nous  consacrons  une  notice  particulière. 

U/VMPlËliRE  (Goi  de),  comte  de  Flandre,  né  en  f  22& , 
était  fils  de  Guillaume  de  Dampierre  et  de  Marguerite  If , 
dite  de  Constantinople,  on  la  A'oirej^corotessse  de  Flandre. 
Associé  au  gouvernement  par  sa  mère  en  1251,  comte  soa- 
vereinde  Namur  à  partir  de  1763,  il  succéda  sans  obstacle- 
à  son  père  en  1280.  Il  avait  marié  l'une  de  ses  filles  à  Flo- 
rent y,  comte  de  Hollande.  Cette  alliance  ne  renpéelia 
ttointde  se  liguer  contre  lui  avec  la  noblesse  de  fioUande, 
et  même  de  le  faire  traîtreusement  arrêter  riant  mie  oonfé- 
rence  ménagfe  entre  eux  par  le  duc  Jean  1"  de  Brabaat. 
Florent  ne  recouvra  sa  -liberté  qii>n  payant  nne  grosse 
rançon  En  1294,  Gui,  «(ans  demantler  Pagr^ment  de  son  §»» 
aerain  Philippe  le  Bel,  fiança  son  autre  fille,  PbiKppe,  an 
prince  de  Galles,  fils  d*Êdnuard aux  Longnes-Jambc»;  elle 
roi  de  France,  mécontent  de  cette  alliance,  s*en  vengea  en 
faisant  arrêter  Gui  et  sa  femme  Elisabeth.  PhHippe  le  Bel 
ne  consentit  à  leur  rendre  leorliberié  que  sous  ta  condition 
que  leur  fille  resterait  en  otage  ft  sa  cour.  Une  fols  libre» 
Gui  reprit  ces  négociations  avec  le  roi  d'Angleterre  et  vovlnt 
contraindre  par  la  force  des  armes  Philippe  le  Bel  I  lui  rendre 
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M  6Qe,  quMl  persistait  à  faire  éiiouser  par  le  priocede  Galles  ; 
luais  il  eo(  te  ^eaaous  dans  cette  latte.  Afwiégédans  Gand  par 
Charles  de  Valois,  frère  du  roi  de  France,  il  dût  se 
rendre  à  discrétion.  Piiilippe  le  Bel  réunit  alors  purement  et 
slmplementsoncomtéàla  conronnede  France.  Mais,  en  1302, 
éciati  ane  Insumdloii  générale  des  populations  flamandes, 
et  la  meartriére  bataille  deCourtray  (1302)  leur  rendit 
leor  Indépendance.  Pliilippe,.  ?iveroent  pressé  à  son  tour 
par  les  Flamandsi^  essaya  de  traiter  arec  eux  par  Pintermé- 
diaire  de  Gui ,  remis  à  cet  effet  en  liberté  sur  parole  ; .  mais 
leçomteayant  échoué  dans  ses  tentatives  pour  arriver  à  une 
transactîQn,  revint  no))lement  reprendre  ses  fers.  Il  fut  trans- 
iëré  à  Ponloisç  ;  et  c'est  lA  qu'il  mourut,  en  1305,  à  Page 
de  qnatre-vîf^ts  ans,  laissanî  dii-neuf  enfants  de  ses  deux 
marisges.  S*il  était  Im-Udl^  pour  accorder  des  privilèges  de 
tontes  espèces,  il  s'entendait  A  lea  faire  payer  ;  et  son  avidité, 
aussi  bien  qw^sa  rigide  économie,  était  devenue  proverbiale. 

DAMP1£RAË  (Adguste-Uenbi-Mabib  PICOT  DB),gé- 
fléral  soucia  première  république  français,  né  à  Paris,  le  lu 
août  1756,  était  de  la  maison  des  Dampierre  de  Cbam- 
pagne  ci  d'une  branche  qui  fut  anoblie  en  1496  par  une 
chai^  de  secrétaire  du  roi.  Admis  dans  les  gardas  françaises 
à  l'â^de  quinse  ans ,  il  ne  quitta  ce  régiment  que  pour  ache- 
ver ion  édocatioa  par  d'utiles  Toyages;.  il  explora  l'Angle- 
terre ci  la  Pmsse^.TOuUit  ensuite  faire  ses  premières  armes 
dans  la  guerre  de  l'indépendance  américaine,  et  ne  put  en 
obtenir  U  permiasioa.  Il  96  fut  f»B8  plus  heureux  dans  une 
seconde  tentative  lors  du  départ  du  comte  d'Artois  pour  le 
si^  de  Gibraltar.  Issu  d'une  ancienne  et  noble  famille,  il  se 
montra  aQ-desaoa  .de^  préjugés  de  son  temps  en  épousant 
une  roturière,  rarrik^pf^tit&^Ue  de  Lulli,  ci  .devint  aide 
de  camp  dugénérel  Rbchambeau ,  puis  colonel  des  dragons 
de  la  celonnelle-générale.  Ce  régiment,  comme  tant  d'autres, 
salais^t  jreiparqa^  par  son  insubordmatioii.  Son  nouveau' 
colonel,  sans  recourir  jmix  moyens  de  rignear,  y  ramena  le 
bon  ordre  et  la  discipline;  maia  il  ne  put  étendre  ce  tènment 
de  mutinerie  qui  s'y  était  i^pétué  par  tradition,  et  qui  s'y 
révéla  è  p^naieura  reprises. 

âevé  an  géfiéralat,  il  rédama  contre  Finseniioa  de  son 
nom  su  la  liste  des  ipembres  du  club  monarchique,  fondé 
par  le  comte  de  Clermo^t-Tomierre.  Sa  division  fûsait  partie 
dé  l'armée  de  Dampn  ries  :  intimement  lié  avec  le  général 
ïaieoce  et  les  priocea  4'Orléans,  il  ne  dissimulait  point  son 
antipathie  ppur  Hiunqnriex.  U  s'était  fait  remarquer  par  son 
intrépidité  et  son  aang*firoid  à  la  bataille  de  Jemmapes;  il 
enleva  les  positions  de  Bossut  et  de  Frameries,  défendues 
par  1^  Autrichien^  avec  la  pU^  opiniâtre  intrépidité^,  s'é- 
lança, k  ia  tftte  du  régiujBnt  de  Flandre  et  des  tMtaiUons  pa- 
risiens, sur  les  deux  premières  redoutes,  et,  tournant  par 
une  audacienie  et  rapide  manœuvre  l'artillerie  ennemie,  fit 
1,600  pnsônniersL  La  bataille  d'Anderlek,  la  prisQ  de  Mali- 
.  neft,  couronnèrent  ses  premiers  faits  d'armes.  Il  sauva  l'ar- 
mée après  la  bataille  de  Nervrinde.  Bientôt  après  éclata  la 
tnldson  de  Bumouriex  :  Dampierre  prit  le  commandement 
en  chef,  Dumonriex  avait  tout  disposé  pour  ouvrir  nos 
frontières  à  l'ennemi  :  il  avait  éparpillé  ses  divisions; 
Dampierre  ae  bftta  de  les  rallier,  et  toute  l'armée  se  trouva 
réunie  au  camp  de  Famars.  Attaqué  sur  tous  les  pofants, 
JDimpierre,  accourant  >  Ta vant-gsrde  par  le  cheqidn  de  l'ab- 
baye de  Yicogpe,  eut  lé  caisse  emportée  par  un  lK>alet  ;  il  ne 
survécut  que  ô»ax  jours  à  sa  blessure^  et  expira  bûl  heures 
après.  SYcir  subi  l'amputation.  Le  10  mai  1793,  hi  Conven- 
tion lui  décerna  les  honneurs  du  Panthéon,  et,  par  un  autre 
décret  dn  2&  JQÎUet  suivant,  ordonna  que  le  buste  du  général 
serait  placé  dans  la  salle  de  ses  séancea.  Le  29  décembre  de 
la  même  année,  Couthon  proposa  de  rethrer  h»  cendres  de 
Dampierre  du  Panthéon  ;  mab ,  sur  la  motion  de  Danton, 
cette  proposition  fut  rejetée.       Dufbt  (  de  l*YooBe.  ) 

De  ses  deux  fiU»  l'aîné,  qui  avait  été  son  aide  de  camp  et 
qui  se  tronvait  auprès  de  lui  sur  le  diamp  de  bataille  où  il 
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reçut  la  mort,  obtint  sous  le  Consulat  le  grade  d'adjudant 
général  et  fut  employé  dans  rexpédition  de  Saint-Domingue, 
où  il  mourut,  en  1802.  Le  puîné,  Charles  Picot,  marquis  de 
Dampibbre,  servit  sous  son  beau-trère,  le  général  Dessoles,  en 
qualité  d'aide  de  camp,  dans  la  campagne  de  Russie,  pendant  . 
les  années  1814  et,  1815.  La  Restauration  le  trouva  colonel,  et 
il  entra  dans  les  gardes  du  corps.  Le  b  mars  1819  il  était  créé 
pair  de  France,  continuait  de  siéger  sous  Louis-Philippe,  et  ue 
quittait  la  chambre  haute  qu'è  la  révolution  de  Février. 

DAilIŒMONT(CBABLE8»MAikiB-DBrivs,  comte  DE),  lieu- 
tenant général,  pair  de  France,  et  gouverneur  de  l'Algérie, 
mort  au  siège  deConstantiue,  naquità  Chauroont(  Haute- 
Marne),  le  6  février  1783.  Admis  à  J'École  militaire  de  Fon- 
tamebleau,  il  en  sortit»  k  l'Age  de  vingt  et  un  ans,  en  qua- 
lité de  sous-lieutenant  au  12*"  régiinentde  chasseurs  à  cheval. 
Parti  du  camp  de  Boulogne  en  1805,  il  fit  avec  distmctien 
les  campagnes  de  l'an  xiv»  de  1800  et  de  1807*  époque  à 
laquelle  il  fut  promu  au  grade  de  lieutenant.  Austeilitx,  iéna, 
FriedUmd,  furent  ses  initiations  guerrièreSf  Le  général  De 
France  et  plus  tard  le  maréchal  Marmont  se  rattachèrent 
ensuiteenqualitéd'aidedecarap.  11  fitenDalmatieles  campa- 
gnes de  1807  et  de  1806,  et  gagna  ses  épaulettes  de  capitaine 
pendant  la  campagne  d'Allemagnede  I80p.  En  1811  le  jeune 
officier  se  distinguait  encore  sur  d'autres  champs  de  bataille  : 
à  Salamanque  il  prenait  ou  tuait,  avec  un  seul  escadron 
d'escorte ,  aoo  hommes  au  eorps  espagnol  de  don  Julien. 
L'année  suivante,  en  Portugal,  près  de  Ga^a,  ayant  été  en- 
voyé à  la  poursuite  d'un  corps  nombreux',  de  milice,  com- 
mandé par  SUviera,  jl  le  mit  en  déroute,  fit  1,200  prison- 
nien,  et  prit  trois  drapeaux*  Ces  actions  d'éclat  lui  méritèrent 
le  griide  de  chef  d'escadron  et  bientôt  après  celui  de  colonel, 
que  Napoléon  lui  donna  sur  le  diamp  de  bataille  de  Lutxen. 
Lorsque,  en  1614,  le  doc  deRaguse,  investi  le  27  mars  (lu 
conunandement  en  chef  des  troupes  couvcantUi  capitale ,.  se 
résigna  è  capituler,  les  bases  dWe  suspension  d'armes  fu- 
rent arrêtées ,  de  concert  avec  les  comtes  Oriow  et  PlateTr 
stipulant  au  nom  de  l'empereur  de  Russie ,  par  les  deux  pre- 
miers aides  de  camp  du  maréchal ,  le  lieutenant  colonel  Fab- 
vier,  depuis  lieutenant  général ,  et  le  colonel  de  Damrémont. 

A  la  première  restauration,  le  comte  de  Damrémont  entra 
dans  les  gardes  du  corps  en  qualité  de  sous^lieutenant,  grade 
correspondant  à  cehil  de  colonel,  et,  lié  par  le  serment  par- 
ticuher  de  cette  garde  qui  rattachait  à  ja  seule  personne  du 
roi  et  l'obligeait  à  ne  s'en  séparer  jamais,  il  suivit  Louis  XYUI 
à  Gand  pendant  les  cent-joun.  A  U  rentrée  du  roi,  il  ob- 
tmt,  à  force  d'mstances,  le  commandement  de  la  légion  de  la 
COteni'Or.  En  1823,  lors  de  la  campagne  d'Espagne,  Damré- 
mont, maréchal  de  camp  depuis  le  25  avril  1821,  eut  l'honneur 
d'être  mis  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée ,  parce  que  la  bri^de 
du  6*  corps  qu'il  commandait  è  la  tranchée  devant  Parapelune 
n'avait  éprouvé  que  le  tiers  des  pertes  faites  les  jours  précé- 
dents par  chacune  de&  autres  brigades.  Nommé  inspecteur 
général  d'mfanterie  en  1624,  et  successivement  membre 
de  la  commission  de  révision  de  l'ordonnance  sur  les  ma- 
nœuvres, attaché  à  Tambassade  extraordinaire  de  Russie, 
puis  grand  officier  de  la  Légion  d'Honneur,  il  demanda  en 
1630  le  commandement  de  la  1'*  brigade  de  la  2*  division 
de  l'armée  d'Airique,  et  il  fut  cliargé  de  s'emparer  de  Boue. 
Cette  expédition  lui  fit  honneur  ;  mais  presque  aussitôt  un 
bAliment  appporta  l'ordre  d'évacuer  Bone,  et  en  même  temps 
la  nouvelle  de  U  révolution  de  Juillet  En  février  1631  il 
rentra  en  France,  après  avoir  occupé  pendant  quelque  temps 
la  ville  d'Oran ,  que  menaçaient  les  envahissements  de  l'em- 
pereur de  Maroc.  11  était  lieutenant  général.  Bientôt  il  fut 
investi  du  commandement  de  la  6*  division  militaire  à  Mar- 
seille. Le  U  septembre  1635  le  roi  Téleva  à  la  pairie. 

Après  la  malheureuse  issue  de  l'expédition  du  maréchal 
dausel  contre  Constantin  e,  Damrémont^  qui  avait  montré 
au  roi  un  nouveau  pkm  d'occupation  de  l'Algérie,  fut  cliargé 
du  gouvernement  général  de  cette  colonie.  En  même  temps. 
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le  général  Bogeaoïl  arait  un  poaToir  absolu  à  Oran ,  et  il 
en  rétolta  des  tiraillements  fAcheax ,  qni  aboutirent  au  fatai 
traité  (to  la  T  a  f  n  a.  Enfin  le  siège  de  Constanline  fut  décidé. 
lias  négociationi  entamées  arec  le  bey  n'ayant  pu  aboutir, 
le  duo  de  Nemours  partit  pour  rAlgérie  arec  les  généraux 
Talée  et  Fleury ,  chargés  du  commandement  de  rartillerie  et 
du  génie.  Le  i**  octobre  les  troupes  se  mirent  en  marche; 
le  6  on  était  devant  Constantine.  Le  temps  devint  mauvais. 
On  réclamait  la  retraite  comme  commandée  par  Thumanité. 
Le  général  Damrémont  s'y  opposa.  La  batterie  de  Nemoun 
fut  construite  sur  le  plateau  de  Koudiat-Athy  pour  battre  le 
rempart  de  la  place.  Une  dernière  sommation  fut  adressée  à 
la  ville.  Enfin»  le  U  octobre  le  revêtement  en  maçonnerie 
-de  la  brèche  s'écroula.  «  La  brèche  est  eo  bon  train ,  dit  alora 
le  général  en  chef  au  duc  de  Nemoun,  on  y  travaillera  toute 
la  nuit,  et  je  veux  qu'on  monte  à  l'assaut  demain  à  midi  !  » 
Rentré  à  son  bivouac  de  Sidi-Mabrouck,  il  arrêta ,  de  con- 
cert avec  son  chef  d'état-major,  la  composition  des  colonnes 
^'attaque.  Le  13»  ayant  reçu  du  parlementaire  de  la  ville 
l'orgueilleuse  réponse  des  habitants  de  Constantine  à  son 
ultimatum ,  il  s*écria  :  «  Allons  ^  tant  mieux  !  ce  sont  de  bra- 
ves gens;  l'affaire  n^en  aura  que  plus  d'éclat  !  »  et,  montant 
à  cheval,  il  se  dirigea,  suivi  de  ses  aides  de  camp,  ven le 
ICoudIat-Athy ,  où  il  mit  pied  à  terre.  Il  s^avançait  avec  le 
duc  de  Nemoun,  lorsque  le  général  Rulhières ,  accourant  à 
lui,  le  prévint  que  les  boulets  passaient  où  il  se  trouvait  : 
«  CTestégal,  allons  toujouni  »  Répondit-il.  Au  même  ins- 
tant, il  tombait,  atteint  au-dessous  du  cœur.  Cotte  catas- 
trophe ne  changea  rien  aux  dispositions  prises;  aucune  dr- 
«onstance  fortuite  ne  parvint  à  détruire  les  sages  combinai- 
sons du  général  en  chef.  Les  ordrea  qn^il  avait  donnés  furent 
suivis,  et  rien  d'essentiel  n^y  fut  ajouté.  A  midi,  le  drapeau 
tançais  flottait  sur  les  mosquées  de  la  ville,  et  le  général 
Yalée,  qui  avait  pris  le  commandement  de  l'armée,  s'ins- 
tallait dans  le  palais  du  bey,  recueillant  ainsi  le  firuit  des  tra- 
vaux de  son  prédécesseur.  Cependant,  le  silence  quMl  garda 
dans  ses  rapports  officiels  sur  la  part  que  M.  de  Damrémont 
avait  prise  à  la  conquête  de  Constantine  témoigna  peu  en  fa- 
Teur  de  la  générosité  de  ses  sentiments.  Cette  belle  mort  fut 
un  sujet  de  regrets  et  d'admiration  pour  Parmée  entière  ;  le 
roi  Louis-Philippe  ordonna  de  déposer  dans  le  caveau  des 
Invalides,  à  c6té  du  général  Baraguay-d'IIiiliers,  son  beau- 
père  ,  les  cendres  du  brave  Damrémont. 

DAMVILLE ,  bourg  de  France ,  dief-lieu  de  canton 
dans  le  département  de  l'Eu  re,  àiO  kilomètres  d*Évreux , 
sur  l'Iton,  avec  985  habitants,  ancienne  seigneurie  qui,  après 
«voir  appartenu  au  fameux  Pierre  de  Labrosse,  |iassa  en- 
suite dans  la  flunille  de  Montmorency.  En  1553  elle  Ait  éri- 
fée  en  baronnie.  Henri  f  de  Montmorency ,  second  fils 
du  connétable  Anne ,  porta  longtemps  le  nom  de  Damville. 
En  1610  la  baronnie  de  Damville  Ait  érigée  en  duché-pairie. 
A  la  mort  de  Henri  II  de  Montmorency,  la  duclié-pairie  s'é- 
teignit; mais  elle  fbt  renouvelée  en  1648  en  (kveur  de  son 
neveu,  François-Christophe  de  Lévis-Ventadour,qui  mourut 
•ans  postérité,  et  une  seconde  fois,  en  1694,  pour  le  comte 
de  Toulouse. 

DAN,  suivant  les  traditions  juives,  fils  de  Jacob  et  de 
BOcha ,  servantede  Rachel,  fut  la  souche  de  la  iribu  de  Dan, 
laquelle,  déjà  forte  de  64,000  combattants  avant  la  con- 
quête de  la  terre  de  Canaan,  reçut  alora  en  partage,  de  Jo- 
sué ,  le  territoire  situé  entre  la  Méditerranée  et  ceux  qu'il 
assigna  aux  tribus  de  Benjamin,  d^  Juda,  d*Epliraim  et  de 
Siméon.  Mais  elle  n*en  devint  com|)létement  maltresse  qu'à 
la  longue.  Plus  tard,  une  partie  de  la  tribu  de  Dan  s'empara 
^e  la  ville  phénicienne  de  Lais  ou  Leschem,  à  laquelle  elle 
imposa  désormais  le  nom  de  Dan.  Cette  ville,  bâtie  sur  l'un 
des  aflluents  du  Jourdain,  et  toujonra  siège  de  rîdolâtrie, 
était  située  à  l'extrémité  septentrionale  de  la  P  a  le  s  t  i  n  e.  De 
là  cette  expression  qu^on  rencoutre  si  souvent  dans  la  Bible  : 
9  Tout  Israël,  depuis  Dan  jusqu'à  Berseba  »,  ce  qui  veut 
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dire  :  De  Textrémité  septentrionale  à  l'extrémité 
nale.  Les  Dam'tes,  qui  trafiquaient  et  naviguaient  avec  lei 
Phéniciens  et  les  Philistins,  disparaissent  de  Phistoire  après 
l'exil.  La  tradition  suivant  laquelle  cette  tribu  aurait  été  Ré- 
tablir en  Ethiopie,  dès  le  règne  de  Jéroboam,  n'est  qu'oie 
fable  inventée  au  moyen  âge. 

DANAÉ,  fille  d'Acrisius,  roi  d^Argns,  et  d^KiiryA»^ 
fille  de  Lacédémon,  fondateur  de  Laoédémone,  était  dans 
toute  la  fleur  de  la  jeunesse  et  de  U  beauté  lonque  son 
père,  averti  par  un  oracle  que  le  fils  de  sa  fille  lui  arracherait 
un  jour  et  le  trône  et  la  vie,  fit  enfenner  cette  princesse  dans 
une  tour  d'airain,  ou  plutôt,  si  nous  en  croyons  Paosa- 
nias ,  dans  une  chambre  souterraine  couverte  de  bmes  de 
ce  métal.  Lliistorioiaraphe  ajoute  que  cette  diambre  subsis- 
tait encore  sous  le  regnade  Périlatts,  tyran  d'Argos,  qui  en 
ordonna  la  destruction;  bien  plus,  il  assure  que  ito  son 
temps  encore  il  existait  des  vestiges  d*un  palais  construit 
sous  terre,  dont  cette  salle  de  métal  avait  fait  partie.  Vaiae 
précaution  1  Jupiter  descendit  en  pluie  d'or  de  l'Olynpe, 
perça  ce  toit  d'aindn,  et  rendit  te  fille  d^Acrisins  mère  àt 
Persée.  A  cette  nouvelle,  le  roi  d'Argos  fit  jeter  dans  na 
cotttt  l'enfant  et  la  mère ,  qu'on  abandonna  à  la  merci  des 
flots,  qui  les  portèrent  sur  les  plages  de  Sériphe,  nm  des 
Cyclades,  dont  Polydecte  était  roi.  Recueillis  par  un  panvn 
pécheur,  ils  fiirent  amenés  à  la  cour  de  ce  prince,  <iai  fit 
élever  Persée  près  de  lui  ;  mais  quand  ce  héros  fut  devena 
grand,  il  l'éloigna  sous  quelques  prétextes,  craignant  qull 
ne  vengeât  sur  lui  l'honneur  de  sa  mère,  dont  il  avait  obîenn 
les  faveun,  et  que,  dit-on,  fl  épousa  depuis.  Vrai  redres- 
seur de  torts,  vrai  type  des  chevalien  errants,  Peraée  par- 
tit pour  combattre  les  Gorgones,  femmes  saurages  et 
craelles;  et  à  son  retour,  il  tua  Polydecte,  l'époux  de  sa 
mère,  son  bienfaiteur.  DBmvB-BAaoïff. 

En  astronomie  Danaé  est  le  nom  d'une  p'anète  léleseo- 
pique  découverte  le  19  septembre  1860  à  Paris;  la  dofée 
de  sa  révolution  est  de  1^883  jonrs* 

DANAIDE  {Bydrodffnmnlque).  Cest  sans  doate  d'a- 
près une  analogie  éloignée  que,  par  rapport  an  tiumean  des 
Danaides,  Manoury  d'Hectot,  propriétaire  da  Cahrades, 
inventeur  de  la  danalde,  lui  a  donné  son  nom  mylliolo- 
gique.  Cette  machine,  qui  offre  de  nombreux  avantagea  dans 
son  application,  donne  un  moyen  facile  et  sûr  de  convertir 
le  mouvement  rectillgne  imprimé  par  l'eau ,  en  on  monve- 
ment  de  rotation  continue.  Elle  se  compose  d'un  cylindre 
vertical  en  bois  dont  la  capacité  faitérieure  est  creuse  et 
divisée  en  deux  parties  par  un  diaphragme  horixontal.  L'eau 
arrive  sur  la  surface  supérieure  du  diaphragme  par  un  tayan, 
et  s'y  répand  en  nappe;  de  là  elle  s'échappe,  et  va  firapper 
sur  les  parois  du  vide  circulaire  du  cylindre  ou  cave.  Oa  jet 
imprime  au  cylmdre,  mobile  et  supporté  sur  on  phrot,  na 
mouvement  drcutoire  autour  de  l'arbre  vertical  qui  le  tra- 
verse en  forme  d'axe.  La  deuxième  moitié  ou  capacité  du 
cylindre,  inférieure  au  diaphragme,  reçoit  à  son  tour,  à  tra- 
vers un  vide  pratiqué  sur  le  limbe  du  diaphragme,  l'ean  qui 
retombe  après  avob*  frappé  tangentiellement  la  paroi  concave 
supérieinre.  D'autres  diaphragmes  verticaux ,  au  nombre  de 
neuf  ordfaiairement,  divisent  cette  capacité  iufértetire  en 
huit  segments  égaux  ou  chambres.  On  a  pratiqué  également 
à  l'entour  d'eux  un  espace  ch%nlaira  libre  pour  l'écoule- 
ment final  de  l'eau  dans  le  baMln  où  on  a  placé  la  A^^ijiff 
Plus  tard ,  rinventeur  a  perfectionné  sa  découverte  ea  mA- 
stituant  aux  diaphragmes  verticaux  plans  de  la  capacité  in- 
férieure des  surfaces  contournées  en  spirale.  Cette  modift- 
cation.a  beaucoup  lyouté  à  relTet  de  la  danalde. 

PcLoonpère» 

DANAIdES.  Danafls  régnait  en  Libye,  et  iEgypina, 
son  frère,  en  Arabie  depuis  neuf  années,  lorsque  le  second, 
craignant  les  embOclies  que  lui  dressait  le  premier,  et  dierolianl 
à  dnienler  leura  mlérèls  communs,  offrit  ses  einqnnntn  fils 
en  mariage  aux  cinquante  filles  de  Danafla.  CeUee-d,  ^|nf%m  a 
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l^pià  banaXdeSt  èa  kiom  àe  leur  père,  regurdant  comme 
iâipie  et  incettneiue  Tunion  projetée  avec  leure  cousins 
lennainSy  s*enfuireat  à  Argos,  ob  dies  demandèrent  asile  à 
Pelasgus ,  qui  les  reçut  favorablement.  (Test  ainsi  du  moins 
qu'EscIjjle  rapporta  cette  arrîTée  des  Danaides  à  Argos,  dont 
fl  a  lait  Je  sujet  de  sa  tragédie  des  Suppliantes,  D*aulres 
disent  qoe  Danaûs ,  épouvanté  par  un  oracle  qui  Ini  avait 
auionse  qull  périrait  de  la  main  d'un  de  ses  gendres ,  se  re- 
tira avac  ses  filles  à  Rhodes,  et  ensuite  à  Argos,  où  il  régna  à 
rexcittsion  deGébttor,  cornue  descendant  d'Epaplius,  fils  dUo, 
Argieane.  iSgyptus,  trouvant  son  frère  plus  redoutable  de 
loin,  parles  alliances  que  les  Danaîdes  pouvaient  contracter 
avec  les  princes  grecs,  envoya  ses  fils  à  la  tète  d^une  puis- 
sante armée  réclamer  la  main  de  leurs  cousines.  Danaûs  et 
tes  filles  ne  purent  éluder  cette  galanterie,  et  se  promirent 
lontefoit  d*7  répondre  d'one  manière  analogue.  Les  maria- 
ges furent  célébrés;  mais  au  repas  de  noces  les  Danaides 
raçorentde  leur  père  ebicone  nn  poignard,  avec  ordre  d'é- 
gorger dans  la  miit  les  époux  qu^elles  venaient  d'accepter, 
et  de  lui  apporter  leurs  létes  au  lever  de  Taurore.  Elles  obéi- 
rent, à  Pesceptioa  d'Hypermnestre,  Talnée,  qui,  formant  le 
projet  d'épargner  l«  Jours  de  son  époux  Lyncée,  lui  fournit 
secrètement  les  moyens  de  fuir,  eC,  tranquille  sur  son  sort, 
vint  au  milieu  de  ses  sœurs  se  présenter  hardiment  devant 
son  père,  les  mains  pures  de  l'afTreax  tropliée.  Du  reste, 
les  antres  filles  de  Daiaûs  donnèrent  pieusement  la  sépul- 
ture à  leurs  maris;  et  comme  elles  n'avaient  accepté  les 
poignards  que  par  obéissance ,  par  amour  pour  leur  père, 
et  par  crainte  de  Toracle,  Minerve  et  Mercure,  par  ordre 
de  Jupiter,  lea  purifièrent  de  ce  meurtre,  dans  les  eaux  ex- 
piatoires du  lac  de  Leme.  Cependant  Danaûs,  traïisporté 
de  colère,  avait  fait  jeter  Hypennnestre  dans  un  cachot,  et, 
selon  Pausanias,  i'avait  accusée  Juridiquement  de  trahison; 
•nais  les  Argiena  la  déclarèrent  innocente,  et  elle  hit  rendue 
a  Lyncée,  qui  justifia  pius  tard  Toracle  en  montant  sur  M| 
trOoe d'Argus.  Quant  aux  autres  Danaîdes,  elles  se  marièrent 
à  des  héros  grecs,  qui  les  obtinrent  oooune  prix  de  leur  vio- 
luire  dans  ie«  jeux  publics.  Par  la  suite  s'accrédita  hà  tre- 
dllion  febaleuae  que  Jupiter  les  avait  condaomées  à  remplir 
étemeUeroent  dans  le  Tartare  un  tonneau  sans  fond  ;  mais 
ce  B*est  qu'une  allégorie,  asseï  clairement  expliquée  par 
Strabon,  qui  noua  montre  les  quarante-neuf  veuves  creusant 
des  puits  nombreux,  inventant  des  rigoles,  des  canaux,  des 
pompes,  qui  fertilisèrent  les  plaines  arides  d'Argos. 

DANAIDES  {BUioire  natureUé).  Linné  éUbUt  sous 
ce  nom  l'une  des  six  sections  ou  phalanges  dont  II  composa 
son  gjenre  paji  U/  on,  et  il  la  divisa  en  deux  petites  tribus  : 
celle  des  <faiia{(f et  blanches  (danai  eandkH}^  correspon- 
dait aui  piérides  et  aux  coltiades  des  entomologistes  mo- 
darees  (les  papillons  du  choux ,  de  la  rave,  du  séné,  au- 
nre  et  marbré,  eo  sont  les  prindpalrs  eapèces)  ;  la  seconde 
kibn  est  celle  des  danaides  variées  (danai  /estivi  ),  com- 
pcaaat  les  genres  nfmphale  et  satyre;  on  y  remarque  la 
hMhanle,  le  tristan,  l'amaryllis,  le  tyrds,  le  silène,  etc. 

Pour  les  botanistes,  les  danakles  sont  des  plantes  de  la 
taille  des  rubiaoées,  à  fleurs  rougeâtres ,  et  n^pandant  une 
edev  agréable  ;  on  lea  trouve  dans  les  bois  des  lies  de  France 
et  Bourbon.  P.  GEavAis. 

DAN  AKIL  ou  DANKALI  (  le  premier  de  ces  moU  est  la 
tase  arabe  du  pluriel,  et  le  second  celle  du  singulier). 
Cest  la  dénomhiation  générique  sous  laquelle  on  désigne  les 
■ombreoses  tribus  de  nomades  et  de  pécheurs  qui  liabitent 
la  eôle  d'Abyssinie  appelée  Çamhara,  sur  la  côte  orientale 
de  rAfrîque,  depuis  le  détroit  de  Uabel-Mandeb  au  nord 
imqu'à  Harkiko.  Autrefois  ces  diverses  tribus  étaient  réu- 
■iea,  et  formaient  ce  roffoume  de  DanakU  qui  joua  un  rôle 
iMpertant  dans  les  guerres  des  Maboinétans  contre  les  Abys- 
iins.  Mab  de  nos  joqrs,  elles  sont  divisées,  vivent  indépen- 
daeles  les  unes  des  autres,  obéissant  cliacune  a  un  chef 
|irtlcalier.  Toutes  professent  Tislimismeavec  lluiatisme,ett- 
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core  bien  qu'on  ne  trouve  point  diei  elles  de  mosquées,  pavea 
qu'elles  sont  trop  pauvres  pour  pouvoir  en  construire*  Lei 
hommes  mènent  paître  leurs  troupeaux  et  ftunent  tranquil- 
lement leur  tabac,  tawiis  que  les  malheureuses  femmes  son! 
réduites  aux  plus  rudes  travaux  d'une  agriculture  d'ailleun 
fort  peu  avancée.  Le  lait  constitue  la  principale  nourriture 
de  ces  diverses  populations.  Quelques  tribus  pratiquent  aussi 
te  pèche,  et  à  cet  effet  ont  pris  possession  de  111e  de  Dhalak^ 
située  dans  la  mer  Rouge.  Les  habitants  du  continent  exer- 
cent aussi  l'mdustrie  de  conducteurs  de  caravanes.  Cest  la 
seule  qu'ils  connaissent  ;  et  è  cet  égard  ils  sont  bien  an-dee* 
sous  des  Somalis,  peuplades  dont  l'orighie  est  vraisem- 
blablement la  même,  mais  qui  leur  sont  de  beaucoup  su- 
périeures pour  ce  qui  est  du  courage  et  de  la  résolution. 
Parmi  ces  tribus ,  dont  on  évalue  le  nombre  total  à  quarante 
environ ,  les  plus  hnportantes  sont  les  Hadarems,  les  Dam- 
hoetas  et  les  T<demias.  Elles  parlent  une  langue  répandue, 
sauf  quelques  légères  différences  de  dialecte,  depuis  Bab-el- 
Mandeb  jusqu'à  Zecla,  et  qu'a  fkit  connaître  le  vocabulaire 
publié  par  Isenberg  (Londres,  1840). 

DANAÛS,  fils  de  Bélus  et  d'Anchinoé  ou  Achiroé,  chef 
prétendu  d'une  colonie  égyptienne  qui  serait  venue  s'établir, 
vers  1&&0  avant  J.-C ,  à  Argos,  dont  il  Ibt,  après  1  nach  us, 
le  fondateur,  était  frère  d'iEgyptus,  aTec  lequel  11  partagea 
la  domination  de  son  père.  Mais,  pour  réunir  tout  lliérftage, 
ce  frère  força  Danaûs  à  prendre  la  fuite ,  ou  plutôt,  suivant 
d'antres  ténootgnages,  offrit  en  mariage  à  ses  cinquante  filles 
les  fils  en  pareil  nombre  qu'il  avait  eus  d'fiuryrroé,  fille  du 
Nil.  Ces  noms,  ces  chiffres,  font  asseï  voir  qu'il  ne  s'agit 
point  ici  de  faits  positifo,  mais  de  traditions  mythiques  et  de 
personnifications  plus  ou  mohis  heureuses.  Soit  avant,  soit 
après  le  meurtre  des  fils  d'iEgyptos,  DanaOs,  craignant  les 
manvaisdesseins  deson  frère,  s*embarqua  sur  nne  galère  à  cin- 
quante ramea,  pasisa  à  Rhodes,  et  partit  de  là  pour  Ai^los.  où 
son  origine  (  il  descendait,  par  Epaphus-Apis,  de  la  princesse 
argienne  lo-Isis)  lui  faisait  espérer  un  accueil  Civorable.  11 
débarqua  dans  un  lieu  que  Pausanias  appelle  *An66a6tMC  ; 
près  de  Thyrée;  et  son  arrivée  opéra  une  révolution  parmi 
les  Argiens,  Pâasges  d'origine.  Gelanor,  qui  oonmiandait 
dans  la  ville,  laissa  le  trône  à  Danaûs,  et  les  Ioniens  du 
Péloponnèse  ou  d'Êgialée  prirent  alors,  en  même  temps  que 
des  mœura  nouvelles,  le  nom  de  Danaens  (Aayaoî)  ou 
Danaides  (  Aavaiôai  ),  sous  lequel  Homère  a  coutume  de 
désigner  les  Grecs  en  général.  Lyncée,  qui  avait  épousé  Uy- 
permnestre,  Talnée  des  Da  n  a  ïd  es ,  réconcilia  son  père  avec 
celui  de  sa  femme,  et  soocéda  à  ce  dernier  sur  le  trône  d'Ar- 
gos, où  régna  ensuite  sa  raoe,  qui  devait  donner  le  Jour  à 
Hercule. 

DANCAAVILLE  (PiBBRB-FRAifçoi8-Hi}r.oB8),et  non 
d'HancarvUle,  comme  on  écrit  quelquefois  son  nom  à 
tort,  savant  aventurier,  né  à  Marseille,  le  l**  janvier  1729» 
était  le  fils  d'un  marelumd.  Doué  de  connaissances  étendues 
et  d'un  esprit  vif,  mais  inconstant ,  il  se  rendit  à  Berlin ,  où 
il  Joua  pendant  quelque  temps  le  rôlo  de  grand  seigneur, 
prenant  le  titre  de  comte  et  faisant  des  dettes,  pour  le  paye- 
ment desquelles  on  le  mit  en  prison.  Plus  tard  il  réussit  à 
obtenir  les  bonnes  grâces  et  la  confiance  du  due  Louis  de 
Wurtemberg,  qui  lui  fournit  les  moyens  d'entreprendre  le 
voyage  de  Rome,  où  il  se  fit  passer  pour  un  baron  du  H  an. 
De  cette  ville  il  se  rendit  à  Naples,  où  11  fut  chargé  de  diri« 
ger  l'impression  et  la  publication  de  l'ouvrage  d'Hamilton  sur 
les  vases  étrusques  dont  le  roi  d'Angleterre  acheta  la  collec- 
tion ,  et  où  il  fit  paraître  en  outre  les  Antiquités  ÉtrusçueSp 
Grecques  et  Homaines  (  4  vol.  in-fol.,  avec  grav.  color.,  Ma- 
pies ,  1766  ) ,  ouvrage  devenu  rare  aujourd'hui ,  et  les  Vene^ 
res  et  Priapi  uti  observantur  in  gemmii  antiquis  (  2  vol.  ^ 
Leyde  [Maples],  1771 ,  in^"*,  avec  gravures). 

Après  s'être  brouillé  à  Naples  avec  le  marquis  Tanocct^ 
if  se  rendit  à  Florence,  où  le  grand-duc  hil  confia  la  dhec- 
Uon  et  la  garde  du  musée  Médicis,  qu'il  décrivit  dans  u« 
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ouvrage  orné  de  300  graTures.  li  a  eh  outre  fait  paraître, 
•an9  y  attacber  son  nom ,  les  Monuments  de  la  vie  privée 
des  douze  Césars,  diaprés  une  suite  de  pierres  gra- 
vées sous  leurs  règnes  (Caprée,  1780);  I^émoires  du 
CuUe  sacré  des  Dames  Romitines  (Caprée,  1784),  et  Re- 
cfierches  sur  Vorigine,  l'esprit  et  les  progrès  des  Arts 
dans  1(1  Grèce  (Londres,  1785,  3  vol.  ).  Plus  tard.  Tin- 
quiétude  naturelle  de  son  esprit  le  conduisît  à  Padoue,  puis 
à  Yçni^e,  où  11  mourut,  en  1800.  Les  gravures  qui  ornent  ses 
ouvfages  leur  donnent  une  haute  importance ,  encore  bien 
que  les  textes  explicatifs  laissent  beaucoup  à  désirer. 

DANi^llET  (A.NTOKNE),  né  en  1671,  &  Riom,  en  Auver- 
gne^  mort  à  Paris,  en  1748,  ^emhre  de  l'Académie  des  Ins- 
criplions  et  de  PAcadémié  Française. 

Je  l«  «oi>,  iauoceqt  ipaocliel,,  , 
Écouter  Ics^^crs  qiv  je  clianle , 
Comme  uti  sot  |iris  au  trcbuchet , 
GrauJs  jeui'  oïlfcrts,  bouche  béante. 

C'était  poortant  U  »  4^ssioé  au  vif  par  J.-B.  Rousseau ,  le 
portrait  de  ce  poète,  qiu  pendant  cinquante  ans  charma  le 
public  par  U  poésie  moue  el  ûcile  de  ses  opéras^  Malgré  son 
air  béte,  il  dédaa^it  si  bieii  que  les  acteurs  euxHBémes  re- 
doutaient avec  un  entho|i>ia$me  qi^Ml  ne  fallait  pas  toujours 
attribuer  au  mérite  de  ses  vers.  «  Ah ,  monsieur,  que  ne  vous 
faites-vous  comédien  1  •  s'écria  un  jour  Tacteur  Ponteuii  ; 
Dancliet,  le  regardant  avec  dédalfi,  lui  répondit  par  ces 
deux  vers  de  Nicoinède  : 

Le  maître  qai  prit  aoÎB  d'insirnire  ma  jeanetie 
No  m'a  jaoïaia  apprit  à  faire  de  baaaeiae.  , 

• 

Et  il  poursuivi^  sa  lecture;  et  Ponteuii  se  le  tint  pour  dit. 
Au  surplus ,  ce  poète  si  méprisant  pour  ces  pauvres  excom- 
muniés d*hislrions,  n*avait  pas,  en  sa  qualité  d*auteurd*o* 
péras,  été  mieux  traité  dans  sa  jeunesse  par  une  famille  à 
préjugés.  Né  pauvre,  il  fut  obligé,  pour  pouvoir  achever 
ses  études  à  Paris,  de  se  faire  répétiteur  de  quelques  éco- 
liers pauvres.  Une  pièce  de  vers  qu'il  composa  en  lOul,  sur 
la  prise  de  Mons,  lui  valut  une  chaire  de  rhétorique  à 
Chartres.  En  1696  il  revint  à  Paris  pour  faire  l'éducation 
de  deux  enfants,  dont  la  mère  en  mourant  lui  légua  une 
rente  de  deux  cents  livres.  Sans  abandonner  ses  élèves.  Il  fit 
on  opéra,  fiâsione,  qui  eut  un  grand-succès.  La  famille,  in- 
dignée, lui  retira  ses  élèves  :  elle  en  avait  le  droit;  mais  elle 
voulut  aussi  reprendre. la  rente.  Danchet,  quoique  bon 
homme,  pbida  pour  ses  deux  cents  livres,  et  il  gagna  son 
procès. 

Danchet  a  composé  quatre  tragédies  :  Cyrus  (  1706  ) ,  Zex 
Tyndarldes  (1708),  Les  Béraclides  (I7i9),  métis  (1724). 
Ces  productions,  dans  lesquelles  Tauteor  s^est  montré  le  p&le 
imitateur  de  la  manière  de  Radne,  sont  empreintes  de  tout 
les  défauts  de  Técote  fadement  amoureuse  qui  exploitait 
alors  le  domaine  tragique.  Elles  sont  à  peine  comparables 
aux  plus  froides  compositions  de  Crébillon  :  c'est  du  Cam- 
pistron  afTaibli.  Les  opéras  de  Danchet  sont  moins  mauvais 
que  ses  tragédies,  dit  Voltaire,  qui  se  montre  souvent  trop 
sévère  envers  lui.  Ils  sont  au  nombre  de  sept,  dont  voici  les 
titres  :  Hésione  (1700);  Tancrède  (1702);  AMne  (1705); 
idomeneef  (1712)  ;  Télèphe  (1713)  ;  Camille  reine  des  Vols- 
ques  (1717);  Achille  et  Déidamie  (1735).  11  est  en  outre 
l'auteur  de  quatre  ballets  :  Aréthuse,  ou  la  Vengeance  de 
rAmour  (1701);  les  Muses  (1703);  Les  Fêtes  Vénitien- 
nes (1710);  et  Les  amours  de  Mars  et  de  Vénus  (1712). 
La  muijque  de  tous  ces  poèmes  est  de  la  composition  de 
Campra,  avec  lequel  il  mit  encore  au  théâtre,  en  les  arran- 
geant et  retouchant ,  diverses  pièces  anciennes.  La  plupart 
des  opéras  de  Danchet  ont  obtenu  les  honneurs  de  la  paro- 
die, ce  qui  atteste  leur  succès.  De  tant  de  productions,  dont 
la  plupart  eurent  la  vogue  an  théâtre  pendant  un  demi«sîè- 
cle,  les  liorooDes  de  goût  n*ont  conservé  la  mémoire  que  du 
fiool  0|»én  (T/I^MpM,  drame  bien  conçu,  bien  condm't  et 
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bien  versifié,  et  de  quelques  scènes  de  Tancrède,  La  Uarpe 
donne  à  VHésione.  de  Danchet  la  palme  sur  tous  les  opéras 
de  Campistron,  de  Duché  et  de  Fontenelle. 

J.-B.  Rousseau ,  qui  ne  pouvait  pardonner  à  Daodiet  ses 
succès  dans  le  genre  lyrique ,  a  fait  sur  lui  de  sanglaDtes 
épigrammes.  Danchet  lui  répondit  une  seule  fols,  comme  on 
pent  le  voir  dans  ses  œuvres  complètes,  où  Ton  ne  trouve 
que  trois  épigrammes.  L*auteur  à'Hésione  était  du  com- 
merce le  plus  doux  et  le  plus  sOr;  il  eut  beaucoup  d^amis, 
qu'il  conseiva  toujours,  et  sa  carrière  fut  aussi  paiailile  que 
celle  de  J.-B.  Rousseau  a  été  malheureuse  et  agitée. 

Cliarles  Do  Rozom. 

DAXCOUIIT  (  Florckt  CARTON  d'ANCOURT,  plus 
généralement  appelé  ) ,  naquit  à  Fontainebleau,  le  1"  novem- 
bre 1661 ,  de  Florent  Carton ,  sieur  d'Ancourt,  écuyer,  et 
de  Louise  de  Londé,  tous  deux  de  la  religioo  rélonnée, 
qu'ils  abjurèrent  plus  tard  pour  embrasser  la  croyance  ca- 
tholique. Il  fit  ses  études  à  Paris,  sous  la  direction  du  P.  De 
la  Rue,  jésuite  habile,  qui  ne  négligea  rien  pour  attaciier  à 
son  ordre  un  élève  brillant  dont  il  avait  remarqué  de  tionne 
lieure  la  vivacité  dMnteliigence  et  la  rare  pénétration.  Mais 
les  soins  du  bon  père  furent  inutiles  :  à  l'a  solitude  du  cloltie 
Dancourt  préféra  le  barreau.  Dès  qu'il  .«ut  fait  sa  philoeo- 
phie,  il  étudia  en  droit,  et  se  fit  recevoir  avocat  en  1678.  U 
aurait  suivi  cette  carrière ,  où  tout  porte  ù  croire  qu'il  se 
serait  non  pas  illustré,  mais  distingué,  si  en  deveoant 
avocat  il  notait  aussi  devenu  passionnément  amoureux  de 
la  fille  du  comédien  La  Thorilière.  Malgré  les  remontrances 
du  noble  écuyer  son  père  et  la  vive  opposition  de  sa  mère, 
l'élève  du  révérend  père  De  la  Rue  osa  épouser  sa  maîtresse 
(1680),  et  par  suite  de  ce  mariage  il  embrassa  bientôt  après 
la  profession  dramatique.  Comme  il  avait  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  réussir  au  théâtre,  il  y  parut  avec  éclat,  et 
s'y  fit  un  grand  nom ,  surtout  dans  les  rùles  de  jaloux ,  de 
misanthrope ,  d*hypocrite.  •   • 

Dancourt  ne  se  contenta  pas  de  briller  au  théâtre  comme 
acteur  ;  Il  écrivit  aussi  bon  nombre  de  comédies,  dont  pla- 
sieiirs  eurent  alors  un  grand  succès.  La  collection  complète 
de  ces  pièces ,  la  plupart  4le  circonstance,  et  par  conséquent 
d'un  intérêt  fugitif,  a  été  publiée  pour  la  première  fois 
en  1729,  et  ne  l'orme  pas  moins  de  8  voL  in- 12.  Le  Che- 
valier à  la  Mode,  Les  Trois  Cotuines^  Le  Mari  retrouvé^ 
les  Bourgeoises  de  qualité,  Le  Galant  Jardinier^  mot  à 
peu  près  les  seules  qu^on  puisse  aujourd'hui  lire  d'un  bout  â 
l'autre  avec  un  intérêt  soutenu.  Une  fécondité  inépuisable, 
une  rare  facilité  à  composer  des  scènes  puisantes,  mais  ra- 
rement comiques ,  beaucoup  d'aptitude  à  saisir  le  cOté  ridi- 
cule de  tous  les  petits  travers  de  la  société ,  l'art  d^exposer 
naturdlement  un  sujet  dès  la  première  scène ,  telles  sont  les 
qualités  qui  distingaent  Dancourt.  Le  dialogue  de  ses  pièces 
est  en  général  léger,  vif,  rapide ,  plein  de  gaieté  et  de  sail- 
lies; mais  l'auteur  s'y  permet  parfois  des  plaisanteries  qui 
s'écartent  beaucoup  trop  de  l'objet  de  la  scène.  Il  se  plaisait 
surtout  à  peindre  les  moeurs  rustiques  :  ce  mii  lui  a  valu  de 
Paiissot  le  surnom  du  Téniers  de  la  Coméaie, 

Des  pensées  sérieuses  vinrent  enfin  dégoûter  Dancourt  du 
théâtre,  qu^il  quitta  entièrement  à  Pâques  de  l'année  1718, 
pour  se  retirer  à  sa  terre  de  Courcelle-le-Roi,  en  Berri.  De- 
puis on  ue  voit  pas  qu'il  ait  jamais  été  tenté  de  reparaître 
sur  la  scène,  pas  même  pour  s*y  faire  applaudir  encore  une 
fois  comme  Baron,  son  rival,  ou  pour  y  mourir  comme  Mo> 
lière,  leur  maître  à  tous  deux.  Loin  de  Jà»  Dancourt  ne  t'oc- 
cupa plus  que  de  son  salut  ;  il  composa  même  dans  sa  re- 
traite une  traduction  des  Psaumes  de  David,  en  vers,  et 
une  tragédie  sainte,  qui  n'ont  pas  été  impriméca.  Aussi 
lorsqu'il  mourut,  le  6  décembre  1725,  âgé  de  solaiante-^ept 
ans,  ses  restes  obtinrent  sans  peine  ce  qu'on  avait  voulu  ra. 
fuser  à  Molière,  un  peu  de  terre  pour  les  couvrir.  11  parait 
du  reste  que  Dancourt  avait  toujours  tenu  à  aller  en  Pa* 
radis.  On  rapporte  qu'étant  allé  de  la  part  de  ses  coUèiMl 
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porter  anx  administrateurs  de  riTdtd-Dieu  les  rétributions 
de  la  Comédie,  Il  leur  fit  un  discours  où  il  s^eflforça  de  prou- 
ver que  le  secours  annuel  donné  aux  pauvres  aurait  dû  le 
mettre  lui  et  ses  collègues  à  Tabri  de  rexconimunication^  à 
quoi  te  premier  président  de  Harlay  répondit  prudeniment  : 
«  DineoUrt ,  nous  avons  des  oreilles  pour  vous  entendre, 
des  mains  pour  recevoir  vos  aumônes,  mais  nous  n^avons 
point  de  langue  pour  répondre  à  vos  propositions,  v 

Jean  Aicaro. 

DANCOURT  (L -IL....),  auteur  et  comédien,  joua 

longtemps  à  Tétranger  et  dans  les  provinces.  Parvenu  à  un 
âge  avancé,  il  revint  à  Paris,  où  il  se  lia  intimement  avec 
Favart,  et  mourut  aux  Incurables  de  la  rue  de  Sèvres,  le 
39  Juillet  1 80 1 .  H  excellait  dans  les  rôles  â*A  r  1  c  q  u  i  n,  et 
s'y  fit  surtout  une  réputation  à  Berlin  et  à  Vienne.  Le  meil- 
leur de  ses  ouvrages  est  Icelui  qui  a  pour  titre  :  L,'R.  Dan- 
court,  arlequin  de  Berlin,  à  J,'J.  Âousseau,  citoyen  de 
Genève  (  1759).  C'est  une  apologie  de  la  comédie  et  des 
comédiens^  en  réponse  au  discours  de  Rousseau  contre  les 
spectacles.  Le  titre  C^Arlequin  de  Berlin  est  pris  par 
Danoourl  pour  parodier  celui  de  citoyen  de  Genève.  Ce  li- 
vre est  le  plus  estimé  sans  contredit  de  ceux  qui  parurent 
en  réplique  à  la  lettre  de  Rousseau  ;  il  est  de  beaucoup  supé- 
rieur à  V Apologie  du  Théâtre  par  Marmontel. 

On  doit  encore  à  notre  spirituel  arlequin  Lês  Deux  Amis, 
comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  jouée  en  1762,  au  Théâtre 
Italien;  Le  Mariage  par  Capitulation,  pièce  en  un  acte, 
n&ée  d^ariettesy  représentée  en  1764,  sur  la  même  scène; 
Ésope  à  Cytkère,  un  acte,  en  prose,  avec  ariettes,  au  même 
tiiéitre;  sans  compter  Diogène  fabuliste,  et  beaucoup  d^au- 
Xrti  ouvrages»  joués  dans  diverses  villes  de  Tétranger  et 
de  France.  On  lui  attribue,  en  outre,  la  Lettre  de  VArle- 
guin  de  Berlin  à  Fréron  sur  la  retraite  de  M.  Gresset 
0760). 

I^ANDELOT  (  François  ueCOLIGNY),  né  en  l&2i, 
à  CliAlillon-sur-Loing,  mort  le  27  mai  1559,  à  Saintes, 
eUit  le  frère  de  Pamiral  de  Coligny,  et  le  plus  jeune dea 
quatre  (ils  de  Chfttilloo  et  de  Louise  de  Montmorency,  sœur 
du  connétable.  Armé  chevalier  à  la  bataille  de  Ce  ri  soles, 
par  le  duc  d*Liighicn,  il  fut  plus  tard  envoyé  en  Ecosse, 
à  la  tète  d'une  armée  destinée  à  soutenir  Marie  Stuart. 
Fait  prisonnier  dans  une  sortie,  au  siège  de  Parme,  il  lut 
f)cndaDt  sa  captivité  des  ouvrages  de  théologie  qui  rattachè- 
rent aux  idées  de  la  réforme.  En  1547  lui  et  son  frère  Gas- 
pard s'allièrent  à  deux  proclies  parentes  de  la  maison  de  La- 
val. Bientôt  il  obtint  la  charge  de  colonel  général  de  rinfan> 
terie,  dont  son  frère  se  démit  en  sa  faveur.  Au  milieu  d'une 
cooi  corrompue»  il  sut,  comme  Tamiral,  conserver  une  pureté 
de  moeurs  antique,  et  résister  aux  moyens  mis  en  œuvre  par 
Tastucteuse  Catlierine  de  Médids  aCn de  le  gagner.  C^est  lui  qui 
fit  adopter  à  son  frère  Famiral  et  à  son  autre  frère  cadet, 
Odet  de  Ch&tillon,  évèque  de  Beauvais,  les  principes 
des  protestants;  et  quand  les  guerres  de  religion  écla- 
tèrent, il  nHiésita  pas  à  se  mettre  bravement  à  la  tête  de  ses 
coreligionnaires,  coml>attant  pour  la  diîlense  de  la  liberté  de 
conscience.  Pendant  la  première  guerre,  il  assista  à  la  ba- 
taille de  Dreux  et  défendit  Orléans.  Dans  la  seconde,  il  con- 
duisit avec  tantd'liabileté  les  opérations  du  siège  de  Cliartres, 
que  Catherine  de  Médids,  dans  la  crainte  de  voû*  cette  place 
importante  tomber  au  pouvoir  des  protestants,  dut  deman- 
der la  paix.  Lors  de  la  troisième  prise  d^armes,  il  assista  à 
la  bataillede  Jarnac,  et,  après  la  défaite  des  protestants  et 
la  mort  du  prince  de  Condé,  il  recueillit  les  débris  de  Tar- 
née,  et  les  conduisit  à  Saintes,  où,  quelques  mois  après,  il 
rendait  son  âme  à  Dieu.  D*AndeIot  est  fncontestableroent  une 
^  plus  grandes  et  des  plus  nobles  flgures  qu'offre  Thistoire 
si  inalbeoreuse  du  seizième  siècle. 

OANDIN.  •>  C'était,  dit  Rabelais,  un  bon  laboureur,  bien 
chantant  au  lutrin,  appointant  plus  de  procès  qull  n^en  était 
vMé  en  tout  le  palais  de  Poitiers;  ce  qui  le  faisait  véné- 


rable en  tout  le  voistoage.  Aussi  était-il  presque  tons  les  jours 
de  banquet,  de  festin,  de  noces,  de  comnoérage,  de  relevai! 
les,  et  en  la  taverne  ppur  iaire  qudqneappointemeotaente9«- 
dez,  car  jamais  n'appointait  les  parties  qu'il  ne  les  fit  boir«. 
ensemble  par  symbole  de  réconciliation,  dV4M)rd  parfait 
et  de  nouvelle  joie.  Il  eiit  un  fils,  Tenot  Dandin,  qui  vou- 
lut aussi  s'entremettre  d'appointer  les  plaldoyants;  maista^t 
fut  malheureux  qu'au  lieu  d'appointer  les  procès,  il  les  Irri- 
tait et  agressait  davantage.  Un  jour,  il  s'en  plaignait  à  son 
père  et  référait  les  causes  de  ce  meshaing.en  la  perversité 
des  hommes  de  son  temps.  —  Dandin»  mon  lila»  lui  dit  Per- 
rin  Dandin,  tu  n'appointes  jamais  les  diflerenda;  pourquoiP 
tu  les  prends  dès  le  commencement»  étant  encore  verts  et 
crus  ;  je  les  appointe  tous;  pourquoi?  Je  les  prends  sur  leur 
fin,  bien  mûrs  et  digérés.  Quand  les  bourses  de  nos  plal- 
doyants étaient  vides,  manquait  seulement  quelqu'un  qui  fût 
comme  paranymphe  et  médiateur,  qui  Atât  à  l'une  el  à  l'au» 
tre  partie  cette  pernicieuse  honte  qu'on  eût  dit  i  cestui  pre* 
mier  s'est  rendu.  Là,  Dandin,  je  me  trouve  à  propos  comme 
lard  en  pois  :  c'est  mon  heure,  c'est  mon  gain,  c'est  mabonne 
fortune.  » 

Ainsi,  Dandin  accommodait  les  procès,  sii^geant  sur  une 
pierre,  sur  un  escabeau,  où,  par  contenance  et  faute  de 
marche-pied ,  il  donnait  à  ses  jambes  un  branle  imitant  le 
son  des  cloches,  lorsqu'dles  font  din,  dan,  din.  De  là  sont 
venus  les  deux  mots  dandiner  eidandinement»,  exprimant 
l'action  de  balancer  son  corps  en  marchant,  ou  ses  jambes 
quand  on  est  assis.  C'est  pour  cela  qu'on  appdte  aussi  quel- 
quefois un  dandin  ou  grand  dandin  on  liomme  dont  les 
gestes  sont  gaudies  et  embarrassés.  On  voit  que  Perrin  était 
un  fin  matois ,  habile  à  remplir  sa  panse  aux  dépens  d'au- 
trui.  La  Fontaine  s'est  emparé  de  ce  caradère  sans  le  dé- 
naturer. Rien  n'est  plus  plaisant  que  Dandin  hilervenant 
entre  deux  hommes  se  disputant  mur  hdtre  : 

Pierrin  fort  gravMBeot  oof  re  rboiuc  et  la  gni^. 

et  ne  leur  laisse  que  les  écailles.  Molière,  de  son  côté,  a  im- 
posé ce  nom  à  on  payaan  enrichi,  poussé  par  la  vanité  à  s'unir 
à  une  fille  noble,  qui  le  trahit  et  le  dédaigne  tout  à  la  fois. 
Cependant,  Georges  Dandin  n'est  ni  dope  ni  sot  :  il  lutte  do 
ruse  contre  deux  femmes,  déjoue  leurs  trom|ieries,  et  peu 
s'en  faut  qu'il  ne  réussisse  à  les  démasquer.  On  rit  de  lui 
saus  le  mépriser;  il  advient  même  qu'un  le  plaint  Maia 
un  autre  grand  poète,  Radne,  s'est  avisé  de  transporter 
sur  notre  scène  ies  Guêpes  d'Aristopliaue;  et  affublant  du 
nom  de  Dandin  le  prindpal  pcrsomiage  de  sa  pièce,  il  en  a 
fait  le  type  du  juge  mepte,  ridicule  et  cupide.  Ce  stigmate 
est  resté  indélébile.  Saikt*Piiuspeii  jeunn. 

DANDOLO  (Famille  des).  Les  Dandolo  étaient  au 
nombre  de  ces  familles  de  Venise  qui  fSilsaient  remonter  leur 
origine  jusqu'aux  Romains  :  ils  ont  donné  quatre  doges  à 
leur  patrie. 

DANDOLO  (Enrico  on  Anaico),  le  premier  et  le  plus 
grand  de  ceux  qui  devaient  Illustrer  ce  nom,  naquit  vers 
l'année  il  10.  Il  se  mêla  de  bonne  heure  aux  affaires  publi- 
ques, et  se  distingua  par  son  habileté,  sa  bravoure  et  son 
éloquence.  Panni  les  républiques  italiennes,  Venise  occu- 
pait alors  le  premier  rang;  die  osait  prétendre  au  monopole 
de  tout  le  commerce  de  l'Europe  avec  l'Inde  par  Alexandrie 
et  Constantinople;  mais  ses  orgudUeux  sénateora  humiliè- 
rent par  leurs  insolentes  prétentions  l'empereur  Mannd 
Comnène.  Ce  prince  s'en  vengea  en  faisant  arrêter  tous 
les  Vénitiens  qui  se  trouvaient  dans  ses  États ,  et  en:confis- 
quant  leurs  propriétés.  Une  galère  de  la  république  ramena 
à  Venise  l'ambassadeur  Dandolo,  qu'dle  avait  envoyé  à  Cons- 
tantinople. Le  peuple  accourut  sur  le  rivage  pour  le  saluer; 
mais  un  cri  d'effroi  l'accudllit  lorsqu'il  mit  pied  à  terro  :  la 
mallieureux  était  aveugle  :  Comnène  lui  avait  fait  brûler  lot 
yeux.  12  y  eut  alors  de  féroces  ùnprécationa  et  des  injrle- 
ments  de  vengeance.  Mais  les  flottes  vénitiennes  ne  furent  pas 
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heuransct;  la  raison  cTÉtat  înpoaa  bieDtôt  silence  à  la  haine, 
el  la  paix  le  fit  Les  soccessenre  de  Manuel ,  à  leur  tour, 
persécutèrent  les  Vénitiens,  les  chassèrent  de  toute  l'é- 
tendue des  terres  de  leur  domination,  et  convièrent  les 
Pisans  à  hériter  du  monopole  de  la  grande  république  : 
c'était  porter  on  rude  coup  à  la  puissance  de  Venise  ;  elle 
ont  le  parer  en  élisant  pour  doge  Dandolo ,  alors  âgé  de 
quatre-Tingt-deux  ans ,  eC  en  déclarant  la  guerre  aux  Pisans, 
qu'elle  Yainquit  en  deux  t>atailles  nayales.  Mais  ce  double 
succès  n'amena  qu'un  compromis  avec  rennemi,  sans  l'a- 
néantir  ;  Il  Cdlut  consentira  le  laisser  trafiquer  dans  le  Levant  ; 
seulement  on  Urappa  ses  marchandises  d'une  redevance 
omsIdérBble;  et  Jusqu'à  la  fin  du  siècle  Dandolo  ne  servit 
plus  sa  patrie  que  par  de  sagps  et  utiles  règlements. 

Le  trdxième  siède  s'ouvrit,  et  ralluma  la  fureur  des  croi- 
sades t  en  1201 ,  les  chevaliers  de  la  Croix  vinrent  supplier 
Venise  de  leur  noiiser  des  navires  de  transport;  le  vieux 
doge,  à  la  fote  marchand,  Vénitien  xélé  et  guerrier  dire- 
tien ,  déteraUna  son  pays  à  pronaettre  les  munitions  et  les 
flottes  au  prix  de  85,000  marcs  d'argent  ;  il  offrit  même  la 
coopération  de  dnquante  galères  armées,  sous  la  condition 
que  la  république  aurait  la  moitié  des  conquêtes  que  les 
croisés  feraient  en  Orient  Au  jour  assigné  pour  le  départ, 
l'argent  manqua  aux  chevaliers;  IMndolo,  tm^ours  ardent 
pour  l'agrandissement  de  sa  patrie,  leva  la  difficulté  en  leur 
proposant  de  s'emparer  de  Zara  et  de  la  livrer  à  Venise  en 
déduction  de  leur  dette.  C'était  une  ville  chrétienne ,  mais 
elle  tvait  oeé  insulter  la  république  :  les  foudres  du  Vatican 
ne  purent  la  sauver.  Dandolo  lui-même  avait  pris  la  croix 
et.  le  commandement  de  la  flotte.  Alors  arriva  au  milieu 
des  croisés  le  fils  d'isaac,  détrOné  et  chassé  de  Constanti- 
nople  par  son  onde  Alexis;  U  venait  supplier  les  héros 
francs  de  lui  rendre  son  em|;ire.  Dandolo  sentit  se  réveil- 
ler la  soif  de  vengeance  qu'il  avait  Jurée  contre  les  Grecs; 
il  souffla  le  feu  de  sa  liaine  au  cwur  des  seigneurs  qui  l'ac- 
compagnaient, et  la  flotte,  en  ce  moment  réunie  à  Corlou, 
reçut  pour  mot  de  ralliement  s  ConstantinopU  !  Le  del 
aembla  applaudir  à  cette  résolution  soudaine  :  une  brise  Csvo- 
rable  poussa  rapidemeut  vers  le  Uosphore  les  trois  cents 
navires  de  la  Croix.  A  l'aspect  de  la  ville  impériale,  •  Il  n'y 
eut  si  hardi  à  qui  le  cœur  ne  frémit  :  «  vingt  larges  galères 
et  une  énonne  chaîne  de  fer  détendaient  rentrée  du  port.... 
Dandolo  seul  resta  impassible;  il  connaissait  rignominie  des 
Grecs,  il  décida  Tatlaque,  poussa  ses  galères  vers  h  port, 
lança  sur  la  diatne  son  plus  gros  navire,  dont  l'etrave  était 
armée  de  ciseaux  d'ader  qu'ouvrait  et  fermait  alternative- 
roent  une  puissante  machine,  coupa  la  chaîne,  écrasa  les 
galères  grecques,  et  serra  la  muraille,  tandis  que  ses  trans- 
ports débarquaient  les  croisés  sur  l'autre  rive.  Le  côté  de  la 
mer  était  le  vrai  point  d'attaque;  Dandolo  proposa  aux  che- 
valiers de  venir  combattre  sur  ses  vaisseaux;  mais  ils  refu- 
sèrent ce  terrain ,  laissèrent  les  Vénitiens  ouvrir  seuls  la 
brèche  du  port,  et  coururent  vers  une  autre  porte.  Malgré 
les  pierres,  les  flèches,  le  feu  grégeois,  si  terrible, que  les 
assiégés  disaient  pleuvoir  du  haut  des  créneaux ,  le  doge 
dressa  ses  tours  flottantes,  battit  les  murailles  avec  ses  bé- 
liers, lança  ses  ponts,  et  le  drapeau  du  lion  de  Saint-Marc  se 
déroula  le  premier  sur  vingt-cinq  bastions  de  la  grande  ville. 

Pendant  la  nuit,  l'empereur,  (Vappé  d'épouvante,  s'enfuit; 
et  le  lendemain  l'armée  des  crobées  campa  sous  le  parvis 
de  Sainte-Sophie.  Bientôt  la  discorde  édata  entre  les  die- 
valiers  et  le  nouvd  empereur  ;  les  soldats  vafaïqueors  le 
déposèrent ,  etvouhirettt  prodamer  pour  empereurdes  Grecs 
Henri  Dandolo  :  les  républicains  de  Venise  qui  aTaient 
suivi  lenr  doge  s'y  opposèrent  :  le  doge,  maître  de  la 
Grèce,  de  Gonstantinople,  d'une  partie  de  l'Orient,  eût  été 
un  tyran.  Ils  prononcèrent  un  refus  formd  et  unanime.  A 
la  pbu»,  Baudoin,  comte  de  Flandre,  Ait  assis  sur  la 
pourpre,  et  pendant  quelques  Jours  Constanthiople  ne  fut 
p)MS  qa'un  viito  marché  o<i  Ifi  vainqueurs  se  partagèrent 


les  dépouilles  et  les  débris  de  l'empire  grec.  Dandolo  plaida 
puissamment  en  faveur  de  sa  patrie;  U  était  éloquent,  vé- 
néré; les  Francs  le  nommaient  le  prudent  des  prudenU, 
Il  fit  adjuger  à  Venise  les  Cyclades,  les  Sporades ,  les  lies 
de  la  cote  orientale  de  l'Adriatique ,  les  côtes  de  la  Pro- 
pontide  et  du  Pont-Euxin ,  tout  le  littoral  de  la  Thessalie,  etc. 
Henri  Dandolo  revint  dans  sa  patrie,  à  laqudle,  outre  sa 
gloire  et  les  titres  de  sa  nouvelle  grendeur,  il  oiïrit  encore 
en  hoDunage  beaucoup  de  reliques  saintes,  des  cl»e&-d*œuvre 
des  arts,  tels  que  ces  fameux  chevaux  de  Venise,  attdés 
jadis  au  quadrige  d'un  empereur  romain.  La  mort  ne  hn 
laissa  qu'une  année  pour  jouir  en  paix  de  ses  glorieux  ao«- 
venirs  :  il  mourut  en  laoft. 

Théogène  Page  ,  capitaine  de  raineao. 

DANDOLO  (Jean)  fut  doge  de  1280  à  I2S9.  U  eut  une 
longue  guerre  à  soutenir  en  Istrie  contre  le  patriardie  d'A- 
quilée,  qui  s^était  dédaré  pour  les  habitants  de  Trîeste  ré- 
voltés. Cette  guerre  épuisa  les  finances  de  la  république. 

DANDOLO  (François)  fut  doge  depuis  le  8  janvier  1328 
Jusqu'au  3i  octobre  1339.  Avant  d'être  élevé  à  dette  dignité, 
il  avait  été  envoyé,  en  1313,  en  ambassade  auprès  de  Clé- 
ment V  pour  obtenir  que  ce  pape  retirAt  rexcomraiinicatîoa 
qull  avait  lancée  contre  la  république.  U  se  jeta  aux  pieds 
du  pontife,  avec  une  chaîne  de  fer  au  cou ,  déclarant  quM 
ne  se  relèverait  qu'après  avoir  obtenu  l'absolution  de  sa 
patrie.  Clément  V  se  laissa  toucher,  et  n'conciHa  Venisie 
avec  l'Église.  Cette  aventure  valut  à  Dandolo  le  sobriquet 
de  chien ,  qu'il  garda  toute  sa  vie.  Pendant  son  administra- 
tion, les  Vénitiens,  enfermés  jusque  alors  dans  leurs  lagnncs, 
étendirent  leur  domination  sur  la  terre  ferme ,  enlevèrent 
Trévise,  tJénéda  et  Conéglianu  a  la  maison  de  la  Scaia,  et 
prirent  sous  leur  protection  les  Carrares ,  seigneare  de  Pa- 
doue,  dont  ils  assurerent  l'indépendance. 

DANDOLO  (ANORÉ),  né  en  1307,  mort  le  9  septembre 
1354,  fut  élu  doge  de  Venise,  après  le  court  règne  de  Bar> 
tliélemy  Gradenigo,  en  1S43.  La  même  année  les  Vénitiens 
prirent  part  à  la  croisade  prAchée  par  Clément  VI  contre 
les  Ottomans.  Cette  guerre,  qui  dura  trois  ans,  finit  par  on 
traité  avantageux.  Venise  eut  ensuite  è  réduire  Zara,  révol- 
tée à  rinstigalion  du  roi  de  Hongrie.  En  1348,  oiie  guerre 
désastreuïie  MnU  encore  avec  les  Génois.  Mais  Dandolo 
réussit  à  conclure  une  alliance  entre  l'empereur  d'Orient,  le 
roi  d'Aragon  et  ses  compatriotes;  et  le  29  aoOt  1349  les 
flottes  combinées  des  trois  puissances  snéantirent  la  flotte 
génoise  dans  les  eaux  de  Cagliari.  Gênes  confia  alors  l'auto- 
rité suprême  à  Jean  Visconti,  qui  sollicita  ta  paix.  Pétrarqne, 
chargé  de  la  négoder,  fit  preuve  de  peu  d'habileté  diploma- 
tique dans  celte  mission  ;  et  Dandolo  déchira  formellement 
la  guerre  à  Visconti,  en  1354.  Mais  il  mourut  la  mécne  année. 
Cest  le  dernier  doge  de  Venise  qui  ait  eu  l'honneur  d'être 
enterré  dans  l'église  de  Saint-Marc.  On  a  de  hit  une  cAro- 
nt^tce  latine,  le  plus  ancien  monument  de  l'histnire  de  Ve« 
nise.  Il  est  aussi  l'auteur  d'un  code  qui  porte  son  nom. 

Ce  n'est  pas  à  cette  famille  qu'appartenait  le  comte  Vin- 
cent Dandolo,  né  à  Venise  en  1759,  mort  dans  sa  beUe 
retraite  de  Yarèse,  en  1819,  chimiste  distingué,  créé  en  1800 
sénateur  par  l'emperair,  puis  membre  de  l'Institut,  admi» 
nistrateur  général  de  la  Dalmatie,  traducteur  de  Lavoisier, 
de  Guyton-Morvean,deFourcroy,  de  IterllioUet;  non  plos 
que  sou  tils,  qui  s'est  fait  un  nom  par  ses  Lettres  sur  Rome 
et  Naples,  et  par  son  Été  à  Varése;  ni  un  antre  oomte 
D.AKDOLO ,  amiral  autridiien ,  qui  a  longtemps  commandé  la 
station  entreteuue  par  cette  puissance  dans  la  Méditerranée. 

DANDY.  Ce  mot,  aujourd'hui  passé  de  mode,  fut  il  y 
a  qudque  vingt  ans ,  une  importetion  de  la  langue  anglaiM 
daus  la  nôtre.  Mais  le  dandy  britannique  était  furt  au -dessus 
du  fat  h  ion  a  Ole,  ternie  que  nous  avions  aussi  emprunté 
à  nos  voisins  d'outre-mer.  Ce  dernier  suivait  U  nkÀte,  te 
premier  la  créait  ou  la  bravait;  le /ashkmabte  pénétrait 
tout  au  plus  aoK  bals  d'Ahnarck  et  dans  quelques  ro^U  4f 
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tWitociitle;  le  dandff  y  donnait  le  ton,  et  avait  sa  place 
partout»  Jusque  sur  les  sièges  du  parlement.  Les  dandies 
anglais  réclaroent  comme  un  des  leurs  le  célèbre  poète 
Byron,  dont  les  bizarreries  un  peu  afTectées  lui  donnaient 
)ttel(|ueB  droits  à  ce  titre  ;  le  béros  de  son  poème  original , 
Don  Juan^  est  aussi ,  dans  plus  d'un  passage,  le  représen- 
tant du  dandysme  de  Londres.  Le  dandy  français  nes^élera 
jamais  à  la  hauteur  de  ses  modèles;  sa  physionomie  était 
moias  tranchée,  moins  spéciale  :  c'était,  sous  un  autre  nom, 
le  pem-maitre  de  nos  aïeux ,  V élégant  du  dernier  siècle, 
YinemyabU  d'une  époque  plus  récente,  le  lion  de  nos 
jours.  En  vain  il  hantait  le  balcon  de  TOpéra,  la  Bourse,  le 
boulevani;  en  vain  il  bâillait  ou  censurait,  colportait  ou 
écoutait  les  bruits  du  matin ,  accaparait  à  lui  seul  deux  ou 
trais  chaises ,  critiquait  la  toilette  ou  la  démarche  des  fem- 
mes, s*aventurait  même  le  premier  à  leur  lancer  sous  le 
nei  la  fumée  des  meilleurs  havanes  :  il  y  perdait  son  latin , 
perte  peu  regrettable  du  reste,  chacun  le  saiL  11  n^a  pas  mieux 
réussi  en  échangeant  sa  peau  contre  celle  du  lion.  VeC" 
centrie  man  est  un  produit  des  bords  de  la  Tamise  :  Jamais 
on  ne  Tacclimatera  chez  nous.  A  la  Grande-Bretagne  seule 
les  orades  et  les  lois  du  dandysme,  Oorbt. 

DANEBROG  (Ordre  du),  le  second  des  ordres  de  che- 
valerie qui  existent  en  Danemark;  il  fut,  dit-on,  institué 
en  1219  par  le  roi  Waldemar.  0ans  Tanclenne  langue  da- 
noise, àrog  veut  dire  drap,  étoffe  ;  Danebrog  est  par  con- 
séquent l'équivalent  de  drap,  c'est-à-dire  bannière  des  Da- 
nois, Cet  ordre  n'est  donc  que  la  glorification  de  l'ancien 
étendard  danois,  qui,  à  l'instar  de  Toriflaunne  française,  fut 
pendant  longtemps  i)orté  en  tête  dfu  anniHss  danoises,  et 
qui  fut  perdu  lors  de  la  malheureuse  invasion  du  pays  des 
Dithmakcs,  en  1500.  Au  quinzième  siècle,  cet  oitlre  de 
chevalerie  tomba  compiéteioent  en  désuétude;  mais  le  roi 
Cluistian  lY  le  renouvela  à  Toccasion  de  son  sacre ,  le  12 
octobre  1671  ;  et  en  1693  ce  prince  lui  donna  de  nouveaux 
statuts,  qui  demeurèrent  en  vigueur  jusqu'en  1808,  époque 
où  Frédéric  VI  réforma  complètement  cet  ordre.  D'après  les 
derniers  statuts,  il  est  divisé  en  quatre  classes,  dans  les- 
quelles tous  les  sujets  danois  sont  admissibles  :  les  grands-^ 
commandeurs  (formant  leclvipitre  de  Tordre),  les  grands" 
croix,  ïesconunandeurs  et  lea  chevaliers  La  croix  de  qua- 
trième classe  «  en  argent,  se  donne  aussi  comme  récompen- 
se liooorifiqne ,  à  des  individus  ne  réunissant  pas  les  con- 
ditions voidues  pour  être  admis  dans  l'ordre  proprement 
dit  On  désigne  sous  le  nom  d'Hommes  du  Danebrog  ceux 
qui  portent  cette  dernière  décoration,  et  qui  peuvent  jus- 
qu'à un  certain  point  être  considérés  couuue  formant  la 
cinquième  clause  de  l*ordre.  Les  chevaliers  des  deux  pre- 
miftres  classes  portent,  indépendamment  de  la  décoration, 
DDe  plaque  sur  la  poitrine,  et  dans  les  ceremonies  d'ap- 
parat ils  revêtent  un  costume  renouvelé  du  moyen  âge. 

La  décoration  consiste  en  une  croix  pattée  d'émail  blanc, 
bordée  rouge  et  or,  surmontée  du  chiffre  du  roi  régnant 
et  une  couronne  d'or  ;  sur  les  branches  on  lit  :  Gud  og  kongen 
(  Dieu  et  le  loi),  et  au  revers,  le  chifîredes  deux  fondateurs 
Waldemar  II  et  Frédéric  VI,  avec  les  dotes  121»,  lâ7l  et 
1808,  qni  marquent  les  trois  grandes  époques  de  Tiiistoire 
de  l'ordre.  Le  nihan  est  moiré  blanc  avec  un  liséré  rouge. 

DAXKGELD.  Loriique  les  invasions  des  Danois  en 
Angleterre  furent  devenues  fréquentes  et  redoutables,  l'u- 
nie s'établit,  tantôt  de  déterminer  à  prix  d'argent  ces  aven- 
turiers à  renoncer  au  pillage  et  à  quitter  le  pays,  tantôt 
de  solder  constamment  et  de  eenserver  un  corps  considé- 
rable de  troupe»  pour  défendre  les  cdtes  et  les  préserver  des 
attjques  île  ces  dangereux  ennemis.  Pour  subvenir  à  cette 
dépense, on  étaUlt^avec  le  consentement  du  Weltena  gemot, 
vers  l'an  990,  sur  chaque  Mde  déterre  une  taxe  spéciale, 
qu'on  nomma  danegeld  ou  taxe  danoise,  A  l'origine  elle 
n'était  qued'nn  shellmg  saxon  par  Ai^tf  déterre  ;  mais  plus  tard 
iPe  tht  portée  k  deux  et  même  à  s^t  shellings,  et  elle  coih 
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tmua  à  être  levée  longtem|is  après  que  la  cause  pour  laquelle 
elle  avait  été  établie  eut  cessé  d'exister.  Tant  que  les  inva- 
sions des  Danois  se  renouvelèrent ,  pour  ainsi  dire,  périodi- 
quement chaque  année,  les  rois  d'Angleterre  tirèrent  peu  de, 
profit  de  cette  taxe,  qui  était  entièrement  employée  à  ga-' 
gner  ou  à  combattre  ces  envahisseurs;  mais  après  que  des 
princes  danois  furent  montés  sur  le  trOne  anglais,  elle  devint 
une  des  principales  branches  du  revenu  royal.  Elle  fut  en- 
suite réduite  à  quatre  shellings  par  hêde,  taux  auquel  eUe 
parait  être  restée  jusqu'au  moment  où  elle  fut  entièrement 
abolie,  environ  soixante-dix  ans  après  la  conquête  des  Nor- 
mands. Les  maisons  de^  villes  étaient  assujetties  à  celte  taxe, 
et  une  maison  d'une  oeitaine  valeur  payait  la  même  somme 
qu'un  hide  de  terre.  Aug.  Savagnbb. 

DANEMARK  9  le  plus  petit  des  trois  royaumes  da 
nord  ou  Scandinaves,  forme,  sous  le  rapport  géographique, 
une  partie  tantôt  compacte,  tantôt  divisée  et  brisée  de  la 
grande  plaine  du  nord  de  l'buro|)e.  La  presqu'île  danoise 
qu'on  appelle  le  JuUand,  et  qui  sépare  la  Baltiqae  de  la  mer 
du  .Nord,  est  la  continuation  de  cette  plaine  ;  et  entre  la  Bal- 
tique et  le  golfe  du  Cattégat  sont  situées  la  plupart  des 
Iles  danoises,  notamment  la  Fionie  et  U  Séelande,  avec 
les  petites  Iles  g  oupées  à  l'entonr ,  et  qui ,  par  leur  sitoa- 
tion,  leur  configuration  et  leur  constitution  géologique,  in- 
diquent qu'elles  ne  formaient  toutes  autrefois  avec  elles 
qu'une  masse  compacte  reliée  non-seulement  au  Jutland, 
mais  encore  à  la  Norvège  et  à  la  Suède.  On  peut  dès  lors 
les  considérer  comme  autant  de  parties  d'une  large  et  basse 
digue  à  travers  laquelle  la  mer,  à  la  suite  de  quelque  ca- 
taclysme dont  le  souvenir  s'est  penlu,  mais  dont  les  traces 
subsistent  encore,  s'est  frayé  Jadis  passage  sur  divers  points 
quoique  ces  ruptures  aient  dû  avoir  lieu  successivement  à 
des  époques  très-diverses.  Les  petites  Iles  détachées  de 
celle  digue  sont  situées  dans  le  Cattégat  ou  sur  la  côte 
méridionale  de  la  presqu'île  ;  et  les  monuments  historiques 
de  même  que  la  géologie  nous  enseignent  que  c'est  à  une 
époque  de  beaucoup  postérieure  qu'elle  onl  dû  être  sépa- 
rées de  la  terre  ferme  de  la  presqu'ile  par  la  fureur  des 
IloU. 

Jusqu'en  1864  les  duchés  de  Schleswig,  de  Holstein  et 
de  Lauenbourg  (ces  deux  derniers  faisaient  partie  depuis 
1816  de  la  Confédération  germanique),  ont  appartenu  au 
Danemark;  tous  trois  ont  été  en  1866  réunis  à  la  Prusse. 
Le  royaume  danois  se  compose  aujourd'hui  du  Danemark 
proprement  dil,  à  savoir  :  des  Iles  de  Séelande,  Fionie, 
Langeland,  Laaiand,  Pahter,  Bornholm,  Moen  et  Samsoe; 
de  la  presqu'île  du  Julland ,  enfin ,  des  Iles  Faroe  et  de  l'Is- 
lande. Le  Danemark  possède  en  outre,  hors  de  l'Europe, 
la  côte  occidentale  du  Groenland;  aux  Indes  occidentales, 
les  Antilles  Sainte-Croix.  Quant  aux  lies  Saint-Thoma<t  et 
Saint-Jean,  situées  dans  les  petites  Antilles,  le  Danemark 
les  a  cédées  en  1867  au  gouvernement  des  États-Unis.  Eu 
1848  il  avait  renoncé  à  l'occupation  des  tles  Nicobar,  en 
Asie,  à  cause  de  leur  insalubrité.  La  plus  grande  des  tles 
danoises,  la  Séelande.  est  séparée  de  la  Suède  par  le  Sund  ; 
l'Ile  de  Fionie,  de  la  Séelande  par  le  Grand-Belt,  du  Jut- 
land  et  du  Schlesvrig  par  le  Petit-Belt.  La  superficie  totale 
des  États  danois  complexes  est  d'environ  180,000  kilom. 
carrés,  ainsi  répartis  :  le  royaume  de  Danemark  propre- 
ment dit,  c'est-à-dire  les  5  provinces  de  Séelande  et  Moen, 
de  Bornholm,  de  Fionie  et  Langeland,  de  Laaland  et  Faals- 
ter,  et  de  Jutland,  37,767  kilom.  carrés;  l'Islande,  environ 
7,760;  les  fies  Faroë,  1,275;  la  côte  ouest  du  Groenhmd, 
environ  64,800. 

Le  sol  du  Danemark  proprement  dit  contient  diverses 
couches  calcaires,  qui,  à  bien  dire,  en  forment  même  la 
base  essentielle.  On  admet  que  ces  couches  s'étendent  sur 
tout  le  pays  quoique  recouvertes  de  formations  plus  ré- 
centes n'appartenant  pas  aux  formations  calcaires.  Ce  ter- 
ritotre  est  généralement  plat,  eqtremêlé  4^  yallées  et  4e 
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collines,  et  doué  d'une  médiocre  fertilité.  Les  c6tes  sont 
basses  ;  cependant  la  côte  occidentale  a  seule  besoin  d'être 
protégée  par  des  ouvrages  d^art  contre  les  empiétements 
successifs  des  flots.  Le  pays  renferme  un  grand  nombre  de 
lacs  et  de  cours  d'eau  ;  de  là  de  vastes  marécages,  conte- 
nant beaucoup  de  tourbe  et  de  forêts  dans  lesquelles  l'es- 
sence dominante  est  le  hêtre ,  mais  qui  ne  suffisent  pas  à  la 
consommation  du  chauffage.  Autrefois  les  c6ie&  septentrio- 
nales et  nord-ouest  du  JuUand  étaient  également  bien  boi- 
sées ;  mais  le  mauvais  aménagement  de  ces  forêts  a  eu  ce  ré- 
sultat, sur  beaucoup  de  points,  que  de  vastes  superficies  ont 
été  envahies  par  les  sables  transportés  an  loin  par  les  vents. 
Cependant  il  y  a  déjà  longtemps  qu'on  est  en  voied'y  por- 
ter remède  à  Taide  d'un  bon  système  de  reboisement.  Au- 
cun cours  d'eau  n'a  assez  d'importance  pour  être  signalé. 
Parmi  les  nombreux  lacs,  mais  de  peu  d'étendue,  on  re-. 
marque  ceux  de  Mossoë  et  de  Fiel,  dans  le  Jutland,  et  ceux 
d'Arve  et  de  Tis  en  Séelande;  parmi  les  golfes,  le  Catté- 
gat,  relié  à  la  Baltique  par  le  Sund  et  par  les  deux  Belts, 
et  le  Lymfiord  au  nord  du  Jutland,  sont  les  plus  impor- 
tants. En  Jutland,  le  sol  arable  est  dans  la  proportion  de  5 
à  1.  On  admet  toutefois  que,  dans  l'ensemble  des  Etats 
danois,  près  des  deux  tiers  de  la  superficie  totale  se  com- 
posent de  terre  arable.  Aussi  la  population  semble-t-elle 
avoir  été  appelée  par  la  nature  à  être  essentiellement  agri- 
cole. En  dépit  de  la  situation  septentrionale  du  Danemark, 
le  climat  est  beaucoup  moins  rude  qu^on  ne  serait  porté  à 
le  penser  :  il  est  d'ailleurs  sain ,  bien  que  peu  agréable  en 
raison  de  l'humidité  dont  l'air  est  constamment  chargé  et 
des  nuag&s  dont  le  ciel  y  est  le  plus  souvent  couvert.  L'hi- 
ver, proprement  dit,  ne  commence  d'ordinaire  qu'après 
Noël,  et  se  prolonge  jusqu'à  la  fin  de  mars.  Les  parties 
nord-ouest  et  septentrionale  du  Jutland  font  seules  excep- 
tion à  cette  douceur  du  climat. 

La  population,  eu  égard  à  la  totalité  de  la  superficie  des 
États  danois,  est  assez  clalr-semée.  Avant  la  dernière 
guerre,  et  en  y  comprenant  le  Schleswig  entier,  le  Hols- 
tein  et  le  Lauenbourg,  elle  s'élevait  (1860)  à  2,721 ,000  hab. 
En  1769,  elle  n'était  que  de  814,238  hab.;  en  1787,  de 
840,045;  en  1801,  de  925,680;  en  1834,  de  1,223,797;  en 
1840,  de  1,283,027;  en  1845,  de  1,350,327.  Le  démembre- 
ment de  1864  a  fait  perdre  au  Danemark  près  du  tiers  de  sa 
population,  qui  était  descendue,  en  i870,  à  1,872,471  habi- 
tants pour  le  royaume  proprement  dit  et  les  dépendances; 
ce  qui  donnait  un  chiffre  moyen  de  1  i  2  habitants  par  kilom. 
carré.  Copenhague,  capitale  du  royaume,  est  la  seule 
à  laquelle  on  puisse  donner  le  nom  de  grande  ville.  Située 
en  Séelande,  elle  renfermait  en  1853,  126,000  habitants  ;  eu 
1850,  143,591;  en  1860,  155,148;  et  en  1870,  180,666. 
Viennent  ensuite  :  Odensée ,  chef-lieu  de  la  Fionie ,  avec 
16,721  habitants;  Elseneur,  sur  les  bords  du  Sund,  avec 
10,000  àmes;  Aarhus  et  Aalborg,  en  Jutland,  la  première 
avec  13,020,  la  seconde  avec  11,953  habitants;  Ilorsen.s 
avec  5,000.  Les  chiffres  vont  ensuite  toujours  en  décrois- 
sant jusqu'à  800,  Toutes  les  villes  situées  sur  les  bords  de 
la  mer  ou  d'un  golfe,  les  plus  petites  mêmes,  font  un  com- 
merce quelquefois  important,  en  même  temps  que  leurs 
habitants  se  livrent  à  l'exploitation  du  sol.  A  l'exception 
des  colonies,  on  peut  dire  que  la  population  de  tous  les 
Etats  danois  est  de  race  germanique  ;  car  les  Danois  ap- 
partiennent à  la  grande  famille  des  nations  germaines. 
Quant  à  l'Islande  et  aux  lies  Faro6.  c'est  de  Danemark  et 
de  Norvège  qu'elles  furent  peuplées,  vers  le  milieu  du 
neuvième  siècle.  La  race  slave  ne  pénétra  jamais  plus  loin 
que  le  duché  de  Lauenbourg,  et  elle  finit  par  s'y  fusion- 
ner complètement  avec  la  race  germaine.  Les  Juifs,  qui 
sur  le  continent  danois  et  dans  les  lies  habitent  générale- 
ment les  villes,  sont  la  seule  race  qui  y  soit  venue  par  im- 
migration. 

j;^  classes  agricoles  occupent  le  premier  rang  sous  le 


rapport  numérique;  et  si  à  ceux  qui  ne  font  que  cultiver  k 
sol  on  ajoute  encore  les  habitants  des  villes  et  des  cuopa- 
gnes  qui  cumulent  cette  occupation  avec  quelque  autre  in- 
dustrie, on  peut  dire  que  plus  de  la  moitié  de  la  populalioi 
vit  de  l'agriculture,  genre  de  travail  auquel  se  prêtent  le 
mieux  et  la  nature  du  sol  et  le  climat  du  pays.  Viennent 
ensuite  les  classes  industrielles,  pdis  les  classes  commer- 
çantes, et  enfin  celles  qui  s'occupent  de  pêche  et  de  navi- 
gation. Les  ouvriers  de  métiers  sont  encore  plus  noml^reux 
dans  les  campagnes  que  dans  les  villes.  La  popuiaticui  des 
campagnes  est  quatre  fois  plus  considérable  que  celle  des 
villes.  De  toutes  les  classes  d'artisans  la  plus  nombreuse 
est  celle  des  tisserands.  A  partir  de  1784,  époque  où  le  gou- 
vernement entreprit  l'émancipation  de  la  classe  des  paysans, 
l'industrie  agricole  a  pris  en  Danemark  un  développement 
des  plus  remarquables.  Les  corvées  y  étaient  abolies  dès 
la  fin  du  siècle  dernier  et  remplacées  par  des  prestations  en 
nature.  Depuis  les  modifications  introduites  en  1831  dans 
la  constitution  politique,  l'ordre  des  paysans  ne  laisse  pas 
d'exercer  une  influence  réelle  sur  la  direction  des  afEaire» 
politiques  intérieures. 

Dans  la  production  des  matières  premières,  les  céréales 
occupent  en  Danemark  le  premier  rang.  Avant  la  guerre 
de  1864  elles  fournissaient,  année  commune,  à  la  con- 
sommation 6,000,000  de  tonnes  de  froment,  de  seigle, 
d'orge,  de  sarrasin ,  etc.;  chiffre  qui  était  double  de  celui 
qu'atteignait  la  production  au  commencement  de  cestède. 
Depuis  1864  l'exportation  des  céréales,  quoique  de  beau- 
coup réduite ,  tient  encore  le  premier  rang  du  commerce 
extérieur  :  sa  valeur  totale  pour  l'Angleterre  seulemeot 
éUit,  en  1869,  de  27,189,275  fr.;  et  en  1870,  de  38,062,575 
francs.  Dans  ce  dernier  chiffre  l'orge  comptait  pour  près  de 
moitié  ;  puis  venaient  l'avoine,  le  froment,  etc.  La  produc- 
tion des  pommes  de  terre  a  pris  de  plu:>  en  plus  d'eiten- 
sion ,  celle  du  colza  s'est  également  développée.  Le  Dane- 
mark produit  à  peine  la  moitié  du  lin  nécessaire  à  sa  con- 
sommation. Le  chanvre,  le  tabac,  etc.,  sont  peu  cultivés. 
L'horticulture  n'a  quelque  importance  que  dans  l'Ile  d*A- 
mak,  en  raison  du  voisinage  de  Copenhague.  Bans  les  fo- 
rêts, autrefois  très-mal  aménagées,  mais  qu'on  s'est  occupé 
de  reboiser  dans  ces  derniers  temps  seulement ,  ressence. 
dominante  est  le  hêtre.  On  peut  calculer  qu'il  n'y  a  guère 
que  la  seizième  partie  du  sol  qui  soit  exploitée  en  bois; 
aussi  tire-t-on  de  Suède  et  de  Norvège  beaucoup  de  bois 
de  construction.  L'élève  du  bétail  a  pris  dans  ces  derniers 
temps  beaucoup  d'extension  ;  et  l'exportation  des  viandes 
salées  et  fumées  était,  avant  1864,  du  double  plus  consi- 
dérable de  ce  qu'elle  était  naguère  ;  elle  a  nécessairement 
beaucoup  diminué.  Les  grands  débouchés  du  commerce 
danois  sont  TAllemagne  et  l'Angleterre;  voici  la  moyenne 
qu'il  a  atteinte  dans  la  période  quinquennale  de  1867-1871  : 
l'Allemagne  a  imporlé  en  DanemarlL  une  valeur  de  50  mil- 
lions de  fr.  et  en  a  exporté  87,500,000  fr.;  l'Angleterre  a 
importé  37,500,000  fr.  et  en  a  exporté  58  millions.  La  moiUè 
des  exportations  danoises  consistaient  en  grains  et  le  r»te 
en  beurre  (plus  de  20  millions  de  fr.  par  an),  bétail,  che- 
vaux, cuirs,  peaux,  poissons  secs  ou  salés,  huile  de  ba- 
leine, suifs,  etc.  Après  ces  deux  puissances  le  Danemark 
entretient  le  plus  de  rapports  commerciaux  avec  la  Suède 
et  la  Russie.  Les  importations  de  l'étranger  consistent  en 
laines,  soie,  coton,  sel,  fer,  quincaillerie,  vins,  fruits,  thé, 
charbon  de  terre,  etc.  Le  Danemark  ne  possède  qu'un  pe- 
tit nombre  de  fabriques;  la  plupart  sont  situées  à  Copen- 
hague ou  aux  environs.  Le  commerce  occupe  un  24*  de  la 
popuialiou;  celui  de  l'intérieur  a  surtout  pris  de  remar- 
quables développements  dans  ces  dernières  années. 

La  llotle  commerciale  du  Danemark  comprenait,  à  la  fin 
de  mars  1868,  3,132  navires  et  80  bateaux  à  vapeur,  jau- 
geant ensemble  180,120  tonneaux;  dans  ce  chiffre  le  (wrt 
de  Copenhague  seul  figurait  pour  381  navires,  jaugeant 
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49,087  tonneaux.  Le  commerce  extérieur  est  fait  pour  les 
deux  tieni  sous  paTJllon  national.  A  cause  de  sa  position 
iosuiaire  le  mouYement  du  cabotage  en  Danemark  est  très- 
oonsidérable;  et  comme  il  n'est  entravé  par  aucune  res* 
triction  oommerdale,  les  nations  étrangères  y  participent 
largement  Ainsi  dans  Tannée  1367-1868  on  avait  relevé 
16,000  bâtiments  étrangers  ayant  pris  paH  à  la  navigation 
intérieure ,  et  appartenant  surtout  à  la  Suède ,  à  la  Nor- 
vège et  à  l*ÀUemagne. 

Les  voies  de  communication  ne  sont  pas  bonnes  à  cause 
de  rabaissement  du  sol  et  de  ses  caractères  d'alluvion.  Il 
y  a  trois  canaux  principaux,  dont  celui  qui  relie  le  Ly  mflord 
avec  la  mer  du  Nord  est  le  plus  important.  En  1871  les 
chemina  de  fer,  ooostrnits  par  TÉtatet  par  les  compagnies 
on  en  cours  d'exéention,  atteignaient  une  longueur  de  675 
kilom.  seulement.  Des  câbles  sous-marins  relient  le  Dane- 
mark avec  TAngleterre  et  la  Russie. 

La  callure  intellectuelle  a  £iit  en  Danemark  les  plus  re~ 
marqnables  progrès.  L'instruction  publique  n'a  jamais 
cessé  d'être  robfet  de  la  plus  vive  sollicitude  du  gouver- 
nement, et  il  en  a  favorisé  les  développements  par  un  grand 
nombre  d'excellentes  in<«titutions.  En  fait  de  moyens  em- 
ployés pour  atteindre  ce  but ,  il  faut  mentionner  en  pre- 
mière ligne  Tuniversité  de  Copenhague,  dont  la  fondation, 
due  au  roi  Christian  1*',  remonte  à  1474.  Elle  comprend 
5  chaires  de  théologie ,  5  chaires  de  jurisprudence ,  8  de 
raédecîoe,  19  de  belles-lettres,  indépendamment  d'un  grand 
nombre  d'agrégés  et  de  professeurs  particuliers.  Année 
commune,  le  nombre  des  jeunes  gens  qui  en  fréquentent 
les  cours  est  de  1, 100.  On  compte  dans  le  royaume  i  3  gym- 
nases  ou  collèges,  non  compris  celui  de  8oroe  et  l'acadé- 
mie Holberg,  dans  lesquels  on  reçoit  une  éducation  entiè- 
r^nent  classique.  Au-dessous  de  ces  écoles  supérieures, 
il  y  a  un  grand  nombre  d'écoles  moyennes  ou  secondaires, 
oà  l'enseignement  profe.<«ionnel  est  distribué  aux  jeunes 
gens  dn  commerce  ou  de  la  petite  bourgeoisie.  L'instruc- 
tion primaire  est  donnée  aux  frais  de  l'État,  dans  les  écoles 
de  paroisse,  dont  le  nombre  total  s'élevait,  en  1869,  à 
S,940,  à  savoir  28  â  Copenhague,  132  dans  les  villes  pro- 
vinciales et  2,780  dans  les  campagnes.  D'après  la  consli- 
tutioo  daooUe  TinstrucUon  est  obligatoire  pour  les  enCants 
depuis  sept  jusqu'à  quatorze  ans,  et  gratuite  pour  ceux  dont 
les  parents  ne  peuvent  pas  acquitter  les  frais  d'école,  f^e 
bttdiigei  de  l'instruction  publique  est  relativement  plus  élevé 
du  doableque  celui  de  la  France.  Aus^i  voilà  déjà  plus  d'un 
demi-siècle  qu'on  ne  trouve  plus  en  Danemark  un  seul  in- 
dividu adulte  qui  ne  sache  parfaitement  lire  et  écrire. 

L'Église  évangélique  luthérienne  est  celle  qui  domine  en 
Danemark,  et  le  roi  est  tenu  d'en  professer  les  doctrines. 
Cette  ^lise  compte  aujourd'hui  8  évéque^  (diocèses  :  S^e- 
laode,  Laaland,  Fionie,  Ripen,  Aarhuus,  Viborg,  Aalborg 
et  Sfcalhojt  en  Islande).  Leur  nomination  dépend  du  roi. 
Toutefois  la  Constitution  assure  à  toutes  les  religions  la 
liberté  la  plus  complète.  Nul  n'est  forcé  de  contribuer  aux 
frais  d'un  culte  qu'il  ne  professe  pas;  nul  ne  peut  être 
privé  on  même  exempté  de  ses  droits  et  devoirs  de  citoyen 
pour  des  motifs  religieux.  En  1870,  on  ne  comptait  en  Da- 
nemark que  14,614  personnes  n*apparlenant  pas  à  la  corn- 
mankm  luthérienne,  à  savoir  :  4,400  juifs,  3,157  anabap- 
tistes, 2,069  mormons,  1,585  catholiques,  1,430  calvi- 
aisies,  et  1,131  adhérents  à  une  secte  religieuse  appelée 
Frhmenighed  (Libre  communauté). 

SoBft  le  rapport  administratif  le  Danemark  est  divisé  en 
5  cerclesoQ  grands  bailliages,  dont  4  comprennent  les  tles  : 
SéeUnuie  et  .Woea,  Bwmholm^  la  Fionie  et  Langeland, 
Laaiand  et  Falster  ;  et  le  cinquième  le  Jutland,  Les  Paroe 
ont  leur  bailli  jparticolier;  l'Islande  a  un  grand  bailli. 

L'armée  danoise  a  été  réorgani^^ée  iMir  la  loi  du  6  juillet 
1867^  et  se  compose  de  tous  les  honunes  âgés  de  21  ans. 
Ut  service  e.4t obligatoire  et  dure  16  ans,  moitié  dans  l'ar- 
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niee  régulière,  moitié  dans  la  réserve.  Les  cinq  province.^ 
correspondent  à  autant  de  corps  d'armée  régionaux,  sub- 
divisés en  bataillons  et  comprenant  chacun^une  brigade 
d'infanterie  et  un  régiment  de  cavalerie.  Quant  à  l'artil- 
lerie elle  est  fournie  pour  une  moitié  par  les  deux  pre- 
mières provinces,  pour  la  seconde  moitié  par  les  trois  au- 
tres. Le  contingent  du  génie  est  tiré  de  tous  les  corps. 
D'après  cette  organisation  nouvelle,  dont  on  a  en  grande 
partie  puisé  les  éléments  chez  les  Prussiens,  l'armée  da^ 
noise  comprend  40  bataillons  à  pied,  dont  10  dans  les  dé- 
pôts et  autant  de  réserve;  5  régiments  à  cheval,  à  deux  es- 
cadrons actifs  et  deux  de  dépôt  ;  et  2  régiments  d'artillerie, 
avecl2  batteries.  La  force  totale  de  l'armée  régulière  (pre- 
mier ban)  est  de  37,850  hommes  sur  le  pied  de  paix,  et  de 
49,253  sur  le  pied  de  guerre. 

La  marine  militaire  ne  compte  plus  que  des  bâtiments  à 
vapeur;  leur  nombre  e*t  de  31,  portant  ensemble  312  ca- 
nons, et  montés  par  1,017  hommes.  Us  se  partagent  en  18 
navires  à  hélice,  dont  6  cuirassés,  en  7  canonnières  et  6 
bateaux  à  aubes.  L'ancienne  flotte  à  voiles  a  été  transfor- 
mée. 

Les  vicissitudes  politiques  que  le  Danemark  a  subies 
depuis  1848  ont  profondément  altéré  ses  ressources  finan- 
cières. A  la  veille  de  la  dernière  guerre  le  budget  de  1862- 
1 863  présentait  en  receltes,  75,280,672  francs  ;  en  dépenses, 
74,469,309  fr.  Les  frais  de  la  guerre ,  les  conlributions  et 
la  perte  des  duchés  troublèrent  à  tel  point  l'équilibre  du 
budget  que  l'exercice  de  1865-1866  accusait  un  déficit  de 
5,797,000  fir.  Grâce  à  de  sages  économies  cet  équilibre  fut 
rétabli  l'année  suivante,  et  il  s'est  maintenu  jusqu'à  pré- 
sent. Le  budget  de  1871-1872  se  divisait  ainsi  d'après  le^ 
estimations  onicielles  :  recettes,  59,509,538  fr.;  dépenses, 
58,465,733  fr.  Le  budget  de  1872-1873  a  été  encore  ré- 
duit; il  est  évalué  â  49,247,800  fr.  pour  les  recettes,  et  à 
45,567,500  fr.  aux  dépenses.  Parmi  les  recettes  on  re- 
marque rimpôt  sur  le  revenu  qui  rapporte  près  de  3  mil- 
lions; el  la  loterie  royale,  d'un  rapport  de  819,000  fr.  Dan^ 
les  dépenses  la  liste  civile  figure  pour  2,026,440  fr.;  le  mi- 
nistère de  la  guerre,  pour  11,542,135;  celui  de  la  marine, 
pour  5,069,206;  et  l'ùislruction  publique,  pour  907,411  fr. 
Un  trait  important  de  l'administration  financière  du  Da- 
nemark, c'est  l'existence  et  la  consolidation  d'un  fonds  de 
réserve  ou  actif  de  l'État,  qui  atteint  un  chiffre  relativement 
élevé.  Au  31  mars  1868  ce  fonds  se  montait  à  la  somme  de 
191,500,000  fr.,  c'est-à-dire  plus  du  triple  des  receltes  gé- 
nérales pendant  trois  ans.  Il  a  été  successivement  réduit  à 
162,500,000  fr.  en  1869;  et  à  96,250,000  fr.  en  1872.  Le 
fonds  de  réserve  a  été  institué  pour  permettre  au  gouver- 
nement de  faire  face  à  des  événements  imprévus,  la  guerre 
par  exemple.  La  dette  publique  (étrangère  el  intérieure) 
montait,  en  1851 ,  à  355,852,000  fr.;  réduite  à  271  millions 
en  1863,  elle  s'élevait  iti  1866,  à  la  suite  des  derniers  évé- 
nements, à  près  de  376  millions,  et  s'amortissant  d'année  en 
année,  elle  était  descendue,  le31  mars  1872,  à  318,689,725  fr. 
Pour  le  service  de  la  dette  publique  et  la  dotalion  de  la 
caisse  d'amortissement  une  somme  de  13  millions  et  demi 
de  francs  était  inscrite  au  budgot  de  1 872-1873.  —  En  ce  qui 
regarde  le  mouvement  monétaire  il  existe  pour  le  royaume 
une  banque  nationale  à  Copenhague ,  fondée  en  1818,  avec 
une  administratk>n  privée,  mais  placée  sous  le  contrôle  du 
gouvernement. 

Depuis  la  loi  fondamentale  du  15  mai  1834,  hi  constitu- 
tion du  pays  était  monarchique,  avec  des  assemblées  d'états 
provinciaux  distinctes  pour  les  tles,  pour  le  Jutland,  pour 
le  Schleswig  et  pour  le  Holstein;  mais  le  5  juin  1849,  une 
monarchie  constitutionnelle  fut  instituée.  Modifiée  en  1855 
et  en  1863 ,  la  charte  de  1849  fut  mise  de  nouveau  en  vi- 
gueur avec  des  changements  importants  par  la  loi  du  28 
juillet  1866.  La  royauté  est  héréditaire.  Le  pouvoir  légis- 
latif est  exercé  par  le  roi  et  les  chambres  {rigidag)  ;  le  pou* 
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Toir  exécntlf  par  te  roi  et  tes  mînUtr<^i^,  qui  Bont  responsu  - 
ble8;  le  pouvoir  jadiciairn  par' les  tribunaux.  Le  rigstlag 
vote  les  impôts  et  contrôle  les  iiépenscà  publiques;  il  a 
droit  ilMnilialive  et  d*interpdlation.  Il  est  composé  de  deux 
chambres,  celle  des  députés  (folkething  )  et  celle  des  sei- 
gneurs {jtanàsthing).  La  première  comprend  101  membres, 
élus  pour  trois  ans,  au  suffrage  universel  et  direct,  sans 
condition  de  cens;  la  seconde  en  compte  66,  âgés  de  trente 
ans  au  moins,  dont  12  nommés  à  vie  par  le  roi  ;  les  54  an- 
tres sont  élus  à  deux  degrés,  pour  huit  ans,  et  se  renouvel- 
lent par  moitié  tous  les  quatre  ans.  Les  membres  des  deux 
chambrer  reçoivent  la  même  indemnité  quotidienne,  réglée 
par  la  loi  électorale.  La  constitution  garantit  la  liberté  de 
conscience,  d'association,  de  réunion  et  de  la  presse.  Tin- 
violabilité  du  domicile  ainsi  que  Tautonomie  des  commn- 
nés.  Tous  1rs  privilèges  attachés  au  rang,  au  titre  et  à  la 
naissance  ont  été  supprimés. 

11  existe  en  Danemark  deux  ordres  de  chevalerie  :  l'or- 
dre de  1*É  lé  pha  ni,  civil  et  militaire ,  fondé  en  1452,  pnr 
Christian  I*r,  renouvelé  et  soumis  à  des  statuts  en  1693  pur 
Christian  V;  et  Tordre  du  Danebrog,  civil  et  militaire, 
créé  en  1219  par  Waldemar  II  et  renouvelé  en  1671  par 
Christian  V.  Outre  ces  ordres  il  y  a  en  Danemark  neuf  es- 
pèces de  médailles  ou  insignes  honorifiques. 

Histoire, 

Les  plus  anciens  habitants  dn  Danemark  étaient  d'origine 
germanique  y  race  d^bommes  pleins  de  courage  et  d^audace, 
vivant  de  la  mer  et  sur  mer,  et  qui  conservèrent  pendant 
longtemps  toute  la  vigueur  et  toute  l'énergie  qni  caracté- 
risaient leurs  ancêtres.  Les  Ci  m bi  es  de  la  |>resqu'lle  du 
Jntland  devurent  pour  la  première  fois  redoutables  aux  Ro- 
mains par  la  grande  expédition  que ,  de  concert  avec  les 
Teutons,  ils  entreprirent  dans  les  provinces  de  la  Gaule.  Plus 
tard ,  sous  la  conduite  du  mytliique  Odin,ieBGothspé- 
nétrèrent  dans  les  pays  Scandinaves,  et  donnèrent  au  Da- 
nemark ,  de  même  qu'à  la  Norvège  et  à  la  Suède,  des  sou- 
verains sortis  de  leur  nation.  Skiold  Ait,  dit-on,  le  premier 
qui  fégna  sur  le  Danemark ,  et  les  rois  de  danemark  di- 
rent ensuite  appelés  d'après  lui  Skioldunger  (  Descendants 
de  Skiold  ).  Tout  ce  qu'on  sait  d'ailleurs  sur  ces  temps-là , 
c'est  que  le  Danemark  était  alors  divisé  en  plusieurs  petits 
États,  et  que  la  piraterie  constituait  le  principal  moyen  de 
subsistance  de  ses  populations.  Quand  la  puissance  de  Rome 
déclina,  le  nom  des  Normands  (on  désignait  de  la  sorte 
les  Danois  et  les  Norvégiens)  devint  plus  connu.  L'his- 
toire flibuleuse  du  Danemark,  pour  laquelle  les  ouvrages  de 
Snorro  et  de  Saxon  le  Grammairien  sont  les  sources  à  oon* 
sulter,  finit  au  neuvième  siècle.  Des  Normands  débarquè- 
rent en  Tan  8S2  en  Angleterre,  et  y  fondèrent  deux  royau- 
mes. En  l'an  911,  des  Normands,  sous  la  conduite  de  Rol- 
lan,  vinrent  s'établir  dans  la  partie  de  la  France  qu'on  ap- 
pela dVu\  désormais  Normandie,  peuplèrent  les  lies  Faroe, 
les  Orcades ,  les  Iles  Shetland ,  l'Islande  et  une  partie  de 
l'iriande,  puis  se  répandirent  en  Espagne ,  en  Italie,  en  Si- 
cile. Partout  où  ils  arrivaient ,  la  gloire  de  leurs  armes  les 
avait  précédés  en  même  temps  que  la  terreur  profonde  ins- 
pirée par  la  férocité  de  leurs  moeurs  et  par  leurs  habitudes 
de  brigandage.  Ces  expéditions  ne  modifièrent  que  faible- 
ment leur  constitution  nationale,  qui  deraeuraun  système  lé* 
dératif  de  plusieurs  clans  ou  tribus ,  ayant  chacun  un  chef 
particulier.  Ce  ne  fût  que  lorsque  les  rois  allemands  de  la 
race  des  Cartovingiens  tentèrent  d'intervenir  dans  les  affai- 
res intérieures  des  Normands,  que  ieurs  difléreiites  tnhus  re- 
connurent la  nécessité  de  former  des  groupes  plus  compactes; 
et  alots  les  Norvégiens  et  les  Danois  se  séparèrent  pour 
former  deux  nations  distinctes. 

Dan  MykUlttH,  c'est-è-dire  le  Magnifique,  réunit  la  Sée- 
hnde  et  h»  autres  fies  danoises  à  la  Scanie  (  Skaane  ),  et  le 
Mcimer  doiina  à  ce  royaume  le  nom  de  Daneinar'*  Gortn 


le  Vieux  soumit  en  l'an  663  le  JuÛand,  et  réunit  jnsqa^efl  M 
tous  tes  différents  iietits  États  danois  sous  son-  sceptre.  Son 
petit-fi^s,  Sven  (Suénon),  prince  belliqueux,  conquit  ea 
Tan  1000  une  partie  de  la  Norvège,  et  en  outre  r Angle- 
terre en  1012.  Son  célèbre  fils  KnutXCmkui)  non-seuletueiA 
adieva  en  l'année  lOlG  la  conquête  de  TAnglpCerre,  mais 
soumit  aussi  une  partie  de  TÉcosse,  et  en  1030  tonte  U  Nor- 
vège. La  politique  le  détermina  à  embrasser  la  refigm 
chrétienne  et  à  introduire  le  diristianisroe  en  Danemark, 
après  les  tentatives  de  conversion  foites  inutilement  dans  ce 
pays  au  neuvième  siècle  par  Anfgar,  et  qui  n*y  avaient  pas 
laissé  de  traces  durables.  Sous  les  suoceRsenn  de  Knuf ,  à 
partir  de  l'an  1030,  le  puissant  empire  qu*fl  avait  Ibodé,  en 
proie  désormais  à  dMncessantes  divisions  hitestines ,  s'affai- 
blit rapidement,  et  rinitpar  tomber  dans  uneeomplète  dé- 
cadence. Dès  Tannée  1042  te  Danemark  {Mnlaitsadouinatioa 
sur  l'Angleterre,  et  la  Norvège  se  détaclialt  de  lui  en  1044. 
La  dynastie  de  Knut  s'éte%nit  aussi  cette  même  année, 
et  une  dynastie  nouvelle  monta  sur  le  trOne  de  Danemark 
en  la  personne  de  Sven  Magnus  Bstritson.  Mais  le  système 
féodal,  introduit  à  la  suite  des  guerres  précédentes,  eut 
pour  résultat  d'affaiblir  toujours  davantage  le  royaume  ^eos 
cette  dynastie,  qui  ne  donna  au  trône  aucun  prince  digne 
de  roccuper,  à  rexception  du  grand  Waldemar  (  1 175-1 1 81) 
et  de  ses  deux  fils  et  successeurs,  Knut  Vi  (  mort  en  1301) 
et  Waldemar  II  (mort  en  1241  ),  lequel  jusqu'en  1213 
r^na  sur  toute  la  cdte  méridionale  de  la  fialtiqne,  de- 
puis le  Holstein  jusqu'en  Esthonie.  A  partir  de  l'an  1310, 
en  vertu  d'une  capitulation  particulière,  les  rois  à  leur  avè- 
nement durent  reconnaître  et  confirmer  expresséraoït  les 
droits  et  privilèges  de  l'aristocratie.  La  descendance  mâle  des 
Estri&ides  s'éteiguit  en  1373  en  la  personne  de  Weide- 
mar  lit.  Sa  fille  Marguerite,  quand  elle  eut  perdu  son 
fils  Olav  (Olaûs  )  JV,  prit  tes  rênes  du  gouvernement  en  138T, 
et  fit  preuve  d'une  grande  habileté  politique.  Elle  plaça  sur 
sa  tête  les  couronnes  de  Suède  et  de  Norvège,  et  constitua 
en  1397  Tunion  de  Calmar,  qui  avait  pour  objet  la  perpé* 
tuelle  réunion  des  trois  royaumes  du  Nord  en  un  seul  cl 
même  État 

A  rextinction  des  souverains  de  la  race  de  Skiold,  en  f  44s, 
les  États  du  royaume  choisirent  pour  roi  Christian  r**, 
comte  d'Oldenbourg.  Ce  prince  deseemiait,  par  sa  mère,  de 
l'ancienne  fkmitle  royale  de  Danemark ,  et  devint  la  tige  de 
la  maison  royale  qui  a  continué  sans  interruption  d'occupiv 
le  trOne  jusqu'aujourd'hui.  Il  réunit  de  nouveau  an  Danemark 
la  Norv^e,  qui  s'en  était  séparée,  et  tai  librement  éhi  sonre- 
reln  des  duchés  de  Sclileswig  et  de  Holstein  par  les  états  «le 
ces  contrées,  sous  la  condition,  pour  lui  et  ses  snceesseurs , 
de  respecter  leurs  lois  et  privil4;es  particuliers,  et  nelaiii- 
ment  leur  indivisibilité.  Il  accrut  donc  singufièrement  le 
territoire  sur  lequel  les  rois  de  Danemark  étaient  appelés  à 
r^ner;  mais  11  engagea  les  Orcades  et  le  Shetland  à  l'E- 
cosse. La  capitulation  qu'il  avait  dO  consentir  lorsque  l'arii»- 
locratie  danoise  l'avait  élu  pour  souverain  l'enelialiiait  d'ail- 
leurs tellement  qu'il  semblait  plutôt  le  chef  du  sénat  que 
le  roi  d'un  peuple  libre.  Son  fUs  Jean  dut  en  1481  souscrire 
en  Danemark  une  capitulation  qui  restreignait  encore  da- 
vantage son  autorité.  11  partagea  avec  son  frère  cadet  Fi^ 
déric  le  Sclileswig  et  le  Holstein,  où,  à  la  différence  du  Da- 
nemark ,  subsista  longtemps  encore  oe  fatal  usage  Introdait 
et  consacré  par  la  féodalité.  Ce  partage  eut  lien  d'aiUenrs  de 
la  manière  la  plus  bizarre  en  apparence,  mais  qui  avait  pour 
but  de  conserver  du  moins  intacte  hi  natinnaHté  des  du* 
elles.  Les  deux  frères  ne  s'attribuèrent  pas,  en  effet,  exdii» 
slvement  la  souveraineté  sur  telle  ou  telle  pairtie,  au  nord  en 
au  sud,  à  l'est  ou  à  l'ouest  du  pays,  formant  déanrmais  un 
groupe  compacte  et  uni.  Ils  éparpillèrent  an  contralm 
leuts  possessions,  et  découpèrent  en  quelque  aorte  ( qu'on 
nous  passe  la  comparaison)  le  sol  en  cases  d^éebiqnier^ 
dontcliacun  à  son  tour  s'adjugea  une.  Les  nalsona  coikiê» 
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talai  imM  de  le»  priaees  pratiquèrent  aussi  pendant  long- 
tetapa  entra  ellea  Tusag»  dea  partagaa;  de  \k  rineKtri- 
cabieeonfiisioQ  qui  Minble  régner  entre  toutes  les  branchea 
is.Haea  d*an  tronc  commun  (ht  maiaon  d*01denburg)»  quand 
rdm  qui  étodie  Tbiiiloire  de  Danemark  omet  de  tenir  compte 
de  ce  point  de  départ  dea  divers  partages  successiTement 
o(jérés  dans  les  duchés ,  alors  que  le  Danemark  proprement 
dit  demeurait  un  État  unitaire. 

CÂrisiitM  //,  iUs  de  Jean,  essaya  de  s'affiranchir  de  la 
il-^peodanoe  dans  laquelle  il  était  tenu  par  les  étata;  maia 
il  y  perdit  la  Suède,  qui  eu  1521  brisa  TunUm  de  Calmar, 
cl,  peu  de  tempa  après,  ses  deux  autres  royaumes,  dont  te 
djoix  des  étata  attribua  la  souYcraineté  au  frère  de  son  père, 
à  ce  Frédéric  qu'on  vient  de  voir  opérer  avec  son  frère  aîné 
Joa  le  partage  des  ducli^  de  Sclileswig-Holstein,  à  la  mort 
de  leur  père  Cluristian  T'.  U  prit  le  nom  de  Frédéric  1". 
Sottsie  règne  de  ce  prince,  Faristocratie  prit  compléleroeot  la 
baute^main  en  même  temps  que  le  servage  de  la  glèbe  était 
rendu  légal.  Kn  t&37  il  Introduisit  la  Réformation  dans  ses 
États,  sans  contrainte  aucime,  rien  qu'en  proclamant  la  li- 
lierté  de  conscience.  ChrisUan  Iff^  Talné  de  ses  fils  et  son 
«uccesacury  partagea  le  Scbleswig  et  le  Holslein  avec  ses 
frères  Jean  et  Adolplie,  dont  le  dernier  devint  la  tige  de  la 
inalifon  de  BoUtein-Gottorp,  Il  eut  pour  successeur,  en 
1ÔÔ9,  le  raf  Frédéric  II  p  qui  subjugua  les  Ditbmarses  et 
se  trouva,  à  propos  de  la  Livonie,  entraîné  dans  une  guerre 
contre  la  Suède,  à  laquelle  la  paix  de  steltin  mit  fin  en  1&70. 
L'apanage  particulier  qu'il  constitua  à  son  frère  cadet  Jean , 
kOttche  de  la  maison  de  BoUtein'^HderlHmrg ,  est  de- 
venu pour  sa  descendance  l'origine  de  longues  contestationa 
iatestiaes.  Son  fila  alaé,  ChrUiian  iVf  qui  lui  succéda 
en  tua,  est  incontestablement  le  souverain  le  plus  remar- 
quable qu'ail  jamais  eu  le  Danemark,  quoique  dans  la  guerre 
de  trente  ana  il  n*ait  recueilli  que  fort  peu  de  gloire,  et 
bien  qne  aa  rupture  avec  la  Suède  ait  eu  pour  lui  des  ré- 
sultats si  i&cheux,  qu'aux  term^  de  la  paix  signée  en  1645 
à  BnernsebroB  il  se  sdt  vu  forcé  d'abandonner  en  toute 
posicsaîoa  à  cette  puissance  les  provinces  d'Iaemptland , 
d*Ileijedalen-è8-Monts,  de  GoUiland  et  d'Œsel.qoe  le  Da- 
nemari(  avait  enoare  conservées  en  partie  dqiuls  la  rupture 
de  runioo ,  et  la  province  de  Hallaod  pour  un  espace  de 
trente  annéea.  Les  vices  de  la  forme  de  gouvernement  en 
vigueur  en  Danemark  et  la  dépendance  dans  laquelle  la  cou- 
ronne se  trouvait  placée  vis-è»via  de  ses  grands  vassaux,  furent 
U  principale  cause  du  mauvais  succès  des  armes  danoises. 
Leurs  rêvera  continuèrent  encore  sous  le  règne  de  Fré-' 
déric  Uit  successeur  de  Cbristian  IV.  En  eflct,  après  avoir 
coauuencé  en  1657  à  guerroyer  contre  la  Suède,  ce  prince 
ie  vit  enlever  par  les  traités  de  Roeskilde  et  de  Copenliague, 
de  iftM  et  1660,  les  provinces  de  Scanie,  de  Blekingen,  de 
Babus,  et  la  propriété  de  celle  de  Halland.  Ces  désastres 
eurent  pour  résiûtats  le  renversement  de  bi  constitution 
aristocratique  des  étata  et  la  création  d*un  pouvoir  monar- 
diiqiie  absolu,  en  vertu  de  la  loi  du  roi  (  /e«  rei^ia  )  rendue 
cette  mûme  année  16C0. 

Cette  loi,  qni  donna,  en  Danemark,  au  roi  et  à  ses  succes- 
seurs à  tout  jamais,  la  puissance  souveraine,  absolue  et  sans 
autres  Uanites  que  Tobligation  de  ne  point  clianger  la  rellgioa 
du  paya,  fut  le  produit  des  nécessités  mêmes  de  celte  épo- 
que. tJoe  orgueÛeuse  aristocratie  n'avait  fias  seulement  alors 
ro  mains  tous  les  leviers  du  pouvoir,  elle  prescrivait  encore 
an  roi  les  termes  mêmes  de  la  capitulation  par  laquelle  il  était 
tenu  de  garantir  soleundlement  et  de  maintenir  lea  diflérents 
droits  et  privilèges  de  U  noblesse,  sans  qu'il  fût  fait  le  moins  du 
monde  mention  de  ceux  du  reste  de  la  nation.  Lea  privik^ges 
exclusifs  dont  la  noblesse  était  investie  causaient  les  plus 
gmids  dommagea  au  commerce,  à  l'industrie,  à  l'agricul- 
lure  ;  Padministration  de  U  justice  était  complètement  con- 
centrée aussi  entre  ses  niains.  La  noblesse  seule  composait 
laiénif,  et  elle  était  parvenue  à  mettre  à  néant  tes  droits 
mer.  nn  ta  ooaraaa.  —  t.  vi|. 
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des  autiea  ordres,  de  même  qu'elle  peaiédait  tons  lea  fiefr 
de  bi  oourotane,  sana  autre  obligatten  que  d'acquitter  une  mo- 
dique redevance.  Lea  calamités  engendrées  par  un  tel  état 
de  dioses  amenèrent  Tordre  du  clergé  et  celui  de  la  bou 
geoiste  à  se  coaliser  km  de  la  diète  tenue  à  Copenhague  le 
S  septembre  1660;  à  ce  moment,  l'intérêt  du  pouvoir 
royal,  inceasamment  tenu  en  écbec  par  l'ariaiocratie,  était 
de  faire  cause  commune  avec  eux.  Les  babOes  meneurs  des 
deux  ordres,  l'évéque  Svane  et  te  bourgmealre  Nansen,  en 
donnant  an  roi  la  puissance  suprême,  avaient  espéié  que 
bi  royauté  protégerait  désormais  les  développements  de  la 
liberté  politique  dans  te  pays.  Mais,  en  même  temps  que  la 
couronne  obtenait  tout  ce  qu'elle  voulait ,  à  la  longue  tout 
esprit  public  finissait  par  s'éteindre  dans  la  nation,  sous  U 
pression  du  pouvoir,  et  bientôt  on  vit  entièrement  cesser  toute 
action  commune  entre  te  peupte  et  son  gouvernement  Iles! 
vrai  que,  sous  le  successeur  de  Frédéric  III,  ChrUiUm  V 
(  1670-  1699),  une  vte  nouveUe  et  des  plus  actives  se  ma- 
nifesta dans  l'administration  dvite  et  judidaire  par  lln- 
troduction  du  code  danois  (  1683  )  et  du  code  norvégien 
(1687),  ouvrage  du  célèbre  Peter  Griflinfeld.  Plus  tard, 
sous  Frédéric  IV  (  1699  - 1730  ),  le  servage  proprement  dit 
fut  virtudiement  aboli  (  1702  );  mais  on  en  maintint  encore 
pendant  près  de  trois  générations  te  forme  qui  attachait  le 
paysan  à  te  glèbe  et  servait  de  base  au  recrutement  pour  te 
service  militaire.  Il  faut  d'ailleurs  reconnaître  que  les  roU 
de  Danemark  firent  te  plus  souvent  usage  de  leur  puissance 
souveraine  dana  une  direction  d'idées  tout  à  fut  IkvoraUe 
aux  intérêts  des  classes  inférieures,  et  que,  à  l'instar  du  trte- 
populalre  Frédéric  V  (  1746-1766) ,  ite introduisirent  mémo 
des  dispodtionslégislativeslimitant  rexcrdce  de  leur  propre 
autorité. 

Td  était  l'état  dea  choses  tenqoe,  sous  le  règne  du  roi 
C  h  ristian  VII ,  après  la  chute  du  ministères  t  rue  usée, 
en  1772,  et  après  la  dissolution  du  oabind  présidé  par 
Guldberg,  en  1784,  le  prince  royal  vint  siéger  lui-même  au 
conseil,  le  14  avril  1784,  en  qualité  de  co-régentde  son  père 
frappé  d'aliénation  mentale,  auqud  il  succéda  comme  roi, 
sous  le  nom  de  Frédéric  VI,  en  1808.  C'est  de  cette  époque 
que  date ,  à  bien  dire ,  la  régénératten  intérieure  du  Dane- 
mark; et,  dans  l'intervalle  de  1784  à  1797,  elle  fut  surtout  tkvo- 
risée  par  te  ministre  Bernstorff,  u  justement  ctéièbre  par 
ses  sages  vues  ailministraltves  et  par  ses  idées  libérales.  Le 
premier  fruit  de  cdte  impulsten  éclairée  donnée  à  te  direc- 
tten  des  aflaires  fut  rabolition  coroplèle  du  servage  en  Da- 
nemark (1788),  suivtede  près  de  la  transibrmation  du  ser- 
vice militaire  en  une  diaiige  immédiatement  personnelle,  et 
des  corvées  en  redevances  de  travail  détenuiné.  En  même 
temps,  on  s'occupa  d'arriver  au  raduit  des  corvées;  mais, 
en  rdson  de  leur  pauvreté,  la  plupart  des  paysans  furent 
lK>rs  d'état  de  s'en  affrandiir.  Dans  les  duchés  de  Sdileswig- 
Holstein,  ob  les  descendanta  des  Slaves  immigrés  jaclis  lan- 
guissaient sous  l'oppression  du  servage,  cette  institution, 
ou  pour  mieux  dire  cette  sanglante  insulte  à  la  dignité  hu- 
maine, disparut  en  1804  ;  et  des  milliers  de  familles  se  trou- 
vèrent dès  lors  garanties  dans  te  paisibte  jouissance  de  leur 
liberté  d  de  leurs  biens.  Ensuite  l'égdité  de  tous  les  ordres 
devant  te  tei  fut  proclamée;  en  1809 ,  on  posa  des  limites 
au  droit  de  patronat  ecclésiastique,  en  même  temps  qu'on 
améliorait  te  condition  dvite  dea  Israélites.  L'abolition  de 
te  traite  des  nègres,  préparée  dans  les  cotenies  danoises  dèa 
1793,  fut  accompte  en  1803.  Au  Danemark  en  effet,  qu'on  ne 
l'oublte  jamaU,  appartient  l'étemel  honneur  d'avoir  le  pre- 
mier donné  à  cet  égard  l'exemple  d'une  politique  animée  de 
sentiments  philantliropkiues  ;  ce  ne  fut  que  plusieurs  annéea 
après,  que  l'Angleterre  l'adopta  et  prodama  ce  commerce 
iniàine  un  crime  contre  lea  tels  divines  et  humaines.  Dani 
cette  période,  l'administration  de  te  justice  fut  aussi  l'objd  de 
nombreuses  améliorations.  En  179&,  on  institua  les  cnmmis- 
siofu  dites  df  conclfiafton,  tei(|PoUes  ont  mudon  de  dimh 
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nuèr  et  d^érher  dans  ks  contestations  de  nuiniine  impor- 
tance des  frais  inutSIes  et  ruineux.  La  loi  rédigée  en  1796 
par  Ch.  Cktlbiemien,  et  destinée  à  assurer  une  prompte  et 
équitable  distribution  de  la  justice,  soumit  les  tribunaux 
jnrérieurs  à  un  contrôle  qui  a  eu  pour  résultat  d*eropèclier 
désormais  les  nombreux  abus  qui  avaient  existé  jusqu'alors. 
En  1789,  la  législation  criminelle  fut  notablement  améliorée 
par  une  nouvelle  loi  sor  le  vol.  Des  mesures  |>06térieures 
établirent  encore  une  plus  juste  proportion  entre  les  pé- 
nalités et  les  crimes  ou  délits.  Quand  la  partie  ducale  dn 
Holstein,  c*est-à-dire  celle  qui  arait  Jusqu'alors  appartenu 
en  toute  souYeraioelé  à  la  maison  de  Hotsteiin'Goltorp,  fut 
réunie  au  Danemark,  on  y  al)oUt  tout  aussitôt  la  torture; 
et  phis  tard  la  suppression  de  la  question,  de  la  marque 
aTec  un  fer  chaud ,  et  de  la  bastonnade,  Cbreiit  autant  de 
preuves  nouvelles  de  Tesprit  éclairé  du  gouvernement.  L'ar- 
mée, qui ,  jusqu'à  plus  de  la  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
n'afvait  guère  été  composée  que  de  mercenaires  allemands, 
fut  aussi  Toljet  de  nombreuses  améliorations.  Le  racolage 
fut  supprimé;  on  réduisit  à  trois  années  la  durée  du  service 
ihiiitaire  pour  ceux  qui  y  étaient  astreints ,  et  on  élargit  les 
bases  de  renseignement  donné  dans  les  écoles  militaires. 
L'Instruction  pubKque,  on  ne  saurait  trop  le  répéter  k 
l'honneur  do  gouvernement  danois,  Ait  constamment  Tobjet 
de  toute  sa  sollicitude.  Dès  1769  une  commission  spédaie 
avait  été  chargée  dindiquer  les  meilleure^  mesures  à  prendre 
far  cette  matière.  C'est  ainsi  qu'on  fonda  successivement 
plusieurs  séminaires  pédagogiques  ou  écoles  normales  pri* 
maires,  dont  le  nombre  a  Uni  par  être  réduit  à  cinq  (ces 
établissements  sont  situés  à  Jonstrupp,  à  Skaarup,  à  Sned- 
sted,  Lyngbye,  et  à  Jelllnge),  et  qu'on  étatrfit  des  écoles 
primaires  partout  où  le  besoin  s'en  lit  sentir.  Les  écoles  se- 
condaires furent  réorganisées  d'après  les  avis  émis  par  une 
commission  spéciale  créée  à  cet  effet  en  1790.  L'ordonnance 
du  7  novembre  1809,  tout  en  maintenant  les  belles-lettres 
comme  base  de  renseignement  donné  dans  ces  établisse- 
ments, porta  remède  à  une  foule  d'abus  provenant  soit  des 
anciennes  écoles  ecclésiastiques ,  soit  de  la  mauvaise  ap- 
pUcattondu  principe  qui  doit -servir  de  règle  à  l'enseigne- 
ment supérieur. 

L'ancienne  académie  noble  de  Soro,  dont  le  bâtiment 
principal  était  devenu  la  proie  des  flammes  en  1815,  fut 
réorganisée  en  1823.  L'Académie  de  chirurgie,  fondée  en 
178&,  fut  rattachée  à  la  faculté  de  médecine.  Au  nombre 
des  institutions  scientifiques  créées  par  le  gouvernement 
danois,  il  faut  plus  partkulièrement  mentiouoer  ici  le  Mu- 
séum des  (antiquités  du  nord  (  1807),  qui,  sous  la  direction 
habile  du  conseiller  de  chancellerie  Thomson,  en  est  de- 
venu plus  tard  le  dépôt  central;  la  Société  royale  d'Archéo- 
logie du  Nord,  et  la  Société  pour  la  propagation  des  sdenoes 
naturelles.  Un  grand  nombre  d'entreprises  scientifiques  trou- 
vèrent un  utile  appui  dans  la  destination  vraiment  libérale 
donnée  aux  fonds  ad  ttstu  publicos.  C'est  ainsi  que  les 
ressources  nécessaires  lurent  mises  à  la  disposition  d'un 
grand  nombre  de  jeunes  savants  et  artistes ,  afin  de  les 
tnettre  à  même  de  perfectionner  et  d'augmenter  leurs  con- 
naissances par  des  voyages  à  l'étranger.  La  législation  de  la 
presse  subit  à  cette  époque  de  fréquentes  modifications. 
Aux  principes  professés  sur  cette  matière  par  le  ministère 
Guldberg  succédèrent,  sous  l'administration  de  BemstorfT, 
des  idées  bien  plus  libérales.  Le  rescrit  royal  du  3  dé- 
cembre 1790  afthihchit  la  presse  de  tontes  les  entraves  aux- 
quelles elle  avait  été  soumise  depuis  177S.  Tous  les  délits 
de  presse  devinrent  alors  justfciables  des  tribunaux  ordi- 
naires, et  durent  être  jugés  d'après  les  lois  existantes.  C'est 
ainsi  que  pendant  longtemps  le  Danemark  jouit  d'une 
grande  liberté  de  la  presse;  mais  la  fermentation  politique  et 
religieuse  qui  se  manifesta  dans  les  dix  dernières  années  du 
dix-huUlèiiie  siècle  détermina  le  gouvernement  à  reve- 
|Ur  sur  ces  concessions.  La  réaction  commença  par  une  sé- 


rie de  procès  de  presse;  puit,'deux  ans  âprfes  la  mort  «!« 
Bemstorfl,  parut  Tordonnance  du  77  septembre  1799,  qui 
imposa  à  tous  les  auteurs  robligatfon  de  signer  leurs  écriiâ 
et  rendit  la  censure  préalable  obligatoire  pour  tout  éeriran 
déjà  frappé  de  condamnation.  Les  plus  remarquables  dTcu- 
tre  ces  procès  de  presse  forent  ceux  qu'on  intenta  à  P.-A. 
Heiber  g  et  k  Malteb  run ,  qui  tous  deux  furent  exilés 
du  pays.  Plus  tard,  l'ordonnance  d-dessos  mentionoée  reçut 
de  nouvelles  aggravations;  c'est  ainsi  que  tous  les  écrits 
politiques  furent  soumis  à  la  censure.  On  peut  dire  que  la 
presse  périodique  ne  reprit  une  vie  nouvelle  en  Danemark 
qu'à  partir  de  1831.  On  eu  revint  alors,  en  eTet,  au  principe 
de  la  responsabilité  personnelle  des  écrivams,  eC  ta  ooanals- 
atfhce  de  lousles  délits  commis  par  la  voie  de  la  presse  fîit  de 
nouveau  attribuée  aux  tribunaux  ordinaires ,  chargés  d'ap- 
pliquer la  loi  commune,  et  qui  plus  d'une  fiois  firent  preuve 
d'une  noble  Indépendance,  notamment  dans  les  procès  in- 
tentés, d'abord  au  professeur  David,  et  plus  tard  àM.  liage. 
A  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  la  dette  publique  do  Dane- 
mark s'élevait  à  28  millions  de  rixdales  courant,  et  hi  dette  en 
papier  monétaire  à  10  millions  et  demi.  Par  suite  de  la  gœm 
de  1801  et  des  armements  extraordiuaires  qu'on  ooatioua 
de  faire,  tant  par  terre  que  par  mer,  pendant  fc»  six  années 
suivantes,  en  raison  des  hostilités  ouvertes  dont  les  pays 
voisins  étaient  le  théâtre,  la  première  de  ces  dettes  naonla 
à  41  millions ,  et  la  seconde  k  26.  Dans  les  guerres  mal- 
heureuses qui  suivirent,  les  besoins  de  l'État  s'étant  aecras 
en  proportion  exacte  avec  la  diminution  des  produits  de  llm- 
pôt,  on  eut  recoure  à  l'expédient  souvent  employé  aaps- 
ravant  (  depuis  qu'en  1771  la  banque  avait  cessé  d*élre  «s 
établissement  particulier  ) ,  de  créer  du  papier-monnaie  saas 
posséder  les  ressources  nécessaires  pour  en  assurer  en  toat 
temps  le  remboursement  en  espèces.  En  1788,  les  duchés  de 
Schlcswig-Holstefai  avaient  obtenu  un  système  monétaire  par- 
tieulier,  au  moyen  de  la  banque  d'espèces  fondée  à  AUona  ;  is 
échappèrent  ainsi  aux  calamités  dont  la  création  de  la  banque 
de  papier  courant  fut  la  cause  pour  le  DanematlL.  La  masse 
des  billets  mis  en  circulation  par  cet  établissement  finit  par 
s'élever  k  142  nullions  de  pédales,  en  mtoie  temps  que 
la  dette  publique ,  au  1"  jannc.  1814 ,  atteignait  le  chiSke 
de  100  millions  de  rixdales.  Plusieurs  emprunts  qu^on  M 
dans  la  nécessité  de  faire,  l'accrurent  encore  ;  ^  en  I84t  eHc 
s'élevait  k  119  milUons  de  rixdales.  Une  des  suites  fonsées  de 
cette  émission  exagérée  de  papier-monnaie  avait  été  sa  forts 
dépréciation.  Alors,  dans  l'espoir  de  remédier  k  un  état  de 
choses  qui  devenait  de  plus  en  plus  déplorable  •  on  eut  re- 
coure k  une  triste  et  inelBcace  mesure,  k  la  déprédatîoB 
delà  valeur  de  l'argent.  Aux  termes  de  l'ordonnance  royale 
du  5  janvier  1813,  qui  détruisit  pour  k>ngtemps  toute  espèce 
de  crédit  public ,  il  fut  créé  un  nouveau  signe  représeirtatff 
des  valeureappelé  monnaie  de  la  banque  du  royaume^  avec 
la  réduction  de  6  rixdales,  valeur  nominale,  k  t  rixdale,  viiesr 
réelle,  et  circulation  forcée.  Puis,  la  représentation  de  œ  pa> 
pter  monnaie  n'existant  point  en  métaux  précieux  dans  les 
caisses  de  la  banque,  on  lui  assigna  pour  garantie  toute  b 
propriété  foncière  du  pays.  Les  propriétaires  de  terres  ftueoft 
astreints  k  verser  k  la  banque  e  pour  centde  la  valeur  de  lenn 
propriétés,  quelle  qu'en  fût  lanature,  versements  dont  la  bsa- 
que  devait  leur  fournir  llntérét  k  $  et  demi  pour  cent»  jus- 
qu'k  ce  qu'elle  eût  pu  les  rembourser  en  totalité.  Pour  mienx 
garantir  encore  ce  système  de  papier-monnaie,  la  banque 
royale  ftit  transformée,  le  4  Juillet  1818,  enbanque  privée  (dite 
banque  nationale  ) ,  avec  des  administrateurs  indépendants 
du  gouvernement;  et  bientôt,  grâce  k  une  direction  ans» 
sage  que  loyale,  les  biHets  de  cette  banque,  naguère  en- 
core profondément  dépréciés ,  atteignirent  le  pab*.  Un  dif- 
férend entre  la  iMuique  et  le  ministère  des  finances ,  oonna 
sous  le  nom  de  question  des  12  mUtîons,  et  qui  avait  pour 
origine  l'hiterprétation  différente  donnée  par  le  mintstèiv  a 
un  paragraphe  de  la  charte  de  fondation  de  la  banque  en  tttl^ 
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Intèrtvrétatioii  eli  Terta  de  Uu|uell6  il  çontestaU  à  la  banque 
ù  (layenHait  <riinedoiniiie  de  12  millioiu  de  rixdale$  environ 
que  le  trésor  s*éUU  obligé  à' lui  faire,  fut  terminé  à  Tamia- 
Ue.  Le  minitière  des  finance»  paya  k  la  banque  9,300,000 
riidales ,  et  tonte  discussion  relative  à  la  garantie  du  pa- 
pier-monnaie se  trouva  close.  Kn  1845,  les  billets  de  la 
banque  furent  déclarés  remboursables  en  espèces^  à  la  vo- 
lonté des  porteurs,  et  cessèrent  dès  lors  d^étre  soumis  aux 
variations  des  cours.  \jd  système  du  papier-monnaie  qui 
ditule  aqjourd*bui'  en  Danemark  a  donc  pour  base  un  en- 
caisse métallique  qui.  en  asaure  toujours  le  remboursement 
attf«ir. 

A  partir  de  Tannée  t7ft4  Jusqu'au  commencement  du  dix- 
neuvième  aiècle,  le  gouvernement  danois  avait,  inooutesta- 
blemial  toujours  précédé  la  natioti  dans  les  voies  du  pro- 
grèsp  el  s'était  toujours  efforcé  de  l'y  entraînera  sa  suite  ;  cop 
pendant  il  était  Impossible  que  rien  de  véritablement  nalional 
Tût  le  résultat  d'une  telle  impulsion,  La  réaction  tentée  contre 
les  suites  de  la  révolution  française;  les  dangers ,  les  com- 
mcti/ios  de  toute  espèce  qu'elle  provoqua,  réussirent  bien 
mieux  à  éveiller  et  à  exciter  dans  le^  masses  le  sentiment 
national.  C'est  dans  la  période  de  neuf  années  qui  s'écoula 
entrelamctrt  de  Bemstorir  et  l'établissement  du  système  con- 
tinental (  1806),  f|u'en  présence  des  irrésolutions  du  gou- 
vemeoMnt  dans  sa  politique  extérieure  on  voit  Tarnoor 
de  la  patrie  et  l'esprit  public  se  manifester  de  plus  en  plus 
visjbieroenl  an  sein  des  populations.  Le  combat  naval  dont 
la  rade  de  Copenbague  (ut  letbéAtre  Je  2  avril  1801  fut 
aussi  mallMureux  que  glorieux  pour  la  Jiiaiine  danoise 

11  y  ent  là  cependant  une  victoire  incontestable  :  ce 
Attoelleqne  l'amour  de  la  patrie  remporte  sur  rindiilérenceet 
la  mollesse,  seuls  sentiments  qu'pn  eût  encore  pu  remarquer 
dans  les  masses.  La  nécessité  où  l'on  se  trouva  placé  dès  iors 
detOHJonrs  suivre  d'un  œil  vigilant  les  évolutions  delà  poli- 
tique européenne  et  de  se  tenir  prêt  è  repousser  toute  atti^ 
fl}!^^  di quelque  c6té  qu'elle  pût  venir^  développa  et  surexcita 
les  ibffces  noorales  de  la  nation.  Cest  à  bon  droit  que,  dans 
l'histoire  de  Danemark,  la  période  de  1800  à  18f&  est  si- 
gnalée comme  calamiteuse  entre  toutes.  Le  goiivernemeot 
manqua  et  de  résolution  pour  agir  et  de  sûreté  de  eonp 
d'<eil  pour  Jug^  et  apprécier,  c'est-à-dire  des  deux  qualités 
qui  sont  le  plus  impérieusement  requises  dans  des  temps  de 
crise.  En  revandie,  le  cercle  immédiat  d'action  et  d'influence 
de  l'esprit  public  alla  toujours  en  s'éiarglssant  davantage. 
On  peut  dire  avec  toute  exactitude  que  dans  ces  neuf  années 
si  malbcureoses  une  grande  révolution,  s'opéra  au  sein  de 
la  nation  danoise.  Le  déplorable  état  des  finances  ne  con- 
tribua pas  peu  d'ailleurs  au  réveil  de  l'opinion  publique. 
Les  dangers  de  la  patrie  provoquèrent  et.  mirent  en  saillie 
tout  ce  qaTû  y  avait  d'actif  et  d^entreprenant  dans  le  génie  de 
ta  nation.  La  guerre  maritime  devînt  une  espèce  de  guerre 
de  ynerillas  ;  les  succès  si  nombreux  qui  couronnèneot  leurs 
efforts  dans  une  foule  de  petits  engagements  de  détail  appri- 
lat  aux  populatlone  des  cotes  que  les  énormes  vaisseaux  de 
ligne  de  Tennemi  pouvaient  quelquefois  être  réduits  k  l'Im- 
polsiiaace.  On  vit  aussi  alors  quelques  vieiUardSi  pour  com- 
battre Tennemi  k  leur  manière ,  renoncer  k  consommer  au- 
on  des  articles  de  luxe  dont  Tétranger  avait  jusqu'alors 
approvisionné  le  paya,  et  dont  la  consommation  oonstituait 
une  grande  partie  de  sa  richesse;  en  même  tempe,  une  jeu- 
nesse enthousiaste  eh  arrivait  k  professer  que  chacun  doit  au 
besolB  fidre  k  sa  patrie  le  sacrifice  de  sa  vie.    «, 

La  noorelle  poésie  nationale,  dont  la  muse  d'Œhlen- 
seblaeger  devint  le  modèle,  ne  contribua  pas  peu  kce  ré- 
veil de  la  nationalité  danoise  ;  et  d'ailleurs  la  royauté  ne 
méeomut  point  la  hauteur  k  laquelle  le  sentiment  national 
était  ainsi  parvenu.  Le  libéralisme  qui  présida  désonnals 
a  k  collation  de  Tordre  de  Danebrog,  devenu  accessible 
«aintanant  à  tout  homme  de  mérite ,  quel  qu'il  fût  i  la  fon- 
^aUonen  rtorvè^  d«  l'université  de  Frédéric  (1814),  depuis 
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longtemps  objet  des  toux  les  plus  ardents  de  la  popu- 
lation de.  ce  pays;  Tordre  donné  par  le  rot  à  l'administra- 
tion supérieure  de  rendre  public  chaque  année,  par  la  voie 
de  l'impression,  le  budget  èt%  dépenses  et  des  recettes  de 
TÉtat,  fnrent  autant  de  mesures  qui  prouvèrent  que,  fidèle 
k  sa  mission  d'initiateur,  le  pouvoir  persistait  k  vouloir 
guider  la  nation  dans  les  vdes  du  progrès.  Biais,  en  1815, 
ia  sainte-alliance  enleva  la  Norvège  au  Danemark  ;  et  on 
perdit  de  vue,  ou  du  moins  on*  donna  une  autre  interpré- 
tation k  la  loi  de  finances  ci-dessus  mentionnée.  Au  réta- 
blissement delà  paix,  le  qommerœ,  l'industrie  et  par  suite 
le  bien-être  des  populations  prirent  sans  doute  un  nouvel 
essor  ;  mais  il  faut  bien  reconnattre  aussi  que  dans  la  période 
de  15  années. qui  stécoula  entre  181S  et  1830,  il  y  eut 
atonie  complète  de  l'esprit  public  par  suite  de  la  tendance 
k  la  compression  que  manifesta  en  toute  circonstance  une 
administration  bien  moins  disposée  que  par  le  passé  k  favo- 
riser la  participation  du  peuple  k  la  vie  politique.  La 
première  preuve  qo^elle  donna  de  son  mauvais  vouloir  k 
cet  égard  fut  k  propos  des  réclamations  des  duchés  de 
ScMeswfg-Holstein. 

Le  congrès  de  Yienne  promit  k  tons  les  états  de  l'Allé^ 
magne,  par  conséquent  aussi  au  Holstein,  des  institutloûs 
représentatives  sous  forme  d'assemblées  d'états.  A  Texerople 
de  ses  prédécesseurs,  le  roi  Frédéric  VI  confirma  les  privi- 
lèges de  la  noblesse  des  duchés,  réitéra  la  promesse  de  Toc- 
troi  proclmin  d^une  constitutiou  d'états;  et  dégagea  les  deux 
duckiés  de  leurs  rapports  forcés  avec  la  banque  nationale. 
Ces  mesures  forent  jugées  insuffisantes  ;  les  liabitants  du 
Schleswlg  pensèrent  k  cet  égard  comme  ceux  du  Helstein; 
et  leurs  pétitions  incessantes  k  l'effet  d*obtenir  la  réalisa- 
tion des  promesses  de  I8t5  et  une  constitution  en  rapport 
avec  les  besoins  du  temps  n'ayant  produit  aucun  résultat, 
la  noblesse  de  Holstein  adressa  ses  réclamations  k  la  diète 
de  Francfort,  en  même  temps  que  les  droits  du*  pays  étaient 
défendus  assez  vivement  dans  la  presse.  Le  gouvernement 
danois. n^en  persista  pas  moins  dans  son  système  de  résis- 
tance; maie,  pour  se  le  faire  pardonner,  il  donna  toute  son 
atteption  aux  hitéréts  matériels,  vint  énergiqueroent  au  se- 
oonrs  de  Tagriculture  par  diverses  mesures  financières,  en 
même  temps  que  des  traités  conclus  avec  l'étranger  ou- 
vraient au  commerce  de  nouveaux  débouchés  ;  sa  politique, 
en  un  mot,  consista  k  faire  autant  que  possible  oublier  Tab- 
sence  d'institutions  représentatives  par  une  administration 
libérale  et  éclairée. 

Malgré  le  calme  profond  dont  le  pays  avait  joui  jus- 
qu^alors,  l'ébranlement  général  produit  en  Europe  par  le 
contre-coup  de  la  révolution  de  juiUet  se  fit  aussi  sentir  en 
Danemark  ;  oh  se  manifesta  alors  le  besoin  profondément 
senti  d'institutions  poUtique^t  plus  précises  et  plus  populaires. 
Gette  direction  nouvelie  donoûée  aux  idées  des  masses  partit, 
k  forigine,  des  duchés  de  Scbleswig-Holstein,  où  Uwe  L  o  r  n- 
sen  se  posa  en  défenseur  de  la  cause  lib^e,  rappela  la 
promesse  d'une  constitution  faite  par  le  roi  k  ses  sujets 
«01815,  etexdta  bientôt  abisl,  mèmeen  Denemark^  les  plus 
vives  sympathies.  Frédéric  Vl  finit  par  consentir  k  exécuter 
ses  engagements;  et,  par  une  ordonnance  en  date  du  20 
mai  1831,  il  accorda  des  assemblées  délibérantes  d*état8 
provinciaux,  non-seulement  aux  duchés,  mais  encore  au  Da- 
nemark. Après  avoir  pris  l'avis  des  hommu  éclairés,  es- 
pèce d'ossembléede  notables  spécialement  convoquée  k  cet 
effet  dans  Tété  de  1832,  le  gouvernement  fit  paraître,  le  l» 
mai  1834,  la  foi  contenant  et  établissant  les  nouvelles  institu- 
tions. Il  y  était  dit  que  le  roi  soumettrait  aux  déllbérationi 
des  états  provinciaux  tous  les  projets  de  loi  ayant  pour  but 
d'introduire  des  modifications  dans  les  droits  personnels  et 
de  propriété ,  ou  encore  relatilk  soit  aux  impôts,  soit  aux 
charges  publiques,  avant  de  leur  donner  force  de  loi,  que 
ces  assemblées  auraient  le  droit  de  prendre  des  arrêtés  en 
matière  d'aaaireseonununales,  sauf  la  sanctfon  royale,  e| 
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d*adi«fMi  è  U  conronne  det  propocMoM,  àm  demande»  êi 
des  doléances  sar  les  aflaires  géDénles  du  pays.  Les  états» 
oonYoqués  régulièrement  tous  les  ans,  se  réunissaient,  pour 
les  lies,  à  Rœskilde,  et  pour  le  Jutland  à  Viborg.  L*as6emblé« 
de  Rœskilde  se  composait  de  soixante  membres,  et  celle  deVI- 
borg  de  cinquante.  Sur  ce  nombre,  dix  membres  étalent  à  la 
nomination  de  la  couronne  pour  la  première  de  ces  assemblées, 
et  sept  pour  la  seconde.  Le  reste  était  élu  directement  par 
les  propriétaires  fonciers  des  divers  districts  électoraui. 
Partout  les  populations  accueillirent  ces  concessions  royales 
avec  la  plus  grande  faveur.  Des  publicistes  traitèrent  dans 
des  ouvrages  originaux  les  questions  les  plus  importantes  de 
U  politique; les  joornalistes  exercèrent  bientôt  sur  Topinion 
des  masses  une  influence  jusqu'alors  inconnue  en  Danemark, 
ft  la  presse  devint  dès  ce  moment  une  puissance  avec  la- 
quelle il  fallut  compter.  La  mort  du  roi  Frédéric  VI,  arrivée 
le  3  décembre  1S39,  modifia  peu  c«t  état  de  cboses.  Son 
successeur,  Cliristian  YUI,  maintint  énergiquement  le 
principe  dit  conservateur  contre  tous  les  efforts  ultérieure- 
ment tentés  par  le  parti  du  progrès.  Quelque  limitées  que 
fussent  ces  instilutions  constitutionnelles,  un  coup  d'œil 
Jeté  sur  les  questions  dont  les  assemblées  dV^tats  furent  ap- 
pelées à  s'occuper  suffit  pour  apprécier  Timportance  qu'a- 
vait déjà  leur  activité.  C'est  ainsi  qu'elles  donnèrent  leur 
avis  sur  le  nouvesu  règlement  intérieur  des  villes,  sur  la  k>i 
communale  spéciale  à  la  ville  de  Copenhague,  sur  le  nou- 
veau taril  de  douanes,  sur  la  loi  relative  à  la  contrefiiçon 
des  oeuvres  d'art,  sur  un  règlement  déterminant  d'une  ma- 
nière précise  les  limites  de  la  liberté  de  la  presse,  règle- 
ment qui  soumettait  du  moins  à  rappréciation  des  tribn- 
naui  toutes  les  poursuites  entamées  pour  délits  de  presse; 
sur  une  excellente  loi  relative  au  rachat  des  corvées,  racliat 
qui  put  désormais  se  foire  au.moyen  de  conventions  amia- 
Moment  intervenues  entre  les  parties  intéressées  ;  sur  diverses 
dispositions  législatives  ayant  pour  but  d'améliorer  la  pro- 
cédure criminelle  ;  sur  la  recommandation  directe  aux  écoles 
chriles  supérieures;  sur  une  loi  qui,  à  partir  de  1841,  rendit 
obligatoire  la  présentation  annuelle,  détaillée  et  non  plus 
iommaire,  du  budget  des  dépenees  et  des  recettes  publiques. 

Bientôt  cependant  on  pensa  que  c'était  là  une  insuffisante 
satisbction  donnée  aux  besoins  du  temps  ;  on  comprit  qu'il 
n^  avait  là  que  l'ombre d'histitutioits  constitutionnelles;  et 
le  mécontentement  général  produit  par  la  résistance  du  pou- 
voir aux  vœux  de  l'opinion  contribua  beaucoup,  à  partir  sur- 
tout de  1S40,  à  donner  une  importance  toute  particulière  à 
la  question,  si  grave  déjà  par  elle-même,  de  la  succession 
dans  les  duchés  de  Sdileswig-Holstein  ;  question  qui  bientôt 
eut  le  privilège  de  préoccuper  exclusivement  tous  les  partis. 

Depuis  la  perte  de  la  Norvège,  on  sentait  parfaitement 
en  Danemark  qu'il  n'y  avait  plus  désormais  d'indépendance 
politique  possible  pour  ce  pays  qu'à  la  condition  d>  iiicor* 
porer  d'une  manière  ou  d'une  antre,  totalement  on  partielle- 
ment, les  riches  duchés  de  Schleswig-Holsiein  ;  terre  essen- 
tiellement aUemande,  qui  n'avait  jusqu'alors  été  unie  au 
Danemark  que  parce  que  la  famille  régnant  dans  l'un  et 
Tautie  pays  était  la  même,  c'est-à-dire  la  famille  d'Olden- 
bourg» laquelle,  comme  il  a  déjà  été  dit  plus  haut,  y  tenait 
ses  droits  de  deux  âections  faites  au  quinzième  siècle,  à  dix 
années  de  distance  l'une  de  l'autre.  C'est  ce  complexe  état  de 
choses  que  des  publicistes  contemporains  se  sont  efforcés 
d'élucider  en  le  qualifiant  d^union  personnelle;  expression 
qu'il  fint  entendre  en  ce  sens  qu'elle  désigne  Tunion  de  deux 
liays  ayant  la  même  personne  pour  souverain.  La  nécessité 
de  résoudre  cette  question  était  d'autant  plus  urgente,  que 
l'extinction  proclwine  de  la  ligne  mâle  et  aînée  de  la  maison 
royale  paraissait  désormais  inévitable  ;  et  que,  cet  événement 
venant  une  fois  à  se  réaliser,  Punion  personnelle  du  Dane- 
mark et  des  dttdiés  devait  se  trouver  détruite.  £n  elfet,  la/oi 
du  roi  avait  bien  pu,  en  1665  et  du  consenlemen*.  des  états 
in  royaunWy  abolir  en  Daneubark  la  loi  salique,  et  y  substl- 
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toer  un  ordre  de  soeceaslon  appelant  I  la  eonronAe  les  n^ 
présentants  des  branches  féminines  de  la  ligne  direcle  delà 
maison  royale ,  d  jamais  elle  Tenait  à  s'éteindre,  et  ce  au 
détriment  des  représentants  des  lignes  mâles  collatérales  pl»s 
éloignées  de  la  tige  régnante;  la  loi  salique  n'en  était  pas 
moins  demeurée  toujours  en  vigueur  dans  les  dudiés,  où  le 
droit  romain ,  le  yi»  imperii ,  n'avait  jamais  cessé  (Têtre  la 
loi  polito'que  et  civile  du  pays.  Dès  lors,  la  souveraineté  des 
ducliés  passait  à  une  branche  cadette  mftie  de  la  inaîsoB 
royale,  représentée  par  le  duc  Christian- Auguste  de 
Schleswig-Hulstein-Sonderborg-Augustenburg,  prince  di- 
rectement issu  d'un  fils  putné  dn  roi  Frédéric  11,  d*aii- 
leurs  petit-fils  de  Christian  VU  par  sa  mère,  neveu  do  ff« 
roi  Frédéric  YI,  et  beau-fhère  de  Christian  YUI  ;  tandis 
que,  en  vertu  de  la  loi  du  roi,  la  esuronne  de  Danemarik 
sortait  désormiis  de  la  maison  d'Oldenbourg  pour  passer 
dans  une  famille  étrangère^  devenir  riiéritage  d*DB  |irince 
représentant  une  branche  cadette  de  la  maison  électorale 
de  Hesse. 

Appelé  déjà  à  hériter  un  jour  de  la  souveraineté  sur  ta 
Hesse-Électorale,  où  la  branche  aînée  de  sa  lamille  ae  Iroo- 
vait  désormais  incapable  de  succéder,  parce  qu'elle  ne  d^ 
vait  plus  être  prochainement  représentée  que  par  des  des- 
cendants issus  de  mariages  morganatiques,  ce  pHnœ  de 
Hesse  représentait  en  outre ,  en  Danemark ,  du  cM  de  sa 
mère,  scenrde  Christian  YIII,  la  branche/teiJrine  de  In  Hgne 
aînée  de  la  maison  royale;  branche  qui,  comme  plus  rap- 
prochée dn  tronc,  exchiait  les  lignes  mâles  cadettes,  par  onn- 
séquent  la  maison  d'Augustenburg. 

Indépendamment  de  l'antagonisme  de  nationalité  qae  la 
politique  maladroite  du  gouvernement  danois  avait  isons- 
tamment  provoqué  entre  la  population  des  duchés  (alb*- 
mande  par  ses  morars,  par  ses  lois,  par  sa  langue)  et  la  {lo- 
pulation  des  états  danois,  l'opinion  générale  dans  les  dorli» 
voyait  avec  joiearrivei  l'époque  où  Vvnion  pereonneUe  se- 
rait détruite,  parce  que  depuis  trop  longtemps  on  affîBetaK 
en  Danemark  de  considérer  les  duchés  comme  nne  terre 
conquise,  et  que  l'amour-propre  de  la  population  de  cette 
contrée  se  révoltait  contre  un  mensonge  histonique  si  fla- 
grant En  Danemark ,  comme  dans  les  docliés,  le  parti  titié* 
rai  rattachait  d'ailleurs  à  cette  Importante  question  l*espoir 
de  la  voir  tranchée  un  jour  à  son  profit  par  l'octroi  d'une 
constitution  conçue  dans  des  idées  vraiment  larges  et  pny- 
gresaives,  répondant  mieux  dès  lors  aux  besoins  de  litierié 
de  l'époque  que  les  institutions  bâtardes  tatrodoites  dans  te 
pays  à  la  suite  de  la  révolution  de  juillet  18S0.  Main  Cliris- 
tian YUI  résista  opiniâtrement  à  ce  vœu  de  l'opinlOB,  el  le 
gouvernement  danois  employa  maintenant  toute  son  tiabilHé 
à  créer  en  Danemark  un  parti  dit  national,  tout  à  l^it  dis* 
tinct  du  parti  libéral  et  faisant  constituer  le  patrioiisntt  a 
réclamer  à  grands  cris  l'incorporation  hnmédiate  et  luiiw 
conditions,  aux  états  danob,  du  duché  de  Schleswig,  i|iiî 
pourtant  avait  tovjoort  été  considéré  depuis  plusieurs  siètics 
comme  l'annexe  du  duché  de  Holstein,  et  qui  tot^rs  a\ait 
eu  avec  celui-ci  une  législation  et  une  adminlstratioii  oim- 
munes.  Le  parti  national  prétendait,  en  d'autres  termes,  re- 
culer jusqu'à  FEider  Iss  frontières  du  Danemark.  Celte  pré- 
tention ne  pouvait  que  soulever  la  plus  vive  opposition  dans 
les  ducliés,  et  envenima  toujours  davantage  une  question 
d^  tiérissée  de  tant  de  complications.  En  ISiâ  on    vit  à 
l'assemblée  des  états  tenue  à  Rœskflde  le  député  libéral 
Uessing  présenter  une  motion  tendant  à  faire  proclamer  que 
le  Danemark  n'avait  jamais  formé  avec  les  durJiés  de  SdiN-s- 
wig- Holstein  «l  de  Lauenbourg  qu'un  seul  et  même  état,  H 
à  considérer  désormais  coupables  do  crime  de  liante  tralù- 
son  quiconque  oserait,  sur  le  territoire  de  la  monarrhfe 
danoise,  soutenir  la  tlièse  contraire. 

En  1 946,  Christian  YIII  croyant  que  l'idée  danoim  avait 
maintenant  acquis  assex  de  forces,  pressé  d'ailleurs  par  les 
exigences  de  plus  en  plus  hnpérleuscsdu  parti  naikmait  if 
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teUa  à  pabUff  sa  teneUM  teiirêpaèente^  thm  laquelle 
Il  demeurait  le  duclié  de  Sdileswig  tout  entier  ti  certaines 
partks  du  daclié  de  Holstein  (ou  ee  gardait  d^ailleurs  de  les 
pràdser)  à  JAioais  inséparables  du  royaume  de  Danemark. 
Celait  implicitement  avouer  que  la  maison  d^Augosten- 
btt  r  g  avait  des  droits  à  la  souveraineté  tout  au  moin»  sur 
certaines  autres  parties  du  Holsteio,  encore  bien  que  dVn 
trait  de  plume  on  prétendit  détruire  &  tout  Jamais  ceux  que, 
la  ligne  mAle  et  directe  de  la  maison  d'Oldenbourg  ve- 
nant k  s'éteindre,  elle  pouvait  à  bon  droit  faire  valoir  pour 
être  appelée  à  régner  sur  la  totalité  des  deux  duchés.  Cette 
déclaration  royale  provoqua  la  plus  vive  irritation  en  Sclilesp 
frig-Holstdn,  mais  n'en  fut  pas  moins  considérée  par  les 
ultras  du  parti  national  di^^ots  comme  une  demi>mesure 
marquée  au  coin  de  Thésitation  et  de  la  faiblesse  et  ne  ré- 
pondant en  rien  aui  nécessités  de  la  sit^tion.  La  force 
même  des  choses  conduisait  Christian  Via  au  point  prévu 
par  le  parti  libéral  comme  devant  amener  le  triomphe  de 
les  idé^.  Dans  l'impasse  où  ce  prince  se  trouvait  engagé^ 
n  reconnaissait  enfin  que  le  seul  moyen  de  maintenir  Tin- 
tégrîté  de  la  monardiie  était  de  confondre  désormais  les  in- 
térêts des  populations  allemandes  et  danoises  de  ses  états 
dans  de  communes  institutions  politiques  ;  et  déjà  I*on  an- 
nonçait Toctroi  prochain  d'institutions  franchement  constl- 
liitionnelles  et  représentatives,  quand  la  mort  vint  le  frap- 
per le  20  janvier  1848. 11  laissait  ses  différentes  couronnes, 
en  même  temps  que  la  diflicile  tâche  de  conjurer  les  tem- 
pêtes amassées  par  Timprévoyance  et  Timpéritie  de  ses  con- 
idllersy  à  on  fils  unique,  privé  de  tout  espoir  de  perpétuer  ja- 
■laia  sa  oiaîson. 

Le  nnnveau  roi  inaugura  son  arrivée  an  trône  par  une 
autre  lettre  pdtenleqal  développait  la  théorie  de  Vindivisi' 
tnlité  des  différentes  parties  de  la  monarchie.  Ce  manifeste 
causa  la  joie  la  plus  vive  en  Danemark ,  et  par  contre  un 
grand  mécontentement  dans  les  duchés.  Huit  jou»  après  le 
changement  de  souverain  parut  un  rescrit.royal  qui  annon- 
çait officieUement  la  constitution  déjà  préparée  par  le  prédéces- 
taur  do  nouveau  roi,  et  qui  en  UidiquaitàTavance  lesdisposi- 
tMoa  principales.  La  future  constitution ,  était-il  dit  dans  ce 
doconwnt,  avait  pour  but  le  maintien  de  Vindépendance  de 
cbacune  des  parties  intégrantes  de  la  monarcliie,  en  même 
tempe  que  leur  union  intime^  afin  d'en  constituer  un  tout 
réffulier.  A  cet  effet,  le  rul  se  proposait  d'introduire  une  as* 
temblée  d'états  commune  au  Danemark  et  au;i  duchés  de 
Scldesfrig-Uulslein,  composée  en  nombre  égal  de  représen- 
tants des  deux  pays,  et  devant  se  réunir  alternativement  dans 
Tua  et  dans  Pautre.  Les  droits  de  cette  assemblée  devaient 
coDsisler  à  coopérer  virtueiiomeot  à  toutes  les  modifications 
à  Introduire  dans  les  impôts  et  radmmistratiun  des  finances, 
de  mènoe  qu'à  participer  à  la  confection  des  lob  relatives  aux 
intérétft  communs  du  royaume  et  des  duchés.  Cette  consli- 
IntioB  dVtats  ne  devait  d'ailleurs  apporter  aucun  change- 
it  à  la  situation  résultant  des  ordonnances  royales  du  2» 
1831  et  du  l&  mai  t834,  qui  avawnt  institué  diverses  as- 
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ekéê  maintenant  ejdstante.  Enfin»  le  rescrit  royal  annon- 
çait que  la  constitution  future  contiendrait  les  dispositions 
nécessaires  pour  protéger  l'usage  des  langues  danoise  ou  al- 
temaDde  là  où  elles  étaient  en  vigueur.  11  était  dit  encore 
qii'iiYani  de  recevoir  force  de  loi,  les  dilTérentes  dispositions 
de  la  nouvelle  constitution  seraient  soumises  à  Texamen  en 
eommoD  d'hommes  prudents  et  éclairés.  Le  choix  de  ces 
bommes  serait  abandonné  aux  différentes  classes  de  mem* 
Ives  des  états  provinciaux,  ainsi  qu'aux  consistoires  des 
«nWersîtës  de  Copenhague  et  de  Kiel  ;  mais  le  roi  se  réser- 
mt  en  oiitrela  faculté  de  leur  adjoindre  huit  hommes  à  son 
cfaoK  pris  en  Danemark  et  autant  dans  les  duchés.  L'as- 
mntKMu  de  ces  hommes  prudents  et  éclairés  devait  se 
i^uBir  à  Copenhague  deux  mois  au  plus  tard  après  qu'ils 
pgrgtgfit  été  dêsigpéSi  el  commencer  ses  travaux  sous  la  pré- 
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On  s'orcnpaitdéjà  de  ces  choix  dan»  les  duchés,  (|uoique 
avec  une  certaine  réserve,  quand  éclata  à  Paris  la  révolu- 
tion de  Février.  Des  ordonnances  restrictives  de  la  liberté  de 
la  pre.sse  parorfnt  d'abord  à  Copenhague  conli  e  les  duchés. 
Mais  tandis  que  la  population  de  c^'S  contrées  son{;eait  à  pro- 
fiter de  c^-ttc  circon<:piaii<-e  pour  accroître  la  somme  de  ses 
libertés,  à  Copeniiague  le  parti  du  mouveui«>nt  insistait  pour 
une  prompte  solution  de  la  question  de  l'incorporation  de-i 
duchés  au  royaume,  et  refusait  d'avance  tonte  oonciliatiou 
amiable.  Cep«*ndant  ce  parti  se  divisait  en  deux  grandes  frac- 
tions bren  tranchées  :  les  libéraux  et  les  radicaux.  Il  organisa 
néanmoins,  le  1 2  mars,  une  grande  réunion  |)opulaire,  à  l'effit 
de  s'entendre  sur  rexten»ion  à  doimer  aux  bases  de  la  lui 
électorale;  mais  on  n'y  parvint  qu'à  grand'-pcine.  Une  nou- 
velle réunion  était  indiquée  pour  le  21,  quand  la  nonvele 
arriva  du  soulèvement  des  duchés.  L'assemblée  du  parti  li- 
béral se  tint,  dès  le  20  au  soir,  à  Copenhague.  Il  y  fut  décidé 
qne  le  peuple  danois  ne  pouvait  pas  consentir  aux  prétenllons 
des  duchés,  mais  que  l'union  fiermanente  du  Danemark  et 
du  ScAleswig  ne  serait  assurée  qu'au  moyen  d'une  constitu- 
tion commune  ayant  pour  base  une  loi  électorale  |iopii!airf. 
Le  lendemain  une  procession  inno'ubrahle,  ayant  vn  tête  le 
président  su  péi  leur,  le  conseil  municipal  et  les  commissaires 
de  la  ville,  se  rendit  au  château  de  Christ iansborg  où  el  e 
piésenla  au  roi  l'adresse  contenant  le»  vœnx  du  ^leuple.  I  e 
roi  accorda  tout  ce  qu'«<n  lui  demandait,  et  déclara  que  déjà 
il  avait  prévenu  le  vœu  public;  que  l'ancien  ministère  était 
dissous.  Le  même  jour,  en  effet,  parut  U  liste  des  nouveaux 
ministres.  Le  jour  suivant,  arriva  aussi  de  son  côlé  la  dé- 
putation  des  duchés  de  Schleswig-Holstein  chargée  de  faire 
connaître  au  roi  les  vœux  de  leurs  populations;  mais  il  iih 
leur  fut  répondu  que  par  un  refus.  Sous  l'influence  de  ce 
mini>tère  essentiellement  danois  on  en  appela  bientôt  de 
part  et  diantre  à  la  force  des  armes  {voye%  ScHLEsvfiG- 
Holitein). 

Lps  cha  ges  extraordinaires  résultant  de  l'état  de  gnen-i% 
surtout  quaud  la  Prusse  eut  pris  fait  et  cause |iour  les  du- 
chés, déterminèrent  le  ministère  à  conclure  l'armistice  du 
2  joiliel  1848.  Le  5  octobre  seulement  eurent  lieu,  d'après 
une  loi  électorale  des  plus  libérales,  les  élections  pour  une 
nouvelle  a<:sen)blée  constituante.  I^  diète  s'ouvrit  le  23  oc- 
tobre 1848.  Islle  s'occupa  d'abord  des  mesures  financières 
les  plus  urgentes,  puis  du  projet  de  constitution  pré>enlé 
par  le  gouvernement.  Les  relations  extérieures,  notamment 
les  propositions  de  paix  faites  par  l'Angleterre  (le  parla,  e 
du  Scbleswig),  provoquèrent  (?ès  le  18  novembre  unchan- 
gement  de  cabinet.  La  guerre  recommença  avec  entlw  n  - 
siasroeau  mois  d'avril  1849,  en  dépit  des  tri- tes  évenli;.-i- 
Ktés  qne  semblait  réserver  au  Danemark  la  f*art  prise  à  U 
lutte  par  TAllemagne.  La  diète  ayant  adopté  le  projet  île 
constitution  à  la  presque  unanimité  des  voix ,  le  25  mai 
1849,  le  roi  lui  donna  sa  sanction  comme  lui  fondamentale 
de  l'État;  après  quoi,  la  «liète  Tut  dissoute.  Dans  cette  cons- 
titution qui,  jusqu'à  la  décision  delà  lutte  avec  les ducb<N, 
ne  devait  régir  que  le  Danemark,  le  suflrage  uniTer«i*»l 
était  consacré  de  la  manière  la  plus  large.  L'Allemagne  et 
la  Prusse  ayant  fini  |>ar  abandonner  les  duchés,  la  paix 
entre  la  Prusse  et  le  Danemark  fut  ratifiée  à  Francfort.  Dans 
un  message  royal  du  28  janvier  1852,  la  nouvelle  orrani- 
pation  des  États  du  roi  duc  fut  communiquée  à  la  diiMe. 
Aux  termes  de  ce  document,  le  royaume  de  Danemai  k  for- 
mait en  lui-même  un  tout  (lolitique,  et  avait  pour  les  dé- 
partements de  la  justice,  de  Tintérieur,  de  l'instruction  i  u- 
blique  »t  des  affaires  ecclésiastiques,  ses  ministres  parti- 
culiers. Le  duché  de  Schleswig  était  placé  sous  rautorilé 
d'un  ministre  unique,  responsable  de  ses  actes  seulement 
an  rûi-duc.  Il  en  était  de  même  des  duchés  de  Holstein  et 
de  Lauembuurg,  réunis  .'ous  la  même  administration.  D'aiU 
leurs  des  assemblées  d'états  provinciaux  particttUère^ 
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étaient  promises  au  dadié  de  Holstein  cotiime  à  celui  de 
Sciileswig.  Les  ministroii  dfs  affaire^  «étrangères,  de  la 
giorre,  de  la  marine  et  des  finances  étaient  communs  à 
tontes  les  ditTérentes  provinces  dont  se  composait  la  mo- 

nircliie. 

Une  nooTelle  constHntioopour  le  Danemark  seul  ne  tarda 
pas  à  être  éluborée.  £n  en  soumettant,  le  4  octobre  1853, 
le  projet  au  Rlgsdag,  le  ministère  prit  comme  base  la  loi 
du  5  juin  tS49,  mais,  contrairement  à  cette  loi,  prétendit 
que  le  monaqiie  aurait  le  droit,  sans  consulter  larepré- 
j^entatioii  nationaie,  d^octroyer  la  constitution  commune  à 
toutes  les  parties  de  la  monarchie.  Les  députés  rejetèrent, 
à  la  presque  imanimité,  Ip  2i  février  1854,  les  propositions 
du  gouvernement,  et  votèrent  one  adre-^se  au  roi  |K>ur  lui 
demander  t'éloit^nement  du  ministère.  Frédéric  Vil  ne  tint 
pas -compte  de  ces  vœux,  et  une  ordonnance  royale,  en 
date  du  26  Juillet,  promulgua  la  constitution  commune  de 
la  monarchie.  Cet  acte  émut  vivement  Topinlon  publque, 
et  la  s(*con(Je  chambre  du  Rig^dag,  le  Folketing,  vota  une 
adresse  au  roi  pour  lui  exprimer  les  inquiétudes  du  r»ays 
et  lui  demander  qne  tout  rentrât  dans  les  voies  constitu- 
tionnelles. Le  roi  répondit  par  la  dissolution  du  Fotketing, 
mais  les  élfctiiins  ayant  amené  une  assemblée  qui  |»ersista 
dans  les  mêmes  sentiments,  il  »e  résolut  à  changer  de  mi- 
nistère. Le  Rigsdai;  vota  alors  le  projet  de  constitution,  qui 
fut  sanetionné  le  22  mars  1855.  Une  mesure  trà^-grave  fut 
prise,  le  96  du  mémo  mois,  par  le  Folketing,  contre  le  mi- 
nistère récemment  tomlié;  il  vota  sa  mise  en  accusation 
devant  la  haute  co>'r  du  royaume,  pour  violation  de  la  loi 
fondamentale,  et  pour  dépenses  Illégales  d'armements  fai- 
tes en  1864.  sous  prétexte  de  soutenir  efficacement  la  neu- 
tralité dans  laquelle  le  Danemark  avait  décidé  de  se  tenir 
d^une  manière  stricte  fiendant  la  guerre  d'Orient.  La  cour, 
par  un  jugement  rendu  le  27  février  1856,  acquitta  tous 
les  accuses. 

Le  projet  de  donner  une  constitution  commune  à  toutes 
les  provinces  de  la  monarchie  fut  poursuivi  par  le  nouveau 
cabinet,  qui  la  promulgua  le  2  octobre  1855.  Par  cette  loi 
se  trouva  créée  une  assemblée  législative  commune,  for- 
mant un  siénat  ou  Rigtraadf  composé  de  quatre-vingts  re- 
présentants ,  en  partie  élus,  en  partie  nommés  par  le  roi. 
Le  Rigsdag  cessait  d'être  PAssemblée  nationale  danoise; 
il  n'était  plus  qu'une  assemblée  représentative  pour  le 
royaume  proprement  dit  (le  Jutland  et  les  Iles).  Les  duchés 
de  Holstein  et  de  Lauembourg  se  prononcèrent  contre  la 
constitution  commune  du  2  octobre  1855,  la  déclarant  in- 
compatible avec  les  droits  que  leur  avaient  garantis  les 
puissances  allemandes.  A  la  suite  de  ces  réclamations,  le 
Danemark  se  vit  menacé  d'une  exécution  fédérale  par  la 
Confédération  germanique.    Frédéric  Vil  mit  en  œuvre 
toutes  les  ressources  diplomatiques  pour  faire  retirer  cette 
menace,  mais  il  fut  entin  forcé  d'abolir  la  nouvelle  consti- 
tution, par  patente  royale,  le  6  novembre  1858.  Les  états 
provinciaux  des  duchés,  réunis  le  S  janvier  1859,  eurent 
A  exprimer  leurs  vues  sur  l'organisation  générale  de  là 
monarchie.  Le  gonVern*  ment  danois  n'admit  pas  les  pro- 
positions des  états  du  Holstein,  et  il  annonça  l'intention  de 
convoquer  une  assemblt-e  de  députés,  élus  en  nombre  égal 
par  le  Rigsraad  et  par  les  états ,  pour  soumettre  la  question 
à  une  dit^cttssion  approfondie.  La  diète  de  Francfort,  par  un 
arrêté  en  date  du  8  mars  1860,  ronsentit  à  suspendre  l'exè- 
cation  fédérale,  sous  diverses  conditions,  dont  la  principale 
était  que  toutes  les  ]oU ,  même  financières ,  seraient  sou- 
mises aux  états  du  HoUtein  et  du  Lauembourg ,  et  n'au- 
raient force  légale  pour  ces  duchés  que  si  elles  étaient  ap- 
prouvées par  eux.  Or ,  le  gouvernement  de  Copenhague 
ayant  publié  le  budget  général  pour  l'exercice  I86n-i861, 
et  le  Holstein  ne  l'ayant  pas  accepté,  la  diète  germanique 
fixa  au  Danemark,  je  17  février  i86l ,  un  délai  de  six  se- 
fnaines  pour  se  conformer  à  l'arrêté  do  8  mar<t,  le  mena- 
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çant  enco  re  de  l'exécution  fédérale  aprèa  ce  délai.  tTa 
nier  moyen  d'arrangement  fut  tenté  par  Frédéric  VII;  il 
convoqua,  le  6  mars,  les  états  holsteinois,  dans  Tesitoir  de 
leur  faire  accepter  un  nouveau  projet  de  constitution  oooi- 
mune  ou  un  règlement  provisoire.  Cette  tentative  écbooa 
par  le  mauvais  vouloir  du  Holstein,  qui  n'entendait  «oos- 
crire  à  aucune  concession  en  dehors  de  l'union  avec  le 
Schleswig. 

Malgré  Pirrltation  du  reste  de  la  monarchie  et  les  nom- 
breuses adresses  contre  une  province  dont  la  résistance 
mettait  tout  le  pays  «  dans  la  dépendance  de  la  Confédé- 
ration germanique  »,  le  roi  fit  de  nouvelles  ooncessioas: 
il  iustitua ,  au  mois  de  novembre  1862 ,  pour  le  dactié  de 
Holstein,  un  gouvernement  composé  d'un  président  et  à$ 
quatre  conseillers ,  résidant  an  coeur  même  du  pays.   Si 
proposition  fut  rejetée  par  les  députés  holsteinois.  Voulant 
à  tout  prix  cependant  régler  la  situation  constitutionnelle 
du  Holstein  dans  la  monarchie,  il  publia,  le  30  mars  ISf), 
une  ordonnance  qui  séparait  comp.èteroeut  de  l'armée  da- 
noise le  contingent  militaire  des  duchés,  qui  fixait  leur  péri 
de  contribution  aux  dépense^  générales  pour  une  période 
financière  de  deux  ans,  et  qui  réservait  aux  délibérations 
des  états  provinciaux  les  mesures  ultérieures  à  prendre  re- 
lativement à  leur  position  dans  les  affaires  communes  de 
la  monarchie.  L'Autriche  et  la  Prusse  manirestèntat  use 
vive  opposition  contre  c^tte  ordonnance.  Frédéric  VU  re- 
|)résenla  en  vain  qu'elle  était  exclusivement  de  politique 
intérieure  et  ne  pouvait  fournir  aucun  prétexte  de  reven- 
dication à  la  Confédération  germanique.  La  diète  de  Frano- 
fort,  dans  sa  séance  du  !•'  octobre  1863,  exigea  le  retrait 
de  Tordonnance,  et  n'accorda  au  Danemark  qu'un  délai  de 
trois  semaines  pour  se  conformer  à  sa  réiulotion.  Une  rup- 
ture était  donc  imminente  lorsque  Frédéric  VU  inoiinit,  le 
15  novembre  1863.  Conformément  à  la  loi  de  sureessioa 
du  3l  juillet  1853.  il  eut  pour  successeur  le  prince  Cliris- 
tian,  duc  de  Glucksbourg ,  qui  prit  le  nom  de  CbristiaB  IX. 
Deux  jours  avant  l'avènement  du  nouveau  roi,  le  aigs- 
raad  avait  adopté  une  constitiiUon  très-libérale  comtnoae 
au  royaume  proprement  dit  et  au  duché  de  Schleswîg,  bien 
qu'elle  laissât  intactes  les  constitutions  particulières  de 
l'une  ou  de  l'autre  partie  de  la  monarchie.  Chri>tiau  IX 
sanctionna,  le  18  novembre,  cette  constitution,  malgré  les 
menaces  de  l'Allemagne,  et  acquit  par  cet  acte  uue  grande 
popularité.  Il  refusa  ensuite  de  retirer  l'ordonnaDce  pu- 
bliée (>ar  ëon  prédécesseur  le  30  mars;  la  diète  germanique 
décréta  donc  l'exécution  fédérale,  et  en  chargea  les  Sa\oas 
et  le»  Hanovriens.  Conformément  aux  conseils  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Russie,  le  gouvernement  danois  a'abatiot  de 
regarder  l'exécution  fédérale  comme  un  cas  de  guerre, 
ordonnai  ses  troupes  d'évacuer  le  Holstein  ^  et  les  uiassa 
derrière  le  Danevrerk,  sur  la  frontière  séparant  le  HoliUeia 
du  Schleswig.  Mais  bientôt  la  Prusse  et  l'Autriche,  se  subs- 
tituant à  l'action  de  la  diète,  sommèrent  le  Danemark  d'a- 
broger la  constitution  promulguée  le  18  novembre,  loi  don* 
nant  un  mois  pour  se  conformer  à  cette  sommation*  Ui 
délai  <le  six  semaines  fut  demandé  par  le  gouvernement 
danois,  qui  montra  le  désir  de  ne  p:«s  prendre  une  résolu- 
tion définitive  avant  d'avoir  consulté  les  assemblées  délibé- 
rantes. Les  deux  grandes  puissances  germaniques  r«*fa>è- 
rent,  et  le  !•'  février  1864  un  corps  d'armée  austro-pruasiea 
franchit  TEider.  Sept  jours  plus  tard,  l'armée  danoise,  «ous 
les  ordres  du  général  Meza,  se  voyait  forcée  d'abandouner 
laliimedu  Danewerk.  Devant  un  danger  a^issi  hnmicieDt, 
le  cabinet  de  Copenhague  adressa  la  demande  formelle 
d'une  assistance  aux  signataires  non  germaniques  du  traité 
de  Londres.  Cette  demande  ne  fut  pas  accueillie,  et  la  pe- 
tite armée  danoise  ne  pouvant,  malgré  son  courage  et  «oa 
opiniAIreté  dans  la  résistance,  lutter  contre  les  pnisfuints 
ennemis  qui  l'attaquaient,  ne  tarda  pas  à  être  refoalée 
jui^ue  vers  le  centre  du  royaume.  Le  18  avril,  D6ppe| 
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.  tdmibl  ta  pocivoir  des  troupes  austro-prussiennes,  qui  oc- 
cupèrml  bientôt  toute  la  presqulle  du  Jotiand. 

Sur  iHnftialif  e  de  rAngteterre,  une  conférence  s*ouf  rit  à 
I^Kulms  le  10  mai,  dans  le  Irat  de  chercher  les  moyens  de 
rendra  la  paix  au  nord  de  l*Europe.  Les  parties  belligéraii- 
ta»  y  étaient  représentées,  ainsi  que  ia  Confédération  ger- 
niuiq'ie.  l'Ansleterre,  la  France,  ia  Russie  et  la  Suède. 
UM»08|iension  d*armés  d'un  mois  avait  été  convenue;  elle 
fut  prokNiKée  jusqu^au  26  juin.  Les  plénipotentiaires  danois 
ofirirentde  céder  le  HoUtein  et  de  conserver  le  SclileswiK* 
Cette  propQ:iition  ne  fut  pas  regardée  comme  suffisante. 
On  s'accorda  à  aduiettre  que  le  Schleswig  serait  divisé  en 
ilenx  portions,  et  que  la  portion  méiidionale  serait  annexée 
àl'Allenvigne,  tandis  que  la  portion  septentrionale  reste, 
raitaa  Daiinnark;  maid  on  ne  s  entendit  pas  sur  la  lifsne 
an  démarcation  k  tracer.  La  Prusse  et  TAutriche  récla- 
miMint  pour  TAilemagne  Ftensborg,  la  Schlei,  Ï>ûppe1  et 
nied'AUen;  elles  ne  laissaient  au  Danemark  qa*un  ein- 
qoiènM  du  duché.  Dt)  telieK  prétentions  rendaient  l'accord* 
impossible.  Le  pléni|K>lentiaire  français  proposa  alors  de  ré- 
sowtre  la  question  en  faisant  appel  aux  suffrages  de  la  zone 
enlillge;  sa  motion  fut  repousaée.  L'Angleterre  proposa 
enfin,  sans  plus  de  succès,  de  prendre  comme  arbitre  Teni- 
pereor  Napoléon  fll.  I>a  conférence  se  sépara  donC|  et  les 
Prussiens  recommencèrent  les  hostilités  le  26  juin  en  atta. 
qoÉiit  nie  d'Alsen,  dont  ils  s'emparèrent.  Bientôt  les  Da- 
nois, vivement  pressée  et  refoulés,  purent  craindre  de  voir 
Copenhague  tomber  aux  mains  des  alliés.  Ils  propos^^n^nt 
ttnarmbtioe,  qui  fut  accepté,  et  les  préliminaires  de  la 
paix  se  signèrent  à  Vienne,  le  !•'  août.  Le  traité  de  paix, 
eosrin  le  30  octobre,  enleva  au  Danemark  le  Lauenbourg, 
leHobteln,  le  Schleswig  et  les  lies  qui  en  dépendent;  il 
laissait  au  compte  des  duchés  les  frais  de  la  guerre  à  rem- 
boorser  aux  goavemements  de  Prusse  et  d'Autriche.  Le 
Danemark  t^engageait  à  restituer  toutes  les  prises  qu'il 
avait  ftitea  sur  mer. 

Les  deux  puinsancea  qui  s'étaient  partagé  le  bénéfice  de 
la  ipierre  ne  tardèrent  pas,  comme  on  le  sait,  à  en  venir 
aox mains,  et  la  bataille  de  Sadowa  laissa,  en  1866,  le 
Danemark  en  face  d'un  sent  de  ses  adversaires  de  1864, 
mai«  plus  puissant  et  p^us  ambitieux  qu'ils  n'avaient  pu 
fètre  réunis  ensemble.  Toïilefois,  lors  de  la  conclusion  du 
traité  de  Prague ,  la  Prusse ,  sur  la  demande  de  la  France , 
s^gagea  à  re^itituer  au  Danemark  les  districts  du  nord 
da Schleswig,  aprèa  avoir  consulté  les  vœux  des  popula* 
tkms. 

Une  rèorganisatiofa  constitutionnelle  de  la  monarchie 
danoise  avait  été  rendue  nécessaire  par  les  résultats  de  la 
gnerrede  1864.  Le  Rigsraad,  qui  détlbérait  sur  les  affaires 
cooimunes  au  Danemark  proprement  dit  et  au  S4*.hle8wig, 
nVait  plus  sa  rai<(on  d  éfre  depuis  que  ce  dernier  duché 
avait  été  réuni  à  rAllemagne.  Il  fallait  donc  substituer  aux 
éenx  ptriements,  e*esl-à-dire  au  Rigsraad  et  au  Rigsdag, 
an  parlement  unique.  Après  de  lon^ues  discussions ,  l'ac- 
cord s'établil  aur  ce  point  entre  le  gouvernement  et  les 
ehambres ,  et  la  nouvelle  constitution  fut  sanctionnée  le 
31  juillet  1860.  Le  roi  Christian  IX  ouvrit,  le  12  novembre 
saivant,  la  aession  du  nouveau  Rigsdag.  Sa  seconde  fille, 
lapriaeesse  Dagmar,  venait  d'épouser,  à  Saiut-Pétersboiirg 
(9  novembre),  le  grand-duo  héritier  de  Russie,  Alexandre. 
Son  second  fils ,  Georges  !•',  roi  de  Grèce ,  épousa ,  le  27 
octobre  1867,  la  gran'ie-duchesse  Olga,  fille  du  grand-duc 
Constantin  et  nièce  d'Alexandre  II.  En  même  temps  que 
Christian  tX  fortifiait  ainsi  sa  famille  et  son  trdne  par  des 
aihanees  puissantes,  il  s'occupait  de  reconstituer  les  forces 
Bûlitalres  danoises,  réorganisait  l'armée  et  y  faisait  entrer 
tous  les  citoyens,  sans  admettre  ni  libération  ni  remplace- 
nient.  11  mit  l'armement  au  niveau  des  progrès  modernes, 
aogmenta  l'effectif  de  la  flotte  et  en  transforma  le  matériek 
4fin.de  procurer  %  aon  goavernement  les  ressources  qui 


lui  étaient  indispensables,  il  vendit  aux  États-Unis,  moyen- 
nant la  somme  de  4o  millions  de  fr.  pur  uu  traité  concla 
le  2  novembre  1867,  les  lies  Saint-Thomas,  Saint-Jean  et 
Sainte-Croix,  des  Antilles  danoises;  le  traité  de  vente  fut 
ratifié  à  l'unanimité  par  le  Foiketing  et  le  Landsting,  le  SO 
Janvier  1868.  Un  fait  important  au  point  de  vue  de  l'union 
Scandinave,  le  mariage  du  prince  royal  de  Danemark  avec 
la  princesse  Louise  de  Suède,  fille  unique  du  roi  Charie»  XV, 
eut  lieu  le  30  juillet  1869. 

L'engag-ment  qu'avait  pris  la  Prusse  de  consulter,  i»ar 
la  voie  du  suffrage  universel ,  les  populations  des  districts 
du  Schleswig  septentrional,  pour  savoir  si  elles  voulaient 
être  allemandes  ou  danoises,  restait  toujours  à  l'état  de 
lettre  morte.  Cependant  la  partie  danoise  du  territoire  en 
lil'ge  supportait  avec  une  grande  impatience  la  domina- 
tion prussienne;  elle  avait  élu  et  s'obstinait  è  réélire  au 
imrlenient  de  Berlin  deux  députés  qui  refusaient  avec  per- 
sistance de  prêter  serment  au  roi  de  Pru?«se,  et  qui  fu- 
rent en  conséquence  regardés  comme  démissionnaires.  A 
la  fin  d'octobre  1Ib69,  une  {>étition,  signée  par  27,470 élec. 
teurs  chefs  de  famille  et  réclamant  rexéculion  du  traité 
de  Prague,  fut  confiée  à  cinq  délégués;  le  roi  de  Prus.se 
refusa  de  les  recevoir,  il  en  fbt  de  même  du  ministre  de 
l'intérieur,  et  la  pétition  ne  put  même  arriver  jus(|u'à  la 
Chambre  des  député;^.  A  plusieurs  reprises,  en  ouvrant 
les  sessions  législatives  du  parlement  danois,  Christian  IX 
exprima,  mais  vainement,  l'espoir  que  la  Prusse  se  déci- 
derait à  conformer  sa  politique  aux  stipulations  du  traité 
et  à  rétablir  ainsi  les  bonnes  relations  entre  le  Danemark 
et  l'Allemagne. 

Langue  et  LHtéraiure,  Sciences  et  Arts. 

La  langue  danoise  formait  originairement  un  dialecte  de  ce 
qu'on  appelle  l'ancienne  langue  du  Mord,  désignée  aussi  plus 
tard,  quand  les  Danois  furent  devenus  la  nation  prépondérante 
de  la  Scandinavie,  sous  le  nom  de  Dcmsk  Tonga,  c'est-à-dire 
langue  danoise.  C'est  de  tous  ceux  qui  ont  pour  origine  com- 
mune l'ancienne  langue  du  Mord,  Se  plus  dégénéré;  de  même 
que  l'islandais  est  celui  qui  en  a  le  plus  fidèlement  gardé 
l'empreinte;  viennent  ensuite  le  norvégien  et  le  suédois.  Les 
relations  politiques  des  Danois  avec  les  Anglo-Saxons,  à  par- 
tir du  règne  de  Knut  (Canut)  le  Grand,  et  l'influence  que 
les  deux  peuples  exercèrent  mutuellement  l'un  sur  l'autre, 
contribuèrent  à  accélérer  la  décomposition  des  anciennes 
formes  Scandinaves  et  à  séparer  plus  tôt  comme  dialecte  le 
Danois  des  autres  langues  de  la  Scandinavie,  lesquelles,  du 
reste,  présentent  entre  elles  les  plus  grandes  analogies.  Mais 
les  rapports  des  Danois  avec  les  Allemands  à  la  suite  des 
expéditions  de  Waldemar  contribuèrent  encore  bien  autre- 
ment à  développer  lenr  langue  d'une  manière  plus  indé- 
pendante. Entre  autres  causes,  il  faut  aussi  citer  l'Uifluence 
exercée  par  les  cours  des  différents  princes  Allemands  ap^ 
pelés  au  trône  de  Danemark,  les  relations  multiples  de  ce 
pays  avec  les  villes  banséatkiues,  les  voyages  entrepris  et  les 
études  faites  par  les  Danois  dans  les  hautes  écoles  et  les  uni- 
versités de  l'Allemagne.  De  la  réformation  date  une  ère  nou- 
velle pour  la  langue  danoise.  D'une  part,  les  études  que  les 
théologiens  danois  allèrent  faire  en  Allemagne,  notamment 
à  Wittemberg,  eurent  pour  résultat  d'introduire  avecdesi«Jées 
nouvelles  des  éléments  nouveaux,  dans  la  langue  danoise; 
et  de  l'autre,  la  traduction  de  la  Bible  en  tangue  vulgaire,  à 
l'usage  de  tous ,  devint  la  base  d'une  langue  danoise  popu- 
laire et  écrite.  Les  cantiques  spirituels  composés  vers  la  fin 
du  dix-septième  siècle  caractérisent  la  seconde  époque  delà 
languedanoise.  De  mémequ'en  Allemagne,  l'influence  prépon- 
dérante du  goût  français  eut  pour  résultat  d'introduire  dans 
la  langue  une  foule  de  gallicismes.  Aussi  Uolberg,  quoique 
cliez  lui  la  pensée  porte  si  éminemment  une  empreinte  toute 
septentrionale,  pèclie-t-U  par  la  bigarrure  de  son  style. 
Quand  cependant  la  civilisation  a(leauuide  exerça  k  son  tour 
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une  toate-puissante  influence  en  Danemark,  on  \\i  des 
(lOttes  nationaux,  taU  que  Ewald,  lutter  jusqu'à  la  fin  du 
dix-liuitième  liècle  pour  briser  le  joug  de  rimifation  fran- 
vaise.  A  partir  du  siècle  actuel,  la  résurrection  des  études 
lelatiTes  à  rarcbéologie  du  Nord,  et  les  ouvrages  dVcrivains 
«Jevenus  classiques,  tels  que  Baggeseii,  Œhienschl»- 
);er,  Gnindtvig  et  autres  contribuèrent  à  fixer  la  langue 
écrite  et  à  lui  imprimer  un  caractère  national  et  indépendant. 

En  dehors  du  Danemark  proprement  dit  (les  Iles  danoises, 
le  Jutland  et  la  partie  septentrionale  du  Schleswig),  le  danois 
a  été  transporté  depuis  une  centaine d*années,  comme  langue 
employée  pour  la  célébration  du  culte,  cheac  les  Esquimaux 
du  Groenland,  et  comme  langue  usuelle  et  d^alfaires,  à  Sainte- 
Croix,  à  Saint-Tbomas  et  à  Saint-Jean,  dans  les  Indes  oc- 
cidentales; et  il  en  est  encore  ainsi  aujourd'hui  dans  les  ci- 
devant  factoreries  danoises  de  la  côte  de  Guinée.  A  partir 
de  la  réunion  de  la  Norvège  au  Danemark ,  c^est-à-dire  de- 
puis la  fin  du  quatorûèine  siècle  à  peu  près,  le  danois  est 
devenu  aussi  la  langue  écrite  des  populations  de  la  Norvège  ; 
et  il  en  est  encore  ainsi  aujourd*bui,  quoique  depuis  une 
trentaine  d^années  il  se  manifeste  visiblement  dans  ce  pays 
une  tendance  à  transformer  Tidiome  populaire  eu  langue  écrite 
propre  à  la  Norvège.  La  langue  [topulaire  norvégienne ,  en 
usage  pour  les  relations  ordinaires  de  la  vie  dans  les  grandes 
villes  et  leurs  environs ,  a  été' profondément  modifiée  par 
rinfluence  de  la  langue  danoise  écrite.  On  sait  les  efforts 
tentés  dans  ces  derniers  temps  pour  Introduire  Tusage  de 
la  langue  danoise  dans  les  parties  purement  allemaudes  de 
la  monarchie  danoise. 

Indépendamment  de  la  langue  danoise  écrite,  il  existe 
aussi  plusieurs  idiomes.  On  les  distingue  en  deux  groupes  : 
les  idiomes  danois  proprement  dits  et  les  idiomes  juUamlais. 
Le  premier  groupe  comprend  l'idiome  de  laSéelande  (base  de 
la  langue  danoise  écrite) ,  Tidiome  de  Fionie  et  celui  de  l'Ile 
de  Bornholm  (avec  Pidiome  de  Scanie,  transformé  depuis 
1600  en  dialecte  suédo-gotliiqne),  les  uns  et  les  antres  di- 
visés en  plusieurs  dialectes  diflérents.  Quant  à  la  langue 
jutlandaise,  qui  présente  encore  des  traces  nombreuses  du 
saxon ,  langue  eo  usage  dans  cette  contrée  avant  Timmigra- 
tlon  des  Danois,  elle  se  divise  en  deux  idiomes  principaux  : 
celui  du  Jutland  septentrional  ou  le  normannojoiique , 
qu'on  parle  au  nord  et  à  Touest  de  la  péninsule;  et  celui  du 
Jutland  méridional  ou  danojotique,  en  usage  dans  le  Schles- 
wig le  long  des  rives  du  Petit-BelL 

La  première  grammaire  danoise  fut  composée  par  Erick 
Pontoppidan  (  Copenhague ,  1668).  Vinrent  ensuite  celles 
de  Peder  S)v  (  168ô  )  et  de  Hoysgard  (  1743  et  1747),  puis 
celles  de  J.  Baden,  de  Lange,  de  T'xlc,  de  Tobiesen  (2*  édit., 
iSl3),  de  Nissen  (1808),  enfin  celle  de  Bloch  (i^t8); 
liste  à  laquelle  il  convient  d'ajouter  les  ouvrages  sur  la 
grammaire  publiés  phis  récemment  par  Petersen,  Birch, 
Hjert,  Bojesen,  Jacobsen,  Oppermann,  Sonrensen  et  autres. 
Dès  1510  Christiern  Pedersen  publia  un  Vocabularium  in 
u$um  Dacorum.  A  ce  dictionnaire  latin-danois  et  à  d'au- 
tres encore  qui  parurent  dans  le  cours  du  seizième  siècle 
se  joignirent  plus  tard  fes  dictionnaires  d^Aphelen,  de  Ba- 
den, do  Reisler,  de  Muller  (  1800;  refondu  par  Guldberg, 
Kiel,  1807).  Le  Datiske  Ordbog  (tomes  1  à  6;  Copenha- 
gue, 17U3-1849),  publié  par  rAcatlémie  danoise,  et  qui  con- 
tient beaucoup  trop  de  matières  hétérogènes ,  est  sous  bien 
des  rapports  Inférieur  au  Danske  Ordbog  de  Molbcch  (Co- 
penhague, 1833,  2  vol.  ).  Ce  savant  a  publié  en  outre  un 
excellent  Danske  DialecUexicoH  (  1833-1841  ).  En  fait  d'ou- 
vrages précieux  sur  les  synonymes ,  nous  devons  mention- 
ner :  Henstgdige  danske  Ords  Bennxrkelse  (  nouv.  édit, 
1S07  )  de  Sporon,  et  surtout  la  Danske  Sinongmik  (  2  vol., 
18211  )  de  Muller.  Les  anciennes  prosodies  danoises  de  Peder 
Jensen  Roeskilde  (1627),  Hans  Mikkelsen  Ravn,  Sœren, 
Poulsen  (  1671  )»  ont  été  singulièrement  dépassées  par  celle 
^  TUortsen,  quia  pour  titre  Forsœç  M  en  dansk  Metrik 
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(  2  vol.,  1834).  L'histoire  de  la  langue  a  été  Tol^et  de  tn\ 
remarquables,  au  nombre  desquels  il  faut  surtout  citer  :  Xnef 
danske^  norske  og  svenske  Sprogs  Historié  de  Petenca 
(2  vol.,  i}iSO),eiDet  danske  Sprogs  héslonskê  UdvéàGM§ 
de  Molbech  (  1846  ) ,  ouvrage  qui  n'est  point  entré  dan»  le 
commerce.  En  fait  de  livres  relatifs  au  danois  et  à  Talle- 
mand  parlés  en  Schleswig,  citons  :  WerlanlT  et  Ootaes, 
Preischriflf  die  dxnischeSpracheimBerzogtkumSeJUn» 
wig  Oeir^fend  (  1819),  et  Kohi,  BemerkungeH  Mer  dU 
YerhxUnisse  der  deutsehen  und  dmnischen  NaUonO' 
litxi  und  Sprache  im  Herzogihum  Schleê,wig  (  Stuttgatdt 
1847).  Worsaae,  dans  ses  AÊinderom  de  Danske  og  fiar^ 
v/iaendene  i  England^  SkoUand  oy  IrUmd  (Copenhngae, 
1841  ),  a  suivi  les  traces  laissées  en  Angleterre  par  les  DadoU 
et  les  Normands. 

Quoique,  rigoureusement  pariant,  il  ne  puisse  être  qoes- 
lion  d'une  littérature  nationale  danoise  qu'à  partir  eu  dix* 
huitième  siècle ,  on  en  trouve  cependant  le  point  de  départ 
dès  l'époque  de  la  réformation.  Les  plus  anciens  moaumeiits 
de  la  langue  danoise  proprement  dite  ne  remontent 
delà  du  douzième  siècle,  et  consistent  dans  les  lois  dt 
ciens  rois.  Ce  sont,  par  exemple,  les  Vitherlags  Ret  dn  roi 
i^nut  le  Grand ,  le  Skaanske  Lov  pour  la  Scanie ,  datant  de 
règne  de  Waldemar  1"^,  le  droit  canon  de  1162,  le^e</aiitf- 
ske  Lw  de  1 1 7 1 ,  attribué  ordinairement  à  Erik  \1  (  {lubiié 
par  Koldei-upe-Kosenvinge;  Copenhague,  1821  ),  le  Rigent  JM 
de  1 180,  et  surtout  la  vieille  loi  jutlandaise,  Jgdske  Lovàog, 
publiée  en  I2'i0  par  la  diète  de  Wordinborg  (publiée  etannotfa 
par  Kofod  Ancber;  Copenliague,  1783).  Mais  les  ouTragea 
hbtoriques  de  Saxo  Grau  mations  et  du  chevalier  jul- 
landais  Sveud  Aagesen  sont  bien  autrement  glorieux  imnit  k 
Danemark ,  que  ces  difTérents  recueils  de  lois  nationalea.  En 
efTet,  quoiqu'ils  aient  rédigé  leurs  chroniques  en  langue  la- 
tine, le  génie  ))articulier  des  nations  du  Nord  apparaît  Tîaibla 
encore  a  travers  cette  traduction ,  cliez  le  premier  sortool 
des  écrivains  que  nous  venons  de  nommer,  liomine  qui  de- 
vança de  beaucoup  son  siècle.  Cest  aussi  Jusqu'au  treiztèBie 
siècle  que  remoutent,  en  ce  qui  est  de  leur  forme  actuelle, 
les  plus  anciens  chants  héroïques  (  Kjxmpeviser)  danois» 
dont  le  plus  grand  nombre  cependant ,  en  tant  que  ctiaaia 
historiques,  datent  du  quatorzième,  du  quimûàue  el  da 
seizième  siècle.  Ces  cliants ,  production  commune  de  toote 
la  nation  danoise,  dont  les  radnes  remontent  jusqu'aax 
sagas  des  temps  les  plus  reculés  du  Nord,  et  où  la  di- 
tt^tion  romantique  du  moyen  Age  se  marie  avec  l'élément 
mythique  du  Nord,  ont  été  recueillis  à  une  époque  oà  ils 
retentissaient  encore  de  U  bouclie  du  peuple,  et  publies 
avec  la  plus  grande  fidélité  par  A.-S.  Vedel  (  Et  iiundrei 
udvalgle  danske  Viser  [Ribe,  1691]),  et  souvent  reim- 
primés depuis.  Peder  Syv  en  a  publié  une  collection  plus 
complète  (1595),  qui,  de  même  que  la  Bible,  pt^nétra 
jusque  dans  les  plus  humbles  chaumières.  La  plus  riciieest 
celle  qu'en  ont  donnée  Nyerup,  Abraliamson  et  Rahbeà, 
avec  un  commentaire  critique  et  historique,  sous  le  titre  de 
Udvalgte  danske  Viser fra  Middelatderen  (  ô  vol.  Copeu- 
hague,  1810-1814).  Ellea  été  complétée  par  le  recueil  «le 
Rasmussen  et  de  Nyerup,  intitulé  :  Ùdvalg  o/ danske  Viser 
fra  Midten  qf  det  16  Aarh,  (2  vol.  1821  ).  Gnindtvig  en 
annonce  une  autre  qui  contiendra  tout  ce  que  ses  devanciers 
avaient  cru  devoir  négli{;er. 

]£n  fait  d'autres  monuments  anciens  de  Ui  laitue  danoi^:^ 
on  peut  encore  citer,  indépendamment  d'un  livre  de  roéde^ 
cine  par  llenrik  Uarpestreng  (publié  par  Molbecli ,  ia21) 
qu'on  prétend  dater  du  treisième  siècle,  la  chronique  riméa 
de  Frère Njel  de  Sorœe (publié par  Molbech,  I82ô),  qni  fut 
vraisemblablement  achevée  vers  l'an  1478 ,  ainsi  qu*une 
traduction  en  langue  danoise  de  l'Ancien  Testament  datant 
de  la  même  époque  (publiée  par  Molbech,  1828).  A  la  lia 
du  quinzième  siècle,  messire  Mikkel,  prêtre  àOdensée»  eooi- 
posaaussi  ses  poésies,  Om  Ifr,  Mariât  i^osenkrands  {Cefym^ 
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hagpe,  ISiS)»  OmSkabelsentiOmdeiMenine^keligeLev^ 
net  (publiées  par  Molbech,  1SS6  ),  où,  à  cdl6  de  beaucoup 
de  détails  de  mauTaisgoût,  on  ne  laisse  pas  que  de  trouTer 
quelques  lueurs  du  réritable  génie  poétique.  La  collection 
de  prorsrbcs  et  de  sentences  danois  foite  au  conunencement 
do  quiuième  siècle  par  Peder  LoUe  (Petrtu  LegUta ),  resta 
jusqu^l  l'époque  de  la  réformation  un  livre  populaire  dans 
les  écoles.  H  ftitpour  la  première  fois  imprimé  en  1&26;  la 
^  meflfeore  édition  est  celle  que  Nyerup  en  a  donnée  en  1S28. 

Quoique  la  langue  latine  »  dont  Tétude  prit  encore  de  nou- 
Yeaui  développements  à  la  suite  des  travaux  littéraires  dont 
la  réformation  donna  le  signal ,  exclusivement  employée  par 
les  nvants,  n'ait  laissé  que  bien  peu  de  place  aux  progrès 
de  la  langue  populaire  jusque  dans  le  dix-septième  siècle ,  il 
était  cependant  tout  à  bit  dans  la  nature  du  mouvement  re- 
ligieux Jusqu'au  dix-septième  siècle,  que  les  réformateurs 
s'adressassent  au  peuple  dans  sa  langue.  En  Danemark  comme 
en  Allemagne  Ils  ftirent  les  véritables  créateurs  de  la  langue 
nationale  écrite.  Christiem  Pedersen  (1480-15^4)  est  le  plus 
grand  écrivain  que  le  Danemark  compte  à  Tépoque  de  la 
réformation;  on  peut  dire  quil  fut  pour  la  langue  danoise 
ce  que  Lotber  ftit  pour  la  langue  allemande.  Outre  les  livres 
populiires  Keiser  CarVs  Krasnike  (  Copenbague,  1501)  et 
ùlgerDanMtKrŒnikê{^sxi&^  1514  ),ildonna  entre  autres 
le  livrede  prières  Ver  Frue  Tider  (Paris,  1514}»  et  surtout 
Tonvrage  intitulé  lertergru  Pos^iU  (  Paris,  1515),  qui  té- 
moignent de  son  zèle  à  satisfidre  les  besoins  spirituels  du 
peuple.  Tous  ses  écrits  furent  multipliés  par  de  nombreuses 
éditions.  Gomme  la  traduction  du  Nouveau  Testament  de 
Hsns  Mikkelsen  (  Leipzig ,  1524  )  était  insuffisante  au  point 
de  fue  de  la  langue,  Pedersen  en  donna  une  traduction 
nonvdie,  fUte  sur  le  texte  original  du  Nouveau  Testament 
(Anvers,  1529),  et  des  psaumes  (Anvors,  1529}.  Après  Pe- 
dersen ,  il  faut  citer  parmi  ceux  qui  contribuèrent  le  plus 
aux  progrès  de  la  réformation  en  Danemark  Paul  EU»,  dit 
Yendekaabe^  Peder  Lille  de  Roeskilde,  Hans  Tausen,  Pe- 
tras  Palladioa  et  Nlels  Henomingsai.  Dans  le  nombre  des 
preniiers  réformateurs  danois,  il  y  en  eut  aussi  beaucoup 
qui  composèrent  des  cantiques  et  des  hymnes.  Comme  ou- 
vrage complet  dans  lequel  se  trouvent  rassemblés  et  réunis 
*  les  firuits  de  tous  les  efforts  précédents,  et  qui  prépara  le 
succès  des  tentatives  ultérieures ,  il  faut  surtout  citer  la  tra- 
duction complète  de  la  Bible  entreprise  par  ordre  de  Chris- 
tian m  (  Copenhague,  1550  ),  ouvrage  vraiment  national,  en 
même  temps  que,  an  pohit  de  vue  de  la  langue,  on  peut  à 
bon  droit  le  considérer  comme  un  daef-d'ceuvre.  Le  pasteur 
Hsns  Tbomstton  (mort  en  1573)  réunit  dans  son  Danske 
Psahndfog  (Gopenhague,  1569  )  tous  les  plus  anciens  can 
tiques  eompoeéa  en  langue  danoise. 

La  réCMmation  imprima  aux  sciences,  en  Danemark,  une 
direction  aussi  religieuse  que  diverse  dans  ses  voies  ;  elle  y 
&vorisa  et  développa  d^une  manière  particulière  le  goût  pour 
les  travanz  historiques  qui  paraît  inné  dans  cette  nation,  et 
qni  y  Itat  coltivé  d'une  manière  si  brillante  depuis  Saxo 
Grsmmaticoa.  Cest  ainsi  que  dans  le  cours  du  seizième  et  du 
dix-septième  siècle  une  foule  d^ouvrages  de  la  plus  haute 
impoityice  et  relatif  à  Thistoire  nationale  furent  écrits,  soit 
enlitin,  soiten  danois,  par  Hans  Svaningrancien,  par  Texcd- 
IcBtAnders  Soeffirensen  Vedel  (né  en  1482,  mort  en  1516),  par 
AifldHvitield  (Danmarks  Rlges  Krœnike  [10  vol.,  Copenha- 
gue, 1595-1604]),par  NielsKrag,  par  Claus  ChristopherLys- 
chioder  (DoJtsAe  Kongers  Slxgtebcg;  Copenhague,  1622  ), 
par  Jean  Isaac  Pontanus,  Vitus  Bering,  Hans  Svaning  le 
jeune,  Erik  Olsen  Torm ,  Jonas  Ramus  et  autres.  L'étude  de 
la  phfloh)^  et  de  l'archéologie  en  général  et  de  celle  du 
nord  en  particulier  correspondit  alors  complètement  à  cette 
dfa«ction  des  idées.  Dès  le  seizième  siècle  on  vit  des  inves- 
tigateurs tek  que  Gudmund  Andreae,  Runolf  Johnson,  Am- 
grim  Johnson,  dit  YidaUn,  et  plus  tard  Olaûs  Worm ,  Th. 
BeithoUin  le  jeune,  Peder  Rosen,  Thom.  Broder  Birkerod, 
iSCK.  nn  Là  oohvees.  -  t.  vu. 


Othon  SperUng,  Therlak  SkulesoB,  et  snrfamt  Peder  Sy\% 
préparer  les  voies  qui  dans  les  siècles  suivants  devaient  con- 
duire à  de  si  précieux  résultats. 

Cest  de  l'époque  qui  suivit  immédiatement  la  réforma- 
tion que  datent  les  prenders  essais  de  la  poésie  moderne 
danoise.  En  général  ce  fut  la  Bible  qui  fournit  lea  siûets 
des  hymnes,  des  récits  édifiants  et  des  essais  dramati  ues 
composés  à  cette  époque.  U  est  grand  le  nombre  de  ceux 
qui  au  dix-septième  siècle  traitèrent  des  si:jets  dramati- 
ques empruntés  à  la  BiUe,  à  l'imitation  des  drames  soavent 
réimprimés  de  H.  Justesen  Raach  (mort  en  1609  ) ,  Kong 
Saloman's  Hylding  (Copenhague,  1585) ,  Sanuon's  Fmng' 
sel  (Aarhuus,  1633),  et  Karrig  Nidding  (iùzz),  ou  de  la 
Susannah  (Copenhague,  1578)  de  Peder  Hegelund ( mort 
en  1614).  Erik  Pontoppidan  Tanden  (  mort  en  1678  )  en  cldl 
la  liste  avec  sa  ComadU  om  Tobia  Giftermaal  (Copen- 
hague, 1635  ).  Anders  Arreboe  (  mort  en  1678)  fut  le  premier 
qui,  dans  son  Hexameron  (Copenhague,  1641  et  1661  )» 
essaya  de  Tépopée  sérieuse.  Anders  Bording  (  mort  en  1677  ) 
réussit  particulièrement  dans  les  poésies  lyriques  de  circons- 
tance i^Pùetiske  Skrifter  [1733]).  La  poésie  danoise  mo- 
derne atteignit  pour  U  première  fois  son  point  f^itiffiTinnt 
avec  Thomas  Kingo  (né  en  1634 ,  mort  en  1723),  qui,  dans 
son  Àandelige  :yungeehor  (  2  voL,  1774,  et  souvent  réim- 
primé depuis)  et  dans  son  IBrckt  Psalmebog  (  1689;  der- 
nièreéditlon,  1847  )  offine  quantité  des  plus  magnifiques  chanta 
reh'gieux  qu'on  puisse  inuginer,  ainsi  qu'avec  son  contem- 
porain Jœrgen  Sorterup  (mort  en  1722  ),  qui  fit  revivre  dans 
le  véritable  génie  du  nord  le  vieux  chant  héroïque  (  Nye 
fTe/feton^e;  Copenhague,  1716).  Après  lui  le  Norvégien 
Peder  Dass  (  mort  en  1708  )  composa  des  chants  bibliques 
et  populaires  (JVbrsA  Jkdevise  [1718],  Tidsfordri» 
Ll711]etc.);  JensStenSehested(morten  l695)etPovel 
Juul  (  mort  en  1723  )  se  consacràrent  à  U  poésie  didac- 
tique et  descriptive.  Les  PoetUke  Skrifter  (1769)  de  Toger 
Reenherg,  se  distinguent  par  une  versification  £Kile ,  par  la 
grande  pureté  du  style,  et  par  de  l'esprit,  qui  Jamais  n'est 
entaché  de  recherche  ni  d'affectation. 

Une  époque  nouvelle  pour  la  littératuredanoise  enmmeno 
avec  le  célèbre  Ludwig  de  Holberg.  Sans  doute  il  ne  fonna 
point  d'école  poétique  particulière;  en  revanche,  il  ne  Ait  pas 
seulement  le  créateur  du  théâtre  danois,  il  donna  en  ootre 
par  tous  ses  antres  ouvrages  en  vers  ou  en  prose  an  carac- 
tère national  danois  une  impulsion  et  une  mobilité  qui  durent 
encore  aujourd'hui,  bien  qu'elles  suivent  des  voies  difK- 
rentes.  Holberg,  et  dans  la  seconde  moitié  du  même  siècle 
J.  Ewald,  non  moins  important  comme  poète  lyrique  que 
comme  poète  dramatique,  constituent  l'âge  d'or  de  la  litté- 
rature danoise.  Vers  la  même  époque  Joachim  Wieland 
(  mort  en  1730  ),  dans  ses  De  lœrde  Jidender  (  1720-1730  ) 
ouvrit  Tarèoe  à  la  critique  scientifique.  La  Société  royale 
des  sciences,  fondée  en  1742 ,  de  même  que  la  Société  (da- 
noise, fondée  en  1745  par  Langebek  pour  U  culture  des  lan. 
gués  et  de  l'histoiredu  Nord,  n'exercèrent  point  unemédiocre 
influence  sur  le  perfectionnement  de  la  langue.  La  société 
fondée  avec  la  protection  royale  pour  favoriser  le  dévelop- 
pement des  lettres  et  du  goût,  proposa  en  1758  des  prix  pour 
de  bons  ouvrages  en  vers  ou  en  prose,  et  rendit  publics  les 
travaux  qu'eUe  couronna  (7  volumes,  Gopenhague,  1764- 
1779).  En  ce  qui  touche  la  critique  appliquée  aux  beaux- 
arts,  Jens  Schieldemp  Sneedorff  et  Jacob  Baden  (  mort  en 
1804  ),  l'un  dans  Fouvrage  périodique  hititulé  :  JDen  pairto^ 
tisk  Tilskuer  (Sonn,  1761-1765),  l'autreavee  aou^Krliiskê 
Journal,  lui  donnèwnt  des  organea  aussi  accrédités  que 
bien  conduits.  Jacob  Baden  ne  se  montra  pas  seulement 
critique  hnpartial  et  plein  dégoût  dans  la  revue  trimestrielle 
intitulée  :  KUshenhamCâ  taUvemuts  Journal  (  1793- 
1801  ),  mais  encore,  comme  grammairien  et  traducteur  (  de 
Tacite,  entre  autres),  il  contribua  beaucoup  à  enrichir  et  â 
épurer  la  langue  nationale.  Le  critique  J.  Ehas  Sclilegel  était 
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à  lÉ  tMë  dd  pmti  âllértiaiid,  et  Ifttitdùi^t  dails  la  littéràtu^ 
dàaolie  an  Ibntfàfii,  Au  total  bienfaisant^  en  faisant  apprécier 
et  admirer  K  lo  patoc  k.  Il  faot  encore  citer,  comme  critique, 
Adolf  Cofthard  Kafâtea  (  fnort  en  1795  )  et  comme  philo- 
Ijgue,  tVéliielr  Uàns  F.  Abrabamsen,  mort  en  1813.  Plus 
tard  LeTln  Christian  Satldef  et  Knud  Lyne  Rabbek  (mort  en 
ItSO  )  l^ercèrenty  comme  critiqués,  une  grande  et  salutaire 
hiffaence  sut'  la  formation  du  f^oût  national.  La  Minerva 
(i795)ët le Ùànské  nisltuer  ( I79i-I801  ), journaux  rédigés 
pBt  te  dernier  avec  un  remarquable  talent,  provoquèrent  de 
aombretises  mutations ,  par  exemple  VIris  de  Poulsen. 

Aprèé  Hoiberg,  on  voit  apparaître,  comme  poètes  et  au 
flombrtf  de  ses  imitateurs,  Ctiristian  Falster  (mort  en  1752) 
qui,  daiis  ses  mordaiites  satires,  l*em porta  sur  les  Poetiske 
àkrifter  de  W.  flelf;  Braumann  Tullin  (mort  en  1765),  qui 
dMul  ées  Samilige  Skrifler  (3  vol.,  Copenhague,  1770- 
1773),  s'elTorça  de  gravir  les  hauteurs  escarpées  de  la  poé- 
sie lyrique  et  descriptive. 

Sous  Ciiiistian  VI  vécut  le  second  des  grands  p'>€tes 
datiois  d'éKlise,  Hans  AdotrOrorson  (mort  en  17C4},  qui ,  ^ 
dans  ses  Psalmer  og  aandelige  Sange  (2*  édition,  1758), 
Pemporte  de  beaucoup  sur  son  ingénieux  contemporain,  Am- 
htoslùB  Stub  (mort en  1758).  Jean  Herman  Wesse,  mort  en 
1785,  arriva  à  «ne  grande  et  durable  célébrité  par  son 
unique  maia  remarquable  drame  comique  intitulé  Ejer^ 
Ughed  udeh  Strœmper  (1772),  non  moins  que  par  ses 
amusants  récits  poétiques.  Parmi  les  poètes  de  cette  époque, 
iean  de  Wibe  (mort  en  1 7 82),  avec  son  De  nysgjerrige 
ÊfandvolhlinZ);  F.  W.  Wiwet  (mort en  1793),  avec  son 
Datum  in  Blanco  (  1777  )  ;  le  fécond  J.  Clemens  Tode 
(mort  en  1806),  avec  ses  Sœq/ficereme  (  1782 )  et  jEgtes- 
kabsâjevlen;  enfin,  Enevold  Falsen  (mort  en  1808),  Chris- 
tian Oluisen  (noort  en  1822)  avec  sa  Gutddaasen  (  1793), 
méritèrent  une  place  durable  dans  llûstoire  du  drame  comi- 
que, qunif^ue  Peder  Andréas  Heiberg  les  ait  relégués  les 
ims  et  les  autres  au  second  plan.  Ewald,  dans  son  RolfKrage^ 
créa  la  première  tragédie  dont  le  sujet  soit  véritablement  na- 
tional. Ole  Johan  Samsœ  (mort  en  1796  ) ,  avec  sa  Dyveke 
(elle  est  imprimée  dans  ses  Efterladte  digterishe  Skri/ter 
[2  vol.,  Copenhague,  1796,  et  souvent  réimprimés  depuis]  )  ; 
Letfn  Christian  Sander  (mort  en  1819),  avec  son  Niels 
Èbbesen  (  1799),  où  0  traite  un  sujet  éminemment  patrioti- 
que; et  Thomas  Tliaarup  (  mort  en  1821  ),  qui  dans  ses  opé- 
ras sut  si  bien  faire  vibrer  les  cordes  du  sentiment  national, 
enrichirent  fous  les  trois  le  drame  danois  de  remarquables 
productions.  Indépendamment  des  écrivains  déjà  mention- 
nés, nous  devons  encore  citer  comme  poètes  lyriques  distin- 
gués les  deux  frères  Claus  et  Peder  Harbœ  Friroan,  Johann 
Nordahi  Brun  (mort  en  1816),  auteur  de  chants  patrioti- 
ques, Jens  Zetlitz,  auteur  de  chants  gais  et  plaisants,  et 
Edouard  Storm  (  mort  en  1794  ),  imitateur  heureux  de  Tan- 
cien  poème  héroïque.  Dans  les  satires  et  les  chansons  plai- 
oantes  des  frères  Peder  Magnus  Trojel  (mort  en  1793)  et 
Peder  Kofod  Trojel  (mort  en  1784)  brillent  un  génie  tout 
a  fait  original  et  une  aimable  causticité.  Christian  Pram , 
dans  son  épopée  romantique  Stœrkodder  (Copenhague,  1 785), 
èbcrclia  à  reconstituer  toute  la  vie  ancienne  du  Nord  et  dé- 
eoovnt  un  tilon  aboutissant  à  une  mine  d'une  inépuisable 
richesse.  Tous  ces  poètes,  cependant,  sont  éclipsés,  en  ce  qui 
est  de  la  gloire  et  de  ^  fécondité,  par  Jens  Baggesen,  le 
poète  fovori  de  la  nauou.  danoise. 

Li*  venue  de  Holberg  inaugura  une  ère  nouvelle  dans  la 
littératuA  scientitique  du  Danemark  aussi  bien  que  dans  sa 
littérature  poétique.  Ce  que  nous  disons  là  est  surtout  vrai 
t^o^  études  ayant  pour  but  lliistoire,  rarchéologie  et  la  lan- 
gue nationales.  Dans  toute  la  durée  du  dix-huitième  siècle, 
an  voit  se  perpétuer  une  grande  et  remarquable  école  his- 
ioréqae,  qui  commence  à  Thormod  Torfaeus,  créateur  de 
iB  critique  historique  en  Danemark,  et  qui  se  termine  à 
Bi  F*  Suhoiy  Jakob  L<uigel>ek  Suhm,  Gcrliard  Schœnning, 


lés  trois  Illustres  élèves  dd  satant  investigateur  Hans  Gram , 
et  qui  y  Vers  la  fin  dd  dix-huitième  siècle,  constituaient  dse 
espèce  de  triumvirat  pouries  investigations  historiques  di 
iSord,  préparèrent  et  recueillirent,  avec  Thorkdin,  dans  ieon 
t'ecudû  de  documents  historiques,  les  plus  riches  maté- 
riaux à  Tusage  des  écrivains  qui  se  consacreront  désomoa»! 
Tétude  des  antiquités  Scandinaves.  Où  commença  aussi  à 
cette  époque  à  donner  des  éditions  critiques  des  anciennes 
Sagas  du  Nord.  Halfdan  Einersen,  John  Erichsen,  Uans  Fta- 
sen,  Finn  Johnsen,  BiœrnHaldersen,  Slephan  Bjcpmseu,  John 
Olavsen,  Skule  Thoriacius  (mort  en  1815),  Grim  Johnsea 
Thorkelin  (mort  en  1829)  se  firent  un  nom  en  cotnmentaot 
différents  ouvrages  appartenant  à  Tantique  littérature  Scandi- 
nave. Koldcrup  Rosenvinge,  fondateur  d'une  école  nationaie 
de  Jurisprudence  historique,  se  consacra,  de  même  que  ses  di^ 
ciples,  à  la  mise  en  ordre  et  à  rinterprétation  des  anciens  ou- 
vrages Scandinaves  teiatifs  au  droit  Erik  Pontopptdan  (mort 
en  1764  ),  Andréas  Hoyer,  L.  Holberg,  Ove  Hœgh  Guidt>erg, 
Tyge  Rothe,  Ove  Mailing,  Joh.  H.  Sclilegel,  etc.,  furent  ks 
historiens  nationaux  les  plus  importants  du  dlx-buitièmesiK 
ele.  Si  la  tâche  de  ces  écrivains  fut  en  général  de  reeueiliir 
et  de  commenter  les  monuments  historiques  et  philologi- 
ques des  temps  anciens,  ceux  du  dix-neuvième  siècle  eoieat 
surtout  pour  mission  délirer  de  ces  diflérents  trésors  toutei'o- 
tilité  possible,  et  de  rafraîchir  la  vie  du  présent  parla  connais- 
sance du  passé.  C^est  la  direction  que  suivirent  Finn  Ma- 
gnussen,Rask,  Muller,  Rafn,  et  tout  récemment  en- 
core Thomsen  et  Petersen  pour  la  publication  d^anciens  mo- 
numents philologiques  du  Nord ,  et  Nyerup  et  fttorbech  pœr 
la  publication  de  monuments  philologiques  spédalement  da- 
nois. La  collection  de  légend&s  populaires  danoises  de  Thiele 
(4  vol.,  Copenhague ,  1816-1820;  2*  édit ,  1843  )  les  repro- 
duit sans  commentaire  dans  toute  leur  généreuse  naïveté. 
Parmi  ceux  qui  ont  aussi  exploité  avec  succès  le  domaice 
des  investigations  lùsloriques,  nous  mentionnerons  encore 
P.-C.  Muller,  Petersen,  Engelstoft,  Mœller,  Molbech,  Vedd 
Simonsen,  Werlaulf,  Knudsen,  Estrup,  Worsaa,  etc. 
Grundtvigestun  véritable  historien.  On  est  aussi  rede- 
vable d'excellentes  dissertations  historiques  à  Bader,  Jaho, 
L.  Muller,  Allen,  Nathauson,  Wegner.  Comme  publicistes  le 
baron  Dirckinck-Holmfeldt  et  Orswald  se  sont  tout  récern 
meut  fait  une  réputation  méritée. 

Adam  Œhlenschlœger  (né  en  1779),  dont  les  tragé- 
dies nationales  et  les  poèmes  épiques  ne  sauraient  être  biei 
sentis  et  appréciés  que  par  celiii  qui  peut  les  lire  dans  la 
langue  où  ils  furent  primitivement  écrits ,  imprima  une  di- 
rection nouvelle  à  la  littérature  poétique  des  Danois.  A|irès 
lui,  Schack  StafTcldt  (  né  en  1770 ,  mort  en  1826  )  occupe  le 
premier  rang  comme  poète  lyrique.  Les  débuts  lyriques  de 
B.  Severin  Ingemann  remontent  drj'à  è  1811;  plus  tard 
cet  écrivain  s^est  occupé  du  drame,  et  enfin  du  roman  histo- 
rique, dont  les  traditions  nationales  sont  le  sujet.  J.  L.  Hei- 
be  rg ,  à  qui  la  scène  a  dû  dans  ces  derniers  temps  un  granJ 
nombre  d^ouvrages,  et  notamment  de  vaudevilles,  genre  que 
le  premier  il  introduisit  sur  le  théâtre  danois,  annonça  toat 
d^abord  des  tendances  poétiques  libres  et  hardies.  Précé- 
demment ils*étaitbeaucoup  occupé  de  littérature,  et  surtout  de 
philosophie;  direction  dans  laquelle  il  s'était  rattaché  à  Pécole 
de  Hegel.  On  cite  après  lui  Overskou,  qui  préside  aveclulà 
la  direction  du  théâtre  de  Copenhague ,  et,  en  fait  de  jeunes 
vaudevillistes  danois,  Erik  Bœgh,  Chievitz,  Hostrup,  Roseo- 
hof.  Comme  cliansonnieiSy  la  foule  a  adopté  de  préférence 
Hertz,  Heiberg,  Andersen,  Sten  Stensen  Blicber,  Hœlst  et 
Roseohof.  C'est  à  Heiberg  qu^on  est  redevable  des  débuts, 
dans  le  genre  du  roman,  de  Tauteur  d^  Une  Histoire  de  tons 
les  jours,  écrivain  devenu  bientôt  si  populaire,  et  dont  en 
1851  les  contes  et  nouvelles  ont  obtcnules  honneurs  d^une  nou- 
velle édition.  Sten  Stensen  Blicher,  TorkelTraneetCarit  Etiar 
sont  aussi  d*exccllcnts  conteurs.  Pareille  justice  doit  être  ren* 
due  à  Técrivain  qui  se  cache  sous  le  pseudonyme  de  Karl 
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Bemhard.  Christian  Wintber,  romancier  moins  habile,  est 
pliis  poète.  Carstens  de  Hauch  est  un  poète  de  talent.  Hen- 
rik  Hertz  y  en  publiant  en  1831  ses  Gjengangerbreve,  8*est 
tout  de  suite  fait  on  nom  ,  et  plos  tard  on  l'a  tu  s'occuper  du 
drame  de  préférence  k  tout  autre  genre.  Frédéric  paludan- 
Muller  est  aujourd'hui  Tun  des  premiers  poêles  que  l'on 
compte  en  I>ai)emark.  Son  plus  grand  opvrage  et  en  ipéme 
temps  sa  création  la  plus  Importante ,  e&t  son  poème  sati- 
rique en  7  yolumes  Adam  ffomo  U^tditf  1S51  ).  Citons  en- 
core P.-L.  Mœller,  Boye  aîné  et  Henrik  Bucliwaldt.!  Clins- 
tian  Molbech  a  tout  récemment  fait  preure  d'un  grand  ta- 
lent lyrique  dans  son  pocme  intitulé  /^  Cr^pi^cule  (  1852). 
Dès  1829  Andersen  avait  publié  V Amour  dans  la  tour  • 
de  féglUe  Scùnt-Nicolas,  livre  qui  tient  à  la  fois  du  poème 
et  dû  TaudeTîllei  ainsi  que  djrers  romans  originaux;  mais 
le  genre  dans  lequel  il  a  le  mieux  réussi  est  celui  des  pe- 
tits contes.  Waldemar  Tbisted ,  connu  dans  les  lettres  sons 
le  psendonyme  d'Emmanuel  saint  ffermidad,  a  fondé  sa 
réputation  par  sa  Sirène,  La  piiblication  de  la  nouFelle  édi- 
édition  des  poésies  et  des  œuvres  en  prose  d'ŒIiIenschlas- 
ger  (  t849-l8â2),  de  L'esprit  dans  la  nature  d'Œrsted,  de 
ses  CDuvres  complètes  et  de  ses  œuvres  posthumes,  fait  épo- 
que dans  les  dernières  années  de  rbistoire  littéraire  du  Oa- 
nemark. 

Il  n'existe  pas  encore  de  bonne  histoire  de  la  littérature 
danoise.  Cependant  de  bonne  heure  Alb.  Bartbolin  (mort 
en  1663),  Albert  Thura,  Sibbem,  et  surtout  J.  MoUer  dans 
sa  Cimtfria  liUerataiZ  vol,  1744)  recueillirent  de  précieux 
matériaux  biographiques  et  bibliographiques.  R.  Nyerup, 
k  qui,  outre  un  grand  nombre  de  monographies,  on  est  rede- 
vable d'excellentes  dissertations  relatives  à  l'histoire  litté- 
raire du  Danemaric,  par  exemple  :  Historisk-Statistih  Skil' 
dring  qf  JUstanden  i  Danmark  og  Norge  (1803),  Al- 
mindeling  Mxrshahslxsning  i  Danmark  og  Norge  (1816), 
et,  en  société  avec  Rahbek,  Den  danske  Digtekunsts  Mid* 
delalder^Jra  Arreboe  til  Tullin  (1805),  Udsigt  ovcr  den 
danske  Digetkunst  under  Fredèrik  K  (1810),  et  Bidrag 
tu  en  Udsigt  over  danske  Digtekunst  under  Chris- 
tUas  Vit  (  1828),  peut  être  considéré  comme  le  père  de  Hiis- 
totre  littéraire  du  Danemark.  Le  Forsœg  (il  et  Lexicon  over 
danske,  norske  og  islandske  laerde  Mssnd  (1771-1784), 
de  iens  Worm ,  a  été  continué  avec  beaucoup  de  bonheur 
par  KraR  et  Nyemp  dans  leur  Almindeligt  Uteraturlexi- 
con  for  DanvMTkj  fforge  og  Island  (1820).  Cependant 
ces  deux  ouvrages  sont  bien  inférieurs  à  Texceilent  Al- 
mindeligte  For/atter  Lexiconjor  Danmark [Z^oX.,  1842- 
IS»!  )  d*£rslew.  Thortsen  dans  son  Historisk  Udsigt  over 
den  dansk littera(ur(\^ZQ ;  2* édit.,  1846),  donne  un  aperçu 
de  lliistoîre  littéraire  du  Danemark  jusqu'en  1814.  V Almin- 
deligt Dansk'Norsk  ForlagseaCalog  (Copenliague,  1841- 
1850),  publié  par  l'association  des  libraires  de  Copenhague, 
ODDtieni  de  précieux  renseignements  sur  les  publications  de 
la  Ultéfature  moderne  du  panemark.  La  Dansk  Bibliogra- 
phie, qui  paraît  mensuellement  depuis  1845,  a  le  même  but. 
Suirant  ce  dernier  recii^l,  il  était  sorti  des  presses  danoises 
pendant  Tannée  1848  (non  compris  le  Holstein)  515  ou- 
vrages, publiés  par  40  éditeurs;  en  1849  le  nombre  des  pu- 
blications nouvelles  ne  fut  que  de  330 ,  réparties  entre 
42  éditeurs.  La  plus  grande  partie  des  librairies  qu'il  y  ait 
en  Daneniar)fc  (pt  dont  les  phfs  considérables  sont  celles  de 
Hoest,  libraire  de  Tuniversité,  et  de  Reitxel),  sont  situées  à 
Copenhague.  La  société  pour  favoriser  la  littérature  danoise, 
dont  le  si^  es|  4  Copenhague,  remplit  sa  mission  de  la 
manière  la  plqs  djgipe  4'^oges. 

]Lo  ce  qwi  est  des  ffeau^arts  en  Danemark,  la  musique 
j  date  seôleioeat  du  dix-huitième  siècle,  époque  où  des  Ita- 
liens et  des  Français  en  propagi^rcnt  le  goût  La  musique 
iiationale  ^  Dannîs  ^  im  caractère  particulier  de  mélan- 
colie, et  |a  pen^  en  dameurepresqua  toujours  obscure.  La 
pvpfoiar  fiBJ  cMsî^  ses  miM  <lapa  iM  wmn  natîonalea 


même  fut  Schuize  de  Lunebourg,  dans  ses  opéras  :  £ej  JHMs- 
sonneurs,  et  Le  Mariage  de  Pierre.  Kuntxen  composa  la 
musique  du  Secret,  des  Fendon^e^  et  de  DragedukketS' 
Weyse  tut  plus  heureux  qu'eux  daaa  ses  partitions  de 
L'Assoupi  (paroles  d'ŒblenscIdaBger),  de  La  Caverne  de 
Ludlam,  de  Faruk,  de  Floribelta,  etc.  La  musique  d^a 
plus  moderue  de  Kuhlau  a  un  caractère  tant  aUaaMnd  et 
se  distingue  par  sa  facture  élégante  en  même  temps  que  par 
la  richesse  de  ses  motifs.  Hartmann  a  composé  des  airs  na- 
tionaux pleins  d'enthousiasme;  il  aime  surtout  à  mettre 
en  musique  les  chants  héroïques.  Henrik  Rung  s'est  Adt  on 
nom  de  bonne  heure,  en  coinposant  la  musique  d'un  grand 
nombre  de  romances.  Parmi  les  compositeurs  les  plus  nou- 
veaux on  cite  surtout  avec  éloge  Gade,  Lumbye  et  Saloroan. 

Le  thédtfe  danois,  dont  l*èpoque  brillante  Ait  celle  de 
Holberg,  nous  présenté  panni  les  artistes  aujourd'Imi  vivants, 
ou  morts  seulement  depuis  peu ,  Ryge ,  Winslow ,  Fryden- 
dahl,  Hage,  Niflsen,  Hoist,  Roseukilde,  Phister,  ^'lebê, 
Knudsen,  Kragli,  et  mesdames  Kragh,  Helberg,  Nielsen, 
Hoist,  Phister,  etc. 

Parmi  les  sculpteurs  célèbres  qu'a  produits  le  Danemark, 
il  faut  nommer  J.  Wiedewelt  (mort  en  1803),  et  le  géant 
de  la  statuaire,  l'orgueil  du  Danemark,  Dertel  Thorwald- 
sen,  et  Freund,  qui  se  forma  à  Rome  sous  sa  direction.  En 
fait  de  sculpteurs  aujourd'hui  vivants,  nous  citerons  surtout 
Bissen  et  Jerichau.  Il  y  a  longtemps  déjà  que  le  premier 
est  en  possession  de  représenter  les  dieux  et  les  héros 
Scandinaves;  les  œuvres  les  mieux  réussies  du  second  sont: 
L'Ange  de  la  Résurrection  et  Adam  et  Èvei 

En  fait  de  peintres ,  les  noms  les  plus  importants  à  citer 
sont  ceux  de  Lund,  Eckersberg,  Abildgaard,  qui,  en  sa 
qualité  de  professeur  à  TAcadémie,  exerça  une  si  benreuse 
influence  sur  le  talent  de  Thorwaldsen ,  enfin  Juel  et  Pa- 
velsen.  Pamd  les  peintres  d'une  époque  antérieure,  on  trouva 
les  noms  de  Krock  et  d'Ismaôl  Mengs,  père  du  célèbre  Ra- 
phaël Mengs.  Aujourd*hui  Ck>penhague  possède  une  écoie 
de  peinture,  qui,  prenant  ses  maîtres  pour  modèles,  demande 
ses  sujets  à  la  nature.  Nous  citerons,  comme  peintres  d'hi^ 
toire  :Marstran,  Simonsen  et  Sonne;  comme  peintres  <|6 
genre,  Montes  et  Schieisner;  comme  peintre  de  marin^, 
Sœrensen  et  Melby;  comme  paysagistes,  Kierskow,  Skov- 
gaard  et  Rump,  enfin  madame  Elisabeth  Baumaim,  polonaise 
qui  a  réceimnent  épousé  le  sculpteur  Jerichau. 

Pour  être  complet ,  nous  dirons  enfin  que  l'art  de  la  danse 
est  dignement  représenté  à  Copenhague  par  le  mettre  da 
ballets  Bournonville ,  compositeur  distingué,  d'origine  (Van- 
çaise  comme  l'indique  son  nom ,  et  à  qui  on  est  redevable 
en  outre  de  quelques  essais  littéraires  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite. 

DANEMORA  on  DANNEMORA,  village  et  paroisse  de 
Suède,  jadis  propriété  de  la  famille  Wasa,  avec  1,200  habi- 
tants, dans  le  Lœn  (département)  d'Upsal ,  à  quatre  myria- 
mètres  au  nord  de  cette  ville,  est  célèbre  parce  que  c'est  là 
que  .se  trouve  la  plus  riche  et  la  meilleure  mine  de  fer  de  ce 
pays  si  rirlie  en  fer.  Dans  une  contrée  assex  plate ,  où  l'on 
ne  rencontre  pas  de  collines ,  s'ouvre  tout  à  coup  une  fosse 
à  ciel  découvert,  ce  qu'en  Suède  on  appelle  une  pinge, 
effrayant  abîme  de  175  mètres  de  profondeur,  avec  de  noire< 
parois  coupées  h  pic ,  où  de  loin  en  loin  des  entrées  plus 
noires  encore  conduisent  à  un  labyrinthe  de  cavernes  et  de 
fosses  souterraines.  Sur  beaucoup  de  points,  de  gigantesque^ 
masses  font  saillie ,  et  de  quelques  crevasses  du  sol  on  voit 
s'élever  des  flammes  provenant  d'immenses  brasiers  encore 
en  usage  pour  désagréger  la  roche  et  rendre  plus  facile  le 
travail  du  mineur.  Indépendamment  de  cet  antique  procédé, 
on  a  aussi  recours  à  l'emploi  de  la  poudre  k  canon  ;  et  tous 
les  jours  à  midi ,  au  moment  où  les  ouvriers  quittent  leurs 
travaux  pour  aller  prendre  leurs  repas,  on  met  le  feu  à  tou- 
tes les  mines  pratiquées  la  veille  et  dans  la  matinée  ;  et  l'explo- 
sion formidable  qui  en  résulte  produit  une  cominotiQB  ana^ 
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lOgoe  à  «Oe  <Fan  trenblemeiit  de  terra.  Le  bord  tapérieor 
da  gonlfte»  qniaprèt  d'âne  demi-Ueiie  de  droQil,  est  oceopé 
pir  des  échiCiiidages  gMnis  dlnnombnbles  en^ns  serrant 
à  deseeodre  et  à  remonter  les  tonnem  à  Faide  des<iiiels  on 
tire  leminml  ou  Ucn  descendent  et  remontent  les  oorriers 
mineurs.  An  mOieo  do  bruit  étourdissant  produit  par  les 
machinesy  retentit  an  fond  du  goulfre  le  son  strident  pro- 
duit par  des  mflUers  de  marteaux.  Dans  sa  nouvelle  inti- 
talée  Àrwed  à^Kenstienuif  Van  derVelde  a  tracé  le  plus 
intéressant  tableau  de  cette  mine  et  de  son  monde  souter- 
rain. On  a  éTalué  à  280,000  quintaux  par  an  la  quantité  de 
fer  qu'on  tire  de  la  mine  de  Danemora  Qe  produit  en  1863  a 
dépassé  553,000  qx)  que  800  ouvriers  affinent  à  la  forge  de 
FŒsterby,  à  l'aide  de  deux  gigantesques  fourneaux  et  de 
deux  forges  à  feire  du  fer  en  barre.  Le  fer  de  Danemora  est  la 
meillenr  qu'on  troure  sur  la  terre  ;  il  est  indispensable  pour 
la  fabrication  de  l'ader  fin  ;  aussi  le  prix  en  est-il  fort  élevé. 
Les  deux  villages  de  Danemora  et  d'Œsterby  sont  situés 
dans  le  bailliage  d'Oland,  de  même  que  la  paroisse  deSkaft- 
banunar,  avec  nne  mine  de  fer,  et  Lœfeta»  gros  bourg  à 
marcbé,  avec  une  population  de  l,200  habitants ,  dont  la 
moitié  est  employée  à  la  fibrication  du  fer  en  barres,  et  ob  se 
trouvent  de  bants  fourneaux  bien  plus  considérables  encore. 
La  grande  foige  de  Sadoifors,  où  se  fabriquent  les  ancres 
de  vaisseaux,  est  située,  an  contraire,  dans  ie  bailliage  d'Œ- 
derbyhus,  sur  les  bords  de  la  Dalelf ,  à  7  myriamètres  an 
nord-ouest  dlJpsal. 

DANEWERK  on  DANEVIRKE  (c'estè-dire  ouvrage 
des  Danois  ).  Cest  le  nom  donné  par  les  historiensà  un  rempart 
construit  jadis  par  les  Danois,  sur  la  frontière  méridionale 
du  Jutlaad,  pour  mettre  ce  pays  à  l'abri  de  l'invasion  des 
Allemands.  Vers  l'an  934  ou  936 ,  l'empereur  d'Allemagne 
Henri  f  entreprit  une  expédition  contre  le  Danemarlt, 
parce  que  Gorm  le  Vieux  avait  fait  irruption  sur  le  territoire 
des  Saxons,  avec  des  Wendes,  popolatkms  encore  puennes, 
et  s'empara  des  contrées  situées  au  nord  de  l'Eider.  Ren- 
due prévoyante  par  cette  conquête  des  Allemands ,  la  (bnme 
de  Gorm  le  Vieux,  la  reine  Tliyre ,  fit  élever,  de  936  à  950 
environ,  à  l'extrémité  sud  du  DaneuiarlL,  ce  rempart  des- 
tiné à  protêt  le  royaume  contre  les  tentatives  d'invasion 
des  Allemands.  Les  babltanto  de  la  Scanie ,  de  la  Séelande 
et  de  la  Fionie  s'enrôlèrent,  ditron,  volontairement  pour  tra- 
vailler à  ce  grand  ouvrage,  qui  exigea  trois  années  à  peine, 
et  les  babitants  du  Jutland  n'y  contribuèrent  qu'en  se  char- 
geant de  fournir  gratuitement  aux  travailleurs  les  vivres  qui 
leur  éteient  nécenaires.  Le  Jkawwerk  était  construit  en 
terre,  en  pierre  et  en  bols  ;  il  avait  entre  10  et  15  mètres  de 
largeur  sur  autant  d'élévation,  et  était  pourvu  d'une  porte 
en  fer.  Dès  l'année  974 ,  le  Danewerk  Ibt  l'objet  d'une 
attaque  de  la  part  de  Tempereur  Othon  ni,  venu  à  la  tète 
d'une  armée  considérable  pour  convertir  le  Danemark  à  la 
foi  chrétienne.  Le  rempart  Itat  vaUlanunent  défendu  par 
Harald  Blaatsnd  (cntx  dents  bleues).  Othon  dut  battre  en 
retraite  après  avoir  essuyé  des  pertes  considérables;  et,  re- 
connaissant alors  IMmpossibilite  de  se  rendre  maître  du 
JkMewerkp  il  se  contente  d'en  incendier  ce  qu'il  put. 
Les  Danois  le  réparèrent  plus  tard.  En  1157,  Waldemar  le 
Grand  consolida  la  face  extérieure  du  Danewerk  au  moyen 
d'une  murafltede  revêtement,  qui  aujourd'hui  encore  pré- 
sente sur  certains  pointe  plus  de  5  mètres  de  hauteur.  Ce 
prince  prolongea  en  outre  ce  rempart  Jusqu'à  HoUingrted. 
Knut  VI  acheva  de  réparer  ce  rempart,  derrière  lequd  fl 
put  impunément  bnver  l'empereur  Frédéric  Barberoosse. 
Quand  plus  tard  des  ducs  furent  établis  dans  te  Jutland 
méridional ,  te  Danewerk  perdit  son  importance  comme 
retranchement  de  firontières.  La  reine  Marguerite  (probable- 
ment vers  Tan  1261  )  le  fitencore  une  fois  remettre  en  étet  et 
agnmdir  ;  mais  députe,  les  ducs  te  laissèrent  tomber  en  ruines 
pvee  quil  avait  alon  perdu  toute  espèce  d'importance; 
le  temps  et  te  main  des  bMnmes  firent  à  l'envi  de  leur  mieux 


poor  achever  de  le  détruire.  Ce  fut  4  Poocasion  de  la  gnen» 
de  Schleswig-Holstein  en  1848  que  te  Danewerke  acquit  di 
nouveau  une  certaine  importenoe  historique.  On  renoaveii 
en  1850  le  système  des  fortifications,  que  Vaa  poussa  jnsqu^à 
te  mer  du  Nord,  en  éteblissant  quatre  forte  et  en  mettants 
profit  les  accidente  de  terrain,  cours  d'eau,  mante,  etc.;  In 
travaux  de  main  d'homme  n'occupaient  que  7  kilom.,  mais 
te  développement  de  cette  ligne  exigeait  des  forcée  trof 
cotttidérables,  et  dans  te  guerre  de  1864  les  Danois,  mena- 
cés d'êlre  tournés  par  les  Austro-Prusùens,  abandonnèreat 
le  Danewerke  sans  le  défendre.  Les  fortifications  ont  été 
complètement  démolies. 

DANGEAU  (  PHium  db  COURCILLOIC9  marqnte  k  ), 
naquit  le  21  septembre  1688.  Il  était  par  sa  mère  airière- 
petit-Ols  de  Du  Plessis-Mornay.  Protestant  de  natesanoe,  i 
se  convertit  assex  jeune  à  te  religion  catholique.  Capitatee 
de  cavalerie  sous  Turenne,  il  se  fit  remarquer  dans  la  can- 
pagne  de  Flandre  en  1658.  Après  te  paix  des  Pyrénées, 
comme  l'Espagne  fiûsalt  te  guerre  au  Porbigal»  qu'elle  voulai 
reconquérir,  et  que  plusieurs  officiers  françau,  mTides  4e 
gloire  et  de  fatigues ,  allaient  combattre  pour  rtudépendaBst 
du  Portu^ ,  le  marquis  de  Dangsan  eut  le  mauTste  goSt 
de  préférer  le  service  de  la  couronne  de  Madrid.  Da  reste, 
il  se  signate  par  ses  talente  et  par  sa  bravoure,  el  te  ni 
d'Espagne  voulut  se  l'attacher;  mais  trop  passionné  poor 
sa  patrie,  comme  nous  l'apprend  Fontenelle,  il  refusa  bs 
offres  brillantes  de  te  cour  étrangère,  et  revint  en  France. 
«  Il  avait,  dit  encore  Fontenelle,  une  figure  fort  aimabte  et 
beaucoup  d'esprit  naturel,  qui  allait  même  jusqu'à  tein 
agréablement  les  vers.  De  retour  en  France,  te  marquis  est 
tant  d'esprit  et  fit  tant  de  vers  agréables  que  te  reine-fflère 
et  te  reine  Marie-Thérèse,  charmées  de  son  esprit  et  da 
sa  muse,  surtout  de  Pentendre  parier,  dans  te  bqgae 
de  leur  patrie,  de  ses  voyages,  de  ses  aventures  et  de  te  eoar 
de  Madrid,  se  prirent  d'une  grande  passten  pour  ses  dn- 
cours  et  pour  ses  manières,  et  le  mirent  de  leur  jea,  qa 
était  alore  te  reversi.  »  Fonteûelle  nous  apprend  encore  qie 
ce  fut  pour  te  marquis  de  Dangean  la  source  d^an6  fortune 
considérable.  Outre  cet  esprit  naturel ,  qui  allait  jusqu'à  teire 
des  vers  fort  agréables,  te  marquis  en  avait  un  antre  momi 
brillant,  mais  plus  productif  :  c'était  l'esprit  du  jeu,  qaH 
possédait  souverainement ,  comme  nous  rapprend  toujoan 
Fontenelle.  Combmant  avec  infinbnent  d'art  et  de  bofÂenr 
ces  deux  genres  d'esprit ,  à  te  tabte  du  reversi,  le  manpns 
dut  avoir  en  efTet  un  grand  succès  an  jeu  des  reines.  Les 
reines  perdaient  toujours,  mais  les  saillies  de  Dangean 
égayaient  leurs  pertes.  Cependant,  comme  ces  pertea  s'éle- 
vaient à  des  sommes  asseï  considérables,  Colbert  en  parte 
au  roi ,  et  jete  dans  l'esprit  de  Loute  XIV  des  doutes  sur 
l'honneur  et  sur  te  probite  du  marqute.  Le  roi  s'assura  bien- 
tét  que  ses  doutes  n'étaient  potet  fondés ,  et  que  te  marquis 
n'avait  pas  besoin  de  corriger  te  fortune.  H  l'enteva  poor- 
tent  au  jeu  des  rrînes  ;  mais  ce  ftit  pour  te  mettre  an  siea. 
L^esprit  et  le  succès  n'abandonnèrent  point  Dangeau.  Un 
jour  qu'il  allait  se  mettre  au  jeu  du  roi,  il  demimda  à  Sa 
Majesté  un  appartement  dans  Sabit-Germafai ,  où  était  te 
cour.  La  grftoe  était  difficile  à  obtenir,  parce  qu'A  j  avait 
peu  de  logemente  dans  ce  lieu-là.  Le  roi  lui  répondit  qu'il 
te  lui  accéderait,  pourvu  qu'il  la  lui  demandât  en  cent  vert 
quil  ferait  pendant  te  jeu.  Après  le  jeu,  où  fl  aTait  pare 
aussi  peu  occupé  qu'à  l'ordinaire,  Dangean  récite  tea  cent 
vers  au  roi. 

Dangean  fht  à  te  cour  te  protecteur  de  Bo  il  eau,  qui  hii 
adressa  sa  satire  sur  te  noblesse.  En  165i  oolonel  du  régi- 
ment des  gardes  royales ,  fl  fit  te  campagne  de  LOte  en  1667. 
En  1672  fl  suivit  le  roi  dans  ses  campagnes,  en  qualilé 
d'aide-de-camp.  11  refusa  l'ambassade  de  Suède,  pour  ne  pas 
s'éloigner  de  te  personne  de  Loute.  Envoyé  extraordinaire 
verales  âecteundu  Rbte  en  1673  et  1674,  fl  oondnt, 
revêtu  du  même  caractère, te  mariage  du  duc d^Toik  avec 
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h  prinnue  de  Modène.  H  est  pea  dliommes  qui  aient  ob- 
«Du  plut  de  grftees  et  de  dignités  :  il  en  est  peu,  àja  Téiité, 
qui  en  aient  mérité  davantage.  Il  a  été  gouTerneurde  Ton- 
raine,  le  premier  des  sis  menins  que  Louis  XIV  donna  à 
monseignenr,  cheralier  dlionneur  des  deux  daupbines  de 
Bafièfe  ci  de  Savoie^  oonseOier  d'État  d'épée»  chevalier  des 
ordres  du  roi,  grand-mattre  des  ordres  royaux  et  militaires 
de  Notre-Dame  du  Moot-Carmel  et  de  Saint-Lazare.  Quand 
il  firt  rerétu  de  cette  dernière  dignité,  il  songea  aussitôt  À 
relever  un  ordre  extrêmement  n^ligé  depuis  longtemps.  Il 
fonda  plus  de  vingt-cinq  commanderies  nouvelles;  il  em- 
ployait les  revenus  et  les  droits  de  sa  grandeHoaattrise  à  faire 
élever  en  oonunun,  dans  une  grande  maison  réservée  pour 
cet  usage ,  douze  Jeunes  gentiUljommes  des  meilleures  no- 
blesses du  royaume.  On  y  admettait  pourtant  des  roturiers, 
et  Dnclos,  qui  a  dit  que  la  noblesse  n'était  point  un  mé- 
rite, mais  un  avantage,  a  été  élevé  dans  cette  maison.  Cet 
éliUissement  dura  près  de  dix  ans  :  le  mauvais  état  des 
finances  ne  permit  pas  de  le  soutenir.  Dangean  remplaça  le 
msrqois  de  L'Hôpital  à  l'Académie  des  sciences  et  à  l'Aca- 
diroie  finoçaise.  Marié  en  1682  avec  la  fille  d*un  fermier- 
général,  remarié  en  1686  avec  Sophie  de  Loewenstein,  nièce 
du  cardinal  de  Furstemberg,  le  marquis  de  Dangeau  mourut 
le  9  septembre  1720. 

Ualaissé  en  manuscrit  un  Journal  de  la  cour  de  Louis  XIV, 
commençant  en  1684  et  finissant  en  1720.  Voltaire,  qui,  dans 
sa  Dissertation  sur  la  mort  de  Senri  IV,  porte  le  nom- 
bre de  cesonémoires'à  18  volumes  in-folio,  ajoute  :  «  Ce  n'é- 
tait point  Bf.  de  Dangean  qui  faisait  ces  malheureux  mé- 
moires :  c'était  un  vieux  valet  de  chambre  imbécile,  qui  se 
mêlait  de  faire  à  tort  et  à  travers  des  gazettes  manuscrites 
de  toutes  les  sottises  qu'il  entendait  dans  les  antichambres.  » 
Malgré  le  mépris  souverain  qu'il  affiche  pour  ces  mémoires. 
Voltaire,  qui,  Dieo  merci,  n'a  jamais  reftisé  son  mépris  à  tout 
talent  qui  n'était  pas  le  sien,  les  a  consultés  plus  d\me  fois, 
et  en  a  même  donné  on  résumé  sous  le  titre  de  /otimaj  de  la 
cour  de  louis  XIV,  depuis  1684  Jttfou'en  1715,  aœc  des 
nùtes.  Ce  Journal  a  été  publié  en  enuer  pour  la  première 
fois  par  MM.  Soulié,  Dussieax  et  de  Chennevières  (Paris, 
Didot,  1854  et  suiv.,  19  vol.  in-8}. 

DANGEàU  (Loo»  db  COURCILLON,  abbé  db),  f^re 
dn  marquis  de  Dangean,  naquit  en  janvier  1643.  Élevé, 
comme  son  frère,  dans  la  religion  calviniste,  ce  teX  Bossuet 
qui ,  après  plusieurs  conférences,  le  fit  entrer  dans  le  sein  de 
Pégliae  romaine.  L'éloquence  de  l'évèque  de  Meanx,  qui 
avait  déià  converti  Turenne,  ne  fut  pas  mofais  puissante 
nr  Dangean;  die  pressa  son  abjuration,  et  Dangeau,  ras- 
suré désormais  pour  ce  monde  et  pour  l'antre,  entra  dans  l'état 
eodéiiasâque.  Envoyé  extraordinaire  en  Pologne,  l'abbé 
Dangean,  de  retour  en  France,  fut  nommé  lecÎBttr  du  roi. 
Ea  1687 ,  il  revendit  sa  cfaar^ge  de  lecteur,  eo  conservant 
sei  entrées  à  la  cour.  Il  avait,  en  1680,  obtenn  l'abbaye  de 
Footaine-Daniel.  H  eut,  en  1710,  celle  de  Clermont  L'abbé 
de  Livare  lui  avait  donné  ,  en  1787,  le  prieuré  de  Goumay- 
mr-Mame;  et  le  cardinal  de  Bouillon,  celui  de  Crespy  en 
Valois,  dément  X  le  nomma  son  camérier  d'honneur,  et 
bBoceat  XII  loi  en  conserva  le  titre.  Voici  bien  des  dignités 
et  bien  des  bienfaits  pour  cet  homme  qui,  dans  les  pre- 
miers moments  de  sa  conversion  et  de  sa  ferveur  calliolique, 
tvrit  fonné  la  résolution  édifiante  de  n'avoir  qu'un  seul 
^Mkt  et  de  repousser  avec  courage  toutes  les  dignités  de 
M  Bonde.  I^abbé  Dangeau  remplaça  l'abbé  Cotin  à 
l'Académie.  Voltaire  dit  quelque  part  qnll  fut  un  excellent 
vadânlGieB.  Est-ce  un  âoge  ou  une  inmie?  nous  ne  savons, 
n  s'appliqua  surtout  à  Pétude  de  la  grammaire,  et  il  s'y 
fdoua  avec  une  passion  réelle.  Quelqu'un  lui  racontait  un 
jsv  des  nouvdies  qui  occupaient  fort  les  politiques  :  «  Il 
arrivera  tout  ce  qu'il  pourra,  répondit  l'abbé  de  Dangeau, 
mais  j'ai  dans  mon  portefeuille  2,000  verbes  firançais  bien 
•"rânés.  »  L'abbé  de  Dangeau  mourut  en  1728.  U  liste 


des  ouvrages  qn'fl  a  laissés  est  si  longue,  et  ces  ouvrages 
sont  d'un  si  mfaioe  intérêt,  que  nous  n'en  citerons  même 
pas  le  catalogue.  Il  a  écrit  des  in-octavo  sur  les  particules, 
des  in-fblio  sur  le  mot^e^'un,  etdes  bibliothèques  sur 
le  mot  quelque.  H  a  publié  un  in-8*  de  24  pages,  ayant 
pour  titre  Lettre  sur  rortogrq/è.  On  voit  quld  l'orthographe 
est  un  peu  extraordinaire;  fl  est  vrai  de  dire  que  l'abbé  de 
Dangean  savait  le  grec,  le  latin,  lltaiien,  le  portugais,  le 
chinois ,  l'histoire ,  la  géograpAle ,  la  généalogie ,  le  blason , 
et  une  foule  d'autres  connaissances,  qui  ne  lui  laissaient  que 
le  temps  d'enseigner  Porthographe,  et  ne  lui  permettaient 
même  pas  de  l'apprendre.  Jules  Sanmau. 

D'ANGENNESC  Joue).  Vogez  AnoEMiras. 

DANGER*  Ménage  et  Huet  font  venir  ce  nom  du  latin 
damnum,  dommage,  dont  on  a  fhit  dans  la  basse  latinité 
diamniarum,^  successivement  (ton^oritiifi.  D'après  cette 
étymologie,  le  mot  danger  signifierait  le  dommage  ou  le 
mal  qui  peut  arriver,  tandis  que  péril  et  rij^tiese  rappor- 
teraient au  bien  qu'on  peut  perdre.  La  synonymie  de  ces 
trois  noms  offre  donc  des  dûférences  facUes  à  reconnaître 
dans  les  expressions  et  les  locutions  suivantes ,  qui  sont  d'un 
usage  fîunilier  :  Sn  danger  de  mort;  au  péril  de  la  vie  ; 
savif  à  en  courir  les  risques.  Le  sentiment  de  l'honneur 
fait  qu'on  ne  craint  pas  le  danger,  qu'on  s'expose  au  péril, 
et  qu'on  court  tous  les  risques  des  fonctions  qu'on  est 
appelé  à  remplir  dans  l'ordre  sodaL  Un  génâral,  dit  Rou- 
baud ,  court  le  risque  d'une  bataille  pour  se  tirer  d'un  mau- 
vais pas;  il  est  en  danger  de  la  perdre  si  ses  soldats  l'aban- 
donnent dans  le  péril.  On  craint  le  danger,  et  on  le  fhit; 
on  redoute  le  péiîl,  et  on  se  sauve;  on  court  le  risque,  et 
on  se  promet  un  bon  succès. 

Danger  a  été  originairement  employé  à  désigner  :  i*  une 
terre  sujette  à  confiscation;  2*  des  droits  imposés  sur 
une  chose;  3*  des  amendes;  4*  un  homme  qui  n'était  pas 
libre.  Dangers-seigneurie  était  un  terme  de  droit,  signi- 
fiant les  défenses,  les  douanes,  les  exactions,  confisca- 
tions, etc.,  que  les  seigneurs  exerçaient  sur  les  marchands 
qui  traversaient  leurs  domaines,  ou  sur  les  navires  qui 
faisaient  naufrage  sur  leurs  côtes.  On  disait  dans  le  même 
sens  :  un  bois  sujet  an  tiers  et  au  danger;  un  f/tf  de 
danger,  c'est-à-dire  celui  dont  on  ne  pouvait  prendtre  pos- 
session sans  avoir  fUt  hommage  et  payé  ses  droits  au  sei- 
gneur, sous  peine  de  confiscation. 

Envisagé  dans  sa  sigm'fication  la  pins  générale,  danger 
doit  exprimer  en  mêine  temps  :  1*  û  perte  de  tout  ce  qui 
<:st  utile  à  l'exiitettce  et  de  l'existence  eUennême;  2®  le 
sentiment  pénible  causé  par  l'idée  de  cette  perte  dont  on 
est  menacé  de  près  ou  de  loin.  Les  êtres  inanimés,  plus 
ou  moins  susceptibles  de  destruction,  tels  que  les  corps 
inorganiques  et  les  végétaux ,  ne  connaissent  donc  point 
le  dimger,  du  moins  dans  l'état  actuel  de  nos  croyances 
scientifiques.  Mais  les  animaux,  depuis  les  plus  inférieurs 
jusqu'à  l'homme,  étant  doués  de  divers  degrés  d'intinct  pour 
se  procurer  tout  ce  qui  est  nécessafre  à  leur  existence  et 
pour  fhir  leurs  ennemis  naturels,  possèdent  d'une  manlèns 
très-remarquable  l'intelligence  dn  danger  qui  menace  leu 
vie.  Aussi  les  voit-on  tendre  des  pièges  à  ceux  qui  doivent 
être  leur  proie  et  se  pratiquer  des  retraites  pour  se  dérober 
aux  attaques  de  leurs  destructeurs.  Les  progrès  toqjours 
croissants  de  la  domination  de  Thomme  sur  le  globe  dimi- 
nuent chaque  jour  le  danger  de  voir  sa  vie  menacée  par 
les  bêtes  féroces  et  par  les  espèces  venimeuses.  Beaucoup 
de  races  d'animaux  nuisibles  sont  en  danger  de  disparaître 
pour  toujours.  Aux  dangers  qui  environnent  chaque  indi- 
vidu dans  l'ordre  social,  à  ceux  qui  menacent  les  sociétés 
humaines,  les  documents  de  l'histoire  i^outent  ceux  qui  ont 
fait  disparaître  un  grand  nombre  d'espèces,  et  qui  pourraient 
agfr  sur  tous  les  êtres  anhnés.  L.  LAvasirr. 

DANGER  (FDUHNsim-PHiLnvB),  chimiste  habile  et 
phyidden  firançais,  est  connu  depuis  longtemps  comme 
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«oiifttructenr  d'instruments  de  précision.  Il  est  né  au  Mans, 
le  17  noTembre  1802.  Comme  il  excelle  principalentent 
dans  la  fabrication  des  instruments  délicats ,  tels  que  ther- 
momètres, aréomètres,  chalumeaux,  pneumatomètres,  etc., 
eeux  qui  dans  notre  siècle  voulurent  s'initier  aux  finesses 
de  la  science  expérimentale  s^adressèrent  h  hii ,  dont  ils 
sollicitèrent  des  leçons  intime^.  Des  Jeunes  gens  riches  et 
curieui  acquirent  ainsi,  comme  à  la  dérobée,  des  con- 
naissances précieuses  quMls  auraient  malaisément  puisées 
en  Sorbonne.  Piusieurs  durent  à  ces  conférences  de  peu 
d'apparat,  et  /ailleurs  peu  dispendieuses,  une  célébrité  ra- 
pide et  une  route  plus  que  frayée  vers  TlnstHut.  Au  rang 
de  ses  élèves  le?  plus  distingués,  on  doit  placer  M.  H.  Wal- 
ferdtn,  membre  de  l'Assemblée  constituante,  et  le  docteur 
Ch.  Flandin,  auteur  d'une  nouvelle  Toxicologie  en  trots 
volumes,  qui  l'un  et  l'autre  se  sont  fait  connaître  par  des 
jléconvertêi  remarquables.  M.  Walferdtn  est  l'inventeur  du 
ihermomèire  à  déversement.  Mais  à  qui  M.  Walfer- 
din  a-t-ll  dû  la  première  idée  de  cette  invention ,  si  ce  n'est 
è  son  maître  dans  Tart  de  souftler  le  verre ,  à  son  démons- 
trateur d'instruments,  à  son  professeur  de  physique,  M.  Dan^ 
ger?  M.  Danger  avait  dès  longtemps  inventé  un  thermo- 
mètre à  déversoir  et  à  ampoule,  comme  celui  de  M.  Wal- 
ferdin,  thermomètre  a  maxima  comme  ce  dernier.  Si  donc 
Tinstrument  de  M.  Walferdin  Ta  emporté  sur  celui  de 
II.  Danger,  c'eit  que  M.  Walferdin  a  plus  d'entregent, 
une  position  qui  commande  et  promet  davantage ,  un  son 
de  voix  plus  accentué,  plus  de  relations ,  et  des  manières 
()luft  entrantes.  Il  faut  dire  aussi  que  le  thermomètre  de 
Danger  était  à  ampoule  mobile,  et  c'était  un  inconvénient. 
Cette  ampoule  s'articulant  avec  le  tube  et  s'en  détachant 
aisément,  ne  pouvait  se  prêter  à  ce  que  le  même  tube  rebut  le 
mercure  débordé,  ce  qu'efTectue  le  tube  à  ampoule  continue 
de  l'instrument  Walferdin.  D'ailleurs,  M.  Walferdin  a  joint 
à  son  thermomètre  a  maxima  un  thermomètre  a  minima 
dont  l'idée  igénieuse  est  tout  à  fait  sienne. 

M.  Danger  a  produit  beaucoup  d'autres  travaux  malheu- 
reusement peu  connus.  Tout  ce  qu'il  a  fait  sans  collabora- 
teurs est  à  peu  près  ignoré.  Les  expériences  récentes  qu*il  a 
tentées  avec  M.  Flandin  sur  l'arsenic,  sur  l'antimoine  et  le 
uiercure,  ont  eu  du  retentissement  et  à  peu  près  sans 
qu'il  s'en  mêlât.  Les  épreuves  sur  l'arsenic  ont  surtout 
fait  du  bruit,  à  cause  du  médecin  célèbre  dont  elles  divul- 
gaicnt  une  grava  méprise.  M.  Or  fi  la,  insfiiré  en  cela  par 
M.  Ck)uerbe,  avait  professé,  puis  publié  dans  les  Mémoires 
de  V Académie  de  Médecine  (t840),  qu'il  existait  naturelle- 
ment dans  les  tissus  humains,  principalement  dans  les  os 
et  les  muscles,  de  l'arsenic  qu'il  nommait  normal.  Ce 
fait  surprenant  et  si  tardivement  découvert  éveilla,  comme 
de  raison,  l'attention  publique.  S'il  existe  dans  le  corps 
humain  originellement  de  l'arsenic,  comment  reconnaître 
avec  une  sûreté  constante  l'arsenic  que  des  mains  coupables 
y  auraient  introduit?  Telle  est  la  question  que  se  posèrent 
avec  inquiétude  les  esprits  judicieux.  A  cela,  M.  Orfila 
répondait  :  «  Prenei  le  foie,  analysez  la  rate  ou  les  pou- 
mons ,  qui  ne  renfennent  point  d'arsenic  normal  1  Toute 
erreur  alors  sera  éludée.  »  —  On  répliqua  à  M.  Oriila  ; 
nous  lui  disions  :  «  Comment  n'y  aurait-il  jamais  d'arsenic 
dans  les  poumons  et  dans  le  foie,  s'il  en  existe  toujours  dans 
les  os?  Le  corps  est  un,  la  vie  est  une  par  les  nerfs,  par  les 
vaissMux  al  par  le  sang,  par  le  sang  surtout  Le  sang  est  la 
source  tommune  et  le  réceptacle  final  de  tout  ce  qui  cons- 
titue le  corps  humain,  qu'il  abreuve  et  qu'il  nourrit.  Comment 
existerait-^l  dans  les  os  et  dans  les  muscles  une  matière  dont 
le  sang  ne  contint  pas  le  germe  ou  les  débris?  Le  même 
sang,  pénétrant  quatre  mille  fols  par  heure,  cent  mille  fois 
par  jour  dans  les  os  et  dans  le  foie,  comment  ne  déposerait* 
\\  jamais  4ans  le  foie  quelques  atomes  de  ce  qui  subsiste- 
rait dans  les  os? •  Ces  arguments  irrésistibles  de  la  phy- 
siologie n'aittaieBft  cependant  ritn  obtenu  dans  ce  premi^ 


moment,  si  les  expériences  de  MM,  Danger  et  Cli.  Flandlo 
leur  eussent  donné  la  consécration  de  l'évidence.  Mais 
deux  chimistes  parvinrent  à  prouver,  l**  qu'il  n'existe  point 
naturellement  de  l'arsenic  dans  le  corps  humain  ;  2*  que  les 
taches  qu'on  prenait  pour  arsenicales  n'étaient  que  des  lâ- 
ches organiques,  c'est-à-d|ire  provenant  de  la  matière  des 
organes;  3*  que  ces  taches  en  effet  disparaissent  alors  qp^^fm 
a  calciné  complètement  ces  organes  et  charbonné  cette  vsn^ 
tière.  L'Académie  des  Sciences ,  ayant  pour  rnppofteor 
M.  Regnault,  vint  ensuite  Cfinfirmer  les  expériences  de 
M.  Danger,  avec  une  autorité  non  récusable  et  une  sîgpi- 
fication  non  équivoque.  D'  Isidore  Bounoosi . 

Ce  chimiste  est  mort  en  mars  1855,  à  Paris* 

DANGEBEUX(  Archipel)  ou  Mer  dangereuse^  appelé 
aussi  archipel  Pomotou,  du  nom  que  lui  donnent  les  na- 
turels, le  plus  grand  de  la  Polynésie  après  celui  des  Caro- 
Unes,  est  situé  à  l'est  de  Taîti,  et  reçut  de  Bougainville  la 
dénomination  sous  laquelle  nous  le  mentionnons  ici.  JJ  s'é* 
tend  entre  les  13''  30'  et  20"*  50'  de  hititude  sud  p  et  les 
135*  30'  et  151"  30'  de  longitude^  depuis  llle  Ducie  jusqu'à 
l'tlc  Lazaret. 

Les  lies  ou  plutôt  les  groupes  d'Iles  qui  composent  cet  ar- 
chipel sont  toutes  des  terres  très-basses,  d'une  nature  iiiadré- 
porique,  à  l'exception  de  Pitcaim  et  du  groupe  d&  Gam- 
hier,  où  l'intérieur  des  lies  hautes,  telles  que  Peard  et  quel- 
ques autres,  est  d'origine  volcanique.  Quelques-unes  pré- 
sentent des  formes  bizarres  qui  leur  ont  valu  les  noaos  de 
VArc,  de  la  Chaine^  de  la  ffarpe,  etc.  Plusieurs  sont  entière- 
ment désertes,  et  les  autres  ne  sont  que  médiocrement  peu- 
plées, car  feu  notre  savant  collaborateur  Domeny  de  Jifeoc 
n'en  évaluait  la  population  totale  qu'à  20,000  habitants,  duo! 
quelques-uns ,  dit-il ,  sont  anthropophages.  Le  plus  graad 
nombre  ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  l'archipel  de  Taiti, 
sans  cependant  être  aussi  avancés  dans  la  civiUsatioa,  ni 
sans  avoir  autant  de  douceur  dans  les  mœurs. 

DANGEVILLE(  Mari e- Anne  BOTOT,  dUeM^),  ac- 
trice sélèbre,  née  à  Paris,  en  1714,  et  morte  à  Vaugiran],  ei: 
1796,  était,  on  peut  le  dire,  née  sur  les  planches,  puiaqni* 
son  père  était  danseur  à  l'Opéra,  et  que  sa  mère,  son  on- 
cle et  son  frère  remplissaient  divers  emplois  à  la  Comédie- 
Française,  où  elle  débuta  elle-même  à  l'âge  de  huit  aus,  dans 
un  divertissement,  et  où  elle  remplit  longtemps  avec  gflp' 
de  petits  rôles.  A  seize  ans,  elle  y  prit  l'emploi  des  soubrettes, 
et  fut  tout  de  suite  admise  à  doubler,  dans  ces  rôles,  la  o^-Iè 
M"*  Quinault.  Elle  ne  tarda  pas  à  s'élever,  comme  comé- 
dienne, au  premier  rang,  non-seulement  dans  l'emploi  des 
soubrettes,  mais  encore  dans  tous  les  rôles  qui  exigent  de 
la  vivacité,  de  la  grâce,  ou  de  la  finesse.  Ses  qualités  per- 
sonnelles étaient  égales  à  son  beau  talent;  aussi,  pendsof 
une  carrière  théâtrale  de  trente-trois  années,  la  faveur  pu- 
blique ne  lui  Gt-elle  jamais  défaut.  Lorsqu'en  1763,  elle  re- 
nonça k  la  scène  pour  vivre  désormais  dans  un  tranquille 
retraite  à  Vaugirard,  elle  emporta  les  regrets  enanimes  da 
public.  Là  elle  vécut  environnée  d'une  sorte  de  cour,  où 
l'on  briguait  l'avantage  d'être  admis ,  et  on  l'on  rencontrait 
assidûment  les  principaux  auteurs  dramatiques  de  Tépocfue, 
Sainte-Foix,  Lemierre,  Dorât,  etc.  Elle  jouissait  de  beaucoup 
d'aisance  par  les  diverses  pensions  qui  loi  avaient  été  accor- 
dées; elle  en  faisait,  du  reste,  un  honorable  usage,  et  c'est 
chez  elle  que  trouva  un  asile  la  petite-fille  du  grand  comé- 
dien Baron,  tombée  dans  l'indigence.  Cest  ^  Vaugirard, 
chez  M"*  Dangeville,  que,  dix  ans  après  sa  retraite,  fui 
représentée  pour  la  prcônière  fois  La  Partie  de  Chasse  df 
Henri  IV  de  Collé,  qu'une  stupide  censure  interdisait 
encore  au  Théâtre-Français. 

DANICAN  (  Auguste  },  né  en  1763,  d'une  famille  poHe« 
mais  pauvre,  ftit  d'abord  soldat  dans  le  régiment  de  Barro|s 
infanterie,  et  entra  ensuite  dans  la  gendarmerie  k  LunévMJei 
il  se  prononça  pour  la  Révolution,  et  obtint  un  avanoeiaf^ 
rapide;  car  dans  l'espace  de  quelques  mois  ilëtait  nommé 
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tÊHùOà  i^vkTé^fmtùi  de  bittflèrdt  et  général  de  brigade.  Il 
eonmaadadaiBia  Vendée  en  1793|  et  fot  battu  par  les  roya- 
liftea,  k  ih  juillet  1794,  près  de  Marigné-Bematd.  En- 
voyé ^  ao  mois  de  décembre  suivant,  à  Laval,  pour  y  com- 
battre les  premierB  rassemblements  de  chonans,  il  se  vit 
forcé  de  s'aifermer  dans  Angers; mais,  soupçonné  d*avoir 
▼•nia  MTfer  cette  ville  anx  rebelles,  il  fat  destitué.  Remis 
en  activité  en  Tan  m,  il  prit  un  commandement  à  Rouen. 
A  peine  arrivé  à  son  poste,  il  dénonça  presque  tous  les  gé- 
Béraiix  qui  avaient  fait  avec  lui  les  campagnes  de  la  Ven- 
dée, combattit  an  13  ven dém  I  ai  re  à  la  tête  des  sections 
réactionnaires,  parvint  à  s^écbapper,  et  fut  condamné  à  mort 
par  oontnmaee.  Il  avait  passé  à  Tétranger  et  pris  parti  dans 
les  corps  émigrés  en  Suisse.  Il  s'attacha  plus  lard  au  général 
Villot,  et  fit  tous  ses  elTorts  pour  organiser  une  autre  Vendée 
dans  le  midi.  Ayant  échoué.  Il  revint  en  Suisse  et  de  là  en  Alle- 
magne; il  était  en  Angleterre  à  Tépoque  de  la  Restauration. 
l>e  retour  en  France,  il  essaya  vainement  de  se  faire  réinté- 
grer dans  ton  grade  de  g^éral  de  division.  Il  parut  comme 
téfliufn  en  1816  dans  rafTaire  Perlelet  Fauche-Borel.  Revenu 
en  Angleterre,  il  s*y  maria,  et  y  est  mort  dans  un  âge  avancé. 
AsKX  généralement  accusé  d^avolr  participé  à  Tassassinat  des 
plénipotentiaires  de  Rastadt^  il  avait  constamment  pro- 
testé dd  son  ÎDBOCenoe.  DcfEV  (  de  l*Yonne  ). 

DANIEL  9  prophète,  vivait  vers  Tan  600  avant  J.-C. 
Contemporain  d'Ézéchiei,  il  était  issu  d'une  famille  juive 
de  distinction,  et  fut,  dans  sa  première  jeunesse,  sons  le 
rèfgtÊe  an  roi  Joachim ,  emmené  captif  à  Babylone  et  élevé 
\à\  comme  ses  amis  Ananla,  Miscbœi  et  Asaria,  à  la  cour  et 
an  service  du  roi  Nabuchodonosor.  Au  bout  de  trois  années, 
il  entra  en  fonctions,  et,  par  son  habileté  i  interpréter  les 
songes,  il  devint  bientôt  tellement  en  faveur  auprès  du  roi, 
que  eelni-cî  appela  Daniel  et  ses  amie  aux  plus  hautes 
Ibnetions.  Mate  pins  tard  les  amis  de  Daniel  ayant  refusé 
d*obéir  aux  ordres  de  Nabuchodonosor  et  d'adorer  un  veau 
d'or,  le  roi  irrité  les  fit  jeter  dans  une  fournaise  ardente  où 
cependant  ils  ne  brûlèrent  point.  Daniel  lui-même  parvhit 
ensuite  à  la  dignité  de  gouverneur  de  la  province  de  Baby- 
lone et  de  dief  du  collège  des  mages.  Quand  les  Mèdes  s'em- 
parèrent de  Babylone,  Daniel  fut  nommé  ministre;  puis, 
à  la  suite  dlntrigues  de  cour,  il  fot  précipité  dans  la  fosse 
aaii  lions  et  sauvé  par  miracle.  Daniel  vécut  tout  au  moins 
jusque  dans  la  quatrième  année  du  règne  de  Cyrus.  Peut- 
6tre  rinfluence  qu'il  exerçait  à  la  cour  de  Perse  contribua- 
l-elle  à  déterminer  Cyrus  à  permettre  aux  Hébreux  ca]>tirs 
de  s'en  retourner  dans  leur  pays.  Ézéciiiel  fait  ûéih  mention 
de  Daniel  comme  d'un  modèle  de  sagesse  et  de  piété.  La 
tradition  postérieure  s'ocinipe  beaucoup  des  circonstances 
de  la  vie  de  cet  homme  célèbre  ;  mais  les  renseignements 
qu'on  a  sur  sa  mori  et  sur  son  tombeau  sont  des  plus  con- 
IndlctoiTes.  Au  dire  des  rabbins,  il  serait  revenu  de  l'exil  à 
Babylone;  et  an  rapport  du  faux  Épiphane,  il  y  serait  mort 
et  y  anrait  été  inhumé  dans  le  caveau  sépulcral  des  rois. 

Daniel  est  rangé  au  nombre  de  ceux  qu'on  appelle  les 
p-andM  prophètes.  Le  livre  de  l'Ancien  Testament  qui 
porte  non  nom  contient  en  partie  des  renseignements  lu'sto- 
riqiies  sur  lui  (  cbap.  1  -6  ),  et  en  partie  des  visions  et  des 
propliéties  (  chap.  7-12),  quelques-unes  en  dialecte  chal- 
déen.  A  l'exactitude  des  détails  historiques  qu'elles  con- 
tiennent, on  reconnaît  dans  ces  dernières  des  descriptions 
faites  après  coup;  tandis  que  la  singularité  des  faits  qui  y 
^ont  lacoatéa  prouve  que  ce  ne  sont  que  des  traditions  ])os- 
ti^ienres.  SI  on  réfléchit  en  outre  que  le  contenu  n'en  est  pas 
rédigé  dans  la  Ungue  des  propliéties  juives  ordinaires;  que 
lo  dialecte  en  est  très-corrompu  ;  qu'en  général  le  livre  pré- 
se&te,  tant  dans  le  style  que  dans  les  expressions»  une  grande 
analogie  avec  les  Apocryphes,  surtout  avec  les  Épitres  des 
Macfaiabées;  enfin  qu'on  y  rencontre  une  foule  de  contra- 
dlctiotts,  on  sera  induit  à  en  conclure  que  toutes  ces  cir- 
conslances  réunies  indi<iuent  que  le  livre  ne  fut  point  écrit 
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r  pur  Daniel  ni  même  de  mm  temps.  Aujourd'lifri  H  y  a  presque 
unanimité  parmi  les  tliéolo|^ens  protestants  ponr  le  regarder 
comme  apocryphe.  Porphyre,  au  troisième  tiède,  l'avait  déjà 
dit.  L'ouvrage  qui  porte  le  nom  de  Daniel  parait  dater  de 
Tépoque  des  Machabées,  encore  bien  qoe  ses  deux  parties 
soient  de  la  même  main.  L'auteur  aura  placé  comme  pro- 
phéties ,  dans  la  bouclie  de  Daniel  les  espérances  qui  l'ani- 
maient au  temps  de  la  persécution  sous  le  règne  d'Antiochus 
Épiphane,  et  aura  raconté  sa  vie  pour  la  consolation  de  ses 
compatriotes.  11  est  vraisemblable  que  la  première  partie 
du  livre  fut  écrite  pendant  et  a]irès  la  suppression  dn  culte 
juif  par  Antioclius  Epiphane;  et  la  seconde,  aprM  le  rétablis- 
sement de  ce  culte  par  Judas  Machabée  on  peu  de  temps 
après  la  mort  d'Antiochus  (  vers  l'an  149  avant  J.-G.  ). 

I  On  chercherait  en  vain  dans  le  Livre  de  Daniel  cette  su- 
blime énergie  qui  caractérise  les  autres  prophètes  t  son  style, 
d'une  noble  simplicité ,  est  plutôt  celui  d'un  htstonen  qoe 
d'un  prophète.  Ce  livre  peut  être  partagé  en  deux  parties  : 
l'une,  historique,  contient  les  principaux  événements  de  sa 
vie  à  la  cour  de  Babylone  ;  l'autre,  prophétique,  pretlit  l'ordre 
et  la  succession  des  empires  qui  doivent  s'élever  sur  les 
ruines  de  celui  des  Clialdéens  et  prépare^  l'empire  universel 
du  christianisme;  la  venue  et  la  mort  du  Messie;  la  ruine 
de  Jérusalem;  la  dispersion  des  Juifs,  etc. 

La  plus  importante  des  prophéties  de  Daniel  est  eelie  des 
soixantes-dix  semaines  d'années  (  période  de  490  ans  ),  qui 
doivent  s'écouler  depuis  l'ordre  du  rétablissement  des  murs 
de  Jérusalem  jusqu'au  temps  du  Messie.  Les  historiens  ne 
sont  pas  d'accord  sur  le  commencement  de  cette  semaine; 
mais  les  opinions  les  plus  éloignées  diffèrent  au  plus  de 
vingt  ans.  Cette  prophétie  comprend  trois  périoiles  dis- 
tinctes :  la  première ,  de  sept  semaines  (  49  ans  ),  pendant 
laquelle  la  ville  et  les  murs  de  Jénisalem  doivent  se  rebfttir; 
la  deuxième,  de  soixanle-deux  semaines  (434  ans  ),  qui 
doivent  précéder  l'apparition  du  Messie;  la  troisième,  d'une 
semaine  (  7  ans  ),  au  milieu  de  laquelle  doivent  cesser  les 
sacrifices,  abroge  par  la  mort  du  Christ.  L'ordre  donné  pour 
la  reconstruction  des  murs  de  Jérusalem  date ,  selon  !<lé- 
hémias,  de  la  vingtième  année  du  règne  d'Arlaxerce- 
Longue-Main  ;  la  prédication  de  J  -C.  est  indiquée  par  i'É- 
vangile  dans  U  quinzième  année  de  l'empire  de  Tibère.  Il 
est  facile,  en  suivant  la  chronologie  d'Usser,  la  plus  géné- 
ralement adoptée,  de  fixer  toutes  ces  époques.  Xerxè8  étant 
mort  en  la  quatrième  année  de  ta  76*  olympiade,  qui  répond 
à  Tan  280  de  la  fondation  de  Rome,  la  vingtième  année  du 
règne  de  son  successeur,  Artaxercc,  doit  être  la  qualnèine 
de  la  81*  olympiade,  ou  l'an  300  de  Rome;  les  quarante- 
neuf  ans  du  rétablissement  de  Jérusalem  et  les  quatre  cent 
trente-quatre  autres  qui  suivent  nous  mènent  à  l'au  783  de 
Rome,  précisément  à  la  quinzième  année  de  l'empire  oe  Ti- 
bère; alors  commence  la  dernière  semaine,  et  dan!»  la 
quatrième  année,  qui  en  fait  la  moitié,  le  Christ  meurt  et 
scelle  de  son  sang  la  nouvelle  alliance. 

II  est  évident  que  les  deux  derniers  chapitres  de  Daniel 
sont  transposés  :  l'histoire  de  Suzanne,  au  treizième,  re- 
monte à  la  jeunesse  du  prophète,  et  les  événement*  rap« 
portés  dans  le  quatorzième  doivent  précéder  le  règne  de 
Balthazar.  Ces  deux  chapitres  ni  la  plus  grande  ftartie 
du  troisième  ne  se  trouvent  point  dans  le  texte  hébreu  ;  ils 
ont  été  traduits  dans  la  Vulgate  sur  la  version  grecque  de 
Théodotlon ,  ce  qui  les  a  fait  regarder  longtemps  comme 
apocryphes.  Mais  le  sentiment  de  la  plupart  des  saints  Père*., 
la  tradition  de  Féglise,  le  décret  du  concile  de  Trente,  qui 
approuve  toutes  les  parties  de  la  Vulgate,  les  ont  fait  rangi^r 
parmi  les  livres  canoniques.    L'abbé  C.  Ban oevillb.  1 

DANIEL  (  Samuel  ),  historien  et  poète  anglais,  né  en 
tdfil  à  Taunton,  dans  le  comté  de  Sommerset,  poète  lauréat 
sous  Elisabeth,  suivant  l'opmion  commune,  et  phis  tard 
cliambellan  de  la  reine  femme  de  Jacques  I**,  se  fit  nue  ré- 
putation dans  son  pays  comme  poète  historique  par  son 
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Histùrjf  ftf  the  CMl  Won  behoeen  the  hautes  q/  York 
nti  LancaUer  (  1699  ),  où  il  trace  le  tablean  des  gnerres 
MTiles  des  maisoi»  d^oik  et  de  Lancastre.  Le  mérite  de 
2ette  compodtioii  poétique  consiste  dans  un  style  hanno- 
nieax,  où  les  fleors  de  la  rhétorique  s<Hit  employées  à  em- 
bellir des  éténements  Téritables.  Samuel  Daniel  contribua 
beaucoup  à  la  formation  d*une  langue  poétique  en  Angle- 
terre; ses  Stances  y  imitation  habile  et  patiente  des  ottave 
italiennes  ont  plus  d'élétation  et  de  nombre  qu^on  n'en 
troave  dans  la  plupart  des  productions  analogues  de  la  lit* 
térature  anglaise  de  cette  époque.  H  laissa  aussi  des  épttres 
poétiques,  des  sonnets  et  quelques  pièces  de  théâtre.  Sous 
le  rèpM  d^Élisabethy  il  composa  une  esquisse  de  lliistoire 
d'Anglderre  Jusqu'à  Edouard  III;  oumge  écrit  sans  em- 
phase ni  prétention,  instructif  et  clair,  dans  lequel  se  trou- 
?ent  quelques  aperçus  qui  ne  manquent  pas  de  profondeur, 
le  pnânier  livre  d'histoire  peut-être  écrit  en  anglais  où  le 
rédt  simple  et  concis  des  foits  n'exclut  pas  une  certabie  no- 
blesse de  stylOw  Dans  les  dernières  années  de  sa  Tie,  Samud 
Daniel  Técut  retiré  à  la  campagne.  H  mourut  en  1619.  Une 
édition  de  ses  PoeticcU  Works  parut  à  Londres  en  17 IS 
(  2  Toi.  ),  et  sa  Collection  of  the*  Mstory  qf  London  avait 
été  publiée  dès  1621  (  5*  édit.,  1685  ). 

DANIEL  (GAaniBL) ,  jésuite,  naquit  à  Rouen  en  1649. 
Entré  comme  novice  dans  Tordre  en  1667,  il  prononça  ses 
voeux  à  Rennes  en  16S3,  Ot  professa  la  théologie  dans  cette 
ville.  D  Itat  ensuite  app^é  à  la  maison  professe  à  Paris],  et 
obtint  de  Louis  XIV  le  titre  d'historiographe,  avec  une  pen- 
sion de  2,000  francs.  Cet  écrivain,  Tun  des  plus  distingués 
de  son  ordre  par  la  facilité  de  sa  plume  et  par  son  savoir, 
s'est  fait  remarquer  à  la  fois  dans  la  triple  carrière  des  dis- 
cussions philosophiques,  de  la  théologie  controversiste  et  de 
rhistoire  ;  mais  c^est  surtout  cooune  historien  qu'il  est  connu. 
Il  publia  en  1690  une  réfutation  du  fameux  système  des 
tourbillons,  sous  le  titre  de  Voyages  du  Monde  de  Des- 
cartes,  auquel  il  docna  une  suite  en  1696.  Ses  écrits  théo< 
logiques  ont  été  recueillis  en  troia  volumes  in-4*  :  le  principal 
est  une  réponse  aux  célèbres  lettres  de  Pascal ,  sous  le  titre 
û^ Entretiens  de  CUandre  et  d^Eudoxe  sur  les  Lettres  pro- 
vinciales. Il  Ait  publié  en  1694  à  Rouen,  avec  la  fausse  in- 
dication de  Cologne.  Une  critique  de  ces  entretiens  donna 
lieu  à  une  réplique  anonyme  qu'y  fit  l'auteur,  en  1699,  dans 
sa  Lettre  de  Vabhé  ***  à  Eudoxe^  touchant  la  Nouvelle 
Apologie  des  Lettres  provinciales.  Les  jésuites  eurent  beau 
vanter  cette  prétendue  réfutation  et  la  faire  traduire  dans 
les  principales  langues  de  l'Europe,  l'oubli  en  a  fait  justice. 
CTest  par  son  Histoire  de  France,  publiée  en  17 13  (8  vol. 
in-P*),  que  le  père  Daniel  a  fondé  sa  renommée.  Il  avait 
prélud6  à  ce  grand  travail ,  en  1696 ,  par  deux  dissertations 
piéllminaires  et  un  premier  volume  qui  ne  contenait  que  le 
règne  de  Clovis,  et,  en  l7go,  par  des  Observations  critiques 
sur  r Histoire  de  France  de  Mezerag.  Il  y  juge  sévèrement 
ses  prédécesseun ,  et  cependant  les  recherches  de  Dohail- 
lan,  d*Étienne  Pasquier,  de  Cordemoy,  de  Valois,  de  Du- 
pleix  et  de  Le  Gendre  ne  lui  ont  point  été  hiutiles.  Son 
principal  mérite  est  d^avoir  consulté  soigneusement  les  sour- 
ces, négUgéea  par  Méieray,  et  d'écrire  dairement,  méthodi- 
quement Il  reproduit  en  général  avec  exactitude  et  fidélité 
l'aspect  des  moeurs,  des  usages,  de  la  législation  sons  les 
deux  premières  races  et  au  commencement  de  la  troisième, 
et  cette  vérité  de  couleur  locale  a  bien  assurément  son  prix. 
Mais  ce  n'est  pas  comme  peintre  de  genre  que  l'historien 
doit  exercer  sa  haute  mission.  «  Malheureusement  le  père 
Danid  n'est,  dit  Dingé,  qu'un  panégyriste  qui  caresse  la 
vanité  des  dominateurs,  et  outrage,  pour  leur  complaire, 
le  pauvre  et  l'infortuné.  Cest  un  sectahv  qui  ne  manque 
jamais  d'omettre  ou  de  pallier,  de  dénaturer  même  tout  ce 
qui  pourrait  compromettre  son  église;  sa  partialité  se  montre 
dès  les  premières  pages  de  son  histoire.  » 

La  meilleure  édition  de  VHistoire  de  France  de  Daniel 
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est  celle  qu^a  donnée,  en  17  vol  in  4*  (Paris,  19S5-1^60),  Ott 
24  vol.  in  4<'  (Amsterdam,  17&8),  le  ptee  Griffet,  qoi  y 
a  j<»nt  le  règne  de  Louis  xm  et  le  journal  dn  r^ne  de 
Louit  XIV.  Daniel  lui-même  avait  pnbHé  en  9  toL  i»>12, 
et  en  1724,  un  abrégé  de  sa  grande  histoire,  réimprinaée^ 
en  1751 ,  en  12  vol.  in-12 ,  avee  la  contiauàkm  do  père 
Dorival.  On  a,  en  outre,  du  P.  Daniel  nne  Histoire  de  le 
Milice  françaiseU^  voL  in-4%  1721),  estimée  pour  la 
recherches,  malgré  d'importantes  omissions,  et  Imoiée  par 
le  chevalier  FoUard  sous  le  rapport  de  l'exactitude  des 
fidts  militaires.  Alletz en  adonné  nn  abi^  ena  vol.  tii-12 
(Paris  1773  et  1780). 

Le  P.  Daniel  mourut  à  Page  de  sohante'dix-nenf  ans,  d%me 
attaque  d'apoplexie,  le  28  jobi  1728i       Aohbt  m  Tim. 

D  ANISGHMEND,  du  persan  danisch,  science,  mend, 
possesseur  (  littéralement  dîocteur,  savant).  Cest  le  nom 
qu'on  donne  dans  les  pays  musuhnans,  non-eeolement  aux 
khodjadhs  (directeurs),  et  aux  mudériss  (docteurs  en  pro- 
fesseun)  des  medressehs  ou  collèges,  aux  instituteors  et 
aux  maîtres  d'écoles  subalternes,  mais  encore  à  toos  les 
hommes  qui  exercent  quelques  fonctions  judidahres,  et  I 
tous  les  miniflires  de  la  reU^n.  Cependant  la  véritable  ac- 
ception de  ce  mot  en  Turquie  est  celle  à*étudkaU;  ansd 
l'applique-t-on  spécialement  aux  jeunes  gens  qoi  étndSesA 
dans  les  coliég^l,  et  parmi  lesquÀ  sont  pris  tons  les  siqets 
qui  parviennent  aux  différentes  cliarges  des  oulémas.  Oe 
approid  à  ces  danischmends  U  grammaire,  la  théologie 
musuhnane,  la  tradition  arabe,  le  Coran  et  ses  nombreux 
commentâmes,  la  science  des  aUégories,  qui  leur  tieot  liea 
de  rhétorique,  la  philosophie,  la  logique,  Ul  morale  et  la 
jurisprudence.  Dans  quelques  medressehs,  on  ajoute  à  ces 
études  la  langue  arabe  et  la  poésie. 

Danischmend  est  aussi  le  nom  ou  le  surnom  du  fonda- 
teur d'une  dynastie  turque  appelée  danischmendU,  qui  a 
régné  dans  les  onxièuie  et  douxième  siècles  sur  nne  part» 
delaCappadoce.  H.  AimiFnBr. 

DANK ALI.  Voyez  Dmiakil. 

DANNEGKER  (Jeau-Hensi  db),  Pnn  des  plus  célè- 
bres sculpteun  modetnes,  naquit  À  Waldmbourg,  dans  le 
bailliage  de  Stuttgard,  le  18  octobre  1748.  Son  père  était 
valet  d'écurie  du  duc  régnant  de  Wurtemberg.  De  bonne 
heure,  le  jeune  Dannecker  sentit  se  développer  en  loi  le 
goût  du  dcMsinet  de  la  sculpture.  Il  y  avait  auprès  de  la  de- 
meure de  son  père  un  marbrier  dont  il  visitait  souvent  Pate- 
lier,  et  sous  les  yeux  duquel  il  s'essayait  à  dessiner.  D  avait 
déjà  treize  ans  lorsque,  par  une  faveur  spédale,  il  fut  admis 
dans  l'école  militaire  que  le  duc  venait  de  fonder.  Dannecker 
ne  trouva  pas  à  cette  école  tout  le  bonheur  qu'il  avait  ima- 
giné. Ses  condisdpleB,  qui  étaient  ou  d'une  naissance  plus 
distinguée  ou  plus  rfches  que  lui,  le  traitèrent  toojonra  avee 
un  grand  dédain.  L'éducation  n'y  était  pas  non  plus  dirigée 
comme  le  duc  l'aurait  souhaité,  et  Dannecker  ne  fit  de  pro- 
grès que  dans  le  'desshi.  Mais  11  y  avait  là  un  homme  dont 
l'amitié  pouvait  comprimer  bien  des  soufirances.  C*étall 
Schiller.  Lui  et  Dannecker  se  comprirent  toutdesoite. 
Le  poète  et  l'artiste  s'unirent  par  cette  parenté  d'klées  qui  se 
développait  en  eux ,  peut-être  même  par  le  pressenthnent  de 
leur  gloire  future.  Leur  liaison  dura  toute  la  vie.  Schiller 
mort,  Dannecker  lui  donna  un  dernier  témoignage  d*alleo- 
tion  en  faisant  ce  buste  magnifique  qui  se  trouve  maintenant 
à  la  bibliotlièque  de  Wehnar. 

Quand  il  quitta  Fécole  militaire  où  sa  vocation  poDr  la 
sculpture  était  devenue  de  plus  en  plus  manifeste,  Dan- 
necker ftit  nommé  par  le  duc  de  Wurtembevg  son  sculpteur 
urdinahna,  et  trois  ans  plus  tard  ce  prince  lui  fournit  les 
moyens  d'entreprendre  le  voyage  de  Paris,  où  fl  eut  dans 
Payou  on  excellent  maître,  mais  où  il  se  livra  bien  plus  à 
l'étude  de  la  nature  qu'à  celle  des  formes  de  Pantique. 
En  1785 ,  il  partit  pour  Rome.  Il  y  Iht  reçu  avec  amitié  par 
Canova,  dont  la  réputation  commençait  alors  à  grandhr,  et 
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|isr  deux  de  fes  plus  célèbres  compatriotes,  Herder  et  Gœthe. 
U  y  oomposa  pour  Stattgard  une  Cérès  et  an  Baeehus.  Ces 
deas  statues  remarquables  le  firent  pommer  membre  de 
racâdémie  de  Bologne  et  de  celle  de  Milan.  Après  dnq  ans  de 
séjour  en  Italie ,  il  rerint  en  Wortemberg  aToc  une  certaine 
rcnemmée,  et  le  doc  le  nomma  alors  professeur  de  sculpture 
à  celle  même  école  militaire  où  il  avait  été  élevé.  Le  pre- 
imer  ooTrage  qu'il  y  exécuta  en  modèle  fut  une  jeune  fille 
pleorsDt  la  mort  de  son  oiseau.  Son  occupation  principale 
était  d'ailleurs  de  faire  des  esquisses  et  des  ébauches  pour 
le  duc  Charles.  Ce  ne  fût  qu'en  1796  qu'il  recommença  à 
traTaiUer  le  marbre,  et  qu'il  exécuta  entre  autres  une  Sapho 
(  qu'on  Toit  aujourd'hui  an  ch&teau  de  Monrepos  ),  et  deux 
Saeri/kairieestsa  plAtre,  qui  ornent  la  Favorite  à  Ludwigs- 
burg.  Mais  la  première  œuTre  d'où  date  à  proprement  parier 
sa  ^te  réputation  est  le  monument  du  comte  de  Zeppelin. 
Ce  monument,  qu'on  Toit  dans  le  parc  de  Ludwigsburg,  fiit 
âe?éen  iS04.  Peu  de  temps  après,  il  se  mit  à  travailler  à 
son  Ariadnef  que  l'on  peut  regarder  comme  un  de  ses 
cheM'cBuvre.  aie  Alt  achevée  en  t809et  en  1816  vendue 
au  bsoquiCT  Bethmann,  de  Francfort.  L'artiste  n'a  pas  repré- 
senté Âiiadne  comme  eUe  nous  apparaît  le  plus  souvent, 
Ariadne  abandonnée  et  plongée  dans  le  désespoir,  mais 
Ariadne  souriant  k  la  vie,  Ariadne  aimée  de  Bacchus,  et 
enivrée  encore  de  «m  triomphe.  Cest  une  figure  de  gran- 
deur plus  que  naturelle,  appuyée  sur  la  croupe  d'une  pan- 
thère; d'une  main,  elle  caresse  la  crinière  de  Tanimal,  l'autre 
tombe  nonchalamment;  et  la  grftce  de  ses  formes  et  la 
beauté  de  son  visage  contrastent  avec  les  formes  colossales 
et  l'air  féroce  de  la  panthère. 

En  1808,  le  roi  de  Bavière  essaya  d'attirer  Dannecker  à 
sa  cour;  mais  l'artiste  refusa  les  ofTres  brillantes  qui  lui 
étaient  faites,  pour  ne  pas  quitter  son  pays.  En  1812,  le  roi 
Frédéric  de  Wurtemberg  voulut  avoir  une  statue  de  l'A- 
mour. Dannecker  entreprit  à  regret  ce  travail.  La  piété  com- 
mençait à  laire  tourner  ses  idées  vers  des  sujets  plus  gra- 
ves; il  se  repentait  déjà  d'avoir  donné  à  son  Ariadne  une 
figure  et  des  formes  toutes  voluptueuses,  et  il  s'effrayait  de 
sculpter  l'Éros  des  anciens.  Cependant  il  se  mit  à  l'œuvre  ; 
mais,  an  lien  d'un  de  ces  fades  Amours,  d'un  de  ces  Amours 
de  convention  9  comme  il  en  apparaît  chaque  jour  dans.nos 
rousées>  il  représenta  VAmour  au  moment  où  il  se  sent 
brûlé  par  la  goutte  d'huile  qui  lui  tombe  sur  l'épaule.  De 
ce  premier  travail,  qui  fut  très-admiré ,  naquit  l'idée  de  sa 
Pfsehé^  dont  11  voulut  faire  l'emblème  de  l'innocence.  Ce- 
pôidant  une  grande  pensée  l'occupait  depuis  longtemps,  une 
pensée  qui  répondait  à  tous  les  besoins  de  son  ftme  émmem- 
ment  refigiense.  H  rêvait  une  image  du  Christ;  et  le  jour 
etla  nuit  cette  image  l'occupait  tellement,  qn'ilsecrut  poussé 
à  cette  grande  oeuvre  par  une  puissance  surnaturelle.  Enfin, 
après  ^uit  ans  d'études ,  de  méditations,  d'essais,  il  pro- 
duisit une  statue  du  Christ.  Une  première  esquisse  de  ce 
beau  travail  avait  paru  en  1816,  mais  la  statue  en  mar- 
bre œ  fut  achevée  qu'en  1824,  et  fut  achetée  par  l'impé- 
ratrice de  Russie,  Maria  Feodorowna,  à  l'artiste,  qui  en  fit 
aussi  une  copie  pour  le  prince  de  la  Tour  et  Taxis.  Il  y  a 
dans  cette  statue  une  grande  délicatesse  de  formes  et  quelque 
chott  de  mélancolique.  Le  Christ  est  debout,  le  corps  cou- 
vert d'âne  robe  qui  tombe  négligemment  à  longs  plis.  Une 
de  ses  mains  est  placée  sur  sou  cœur;  l'autre  est  étendue, 
comme  s'il  parlait  à  la  foule.  Dannecker,  en  travaillant  à  cet 
ouvrage,  ne  cessait  de  lire  la  Bible  et  l'Évangile,  et,  à  mesure 
que  ces  Uvim  lui  révélaient  un  nouveau  trait  caractéristique, 
il  se  hâtait  de  corriger  sa  statue  ou  d'y  ajouter.  Cest  ainsi 
qu'après  avoir  tu  dans  l'Évangile  que  le  Christ  ne  pouvait 
porter  sa  croix ,  il  enleva  la  bartw  touffue  qu'il  lui  avait 
d'abord  donnée,  et  la  remplaça  par  une  barbe  plus  légère  et 
plus  courte.  En  y  travaillant  de  nouveau,  il  parvint  aussi  à 
donner  aux  yeux  fha  d'expression  et  aux  lèvres  plus  d'élo- 
quence. Aussi,  Fon  peut  dire  que  ^est  une  oeuvre ,  non-seu- 
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lement  d'étude,  de  patience,  de  génie,  mais  enottre  d* 
piété. 

Ce  grand  artiste  est  mort  le  8  décembre  1841.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  longue  et  noble  existence,  ses  facu^ 
tés  intellectuelles  avaient  un  peu  faibli.       X«  Marvibr. 

DANNESKJOLD-SAMSœ  (  FamiUe  de  ).  Cette 
maison,  la  plus  considérable  de  la  noblesse  danoise,  jouit 
en  Danemark  d'un  rang  tout  exceptionnel,  dont  elle  est  rede- 
vable à  sa  haute  origine,  qui  la  rapproche  de  la  fiunille  ré- 
gnante. La  courcmne  royale  et  le  chiffre  de  Christian  Y  qui 
ornent  ses  armoiries  indiquent  assez  qu'elle  descend  de  ce 
prince. 

C'était  le  tempe  où  Louis  XTV  régnait  en  Europe  aqjtanft 
par  l'éclat  de  ses  victoires  que  par  les  moeurs  élé^otes  et 
polies  de  sa  cour,  devenue  le  modèle  de  toutes  les  antres. 
Les  souverains  étrangers  ne  se  piquaient  pas  seulement  alors 
de  contrefaire  le  faste  et  la  magnificence  du  grand  roi  ;  quand 
ils  ne  pouvaient  pas  reproduire  ses  grandes  qualités,  ils  le 
copiaient  dans  ses  travers  et  dans  ses  vices.  Toutes  les  cours 
de  l'Europe  eurent  donc  alors  leur  tendre  La  ValUère  et 
leur  altière  Moniespan. 

Christian  V  n'eut  garde  de  ne  pas  vouloir  faire,  pour  les 
cinq  enfants  issus  de  ses  amours  avec  la  belle  Sophie-Amélie 
Math  (née  en  1654,  morte  en  1719),  qu'il  avait  créée com- 
tesse  de  Samsœ  (nom  d'une  lie  voisine  du  Jutland,  constituée 
en  m^orat  en  faveur  de  sa  descendance),  une  partie  de  ce 
que  Louis  XIV  avait  fait  pour  M'^*  de  Blois,  pour  M.  du 
Maine  et  pour  M.  de  Toulouse.  Si,  à  l'instar  du  grand  roi, 
il  ne  déclara  pas  ses  b&tards,  qui  portèrent  d'abord  le  nom 
de  Gûldenlcsve,  princes  du  sang,  et,  comme  tels,  aptes  à  suc- 
céder à  la  couronne,  il  les  légitima  tout  au  moms,  en  leur  as- 
surant la  prééminence  sur  la  noblesse  de  son  royaume,  et 
décida  que  tous  leurs  descendants  mâles  recevraient  dès  le 
berceau  la  qualification  <VExcellenee  et  prendraient  le  titre 
de  comtes  de  Dannesl^old,  qu'avaient  d^à  porté  les  en- 
fants naturels  de  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs,  en  y 
ajoutant,  pour  se  distinguer  entre  eux,  le  nom  des  terres 
formant  leurs  msjorats.  Le  parallélisme  entre  les  enfents 
naturels  de  Louis  XIV  et  ceux  de  Christian  V  ne  s'arrête  pas 
là.  Si  m""  de  Blois  épouse  le  duc  de  Chartres,  neveu  du  roi, 
premier  prince  du  sang  ;  si  M.  du  Maine  se  marie  avec  la  fille 
du  prince  de  Coudé,  alliances  qui  consacrent  le  rang  que 
le  ^"and  roi  a  voulu  assurer  aux  enfants  de  W^  de  Montes- 
pan,  en  Danemark  aussi  le  premier  prince  du  sang,  Chris- 
tian-Auguste, duc  de  Schleswig-HoUtein-Augustenbmg,  s'u- 
nit, en  1720,  en  mariage,  à  Frédérique-Lonise,  née  en  1699, 
et  fille  de  Christian  Guldenloeve,  général  feld-  maréchal, 
vice-roi  de  Norvège,  l'alné  des  fils  de  Christian  V  et  de  la 
comtesse  de  Samsœ, 

Christian  Gilldenloeve,  né  en  1674,  et  mort  en  170S,  avait 
été,  à  la  cour  de  Versailles  et  de  la  part  de  Louis  XIV,  l'objet 
des  plus  délicates  attentions,  que  le  morose  Saint-Simon, 
dans  sa  haine  contre  les  princes  légitimés,  attribue  au  désir 
constant  du  roi  de  ne  rien  négliger  pour  rehausser  dans  l'o- 
pinion le  rang  quil  avait  accordé  à  ses  enfants  naturelSé 
GaidenloBve  obthit  la  permission  de  faire  dans  l'armée  firan- 
çaise  les  premières  campagnes  de  la  guerre  de  Succession, 
et  Louis  XIV  poussa  la  courtoisie  à  son  égard  jusqu'à  lui 
faire  don  d'un  régiment,  qui  reçut  la  dénomiflAtion  de  roya/- 
danois. 

Un  siècle  plus  tard,  desialliances  nouvelles  ont  encore  en 
lieu  entre  la  famille  de  DannesKiold-Samsœ  et  la  maison  de 
Schleswig-Holstein-Sonderburg-Augustenbuig.  En  1820, 
Christian- Auguste,  duc  d'Augustenburg ,  épousait 
Xottlse-Sc^Aie,  comtesse  de  Dannes^jold-Samsœ;  et,  en 
1829,  le  prince  Frédéric  de  Schleswig-Holstehi-Sonderfourg- 
Augustenburg,  frère  puîné  du  duc  Christian-Auguste,  s'u- 
nissait à  Henriette,  soeur  cadette  de  Louise-Sophie. 

Le  chef  actuel  de  la  famille  de  Dannesifjold  est  Frédéric- 
Christian,  né  en  1798,  clievalier  grand-ôtilx  de  l'ordre  du 
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Danebrog.  Ctomme  II  ii*a  pas  d^etifants,  à  sa  mort,  les  titres 
et  le  migorat  de  la  famille  passeront  à  son  frère  puîné, 
Christian-^onrad-Sophus,  né  «n  1800,  grand-écuyer  du 
roi  de  Danemark  »  grand-croix  des  ordres  de  Danebrog,  de 
L'Aigle  rouge  de  Prusse  et  de  la  Légion-d^Honncur. 

DANOIS*  Deux  races  de  chiens  de  la  famille  des  ma- 

ns  portent  ee  nom ,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  puisque 
ces  chiens  ont  toujours  Hé  des  rsretés  en  Danemark. 

Le  grand  danois  de  Bulfon  {canis  danictis  nwjor)  est 
le  plus  grand  de  tous  les  chiens.  11  tient  un  peu  du  mâtin 
ordinaire  ;  mais  il  a  les  formes  plus  éi)ais6eft,  le  museau  plus 
gros  et  plus  carré,  les  lèvres  un  peu  pendantes.  Son  pelage 
est  constamment  d*un  fauve  noirâtre,  ra^é  tranversalenient 
de  handes  à  peu  près  disposées  comme  celles  du  tigre.  Quoi- 
que très-fort  et  lion  pour  la  garde^  c'est  peut-être  de  tous  les 
chiens  le  plus  paresseux  et  le  plus  inoffensif.  Croisé  avec  le 
mâtin,  U  produit  une  variété  très-robuste,  très-courageuse, 
qu'on  emploie  à  la  chasse  du  loup  et  du  sanglier. 

Le  danûii  moucheté  (canis  danUms,  Desm.  ),  le  coach- 
dog  des  Anglais,  est  plus  mince  et  plus  léger  que  le  mâtin. 
Son  pelage  est  ordinairement  blanc,  marqué  de  taches  ar- 
rondies, petites  et  nombreuses  ;  sa  queue  est  grêle,  relevée, 
recourtiée;  ses  yeux  ont  souvent  une  partie  de  l'iris  d'un 
blanc  bleuâtre  de  porcelaine.  Son  naturel  est  à  peu  près  le 
même  que  celui  du  mâtin.  Il  aime  les  chevaux.  Purement 
de  luxe,  il  était  de  mode  autrefois  de  le  faire  courir  devant 
les  carrosses.  Le  petit  danois  en  est  une  variété,  plus  petite, 
trapue^  à  front  plus  bombé  et  â  museau  plus  pointu. 

DANRÉMONT.  Voyei  DAiiaéiioNT. 

DANSE*  Chex  tous  les  petiples  connus,  même  les  plus 
sauvages^  la  danse  a  été  de  tous  les  arts  le  premier  à  se  ma- 
nifester. La  danse  précéda  en  Grèc-e  les  représentations  scé- 
niques.  En  eflbt,  Phomme  n'a  que  deux  moyens  d'exprimer 
ses  sensations,  la  parole  et  le  geste.  De  même  qu^il  y  a  dans 
la  voix  humaine  des  accents  de  plaisir  et  de  douleur,  on 
reconnaît  dans  les  mouvements  du  visage  et  dans  ceux  qui 
agitent  le  corps  l'expression  des  sentiments  de  I  homme.  Or, 
de  ces  accents  divers  est  née  la  musique,  comme  la  danse 
du  geste.  Ces  deux  arts  ont  donc  naturellement  précédé 
tous  lea  autres,  et,  le  premier  sentiment  de  Thorome  ayant 
dû  être  l'expression  de  sa  reconnaissance  envers  le  Créa- 
teur, la  première  musique ,  comme  la  première  dsnse,  a  dû 
être  sacrée. 

En  effet,  ches  les  Hébreux,  qui  pensaient  q«ie  t)icu  même 
leur  avait  donné  les  lois  et  les  cérémonies  religeusfs  qu'ils 
observaient,  la  danse  f\it  introduite  dans  leurs  (êtes.  Moïse 
et  Marie  sa  sœur,  après  le  passage  de  la  mer  Rouge  et  le 
désastre  de  l'armée  égyptienne,  dansèrent,  en  conduisant  l*un 
un  chœur  d'hommes,  l'autre  un  chœur  de  femmes,  dont  les  pa- 
roles chantées  nous  ont  été  transmises  par  V Exode.  Les  filles 
de  Silo  dansaient  durant  la  fête  des  Tabernacles,  quand  elles 
furent  enlevées  par  les  jeimes  gens  de  la  tribti  de  Benjamin. 
l.es  Hébreux  infidèles  à  Dieu  dansaient  autour  du  veau  d'or. 
David  dansa  devant  l'arche  sainte,  quand  les  lévites  la  con- 
iluisirent  et  la  maison  d'Obédédon  à  Bethléem  ;  et  dans  plu- 
sieurs de  ses  psaumes  il  invite  te  pettple  à  former  des  chœurs 
de  danse  (HMir  honorer  Dieu.  Il  est  à  présumer  que  le  nt»m 
de  c  A  cru  r  est  demeuré  à  cette  portion  de  nos  églises  où  le 
clergé  se  borne  aiiHMrd'bui  à  chanter,  des  danses  qui  s'y  cé- 
lébraient autrefois.  S'il  faut  en  croire  Scaliger,  les  premiers 
évêques  ne  furent  nonunés  praesutes  que  parce  qu'ils  me- 
naient la  danse  dans  les  (êtes  soleimelles.  au  onxième  siècle, 
les  fidèles  formaient  des  rondes  en  chantant  Thy  mme  :  0  fiUi  t 
Cetl«  coutume  s'est  conservée  jusqu'au  douzième  ;  car,  à 
cette  époque^  Odon,  évêque  de  Paris,  recommande  aux  prê- 
tres, en  ses  eonstituUoBS  synodales,  d*en  atiolir  l'usage  dans 
les  églises,  tes  cimetières  et  les  processions.  A  Limogi^,  au 
seizième  slèete^  te  ipauple  et  le  clergé  dansaient  en  rond 
dans  l^ae  SaihMiéoMrd,  te  jour  de  Saint-Martial,  accom- 
pèiffÊêM  tenft  ébats  d'm  te^fnàù  limousin,  dont  te  sens  était  : 


a  Saint-Martial,  priez  pour  nous ,  et  nous  danserons  jék 
vous.  »  Enfin,  le  jésuite  Ménétrier,  dans  son  traité  des  ba^ 
lets,  publié  en  1682,  dit  avoir  vu  en  quelques  églises,  te  jo«r 
de  Pâciues,  les  chanoines  prendre  par  la  main  les  eolâali 
de  cliœur  en  chantant  des  cantiques  de  réjouissance  et  te 
ser.  Cet  usage  s'est  perpétué  en  Espagne  Jusqu*aa  dénis 
siècle  dans  les  autos  sacramentates. 

Les  danses  les  plus  solennelles  de  rantiquité  furent  is- 
ventées  pour  rendre  un  hommage  constant  et  procurer  ■ 
divertissement  agréable  à  l'animal  rumihant  et  cornu  qoV 
dorait  l'Egypte  :  les  prêtres  gambadaient  autour  du  bged 
Apis.  Mous  savons  que  les  danses  que  célébra  ce  peopb 
dans  ses  mystérieuses  initiations  figuraient  les  meurt- 
ments  célestes  et  Tharmonie  de  l'univers  ;  qu'on  dansait  es 
rond  autour  des  autels,  pour  Imiter  la  raarclie  des  âalm 
autour  du  soleil;  et  les  savants  commentateurs  des  tra^- 
ques  grecs  ont  prétendu  que  ce  fut  l'origine  des  strophes  ii 
des  antistrophes  des  odes  de  Pindare ,  et  de  celles  qst 
chantait  le  chœur  des  tragédies,  en  tournant  et  retour- 
nant, tandis  que  Vépode  représentait  Timmobilité  de  la  tem. 
Lucien  ne  nous  aurait  pas  appris  dans  son  dialogue  de  k 
danse  qu'il  n'existait  chez  les  Grecs  aucune  fSte  ni  cén- 
monie  religieuse  où  cet  exercice  n'eût  quelque  part,  90.- 
l'opinion  de  Pythagore,  qui  croyait  que  Dieu  était  on  nonir' 
et  une  harmonie,  nous  ferait  comprendre  comment  les  GrK> 
ont  cru  honorer  la  Divinité  par  des  marches  ou  imitatioi^ 
en  cadences  mesurées.  Platon,  dans  sa  République,  T«t 
que  le  législateur  y  introduise  des  fêtes  et  des  danses,  dob 
comme  simples  amusements ,  mais  parce  qu^il  considéra 
la  danse  comme  nécessaire  pour  donner  de  la  grâce  «a 
actions  et  aux  mouvements  du  corps,  auquel  on  doit  penser 
avant  même  que  de  songer  à  orner  l'esprit. 

Quand  les  représentations  scéniques  s'établirent  à  Athèaes. 
cette  imitation  embellie  des  événements  de  la  tIo  et  des  pas- 
sions humaines  dut  rappeler  aux  Grecs  qu'il  leur  en  mu- 
quait  une  nouvelle  forme  au  théâtre ,  laquelle  ne  pourrai 
qu'ajouter  au  charme  du  spectacle  :  et  la  danse  j  fut  intro- 
duite d'abord  comme  accessoire.  Mais  on  sentit  bieotS 
qu*elle  pourrait  à  elle  seule  représenter  une  action.  L'es- 
pression  du  visage,  en  harmonie  avec  le  geste,  fut  pour  le 
danseur  ce  que  les  couleurs  sont  au  peintre,  ce  que  la  p»- 
role  est  au  poôte.  De  même,  dit  Phitarque,  que  la  combi- 
naison des  sons  et  des  intervalles  constitue  riiarmonie,  de 
même  la  danse  n*est  qu'un  assemblage  varié  de  gestes  et 
d'attitndcs ,  la  suspension  des  mouvements  étant  dans  cf!l^ 
ci  ce  que  les  pauses  ou  silences  sont  dans  la  musique,  qc'S 
nomme  une  danse  parlante,  tandis  que  la  danse  est,  dît-il, 
une  musigue  ou  une  poésie  muette. 

La  danse  une  fois  reconnue  comme  résultant  du  principe 
imitatif,  qui  lui  est  commun  avec  les  autres  arts,  cette  imi- 
tation devint  le  fondement,  Tobjet  essentiel  de  la  danse. 
C'est  l'imitation  qui  anime,  qui  vivifie  cet  art.  Sans  elle  la 
danse  n'aurait  été  chez  les  anciens ,  comme  elle  n'est  a 
effet  parmi  nous  trop  souvent,  qu'une  suite  de  mouvements 
inexprcssif^,  de  pas  arbitraires,  peu  propres  à  émouvofa"  le 
spectateur,  et  qui  ne  peut  l'intéresser  que  par  le  mérite  de 
la  diniculté  Vaincue.  Ainsi,  à  cette  danse  allégorique  si  l\iB 
reut,  représentant  le  cours  et  la  marche  circulaire  des  astres 
autour  du  soleil,  selon  l'opinion  des  anciens,  on  SubsUloi 
la  représentation  d'une  action  :  Tliésée  sortant  du  labyrinthe, 
les  Eumènides  tourmentant  Oreste,  etc.,  etc. 

11  y  a  quelque  ridicule  â  prétendre,  que  la  danse  dto  ' 
Grecs  n'était  point  une  danse,  parce  qu'elle  ne  ressemtM 
peut-êtro  pas  â  l'exercice  symétrique  et  conventionnel  qcs 
nous  honorons  aujourdliul  de  ce  nom,  ou  bien  parce  que  ee 
.«seraient  les  Romains  qui  les  premiers  auraient  pratiqué  cet 
ari.  Socrate  et  Platon,  dans  teurs  dialogue»,  dnt  parlé  cha- 
cun de  la  daAse  d'action,  de  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui ballet-pantomime,  de  manière  i  ne  pas  pennetrre 
aiit  pins  Ignorante  de  doutnr  qiie  cM  art  ne  fat  vccm 
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ïnexk  aTiipt  eux.  Socr^  àé^  Tienx,  tenmne  son  court  d'é- 
tndes  en  prenant  des  leçons  d'Aspaste,  baladine  très-renorp- 
mée.  Pjrrtius  arait  inventé  ladansepyrrhiquej  et  Mé- 
rion  leçut  un  éloge  des  plus  flatteurs  d^Horoère,  qui  l'ap- 
pela bon  danseur.  On  dansait  dans  l'Aréopage,  et  les 
membres  de  cette  grave  assemblée  s'avançaient  on  cadence 
nour  venir  déposer  leur  boule  ou  leur  coquille  dans  Tume. 
Les  bistoriens  vantent  l'agilité  merveilleuse  d'Empuse^  et  la 
comparent  à  celle  d'un  (antôme.  Aristote,  dans  sa  Poétique, 
fait  une  mention  expresse  des  danseurs,  dont  les  mouvements 
:  égiés  par  la  musique  imitaient,  dit-il»  les  mœurs,  ks  pas- 
>îo&s  et  les  actions  des  liomroes. 

Ce  fut  à  Hoiûis  que  Pylade  et  Batbylle,  dans  le  siècle 
^-  'Auguste,  portèrent  cet  art  à  une  perfection  qui  nous  pa- 
rait ai^ourd'bui  merveilleuse.  Le  premier,  né  en  Cilicie, 
inventa  le  ballet  noble,  tendre  et  pathétique.  Le  second,  qui 
avait  vu  le  jour  à  Alexandrie ,  se  difitmgua  par  des  compo- 
sitions vives,  l<^ères,  pleines  de  gaieté.  Réunis  d'abord,  ils 
bâtirent  un  théâtre  è  leurs  frais,  et  représentèrent  ensemble 
des  tragédies  et  des  comtklies,  sans  autres  secours  que  ceux 
de  la  pantomime,  de  la  danse  et  de  la  symphonie.  Ce  spec- 
tacle nouveau  fut  reçu  avec  enthousiasme;  Pylade  et  fia- 
thy lie  jouirent  quelque  tempsen  commun  de  leur  fortoneet  de 
leur  gloire.  Mais  la  jalousie  altéra  leur  amitié  et  rompit  leur 
union.  Ils  se  «^parèrent,  et  l'art  y  gagna.  Les  talents  de  ces 
deux  rivaux  pour  Texécution  répondaient  à  la  hardiesse,  à 
la  iMsanté  du  genre  qu'ils  osaient  porter  sur  la  scène.  Py- 
lade surtout,  qui  en  était  l'inventeur,  avait  une  imagina- 
tion féconde,  qui  lui  donnait  chaque  jour  quelque  nouveau 
moyen  de  plaire  à  ses  admirateurs.  Il  augmenta  le  nombre 
des  instruments,  forma  des  choeurs  de  danse,  qu'il  joignit  à 
ses  représentations,  et  régla  leurs  pas  et  leurs  figures  selon 
les  diverses  situations  du  drame.  Il  habilla  ses  acteurs  avec 
magnificence,  et  ne  laissa  rien  à  désirer  pour  faire  naître, 
entretenir,  et  porter  à  son  dernier  période  le  charme  de  Til- 
iosioB.  ^ 

Ce  genre  nouveau,  composé  avee  des  éléments  connus, 
formé  par  le  génie,  adopté  avec  passion  par  les  Romains, 
fol  appelé  dtmse  italique;  et  dans  les  transports  de  plaisir 
qu^il  causait,  on  donna  aux  acteurs  le  titre  de  pantomimes 
(foui  comédiens],  qui  n^était  qu'une  expression  vive  et  point 
exagérée  de  leur  action.  Dans  toutes  ses  tragédies ,  Pylade 
arracbait  des  larmes  aux  plus  in^seasibles.  Les  pleurs,  les 
onglots  intefTompirent  plusieurs  fois  la  représentation  du 
ballet  de  Glaucus ,  dont  le  pantomhne  Plancus  jouait  le 
rôle  principal.  Rathylle ,  en  peignant  les  amours  de  Léda, 
avait  toujours  causé  à  plusieurs  dames  romaines ,  de  mœurs 
irréprochables ,  des  distractions  qui  passaient  les  bornes  de 
S«  sensibilité.  Les  divisions  des  pyladiens  et  des  bathylliens, 
de  partisans  de  Pylade  et  de  ceux  d'Ilylas  quand  Bathylle 
fol  mort,  ensanglantèrent  souvent  les  théâtres.  A  ki  fin  du 
spectacle,  les  acteurs,  enorgueillis  ou  bien  Irrités  de  la  di- 
versité de  lears  succès,  se  battaient,  s'égorgeaient  derrière 
lascèae  ;  leurs  partisans  et  les  soldats  même  envoyés  pour 
fléperer  les  combattants  portaient  et  recevaient  des  coups. 
TMre  chassa  de  Rome  les  pantomimes;  Caligula,  Néron,  les 
n^j^àknaX,  et  rétablirent  les  spectacles  publics.  Un  roi  de 
Piool  «i^é  i  Rome  par  cet  empereur,  voyant  pour  Ui  pre- 
njèffc  fois  une  pantomime  dansée  par  un  mime  célèbre, 
ttippli»  le  tyran  de  Uii  accorder  ce  danseur,  pour  hii  servir 
d^Dterprète  auprès  des  nations  barbares,  ses  voisines,  dont 
9  M  savait  pas  U  langue,  persuadé  que  le  danseur,  |)ar  la 
«nia  pwaaanee  de  ses  gestes,  s'en  ferait  facilement  corn- 
pfcadre.  Cet  exemple  suflit  pour  indiquer  que  la  danse  était 
■km  autre  eluMse  que  l'exeruce  auquel  nous  donnons  au- 
loardlioi  ce  nom,  autre  dtose  même  que  ce  qui  compose 
dMS  les  nations  laodemes  les  entrées  de  ballets,  ces  mou- 
vements unifonnes  et  réguliers  des  bras  et  des  jambes,  ces 
pat  insignifiants ,  remarquables  setilemtnl  par  la  perfuctimi 
piua  ou  moins  grande  de  leur  ei^uUon.  Messatine  se  prit 


de  belle  passion  pour  le  daasaor  llnester,  que  diode  il 
décapiter.  Cette  Impératrice  aimait  prodigieaaenent  lef  bal- 
lets. Tacite  parie  du  magnifique  bal  masqué,  0ea  courses  4e 
femmes  et  de  bacchantes  qui  eurent  lieu  dans  les  jardins  de 
M  ess al  i  n e,  quand  elle  épousa  publiquement  et  eu  grande 
cérémonie  son  ami  Silrus,du  vivant  de  l'empereur  Claude. 
Les  acteurs  de  la  fôte  nuptiale  adoptèrent  le  costume  de  Vé- 
nus sortant  de  l'onde;  ils  n'avaient  de  voOé  que  le  visage. 
Cette  singulière  fredaine  causa  la  mort  des  nouveaux  ma- 
riés et  de  tous  leurs  compagnons  de  plaisirs  :  danseurs  et 
danseuses,  satyres  et  baccliantes,  tout  fut  immolé  sans  pillé. 
Plusieurs  Impératrices,  une  infinité  de  damca  romaines  fim 
rent  des  folies  pour  les  pantomimes. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  l'histoire  des  baladins 
sous  les  nombreux  successeurs  des  Césars  ne  présenleraH 
qu'un  intérêt  bien  faible.  La  danse  fut  toujours  cultivée; 
mais  elle  dégénéra  comme  les  autres  arts ,  et  finit  par  se  |ier- 
dre  dans  Ips  temps  de  barbarie.  Noos  ferons  seulement  re- 
marquer, en  passant,  que  l'empereur  Constance  exila  de  Rom^ 
tous  les  philosophes ,  sur  le  prétexte  d'une  disette  procliatne, 
et  conserva  trois  mille  danseurs ,  dont  le  plus  grand  nombre 
étaient  sans  talent.  Les  pantomimes  employaient  quelqoelbia 
des  moyens  violents  pour  représenter  au  naturd  la  mort , 
l'assassinat ,  le  supplice  d'un  personnage.  Un  criminel,  vêtu 
des  habits  et  la  figure  couverie  du  masque  de  l'acteur  qn^tt 
remplaçait  an  dénouement ,  était  réellement  empoisonné , 
torturé ,  poignardé ,  brûlé  devant  une  multitude  de  specta- 
teurs assez  féroces  pour  contempler  avee  joie  des  liorrcina 
qui  nous  paraîtraient  incroyables  si  des  auteurs  contemiKi- 
raiqs  ne  les  attestaient  pas. 

11  ne  parait  pas  que  les  Gaulois  aient  eomio ,  comme  hi 
plupart  des  peuples  de  l'antiquité ,  les  danses  rellgienses  et 
sacrées.  Voilés  à  U  fois  par  les  ombres  de  U  nuit  et  celles 
des  forêts ,  les  mystères  du  culte  druidique  n'étaient  pas 
de  nature  à  admettre  le  poétique  concours  de  ki  danse.  Elle 
ne  figurait  qu'aux  réjouissances  du  Jour  de  l'an ,  à  hi  file  du 
Dieu  inconnu,  quand  les  jeunes  gens  déguisés  allaient  pas 
les  bourgades ,  formant  des  chœurs  de  musique  et  de  danse. 
Sous  la  domination  romaine ,  les  danses  scéniqoes  brillèrent 
particulièrement  sur  les  théâtres  de  Metz ,  d'Auton ,  de  Lyon, 
de  Toulouse. 

£n  envahissant  les  Gaules  à  leur  tour,  les  Francs  et  les 
Gotbs  y  inlrodubirent  leurs  danses  nationales,  qui  avaient 
beaucoup  de  rapport  avee  la  pyrrhique  grecque.  Des  mîmes 
y  représentaient  des  scènes  guerrières  en  dansant  au  bruit 
de  petites  clochettes  d'airain.  L'historien  de  ces  peuples  do 
Nord,  l'évèque  suédois  Glatis  Magnos,  nous  apprrâd  que 
dans  ces  jeux  les  jeunes  gens  sautaient  par-dessus  des  ^)ées 
nues  et  exécutaient  leurs  pas  au  milieu  d'armes  aigiiteées, 
éparses  à  terre.  Au  solstice  d'été  et  à  l'équinoxe,  le  penpki 
se  réunissait  pour  former  des  danses  autour  de  gramls  feux, 
en  cliantant  des  airs  nationaux,  au  son  des  liarpes  et  des 
fiâtes.  On  retrouve  les  traces  du  ballet  à  la  cour  de  Caribert, 
roi  de  Paris.  Ce  prince  ne  se  montrait  passionné  que  pour 
la  cliasse  ;  la  reine  Ingoberge  voulut  le  retenir  auprès  d'elle, 
et  pensa  que  des  fêtes  galantes  et  pastorales,  embeMies  par 
la  danse  et  la  sy  mplionie ,  le  cliarmeraient  Caribert  y  assista  :  ' 
il  y  prit  goût,  et  ne  songea  plus  à  poursuivre  les  hétcs  des 
forêts.  Deux  smurs  d'une  beauté  ravissante ,  chantant  coroine 
des  sirèaes,  filles  d'honneur  par-dessus  le  marché,  avaient 
touché  vivement  son  cœur.  Méroflède  et  llarcovère  rem- 
plissaient les  principaux  rôles  dans  les  divertissements  psé- 
parés  par  la  feine.  Celle  priaoesse  vertueuse  s'aperçut  trop 
tard  que  le  remède  était  pire  que  le  mal  :Caribert  la  népudia 
pour  épouser  les  deux  sceurs,  l'une  après  l'autre. 

Aux  danses  pieuses  entre  chanoines  et  entants  de  dusir, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  ne  tardèrent  pas  mai- 
lieiireiisement  à  se  joindre  les  danses  baladoires,  mé- 
lange grossier  des  céréptonics  du  paganisme  et  des  tttes 
clirclieones.  QucUiucs  restes  île  ces  ctrangiss  institutioas  se 
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tant  ooBsanrés  danft  IM  danses  du  1*'  mai ,  de  la  Saint- 
Jean ,  et  des  br a  n  do  ns  qui  existent  encore  dans  certaines 
localités.  La  première  perpétua  parmi  nous  une  des  plus 
Joyeuses  Mes  de  la  Rome  païenne.  Il  ne  faut  pas  confondre 
h  seconde  ayee  cette  danse  de  Saint-Jean  dont  Mézeray  parle 
comme  d'une  frénésie  qui  s'empara  du  peuple  en  1373.  On 
Tit  alors,  dit  cet  historien ,  une  foule  de  gens  qui ,  tout  nus, 
des  oooronnes  de  fleurs  sur  la  tète  et  se  tenant  par  la  main, 
allaient  par  bandes ,  en  dansant  dans  les  rues ,  dans  les  égli- 
ses ,  chantant  et  tournoyant  avec  tant  de  fureur  qu'ils  tom- 
baient hors  d'haleine.  On  eut  recours  à  Texorcisme  pour 
faire  cesser  cette  étrange  épidémie.  La  danse  des  brandons , 
fort  en  Togue  dans  la  Eranche-Gomté  et  l'Orléanais,  parait 
être  d'origine  gauloise.  Elle  s'exécutait  le  soir  du  premier 
dimanche  de  carême.  Les  jeunes  gens  allaient,  tenant  des 
torches  de  bois  résineux  ou  de  paille,  danser  sous  les  fe- 
nêtres des  plus  jolies  filles ,  non  sans  marquer  leur  passage 
par  de  galantes  indiscrétions.  Les  désordres  qui  s'y  mêlèrent 
attirèrent  enfin  les  foudres  de  l'Église  :  une  bulle,  lancée  par 
le  pape  Zacbarie  en  744 ,  défend  les  danses  baladoires  des 
calendes  de  janvier  et  du  l*'  mai  ;  l'évêque  Oddon  mterdit 
les  danses  nocturnes  qui  avaient  lieu  flans  les  cimetières  de 
Paris.  Enfin ,  le  mal  devint  si  violent  qu'il  (hllut  qu'en  1667 
un  arrêt  du  pariement  oidonnêt  la  suppression  de  toutes  les 
danses  baladoires* 

A  ces  dansasse  rattachent  les  danses  ambulatoires,  d'o- 
rigine portugaise.  On  donnait  ce  nom  à  un  spectacle  de 
marches,  de  danses,  de  machines,  exécuté  successivement 
sur  la  mer,  le  rivage,  les  promenades,  les  places  publiques. 
C'était  une  Imitation  de  la  pompe  tyrrliénienne,  décrite  par 
Appian  Alexandrin.  La  canonisation  du  cardinal  Charles 
Borromée  ftit  célébrée  à  Lisbonne  par  un  ballet  de  ce  genre, 
ainsi  qna  la  béatification  d'Ignace  de  Loyola  ;  cette  dernière 
fête  eut  pour  sqiet  la  représentation  de  la  prise  de  Troie.  La 
procession  de  la  Fête-Dieu  que  le  roi  René  d'Anjou,  comte 
de  Provence ,  établit  à  Aix  en  1462 ,  était  un  ballet  ambula- 
tobe,  composé  d'un  grand  nombre  de  scènes  allégoriques, 
appelées  entremets.  Dans  le  nord  et  le  centre  de  la  France, 
les  danses  ambulatoires  étaient  de  longues  processions,  par- 
courant les  villes  et  les  campagnes,  en  y  promenant,  d'abord 
la  représentation,  puis  la  parodie  des  principales  scènes  de  la 
vie  de  Jésus-Christ.  Telles  étaient  les  fêtes  des  Fous  de 
Sens,  de  Noyon,  etc.,  celle  delà  Mère-Folle  de  Dijon,  etc. 
Quant  Mix  danses  macabres,  qui  datent  aussi  du  quin- 
zième siècle,  c'étaient  bien  encore  des  mascarades  et  des  pa- 
rodies; mais  elles  avaient  un  caractère  particulier. 

A  pen  près  bannie  des  villes ,  la  danse  se  réfugia  dans  les 
campagnes ,  et  elle  devint  le  délassement  des  vilains,  néces- 
sairement exclus  des  chevaleresques  divertissements  des 
seigneurs.  Cest  alors  que  prirent  naissance  ces  pittoresques 
danses  de  paysans  que  là  cour  même  revint  plus  tard  em- 
prunter au  village,  c<Hnme  au  mariage  de  Charles  YI,  où  l'on 
vit  six  Béarnais  exécuter  un  pas  de  leurs  montagnes ,  et  à 
la  fête  donnée  par  Catherine  de  Médicis  au  duc  d'^ibe  à 
Rayonne,  où  il  y  eut  des  troupes  de  bergers  et  de  bergères, 
exécutant  chacune  une  danse  particulière  à  son  pays,  au  son 
de  l'instrument  qui  y  était  en  usage  ;  les  Bretons,  un  passe- 
pied  et  un  branlerai;  les  Provençaux,  une  volteavec  cym* 
baies;  les  Poitevhis  avec  la  cornemuse;  les  Bourguignons 
avec  le  petit  hautbois,  le  tambourin  et  le  dessus  de  viole. 

La  même  refaie  apporta  les  ballets  poétiques  à  la  cour  de 
Franee*  Bientôt  cependant  le  chant  l'emporta  chez  nous  sur 
la  danse,  qui  ne  fut  plus  qu'un  accessoire;  et  c'é^t  sous  cette 
forme  que  l'opéra  se  montre  sous  la  protection  de  Richelieu. 
La  danse  n'y  tient  plus  de  place  que  dans  quelques  entrées^ 
où  plusieurs  quadrilles  de  danseurs ,  jaloux  de  développer 
leurs  grâces,  cherchent  moins  à  intéresser  à  l'action  de  la 
pièce  qu'à  se  poser  dans  de  beUes  attitudes.  Enfin ,  Mazarin 
s'imagùie  de  ikire  danser  Louis  XIV  en  public,  et  le  grand 
nonaïque  qui  devait  dire  t  VÉtat,  c'es^tnoi,  reposes  sujets 


de  ses  ronds  de  jambe  et  de  ses  eotrechats  tojtox  jn» 
qu'en  1669. 

Hors  du  thé&tre ,  la  danse  néanmoins  n'appanlMiit  géié- 
ralement  dans  les  (êtes  de  cour  que  comme  un  spettàdte  qâ 
servait  à  remplir  Tintervalle  du  diner  an  souper,  et  qui  cecitf 
pour  cela  le  nom  d^entremets^  changé  plus  tard  en  eeU 
d'intermèdes.  Les  salons  armoriés  avaient  d^  o^cndaat 
par  intervalles  leurs  danses  à  eux:  telle  était  la  pavame  es- 
pagnole, fière  et  bravache  comme  un  hidalgo,  dans  laqueUt 
excellait  Marguerite  de  Valois,  et  dont  le  nom  indique  par- 
faitement le  caractère;  telle  était  encore  la  courante, 
danse  roide  et  lente,  au  contraire,  en  d^  de  son  nom; 
venaient  ensuite  les  villanelles  napolitaines,  les  fa- 
douanes,  les  gaillardes,  les  Canaries  et  voUes  ,  le  passo- 
mezzo,  le  mataein,  espèce  de  ludlet  armé,  que  Molière  s 
mtroduit  dans  son  Pourceaugnae ,  qu'en  173&  oo  dansaâ 
encore  à  Bordeaux,  Marseille,  Strasbourg,  et  que  rappelait 
la  danse  des  Machabées,  populaire  jadis  dans  le  comté  de 
Nàmur.  C'était  là  la  danse  noble,  qu'on  appelait  aussi  danse 
basse  ou  danse  terre  à  terre,  pour  la  distinguer  de  la  danse 
tliéfttrale,  dite  danse  haute.  Le  menuet éLValleviande 
avaient  été  introduits  dans  les  bals  sous  Catherine  de  Médics, 
La  première  de  ces  deux  danses ,  originauie  dn  Poitou,  oà 
elle  était  fort  populaire,  plut  à  la  cour  par  sa  Tivacité  rela- 
tive, et  donna  naissance  à  b  gavotte,  qdn'en  était  qu'ont 
variante.  La  con^ra-daiifa,  danse  des^campagnes  en  Aa- 
gleterre  {countrg  dance),  vint  chez  nous  détrôner  le  me- 
nuet. Le  Vestris  des  salons,  Trénitz,  l'enrichit  d'una  ôgank 
laquelle  il  donna  son  nom.  Quant  ancotHlon,  revem 
nouvellement  à  la  mode,  et  qui  valut  au  beau  ^-^'"v^  sa  sin- 
gulière fortune,  il  est  d'origine  française.  On  sait  que  nw 
guerriers  triomphants  ont  importé  \à  valse  d'AUaaa^t, 
Le  galop,  dont  l'apparition  date  de  1829,  est  la  dame 
favorite  des  paysans  en  Hongrie;  c'est  à  ce  peuple  et  à  h 
Pologne  que  nous  avons  emprunté  récemment  la  po  làa,  la 
mazourka,  la  redova,  la  cracoioiaA,  la  «cAe- 
tishf  etc.,  dont  le  célèbre  Cellarius  a  été  dm  nous  le  Ves- 
tris. Les  6  ranges,  autrefois  si  fort  en  vogue  dans  la  Breti- 
gne  et  dans  plusieurs  autres  provinces  françaises,  avaient  m 
caractère  analogue  à  cdul  de  Vhormus  des  Grecs.  Elles 
consistaient  principalement  dans  l'imitation  des  mouwaDot» 
propres  à  certaines  professions.  Nous  retrouvons  leiir  ca- 
ractère naïf  dans  le  vieux  carillon  de  Ihinkerque  et  daas 
l'antique  boulangère.  Nos  antres  danses  populaires  les  piis 
remarquables  sont  les  montagnardes  et  les  bourrées  de 
l'Auvergne,  le  saut  de  Basque  qu'on  essaya  avec  succès 
sur  la  scène  de  l'Opéra  sous  Louis  XV,  les  impétoenses/o- 
randoles  et  les  gracieux  bails  du  Languedoc,  la  grave 
pamperruque  bayonnaise,  enfin  la  péri(fourdine  et  la 
provençale,  dont  les  noms  huiiqnent  assez  l'origine. 

Après  avoir  régné  trop  longtemps  en  France,  la  dmntrf^ 
dance  anglaise  s'en  va,  et  ellie  est  même  d^à  en  pleine  re- 
traite. Les  tournoiements  hongrois  et  polonais  essaient  en 
vain  d'accaparer  le  sceptre  qui  s'échappe  de  ses  mains. 
Pourquoi  ne  pas  implorer,  de  préférence ,  le  secours  de  nos 
danses  provinciales,  qui ,  un  peu  nettoyées  et  njeunies»  se- 
raient encore  susceptibles  de  quelques  succès?  Pourquoi  as 
pas  essayer  aussi  de  la  gigue  éoossaise,  de  la  modinha 
portugaise,  du  boléro,  du  fandango,  de  làjota,  de  la 
cacAticAa  d'Espagne,  danses  si  sautillantes  et  si  pleines 
d'entrain? 

Mous  ne  parierons  pas  ici  de  U  chahut  et  du  cancan, 
que  nos  salons  repoussent.  La  véritable  danse  nationale  en 
France,  c'est  la  simple  rende,  joyeuse  image  de  l'union  qol 
fait  la  force.  C'est  par  des  rondes  que  nos  paysans  câèbrent, 
chaque  année,  l'heureux  achèvement  de  la  moisson  et  des 
vendanges  ;  que  nos  enCsnts  s'épanouissent ,  par  un  beaa 
temps,  au  grand  soleil  du  bon  IMeu,  comme  c'était  perdes 
rondes  que  jadis,  à  la  fédération ,  le  peuple  célébrait  l'anni- 
versaire de  son  triomphe,  sous  les  pcnliques   de  fesJI» 
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kge  dont  on  atait  eoovert  IWplaoemcBt  de  la  BastiOe. 

La  prafeailoB  de  dansewr  fot  honorée  d'oo  acte  législatir 
en  1658 ,  épo<iue  où  nous  Toyons  Mazarin  accorder  des  let- 
trée pateotea  à  une  oommimaaté  de  maîtres  de  danse  et  de 
Joaenrs  dlnstminents ,  dont  le  chef  prenait  le  titre  de  roi  des 
wiolmu  et  frisait  ses  réceptions  dans  le  cabaret  de  VÉpée 
et  àeis,  Oe  qu'il  y  a  de  Knen  certain  pourtant,  c*est  que  le  plus 
habile  maître  de  danse,  cdni  qui  enseignait  Jadis  les^a^^-^- 
t¥i,  les  entrechats,  les  queues  du  chat,  les  gargouUlades, 
lesjlieflacs,  au  son  de  la  pochette ,  et  qui  se  borne  aujour- 
d'hui A  montrer  à  faire  des  pas  et  à  donner  des  leçons  de  ten- 
nés  grâces,  n'est  pas  plus  un  danseur  que  le  mettre  d*écritnre 
qui  apprend  à  arrondir  des  panses  d'à  n'est  un  écrivain  ;  et 
cependant  ces  gens-là  se  sont  rendus  parfois  redoutables, 
non-seulement  en  France,  mais  en  Allemagne  ;  à  tel  point 
même  que  le  Journal  de  Francfort  annonçait  dernièrement 
que  rantorité  de  Magdebourg  venait  de  décider,  dans  l'in- 
térêt des  bonnes  mœurs,  qu'à  l'avenir,  les  maîtres  de  danse 
ne  pourraient  plus  enseigner  leur  art  à  des  enfants  qui  n'en- 
raient pas  encore  reçu  la  confirmation.  L'ensdgnement  de 
la  danse  était  aussi  défendu  dans  les  auberges  et  les  hôtels. 
Toutefois^  nos  compatriotes  n'en  semblent  pas  moins  conti- 
nuer d'exercer  le  droit,  pour  ainsi  dire,  exclusif,  de  cet  en- 
sdgnement  à  ^étranger,  où  l'exploitation  de  ce  monopole  à 
peut-être  plus  contribué  que  l'on  ne  pense  à  établir  l'impu- 
tatiott  de  légèreté  qui  y  pèse,  bien  à  tort  hélas!  sur  notre 
caradèie  national. 

La  mosiquedes  ballets  était  jadis  restreinte  aux  cadres  uni- 
formes de  certains  airs  de  danse,  tds  que  les  chaco  unes, 
les  passe-pieds,  les  menuets,  les  gavottes,  les  gigues. 
Les  airs  de  danse  ne  sont  plus  calqués  sur  un  modèle  connu  : 
le  compositeur  s'accorde  avec  le  chorégraphe  pour  les  for- 
mes, le  ^ractère  et  l'extension  qu'il  convient  de  leur  don- 
ner. Le  pas  des  Scythes,  d'Iphigénie  en  Tauride,  de  Gluck, 
celui  des  Africains,  de  Sémiramis,  de  Gatel,  sont  des  mo- 
dèles dans  le  style  énergique;  l'air  des  Sauvages ,  des  Indes 
fahmtes\  de  Rameau,  est  encore  admiré;  les  gavottes 
^Orphée  et  à^Àrmide  se  font  remarquer  par  une  grftce 
charmante,  une  délicieuse  suavité. 

Dans  un  ballet  pantomime ,  la  symphonie  destinée  à 
peindre  l'action  et  les  sentiments  des  personnages  di(Vère 
beaucoup  des  airs  destinés  aux  pas  exécutés  par  les  dan- 
seurs. Ces  airs  représentent  les  cavatlnes,  les  duos,  les 
brios  des  dumteurs  placés  au  milieu  des  rédtatiû.  Des 
ikagmenls  de  symphonies,  des  ouvertures  tout  entières, 
des  airs  connus ,  sont  placés  quelquefois  avec  bonheur  dans 
un  baUet  La  musique  règne  en  souveraine  dans. un  opéra; 
^  n'a  qae  le  second  rang  dans  le  ballet:  le  danseur  est 
robjet  mtéressant,  et  l'on  fait  peu  d'attention  à  la  mélodie 
qui  règle  ses  pas.  Plusieurs  compositeurs  ont  excellé  par- 
ticulièrement dans  les  airs  de  danse.  Le  comte  de  Gal- 
lemberg  leur  doit  sa  réputation;  il  n'a  écrit  que  des  parti- 
tions de  ballets.  Les  musiciens  français  ont  réussi  dans  cette 
partie  de  l'art  d'une  manière  d'autant  plus  remarquable 
qu'ils  ont  échoué  plus  souvent  dans  les  airs  de  chant  vocal. 
On  peut  dter  une  hifinité  de  jolis  airs  de  danse  parmi  les 
productions  de  tel  musicien  français  qui  n'a  jamais  donné  un 
lîr,  onecavatine,  un  duo  d'opéra  passables.  Cette  différence 
daos  le  mérite  de  ces  compositions  vocales  et  chorégraphi- 
(PMS  vient  de  la  mauvaise  coupe  des  vers  ;  l'auteur  des  pa- 
roles ne  sert  pas  toujours  les  inspirations  du  musicien.  Les 
airs  de  baUet  de  Guillaume  Tell  sont  admirables  ;  ceux  de 
La  Muette,  de  Gustaoe,  de  Robert-le-Diable,  sont  irès- 
remarquables. 

La  contredanse  s'exécute  sur  un  air,  un  rondeau  à 
deux-quafare  ou  six-huit  allegretto ,  composé  le  plus  sou- 
vent de  trois  reprises  de  huit  mesures  chacune;  elle  se  joue 
quatre  fbis  de  suite,  pour  que  ceux  qui  la  dansent  puissent 
cxécrter  à  leur  tour  les  figures  d'après  le  dessin  du  choré- 
graphe. La  v  a  Is  c  est  un  air  à  trois  temps.  Le  g  a  1  o  p  est  un 


deux-quatre  fort  animé,  dont  la  cadence  doit  fiiire  sentir  vi- 
vement le  flrappéet  le  levé  de  la  mesure,  etc.  On  amnge  en 
contredanses,  valses,  galops,  polkas,  rédovas,  etc.,  let^ 
airs  d'opéra:  Il  serait  difficile  de  faire  autre  chose  avec  la 
musique  de  la  plupart  des  opéras  français.    CASnL-Bii*aB. 

Panni  les  dimses  du  seizième  siècle,  la  danse  aux  fUan- 
beaux  mérite  une  mention  particulière.  Elle  ne  se  trouru 
pas  désignée,  du  moms  de  cette  façon,  dans  le  long catak>- 
gue  de  danses  donné  par  un  imitateur  de  Rabelais ,  an 
chapitre  seizième  des  Navigations  de  Panurge,  et  répété 
par  de  i'Aulnaye  dans  son  commentaire  sur  l'auteur  de 
Gargantua  et  àe  Pantagruel.  Cette  liste,  en  effet,  ne 
marque  les  dilTérentes  danses  que  par  les  premiers  mots  de 
la  chanson  que  l'on  chantait,  on  que  l'on  jouait  en  les  exé- 
cutant 

Marguerite  de  Valois ,  épouse  de  Henri  lY ,  qui  dansait  si 
merveilleusement,  que  les  conteurs  d'anecdotes  font  partir 
don  Juan  des  Pays-Ras,  dont  il  était  gouverneur,  et  où  se 
développait  une  grande  révolution ,  pour  venir  incognito  à 
Paris  surprendre  cette  reine  dans  un  bal.  Marguerite  excel- 
lait au  branle  de  la  torché  on  du  flambeau,  de  même  que 
dans  toutes  1m  danses  sérieuses.  «  Je  me  souviens,  dit  Rran- 
tôme,  qu'une  fois ,  étant  à  Lyon,  au  retour  du  roi  de  Polo- 
gne CHenri  IH },  aux  noces  de  Resne,  l'une  de  ses  filles,  die 
dansa  ce  branle  devant  force  étrangers  de  Savoie,  de  Pié- 
mont ,  d'Italie  et  autres ,  qui  dirent  n'avoir  rien  vu  de  ai  beau 
que  cette  refaie  si  belle,  et  de  si  grave  que  cette  danse  comme 
certes  elle  est.  »  Di  RzvmiBaBG. 

DANSE  DE  SAINT-GUY.  On  appeUe  ainsi,  on  autre- 
ment chorée,  une  maladie  nerveuse  qui  tient  à  la  fois  du 
spasme  et  de  la  paralysie.  Les  Allemands  la  nomment 
danse  de  Saint- Weit,  du  nom  d'une  chapelle  située  près 
d'Ulm  en  Souabe ,  parce  qu'on  s'y  rendait  tous  les  ans  dans 
le  mois  de  mai  pour  y  être  guéri  de  ce  mal,  dont,  suivant 
une  tradition ,  le  samt  lui-même  avait  été  afEecté.  C'est  à  l'il- 
lustre Sydenham  que  nous  devons  la  première  description 
complète  de  cette  shignlière  affection ,  et  la  plupart  des  au- 
teurs qui  en  ont  traité  après  lui  ont  largement  mis  à  contri- 
bution l'Hippocrate  anglais.  Cette  maladie  est  commune  aux 
deux  sexes ,  quoique  la  plupart  du  temps  les  jeunes  filles 
de  dix  à  quinze  ans  en  soient  presqn'exclusivement  attein- 
tes, avant  la  puberté  et  l'éruption  dk  règles  ;  les  antres  âges 
y  sont  très-rarement  sujets. 

La  danse  de  Saint-Guy ,  qu'on  peut  atfaribuer  à  des  causes 
diverses,  comme  une  extrême  irritabilité,  les  habitudes  vi- 
cieuses que  les  enfants  contractent  dans  IMsoleuient,  l'accrois- 
sement trop  rapide,  etc.,  débute  presque  toujours  par  une 
faiblesse,  une  sorte  de  daudication  dans  laquelle  l'un  des 
deux  membres  inférieurs  seulement  estagité  de  mouvements 
oonvulsifs  involontaires,  irréguliers  et  tndnants,  comme 
dans  la  paralysie.  Le  membre  supérieur  du  même  côté  par- 
ticipe communément  aux  mêmes  mouvements  désordonnés, 
qui  ont  lieu  quelque  effort  que  fasse  le  malade  pour  s'y  op- 
poser. De  ce  désaccord  entre  la  volonté  qui  commande  et 
les  membres  qui  exécutent  résulte  une  série  de  mouvements 
bnarres ,  de  gestes  ridicules ,  lorsque  le  malade  se  livre  aux 
actes  les  plus  communs  de  la  vie,  comme  celui  de  marcher, 
de  boire,  de  manger.  Il  serait  bien  impossible  d'ailleurs  de 
(aire  connaître  les  gestes  insolites  qui  acccompagnent  parfois 
cette  maladie  toute  spasmodiqoe',  gestes  auxquels  partici- 
pent souvent  la  tête,  la  figure,  la  parole,  €bc,,  et  qui  va» 
rient  presque  dans  chaque  individu.  Les  mouvements  irré- 
guliers  de  la  danse  de  Saint-Guy  se  font  d^abord  avec  len- 
teur, puis  se  convertissent  dans  la  suite  en  une  mobilité  ex- 
trême, presque  perpétuelle  ;  un  certain  degré  de  lésion  dans 
les  facultés  intellectuelles  vient  quelquefois  s'associer  au  dé- 
rangement du  système  musculaire ,  particulièrement  affecté 
dans  cette  maladie.  La  danse  de  Saint-Guy  s'est  qudquefois 
propagée  par  imitation  dans  des  lieux  ou  se  réunisaient  un 
grand  nombre  de  malades,  comme  on  l'a  observé  à  Visa 
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lors  d«U  Ato  de  Saint- Welt  i  c'est  cette  partioolerité  qui  la 
fait  cmuidérar  à  tort  eomme  épidémlque.  La  durée  de  cette 
alTection  nerrease  est  presque  toujours  longue ,  et  sa  termi- 
naison complète  coïncide  souvent  avec  Téruption  des 
menstrues ,  la  résolution  opérée  par  le  mariage ,  ete.  La 
danâe  de  Saiut-Guy  n^est  point  dangereuse. 

On  sait  que  la  métiiodecurative  de  Sydenbam  dans  la  danse 
de  SainUGuy  consistait  dansTemploi  alternatif  des  saignées 
et  des  purgatifs.  Des  auteurs  ont  recommandé  les  antispas- 
modiques ,  réleetrieité,  etc.  Cullen  se  louait  beaucoup  des 
toniques;  mais  il  n*en  fait  fias  moins  la  remarque  Judicieuse 
que  la  maladie  continue  souvent  plusieurs  mois  malgré  les 
remèdes  do  toute  espèce»  C'est,  il  faut  le  dire,  le  résultat 
le  plus  commun  de  la  pratique.  Au  reste,  on  conçoit  très- 
bien  que  les  mêmes  moyens  ne  peiirent  être  invoqués  dans 
tous  les  cas,  et  quec^est  particulièrement  contre  la  cause  du 
mal  qu'il  est  essentiel  de  les  diriger.  Dans  certains  cas,  on  a 
TU  réussir  remploi  des  sangsues  le  long  de  la  colonne  verté- 
brale, combiné  avec  celui  des  bains;  dans  d^autres,  les  bains 
sulfureux  ont  seuls  suffi  pour  obtenir  la  guérison. 

On  a  aussi  donné  le  nom  de  ckorée  à  une  espèce  de  fu- 
reur de  danser  ou  sauter  qui  se  propageait  sans  doute  par 
imitation  à  un  grand  norolNv  d'individus.  Cette  maladie 
(si  c'en  était  une)  a  été  observée  dans  les  temps  d'igno- 
rance et  de  superstition  ;  die  seiqblait  être  un  reste  des  dan- 
ses badiiques  du  paganisme,  où  des  corybantes,  des  prê- 
tres saliens,  célébraient  les  solstices  et  les  équinoxes  par 
des  orgies  et  des  saturnales.  Les  chrétiens,  qui  ont  souvent 
imité  les  païens  dans  leurs  cérémonies  religieuses,  se  li- 
vraient aussi  avec  fureur  à  des  danses  à  l'occasion  des 
glandes  fêtes,  telles  que  Noël,  les  RoU,  et  principalement 
la  Saint-Jean  d^éU.  Alors  on  allumait  de  grands  feux  au- 
tour desquels  oo  dansait  ou  on  sautait  en  chantant ,  et  en 
commettant  toutes  sortes  d'extravagances.  Ces  réjouissan- 
ces abusives  furent  portées  au  point  que,  dans  le  cinquième 
siècle  de  Tère  chrétienne,  dles  furent  prohibées  par  saint 
Augustin.  Selon  le  docteur  Huker,  qui  a  publié  sur  la  cIk>- 
réeépidémiquede  savantes  recherclies,  dont  l'authenticité 
n'est  pas  toujours  bien  établie,  la  fureur  de  la  danse  fut  le 
caractère  4e certaines  maladies  convulsives  du  moyen  âge, 
qu'on  observa  principaleuent  en  Allciuagne.  La  plus  re- 
marquable régna  en  1374 ,  immédiatement  après  la  cessa- 
tion de  la  peste  noire.  Ces  danseurs  frénétiques,  venus  du 
fond  de  l'Allemague,  parurent  d'abord  à  Aix-la-Chapelle, 
d'où  ils  se  rendirent  en  Belgique;  ils  dansaient  en  rond,  la 
tête  couronnée  de  fleurs,  jusqu'à  ce  qu'ils  tombassent  par 
terre  épuisés  de  fatigue ,  en  proie  à  des  mouvements  con- 
vulsifs,  ne  cessant  de  supplier  saint  Jean  de  leur  donner 
de  nouvelles  forces,  etc.  En  1418,  dit  l'auteur  d*un  article 
sur  rouvrtge  de  Huker,  la  cliorée  fut  observée  à  Stras- 
boui^,  où  elle  prit  le  nom  de  danse  de  Saint-Guy,  parce 
que  les  reliques  de  ce  saint,  conservées  non  loin  de  cette 
ville,  étaient  célèbres  pour  la  guérison  de  ce  mal.  Les  dan- 
seurs, d*abord  considérés  comme  des  possédés,  dont  on  avait 
en  conséquence  confié  la  guérison  aux  prêtre^,  tombèrent 
avec  le  temps  dans  le  domaine  de  la  médecine,  et  ce  fut 
Paracelse  qui,  l'un  des  premiers,  les  considéra  comme  de 
vrais  aliénés,  et  leur  prescrivit  un  traitement  propre  à  calmer 
Pef (ervescence  des  sens,  traitement  dans  lequel  on  voit  figu- 
rer les  bains  froids,  une  diète  sévère,  le  Jeûne,  les  morlifica- 
tiens  et  quelques  pratiques  superstitieuses  qu^on  doit  consi- 
dérer comme  une  concession  foite  aux  idées  du  temps.  Cette 
espèce  de  chorée,  qu'on  peut  comparer  an  tarentisme, 
de  même  que  l'affection  convulsive  de  saint  Médard  et  des 
ursulinas  de  Londun,  ne  se  propage  plus  aussi  rapidement  à 
la  multitude,  que  dans  des  temps  d'igîiorance  et  de  su- 
perstition, heureusement  déjà  loin  de  nous:  on  n'en  observe 
plus  que  des  cas  isolés.  BiticuFTSAO. 

DANSE  DES  DR AXDOXS.  Voyez  Rkamion. 
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des  idées  si  naturelles  à  Tbomme  et  si  inévitables,  qui! 
Lie  qu'elles  ne  devraient  point  avoir  leurs  Joure  de  vogtir  et 
leurs  jours  d'oubli.  L'idée  delà  mort  me  semble,  entre  tou- 
tes, une  de  ces  idées  inévitables.  Il  y  a  des  siècles  cefien- 
dant  oti  l'on  pense  beaucoup  à  la  mort,  et  d'autres  où  Ton 
y  pense  fort  |>eu.  Dans  le  moyen  âge,  l'idée  de  la  mort  était 
sans  cesse  présente  aux  esprits;  de  nos  jours  on  ne  meurt 
pas  moins,  ni  moins  soudainement,  mais  on  s'occupe  beau- 
coup moins  de  cette  idée.  Pensé-je,  sinon  en  l'écri%'ant,  qa%ï 
n'y  aurait  rien  d'impossible  que  je  mourusse  avant  de  ontr 
la  ligne  que  j'écris? 

Pourquoi  pensons-nous  moins  à  la  mort  qu'on  ne  faisait 
au  moyen  âge?  C'est  que  la  mort  pour  la  plupart  d'entre 
nous,  a  perdu  ce  qui  en  faisait  une  idée  si  vive  et  si  in* 
quiète.  Mous  oublions,  ou  ne  croyons  plus,  que  la  nHMt 
est  un  compte  à  rendre.  Quand,  au  moyen  âge,  le  chrétien 
croyait  que  d'un  instant  à  l'autre  il  pouvait  être  appelé  k 
rendre  compte  de  sa  vie  devant  Dieu,  la  mort  était  pour  lui 
une  pensée  et  une  inquiétude  de  tous  les  moments,  et,  loin 
d'en  écarter  l'image,  il  pensait  qu'il  fallait  qu'il  l'eût  sans 
cesse  devant  les  yeux,  afin  que  sa  conscience  fût  ton  joui  s 
prête  à  subir  le  terrible  examen.  De  là  ces  peintures  de  la 
mort  que  nous  retrouvons  dans  la  littérature  et  dans  les 
monuments  du  moyen  Age.  £n  Italie,  le  Dante  fait  de  la 
mort  le  sujet  de  son  poème  ;  l'idée  de  la  mort  plane  sur  la 
Divine  Comédie,  oonune  elle  plaçait  sur  les  nombreuses  vi- 
sions qui  ont  préc<^dé  le  poème  du  Dante,  et  qui  le  lui  ont 
inspiré.  Orcagna  et  les  peintres  duCampo-Santo  font  âes 
Jugements  derniers  ;  Michel- Ange  attache  aux  ronrs 
de  la  chapelle  Sixtine  le  plus  beau  et  le  plus  grand  de  ces 
poèmes,  que  remplit  l'idée  de  la  mort.  En  deçà  des  Alpes , 
l'idée  de  la  mort  a ,  outre  les  Jugements  derniers ,  une  an- 
tre forme  plus  populaire,  une  forme  bizarre  et  grotesque; 
c'est  ce  qu'on  a|)pelle  la  Danse  des  Morts, 

L'idée  de  cette  danse  est  juste  et  vraie  :  ce  monde- ci  est 
un  grand  bal  où  la  Mort  donne  le  branle.  On  danse  plus  ou 
moins  de  contredanses,  avec  plus  ou  moins  de  joiei  maïs 
cette  danse  enfin ,  c'est  toujours  la  Mort  qui  la  mène,  et  ces 
danseurs  de  tous  rangs  et  tous  états,  que  sont-ils?  Des  mou- 
rants à  plus  ou  moins  long  terme.  Voici  un  enfant  qui  vient 
au  monde,  bien  attendu,  bien  désiré,  bien  chéri.  Tous  ap- 
pelez celanaf/re,  mot  channant  aux  oreilles  maternelles,  en 
dépit  des  douleurs  de  Penfantement  :  si  vous  comprenez  la 
poésie  de  la  Danse  des  Morts,  il  ne  naît  pas,  il  entre  dans 
cette  longue  chaîne  de  danse  qui  traverse  le  monde  d'un 
abtme  à  l'autre,  de  l'abîme  qui  précède  la  vie  à  Tablme  qui 
la  soit,  chœur  immense  qui  s'agite,  qui  tourbillonne,  qui  se 
replie  sur  lui-même  sans  pouvoir  échapper,  quels  que  soient 
ses  replis  et  à  quoi  qu'il  se  cramponne  en  passant,  à  l'élan 
terrible  et  inexorable  que  son  conducteur  lui  imprime.  Dan- 
sez donc,  qui  que  vous  soyez,  rois,  capitaines,  prêtres,  cour- 
tisanes, savants.  Mais  ma  couronne  qui  va  tomber  I  Mats 
mon  épée  qu'il  va  falloir  quitter!  Mais  ma  soutane  qui  vase 
déchirer  t  Mais  ma  beauté  qui  va  se  passer  à  mener  cette 
danse  rapide!  Mais  mes  livres  que  je  ne  pourrai  plus  lire! 
Pauvres  lois^  comme  si  leur  couronne  n'était  pas  faite 
pour  tomber;  pauvres  capitaines,  comme  si  leur  épée  de- 
vait rester  toujours  attachée  à  leur  flanc  pour  qulfs  se 
croient  invincibles  et  immortels;  pauvres  prêtres,  comme 
si  le  linceul  n'était  pas  là  pour  remplacer  leur  soutane 
usée;  pauvres  fdles  de  joie,  comme  si  leur  beauté  n'était 
pas  faite  pour  être  fknée;  pauvres  savants,  comme  si  savoir 
l'ordre  et  le  train  de  ce  monde  pouvait  l'arrêter!  Telle  est  la 
poésie  de  la  Danse  des  Morts,  poésie  sublime  et  grotes- 
que, qui  respire  une  si  profonde  doileur,  sous  une  forme  si 
gaie  et  si  ironique. 

Je  connais  deux  Danses  des  Morts,  l'une  i  Dresde,  dans 
le  cimetière  au  delà  de  rplbe,  l'autre  en  Auvergne,  dans 
l'admirable  église  de  U  Chaise-Dieu.  Cette  dernière  est  une 
fresque  que  rimmidité  ronge  chaque  jour.  Dans  ces  deux 
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Daoses  des  Morts,  la  Mort  est  en  tète  d*un  chœur  d'hommes 
(VAges  et  d'états  divers  :  il  T  a  le  roi  et  le  mendiant,  le  vieil- 
Isnl  etie  Jeane  homme ,  et  la  Mort  les  entraîne  tous  après 
die.  Ces  deai  Danses  des  Morts  expriment  Tidée  populaire 
dais  manièie  la  plus  simple.  Le  génie  d^Holbein  a  fécondé 
otte  idée  dans  sa  rameuse  Danse  des  Moris  du  clottre  des 
Dominicains  à  Bâle.  C'était  une  fresque,  et  elle  a  péri  comme 
périssent  peu  à  peu  les  fresques.  Il  en  reste  au  musée  de 
Bâle  quelques  débris  et  des  miniatures  coloriées.  La  danse 
d'Holbein  n*est  pas,  comme  celles  de  Dresde  et  de  la  Chaise- 
Dieo,  une  chaîne  continue  de  danseurs  menés  par  la  Mort  ; 
chaque  danseur  a  sa  Mort  costumée  d'une  façon  difTérente 
selon  l'état  du  mourant.  De  cette  manière,  la  danse  d*Hol- 
beia  est  une  suite  d'épisodes  réunis  dans  le  même  cadre,  et 
il  y  a  quarante  et  une  scènes  dans  le  drame  d'Holbein ,  et 
dans  ces  quarante  et  une  scènes  une  variété  infinie.  Dans 
âocnn  de  ces  tableaux  vous  ne  trouverez  la  mOme  pose,  la 
même  attitude,  la  même  expression.  Holbehi  a  compris  que 
les  hommes  ne  se  ressemblent  lias  plus  dans  leur  mort  que 
dans  leur  ?ie,  et  que  comme  nous  vivons  tous  à  notre  ma- 
nière ,  nous  avons  tous  aussi  notre  manière  de  mourir.  Hol- 
behi  costume  le  laid  et  vilain  squelette  sous  Iccfuel  nous  nous 
figurons  la  Mort,  de  la  manière  la  plus  bouflbnue;  exprimant, 
par  les  attributs  quMl  lui  donne,  le  caractère  et  les  habitu- 
des do  personnage  cpi'U  veut  représenter.  Chacun  de  ces 
tableaux  est  un  clief-d'œuvre  d'invention.  J'en  citerai  quel- 
ques-ons.  On  se  rappelle  sans  doute  le  portement  du  pape 
de  M.  Vemet.  Holbein  a  fait  aussi  dans  sa  danse  un  porte- 
ment de  pape  :  comme  dans  le  tableau  de  M.  Vemet,  le 
pape  est  placé  sur  la  chaise  triomphale  {sella  gestatoria  )  ; 
il  a  la  triple  couronne  sur  la  tète  ;  11  a  les  trois  doigts  de  la 
main  droite  levés  pour  bénir  le  peuple.  Pourquoi  donc  le 
saint-père a-t'll  le  visage  pâle  et  défait?  Cest  qu'il  a  vu 
sans  doute  quels  sont  ceux  qui  portent  son  triomphe.  Quatre 
morts  en  habits  sacerdotaux  et  la  mitre  en  tête  soutiennent 
les  bâtons  de  la  chaise,  et  deux  autres  morb,  équipés  de  pied 
en  cap  en  suisses  de  la  garde  pontificale ,  marchent  à  ses 
côtés.  Il  fout  voir  Tair  t'-anquille  et  béat  des  morts-pré- 
Ires,  et  l'air  fanfaron  des  morts-soldats  :  en  même  tem|)s, 
sons  ces  airs  de  béatitude  et  de  fanfaronade,  un  air  de  pro- 
fonde ironie  vraiment  digne  de  la  Mort  conduisant  le  triom- 
phe d*un  pape. 

Il  est  hicroyable  avec  quel  art  Holbein  donne  l'expression 
de  la  vie  et  du  sentiment  à  ces  squelettes  hideux ,  à  ces  figu- 
res décharnées.  Toutes  ces  Morts  vivent,  pensent,  respi- 
reat;  toutes  ont  le  geste,  la  physionomie.  J'allais  presque 
dire  les  regards  et  les  couleurs  de  la  vie.  Pendant  longtemps, 
f ai  cru  que  cet  air  de  vie  répandu  sur  ces  Morts  était  un 
traitdlmagittation  d'Holbein  ;  depuis  que  j*ai  visité  à  Bor- 
deaux les  caveaux  de  l'église  Saint-Michel ,  et  que  j'ai  vu 
les  momies  rangées  autour  des  murailles,  je  sais  qu'Holbein 
n'a  point  créé  cet  air  d'homme  et  de  vivant  qu'ont  ses  sque- 
lettes :  c'est  dans  l'étude  même  des  squelettes  humains  et 
de  leurs  attitudes  qu'il  a  trouvé  cette  faidéfinlssable  ex- 
pression. Je  ne  doute  pas  qu'Holbein ,  qui  avait  étudié 
rbbouae  avec  un  détail  infini ,  et  qui  a  donné  à  ses  portraits 
one  expression  de  vie  qui  les  distingue  entre  tous ,  n'eût 
étudié  aussi  le  squelette  humain,  ses  attitudes , 'ses  gestes, 
tes  grimaces ,  sa  physionomie.  11  peignait  sa  Danse  des 
l^lorts  sur  les  murs  d'un  cloître,  où  sans  douté  il  y  avait, 
comme  dans  le  clottre  de  la  cathédrale  de  Bâle,  des  sépul- 
tures, les  unes  anciennes,  les  autres  récentes  encore.  Qui 
sait  si  cette  terre  pleine  d*os&enients  ne  montrait  pas  quel- 
quefois à  Holbein ,  dans  les  fouilles  qui  s'y  faisaient,  la  con- 
tenance d^un  squelette  à  moitié  découvert,  son  rire  décharné, 
sa  grimace  ironique  ?  et  le  peintre  tran<^portait  sur  sa  mu- 
raille ces  traits  de  physionomie  de  la  mort. 

Holbein  avait  ajouté  à  Hdée  populaire  de  la  Danse  des 
Morts;  k  petutre  inconnu  du  pont  cle  Lucerne  a  ajoaté  aussi 
ï  U  Dahso  it*fhrtbefft.  Cl!  «e  sont  pas  des  peintures  de  prix 


que  les  peintures  du  pont  de  Lucerne,  mais  elles  ontiun 
mérite  d'invention  fort  remarquable.  Le  pemtre  a  présenté, 
dans  les  triangles  que  forment  les  poutres  qui  soutiennent 
le  toit  du  pont,  les  scènes  ordinaù-es  de  la  vie,  et  comment 
la  Mori  les  interrompt  brusquement.  Dans  Holbein ,  la  Mort 
prend  le  costume  et  les  attributs  de  tous  les  états,  montrant 
par  là  que  nous  sommes  tous  soumis  à  la  nécessité.  Au  pont 
de  Lucerne,  la  Mort  vit  avec  nous.  Faisons-nous  une  pariie 
de  campagne,  elle  s'habille  en  cocher,  fait  claquer  son  fouet, 
les  enfants  rient  et  pétillent  :  la  mère  seule  se  plaint  que  la 
voiture  va  trop  vite.  Que  voulez-vous  ?  Cest  la  Mort  qui 
conduit  ;  elle  a  hâte  d'arriver.  Allez- vous  au  bal ,  voici  la 
Mort  qui  entre  en  coiffeur,  le  peigne  à  la  main.  Hàtez-vous, 
dit  la  jeune  fille ,  hâtez-vous  I  Je  ne  veux  point  arriver  trop 
tard.  -—Je  ferai  vite!  Elle  fait  vite  :  car  à  peine  a-t-elle  touché 
du  bout  de  son  doigt  décharné  le  front  de  la  danseuse  que  ce 
(Vont  de  dix-sept  ans  se  dessèche  aussi  bien  que  les  fleurs 
qui  devaient  le  parer.  Le  pont  de  Lucerne  nous  montre  la 
Mort  à  nos  côtés  et  partout  :  à  table,  où  elle  a  la  serviette 
autour  de  son  cou ,  le  verre  à  la  main  et  porte  des  santés  ; 
dans  l'atelier  du  peintre ,  où ,  en  garçon  barbouilleur,  elle 
tient  la  palette  et  broie  les  couleurs  ^  dans  le  jardin,  on, 
vêtue  en  jardinier,  l'arrosoir  à  la  main,  elle  mène  le  maltrt* 
voir  si  ses  tulipes  sont  écluses;  dans  la  boutique,  où,  en 
garçon  marchand,  assise  sur  des  ballots  d'étotïe,  elle  a  l'air 
engageant  et  appelle  les  pratiques;  dans  le  corps  de  garde, 
oh,  le  tambour  en  main,  elle  t>at  le  rappel  ;  dans  le  carre- 
four, où,  en  faiseur  de  tours,  elle  rassemble  les  badauds  ;  an 
barreau,  où,  vêtue  en  avocat,  elle  prend  des  conclusions*, 
le  seul  avocat,  dit  la  légende  en  mauvais  vers  allemands 
placés  au  bas  de  chaque  tableau ,  qui  aille  vite  et  qui  ga- 
gne toutes  ses  causes;  dans  Tanticliambre  du  ministre,  oîi 
eu  solliciteur,  l'air  humble  et  le  dos  courbé ,  elle  présente 
une  pétition  qnl  sera  écoutée;  dans  le  combat  enfin ,  où  elle 
court  en  tête  des  bataillons,  et,  pour  se  faire  suivre,  elle 
s'est  noué  le  drapeau  autour  du  cou.  Toutes  ces  scènes. 
Imaginées  avec  esprit,  sont  peintes  sans  beaucoup  d'art  ni 
de  soin ,  ce  qui  montre  que  c'étaient  des  idées  populaires, 
qui  appartenaient  à  tout  le  monde  ;  des  espèces  de  carica- 
tures destinées  à  amuser  le  peuple,  des  caricatures  qui  nu 
s'adressaient  à  personne,  mais  où  chacun  pouvait  se  recon- 
naître. 

SaInt-MaRC-Giraroiii,  d«  rAcadéiDÎe  f  rançaièe. 

La  plus  ancienne  Danse  des  Moris  que  l'on  connaisse 
est  celle  de  Minden  en  Westphalie,  exécutée  vers  isso.  En 
1424  Paris  avait,  au  cimetière  des  Innocents,  une  danse 
macabre  sculptée.  On  cite  encore  celles  de  la  cathédrale  di^ 
Lucerne,  du  palais  de  Sainte-Marie  de  Lubeck  1 1463;,  du 
cliâteau  de  Dresde  (1534),  d'Anneberg(i525),  de  Leipzig, 
de  la  cathédrale  d'Amiens ,  etc.  Ces  compositions ,  qui , 
dans  le  principe ,  n'étaient  destinées  qu'à  la  décoration  des 
lieux  funèbres ,  ne  tardèrent  pas,  en  elTet,  à  prendre  une 
telle  extension,  qu'on  les  retrouve  jusque  dans  les  palai^t 
des  rois ,  les  ponts  couverts  et  les  marchés.  La  miniature 
les  reproduisit  sur  les  marges  des  heures  et  des  missels  ; 
et  dans  le  seizième  siècle  elles  devinrent  l'ornement  oblig  ; 
des  gardes  d'épée  et  des  fourreaux  de  poignard.  Il  restd 
encore  aujourd'hui  une  quantité  fort  grande  de  vieux  livre^ 
dont  les  marges  sont  couvertes  de  ces  peintures.  Quant  aux 
fresques  et  aux  sculptures,  on  n'en  retrouve  plus.  Heureuse- 
ment la  gravure  à  sauvé  de  Toubli  les  plus  remarquables 
de  ces  compositions  et  surtout  celle  qui  porte  le  nom  d'Hol- 
bein, quoique  quelques  archéologues  aient  prétendu  que 
cette  anivre  ne  lui  appartenait  pas. 

DANSE  DES  PANTINS.  Cette  expérience  de  phy- 
sique  &<(t  basée  sur  le  principe  qu'un  corps  léger,  qui  d'abord 
est  attiré  par  un  autre  corps  électrisé,  est  repoussé  ensuite 
par  ce  dernier,  puis  attiré  de  nouveau  quand  les  circons- 
tances Te  permettent.  Pour  répéter  Pexpérience,  on  disposo 
deux  plateaux ,  Tun  au-d«$suâ  dé  riutfé  :  âtoe  (tofRe  dis- 
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tance  lettépare;  on  plaee  de  petits  bonchons  de  moelle  de 
sureau  rar  le  plateau  inférieur;  on  électrise  le  plateau  su- 
périeur ;  les  bouchons  sont  attirés  par  ce  demier,  se  chargent 
d*électridté  de  même  espèce  que  la  sienne,  sont  repoussés 
sur  le  plateau  inférieur,  où,  ayant  perdu  leur  électricité,  ils 
sont  attirés  de  nouveau  par  le  plateau  supérieur,  et  ainsi  de 
suite  (twyes  ZLEcnacnà  ).  La  Danse  des  pantins  a  été  ima- 
ginée pour  expli<iuer  la  formation  de  la  g  r  d  1  e. 

Tetssèdrb. 

DANSE  DES  TABLES.  Voy^z  Tables  toobnamtes. 

DANSE  PYRRHIQUfiy  sorte dedanse  militaire  animée 
et  bruyante;  les  soldats  des  milices  grecques  Texécutaient 
en  deux  bandes  ou  comparses,  Têtues  de  tuniques  écarlates, 
pourvues  d*armes  innocentes,  d^épées  de  buis, de  lances 
courtes  et  de  boucliers  de  bois;  elle  avait  lien  au  son  ,des 
instruments  et  d^une  musique  vive.  CTétait  le  simulacre  dra- 
*  matiqoe  de  quelque  action  de  guerre,  un  apprentissage  des 
évolutions  de  la  plialange,  une  suite  de  qua<&illes  et  de  fi- 
gures convenues ,  sous  la  direction  d*un  maître  de  ballets. 

Cet  exercice  gymnastique,  généralement  cultivé,  passa 
des  Grecs  aux  Romains.  Son  nom  venait,  suivant  les  uns,  de 
Pyrrhus,  fils  d^AcbiUe,  qui  en  était  Inventeur  ou  en 
avait  modifié  les  régies,  et  suivant  d'autres,  d'un  certain 
Pyrrhicus,  de  la  viMe  de  Cydon,  dans  TUe  de  Crète.  Une 
troisième  version  l'attribue  aux  prêtres  appelés  dactyles, 
qui ,  chargés  d'attiser  continuellement  le  feu  consacré  à  Ju- 
piter ou  au  Soleil ,  Taoraient  exécutée  autour  de  ce  feu ,  ce 
qui  aurait  fait  appeler  cette  danse pyrrAi^,  du  grec  imp, 
signifiant  feu.  Sous  d'autres  noms,  il  fht  assigné  à  cette  danse 
une  origine  afférente.  Platon  parle  de  la  danse  armée  des 
anciens  C  uré  t  es,  qui  florissaient  dans  l'Ile  de  Crète  avant  la 
naissance  de  Jupiter;  d'autres  en  font  honneur  à  Castor  et 
PoUux.  La  danse  des  Grecs  au  siège  de  Troie  se  nommait 
memphitique  :  eU«  était  de  l'invention  de  Bfinerve,  et  avait 
lieu  avec  l'épée,  le  javelot,  le  bouclier.  Dans  ses  récits, 
Xénophon  entremêle  aux  cérémonies  religieuses  des  danses 
militaires.  Platon  et  Socrate  nous  entretiennent  Ton  et 
l'autre  de  la  pprhique.  Suivant  eux,  l'oubli  où  elle  tomba 
entraîna  la  corruption  de  la  discipline  grecque.  Elle  se 
divisait,  du  reste,  en  quatre  parties  :  le  podisinus,  ou  art 
des  pas  ;  le  xiphisrmu,  ou  art  d'entrelacer  les  boucliers  et 
les  sarisses;  le  comt»,  on  art  des  sauts;  le  tetracomtUy  ou 
art  des  figures.  Homère,  dans  la  description  du  bouclier 
d'Achille,  fiiit  figurer  une pyrrhique.        G^  Bardw. 

Les  sauvages  de  l'Amérique  exécutent  aussi  des  danses 
guerrières  avant  le  festin  du  départ ,  qui  a  lien  solennelle- 
ment au  moment  de  l'entrée  en  campagne.  On  commence 
par  la  daiue  de  la  découverle»  Un  Indien  s'avance  seul  et 
à  pas  lents  au  milieu  des  spectateurs;  il  représente  le  dé- 
part des  guerriers  ;  on  les  voit  marcher,  puis  camper  au 
déclin  du  Jour.  L'ennemi  est-il  découvert,  on  se  traîne  sur 
les  mains  pour  arriver  jusqu'à  lui  :  attaque,  mêlée,  prise 
de  l'un,  mort  de  l'autre,  retraite  précipitée  ou  tranquille, 
retour  douloureux  ou  triomphant,  telles  sont  les  scènes  di- 
verses que  l'Indien  s'évertue  à  reproduire  dans  sa  panto- 
mime. Quand  il  a  fini,  il  entonne  un  chant  en  son  honneur 
et  à  la  gloire  de  sa  famille.  Ses  compagnons  l'imitent;  plus 
ils  se  vantent,  plus  ils  reçoivent  de  félicitations;  rien  n'est 
aussi  beau ,  rUni  n'est  aussi  noble  qu'eux.  Mais  laissons 
achever  cette  description  à  Cb&teaubriand ,  le  grand  peintre 
de  mœun  des  tribus  sauvages  de  l'Amérique  :  «  Peu  à  peu, 
dit-fl,  tous  les  guerriers  quittent  leur  place  pour  se  mêler 
aux  danses;  on  exécute  des  marchés  au  bruit  du  tambourin, 
du  fifre  et  du  chichikoué.  Le  mouvement  augmente;  on 
imite  les  travaux  d'un  siège,  l'attaque  d'une  palissade  :  les 
uns  sautent  comme  pour  franchir  un  fossé;  les  autres' sem- 
blent se  Jeter  à  la  nage;  d'autres  présentent  la  main  à  leurs 
compagnons  pour  les  aider  à  monter  à  l'assaut  Les  casse* 
téta  ratentisseat  contre  les  casse-tête;  le  chichikoué  préci- 
pita ta  mesure;  tas  gncniers  tfa«nt  leurs  poignards;  ils 
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conomencent  à  tourner  sur  eni-mêmes,  d'abord  tantement, 
ensuite  pkis  vite;  et  Inentôt  avec  une  telte  rapidité,  qu'ils 
disparaissent  dans  le  cercle  qu'iU  décrivent.  DWriUes 
cris  percent  ta  voûte  du  ciel;  les  poignards  que  ces  bommes 
féroces  se  portent  à  la  gorge  avec  une  adresse  qui  tait  firénûr, 
leur  visage  noir  ou  bariolé ,  leurs  habita  tantastiques ,  leurs 
longs  hurlementa,  tout  ce  tableau  d'un  genre  sauvage  ins- 
pûre  ta  terreur.  Epuisés,  haletanta,  couverte  de/ueur,  tes 
acteurs  terminent  la  danae ,  et  l'on  passe  à  F^reuve  des 
jeunes  gens.  »  On  procède  ensuite  au  dernier  banquet  du 
chien  sacré,  qui  ne  dure  qu'une  demi-heure;  et  ta  troupe 
se  forme  duis  l'ordre  mflitaire  pour  se  mettre  en  marche. 

DANSEUR,  DANSEUSE.  Ces  noms  désignent,  en  gé- 
néral ,  toutes  les  personnes  des  deux  sexes  qui  se  livrenl  à 
l'exercice  de  la  danse;  mais  ils  s'appliquent  surtout  à  celtes 
qui  la  cultivent  comme  art  et  en  font  profession.  Cest  sur 
la  scène  magique  de  l'Opéra  que  brillerait  nos  plus  oélètires 
danseurs  et  danseuses  de  toutes  les  époques.  H  est  assez 
remarquable  que,  dans  le  privilège  de  iion-ii^ro^eaTtce  ac- 
cordé par  Louis  XIY  aux  personnes  de  famille  noUe  qui 
chanteraient  à  l'Académie  royale  de  musique,  les  si^eta  de 
la  danse  n'aient  point  éte  compris.  Cet  oubli  ou  omission 
s'expliquerait  d'autant  moins  que  le  monarque  avait  lui- 
même,  non  pas  chanté,  mais  dansé  avec  ceux  de  ce  spec- 
tacle sur  le  théêtre  de  sa  cour.  Mais  Lully ,  qui  sollidta  et 
obtint  ces  lettres-patente^,  prenait  beaucoup  plus  d'intérêt 
aux  exécutante  de  ses  aârs,  de  ses  duos  et  de  ses  chants , 
qu'aux  danseurset  figurants  dans  les  divertissements,  qu'on 
regardait  alors  comme  la  moindre  partie  de  ces  représen- 
tations. Au  reste,  le  goût  de  Louis  XIY  pour  ta  danse 
théâtrale  a  éte  partagé  par  des  personnages  qui ,  à  d'antres 
titres ,  auraient  semblé  aussi  devoir  faire  peu  de  cas  d*un 
pareil  amusement.  On  dit  que,  dans  le  sÂcte  dernier,  ta 
pliilosophe  Helvétius  dansa  en  amateur  sur  le  théâtre  de 
l'Opéra,  en  sauvant  à  ta  vérite,  au  moyen  d'un  masque, 
le  décorum  de  ta  phOosophie  moderne.  On  prétend  encore 
que,  dans  ces  derniers  temps,  quelques  Jeunes /uAloiuxfr/es 
de  notre  haute  sociéte  ont  aussi  voulu  prendre  part  au  bal 
masqué  de  Gustave  ;  leur  âge  et  leur  dissipation  habituelle 
rendaient  la  chose  plus  facita  à  concevoir. 

Jusqu'à  ta  fin  du  dix-huitième  siècle,  la  danae,  malgré 
quelques  grandes  renommées,  telles  que  celles  des  Péoourt, 
des  Salle,  des  Camargo,  n'avait  tenu  k  l'Opéra  qu'un 
rang  très-secondaire.  En  1754,  son  personnel  ne  s'y  compo- 
sait encore  que  de  huit  premters  danseurs  et  six  premiàies 
danseuses;  les  danseuses  figurantes  n'étaient  qu'au  nombre 
de  quatorze.  Il  y  a  loin  de  là  à  la  nombreuse  troupe  dan- 
sante de  nos  jours.  Les  compositions  desNoverreetdes 
Garde  1  commencèrent  à  plaser  la  danse  sur  ta  même  ligne 
que  sa  sceur,  par  le  talent  mimique  qu'elles  exigeaient  des 
danseun  et  des  danseuses,  et  que  nombre  d'entre  eux  ont 
porte  députa  au  plus  haut  degré.  Une  opinion  asseï  répandue 
n'attribue  pas,  en  général,  aux  danseurs  une  grande  somme 
d'esprit.  Les  naïvetés  d'amour-propre  de  Mared,  de  Ves- 
tri  s  le  père  et  de  quelques  autres  ont  pu  contribuer  à  cette 
croyance.  H  faut  convenir  aussi  que  ta  tête  doit  être  un  peu 
négligée  pour  les  pieds  dans  un  art  qui  exige  un  exerdca 
continuel  de  ces  derniers,  pour  ne  pas  perdre  tadrs  avan- 
tages. TeUe  grisette  qui  porte  envie  à  l'heureux  sort  d'une 
première  danseuse,  si  elle  la  voyait  se  fatiguer  pendant  de 
longues  heures  à  lépéter  chez  eUe,  devant  sa  psyché,  des 
ronds  de  Jambe,  des  battemento,  eto.,  trouverait  peut-être 
ces  travaux-ta  plus  pénibles  que  les  siens. 

Depuis  un  quart  de  siècle  environ,  une  sorte  de  révolution 
s'est  opér^  dans  ta  danse  théâtrale,  au  désavantage^  des 
hommes  et  au  profit  des  femmes.  Jadis  ta  rivalitedes  deux 
danseurs  Vestris  et  Duport  occupa  toute  ta  capitata,  et 
fournit  le  sujet  d'un  po&ne.  Ai^ourd'hui,  malgré  le  talent 
denos  premiers  snjeto  mfties,  la  danse  masculine  est  peo 
goûtée  à  ropén,  et  ta  taveur  publique  adopte  exdtishr«» 
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■ml  ]m  flaiiifum».  Kom  ne  sitoii»  trop,  en  Térité,  si  les 
mwintiwifpti  de  oes  dames  doireiity  ainsi  qu'on  Ta  va  Jus- 
i|îÂci,  sTaccrottjne  en  proportion  des  progrès  de  Tart,  cou- 
mni  pourront  y  sniBre  les  directeurs  futurs.  Heoreusement 
le  bsdget  csl  là  pour  eomUer  les  défidtsi  Au  tempg  de  la 
SoUé  et  de  la  Comor^oC  car  cet  article  indvQy  la,  était  tou- 
jours joint  àleur  nom,  malgréla  bonoerenommiSede  toutes  les 
deui  et  la  noble  origine  de  la  seconde),  2,S00  ou  3,000  fr. 
ao  plus  fonnàient  le  total  des  rétributions  accordées  à  une 
première  danseuse;  il  est  douteux  qn*une  danseuse  de  troi- 
sième ligne  Toulùt  ai]d<>u"^lu>i  ^*^  contenter. 

Dès  les  premières  années  après  Tépoque  où  le  monopole 
ds  h  danse  tbéâtrale  (Ut  enleré  aux  hommes,  quelques 
chutes  malencontreuses,  qui  avaient  alarmé  la  pudeur  pu- 
blique, firent  prescrire  aux  danseuses  Tutile  précaution 
du  paataloB  ou  caleçon  de  tricot ,  que  TlnTention  de  la  |>i- 
nwette  rendit  ensuite  plus  indispensable  encore.  Un  anui' 
Um-  du  siède  dernier  eonsdUait ,  pour  soutenir  Texistence 
d*an  opéra  plus  ennuyeux  que  l*osage  ne  le  comportait,  d*a/- 
langer  les  ballets  et  de  rocootireir  les  jupes.  On  sait  quels 
brocards  accocniirent  sous  la  restauration  un  grand  sei^Mur 
chargé  de  diriger  les  beaux-arts,  pour  avoir  voulu  prendre 
le  contre-pied  de  la  dernière  |iartie  de  cet  avis.  Sur  ce  point, 
et  dans  qoelqnes  autres  mesures  du  même  genre,  appliquées 
à  ce  que  les  plaisants  nommèrent  alors  TAcadéEnie  morale 
de  ntôiqoe,  il  n'avait  foit  pourtant  que  remettre  en  vigueur 
d'andns  règlements.  De  nos  jours,  oii  Topposition  ne  va-t- 
cilepasse  nicher! 

Tous  nos  eontemporafais  se  rappellent  cette  époque  où 
rsoMor  des  plaisin  réagit  si  puissamment  cbex  nous  contre 
la  ftrrewr  de  179S ,  qui  l'avait  comprimé.  On  sait  que 
les  derniers  soopirs  de  te  frivolité  française  s'y  exhalèrent 
gBicmcil  an  son  des  instruments  dans  le  fameux  bal  des 
FMiawf.  Par  suite  de  la  même  influence,  la  société  attacha 
on  prix  exagéré  au  mérite  d'une  danse  élégante.  Quelques 
jennfls  gens,  quelques  dames  du  grand  monde,  se  firent  les 
éaoles  des  Yestiis  et  des  Glotilde;  on  fit  cercle  autour 
d'eas,  on  retint  ses  places  dans  nos  sdons  pour  regarder  et 
appUodir  leurs  pas.  L'un  de  ces  beaux  danseurs,  Tré- 
aitx,  finit  par  en  perdre  la  tète,  et  mourut  dans  un  des 
adei  de  la  folle.  D'autres,  tels  que  feu  Charles  Dupaty  le 
itahiBire,  ont  fkit  oublier  par  de  glorieux  travaux  ces  fri- 
vdes  succès.  La  mode  en  a  passé  :  dans  les  bals  aujourd'hui 
roa  wmrche  ou  l'on  polke,  ou  l'on  schottiche,  ou  l'on  ré- 
éowe  :  oa  danseur  de  salon  d'autrefois  y  serait  une  ano- 
malie. OURRT. 

DANSEUR  DE  CORDE,  celm  qui,  avec  ou  sans  ba- 
lancier dans  les  mains,  marohe,  danse,  voltige  sur  une 
cofde,  (Mdfaïaùrement  attachée  à  deux  poteaux  opposés, 
et  «pielqoefois  tendue  en  Talr,  et  plus  ou  moins  lâclie  ou 
faim  bandée.  Des  auteurs  ont  écrit  que  l'art  de  danser 
ur  h  corde  tut  inventé  peu  de  temps  après  les  jeux  cor- 
aifuei,  favtituésen  nionneur  de  Bacclius  (1345  avant 
J.-C  ),  et  dans  lesquels  les  Grecs  dansaient  sur  des  outres 
ée  eoir.  Quoi  qu*il  en  soit  de  l'origine  de  cet  exercice,  on  ne 
peut  douter  quH  ne  soit  fort  ancien ,  et  que  les  Grecs  n'en 
lieatiUtQn  art  très-périlleux,  qu'ils  portèrent  au  plus  liaut 
poiot  de  variété  et  de  raffinement  De  là  les  noms  de  neu- 
nbaUs,  uhcenobateSf  acrobates ,  qu'avaient  chex  eux  les 
dsaseors  de  corde ,  suivant  la  diverse  manièi-e  dont  ils  exé- 
cutaient leur  art  Hs  avaient  encore  des  cremnobates  et 
des  oribateSf  c*est-ik-dire  des  gens  qui  couraient  avec  con- 
iiaee  et  habileté  sur  les  bords  des  précipices.  Mercurial 
MUS  a  donné  dans  sa  Gymnastique  cinq  figures  de  dan* 
lenn  de  corde,  gravées  d'après  des  pierres  antiques. 

Us  Romahis  appelaient  leurs  danseurs  de  corde  funam' 
èaft,  terne  composé  des  deux  mots  latins,  /unis,  corde, 
dêsnàulare»  marcher;  ce  qui  ferait  penser  qu'ils  n'étalent 
lei  très-experts  dans  cet  art,  si  on  n'avait  des  preuves  cer- 
UuKts  du  contraire.  Ce  genre  d'artistes  parut  chez  eux  en- 

BlCr.  M  LA  OOHVSaS.  —  T.  VII. 


viron  cfaiq  cents  ans  après  la  fondation  de  Aume.Ce  vers  de 
U  septième  satire  du  second  livre  d'Horace  : 

Qmi  jmm  jwiiws»  jmn  Uut9\fimê  lakomt. 


a  été  entendu,par  quelques  interprèteSi  de  ceux  quidan&aient 
tantôt  sur  la  corde  tendue,  tantôt  snr  la  corde  lâche,  mais 
Dader  n'adopte  pas  ce  sens,  et  ne  voit  dans  ce^tnis  qu'un 
jeu  d'enfants  trè»4istimé  des  Grecs.  Térence  fait  mention  des 
fitnambuks  dans  le  prologue  de  son  Héeyre.  Les  Gyxicé- 
niens  firent  f^pper,  en  l'honneur  de  l'empereur  Caracalla, 
une  médaille  qui,  inaérée  et  expliquée  par  Spon  dans  ses 
Reeherehes  d^antiquités,  prouve  que  les  danseurs  de  corde 
faisaient  dans  ce  tempa-là  un  des  principaux  amusements 
des  grands  et  du  peufje.  Suétone,  Sénèque  et  Pline  parlent 
aussi  d'éléphants  auxquels  on  apprenait  à  marcher  sur  la 
corde.  Quant  aux  funambules  bipèdes,  ils  exerçaient  leur  art, 
chez  les  anciens,  de  quatre  différentes  manières.  Les  prenden 
voltigeaient  autour  d'une  corde,  comme  une  roue  autour  de 
son  essieu,  et  s'y  suspendaient  par  les  pieds  ou  par  le  cou. 
Les  seconds  y  volaient  de  haut  en  bu,  appuyés  snr  l'estomac, 
ayant  les  bras  et  les  jambes  étendus.  Les  troisièmes  couraient 
sur  la  corde  tendue,  en  droite  ligne,  on  dn  haut  en  bu. 
Les  derniers  enfin,  non-seulement  marchaient  sur  une  corde, 
mais  ils  faisaient  aussi  des  sauts  périlleux  et  plusieurs  tours 
de  force.  On  volt  dans  le  cabhiet  secret  dn  roi  de  Naples  à 
Porticci  des  représentations  antiques  d'acrobates  exécutant 
des  fours  incroyables  d'adresse  et  de  lubricité.  Ce  sont  de 
véritables  priapées;  et  Ton  a  peine  à  comprendre  tant  d'Im- 
pudence, d'aplomb  et  de  vigueur. 

La  danse  de  corde  a  passé  des  anaens  chez  la  plupart  des 
peuples  modernes.  Sons  la  première  et  sous  la  seconde  race, 
quand  nos  rois  célâ>raient  des  fêtes,  ils  donnaient  ao  peuple 
des  représentations  de  bouffons,  de  pantomimes  et  de  dan- 
seurs de  corde.  Ce  sont  là  les  premiers  spectacles  qu'aient  eus 
nos  pères.  Sous  Charles  YI  et  Charies  VU,  0  y  eut  des  fhnam- 
bules  étonnants  :  Christine  de  Pisan  en  parle  avec  admiration^ 
Un  d'eux  voltigeait  sur  une  corde  tendue  depuis  les  tours  de 
Notre-Dame  jusqu'au  Palais.  On  rappelait  le  Voleur.  Le  fii- 
meux  Forioso,  au  sacre  de  l'empereur  Napoléon,  poussa  le 
voyage  jusqu'au  Pont-Neuf.  A  rentrée  de  la  reine  Isabeau  de 
Bavière,  un  Génois  tendit  une  corde  d'une  des  tours  de 
Notre-Dame  à  une  maison  du  Pont-Notre-Dame,  descendit 
pendant  la  nuit  sur  cette  corde  en  dansant,  un  flambeau  à  la 
main  ;  vint,  an  moment  où  cette  reine  passait  sur  le  pont,  lui 
poser  une  couronne  sur  la  tète,  et  remonta  aussitôt  à  la  tour 
d'où  il  était  parti.  Sous  Louis  Xn,  un  funambule  nommé 
Georges  Menustre  faisait  des  tours  pareils.  Lors  du  baptême 
de  Charies-Quint  à  Gand,  en  U99,  une  galerie  de  cordes 
fut  jetée  entre  le  befTroi  et  la  flèche  de  Saint -Nicolas,  et 
éclairée  de  torches  et  de  lanternes  de  papier.  Un  sauteur  la 
parcourut  d'un  bout  à  l'autre  sur  les  aisselles  et  y  fit  rouler 
une  roue  de  chariot.  On  prétend  que  les  danseurs  de  corde 
de  l'Orient  fout  des  sauts  et  des  tours  cent  fois  plus  extraor- 
dinaires et  plus  curieux  que  les  nôtres* 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  la  pratique  :  l'art  n'est  vérita- 
blement art  que  lorsqu'il  a  sa  Uiéorie.  Archange  Tuccaro, 
sallarin  de  l'empereur  Maximilien  II  et  des  rots  de  France 
Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV,  a  écrit  un  traité  complet 
des  règles  de  la  FunambuUe  (  Paria,  1509,  et  Tours,  ICI 6, 
in-4'  ).  On  ne  fera  pas  mal  de  consulter  aussi,  sur  l'ori^ne 
etia  pratique  de  cet  exercice  ehes  les  anciens,  une  dissertation 
publiéeà  Dantzig,  en  1702,  par  le  savant  philologue  Groddeck. 

Depuis  longtemps  les  danseurs  de  corde  ont  quitté  cette 
dénomination  par  trop  vulgaire  pour  se  ranger  dans  la  classe 
des  artistes  et  prendre  les  noms  plus  relevés  et  plus  so- 
nores d'acrobates  et  de  funambules.  Sous  le  règne  du 
grand  Napoléon,  M"*  Saqui  (  que  nous  avons  eu  le  plaisir 
de  voir  reparaître  dans  ces  derniers  temps,  è  plus  de  soixante- 
dix  ans,  sur  la  corde  tendue),  écrivait  sur  ses  rourgons  Pre- 
mière Acrobate  de  Vempire,  titre  que  lui  conUslaiont  cc- 
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poodant  Fonoto  it  Ravd.  Sous  ^  Ri^tturetiop  ^t  )»  H9B6 
àê  Loaiè-Phiiippè,  l«  diOMiin  de  corde  ont  eu  à  PàrU  deux 
tfaéitne  ipéeiaoi,  nr  le  booleYard  do  Tteiple.  les  Àtro- 
baiet  et  les  Fimomhilei,  Dépôuédés  ymt  I»  dnm»  M  le 
▼aadeTlU^»  Us  se  sont  réfoglés  dans  les  f&tes  c)iainp$tres  et . 
dans  lesj|acdlnspi|blic$,  et  i^osle  dernier  empire  il  ne  s^é- 
1eTâii;^|)a9^  âyrosfai  dans  l|es  airs  h  ,l*Qipj)pdroinè  sans  Tac- 
cessQtjné  pbligé  de  qud^ue  équiliwiste  en  reooQL  Le  fa- 
meux Blondin,  qui  traversa,  en  1859». le JNiagar^  sur  un 
cAbje  en  ^  de  fer,  occupa  longtemps  de  sep  prétendus  ex- 
ploits la  pres^  des  deopi  moiides.  Si  Pacrobatè  français 
n'existait  que  dans  llmagifiàlion  des  mjfstifiçatèurs  yankees, 
du  moins, il  fit  des  i&Ûves,  dont qUelqaes-uns  ont  pa^ré  leur 
audace  de.  la  vie.  ... 

BANTA^T  (iUiToiNE-LAÔRi^T] ,  sculpteur ,iné  à  Salnt- 
Olond,  le  É  déc.  1798»  élève  de  fiosio,  remporta  le  premier 
prix, de  scolpttire  à  PAcadéniie  des  Beaux-Arts ,  ce  qid  lui 
falut  d*aller  passer  cinq  années  à  Rome.,  Malgré  son  remar* 
qoahle  talent,  n  faut  bien  reconnaître  que  cet  artiste  doit  une 
frîn^  pailie.de  la  câébritéi  de  son  nom  à  son  frère,  dont  les 
ouvres/ d'un  ordre  mobis  élevé,  susceptibles  d'être  appré* 
clées  par  tous,  arrêtent  encore  les  curieux  à  la  dievanture 
des  boutiques.  Mais,  en  i^vanche,  Dantan  |lné  laissera  des 
traces  plus  durables  de  son  passage  ;  la  statue  de  Villars  au 
musée  de  Versailles,'  celle  de  Juvénal  des  Ursins  à  lliûtel 
de  ville  de  Pariéi  '6elle  de  Ductbesne  inaugurée  à  Dieppe  en 
1S44,  etc.,'soDt  autant  de  témoignages  de  la  pureté  du  ciseau 
de  Tartiste,  dont  on  se  rappelle  aussi  une  des  plus  gracieuses 
productions,  La  Jeune  Pille  napoHlainé  Jotsanf  du  tam- 
àcurinf  éxécatée  en  bronze  pour  le  salon  de  1838. 

[DANTAN  (  Jsam-Piiure)  est  né  à  Paris  le  25  décem- 
bre 1800.  Élève  aussi  de  Bosio,  il  alla,  au  sortir  de  Técole, 
visiter  lltalie.  De  retoutr  en  France  en  1630,  Danian  jeune 
ne  tarda  pas  à  prendre  possession  d'un  droit  de  contrôle  pi- 
qaut  par  son  originalité;  droit  qu*a  exerce,  ainsi  que  le 
Âisàlt  Habélaiè,' de  joyeuse  mémoire,  en  vertu  d'une  aptitude 
rare  à  découvrir  tout  ce  qui  peut  servir  d'aliment  aune  plai- 
santerie de  bott  aloi.  Dantan  a  le  gai  privilège  de  livrer  aux 
malicieuses  interprétations  d^un  public  railleur  les  person- 
nages a^seï  haut  placés  sur  Téchelie  sociale  pour  nWolr 
pas  à  s'offahser  du  sourire  involontaire  que  (ait  naître,  à  la 
vue  de  leor  image  travestie,  le  développement  exclusif  du 
point  Tulnéribie  rattachant  chaton  d'entre  eux  à  la  masse 
commune  de  la  ftagile  humanité. 

Dantan  eët  le  premier  qui ,  de  nos  jours,  se  soit  servi  de 
l'éluiucboir  pour  rendre  sa  mordante  hyperbole.  Il  n'a  p^s, 
comme  Hbgarth,  attaqué  les  mœurs  actuelles  pour  les 
flageller  dans  le  corps  social  tout  entier  ;  il  a  décimé  la  so- 
ciâé,  pour  ainsi  dire,  en  choisissant,  au  gré  de  son  caprice, 
parmi  tes  sommité^  diverses  qui  la  composent;  c'est  par 
rindivida  qu'il  atteint  la  généralité;  chaque  figurine  de  Dan- 
tan est  une  page  indsive  de  Phlstofa^  du  présent.  Allez  vof  r 
cette  collection  si  riche  de  détails,  cette  scène  animée ^  où 
Tadeur  n'apparaît  qu*én  raccourci,  oh  les  géants  de  la  civi- 
lisation sont  deyenos  œdns ,  parce  qu'une  main  snb'tile  a  su 
les  d^Muiller  de  te  qui  faisait  leur  grandeur  :  ce  n'est  pas 
lenlement  Tbomme  physique  qui  pose  devant  vous ,  c'est 
réire  moral  qui  se  place  sons  vos  yeux,  momentanément 
désenchantéB,  et  qui,  par  compensation  de  l^erivie  excJ(('e 
parllmmensitédesagioire,  semble  provoquer  le  rire,  comme 
autrefois  im  nartyr  bienheureux  croyait  devoir  expier  sa 
supériorité  en  livrant  aux  lanières  du  nagellaleùr  la  portion 
périssable  de  luf-méme.  Que  de  contrastes  dans  Texpression 
de  ces  masques  grotesques,  dans  ces  allures,  dans  ces  sym- 
boles distinctife  qid  nous  révèlent  one  existence,  une  pro- 
fession ,  un  caractère!  Là ,  près  d*une  tête  dont  la  tocatioii 
est  indiquée  par  des  portées  de  musique,  vides  encore,  on 
voit  le  célèbre  compositeur  Berton,  étalant  avec  un  certain 
sentiment  de  juste  satisfaction  intérieure  son  habit  d^'nstîliit 
tout  brodé  de  notes  musicales.  Ponchard^  s*al>andoAnant 
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à  toute  l'expansibilité  de  sa  voix.  |M  t|piiv<t^.o^  4^  ^a* 
gqninï^  conoentcant  tontes  les  facultés  de.sqnl^dsîpsiMi 
accord  hupiréiikr  una  Volonté  puissantfB,  laeqBKkPM  àt 
soi-mèthé  et  la  oonAanee  oh  il  est  que  H  smqrs  de,sos4i4l' 
intelligents  ne  lui  manquera  pas.'  VÔij^  6u^;Sor  sa  lÉnsse 
baibile,  Carfe  et  Borace  Vemet,  Baben^^  À<|K^  àm» 
son  rdie  de  LobisXl,  Martin,  labléthe^Saaiini^  Tarn- 
hurini ,  Rubini ,  Ivitnqf.  Ç*est  bien  là  Ve^Mi  m  afleade 
Zéphyre.  CàstiU^làze  est  Ici  sur  lesip^olesde  JkiMteij 
dont  la  statuette  en  pied  rappelle  l'embonpoint  meneilleitx. 
On  redonnait  sans  pehie  Carqf/a,  Musardf  Mtmptm,  et 
une  infinité  d'autres  hommes  âinaés  du  pobUo,.  tels  q«e 
Perîet,  Bouffé,  Odf%  et  Veme$,  l'un  port^fit  i^  pôstume 
de  madame  6t^,  et  l'autre  cdui  de  n^a^faaié /^jçAel;  ib 
sont  en  la  cbropa^ie  de  Frédérià  et  de  Serrcir,  csprésen- 
tés  dans  râfider^a  des  Adreis*  ^rnal^  Iffibaàui^îaai' 
seur  et  Nourrit  figurent  auprès  d'une  serin^te  âmoMinlée 
djBS  trois  téties  de  Ferréolt  Umw^  et.TMn^nd.jpiiaat 
dans  Is  Pré  aux  Clercs»  (^^to^  n^  pepue  P^^aa  les 
types  de  ces  burlesqoes  çopi^  soienf  scandalisés  do  e(i.  voir 
traiter  ainsi  :  beaucoup  ont  sollicité  ravant^ie  d'occuper 
une  petite  place  dans  cet  Intéressant  musée.  M**  MaUànui^ 
entre  autres^  a  offert  de  la  melUeure  grâce  du  monde  si 
tète  à  notre  caricaturiste.  > 

Dantan  ne  s'est  pas  contenté  de  la  moisson  qull  avait  à 
recueillur  dans  notre  pays  ;  il  est  allé  deiuc  fols  cliei  pos 
volshis  d'outre-mer  c|hercher  des  sojeto  nouveaux  «  Lofs  de 
son  premier  voyage  à  Londres,  il  a  rapporté  )e&  fignrss 
singulièrement  ressemblantes  de  Wellington,  i^lordJ^pç^ 
gham  assis  sur  le  sa^  de  laiiie;  du  marqua  fie  Glakrieffyfgf 
gendre  dé  Canning,  de  Samuel  BothschÙdt.  nageait  avec 
délices  sur  des  monceaux  d'or.;  do  poète  baiiqaier,wSàr  jto- 
gérStàe  lord  Selion  et  du  comte  d'Orsay^  La  çha^  de 
talleyrand,  qui  provient  de  cette  expédition,  «^leQf^nenl 
frappante  de  vérité,  qu'elle  a  toojonra  été  regudée  pgii^sf» 


un  portrait  exact.  A  son  second  vmge  dans  la  c^pi^lui^ 
l'Angleterre,  Dantan  s'est  princIpîuemeot'altâiBlîé  an  inîii 
d'imprimer  à  ses  personnages  UphysionoinifS  la.plpsjii- 
.gnificative,  afin  de  nous  iniMer  à  leurs  mœurs  nationales. 
Le  ton  arrogamment  dédaigôeux  qp'affecte  finsopdsn<g 
aristocratique  est  rendu  avec  bonheur  dans  les  hûalèiésdi 
duc  de  Cumberlandf  frère  du  roi,  et  <j^  cell^  djujifiir 
de  ùlocestèr  ;  cette  indication  parait  plus  saillMtBJ^jDÎgne 
Ton  oppose  ces  deux  éminentés  nullités  aux  gëate^jr^^ 
ments  d'O'Conneff,  ainsi  qii*à  la  mise  simple  de  cet  ^atenr 
populaire,  debout,  en  avant  de  Cobbett,  négligemment 
assis  et  sans  prétention  dans  sa  toilette.  H  j  a  entre  ces  deiv 
compositions  ronde- bosse  la  nuance  qui  sépam  la  ç^îambra 
des  lords  de  celle  des  communes,  te  corps  allonipl^e  /enl 
Gi'ey,  élevant  la  tète  de  Tex -ministre,  et  ûissjuit  dominer 
toute  la  capacité  du  crâne  de  celui  quidir^g^Je  àJoimi 
anglais;  la  démarche  guindée  du  roi  dans  yn  ftn^^Vfy^  i^ 
tournure  de  Vévéque,  frère  de  lord  Grey,  rêtrfdqUentjpar- 
faiteméntleis  modèles.  .        i.-B..  ^«usafi^ft. 

On  doit  aussi  à  Dantan  jeune  des  oeuvres  sérJèit^es,  epitre 
'autres  la  statue  de  BoUldieu(i^9)^  qui  d^reje  çeurs 
dé  ce  nom  à  Rouen;  et  la  statue  de  la  traisédieQ'nçj!f)gjfise 
Adétaide  Kemble  (1844).  Il  est  l'auteur  d'une  sérlè'debus- 
;tes  recommàndàbles  pour  rexécution  et  le  naturel  du  mo- 
delé; nous  rappellerons  cenx  de  Jean  Bart|  Gifillâ 'Grtsi, 
Chembini,  Spontini,  Verdl^thalbergëtlprdJlentiDck.ai;- 
téHeurs  à  la  révolution  de,  Février  ;  pois  çeox  iie  Rose  Chéri 
(lB48},  du  maréchal  Canirobert,  jPleyet^  Rossioi  et  Velp^tt 
i(liS58)  ;  Philibert  Delormê,  qui éstçbns  laçQurdu  Uravre; 
Dusommerard  (1881),  Nélaton  et  Auber(t86i);.Meyérbeef 
'(1860),  au  Conservatoire' de  musique;  ttottmi'XÏft69),  pour 
la  bibliothèque  de  l'Instilut;  '      l  ^; .  /.'        V  ! 

"Dahtiii  jeune  est  mort  subitement  i  ^ifte|  dans  lès  nrcH 
miers  jours  do  septembre.i  86à[«  laissant  une  inranâê  fortune. 
Il  n'était  pas  do  llMltef. 


/  • 


DANTJ^Cieiioin  illustré  ptr  Vauleur  de  La  JHvina  Con^ 
média  (9oye2i>Ai«t&  ALicnioa]  aété  porté  par  plusieurs  ao^ 
tttspem»w«&.4af,à  diyers  titres»  péritept  tel  une  mentioa, 

tèji^da  HifjmOf  dpotcviporaifli,  lîi^  nou  point  pa- 
r«tà,ftot«t  4e>  ÏHvini^Voi^fi^}(f,\fimf»aii,éfi  son 
▼îmi;,tf»Wie  «)rand^,f4>u^tîqi^,Poétl<iue^qui  s'est  consi- 
déraldi^Dént  ^inomdlrie  jçp  ifiSWii  jui^u*à  ùquiu  U  était  na- 
tif dé  Jlijs^o^^^QScai^  jSèssQiuie^  ipspir^^t  une  pas- 
ilod  (rèi-Tive  k  niie'Jeun^.j5l0Iïennc  nbmi^Nina,  ^évell- 
lèrwa en  ell«  ^fM^  ^  1a|K>ésie.  C^est  l^.pjremji^  femme 
pdto  qui  sotinUup^aans  1^  .Uttér^ture  dltalie^  £0e  pre- 
nait plaisir  k  se  tal^f^^p^er^A^tfla  (/i  JkinU.  Oa  trouve  les 
poésies  de  Qai^  de  Majano  4Âns  le  recueil  donné  par  les 

Jwite(Fk|r«;BC^.lW^i»r^.)*      i     :,.    :  .    ;,. 

DAÏfriL^JIÎipma-Vimf^  ),  de.  Jit,fcmille  des  Bainaldi. 

croTiîtAyQirfi  Wé«imUék|ijG(un  desfmiUustreliomoQyme, 

qu'ilpn(.UnAi^  ^.c)^t^£lQr^ntin»  çt  le.  légua  à  ses  d,es- 

cendapti,  )Q^  fU^Â^  ^  î^ésouse.  Ses.i»^  9e  distinguent  par 

■4^1  i^^eat  paSjS^s  çbana^.'  Son  goût  pour 


uns 


siveihQtt. 


lappéùeXflMa^  (^  "P^  certaine  Vp^o<^^^  comme  matlié 
matiçia|(qt'fbmpBêaichiUBdf  .Qn.  lui  doit  Tinvention  de 
plOTÎfB(ttiyyW»P  û^génieoses  et  un  commentaire  sur  le 
traité  d»|<i^rjifrgf^  iJ?eSphçBrafmm(U.3XttUfimAea  I&12 
dans-^IJ8ÎÀ)rt«T^Qé.  •....,.',. 

DiAWl,ftn4i^R'«*^^dH>Rntc^dentt  mort  en  1^7^  fut  w- 
nopun&f^PHpft^acqbiteclB.  .Ç'iAt  à  1^  qu*on  doit  la  cojDstmc- 
tioQ  ^la  Jiem^se  de  Saint-^Franç^^is  d^Assise,  à  Pérouse. 
Il  >  HnjjîijtiH  '^  ouyngfi  intitulé  :  Da  AUuvlone  Tiberis, 
PAB(T^,{VK7iiTB),'Petii4IU  de  Vioenti;  Dante,  né  à  Pé^ 
rousçe^  ,|St3|fL  liît  comme  lui  mathématicien  et  architecte, 
et  deplas'pdimci^pteurr  ^  vingt  ans»  il élevaiti  Jules  111 
la  sttfM  cp.,l^jD2e  qui  orne.  ta.  place  de  Pérouse.  J>bi- 
lip{»jit.l«l  j'C^W^In  H  At  ^aire  ]b  offres  les  plussé^ui- 
«nlaiipoM^  feng^geç'à  Tenir  aiçhever  les  peintures  de  Tes- 
codai}  n^s  II  ne  put  les  accepter  à  cause  de  la  /aiblesse  de 
•»  MUM»  0|^.p^,4ui,  permettait  pas  de  quitter  Tair  natal.  Il 
m^iiiiit.i.fàt^a9i%fin<  ^&76  à  quarante-six  ans.  Il  a  .écrit  une 
i^M0l#(<f  4ififl>i^tnaires  qui  ont  excellé  dans  le  dessin. 
/é^i%^yjwA  Iràre,  né  ^  Pérouse,  cultiva  la  pefinture,  et  fui 
«apat^nr  qu>xc41ent  coloriste.  MalheureUse- 
psi^f  ^sQp  art  à  rige  de  trente-;tro(s  aus.  . 
"fiMio),  .religieux  dominicain  ^  né  à  Pérouse 
ils'  i^  lulio  Dante.  L*arc|utecture,  la  peinture, 
et  la  littérature  le  réclament  Cernent. 
leçle  djs  Cosme  lll,  grand-duc .  de  Flçrence,  et 
GrégHitlOll  te-Cliarg^  de  peindre  la  ^lerie  papale.  H  tra- 
«Iniiii  la  Sfh^e  dp  Proclusét  le  TraUé  de  Perspective 
d'Eudide.  On  lui  doit  encore  une  Vie  deVigpole,  avec  la  tra- 
doctiep  de  ses  règles  d'architecture.  1]  mourut  évèque  de 
Vdlétri,eD  1&86.     .  , 

DA!VT£  (JEAK-6iipnsT«),  peut^tre  de  la  même  famille 
qneles  précédents^  floHssaitè  Pérouse  .vers  la  fin  du  quin- 
lièmeiiècle.  CPétait  un  excellent  mécanicien.  Il  avait  trouvé 
le  moyen  de  construire  des  ailes  artificielles,  et  s'en  était 
servi  pour  voler  dans  les  airs.  Sa  réusaite  fut  démontrée 
parirtuiieurs  expériences  qu'il  fit  sur  le  lac  de  Pérouse. 
Mai|L  ayant  touIo  donner  ce  spectacle  à  la  population  de 
sa  ville  natale^  au  moment  où  il  s*élevait  très-haut,  planant 
au-dfsstts  (àci|a  place,  If  ressort  de  Tune  de  ses  ailes  se  rom- 
pitjp  l^QQ^tM^^Vr  r^ise  Notre-Dame,  li«ureux  de  ne  s*ètre 
cassé  qo'oôfe  cuisse.  lie  moderne  IçaDç.  guéri  de  sa  blessure, 
alla  pràt^sier  ka  mathénaatiques  ^  Venise,  où  il  mourut  à 
quarante  ans.  CoAiiPAnNAC. 

PAIfltt^lGUIEbl  ou  ptXRANTE  ALDIGHIliJRi; 
poète  JflorqB^  qull  suffit  de  nommer  pour  ressusciter  tout 
uasîècle.fA.rfpi^elantung^ie  puissant  et  créateur,  un  ca- 
rsdhv  ■'^^If^  IMSsiohné,  ||he  grande  infortone  et  une  plus 
^açde  rtaiwîmji^.  n  jfj  ^.  que  la  plus  mininie  parjlie  des 
^^reoislaiMis.fW/^  ynct  de  ses  aventures;  sur  lesquelles  on 
possède  jhkfféifàlfmti^  précis.  Boccace ,  Il  est  vrv ,  a 
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écrit  sa  bic^graphie,  puis  PhUippe  Villani,  et,  plus  i»id,  Lco- 
nardo  Bruni,  Glanooo  Manetti,  Filellb,  etc.  ;naiaieors  on- 
Très  ne  fon.t  quo  reproduira  les  tcaditionss.eUei.  mnaqncat 
génévaiemont  de  critique.  Lé  premier  éGriTain,qi)»l:ai4.|>«^ 
bUé  une  biographie  de  Danjtç  afant  pour  liase  4»-  reclîer- 
cbes  exacte»,  et  ooosdencj^uaes  est  PelU  (  nsft  ).  ièfrès  loi , 
DioniBi,  Orelll.  Abçkqnvlllieirini^ont  Mmi  à  rbiatpire  d» 
poète  de  prédeqx  nuMci«ox.  Paoni  les  travaux  le:plus  t^ 
oemnent  jwibHés  k  ce.  sujet  en  italieir  IViuvrage  4i,  Balfco 
(1899)  oocapeleprenâier  inaag»  «  ...c 

I«a  Camille,  de  Dante,  une  des  plus,  fllustpei  dei «affilie 
natale»  prétoidait  tbrer  son  origbie  de  Bomey  el  portait  It 
nom  à^tlisH.  Le  premier  rameau  de  son  arbre  généale* 
^que  remontait  à  un  certain  CooeHoifuida^  qui  avait  époié 
une  Àldighieri  on  Alliçhieh  derFenare;  il  vovlot  perpé- 
tuer le  nom  de  sa  lBmnDie,ai  le  donsini  à  :Pon  de  ses  den 
filsy  et  eehii^d  /sut  pourpctiV#U  i^sMond  AUighierùf  qui  Ait 
le  pèrede  Dante;  Celui''Cl reçut» ^tiiftiegaal,  lenom  del>8i- 
rante;  on  sliabitaaf  dès  son  ontaÎMe»  à  IVqqMler»  par  abré^' 
viation.  Doute»  et^  petit  non  est  deveMs  l^undea  plus 
grands  ^  Lliisloirelittéialre  Modnneb 

Dante  naquit  |è  Florwceaa  moi»  de  nef  m&.'  U^  éMr 
enoore  enCuii  Jor«iu'ii  perdit,  son*  pèrSi  qui  était  jvrisoo»»^ 
suite.  Sa  première  éducation,  n'en  fut  pas  moins  aeignée;  sa 
nière,  BelUhh^  confia  au  poète  Bnwelto  Latini.  Dans- sa 
dixièine  annéé„  im  Jour  de  prinlempeet  de  fête  pepubdies 
Dante  vit  pour  la  premMère  Ibie  une  jeune  penoMie  de  aae 
ègB,  fille  4«  foko  J>ortinaréf4im%  le^  nom  était  i^ealricv 
et  le  petit  nom  iUoe$  et  tout  «ussitdt  il  Taima  d'u  amou* 
reUi^ux  et  mfstique*  Cette  impression  put  bien  s'aiMblir 
dans  le  suite,  mais  ne  sWeta  plus.  Ce  fut  pour  Béatrix  qaMI 
compose  ses  premiers  veis»  i#'.déveleppemciit  4e-  cette 
étrange  paasio»  esidécrit  par  loi  dans  lin  de  ses  envrages  €■ 
prose,  hL.VUa  ntiosia,  qui  est  aussi  «mxommentaire  de  pèu^ 
sienrs  pièces  larriques»  oouinMitaire- parfois  pddentesqae/ 
mais  qui  nous  explique  inerviilleusement  comment  t^eMeor, 
la  seieooe,  la  reHgfon  i  la  patrie  ae  flonfondateot  danseon  ittie, 
et  comment  rensemUe  de  ces  aflbdioDs  Msait  de  Dante  on 
poète  accompUL  Mais  c^est  là  surtout  qu'on  voit  poindre 
rhisteira  de  leors. innocentas  emours,  auxqnellas  il  devait 
érigw  nn  monument  pins  durable  OMore  dans  samagniQqne 
épopée,  qui  est  tout  empreinte  du  souvenir  de  Béalrix. 

Il  ne  borna  pas  ses  études  à  la  poésieet  à  la  Uttératme 
a^éable  :  la  philosophie  de  PUton  et  ceUe  d'Aristote,  llits- 
toire,  la  i^Dolastique,  les  Pères  de  l'Église,  la  théolof^, 
qui  tenait  alors  une  grande  pleee  dans  les  eonnaisaanoes 
humaines,  les  aciences  physiques  enfin»  l'oecupèreKt  tour  à 
tours  il  savait  parihitement  le  latin,  le  provôi^et  mène 
unpen  le  grec,  tequi  était  à  cette  époque  très^rare.  Il  cul- 
tiva aussi  hi  musique,  le  dessin,  et  prit  soin  de  se  former 
une  beUeécritups,  droonslanee  qifil  est  bon  de  remarquer 
dans  un  homme  de  fléaie»  pe«r  dier  tente  excuse  aux/gens 
d'esprit  qpri  se  eieieBt.dispieiMés  du  même  soin.  Rien  n'é* 
chappeUydn  réitéré  sa  coneq^tion  avides  et  son  grand 
poème  a  eonoervédes  traees  profondes  de  aon  émditieiik  La 
lecture  d'un  livre  aonvean  dievait  saa  ;  ème,  dit  Boccaoe,  à 
une  espèce  d*extase  qui  le  rendait  Inaensibie  a«x  in^Mes* 
sione  extérieures.  Lee  «envres  les  plus  remarquablea  de  la 
poésie  firançaise,  piovençale,  itaiienne,  toi  étaient  familiè- 
res; il  j  puisait  même  qoeiquefUs,  mais  en^  ^appropriant 
par  la  forme  M  idées  d'autmi.  t 

Depuis  sa  vhigtièmejttsqu'àia  vingt^xième année,  fleom- 
posa  beaucoup  de  vers  éléglaques,  tout  en  écrivant  en^latin 
des  lettres  poétiques  aux  cardinaux  et  aux  princes  sTe.ia 
ferre;  U  poursuivit  aussi  sesétudfs  an  travers  des  vicissitu- 
des d'une  pession  dont  la  déllcateese  n'émoussait  pa&^.ia 
loroe.  Députe  ^SfiT^an  moins,  sa  BéetfixétaH  mariée  à  Si- 
mone de  Bardi.  m  Rien  ne  nousfoit  seiipgnsww»  dit  Mi  Tom- 
m«|çp,  que  ^pesteei^cMa»d'eHe»aMiileiiipite  lema- 
:  riap^  autre  chose  qne  4e^  en  défncMstrtdlaas  «l^amBiii  ti* 
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mHdCf  d'autant  p\m  éloquentes  qu'elles  sont  plus  douteuses. 
Cet  amour  était  trop  religieux  dans  son  âme  pour  ne  pas  res- 
ter dans  la  sphère  de  la  contemplation  pure.  S'il  en  eût  fran- 
chi les  limites,  nous  n'aurions  pas  la  Divina  Ccmmedla.  » 

Les  lois  de  la  république  de  Florenoe  prescrifalent  à  tout 
citoyen  qui  aspirait  aux  emplois  publics  de  se  faire  faiscrire 
sur  les  registres  de  l'un  des  etrtM  entre  lesquels  la  Tille  se 
partageait.  Il  y  en  eut  d'abord  14,  et  plus  tard  31.  Le  sixième 
était  celui  des  médecins  et  des  pharmaciens;  Dante  s^  fit 
admettre,  soit  qu'il  y  eût  quelqu'un  de  cette  profession  dans 
sa  famille,  soit  qu'il  éprouvât  quelque  Teliéité  de  se  faire 
recerolr  médecin.  Il  paya  aussi  en  1289  la  dette  imposée  à 
tout  citoyen  d'un  pays  libre,  en  prenant  les  armes  dans  une 
eipédition  de  guelfes  de  Florence  et  de  Bologne  contre  les 
gibelins  d'Arezio.  Il  y  senrit  dans  la  cavalerie,  et  contribua 
beaucoup  par  sa  bravoure  au  gain  de  labataiUe  de  Campai- 
dino.  L'animosité  des  deux  partis  était  extrême,  et  Dante, 
né  dans  une  tkmiUe  guelfe,  en  avait  épousé  les  opinions  avec 
toute  la  fougue  de  son  caractère.  On  le  retrouve  Tannée 
suivante  dans  ime  autre  expédition  contre  les  Pisans ,  qui 
se  termine  par  le  dége  et  la  prise  du  Château  de  Caprona. 
Mais  ses  talents  l'appelaient  plutôt  aux  ambassades,  ou  aux 
nrfssions  politiques,  si  le  tenue  d'ambassade  est  trop  ambi- 
tieua.  Il  en  remplit  Jusqu'à  quatorK ,  et  réussit  dans  pres- 
que toutes,  particulièrement  à  Naples  et  en  Toscane. 

Au  mois  de  jubi  1290,  Béatrix  mourut ,  laissant  le  pauvre 
Dante  en  proie  à  un  désespofar  si  poignant  que ,  si  l'on  s'en 
rapporte  à  Boccace,  il  erra  longtemps  comme  un  fou.  Ce  ftit 
sans  doute  à  cette  époque  qu*il  songea  à  se  faire  moine ,  cir- 
constance, du  reste,  très-vaguement  indiquée  par  les  oom- 
menteteurs  contemporains.  Peut-être  se  boma-t-U  simple- 
ment à  prendre  le  froc  de  tertiaire ,  que  portaient  ceux  qui 
continuaient  à  vivre  dans  le  monde  quoique  affiliés  à  Pordre 
de  Saint-François,  et  sons  lequel  nous  le  verrons  mourir.  Re- 
venu de  ce  premier  ébranlement ,  mais  la  tâte  toqjoors  pleine 
du  souvenir  de  celle  quH  nomme  sa  hienheureme,  il  écrit 
la  Vita  wuova,  dont  nous  avons  parié,  et  où  l'on  voit  germer 
déjà  l'idée  de  son  grand  poème,  quand  il  prend  l'engage- 
ment sdennd  d'essayer  quelque  chose  d^extraordlnaire  en 
l'honneur  de  son  ange.  Il  existe  même  de  lui  une  pièce 
lyrique  de  ce  temps  (  Donna  pletosa  e  di  novella  etaté),  où 
le  nom  de  Béatrix  commence  à  se  mêler  aux  idées  de  ciel , 
d'enfer,  d'ange  et  de  Dieu. 

Cédant  enfin  aux  instences  de  ses  psrents  et  de  ses 
amis,  il  épouse  en  1192  Gemma  Donati,  de  cette  illustre  &- 
mille  dont  le  chef,  Corso,  le  baron  superbe,  deviendra  bien- 
têt  son  mortel  ennemi.  Les  déclamations  de  Boccace  ont 
donné  lieu  de  supposer  que  ce  mariage  n'avait  pas  été  lieu- 
reux,  quoiqu'il  en  fût  résulté  plusieurs  enfants.  Mais  rien  ne 
confirme  cette  allégation;  AUghieri  n'en  dit  mot.  Suivant 
lui ,  il  y  a  faiblesse  et  vanité  à  trop  parier  de  soi-même.  Ce 
qu'il  y  a  de  certoin,  c'est  que  dans  son  exil  H  s'attacha  à  d'au- 
tres femmes,  ainsi  qu*il  «i  convient  lui-même  ':  d'abord  à 
une  jeune  personne  de  Lucques,  puis  à  une  dame  de  Padoue, 
enfin  à  une  villageoise  du  Casentino,  à  laquelle  Arrfvabene 
(Amoridi  Dante)  prête,  à  tort  ou  à  raison,  un  goitre  ou 
quelque  chose  d'approchant.  Sa  femme,  du  reste,  n'avait  pas 
tardé  à  le  quitter;  et,  quelle  qu'ait  éte  la  cause  de  cette  réso- 
lution ,  elle  ne  voulut  jamais  revenir  auprès  de  loi. 

Les  soins  de  la  r!e  publique  occupèrent  le  poète  pendant 
huit  à  neuf  ans.  Il  comment  alors  à  écrire  sa  Divina  Com^ 
média  en  latin.  SI  les  vers  qui  nous  en  restent  (If\fera 
régna  eanam,,,)  sont  lourds  et  pâles,  est-ce  une  raison 
pour  les  ensevelir  dans  un  étemel  oubli ,  pas  plus  que  les 
autres  écliantiltons  de  sa  poésie  latine,  qui  ne  valent  guère 
miflux?  N^y  laut-il  pas  cliercher,  au  contraire,  Tespace  im- 
mense qne  son  génie  a  eu  à  Arandiir  pour  s'élever  au  point 
ruiminsnt  où  U  est  parvenu. 

Cependant,  de  fionestes  rivalltéa  venaient  d'éclater  entre 
la  famiHe  des  Cerchi  et  celle  des  Donati^  à  laqudl^  il  était 


allié,  et,  pour  envem'mer  encore  ces  haines,  les  actions  des 
if /ait  es  et  des  ffoïrs  qui  s'étaient  formées  à  Pistoie  avaient 
pris  les  Florentins  pour  arbitres.  Leurs  dépotés,  à  peine  ar- 
rivés à  Florence,  y  soufflèrent  leurs  passions.  Il  n'y  eut  pas 
seulement  alors  des  guelfes  et  des  gibelins  dans  la  ville,  mais 
les  guelfes  eux-mêmes  se  dirisèrent  en  Blancs  et  en  Noirs. 
Le  chef  des  premiers  était  Vleri  de  Cerchi,  homme  nou- 
veau dans  les  affidres;  celui  des  seconds.  Corso  Donati,  qui, 
par  une  popaUrite.tkstueuse  et  prindère,  aspirait  au  souve- 
rain pouvoir  de  la  république.  Boniface  VIII  soutenait  les 
Noirs  et  fomentait  les  discordes.  Dante  appartenait  au  parti 
des  Blancs,  peotêtre  parce.que  la  famille  de  sa  fenmie  était 
de  cdui  des  Noirs.  Le  15  juin  1300,  U  est  nommé  un  des 
six  prieurs  des  arts  qui  forment  la  ma^trature  suprême  -. 
de  là  datent  tous  ses  malheurs.  Les  Blancs,  enorgueillis  de 
cette  âection,  engagent  la  lutte;  te  sang  coule.  Les  prieurs, 
se  plaçant  en  dehors  de  tout  esprit  de  parti ,  condamnent  à 
un  exil  temporaire,  non-seulement  les  Noirs  qui  conspirent, 
mais  encore  tous  les  Blancs  au!  ont  pris  part  au  tumulte. 
De  ce  nombre  est  Guido  C  a  valcan  tl ,  l'ami  du  poète,  poète 
lui-même  et  savant  d'un  rare  mérite.  Quant  aux  Noirs,  leur 
cliâtiment  est  plus  rude  encore  :  leur  chef  Corso  Donati  est 
condamné  à  un  exil  perpétuel,  et  ses  biens  sont  confisqués. 

A  cette  nouvelle ,  les  plus  puissante  d'entre  enx  courent 
à  Rome  pour  intriguer  auprès  du  pape  contre  leurs  adver- 
saires et  surtout  contre  Dante,  dont  le  prieuré  expire  le  is 
août.  Mais  lui,  non  plus,  ne  perd  pas  de  temps ,  et,  afin  de 
déjouer  leurs  manœuvres,  il  part  pour  hi  ville  êtmelle  avec 
d'autres  ambassadeurs  de  sa  foction.  Là  il  est  témoin  du 
jubilé,  et  c'est  de  cette  grande  solennité  chrétienne  qull  date 
sa  vision,  non  pas  seulement  à  cause  de  l'impression  qui  lui 
restera  de  ce  magnifique  spectacle,  mais  parce  que  l'année 
1300  est  la  trente-cinquième  de  sa  vie,  et  que  te  prophète  a 
dit  :  In  dimidio  dierum  meorumvadam  ad  portas  i^eH, 

Les  Noirs  voulaient  appeler  à  Florence  Charies  de  Valois,  qui 
venait  de  passer  les  Alpes.  Les  Blancs,  qui  s'y  opposaient  de 
tout  leur  pouvoir,  envoient  de  nouveau  Dante  à  Rome  ;  mais 
Charies  est  déjà  chargé  par  Boniface  de  padfier  la  Toscane. 
Le  pape  congédie  tons  les  ambassadeurs ,  à  l'exception  de 
Dante,  et  presse  Pexpédition  du  Français,  qui  entre  dans 
Florence  le  2  novembre  1301  ,avec  des  paroles  de  concilia- 
tion et  de  paix  sur  les  lèvres.  Mais  le  5  la  scène  change; 
il  demande  la  dictature,  et  on  la  hii  abandonne.  Aussitêtlavilte 
est  inondée  d'aventuriers  en  armes.  Corso  Donati  y  pénètre 
la  rage  au  cœur;  les  Blancs  courbait  la  tête;  leurs  pro- 
priétés sont  livrées  au  pillage.  Les  Noirs  promulguent  une 
loi  qui  autorise  le  podestet  à  instruire  proprio  motu  te 
procès  des  prieurs  absents ,  lors  même  qu'ils  auraient  été 
acquittés  par  la  justice.  Aussi,  dès  les  premiers  jours  de  1302, 
Dante  est-il  accusé  de  s'être  opposé  à  l'avéneroentde  l'étran- 
ger et  d'avoir  fait  de  sa  charge  une  source  de  profite  illi- 
cites ,  double  inculpation  qu'il  traite  dans  son  Enfer  avec 
une  dédaigneuse  ironie,  comme  étant  au-dessus  de  calom-  . 
nies  aussi  impudentes.  Il  n'en  est  pas  moins  condamné ,  d*a- 
bord  à  im  bannissement  perpétuel  et  à  la  confiscation  de  ses 
biens,  puis,  par  une  seconde  sentence,  à  être  brûlé  vif  avec 
tous  les  siens ,  s'il  tombe  entre  les  mains  des  vatequeurs. 
Ces  jugements  existent  encore  rédigés  en  un  btin  barbare. 

U  était  à  Rome  quand  le  premier  de  ces  arrête  lui  est 
signifié,  etauftritot  il  se  rend  à  Sienne  pour  s'informer  de  plus 
près  de  l'état  de  ses  affaires.  Là  l'attendaient  encore  de  plus 
douloureuses  nouvelles  !  La  sanguinaire  perfidie  de  Cliartos 
de  Valois  avait  multiplié  les  proscriptions  et  les  pillages  :  la 
midson  du  poète  avait  éte  livrée  aux  flammes,  et  ses  métai- 
ries dévastées.  Parmi  ses  compagnons  d'exil  on  remarque  le 
père  de  Pétrarque;  mais  il  ne  s'y  trouve  aussi  que  trop  de 
c(curs  bas  et  vils.  Au  milieu  d'eux  apparaît  haute  de  cent 
coudées  ta  belle  figure  de  Dante  :  il  vit  presque  toqjoiirs 
seul,  il  voyage,  il  écrit,  il  conspire;  son  âme  déborde  de 
ludne,  mais  il  ne  prend  part  à  aucun  acte  de  mesquina 
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fwigeinfifty  eneort  motn»  ^  mcub  acte  de  ttebe  euplAté. 

Eofln»  l«i  btniiit,  croyant  ponrolr  compter  nr  Tappai  de 
quékpns  vfllee  et  sur  rassistance  ijmpalhiqne  de  plosleim 
acîgMon  toecansy  étabiisaentà  Anao  ongcmTenemeDt  pro- 
Tiaoire^  dont  le  poète  fait  partie,  et  commeiioent  à  se  pré* 
parer  à  la  guerre.  Maia  le  podestat  da  lieu  les  en  eipidae» 
•or  one  lnloiiction  dn  pape.  Alor^  Ue  se  retirent  en  Romagne, 
et  de  là  lancent  snr  le  territoire  florentin  aix  mflle  hommes 
d'inliuiterie  et  hait  cents  cberanx,  qui  sont  battue  et  repoos- 
aés  avec  perte.  Sur  ces  entrefaites  sorrient  la  mort  tmible 
de  BonIfoce.VIII.  Il  avait  été  Tennemi  personnel  de  Dante» 
qui  se  home  cependant  dans  sa  IHvina  Commedia  à  laisser 
tomber  sur  sa  mémoire  Taumône  d'une  déda^nense  pitié. 

Benott  XI,  son  successeui.  dépêche  à  Florence  le  cardinal 
de  PratOy  evec  mission  d'apaiser  les  troubles  de  la  répu- 
blique. Le  légat  a  une  entrevue  avec  Dante  et  avec  le  père 
de  Pétrarque,  représentants  des  exilés.  Biais,  comme  il  en- 
trait dans  les  Instructions  du  cardinal  de  pacifier  TÉtat  dans 
le  sens  des  intérêts  populaires,  il  est  fort  mal  accueilli  par 
ks  Noirs  et  obligé  de  s'en  retourner  à  Rome  sans  avoir  rien 
obtenu.  De  nouveaux  troubles,  de  nouvelles  proscriptions 
augmentent  les  forces  des  bannis,  qui  réussissent  à  mettre 
encore  sur  pied  neuf  mille  fantassins  et  six  cents  chevaux. 
Us  marchent  pleins  d'ardeur  à  U  conquête  de  la  patrie,  et 
d^  ils  ont  forcé  une  des  portes  de  la  ville,  lorsqu'après  un 
l^jer  engagement,  ils  battent  lâchement  en  reiraite.  IncÛgné  de 
tant  de  pusillanimité,  Dante,  découragé,  se  réiugie  à  Vé- 
rone, oh  il  reçoit  on  accueil  flatteur  de  Bartokmeode  la  Scala. 
En  1306,  on  le  retrouve  à  Padoue,  Tannée  suivante  près  de 
Sarzane,  et  vert  le  même  temps  dans  le  Cascntino,  com- 
posant dans  ses  moments  de  loisir  son  ConvUo^  commentaire 
en  prose  sur  ses  Canzoni^  dans  lequel  il  sème  à  pleines  mains 
des  idées  de  philosophie  platonique,  d'astronomie  et  de  plu- 
sieurs autres  sciences,  cherchant  à  habituer  insensiblement  le 
lecteur  à  regarder  Béatrix  comme  Temblême  de  U  sagesse  et 
de  la  vérité.  Dans  ce  travail,  la  manie  du  symbolisme  est  gé- 
néralement poussée  Jusqu'à  Textravagance;  et  pourtant,  par» 
ci  par-là,  à  travers  un  épais  nuage  de  citations  incohérentes» 
briUent  de  fréquents  éclairs  de  talent,  de  belles  pages  même, 
faispirées  par  ces  sentiments  de  foi ,  d'amour,  de  douleur, 
de  noble  Indignation,  qui  feront  de  la  IHvina  Commedia  un 
des  plus  remarquables  cbeft-d'oeuvre  de  l'esprit  humain. 

Dan2  le  traité  De  Vulgari  Sloqiuentia ,  qui  doit  remonter 
à  la  même  époque,  Dante  se  propose  d'examiner  dans  qud 
état  se  trouvait  la  langue  italienne  un  siècle  à  peu  près 
avant  sa  naissance,  lequel  des  dialectes  nés  presque  à  la  fois 
dans  les  différentes  parties  de  la  péninsule  doit  prévaloir, 
quelles  sont  enfin  là  diverses  compositions  où  ce  langage  a 
été  employé  avec  plus  de  bonheur ,  et  quels  écrivains  y  ont 
acquis  le  plus  de  renommée.  Ces  dialectes,  il  les  critique 
comme  une  exubérance  de  vie  municipale,  comme  la  ma- 
ladie plutôt  que  le  salut  de  son  époque.  Il  soutient  que , 
pour  avoir  une  langue  littéraire  sérieuse  et  progressive,  il 
faut  un  type  arrêté.  L'ouvrage  devait  avoir  quatre  livres  : 
Dante  ne  dépassa  pas  le  second;  il  mourat  même  avant 
d'avoir  pu  Tachever.  Ce  qull  en  avait  laissé  resta  inédit  et 
inconnu  pendant  deux  siècles.  Ce  futTrissino  qui  le  traduisit 
en  italien,  et  cette  version  parut  à  Vicence  en  1529. 

Certaines  expressions  de  J)ante  indiquent  assez  claire- 
ment r^ioque  où  ces  divers  ouvrages  ftirent  commencés. 
Quant  au  temps  où  Ils  ftirent  repris  et  continués,  on  ne 
saurait  rien  avancer  de  positif  à  cet  égard,  ni  garantir  même 
ce  que  dit  Boccace  des  sept  premiers  livres  de  la  Divina 
Ccmmedia,  qu'un  neveu  du  poète  aurait  retrouvés  enfouis 
dans  de  vieilles  paperasses,  et  qu'il  lui  aurait  fait  parvenir, 
lui  suggérant  ainsi  l'envie  de  continuer  son  travail,  comme 
si  m  pur  liasard  avait  pu  suffire  à  lui  Cure  reprendre  cette 
ouvre ,  pensif  de  sa  vie  entière.  Du  reste ,  ses  études  lîtt6- 
rslres  ne  Parrachafent  pas  un  iMtant  à  se^  espérances ,  fo- 
mentées et  accrues  .sans  cesse  par  des  évcnements  nouveaux. 


que  l'hiertle ,  la  désunion  et  le  manque  de  eoniage  do  ses 
compagnons  d'exU  faisaient  sans  cesse  avorter.  En  1S07,  une 
nouveUe  armée  réunie  par  le  cardinal  des  Urrins,  légat  dn 
pape,  attaque  les  Noirs;  mais  elle  est  battue,  et  Dante  se 
retire  dans  la  Lunlsiane,  au  sefai  d'une  branche  ^belhie  des 
Malaspina,  dont  il  est  parent  éloigné. 

On  était  alors  à  la  vdlle  de  grands  événements  Au  mob 
de  mai  1308,  l'empereur  Albert  est  tué,  et  Henri  TII,  qui  lui 
succède,  se  prépare  à  descendre  en  Italie.  Ce  Henri  de 
Luxembourg  n'était  pas  plus  un  méchant  prfaioe  qu*un  grand 
homme.  Dante  lui  écrit  une  lettre  où  ISormente  une  vertueuse 
indignation  contre  le  parti  qui  opprime  depuis  trop  long- 
temps sa  malheureuse  patrie;  il  l'invite  à  ne  Mre  aucun 
quartier  à  ces  indignes  enfants  d'une  mère  infortunée,  loi 
demande  une  entrevue,  qui  lui  est  accordée  en  Lombardie,  et 
va  l'attendre  en  Toscane.  Pour  ce  prince,  11  prépareson  traité 
De  Momarehia ,  car  c'est  de  lui  qu'il  attend  sa  rentrée  dans 
le  foyer  de  ses  ptes  ;  il  tient,  avant  tout,  à  la  noblesse  de  son 
origine ,  il  tient  à  la  distinction  des  rangs,  à  la  concentra- 
tion du  pouvoir  dans  un  nombre  restreint  de  fkmflles;  il 
pense,  en  effet,  avec  Aristote,  qu'A  y  a  des  hommes  faits  pour 
commander  et  d'autres  qui  ne  sont  propres  qu'à  obéir.  Son 
but  est  de  poser  la  limite  qui  sépare  le  saceidooe  de  l'em- 
pire universel,  qui  est,  selon  lui,  de  droit  dirin.  A  l'empereur 
la  haute  surveillance  des  nations,  tout  en  respectant  les  11» 
bertés  de  chaque  province,  de  chaque  ville.  Le  style  de  cet 
ouvrage  est  généralement  dépourvu  d'élégance,  mais  11  ne 
manque  pas  d'une  certaine  vigueur.  Après  sa  mort.  Il  fht 
brûlé  par  un  cardinal,  et  peu  s'en  fallut  que  les  cendres  de 
l'auteur  ne  fussent  déterrées  et  jetées  au  vent 

Cest  vers  ce  temps-là  que  le  poète  apparut  soudain  à 
Paris,  dont  U  fréquenta  l'université  et  prùieipaiemeat  les 
écoles  de  théologie.  On  assure  même  qu'il  y  soutint  une  thèse 
brillante  :  ce  que  l'étude  profonde  qu'il  avait  faite  de  cette 
science  rend ,  du  reste ,  fort  croyable.  Il  ne  négligeait  pas 
non  plus,  durant  son  séjour,  les  cours  publics  et  particu- 
liers en  renom.  H  fréquenta,  entre  autres,  sans  doute,  ceux 
d'un  certain  SIgier,  dont  il  parie  avec  éloge  dans  le  dixième 
chant  de  son  FaradU,  et  qui  logeait,  dit-il,  dans  la  rue 
du  Ftmarre  ou  Foure,  mot  français  qui  signifie /otirro^ei 
(itrami  ),  nel  vico  degli  Strami,  mais  dont  on  cherche  en 
vam  le  nom  dans  rhistoire  de  Funiverslté.  U  visita  ensuite 
l'Angleterre,  et  revmt  en  Italie,  où  fl  reprit  sa  vie  errante. 

Cependant,  Henri  YII  était  arrivé  sous  les  murs  de  Flo- 
rence, qu'il  investissait  par  une  apparence  de  blocus  dont  la 
manifestation  devenait  de  Jour  en  jour  plus  ridicule.  Dante, 
de  retour  de  France,  n'était  pas  dans  le  camp  allemand, 
soit  qu'il  désespérât  d'une  entreprise  trop  tardive,  soit  qu'il 
lui  répugnât,  en  dépit  de  ses  griefs,  de  se  joindre  à  l'étranger 
menaçant  sa  patrie.  Tout  à  coup,  l'empereur  expire  le  24 
août  1313.  Malgré  ses  fautes,  qui  rentralnèrent  souvent  à  des 
cruautés  et  à  des  extorsions  inutiles,  le  poète  ne  cessa  de 
l'honorer  comme  le  sauveur  prédestiné  de  l'ingrate  Italie.  Il 
se  retira ,  après  sa  mort,  à  Revenue,  ches Guido  Novello, 
parent  de  Françoise  de  Rimlnl;  puis,  en  1314,  à  Lucques, 
où  il  était  toléré  par  Uguccione ,  seigneur  de  Pise ,  qui  l'a- 
vait chassé  d'Arezzo.  En  1  SIS,  on  lui  offre  de  rentrer  dans 
sa  belle  Florence;  mais  il  tkai  qu'il  fasse  plier  sa  fierté,  qu'il 
s'avoue  coupable,  qu'il  se  soumette  à  des  conditions  humi- 
liantes de  repentir,  à  une  amende,  à  une  cérémonie  religieuse, 
sorte  d'absolution  réservée  aux  crimineb  et  réputée  Infa» 
mante.  «  Non,  ce  n'est  pas  là,  pour  mol,  L  voie  qui  dclt  me 
ramener  dans  ma  patrie,  répond  Dante.  Si,  pour  retour- 
ner à  Florence,  il  n'y  a  pas  d'autre  cliemin  que  celui  qui 
m'est  ouvert,  je  ne  retournerai  jamais  à  Florence.  • 

Les  adversaires  du  poète  se  vengèrent  bassement  en  con- 
firmant l'acte  de  liannissement  de  llllustre  proscrit,  qui  se 
réfugU  alon  chei  Can  Grande,  frère  de  son  anden  protec- 
teur Bartolomeo  de  la  Scala,  qui  lui  fit  d'abord  un  grâ* 
deux  accueil,  ipaisf^nî,  bicntêt  refroidi,  soit  par  ses  mal- 
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MDrtyAtttMriMl  «iintel«r«limiUindiiH>NM,fle départit' 
âtë^é^Mkédêh  la  iluy«lédo  génie.  On  leretroote,  en  efffit,' 
quA^Êt  tempe  eprèi  emni  de  nomreen  dans  leTyrol  et  lé' 
Friobl/àtjiibbid  el  k  BiVettne/enTeÉtnuiiit  ses  fassions  pelf*- 
fl4ties;'iDti*|niM!lânt  •Mi'^ftide,  ceirtnraàntBen  grand  poème, 
qv'i)  achèvera  quelques  fùmi  aèuiemeiit  avant  sa  mert,  voyant 
aœottrfr'prèi^  dé  hd  ses  deux  fils  et  sa  fille  Béatrfx,  quit  a 
paréei  en^  les'Rmts'baptiflmauXy  de  ce  nom  éidoox  à  son 
onéilU.  peék'  antres  de  âes  enftnts  n^étaient  plus;  et  sa 
fekmnë  pafattinl  avoir  été  enlevée  en  isOS.'Surlesdcaridèrei 
aà'ni^8e1à  Viede  Dante,  ià  puMicatlôn  d'une  grande  partie 
dt'^'DMHa  CmMnedia  avait  considérablement  accru  sa 
renoiiitàée.  ÇàidO' Movello  da  Polenta,  redevenu  son  hôte 
à  RavénnCi  tid  oflHt  la  coaronne  de  lanrlar  du  pbète.  Il  lui 
répondit  qémHrait  la  dierchér  à  Florence.  Vain  espoir  1  Lé 
]  i  septeHibre  1921;  à  son  retmir  de  Venise,  t>ft  GuMo  levait 
envoyé  tiouraffeires  politique^;  urie  maladie  snMteTenieva. 
Léonce, son àml,  lui  fit foiredes futoérailles  honorables, 
et  prononcé  dans  son  palais ,  après  la  cérémonie ,  reloge  du 
grand  écrivain  qol!  avait  tant  aimé.  Il  fVit  enterré  en  habit 
de  peête,  dit  la  chronique,  dans  f^lise  des  Frères-Minein*s 
de  âiinUfVançéis,  soos  une  slmpVei tombe  de  marbre,  santi 
inscHotton,  perce  qne  les  malheurs  de  Ouldo  IloveBo  com- 
mencèrent qtielque  temps  après  et  Tebligèreatè  quitter  Ra-< 
venne,'  uA  f I  ne  rentra  pins.  Cent  sofxantenleux  ans  s'écoulè- 
rent aÎM^qti^m  monument  plus  digne  de  lui  At  érigé  à- 
Alighlerf.  BÔtordo  Bembo,  père  du  célèbre  cardinal,  et  pré-* 
teur  de  Ravenne  en  1483  ponr  la  république  de  Venise,  Im 
consacra  cefui'  qne  Ton  voit  encore  dans  P^ise  de  èe  monas- 
tère. Qn  y  lit  des  ven  assec  médiocres,  attribués  à  Bembo 
et  à  Dante  Itf-méme.  Mui-ci  eût  snfB  : 

,  Dante  ivpoM  ic»  baaoi  de  m  pat|;ie. 

Le  eardmal-légat  Gorsi  restaura  en  iC93  ce  monument,  au- 
quel le  cardinal  Gonzaga  fit  donner  en  t790  sa  configuration 
actuelle. 

La  taille  de  Dante  était  moyenne;  Il  avait  la  démarche  grave, 
Pair  blenveilîant,  mais  triste;  ses  traits  étaient  nobles  et  très- 
marqués  ;. H  aVatt  le  nez  aquilin,  les  yeux  grands,  la  figure 
longue,  1q menton  proéminent,  la  lèvre  inférieure  un  peu 
saillante,  la  charpente  osseuse  tr^prononcée,  le  teint  brun 
et  bilieux,  la  barbe  et  les  cheveux  noirs  et  crépus.  L'expres- 
sion de  ses  yeux  et  de  sa  bouche  indiquait  de$  passions 
fortes  et  profondes.  Du  reste,  tous  les  portraits  qu'on  a  de 
loi  se  ressemblent,  ce  qui  feraft  croh%  qu'ils  lui  ressemblaient 
anssi.  On  dit  que,  quoique  liabituellement  silencieux  et 
préoccupé,  Il  reclierchait  la  société  des  femmes,  et  qu'il  y 
montrait  beaucoup  de  politesse,  parfois  même,  mais  rare- 
ment, de  la  gaieté.  Dans  lea  cours  où  il  fut  reçu  pendant  son 
long  exil,  peut-être  parut-Il  de  temps  à  autre  plus  libre  dans 
son  maintien  et  dans  ses  discours  qu'il  n'eôt  convenu  aux 
courtisans  des  princes  qui  l'accueillaient,  mais  pas  plus 
quil  ne  cphvenait  à  l'un  des  prieurs  de  la  république  de 
Flormce;  maltienrenx  et  injustement  opprimé.  On  lui  attri- 
bue des  imparties  amères,  mais  provoquées  génf^ralement  par 
des  questlo^is  déplacées. 

Api^  sa  mort,  Florence,  qui  avait  rejeté  et  proscrit  si 
longtemps  sans  pitié  son  plus  grand  citoyen,  envoya  Boccace 
porter  des  secours  k  sa  fille ,  retirée  dans  un  couvent.  Le 
même  Boccace  et  dViutres  après  hil  expliquèrent  la  Dlvina 
Commetfladansieségllses,  et  jamais  l'idée  ne  leur  serait  venue 
de  tronquer  les  passageaoù  le  poète  fhlmbiePanathème  contre 
son  Ingrate  patrie  :  ils  les  commentaient  en  termes  non  moins 
véliéments  qu'il  les  avait  conçus,  et  les  Florentins  les(.^x>u- 
taient  avec  admiration.  Un  siècle  après  la  mort  de  Dante, 
en  1429,  ses  concitoyens  redemandaient  ses  cendres  aux  habi- 
tantsdeRavenne,  qui  les  leur  refusaient*  Ces  tentatives  furent. 
renouvelées  au  sebdème  siècle;  Micliel-Ange  lui-mAme  avait 
promis  de  contribuer  à  la  décoration  du  monument  que  I 


Floréhfee*  M  ëe^lA';  iM&  touted  les  ûMànMà  tûtM 
inutiles,  et  Bavennto  TèTusa  «Mtinâsfehl'dë  iè'dettsaisir  du 
prédeux  dépôt  dont  elle  étaK  redevable  à  sotf'bés^AaUtté. 
Enfla ,  de  guerre  lasse  ;  Ik  patrie  du  grand  pbM'V  ènayé, 
en  IBM,  de  pàjrer  un  tribut  d*edmiretlon  et'dé'Monnais- 
sanee  à  to  faiélhoire,  ai  hèlSiMiA'élèYW^tt'éfiîo^  en 
marM  dans  PégBsede  Sénfa-^rôeè.       «i» i:>n..ifir*^ 

ce  n'est  iias  par  de  Ihiides  et  symétHqiièl  ^HttOfnb  qu*on 
peet  iMpiSrerde  faii^  conMttre  un.poéme;  tbrtbut  Ibrsqnll 
ressemble  à  éehii  de  fa  DMna  Cdmmédkr,  au^el  le  del  et 
la  terre ,  comme  le  dit  fauteur  lui-même,  semblent  avoir 
mis  la  main.  «  Venu  deuxslècles  et  demi  avant  Shaispeare, 
Dante,  ajeofe  Ofaateabbriand,  ne  trouva  rien  ètt  atrfvaht  au 
monde.  La  société  latine  exiMe  itàlf  làlsM  àfieJéflqsoe 
belle  ;  mais  d'ttne  beauté  morte;  famigne  iiiiôrtUè  à  ^usage 
commun,  îteroe  Qu'elle  n'exprimaK  plus  le'  caractère,  les 
idées ,  les  mmure  et  les  besofais  de  la  vie  te'otaviàl)e.  La  né- 
cessité de  s'entendtle  avait  fait  naître  nn  idiome  tulj^lre  em- 
ployé des  deut  idtés  des  Alpes  du  midi  iet  atix  deux  ver- 
sants des  PjrréttéesOrientales.  Dàflfte  adopta  dé  Itttanl  de 
Rome,  que  leé  savants  et  les  honunes  du  pou voh-^édaignaient 
de  reoottneitre;  il  le  trouva  vagÉbond  dai^  les  rues  de 
Rome,  nourri  au  liasard  par  un  penpie  répdMiëàdfn  dans 
toute  la  rudesse  plâiéfenne  t&  démocratique.  H  communiqua 
au  fils  de  son  choix  sa  virilité,  sa  simplicité,  son  indépen- 
dance, sa  noblesse,  sa  tristesse,  sa  snblimi^  sainte,  sa 
grâce  sauvage.  Dante  tira  du  néant  la  parole  de  s60  esprit  ; 
il  donna  l'être  au  verbe  de  son  génie;  il  Mriqua  lui-même 
la  lyre  dont  11  devait  obtenir  des  sons  si  beaux,  comme  ces 
astronomes  qui  inventèrent  les  histmménts  mê  l^^els 
ils  mesurèrent  les  deux.  L'Kallen  et  la  Blvlné  iJmmedia 
Jaillirent  à  te  fols  de  son  cerveau;  du  même  edap  IUlusIve 
exilé  dota  la  race  humaine  d'une  lai^nie  admirable  et  d'un 
poêAie  Innhortel.  » 

«  Le  pian  de  son  poème  est  dlffidleè  sélsh^et  à  rendre, 
dit  Gfaignené.  L'biteHIgence  parfaite  des  détails  a  ses  diffi- 
cultés qui  naUtoent  prindpalement  des  flréqtîentes  allégories  el 
des  traits  d'histoire  contemporataie  dont  Berf^  semé.  -Témoin 
de  la  plupart  de  ces  événements  et  rictliàe  de  plusieurs, 
Dante  n>i  pofait  deviné  quils  perdraient  on  joilr  de  leur 
importance.  Il  les  Jette  tous,  non  pas<  conIVisânent,  mais 
avec  un  ordre,  et  Ton  dirait  presque  une  économie  admi- 
rable, dans  un  plan  qui  est  au-dessus  des  ^his  vastes  pro- 
portions. L'enfbr,  lepnrgatilreetle  paradis,  dont  toutes  les 
imaginations  étaient  alon  préoccupées,  s'ouvrent  devant 
son  génie,  et  lui  olTrent,  l'un  ses  supplices  sans  fin  et  sans 
espérance ,  l'autre  ses  peines  expiatoires»  et  le  troisième  son 
étemdle  félicité,  pour  punir  et  récompenser  ses  eniîends  et 
ses  amis,  les  oppresseurs  et  les  soutiens  de  la  Hberté  de  sa 
patrie,  et  en  général  les  méchants  et  les  boné  qui  avaient 
influé  sur  les  alTairei  et  les  destinées  de  l'Italie.  La  struc- 
ture imposante,  de  cette  triple  machine,  la  communication 
extraordinaire  de  l'une  à  Tautre  des  trois  parties  qui  la 
composent,  leura  sobdivisiflhs  créées  par  le  poète,  la  variété 
prodigieuse  des  tableaux  qnfl  y  place  et  des  couleurs  dont  il 
les  peint;  l'inimitable  énergie  des  uns,  la  douceur,  la  grâce 
des  autres,  leur  prédeiise  simplidté,  leur  teinte  originale  et 
primitive ,  la  création  continuelle  d*une  langue  qui  n'existait 
pas  avant  lui  et  (]ul  depuis  n'a  presque  plus  cluingé  qu>  sa 
perte,  vuUàce  cpii  assure  à  l'œuvre  de  Dante  une  place  que, 
ni  les  défauts  dont  elle  est  rem|)Iîe,  ni  les  variations  du 
goût,  ni  les  caprices  de  la  mode  ne  pourront  lui  âter.  » 

Il  a  été  fait  de  nombreuses  éditions  de  la  Ùivij^a  Coin* 
média  dès  les  premières  années  de  l'Invention  de.  l'hnpri- 
merie.  Les  meilleures  sont  celles  qui  suivent  le  texte  de  In 
Crusca.  On  en  a  une  traduction  française  en  prose  par 
M.  Artaud.  VEnfer  avait  d^à  été  traduit  par  Rivarol  en 
1763.  Viennent  ensuiti»,  es  traductions  en  vers  de  M*.  d« 
Gonrbilion(l831)etde    .  Louis  BatIsboDM  (AMS). 

Deux  des  enfknts  que  Dante  avait  eus  de  son  mariaft 
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niootrèreBi  liu  ^t  pour  Ws  letlra».  L'alné,  Pierre,  iuriBcpif- 
tuHe  à  Véroite ,  ifsgiiA  dans  sa  profeBsion  une  fortiuid  con^ 
MMtii^,  et  moulut  à  TréYise,  en  1361,  Uiisant  des  poésiet 
inéditoi  ^  un  oommanlaire  mrla  poëine  de  son  père.  L'au- 
tr^  Jaœpo,  écriftt  iiuaii  des  notas  ou  gloset  sur  VSi^er,  et 
m  Camjfmidio  en  iét*^  rima  du  podme  mOer. 

Eug.  G.  nv  MoHfiUiTi. 

DAIIflNI  (MAca^FaAiiçoia),  tièQécUcUn ,  qui  a  laissi^ 
u^  nom  tomme  antiquaire  et  comme  palaeograpbe«  était  n€ 
m  leSS  prèi  deti^,  et  mourut  à  Pans,  en  i746,  d'apo- 
plexie. Fila  d'un  cultiv^eur  aisé.  Il  étudia  à  Douay  et  fil 
protesilon  à  Tlngt-quatre  ans.  D*abord  professeur  à  Beiros, , 
il  dot  quitter  ce  diocèse  pour  aToir  refusé  de  souscrire  à  la 
buQe  ^igenUùs,  Ap|;felé  alors  par  ses  supérieurs  à  TablMàye 
SatntGeHttàin-des-Prés,  il  conàniia  la  collection  dés  Décré- 
Ules  de  dom  ConsUnl  è(  de  dom  Mopinot,  et. prépara  une 
non? elle  édition  du  Glossarium  de  Du  Capgê..  Cinq  Tolumes 
en  avaient  p^,  lorsque  ^en  opinions  notoirement  jansé- 
niiles  le  firent  exiler  pendant  quelque  temps  à  Pontoise, 
où  fl  eO^timu  à  se  livrer  à  des  tinvaux  d*érodition.  Quainl, 
en  1737|  il  |tot  revenir  h  Paris,  il  entreprit  avec  dom  Bouquet 
le  ReçvkÙda  historiens  des  Gaules  etd^la  France,  puis 
il  travailla  à  VArt  de  vérifier  les  dates^  dont  il  avait  1er- 
miné  in  plot  grande  partie,  lorsque  la  mort  vint  le  frapper. 
OémeDcetet  Durand  acliévèrenteegrand  ouvrai,  dont  Forti; 
dtJrlMn  a  donné  la  quatrième  édition  de  1818  à  1844. 

DAIVTOINC  (JBAff-BAPTitfTB),  avocat  au  parlement, 
né  vera  1680,  et  qui  pratiquait  à  Lyon,  a  publié;  1*  Règles 
du  droit  eivUt  traduites  en  français  (Lyon,  1720); 
2«  Règles  du  dhdt  canon ,  dans  le  mime  ordr^  qvCelles 
Sent  dUposéeÈ  au  detnUr  titre  du  cinquième  livre  des 
DécrétaleSt  traduites  en  français^  avec  des  explications 
et  des  enrrtrrtentaires  sur  chngite règle  (Lyon,  1720}. 

DANTON  (  GtoncaaJAcqni),  né  à  Arcfs-sur-Aube,  le 
28  odobre't7&9î  ftit,  trente  ans  après,  à  Tépoque  de  la 
gnode  rèrolntiott ,  tin  des  plus  terribles  ennemi^  de  l'auto- 
rUéinonarclilque,  à  laquelle  11  semblait  avoir  attaché  sa  for- 
tune,  poleqo^H  était  avocat  an  conseil  du  roi.  L*orage  réveil- 
lait €■  oe  moment  tons  les  esprits  impatients  dû  passé  et  ar- 
dents pour  l'avenir,  paroe  que  le  présent  les  condamnait  h 
ilmpiifsiance.  Danton  parut  des  premiers  sur  la  scène; 
et  coniBê  il  Bravait  été  nilliomme  des  notables  ni  Tbomme 
des  étoelenn,  il  se  fit  rbomme  du  peuple.  Les  (àuI>ourgs 
furent  (f  abord  le  théâtre  de  sea  menées  et  dé  son  éloquence. 
Il  y  poita  les  intrignes  d*un  esprit  subtil,  les  éclats  de  sa 
Yoix  tonnante.  Sa  stature  vulgaire,-  mais  colossale,  son  vi- 
sage, <ro6  l'expression  et  Taudace  chassaient  la  laideur,  ses 
parole»  de  colèav,  de  fierté,.d*incrlmlnation  et  de  vengeance, 
Inl  donnèrent  d^  l*àbord  une  immense  popularité.  Son  lan- 
gage insolent,;  ses  images  gigantesques,  ses  sentiments  géné- 
reux ,  sa  prétlslon  de  revenir,  excitaient  le  peuple  et  IV 
m'maient  de  Pldcandescence  qui  bouillonnait  dans  la  poitrine 
de  rocnteor.' Dailtôn  éUûtIe  Mirabeau  de  la  rue;  Mirabeau, 
le  Danton  de  Rassemblée.  Une  sympathie  de  vertus  et  de 
vices,  dtudâoe  et  de  talent,  de  patriotisme  et  de  vénalité, 
rapproelin  ces  deux  hommes;  et  leur  réunion  enfanta  cette 
pnniqoe  de  1700,  qui  frappa  iTeiïrol  jusqu*au  dernier  vil- 
lage, qui  6t  lever  la  France  comme  un  seul  homme,  et  qui 
sut  la  tenir  debout  et  aimée.  La  cour  acheta  Mirabeau;  et, 
à  80B  eseniple ,  nvétange  btiatre  de  corrjption  et  de  K^mé- 
riié^  nmmnie  de  I*anarchie  se  vendit  à  la  cour.  Alors  .M*"*  fJi- 
fyl^ffii  diealt  à  ses  amis  :  «  ^espère  que  nous  n'avons  plus 
rien  à  craindre  :  Mé  Danton  est  à  nous.  »  Le  tnoun  craignit 
loâjonrs  i|ue  sa  vénalité  ne  fût  publique.  Il  exagéra,  pour  la 
cacher,  aes  idées  révolutionnaires;  et  il  ne  faillit  jamais  h  la 
réfelte,  pour  avoir  une  fois  ftdlli  à  la  probité.  'MMs  si  la  part 
qoe  Danton  a  priée  k  tous  les  événements  sous  TAsscmblée 
ceMtitannte  et  i'Aweniblée  l^islatl ve  pouvait  rendre  fameux 
un  révolotionnairc  ol)scur,  c'est  la  Convention  nationale  qui 
nn«8  BMintrera  Pai^tateur  populaire,  Toretcur  politique. 
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l^ennemi  de  rétcanger>  avec  tout  ce  qWil  a  de  graadjmrèl'  '• 
d*f|trodté,de  verMit^deoarniption,  deeenrege  surtaniln 
et  dei^oastnao«ité.aalaoi<iue. 

£ntré  dani  la  garde  atonale.,.  Il  fut  ^  l*iin  de  ses  «faifs  i 
mais  laaaikiMctiimis  ientfafitai4hrea  du  ^pfya.defafdedéo 
goûtèrent  le.  tribun.  U  porta  sea.iiarapgiies  pepol/iiree  an 
Palaia*9oyalji  Uiqnda  Je  clqb  dessCo«dallaf  a,  Paxteut'oà 
la  ioole  était  raaaewbfea ,  Danton,  avec  aea  fenaaa  athiéti» 
qoesetsa  voix  doninaltrioe»  se  présentait  oonupa  onilear.  U 
propoaala  pétition  dnOkaniM^M^f»?  iij  ponaaa  le.  peupla, 
le  hanmiM^Mif  Paulel  de  la  fkatrie,  lui  demanda  la  déobérinee 
du  M,  et  loraque  la  force  publiqne  parat,  H  Ait  l!nndès 
derniers  àlaic  devanft  elle*  Cette  andaconni  ne  di^%paitipaa 
se  dégniaer^  qipi  anadtait  le  déaoidre  leonka  r9Bdn.et.la  ré» 
voUe  contre:  leepoQToiraélablisi.fifcdéflréler.  d^MonaeUence 
chef  de  llwmatibBi.  Pounoivi  par^a  juatke,Itatoanpré^ 
sente  anit  éiedioiik.  Un  boiaaier,  pontenr  du  nuodat  d'aii)Ét$ 
veuAyemyafei  de  ii|i ,  et  l^uiasiêr -est  anrèté  ikil^ménM  par 
le  peuple  commf»  coupafala  d'attentat  eovfra  la.Bonienlneté 
nationale,  panton  Ibt.nemm^anbetitnido  pmeureofde  la 
Commune  da|*ar;i4*Baeaer?itide  aea  fonetiona.poiifocw 
ganiaer  le  déaocdfoet  Waaorfection.  Mais  l'eugéraHon  to'e»! 
pas  anaeeptibleda  constancei»  MiraliBau  n'avait  po  survivre 
i  cette  vie  mélai^  deluttesda  tribnae*.de  aeiliea  deaaion 
et  d'orgies  nodornes;  et  Danton  épmnit  à  non*  tour  .une 
insurmontable  lassitode  de  celle  exiatfnQOid^action,  de  pa- 
rôle  et  de  débauclie  ;.  il  allait  réiparfi;.ee^,lnrffa  abittaes  et 
son  audace  éteinte  dana  aa  prppi#lié  d'^mlM^rvMibei  H  y 
dëponiliait  le  révoiutionnain^  il  y  vivait  aeatavec.sa  (i^me, 
occupé  de  aoina  ciianip^ea  et  de.  IMrt^  dMMMUqpea.:; 

L'émeute  dn  20  juin  av^ait  dégradé,  la  personne  <du  rei. 
Ou  tramait  une  révolte  qui, perdit  la^yaûté  mtan.  ^cIhh 
roux  avait  écdi  dans  le  midi  i  «  £uvpy,cs-^nouades  liAinipes 
qui  sachent  mourir  »  ;  et  le^  Bfai:seiilaii|  étaient  vanna  ,^  ils 
s'étaient  placés  soo%  la^ir^tipn  des  Cordeiiefa;  «t  I)anton 
apparaît  et  s'écrie;.*  Lei  çoi^pa, politique  .est  impuissant;  le 
peuple  doit  en  appeler  à  sa  force,. il  ne  resta  que  voue  pour 
vous  sauver  vous-mêmes  :  Aux  annaal  »•  Kt  riaanrreotion 
du  10  a  0  û  t  éclata ,  et  la  suspension  îu.  i:oi  Jutpronenaée, 
et  l'Assemblée  I  égi  a  1  a  t  i  v  e  restait  çliapcfilante,  mai« debout, 
dernière  ruine  dSs  pouvuiri  .légitimes,  An-dessua  d^elle  pla« 
aait  la  Commune ,  pouvoir,  usurpateur,  né  de  la  révolte»  et 
voulant  dominer  par  la  révolte.  11  fallait,  pour  y  parvealr, 
contraindre  l'Assemblée  à  se  dissoudre  elîe-méme,  et  susci» 
ter  ^  sa  place  une  puissance  révolutionnaire. et  républicaine, 
panton  parut  à  la  barre  :  «  La  Commune,  dit-il,  ne  recon^ 
naît  d'autre  juge  de  ce  qu'elle  a  fait  que  le  peuple  fteçai«, 
notre  souverain  et  le  vôtre,  réuni  en  aasembléea  primai .- 
res.  »  £n  présence  de  la  Commune ,  des  Cordeliers  et  àes 
Jacobins,  l'Aasemblée  législative  n'ét^  plus'  rien  :  elle  dé- 
créta une  Convention  nationale.  I>ès  lors  il  se  forma  un 
triumvirat  :  Marat  s'empara  de  la  presse  et  .du  comité  d<t 
surveillance  de  la  Commune;  Robespierre,,  de  l'Assemiilét: 
et  des  Jacobins;  et  Panton,  i^pelé  an  injplftère  de  la  jus- 
tice, dirigea  le  pouvoir  exécutif  eUea  Cordeliers., On. ne 
parla  que  de  la  nt^ccssité  de  venger  le  iieuple ,  d'emprisonner 
les  suspects;  et  Danton  lit  décréter  J^  yiaites. domiciliaires 
et  rarre&talion  des  royalistes.  U  arma  les  indiuNitsjlea pri- 
sons s'encombrèrent;  et  à  la  veille  du .2  septembrê^tf  Ee- 
culer,  c'est  nous  perdre,  s'écria  Danton  1  U.  fiMitnevtiSauvtfr 
l>ar  l'audace;. il  ûiut  Caire  i)eur  aux  royaUstea,  eta'estdaos 
Paris  surtout  qu'il  faut  noua  maiotenirr  ^  Ces. tCKifblea. pa- 
roles étaient  le  tocsin  de  la  révoll^  et  le  glim  de  la  mort. 
Une  deputationdes  sections  vint  annoncer  k  laCopamnne.que 
*  le  peuple,  à,  qui  l'on  refusait  justice,  feront  les  pfwn».4É 
obtiendrait  veq^eance.  »  Les  maaaacres  de  aeptembre 
s'accomplb'ent.  L'ennemi  a'était  emparé)  d^  Loagvrj»  Les 
révolutionnaire  éprouvèrent  ,à  leur  tour  la  .lirreur  qutla 
inspiraient,  panton  propose  upe  levée  en  masse;  il  veut 
«  que  tout  dtoyen  soit  contraint ,  sous  peine  de  mort,  d'aller 
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mourir  pour  la  patrie;  que  la  f  rance  entière  colire  au  paa 
do  la  duiie  nir  lot  ennemis.  Qné  faut-il  ponr  les  Taincre? 
de  Faudaee,  mcon  dé  Vamiaee,  infuicurs  tfe  F  audace!  » 

Danton  éUit  àéirùté  d*nne  fièTre  rérolotionnâire.  Sa  témé- 
rité donnait  du  eonrage  aux  plus  timides.  11  poussait,  avec 
une  Yioleaoe  égale,  à  la  i^re,  à  la  mort,  an  meurtre,  au 
pillage;  et,  à  traTors  les  Tiees  et  les  crimes  qui  sillonnent 
encore  cette  grande  ligure  satani<{ne,  apparaissent  une  puis- 
sance de  patriotisme,  une  baine  de  Pétranger,  une  ardeur 
pour  la  liberté,  qui  souTent  caclient  de  leurs  rayons  lumi- 
neux ce  qu'il  y  avait  d'or,  de  boue  et  de  sang  dans  cette 
âme  de  feu.  Son  idée  fixe,  celle  qui  fut  à  lui ,  et  qui  domina 
la  France  de  17M  à  1815,  cette  grande  idée  qui  périt  à 
Waterloo,  qui  roulait  sauver  la  liberté  française  dn  despo- 
tisme européen ,  et  placer  la  Franceà  la  tète  de  la  rénovation 
du  monde,  cette  idée  noble  et  sainte  à  laquelle  Danton  sa- 
crifia sa  vieet  sa  mémoire,  est  celle  qui  le  perdit  lui-même, 
n  sulfisait  à  Danton  des  Cordelien  pour  insurger  Paris ,  et 
de  sa  parole  à  la  Convention  pour  pousser  la  France  entière 
sur  l'ennemi.  Msis  Robespierre  avait  une  autre  ambition  : 
il  voulait  dominer  la  France.  Pusillanime,  ombrageux,  ba- 
blle  et  calme,  il  maîtrisait  les  Jacobins;  il  les  établit  dans 
toutes  les  communes  de  Franco,  les  affilia  entre  eus,  les  as- 
sujettit à  la  direction  de  la  société  parisienne;  et  les  clubs, 
comme  un  vasteréseau,  emprisonnerait  la  républiqueentière; 
de  là  la  force  de  Robespierre.  Les  Cordellers  étaient  solitai- 
res :  Danton  s'y  trouvait  isolé  ;  de  là  sa  fiiiblesse  au  Jour  Tatal. 

La  Convention  était  réunie.  «  On  a  agité  le  peuple, 
lui  dit  Danton  ;  il  fallait  lui  donner  révdi  contre  les  tyrans  ; 
il  a  été  terrible  en  foudroyant  la  tyrannie.  Les  amis  ardents 
de  la  liberté  pourraient  nuire  à  l'ordre  social  en  exagérant 
leurs  principes.  Abjurons  id  toute  exagération.  *  De  ce  mo- 
ment, les  hommes  qui  ne  voulaient  point  abjurer  l'exagéra- 
tion  prirent  place  à  la  Montagne;  les  Girondins  restè- 
rent an  MÊaraU  ;  et  la  Plaine  fut  occupée  par  le  centre  ; 
gens  poi^Uanimes  par  honnêteté,  et  qui  votèrent  par  crainte 
toutes  les  mesures  de  terreur  et  de  sang.  Danton  servit 
longtemps  d'intermédiaire  entre  les  Montagnards  et  les  Gi- 
rondins. Mais  il  passait  pour  Tinstigateur  des  Journées  de 
septembre,  et  les  Girondins  demandaient  Justice  des  mas- 
sacres, pour  en  répudier  la  responsabilité.  Cette  division  en- 
traîna plus  tard  des  haines  et  û  perte  de  la  Gbt)nde. 

Ma  rat,  être  ignoble,  que  les  révolutions,  qui  grandis- 
sent le  crime  même ,  n'ont  pu  tirer  de  sa  sanguinaire  abjec- 
tion ,  Marat  avait  inspiré ,  réchauffé ,  défendu  les  égorge- 
ments  de  septembre.  Danton  dédaignait  Marat;  mais  les 
hommes  se  lient  par  les  forfaits  comme  par  les  vertus  :  tous 
les  deux  étalent  attachés  au  poteau  sanglant  de  septembre, 
et  Danton  ne  put  Jamais  publiquement  désavouer  la  hideuse 
cféatuie  qu'il  méprisait  Les  Girondins  attaquaient  Marat,  et 
le  souvenir  complice  de  septembre  contraignait  Danton  à 
lui  prêter  l'égide  de  sa  parole.  Robespierre,  par  la  Com- 
mune et  les  Jacobins ,  était  déjà  parvenu  à  l'arbitraire,  déjà 
à  la  tyrannie.  Mais  son  génie  sombre,  soupçonneux,  atra- 
bilaire, induisait  la  Gironde  à  lui  supposer  les  vues  ambi- 
tieuses et  usurpatrices  d*un  autre  Cromwell.  Une  immense 
popularité ,  des  mœurs  austères,  un  caractère  incorruptible 
et  une  renommée  de  vertu  attiraient  à  lui  tous  les  fanatiques 
de  liberté ,  tous  les  puritains  de  république ,  tous  les  su- 
perstitieux de  révolution.  Seul,  Danton  était  un  colosse; 
âevé  sur  son  parti,  Robespierre  était  une  puissance.  Les 
Girondins  attaquèrent  Robespierre,  et  Danton  le  galvanisait 
de  son  courage  et  l'éleetrisait  de  son  ardeur.  Mais  pour 
Ri^iespierre,  l'animosité  naissait  de  la  défiance;  elle  enfan- 
tait la  haine,  elle  amassait  la  vengeance. 

Les  Girondins  étaient  maîtres  de  l'assemblée.  La  majorité 
leur  appartenait  :  c'est  dire  qu'ils  tenaient  dans  leurs  mains 
les  destinées  de  la  France.  Marat  les  appelait  des  hommes 
d'Étai,  et  Marat  se  trompait.  Ce  n'étaient  que  des  hommes 
de  parole.  Ils  attaquèrent  le  journal  Vàmi  du  Peuple 


et  les  Journées  de  septembre,  Marat  et  Robespierre.  Robes- 
pierre veut  se  défendre,  les  murmures  couvrent  sa  voix  . 
«  Parle,  parie,  lui  crie  Danton  ;  les  bons  citoyens  t'écou- 
tent  »  Et  lui-même ,  s'élançantà  la  tribune  :  «  SI  quelqu'un 
connaît  des  députés  coupid>les,  quil  les  accuse  sur  des 
preuves,  et  qu'on  les  punisse  à  Pinstantl  •  L'accusateur 
Louvet  séparait  habilement  Danton  des  autres  Monta- 
gnards, et,  à  chaque  incrimination,  Danton  lui  criait  :  «  Ap- 
puie et  mets  le  doigt  dans  la  blessure  1  »  Robespierre,  plus 
habile  que  les  Girondins,  creuse  devant  eux  un  abîme;  il 
demande  le  Jugement  de  Louis  XVI.  «  Nous  ne  le  Jugerons 
pas ,  dit  Danton,  nous  le  tuerons.  »  H  veut  que  la  sentence 
soit  rendue  à  la  simple  minorité,  et  il  repousse  l'appel  au 
peuple  ;  et  les  tribunes ,  les  couloirs ,  les  rues,  les  places 
publiques,  regorgent  de  jacobins  qui  demandent  la  tête  de 
Louis ,  et  qui  menacent  de  mort  ceux  qui  tenteraient  de  sau- 
ver la  victime.  Aussi,  lorsque  Tarrêt  est  mis  aux  voix,  la 
hafaie  bterroge  et  la  terreur  répond.  Le  jour  même,  Sieyès 
dit  avoir  volé  par  peur  ;  Veigniaud  dit  avoir  voté  par  peur. 

Le  procès  de  Louis  XVI  divisa  l'assemblée.  Les  Monta- 
gnards avaient  voté  contre  le  sursis  et  l'appel.  Les  Giron- 
dins avaient  voté  pour,  et  la  nu^orité ,  complice  du  vote  le 
plus  cruel,  passa  dès  Girondins  aux  Monta^iards.  Dès  lors, 
ceux-ci  furent  les  républicahis  sans  peur  et  les  grands  pa- 
triotes. La  Gironde  inspirait  des  défiances ,  et  elte  était  mi- 
norité !  Oo  voit  l'avenir  qui  l'attend.  Accusée  jusque-là ,  la 
Montagne,  transformée  en  majorité,  devient  accusatrice  ;  elle 
attaque  Pétlon.  Danton,  qui  avait  défendu  les  Monta- 
gnards contre  les  Girondins,  se  h&te  de  protéger  la  Gironde 
contre  la  Montagne,  et  il  fait  r^eter  un  nouveau  projet  de 
visites  domiciliaires.  La  Convention  renvoie  en  Belgique  : 
il  y  vit  de  concussions  et  de  débauches.  Sa  rapacité,  son 
libertinage  et  des  larmes  qu'il  donne  à  sa  femme  morte  du- 
rant son  absoice,  forment  tout  son  proconsulat.  Mais  nos 
années  sont  battues.  La  république  est  en  péril,  n  accourt 
à  Paris,  et  s'élance  à  la  tribune  :  «  Le  caractère  fhinçaîs 
retrouve  son  énergie  dans  le  danger.  Eh  bien  !  ce  moment 
est  venu.  Que  Paris  donne  à  la  France  l'impul&ion  qui 
l'année  dernière  a  enfonté  nos  triomphes!  Faites  des  lois 
avec  maturité,  on  ne  fait  la  guerre  qu'avec  Tenlhousiasme  ! 
Que  des  conmiissaires  se  rendent  ce  soir  dans  toutes  les 
sections  de  Paris  ;  que  les  citoyens  soient  convoqués ,  qu'ils 
prennent  les  armes ,  qu'ils  volent  à  la  défense  de  la  Belgi- 
que ,  et  la  France  suivra  cette  impulsion.  N'accusez  pas  Du- 
mouries  :  l'histoire  jugera  ses  talents,  ses  passions,  ses  vices  ; 
mais  il  est  intéressé  à  la  splendeur  de  la  république.  • 

A  chaque  péril  nouveau ,  la  Convention  répondait  par  une 
terreur  nouvelle.  Le  tribunal  extraordinaire  fut  proposé, 
et  Danton  fit  décréter  qu'aucun  citoyen  ne  serait  arrêté 
pour  dettes.  Robespierre  voulut  destituer  la  Commune  ite 
son  pouvoir  révolutionnaire ,  et  le  concentrer  dans  la  Ci^i>- 
vention ,  mais  Danton  ne  voyait  que  les  ennemis  menaçant 
le  territoire.  «  Donnez  la  main  aux  peuples  qui  sont  las  «le 
tyrannie,  et  la  France  est  sauvée,  et  le  monde  est  libre. 
Que  vos  commissaires ,  pleins  de  votre  énergie ,  partent 
cette  nuit,  ce  soir  même;  qulls  disent  à  la  classe  opulente  : 
Le  peuple  n'a  que  du  sang,  il  le  prodigue;  vous,  miséra- 
bles, prodiguez  vos  richesses!  Quoi!  nous  avons  une  nation 
entière  pour  levier,  la  raison  pour  point  d'appui,  et  nous 
n'avons  point  encore  bouleveràé  le  monde!  Je  n'ai  de  pas- 
sion que  celle  du  bien  pubUc  :  je  ne  connais  que  l'ennemi! 
battons  l'ennemi  !  Vous  me  fatiguez  de  vos  dissensions  ;  je 
vous  répudie  tous  comme  traîtres.  Eh,  que  m'importe  ma 
réputation?  Que  la  France  soit  libre,  et  que  mon  nom  soit 
flétri  !  Que  m'importe  d'être  appelé  buveur  de  sang!  conqué- 
rons la  Uberté,  et  la  patrie  est  sauvée,  et  nous  irons  glorieux 
à  la  postérité!  »  Quelque  horrible  terreur  qu'inspiient  ces 
paroles,  il  y  a  du  patriotisme  dans  cette  rage,  et  Je  ne  sais 
quel  grandiose  satùiiqne  dans  ce  dégoût  de  la  renommée  et 
ce  m^ri«  ponr  le  sang  humain.  Alors  Danton  revient  au 
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triliunal  rifoliitioiiBaire.  U  ose  le  demander  stDs  Jurés  et 
dans  MO  effroyable  nadHé.  Il  oee  le  demander  an  nom  de 
lliumanitél  ■  jkrracbeiy  dit-il,  les  aecaaée  à  la  Tengeance 
populaire!  Qœ  des  lois  prises  hors  de  l'ordrp  sodal  époo- 
vantent  les  rebelles  I  Le  penple  Teat  des  mesures  terribles. 
Soyons  terribles  pour  dispenser  le  peuple  de  Tetre,  et  que 
le  glaive  des  lois  pèse  sur  la  tdle  de  tous  ses  ennemis.  Orga- 
Biseï  le  tribunal  lérolutlonnaire  séance  tenante,  et  que  de- 
main vos  commissaires  soient  partis  ;  que  la  Forante  se  lève, 
coure  aux  armes,  marche  à  PennemI  ;  Qje  la  Hollande  soit 
enyahle;  que  la  Belgique  soit  libre;  que  le  commerce  de 
r Angleterre  soit  ruiné,  et  que  le  monde  soit  vengé!  » 

A  son  tour,  il  Yoolut  centraliser  Tautorité,  et  que  les 
membres  du  pouToir  eiécntlf  pussent  être  aussi  membres 
de  la  CouTentlon.  «  Mol,  dH-U,  ]e  ne  calomnierai  Jamais 
personne.  Je  suis  sana  fid,  non  par  vertn»  mais  par  tempé- 
rament La  bafaie  est  étrangère  à  mon  caradè^;  je  n'en  ai 
pas  besoin.  »  Ces  paroles  signalent  toute  la  di^ance  qui 
séparait  Danton  de  Robespierre.  Toute  foi  manquait  à  cet 
liomme.  Pour  lui,  la  religion  était  un  pouToIr  terrestre, 
«  commencé  par  des  apôtres,  et  continué  par  des  prêtres  ;  • 
la  politique,  un  instrument  de  domination  et  de  fortune;  la 
parole,  un  levier  pour  soulever  les  passiona.  Tout  en  lui  était 
*natérialiste.Ausàson  éloquence  étonne-t-elleetnesédm't-eUe 
pas  :  elle  effraie  ou  eniTre  les  sens,  sans  émouvoir  le  cœur. 
L'âme  est  absente  de  cette  éloquence  :  Di«i  s*était  retiré  de 
Toratenr.  Son  patriotisme  était  sans  humanité,  et  ses  passions 
populafares  affectaient  pour  le  peuple  un  insolent  mépris.  «  Le 
peuple,  dit-il  à  la  Convention,  veut  un  tribunal  révolution- 
naire; fl  est  prêt  à  se  lever  en  masse;  la  révolution  ne  peut 
marcher  qu*avec  hii.  Le  peuple  est  Finstrumeni,  c*est  à 
V0U9  de  wnu  en  servir.  Une  nation  en  révolution  est 
comme  Palrafai  qui  bout  dans  le  creuset  :  la  statue  de  la 
liberté  n*esl  pas  encore  fondue,  le  métal  bouillonne;  si 
vous  ne  sonreiUei  le  fourneau ,  vous  en  sera  tous  brûl^.  » 

La  Gironde  ose  attaquer  Danton  conmie  ministre  conçus- 
rionnaiieet  proconsul  rapace.  «  J'appelle  sur  moi  toutes  les  ac- 
eusationa, répond-il;  j'ai  résolu  de  tout  dire.  Soyez  francs, 
aoyexFraiicais  jusque  dans  vos  baines  :  je  les  attends.  »  Et  cet 
boinme,  qui  Jusqu'à  ce  jour  avait  prot^^é  la  Gironde  contre 
la  Montagne,  fut,  par  une  inconcevable  accusation,  con- 
traint d'appeler  la  Montagne  à  son  secours  contre  la  Gironde. 
•  RalBei-vous,  leur  dit-il,  vous  qui  avez  prononcé  Parrét 
du  tyran,  contre  les  lâches  qui  ont  voulu  Tépargner  ;  appelez 
le  peuple  en  armes,  écrasses  les  ennemis  du  dedans.  »  On 
le  voit,  la  Ghronde  avait  fiiit  un  nouveau  pas  vers  Tablroe. 
Sur  sa  demande,  le  Comité  de  salut  public  est  formé.  Il 
veut  que  dans  les  révolutions  «  le  peuple  dépasse  toujours 
son  but  par  la  force  de  projection  qu'il  se  donne  ;  »  et  ce 
gladiateur,  dont  rhumanlté,  la  morale,  la  politique,  ne  sau- 
raient arrêter  l'audace,  est  encore  incriminé  par  G  ua  de  t. 
«  Ah!  tu  m'accuses,  moi  !  s'écrie-t-il  ;  tu  ne  connais  donc 
pas  ma  force?  »  et  toutefois,  son  hicandescenté  colère  ne 
peut  soustraire  Marat  au  décret  d'accusation.  Mais  bientôt 
il  ezige  des  représailles;  et  Rousselin ,  jeune  ami  de  Dan- 
ton, vient  au  nom  des  sections  réclamer  Texpulsion  de  vingt- 
deux  Girondins.  Fonfrède  demande  queson  nomsottiûouté 
à  celui  de  sesamis.  «  Et  nous  aussi!  tous,  tous!  »  s'écrient 
les  membres  du  côté  droit  et  dte  la  plaine.  Aussitôt  les  im- 
mortels orateurs  de  la  Gironde  s'emparent  de  la  tribune ,  et 
leur  éloquence  y  jeU  tant  d'éclat,  tant  de  raison,  une  vérité 
si  puissante,  que  l'accusation  Ait  écartée,  et  que  Lassourcc, 
celui-là  même  qui  avait  accusé  Danton,  fut  élu  président 
de  l'assemblée.  Danton  resta  muet.  Il  sentait  que,  s'il  avait 
besoin  dea  Montagnards  contre  les  Girondins,  il  pourrait 
plus  fifd  recourir  aux  Girondins  contre  les  Montagnards. 

Il  (kit  décréter  le  maximum  et  la  loi  des  suapects.  Mais 
bientôt  11  retombe  dans  son  apathie.  Ivre  de  Joie  d'avoir  con- 
tracté un  second  mariage,  il  conduit  sa  nouvelle  épouse  à 
Ards-snr-Aube.  Durant  son  absence,  les  Girondins  repren- 
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nent  leur  ascendant  ;  fls  font  décréter  la  fwnmliwifln  dea 
Doute,  et  de  ee  moment  la  réaction  de  la  Girondecontre  la 
Montasse  commence.  Quelques  fonctionnairas  sont  arrêtés. 
Danton  accourt,  et  parait  àla  tribune  i  «  81  to  commiasioB 
des  Dôme  conserve  son  ponvoir,siles  dtoyensont  k  craUidra 
dea  arrestations  arbitraires,  alors  nous  passerons  nos  cnnemiB 
en  audace  et  en  vigueur  révolutionnaire!  Slla  ont  ici  la  ma- 
forité  contre  nous,  noua  avona  dans  la  RépobUqoe  une  bn- 
mense  mijorité  contre  eux.  »  Il  provoque  une  hisurreetion, 
et  la  révolte  vient,  les  armes  àla  mahi,  demander  la  sup^ 
pression  du  Comité  dea  Doute.  Danton  veut  qu'on  en  fosse 
Justioe  sur-le-champ,  pour  que  Paris  ne  Guse  pas  une  insur- 
rection tout  entière.  Le  Comité  de  salut  public,  appuyé  par 
40,000  faisurgés,  demande  que  cette  commission  soit  caa- 
sée.  La  Gironde  (ht  vaincue  parées  violences  coalisées;  ac- 
cusatrice Juaqu'alors»  eUelht  dealers  accusée.  Toujours  face  à 
Uce  avec  une  bisurrection  en  permanence,  les  lingt-deux  Gl 
rondins furent'proscrita.  Danton,  qui  diaait  des  Girondins  . 
«  Ils  ne  sont  pas  dangereux;  ito  ne  peuvent  l'être,  »  veut 
qu'on  envoie  comme  otage  un  nombre  égal  de  convention- 
nels aux  départements  dont  les  députés  étalent  détenus.  Et 
toutefois,  c'étaient  les  Cordeliers;  c'était  lui,  Danton,  qui 
avaient  fomenté  la  révolte.  «  L'Insurrection  fera  la  gloire  de 
Paris,  dlsait-H  à  la  tribune;  sans  les  canons  du  SI  mal,  la 
contre-révdution  triomphait.  Que  oecrime  retombe  sur  nous, 
et  sll  y  a  dans  la  Convention  cent  honunes  qui  me  res- 
semblent, nous  fondrons  la  liberté  sur  des  bases  inébranla- 
bles. » 

Les  Girondins  périrent  :  éloquentes  victimes,  holocauste 
de  liberté  dévoré  par  le  Moioch  révoiuUonnab^  !  Marat  tomba 
sous  le  poignard  de  Chariotte  Corday,  et  Danton,  qui  avait 
tant  méprisé  ce  démagogue,  parut  à  ses  obsèques  avec  tout 
le  faste  d'une  douleur  hypocrite.  U  reste  seul  face  à  face  avec 
Robespierre.  Aussitôt  les  Jacobins  viennent  le  dénoncer. 
«  On  accuse  Danton,  dit  Robespierre;  voudrait-on  le  rendre 
suspect?  Pourquoi  clierdier  un  délit  où  H  existe  à  peine  une 
erreur  légère?  »  L'erreur  sera  bientôt  un  crime  dans  l'es- 
prit ombrageux  de  Robespierre;  et  de  ce  moment,  Danton, 
toujours  accusé,  toujours  contraint  de  se  défendre,  ne  fht 
plus  pour  la  Montagne  qu'un  pusillanime  mùdéré.  L'au- 
dacieux révolutionnaire  sentit  qu'il  buvait  déjà  la  lie  delà 
coupe  politique.  Le  découragement  s'empara  de  son  âme 
à  l'aspect  d'une  assemblée  où  le  crime  était  prouvé  par 
le  soupçon,  et  où  le  soupçon  naissait  de  la  peur.  Lui-même 
s'effrayait  de  Phisolente  audace  de  ses  parafes.  Il  les  en- 
tendait d*avance  accuser  sa  mémoire  à  l'équitable  tribunal 
de  l'avenir.  «  On  me  calomniera,  je  le  prévob;  mais,  dût 
mon  nom  être  flétri,  je  sauverai  la  liberté.  »  U  jure,  par  la 
liberté  de  la  patrie,  de  n'accepter  jamais  de  fonctions  et  de 
ne  pas  entrer  dans  le  Comité  de  salut  public.  Il  se  livre  ainsi 
sans  défense,  et  fait  le  premier  pas  ven  i'échafaud.  La  Pro- 
vidence mène  les  hommes  par  des  voies  inconnues.  Robi»- 
pierre  fit  partie  de  ce  comité,  que  Danton  a'était  interdit, 
et  lui-même  n'en  sortit  que  pour  aller  à  la  mort.  Les  me- 
sures révolutionnaires  suivaient  la  route  des  choses  bu 
nudnes;  elles  allaient  toujours  croissant,  et  Tborreur  dea 
fkits  était  encore  surpassée  par  là  fureur  du  langage.  «  Si  la 
liberté  est  en  danger,  a'écrie  Danton,  nous  surpasserons  les 
tyrans  en  audace,  nous  dévasterons  le  sol  français.  Lea 
riciies ,  les  égoïstes ,  seront  la  première  proie  de  U  rage  po- 
pulaire. La  Convention  tient  la  foudre  dans  ses  mains.  ■ 
Bientôt  il  demande  de  grands  établissements  nationaux  où 
les  enfants  soient  instruits ,  nourris  et  logés  gratuitement, 
aux  dépensdes  riches.  Il  rédame  une  rétribution  pour  It 
citoyen  pauvre  qui  assiste  aux  assemblées  politiques,  et  il 
lait  décréter  ki  division  en  plusîeius  sections  du  ùribunal  ré- 
TOhitionnaire;  et  malgré  ces  gsgba  qu'il  jetteà  la  révolution, 
le  plus  audacieux  des  athlètes  révolutionnaires  est  accusé 
de  modération  à  la  tribune  des  Jacobins.  Robespierre  le 
défend  encore,  et  Danton,  égalemen*  d<klaigneu\  de  ses  ad* 

33 


170  DANTON 

nnalrei  et  de  ses  protecteun»  se. relir»  aTee  n  femme  et 
'  quètqaee'âmls  à  Arcb-Mir-Aube^ 

crâeiidBiit,  la  santé  de  Danton  s'éteignait  comme  belle  de 
Mirabeau i  mais,  durant  son  absence,  Robespierre ,.  qui  ne 
^'tbnlût'pas  de  grapdéurs  HTales,  préparait  sa.  domination 
entaemte.  On  disait  à  Danton  :  «  Le  tyran  t'attaquera  biéntit. 
'—  n  n'osèràll;!  »  répondait  le  tribun^  et  cette  réponse  si- 
ghalàit  pins  dé  o(Airage  que  de  prévision.  Le  pouvoir  n*a- 
Tait  de  dorée  qu'en  revenant  à  Tunité.  Deux  actions  le 
divisaient  :  Dantoiî ,  la  Commune  et  les  Ck>rdelier8  avaient 
pour  adversaires  Robespierre,  le  Comité  de  salut  publie  et 
tons  les  Jacobins  de  France.  La  majorité  de  la  Convention 
était  juge  entre  les  deux  paVtis  ;  et  le  centre  livra  la  dic- 
tature à  Robespierre.  Le  13  mars,  Saint-Just  et  Cou- 
(bon  yienneot  dénoncer  une  conjuration.  Le  34 ,  les  cliels 
de  ta  Commune  et  des  Cordelîers  sont  arrêtés,  jugés  et 
exécutés,  et  la  même  proclamation  annonce  leur  complot, 
leur  arrêt  et  leur  naort.  Lé  sort  de  Danton  était  écrit  dans 
le  sang  des  Cordeliers.  Soit  que,  lassé  de  révolutions,  il 
dédaignât  la  ffe,  soit  qù^épuisé  de  débauches,  Il  n'eût  plus 
le  courage  de  la  défendre,  rien  né  put  Tarracber  à  son  état 
de  mollesse  et  d'apaUiie.  Le  31  mars  1794, 11  est  arrêté 
dans  son  Ut  et  conduit  au  Luxembourg,  où  il  trouve  La- 
croix, son  amî,  arrêté  la  nuit  même.  Il  dit  aux  prisonniers  : 
«  J*cspérais  vous  faire  sortir  d'ici;  m^y  voilà  moi-même 
avec  vous .  et  je  nç  tais .  comment  ceci  finira.  »  ^ 

Le  4,  u  Ait  traduit  au  tribunal  révolutionnaire  avec 
Chabot,  Baziie,  Lacroix,  Camille  Desmoulins, 
Béraultde  Sécbelles,  Pabre  d'Églantineet  plu- 
sieurs Cordelierri.  Les  Juges  eurent  peur  des  accusés.  Le 
Corolté  de  salut  public  conseilla  au  tribunal  révolutionnaire 
de  les  mettre  hors  des  débats.  Danton  et  ses  amis  furent 
condamnés  sans  être  entendus.  I^  tribun,  Jetant  à  ses 
juges  un  sourire  moqueur  et  des  boulettes  qu^il  avait  fliçon- 
nées  dans  ses  mains  :  «  Danton ,  leur  dit-Il,  appartient  au 
néant,  mon  nom  est  déjà  dans  la  postérité.  «  Et,  rentré 
avec  ses  amis  dans  la  salle  des  condamnés  :  «  Cest  moi , 
s'écria-t  il,  c'est  moi  qui  ai  foit  instituer  ce  tribunal  infilime  ; 
j'en  demande  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes.  Je  laisse  tout 
dans  un  gàcUis  épouvantable  ;  il  n'y  en  a  pas  un  qui  s'en- 
tenUe  en  gouvernement.  Au  surplus,  ce  sont  tous  des  frères 
Cain  :  Brissot  m'aurait  lait  guillotiner  comme  Robespierre.  *• 
Se^  amis  du  ddbors  espéraient  encore  qu'il  serait  sauvé  par 
Robespierre.  «  Je  le  connais  mieux  que  vous  :  n'espérez 
rien ,  »  leur  faisait-il  répondre.  Ses  amis  du  dedans  atten- 
daient leur  salut  commun  d'une  émeute  populaire.  «  Vous 
ne  connaissez  pas  le  peuple,  répondait  Danton  ;  ces  f...  bêtes, 
en  me  voyant  aller  à  l'échafaud,  crieront  :  vive  la  liberté  I  » 
Le  courage  des  condamnés  ne  faiblit  point  dans  le  tri^et. 
Arrivé  au  pied  de  l'échafaud ,  Danton  panit  un  faistant  ab- 
sorbé. «  O  ma  femoMl  dit-il ,  je  ne  te  verrai  donc  plus! 
Allpnsl  Danton ,  point  de  faiblesse.  »  Il  monte  et  dit  au 
bourreau  :  "Tu  montreras  ma  tête  au  peuple.  »  Robespierre 
'tait  au  Pont-Tournant;  il  vit  tomber  cette  tête,  se  froll2| 
es  mains  de  Joie ,  et  se  perdit  dans  la  foule.  C'était  le 

avril  1794»  Danton  était  âgé  de  trente-cinq  ans. 

Danton  domine  toute  son  époque ,  et  ceprâdant,  n'ayant 
dit  i^artie  que  du  Comité  de  constitution,  la  responsabilité 
dea  actes  politiques  ne  saurait  peser  sur  sa  mémoire. 
Homme  dinsurrêction  et  non  de  gouvernement,  c'est  au 
Champ-de-Mars,  an  20  juin,  au  10  août,  au  2  septembre, 
au  31  mai,  k  rendre  contre  lui  un  témoignage  de  sang,  de 
désordre  et  de  frénésie.  Ces  journées  pèsent  de  tout  leur 
poids  sur  la  tombe  du  terrible  révolutionnaire.  Il  possédait 
cette  nature  d'éloquence  excentrique  et  gigantesque  qui 
fait  boidllonner  toutes  les  passions,  enfiêfe  les  masses, 
fascine  les  esprits  et  les  pousse  au  délire.  Sa  figure,  bellq 
dans  Mm  honeur,  pes  formes  hercul(^nnes,  llnsolcnce  de 
na  iKMu,  Taudaee  de  son  geste ,  la  luiissance  de  f^oii  regard , 
les  inugissemenlR  de  sa  voix  tonnante,  tout  fklsalt  de  Danton 
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le  tribun  d'un  peuple  toivours  en  éneiite.  eA  i'orateur  idhme 
révolution  toujours  fittaquée  et  toiûours  m^nat^ite,  Ange  dé- 
chu, il  s'entourait  de  u^orts  et  démines,  jS^ncœur  éUiâ:vide, 
sa  conscience.mMettes.il  n*aTaitp|sdeiPieM«  jn^  de  vertu.  Le 
pouvour  même  n'était  pour  lui  q/un  instrMii«Biit  de  fortune, 
et  l'or  un  moyen  de  payer  1#  débauche^i'orgîe. 

Et  toutefois,  nous  le  r^iétepf»  il  ept  une  noble  pas- 
sion qui  fit  de  lui  par  intervalles  un  oq^teuf  pwilaire^  UB.Trai 
PranÇaiSa  ua  grand  patriote  :  c'est  aoa  fanatisme  pour  le 
sol  de  la  patrie,  sa  colère  contre  rétnpgn  qui  le  msaçait 
d'un  manifeste  insolent  ou  le  foulait  dHin  pied  vaii)queBr.:Sa 
voix  ajMS  troiiTait  de  l'écho  en  France  y  et  cette  voix  lelsn- 
tira  dans  ravenir,  chez  tous  les  peuples  assez  courageux  pour 
préflîrer  la  inoct  à  la  honte.       j;,-P.  P^càf  (de  l'Ariéfe). 

Danton  a  laiss^^  di^x  (ï\%  i£t^  1161,  les.  Jourmu»,  bov  ont 
appris  qu'ils  joipssa^  à  Arçis^ur-Aube  d'une  JMane  de 
SO^OOO  fr.  de  rentp,  dpnV  l'origine  veiponte  àr  Jf indemnité 
qu'ils  reçurent,  /louf  la  jestauration,  en  vertu  de  la Jol  du  27 
atril  tS26,  dite  loii'MemnUé.aux  éfiM^néf. . 

DAIVTZlGt  Ptace  forte  et  importante  TittaeomnMraiale 
bâtie  sur  la  rive  occidentale  de  la  Vistttle,.à  un myriamètre 
de  la  Baltique,  chel-lieu  du  cercle  de  régenos  à^iiftfiroe  nom, 
dans  la  province  de  PrussOj  jadis  Prusse  o^eidenial^»  avec 
Neufahrvxuser  son  port,  que  protègent  lies  Ibrts  di|i  IFei- 
(erschanzeei  fFeicAie/mtfiKfe,  est  trèsnagrêablement  située 
dans  une  belle  contrée^  et  est  traversée,  pfir  la  Motliu,  qui 
▼a  se  jeter  dans  la  Vistule;  mais  les  rujM.n'eiiflontui  bien 
construites  al  régulières.  £Ue  forme  dMtérçfiis.iquartiers  ap- 
pelés Àli'f  Rechi",  NM^r-ei  Vw^tmU^  B.iiimfQçrttn  et 
Spenherinsel,  et,  sans  y  comprendre  ses,  iieul  f^ub«>vigs,  a 
près  de  huit  kilomètres  de  drcnlL  Place  ^orté  ^i  prunier 
ordre,  Dantzig  eçt  entourée  d'un  rempart  et  de  fossés  à.see; 
son  système  de  fortification  tient  tout  à  la  fois  dq  système 
autrefois  en  usage  en  Allemagne  i  du  systéfne  ôfi  GfBhom  et 
de  cdoi  de  Vauhan.  Outre  ses  fortifications  pnîpi^nfHit  uiles, 
elle  est  encprc\  défendue  pair  les  Corts  de  BUçM*l^9$  de 
Hageliberg  et  de  Zigankenberg.  Elle  est  le.si^i/de  di- 
verses autorités  supérieures,  d'un  tribunal  de  cîprçte  fi  d*un 
tribunal  de  ville ,  ainsi  que  d'un  collège  d'Aii»ij^4..0n  y 
trouve  aussi  une  école  de  navi^tlon.  En  fait  d'édifio^  pu- 
blics, on  y  remarque  surtout  :  la  cathédrale  de  Sah^Marie , 
l'une  des  phis  vastes  églises  qui  existent  i^  ïurofi^a-flt  od 
Ton  admire  un  Jugement  dernier,  reconnu  en  1851  pour 
être  deMemlingt  l'église  Sainte-Catherine, 'où  se  trouve  le 
tombeau  du  célèbre  astronome  Hevel;  le  grandl^têlde 
ville,  riiôtel  de  la  régence,  l'ancien  arsenal»  PfiiAtel  du  gou- 
vernement, les  trois  synagogues  et  le  Jûnkerho/  ou  ir- 
thtuho/  (la  bourse).  On  compte  d'ailleufià  Dantzig  douze 
églises  protestantes»  sept  églises  catholiques  et  deux  églises 
réformées.  Cette  ville  possède  en  outre  un  gymnase,  une 
école  de  commerce  depuis  1832»  deux  écoles  civiles  supé- 
rieures, plusieurs  collections  sdentiRques  et  divers  établis- 
sements de  bienfaisance  ou  d'utilité' publique.  Il  y  existe 
aussi  depuis  1742  une  Société  d'histou^  naturelle.  I^  nom- 
bre des  habitants  de  Dantzig  était,  en  t84d,  de  64,000; 
en  1864,  de  78,13t  ;  et  en  1867,  de  89,311 ,  dont  20,000 ca- 
tholiques. Outre  quelques  manufactures  assèx  importantes 
de  passementôies  d'or  et  d'argent,  de  drafM,  d'étoTTes  de 
laine  et  de  maroquin,  ils  possèdent  de  grandes  teintureries, 
sucreries  et  fabriques  de  produits  cidmiqùes.  Le  commerce 
des  céréales  et  des  bois  arrivant  de  rintérieur  de  la'  Pologne 
par  b  Vistule  avah  autrefois  â  Dantxig  bieh  plus  d'impor- 
tance qu'aujourd'hui.  Les  immenses  exportations  de  grains 
dont  elle  est  le  centre  pour  TAngletei're,  la  Holfandë  et  les 
villes  hanséatiques,  l'ont  depuis  longtemps  fUt  sumomhier  le 
grem'er  du  Nord;  Les  autres  ob|eto  d'exportation  de  l|on' com- 
merce consistent  en  bois ,  euirs,  laines,  fourrurtU,  t^urres, 
potasse,  chanvre,  lin,  plumes  et  une  llqueut  etcèllente  con- 
nue en  France  sous  le  nom  iVeau-de-vièdê  Paiftii^,  tnab 
qu^on  appelle  en  Allemagne  Goldwassér  (eau  d1nr)r.  Ubeau 


DANTZIG 

portai P»èwiw#i;»itiHtio»  j»}(çel4e  nUe  lai,dpmiait  une 
grande  iytwyn»  fttule  iGoimnam  la^t  de  inar  que  de  tçrre; 
attMi,.]a4is  ru»4ei  >aMii)biw,)aa  iae8.ii|a|iprtaote  4e  la;ligue 
lumaéetique,  est-elle  de  dos  Jours  la  premiéreplaceeoimniçr- 
dile  ^%  T.ail'^/Ilfmiae,  ,1S^^^^  le»  éUblissemenU  de 
la  «taU^i9aHMnie:,rQre&^  lraiu|><irtés  à  Kkl.  U  ville  e&t 
en  rapport  arao  Barli^M.Kç^wMl^  par  des  voies  ferrées. 
Av  midi  de  DaiiUî&  eoti^ia  vialuleet  le  Nqg^l,  on  trouve 
le  WerJer,iled!afe  graode  fèrtUiti»  ik>riiiée  par  les  bras  de 
la  TIMa^  rey^  UMolim .  »anJMg  tt  mu  emviront  (1836). 
Il  est  Ibit  jDMptioo  dès  le  dixièiiie  siècle  de  Dantzigy, sous 
le  Min.  de  GeUf^nm  ou^  JOantUeum,^  en  polooals  Gdàiuk. 
Lea  panois  etles^SuiMoia^'lei  Poinérantoiy  et  les  chevaliers 
de.rofdie  Jeatonlque  a*eii  disputèrent  looijtempa  la  posses- 
sion ,>^  elle  «banfea  souvent  de  maîtres.  Après  être  passée 
cn.iatOy  soos  la  domination  derordre  Tentenlque«  Tactivlté 
de.aapoptriatipD  eut  l^tAt. arrêté  la diiniantion  de  pros« 
pévtté  que  daa  gpenns'Iféquentea  lui  avaient  causée;  et  ses 
boMiyala  en  m\w^%  à  avoir  si.  bien  le  septioient  de  leurs 
forcer qn'en  14t^  M.sebonèrént  le  Jooi^de  Tordre  y,et  se  pla- 
cèrent equala  prolectloa^des  rois  de  Pologne,  tout  en  étant 
reoonnMs  par  la  r(^blîque  polpnaise  oonune  iDdépdMlants. 
La  vUlê  avait  son  code  pairticulier  et  un  territoire  (fe  près  de 
16  Bsyriamètmi  carrés.  Elle  /rappait  sa  propre  monnaie  à 
refll^  du  roi  de  P^ilogne,  se  faisait  repràenter  à  Varsovie 
par  un  8ecr0tair^  et  votâû  à  la  diète  lors  de  Téiection  des 
rois.  ft^M0>  peu  près  inaccessible  dii  côté  de  la  Vistule 
iMur  des  fi^rôts  et  des  maraisi,  en  mèoie  temps  que  les  basses 
plaioef  qui  ^entourent  po^i valent, être  focilement  mondées; 
défendue  dn  côté  de  la  Carre  par  un  ensemble  de  fortifica- 
cationa  dea  pLea  vastes.;  en  possei^oii  d'un  territoire  com- 
prenant Ifoeterin^viliasMaveeUpetitev  d'HéUy  située  à 
re3LtiémitédaJapre9fpi^dn,mème  nom  et  formant  une  lan 
r.uade  tene  sebiqnneiise,  elle  n'était  pas  moins  importante 
jadis  au  point  de:<vi^i¥dlltaife  qu'au  point  de  vue  politique, 
il  cessa,  4W^tre  eipsi  quai|d  la  Prusse  recula  ses  frontières 
jufqja'anaconllpf  de; son  territoire. 

Gompidiement enclavée^  à  partir  de  1772|danslé  territoire 
de  la  Pfuase,  4evenue  maîtresse  de  la  Vistu)e  et  du  S'ckhr- 
woisery  '  die  m  ta^da  pas  è  décboir  de  son  ancienne  prqs- 
péiilé.  MKoîâtamsli^  ayant  déclaré  que  fo<ce  lui  était  d'à- 
handppnar  IMntaig  è  son  sort»,  et  la  Pousse  ayant  exigé  la 
snMwtmiwi  de  cette  vilieà  U  interv^A^nneconvention  è  la  suite 
de'lMinelle«  le  2g:  mal  17)l3»  .les  Prussif^nf  prirent  posses* 
sien  dn  -ouvrai  extérieurs,  de  la  place.  Mais  le  peuple 
i-o^mtan»  annea*  et  il  «t  résulta,  une  lutte  qui,  se  termina 
l'fpewfapt  aubotit, de,  quelques  jours  par  une  soumission 
abaolna.  âoua  la  dwinatiom,  prussienne,  la  prospérité  de 
Oantag  ne  tardapaa  è  feflisudr  ;  ma^  quand  éclata  la  guerre 
de  taoa  c^tioe  la  Prapce«.  die  fut  frappée  de  nouvelles  ca- 
JandtéSé  Inreatin  In  %  mars  ia07  par  le  corps  aux  ordres 
f<u  ifptf^>^i  Lefebvre,  eMe  le  trouva  le  ao  privée  dv 
toute  espèce  de  communications,  quand  rennemi  se  fut  rendu 
mattrede  la  langue  de  terre  appelé  Frische  Aeàrung, 
Quelque  dan» ios  sorties  qu*eUe  opéra  le  21  et  le  29  la  gar- 
nison eût  feàt.fffMive  de  iDeauGOup.de  courage,  ses  etToits 
necpaieni  paaempècber  rennemi  de  a'établir  le  i'^'  avril  sur 
le-J^l^onikeiièery'  l»  bombardement  commença  dans  la 
nnlt  du  >3  att'34avrU,.et  conMnna,  sauf  divers  intervalles, 
jisKfn'an  %l  dMÛ.  .En  .vain  le  général  Kamenskol  rjierclia  à 
sojeterdanala  place  avec>,ooo  l^anmes.  Une  oo^veltc  m- 
glsise,  cbarîiéade  transportes  sur  la  Vistule  leàapfHroviiiiau- 
nonenta  néotfaidies,  de  Taf^genti  etc.,  louclia  le  fond  ai  fui 
pctea  par  les  assiégeants*  lie  manque  de  munitions  et  Pimnû- 
neBce.dTiiB  aasant  détenninèrent.eniin  le  gouverneur  comte 
daKailuneUi  à  conduit,  le  24  mait  une  capitulation  a^ant 
ks  Mêmes  basés  qoe  c&ile  aux. termes  de  laquelle  le  {{jénéral 
frmçaia  D!0(yré-  lui  avait,  rendu  à  lui  même  Mayernse  le 
n  IniBel  I7^«  Ijb  27  mai:,  lé  garnison  sortit  de  la  place 
avec  toni:  les  honneur:)  «Ut  la  guerre,  soiu  l'engagement  de 
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ne.  pomt  porter  de  t^û  u^  annéetles  armes  contre  la 
France;  maia  lea  vainqueurs, imposèrent  à  la  ville  um^ .con- 
tribution d^  gpécre.de  vingt  miliions  ^de  (rançs  pi|yable,à 
diverses  époques.  Le  maréchal  Lefebvre,  en  récompense  de 
la  prise  de  cette  ville»  fut  créé  par  Napoléon  ducde  bai^l^. 

lia  paix  4e  TUsltt  érigea  de  nouveau  Dantxig  ien  ville  II7 
bre-  a?ec  un  territoire  de  deux  lieues,  qu^une  déclaration 
poetérieure  de  Napoléon  augmenta  arbitrairement  de  tout 
ce  qui  avait  constitué  Tanclen  territoire  de  la  ville,  laquelle 
Alt  en  outre  placée  sous  la  protection  de  la  France  »  de  la  • 
Pruase  et  de  la  Saxê*. Mais,  transformée  en  place  d'armm  df 
la  France,  eUe  i|e  jonlt  Janoais  d'une  véritable  liberté,  psiis^ 
qu'il  y  résida  constamment  un  fiOMvameur  français,  le  gé" 
néral  Bapp,  à  la  tète  d'une  nombreuse  garnison  français^;»,  • 
Pétablisaement  du  système  continental  eut  d^aiileurs  pnui]  • 
résultat  de  porter  na  coup  fatal  è  là  plus  importante  source^ 
de  sa  prospérité,  son  commerce  avec  TAnglelerre. 

ÀlasaifedelaeampagnedeRasaie,  Dantiig  fut  déclara.* , 
en  état  de  siégeiiQ  31  décembre  1011.  I<ea débris  du  to*  corps,' : 
composé  de  tr^aupes.  ftançaisea  et  polonaises,  parvinrent  à  . 
s'y  Jeter.lom  de  la  retraite  de  Russie  ;  et  elle  reçut  encore 
des  renforts  de  Spandau  et  de  Magdeboms  :  de  sorte  que 
la  gBiaisnn  prdmitslt  un  effectif  de,3e,000  boounes  environ, 
dont  uni  tiers  blessés  et  malades,  leinqu'à  la  fin  de  janvier 
1813  aniva  devant  ta  place  un  corps  de  6^000  oosaqiiea, 
<Jul  ne  tarda  paa  è  être  renforcé  par  7,000  bommes  d'infan* 
Inrie  et  9*500  ;Cbevaux,  avec  eo  pièces  de  campagne,  aux 
ôrdrea  d»  Itérai  de  Lmwis,  De  'sangMuHes  sorties  et  at- 
taques, eurent  l|eu  le. 4  février,  le  a  ioiars,  le  27  avril, 
t,  après  qiie  les  assiégeants  eurent  encore  reçu  un  non- 

eau  renfort  de  8,000  Prussiens»  le 0  jilillet»,  A  Teapiration 
^«  i'armistiee.de  PlesswiU,  le  duc  de  Wurtembeiig  viol 
prendre  le  commandement  de  l'armée  assiégeante,  qu*. 
livra  alors  les  combats  les  plus  vifs  dana  les  Joûrnéea  de» 
28  et  29  août,  1er,  7  et  17  septembre  et  icr  novembre,  tant 
à  l'occasion  die  lorties  tentées  par  les  assiégés.que  dans  d^ 
attaques  diiigéea  contre  la  vlUe.  Ce  ne.  fî4  que  lorsqu*un« 
escadre  anglaise  se  fut  approcliée  de  Dantiig  par  mer  et 
eut  commencé,  le  1^'  septembre»  à  la  canonnêr  de  coaceri 
avec  les  batteries  de  terre,  employant  à  cet  edet  des  fu 
séea  à. la  congrève,  et  quand  la  seconde  parallèle  se  trouvai 
ouverte,  que  fut  signée,  la  17  septembre,  unecapitulatiooau\ 
termea  de  laquelle  la  garnison  s'engagea  à  mettre  ïms.  li;> 
armes  W  l^  janvier  1814.  et  è  ne  pas  servie  de  toute  nue 
année  contre  les  coalisés,  à  la  condition  d'être  ramenée 
en  France.  L'empereur  Alexandre  ayant  refusé  d'approuver 
cette  convention,  le  général  Aapp,  qui  dans  rintervalîe 
avait  probablement  anéanti  une  grande  quantité  de  muni- 
tions et  de  proTiskmSk  an  trouvant  dans  riropossibilité  de 
prolonger  pins  lunigtemps  sa  défease,  fut  réduit  à  reodre  la 
place  sous  Ja.fonditton  que  tous  les  Polonais  et  Allemands  fai- 
sant partie  dn  corps  sous  ses  ordres  seraient  renvoyée  dans 
leurs  foyers  le  l^r  janvier,  et  que  le  lendemain  les  Français 
évacueraient  la  place  pour  être. transportés  dans  rintérieor 
de  la  Russie,  comme  prisonniers  de  guerre. 

Pendant  ce  siège»  qui  dura  ouze  mois,  30îi  maisons  de 
la  ville  Ibrent  incendiées  et  détruijtes,  Itiâ-  furent  plus 
ou  moins  gravement  endommagées,  alun  grand  nombre 
dliommes  périrent  de  faim.  Le  3  février,  1814  Uantzig  ren- 
tra sous  la  domination  de  la  Prusse  ;  elle  eut  encore  con- 
sidérablement à  souffrir,  le  6  décembre  1815,  de  l'explosion 
d^une  poudrière,  en  1820  d'un  débordement  de  la  Vistule,  ei 
en.  1831  du  choléra.  Consultez  La»cbin,  Histoire  de  Dant 
ziff,  (en  allemand  ;  2  volumes ,  1822  ). 

ÙANTZIG  (Duc  ne),  Voyei  Lepebvrs. 

DAKLBË  (en  allemand  Ùonau),  appelé  par  les  an- 
ciens IMmubius,  et,  dans  son. cours  inférieur  (la  seule 
partie  qu'Us  en  connussent  ),  IsCer;  après  le  Volga,  celui  de 
tous  les  fleuves  de  l'Europe  qui  a  le  cours  le  plus  étendu 
c\  1:'  Toluine  d'eau  le  plus  puissent,  formant  la  grande  voie 
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de  eonuauBication  fluTiilt  entre  le  centre  et  Test  de  oelte 
pertie  de  la  terre,  prend  se  source  à  environ  850  mètres  ati- 
deisot  As  ni?eso  de  rocéaoi  en  pleine  ForM-Noire,  dans  le 
grand  dndié  de  Bade,  entre  les  monts  Rossedi  et  Britfraitty  à 
la  efaapèfle  Saint-Martin,  à  10  kilomètres  environ  an  nord* 
ooesl  de  FOrtwangen,  et,  Jnsipi'à  Donanesehingen» 
porte  le  mxn  de  Brege.  Ce  n'est  qu'après  avoir  reçu  là  les 
eaux  de  la  Brigach,  qui  a  sa  source  à  8  kilomètres  an  sud* 
ouest  de  saint-George,  dans  la  Forêt-Noire,  qoll  piend  le 
nom  de  Dcaïube,  A  Danaueschingen,  il  est  encore  à  708  m^ 
très  an-dessns  do  niveau  deFOcéan. 

Le  Danube  est  le  seul  grand  fleuve  de  PAlIemagne  qui 
dans  son  cours  principal  se  dirige  vers  Pest;  obéissant  k  one 
^ente  des  plus  rapides,  coulant  entre  des  rives  escarpées  et 
raebenses,  dans  un  Ht  généralement  étroit,  et  plus  tard  en- 
tra des  plaines  aux  riches  pâturages,  il  se  (raye  un  passage 
à  travers  les  montagnes  calcaires  désignées  sous  le  nom  de 
Mmthen  Alp,  atteint  non  loin  de  Sigmaringen  les  contrées 
pliiB  unies  du  plateau  supérieur  de  la  Sooabe  et  de  la  Bavière, 
et  coule  dans  la  direction  de  Test-nord-est  Jusqu'à  Ulm,  où 
il  acquiert  80  mètres  de  largeur  et  devient  navigable,  con- 
servant encore  one  altitude  de  474  mètres  au-diMus  du  ni* 
veau  de  l'Océan.  H  continue  à  suivre  cette  direction,  à  tra- 
vers le  plateau  de  la  Bavière  et,  bordé  souvent  de  bas-fonds 
marécageux,  par  DonanwceKh,  Neubuig  et  Ingolstadt  jus- 
qa^  Ratisbonne  et  Donanstauf.  Dérangé  alors  dans  son  cours 
par  le  BairUchiewald,  il  se  détourne  à  rest-end-esty  en  pas- 
sant  devant  Straubing,  Jusqu*à  Passau.  C'est  en  ce  lieu  que 
finit  ce  qu'on  appelle  le  haut  Danube.  H  devient  alors  un 
fleuve  de  plateaux,  avec  une  pente  proportionnément  moindre 
qui  est  en  moyenne  de  3  mètres  60  centimètres  par  myria* 
mètre.  A  partir  de  Passau,  où  il  n*est  plus  guère  qu'à  378 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  où  PInn,  puissant 
cours  d*eaa  prenant  sa  source  dans  les  Alpes,  vient  nota- 
blement le  grossir,  le  Danube,  qui  a  atteint  alors  le  sol  au- 
trichien, abandonne  la  r^on  des  plateaux  pour  la  région 
moyenne.  Se  frayant  passage  à  travers  le  BœhiMrwatde^ 
le  Greinerwalde  et  le  ManharUwalde  d'une  part,  et  les 
versants  des  Alpes  Roriques  de  l'autre,  il  traverse  une  vallée 
romantique  oflirant  tantôt  des  défilés  encaissés  par  de  gi- 
gantesques rochers,  tantôt  de  petits  bassins  semblables  à 
des  lacs,  dans  on  lit  dont  la  largeur  varie  entre  300  et  1200 
mètres,  divisé  souvent  en  plusieurs  bras  ;  et  son  courant,  d'a- 
bord modéré,  pois  devenant  de  plus  en  plus  rapide,  notam- 
ment entre  Grein  et  Krems,  présente  alors  un  grand  nombre 
de  tourbillons  et  de  remoles  des  plus  dangereux.  Après  avoir 
traversé  ensuite  an-dessous  de  Krems  le  dernier  basshi  jus- 
qu'à lUoster-Neuburg,  il  arrive  au-dessus  de  Vienne,  où  il 
ne  se  trouve  phis  qu'à  l&S  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  et  atteint  les  plaines  de  la  basse  Autriche.  On  pour- 
rait faire  commencer  delà  le  bas  Danube,  sll  n'avait  paa 
encore  à  franchir  deux  rangées  de  montagiies.  En  effet,  il 
rencontre  d'abord  sur  les  flnontières  de  la  Hongrie  les  monts 
Leitha  au  sud  et  les  prolongements  des  petites  Carpathes 
an  nord.  Après  avoir  franchi  ce  passage  entre  Fischamend 
et  Presbourg,  et  avoir  formé  dans  son  cours  un  grand  nom- 
bre dtles,  notamment  la  grande  lie  de  Scbutt,  qui  a  1 1  myria- 
mètres  environ  de  longueur  sur  S  de  largeur,  et  la  petite  Ue  de 
Scbutt,  longue  de  6  myriamètres,  11  atteint  les  plaines  de  la 
haute  Hongrie.  A  Wiszegrad,  il  firanchit  de  nouveau  les  hau- 
teursdu  BakonyerweUd,  qui  s'avancent  en  venant  du  sud,  et 
les  deniers  prolongements  des  Karpathes  de  Néograd,  qui  se 
trouvent  au  nord.  Après  quoi,  à  partir  de  Waitzen,  il  gagne 
la  grande  plaine  de  la  basse  Hongrie  à  travers  les  steppes 
uniformes  et  dénudés  de  laquelle  il  coule  lentement,  formant 
avec  ses  innombrales  méandres  une  foule  d'Ues  et  de  brss 
divers,  entre  des  rives  basses, dépouvues  d'arbres,  sablon- 
neuses, entremêlées  de  marais  pestilentiels,  de  fondrières 
remplies  de  joncs,  et  de  forêts  marécageuses.  Ce  n'est  qu'a- 
près avoir  reçu  les  eaux  de  la  Drave,  qu'il  commence  à 
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couler  de  nouveau  à  travers  des  contrées  riantes,  josqu  aux 
dmes  sourdlleusas  des  montagnes  granitIqneB  d«  Banal 
an  nord  et  des  montagnes  eakalresdeServIe  an  8iid,leaqudlea 
IbrmeDt  ce  qu'on  appeUe  téseeond  pamageon  la  seconde 
Porte  du  Danube. 

Jusqu'alors  hi  laigeur  dn  fleove  avait  varié  entre  800  et 
6M  mètres;  elle  se  rétrécit  id  pour  ne  plus  lire  guère  que 
de  SOO  à  350  mètres,  et  ploa  loin,  encore  moindre.  Le  pas- 
sage le  plus  étroit  et  le  plus  dangereux  est  celui  qui  se 
trouve  an-dessna  d'Orsova,  à  ce  qu'on  appelle  la  Porte  de 
Fer  (Demir  Kapl).  A  Kladowa,  le  Danube  abandonne  cette 
voie  étroite,  pleine  de  sinuosités  et  encaissée  entre  des  ro- 
chcn,  formant  sa  dernière  Porte.  C'est  là  que  commence  son 
cours  inférieur;  et,  à  partir  de  WIddin  jusqu'à  Rassowa ,  il 
coule  en  se  ^Hrigeant  vera  Pest  le  pins  généralenient  d^n 
coure  tranquille  à  tnvere  les  plabîes  de  la  Yàiacfaie ,  les- 
quelles renferment  des  bas-fonds  marécageux,  souvent  de 
plusieon  myriamètres  de  largeur  et  que  des  joncs  et  des 
roseaux  recouvrent  entièrement,  entrecoupées  en  outre 
par  de  nombreux  bras  du  fleuve,  qui  y  fiirment  de  grandes 
flaques  d'eau  stagnante.  A  Rassowa  et  à  une  distance  d'en- 
viron 9  myriamètres  de  la  mer,  la;direetion  dn  coondu  fleuve 
change  tout  à  coup.  Il  coule  alon  an  nord  jusqu'au  point 
où  le  Séreth  vient  s'y  déverser,  et  reprend  à  ce  moment  sa 
direction  première,  en  se  grossissant  en  route  des  nombreux 
coun  d'eau  qui  viennent  s'y  jeter.  Enfin  à  Tulcu  com- 
mence le  delta  dn  Danube,  qui  se  divise  en  trois  bras  prin- 
cipaux, larges  chacun  de  cent  à  deux  cents  mètres,  sans 
compter  plusieurs  petits  bras.  Les  trois  bras  principaux  sont 
appdés  Kilia,  SuUna  et  Georgiewskol ,  et  vont  se  jeter 
dans  la  mer  Noire.  Le  développement  total  du  Danube  est 
de  3ao  myriamètres,  et  son  bassin  occupe  une  superficie 
de  14,600  myriamètres  carrés.  Parmi  ses  nombreux  affluents, 
les  plus  importants  sont,  sur  la  rive  droite  :  l'tller,  le  Leeh, 
llsar,  rinn,  la  Trawn,  l'Eus,  la  Leitha,  le  Raab,  leSarvitx, 
la  Drave,  la  Save  et  la  Morawa  ;  sur  la  rive  gauche  :  la  Breniz, 
kl  Wemitz,  l'Altmûlil,  le  Nab,  le  Regen,  l'Itx,  le  Mardi,  la 
Waag,leGran,  laThelss,PAluta,l'Ardschlsch,laJalomitaa, 
le  Sereth  et  le  Prulth.  Le  Danube  est  très-polssonnenx,  sur> 
tout  en  Hongrie,  où  Ton  pèche  des  carpes  et  des  esturgeons 
d'une  rare  délicatesse;  ses  eaux ,  très-|iures  à  sa  source,  se 
mêlent  bientôt  à  celles  de  dlven  courants  venant  dea  Alpes 
et  tenant  en  dissolution  dn  sel  à  base  terreuse.  Phis  h>in,  des 
eaux  amenées  de  même  sur  Pune  et  l'autre  de  ses  rives  en 
tretiennent  les  mauvaises  qualités  de  toute  la  masse  Uqmde, 
qui  ne  s'améliore  pas  jusqu'à  son  entrée  dans  la  mer  Noire. 

L'état  de  la  navigation  du  Danube  laisse  beaucoup  àdésirer, 
comme  celui  de  tous  les  autres  fleuves  de  PAlIemagne,  àPex- 
ception  duRhfai,  qui  se  chaige  de  faire  lui-même  ce  qu'ail- 
leurs ou  doit  attendre  de  la  main  des  hommes.  H  réclame  donc 
d'importantes  améliorations  :  des  roches,  tantôt  apparentes 
et  tantôt  cachées  sous  les  eaux,  y  rendent  la  navigation 
périlleuseen  maints  endroits.  Ce  lit,  encore  embarrassé  d'obs- 
tacles, peut  être  nettoyé.  Les  travaux  qui  le  rendront  com- 
plètement navigable  sur  tout  le  dévdoppement  de  son  par- 
cours ne  sont  pas  au-dessus  des  forces  que  chaque  gouver- 
nement peut  employer  à  cette  belle  entreprise.  On  redoute 
aussi  les  inondations  subites  et  excessives,  surtout  vers  l'em- 
bouchure d'aflluents  torrentueux,  comme  ceux  qui  des- 
cendent des  Alpes  dans  les  royaumes  de  Wurtembeig  et  de 
Bavière.  Cet  faioonvénient  ne  peut  être  évité;  mais  l'industrie 
peut  y  remédier;  Oserait  étrange  que  Pou  fût  arrêté,  en  Eu- 
rope, au  dix-neuvième  siècle,  par  des  difficultés  que  l'indi- 
gène américain  savait  surmonter  même  avant  Pinvasion  des 
Européens  dans  le  nouveau  monde.  Le  Oanobe  ne  devient  na- 
YiSûAe  qu'à  Uhn ,  quoiqu'il  flkt  possible  de  le  rendre  déjà  tel 
à  partir  de  Biedlingen.  DUlm  à  Ratisbonne,  on  a  beaucoup 
fait  pour  améliorer  son  coure;  mais  de  Ratisbonne  josqn'à 
Linx,  il  reste  encore  beaucoup  à  faire.  Les  bas-fonds  qu'os 
rencontre  à  Orsova  rendent  en  cet  endroit  la  navigatkm  très* 


DANUBE  — 

iliiimithliiit  Li  Moki  de  wt  cnbooehnraftqiii  soit  eoeora 
pfJicabte,la5«fliia,<rtdiMiia<tatd<plocabie,Coinawte» 
«litret  boucbet  doDurabe^dle  te  tnwfe  placée ,  cUpoit 
la  pan  d*AiidriDopla*  tont  la  dominatkm  maw.  Une  ooo* 
iraotioB  InlcrTeniia  ao  ia40  entre  la  Ruaie  et  rAotricbe 
•tipolait  que  la  pcemière  de  cet  poiiaancei  exécaterait 
les  trafanx  d'art  néceMaim  peur  ftire  dlapanltre  les  obsta- 
cles qa'jr  lencontre  la  oaTigation;  mais  Jusqu'à  ce  Jour  rien 
n*a  été  entreprisdans  ce  but  Toot  au  contraire»  les  obstacles 
se  sont  acrjrns.  £n  effet,  an  lemps  de  la  domination  torque, 
cette  embouchure  présentait  encore  14  pieds  de  profondeur, 
tandis  qu'elle  n*en  a  plus  aujoord*but  que  9.  Tous  les  na- 
▼ires  qid  ont  un  plus  fort  tirant  d'eau,  doivent  en  consé- 
quence décliaifer  une  partie  de  leur  cargaison  sur  des 
allèges,  puis  les  recbar^-  une  fois  qu'ils  ont  lirancbi  cette 
barre  et  gagné  la  région  du  fleuTe  où  ses  eaux  acquièrent 
plus  de  profondeur.  De  là  des  risques  de  plus  d'un  genre, 
une  nerte  de  temos  ftfbwitf  et  un  notable  acrroiiwii"**"* 
défraie.  Il  est  tel,  que  le  fret  ne  donne  lieu  à  aucune  espèce 
de  bénéfices*  Que  si  on  réfléchit  que  les  contrées  arrosées 
par  leOinube  dans  son  cours  inférieur  dépendent  (outre  la 
Russie,  asses  mal  disposée  à  cet  égard)  de  la  YalacUe  et  de 
la  Turquie,  qui  n'entreprennent  absolument  rien  pour  en 
améliefcr  le  cours;  que  le  commerce  et  la  naTigstioo  y  sont 
expœés  à  l'arbitraire,  à  des  déprédatfons  et  à  des  obsta* 
dai  de  toute  nature,  on  comprendra  comment  ont  été  dé- 
çues, jusqu'à  ce  Jour,  les  espérances  que  rAUemagne  méfi> 
dionale  avait  basîées  dans  ces  derniers  temps  sur  les  dérelop- 
pementa  de  la  naTigatlon  de  ce  fleure  pour  rextension  de 
son  commerce  arec  le  Lerant  et  avec  la  Perse. 

Le  commerce  auquel  le  Danube  sert  de  grande  Tole  de 
coosmunication,  est  par  conséquent  resté  fort  peu  important 
en  égard  à  l'étendue  des  distances  parcourues  et  à  la  fertilité 
des  contrées  qne  baignent  les  eaux  de  ce  fleuve.  Ce  n'est,  à 
bien  dire,  qu'un  simple  commerce  intérieur.  On  ne  pourrait 
attendre  les  développements  dont  il  est  évidemment  suscep- 
tible, que  de  grands  changements  politiques  dont  le  bas 
Danube  viendrait  à  être  le  théâtre. 

La  navigation  du  Danube  se  fait  à  la  voile  ou  plutôt  à 
l'aide  du  lialage,  et  avec  des  b&timents  à  vapeur.  Le  pre- 
mier de  ces  modes  est  surtout  employé  pour  descendre  le 
fleuve,  en  raison  de  l'extrême  rapidité  de  son  courant; 
aussi  les  bâtiments  sans  voiles  construits  à  cet  effet  étaient- 
ils  avant  1800  si  légers,  qu*une  fois  arrivés  au  terme  de  To- 
niqne  voyage  pour  lequel  on  les  employait  l'usage  élait  or- 
dinairement de  les  dépecer.  La  navigation  en  amont  est 
d'une  difficulté  extrêoM  en  Hongrie,  où,  en  raison  du  peu 
d'élévation  du  rivage,  on  ne  peut  pas  en  beaucoup  d'en- 
droits établir  de  chemin  régulier  de  halage,  et  où,  en  guise 
de  chevaux ,  on  est  rédoit  à  employer  dea  hommes  pour 
remorquer  les  diverses  embarcations.  Placée  dani  de  telles 
eonditions,  la  navigation  du  Danube  ne  pouvait  naturelle- 
ment pas  progresser  autrefois;  aussi  une  ère  nouvelle 
date-t-elle  pour  ce  fleuve  de  l'emploi  de  la  vapeur  comme 
force  motrice.  Ctst  en  1890  que  dea  bateaux  à  vapeur  pa* 
rwent  pour  la  piemière  fois  sur  le  Danube.  Le  premier  ser- 
vice régulier  qu'on  monta  fot  établi  entre  Vienne  et  Pesth. 
Sur  le  haut  Danube,  la  navigation  à  vapeur  a  eu  pendant 
longtemps  à  lutter  contre  les  plus  grandes  difHcultés. 

Limportanee  stratégique  du  Danube  est  prouvée  par  le 
gruid  nombre  de  places  fortes  qui  s'élèvent  sur  ses  rives; 
par  exemple  s  Ulm,  lDgo1stadt,Pa8.*au,  Lins,Komom,Ofen, 
Peterwardein,  Neu-Orsova,  Widdin,  Mikopoii,  Roustchouk, 
Silistria,  Bralla,  Ismall.  Dans  tous  les  monvemenU  de  mi- 
gration des  peuples,  dans  toutes  leurs  grandes  guerres  de- 
puis Darius  et  Alexandre,  sous  la  domination  romaine  de- 
puis Auguste,  sons  Xare-Aurèle  et  Trajan,  depuis  l'inva- 
sien  des  Barbares,  depuis  Attila,  Charlemagne,  les  expé- 
diions des  Avares,  des  Magyares  et  des  Mongols,  depuis 
les  croisades,  Rodolphe  de  Habiboiurg,  Jean  Honyades  et 
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Solimaa,  depuis  le  prince  Eugène  ]nsqa*à  in  gnerie  d'o- 
rient en  1866,  le  Denobe  a  toujours  Jeiié  on  rdie  principal 
dans  l'histoire  de  ta  gnerre.  Anaal  ta  congrès  de  Parta  b*oc- 
cupa-t-il  de  régler  la  navigition  de  ce  fleuve.  Par  ses 
sobis  deux  commissIoBa  furent  InstUnées  :  l'une  «  euro- 
péenne, pour  surveiller  les  travaux  dont  les  bouches  du 
Danube  allaient  être  l'objet;  l'autre,  compoeée  dea  délé- 
gués des  puissances  riveraines,  pour  étaborer  on  acta 
commun  de  navigatioB.  Cri  acta,  achevé  en  1867,  Iht  revu 
et  adopté  dana  une  conférence  particulière  tanne  en  18&8 
à  Parta;  de  plna,  une  convention,  conclue  en  1866  à  Ga- 
lata,  détemûna  les  droita  et  les  obligatfons  que  les  tra- 
vaux entrepris  sur  le  bas  Dinube  evalent  créés  pour  les 
différenU  intaressés.  Aujourd'hui  l'enâMmchure  de  Soulina, 
si  dangereuse  pour  les  navigateurs,  est  transformée  en 
nn  canal  sur  et  facile  ;'on  y  a  fait  exécuter  des  travaux  de 
dragage,  d'endiguement,  de  balisage;  on  en  a  retiré  les 
bàtimenta  naufragés,  on  y,  a  construit  un  phare  et  un  hô- 
pital, eta.  L'ensemble  de  ces  travaux,  qui  ont  éta  termi- 
nés en  1871,  a  codté  plus  de  7  millions  de  fr.;  ces  frais  se- 
ront recouvrés  au  moyen  d'une  taxe  imposée  sur  la  naviga- 
tion. L'importance  du  mouvement  flovisl  a  plus  que  doublé 
depuis  vingt«dnq  ans  :  en  1849, 1 ,714  navires  firanchirent  la 
Soulina  pour  entrer  dana  le  Dannbe  et  1,496  pour  entrer 
dans  ta  mer  Noire.  D'après  ta  statistique  établte  par  ta 
commission  européenne  il  est  sorti  du  Danube,  en  1864, 
3,446  bàtimenta,  Jsugeant  ensemble  685,894  tonnesux,  et 
dont  1,337  étaient  grecs,  636  turcs,  876  italiens,  381  angtais 
et  368  antricbtans;  sur  ce  nombre  il  y  avait  118  paqoeboU 
k  vapeur.  Le  traité  du  1 1  décembre  1866  a  consacré  le  prin- 
dpe  d'une  parfaite  égalita  de  traitement  entre  lea  différentes 
nations  qui  naviguent  sur  ta  Danube. 

Sous  le  nom  de  vikt^et  du  Danube  on  a  formé  en  1865 
une  préfecture  ottomane  avec  les  6  san<iijsks  qui  compo- 
saient le  gouvernement  de  Silistrie,  c'est-à-dire  ta  Boul- 
garie.  Toute  l'administration  est  centralisée  à  RouUchouk, 
rille  de  S3,noo  âmes,  qui  en  est  le  chef-lien. 

DANUBIENNES  (Principautés).  Fo|fes  Moloo-Tala- 

cnn. 

D'ANVILLE.  Voye%  Anvnxn. 

DAOUAIE,  grande  contrée  montagneuse  et  sauvage, 
qui  a  pour  limites  le  tac  Baikal,  ta  Lena  etta  Mongolta,  et 
qui  forme  l'extrémité  sud-ouest  du  gouvernement  dlrkoutok 
(Russie  astatique),  à  savoir  ta  cercta  de  Nertschinsk.  Elle 
tire  son  nom  des  Z>ao«ris,  peuplade  tongouse  qui  l'habitait 
autrefois  et  qui  exploitait  ses  nûnes  d'argent  Ce  pays  com- 
prend plusieurs  groupes  de  montagnes,  à  savdr  celles  qui 
sont  limitrophes  de  ta  Mongolie,  et  qu'on  appelle  Khan- 
Oola,  au  sud  ;  et  à  l'intérieur,  les  montagnes  Jkumfimnes. 
Toute  cette  cliatne  est  d'ailleun  entrecoupée  de  ptateaux  dé- 
nudés, de  steppes,  de  forêts,  de  marataet  de  vallées.  Les  mon- 
tagnes de  Kban-Oota  sont  des  masses  granitkiues,  extrême- 
ment escarpées ,  coupées  presque  à  pic  du  côté  du  nord,  et 
dont  les  versante,  jonchés  de  débris  de  rochers,  offrent  les 
pointa  de  vue  les  plus  sauvages.  Des  blocs  gigantesques  de 
granit  couvrent  partout  ta  sol,  dans  les  steppes  comme 
sur  les  cimes  des  montsgnes,  dont  les  pics,  couverte  de 
neige,  dérobent  taurs  tetes  dans  ta  r^on  des  nuages.  Des 
rochen  qu'on  prendrait  de  Iota  pour  des  rumes  ou  pour  des 
fortifications,  couronnent  toutes  ces  montagnes  ;  et  les  nua- 
ges qui  les  enveloppent  constaounent  les  font  ressembler  à 
des  volcans  en  ignition.  Les  cours  d'eau  y  sont  trèfrfréquento, 
et  les  nombreuses  sources  que  recèlent  ces  montsgnes  dans 
leurs  flancs  alimentent  surtout  les  différente  aflittento  de 
TAmour  ;  de  même  qu'une  foule  de  ruisseaux  et  de  torrento 
portent  leurs  eaux  à  ta  Lena.  Le  climat  de  ces  contrées  est 
des  plus  âpres.  L'élève  des  besttaux,  ta  chasse,  l'exploi- 
tation des  bois  et  ceUe  des  mines  avec  ta  commerce  de 
transit  et  d'expédition  pour  les  provinces  septentrionales  de 
la  Chine,  les  principales  mdustries  de  ta  poputation,  gêné* 
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rttlemeat  ftas  alséè  qii^in  aé  I0  suppotértlt ,  «t  qîU  tftf  eom- 
pdB6  deiltiaiwv  *  fiMrdtBtyq*^  <ôiit  à  U  fois  agricoHean 
et'piûtéani  d«  t^KÈgmmi  qd  errant  daitf  IM  nioMagnes 
av»f  Mk  dusftii,''  leoln  iMilliiin  ef  lemu  ebameaiii ,  et 
enflÀdelRMi^.  AtfMiilVetiltflrittk,  «m  chef-lien 
adliiiiflfttfVtl^oa  pwHtooan  dtor«onita>efiôtat»lniporUnU 
Strêtfti8lr,'<ftiir  la  Sddlkav  Dmalnâk ,  sur  riligoda;et  Zoo- 
rolidiallêiu,1ortMte0f(WniUèra^  poslêdedMiaèiet  dernière 
éUfptf^»lanMite<eoàdalkHit)te<)hiiie^lMria  Manidioliottrie. 
'DAPHNÉ.  SeKm  les'aeCloMdea  fwétett  ettoa  lëgendes 
de  la^ Grèce  éatique,  ^éUituiie  n^fimplie, fitte  deMiée,  rei 
etUSéftt'dtf Itf  llieflMlieiApèllo*;  extiéde  fO^ft^pè,  et  ber- 
gei^  à  b  solde  d^jUdmètèi  cnée^ttiViaîieDt  éprhi  mais  un 
mdrtel»  tèjeiHieLeiieippe /était préréré  an  dieu  décha. 
Coniin^  le  preeile^  la  ponrtoIvsH;  sur  les  tfèrds  do  4leave 
paternel,  la 'àymphet*  tiers  d^halelne,  et  près  de  tomber  daiis 
les  btu  du  dIèo;'tciidtt  les  mains  Ters  le  Pâiée,  qui  la 
cbangèii'ài  un  irtat»  auquel  il  consenra  le  nom  do  œtte 
fiHo  ohêrtè.  OeM  le-laurier  (en  grecM^w)).  Pont  ira- 
mortattse^  >«m.-  vtiar  amoor,  Apollon  vonlut  que  les  bran- 
ches de- cet  wbreto«|oiirffi(^rt  couronnassent  le  front  des 
Tninquears^^t'deo  poèteé. 

Eii  astitMioMielHipi^fié  est  le  nom  d'nne  planète,  décou'- 
▼trie  en'  1856  par  Ooldsèhmiât,  petâw'  parce  qn'elle  se 
ptrèlèfliinÉl  à  )H)hsert«fion,  et  retrouvée  en  lâOipar  Bf.  Lu- 
ther; lâduréedeeaTévoMoti  est  de  f  ,601  Jours. 

DAPmE  ISùtanique),  do  So^vt),  laurier,  genre  ^de 
ptoHtfli'iifiU  nommé 'dé  la  ioomode  se»  feuilles.  Ce  genre, 
typo  ée  In  fcnlille  des  'daphnaeées^  renferme  plue  ëe  cio- 
qnante  espèces;  €0^  sont  toutes  deai  saos-orbrlsseaux  d'un 
|)Oft'él^gnnt  et  à  IMUes  simples;  le  plus  grand  nombre  sont 
indigènes  à  VEurope,  et  les  antres  croissent  en  Asie,  en  Afri- 
que et  en  Amérique.  Elles  ont  pour  caractères  génériques  : 
l)érigone'à>4  lobes;  8  étamines^  style  terminal  et  coud; 
l'niii<  baœlfornie ,  nmloculairo  etmonosperme. 

ÎJ6  dajfhné'^  mesemito-oi»  àoét  genUl  n  une  tige  droite, 
rameuse,  à  écorce cendrée  et  liante  de  o%60  à  un  mètre; 
les- ftii(Hes>  sont  lanééolées,  aiguës,  glabres  et  tombantes; 
les  fleurs,  odorantes,  latérales,  sessiles,  temées,  se  dévelop- 
pent avant  les  feuilles;  elles  sont  purpurines,  blandies  dans 
une  variété;  le<tobe'da  périgonoest  velu;  les  baies  sont 
ronges  danoles*  inditidus  4  fleurs  purpurines,  et  jaunes 
dans  In  variété  à  fleurs  blandies.  Ce  sons-arbrisseau  croit 
dans  les  vallées  et  les  bols  des  montagnes,  où  H  produit  un 
bel  effet,  et  qii*il  parfume  par  l'odeur  suave  de  ses  fleurs. 
Il  fleurit  à  la- "fin- de  rblver  ou  au  commencement  du  prin^ 
temps*  On  le  eullive  pour  orner  et  embellir  les  parterres,  les 
iiiassilb  et  les  pares.  Cependant,  il  possède  des  propriétés 
vénéneoses  :  les  fleurs ,  si  on  en  respire  trop  longten^  rô- 
deur, et  surtout  dans  des  chambres  fermées,  occasionnent 
des  mnnx  de  tête  et  même  dos  syncopes;  toutes  les  parties 
de  Ift  plante  sont  acres,  irritantes,  et  produisent  sur  la  peau 
une  mbéfaotlonlrès^rononcée;  l*écorceest,  comme  celle  du 
ganm^  employée  pour  produire  des  exutotres.  Les  gens  de 
la  campagne  se  purgent  quelquefois  avec  ses  fruits,  qu'ils 
avalent  entiers v>n|ds  ilo  éprouvent  souvent  des  superpurga- 
tions  aocomiiagiiiôêsi  de  <  violen tes  tranchées. 

Le  dapkne  ianreola,  oa  daphné-lauréole,  a  lesfetitlfes 
coriaces^  lancéolées,  glabres  j  aiguèt,  restant  vertes  et  vi- 
vantes tout  riiiver  ^  les  fleurs  sont  verdfttres,  inodores,  axii- 
lalres,  pédfcelléeset  quhiécs.  11  croit  dans  les  bois  et 
fleurit  en  février  et  mars.  Dans  cette  espèce  encore,  toutes 
1m  parties  de  la  plante  sont  très-ftcres  et  très-caustiques. 
L^iorcv' est  aussi  employée  pour  produire  des  exutoires. 
Le  tferodfnm  des  Moitiés  a  été  essayé  contre  les  maladies 
culanéM  et  syphilitiques  ;  mais  leur  action  énergique  est  très- 
irritanteetexlgebeancoopde  prudence  de  la  part  do  médecin. 
LespayMns  se  servent  également  des  fruits  (  troh  ou  quatre  ) 
pour  se  pnrger,  mais  leuraetion  drastiqoe  est  encore  plus 
énerglqoO^e  celle  deft  fniittdu  bols  gentil. 


l^deffhné  enortfm,jMi  «d^nèfée;  a  deé  tî^  nômbi^nsoi, 
grêles,  étalées,  rameuses  et  hautes  de0ita,i5  à  ^,À;  dos 
feuilleB  dupliques  Mbtidolées,  obtnses  avUc  dne  pMé  pointe, 
coriaces  ef  gtobrtt;  dés  fleurs  à  odeo^  ti^ès-snave,  sessiles, 
terminales,  lisdculées  au  sommet  dès  rameaux  et  d'un  beau 
rouge,  le  tnbe  dn  périgone  t>dbescent.  Ce  petit  ,soos-arbris- 
seau  croit  sur  les  basses  montagnes,  dans  les  êndlN)its  dd- 
couvertn  et^exposéënn  sud-ouest;  il  fleurit  au  prlntem|ls  et 
quelquefois  encore  en  autonine.  (M  le  cultive  «tes  les  jar- 
dins et  les  parterres ,  à  cause  de  son  élégance  et  du  parfum 
doses  fleurs.  On  le  greffe  snr  le  buis  gentil  ou  sur  le  dapbné- 
laurédo,  afin  de  l'evoir  à  tige  plus  élevée.  Cette  espèce  est 
très-peu  vénéneuse;  Todeur  de  ses  fleurs  n^  point  sensible- 
ment malfaisante. 

Le  daphne  gnidhnn  on  garou  a  pour  caractères  particu- 
liers :  tige  très-rameusé,  s'élevanlà  O^OO  ou  0b,90;  feuilles 
coriaces,  linéaires,  lancéolées,  glabres,  acuminée»;  fleur.<i 
sessiles  en  petites  grappes  au  sommet  des  rameaux  ;  tube 
dn  périgone  tontenteux.  Cet  arbuste,  encore  nonmié  sain- 
M$,  croit  dans  les  endroit»  aridetf  et  exposés  nu  sud-ouest, 
en  Provence  swtout  L^éeorceen  est  fl^uemm^t  employée 
|)our  composer  des  vési  catoires  et  pour  préparer  la  pom- 
made au  garou.  Elle  est  couverte  d'un  ^denne  demi- 
tuansparent,  d*nn  gris  foncé,  marqué  de  distancé  Qi  distance 
de  taches  blanches  tuberculeuses  ;  die  -est  formée  de  fibres 
longitudinales  très-tenaces.  L'intérieur  est  jaune  paillé;  son 
odeur  est  nauséabonde,  sa  saveur  âcre'et  corrosivè.  Les  an- 
dona,  d'après  le  témoignage  de  DIoscoride  et  é^  Wtne,  em- 
ployaient les  Ailits,  au  nombre  de  vin^t  environ ,  pour  f€ 
purger;  c'est  cependmit  un  toxique  tiiès^viofent. 

On  remarque  encore  le  daphne  odora;  origtdaire  de  la 
Chine  et  du  Japon;  le  daphne  coUlna  indif^ne  à  fltalfe , 
qui  sont  des  plantes  dV»mement  recherchées,  mais  qni  doi- 
vent être  rentrées  dans  Torangerie  l'hiver  ;  et  enfin  te  daphne 
cannoMnOt  qui  croit  dans  les  forêts  de  la  CocMnchine,  dont 
les  habitants  emploient  i*écorce  pour  faire  du  papfer.  U  est 
certain  que  toutes  les  espèces  de  daphne  d'Europe  >  dont 
l'écorce  et  les  fibres  du  bois  sont  tenaces,  fines,  soyeuses 
et  comme  saUnéeé,  donneraient  un  très- beau  papier^ 

-  CiJkamN. 

BAPHNÉPHORIES.  Sous  ce  nom  il  se  célébrait,  le 
dixième  mois  de  cliaque  année  j  à  Tbèbeset  dans  toute 
la  Béotie,  une  flftte  astronomique  :'iin  riche,  beau  et  jeune 
daphnéphore  (  porteur  de  laurier),  vêtu  d'une  robe  éUouis- 
sanle,  la  tête  ceinte  d'un  diadème  à  rayons  d'or,  et  doué 
d'une  haute  taille ,  élevée  encore  par  la  chaussure  majes- 
tueuse appdée  iphlcratlde,  porinrt ,  en  mèh^hant  en  pompe 
vers  le  temple  dÛpoUon  isménlen ,  une  Uge  (Toltyler,  d'où 
liendaient  des  feuflles  de  laurier,  des  fleurs  et  trois  cent 
soixante-cinq  petitei  couronnes,  symbole  des  trois  Cent 
soixante-dnq  révolutions  annuelles  de  la  terre  sur  son  axe. 
Au  sommet  de  cette  fige  brillaU  une  sptière  do  cuivre  dorée, 
au  bas  de  laquelle  s'en  balançaient  d'autres  phis  petites.  La 
première  était  Temblème  de  l'astre  du  jour,  la  seconde  celui 
de* la  lune,  et  les  autres  celui  des  étoiles.  Les  liyinn<^  que 
chantaient  une  troupe  de  jeunes  filles  à  ces  fêtes  étaient 
ap^lées  parfAénie^.  Alcman,'Ptndarej  Sîmonide  et  Bac- 
c'lr}lide,  au  rapport  de  Plutarque,  étaient  chaînés  de  corn* 
poser  ces  divines  pièces,  magnifique  lititrgie  païenne  que 
nous  avons  perdue.  Ces  fêles  voluptueuses  ne  cessèrent 
qu'après  le  r6gne  de  Julien  l'Apostat       OcifRe-BÂnoN. 

DAPHNIE,  genre  de  crustacés  étabU  par^  MAIler  au  y 
dépens  du  genre  monocle  de  Linné.  Le  corps  des  daph- 
nies est  protégé  par  deux  vafves  dé  sulMtance  calcaire  on 
cornée,  en  Tonne  de  coquille;  lOJrs  yeux  sont  sessiles  et 
réunis  en  un  seul;  leurs  anlennes  sont  rsmeitMS;  lenrlèt 
ne  protège  ces  animaux  qu'en  partie,  car'dii  cOté  dû  dbs 
leur  corps  forme  une  sorte  de  ligne  sailhinte  qui  dmulê 
u''^  charnière,  et  la  tête  se  tnontre  à  l'une  des  extrtaiN 
tes.  A  l'aide  de  le^irs  antennes' en  rames  fVAngées,  et  ^ 
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l|^bl«ot  <|estiiite  à  la  natation ,  les  daphnies  s^vancent 
sur  Teaû  par  saccades  oa  [lar  bonds; .  ce  qui  a  fait  don- 
.ner  à  quelqoM  espèces  left  noms  vulgaires  defuce  aqua- 
/igue ,  de  puceron  Prea^hU^  Ceé  crustacés  de  trè^-petite 
taul^  se  trouTent' communément  dans  les  n^res  de  toute 
FËuirope.  te  daphnie-puce,  i,daphniapuïex)t  i[^*oxi  ren- 
.contre  d4nà.les'  environs  de  Paris  »  est  quelquefois  si  abon- 
dant que  9a  couleur  rongé  paraît  être  celle  des  eaiix  qu'il 
habite, 

'  DAPHNIS»  berger  et  poète  faineui  de  Sicile  dans  les 
siècles  .anciens y  naquit/ selon  Diodorô,  son  compatriote, 
dans  le  pap  de  Syracuse.  Élien,  ()ai  en  parle,  rappelle  aussi 
JDaphnls  le  Syracusain.  tes  chants  des  bergers  avant 
Daphnls  étaient  grossiers;  fl  les  perfectionna,  et  en  fit  un 
art:  de  |à  Tinvention  de  là  poésie  bucolique,  qu'on  lui 
attribuel  Ajoutez  à  cela  le  merTeQleux  dont  on  entoura  son 
berceau,  une  origine  royale  ou  divine,  un  bois  de  lauriers 
dans  lequel  11  fut  exposé  tout  enfant,  et  d*où  il  prit  son 
nom,  un  essaim  d^abellles  de  rtlybla,  qui  accourut  le  nourrir 
de  son  miel,  des  nymphes  qui  'relevèrent,  puis  une  beauté 
ravissante,  et  vons  ne  serez  point  surpris  de  Tapothéose 
qn'enaYaite  Yirgile  et  d^autres  avant  lui.  Les  uns  veulent 
que  ce  berger  célèlûre  ait  été  fils  d'une  fille  dé  roi,  qui  Tau- 
rait  exposé  pour  cacher  sa  faiblesse  avec  un  amant  inconnu  ; 
d^autres,  quMl  ait  été'Ols  dé  Mercure,  et  quelques-uns  (parmi 
lesquels  on  compte  Tliéocrite),son  favori.  Le  bocage  oti  il 
fut  exposé  âalt  dans  une  vallée  délicieuse  des  monts  Hé- 
réens,  sur  Vun  desquels  était  appuyée  la  petite  ville  d*HybIa, 
à  laguélle  oh  a^vait  donné  pour  cette  cause  lé  surnom  d^Héra. 
Ce  vallon ,  itù  rapport  de  Dlôdore  de  Sicile ,  était  plein  de 
source^  fraîches  e(  yivçsi  ses  sommets  étaient  ombragés  de 
chênes  verdoyants,  dont  les  glands  surpassaient  de  moitié 
tas  glands  ordinaires,  et  leurs  versants  étaient  festonnés  de 
vignes  entremêlées  d*arbres  à  fruits,  et  surtout  d'une  quan- 
tité prodigieuse  dé  pommiers. 

Saphnis,  dfsent.les  uns^  épris  de  la  solitude,  n^aimait 
que  l<dsp6ct  ^  ilotii  ^leus  de  la  mer  de  Sicile ,  que  les  an- 
tres frîiis  de  l'Etna ,  qiye  le  murmure  de  la  fontaine  Arétbus^  ; 
et,  chaste  comme  Hippolyte,  ne  sacrifiait  qu'à  Diane,  et 
jfoisait  ses  délices  de  la  chasée,  quand  tout  à  coup ,  suipris 
'd^  désir  vagu6,  d^une  passion  sans  aUment,  il  mourut 
consumé  dans  ses  propres  feux  :  c'est  lé  sujet  d*une  belle 
idylle  de  Théocrite.  Daphnis,  disent  les  autres,  épousa  dans 
toute  la  fleur  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté  une  femme  à 
laquelle  ils  donnent  tour  à  tour  les  noms  de  Thaliep  C^Eché- 
nais  et  de  Nomie,  Le  poète  Tliéocrite  en  fait  unç  nymphe- 
nàîadé.  Celle<î,  éprise  jusqu'au  délire  des  diarmes  de  son 
nouvel  époux,  lui.  fit  Jurer  que,  s'il  lui  était  infidèle,  il  con- 
sentirait à  être  sur-le-champ  firappé  d'aveuglement  :  Timpru- 
dent  Daphnis  jurai  Depuis  longtemps  naïades,  oréades, 
dryades,  nymphes  de  tout  rang,  avaient  mis  sa  constance 
k  l'épreuve,  quand  une  simple  princesse  usa  d'un  autre 
moyen  :  elle  lui  fit  boire  du  vin»  et  l'ivresse  du  berger  fut 
bientôt  celle  de  Famour,  L'épotise  de  Daphnis  survint  et  lui 
arracha  les  yeux.  Selon  d'autres ,  il  fut  soudain  frappé  d*uji 
aveuglément  surnaturel.  Le  berger  traîna  quelque  temps  ses 
ennuis  et  sa  douleur,  qu'il  termina  un  jour  dans  les  flots  de 
la  mer  de  Sicile.  Quelques-uns  disent  qu'il  s'éprit  d'une 
vaine  et  folle  passion  pour  une  nymphe  ou  dédaigneuse  jeune 
fille.  Une  vieille  légende  m>tliologiqoe  raconte  <iue  Daphnis 
implora  Mercure,  son  père,  contre  la  barbarie  de  son  épouse  ; 
quécedi^  Tehléva  sur  un  nuage  dans  l'Olympe,  et  qu'au 
lieu  06  fout  à  l'heure  gémissait  l'immortel  burger,  il  fit 
jaillir  une  fontaine,  qui  s'âppeU  Daphnis ^  à  laquelle  tous 
les  ans  Tes  Siciliens  adressaient  des  vouix  et  d^  aacrilices. 
XT^X  d^ns^cette  légende  que  Virgile  a  puisé  Tapotliéose  de 
DapAhis;  cârtbéocrile  lait  passer  l'Achéron  à  cet  ami  des 
Muisés  ,'et  lau^  ses  gouOrcs  afli-eiix  l'engloutir  à  jamais. 

Une  autre  légende  ferait  croire  qu'il  y  a  eu  deux.  Daphnis. 
Suivant  cette  veisioii.  ce  berger  aurait  passé  en  Phr>oi<^ 
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poor  y  reprendre  une,  maliresse  uwffiéc;  ^vtaff  m  iMia. 
qu'on  lui  aurait  enlevée,  Des  pirates  l'avalfuitt,  dit^^TfMidae 
à  Lithyersès ,  fils  de  Midas  À^im^of^  €n«i  ^;tek  ^  .Célèpes 
en  Phrygie.  Agriculteur  iQfatigabl^ ,,  oe,  Vim^\^m9^  ^ 
étrangers  à  l'aider  è  ifipjasannier  nnt  p^|âad^^|9',l|0t•lDp8 
donné;  smon ,  il  leur  coupait  la  tê|e  «W^.M  faulx^  Le  f»ible 
Daplmis  fut  mis  à  la  tâcha  :  il  allait  svcooinbef9.<qiiMiA  Har- 
cule  Plirygien  vint  à  son  secours,  tua  le.  tyiwi,  dpnt  U  jui 
donna  les  palais  et  les  terres,  après  l'aifoirui^  à  im  Qywpbe. 
De  là  sans  doute  J'épithète  dUdéen  qu'Qyid^  i^iim/qpf«|qiia- 
fois  à  Daplinis  ;  l'Ida  ét^it  la  prHicipale  mniiMcne  ;^  ja 
Phrygie.  L'histoire  de  ç^  voyage  est  racontée  p^r  Aibéiîée  < 
elle  devmt.le  sujet  d'une  tri^'e  de  l'ancien  poèjte.S^flbius, 
intitulée  Daphnis  ^  dont  il  nous  résjlp.up.ri:agaîe|itP^iS!onl 
détaillées  les  cruautés  du  bfuibars  fils  de  JMidas..  :, 

■  •    <    /.Pivif^T0an9V. 

DAP|F£R  (du  latin  4apl$.  |fnets«  et/Qro„  je  porte, 
c'est-à-dire  porteur  de  mefi,  mailre.  d^h^^i^  M^içtnt), 
Mais  ee  mot  a  eu  un  sens  bien  plus  re!evéjM  lé,t#opignw 
de  son  importance  se  trouve  dans  la.quaoùtéi  de  termes 
<alins  qu'il  a  enspour  syaonyinw.  Depuis  çbar^magne, 
créateur  en  France  de  cet  office,. Jusqu'à  Robert,  on  voit 
exister  le  «foyi^/^r,  qu'on  anommé  ensuite  fénédu^lygrand* 
sénéekalt  grand-nuiUre  de  lam^U^ni  c'ét^}^  u||  g^aod* 
officier  de  la  couronne,  dont  le  rang  réporidait  à  ^^^  des 
d01nestiqHes1nilitaim9.de  Byitanceou  d^  iinodernes  aides 
de  camp  de  souvearain.  11  fut  un  teinps  où  1^  fois  ^'Angle- 
terre, en  leur  qualité  de  comtes  d'AnJov  et  de  gardiens  et 
défenseurs  de  l'abbaye  de  fiainMQ^^  de79im>«'bQnoEaient 
du  titre  de  dap^Am^  la  maison  dés  reps  de  France.  L(rs 
monarques  anglais  eureni  ensuite,  à  notre  imitation,  leur 
propre  dap^er;  il  figure  encore  ebes  eux  dans  les  grandt  s 
cérémonies  de  «onr.  Aiasi  au  couronnement  4e  ^orgè^  Vit 
un  dignitaire,  iMuté  sur  un  clievalet  armé  de  tputes  pièces, 
vint  dans,  ia  Mlle  dn  Cestin  «enrîr  le  roi.  Depuis  lj993 .  l'élec- 
teur de  Bavière;iire/^Hfo9^erde  rEipplreijde^aiide  même 
servir  à  ebeval  les  t>remners  plats  du;dlaev  de  l!(m90nBi|r, 
le  jour  de  son  couronnement.  Le  (^api>t;r  dcFoance  avait 
eo  d'abord  un  pareil  emploi;  mais  si^  dignité  domestique 
se'transforma  bientôt  en  un  grade  éniiMn|;>.il^x|iarge 
de  porter'  la  chape  de  sapot  Martiik  00  prohaMemeal  de  la 
foira  porter,  de  la  lev«p^  dorome  on  disait,  ot,  dès  4e  temps 
du  roi  Robert,  ledapiférat  delà  maisonroyalé^  oula  charge 
qai  a  précédé  celle  de  grand  iénéchiU  ou  de  connéiMet 
donnaitia  dbieetion  aipérleare  de  la  Justice  de  hunilioe  fran* 
^Ise,  lecopimatidement  en  chef  des  ailmées,  et  unei^aule 
primauté  sur  le  maréchal  de  France. 

Les  princes  et  lea  partienlierS  avaient  ««asi  des  dmp^r* 
ou  oDQciers  de  bouche.  ■  JG^Bianm.   • 

DAPPK6 (Vallée des).  Cette vaUée,  images  rdtisitaïu- 
▼rea  du  Jora^  oompte  à  peine  160  liabitanlsy!èt{a^a  dlm^ 
portsnee  qu'au  point  de  vue  stratégique.  Elle  eM  praaque 
incube  et  sans  industrie.  Sa  posMMion  a  été  depuis  le 
commencement  du  siècle  l'oiiiiet  d'interminables  'diftcnu* 
sione  entre  la  France  et  la.  SuisSe.  die  appartenait  aueia- 
ton  de  Yaud.  En  1802  Bonaparte  en  dentanda  la  eeÉelod  an 
gouvernement  helvétique  et  ^  fit  en  retour  des  proinsse», 
qui  no  ftaneut  pas  tenues.  Le  congrès  de  Viemio  l'assigna  à 
la  Suisse;  mais  la  France,  sous  diiftrenti  «pnéiextés,'  en 
ajourna  la  remise.  Cette  iquestion  a  été  enffai  vMéèipw  tine 
oonvention,  conclue  le  8  décembre  IMà  entre loi'deinipngrs, 
et  d'après  laquelle  la  vallée  a  été  partagée  tfès^Mgaleroeèt  ; 
ta  plus  grande  partie  est  devnwesiiiMB;  £0  outra  led  dtonx 
parties  contraclanles  se  sont  engagéeh  à  n'y  éiewancan 
ouvrage- miKtaire.  '  >'    •  • 

II>AQUIN(N...);premiermédeeloèeLouilstIT,in(tté 
à  tons  les  petits  mystères  de  ses  amour»  avee  M***'  de  Mon* 
tespa  it ,  et  comblé  è  la'ssilidtation  de  oetle  fliiPorfle,  tient 
il  était  en  quelqne  sorte  la  créature ,  des  ftveurs  dv  roi, 
devait  nécessairement  perdre  cette  liante. poèiHon  du  {onr 
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«ù  une  rifBle  remplacerait  du»  le  coeur  blaaé  da  monarque 
une  mattreMe  dont  le  règne  aTait  duré  près  de  tingt  tongiies 
annéee.  M**  de  Main  tenon ,  arait  trop  de  rouerie  dans 
Tesprit  et  le  cœiiT  pour  ne  pas  attacher  une  importance  Im- 
mense è  être  assurée  d*un  dérottment  absolu  à  ses  intérêts 
de  la  part  de  Pliomme  chargé  du  sofai  de  la  santé  du  prince 
qu'elle  avait  Ihsdné.  Les  détails  dtés  par  Saint-Simon  rela- 
tivement i  l'intrigue  d'alcôve  qui  peniit  D'Aquin  sont  trop 
curieux  poor  qu'on  ne  nous  sache  pas  gré  de  les  dter  id  : 
«D'Aqnin  était  grand  courtisan,  mais  retire,  avare ,  avide , 
et  qui  voulait  élablhr  sa  famille  en  toute  façon.  Son  frère , 
médecin  ordinaire,  était  moins  que  rien  ;  et  le  fils  du  premier 
médecfai ,  qtt*il  poussait  par  le  conseil  et  par  les  intendances , 
valait  encore  moins.  Le  roi  peu  à  peu  se  lassait  de  ses  de- 
mandes et  de  ses  impoitunités.  Lorsque  M.  de  Saint-Georges 
passa  de  l\rors  à  Lyon ,  par  la  mort  du  frère  du  premier 
maréchal  de  Villeroy,  D*Aquhi  avait  un  fils  abbé,  de  très- 
bonnes  mœurs ,  de  beaucoup  d'esprit  et  de  savoir,  pour  le- 
quel il  osa  deinander  Tours  de  plein  saut,  et  en  pressa  le 
roi  avec  la  dernière  véhémence.  Ce  fut  Técuell  où  il  se  brisa. 
Mn«  de  Maintenon  profita  do  dégoût  où  elle  vit  le  roi  dhm 
homme  qui  demandait  sans  cesse  et  qui  avait  l'effronterie  de 
vouloir  faire  son  fils  tout  d'un  coup  archevêque  al  dUpetto 
de  tons  les  abbés  de  la  première  qodité  et  de  tous  les  évê- 
ques  du  royaume...  M"«  de  Maintenon,  qui  voulait  tenir  le 
roi  par  toutes  les  avenues ,  et  qui  considérait  celle  d'un  pre- 
mier médecin  habile  comme  une  des  plus  importantes,  à 
mesure  que  le  roi  viendrait  à  vieillir  et  sa  santé  à  s*afEiiibUr, 
sapait  depuis  longtemps  D'Aqnfai,  et  saisit  le  moment  de  la 
prise  si  forte  qu'il  donna  sur  lui  et  de  la  colère  du  roi  ;  elle 
le  résolut  à  le  chasser,  et  en  même  temps  à  prendre  Fagon 
en  sa  place.  Ce  fut  un  mardi ,  jour  de  la  Toussaint,  qui  était 
le  jour  du  travail  chesM.  de  Poutchartrain,  qui,  outre  la 
marine ,  avait  Paris,  la  cour  et  la  maison  du  roi  en  son  dé- 
partement n  eut  donc  onlre  d'aller  le  lendemain ,  avant 
sept  lieores  du  matin ,  cites  D'Aquin,  lui  dire  de  se  retira* 
•ur-te'Champ  4  Paris;  que  le  roi  lui  donnait  6,000  livres  de 
pension,  et  à  son  fkère,  médecin  ordinaire,  8,000  livres 
poor  se  retirer  aussi ,  et  défense  au  premier  médecin  do  voir 
le  roi  et  de  lui  écrire.  Ce  fut  pour  lui  un  coup  de  foudre 
qui  l'écrasa  sans  ressource  ».  D'Aquin  ne  put  pas  longtemps 
survivre  A  sa  disgrâce.  Il  alla  chercher  des  distractions  A 
Vichy,  et  mourut  en  y  arrivant. 

DAQUIN  (Loois-Claodb)  ,  organiste  célèbre,  néàParis, 
le  4  Juillet  1094,  mortIelS  juin  1772.  Il  n'avait  que  six  ans 
lorsqu'il  Joua  du  clavecin  dovant  Louis  XIV,  qui  l'encou- 
ragea et  le  récompensa.  Daqnin  étudia  la  composition  sous 
la  direction  de  Bemier ,  l'un  des  meilleurs  musiciens  du 
temps  ;  A  l'Age  de  huit  ans,  il  écrivit  un  Beattu  vir  A  grand 
orchestre.  Pour  conduire  l'exécution  de  ce  morceau,  on 
plaça  Daqnin  sur  une  table,  d'où  il  était  vu  de  tous  les  mu- 
siciens. Su  1727,  Daqnin  concourut  pour  l'orgue  de  Saint- 
Paul,  alors  église  des  Jésuites,  et  eut  la  gloire  de  l'emporter 
sur  Rameau.  On  raconte  encore  que  HaBodel,  après  avoir 
entendu  Daqnin,  ne  voulut  pas  jouer  de  l'orgue  devant  lui. 
Malgré  les  éloges  que  Daquin  a  reçus  de  ses  contemporains 
et  l'enthousiasme  qu'excitait  son  talent,  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  pût  réellement  rivaliser  avec  Rameau  et  intimider 
Hasndel.  Les  ouvrages  que  Daquin  a  publiés  sont  mal  écrits, 
et  l'on  n'y  trouve  que  des  idées  triviales.  Comme  la  plu- 
part des  organistes  français,  Daquin  était  sans  doute  un  ha- 
bile improvisateur  ;  la  vivacité  de  son  imagination,  le  bril- 
lant de  son  exécution,  lui  avaient  valu  de  son  vivant  une 
renommée  qui  eût  dû  être  fondée  sur  d'autres  titres  pour 
être  durable.  F.  Daiuoti. 

DARBOY  (Oborgbs),  archevêque  de  Paris,  né  le  16 
Janvier  1818,  A  Fayl-Billot  (Hante-Marne) ,  fit  ses  études 
au  séminaire  de  Langres  et  avec  des  succès  soutenus.  Or- 
donné prêtre  A  la  fin  de  1886,  il  fbt  d'abord  vicaire  A  Saint- 
Dizier,  puis  rappelé  au  grand  séminaire  de  Langres  il  y  pro- 
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feisa  successivement  la  phOosophie,  l'Ecriture  sahite  et  le 
dogme.  Passionné  pour  l'étude,  il  n'aborda  aucune  ques- 
tion sans  rapprofondir,  et  lA  fut  le  secret  de  la  netteté 
d'idées  et  de  l'élévation  de  vues  dont  il  donna  dans  la  suite 
tant  de  preuves.  La  direction  du  séminaire  ayant  été  re- 
mise A  un  ordre  religieux,  M.  Darboy  vint  A  Paris  et  fut 
nommé  second  aumônier  au  collège  Henri  rv  (16  Janvier 
1847)  et  chanoine  honorahre  de  la  métropole.  Après  la  ré- 
volution de  Février,  il  fut  chargé  de  la  direction  du  iVo- 
niteur  catholique^  et  d'inspecter  l'enseignement  religieux 
des  lycées  du  diocèse.  En  1854,  dans  un  voyage  qu'il  fit  A 
Rome  avec  M.  Sibonr,  le  pape  lui  conféra  la  dignité  de 
protonotalre  apostolique.  Le  27  décembre  1855,  M.  Darboy 
devint  vicaire  général  de  Paris.  Après  avoir  prêché  la  sta- 
tion da  carême  de  1859  aux  Tuileries ,  n  Ait  nommé  le  6 
août  de  la  même  année  évéqne  de  Nancy,  n  y  était  depuis 
trois  ans  A  peine  lorsqu'un  décret  impérial  du  10  Janvier 
1868  le  désigna  pour  succéder  A  M.  Morlot  comme  arche- 
vêque de  Paris.  L'année  suivante  il  fut  nommé  grand-au- 
mônier (8  Janvier)  et  entra  au  sénat  (5  octobre).  Le  cha- 
peau de  cardinal  fût  même  demandé  pour  lui  A  Rome; 
mais  il  ne  put  l'obtenir  A  cause  de  la  tendance  de  son  esprit 
vers  les  libertés  de  l'Église  gallicane.  Il  fit  partie  en  1870 
des  pères  du  dernier  concile  et  accepta  tous  les  décrets  qui 
furent  promulgués  dans  cette  assemblée.  Dans  ses  lettres 
pastorales  on  drcnlalres  il  fit  toujours  preuve  d'une  foi  sin- 
cère et  éclairée,  de  patriotisme  et  de  modération.  Ses  ou- 
vrages se  recommandent  par  de  sérieuses  qualités;  nous 
citerons  :  l'édition  des  Œuvreg  de  saint  Denys  VAréopa- 
çiU  (Paris,  1844,  in-8),  traduites  du  grec  et  pi^cédées 
d'une  savante  introduction;  Histoire  de  saint  Thomas 
Becket  (1858,  bi-8),  et  Vie  de  saint  Augustin  (1868,  ln-8)- 
Il  est  aussi  l'auteur  de  quelques  recueils  illustrés,  tels  que 
les  Femmes  de  la  Bible  (1846-49,  2  vol.  gr.  in-8,  fig.),  le 
Chri$t ,  Us  Apôtres  et  les  prophètes  (1850,  gr.  hi-8,  fig.), 
Jérusalem  (1852);  de  deux  Lettres  à  Fabbé  Combalot 
(1851),  d'une  version  nouvelle  de  V Imitation  de  Jésus- 
Christ  ii8&2,  in-8,  fig.),  d'une  Statistique  religieuse  du 
diocèse  de  Paris  (1856,  in-8),  etc. 

La  guerre  de  1870  éclata  :  M.  Darboy  demeura  A  son 
poste,  et  pendant  les  cruelles  épreuves  du  siège  de  Paris 
il  donna  l'exemple  du  dévouement  et  du  courage.  Après 
l'insurrection  du  18  mars  le  clergé  fut  l'objet  d'une  sur- 
Tcillance  inqnisitoriale  de  la  part  des  comités;  peu  A  peu 
la  persécution  s'accentua;  on  ferma  les  églises,  on  arrêta 
beaucoup  de  prêtres.  L'archevêque  de  Paris ,  directement 
menacé,  refusa  de  s'éloigner  ;  le  4  avril,  son  h  ôtel  fut  envahi 
par  une  troupe  de  gardes  fédérés  et  soumis  A  une  longue 
mais  mutile  perquisition ,  enfin  lui-même  fut  arrêté  avec 
ses  deux  grands  vicaires  et  conduit  A  la  préfecture  de  police- 
Raoul  Rigault,  qni  remplissait  alors  les  fonctions  de  dé- 
légué A  la  sûreté  publique,  essaya  en  vain  d'obtenir  de  lui 
une  sorte  de  démission;  le  prélat  s'y  refusa  avec  fermeté, 
et  fht  écroué  an  dépôt  sous  cette  désignation  :  le  sieur 
Darboif,  qui  se  dit  archevêque  de  Paris.  Le  8  avril  il  fut 
transporté  dans  une  voiture  cellulaire,  en  compagnie  dn  se" 
nateur  Bonjean,  A  la  prison  de  Mazas.  Pendan  t  cette  longue 
captivité,  sa  patience  et  sa  résignation  ne  se  démentirent 
pas;  il  ne  se  faisait  pohit  d'Ulusion  sur  le  sort  qui  Tatten- 
dait.  Des  négociations  avaient  été  entamées  pour  obtenir 
du  gouvernement  la  mise  en  liberté  de  Blanqni,  que  l'on 
venait  d'arrêter  dans  le  midi,  en  échange  de  celle  de  l'ar- 
chevêque. Celui-ci  écrivit  le  8  avril  A  M.  Thiers  en  le  con- 
jurant «  d'user  de  tout  son  ascendant  pour  amener  promp. 
tement  la  fin  de  la  guerre  civile,  et  en  tout  cas  pour  en 
adoucir  le  caractère  ».  M.  l'abbé  Deguerry,  ^«lement  pri- 
sonnier, adressa  A  l'Assemblée  une  semblaUe  requête.  C^te 
première  démarche  n'ayant  pas  abouti,  une  seconde  fût 
faite,  et  l'un  des  grands  vicaires,  l*abbé  Lagaide,  porta  A 
M.  Thiers  une  nouvelle  lettre  de  M.  Darboy.  dn  12  avril 
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où  la  proposition  d'échanger  Blanqui  contre  le  prélat  et 
Tabbé  Deguerry  était  formellement  contenue.  Le  gouTer- 
nemcQt  refusa  de  se  prêter  A  raccommodement  proposé,^ 
et  M.  Lagarde  resta  à  Versailles. 

Le  sort  de  l'infortuné  prélat  était  désormais  fixé.  Trans- 
féré, le  22  mai,  dans  la  prison  de  la  Roquette,  il  y  reçut  la 
communion  du  P.  Olivain;  le  24,  à  sept  heures  et  demie  du 
soir,  il  fut  extrait  de  sa  cellule,  conduit  dans  un  des  che- 
mins de  ronde  et  fnsOlé.  Il  mourut  avec  le  plus  grand  cou- 
rage. Cinq  Tictimes  tombèrent  à  ses  côtés  :  MM.  Deguerry, 
Boojean,  AUard,  Ducoudray  et  Clerc.  Les  obsèques  del'ar- 
chevéque  eurent  lieu  le  7  juin  suivant  arec  une  grande 
pompe  ;  pendant  dix  jours  son  corps  avait  été  exposé  dans 
une  chapelle  ardente  de  son  hôtel.  P.  Louist. 

D\\RGET  (Jean)  naquit  en  1 725,  à  Douazit,  en  Guienne. 
Son  amour  pour  les  sciences  le  porta  à  refuser  les  avanta- 
ges que  lui  olOfrait  la  position  de  son  père,  auquel  il  devait 
succéder  dans  la  magistrature.  Il  terminait  sa  médecine  à 
Bordeaux  lorsqu'il  fut  présenté  à  Montesquieu,  qui  lui 
confia  l'éducation  de  son  fils.  Ce  fîit  pour  le  jeune  D'Arcet 
l'occasion  de  venir  se  fixer  à  Paris,  en  1742.  Admis  dans 
llnlimité  de  Rouelle,  il  puisa  près  de  lui  une  exactitude 
qui  caractérisa  tous  les  travaux  auxquels  il  se  livra. 

Les  notions  fournies  par  un  Jésuite ,  le  P.  d'EntrecoUes, 
sur  la  fabrication  de  la  porcelaine  au  Japon,  avaient  con- 
duit Réaumur  à  d'utiles  recherches  sur  ce  sujet;  mais  la 
fabrication  de  cet  important  produit  était  encore  très-peu 
avancée  en  France,  quand  D*Arcet  s'occupa  des  moyens  de 
l'améliorer,  et  c'est  à  ses  travaux  qu'on  doit  en  grande  par- 
tie les  exodlents  procédés  que  Ton  suit  maintenant  pour  la 
porcelaine  dure.  Chargé  de  la  direction  de  la  macaque 
fabrique  de  porcelaine  de  Sèvres,  il  fut  à  même,  sur  un 
si  grand  thé&tre,  de  compléter  les  recherches  qu'il  avait  com- 
mencées, et  d'appliquer  tous  les  résultats  qu'il  avait  obte- 
nus dans  la  suite  de  ses  longs  travaux.  Jusqu'à  lui,  les  gran- 
des pièces  étaient  cuites  en  plusieurs  parties,  que  l'on  réu- 
nissait ensuite  :  D'Arcet  parvint  à  les  porter  au  four  entiè- 
rement terminées;  et  en  joignant  à  ce  fait  Unportant  le  pei^ 
fectionnement  dans  la  préparation  des  couleurs,  on  s'aper- 
çoit facilement  de  l'importance  des  améliorations  que  ce  bel 
art  doit  à  ses  constantes  recherches. 

Occupé  pendant  beaucoup  d'années  de  l'action  de  la  cha- 
leur sur  les  substances  minérales,  D'Arcet  fournit  pour  l'é- 
poque où  il  travaillait  des  documents  précieux  à  la  minéra- 
logie, à  hi  chimie  et  aux  arts;  dans  la  suite  de  ses  recher- 
dSuf  il  démontra  que  le  di  a  mant,  que  Ton  n'était  encore 
parvenu  à  brûler  que  par  l'action  de  fortes  lentilles,  se  dé- 
truisait complètement  au  feu  du  fourneau  d'essayeur,  comme 
aurait  pu  le  foire  le  charbon  lui-même,  et  que  des  substan- 
ces que  leur  dureté  en  avait  lait  rapprocher,  comme  le  sa- 
phir, le  rubis,  la  topaze,  Témeraude,  en  différaient  essentiel- 
lement On  lui  est  redevable  de  la  composition  de  l'alliage 
qui  porte  son  nom,  et  qui  est  devenu  si  utile  par  son  em- 
ploi dans  les  soupapes  de  sûreté  des  machines  à  Ta- 
peur. Cliargé  de  l'inspection  des  ateliers  de  teinture  des 
Gobelins,  D'Arcet  s'occupa  d'en  perfectionner  plusieurs  des 
procédés,  et  quoiqu'il  ait  dans  ce  genre  produit  moins  de 
travaux  marquants  que  relativement  à  la  fabrication  de  la 
porcelaine,  on  lui  doit  cependant  des  résultats  utiles.  Ap- 
pelé à  la  dtalre  de  chimie  du  collège  de  France,  il  fit  pen- 
dant vingt-sept  ans  dans  cet  établissement  des  cours  plus 
remarquables  encore  par  leur  solidité  que  par  leur  éclat 
Adjoint,  pendant  un  assez  grand  nombre  d'années,  de  Tillet, 
alors  inspecteur  général  des  essais  des  monnaies,  il  lui  suc- 
céda dans  ses  fonctions.  A  la  mort  de  Macquer,  qu'il  avait 
déjà  remplacé  à  la  manufacture  de  porcelaine  de  Sèvresi  il 
fut  nommé  membre  de  l'Académie  royale  des  Sciences,  où 
son  talent  ne  pouvait  manquer  de  le  iîn  entrer.  Lors  de  la 
création  du  sénat  coaservateur,  D'Arcet  fut  appelé  à  faire 
partie  de  ce  corps.  Il  mourut  le  13  février  1801. 

DICT.  DE  LA  CO!<ïVCnS.  —  T.  VU. 


D'ARCET  (Jeuc-Pieerb-Joscph  ) ,  fils  du  précédent,  né  à 
Paris,  en  1777,  (ht  conduit  à  suivre  la  carrière  brillante  dana 
laquelle  son  père  l'avait  hiitié,  et  se  signala  Jeune  encore 
par  d'utiles  travaux.  Occupé  d'une  manière  particulière  des 
applications  de  la  chimie,  on  lui  doK  ta  création  de  plusieurs 
arts  qu'il  a  portés  à  un  degré  de  perfection  quil  n'a  pas  été 
possible  d'outre-passer* 

L'art  de  fabriquer  artificiellement  h  sond e  est  Fun  de 
ceux  qui  ont  exercé  le  plus  dinfluence  sur  notre  industrie , 
par  l'essor  qu'il  t  procuré  à  un  grand  nombre  d'autres.  Le 
service  rendu  à  la  France  par  sa  découverte  est  un  titre  de 
gloire  pour  son  faiventeor;  mais  D'Arcet,  qniest  parvenu  à  lui 
procurer  un  usage  général,  n'a  pss  rendu  un  moindre  ser- 
vice. Des  recherches  d'un  grand  intérêt  sur  l'emploi  des 
alliages  fusibles  pour  le  stéréotypage  avaient  été  faites  à 
l'occasion  de  la  fabrication  des  assignats,  et  avaient  conduit 
à  des  résultats  hnportanlB;  en  les  continuant,  D'Arcet  a 
publié  sur  le  dichage  des  laits  qui  ont  été  d'une  grande 
utilité  pour  tous  les  travaux  subséquents.  Par  leur  moyen 
il  est  parvenu  à  obtenir  des  objets  très-remarquables  par 
la  facilité  de  leur  préparation  et  le  fini  de  leurs  détails.  La 
teinture  des  divers  tissus  exige  l'emploi  de  quantités  très- 
considérables  d'alun.  Pendant  longtemps  celui  qui  proTient 
des  environs  de  Rome,  et  qui  est  connu  sous  ce  nom,  était 
le  seul  mis  en  usage,  et  malgré  le  periectionnement  extraor- 
dûiaire  des  arts  chimiques,  le  sel  que  l'on  fabriquait  à 
Liège,  et  que  la  France  fournissait  aussi  en  grande  abon- 
dance, était  rejeté  par  les  temturiers,  à  cause  de  la  petite 
quantité  de  fer  qu'il  renfermait,  et  dont  la  présence  déter- 
minait le  changement  de  ternie  de  quelques  couleurs.  Pen- 
dant beaucoup  d'années,  dans  l'une  des  fabriques  de  pro» 
duits  diimiques  qu'il  dirigeait,  D'Arcet  a  fabriqué  des 
aluns  de  Rome  parfàiteùient  semblables  à  ceux  que  fournit 
l'Italie,  et  satisfait  à  toutes  les  exigences  du  commerce. 
Mahitenant  on  peut  réellement  se  passer  du  produit  étran- 
ger. La  fabrication  de  l'acide  sulfurique,  du  savon  et  d'un 
grand  nombre  de  produits,  qu'il  serait  trop  long  de  si- 
gnaler, doit  à  D'Arcet  d'importantes  améliorations. 

A  une  époque  où  la  nature  de  la  potasse  et  de  la  soude 
n'était  pas  encore  connue ,  D'Arcet  fit  voir  que  ces  deux  al- 
calis ,  à  l'état  de  pureté  la  plus  grande  possible  à  laquelle  on 
peut  les  obtenir,  renfermaient  de  l'eau  decombfaiaison,  dont 
il  démontra  la  présence  en  les  caldnant  avec  du  fer.  Quel-^ 
ques  modifications  à  ce  procédé  conduisirent  Gay-Lusaac  et 
Tliénard  à  obtenir  le  potassium  et  le  sodium  en  quantité ,  et 
permirent  d'en  étudier  les  propriétés  si  remarquables.  Nous 
serions  obligés  de  donner  à  cet  article  une  étendue  trop 
considérable  si  nous  voulions  fUre  connaître  en  détail  tous 
les  travaux  que  l'on  doit  à  D'Arcet;  nous  signalerons  seu- 
lement  ici  les  principaux.  Ses  tables  indiquant  les  quan- 
tités d'adde  sulfurique  réel  dans  les  acides  du  commerce  et 
les  proportions  de  plomb  nécessaires  pour  les  essais  d'ar- 
gent sont  d'un  usage  habituel ,  qui  en  prouve  l'importance. 

Membre  du  conseil  d'administration  de  la  société  d'en- 
couragement pendant  de  longues  années,  D'Arcet  coopéra 
de  la  manière  la  plus  active  aux  travaux  de  cette  société. 
Au  comité  consultatif  des  arts  et  manufactures,  an  conseil 
général  des  manufactures ,  au  jury  des  expositions  des  pro- 
duits de  l'industrie ,  dent  il  fut  nommé  un  grend  nombre  de 
fois  membre,  il  rendit  d'importants  services  aux  arts.  An 
conseil  de  salubrité  de  la  ville  de  Paris,  il  fut  cliaiigé  d'uA 
grand  nombre  de  rapports  du  plus  haut  intérêt ,  dont  beau- 
coup ont  été  publiés  :  nous  citerons  particulièrement  ceux 
qui  sont  relatifs  à  l'affinage  des  matières  d'or  et  d'argent ,  aux 
soufhihvsalubres ,  aux  fosses  d'aisances  inodores,  etc.,  etc. 

Le  luxe  toujours  croissant  chez  les  peuples  civilisés  en- 
traîne fréquemment  des  conséquences  terribles  pour  un  grand 
nombre  d'hommes;  l'usage  des  bronzes  dorés,  comme  les 
pendules ,  les  candélabres,  et  beaucoup  d'autres  objets  sem- 
blables, exige  un  travail  qui  compromet  au  plus  haut  degré 
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la  santé  elmème  la  ¥ie  dM  malbaureux  ouvriers  employés  .à 
ce  gcnn  de  ^biicatiub'.Uii  de  nos  fabricaoU  les  pins  diâh. 
Uiiguéi ,  Rariioiy  avait  légué  ea^ mourant  .luîe.  sommedio 
3,000  firancs  pour  la  ftadafion  d*0D  |)f!iiLà.déttnierfar  Plxis- 
titut  p09P  on  {irpcédé  prapre  à  préservée  les,  opTricàrs.dai 
acddeats  auxquels  ils  sont  exposés.  Ce  prfx  fat  aecordé  à 
D*AroeCt  qui  a  résohide  la  manlèfa  la  plus  totnpIèleQellB 
importanle  question  ^^tar  des  moyens;8lmples/  faciles  à  em- 
ployer^ ne  ctiaogeant  nuUeipent  les  habitqdes  def  ouvriers , 
et  ne  leur  oocasionnant  aucune  dépense,  oonditîoÉis  .du  plus 
hank  intérfttpoor  asmrw  L*elttoacité4o  mn  usàKe..4:ie  service 
est  IHiB  des  pins*  grandi  que  la  cbimie  ait  iiendus  aux  arts 
(  voyez  DùÊOsàE),  ... 

Mous  terminèroM  cette  notice  en  âi^ialant  Tundes  tra- 
vaux les  phts-'Utiles  4u  si^vant  dont  nous  nVuronU  pu  indi- 
quer ici  qo^un  petitucmbre.  Papip  «taitdécotiTertle  procédé 
propre  à  extraire  une  asscai  ^nde  quantité  de  gélatine  des 
os,  en  se  serfatit.de.  ii^.machiue  qui  porta  soa  non;  Hé- 
rissant avait  fut  oonnaHne  1^ .  jnoyen  de  séparer  des  mêmes 
parties  des  animaux  un  tissn  menibraneux  susceptible  de  se 
convertir  engéiatlnèj  p*Arcet.père»  Cadet  de  Taux,  Proust 
•ef  beaaoQup-  d'Mtres  iivaient  recbercbé  et  modifié  les  moyens 
da  riBtirer  des-  os  un  prodolt  alimentaire^  reprenant  tous  ces 
travaux,  D*Aroet  parvint ,  par  deux  procédés  distincts,  à  ob- 
iéût  des  os  la  gé  la  t  ina  ,•  pouvant  procurer  des  colles  d'une 
•qualité  supérieure  &  toutes  celles  que  l'on  avait  fobriquées 
jttoque  là  et  un  produit  albmiitaire  d'une  grande  impor* 
tancé.  .... 

Après  avoir  été  sDCcessivenient  essayeur  des  monnaies, 
vérificateur  dès  etoais,  D^Arcet  fut  nommé  oommiksaire 
général  des  mbnaaies.  Sa  place  était  marquée  dans  TAcadé- 
mie  des  Sciences;  où  il  succéda  à  BertboUet,  en-  lais.  IjO  sa- 
vant chiffiistalbt  eole?^  à  la  sbienceau  mois  d'août  1844. 

i     H«  Gaoltikr  na.CiAUBRT.     . 

Son  fils,  Félia  B'Aiicn',  qni  était  allé  à  Rlo*Janeiro ,^ 
chargé  d'une  mission  de  l'Académie  des  Sqienées^  y  périt  dam^ 
un  incendie,  en  1846,  à  peine  Agé  de  trenle*âeux ans.  .  . 

DARftyarme  dont.rusage  est  de  toute  antiquité.!  les 
bas-reliefs  deTtièbes,  en  ÊQrpte',  en  représentent  de,  toutes 
dimensioiis.  Boirél  et  Boquefort  regardent  comme  autant  de 
variétés  du  dalrd  ou  Javelot  de  la  milice  fcançaise  la  car*' 
reim,  Ve$èlà9ine,  Vèsparêf  \egmargon,  le  grqfjfe^  le  passai 
dout,  la  wcgettè ,  etc.  ;  et  ils  déoriyent  les  péiaiU  comme 
des  dards  agresse  tête,  au  lieu  d'être  K  pointe.  Carré  dit  que 
les  Latins  faisaient' une  différence  entre  Mum  et  dardus; 
mais  il  a  négligé  dHndiquer  cequl  distioguait  unede  ces  deux 
armés  de  l'autre,  le  f  oici  i  Le  (aAima  été  lé  dard  des  Ro- 
mains au  temps  de  la  bonne  làânité;  lis  remplacèrent  «elle 
expression,  depuis  la  corruption  de  leur  langua^  par  le 
\tkoié(tr<Hls^  terme  barbare  latinisé.  Jl  y.avait  desdanb  qui 
étaient  à  fet  dentelé;,  d'autres,  à'  1er  anglaigné,  c'esHhdire 
è  plusieurs  crocibets.  ou  piquants;  d'autres  dont  Itf  ler^ au. 
lieu  d'être  à  deux  crocliets,  était  en  forme  d'olive,  taillée  en 
^Inte.  'U  y  avait  des  dards  à  hampe  empennée'you  emplu*; 
Se;  d'autres  à  hampe  unie,  ou  nue.  I«es  recliercbes  sur 
^  coutumes  des'  Gaulois'  témoignent  que  l'usage  <fai  géz/e^ 
ou  dard  des  Gezates,  y  était  commun  en  certaines  contrées,, 
oommie  ta  caidû  Tétaît  en  d'autres.  D'Espagnac  régaltÉér 
comme  le  plus  anden  dard  à  main  VaicUde  {acUs^aclUiii); 
iiui'  avait, une  coudée  et  demie,  et  s'attachait  au  pioignet 
par  urte  ébufrole  qui  servait  à  fhire  revenir  l'arme  aprè^, 
qu'elle  avait  frappé  :  clétaît  visiblement ,  en  ce  cas.  Une  aine 
projectile,  d'origine orientaie,  un  bois  d'haste,  line  xagaie, 
un  dard  de  divalerie,  probablement  pareil  ou  analogue  à  ce 
que  les  Romainis  appelafeàf^niâfe  (  ansala^  dard  à  anse, 
à  manche,  à  poignée;  tielle. était  aussi  la  bacede  la  pr^^ 
itiière  race!  Le  /)ife '( /7>/tM)t  )  des  Romidns  était  un  dard  de 
dimension  moyenne;  parhii  leurs  armées  dé  parapet,  les/Mire 
(jjMirvi.  iponfUi),  était  un  pèGt  dard. 

La  langue  poétique  a  confondu  le  dard  et  la  flèche; 


iladiCfèrent  cependant  en  ce  que^  ordJnairemoit  le  danl  ne 
deTcçait  q^'accidenteUement  une  arme  de  déclic  :  c'étaient 
le  carreau  et  le  tnatras  qui  étaient  surtout  des  armes  lan* 
céi^  paf  le  déclic  4es  machine^  Àutr^^boème^ièçle^  fe  dard 
étfdt  pneârme  àe  )i)edeau«  De  nos  loujfsVié  djerid  est  en-^ 
oq'e  4^0 daird,  et xettearine  orientale  ^rait  'dansnof  car- ! 
ronajOU;  U, é^it  long  d'ijn  mètre;. ^s&  hampe' était  garnie 
de^cloi^  qui  indUqi^diei^  le  point  où  il  .fallait  la  sal^ur  pour  ' 
quelle  fût  en  équilibre.  Les  Allèmandi^^  pa|-, 8iuita.de  jèurâ 
gù^aroes  avec  les  turcf ,  avaiei^  pris  gpût  ^  r^xercice  de  ce  [ 
da^  ^  à  la  co^irse  d^  tétês;.la  dextérité  consistait  à  at-' 
te^i^ed^  loin  Ijs  simulacre  d^'unè  tète  <jeMatM'e,  coiffée  d,'ufi. 
turban.  JDe  là  l'usage  des  tétés  nqires^qu'en  France  on  c^u-' 
Fait  àia  lance,  è  l'épée  et  au  pistolet,  4ans  les  manég^ , 
pendant  les  /derniers  siècles.  De  ^  ^ussl  les  tètes  noires  et 
les  d^irds  que  la  science  béraldi^ie!  rangq,  au  ùpfpbre.'cles 
meu  bl  es  de  ètospn.    ;  .      Gi«|.BARni2f/ 

PARD.  (4rcAi/ec^tfre).  On  appelle  aioai  cette  partie 
taillée^  djsns  la  donne  du  bout  d^i^ne  flèclie^'qui  divise  les , 
o  veq .  que  l'on  sfculpte  fur ,  les  quarts  de  rond  ou  autres  i 
OMqDsbresddB  profila  de  Varcbitecture.   .  ( 

DAJBP  (  Histoire  naturelle }.'  Ce  nom  est  souvent  èm- , 
ployé  comme  synonyme  6*aiguillon  ea  bptaniqu^etep 
aoologie.  On  ip  donne  quelquefois  jau^i  poils  piquants  de., 
l'ortie  etda  plusieurs  autres  planés.  Parmi,  les  armçs  oiv, 
instruments  divers  dont  les  aninsaui  s^t.  pporvvs,  .ceui  t 
qui  ont  été  désignés  sous  le  nom  de  dard  ne  doivent  étr«):^ 
considérés  oomma  tels  ^que  lorsqu'on  l'applique  à  une  sorte  [ 
de  trait. qui,  d'abord, adhérept  au  corp^  de  l'ânfmai,  s'en  i 
sèp^reet  est  lancé  au  dehors.  T^festl^  dard  è  quatre  arêtes» , 
trèe-pointu,  da.  nature  ^cakut^re,  dont  est  pourvue  i'b^|ice  \ 
tenestfe  ou  colinaçon,  et  qui  est  o^^enu  ()ans  nae  bourse^ 
aanexedesotganea de: la  génératioi|.  .C'est  donc  è  tort  que  ' 
le  vu^aitoai^peila  ovnmunément  dç^rd  la  langue  des.  ser- 
pants^  qu'itqréit  à  tort  être  i'pig^uif»  par  lequçl  c§s  ani-  . 
maux  répandent  leur  venin.  Cest  également  à  tort  que' 
qtielqnes.aooiflgifitea  sa  sarveat  de  c^  pom,  pour  dés^er  la , 
poin|e  erachue.  qui  lermiae  la.  queue,  d^  sçorpipns  et  la 
partie  essqntklia  da  faignillon  des  hyménoptères. 

Plusieurs  serpents  des.genreii  acontkUf  couleuvre  et  .^ 
vipère,  et  Ui9a¥^oUe^  espèce  de  ppisson. do. genre  aMe,' 
ont  été  aussi. appelés  vulg^ir^ént  darde,    L^  ImpiÛ^bit.  , ,[ 

:  DARDANELLES  (Peml  ou.Détrpit  d^),  api>^  aos^i 
détroU de  GaUippUi,  ,Ca  nom  dp  Pardanelles^  dériyéyi 
vTaisembhd)lenieDt  de  l'antique  ville  de  pardaiips,  :Située> 
dans  la.Xroade»  est  p^i  q^'on  d^iqie  à  quatre,  chât^x,. 
forts. iituéa en  face T^nda l'iiotre svff,  ^He^lespo^t  des^ 
ancieaa,  étroit  bras  4a  mer  qui  sépare  l'Europe  de  l'Asieén; 
unissant  la  mer, de  Marmara  .(la  Propoatide.des  a^iéns^)  .à, 
la  Méditerranée^,  s|  çéièbre  par  la  mort  de  Léandfp  et'  par. 
le  passage  da  l'anméa  de  Xerxjès,  L'eot^  «mèmie  de  l'Qei-i 
lespont  est  défendue  JMir  las  deux  châteaux  imfs^  éloignés , 
d'oMrlron  a,000  métras»  |e  Kç/un-Kàlmi  sur  la  qôte  d'Asie,  ; 
et  le  i^ii<r^aAr-/ra/^Ai  ;Sur  )a  ç<yte  d!£u^p!Q,  construits^' 
tous  daux  vera  le  milieu  du  dix-^pUèniie  siècle,  sous  le  rAgnO) 
de.  Msibom^  IV,  pour  mettre  la  flotte  turqu^  à  l'abri  des. 
UiSttltesdesViéniPWai  li«i  spntarinj^  d'environ  quatre-vingts^ 
bajuchesà  feudegroa  calibre.etsputepvspfir  un  grand  nombre, 
de  batterie  établies  sur  la.côtie.  A  .environ  20  kilomètres, 
plus  an  nord,  on  rencontre  les  viteux  chdUaux  ou  vieilles. 
Daikianellei,  dont  le  plius  fort.le  j^v/OmieA-irafesjl,  est 
sitiié  aur  la  riva  d'Asie,  ;«pnstruita.tbAP^  deux  par  Idahp- 
met  II  imi^Aédiatemeot  après  1^  pris^  de  Constantinople.  A 
environ. a  kiloi^ètres  des  vieux  châteaux ,  distants  de  l,7dO, 
mètres,  le  éanai  est  encore  rétréci. par  deuy  longues  langues 
da  terre;  et  c'est  ià  que  ^mmence  à  bi^n  dire  le  détroit  ùxi^ 
Dardanelles  dont  la  longueur  totale  est  d'environ  50  kilor 
mètres.  Il  conduit  «è. la  mer  de  Marmara,  à  Textrémité 
de  laquelle,  environ  50  myriamètres  plus  loin,  on  trouva 
Constantinople,  capitale  de  l'empire  Ottoman ,  bâtia 
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-sur  ua  nuire  détroit  qui  met  la  iner  de  Marmara  en  oom^ 
ifiiiHiication  avec  la  uier  Noire. 

ha  canal  des  Dardanelles  oenipe  le  fond  d^nne  vallée  de 
moyenne  grandeur.  La  i^ôte  asiatique  est  riante  et  contraste 
avec  celle  d'Europe  qui  est  une  et  vivement  accidentée. 

On  a  prétende  que  la  surabondance  des  eaux  fluviale^ 
dans  la  met  Noire  entretenait  un  écoulement  constant  par  le 
canal  de  Consttotinople  dans  la  mer  de  Marmani,  et  dé 
<celle«i  dans  la  mer  de  i'Arditpel  par  le  canal  des  Dardât 
uelles  :  cette  assertion  n'est  pas  fondée  sur  des  mesures  qui 
auraient  seules  le  droit  de  la  ftlrè  admettre  comme  up  fait 
gécigraphique.  On  s^est  borné  jusqu^à  présent  à  des  obsert 
vations  à  la  surface  des  eaux ,  sans  cbercber  à  connaître  les 
raonvemoits  de  la  masse  liquide  à  ses  diverses  profondeurs, 
La  qaestlon  est  donc  encore  indécise;  mais  ce  que  Ton  sait 
bien,  c^est  que  des  vents  Tiolenlts  déterminent,  pour  le 
temps  de  leur  durée ,  des  courants  que  les  vaisiseaui  ne 
peuvent  remonter;  ce  qui  empêcbe,  pour  tout  ce  temps, 
rentrée  ou  la  sortie  des  bétiments  quf  ont  à  travenser  le  canal 
des.  Dardanelles  ou  celui  de  Goàslantlnpple.  La  force  d^ 
Tenu  do  Sud  suffit  quelquefois  pour  cômmpnlquer  aux  na* 
▼ires  engagés  dans  ees  passages  étroits  une  vitesse  de  dix  à 
douze  lienea  &  lueurs  ,*.  sans  le  secours  <te  leurs  Toiles. 

Fermement  convaincue  que  les  ch&teaux  des  Dardanelles 
étaient  inexfugnables'  et  rendaient  .Impossible  l*accès  de  la 
mer  de  Marntiarâ  aux  ^Aisseaux  ennemis  qui  oseraient  en* 
trçprendre  de  forcer  le  passage  du  détroit,  là  Porte  les 
laissa  pendant  longtemps  dans  le  plus  complet  abandon.  Aussi 
le  36  Juillet  1770,  une  escadre  russe  aux  ordres  de  Pamiraj 
Elpbinstone,  composée  de  trois  Talsseaux  de  ligne  et  de 
quatre  frégates,  en  pourchassant  deux  visisseaux  de  ligne 
turcs,  put-dte  impunément  passer  dCTant  les  deux  cAd* 
têaux-nettfs  sans  être  atteinte  par  ^ un  seul  projectile.  U  est 
Tini  que,  foulé  de  munitions,  U»  batteries  tur<iues  ne  purent 
faire  qu'une  seule  décliarge.  Avertie  par  cet.lncident,  ta  Porte 
accepta  âlor^  les  prépositions  quîlul  furent  faites  par  le  baron 
de  Tottpour  remettre  les  Dacdanelles  sur  im  pied  de  défense 
respectable.  Mais  les  traTaux  '4u*on  y  fit  exécuter  se  dégra- 
dèrent promptemefid,'  faufe  d^entretîen  suffisant;  et  M.  de 
C  h  oi  seu  1  •  G  o  u  f  il  er ,  dans  son  Voyage ,  les  décrivait  déjà 
comidedes  Inines.  Aussi,  le  19  fl^vrîer  1807,  Famiial  anglais 
Duckworth,  avec  huit  vaisseaux  de  ligne,  quatre  frégates 
et  un  coriaiil  nombre  de  chaloupes  canonnières  et  de  brûléts, 
put-il  sans  grands  dommages  forcer  le  passage  des  Danla- 
neites  ;  et  le  lendemain  30  février,  une  flotte  ennemie  parais- 
sait pour  la  première  fois  dans  les  eaux  de  Constantinople. 
L'amiral  n*avait  fait  cette  démonstration  que  pour  donner 
plus  de  poids  aux  négociations  alors  suivies  par  l'Angleterre 
«ivsc  le  gouTernement  turc;  mai» il  échoua.  Tout  au  con- 
traire de  reflet  qu'on  s*^it  promis,  pendant  que  ces  né- 
liocialions  se  poursuivaient,  le  général  Sébastian! ,  am- 
Uassadour  de  France^  réussissait  à  réTciUer  au  plus  haut 
degré  le  sentiment  de  la  nationalité  chez  les  Turcs,  qui 
déployèrent  une  activité  sans  pareille  dans  les.  travaux  en- 
trepris ii  reflet  de  mettre  Constantinople  à  l'abri  d'une  at- 
taque, deméme que  pour  fortifier  les  châteaux  des  Dar- 
danelles. Aussi  le  2  mars  Dockwortli  iugea-t-il  prudent  de 
s'éloigner  et  de  rentrer  dans  la  Mémterranée.  11  ne  put 
même  efiectuer  ce  mouvement  de  retrait^  sans  éprouver  des 
avaries  aSseï  graves;  et  il  Convint  ensuite  que,  s'il  avait  seu- 
lement ta^dé  huit  jours  de-plùs ,  ii  lui  eut  été  împossn)l6  de 
forcer  de  nouveau  le  passage.  ' 

Depuis  1 8e  4,  le  gouvernement  turc 'a  ajouté,  pour  com- 
pléter le  système  de  défense  des  Dardanelles,  des  ouvrages 
construits  suivant  toutes  (es  règles dePart  moderne  et  hérissés 
de  èouclies  è  feu.  Aussi  les  vaisseaux  qui  youdraient  au- 
Jourd'lnii  forcer  ce  passage  ne  pourraient  le  faire  impunément 
qu'à  Paido  d'un  vent  très-favorable,  et  en  se  tenant  exacte- 
ment à  égale  distance  des  deux  forts,  afin  d'être  le  plus  'aoin 
possible  de  diaeun.  Mais  i  la  portée  de  plus  de  trois  quarts 


de  lieue  de  distance ,  le  canon  De  peut  plus  être  très-redou« 
table;  et  les  diÂteaux  des  Dardanelles,  quoique  beaucoup 
améliorés,  n'empêdicraient  point  qu*Mne  flotte  conduite  pai 
un  dief  aussi  liabile  qu^audadeux  ne  passât  de  la  Méditer- 
ranée dans  Isf  mer  Noire.  Ces  forteresses  sont  donc  r^lement 
sans  utilité,  si  et  n^efit  pour  s'opposer  à  un  débarquem,ent, 
au  cabotage  dé  contrèttande,  i  quelques  opérations  die  d*é- 
tail ,  et  sans  grande  importance  pour  la  succès  d'une  guerre 
telle  qu^on  la  fait  atgourd^hui  :  ceso^t  despostei  dpntl^n- 
nemi'ne  tiendra  pas  coippte ,  et  qu*^  plus  forte  raison  il  est 
fnutile  d^occuper  constamment  en  paix  comme  en  guerre. 

Aux  termes  du  traité  de  paix  intervenu  en  1809  entre  la 
Porte  et  rAngleterre,  il  Ait  concédé  en  prindpe  au  gouver- 
nement turc,  comme  il  avait  déjà  été  lait  longtemps  aupara- 
vant, que  rentrée  du  détroit  des  Dardandles  demeurerait 
en  tout  temps  interdite  aux  bâtiments  de  guerre. 

En  1829,  une  flotte  russe  Tint,  du'conseotement  du  gou- 
Tcinement  anglais,  bloquer  rentrée  du  détroit.  £n  l8ds, 
lors  de  la  guerre  de  U  Turquie  contre  Vt^pV^,  le  Divan  pe 
permit  point  aux  flottes  anglaise  et  française  de  iranchtr 
les  Dardanelles,  tandis  qu^une  flotte  russe  avait  reçu  la  pér 
missiondevenir  mouiller  devant  Bvyukdér^.    ... 

Par  le  traité  conclu  en  1,841  i^veç  I4  Pi>Ete»par  Iça  cinq 
grandes  puissances ,  éi\es  ^«ig^èrent  de  nouxeap  à  ne  jkas 
faire  entrer  de  bâtiments  ilè  gueire  dans  îe^  PardaneÛes, 
non  plus  que  par  1$  détroit  ^e  )a  mer  Noire  ;  mais  au  m^is 
d'octobre  1853  un  ficman  du  grand  jseigneur  autorisa  les 
flottes  française  et  Anglaise  i,  franchir  les.  Dardanelles,  tu 
l'état  de  guerre  amené  par  les  actes  du  cabipet  de  Saint-Pé- 
tersbourg et  l'occupation  des  principautés,  danubiennes  par 
rarmée  ru^se.  Le  passage  fut  ^ort  dlflicile,  malgré  le  secours 
des  bateaux  à  vapteur,  }je  Tent  était  contrali'e;  M  fallut  plfi* 
sieurs  iours  aux  Talsseaux  pour  arrlTcr  dans  le  Bospbom. 
Le  traité  de  1356  sanctionna  la  stipulation  de  1841  :  l'ac- 
cès des  Dardanelles  et  an  Bosphore  continua  d'être  intier- 
(iit  aux  bàUments. de  guerre  des  diverses  puissances, ,à 
moins  d^une  permission  spéciale  de  la  Porte. 

DABDANUS,  IfARDANIE.  U  Dardanie  était  une 
province  qui  occupait  Vangl^.  nord-ouest  de  cette  vaste  pé- 
ninsule qui  s'appda  ptus  tard  VÀiù-àiineure,  Ce  nom 
de  Dardante  céda  la  place  à  cdui  de  Troade,  ^i  son  ter- 
ritoire devint  par  la  guerre  de  Troie  la  contijée  la  plus 
célèbre  de  runivers.  Sdon  l'usage  de  ces  temps  héroïques, 
où  rhistoire  n^existe  pas  encore ,  c^est  à  qudque  prince,  vé- 
ritable nécessité  chronologique  et  sans  physionomie  mdi- 
vidudle,  que.se  rattache  toijours  le  nom  d*un  peuple;  et 
Torigine  de  ce  prince  remonte  Invariablement  jusqu'à  une 
divinité  de  l^Olympe,  au-delà  de  quoi  on  ne  peut  raisonna- 
blement rien  demander.  Tdle  est Torigine  des  Ikirdaniens, 

Dans  les  plaines  de  TArcadie  ou  de  l'ËKde,  au  cœur  du  Pé- 
loponèse,  une  princesse  appelée  JËlectrç  eut  de  Jupiter 
deux  ftls,  Dardanus  et  Jaslon.  Dardanus  épousa  Chrysa,  fille 
de  Pallas,  fils  de  Lycaon ,  et  en  eut  deux  enfants.  Par  la 
suite,  Dardanus  abandonna  cette  contrée  à  Dymas,  Tun  de 
se^  fils,  et,  accompagné  d'une  partici  des  hal>itanis ,  se  di- 
rigea vers  la  Thraoe ,  d'où  11  passa  dans  l'Ile  de  Samé ,  appe- 
lée>  d*après  lui,  Jkirdanie^  et  depuis  SamothraccLa 
mort  de  son  frère  Jasion,  frappé  de  laibudre,  lui  fit,  dit-op, 
prendre  en  aversion  le  séjour  de  cette  fie.  Dardanus  revint  à 
sa  vie  nomade,  poussa  son  expédition  plus  loUi  tcts  IV 
rient  de  la  Thrace,  et  traversa  PHellespont  Arrivé  en  Phry- 
gie ,  U  épousa  la  fille  de  Teucer,  aventurier  cr^ois^  acquit 
assez  de  puissance,  d'autorité  et  de  tenjtohre  pour  fonder 
une  dlé  quH  nomma  Dardane,  et  qui  dut  être  une  des  plps 
considérables  de  cette  province,  puisque  cette  partie  de  la 
Phrygie  emprunta  son  nom  à  la  vfllelnouvdle ,  et  s'appdla 
Dardanie.  Enfin ,  deux  générations  après  Dardanus,  Tros, 
son  petit-his,  fonda  Troie,  dont  Timportance  envaliissante  fit 
l>erdre  à  Dardane  sa  suprématie  et  le  privilège  de  donnei 
son  nom  à  la  contrée.  François  Gaiu 
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DARÈS»  ^  Phrygien,  ost  désigné  comme  Fauteur  du 
livre  intitulé  De  Bxddio  Trqfm,  qui,  suiTant  une  prétendue 
lettre  de  Salluste,  aurait  été  traduit  du  grec  par  Cornélius 
IVépoSy  maia  qui  est  éTidemment  roefUTté  d'une  époque  de 
Imuicoup  postérieure,  quoiqu'il  soit  possible  que  le  oontena 
en  toit  tiré  en  partie  de  sources  antiques  aojourd^tiui  per- 
dues. Le  plus  récent  éditeur,  Dederich,  suppose  que  cet  ou- 
vraipe,  dont  le  style  est  asseï  vicieux,  date  du  sixième  on 
du  septième  siècle  et  fût  écrit  par  quelque  Romain  illettré. 
Ce  qui  lui  donne  de  Pimportance,  c'est  qu'il  a  serfi  de 
tMse  aux  nombreux  travaux  dont  la  légende  troyenne  ftit 
Pobjet  au  moyen  âge ,  tant  en  latin  que  dans  les  langues  ro* 
mane  et  allemande.  Il  fut  imprimé  pour  la  première  fols, 
en  un  même  volume  avec  Dlctys,  à  Milan  (1477).  La 
première  édition  critique  qui  en  ait  été  donnée  est  celle  de 
Mercems  (Paris,  1618),  Il  faut  aussi  mentionner  celle  de 
M»e  Dacîer  (Paris,  1680),  et  surtout  oelle  de  Dedericb 
(Bonn,  1835). 

DARFOUR»  ou  mieux  DAR-EL-FOUR,  c'est-à-dîrepays 
de  Four,  l*une  des  pins  grandes  oasis  du  désert  de  la  Lybie 
ou  de  la  partie  orientale  du  Sahara,  en  AlHque ,  le  dernier 
groupe  d'oasis  qu'on  rencontre  au  sud.  Ce  pays  est  situé  à 
^eu  près  entre  11"  et  16^  de  latitude  septentrionale.  Son 
étendue  est  d^environ  49  à  50  Journées  de  marche  du  nord 
au  sud,  sur  une  largeur  de  15;  on  n'a  pas  à  cet  égard  de  ren- 
seignements plus  précis.  Le  centre  de  cette  espèce  dlle  du 
désert  est  occupé  par  une  chaîne  de  montagnes,  le  Afar~ 
rah ,  qui  se  dirrige  du  nord  au  sud.  Un  grand  nombre  de 
cours  d*eatt  y  prennent  leur  source,  et  vont  ensuite  se  per- 
dre et  disparaître  dans  les  sables  du  désert  Avec  les  pluies 
tbondantes  qui  tombent  régulièrement  chaque  année  pendant 
la  saison  de  Juin  à  septembre,  ils  suffisent  à  Tarrosement 
du  sol;  aussi  l'agriculture  et  Pélève  du  bétail  y  semblent- 
•lles  Ikvorisées  par  la  nature.  La  contrée  est  riche  en  miné- 
raux de  tout  genre ,  surtout  en  cuivre  d'une  excellente  qua- 
lité, dont  les  mines  de  Fertit,  situées  tout  à  l'extrémité  mé- 
ridionale, fournisssent  des  quantités  considérables,  et  en  fer. 
Quand  la  sécheresse  ne  devient  pas  excessive,  la  végétation 
j  est  puissante;  et  on  y  récolte  notamment  beaucoup  de  riz, 
de  tabac,  de  coton  et  de  poivre.  Les  riches  pâturages  des 
versants  de  la  chaîne  du  Marrah  nourrissent  une  grande  quan- 
tité de  gros  bétail,  de  moutons,  de  chèvres,  de  chevaux  et 
d'Anes.  Mais  les  lions,  les  rhinocéros,  les  éléphants  et  les  pan- 
thères Font,  par  leurs  déprédations  et  leur  férocité,  la  ter- 
reur du  pays.  Les  habitants  sont  de  race  berbère.  Ils  parlent 
une  langue  fortement  mélangée  d'éléments  arabes,  et  répandue 
aussi  dans  le  Rordofan ,  professent  l'islamisme,  qui  s'est 
établi  parmi  eux  seulement  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  se  livrent  à  l'agriculture  ainsi  qu'à  l'éducation  des  bes- 
tiaux ,  possèdent  quelques  fabriques  de  lainages  et  de  cuirs, 
e.t  font  aussi  un  peu  de  commerce.  De  grandes  caravanes 
partent  de  lÀ  pour  le  Soudan  d'Egypte  et  la  Nubie,  où  les 
principaux  articles  de  leur  trafic  sont  les  esclaves,  l'ivoire, 
la  gonune,  les  plumes  d'autruche. 

£n  outre,  le  Darfour  est  devenu  le  grand  entrepôt  du 
Soudan,  par  suite  de  l'immigration  de  tribus  du  Sud  et  de 
l'arrivée  d'une  quantité  considérable  de  mahométans  d'E- 
gypte. On  évalue  la  population  à  250,000  ftmes  ;  cependant 
d'autres  données,  évidemment  exagérées,  la  portent  &  plus 
d'un  million.  Elle  obéit  à  un  sultan  héréditaire,  investi  du 
pouvoir  le  plus  absolu,  et  qui  prend  les  titres  de  Bt^fjle  des 
httffles.  Taureau  des  taureaux,  gros  Éléphant.  Le  sultan 
Abd-ei^Ramaii-er  Raschid^qui  eut  quelques  relations  dîplomar 
tHfues  avec  Bonaparte,  général  en  chef  de  l'expédition  fran- 
^se  en  Egypte,  à  propos  d'esclaves,  a  sa  place  dans  l'histoire 
contemporaine.  Le  sultan  du  Darfour  a  une  armée  forte  d'a- 
peu-près  30,000  hommes,  les  uns  libres,  recevant  pour  solde 
des  parties  de  terrain  à  cultiver,  les  autres  esclaves.  Chaque 
année  II  est  fait  une  razzia,  ou  chasse  aux  esclaves,  dans  la 
partie  sud-ouest  ou  dans  la  suite  d'oasis  existant  de  ce  côté. 
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La  principale  résidence  du  sultan  et  le  centre  du  commera* 
de  caravanes  venant  de  l'ouest  est  Kôbeyh  (  ordinairement 
appelé  Kobbé),  avec  6,000  habitants.  EÎ-Faschir,  an  sud- 
est,  est  sa  seconde  r^dence.  Il  faut  encore  mentionner 
Sioolni ,  lieu  où  viennent  se  réunir  les  caravanes  partant 
poor  l'Egypte;  ei  Koubkalia,  def  de  la  route  de  l'ouest,  œn- 
tre  d'un  conunerce  important,  surtout  en  étoffes  de  coton. 
Consultez  le  cheick  Mohammed-Ebn-Omar-el-Tonnsy, 
Voffogeau  Darfour  iftJià  français  par  Perron  [Paris,  1845], 
texte  arabe  [1850]). 

lyARGENSON.  Voyei  Argenson  . 

DARIEN  (Golfe  de) ,  dans  la  mer  des  Antittes,  appelé 
aussi  golfe  d'Uraba,  situé  sur  la  côte  septentrion^  de  la 
république  de  la  Nouvelle-Grenade,  entre  Carthagène  et 
Porto-Bello,  en  face  le  golfe  de  Panama,  dont  il  est  séparé 
par  l'isthme  de  Darien  ou  de  Pan  ama,  pénètre  au  sud  à 
environ  20  myriamètres  dans  Tintérieur  du  continent,  reçoit 
les  eaux  du  Bio  Atrado  ou  Choco,  et  avait  autrefois  donné 
son  nom  à  une  des  provinces  de  la  Nouvelle-Grenade. 

DARIOLE,  ancienne  pâtisserie  d'entremets, dans 
laquelle  il  entre  de  la  farine,  du  sucre  en  poudre,  d'excel- 
lent beurre,  de  la  fleur  d'oranger  pralinée  et  de  l'écorce  de 
citron  hachée.  On  méleletout,en  y  Joignant  du  jaune  d'œuf, 
une  pincée  de  sel  et  un  verre  de  crème.  On  verse  ensuite 
tout  ce  mélange  dans  de  petites  timbales,  qu'on  met  au  iour. 
Quand  les  darîoles  sont  cuites,  il  liiut,  après  les  avoir  tirées 
de  leurs  moules  et  les  avoir  mises  sur  un  plat,  les  saupou- 
drer de  sucre  blanc.  Cest  ainsi  que  se  fout  les  darioles 
k  U  pâtissière.  Les  darioles  à  la  duchesse  exigent  du  cui- 
sinier des  recherches  plus  savantes.  Quoi  qu*il  en  soit ,  la 
vraie  dariole  ne  doit  pas  faire  beaucoup  de  volume  à  la 
cuisson.  Cet  effet  distingue  les  bons  faiseurs.  On  fait  des 
darioles  au  calé  moka,  au  chocolat,  au  rhum  et  au  thé. 
Celles  qu'on  assaisonne  au  fromage  de  Brie  prennent  le  nom 
de  talmouses, 

DARIQUE.  On  désignait  par  ce  mot  une  ancienne  mon- 
naie des  Perses ,  ainsi  nommée  du  roi  qui  le  premier  la  fit 
frapper.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  prince 
auquel  ces  pièces  doivent  leur  nom,  mais  on  pense  généra- 
lement que  ce  Ait  Darius  le  Mëde.  L'or  de  ces  dariques 
était  extrêmement  pur,  et  l'abbé  Barthélémy,  qui  en  fit 
essayer  une  du  cabinet  de  la  Bibliothèque  impériale ,  y  re- 
connut le  titre  de  23  karats.  Paneton ,  dans  sa  Métrologie^ 
évalue  cette  monnaie  à  25  francs  de  la  nôtre.  Quelques  pas- 
sages des  anciens  semblent  indiquer  que  les  dariques  étaient 
toutes  d'or;  mais  Plutarque,  dans  la  Vie  de  Cimon,^ 
Ellen ,  dans  ses  Histoires  diverses ,  parlent  expressément 
de  dariques  d'argent,  Xénophon,  dans  son  Histoire  de 
Vexpédition  de  Cyrus,  parle  aussi  de  demi-dariques.  Les 
guerres  continuelles  des  Grecs  avec  les  Perses  et  leurs 
relations  commerciales  en  avaient  fait  passer  en  Grèce  un 
grand  nombre, et  de  là  on  y  prit  insensiblement  riiabitude 
de  donner  le  nom  de  darique  à  l'or  très-pur  qui  se  trouvait 
au  titre  de  ces  monnaies. 

Les  dariques  qui  se  voient  dans  les  collections,  où  elles 
sont  généralement  rares,  se  reconnaissent  à  un  archer  dé- 
cochant une  Hèche,  et  agenouillé  suivant  l'usage  des  archers 
anciens.  Ce  type  leur  a  fait  aussi  donner  le  nom  Se  sagittaires. 
C'est  au  nom  sagittaires  ou  archers  donné  à  ces  pièces 
qu'Agésilas  fit  allusion  lorsque,  rappelé  de  la  guerre  de 
Perse  par  les  Éphores  de  Sparte  pour  défendre  sa  patrie, 
il  dit  qiïe  le  roi  de  Perse  l'avait  diassé  de  l'Asie  avec 
30  mille  archers  :  ce  monarque  avait  distribué  aux  Grecs 
30  mille  dariques  pour  les  soulever  contre  les  Lacédémo- 
niens  et  forcer  ceux-ci  à  rappeler  leurs  troupes. 

Nestor  L'Hôte. 

DARIUS9  nom  qui  a  été  porté  (lar  plusieurs  rois  de 
Perse. 

DARIUS  r',  fils  d'Hystaspe,  de  la  famille  des  Aclciuié- 
nides,  naouil  Tan  549  ou  550  avant  J.-C.  Son  père  était  goa* 
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viroaar  delà  Pen«  propreiiMnt  dite.  Lorsque  Cembyse 
jBoanit,  le  Aux  Smerdis  s'empara  dupouToir,  etDarios 
Mooenit  pour  le  cheiaer;  mais  d^à  six  autres  grands 
avaieul  ooospiré  Ja  perte  de  ee  Smerdis.  Darius  se  Joignit  à 
eus,  et  ee  Ail  lui  qui  le  tua.  Le  peuple  à  son  tour  massacra 
iootoa  qtâ  s^était  dédaré  du  parti  du  mage.  La  Journée  Ait 
depdis  eoanue  dans  l^histoire  sons  le  nom  du  Mauaerê  des 
Mà0U,  Alen  s'életa  un  grand  débat  sur  la  ftwme  de  gouTer- 
vemement  à  adopter,  Otane  Toulant  la  démocratie  »  Mega- 
hfse  Taristocratie,  et  Darius  la  monarchie  :  ce  parti  l'em- 
pdrta*  Restait  à  dioisir  le  roi.  Les  septooijurés  se  promirent 
de  s'en  rapporter  aux  dieux  et  de  conférer  la  couronne  à 
eelut  dont  le  clieTal  hennirait  le  premier  an  lever  du  soieil. 
On  rapporte  que»  pour  assurer  le  trône  à  Darius ,  son 
-éeuyer  avait  dès  la  veille  amené  son  cheval  au  lien  du 
nnda-  vous,  et  y  avait  placé  une  cavale ,  dont  le  souvenir 
fit  hennir  l'animal  dès  qu'il  y  revint  Déjà  marié  à  la  fille 
•deGobryas,  Darius  épousa  eocora  deux  filles  de  Cyrus,  Atossa 
et  Artystone.  La  première  avait  été  femme  de  Cambyse , 
pois  de  Smerdis  le  Mage  ;  la  seconde  eut  toute  PalTection  de 
Darius.  Il  s'unit  aussi  è  Paimys»  fille  du  véritable  Smerdis. 
Il  organisa  un  système  de  finances  et  de  revenus  publics  » 
«I  divisa  tout  l'empire  en  vingt  satrapies  ou  gouvernements, 
qui  payèrent  un  tribut  et  fournirent  des  troupes  dans  la  pro- 
portion de  leun  richesses  et  de  leur  population.  Immédla- 
leaient  après,  les  Babyloniens  voulurent  secouer  le  Joug  des 
Perses.  Darius  les  assiégea  et  prit  leur  ville,  Tan  &17  avant 
J.-C.,  après  l'avoir  réduite  en  un  tel  désespoir,  qu'ils  avaient 
massacré  femmes  et  enfants,  ne  laissant  à  chacun  qu'une 
seule  femme  à  sauver  du  carnage.  La  captivité  des  Juift  finit 
par  la  prise  de  Babylone. 

11  régnait  beaucoup  d'incertitude  sur  ces  rapprochements, 
mais  Clavier  a  parfaitement  prouvé  que  c'est  bien  Darius , 
fils  d'Hystaspe,  qui,  dans  Daniel,  est  appelé  DorHtf  ie 
Médê.  C'est  à  ce  siégé  aussi  qu'on  rattache  le  barbare  dé- 
vonsHMAt  de  Zopy re,  qui,  s'étant  fait  couper  le  nei  et  les 
-oreilles,  alla  trouver  les  assiégés,  comme  s'il  eût  éprouvé 
ce  traiteaient  de  la  part  de  Darius,  et  se  fit  confier  le  com- 
mandement de  Babylone ,  qu'il  livra  à  son  roi.  Pour  con- 
clusion, le  vainqueur,  dit-on,  aurait  bit  pendre  3,000  ha- 
bitants et  repeuplé  la  ville  de  50,000  femmes.  Quoi  qu'on 
doive  penser  de  ce  singulier  genre  d'amnistie,  Darius  revint 
4e  Babylone  pour  aller  combattre  les  Scythes,  malgré  les 
avertissements  de  son  frère  Artaban.  On  parle  d'une 
expédition  de  700,000  hommes  et  600  vaisseaux.  Darius 
passa  le  BosphoredeThrace  sur  un  pontdebateaox,  vint  sur 
les  bords  de  Tlster,  et  pénétra  dans  le  Scythie;  mais  les 
Beythes  déclinèrent  tomoura  le  combat  Ce^t  alors  qu'il  reçut 
ce  présent  symbolique  d'une  souris ,  d'un  oiseau  et  de  cinq 
ilècbes.  Les  difficultés  des  lieux  et  la  famine  firent  périr 
une  grande  partie  de  l'armée ,  qui  manquait  d'eau.  Le  roi 
renonça  enfin  à  cette  expédition  désastreuse.  Quand  il  fut 
de  retour  dans  ses  États,  les  Ioniens  se  révoltèrent  par  les 
conseils  d'Histiée  de  Milet.  Dans  celte  occasion,  les  Athé- 
niens secoururent  les  Grecs  de  l'Asie  Mineure ,  et  Sardes 
fiA  brûlée.  Pour  s*en  venger,  Darius ,  en  la  vingt-huitième 
année  de  son  règne ,  envoya  Mardonius ,  fils  de  Gobryas  et 
eon  gendre ,  pour  châtier  les  Grecs.  Mais  ce  clief  était  sans 
expâence  :  il  perdit  plus  de  300  vaisseaux  près  du  mpnt 
Athos  par  une  tempête ,  et  Tarmée  de  terre  fut  surprise  la 
nnit  pur  les  Thraces ,  ce  qui  l'obligea  de  retourner  en  Asie. 
Alon  Darius  envoya  Datis  avec  une  nouvelle  armée  ;  on  se 
munit  d'un  grand  nombre  de  chaînes ,  comme  pour  en 
charger  les  Grecs.  Les  petites  lies  de  la  mer  Egée  et  Erétrie, 
vflle  de  l'Eubée,  Airent  prises.  De  là  on  niarclia  contra 
Athènes,  qui  n'avait  que  10,000  hommes  à  opposer  à 
S00,000;  mais  Miltiadé  était  l'un  de  ces  dix  mille.  £n 
général  habile,  il  sut  choisir  sa  position,  commanda  une 
vigonreose  attaque,  et  remporta  hi  victoire  la  plus  célèbre 
des  amiales  humaines  :  les  Perses  s'enfuirent  dans  leurs 
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vaisseaux.  Darius  ne  renonça  point  encore  4  sonmettre  la 
Grèee.  Il  fit  des  préparatifs  inwienses  pendant  trois  ans  ; 
mais  il  fût  détourné  de  ce  projet  par  la  révolte  de  l'Egypte^ 
oè  il  se  rendit  hiiHDême.  La  mort  le  surprit  ensuite»  en  485 
avant  J.-C.,  après  un  règne  de  30  ans.  Selon  Ussérius,  il  est 
l'Assuérus  de  itcritnre  Sainte,  et  Yasthi  est  la  mémo  qu'A- 
tossa.  Il  avait  désigné  pour  son  successeur  son  filsXerxès, 
an  pe^udice  d'Artabaiane,  l'alné  de  ses  fils. 

DARIUS  II,  appelé,  avant  son  avènement  an  trOne,  Oehus, 
l'un  des  fila  naturels  d'Artaxerxès  Longue-Main  (  d'où  son' 
surnom  de  Noikut^  qui  vent  dire  bâieàrd  ),  ne  prit  le  nom 
de  Darius  que  quand  il  eut  ftit  périr  Sogdianus,  également 
fils  naturel  d'Artaxerxès,  qui  s'était  emparé  du  trOne  au  dé- 
triment de  l'héritier  l^sitime,  Xerxès  II,  qu'U  avait  as- 
sassfaié.  Il  fit  également  périr  son  frère  Arsès,  qui  s'était 
révolté  contre  lui,  puis  Pissnthnès,  satrape  de  Lydie.  Ce 
règne  Ait  signalé  par  de  nombreuses  révoltes  de  Mèdes  et 
d'Ioniens,  et  finit  en  Fan  40S  avant  J.-C.,  après  avoir  duré 
dix-neuf  ans.  La  plupart  des  cruautés  de  Darius  Nothus  lui 
avaient  été  inspirées  par  Parysatis,  sa  somr  et  en  même  temps 
sa  femrae.Ileutpoursucœsseur  ArtaxerxèsII,  l'alné  de 
ses  fils.  La  fille  de  celui-ci,  Sisygambis,  fut  U  mère  du  der- 
nier roi  de  Perse. 

DARIUS  III,  arrière-petitfils  de  Darius  II,  appelé,  avant 
son  avènement  au  tréne,  Codoman.  Les  empoisonnements 
dont  Bagoas  l'eunuque  se  rendait  coupable  enven  tous  ses 
maîtres  ouvrirent  l'accès  du  trOne  à  ce  prince,  qui  passait 
pour  le  plus  brave  des  Perses.  Menacé  lui  aussi  de  poison , 
il  força  Bagoas  d'avaler  la  ooupe  préparée  pour  lui-même, 
et  s'en  défit  Son  avènement  «dndde,  à  peu  de  chose  près , 
avec  celui  d'Alexandre  le  Grand.  Il  songeait  à  porter  la 
guerre  en  Macédoine,  quand  ce  grand  capitaine  le  prévint 
Il  passa  en  Asie  vers  la  fin  de  l'an  396  avant  J.-C.,  et  Darius 
apprit  presque  en  même  temps  son  arrivée  et  la  défaite  des 
Perses  au  passage  dn  Granique.  Il  confia  alors  le  com- 
mandement de  ses  forées  à  Memnon  de  Rhodes,  qui  voulait 
porter  la  guerre  en  Macédoine,  mais  la  mort  de  Memnon  em- 
pèclia  l'exécution  de  ce  plan.  Darius  avait  près  de  lui  Cha- 
ridème  d'Orée,  Grec  qui  avait  autrefois  commandé  sous 
Philippe,  et  qui  offrait  de  conduire  soil  armée.  Il  se  chargeait 
de  tôminer  la  guerre;  mais  cette  proposition  ayant  blessé 
l'orgueil  des  Perses,  ils  l'accusèrent  de  vouloir  livrer  l'ar- 
mée à  Alexandre;  et  Charidème  leur  ayant  reproché  avec 
amertume  leur  lAcheté,  Darius  le  fit  mourir,  et  prit  lui-même 
le  commandement  Deux  batailles,  celles  d'Issus  ^  d'Ar« 
hèles,  décidèrent  dn  sort  de  son  empire.  Obligé  de  fuir,  le 
roi  de  Perse  fût  fait  prisonnier  dans  sa  fuite  vere  la  Bactriane 
par  Bessus  et  par  deux  autres  satrapes,  qui  cherchaient  à 
s'emparer  de  l'empire.  Alexandre  força  de  marches  pour 
rejoindre  ces  rebelles,  et  Darius  espérait  de  lui  son  salut; 
mais,  avant  qu'il  pût  être  délivré,  Bessusetses  complices 
le  percèrent  de  traits  :  on  le  retrouva  monrant  dans  un 
lieu  écarté.  Alexandre  étant  survenu  an  moment  où  il  expi- 
rait, après  avoir  prononcé  de  touchantes  paroles,  ne  put 
s'empêcher  de  verser  des  larmes.  Il  renvoya  son  corps  à 
Sisygambis  pour  que  celle-ci  le  fit  Inhumer  avec  tous  les 
honneun  en  usage  pour  les  rois  de  Perse.  Darius  mourut  la 
troisième  année  de  l'olympiade  112,  l'an  930  avant  J.-C, 
après  avoir  vécn  près  de  chiquante  ans  et  en  avoir  régné  six. 

Il  y  eut  encore  d'autres  Darius  :  l'un  régna  dans  la  Médie, 
au  temps  où  Pompée  faisait  la  guerre  à  Mithridate;  un  se- 
cond, fib  d'Artabane,  fut  donné  en  otage  à  Caligula;  enfin, 
le  dernier  était  officier  du  roi  Agrippa,  aîrrière-petit-fils  d'Hé- 
rode  le  Grand.  P.  db  Golbûiy. 

DARLINGTON9  bourg  important  et  industrieux  du 
comté  de  Durham  (Angleterre  ),  situé  à  peu  de  distance  de 
la  Tee  et  de  son  affluent  le  Skern,qu'<9n  v  traverse  sur  un 
pont  en  pierres,  de  deux  arches,  compte  27,730  habi- 
tants, dont  rindustrie  principale  consiste  dans  la  fabrica- 
tion des  toiles ,  des  AtofTes  de  laioe  et  des  cuirs.  On  y  voit 
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;.iiae  Mie  égKfle  gothique,  doat  la  cmistroction  rernoote  au 

:  dMHùdfne  dède,  aivec  tm  clocher  de  soixante  roètiw  d'élé- 

.  «atioD,  un  moulin  à  tailler  et  polir  lea  Terre»  d>»ptlqoe,  et 

«ne  source  minérale  en  grand  renom  pour  la  goérisoo  du 

aoorbul.  Depuis  1815,  un  clicmin  de  fer  met  eH  communi- 

•  calioo  Dariii^lsn  avec  Stockton. 

,  DARMA  était  fils  d'un  roi  des  Indes  et  le  vingt-huitième 
ouocesseur  de  Bouddha  ou  Bndhu,  fondatcor  de  la  seete  de 

.  «e  nom.  Il  vMA  vers  Tan  519  de  Tère  chrétienne.  LesÇhi- 
,Mois  en  ont  liât  une  sorte  de  mythe,  au^oel^  ratteebe  la  dé- 

.  «OBverte  ou  phitM  la  création  mirseulense  de  Parbrisseau 

.  qui  leur  donne  le  thé.  Ce  chef  des  bouddhistes  se  distltiguait 
par  des  extravagances  et  des  austérités  qui,  dans  le  pays 

•  des  fakirs  et  des  derviches,  donnaient  à  ses  prédications  une 
'  autorité  presque  divine  t  il  vivait  de  radnes  et  d'herbes,  à 
:  la  façon  dé  nos  premiers  anacliorèfies;  et,  se  Croyant  assez 

fort  pour  dompter  la  nature,  il  avait  fidt  v»n  de  ne  jamais 
:,  dormir.  La  nature  l^ayant  emporte  sur  le  iknalisme,  cet  în- 

seasé,  honteux  d'avoir  cédé  au  sommeil,  comme  le  commun 
:  des  mortels,  se  coupa  les  paupières  pour  les  empêcher  une 
(i  autre  féis  de  se  tenner.  Void  le  mirâde  t  ces  paupières  de- 

•  vinrent  le  lendemain  des  arbrisseaox.  Darma,  qui  les  re- 
connut malgré  une  transformation  aussi  étrange ,  se  mit  à  en 

'  goûicx  quelques  fimilles  et  éprouva  des  sensiCions  nourelles, 

une  agiJteUe  agitation  de  nerfs,  un  dégagement  de  tète,  qui 

'  te  disposa  merveilleusement  à  la  oontemplatian.  Il  en  fit  part 

.  k  ses  disciples,  qui  «e  mirent  à  mâcher  les  mêmes  teilles 

fil  devinvent  d'unegatete  charmante.  Voilà  oonuie  te  thé  est 

venu  au  monde!  De  grands  monumente  ont  éte  élevés  à 

cette  découverte.  Ils  s'étoident  depuis  la  Chine  Jusqu'au 

.  Japon ,  où  Darma  alla  la  propager.  Ou  lé  représente  sans 

.  prâpjères,  ayant  eous  ses  pieds  un  roseau  miraculeux,  au 

moyen  auquel  il  passait  k  pied  sec  les  rivières  et  les  mers. 

VtENKKT,  de  lUesdéniie  FniiqaiM. 
DARMAING  (  JEAK'^AcmiXB*JÉRon  ),  né  en  1798,  à 
.  fumiers,  département  de  rAriége,  mort  à  Paris,  le  sa  juiltet 

•  .1836,  s'est  fait  un  nom  comme  fondateur  de  la  Gazette  des 

•  THbitnaux.  Son  aïeul  avait  péri  en  17931 1  victime  de  la 
'  tourmente  rtvolutionnalre,  et  tous  ses  biens,  Immédiatement 

eonflsqués  et  vendujt,  n^avaient  pu  être  restitués  à  si  ftimflle. 

Darmaittg,  père  de  celui  à  qui  nous  consacrons  cet  article,; 

empteya  une  grande- partie  de  sa  vte  à  d*teutUes  eflbrts  pour 
^- faire  prononcer  la  noIUte  de  cette  vente,  conrnie  ayant  eu  lieu 
epar  une  violation  monstrueuse  des  lois  mêmes  de  l'époque, 
-  et  II  nV>btint  par  la  loi  de  1825,  apits  la  Restauration,  qu*une 
'  bliétfve  Indemnite ,  parce  que  hmmeubte  avait  éte  aliéné 
i  pour  une  somme  ninhne  en  assignats.  On  lid  avait  donné 
'  une  place  de  conseiller  dans  une  cour  de  Justice  criminelle 

•  et  spéciale  du  temps  de  Pemplre,  mais  elle  UA  supprimée  par 
:  la  mise  en  activité  du  Code  Criminel  de  1811.  Si  à  te  Resteu- 
'  laiton  il  embrassa  avec  ardeur  la- cause  du  royalisme,  il  n'en 

•  fut  pas  ainsi  du  Jeune  Darmaing.  Celui-ci,  élève  de  I^École 
-Nonriale  de  Paris ,  abandonna  volonteirement  les  fonctions 

de  professeur  agrégé  à  l*École  Militaire  de  SaInt-Cyr,  et  se 
jeta  dans  te  carrière  périlleuse  du  Journalisme.  Ses  opinions 
politiques  étalent  diamétralement  oppoeées  à  odies  de  son 
père  et  de  son  aïeul.  Il  pid>lia  une  feuiHe  périodique  intitulée 
Le  SwveUUmt;  la  hardiesse  de  ses  articles  te  fit  traduh« 
en  police  comotionnelle;  et  comme  il  se  déltedtt  avec  une 
ciialeur  qui  n'atténiialt  pas  à  beaucoup  près  te  déHt,  il  dut 
s'estimer  heureux  der  n'être  condanmé  qu^à  tOO  fhuics  d'a- 
mende. Chaîné  de  ta  rMaction  de  ladianbre  des  dépotés 
dans  te  ConsUmnonnel^  Il  s'en  acquitta  avec  succès,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  slédographe. 

Pendant  plusteors  mois  4e  l'ainnéé  ISlJ ,  les  propriélafa^ 
du  CantiHuitemnel  choisirent:  Darmaing  comme  rédacteur 
en  clief.  11  est  vrai  qu'ii'  s'était  fait  une  réputation  par  la 
création  et  la  vogné  prodigieuse  delà  Oasef  te  <fes  Tribunaux. 
Ce  n'est  fias  que  te  titre  fftt  neuf  :  il  existait  tous  l'ancien 
iMirlenient  une  gaaette  de  tribunaux ,  rédigée  par  M.  Breton, 


qui  Alt  depuis  bibliotliécalre  de  la  .ccfur  de  cassatten ,  et 
M.  Darmatag  père  travalHa  à  ses  derniers  numéros.  Cest 
unecheeeaingttltere  que  cette  coïncidence  de  deux  noms  fui 
furent  ceux  des  deux  premiers  gérante  de  la  Gatetie  des 
Tribunaux  actuelle.  iJe  plan  de  ces  deux  pbbUcations  n*é- 
tait  pas  du  tout  te  même.  Ce  taX  Dirmaing  qui  eut  le  pre- 
mier rheureuse  idée  de  te  fusion  regardée  tengtemps  comme 
hnpossible  des  dissertations  graves  et  abstraites  de  te  Juris- 
prudence avec  les  sombres  itteito  des  cours  d'assises  et  les 
comptes-rendus,  sémillante ,  parfois  grivois  ou  burlesques, 
de  la  police  correctiminelie.  Atesl  que  Le  ConeliUUionnely 
la  Gaasite  des  Tribunaux  s'était  formée  à  peu  près  sans 
capitaux.  Sur  les  3,000  fkrancs  de  mise  sodate,  fl'eOt  éte  fa- 
cile, avec  un  peu  plus  de  prévoyance  et.  de  parcimonie,  d'é- 
conomiser au  moinS' les  deux  tiers  I  Lorsqu'on  reprochait  à 
Darmaing  de  n'avoir  pas  fait  ses  combinaisons  ie  manière 
à  s'enrichir  tout  seul,  au  lieu  de  partager  avec  vmgt  ou 
trente  autres  un  bénéfice  considérable,  il  répondait  en  riant 
qu'il  n'avait  Jamais  songé  à  te  fortone.  Il  mourut  en  1830 , 
laissant  une  veuve,  un  AU  et  une  fille^  et  pour  toute  fortune 
les  deux  actions  qu'il  sVtait  réservées  dans  la  socléte  de  la 
Gaxette  des  Tribunaux,  Bnnoii. 

DARMES  (MAaiuB-BoMom»).  Le  \h  octobre  1940,  vers 
six  heures  du  soir,  an  moment  où  Louis->Pbilippe  partait 
pour  Saint«€toud,  un  coup  de  feu  fut  dirigé  sur  lui.  A  la 
placed'où  te  coup  était  parti,  était  reste,  immobile  et  comine 
.stupéfié,  un  liomoie  dont  te  tnate  gaudie était  IhKassée,  et 
:  dont  te-sang  coûtait  avec  abondance  ;  car  son  arme,  trop  for- 
tement chargée,  avait  éclate  dans  ses  asatais.  Un  soldat  'du 
poste  auquel  il  était  adossé  rarrêto.  On  trouve  sur  lui  deux 
pistolets  chargés,  destinés,  di8ait41,  à  tuer  ceux  qui  tenteraieht 
deParrèter;  un  poignard,  et  tmis  firancs  et  quelques  sous. 
Les  Jours  qui  avaient  précédé  sa  tentative  de  régicide.  Der- 
mes était  venu  sur  la.  place  de  te  Concorde  pour,  disait^U  » 
prendre  son  potet  de  mire.  Il  y  avait  donc  tengtemps  qn^il 
méditait  te  projet  qu'il  venait  »Qsi.  de  mettre  à  ékécntfon» 
Quel  était  cet  homme.?  Le  Ais  d'un  tailleur  d'hablte  de- 
'  Marseilte,.  qui  n'avait  pu,  tant  il  était  pauvre ,  le  îàm  paf- 

•  tictper  aux  UeniaitS  de  finstrucUo»  :  (niur  vivre,  I^nnès 
s'était  fait  domestique.  Depiuds  quelque  temps,  il  était  frot- 
teur,  et  trouvait  à  peine  dans  son  trairail  .de  qu6i  sèr  euh- 
stentcr.  £n  1834  seulemenl  il  avait  commencé  à  sV>C0uper 
de  politique,  et  peu  à  peiasoftexaitatlon  méridionale  l'avait 
poussé  à  méditer  un  tégicfcie;/ ; 

La  blessure  de  Darmès  étnitsi  grave,  qu'on  dut  lui  am- 
puter trois  doigte'  L'instruçkten  de  son  aifairte  fut  bien  plus 
longue  que  sa  convalescence,  puisque  l'airêt  de  miseen  pi^- 

•  ventten  ne  fut  rendu  que  te  U  mai.  De  nombreuses  anmsta- 
tions  avaient  eu  lieu  à  la  suite  du  16  octobre;  le  parquet 
affecteit  de  voir  dans  l'action  de  Darmès  le  résultat  ^'on 
concert  entre  plusieurs  personnes  appartenant  à  Ime  socléte 
secrète;  deux  co-accusés  comparurent  avec  lui  devant  te 
cour  des  pahrs.  Il  fit  bon  marché  de  lui-même,  mais  II  re- 
vendiqua pour  lui  soil  ridée  du  légidde.  C'est  ainsi  que, 
rendant  compte  de  l'emploi  de  sa  Jouméei  dans  l'après-midi 
du  15,  il  dit:  «  Je  suis  rentré  vers  une  lieure  et  demie.... 
•J'ai  convoqué  pour  quatre  heures  mon  tribunal  révolution*- 
nairo,  composé  de  Rousseau,  Mably  et  moi.  Après  avoir 
examteé  te  positfon  de  la  France,  tant  à  rint^ieur  qu'à 
l'extérteur.  Je  me  suis  déddé,  arm^  et  je.sute  parti  à  cinq 
heures  motos  un  quart.  A  cinq  heures,  j'étais  sur  te  place 
de  te  Concorde.  »  Darmès  vit  s'ouvrir,  te  24  mai,  tesdébata 
de  son  prooto.  Ses.  réponses  furent  laconiques  j  son  calme  nt 
ae  démentit  pas  uu  testent.  Malgré  leur  brièveté,  ses  expli- 
cations furent  cteires  et  lucides;  elles  ne  .dénotaient  pas  un 
homme  sans  totelligciice.  Darmès  fut  condamné  à  mort 
par  arrêt  de  te  cour  des  pahrs  du  29  mai  1841  ;  il  Itet  pré-^ 
venu  le  dimanclie  30  que  son  exécution  aurait  Iteu  te  len- 
demato  matin.  Il  ne  montra  ni  forfanterie  ni  faiiilesee^  son 
défenseur  essaya  vainement  de  l'engager  à  fonner  «ne  de- 
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mande,  en  grâbe  :  ■  À  qtaot  b<m?irépon<]it-il  ;  je  ne  me  plains 
pas  àecA  (fne  Ton  va  faiie  a  oeU  est  toot  simple.  11  nV  a 
que  les  moiéti  qui  ne  reviennent  pas.  Si  je  demandais  grâce, 
ie  ferais  ane  lAebeté;  si  on  me  i^accordait,  on  ferait  une  sot- 
tise. »]1  tfwàiwnii  tnnqiuUement.  Le  lundi  à  c^nq  heures 
du  matin  Darmès  se  confessa;  à  sept  heures  du  matin  il 
montait  ftir  ï^i^mfwd,  pkéè  nus»  en  chemise,  et  la  tête  cby- 
rerte  d^un  crêp^noir.  Quelque»  minutes  après,  Tarrêt  de  la 
eo9Ff40f  pikn  «9ait  leçu  son  exécution. 

IHapoléoD' Gâu.018. 

DARIISTADÏ (Grand-docbé  deHesae*).  Foyex Hbssb* 

DARIISTAIIT9  capitale  da  grand  duché  de  Hesse- 

Deimsladty  aitliée  dans  la  province  de  Starkenburg,  sur  Les 

bovda  d'âne  petite  rivière  appelée  Ikarms,  est  le  ùéfSù  des 

autorités  sopérieofes  du  grand-duché  et  de  la  province. 

-La,  fHêUie  ville  «i  irrégulièrement  construite ,  et  les 
mes  en  sont  étrolles  po^r  la  plupart  La  ville  neuv^g  au 
eontraire,  pcMède  de  beaux  édifices  et  des  rpes  larges  et 
régulièrement 'trsfiéea,  par  exemple  la  EheinUrasse^  la 
Aiac^s/rtfsitf,  et.dA  grandes  placei^eptre  autres  le  Xtii- 
se^platz^  OBtûgope  relier  où  viennent  aboutir  su  rues, 
etomé  dela)statuedeLoulel'^    '■    .     • 

Des  quairç  é^bes  qu'on  compte  à  Darmstadt,  la  seale 
qui  mérite  une  mention  est  révise  eatholiqQe,  oonstniite 
en  forme  de  rotonde  par  Parehitecte  Bfoller*  En  fait  d'édi- 
fices ,  on  distingue  surtont  le  château  du  grand-doc  dont  la 
{Kirlie  neuves  a  été  eonstmite  en  17l7  dans  l'ancien  style 
français.  Il  conlîcnl  une  bibliothèque  riche  de  350,000  vo- 
lumes et  de  4»000  manuscrits,  une  galerie  de  tableaux,  «no 
i^erie  d'histoire  naturelle  où  se  trouvent  des  fossiles  ex- 
(rémement  cnrleqx,  une  collection  d'antiquités,  d'otyetsdu 
mo|«n  âge,  d'armes,  de  médailles,  un  caMnet  de  gravvres, 
un  cabinet  4e  physique,  etc.,  etc.  11  faut  encore  mjsntion- 
ner  le  théAtre  de  lacottr^  construit  en  1839  par  Coller; 
rarseoal,  l'un  de*  phis  vastes  qn'Uy  ait, en  AUew^^n0, 
utiKsé  autrefois  :coipm8  local  d'exercice;.. le  Palais  des 
ât«t8;  le  Casino;  lés  e6llègeât  etc.Le  nombre  des  habK 
tante  (non  oomprid  U  gaimison)  est  de  a^>0!00,  oq  t^si^nt 
4mnpte  de  la  populationdu  village  de  Bessiingen)  rattaché 
à  Darmstadt,  lums  solution  d&  continuité,  .pa^de^-r^es.  En 
ITM  Dannstadtne  otMnpiait  pas  encore «uhI^IA. de  7,000 
habitants.  Cette  ville  («.ssède  nnfymnase,  une  école  su- 
périeure d'àrto  et  métiers,  ainsi  quedes  sodëtés  scientifi- 
ques, Uttéra»es'«l  atlialîquesL  Des  chemins  de  fer  la  relient 
^Francfort,  MAnhàmv  Mayenoe  et  Wuri^bourg.  1^  popu- 
lation de  Barmstadt  est  tiPès^iildnstrieuse^  et  fabrique  no« 
taaA&ent  des  iia{rfers  pefaifis»  des  papiers  communs,  des 
^ItnveSt  de  Forftvrerie ,  «les  bougie* ,  des  produits  chi- 
mlqlieS',  de  ramidonvtdtt  tdbac,  etc. . 

tl  est  foU  mention  de  Iteneutadt  dans  le  çmsièmé  siècle; 
reals  an  qnalorxSème  sièds  ce  n'était  encore  qu'un  vil- 
lage aippartenant  aux  comtes  de.Kat4enelLDjx>gen ,  qui  en 
1^80  lui  firent  accoiHerpari'éraperour^  droit  de  ville  et 
divelacé  forte.  Peitfà  peo  ses  progrès  furent  lela  qu'en  i4oa 
1a>neblesse  éà  Me^nlàtèd  potivatt  y<  célébrer,  uni  grand 
tonmoiv  a;  l'exfcmctionde  la  branche  mélede  la  fiimiUe  de 
Kataenelhibo^en,  Darmstadt  passa  sous  la^uveraioetô  d^ 
là'  Heàse.  Lors  de  la  guerre  de  Sehmalkade,  la  viUe  fut 
prisé  parles  troupes  impériales,  qui  fireotsauter  son  vieux 
chAteaa.  A  la  suite  da  parlisge  qui  eut. toi  après  la  mort 
de  Philippe  le  Mapianime,  Darmstadt  échut  à  son  (ils  ca- 
det, Qeotges,  qui  y  élabBtse  réaidenee,.e^ devint  la  souche 
de:la  ftmiUe  de  Hesse^Sarmstadt  Lea  landgi^ves.  Ii>uis  V 
et  Loitla  YI  eontribuèrenC  à  ragrandisaement  de  la  ville, 
dont  fépoqve  la  plus  prospère  fut  le  règne  de  I^uia  1*'. 
L«a  Prosaieba  l'Oceupèrent  en  1866  sans  coup  férir. 
-  DARMLEYl(H»iRl6TOART,  lord),.oousm  de  Marie 
Stuart,  fite  dta  comte  Lenox.etpeUt-fils,  par  sa  mère,  du 
comte  d^Angn»^  de  Marguerite,  veuye  du  roi  d'Kcosse 
lacqdetf'y,  était  A  peine  âgé  dedix^-neiif  fma  lorsque,  le 


29  juillet  1565,  Marie  Stuart,  veuve  du  roi  de  France  Fran* 
çois  II,  et  reme  d'Ecosse,  lui  donqa  sa  main,  détermio(^ 
surtout  k  cette  union  par  le  musicien  Rinio.  .Daml^  avsit .. 
les  qualités  extérieures  les  plus  brillantes;,  mais  U  était  dé-  1 
pourvu  de  sagadté,  de  prnîdence  et  d'énergies  el  quoique 
très-violenldatta  ses  passions,  il  ne  montrait  iqnlwQonrage . 
équivoque.  Il  ne  cessait  d'importuner.  Manp.ponf  ohtepic  ce  . 
qui  étaitappelé  en  Ëoosae  U  couronne  moMmoMaJit  r^c'eit^ 
à-dire  le  partage  égal  de  l'autorité  rciyale^  Tent»qu*i|  vSo\il^  , 
nait  pas  cette  .prfoogative,  iln'^tail.pe^fiNl»:ilA*élni(que 
le  mnride  U  reine.  Marie  Stuart  ne . voulait  ps^  la  lui  donner  ,1 
san^  le  consentement  du  parlem^.  Jl  crut  qpM  Aixsiq  lui  : 
nuisait,,  accusa  la  rdne  d'entretenir  .avec  hit  un  «oOMaMce  ; 
criminel,  forma  une  conspiration  avec  les  nobles,  iqtt0.laibaui 
teur  du  parvenu  avait  irrités ,  et  alla  assassiner  Aiwo  ,dans 
l'appartement  même  et  sous  lés  yeux  de,  Marie.  Pourtant,,  un  > 
rapprodiement  pahii  se. Mie  entre  les  dedx  époux;  maijï 
'il  nednra  pas  longtemps,  et  de  nouvelles  dissttufaNns  écla-:  : 
itèrent  avise  plps  de^tofcepr  Bothvett  exerçait' spr  Marie  . 
Stuart  imcgninde  inflnenpe.  On  engagçail  cê(te  princesse  à., 
faire  prononcer  son  divorce  avec  Demlieyy.  4pnt  elle,  avait . 
un  fils;  elle  résista»  U^  éonspliajilon  .se  IbnDba  pooc  fure  » 
I périr  Damley.  La  aeine  habitait  alonf  un  château  iprès  d*^ 
dlmlN>org.  Damley:ét^  tombé  malade  à  Glasgevii]  elle  se  ; 
jrendit  auprès  de  Idi,  et  ils  èe  téconoUièrent  <&  ;appBTence. . 
Us  rertnnnt  ensemble.  Marie  faisait  de  Mqnentesi  viisites  A  é 
'son  époux  î  ils  ne  pamrent  jamais  iniedx  ensJBiAUe  qu'ain 
'moment  où  la  conspiration  allait  éalatbr%'Un'  soir*  Marie  ) 
s'était  retirée  de  meilleure  hébro.qn^.  l'onlbiaire,  sous 
prétexte  d'assister  à  une  noce ,  lorsque  la  maison.  •  habitée  i 
par  Damiey  saute  ^  reflet  dé  la  floudre  que  BotbvteH  jet  .i 
see odra|>liee6  étaient parvmas à  placier  dan»  Jesncaves^ .Le.» 
) corps  de  Damley  fut  trouvé  dans  un  verger  voisin  (10  fér^'l 
vrier  IMO);  Quelque  tsivkpa  après,  Mérib  Stuart  épousait 
Belfavrell.  .  •       A.  SlAVACiiia.    >. -i 

A  W  mort  du  seoond  époux  de  Mjsrie  Slnart,  ite>|itre  <deii 
lord D&101LXV  passa  Anne  tranche eadetfe  de •  la.'fanullei  1 
Lenox,  laquelle  snéléigmjt.eâ  te?!!,  en  la  personne  de  CAarieMù 
SfMirt,  sbrièmedttc  dci  Lenoi^  ettrcSsIèmedic  de.Richniond. -> 
Alore  le  roi  Charles  II;  en  sa  qualité  de  plus  pnM^  pn-»i 
rentdanala  ligne-mâla., 'cr^  le  filsnatn^  qu'il  avait  en  de  »r 
ladudiesse  déPorIsmçuthdnc  déRiclimondetLenex,Mi^te.) 
deMarchetde  Darniey.  Ce  Charles  Stuart  avaitcependanl  ' 
laissé  vm  taur,  C<tf Aerfne,  lady  lBEAK*ir,,dontla  petite-  ; 
fille,  Thébdoviê,  fille  d'Edouard  Hyde,  et  comte  ClarepdoO ,  : 
épousa  John  BUgh^  éoùyer,  lequel,  en  considération: de  ce:i 
mariagti,  tht  eréé^en  17^,  vicomte  de  Oaml||ey,iet  ea  1729  . 
comte.de  Darqlfy  (dans  la  pahie  irlandaise)vr  ;    .  r 

La^  Àmille  filigli  descendait  d*un  marchand  de,  Londres 
qui  avait  fait  une  grande  fortune  en  achetant,  ^  la  suite  de  la 
lébellion  irlandaise  de[  1641,  des  domaines  confiiiquds,  qui 
se  fit  élire  membre  du  parlement  par  le  b9ijrg^d'Alhboy,  et 
qui  mourut  en  1666.  .    ' ..    ■      '• 

.  A  la  mcfrt  du  cardinal  d'York,  /oA»,  quatrièiDé  ftoDit,e  m 

\  Dashlby»  en  sa  qualité  de  dernier  héritier  mâle  delà  maison^ 

de  Lenox  (1807),  obtint  l'expectative  de  ce  duché,  et  nt( 

valoir  ses  prétentions  en  1829  devant  la  chambire  des  lords, , 

qui  toutefois  ne  les  reooqnut  pas. pour yalables. , 

Le  comte  actuel  de  Damiisy ,  /oAa  SiuAaT  Bligb,  né.  le- 
'  16  avril  1827,  succéda,  le  tt  lévrier .1833,  à  son  pèrs^^  cin- 
qulème?coipte.  Q  est  aussi  pair  d'Angleterre  sous  le  titre  de 
lordfilifton. 

DAHTQIS  t)E  BOURNOIIVILLE  (Armand  ,  Achillb  , 
Tnitopona}»  trob  têtes  dans  lin  même  bonnet,  tro^'s  Intel-; 
ligen^  dans  U  mémo  cervelle  ou  plutét  une  intelligence  su- 
'  périenn»  cliezles  trois  frères  qu'un  même  ientiroent  sem- 
blait  animer.' iicAi//e  Dartoisa  fait  un  grand  nombre  d'où- 
vragesdramatiquesoù  Tesprit  foisonne,  où  la  bonne  éducatioa 
se  dévoile  à  cinqoe  pas;  Armand  et  Théodore  sont  morts 
fle|)Uis  quelques  ann(^,  aprè»  s'être  longtemps  ocçufieji 
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d*œuTres  tcéniquet ,  mais  pourtant  avec  moina  de  lèle  que 
par  le  passé.  Il  fbt  une  époque  où  le  nom  é^Amumd  s'éta- 
lait, impérieux ,  chaque  soir  sur  les  afficbas  de  tous  les 
théâtres  :  Armand  Dariois  et  Théauion,  Théaulon  et 
Armand  DartoU  étaient  les  vrais  marquis  de  Carabes  du 
Vaudeville  et  de  TOpéra-Comique.  iMjUmJhns  s'en  allaient, 
les  couplets  bacmques  avaient  fait  place  à  des  refrains  aussi 
joyeux,  mais  sentant  on  peu  moins  la  taverne.  Désau- 
giers,  ce  génie  de  la  chanson,  se  reposait  de  sa  gloire,  tou- 
jours jeune  et  forte;  Merle,  Gentil,  Brasier,  Dumersan  et 
quelques  autres,  rappelaient  encore,  par  leur  joyeuseté, 
réptque  brillante  des  Piis ,  des  Barré ,  des  Radet  et  des 
Dttfontaines;  un  genre  plus  coquet,  plus  endimanché,  al- 
lait envahir  la  scène  du  Vaudeville,  où  Scribe,  notre  mettre 

à  tous,  posait  pour  la  première  fois  son  pied  victorieux 

Armand  Dartois  prit  un  terme  moyen  avec  Théaulon ,  son 
inséparable  collaborateur.  Il  jeta  dans  ses  heureux  taUeanx 
la  verve  des  créateurs  du  gaure  et  les  manières  élégantes  d'un 
monde  en  jabot  et  dentelles.  Ce  qu'on  remarquait  tout  d'a- 
bord dans  ses  pièces,  c'était  une  grande  facilité,  du  sen- 
timent, de  la  grftce,  du  trait  dans  le  dialogue,  de  l'esprit 
de  salon  dans  les  couplets;  et  dès  les  premières  scènes  vous 
pouviez,  avec  un  peu  de  tact,  placer  le  nom  du  père  sur 
Tenfant  qui  se  débattait  devant  la  rampe  au  milieu  des  bra- 
vos et  des  applaudissements  de  la  foule.  L'Opéra-Comique 
eut  son  tonr;Bo!eldien ,  cette  lyre  savante  qui  a  doté  l'Eu- 
rope de  tant  de  chefii-d*cnivre ,  Boieldieu  et  les  maîtres  les 
plus  habiles  de  cette  époque  demandaient  des  poèmes  à 
M.  Armand  Dartois,  comme  les  Auber,  les  Meyerbeeret  les 
Halévy  en  sollicitent  aujourd'liui  d^ugene  Scribe;  et  je  ne 
saurais  vous  dire  le  nombre  des  actes  qui  de  Paris  s'élan- 
çaient vers  la  province  et  propageaient  les  triomphes  de  Dar- 
tois. 

Parler  d'Armand,  le  dernier  mort,  c'est  parler  de  ses  deux 
ftères.  Il  était  bon,  serviable,  hospitalier,  si  nous  osons 
nous  exprimer  ainsi,  point  Jaloux  des  triomphes  de  ses 
rivaux,  point  envieux  de  leur  gloire,  et  s'effaçant  volontiers 
ta  profit  du  jeune  débutant  qui  l'appelait  à  lui.  On  le  re- 
connaissait à  la  douceur  de  sa  parole ,  à  l'aménité  de  son 
langage,  à  la  bienveillance  de  sa  physfonomie,  encore  plus 
qu'au  ruban  rouge  qui  parait  sa  poitrine.  Auteur  ou  direc- 
teur, il  ne  s'était  jamais  ùM  d'eiinemis  que  parmi  ces  écrivas- 
siers  acariÂtres  et  personnels  qui  maigrissent  de  l'embon- 
point des  autres,  et  qui,  reptiles  venimeux,  sifflent  quand  la 
foule  applaudit  :  l'estime  des  honnêtes  gens  et  des  hommes 
de  cœur  consolait  les  Dartois  de  ces  haines  sans  puissance, 
auxquelles  Us  pardonnaient  parce  que  leur  âme  était  sans 

fie],  et  qu'ils  avalent  compris  les  faiblesses  humaines. 

Hérold  fit  son  premier  ouvrage  avec  Théaulon  et  Armand 
Dartois;  c'était  Charles  de  France  (1816),  pièce  en  trois 
actes.  Dartois  était  à  Loogchamps  ;  il  coudoya  rudement 
un  piéton  qui  lui  rendit  sa  bourrade  ;  le  premier  ques- 
tionna le  second  avec  un  hémistiche,  celui-ci  finit  le  vers; 
Armand  fit  le  rime  et  levers  suivant;  Théaulon  riposta.... 
et  deux  chaudes  et  ferventes  amitiés  naquirent  de  ce  com- 
mencement de  duel.  Les  Dartois ,  qui  avaient  commencé 
leur  éducation  dans  une  école  secondaire  de  Noyon ,  en 
Picardie,  étaient  gardes  du  corps  ;  ils  quittèrent  l'^pée  pour 
la  plume,  et  celle-ci  ne  leur  fit  pas  défaut,  comme  vous 
allez  voir  :  Achille  a  écrit  cent  douze  pièces,  le  nombre  de 
celles  d'Armand  dépasse  deux  cent  cinquante,  dont  quel- 
ques-unes ont  fait  époque.  Jacques  Arago. 

Des  trois  frères  Dartois  l'alné,  Théodore,  né  le  8  sep- 
tembre 1786  à  Beaurains,  près  de  Noyon ,  est  celui  qui  a 
le  moins  écrit  pour  le  théâtre;  il  fit  pour  l'Odéon  le  Père 
tuteur  (1822),  comédie  en  5  actes,  avec  son  frère  Achille, 
et  seul,  Caïus  Gracchus  (1833),  tragédie  pour  les  Français. 
Receveur  particulier  des  droits  réunis  sous  l'empire,  garde 
du  corps  en  1814,  capitaine  d'iuDinterie,  il  fut  de  1820 
.Ài830  secféAdre  du 'gouverneur  du  château  de  Heudon.  | 


—  Théodore  Dartois  mourut  le  18  février  1845,  â  Pari^^ 
Le  second  frère ,  Franç^ns- Victor- Armand^  né  le  3  oc- 
tobre 1788,  dans  le  même  lieu ,  mort  en  1854,  quitta  les 
gardes  du  corps  en  18 17  en  recevant  la  croix  d'honneur. 
Après  1830  U  administra  pendant  quelques  années  le  théâ- 

Louis-Charles- Achille,  né  le  17  mars  1791,  â  Noyon, 
est  mort  le  dernier  à  Paris,  le  18  mars  1867. 

DARTRE  (dédale,  écorché),  maladie  delà  peau, 
qui  tire  son  nom  de  ses  caractères  les  plus  safllants,  les- 
quels consistent  dans  une  démangeaison  qui  porte  à  se  grat- 
ter jusqu'à  s'écorcher,  et  dans  une  tendance  à  se  propager 
successivement  par  une  sorte  de  mouvement  de  reptation^ 
Il  n'est  personne  à  qui  ce  mot  ne  représente  ces  iafirmitéa 
si  variée  qui  se  manifestent  par  des  rougeurs,  des  produc- 
tions farineuses,  écailleuses,  pustuleuses,  croûteuses,  ulcé- 
reuses, de  durée  souvent  opiniâtre,  existant  sans  fièvre  ni 
trouble  général  autre  qu'une  douleur  plus  ou  moins  incom- 
mode. Cette  extrême  variété  dans  la  forme  des  dartres  t 
conduit  quelques  pathologistes  à  proscrire  cette  dénomina- 
tion comme  vague  et  bisigniftante,  proposant  de  lui  substi- 
tuer des  dénominations  basées  sur  les  différents  caractères 
anatomlques  de  ces  affections;  mais  Phabitude  prévaut  en- 
core, et  nous  devons  nous  y  conformer. 

Les  dartres  sont  dans  la  société  un  ol^et  de  home  pour 
ceux  qui  en  sont  affectés  et  de  dégoût  pour  ceux  qui  les 
approdient,  sentiments  exagérés  sans  doute,  car  il  n'y  a 
dans  ces  affections  rien  de  dégradant  ni  de  dangereux  pour 
personne.  Par  le  fut  même  de  la  délicatesse  de  son  enve- 
loppe cutanée,  l'homme  est  très-sujet  â  ces  affections» 
comme  à  toutes  les  autres  maladies  de  la  peau  ;  car  en  gé- 
néral la  multiplicité  des  nuiladies  d'un  organe  est  en  rap- 
port avec  le  degré  de  sa  sensibilité  et  l'activité   de  ses 
fonctions.  Quelle  que  soit  la  prédilection  de  certaines  affec- 
tions dartrenses  pour  certaines  régions  de  la  peau ,  il  n'est 
cependant  aucun  point  des  téguntents  qui  ne  puisse  en  être 
affecté.  Elles  se  manifestent  à  tous  les  âges  et  dans  toutes 
les  conditions  de  la  vie.  On  les  attribue  généralement  â  la 
violation  des  règles  de  l'hygiène,  aux  écarts  de  régime  et  à 
une  nourriture  dépravée,  tux  exercices  violents  et  tux 
habitudes  sédentaires,  à  la  malpropreté,  à  l'habitation  des 
lieux  malsains,  aux  suppressions  d'évacuations  habituel- 
les ,  etc.  Il  est  vrai  de  dire  pourtant  que  souvent  elles  ap- 
paraissent dans  des  circonstances  quil  est  difficile  d'ap- 
précier, et  alors  on  accuse  la  transmission  héréditaire,  les 
alliances  suspectes,  puis  certaines  dispositions  de  llndivido, 
certaines  conditions  de  la  pean,  des  germes,  des  virus,  etc., 
toutes  causes  dont  le  vague  proclame  notre  ignorance  sur 
l'origine  précise,  la  cause  formelle  d'une  foule  de  maux.  Des 
écrivains  misanthropes  ont  attribué  la  fréquence  des  dartres 
aux  progrès,  aux  raffinements  de  la  civilisation  actodle» 
comme  si  les  vices  inhérents  à  notre  espèce  n'étaient  pas 
contemporains  des  premiers  âges  de  l'humanité.  Ces  écri- 
vahis  se  fondent  sur  ce  que  les  historiens  de  rantiquité,  Ho- 
mère, Hésiode,  Hérodote,  Thucydide,  Diodore  de  Sicile» 
Hippocrate  lui-même,  parient  à  peine  de  ces  maladies.  Au 
dire  de  quelques-uns',  les  seuls  esclaves  en  étaient  affectés 
dans  l'ancienne  Rome;  les  stigmates  de  U  débauche  furent 
les  fruits  hnpurs  du  luxe  asiatique  auquel  l'art  cosmétique 
vint  sgouter  sa  pernicieuse  hifluence.  Ces  sortes  d'éruptions, 
ijouto-t-on,  sônblent  s'être  multipliées  depuis  quelques 
siècles,  en  proportion  des  progrès  de  notre  corruption...  U 
est  temps  d'en  finir  avec  ces  déclamations  surannées,  et  nous 
demanderons  â  tout  historien  de  bonne  foi  si  les  vices  sont 
aujourd'hui  plus  multipliés,  plus  hideux  qne  dans  ce  moyen 
âge,  époque  de  crimes,  de  dissolution  et  d'esclavage»  que 
paraissent  oublier  ceux  qui  prennent  à  tâcha  de  calomnier 
le  présent.  Disons  donc,  pour  rester  dans  le  vrai,  que  si 
ces  maladies  n'ont  pobt  été  décrites  par  les  anciens,  c'est 
que  ceux-ci  ne  savaient  ni  les  observer  ni  les  décrire.  Noua 


prmooM  k  témoin  )m  relalkms  des  Toyageiin  sur  les  pea- 
pladet  saoTages»  sur  ces  habitants  primitife  des  Des  de  la 
■ler  du  Sud  que  Péron ,  Lesson  et  autres  nous  dépeignenl 
comme  diétirs  et  dégradés  par  les  maladies  lépreuses,  es- 
pèces dégénérées,  qui  proelament  au  contraire  ks  bienfaits 
de  U  dnlisation. 

Les  dartres,  considérées  en  général,  revêtent,  nous  Tarons 
dit,  une  foule  de  formes  diverses  :  les  unes  aHèctent  à  peine 
répiderme,  et  se  manifestent  par  de  légères  desqnamma- 
tions  fàrforacées  ;  d^autres  se  dessinent  en  écailles  épaisses, 
apparalssiait  sous  forme  de  croûtes  hideuses,  de  pustules 
dVA  suinte  une  matière  purulente,  de  gerçures  profondes, 
d^ilcères  sordides ,  dont  les  progrès  incessants  dévorent  les 
tissus,  fbut  du  malade  un  objet  d*horreur  et  de  pitié,  et  peu- 
vent le  conduire  lentement  au  tombeau,  si  Tart  ne  vient 
lui  prêter  secours.  Un  pr^ugé  trop  généralement  répandu 
fiut  considérer  les  dartres  comme  contagieuses  :  on  refuse 
de  séjourner  avec  ceux  qui  en  sont  affectés,  on  n*ose  se 
servir  des  objets  k  leur  usage,  on  craint  même  de  touclier 
leur  vêtement;  cependant  rexpérience  a  prononcé  sur  le 
caractère  non  transmissible  de  ces  ailections.  Un  autre  pré- 
jugé fait  considérer  ces  maladies  comme  salutaires  en 
quelque  sorte,  comme  des  émonctoires  nécessaires  à  la  santé 
et  qn^l  faut  bien  se  garder  de  tarir;  erreur  fatale,  eu  égard 
aux  dangers  qu'il  peut  y  avoir  à  knir  laisser  exercer  leurs 
ravages,  ce  qui  n'exclut  pas  certaines  précautions  à  prendre 
lorsqu'il  s*agit  de  les  guérir. 

Liibtoire  sdentifique  des  dartres  est, comme  nous  l'a- 
Tons  bit  pressentir,  à  peu  près  toute  moderne.  Depuis  les 
travaux  de  Lorry,  qui  en  a  systématisé  l*étude,  Alibert, 
Biett,  Rayer,  en  France,  Willan,  Bateman,  S.  Plumbe, 
en  Angleterre,  sont  ceux  qui  en  ont  le  plus  éclairé  le  dia- 
gnostic et  le  traitement.  Ces  habiles  médecins  en  ont  spé- 
cifié les  formes,  le  siège,  les  conséquences,  et  rationalisé  la 
cure,  si  bien  que  la  connaissance  complète  de  ces  maladies 
nécessite  aujourd'hui  des  études  spéciales,  malheureuse- 
ment trop  n^ligées.  Indépendamment  de  leura  particularités 
de  forme,  d'étendue,  de  prédilection  pour  tel  ftge,  tel  sexe, 
telle  région  de  la  peau,  chacune  détermine  on  mode  de  don- 
leur  caractéristique.  Tantôt  cette  douleur  est  presque  nulle 
ou  simplement  prurigineuse;  tantôt  elle  est  pongitive,  lan- 
cinante, brûlante,  dilacérante,  et  fait  subir  au  malade  un 
martyre  sans  relâche.  Sous  le  point  de  vue  du  traitement, 
il  y  a  sans  doute  des  indications  générales  et  communes , 
mais  il  existe  aussi  des  procédés  spécieux  en  grand  nombre, 
qui  nécessitent  de  la  part  du  médecin  beaucoup  de  saga- 
cité, et  qui  proclament  les  dangere  du  chariatanisme,  avec 
lequel  tant  de  médicastres  exploitent  la  crédulité  publique. 

Nous  ne  pouvons  ici  fidre  IHiistoire  complète  d'un  groupe 
d'affections  si  variées;  nous  nous  bornons  à  en  esquisser  les 
traits  principaux  d'après  la  classification  établie  par  Ab'bert 
dans  son  traité  des  dermatoses. 

La  classe  des  dermatoses  dartreuses  comprend  les  qua- 
tre genres  herpès  ^  varus^  melitagre  et  esthiomène. 

Le  genre  herpès  (dartre  proprement  dite)  comprend  : 
1*  la  dartre  fur/uracée ,  dans  laquelle  l'épiderme  se  déta- 
che sons  forme  pulvérulente,  c'est  la  dartre  farineuse  des 
gens  du  monde;  V  la  dartre  squammeuse,  dans  laquelle 
l'épiderme  s'enlève  sous  forme  d'écaillés ,  reposant  sur  une 
surface  ordinairement  enflammée,  ce  qui  lui  fait  donner 
vulgairement  le  nom  de  dartre  vive  :  ces  deux  espèces  pré- 
aentent  diverses  formes  secondaires. 

Le  genre  varus  est  vulgairement  connu  sous  les  noms  de 
coupe-rose  ou  goutte-roÊie,  noms  qui  retracent  à  chacun 
ces  taches,  ces  pustules,  ces  tubercules  rougefttres,  lesquels 
affectent  si  désagréablement  le  visage ,  et  qui  passent  géné- 
ralement pour  le  résultat  d'habitudes  dont  les  malades  sont 
souvent  fort  innocents.  Parmi  les  nomln^uses  espèces  du 
varus,  nous  nous  bornerons  à  signaler,  1*  la  couperose 
proprement  dite,  caractérisée  par  des  pustules  rosées,  ainsi 
mor.  OE  LA  coifvuiSf  '^  t.  vu. 
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que  son  nom  llndiqne,  pustules  qui  affectent  partieuBèfe- 
ment  le  lh>nt,  le  nei  et  les  Joues;  2*  la  tnentclgre,  oonsti* 
toée  par  des  tubercules  occupant  les  parties  du  visi^  qœ 
recouvre  la  barbe,  c'est-à-dire  le  menton  chei  lliomme*' 
Cette  affection  paraît  avoir  été  très-commune  cbei  tes  Ko* 
mains ,  an  point  qu'elle  avait  imposé  son  nom  à  certaines 
Itoiilles  : 


Yarw,  rends-moi  nci  légii 

Ce  genre  de  dartres  fUt,  par  son  opiniâtreté ,  le  désespoir 
des  personnes  qui  en  sont  affectées;  il  est  vrai  qull  en  est 
peu  qui  consentent  à  se  soumettre  aux  privations  et  au  ré- 
gime nécessaires  pour  s'en  débarrasser.  Cette  alfection  résulte 
aussi  bien  des  habitudes  tristes  et  sédentaires  que  de  celles 
qui  oonstituent  la  vie  Joyeuse. 

Le  genre  melitagre,  croûte  dartreuse  dn  vulgaire,  ré- 
sulte du  dessèchement  d'un  fluide  qui  s'écoule  de  quantité 
de  petites  pustules,  et  se  présente  sons  forme  de  croûtes 
Jaunes  on  brunAtres,  semblables  4  de  la  gomme  ou  à  du 
miel  concret  :  1*  la  melitagre  aigûê  on  fUwescente^  ainsi 
nommée  à  cause  de  la  couleur  jaune  et  transparente  des 
croûtes ,  affecte,  en  général ,  les  sqjets  lymphatiques,  sur- 
tout les  enfants,  chei  lesquels  on  la  nomme  croûte  de  lait, 
et  se  manifobte  de  préférence  au  visage  ;  2*  la  melitagre  cAro* 
nique  ou  niçricante,  caractérisée  par  des  croûtes  grises  oà 
noirâtres,  affecte  plus  spécialement  les  adultes  et  les  vieil* 
lards,  et  occupe  de  préférence  les  membres. 

Vesthiomène  lupus,  dartre  rongeante,  est  la  forme  le 
plus  terrible  de  ces  maladies  .*  1*  VestMomhie  térébranî 
s'étend  principalement  en  profondeur,  et  attaque  de  préfé- 
rence les  afles  et  le  lobe  dn  nés;  2**  Vesthiomène  ambulant 
sillonne  successivement  la  peau,  l'ulcération  laissant  à  sa 
suite  des  cicatrices  inégales  et  luisantes.  Il  peut  se  montrer 
sur  toutes  les  parties  du  corps,  et  s'attaque  de  préférence  aux 
sujets  scrofuleux. 

Nous  avons  décrit  en  quelques  colonnes  un  genre  de  ma- 
ladies dont  l'histoire  remplit  des  volumes.  Antant  le»  formes 
des  dartres  sont  variées ,  autant  leur  traitement  nécessite 
de  modifications  qui  ne  peuvent  être  spécifiées  et  appliquées 
que  par  un  médecin  habile.  Nous  ne  pouvons  ici  mention- 
ner que  quelques  préceptes  généraux,  tels  que  la  propreté, 
la  sobriété,  la  tempérance  en  toute  chose,  et  l'emploi  des 
topiques  émoUients,  oléagineux,  qui  conviennent  dans  la 
plupart  des  cas  pour  prévenir  ou  modérer  llrritation  dont  la 
plupart  des  dartres  sont  accompagnées.  Nous  terminerons 
en  prémunissant  nos  lecteura  contre  ces  spécifiques  de  char- 
latans, ces  cosmétiques  fastueux  et  menteun  :  eatLx ,  pom,» 
mades,  onguents,  sirops  dépuratifs,  etc.,  dont  le  moin- 
dre défaut  est  d'être  parfaitement  inertes,  et  qui  souvent, 
an  contraire,  peuvent  entraîner  les  suites  les  plus  lâcheuses. 

D'  FORGET. 

DARU  (PiERRB-ANTOiitB-NosL-BaoMO, comte),  naquit  à 
Montpellier,  le  12  Janvier  1767,  d'une  femille  distinguée.  Il 
fit  ses  premières  études  à  l'École  Militaire  de  Toumon,  diri- 
gée par  les  Oratoriens,  et  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remar- 
quer de  ses  maîtres.  De  bonne  lienre,  fl  avait  compris  qu'ou- 
tre les  facultés  que  donne  la  nature ,  un  travail  ardent  et 
une  persévérance  de  chaque  instant  font  seuls  les  hommes 
supérieure.  Aussi  sa  jeunesse  fut-elle  consacrée  avec  ferveur 
à  l'étude  des  lettres  et  à  la  culture  des  sciences.  On  le  des- 
tinait à  l'état  militaire,  et  la  nature  forte  et  mâle  du  jeune 
homme  s'y  était  vdontiere  prêtée.  A  sdxe  ans,  en  1783,  U 
prit  dn  serfice,  et  fVit  successivement  lieutenant,  commis» 
saire  des  guerres  et  commissaire  ordonnateur.  Quand  U 
Révolution  éclaU,  il  sentit  qu'il  se  devait  à  la  régénération 
sociale  qui  s'opérait;  il  comprit  que  sa  pl^  était  dans 
les  camps,  et  que  lui  aussi  il  devait  descendre  dans  celte 
arène  où ,  brisant  en  un^  heure  une  monarchie  de  plusieurs 
siècles,  le  peuple  avait  jeté  à  la  royauté  absolue  le  gant  da 
défi  Mais  pendant  le  r^me  de  la  terreur  il  fut  dénono6 
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^r  \e&  coraiités  révolutioDiiaires.  ObrarrèU,  elon  leUissU 

ridant  dfx  mois  dans  les  cacliois.  H  n'y  perdit  rîert  de 
fermeté  dé  son  carâdère,  et  U  liberté  lai  lot  rendue 
après  le  9  itiermidor.  Élu  liientât  chef  de  dlTislon  an  ini- 
ftisiëre  dfé  ta  guerre,  U  ne  craignit  pas  de,  dotmer  sa  dëmis- 
iidn  au  18  fructidor  an  t.  Cetta  noble  conduite  neVempéçha 
pas  d'ètra  envoyé  quelques  temps  après  à  Tannée  comme 
commissaire  oiïonnateur  ea  chet^Mâis  au  milieu  des  agi- 
tations militaires,  comme  au  seiu  des  préoccupation  admi- 
tlstratiyes  et  politiques,  il  nourrissait  ^pjours  Tainouf  des 
lettres;  c'est  en  les  cultivant  soiis.îa  tente,  au  bfuit  des 
aalyes  de  la  victoire,  qu^it  donnait  à  la  France  la  meiileuré 
fraducttoo  qui  eût  été  faite  jusqu'à  lui  des  Poésies  (TMo- 

TQiCt»  ,        i 

Appelé  UeniAt  aux.  fonctions,  alors  'si  importantes,  de 
secrétaire  général  du  minisière  de  la  guerre,  avec  rang 
cflnsiiecteur  aux  revues,  il  8*y  distingua  par  une  grande. pro- 
fondeur de  vues,  lin  J dûment  rapide  et  sur,  une  ^équité  sé- 
vère ,  enfin  par  cetfe  ardeur  infatigable  qui  révélèrent  en  lui 
le  géoie  si  rare  et  si  utile  de  Vadmiaistration  pu1)Iique.  Les 
talents  quH  montra  dans  ce  poste  éintnçnt,  les  services  qn*il 
•Tait  rendus  aux  armées  de  Sambre-et-Meusc ,  du  Danube, 
de  THelvétie,  derUalie  etdç  rOue8t,lui  concilièrent  l*estime 
Jénérale  et  lui  valurent,  en  Tan  X,  llionneurd^étre  élu  tribun.  • 
^Quand  Bonaparte,  abdiquant  son  rôle  glorieux,  et  cédant  à 
«ne  ambition  eltrénée.,  voulut  s*aa8eoir  sur  tous  les  trônes 
de  TEurope,  DAru  fut  plus  que  jamais  investi  delà  confiance 
i^  de  l'amitié  db  conquérant  Aussi  est-il  difficile  de  suivre  < 
1>aru  au  milieu  des  emplois  nombreux  et  des  fonctions  Im- 
rporiantes  qu'il  lui  fallut  remplir  à  cette  époque.  Tour  à  tour 
ioi^ller  d'État,  intendant  général  de  la  liste  civile,  inten- 
imX  générel  de  la  maison  militaire  de  Pempereur,  intendant 
gf^néral  dés  payé  conquis,  ministre  secrétaire  d'État,  com- 
'missaire  du  gouvernement  pour  l'exécution  dèis  trailjés  de , 
|ilarengp,.dePresbouig,  de  Vienne  et  de  Tilsltt,'pIénipo- 
^tenliairè  à  Bei'Im,  on  ne  comprend  pas  que  ses  facultés  aient 
pu  suffire  à  remplir  avec  tant  de  succès  des  rdles  si  difré- 
rents.  Ce  lut  eu  qualité  de  nu'iitstre  de  l'administralioti  de  la 
guerre  qu'il  partit  pour  la  campagne  de  Russie.  L'intendant 
général  dé  l'année,  comte  Mathieu  pumas ^  étant  tombé  > 

malade  le  jour  où  commença  la  retraite,  Daru  fut  nommé  à 

•      '•.Il 
«a  place. 

Cependant,  lliororoe  dTÉiât  dont  l'esprit  puissant  soutenait 
une  bonne  partie  du  poids  de  Tomnipoience  européenne  ve- 
nait, comme  liii^torien^  orateur  et  poète,  recevoir  à  l'Aca- 
«léiiiic  l-'iançaise  la  jus|c  récompense  de  ses  travaux  lifté- 
])aire>.   Il  publiait  tour  à  tour  des  poésies  plein^  siUon 
'  d*iii!^piraUon  „  du  moins  de  sens,  de  ^ràce,  dé  charme  et  de 
bon  i^oû^',  d'excellents  rapports  d'économie  politique,  une 
'  Histoire  des  Ducs  de  ^Btetagne^  oh  Tintérét  du  sujet  n*a 
malheureusement  pas  assez, ^rvi  le  talent  de  l'écrivain ,  et 
.enfln'une  Bistoirè^de  fihise^  Viin  des  ^âux  monuments 
de,  notre  époque^  et  qui  sera. l'un  des  titres  de  gloire  les! 
plus  durables  de. son  auteur.  U  ne  connut  dans  les  lettres 
'  que  les  délices  réseivées  à  celui  qui  ne  les  cultivé  que  pour 
'  âles-méipes.  Daru  n'éprouva  jamais  l'envie  :  il  devenait 
Vàpologiste  et  bientôt  Tanif  de  tous  tes  littérateurs  qui  se 
'  distinguaient;  il  semblait  jouir  de  leurs  f;iicc<^s,  lors  même 
'  qu'ils  avaient  réussi  dans  vne  carrière  qui  Ici^  rendait  ses 
^émules  et  ses  rivaux.  Quand  M.  Léon  Halévy  publia  une 
f  Version  poétique  des  Odes  (fHorahe,  Daru  s*cmpressa  le 
[l^remler'  de  Csire  reoaarquer  la  sapériôrité  de  la  nouvelle 

*  .tradu^oB  sur  la  sienne.  Cest  lu  même  sentiment  dé  justice 
^] 'qui  rattacha  à  l'interprète  de  Lucrèce  (M/ de  Pongérville ), 
^  qui  venait  de  rendre  à  la  poésie  philosophique  le  même  sér* 

.Vice  que  le  traducteur  des  Géorgiques  avait  rendu  à  la 
'  poésie  flescriptive. 

Un  tempérament  de  fer  le  fit  longtemps  n^sififer'nnx  e\ccf^ 

*  d'un  travail  ardent  On  se  rappelle  ses  excellents  r.i|i|M)rl>. 
législatifs  au  Xribunat  et  ces  séances  du  conseil  il'l:.lal  iiti; 
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duraient  son  vent  doiiie  lieure*.  Dès  qu'il  eut  remplacé  ea 
1813,  à  Moscou,  Mathieu  Dumas,  dans  l'intendance  géné- 
rale de  l'armée,  il  se  fit  remarquer  de  toîis  par  cette  io- 
flexlbiiité  do  devobr  et  cette  force  de  caractère  qui  l'ont  tou- 
jours distingué.  Lorsque  enfin  Napoléon  s^aperçdt  qu'il  était 
tombé  dans  le  piège, où.  ms  ennemis  l'avaient  attiré,  il  prit  la 
r^Iution  tardive  de  s'éclairer  des  conseils  de  ses  amis.  Daru, 
qui  k  'Paris  s'était  opposé  de  tout  son  pouvoir  à  la  guerre  de 
Russie,  Daru  de  qiu  Fempéreur  a  dit  depuis  qu'au  travail 
du  bœuf  il  joignait  le  courage  dû  lioh^  s'écria,  quand  vint 
iBon  tour  de  parler  :  «  Restons'  à  Moscou  ;  je  r<^ponds  sur 
ma  tête  de  pourvoir  aux  subsîstances  de  l'armée  pendant 
l'hiver  :.  »  Napoléon  médita  longtemps,  et  répondit  :  «  Daru» 

vous  milB  donncK^à  un  conseil  énergique;  nous  verrons » 

Mais  l'inquiétude  reportait  toutes  les  idées  de  l'empereur 
sur  Paris  ;  il  voulait  revoir  Paris.  Trois  cents  lieues  de  dé- 
serts glacés  étaient  l'abîme  qui  l'en  séparait  ;  il  tenta  de  le 
francliir  ;  il  s^  engloutit  Marchant  souvent  à  pied,  A  la  tète 
'de  l'armée,  bravant  un  froid  de  18",  Daru  employa  toutes  les 
ressources  de  son  courage  et  de  ses  talents  à  secourir  une 
armée  qui,  dénuée  de  tout  appui,  désorganisée  par  la  fati- 
gue ,  la  disette  et  l'âpreté  du  climat ,  né  comptait  plus  qut* 
sur  son  courage  et  l^exemple  de  rintrépidiié  de  ses  chefs. 
Quand  Tépée  du  cohquérant,  à  force  dé  fVapper,  se  fut 
brisée,  quand  un  nouveau  gouvernement,  faible  et  bigot, 
se  fut  élevé  sur  les  ruinés  du  despotisme  impérial,  Daru  ne 
crut  pas  devoir  refuser  son  concours  aux  Bourbons ,  «qui  Idi 
donnèrent  la  croix  de  $aint-t.ouLs  et  le  nonunèrçnt  iilten- 
dant  général  de  l'armée,  {^ourlant*,  quand  Napoléon  revint 
jde  111e  d'Elbe,  il  ne  put  balancer  à  venir  prendre  pla^ 
parmi  les  défenseursde  l'epupire.  Cette  conduite  lui  attira  quel- 
'  ques  persécutions  de  Ta  part  des  alliés,  lorsque  leurs  armées 
ramenèrent  la  royauté   de  son  second  exil.  Toutefois,  tés 
lettres  vinrent  au  secours  du  comte  Daru,  interné  à  Bourge» 
et  déchiré  jusqu'au  fond  de  Tâine  par  Ta  vue  des  uniformes 
(étruugers.  Elles  lé  soutinrent  contre  le  mallieur,  contre  IMn- 
juslice,  contre  le  spectacle  douloureux  de  Tinvasion  de  ia- 
^l^ran'ce.  Il  ne  quitta  plus  fj^i^/oire  de  Venise.  «  Sans  ce 
'  «  travail ,  qui  m'occupe  nuit  et  jour,  écrivait-il  â  un  de  ses 
'  «  amis,  je  me  mangerais  le  foie  à  voir  ce  que  je  vois.  »  Mais 
i*exil  de  l'iiistorien,  dit  M.  Viennet ,  ne  dura  pas  autant  que 
Vson  travail.  Ayant  la  fin  de  1816  U  lui  fut  permis  d'habiter 
I  la  terre  quMI.  possédait  auprès  de  Mou  Un,  et  dont  le  séquestre 
s  venait   d^ètre   levé....  De  meilleure  temps  s'offrireut   à 
lui.  11  put  rentrer  à  Paris,  et  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de 
prendre  part  aux  travaux  de  l'Académie.  On  regretta  bientôt 
'  de  laisser  un  pareil  liomme  dans  l'inaction.  Le  (ilus  puis- 
sant ministre  de  cette  époque  lui  écrivit  que  le  roi  [.oui;;  X  V 1 1  i 
ai)préclait  ses  talents,  ses  vertus,  Ra  rare  probité;  qu'il  peii- 
isait  même  à  l'appeler  à  la  chambre  des  pairs  ;  mais  qu"!! 
[  fallait  faire  ùtUflliàr  le  passé  en  se  présentaut  aux  Tuileries. 
«  Je  n'ai  rien  à  désavouer  de  mon  passé,  ri^|>ondit  Daru; 
«  je  m'en  fais  honneur.  Ce  que  j'ai  fait,  je  le  ferais  encore;  je 
«  n'ai  à  me  repentir  de  rien,  jen*ai  rien  à  faire  oui)lier.  »  La 
la»  de  cette  réponse  plut  au  roi  et  au  ministre;  elle  ne  fit 
qu'accroître  une  estime  qu'aurait  atténuée  peut-être  un» 
transaction  ou  une  faiblesse;  et  le  5  mars  1819  le  confident, 
le  secreiaire  d'État  de  Napoléon  fut  élevé  &  la  dignité  de  pair 
de  France  par  le  monarque  au  nom  duquel  on  Pavait  prol» 
crit  quatre  ans  auparavant  A  cette, pominâtion  se  rattàc}ie 
une  singulière  anecdote.  Lès  ordonnances  qui  peuplaient  j*. 
chambre  des  pain  classaient  les  nouveaux  élus  clans  lés- 
ai (férentes  oat^ories  de  la  noblesse;  et  en  annonçant  à  Daru* 
cette  Ikveur  royale,  le  minisire  de  Serre  i'avait  Citré  de 
baron.  «  Le  roi  m'a.lkii  pair,  répondit  Daru ,  et  je  l'en  fe* 
«  mercie.  Vous  m'appelez  baron ,  et  je  n*en  suis  pas  choqué;. 
«  mais  je  croyais  être  comte.  AprÀ  tout,  rien  si  vôiis  voulez,  k 
Le  titre  naimléonien  lui  fut  maintenu ,  et  Unis  XVIII  Iw 
manire>ta  de  plus  en  plus  une  bienveillance  particulière,   i^ 
afTc-ctail  tic  lui  ailrcs>er  la  (tarole  danf  les  r(x:eptiouS  ol^.> 


V 


DAilU  —  DASCHKOF 


tsr 


ddles,  et  99plal»iit'à  loi  Miter  des^rers  d'Horace.  On  sait 
<Iiien«  était  rércKUtwnf  littéraire  d« ce  roi,  dont  ta  mémoire 
afiit  retemi'  des  vers  ^detotts  les  poëtes  ai^cieiis  et  moder^ 
iM8..Uti  ifMt  ifM'Dani'  deibefmtii  sans  ^pondre  à  une  ci- 
tatian  qu'il  a'avaii  pa»  enAendrw,  lioufa'  XTIfl  lai  «dit  : 
«OMonMitt  eotirte Dam,  totta^n^aiteiidez plos Horace?  Kli 
«  iiienS'je'«iÉi>  Vèua  le'tnfdiitra  ea  l>eaai  ter^français.  ti 
Et  ittai  véaUa  aii^ee'une  gràoe'extrêmedesten  desa  ira- 
ducttpAt,  denlta^septièffle  ^tion-  venait  de  'paraître.  '  Onr  a 
raeotttédéttflile  tenipê  dttetohtersation  dn  dnc  de  La  Clîâtre 
etda  roi,'qni|  ffôssanten  reme  les  difn^ents  hommes 
d'État  de  son  épo<(ae',  ètsor  la-pinpaTt  desquels  s^exeitalt 
»  foyale  inaKoe  ^  «b-  était  arrrré  au  comte  Daru«  11  éni  louait 
l'esprit,  le  jo^jernéDl^  la  probité,  lesTastes  connaissances;  et 
le  dac4e-La  Châtre  demandait  tout  naturellement  à  S.  M. 
{lonniiHii  elle  ne  faisait  paaun  ministre  d^un  homme  dont  elle 
disait  tant  49  bfëà>;  «^PoarquoFi  f  àuraitTépondu  Louis  XVIII, 
«  c'eat  t|«^II  èst^  l*oppos{fiott>;  sans  cela ,  ie  le  i^ommerais 
«  demaiii  «niniaO'e  de  '  ta  gi:erre.'  •  Il  y  songea  en  effet  en 
\9V>.\  mais  lé  comte  bàru  t^fesa,  "parcequll  be'Toulait 
penat  dévier 'de  la  ligné  tle  eondnftè  qnll  s'était  Iracéeen 
nMKmnt^anslà  viepèllfique:-^    -   '■' 

:  Oairtt>y  ^iFant^au  milleo  de  nos  sarants  lés  plus  .{Rustres, 
avait  pris  quelque  goût  à  Tétude  des  tdençes,  et  surtout  de 
rasfroflomie.  La  Place  lui  conseilla  de  copiposer  un  poème 
sur<les>  grandes  scènes  offertes  par  les  réTolutionst  d^  as-, 
ires,  el'd'aceemplir  en  beaux  vers  français  ce  que  Manilius 
avait .  fentes  ett*  vers  latins;  Le  -grand  astronome  inspira  le 
peUet^  elDaté^  après  dix  ans  de  travaux,  allait  publier  le 
poëflae  de  I^iltCranômie,  lorsque  la  mort  le' frappa  presque 
MMtement,  le  5  septembre  1829,  dans  sa  terre^dé  Bêché-  \ 
▼iliov  près  Meulan.  Son  Gis  et  M.  de  ^ongcrviile  publiè- 
rent ie  poèAie  en  1130.  Charges  L\|irrns. 

Le  comte  DaM  a' laissé  deux  fils.  L'atné-,  Napoléon ^ 
eomteDAau;<ttè  en'#802 ,  entra  à  fécole  Poljrtechniqué  et 
pAssia'4aas  to^rps  de  Ptict^lerie;  oti.il'obtint  le  gradé  de 
«apitaiae  en^IBSe.  li  servit  en  Afrique.  En  1S32 il  entra  à 
la  diiinbrij  des  paiH,  par  droit  d'bëréditéi  !1  y  prit  une 
grande  part  aux  travaux  de»>  commissions  relatives  aux 
chemine  de  fer.  Élu  par  le  département  de  la  Manche  à 
l'Aasettlbléeeomtltaattte  et  i  PAssemMée  législative,  il  y 
vota  avec  cette  majorité  factice  oompo^ée  des  diiBfêrents 
pai>ti9  monarchiquesViai  ne  pouvanl^'untrpour  Taction,  se 
aeutraliaèosnf  i  et  eoiiMltii^ent  laf  république  ià  sa  perte. 
HenÉbiie  actifde  eette  majorité,  M.  Hapolton  Darnfut  eons- 
(antnentrèélii  vice-président  de  TAssemMée  législative.  Il 
fit  partie  4e  cette  lameuM  commission  parlementàii-e  dite 
des.^«ir^r<sve«>obargé64e  réviser  ia  loi  électorale.  Le 
coup  d'État  du  2  décembre  le  rendit  à  la  vie  privée;  il  avait 
pMcftè  vivement  odniife  cette  jévntiée  dans-  la  véunion  ^ 
ro« arrondissement,  et  subi  quelques  jours ^'emprisoUné- 
nMDt  à.Vinoennes.    <>    -  ••»  • 

•àliSngtempi  après  H'.  Danise'plrésewta anx  élections gé- 
de  1i69  et  l'emporta ,  dans 'la  Manche,  sur  le  can- 
éBÈMik  la  suite  d'un  scratintde-ballottage  AU  Corps 
fffft -place  dans,  cette  opposition  libérale,  qui 
i^Assade  transformer  fempireanloritaire  en  monarchie  cons- 
ti*Biioiii|eUci-Dé^/é|u  run  deS'Viee-fréaidents  de  la  cham* 
bn ,  il  adcepta  daa^  le  c&buiet  ^llivier  4e  portefeuille  des 
agraires  étcangèrea  (^  décembre  1869).  If  caractérisa  lui- 
nadsie  l&fialitiqae  aouVelle  par  ces  mots  ;  «  Noas  sommeis 
éthsmoéiw^mtMs  iMvAs  tâsndrana  toutes  nos  promesses.  » 
Maia.au  mfiliflii  des  iriîtanta  débats  qui  s^levaient  chaque 
jMir  il  Jie  rénasii  à  eôntentev  n\  la  majorité  ni  la  cour,  et  la 
^astîoa  de  Vappel  au  peuple  lui  offrit  une  occasion  hono- 
rable de  léaigner  an  poste ,  où  il  tf avait  du  reste  aucune 
iadépeodance  (10  avril  ia70).  La  guerre  survint  :  M.  Daru 
seiTetira  dans  soa  département,  qui  le  8  février  1871  lui 
confia  on  nooveau  aiandat  â  l'Assemblée  nationale.  Il  y  sié- 
aa  centre  droit,  vota  le  traité  de  paix  et  fut  mis  à  la  tête 


(If:  la  coft}xhi:isron  d'enquéCe  des  événementli  du  18  mars» 
pepuis  1860  il  est  mt2inbre  de  PAca  demie  des  sciences  mo*  ' 
raies  et  politique». 

Son  frère,  M.  Vietor-Paul  Ùaho,  nôen  1810,  servit  aussi  ' 
en  Afrique,  et  remplit  souS  Louis-Philippe  une  mis^ioli^di*  [ 
plomatiqueel  militaire  en  Syrie  et  en'Perse.  Ilfutdèpntéf  ; 
de  Seine-ét-Oise ,  de  184!^  à  i848.  '     '     1*.  Leerév.'^^'     j 

DARVAND;  (Test  dans  la  Religion  dèS  f^râk  le  >Mn  | 
fies '-mauvais  génies,  qtii 'obéisseint  à  Ahr^aneet  sc^  6p^  (j 
Dosésaux  Àmchasp'ands.  On  le»  nomme  aéUst'2>e205;      i 

D AR Wli\  (ËftAgMB),  médec!» nhtnraUste yïtpfeète di-  -, 
dactique  anglais,  né'  iè  ^2  diBcembre.f7àl,  à  Eltèn;  près  de  »^ 
iNewark,  dansle  comté  de  NotUngbam,  èlôdia  à  Cambridge    { 
et  &  Edimbourg ,  et  vécut  ensuite  à' Derby,  piiril  mourut  le   \ 
.lOavrii  1802.  Son  système  médical  fut  fongtefnps  éd  grand    j 
[crédit.  Pahnl  ses  nombreux  ouvrages  tioif s  rachtiottrterons  ^  i 
,sa  Zoonomia,  arthe  law$  oforganic  /l/fe  (Londres;  1784),  ' 
iouvrage  daii»  lequel  9  dasse  les  maladies  de  f  homme  d*a-' 
iprès  une  méthode  analogue  à  celle  adoj)tée  par  Lmnè  pour . 
.les  plantes,  et  où  il  les^expliquetoufes,  comme  Bwmn,  pat,  ] 
irincitabilité;  Phytonpmia,  or  thé  Phiiosophy  pfàgii- 
.euUnre  and  gardening  (ISOO);  thtfiotttmc  iBarderii  irtc. 
(l*^;  4"  édition,.  1799),  poème  Templi  didèes  pWloS0ï>blr.  : 
.ques,  et  traduit  *en  partie  par  Deleùïc;  enfin,  un  poème 
ididactique  non  moins  original ,  the  Teikple  o/lfaiurf,  dr 
t  fie  Origin  of  Society  {iWi),  '   '\ 

!    BAIfVÈ^W(CiiJ«Lfô-RoôEïttp),  céièbre*nalaralfete,per  . 
til-fils  do  précédent,  est  né  lé  12  février  f^09,  ^  SUrçwih 
,bury'.  DÛ  c6té  de  ia  mère  il  a  pour  a'îeul  WedgwcW^ilè.  , 
jgrand  potier  anglais.  Après  avoir  passé, ^eùx  années  i  rûùK  ,,J, 
jvér^  d*Édimbonrg,  Il  se  rendit  dans' cellç  de  C^ipbrid^^,; 


jet  y  prit  le  grade  de  bachelier  ^1881).  AussiiSl  aprè^i^Jf^- 
Ignit  en  qualité  de  naturaliste  1  expé(J1llpn' scientifique  i^'l 
1  capitaine  "Filzroy  ét'fit  &  bord  du JSeçîgte  un  voyage  de'f^' .  j 


;  (1,838,  in-8**r  2«  édil.,  1845),  Jôu)rriàl  q/J'rcfearcAéjf  iwVflj 
;  the  gehlogy  ànd  naiurcA  histoty  àfthe  véirious  çoùhïnç$.  . 
\visUed  by  H.  Jtf.  S.  SeafiU(m9),.Z(>oi6gifpfthe'ifOif(igfi  [^ 
\ofÈr.  m.  s.  Beàgtè  (1840-1843),  €i'Geol6g\p'aî. observa'  \ 
;  tions  on  So^th  J^merica  (1846).  pésormaU.]â  yyi  dé  ce  ^t 
ivant  fut  enUèremen t. consacrée  aù^^lraVsuii, de  pabihét.  Sa.  -. 
^Monographà/the/amiiy  çirrçpidia  (1851-1853,  2  toI)    ] 
I  a  été  mise  an  noixlbre  des  plus  consciencieux,  ouvri^es  de 
\  zoologie  que  <^  siècle  ait  produit^.  Xe  noin'  âe  l|f ..  J(>arwin  est    ' 
«surtout  connu  aujduVd'hul, paï;  iine  théonè'(]^ûl  p'est  pas 
•  neuve,  mais  qull  a  su'rajieùhiràraide  d^e^Lpénençes  noror 
'  breusés,  celle  de  l'origine  dés  e3pèqçs.  4epr{^fi»ni  ïh^po-    , 
:  thèse  de  la  Mairck  et  d^  tiieclTroy  Saînl-Bjuiret  ij(  prélpnd    i 
«démontrer  c(ue  le  rè^tie. 'animal  est  descendu ide  quatre eii.. 
xmq  types  primiliif?  au  pid^,  et  (e  règne  *vég;ëtaï  d'un  nom-,   . 


nions  de  parwln  ont  été  vivement  attaquées  s'ur^oi^it  comme  | 
.entachées'  4e  matériâli'^me;  on  lés: trou véria,ë|LpQs^es  dan^  ,\ 
isés  ouvrages  intitulée  Un  the  origiA'o/  '^peçkes  {(jf  ft^'fn^"  ] 
,of  natural  selècfion  (1859,  in^),  Ifrkd.  éh  ^ànçais  p/ic  i^ 
,M^'*  Gléipeh'ce  Rbyêf  (f862)';  0fl  (ht  vqr^oufcoh^jnvwces  f 
bjf  whiehlfTitish  ùnd/orèign  orcilidsârejtriUised  (1862,  ; 
in-8),  the  Variation  of plants  and  animats  under  dome$'  l 
fico^ion  (1863,  2  vol.).  ^ 

DASCHKOF  (CATHcaiRE-RovAffOFicA,  princesse),  née 
comtesse  Woronsof,  noble  et  célèbre  iiemme ,  qui  dés  aa 
plus  tendre  enfance  reçut  une  éducation  scientifique,  et  qui 
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>}  s^eiTorça,  par  une  étude  eontinuelle  des  Grecs  et  des  Ro- 
<t  mains,  de  bien  saisir  et  comprendre  le  génie  de  Tantiquité. 
'  Née  en  1744 ,  elle  se  trouva  yeuve  à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
et  fut  ramie  intime  de  rimpératrice  Catherine  II,iraTé- 
nement  au  trône  de  laquelle  elle  prit  une  part  des  plus  ac- 
tîTes.  Elle  était  à  la  tète  de  la  conspiration  dirigée  contre 
Pierre  III ,  et  on  la  Tit  alors,  A  cheyal  et  en  uniforme, 
entraîner  les  troupes  par  son  exemple  et  ses  exhortations, 
puis  les  conduire  à  Pimpératrice,  qui  en  prit  le  commande- 
ment. Cette  princesse  s*étant  ensuite  refusée  &  lui  accor- 
der le  commandement  personnel,  avise  le  titre  de  colonel, 
d'undesrégiments  de  la  gurde  impériale,  la  princesse  Dasch- 
kof  s'âoigna  de  la  cour  pour  se  consacrer  uniquement  à  la 
culture  des  sciences.  Ce  ne  fût  qu'après  une  longue  absence 
qu'elle  revint  à  Saint-Pétersbourg ,  où ,  en  1782 ,  elle  fut 
nommée  directeur  de  T Académie  des  sciences ,  puis,  en 
1784,  président  de  la  nouvelle  Académie  russe.  En  1796 
elle  donna  sa  démission  de  ses  divers  emplois,  et  mourut 
en  1810,  à  Moscou.  Indépendamment  de  plusieurs  comé- 
dies et  d'autres  petits  ouvrages  en  langue  russe  qu'elle  pu- 
blia sous  son  nom,  elle  contribua  beaucoup  &  la  rédaction 
et  A  la  publication  du  Dictionnaire  de  TAcadémie  russe.  Ses 
Mémoiret,  qui  ont  un  intérêt  tout  particulier,  ont  été  pu- 
bliés d'après  le  manuscrit  original  (2  vol.,  Londres,  1841), 
et  traduits  en  français  en  1860. 
D'ASSOUCY.  Vogez  Assoocy. 
D.VSYPOGON,  genrede  diptères  appartenant  presque 
tous  aux  conlrées  chaudes  du  globe. 

DASYUREy  groupe  de  mammifères  didelphea,  exclusi- 
vement propres  à  la  Nouvdle-Hollande,  et  ainsi  caractéri- 
•ét  :  Pattes  de  devant  à  dnq  doigts  libres;  celles  de  d<i.» 
ijève  à  quatre  seulement,  avec  un  rudiment  de  pouce  su 
même  sans  traee  extérieure  de  pouce;  ongles  aigus;  queue 
toujours  velue  dans  toute  son  étendue,  d'où  leur  est  venu 
le  nom  quils  portent  (de  8ao^,  velu,  et  o^,  queue ) ; 
dents  indrîves  an  nombre  de  quatre  paires  en  haut  et  trois 
en  bit  ;  canines  plus  ou  moins  saillantes;  molaires  plus  ou 
moins  carnassières,  surtout  les  dernières. 

Les  daijures  sont  essentiellement  carnassiers  ;  ils  semblent 
remplacer,  à  la  Nouvelle-Hollande,  nos  loups,  nos  fouines 
et  nos  belettes.  Ils  sont  nocturnes.  Les  feroîlles  ont  toutes 
une  poche  abdominale. 

DATE.  Le  mot  date  désigne  Pannotation  du  lieu  et 
du  temps  où  les  diplômes,  les  actes,  les  lettres,  etc.,  ont  été 
donnés  on  écrits  sous  la  formule  ordinaire,  donné  ce  etc., 
en ,  etc.  Ce  mot  dof  e  est  venu  du  latin  data  ou  datum.  On 
sous-entendait  tot^jours  ^iMtolat  chm*ta^  edictum,  ou  di- 
ploma.  A  lui  seul  U  compose  la  chro  nologie  tout  entière, 
car  la  chronologie  n'est  que  la  sdence  des  dates  ;  et  une  autre 
science,  la  diplomatique,  lui  doit  une  bonne  partie  de  ses 
développements.  Les  dates  de  temps  sont  vagues  ou  indéter- 
minées lorsqu'elles  n'annoncent  qu'une  suite  indéfinie  d'an- 
,  nées;  par  exemple  :  régnante  Domino  noitro  JesU'Christo, 
pour  désigner  que  l'acte  a  été  (Ut  depuis  l'établissement  du 
christianisme.  Cette  formule  ne  devint  onUnaire  qu*au 
troisième  siècle,  dans  les  actes  des  martyrs  ;  elle  devint  aussi 
i'un  usage  commun  dans  les  chartes  depuis  le  septième 
siècle  Jusqu'au  douzième;  mais  alors  il  était  rare  qu'elle  ne 
tùi  accompagnée  d'aucune  autre  note  chronologique.  On 
datait  également  d'une  manière  un  peu  moins  vague  dans 
les  chartes  dn  moyen  âge  :  sous  le  règne  d'tfn  tel.,,  sous 
le  ponUflcai  d^un  tel»,.  Les  dates  spéciales  de  temps  dé- 
terminent l^Année,  le  mois,  la  senuine,  le  Jour,  quelquefois 
même,  bien  qu'asseï  rarement,  l'heure  et  le  moment  de 
la  confection  des  actes.  Les  dates  sont  fort  souvent  extrê- 
mement difBciles  à  déterminer,  et  elles  ont  donné  lieu  à 
de  liréquentes  discussions. 

Il  y  a  des  chartes  qui  se  trouvent  datées  du  mois  sans  l'ê- 
tre du  jour,  mais  la  date  du  jour  est  constamment  accompa- 
gnée du  mois.  Depuis  le  onzième  jusque  vers  le  quinzième 


siècle,  on  eut  en  Italie  et  en  quelques  autres  contrées  une 
manière  asses  singulière  de  dater  du  mois  :  on  partageait 
chaque  mois  de  trente  jours  en  deux  parties  égales,  et  ctia- 
que  mois  de  trente  et  un  Joursen  deux  parties  in^es,  de- 
sorte  que  dans  ceux-ci  la  première  partie  était  de  seize  jours 
et  la  seconde  de  quinze.  On  caractérisait  la  première  partie 
d'un  mois  quelconque  par  ces  mots  :  kitrante  ou  in- 
troeunte  mensejetlasecondepar ceux-ci:  meiue  exeunte» 
stante,  instante,  astante,  restante.  Les  Jours  de  la  pre- 
mière portion  du  mois  étaient  marqués  1,  ),  3,  etc.,  selon 
l'ordre  direct;  ceux  de  la  seconde  suivaient  l'ordre  rétrograde, 
à  la  romaine  :  ainsi,  la  date  XV  die  exeunte  januario  était 
le  17  janvier  ;  XIV  die  exeunte,  le  18  ;  XIII  exitus  Janua- 
rii,  le  19,  et  ainsi  de  suite.  Sans  être  constante,  la  date  du 
mois  se  rencontre  dans  tous  les  siècles  :  on  la  suit  ai^our- 
d'hui  rigoureusement  II  est  rare  que  les  semaines  entrent 
dans  la  date  des  chartes;  au  moins  on  n'en  connaît  pas 
d'exemples,  à  moins  que  l'on  ne  mette  de  ce  nombre  les  dMes 
des  dimanches  et  des  fêtes.  Les  différentes  manières  deoom- 
mencer  le  Jour,  ou  à  minuit  on  à  midi,  ou  au  lever  ou  au 
coucher  du  soleil,  peuvent  faire  que  deux  chartes  datées  du 
même  quantième  l'aient  été  en  deux  Jours  différents;  mais 
elles  ne  peuvent  pas  opérer  dans  les  dates  une  difTérenoe  de 
plus  d'un  jour. 

Les  dates  romaines  des  calendes,  des  noneset  des 
ides  ont  été  les  plus  communes  jusqu'au  treizième  siède. 
Vers  ce  temps  on  y  substitua  généralement  notre  mode  sim* 
pie  et  naturel.  U  est  cependant  nécessaire  de  remarquer 
qu'au  lieu  de  compter  à  rebours,  par  exemple,  le  4  desnones 
de  janvier,  le  2  des  ides,  le  19  des  calendes,  pour  le  2,  le  6 
et  le  14  de  ce  mois,  on  disait  quelquefois  le  1*'  des  no- 
ues de  janvier,  et  ainsi  jusqu'à  4;  le  l*'des  Ides,  et  ainsi 
jusqu'à  8;  le  1*'  des  calendes,  et  ainsi  jusqu'à  19.  La  dat^ 
des  fêtes,  dimanches  et  fériés  se  rencontre  de  temps  en 
temps  dans  les  chartes,  même  avant  le  neuvième  siècle.  De- 
puis cette  époque,  et  surtout  depuis  le  onzième  siècle,  ou 
Ton  commence  à  étudier  avec  ardeur  le  calcul  ecclésiasti- 
que, on  trouve  des  dates  du  Jour  de  la  lune,  des  fêles  mobi- 
les et  d'autves  notes  chronologiques,  qui  ne  sont  point  as- 
sez spéciliées  pour  faire  connaître  tout  de  suite  le  quantième 
qu'elles  doivent  faidiquer  :  il  faut  alors  recourir  à  cet  admi- 
rable ouvrage  d'érudition  historique  que  les  Bénédictins  de 
SaintrManr  ont  publié  sous  le  titre  d'iiW  de  v^ifier  les  Da- 
tes. Primitivement  en  un  volume m-4%  cet  ouvrage,  dont  le 
principal  créateur  fut  dom  Maur-Fr.  Dan  tin  e,  parut  en 
1750.  Dom  Clémencet,  dom  Durand,  dom  Clément,  y  tra- 
vaillèrent successivement  Le  marquis  de  Fortia  d'Urban 
en  a  donné  une  nouvelle  édition,  qui  brille  peu  sous  Je  rap- 
port de  la  méthode. 

La  date  du  lieu  apprend  dans  quelle  ville,  dans  quelle 
place,  dans  quel  château,  un  diplôme  a  été  dressé.  Avant  le 
douzième  siècle  il  était  rsre  qu'après  avoir  daté  d'une  ville 
on  spécifiât  le  palais  où  la  pièce  avait  été  donnée;  mais  dans 
ce  siècle  on  détermina  le  lieu  précis  de  la  confection  de 
l'acte.  Au  treizième,  on  porta  l'exactitude  jusqu'à  marques 
la  salle  dans  laquelle  on  l'avait  passé.  Au  reste ,  cette  date 
du  lieu  n'était  pas  exigée  par  les  lois  romaines,  et  ne  fut 
requise  que  depuis  l'ordonnance  de  1462,  confirmée  par  celle 
de  Blois,  qui  ordonne  que  les  notaires  mettront  le  lien  et  la 
maison  où  les  contrats  sont  passés.  Avant  le  neuvième  siède,, 
les  dates  du  pontificat  des  papes  et  des  évêques  étaient  ra- 
res ;  mais  depuis  l'érection  des  grands  fiefs  en  souverainetés 
les  évêques  se  crurent  en  droit  d'aspirer  à  la  même  éléva- 
tion et  d'aflécter  le  mémo  honneur;  ils  datèrent  de  leur  épis- 
copat,  et  on  vit  des  rois  même  se  servir  de  cette  nouvelle 
manière  de  dater,  qui  avait  déjà  passé  en  coutume  dès  le 
onzième  siècle.  Comme  dans  le  treizième,  on  fisisait  parade 
d'une  foule  de  dates;  on  y  mit  quelquefois  jusqu'à  celle  des 
abbés,  des  archidiacres,  etc.  Quoique  de  toutes  les  notes  chro- 
nologiques la  date  du  r^c  des  souverains  soit  peut-être  la 
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plot  aBCienne»  comme  le  prouTent  les  médaSltet,  cependant 
ee  (lit  JoetiflieB  qd  le  premier,  profitant  do  kng  espace  de 
tempe  qui  s'écoola  sans  consuls,  établit  la  mode  de  dater  dn 
règne  des  empereurs,  et  ordonna  de  marquer  dans  tous  les 
adm  publics  Tannée  de  son  empire ,  sans  préjudice  des 
antres  dates.  Les  rois  barliares  qui  s*étalent  établis  sur  les 
débris  de  Templra  romain,  et  en  particoller  les  ebefr  francs, 
l^TBient  toutefois  précédé  dans  cet  usage.  On  possède,  du 
reste  f  peu  de  titres  qui  remontent  Jnsqu*anx  pîemlers  rois 
ds  la  première  race.  Ce  qu*on  en  peut  dire  en  général,  c'est 
que  ces  princes  dataient  leurs  actes  sdon  les  années  de  leur 
règne,  du  Jour,  du  mois  et  du  lieu  où  ils  les  expédiaient  ;  ils 
y  ijontaient  très-rarement  Tindiction,  ou  autres  caractères 
cbroBologlqnea. 

Les  dÀtes  de  temps,  de  Heui  et  de  personnes,  ne  sont  pas 
les  seules  notes  chronologiques  que  les  anciens  aient  em- 
ployées pour  fixer  l'âge  des  pièces  qu*Us  dcTaient  laisser  à 
la  postérité;  ils  y  ont  Joint  des  notes  historiques  qui  à  Ta- 
Tantage  de  la  date  unissaient  cdui  de  rappeler  des  foits 
intéressants.  An  onzième  et  au  doualème  siède,  et  dans  les 
suiTants,  les  dates  historiques  ne  sont  pas  rares.  On  con- 
naît une  charte  de  1105,  qui  date  de  l^apparition  d'une  co- 
mète; une  autre  date  bien  plus  ancienne  est  conçue  en  ces 
tonnes  :  anno  qtto  infidties  Prand  regem  suum  Caro- 
han  inhonestaverunt.  Elle  marque  Tépoque  de  la  déposi- 
tion de  Charies  le  Simple,  et  fait  voir  que  le  Languedoc  n'o- 
bâssait  pas  an  roi  de  France,  et  que  les  colons  de  la  Septi- 
roanie  ne  se  regardaient  pas  comme  Français  :  c'était  yen 
920.  L'époque  des  donations,  des  confirmations,  des  augmen- 
tatois,  était  quelquefois  notée  sur  le  même  acte  en  forme 
de  date. 

Les  dates  étalent  et  sont  encore  presque  toujours  expri* 
mées  en  chiflres  romains  ou  arabes.  Le  pape  Urbain  VIII 
ordonna  que  les  lettres  apostoliques  énonceraient  le  )onr  du 
mois.tout  au  long,  et  non  par  chiffres.  Depuis  le  neurième 
siècle,  on  omit  quelquefois  dans  les  dates  le  millième  et  les 
centiteies,  et  cela  jusqu'au  seizième  siècle  Inclusitement.  On 
trouTe  un  nombre  de  titres  sans  dates,  ou  qui  n'en  ont  que 
dimparfaites  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  suffisante  de 
réprobation,  s'il  n'y  en  a  pas  d'autre.  L'erreur  dans  les  dates 
des  diplômes  ou  chartes  ne  doit  pas  non  plus  lea^re  regarder 
toujours  comme  faux  ou  supposés  :  il  ne  faut  pas  confondre 
Terreur  sTec  les  Tariations.  La  place  des  dates  dans  les  actes 
quelconques  fut  toujours  tariable,  tantôt  après,  tantôt  avant 
la  signature  :  rien  de  moins  fixe,  surtout  depuis  TlnYasion  des 
barbares.  Aug.  Savagubb. 

Dans  les  actes  privés,  la  date  doit  indiquer  le  jour,  le  mois 
et  l'année.  Requise  à  pdiie  de  nullité  dans  les  actes  notariés, 
cette  indication  n'est  pas ,  en  général ,  indispensable  dans 
les  actes  sous  seing  privé,  à  rexoq[»tion  toutefois  des  tes- 
taments olographes ,  des  lettres  de  change,  billets  à 
o  r  d  r  e,  contrats  et  polices  d' a  s  s  u  r  an  ce.  Les  actes  a  u  t  h  e  n« 
tiques  et  publics  font  foi  par  eux-mêmes  de  la  date  qui  y 
est  énoncée.  Celle  des  actes  sous  seing  privé  ne  devient 
certaine  à  l'égard  des  tiers  et  ne  peut  leur  être  opposée  que 
du  jour  où  &  ont  été  enregistrés,  do  Jour  de  la  mort  de 
celui  ou  de  l'un  de  ceux  qui  Pont  souscrit,  ou  dn  jour  où  leur 
substance  est  constatée  dans  des  actes  reçus  pas  des  offi- 
ciers publics,  tels  que  procès- verbaux  de  scellé,  d'inven- 
taire, etc.  La  facilité  que  les  particuliers  auraient  d'antidater 
ces  sortes  d'actes  au  préjudice  des  tiers  a  commandé  cette 
disposition  législative.  Cette  rè^  n'est  pas  rigoureusement 
applicable  en  matière  de  commerce,  car  les  tribunaux  qui 
ont  la  fiiculté  d'admettre  la  preuve  testimoniale,  même  de 
conventions  écrites  excédant  l&O  francs,  pourraient  à  plus 
forte  raison  l'admettre  pour  établir  la  vérité  et  la  fïtusseté 
de  la  date  d'un  acte  sous  seing-privé.  La  date  des  actes  de 
rétat  civil  doit  toujours  être  écrite  en  toutes  lettres,  et 
jamais  en  chiffres  ni  par  abréviations.  11  en  est  de  même  des 
actes  reçus  par  les  notaires  et  autres  ofGders  publics. 


DATERIE*  La  daterie  et  la  chancellerie  de  Rome  ne 
formaient  d'alwrd  qu'une  seule  et.  même  institution  ;  1» 
multiplicité  desafDadres  le»a  fait  partager  en  deux  tribnnam.^ 
On  distinguait,  en  matière  bénéfidale,  les  ^roiufet  et  lee 
petites  dates  f  les  dcUes  de  retenue,  de  supplique,  d^ex- 
pédition,  etc.,  qui  concernent  encore  anjçurd'hui  la  daterie, 
c'est-à-diire  le  lien  où  s'exffoent  les  fonctions  du  cardinal 
dataire  (ou  prodataire) ,  l'officier  le  plus  considérable  de 
la  cbanoeOerie  romaine,  cidui  par  les  mains  duquel  passent 
tous  les  bénéfices  vacants.  Pour  rexpédiUon  d'une  bulle 
ou  d'une  dispense  qui  ne  doit  paa  être  tenue  secrète, 
comme  lorsqu^il  8*agit  de  mariages,  de  veaux,  de  ser- 
ments, c'est  à  lui  qull.fliut  s'adresser  par  une  supplique- 
ou  recpiête;  et  en  marge  il  écrit  :  AnmiU  sanctiuimus. 
On  dresse  une  seconde  requête,  avec  les  clauses  et  les 
restrictions  à  insérer  dans  la  bulle,  et  on  la  présente  au 
soudataire  (sous-daiaire),  qui  écrit  au  bas  le  sommaire 
de  ce  qui  y  est  contenu,  et  la  repasse  au  dataire.  Cdui-cr 
présente  la  supplique  au  pape,  qui  la  signe,  en  accordant  la/ 
grâce  par  ces  mots  :  Fiat  ut  petitur.  Le  titre  de  proda- 
taire parait  pour  la  première  f<Hs  dans  les  bulles  de  Sixte- 
Quint 

DATI  (Cablo),  écrivain  et  phQologne  italien,  né  k 
Florence  en  1019,  reçut  dans  sa  jeuiiesse  des  leçons  de  Ga- 
lilée, et  s'occupa  de reclierdies  sur  les  mathématiques,  la 
physique  et  l'astronomie.  Cest  à  ses  travaux  sur  la  langue- 
toscane  et  à  la  biographie  des  artistes  grecs  qu'O  dut  sa  ré- 
putation; die  fut  si  grande,  que  la  reine  Christine  l'appel» 
auprès  d'elle  à  Rome,  et  que  Louis  XIY  l'invita  à  venir  i 
Paris.  Mais  à  toutes  les  avances  des  souverains  étrangers  il 
préféra  le  séjour  de  sa  patrie,  où  dès  1647  on  lui  avait  confié 
une  chaire  des  langues  grecque  et  latine  et  d'archéologie, 
où  rAcadémie  de  la  Crusca  le  ch<Mt  pour  l'un  de  ses  mem- 
bres, et  où  il  mourut,  en  Janvier  1675.  n  avait  entrepris  une 
collection  des  mod^es  de  la  langue,  sous  le  titre  de  Prose 
florentine,  mais  dont  il  ne  publia  que  le  premier  volume  de^ 
la  première  partie,  contenant  les  Orazioni  di  varj  Autari 
(Florence,  1661),  et  que  d'antres  continuèrent  Jusqu'au 
17*  volume.  Il  travailla  sans  relâche,  avec  le  marquis  Gap- 
poni  et  avec  Francesco  Redl,  à  augmenter  et  revoir  le  Dic-^ 
tionnaire  de  la  Crusca.  Ses  Vite  de*  (quattro)  Pittori 
antiehi  (Zeuxls,  Parrhaslus,  Apelles  et  Protogtaes),  dé- 
diées à  Louis  XIV,  en  1667,  ont  été  maintes  fois  réimprimées,, 
et  en  dernier  lieu  dans  la  Biblioteca  Bneielopediea  (14*  vol.. 
Milan,  1831).  Moreni  a  publié  à  Florence,  1815  nn  choix  de 
ses  lettres. 

Ce  nom  de  Dati  a  été  porté  avec  distinction  par  d'autre» 
écrivains  célèbres  à  divers  titres  dans  la  littérature  ita- 
lienne. Au  quinzième  siècle,  nn  Ooro  Dàti  composa  un 
poème  sur  l'astrunomie,  et  son  frère,  Leonardo  Dati,  do- 
minicain, des  poésies  latines.  V Histoire  de  la  Passion  et  d& 
la  Résurrection  de  Jésus-Christ,  par  GMUmo  Dati,  re- 
présentée en  1450  dans  le  Colyséede  Rome,  appartient  aux 
premiers  et  encore  informes  essais  de  la  poésie  dramatique- 
italienne.  il^osfinoDATi,  dont  Alessandro  Bandtera  a  écrit 
la  vie  (  Rome,  1733  ),  est  l'anteur  d'une  histoire  en  lathi  de 
la  ville  de  Sienne,  que  son  fils,  Nicolo  Dati,  publia  en  1503» 
Les  Elegantix  du  même  Agostino  Dati  furent  imprimées 
en  1470,  lors  des  premiers  ess^s  typographiques  tentés  en 
Italie;  peu  de  livres  eurent  alors  autant  d'éditions. 

DA'TIF  (du  latin  dativus,  qui  peut  donner,  qui  sert  à 
donner  ).  Vopez  Cas. 

DATION  (du  latin  datio,  action  de  donner).  La  datim» 
diflère  de  la  donation  en  ce  que  celle-ci  indique  une  li- 
béralité, tandis  que  la  dation  emporte  Tidée  d'une  simple  re- 
mise, à  quelque  btre  que  ce  soit.  Ainsi  on  appdle  cfn^fon  en 
payement  l'acte  par  lequel  un  débiteur  donnée  son  créan« 
c  i  e  r ,  qui  consent  à  l'accepter,  une  chose  en  payement  d'une 
autre  qu'il  devait  ;  mais  il  Aut  que  le  créancier  veulHe  bien  ac- 
cepter ce  mode  de  libération;  car,  aux  termes  de  l'art.  n%3 
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du  ODile  Napoléon,  le  eréancicâr  ne  peut  pas  tttt  amitML^ 
de  réoffoir  une  autre  chose  4|iMj«eyeiiaiIiii  <At  dti^qaoiqiie 
la  vjleor  de  la  chow  oflertB  soit  ^e  éa  même  «ipÀleare. 
Si  laefadéedonnéeen  pàiemfeâMtiMi  Mnmeuble  «non  meuMe, 
TacCe  h'<est  eiiTéalHéqu*iiBe«BiWe,  et  c'est  wk,  transport 
si  le  débitent  Aorihe  meterèance;  L.-Ilw  Gbue«. 

DATlSGBWB^subsianoriTOisfaM  déPinallntf,  eiitraite 
pac>Bnîooniiibl  des  radne*  da  dàiUca  cattMWfl&iim  oit  c  hniH 
Trode  Orète. '•  '     •<•    .l-tr-f'  ,>.•.>"••     ••"-   ;  •  ■-    > 

DATIVË  <X>feil6)»  eéllftqnii  esfeeoBMrée  pHtM  eo&-: 
seii  de  ^amillerv  par  oppteftion  hfa  pÊM9\ié^aki  ûH 
^es^stmenlaire*  (  Fogfto  ToTBLULi)    >    :     ^    • 

DATOIjITHE^  oioBi  doané  ptir  îes)  tninérslosMjM.à 
la  chaux  bdratée  diliceule.:QiDalidieHe«  eaft  iCOQor^tifnuiée,, 
quelques-tnia^ca  font  une  espètè  parti6iyèra  sons  4e  nom  ; 

DATTES«i  l^lres 'DÂTRàv^-  ( -.  '.•'\>A--^  ./ <v  •'  • 
DATTES  (1%^  des/^  Koysa  BÎtLDMn^DifiBn.  ' 
DATTIER; Ce genred'ariMres^ de  la Mmëfeaseifaniille 
deepalmier»  et  dtil&  dionde  triandrie,  renferme  trois  espèces* 
Le  dattUr  ean^mtnt(ph(Énllx  ëiietUfi^era)tBi  pourjcer- 
talnes  contrées  sèches  et  châades  an  bienfoit  signale  dd 
la  âatnre.  Ce  bel «rtafelctott -dans  le»,  terrains/  sabloqn^il 
etmiJpeu  Inunidestdes  par* ehaode,.'p8rticQKèfeiiieot  eia 
Afffliue,  dans  œfto; partie*:  ée  la.  Barbarie  connoo-  8ou$  le, 
now  de  Bèlnd-elwDJérid,  otf  pajades  datl6i,.oii  il  efl^ 
<:uMféaiMl)beaneoap>'descfins.  Il  sO' trouve  aussi  jdaiis  lé 
LeiviMit,  la  Syrie^VItalie ,  dans  les  départements  méridion«HX 
de'ia'Branoe,  et-srirtoolreii  Bspagoe*  ,J(«aciAUiin»  dn  dattier 
oQfoon  des  tKMnbremii  eiemfples  de  l'antériorité  des  concept 
tiobiftntilesydesapiriicatInisYaiBQniiées,  mèmetcheiies  peu<- 
pleftqiièBens.iqnalifioaii  de  barbares,  lie  système  sexuel  des 
plaatis;  obsenvéateot  ^i«T«i>  par  les*  anciens^  et  qid  n'a 
reçn  de.dévebppiement  qaedaas  les  temps  m^doroes,  en- 
trait doncd^  dads-les^yiiies  des  pettples»,de  l'Afiriqnei  €ar 
noiiS'TOjODsdetempsiminfmorlalces  Africains  pnooéderli  la 
léOQBdatioB  de  lâ  fleur  femelle  duf  dattier  en  secouant  sur  ;mhi 
régitHÈe  le.poMen  des  imlhàEes  deia  fleur  fnâle,^€)ette  opéra- 
tion $'jréflerrée  pour  mie,époque  fi««  et  piéV^b  ponstitpait 
en^d^teife  iieuxi  «me^lennité  veineuse  t  c'^étaît^  H&ta  de 
V9!fm»*  I<es  Jeunes  gargons  et  les  jeunes  filleasuiv^èntles 
Tieîltaffiav^'PB^s.à  "lettr.maiMèi^»  assistaient,  ^^  non  de 
lepr.mnsiqneiifàrlii  :eél^bifa2on -de  la  n^oo.  le  dattier,  que 
l'Qn  )  appeVe  Communément  paîmkr'^iatiier^  a  les  plus 
glands  fUpports^'pouc  .le mode, de  çroisisance-  et  Taspect, 
STCC  le  cocotier.  Les  nombreux  services  que  rend  ceder- 
oieMurbVe  se  retitonvint  encore  uveo  le  dattier.Les  habitants 
deaieuxiiOè  il  jcnltt  en' tirent  pn  grand  parti  pour  se  pro- 
cumT'toqles'lescammoditéaqu'olTrent  les  diverses  parties 
dOitettarpiantlB;  ib»  trouvent  une  boisson  agréable  et  nour- 
riflftaMe  danalardève,  qnlls  '«éUronl  do  tronc  par  incision  ; 
coirqnc/est  Ini'^AiAttieitrfivaiilé  eomme  Msde  constirnction , 
et'teniséparapjtles  fibres^  oufenlaH  desnatles^  des  paniers 
et  dies  :oofdAges.:On  peut  émplofeB  à  des  >ttsagss  analogues 
leafiBoitteset  leurs  longs  pétioles^  Le  tnttc  produit  encore  à 
Ifrlcarbonisatioa  un  eoitibusUble  très-ardent  et  durable; 
entev^'^ûÉ'MQunet  on  reaudlle  «ne  espèoe 'de  chou  ou 
panieulofieifeuilles  iMmi  encore  déroulées  et  épanouies,  qui 
oflïe  on  aliment  ^savou^eux  et  sain:  Jusqu'ici  on  aperçoit 
les  plus  grandi  rapports  aviec!  lés  produits  du  cocotier.  Mais 
te  fruit  est  tout  à  fait  diSèoe^t  Plus  de  tasacsà  en  (kiit , 
\}\m  de  lait,  de  beurre  ou  d'amande  tiréedn  noyau.  Cest 
le  drttt^q^i  est.ici  le  produit  utile.  Le  noyan,  ou  seuienoe, 
esti  osseux  V.  presque.  i»mé>,  excessivemeet  dur,  obkmg, 
proioùdément  eanaliculé'on  sillonné  d*un  edlé  dt  convexe  * 
de  l^aotre  ;  ses  rapports  de  configuration  avec  le  grain  du 
ftNmienteunt  remarquablm.  Cette  semence  cornée  est  niellée 
iaasdne  piUpe. felide,d'un  goût  vineux,  sucrée,  algreleUe 
et  MgèretneAt  visi|uou8e,  parfumée,  reeo«iverte  d^un  épi- 
démie mince  ronge  jaunâtre.  L'épi  ou  pédoncule,  flpfàl. 
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Dfuttiple,  consiste  en  un  grand  nombre,  d'ov^iref  qui  mû  ris- 
sent à  Tétat  de  dattes.  Cet  épi,  ^  sa  naissance,,  é^i^  .^n.^fçp 
dans  une  epathe  déhiscente  latéralemen(t 
!  Le 'dattier  s'élève  jusqu'à  is  et  même  ?o  mèirçsl  $a .  tigV> 
est  nue,  cylindrique  et  formée. des  débris  des  feuilles,  d  ^t -^ 
les  pluslnféqeui^  tombent  diaqpe  i^ipéé»  let  spnt  r^p  |^;/1 
cées  par  un  égal  nombre  qui  oiy#tent  aM  .sonàuM^  Cest ,  '!^^ 
cette  sorte  de  ^rone,  qui  a  le  plus  griii)d.nH>PQri  avec  la  ûs^è  '«i 
souterraine  des  fougères  d'Amérique»  que  JJnné  a  iippôs^  '  ^ 
le  nom  de  «(^«^.Lefeuiild^eit  pei^pè^jet^uei^ibliolç^  ïifijtf  j^ 
confoms  ctenslformes.  Comme  l'Indiqiia  le^ AQim  de  la  cUUse  . 
dans  laquelle  linné  a  rangé  le  datUçc,  il  e^t  dioigue,  c'est-  '\ 
à-dire  que  touies  les  fleummàlesi^.j^rouvent  si^  un  indi-;  - 
Tidu ,  et  toutes  les  fleurs  femelles  sur  un  autre.  Les  Afn-  ^  ^ 
*  oains  ne  cultivent  jqae^  le  datlier  feaieUe,.  qu'ils  fécondent.;  ' 
*'  comme  nous  Tavdns  dit,  avec  les  ^ia  Qoraux  mâles  qu'iU  [ 
font  couper  dans  les  bois  du  voisinage. .      . 

On  pourrait  multiplier  Iq  dattier ,  .en.  seçaant  les  ^  noyaux  ';   1 
mais  dans  ce  cas  il  serait;  trop  lent  à  prod^iir])  :.pn  préfère» 
domS  mettre  «n  terre  et  nourrir  par  ^>^pndapt^  irrigations  , , 
les  (Billetons  qui  naissent  des  racines  ou,iui?i  eMseiles  des  ^  ' 
feuilles.  La  culture  du  dattier  consista  à  b^cb^  la  tepre  au-  . . 
tour  du  tronc  et  à  y  former  une  espèce  de  ^sasin^  pour  rcce-  ^\ 
voir  te  pluies  rares  qui  tombent  di^qs  ,çes,  dim^ts  .et  cop-  '; 
server  plns-longtemps  les  eaux  d^ii'inîgati^nt.f^^  r^^^^  ! 
bassins  communiquent  ensemble  par  une  rfgo)e  ;  voilà  pour 
tes  plantations  de  l'faitérienrdu  pày*  ;  mais  fpf  |m  bords  de  ^ 
la  mer,  Il  suffit  aux  dattiers  de  pomper  rhnmidi(é^t|  sablé  ] 
baigné  par  la  v|iguè.  Cbaqae  dattier  femelle  produit  en  an-   . 
tonmoordinairementbultàdix  rfyifties  (panicules floraux)^-  , 
dont  chacun  à  Tétat  de  maturité  pèse  de  12  à'  15  Eilogramiçe^  ^ 
On  a  soin  de  relever  ces  régimes  et  ^  les  attacher  à  la 
basa  des  feuiOes,  pour  empêcher  qu'As,  ne  foient  froifsés  et 
meurtris  par,  la  violence,  des  vents.  H  en  est  des  dattes  qui  , 
nous  sont  apportées,  comme  des  oranges,  des  citrons  et  de  , 
tonales  friiits. exotiques  :  nous  ne  les. conna)ss^,p|s  dans.  . 
la  perfection  de  leur  maturité;  si  elle  était  attendue,  les  fruits,  ^ 
ne  seraient  pas  de  ganfe.  Après  la  cudllettè  dés  dàttçs  pôn  . 
(encore  mûres,  on  les  expose  au  soleil  en  les  étendant  sur 
des  natteâ  faites  avec  les  feuilles  de  j>ii>fe.  Elles  y  prén-  , 
sent  presque  la  consistance  de  prun^Miux,  et,  se  rident  pîiii  , 
J0«  moins  suivant  Tespèce  et  lé  degré  dé  la  maturité. 
I    Ces  fruits  sécs'sont  la  souoce  d'un  cpnvnercé  ponsidé-  ^ 
flrakle^  qui  forme  une  des: principales  richesses  des  pays  de  ! 
production.  Les  naturels  en  font  aussi  une  farine  qui  leur  ; 
|ofTre  .un  «liment  agréable,  sain,  approprié  à  leur  ciimat  et  ^ 
.à  leur  constitution  sèche.  Quant  aux  dattes  fraîches  et  bien 
'mûres,  legoût  en  est  délicieux.  Au  moyen  dé  1;^  pression  on  , 
peut  en  extraire  un  suc  sirupeux,  épais,  qui  sert  i  confire  . 
d'autres  dattes^  qu'on «nterre  dans  des  pots.  Avec  cette 
espèce  de  miel,  on  prépare  des  gelées  et  d'excellentes  pàtis-" 
séries.  Les  dattes  mises  daps  l'eau  dppnent^  par  la  fermèii-  '. 
tation,  un  vin  très-fort,  et  dont  on  extràii  un  alcool  suave.  . 
Quelque  dur  que  soit  le  noyau,  an  moyen  de  l'action  Ipii-  [ 
temps  continuée  dé  l'eau  chaude,  les  ^abitan(s  du  pays  le  , 
rendent  propre  à  la  nourriture  des  bestiaux.  Lé  ûin  dé  dât-,  . 
tier  est  le  suc  de  l'arbre  cbnven^blem^t  fennenté  ;  o^  peut  ' 
également  en  extraire  une  eaurde-vie  suave.  On  se  procure 
ce  suc  en  pratiquant  à  la  base  de  la  feuillaison  une. entàiùe  ^ 
annulaire,  et  en  recueUlant  la  sève  qu{.4i>Ulle.  Mfis  ooinine 
cette  opération  fait  périr  l'arbre,. cïle.n^est  pra^quée  oirdi-  , 
nairement  que  sur  toi  vieux  plants,  devenus  improductifs. 

Cest  principalement  de  l'Afrique,  par  la  voie  de  Tunis, 
que  nous  reeevons  les  dattes  sèclies  ;  et  les  meilleures,  celles 
qui  se  conservent  le  miepx,  les' dattes  du  Levant^  qui  arri- 
vent à  Marseille  et  sont  connues  dans  lé  oom^ieroe  sous  le , 
nom  mal  appliqué  de  </ff//es  de  Provence,  ont  éfé  récoltées 
dans  un  état  trop  voisin  de  la  maturité  ;  elles  sont  très  belles, 
succulentes  et  agréables,  mais  de  mauvaise  garde;  elles  ne 

tardent  à  éprouver  une  fermentation,  et  sont  sujettes  à  la 
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V^Ore  des  vers.  Les  dattes  de  Tunis  sont  grosses  comme  le 
\Hi\uiéi  un  peu  moins  longues  et  elUptiques.  Les  dattes  qui 
irous  sent  apportées  ôbScM,  port  du  royaume  de  Fez,  sont 
'ManchAIresy  petites,  itfèches,  peu  sucrées,  et  par  consé- 
quent peu'éstinlées, 'Les  dattes  en  généra),  à  Pétat  de  des- 
sièèatran  db'ndns  lescdnnàisons,  offrent  peu  dVrttrait  à  la 
gounnajidisê;  aussi  nielles  ToitH>n  que  bien  rarement  Ûgti- 
wv  sur  nos  teUes;  Tùsage  en  est  restreint  à  la  matière  mé- 
dicale, pour  la  eonfèction  des  sirops  rafiralchissants,  indi- 
qués dans  les  itaaux  de  gorge,  etc.,  pour  tenir  le  ventre 
libre.  On  kd  nssocie  ordinairement  aux  jtiijubes  pour  les 
tisanes,  etc; 

'  Les  deux  autres  espèces  de  ce  genre  ont  des  fruits  beau- 
coup plus  peKtà;  oeaontle  dattier  arqué  (phcenis  decti- 
nata)^  du  cap  de  Bonnè-E^pérance,  et  le  dattier  ncHn 
{  phœnix  pusitla)^  qui  s'élèTe  an  plus  à  un  mètre  de  haut 
Cette  dernière  esipècè  demande  beaucoup  d*eau  ;  on  Ta  ot>- 
lertée  dails  la  Ckichindrine  et  sur  la  côte  de  Goromandel. 

Pelouze  père. 

DATI!RA.<^'  nonEi,  qui  est  le  même  en  latin  qu'en  fran- 
çais, est' celui  d^ih  genre  de  plantes  dicotylédones  appar- 
tenant à  la  familledes  solanéte.  Les  espèces  du  genre  datura 
ne  sont  pas  très-nombreuses  :  on  en  oomialt  douze  environ, 
répandues  en  A^^  en  Afrique  et  en  Amérique^  sous  les 
zones  les  plus  cliaiides  ;  plusieurs  d'entre  elles  sont  depuis 
longtemps aeclima(téëA"en  Europe,  et  s'y  reproduisent  sans 
culture.  Ce  sont  poUr  la  plupart  des  plantes  hertmcees ,  à 
feuilles  Simples  et'altemes,  et  à  fleurs  axillaires ,  trèsHgrandés, 
exhalant  le  plus  souvent  une  odeur  forte  et  nauséabonde;  il 
en  est  cependant  qui  ont  un  parfum  assez  délicat.  Les  pro- 
priétés doffliiiantes  des  daturas  sontémineniment  délétères; 
'  elles  agissent  d^une  manière  toute  particulière  sur  récônomie 
animale,  qu^eiles  jettehtdans  un  état  profond  de  stupeur.  ' 
-    Le  'daiura  tn  arbre  {daturaarborea,  Lin.  ),  là  plus  belle 
,  espècjé  de  fout  ce  groupe,  est  originaire  du  Pérou;  elle  est; 
.  aujourd'hui  assez  eomiuune  en  France,  où  elle  a  été  apportée  ' 
par  liombey.  Sa  hauteul'  s*élève  jusqu'à  environ  trois  mètres;  [ 
sa  tige  est  ligneuse,  ^grisAtre  et  Uisse  extérieurement^  les 
''  fleois  sont  blahdfeâ ,'  très-grandes ,  pédonculées  ;  naissant  à  ' 
'  raisst^lle  des  teoillës  supérieures;  leur  forme  évasée  leur  a' 
fait  donner  le  tiom  de  trompette  du  Jugement  :  elles  ré-  ' 
pandent  vers  le  soir  une  odôir  agréable,  mais  trop  forte,' 
et  qui  peut  devéiiir  nuisible  si  on  y  reste  exposé  trop  long- 
temps,  ou  dans  un  lieu  peu  espacé. 

«Une  autre  espèce  de  datura  qu'il  est  important  de  con- 
naître est  la  strantùine  {datura  stratnonium),  ou  vul-. 
gairementptfmfn^^néctfe,  eneformie,  herbe  aux  sorcieht  ' 
herbe  au  dkiJbie,^eii:  Céai  une  plante  herbacée,  annuelle, 
dont  les  fleurS'  blatlches  ou  violacées  sont  très^rondes 
portées  sni'  un  calice  pubescent  ;  la  corolle  a  environ  huit 
centimètres.  La  pomme  épineuse  est  fort  commune  dans  les' 
lietix  incultes,  au  pi'edf  des  vieilles  murailles,  dans  les  dé- 
combres, etc.  On  assure  qu'elle  est  orighiaire  d'Amérique  : 
.  le  léit  est  qu'elle  est  aujourdliui  répandue  dans  une  grande 
partie  de  notre  èoAthient.  Cette  plante  atteint  de  1  met  à 
l^ySO^de  haut;  éHe  fleurit  pendant  les  mots  de  juin  et  de 
juillet  Ses  graines ,  qui  paraissent  jouir  au  plus  haut  degré' 
des  propriétés  délétères  qu'on  lui  connaît,  ont  été  sou-' 
vent  Mliencbées  par  les  malfaiteurs,  qui*  en  versaient  la' 
poudre  dans  les  aliments  des  personnes  tombto  entre  leurs' 
mains  pour  les  dép<Miiller  pins  facilement  Les  princi|)aux 
.  temèdes  que.  l'on  doit  admhkistrer  à  ceux  que  la  stramoîne' 
a  incomicodés  sont  les  vomitifs,  et  ensuite  des  boissons 
liddulées.  On  a  souvent  conseillé  d'employer  en  médecine' 
les  propriétés  de  «ette  plante,  surtout  contre  les  spasmes,; 
les  convttlsIoAs,  et  toutes  les  maladies  occasionnées  par' 
l'cxdtttkNi . du  système  nerveux;  mais  il  luràlt  plus  sage 
.  d'avoir  recours  en  toutes  circonstances  à  la  belladone  et  à 
l'opium ,  dont  le  mode  d'action  est  analogue  et  de  plus  bien 
mieux  connu  P.  Gi:r.VAis. 


DATURIXE.  Cet  alcaloïde,  ^oul  on  doit  Ta  dé<:oii- 
verte  à Brandes,  est  le  principe  actif  dn  daiura  stratuo' 
nium,  La  d^turine  est  un.  des  noms  d<}  l'a  t ro  pi  n  e, 

'DAllBjËy  préparatioil  d^iiie  viande  grasse  et'diarnué 
qu'on  peut  mander  chaude  eu  froide.  La  noix  de  boeuf  <;[  ik 
filet  d'aloyau ,  le  gfgbt  de  mbiiton^  Ia't(/ngë  de  veau,  le  6^  ré 
de  porc  frais',  les  oies ,  le^  dindëâ,1W  ëhapons  et  les  puùlo 
grasses,  sont'  les  sobstancJés  qu'Ali'  met  ordinaireniënt  en 
daube.  La  pièce  qu'oA  Veut  faire  cùtré  ainsi  doit  être  bien 
lardée  et' assaisonnée  de  sel ,  poivre ,  épicës  fines,  aromates 
piles,  persil  et  ciboules' liadiés.  Oh  (bnce  ensuite  une  braî- 
sière  de  grandeur  convenable  dé  ^^ques  bardes  de  lard ,  de 
débris  de  veaû^  de  lame^  de  j'aùibon;  ou  y  ajdu'te  un  ujoi- 
ceau  de  jarret  dè'yéau.'  C'est  sur  ce  fond  qu'est  posée  la  pike 
à  cuire,  que  Ton  entoure  de  légumes,  éarottÊs  et  oignons; 
puis  bn  la  mouille  avec  do  bouillon  et  de  la  bonne  eau^ 
de-vie ,  et* l*on  couvre  la  braisière  de  son  couvercle,  avec 
feu  dessous  et  desstut.  Ainsi  ehtourée  de  cendres  roôgesV 
la  daube  mijote  pendant  quatre  lietii^.  Ce  temps  suITit  pour 
sa  parfaite  cuisson,  è  molns'que  le  sujet  ne  àoit  une  vo^ 
laille  bien  vieille .  ce  dont  Dieu,  vous  gardé. 

DAUB£IVT6N  1(Louis-JeÀn-aIarie),  membre  de  Ta- 
cadémie  des  Sciences,  garde  et  démonstrateur 'du  Cabîâet, 
et  professent  de  minéralogie  au  Muséum  d'Histoire  Natu- 
relle, etc.,  naquit  le  29  niai  17115,  à'Mbntba'rd,  dans  lé  dé- 
partement de  la Céte-d'Or.  éon  père,  qui  le  deslirlait  à  l'ctat 
ecclésiastique,  l'avait  envoyé  à  Paris  pour  y  faire  en  théo- 
logie des  études  plus  approfondies  c[ue  né  peuvent  l^élrê 
celles  des  séminaires  de  province.  Le.  jeune  homme  profila 
de  soû  ft^onr  dans  la  capitale  pour  acquérir  d'autres  con- 
naissances, surtout  en  histoire  naturelle  et  en  anatOmié!  La 
'  mort  de  son  pèr^  lui  permit  de  ne  consulter  que  éun  goût 
pour  le  choix  d'une'profession;'il  se  liVra  sérieusement  >» 
l'étude  defai  médecine,  se  fit  recev^oîr  docteur  à  ftefms,  ei 
revint  dans  sa  ville  natale  pou)r'  y  exercer  sa  profession. 
Des  relations  d'aniitié  riîuissaiént*  à' un  ancien  camarade 
d'enOu^oe,  llliustre  Buffon,  né  cômnie  lui  à  Sfontbard,  et 
qui  venait  d'éti«  rtomihélhtendànt  du  Jardin  du  Koi.  Le  grand 
naturaliste  aVaif  conçu  le  projet  dé  fouvfago  le  plus  complet 
que  IV>n'  eût  encore  publié  sur  l'histoire  naturelle;  ihais. 
'  pour  fexécuter  U  lui  fallait  des  aides  :  la  faibles&e  de  sa  vue 
lui  interdisait  1^  observations  aiiatoiuiques  un  peu  délicates» 
et  le  docteur  Daubenton  avait  deà  yeiix  de  lynx  :  U  fut  appelé» 
et  vint  à  Paris  en  1*^42.  Trois  ans  plus  tard  it  fut  nuuimii 
garde  et  conservateur  du  Cabinet  d'iilsloire  braturelle. 

Lorsque  les  deux  naturalistes  furent  arrivés  à  là  descrip- 
tion des  animaux ,  le  travail  de  Bufîon  devint  facile  en  com- 
paraison de  celui  que  baîiheoton  devait  fournir;  lés  mesures 
de  détail,  les. descriptions  leuiatomiques  et  les  observations 
qu'elles  exigent  étaient  sans  contredit  la  partie  la  plus  labo- 
rieuse de  l'entreprise.  Daubenton  y  mît  tant  de  zèle  el  de  soin 
que,  suivant  l'assertioh  des  ànatomistës  les  plus  instruits, 
aucune  erreur  ne  lui  est  échappée ,  et'  que  dans  le  nombre 
prodijgpeux  de  faits  exposés  dans  ses  écrits',  la  plupart  n'étaient 
point  connus  et  doivent  être  considérés'  comme  autaut  de 
découvertes  dont  la  science  lui  'est, redevable,  sans  qu'il  le 
soupçonnât.  U  semble  que  tout  devait  resserrer  Punion  des 
'  deux  collaborateun»  jusqu'à  faclièVemeut  de  Twuvre  com- 
mune: il  n'en  fut  pas  aiiisii  Quoique  Daubenton  h^eût  réelle- 
ment poiht  d'autre  passion  qtiie  c«Iléde  la  science  «  et  que  sa 
modestie  fÛtràpprédation  d6i»intéresséequ'un  esprit  juste  sait 
fairédétôute  diô^,  i\  connaissait  la  valeur  des  procédés,  ci  fut 
ofTensé  lorsque  Buffôn  publia  séparément  eè  qui  îiii  apparte- 
nait daàs  le  graèd  ouvrage  réd^^ê'éii  eohihiun.  Celte  conduite 
a  été  ifppréciée  de  diflér^htés  màiUères.  Quoi  quil  en  sôit  » 
DaùbeJlton  cessa  de  contribuer  à  la  pubUcation  de  l'Histoire 
Ifatoraile/dtse  rènfënna  d^  les  fonctions  dont  il  étiTit 
chargé;  elles  étaient  compliquées,  souvent  pénibles,  njais 
la  constance  et'le  xèle  ne  manquaient  jjour  aucun  des  devoirs 
uu'cl^  imposaient  Pslr  les  soiiL^  de  noti*é  estinuible  savant. 
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la  oeUedJoB  du  Muséum  d^Histoire  Naturelle  est  devenue  la 
plus  complète  et  la  mieux  ordonnée  que  Ton  ait  formée 
jusque  id. 

Daubenton  n^était  pas  tellement  absorbé  par  ses  occupa- 
tionsy  qull  ne  lui  resùt  point  de  temps  pour  écrire  ;  denom- 
breux  mémoires  insérés  dans  le  recueil  de  TAcadémie  des 
Sciences  et  plusieurs  articles  de  VEnqfclopédie  sont  les 
frotts  de  ses  Teilles.  En  177S  il  obtint  que  l'histoire  natu- 
relle serait  enseignée  an  Collège  de  France,  afin  que  cette 
institution  présentAt  une  réunion  plus  complète  des  connaisr 
«Dces  hunudneSy  et  Tune  des  chaires  de  médecine  que  Ton 
y  avait  établies  fut  consacrée  au  nouvel  enseignement  ;  Dau- 
benton en  fut  chargé.  En  17tô  un  autre  enseignement  lui 
fut  confié  à  l*École  Vétérinaire  d' Al  fort.  L'économie  rurale 
commençait  à  prendre  la  forme  régulière  des  sciences,  et  le 
professeur  d*AUbrt  contribua  beaucoup  à  la  faire  placer  au 
rang  qu^elIe  occupe  aujourd'hui.  11  avait  d<|à  bien  mérité  de 
cette  science  et  des  agronomes  français  ;  car  il  fit  en  France 
les  premiers  essais  de  Pamélioration  des  laines  par  Tintro- 
duction  de  mérinos  espagnols,  et  publia  en  1782  une  ins- 
truction pour  les  bergers  chargés  de  conduire  ces  précieux 
animaux.  En  1784  tout  fut  prêt  pour  rendre  compte  des 
résultats  de  celte  importante  acquisition  :  Daubenton  pu- 
blia un  écrit  intitulé  :  Mémoire  sur  le  premier  drap  de 
laine  superfine  du  crû  de  la  France.  La  même  année  il 
lit  paraître  son  Tableau  méthodique  des  Minéraux. 

Les  orages  de  la  Révolution  ne  troublèrent  presque  pas 
la  vie  paisible  de  Daubenton  ;  car  on  ne  l'empêcha  point  de 
travailler  comme  à  son  ordinaire  et  de  s'occuper  des  mêmes 
objets.  Lorsqu'on  put  souger  enfin  à  réorganiser  l'instruc- 
tion publique,  le  doyen  des  naturalistes  de  cette  époque 
fui  chargé  de  quelques  leçons  à  l'École  Normale  et  nommé 
ensuite  professeur  de  mméralogie  au  Muséum  d'Histoire 
Naturelle.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  Ton  devait  honorer  sa  vieil- 
lesse; la  science  dont  on  lui  confiait  l'enseignement  avait 
lait  des  progrès  qu'il  n'avait  pas  suivis  :  le  professeur  fut 
bientôt  jugé  par  ses  auditeurs. 

Après  la  contre-révolution  du  18  brumaire  et  la  chute 
du  gouvernement  républicam ,  il  fiiUut ,  selon  les  vues  du 
nouveau  gouvernement,  que  le  sénat  conservateur  fût  une 
réunion  des  plus  hautes  renommées  :  la  place  de  Daubenton 
y  était  marquée.  11  y  fut  appelé  vers  la  fin  de  1799  ;  mais 
cette  fortune,  qu'il  n'ambitionnait  point ,  fut  le  terme  de  sa 
carrière.  A  l'une  des  premières  séances  auxquelles  il  put  as- 
sister, il  fut  frappé  d'apoplexie, et  quatre  jours  après  11  n'é- 
tait plus  :  c'était  dans  la  nuit  du  31  décembre  1799  au  1*' jan- 
vier 1800.  Sa  longue  vie  fut  toute  pour  les  sciences;  les 
passions  n'y  obtinrent  aucune  place  :  l'heureuse  tranquillité 
dont  il  jouit  constamment  Sut  la  juste  récompense  de  la  dou- 
ceur de  son  caractère ,  de  ses  mœurs  simples  et  pures.  Uni 
d'assez  bonne  heure  à  une  compagne  digne  de  lui,  passant 
ainsi  des  délices  d'un  bon  ménagea  des  occupations  pleines 
4'attraits  pour  lui,  on  conçoit  sans  peine  conunent  11  put 
pousser  aussi  loin  sa  carrière,  quoique  sa  constitution  ne 
fût  nullement  vigoureuse.  II  croyait  sincèrement  à  la  mé- 
<)ecine,  et  s'appliquait  h  lui-même  les  préceptes  de  l'art  qu'il 
avait  exercé  dans  sa  ville  natale.  Ce  fut  comme  médecin 
qu'il  fit  et  publia  ses  Recherches  sur  les  Indigestions ,  où 
il  soutient  que  le  corps  humain  ne  subirait  aucune  altéra- 
tion de  ses  diverses  fonctions  si  l'estomac  était  toiiyours  en 
état  de  remplir  les  siennes.  Pour  soutenir  les  forces  de  cet 
organe  essentiel,  il  conseillait  l'usage  des  pastilles  d'ipé- 
ca en  an  h  a,  ce  qui  donna  dans  le  temps  une  vogue  pro- 
digieuse à  ce  médicament,  qui  porte  encore  aujourd'hui  le 
nom  àe  pastilles  de  Daubenton.  Femly. 

Bf^  Marguerite  Dacbekton  ,  née  i  Montbard ,  le  30  dé- 
cembre 1720,  morte  à  Paris,  en  1778,  est  connue  par  la  pu- 
blication d'un  roman  intitulé  Zélie  dans  le  désert,  compo- 
sition faible,  mais  non  sans  intérêt.  De  son  union  avec  Dau- 
benton naquit  une  fille,  qui  épousa  le  fils  de  BulTon. 


DAUBERVAL  (  Jean  BERCHER,  (fi^;,  célébra  dan- 
seur  et  chorégraphe,  naquit  le  19  août  1742,  k  Montpellier. 
Élève  de  Noverre,  U  débuta  en  1761  è  l'Académie  royale 
de  Musique,  où  il  obtint  tant  de  succès,  qu'il  y  Alt  reçu  au 
bout  d'un  mois.  Le  genra  de  Daubervai  était  la  danse  co- 
mique, vive  et  légère,  la  pantomine  gaie,  folâtre,  naturelle, 
et  il  y  excellait  tellement  qu'on  l'avait  surnommé  le  Pré" 
ville  de  la  danse.  Il  devint  bientôt  un  des  quatre  premiers 
danseurs  de  l'Opéra;  mais  il  ne  se  rendit  pas  mc^  fameux 
par  son  foste  que  par  ses  talents.  11  avait  fait  construire  dans 
sa  maison  un  salon  vaste  et  magnifique,  qui  lui  coûta 
45,000  fr.,  et  qui  fut  l'objet  de  la  curiosité  de  tout  Paris.  Il 
y  donnait  par  souscription  des  bals,  où  le4  seigneurs  et  les 
dames  de  la  cour  allèrent  préluder  aux  (êtes  qui  eurent  lieu, 
en  1770,  à  l'occasion  des  fêtes  du  mariage  du  dauphin 
(  Louis  XVI  ).  Au  moyen  d'une  mécanique ,  ce  salon  pou- 
vait se  changer  en  salle  de  thé&tre.  H  y  avait  aussi  un  ves- 
tibule qui  en  dix  minutes  pouvait  être  monté  et  démonté 
dans  la  cour,  pour  y  mettre  à  couvert  la  valetaille.  De  telles 
prodigalités  dérangèrent  bientât  les  alfaires  de  Daubervai, 
quoiqu'il  fût  depuis  1773  adjoint  au  maître  des  ballets.  11 
espérait  être  nommé  maître  des  ballets  de  la  cour  ;  mais  le 
traité  qu'il  avait  (ait  avec  le  premier  gentil-homme  de  la 
maison  du  roi  fut  déchiré,  par  suite  des  intrigues  de  Gard  el 
aîné  et  de  Test  ils  père.  Poursuivi  par  ses  créanciers,  et 
forcé  de  se  cacher,  il  songeait  à  se  retirer  en  Russie,  où  des 
ofXres  brillantes  lui  étaient  Ëiites  par  l'impératrice  Cathe- 
rine II;  il  aima  mieux  rester  en  France,  grâce  à  la  bien- 
veillance de  la  sultane  favorite  de  Louis  XV.  En  eflet  ce 
fut  la  Du  Barry  qui,  au  moyen  d'une  collecte  qu'elle  fit  à 
la  cour,  et  dont  la  quotité  ne  pouvait  pas  être  au-dessous  de 
cinq  louis,  remit  à  Daubervai  60,000  fr.,  à  l'aide  desquels  il 
put  payer  ses  dettes,  en  1774.  Il  lui  en  témoigna  sa  recon- 
naissance par  une  lettre  aussi  pleine  d'aisance  et  de  fami- 
liarité que  celle  qu'il  lui  avait  écrite  pour  refuser  la  main 
de  M"*  Dubois,  actrice  de  la  Comédie-Française.  Ces  lettres, 
conservées  dans  les  Mémoires  de  Bachaumont,  prouvent 
qu'on  ne  pouvait  pas  dire  de  Daubervai  qu'il  était  béte  comme 
un  danseur.  11  refusa  aussi  d'épouser  M"*  Raucourt,  qui 
s'en  consola  comme  avait  fait  M"*  Dubois.  Mais  une  jolie 
danseuse.  M"*  Duperey,  qui  n'avait  pas  été  plus  heureuse, 
se  retira  par  désespoir  dans  un  couvent,  où  elle  prit  le  voile. 

Daubervai  fut  moins  cruel  envers  une  autre  danseuse, 
M"*  Théodore ,  sans  doute  parce  qu'elle  était  dédommagée 
de  sa  laideur  par  beaucoup  d'esprit,  et  il  l'épousa  quelques 
années  après.  En  1776  il  fut  enfin  nommé  compositeur  et 
mattre  de  ballets ,  en  survivance  de  No  v  erre.  U  fut  aussi 
membre  de  l'Académie  de  la  Danse,  de  1766  à  1778.  Dans 
cette  dernière  année ,  le  directeur  de  l'Op^,  de  Vismes,  la 
fit  iqjustement  deecendre  au  rang  d'aide  du  maître  des  bal- 
lets, Gardel  aîné,  qui  avait,  par  faveur,  remplacé  Noverre, 
et  dont  il  devint  l'adjoint  en  1779.  Ce  passe-droit  provoqua 
une  scission  parmi  les  artistes  de  l'Opéra,  et  excita  un  grand 
mécontentement  dans  le  public,  qui,  idolâtre  de  Daubervai, 
lui  avait  témoigné  le  plus  vif  mtérêt  pendant  une  grave  ma- 
ladie. Un  jour  qu'il  dînait  chez  la  GuUnard,  il  fut  an^lé 
avec  Vestris  père,  et  on  les  conduisit,  comme  chefs  de 
cabale,  à  For-l'Évêque,  d'où  ils  sortirent  quelques  jou» 
après.  Quoique  Daubervid  eût  été  nommé,  en  1781,  l'un  des 
membres  du  comité  qui  avait  remplacé  la  direction ,  les  in- 
trigues, les  querelles,  ne  disconthiuèrent  pas.  Dégoûté  enfin 
de  tant  de  tracasseries,  il  abandonna  le  champ  de  bataille  à 
son  rivai ,  et  quitta  l'Opéra,  à  la  clôture  de  1783 ,  avec  une 
pension  de  retraite  de  3,500  fr.,  tant  comme  maître  de  bal- 
lets que  comme  premier  danseur.  U  se  rendit  avec  sa  femme 
à  Bordeaux,  où  il  fut  maître  des  ballets  au  grand  théâtre 
jusqu'en  1791.  II  y  composa  plusieurs  ballets,  entre  autres 
La  Fille  mal  gardée,  Le  Déserteur,  L'Épreuve  villageoise, 
Télémaque,  et  Le  Page  inconstant.  Le  réle  dé  Mentor, 
qu'il  jouait  dans  le  quatrième,  aurait  suffi  pour  le  placer 
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parmi  ks  plus  célèbres  chorégraphes.  Ces  ba!leU,  ayant  été 
Joués  à  Paris  avec  quelques  clian;;ements,  donpèrent  tien  à 
des  acctts^ations  de  plagiat  entre  Dautiervai  d*une  paK ,  et 
Gardel  jeune  et  Aumer  de  Pautre.  Daul)erval  mourut  à  Tours, 
le  14  réTrier  1806,  en  se  rendant  de  Paris  à  Bordeaux,  où  il 
aMUit  fixé.  H.  AtDiFPRiîT. 

DAULATABAD»  ville  de  Tlnde  anglais,  dans  la  pro- 
Tince  d'Aurengabad,  était,  à  IVpoque  de  la  doiniiiation 
moDgoie,  one  grande  et  florissante  cité;  mais  elle  est  bien 
déchue df  son  ancienne  importance,  cte>t  aujourd'hui  pres- 
que déserte.  Le  cbAleau  qui  la  domine  et  la  protège  est  conr 
truit  sur  un  rocher  granitique  dVnviron  166  mètres  d^élé- 
▼ation  et  taillé  pour  ainsi  dire  à  pic. 

DAUMAS  (MELCiiioR-JosEPB-EucèitB),  général  fran- 
çais, né  le  4  septembre  |803,  entra  dans  Parmée  comme  en- 
gagé volontaire.  Sous-llrutenant  en  i827,  puis  élève  de 
r^ole  de  S»umur,  il  passa  en  1835  en  Algérie,  fit  la  cam- 
pagne de  Mascara,  et,  apiès  avoir  été  ^on^ul  auprès  de 
rémir  Abd-eUKader,  fut  chargé  de  diriger  les  affaires  inili- 
gèneé  de  toute  la  colonie.  Il  peut  rêve  (liqxer  une  bonne 
part  dans  rorgani>alion  des  bureaux  aabes.  En  1849  il 
commanda  comme  général  de  brigade  une  expédition  desti- 
née à  soumettre  des  tribus  révo  très.  Nommé  en  février 
1850  directeur  des  «flaire»  de  l'A  géric  au  mini>t<'re  de  la 
guerre,  il  remplit  ce  po^te  jusqu'en  juillet  1858.  Il  a  été 
promu  au  grade  de  général  de  divisiou  le  1  %  janvier  1853  et 
est  entré  au  sénat  le  \1  aoAt  18^7.  H  fait  partie  du  cadre  de 
réserve.  M.  Daumas  sVst  fait  lemarquer  comme  écrivain; 
plusieurs  de  ^es  ouvrages  ont  obtenu  un  succès  incouU'S- 
table;  nous  citeron-  :  Exposé  de  Citai  actuel  de  la  nociHé 
arahe  (Alger,  184&,  in*8),  le  Saharanlgéri'  n  (Pariit,  i845, 
in-l8),  le  Grand  désert  (1847,  lu-l8s  In  Grande  Kabylie 
(t847,  in-18),  ce*  trois  derniers  en  collahoration;  le»  Che- 
vaux du  Sahara  (185» ,  g* .  in-8),  dont  il  a  paru  six  éwi- 
tions;  3tœurs et Cfutumes de l' Algérie fJ6b:i,iu'\B),  la  Vie 
arabe  «/  la  sodé  é  musulmane  (1870,  iu-8),  courouué  par 

FAcadémie  française;  etc. 
DAUMESXIL  (  PiËKRR,  baron  ),  né  à  P(^rigueux,  le  14 

juillet  1777 ,  lit  ses  premières  armes  comme  simple  soldat 
dans  les  guerres  d*ltalie  et  d'Egypte.  Au  siège  de  Saint-Jean- 
d'Acre,  un  acte  de  dévoùment  antique  le  signala  pour  la  pre- 
mière fois  aux  regards  du  général  de  l'armée  d'Orient.  Bo- 
naparte visitant  la  tranchée,  une  bombe  vient  tomber  à  ses 
pieds;  aussitôt  deux  soldats  se  précipitent  à  i>es  côtés,  le 
placent  entre  eux,  et,  élevant  les  bras  |K>nr  mieux  couvrir 
le  héros,  attendent  froidement  lexp osîon.  E.le a  lieu  en  ef- 
fet; mais,  par  un  bonheur  providentiel,  elle  resjiecte  ces 
grands  courages.  Daumesnil  était  Tun  des  deux  grenadiers  qui 
s'étaient  héroïquement  dévoués  (lour  protéger  la  destinée  du 
siècle.  Le  général  en  chef  le  lit  passer  aussitôt  dans  le  régi- 
ment des  gu«des,  où  il  déploya  en  vingt  circonstances  la 
plas  rare  intrépidité.  Cependant,  Daumesnil ,  dont  Tinstnic- 
tion  était  moins  avérée  que  la  bravoure,  resta  quelque  tem^ts 
encore  dans  les  rangs  inférieurs,  et  ce  ne  fut  qu'en  1806 
qu'il  parvint  au  grade  de  capitaine  dans  les  chasseurs  de  la 
garde  impériale.  Appelé  en  Espagne  en  t808,  Il  lit  cette  cam- 
pagne en  qualité  de  clief  d'escadron;  et  lorsque,  le  2  mai, 
Madrid  tout  entier  se  souleva  contre  les  troupes  de  Murât, 
Il  se  jeta  tête  baissée  au  ndiieu  des  insifrgés,  et  contribua 
puissamment  à  comiirimer  le  soulèvement  de  cette  capitale. 
i^  reçut  le  grade  de  major  dans  la  garde,  égal  alors  à  celui 
de  colonel  dans  la  ligne.  En  t809  Daumesnil  lit  la  campa- 
gne d'Autriche.  Mats  là  devait  Unir  sa  vie  udlitante.  A  \Va- 
graro,  après  plusieurs  charges  dans  leM|ue  les  il  fit  des  pro- 
diges, il  fut  atteint  d'un  boulet,  qui  iuiemiMiria  la  jamiie. 

Rentré  en  France  après  rannistice  de  Znaïm ,  il  é|ioiisa 
nne  des  filles  de  Garât,  gouverneur  de  la  banque,  et  fut 
comblé  de  marques  de  bienveillance  par  remjiereur,  qui  le 
nomma  général  de  brigade  le  21  février  1812.  Quelques 
«emaincs  plus  tard  Maitoléon ,  voulant  lui  donner  une  nou- 
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velle  preuve  de  son  estime,  lui  offrit  pour  retraite  le  gouver- 
nement du  cliÂteau  de  Vincennea.  On  se  rappelle  les  évé- 
nements de  1814  et  l'étonnement  de  l'Europe  à  la  vue  de 
ce  soldat  mutilé,  refusant  de  rendre  Vincennes  alors  que  la 
capitale  de  l'empire  était  occupée  depuis  plusieurs  semaines 
par  toutes  les  armées  alliées.  Il  n'était  bruit  dans  tout  Paris 
que  de  la  réponse  de  Daumesnil  aux  sommations  réitérées 
de  l'ennemi  :  «  Quand  vous  me  rendrez  ma  jambe,  leur 
disait-il ,  Je  vons  rendrai  la  place.  »  Et  telle  était  l'estime 
qu'inspirait  tant  de  courage ,  que  le  drapeau  tricolore  flotta 
assez  longtemps  sur  les  tours  de  Vincennes  en  face  du 
drapeau  blanc  arboré  sur  les  édifices  de  Paris.  La  Restaura- 
tion elle-même  crut  devoir  lionorer  ce  beau  caractère  : 
elle  retira  à  Daumesnil  le  gouvernement  de  Vincennes,  mais 
elle  lui  donna  en  échange  celui  de  Condé  et  la  croix  de 
Saint-Louis.  L'apparition  de  Napoléon  sur  les  côtes  dr  Pro- 
vence devait  naturellement  rendre  le  vieux  soldat  à  toute 
l'ardeur  de  ses  alTections  pour  l'empereur.  Cependant,  fidèle 
à  ses  nouveaux  serments,  Daumesnil  n'arbora  les  couleurs 
nationales  sur  la  citadelle  de  Condé  que  le  22  mars,  c'est- 
à-dire  après  le  départ  des  Rourbons.  Alors  il  (ut  appelé  une 
seconde  fois  au  commandement  de  Vincennea,  où  Û  déploya 
en  181 5  la  même  énergie  et  le  même  |>atriotisme  qu'en  t8t4. 
Cependant,  si  les  fureurs  de  la  réaction  n'avaient  pas  osé 
frapper  ce  brave  soldat,  sa  droiture  était  devenue  importune 
à  la  Restauration,  qui  en  septembre  1815  le  condamna  à 
la  retraite ,  quoique  dans  la  force  de  l'Age. 

Après  quinze  années  d*un  repos  prématui^,la  révolution 
de  1830  rendit  à  Daumesnil  le  commandement  de  Vincennes, 
fonctions  dans  lesquelles  il  devait  encore  déployer  une  ad- 
mirable fermeté,  non  plus  contre  les  Rosses  et  les  Prus- 
siens ,  mais  contre  Témeute  en  fureur.  On  sait  les  événe- 
ments qui  avaient  conduit  les  ministres  de  Cliaries  X  au 
donjon  de  la  forteresse,  en  attendant  que  hi  cour  des  pairs 
pi^nonçAt  sur  leur  sort  Impatient  des  lenteurs  d'une  jus- 
tice équivoque,  le  peuple  demandait  à  grands  cris  la  tête  des 
coupables.  Un  jour,  la  foule  rugissante  se  présente  aux  portes 
de  Vincennes,  et  réclame  impérieusement  des  hommes  qu'elle 
appelle  ses  bourreaux ,  et  qu'une  intrigue  coU|)able  veut 
soustraire  à  la  vengeance  nationale.  Daumesnil  fait  baisser 
le  pont-levis,  et,  s'avançant  seul  vers  k)  peuple  furieux  : 
«  Que  voulez-vous?  lui  dit -il.  —  La  tête  des  accusés.  •— 
Mais  vous  ne  savez  donc  pas  qu*elle  n'appartient  qu'à  la 
loi,  et  que  vous  ne  l'aurez  qu'avec  ma  vie;  retirez- vous,  et 
ne  souillez  pas  votre  gloire.  »  Ces  mots  suffirent  pour  ra- 
mener ces  hommes  exaspérés;  les  cris  de  Vive  Daumesnil  t 
honneur  à  la  Jambe  de  bois  t  succédèrent  aux  clameurs 
d'une  haine  fanatique.  Lorsqu'il  fallut  transférer  les  minis- 
tres à  la  maison  d'arrêt  de  la  chambre  des  pairs,  on  crai- 
gnit une  nouvelle  tentative  contre  leur  vie.  L'un  d*eux  était 
malade.  Daumesnil,  en  grand  uniforme,  le  place  à  ses  côtés, 
dans  sa  voiture,  et,  aussi  intrépide  que  généreux,  il  traverse 
la  foule  silencieuse  et  menaçante  qui  afllue  sur  son  passage; 
il  se  dirige  au  pas  vers  le  Luxembourg,  et  remet,  sain  et 
sauf ,  au  commandant  du  palais  le  proscrit  confié  à  sa 
garde. 
Daumesnil  venait  d'être  promu  au  grade  de  lieutenant 
I  général ,  et  il  allait  jouir  enfin  d'un  repos  aciieté  par  do 
longs  et  loyaux  services ,  lorsque,  le  17  août  1832,  une  at 
taque  de  choléra  mit  un  terme  à  sa  glorieuse  carrière.  Il  mou- 
rut à  l'Age  lie  cinquante-cinq  ans  seulement     R.  Sarraxs. 
DAUMIER  (Hbnhi)  est  né  en  isio,  à  Marseille,  pays 
où  un  soleil  presque  vertical  diaufie  les  têtes.  S'il  le  vou- 
lait, il  se  bâtirait  un  immense  palais  à  l'aide  seul  des 
pierre»  litliographlques  auxquelles  il  a  donné  la  vie.  Dau- 
nder  faîMI  des  caricatures  comn*e  Granvil!e,  ou  des  chargei 
comme  Calot?  est-il   l'imitateur  de  l'un  ou  de  l'autre  f 
Point.  Daumier  est  le  Paul-Louia  Courier  de  la  litliogra- 
I  phie;  il  y  a  de  la  |)ensée  dans  son  dessin,  mais  une  pensée 
I  caustique,  acerbe;  et  cependant  il  fîût  rire  celui-là  même 
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contre  qui  D  décocbe  ses  traitB.  Malheur  à  tous  si  tous 
Mes  llvié  à  son  crayoa  et  si  la  plus  légère  imperfectîoii 
désliarmonise  votre  figure  l  Le  nei  pointu  deviendra  une 
aiguille,  la  verrue  un  melon»  les  clieveux  droits  une 
brosse,  la  lèvre  forcée  un  i)oiidin,  les  joues  creuses  une 
vallée....  et  voos  serei  d^une  ressemblance  dévorante! 

Quand  parurent  ses  premières  esquissât ,  toutes  les  il- 
lustrations tremblèrent  :  on  leur  faisait  peur  de  Danmier 
oomme  aux  petits  eniants  de  CroquemUaine  ;  elles  ca« 
cbaient  leur  figure  en  passant  sur  les  lioulevards ,  en  se 
promenant  sous  une  ombreuse  allée  :  elles  voyaient  Dau- 
mier  {«rtout;  elles  couraient  le  lendemain  au  Charivari, 
et  quand  elles  ne  s*y  retrouvaient  pas ,  elles  bénissaient  la 
bienfaisance  du  ciel ,  ou  plutôt  la  générosité  de  Daumier. 
Que  de  victimes ,  bon  Dieu ,  n'a-t*U  pas  livrées  à  la  risée 
pi^liquel  Pairs  de  France,  ministres,  députés,  savants, 
littérateurs,  il  a  tout  maculé,  tout  tympaniâé^  tout  immolé 
à  sa  eausticité,  à  son  caprice;  et  le  misérable,  n'ayant  plus 
personne  à  traîner  sur  la  claie,  s'y  est  cloué  lui-même,  je 
crois,  afin  de  se  faire  pardonner  ses  sacrilèges.  Quant  à  son 
toire,  il  est  un  peu  lâché,  un  peu  sans  façon,  mais  cela  est 
laiye,  cela  est  artiste  des  pieds  à  la  tête,  cela  ne  sent  ni  la 
gêne  ni  le  travail  :  il  y  a  là-dessous,  bu  plutôt  là-dessus,  un 
bomme  de  talent,  un  homme  d'ct^prit,  un  philosophe.  Le 
maUieur  de  cet  état  de  choses,  c'est  que  Daumier  est  inta- 
rissable. On  avait  cru  tout  d'abord  qu'après  deux  ou  trois 
années  de  sarcasmes,  sa  verve  s'aflaiblirait,  et  qu'il  renon- 
cerait enfm  à  faire  grimacer  le  monde.  Hélas!  il  n'en  a  pas 
été  ainsi  :  loin  de  s'attiédir,  la  tête  de  Daumier  grandit  tous 
les  jours  en  malice;  elle  trouve  sans  cesse  de  nouveaux 
éléments  à  la  caricature  ;  elle  immole  quotidiennement 
quelque  vieille  célébrité,  quelque  jeune  réputation,  et  vous 
êtes  bien  sot  de  vous  croire  à  l'abri  de  Daumier,  vous ,  et 
vous,  dont  quelques  journaux  soldés  viennent  d'élever  le 
mérite  équivoque  sur  le  pavois  :  l'obscurité  seule  peut  vous 
arracher  à  la  pointe  de  fer  de  Daumier,  dont  Dieu  vous 
sauve,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi 
soit-il.  Jacques  Araco. 

JDAUN  (LiopoLD^JosEPH-MARiE,  comte  de),  feld-maré- 
chai  d'Autriclie,  naquit  à  Vienne,  en  1 705.  Son  père,  Wlricli- 
Philippe' Laurent  de  Dw»,  dont  la  famille  était  originaire 
du  pays  de  Trêves,  après  avoir  servi  avec  honneur  dans  la 
gnerre  de  la  succession  d'Espagne,  fut,  en  171 1,  créé  grand 
d'£&paene  et  prince  de  Tiano  par  Charles  lU,  le  compétiteur 
mailieureux  de  notre  duc  d'Anjou,  puis  vice-roi  de  Maples, 
fonctions  qu'U  conserva  jusqu'en  1719. 11  mourut  à  Vienne, 
en  1741. 

Destiné  d'abonl  à  l'Église,  le  jeune  Daun  montra  de  bonne 
heure  tant  de  dispositions  pour  la  carrière  des  armes,  que 
son  père  consentit  à  ce  qu'il  l'embrassât.  II  commença  à  se 
distinguer  dans  les  campagnes  de  1737  à  1739  contre  les 
Turcs.  Puis  il  prit  part  à  la  conquête  de  la  Bavière,  et 
concourut  à  rejeter  les  Français  au  delà  du  Rhin.  11  était 
grand-maltre  de  l'arllilerie  lorsque  éclata  la  guerre  de  sept 
ans,  qui  a  inscrit  son  nom  dans  Thlstoire,  et  à  laquelle  il  a  dû 
\à  gloire  de  tenir  tête  au  plus  grand  capitaine  du  dix-hui- 
tième siècle,  à  Frédéric  11,  et  même  de  le  battre  en  quel- 
ques rencontres. 

Le  roi  de  Prusse,  par  une  marche  savante,  avait  fait  une 
soudaine  irruption  dans  la  Bohême,  et  avait  mis  le  siège 
devant  Prague.  Daun ,  à  la  tête  de  son  année,  court  au- 
devant  de  Frédéric,  le  joint  près  de  i<ollin,  on  il  remporte 
sur  lui  une  victoire  complète ,  qui  le  lit  proclamer  le  sau- 
veur de  la  patrie.  Frédéric  fut  contraint ,  non-seulement  de 
lever  le  siège  de  Prague,  mais  d'évacuer  toute  la  Bohême  et 
d'abandonner  Tune  après  l'autre  toutes  ses  positions  dans 
les  Êlats  autridiiens.  L'impératrice  Marie-Thérèse  fonda  un 
ordre  militaire  auquel  elle  donna  son  nom  en  souvenir  de 
celte  victoire,  et  Daun  en  reçut  le  premier  la  décoration. 

Cependant  il  essuya  à  son  tour  plusieurs  é^liecs,  et  fut 
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battu  à  Leuthen  avec  le  prince  Charles  de  Lorrafaie,  pais  à 
Torgau,  où  il  fut  blessé,  le  S  novembre  1760.  Précédem-* 
ment,  à  Hoclikirclien,  dans  la  nuit  du  31  octobre  t7S8,  fl 
avait  si  bien  pris  ses  mesures  et  si  bien  combiné  ses  moo- 
vementa,  que  l'armée  prussienne  aurait  pu  être  détruite  sans 
les  funestes  lenteurs  du  prince  de  Dnrlach  ;  la  victoire  lui 
fut  disputée  par  le  giénéral  Ziethen  avec  un  rare  acharne- 
ment. 

Daun  avait  en  Frédéric  un  redoutable  adversaire,  qui 
suppléait  au  nombre  de  ses  soldats  par  l'extrême  rapidité 
de  ses  mouvements.  De  plus,  Frédéric,  maître  absolu  de 
son  armée  et  de  ses  résolutions,  pouvait  à  tout  moment  mo- 
difier son  plande  campagne,  tandis  que  Daun  devait  conformer 
ses  opérations  à  la  mardie  qui  lut  était  prescrite  par  la  chan- 
cellerie de  Vienne.  Par  là  s'expliquent  la  lenteur  de  ses  mou- 
vements et  Textrème  circonspection  qu'il  apportait  en  pré- 
sence de  l'ennemi.  Toutefois,  Frédéric  lui  a  rendu  pleine 
justice  dans  ses  Mémoires,  et  il  en  parle  toujours  comme 
d'un  adversaire  dont  il  avait  beaucoup  à  craindre. 

Daun  mounit  en  1766,  comblé  des  faveurs  de  son  gou- 
vernement et  honoré  pour  son  caractère  personnel  autant  que 
pour  son  mérite  comme  capitaine.  Artado. 

DAUIVIE  (Dauitia),  contrée  maritime  d'Italie,  qui 
faisait  partie  de  l'A  pu  lie.  On  disait  l'Apulie  daunienne, 
Apulia  daunia ,  ou  les  Apuliens  dauniens,  Àpuli  daunil» 
Cette  contrée  fut  ainsi  nomm(^  de  Daunus ,  qui ,  selon  Fes- 
tus ,  était  un  personnage  illustre  de  la  natton  illyrienne. 
Obligé  de  quitter  sa  patrie,  il  vint  s'emparer  du  pays  auqud 
il  donna  son  nom.  Tzetzès  dit  que  Daunus  régnait  sur  les 
Dauniens  lorsque  Diomède  aborda  en  Italie.  Il  lui  fit 
épouser  sa  fille,  et,  étant  assiégé  par  ses  ennemis,  il  pro- 
mit à  son  gendre  de  lui  donner  une  |)artie  de  ses  terres  s'A 
lui  amenait  du  secours.  11  l'obtint,  et  tint  parole.  De  là  vient 
qu'une  i)artie  de  la  Daunie  était  nommé  les  champs  de 
Diomède. 

La  Daunie  était  au  nord-ouest  de  la  Peucétie.  Elle  était 
bornée  au  nord  et  à  l'est  par  la  mer  Adriatique;  par  le 
Biferno,  les  Samnites  et  les  Hiqiins  au  couchant  ;  et  enfin 
au  midi,  par  le  Cervaro,  qui  la  séparait  en  partie  des  Peuoétiens. 

DAUXOU  (  Pierre-Clacde-Frakçois  ),  né  à  Boulogne- 
sur-Mer,  le  18  août  1761 ,  mourut  te  20  juin  1B40,  à  Paris. 
Cest  une  des  existences  les  plus  honorables,  les  plus  sin- 
gulières et  les  plus  curieuses  de  ces  derniers  temps.  Type 
rigoureux  de  régularité  et  de  sévérité,  ses  habitudes  et  ses 
opinions  furent  mises  à  l'épreuve  par  les  troubles  publics 
quand  il  devint  acteur  sur  la  scène  politique  :  conventionnel 
en  1793,  résistant  à  Napoléon  au  temps  de  l'empire,  simple 
spectateur  en  1830,  il  joua  un  rùle  énergique  dans  toutes 
les  circonstances  où  il  se  trouva;  cependant  jamais  il  n'a  été 
clief  de  paiti  déci<lé,  maltred'une  grande  situation.  Toujours 
regardé  comme  un  homme  rare ,  caractère  marqué  d'un  ca- 
cliet  particulier,  nous  le  verrons  partout  représenter  l'exact 
bon-sens  et  la  justice.  Enli^  au  collège  des  oratoricns  de 
Boulogne,  puis  admis,  à  l'âge  de  seize  ans,  dans  la  con- 
grégation, il  y  apporta  un  esprit  d'analyse  et  d'examen  qui 
modifia  chez  lui  les  croyances  religieuses  et  l'amena  à  un 
demi-septicisme  malicieux  et  calme.  Daunou  passa  par  les 
divers  degrés  de  l\'nseignement  à  Troyes,  à  Soissons,  à  Bou- 
logne, à  Montmorency,  où  il  fut  professeur  de  philosophie, 
puis  de  théologie.  C'est  à  cette  éfioque  qti'il  remporta  le  prix 
sur  cette  question  :  Quelle  a  été  Vinjluence  de  Boileau 
sur  la  liUératarefrançaise  ?  Son  esprit  était  fait  pour  bien 
juger  l'auteur  de  l'itr^  poétique ^  des  Épttres  et  des  SO' 
tires ;ei  ce  premier  succès,  avec  un  accessit  qu'il  obtint 
l'année  suivante  à  l'Académie  de  Berlin ,  sur  ce  sujet  :  De 
l'origine,  de  Vélendue  et  des  limites  de  Vautorité  par 
ternelle,  mit  en  réputation  l'écrivain  :  la  révolution  de  17S9 
devait  dessiner  l'homme  politique.  En  effet ,  il  l'adopta,  et 
avança  assez  résolument  avec  elle  :  il  devait  être  dépassé 
par  les  circonstances. 
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AprèsqiMiqoes  écrits  obecura,  et  qndqnes  diieovn  banUi, 
il  entra  à  la  Con?entioii ,  où  soo  rôle  fût  tout  de  répreasion 
et  de  modération.  Il  a'opposa  aux  excès  de  la  révolution , 
et  rédana  eéoérensement  justice  pour  Louis  XVI,  acte  très- 
marquant  dans  la  Tîe  de  Daunon.  Il  publia  plus  tard  son 
Essai  sur  rinstruetitm  publique,  en  opposition  an  plan 
de  Robespierre;  œuTre  plus  curieuse  surtout  au  point  de  vue 
iittéraire,  et  qui  renferme  une  infinité  de  petites  méthodes 
esposées,  analysées  et  creusées  avec  tonte  la  puissance  fine 
et  étroite  du  jugement  de  Daunoo.  Il  se  renferma  ensuite 
dans  des  trayaux  législatifs  souvent  utiles  et  toujours  de  car* 
constance,  publia  un  Essai  sur  la  ConsHtulion^  et  des  Re- 
marques sur  le  projet  proposé  par  le  Comité  de  salut 
public.  Interrompu  dans  ses  études  et  compris  dans  Tarres- 
tatîon  des  71  signataires  qui  avaient  protesté  contre  les  vio- 
lences, il  rentra  néanmoins  à  la  Convention,  et  fit  rendre  un 
décret  relatif  à  renvoi  des  lois  et  à  Tlmprimerie  du  gouverne- 
ment Nommé  membre  de  la  commisÀ»  des  orne,  chai^ 
des  lois  organiques  de  la  constitution,  il  présenta  un  rapport 
sur  les  moyens  de  donner  plus  ^intensité  au  gôuoer- 
nement.  Nous  le  voyons  bientôt  président  de  la  Conven- 
tion, puis  membre  du  Comité  de  salut  public,  sans  cesser 
de  faire  partie  de  la  commission  des  onxe  et  de  mettre  en 
avant  une  foule  de  petits,  projets  de  réforme  et  de  législa- 
tion, toujours  proposa  avec  lucidité,  netteté,  calme  et  force. 
Nous  le  voyons  encore  figurer  comme  président  du  Conseil 
des  Cinq-Cents,  comme  président  de  Tinstitut  national,  or- 
ganiser la  cour  de  cassation ,  et  tenir  un  rang  des  plus  ho- 
norables. C'est  lui  qn*on  choisit  pour  prononcer  au  Cluunp- 
de-Mars  Téloge  du  général  Hoche ,  et  ensuite  pour  orga* 
niser  la  nouvelle  république  romaine.  A  cet  effet  il  se  ren- 
dit è  Rome,  et  remplit  tré-activement  les  fonctions  de  com- 
missaiie.  Réélu  président  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  Dau- 
nou  se  trouva  devoir  répondre  à  Bitaubé,  président  de  Tlns- 
titot,  qui  vint  à  la  barre  lire  le  compte-rendu  des  travaux 
de  ce  corps  pendant  la  troisième  année.  Après  avoir  brillé 
encore  quelque  temps  comme  homme  politique,  il  se  retira 
peu  à  peu ,  tout  en  résistant  de  côté  à  Bonaparte,  qu*il  ta- 
quinait et  inquiétait.  Il  faillit  être  consul  avec  ce  dernier. 
Celui-ci,  préoccupé  de  Tempire,  impatienté  de  la  demi- 
puissance  de  cette  homme  de  logique  et  de  principes,  Técar- 
ta  définitivement 

Daunou  rentra  dans  sa  sphère  propre  ;  il  reprit  ses  fonc- 
tions de  garde  de  la  bibliotlièque  du  Pantitéon ,  publia  de 
savantes  dissertations,  devint  garde  des  archives  du  Corps 
I^islatlf,  et  fit  paraître  la  continuation  de  V Histoire  de  VA' 
narchie  de  Pologne.  Cest  surtout  à  partûr  de  1809  que  Dau- 
nou développa  ses  lacultés  si  puissantes  dans  leur  ordre. 
Deux  choses  surtout  marquent  cette  époque  de  sa  vie  : 
d*al)ord  une  excellente  édition  des  œuvres  de  Roileau,  puis 
son  entrée  à  rinsUtut,  è  TAcadémie,  au  Collège  de 
France  :  vaste  cliamp  ouvert  sur  tous  les  sujets,  dans  tous 
les  genres,  è  son  génie  d'analyse,  de  critique  et  d'apprécia- 
tion rigoureuse.  Il  avait  publié  en  1810,  sous  le  voile  de 
Tanonyme,  son  Essai  historique  sur  la  Puissance  tem' 
porelle  des  Papes;  et  en  1811  une  bonne  Notice  sur  M,'J. 
Chénier.  Plus  tard  il  suppléa  Dacler,  secrétaire  perpétuel  de 
la  classe  dMiistoire  et  de  littérature  à  Tlnstitut  Son  Essai  sur 
les  garanties  individuelles  que  réclame  l'étal  actuel  de 
la  société  fut  publié  en  1819.  Citons  encore  ses  A'otice^ 
sur  Ginguené ,  sur  La  Harpe,  ses  travaux  législatifs,  les 
articles  qu'il  donna  k  plusieurs  publications,  ceux,  entre 
autres,  dont  il  a  enrichi  le  Dictionnaire  de  la  Conversa- 
tion* 

Personnage  singulier,  simple,  froid,  peu  communicatif , 
plutôt  répulsif  qu'attrayant  dans  ses  rapports,  mais  ami  sûr 
lorsqu'une  lois  on  se  l'était  acquis,  Turatorien  demi-scep- 
Uque,  le  républicain  gardant  U  régularité  du  moine,  offrait 
un  remarquable  phénomène.  Sur  ses  vieux  jours,  le  It^isla- 
teur,  le  conventionnel ,  l'oratorien,  le  tribun  inquiétude  du 


premier  consul,  se  fondirent  en  un  savant  rigide,  aristeiiDe 
impitoyable  pour  lee  luudiesses.  Sa  vie  est  comme  sa  phcnm. 
Tous  les  matins,  à  quatre  heoies,  en  qudque  lieu  qu'il  soft, 
sa  bougie  s'allume  et  sa  chambra  s'éclaire.  La  praaée  ehai 
lui  n'est  pas  une  de  cm  nobles  aventurières  qui  se  haam- 
dent  sérieusement  et  rapportent  parlMs  une  bonne  prise  : 
sa  pensée  est  ingénieusement  judideuae  et  droonscrite  ^ni 
sa  Justesse.  11  voit  juste,  parce  qu'il  vdt  de  près  ;  mais  k 
ce  prix,  plus  d'horizons,  et  par  conséquent  pofait  de  nou- 
veauté k  espérer  ni  de  pas  à  fahe.  De  même,vdans  sa  Tie, 
homme  de  droiture,  d'équité,  ferme  de  principes  et  pemé» 
vérant  vers  son  but,  il  n'a  rien  de  violent  et  de  téméralie;.!! 
admet  tard  une  fainovation ,  et  la  quitte  tard.  11  se  restreint 
et  veut  se  restreindre,  parce  qu'il  est  partisan  de  la  justesse 
avant  tout;  replié  sur  lui-même  dans  sa  vie,  dans  ses  actes, 
dans  sa  conversation,  dans  son  stylr,  ses  amis  savent  qne 
sur  son  front,  d^à  un  peu  Ims,  il  abaissait  encore  sa  perm- 
que.  Ce  sfaigulier  caractère  est  marqué  d'un  cachet  unique. 
Après  nous  avofar  laissé,  ces  demièies  années,  des  pages  pré- 
cieuses dans  la  Colleetion  des  Historiens  de  France  et  dans 
celle  de  FHist^e  IMténAre  de  la  France^  il  termina,  an 
milieu  de  restiroe  et  des  hommages  publics ,  une  carrière 
littéraire  et  politique  honorablement  remplie. 

PliiUrèteCnASLEB. 

Daunou  avait  été  envoyé  à  la  Convention  par  le  d<^r- 
tement  qui  l'avait  vu  naître.  Élu  député  du  département 
du  Ffaiistère  en  1818,  il  ne  cessa  de  faire  partie  de  la  chambre 
qu'après  les  élections  de  1834.  En  1815  il  avait  perdu  sa 
place  de  garde  des  Archives  du  royaume.  La  révolution  de 
1830  la  lui  ayant  rendue,  il  crut,  par  un  rare  désintéresm- 
ment,  devoir  se  démettre  de  ia  diaire  d'histoire  et  de  mo- 
rale qu'il  Occupait  au  Collège  de  France  depuis  1819.  Il 
avait  été  nommé  pair  de  France  le  7  novembre  1839. 

DAUPHIN  (  Histoire  naturelle  ),  genre  de  nuimmi- 
fères  cétacés ,  se  diitinguant  des  autres  genres  par  l'exis- 
tence de  dents  aux  deux  mâchoires  ;  ces  dents  varient  beau* 
coup  par  leur  nombre  dans  les  diverses  espèces,  et  tombent 
d'assex  bonne  heure.  Les  évents  sont  réunis  dans  un  seul 
orifice  situé  sur  le  sommet  de  la  tète.  La  couleur  de  la  peau 
est  noire  ou  d'un  brun  foncé  sur  les  parties  dorsales  et  la- 
térales, où  elle  présente  quelquefois  des  ptaqiies  d'un  blanc 
opaque;  sous  le  ventre  elle  est  blanche.  La  taille  des  dau- 
phins, généralement  fietite ,  et  atteignant  à  peine  celle  des 
moindres  baleines,  n'est  pas  on  caractère  générique.  Deux 
espèces  sont  fliivlatiles,  savoir  :  le  dauphin  du  Gange  et 
celui  de  rOrénoque;  toutes  les  autres  habitent  la  mer  ou 
l'embouchure  des  fleuves. 

Les  daupliins  ^nt  des  formes  pins  agréables  à  la  vue  que 
celles  des  autres  cétacés  i  ils  ne  ressemblent  nullement  à 
ceux  que  l'on  voit  ailés  ou  non  ailés  sur  des  médailles  greo» 
queset  romaines,  ni  à  ceux  que  les  peintres  et  les  scuip> 
teura  représentent;  leur  queue  ne  peut  se  redresser,  et  leur 
tète,  qui  n'est  pas  si  horriblement  monstrueuse,  n'a  ni 
lèvres  pendantes,  ni  les  yeux  protégés  par  un  énorme 
soureil  que  le  caprice  seul  des  artistes  leur  a  prêté. 

Le  dauphin  n'est  propre  à  aucun  usage  ;  il  ne  fournit  pas, 
comme  la  baleine,  des  fanons  au  commerce  et  à  rindustrie 
de  la  graisse,  comme  le  cachalot,  ni  de  la  chair  aux  uaviga- 
teure,  comme  le  marsouin.  Néanmoins,  il  a  attiré  sur  lui  l'at- 
tention des  naturalistes  anciens  et  des  poètes,  lesquels  sont 
allés  jusqu'à  lui  accorder  un  goi^t  délicat  pour  la  musique  ef 
la  poésie;  ce  qui  est  bien  en  contradiction  avec  l'organisa 
tion  de  ses  appareils  sensitifs ,  regardés  par  les  anatoniisfes 
comme  très-Imparfaits.  Les  récits  anciens  ne  tarissent  pas 
de  fables  au  sujet  de  cet  animal  ;  nous  ne  les  rapporterons 
pas  ici ,  puisqu'elles  n'ont  pour  appui  que  le  prisme  trom- 
peur de  l'imagination  qui  a  enfanté  la  mythologie,  et  qui 
fut  souvent  le  résultat  de  faits  mal  observés.  Qui  ne  con- 
naît d'ailleurs  l'aventure  du  poète  Arion,  menacé  de  la 
mort  par  les  féroces  matelots  du  navire  sur  lequel  il  étaN 
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roootë,  et  forcé  de  se  précipiter  dans  la  met?  Un  dau- 
phin le  recodiUit,  et  le' transporta  jusqu^aa  port  voisin.  Qui 
ne  sait  combien  de  fois  les  dieux,  et  surtout  Apollon,  se 
sont  pla  à  se  métamorphoser  en  dauphmf  Aristote,  Pli- 
ne ,  et  d^autres  après  eux ,  racontent  que  des  dauplu'ns  ap- 
privoisés accouraient  à  la  voix  de  celui  qui  les  nourrissait , 
et  lui  servaient  de  moyen  de  transport  pour  une  course 
maritime  avec  plus  de  docilité  qu'on  n'en  trouve  dans  le 
cheval. 

«  Quel  objet,  dit  Lacépède ,  a  dû  frapper  d'admiration 
plus  que  le  dauphin  l  Lorsque  l'homme  parcourt  le  vaste 
domaine  que  son  génie  a  conquis ,  il  trouve  le  dauphin  à  la 
surface  de  toutes  les  mers  ;  il  le  rencontre,  et  dans  les  cli- 
nuits  heureux  des  zones  tempérées ,  et  sous  le  ciel  brûlant 
des  mers  équatoriales ,  et  dans  les  horribles  vallées  qui  sé- 
parent ces  énormes  montagnes  de  glace  que  le  temps  a  éle- 
vées à  U  surface  de  Tocéan  polaire  comme  autant  de  mo- 
numents funéraires  de  la  nature  qui  y  expire  ;  partout  il  le 
voit,  léger  dans  ses  mouvement,  rapide  dans  sa  natation, 
étonnant  dans  ses  bonds,  se  plaire  autour  de  lui,  charmer 
par  ses  évolutions  vives  et  folâtres  l'ennui  des  calmes  pro- 
longés, animer  les  immenses  solitudes  de  TOcéan,  dispa- 
raître comme  l'éclair,  s'échapper  comme  l'oiseau  qui  fend 
Tair,  reparaître,  s'enfuir;  se  montrer  de  nouveau,  se  jouer 
dans  les  flots  agités,  braver  les  tempêtes,  et  ne  redouter 
ni  les  éléments ,  ni  U  distance,  ni  les  tyrans  des  mers.  » 
Des  troupes  de  poissons,  d'autant  plus  nombreuses  que 
les  A'aisseaux  ont  eux-mêmes  des  équipages  plus  nom- 
breux, escortent  constamment  les  navires  et  les  flottes  en 
marclie.  Ces  légions  de  poissons  sont  attirés  par  les  débris 
de  cuisine  et  les  vidanges  des  vaisseaux.  Les  dauphins, 
attachés  sans  cesse  à  la  poursuite  de  ces  poissons,  se  tien- 
nent continuellement  autour  des  vaisseaux,  quMIs  précèdent 
souvent  comme  les  chiens  danois  précèdent  un  équi|)age. 
Or,  quoique  très-carnassiers,  les  dauphins  n'attaquent  que 
les  proies  d'un  petit  volume ,  et  un  homme  tombé  à  la  mer 
n'a  rien  a  redouter  de  leur  part. 

Les  habitudes  des  dauphins  sont  assez  intéressantes. 
Leur  course  est  tellement  rapide,  qu'on  les  a  nommés  flèches 
de  la  mer;  elle  a  aussi  donné  lieu  à  ce  proverbe  :  lier  un 
dauphin  par  la  queue,  pour  indiquer  une  cliose  impos- 
sible. Lorsqu'ils  sont  tourmentés  par  des  insectes  qui  pé- 
nètrent dans  les  replis  de  leur  peau,  ils  deviennent  furieux  ; 
alors,  rapprocliant  leurs  deux  extrémités,  ils  forment  une 
espèce  de  cercle,  qui,  se  roidissant  comme  un  bâton  ou 
tout  autre  objet  plié  de  force,  produit  refTet  d'un  ressort 
qui  se  débande  :  l'eau  est  firappée  violemment  et  l'animal 
élevé  tout  à  coup  à  une  telle  hauteur,  qu'on  en  a  vu  retom- 
ber sur  le  tillac  des  vaisseaux ,  et  quelquefois  très-avant 
sur  le  rivage.  La  gestation  dure  dix  mois.  Le  plus  souvent 
la  femelle  met  bas  pendant  l'été;  elle  ne  donne  le  jour  qu'à 
nn  ou  deux  petits,  qui  à  dix  ans  ont  atteint  un  accroisse- 
ment complet.  L'attachement  de  la  mère  est  sans  égal  ;  elle 
les  al!ai(e  avec  soin ,  les  porte  sous  ses  bras  pendant  qu'ils 
sont  languissants  et  faibles,  les  exerce  à  nager,  veille  sans 
cesse  sur  eux,  et  ne  les  quitte  pas  même  lorsqu'ils  sont 
déjà  assez  forts  pour  pourvoir  à  leurs  besoins. 

Parmi  les  principales  espèces,  nous  citerons  le  dauphin 
commun  (delphinus  delphis,  Linn.  ),  long  de  2  mètres  à 
3'",30,*ayant  de  42  à  47  dents  de  chaque  c6té.  Nos  matelots 
le  nomment  oie  de  mer^  à  cause  de  l'aplatissement  de  son 
museau  :  c'est  le  plus  commun  le  long  de  nos  côtes,  dans 
rocéan  et  la  Méditerranée.  C'est  l'espèce  que  les  natura- 
listes croient  être  le  dauphin  des  andens.  Cette  supposition 
n'a  d'autre  fondement  que  l'aplatissement  que  présente  le 
museau  dans  les  ligures  de  cet  animal  qui  nous  ont  été  con- 
servées sur  les  monuments  antiques.  En  eflet,  des  peintures 
de  poissons  exécutées  avec  une  grande  fidélité  ont  été 
trouvées  dans  les  fouilles  d'Herculanum ,  tandis  que  les 
daupliins  n'ont  jamais  été  peints  avee  exactitude  ;  ce  qui 


fait  croire  que  PIme  à  décrit  d'autres  animaux  sous  ce 
nom. 

Le  grand  dauphin  (delphinus  tursio,  Fabric.  ),  le  «014^- 
fleur  des  Normands,  est  long  de  3  mètres  à  3'",30.  On  en 
a  vu  remonter  la  Seine  jusqu'à  Rouen.  Le  dauphin  de 
Breda,  le  dauphin  couronné,  celui  du  Gange,  remarquable 
par  la  longueur  de  son  bec,  enfin  le  dauphin  douteux j 
sont  d'une  taille  moins  considérable. 

Quelques  naturalistes  ont  fait  des  dauphins  une  famille 
comprenant,  outre  les  dauphins  proprement  dits,  les  bé- 
lugas, les  marsouins,  les  delphinorhynques,  etc. 

Le  nom  de  dauphin  est  employé  vulgairement  par  les  ma- 
rins pour  désigner  les  coryph  ènes ,  espèce  de  poissons; 
c'est  aussi  le  nom  vulgaire  d*un  coquillage  autrement  appelé 
dauphinule,  N.  Clebhomt. 

DAUPHIN  (Art  militaire).  Voyez  Corbeau. 

On  a  ausM  donné  ce  nom  aux  anses  de  canons. 

DAUPHIN.  C'éUit  le  titre  que  porUit  l'atné  des  enfants 
de  France ,  rhéritlet  présomptif  de  la  couronne.  L'origine 
de  cette  dénomination,  empruntée,  suivant  quelques  histo- 
riens, à  un  dauphin  gravé  sur  un  écu  ou  ornant  un  casque, 
remonte  à  la  cession  du  Dauphiné,  faite  en  1349  parle 
Dauphm  de  Viennois,  Humbert  aux  blanches  mains,  à 
Charies  (  depuis  C  h  a  r  1  e  s  V  ),  petit-lils  du  roi  de  France  Plii- 
lippe  VL  Une  assemblée  solennelle  eut  lieu  le  16  juillet  à 
Lyon  :  le  dauphin  Humbert ,  le  duc  de  Normandie,  fils  de 
Pliilippe  de  Valois  et  son  successeur  sous  le  nom  de  Jean  II, 
son  fils  Charles,  et  les  principaux  seigneurs  du  Daupliiné 
et  des  provinces  voisines,  étaient  présents.  Humbert  remit 
lui-même  à  Charles  le  drapeau  des  dauphins  et  les  insignes 
de  la  souveraineté.  11  délia  ses  sujete  du  serment  de  fidélité, 
et  les  engagea  à  en  prêter  un  nouveau  à  Charles,  qui,  de  son 
côté ,  jura  d'observer  les  privili^ges  de  la  province.  Quelque 
temps  auparavant,  Humbert  avait  publié  une  ordonnance, 
connue  sous  le  nom  de  statut  delphinal,  pour  augmenter 
les  franchises  et  libertés  de  sus  peuples.  Il  ne  fut  nullement 
convenu,  à  l'occasion  de  la  cession  faite  par  Humbert,  que 
le  Daupliiné  dût  toujours  passer  au  fils  aine  du  roi  de  France. 
Ce  fut  seulement  en  vertu  d'une  ordonnance  spontanée  de 
Philippe  de  Valois,  en  1356,  et  cet  usage  s'établit  lorsque  le 
nouveau  dauphin  Charles  devint  roi  à  son  tour.  Ce  titre 
n'impliquait  point  d'ailleurs  chez  le  prince  héréditaire  de 
France  la  souveraineté  réelle  du  Dauphiné. 

On  connaît  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  grand  dauphin 
le  fils  aîné  de  Louis  XIV ,  Louis,  né  en  1661  et  mort  avant 
son  père,  en  1711;  et  sous  celui  de  Second  Dauphin, 
Louis,  fils  du  grand  dauphin,  né  en  16S2  et  mort  en  1712, 
aussi  avant  Louis  XIV.  Le  fils  de  Louis  XVI,  mort  à  la  pri- 
son du  Temple,  avait  aussi  (lorté  le  titre  de  dauphin.  Le  comte 
de  Provence  le  proclama  dans  l'eiil  roi  de  France,  sous  le 
nom  de  L  ou  i  s  X  V 1 1.  Plusieurs  imposteurs  se  sont  donnés 
pour  ce  personnage  (  voyez  Daupuins  [  Faux  ]  ). 

Le  25*  et  dernier  dauphin  qu'ait  eu  la  France  est  Louis- 
Antoine,  duc  d'A  n  go  u  le  me,  qui  avait  pris  ce  titre  en  1 824, 
à  la  mort  de  son  oncle  Louis  XVI H  et  à  l'avènement  de  son 
père  Charles  X.  Après  Tabdication  de  ce  monarque,  en  1830, 
le  dauphm,  devenu  liOuis  XIX,  abdiqua  en  faveur  de  son 
neveu  le  duc  de  Bordeaux,  reconnu  dès  lors  pour  roi,  sous 
le  nom  de  Henri  V,  par  les  partisans  de  la  légitimité. 

Delphinus,  princeps  Gatlise  natu  major  :  tel  était  en 
latin  le  titre  du  dauphin,  qui  dans  ses  lettres  patentes  se  qua- 
lifiait :  Par  la  grâce  de  Dieu,  fils  aini  de  France,  dau- 
phin de  Viennois  11  ne  le  céJait  qu'aux  têtes  couronnées.  Au 
moment  où  le  roi  de  .France  mourait,  le  dauphin  était  re- 
connu pour  roi  et  légitime  successeur,  quoiqu'il  ne  fût  sacré 
ni  couronné. 

Le  titre  de  Dauphin  fut  pareillement  porté  par  les  sei- 
gneurs de  la  branche  ahiée  de  la  maison  d'Auvergne,  du 
douzième  au  quinzième  siècle,  à  cause  de  leur  affinité  avec 
les  dauphins  de  Viennois. 
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Oani  l'ancien  régime,  le  titre  de  dauphin  était  deTenu 
proverbial.  «  On  appelait  figurément  chez  les  bourgeois  tin 
dampMn  le  fils  unique  de  la  maison,  ou  celui  de  la  per- 
sonne duquel  on  a  grand  soin.  »  {Journal  de  Trévoux), 

Dauphin,  en  termes  de  bibltotlièqueet  de  librairie,  signi- 
fie les  éditions  d'auteurs  latins  avec  commentaires ,  entre- 
prises par  ordre  de  Louis  XIV ,  ad  usum  Delphini ,  pour 
rusage  du  dauphin,  son  (Us,  par  le  conseil  du  duc  de  Mon- 
tausier,  son  gouYemeur,  et  sons  la  direction  de  Bossuet  et 
Huet,  ses  précepteurs.  Les  critiques  dauphins  ^  quoiqu'en 
arrière  aujourd'hui  des  progrès  de  l'érudition,  sont  d'une 
glande  utilité  pour  ceux  qui  commencent  à  étudier  les  let- 
tres latines.  La  dépense  des  dauphins  coûta  400,000  liTres 
«a  roi. 

Dauphins  était  le  titre  que  portait  en  France  Tépouse  du 
dauphin  f  et  qu'elle  conservait  môme  après  la  mort  de  son 
mari ,  s'il  décédait  avant  d'avoir  été  roi.  Il  y  eut  deux  dau- 
plilnes  à  la  mort  du  fils  de  Louis  XIV ,  le  daupliin  Louis, 
Monseigneur  :  en  même  temps  que  sa  veuve,  Mario-Anne- 
Christiuo- Victoire  de  Bavière,  conservait  ce  titre,  il  passait, 
arec  les  honneurs  y  attachés ,  à  Adélaïde  de  Savoie,  femme 
du  nouveau  daupliin,  Louis  duc  de  Bourgogne,  petit-fils 
de  Louis  xrv«  Les  plus  célèbres  dauphines  destinées 
à  être  reines  ont  été  Jeanne  de  Bourbon,  épouse  de  Char- 
les V,  Catherine  de  Médicis,  épouse  de  Henri  II, 
Marie-Antoinette,  épouse  de  Louis  XVI.  Parmi  cel- 
les qui  tt*ont  point  occupé  le  trône ,  on  peut  citer  la  dau- 
phine  duchesse  de  Bourgogne,  princesse  aimable,  qui  charma 
la  vieillesse  de  Louis  XIV;  Marie-Thérèse  de  Saxe,  digne 
en  tous  points  d'être  l'épouse  du  sage  et  savant  dauphin  fils 
â0  Louis  XV  ;  enfin ,  Madame  y  duchesse  d*A  n  go  u  1  ô  m  e. 

Charles  Do  Boxoib. 

DAUPHINÉ  9  ancienne  province  de  France  ;  elle  avait 
pour  limites  :  à  l'est  les  Al|)es  et  le  Piémont  ;  à  Touest  le 
Rliône,  le  Lyonnais  et  le  Yivarais;  au  midi  la  Provence; 
et  au  nord  la  Bresse.  Sa  superficie  était  de  2,006,983  hec- 
tares. On  divisait  cette  province  en  haut  Dauphiné,  com- 
prenant la  Grésivaudan,  le  Gapençois,  le  comté  d'Em- 
brun, le  Briançonnais,  le  Royannais ,  avec  les  baronies  ;  et 
en  bas  Dauphiné,  contenant  le  Viennois,  le  Valentinois, 
le  Diois  et  le  Tricastin.  La  capitale  du  Dauphiné  était  Gre- 
nobl  e ,  les  principales  villes  Vienne,  Gap,  Embrun,  Brian- 
çon.  Valence,  Montélimart;  il  forme  aujourd'hui  les  dépar- 
tements des  Hautes-Alpes,  de  la  Drôme  et  de  llsère. 
Cest  un  piys  montagneux  :  plusieurs  ramifications  des  Al- 
pes s'y  étendent  jusque  sur  le  Rhône,  en  s'abaissent  peu  à 
peu.  Dans  le  liaut  Dauphiné  elles  présentent  des  sommets 
très-élevés,  les  monts  Viso,  Genèvre,  Pelroux  et  Venteux; 
ce  dernier  est  souvent  couvert  de  neige  même  en  été.  Ses 
principaux  llenves  ou  rivières  sont  la  Dorance,  Tlsère,  le 
Orac,  le  Rhône  et  la  Drôme.  On  y  voit  aussi  un  grand 
nombre  de  torrents  rapides  qui  descendent  des  Alpes.  Les 
montagnes  sont  en  partie  couvertes  de  belles  forôts;  et  of- 
frent au  liétail  de  gras  pâturages  ;  elles  ai>ondent  en  mhié- 
raux  de  toutes  espèces.  Dans  le  voisinage  du  Rhône,  le  pays, 
âpre  et  pittoresque  dans  les  montagnes ,  devient  très-fertile 
en  blé,  en  clianvre,  en  vins,  et  permet  la  culture  de  l'o- 
livier et  des  mûriers.  Quant  aux  habitants,  ils  passent  pour 
avoir  de  l'intelligence  et  de  la  finesse;  les  montagnards  dau- 
phinois ont  toute  l'activité  et  l'industrie  ordinaires  aux  ha* 
bitants  des  lieux  élevés. 

Comment  parier  de  celte  province  sans  rappeler  ses  sept 
merveiiies,  dont  Louis  XI  se  glorifiait ,  comme  égales  en 
nombre  aux  merveilles  du  monde?  Ces  merveilles,  réelles  ou 
prétendues,  étaient  :  la  Tour  sans  venin,  bètie,  disait-on,  par 
Roland,  à  quatre  kilomètres  de  Grenoble,  dans  la  commune 
du  Pariset,  et  que  fuyaient,  suivant  la  tradition,  tous  les  ani* 
manx  venimeux  ;  la  Montagne  inaccessible  ou  Mont  Ai- 
guille, à  neiif  kiloraJ^tre;  de  Die  :  on  en  a  cependant  plu- 
sieurs fois  atteint  la  cime;  la  Fontaine  ardente,  située  dans 
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la  commnne  de  Gua,  à  24  kilomètres  de  Grenoble,  ainsi 
nommée  parce  qu^il  8*en  écliappe,  après  les  temps  de  pluie,  un 
gaz  inflammable;  la  Grotte  de  Notre-Dame  de  la  Balme, 
près  de  Crémieux  et  du  Rhône  :  elle  a  plusieura  salUs  or- 
nées de  belles  stalactites,  de  cascades,  de  canaux  et  d'un  pe- 
tit lac  portant  bateau;  la  Fontaine  vineuse,  ainsi  nommée 
à  cause  du  goût  vineux  de  son  eau  minérale,  et  le  Pré  qui 
tremble,  au  milieu  du  lac  de  Pelhotiers.  N'oublions  pas  de 
mentionner  parmi  les  localités  les  plus  remarquables  du 
Dauphiné  le  fameux  monastère  de  la  Grande<?  hartreuse, 
les  Cuves  ou  grottes  de  Sassenage,  village  où  se  fabriquent 
d'excellents  fromages;  la  sombre  vallée  de  la  Romanche, 
sur  la  route  de  Vixille  au  bourg  û*Oysans,  renommée  par  set 
aspects  dignes  du  pinceau  d'un  Salvator-Rosa. 

Cette  province,  jadis  comprise  dans  la  Gaule  celtique, 
forma,  après  la  conquête  des  Romains,  celle  qu'ils  appe- 
lèrent la  Viennoise;  elle  était  habitée  par  les  Allobroges^. 
Lon  de  l'invasion  des  tribus  germaniques ,  les  Burgondes 
s'en  emparèrent  et  l'incorporèrent  au  royaume  de  Bourgo- 
gne, dont  elle  partagea  les  destinées  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  en- 
vahie, au  huitième  siècle,  par  les  Arabes;  mais  Charles  Mar- 
tel la  reconquit  presque  aussitôt.  Le  Dauphiné  fut  englobé 
sous  les  Cariovingiens  dans  le  second  royaume  de  Bour- 
gogne, ou  d'Aries,  originairement  fondé  par  Boson;  il  se  di- 
visa ensuite  en  petits  États,  dont  le  comté  d'Albon  devint 
le  plus  puissant.  Le  premier  comte,  Guy  ou  Guigues  l"', 
gouvernait  comme  prince  souverain  dès  le  neuvième  siècle. 
L'un  de  ses  descendants,  et  le  plus  renommé  par  sa  bra- 
voure, fut,  au  moins  suivant  le  récit  le  plus  généralement 
adopté ,  le  premier  des  comtes  d'Albon ,  que  l'on  appda 
dauphin  de  Viennois,  à  cause  du  poisson  dont  son  casque 
portait  l'emblème.  En  1349,  Humbert  II,  l'un  de  ses  sue- 
cesseure,  ayant  perdu  un  fils,  son  unique  héritier,  céda  sa 
prmdpauté,  moyennant  120,000  florins,  à  Charles,  fils  aîné 
de  Jean,  duc  de  Normandie,  lui-même  fils  de  Philippe  VI  de 
Valois,  roi  de  France.  11  fut  plutôt  entendu  que  stipulé  que 
la  principauté  formerait  une  souverameté  particulière  qui  ne 
pourrait  être  réunie  au  royaume.  On  sait  que  Louis  XI,  In- 
vesti du  titre,  comme  héritier  présomptif  de  la  couronne,  y 
affecta  longtemps  une  autorité  indépendante  de  celle  de 
Charies  VII,  son  père.  Le  Dauphiné  eut  cruellement  à  souf- 
frir durant  les  guerres  de  religion  du  seizième  siècle;  ce  fiit 
le  champ  des  exploits  du  baron  des  Adrets.  Cette  pro- 
vince montra  toujoura  un  grand  esprit  d'indépendance  et 
de  patriotisme.  En  1788  le  parlement  de  Grenoble  refusa 
l'enregistrement  des  édits  du  timbre  et  de  la  subvention  ter- 
ritoriale. La  cour  envoya  des  troupes  cliargées  d'arrêter  les 
membres  du  parlement  ;  mais  le  peuple  s^opposa  à  l'exé- 
cution des  lettres  de  cadiet  lancées  contre  les  magistrats. 
Cette  journée  du  7  juin  1788  fut  appelée^ournée  des  tuiles,  à 
cause  des  projectiles  que  l'on  employa  contre  les  troupes; 
elle  fut  suivie  de  la  convocation  des  trois  ordres  de  la 
province  à  Vizille.  Cette  assemblée,  qui  élut  Meunier 
pour  secrétaire,  se  tint  ensuite  à  Romans,  et  ces  deux  villes 
ont  pu  se  considérer  comme  le  berceau  de  notre  grande  ré- 
volution. ^ 

Le  Dauphiné  était  pays  d'états  et  de  droit  écrit.  On  y 
suivait  les  lois  romaines,  et  la  maxime  :  Nulle  tare  sans 
seigneur  n'y  était  pas  reçue.  Il  renfermait  deux  archevê- 
chés, celui  de  Vienne  et  celui  d'Embrun,  cinq  évêchés,sept 
coromanderies  de  l'ordre  de  Malte  et  deux  universités,  un 
présidial,  sept  bailliages,  trois  sénéchaussées,  un  bureau  de 
finances,  six  élections  et  quatre  judicalures  royales.  Il  était 
au  nombre  des  provinces  réputées  étrangères ,  c'est-à-dire 
qui  n'étaient  point  soumises  au  tarif  établi  par  Colbert» 
en  1664,  pour  les  droits  de  traite.  Il  n*y  avait  point  de 
droits  d'aides,  sauf  ceux  de  courtière,  Jaugeura  et  inspec- 
teurs aux  boissons.  Les  vingtièmes  étaient  abonnés.  Les 
travaux  des  chemins  se  faisaient  par  corvées^  et  ils  étaient 
considérables.  Aubert  de  Vitry. 
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DAUPHINS  (Faux).  11  est  assez  singulier  que  la 
France,  Tterge  jusqu^à  la  fia  du  dii*buitièiiie  siècle  de  ces 
uupostures  audacieuses  qui  ont  agité  tant  d'autres  pays , 
ait  attendu  le  dix*neuYième  pour  eo  donner  à  son  tour  le 
spectacle.  Il  est  vrai  que  les  dix  ou  dou^e  aventuriers  qui 
ont  successivement  tenté,  depuis  plus  de  cinquante  ans, 
de  se  faire  passer  pour  le  (iemier  fils  de  Louis  XVI,  n*ont 
point  levé  d'armée,  point  livré  de  bataille,  point  noué  de 
ces  vastes  intrigues  qui  menacent  sérieusement  le  repos  d'un 
peuple  et  la  stabilité  du  pouvoir.  Ambitieux  timides,  'ûs  ne 
sont  parvenus,  dans  leurs  plus  grands  succès,  qu*à  tromper 
tout  bas  un  petit  nombre  d*esprits  crédules,  qu'à  faire  sa- 
luer à  buis  dos  leur  royauté  vagabonde,  qu*à  récolter  dans 
Tombre  les  offrandes  pieuses  de  qudques  courtisans  du 
malbeur,  ne  difTérant  d'ailleurs  les  uns  des  autres  que  par 
le  nombre  des  dupes  et  le  cbiffre  de  la  recette  :  rôle  vul- 
gaire, qui  sentait  plus  Pescroc  de  bas  étage  que  le  préten- 
dant; véritable  vol  au  dauphin ,  qu'il  sufifisait  de  deux  gen- 
darmes et  de  Partide  405  du  Code  Pénal  pour  réprimer 
et  punir. 

?Ious  n'avons  pas  le  dessein  de  fiiire  id  i'bistoire  de  tous 
les  intrigants  de  ce  genre,  dont  les  archives  delà  police  pos- 
sèdent seules  la  liste  exacte.  D'autres,  plus  à  plaindre  qu'à 
bl&mer,  étaient  de  pauvres  fous,  dont  les  facultés  mentales 
avaient  été  dérangées  peut-être  par  la  douleur  de  voir  tom- 
ber le  rejeton  royal.  Les  partisans  de  tous  ces  Louis  XVII 
se  sont  prévalus  de  ce  que  le  fils  de  Louis  XVI  ne  serait 
pas  mort  au  Temple.  Le  procès-verbal  des  docteurs  Pdletan 
et  Dumangin  constate ,  il  est  vrai,  le  décès  d^un  enfant , 
à  la  date  du  8  floréal  an  m  (  1795);  et  l'on  y  lit  :  «  On  nous 
a  présenté  un  cadavre,  qu'on  nous  a  dit  être  cdui  de  Cbai^ 
les-Louis,  duc  de  Normandie;  »  mais  rien  ne  prouve  l'iden- 
tité de  cet  entant  avec  le  dauphin.  Dumangin  même  a  cru 
avoir  été  induit  en  erreur  à  ce  sujet,  et  Ta  soutenu  à  Pelle- 
tan,  qui  pensait  le  contraire.  Un  bonnête  bomme,  Lasne, 
gardien  du  Temple,  a  attesté,  de  son  vivant,  avoir  vu  mourir 
le  dauphin  et  avoir  assisté  à  son  enterrement.  Mais  Lasne 
est  venu  au  Temple  après  Simon  et  d'autres  geôliers;  la 
substitution  pouvait,  à  toute  force,  avoir  été  faite  déjà.  Il 
a  trouvé  un  enfant  malade  :  était-ce  le  dauphin  ?  Ce  qui  est 
plus  grave,  c'est  qu'à  la  date  du  10  du  même  mots  de  flo- 
réal an  m ,  on  lit  dans  les  actes  de  la  Convention  un  décret 
qui  ordonne  de  poursuivre  sur  toutes  les  routes  de  France 
le  fils  de  Capet,  et  qu'à  cette  époque,  Charette,  s'adressant 
à  son  armée  sous  les  murs  des  Sables-d'Olonne,  lui  dit  : 
<i  VuuteE-vous  laisser  périr  l'enfant  mh'aculeusement  sauvé 
du  Temple?  » 

Ainsi,  d'une  part,  un  acte  autlientique  et  légal;  de  l'autre, 
des  indications,  des  suppositions,  des  autorités  morales  qui 
tendent  à  infirmer  cet  acte.  Ce  qui  reste,  dans  tous  les  cas, 
démontré,  c'est  que  l'enfant  royal  était  malade,  anéanti, 
qu'il  ne  pouvait  désormais  vivre  longtemps  ;  ce  qu'il  y 
a  de  positif,  c'est  qu'on  ne  le  voit  apparaître  nulle  part 
d'une  manière  certaine ,  ni  en  '  Vendée,  ni  à  l'armée  des 
princes,  ni  dans  aucune  cour  d'Europe  ;  c'est  que  personne 
n'est  venu  depuis  revendiquer  sérieusement  l'bonneur  de 
l'avoir,  ou  sauvé,  ou  conservé,  ou  aidé  d'une  manière  quel- 
conque. Beaucoup  de  personnages  considérables  partagent 
cependant  l'opinion  qu'il  n'est  pas  mort  au  Temple,  qu  il  a 
été  retiré  vivant  de  ce  tombeau  ;  l'évêque  d'Uzès,  M.  de  Bé- 
tliisy,  n'en  doutait  pas.  Une  partie  de  l'émigration  a  vécu 
dans  cette  pensée.  Néanmoins,  tout  bien  considéré,  onairiveà 
cette  alternative  :ou  le  dauphin  est  vraiment  mort  au  Temple, 
et  quand  le  docteur  Pdletan  présentait  à  la  duchesse  d'An- 
goulêroe  le  cœur  de  l'enfant  dont  il  avait  fait  l'autopsie,  il  lui 
edirait  bien  le  cœur  de  son  malheureux  frère  ;  ou  bien  quelque 
dévouement  obscur,  et  d'autant  pliLS  admirable,  l'a  arradié 
à  sa  prison.  Mais  ies  sources  de  la  vie  étaient  taries  en  lui  ; 
il  est  mort  entre  tes  mains  de  gens,  ou  qui  ignoraient  qui  il 
était,  041  qui,  le  sadiant,  se  sont  bien  gardés  de  le  publier  ; 


car  leurs  soins  envers  l'enfant  les  eussent  compromis  ci 
conduits  peot*être  à  l'échafaud. 

La  mort  du  daupliin  est  donc  infiniment  probable,  si  ce 
n'est  certaine,  à  l'époque  où  on  la  rapporte  légalement.  Blab 
passons  en  revue  les  bidividus  qui  ont  prétendu  à  l'auguste 
filiation  de  Louis.XVI  et  de  Mario-Antoinette  ;  ce  sera  une  au- 
tre démonstration  que  le  comte  de  Normandie  ne  compte 
plus  parmi  les  vivants. 

Nous  trouvons  d'abord  Matburin  Bruneau ,  puis  Her- 
V  a  ga  u  1 1.  La  Justice  les  a  auttientiquement  et  contredictoi- 
rement  flétris  de  la  qualification  de  faussaires. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  Jean-François  Dcfresme^ 
jeune  bomune  d'une  fiimiUe  honorable,  qui  se  présenta  en 
1818  aux  Tuileries  pour  voir  le  roi  et  se  faire  reconoattit 
à  certaines  marques  et  dcatrices  pour  Charles  de  Navarre. 
Celui-d  était  sujet  à  des  accès  d'aliénation  mentale;  sa  fa- 
mille elle-même  fit  Justice  de  ses  prétentions. 

Ce  fut  aussi  sa  famille  qui  éclaira  le  public  sur  les  ballu- 
dnations  d'un  nonuné  Victor  Pebsat,  qui  lança  des  procla- 
mations aux  Êuts-Unis,  où  il  était, et  promit  des  mémoires; 
c'était  un  anden  militaire,  qui  avait  tait  la  campagne  de 
Russie,  et  à  qui  ses  blessures  et  le  froid  avaient  dérangé  ie 
cerveau. 

En  1830  apparaît  à  Lyon  un  nouveau  prétendant  soos  le 
nom  de  Fontouvb;  mais  il  disparaît  de  la  scène  presque 
aussitôt;  et  si  plus  tard  un  de  ses  concurrents  ne  l'avait 
nommé  et  accusé  dans  ses  écrits,  on  saurait  à  pehie  qu'il  a 
existé.  A  la  fin  de  1831  Fontolive  reparaît  cependant  en 
Franche-Comté  ;  le  tribunal  de  police  correctionneUede  Pon- 
tarlier  connaît  de  ses  prétentions,  et  y  met  un  terme.  «  Oh 
abomination  des  abominations  1  s'écrie  M.  Gisquet  dans  ses 
Mémoires,  On  le  condamne  à  quatre  mois  de  prison  pour 
vagabondage;  l'on  prouve  qu'il  a  été  tour  à  tour  dragon , 
maçon  et  garçon  de  salle  à  Vkospice  de  Bicitre,  >  Attaché 
au  service  des  fous  en  cette  maison,  il  avait  sans  doute  ga- 
gné quelque  chose  de  leur  maladie;  l'indulgence  du  tribunal 
de  Pontarlier  sembla  le  prouver,  car  il  ne  fut  condamné  qu*à 
quatre  mois  de  prison. 

Silvio  Pellico  raconte,  dans  les  mémoires  qu'il  a  publiés 
sous  le  titre  de  Mes  Prisons,  qu'arrêté  à  Milan,  en  octobre 
1820,  et  enfermé  dans  la  prison  de  Sainte-Marguerite,  il  eut 
qudque  temps  pour  voisin  de  détention  un  personnage  qui 
se  donnait,  lui  aussi,  pour  ie  due  de  Normandie.  Silvio 
n'est  pas  menteur  :  il  faut  donc  croire  ce  qu'il  nous  atteste 
du  langage  décent,  de  l'instruction  littéraire  de  ce  faux  dau- 
phin ,  qui,  ayant  habité  naguère  la  chambre  où  Silvio  se 
trouvait,  avait  laissé  sur  les  murs,  pour  monument  de  son 
passage,  quelques  stances fhinçaises,  empreintes  d'une  élé- 
gante tristesse.  Son  histoire,  qu'il  raconta  à  Silvio,  et  qui 
nous  a  été  laissée  doublement,  tout  au  long,  dans  des  mé- 
moires publiés  à  Paris  après  1830,  par  Naundorf,d'une  part, 
et  par  le  baron  de  R'diemont,  de  lautre,  se  donnant  tous 
les  deux  pour  le  fils  de  lA>uis  XVI,  e4  passablement  roma- 
nesque et  d'un  bout  à  l'autre  incroyable.  On  y  voit  qu'il  fut 
sauvé  du  Temple  |>ar  des  émissaires  du  prince  de  Condé, 
à  l'aide  d'un  dieval  de  carton,  dans  lequel  on  avait  introduK 
l'enfant  destiné  à  prendre  sa  place  >  et  qui  n'était  autre  que 
Mathurin  Bruneau  ;  qu'il  fut  conJuit  d'abord  en  Vendée, 
auprès  de  Cliarette,  puis  à  l'armée  de  Condé;  qu'il  rentra 
en  France ,  fut  mené  en  Egypte  par  Kléber,  qui  avait  le  se- 
cret de  sa  naissance,  revint  avec  Dcsaix,  et  le  suivit  à  Ma- 
rcngo  en  qualité  d'aide  de  camp;  qu'après  la  mort  de  ce 
nouveau  protecteur,  il  pasf  a  en  Amérique,  sur  le  conseil  de 
Fouché,  qui  avait  été  mis  dans  la  confidence  par'Desaix  ; 
qu'il  en  revint  à  la  chute  de  l'empire;  mais  que,  retenu  à  Bo- 
logne par  une  grave  maladie  au  moment  où  il  aurait  pu 
faire  reconnaître  ses  droits,  il  ne  rentra  en  France  que  pour 
y  subir  l'iiijure  de  la  hautaine  méconnaissance  de  toute  sa 
famille  ;  qu'ayant  failli  être  victime  d'une  tentative  d'assassi  • 
nat,  il  sortit  de  Paris  et  retourna  eo  Italie,  où  il  ne  tarda 
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pas  à  Hrt  arrêté  par  ordre  de  reropereiir  d'Autriche  et  à 
rinstigatioQ  de  Loois  XVllI  ;  qn*après  être  resté  six  ans  en 
pritoD,  et  a?oîr  ioutileinent  sollicité  la  remise  des  papiers 
qoi  établissafeat  son  identité,  et  que  retenait  la  police  autri- 
chienne, il  se  réftigia  dans  les  Pays-Bas  et  y  resta  jusqu'en 
1830,  époque  oh  il  revint  en  France  pour  tenter  de  nou- 
veaux efforts,  auxquels  la  révolution  de  Juillet  vint  mettre 
fin.  An  reste»  en  noua  occupant  plus  tard  deNaundorfltet 
du  baron  deRichemont,  nous  aurons  à  chercher  auquel 
de  ces  deux  personnages  peut  s'appliquer  ce  qui  précède, 
ou  si  même  le  compagnon  de  captivité  de  Silvio  Pellico 
n*e8t  pas  un  troisième  intrigant  dont  on  perd  id  Ui  trace. 

Mais  voici  qui  est  un  peu  plus  relevé.  Le  comte  Die- 
bitsch-Sahalkanski,  feld-maréchal  des  armées  russes, 
avait  la  louable  liabitude  de  parier  peu  de  lui-même  et  de  sa 
famille;  de  là  pour  plusieurs  ime  sorte  de  mystère  sur  sa 
naissance.  On  ne  tarda  pas  à  faire  des  romans  sur  son  compte  : 
on  le  métamorpliosa  en  Louis  XYII.  Les  gazettes  étrangères 
accueillir«nt  cette  version;  dlionnêtes  gens  en  France  la 
lépétèrent  et  y  cmrent.  Mais  le  comte  Diebitscli  n'était  point 
le  complice  de  ces  rêveries,  et,  malgré  sa  réserve  habituelle 
sur  tout  ce  qui  le  concernait,  il  ne  manqua  pas  Toccasion 
de  iaire  connaître  qu'on  n'est  pas  un  être  extraordinaire  et 
mystérieux  parce  qu'on  se  tait  sur  ses  ancêtres;  qu'on  n'est 
pas  le  dauphin  de  France  parce  qu'on  est  né  la  même  année 
que  lui.  11  dnt  alors  permettre  et  foire  que  l'on  sût  qu'il  était 
né  en  Silésie ,  au  village  de  Gross-Lews,  d'une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  cette  province. 

Voici  encore  quelques  individus  qui  se  6onl  portés,  ou 
qu'on  a  voulu  faire  passer  pour  les  héritiers  légitimes  et  di- 
lects  du  trône  de  saint  Louis.  Un  grand  et  colossal  jeune 
homme,  des  environs  de  Béthime,  apparaît  en  IS14,  vêtu 
d'une  blouse,  portant  sur  son  chapeau  le  nom  de  Louis  XV II 
écrit  en  gros  caractères.  A  la  tête  d'un  parti  assez  considé- 
rable de  conscrits  réfractaires,  11  suivait  et  accompagnait  les 
Cosaques,  que  commandait  U»  comte  de  Weimar,  et  qui  pous- 
sèrent avec  audace,  plusieurs  semaines  avant  l'Invasion, 
une  reconnaissance  è  travers  les  départements  du  Pas-de- 
Calais  et  de  la  Somme.  Il  est  vrai  que  ce  pays  portait  jus- 
qu'au fenatisme  son  antipathie  pour  l'empire,  que  ses  bois 
étaient  remplis  de  bandes  organisées  et  formées  de  ceux  qui 
refusaient ,  ou  l'impôt  d'argent,  ou  celui  de  la  conscription. 
C'était  une  résistance  fort  sérieuse;  on  fit  marcher  des  canons 
contre  ces  rassemblements,  souvent  fort  nombreux,  et 
contre  les  villages  qui  les  souten»ent  et  les  approvision- 
naient. H  panât  que  l'individu  dont  nous  parlons  en  était 
l'âme  et  le  chef,  du  moins  en  Artois.  Mais  il  est  probable 
qu'il  n'y  avait  aucune  prétention  personnelle  dans  le  nom 
qu'il  arborait.  Ce  nom  de  Louis  XVI I  qu'il  prenait  éUit 
simplement  pour  prouver  que  ni  lui  ni  les  sien^  ne  voulaient 
plus  de  l'empereur. 

Poursuivant  la  nomenclature  des  prétendus  Louis  XVII, 
ce  serait  du  temps  perdu  que  de  s'arrêter  au  nommé  V.,  que 
tout  Paris  a  connu.  Écrivain  de  quelque  valeur,  la  Revue 
Encyclopédique  publia  dans  le  temps  plusieurs  de  ses  tra- 
vaux philosophiques  et  critiques  ;  mais,  aflllgé  de  la  même 
maladie  que  Dufresne  et  Persat ,  il  arriva  au  même  but.  11 
n'avait,  du  reste,  aucune  prétention  extérieure,  il  n'appelait 
point  les  hommages ,  il  ne  convoitait  point  un  trône.  Son 
idée  lui  suffisait,  il  s'y  complaisait,  il  la  caressait,  il  était 
essentiellement  content  de  lui-même  et  de  ses  idées.  Long- 
temps on  l'a  vu  se  promener  chaque  jour  dans  les  ailées  du 
Luxembourg  avec  son  air  réjoui ,  dans  une  tenue  convenable 
et  qui  ti^motgnait  de  raflection  avec  laquelle  on  le  soignait 
malgré  sa  monotnanie.  Un  beau  jour ,  11  disparut ,  et  depuis 
on  n'en  entendit  plus  parier. 

En  1800  iiaraissait  à  Philadelphie  un  journal  quaker,  inti- 
tulé ne  Friend  {VAmi  ).  Dans  un  de  ses  numéros  il  rendait 
compte  d'une  visite  dite  par  quelques  hommes  de  sa  secte 
aux  Indiens  Mcnomines,  chez  lesquels  ils  avaient  trouvé  le 


fils  de  Loois  XVI ,  chef  mdien  et  missionnaire  de  ItlgHae 
épiscopale ,  nommé  Éliézer  WiUhuns ,  homme  de  soixante- 
trois  k  soixante-cinq  ans,  ayant  l'",70,  l'air  franc  et  ouvert^ 
annonçant  l'intelligence  et  U  bonté ,  le  teint  brun ,  les  yeux 
de  couleur  foncée,  et  non  pas  noirs ,  une  cicatrice  au-dessus 
du  sourcil  gauche,  le  nez  aquitin,  la  lèvre  supérieure  saillante, 
trait  distinctif  de  la  maison  d'Autriche.  On  le  disait  très- 
versé  dans  les  lettres  et  les  sciences.  Le  journal  ajoutait 
que  quelques  années  auparavant  un  Français  Agé  était  mort 
à  la  Nouvelle-Oridans ,  après  avoir  déclaré,  en  présence  de 
témoins  dignes  de  foi ,  que  le  missionnaire  Eliézer  Williams 
n'était  autre  que  le  fils  légitime  de  Louis  XVI ,  le  dauphhi  de 
France. 

En  tS32  on  vit  paraître  en  France  un  nouveau  duc  de 
Normandie,  qui  s'appelait  réellement  Naundorf f,  et  dont 
la  véritable  biographie  ressemblait  peu  à  celle  qu'il  s'était 
fabriquée  pour  faire  des  dupes. 

Enfin,  nous  arrivons  au  baron  de  Richement.  Jusque  alors, 
l'origine  des  pseudo-dauphins  avait  été  connue;  elle  était 
pour  presque  tous  la  même  :  le  bas  de  l'échelle  sociale.  Un 
sabotier,  un  tailleur,  un  maçon ,  un  pauvre  horloger,  voilà 
les  gens  qui  ont  eu  l'etTronterie  de  se  présenter  pour  réclamer 
la  succession  de  Louis  XVI.  Ici  la  scène  cliange ,  on  n'a  pu 
remonter  à  l'origine  de  celui  dont  nous  parlons;  on  n'a 
pas  même  su  au  juste  son  nom  ;  car  il  en  a  pris  succes- 
sivement un  grand  nombre. 

Presque  tous  les  faux  dauphins  sont  morts  aujourd'hui. 
Au  besoin ,  on  pourrait  bien  retrouver  leur  postérité. 
IFAURE  (Famille).  Voyei  àxjbe. 
DAUVV  9  espèce  du  genre  cheval,  qui  liabite  le  cap 
de  Bonne-Espérance.  Elle  semble  temr  le  milieu  entre  le 
zèbre  et  lecouagga.  Quoiqu'elle  ne  soit  pas  connue  de- 
pois  aussi  longtemps,  elle  pourrait  être  réduite  en  domes- 
ticité, état  où  elle  se  trouve  au  Cap. 

La  taille  du  dauw  (equus  monlanus^  Burchell)  est  à  peu 
près  de  l'",08  au  garrot;  sa  longueur  de  l'*,51.  Le  fond  du 
pelage  est  isabeile  sur  les  parties  supérieures ,  blanc  aux 
parties  inférieures.  Tout  le  dessus  du  corps  est  rayé  de  ru- 
bans noirs  ou  bruns ,  transverses  en  avant  et  oblfques  en 
arrière,  se  ramifiant  et  s'anastomosant ,  surtout  dans  le 
milieu  du  corps.  Le  bout  du  museau  est  noir  ;  de  ce  point 
partent  quatorze  rubans  noirs.  Sept,  se  dirigeant  en  dehors, 
se  réunissent  sur  le  clianIVein  à  un  nombre  égal  de  lignes  de 
même  couleur,  qui  partent  à  angle  presque  droit  du  sommet 
de  la  tête  et  viennent  former  avec  les  premières  des  esfièces 
de  losanges.  Les  autres  se  dirigent  obliquement  sur  les  joues, 
et  se  réunissent  aussi  à  angle  droit  avec  d'autres  bandes 
venant  de  dessus  les  mâchoires.  Les  rubans  noirs  du  cou  se 
prolongent  sur  la  crinière,  qui  est  ainsi  alternativement  noire 
et  blanche.  Le  dernier  ruban  du  cou  se  divise  sur  le  bras 
en  un  chevron  dans  lequel  s'en  inscrivent  trois  ou  quatre 
autres.  La  queue  est  toute  blanche.  Tout  le  pelage  est  ras, 
excepté  à  la  queue  et  à  la  crinière.  Celle-ci  est  roide ,  et  ne 
retombe  pas  comme  dans  le  cheval  sur  les  côtés  du  cou. 

Le  mâle  «liffère  de  la  femelle  en  ce  qu'il  est  plus  petit  et 
que  ses  rubans  sont  moins  teintés  de  brun.  L'un  et  l'autre 
ne  portent  de  châtaignes  qu'aux  membre.^  antérieurs. 

DAVE  (Davus  et  quelquefois  Davos),  personnage  de 
la  comédie  latine,  type  des  esclaves  rusés  et  pervrrs,  et,  par 
suite,  de  tous  les  valets  anciens  et  modernes.  Il  aide,  dans 
des  vues  intéressées ,  un  fils  à  tromper  son  père ,  un  pupille 
à  duper  un  oncle,  etc.;  il  favorise  leurs  amours  par  tout 
les  moyens  que  lui  fournissent  l'adresse  et  la  ruse  :  menteur 
et  gourmand ,  spirituel  et  moqueur,  victime  des  caprices  da 
son  maître ,  ou  incessamment  menacé  de  le  devenir,  nudt 
s'en  dédommageant  amplement  par  le  .sarcasme  et  la  médi* 
sance ,  on  |K>urrait  le  considérer  comme  une  personnification 
du  peuple ,  pliant  sous  la  main  qui  l'opprime,  se  soumettant 
au  joug ,  mais  le  secouant  quelquefois,  et  manifestant,  an 
moins  liors  de  la  présence  des  grands ,  des  sentiments  tout 
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autres  que  ceux  dont  il  veut  que  ses  tnattres  le  croient 
animé.  Le  personnage  de  Dave  n*est  nulle  part  mieux  des- 
siné que  dans  VAndrienne  de  Térence.  11  y  a  encore  un  Dave 
dans  le  Phormion;  il  n*en  existe  pas  dans  les  pièces  de 
Plante.  Horace,  dans  le  passage  de  son  Art  poétique  où  il 
expose  les  règles  du  style  qui  convient  à  la  comédie,  dit  : 

Jntertrii  miUtum  Danu  né  loquatur  an  héros. 
De  Dave  et  d'an  héros  dûtioguez  le  langage. 

Ailleurs,  en  deux  endroits  de  ses  satires  (au  1^  et  au  II*** 
livre),  il  donne  le  nom  de  Dave  à  son  escliave.  On  croit  que 
ce  nom  est  dérivé,  comme  celui  de  Synu  ou  celui  de  Geta , 
d^un  nom  de  peuple,  et  que  les  Daves  étaient  autrefois 
appelés  DavL  D'autres  commentateurs  y  voient  une  étymo- 
logie  osque  :  Davus  serait,  à  les  en  croire,  la  syncope  de 
dalivum,  insensé,  extravagant.  Kdroe  HénEAu. 

D  A  VENANT  (Wiluam),  directeur  de  tliéâtres  sous 
Charles  1*'  et  Charles  II ,  était  le  flls  d*un  cabaretier  d'Ox- 
ford, et  naquit  dans  cette  ville  en  1605.  Quelques  biogra- 
phes médisants  ont  rapporté  que  sa  mère  avait  eu  des  rela- 
tions intimes  avec  Shakspeare.  Quoi  quMl  en  ait  pu  être, 
Davcnant  vint  jeune  à  la  cour  comme  page  de  la  duchesse 
de  Richemond,  et  en  1628  il  était  déjà  asses  connu  {tour 
fiiire  jouer  Albùvine ,  sa  première  tragédie.  Ses  succès 
comme  courtisan  et  comme  poète  le  firent  admettre  dans 
rintimité  du  souverain;  il  fit  des  pièces  dans  lesquelles 
jouaient  le  roi ,  la  reine  et  les  nobles  de  la  cour.  Débauché 
comme  la  plupart  des  beaux  esprits  de  cette  époque ,  Dave- 
nant  paya  ses  excès  d*une  partie  notable  de  son  visage  :  il 
perdit  son  nez;  irréparable  désastre  qui  fut  pour  ses  rivaux 
an  continuel  sujet  de  sarcasmes.  En  1637 ,  À  la  mort  de  Ben 
Johnson,  il  le  remplaça  comme  poète  lauréat.  Son  atta- 
diement  pour  la  cause  royaliste,  dont  il  fut  Pagent  actif  et 
zélé  en  France,  lui  fit  courir  beaucoup  de  dangers.  Il  se  dis- 
tingua dans  les  guerres  civiles ,  et  fut  créé  chevalier  au  siège 
de  Gloncester,  en  1643. 

Quand  la  cause  royale  fut  irrémissiblement  perdue,  sir 
William  Devenant  se  retira  en  France,  où  il  embrassa  la  re- 
ligion catholique.  Ce  fut  à  Paris,  et  au  Louvre,  qu*il  composa 
le  plan  de  son  Gcndibert ,  poème  héroïque.  LMnquiétude 
naturelle  de  son  esprit  lui  inspira  le  dessein  de  passer  en 
Virginie.  Pris  en  mer  par  un  des  vaisseaux  du  pariement, 
il  resta  quelque  temps  prisonnier  k  IMle  de  Wigbt ,  et  c'est 
là  qu'il  composa  presque  en  entier  le  troisième  chant  de  Gcn- 
dibert. En  octobre  1650 ,  notre  poète  fut  conduit  à  Londres, 
et  dut  alors ,  à  ce  qu'il  paraît ,  la  vie  à  la  protection  de  Milton. 
Il  passa  deux  années  à  Ui  Tour  de  Londres;  cependant  il 
avait  tellement  le  goût  des  entreprises  qu'il  voulut  restaurer 
le  thi^âtre  sous  le  protectorat,  et  qu'il  fit  joner  des  comé- 
dies sous  les  yeux  de  Cromwell  lui-même.  A  la  restaoration 
de  Charles  II,  il  dirigea  la  troupe  des  comédiens,  dite  du 
duc,  dans  Lincoln's-Inn-Fields.  Il  monta  les  pièces  à  la 
fançaise ,  et  rendit  ses  représentations  attrayantes  par  U 
magnificence  du  spectacle.  Sir  WIlUam  Davenant,  à  ion  tour, 
usa  de  son  crédit  pour  protéger  Milton  contre  les  vengeances 
de  la  réaction  royaliste.  Ses  dernières  années  se  passèrent  au 
sein  de  la  richesse  et  des  honneurs  littéraires.  Il  continua 
pourtant  à  écrire  des  drames,  et  son  dernier  travail  Ait  d'ar- 
ranger pour  le  théâtre  Lv  Tempête  de  Shakspeare.  Or,  si  l'on 
en  devait  croire  le  bruit  rapporté  plus  haut,  c'était  là  un 
véritable  parricide.  Il  mourut  au  mois  d'avril  1668,  à  l'âge 
de  soixante-six  ans.  Aucune  de  ses  pièces  n'est  restée  au 
théâtre,  et  son  poème  de  Gondibert,  qui  eut  une  grande 
réputation ,  est  à  peine  lu  aujourd'hui.  Mais  l'homme  était 
supérieur  à  ses  écrits.  Sa  vie,  plus  dramatique  que  ses  pièces 
de  théâtre,  ses  actions,  plus  hardies  que  ses  compositions 
poétiques ,  firent  sa  grande  réputation. 

Son  fils,  Charles  Davenaiit  (né  en  1656,  mort  en  17 14  ), 
devint  un  écrivain  politique  distingué  et  un  membre  Influent 
du  parlement  Ernest  Dcsclozkauk. 
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DAVID  9  roi  d'Israël,  le  plus  jeune  des  fils  d'Isaï,  homme 
considéré  à  Bethléem,  de  la  tribu  de  Juda,  avait  vraisem- 
bUblement  été  instruit  dans  quelque  école  de  prophète  ou 
de  voyant f  et  se  distinguait  tellement  par  ses  talents,  ft>n 
courage  et  sa  bravoure,  qu'il  avait  prouvés  entre  autres  dans 
son  combat  avec  G  oliath ,  que  le  grand  prêtre  Sam  ne  I , 
du  vivant  même  de  S  au  I ,  le  consacra  en  qualité  de  roi  futur. 
Saûl,  le  considérant  comme  son  rival,  le  persécuta;  et  il  en 
résulta  une  guerre  civile  qui  dura  jusqu'à  la  mort  de  Saiil. 

David  monta  alors  sur  te  trône  de  Juda.  Les  autres  tribus 
avaient  élu  pour  roi  Uboselh ,  fils  de  Saûl ,  et  ce  ne  fui 
qu'après  qu'il  eut  été  assassiné,  que  David  se  trouva  en  pos- 
session de  tout  le  royaume,  qu'il  gouvenia  de  l'an  1055  à 
l'an  1015  avant  J.-C.  Sa  première  entreprise  fut  une  guerre 
contre  les  Jébusites ,  qui  habitaient  le  centre  de  la  Palestine. 
Il  s'empara  de  la  forteresse  de  Sion,  fit  de  Jérusalem  sa 
capitale  et  sa  résidence,  et  du  cliÂteau  fort  de  celte  ville  te 
centre  du  culte  de  Dieu.  Ensuite  il  subjugua  les  Philistins, 
les  Amalécites ,  les  Édomites,  les  Moabites ,  les  Auunonites 
et,  après  une  longue  guerre  contre  Hadadisar  de  Zoba,  la 
Syrie  damascénienne.  Son  royaume  s'étendait  depu's  l'En- 
phrate  jusqu'à  la  Méditerranée,  et  depuis  la  Phénicie  jusqu'au 
golfe  d'Arabie,  avec  une  population  de  plus  de  cinq  millions 
d'habitants.  Il  favorisa  la  navigation  et  le  commerce,  surtout 
avec  Tyr,  et  s'efforça  de  civiliser  son  peuple  par  les  beaux- 
arts  y  notamment  par  l'architecture.  H  organisa  en  outre  le 
culte,  en  répartissent  les  prêtres  et  les  lévites  en  classes  dis- 
tinctes, de  même  qu'en  établissant  des  chantres  et  des  poètes 
sacrés.  Dans  l'administration  de  la  justice  il  introduisit  deux 
ordres  de  juges;  enfin  il  fut  le  créateur  d'une  année  perma- 
nente. Beaucoup  de  poèmes  composés  par  lui  témoignent  de 
son  génie  poétique,  par  exemple  l'élégie  sur  Jonathan  et  celte 
sur  Abner,  de  même  que  divers  psaumes. 

Mais  les  excès  dans  lesquels  l'entraîna  plus  d'une  fois  sa 
passion  pour  les  femmes  lui  firent  souvent  commettre  des 
actes  de  cruauté  {poyei  Nathan);  et  la  jalousie  qui  divisa 
les  fils  qu'il  eut  de  diftérentes  mères  finit  par  provoquer  au 
sein  de  sa  propre  famille  des  révoltes  contre  son  autorité. 
Son  fils  A b salon  tenta  de  lui  enlever  le  trône,  et  |>érit 
dans  la  guerre  qui  fut  le  résultat  de  cette  tentative.  La  révdte 
postérieure  d'Adonia ,  fils  atné  de  David ,  ftit  heureusement 
comprimée.  Sur  son  lit  de  mort,  David  désigna  son  fils  S  a- 
I  omon  pour  lui  succéder  sur  le  troue. 

DAVID  (Oeorgbs).  Voyez  Davioiques. 

DAVID  (Jaoqdcs-Lous),  peintre  d'histoire,  né  à  Paris, 
le 30  août  1748,  était  fils  d'un  marchand  de  fer  qui  perdit  la 
vie  dans  un  duel.  11  fit  ses  études  au  co!l(^ge  des  Quatre- 
Natlons.  Lorsqu'elles  furent  terminées,  sa  mère  et  M.  Ba- 
ron ,  son  oncle ,  le  pressèrent  d'adopter  la  profession  d'ar- 
chitecte ;  mais  David ,  comme  tous  les  hommes  doués  d'un 
génie  particulier  et  transcendant ,  avait  dès  ses  premières 
années  manifesté  un  penchant  irrésistible  pour  la  peinture  ; 
il  ne  se  livra  donc  à  l'étude  de  l'architerture  qu'avec  regret, 
et  ce  fut  Boucher  qui  le  fit  rentrer  dans  la  carrière  qu'il 
devait  illustrer.  La  mère  de  David  l'envoya  un  jour  {tortei 
une  lettre  chez  ce  peintre,  qui  était  son  parent.  Boucher 
était  dans  son  atelier;  il  quitte  son  pinceau  pour  lire  celte 
lettre;  lorsqu'il  a  fini ,  il  se  retourne  et  voit  le  jeune  messa- 
ger absorbé  devant  le  tableau  qui  était  sur  son  chevalet, 
dans  une  sorte  de  contemplation  que  son  âge  rendait  encore 
plus  remarquable.  Après  l'avoir  considéré  en  nllence ,  il  lui 
adressa  quelques  questions  auxquelles  David  répondit  avec 
une  émotion  et  un  accent  qui  décelaient  une  vocation  véri- 
table. Sur  les  histanees  de  Boucher,  sa  mère  et  son  oncle  se 
décidèrent  enfin  à  lui  laisser  suivre  son  penchant.  Ce  fut 
encore  Bouclier  qui  exigea  que  David  fût  placé,  non  cliei 
lui,  ainsi  que  le  désirait  sa  mère,  mais  chez  Vien,  dont  il 
suivit  les  leçons  pendant  plusieurs  années.  David  concourut 
cinq  ans  de  suite  pour  obtenir  le  grand  prix  ;  la  seconde 
fois  il  ciit  Ia  second  prix ,  mais  il  ne  fut  couronné  qu'à  la 
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Cinquième  toitatiTe;  il  avait  alors  vingt-sept  ans.  Pendant  ces 
eoBCOon,  David  fot  chargé  de  faire  des  peintures  pour  le 
aalon  d^une  fort  belle  maison  que  Ledoux  avait  bâtie  pour 
M*'*  Goimard.  Un  jour,  elle  s^aperçut  que  David  était 
triste;  Payant  pressé  de  lui  en  (aire  coonattre  la  cause,  et 
cehiî-d  loi  ayant  avoué  qu'il  manquait  d'argent  pour  pou- 
Toir  courir  les  hasards  d'un  noaveau  concourSt  M***  Guimard 
i*emprassa  de  lui  en  donner. 

L*année  même  où  David  obtint  le  grand  prix ,  en  1775, 
VIen  fut  nommé  directeur  de  TÉcole  de  Rome;  Il  emmena 
son  élève  avec  lui.  Jusque  là  il  ne  s^était  nourri,  pour  ainsi 
dire,  que  des  peintures  de  l*école  française;  mais  à  Parme 
il  fut  frappé  d'admtiation  à  la  vue  des  admirables  peintures 
dont  Le  Gorrége  a  décoré  la  coupole  de  la  cathédrale.  Parve- 
mis  à  Rome ,  Yien  eiigea  que  son  élève  s'occupât  eiclusi- 
veroent  la  première  année  à  dessiner  diaprés  l'antique  et 
les  grands  maîtres.  lies  nombreux  dessins  qu*ll  a  laissés 
prouvent  qu'il  suivit  avec  dodiité  les  conseils  de  son  maître. 
Pendant  ce  premier  séjour  à  Rome,  David  fit  successive- 
ment  une  copie  de  la  Cène  de  Yalentin ,  et  La  Peste  de 
eaint  iïocA.  Ce  dernier  tableau  est  au  lazaret  de  Marseille. 
A  son  retour  à  Paris  (1780),  David  exécuta  successivement 
Bélisaire,  dont  on  Toit  une  répétition  réduite  au  Musée; 
puis ,  Àndromaque  pleurant  la  mort  tV Hector.  Le  pre- 
mier de  ces  deox  tableaux  le  fit  admettre,  comme  agi^é, 
à  l'Académie  royale  de  Peinture ,  dont  il  devint  membre 
^rès  l'apparition  do  second.  Il  fit  aussi  vers  cette  même 
époque  Un  Christ  pour  l'église  des  Capucines  de  Paris. 

David  avait  épousé  la  fille  de  M.  Pécoul ,  architecte ,  en- 
trepreneur des  bâtiments  du  roi.  Il  éprouvait  le  besoin  de 
retourner  dans  la  capitale  des  arts;  M.  Pécoul  lui  en  tour- 
nit  les  moyens,  et  il  partit,  emmenant  avec  lui  sa  femme 
et  Drouais,  son  élève,  qui  venait  de  remporter  le  grand 
prix  d'une  manière  si  brillante,  comme,  quelques  années 
ayant,  il  était  parti  lui-même  avec  son  maître  Yien.  Ce  fut 
pendant  ce  second  voyage  qu'il  exécuta  un  tableau  qui  lui 
avait  été  commandé  pour  le  roi ,  et  dont  il  avait  arrêté  la 
composition  et  l'enseôible  à  Paris.  Le  Serment  des  Horaces 
obtint  à  Rome  le  succès  le  plus  complet;  le  vieux  Bâton i 
dit  à  Tauteor,  après  avoir  considéré  ce  tableau  :  Tu  edio, 
êoU,  siam  pittori.  Il  voulait  le  retenir  à  Rome;  mais  David 
résista  à  ses  instances,  et  le  pdntre  et  le  tableau  lurent 
reçus  avec  transport  à  Paris.  Cette  belle  production  eut  une 
prodigieuse  influence  sur  l'école  et  même  sur  les  usages  : 
les  costumes  et  les  ameublements  changèrent  de  style;  cetle 
fois ,  ce  fut  le  génie  qui  donna  une  direction  nouvelle  à  la 
mode.  Après  Le  Serment  des  Boraces,  David  exécuta  suc- 
cessivement La  Mort  de  Soerate  et  Les  Amours  de  Péris 
et  Hélène.  Ces  deux  tableaux  lui  avaient  été  demandés ,  le 
premier  par  M.  de  Trudalne,  qui  périt,  ainsi  que  son  frère, 
dans  la  RéTolution,  qui  était  sur  le  point  d'éclater  ;  et  le 
second  par  le  comte  d'Artois ,  devenu  depuis  Charles  X.  11 
fit  ensuite  Brutus  rentrant  chez  lui  après  avoir  con- 
damné ses  fils.  Ce  tableau ,  commandé  par  le  roi  »  fut  ter- 
miné en  1789. 

On  Toit,  par  le  sujet  des  principaux  tableaux  dé  David, 
quelle  était  la  nature  de  ses  inspirations  ;  on  ne  sera  donc 
pas  étonné  qu'il  ait  pris  une  part  très-active  au  grand  mou- 
vement eodad  qui  s'opéra  à  cette  époque  ;  malheureusement, 
il  montra  une  exaltation  qui  tint  du  délire,  et  il  se  mit  bien- 
tôt dans  les  rangs  des  démagogues  les  plus  outrés.  La  pre- 
mière production  dont  il  puisa  le  sujet  dans  les  événements 
contemporains  Ait  Le  Serment  du  Jeu  de  Paume,  et  l'on 
peut  feconnaltre  dans  un  épisode  presque  inaperçu  de  cette 
composition  la  direction  des  idées  du  peintre  :  le  rideau  de 
fone  des  fenêtres  do  la  salle  où  ce  serment  célèbre  fut  pro- 
noncé, violemment  agité  par  le  vent,  laisse  voir  un  ciel 
coQTert  de  nuages  d'où  la  foudre  s'écliappe  et  vient  frapper 
ta  chapelle  royale.  11  faut  se  hâter  d'ijouter  que  dans  cette 
coaqwsition  le  peintre  n'est  pas  resté  au-dessous  de  la  scène 
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qu'il  voulait  reproduire,  et  qu'A  était  impossible  d'en  ren- 
dre d'une  manière  plus  énergique  l'élan  et  la  grandeur.  Par 
un  décret  du  28  septembre  1791 ,  TAssemUée  constituante 
avait  ordonné  que  ce  tableau ,  dont  David  n'avait  bit  qu'un 
dessin,  serait  exécuté  aux  frais  du  trésor  public  et  pUcé 
dans  le  lieu  de  ses  séances;  le  tableau  fut  commencé,  mais 
il  ne  ftit  pas  achevé:  d'autres  événements  vinrent  l'arracher 
à  ses  études  et  à  ses  travam*  Barid  avait  été  nommé  député 
par  la  ville  de  Paris  à  la  Convention ,  qu'il  présida  pendant 
quatorze  jours.  Il  fit  partie  de  la  n^jorité  dans  toutes  les 
questions  relatives  au  procès  de  Louis  XYI.  Lepelletier  de 
Saint-Fargeau ,  qui  avait  voté  dans  le  même  sens,  fut  assas- 
siné par  un  nommé  Paris,  ancien  garde  constitutionnel  du 
roi.  David  reprit  ses  pinceaux  ;  il  représenta  Lepelletier 
étendu  sur  son  lit  de  mort;  un  sabre  ensanglanté  sus- 
pendu au-dessus  de  lui ,  n'est  retenu  que  par  un  cheveu  et 
traverse  un  papier  sur  lequel  est  écrit  :  Je  vote  pour  la 
mort  du  tyran. 

Lors  de  la  mort  de  Marat,  une  députation,  dont  Guirault 
était  l'orateur,  viut  exprimer  les  regrets  du  peuple  à  la  Con- 
vention; après  avoir  déploré  la  période  l'ami  du  peuple  en 
termes  qui  feraient  croire ,  si  rhistohre  n'était  là,  qu'il  s'a- 
gissait du  plus  grand  citoyen  de  la  France  ou  du  plus  grand 
bienfaiteur  de  rhnmanité,  il  ajouta  :  «  Où  es-tu  David  f  Tu 
as  transmis  à  la  postérité  l'image  de  Lepelletier  mourant 

pour  sa  patrie  :  il  te  reste  encore  un  tableau  à  faire... Oui! 

je  le  ferai  I  »  s'écria  David  d'une  voix  émue.  David  tmt  sa 
promesse  :  le  24  brumaire  an  n  11  vint  également  faire  hom- 
mage à  la  Convention  de  ce  nouveau  portrait,  comme  il  l'a- 
vait fait  à  l'occasion  de  Lepelletier.  Ces  doix  portraits  furent 
exposés  au  milieu  de  la  cour  du  Louvre,  sur  une  espèce 
d'estrade  qui  fut  élevée  à  cette  occasion.  La  Convention  or- 
donna qu'ils  seraient  gravés  aux  frais  de  la  république,  mais 
celui  de  Lepelletier  seul  a  été  gravé  par  M.  Tardieu,  d'après 
l'ordre  qu'U  en  reçut  de  David ,  et  la  planche  a  été  brisée 
sous  la  Restauration.  David  a  laissé  en  outre  un  portrait  de 
Marat  au  crayon,  fait  d'après  nature  quelques  instants 
après  qu'il  eut  expiré  :  il  est  d'une  efTrayante  vérité.  Le  der- 
nier ouvrage  qui  appartienne  à  cette  éyoque  est  une  ébau- 
che de  Barra  au  moment  où,  frappé  à  mori,  il  tombe  en 
mettant  la  cocarde  tricolore  sur  son  cœur.  C'était  la  traduc- 
tion des  éloges  qu'il  avait  fait  entendre  à  la  tribune  à  l'occa- 
sion de  sa  mort  et  de  celle  de  Yiala. 

Après  le  9  thermidor,  David  fut  attaqué  avec  une  violence 
extrême.  Goupilleaude  Fontenai,  entre  autres,  lui  reprocha 
d'avoir  embrassé  Robespierre  au  moment  où  il  descendait 
de  la  tribune,  en  lui  disant  :  «  Si  tu  bois  la  ciguë,  je  la 
boirai  avec  toi.  «  David  nia  qu'il  eût  embrassé  Robespierre  ; 
mais  il  convint  qu'il  lui  avait  dit  qu'il  boirait  la  ciguë.  Par 
suite  de  cette  réaction ,  il  fut  emprisonné  deux  fois.  Le  dé- 
cret d'amnistie  du  4  brumaire  an  iv  lui  rendit  la  liberté. 
Rentré  dans  son  attriier,  David  s'occupa  exclusivement  de 
son  art;  il  termina  en  1799  le  tableau  des  Sabines ,  dont 
il  avait  fiiit  l'esqui^ie  pendant  son  dernier  emprisonnement 
au  Luxembourg,  t  e  tableau  peut  être  regardé  comme  le 
point  culminant  de  son  talent. 

Bonaparte,  pendant  ses  campagnes  d'Italie, avait  fait  pro- 
poser à  David  de  venir  à  son  camp,  loin  des  agitations  po- 
litiques, peindre  les  combats  qui  l'ont  immortalisé  ;  David 
refusa.  Après  le  traité  de  Campo-Formio ,  le  général  désira 
voir  le  peintre.  Dans  cette  entrevue ,  il  fut  question  de  faire 
son  porirait  ;  mais  ce  projet  ne  fut  réalisé  qu'après  la  bataille 
de  Marengo.  Bonaparte  lui  avait  denuindé  de  le  montrer 
calme  sur  un  cheval  fougueux  ;  David,  puisant  dans  la  der- 
nière campagne  du  général  une  circonstance  remarquable 
qui  lui  permettait  de  réaliser  son  Tœii ,  le  représenta  effecti- 
vement calme,  sur  un  cheval  fougueux,  gravissant  le  mo9l 
Saint-Bernard.  Sur  le  roclier  sont  écrits  les  noms  d'Annibal 
et  de  Cliarieroagne  :  riilstoire  s'est  cliargée  dn  soin  d'y  graver 
celui  du  vainqueur  de  l'Europe.  David  a  fait  plusieurs  répé- 
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tMons dece  portrait',  totinées  aa  roi  d'Espagne,  an  Musée, 
etc.  ;  Toriginal  avait  été  placé  à  Salnt-Cloud:  il  Ait  enlevé 
en  1814  par  les  Prussiens»  et  placé  dans  le  musée  de  Berlin. 
Laeopie  qui  en  existe  au  musée  de  Versailles  est  due  à  Langlois. 

Proclamé  empereur,  Bonaparte,  qui  voulait  récompen- 
ser et  honorer  tous  les  genres  de  mérite,  avait  IMt  entrer 
Vîen  au  sénat;  il  nomma  David  son  premier  peintre:  c*est 
à  ce  titre  qu^îl  e&écuta  plusieurs  grands  ouvrages ,  tels  que 
le  Couronnement  et  La  DUiribuiion  des  ÀiçUs,  En  tS14 
il  temina  et  exposa  Léonidas  aux  Thermopyles.  Cet  ou- 
vrage eut  un  succès  plus  grand  peut-être  qu*aucun  des  au- 
tres du  même  peintre ,  et  ce  ftit  le  dernier  quMl  exécuta  sur 
la  terre  natale  :  en  18i&  il  fut  forcé  de  s*exiler,  et  il  se 
retira  à  Bruxelles.  La  réaction  qui  poursuivait  le  conven- 
tionnel ne  respecta  pas  le  grand  artiste,  et  il  fut  éliminé 
de  nnstitut  Le  roi  de  Prusse  lui  fit  faire  les  invitations  les 
plus  pressantes  de  venir  à  Berlin ,  et  il  lui  offrit  de  le  char- 
ger de  la  direction  des  arts.  Le  frère  du  roi  vmt  en  per- 
sonne lui  réitérer  cette  proposition;  mais  David  voulut  res- 
ter libre  à  Bruxelles,  où  il  était  recherché  et  considéré. 
Dans  cette  retraite,  U  exécuta  plusieun  nouveaux  ouvrages, 
entre  autres  :  L* Amour  quittant  Psyché;  Télémaque  et  Eth 
charis;  Mars  et  Vénus;  la  Colère  d'Achille ,  etc. ,  que  Ton 
peut  considérer  comme  les  denitères  lueurs  d'un  feu  près  de 
s'éteindra.  Il  mourut  le  29  décembre  1S25.  Ses  cendres  re- 
posent à  Bruxelles  ;  mais  son  cœur  a  été  déposé  au  cime- 
tière de  TEst,  où  sa  famille  lui  a  élevé  un  monument. 

C'est  moins  par  le  mérite  de  l'Invention  que  par  celui  du 
beau  uni  au  vrai  que  le  gâiie  de  David  se  l^it  remarquer; 
mais  à  cette  dernière  qualité,  qu'il  possédait  à  un  haut  de- 
gré, il  joignit  une  exécution  admirable.  Sa  manière  de  faire 
n'a  pas  été  con  famment  la  même.  Si  Ton  eicepte  ses  pre- 
mière essais ,  dans  lesquels  il  n'était  pas  encore  complète- 
ment lui-même,  le  reste  de  ses  productions  peut  se  diviser 
en  trois  classes ,  qui  ont  cliacune  un  caractère  particulier. 
La  première,  de  laquelle  toutefois  U  faut  excepter  le  Socrate, 
comprend  depuis  La  Peste  de  Sain <-AocA  jusqu'au  Brutus  : 
là  brille  un  dessin  vrai ,  vigoureux  ;  mais  les  tons  de  ciiair 
manquent  souvent  de  vérité  ;  les  draperies  ne  sont  pas  tou- 
Joure  4>ien  ajustées.  Le  tableau  des  Satines  forme  à  lui 
seul  la  seconde  classe;  le  pinceau  n'est  plus  conduit  de  la 
même  manière;  le  dessin,  aussi  pur,  est  peut-être  encore 
plus  élevé,  sans  cesser  d'être  aussi  vrai.  Ce  tableau  manque 
de  couleur,  mais  on  ne  voit  plus  ce  faux  coloris  qui  dans 
quelques  parties  dépare  ses  premières  pdntures.  La  troi- 
sième classe  comprend  depuis  Le  Couronnement  jusqu'à 
Mars  et  Vénus.  Dans  ces  demien  ouvrages  les  teintes  sont 
plus  empâtées,  les  figures  ont  plus  de  ressort,  la  couleur 
brille  davantage,  mais  le  peintre  a  souvent  pris  pour  modèle 
une  nature  commune. 

David  n'a  jamais  fait  ce  que  l'on  appelle  des  figures  de 
convention  ;  il  a  toujonra  cherché  à  être  vrai.  Il  recom- 
mandait à  ses  élèves  de  bien  étudier  la  nature ,  il  ne  leur 
imposait  pas  de  système;  et  c'est  ainsi  que  les  plus  célèbres, 
tels  queDrouais,  Girodet,  Gérard,  Gros,  Fabre, 
In  g  r  es ,  etc. ,  ont  conservé  une  IndiTtdualité  très-marquée, 
tout  en  devenant  de  grands  maîtres  à  leur  tour.  Il  en  est 
qui  ont  cru  quils  coniinuaient  leur  maître,  si  Ton  peut  s'ex- 
primer ainsi ,  en  puisant  comme  lui  leure  sujets  dans  This- 
UÀrt  grecque  on  romaine  ;  mais  la  nature  ne  leur  avait  pas 
donné  le  moyen  de  les  anhner,  et  l'on  a  voulu  faire  re- 
monter jusqu'à  David  les  reproches  que  l'on  pouvait  adres- 
ser à  ses  Imitateura.  Le  temps  a  déjà  fait  et  fera  plus  complè- 
tement encore  raison  de  cette  injustice,  et  David  restera 
te  qu'il  est  rr^lement  :  le  Corneille  de  la  peinture.  Le 
grand  artiste  qui  a  fait  La  Mort  de  Socrate,  Les  Horaces,  Le 
Serment  du  Jeu  de  Paume  ^  le  Portrait  de  Marat,  Les 
Sabines^ie  Portrait  de  Pie  VU,  est  sûr  d'être  placé  au 
premier  rang  des  hommes  qui  ont  honoré  leur  pays  par  leur 
génie.  P   '   Covpin. 


David  a  laissé  deux  fils.  Le  plus  Jeune,  Eugène  David, 
officier  sous  l'empire,  est  mort  vers  1840.  L'atné,  Julfn 
David,  helléniste  distingué,  professeur  à  la  faculté  des  let- 
tres de  Paris,  est  mort  en  1854. 

DAVID  d'Angers  (Pierri-Jbaii),  sculpteur,  né  à  Angers^ 
le  12  mare  t7S9,  montra  de  bonne  lieure  un  goôt  très-vif 
pour  son  art.  II  puisa  les  premières  notions  du  dessin  aux 
leçons  de  l'école  centrale  de  sa  ville  natale.  Fils  d'un  scnlp- 
teur  sur  bois,  David  était  pauvre;  et  quand,  eniBOS,  il 
vfait  à  Paris ,  il  eut  à  lutter  quelque  temps  contre  une  posi- 
tion difficile.  Cependant,  ses  heureuses  dispositions  inté- 
ressèrent minstre  peintre  son  homonyme,  qui  l'àccudllit 
gratuitement  dans  son  atelier.  D'un  autre  côté,  la  ville 
d'Angera  fit  au  jeune  statuaire  une  pension  annuelle  de 
'500  francs,  qui  lui  fut  continuée  jusqu'à  son  départ  pour 
Rome  conune  pensionnaire  de  TAcadémie  de  France,  en. 
1811.  David  s'est  bien  acquitté  depuis  de  sa  dette,  en  do- 
tant le  chef-liett  de  Maine-et-Loire  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages dus  à  son  ciseau. 

De  retour  à  Paris,  en  1816,  David  partit  aussitôt  pour 
Londres,  dans  le  désir  devoir  les  marbres  célèbres  dont  lord 
EIghi  a  dépouillé  le  Parthénon.  C'est  pendant  son  séjour 
dans  la  capitale  de  rAngleterre,  lorsqu'il  luttait  déjà  contre 
le  besoin,  qu'on  vint  lui  offrir  d'eiécuternn  monument 
commémoratif  de  notre  désastre  de  Waterioo.  Malgré  sou 
dénOment ,  David  repoussa  cette  proposition  avec  mépris , 
et  revint  en  France.  Du  reste,  sa  riche  carrière  d'artiste  de- 
vait être  signalée  par  cet  amour  ardent  d'immortalité  qui 
soumet  tons  les  obstacles ,  et  aussi  par  une  indépendance 
de  caractère  contre  laquelle  toutes  les  protections  vien- 
draient échouer.  Ainsi ,  il  était  alors  à  peine  adolescent,  il 
ciselait  les  modifions  sur  une  des  corniches  du  Louvre, 
vis-à-vis  le  Pont-des-Arts.  «  David  !  David  1  crient  ses  ca- 
marades, viens  vite,  descends,  l'empereur  est  dans  les  sal- 
les; viens  le  saluer  avec  nous.  —  Quand  j'aurai  fini,  »  ré- 
pondit l'artiste.  Et  il  resta  sur  son  échafoudage,  sans 
détourner  la  tête.  «  Il  fout  que  vous  fassiez  la  statue  de  mou 
mari ,  lui  dit  un  jour  M"'  Murat;  mettez  un  prix  à  votre 
œuvre.  9  «  J'en  mets  un  plus  haut,  lui  répondit  l'austère  ré- 
publicain ,  à  ne  pas  faire  la  statue  d'un  honune  qui  a  porté 
les  aimes  contre  son  pays.  »  Quels  sont  donc  les  travaux  de 
David?  Ceux  qu'A  se  donne  lui-même ,  car  11  sait  bien  qu'où 
lui  demanderait  souvent  le  sacrifice  de  sa  pensée.  «  Si  j'at* 
tendais  que  le  gouvernement  m'appelât  à  lui ,  disait-il  un 
jour  à  M.  de  Rambuteau ,  le  ciseau  mourrait  stérile  dans 
mes  mains  ;  mais  je  suis  mon  ministre  de  l'intérieur,  je  veux 
repeupler  mon  pays  des  illustrations  éteintes,  et,  gr&ce  à 
Dieu  1  l'ouvrage  ne  me  foit  point  déiaut.  > 

Une  des  principales  qualités  du  talent  de  David,  c'est  de 
faire  de  l'antique  avec  le  moderne,  c'est  d'être  exact  et  poé- 
tique à  la  fois.  Le  costume  de  notre  époque  ne  le  gêne  point* 
il  lui  donne  de  l'ampleur,  de  la  noblesse;  l'habit  ne  couvre 
point  son  héros,  il  le  revêt,  il  le  pare,  et,  si  je  peux  ainsi 
m'exprimer,  il  le  fait  ce  qu'il  est  ;  on  voit  le  sang  généreux 
glisser  sous  l'étoffe,  on  devine  le  cœur  battant  fort  dans  la 
poitrine. 

L'étonnante  fécondité  de  J>avid  ne  nous  permet  pas  de 
citer  tous  ses  ouvrages.  Plus  de  quarante  statues  en  marbre, 
en  bronze ,  en  pierre,  un  grand  nombre  de  bas-relieCs,  plu* 
sieurs  monuments  funéraires,  parmi  lesquels  on  cite  celui 
de  Marco-Botzaris  comme  un  chef-d'œuvre,  l'immense 
fronton  du  Panthéon  ;  telles  sont  ses  principales  prodac- 
tions.  Parmi  ses  statues,  nous  citerons  celles  du  gi^nénl  Foy, 
au  dmetièredu  Père-Lachaise  ;  du  maréclial  Gouvion-Salnt- 
Cyr,  et  le  groupe  du  général  Gobert,  au  même  cimetière; 
Talma,  au  Tliéfttrc-Français  ;  Philopœmen,  au  jardin  des 
Tuileries  ;  Cuvier,  au  Jatdin  des  Plantes  ;  le  grand  Coudé,  à 
Versailles,  cour  d'honneur  ;  Fénelon,  à  Cambrai  ;  Racine,  à 
la  Ferté-Milon  ;  un  Jeune  berger,  au  mus(fe  d'Angers  ;  Sainte 
Cécile,  dans  la  cath<^rale  d'Angers;  Joseph  Barra  *  Corneille^ 
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4  Rouen  ;  Ciirier,  à  Montbéliard  ;  Ambroise  Pai^  à  Layal  ; 
P.-P.  RUfuet,  à  Béiiere;  Gnttemberg,  à  Strasbourg;  Bicbat* 
à  Bourg;  Armand  Carrel,  à  Saint-Mandé;  Cardinal  de 
CheveruSy  à  Mayenne;  Le  Christ,  dans  la  cathédrale  d*An- 
gers;  Jean-Bart,  à  Dunkerque;  Jefferson  à  Mew*York;  le 
iiaron  Larrey,  au  Vakle-Grâce;  Casimir  Dela^igne»  et  Ber> 
nardin  de  Saint-Pierre,  au  Havre;  Sahit  Jean  ;  une  Vierge 
au  pied  de  la  croix ,  dans  la  catliédrale  d^Angers  ;  la  Pru- 
dence,  le  DéYOûment,  la  Résignation,  la  Valeur,  décorant 
Tare  de  triomphe  de  Marseille.  Pour  rendre  cette  liste  com- 
plète ,  il  faudrait  citer  les  bustes  ou  les  médaillons  en  mar- 
j»re  ou  en  bronze  de  presque  toutes  les^célébritôs  contempo- 
raines. 

Après  l'esquisse  de  Thomme  de  talent,  quelques  mots  de 
rhomme  de  cœur.  David  d^Angers  avait  deux  Joies  dans  le 
monde  :  sa  gloire  et  le  bonheur  de  tendre  une  main  amie 
aux  jeunes  artistes.  Sa  porte,  fermée  aux  protecteurs,  dont 
il  ne  voulait  point,  était  toujours  ouverte  au  protégé  qui  le 
cherchait;  ses  conseils,  sa  bourse,  son  amitié,  il  donnait 
tout.  A  la  suite  de  la  révolution  de  Février,  ses  concitoyens 
lui  confièrent  le  mandat  de  représentant  du  peuple.  Il  sié- 
gea à  la  gauche  de  TAssemblée  constituante,  et  resta  con- 
tmuellement  fidèle  à  ses  convictions  i  olitiques.  Cependant 
il  ne  fut  pas  réélu  à  l'Assemblée  législative.  Exilé  de  France 
après  le  coup  d^Ëtat  de  1851,  il  alla  en  Grèce,  où  il  passa 
deux  années.  La  permission  de  rentrer  dans  son  pays  ne 
lui  fut  accordée  qu'en  18S4.  Rien  de  lui  ne  figura  à  l'ex- 
position universelle  de  1855  ;  il  protestait  de  la  sorte  au 
nom  de  ses  principes  républiciinf  contre  un  régime  de  des- 
potisme et  de  bon  plaisir.  La  mélancolie  noire  à  laquelle  il 
était  en  proie  ne  le  quitta  plus  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
6  janvier  18&6 ,  À  Paris.  La  ville  d'Angers  a  donné  son  nom 
à  un  musée  qui  renferme  Tœuvre  presque  complet  du  grand 
statuaire. 

DAVID  (CBRiSTiàN-GEORGES-NATHAN),  écouomiste  da- 
nois, est  né  le  16  janvier  1793,  à  Copenhague.  Après  avoir 
voyagé  à  l'étranger  il  fut  admis  au  nombre  des  professeurs 
agrégés  de  Puniversilé  de  Copenhague.  Quand,  en  i834,  le 
foi  Frédéric  VI  accorda  À  ses  sujets  un  semblant  d'institu- 
tions représentatives,  sous  la  dénomination  d'états  provin- 
ciaux, le  professeur  David  fonda  le  Fœdrekmdelf  journal 
destiné  à  la  discussion  des  intérêts  intérieurs  du  pays,  et 
notamment  à  la  vulgarisation  des  idées  et  des  principes  sur 
lesquels  devaient  s'appuyer  les  nouvelles  institutions.  Mais 
quelques  mois  aprà  le  pouvoir  s'alarmait  déjà  des  ten- 
dances de  cette  feuille,  et  enlevait  à  son  rédacteur  la  chaire 
qu'il  avait  jusque  alorsoccupée  avecéclat.  M.  David  n'en  con- 
tinua pas  moins  la  publication  de  son  recueil,  dont  Tinfluence 
sur  l'esprit  public  a  depuis  été  toujours  croissant.  En  même 
temps  on  le  vit  pendant  quelques  années  (aire  partie  du 
conseil  d'administration  de  la  Banque.  En  1840  les  bour- 
geois de  Copenhague  relurent  pour  leur  représentant  et 
disputé  aux  états  provinciaux  siégeant  à  Roeskilde.  L'année 
suivante  il  fut  nommé  membre  du  conseil  municipal  de  la 
capitale,  et  en  1842  il  accepta  du  gouvernement  de  Chris- 
tian VIII  la  mission  d'aller  examiner  aux  frais  du  trésor 
public  l'état  et  le  système  des  prisons  en  Angleterre,  en  Bel- 
gique, en  France,  en  Suisse  et  en  Allemagne.  Plus  tard ,  il 
loi  fut  donné  de  prendre  une  part  des  plus  importantes  aux 
événements  qui  ont  mauguré  une  nouvelle  ère  dans  son  pays. 
Membre  de  la  diète  constituante  de  1848-1849,  0  fut  du 
petit  nombre  des  membres  de  cette  assemblée  qui  s'abstin- 
lent  lors  du  vote  définitif  sur  la  constitution  qu'elle  donna 
an  pays.  De  même  que  MM.  Algren-Ussing  et  Œrstcd,  il 
protesta  par  écrit  contre  le  système  de  représentation  na- 
tionale que  consacrait  cette  constitution.  Réélu  dans  les 
deniers  mois  de  1849  membre  de  la  diète,  il  combattit  en 
limte  occasion,  comme  représentant  de  la  capitale,  les  ten- 
dances démagogiques  du  parti  dit  des  amis  du  paysan , 
lequel  trouva  constamment  en  lui  l'adversaire  le  plus  redou- 


table. Il  n'a  pas  joué  on  rôle  moins  important  dans  les 
diètes  suivantes.  Il  est  chef  dn  bureau  de  statistique. 

DAVID  (Féuara)  est  né  à  Cadenel  (Vaoclnse),  le  • 
nuurs  18i0.  Son  père,  amateur  de  musique  distingué,  eulthn 
de  t>onne  heure  ses  rares  dispositions  musicales.  F.  David 
avait  sept  ans  et  demi  lorsqu'il  entra  à  la  maîtrise  de  Saint- 
Sauveur  d'Aix ,  où  sa  fomiile  était  venue  se  fixer.  Il  ne  tarda 
pas  à  se  faire  remarquer  par  sa  belle  voix  et  rintelligenoe 
avec  laquelle  il  chantait  les  compositions  des  grands  maîtres. 
Il  était  d'usage  que  le  chapitre  de  la  métropole  subvint  aux 
dépenses  d'éducation  des  enfants  de  chonir  qui  avaient  fait 
leur  temps  à  Saint-Sauveur.  F.  David  fut  placé  cliez  les 
jésuites  d'Aix,  et  coDune  dans  cet  établissement  on  faisait 
beaucoup  de  musique  aux  solennités  religieuses,  il  se  trouva 
à  même  d^  cultiver  ses  brillantes  dispositions.  Il  y  tenait 
habituellement  la  partie  de  premier  violon ,  et  fi  eut  l'occa- 
sion de  s'y  faire  remarquer  par  quelqoesHms  de  ces  prodi- 
gieux tours  de  forcede  mémoire  dont  quelques  grands  maîtres, 
Mozart,  entre  autres,  ont  donné  de  célèbres  exemples. 

A  dix-huit  ans,  David  quitta  les  jésuites;  il  était  devenu 
orphelin.  En  attendant  mievx ,  il  trouva  à  se  placer  chea 
un  avoué.  Après  avoir  été  second  chef  d'orchestre  au  théâ- 
tre d'Aix,  il  obtint,  en  1829»  la  place  de  maître  de  cha- 
pelle de  Saint -Sauveur,  devenue  vacante.  L'année  sui- 
vante il  arrivait  à  Paris.  Un  oncle,  dans  un  moment  d'en- 
traînement, lui  avait  fourni  les  moyens  de  fiiire  ce  voyage. 
Il  s'était  engagé  à  faire  au  jeune  artiste  une  pension  de  60  fr. 
par  mois;  malheureusement,  il  changea  d'idée.  Mais  FéU- 
cien  était  à  Paris.  Parmi  les  nombreux  morceaux  qu'il  avait 
composés  à  Aix  pour  le  service  de  la  métropole  se  trouvait 
un  motet  sur  les  paroles  du  Beatus  vir,  David  présenta  cet 
essai  à  Clierubini ,  alors  directeur  du  Conservatoire,  et  Clie- 
rubini,  dont  le  goût  était  diflicile,  p'hésita  pas  à  admettre 
le  courageux  jeune  bonune  au  nombre  des  élèves  de  réta- 
blissement. Entré  dans  la  classe  de  Lesueur,  David  suivit 
plus  tard  celle  de  M.  Fétis,  pour  passer  ensuite  dans  celle 
de  M.  Benoit ,  qui  lui  enseigna  l'orgue  et  l'improvisalion. 
Néanmoins,  impatient  de  terminer  au  plus  tùt  ses  études ,  il 
avait  pris  un  autre  maître  en  ville,  M.  H.  Reber. 

David  sortit  du  Conservatoire  à  la  fin  de  décembre  1831, 
pour  s'enrôler  sous  la  bannière  des  saints-simoniens,  dont 
les  doctrines  l'avaient  séduit  Ceux-ci  le  chargèrent  de  la 
composition  de  leurs  hynmes  religieux ,  qui  étaient  exé- 
cutés dans  leur  retraite  de  Ménihnontant.  Cest  de  ce  re- 
cueil que  sont  sortis  Le  Sommeil  de  Paris,  La  Danse  des 
Astres^  et  plusieurs  autres  morceaux  qui  ont  partagé  plus 
tard  la  brillante  fortune  de  la  symphonie  du  Désert.  On  sait 
qu'à  la  dispersion  des  saints-simoniens,  plusieurs  membres 
de  cette  a&soclalion  formèrent  le  projet  d'aller  en  Orient. 
David  fit  partie  de  cette  phalange.  En  passant  à  Lyon,  un 
facteur  lui  fit  présent  d'un  piano,qu'il  emporta  avec  lui  et  qui 
le  suivit  dans  tous  ses  voyages.  En  1835  David  quitta  le  Caire, 
que  dévastait  la  peste;  il  arriva  à  Marseille  au  mois  de  juin. 
De  Marseille  il  se  rendit  à  Aix,  sa  patrie  adoptive  ;  mais  il 
en  fut  chassé  par  le  dioléra,  et  se  retira  au  petit  village  de 
Peyrolles.  Cependant,  hnpatient  de  gagner  la  capitale,  il  y 
arriva  pour  la  seconde  fois  au  mois  d'août.  Son  premier 
soin  fut  de  fah«  graver  ses  Mélodies  orientales,  espèce 
d'album  musical  composé  des  chants  qu'il  avait  recueillis  en 
Orient,  et  dont  l'arrangement  faisait  pressentir  déjà  les  for- 
mes si  séduisantes  du  Désert.  Toutefois,  ces  Mélodies  orien- 
tales n'obtinrent  pas  tout  le  succès  que  David  attendait  Cet 
état  de  lutte  dura  dix  ans.  Quelques  tenUtives  faites  en  1838 
et  1839  chez  Valentino  et  diez  Musani  lui  valurent  des  suo> 
ces  honorables,  sans  doute,  mais  non  de  ces  triomplies  qui 
décident  de  la  fortune  d'un  auteur.  Enfin,  après  bien  des 
traverses,  bien  des  elforU  inutiles,  des  travaux  infatigables, 
d'amères  déceptions,  lu  8  décembre  1844  les  portes  du  Con- 
servatoire s'ouvrirent  en  faveur  du  jeune  artiste,  qui  se  ré- 
véla au  public  de  la  façon  la  plus  éclatante.  Jamais  œuvra 
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musicale  n'obtint,  en  dehors  des  conditions  de  la  scène,  un 
succès  pareil  Le  Théàtro-Iialien  s'empara  de  la  symphonie 
du  Désert  et  les  nombreuses  exécutions  de  cette  œuTre  n*en 
diminuerait  pas  la  TOgue.  Montée  dans  toutes  les  TiUes  qui 
possèdent  nn  orchestre  et  des  chceuis  disciplinés,  la  parti- 
tion du  Désert 9  a  tait  le  tour  de  llSarope.  Nous  reconnaîtrons 
dans  M.  David  une  nature  musicale  extrêmement  distin- 
guée, italleniie  par  lai)Mâlitéde  mélodie,  Fabondance,  lagr&ce, 
l'élégance;  française  par  la  clarté  et  l'ordonnance  ;  allemande 
Hémt  quant  à  la  couleur  mystique  et  au  caractère  idéal. 
Néanmoins  il  nons  semble  peu  bit  pour  les  grands  dé^e- 
loppemeots.  En  rerancbe,  U  possède  an  plus  haut  degré 
l'art  de  réuiUr  des  tableaux  de  petite  dimension,  de  styles 
divers,  tous  remarquables  par  l'arrangement,  le  fini,  la  dé- 
licatesse des  détails,  et  présentés  néanmoins  dans  on  cadre 
sui  ne  manque  pas  d'unité.  J'  d'OimcuB. 

Depuis,  M.  Félicien  Datid  n'est  pas  resté  inactif.  Ses  princi- 
pales productions  dans  ces  derniers  temps  ont  été  Motse  au 
mont  Situa,  oratorio  (  21  mars  1846  )  ;  Christophe  Colomb^ 
ode  symphonie  (7  mars  1847);  TÉden,  mystère  (août  1848  ); 
la  Perle  du  Brésil  (1851),  opéra-comique  représenté  au 
Théâtre-Lyrique  ayec  un  brillant  succès;  Herculanum(é 
mars  1 859),  opéra  en  quatre  actes,  dans  lequel  on  remarque 
d'admirables  scènes;  LaUa-Rouhh  (12  mai  1862),  une  des 
plus  charmantes  partitions  de  l'Opéra-Comique;  un  Re- 
cueil de  50  mélodies  (1866,  in-4®).  Dans  cette  année  M.  Da- 
Tid  tit  un  Toyage  en  Russie  et  y  reçut  un  accueil  enthou- 
siaste. Nommé  bibliothécaire  du  Consenratoire  en  1869  à  la 
place  de  Berlioz,  il  fut  appelé  aussi  à  lui  succéder  dans 
l'académie  des  Beaux -Arts. 

DAVID  (JéitoME-FRÉDéRic-PAUL,  baron),  ancien  député, 
né  à  Rome,  le  30  juin  1823,  est  le  petit-fils  de  Tillnstre 
peintre  de  ce  nom  et  eut  pour  parrain  Tex-roi  Jérôme. 
Destiné  à  la  marine,  il  navigua  quelque  temps,  et  fut  en- 
suite admis  à  Técole  de  Saint-Cyr.  Envoyé  en  Algérie  (1844) 
il  servit  dans  les  bureaux  arabes,  devint  en  1853  officier 
d'ordonnance  du  prince  Napoléon  et  fit  la  campagne  de  Cri- 
mée. Il  était  capitaine  d'infanterie  lorsqu'en  1857  il  donna 
sa  démission.  Deux  ans  plus  tard  il  fut  élu  député  grâce  à 
l'appui  du  gouvernement  dans  une  circonscription  de  la 
Gironde.  Au  Corps  législatif  il  prit  une  place  importante 
comme  l'un  des  chefs  de  la  majorité  ;  d'abord  secrétaire, 
puis  vice-président ,  il  se  distingua  par  l'espèce  d'âpreté 
avec  laquelle  il  soutint  les  mesures  les  plus  réactionnai- 
res et  la  politique  personnelle  de  l'empereur.  Le  10  août 
1870  il  fit  partie,  avec  le  portefeuille  des  travaux  publics, 
du  dernier  cabinet  de  l'empire.  Après  la  révolution  du  4  sep- 
tembre, il  se  relira  quelque  temps  à  l'étranger. 

D  A  VI DIQU  ES, partisans  ou  sectateurs  d'un  fanatique 
nommé  Georges  Davio,  peintre- vitrier  de  la  ville  de  Gand, 
qui,  vers  l'an  1525,  s'imagina  qu'il  était  le  véritable  Messie. 
Prétendant  que  personne  avant  lui  n'avait  trouvé  le  véri- 
table chemin  du  ciel ,  il  permettait  de  renier  Jésus-Clirist 
et  d'apostasier,  de  briser  les  liens  du  mariage  et  persuadait 
à  ses  disciples  que  l'âme  ne  pouvait  être  souillée  par  le  pé- 
ché, et  qu'à  la  fin  des  siècles  elle  n'aurait  point  â  compa- 
raître devant  le  grand  Juge  pour  rendre  compte  de  ses  ac 
lions.  Les  magistrats  de  Gand  ne  trouvèrent  pas  que  de 
pareils  principes  pussent  contribuer  au  bon  ordre  et  è  la 
paix  publique  ;  ils  exilèrent  le  prophète  qui  se  réfugia  d'a- 
bord en  Frise,  puis  â  Bâie,  où  il  prit  le  nom  de  Jean  Bruch, 
8an<)  changer  pour  cela  de  doctrine.  Le  menu  peuple  prit 
goût  â  ses  prédications  ;  mais  comme  les  messies  et  les  pro- 
phètes sont  soumis  â  la  loi  commune ,  David  voulut  préve- 
nir les  efiiets  de  sa  mort  en  annonçant  publiquement  qu'il 
ressusciterait  le  troisième  jour.  Les  magistrats  de  Bâte  pri- 
rent le  moyen  le  plus  efficace  pour  faire  avorter  cette  pa- 
rodie sacrilège  :  au  troisième  jour,  ils  firent  déterrer  le  ca- 
davre, l'expo  sèrent  aux  regards  de  ses  disciples,  et  le  firent 
brûler  devant  eux.  David  mourut  en  1566. 


—  DAVILA 


DAVIDSON  (LccaETiA-MAUÀ),  auteur  de  poésies 
pleines  de  charme  et  de  sentiment,  nuis  dont  le  nom  ne  fol 
divulgué  qu'après  sa  mort  prématurée,  naquit  en  sep- 
tembre 1808,  à  Plattsburg,  sur  les  bords  du  lac  ChamplaiD, 
d'une  famille  honorable,  mais  pen  fortunée,  et  composait 
à  quatre  ans  à  peine  des  vers  qu'elle  fixait  au  moyen  d'une 
écriture  hiéroglyphique  de  son  invention.  Son  secret  lui 
ayant  été  surpris ,  die  Jeta  elle-même  son  album  au  feu. 
Quelques  vers,  empreints  de  l'enthousiasme  le  plus  vrai  el 
de  la  sensibilité  la  plus  profonde,  qu'eUe  composa  à  l'âge 
de  onze  ans,  à  Poccasion  de  la  commémoration  de  la  mort 
de  Washington,  attirèrent  sur  son  précoce  talent  l'attentioD 
de  ses  parents,  qui  voulurent  d'abord  n'en  fkire  honneur 
qu'à  la  force  de  sa  mémoire.  Lucretia  triompha  de  ce  sonp- 
çon,  en  composant  de  nouvdles  poésies;  mais  le  feu  inté- 
rieur dont  elle  était  animée  eut  bientôt  dévoré  cette  frêle 
nature.  Lucretia  Davidson,  qui  aux  cliarmes  de  l'esprit 
joignait  une  beauté  remarquable,  mourut  le  27  août  1825 , 
âgée  de  dix-sept  ans  à  peine.  S.-F.  B.  Morse  a  publié  ses 
poésies  sous  le  titre  de  :  Amir  Khan  and  otherpoems, 
the  remains  qf  Lucretia- Maria  Davidson ,  with  a  biogra- 
phical  sketch  (New-York,  1829).  Miss  Sedgwick  en  a 
donné  une  autre  édition,  à  Londres  en  1843  ;  et  l'on  peut 
dire  que,  malgré  les  défauts  de  forme  qu'on  y  remarque,  la 
majeure  partie  des  morceaux  ainsi  réunis  s'élèvent  beau- 
coup au-dessus  de  l'ordinaire. 

Sa  soeur,  Marguerite  Miller  DAVinsoR,  née  le  26  mars 
1823,  douée  d'une  égale  beauté  et  des  mêmes  dispositions 
pour  la  poésie,  la  suivit  prématurément  aussi  dans  la  tombe» 
succombant  comme  elle,  et  plus  tôt  encore  (  le  25  no- 
vembre 1838,  à  Page  dequinxe  ans  seulement),  dans  la  lutte 
qui  chez  ces  natures  poétiques  s'établit  bientôt  entre  un 
corps  frêle  et  délicat  et  les  surexcitations  d'un  esprit  ar- 
dent et  entliousiaste.  Wasliington  Irving  a  publié  sur  elle 
une  Notice  biographique  d'un  touchant  intérà. 

DAVIER,  pinces  droites  on  courbes  dont  on  se  sert 
pour  extraire  les  dents ,  mais  plus  particulièrement  celles 
qui  n'ont  qu'une  racine. 

DAVILA  (HBimi-GATBBa»),  fils  du  dernier  connéUblo 
béréditahv  de  Chypre,  naquit  le  30  octobre  1576,  à  Sacco, 
village  voisin  de  Padoue.  Il  reçut  ses  deux  prénoms  en  l'hon- 
neur de  Catherine  de  Médids,  protectrice  de  sa  fomifle,  et  en 
celui  dû  roi  Henri  111.  n  n'avait  pas  atteint  sa  sepUème  année 
lorque  son  pèrel'amena  enFrance,où  U  fut  élevé  au  cliâteau 
de  Viilars  en  Normandie,  auprès  du  maréchal  Jean  d'Hé- 
mery,  à  qui  Catherine  de  Médids  avait  (hit  épouser  une 
sœur  du  jeune  Davila.  A  dix-huit  ans,  Henri-Catherin  entra 
au  service,  et  se  distingua  dans  la  guerre  dvile  :  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui  au  siège  de  Honflenr  (1594),  et  lut  blessé 
d'un  coup  de  pertuisane  au  siège  d'Amiens  (1597).  Rap- 
pelé à  Padoue  par  son  père,  en  1599,  il  y  revint  chargé  d'une 
infinité  de  notes  et  de  mémoires  sur  les  événements  de 
France  pendant  les  quarante  dernières  années.  Un  duel  qu'Q 
eut  à  Panre  le  força  de  se  rendre  à  Venise,  en  1606.  A  la 
tôte  d'un  corps  de  300  hommes  d'infanterie,  que  lui-même 
avait  levés,  il  servit  cette  république  pendant  vingt  dnq 
.  ans,  dans  llle  de  Candie  et  en  DalmaUe.  Ses  exploite  lui  va- 
lurent^ne  pension  de  150  ducats,  réversible  à  ses  enfants, 
et  une  place  an  sénat  immédiatement  après  celle  du  doge, 
comme  en  avaient  joui  ses  ancêtres,  en  leur  qualité  de  con- 
nétables de  Chypre.  Cette  vie  active  ne  détourna  pas  Da- 
vUa  de  la  culture  des  lettres,  et  il  venait  de  publier  depois 
un  an  son  Histoire  des  guerres  civiles  de  France ,  lors- 
qu'il fut  assassiné,  au  mois  de  juillet  1631,  par  un  paysan 
du  bourg  de  Saint-Midiel,  près  de  Vérone,  comme  il  se  ren- 
dait dans  la  viUe  de  Crème ,  dont  U  répubUque  lui  avait 
donné  le  commandement  Le  sénat  de  Venise  prit  soin  de  sa 
veuve  et  des  neuf  enfante  qu'il  laiasail. 

Le  nom  de  Davila,  de  cet  lUUen  qui  nous  a  laissé  une 
belle  htetoife  de  notre  patrie,  offre  au  moins  une  oowpei» 
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latioD  à  cette  foule  d'aYentarien  qu'amena  après  elle  Ca- 
therine de  MëdiciSy  et  qui  propagèrent  en  France  leurs 
▼iceset  les  turpitudes  ultramontaines.  L'ouvrage  de  Davila, 
écrit  en  italien,  est  divisé  en  15  livres,  et  contient  IMiistoire 
des  guerres  civiles  de  France  de  1&59  jusqu'en  1698,  sous  les 
r^MS  de  François  II ,  Charles  IX,  Henri  111  et  Henri  IV. 
Plusieurs  libraires  reAisèrent  d'abord  de  riinprinier,  bien 
que  Davila  ne  réclamât  aucun  honoraire.  On  en  vendit  la 
première  année  15,000  exemplaires.  Apres  avoir  eu  en  Italie 
et  en  France  nombre  d'éditions  italiennes,  l'histoire  de  Oa- 
vila  fut  traduite  en  français  par  J.  Baudofai ,  en  1642,  puis 
en  tùà7  par  l'abbé  Mallet.  Davila  n'a  pas  toujours  été  juste 
pour  les  protesUnts,  qu'il  haïssait  parce  qu^ils  n'élaient 
pas  royal ÎHles.  Ch.  Du  Roioir. 

DAVIS  (John),  navigateur  anglais,  né  près  de  Dar- 
mootb,  rut  envoyé  avec  deux  b&timeiits  en  1585  à  la  recher- 
che d'un  passage  an  nord-ouest  du  continent  américain.  Em- 
pêché par  les  glaces  de  prendre  terre  à  rextrémité  du  Groen- 
land, il  se  dirigea  vers  le  nord-est  et  découvrit,  |iar  64"  15' 
de  latitude,  une  terre  entourée  dlles  verdo>antes,  et  par 
66^40*,  uni^  terre  complètement  dégagée  de  glaces,  et  entra 
dans  un  détroit  auquel  on  a  donné  son  nom.  Postérieure- 
ment il  entreprit  encore  des  voyages  dans  le  même  but; 
mais  les  gl.ices  Tero péchèrent  toujours  de  l'atteindre.  Davis 
périt  le  27  décembre  1605,  non  loin  de  Blalacca,  dans  un  en- 
gagement contre  des  pirates  japonais. 

DAVIS  (JcrrERSON),  président  des  États  confédérés 
d'Amérique,  né  le  3  juin  1808.  dans  le  Kentucky,  fut  éève 
de  l'école  militaire  de  Westpoint  et  fit  comme  lieutenant  de 
cavalerie  plusieurs  campagnes  contre  les  tribus  saunages 
de  l'ouest.  En  1835  il  quitta  le  service  pour  aller  diriger  ses 
plantations  de  coton  dans  le  Mississipi.  Gendre  du  prési- 
dent Taylor,  il  adopta  les  princl|ies  du  parti  démocrate  et 
les  soutint  en  1815  au  congrès.  Lorsd*?  la  guerre  du  Mexi- 
que il  commanda  un  régiment  de  volontaires  à  la  tète  du- 
quel il  prit  part  à  la  prise  de  Monterey  et  à  la  victoire  de 
Bnena-Vista.  En  1847  il  fut  élu  sénateur.  Appelé  par  le  pré- 
sident Pierce,  dont  il  avait  chaudement  appuyé  Télection, 
au  secrétariat  de  la  guerre ,  il  occupa  ce  iK>6te  de  1853  à 
1857,  et  rentra  au  sénat.  En  i86l  il  protesta  contre  l'élec- 
tion de  Lincoln,  se  déclara  pour  la  séparation  du  Sud  et  fut 
élu,  le  9  février,  président  des  Ëiats  confétiérés.  De  Mont- 
gomery  il  transporta  le  siège  du  gouvernement  &  Richmond, 
dirigea  la  poliliqne  et  la  guerre ,  et  fut  jusqu'au  dernier 
moment  l'âme  et  la  tête  de  la  rébellion  {voyes  États-Unis). 
La  Teille  de  la  prise  de  Richmond  Davis  quitta  la  ville  avec 
sê  famille  (2  avril  1865),  essaya  de  continuer  la  guerre 
dans  la  Caroline  do  R«»rd,  et  abandonné  de  ses  ministres, 
finit  par  être  arrêté  à  Maçon  le  10  mai  suivant.  Enfermé 
an  fort  Monroe  il  y  subit  une  dure  captivité  et  ne  fut  mis 
en  liberié  que  le  15  mai  1867,  moyennant  une  caution  de 
500,000  francs.  U  se  rendit  au  Canada,  puis  visita  l'Europe. 
Bien  qu*il  eût  été  assigné  à  comparaître  devant  le  jury  de 
Tirginie,  son  procès  n^ut  pas  lieu  et  une  amni&tie  vint  met- 
tre fin  anx  poursuites  exercées  contre  lui (14  janvier  1869> 

DAVOUST  (Louis-Nicolas)  et  mieux  DAVOUT,  prince 
d'fiCKMtJHL,  maréchal  de  France,  naquit  en  1770,  à  An- 
noox  (Tonne).  Sa  fomille  était  noble;  il  avait  été  élevé  à  l'é- 
eole  de  Brienne,  nn  peu  avant  Bonai  arte.  A  quinie  ans  il 
était  sous-lieu renant  au  régiment  de  Royal-Cbamfiagne  ca- 
valerie. Lorsque  la  Révolution  éclata  il  adhéra  pleinement 
à  ses  principes.  Il  fut  envoyé  à  l'armée  du  nord  comme  chef 
du  S*  bataillon  de  volontaires  de  l'Yonne.  Nommé  général 
de  brigade,  il  fit  la  guerre,  de  1793  à  1705,  dans  les  ar- 
mées de  la  Moselle  et  du  Rhin.  Davoust  défendit  Manheim, 
et  aida  avec  une  remarquable  habileté  au  passage  du  Rhin, 
le  28  avril  1797.  Après  la  paix  le  gouvernement  l'envoya  à 
Toulon,  où  il  orga>iisa  secârètement,  avec  Oesaix,  l'exiié- 
ditioD  d'ÉuypIe.  on  fit  voile  ensuite  pour  l'Afrique. 

Le  t  janvier  1798  Davonat  repoussa  dans  la  haute 


DAVOUST  20S 

Egypte ,  à  Sooagny ,  des  masses  d'Arabes  et  de  Mamelulcs , 
le  8  il  défendit  et  sauva  les  bâtiments  qui  portaient  les  ap- 
provisionnements des  Français.  AtUqué  deux  semaines 
après,  sous  Sanuinhout,  par  Mourad-Bey,  commandant  de 
la  cavalerie  arabe,  il  le  repoussa  complètement,  et  dissipa 
toutes  ces  hordes  barbares.  Peu  de  temps  avant  son  départ 
pour  la  France,  Bonaparte  l'appela  dans  la  basse  Egypte, 
il  s*y  montra  avec  sa  bravoure  habituelle  ;  et,  très-actif,  très- 
prudent,  y  rendit  des  services  notables ,  particulièrement  à 
la  bataille  d'Aboukir.  A  la  suite  de  la  convention  d'El- 
A  ri  c  h ,  signée  en  mars  1800,  il  s'embarqua  pour  la  France 
avec  Desaix.  Le  hasard  les  fit  tomber  dans  les  mains  des 
Anglais,  qui  les  considérèrent  d'abord  comme  prisonniers, 
malgré  hi  convention.  Davoust  et  Desaix  envoyés  à  Li- 
voume,  y  furent  retenus  pendant  un  noois.  La  lil)erté  leor 
ayant  été  rendue ,  Us  rentrèrent  en  France. 

Le  premier  consul  nomma  Davoust,  en  1802,  commandant 
en  clief  des  grenadiers  de  la  garde  du  gouvernement  Lors- 
que Bonaparte  eut  passé  de  sa  première  magistrature  poli- 
tique à  l'empire,  il  lui  donna,  ainsi  qu'aux  plus  Illustres  de 
ses  officiers,  le  bâton  de  maréchal  (19  mai  1804).  Il  avait 
pris  une  part  dévouée  à  la  fondation  du  nouveau  gouverne- 
ment En  1805  il  parut  au  camp  de  Boulogne;  Tempereor 
lui  confia  le  commandement  du  3*  corps  de  la  grande  armée, 
et  il  justifia  cette  faveur  àUlm,  à  Austerlitz  et  àléna. 
Le  maréchal  commandait  la  droite  à  Auerstadt;  il  y  sou- 
tint avec  trois  divisions  tout  le  choc  d'une  grande  partie  de 
Pannée  prussienne,  conduite  par  le  roi.  Les  Prussiens  vou- 
laient franchir  le  ravin  d'Auerstsdt;  il  courut  s'y  placer,  et 
s'y  tint  inébranlablement,  ne  cédant  pas  un  ponce  de  ter- 
rain. Friant  arriva  à  son  secours,  et  bientôt  rarmée  prus- 
sienne fut  mise  en  fuite.  Davoust  fut  véritableroentadmirable 
durant  celte  journée.  Dans  le  premier  moment,  l'empereur 
osait  à  peine  cruire  à  ce  qu'on  lui  annonçait  Sept  mille 
Français  avaient  été  blessés  ou  tués.  Les  Prussiens  fu- 
rent poursuivis  toute  la  nuit.  Résultat  en  notre  faveur  : 
40,000  prisonniers,  300  pièces  de  canon ,  vingt  généraux 
tués,  blessés  ou  pris.  Davoust,  à  la  tête  de  trois  divisions, 
entra  le  premier  à  Berlin.  Napoléon  paya  noblement  sa  belle 
victoire. 

A  Ey  lau,  le  0  février  1807,  Davoust  décida  la  journée  en 
débordant  les  R  usses  sur  le  plateau  et  en  lesmettanten  déroute. 
Il  se  battit  également  très^bien  àFricdland,  le  14  juin.  Ge 
fut  lui  qui  débouclia  de  Lobau,  tomba  sur  l'arrière-garde 
russe  et  lui  fit  plusieurs  milliers  de  prisonniers.  Il  avait  reçu 
après  la  bataille  d'AuerstSBdt  le  titre  de  duc  de  ce  nom  :  c'é- 
tait un  blason  bien  acquis.  11  fit  en  1809  la  campagne  d*An- 
triche,  et  exécuta  sous  les  yeux  de  Terapereur  d'admirables 
manœuvres  à  Abensberg  et  à  Eciimûbt  II  contribua 
également  au  gain  de  la  bataille  de  Wagram,  sublime 
combat  de  neuf  Jours,  qui  ne  fut  gagné  qu'à  force  de  per- 
sévérance et  de  génie.  Cette  campagne  accrut  encore  sa 
réputation,  et  prouva  une  fois  de  plus  combien  il  était  propre 
à  la  grande  guerre.  Napoléon,  qui  l'avait  créé  prince 
d'EckmikIil,  l'envoya  en  Pologne,  et  l'y  chargea  d'une  grande 
partie  de  l'administration.  Mais  ses  mesures  acerbes  blessa 
rent  plus  d'une  fois  ses  administrés  ;  et  à  ce  sujet  des  plaintes 
graves  fiirent  portées  à  l'empereur  :  cependant,  rien  ne  put 
ramener  le  maréchal  à  des  voies  plus  conciliantes.  Il  est  vrai 
que  Napoléon,  ounlcnt  de  l'administration  et  des  services  du 
ducd'Auerstaêdt,  fermait  les  yeux,  et  n'écoutait  pas  sérieuse- 
ment ce  qu'on  lui  disait  de  son  maréclial. 

En  1812  il  reçut  le  commandement  du  premier  corps  de 
Tarmée  de  Russie.  11  avait  rejoint  Napoléon  à  Marienbouig; 
il  marcha  un  des  premiers  à  l'ennemi ,  et  battit  le  prince 
Bagration  à  Mohilof  et  à  la  journée  de  la  Moskowa,  où 
Il  eut  plusieurs  chevaux  tués  sous  lui.  Pendant  notre  marche 
sur  Moscou,  il  avait  eu  quelques  altercations  très-vives  avec 
Murât  et  Bessièrcs;  mais  elles  étaient  restées  sans  suites, 
Tempereur  étant  intervenu.  Quand  Napoléon  dut  songer  à 


Me 


DAVOUST  —  DAVY 


la  nlmte,  DiTourt  fût  appelé,  et  loumit  quelques  idées,  que 
•M  camarades  rejdèreiit  eomme  trop  temporisantes.  Il  re- 
Ttait  pt^emment  avec  l'armée,  redoublant  encore  de  froide 
éna^  pour  consenrer  les  cadres  de  son  corps.  Il  s^arréta 
«n  deçà  de  Krasnol,  pour  y  attendre  Mey,  commandant  Tar- 
ffière-garde,  quil  avait  fait  prévenir,  et  qui  ne  voulut  pas 
venir,  ayant  «  à  foire  reposer  ses  troupes  épuisées  • .  Davoust 
avait  été  forcé,  en  conséquence,  d^interrompre  ses  commu- 
nications avec  Tarrière-i^rde  et  de  suivre  Tarmée;  circons- 
tance que  Ney  ne  pardonna  pas  à  Davoust,  quoiqu'elle  ne 
poisse  lui  être  reprochée.  Celui-ci  ne  quitta  pas  un  instant 
le  commandement  de  son  corps,  faisant  face  avec  un  admi- 
rable sang-froid  aux  calamités  qui  l'assiégeaient  de  toutes 
parts.  Lorsque  le  prince  de  la  Moskowa  parvint,  par  une 
marche  prodigieuse,  à  r^oindre  l'arrière-garde  d'Eugène, 
près  d*Orcha,  il  s'emporta,  en  arrivant,  en  plaintes  véhé- 
mentes contre  Davoust,  qui,  disait-il,  l'avait  abandonné, 
l'ersonne,  l'empereur  lui-même,  ne  put  l'en  dissuader. 
Davoust  ramena  son  corps  sur  l'Elbe,  et  établit,  le  30  mai 
1813,  son  quartier  général  à  Hambourg  :  il  rentra  dans  la 
place  quand  nous  eûmes  des  revers.  Sa  défense  fut  très-belle, 
mais  son  administration  très-dure,  très-despotique.  Il  était, 
il  est  vrai,  en  pays  ennemi  :  on  avait  ravagé  les  terres  de 
nos  alliés,  et  on  menaçait  déjà  de  ravager  nos  départements. 
Davoust  résista  avec  ivoire  à  toutes  les  attaques  des  Suédois, 
des  Prussiens  et  des  Russes,  et  rejeta  toutes  leurs  ottn». 

Lorsqu'il  connut  les  événements  de  1814,  il  remit  la  place 
au  général  Gérard,  depuis  maréchal ,  qui  était  arrivé  pou( 
le  relever  avec  dâ  ordres  du  gouvernement  provisoire 
4rançals.  Davoust  partit  aussitôt  pour  Paris.  Il  se  retira  im- 
•médiatement  dans  sa  terre  de  Savigny-sur-Orge.  Cest  là 
que  l'événement  du  20  mars  1815  vint  le  prendre.  Nommé 
ministre  de  la  guerre  le  l*'  mai,  il  travailla  à  la  réorgani- 
sation de  l'armée,  se  remit  avec  ardeur  à  l'œuvre,  envoya 
le  décret  de  l'empereur  aux  préfets  et  aux  généraux,  en  même 
temps  qu'il  leur  retraçait  avec  vivacité  les  fautes  de  la  Res- 
tauration. Il  entra  à  û  chambre  des  pairs  des  Cent-Jours. 
Le  24  juin,  quand  les  nouvelles  do  Waterloo  arrivèrent, 
les  députés  rappelèrent  pour  lui  demander  des  explications 
plus  étendues  sur  les  événements.  Il  aiïaiblit  le  tableau  du 
mal,  exprmaa  des  espérances,  et  ajouta  :  «  Si  la  chambre 
prend  de  fortes  mesures,  et  qu'elle  déclare  traître  à  la  patrie 
tout  garde  national  ou  tout  militaire  qui  abandonnerait  ses 
drapeaux,  nous  pouvons  résister.  »  Messieurs,  tant  que 
j'aurai  un  commandement,  aucun  Françsis  n^aura  à  craindre 
la  trahison.  »  Malgré  ces  paroles,  pludeurs  députés  l'accu- 
sèrent, et  ce  n'était  pas  sans  motif.  L'un  d'eux,  qui  pressen- 
tait sa  conduite,  soutint  qu'il  y  avait  assez  de  faits  pour  mo- 
tiver sa  mise  en  jugement  On  ne  crut  pas  à  ces  dénon- 
ciations, et  le  commandement  général  de  Tannée  sous  les 
murs  de  Paris  lui  fut  déféré. 

Davoust  se  mit  à  la  tète  des  troupes.  Malgré  une  apparence 
de  décision  et  de  patriotisme,  il  ne  songea  pas  sérieusement 
à  combattre  ;  au  contraire,  il  négocia,  mais  sans  trahir,  les 
mains  pures,  et  seulement  pour  sauver  des  intérêts.  11  pa- 
ralysa dans  des  déplacements  l'ardeur  de  cent  mille  hommes 
qui  demandaient  à  en  venir  aux  mafais;  il  fit  éloigner  l'em- 
pereur du  théâtre  des  événements.  Pour  arriver  à  ce  but,  il 
signa  à  Saint-Cloiid,  le  3  juillet  1815,  une  convention  militaire 
par  laquelle  il  s'engageait  à  se  retirer  immédiatement  de 
l'autre  côté  de  la  Loire.  Cette  suspension  d'armes,  signée 
aussi  par  Wellington  et  filûclier,  portait  que  «  personne  ne 
pourrait  être  reclierché  ni  pour  ses  opinions  ni  pour  sa  con- 
duite |H>litique  >.  Cette  situation  du  roarédial  Davoust  ne 
pouvait  durer  :  à  la  suite  d'un  conseil  de  guerre,  il  fit  sa 
soumission.  Le  4  juillet  il  en  informa  l'armée  pai  un  ordre 
du  jour  :  elle  en  fut  coasternée.  L'empereur,  ayant  envoyé 
M.  de  Fia  haut  auprès  de  Davoust  pour  l'infonncr  de  ce 
quil  songeait  à  faire  et  de  ce  qui  était  immédiatement  pos- 
àile  contre  rcnnemi,  lui  redemandait  le  commandement  de 


l'armée.  Au  premier  mot  ou  message ,  Davoust  arrêta  la 
brave  olBcier  avec  fureur  :  «  Quoil  a'écrûpt-il  devant  les 
oommlssahes,  c'est  encore  luil  Dites  à  votre  Bonaparte  que 
je  vais  aller  l'arrêter,  s'il  ne  part  pas  sur-le-champ.  >  Quel- 
ques jours  après,  cette  convention  de  Saint-Cloud  était  fou- 
lée aux  pieds. 

Macdonald  vint  relever  Davoust,  et  des  listes  portant  la 
proscription  des  chefs  les  plus  illustres  de  l'année  furent  in- 
sérées dans  le  Moniieur.  Cest  alors  que  Davoust  eut  des 
regrets.  liécrivit  courageusementà  Gou  V  ion- Sai  nt- C  y  r, 
qui  avait  été  nommé  ministre  de  la  guerre,  pour  prolester 
contre  l'biexécution  de  la  convention  de  Saint-Cloud,  en 
demandant  que  son  nom  vint  remplacer  sur  la  liste  du 
24  juillet  les  noms  couverts  de  glofa«  des  généraux  Gilly, 
Groucliy,  Exehnans,  Clausel,  Delaborde,  AUx,  Lamarque, 
DroQot,  Dcjean  et  du  colonel  Maiiwt  Ces  chels  n'avaient 
fait,  disait-il,  qu'obéir  aux  ordres  que  lui-même  leur  avait 
donnés  comme  mmistre  de  la  guerre.  Pour  toute  réponse, 
Louis  XVIII  maintint  les  listes  de  proscription,  ne  reconnut 
la  convention  que  pour  les  dioses  qui  lui  convenaient,  et 
fit  enlever  le  portrait  de  Davoust  de  la  salle  des  maréchanz. 
Lorsqu'au  mois  de  décembre  on  traduisit  le  maréchal  Ney 
devant  la  chambre  des  pairs,  Davoust  vint  y  rappeler 
l'esprit  de  la  convention  du  3  juillet,  et  prononcer  de  nobles 
et  fermes  paroles;  mais  il  ne  fui  pas  écouté  :  ii  était  trop  tard. 
Retiré  d'abord  à  Savigny-sur-Oiige ,  11  revint  à  Paris  en  1816. 
On  a  publié  qu'il  avait  clierché  à  se  réconcilier  avec  la  cour; 
il  y  reparut  en  efTet  en  1818  ,  et  fut  nommé  pair  de  France 
en  1810.  Il  se  renferma  dès  lors  dans  l'intérieur  de  sa  tà- 
milie,  et  mourut  le  4  juin. 1823.  La  ville  d'Auxerre  lut  a 
élevé  une  statue  en  1867.  Frédéric  Fayot. 

Il  avait  laissé  un  fils  unique,  Napoléon'LouU  Davoust, 
prince  d'Eckmûhl,  duc  d'AuerstœJt,  né  en  I8i0,  qui  lui 
succéda  à  la  chambre  des  pairs,  où  il  prit  séance  en  1830, 
et  qui  était  entré  dans  la  carrière  illustrée  par  son  père.  En 
1831  il  avait  pris  part  à  la  courte  expédition  de  Belgique, 
et  s'était  distingué  en  1832  au  siège  de  la  citadelle  d'An- 
vers comme  sous-officier  attaché  à  l'état-major  du  maré- 
chal Gérard.  Il  fut  à  cette  (^<asion  décoré  de  l'ordre  de 
Léopold  et  nommé  officier  au  1*'  régiment  de  lanciers.  Il 
est  mort  le  13  août  1853,  à  l'âge  de  quarante-trois  ans. 
t  M.  de  Chénier  a  publié  en  1860  une  Vie  tnilUaire  et 
adnUnistrative  du  maréchal  Davoul  (in-8*). 

DAVY  (Huhpbry),  célèbre  chimiste,  président  de  la 
Société  royale  de  Londres,  membre  des  principales  acadé- 
mies de  l'Europe,  naquit  le  17  décembre  1778 ,  à  Penzance, 
petite  ville  à  l'extrémité  occidentale  du  comté  de  Comouail- 
les.  Les  dons  de  la  fortune  ne  favorisèrent  pas  le  déve- 
loppement des  heureuses  dispositions  du  jeune  Humphry 
Davy.  Son  père  ne  possédait  qu'une  très-petite  ferme  prte 
de  Penzance,  et  il  fallait  que  le  produit  de  son  travail  sup- 
pléât à  la  modicité  de  son  revenu.  Après  des  essais  infruc- 
tueux, il  perdit  Tespérance  et  le  courage;  ses  forces  décUnè- 
rent,  et  en  179A  U  laissa  sa  veuve  chargée  de  cinq  enfants. 
Cette  digne  mère  ne  se  laissa  pas  accabler  par  le  fardeau 
qu'elle  avait  à  porter  seule;  elle  rassembla  toutes  ses  res- 
sources pour  tenir  une  maison  garnie  et  recevoir  comme 
pensionnaires  les  étrangers  attirés  dans  ce  petit  corn  de 
l'Angleterre  par  la  douceur  du  climat,  la  salubrité  de  l'air 
et  la  beauté  du  pays;  l'éducation  des  enlants  ne  lut  pas  m- 
terrompue;  Humphry,  qui  était  l'aîné,  continua  d'étudier  a 
sa  manière. 

Se  piquant  peu  de  r^larité  scolastique»  il  avait  toujours 
passé  plus  de  temps  en  courses  dans  le  pays  et  à  la  pôclie  que 
dans  les  classes,  ce  qui  n'empêcliait  pas  que  ses  progrès  ne 
fissent  i'étonnenient  de  ses  maîtres  et  de  ses  condisciples.  Il 
remplissait  avec  tant  de  facilité  sa  tâche  d*écoIier,  qu'il  ne 
manquait  jamais  de  loisir  pour  se  livrer  à  ses  amusements 
de  prédilection.  Ces  iiabitudes  de  son  enfance  et  la  mysté- 
rieuse infiuence  des  lieux  qu'il  parcourait  produisirent  cer- 
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lainement  des  effeUs  que  Fon  a  peut-être  attribués  à  d'autres 
causes  :  las  institnteors  d*uii  enfant  aussi  reinarqual>le  le 
cttèrent  oomme  une  preuve  de  rexelienoe  de  leurs  métliodes 
d^enseigneroent;  mais  fuiiant  le  disciple,  qui  dans  œ  cas 
est  un  juge  sans  appel ,  il  ne  devait  rien  à  ceui  qui  s'imagi- 
naîent  avoir  dirigé  ses  premières  études.  La  po^e  eut  ses 
premiers  hommages,  et  ses  chants»  comme  ceux  de  Haller, 
furent  d'abord  consacrés  au  pays  natal,  aux  objets  qu'il  avait 
sons  les  yeux;  mais  un  Homère  tombé  entre  les  mains  du 
poète  de  qoatone  ans  dévoila  subitement  à  son  imagination 
des  objets  plus  imposants  ;  il  laUut  entrer  dans  cette  nouvelle 
carrière  è  la  suite  du  guide  qui  Pavait  ouverte.  Cependant 
aucune  occasion  d'acquérir  des  connaissances  d'un  autre  or- 
dre n'était  perdue;  de  l'histoire  naturelle,  de  la  physique, 
quelques  notions  de  chimie ,  venaient  se  classer  dans  la  tète 
du  jeune  successeur  d'Homère.  Quelques  moments  d'une 
rapide  lecture,  quelques  conversations,  étaient  les  seuls 
Bsoyens  d'instruction  qu*il  pût  trouver  à  Peniance  ;  mais  il 
en  profita  si  bien,  cpill  pouvait  transmettre  aux  autres  avec 
une  extrême  précision  les  connaissances  qu'il  avait  acquises 
d'une  manière  en  apparence  si  imparfaite.  Dès  qu'il  en  par- 
lait, ses  condisciples  se  réunissaient  pour  l'écouter;  reve- 
nait-il d'une  pèche  ou  d'une  course  dans  quelque  site  peu 
connu,  un  groupe  d'auditeurs  se  formait,  se  condensait  au- 
tour de  loi,  et  l'enthousiasme  du  narrateur  était  communi- 
qué à  tous  les  assisianU. 

Les  sciences  ne  peuvent  être  dans  une  petite  ville  une  pro- 
fession lucrative;  le  jeune  Davy  dut  choisir,  après  la  mort 
de  son  père,  une  occupation  qid  pût  le  foire  subsister  et  lui 
fournir  quelques  nooyens  d'aider  sa  famille.  Il  fut  rois  en 
apprentissage  chez  un  pharmacien  qui  exerçait  la  médecine 
et  la  chirurgie  et  prescrivait  lui-même  aux  malades  les  re- 
mèdes qu'il  leur  préparait  comme  apothicaire.  L'apprenti 
était  souvent  chargé  de  porter  dans  des  campagnes  asseï 
éloignées  les  médicaments  envoyés  par  son  mettre,  com- 
raisiion  qui  lui  plaisait  beaucoup,  parce  que  c'étaient  autant 
d'occasions  de  promenade  et  de  pêche.  Cette  passion  de 
son  enfance  Ait  un  goût  de  toute  sa  vie ,  dans  toutes  les  si- 
tuations où  il  se  trouva.  Nous  ne  pouvons  nous  en  plaindre, 
car  c'est  à  ce  goût  du  célèbre  chbniste  pour  la  pêche  que 
nous  sommes  redevables  de  Tun  de  ses  ouvrages  intitulé 
Salmonia ,  où  l'art  de  pêclier  à  la  ligne,  tel  qu'on  le  pra- 
tique en  Angleteterre,  est  exposé  avec  un  savoir  si  profond 
et  en  même  temps  si  aimable,  qu'on  se  livre  k  cette  lecture 
avec  un  irrésistible  entraînement.  Cette  production ,  vérita- 
blement  originale,  ne  peut  se  comparer  à  rien  de  ce  que  Ton 
avait  écrit  jusque  alors  sur  les  divers  procédés  de  l'art  du 
pêeheor. 

L'apprenti  pharmacien,  plus  occupé  de  ses  pensées,  de 
tout  ce  qui  pouvait  les  étendre  et  les  diriger  vers  des  vérités 
nouvelles ,  que  de  s'exercer  aux  manipulations  de  l'art  au- 
quel il  se  destinait,  n'avait  pas  gagné  l'estime  de  son  maître, 
et  paraissait  peu  jaloux  de  la  mériter.  Le  jeune  Humphry 
ne  savait  pas  encore  à  quelle  science  il  s'attacherait  spécia- 
lement, et  il  eût  voulu  les  cultiver  toutes  avec  une  ardeur 
égsle,  lorsqu'une  circonstance  fortuite  vint  le  diriger  vers 
\à  cliimie.  Un  chimiste  renommé,  le  fils  de  l'illustre  Watt, 
vmt  loger  chei  sa  mère.  Le  timide  jeune  liorome  ambition- 
nait l'honneur  de  s'entretenir  avec  un  hôte  aussi  savant  ; 
ntfs  il  fallait  se  mettre  en  élat  de  lui  parler  de  chimie.  Le 
traité  de  Lavoisier,  traduiten  anglais,  fut  mis  entre  ses  mains  : 
en  deux  jours  l'ouvrage  entier  fut  appris,  commenté,  mo- 
difié suivant  des  vues  nouvelles,  et  l'adolescent,  qui  savait 
à  pefaie  préparer  un  opiat,  se  présenta  comme  un  hardi  no- 
vateur dans  une  science  que  Ton  regardait  comme  peu  sus* 
eeptible  de  periecUonnements  ultérieurs.  La  discussion  fut 
vive.  M.  Watt  ne  démêla  point  ce  que  l'on  pouvait  attendre 
d'un  homme  qui  àdix-Iiuit  ans,  loin  des  sources  d'instruction, 
avait  appris  tant  declioses,  qu'il  exposait  avec  une  admirable 
clarté.  Humphry  ne  trouva  donc  pas  dans  l'hûte  de  sa  mère 


on  Mécène  disposé  à  seconder  l'éhin  de  son  génie;  mal» 
llmpulsion  était  communiquée  :  elle  ne  denneura  point  sans 
résultat,  et  la  carrière  du  jeune  chbniste  va  commencer. 
Le  voilà  qol  Ihit  provision  d'bistruments,  d'appareils,  de* 
creusets,  c'est-à-dhne  de  pipes  cassées  et  de  quelques  tubea 
de  verre;  il  parvient  même  à  fhlre  Paoqulsition  d'une  se- 
ringue, qui  entre  ses  mains  est  transformée  en  madiine 
pneumatique.  Son  laboratoire  ainsi  monté ,  d  procède  à  l'a- 
nalyse du  gaa  renfermé  dans  les  véstcules  des  fhcus,  et  dé- 
montre que  Pair  atmosphérique  contenu  dans  Peau  de  1» 
mer  est  modifié  par  les  plantes  marines,  précisément  de  la 
même  manière  que  par  les  végétaux  qui  vivent  dans  l'air. 

A  cette  époque,  te  docteur  Beddoes,  professeur  de  chi- 
mie à  l'université  d'Oxford,  ayant  quitté  sa  chaire  à  ta  suite 
de  quelques  démêlés  politiques,  alla  s'établir  à  Bristol,  et 
fonda  dans  cette  ville  une  institution  pneumatique.  Le 
jeune  Davy  lui  fit  hommage  de  ses  expériences  sur  le  gaz 
des  fucus,  et  le  docteur  enfht  tellement  satisfait,  quil  résolut 
d'attacher  cet  habile  cbhniste  à  son  nouvel  établissement. 
Il  s'agissait  dé  dégager  l'apprenti  pharmacien  des  liens  du 
contrat  d'apprentissage;  l'apothicaire  de  Peniance  se  prêta 
volontiers  à  tous  les  arrangements,  et  ne  demandait  pas 
mieux ,  disait-il ,  que  d'être  d^arraué  (Pun  àusH  pauvre 
nijet.  A  peine  installé  à  Bristol,  Davy  débuta  par  une  dé- 
couverte qui  fit  beaucoup  de  bruit,  celle  du  protoxyde  d'a> 
zot  e,  que  l'une  de  ses  propriétés  a  fait  nommer  ga%  hila- 
rant. Le  jeune  professeur  de  l'institution  pneumatique  fit 
sur  lui-même  une  série  d'expériences  pour  bien  connaître 
la  sorte  d'ivresse  qu'il  produit,  et  11  la  décrivit  avec  l'énergie 
d'expression ,  l'éloquence  du  génie  inspiré.  Toute  la  ville  de 
Bristol ,  et  ensuite  toute  l'Angleterre  voulut  aussi  s'enivier 
de  gaz,  et  connaître  la  singulière  exaltation  qui  en  est  PefTet. 
Les  éminentes  facultés  de  Davy  furent  peut-être  modifièss 
par  l'usage  qu'il  fit  le  premier  de  son  étrange  découverte; 
il  devint  plus  métaphysicien  qu'il  n'était  auparavant.  Un 
ami  l'ayant  surpris  un  jour  pendant  quil  était  occupé  À  vi- 
der un  bocal  de  gaz ,  arracha  de  ses  mains  ce  vase  dange- 
reux ,  et  lorsque  l'extase  fut  assez  calmée  pour  que  Davy 
pût  parier,  il  s'écria  :  Rien  n'existe  que  la  pensée:  Vuni- 
vers  n^est  composé  que  d^impressions  et  d'idées  de  plaisir 
et  de  soiuffranee  :  expression  très-exacte  de  la  doctrine  de 
l'idéalisme.  Après  les  expériences  sur  le  gaz  hilarant,  vhirent 
d'autres  essais  plus  pénibles  sur  la  respiration  de  plusieurs 
gaz,  et  le  courage  du  jeune  professeur  ne  tenait  aucun 
compte  du  péril  lorsqu'il  s'agissait  d'arriver  à  des  vérités 
importantes  et  nouvelles.  On  pense  que  ses  recherches  sur 
les  gaz,  suivies  avec  persévérance,  altérèrent  la  constitution 
du  jeune  professeur  et  contribuèrent  à  diminuer  le  nombre 
des  années  dont  il  eût  iUt  un  si  bon  usage  au  profit  des- 
sciences. 

On  s'était  adressé  au  comte  deRumford  pour  transpor- 
ter à  Londres,  dans  V Institution  royale  établie  par  le  cé- 
lèbre philanthrope ,  les  leçons  données  avec  tant  d'éclat  et 
de  succès  à  V Institution  pneumatique  du  docteur  Beddoes. 
Rumford  voulut  avant  tout  connaître  le  professeur.  Davy 
fut  donc  amené  à  Londres  et  présenté  par  ses  patrons  au 
juge  difficile,  qui  ne  s'en  rapportait  qu'à  ses  propres  obser- 
vations. Elles  ne  furent  point  favorables  à  Davy  ;  Rumford 
ne  vit  en  lui  qu'un  jeune  homme  à  peine  sorti  de  l'adoles- 
cence, intimidé  par  l'accueil  glacial  d'un  homme  opulent 
et  d'une  haute  renommée  :  il  ne  fut  pas  accepté.  Tout  ce 
que  ses  patrons  purent  obtenir  pour  lui ,  ce  fut  la  permis- 
sion de  donner  quelques  leçons  dans  une  chambre ,  devant 
un  petit  nombre  d'auditeurs,  qui  se  résignèrent  à  Técouter 
par  complaisance  pour  le  fondateur  de  rinstitutlon  royale. 
Une  première  séance  eut  donc  lieu,  et  fut  presque  secrète  ; 
à  la  seconde,  il  fallut  une  chambre  plus  spacieuse,  et  la 
troisième  fut  tenue  an  grand  amphithéâtre ,  ^ont  toutes  tes 
banquettes  étaient  occupées.  La  vogue  du  nouveau  profes- 
seur était  prodigieuse,  et  certes  tout  concourait  à  la  jus- 
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tifier  :  Davy  n^aTait  alon  que  Tiiig-deox  ans ,  el  paraissait 
même  encore  plus  jeune  qa*il  n^était;  il  réunissait  à  une 
belte  figure  une  voii  qui  se  prêtait  merveilieuiement  aux 
eipreBsions  de  sensilillilé  et  de  forte  oonTiction ,  un  débit 
animé,  une  clarté  d*exp08itton  qui  savait  se  mettre  à  la  por- 
tée de  toutes  les  intelligences.  Davy  ^devint  indispensable  à 
toutes  les  réunions  brillantes  «  à  toutes  les  (êtes;  il  était 
bois  de  son  pouvoir  de  suffire  aux  pressantes  invitations  qui 
loi  étaient  adressées  :  les  sciences  y  firent  quelques  pertes ,  et 
le  bonheur  de  llionune  si  ardemment  recherdié  n*y  gagna 
lien.  Enfin,  sa  vie  et  ses  oecupatlons  prirent  un  cours  plus 
régulier,  et  depuis  1802  on  n*y  volt  plus  qu^une  succession 
de  travaux  et  de  succès,  les  progrès  de  sa  renommée  et  de 
sa  fortune. 

En  1803  la  Société  royale  de  Londres  Tadmet  au  nombre 
de  8es  membres;  trois  ans  après  il  est  nommé  secrétaire  de 
cette  société  savante,  et  cliargé  d'enseigner  l'applicalion  de 
la  chimie  à  l'agriculture.  En  1807  il  reçoit  hors  de  sa  patrie 
l'hommage  le  plus  flatteur  :  un  prix  lui  est  décerné  par  Tlns- 
titot  de  France ,  au  milieu  des  feux  d'une  guerre  achar- 
née entre  les  gouvernements  anglais  et  franfi^,  mais  que 
les  passions  politiques  avaient  rendue  nationale.  En  1812 
H  put  goûter  les  douceurs  d'une  heureuse  union  conjugale  ; 
il  trouva  une  épouse  riche,  et,  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux, 
d'un  esprit  élevé  et  digne  de  lui.  La  même  année  le  prince 
régent  le  nomma  chevalier;  et  lorsque  ce  prince  monta  sur 
le  tn^ne,  en  1818,  Davy  fut  élevé  à  la  dignité  de  baronnet 
Enfin,  en  1R20  il  remplaça  le  célèbre  Joseph  Banks  à  la 
présidence  de  la  Société  royale. 

La  liste  des  mémoires  et  des  ouvrages  qu'a  publiés  Davy 
sullirait  pour  donner  une  idée  de  ce  qu'il  a  fait  pour  les 
progrès  de  la  chimie;  mais  on  ne  peut  citer  ici  que  les  plus 
importants,  qui  sont  ChemiaUand  philasopMcal  Resear- 
ches  chiefiy  conceming  nUrous  oxide  and  its  respirtUion 
(Londres,  1800),  et  ses  deux  remarquables  manuels  :  Elé- 
ments qf  Chemical  PMlosophy  (Londres,  1812)  et  Elé- 
ments 0/ Âgricultural  Chemistry  (Londres,  1813). 

Les  découvertes  des  propriétés  du  chlore  et  de  la  dé- 
composition des  terres  par  le  g  a  I  v  a  n  i  s  m  e  ont  opéré  dans 
les  sciences  diimiques  la  plus  étonnante  des  révolutions 
qu'elles  aient  subies.  Le  hasard,  qui  peut  si  souvent  réclamer 
une  forte  part  dans  les  inventions  de  l'homme,  ne  contribua 
nullement  à  celle  de  la  lampe  de  sûreté;  la  théorie  de  la 
propagation  et  de  la  distribution  de  la  chaleur  rendit  seule 
cet  éminent  service  aux  arts  et  à  l'humanité.  Davy  fit  à  sa 
numière  des  recherches  sur  le  doublage  des  vaisseaux  ;  après 
des  épreuves  dans  son  laboratoire,  il  voulut  être  témoin  de 
celles  que  l'on  ferait  en  mer,  et  s'embarqua  sur  le  vaisseau 
qui  allait  soumettre  ses  procédés  à  l'action  des  mers  du  Nord. 
Mais  pour  suffire  à  tant  de  travaux  il  fallait  une  constitu- 
tion plus  robuste  que  la  sienne.  Le  dépérissement  de  sa 
santé  l'avait  déjà  contraint  à  suspendre  ses  recherches  scien- 
tifiques et  a  faire  un  voyage  en  Italie.  Le  même  motif  l'y 
avait  ramené  en  1828;  mais  il  était  trop  tard  :  rinHuencedu 
climat  ne  put  arrêter  les  progrès  du  mal,  et  le  malade  ne 
songea  plus  qu'à  revoir  encore  une  fois  sa  chère  patrie.  En 
retournant  en  Angleterre,  il  prit  quelque  repos  à  Genève, 
après  le  passage  des  Alpes.  Ce  fut  le  terme  de  sa  carrière  :  il 
expira  presque  subitement^  le  20  mai  1829,  entre  les  bras  de 
sa  femme  et  de  son  fkère,  le  docteur  John  Davy.      FBaaT. 

On  a  encore  de  Davy  :  Consolations  in  travel  (1830)  et 
Fragmentary  remains  (1859),  écrits  posthumes.  Son  frère, 
physiologiste  distingué,  mort  pu  1868,  a  publié  ;  Memoirs 
d/ihe  lifeo/sir  a.  Davy  (1836,  2  vol.  in-8). 

DA\VYDOF(DEsns  WASsiuEwrrscu),  lieutenant  gé- 
néral ,  l'un  des  meilleura  écrivains  et  poètes  militaire»  de  la 
Russie,  né  à  Moscou,  en  1784,  entra  dès  1801  dans  l'unde^ 
régiments  de  cavalerie  de  la  pude  impériale.  Son  père  était 
colonel  de  cavalerie  légère. 

Après  avoir  rempli  auprès  du  général  Oagralion  les  fonc-  j 


tiens  d*aide  de  camp,  il  prit  part  en  1808  à  la  campagne  dcr 
Finlande,  puis  en  1809  à  celle  du  Danube,  sous  les  ordres  do 
même  chef;  et  en  1810  il  fut  de  nouveau  employé  en  Fin- 
lande. Dans  la  guerre  de  1812  il  organisa  un  corps  franc, 
et  à  la  tête  de  ^oo  cosaques  il  exécuta  alore  quelques  coups 
de  main  heureux,  qu'il  a  racontés  ensuite  dans  les  Souve- 
nirs patriotiques  de  Stcinin.  11  ne  se  distingua  pas  moins 
dans  les  campagnes  de  1813  en  Allemagne  et  de  1814  en 
Franœ,  où  lise  trouva  placé  sous  les  ordres  de  Blûcher 
comme  commandant  du  régiment  des  hussards  d^Achtûrski. 
Promu  en  1814  au  grade  de  colonel,  il  fut  nommé  Tannée 
d'après  général-major.  De  1825  à  182711  prit  part  aux  cam- 
pagnes contre  la  Perse;  et'  en  1831,  dans  la  campagne  de 
Poiogm?,  sous  les  mura  de  Varsovie  ainsi  qu'à  l'affaire  de 
Lisbik,  il  se  comporta  de  façon  à  mériter  les  épaulettes  de 
lieutenant  général. 

Dawydof  est  mort  en  1839,  dans  une  terre  qull  possédait 
aux  environs  de  Moscou.  Ses  cliants  militaires,  presque  tous 
composés  au  bivouac,  en  présence  de  l'ennemi,  respirent 
la  naïve  et  joviale  insouciance  du  soldat  russe.  Le  style  en 
est  l^ile,  énergique  et  mélodieux.  Le  plus  célèbre  est  celui 
qui  est  intitulé  Po/usoldfit  (le  Demi -soldat)  ;  il  le  composa 
dans  les  gorges  du  Caucase.  Dans  ses  satires ,  ses  élégies, 
ses  dithyrambes  et  ses  éfiltres ,  Dawydof  fait  preuve  d'un 
remarquable  talent  poétique,  quoique  son  genre  d'occupa- 
tions ne  lui  ait  pas  laissé  le  temps  de  le  perfectionner.  On 
regarde  comme  ses  m^'illeurs  ouvrages  militaires  ceux  qui 
ont  pour  titre  :  WospominànijeosrashénHpri  PreussUh- 
Bilau  (Souvenirs  de  la  bataille  d'Eylau);  et  Opût  téorH 
partksdnskiiwo  dœislwija  (Essai  d'une  théorie  sur  l'emploi 
pratique  dc^  corps  francs).  Le  second  de  ces  ouvrages  com. 
prend  dans  sa  première  partie  une  histoire  complète  des 
partisans;  dans  la  seconde  et  la  troisième,  une  exposition 
systématique  sur  leur  einploi  en  campagne.  Sroirdin  a  pu- 
blié une  édition  très-complète  de  ses  œuvres,  avec  une  in- 
téressante notice  biographique  (Pétersbourg,  1848). 

DAX  (autrefois  Àcqs),  ville  de  France,  surl'Adour,  qn^ 
traverse  le  pont  du  ctienin  de  fer  de  Dax  à  Pau,  à  52  kil. 
sud-ouest  de  Mont-de-Man^an ,  avec  9,469  habitants,  est 
une  sous- préfecture  du  département  des  Landes.  Cne  en- 
ceinte gallo-romaine,  le  seul  monument  de  ce  genre  qni 
exisiàt  peut-être  dans  toute  l'Europe,  composée  de  toun 
ron  Jes  reliées  par  des  courtines,  et  flanquée  d'un  petit  châ- 
teau qui  sert  de  caserne,  défendait  la  ville  ;  elle  avait  la  forme 
d'un  polygone  et  mesurait  770">  de  long  avant  qu'une  grande 
partie  eût  été  démolie  en  1864.  Comme  place  de  guerre,  Dax 
a  été  déclassée.  Elle  possède  une  institution  supérieure  ec- 
clésiastique, une  école  normale  d'instituteurs  et  un  tribunal 
civil.  Sa  cathédrale,  reb&tie  sous  Louis  XIV,  n'a  gardé  dn 
treizième  siècle  que  la  sacristie  et  un  porche,  orné  de  belles 
sculptures.  En  1869  on  y  a  achevé  la  balle,  le  théâtre  et 
l'établissement  de  bains.  La  source  minérale,  qui  alimente 
le  grand  bassin  au  centre  même  de  la  ville,  a  une  tempé- 
rature de  -{-  73<*.  Dax,  entrepôt  des  marehaodises  qui  s'ex- 
pédient de  France  pour  l'Espagne ,  fait  un  commerce  con- 
sidérable de  productions  du  pays,  goudron,  brai  et  résines, 
planches  de  sapin  et  de  liège,  eaux-de-vie,  etc. 

Dax  était  avant  la  conquête  romaine  la  capitale  des  Tar- 
belli;  les  Romains  y  envoyèrent  une  colonie,  et  lui  don- 
nèrent le  nom  de  Aqux  Tarbetlicx  Âugustse,  Elle  tomba 
successivement  au  pouvoir  des  Goths ,  des  Francs  et  des 
Basques  ou  Vascons.  Prise  et  saccagée  en  910  par  les  Sarra- 
sins, elle  fut  ensuite  gouvernée  par  des  vicomtes  particu- 
liers, dont  le  premier,  Aroauld  Loup  ou  Lopès ,  vivait  au 
dixième  lûècle.  En  1 104  les  vicomtes  de  Béarn  s'en  rendirent 
maîtres,  el  les  Anglais  la  réunirent  à  la  Guyenne  en  1 177.  Us 
s'y  maintmrent  jusqu'au  quinxième  siècle.  Sous  l'ancienne 
monarcliie,  Dax  était  le  siège  d'un  évêclié  sulTragant  d'Auch, 
d'un  présidial,  d'une  sénécliaussée,  et  le  cbef-liea  d'une 
élection. 
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DAYAKS9  nom  de  la  plasnombrease,  de  la  plus  puis- 
sante et  de  la  plus  féroce  des  peuplades  aborigènes  de  Bor- 
néo. Une  force  indomptable  et  la  supériorité  physique  sont 
anx  Teux  des  Dayaks  ks  seules  qualités  de  Tbomme.  Pour 
être  admis,  parmi  eux,  à  contracter  mariage,  il  fout  pouvoir 
posséder  quelques  crAnes  d'ennemis  qu'on  a  égorgés,  on  tout 
an  moins  un.  Ces  sauvages  se  pratiquent  sur  le  corps  des 
incisions,  dont  le  nombre  s'accrott  comme  chez  nous  celui 
des  croix  et  autres  décorations  honorifiques,  en  proportion 
du  mérite,  c'est-à-dire  du  nombre  d'individus  qu'on  a  réussi 
à  tuer.  Ils  sacrifient  aux  méchants  esprits,  des  hommes , 
des  porcs  et  des  Tolatiles,  pour  détourner  d'eus  tout  fâcheux 
accident;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  poisse  remarquer 
parmi  eux  quàques  traces  d'un  contact  avec  une  civilisation 
étrangère.  Indépendamment  de  leur  dieu,  qui  est  invisible,  et 
qu'ils  appellent  Touppa,  ils  adorent  aussi  le  Battara  ou 
iliceufora  des  Hindqus.  Les  Dayaks  sont  parfaitement  pour- 
Tus  d'armes  à  feu  ,  et  envoient  aussi  à  leurs  ennemis  des 
traits  empoisonnés,  à  l'aide  d'une  espèce  de  sarbacane  qu'ils 
appellent  sampUdn.  De  temps  à  autre  ils  se  livrent  à  la  pira- 
terie; et  quand  ils  veuietit  entreprendre  quelque  expédition 
de  ce  genre,  un  appel  est  fait  dans  tous  le  pays  à  Talde  de 
^01195  (tambours)  chmois.  Chaque  commune  fournit  alors 
son  contingent,  ou  paye  une  indemnité  pour  ceux  qui  man- 
quent à  l'appel.  Déjà  les  Anglais  ont  fait  essuyer  aux  Dayaks 
quelques  sanglantes  corrections. 
DAYAS»  Voyez  Bayadèrbs. 

DAZINCOURT  (Joseph  -  Jean  -  Baptistb  ALBOUIS, 
dit  ),  Ce  comédien  célèbre,  fds  d'un  négociant  de  Marseille, 
oaqnit  dans  cette  ville,  le  11  décembre  1747.  Son  père,  s'a- 
peroevant  aisément  queTesprit  et  les  goûts  du  jeune  homme 
n'étaient  point  tournés  vers  le  négoce,  consentit  à  ce  qu'il 
entrât  chez  le  maréchal  de  Richelieu ,  qui  prenait  intérêt  à 
leur  fomille.  Celui-ci  lui  confia  le  soin  de  disposer  les  di- 
vers papiers,  notes  et  documents  qui  devaient  servir  de 
matériaux  aux  mémoires  de  sa  vie.  L'occupation  aurait  pu 
sembler  agréable  au  jeune  Albouis;  mais  d'abord  l'insou- 
ciant grand  seigneur  songeait  fort  peu  aux  appointements 
de  son  secrétaire-archîTiste  ;  pois  ce  dernier,  fort  épris  du 
tliédtre,  négligeait  on  peu  ses  fonctions  pour  les  rôles  qu'il 
remplissait  dans  un  spectacle  de  société:  Ses  succès  dans 
ce  genre  fortifièrent  son  penchant;  et  pendant  une  absence 
du  maréchal  Albouis  partit  pour  Bruxelles,  où  il  s'engagea 
dans  la  troupe  de  Dhaunetaire,  directeur  plein  de  talent, 
dont  les  conseils  lui  furent  très-utiles  pour  perfectionner  son 
jeu.  Ce  fut  là  que,  par  égard  pour  sa  famille  et  pour  suivre 
un  usage  presque  général  alors ,  il  quitta  son  nom  de  fa- 
mille et  prit  celui  de  Dazincourt. 

Apijdéà  Paris  en  1776,  Dazincourt  débuta  au  Théâtre- 
français  par  le  Crispin  des  Folies  Amoureuses.  U  y  fut  ac- 
cueilli avec  une  faveur  méritée,  et  reçu  sociétaire  l'année 
suivante.  Sa  réputation  était  déjà  faite  dans  remploi  des 
valets  lorsque  Beaumarchais  lui  donna  l'occasion  de  la 
porter  au  plus  haut  degré,  en  le  chargeant  du  rôle  de  Figaro 
dans  le  fomeux  Mariage.  De  son  cOté,  en  donnant  à  l'au- 
teur des  conseils  pleins  de  goût  et  de  tact,  l'acteur  ajouta  de 
plus  d'une  manière  au  prodigieux  succès  de  l'ouvrage.  L'an- 
née suivante,  Dazincourt  fut  choisi  par  la  reine  Marie-An- 
toinette pour  diriger  son  petit  théâtre  de  Trianon  ;  il  eut 
même  l'honneur  de  l'avoir  pour  écolière  dramatique.  Lors 
de  la  détention  des  acteurs  de  la  Comédie-Française,  en 
1793,  Dazincourt  partagea  le  sort  de  ses  camarades,  et,  ce 
qui  honore  sa  mémoire,  il  le  partagea  volontairement; 
car,  préTenu  à  temps  par  un  ami,  il  aurait  pu  s'y  sous- 
traire. Plus  tard  il  contribua  beaucoup  à  la  réorganisation 
du  Théâtre-Français,  où  il  créa  on  grand  nombre  de 
rôles,  et  même  un  type  qui  n'existait  point  encore  sur  notre 
seène,  le  valet  honnête  homme.  Entré  comme  professeur 
an  Conservatoire  dès  sa  formation,  il  eut  la  gloire  d*y 
lormer  plusienris  élères  distingués.  Napuléon  le  nomn)a,'en 
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1807,  directeur  des  spectacles  de  la  cour.  Cette  foveor  tou- 
tefois lui  devint  funeste.  Sa  santé  était  gravement  attaquée 
à  l'époque  oJi  les  acteurs  de  notre  premier  théâtre  durent 
réaliser  le  vœu  du  grand  Condé  pour  Corneille,  et  aller 
jouer  ses  tragédies  à  Erfurtli,  devant  un  pubUc  de  rois  et 
d'hommes  d'État.  Le  zèle  de  Dazincourt  triompha  de  sa  ma- 
ladie pour  préparer  et  diriger  ces  représentations  solennel- 
les; mais  à  son  retour  dans  la  capitale  le  mai  fit  des  progrès 
rapides,  et  la  scène  française  perdit  un  de  ses  ornements, 
le  25  mars  1809. 

Quoique  Dazincourt  eût  montré  dans  Figaro  et  d'autres 
rôles  toute  la  verve  qu'ils  exigeaient,  son  jeu,  surtout  dans 
ses  dernières  années,  avait  plus  de  finesse  que  de  force;  et 
ceux  qui  préféraient  la  manière  plus  chargée  deDugazon 
mirent  en  circulation  ce  mot  sur  le  premier,  attribué  à  tort  à 
Préville  :  «  Excellent  comique,  plaisanterie  à  part,  »  Dans 
la  société,  Dazincourt  avait  toute  l'élégance,  le  langage  et 
les  manières  de  l'homme  du  monde  le  mieux  élevé  ;  ce  n'é- 
tait plus  même  un  acteur  de  bon  ton,  comme  Fieury  et 
quelques  antres  :  le  comédien  avait  entièrement  disparu. 
Quelque  temps  après  ia  mort  de  Dazincourt ,  on  publia  ses 
Mémoires^  où  quelques  lettres  seulement  et  quelques  ré- 
Qexions  sur  son  art  sont  de  lui.  Us  ont  reparu  avec  une 
notice  sur  cet  acteur  dans  la  Collection  des  Mémoires  sur 
PArt  Dramatique.  Odiuit. 

DE  (  du  lalin  de).  C'est  peut-être  le  mot  qui  s'emploie  le 
plus  souvent  dans  notre  langue,  où  il  remplit  à  la  fois  les 
fonctions  d'article,  de  préposition,  et  même  d'adverbe.  Con- 
sidérés comme  articles,  de  et  ses  dérivés  du,  des,  remplacent 
en  français  non-seulement  le  génitif  et  l'ablatif,  mais  aussi 
le  nominatif  et  l'accusatif  des  Latins.  Comme  prépositions, 
ils  servent  à  marquer  une  multitude  de  rapports  différents. 

Comme  particules  nobiliaires,  de,  du,  de  la,  des,  devant 
un  nom  propre,  indiquent  en  France,  sinon  la  noblesse,  du 
moins  la  prétention  à  la  noblesse.  On  doit  dire  M.  de  Chtl- 
tillon,  M.  de  Brissac,  M.  de  Luxembourg;  mais  quand  on 
retranche  le  titre  de  monsieur  ou  de  monseigneur,  ou  tout 
autre,  on  retranche  également  la  particule  de,  et  l'on  dit  : 
CliAtillon,  Montmorency,  Luxembourg,  etc.  On  conserve  la 
particule  de  devant  les  noms  nobiliaires  d'une  seule  syllabe, 
cumme  de  Thou.  On  ne  retranche  jamais  le  d*  de  noms  no- 
biliaires commençant  par  une  voyelle. 

Sous  l'ancien  régime ,  bien  des  gens  usurpaient  le  de, 
comme  M.  de  la  Souche,  de  L'École  des  Femmes,  ou  souf^ 
fraient  qu'on  le  leur  donnât,  depuis 

Monsieur  de  PeiU-Jean»  «h  !  groi  comme  le  brat» 

Jusqu'à  monsieur  du  Corbeau  de  la  fable.  Le  roi,  pour  ano- 
blir un  vilain,  n'avait  en  lui  parlant  qu'à  lui  donner  du 
de,  et  sa  bouche  royale  avait  aussitôt  lait  un  gentil-homme. 
On  connaît  l'anecdote  de  ce  concierge  dont  Louis  XV,  mou- 
rant de  soif  à  la  chasse,  fit  un  noble  en  lui  disant  :  merci, 
monsieur  de  Vin/rais.  Bien  que  rien  ne  soit  moins  avéré 
que  la  noblesse  de  l'auteur  de  La  Henriade ,  on  ne  dirait 
jamais  M.  Voltaire,  mais  bien  M.  de  Voltaire,  comme 
aussi  M.  de  La  Harpe;  mais  de  tous  ces  anoblissements 
de  contrebande,  nul  pour  le  comique  ne  vaut  assurément 
ce  bon  monsieur  de  Robespierre. 

Au  roste,  grammaticalement  parlant,  de  n'exprime  qu'un 
rapport  d'extraction,  et  c'est  par  extension  qu'il  est  devenu 
une  particule  indiquant  la  noblesse.  Il  n'a  nullement  la 
même  valeur  ni  en  Hollande ,  ni  en  Ecosse,  ni  en  Iriande, 
ni  en  Espagne,  ni  en  Portugal,  ni  dans  les  pays  du  Nord, 
où  bien  des  roturiers  le  portent.  L'abus  qu'on  en  a  fait  chez 
nous  n'est  pas  une  des  momdres  causes  qui  ont  discrédité 
en  France  la  caste  privilégiée.  Tel  va-nu-pieds,  arrivant 
de  son  village,  en  a  pris  le  nom ,  et,  semblable  au  mulet  se 
vantant  de  sa  généalogie,  s'est  donné  -n  vernis  de  no- 
blesse. Ainsi  avait  fait  sous  l'ancien  n^inie  le  notaire  de  la 
rointesse  Du  Bairy,  Le  PjiI,  qui  s'intitulait  Le  Potd'AuteuU^ 
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Pendant  notre  première  révolalion,  mamt  dépoté  du  tiers 
avait  pris  le  nom  de  aa  ville  ou  de  son  département  :  Gar- 
nier  de  Saintes,  Boulay  de  la  Meurthe,  Fabre  de  VAude, 
Begnault  deSoént-Jean-d'Angély^  Merlin  de  Thionvillefet 
enfin  le  littérateur  François,  connu  dès  1773  au  Parnasse 
sous  le  nom  ronflant  de  NenfcfUUeau,  avant  de  figurer 
parmi  les  membres  les  plus  estimables  de  nos  assemblées. 
Ces  noms  ainsi  accolés  au  nom  propre  se  transmettent  en- 
suite de  père  en  fils.  Charies  Do  Rozoïa. 

DÉ  9  JEU  DE  DÉS.  L*origine  de  ce  jeu  remonte  à  la  |Uus 
haute  antiquité,  sMl  est  vrai,  comme  on  Ta  prétendu,  que 
les  Grecs  Talent  inventé»  ainsi  que  le  jeu  des  échecs  (et 
piobablement  aussi  le  jeu  de  l'oie) ,  pour  se  désennuyer 
pendant  le  siège  de  Troie.  Quant  au  premier,  on  ne  peut 
révoquer  en  doute  son  ancienneté,  attestée  par  un  grand 
nombre  d'auteors,  entre  autres  par  Sophocle,  Pausanias  et 
Suidas,  qui  en  attribuent  Tinvention  à  Palamède,  tandis 
qu'Hérodote  le  rapporte  aux  Lydiens,  qu'il  regarde  comme 
les  auteurs  de  tous  les  Jeux  de  hasard.  Les  dés  antiques 
étaient,  comme  le  sont  les  nôtres,  de  petits  cubes  ayant  six 
faces  marquées  de  points  depuis  l'of  ou  un  jusqu'à  six, 
conune  le  prouve  ce  vers  d^une  épigramme  de  Martial  : 

Hic  mibi  bis  leno  numeratur  fessera  puoeto, 

(c'est-à-dire  le  tour  des  dés  m'apporte  deux  fois  six  points); 
ce  qui  s'entend  des  deux  dés  avec  lesquels  on  jouait  quel- 
quefois; car  le  Jeu  le  plus  ordinaire  était  à  trois  dés,  suivant 
le  proverbe  grec  :  ^  rpetc  II,  ij  Tpeiç  x^^^  (c'est-à-dire  trois 
six ,  ou  trois  as,  tout  ou  rien). 

Il  y  avait  plusieurs  manières  de  Jouer  aux  dés  chez  les 
anciens;  nous  ne  parlerons  que  des  deux  principales,  d'après 
V Encyclopédie  :  «  La  première ,  qui  fut  topjours  à  la  àiode, 
était  la  rafle,  que  nous  avons  adoptée.  Celui  qui  amenait 
leçlus  de  points  emportait  ce  qu'il  y  avait,  comme  parmi 
nous  rafle  de  six,  mot  dérivé  de  pquo;  ùxftXtùv.  On  le  nom- 
mait Vénus,  qui  désignait  dans  les  jeux  de  hasard  le  coup 
le  plus  Tavorabie.  Les  Grecs  avaient  donné  les  premiers  les 
noms  des  dieux,  des  héros,  des  hommes  illustres,  et  même 
des  courtisanes  fameuses,  à  tous  les  coups  diiïérents  des 
dés.  Le  plus  mauvais  coup  était  trois  as  :  c'est  sur  cela 
qu'Épicharme  a  dit  que  dans  le  mariage,  comme  dans  le  jeu 
de  dés,  on  amène  quelquefois  trois  six  et  quelquefois  trois 
as.  Outre  ce  qu'il  y  avait  sur  le  jeu,  les  perdants  payaient 
encore  pour  chaque  malheureux  :  ce  n'était  pas  un  moyen 
qu'ils  eussent  imaginé  fiour  doubler  le  jeu ,  c'était  une  suite 
de  leurs  principes  sur  les  gens  malheureux ,  qu'ils  méri- 
taient des  peines  par  cela  même  qu'ils  étaient  malheu- 
reux. Au  reste,  comme  les  dés  ont  six  faces,  cela  fhisait 
cinquante-six  combinaisons  de  coups,  savoir  :  six  ralles, 
trente  coups  où  il  y  a  deux  dés  semblables,  et  vingt  où  les 
trois  dés  sont  difrérents.  La  seconde  manière  de  jouer  aux 
dés ,  généralement  pratiquée  chez  les  Grer^  et  cliez  les  Ro- 
mains, était  celle-ci  :  Celui  qui  tenait  les  dés  nommait  avant 
que  déjouer  le  coup  qu'il  souhaitait  :  quand  il  l'amenait,  il 
gagnait  le  jeu;  ou  bien  il  laissait  le  choix  à  son  adversaire 
de  nommer  ce  coup,  et  si  pour  lors  il  arrivait,  il  subissait  la 
loi  à  laquelle  il  s'était  soumis.  C'est  de  cette  seconde  manière 
de  jouer  aux  dés  que  parle  Ovide,  dans  son  Art  d*aimer, 
quand  il  dit  : 

Et  nodo  trea  jactet  oumerM ,  modo  cogiUit  apte 
Quam  attb0Bt  paiteni  eallida ,  quanque  vocet. 

Comme  le  jeu  s'accrut  à  Rome  avec  la  décadence  de  la  ré- 
publique, celui  des  dés  prit  d'autant  plus  faveur  que  les 
empereurs  en  donnèrent  l'exemple.  Quand  les  Romains  vi- 
rent Néron  risquer  jusqu'à  4 ,000  sesterces  dans  un  seul  coup, 
ils  mirent  bientôt  une  partie  de  leurs  biens  à  la  merci  des 
dés.  » 

Quant  à  rmtroduetioa  en  France  de  ce  jeu ,  il  parait 
qu'elle  eut  lieu  sous  Philippe-Auguste.  I.es  dés  tenant  fort 
peu  de  place,- et  les  chances  qu'ils  amènent  étant  plus  ra- 


pides à  ce  Jeu  qu'à  aucun  autre,  ils  ont  dû  longtemps  avoir  la 
préférence  sur  tout  autre  mode  de  tenter  la  fortune.  Au^i 
sont-ils  devenus  comme  l'emblème,  la  personnification  de 
l'aveugle  déesse ,  et  ont-ils  donné  lieu  à  plusieurs  (açons  de 
parler  tirées  de  leur  emploi.  Avoir  le  dé,  tenir  le  dé, 
expressions  qui  signifient  au  propre  avoir  la  main,  le  tour, 
la  passe,  le  privilège  de  Jeter  le  premier  ou  plusieurs  fois 
de  suite  les  dés ,  s'emploient  au  figuré  pour  désigner  les  per- 
sonnes qui  veulent  primer  en  quelque  chose  que  ce  soit , 
principalement  dans  la  conversation;  témoin  ce  vers  de 
M«e  pemelle  à  Klmire ,  dans  Tartt^fe  : 

...Madame  à  jaser  tient  le  dé  tout  le  jour. 

Flatter  le  dé,  c'est  le  jeter,  le  pousser  doucement  pour 
amener  un  pomt  favorable;  c'est  en  quelque  sorte  aider  à  la 
fortune  par  l'adresse  :  ce  qui  n'est  point  licite  dans  les  jeux 
de  hasard  ;  au  figuré,  c'est  déguiser  ou  adoucir  quelque  nou- 
velle fâcheuse  par  des  termes  choisis  et  calculés  à  dessein. 
Rompre  le  dé ,  c'est  brouiller  le  dé,  le  changer  de  côté , 
de  face ,  avant  que  la  partie  adverse  ait  pu  constater  le  point 
qu'il  portait;  au  figuré,  c'est  interrompre  quelqu'un,  lui 
couper  la  parole,  la  prendre  de  force  et  le  contredira.  Quit^ 
ter  le  dé,  c'est  cesser  de  jouer,  ou  ne  pas  vouloir  tenir 
l'enjeu  de  sa  partie  adverse ,  ou  ce  qu'elle  propose  de  jouer  ; 
au  figuré,  c'est  quitter  la  partie,  se  regarder  conune  vaincu 
et  céder  la  victoh^  ou  l'avantage  à  celui  avec  lequel  on  était 
en  contestation. 

Nous  n'avons  parlé  ici  que  du  jeu  de  dés  proprement  dit 
Le  pas  s  e-  d i X ,  le  kr ab s ,  le  quinquenove ,  se  jouent  éga- 
lement avec  des  dés.  Les  dés  servent  encore  dans  le  Jeu  de 
trie  t  r  ac  et  ses  dérivés  ;  mais  ils  n'en  sont  pas  les  uniques 
instruments.  Enfin,  le  jeu  de  d  o  mi  n  o  s  fait  usage  de  dés  dont 
la  forme  diffère  de  celle  des  dés  qui  nous  occupent. 

Ducange  fait  remonter  l'étymologie  du  mot  dé  à  cette 
vieille  expression  gauloise  jus  de  De,  faite  du  latin  judi' 
dum  Dei,  c'est-à-dire  le  Jugement  de  Dieu,  du  sort,  du 
liasard,  de  la  Providence.  D'autres  étymologistes  veulent  que 
le  root  dé  {dodus,  dans  la  basse  latinité)  ait  été  fait  des 
mots  latins  a  digitis,  parce  que,  disent-ils,  les  dés  se  Jouent 
avec  les  doigts;  mais  ce  n'est  pas  le  seul  jeu  où  l'emploi  des 
doigts  soit  nécessaire,  et  cette  étymologie  conviendrait  mieux 
au  dé  considéré  comme  instrument  de  travail ,  hu  dé  à 
coudre ,  auquel  on  a  donné  le  nom  latin  de  digitale,  c'est- 
à-due  doigtier,  qui  appartient  au  doigt.      £dme  Héreau. 

Le  calcul  des  probabilités  s'applique  aux  Jeux  de  dés. 
Si  l'on  joue  avec  deux  dés,  par  exemiùe,  chaque  face  du 
premier  pouvant  être  amenée  successivement  avec  les  six 
laces  du  second,  il  y  a  36  coups  possibles.  Mais  ces  36  coups 
ne  donnent  pas  36  résultats  différents.  Ainsi,  tandis  que  l'on 
ne  peut  amener  2  que  d'une  seule  manière  (  1  et  i  ),  on  a 

3  de  2  manières  (  1  et  2 ,  ou  2  et  1,  le  premier  de  ces  nom^ 
bres  indiquant  la  face  amenée  d'un  dé ,  et  le  second  la  face 
de  l'autre  ),  4  de  3  manières  (Iet3,2et2,  Set  1)5  de 

4  manières  (1  et  4 ,  2  et  3 ,  3  et  2 ,  4  et  1  ),  6  de  5  maniè- 
res (1  et  & ,  2  et  4 ,  3  et  3,  4  et  2,  5  et  1  ),  7  de  6  ma- 
nières (1  et  6,  2  et  5,  3  et  4,  4  et  3,  5  et  2,  6  et  1  ),  s 
de  S  manières  (  2  et 6, 3  et  &,  4  et  4 ,  5  et  3, 6  et  2),  9  de 
4  manières  (S  et  6,  4  et5,  5  et  4,  6  et  3  ),  10  de  3  ma- 
nières (4  et  6,  5  et  5,  6  et4  ),  il  de  2  manières  (  5  et  6, 
6  et  5  ),  et  enfin  12  d'une  seule  manière  (  6  et  6  ).  Sur  36 
chances,  il  y  en  a  donc  6  pour  amener  7,  5  pour  les  nom- 
bres 6  et  8 , 4  pour  5  et  9,  3  pour  4  et  10,  ?  pour  3  et  1 1 , 
et  une  seule  pour  2  et  12.  Quand  on  jette  deux  dés,  si  quel- 
qu'un parie  pour  6  tandis  qu'un  autre  parie  pour  8 ,  il  y  a 
donc  chance  égale.  Ma»  si  l'on  parie  pour  6  et  l'autre  pour  4, 
la  chance  du  premier  est  double  de  celle  du  second.  On  éta- 
blirait de  ménoe  les  cliances  qu'offre  la  sortie  d'un  nombre 
donné  amené  par  trois  dés,  quatre  dés,  etc.   £.  Merliecx 

DÉ  (Architecture),  paralléliplpède  rectangle  à  base 
caVi*ée ,  qui  sert  ordinairement  de  support  soit  à  des  ol^eb 
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isolés,  comme  des  statues,  des  vases  dans  on  jardin ,  etc., 
soit  à  des  parties  d'un  édifice,  telles  que  des  talonnes  ou  des 
IHiastres.  La  partie  d'un  piédestal  qui  occupe  tout  l'espace 
compris  entre  sa  base  et  sa  oorniclie  est  un  dé.  Quelques  ar- 
chitectes ont  assigné  à  cette  fonne  une  autre  destination,  qui 
ne  lui  conYÎent  pas  aussi  bien  ;  les  anciens  Égyptiens  en  ont 
AdI  des  chapiteaux  de  colonnes  dans  quelques-uns  de  leurs 
temples,  et  des  novateurs  ont  cru  multiplier  les  ressources 
de  1  art  en  composant  des  fats  de  colonnes  de  dés  et  de 
tambours  ou  tronçons  de  cylindre  aUemativement  super- 
posés :  les  bâtiments  de  l'octroi  de  plusieurs  barrières  de 
Paris  nous  donnent  une  idée  de  ce  disgracieux  assemblage. 
De  quelque  manière  que  Ton  ait  varié  l'emploi  des  dés  et 
leur  combinaison  avec  d'autres  fermes,  on  n'a  trouvé  rien 
de  mieux  que  de  les  faire  servir  de  supports,  et  cette  dé- 
cision du  goût  est  généralement  reconnue  dans  tous  les  arts 
dont  la  décoration  est  lobjet  Fbrrt. 

DE  AK  (François),  homme  d^Etat  hongrois,  né  le  17  oc- 
tobre 1803,  à  Kchida  (comté  de  Szalad),  appartient  à  une 
famille  noble.  Élevé  par  son  frère  atné  Antoine,  il  étudia 
le  droit  à  Raab,  et  se  fit  inscrire  au  barreau  de  sa  ville  na* 
taie.  Élu  en  1832  député  de  Pesth  à  la  diète  de  Presbourg, 
il  acquit  bientôt  une  grande  considération  par  son  talent 
oratoire  et  par  son  patriotisme,  et  devint  l'un  des  cbefe  de 
ropposition  parlementaire,  sans  sortir  jamais  des  voies 
lé^les;  ce  fut  lui  qui  à  la  suite  des  orageux  débats  qui 
suivirent  l'arrestation  deKossuth,  amena  une  sorte  de  ré- 
conciliation entre  l'empereur  et  le  peuple  hongrois.  Tou- 
tefois il  cessa  en  1840  de  faûre  partie  de  la  diète,  la  tiédeur 
de  ses  opinions  ayant  mécontenté  ses  électeurs.  Appelé,  à 
la  suite  des  événements  de  1848,  à  prendre  le  portefeuille 
de  la  justice,  Déak  s'efforça  d'arriver  à  un  arrangement 
amiable  avec  l'Autriche;  aussi  quitta-t-ll  le  ministère 
quand  Kossuth  parvint  au  pouvoir  (17  septembre),  et  tut- 
il  de  ceux  qui  à  l'approche  de  Windischgrœtz  (fin  de  1849) 
opinèrent  pour  qu'on  ouvrit  des  négociations.  La  révolu- 
tion comprimée,  il  rentra  dans  la  vie  privée  et  ne  reparut 
en  public  qu'après  la  promulgation  du  diplôme  de  1880. 

Dès  lors  Déak  prit  aux  affaires  de  son  pays  une  part  im- 
portante; son  influence  s'accrut  de  jour  en  jour,  et  à  force 
de  patience  et  de  modération  il  réussit  à  faire  triompher 
ses  idées  politiques,  l'union  intime  de  la  Hongrie  indépen- 
dante avec  l'empire  et  sa  suprématie  absolue  sur  les  pro- 
vinces d'origine  slave.  Pour  atteindre  ce  but  il  déclara 
d'abord  publiquement  que  l'unique  base  légale  de  la  re- 
constitution de  la  Hongrie  était  celle  des  lois  de  1848.  Dans 
la  diète  de  1861  il  rédigea  un  projet  d'adresse  pour  pro- 
tester contre  le  diplôme  de  1860,  projet  dont  l'adoption  fit 
dissoudre  la  diète.  Après  cinq  ans  de  silence  il  renouvela 
cette  protestation  dans  le  diète  de  1866,  qui  eut  le  sort  dt 
la  précédente.  Les  désastres  de  la  guerre  de  1866  rendi- 
rent rAutriche  plus  favorable  aux  réclamations  de  la  Hon- 
grie; et  grâce  à  l'intervention  de  M.  de  Beust ,  un  arran- 
gement fut  conclu  en  1867  d'après  lequel  la  Hongrie  ob- 
tint un  ministère  particulier.  Cet  événement  mit  le  comble 
à  la  popularité  de  Déak.  Chef  tout-puissant  de  la  majorité, 
il  fit  adopter  par  la  diète  les  projets  de  loi  relatifs  à  la  dé- 
fense nationale,  et  ne  combattit  plus  le  gouvernement  que 
sur  des  questions  secondaires. 

DE  AL  9  ville  maritime  de  la  côte  orientale  du  comté  de 
Kent  (An^eterre),  qui  compte  une  population  de  8,000 
Ames.  Elle  forme  deux  quartiers  bien  Âstincts  :  la  vilU 
basse,  adossée  à  la  mer,  et  la  ville  haute ,  que  défend  le 
fort  Sandown.  On  voit  à  Deal  nn  beau  bâtiment  de  la  douane, 
nn  grand  hôpital  et  de  vastes  magasins  pour  les  besoins  de 
la  marine.  Cette  ville  ne  possède  pas  de  port,  à  proprement 
parler,  mais  une  rade  abritée  par  des  dunes,  assez  vaste 
pour  contenir  quatre  cents  bâtiments  de  tous  genres ,  et 
lieu  de  rassemblement  ordinaire  des  flottes  marchandes, 
qui  s'y  réunissent  quelquefois  au  nombre  de  plusieuis  cen- 


taines de  bâtiments  en  même  temps  ,  et  viennent  y  com- 
pléter leurs  approvisionnements  en  tous  genres  avant  d'en- 
treprendre nn  voyage  de  long  cours.  Les  dunes  forment  une 
longue  chaîne  depuis  Ramsgate  jusqu'au  cap  Dunge-Ness. 
Entre  la  première  de  ces  localités  et  Deal,  et  à  environ  4  kD. 
de  l'une  et  de  l'autre,  elles  sont  précédées  d'un  dangereux 
banc  de  sable  {the  (yootf-ioind  saMls)^  o\k  l'on  a  installé 
trois  phares  flottants. 

C'est  â  Deal ,  suivant  la  version  la  plus  accréditée,  que 
Jules  César  prit  terre  lors  de  sa  première  expédition  en 
Bretagne  ;  c'est  là  aussi  que  débarqua  Perkin  Warbeck  en 
1495.  Les  châteaux  forts  de  Deal,  lândown  et  Walmer  fu- 
rent construits  pour  protéger  toute  cette  côte. 

DEALBATION  (du  latin  albus,  blanc,  d'où  le  verbe 
dealbare^  blanchir),  action  de  blanchir.  Ce  terme  de  chi- 
mie servait  autrefois  à  exprimer  le  changement  de  la  cou- 
leur noire  en  couleur  blanche  opéré  par  l'action  du  feu.  On 
s'en  servait  aussi  en  parlant  des  cosmétiques  qui  ont  la 
propriété  de  donner  de  la  blancheur  aux  dents  et  aux  ci- 
catrices, on  (de  conserver  et  d'entretenir  cette  blancheur. 
11  est  à  peu  près  inusité  aujourd'hui. 

DËAUVILLë,  petite  ville  du  département  du  Cal- 
vados, située  à  l'embouchure  de  la  Touques  et  en  face 
de  Trouville,  avec  1,100  âmes.  Le  duc  de  Momy  peut  être 
regardé  comme  son  fondateur  :  c'est  lui  qui  l'a  mise  à  la 
mode  comme  station  thermale ,  en  en  faisant  la  rivale  de 
Trouville.  En  quelques  années  elle  a  été  transformée;  on 
y  a  élevé  d'élégantes  villas,  un  théâtre,  un  établissement  do 
bains,  un  casino,  une  église,  un  temple  protestant,  un  hip- 
podrome pour  des  courses  annuelles,  dont  les  prix  se  sont 
élevés  jusqu'à  130,000  fr.  Enhn  on  y  a  construit  de  1864  à 
1866  un  bassin  à  flot,  long  de  300  mètres,  bordé  de  quais 
et  pouvant  recevoir  des  navires  de  1,000  tonneaux.  Deau- 
ville  a  beaucoup  déchu  depuis  la  mort  du  duc  de  Momy. 

DÉBÂCLEy  rupture  subite  des  glaces  dont  se  trouve 
couverte,  par  suite  d'un  froid  rigoureux,  la  surface  d'un 
fleuve,  d'une  rivière  ou  d'un  lac.  Lorsque  le  dégel  qui  pro- 
duit cette  rupture  est  lent  et  régulier,  la  débâcle  a  lieu  sou- 
vent saas  graves  Inconvénients  ;  mais  lorsque  les  vents  chauds 
du  midi  viennent  à  souffler  tout  à  coup,  et  surtout  lorsqu'il 
s'opère  un  relâdiement  subit  dans  les  parties  extérieures  du 
terrain ,  par  une  sortie  plus  abondante  des  vapeurs  terres- 
tres, les  glaces,  venant  à  se  rompre  violemment,  se  déta- 
chent par  parties  plus  ou  moins  considérables,  et,  charriées 
parle  courant  devenu  plus  rapide,  elles  s'accumulent  les  unes 
sur  les  autres ,  et  finissent  par  former  des  masses  énormes 
qui,  élevant  les  eaux  à  une  grande  hauteur  devant  les  obsta- 
cles qu'elles  rencontrent ,  produisent  sur  tout  ce  qui  les  en- 
toure des  désastres  affreux. 

L'hiver  de  1608,  pendant  lequel,  au  rapport  de  Mézeraî, 
il  seformasurlaSaôue,  devant  l'église  de  TObservance  à 
Lyon ,  une  montagne  de  glaces,  ceux  de  1784,  1789,  et  gé- 
néralement tous  les  hivers  rigoureux ,  furent  témoins  de  ces 
épouvantables  dévastations  dont  les  fortes  débâcles  laissent 
après  elles  des  traces  si  difficiles  à  effacer.  Il  n'y  a  guère 
plus  de  vingt  ans,  en  1831,  n'a-t-on  pas  vu  presque  tous 
les  ouvrages  d'art  élevés  au  milieu  des  rivières  ou  sur  leurs 
rives  se  ressentir  de  ces  tristes  efTets?  Sur  le  Rhin,  la  Loire, 
la  Seine  et  la  plupart  de  leurs  affluents,  plusieurs  ponts 
furent  entièrement  détruits,  et  sur  beaucoup  d'autres  la  cir 
culation  fut  longtemps  interrompue  par  suite  de  dégradations 
qui  pouvaient  compromettre  la  sûreté  publique.  Près  de  la 
capitale  même,  où  les  moyens  de  secours  sont  plus  prompts 
et  mieux  combinés,  où,  par  de  sages  règlements  d'adminis- 
tration publique,  on  clierclie  à  l'avance  à  conjurer  des  événo- 
ments  si  faciles  à  prévoir,  les  arches  de  plusieurs  |)onts, 
entre  autres  cenx  du  Pecq ,  de  Bezons,  etc.,  s'écroulèrent, 
et  même  une  vaste  et  solide  estacade  en  charpente ,  nou- 
vellement construite  à  la  pointe  de  la  gare  de  Grenelle,  fut 
renversée  par  l'effort  des  glaces ,  des  bateaux  et  de  tous  les 

27. 


912 

corp«  étrangers ,  entraînés  par  les  naux  dont  la  plaine  Tut 
couverte,  à  une  très^rande  distance. 

CTesl  au  Tice  de  construction  des  anciens  ponts  qu'il  serait 
important  de  remédier  d'abord  pour  obvier,  autant  que  le 
peuvent  permettre  les  faibles  moyens  des  hommes,  aux 
désastres  que  les  grandes  inondations  et  la  débâcle  des  gla- 
ces entraînent  toujours  à  leur  suite.  Lorsque  l'art  de  Tingé- 
nieur  était  encore  dans  Tenfance,  et  que  l'exécution  des 
grands  travaux  publics  était  abandonnée  sans  surveillance  à 
des  architectes  et  à  des  constructeurs  moins  habiles  encore, 
on  ne  voyait  dans  Pouverture  d^un  pont  qu'un  moyeu  de  pas- 
sage, sans  trop  s'inquiéter  souvent  des  autres  conditions  im- 
portantes auxquelles  il  doit  satisfaire.  Aussi ,  combien  n*en 
Yoit-on  pas  où  Tarche  marinière  offre  seule  aux  eaux  un 
déboucliéà  peine  suflisant  dans  les  inondations  ordinaires  et 
ne  laisse  souvent  ix>int  de  passage  aux  corps  flottants  qu'eUes 
cliarrient  avec  elles.  Ainsi,  malgré  l'usage  généralement 
adopté  de  former  en  angle  aigu ,  pour  diviser  les  glaces,  les 
avant-becs  ou  la  part'rc  des  piles  opposée  au  courant ,  on 
n'en  avait  pas  moins  d'accidents  à  déplorer,  parce  qu'ils 
étaient  le  résultat  moins  du  défaut  de  solidité  des  maçon- 
neries que  de  robtiquité  de  quelques  ponts  par  rapport  à 
l'axe  de  la  rivière  et  du  peu  d'espace  donné  à  l'écoulement 
des  eaux ,  qui ,  gênées  dans  leur  cours,  tendent  à  renverser 
par  leur  eflbrt  tous  les  obstacles  qu'elles  rencontrent. 

On  s'applique  aujourd'hui  à  faire  disparaître  peu  à  peu 
CCS  inconvénients,  que  l'on  évite  dans  les  constructions  nou- 
velles. Ainsi ,  l'administration  supérieure ,  avant  d'autoriser 
le  projet  d'un  pont,  commence  par  fixer  la  largeur  qu'il 
cou  vient  de  laisser  libre  entre  le  nu  des  culées,  pour  Técou- 
lemcnt  facile  des  eaux ,  sans  y  comprendre  l'épaisseur  des 
piles,  et  oblige  en  outre  d'élever  les  voûtes  des  arches  ou  le 
plancher  des  itonts,  dans  leur  milieu,  à  deux  mètres  au-des- 
sus des  plus  iiautes  eaux  connues,  de  manière  à  livrer  pas- 
sage aux  cor)>s  flottants  lors  des  grandes  inondations.  Si  ces 
dispositions  ne  parviennent  pas  à  s'opposer  entièrement  aux 
ravages  des  eaux ,  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'adaptées  aux 
constructions  anciennes ,  s'il  était  possible  d'arriver  en  peu 
de  temps  à  ce  perfectionnement ,  elles  auraient  pour  but 
de  mettre  ces  ouvrages  à  couvert  et  pourraient ,  dans  la 
plupart  des  cas,  empêcher  le  retour  des  sinistres  qui 
chaque  année  reviennent  aflliger  les  populations  riveraines. 

E,  Grangez. 

DÉBARDEURS  ou  DÉCHIREURS  DE  BATEAUX. 
Paris  reçoit  par  la  Seine  une  grande  partie  de  ses  appro- 
visionnements en  bois.  Ces  bois  arrivent  ou  en  trains  ou 
[>ar  bateaux  ;  les  premiers  ,  terme  moyen ,  font  un  nombre 
de  G,600  par  an ,  dont  4,â00  de  bois  de  chauffage,  et  les 
21,100  autres  de  bois  de  construction  et  de  charpente.  Les 
4,500  trains  de  bois  de  chauffage  fournissent  jusqu'à  810,000 
stères  de  t)ois.  Lies  bateaux  sont  au  nombre  de  3  à  4,ooo, 
qui  sont  détruits  à  Paris,  par  suite  du  haut  prix  auquel  re- 
viendrait leur  remontage  jusciu'à  la  haute  Loire  ou  l'Allier, 
et  qui  le  rend  impossible.  Des  mariniers,  qui  portent  le  nom 
de  déchireurs  de  bateaux  ou  débardeurs,  sont  occupés  à 
ce  travail  très-pénible,  constamment  dans  l'eau  jusqu'à  la 
teinture, et  obligés  de  transporter  des  planches  d'un  poids 
trè: -considérable,  puisqu'un  mètre  cube  de  L>ois  de  chêne, 
qui,  abandonné  à  l'air  pendant  seize  à  dix-huit  mois,  pèse 
41 H  kil.,  en  pèse  alors  500. 

Le  dèchirage  «les  bateaux  occupe  à  Paris ,  terme  moyen , 
six  cents  ouvriers,  qui  travaillent  toute  l'année,  à  l'exception 
des  moments  de  gelée,  et  qui  sont  soumis  par  conséquent  à 
l'action  presque  continuelle  de  l'eau  dans  laquelle  ils  sont 
plongés,  et  au  refroidissement  par  leur  passage  dans  l'air, 
conditions  ({ui  exercent  généralement  une  influence  défavo- 
rable sur  la  santé.  Depuis  très-longtemps  les  hygiénistes 
ont  arlmis  que  les  débardeurs  sont  sujets  à  des  maladies 
nombreuses,  que  semble  devoir  provoquer  le  travail  de  ces 
ouvriers,  il  parait  cependant  résulter  des  reclierclies  de  Pa- 
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rent-Ducbàtelet  qu'une  grande  exagération  a  présidé  à  ùc. 
qui  a  été  dit  à  ce  sujet,  et  que  les  débardeurs  sont  en  gé« 
néral  sujets  à  très-peu  d'accidents;  ce  qu'il  attribue  à  ce  que 
le  tiaut  prix  de  leurs  journées  leur  permet  de  se  procurer 
des  aliments  plus  nutritifs  et  plus  de  vin  qu'un  grand  nom- 
bre d'autres  ouvriers.  H.  Gaultier  db  Claubrt. 

On  a  aussi  donné  le  nom  de  débardeur  à  un  costume 
de  bal  masqué,  composé  d'un  pantalon  de  velours  et  d'uo 
tMurgeron  entré  dedans ,  avec  ceinture  flottante  et  petit 
bonnet  de  police.  Gavar  ni  a  illustré  les  débardeurs  dans 
une  suite  de  dessins. 

DÉBARQUEMENT.  Ce  mot ,  dont  le  sens  n'a  pas 
besoin  d'explication,  est  employé  spécialement  lorsqu'il 
s'agit  de  personnes  mises  à  terre  après  une  navigation.  Lors- 
que l'on  parle  du  matériel  qui  compose  la  charge  du  yais- 
seau,  le  transport  et  le  placement  à  l>ord  est  le  chargement^ 
et  l'extraction  suivie  hIu  transport  à  terre  est  le  décharge- 
ment. On  ne  fait  point  cette  distinction,  peu  nécessaire,  entre 
les  personnes  et  les  objets  matériels  lorsque  ces  objets 
sont  considérés  comme  inséparables  de  ceux  qui  en  font 
usage.  Ainsi ,  une  expédition  scientifique  débarque  avec 
les  instruments  nécessaires  à  ses  opérations,  un  corps  de 
troupes  avec.ses  armes ,  ses  équipages ,  ses  munitions,  etc. 
Dans  ces  cas,  le  lieu  de  débarquement  doit  être  bien  con- 
nu, et  satisfaire  à  deux  conditions  essentielles,  la  facilité  du 
transport  à  terre  et  l'efficacité  de  la  protection  dont  ce  tra- 
vail ne  peut  se  passer.  Si  les  combinaisons  stratégiques  d'un 
plan  de  campagne  exigent  qu'un  corps  armé  soit  transporté 
sur  une  côte  ennemie,  d'autres  conditions  viennent  se  joindre 
aux  deux  premières  pour  le  choix  du  lieu  de  débarquement  : 
on  a  t)esoin  de  connaissances  locales  plus  étendues  ;  on  ne 
peut  se  dispenser  de  préparer  des  moyens  de  rembarque- 
ment en  cas  de  non-succès ,  de  s'apprêter  pour  des  combats 
entre  les  vaisseaux  et  l'ennemi  placé  sur  la  côte  pour  la  dé- 
fendre. Il  n'y  a  donc  sur  un  littoral  très-étendu  qu'un  petit 
nombre  de  points  où  l'on  puisse  débarquer  une  armée  expé- 
ditionnaire. 

Quant  à  la  manière  d'opérer  le  débarquement,  avec  ordre 
et  célérité,  elle  dépend  de  la  nature  des  lieux  et  des  obs- 
tacles qu'ils  peuvent  opposer  ;  des  préceptes  généraux  sout 
inutiles  pour  diriger  ces  opérations,  où  l'habileté  consfete 
surtout  en  dispositions  faites  d'après  l'inspection  des  lieux 
et  l'inspiration  des  circonstances.  Ferry. 

DÉBATS*  Bien  que  cette  expression  s'applique  aux 
discussions  de  la  politique  et  de  la  littérature,  elle  est  plus 
spécialement  réservée  aux  débats  judiciaires,  et  parmi  ceux* 
ci  surtout  aux  débats  criminels,  car  dans  les  affaires  civiles 
ils  prennent  plus  généralement  le  nom  de  discussion.  En 
droit  criminel,  on  peut  déflnir  les  débats,  cette  partie  de 
l'instruction  qui  comprend  la  lecture  de  l'acte  d'accusation, 
l'interrogatoire  de  l'accusé,  l'audition  des  témoins  à  charge 
et  à  décharge,  la  plaidoirie  de  la  partie  civile,  le  réquisitoire 
du  ministère  public  et  la  défense  de  l'accusé.  Les  débats 
sont  terminés  au  moment  où  le  président  prend  la  parole 
pour  prononcer  son  résumé.  Le  président  dirige  les  débats; 
il  doit  renfermer  la  discussion  dans  son  objet,  et  la  ramener 
toujours  au  point  précis  qui  constitue  l'accusation,  em- 
pêcher les  écarts  et  les  divagations  des  témoins  et  de  l'ac- 
cusé; c'est  dans  ce  but  que  le  pouvoir  discrétionnaire  lui 
est  accordé.  Une  fois  commencés ,  les  débats  doivent  êtra 
continués  sans  interruption,  et  le  président  ne  doit  les  sus- 
pendre que  pendant  les  intervalles  nécessaires  pour  le  repos 
des  juges ,  des  jurés ,  des  témoins  et  de  l'accusé.  Les  dé- 
bats sont  toujours  publics,  sauf  le  cas  où  leur  publicité  se^ 
ralt  dangereuse  pour  les  mœurs;  ce  qui  doit  être  déclaré 
par  un  jugement  préaUible.  On  dit  alors  que  les  débats  ont 
lieu  à  huiS'Clos. 

On  se  sert  encore  du  mol  débats  en  matière  décomptes 
pour  désigner  les  contestations  élevées  par  celui  à  qui  le 
complu  est  rendu  «  contre  les  articles  dont  il  se  composa 
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DÉBATS  (JournAl  duA).  Hoxw  esquiverions  eompléte- 
nvnt,  et  mèmetoates  appareoces  dëoemment  sanvegardées, 
les  difficiiltës  de  la  tâche  asaes  délicate  qui  nous  incombe  en 
ce  moment  (  par  suite  de  l'engagement,  peut-être  trop  témérai- 
rement pris  aiUenrs,  d'appréder  successivement  chacun  des 
quatre  grands  journaux  de  Paris  et  le  rôle  qu'ils  jouent 
dans  notre  état  social  actuel  ) ,  si  il  propos  du  Journal  des 
J)éba(s  nous  nous  bornions  à  renvoyer  le  lecteur  à  Tarticle 
que  notre  collaborateur  Jules  Janin  a  déjà  consacré  dans 
ce  Dictionnaire  à  la  famille  Bertin.  Qui  ne  sait  en  efTet 
que  le  Journal  des  Débats  et  la  dynastie  Bertin ,  c'est  tout 
un?  Dès  lors  qui  nous  saurait  mauvais  gré  de  les  avoir  con- 
fondus sous  une  seule  et  même  rubrique?  Mais  le  Journal 
des  DébcUs  n'ayant  jamais  eu  de  puissance  plus  réelle  que 
depuis  qu'il  a  cessé  d'être  l'organe  semi-officiel  du  pouvoir, 
II  y  a  peut-être  aujourd*liui  quelque  mérite  il  ne  pas  crain- 
dre de  lui  dire  nettement  son  fait. 

La  presse  quotidienne  est  condamni^  par  la  législation 
actuelieà  une  contrainte  d'allures  bien  pénible  pour  les  jour- 
nalistes f  qui  naguère  usaient  et  abusaient  du  droit  de  tout 
dire  que  leur  garantissait  la  loi  du  pays.  Mais  nous  aimons  à 
rendre  ici  aux  écrivains  du  Journal  des  Débats  la  justice 
de  reconnaître  que,  grâce  au  ton  calme  et  digne  qui  de  tout 
temps  régna  dans  leur  polémique,  rien  de  leur  part  n'in- 
dique qu'ils  se  considèrent  comme  moins  libres  maintenant 
qu'ils  ne  pouvaient  l'être  avant  le  coup  d'État  du2décem- 
bre  18&1 ,  sans  doute  parce  que  jamais,  au  milieu  même  des 
plus  irritants  débats  provoqués  par  l'anarchie  parlementaire, 
il  ne  leur  arriva  de  perdre  le  respect  d'eux-mêmes ,  de  leurs 
l«scteur8  et  des  convenances  sociales.  La  clientèle  des  Débats , 
moins  nombreuse,  mais  en  revanche  autrement  clioisie  et 
intelligente  que  celle  des  autres  grands  journaux  en  pos- 
session d'exploiter  ce  tohu-bohu  d'erreurs ,  de  préjugés  et 
de  passions  qu'on  appelle  Vopinion  publique,  leur  a  tou- 
jours su  gré  de  la  réserve  et  de  la  prudence,  du  savoir  et  de 
riiabi!eté  qu'ils  apportent  d'ordinaire  dans  la  discussion  des 
intérêts  généraui..Le  plus  souvent  aussi  c'est  au  Journal 
des  Débats  que  revient  l'honneur  d'aborder  le  premier  et  le 
plus  résolument  les  questions  d'économie  sociale  les  plus  vi- 
tales; les  autres  journaux  se  boniant  à  paraphraser  tant 
bien  que  mal ,  et  chacun  à  son  point  de  vue  particulier,  les 
idées,  presque  toujours  simples,  fécondes,  progressives  et 
facilement  applicables,  que  celui-ci  met  en  circulation.  Nous 
constatons  là  sans  phrases  un  fait  à  propos  duquel  rien  ne 
nous  serait  plus  facile  que  d'employer  des  expressions  propres 
à  nous  rendre  sinon  sympathiques,  du  moins  indulgents, 
des  écrivains  qui  peuvent  être  appelés  un  jour  à  nous  juger 
nous-mêmes.  Or,  qui  plus  que  nous  a  sous  tous  les  rapports 
besoin  de  la  sympathique  indulgence  de  la  critique! 

La  fiction  politique  constituée  en  1814  sous  la  dénomina- 
tion de  régime  constitutionnel  était  censée  s'appuyer  sur 
trois  pouvoirs  indépendants  l'un  de  Tautre  et  se  faisant  exac- 
tement contre-poids  ;  mais  les  inventeurs  de  ce  parangon  des 
gouvernements  ne  prirent  pas  garde  qu'en  faisant  du  journa- 
lisme, dans  ce  système  politique,  un  gros  et  profitable  mo- 
nopole ,  ils  avaient  en  réalité  créé  dans  l'État  on  quatrième 
pouvoir,  complètement  irresponsable,  placé  entre  les  mains 
de  quelques  individus  que  la  force  même  des  choses  con- 
damnait soit  à  rester  de  vulgaires  mais  incommodes  intri- 
gaitts,  soit  à  devenir  forcément  de  dangereux  ambitieux; 
enfin,  un  quatrième  pouvoir,  dans  la  nature  duquel  il  était  de 
vouloir  tôt  ou  tard  se  substituer  aux  trois  autres.  (Test  au 
lonrnalisme,  ne  l'oublions  jamais,  que  la  France  doit  son  re- 
tour au  régime  du  bon  plaisir.... 

L'attitude  prise  et  gardée  par  le  Journal  des  Débals  pen- 
dant toute  la  durée  du  système  pariementaire  et  du  règne 
do  journalisme,  l'influence  qu'il  exerça  à  cette  époque  sur  la 
marche  des  affaires ,  ne  sont  ignorées  de  personne  parmi  les 
contemporains.  Nons  devons  d'ailleurs  hautement  recon- 
naître que  dans  le  plus  grand  nombre  de  circonstances  vrai- 


ment décisives  on  le  vit  prendre  franchement  la  définse  du 
prindpe  de  liberté  contre  les  défiances  ou  le  mauvais  vou- 
loir du  pouvoir,  surtout  à  partir  do  moment  où  une  rup- 
ture complète  éclata  entre  M.  de  Vil  le  le  et  Château-* 
briand.  Delà  défection  un  Journal  des  Débats, lu»» 
qu'alors  l'avocat  lélé  des  idées  royalistes ,  date,  à  bien  dire, 
le  commencement  de  la  fin  delà  Restauration.  L'opposition 
qu'il  fit  dès  ce  moment  à  M.  de  Villèle,  et  plus  tard  à  M.  de 
Polignac,  contribua  plus  au  renverBement  de  la  branche 
aînée  de  la  maison  de  Bourbon  que  tous  les  efforts  de  la 
presse  dite  libérale,  que  toutes  les  conspirations  et  machi- 
nations des  sociétés  secrètes.  Il  n'eut  pas  plus  tôt ,  en  1824, 
passé  avec  armes  et  bagages  dans  les  rangs  de  l'opposition , 
que  le  premier  prince  du  sang ,  M.  le  duc  d'Orléans ,  s'y  mé- 
nagea bien  vite  d'utiles  intellisenoes.  Aussi, après  la  victoire 
du  peuple  en  juillet  1830,  l'élu  des  deux  cent  v  Ingt  et 
un  n'eut-il  pas  de  défenseur  plus  dévoué  qu'un  journal  où 
Louis-Philippe  avait  eu  l'habileté  de  faire  entrer  comme  ré- 
dacteurs la  plupart  des  précepteurs  de  ses  nombreux  enfants. 
Pendant  les  dix-huit  années  qui  s'écoulèrent  de  1830  à  la 
révolution  de  Février,  le  Journal  des  Débats  se  montra 
constanmient  fidèle  aux  intérêts  de  la  branche  cadette  de 
la  maison  de  Bourbon.  Son  attachement,  basé  avant  tout 
sur  des  convictions  et  des  sympathies  respectables ,  fut-il 
complètement  désintéressé?  On  ne  nous  croirait  pas  quand 
bien  même  nous  l'affirmerions  ;  or,  nous  sommes  trop  scep- 
tique pour  cela.  D'ailleurs,  à  ce  propos  il  serait  peut-être 
utile  de  bien  s'entendre  sur  ce  qu'on  peut  appeler  désïnté^ 
ressèment  en  politique.  En  effet,  étaient-ils  donc  plus  dé' 
sintéressés  que  les  rédacteurs  du  Journal  des  Débats, 
tous  ces  incorruptibles  écrivains ,  tous  ces  grands  citoyens , 
tons  ces  éloquents  députés,  qui,  si  on  veut  aller  au  fond  des 
choses ,  faisaient  en  réalité  métier  et  marchandise  d'oppo- 
sition au  pouvoir,  puisqu'ils  trouvaient  moyen  d'en  vivre 
fort  agréablement?  Ne  les  avons-nous  pas  vus  pendant  dix- 
huit  ans  pousser  au  renversement  de  l'ordre  de  chos^'S 
établi  en  juillet  1830,  pour  trêner  ensuite  à  leur  tour,  au  note 
de  la  république  une  et  indivisible,  ou  encore  démocratique, 
dans  les  hôtels  ministériels,  où  ils  se  montrèrent  encore  plus 
insolents  et  plus  faquins  que  leurs  devanciers;  pour  distri- 
buer, comme  eux,  des  sinécures  et  des  croix  d'Honneur  à  leurs 
suppôts  ;  pour  peupler,  encore  comme  eux,  les  administrations 
de  leurs  parents  et  de  leurs  créatures;  pour  se  prélasser, 
de  plus  qu'eux,  dans  les  loges  et  dans  les  carrosses  de  l'ex- 
cour?  liCur  opposition  était-elle  réellement  désintéressée* 
De  quel  droit  dès  lors  s'étonner  que  dans  son  bon  temps 
le  Journal  des  Débats,  lui  aussi,  ait  tiré  tout  le  parti  pos- 
sible de  sa  position  et  ait  accepté  pour  lui  et  les  siens  siné- 
cures,croix,pensionset subventions?  Ce  gros  mot  vient 
de  nous  échapper,  sans  que  nous  y  prissions  garde.  Puisque 
l'y  voilà ,  nous  ne  l'eflacerons  pas  ;  et  certes  nous  n'avons 
pas  la  prétention  d'apprendre  quelque  chose  de  nouveau  à 
nos  lecteurs  en  ajoutant  que  sur  les  trois  autres  grands 
journaux  de  Paris  il  y  en  eut  toujours  au  moins  un  qui 
jusqu'au  dernier  moment  de  la  royauté  de  Juillet  n'eut 
guère  d'autre  ambition  que  celle  de  se  faire  admettre  de 
gre  ou  de  force  au  partage  exact  des  faveurs  de  tous  genres 
qu'une  administration  trop  partiale  dans  sa  reconnaissance 
entendait  réserver  presque  exclusivement  au  Journal  des 
Débats, 

Quelle  que  soit  la  forme  dn  gouvernement  à  laquelle  la 
France  obéisse  désormais  :  despotismefWuH  étiairé  et  aussi 
intelligent  que  faire  se  pourra  ;  démocratie,  aussi  insensée  et 
aussi  furieuse  que  de  coutume  ;  constitutionnalisme  ou  par' 
lementarisme,  aussi  hâbleur  et  aussi  corrupteur  qu'on  vou- 
dra ,  il  n'y  a  de  durée  possible  pour  chacun  de  ces  diflérents 
régimes  qu'à  la  coadition  que  la  presse  soit  libre;  surtout, 
qu'à  la  condition  que  la  presse  quotidienne  ne  soit  pas, 
comme  elle  l'a  toujours  été  jusqu'à  présent ,  grâce  à  des  ar* 
tifices  de  tarif  employés  par  le  machiavéUsroe  impréroyaat 
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des  gourvemantti,  autre  chose  que  la  mise  en  régie  intéressée 
soit  de  la  béUse  des  masses,  soit  des  Tices  et  des  faiblesses 
du  pouYoir.  Noos  ne  craignons  pas  de  le  dire  :  la  démocra- 
tie américaine  elte-mftnie  n'existerait  plus  au  bout  de  dix  ans 
s'il  arrivait  un  jour  que,  par  des  mesures  plus  ou  moins  adroi- 
tement (nous  devrions  plutôt  dire  béiement)  combinées, 
le  i^uvernement  de  l'Union  substituAt,  dans  l'intérêt  d'une 
douzaine  de  hauts  barons-  de  la  presse,  aux  deux  mille  jour- 
naux quotidiens  et  plus  qu'on  compte  aiyourd'hui  aux  États- 
Unis  une  exploitation  privilégiée  de  cette  force  latente,  tou- 
jours méconnue  mais  irrésistible,  qui  résulte  de  l'opinton. 

Le  Journal  des  Débats,  lo  jour  oà  la  presse  politique 
deviendrait  enfin  une  vérité  cliex  nous,  n'aurait  pas  à  redou- 
ter la  perte  ou  seulement  la  diminution  quelque  peu  sen- 
sible de  sa  clientèle,  toute  recrutée  dans  Isa  classes  lettrées 
de  la  société  européenne.  £n  efTet,  c'est  bien  moins  l'habileté 
de  ceux  de  ses  rédacteurs  chai^gés  des  questions  politiques , 
que  la  supériorité  incontestée  et  incontestable  de  sa  partie 
littéraire,  qui  a  toujours  fait  la  grande  force  de  ce  journal. 
Ceux-là  même  à  qui  ses  idées  en  politique  sont  le  plus  anti- 
patliiques  le  lisent  pour  les  appréciations  critiques  qu'ils 
sont  tougourssûrs  d'y  rencontrer  lors  de  l'apparition  des  pro- 
ductions nouvelles  de  la  littérature  et  des  arts.  A  cet  égard 
nous  ne  serons  que  l'écho  arfaibU  de  tout  ce  qui  se  dit 
dans  le  public  du  tact  inOni  dont  sa  direction  a  constam- 
ment et  traditionnellement  fait  preuve,  depuis  plus  d'un  demi 
siècle,  dans  le  choix  des  écrivains  qu'elle  appelait  soit  à 
juger  les  œuvres  d'art,  de  littérature  et  de  science,  soit  à 
traiter  les  questions  qui  s'y  rapportent. 

Ai^ourd'huî  que  le  Journal  des  Débats  marche  indépen- 
dant d'un  pouvoir  qui  n'avait  pas  ses  vœux  et  qui  n'a  pas 
ses  syropatliies,  mais  auquel  U  obéit  avec  une  silencieuse 
résignation,  comme  doit  (aire  tout  bon  citoyen,  par  respect 
pour  la  formidable  minorité  de  suffrages  qui  lui  a  confié 
les  destinées  du  pays,  c'est  par  la  supériorité  évidente  de  sa 
rédaction  littéraire  et  scientifique  qu'il  se  maintient  à  l'état 
de  puissance  avec  laquelle  tout  gouvernement,  à  moins  d'être 
un  gouvernement  de  sots  en  soutanes  ou  à  moustaches  (cela 
s'est  vu  et  se  verra  encore),  sera  toujours  obligé  de  compter. 
Les  efforts  tentés  à  diverses  reprises  pour  iui  susciter  un 
rival  ont  toujours  démontré  la  radicale  impuissance  de  l'in- 
dustrialisme appliqué  i  la  littérature.  A  lui  la  politique,  rien 
de  mieux,  mais  ne  sutor  ultra  crepidam! 

En  ce  qui  touche  les  questions  d'économie  politique ,  la 
supériorité  de  la  rédaction  du  Journal  des  Débats  n'est 
pas  moûis  maniieste.  Depuis  bientôt  six  ans  MM.  Mi- 
cliel  Chevalier,  Armand  Bertin  et  Chemin-Dupontès 
y  font  rude  guerre  aux  monopoles  et  aux  privilèges  par- 
tout où  ils  existent,  et  démontrent  de  la  façon  la  plus 
claire  que  notre  industrie  ne  peut  plus  aujourd'hui  soutenir 
avantageusement ,  sur  les  différents  marcliés  du  monde , 
U  concurrence  étrangère  qu'à  la  condition  d'être  en  état  de 
se  procurer  ses  matières  premières  au  plus  bas  prix  pos- 
sible. Ils  prouvent  que  la  prune  payée  par  le  consom- 
mateur sur  les  différents  produits  fabriqués  doit  finir  par 
ruiner  le  travail  national,  qu'on  la  prétend  appeléeà  protéger. 
Ces  avocats  habiles  autant  que  passionnés  du  libr^^hange 
plaident  surtout,  avec  une  chaleur  de  conviction  qui  les 
rend  (acilement  persuasifs ,  l'abaissement  des  droits  perçus 
sur  les  houilles,  les  fers  et  les  cotons  filés  étrangers,  droits 
énormes ,  hijustifiables,  et  qui  ont  constitué  les  plus  oppres- 
sifs monopoles  en  faveur  de  quelques  gros  industriels  pri- 
vilégiés.  Au  moment  où  nous  écrivons,  les  divers  intérêts 
si  gravement  compromis  par  cette  croisadedes  libres-échan- 
gistes essayent  tant  bien  que  mal  de  se  défendre.  «  Vous 
noua  qualifiai  de  monopoleurs ,  s'écrient,  par  exemple,  les 
filateurs;  singulier  monopole,  en  vérité,  que  celui  dont 
vous  parlez,  puisque  noos  ne  sommes  pas  moins  de  700  en 
France  !  »  A  quoi  le  Journal  des  Débats(fi^  du  I9décembre 
18&3)  répond  fort  pertinemment  :  «  Le  nombre  ne  fait  rien 


a  à  la  chose.  En  Totre  qualité  de  filateurs,  vous  demandez 
«  le  maintien  d'une  prohibition  qui  tous  investit  en  droit 
«  et  en  fait  d'un  monopole;  d'une  prohibition  qu;  vous  a 
«  permis  de  réaliser,  depuis  1948  surtout,  des  béné/xes  dont 
«  le  taux  extraordinaire  est  de  notoriété  publique,.., 
«  Un  des  plus  beaux  aspects  du  patriotisme,  voyez -vous, 
«  &est  de  ne  wuUHr  aucune  espèce  de  privilège  sur  ses 
«  concitoyens  et  de  ne  rien  demander  qui  ne  soit  accordé 
«  à  tous,,,.  Le  patriotisme  encore ,  c'est  de  rendre  hom- 
)i  mage  en  toute  occasion  à  ce  grand  principe  du  droit  pu- 
«  blic  moderne,  qu'on  ne  doit  d'impét  qu^à  fEtat,  qu'on 
•  n'en  doit  pas  à  ses  concitoyens,.,  »  Assurément,  voilà 
qui  s'appelle  parier  d'or;  et  nous  sommes  convauicu  que 
dans  sa  guerre  an  monopole  et  au  privilège  le  Journal  des 
Débats  n^  s'en  tiendra  pas  aux  fers,  aux  houilles  et  aux  co- 
tons filés.  Au  premier  jour,  vous  le  verrea  démontrer  avec 
la  même  supériorité  de  dialectique  tout  ce  qu'il  y  a  d'odieux 
et  d'in|olérable  dans  le  monopole  et  le  privilège  constitués 
par  la  loi  en  faveur  des  grands  journaux  de  Paris,  alors 
que  le  commun  des  martyrs  doit  payer  au  fisc  dix  centiines 
de  timbre  pour  une  affiche  de  la  proportion  de  leur  quatrième 
page,  frappée  seulement  d'un  timbre  de  six  centimes;  alors 
encore  que  vingt<inq  numéros  de  l'un  de  ces  mêmes 
grands  Journaux  de  Paris  (plies  in-16,  et  équivalant  juste 
à  un  volume  de  même  format  et  étendue  que  le  Dictionnaire 
de  la  Conversation  )  sont  transportés  par  la  poste  sur  tous 
les  points  de  l'empire  moyennant  un  franc,  tandis  que  Pad- 
ministration  exige,  et  oela  en  Tertu  de  la  loi,  quatios  francs 
GiiiQOAirrB  CBiiTiMBS  pour  transporter  précisément  ce  même 
volume  du  Dictionnaire  de  la  Conversa^ton  que  noos  pre- 
nions tout  à  l'heure  pouf  exemple.  En  les  invitant  à  faire 
cause  commune  avec  lui  afin  d'obtenir  du  pouvoir  qu'il  traite 
enfin  le  simple  citoyen  obligé  de  recourir  à  la  publicité  pour 
les  besoins  de  son  commerce,  non  moins  favorablement  que 
le  journaliste  transformant  sa  quatrième  page  en  affiche  et 
réalisant  ainsi ,  surtout  depuis  i^%,des  bénéfices  dont  le 
taux  extraordinaire  est  de  notoriété  publique,  afin  d'ob- 
tenir que  la  librairie  ou  toute  autre  industrie  analogue  puis- 
sent désormais  faire  transporter  par  l'État  leurs  marchandi- 
ses à  aussi  bon  marclté  que  les  entrepreneurs  des  grands 
journaux  sont  déjà  autorisés  à  faire  transporter  les  pro- 
duits de  leur  fabrication;  en  invitant,  disons-nous,  ses  trots 
confrères  à  prendre  part  à  sa  mémorable  croisade  contre  le 
privilège  et  le  monopole,  nous  nous  attendons  bien  à  l'en- 
tendre leur  dire  :  «  O  mes  frères!  le  vrai  patriotisme,  com- 
prenez-le donc  enfin,  c'est  de  ne  vouloir  aucune  espèce  de 
privilège  sur  ses  concitoyens  et  de  ne  rien  demander  qui 
ne  soit  accordé  à  tousî^  Donc,  que  la  librairie,  que  les 
commerçants  forcés  de  recourir  à  la  pubHdté  et  impitoya- 
blement rançonnés  \ai  le  fisc,  au  très-grand  profit  des  jour- 
naux, prennent  leur  mal  en  patience!  Grèce  au  patriotisme 
du  Journal  des  Débats,  le  si  fructueux  monopole  constitué 
par  la  loi  en  faveur  des  entrepreneurs  des  grands  jour- 
naux, au  grand  détriment  de  tous  tant  que  nous  sommes, 
aura  bientôt  vécu  ! 

DÉBATS  PARLEMENTAIRES,  manièfv  de  discu- 
ter et  de  statuer  sur  les  affaires  et  sur  les  lois  dans  un  parle- 
ment national.  La  publicité  des  débats  n'est  point  légale  en 
Angleterre  ;  la  loi  (  statut  de  1650)  y  est  même  contraUie.  La 
présenee  des  étrangers  dans  le  lieu  des  séances,  le  compte-rendu 
de  ces  séances  par  la  voie  de  la  presse,  ne  sont  que  tolères, 
et  le  secret  des  discussions  peut  toujours  être  légalement 
réclamé.  Les  règlements  pour  les  assemblées  des  ÉUts-Unis 
(  rules  and  orders  )'  sont  modelés  sur  les  usages  de  l'ancienne 
mère-patrie.  Les  différences  principales  consistent  dans  le 
droit  d'opiner  et  de  voter  dont  jouit  le  speaker,  ou  prési- 
dent de  la  chambre  des  représentants  au  congrès  de  l'Union  ; 
dans  la  présidence  du  sénat,  alti'ibuée  au  vice-pi^idcnt  dos 
Etats-Unis,  au  lieu  de  l'être  au  lord  chancelier,  dief  de  la 
justice,  comme  dans  la  ciiainbre  dos  iviirs  de  la  Grande- 
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BreUgne  ;  mait  «ortout  dans  rinstitution  des  comitéA  pev- 
inanents ,  aa  nombre  de  29,  ou  au  moins  de  24»  qui  instrui- 
sent, expédient  les  affoires,  et  constituent  réeUement,  aveo 
le  président  des  États,  le  gouvernement  de  l'Union. 

Sous  notre  première  Assemblée  constituante,  e^étaient 
parles  rapports  des  comités,  oa  à  l'aide  de  pétitions,  que 
les  discussions  étaient  introduites.  D'après  la  constitution 
de  1791,  le  Corps  législatif,  composé  d'une  seàle  chambre, 
délibérait  de  deux  nunîères  :  ou  en  séance  publique,  ou  en 
comité  général,  c'est-à-dire  en  séance  secrète;  50  membres 
avaient  le  droit  de  l'exiger.  Pour  éviter  la  précipitation,  un 
prcqet  de  décret  ne  pouvait,  comme  en  Angleterre  et  aux 
États-Unis,  être  adopté  qu'après  trois  lectures,  avec  on  in> 
tervalle  de  huit  jours  au  moins  d'une  lecture  àrautre.  Chaque 
lecture  pouvait  être  suivie  d'une  discussion ,  et  dès  la  pre- 
mière le  projet  pouvait  être  ajourné  ou  rej^,  puis  cependant 
reproduit  durant  la  session.  11  devait  être  imprimé  et  dis- 
tribué avant  la  seconde  lecture.  S'il  était  rejeté  après  la  troi- 
sième, on  ne  pouvait  plus  le  reproduire  durant  la  session. 
Celait  lors  de  cette  dentièro  lecture  que  rassemblée  avait  à 
se  prononcer  pour  l'adoption,  le  rejet  ou  l'ajournement  jus- 
qu'à plus  ample  informé.  Toutefois,  on  éludait  ces  trois 
lectures  par  une  déclaration  d'urgence.  La  formalité  des  trois 
lectures,  mais  cette  fois  de  dix  en  dix  jours,  fut  maintenue 
par  la  constitution  de  Tan  m  (179S),  dans  les  deux  cham- 
bres qu'on  avait  instituées,  le  Conseil  des  Cinq-Cents  et  celui 
des  Anciens.  Mais  si  le  premier  de  ces  deux  Conseils  avait 
déclaré  l'urgence,  et  que  le  Conseil  des  Anciens  ne  l'eût  pas 
reconnue,  la  résolution  n'y  était  pas  discutée,  et  elle  de- 
meurait non  avenue.  Sons  ce  régime  l'initiative  ou 
la  proposition  des  lois  appartenait  encor  aux  membres  de 
la  première  section  du  Corps  législatif.  On  n'avait  réserva 
ao  pouvoir  exécutif  que  la  faculté  d'appeler  l'attention  des 
législateurs  sur  les  objets  qui  lui  paraissaient  la  réclamer. 

Sous  le  premier  empire ,  les  débats  du  sénat  furent 
occultes  ;  ceux  du  corps  législatif  étaient  sans  importance. 
Un  conseiller  d'État  soutenait  le  projet  présenté  à  l'adop- 
tion de  l'assemblée,  qui  votait  sans  discussion.  Un  mem- 
t»re  du  Tribunat  avait  seul,  au  commencement,  le  droit  de 
répondre,  et  encore  cette  apparence  d'opposition  fut-elle 
bientôt  rayée  du  code  parlementaire.  Sous  la  Restauration, 
les  débats  de  la  chambre  des  pairs  ne  furent  pas  publics; 
elle  publiait  seulement  les  procès-verbaux  de  ses  séances;  les 
débats  de  la  chambre  des  députés  furent  publics.  Les  projets 
étaient  en  général  élaborés  par  des  commissions  que  nom- 
maient les  bureaux.  Un  président,  choisi  par  le  roi  parmi  des 
candidats  élus  dans  l'assemblée,  dirigeait  les  débats.  La  ré- 
volution de  1S30  fit  passer  l'omnipotence  dans  le  parlement. 
Les  débats  de  la  chambre  des  pairs  devinrent  publics  comme 
ceux  de  la  chambre  des  députés.  La  chambre  des  députés 
choisit  elle-ffléme  son  président.  L'initiative  fbt  donnée  aux 
deuY  cliambres,  et  les  projets  de  loi  furent  élaborés  par  dés 
commissions  qui  étaient  choisies  par  les  bureaux*  £n  1 848  le 
pouvoir  souverain  se  résuma  tout  entier  dans  la  Consti- 
tuante, dont  le  bureau  fut  renouvelé  tous  les  mois.  Les 
membres  usèrent  largement  de  leur  droit  d'initiative  ;  les  dé- 
bats furent  souvent  orageux,  et  rien  ne  gênait  leur  publicité. 
La  Législative  fit  un  règlement  plus  sévère  ;  de  grands  pouvoirs 
disciplioaires  furent  accordés  au  président.  Le  système  des 
trais  lectures  reparut,  sauf  les  déclanitions  d'urgence  dont  on 
abusa.  Enfin,  toute  initiative  fut  enlevée  au  corps  l^islatif 
par  le  coup  d'État  du  2  décembre.  Rien  ne  transpira  des 
séances  du  sénat  jusqu'en  1860;  le  corps  législatif  n'eut 
plus  de  tribune ,  ce  qui  ne  l'exempta  pas  de  débats  ;  mais 
ces  débats  n'amenaient  que  le  rejet  pur  et  simple  des  pro- 
jets, sans  modification.  En  1860,  et  depuis,  le  pouvoir  in- 
troduisit quelques  réformes,  qui  donnèrent  aux  débats  et 
à  l'initiative  privée  une  certaine  liberté.  L'Assemblée  repu- 
blicaine  de  1871  reprit  les  traditions  de  ses  devancières. 

Dans  les  temps  d'agitation  politique ,  un  double  incon- 


veulent  menace  les  assemblées  nombreuses  :  d'abord  la 
scission  de  ces  corps  en  partis  divisés  d'intérêts  et  d'opi- 
nions ,  puis  leur  propension  à  se  laisser  entraîner  par  les 
préventions  et  les  passions  du  moment.  Ui^  homme  habile, 
on  orateur  éloquent,  en  flattant  les  préoccupations  d'un 
parti  puissant,  parviendra  bientôt  à  dominer  l'assemblée,  et 
se  servira  des  défiances,  descraintes  et  des  animosités  d'une 
majorité  aveugle  pour  emporter  des  décisions  favorables 
à  ses  vues  cachée».  Ainsi  procédèrent  avec  des  mtentions 
diverses  Cromwell ,  Robert  Walpole,  les  deux  Pitt,  et  parmi 
nous  Bamave ,  Mirabeau ,  les  clieG»  de  la  Gironde ,  et  les 
farouches  tribuns  de  la  Convention.  C'était  à  cet  aveugle- 
ment des  partis,  à  l'entraînement  des  assemblées  législa- 
tives, que  l'on  avait  voulu  opposer  ces  précautions  et  ces 
formalités  imaginées  pour  assurer  la  maturité  des  délibéra- 
tions. Vaine  prévoyance,  toujours  également  impuissante 
contre  la  fureur  des  passions  politiques  et  contre  régoisme 
intraitable  des  intérêts  sans  conscience  l  Que  de  décrets 
d'urgence,  vrais  fléaux  pour  le  pays,  et  qui  n'avaient  d'autre 
but  que  d'exercer  d'implacables  vengeances,  que  de  faire 
passer  ou  de  concentrer  le  pouvoir  dans  des  mains  avides 
de  domination  ou  de  richesses  I  Les  précautions  et  les  formes 
qui  tendent  à  ralentir  la  fougue  des  discussions  n'ont  d'ap- 
plication possible  et  d'utilité  réelle  qu'aux  époques  où  les 
corps  délibérants  et  les  diverses  claûes  de  la  société  elle- 
même  sont  en  état  d'écouter  la  voix  de  la  justice  et  de  la 
raison.  Dans  les  temps  d'effervescence  générale,  lorsque  des 
conflits  d'intérêts  et  d'opinions  excitent  une  fermentation 
universelle,  il  n'y  a  plus  de  place  pour  les  conseils  de  la 
prudence,  et  les  r^lements  les  plus  sages  sont  à  chaque  ins- 
tant violés;  jamais  les  prétextes  ne  manquent  aux  infrac- 
tions. AOBERT  DB  VlTRT. 

DÉBAUCBE.  Ce  terme,  selon  quelques  étymologistes, 
dérive  de  debacchari,  conune  les  bacchanalia  de  Bacchus  ; 
suivant  d'autres,  il  aurait  pour  origine  bauger,  se  vautrer 
dans  une  bauge,  comme  les  cochons  et  les  sangliers.  Il  n'y 
a  donc  point  d'équivoque  sur  le  sens  donné  à  cette  expres- 
sion pour  signifier  l'abus  des  jouissances  corporelles.  Si  l'on 
appelle  aussi  débauches  d^esprit  certaines  productions  fi- 
bres, conune  les/ut^eni/ta,  que  n'avouent  pas  les  auteurs, 
mais  que  leur  amour-propre  revendique,  c'est  parce  qu'elles 
retracent  les  joyeusetés  ou  les  folies  do  bel  âge. 

Les  animaux,  en  cela  plus  raisonnables  que  nous,  ne  se 
livrent  jamais  à  des  débauches;  ils  ne  sortent  point,  dans 
leurs  jouissances,  des  bornes  de  la  nature,  des  besoins  de 
rinstiiiet  ;  à  la  vérité,  selon  la  remarque  d'une  femme  spi- 
rituelle, ce  soni  des  bêtes.  Mais  c'est  précisément  à  cause 
de  cette  sensilMlité  exorbitante  dont  l'espèce  humaUie  a  été 
dotée,  que  nous  sommes  plus  disposés  ou  exposés  à  en  abuser. 
Sous  certains  rapports ,  on  pourrait  soutenir  que  l'inapti- 
tude à  des  excès  cliez  les  animaux  dénonce  une  médiocrité 
radicale,  une  impuissance  Innée  de  s'élancer  au  delà  des 
limites  étroites  dans  lesquelles  ils  sont  confinés.  Par  cette 
sorte  d'emprisonnement ,  sans  doute  ils  vivent  incapables 
d'erreurs,  mais  leur  sagesse  n'a  point  de  mérite,  puisqu'elle 
est  contrainte  et  nécessitée;  et  par  cela  même  qu'ils  ne  peu- 
vent se  dégrader  au-dessous  d'eux ,  ils  ne  peuvent  aussi  se 
transporter  au-dessus  de  leur  nature.  L'honune,  s'il  a  le 
triste  privilège  de  descendre  au-dessous  de  la  brute  dans  ses 
plus  honteux  excès,  a  reçu  le  den  transcendant  de  s'élever 
aux  plus  sublimes  conceptions  du  génie  et  de  la  vertu  par 
la  même  puissance  de  sensibilité  qui  parfois  le  précipite 
dans  le  vice  et  le  crime. 

Sans  contredit,  une  existence  régulière,  toujours  sage  ou 
modérée,  serait  le  meilleur  viatique  pour  prolonger  notre 
carrière;  et  la  sobriété  pusillanime  de  Cornaroapu  lui 
(aire  traverser  près  d'un  siècle.  Mais  dans  tous  les  temps 
comme  dans  tous  les  pays,  qui  peut  se  promettre  assez  de 
fortune ,  de  tranquillité  de  corps  et  d'esprit  pour  végéter 
heureusement  à  l'abri  de  toutes  les  tempêtes?  Il  faut  faûre , 
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dans  no^  Ages  de  révolutions  surtout»  prorision  de  courage 
et  s'endurdr  aux  privitions,  si  Ton  aspire  à  résister  à  tant 
d'événements  qui  soulèvent  et  abaissent  les  flots  du  grand 
océan  du  monde.  Or,  le  Joug  même  d'une  sagesse  trop  stricte 
devient  nuisible.  L^homme  qui  ne  serait  habitué  qu*à  cette 
uniformité  du  manger  et  du  boire  deviendrait  incapable  de 
surmonter  les  irrégularités  d'une  vie  tumultueuse ,  soit  en 
guerre,  soit  en  voyage,  etc.  Pour  se  rendre  capable  de  sup- 
porter la  fkim,  il  faut  soutenir  aussi  une  alimentation  parfois 
surabondante  et  réparatrice.  Celse  recommandait  à  quicon- 
que veut  rester  sain  de  ne  s'astreindre  à  aucune  règle  de  vie 
trop  étroite.  Hippocrate  permettait  de  s'enivrer  une  fois  par 
mois.  Sans  accepter  ce  précepte,  il  est  manifeste  que  l'organi- 
sation s*allanguit,  se  débilite,  sous  un  régime  constamment 
salubre  d'ailleurs,  parce  qu'elle  n'exerce  jamais  ses  forces  en 
trop  et  en  moins.  Il  ne  faut  pas  dormir  dans  cette  ornière. 
Nous  ne  consdllerons  pas  la  débauche ,  mais  il  est  évident 
que  les  constitutions  seraient  moins  robustes  en  suivant  les 
préceptes  trop  sévères  de  la  tempérance  et  de  la  continence. 
Les  peuples  du  Nord  ont,  dit-on,  Pcstomac  chaud,  à  cause 
de  la  froidure  extérieure ,  qui  refoule  la  force  vitale  au  de- 
dans ;  ils  sont  adonnés ,  en  général ,  aux  débauches  de  table. 
Le  paradis  d'Odin  et  des  anciens  Scandinaves  leur  promet- 
tait les  jouissances  de  Pivresse  et  des  grands  festins.  Au 
contraire ,  les  peuples  méridionaux  préfèrent  les  délices  vo- 
luptueuses de  Tamour,  témoin  le  paradis  de  Mahomet,  qui 
réserve  aux  vrais  croyants  des  hou  ris  toujours  jeunes  et 
d'une  beauté  ravissante,  que  les  siècles  même  n'altéreront 
jamais.  Ainsi ,  les  débauches  consistent  dans  l'exercice  vi- 
cieux de  deux  principales  fonctions ,  celle  de  nutrition  et 
celle  de  reproduction.  L'une  est  Texcès  de  réplétion  d'es- 
tomac (dans  le  bohre  et  le  manger),  Paulre  l'excès  de  dé- 
perdition des  organes  reproducteurs  ;  toutes  deux  usant  ou 
détruisant  Torganisme  d'une  manière  diverse.  L'abus  des 
aliments ,  et  surtout  des  liqueurs  fortes ,  produit  la  crapule, 
l'ivresse,  les  indigestion  s  et  de  dangeureuses  plétho- 
res; il  ruine  l'appareil  digestif,  abrutit  les  facultés ,  surtout 
celle  de  llntelligence.  Cest  pourquoi  ce  vice  est  principale- 
ment repoussé  par  les  hommes  les  plus  adonnés  aux  fonc- 
tions de  Tesprit  ;  la  sobriété,  la  frugalité,  tant  recommandées 
pas  les  diverses  religions  qui  ont  institué  les  carêmes ,  les 
jeûnes,  et  par  les  philosophes ,  tels  que  les  pythagoriciens , 
sont  indispensables  à  l'exercice  le  plus  parfait  du  génie  ; 
aussi ,  le  travail  à  jeun  est-il  le  plus  lucide.  Plutarqiie  dit 
qu'aucun  homme  illustre,  si  ce  n'est  Antoine,  ne  s'aban- 
donna aux  excès  de  table.  Lorsqu'on  cite  l'ivresse  d'Alexandre, 
qui  lui  fit  commettre  tant  de  fautes,  on  prouve  qull  n'était 
point  grand  par  ce  vice.  Ce  n'est  pas  toutefois  qu'une  lé- 
gère excitation  intellectuelle ,  à  l'aide  de  boissons  spiritueu- 
ses ,  ne  puisse  échauRer  des  génies  : 

Horace  a  ba  md  toul  quand  il  voit  let  llénadet. 

De  plus ,  nvrognerie  même  chez  les  habitants  des  cli- 
mats Droids  n'est  pas  incompatible  avec  la  générosité,  la 
bravoure  et  la  fhmchise  du  caractère;  elle  ouvre  le  cœur, 
elle  peut  exalter  l'héroïsme  et  lui  dérober  les  périls  dans 
les  combats  ;  elle  a  moins  d'inconvénients  que  sous  des 
eieux  ardents,  car  la  sensibilité,  déjà  trop  enflammée  des 
méridionaux ,  s'exalterait  chez  eux  jusqu'à  la  frénésie  par  les 
boissons  alcooliques  ;  l'excès  des  aliments  y  deviendrait 
mortel.  Rien  de  plus  ignoble  que  ce  genre  de  débauche  dé- 
vorante des  Vitellius ,  obligés  de  rendre  gorge,  puis  retour- 
nant à  table  se  salir  des  mêmes  turpitudes,  sicut  canis  ad 
vamihim.  Tel  est  le  vice  de  la  basse  canaille,  de  ces  cou- 
reurs (  ventrigoulus  )  de  franche  Hpée,  qui  se  remplissent 
Jusqu'à  crever  d'apoplectiques  indigestions.  L'esprit  périt 
étouiïé  sous  les  pAtés  et  les  trufTes.  Marmontel  dit  qu'en  vi- 
vant à  la  table  succulente  du  fmancier  La  Popelinière*,  il  ne 
pouvait  pas  retrouver  le  quart  de  ses  acuités,  comme  lors- 
qu'il dînait  chètivement  avec  un  morceau  «le  fromage.  On 


se  rappelle  toutes  les  plaisanteries  foites ,  du  tempe  de  la 
Restauration,  sur  les  dtnera  ministériels  et  sur  les  députés 
do  ven/re.  Qui  n'a  répété,  en  effet,  avec  Casimir  Delavigne  : 

Et  c'est  par  des  dinert  qu'on  gouverne  les  hommes. 

Oh!  que  ce  temps  était  bien  nommé  restauration^  prind* 
paiement  sous  le  règne  de  Louis  XYIII  !  Il  ^est  formé ,  û 
est  vrai,  contre  ce  penchant  à  l'ivresse  et  à  la  crapule,  des 
sociétés  dites  de  tetnpéran  ce,  aux  Étas-Unis  et  dans  la 
Grande-Bretagne.  Elles  se  vantent  d'avoir  converti  un  grand 
nombre  de  personnes,  et  force  est  d'avouer  que  l'usage  habi- 
tuel du  thé  et  du  café  dans  ces  contrées  y  a  diminué  l'emploi 
des  liqueurs  fortes  et  les  excès  de  table.  Cependant ,  voici  un 
exemple  de  la  tempérance  du  comité  de  cette  sodÂé  à  Lon- 
dres :  Dans  un  repas  composé  de  vingt  membres,  il  a  été  bu 
200  bouteilles  de  Champagne,  40  bouteilles  de  punch  et  to 
twuteilles  de  rhum  ! 

De  tout  temps,  les  voluptés,  surtout  parmi  les  peuples 
des  climats  brûlants,  ont  excité  aux  plus  brutales  débauches  et 
jusqu'à  Pabns  des  espèces  et  des  sexes.  L'histoire  des  peu- 
ples de  l'antiquité  nous  en  offre  assez  d'exemples  :  les  Sar- 
danapales  et  ces  monstres  de  lubricité  couronnés  sons  le 
nom  de  Césars  dans  Rome  dégénérée,  ces  ignobles  manne- 
quins d'empereurs  du  Bas-Empire,  sous  la  ponpre  souillée 
de  leurs  palais ,  au  milieu  des  prostituées  et  des  eunuques, 
présentent  de  non  moins  honteux  exeès  que  ceux  dont  Tacite 
et  Suétone  font  la  peinture  dans  la  vie  de  Tibère  à  Caprée, 
ou  de  Néron  et  de  Messaline  à  Rome.  Que  ne  raconte  pas 
notre  propre  histoire  des  débordements  de  la  régence  et  du 
règne  de  Louis  XV  ?  Ces  débauches,  sans  affecter  d'abord  ao 
même  degré  l'intelligence,  deviennent  bien  autrement  éner* 
vantes  que  celles  de  la  table  et  de  l'ivresse.  Soit  que  l'in- 
dividu s'abandonne  à  des  voluptés  solitaires ,  d'autant  plut 
funestes  qu'elles  sont  répétées  sans  frein ^  soit  que  les  rap- 
ports multipliés  entre  les  sexes  suscitent  sans  cesse  de  nou- 
velles causes  de  déperdition,  rien  ne  ruine  et  n'atrophie 
davantage  l'économie  animale.  Tout  l'appareil  nerveux  suc^ 
combe,  appauvri,  desséché  par  une  vieillesse  anticipée.  Les 
orientaux  polygames  tombent  bientôt  dans  cette  impuissance 
radicale  qui  leur  fait  solliciter  sans  cesse  des  excitants.  Les 
fenunes  deviennent  de  bonne  lieure  stériles,  ou  perdent  la  fa- 
culté de  concevoir.  Les  générations  humaines  se  rapetissent 
en  avortons,  les  génies  se  rétrécissent.  Une  incurable  fhiblesse, 
résultat  de  l'épuisement,  avflit  les  caractères;  nen  ne  les 
rend  plus  lâches ,  puisque  cette  débliitation ,  semblable  à 
celle  des  eunuques ,  équivaut  à  l'éviration,  à  la  castration. 
Tous  les  observateurs  ont  en  effet  remarqué  que  Timpudiclté 
chez  les  Tibère,  les  Caligula,  les  Néron,  les  Domitien,  etc., 
comme  cliez  les  Messaline,  les  Faustine,  etc.,  était  toujours 
la  compagne  de  la  cruauté,  de  la  duplicité,  de  la  perfidie. 

La  morale,  qui  répudie  toutes  les  débauches ,  et  les  cul- 
tes, qui  leur  attachent  l'anathème  du  crime,  sont  des 
garanties  de  vigueur,  d'intelligence  et  de  santé  pour  les 
peuples  comme  pour  les  individus.  Au  contraire,  tout  ce  qui 
attente  aux  mœurs  publiques  ou  privées ,  immole  les  géné- 
rations à  venir  à  de  vaines  jouissances ,  vieillit ,  énerve  le 
génie  et  la  valeur  dans  la  race  humaine ,  tarit  la  soo.'-ce  sa- 
crée des  fortes  vertus.  Ainsi,  la  morale  relAchée  d'Épicurv 
ébranla ,  selon  Montesquieu ,  le  vaste  empire  romain  ;  et  le 
sobre  Parthe,  le  cliaste  Germain  ,  renversèrent  bientôt, 
avec  les  autres  enfants  du  Nord ,  ce  colosse,  pourri  de  vices, 
qui  écrasait  l'univers.  J.-J.  Virev. 

Le  Code  Pénal  français  punit  d'un  emprisonnement  de  six 
moif  à  deux  ans,  et  d'une  amende  de  50  francs  à  500  f^ncs 
les  personnes  qui  excitent,  favorisent  ou  facilitent  habituel- 
lement la  corruption  ou  la  déhauclie  de  la  jeunesse  d«  l'un 
ou  de  l'autre  sexe  au-dessous  de  l'âge  de  vingt  et  un  ans.  Li 
{)eine  est  de  deux  ans  à  cinq  ans  d'emprisonnement  et  de 
300  francs  à  1,000  francs  d'amende,  lorsque  la  corruption  a 
été  excitée,  favorisée  ou  facilitée  par  Ses  père,  mère,  tu- 
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tear  oa  autres  penonoes  chargées  de  la  surveUlance  des 
jcanes  gens.  Les  coupables  de  ce  délit  sont,  en  outre,  inter- 
dits de  toute  tutelle  ou  curatelle  et  de  tonte  participation  aux 
conseils  de  fsmiUe  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
selon  leur  qualité.  Ils  peuvent  être  mis,  par  l'arrêt  ou  le  ju- 
gement qui  les  condamne ,  sous  la  surveillance  de  la  haute 
poUoe.  Les  père  et  mère  sont  de  pins  privés  des  droits  et 
avantages  qui  leur  sont  accordés  sur  la  personne  et  les  biens 
de  renftnt  en  vertu  de  la  puissance  paternelle. 

DEBELLEYME  (  Louis-Mabu),  présidentdu  tribunal 
dvil  de  première  instance  de  la  Seine,  est  né  à  Paris,  le  15 
janvier  1787,  dPune  ùmille  issue  du  Périgord.  L'école  cen- 
trale des  Qnatre-Mationsle  compta  parmi  ses  meilleurs  élèves. 
Plus  tard,  il  suivit  les  cours  de  l'académie  de  législation, 
et  Ait  reçu  avocat  le  17  Juillet  1807.  Dès  cette  époque,  quoi- 
que fort  jeune  encore ,  M.  Debelleyme  se  distinguait  par 
Véclat  et  la  facilité  de  ses  improvisations,  par  la  solidité  de 
son  jugement  et  cette  parfaite  connaissance  des  convenances 
qui  n*est  pas  une  des  moindres  qualités  de  l'orateur.  Suc- 
cessivement procureur  du  roi  àCorbeil  (28  novembre  1814), 
conseiller  auditeur  à  la  cour  royale  de  Paris  (1815),  pro- 
coreur  du  roi  an  tribunal  de  Ponteise  (24  Janvier  1816),  à 
celui  de  Versailles  (21  avril  1819),  juge  d'instruction  à  Pa- 
ris (  1*'  août  1821  ),  vice-président  du  tribunal  de  première 
instance  (  6  août  1822  ),  et  enfin  procureur  du  roi  près  le 
même  si^e,  l'estime,  la  confiance  de  tous  le  suivirent  dans 
ees  fonctions  diverses.  Le  17  janvier  1828,  M.  Debelleyftie 
succéda  à  M.  Delavau  en  qualité  de  préfet  de  police.  Aus- 
sitôt qnll  l^t  entré  en  fonctions,  il  suivit  la  marche  la  plus 
propre  à  foire  estimer  son  administration.  U  fit  respec- 
ter les  lois  par  ses  agents  et  ses  employés,  donna  un  uni- 
forme particulier  aux  agents  de  police ,  pour,  en  quelque 
aorte,  les  réhabiliter  et,  en  leur  enlevant  ce  que  leur  mis- 
sion, jusque  alors  occulte,  avait  d'odieux,  les  forcer  è  se  res- 
pecter eux-mêmes.  Des  améliorations  de  tous  genres  signa- 
lèrent son  administration.  Paris  lui  doit  l'extinction  delà  men- 
dicité, une  maison  de  refuge  et  une  foule  d'institutions  utiles. 
Démissionnaire  lors  do  l'arrivée  de  M.  de  Polignac  au 
mfaiistère,  M.  Debelleyme  résista  aux  instances  de  Chartes  X, 
et  quitta  la  préteelure  le  8  août  1829.  Cinq  jours  plus  tard 
il  était  nommé  présidentdu  tribunal  civil  de  la  Seine,  posta 
qu'il  occupa  jusqu'en  décembre  18S6,où  il  devint  conseiller 
à  la  Cour  de  cassation.  Il  monrot  le  24  février  1862  »  à  Pa- 
ris. Plusieurs  fois  il  avait  été  honoré  du  mandat  électoral. 

De  ses  deux  fils,  Talné,  Pierre'Louis^Charlet,  né  en  1 8 15, 
a  été  député  de  Vendôme  sous  Louis-Philippe;  Juge  au  tri- 
bunal civil  de  la  Seine,  il  préside  aujourd'hui  l'une  de  ses 
chambres;  le  cadet,  Adolphe,  qui  a  siégé  au  Corps  législa- 
tif depuis  1852 ,  est  mort  en  juin  1864. 

DÉBET»  mot  hitin  qui  si^ifie  il  doit.  Cette  expression 
est  à  peu  près  synonyme  de  reliquat  On  dit  le  débet  d'un 
compte  comme  on  dit  le  reliquat.  Il  ne  faut  donc  pas  con- 
fondre dans  les  comptes  le  débet  avec  \edébit,ÏAi  débet 
n'est  que  le  résultat  de  la  balance  du  débit  et  du  crédit,  dans 
le  cas  où  le  premier  l'emporte  sur  le  second.  En  matières 
de  timbre  et  d'enregistrement  on  dit  que  les  actes  sont  en 
débet  lorsque  les  droits  ne  sont  pas  exigés  à  l'instant  même 
où  se  remplit  la  formalité,  mais  seulenpent  à  la  fin  de  la  pro- 
cédure, si  la  partie  a  été  condamnée  aux  frais.  Tous  les  ex- 
ploits signifiés  en  matière  crinunelle  ou  correctionnelle,  à 
la  requête  du  ministère  publie,  sont  dans  ce  cas,  ainsi  que 
les  actes  de  procédure  faits  au  nom  de  l'État  dans  des  ins- 
tances civiles. 

DÉBILITANTS.  On  désigne  par  cet  adjeaif  l'en- 
semble des  causes  qui  produisent  la  débilité  du  corps  ainsi 
que  de  l'esprit,  ou,  en  d'autres  termes,  qui  diminuent  la 
mesure  normale  de  U  vitalité.  On  ne  doit  pas attaclier  un 
sens  absolu  à  cette  dénomination  collective,  mais  un  sens 
relatif.  Au  premier  rang  des  causes  de  débilitalion  on  dis- 
tingue rinsuffisance  des  excitants  qui  sont  indispcnsaliles 
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pour  l'entretien  de  la  vie  :  tels  sont  la  lumière,  la  chaleur, 
l'air,  les  aliments,  l'exercice,  etc.,  etc.  On  remarque  ensuite 
les  pertes  de  sang,  les  excrétions  excessives  par  les  urines, 
les  Âelles,  les  sueurs,  etc.  Certaines  passions  exercent  sur 
l'homme  une  influence  notablement  débilitante  :  la  c  r  a  i  n  t  c, 
le  chagrin,  agissent  de  cette  manière;  aussi  a-t-on  remar- 
qué que  toute  affliction  un  peu  vive  force  l'homme  à  pren- 
dre la  position  horizontale. 

Si  l'insuffisance  de  ces  excitants  est  une  cause  manifeste 
de  détRlité,  leur  excès  produit  un  effet  semblable  :  ainsi, 
l'excitation  de  la  lumière,  trop  longtemps  soutenue,  aflaiblit 
les  yeux;  une  chaleur  trop  forte  accable;  une  alimentation 
surabondante  allourdit;  lasurcliarge  de  sang  amoindrit  l'em- 
pire du  cerveau,  et  par  conséquent  la  faculté  de  penser, 
comme  celle  d'exercer  des  mouvements  musculaires,  etc. 
Quan^  l'aflaiblissement  est  le  résultat  de  la  surexcitation,  la 
privation  ou  la  diminution  des  mêmes  excitants  qui  sont 
des  conditions  de  la  vie  produit  une  action  qui  est  tonique, 
au  lieu  d'être  débilitante,  comme  on  l'a  vu  dans  les  premiers 
cas.  Par  exemple,  l'obscurité  rend  aux  yeux  leur  faculté 
nonnale;  le  sommeil  rend  la  liberté  et  la  facilité  de  pen- 
ser ou  de  marclier.  D'après  ces  derniers  efTets,  les  débili- 
tants sont  pour  les  médecins  des  moyens  propres  à  restau- 
rer les  forces,  et  ils  en  font  un  emploi  très-fréquent,  parce- 
que  ces  maladies  proviennent  en  majeure  partie  d'un  excès 
de  l'excitabilité,  qui  est  l'élément  de  la  vie,  dans  l'état  ac- 
tuel deaconnaissances  physiologiques.  Ces  moyens  sont  d'ail- 
leurs les  plus  efGcaces  et  les  moins  dangereux. 

Comme  on  le  voit,  le  sens  de  ce  mot  devient  contradic- 
toire selon  les  circonstances,  puisque  les  débilitants  peuvent 
devenir  des  toniques,  comme  ceux-ci  peuvent  affaiblir.  Rap- 
pelons à  ce  sujet  ce  mot  d'un  de  nos  bons  amis  d'enfance,  il 
êignor  Arlequin,  qui  disait  en  battant  les  murailles,  quoiqu'il 
eût  pris  du  réconfortant  :  «  C'est  drôle  !  on  dit  qu'un  \erre 
de  vin  soutient  l'homme,  en  voilà  dix  que  je  bois,  et  mes 
jambes  ne  peuvent  plus  me  porter  !  »     D'  CniiRBoruEA. 

DÉBILITÉ,  DÉBILITATION  (de  debililare,  aflai- 
blir,  priver  de  V habilité  ou  de  l'aptitude  à  l'action).  La  di^i 
mhiution  des  forces  de  la  sensibilité  physique  et  morale , 
comme  de  la  puissance  contractile  des  fibres  musculaires 
ou  autres,  constitue  la  débilité,  le  déchet  plus  ou  moins  no- 
table de  l'énergie  vitale.  Tout  être  organisé ,  la  plante  comme 
l'animal ,  peuvent  naître  débiles  ou  le  devenir.  La  débilité 
signale  plus  encore  l'impuissance  que.  l'aflaiblissement, 
puisque  ce  dernier  peut  n'être  que  temporaire;  toutefois,  la 
débilitaiion  n'est  pas  toujours  essentiellement  radicale  ni 
incurable;  cependant  elle  reste  plus  profonde  qu'une  simple 
faiblesse,  et  d'ordinaire  atteint  la  vigueur  du  tempérament. 

La  débilité  peut  être  innée.  Un  enfant  issu  de  parents 
foibies,  d'une  mère  trop  jeune  ou  trop  âgée,  ou  épuisée  et 
phthisique  du  mal  nourrie,  et  dans  un  utérus  étroit,  sur- 
tout s'il  arrive  au  monde  avant  terme,  s'il  n'a  point  sucé  la 
mamelle  assez  longtemps,  sera  toute  sa  vie  peut-être  débile 
et  maladif.  Toutefois,  si  son  existence  est  bien  soignée,  il 
peut  parcourir  une  longue  carrière,  et  même  se  distinguer 
dans  le  monde.  Un  médechi  contemporain,  Fouquier,  a 
traité  des  avantages  d'une  constitution  débile.  Plusieurs 
hommes  de  lettres  des  plus  célèbres,  tels  que  Voltaire, 
Fontanelle,  naquirent  extrêmement  délicats,  et  fu- 
rent malingres  pendant  leur  jeunesse  ;  ce  qui  ne  les  empêcha 
ni  de  vivre  longtemps  ni  d'être  placés  au  rang  des  plus  spi- 
rituels de  leur  siècle.  En  effet,  cette  finesse  des  tissus  orga- 
niques des  personnes  débiles,  cette  douce  flexibilité  des  par- 
ties, rend  leurs  fonctions  plus  faciles,'  leurs  habitudes  plus 
souples,  comme  on  l'observe  chez  le  sexe  A§minin  ;  les  ma- 
ladies sont  fréquentes,  sans  doute,  mais  passent  moins  vio- 
lentes chez  ces  mdividus  :  leur  constitution  plie  et  ne  se 
rompt  pas,  tandis  que  les  robustes  tempéraments,  comme 
le  cliêne ,  peuvent  en  être  cassés  s'ils  résistent  avec  trop  de 
violence  aux  grands  maux.  D'ailleurs,  cette  débilité  native 
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ftifppoie  la  modération  ou  la  tompéranoe  ;  elle  Texige  pour  sa 
conaenrttion  ;  il  en  résulta  une  Tie  ménagée,  prudente^  arec 
Texerdee  de  il  réflexion,  et  cette  finesse  d'aperçus  qui  man- 
que aux  eomplexiotts  athlétiques*  GeUes-d,  comptant  trop 
sur  leur  Tigueur ,  périssent  parfois  jeunes  et  Tietimes  de  leur 
témérité.  Au  contraire,  plus /ait  douceur  que  violence. 
Il  n'y  a  donc  rien  à  désespérer  des  enduits  débiles,  si  surtout 
leur  constitution  n'est  pas  Ticiée  :  chez  eux  la  variété,  la  mo- 
hiUté,  remplacent  ce  qui  manque  en  constance  et  en  énergie. 
C'est  surfout  Pinertie  du  système  nenreux  «qui  détermine 
la  débilité;  aussi  la  paresse,  la  lâcheté,  résultats  de  la  fai- 
blesse, deviennent  des  causes  à  leur  tour  d'unes  ^ébilitatiOB 
plus  accablante  encore,  indépendanunent  des  autres  moyens 
qui  énervent  ^économie.  Bientôt  jes  forces  de  la  vie  crou- 
piraient dans  un  profond  anéantissement  par  cet  abandon 
du  physique  et  du  moral,  comme  on  l'observe  chez  les  in- 
dividus stupides  et  les  crétins.  Les  causes  déMHtantes 
de  réconomie  animale  sont  de  plusieurs  ordres.  Les  prin^ 
cipales  appartiennent  à  tontes  celles  qui  soustraient  an  corps 
vivant  les  éléments  réparateurs,  ou  qui  les  appauvrissent  et 
les  énervent.  Ainsi,  une  Mble  nourriture,  Texténnation  d'une 
longue  diète,  un  régime  purement  végétal^  des  aliments 
trop  aqueux,  débilitent  les  animaux  les  plus  lërooes,  domp- 
tent les  crimineb  robustes  et  méchants  dans  les  prisons 
pénitentiaires,  assouplissent  ou  chfttient  les  caractères  ;  ainsi, 
diverses  religions  recommandent  les  carêmes  et  les  Jeûnes 
aux  peuples  pour  les  rappeler  dans  les  voies  de  la  piété  et 
du  respect  de  la  morale.  Le  défaut  de  respiration  suffisante 
ou  d*un  air  libre  cause  également  une  débilitation  singulière 
à  l'économie  animale  ou  végétale,  surtout  avec  la  privation 
de  la  lumière;  de  lànaitl'étiolement,  cette  p&lcur,  cette 
molle  Inertie  des  tissus  qui  peuvent  k  peine  remplir  lea  fonc- 
tions de  l'organisme.  Les  plantes  étiolées  ne  fructifient  pas, 
les  animaux  étiolés  sont  incapables,  pour  la  plupart,  d'en- 
gendrer. La  sanguification  nes^opère  pas  dans  les  poumons  : 
c'est  ainsi  que  dans  les  villes  manufacturières,  comme  Lyon, 
Manchester  ou  Birmingham,  etc. ,  on  voit  sortir  ces  figures 
liAves et  blafardes,  ces  êtres  chétifs,  difformes  et  rabougris, 
des  étroites  cellules,  caves  et  autres  téduits  où  la  misère, 
le  travail,  les  contraignent  de  s'entasser. 

D'ailleurs,  tout  excès  de  fatigue,  soit  de  corps,  soit  d'es- 
prit ,  comme  tout  autre  genre  de  déperdition,  devient  pour 
l'organisme  une  source  puissante  d'énervation  et  de  débi- 
lité. Nous  voyons  que  de  fréquentes  hémorrliagies  ou  des 
évacuations  alvines  abondantes,  par  les  selles  (diarrhées, 
dyssenteries),  ou  de  liqueur  séminale  piûncipalement  ;  un 
allaitement  excessif  chez  des  nourrices,  ou  l'expuition  clies 
les  phthisiques,  la  salivation  par  l'hydrargyrose,  etc.i  deft 
sueurs  multipliées,  le  diabète,  ne  peuvent  qu'épuiser  le  . 
corps.  Entre  toutes  ces  causes  débilitantes,  il  faut  distinguer 
celles  qui  permettent  des  restaurations,  et  celles,  au  con- 
traire, qui  portent  une  atteinte  profonde  à  la  force  nerveuse. 
Ainsi,  des  nourritures  analeptiques  réparent  les  pertes  de 
sang,  de  lait  ou  des  évacuations  alvines,  sans  doute,  mats 
la  débilitation  qui  succède  aux  jouissances  attaque  plus 
directement  la  vigueur  nerveuse  ou  les  forces  radicales 
de  l'organisme.  Il  en  résulte  souvent  une  consomption 
lente,  comme  dans  les  fièvres  hectiques,  ou  des  névroses, 
telles  que  les  paralysies.  La  complexion  la  plus  ardenfe  se 
refroidit  et  passe  promptement  de  l'été  à  son  automne.  C'est 
ainsi  qu'on  observe  tant  de  tempéraments  énervés  dès  leur 
jeunesse.  Les  Orientaux,  qui  se  marient  trop  jeunes,  on 
qui  abusent  de  la  polygamie,  tombent  presque  tous  dans 
cette  débilité;  ils  sollicitent  sans  cesse  des  médicaments 
aphiNxlisiaques  qui  les  relèvent  de  cet  état  d'engourdisse- 
ment. Au  contraire,  le  moyen  le  plus  efficace  contre  les 
causes  débilitantes  «onsiste  à  conserverie  baume  de  la  vie 
ou  la  puissance  génératrice.  Cest  par  le  vœu  de  chasteté 
ou  la  continence  que  beaucoup  d'hommes  et  de  femihes 
•ont  parvenus  à  une  extrême  Tietltes.sc,  malgré  des  côm-  I 


plezions  chétives.  H  en  est  de  même  pour  les  animanx ,  vé- 
rité déjà  connue  du  temps  de  TiigDe. 

Sed  non  alla  OMgis  vires  bdostria  firmat 

QaiBB  Veaerem  et  eori  tUaialot  «vertere  Anorîi  ; 

Sive  boom,  nve  est  cnî  gratior  oioa  cquorain,  elc. 

Les  passions  vives  ont  aani  le  singidiêr  privil^  d'éner- 
ver réconomie  par  la  déperdition  des  seules  forces  de  féco- 
nomie.  Combien  l'ambition  rongeante,  qui  fait  veiller,  mé- 
diter, tourmenter  sans  cesse  l'esprit  et  Je  cnur,  ne  vidllit-^Ue 
pas  l'organisme?  U  y  a  des  ambitieux  usés^  blanchis  on 
chauves ,  on  cassés,  à  qoaiinte  ans.  Napoléon ,  tant  qu'il  fhl 
maigre  et  actif,  employa  sa  prodigieuse  énergie  à  parvenir 
an  f&lte  des  grandeurs  humaines.  Après  l'avofr  .atteint ,  Il 
prit  de  Tembonpoint,  et  quoique  son  génie  restât  à  tonte 
sa  hauteur,  le  coq»-  ne  lui  prêtait  plus  autant  de  vigueur 
d'action,  des  veilles  aussi  prolongées,-  une  attention  auad 
profonde  et  soutenue  dans  ses  deraièrea  campagnes.  Il  com- 
mençait à  s'user.  C'est  en  effet  ce  qu'on  observa  cliez  tous 
Jes  hommes  qui  engraissent  beauoonp  à  certain  Age.  II  en 
est  de  même  pour  les  femmes  à  cett&époque  dite  l'd^e  de 
retour.  L'embonpoint  spontané  résuite  de  la  débilitation 
des  systèmes  musculaire  et  nerveux^  qui  se  détendent  et 
laissent  prédominer  le  tissu  celiulaire  graisseux.  C'est  donc 
une  décadence  qui  succède  aux  soucis  et  à  l'activité  boullr 
lytede  l'ftge  viril.  Pareillement ,  kaiexcrétions  immodéréea, 
llbus  des  excitants,  des  spiritueux,  ou  même  des  remèdes 
énergiques,  affaiblissent  laoonlnctiUté,  épuisent  la  sensi- 
bilité. La  vie>  ayant  perdu  son  ressort  primitif,  tombe  dans 
une  sorte  de  pesanteur,  paresseuse  :  cette  inertie  ou  cette 
mollesse  des  mouvements  organiques,  qiii  en  est  la  suite^ 
amasse  dans  les  tempéraments  une  surabondance  lympha- 
tique, comme  chez  les  vieillards.  Leiu  complexion  se  I1^- 
froidit,  la  circulation  se  ralentit,  le  pouls  baisse,  la  digefr* 
tion  languit,  parce  que  les  membres  inactifs  n'appellent  plus 
désormais  autant  de  réparation.  Aussi  la  plupart  des  com- 
plexions  muqueuses  sont  débiles ,  comme  la  débilitation  rend 
les  corps  lymphatiques.  On  trouve  ces  dispositions  princi- 
palement-dans  le  sexe  féminin  et  dans  les  corps  efféounés^, 
ruinés,  énervés*  Cet  afSiiblisseraent  s'accompagne  souvent 
encore  d'une. extrême  mobilité  nerveuse.  On  si^t combien 
les  femmes  et  lés  hommes  qui  leur  ressemblent  sont  exposés 
aux  spasmes,  aux  convulsions,  pour  peu  qu'Us  éprouvent 
des  impressions  fortes ,  des  contrariétés ,  des  affections  vives 
de  douleur  ou  de  plaisir;  ils  succombent  aoos  les  moindres 
cliocs,  et  leur  vie  inconstante  parait  sans  cesse  cahotée  par 
mfiles  secousses*  Voltaire,  qui  se  disait  toujours  mourant 
jusqu'à  quatre-vingt-qoatret  ans ,  passait  de  l'ané^tissement 
à  l'exaltation  ;  il  avait  toujours ,  conune  il  le  dit  :  fin  pied 
dans  la  fosse  et  Vautre  faisant  des  gambades,  G^a  noua 
explique  les  shigulières  contradidSons  de  ses  opUiions  et  de 
son  caractère  :  mobilité,  du  reste,  nécessaire  jusqu'à  certain 
point  aux  poètes  dramatiques,  afin  de  représenter  tous  les 
rôles  et  de  se  pénétrer  tour  à  tour  de  leurs  personnages, 

La  débilité  relative  du  système  musculaire  chez  les  hommes 
studieux ,  adonnéa  au  repos  du  caMnet ,  pendant  que  l'appa- 
reil nerveux  encépliallque  se  fortifie  par  cet  exercice  intel- 
lectuel ,  est  un  fait  oonstaté;  comme  le  tnvaU  exclusif  des 
muselés  chez  les  hommes  de  peine ,  les  mameuvres ,  les  forts 
de  halle  ou  les  Individus  atldétiques,  atrophie,  débilite  à 
Pexcès  les  fonctions  de  la  pensée.  Oo  en  volt  duique  jour 
des  preuves,  soit  par  l'effet  des  diverses  occupations  de  la 
yie  sociale ,  qui  condamnent  les  uns  aux  ceuvres  manuelles 
ou  purement  mécainiques,  et  les  autres  aux  tourments  de 
l'esprit  dans  les  scienoes ,  les  lettres  ou  les  arts,  soit  que  la 
nature  inspire  à  chacun  la  vocation  qui  convient  à  sa  cons- 
titution, celol-»ci  au  due  métiei'  des  armes,  celui-là  aux  car- 
rières non  moins  épineuses  des  affaires  et  de  la  diplomatie, 
où  il  f^ut  plus  de  dextérité  que  de  forcer 

L'homme,  par  sa  constitution  éminemment  excitaUe  H 
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intelligente,  par  sa  longue  et  pénible  en&noe',  est  un  animal 
débile,  en  comparaisoD  de  la  brute  endurcie  aux  fHmas,  à 
raspérité  d'une  Tie  sauvage.  L'homme  anssi  devient  Tôtre  le 
plIia  maladif,  le  plus  déikat,  «vee sa  peau  nue,  et  sensible 
aoi  plus  légèrtfl  irapcessiobs.  Mais  oette;  snsoeptibnité  est 
une  source  toujours  nooTeUe  de  réactions,  et  la  dépression 
d«s  forces  devient  souTcnt  une  cause  puissante  de  leur  res- 
sort. Ainsi,  dans  certaines  fnflammafions ,  la  débilité  n'est 
qu'apparente;  ce  n'est  qu'une  oppression  des  forces  vitales, 
à  tel  point  que  la  vigueur  renaît  après  une  saignée  on  une  hé- 
morrhagie  naturelle  ou  d'autrss  évacuations.  Si  cette  débi- 
lité par  prostration»  par  accablement  sous  la  cause  mor- 
bifique,  était  traitée  à  l'aide  de  remèdes  eidtanls,  de  res- 
taurants et  de  tonfqnes,  on  ne  ferait  que  l'aggraver  jusqu'à 
écraser  la  puissance  ritaleaTeo  danger.  Ce  n'est  donc  qu'en 
éidgnant  au  contraire  le  fardeau  qui  Topprime  qu'on  fait 
ressusciter  la  force.  Mais  si  la  ftiblesse  est  réelle  ou  directe, 
par  suite  d'épuisements  trop  considérables  ou  de  pertes  ac- 
cablantes, c'est  aloiB  que  réusaissent  les  moyens  de  restau- 
ration, les  toniques  et  les  excitants,  appropriés  an  degré 
de  faiblesse  de  l'individu. 

Le  grand  froid,  en  débilitant  les  organes  extérieurs  du 
corps ,  refoule  la  force  vitale  Ters  le  centre,  ou  les  oiiganes 
de  digestion ,  de  circulation.  Cest  le  contraire  sous  les  deux 
brûlants,  car  la  sensibilité,  appelée  vers  la  drconférence 
aux  organes  de  la  vie  de  rdation,  débilite  extrftmcment  les 
Tiscères  intérieurs.  Aussi  use-t*on  de  beaucoup  d*aromates 
et  d'épioeB  dans  les  aliments ,  sous  les  climats  ardents  de  la 
Zone  torride.  Les  parfoms  sent  aussi  un  excitant  nécessaire 
pour  ranimer  raOlBdssement  du  système  nerveux.  Sous  des 
deux  glacés,  les  boissons spiritueuses  deviennent  également 
un  besoin  pour  réchauffer  l'économie.  La  sobriété,  qui  est 
une  fedle  Tertu  des  pays  chauds,  produirait  une  débilitation 
mortdle  sous  les  rigueurs  d'un  dimat  polaire.  Aussi  les  re- 
ligions, les  moBurs,  se  sont  accommodées  à  ces  nécessUés 
de  la  nature  humaine;  en  sorte  qu'il  y  a  des  vices  et  ôt» 
vertus  dépendant  des  latitudes  gtographiques,  selon  la  dé- 
bilité ou  la  force  de  nos  constitutions.         J.-J.  VniBT. 

DÉBIT,  DÉBITER  (de  debitnm,  ce  qui  est  dû).  Ces 
mots  ont  plusieurs  acci^»tions  en  français  :  débit  signifie 
vente  en  détail  (débit  de  tabac);  un  onteor  débite  (dit) 
bien  on  mal  son  discours  ;  un  menuisier  débite  (divise),  le 
plus  souvent  au  moyen  de  la  scie,  les  planches,  les  mem- 
bmres,  etc.,  dont  il  extrait  les  parties  qui  entrent  dans  la 
composition  de  ses  ouvrages.  Un  robinet  débite  (  laisse 
couler)  tant  d'eau  par  heure. 

Dans  la  tenue  des  livres ,  on  appelle  le  débit,  ou  autre- 
ment doit,  la  page  qui  est  à  la  main  gauche,  lorsqu'on  ou- 
vre le  grand  livre  d'un  négociant,  où  Ton  porte  toutes  les 
sommes  ou  toutes  les  parties  ou  natures  que  l'on  a  payées 
ou  fonmiea  pour  un  compte  qudoonque ,  par  opposition  à 
la  page  do  droite,  appelée  le  crédit  ou  ratK>ir,  où  Ton  ins- 
crit tout  ee  que  l'on  h  reçu  ou  encaissé  à  l'avantage  ou  au 
pro6t  de  ee  compte.  Débiter  une  partie,  un  article,  c'est 
les  porter  à  cette  page  ou  sur  ce  côté  gauche  du  livre  que 
nous  venons  de  signaler  ;  débiter  un  compté^  c'est  porter 
vue  somme,  un  article  qudconque  au  débit  de  ce  eompte; 
on  dit  aussi  débiter  quelqu^un,  pour  dire  porter  un  artide, 
une  dette  à  son  compte. 

Ito  matière  de  petit  commerce  déM/  Tcnt  dire  Tente  fodie 
et  fréquente  d'une  marchandise  :  une  marchandise  est  de  fe« 
elle  débit,  un  magasin  a  un  grand  débit;  le  bon  inardié 
d^m  objet  en  fedllte  le  dMt.  Comme  le  mdllenr  moyen 
de  fedlûer  une  vente  est  de  vendre  à  crédit,  tellea  dûètre 
la  signification  première  du  mot  débit,  qui  aura  amené  né* 
cessairement  celle  do  vente  en  détail,  et  aura  donné  par  con- 
séquent an  verbe  débiter  l'acception  de  détailler. 

Si  les  mots  débit  et  débiter  se  prêtent  également  à  toutes 
les  Ihçons  de  parler,  soit  propres,  soit  figurées,  que  nous 
avons  citées,  il  n'en  est  pas  de  même  du  mot  datant,  dont 
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la  destiûation  exdosive  est  de  signaler  le  marchand  qui  vend 
en  détail  les  marrhandises  que  d'autres  vendent  en  gros, 
qui  ne  fait  en  qudqoe  sorte  que  le  métier  d'entreposeur. 

Edrae  H^Irbao* 

En  musique,  on  nomme  débit  une  manière  lifttée  de  ren- 
dre un  rôle  de  chant  Le  débit  était  autrefois  très-dominant 
dans  le  chant  français  scénique,  même  dans  le  chant  italien» 
où  le  récitatif  abondait.  C'est  une  dédamation  notée  et 
chantée ,  monotone  et  à  peu  près  sans  modulation.  Dans  le 
débit,  l'expression  et  le  geste  sont  d'un  grand  secours;  c'est 
là  que  le  véritable  acteur  doit  dévdopper  tout  son  jeu,  pour 
foire  passer  Tuniformité  de  son  chant.  Il  faotdnq  minutes, 
dit  un  auteur,  pour  débiter  en  expression  trente  vers.  Enffa), 
il  faut  que  le  débit  anime  la  langueur  du  récitati  f,  qu'H 
ne  soft  pas  trop  lent,  et  soit  surtout  très-articulé ,  pour  être 
bien  entendu  de  l'auditeur,  qui  par  ces  passages  presque 
parlés  suit  le  fil  de  l'action  que  (pielquefois  les  chants,  les 
ariettes  et  les  chœurs  interrompent  De  plus,  cedéUt,  comme 
le  débit  oratoire,  est  subordonné  aux  lieux,  aux  drcons- 
tances,  et  doit  se  modifier  avec  les  diflérents  genres  de  pas* 
dons,  d'impresdons  et  de  sentiments.  Cest  la  trempe  de 
l'âme  et  la  puissance  de  l'oigane  de  l'acteur  chantant,  qui 
font  le  bon  ou  le  mauvais  débit. 

Dans  l'art  oratoire,  le  débit  est  hi  manière,  la  méthode 
même  de  prononcer  à  haute  voix  à  la  tribune,  au  barreau, 
dans  la  chaire,  dans  une  académie,  une  phrase,  une  pé- 
riode ,  tout  un  discours.  On  dit  communément  :  Cet  homme 
aie  dâ>it  fadle,  aisé,  brillant,  dair,  rapide,  plein;  et 
de  cet  autre  :  Son  débit  est  lent,  monotone,  fatigant  et 
lourd.  Quoi  qu'en  ait  dit  le  fameux  acteur  tragique  de 
Rome,  Rosdus,  qui  ne  parlait  cependant  que  de  hi  décla- 
mation ou  du  débit  théâtral  :  «  Caput  artis  est  decere  (le 
premier  prindpe  de  cet  art  est  la  décence) ,  »  nous  soute- 
nons quil  faut  que  le  débit  oratoire  soit  modérément  ac- 
centué, selon  la  prosodie  de  l'idiome  de  l'orateur.  Cicéron 
a  dit  avec  justesse  :  «  In  are  tunt  omnia  (tout  est  dans  la 
bouche  de  l'homme)  ;  en  dfet,  la  voix  humaine  est  merveil- 
leusement organisée  pour  rendre  sur  tous  les  tons  les  im- 
pressions de  l'âme  ;  comme  un  clavier,  die  a  plusieurs  oc- 
taves. Certains  animaux  môme  ont  dans  la  vdx  une  proso- 
die variée,  sdoB'  la  mobilité  de  leurs  sentiments  :  on  sait 
qu'an  printemps  le  rossignd  débite,  sans  jamais  se  répéter, 
ses  chants  délideux.  Cicéron  a  observé  qne  «  chaque  voix 
d'homme  a  son  médium ,  et  que  c'est  dans  ce  ton  moyen 
que  l'orateur  doit  commencer  pour  s'élever  ensuite  ou  s'a- 
baisser, selon  que  le  demandent  l'accent  de  la  nature  et  celui 
de  la  langue,  m  Anssi ,  l'onieur  Gracchus  employait-il  dans 
ses  études  une  flOte  qui  lui  servait  de  diapason  pour  les  in- 
tonations. Homère,  le  maître  universd ,  nous  donne  dans 
\* Iliade  nu  des  principes  de  débit  orahùre,  quand  il  nous 
montre  l'éloquent  Ulysse  commençant  ses  discours  les  yeux 
baissés,  d'une  vdx  humble,  qui  par  degrés,  comme  une  va- 
gue lointaine,  presque  inentendue,  grandit  et  vient  battre  la 
plage  avec  un  bruit  de  tonnerre. 

On  trouve  dans  Marmontd  cette  phrase  étarange,  commen- 
tdre  bien  feux ,  à  notre  avis,  du  çaput  artis  est  decere 
de  Rosdus:  «  Oreste  furieux  doit  Fètre  avec  décence  et  ne 
pas  sortir,  de  la  dignité  de  son  état  »  Peut-on  assigner  et 
mesurer  à  nn  homme  agité  des  Furies,  à  un  possédé,  à  un 
iUnminé ,  à  un  entliousiaste,  td  ou  td  débit  Y.  Heureusement 
oe  précepte  d  ridicule  est  racheté  par  l'observaUon  suivante 
deracadémiden  :  «  L'orateur  souffre  pour  sondient,  mais 
radeur  est  le  patient  lui-même  :  voilà  oe  qui  fut  la  diiïérence 
du  comédien  avec  l'orateur.  »  On  ne  pouvait  avec  plus  de 
reison  et  de  Justesse  tirer  la  ligne  de  démarcation  entre  le 
débit  oratoire  et  le  débit  tliéâtrd.  Quant  an  débit  de  l'ore- 
tenr  sacré,  l'onction  et  souvent  le  ton  prophétique  ddvent 
le  distinguer  de  celui  de  la  tribune  et  du  barreau.  C'est  quel- 
quefois l'hune  et  le  mid  de  l'Évangile,  qudquefois  les  flè- 
ches et  le  tonnerre  de  Jéhovalu  Les  refcions  qu'on  a  voulu 
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donnée  pour  Justifier  la  modération ,  disons  la  froideur  et 
la  monotomie  du  débit  du  barreau  et  de  la  chaire,  c*est  que 
la  ainiple  exposition  des  ûûls,  une  logique  guidée  par  la  vé- 
rité, une  morale  sainte  et  nue,  une  instruction  toute  pasto- 
rale, doivent  dominer  ceux-ci  dans  les  plaidoyers,  ceux-là 
dans  les  sermons,  et  que  tout  autre  moyen  ne  serait  qu*ar« 
tifice,  ce  qui  pourrait  indisposer  les  juges,  ou  scandaliser  les 
auditeurs.  Mais,  ô  savants  professeurs,  pour  que  Porateur 
snivtt  ce  précepte  d'une  manière  absolue,  il  faudrait  paraly- 
ser ses  nerfs,  suspendre  le  cours  du  sang  dans  ses  veines, 
glacer  son  co^r  et  tarir  dans  ses  yeux  la  source  des  larmes. 
La  logique  est  dans  le  cerveau,  Téloquence  est  dans  le  cœur; 
le  débit  se  refroidit  ou  se  rallume  selon  les  impressions  de  ce 
dernier;  laissez  aller  votre  ftme ,  quelle  qu^elle  soit,  et  régies 
votre  langue;  voilà  les  meilleurs  maîtres  de  débit  oratoire. 
Gardez-vous  de  perdre  votre  temps  à  vous  maniérer  dans 
les  plis  étudiés  de  la  robe  d'Hortensius  ;  mais  pour  acqué- 
rir la  perfection  du  débit ,  s'il  le  faut,  faites  comme  Démos- 
tbène ,  mettez  des  cailloux  dans  votre  bouche ,  et  haranguez 
les  flots  tumultueux ,  images  des  émeutes  populaires.  Tou- 
tefois ,  il  est  des  r^Ies  générales  établies  par  la  nature. 
Elles  consistent  dans  les  différents  mouvements  de  TAme, 
tantôt  précipités  comme  la  foudre,  tantôt  solennels  et  tristes, 
graves  et  froids,  énergiques  et  éclatants,  tantôt  coupés,  et 
comme  suspendus.  Pour  avoir  un  débit  pur,  il  faut  rendre 
les  articulations  ladles,  glisser  sur  celles  qui  sont  rudes ,  et 
dissûnuler  à  Toreille  le  concours  odieux  des  mauvais  sons , 
snrtout  quand  les  nasales  se  heurtent.  Il  faut  observer  la 
ponctuation,  de  peur  de  manquer  d'haleine  dans  les  longues 
périodes  et  de  rester  court  sur  une  incise.  Il  faut  quelque- 
fois, peur  rendre  différents  eflets ,  que  le  débit  ait  une  gra- 
dation ascendante  et  descendante  :  c'est  le  rinforzando  des 
musiciens.  L'accent  français,  qui  se  fait  à  peine  sentir  dans 
la  conversation,  doit  selon  Tétat  de  Tftme  monter  de  plu- 
sieurs tons  dans  le  débit  oratoire.  La  joie,  la  douleur,  l'ef- 
froi, le  calme,  la  pitié,  le  dédain,  Tindignation ,  le  ravisse- 
ment, ont  des  cordes  cent  fois  plus  multipliées  qu'aucune 
de  nos  harpes.  C'est  l'organe  de  la  voix ,  modifiée  de  mille 
façons,  qui  les  fait  vibrer.  Si  un  débit  trop  lent  est  insup- 
portable, si  un  débit  saccadé  est  ridicule,  un  débit  trop  pré- 
cipité présente  ce  double  défaut.  Le  débit  ne  doit  pas  être  con- 
fondu avec  Iadéclamation:ilest  moins  accentué ,  moins 
ctumtant,  plus  conforme  aux  habitudes  de  la  vie  réelle. 
La  déclamation  a  toujours  quelque  chose  de  convenu. 

Le  père  Gaichiés  donne  d'excellents  préceptes  sur  le  dé- 
bit oratoire  dans  ses  Maximes  sur  le  Ministère  de  la  Chaire  : 
m  On  doit,  dit-il,  s'étudier  à  une  prononciation  distincte  et 
articulée,  qui  fasse  sonner  toutes  les  syllabes;  Tessentiel, 
le  principal  soin,  est  de  se  faire  entendre  aisément  et  entiè- 
rement. Dans  un  sermon  la  voix  doit  être  plus  haute  et  plus 
harmonieuse  que  dans  l'entretien  familier;  sans  s'asservir 
scrupuleusement  aux  règles  de  la  musique,  il  faut  néanmoins 
avoir  un  sentiment  naturel  des  tons.  Prêcher  d'un  air  froid 
une  forte  morale,  c'est  donner  à  croire  qu*on  n'est  pas  per- 
suadé ou  qu'on  s'embarrasse  peu  de  laisser  l'auditeur  tel 
qu'il  est  La  parole  simple  et  unie  fait  entendre  la  pensée, 
mais  la  parole  véhémente  et  figurée  communique  les  senti- 
ments. La  meilleure  prononciation  est  celle  qui  n'a  rien  d'af* 
fecté.  Ce  n'est  pas  tomber  dans  Taffectation  que  d'appuyer 
sur  les  dernières  syllabes.  Pour  bien  articuler,  il  faut  savoir 
la  valeur  des  consonnes,  le  vrai  son  des  voyelles,  leur  élision, 
la  quantité  des  syllal)es ,  placer  l'accent  où  il  faut,  aspirer  à 
propos,  doubler  ou  adoucir  certaines  lettres.  La  volubilité 
de  la  langue  a  ses  grflces,  pourvu  qu'elle  ne  soit  point  outr^  ; 
mais  une  trop  grande  rapidité  de  débit  nuit  au  prédicateur 
et  i  son  auditoire.  Comment  persuader  et  instruire  ceux  à 
qui  on  ne  donne  pas  le  loisir  d'entendre?  Les  éclairs  ne  ser- 
vent qu'à  augmenter  les  ténèbres,  et  l'on  ne  se  mire  pas  dans 
les  torrents.  »  Mous  finirons  par  celte  dernière  maxime, 
qui  peut  çwiAser  pour  un  excellent  apophtlicgme  sur  le  dé- 
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bit  oratoire  :  «  Le  ton  de  déclamation  étourdit;  celui  de 
la  conversation  s'insinue.  On  peut  crier  an  village,  mais 
dans  la  ville  il  faut  parler.  »  DeniiE-BABair. 

DÉBITEUR.  Le  dânteur  est  celui  qui  est  tenu  de  avrer, 
de  faire  ou  de  ne  pas  fahre  une  chose,  et  plus  partieolière- 
ment  celui  qui  est  obligé  au  payement  d'une  somme  d^geot. 
Les  créanciers  peuvent  exercer  les  droits  des  débiteurs 
qui  ne  sont  pas  exclusivement  attachés  à  leur  personne;  ils 
peuvent  aussi  faire  annuler  les  actes  qu'ils  auraient  passés 
en  fraude  de  leurs  droits.  Le  débiteur  qui  ne  se  libère  pas  à 
l'échéance  stipulée  est  par  cela  même  en  faute;  mais  tant 
que  le  créancier  garde  le  silence,  il  est  présumé  accorder 
une  prorogation ,  un  délai ,  un  terme.  En  sorte  que  le  dom- 
mage ne  commence  pour  celui-ci  que  du  jour  où  par  des 
poursuites  judiciaires  il  a  mis  son  débiteur  en  demeure 
de  se  libérer.  A  partir  de  ce  moment  des  dommages-iatéi^ts 
sont  dus  à  raison  du  retard  apporté  au  payement  de  la  dette, 
et  le  tribunal  les  ajouteau  montant  Quant  au  débiteur,  non- 
seulement  il  reste  maître  d'opposer  toutes  les  exceptions 
dont  il  peut  faire  usage;  mais  encore ,  en  considération  de 
sa  position ,  il  peut  obtenir  du  tribunal  des  délais  modérés 
pour  s'acquitter,  pourvu  que  ses  biens  ne  soient  pas  vendus 
à  la  requête  d'autres  créanciers ,  qu'il  ne  soit  pas  en  état  d^ 
faillite,  de  contumace,  qu'il  ne  soit  pas  emprisonné, 
qu'il  n'ait  pas  diminué  par  son  fUt  les  sûretés  qu'il  avait 
données  à  son  créancier.  Les  voies  d'exécution  contre  le  dé- 
biteur se  restreignent  généralement  à  ses  biens  tant  mobi- 
liers qu'immobiliers  et  n'affectent  que  rarement  sa  personne, 
lacontrainte  par  corps  n'ayant  lieu  que  par  exception, 
sauf  en  matière  de  commerce,  où  elle  est  de  règle  générale. 

DÉBLAI,  DÉBLAYER.  Ces  mots  ont  été  ûits  du  verbe 
hladare  ou  bladiare,  employé  dans  la  basse  latinité  pour 
exprimer  l'action  de  moissonner  le  blé  (bladuni).  De  là 
était  venu  le  vieux  terme  de  coutumes  déblaver,  puis  dé- 
blaer,  qu'on  trouve  dans  les  Établissements  de  France 
avec  la  signification  qu'on  vient  de  voir  (dans  d'autres  cou- 
tumes, on  lit  bléer  et  débléer).  Le  temps  et  peut-être  aussi 
les  fautes  des  copistes  auront  transformé  le  root  déblaver  en 
celui  de  déblayer,  qui  est  resté,  et  que  l'on  a  d'abord  appli- 
qué ,  par  extension ,  aux  marchands  de  blé  lorsqu'ils  s'é- 
taient défait  du  grain  amassé  dans  leurs  greniers;  puis ,  par 
analogie,  on  s'est  servi  du  même  vert)e  pour  exprimer  l'ac- 
tion qui  consiste  à  se  défaire  soit  d'un  importun,  soit  d*nne 
chose  onéreuse,  tacommode  ou  inutile.  Le  verbe  déblapfr 
est  encore  employé  aujourd'hui  dans  l'acception  générale 
comme  synonyme  de  débarrasser.  Dans  le  sens  propre  et 
direct ,  il  sert  surtout  à  exprimer  le  transport  dies  terres 
qu'on  est  obligé  de  fouiller  pour  la  construction  des  fonde- 
ments d'un  édifice,  la  construction  d'un  canal,  le  creusement 
d'une  tranchée,  d'un  fossé,  le  passage  d'un  chemin  de  fer 
au-dessous  du  niveau  du  terrain ,  etc.  On  commence  à  le 
trouver  en  ce  sens  dans  les  Mémoires  de  Feuquières.  (  Voyei 
Tbrr ASSENENT.^  Edmc  UéBEAu: 

DÉBLATÉRER,  parier  longtemps  et  avec  violence 
contre  quelqu'un,  root  formé  du  latin  déblaterare,  employé 
par  divers  auteurs,  particulièrement  par  Plante,  dans  le  sens 
de  causer,  babiller,  caqueter,  parler  avec  indiscrétion.  En 
sMntroduisant  parmi  nous,  il  a  pris,  on  le  voit ,  une  signi- 
fication beaucoup  plus  défavorable.  Les  révolutions  si  Ihi- 
quentes  qui  ont  passé  sur  nos  têtes  avaient  suffi  pour  en 
établir  l'usage  :  il  Cillait  aux  situations  exceptionnelles  des 
termes  en  dehors  du  langage  ordinaire  ;  et  le  pariementarisme 
nous  en  offrait  tous  les  jours  des  exemples.  Aujourd'hui  il 
n'est  pas  prudent  de  déblatérer  tout  son  saoul  en  public  ;  et 
les  journaux  nous  prouvent  chaque  nwtin  comlÀïn  il  est 
dangereux  de  ne  pas  se  défaire  de  cette  vilaine  habitude, 
trop  commune  parmi  nous,  mats  dont,  grâce  à  Dieu,  on  nous 
corrijœra. 

DEBOIRE.  Ce  mot ,  dont  l'étyroologie  est  assez  claire, 
s'emploie  dans  le  langage  direct  pour  indiquer  ce  goût  dé- 
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«agréable  que  laisse  dans  la  bouclie  une  liqueur  aroère,  ai- 
grie, ou  corrompue;  mais  oo  en  fait  un  plus  fréquent  usage 
cocore  dans  le  style  figuré,  où  il  est  synonyme  de  chagrinf 
éégoûi,  morti/teation^  déplaisir,  causé,  soit  par  le  non- 
succès  dHme  aflaire,  soit  par  les  caprices  et  les  retours  de 
fertone  auxquels  rhomme  est  exposé  dans  les  difiérentes  car- 
rièm  de  la  Yie.  Les  amants,  les  ambitieux  et  les  courtisans 
sont  plus  que  d^autres  sujets  k  de  Acbeux  déboires.  Les 
plabirs  eux-mêmes  ont  aussi  leur  déboire,  lorsqu*au  lieu  d^ef- 
•eurer  la  coupe,  ou  de  s*y  désaltérer  modérément,  on  Té- 
puise  Jusqu'à  la  lie.  Le  précepte  de  la  sagesse  nous  dit  qu'il 
Iknt  user  de  tout,  mais  n'abuser  de  rien  ;  ajoutons  quil  est 
des  choses  dont  il  faut  même  savoir  s^abstenir  si  Ion  ne 
Teut  éprouver  des  déboires  continuels  :  ce  sont  les  hon- 
neurs et  le  pouvoir.  Edme  Héreau. 

DÉBOISEMENT»  destruction  des  bois,  ou  diminu- 
tion plus  ou  moins  considérable  de  l'espace  qu'ils  occupent 
dans  un  domaine,  un  canton,  un  pays.  Quels  peuvent  être 
les  avantages  ou  les  inconvénients  de  cette  diminution  des 
bois,  et  qneOes  limites  faut-il  lui  prescrire?  On  ne  peut 
Ikire  à  cette  question  que  des  réponses  particulières,  d'après 
on  ensemble  de  données  où  rien  ne  doit  être  omis.  Suivant 
une  ancienne  prédiction,  la  France  est  destinée  à  périr  faute 
de  bois.  S*il  flillait  croire  à  cette  effrayante  prophétie,  le 
plus  urgent  de  nos  besoins  serait  celui  d'un  bon  code  fo- 
restier, d^oae  administration  forestière  bien  pourvue  de 
moyens  cooservateors.  Mais  on  prétend  aussi  que  la  des- 
tmction  des  forêts  adoucit  la  rigueur  des  hivers  ;  d'où  il  tkvt* 
drait  conclure  que  Ton  conserve  ce  grave  inconvénient  en 
même  temps  que  la  cause  qui  le  produit.  Nous  voilà  donc 
contraints  à  choisir  entre  deux  maux ,  mais  notre  choix  ne 
peut  être  douteux ,  puisqu'on  nous  présente  d'un  côté  une 
mort  inévitable,  quoique  éloignée,  et  de  Fautre  des  souffran- 
ces qui  ne  peuvent  être  mortelles.  Cependant,  avant  de 
prendre  un  parti,  quel  qu'il  soit,  examinons  si  les  périls  dont 
on  nous  épouvante  sont  bien  réels,  ou  du  mouis  aussi 
grands  qu'on  nous  le  dit 

Quand  on  a  dit  que  la  France  périrait  un  jour  faute  de 
bois ,  on  ne  considérait  que  l*un  des  emplois  de  cette  ma-  ' 
tière,  il  ne  s'agissait  que  du  chauffage;  on  ne  tenait  pas 
compte  du  combustible  fossile  dont  la  France  n'est  certai- 
nement p«s  dépourvue  (voyes  Hooills).  Quand  même  le 
bois  deviendrait  aussi  rare  en  France  qu'il  l'est  actuellement 
dans  la  Grande-Bretagne,  notre  situation  ne  serait  pas  plus 
déplorable  que  celle  des  Aurais  ;  nous  aurions  comme  eux 
tout  ce  qni  est  nécessaire  pour  l'économie  domestique  et 
pour  Pactivité  du  travail  manufacturier.  Mais  nous  sommes 
loin  devoir  à  redouter  une  destniction  complète  des  arbres  ; 
on  en  remarque  encore  quelques  plantations,  et  en  de- 
venant plus  rares,  ils  eidteront  sans  doute  l'agriculture  à 
s'en  occuper  plus  activement;  des  arbres  exotiques  sont 
naturaltsèi;  les  forêts,  entretenues  avec  une  prévoyance 
éclairée,  suffisent  aux  divers  emplois  que  l'on  fait  de  leurs 
produits,  et  s'embellissent  même  par  les  sohis  qu'on  leur 
donne,  par  la  variété  que  l'on  sait  y  introduire.  Ainsi,  quant 
au  danger  de  manquer  de  bois,  nous  voOà  parfaitement  ras- 
surés; mais  ne  devons-nous  pas  craindre  que  notre  pays 
toujours  Msé  ne  reste  constamment  plus  froid,  toutes  choses 
d'ailleurs  égales,  que  les  contrées  voisines  que  les  culti- 
vateurs auront  déboisées  t  Les  fidts  à  recoeittir  pour  répondre 
à  cette  question  ne  peuvent  rien  décider,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  été  suffisamment  analysés,  non  plus  que  les  autres  cau- 
ses qni  Influent  aussi  sur  les  températures  locales.  Ce  que 
l'on  sait  très-bien ,  et  depuis  longtemps,  c'est  que  le  ther- 
momètre descend  plus  bas  sur  le  bord  septentrional  de  la 
mer  Noire,  conhrée  dépourvue  de  bois,  qu'aux  mêmes  latitudes 
en  France  et  en  Allemagne ,  dans  les  cantons  couverts  de 
fbrêts.  On  sait  aussi  que  l'Asie  centrale  est  sans  arbres,  et 
que  le  firoid  y  est  phis  rigoureux  que  ne  le  comoortent  la  la- 
titude et  rélévation  du  ml  au-dessus  du  niven  de  TOc/'an. 
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Voilà  donc  des  observations  qui  contredisent  formellemeni 
l'opinion  des  partisans  du  déboisement  comme  moyen  de 
réchauffer  un  pays,  de  le  fafa-e  jouir  d'une  température  plus 
douce  et  plus  favorable  aux  travaux  du  cultivateur.  Dans 
l'état  d'imperfection  où  nos  connaissances  météorologiques 
sont  encore,  il  nous  est  impossible  d'assigner  la  part  qui  ap- 
partient dans  la  production  d'une  température  locale  aux 
causes  diverses  qui  concourent  à  cet  effet.         Ferry. 

On  a  aussi  accusé  le  déboisement  des  montagnes  de  tarir 
les  sources  en  laissant  couler  l'eau  des  pluies  en  torrents  au 
lien  de  lesretenir  sur  les  terres,  et  les  défrichements  en 
général  de  rendre  les  pluies  plus  rares  en  n'arrêtant  plus 
les  nuages  que  les  bois  attirent  Mathieu  de  Dombasle  a 
établi  que  c'est  la  culture  des  montagnes  et  non  point  leur 
déboisement  qui  diminue  à  la  longue  le  nombre  des  sources, 
en  comblant  peu  à  peu  les  vallées  avec  les  débris  des  lieux 
élevés  :  les  sources  alors  demeurent  souterraines  :  on  les 
croit  perdues  parce  qu'elles  sont  cachées.  Néanmoins  le  code 
forestier  français  continue  d'bterdire  aux  propriétaires  de 
bois  la  faculté  de  défricher  sans  autorisation. 

DÉBOÎTEMENT.  On  désignait  autrefois  par  ce  mot 
la  lésion  dans  laquelle  les  surfaces  articulaires  des  os  ces- 
sent d'être  dans  leur  rapport  normal.  Comme  on  dit  en 
mécanique  qu'une  partie  est  emboUée  quand  eUe  a  une  ex* 
trémité  reçue  dans  une  cavité  creusée  sur  une  antre  pièce, 
on  a  employé  la  même  expression  pour  désigner  la  jointure 
des  os  par  un  mode  d'union  analogue  :  telle  est  l'articulation 
de  l'os  de  la  cuisse  appelé  fémur  avec  un  des  os  qui  con- 
courent à  former  le  bassm,  et  celle  du  bras  avec  l'épaule. 
Ayant  ainsi  adopté  le  mot  emboUement,  il  était  naturel  de  se 
servir  de  celui  de  déboitement,  quand  le  rapport  des  os  est 
détruit,  et,  par  la  même  conséquence,  Topération  qui  con- 
siste à  rétablir  ce  rapport  fut  appelée  remboUement  et  l'o- 
pérateur remboiieur.  Aujouid^hui  le  mot  déboîtement  n'^eit 
plus  usité  que  dans  le  vocabulaire  vulgaire  et  dans  celui  des 
vétérinaires.  Dans  le  langage  des  chirurgiens,  il  est  rem* 
placé  par  celui  de  luxatUm,  D'  CHARBoififisa. 

DÉBONNAIRE.  Il  n'est  donné  qu'à  un  très -petit 
nombre  d'hommes  de  parvenir  à  se  fUre  craindre  :  c'est  ce 
qni  sauve  et  conserve  la  dignité  de  l'espèce  humaine;  hors 
ceux  qui  disposent  du  pouvoir,  nous  devrions  tous  cher- 
cher à  nous  faire  aimer,  car  c'est  déjà  nn  premier  genre  de 
bonheur  dont  nous  serions  assurés.  Être  pourvu  en  naissant 
d'un  caractère  plefai  de  débonnaireié,  c\!à  donc  une  bonne 
fortune  que  nous  envoie  la  Providence,  et  dont  nous  ne  sau- 
rions trop  lui  savoir  gré.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  profite  des 
avantages  et  même  des  agréments  que ,  dans  les  rapports 
ordinaires  de  la  vie,  on  recueille  d'un  homme  débonnaire; 
certes  on  s'estime  très-beurenx  de  la  rencontre.  Mais,  d'un 
autre  c6té,  comme  on  veut  avant  tout  s'enrichir  aujourd'hui, 
et  qu'un  caractère  véritablement  débonnaire  s'oublie  pour 
être  utile  à  qui  lui  demande  secours,  on  sent  que  c'est  là  un 
écueil  dont  il  &ut  savoir  se  défendre.  Enfin,  nous  sommes 
tons  en  proie  à  une  soif  de  domination  perpétuelle;  c'est  à 
qui  imposera  ses  opinions  à  son  voisfai  :  on  se  fait  alors 
terrible  à  volonté.  Ce  serait  perdre  tout  l'ascendant  auquel 
on  vise,  si  l'on  disait  de  vous  :  il  est  débonnaire. 

Dans  la  société  antérieure  à  1789,  où  la  réputation  d'esprit 
était  la  première  de  toutes  les  puissances,  une  teinte  de  ri- 
dicule avait  été  attachée  à  la  débonnaireté ,  qu'on  avait  fait 
beaucoup  trop  voisine  de  rimbédllité.  Sur  ce  point  on  se 
trompait  :  on  peut  être  débonnaire  avec  beaucoup  d*esprtt  ; 
c'est  affaire  de  caractère  et  non  d'intelligence  :  La  Fontaine  en 
est  la  preuve.  Sans  doute,  fl  en  coûte  pour  jouir  de  sa  dé- 
bonnaireté native;  c'est  à  qui  tirera  lucre  d'une  qualité  dont 
il  est  difficile  de  se  défendre  ;  mais  die  offre  aussi  des  com- 
pensations, et  souvent  elles  sont  bien  douces.  L'homme  dé- 
bonnaire, étranger  à  Tamour-propre  et  à  toutes  ces  petites 
vanités  qui  nous  dér.olent,  se  sent  toujours  bien  avec  les 
autres;  comme  il  ne  blesse  |)er5onne,  il  neslmagine  pas 
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qu*on  TeuiUe  le  blesser.  Sous  ce  rapport,  il  est  à  Tabri  d^une 
fouie  de  petites  misères  quotidiennes;  il  est  même  au-dessus. 
Le  sentiment  de  la  vengeance  ne  le  tourmeute  Jamais;  son 
ccBur  surabonde  toujours  de  pardons;  pour  le  mal  qu'on  lui 
flsit,  il  a  toujours  du  bien  à  rendre;  on  peut ,  par  position, 
être  son  ennemi ,  mais  il  est  impossible  de  le  contraiikdre  à 
▼008  hair.  Enfin«  ii  y  a  une  véritable  séduotion  dans  la  dé- 
bonnaireté  i  aussi  sa  présence  répand^le  partout  un  charme 
indicible.  Sans  doute  elle  n*est  paa  indispensable  aux  plai- 
sirs bruyants  de  la  société;  mais  pour  qu*on  s*y  plaise  on  a 
besoin  que  dans  toute  réunion  elle  se  gUsse  dans  un  coin  du 
salon  :  la  place  n'y  fait  rien,  tontes  sont  bonnes  pour  elle. 

Sauit-Prospbe. 
'  PEBORA9  propbétesse  et  béroine  juive  de  la  période 
des  Juges,  était  la  femme  de  Lapidotb,  et  habitait  la  montagne 
d'Éphraim,  entre  Bethel  et  Rama,  oili  sous  une  tente  de  bran- 
ches de  palmier  elle  exerçait  les  fonctions  de  Juge,  Pour  dé- 
livrer ses  compatriotes  de  l'oppression  que  depuis  vingt  ans  le 
roi  des  Cananéens,  Jabin,  et  son  général  d*armée,  Sisara,  fai- 
saient peser  sur  eux,  elle  détermina  Barak  à  réunir  une  armée 
composée  d'hommes  des  tribus  de  Nephtali  et  de  Sébulon 
et  à  marcher  à  sa  tête  contre  Tennemi.  Débora  fit  elle-même 
partie  de  l'expédition.  Le  combat  s'engagea  près  du  mont 
Thabor.  Sisam,  complètement  battu,  prit  la  fuite,  et  une 
femme  étrangère,  nommée  Jael,  lui  donna  traîtreusement  la 
mort,  comme  la  propbétesse  l'avait  annoncé  et  prédit 

[  Débora  célébra  la  victoire  et  la  délivrance  d'Israël  par 
un  sublime  cantique,  qui  nous  est  conservé  dans  la  Bible 
(/u^ei,  chap.  v).  Après  on  pompeux  exorde,  oà  elle  rap- 
pelle la  sortie  d'Egypte  et  la  révélation  de  Jéhova  sur  le  mont 
Sinaî,  la  propbétesse  trace  un  rapide  tableau  de  la  triste  si- 
tuation dlsrael  soos  le  Juge  précédent;  elle  invite  les  Hé- 
breux de  toutes  les  conditions  à  clianter  avec  elle  la  grande 
victoire,  feit  Téloge  des  braves  tribus  qui  l'ont  suivie  dans  le 
combat,  et  voue  à  la  honte  celles  qui  sont  restées  en  arrière. 
Elle  nous  dit. ensuite  le  combat  miraculeux  où  l'intervention 
du  ciel  était  si  manifeste;  et  si  jusque  ici  tout  est  digne  de 
l'héroïne  et  de  la  prophétesse,  les  deaiiers  vers  nous  révè- 
lent la  femme  triomphante;  elle  quitte  le  champ  de  bataille, 
nous  montre  la  mère  de  Sisara  et  ses  femmes  attendant  le  re- 
tour dnhéms  victorieux  chargé  de  butin,  et  léchant  finit  par 
une  ironie  amère.  Le  cantique  de  Débora  est  le  plus  ancien 
chant  de  guerre  que  l'antiquité  nous  ait  légué  ;  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  dire  qu'il  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
accomplis,  conune  il  est  aussi  un  des  plus  difficiles.  Les 
difficultés  du  texte  hébreu  sont  loin  d'être  toutes  suffisam- 
ment éclaircies.  S.  Munx.] 

DÉBORDEMENT.  Ce  mot,  dérivé  de  bord,  admis  au- 
jourd'hui dans  le  langage  vulgaire  pour  désigner  une  ou 
plusieurs  évacuations  alvfaies  subites  et  très- abondantes  : 
débordemeni  de  àile^débordement  d^humeurs,  etc.,  s'em- 
ploie plus  fréquemment  encore  pour  désigner  en  physique  la 
crue  et  l'élévation  subite  des  eaux  d'un  fleuve,  d'une  rivière, 
d'un  lac»  au-dessus  des  bords  de  leur  lit.  Lorsque,  par  suite 
d'une  circonstance  quelconque,  les  eaux  d'un  fleuve,  d'une 
rivière  ou  d'un  lac  s'élèvent  de.manière  à  franchir  les  rives 
qui  rencaissent,  cette  élévation  des  eaux  doit  produire 
une  inondation  ou  un  débordement,  H  est  difficile  d'as- 
signer une  limite  exacte  entre  ces  deux  significations,  quoi- 
que ,  dans  l'acception  générale ,  le  mot  débordement  s'a|>- 
pUque  4  l'action  des  eaux  et  celui  d'inoiuto/ion  au  terrain 
situé  an  delà  des  bords  qu'elles  oonvrent  en  s'étendant. 

Au  figuré,  débordement  sert  à  peindre  l'irruption  d'un 
peuple  barbare  dans  un  pays  civilisé,  ou  devient  en  morale 
le  synonyme  des  mots  débauche  et  ifisso/tt/ion.  On 
le  trouve  aussi  dans  BabEac  employé  dans  le  sens  favorable 
d'épanchement,  d'effbsiott  de  cœur  :  «  Je  serais  au  déses- 
poir, dit-il,  d'avoir  perdu  tant  de  paroles  passionnées  que 
M.  Saint-Cyran  appelait  des  effusions  de  oociir  et  des  débor- 
dement* d'amitié.  » 


DÉBONNAIRE  —  DÉBOUCHÉS 


Le  débordement  en  morale  est  l'état  d'une  sociéte  où 
chacun  se  dégage  de  ses  devoirs,  soit  cooune  homme ,  soit 
comme  citoyen,  pour  se  précipiter  dans  tous  les  genres  de 
désordres.  Évidemment,  d'après  cette  définition,  il  doit  être 
rare,  presque  impossible,  chei  les  peuples  modernes,  qu'il  y 
ait  à  la  fois  débordement  complet  daîns  toutes  les  classes, 
ou  que  du  moins  il  persévère;  autrement,  la  civilisation  dla- 
paraltrait  asphyxiée.  On  ne  rencontre  donc  un  véritable  dé- 
bordement que  dans  tel  ott  tel  rang  de  la  société.  A  cet  ^ard, 
les  histeriens  sont  tombés  dans  une  commune  erreur  :  con- 
fondant la  partie  avec  le  tout ,  ils  ont  appliqué  à  un  peupte 
entier  ce  qui  n'^it  que  la  dUTormité  de  quelques-uns. 

DÉBOUCHÉS.  Ce  sont  les  moyens  d'écoulement ,  les 
moyens  d'échange ,  les  moyens  de  vente  pour  un  produit. 

Un  acheteur  ne  se  présente  d'une  manière  effective  qu'au- 
tant qu'il  a  de  l'aigent  pour  acheter,  et  il  ne  peut  avoir 
de  l'argent  qu'au  moyen  des  produite  qu'il  a  créés ,  ou 
qu'on  a  créés  pour  lui;  d'où  il  suit  que  c'est  la  production 
qui  favorise  les  débouchés. 

Il  faut  prendre  garde  que  la  production  n'est  réelle 
qu'autani  que  la  valeur  àes  produite  est  égale  pour  le  moins 
aux  frais  qu'ils  ont  occasionnés,  et  que  pour  que  les  produite 
vaillent  leurs  fnw  il  faut  que  le  consommateur  en  sente  assez 
le  besoin  pour  y  mettre  le  prix.  Quand  le  consommateur 
n'éprouve  pas  ce  besoin,  il  ne  prend  te  peine  de  produire  ni 
pour  consommer  immédiatement  ses  produite,  ni  pour  les 
employer  à  en  acheter  d'autres  ;  et  c'est  encore  le  déteut  de  sa 
production  qui  prive  de  débouchés  les  produite  qu'on  lui 
oflre. 

Le  défaut  de  production,  et  par  suite  de  débouchés,  vient 
quelquefois  de  ce  que  la  production  est  rendue  trop  chère 
par  des  impôts  excessifs  ou  une  industrie  imparfaite  ; 
quelquefois  U  vient  d'une  force  n^jeure  qu'il  est  impossible 
de  surmonter.  Quand  les  récoltes  manquent,  les  produits 
des  manufactures  ne  se  vendent  pas  bien ,  parce  qu'une 
partie  du  produit  des  manufactures  est  achète  avec  le  pro- 
duit des  récoltes.  J.-B.  Say. 

Le  débouché  est  pour  le  vendeur  le  moyen  de  placer  sa 
marchandise  :  ce  moyen  est  nécessaire  à  tout  commerce  de 
valeurs  échangeables,  depuis  te  trafic  du  cultivateur,  qui 
vend  l'excédant  de  ses  récoltes,  du  fabricant,  qui  cherche 
des  acheteurs  pour  les  produits  élaborés  dans  sa  manufac- 
ture, du  débitent,  qui  s'approvisionne  d'une  certaine  quan- 
tlte  des  mêmes  denrées  pour  les  revendre  avec  bénéfice, 
jusqu'aux  négociante,  qui  spéculent  pour  leurs  profits  sur 
des  masses  de  produite  brute  ou  fabriqués,  accumulées  dans 
des  magasins  pour  être  vendues  en  parties  moins  considé- 
rables, ou  transportées  à  l'étranger,  et  enfin,  jusqu'aux  na- 
tions considérées  in  globo  dans  leurs  relations  commerciales. 
Pour  les  individus  comme  pour  les  peuples,  l'essentiel  est 
de  trouver  à  vendre  le  plus  q«e  possible  avec  profit,  afin 
d'accumuler  les  moyens  d'acheter  et  de  reproduire  et  re- 
vendre encore.  11  est  donc  évident  que  les  déboudiés  ou 
l'étendue  du  marché  règlent  te  c  0  n  s  o  m  m  a  t  i  0  n ,  et  doi  vec  t 
aussi  par  conséquent  régler  te  production;  car  celle-ci 
sans  l'échange  est  en  pure  perte,  à^  qu'elle  excède  les 
besoins  des  producteurs.  Aussi  les  commerçante  en  grand  ou 
en  détail  sont-ils  en  rivalite  constante  pour  se  procurer  des 
débouchés ,  c'est-Mire  des  acheteurs.  Il  en  est  de  même  des 
nations  entre  elles,  depuis  que  des  navires  ont  commencé  à 
sillonner  les  mers  pour  chercher  des  fieux  d'approvisionne- 
mente,  d'achat  et  de  débit  C'était  pour  mettre  à  profit  des 
déboudiés  déjà  trouvés  queTyr  etCarthage  allaient  chercher 
l'étain  dans  la  Grande-Bretagne,  l'argent  et  l'or  dans  la  Béti- 
que,  on  sur  les  cotes  de  l'Afrique.  Les  déboudiés  que  leur 
offraient  l'Espagne,  laSldleetla  Sardaigné,  mirent  aux  prises 
l'ambition  des  Romains  et  l'avidite  carthaginoise.  Les  mêmes 
rivalités  pour  l'exploitetion  des  déboudiés  ouverte  à  leur 
commerce  allumèrent  des  guerres  acharnées  entre  Venise  et 
Gênes,  et  ces  quer dles  sanglantpft  pour  les  profits  du  négoce 
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iMoacèraitMcceMÎTement  cesdeui  républiques  d'anernine 
complète.  Pendant  troti  siècles»  TEspagne,  jalouse  de  se  ré- 
serrer  eiclosiveineiit  lesdébouchéi  de  ses  mapiifiques  colo- 
nies en  Amérique,  les  a  tenues  fermées  aox  aillres  peuples. 
Cest  pour  nous  ravir  nos  débouchés  aux  Indes  et  ailleurs  que 
rAn^terre  nous  a  fait  des  guerres  si  cruelles.  A  l'aide  de 
sa  puissante  marine»  de  ses  innombrables  machines,  de 
rhabiieté  de  son  Industrie,  du  bon  marché  de  ses  produits 
et  dea  discordes  qui  ont  toujours  divisé  les  autres  nations, 
elle  s'est  assuré  pour  débouché  le  monde  entier.  Cest  le  dé* 
faut  de  débuchés  qui  contribue  à  entretenir  une  fermen- 
tation continuelle  parmi  les  peuples  de  FEurope ,  et  qui  les 
fera  périr  de  misère  ou  s'entre^tner,  soit  dans  des  querelles 
IntestûMS,  soit  dans  des  goen-es  sans  but  et  sans  terme,  s'ils 
ne  trouvent  pas  les  moyens  d'affranchir  leur  indiistrie  des 
charges  qui  Taccablent,  des  entraves  qui  la  gênent,  et 
s'ils  ne  savent  pas  lui  ouvrir  une  carrière  plus  vaste  et  plus 
féconde  en  profits,  pour  le  débit  de  ses  produits. 

AuneaTOBYrraT. 
DEBOUT.  Cet  adverbe,  formé  du  subsUntif  bout,  ex- 
prime pour  l'homme  la  station  verticale,  ou  Faction  de  se 
tenir  droit  sur  ses  pieds,  et  pour  les  choses,  celle  d'être 
d'à  plomb  sur  on  de  leurs  bouts  ou  sur  une  de  leurs  extré- 
mités. Mettre  du  bois  debout,  c'est  l'appuyer  contre  on  autre 
corps  dans  le  sens  de  sa  hautair  ;  mettre  un  tonneau  deboui , 
c*est  le  mettre  sur  un  de  ses  bouts.  Par  extension,  ou  plutôt 
par  un  léger  détournement  du  sens,  on  dit  que  des  marchan- 
dises passent  deboui  par  une  ville ,  lorsqu'elles  y  passent 
sans  décharger;  elles  payent  moins  de  droit  que  les  antres. 

Il  y  a  pour  les  personnes  nne  différence  marquée  entre 
les  expressions  droit  et  debout  :  «  On  est  droit ,  dit  l'abbé 
Girard ,  lorsqu'on  n'est  ni  courbé  ni  penché;  on  est  debout 
lorsqu'on  est  sur  ses  pieds.  La  bomie  grûce  veut  qu'on  se 
tienne  droit;  le  respect  fait  quelquefois  tenir  debout,  •  Les 
Juifs  étaient  obligés  de  manger  l'agneau  pascal  debout.  On 
a  dit  qu'un  empereur  devait  mourir  debout,  pour  exprimer 
que  la  vigilance  et  ractivité  sont  des  qualité  indispensables 
à  ceux  qui  sont  chargés  du  gouvernement  d'un  État. 

Debout  est  diamétralement  opposé  à  couché.  On  dit  d'un 
homme  qui  relève  de  maladie,  on  que  des  infirmités  ont  tenu 
longtemps  alité  et  qui  se  rétablit,  quil  est  debout.  Dans 
les  longues  marches,  on  a  vu  des  soldats,  empêchés  de 
s'arrêter  et  de  se  coucher  pour  se  livrer  au  repos,  se  laisser 
aller  au  sommeil,  dormir  de6ott/en  marchant;  un  faux  pas, 
le  choc  des  armes,  etc.,  les  réveillait  en  sursaut,  mais  la 
nature  avait  repris  un  Instant  ses  droits.  Un  conte  à  dormir 
debout  est  un  récit  ennuyeux,  ou  Invraisemblable,  et  souvent 
fun  et  Taubre  à  la  fois.  Debout!  debout  t  sont  des  expres- 
sions dont  on  se  sert  pour  éveiller  quelqu'un  à  la  hâte. 

Deboui  s'entend  aussi  de  tout  ce  qui  existe,  par  opposition 
à  ce  qui  a  cessé  d'être.  La  Fonftitne  finit  sa  Matrone  d*E* 
phèse  par  ce  vers  : 

Mieui  vaol  goujat  debout  qn'emperear  enterré. 

Ou  le  dit  noil-seuleifiettt  des  personnes  mais  des  choses, 
tes  ouvrages  de  l'homme  ont  le  privilège  de  subsister  plus 
longtemps  que  lui.  Les  fameuses  pyramides  d'Egypte  sont 
encore  debout^  et  le  souvenir  du  peuple  qui  les  avait  élevées 
existe  à  peine  aujourd'hui  dans  la  mémoire  des  savants. 

Le  mot  debout  s'emploie  d'une  manière  spéciale  dans 
plusieurs  locutions  maritimes  Un  vaisseau  complètement 
démâté  n'a  plus  un  mât  debout.  On  appelle  debout  à  la 
lame  la  position  d'un  vaisseau  évité  (  qui  se  répand  sur  son 
câble  à  l'appel  de  l'ancre  )  dans  la  direction  de  la  houle, 
et  dont  Tavant  se  présente  aux  flots ,  qui  le  font  tanguer. 
Prendre  la  lame  deboui,  c'est  cingler  contre  la  lame.  Un 
vaisseau  est  debout  au  vent  quand  il  présente  le  devant  à 
llmpulslon  du  vent,  ce  qui  arrive  presque  toujours  lorsqu'il 
est  à  l'ancre,  et  ce  qui  a  lieu  aussi  dans  les  évolutions.  On  se 
trompe  souvent  sur  l'expression  vent  debout.  Le  vent  peut 
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être  contraire  et  n'être  pas  debout.  Pour  être  deboui ,  Il 
faut  qu'il  souflle  du  point  de  l'horizon  où  l'on  voudrait  goo- 
vemer  ;  et  cependant ,  un  usage  vicieux  veut  qu'on  prenne 
l'un  pour  l'autre,  c'estpà-dùre  qu'on  donne  à  ces  deux  ex- 
pressions différentes  la  même  valeur.  Enfin ,  on  appelle  une 
amarre  debout  une  amarre  qu'on  prend  par  devant,  et 
qui  est' allongée  dans  la  direction  du  grand  axe  du  vaisseau. 

Deboui  se  dit,  en  termes  de  blason ,  des  animaux  qu'on 
représente  tout  droits  et  posés  sur  les  pieds  de  derrière.  En 
termes  de  vénerie ,  mettre  une  bête  debout,  c'est  la  lancer. 

Le  mot  debout  est  entré  aussi  dans  qndques  fkçons  de 
parier  figurées  et  proverbiales.  On  disait  autrefois,  par 
exemple  :  on  est  plus  couché  que  deboui,  pour  dire  que  la 
vie  est  bien  plus  courte  que  l'éternité.  On  disait  aussi  de 
celui  qui  était  tellement  appvyé  de  parents  et  d'amis  qu'il 
était  toujours  sfir  de  tronvet  des  ressources,  qu'il  ne  pouvait 
tomber  que  debout,  c'est-à-dire  que,  quoi  qu'il  pût  arriver, 
11  se  retrouverait  toujours  sur  ses  pieds,  Edme  Héeeau. 

DEBOUT  (  Pierres  ).  Voyez  Pierres  oeboct. 

DÉBOUTE^  terme  de  pratique,  dont  on  se  sert  pour 
exprimer  que  celui  qui  avait  formé  une  demande  en  justice 
y  a  succombé,  que  le  tribunal  devant  lequel  elle  était  portée 
a  Jugé  qu'elle  nç  devait  pas  être  accueillie.  On  dit  :  Il  a  été 
débouté  de  sa  demande,  de  ses  prétentions,  la  cour  l'a  dé- 
bouté de  sa  demande. 

DEBRAUX  (  Paol^hile  }.  Sa  vie  Ait  courte.  Né  en 
1798,  à  Ancerville  (  Moselle},  il  mourut  â  Paris,  â  peine 
Agé  de  trente-trois  ans.  Sa  biographie  pourrait  se  réduire  à 
ces  seuls  roots  :  il  naquit,  chanta  et  mourut.  Chanter  en 
effet  fut  la  grande  et  pour  ainsi  dire  l'unique  affaire  de 
sa  vie.  Doué  d'une  gaieté  native  qui  ne  l'abandonna  jamais, 
et  d'une  insouciance  qui  ne  savait  s'affliger  de  rien,  il  ne 
vécut  que  pour  chanter  :  il  chanta  même  sous  les  verrous, 
où  des  créanciers ,  qui  ne  se  payaient  pas  de  chansons  ap- 
paremment, le  firent  mettre  deux  fois.  Son  heureux  naturel 
et  sa  vie,  qui  s'effeuilla  si  vite,  ont  été  admirablement  es- 
quissés  dans  ces  jolis  vers  de  Béranger  : 

Toajourt  CDfaot,  gai  jusqu'à  faire  eotie. 
Sa  étourdi  veri  la  plaisir  poniac. 
Pouffant  de  rire  à  voir  couler  aa  ^ie, 
Coosioe  le  vin  d'un  tonneau  défoncé. 


Mais,  dires- vous,  il  avait  donc  des  rentes  ? 
F.lj,  non,  messieurs  !  il  logeait  au  grenier. 
1^  temps,  au  bruit  des  fêtes  eoîrrantes. 
Repaie,  râpait  l'habit  du  cbansoonier. 
Venait  rhiver,  le  bois  manquait  à  l*âlre, 
Sa  vitre  «a  nord  élincelait  de  6cnrs  : 
11  grdotait,  mais  sa  muse  folâlre 
Du  pauvre  pett|ile  allait  sécher  les  pleurs. 


Emile  Debraux  était  né  poète,  et  à  peine  savait-il  écrire, 
qu'il  griffonnait  déjà  des  chansons.  Occupant,  en  1816  et 
1 S 17,  un  emploi  à  la  bibliothèque  de  l'École  de  Médecine,  il 
s'en  démit  bientôt  pour  rendre  à  sa  muse  la  liberté  d'allure 
dont  elle  avait  besoin.  Les  malheurs  et  les  gloires  de  l'em- 
pire lui  inspirèrent  ses  premiers  chants,  qui  obtinrent  aus- 
sitôt une  i)opularité  jusque  \k  sans  exemple.  Ten  souviens- 
tu,  LsMont  Saint-Jean,  Le  Prince  Eugène,  La  Colonne, 
furent  h  peine  sortis  de  sa  plume  qu'ils  étaient  dans  toutes  les 
bouches.  Des  salons  où  vibrait  encore  fa  fibre  nationale,  ils 
descendirent  bien  vite  dans  la  rue ,  et  la  voix  d'un  peuple 
immense  les  adopta  avec  empressement,  comme  un  écho  des 
sentiments  de  regret  et  de  colère  qui  bouillonnaient  au  fond 
de  son  cœur.  Ce  début  promettait  un  poète  patriote.  Debraox 
le  fut  toute  sa  vie.  Comme  Béranger,  qu'il  aimait  à  prendre 
pour  modèle,  il  se  plut  à  chanter,  sous  toutes  les  formes  et 
sur  tous  les  tons,  la  gloire  et  la  liberté  ;  à  poursuivre  de  ses 
refrains  moqueurs  la  platitude  de  la  nouvelle  noblesse ,  la 
morgue  imbécile  de  l'ancienne,  la  servilité  gloutonne  des 
députés,  les  intrigues  audacieuses  des  jésuites.  Quand  elle 
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ft*iii8piratt  d^un  noble  sojet ,  sa  poésie  s'élevait  parfois  è 
toute  la  liauteur  du  dithyrambe.  S^an,  Bc^azet  et  Tamer- 
iaUf  àfarengo,  La  Veuve  du  Soldat,  sont  presque  des.odes. 
Cependant,  ce  n'est  pas  là  le  genre  qoi  convenait  ie  mieux 
au  talent  naturel  de  Debraux.  Il  aimait  trop  à  rire ,  il  était 
trop  pressé  de  vivre  et  de  jouir^  pour  se  plaire  de  préférence 
dans  le  genre  grave  et  élevé.  Sa  muse  vagabonde  se  sentait 
mal  à  Taise  quand  il  lui  fallait  vingt  fois  sur  ie  métier  re- 
mettre son  ouvrage  :  elle  n'était  pas  d*liumeur  à  réfléchir 
longtemps  devant  une  lampe  qui  fume,  pour  chercher  le 
mot  propre  ou  la  tournure  la  plus  poétique;  toute prime- 
sautière,  elle  haïssait  ce  qui  sent  la  gène  :  il  lui  fallait  l'es- 
pace et  le  soleil,  le  parfum  des  fleurs,  les  agaceries  de  deux 
jolis  yeux,  ou  les  bougies  d'un  gai  souper,  pour  sUnspirer  et 
chanter.  Aussi  les  négligenoes  sont-elles  fréquentes  dans  les 
IMésies  de  Debraux  ;  on  voit  que  ses  chansons  ne  lui  co^ 
talent  ni  beaucoup  de  recherclies  ni  beaucoup  de  travail. 
Mais  il  y  a  tant  d^esprit  au  milieu  de  ces  négligences,  qu*on 
les  lui  pardonne  aisément;  son  allure,  toute  désinvolte  qu'elle 
est,  a  tant  de  grftce  qu'on  s'aperçutt  à  peine  des  foux  pas 
qu'eile  lui  fait  faire  :  il  plaît  souvent  malgré  ses  défauts,  et 
quelquefois  il  plaît  à  cause  de  ses  défauts  mêmes.  Aussi  le 
genre  simple  et  sans  prétention  est-il ,  avec  le  genre  grivois, 
celui  où  il  a  le  plus  constamment  réussi.  Le  Perce-Neige, 
petit  chef-d'œuvre  de  grâce;  Alice,  lieureuse  imitation  de 
Byron  ;  Quelqu*  chos* comme  ça,  délicieuse  malice,  sont  des 
chansons  dont  on  gardera  toujours  le  souvenir. 

Épicurien  ardent,  il  aima  tous  les  phiisirs,  et  les  chanta 
tous  avec  uneTerve  souvent  heureuse.  Ses  chansons  de 
table  sont  pour  la  plupart  d'une  bonne  facture,  et  respirent 
la  vieille  gaieté  française.  Avons-nous  besoin  d'igouter  que  de 
tous  les  chansonniers  de  la  Restauration  Debraux  fut  le  plus 
véritablement  populaire,  celui  qui  entra  le  mieux  en  com- 
munion d'idées  et  de  langage  avec  les  masses,  celui  dont 
les  refrains  flirent  le  pins  répétés  dans  la  mansarde  du  tra- 
vailleur, qui  oubliait  en  les  chantant  sa  misère  et  sa  fati- 
gue? Est- il  beauooopdecliansonsqui  aient  obtenu  une  vogue 
pareflle  à  celle  de  Fanfan  la  Tulipe  ?  Cependant,  malgré 
%iL  grande  insouciance  et  son  amour  du  plaisir,  Debraux 
avait  l'âme  tendre  et  aimante  ;  les  sentiments  délicats  qu'elle 
contenait  s'épanchaient  souvent  au  milieu  des  éclats  de  sa 
gaieté  la  plus  vive.  Il  est  une  foule  de  ses  couplets  qui  en 
gardent  la  trace  heureuse.  Aimé  de  sa  femme ,  pour  laquelle 
il  avtf't  une  affection  vraie,  regretté  de  tous  ceux  qui  le 
connaissaient,  ils^éteignit  le  12  février  1831.  On  a  publié 
en  1836  les  oeuvres  complètes  de  Debraux.  Elles  forment 
trois  petits  vohimes.  Hippolyte  TmBAUO. 

DEBRECZIN,  après  Pesth  la  plus  grande  et  U  plus 
peuplée  des  villes  de  la  Hongrie,  ville  libre  royale  depuis 
1715,  dans  le  comitat  de  fiihar  et  le  cercle  d'au  delà  de  la 
Tlieiss,  située  dans  une  plaine  sablonneuse  et  citrèmement 
pauvre  en  eau.  A  Toir  ses  mes  non  pavées,  poudreuses  ou 
boueuses,  suivant  la  saison,  se  prolongeant  indéfiniment 
entre  deux  rangées  de  maisons  petites  et  d'un  aspect  misé- 
rable, on  dirait  un  grand  village  ou  plutôt  une  aggloméra- 
tion de  villages,  et  on  y  reconnaît  bien  vite  le  véritable 
type  des  villes  hongroises.  La  ville  proprement  dite,  fermée 
par  huit  portes,  n'est  séparée  de  ses  faubourgs  que  par  une 
simple  palissade.  Elle  contient  cependant  quelques  édifices 
d'une  architecture  passable,  entre  autres  la  belle  église 
réformée,  l'église  des  franciscains,  le  collège  réformé ,  le 
couvent  des  piaristes ,  l'hélel  de  ville,  etc. 

Debreciin  est  le  siège  d'un  surintendant  (évèque)  de 
PÉglise  réformée,  et  on  y  trouve  un  collège  pour  les  étu- 
diants du  culte  protestant,  le  plus  ancien  et  le  mieux  or- 
ganisé qu'il  y  ait  dans  toute  la  Hongrie,  un  collège  de  pia- 
ristes avec  un  gymnase,  une  grande  école  catliolique,  une 
biMIotlièque  publique,  riclie  de  plus  de  40,000  volumes,  et 
bon  nombre  d'établissements  de  diarité.  Les  liabitants,  au 
pombre  de  45,000  et  d'origine  magyare,  professent  la  re- 


ligion réformée,  à  l'exception  d'envirop  2,000  catholiqoes, 
et  se  distinguent  par  leur  esprit  éminemment  industricax. 
Ils  fabriquent  notamment  des  étoffes  de  laine,  des  man- 
teaux ,  des  cuirs,  des  chaassures,  des  peignes  et  une  foule 
d'olijets  de  bimbelotterie  et  de  qnmcaillerie.  On  trouve  em 
outre  à  Debreczin  d'importantes  fabriques  de  salpêtre,  dis- 
tilleries et  brasseries,  dies  manufactures  de  savon  et  de  têtes 
de  pipes  dont  les  amateurs  hongrois  fimt  grand  cas.  Il  s'y 
tient  chaque  année  quatre  grandes  foires,  où  il  se  fait  d'inu 
menses  affaires  en  grains,  chevaux,  porcs,  poix,  cire  et 
miel.  Cette  ville  est  reliée  par  des  voies  de  fer  à  Pestli,  à 
Kaschau  et  à  Cracovie. 

La  ville  de  Dèbrecxin  eut  beaucoup  à  souffrir  dans  les 
guerres  entre  les  Turcs  et  les  Hongrois,  et  plus  tard  dans  les 
luttes  religieuses,  lorsqu'à  la  suite  d'un  synode  qui  s'y  tint 
en  1567  les  habitants  se  furent  décidés  à  embrasser  les  opi- 
nions delà  réforme.  On  a  surtout  conservé  le  souvenir  des 
excès  de  tons  genres  qoi  y  eommit  en  1606  lecomte  Carafla, 
général  en  chef  des  armées  impériales. 

Dans  le  courant  de  la  récente  révolution ,  Debreczin  acquit 
une  grande  célébrité»  parce  qu'en  1849  elle  derint  le  refuge 
de  la  diète  et  du  gouvernement  national,  quand  les  troupes 
autricliiennes  les  eurent  forcés  à  abandonner  Pesth.  La  diète 
y  demeura  depuis  le  0  Janvier  jusqu^au  30  mai. 

DÉBRIDEMENT.  Les  chirurgiens  donnent  ce  nom  à 
une  opération  donioureuse,  consistant,  suivant  les  circons- 
tances, dans  des  hicisions  ou  des  cautérisations,  et  à  l'aide 
de  laquelle  on  parvient  à  faire  cesser  l'étranglement  de  cer- 
taines parties  du  corps  à  la  suite  des  plaies,  des  her- 
nies, etc.  Les  cas  les  plus  fréquents  où  l'on  soit  obligé  d'y 
avoir  recours  sont  les  blessures  produites  par  des  armes  à 
feu.  On  prévient  ainsi  des  accidents  graves. 

DÉBRIS*  Ce  mot  s'entend  généralement  des  morceaux 
d'une  chose  brisée ,  fracassée,  ou  détruite  en  grande  partie. 
V Encyclopédie  établit  une  différence  entre  déMâ  et  ses 
synonymes  déeomUres  et  ruines.  «  Ces  trois  mots,  dit-elle, 
signifient  en  gi^néral  les  restes  dispersésjd'une  chose  détruite, 
avec  cette  différence  que  les  deux  derniers  ne  s'appliquent 
qu'aux  édifices ,  et  que  le  troisième  suppose  même  que  l'é- 
difice ou  les  édifices  détruits  sont  considérables.  On  dit  les 
débris  d'un  vaisseau ,  les  décombres  d'un  bâtiment ,  les 
ruines  d'un  palais  ou  d'une  ville.  Décombres  ne  se  dit 
jamais  qu'au  propre,  débris  et  ruines  se  disent  souvent 
au  figuré;  mais  ruine  en  ce  cas  s'emploie  plus  souvent 
au  singulier  qu'au  pluriel.  Ainsi ,  l'on  dit  les  débris  d'uoe 
fortune  brillante,  la  ruine  d'un  particulier,  de  l'État,  de  la 
religion,  du  commerce;  on  dit  aussi  quelquefois  en  pariant 
de  la  vieillesse  d'une  femme  qui  a  été  belle,  que  son  visage 
offre  encore  de  belles  ruines,  » 

Débris  a  passé  du  sens  propre  et  direct  au  sens  figuré. 
On  dit  fort  bien  dans  ce  %ens  les  débris  des  peuples  et 
des  nations.  «  Si  vous  vous  élevez  sur  les  ruines  d'aotrui, 
dit  Flédiier,  un  plus  puissant  que  vous  s'élèvera  à  son  tour 
sur  les  débris  de  votre  grandeur.  »  Il  ne  serait  pas  correct 
de  dire  les  débris  (au  lieu  des  ruines)  d'une  ville ^  comme 
l'application  de  ce  mot  aux  personnes  ne  parait  ni  convenable 
ni  heureuse.  C'est  cependant  ce  qu'a  fait  Delille  dans  ces 
vers  du  poème  des  Jardins,  si  fréquemment  cités  et  si 
souvent  attribués  à  d'autres  : 

.  Telle  jadis  Cartilage  ^ 

Vit  tnr  les  mars  détruits  Marins  roalbeurciii  : 

Kt  ces  deui  grands  JebrU  s«  consolaieot  entre  eux. 

Mais  on  dit  familièrement  les  débris  d'un  souper,  les  débris 
d'un  pâté,  au  lieu  de  dire  les  restes ,  expression  qui  em- 
porte avec  elle  une  idée  de  dédain  et  de  défsveur. 

Edme  H^beau. 
DE  BROSSE  (Jacques),  architecte  de  la  reine  Marie 
de  Médias.  On  ignore  le  lieu  et  l'année  de  sa  naissance,  ninsi 
que  le  nom  de  son  maître.  C'est  lui  qui  donna  le  plan  dM 
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paialt  que  la  reine  flt  constrtsire  pona  elle,  et  qui  est  oomni 
Mme  le  nom  de  Luxembourg.  Ce  Teste  palais  Ait  oommeneé 
en  lêlft  et  tenniné  en  IMO.  On  a  dit  que  De  Brosse  l'aYait 
fait  à  rinritation  da  |ialais  PittI  à  florenee,  mais  le  plan  et 
tes  élévations  nPont  ancnne  ressemblance  avec  loi;  le  seul 
rapport  qoe  peorent  oflHr  ces  deox  monuments,  c'est  que 
tes  colonnes  smit  de  Tordre  toscan,  ayeedes  bosssges  aller- 
aalite,  ce  qui  rend  cet  ordre  encore  pins  lourd  et  nioins  oon- 
Yenabte  à  la  décoration  d'un  palais. 

De  Brosse  construisit  en  même  temps  te  portail  de  Téglise 
Sainl-Oerfais.  En  1623  fl  rétablit  la  grande  salte  du  Palais 
de  Justice,  qui  avait  été  brûlée  en  1618 ,  et  Pannée  sulTanto 
il  donna  les  dessins  du  tempte  que  les  protestants  firent 
ccnstruiro  à  Charenton,  et  qui,  dit-on,  pouvait  contenir 
14,000  personnes.  Le  21  octobre  1685,  four  de  la  révoca* 
lion  de  Pédit  de  Mantes ,  on  commença  la  démolition  de  cet 
édifice,  dont  il  ne  restait  aucune  trace  cinq  jours  après.  De 
Brosse  Alt  au«i  chaifé  de  bâtir  la  partie  de  Taqueduc  d'Ar- 
caeil  qui  traverse  te  vallon  de  te  Bièvro,  et  que  ses  belles 
proportions  ont  fiût  regarder  comme  digne  des  Romains. 

On  a  de  De  Brosse  un  ouvrage  intitute  :  Règle  générale 
dtÀfthUeciure  des  cinq  tnaniiret  de  coUmnet  (Paris, 
1610 ,  in-fol.  ).  DocHONi  aîné. 

DE  BROSSES  (Cbasibs).  Voyez  Baossis. 

DE  BRY  (TnfioooBE) ,  librairo  et  graTcur,  né  à  Liège, 
en  1561 ,  mort  en  1633,  est  surtout  célèbre  pour  avoir  publiéu 
te  coltection  connue  sous  le  nom  de  Grands  ei  PeUte  Voytt' 
geede  De  J^,  mais  dont  te  Tériteble  titro  est  :  Peregri^ 
naiUmes  in  Indiam  orientalem  et  Indiam  oeeidentalem 
(Francfort,  1500-1634,  30  toI.  in-fol.),  ouvrage  derenu 
m^oord'bui  d'une  rareté  eitrême. 

DE  BRY  (Amooa-Josnn-Jfiiii  ) ,  né  à  Vervins,  en  1760, 
était  avocatet  publidste,  quand  la  révolution  de  1780  écteta. 
Le  d^tartement  de r Aisne  Penvoya,  en  1701,  siégera  l'Assem- 
blée légistetiTe.  11  se  rangea  sous  te  bannière  des  Giron- 
dins,  et  les  propositions  les  plus  hostltes  à  la  royauté  furent 
hardiment  Jetées  par  lui  du  bant  de  te  tribune.  C'est  ainsi 
qu'il  fit  déclarer  Momiettr  (depuis  Louis  XYIII  )  déchu  de 
ses  droits  à  te  régence,  pour  n'avoir  pas  obéi  à  IMnjonction  de 
rentrer  en  France.  Cest  ainsi  encore  que,  te  8  août .  1792,  il 
demanda  te  mise  en  accusation  de  Lateyette  pourèfare  Tenu  à 
te  barre,  au  nom  de  son  armée ,  présenter  une  pétition  contre 
les  auteurs  de  te  journée  do  20  Juin.  Il  proposa  ensuite  te  créa- 
tion d\in  corps  de  1,200  tgratknieidee,  desthiés  à  aller  atta^ 
guer  individuellement  et  jusque  sur  leurs  trOnes  les  rois  qui 
menaçaient  la  France.  Envoyé  en  mission  dans  les  départe- 
ments de  POise  et  dePAisne,  après  te  10  août,  Jean  De  Bry 
résuma  en  ces  termes  son  court  rapport  :  «  Le  peuple  est 
fait  pour  te  liberté  :  il  te  veut,  il  l'aura.  Partout  où  nous 
avons  passé ,  nous  avons  trouvé  deê  volontés  de  Bomains  et 
des  coeurs  de  Brotus  !  « 

Nommé  à  te  Convention ,  Jesn  De  Bry  s'y  sépara  des  Gl- 
rondfaM,  et  siégea  sur  tes  bancs  de  la  Plaine.  Il  voulait  un 
mode  d'impôt  progressif,  d'après  lequel  le  nécessaire  ne  se- 
rait grevé  d'aucune  contribution ,  tandis  que  le  teux  de 
PImpOt  craHrait  en  raison  de  Pécbdle  des  fortunes  et  du  su- 
perflu; en  outre,  il  proposait  l'établissement  d'atellera  de 
charité,  pour  lesquete  il  vouteit  teire  voter  dnq  millions,  et  te 
création  d'un  trAunal  d^État,  auquel  eussent  été  attribués 
les  teîto  de  trahison ,  conspiration  ou  attentat  contre  la  ré*- 
publique.  Le  12  novembre  il  fit  décider  que  le  lendemain 
on  ourriralt  sans  délai  te  discussion  sur  le  mode  du  juge- 
ment de  Louis  XVI,  dont  il  vote  te  mort  sans  appel  et  sans 
iurste.  Depuis  tors  jusqu'au  0  thermidor  il  ne  reparut  que 
rarement  à  te  tribune,  une  fois  entre  autres  pour  faire  dé- 
créter te  translation  des  cendres  de  Bousseau  au  Pantliéon. 
Tour  à  tour  membre  du  comité  de  sûreté  générate,  du  co- 
mité diplomatique,  président  de  te  Convention,  membre  de 
te  commission  de  salut  public,  puis  du  premier  comité  de 
aalut  public,  il  Iht  de  ceux  qui  protestèrent  contre  les  jour- 
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nées  do  21  mai  et  du  2  Jute.  Chargé,  après  te  a  tbennidor, 
d'une  mission  dans  Im  départemento  de  te  Drôme,  de  l'Ar- 
dèche  et  de  Vauduie  pour  y  combattre  te  ferroritme,  il 
revtet  Mentût  après  prendre  part  à  te  dlseuMion  de  te  oooa» 
titutten,  où  U  fit  faisérer  cet  articte  :  «  Tout  traitement  qui 
aggravete  petaie  déterminée  par  te  tel  est  un  crhne.  » 

A  Pexpiration  de  la  sesston  conventionnelte ,  De  Bry  ftit 
nommé  auOonieildesCinqCentBy  qu'U  présidée  deuxnprises. 
On  l'y  vit  voter  une  loi  prohibitive  de  te  liberté  de  te  presse, 
pois  demander  te  conservation  des  assemblées  popiiteires 
et  Pexpulslon  de  tous  les  nobles  du  territoire  de  lia  répu- 
blique. Jean  De  Bry  était,  aveo  RoberJot  et  Bon&ier,  l'on  des 
trote  plénipotentiatees  de  te  Frsnce  au  congrès  de  Bastadt, 
en  Pan  vi.  Le  0  floréal  an  tu,  les  enTo>és  français ,  après 
avoir  rompu  des  conférences  qui  duraient  inutilement  d^nite 
plus  d'une  année,  partirent  à  neuf  heures  du  soir  pour  ren- 
trer en  France.  A  une  demi-portée  de  Aisil  de  Bastadt,  ils 
forent  assaillis  par  un  détechement  de  hussards  autrichiens 
de  Szekler.  Nos  ambassadeurs  se  nommèrent  :  ce  Ait  leur 
arrêt  de  mort  Robeijot  et  Bonnier  tarent  massacrés  sous 
les  yeux  de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles;  Jean  De  Bry 
tomba  percé  de  coups.  Grèce  à  l'épaisseur  de  ses  vêtements, 
il  échappa  à  cet  faïAme  gnet^ipôis,  et  parvint  à  se  traN 
ner  jusqu'à  un  fossé,  d'où  fl  réussit  à  gagner  un  bols  voisin, 
et  te  lendemate  Bastadt  Cette  abominable  yiotettea  du  droit 
des  gens  commise  par  PAutriche  inspira  en  France  une 
indignation  générate.  Le  jour  où  Jean  De  Bry,  renvoyé  par  ses 
compatriotes  au  Consefl  des  Cfaïq-Cente,  parat  à  te  tribune, 
te  bras  gauche  en  écharpe,  la  figure  pâle  et  débite,  et  qu'il 
prononça  d*nne  toIx  aHénée  son  serment  et  un  discours  dans 
lequel  il  demandait  Tengeance  contre  te  maison  d'Autriche, 
ce  Jour-là  même  (  l"*  prairial  an  t),  U  fut  porté  à  te  pré- 
aidence  par  S45  suirragÎBS.  Depuis  tore  te  Tic  de  Jean  De  Bry 
s'écoute  dans  une  demi-obscnrité.  Membre  du  Tribonat  en 
l'an  Tiii ,  te  républicain  de  1703  et  1704  accepte  de  Napoléon 
les  fonctions  de  préfet  du  Doubs  et  la  décoration  de  la  Lé- 
gion d'Honneur.  Aux  cent-Joure,  l'empereur  te  fit  préfet  du 
Bas-Bhin.  La  seconde  resteuntion  ftit  pour  Jean  De  Bry  le 
signal  de  l'exil;  la  révolution  de  1830  seule  lui  rouvrit  les 
portes  de  la  France.  U  mourut  à  Paris  en  1834. 

DCBURAU.  Voyez  DesuaBâU. 

DE  BURE  (  FamUle }.  Pendant  deux  siècles  environ  d» 
membres  de  cette  famille  exercèrent  à  Paris  stcc  distinction 
te  profession  de  libraires,  et  plnsieura  d'entre  eux  pu- 
blièrent des  ouvrages  de  bibliographie  qui  les  classent  an 
nombre  des  sarante  françate  remarquables  dans  ce  genre. 

NieeloM  De  Bdbb,  le  premier  qui  se  soit  teit  connaître 
dans  le  commerce  de  te  libraûie,  exerçait  en  1660,  et  mourut 
avant  1694.  Depuis  cette  époque  jusqu'en  1763 ,  te  catalogue 
alphabétique  des  librsires  de  Paris  indique  dnq  personnages 
de  la  même  famille,  sans  compter  plusieurs  veuves  qui  exo^ 
cèrent,  les  unes  après  les  autres,  te  même  profession. 

Giiillaume'FrWÊÇoU  De  Bobe,  fils  atné  de  François, 
mort  l'année  précédente,  entra  en  1763  dans  les  aflkires, 
et  se  fit  bientôt  connaître  par  te  rédaction  de  quelques  ca- 
talogues de  Tente,  mais  surtout  par  te  publication  d'un  ou- 
vrage assex  étendu ,  qui  ai^ourd'hul  encore  est  justement 
apprécié  :  Muséum  Tgpogrt^hicwm^  seu  CollecHo  in  qua 
omnes  fore  HM  rarissimi  noiaiuque  dignissinU  ae- 
eurate  recensentur  {Parisiis,  1765,  te-12  ).  U  exposait 
dans  cet  opuscule  le  plan  d'une  bibliographie  à  te  fois  cu- 
rieuse et  choisie.  En  1763  parat  le  premier  volume  de  cet 
ouvrage,  sous  le  titre  de  :  Bibliographie  instructiffe,  ou 
traUé  de  la  connaissanee  des  Hères  rares  et  singu'^ 
liers,  etc.,  in-8*.  Dans  cet  ouvrsge,  auquel  il  ajoute  six  vo- 
lumes, qui  pararent  de  1763  à  1768,  G.-F.  De  Bure  ne  se 
contente  pas  de  donner  te  titre  exact  des  livres ,  il  fit  con- 
*  naître  l'histoire  de  leur  publication,  les  particuterités  qui 
^  distinguent  les  éditions  différentes,  les  anecdotes  singnlièrm 
qui  se  rapportentà  leiireauteurs. Bien  que  leseptièmcYolnnia 

29 


aie 


DE  BURE 


(It  toint  II  d«  BeUe^iMiru  )  ttt  Uroiiiié  |Mr  une  table 
des  matièret  »  il  y  macquiit  «neore  llndieetioB  dee  oaTn* 
0M  anooymety  qai  «e  troaTeot  en  taeci  grand  nomlNre. 
Le  libraire  Née  de  la  Rochelle  çomblacette lacune  en  iNibliant 
cette  table  sous  le  titre  de  ]  BiblioffraphU  inttructive, 
tome  dixième,  contenant  une  tàbU  destinée  à/adliter  la 
recherehe  des  livres  anonymes  qui  ont  Ué  annot^eésipar 
De  Buaa  le  jeune  dans  sa  Bibliographie  instrueUve  ei 
dans  le  Catalogue  de  Gaign^tutic,  (  17*2,  in-^*"). 

kn  1783  Tauteur  eut  le  pn^et  d*ijouter  un  enaième  vo» 
lumeà  son  outrage,  avec  ce  sous-titre  :  Partie  estimative  du 
prix  des  livres  rares  et  précieux,  Oa regrette,  en  lisant  le 
prospectus ,  que  ce  volume  n'ait  pas  été  publié.  Comme  tous 
'.es  ouvrages  d*une  véritable  importance,  la  Bibliographie 
instructive  a  été  Tobjet  de  critiques  nombreuses*  Merder 
de  Saint-Léger,  Capperonnier  et  d'autres  savants  ont  publié 
à  ce  sujet  plusieurs  lettres  auxquellea  De  Bure  a  répondu. 
Quelques  curieux  joutent  ces  lettres  et  ces  réponses,  dont 
il  existe  des  tirages  à  part,  aux  exeuplairgs  toujours  recher- 
chés de  la  Bibliographie.  De  Bure  mourut  le  U  juillet  I7â3. 

Guillaume  De  Bure,  son  cousin,  luf  succéda  dans  le 
commerce.  11  acquit  bientiftt  la  réputation  de  bibliographe 
distingué,  en  publiant  de  nombreux  catalogues  de  vente 
qui  aujourd'hui  sont  encore  très^recbeccliés.  Les  catalogues 
de  Gayot  (Paris,  1770);  Lauraguais  (1772);  Lavallière, 
(1772  et  1777);  Chevalier  Lambert  (1780);  Met  de  Saint- 
Céran  (1780);  Baron  d*Ueiss  (1782);  UvalUère  (1.783);  Ca- 
mus de  Umarre  (1786)  ;  D'Eonery  (1786)  ;  D'Uorbacb  (1789) , 
Loménie  de  Brienne  (1792)  ;  Mercier  de  Saint-Léger  (1799)  ; 
et  pltisieurs  autres,  ont  mérité  les  suflrages  universelSi.Le 
plus  remarquable  de  tous  cea  catalogues  est  sans  contredit 
le  troisième,  portant  le  nom  de  Lavallière.  Guillaume  De 
Bure  le  rédigea  en  compagnie  du  savant  bibliogmpbe  Van- 
Praet, qui  se  chargea  delà  description  des  ouvrages  ma- 
nuscrits. Ce  catalogue,  en  outre  des  livres  rares  et  précieux 
quil  eût  connaître ,  est  resté  un  excellent  travail,  utile  à 
consulter.  Guillaume  De  Bure  mourut  à  Paris,  en  1820. 

Ses  deux  fils,  Jean-Jacques  et  Marie-Jacques ,  lui  suc- 
cédèrent Libraires  de  la  Bibliothèque  Boyale  jusqn^en  1839, 
ils  consacrèrent  à  ce  vaste  établissement  leurs  soins  et 
Jeors  lumières.  Ils  sont,  auteurs  de  plus  de  cent  catalo- 
gues de  vente,  parmi  lesquels  on  doit  surtout  remarquer 
ceux  de  Larcher  (t81$);  du  comte  Mac-Carthy-Beagh 
(18U);  de  U  Porthe-Dutheil  (1816);  Millin  (1819);  Morel 
de  Tindé  (1823)  ;  Chardin  (1824).  Après  une  carrière  ho- 
norablement remplie,  les  frères  De  Bure  se  retirèrent  du 
commerce  en  1840,  et  moururent  en  1853,  dans  la  même 
année.  L*alnè  avait  formé  une  collection  de  plus  de  60,000 
portraits,  qui  a  été  acquise  par  la  Bibliothèque  nationale. 

Le  Rook  de  LiifCY. 

Ces  derniers  représentants  de  l'ancienne  libraiiie  fran- 
çaise, dit  M.  de  Sacy,  si  loyaux,  jouissant  avec  tant  de 
modestie  d'une  fortune  noblement  acquise  par  leur  travail  et 
par  celui  de  leur  père ,  aimaient  les  livres  pour  leur  propre 
compte,  comme  s'ils,  n^en  avaient  jamais  fait  un  objet  de 
commerce.  Je  les  ai  vus  bien  souvent  dans  ce  magasin  ou 
plutôt  dans  ce  salon  de  la  rue  Serpente,  n**  7 ,  ob  mon  père 
allait  tous  les  jours,  où  les  Larcher,  les  Yilloison ,  les  Du 
Theil ,  les  Sainte-Croix  s'étaient  si  souvent  réunis.  Comme 
ils  représentaient  bien  cette  vieille  bourgeoisie  de  Paris  en- 
richie par  un  honorable  commerce,  ces  familles  qui  se  trans- 
mettaient la  même  profession  de  père  en  fils,  comme  une 
noblesse,  avec  le  magasin  souvent  noir  et  enfumé  de  Taîeul 
et  Tantique  enseigne,  armoirie  qui  en  valait  bien  une  autre  I 
Quelle  franclie  et  gracieuse  bonhomie  écJaUit  dans  leur  ac- 
cueil 1  quel  air  de  candeur  et  de  loyauté  pariaite  était  pemt 
sur  leur  visage  1  Le  bon  vieux  temps  respirait  en  eux  tout 
entier.  Point  de  prétention,  point  de  morgue  1  rien  qui  sentit . 
dans  leurs  manières  l'humilité  du  gain  ou  l'oi|;ueil  de  la  (or> 
tuae  acquise»  MM.  De  Bure  représentaient  aussi  l'antique  ; 


fratemité^les  ttbcakes  et  des  savants.  Leuiadieili  diaial 
leurs  «mis.  Souvent  Us  faisaient  les  frais  «oMen  de  Ptai- 
pression  d'un  livre  d'éniditkm ,  uniqwnMnt  eor  le  méi  et 
sur  le  mérite  de  Pautenr»  etnveo  peu d'e$pol#4e  rentrer  daas 
leurs  avances.  Il  leur  élait  honorable  que  »le  livre  parM 
cbeai  eui|  et  cela  leur  suffisait  II  est  vmi  qae,de  leur  oêCé, 
les  savante  .se  faiaaietti  wL.pWsir  «t  .un  lMHUienr4*«volr 
BIM.  De  Bure. pour  libraires.  CéCaii  ebei  eox  ^iie< l'abbé 
Barthélémy  avait  fait  paraître  aon  Vofagediu  jeune  àma- 
charsis,  Larcher  ea  traduction  d'Hérodote,  fiaoler  sa 
traduction  de  la  Cyrqpdcfie.  n 

Leur  bibliothèque  était  une  eoUection'du  bon  vieux  tenps^ 
solide  pour  le  fonîd,  eboieie  avec  un  goût  sûr,  amassée  yen»» 
dant  plus  de  soixante  ans,  une  bibliottièque  delamiUnenfin. 
Quelquee-unade  leur»  plus  beaux  livras  leur  avaient  été 
donnés  par  leur  mère,  qui  les  avait  reçus  eile^nême  de 
son  mari  Guillaume  De  Bure.  Aussi  remarquable  par  son 
esprit  que  par  sa  beauté,  alla  était  elle-même  bibliopbiiew 
Deux  cbMsesde  livrée  oomposaieniaurtout  sa  précieuse  col- 
lection, les  livres  de  piété  et  les  livrée  espagnols.  A  ce  pre- 
mier ionds  les  De  Bure  ajoutèrent»  pendant  leur  longue  car- 
rière, tantôt  un  Tolume,  tantôt  un  autre,  emprunté  aux  plus 
riches  et  auxphis.  belles  bibiothèques.  «  Raremest,  dit  en- 
core M.  S.  de-Sacy ,  ils  revenaient  de  la  Tenté  eanaen  rem- 
porter leur  butin  particulier,  sans  s'être 41111  une  petite  part 
qui  allait  grgesir  leur  trésor.  Il  fallait  que  le  livre  fût  d'une 
condition  excellente  et  qu'il  ne  fût  pas  bnap  cher,  ear  ils 
n'admettaient  rien  que  de  bon  dans  leur  bibliotbèque,  et  ils 
étaient  trop  modestes  et  trop  sages,  pour  faire  ce  .que  nous 
ap|]«lons  une  folie.  Mais  aussi  quelles  occasions  oi'ont-ils 
pas  euesl  quelles  rencontres  n'ont-ils  pas  dû  Isirel  »  Ton* 
tefoia,  leur  bibliotbèque  se  composait  phitûft  d'admirables 
volumes  que  d'un  ensemble  de  livres.  Les  De  Bure  n'étaient 
pourtant  pas  de  ces  bibliophiles  qui  ne  lisent  pus.  Toue  les 
moQients  qu'ils  avaient  de  libres,  lia  lee  passaient  dans  leur 
chère  iHbliothèque,  dans  ce  sanctuaire  où  l'on  n'était  pas 
admis  sans  difficulté.  Et  maintenant  tous  ces  trésors  passent 
dans  des  mains  étrai^èresl  La  voite  en  a  eu  lieu  ea  déoem> 
bre  I8â3.  Elle  se  composait  de  1853  articles ,  occupa  18  ve- 
cations  et  produisit  un  total  de  141,700  fk.  Les  enchèies  y 
furent  pousséesavec une  vivacité  extrême»  et  le  prix  des  livres 
y  dépassa  tout  ce  qu'on  evait  oui  dire  et  tu  jusque  alors.  Noos 
nous  contenterons  de  citer  ici  le  cbiflre  auquel  furent  adjugées 
certaines  curiosités  bibliograpliiques  :  La  Sainte  Bible^  tra- 
duite par  Lemaistre  de  Sacy,  8  vol.  hi-12,  550  f.;  les  Con^ 
fessions  de  saint  Augustin,  traduites  par  Arnaud  d'An* 
dilly,  1  voLm-a*,  361  fir.;  les  Lettres  de  saint  Auqustin, 
traduites  par  Dubois,  6  vol.  iA^"",  600  fr.;  VImUation  de 
JésuS'Christ  t  traduite  par  Lenudstre  de  Sacy,  exemplaire 
ayant  appartenu  à  Henriette  d'Angleterre,  700  fr.;  les  CifJUes, 
de  Cicéron  ( Mayence,  1466),  10 lO  fr.; U  fameuse  QuirUmde 
de  Julie,  2,905  fr.;  l'/nfroifiic/ion  à  la  vie  dévote^  de  saint 
François  de  Salea,  exemplaire  d'Anne  d'Autriche,-  .605  f..; 
V Explication  des  èiaximes  des  Saints^  par.  Fénelon,  eux  aiv 
mes  de  Jacques  U,  600  f.  ;  l'^a^paii^ton  de  la  doetrims  chré- 
tienne ,  par  Bossuet,  édition  dite  des  Avais^  470  f.;  le  INw- 
ticum  des  profits  ruraux,  manuscrit  du  qumzième  siècle, 
2,600  f.;  les  dessins  originaux .  de  •  J.*B.  Oudry ,  pour  îles  fa* 
bles.de  La  Fontaine,  1,800  fr.;  l'Ifom^e,  de  madame  baoicry 
6  vol.  in-12*,  750  f.  ;  V Astres,  de  d'Urfé«.820  f.;  VM^pta- 
meron^  de  Mai^guerite  de  Valois,  600  f,;  les. Coules  des  Fées, 
de  Perrault,  1  vol.  in*  12,  papier  de  Hollande,  400  fr«;  la 
clironique  du  Cid,  en  espagnol,  1030  fr»;  Œuvres  de  Cy^ 
rano  de  Bergerac,  exemplaire  aux  armes  de  M"*  Cbamil- 
lart,  299  f.;  Abrégé  chronologique  de  P Histoire  de  France, 
par  Méieray,  4,  toU  m«>4°,  315  fr.;  nif  lfiMe< in-folio,  m»* 
nuscrit  italien  du  seizième  siècle,  3,61(5  fr«;  les  Meures  du 
duc  de  Saint-Aignan,  écrites  4  la  mai^  par  Jarry,  3,999  fk,  ; 
VQffice  de  la  sainte  Vierge^  manuscrit  italien  avec  12  mi*  , 
niatures,  4«850  fr.;  Unre  d* Heures ,  manuscrit  ie  U  fia  d^i 
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ipiinBième  siècle ,  8,100  fr.;  tnfln  tes  Grands  et  Pei^$  Vcya- 
^esdeDeBry»  11,500  f.  . 

DÉBUREAU.  (JsAN-*BAPTim-GABPMm  ) .  oaqolt  en 
Bobêioe,  à  NeokoHa,  près  de  Prague,  defvenU  fk-ançaift, 
le  31  laillet  1796.  Son  pèra  était  un  vieni  soldat,  qui  avait 
serri  plus  de  trente  ans.  Il  avait  douze  étants  et  peu  d'ai- 
sance. Mis  au  monde  pour  courir  le  monde»  Jeté  eur  terre 
pour  y  cabrioler.  Débureau  a  accompli  sa  miasion.  La  pre- 
mière moitié  de  sa  vie  fut  errante.  Tour  à  tour  attaché  à 
diverses  troupes,  il  parcourut  Vltalie,  TAilemagne  et  la 
Tunpiie.  Recevant  des  coups,  moitié  comme  conséquence 
de  l'emploi  de  paillasse  qu'il  avait  accepté,  moitié  pour  sa 
maladresse.  S'étant  lancé  dans  rescamotage,  il  n'y  réusdt 
que  médiocrement.  Dès  lors  on  ne  le  crut  propre  à  rien 
dans  les  troupes  de  saltimbanques  et  sur  les  tréteaux  fo- 
laus.  Erreur  I  c'est  que  Débureau  n'avait  encore  rencontré 
ni  sa  place  ni  les  rôles  qui  lui  étaient  propres.  Adieu  Pail- 
lasse et  ses  turbulents  propos,  adieu  les  grossières  mala- 
dresses et  les  lourdes  flicéties!....  Débureau  ressuscite  tout 
à  coup  le  Pierrot  des  Romains,  qui  l'avaient  pris  des  Os- 
ques,  et  il  va  porter  sa  figure  enfarinée  sur  un  théâtre  du 
bookrrard,  où  le  ftinambulisme  r^rà  encore  en  souverain. 
A  son  arrivée,  tout  changea  de  lace»  et  la  pantomime  triom- 
pha. Déburean  jouissait  tranquilieroenl  depuia  qoelqnes 
années.dea  coups  de  hatte  d'Arleqnin,et  des  applaudissements 
de  son  public,  quand  il  prit  fantaisie  à  quatre  ou  dnq  hom- 
mes d'esprit ,  Charles  Nodier  à  leur  tèle,  de  trouver  dans 
le  Pierrot  des  Funambules  un  artiste  supérieur,  un  mime 
digne  des  beaux  Jours  de  Pylade  et  dèBathylle.  Ils  se  firent, 
trois  ou  quatre  fois  par  semaine,  les  complaisants  specta* 
leurs  de  ses  lani;  et  après  avoir  commencé ,  ainsi  que  les 
menteurs,  par  savoir  qu'ils  ne  disaient  pas  la  vérité,  ils  fini- 
rent aussly  comme  eux,  par  se  persuader  leurs  inventions. 
Alors,  les  moutons  de  Panurge  sautèrent  à  leur  exemple. 
On  dirrtnt  fou ,  sérieusement  fou,  des  Funambules  et  de  Dé- 
iHirean;  chacun  fit  se»  délices  de  ce  théâtre  infime,  pauvre 
petit  dden  écrasé  entie  deux  masures  ;  on  s'eagouifksit  dans 
les  couloiie,  on  humait  les  gax  méphitiques  dn  parterre, 
trop  heureux  quand,  arrivé  trop  tard,  on  était  admis  à  la 
banquette  des  musiciens  de  l'orchestre,  ou  qu'on  vous  fai- 
sait passer  sous  le  théâtre  pour  aller  occuper  la  loge  de  M.  le 
directeur  (privilège  spécial,  accordé  seulement  aux  intimes 
de  la  maison).  Alors,  on  voyait  se  dérouler  la  longue  série 
des  aventures  carnavalesques  de  Pierrot,  et  dans  les  en- 
tr'actes,  on  se  plaisait  à  un  autre  spectacle  :  la  bière  pétil- 
lant dans,  la  salle,  le  sucre  d'orge  passant  de  main  en  main, 
et  quelquefois  de  bouche  en  bouche  ;  puis  on  respirait  sa- 
vOtu-eosement  l'odeur  dn  beignet,  arrivant  tout  chaud  de  la 
poèle^  cuisine  ambulante  sur  le  boulevard. 

Débureau  devint  alors  le  Pierrot  par  exœllenee,  le  grand, 
le  populaire,  l'universel  Débureau.  De  fait,  Déburean  était 
un  tkrceur  impertuihable  et  d'une  physionomie  spirituelle, 
d'un  sourire  narquois,  d'un  regard  fin,  d'une  adresse  peu 
coBunune,  et  d'une  certaine  intelligence.  Jadis,  les  méde- 
cins savaient  conseillé  à  leurs  malades  d'aller  voir  Carlin 
et  la  Comédie  Italienne;  on  ordonna  alors  Débureau  et  les 
Funambules.  C'était  une  mode,  une  foreur,  une  rage.  Et 
Charies  Nodier  d'applaudir,  et  les  journalistes  de  brocher 
des  articles  à  la  loimnge  de  Pierrot  ;  et  l'incomparable  Paris 
élégant  4'acoourir,  traversant  une  forât  de. marchands  de 
coco  et  de  marchandes  d'oranges  l 

Jnlce  Jnnin,  qui  a  presque  inventé  Déburean,  fit  alors 
son  livre  sur  le  Paillasse,  oii  il  raconta  sa  vie,  d'après  les 
confidences  de  son  héros,  mêlées  aux  fantaisies  de  son  ima- 
glnatlcRb  n  le  montra  dans  toutes  les  plisses  de  sa  vie  et 
aotts  toutes  ses  formes  multipliées  par  le  caprice.  Lises  ce 
livre*  paradoxe  aipnsant;  mais  ne  croya  guère  qu*à  l'es- 
prit de  j'aoteur!  Un  Jeune  peintre»  du  nom  de  Bouquet ,  i/- 
iNflra  auffli  le  héros  du  Jour;  il  fit  son  portrait  de  grandeur 
■aluielle,  et  ce  portrait  devint  une  des  curiosités  d'un  Salon 


de  pdntnre.  Il  revenait  de  droit  an  biographe  de  Poriginal  : 
M.  Janin  l'acheta. 

Rien  ne  manquait  au  triomphe  de  Débureau.  Mais  hélas  ! 
la  roche  Tarpéienne  n'était  pas  loin  !  Dans  ce  temps-là  un 
directeur  de  théâtre  de  vaudevilles  crut  poavoir  spéculer 
sur  ]m  réputation  dn  mime  des  Fimambules  et  sur  l'enthou- 
siasme de  ses  thuriféraires.  Le  13  octobre  18S2  il  tenta  l'é- 
preuvede  ses  talents  au  centre  de  Paris,  au  théâtre  du  Palais- 
Royal,  d«is  une  représentation  à  bénéfice.  L'engagement 
devait  être  signé  après  le  succès.  Déburean  (ht  annoncé  dans 
Le  Lutin  femelle^  ni  plus  ni  moins  que  Le  Diable  à  quatre 
de  Sedaine.  On  accourut  à  cette  solennité  ;....  mais  un  dé- 
sappointement général  en  (ht  le  résultat.  Débureau  fit  rire 
sans  doute;  mais  non  de  ce  rire  flranc,  commonicatif ,  inex- 
tinguible, qui  électrisait  les  habitués  de  son  théâtre.  On 
s'aperçut  alors  de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'eiagéré,  de  ridi- 
€ule  dans  les  ovations  dont  il  avait  été  l'objet.  Un  petit 
théâtre  de  boulevard,  telle  était  sa  sphère!  Débureau  le 
comprit  t  il  renonça  aux  succès  de  vaudevilles  ;  il  redevint  lui  ; 
il  recommença  à  se  montrer  le  Débureau  sans  prétention, 
le  Débureau  enftffiné.  le  Déboreau-Pierrot enfin,  ayant  pour 
sceptre  le  bâton  classique,  pour  trOne  une  échelle,  pour  cou- 
ronne son  sene-tète  de  percale  blanche. 

Un  jonr...  t  on  ne  pariait  plus  guère  de  hii)  on  bruit 
étrange  se  répandit  par  la  ville  :  «  Débureau  avait  tué 
un  homme  1  c'était  impossible  1....  »  Voici  pourtant  com- 
ment œ  malheor  trop  réel  était  arrivé.  Dans  une  belle 
Journée  d'avril  1836,  Débureau,  attiré  par  les  premiers 
rayons  do  soleil,  se  dirigeait  du  côté  de  la  campagne.  H 
était  dë}â  à  Belteville^  la  «anne  à  la  main.  En  passant  près 
d'un  groupe ,  H  est  reconnu  et  regardé  avec  la  curiosité 
qui  s'attache  en  tous  lieux  aux  gens  de  théâtre.  Un  ga- 
min de  Paris,  ou  phitét  un  jedne  ouvrier,  le  nomme  d'a- 
bord à  haute  voix.  Débureau,  qui  sous  le  costume  de  Pier- 
rot souffrait  toutes  les  avanies  et  acceptait  tant  de  coups 
de  pied ,  sans  que  son  visage  témoignât  jamais  rien  de  ce 
qui  se  passsit  derrière  lui,  Déboreau  était  peu  endurant  sons 
sa  forme  humaine.  Il  apostrophe  l'assaillant  en  termes  éner- 
giques. Le  jeune  homme,  qui  se  sent  soutenu  par  les  rires  de 
la  foule,  s'écrie  BhJ  Pierrot ^  oA^/ Débureau  répond  à  cette 
inraltepar  un  coup  de  poingcomme  il  a  appris  aies  appliquer 
là  où  l'on  ne  procède  que  par  gestes  ;  et  après  celte  ven- 
geance, il  continue  son  chemin;  A  quelques  heures  de  là, 
la  fatalité  ramène  le  provocateur  elle  provoqué  en  fece  l'un 
de  l'autre.  L'ouvrier,  pour  se  venger  du  coup  qu'il  avait 
reçu,  recommence  ses  quolibets;  il  poursuit  Pierrot,  il  le 
taquine,  il  Tirriteau  point  que,  poussé  à  bout,  le  malheureux 
se  retourne  et  porte  un  coup  de  sa  canne  plombée  sur  la  tête 
du  jeune  imprudent,  qui  tombe  pour  ne  plus  se  relever... 
Le  meurtrier  passa  à»  la  colère  à  l'abattement  le  plus  com- 
plet ;  c'est  à  peine  sll  put  répondre  à  interrogatoire  qu'il  eut 
à  suMr.  Dès  le  lendemain,  ses  camarades,  ses  amis,  ses 
directeurs,  sollicitèrent  pour  lui,  et  les  soldats  et  officiers  de 
la  oompapde  de  la  garde  nationale  dont  il  faisait  partie 
signèrent  unerequète  dans  laquelle  on  disait  «  qu'il  avait 
dû  nécessairement  être  attaqué  et  poussé  à  bout  pour  ar- 
river à  se  défendre;  »  et  qnll  «  n'était  pas  dans  la  com- 
pagnie un  homme  plus  doux  et  plus  rangé  que  Déburean  ;  » 
qu'enfin  «  sa  moralité,  sa  bonne  conduite,  son  dévouement  à 
sa  femme  et  à  ses  enfiints  excluaient  toute  idée  de  crime  ». 
Une  telle  spontanéité  d'intérêt  fut  très-utile  à  Débureau. 
On  instruisit  rapidement  son  affaire;  Déburean  attendit  à 
Sainte- Pélagie  un  arrêt  qui  lui  fut  favorable.  Après  son  ac- 
quittement, il  reprit  son  service,  et  ne  porta  phis  de  canne. 

Une  fois,  on  menaça  de  fermer  le  théâtre  des  Funambules  ; 
on  trontuit  qu'il  y  avait  trop  de  petits  théâtres,  et  puis 
cehii-là  n*était  pas  dans  les  conditions  réglementaires  de 
la  police.  Geoiige  Sand  prit  la  «léfense  de  Pierrot.  Le  théâbe 
ne  fut  pas  fermé;  mais  le  ig  juin  1846  Pienot  mourut, 
des  suites  iPune  chute  fhite  à  son  théâtre.  HabUe  bâtoniste, 
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Debureau  dessinait  les  combats  poar  le  théâtre  da  Cirque. 

SoD  fils,  Charles,  né  en  1829,  élèreda  Conserratoire, 
loi  succéda  dans  remploi  de  Pierrot  et  passa  ensuite  sur 
d'autres  scènes  secondaires^  Etienne  Abago. 

DÉBUT, DEBUTANTS,  DEBUTANTES.  Dans  son  ac- 
ception générale,  le  mot  délmt  t'apidique  au  commence- 
ment de  toute  entreprise,  au  premier  pas  fait  dans  une  car- 
rière quelconque.  On  déiuU  au  barrèan,  dans  la  chaire, 
dans  les  lettres,  etc  ;  on  déhuit  même  dans  le  crime,  comme 
l'a  dit  énergiquement  Boiieau ,  et  élégamment  Tauteur  de 
Phèdre.  Enfin,  toute  composition  de  quelque  étendue  a  son 
début,  sur  lequel  elle  est  souvent  jugée.  Toutefois,  c'est  au 
théâtre  que  ce  mot  est  de  l'usage  le  plus  habituel  ;  et  ceux 
de  débutants  et  débutantes  sont  presque  spécialement  ré- 
sênrés  aux  personnes  qui  s*y  m<mtient  pour  la  première 
fois.  Les  débuts  sur  les  grands  théâtres  de  la  capitale  étaient 
beaucoup  moins  nombreux  autrefois  que  de  nos  jours.  D'a- 
bord, une  seule  saison  y  était  consacrée;  ensuite,  cette  fa- 
veur n'était  accordée,  en  général,  qu'à  des  sujets  qui  avaient 
déjà  fait  preuve  de  talent  sur  des  théâtres  de  province. 
Cependant ,  comme  MM.  les  gentilshommes  de  ki  chambre 
du  roi  en  étaient  les  dispensateurs ,  il  y  avait  bien  de  tempA 
en  temps,  à  Fégard  des  débutantes  surtout,  quelque  par- 
tialité.-Mais  attendu  que  c'était  alors  le  véritable  pubUo  qui 
jugeait  les  débuts,  ainsi  que  les  pièces,  la  médiocrité  était 
bientôt  contrainte  âla  retraite.  Quelquefois  même,  d'heu- 
reuses dispositions,  mais  non  encore  asses  développées, 
n'obtenaient  pas  au  débutant  une  admission  immédiate,  et 
il  luIfoUait,  avant  un  second  essai,  continuer  en  province  son 
noviciat  dramatique.  Cette  rigueur  ftit  exercée  envers  Pré- 
vil  le  lui-même  et  quelques  autres  qui  ont  été  l'honneur 
de  la  scène  française.  Il  n'en  est  plus  ainsi  de  nos  jours.  Cer- 
tains de  l'approbation  d'un  parterre  composé  en  grande  partie 
par  leurs  soins,  les  directeurs  et  les  administrations  de  nos 
spectacles  ne  font  gnère  débuter  que  pour  la  forme  les  acteurs 
et  acfarices  qu'ils  ont  engagés  d*avance;  ils  doutent  même  si 
peu  de  la  ratification  de  leur  choix,  que  presque  toi^rs 
ce  début  a  lieu  dans  une  pièce  composée  exprès  pour  le 
nouveau  sujet.  Que  pourrait-on  craindre  en  effetP  L'un  et 
l'autre  ne  sont-ils  pas  assurés  par  de  pnidentes  précautions? 
Ce  système  n*a  pas  encore  reçu  une  application  aussi  géné- 
rale dans  les  théâtres  des  départements  :  là  souvent  les 
dâxits  des  acteurs  nouveliementarrivés  éprouvent  une  forte 
opposition  et  excitent  de  violents  orages.  Les  autorités  s'en 
sont  mêlées;  on  a  voulu  réglementer  les  modes  d'approba- 
tion ou  d'improbation;  on  a  voulu  défendre  les  sifflets. 

La  nombreuse  phalange  des  débutants  parisiens  se  recrute 
actuellement  de  trois  manières  :  parmi  les  élèves  du  Con- 
servatoire de  Musique  et  de  Déclamation,  dans  les  specta- 
cles des  provinces,  et  chei  les  jeunes  gens  qui  ont  fait  leurs 
premières  ormes  sur  des  théâtres  de  société.  Les  premiers^ 
tout  imbus  encore  des  leçons  d'habiles  professeurs,  ne  peu- 
vent être  bien  appréciés  que  lorqu'ils  abordent  d'autres  rOles 
qpe  ceux  auxquels  on  les  a  stylés  ;  les  seconds  nous  appor- 
tent «ouvent  des  déAnitsde  diction  o«  de  jeu ,  que  réforme 
aisément  le  séjour  de  la  capitale,  lorsqu'ils  ont  on  talent 
véritable;  Tmexpérience  de  la  troisième  sorte  de  débutants 
est  pentrètre  la  position  la  plus  favorable  pour  un  sujet  doué 
du  feu  sacré  :  il  aura  toujours  plus  facilement  ce  grand  avan- 
tage d'être  50i,  source  précieuse  de  succès  dans  tous  les  arts. 

D'après  les  anciens  règlements  relatifs  aux  débuts  sur  nos 
tiiéâtres  prindpaux ,  le  débutant  avait  droit  d'indiquer  un 
certain  nombre  d'ouvrages,  et  de  jouer  trois  fois  le  rôle 
qu'il  avait  choisi  dans  chacun  d'eux.  L'active  jalousie  des 
coulisses  était  déjà  si  bien  connue  que,  dans  un  de  ces  rè- 
glements, d'une  date  tort  ancienne,  nous  lisons  ce  qui  suit  : 
«  Les  acteurs  et  actrices  qui  ont  des  réles  dans  ces  pièces  ne 
peuvent  se  dispenser  d'y  jouer,  sous  peine  de  cent  livres  d'a- 
mendte,  et  d'autre  punition  plus  grave  contre  ceux  ou  celles 
qui,  par  haine  ou  par  cabale,  chercheraient  k  rebuter  les 
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dâ)utants  ou  à  leur  nuire.  »  Ai^ourd'hul ,  comme  chacun 
sait,  nos  artistes  sont  trop  bonnes  gens  pour  avoir  de  la 
haine  et  former  des  eabdes  contre  un  débutant;  tout  au 
plus  se  permettent-ite  le  sourire  sardonique  ou  le  petiC 
mot  épigrammatique  à  demi-voix.  Cependant,  cette  bien- 
vdllanoe  ne  s'éteodant  pas  encore  chez  les  chefs  d^empUA 
jusqu'à  laisser  jouer  à  l'acteur  aspirant  leurs  rôles  favo- 
ris au  delà  des  trois  «ssais  concédés  par  le  règlement,  noe 
puissances  dramatiques  aussi  ont  trouvé  un  moyen  d'âuder 
la  loi  :  on  a  en  premier  lieu  étendu  son  bénéfice  à  tout  la 
temps  des  débuts;  puis  on  les  a  prolongés  tant  qu'ils  étaient 
fructueux  pour  la  caisse  :  c*est  ainsi  que  l'affiche  a  fait  dé- 
buter pendant  des  années  entières  telles  ou  telles  actrices 
vivement  accudilies  par  la  faveur  publique.  Le  beau  sexe, 
au  surplus ,  a  en  pardlle  occasion  un  élément  de  réussite  de 
phis  que  le  nétre  :  le  troiible ,  l'embarras,  hiséparables  d'un 
début,  ne  peuvent  que  nuire  au  débutant  :  ils  intéressent 
dans  la  jolie  défntiante;  et,  comme  un  couplet  de  vaude- 
ville l'a  (fit  du  parterre  : 

s'il  taat  des  acteors  loiit  foraiét. 
Il  aime  à  former  lea  acU'ices. 

A  l'époque  où  on  s'occupait  encore  avec  chaleur  de  tout  ceqtf 
tient  au  théâtre,  les  débuts  donnaient  lieu  à  de  vives  dis- 
cussions dans  la  Société  et  dans  les  journaux.  Sous  I^cien  ré- 
gime, celui  de  MUA  Raucourtfiit  un  évâiement  ;  sous  l'Em- 
pire encore,  la  rivalité  de  deux  débutantes  (  M"**  Duch  es- 
nois  et  George  )  fit  presque  autant  de  bruit  qu'une  grande 
nouvèUe  politique.  Maintenant  les  débuts  nous  trouvent 
plus  ttciàÈ  ;  nous  avons  dit  plus  haut  l'une  des  causes  de  cette 
indifféNDce  en  matière  dramatique;  heureux  les  débutants 
et  débutantes  qui  sauront  en  triompher  !  Oonar. 

DÉCADE  (du  grec  déxotc,  dixaine).  Ce  mot  a  été  employé 
pour  désigner  des  ouvrages  dont  les  sections  étaient  subdi- 
visées en  dix  chapitres.  C'est  ainsi  qu'on  dit  les  Décades 
de  TUê-IÂve,  les  ceuvres  de  cet  historien  étant  composées 
de  parties  dont  chacune  contient  dix  livres.  Un  recoà  mo- 
derae  portait  aussi  le  titre  de  Décade  Philosophique. 

Dans  le  calendrier  républicain,  le  mois  était  di- 
visé en  trois  parties  de  dix  jours  chacune,  et  qu'on  appda 
décades.  L'année  complète  se  trouvait  ainsi  contenir  trente- 
six  décades  et  demie  ou  soixante-trôze  demi-décades.  Le 
dixième  jour  de  la  décade  se  nommait  décadi,  U  fut  pris  pen- 
dant la  Révolution  pour  le  jour  du  repos  au  lieu  du  septième. 
La  Convention  espérait  sans  doute  par  là  abolir  le  di- 
manche et  contribuer  à  détruire  le  christianisme.  L'Église 
constitntionndie  examina  si  on  pouvait  transporter  au  dé- 
cadi la  eâébrationdu  cuHe,  et  tonales  évêques  réunis  pro- 
testèrent contre  ce  changement,  déniant  même  à  une  grande 
Église  nationale  le  droit  de  transférer  le  jour  septénaire  du 
repos  «chrétien  au  décadi. 

DÉCADENCE  (de  decadere,  tomber).  Cette  expres- 
sion peut  être  considérée  comme  synonyme  de  déclin,  dé- 
générant ;  néanmoins,  on  ne  dit  pas  que  des  animaux,  des 
plantes,  ni  qu'on  homme  qui  vieillit,  sont  en  décadence, 
pour  flûre  entendre  qu'ils  ont  dégénéré,  ou  qu'ils  sont  en 
déclin,  mais  on  dit  bien  qu'une  langue,  un  art,  un  peuple, 
sont  en  décadence.  Si  quelqu'un  demandait  pourquoi  les 
Gftcs,  les  Italiens,  les  Égyptiens,  les  Africains,  etc.,  de  nos 
jours  ne  sont  plus  ce  qu'étaient  leurs  glorieux  ancêtres ,  un 
bataitlaixl  de  politique  répondrait  que  la  faute  en  est  aux 
gouvernements  qui  régissent  maintenant  les  habitants  de  ces 
contrées  ;  une  telle  raison  ne  saurait  satisfaire  le  philosophe 
qui  aurait  lu  et  médité  les  liistoires  anciennes  et  modernes. 
En  elTet,  les  sujets  du  pape  ou  du  roi  de  Ifaples  sont  mflnl- 
iiient  plus  libres  que  ne  l'était  la  masse  des  populations 
turbulentes  de  Tantique  Italie,  que  ne  Tétaient  les  Romams, 
entie  autres,  société  de  briçands,  obéissant  à  des  lois  qui  se- 
raient  de  nos  jours  intolérables.  L'empire  que  les  tynms  ou 
les  gouvem«nents  républicains  exerçaient  sur  les  popuift* 
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lions  de  U  Grèce  n'était  ni  pius  équitable»  ni  moins  inhn- 
WMiùf  ni  motaa  violent  que  celai  des  andeni  Osmanlis»  bien 
différents  des  Turcs  modernes.  Quel  pacba  de  ce  iemps-là 
commit  plus  d*iiijustices,  plus  de  crimes  que  les  Athéniens 
ou  les  Lacédémoniens  F  Y  a-t-il  en  un  sultin  plus  scélérat  que 
les  rois  Philippe  et  Alexandre?  Périclèt  lui-mtoie, 
qu^on  nous  offre  comme  un  modèle  de  conduite  dans  le 
gouvernement  d'un  État,  ne  fit-il  pas  saccager  Tlle  de  Samos 
pour  complaire  à  une  prosfitnéeT  Qui  voudrait  avoir  vécu 
sous  Fempîre  des  Carthaginois,  peuple  avide,  fourbe,  atroce? 
Mais  queUes  sont  donc  les  véritables  causes  qui  font  qu'un 
peuple  parvenu ,  malgré  les  plus  grands  obstacles,  à  un  cer- 
tain dc^  de  prospérité,  tombe  ensuite  en  décadence, 
comme  l'homme  qui  vieillit?  Il  serait  téméraire  à  nous  de 
prétendre  les  connaître  toutes ,  mais  nous  pensons  que  les 
institutions ,  les  lois  bonnes  ou  mauvaises  contribuent  peu  à 
la  prospérité  on  à  la  décadence  d'une  nation.  Est-ce  que  le 
Bas-Empire  a  manqué  de  lois?  N'est-ce  pas  dans  le  sixième 
siècle  (  533)  que  fut  compilé  le  plus  beau  recueil  de  lois  (  les 
Pandectes,  etc.)?  Qui  après  la  mort  de  Caligula  empè- 
>  chait  les  Romains  de  rétabUr  l'ancienne  république  ?  Certes 
ce  n'était  pas  le  manque  de  bonnes  lois.  Il  est  permis  d'à* 
vanoer  qu'en  général  lêi  peuples  ont  les  institutions  qui  leur 
conviennent  le  mieux  ;  il  peut  se  faite  4  la  vérité  qu'un  évé- 
nement extraordinaire,  un  génie  puissant,  impriment  un 
certain  degré  de  vitesse  à  la  marche  progressive  d'un  peuple, 
mais  il  faut  qu'il  y  soit  préparé;  àèax  ou  trois  siècles  phis 
tôt  Pierre  le  Grand  eût  fait  de  vains  efforts  pour  civi- 
liser sa  nation;  ses  prédécesseurs  avaient  dispoié  les  es- 
prits à  recevoir  les  réformes  qu'il  eut  la  gloire  de  leur  fUre 
adopter. 

Nous  pensons  que  les  piincipales  causes  de  hi  décadcMe 
d'un  peuple  se  réduisent  à  deux  :  la  dégcadation  du  sol 
qu'il  habite,  et  la  reproductive  des  individus  sans  mélange 
avec  des  étrangers.  La  nature  d*un  pays  exerce  la  plus  grande 
influence  sur  la  taille ,  la  force  de  corps,  les  facultés  d'esprit 
des  races  qui  l'habitent.  Cela  est  évident.  Si  la  contrée  est 
trop  neuve,  trop  boisée,  trop  humide,  les  hommes  et  les 
animaux  qu'elle  nourrit  sont  ihibles  et  généralement  de  mé- 
diocre stature  :  voyes  la  plus  grande  partie  du  continent 
américain.  Mais  il  arrivera  un  Jour  où  les  peuples  de  cette 
contrée,  qui  sans  les  recrues  qui  leur  viennent  d'Europe  ne 
seraient  guère  au-dessus  d^  Mexicains  et  des  Péruviens  hi« 
digènes,  parviendront  au  plus  liaiit  degré  de  prospérité  dont 
ils  seront  capables,  pour  dégiànérer  ensuite;  k  cette  époque 
nos  descendants  seront  pour  les  nations  américaines  ce  que 
les  Chinois,  les  Indiens,  les  peuples  de  l'Asie,  etc.,  sont  an* 
jourd'hui  pour  nous.  MÎ^s  si  une  contrée  tropjetcne  est  im- 
propre à  nourrir  des  hommes  et  des  animaux  vigoureux  et 
bien  constitués,  un  vieux  pays  a  les  mêmes  inconvénients, 
par  des  causes  contraires.  Comment  voole^vous  que  TÉ- 
gypte,  l'Asie,  la  Grèce,  l'Italie,  etc.,  produisent  des  Sésostris, 
des  Cyrus,  des  Spartiates,  des  Croloniates,  des  Romains,  etc., 
à  une  époque  où  le  Xante  et  le  Simoia  sont  à  sec  ;  où  THè- 
bre  coule  dans  un  lit  de  trois  pieds  de  large  ;  où  la  fontaine  de 
Dircé  est  tarie  ;  où  l'Eurotas  roule  à  peine  assez  d'eau  pour 
arroser  les  lauriers  qui  croissent  dans  son  Ut;  où  les  sables 
ont  envahi  les  rues  de  la  ville  aux  cent  portes;  où  toute  la 
Grèce  est  déboisée  ;  ou  enfin  le  sol  qui  nourrissait  autrefois 
Crotone  et  Sybarls  est  une  plaine  brûlée  et  presque  stérile? 
Dira-t-on  que  la  tyrannie  des  gouvernements  a  dépeuplé  ces 
diverses  contrées?  s'il  en  était  ainsi,  elles  devraient  nourrir 
les  mêmes  animaux  qu'autrefois,  et  en  Men  plus  grand  nom- 
bra.  On  trouverait  donc  en  Italie,  en  Grèce,  dans  l'Asie  Mi- 
neure, des  lions,  des  bceufs  sauvages  :  or,  U  n'y  en  a  pas  un 
seul. 

La  seconde  cause  de  décadence,  c'est  le  défant  de  croise- 
ment de  races.  Un  peuple  qui,  par  exemple,  boiterait  une 
lie  sans  avoir  aucun  commerce  avec  des  étrangers  finirait 
par  dégénérer,  indépendamment  <iç  toute  autre  cause,  car 


toute  race  d'hommes  a  des  vices  d'organisation  qui  lui  sont 
particuliers.  Or,  ces  vices  vont  en  augmentant  à  mesure  que 
les  générations  de  la  même  race  d'hommes  se  succèdent . 
voilà  pourquoi  les  législateurs  ont  défendu  les  •iManget  en- 
tre les  frères  et  lesscenrs.  Dans  le  siècle  dernier,  on  trouva 
dans  les  mers  du  Sud  une  lie  peuplée  de  quatre  h  cinq  cents 
hommes  et  de  quarante  femmes  seulement  II  est  bien  en- 
tendu que  si  le  pays  habité  par  [une  même  racC'  sf  étendait 
sous  des  climats  diflSrents ,  les  inodifications*que  les  diflé- 
rence^de  température,  de  nourriture,  etc.,  produhnient  dans 
la  constitution  et  le  caractère  des  naturels  en  feraient  des 
races  dUEérentes. 

Les  peuples  en  décadence  sont  aux  peuples  en  progrès  ce 
qu'un  homme  vieux  est  à  un  homme  jeune.  Les  caractères 
physiques  de  décadence  sont  la  faiblesse  des  membres.  Un 
soldat  romain  portant  une  charge  de  30  kilogr.  flûsait  Jadis 
aisément  cinq  kOomèfaies  à  l'heure.  Les  Italiens  de  nos  jours, 
quelque  bien  exercés  qu'ils  fussent,  n'en  pourraient  jamais 
faire  autant  La  décadence  se  manifeste  aussi  par  la  corrup- 
tion du  langage,  l'affaiblissement  des  croyances  religieuses, 
la  superstition,  l'infidélité  à  la  parole  jurée,  le  mépris  du 
serment,  l'amour  des  richesses,  et  le  peu  d'estime  pour  les 
nobles  travaux  de  l'esprit  Les  peuplM  en  décadence  sont 
loquaces,  disputeurs,  difficiles  à  gouverner,  à  cause  de  leur 
versatiUié;  et  comme  ils  ont  plus  de  finesse  que  de  bonne 
foi,  il  faut  une  multitude  de  règlements  pour  les  contenir 
dans  le  devoir.  Au  rapport  d'Ammien-MaroelUn,  les  Romains 
de  son  temps  (  quatrième  siècle)  ne  fisaient  que  Juvénal  et 
l'histoire  d'un  certain  Marius-Maximus.  On  ne  jouait  plus  à 
cette  époque  les  comédies  de  Plante  et  deTérence;  inais  la 
ville  avait  force  cochers ,  force  musiciens  et  trois  caille  dan- 
seuses. Dans  le  Bas-Empire,  an  se  querellait  pour  les 
cochers  de  la  faction  bleue,  ou  pour  leurs  adversaires  de.la 
faction  verte;  on  changeait  la  dynastie  impériale  souvent 
plusieurs  fois  dans  moins  d'un  quart  de  siècle;  les  querelles 
religieuses  se  soutinrent  avec  le  même  acharnement  jus- 
qu'à la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs.  A  nos 
lecteurs  le  soin  d'appliquer  ces  observations  à  d'autres 
peuples.  TETSSÈnRB. 

DÉCADI.  Vùyes  Dtckw,  et  Calerduter  nâ^OBUCAiii. 

DÉCAGONE  (de  U%a,  dix,  etYwvis» angle), polygone 
ayant  dix  côtés  et,  par  suite,  dix  angles.  Comme  tous  les 
polygones  réguliers,  le  à^co^one ré^fier  (  celui  dont 
les  côtés  aûisi  que  les  angles  sont  égaux  )  peut  toujours  être 
inscrit  et  circonscrit  au  cercle. 

On  aeouvent  besoin  d'inscrire  un  décagone  régulier  dans  un 
cercle  donné.  La  géométrie  élémentaire  nous  apprend  que  le 
côté  de  ce  polygone  est  égal  au  plus  grand  segment  du  rayon 
divisé  en  moyenne  et  extrême  raison.  On  peut  donc  dé- 
terminer ce  côté ,  soit  par  une  construction  graphique,  soit 
par  le  calcul.  En  employant  ce  dernier  moyen,  on  sait  que 
c  désignant  le  côté  cherché  et  r  le  rayon ,  on  trouve 


c^> 


ou  approxlmativementcsar  X  0,61803..., 


résultat  suffisant  pour  la  pratique.  Si  l'on  vent  construire 
un  décagone  régulier  dont  le  côté  est  donné,  11  suffit  de  sa- 
voir  que  la  somme  des  dix  angles  d'un  tel  polygone  étant 
égale  à  huit  fois  deux  angles  droits  ou  1440",  chacun  de  cet 
angles  est  de  144^ 

Pour  évaluer  la  surface  S  d'un  décagone  régulier,  on  me- 
sure son  côté  c,  puis  on  applique  la  formulé 

S=~l/5+2V/5  OU  S  «C»  X  7,694200..., 
2 

c'està-dlre  que  l'on  multiplie  le  carré  du  côté  par  le  nombre 
constant  7,694209...  £•  Btenuscx. 

DÉGAGRAMME  9  DEC  AUTRE ,  DÉCAMÈTRE. 
Voyez  GiAinn ,  LmtB,  Màna  et  MénuquB  (Système  ). 

DECAISNE  (Hbru),  peintre  contemporMn,  naquit  en 
1799,  à  BruxeUes,  d'une  famille  de  Picardie  retirée  en  Bet- 
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giqne  pendant  les  tronbles  de  la  Réyolnfion.  Destiné  par 
son  f>èfe  à  la  magistrature,  Il  entra  au  lycée;  mais  tout  en- 
fant la  peinture  ayait  été  Tobjet  de  ses  réres.  Un  yieux 
peintre  flamand  nommé  François  lui  donna  quelque  le- 
çons; pois  il  lui  fot  permis  de  se  rendre  à  Paris  (iSlS)  et 
il  y  devint  Pon  des  meilleurs  élèves  de  Girodet.  La  mort 
de  son  père  l'ayant  laissé  sans  ressources,  il  appela  sa  mère 
auprès  de  lui,  plaça  ses  deux  frères  ati  Jardin  des  plantes, 
et  se  mit  à  fidre  des  dessins  et  des  vignettes  pour  le  com- 
merce. An  bout  d'un  an  il  put  reprendre  la  peinture  par 
intervalles,  et  bientôt  ses  succès  vinrent  apporter  plus 
d'aisance  dans  sa  famille.  BIiltondici€mUe  Parûdis  perdu 
às€f filles  (1827)  et  la  Mort  de  Louis  X/l/(1831)  lui  va- 
lurent de  sincères  éloges.  Il  exposa  aux  salons  suivants  : 
les  Adieux  d*Anne  Boulen  (1839);  une  Mater  dohrosa 
(f  835),  à  Bruxelles;  l'Ange  gardien  (1836),  au  musée  du 
Luxembourg;  Henriette  d^ Angleterre  au  Louvre {i%Zl)\ 
e Entrée  de  Charles  VU  à  Rouen  (1838);  l'InstUuHon 
de  Vordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem  (1841);  la  Prixe 
de  Marrah  (1644),  tons  trois  au  musée  de  Versailles;  la 
Charité,  au  musée  de  Hambourg;  les Évangélistes,  è  Té- 
glise  Saint-Paul  ;  le  Christ  aux  enfants^  à  St-Louis  ;  etc.  Sa 
patrie  loi  conmianda  plusieurs  tableaux,  entre  antres  la 
Belgique  couronnant  ses  plus  illustres  enfants ,  œuvre 
capitale  dont  le  prix  lui  permit  de  visiter  l'Italie.  Excel- 
lent coloriste  et  dessinateur  correct,  peu  de  peintres  ont 
,  autant  de  grâce  et  de  distinction.  Un  reflet  de  sa  jeunesse, 
une  sorte  de  mélancolie  douce  et  un  sentiment  profond 
animent  ses  toiles.  Henri  Decaisne  est  mort  le  36  octo- 
bre 1852. 

Son  frère  putné,  J^tepA,  naquit  à  Bruxelles,  le  tS  mars 
1807.  D'abord  élève*jardinier,  puis  aide-naturaliste  (1830) 
au  Jardin  des  plantes,  il  se  fit  remarquer  de  Mirbel  et 
d'Adrien  de  Jussieu ,  qui  le  cboisit  pour  adjoint  dans  son 
cours  de  botanique  rurale.  Dès  lors  il  prit  part  à  la  rédac- 
tion des  Annales  des  Sciences  naturelles,  et  publia,  outre 
plusieurs  mémoires,  une  excellente  flore  de  l'île  de  Timor 
[aerborH  timorensis  descripUo;  1835,  in-4**);  Recherches 
sur  la  garance  (1837,  in-40,  pi.),  Histoire  naturelle  et 
agricole  du  riz,  avec  Bonafous;  la  Famille  des  lardita- 
talées  (1840,  in-40),  Bssai  sur  une  classification  des  al- 
gués  et  des. polypiers  caldfères  (1843,  in-8,  pi  ),  thèse 
pour  le  doctorat  ès-sciences,  et  une  Histoire  de  la  mala* 
die  des  pommes  d&  terre  (1845,  in-8).  De  plus  il  avait  en- 
trepris une  édition  nouvelle  de  la  Maison  rustique  {1SZ6 
et  suiv.).  Admis  en  1847  dans  l'Académie  des  Sciences, 
M.  Decaisne  succéda  en  1850  à  Mirbel  comme  professeur 
de  culture,  et  apporta  de  nombreuses  améliorations  dans 
cette  partie  do  Jardin  des  plantes.  La  Société  d'horticul- 
ture de  Paris  l'a  eu  longtemps  pour  président.  Ses  derniers 
ouvrages  sont  :  Flore  élémentaire  des  jardins  et  des 
champs  (1855,  a  vol.  in-12),  avecLeMaout;  Traité  gé- 
nérol  de  botanique  {\n-¥^,  fig.),  avec  le  même;  le  Jardin 
fruitier  du  Muséum  (1856  et  suiv.),  magnifique  ouvrage 
qui  forme  déjà  9  vol.  in-4« ,  avec  planches  coloriées;  et  le 
Manuel  de  Vamateur  des  jardins  (1862-1872,  4  vol.  pet. 
in-8,  fig.),  avec  le  concours  de  M.  ï^audin.  Ce  savant  a  di- 
rigé également  la  Revue  horticole  et  V Annuaire  du  bon 
jardinier. 

Le  troisième  des  frères  Decaisne,  Pierre ^  né  en  1809  à 
Bruxelles,  étudia  la  médecine  à  Paris,  et  entra  dans  l'ar- 
mée belge  en  qualité  de  chirurgien.  Ses  travaux  l'ont  fait 
admettre  dans  l'Académie  de  médecine  de  Belgique. 

DÉCALCCmANJË»  nom  donné  à  l'art  de  décorer  la 
porcelaine,  le  bois,  le  verre  et  la  bougie  à  l'aide  de  feuilles 
imprimées  en  couleur  que  l'on  décalque  par  un  procédé 
particulier  sur  ces  matières,  sans  qu'il  y  reste  une  parcelle 
de  papier. 

DËCALOGUE  (déxa,  dix,  et  >^c,  parole).  Ce  code, 
qui  résome  en  dix  articles  tous  les  devoirs  de  l'homme. 
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ne  mérite  pas  seulement,  à  raiioo  de  la  Rouree  d*oà  fl  éaMse, 
la  vénération  de  U  loi;  considéré  d'une  manière  paremeni 
philosophique,  iUxdteencore  la  plus  haot»  admiratioD.  €hié- 
tiens,  nous  savons  qo'ilost  dans  l'ordre  dm  véittés  morales 
on  gland  fait  divin  ;  mais  nous  pouvons  dire  amai  à  oeax  qui 
mécoonaissenf  sa  céleste  origine  qu'il  serait  toojoars  le  plos 
grand  des  laits  hoinaifas  dans  l'histoire  morale  de  l'andca 
monde.  Le  peuple  hébreu,  qui  nous  Ta  transmis,  apparaît  dans 
lechaos  denmiven  païen  aommeonesubHmeexceptioB.  Seul, 
au  milieu  du  polythéisme  et  de  l'idolAtrie  universelle,  il  con- 
serva fan  culte  fondé  sur  le  pok*  monothéisme.  Le  poly- 
théisme matérialisa  lareligion,  et  ses  effets  soos  ce  rapport 
se  développèrent  pleinement  dans  la^rèce.  Quelquefois  il  m 
rattacha  à  un  spiritualisme  panthéiste,  comme  on  lovoit  dans 
qoelqoea  monuments  indiens;  Quoique  placé  entre  ces  éemt. 
pôles  de  l'erreur,  le  peuple  hébreu  fot  préservé  à  la  fciia  ^ 
du  matérialisme  grec,  et  du  panthéisme  spiritoaUste  de 
l'Inde.  Cette  obsâration  conduit  d^à  à  penser  que  son  «ode 
moral  doit  réfléchir  1»  supériorité  de  s»  croyance  religteoM. 
En  outre,  c'est  du  sein  du  peuple  juif  <|u'est  sorti  le  chris- 
tianisme. Le  Décalogne,  expliqué  et  développé  par  le  Chrisf , 
est  devenu  le  code  des  codes  de  l'univers  chrétien,  doal  U 
civilisation  tend  à  conquérir  et  k  s'aashniler  le  reste  dn 
genre  humain.  IVmrqnoi  les  lois  morales  de  Mines ,  de  Zalei^ 
cas,  de  Numa,  ne  son^elles  pins  que  de  vieillea  ruines? 
Pourquoi  eeOes  de  Confudus,  de  Sammonoeedon,  deBod- 
dha,  sont-elles  demeurées  immobiles  et  pétrifiées  entre  les 
limites  de  qnelques  degrés  de  latitude ,  tandis  que  le  code 
de  Moïse  brille ,  à  l'ombre  de  la  croix ,  des  grands  caractères 
de  la  permanence  et  de  la  généralité ,  d'une  antique  jetuMase 
qui  perpétuellement  se  renouvelle  et  d'une  poissanoe  qui 
étend  incessamment  son  empbef 

Nous  n'entreprendrons  pas  d'instituer  10  nne  comparaison 
de  détails  entre  la  loi  morale  de  Moise  et  celles  des  autres 
législateurs  antiques  :  nous  ne  ferons  qu'effleurer  un  sojK 
sur  lequel  on  a  écrit  •  beaucoup  de  livres,  et  sur  lequel, 
comme  sur  tout  ce  qui  est  divin ,  on  pent  en  écrire  beaucoup 
encore.  La  simple  exposition  des  matériaux  qui  devraient 
faire  partie  de  cette  .comparaison  demanderait  un  trop  hn^ 
espace  :  plusieurs  sont  d^à  réunis  dans  one  belle  note  thi 
Génie  du  Christianisme  ^  que  chacun  peut  consulter.  Nous 
nous  bornerons  à  cette  remarque  génésale  x  c'est  qu'en  un 
sens  le  Décalogue  est  aux  autres  codes  moraux  de  Tantiquiié 
ce  que  le  premier  chapitre  de  la  Genèse  est  aux  e  os  m  o  g  o- 
niesconsignées  dans  les  livres  de» plos  célèbres  nations  du 
monde  antique.  Prenez  ces  cosmogonies  :  vous  verrez  que 
l'histoire  delacréationdu  monde  s'y  présente  sous  l'une 
ou  l'autre  de  ces  formes,  ou  même  sous  toutes  deux  en  ménie 
temps,  la  forme  mythologique  et  la  forme  physique.  Elles 
font  intervenir  l'action  des  divinités  particidièies,  objets  du 
culte  national,  ou  elles  substituent  à  l'action  divine  l'opéra* 
lion  des  causes  secondes,  conçues  suivant  les  données  d'une 
mauvaise  physique  :  dans  le  premier  cas,  elles  i^oii/eit/ à 
l'acte  dirin  du  Créateur  ;  dans  le  second  cas ,  dies  le  dimi' 
nuentf  dles  en  retranchent  quelque  chose.  Dans  la  Genèse 
de  Moïse,  an  contraire,  l'action  créatrice,  l'action  delà  cnuM 
première  et  souveraine  apparaît  seule,  dans  toute  sa  puis- 
sance et  dans  toute  sa  simplidté  :  la  cosmogonie  hébraïque 
se  place  au-dessus  de  tous  les  mythes ,  conune  au-dessus  de 
toutes  les  spéculations  physiques  sur  les  causes  secondes. 
De  même,  les  résumés  île  la  morale  antique ,  qu'on  trouve 
ches  les  autres  peuples ,  retraneheni  qimlque  partie  des 
prmdpes  fondamentaux  de  la  morale,  ou  y  écoutent  des 
préceptes  partieuli^is,  exdustvement  relatifs  aux  mosura  et 
aux  usages  de  chaque  peuple.  Le  Décdogue  pwe  seul  toutes 
les  bases  de  la  morale,  et  les  pose  pour  tous  les  honunes  : 
c'est  la  morale  universdie,  dégagée  de  toute  prescription 
d'une  utilité  purement  locale.  Cette  comparaison  des  eosmo> 
gonies  aux  codes  moraux  ne  doit  pas  toutelbis  être  entendue 
dans  un  sens  qui  en  détruirait  la  justesse  en  l'exagéranl,  e>l. 
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pour  Jareofeimer  danftstt  TériUUes  tenoM»  on  im  doit  pas 
méconnaître  que  ks  principes  de  la  morale  ont  été  généra- 
icment  moins  altérés  dans  la  conscience  des  bomm«s  qpe 
iTiistoire  de  la  création  ne  Ta  été  dans  leurs  souTenirs. 

Si  maintenant  nous  considérons  le  Décalogoe  en  lui-même, 
la  première  chose  qui  nous  frappera,  c'est  qu^il  se  divise  en 
denx  parties ,  Tune  relatîTe  aux  deroirs  directs  do  Thomme 
•nvers  Dieu>  Tauire  comprenant  les  devoirs  de  Thomme  en- 
Yen  l'homme.  Cette  division  lut  §gurée  matériellement  :  la 
loi  fut  écrite  sur  deux  tables  de  pierre.  Sur  la  première  table , 
le^  devoirs  de  Tbomme  envers  Dieu  brillaient  seuls,  et  cet 
Moleaent  avait  une  signification  subUme;  la  seconde  table 
présentait  le  reste  du  Décalogue ,  les  devoirs  envers  l'bomme. 
11  y  eut  denx  tables  pour  marquer  la  dlMinction  de  ces  deux 
genres  de  préceptes,  pour  montrer  que  les  premiers  sub- 
sistent par  leur  propre  force ,  se  manifestent  par  leur  propre 
lumière,  comme  Dieu  est  par  lui-même  la  lumière,  la  vie, 
l'être;  les  seconds  ne  subsistent  qu'à  l*appui  des  premiers; 
ils  n'ont  qu'une  force  dérivée,  une  lumière  réfléchie,  parce 
qu'on  ne  peut  concevoir  que  Thomme  doive  quelque  chose 
à  l'homme,  si  Ton  ne  remonte  Jusqu'à  son  obligation  pri- 
iBordiale  envers  Dieu ,  source  unique  de  toute  obligation  ;  de 
même  qu'on  ne  peut  concevoir  Kexistsuce  de  riiomme  et  de 
tons  les  êtres  finis  qu*en  remontant  Jusqu'à  Têtre  des  êtres, 
cause  suprême  de  toute  existence.  Mala,  bien  qu'il  y  eût 
deox  tables  distinctes,  ces  deux  tables  furent  Johites  ensem- 
ble; eues  forent  présentées  toutes  deux  è  la  vénération  du 
peuple  de  Dieu;  elles  lurent  placées  tontes  deox.  Tune  à 
celé  de  F  autre,  dans  l'arche  d'aliiance,  parce  qu'elles  of- 
fraient toutes  deux  l'expression  de  la  volonté  divine.  On  ne 
trouve  dans  le  symbolisme  religieux  des.  nations  païennes 
rien  qui  approche  de  cet  ensagnemênt  si  haut  et  si  profond, 
rendu  sendble  par  la  distinction  matée  idle  et  l'union  des 
deox  tables  du  Décalogue;  et  nous  ne  concevons  pas  qu'il 
pût  y  avoir  un  moyen  phis  simple  et  plus  efficace  de  graver, 
par  l'intermédiaire  des  seos,  dans  la  raison  des  hommes, 
rmrtté  de  la  loi  divhie,  sans  leur  laisser  oublier  la  distinc- 
tion que  cette  unité  renferme ,  è  eanse  de  la  subordination 
des  devoirs  envers  l'homme  aux  devoirs  directs  envers  Dieu, 
et  d'imprimer  en  même  temps  dans  leur  esprit  cette  distinc- 
tion essentielle,  sans  obscurcir  l'unité  également  essentielle 
de  la  loi. 

La  première  table  contient  trois  préceptes.  Le  premier 
ordonne'  de  n'adorer  que  Dieu,  et  proscrit  les  idoles.  L'ido- 
tttrie  détroit  l'adoration  due  à  la  majesté  suprême  ei  incom* 
monlcable  du  vrai  Dieu;  elle  lui  donne  des  rivaux ,  elle  le 
détrône.  Ce  premier  précepte  promulgue  donc  les  droits  de 
D'en  comme  puissance  souveraine,  à  qui  toute  créature 
doit  hommage  et  obéissance.  Par  le  second  précepte  il  est 
prescrit  de  ne  pas  prendre  le  nom  de  Dieu  en  vain,  c'est-à- 
dire  qall  défend  tout  serment  faux  ou  mutile,  toute  profa- 
nation du  nom  de  Dieu,  considéré  comme  vérité  suprême , 
source  et  garantie  de  toute  vérité,  qui  est  contoiue  essentiel- 
lement dans  llnteUlgenoe  infinie.  Le  troisième  précepte  se 
rapporte  en  général  au  coite,  et  spécialement  à  la  sancUficU' 
tUm  du  jour  du  Seigneur.  Dans  le  culte ,  Dieu  est  vénéré 
particulièrement  sous  la  notion  de  sainteté  infinie ,  comme 
étant,  par  sa  grâce,  l'auteur  de  la  sanctification  de  l'homme. 
En  sidvant  ces  indications,  il  nous  semble  difiicile  de  ne  pas 
entrevoir  une  corrâatlon,  voilée  sans  doute,  mystérieuse, 
esqoisaée,  mais  néanmoins  Arappante,  entre  les  trois  pré- 
ceptes de  hi  première  table  et  les  idées  qui  se  rattachent  au 
dogme  fondamental  du  christianisme,  la  IVinité.  Sous  ce 
rapport,  comme  sous  beaucoup  d'autres,  l'Ancien  Testa- 
ment renfermait  les  lieéaments  significatifs,  ]es  figures  des 
▼érités  que  le  Verbe  divin  a  enseignées  :  ie  Christ  f  qui  est 
hier,  aïo^urd'hui  et  dans  tmis  tes  siècles ,  projetait  déjà 
sor  le  .tabernacle  antique  son  ombre  lumineuse. 

La  seconde  table  se  compose  de  sept  préceptes.  Remar- 
d'abord  comment  ils  embrassent  tous  les  devoirs  fon- 
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damentaux  de  l'homme  enters  nu>mn^,  et  dans  quel  or- 
dre admirable  ils  sont  rangés.  Le  premier  lie  d'une  manière 
spéciale  la  société  humaine,  objet  des  loi^  de  la  seconde  table, 
à  la  société  divine,  constituée  par  les. trois  préceptes  qui 
sont  les  lois  de  la  première  table.  Tous  les  hommes,  ou, 
pour  mieux  dire,  tous  les  êtres  hitelligents  forment  une 
grande  société,  une  famille  universelle,  doi\t  Diei^  ^t  le  mo- 
narque et  le  père.  Mais  dans  la  société  humaine,  en  tan^ 
qu'elle»  est  divisée  en  familles  et  en  nations,  le  Père  univer- 
sel ,  le  Monarque  suprême,  qui  est  dant.les  cieax ,  est  repré- 
senté par  le  père  de  chaque  fiuuille  et  par  l'autorité  souve- 
raine qui  préside  au.gouvemepient  4d  chaque  nation;  car, 
de  quelque  manière  qu'on  la  conçoive,  la  souveraineté  par- 
ticipe néces^fûrement  à  qu^ques-u^s  dos  caractères  de  la 
paternité.  Or,  suivant  l'interprétation  commune, le  précepte 
qui  ordonne  .à  chacun  d'honorer  son  pèie  et  sa  mère  s'ap- 
plique non-seulement  à  l'autorité  paternelle,  mais  encore  à 
toute  autorité  légitime.  Et  puisque  toute  autorité  divine  dans 
sa  source  représente  dans  la  société  humaine  L'autorité  de 
Dieu  même,  ce  précepte  à  dès  Iprs  ppur  objet  de  constituei 
le  lien  qui  unit  à  la  société  primordiale  de  l'homipe  av/ec 
Dieu  I4  société  sul>ordonnée  des  hommes  ent^  eux.  Après 
avoU*  établi  dans  les  ^is  premiers  préceptes.. la  société 
primordiale,  l'ordre  naturel  de  l'enchaînement  des  vérités 
voulait  donc  que  les  prépeptes  relatifs  è  la  société  subordon- 
née commençassent  .par  ce  précepte.,  qui  exprime  dans  son 
sens  général  l'union  des  deux,  sociétés ;.<«  toiorera#  ton 
père  et  ta  mère.  Cette  logique  divine  est  uierveiUeuse. 

Poursuivons  :  la  base  de  la  société  humaine  étant  posée,  le 
Décalogue  entre  dans  le  détaU.des  préceptes  fondameniaux. 
Sur  quel pomt devra  tomber  la  première  prescription?  Elle 
devra  tomber  sur  ce  qu'il  y  a  de  primitif  dans  Thocume,  elfe 
devra  protéger  contre  l'injustice  le  dn^t  que  supposent  tous 
les  autres  droits,  le  droit  à  la  vie,  à  l'existence  :  tu  ne  tuC' 
ras  point.  Mais  l'homme  n'a  pas  seulement  une  existena 
purement  individuelle  :  par  l'union  qu'établit  le  mariage  et 
que  Dieu  a  bénie  à  l'origme  du  genre  humain,  l'homme 
rit  dans  un  autre  être,  dans  un  autre  loirmêoie.  Après  avoi; 
été  protégé  dans  son  existence  individuelle,  il  doit  donc 
aussi  être  protégé  dans  son  existence  conjugale  :  donc 
après  le  précepte  :  tu  ne  tueras,  point,  devait  venir  le  pré- 
cepte :  tu  ne  commettras  point  d'adultère.  Ce  n'est  pas 
que  cette  défense  ait  pour  motif  unique  l'obligation  de  no 
pas  attenter  aux  lois  de  l'union  conjugale  :  non;  cette  dé- 
fense a,  comme  nous  l'indiquerons  tout  à  l'heure,  upe  autre 
racine  et  une  autre  étendue.  Mais  en  proscrivant  d'abord 
les  actes  extérieurs  de  la  débauche,  le  Décalogue  les  cou* 
sidère  ici  spécialement  comme  étant  une.t/sndance  k  l'adul 
tère,  ou  comme  étant  la  iconsommation  de  ce  crime,  qui  çst 
une  espèce  de  meurtre  de  la  famill^.  Yoi|à  donc  déjà  deux 
préceptes  qui  protègent  l'iiomme  dans  sa  double  existence. 
Mais  l'homme  n'existe  pas  sans  moyens  de  vivre  :  il  pos- 
sède ou  peut  posséder  ;  à  son  existence  se  rattache,,  comme 
moyen  de  conservation^  la  propriété.  Or,  comme  l'homme 
est  un  être  à  la  fois  physique  et  fuoral,  il  a  aussi  une  pro- 
priété double.  Les  biens  matériels,  qui  servent  à  l'entretien 
de  son  oiiganisme,  voilà  la  propriété  physique;  sa  rota- 
tion, qui  est  le  londement  de  ses  relations  sociales  avec  les 
autres  hommes^  est  sa  propriété  morale..  De  là  deux  autres 
préceptes  :  tu^  ne  voleras  pas,  précepte  relatif  à  la  pro- 
priété physique  :  tu  ne  porteras  pas  faujf  témoignage  con- 
tre ton  prochain,  précepte  relatif  à  la  propriété  morale. 
Les  docteurs  chrétiens  ont  interprété  cette  prescription  en 
ce  sens  qu'elle  ne  prohibe. pas  seulement  Ijb  calomnie,  mais 
encore  la  médisance.  Ce  qu'on  n'a  aucun  motif  légitime  de 
déclarer  est  comme  s'il  n'était  pas.  U  médMançe  n'a  pas  la 
fausseté  de  fait,  mais  on  peut  dire  qu'elle  est  fausse  de  droit* 
parce  qu'elle  affirme  ce  que  nulle  ailirmatiQO  ne  doit  at-* 
teindre. 

En  proscrivant  tous  les  actes  extérieurs  qui  peuvent  violée 
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U  doable  aistenoe  el  la  double  propriété  de  Fbommey  le  Dé- 
càtogue  proscrit  implicitement  tontes  les  iDin8tice&  postibles 
enTcit  rhommcj^car  elles  ne  peaTent,  en  dernière  analyse, 
avoir  une  antre  matière  que  reiistenoe  et  la  propriété  oon- 
çues  dans  tonte  leur  estension.  liais  après  aroir  défendu  les 
actes  extérieurs,  il  fallait  les  attaquer  dans  leur  source  ili- 
terne,  dans  les  penchants  radicalement  vicieux  d'où  ils  pro- 
cèdent en  un  mot,  dans  la  concupiscence,  qui  tourmente 
l*liomme  depuis  sa  chute.  Tel  est  l'objet  des  deux  derniers 
préceptes,  lesquels  8<mt  à  la  fois  le  résumé  de  toutes  -les  pres- 
criptions pré(Àlentes,  qui  établissent  les  devoirs  d'homme  k 
homme,  et  le  complânent  nécessaire  de  ses  prescriptions, 
parcequMlsdesœDdentdansl'intérieurde  l'Ame  humaine,  pour 
y  condamner  les  désirs,  principes  de  tous  les  désordres.  £t 
id  Indiquons  encore  les  admirables  et  intimes  analogies  qui 
existent  entre  la  loi  morale,  promulguée  sur  le  Sinai,  et  les 
dogmes  profonds  que  le  christianisme  a  révélée  L'apdtre  saint 
Jean  a  dit  que  tous  les  péchés  procèdent  d!une  triple  con- 
cupiscence, la  concupiscence  d'orgueil,  la  concupiscence  des 
yeux,  qui  désigne  le  désir  immodéré  des  biens  de  ce  monde, 
et  la  concupiscence  de  la  chair.  La  concupiscence  d'orgueil 
est  attaquée  radicalement,  d'abord  par  les  trois  premiers 
préceptes  du  Décalogue,  qui  abaissent  et  humilient  l'homme 
devant  la  souveraine  majesté  de  Dieu,  et  ensuite  par  le  pré- 
cepte qui  prescrit  dlionorer  d'une  manière  vraie,  c'est-à- 
dire  à  la  fois  extérieure  et  intérieure,  toute  autorité  qui  re- 
présente l'autorité  divine.  La  concupiscence  ou  le  désir  dé- 
réglé de  U  richesse  est  proscrite  dans  le  dernier  précepte, 
qui  défiand  de  désirer  ce  qui  appartient  an  prochau  :  le 
même  préoq>te  frappe  aussi  d*anathème  la  concupiscence 
de  U  ch^.  L'adultère  et  les  actes  qui  s'y  rapportent  ne  sont 
pas  videox  seulement  parce  qu'ils  troublent  les  lois  de  la 
société  humaine,  mais  ils  sont  vicieux  dans  leur  racine ,  ils 
sont  videnx  parce  qu'ils  résultent  d'une  prédominance  es- 
sentldlement  désordonnée  de  la  vie  des  sens  sur  la  vie  spi- 
rituelle, parce  que,  dans  le  fond  de  la  corruption  humaine, 
la  chair  viole  Tordre  de  ses  rapports  avec  l'esprit,  en  aspi- 
rant è  assi^ettir  l'esprit  è  l'empire  de  ses  convoitises,  par 
l'abus  d'elle-même.  Par  là  se  manifeste  l'étendue  des  pré- 
ceptes du  Décalogue  qui  concernent  ce  genre  de  désordres, 
qui  ont  pour  but  de  remédier,  avec  le  secours  de  la  grâce 
divfaie,  à  cette  troisième  concupiscence,  comme  les  autres 
préceptes  s'opposent  à  la  seconde  et  à  la  première;  de  sorte 
que  le  Décalogue,  pris  dans  son  ensemble,  correspond  exac- 
tement, par  ses  injonctions  salutaves,  à  la  triple  maladie 
qui  dévore  dans  l'homme  tombé  les  débris  de  l'image  de 
Dieu. 

En  jetant  un  autre  coup  d'oeO  sur  son  ensemble ,  on  voit 
que,  considéré  numériquonent ,  il  porte  à  la  fois  sur  le 
nombre  ternaire  et  sur  le  nombre  septénaire  :  le  nombre 
ternaire  se  révèle  dans  les  préceptes  dhectement  relatif 
aux  devoirs  envers  Dieu  ;  le  nombre  septénaire,  dans  les 
préceptes  qui  expriment  les  devoirs  qui  ont  l'homme  pour 
objet  spécial.  Plusieurs  des  anciens  philosophes  avaient  at- 
taché une  grande  importance  aux  mystères  des  nombres  ; 
plusieurs  Pères  de  l'Eglise  se  sont  livrés  à  des  spéculations 
sur  les  liarmonies  des  nombres  avec  les  lois  de  la  nature  on 
avec  celles  de  la  grâce.  On  a  pu  abuser  de  cet  ordre  d'idées  : 
on  l'a  fait  descendre  qndqiftefois  à  des  applications  tousses 
et  à  des  rapprochements  peu  satisfaisants;  mais,  au  lieu  de 
cliercher  à  éviter  ces  abus,  la  plupart  des  philosophies 
modernes  ont  rejeté  cet  ordre  didées  lui-même,  quoiqu'elles 
aient  souvent  rencontré,  jusque  dans  les  ornières  du  plus 
grosaier  empirisme,  des  apparitions  qui  pouvaient  leur  faire 
entrevoir  qu'il  y  avait  là  de  profondes  vérités  à  découvrir. 
Il  est  arrivé  aussi  que  quelques  thfologiens,  qui  n'ont  pas 
échappé  compWtement  à  l'influence  du  rationalisme,  ont 
parié  avec  un  étonnant  dédain  des  considérations  de  ce 
genre,  éparses  dans  les  écrits  des  Pères  de  l'Église.  Mais  la 
phUooephie  commence  à  se  débarrasser  de  ces  préjugés  étroits  : 


le  nombre  ternaire  et  le  nombre  septénaire  sont  trop  vlsl« 
blement  empreints  et  répétés  dans  l'nnivers ,  dans  les  grands 
phénomènes  de  la  nature ,  tels ,  par  exemple,  que  la  lumière 
et  le  son,  dans  la  constitntion  physique  de  l'homme,  et» 
d'autre  part,  ils  reviennent  trop  souvent  dans  les  doctrines 
révélées  qui  nous  expliquent  l'ordre  de  la  Providence  rela- 
tivement aux  communications  de  l'homme  avec  Dieu  et  an 
gouvernement  temporel  du  genre  humain ,  pour  que  la 
curiosité  légitime  de  la  raison  ne  soit  pas  exdtée  par  ces 
puissantes  analogies.  Lorsqu'on  se  place  dans  ce  point  de 
vue ,  on  ne  s'étoime  pas  que  le  mystère  du  nombre  ternaire 
et  du  nombre  septénaire  nous  laisse  entendre  aussi,  dans  le 
Décalogue,  loi  divine  donnée  à  l'homme,  un  retentissement 
de  ce  rhytlime  universd,  de  cette  harmonie  mathématique 
du  monde.  C'est  une  chose  admirable  que  les  lois  inflexibles 
du  nombre  s'adapteat  et  s'entrelacent,  sans  les  détruire^aux 
lois  du  monde  moral,  qui  dirigent  ce  qu'il  y  a  de  plus  essen- 
tiellonent  libre  de  toute  nécessité  mathématique ,  la  volonté, 
U  vertu,  l'amour. 

Le  caractère  sublime  du  Décalogue  se  manifeste  jusque 
dans  ce  qui  semble,  au  premier  coup  d'œil,  former  une  excep- 
tion à  ce  caractère  même.  Tous  les  articles  de  cette  loi  ex- 
priment les  principes  immuables  de  la  loi  morale  :  un  seul 
implique  un  élément  qui  appartient  à  un  autre  ordre.  Le 
précepte  qui  oblige  à  sanctifier  le  jour  du  Seigneur  est 
fondé ,  en  tant  qu'il  renferme  le  devoir  général  du  culte , 
sur  les  rapports  essentiels  de  la  créature  au  Créateur.  11  a 
aussi  sa  base  dans  les  nécessités  de  notre  nature  et  les  lois 
naturelles  de  la  société  humaine,  en  tant  qu'il  suppose  qu'un 
Jour  déterminé  doit  être  spécialement  consacré  au  culte , 
surtout  an  cuUe  public  ou  social.  Mais  le  choix  du  jour  du 
sabbat  ou  du.  septième  jour  n'est  point  déterminé  par  des 
raisons  prises  dsins  les  rdations  essentielles  de  l'homme  avec 
Dieu.  Ce  choix  néanmoins  n'est  point  arbitraire  :  Q  a  ses 
raisons  dans  un  ordre  de  choses  plus  étendu  que  la  sphère 
du  monde  humain.  L'homme  dut  sanctifier  le  jour  du  sabbat 
en  mémoire  du  septième  jour  de  la  création,  le  jour  du  repos 
divin  après  la  création  achevée.  Mais  pourquoi  sept  Jours , 
sept  époques,  à  l'origine  des  choses  P  Cette  raison  ultérieure, 
invisible  actuellement  à  nos  regards,  se  cache  dans  les  loin- 
taines profondeurs  du  plan  divin  de  l'univers.  Mais  du  moins 
nous  voyons  que  le  seul  point  du  Décalogue  qui  se  distingue 
des  principes  universels  et  invariables  de  la  morale  remonte, 
de  raisons  en  laisons,  jusqu'aux  lois  les  plus  générales  de 
la  création.  Lorsque  le  christianisme  substitua  a»  $abbahtm 
juif  le  sabbatum  évangélique,  au  jour  qui  conservait  le 
souvenhr  de  l'accomplissement  de  la  création ,  le  dimanche 
où  le  Christ  avait  accompli ,  en  ressuscitant,  l'oeuvre  de  la 
régénération,  et  s'était  reposé  du  travail,  du  douloureux 
travail  qui  réforma  l'honune,  il  y  eut  l^en ,  par  le  fait  même 
de  cette  substitution  de  jour,  une  variation  en  un  certain 
sens;  mais  dans  un  sens  supérieur  il  n'y  en  eut  point,  ou 
plutôt  il  n'y  eut  variation  que  comme  il  y  en  a  dans  tout  dé- 
veloppement. L'œuvre  du  Christ  était  une  création  nouvdle, 
une  création  réparatrice  :  la  raison  qui  avait  déterminé  le 
samedi  pour  le  jour  saint  de  l'ancien  peuple  voulait  donc 
qu'il  fût  remplaoé  par  le  dimanche  dans  la  sainte  chrono- 
logie du  peuple  nouveau.  Le^iinanche  est  le  véritable  «a^ 
batum  complet,  il  est  la  roémohe  des  deux  repos  divins, 
des  deux  grands  accomplissements,  parce  que  l'œuvre  de  la 
régénération  implique  elle-même  le  souvenir  de  la  génération 
première  ou  de  la  création.  Cette  substitution  n'a  pas  été 
un  cliangement  dans  l'essence  intime  du  précepte;  elle  en  a 
été,  au  contraire,  l'achèvement,  la  perfection.  Il  y  eut  varia- 
tion sur  le  cadran  qui  mesure  les  jours  de  l'homme  dans  le 
monde  des  sens,  mais  l'aiguille  étemelle  et  invisible  qui 
indique  les  divisions  de  la  durée  diaprés  les  actes  de  Dimi 
continua,  sous  ce  changement  apparent,  de  marquer  à  i'œil 
de  l'àme  le  même  jour  divin  agrandi. 

Ph.  Gerbet,  cTcquc  de  T'erpiguas* 


DEGALOGUE  DU  DIEU 

DÉGALOGUE  DU  DIEU  DU  GOUT.  En  aperee- 
▼ant  une  pièoe  soqs  ce  titre  dans  les  3Êèmoires  secrets  de 
Bachaiimonty  on  s'atteodrait  k  troaTer  sinon  tes  purs  pré- 
ceptes dTiin  art  poétiqoe,  du  moins  de  gracieases  obserra- 
tions  sur  Part,  telles  qa'on  devait  les  liire  an  dède  de  Vol- 
taire. Il  B*en  est  pas  ainsi;  ce  Déealogne  n*est  ni  nn  code 
de  lois,  ni  nu  traTail  de  fine  ciiti<}oe  :  ce  n'est  qn'une  lourde 
épigramme  en  vingt  mauvais  vers,  qm  sentent  d'âne  lieue 
rintoléranoe  dNuie  époqne  qui  appelait  à  grands  cris  toutes 
les  tolérances.  Told  ce  morceau  : 

1.  —  An  dira  da  ||oSt  iniDoleraf 

Tout  lat  ëenla  de  Ponpifun. 
11.  —  Chaque  jour  ta  déchireras 

TroU  feuillets  de  l'abbé  Le  Blaoc. 
IIÎ.  ..  De  Montesouieu  ne  médiras, 

Ni  de  Voltaire  aucanemeot. 
IV.  •—  L'ami  des  sots  point  ne  seras , 

De  fait  ni  de  consentement. 
V.  — .  La  Duodsde  ta  liras 

Tons  les  mattos  dévotement. 
VI.  —  Marmontel  le  soir  tu  prendras, 

A6n  de  dornûr  longuement. 
Vil.  —  Diderot  tu  n'acbèteras. 

Si  ne  Teui  perdre  ton  argent. 
VIII.  —  Dont  en  tous  lienx  honniras 

Et  Gdlardean  pardUemeat. 
IX.  —  Leaûcnro  toasi  ta  siffleras 

A  toot  le  moias  «ne  lob  l'an. 
X,  -—  L'ami  Fréron  n'applaudiras 

Qu'à  l'écossaise  senlement. 

DÉCAL4ÎUE.  Le  c  a  1  q  u  e  étant  nécessaire  pour  repro- 
duire avec  une  parfaite  exactitude  le  dessin  que  l'on  veut 
graver,  l'artiste  est  obligé ,  pour  le  retracer  sur  sa  planche 
on  sur  sa  pierre  lithographique,  de  fliire  une  seconde  opé* 
ration,  â  laquelle  on  donne  le  nom  de  décalque.  Le  cal- 
que terminé,  on  passe  un  peu  de  sanguine  en  poudre  sur  le 
cAté  qui  doit  être  placé  sur  la  planche  vernie  ou  sur  la  pierre 
préparée»  et  on  repasse  stoc  unepofaite  sur  diacun  des  traits, 
qui  se  trouvent  ^nsi  décalqués  en  rouge  sur  la  planche 
ou  la  pierre.  Qoelquefds,  au  Ueu  de  décalquer  à  la  pointe,  on 
fait  passer  ces  calques  avec  la  planche  sous  le  rouleau  de  la 
presse  d'Imprimeur  en  tidlle-douce.  Cette  opération,  quoi- 
que donnant  le  même  résultat,  est  une  contre^preuve 
plutôt  qu'un  décalque.  Ddchesnb  aîné. 

DÉGAMÉRON  (  de  Sexa,  dix,  et  y\\upa,  jour.  Jour- 
née ),  titre  du  fameux  ouvrage  de  Boccace,  ainsi  nommé 
parce  qu'il  contient  les  actions  ou  les  entretiens,  les  récits 
de  dix  jours.  Le  Décaméron  a  été  non-seulement  admis , 
mais  Imité  par  plusieurs  auteurs  {voyez  Goim  ). 

DÉGAMPEMENT,  action  par  laquelle  une  armée 
agissante  lève  le  camp  :  le  mot  s'applique  Ici  à  nn  camp 
de  tentes,  n  est  peu  ancien,  puisque  VBncyclopédie  finit  la 
remarque  qu'au  lieu  de  dire  décamper,  on  disait  déloger. 
Le  décampement  est  annoncé  par  te  premier  signal  ou  la 
première  batterie,  appelée  la  générale,  qui  donne  Pordre  pré- 
paratoire do  départ  de  la  troupe  campée;  à  ce  signal,  on  se 
dispose  à  détendre  et  à  atteler.  La  seconde  batterie  de  dé- 
campement, nommée  assemblée,  indique  l'mstant  où  doi- 
vent être  arrachés  les  piquets  de  tente,  et  eDe  est  termbiée  par 
un  roulement,  aux  derniers  coups  duquel  tous  les  mftts  des 
tentes  doivent  s*abattre  à  la  fois  ;  on  plie  les  tentes  et  les  cou- 
vertes ,  on  cliarge  les  équipages ,  on  attelle.  La  trobième  bat* 
terie,  nommée  aux  drapeaux,  équivaut  à  un  ordre  d'éteindre 
les  feux,  de  répartir  les  outils  et  les  objets  à  transporter,  de 
prendre  les  armes  pour  le  départ,  etc.  Telles  sont  les  disposi- 
tions que  prescrivent  les  règlements,  ma»  que  nous  n'avons 
Jamais  vu  s'exécuter.  Autrefois  la  batterie  aux  cAnm/»  était 
U  quatrième  batterie  de  décampement.  Un  des  soins  impor- 
tants lors  du  décampement,  est  de  veiller  à  ce  que  personne 
•e  s'écarte  sans  ordre,  et  à  ce  que  tons  les  objets  épars  et 
susceptibles  de  se  perdre  soient  lassemblés.  Ce  soin,  connu 
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d^è  des  anciens,  ayait  produit  l'expression  :  vasa  colligere 
(  c'est-à-dire  rassembler  les  ustensiles  de  cuisine  ),  location 
qui  était  synonyme  de  notre  mot  décamper.   G^  Baumh. 

DEGAMPS  (  AuxàMou-GABUBL  ),  paysagiste  et  pein- 
tre de  genre,  né  à  Paris,  en  1803,  et  élève  de  racadéntiden 
Abd  de  Pijol,  d<mt  il  oabUa  Ufliitûi  les  leçons»  poor  sui- 
vre ses  propres  in^irations.  Cestincontestablemeat  on  pein- 
tre  maniéré  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  pour  cela  l'on  des 
talents  les  plus  originaux  de  l'école  française  moderne.  Tont 
ce  qui  provient  de  son  pinceau  porte  on  cachet  partieu* 
lier  et  offre  une  expression  caradâristlqm.  Son  pmoeaa  sait 
donner  à  la  nature  une  empreinte  intéressante.  Les  objets 
les  plus  vulgaires  offrent  de  l'attrait  dès  qnll  les  représente; 
il  sait  les  ennoblir  par  nn  style  qui  ne  prend  pas  sa  source 
dans  la  nature,  que  l'artiste  tourmente  à  dessein,  ni  dans  la 
tradition,  qu'il  dédaigne ,  par  un  styte  qnllni  est  propre,  qui 
est  son  cachet,  sa  signature.  On  reconnaît  ses  ouvrages  de 
loin,  alors  même  qu'on  ne  se  sent  pas  attiré  par  le  caractère 
bizarrede  ce  maître,  et  force  est  derendre  hommageà  ce  qu'il 
a  d'énergie  et  d'originalité.  La  vigueur  des  effets  lumineux  de 
Decamps  frappe  de  surprise,  et  constitue  la  qualité  dominante 
de  ses  tableaux.  D'ailleurs  une  moltitode  de  tons  chatoyants 
et  ardents  s'alite  h  cet  énergique  emploi  de  la  lumière.  De- 
camps  excelle  è  manier  la  couleur,  et  on  pent  à  boa  droit 
le  proclamer  le  premier  coloriste  de  l'école.  Sa  peinture,  tan* 
tôt  ferme ,  rude  et  recrépie  comme  une  murailïe,  tantôt  fine, 
délicate  et  transparente  consme  la  plus  pure  atmosphère,  est 
une  véritable  alchimie,  dont  on  ne  pent  pénétrer  les  mys- 
tères. Les  conteurs  sont  appliquées  grasses,  corporeUes ,  et 
quelquefois  travaiDées  comme  de  petits  cristaux  irréguUers. 
Une  teinte  générale,  couleur  de  chaux,  qui  semble  confusé- 
ment Jetée,  un  glacis  et  un  vernis  saTamment  étendus,  tont 
concourt  à  l'effet.  Ayant  qu»  te  tableau  soit  aehevé,  tes 
tons  ont  été  plusieurs  fois  modifiés,  les  sons-teintes  m^tes 
fois  couvertes  et  découvertes,  età  travers  ces  nuances  mul- 
tiples, la  couleur,  d'abord  pure,  fraîche,  puis  mêlée  et  confon- 
dne,  n'en  demeure  pas  moins  vive,  vigooreose  et  attrayante. 
Cette  manière  d'empâter,  faitroduite  par  Decamps,  et  qu'il 
emploie  avec  un  extrême  bonheur,  a  trouvé  de  nombrânx 
imitateurs,  mais  qui  ont  hSli  plus  usage  de  te  botte  que  du 
pinceau ,  et  sont  tombés  dans  des  exagérattens  dont  le 
maître  lui-même  n'est  pas  d'ailleurs  toujours  exempt 

Decamps  habite  d'ordinaire  te  campagne,  aux  environs  de 
Paris,  où  il  vit  dans  les  bote  avec  les  garde-chasses  et  tes 
paysans.  Chasseur  passtenné,  U  ne  sort  presque  Jamatesans 
ses  chiens,  qu^l  peint  souvent  dans  ses  tableaux.  Ses  sujets 
sont  en  général  des  plus  simples  :  Unenfant  Jouant  avec  une 
tortue,  Un  pacha  fhmant  sa  pipe.  Un  invalide  en  tenue  du 
dimanche,  Un  girde^shas8e  en  costume  officiel,  etc.,  etc. 
Pendant  longtemps  il  ne  peignit  que  des  singes,  mais  avec 
une  origtealité  de  talent,  avec  un  persiflage  de  la  nature 
humaine,  qu'on  ne  saurait  décrire.  Le  plus  célèbre  de  ses  ta- 
bleaux de  singes  est  cehii  des  Experts,  saUre  excessive- 
ment spiritudie,  mate  mordante ,  de  l'ancien  jury  de  l'AdC^  • 
mie  de  Pemture,  qui  a  souvent  refusé  l'admissten  de  ses  ta 
bieaux  aux  expositfons  annuelles. 

Decamps  affectionne  tes  sijeto  empruntés  à  te  vte  des 
diamps  et  aux  moeurs  des  peuples  orientaux.  D  fut  le  pre- 
mier à  exploiter  le  côté  pittoresque  de  l'Orient,  qu'il  visita 
dans  les  dernières  années  de  la  Restauntion.  Ses  toiles  prin- 
cipales sont  te  câèbre  Ronde  de  NuU  du  ca^/é-ftey,  che/ 
de  la  police  de  Smyrne  (1831),  qui  rappelte  à  beaucoup  d'é- 
gards Le  Guet  de  Rembrandt  (Musée  d'Amsterdam)  ;  le  Corps 
de  garde  turc  (1834),  VÉcole  turque,  deux  siûete  que  te 
peintre  affectionne  particulièrement,  et  qu'il  a  matetes  fois 
traités;  te  Supplice  des  Crochets,  en  usage  dans  te  Turqute 
asiatique  (1839). 

On  a  aussi  de  Decamps  des  compositions  historiques  de 
grand  style;  par  exemple  :  Le  Siège  de  Clemwnt  (1843);  te 
Défaite  des  Cimbres  (1S43),  et  neuf  scènes  de  te  ne  de 
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Samson  (1846);  4e  granda  dMiln»  exécQtéft  au  fusain,  ra- 
haussés  de  blane  et  recouferts  de  couleur  k  Thuilei  de 
même  quW  foule  de  pQcirait8,.d'aquaréile^,  dedessiiis  et 
même  de  litKogiapbieai  qui  sont  font.  led^ipfebés^  et  attei- 
gnent dans  les  ventes  ^es  prU  éle?és.  A  rex|M>&ition  de 
1855,  on  vit  de  Lui  de  nombreux  tableaux  qui  lui  TSÏurent 
une  grande  médaÙle^d'booneiir.  Décampa  mourut  à  Foop. 
taineblet^u,  le  22  août  1860,  des  suites  d'une  cbute  de  che- 
val. Pei^  après,  sànPcufag^  du  gué  fut  acheté  par  l'État  et 
placé  au  musée  du  iouyre. 

DÉGAJNf  (du  latin  ifccaiiKf/ qui  est  à  la  tête  de  dix 
hommes).  Co^môta  des  acceptions  assez  nombreuses,  et  sert 
à  désigper  dans  lliistoire  des  fimctiona  très-diverses.  Dans 
Tannée  romaine^  s^on  V^èce,  un  d^an  était  une, espèce 
de  caporal,  qui  commandait  à  dix  soldats  et  porti^t  une 
baguette  pour  marque  distinctive  de  son  grade.  A  Cons- 
tantinople,  où  la  domesticité  du  palais  formait  une  popu- 
lation nombreose,  il  y.avait  un  emploi  dont  le  titulaire  por- 
tait le  nom  de  décan,  parce  qu'il  avait  sous  sa  direction 
dix  autres  personnes.  Les  déci^s  dépendaient  du  grand 
chambellan,  dont  ils  étaient  pofur  ainsi  dire  la  milice.  L^ 
glise  elle-même  adopta  cette  forme  d'organisation,  et  obtint 
de  Constantin  la  permission  d'instituer  dans  sa  nouvelle 
capitale  une  communauté  composée  de  près  de  mUl^  per- 
sonnes, chargées  de  repdre  anx  morte  de  toutes  les  condi- 
tions les  devoirs  de  la  sépulture»  Les  membres  de  cette  coq^ 
frérie  (brent  déchargés  d^s  Imp^  ordinairea  :  on  les  ap- 
pehût  decani  et  leeticarii  (porteurs),  ou ^^coreco;»a^es 
(fossoyeurs),  ce  qui  indique  tonte,  l'étendue  de  lueurs  fonc- 
tions. Ils  étaient  divisée  en'  escouades  de  dix.  hommes;  à 
chacune  de  ces  escouades  était  confiée  une  bière  pour  Tac- 
compllssement  de  leur  pieux  ministère.  Ils  tenaient  nependant 
on  rang  iKMiorable  dans  la  hiérarchie  de  l'Église^  ^  passaient 
même  avant  les  chantres,  lis  se  tenaient  à  iagauchet  du 
clKBur,  où  ils  remplissaient  l'oflSce  de  maîtres  dei  cérémonies, 
désignant  aux  prêtres  les  places  qu'ils  devaient  occuper. 
Les  décans  on  copiâtes  parurent  si  utiles  quils  furent  établis 
par  la  suite  k  Rome,  ainsi  que  dans  les  Gaules.  A  Const^n*? 
tinople ,  les  appariteurs  ou  licteurs  portaient  aussi  ce  titre. 

Les  moines,  à  leur  origine,  se  multiplièrent  si  rapide* 
ment  qull  fallut  songer  à  introduire  nne  règl^  nouvelle  dans 
les  monastères,  dont  la  population  sTéievait  quelquefois  à 
plusieurs  centaines  d'hommes.  On  les^partagea  en  groupes 
de  dix  religieux  ayant  chacun  pour  chef  un  déean  ou  dizai'^ 
nkr.  Le  même  mode  fut  suivi  dans  les  dioicèses  de  quelque 
étendue,  où  furent  établis  àf»déea9Ut  <iui  priient  pins  tard 
le  titre  de  d  o  y  e  n  «,  et  reçurent  le  droit  d'inspection  sur  dix 
prêtres  ou  dix  paroisses.  Établis  en  Espagne  $A  en  Italie,  les 
VisigoUis  et  les  Lombards  empruntèrent  à  la  société  ropaine 
cette  classification,  en  créant  des  juges  inférieurs  qui  avaient 
chacun. dix  villages  sous  leur  Juridiction.  Qnélqnes  siècles 
plus  tard,  Alfred  le  Grand,  afTerml  par  ses  victoires  sur  le 
trône  de  la  Grande-firelagne,  ne  crut  pouvoir  arrêter  les 
désordres  publics  que  par  une  mesure  semblable.  Toute 
la  population  (iil  divisée  en  dfamines,  ayent  h  leur  tête  un 
chef  de  famille  responsable  de  tous  les  dâits  commis  par 
les  siens.  Exécuté  avec  rigueur,  ce  règlement  ne  tarda  pas 
à  ramener  la  sécurité.  De  nos  jours,  li  passions  jndigieuses 
et  politiques  ont  essayé  de  se  servir  de  ce  piMpe  comme 
d'un  levier  capable  de  tout  ébranler;  et  c'est  sur  ce  plan 
qu'étalent  aouvent  organisées  les  congrégations  instituées 
par  le  clergét  et  les  sodélés  populaires,  qui  ont  joué  un  réle 
si  actif  parmi  nous  depuis  quelques  années.  Noua  signer 
lerons,  dans  la  même  série  d*idées,  la  création  des  déeurions 
dans  les  États  Romains,  imaginés  il, y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées par  la  cour  pontificale  pour  combalît«  ses  .ennemis 
avec  les  mêmes  armes.  SAirrr-PaosTER  jeune. 

DÉGAN AT«  On  exprime  par  ce  mot  la  qualité»  la  fonc- 
tion du  doyen  d'une  compa^piie.  Malgcé  cette défiîiytiota,  il 
ne  font  pas  confondre  le  dogenné  et  le  déctmat  ;  le  premier 


mot  s'appliqiw  à  U  vqpalité  di^,  doyc^  d!tti|  ^apUre>  el  n- 
piéaei^te  jpe  véritable  digpiU;  le,  second  désigai  la  qfufilA 
de doy^  di*une .compagipe«t d'uiMBsociétérle^ii^ft. aW 
porte  en  général  d'a^t^e  i^  que.  c^lie  det  }à  Ji^pésunté 
d'âge  et  des  bonneurs^depure  focii^^n'on^acQ9cd»;nB  f^ 
âgé»  Quoique  le  décanai  du  sacré e^uége  i|fr^onneqoe  des 
privilèges  h<>norifique9,  ce  Ait  ppur  en  prend»  poeacssion 
que  le  célèl^  cardinal  de  Bouillon  risqua^  4^  désôMir  â 
Louis  XIV  en  prolongeant  sona^our  à  9ome.. JMagiicié à 
son  retour,  il  finit  par  renoncer  à  4&.  pMt^  Depuis  1724» 
d'aprèa  un  décret  de  Benoit  XIII,  le  d^no^  appartient  de 
dnrft  an  cardinal  dont  in  proomttoA'  eillnipfaîa  andeBM, 
ponrvn  que,  s'il  n'est  paa,à  Rome  a»  moment 40  U  vacance^ 
a  prouve  qui!  résidait  Ékinr  dans*  ton  dlMèse: 

■  SAimr-Pitoapai  JeoMS. 

DEGANDOtLE  (Auouami-PiiMkns) ,  un  des  phis 
illustres  botanistes  modernes,  associé  étrange»  de  l'Aeadémie 
des  Sciences  de  l'InstUot  de  Faaacey  dinctoor  du  jardin 
botanique  de  Genève,  professeur  d'histoire  .naturelle  à  l'a- 
cadémie de  cette  viUe,  naquit  à  Genève,  le  4  fi^viier  1778. 
n  était  originaire  d'une  des  plus  anciennes  inimitiés  nobles  de 
Provence,  et  comptait  parmi  sea  aïeux  plusieurs  person- 
nagea  remarquablee,  entre  autres  un  savant  typographe, 
fondateur  de  l1mprimériéea/cioriénne..Decandolle  fit  d'ex- 
cellentes étndea  au  collège  de  Genève.. U.  se  distingua  d'a- 
bord par  une  mémoira  prodic^aeet  un  goM  passioané  pour 
la  poésie.  Florian,  qui  ft^8qa«litalt  la  maison  de  Deeandolle 
père,  prédisait  an  Jeonè  |[Mête  dé  brillants  raecès  dans  la 
carrière  dramatique;  mais  celni-d  était  appelé  à  nne  tout 
antre  ilinstratfon.  Dès  l'âge  d^  seiae  ans.  il  àSs^jj^u^à  l'é- 
tude des  sciences.  U  suivit  è  la  foculté:  de  pbilofophie  les 
coure  du  célèbre  De Saitt^ure,  et  yaueher  lui. donna  les 
premièm  leçons de:bftaitique.  A râgedediv-ïuiit a^i,  D^ 
ca^doUe  vint  è  Paris,  où.  il  fu^  accueilli  ^ava^  l^té  par  Do- 
lomleu  etD9sfontalne8,quil'encQnragèrent  <j|eiis;^  débots. 
Dans  lea  dnq  enviées  .qui  suivirent  son  sirrivéè  è  Paris,  il 
publia  son  HUtMredei  PlatUes  Gr(UMeê{A  volt  in-4*),  son 
ÂiêragalogiÊf  et  divere. mémoires  sur  la  physique  Végâale; 
il  suppléait  à  cette  époque  la  chaire  de  Cuvier  an  CoUéjgs 
de  France.  Im,  Genev^Ui  i^i^ieux  des  i^remieia  apooès  de 
leur  jeune  ^ompal^ote ,  lui  déférèrent  le  titre  de  professeur 
honoraire  d'histoire  natur^e  à  l'académie  de  leur  ville. 

En  Ift03,  ,è  la  suite  d'un  voyage  qu'il  fit  enBelglqve  et 
en  Hollande,  Deeandolle  pnbNa  un  mémoire  inIMBsant 
surlafortUitation  de$  (funei.  L'année  auivante,  il  reçut 
le  grade  de  docteur  à  la  ûtculté  de  médecine  de  Paris.  La 
thèse  qn'ii  présenta  a  été  truduite.  en  allemand  par  Hanau  ; 
elle  porte  pour  titre./^;^  Sssqi  suk  les ,  Propriétés  médi* 
cotes  des  Plantes.  Le  duc  de  Cadore ,  ministre  de  l'inté- 
rieur, le  cbargea,  en  ISùfi,  de  parcourir  tout  le  territoire 
de  l'empire  fhmçalsj  pour  y  observer  l'état  de  l'açtoltnre. 
Deeandolle  consaci^  six  années  à  ce  travail,  et. justifia  par 
son  xèle  la  confiance  que  le  gouvernement  avait  placée  en 
lui.  U  écrivit  alors  six  rapports  sur  séf  vouages  offroMmi- 
ques  et  Ijiotcmiques^,  Ces  rapports  ont  .été  consignés  dans 
loi  Mémoires  de  U  Société  d'Agriculture  dn  dépaftement  de 
la  Seine  :  ils  présentent  une.  loule  d'excellentes  vues  d-'amé- 
lioration.  Pour  juger  la  dificulté  et  l'importance  de  ce  tra- 
vail, il  fout  se  rappeler  qu*â  cette  époqne  le  territoire  ,fttm- 
cals  avait  été  considérablement  angpoenté  par  les  conquêtes 
de  Belgique  de  Savoie  et  des  provinces  rhénanes.  Yen  l'an* 
née  I80e«  la  chaire  de  botanique  àln  faculté  de  médecine 
deMoiUpellier  élaltvi|cante  ;  Decandolles'étant  préswplé  au 
concours  éloigna  tous  les  autres  candidats,  et  remporta  cette 
place  avec  la  direction  du  jardial)btaiMque,  en  rempla- 
cement de  Brou  ssonnet.  Il  proliossa  aussi  le  oofirede  boti^ 
niqne  à  la  faculté  .des  sciences  ^e  Ui  mêime  ville»  et  rem« 
plit  ce  triple  emploi  jtt8qu'^..18t&.  En,  iâ|i3  Jl  91^^  paraître  la 
première  éditiott  de  sa  Théorj^  él/émenùaifre  4^  U  IMmA- 
que*  ouvrage  trèvranaiçyii^hlf)  par  doneiprit  de  métlméeL 
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0»M>ail|M^'4tiM  Ueaiidolte.fiifelia  le  4*T6l«iiie-de 
ta  » édSl6n  àt'^MipiùféJrmtçalàè^  fiipaw'dik  awil  Ir»- 
yftmiiikmwmàùunÊis&'t'é^M^réÙÊtiam  lui  vnH été 
c«4lé»ViÉr LMimrttfct  €e ywhinw  cflèhie^ «mnpéd'é- 
tudi» niÉBiriii  >fÉ «tat^tennlaterléMsV i^avait  plu 
ÊÊÊm  i»  tnps  VMtP'sPbonper  d*  bo|MiqiWt  il  (Bopoidaiit 
on  dflttuidiil4ft4Mé«  parts  ta'BoavéMeédUtaa  4«  ïàFhn 
finaàftàs9.  BWMdotofa ■ogroinlée de >hi  aiiHe etpèeee et 
tfiiflèlieli  pftadpef  éiéiiiMtateefc  L'Ubnll»  bûtaniHe, 
aoMBépHidMiClatcnlInBsraeiÉirderiefldéiniede  Mont- 

nilloB  loi  •)«■!  ftdl.mi  ertee  d^eirélé  enliveiireoiift  le 
yummamur  lupictal,  tt  MehUgé  de  <|iiittarie  Fnuee  €i 
de;à«toaiiier  à  GÔèfe^  ddntiet.halHtanta  eréèmt  pour  lui» 
ea  ist^yiiae'éhaifedMtôil^  neliir^le  el  no  Jardiii  botar 
nàfpMf'êaaâ  le  dftnBetlimdai|iNtll  a^edloiffût'piae  tard'ioD 
fHe.  to'ooMpaIrMet  toiionuiiènttt  èB  oetra  membre  de 
c8M6il-fgirtitiitalifdeUiépeèiiqnè'gwiefîûiae  etdépûtéà 
b  diète  hcMtique. 

Aprèila pàblîealiMi'de  mm^y^gêiabUinim  iSpiMM  na- 
liinile,]taeaBMledûAMdeai.'Teiaiiie»  ia^T  de^an  Or- 
^mio^'iqiJMe  vi§étûie,  qqHI  eoniMèiè  comme  la  beaa  de  la 
adoue»  at^  tMt  vaiiaiiai  to^a!*  deaa  P4§|siiolQ9ta.odigrtftale. 
HoaaanrioeaeBflare  à  cMer  mi.gmiidiiambred!eoTmge8y 
Ida  ^ae  dm  mémoires  réimia  en  eaUectioBi  dm  articlea  dé- 
laoliéS|.ete,;  amialt  teMiilt  Ha  Tolmne  eetier  pom*  laira 
Mtojs  dm  immenses  tmfanji  deltocalldollei  ^oi  a'était  pm. 
eaalemeat  aaraiit  plrolMI,  imSseaoore'  gnmd  éerivain,  et 
qai  suIfÉbe  edepler  am  théerieiaonvdlmidaDa  loutm  les 
éeolaa.  QnoiqaHm  Val»  aécoaé  de^k^wiir  pm  rendo  assèa  de 
Jastioe  as»  tmmme  de  Liim^,  VAmlémiê  dea  Cuhêux  de 
la  Nàiuré,  Is  plosraaciémie  aoeiél^aataiitedel'Earope,  et 
qal  eet  dans  l'Ma^dèd^neràiaaà  membre^  dès  noms  en 
sappoii  aTêe  lear  eéputaHon»  l^Tsftt  suracmmA-  XiiùimM. 
Laplapart  dm  waMéa  aanatm  do  monde  eatim  ae  sent 
eue  mm  iMrada  le  compter  panni  len^  membraa. 

OeeaadolleflBtaaortàGeDèvei'MaeplBmbie  1641. 

Pen  dlwmmm  ont  plos  fait,  dans  cea  demien  siècles, 
apièa  ta  grand  Iiladé(  mort  l'année  dé  la' iiaisïuioe  de  De- 
isandblta  ),  penr  lldiloiro  aatmeOé  deë  ^égétabi.  Sans  rap- 
peler kl  tctosm  litnsy  neins  dorons  signaler  sortent  sm  re- 
nsvqoaàkes  tarant  »•  soit  anr  FinQucnoa.  de  ta  Imnièm:  sm 
ta  ^ieiltaotttesommèU'dei'pisnteaèttadirecttandmJUgm, 
aoit  anr  là  séopapliiè-bétaflÀqaé ,  soit  sur  divers  pointa  im- 
portants d'orfono^rapftie'ét  de  pAyniolo^c,  âéreloptiés 
dsÉs  dès. traités  8péetaiii.'8â«cnrieoae  dissertation  sur  les 
Prûpriétéê  îMdicêiu  des  I^kaOet^  d'après  tanrs  tamiiies 
natnifeifn,  ^ooiipt^tti)  partta  devancée  par  qnelcpi^a  pnn 
isndM  TOCS  dvldmift  et  d»  Laurent  de  Joarien,  n*eneil  pas 
nMilns'beltaét^taKéntoliae#  lia  établi  dm  rKherchm  tart 
rcmtiqnébitt  éor  '  ta  faaotaaii  '•  liammétrique  de  Tbiéxitation 
dmpttmtm^  obserfallomi'lmitéeadepais  par  M.  de  Hnm- 
boldt  aona  tas  troplqaèsa  11  a  ainsi  constaté  que  ta  lempé* 
rature ,  ta  sécheresse  et  surtout  ta  lunûèra  accroissent  l'élé- 
nmatflKneni^.'  ilals^ttanAdalto  exoèUa  aurtouldbas  ce  qiiMl 
iioflunetalmmfiiymta»ofdomHaicei|uitacondnisitpar  ta 
aQberdhiàltan  dm  caraOlèfmli  une  ctasiiflcation  natorelta, 
à  ta  pkf^^pfH».  MlQMsi  est  fondée  sur  ta  considération 
dm  fonctions 'de  tégétatiott  et  de  reprodnotien.  Oes  deux 
genres  d'exeinen ,  rattacbéa  ]^r  une  plosiofo^e  exacte,  qui 
en  oôttstHaeta  làn^é,  terme  sa  TAdoH^dMnen/aife  de 
is  BoUtfH^i  àbintfi  k  taqortte  il  attacha  one  grande  partie 
de  sa  |Btafa«  ét^  éfii  ^^ié  te  fÂua  de  méditettena  penon- 
tteOm:  Ce litre  k  mérité<d^  tl«te  éditions. . 

Deeandolte adopte  enanîte,  d'après  l*ttlastre  Goethe,  le 
principe  Ibndamentel  qise  laiii  tes  dfïiei  erpnniiés  4on^  ré- 
fuUtrsdaHiièur  naftuvinmie,  mais  qne  dès  adhérencm, 
dmdlTbtenSy  dm  nraitiplicattens  ou  dm  avorlemonte,  dm 
dégénéreseenom,  causent  dm  monstrtioflités  qui  troeblefit  la 


sTmétrieaatnreltesetentaaol^oonstanom.  ];>eià/résidtemienl 
Imabemttena  et  peut-être  tas  dirtfsit^s  dmespèom,  genrm 
et  tamiiies.  qui  se  ralteobent  par  dm  greupm  natareis  :  telta 
serait  ta  pbilMBOpfaiedetasGienca;.  Lm  végétaux  separtagent 
ainsi  en  xelltttairas  (oeo^iédonéif  )etep  ràscoh^rm  (co/y- 
tedonér),  Ceu&««l  se  subdivisent  en  monooo^plédoMm  ou 
endogènm  et  en  4fteo^/é(tondr^u  exogènes.  ^ 

-Decândolta'étaitde  stalnra  moyenne,  assm  replet^  à  cbe* 
veux  brune,  gal^  aimable  en  aoôiélé,  pomédant  une  mé* 
moire  pradlgieuse^mietotelligenoe  trè8-Diétliodique,«oordi- 
natrièe  él  «urtontdéssifiante.  U  m  laimait  entrateer  purfoia 
à  des  vivacitéaottausoeptibflitéaqneséparait  son  bon  oceur.. 
Il  ne  fidtait  pm  en  sà'piésene^  mettra  ta  métaphysique  ou 
mènm  -  ta  pbllosophte  au-dèssaa  dm  sdenem  d'observation , 
nitas  to'pHori  a?ant  tas  teita  constatés.  C'est  ainsi  qn*lt 
niait  d*abord  {usqo'aui  cansm.  flnalm,  qaHU  reconnut  plus 
tard  coasme  concordant  avec  Im  résultate  dm  lois  de  IW- 
ganisBWt'd'aprtotaa  vum  émlam  par  Linné,  Jussteu,  Goethe, 
penr  te  plan  primordial  et  ta  canw  formatrioe  du  grand  sys* 
tème  dm  êtreb  vivanta*  En  lui  ta  science  briHait  plus  que  te 
géide.  H  «fait  te  «otaception  prom]tte,  nn  styte  clair,  infi- 
niasent  d*ordra  et  d'activité,  sans  manquer  d^esprit  de  gé- 
néraUsaUon,  quoiqu'il  excellAt  dans  Immonograpbim  et  im 
spécialités.  Né  è  l'époqoeoù  tea  grandm  bases  de  Tbistehe 
natuieUe  étaient  posém  ou  déconvjBrtes,  aprèa  linné,  Jus- 
sieu,  bamarckjcontemporatedeCu  ▼  ier,  d^Étienne  Geof- 
froy Saint- Hf  il  aire  pour  ta  xootegiey  il  sut  se  placer 
btemot'daos  la  nobtephaluge  de  cm  bommm  illustrm,  à 
penide  diatance.  Que  s^L  n'a  pm  été  aussi  inventeur  qu'eux, 
c'est  qnll  préférait  ta  description  à  là  recherohe  dm  cames 
pbHosopMfum;  s'il  n'a  peint  dans  sm  oeuvres  Téclat  poétique 
et  pittomsqué  4e  I^inné,  ta  adence  lui  doit  du  moins  tes  taa- 
mensm  progrès  qui  l'ont  surtout  popularisée.    J.-J.  Vieby. 

En  mourant^  Decsndolte  a  légué  sm  collections,  entre  au- 
tne  son  bel  herbier,,  contenant  plus  de  soixanteKlix  mille 
mpèom  de  plantes,  è  son  fils  Alphatm^  né  en  1806»  sous 
taeondition  de  le  mettre  gratuitement  à  ta  disposition  du 
puUie  et  de  continuer  le  Prùdromus,  M.  Alphonse  Decan- 
deHe,  qui  a  succédé  à  ta  chalie  de  son  père,  a  surtout  fondé 
m  r^tidion  sdeotifique  par  la  publication  d'une  ïniro- 
ductkm  à  Péiwie  de  ia  Botanique  (2  vol.,  183&}.  Parmi 
am  aatrm  ouvrages»  il  tant  mentionner  sa  Monographie 
■deteampanuiéee  (i81&),  une  Géographie  botanique  rai- 
sonnée  (1855,  2  voK),'et  le  texte  à^  leonet  selectée  plan- 
tarum^  magnifique  pohUmtion  due  à  M..  Deléseert 

DÉGANDRIE»  nopi  donné  par  Unoé  à  sa  dixième 
etasse^  dans  laquelle  nous  trouvons  presque  toutm  Im  ca- 
ryophyllées^  Lm  étamhim  sont,  comme  l'indique  le  mol 
iMcondrte,- toujours  au  nombre  de  dix  (tH>^es  Botaniqob). 

DÉCANTATION  {dncanthus^  bec  de  cruche),  opé- 
ntten  qui  a  peur-  objet  ta  séparation  d'un  liquide  dm  ma 
tièras  sdidm  dépo^émou  prédpitém,  et  qui  se  fait  à  l'aide 
d'un  siphon,  d'un  robinet  ou  d'un  simple  chalummu.  Le 
résultat  de  èetto  i^ration  est  analogue  h  cetei  de  ta  filtra- 
tion.  La  décantation  est  souvent  mise  en  usage  pour  séparer 
ta  partta  daira  de  ta  partta  troubta  d'un  fluide,  et  pour  sé- 
parer tas  fluidm  d'avec  ImsoUdm  qui  sont  spécifiquement 
phis  pesants^  spédatementdana  taa  opérations  en  grand,  ou 
lorsque  tas  solidm  sonten  molécules  teîtement  ténum  qu'ellm 
pourraient  pnmer  à  traven  ta  plupart  dea  substancm  qu'on 
empteierait  à  ta  filbration,  ou  tellement  corrosifs  qu'ils  pour- 
raient tes  détruire.  .  ■ 

DÉCAPEfty  tome  de  chimie  qui  signifie  enlever  an 
moyeD  d'un  acide  eu  déboute  autre  nuinière  tas  oxydm, 
tes  orassmqui  reconTrent  un  métaL 

Ge  verbe  exprhne  aussi,  en  termm  de  marine,  l'action  de 
sorUrd'entredmcaps,  de  passer  un  cap,  dea'jéleignerd'un  cap. 

DËGAPlTATlON^Aéparatfondetatétedu  corps,  opérée 
par  te  glaive,  ta  liaclie  ou  par  une  machhie.  C'est  nn  dm 
supplices  dont  l'ussge  mt  le  plus  univers^  On  te  it- 

80. 


986 

trouve  ehtt  presque  tons  les  peuples ,  quel  que  soit  leur 
état  de  dTîlisation.  Gependaiity  les  Grecs  ne  le  oonuaissaient 
pas  ;  les  Romainsi  au  oontraiie,  trancfaaiciit  la  tMe  des  cri- 
miiiels.  Les  citoyens  seuls  étalent  mis  à  mort  par  la  hache 
des  licteurs,  tandis  que  les  si^ets  du  peuple-roi  périssaient 
par  répée  du  bourreau.  Aussi  le  supplice  tuait  les  premiers 
sans  k»  déshonorer,  tandis  qu'il  marquait  d'infamie  les  se- 
conds. Dans  tout  l'Orient  la  décapitation  a  lieu  par  le  sa- 
bre :  les  souTerains  ne  dédaignent  pas  d'exercer  eox-mémes 
l'office  d'exécuteur.  Muley-Ismael,  empereur  de  Bfaroc,  s'a- 
musait àcouperdes  tètes  tous  les  Tendrâdis  en  se  rendant  à  la 
mosquée,  et  apportait  dans  cet  exercice  une  adresse  surpre- 
nante. A  la  même  époque,  un  prince  moitié  héros,  moitiétigre, 
le  tsar  Pierre,  n*était  pas  moins  halnle  en  cegenre.  Quand 
il  eut  Taincu  les  st relit z  révoltés  contre  lui,  on  le  vît  plus 
d'une  fois,  à  la  suite  de  quelque  orgie,  trandier  de  sa  pro- 
pre main  la  tète  de  plusieurs  de  ces  malheureux,  pour  faire 
parade  de  sa  dextérité.  En  France,  la  décapitation  était  ré- 
servée aux  nobles,  privilège  qui  n'était  pas  sans  influence 
sur  l'esprit  du  vulgaire,  témoin  le  mot  de  ce  bourreau  qui, 
après  avoir  coupé  le  cou  du  chevalier  de  Rohaii,  condanuné 
sous  Louis  XIV  pour  crime  de  haute  trahison ,  dit,  en  se 
tournant  vers  ses  valets,  avec  un  geste  de  mépris  :  «  Vous 
autres,  pendez  celui-là.  »  C'était  un  roturier. 

A  la  Chine,  les  gens  du  peuple  subissent  seuls  la  peine  de 
la  décapitation  ;  aussi  imprime-t-elle  une  tache  d'ignominie, 
mais  d'après  le  singulier  motif  que  le  criminel  ne  conserve 
pas  en  quittant  la  vie  son  corps  tel  qu'il  l'a  reçu  en  nais- 
sant L'histoire  des  républiques  italiennes  témoigne  que  l'on 
mettait  à  mort  par  le  glaive  les  condanmés  ;  le  même  mode 
subsiste  encore  dans  quelques  parties  de  ^Allemagne.  En  An- 
gl^erre,  où  le  bourreau  a  été  si  souvent  appelé  à  terminer 
les  querelles  politiques  ;  on  se  servait  exclusivement  de  la 
hache.  Le  patient,  couché  à  plat  sur  Téchafaud,  plaçait  sa 
tète  sur  un  billot,  élevé  seulement  de  quelques  pouces.  Ainsi 
périrent  JaneGrey,  Marie  Stuart,  Charles  I*%  et 
tant  d'illustres  victimes  des  foreurs  des  partis.  La  révolu- 
tion de  1789,  qui  a  bouleversé  de  fond  en  comble  les  mœurs 
ainsi  que  les  institutions  du  passé,  a  aboli  tous  les  andena 
supplices  en  les  remplaçant  parla  décapitation,  qui  s'exécute 
au  moyen  de  la  guillotine.     SAiirr^PaospEa  Jeune. 

DÉCAPODES  (de  Bbui,  dix,eticoûc,  ico86c,  pied).  Cestle 
nom  d*im  ordre  établi  par  Latreille  dans  la  dasse  des  crus- 
tacés, pour  recevoir  la  plupart  des  espèces  du  grand  genre 
cancer  de  Linné ,  qui  toutes  ont  dix  paires  de  pattes.  Cet 
ordre  renferme,  dit  jf .  Milne  Edwards,  tous  les  crustacés 
qui  viennent  se  grouper  immédiatement  autour  des  crabes 
•t  des  éccevisses  ;  c'est  la  division  la  plus  nombreuse  en  es- 
pèces et  une  de  celles  dont  les  limites  sont  les  plus  tran- 
chées et  la  composition  la  plus  homogène.  Il  comprend  tous 
les  crustacés  dont  l'organisation  est  la  plus  compliquée ,  et 
dont  les  focultés  paraissent  être  les  plus  parfaites  ;  aussi  est- 
ce  indubitablement  en  tète  de  la  série  qu'il  doit  prendre 
place.  L'organisation  des  décapodes  a  surtout  été  étudiée  par 
M.  fiiihie  Edwards  et  par  son  collaborateur  Audouin  :  ces  tra- 
vaux. Joints  à  ceux  de  plusieurs  autres  observateurs ,  ont 
rendu  l'histoire  de  ces  anhnanx  bien  plus  complète  que  celle 
de  la  plupart  des  autres  groupes  de  la  même  classe.  Si  l'on 
Cut  attention  à  la  forme  générale  des  crustacés  de  l'ordre  qne 
nous  étudions,  on  voit  bientôt  qu'elle  se  rapporte  k  deux 
types  diflTérents.  Chez  un  grand  nombre  d'espèces,  la  queue 
ou  plutôt  l'abdomen  est  court  et  replié  sous  le  Uiorax; 
cdui-d  est  uni  à  la  tète  et  ne  forme  avec  elle  qu'une  seule 
pièce,  dont  la  face  supérieure  porte  le  nom  de  carapace* 
Les  anhnaux  qui  offrent  cette  particularité  ont  été  nommés 
Urachyures,  c'est-à-dire  à  courte  queue.  Citez  d'autres,  an 
contraire,  cette  partie  est  très^Iongée,  d'où  le  nom  de  ma- 
croures, où  à  grande  queue,  qui  leur  a  été  donné  ;  le  test 
eu  carapace  est  plus  étroit,  plus  allongé,  et  ordinairement 
lenniné  en  pointe  au  milieu  du  front. 
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Les  décapodes  brachynits  ontétéaubdiviséa  par  LatrelUn 
en  ptadeurs  tribus  caractérisées  par  la  forme  du  thomx;  ils 
sont  généralement  marins  ;  quelquea*nni  r^pcadant  qntttoat 
fréquemment  les  eaux  ponr  se  répandre  ca  cmnde  abondnBoe 
sur  les  côtes,  et  il  en.  est  plufllenrs  qui  selivient  à  de  gnadt 
voyages,  pendant  lesquels  Ils  pénîètient  assez. avant dnaa 
l'intérieur  des  terres.  Gomme  leur  respiration  ert  aquatique!» 
il  est  probable  que  chei  ces  derniers  les  branehies,  qui  d'ai^ 
leurs  sont  touiours  dans  des  cavités  qnlls  savent  pariaila- 
ment  fermer,  ont  la  faculté  de  conserver  de  I^aan  pendant  oa 
assez  longtemps.  Les  principaux  genres  sont  les  crabeM^ 
si  communs  sur  nos  côtes,  et  dont  on  connaît  tant  d'espècea; 
les  piitfiolAères  on  crabes  des  moules  ;  les  oe§pod€s»  doat 
la  vitesse  dépasse,  an  rapport  de  Boec»  ceUe  d'un  che- 
val ;  enfin  les  grapses,  les  miftkrax,  etc.  Parmi  les  dé- 
capodes macroures,  nous  citerons  les  écreoisàes,  ]m  pagures 
et  les  eénohiteSf  vulgairenient  connus  sons  le  nom  de  .fier- 
nard'FermUe,  les  palénums,  les  squiUes^'le»  langous- 
tes, les  homards,  etc. 

De  BlainviUe  fait  des  décapodes  une  dasse  distincte.  Des- 
naarest,  qui  les  a  étudiés  avec  soin,  a  reconnu  que  chez 
beaucoup  d'entre  eux  la  carapace  présente  des  éminences  sé- 
parées entre  elles  par  des  Ugnes  enfoncées  et  correspon- 
dant à  certains  organes  importants  du  thorax  ;  il  a  nom- 
mé ces  éminences  des  régions ,  ea  les  distinguant  par  tes 
noms  de  régUms  branekiaie,  génUaU^  képatique,  stoma- 
cale, etc.,  sdon  qu'elles  correspondent  aux  branchies,  aux 
organes  génitaux,  au  foie,  è  Pestomac,  etc.  On  pense  qu'eiiea 
se  dessinent  pendant  que  les  crustscés  aoat  en  mue»  alors 
que  leur  test ,  n'ayant  qu'une  faible  consistance,  se  moule 
pour  ahisi  dire  sur  les  parties  qoftl  recouvre. 

Les  décapodes  sont  de  fous  1m  animaux  les  seuls  qui  aient 
dix  paires  de  pattes,  et  bien  que  qudqaes  mollusques  aient 
reçu  le  même  nom,  on  ne  doit  pas  considérer  les  oiganea 
locomoteurs  qui  les  ont  liiit  nommer  ainsi  comme  de  véri- 
tables membres.  Ces  mollusques,  qui  n'ont  d'ailleurs  que 
dix  pattes  en  tout,  on  plutôt  dix  tentacules,  appartiennent  à 
la  dasse  dee  céphalopodes;  ce  sont  les  calmars,  les 
seiches,  etc.  P.  Gskvais. 

DÉCARCHIE,  DÉGARQUE.  Voge%  DâomiE. 

DÉCASYUABIQUE  (du  grec  6éxa,d&x,etmiXXa«^ 
syllabe),  mot  ou  vers  composé  de  dix  syllabes.  Ce  mot  est 
le  plus  souvent  employé  pour  qualUler  cotre  ve  r  s  de  dix  syl- 
labBS,  qui  a  son  hémistiche  à  la  quatrième.  Quant  aux  mots 
déosyllabiques,  ils  sont  fort  rares  dans  tous  les  idiomes. 

DECATIR,  DÉCATISSAGE,  action  d'enlever,  d'ôter 
le  cati  à  une  étoffe.  Avant  d'employer  les  draps ,  les  tail- 
leurs les  décatissent  toujours.  Pour  cela ,  il  sulfit  de  les  Uisseï 
vingt-quatre  heures  dans  une  cave  ou  tout  autre  lieu  humide. 
QudqueAiis,  pour  obtenfar  ce  résultat  plus  rapidement,  on 
mouille  légèrement  Tétoife  ou  on  Texpoce  à  la  vapeur  de  l'eau 
bouillante.  On  la  brosse  ensuite,  et  on  l'étiré  bien  pour  lui 
rendre  un  peu  de  la  longueur  que  le  décatissage  lui  a  fait 
perdre.  Presque  toutes  les  étoflbs  se  décatissent ,  excepté 
la  soie. 

DECAUX  (Loois-ViGTOR  BLACQUETOT,  vicomte), 
né  à  Douai,  en  177ft,  d'une  fimille  comptant  d^à  Ixni 
nombre  de  notebilités  militaires  dans  l'arme  du  génie ,  entra 
en  1793  comme  lieutenant  dans  ce  corps,  et  fut  envoyé  loor 
k  tour  aux  armées  des  Ardennes,  du  Rhin  et  de  Rhin-et* 
Moselle,  où  il  fit  preuiro  d'habileté  et  de  courage,  notam- 
ment au  passage  du  Danube.  En  1799  il  était  parvenu  an 
grade  de  chef  de  bataillon ,  lorsque  Moreau  l'employa  dans 
les  négociations  qui  s'ouvrirent  entre  lui  et  le  général  autri» 
diien  Bubna ,  pour  la  condusion  d'une  suspension  d'annes. 
Appdé  ensuite  successiTcment  à  l'armée  des  eûtes  de  l'Océan, 
puis  à  la  grande  armée,  il  ftit  en  1806  nommé  chef  d'élat- 
imûor  du  génie;  investi  Tannée  suivante  de  l'emploi  hniior- 
tant  de  chef  du  personnd  et  du  matériel  de  son  arme  au 
ministère  de  la  guerre,  il  contribua  beaucoup ,  par  son  4cU- 
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tUf  el  ptf  iapnid«oea,  àUdéftltodeBAogyait  àlltode 
WaldMNB.  If ipoléMi  ta  réeoiQpaiM  en  te  nommant  co- 
kmel  «n  1810  et  «n  Inl  oonlénnten  U12  le  titre  de  baron. 
Lort  de  rooeivatkm  du  territoire  français  par  les  armées 
de»  pniiianfea  ooaliaéea,  oe  Ait  loi  qu'on  cliargea  de  8*en- 
lendre  avec  le  doc  de  WeUIngtoo  pour  tout  ce  qui  ae  rap- 
portatt  an  canfonnement  des  eontiogent»  allîét;  et  les  sages 
mesurée  qu'il  Ht  adopter  pour  la  rentrée  des  oontribations 
de  fuerre  et  pour  lanr  eaîploi  épargnèrent  au  trésor  public 
des  pertes  considérables.  En  reconnaissance  de  ces  utiles 
services»  Louis  XVIII  le  nomma  maréchal  de  camp  et  che- 
valier de  Saint-Loois;  et  en  1817  il  loi  conféra  les  fonctions 
de  conseiller  d'État  En  1831  Decanx  (ut  privé  de  remploi 
qu'il  occupait  depuis  plus  de  quboe  ans  au  ministère  de  la 
gneri^;  mais  cette  disgrioe  ne  fut  que  passagère,  et  dès 
l'année  1833  il  était  nommé  directeur  général  de  Tadminis- 
tndion  dans  ce  même  ministère,  lieutenant  général  et  grand 
oflUer  de  la  légion  d*IIonneur.  En  1827  il  lut  envoyé  par 
le  dépaiiement  du  Noid  à  la  chambre  des  députés,  où  il  fit 
preufn  de  connaissiDoes  profondes  dana  toutes  les  discus- 
sions relatives  à  sa  spécialité.  Lors  de  la  formation  dn,cabinet 
MarttfDae ,  le  général  Decaux ,  alors  vicomte,  obtint  le  por- 
te(fbnllle  de  la  guerre,  qu'il  conserva  jusqu'à  l'événement 
dn  minfetère  PoUgnac,  époque  où  U  Itat  remplacé  par  le 
général  Boormont  II  reçut  en  dédommagcanentla  grand'-croix 
de  Saint-Lods  et  le  titre  de  mmistn  d'État.  Après  la  révo- 
lution de  Juillet, il  setint d'abord  àTécart,  et relusa  la dé- 
potation  qui  loi  Ait  encore  ime  fois  oflèrte.  Mito  en  1832 
il  consentit  à  entrer  dans  la  chambre  des  pairs.  En  1836 
il  Alt  question  de  lui  confier  encore  une  fois  le  portefeuille 
de  la  guerre;  mais  raflublissement  de  sa  santé  le  porta  à 
déflUner  les  ouvertures  qui  lui  Auront  (sites  à  cet  égard.  Il 
monrot  le  •  Juin  1848. 

DEGAZES  (ÉUK,  d'abord  cornue  »  puis  duc),  ex-secré- 
taire des  commandements  de  Madame,  mère  de  Tempereur, 
ex-conseiller  h  la  cour  d'appel  de  Paris,  ex-volontaire  royal, 
ex-pîéfet  de  police,  «x-ministre  de  la  police  générale ,  ex- 
mittistro  de  rintérieur,  ex-président  dn  conseil ,  ex-ambas- 
sadeor  de  France  à  Londres ,  ex-pair  de  France ,  ex-grand 
référendaire  de  la  chambre  des  pairs,  chevalier  de  Tordre 
dn  Saint-Esprit ,  grand  officier  de  la  Légion  d'Honneur,  et 
grandT-croix  d'une  fouled'ordres  étrangers,  créé  dès  1818,  par 
le  roi  de  Danemari[,  duc  de  Ghteksbjerg  (  1  ),  est  né  à  Saint- 
Martin-de-Laye,  près  de  Liboume  (Gironde),  le  8  septem- 
bre 1780.  Son  père ,  modeste  procureur,  se  vit  un  beau  Jour 
officiellement  transformé  en  avoué  de  première  inêtance; 
mais  il  parait  que  le  bonhomme,  obstiné  dans  ses  vieilles 
habitudes ,  ne  voulut  Jamais  prendre  ce  trarvestissement  au 
sérieux ,  et  qu'il  persévéra  si  bien  dans  les  cantelenses  pra- 
tiques qui  de  tout  temps  avalent  été  particulières  aux  gens 
de  sa  sorte,  que  jusque  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
ses  concitoyens,  pour  le  distinguer  de  ses  enflmts,  devenus 
des  personnages,  voire  de  hauts  et  puissants  seigneurs,  ne 
le  désignèrent  Jamais  dans  le  patois  local  que  per  ces  mots  : 
Détaxes  lou  ecuqui,  sobriquet  que  le  vieil  avoué  retiré  des 
aflUres  acceptait  de  fort  bonne  grftce  et  dont  il  était  même, 
dit-on ,  le  premier  à  rire  avec  ses  intimes. 

Doué  d'un  extérieur  avantageux  et  surtout  de  cet  aplomb, 

(1)  Citait  là  ma  d«  c«f  noms  de  cosTention  tels  qn'on  es  fabrlfoe 
!•••  Uê  j0«n  am  GymasM  et  au  Vanderille ,  en  même  tempe  qa'vne 
fradeoeeté  ayaat  pour  bat  de  fUre  par  aTanee  dn  mlsietre  de 
lioab  XVI U ,  eacore  lirople  comte,  on  dae  d'aaeel  boa  alol  qae  le 
dao  le  pi  ai  teffé  qai  pAt  te  reaeoatMr  de  te  tue  de  Vareaaee  à  la  ne 
deBonrboa.  L'oetrol  eBaTaitUeB  à  U  eharce,par  l'impétrant, 
«"M^vlner  dee  droite  de  eeoaa  montant  à  «ae  Tinctaine  de  mille 
france  ,  d«  vcraer  et  dimmobiiiecr  à  la  btmqui  naUoiuUê  de  Copea- 
tafaeano  eomme  de  200,COO  f.^doat  les  latiréto  4  3  0^  formeraient 
1«  i«f«an  d«  mi^o'*^  attaché  à  ce  titre  de  due,  josqne  alors  ineonna 
Ml  XNmeaMrk ,  et  eafla  de  consentir,  en  qanlité  de  dernier  Tenu ,  à 
ai  fieadri  rang  qn'aprèe  le  plat  récemmeat  créé  d«  lojaax  et  Sdcice 
htrma  dn  royaame. 


de  cette  confiance  en  eoi-mèmes  qui  d'ordinaire  sont  le 
propre  des  enfants  de  la  Gascogne,  et  trop  souvent  consti- 
tuent tout  leur  mérite,  le  jeune  ÉUe  Decazes  ne  tarda  pas  à 
se  sentir  trop  à  Tétroit  dans  l'étude  enfumée  de  son  père , 
où  pourtant  il  trénait  déjà  comme  maUre  clerc.  Dès  lors 
son  parti  fut  bientôt  pris.  Un  beau  jour  il  dâMrta  avec  armes 
et  iMigages  pour  accourir  à  Paris,  comme  tant  d^autres  eut 
fait  avant  et  après  lui ,  à  la  poursuite  de  cette  fortune  aveugle 
qui  prend  si  rarement  la  peine  d'aller  chercher  les  gens  ches 
eux.  Adroit  et  encore  fluet  alors,  ses  succès  dans  la  capitale 
n'eurent  d'ailleurs  d'abord ,  en  dépit  de  sa  bonne  mine,  rien 
de  bien  extraordinaire.  On  préteiûl  même ,  sur  la  foi  de  feu 
M.  de  Soldnes,  le  collectionneur,  qu'il  fut  pendant  quelque 
temps  réduit  à  jouer  les  rôles  de  Jeune  premier  au  théfttre  du 
Marais ,  qui  existait  encore  à  cette  époque  rue  Cultore-Sainte- 
Catherine.  Quoi  qu'il  en  ait  été,  après  plusieurs  années  d'ac- 
tivés démarches,  d'ardentes  sollicitations,  il  parvint  enfin  à 
se  foire  admettre  au  nombre  des  expéditionnaires  attachés 
au  mÎAistère  de  la  justice  ;  si  humble  qu'elle  fût ,  c'était  tou- 
joun  là  une  position  qu'il  eut  grandement  raison  de  ne  pas 
dédaigner,  car  l'occuper,  c'était  en  réalité  avoir  gravi  le 
premier  degré  de  l'édielle  conduisant  aux  places  lucratives 
et  aux  honneurs.  Cela  est  si  vrai,  que  dès  1805  nous  voyons 
M.  Decazes  revêtu  du  titre  de  secrétaire  des  commandements 
de  U^  Lsetitia  Bonaparte,  mère  de  l'empereur. 

Au  reste,  il  ne  semble  pas  qu'à  la  petite  cour  de  Madame 
mère  M.  Decazes  ait  fait  preuve  de  cette  habileté  de  con- 
duite qu'on  est  bien  forcé  de  lui  reconnaître  à  diverses  antres 
époques  de  sa  vie.  Sans  cela,  assurément,*  Il  eût  manœuvré 
de  façon  à  ne  pas  s'exposer  à  être  brutalement  mis  à  la  porte 
de  la  maison  de  la  princesse ,  comme  cela  lui  arriva  en  1807, 
sur  un  ordre  exprà  de  l'empereur.  Les  causes  réelles  de  ce 
coup  si  imprévu  sont  jusqu'à  ce  jour  restées  un  mystère, 
dont  l'explication  donna  lieu  dans  le  temps  aux  rumeurs  les 
plus  diverses.  La  plus  tavorable  est  celle  qui  l'attribuait  à 
une  intrigue  galante  dans  laquelle  se  trouvait  compromis  le 
nom  d'une  grande  dame,  aussi  belle  que  lasdve,  de  la  nou- 
velle cour,  où ,  de  lait ,  on  menait  assez  joyeuse  vie  pendant 
que  le  grand  empereur  jouait  les  destinées  de  l'Europe  sv\c 
les  champs  de  bataille  de  l'Allemagne.  Un  tel  édiec  eût  à 
Jamais  brisé  l'avenir  de  tout  autre  que  notre  sémillant  Gi- 
rondin. Il  n'en  fut  pas  ainsi  pour  lui.  Ce  qui  avait  causé  fa 
perte  fut  préDisément  Torigine  première  de  la  brtllaute  for- 
tune qui' l'attendait;  car  aussitôt  les  femmes  de  prendre  à 
Tenvi  sous  leur  protection  cette  victime  si  résignée ,  si 
discrète ,  disait-on ,  d'une  tendre  liaison.  Les  habitudes  gros- 
sières et  soldatesques  des  hommes  qui  donnaient  alors  le 
ton  à  la  société  ne  les  avaient  pas  habituées  à  tant  de  dé- 
licatesse dans  les  affaires  de  sentiment  1  Les  torts  dont  on 
accusait  le  beau  secrétaire  de  Madame  mère  devaient  pré- 
cisément le  rendre  plus  intéressant  encore  à  leurs  yeux,  et 
ce  fut  parmi  elles  à  qui  s'emploierait  pour  réparer  le  malheur 
amené  par  un  mouvement  de  trop  vive  irascibilité  chez 
l'empereur. 

A  quelques  années  de  là ,  M.  Decazes  épousait  la  fille  de 
M.  Muraire,  premier  président  de  la  cour  de  cassation.  Les 
contemporains  nons  dépeignent  cette  jeune  femme  comme 
rachetant  ce  qui  lui  manquait  sous  le  rapport  des  charmes 
de  la  figure  encore  plus  par  les  qualités  du  cceur  que  par 
les  agréments  de  l'esprit.  Le  bonheur  qu'elle  avait  rêvé  fut 
d'aiUeure  de  courte  durée  :  une  année  à  peine  s'était  écoulée 
depuis,  cette  union  contractée  sous  les  plus  heureux  auspi- 
ces, que  l'impitoyable  mort  en  brisait  les  noeuds....  M.  Dé- 
çues se  montra  vivement  frappé  de  ce  nouveau  malheur, 
et  sa  douleur  si  légitime  ne  trouva  qu'une  bien  faible  ex- 
pression dans  les  magnifiques  funérailles  qu'il  fit  faire  à  sa 
Jeune  épouse.  On  lui  sut  gré  dans  le  monde  de  cette  pieuse 
manifestation ,  dont  le  faste  dépassait  d'aîUeura  de  beaucoup 
les  convenances  de  sa  condition ,  parce  qu'on  y  vit  la 
preuve  qu'il  avait  su  apprécier  son  bonheur  et  rendre 
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Ike  à  cette  comptgae  ai  modcsteet  si  m^taftle.  Les  lieiif 
qoi  le  rattachaient  à  M.  Munira  ne  forent  i»8  rompus  par. 
ca  coup  fital;  an  contraire,  le  premier  prdsidettt,  dont  la 
protecdott  aTBit  d^  astnréà  aon  gendre  nn  siège  au  tri- 
bunal ctTil  de  la  Seine,  interfini  encore  de  sa  toute-pois* 
santé  influence  pour  fabe  artiTer  Pbomtaie  que  sa  fille  aTait 
ai  tmdrement  aûné,  à  un  degré  supérieur  dans  la  hiérardiie 
iodiciaire;  et  dès  1810  M.  Decaies  étiiii  conseiller  h  la  cour 
d'appel  de  Paris.  Ce  qui,  soit  dît  en  passant/ prouve  ou  que 
l'empereur  aridt  oublié  Jusqu'à  son  nom,  ou  qu'il  ne  loi 
aTait  pas  bien  longtemps  gardé  ranoone.  Il  n*en  ftit  pas  de 
même  de  M.  Decases,  qui  ne  pardonna  Jamais  à  Napoléon 
nn  affront  que  ni  les  Joies  ni  les  triomphes  de  la  robe 
ronge  et  do  chaperon  d'hermine  ne  purent  loi  faire  oobBer. 
Quand  donc  l'heure  litale  eut  sonné  pour  le  colosse,  quand 
l'Europe  coaUsée  eut  enfin  raison  du  soldat  béureus  qui  pen- 
dant si  longtemps  Pavait  tenne  courbée  sous  ses  pieds,  M.  De- 
eazes  se  dàtingûa  entre  tous  par  l'ardeur  de  son  lèle  à  renier 
les  grandeurs  et  les  gloires  de  Pempire,  à  en  faire  litière 
pour  les  princes  f^^mej  que  l'ennemi  nous  ramenait  dans 
ses  fourgons,  enfin  à  insulter  aux  malheurs  dé  l'homme  dont 
un  regaîrd  le  faisait  ramper  naguère.  Il  ne  parait  pas  tonte- 
fols  qo*on  hii  ait  su  alors  grand  gré  de  cette  ardeur  royo' 
liste;  1S14  ne  lui  valut  pas  la  moindre  grâce,  pas  le  plus 
léger  avancement.  Cette  ingratitude  du  pouvoir  nouveau 
s!'expKque  et  par  Punpossibilité  matérielle  où  il  était  de  sa- 
tisfera toutes  les  ambitions  qui  se  ruaient  sur  ses  faveurs, 
et  par  l'énorme  concurrence  qui  se  faisait  à  ce  moment  au- 
tour des  dispensateurs  des  places  et  des  richesses  publiques. 
La  dépèche  télégraphique  qui  annonça  le  débarquement 
de  Cannes  fût  un  véritable  coup  de  fondra  pour  ces  exploi- 
teurs âiontés  du  gouvernement  royal ,  et  tout  aussitôt  la  dé- 
bandade se  mit  dans  leurs  rangs.  Seuls ,  les  plus  avisés  ré- 
fléchirent que  ci*éUi}t  là  un  de  ces  moments  criUqoes  cfù  le 
plus  sûr  est  encora  de  faire  son  va-tout.  Aloirs  leur  dévoue- 
ment pour  Vaugtuté  Jamille  de  nos  rois  devint  une  véri- 
table frénésie.  M.  Deoazes,  lui  aussi,  voulut  donc  défendra  et 
couvrir  de  son  corps  la  royauté  des  petits-fils  de  Henri  TV  ; 
fl  s'enrôla  dans  les  volontaires  royaux,  et  tenta  de  mobi- 
liser la  compagnie  de  gardes  nationaux  à  laquelle  il  appar- 
tenait Il  fit  plus  encore  :  il  protesta  publiquement,  six  Jours 
après  l'entrée  de  Napoléon  à  Paris ,  contre  ce  triomphe  de  la 
force,  faisant  des  réserves  formelles  en  faveur  du  droit. 
Les  chambres  de  la  cour  s'étaient  réunies  ponr  Tinstailation 
d'un  nouveau  premier  président  et  aussi  pour  voter  une 
adresse  de  félicitations  à  Tempereur,  dont  un  des  conseillers 
présents  essayait  de  démontrer  la  légitimité,  en  invoquant 
comme  preuve  la  rfipidité  avec  laquelle  il  avait  pu  en  une 
quinzaine  franche  débarquer  à  Cannes  et  revenir  s'installer 
sans  coup  férir  aux  Tuileries.  •  Je  ne  savais  pas  encore 
que  là  légitimité  dût  être  le  prix  delà  course  Jn  s'éo'ia 
M.  Decazes,  qui  le  jour  même  reçut,  moins  ponr  celte  saillie, 
fort  ordinaire;  que  pour  sa  protestation  contre  fa  révolution 
du  20  mars,  l'ordre  de  s'éloigner  à  quarante  lieues  de  Paris. 
n  était  naturel  qu'il  choisit  pour  résidence,  pendant  l'exil 
temporaire  auquel  on  le  condamnait ,  un  Heu  asser  rapproché 
de  ta  frontière  et  des  camps  ennemis  pour  qu'il  pût  entrete- 
nir d'utiles  correspondances  atec  Cand.  Il  n'y  manqua  pas 
non  pins,  et  devint  l'un  des  émissaires  les  plOs  actifs  de  la 
eontre-révolotton ,  qui  s'y  préparait  sous  la  protection  des 
baïonnettes  de  l'étranger.  Le  mot^si  médiocre  de  M.  t)ecaies 
avait  M  une  prodigieuse  fortuné  ;  on  le  répétait,  on  le  com- 
mentait partout.  Dès  lors  la  petite  cour  de  Gand  ne  douta 
pas  un  instant  qu'une  répartie  de  cette  force  ne  prouvât,  de 
la  part  de  celui  qui  en  était  Pauteur,  une  immense  capacité 
et  une  aptiiude  à  toutes  choses  :  de  plehis  pouvoirs  lui  fu- 
rent donc  octroyés  pour  agir,  suivant  les  circonstances,  au 
mieux  désintérêts  de  son  roi.  Celait  là  au  reste,  soit  dit 
en  passant,  une  mahine  de  confiance  plus  que  banale, 
car  elle  avait  été  indistinctement  accordée  à  plusieurs 


milliers  d'antres  dévouements,  plus  ou  mebia intatiganls. 

Les  funérailles  de  Waterioe ,  œ  Mal  cri  de  sauvé  fm 
peut!  proféré  par  quelques  traîtres  an'miiieo  de  k  mêlée» 
et  qui  malheureusement  trouva  de  l'édbo  JosqoPaa  sein  dn 
la  représentation  nationale,  rendirent  à  M.  Decasas  tonte 
sa  liberté  d'action.  Il  rompit  son  ban,  revint  à  IMs;  et  le 
7  Juillet,  vingtquatre  heures  avant  la  rentrée  de  touit  X¥II1 
dans  la  capitale,  il  conrut  de'son  atutorité'privée  ;  mais  avec 
l'Jassentiment  du  traître  Fouché, / qui 'dâiis'tn  moment  de 
débâcle  générale  s'estima  beorenk  d^avolr  ainsi  aons  la  mabi 
un  homme  ayant  donné  à  U  coalition  et  à  la  nulson  de 
Bonrfaiond%ioônte8tables  prenves  de  dévouemenl  et  prêt  à 
tont;  le  7  Juillet,  fisons-nons ,  M.  Dêcaaea  èoomt  s'instal- 
ler à  la  préfecture  de  police,  cette  sentine  de  ta  grand»  vflle, 
qui  lorsque  nos  gouvernements  éronlent  S4>partienf  tou- 
jours an  premier  occupant,  et  qui  devint  aleri  le  rendet- 
vous  obligé  de  tous  les  ooupe*JarretspOliti<^as.  B  7  prérida 
à  la  délibération  et  à  la  mise  à  exécution  des  diverses  mesures 
violentes  qui  dorent  être  prises  alors  ponr  opérer  la  transi- 
tion d'un  régime  à  l'autre.  -     *  .   j    :•     ..    -, 

Nous  voicî  enfin  arrivés  au  moment  oè  conunénbe  )1m- 
portanoe  politique  de  M.  Decazes,  dont  le  nom  reste  désor- 
mais Inséparable  de  l'histoire  de  la  Restaoretion,  de  ce  gou- 
vernement qui  eût  pu  être  réparateur  et  qui  neftrt  qne  vio- 
lenoment  réacteur;  qvn  aprèis  av<^r  pris  pour  devise  ies  mots 
union  et  oubli,  ne  sut  que  réveiller  et  enflammer  les  haines, 
attiser  soignensement  les  discordes,  ^surtout  implacable- 
ment punir  les  générations  nouvelles  des  torts  de  celles  qui 
les  avaient  précédées;  gouvernement  lâche  et  hypocrite,  qui 
s'appuya  d'abord  sur  des  bourreaux ,  et  qni  ce  moyen  une 
fois  usé  entra  ses  mains ,  n'imagina  rien  de  mieux  pour 
gouverner  une  grande  nation  que  de  se  serrir  d'eunuques 
et  de  l>edeaux.  Le  passage  de  M.  Decazes  aux  aflàires  ap- 
partient à  la  première  ère  de  ce  déplorable  régime*  En  qua- 
lité de  préfet  de  police,  il  fnt  chargé  de  veiller  à  Pexecution  de 
tous  les  arrêts  de  proscription  portés  alon  contre  les  hommes 
qui  avaient  joué  un  rôle  pendant  les  cent  •jours ;  et  0  dé- 
ploya dans  cette  mission  toute  Pardeur,  tout  le  lèle  quil 
crut  propres  à  assurer  sa  fortune. 

Llnexoràble  histofare  né  manquera  pas  de  rappder  que 
c'est  lui  qui,  le  7  JuiHet,  envoya  un  détachement  de  so1<iiats 
prussiens  briser  la  représentation  nationale  et  fermer  le  local 
de  ses  séances;  que  nommé  député  de  la  Seine  an  mois 
d'août,  fl  figura  tout  aussilêt  parmi  les  membres  les  pins 
fougueux  de  la  chambre  introuvable,  et  que  devenu 
ministre  de  la  police  générale  dès  le  25  septemwe,  en  rem- 
placement de  Fonché,  qui  avait  définitivement  fait  sen 
temps,  il  présenta  à  cette  assemMée  deibrcenés  tous  ces 
projets  de  loi  préalablement  discutés  en  conseU ,  qu'elle 
adoptait  par  acclamations;  lois  de  proscription  et  de  ven- 
geance, dont  le  pouvoir  s^armait  ensuite  bien  vite  ponr 
frapper  impitoyablement  tent  ce  qui  portait  ombrage  à  sa 
politique,  et  qui  ont  fait  si  Justement  appliquer  à  ce  lugubre 
épisode  de  l'histoire  contemporaine  le  nom  de  TEHàson  on 
lSt5.  Les  exécutions  capitales,  les  arrestations  arbitraires, 
les  compressions  violentes,  fuirent  natoreflenient  à  l'ordre 
du  jour  à  une  époque  où,  pour  fliire  fonctionner  plus  rapi- 
dement et  surtout  plus  fadiement  la  réaction  dont  il  était 
l'âme,  le  pouvob*  créait  à  son  usage  un  ordre  Judiciaire  ex- 
ceptionnd,  et ,  comme  réminiscence  du  tribunal  révolution* 
naire  d'exécrable  mémoire,  établissait  les  coors  prévô- 
tales. 

M.  Decazes  fht,  avec  le  garde  des  sceaux,  le.  seul  des  mi- 
nistres de  Louis  XYII|  qui  lorS  du  procès  du  maréchal 
Ney  occupa  le  banc  réservé  dans  la  cour  ^es  paire  aux  se- 
crétaires d'État  pendant  la  durée  de  cette  mémorable  alTaire. 
Il  avait  promis  de  la  mener  à  bonne  fin,  et  il  tint  parole.  Key 
fut  condamné  et  fusillé,  Juste  àqudques  pas  des  fenêtres  de 
l'appartement  que  te  grand  référendaire  occupait  naguère 
au  Luxembourg...  Une  protestetion  solenneUe  da  maréebal 
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eoolre  la  tincérité  4»  procàft*Yarbaox  de»  premiers  intec- 
K^toirea  qpê  lui  avait  ùAi  subir  le  préfet  de  poUce  reetera 
étemeUenieiit  pour  flétrir  là  conduite  tenue  par  M.  Decazet 
dans  cette  proôâdnre.  Au«i  en  .lSd4,  lors  du  procèi  à' avrils 
raTons^notts  vu,  malgré  tout  son  aplomb^,  p&lir  et  cbaneeler 
sur  son  siég^  ^  juge  en  entendant  le  loyal  E  xel  m  an  s  s*é- 
cfier  toutÀ  coup,  après  un  défenseur  à  qui  le  président  tou- 
lait  inteniire  l'appréciation  rétrospective  de  Tailbire  Mey  : 
Moi  aussi,  Je^le  pense  et  je  le  dis  :  ce /ut  un  infàm/e  as- 
sassinait'^ CoBsdence,  tu  n'es  donc  pas  un  vain  noml 

Nous  dépasgerions  de  beaucoup  les  limites. assignées  à 
cet  artidey  ail  nous  fallait  suivre  pas  à  pas  M.  Deca»s  dans 
une  carrière  oib,  comme  Ta  dit  si  éoerg^piement  ChAteau- 
briand^  le  pied  lui  a  glissé  dans  le  sang.  Force  nous  est 
cepcDoant,  quelque  dégoût  que  nous  en  ayons ,  de  (aire  en- 
core mention  ici  de  raffoire  Didier  et  des  trou|i)les  de 
Grenoble  en  mai  1S16. 

II  y  eut  là  une  de  ces  conspirations  comme  on  en  a  vu 
et  comme  on  en  verra  sous  tous  les  régimes;  conspiration 
otf  suivant  Tusage^  la  police  fut  pour  une  bonne  moitié, 
mais  dont  Tautre  moitié  est  restée  jusqu'à  présent,  quant 
à  son  but  véritable^  un  mystère  ou  toutau  moins  une  énigme 
dont  on  aura  bien  quelque  jour  le^  noL  La  répression  fut 
aussi  pmnqite  que  terrible.  Une  commission  militaire  trouva 
vingt  ei  un  ooupaiiles  ;  dans  le  nombre  étaient  un  enfant 
de  treize  ans,  un  vieillard  de  soixante^quinief  et  plusieurs 
individus  recommandés  d'ailleurs  à  la  clémence  royale  par 
Tadmission  de  quelques  circonstances  atténuantes  I  Le  gé- 
néral commandant  la  division  militaire,  chargé  de  pourvoir 
à  Pexécution  de  l'arrêt  de  mort  hidistinctement  prononcé 
par  le  conseil  de  guerre  contre  tous  ces  accusés,  hésite  à 
l'aspect  de  l'espèce  de  mitraillade  renouvelée  des  noyades 
de  Carrier,  qu'il  lui  faut  ordonner.  Il  fait  demander  de 
nouvelles  instructions  à  Paris  par  le  télégraphe;  et  sur-le- 
champ  le  ministre  de  la  police  générale  lui  répond  par  cette 
dépêche  dont  le  laconisme  peint  lliomme  et  l'époque  :  Fu- 
siUêst'lee  fous  suf^U^hampf  vingt  mille  Jhmcs  de  ré- 
compense  à  ftii  livrera  Didier,  Signé  :  Dbgazes.  L'imj^- 
toyable  ministre  fut  obéi ,  et  Didier,  le  chef  du  complot,  li- 
vré quelques  jours  après ,  le  8  juin,  par  un  traître,  était 
fosillé  le  tr^  Il  n'y  eut  d'un  boirt  de  la  France  à  l'autre  qu'un 
cri  d*borreur  quand  on  y  apprit  l'immolation  de  cette  véri- 
table hécatombe  humaine ,  alors  que  Ton  pouvait  espérer 
que  le  pouvoir,  fotigné  de  ses  propres  violences,  entrerait 
enfin  dans  des  voies  d'indulgence  et  de  modération.  L'una- 
niflnté  de  l'indignation  publique  frappa  le  ministère  de  stu- 
peur; et  M.  Decazes,  lui  qui  avait  mené  toute  l'afTaire, 
lui  qui  avait  pu  tracer  sans  frémir,  sans  hésiter,  cette  ligne  : 
Fusilles-les  tous  !  s'efforça  de  rejeter  la  responsabilité  de 
cet  épouvantable  drame  sur  le  général  Donnadieu,  qui 
n'avait  fait,  après  tout ,  qu'obéir  aux  ordres  rigoureux , 
absolus,  du  mmistre.  D'infernales  intrigues  ftirent  iNen  vite 
nouées  pour  répandre  sur  cet  atroce  épUode  de  lliistoire  de 
la  Restauration  la  plus  mystôrieuse  incertitude;  et  aujour- 
d'hui encore  le  sang  versé  dans  cette  efflroyable  boucherie 
crie  bintilement  vengeance... 

Le  poète  a  eu  grandement  raison  de  dire  que  si  la  peste 
distribuait  des  pensions  et  des  places ,  la  peste  trouverait 
des  courtisans  et  des  flatteurs,  puisque,  malgré  de  tels  pré- 
cédents ,  M.  Decaies,  devenu  bientôt,  grâce  à  la  faveur  tou- 
jours croissante  de  Louis  XVIII,  l'arbitre  des  destinées  de 
notre  pays,  eut  aussi  les  siens.  C'est  ce  qui  explique  com- 
ment fl  est  rqirésenté  dans  tant  d'ouvrages  contemporains 
comme  n'ayant  jamais  cessé  de  recommander  le  système 
de  modération  qui  finit  par  l'emporter  dans  les  conseils  du 
vieux  Toi,  comme  ayant  été  l'inspirateur  de  la  célèbre  or- 
donnance du  &  septembre  1816,  espèce  de  coup  d'État  légal 
qui  rendait  enfin  forcfi  de  loi  à  la  Charte,  et  dissolvait  4a 
cliambré  introuvable^  Dans  leur  lyrisme,  certains  écrivains 
ne  sont-Ils  pas  allés  jusqM'à  proclamer  un  second  SuUfi  œ 
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Céladon  qui  ne  parvint  jamais  qu'à  être  tminlrigant  officiel  ; 
ministre  qui  ne  sutirien  ciéer,  rien  organiser,  eaprit  étrnit 
f^  vaniteux^  ceeor  dur,  sec: et  égoïste i  d»  l'aderinislnition 
de  qui  il  n'est  resté,  d'autra  souvenir  que  cekd  d!un  projet  de 
prison  spéciale  pottr  les  éerivains!  En  Igl9  ce  projet 
reçut  même  un  conymaiceDiettt  d'exéeutlon,  «insi  que  le  té- 
moigne ua  mur  digne  de.  la  Bastille  qu'on  .peut  encore  voir 
aqjonrd'bui  raede  Ea  Harpe,  devant  une  partie  des  bâtiments 
du  lycée  de  Saînt«*Loni8,  auxquels  fl  sert  de  clôture.  On  ne 
doit  noUemeoi  savoir,  gié  à  M.  Decatas  de  ce  tardif  retour 
i  ht  Charte.  S'il  seéécida  là  rompra  en  visièto  aieè  les 
hommes  dans  les  ranp  desquels  il  avait  «onquissa  position, 
et,  à  -Cùie  rentrer  la  pouvoir  dans  les  Yoiea  de  la  iégi^itâ, 
après  avoir  tant  contribué  lui-même  àslMn  Airo40itir,.il  y 
liii  poussé  bien  pins  par  le  besoin  dasa.propre  conserva- 
UoQ  ministérielle  que  par  son  re^ect  pour  les  loia  ou  par 
fon  anonr  pour  tes  Uberlés  publiques.  • 

La  fisvw  inouïs  dont  il  était  parvenv  à  jiiuir  auprès  de 
Lenis  XVUl,  9!âoe  à  sa  bonae.mfaie,  à  ses  manièies  in- 
sinuantes, fli  surtout  à  U  toIrta-piiiaBante  séduction  qu'exer- 
fait  sur  l'esprit  du  vieux  roi,  enjdépit  de  son  nom  bonigeois 
et  de  sa  naissance  roturière,  4a  propre  smur  de  M.  Decaies, 
fenmie  non  moms  remarquable  par  sagrAca  et  sa  beauté 
que  par  tous  les  dons  de  l'intriKgence^  M^  Prineeteau, 
mariée  à  «a  modeste  recevencdes  contributions  iadinctes 
de  Ubeums,.  et  à  laquelle  dès  son- arrivée: Jin.  pouvoir 
M.  Decaies  s'était  emfmaé  de  faeiliter  l'aooèadc»  petits 
appartements,  où  elle  régnait.maintenant  em  sonveraiM  ;  cette 
faveur  sans  bornes,  qui  le  rendait  la  dispieasattfBr  de  toutes 
les  fgfêùee,  eut  bientôt  soulevé.contre  faû,  à. la  couret  parmi 
les  hommesde  18 1 6,  les  ressentinienlalespltt&  violenta.  On  ne 
pardonnait  point  à  ce  favori  sans  mâ[ite<sa  jnergue»  sa 
sofllsance,  sa.  prétention  à  gouvecnec  et  à  dîsdpflner  le 
partii  qui  l'avait  foit  ce  qu'il  était.  .Des  intrifuesi  des  ca- 
ImIcs  detonteaespèeesse  formèrent  popr  le  joenverser  ;  et  la 
petite  cour  4e-Jfofisie|<r,  qui  Iht  depuis  Charles  X,  se 
distingiia  surtout  par  son  système  d'oppositâon  taquine  à 
regard  d'un  ministre  dana  lequel  elle  ne  idipUis  qu'un  rené- 
gat du  principe  menarcbiqoe,  du  jBoment  où,  sûr  de  son 
crédit  et  de  son  pouvoir,  il  «ssayade  s'af&aochir  du  joug  de 
plomb  que  tous  les  partis  hnposeat  anx  hommes  qu'ils  Ibnt 
arriver  aux  alTaires. 

Cette,  situation  de  M  Denaaes  explique  son  iamenx  coup 
d'État  du  5  septembre  1816.  On  ne  saurait  loutelbis  discon- 
venir qu'il  y  eut  quelque  habilelé  dans  les  manœuvres  à 
l'aide  desquelles  il  réussit  à  tromper  un  instsnt  Fopiaion 
publique  et  à  se  faire  regacder  comme  le  restaurateur  dé- 
sintéressé des  libertés  publiques,  comme  la  repvésentant  de 
la  modération  et  de  la  légalité  dans  les  conseils  de  Ja  cou- 
ronne, enfin  comme  entièrement  étranger  au  système  exé- 
crable qui  pendant  quinze  mois  avait  pesé  sur  le  pays.  Il 
est  vrai  que  la  presse  refait  encore  bâillonnée  ei  muette 
comme  auparavant  :  aussi  les  quelques  mois  de  liberté  que 
M.  Decaies,  entraîné  par  le  eonrant  même  de  la  ppsitien 
qu'il  avait  prise,  fut  obligé  de  hii  rendre,  vers  la  fin  de  1819, 
eurent41s  bientôt  pereé  à  jour  le  machiavélisme  et  les  roue- 
ries de  cette  politique  gasconne. 

Quand  Tassassinat  du  duo  de  Berry  vint  mverser  sans 
retour  la  puitsanee  et  la  Csrtune  de  ce  parvenu,  on  peut 
dire  qu'il  était  depuis  longtemps  apprécié  à  sa  juste  valeur 
par  les  hommes  de  la  gauche  comme  par  ceux  de  la  droite , 
et  complètement  dépopularisé  dans  la  nation.  Le  parti  de 
1815  exploita  admirablement  cette  douloureuse  catastrophe, 
pour  arracher  le  pouvoir  à  un  mbristre  détesté.  On  voulut  que 
tout  lien  fût  brisé  entre  le  vieux  roi  et  son  jeune  ihvori  ;  et 
M*"*  du  Cayla  eut  bientôt  remplacé  dans  les  afSectloosin- 
coostsntes  du  monarque  lasflçttrdeM.Deeaies.Lonls  XYIII, 
il  (aut  le  reconnaître  à  Téloge  de  son*  ccmr,  ne  se  sépara 
pourtant  pas  sans  regreto  d'im.liomma  à  qui  dans  i?inti- 
mité  il  s'était  liabitué  M  donner  la  doux  nom  de  /fs,  quil 
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pou?8it ,  qtt'n  défait  considérer  comme  sincèrement  déToué 
quand  même  k  sa  personne  et  À  sa  race,  poisqoll  8*était 
plu  à  combler  loi  et  les  siens  de  ses  bienftSts.  Indépendam- 
ment desdeai  terres  immenses  des  GiteoiMJ  et  de  to  Grave, 
ses  libéralités  manuelles  eoTers  son  farori  ataient  été  d*one 
importance  de  plosieors  millions;  il  aTait  en  outre  facilité 
son  mariage  aTOC  une  ricbe  héritière  de  grande  et  noble 
maison,  M"*  de  Saint- Aatalre,  petite-flUe  de  M.  de  Mont- 
barey,  arrière-petite-nièce  d'nne  princesse  de  Nassao-Saar- 
bruck;  et  il  aTaiteiigé  de l'augoste flUe de  Louis  XVI,  de 
Madame,  ducbesse  d^Angooléoie;  que,  malgré  ses  profon- 
des répugnances,  elle  tint  aToc  lui  sur  les  fonts  baptismaux 
le  premier  fruit  de  cette  union  aristocratique  destinée  à 
dorer  cette  soocbe  essentiellement  bourgeoise,  dont  il  a?ait 
résolu  de  llilre  désormais  une  des  grandes  maisons  de  sa 
fidèle  noblesse.  OUigé  de  résigner,  le  17  février  1820,  de- 
Tant  l'unanimité  de  l'opposUlon  des  diTorses  fractions  de  la 
chambre,  son  portefeuille  de  ministre  de  l'intérieur  et  la 
présidence  du  conseii,  M.  Decaies  reçut  encore  des  bontés 
de  son  Tieux  maître,  comme  fiche  de  consolation ,  800,000  fr . 
de  gratification,  le  cordon  du  Saint-Esprit,  Tambassade  de 
Londres  et  ce  breret  de  due  et  pair,  que  le  (kTori  avait  tant 
coDToité  pendant  son  passage  aux  affaires,  dont  le  titre  de 
duc  de  GhteMsliierg  n'avait  été  qu'un  ridicule  succédané, 
mais  que  Jusque  là  Louis  XVIII  n'avait  pose  décider  à  fui 
octroyer,  dans  la  crainte  de  trop  violemment  blesser  par 
cette  fkvenr,  d'un  prix  inestimable  aux  yeux  de  sa  cour, 
d'envie  et  la  Jalousie,  déjà  surexcitées  par  une  élévation  si 
rapide  et  si  peu  Jusdflée. 

M.  Decaies  ne  remplit  pas  les  fonctions  d'ambassadeur 
à  Londres  pendant  plus  de  six  mois.  Il  fut  peu  goûté  par 
l'aristocratie  an^aise ,  dont  la  moit$ue  insolente  hii  fit  mon- 
tes fois  sentir  qu'elle  ne  pouvait  oublier  son  anoblissement 
si  récent  Aussi  bien  les  hommes  qui  entouraient  Monsieur, 
protégés  désormais  par  M~  duCayla,  réussirent  à  faire  ou- 
blier au  vieux  roi  une  amitié  qui ,  pour  conserver  sa  pre- 
mière Serveur,  aurait  eu  besoin  de  se  retremper  sans  cesse 
dans  les  relations  journalières  du  prince  et  du  ministre. 
M.  Decazes,  rappelé  de  Londres,  se  retira  donc  dans  ses 
terres,  où  il  chercha  à  se  consoler  de  sa  chute  en  Jouant  le 
rôle  de  grand  seigneur  protecteur  de  l'agriculture  et  de  l'in- 
dustrie; rOle  qui  lui  coûta  fort  cher  et  qui  lui  réussit  assex 
mal,  pnisquHl  était  notoirement  ruiné  au  moment  où  éclata 
la  révolulMu  de  Juillet 

En  présence  d'un  événement  qui  brisait  si  litalement 
l'avenir  de  la  branche  atnée  d'une  maison  à  laquelle  H  devait 
tant  de  reconnaissance,  M.  Decaies  eut  biôitôt  pris  son 
parti.  Il  offrit  avec  empressement  à  la  branche  cadette  son 
dévouement  si  peu  désmtéressé,  ainsi  que  le  concours  si  peu 
utile  de  son  xèle ,  et  Jura  à  la  dynastie  nouvdie  cette  fidélité 
étemelle  qu'il  avait  déjà  jurée  à  randenne.  On  ne  s'explique 
pas  très-fadlement  comment  le  pouvoir  issu  des  barricades 
crut  avoir  besoin  du  concours  d'un  homme  sans  aucune  va- 
leur personnelle,  sans  le  mohidre  crédit  sur  Toplnion,  et  put 
loi  accorder  une  des  plus  magnifiques  sinécures,  que  le  sys- 
tème oonstitotlonnel  mit  à  sa  disposition,  alors  que,  pour 
la  moralité  du  fait.  Il  aurait  dû  tout  au  moins  la  réserver 
à  un  des  quelques  dévouements  éprouvés  qni  au  moment 
décisif  n'avaient  pas  hésité  à  se  compromettre  pour  con- 
tribuer à  son  établissement  Des  primes  offertes  à  la  tra- 
hison et  à  l'ingratitude  ne  pourront  jamais  consolider  une 
dynastie  sur  un  sol  aussi  mouvant,  mais  en  revanche  aussi 
généreux  que  celui  de  notre  pays. 

M.  Decaies  et  ses  nombreux  parents  (on  en  a  toujours 
tant  quand  on  a  du  crédit!)  eurent  sous  Louis-Philippe, 
dans  la  curéedei  emplois  publics  et  desfaveur?  officielles,  une 
part  aussi  large  que  celle  à  laquelle  ils  eussent  pu  prétendre 
si  Louis  XVlil  eût  encore  r^é.Cest  ainsi  qu'on  vit  dès  1841 
M.  le  due  de  GiueMsbjerg,  fils  aine  de  M.  Decaxes ,  Jeune 
alors  tout  fralcliement  édtappédes  bancs  du  collège, 


nommé  à  un  des  postes  les  plus  Importanls  de  notre  dlpto* 
matfe.  Dana  les  négociations  que,  à  la  sorprfaedetoul  ce  qoil 
y  a  d^ommes  politiques  en  Europe,  il  fht  èhargé  de  suivre 
avec  l'empereur  do  Maroc,  cet  ex-secrétaÎTe  de  M.  GoIxoC 
fit  preuve  d'un  manque  de  talent,  de  tact  et  de  prévoyance 
qui  lui  valut  de  la  part  de  la  presse  la  qualûteation  de 
nulMé  précoce,  n  n'en  fut  pas  roofais  envoyé  fort  peu  de 
temps  après  à  Madrid  en  qualité  de  ministre  piénipoten* 
tiairè  ;  poste  qu'il  occupait  encore  an  moment  où  la  révolo- 
tion  de  Février  vint  mettre  fin  à  son  mandat,  et  dans  lequel 
les  bontés  particnUères  du  roi  Louis-Philippe  étalent  venoee 
plus  d'une  fois  le  tirer  de  pénfl)les  embarras. 

Larévointion  de  Février  chassa  aussi  M.  Decazes  du  con- 
fortable logement  qu'il  occupait  au  Luxembourg,  en  même 
temps.qu'eUe  lui  fit  perdre  les  80,000  fr.  de  traitement  at- 
tachés à  son  iitie  de  grand  référendaire.  Comme  on  ne 
vit  pas  figurer  son  nom  parmi  ceux  des  hommes  auxquels 
le  second  empire  accordait  sa  confiance  et  distribuait  ses 
^reurs,  nous  aimons  à  penser  que  M.  Decazes  déplora  {dos 
d'une  fois  que  son  état  valétudinaire  l'empéchAt  d'entre- 
prendre de  temps  à  autre  le  pèlerinage  de  Glaremont  on  de 
Frohsdorf.  Il  est  mort  le  25  octobre  1860,  &  Paris,  nn  mois 
après  avoir  accompli  sa  quatre- vingtième  année. 

L'alné  de  ses  trois  fils,  Louis-Charles- Amanieu^  duc 
DB  Glccksbkrg  ,  lui  succéda  dans  le  titre  de  duc  Decazes. 
Né  le  9  mai  1819,  il  entra  dans  la  carrière  dSplomatIqne, 
et  représenta  la  France  d'abord  en  Espagne,  puis  en  Por- 
tugal ;  il  y  avait  à  peine  trois  mois  qu'il  occupait  ce  poste 
à  Lisbonne  lorsque  la  révolution  de  février  1848  le  desti- 
tua. Rentré  dans  la  vie  prirée,  il  siégea  sous  l'empire  dans 
le  conseil  général  de  la  Gironde;  mais  il  se  présenta  vtf- 
nement  en  1863  et  en  1869  aux  élections  du  Corps  législatif. 
Plus  heureux  en  1871,  ses  opinions  monarchiques  l'ont  feit 
éUre  par  ce  département  à  l'Asseroblée  nationale. 

Son  frère  cadet,  le  baron  Ùecaus,  y  siège  pour  celui  du 
Tarn. 

DCCAZEVlLLEf  Tille  industrielle  de  T'Aveyron, 
dans  une  vallée  près  du  Lot,  à  39  kilom.  de  VUlefranche 
et  à  4  d'Aubin,  avec  7,106  habitants,  est  reliée  par  nn  em- 
branchement au  chemin  de  f^r  de  Figeac  à  Rodez.  En  1830 
ce  n'était  qu'une  simple  grange.  La  renommée  disait  pour- 
tant qu'il  existait  par  là  des  couches  de  houille  d'une  puis- 
sance inouïe,  et  dans  le  terrain  houiller  lui-même,  comme 
sur  les  points  les  plus  favorisés  de  l'Angleterre,  des  cou- 
ches épaisses  de  minerai  de  fer.  On  montrait  le  Lot  cou- 
lant à  deux  pas  comme  une  voie  navigable ,  facile  à  amé- 
liorer, qui  devait  porter  sur  le  marché  de  Bordeaux  et  au 
loin  les  produits  de  Tusine  de  fer  une  fois  établie.  C'était 
un  Eldorado j  disait-on,  qui  attendait  un  conquérant;  ce 
conquérant  ftit  M.  le  duc  Decazes.  11  attira  dans  le  pays 
des  ingénieurs,  des  mécaniciens  et  des  ourriers;  on  se  mit 
à  l'œuvre,  et  l'on  constata  tout  d'abord  que  la  déesse  aux 
cent  voix  n'avait  rien  exagéré.  D'innombrables  couches  de 
houille  furent  découvertes,  parmi  lesquelles  une  de  30, 50 
et  en  quelques  endroits  même  de  75  mètres  d'épaisseur. 
Le  minerai  de  fer  dit  des  hotUllêres  se  rencontra  en  grande 
abondance,  ainsi  que  d'autres  minerais,  du  fer  oligiste,  du 
fer  hydraté,  du  fer  ooUthique,  de  la  casline  et  des  matières 
réfractaires,  argiles  et  grès,  pour  la  construction  de  l'in- 
térieur des  fourneaux.  L'usine  fut  construite  par  un  habile 
ingénieur,  M.  Cabrol,  qui  en  prit  la  direction.  De  1845  à 
1857  elle  prospéra  :  la  production  annuelle  fut  portée  de 
7,000  à  21 ,000  tonnes  de  fer  et  de  79,000  à  312,000  tonnes 
de  houille.  En  1857  toute  distribution  de  dividendes  fut 
suspendue;  malgré  des  emprunts  considérables  les  pertes 
allèrent  en  augmentant,  et  un  jugement  du  tribunal  de  com- 
merce de  la  Semé  déclara  la  compagnie  en  faillite  (7  juin 
1865).  L'adjudication  des  houillères  et  fonderies  ne  putavoir 
lieu  en  1866,  faute  d'acquéreur,  et  en  1868  elles  fusionnè- 
rent avec  la  compagnie  de  Ruihe. 


bËGAZEViLLË 

LMfdflSiideDattièvltte  Mut  ■dostèenà  un  Tasie  plateau 
i|HtlMdoiDiaa  el  oà  s'opèrent  les  préparations  prâUininaires 
doa  matières  premières,  telles  que  la  fobrication  du  coke, 
le  cnU^i^i  1®  cassage,  la  trituration  et  le  mélange  des  mi- 
nerais. Les  transports  s'efiéetuent  par  un  ensemble  de  pe- 
tits ebemins  de  fer  débonebant  d'innombrables  galeries  ou 
partant  de  l'orifice  de  puits  desservis  par  des  machines  à 
Tapeor.  Au  moyen  de  chemins  de  fer  de  ni?eau,  de  via- 
ducs,  de  pbms  inclinés,  de  puits,  de  souterrains,  on  arrive 
à  tous  les  gisements,  à  toutes  lés  galènes  d'exploitation, 
quel  que  soit  le  niveau  où  ils  se  trouvent  situés  dans  les 
montagnes  voisines.  DecazevUle  possède  5  hauts  fourneaux, 
30  CMirs  à  puddler ,  12  fours  A  réchauffer,  6  martinet ,  8 
trains  de  laminoirs,  3  machines  soufflantes  et  20  machines 
à  vapeur.  Ls  production  moyenne  en  fonte  brute  est  de 
26^000  tonnes  par  an;  elle  consiste  surtout  en  rails  et  fer 
en  barre.  Le  nombre  des  ouvriers  dépasse  3,000.  C'est  sans 
ooQtredlt  par  sa  puissance  mécanique  et  la  variété  de  ses 
produits  uoe-des  plus  importantes  et  des  plus  complètes 
usines  de  fer  que  possède  la  France. 

OÉGÉIIALE9  roi  de  Dacie,  célèbre  par  la  guerre 
qu'il  soutml  contre  les  Romains,  sous  le  règne  de  Do  mi- 
tien.  U  la  commença  par  une  invasion  en  Messie,  dont  il 
battit  et  tua  le  gouverneur  Applus  Sabinus,  Cornélius  Fus- 
cna,  qui  dirij^  ensuite  les  opérations  militaires ,  pénétra 
sur  le  territoire  des  Daœs  ;  mais  il  y  trouva  la  mort.  Julien, 
qui  lui  succéda ,  avait  été  plus  heureux  dans  une  seconde 
campagne,  quand  une  victoire  des  Marcomaos  contraignit 
l'empereor  4  implorer  la  paix  de  Décébale,  moyennant  un 
tribut  annuel.  Trajaa  n'était  pas  homme  à  accepter  une 
telle  honte  ;  il  recommença  la  guerre,  et  remporta  plusieurs 
Tktoàres  signalées  en  Dacie,  pendant  les  années  lOl  à  103 
afwès  J.-C.  Décébale  &  son  tour  fut  réduit  A  demander  la 
paix  ;  mais  dès  que  Tnjan  se  fut  éloigné  il  recommença  les 
hostilités.  Trajan  reparut  presque  aussitôt  ;  un  pont  en 
pierre  qu'il  fit  jeter  sur  le  Danube,  à  peu  près  A  Tendroit 
où  se  trouve  aujourd'hui  la  ville  de  Czernetz  (Valachie) 
loi  permit  d'effectuer  en  sûreté  le  passage  de  ce  fleuve,  it 
battit  Décébale,  lui  enleva  sa  capitale ,  et  bientôt  le  serra 
de  si  près,  que  ce  prince,  poussé  au  désespoir,  se  donna 
loi-mème  la  mort  (an  106).  Après  quoi,  ses  Etats  furent 
transformés  en  une  province  romaine. 

DÉCICMBRK  (en  latin  deeemàer,  fait  de  decfm,  dix), 
nom  du  dernier  mois  de  Tan  né  e ,  qui  lui  fut  donné  d'après 
le  rang  qu'il  occupait  dans  le  calendrier  romuléen,  dont 
il  était  le  dixième^  mais  qui,  de  même  que  celui  des  trois 
précédents,  n'est  plus  en  concordance  avec  Tordre  dans  le. 
quel  il  s'est  trouvé  placé  depuis  que  Jules  César  transporta 
au  t*' janvier  le  commencement  de  Taonée,  qui  s'ouvrait 
antérieurement  au  mois  de  mars.  Cette  espèce  d'anomalie 
avait  frappé  l'empereur  Commode;  aussi  essaya-t-il  de 
substituer  ses  noms  A  la  dénomination  de  ces  mois;  mais 
le  peuple  ne  consacre  que  les  noms  dont  il  aime  A  garder 
le  souvenir,  et  ceux  d'un  tyran  abhorré  durent  être  après 
lui  repoussés  promptement 

Le  mois  de  décembre  était  placé  sons  la  protection  de 
Vesia;  on  y  célébrait  plusieurs  fêtes,  dont  les  principales 
étaient  en  l'honneur  de  Faune  et  de  Saturne.  La  première 
tombait  le  5,  ou  aux  nones,  et  se  chômait  principalement 
dans  les  villages.  On  lit  dans  Horace  : 

Quum  tibi  noiue  redeunt  dceembres 
Festus  in  praiis  %acat  otioso 
Cum  bove  pigus. 

Les  Saturnales,  fêtes  bruyantes  que  les  modernes  ont 
remplacées  par  celles  dncaroaval,  commençaient  le  17. 
Le  25  décembre,  jour  du  solstice  d'hiver,  était  un  jour 
de  grande  (ête  pour  la  plupart  des  anciens  peuples,  comme 
fl  l'est  encore  chez  tons  les  modernes.  Ce  concours  una- 
nbose  s'explique  par  le  retour  du  soleil,  qui  commeiicti,  en 
entrant  dans  le  Capricorne,  A  remonter  dès  lors  vers  noi 

ma*  m  u  ooiitim,  —  t.  vu. 
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eibnats.  Le  25  décembre  fût  donc  célébré  sous  les  diffë- 
renU  noms  qui  étaient  attribués  au  Soleil,  comme  étant, 
pour /dnsi  dbre,  le  Jour  de  sa  naissance. 

DECEMBRE  1851  (Coup  d'État  du  2).  Cette  date, 
l'une  des  plus  fatales  de  notre  histoire,  restera  maudite  de 
tous  ceux  qui  gardent  ranmur  du  juste  et  la  religion  du 
droit.  Elle  marque  en  effet  le  triomphe  de  l'astuce,  de  la 
corruption  et  de  la  force ,  mises  en  œuvre  par  le  chef  du 
pouvoir,  et  aboutissant  A  la  violation  du  droit,  de  la  loi, 
du  serment.  Il  y  a  lA  pour  les  peuples  un  sujet  d'enseigne-» 
ment  A  jamais  sinistre. 

Élu  président  de  la  République  fï«nçaise,  le  10  décem- 
bre 1848,  le  prince  Louis-Napoléon  avait  jnré,  devant  l'As- 
semblée  nationale,  de  rester  fidèle  A  la  République  et  de 
remplir  tous  les  devoirs  que  lui  imposait  la  constitution.  Il 
n'eut  pourtant  d'antre  but  que  de  rendre  le  jeu  de  la  cons- 
titution impossible,  d'accroître  les  déchirements  des  par- 
tis dans  l'Assemblée;  de  faire  entendre  au  peuple  que  le 
bonheur  de  la  France  était  atuché  A  ce  qu'il  oonservAt  le 
pouvoir  au-delA  du  terme  légal,  de  détourner  enfin  A  son 
profit  personnel  l'administration ,  la  police  et  l'armée.  Les 
éleclloiis  de  mai  1849,  pour  l'Assemblée  législative,  en 
donnant  600  représentants  sur  750  A  la  coalition  réaction- 
naire, favorisèrent  ses  desseins.  On  put  le  croire  assex  long- 
temps en  accord  complet  avec  le  parti  dit  de  l'ordre  qui 
disposait  de  cette  forte  majorité.  Quand  ce  parti  prépara 
contre  le  suffrage  universel  la  loi  du  SI  mai  1850,  par  la* 
quelle  trois  millions  d'électeurs  se  trouvèrent  privés  du 
droit  de  vote,  le  ministère  de  Louis-Mapoléon  tint  A  hon- 
neur de  présenter  le  projet  de  loi,  au  nom  du  pouvoir  exé- 
cutif. Les  voyages  du  président  pendant  les  vacances  de 
l'Assemblée,  les  discours  qu'il  prononça  dans  plusieurs 
villes,  enfin  la  revue  deSatory,  le  10  octobre  1850,  vinrent 
comme  des  Ineurs  de  plus  en  plus  vives  éclairer  laaituation 
et  montrer  A  la  majorité  le  péril  qui  la  menaçait  elle-même 
aussi  bien  que  la  République;  mais  le  mettsage  présiden- 
tiel du  12  novembre,  en  affirmant  de  nouveau  rintention 
loyale  de  respecter  la  constitution,  l'endormit  encore  pour 
quelque  temps.  Elle  fut  subitement  réveillée  par  le  décret 
du  1 1  janvier  1851 ,  qui  destituait  des  fonctions  de  comman* 
dant  en  chef  de  l'armée  de  Paris  le  général  Chan};arnier, 
répéede  la  majorité  et  de  la  réaction.  Comme  revanche  de 
ce  décret,  l'Assemblée  déclara,  le  15  janvier,  qu'elle  n'avait 
pas  conliance  dans  le  ministère,  et  refusa,  le  10  février,  un 
crédit  supplémentaire  de  1,800,000  francs  demandé  pour 
le  président.  C^esl  A  partir  de  ce  dernier  jour,  si  l'un  en 
croit  un  écrivain  bonapartiste ,  que  germa  chex  le  prince 
et  dans  son  entourage  l'idée  d'un  coup  d'État.  Il  serait  plus 
juste  de  dire  que  cette  idée,  depuis  longtemps  caressée 
comme  un  espoir  un  peu  vague,  prit  alors  une  forme  deter« 
minée.  L'Assemblée  cependant  continuait  A  perdre  sa  force 
dans  des  querelles  intestines,  qui  lui  enlevaient  toute 
popularité.  Durant  ses  vacances,  qui  commencèrent  le  10 
août,  des  bruits  de  coup  d'État  ne  cessèrent  d'agiter  l'o- 
pinion. D'un  autre  côté,  les  écrivains  A  la  solde  du  gouver. 
nement,  les  agents  de  l'administration  et  de  la  police  s'ap- 
pliquèrent A  répandre  la  peur  du  communisme.  On  agitait 
de  toutes  parts  l'épouvantall  du  «  spectre  rouge  »  ;  on  re- 
présentait le  socialisme  gagnant  la  chaumière  du  paysan; 
on  annonçait  wkejacqueiie  effroyable  contre  la  propriété. 
La  vérité,  c'est  que,  sous  l'influence  des  chefs  du  parli  d^ 
mocratique,  les  ouvriers  de^  campagnes  et  des  villes  se  pré. 
paraient  A  revendiquer  en  1852 ,  pour  l'élection  présiden- 
tielle, le  droit  de  vote  que  leur  avait  enlevé  la  loi  du  3i 

mai. 

Le  général  de  Sa'mt-Arnand,  qu'on  avait  mis  en  évidence 
par  la  guerre  de  Kabylie,  venait  d'être  nommé  ministre  de 
la  guerre,  et  M.  de  Maupaa  avait  remplacé  M.  Cartier  A  la 
pnri'ecluie  de  |M>lioe,  quand  l'Assemblée  reprit  ses  séan- 
cc>,  te  4  n.»vembre.  La  scène  et  les  acteurs  do  coup  d'État 
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se  iraaTalooi  préparte.  Le  measags  dn  prtekifliii  fat  d'uae 
grande  haUleté  ;  après  a?oir  rappelé  ses  proanfissat  de  fidé- 
lité à  la  couslilutioat  il  demandait  lecétabli^ffiaiciniduaa^ 
fngfi  oncrerâel  dae»  toute  aen  intégrité.  Bu  ausAquenee, 
oa  projet  de  loi  tendante  ratwogption  iamédiateëelfrlttl 
dn.  31  mai  fut  déposé  par.  M.  de  Tbongny,  mliititrede  Vim^ 
térieur.  Ia  mjnoKilô  républicaine  de.rAsaeinlilée;.raiuat 
tajjre  ses  in^ttaneeâ  et  son  anUpattiie  eoetre  ]i>niatNapo<r 
lôoQ».se  rallia  au  projet.  Il  en  fut  t^ut.  aatoejne^  de. la 
dn)it^,.4iul.ayaat  GÎit  ia  loi  du  31  mai  d'neceni  avee  hii,  vit 
là  une  nouvelle  provocation.  Irritée  en  entre  par  une  dr^ 
culaire  oiK  le  général  SeintAmaud;  sous  prétexte  de  pré- 
GOAiser  le  dogme  ék  l'obéissance  psMite ,,  avait  surtout  eà 
T^ed'empêçlier  fes  troupes  de  subir  raclîoii  de  TAssem- 
blée,  elle  résolut  de  ^'assurer  les  moyensc  militaires  de  ré«- 
sister  .à  un  coup  d'État.  Le  6  novembre  fut  déposée  ^  pro. 
pesilion  des  questeurs,  en  vertu  de  lat(uelle  le-préaident  de 
l'A»sembl6e,pDur  veiller  à  sa  sûreté  intérieure  d  exté-* 
rieure,  aurait  le  droit  de  requérir  ta  force  armée  et  toutes 
las  autorilés.  Plusieurs  membres  de  la  gauehe,  notammeni 
lecoloiiel  Cbarras,  le  général  Ca vaignac,  HH.  Qrévy,  Edgar 
Quioet^Marc  DuCRalsse^  voléceol  pour  cette  proposition; 
malA  Micbel:(de  Boorges.) ,  convaincu  que  le  plus,  graad 
danger  pour  ia  République  était  dans  la  majorité  royaliste, 
pnl  la.  parole  en  sens  contraire  et  entraîna  la  plus  grande 
pttt(e  df»  républicains.  406  rois  contre  900  repoussèrent, 
le  17  novembre,  la  propoeillon  des  questeurs,  et  le  coup^ 
d'État  quç  le  pouvoir  exécutif  se  tenait  prêt  4  tentai  ce  Jour 
mémb  fut  tetardé  par  ce  vote  Inattendu;  On  crut  même, 
en  général,  qu'if  n'était:plua  4  redouter.  L'opinion  publique 
af  ait  presque  cessé  de  s'en  oocupery  lorsqu'il  s'exécuta  le 
2  décenûire ,  Jour  anniversaire  d'Austerli ix. 
'  Les  premiers  complioes  de  Leds-Napoléon  avaient  été 
MM.  dé  Mdmy,  de  Persigny  et  Fleiiry.  Le  général  Saint*> 
Araaiad  et  M.  de  Maupas.  fbrent  initiés;,  au  complot  lers* 
qu'ito  entrèrent  l'un  àa  mfaiistère,  i^autre'é  la  préfecture. 
Quant  au  généralMagnan,  commandant  en  cbef  de  l'armée 
de  Pirisdepuis  le  15  juillet  1851,  on  ne |ieut, préciser  l'é-* 
Ubqué  oà  il  fut  asl^  dans  la  confidence;  mais  on  le.  voit, 
dans  la  première  quinxaine  de  novembre,  réunir  vingt  gé- 
uéraux,  auxquels  il  apprend,  sous  le  sceau  du  secret,  que 
«  l'Élu  du  peuple  fera  peut«-être  un  prochain  appel  au  dé-: 
vDuemenC  de  l'armée  ».  Ces  généraux;  qui  lui  répondirent 
|ar  desacclaroations  enthousiastes,  étaient  MM.  Oome- 
muse,  Hubert,  Sallenave,  Carrelet,  Renault,  Levasseur,  de 
Gotte,  de  Bourgou,  Canrobert,  Dulac,  Saubool,  Forey,  Ri- 
pert,  Herbtllon,  Marulax,  de  Courtigis,  Korte,  Tartes,  d'Al- 
lonville:,.Retbell.  Par  suite  dâ  dogme  de  l'obéissanoe  pas- 
sive, roaisen  honneur  Jusque  dans  ses  plus  extrêmes  con- 
séquences, l'armée  de  Paris  se  trouvait  à  la  dévotion  du 
président  dès  lors  qu'il  en  avait  les  chefs  principaux.  Éne 
était  du  reste  composée  ^e  régimenU  soigneusement  choi- 
sie. Une  grande  partie  des  ofttciers  et  des  sous-offieiers 
avaieut  été  reuiuo  dans  des  banquets  à  la  table  du  prési- 
dent, et  lien  ne  cessait  de  répéter  aux  soldats  quils  avaient 
A-pceodre  sur  les  Parisiens  là  revanche  de  1348.  Lés  par- 
tkaUs  du  coup  d'État  ont  pu  dire  sânarêxagérellon  que  ces 
troupes  étaient  fanatisées;  elles  comprenaient  60;000  hom- 
mes qui  pouvaient,  en  vingt^quatre  heures,  are  renibr^é» 
par  30,000  soldats  des  garnisons  voisines.  Afin  de  ne  rien 
négUg^  et  d'empêcher  toute  tentative  de  la  garde  nallo* 
nale,  on  amena  la  démission  du  commandant  en  chef,  le 
général  Perrot,  et  on  lui  substitua,  le  30  novembre,  le  gé- 
néral lauuBSline,  sur  laeomplalsaoace  duquel  en  pouvait 
compter. 

Le  lundi  aohv  t*^  décembre .  la  récept  ion  habituelle  de 
rÉlyaéefut  tenue  par  Louis-Napoléon,  sans  que  rien  sur 
son  visage,  eu  dans  son  visage,  on  dans  ses  paroles,  trahit 
quelque  préoccupation.  De  son  côté ,  M.  de  Momy  se  mon- 
|#a.dans  une  lofed'afattt*ioéne,4  l'Opéra-Coorique.  Yen 
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orne  h^rea,  Irn  fai«tléa  dn  )pvésidentse  vslirtreni;  quatre 
peraooaeèi  rejetèrent  dans  pùa  cabinet':  MM.  de  Momy ,  de 
8ahit*AiSiaud,  dé  Maupas  et  Mocquart  Au  même  moment, 
M,  Fleury  veillait  à  rexéoatk>n  du  {Iremler  acte  matériel  dn 
eeup  d'État,  eW«4dlre  éfeecupatlon  dePImprimerie  na- 
tionale par  une  compagnie  de  gendarmerie  mobile.  H  vint 
bientét  reieindre  ses  cemptieesA  TÉlysée,  et  les  averthr 
qu'il  avait  réussi.  L^n  des  aides  de  camp  du  président, 
M.deDéviile,  porta  alor-i  les  manuscrits  des  décrets  et  pro. 
clamations  4  l'Imprimerie  natioiÀle,  dont  le  directeur, 
M:  de  âaint'^ûeorgcs,  avait  consigné  les  ouvriers  pour  un 
tratail  urgent.  'Les  manuscHts  furent  découpés  de  telle 
manière  que  le  sens  en  restêt  caché,  et  chaque  ouvrier 
composa  souS  la  survelHance  de  deux  agents.  Les  impri- 
més, remis  4  la  préfecture  de  police'  vers  quatre  ou  cinq 
heures  du  malin ,  furent  distribués  vers  six  heures  et  de- 
mie aux  afficheurs  habituels,  qui  allèrent  lés  placarder  sur 
les  murs,  escortés  par  des  sergents  de  ville. 
'  L'une  des  mesurée  les  plus  essentielles  4  la  réussite  du 
coup  d'État ,  Toccupatton  dh  palais  de  l'Assemblée  venaR 
d*ttre  accomplie.  Ce  palais  était  gardé  par  un  bataillon 
d^inflAnterle  et  par  une  br^ade  d'artillerie;  ces  troupes, 
qui  changeaient  chaque  Jour,  se  trouvaient  sous  le  com- 
mandement du  iientenant^colonel  Niol  ;  celui-ci  ne  dépen- 
dait que  de  l'Assemblée.  On  avait  désigné  pour  faire  le  ser- 
vice ce  jour^  un'bataiUon  du42«'de'ligne;  M.  Espinasae, 
qui  en  était  colonel,  réussit,  vers  cinq  heures  et  demie  dn 
matin,  à  se  foire  ouvrir  la  porte  par  le  capitaine  adjudant- 
major  ,  et  pénétra  dans  le  palais  avec  le  reste  de  son  régi- 
ment. Le  commandant  Meunier,  chef  du  bataillon  de  garde, 
courut  i  lui  et  s^écr»  :  W  Mon  colonel,  que  venes-vous  faire 
idf  -^  Prendre  le  commandement  et  exécuter  les  ordres 
du  prince.  —  Ah)  vous  më  déshonorez!  »  Et  en  même 
temps,  lecommàhdanl  Meunier  arracha  sesépaulettes,  brisa 
éon  épée ,  et  les  Jeta  auk  piedé  df'Espihasse.  On  se  dirigea 
rapidement  vém  rappartemént  du  lieutenant-colonel  Niol,' 
on  se  précipifi|  sur  son  épée.  «  Vous  avez  bien  bit  de  la 
prendre,  dlt-ll'4  'Kspinasse,  éftr  Je  vous  Taurais  passée  an 
travers  du  corps.  »  Il  fut  alrété.  Quant  4  l'artillerie  de 
gardé,  eHe  se  relira  sans  résister.  Cette  occupation  dn  pa- 
lais de  VAssemblée  s'était  accomplie  sous  la  surveillance 
de  M.  de  Persigny.  Les  abords  en  furent  gardés  alors, 
ainsi  que  ceux  de  PÉlysée  j  par  des  forces  considérables, 
évaluées  4  25,000  hommes  d*hifanterie  et  6,000  cavaliers 
ou  artilleurs.  .     ' 

M.  deMomy  slétalt  installé  au  ministère  de  l'intérieur,' 
d'où  il  avait  congédié  M.  de  Thorigny.  M.  de  Maupas  se 
trouvait  depuis  quatre  heures  du  matin  à  la  préfecture  de 
police,  où  avaient  été  consignés  les  sergents  de  ville  et  les 
brigades  àe sûreté.  Vers  dnq  heures,  les  quarante  com- 
missaires de  police,  convoqués  h  domicile,  vinrent  un  à  un 
dans  son  cabinet  recevoir  côhimuoicatlon  du  coup  d'État. 
Ils  furent  cbar^çés  d'aller  arrêter  et  de  conduire  à  Mazas 
soixanié-âix^huit  perâonnes,'  dont  seize  représentants  du 
peuple,  inviolables  aux  termes  de  la  con4ltution.  Pas  un 
seul  de  ces  magntrats  n'hésita  4  violer  la  loi.  Les  mandata 
d'arrêt,  uniformément  rédigés,  étaient  motivés  sur  l'accu- 
sation N  de  complot  contre  la  sûreté  de  l'Etat  ci  de  détention 
d'armes  de  guerre  ».  Dcn'x  d^s  questeurs,  M'.  Baze  et  le  géné- 
ral Le  Fié  furent  saisiai  an  moment  où  E^pinasse  venait  d'oc- 
cuper le  palais  de  l'Assemblée.  C'est  en  vain  que  le  général 
Le  Flô  essaya  de  faire  appel  à  la  loyauté  des  ofiicierâ  et  des 
goldats.  On  raconte  même  qu'un  officier  supérieur  lui  ré- 
pohdit  :  «  Nous  avons  assrz  des  généraux  avocats  et  des 
avocats  généraux  !  »  Quinze  agents  de  pofice  et  quarante 
soldats  de  la  garde  républicaine  assistaient  le  commissaire 
qui  pénétra  ches  le  général  ()lïangarnlèf  ;  celui-ci  put,  toÀt 
e.i  chemise,  saisir  un  pistolet ,  ihals  oh  fe  lui'4rracha  Im- 
médiatement. Le  général  Bedeau  ne  voulut  céder  qu'à  la 
fcroe  ;  U  Dillut  le  trafner  Jusqif 4  hlVbrturë  qùt  attendidt  de. 
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taotlaporte.  «Ala||tlUMO}.'M«ieiiM»)eTiM-|upèflidentAt 
rxiMinbléft aaMomJk IJo«uU le généraLBedewi !  » crU-i«il 
à  un  groupe  qui  s'éUil  formé ,  et  qiie.les  sergents  de  w'dke 
dispersèrent.  Le  oommiMav'f)  4<i  |K>Uoe  «haiiè  dVurrMer 
Ijamoricière  n*eat  ps#  hoqte  du  lemenacer  d'an  .bâillon, 
qu'il  Ura  de  sa  poche,  iiiHUndlK  Toîtnre  passant  idetani  le 
poste  de  la.  Légion  d'boanenr*  1q  général  ▼ovlul  nieltrela 
léle  à  la  portière  pour  baijanguer  les  .soldats.  Les  antres 
représentants  emprisonnés  lîirçnV  le  général  Cavaignae,  le 
ookmel  Cherras»  MM.  Xhiers,  Nad,^u4,  Beaune,  Chf>lat, 
Greppo,  Lagrange,  Miot,  Ro^r  (du  Nord),  le  lieutenant 
Valentin.  Us  montrèrent  tous  une  grande  fermeté. 

A  leur  réYeil ,  les  Parisieps  lurent^jrec  stupéfaction  les 
affiches  qui  venaient  d'être  placardée^  La  première  était 
on  décret  ,du  présld^i^  de  la  .Républiqpe ,  conlrestgpé  de 
Momy,  et  portant  :  «  L'Assemblée  nationale,  est  dissoute. 
—  Le  snffrage  universel  est  rétabli.  —  Le.  peuple  français 
est  convoqué  dans  ses  comices  4  partir,  du  tî  décembre 
Jusqu'au  31.  —  Le  Conseil  d'État  est  dijssois.  >•  Dans  la 
seconde  affiche,  btitulée  Appel  au  p^ple,  U>uis«Napo- 
léon  dénonçait  l'Assemblée  comme  un  foyer  de  cpmplots 
dirigés  contre  la  Répu|^ique  ;  il  Coûtait  que»  vouIj|o1  main- 
tenir la  République  et  sauver  |e  pays ,  il  appelait  le  peuple 
à  voter,  par  oui  et  par  non,  bur  les  bases  fondamentales 
d'une  constitution  semblable  à  celle  qu'avait,  donnée  le 
premier  consul,  et  oomprenant,  avec  un  chef  responsable 
nommé  pour  dix  ans ,  des  ministres  ne  dépendant  .qfie  de 
lui,  deux  assemblée^  et  en  outre  un  Conseil  d'£tat.  La  troi- 
sième affiche.  Proclamation  à  farm^,  représentait  les 
soldats  tr^tés  en  vaincus  à  la  siiitei  des  deux  révolotiom 
de  1830  et  1848;  elle  se  terminait  ainsi,  par  la  pensée  im- 
périaliste :  «  Soldats,  Je  ne  vons  parle  pas  des  souvenirs 
qae  mon  nom  raopelle.;  ils  sont  gravés,  dans  vos  cœurs. 
Nous  sommes  unis  par  des  liens  in4ia»olqbles.  Votre  hisr 
toire  est  la  mienne,  11  y  a  i^tri^  nçusi  dam  Je  pasi^^  com" 
munauté  de  gloire  et  de  malheur  \  il  y  anra,idaas  fave* 
nir,  communauté  de  sentimenls  et  de  résolutions  poni  ie 
repos  et  la  grandeur  de  la  Frai^ce.  »  Eolin,..ttnf  quatrième 
affiche,  signée  par  le  préfet  de  police,  ^>at  en  affirmant  la 
maintien  de  la  République,  traitait  de  factieux  ceux  qui 
voudraient  s'opposer  à  ce  que  l'éhi  de  six  millions  de  suf- 
frages appelât  le  peuple  A  exprimer  sa  volupté.  La  plu^ 
grande  partie  de  la  bourgeoisie  parisienne  comprit  qpie  cette 
violation  du  droit  et  de  la  loi  menait  à  la  dictature  militaire^ 
à  la  soppression  des  libertés,  à  la  restapraUon  prochaine  de 
Tempire»  Elle  ne  tarda  doii&  pas  4  manifester  ses  8cliti«> 
ments  contre  le  coup  d'État  et  son  anieor.  Les  pnvriera, 
an  contraire,  qui  pour  la  plupart  nonrrissaieat,  depois  les 
journées  de  Juin,  de  profondes  rancuoea  oonire  la  |>oargeoi- 
sie,  ne  virent  an  premier  moment  que  la  délaite  de  la  mar 
jorilé  royaliste,  le  rétablissement  dn  suffrage  nmversel«  et 
par  suite  le  maintien  de  la  Répuimiiiie.  Les  jopraanx  dé* 
mocratiques  qui  auraient  pu,  en  les  éclairant,  modifier 
lenrs  idées,  se  trouvaient  dans  l'impossibilité  de  paraître, 
lenrs  imprimeries  ayant  été  occupées  par  la  force  armée» 

Dès  huit  heures  dn  matin,  phisjenrs  groupes  de  repréh 
sentants  cherchèrent  A  se  réunir.  Le  plus  nombreux,  ap-r 
partenant  presque  exdnslvemêntà  la  droite»  se  forma  ebei 
M.  le  vice-président  Darn^  où  Toii  prit  la  résolution'  de  se 
rendre  au.  palais  de  TAssemblée.  Cette  tentatiye  échoua 
doTant  l'aUitude  des  soldats,  qui  croisèrent  la  baïonnette. 
Mais  d'autres  représentants ,  au  nombre  M  trente  à  qoa^ 
rante,  parmi  lesquels  se  trouvaient  phiaieurs  membres  dis 
la  ganche  rèpublicaUie,  étaient  parvenus  A  a'introdnlre 
dans  la  salle  des  séances,  en  passant  par  la.  petite  porte  de 
la  présidence,  rue  de  l'Université.  Ils  venaient  de.  rédiger 
et  de  signer  un  décret  de  déchéance,  brsqu'an  comman* 
dant  de  gendarmerie  mobile  se  présenta  pour  faire  éva- 
cuer la  salle.  Les  représentants  protestent;  ili  sont  arra- 
ishés  de  leurs  bancs  arec  Yioieaoe.;  Au  mômwl^  od  qa  laa 


bntfAInalt  IkMTS  de  laaailé,  tts  reneoiMrsntle  président  Do- 
pin,  ipai  n'avait  pas  eneore  pam.  Son  attitude  fut  déplo- 
rable.. Apostrophé  durement  par  les  représentants  qui  Ini 
reprochaient  sa  pusillanimité,  il  répondit  i  «  Non»  avons 
le.  droit,  c'est  évident;  niais  ces  osessieurs  ont  la  force.  Il  ^ 
n'y  a  qu'A  oous  en  aUer.  »  £t,  selon  an  témotn  de  oetle 
.scène,  il  tourna  les  talons. 

C'est  A  la  mairie  du  X*  arrondissement,  aitoée  alors  rue 
de  Grenelle-SaintrOerinain,  près  lecarrefonr  de  la  Croix- 
Rouge,  que  fiésolufenl  d'aller  se  coostituer  négnlièrement 
en  assemblée  nationale  les merobresde la rénnion  Daru; 
ils  y  fuient,  v^loinls  par  un  gcand  nombre  d&  lenra  eollè^ 
-gm  et,  vers  onaé.héurea  du  matin,  on  y  oompVsIt  près 
de  irais  cePts  représentants,,  qoi  appartenaient  .pour  la 
plupart  à  la  droite.  Un  décret  proclamant  U  déchéance  de 
Louis^apoléoa  Bonaparte  fot  proposé  par  Berryer  et  rén- 
lUtrananimitédBs.Totes.  On. Pomma etasulAe commandant 
.  en  chef  de  l'arméb  et  de  la  garde  âationale  le  général  On- 
dinoi,  ffni  prit  ponr  chef  d'état-raajor  M.  Tamisier.  L'ar- 
rivée, du  générai  Forey  mil  fin  A  U  séance;  il  apportait 
a'oidre  du  général  Magnan  d'emmener  pdionnievs  lea  rPr 
présentante  t|ui.  réCnseraient  de  quitter  lA  mairie..  ilsTér 
-pondirent  tous  par  Iç  même  refu»  et  attendirent  l!emploi 
de  la  force;  appréhendés  au  coUet  .par  les  «gante». lia  fn- 
ilsnt  placés  ealrà  deux  haiea  de  aoldate  et  emmenés  A  la 
casenae  do  quai  d'Orsay;  Forey  conduisaiéila  colonne.  Le 
aolcmémov  plusiears  d'entre  eut  furenitransCàréa  au  mont 
Valérien;  les  aalres  tarent  emmenés  le  lendemain 'A  Vin- 
eennes.  An  moment  de  l'arrestation  en  maate  opérée  A  te 
mairie  dn  X»,  c'est«A-dire  vers  trais  heiïrei,  ht  hattto  Gon^, 
réuni*. an  palais  de  Justiee,  rendait  on  artét.par.  lequel 
attendu  «fue  les  placarda  signés  LonlvNapoléon  Bonaparte 
•et  Remploi  de  te  force  miUlaire,  dont  iU  étatent  appuyée, 
réalisaient  te  eas  prévu  par  l'aiiicie  68  de  te.ocmsiiintioii, 
te  Cour  déclarait  qu'il  y  avait  Iteude  procéder  enexécuUoo 
4oditarltelo68L  TroU  commissaires  de  police,  acoompegnéft 
4e  gardes  républicains,  pénétrèrent  dans  la  Mlle  de4  dér 
4ibérations  et  <eo|oigttirent  aux  conseillers,  de  se*  ieltrei> 
Coix-ci  obéirent*  en  décterant  qu'ils  ne  cédaient  qn'A.te 
ftvoe.  Aucun  d^eux,  du  reste,  ne  perdit  son  siègeA  te  Conr 
de  cassation,  et  Hs  firent  si  facilement  céder  leui'  oonvfc*- 
lion  A  rtetérèt,  qu'on  les  vit  bienlOl  prêter  aerment  de  fidè- 

4ilM  XAate<'SI''H'^* 

Malgré  le  rapide  succès  des  diverses  mesures  prises  par 

tee^Hnpliceadtt  coup  d'État,  tecteaie  moyipnnedelapo- 

INitetion  montrèit  une  hostililé  do  plos  éa  frtds  marqué», 

qui  pouvait  inspirer  des  craintes  sérienaés  pour  te  succès 

ftnaL  On  arait  pensé  d'abord  ponTohr  exeiter  quelque  en- 

thoustesme  dans  te  foule  par  nue  promenade  dn  président, 

'teiteavec  apparat.  Il  sortltilonc,  dans  la  matinée,  A  cheval, 

UDCompagné  d'un  nombreux  éteUmaJor,  où  Ton  remarqoail 

Ite-ioi  Jérôme,  le  maréchal  Excelmans,  le  comte  de  Fte* 

haut,  les  généraux  de  Salnt-Amand,  MagAan,  de  Lawos- 

ttee,  Dauroas,  etc.  U  passa,  aux  Champs-Elysées  etsor  tes 

quais,  devant  te  front  des  tronpes,  qui  l'acctemèrent  vive* 

ment;  mais,  ayant  poussé  plus  avant.  Il  trouva  dans  la  po^ 

imtetion.un  accueil  si  froid,  qu'il  rentra  A  l'Elysée.  Sauf 

une  QDurte  revue  passée  dans  raprèa-midi  du  même  Jonr, 

il  ne  aorfit  plus  Jusqu'A  ce  que  tout  fiU  fini. 

Les  représentante  républicains  avaienl  jogé  famttte  de  se 

Joindre  A  te  réunion  de  ta  droite;  ils  ne  croyaient  pas  <tu^ 

pût  sauver  te  République  autrement  que'pèr  les  Armes. 

Victor  Uogo  rédigea  nn  appel  au  peuple  qni  fut  affiché  te 

soir  même  A  nn  trea^grand  nombre  d'exempUlres,  et,  dans 

te  nuit,.on  constitua  nn  comité  de  résiSUnoe,  composée  de 

MM.  Viclor  Hugo,  Camot,  Jules  Favre,  Michel  de  Bourges; 

Madter  de  Moutjan,  Schmleher ,  de  Flotte.  Le  lendemafn, 

8  décembre,  vers  huit  heures  et  demte  du  matin,  quinxe 

ou  aeisd  représeotettts  te  trouvèrent  réunis  dans  la  grande 

rnddaFauboaffâatat*Anto(i|«;  ItepMoèrent leurs  èchaik 
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pes,  et  crièreoi  :  •  Aux  armas I  aux  barricades!  Vive  la 
République!  Tîye  la  constitution!  »  Une  centaine  d*ou~ 
Triers  seulement  se  Joignirent  à  eni  ;  la  masse  resta  pres- 
que indifférente.  Un  semblant  de  barricade  fut  cependant 
élevé  au  coin  des  mes  CoUe  et  Sainte*Marguerite.  à  Taide 
d'une  grosse  obarrette  ^  de  deux  petites  Toitures  et  d'un 
omnibus.  Ce  ne  pouvait  être  un  obstacle  sérienx  4  opposer 
aux  troupes,  mais  une  sorte  de  tribune  d'où  les  représen- 
tants pourraient  les  rappeler  au  devoir ,  au  respect  de  la 
légalité.  Toutes  les  armes  conaistaient  en  tfois  fusils;  oo 
&*eo  procura  quelques  autres  en  désarmant  le  poste  voisin 
de  la  rue  de  Montreuil  et  celui  du  Marebé-Noir.  Une  cen- 
taine d*tiommes  avec  vingt-deux  fusils  se  trouvaient  der- 
rière la  barricade  quand,  vers  neuf  heures  et  demie,  trois 
compagnies  du  19*  de  ligne  remontèrent  la  rue  du  Faul»ttrg 
venant  de  la  place  de  la  Bastille.  La  moitié  des  représen- 
tants étaient  partis  dans  la  direction  de  la  barrière  du 
Tréne,  avec  mission  de  barrer  la  me  de  ce  o61é-là;  il  en 
restait  huit  :  Bandin,  Brillier,  Bmckner,  de  Flotte,  Dulac, 
Matgne,  Malardier  et  Sohmicfaer.  Baudinflt  un  dernier ef- 
fort  auprès  d'un  groupe  d*ouvriers.  «  Est-oe  que  vous 
croyez,  lui  dit  Tun  d'eux,  que  nous  allona  nous  fiûre  tuer 
pour  vous  conserver  vos  vingt-cinq  flraacs  par  jour  ?  -« 
Demeures  U  encore  un  instant ,  mon  ami ,  répondit-il,  et 
voua  al  lez  voir  comment  on  meurt  pour  vingt-cinq  francs  !  » 
Les  représentants  se  placèrent  sur  la  barricade  et  firent  signe 
aux  soldats  de  s'arrêter  ;  le  capitaine  ayant  répondu  par  un 
signe  de  tète  négatif,  aepi  d'entre  eux  descendirent,  et,  sans 
armes,  marchèrent  sur  une  seule  ligne  vers  la  troupe,  que 
M.  Schosicher  voulut  harangiier  au  nom  de  la  constitution. 
Le  capitaine  fit  apprêter  les  armes,  mais  ne  commanda  pas 
le  féu  ;  les  soldats  repoussèrent  les  représentants  en  1m  me- 
naçantde  leur»  baionaettes.  A  ee  moment  un  coup  de  feu 
partit  de  la  barricade  et  frappa  mortellement  un  des  mi- 
litâmes. La  troupe  répondit  par  une  décharge  générale. 
Bandin ,  demeuré  debout  sur  l'une  des  voitures ,  tomba 
Ibndroyé.  Un  Jeune  ouvrier  qui  te  tenait  à  ses  côtés,  un 
fusil  4  ia  main ,  tomba  également  firappé  à  mort.  Les  re- 
présentants firent  alors ,  dans  diverses  rues,  de  nouvelles 
tentatives  pour  soulever  le  finiboui^  Saint-Antoine.  On  les 
saluait  des  portes  et  des  fenêtres;  on  répétait  avec  eux  : 
«  Vive  la  Républlquel  »  Mais  c'était  tout  «  H  fallut  bien  nous 
avouer,  a  dit  M.  Scbœlcher,  que  le  peuple  ne  voulait  pu 
remuer.  » 

Cependant  la  noavelle  de  la  mort  de  Baudhi,  tué  pour 
la  constitution,  répandit  dans  le  centre  de  Paris  une  grande 
agitation.  Des  barricades  furent  construites  immédiate- 
ment dans  les  quartiers  du  Temple,  Saint -Martin  et  Saint- 
Denis.  La  troupe  les  enleva  facilement  dms  la  soirée.  Une 
proclamation  du  ministre  de  la  guerre  avait  été  affichée  vers 
trois  heure:»;  elle  se  terminait  par  cet  arrêté  sans  précé- 
dent :  «  Tout  individu  pris  construisant  ou  dtfendant  une 
barricade,  ou  les  armes  à  la  main,  sera/kiiUé.  »  Dans 
UQ  oonseil  militaire,  auquel  assistèrent  Saint-Arnaud,  Ma« 
gnna,  de  Moray  et  plusieurs  généraux  de  division,  le  plan 
conçu  par  M.  de  Momy  pour  la  guerre  des  rues  fut  défi- 
nitivement adopté;  il  consistait  4  concentrer  les  troupes 
par  grandes  masses,  4  les  bien  nourrir,  à  retirer  les  postes 
trop  iaibies ,  4  s'abstenir  de  patrouilles ,  puis  an  moment 
d'agir,  4  attaquer  avec  des  forces  compactes,  4  «  envahir 
par  la  terreur  ».  En  conséquence ,  aucune  troupe  ne  se 
montrait  le  4  au  matin,  et  l'on  aurait  pu  croire  que  TÉly- 
sée  renonçait  4  la  lutte,  si  l'on  n'avait  lu  dans  une  nouvelle 
prodamalioo  de  M.  de  Maupas  ces  paroles  annonçant  la 
crise  suprême  :  «  Les  stationnements  de  piétons  sur  la  v<^ 
publique  et  ia  finrmatioa  de  groupes  seront,  johj  tomma* 
iiomâ^  dispersés  par  la  farce.  »  Les  barricades  s'élevèrent 
en  grand  nombre  dans  les  rues  comprise»  entre  les  boule- 
vardâ,  les  quais,  ia  rue  lloatroartre  et  la  rue  du  Temple; 
Il  a'ci^  fit  mi*  suf  te  boiileT«r4  toniio^MirtlIt,  etrooen 
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commença  une  autre  devant  le  thêêtra  du  Gynmaie.  Les 
hommes  du  coup  d^tat  jugeant  le  moment  opportun,  la 
mouvement  des  troupes  commença  nn  peu  avant  deux 
heures.  De  la  place  Yendême  et  delà  Madeleine  débou- 
chèrent les  br.gades  de  Bourgon ,  de  Cotte  et  GaaroberC, 
avec  la  cavalerie  du  général  Beybell,  tandis  que  la  bd- 
gsde  Dulac  prenait  position  4  la  Poùate-Satate-Euslaciie, 
que  d'un  autre  cété  les  brigades  Uerbillon  et  Mamlaa  se 
ftMmaient  en  colonnes  aux  abords  de  l'hêlel  de  ville  pour 
se  porter  vers  les  rues  du  Temple,  Saint-llaitin  et  Saint- 
Denis.  Trente  mille  hommes,  agissant  par  masses,  allaient 
ainsi  envelopper  les  lépublioains  qui,  rangés  par  peiita 
groupes  derrière  le»  bairîcades,  ne  dépaseafsnt  pas  écmm 
cents  hommes  armés. 

La  brigade  de  Bourgon,  formant  la  lête  de  colonne  aor 
le  boulevard,  enleva  rspidement  les  bnrrieadet  qui  s'y 
trouvaient,  et  bakya  4  coups  de  fdsil  tonte  la  partie  cona- 
prise  entre  la  porte  Saint-Denis  et  le  Château -d'Eau,  puis 
tournant  4  droite  s'engagea  dans  la  rue  du  Temple.  Une 
partie  de  la  brigade  de  Cotte  suivit  ce  mouvement ,  et  p^ 
nétra  dans  la  rue  Saint-Denis.  L'antre  partie  de  la  même 
brigade,  toute  la  brigade  Caarobert  et  la  cavalerie  du  gé- 
néral Reybeli  demeurèreat  massées  sur  les  boulevanla 
Bonne-Nouvelle,  Poissonnière,  Montmartre  et  des  Italiens. 
Une  foule  peu  sympathique,  mai»  sans  armes,  se  pressall 
sur  les  trottoirs  et  aux  débouchés  des  rues;  les  fenêtres, 
les  balcons  étalent  remplis  de  curieux.  Les  offiderA  atten- 
daient, fumant  leurs  cigares.  Tout  4  coup,  vers^rols  heu- 
res, une  épouvantable  fudllade,  entmmêlée  de  coup»  de 
canon ,  retentit  sur  tonte  la  Hgne  des  boulevards  de  la 
porte  Saint-Denis  4  fat  rue  de  hi  Paix.  «  Elle  s'étendit  dans 
l'espaoe  de  quelques  secondes,  a  dit  un  témdn  iinpartial, 
et,  après  a^tifr  été  suspendue  un  Inftant  excessivement 
court,  descendit  le  boulevard  comme  une  lance  dé  flamme 
ondulante...  Les  soldats  firent  décharges  sur  décharges, 
pendant  un  quart  d'heure,  sans  qu'il  leur  alf  été  aucune- 
ment riposté.  Beaucoup  de  malheureux  ont  été  tués,  qui 
étaient  restés  sur  le  boulevard  et  ne  pouvaient  entrer  dana 
les  maisons.  «  Les  journaux  de  Pêpoqoe,  tous  4  la  dévo- 
tion du  pouvoir,  prétendirent  Justifier  ce  déplorable  évé- 
nement par  des  cou|)s  de  fusil  qui  auraient  été  tirés  sur 
la  troupe,  soit  do  café  de  Paris,  de  ta  Maison-Dorée  on 
de  Tortoni,  soit  de  la  maison  du  tailleur  Duttutoy,  soit 
de  rhêtel  de  Castllle  on  du  magasin  delà  PeHte-Jeannefiê, 
soit  de  l'hétcl  Lannes  ou  de  rétablissement  Salfandrouze; 
mais,  quelques  jours  après,  sur  les  réclamations  de  ces  £- 
verses  maisons,  les  mêmes  journaux  reconnurent  que  leurs 
assertions  étaient  fausses.  On  a  dit ,  d'un  autre  côté,  que 
les  soldats  se  trouvaient  en  état  d'ivresse.  Sans  discuter 
cette  accusation,  il  n'est  pas  possible  d'en  faire  l'objet  d'une 
affirmation  historique.  L'explication  la  plus  probable ,  et 
en  même  temps  la  plus  simple,  c'est  que  les  soldats,  se 
surexcitant  les  uns  les  autres  par  les  souvenirs  de  juin  IS4S, 
supposrïent  les  maisons  garnies  d'ennemis  prêts  4  faire  feu  ; 
qu'4  la  suite  de  coups  de  fiisil  tirés,  soit  dé  la  rue,  soit 
de  quelque  fenêtre ,  sur  la  tête  de  la  colonne,  où  il  restait 
encore  des  adversaires  en  présence,  les  pelotons  qui  sul- 
vident  se  crurent  attaqués,  et  tirèrent  4  leur  tour,  comfiM 
sous  l'eiTet  d'une  sorte  de  panique  qui  se  transmit  de  pe- 
loton en  peloton ,  malgré  les  efforts  des  officiers.  Ceux-ci 
ne  parvinrent  qu'au  bout  d'un  quart  d*heure  4  être  maî- 
tres de  leurs  hcÂnmes.  On  comprend  avec  quelle  rapidité 
des  rumeurs  busses  ou  exagérées  purent  courir  4  travers 
celte  masse  armée,  irritée  et  pleine  de  méfiances;  elles 
amenèrent,  outre  la  ftisinade,  des  eiéculions  sommaires 
contre  plusleun  maisons ,  et  en  particulier  la  canoilnade 
contre  rétablissement  Salfandrouze.  Le  nombre  des  per- 
sonnes tuées  sur  le  boulevard  a  été  diminué  ou  eugérê 
par  l'esprit  de  parti.  Si  Ton  en  croit  te  Mtmiitur  du  90 
w(^\  t$9i,  It  nombre  total  <tes  ^itoy^iis  yictiiaea  4tt  coup 
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d^tel  Ait  à  Paris  de  980;  «n  admettant  ce  chiffre,  qui  du 
veste  est  contestable,  H  faudrait  porter  &  200  environ  le 
■oubr»  des  Tietiiiiee  da  twoleyard. 

La  brigade  de  Cotte,  en  pénétrant  dans  la  me  Saint- 
Ilnds,  s'était  trouvée  en  présence  d'one  barricade  formi- 
dable. 11  ftliat  près  de  deax  heures  pour  la  prendre.  Le 
72^4é  ligne  soMt  dans  cette  affaire  des  pertes  considéFa-* 
Mesf  ton  colonel  fat  blessé  griéreinent ,  son  lieutenant'- 
colopel  tué,  plttslears'offieiers  et  un  assez  grand  nombre 
de.soidals  tués  on  blessés.  La  barricade  qui  Aiisait  l'angle 
des  mes  Bambutean  et  du  Temple  résista  pendant  une 
heure  r  les  autres  furent  enlevées  assez  fadJement.  A  neuf 
heoras  du  soir,  une  centaine  de  représentants  républicains 
se  groupèrent  dans  la  rue  Montorgueil.  Avec  eux  se  trou- 
vait Denis  Dussoabs»  firére  du  représentant  de  ta  fiante- 
yienne,  qu^une  grave  maladie  retenait  au  lit  ;  il  avait  ré- 
véla son  écharpeel  pris  sa  place.  Le  51*  de  ligne  s^étanl 
avancé,  fl  se  piéaanta  seul,  sans  armes,  suppliant  la  troupe 
de  ne  plosse  battre  contre  le  droit  et  la  constitution  ;  quel- 
ques  soldats ,  faisani  feu  avant  qu'aucun  ordre  eût  été 
donné,  le  tuérenl  de  dani  balles  dans  la  tête. 

C'en  était  fait  de  la  véstotaoce  ;  la  lutte  était  devenue 
Impossible.  A  la  nouvelle  de  la  fusillade  des  boulevards 
une  véritable  épouvante  s'était  répandued'un  bouta  l'autre 
4a  Paris.  Cette  épouvanta  se  changea  en  terreur  lorsqu'on 
apprit  que  les  soldats  tiraient  encore  sur  quiconque  ten- 
terait de  traverser  Is  booJtevard,  et  que,  de  tous  les  côtés» 
on  tirait  de  même  sur  les  groupes  les  plus  inoffensiflSi.  Le 
kodemain  et  les  jours  suivants,  pluMeurs  milliers  de  d* 
ioyens ,  appartenant  presque  tous  au^  diverses  nuances  dn 
pftrti  républicain,  furent  emprisonnés.  Le  g  décembre,  nu 
décret  donna  à  l'adniinisirâUon  la  faculté  de  déporter  à 
Cayenae,  par  mesure  de  sûreté  publique,  c'est-à  dire  sans 
jn^ement,  les  anciens  condamnés  en  rupture  de  ban  et  les 
«  individias  reconnus  coupables  d'avoir  fait  parUe  d'une 
société  secrète.  »  Près  de  quatre-vingts  représentants  ré- 
publicains furent  fta]^  d'exil.  La  plupart  des  manbres 
delà  droite,  Incarcérés  le  2,  recouvrèrent  leur  liberté  ;  mais 
on  décret  de  bannissement  fut  prpnoncé  contre  quelques- 
VAS  de  ceux  qui  étaient  A  la  tête  du  parti  orléaniste. 
*  Dans  les  départements  ^  où  les  dépêches  télégraphiques 
de  M*  de  Momy  firent  connattre  le  coup  d'État  aux  pré- 
fets dès  le  matin  du  2  décembre,  l'effet  produit  sur  les 
diverses  parties  de  la  population  ftit  en  sens  inverse  de  ce 
que  nous  avons  vu  à  Paris.  Les  ouvriers  des  villes  et  des 
r^iffop^gn^  qui,  sous  l'influeuce  des  chefs  du  parti  démo- 
cratique et  des  sociétés  secrètes,  s'étaient  préparées  é  re- 
vendiquer en  1&&2  leur  droit  au  voie,  suivirent  facile- 
ment  l'impulsion  des  mêmes  chefs  pour  défendre  la  Ré- 
publique et  la  constitution  violée.  La  plus  grande  partie 
de  la  iMurgeoisie,  au  contraire,  accueillit  avec  satisfaction 
le  coup  d'£tat,  comme  mettant  un  terme  aux  terreurs  que 
lui  inspirait  TélecUon  de  1852,  d'où  pouvait  sortir  le 
triomphe  des  «  rouges  »  ;  eUe  ne  vit  dans  la  résistance  à 
œ  coup  de  force  qu'une  levée  de  boucliers  communiste, 
une  sorte  de  jacquerie  moderne.  On  reconnaîtra ,  par  le 
résumé  socdnct  des  faits,  que,  malgré  du  violences  dé- 
plorables, mais  trop  faciles  à  commettre  au  milieu  d'un 
tel  renversement  de  toutes  les  notions  du  droit,  cette 
crojance  était  dénuée  de  fondemcuL 

U  n'y  eut  qu'une  agitation  passagère  dans  le  Nord  et 
dans  rOuent,  sauf  à  La  Soie,  petite  ville  manufacturière 
de  la  Sarthe,  dont  les  ouvriers  se  soulevèrent  A  la  parole 
dell.  Trouvé*€bauvel,  l'ancien  ministre  de  la  République, 
et  cessèrent  d^ux-méme»,  au  "bout  de  deux  jours ,  une 
tentative  queleur  isolement  rendait  tout  à  fait  inutile.  Dans 
l'Est,  .on  mouvement  insurrectloonel  réussit  à  Poligny, 
sous^préfecture  du  Jura*,  maïs,  le  lendemain,  Tarrivée 
des  troupêe  força  les  chefs  à  fîiir  en  Suisse.  Le  mouve- 
ipbt,  q^  se  tiwTa  r^rimé  sans  çoiAbat,  s^tpit  accompli 
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avec  ordre  et  n'avait  pas  coûté  une  goutte  de  sang;  fl  de- 
vint pourtant,  sous  la  plume  de  journalistes  salariés  ou  en- 
traînés par  l'esprit  de  parti,  une  orgie  sanglante,  dans  la- 
quelle les  scènes  d'ivresse  étalent  mêlées  à  une  odieuse  fé- 
rocité. L'Ain  fkit  le  théâtre  de  tentatives  isolées  et  peu 
graves.  Dans  le  même  département  quatre  des  réfugiés  po- 
litiques français  qui  ae  trouvaient  à  Genève  parvinrent  è 
passer  la  frontière,  après  avoir  blessé  mortellement  un 
douanier.  Hs  fàrent  arrêtés.  Charlet,  l'un  d'eux  fut  con- 
damné &  mort,  et  périt  sur  l'édiialhud.  L'Yonne  tenta  un 
mouvement,  qui  tomba  devant  une  répression  immédiate 
La  Cête-d'Or  ne  bougea  pas.  Dans  le  dppartemcnt  de  Saûne- 
et-Loire,  cinq  à  six  cents  hommes  de^  campagnes  s'avan- 
cèrent inutilement  vers  MAoon,  qui  resta  impassible.  Lyon, 
par  suite  des  mesures  militaires  gu^avait  prises  le  général 
Gastellane,  fut  réduit  à  l'impuissanoe. 

Parmi  les  départements  du  Centre,  celui  de  là  Nièvre 
surtout  est  resté  fameux  dans  l'histoire  dû  coup  d'ÉtaU 
On  l'avait  mis  en  état  de  siège,  au  mois  d'octobre  1 85 1 ,  et 
par  suite  de  cette  mesure  ainsi  que  d'arrestations  impor- 
tantes, le  parti  démocrafciqne  se  trouvait  désoi^nisé  dane 
lesarrondissements  doNevers  et  de  Cosne.  11  n'en  était  pas 
de  même  àChimecy.  L'insurrection  n'y  éclata  toutefois  que 
dans  la  soirée  du  6  décembre.  On  s*empara  de  la  mairie, 
après  une  fusillade  dans/laquelle  deux  gendarmes  fuirent 
tués  et  deux  autrea  blessés.  Les  républicains  des  campa- 
gnes étaient  venus  se  johidre  à  ceux  de  la  ville.  PlusIcMirs 
commerçants  étaient  4  la  télé  du  nioavement.  Vers  la  tom- 
bée de  la  noU,  un  meurtre  commis  sur  un  avocat  et  une 
tentative  de  meurtre  sur  un  Jeune  homme,  l'un  et  l'autre 
appartenant  A  IVipûiion  républicaine  modérée,  vhirentré^ 
pendre  la  terreur.  Les  menrtriers  fsisaient  partie  de  grou- 
pes d'insurgés.  Le  désordre  s'accrut  pendant  la  nuit.  On 
fouilla  les  maisons  bourgeoises  pour  s'emparer  des  armes 
et  des  munitions.  JU  résulte  des  dépositions  devant  les  con- 
seils de  guerre  que  ces  violations  de  domicile  ne  tarent 
pas  accompagnées  de  pillage;  mais,  dans  le  village  de 
Pouaseaux,  un  vieillard  de  soixanle-seise  ans  qui  s*oppo- 
saH  A  la  perquisition,  un  fusil  A  la  main ,  fut  tué  de  deux 
coups  de  feu.  Le  lendemain,  les  gendarmes  de  Clamecy  se 
virent  Impuissants  A  résister  dans  leur  caserne;  ils  consen- 
tirent A  laisser  démonter  leurs  carabines,  et  se  réfugièrent 
dans  une  maison  voisine.  Malheureusement,  l'un  d'entre 
eux  tomba  entre  les  mains  de  la  foule  et  périt  ihippède 
plusieurs  coupa  de  fèu  :  des  forcenés  s*achamèrent  sur  lui  ; 
son  corps  fut  criblé  de  dix-huit  blessures.  Cet  odieux  mas- 
sacre d'un  homme  désarmé  acheva  de  décourager  les  chefs 
du  mouvement.  Un  double  meurlre  fut  en  outre  commis 
ce  Jour-IA  par  un  flotteur  sur  deux  hommes  qui,  comme 
lui,  étaient  an  nombre  des  insurgés.  Après  de  tels  excès, 
l'insurrection  étidt  près  de  se  dissoudre,  lorsqu'unecolonne 
de  troupes  venant  de  Nevers  occupa  la  ville,  le  8  décembre. 
M.  Carlier,  nommé  commissaire  extraordinaire  dsns  le 
Cher,  l'Allier  et  la  Nièvre,  lança  immédiatement  des  cir- 
culaires énergiques;  l'une  d^elies  se  terminait  par  hi  dis- 
position suivante,  qui  fut  bientét  étendue  A  la  France  en- 
tière :  «  Toute  personne  qui  donnera  sciemment  asile  A  un 
insurgé  sera  réputée  complice  et  jugée  comme  telle.  >•  Des 
ordres  venus  de  Paris  enjoignirent  aussi  dans  tous  les  dé- 
partements de  «  fusiller  sur-le-champ  tout  individu  pris 
Iti  armes  à  la  main  «.  Lapresse  officieuse  amptifla  les  évé* 
nemenls  déjA  si  déplorables  de  Clamecy,  et  en  forma  une 
légende  lugubre  dans  laquelle  au  meurtre  des  hommes  as 
joi};nil  le  massacre  desenfontset  le  viol  des  femmes.  Dans 
le  Loiret,  une  tentative  fiiite  A  Oriêans  n'aboutit  qu'A  l'ar- 
re>latioii  de  M.  Pereira,  ancien  préfet  du  département,  et 
de  MM.  Martin  et  Michot,  représentants  du  peuple.  A  Mon- 
targis,  un  rassemblement  de  fiO  A  80  personnes  ayant  ré- 
sisté aux  sommations  d'un  brigadier  de  gendarmerie,  ce- 
lui-ci.fit  lisaettaa  nn  Jeune  liomma  qui  portait  |e  dr^-. 
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peau  trieolore.  A  cette  vtte,  on  «e  pr^ei^to  for  \è  Mga-*- 
dîer,  on  se  saisit  de  sa  earabine  et  ea  le  tue  avee  sa  profM^ 
baïonnette,  Le  Cher,  qui  éteit  eo  état  de  siège ,  (il  pei^ 
agité;  il  ne  se  produisit  un  mouvement,. bien  vite  répriniê 
du  reste,  qu*à  Saint-Amand.  Dans  l'Aliier,  leeliommes  les 
plus  influents  du  parti  démocratique  toeni  feils  prison- 
niers, dans  la  nuit  du  3  au  4;  cependant  lès  répnbhcainSt 
du  Donjon,  au  nombre  d^one  centaine ,  allèrent ,  oondoitsr 
par  un  notaire  et  un  màdectn ,  occuper  la  sons-prélbctore 
de  La  Palisse;  l'approche  de  troupes  tenant  de  Moulins  let> 
força  de  ne  retirer. 

Dans  le  Sud-Ouest,  les  protestations  forent  nombrenseSt 
mais  manquèrent  d'ensemble.  A  Toulouse  et  à  Bordeaux,* 
l'agitation  n'eut  pas  de  résultat.  Il  en  fut  de  même  à 
Bayonne,  à  Pau,  A  Bergerac,  dans  le  Lot,  TAreyron,  t'A** 
ri^e,  le  Tarn,  et  dans  le  Tarn-et-Garonne  dont  le  préfiftt,. 
M.  Pardeilban-Mezin,  fut  le  seul  qui  refusa  d'adliérer  au 
coup  d'État.  Dans  le  Lot-et-Garonne,  nne  commission  ré- 
volutionnaire resta  pendant.cinq  joors  mattresse  .de  Ville- 
neuve, où  elle  maintint  le  plus  gnmd  ondre.  Le  conseil 
munictpal  de  Marmande  déclan  Lonts*Napoléon  décho.de 
ses  fonctions.  Un  ancien  chef  d'escadron,  M.  Peyronni,  fut 
nommé  commandant  supérieur  des  gardes  nationales  de 
l'arrondissement  II  accepta,  sans  avoir  Fintenlkm  d'agir, 
mais  se  vit  enfin  forcé  de  mener  ses  hommes  A  la  rettfxmtre 
des  troupes  qui  arrivaieotdeBordeauit.  Après  une  décharge 
qui  blessa  unediiaine  de  gendarmes,  il  le^  mit  en  retraite. 
Un  maréchal  des  logis,  laissé  pour  mort,  fut  frappé  de 
coups  de  sabre  et  de  broche  pa^  destratnards,  au  nombre 
desquels  se  trouvait  un  idiot  Cette  odieuse  «cène  Ait  dane 
les  Journaux  de  l'époque  le  siûet  des  plus  tristes  exagéra- 
tions. Dan^  le  Gers,  plus  de  trois  mille  hommee  vinrent 
des  campagnes  jusqu'aux  portes  d'Auoh-,  et  s'arrétèrant 
devant  une  sorte  de  suspension  d'armes,  pois,  A  la  suilit 
d'une  collision  dont  les  causes  sont  restées  inconnues,  il* 
s'enfuirent ,  saisis  d'une  terreur  panique.  A  Minode,  dont 
le  sous-préfet  fut  blessé  d'un  coup  de  pistolet  et  empri- 
sonné, ainsi  que  le  juge  d'histroelionet  le 'procureur  de  la 
république,  les  insurgés,  le 5  décembre,  déposaient  six 
mille  hommes.  Le  surlendemain,  les  chefs  apprenant  ks: 
nouvelles  de  Paris  et  l'approche  des  troupes  renoncèrent  A 
la  résistance  et,  an  lieu  de  fuir^  se  oonslituèrent  prison- 
nien. 

Dans  le  midi  de  la  France  proprement  dit,  de  Perpignan 
A  Toulon  et  de  Marseille  A  Lyon,  dominait  la  société  secrète 
desMontsgnard8,dootonattribuaitroi^nlsoUott  AM.  Geot, 
rex-constitnant  A  BérJers ,  les  déeurions  de  cette  société 
réunirent  plus  de  trois  miUe  hommes  et  .marchèrent  vers 
la  troupe,  la  crosse  en  l'air.  Accueillis  par  un  feu  de  pelo-, 
ton,  qui  tua  ou  blessa  soixante-dix  d'entre  eux,  ils  con- 
tinuèrent le  combat  pendant  une  heure.  On  eut  A  déplorer 
une  horrible  scène  d'assassinat,  qui  parait  n'avoir  eu  d'an- 
tre cause  qu'une  haine  stupide  contre- la  bourgeoisie  :  un 
avocat,  M.  Bamaud-Maury,  qui  appartenait  A  l'opinion  ré- 
publicaine, fut  tué  de  plusieurs  coups  de  feu  par  des  m- 
surgés,  et  son  beau-pèrê  laissé  pour  mort,  iq>rès  avoir  reçu 
dix  coups  de  fusil,  un  coup  de  fiiux  et  un  coup  de  fooiche. 
La  Tille  de  Bédarieux  fut  le  thèAtre  d^un  drame  encore  pins, 
horrible.  Les  gendarmes  étaient  enfermiès  dans  leur  ca- 
seras, et  les  senlinelles  des  insurgés  araient  reçu  l'ordre 
de  ne  pas  les  laisser  sortir.  L'un  d'eux  ayant  tenté  de  for- 
cer la  consigne  fut  mis  en  joue  ;  sur  son  rapport,  le  maré- 
chal des  logis  lui  commande  de  saisir  son  fïisil  ;  ils  sortent 
tous  deux  et  tuent,  l'un  un  jeune  homme,  l'autre  un  vieil- 
lard inofl'ensifs.  A  cette  nouvelle,  la  foule  se  précipite  vers, 
la  Ga.<ierne,  en  lait  le  stègCi  y  met  le  feu,  et  pounnit  dans  les 
maisons  vc^lnes  les  gendarmes  dont  plusieun  sont  toés; 
les  braconnien,  nombreux  dans  le  pays,  «joutent  leurs 
haines  personnelles  et  leur  férocité  A  la  fureqr  politique. 
Ces  fiùls  forent  eacose  singulièrement  exagéaés,  et  la  lé-. 


gende  de  Bédarlent  égalaen  horrenr  celle  de  ChvoBtfh 
'  La  Provence  eût  pu  devenir  redoulAble,  si  llarsfliÛ% 
s'était  insurgée;  il  n'en  fut  rien*  Utoe  agitation  |rès-Tivo«i 
mais  iropuîs«aate,  se  manifesta. A  Toulon,  qu'oeeupaient 
des  forces  militaires  considéral^les.  L'arrondissement  der 
Brignoles  se  souleva,  le  6,  et  prodama^géniral  enftbaf  d% 
l'armée  démocratique  du  Var  M.  Camttle  Duteil ,  Jpunia-«: 
liste  de  Marseille^  caractère  indécis,  aaft^  inlleenceet  son» 
plan  de  conduite.  Il  se  dirigea  aveo .  e/X)0  hommee  ooi^ 
Aups;  il  en  avait  encore  4,ooo  quand  la  troupe  arrivaDtâ^ 
l'improviste,  le  10  déc4>mbre,  les  mit  en  ifleine  déroute; 
Dans  la  matinée  de  ce  jour,  un  nommé  Ferdinand  Martine 
dit  Bidauré,  pris  en  dehora  d'Aupe,  porteur  d'un  ordre  ë« 
Doteil,  fût  exécuté.  On  le  crut  mort,,'  malt  les  balles  n'»^ 
valent  fait  que  lui  labourer  la  pean  ducrAne,  et  A  peôie 
la  troupe  eût-elle  achevé  de  déCHer  qu'il  se  releva  et  put 
se  traîner  jusque  ches  un  fermier  des  environa.  deîui-ei  le 
dénonça  au  maire  qui  se  hAta  d'écrire  eu  préfet  que  le  f  u-, 
sillé  était  vivant  Martin  fut  en  conséquence  saîsl,  le  IX 
décembre,  et  conduit  A  l'bépilal  d'Aups,  pour  être  fusillé^ 
de  nouveau  le  dimanche  suivaet#  Le  profètdu  Var,  H*  P««tï 
toureeu,  rendu  responsable  parl'opiaion  publiée  de  cette 
seconde  exécution ,  l'a  r^etée  sur  rautorilé  nàlitave.  lA 
déparlement  des  Basses-Alpes  est  oetui  on  l'inenrreetiov^ 
foi  la  plus  générale  et  la  mieuxorganisée*  Une  partie  aese» 
considérable  de  la  bourgeoisie  et  presque  tous  les  ouniei*. 
se  levèrenti  Si  l'on  en  excepte  des  violences  exercées  contre 
le  sous-préfet  de  Forcalquier^  tout  se  passa  atec  ordris.) 
Pourtant -la  ville  de  Digne  se  trouva  pendant  deux  jours: 
au  pouvoir  de  huit  A  neuf  miHe  honmes;  elle  Ait  occupée 
le  13  par  la  troupe,  et  le  déportement  tout  A  lait  paciM 
le  1&. , 

La  répression«  plus  on  moins  rapide  suivant  la  gravité  de 
l'insurrectioe,  fitl  partout' implacable»  L*ordre  de  fuaiUen 
ceux  qui  fuyaient  et  d'assimiler  les  receleurs  d'insurgés  aux.* 
insurgés  eux-mêmes,  les  battues  dans  ïe%  bois  et  daa?i  toute 
l'étendue:des  canpagnes^,  les  dénonciations  suscitées  par 
les  haines  partâcuileres,  amenèrent  une  foule  d'arresta4i 
tiens.  Dans  pl«r leurs  départements ,  le  nombre  en  monta. 
A  plusdedeuxmHle.  Quant  au  chiffre  des  républicains  d^ 
portés,  exilés  ou  internés,  il  n'a  été  possible  de  rétablit' 
qu'après  la  chute  de  Temphv,  les  eommiislofu  mtolei  qui» 
furent  ofganlsées  ▼ecs  la  Un  de  décembre  ayant  rendu  leura 
décisions  dans  l'ombre,  sans  publicttê.'Ou  a  inexactement 
comparé  ces  eommisoions  aux  cours  prévétales  de  la  Resa 
tanntion*  Lesconn  prèvétales,  tout  en  jugeait  sommaire^ 
ment,  jugeaient  avec  débat  eontradictoire  et  défense  en^ 
audience  publique.  Les  commissions  mixtes,  qui  pouvaient 
prononcer  depuis  la  sprteillanee  de  la  haute  police  Jusqu'à 
la  déportation  A  Oayenne,  décidèrent,  suivant  la  ren^rqno; 
de  M.  Xénot,  du  sort  de  millie»  et  de  millien  d'hommee, 
sans  proeédure,  sans  défense  des  prévenus,  sans  jugement 
public* 

Dons  les  Papiers,  dé  ia/aWUUe  impériale  publiés  aprè4 
le  4  septembre,  un  rapport  adressée  rempereor  par  H.  de 
Maupas,  ministre  de  la  police,  fait  connaître  le  nombre  dea 
républicains  qui  ont  été,  après  le  coup  d*ÉUt,  l'objet  de 
mesures  pénales.  Le  rapport  a  été  rédigé  A  la  fin  de  jan- 
vier I8(S.  Individus  arrêtés  ou  poursuivis  en  Frencet 
26,642;  mis  en  liberté  après  une  détention  plus  ou  moinsi 
prolongée ,  6,601  ;  soumis,  en  sortant  de  prison,  A  la  sur- 
Tcillanoe  de  la  polîDe,  5,108;  condamnés,  15,280,  dont  668> 
seulement  par  les  tribunaux  pour  délits  communs,  et  le 
reste  par  les  commissions  mixtes,  pour  fût  d'insurrection, 
ou  pour  suspicion  de  sentiments  républicains.  Les  oom-i 
missions  mixtee  dont  les  anréts  forent  prononcés,  dans  toue 
les  cas,  sans  publicité,  ni  défense ,  ni  débats  contradictoi- 
res, condamnèrent  9,769  individus  A  ta  déportation  (239  A. 
Cayenne,  9,530  en  Algérie);  1,545  A.rexiwlsion  du  terri-, 
foire  fimiçeii;  Siioé  A  naterneme^t,  loiM  l«  i^ivreilUofit 
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àa  la  }^iuit  poliee.  Enfin,  à  U  date  du  rapport  (97  janvier 
1853),  n  y  atait  encore  11,603  j^n^ones  qui  subissaient 
les  condamnations  portées  contre  elles  ou  qui  demeuraient 
placées  sous  la  surTeiilance  de  la  police. 
'  DÉÇEMVIRÂt  f  D^CEMVl|tS,.magistr2iture  tempo- 
faine  établie  à  Rome  pour  donnei-  à  la  république  des  lois 
écrites,  et  composée  de  dix  hommes  (decenwiti).  Elle  ne 
dora  que  trois  années,,  de  l'an  303  4  i^ap  305.     . 

Aunombre  des  griefs  de  la  plèbe  contre  la  caste  patrî- 
denne,  on  pouvait  mettre  en  première  ligne  rin^alilé  du 
droit,  arme  aristocratique  eptire  les  ma  ins  des  npbjes,  et 
llgnpr^p^^  même  de  ce  droit,  dans  la  q  uélle  on  la  laissait  à 
dessein.  Aussi  ppursuivit^llé  avec  tenacjt^,  sous  la  direcr 
Uon  de.ses  iribuns,  la  rédaction  et  la  promulgation  de  Ibis 
positives  pour  la  république.' L'iin  d^eiix ,  ,tei;eoiillus  Arsa^ 
attacha  son  noin  À  celte  proposition ,  qjâi  ne  visait  k  rien 
noias  4n'À  égaliser  les  de^x  ordres.  La  résistance  des  par 
trieiens  se'  prolongea  pendant  dlj^  ans  •  m  ais  caiTan  300,  au 
dire  des  historiens,  trots' membres  du  siénat  furent  envoyés 
en  Grèce  pour  cBCueiUir  la  législation  de  ce  peuplé  brillani', 
j^re  des  arts  et  de  la  civilisation.  Â.teiir  retour,  deux  ans 
après,  Us  auraieht  rapporté  les  l'oiç  dès  Athéniens,  et  Her7 
inodore,  eiilé  dnàphèse,  les  aurait  expji  qn  ées  auxBomains, 
qoi  lui  élevèrejpt  une  statue.  'Des  critiq  ues  modernes  ont 
bÎToqaé  en  doute  l'envoi  .de  .cette  légati  o  n  en,  Grèce  ;  mai^ 
ce  pomt  n*a  pas  été  sufQsanimçnt  é^irci  i^  et  Ton  ne  peu| 
)iier  llnflnence  des  lois  grecques  sur  la, rédaction  des  loi§ 
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grecques 
des  Douxe  Tables,  malgré  le  caractère  si  profondément 
oHgmal  dn  d.roit  romain.  i()uoiqiu*H  en  soit,  en  303,  dix 
ttuigistrats,  choisis  par  les  comices  dans  Tordre  4es  séa#* 
téulrs,  reçurent  la  mission  dp  rédiger  les  lois  civiles  de  la 
répqbliquç.  .  »'  ,  » 

'  Çeé  magistrats,  nommés  i/écrmi^irv,  furent  investis  d'un 
Douvoir  abis^lu,  à  peu  près  tel  que  Texerçait  le  dictateur  : 
tooteslesctiarges  forent  suspendues;  les  consuls,'  jés.ques- 
leurs,  lea  tribuns  et  tes  édiles  déposèrent  leur  auforité.  Le 
peuple  ItU-méme  se  départit  di|  droit  de  j  uger  les  aifaires 
capitales,  ta  toule^pnissance  fu,t  r^mis^  dans  leurs  mains 
pour  le  coufâ  d'nne  année.  Dans^ee  t  intervalle,  ils  gouver- 
nèrent avec  sagesse  la  république,  et  rédigèrent  dix  tables 
de  idts  qui,  après  avoir  été  etposées  sur  la  place  publique, 
lurent  coiilirmées  datis  les  Comices  par  centuries.  Cepen- 
(dant  Tannée  était  «expirée-,  elle  devait  servir  de  ten^ië  à  la 
magi&tràlure  npnyellé;  màié  la  I^istalion  ne  paraissait  pas 
complète,  et  Ton  choisit  de  nouveau  i^ur  l^annèe  suivante 
dix  décemvirs,  parmi  lesquels  (se  ion  Denys  d'Halicarnasse, 
contredit  en  celji  par  titè  Livë)  se  trouvaientqueiques  plé- 
béiens. Loin  d'iinitj^  la  modération  de  leurs  prédécesseurs 
ils  firent  peser  sur  llome  une  tyrannie  capricieuse  et  arbi- 
traire.'. Pendant  deuî  ans  ils  se  maintinrent  par  la  force  au 
pouvoir.  Le  crime  de  Tun  d'eux,  Appius  C|a^dia8,  mit 
(in  A  leur  autorité;  le, corps  sanglant  de, Virginie,  immo- 
lée par  4on  proprç  père,  rappela  dans  to|is  les  et^rits  le  sou- 
venir de  Lucrèce;  et  Ironie  dut  une  reôonde  lois  la  li- 
berté à  l'honneur  outragii  d'u^e  femme.  Les  soldats  qui 
étaient  en  campagne  mArclièrent  s.ur  la  viUe,  et  dressèrent 
leurs  tentes  sur  le  mont  Sacrié  i  le  i>euple  se  souleva  dans 
la  <$té.  Lçs  décémvlrs  tombèrent  ;  deux  d^entre  eux  pé- 
rirent dans  les  prisqns;  les  huit  autres  s'exif^èr^t.  Lesan^ 
donnes  magistratures  reparurent,  et  le  gouvernement  re- 
prit sa  forme  ordinaire. 

'  Les  derniers  décemvirs  avaient  composé  deux  tables  de 
lois  supplémentaire  :  elles  furent  adoptées  comme  les  pre- 
mières, ce  qui  en  porta  le  nombre  total  à  douze.  Telle  fut 
Porigine  de  cette  loi  dei  doiiù  iaàUs,  moniMoentprûni* 
tif  du  droit  romain. 

DECENNAUX  (Prix).  Foyex  Paix  jaÉamnàXiji. 

DECENTRALISATrOiV,  opération  réparatrice  jfu 
laquelle  un  gouvernement  serait  ramepé  à  la  seule  action 
quhl  doite  exéfee^'  «f  cesserait  d'intervenir  dans  lés  af« 


faires  qui  peuvent  être  faites  sans  IjI  beaucoup  mieux,  ou 
tout  au  moins  aussi  bien  que  lorsqu'il  s'en  mêle.  La  France 
a  grand  besoin  de  cette  sorte  de  réparation;  car  elle  n'est 
pas  débarrassé^  de  l'extrême  centralisation  dont  elle 
subit  le  r^me  sous  l'empire  de  Napoléon  ;  elle  en  éprouve 
encore  la  gène  et  les  inconvénients,  quoiqu'elle  ait  perdu 
ce  qui  Taidait  &  supporter  la  pesanteur  excessive  de  ce  far- 
deau. Le  premier  soin  du  maître  qu'elle  eut  le  malheur  de 
se  donner  fut  da  ^'assurer  l'entière  possession  de  sa  con- 
quête, de  mettre  entre  ses  mains  la  direction  de  tous  les 
mouvements ,  l'emploi  de  toutes  les  forces.  Plus  de  mou- 
vements spontanés;  il  fallut  même  demander  et  obtenir  la 
permission  de  faire  du  .bien,  si  le  maître  n'en  était  pas  le 
distributeur.  Les  restflurationM  ne  changèrent  presque 
rien  à.  cet  état,  de  choses ,  dont  tout  pouvoir  s'accommode 
volontiers;  mais  pour  le  maintenir  sans  altération  il  ne 
fallait  rien  moins  que  Tactivité  d'un  chef  tel  que  Napoléon, 
du  se  permet, aujourd'hui. d'agir  avant  l'autorisation  lé- 
gaie,  lorsqu'elle  viendrait,  trop  tard  ou  dans  un  temps 
mojns.  favorable  ;,on  Ojse  clianger,  pour  les  améliorer ,  dîes 
projets  apprp^ivés  par.des  préfets  qui  ne  les  comprenaient 
point;,  on  a  .même  quelquefois  l'audace  de  ùiire  A  bon  mar- 
ché ce  que  des  devis  très  en  règle  et  munis  de  tontes  les 
formalités  administratives  portaient  à  des  prix  beaucoup 
plus  élevés.  Voilà  des  contraventions  dont  les  administrés 
^profitent ,  que  la  raison  ne* peut  blâmer,  et  qui  cependant 
affaiblissent  TacUon. morale  du  gouvernement,  en  te  dé- 
|K>uillantde  la  censidérationdontil  ne  peut  se  passer.  Chex 
un.pepple  qui  fait  quelque  usage  de  son  intelligenoe,  il  ne 
suffit  pas  que /orée  demeure  d. /a  toi,  si  cet|^  loi  est  sotte 
on  sottement  appliquée;  ceux  qui  l'ont  faite  ou  qui  rap- 
pliquent, ne  peuvent  compter  sur  l'appui  de  l'estime  pu- 
blique. Que  serarce  si  le  législateur  ou  l'organe  des  lois  a 
hlessé  le  tact  moral  de  U^  nation?  Une  aversion  méritée 
sera  son  partage,  la  réprobation  nationale  le  suivra  partout. 

Lé  gouvernement  qui  fiiit  trop  sentir  son  action  commet 
inévitablement  beaucoup  de  fautes  qui  éloignent  Âe  ini  le 
respect  et  l'affection;  il  sape  lui-même  la  base  de  sa  puis- 
sance. Outre  le  mal  que  font  ses  bévues,  on  lui  reproche 
à  bon  droit  d'opposer  des  obstacles  au  bien  qui  serait  fait 
si  les  mouvements  spontanés  ne  le  rencontraient  sur  toutes 
leurs  directions. 

Napoléon ,  toujours  dommé  par  la  plus  ruineuse  de  toutes 
les  passions»  celle  de  la  guerre,  dont  l'argent  est,  comme 
on  dit,  le  neij,  concentra  les  caisses  publiques,  afin  dto  les 
avoir  continuellement  etsur-le^hamp  à  sa  disposition.  Ce 
motif  da  centralisalion  ne  subsiste  plus,  mais  le  régime 
n'a  pas  changé.  Aucune  partie,  aucun  détail  de  Tadminiv 
tralion  publique  n'avait  échappé  à  la  surveillance  univer- 
selle, à  Tunité  de  direotion.  11  fallait  une  activité  prodi- 
gieuse, ia  volonté  la  .plus  ferme  .et  des  bras  de  fer  pour 
maintenir  un  grand  pays  daos.cet  état  de  tension  et  degéne. 
Après  la  chute  de  Napoléon,  quelques  ressorts  se  sont  dé- 
tendus; mais  la  centralisation  n'a  perdu  qu'une  faible  par- 
tie de  ses  conquêtes,  et  menace  encore  de  les  reprendre. 
Cependant,  eUe  peut  être  abattue  par  une  succession  de 
défaites  dont  chacune  serait  jug^  peu  importante;  Il 
n'est  pas  nécessaire,  pourreaverser  ce  co|o.^se,.  d'en  venir 
à  unebata^le  qoi. ébranlerait  l'État,  Des. réformes  par- 
tielles et  stto^ssives  opéreraient  paisiblement  la  décen" 
italisation  de  la  France.  U  faudrait  peut-être  commencer 
par  restituer  aux  nominations  populaires  le  ehoix  des  juges 
de  paix,  afm  que  cette  magistrature  pût  recouvrer  son 
influence  morale.  Ce  Ait  en  s'emparant  de  ces  nominations 
que  le  despotisme  impérial  eff/iça  les  derniers  vestiges  du 
gouverneçiient  ^^mocralique  ^  >terndna  Tœuvre  de  ses 
usurpations.  Tout  usurpateur  est  ombrageux  :  Napoléon 
ne  se  crut'  aAérmi  sur  son  trOne  qn*après  l'anéantissement 
de  toutes  nos  lil>ertés,  et. même  de  ce  qui  n'en  avait  que 
Tapparénce.  Quant  aux  autres  fonctions  de  Tordre  judl^ 


ri  liro,  il  semble  qite  rien  ne  doit  être  changé ,  et  que  les 
triliunaux.  quoique  distribués  équitablemenl  entre  toutes 
les  divisions  territoriales  de  l'État,  n'appartiennent  exclu- 
siveroeut  à  aucune,  et  que  par  conséquent  Tautorîté  qui 
leur  est  confiée  doit  émaner  du  pouvoir  central. 

Les  administrations  départementales  et  communales  fe- 
raient aussi  de  nombreuses  réclamations,  si  leur  voix  par- 
venait ft  se  faire  entendre.  Elles  demanderaient  qu'on  leur 
témoignât  plus  de  confiance  dans  les  affaires  qui  les  con* 
cernent  seul&»,  que  les  mouvements  inutiles  fussent  sup- 
primés ainsi  que  les  rouages  qui  les  produisent  ;  elles  rap- 
pelleraient l'organisation  que  TAssemblée  constituante  leur 
avait  donnée;  elles  exprimeraient  le  regret  de  l'avoir  per- 
due, parce  qu'elles  furent  alors  plus  populaires,  plus  éco- 
nomiques et  non  moins  compatibles  avec  l'autorité  que  la 
forme  dont  Napoléon  les  revêtit.  S'il  est  encore  possible 
que  l'intérêt  public  soit  voulu  sincèrement,  si  les  cœurs 
palpitent  de  nouveau  pour  la  patrie,  on  réalisera  plusieurs 
conceptions  de  cette  Assemblée  constituante,  qui  eut  mal- 
heureusement le  tort  très-graye  de  n'avoir  pas  su  consi- 
lider  son  ouvrage.  Mais ,  tout  en  signalant  ses  erreurs  et 
ses  fautes,  on  reconnaîtra  qu'elle  fut  éminemment  fran- 
çaise, qu'elle  ennoblit  le  caractère  national ,  que  tous  ses 
actes  tendent  à  rappeler  à  l'homme  la  haute  dignité  de  son 
être.  La  génération  actuelle  ne  peut  espérer  de  voir  renaî- 
tre ces  beaux  temps  de  notre  législation;  mais  les  inévi- 
tables progrès  de  la  raison  publique  les  ramèneront  infail- 
liblement; rien  ne  peut  empêcher  que  la  France  soit  <ié~ 
Cfntraliiéê,  et  alors  le  gouvernement  y  sera  plus  fort  qu'il 
ne  peut  Têtre  aujourd'hui,  car  11  pourra  disposer  réelle- 
ment de  toutes  les  forces  nationales. 

On  ne  peut  dissimuler  non  plus  que  la  France  ne  tient 
plus  le  sceptre  de  la  littérature,  et  qu'elle  est  menacée  de 
perdre  celui  des  sciences  et  des  arts  de  perfectionnement; 
en  tout,  elle  descend  au  rAle  d'imitatrice.  D'où  lui  vient 
cette  humble  résignation?  L'organisation  actuelle  de  l'en- 
seignement public  y  aurait-elle  contribué,  quoiqu'on  n'ait 
certainement  pas  eu  le  projet  d'amener  ce  résultat?  En 
France,  l'enseignement  est  distribué  comme  le  travail  dans 
un  grand  atelier  ou  les  rations  à  un  équipage  ;  chacun  fait 
on  consomme  la  part  qui  lui  est  échue  sans  s'occuper  de 
ses  voisins;  point  de  motifs  d'émulation,  point  de  com- 
munications entre  les  parties  éloignées,  si  ce  n'est  par  l'ad- 
roinistration  centrale. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'examen  des  vices  et 
des  fâcheuses  conséquences  de  la  centraUsntlon;  Il  suffit 
d'avoir  prouvé  que  le  mal  n'est  pas  Irréparable,  si  on  aie 
courage  et  la  Tolonté  de  renoncer  à  la  portion  d'autorité 
qu'on  ne  peat  exercer  utilement  ni  pour  soi  ni  pour  son 
pays.  Ferrt. 

N'oublions  pas  de  mentionner  Ici  qu'une  série  de  mesu. 
res  proposées  et  en  partie  votées  par  l'Assemblée  natio- 
nale de  1871  ont  apporté  de  notables  améliorations  au  dé- 
plorable état  de  choses  signalé  par  notre  collaborateur. 

DÉCEPTION.  Les  décepUom  entourent  p<  iidant  toute 
sa  vie  i'bommt*  bon,  simple  et  confiant;  elles  le  prennent 
i  l'entrée  de  ce  inonde,  qu'on  lui  a  peint  dans  son  enfance 
tel  qu'il  devrait  être  et  non  tel  qu'il  est  en  efTft.  Il  voit  les 
actions  des  hommes  ronliniiellement  en  désaeiord  avec 
leurs  paroles.  Il  voit  enfreindre  à  son  détriment  toutes  les 
lois  de  la  justice  et  de  la  morale,  qu'on  lui  a  tant  appris  à 
respecter  à  l'égard  des  autres.  Les  déceptions  lui  Tiennent 
de  toutes  patts,  et  souvent  des  choses  et  des  personnes  sur 
lesquelles  il  h'était  cru  le  filus  en  droit  de  compter.  11  est 
trompé  tour  à  tour  dans  8e:<  sentiments  le»  plus  doux  et 
les  plus  chers.  Chaque  pas  qu'il  fait  dans  la  vie  lui  enlève 
one  de  ses  illusions,  et  il  arrive  ainsi  au  terme  où  vont 
tontes  choses,  désabusé  de  tout,  après  avoir  été  la  victime 
de  SCS  prof>res  scrupules  et  le  jouet  continuel  de  ceux  qui 
n'en  ont  plus  ;  car  ceux-là  savent  s'arranger  de  manière  à 
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corriger  les  torts  de  la  fortune  et  à  faire  tourner  i  teof 
profit  tout  ce  qui  nuit  aux  autres.  Pour  eux,  il  peut  y  avoir 
des  mécomptes  :  l'amour-propre  et  l'ambition  en  procurent 
si  fr^uemment!  mais  ils  n'éprouvent  point  de  déceptiuDft 
parce  qu'ils  apprécient  les  choses  ce  qu'elles  valent,  et 
qu'ils  ont  appris  à  capituler  en  tonte  occasion  avec  leur 
conscience. 

DÉCÈS  (du  latin  deeesnu  on  decestio,  départ).  Ge 
mot  sert  à  désigner  le  terme  de  la  vie  de  l'homme.  Il  est 
donc  synonyme  de  m  o  r  t ,  mais  il  est  surtout  employé  daii« 
le  langage  juridique.  Le  décès  d'une  pert^onne  donne  oa- 
▼erture  à  certains  droits  (voyêz  Suocession).  Il  ne  dâie 
que  des  obligations  attachées  à  la  personne  {voyez  Manuat. 
Société).  Il  rompt  le  mariage,  et  donne  au  survivant  des 
époux  le  droit  de  convoler  en  secondes  noces  en  aocooi- 
plissant  certaines  formalités  et  en  observant  certauis  délais 
légaux.  Le  décès  d'une  personne  engagée  dans  une  Ins- 
tance influe  sur  la  marche  de  la  procédure.  Le  di^oàs  do 
criminel  éteûit  l'action,  mais  n'efface  pas  toujours  les  suites 
du  crime. 

Lorsqu'une  personne  vient  à  mourir,  la  loi  veut  que  son 
décès  soit  constaté  ;  cette  constatation  a  lieu  suivant  les  for- 
mes par  elle  indiquées.  L'acff  de  décès  est  dressé  par  l'or 
ficier  de  l'état  civil  sur  la  déclaration  de  deux  témoins.  La 
déclaration  doit  être  faite  dans  les  vingt-qoatre  heon^  ;  les 
témoins  sont,  s'il  est  |A»ssibIe,  les  deux  plus  proches  pa- 
rents on  voisins,  ou,  lorsqu'une  personne  est  déoédée  bîors 
de  son  domicile,  l'individu  chez  leqnel  elle  est  décédèe  et 
un  parent  ou  autre.  L'acte  de  décès  doit  contenir  les  nom, 
prénoms,  àjçe^  profession  et  domicile  des  déclarants,  et, 
s'ils  sont  parents,  leur  degré  de  parenté;  Il  doit  énoncer  de 
plus,  autant  qu'on  peut  le  savoir,  les  nom,  prénoms,  pn>« 
feesioH  et  domicile  des  père  et  mère  du  décédé  et  le  lieo  de 
sa  naissance.  Il  ne  doit  être  rédigé  qn'aprèi  que  rolBcier 
de  l'état  civil  s'est  assuré  du  décès,  soit  en  se  transportent 
|oi-mêine  au  domicile  de  la  personne,  soit  en  confiant  ce 
soin  à  un  homme  de  l'art.  Lorsque  le  cadavre  d'un  enfant 
dont  la  naUsanoe  n'a  pas  été  enregistrée  est  présentée  l'of- 
ficier de  l'état  civil,  cet  officier  ne  doit  pas  exprimer  qn*nn 
tel  enfant  est  décédé ,  mais  seulement  qu'il  lui  e  été  pré- 
senté sans  vie,  afin  qu'il  n'en  résulte  aucun  préjugé  sur  In 
question  de  savoir  si  l'enfant  a  eu  vie  on  non.  Lorsque  le 
décès  a  lieu  dans  les  hôpitaux  ou  autres  établissements  pu- 
blics, les  directeurs  de  ces  maisons  sont  tenus  d'en  doimer 
avb  dans  les  vingt-ouatre  heures  à  l'officier  de  l'état  ci^ll, 
qui  s'y  transporte  et  en  dresse  l'acte  sur  les  déclarations 
qui  lui  sont  lUtes,  et  sur  les  renseignements  qu'il  a  pris, 
cet  acte  est  immédiatement  transcrit  sur  les  registrâi  de 
ces  maisons.  Sll  y  a  des  signes  de  mort  violente ,  il  en  est 
dressé  procès-verbal  par  un  officier  de  police  assisté  d'un 
docteur  en  médecine.  Ces  renseignements  sont  par  lui  en« 
voyés  à  l'officier  de  l'état  ciril  du  lieu,  qui  dresse  facte  d'a- 
près eux.  En  cas  d'exécution  à  mort ,  le  greffier  criminel 
doit,  dans  les  vingt-quatre  heures,  envoyer  à  l'officier  de 
l'état  civil  du  lieu  les  renseignements  nécessaires  à  la  ré- 
daction de  l'acte.  Dans  les  trois  cas  ci-dessus,  l'officier  qui 
a  dressé  l'acte  en  envoie  une  expédition  à  c  lui  du  domi- 
cile du  défunt.  Dans  les  cas  d'exécution  à  mort ,  de  moit 
violente  et  de  décès  dans  une  prison ,  il  ne  doit  pas  être 
fait  mention  de  ces  circonstances  dans  l'acte.  j 

Quand  un  individu  a  péri  dans  un  incendie,  une  inonda-  * 
tion  ou  toute  autre  circonstance  dans  laquelle  il  est  impos- 
sible de  retriiuver  son  corps,  on  en  fait  dresser  procès-ver^ 
KmI  par  un  officiei^de  |tolic«*.  Ce  procès-verbal  est  transrois 
au  procureur  de  la  république,  à  la  diligence  duquel  il 
e»t,  sur  l'autorisation  du  tribunal,  annexé  au  registre  des 
décès. 

En  cas  de  décès  en  mer,  Tacte  est  dressé  dans  les  vini^- 
quaire  heures,  en  présence  de  deux  témoins,  par  Tofficier 
d'administration  sur  les  bAtiments  de  l'État,  et  par  lecapi« 
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teinê  rar  les  antres,  à  U  suite  dn  rôle  «leréquipa^e.  Aus- 
sitôt que  le  navire  a  touché  terre,  il  faut  que  ct*t  acie  soit 
déposé  en  double  ex()édilion  au  bureau  de  l'inscription  ma- 
ritime, si  c'est  un  port  françaÎ!»,  ou  au  consulat  si  c'est  on 
port  étranger.  L'une  de  ces  expéditions  est  envoyée  au  mi- 
nistre de  la  niarinp,  qui  en  fait  parvenir  copie  à  rofliricr  de 
Tétat  dvil  du  domicile  de  la  personne  décédée.  Lorsqu*on 
est  arrivé  au  pnrl  de  dé>arnneinent,  c^est  le  préposé  à  Vifri- 
criptiou  maritime  qui  fait  cet  envoi. 

A  regard  des  armées  hors  du  territoire,  citaque  corr»s 
de  tniupes  a  dan.<i  son  quartier-niatire  un  orfi(  ier  de  l'état 
rivii,  qui  est  chargé  de  tenir  les  registres  et  de  constater 
le«  décès,  sur  Tatlestation  de  trois  témoins  et  sous  la  con- 
dition d'envoypr  dans  les  dix  jours  une  expédition  de  l'acte 
à  rolficier  de  IVtat  civil  du  dernier  domicile  tie  la  personne 
décédée.  Pour  les  officiels  sans  trou|)es  et  les  employés, 
c'est  lïnteniiaiit  militaire  qui  remplit  le  rôle  d'officier  de 
l'état  civil.  Une  loi  du  13  janvier  1817  permettait  de  cons- 
tater sur  des  présomptions  graves,  et  dans  des  formes 
quVlle  déterminait,  le  dé<  es  des  soldats  qui  avaient  disparu 
pendant  les  guerres  d^  la  révolution  et  de  Tempire. 

t'acte  de  décès  fait  preuve  par  lui-même,  et  les  extraits 
qui  en  sont  délivrés  font  foi  jusqu'à  inscription  de  faut. 
Dans  le  cas  où  les  registres  de  l'époque  seraient  perdu»* 
la  preuve  testimoniale  est  admise  pour  y  suppléer.  Elle 
j^eot  être  faite  aussi  lorsque  les  registres  sont  inexacts  et 
incomplets  :  ce  qui  est  entièiement  laissé  à  la  prudence 
desjiig'S. 

DECIIAMPS  (AooLPBc),  homme  d'État  belge,  né  le 
17  juin  1807,  à  Melle,  dans  la  Flandre  orientale,  s'occupait 
avant  la  nvolution  de  1830  de  travaux  philosopliiqufs,  ¥i 
par  ses  temlances  quasi-républicaiues  se  rapi>rochait  de 
l'école  dn  fatnrux  abbé  dp  La  Menoais;  mais  inseusiblemeut 
il  en  vint  à  prendre  place  parmi  les  publicités  pratiques 
de  réci>Ie  orthodoxe  et  catholique.  Sa  collahttration  au 
Journal  de^  Flandres  de  Gand  et  à  rÉmancipafhn  de 
Bruxelles  pnpuîarisa  son  nom,  et  le  fit  éli<e  membre  de 
la  seconde  cluimbre  |par  la  ville  d'Ath,  en  1834. 11  s'y  mon- 
tra orateur  li:(bile  en  même  temps  qu^homme  d'alEiires 
|)arraitemeiit  versé  dans  tontes  les  questions  commerciales 
et  industrielles  se  rattachant  aux  intérêts  de  son  pay^.  11 
i  rit  une  part  dos  plun  inipurtanti^s  à  la  rédactlau  de  la  loi 
de  1835  sur  l*instniclioa  supérieure  et  de  celle  de  1836  sur 
ror^aiiisali'.n  di's  communes.  ICn  1841*  sous  le  ministère 
deTbeux,  il  fut  nomm<*  gouverneur  de  la  province  de 
Luxembourg;  et  deux  ann<n'S  pi  :s  tard,  parvenu  à  jo«iir 
dans  l'opinion  de  la  plus  haute  considération  on  raison  de 
sa  partit  ipation  à  la  loi  sur  rinstruction  piimaire,  ain^i 
que  de  la  imiuière  dont  il  »>Vt»it  acquitté  d'une  mission 
comn.eri  iale  à  Paris,  il  fut  appelé  a  prendre  1*'  portefeuille 
des  travaux  publics  dan'«  lecahi  let  présidé  par  M.  rVo- 
tbomb.  Comme  ministre  il  contribua  d'une  manière  toute 
partit  uiièie  à  Tachèvement  du  grand  réseau  di*s  cliemins 
de  fer  Mg  a,  en  même  terop^  que  comme  homme  polili- 
(|t]c  il  ^e  montrait  le  partisan  décidé  du  sxsièmt!  de  fusion 
c'est-à-dire  de  la  coati  lion  de«  éléments  libéraux  et  i.hI 
ibotiques.  A;>rès  la  chute  de  M.  Notluirab  *t  Tarrivée  aux 
nffaires  de  M.  van  de  We>er,  en  1845,  .M.  Decbamps  prit 
la  direction  des  relations  extérieures,  poste  qu'il  can>ervn 
encore  après  le  retour  de  M.  de  Tbeux  eu  1846,  1 1  comme 
membre  tl'nn  c«ibinel  catholique  homogène  jusqu*à  la  vie* 
toire  dtTmitive  remportée  en  18)7  par  les  iil)éraux.  Cuimne 
ministre  deti  relations  extérieures,  c'est  lui  qui  a  négocié 
(tsiimé  h'S  traités  conclus  successivement,  en  1847  avec 
le  ZoUverein,  en  1845  avec  les  États-Unis  et  avec  la 
France,  eu  1846  avec  Naptes  e^  la  Hollande.  Avant  qu'il 
quittât  le  ministère,  la  population,  en  grande  majorité  libé* 
raie,  de  Charleroi,  reconnaissante  des  nombreux  avantages 
qti^il  avait  fait  obtenir  à  ce  pays,  notamment  par  la  conces- 
sion du  chemin  de  fer  de  Samiire-et-Meuse,  l'avait  élu  pour 
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représentant;  et  depuis  il  a  eontinné  de  siéger  en  celte 
qu:ilité  sur  les  bari&t  de  l*oppasi  ion  cattiuluiue.  En  1837 
il  avait  fondé  la  Revue  de  Bruretles  qui  par  ut  jusqu'en 
1851.  Depuis  il  a  publé  :  ie  Second  emp're  (1859);  /'£m- 
pirejugé  pnr  V empereur  (1865);  les  Partis  en  iStlyiqae 
(18Û6)  et  d'autres  brochures  fioliiiques. 

DECHAMl'S  (Vicroa),  le  plus  célèbre  des  orateurs  sacrés 
qu'il  y  ait  anjoani^hui  en  ltel};ique,  Irère  du  prér^dt'Ut,  né 
en  181 1.  embras*a  avrc  ardeur  le»  pnndpes  de  r.iblié,  de 
La  Mennaiït,  et  écrivit  uans  ce  sens  un  {*rand  noml>re  «Par* 
ticles  de  journaux.  E  i  l8:il  il  prit  subilemi'nt  le.  parti  de 
se  consa*  rer  à  l'état  ecciésiasti<|ne.  Après  avoir  terminé 
ses  études  1hêol<tgi<|ues,  il  entra  dans  l'ordre  des  (têdcinp* 
toristes  de  S  «int-l'rond.  Les  sermons  de  mission  qu'il  |  ré- 
cha  dans  diverses  vil.e-«  d«!  la  Belgiijue,  no^antment  à  L'ége 
et  à  Bruxelles,  Teurent  bientôt  pl:icé  sur  la  même  ligne  que 
le.s  Ravignan,  ie.s  Lacordaire.  les  Dupanioup et  anlrs  pré* 
d'cateurs  frança's  ce.èhres.  Après  un  iWMciinnge  à  R«>m% 
il  se  chargea  de  la  direction  d'un  des  couvents  de  bon  ordre 
à  T.  urnav.^ 

i>IÎCllÉA\CE«Dans  Tordre  politique.on  appelle  ainai 
l'acte  |Mir  lequel  ou  exclut  un  souvera  n  du  trou**,  |K)ro|>- 
positinn  à  l'abdication,  qui  est  une  dénis^ion  volon- 
taire. Les  déehéances  simiI  fréipientes  dans  ^hi^toire;  par- 
mi les  plus  C4*iè  ires  il  faut  rompler  celle  tie  Charles  de 
Lorraine,  oncle  et  successeur  légitime  de  Louis  y,  le  der- 
nier Cartovingien;  celle  de  la  maison  d'-s  Stuarts,  pro« 
noncée  en  |688  fiar  les  c  >mmunes  réuides  en  convention; 
celle  de  Louis  XVI,  prononcée  fmr  la  Convention  naionale 
ilans  sa  preu  iàr&  séance;  celle  de  Napoi«^m  I'*'.  tléclaréc  le 
3  avril  IHI4  par  le  sénat  et  le  coips  léf;i<.ifltif;  c»*ile  de 
Charte^  X,  pnmont-ée  le  7  août  1830  par  les  ch^ubres; 
et  celle  de.  ilaiwitéon  lli ,  acdauiee  le  l*'murs  1871  par 
l'Assemhltv.  nationale. 

Kn  tiroit ,  la  divhétmee  est  le  perte  d'im  droit  on  d^me 
faculté  faute  il'en  avoir  usé  dans  les  déluis  dêt**rii>iu^R  par 
la  loi.on  u^avfiir  n  iui  li  les  furmaiitf^  pr«KTite.<.  C*c^t  une 
fin  de  non  recevoir  qui  ne  p>  rmct  plus  la  iliscu^sion  même 
de  la  réc:amHtion  la  plos  le^i;iuie.  On  voit  un*  renon  la- 
liondans  le  siîmi'  e  de  Thomm  -  qui,  ayaot  d«'S  dr^iu  àft*re 
valoir,  ent  dem*uré  lUKCiif.  Tehe  est  la  base  de  toute  |tr  es- 
cri  pti  ou;  mais  la  déchéance  se  rapporte  pUin  sfieciale- 
ment  à  des  délais  de  procédure  :  ainsi  l'on  encourt  la  dé- 
riieanrc  de  l'appel;  ain>i  enconj,  dans  une  foule  de  pro- 
(édures  s  éci'd'S,  d«'S  «te' Iie;iiic«s  |)articuiières  sont  «ta- 
t)lieii,  Miit  pour  »«e  |irést*nter  en  jusiiru,  >o  I  |Niur  i  r<»iltitre 
des  litres,  soit  |Niur  i  Irvei-  des  conl*  slaiious.  Au  une  de 
C(!S  dé<  lifNmces  n'e  t  comminaf'iri';  elles  doivent  être  ri- 
goureusement appliquées  fiar  le  i*  ^k  dans  tou.s  les  cas  ex- 
pres^é^•ellt  p>evu!<.  On  n*proche  avec  q0vl(|ue  raison  au 
content i<'tix  aduiini.>tratif  «i'user  trop  laigcntent  du  liruit  de 
déchéance;  car  c'e.>t  souvent  en  cette  moiuniio  que  l'on  p.')ye 
les  créanciers  Ira  plus  légit  mes  de  I  Étal. 

Depuis  le  décret  du  i^'  mar  i8à'>.  la  déchéance  peut  être 
prononcée  lo titre  les  juges  et  les  membrtis  de  la  cour  def 
compte^,  ap  è<  la  su«|»ensi<in. 

DECIIIFFRl!:MtCL\T»  ART  DEDÉCHIFFA£R.  Voyn 
CuiFFHES  (Art  itVcrire  en). 

DÉCHIFFRER  {Musique).  Il  fnt  on  temps,  et  ce 
tempa  n'est  t»as  éloi.né,  où  Tari  de  lire  la  mus^iqueS  pre* 
ndère  vue.  était  le  \  arlage  exe  usif  d'un  tiès-iietit  nombre 
d*ade|iles;  |»our  la  multitude,  cVtaient  lettres  close^.  Les  si- 
gnes qui  représentent  les  s«His,ienr(iurée,  liuisii!tér;it  tnia, 
les  sileue«s,  etc.,  semblaient  au  v  ul^juire  autant  ci'h  éro- 
gl>phes,de  caractère^cal>alistiques,de  et  iirrebinjstprieux, 
dont  la  fatigante  étude  uWirait  que  des  ob^  ades  a  sur- 
monter. De  la  le  mot  déchiffrer^  qui  p  is  liguréro  nt  si- 
gnifie expliquer  ce  qui  est  obscur  ou  caché;  et  l'on  conçoit 
focilement,  sans  qu'il  soil  nécessaire  de  nous  y  arrêter, 
eoiubien  est  frappante  l'analogie  existait  entre  l'objei  et  te 
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nom.  (fats au innrâ^htriqnelft  goût  des  beam-artsser^'pand 
de  pi. 18  en  plus,  aojonrdMmi  qu'il  n^est  pas  au  ContPtra- 
toire  I  n  eiif.intqui,  après  un  an  d^in  traYail  assidu,  ne  lise 
à  première  vue  une  leçon  de  soiréjie  à  changement  de  clés 
ftufsi  farilt'mcnt  quMI  lirait  une  Table  de  Lafontaine,  le  mot 
déc/'i/frer  n'a  plus  nu'  un  spns«  et  ne  subsiste  encore  que 
comme  une  preuve  du  peu  de  penchant  qu*avaient  nos  pè- 
res  pr  ur  IVtude  approfondie  de  la  muMque. 

On  I  eut  considérer  qualre  degrés  de  difActiUés  dans  la 
bctu'e  (le  la  musique,  en  passant  du  simple  au  composé  : 
1*  le  degré  le  plus  bimple  est  la  lecture  d*une  seule  partie, 
soit  qu*on  la  chante  en  nommant  les  notes,  ce  qui  s'apiielle 
snffier^  soit  qu*on  Texécate  sur  un  instrument,  comme  la 
flûte,  le  violon,  le  violoncelle,  etc.;  2*  la  lecture  d'une  seu!e 
partie  avec  des  ftarole<t,  ce  qui  exige  une  double  opéiatioa 
de  l'esprit,  puisqu'il  faut  remplacer  le  nom  de  la  note  par 
la  syllabe  placée  au-dessous;  3*  la  lecture  de  deux,  trois  ou 
qualre  parties,  c«  qui  a  lieu  quand  on  exécute  un  muiceau 
d»'  piano;  4**  enfin  la  lecture  d'une  partition,  c*est-à-dire 
la  traduction  exacte  sur  le  piano  des  effets  principaux  d'un 
more^iu  écrit  à  gr;)nd  orchestre.  Ce  dernier  mode  exige, 
1n<lépen«iamment  de  plusieurs  qualités  dont  ile»t  inutile  de 
parler  !<  i,  une  lou'^ue  habitude  pour  sai>ir,  embrasser  d'un 
feul  coup  il'oell  toutes  les  parties  enfermées  entre  les  deux 
barres  de  1  •  mesure,  opération  qui  augmente  de  ditllculté  en 
raison  de  la  rapidité  du  mouvement.  Toutefois,  Tusage  d*ar- 
rangi  r  ou  de  réduire  p«)ur  le  piano 'toutes  les  partitions 
nouvelles  nous  semble  ne  pas  devoir  concourir  à  l'extension 
de  reite  faculté,  sî  rare  encore  aujourd'hui.  Au  reste,  ou  a 
si  bien  senti  qu'on  ne  pouyail  mériter  ni  obtenir  le  titre  de 
bon  musicien  si  Ton  n'était  excellent  lecteur,  qu'au  Conser- 
Tatoire  un  élève  qui  ne  se  soumeitiait  pas  à  cette  épreuve 
décisive  ne  seiaic  point  admis  aux  concours  annuels  de 
)Vi;<bli«srmcitt.  F.  Bekoist. 

DECtGKAMME,  DfiCILlTRE,  DÉCtMli:,  D£CI- 
BIÉTRIi.  Voyez  OKAasE,  Lirnc,  1^R4KC,  Mi^îiiEet  MérniQUE 
(Système). 

DÉCIMAL»  Cet  adjectif  sert  à  qualifier  le  système  de 
numération  dont  la  base  est  10,  certaines  fractions 
écrites  dans  ce  système  convenablement  étendu ,  et  ie  cal- 
cul de  ces  fractions.  Tout  cliiffre  faisant  partie  d^une  frac- 
tion décimale  est  dit  c/il/fre  décftnai  ou  simplement  décû 
fiinie,  ce  mol  devenant  alors  un  suhstanlff.  Enfin,  on  nomme 
nombres  décimaux,  les  nombres  accompagnés  de  tractions 
décimales. 

La  partie  de  notre  système  décimal  rdativt  à  la  numéra- 
tion iNirlée  des  nombres  entiers  remonte  à  la  plus  haute  an- 
tiquité ,  et  oii  a  pensé  avec  raison  qu'il  fallait  attribuer  au 
nombre  de  nos  doigts  la  préftW-enoe  qui  lui  avait  été  donnée  : 
avant  le  phalanstéricn  Ctiarles  Hourier,  per^nne,  croyons- 
nous,  n'avait  imaginé  que  nos  mains  étaient  exctu$ivement 
conjormées  pour  ta  numération  duodécimatet  Quant  à 
noire  numération  écrite  des  nombres  entiers,  les  érudits 
discutent  encore  son  origine  (voyez  Cuivtues).  Mais  Tbis- 
toire  (le  la  notation  des  fractions  décimales  est  aujourd'hui 
connue,  grâce  aux  recherches  de  Bf.  Quételet  et  de  M.  Ter* 
quein.  Une  notice  publiée  par  ce  dernier  dans  les  Nouvettci 
Annales  de  Mattiématïques  nous  apprend  que  tout  Thon- 
ncurde  cette  invention  revient  à  Simon  Stevîn,  né  à  Bruges, 
X'ers  1548,  et  (\\\e  ftégiomontanus  pro|)osa  seulement  d'ap- 
pliquer la  divl:«ion  décimale  aux  calculs  des  sinus.  Seule- 
ment Steviu  s'embarrasse  â*apices,  c'est-à-dire  de  signes 
distinctifs  des  dilTérents  ordres  de  décimales.  Appelant 
primes,  secondes,  tierces,  etc.,  ce  que  nous  nommons 
dixièmes,  centièmes,  mittèhnes,  etc.,  il  désigne  ta  par- 
tie entière  d^un  nomlirc  |»ar  [o],  les  primés  par  [t],  les 
secondes  par  [2],  les  tierces  |Var  [3],  etc.,  de  sorte  que 
527 [Oj  3  [1J7[2]5[3]9  [4]  représente  527  enUers  3 
primes  7  scctmdes  5  lierres  u  quartes* 

$tcvin  considérait  donc  les  fractions  décimales  comme  ' 
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des  nombres  complexes  dont  le  calcul  était  aussi  simple  que 
celui  des  nombres  entiers  ;  il  employait  des  signes  inoom- 
modes  et  qui  n'indiquaient  pas  assez  la  liaison  intime  de 
toutes  les  parties  du  système  décimal.  La  gloire  d'établir 
cette  liaison  était  réservée  à  une  femme  françaiae ,  MaHe 
Crous,  qui  la  première,  dans  un  livre  publié  en  1641,  sup- 
prima les  apices  de  Slevinet  substitua  un  point  au  [  0],  de 
sorte  que  le  nombre  donné  comme  exemple  ci-dessus, 
s'écrit  527.  3759.  Elle  conserve  encore  le  nom  de  prime, 
seconde,  etc.,  mais  elle  remplace  par  des  léros,  qu'elle  ap- 
pelle des  nuls,  les  unités  décimales  manquantes.  «  Ce  cliao- 
gement  fondamental ,  dit  M.  Terquem ,  k  donné  au  calcul 
décimal  sa  yéritable  forme,  encore  conservée , excepté  que 
le  point  a  été  remplacé  assez  récemment  par  une  virgule  ;  ce 
qui  est  peu  de  chose.  » 

Stevin  émettait  le  vœu  que  les  mesures  «  poids  et  mon- 
naies, fussent  ramenés  à  la  division  décimale.  Marie  Crous 
insiste  également  sur  ce  point.  II  a  fallu  la  révolution  fran- 
çaise pour  obtenir  ce  résultat  et  substituer  k  nos  anciennes 
mesures  le  système  métrique,  dont  la  concordance  avec 
notre  numération  rend  l'emploi  d'une  si  grande  simplicité. 

E.  Merlieox. 

DÉCIMATEUR*  On  désignait  autrefois  sous  ce  nom 
non  pas  celui  qui  avait  charge  de  percevoir  les  cf  Peinte «, 
mais  celui  au  profit  duquel  une  dtme,  soit  ecclésiastique, 
soit  inféodée,  était  perçue.  On  appelait  gros  décifvateurs 
ceux  qui  profitaient  des  grosses  dîmes  ;  décïniatew  ecclésias- 
tique, le  prêtre  qui ,  à  cause  de  son  bénéfice,  avait  droit  de 
dîme,  décimateur  laïque,  le  seigneur  direct  qui  tenait  en 
fief  d'un  autre  seigneur  des  dîmes  inféodées. 

DÉCIMATIONy  mot  formé  du  latin  (lecem,  dix,  indi- 
quant une  peine  qui  était  usitée  dans  la  milice  romaine;  elle 
s'inlligeait  à  la  lâcheté  et  à  Tinsubordination:  Cicéron  en 
parle  dans  son  OrcUio  pro  Cluentio.  Ije  premier  emploi  de 
la  décimatlon  est  bltrlbué  par  Tlte-Live  au  consul  Appius 
Claudius.  La  forme  consistait  à  désigner  à  la  hache  du  lic- 
teur cliaque  dixième  homme,  dont  le  nom  tombait  au  sort. 
Ce  châtiment  barbare,  qui  souvent  atteignait  l'innocent  et 
épargnait  le  coupable,  a  eu  ses  apologistes,  n  Par  ce  supplice, 
dit  Lessac,la  discipline  des  Romains,  aussi  sage  que  forte, 
ne  privait  point  la  patrie  d'une  troupe  utile;  elle  l'épurait, 
en  versant  une  partie  de  son  sang  :  de  ce  sang  répandu  nais- 
saient des  victoires.  »  La  décimation  a  été  fréquemment 
appliquée  aux  troupes  romaines,  comme  on  le  voit  dans 
Polybe;  la  discipline  y  eut  surtout  recours  depuis  l'expul- 
sion des  rois  jusqu'au  règne  des  empereurs;  elle  punissait 
ainsi  des  corps  qui  avaient  lAclié  pied  ou  qui  s'étaient  muti- 
nés. Le  tribun  rassemblait  les  soldats  qui  avaient  foHalt  au 
devoir;  le  général  ou  le  consul  faisait  mettre  dans  un  casque 
leurs  noms  inscrits  par  bulletins  séparés ,  et,  suivant  la  na- 
ture de  la  faute,  il  tirait  5, 10,  15,  20  noms,  etc.,  le  5*,  10*, 
15'  ou  20*  homme»  etc.,  était  passé  au  fil  de  l'épée,  ou  frappé 
de  la  hache,  ou  écrasé  de  pierres.  Le  reste  des  criminels  en 
était  quitte  pour  le  blâme  et  la  menace  d^un  sort  pareil.  Dans 
la  milice  de  Charieniagne,  la  dédmatîon  était  pratiquée  à 
limitation  des  Romains;  les  Ca  pi  tu  lai  res  en  foumisseot 
la  preuve.  Depuis  longtemps,  nos  mœurs  ne  s'accommodent 
plus  d'un  tel  moyen  de  répression  ;  cependant,  on  lit  dans 
Schiller  que  dans  l'avant-demier  siècle  on  appliquait  en- 
core ce  genre  de  supplice.  En  1642,  rardiiduc  Léopold, 
s'étant  laissé  battre  à  Leipzig  par  Torstenson,  se  jette  en  Bor 
hème  pour  y  réparer  ses  pertes;  arrivé  à  Rackonitz,  il 
retire  à  un  régiment  de  cavalerie  ses  armes  et  ses  clievaux , 
le  déclare  infâme,  fait  déchirer  ses  étendards,  punit  de  mori 
une  partie  des  ofTicfers,  et  fait  décimer  les  soldats.  On  voit 
aussi ,  dans  la  milice  française ,  un  exemple  de  décimation, 
appliqué,  en  1675,  à  la  garnison  mutinée  de  la  ville  de  Trê- 
ves ,  où  commandait  le  maréchal  de  Créqui.  Il  était  réservé 
au  dix-neuviènie  siècle,  qu'on  firoclame  celui  des  lumières, 
de  la  civilisation  et  surtout  de  naimanité,  de  voh:  repaml* 
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Ire  cette  Jusiice  aveugle  et  barbare ,  et  de  la  voir  employée 
par  un  de  ces  liommee  qui  se  décoraient  du  titre  de  ikàéf 
roux,  lies  exécutions  ordonnées  |Mkr  Mina  dans  la  Pénin- 
sule liispanique  furent  dignes  des  temps  les  plus  barbares, 
et  soulevèrent  d'indignation  tous  les  coMirs  généreux  de  cette 
époque.  G*^  Babmn. 

DÉCIME  (du  latin  cfecima,  dixième).  On  désignait 
ainsi  autreTois  un  droit  ou  secours  de  deniers  que  les  rois 
levaient  sur  leurs  sujets,  tant  ecclésiastiques  que  laïques,  pour 
les  besoins  eoLtraord inaires  de  TÉtaU  Plus  lard  ce  lemiede- 
naenra  propre  aux  subventions  annuelles  on  extraordinaires 
pTijrées  au  roi  par  les  ecclésiastiques. 

Ce  mot  4écime  a  longtemps  été  synonyme  de  d  t  m  e,  quoi- 
que ce  fussent  deux  choses  très-diiïérentes,  puisque  la  dtrae 
se  payait  à  Téglise,  au  lieu  que  les  déclines  étaient  fournies 
au  roi  par  le  clergé.  Gela  tenait  à  ce  que  dans  Torigine  ces 
levées  étaient,  l^e  conune  l'autre,  du  dixième  des  fruits  et 
des  revenus. 

Depuis  la  dîmt  saladine,  presque  toutes  les  levées 
que  Ton  fit  sur  le  clergé,  soit  pour  des  guerres  saintes,  soit 
pour  d'autres  besoins  de  l'État,  furent  généralement  dési- 
gnées sous  le  nom  de  décimes^  quoiqu'elles  fussent  souvent 
nii-dessona  du  dixième  des  revenus.  Les  papes  prélevaient 
aussi  sur  les  États  des  princes  chrétiens  et  ceux-ci  parta- 
geaient ordmairement  avec  eux  le  profit  de  ces  impositions. 
La  dernière  décime  papale  fut  imposée  en  France  en  1469 , 
sous  Uniis  XI ,  à  la  reooflunandalion  du  cardinal  Ballue  ; 
elle  monta  à  117,000  livres.  Quant  aux  décimes  royales  et 
antres  subventions  payées  par  les  ecclésiastiques,  elles  furent 
toujours  levées  d*autorité  par  les  rois,  et  sans  attendre  le 
consentement  do  clergé,  jusqu'au  règne  de  Charles  IX.  Il 
est  vrai  que  jusqu*à  Philippe  le  Bel  les  papes  s'étaient  ar- 
rogé le  droit  de  sanctionner  par  une  bulle  ces  sortes  de  con- 
tributions; de  leur  côté  les  rois,  pour  en  faciliter  le  recouvre- 
ment, autorisaient  la  publication  de  ces  bulles  dans  leurs 
États,  et,  en  retouri  paitageaient  le  produit  avec  le  successeur 
de  Saint-Pierre  ou  lui  accordaient  une  décime  papale.  Phi- 
lip p  e  1  e  B  el,  qui  ne  se  souciait  pas  de  donner  à  un  autre  que 
lui  ie  droit  de  pressurer  son  pays,  s'opposa  aux  prétentions 
de  Boni  fa  ce  VIII,  et  c'est  à  cette  occasion  que  fut  lancée 
contre  hii  la  fEuneuse  bulle  CUricU  toicoi.  Iiu  reste,  les  gens 
d^égUse  évitèrent  toujours  de  paraître  contraints,  et  acquittè- 
rent ces  impositions  sous  le  nom  de  dons  gratuits  et  chari' 
iat\fs.  Les  rais  faisaient  bon  marché  des  mot«,  pourvu  qu'ils 
eussent  la  chose.  Les  congrégations  attacliées  au  service  des 
hôpitaux  n'étaient  pas  comprises  dans  les  rôles  de  décimes 
ordinaires^  Les  décimes  conmiencèrent  à  devenu*  à  peu  près 
annuelles  sous  François  I*'. 

£n  ISOI  les  prélats  assemblés  au  colloque  de  Poissy 
firent,  an  nom  de  tout  le  clergé,  un  contrat  avec  le  roi,  par 
lequel  ils  s'engagèrent  à  lui  payer  1,600,000  livres  par  an 
pendant  six  années  et  à  racheter  dans  dix  ans  630,000  livres 
de  rente  au  principal  de  7,^60,000  livres,  dont  l'hôtel  de 
ville  de  Parts  était  chargé  envers  des  créanciers  de  l'État. 
Ce  fut  là  l'origine  des  rentes  sur  le  clergé.  Dès  lors  les  assem- 
blées du  clergé  Curent  plus  fréquentes,  tant  pour  l'exécution 
de  ce  contrat  que  pour  consentir  de  nouvelles  subventions  ;  et 
au  commencement  du  dix-septième  siècle  il  (ut  réglé  que 
les  réunions  pour  le  renouvellement  du  contrat  de  Poissy 
seraient  décennales.  . 

En  outra  de  ces  décimes  du  contrat  de  Poissy,  il  y  avait 
encore  des  décimes  extraordinaires,  qui  se  payaient  tous  les 
dnq  ans,  ou  sans  termes  fixes,  suivant  les  besoins  de  l'État. 

La  répartition  des  décimes  sur  cluuiue  diocèse  se  faisait 
dans  l'assemblée  générale  du  clergé ,  et  la  répartition  sur 
chaque  bénéficier  du  diocèse  était  rœuvre  du  Imreau  dia^ 
eésain,  nommé  aussi  bureau  des  décimes,  chambre  des 
décimes ,  chambre  ecclésiastique ,  et  composé  de  l'évèque , 
.  du  syndic  et  des  députés  des  cliapilres,  de  ceux  des  curés  et 
,  des  monastères.  Quant  k  lour  pfrœption,  à  leur  levée,  ce  ne 


fut  que  par  exceptibn  que  les  évéqoes  pnrent  d'abord  la  (hire 
faire  eux-mêmes  dans  leur  diocèse.  Henri  II  fut  le  premier 
qui,  par  édit  de  juin  1657,  créa  dans  chaque  ville  d'arclie- 
véclié  et  d'évAché  un  receveur  en  titre  d  onicc  des  décimes. 
Mais  ces  officiers  furent  plus  d'une  fois  supprimés,  sur  les 
instances  du  clergé,  puis  rétablis  de  nouveau.  Bn  1789  ils 
ne  comptaient  plus,  comme  autrefois,  leurs  recettes  k  la 
chambre  des  comptes ,  mais  ils  en  donnaient  tous  les  six 
mois  un  état  à  Tévèque  et  aux  députés  du  diocèse.  Le  rece- 
veur général  du  clergé  rendait  tous  les  cinq  ans  compte 
de  sa  gestion  aux  députés  ecclésiastiques. 

Décimes  sur  les  spectacles.  La  loi  du  7  frimaire  an  v 
établit  des  décimes  sur  les  spectacles,  concerts,  etc.,  au 
profit  des  indigents.  Celte  taxe  de  btentïiisance,  qu'on  appelle 
plus  généralement  droit  des  pauvres,  établie  dans  l'origine 
pour  six  mois,  a  toujours  été  maintenue  depuis.  On  en  a  at- 
tribué le  produit  aux  administrations  des  liof^pices. 

Décime  de  guerre,  Znconnne  subvention  extraonlinaire 
établie  temporairement ,  qui  devait  œsser  avec  les  circons- 
tances, et  qui  néanmoros  s'est  perpétuée  q  uoique  les  circons- 
tances u'exiiitent  plus.  La  loi  du  6  prairial  an  vu  avait 
imposé,  à  titre  de  subvention  extraordinaire  de  guerre  pour 
cette  même  année ,  un  dédme  par  franc  en  sus  des  droits 
d'enregistrement,  de  timbre,  hypotlièque ,  droits  de  greffe, 
droits  de  voitures  publiques  et  d'autres  objets  souml.4  aux 
contributions  indirectes,  de  garantie  sur  les  matières  d'or  et 
d'argent,  amendes  et  condamnations  pécuniaires,  ainsi  que 
sur  les  droits  de  douane.  Cet  impôt  a  été  inainlenu  d'année 
eu  année  jusqu'en  1866,  où  il  a  été  supprimé  en  partie 
seulement;  mais  les  déssKtres  militaire*  de  1870  ont  obligé 
le  gonvemement  à  le  rétablir  sor  tous  les  droits  d'enrvgis* 
trement. 

DÉCISION  9  du  verbe  latin  decidere,  deeisum,  cou* 
per,  trancher.  C'est  en  effet  par  une  décision  que  Ton 
tranche  une  difficulté,  une  contestation.  Les  décisions 
judiciaires  ont  diverses  dénominations  suivant  les  juri- 
dictions; ce  sont  des  sentences,  des  jugements,  des 
arrêts.  11  en  est  de  même  des  décisions  administratives, 
qu'on  distingue  en  arrêtés  et  en  ordonnances.  X^ci- 
sioH  se  prend  aussi  comme  synonyme  d'avis  :  une  décision 
de  jurisconsultes. 

Les  cinquante  décisions  de  Justinien  sont  des  ordon- 
nances rendues  par  cet  empereur  sur  des  questions  qui  (lar- 
tageaient  les  jurisconsulles,  dans  les  années  &30, 63t  et  &32 
de  J.<C,  après  son  premier  code,  auquel  elles  ont  été  mcor- 
porées  sous  le  titre  de  RepelUm  PrAlectiones. 

Les  Décisions  de  la  Rote  sont  les  jugements  rendus  par 
le  tribunal  de  ta  Rote  à  Rome.  11  y  en  a  un  recueil ,  sont 
le  titre  de  Dedsiones  Rotm  novse  et  antiquse,  miprimé 
en  1515. 

DÉCISOIRE  (Serment).  Voyez  .SciuiEirr. 

DËClUS»nom  d'une  famille  pléliéiennede  Rome,  célébra 
surtout  par  l'Iiéruique  dévouement  de  trois  de  ses  membres. 

DECIUS  MUS  (Puaui»),  tribun  miliUire,  l*an  343 
avant  J.-C,  avait  sauvé  par  sa  prudence  et  sa  valeur  l'année 
du  consul  Aulus  Cornélius  Cossus,  qui  s'était  laissé  entourer 
per  les  Samnites  dans  un  défilé.  Le  tribun  Decius  a|)erçut 
une  position  que  Tennemi  avait  négligée  ;  il  man-lia  en  si* 
lence  vers  cette  hauteur,  et  l'occupa  avant  que  les  Samnites 
pussent  le  prévenir.  Étonnés  de  l'audace  de  celte  manœuvre, 
ceux-ci  hésitèrent  s'ils  mardieraient  à  lui  ou  au  consul  ;  Cor^ 
nelius  Cossus  profita  du  moment,  et  gagna  uue  {«sltioa 
moins  dangereuse.  Alors  tous  les  elTorts  des  Samnites  tour- 
nèrent contre  Decius  Mus;  mais  la  nuit  il  traversa  leur  camp 
avee  unelnooncevable  audace,  et  en  poussant  île  grands  cria 
pour  les  effrayer.  Parvenu  au  camp  du  consul,  il  l'engagea  à 
ne  point  perdre  un  Instant  pour  les  surpremlre  :  I  aciioft 
s'engagea  de  nouveau  ;  les  Samnites  furent  repousses  dans 
le  défilé  oii  se  trouvaient  d'abord  les  Romains,  et  la  vie» 
toire  de  ces  deraien  fut  complète.  Trente  mille  de  ieuii 
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anoeinU  pèi  irent  sons  leant  coapft.  De  grandes  r^mpenses 
furent  décernées  f»ar  le  consul  à  Decius  ;  il  les  donna  à  ses 
soldats  et  ne  garda  pour  lui  que  la  couronne  obeidionale. 

Quelque  grand  qu'ait  été  le  mérite  du  service  rendu  par 
Decius  dans  cette  circonstance  à  sa  patrie»  riiistoire  a  eon- 
serré  un  souvenir  plus  précieux  du  dévouement  qui  lui  coûta 
la  vie.  Nommé  cousul  avec  T.  Manlius  Torquatus,  Tan  340 
avant  J.-C,  Il  marcha  avec  son  coitè{;ue  contre  les  Latins, 
Ciuii|i«*s  prr-s  (le  CafHiue.  Dans  une  vision  nocturne  lui  ap- 
|iarut  MU  liomuie  de  taille  surnaturelle,  qui  annonçait  que 
i*iiue  desdi^ux  ualionfi  perdrait  son  cher  et  l'autre  ses  légions, 
et  que  la  victoire  serait  |M)ur  celle  dont  le  général  dévoue- 
rait aux  dieux  Manei  et  lui-iuènit*  et  les  lésions  ennemies. 
Dei'iu4  n  hésita  |Miint,  et  il  fut  convenu  avec  son  collègue 
que  œlui-ià  se  dévouerait  dont  les  soldats  plieraient.  La 
bataille,  livrée  au  pied  du  Vésuve,  fut  longtemps  douteuse; 
mais  à  la  longue  les  liastaires  Romains  |iaraissant  fléchir, 
Decius  prononça  la  formule  sacrée  :  «  Jauus,  Jupiter,  Mars, 
Quiriuus,  Ikllone,  dieux  des  anciens  Sahtiis,  dieux  de  la  pa- 
trie, dieux  des  enfers,  je  vous  prie,  je  vous  conjure,  dit-il, 
d'accorder  au  peu|»le  romain  la  victoire,  et  de  détourner 
contre  ses  ennemis  la  crainte,  les  terreurs  et  la  mort.  Je 
dévoue  aux  dieux  Mânes  et  à  la  Terre  ma  personne  avec 
les  légions  et  les  troupes  auxiliaires  des  ennemis,  pour  le 
salut  de  la  république  des  Rouiaius,  de  leurs  armées,  de 
leurs  légions  et  de  tous  ceux  qui  leur  donnent  des  se- 
cours. «  Ce  disant,  il  poussa  son  cheval  au  milieu  des  enne- 
mis. On  dit  qu'il  |)arut  aux  deux  armées  comme  revêtu 
d*une  miyesté  qui  n'avait  rien  de  Thomme.  Partout  où  11 
passait,  les  bataillons  latins  étaient  renversés;  enlin  il  tomba 
percé  de  traits,  et  ne  fut  retrouvé  que  le  lendemain  sous  un 
monceau  de  morts. 

DËCIUS  MUS  (  PuBuos) ,  fils  du  précédent,  non  moins 
distingué  par  la  bravoure  et  les  talents  militaires  dont  il  fit 
preuve  contre  les  Samnites  et  les  Étrusques,  que  par  sa 
capacité  comme  administrateur,  fut  consul  pour  la  troisième 
fois.  Tan  2U7,  avec  Quintus  Fabius,  battit  seul  à  Maleven- 
tum  les  Apuliens  qui  venaient  au  secours  des  Samnites,  et 
dévasta  ensuite  avec  son  collègue  le  pays  de  ces  derniers. 
Lors  de  son  quatiième  consulat,  dans  lequel  il  eut  encore 
pour  collègue  ce  même  Fabius,  Rome  se  trouvait  en  guerre 
à  la  fuis  avec  les  Saumites,  les  Ùrusques,  les  Gaulois  et  les 
Umbriens.  A  la  bataille  de  Sentinum,  livrée  aux  Gaulois,  il 
conunandail  Taiie  gauche,  qui  avait  en  face  les  Gaulois  ;  la 
cavalerie  des  Romains  allait  codera  reffort  de  la  cavalerie 
ennemie;  le  désonlre  se  mettait  dans  les  légions.  Alors, 
invot^uaut  le  souvenir  de  sou  itère  :  «  Qui  |ieut  m*arréter? 
■  dit-il;  il  est  temps  que  je  remplisse  la  destinée  de  ma  fa- 
mille. »  Puis,  répctmit  la  formule,  il  se  précipita  au  milieu 
des  ennemis  en  dévouant  leurs  légions;  et  sa  mort,  comme 
celle  de  son  père,  donna  la  victoire  aux  Romains. 

DKCIUSMUS  (Plui.ius),  (ils  du  précédent,  était  con- 
sul avec  Publius  Stilpicius  Longus,  an  473  de  Rome  (279 
avant  J.-C),  quand  l>yrrlius  vint  en  Italie.  A  la  liataille 
d*Xsculum,  le  bruit  se  répandit  que  Decius  imiterait  son 
père  et  son  aïeul,  ce  qui  jeta  le  découragement  dans  les 
rangs  de  rarmée  du  roi  d*li;plre.  Pyrrhus  avertit  ses  sol- 
dats de  le  prendre  vil  el  de  ne  le  point  tuer,  et  lui  fit  savoir 
que  s'il  &ssa)ait  de  se  dévouer  il  serait  réservé  au  supplice. 
Mais  il  lierait  que  malgré  ces  menaces  Decius  se  dévoua. 
La  perle  dus  livres  de  'I  itc-IJve  nous  laisse  dans  le  doute  h 
cet  éganl ,  et  roiiinion  de  Cicéron  e>t  fort  contestée  :  on  sait 
seulement  que  le  combat  fut  dct  plus  opiniâtres. 

P.  DE  GoLsénv. 
DECIUS  (Cail's  Messius  Qoiktus  Traj\nus  Oitimus), 
emiHireur  romain,  était  un  soldat  obscur,  né  en  Pannonie, 
que  son  mérite  et  sa  bravoure  élevèrent  au  consulat.  L'em- 
pereur Philippe  renvoya,  en  Pannée  219  de  notre  èi«,  dans  la 
Mo'gie  réprimer  une  sétiition  des  légions  en  faveur  fin  Car- 
filiitt  Maxiwus;  mais  il  profita  des  mauvaises  dtapoaitions 


des  soldats,  et  se  fit  déclarer  empereur  luî-méme,  en  mâf  • 
chant  sur  Rome  contre  le  prince  qui  s'en  était  fait  on  a|iptif . 
Philippe  s'avança  contre  lui  jusqu'à  Vérone;  mais  oe  rebella 
triompha.  Philippe  fut  yaincu  et  tué ,  soit  sur  le  champ  de 
bataille,  soit  dans  Vérone,  et  son  fils» mis  à  mort  à  Rome. 
Decius  ne  régna  que  deux  ans ,  pendant  lesquels  il  se  dé- 
clara le  persécutenr  des  chrétiens.  Bientôt  les  Gotbs  pas^^ 
rent  le  Danube  et  se  répandirent  dans  Tlllyrie,  dans  la  Tlirace 
et  dans  la  Macédoine.  Priscus  se  joignit  aux  ennemis  de  Pefti- 
pire,  et  revendiqua  pour  lui-même  la  pourpre  impériak*  (on 
croit  qu^il  était  frère  de  Philippe),  mais  il  fut déclaréennemi 
public  et  périt  bientôt  après.  Pour  Decius ,  il  envoya  d'abord 
son  fils  en  lliyrie  Philippopolis  ayant  été  prise  par  rennemi, 
qui  y  massacra,  dit-on,  près  de  100,000  hommes,  l'empe- 
reur prit  le  parti  d'accourir  auprès  de  son  fils,  et  vainquit 
les  Gotlis  dans  plusieurs  combats.  Gallus,  son  lieutenant, 
cependant  convoitait  l'empire.  Au  lieu  de  couper  la  retraite 
des  Goths,  comme  il  en  avait  l'ordre,  il  concerta  avec  eux 
une  embuscade,  dans  laquelle  Decius.vint  donner.  Il  s'esn- 
bourba  avec  son  armée  dans  un  marais.  Son  fils  y  ayant 
été  tué ,  il  fit  preuve  d'une  grandeur  d'Ame  égale  à  celle  de 
Crassus  chez  les  Parthes;  il  dit  à  ses  troupes  que  ce  n'était 
.  qu^  soldat  de  moins ,  et  les  engagea  à  combattre  yaillam- 
inent;  trns  périrent  avec  lui  (novembre  251). 

DËCIZt:»  ville  de  Franr«,  dé|)artement  de  la  Nièvre, 
avec  4,594  Ames,  dans  une  lie  de  la  Loire,  sur  l'Aron  et 
le  canal  du  Nivernais;  sa  situalion  sur  un  rocher  escarpé 
est  bizarre  et  pittoresque.  Il  n'y  a  point  d'édifice  remar- 
quable ;  une  statue  a  été  élevée  au  légiste  Guy  Coquille. 
Sa  prospérité  vient  de  ses  houillères,  d*où  l'on  a  tiré  en 
18B7  1,165.000  quintaux  métriques  de  houille ,  et  de  tes 
carrières  de  plAlre. 

DÉCLAMATION.  Le  Dictionnaire  de  VAcadémte 
Française  définit  la  déclamation  en  général ,  l'action ,  la 
manière,  l'art  dedéclamer;  l'emploi  d'expressions  et  de  phra- 
ses pompeuses  dans  im  sujet ,  dans  un  ouvrage  qui  ne  le 
comportent  pas  ;  un  discours ,  un  écrit  où  l'on  remarque  <*e 
genre  d^affectation  ;  enfin ,  un  discours  vague  et  injurieuv. 
Un  déclamateur,  d'après  la  même  autorité,  signifie  tour  il 
tour  l'homme  qui  déclame,  comme  jadis  les  rliéteurs  faî- 
salent  des  exercices  d'éloquence  dans  les  écoles;  un  homme 
qui  déclame  des  vers,  un  discours  ;  un  orateur,  un  écrivain 
emphatique,  outré  dans  ses  expressions.  St^U  déclama^ 
toire,  dans  cette  acception,  ne  se  prend  qu^en  mauvaise  part. 
On  a  longtemps  agité  la  question ,  non  encore  résolue , 
de  savoir  si  la  tragédie  devait  être  parlée  ou  déclamée; 
de  même  que  l'on  a  demandé  si  la  tragédie  devait  être  écrite 
en  prose  ou  en  vers  :  ces  deux  questions  sont  identiques.  Il 
ne  faut  pas  croire  que  le  vers  ait  été  Imposé  à  la  tragédie 
antique  par  un  caprice  irréfléchi,  et  maintenu  jusqu'à  nos 
jours  par  habitude  :  indépendamment  de  ce  que  la  tragédie 
était  pour  les  anciens  essentiellement  poétique,  et  de  ce 
qu'ils  considéraient  le  vers  comme  indispensable  à  la  poésie, 
dans  une  grande  assemblée,  souvent  tumultueuse,  comme 
nos  parterres  et  plus  encore  comme  les  cirques  des  anciens, 
la  nécessité  de  donner  aux  acteurs  une  prononciation  élevée, 
lentp  et  accentuée  eût  seule  forcé  d'écrire  la  tragédie  en  vers. 
Il  fallut  mettre  ensuite  une  sorte  d'harmonie  entre  \egeste 
et  la  pompe  des  paroles.  La  déclamation  fflt  venue  de  là , 
quand  bien  même  Toreille  poétique  des  Grecs  ne  Peut  ))as 
exigée  en  la  notant.  Cela  est  si  vrai,  que  le  ton  déelanuitoire 
devient  inévitable  pour  la  prose  même,  dans  Pexposition 
publique,  et  devant  un  public  nombreux,  d'un  foit  grave 
ou  d'un  principe  sérieux.  11  est  encore  bien  certain  qu'ua 
poète  tragique  ne  s'attachera  pas  à  écrire  en  vers  pour  qu'un 
acteur  les  réduise  au  ton  de  la  prose  en  les  parlant.  Les 
vers  perdent  tout  le  charme  qu'ils  présentent  aux  oreilles 
sensibles  à  riiirmonie  poétique  quand  un  ton  trop  familier, 
une  accentuation  îrrégulïère,  en  font  disparaître  lesbeau« 
tés.  La  déclamation  théâtrale  doit  donc  être  considérét 
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comme  Part  de  prouoncer  à  la  scène  te  r6lè  d*un  personnage 
avec  la  vérité  et  la  jiiMesse  d*intonalion  qii'ex'ge  la  situa- 
tion. Le  geste  et  la  pliysionomte  doivent  contribuer  avec  la 
Toix  à  rniiision  que  le  but  de  Tacteur  est  de  produire. 

La  déclamation  des  anciens  était  notée  et  accompagnée 
dn  son  des  instruments.  Pour  remplacer  cette  sorte  de  chant, 
abandonné  par  toutes  les  nations  modernes,  le  vers  qui  entre 
dans  la  composition  des  ouvrages  scéniques  fut  récité  par 
ctes  bouches  maladroites  avec  une  sorte  de  mesure  scandée 
et  emphatique,  dont  Tuniforme  monotonie  fut  reconnue 
par  Baron,  célèbre  acteur  du  dix-septième  siècle.  Le  pre- 
mier en  France  il  sut  amener  la  récitation  tragique  à  un 
degré  de  vérité  plus  raisonnable.  11  sentit  qu'il  y  a  une  ré- 
ciiation  scénique  toute  difTéreute  de  la  déclamation  épique 
oa  lyrique,  et  qui  doit  se  rapprocher  auUmt  de  la  nature 
que  les  personnages  mis  en  scène  sVn  rapprochent  eux- 
mêmes.  L'art  de  déclamer  est  nommé  par  les  rhéteurs  anciens 
Véioqttence  extérieure.  En  effet,  rargiimenl  le  mieux  pré- 
senté, le  sentiment  le  mieux  exprimé  sur  le  papier,  n'auront 
jamais  à  la  lecture  visuelle  la  même  puissance  que  nous  y 
reconnaissons  lorsque  la  voix  les  anime  avec  justesse  par 
une  tiéclamation  naturelle  et  vantée  ;  mais ,  d'un  autre  côté, 
il  n'existe  personne  qui  n*ait  éprouvé  Tennui ,  et  l'on  pour- 
rait dire  le  supplice  dVsntcndre  la  lecture  d'un  drame,  quel 
qu'il  soit,  mal  prononcé,  soit  par  diTaut  de  justesse  dans 
les  intonations,  soit  par  la  trivialité  du  débit,  soit  par  son 
emphase.  Il  n'y  a  |)otnt  de  discours  si  familier,  ni  de  con- 
versation si  simple  et  si  paisible,  qui  n'ait  des  inflexions  de 
voix  marquées  par  la  nature,  et  il  n'y  a  personne  au  monde 
qui  ne  troave  Naturellement  aussi  ces  tons  vrais ,  si  Ton 
veut  qoe  ce  que  l'on  dit  produise  Hropression  désirée.  Pour- 
quoi donc  ce  même  individu  dont  l'intonation  juste  indique 
le  plaisir,  la  doulear,  la  supplication  ou  le  reproche  dans 
les  événements  ordinaires  de  la  vie,  est-il  constamment  faux, 
ridicule  ou  guindé  en  lisant  quelquefois  même  son  propre 
ouvrage?  Cest  que  tout  homme  est  pénétré  de  ce  qu'il  dit 
naturellement,  comme  tout  auteur  Test  quand  il  écrit;  mais 
il  est  distrait  quand  il  récite ,  et  il  lui  manque  l'art  de  se 
pénétrer  de  nouveau.  Cest  en  effet  dans  te  talent  seul  de 
se  pénétrer  des  sentiments  du  personnage  qu'on  fait  parler, 
de  "^e  mettre  tout  à  coup  à  sa  place ,  que  consiste  tout  l'art 
de  U  déirlamation. 

Quant  au  plus  ou  moins  d'expression  qui  constitue  le  fami- 
miiierf  le  convenable  ou  Vemphase^  re  n'est  plus  an  senti- 
ment, c'est  an  jugement  à  guider  l'acteur  ou  le  récitatenr. 
Cest  également  le  jugement  qui  doit  indiquer  que,  la  nature 
tragique  étant  en  partie  idéale,  le  langage  doit  l'être  aussi.  Il 
est  évident  que  dans  ce  cas  l'imitation  de  la  nature  commune 
ne  suffit  plos,  qu'elle  détruirait  toute  illusion,  tout  idéal,  et 
qu'une  diction  triviale,  privée  de  nombre  et  d'accent,  dé- 
eompose  la  langne  poétique,  l'objet  constant  des  recherches 
iaborieuses  des  poètes  qui  l'ont  parlée  le  mieux.  Le  ion 
déclanuitoire,  qui  n'est  jamais  sans  enflure,  adopté  par 
des  acteurs  sans  intelligence  et  sans  jugement,  a  été  mala- 
droitement confondu  avee  la  déclamation,  c'est-à-dire  avec 
une  diction  noble,  pure  et  confonne  à  la  prosodie.  «  Le  par- 
ler noble,  remarque  La  ri  ve,  est  l'expression  du  sentiment 
et  de  riiéroisme;  le'ton  déclamatoire,  vide  et  boursouflé, 
éteint  la  vérité  ;  au  lieu  du  vers,  il  ne  fait  retentir  que  des 
mots,  des  hémistiches  et  des  rimes.  A  cêté  du  sublime  est 
i^extravagant  :  un  demi-ton  de  plus  ou  de  moins  peut  rendre 
empluitique  ou  trivial  cequi,  sans  ce  dt^faut  de  nuance,  aurait 
étft'  parfait.  Cest  le  tact  fin  et  délicat  d'un  acteur  qui  doit  lui 
ind^uer  jusqu'où  il  peut  aller  sans  blesser  la  noblesse  et  la 
dignité  tragiques.  »  Ces  remarques  sont  fondées  sur  la  plus 
saine  raison.  Les  opinions  ne  sont  partagées  à  at  égard  que 
perce  que  l'on  se  Tonne  une  idée  fausse  de  la  véritable  dé- 
claroatimiy  et  parce  qu'on  la  confond  à  tort  avec  cette  réci- 
tation d'école,  avec  ce  caniilène,  aussi  désagréable  que  mo- 
INrtoiie,  qui,  n'étant  pas  dicté  ppr  la  nature,  assourdit  seu- 


lement les  oreilles,  sans  parler  jamais  il  Tesprit  ou  h  râmc. 

Certes,  cette  prétendtie  déclamation  doit  être  bannie  <lu 
th(^âtre,  même  dans  la  tragédie.  Toutefois,  il  faut  éviter  de 
proscrire  la  noblesse  et  la  majesté  du  débit  lorsqu'il  est  à 
propos  de  l'employer.  Le  simple  bon  sens  devrait  servir  de 
règle  à  ce  sujet,  et  indiquer,  par  exemple,  que  la  déclama- 
tion fastueuse  est  déplacée  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  peindre 
la  passion,  d'exprimer  un  sentiment  :  il  faut  également  pro- 
noncer sans  emphase  les  récits  simples  et  les  discours  de 
pur  raisonnemenL  Mais  le  drbit  pompeux ,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  est  admis  et  même  nécessaire,  par  la  même  cause 
qui  reconnaît  que  la  déclamation  tragique  est  plus  élevée 
que  la  récitation  comique.  En  lisant  un  ouvrage,  nous  ré- 
glons de  nous-même  notre  ton  sur  le  degré  de  pompe  ou 
de  simplicité  de  l'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux  ; 
nous  permettons  dans  la  conversation  le  ton  oratoire  dès 
que  rimportance  ou  la  gravité  du  sujet  sont  à  la  hauteur  de 
ce  ton  :  la  majesté  de  plusieurs  morceaux  de  nos  pièces 
tragiques  exige  donc  que  les  acteurs  les  prononcent  majes- 
tueusement. Sans  doute  il  ne  faut  pas  outrer  la  nature  hors 
de  la  proportion  qu'Indique  le  sujet  ;  mais  chacun  compren- 
dra que  le  débit  doit  être  plus  poétique  pour  les  sujets 
héroïques  ou  des  temps  fabuleux  que  pour  les  pièces  pure- 
ment liistoriques.  Comme  la  déclamation  scénique  doit  avoir 
un  autre  ton  que  la  déclamation  lyrique  ou  épique,  de  même 
\à  déclamation  thé&trale  doit  se  rapproclier  de  celle-ci  dans 
les  morceaux  où  le  poète  s'est  rapproché  lui-même  dans  son 
style  de  Pun  ou  de  l'autre  de  ces  deux  genres. 

Un  des  principaux  obstacles  qui  nuisent  à  la  vérité  de  la 
déclamation  est  l'habitude  prise  par  certains  acteurs  ou  ré- 
ciiateurs  de  forcer  leur  voix  ou  de  se  (àlre  un  organe  factice. 
Dès  que  Ton  ne  parle  pas  de  sa  voix  naturelle,  il  est  im- 
possible de  dire  avec  vérité  et  de  faire  sortir  de>sa  poitrine 
des  intonations  justes.  On  n'attend  point  ici  le  détail  de 
cette  immense  variété  d'inflexions  dont  la  voix  humaine  est 
susceptible,  et  que  l'on  doit  employer  dans  les  différentes 
occasions  pour  rendre  avec  justesse  tant  de  pensées,  tant 
de  sentiments  innombrables.  Si  Quintilien,  à  propos  dePao- 
tlon  de  l'oratenr,  dit  qu'il  ne  doit  pas  s'en  tenfr  toujours  aux 
préceptes,  mais  qu'il  lui  faut  prendre  conseil  de  lui-même, 
il  est  également  inutile  de  donner  sur  ce  sujet  des  précep- 
tes ,  qui  justes  pour  nous  pourraient  être  pour  les  autres 
incertains  ou  trompeurs.  Cliacun  doit ,  suivant  son  naturel, 
diversifier  ses  inflexions  conformément  à  son  propre  senti- 
ment. C'est  donc  en  pénétrant  dans  le  fond  de  notre  Ame 
que  nous  saurons  trouver  ces  tons  vrais  qui  remuent  un  au- 
ditoire, cette  sorte  de  langage  sans  mots,  d'accent  qui,  par 
sa  seule  inflexion ,  indique  à  un  étranger  les  sentiments ,  la 
passion  qui  nous  déminent;  mais  la  voix  n'est  pas  le  seul 
moyen  dont  se  serve  l'art  de  la  déclamation  pour  exprimer 
ces  impressions  de  l'Ame  :  les  yeux,  le  geste  sont  aussi  les 
interprètes  de  ces  mêmes  sentiments;  Il  est  indispensable 
de  joindre  l'éloquence  des  yeux  et  le  mouvement  du  corps  à 
l'enthousiasme  de  la  déclamation ,  et  leur  coneours  ajoutera 
à  la  vérité  des  intonations  de  la  voix.  Quant  à  la  nécessité 
de  bien  prononcer,  d'avoir  une  connaissance  exacte  de  la 
prosodie  et  de  posséder  un  organe  flexible  et  sonore,  elle  est 
tellement  comprise  de  tout  le  monde,  qu'il  est  Inutile  de  s'y 
arrêter.  Celui  qui  ne  pcné  se  corriger  de  Thabitude  de  quel- 
que dialecte  provincial,  ou  des  défauts  naturels,  le  bégaie' 
ment,  \ezésayemeiit,\egrasseyement,oude  tout 
autre,  tel  qu'une  voix  sourde  ou  enrouée,  ne  doit  jamais  en- 
treprendre de  déclamer  en  public.       Viollet-lb-Doc. 

Clicz  les  anciens ,  le  mot  déclamation  avait  une  valeur 
considérable.  Il  était  l'expression  d'un  art  que  les  Romains 
ayaîent  emprunté  aux  Grecs,  et  qui  fut  cliex  eux  de  tous 
les  genres  d'exercices  le  plus  nouveau,  comme  aussi  et  en 
même  temps  le  plus  utile.  Il  comprenait  la  plupart  des  exer- 
cices de  la  giammaire,  avec  les  premiers  éléments  de  la  rhé- 
torique, et  de  plus  avait  l'avantage  de  le  rapprocher  de| 
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formes  de  la  tribune  et  du  barreau.  Aussi  était- il  si  fort  en 
estime,  que  bien  des  gens  le  jugeaient  suffisant  pour  former 
un  orateur.  Les  rhéteurs  étaient  particulièrement  chargés 
de  renseigner.  Tant  quMls  restèrent  dans  les  limites  de  cet 
enseignement,  c^est-à-dire  tant  qu*ils  firent  en  sorte  que  les 
déciamalU>ns,  instituées  |Jour  préparer  la  jeunesse  aux  plai- 
doiries Judiciaires,  fussent  une  image  fidèle  de  celles-ci,  tant 
qu'ils  interdirent  à  leurs  élèves  tout  ce  qui  pouvait  leur  dé- 
praver le  goût,  comme  les  matières  relatives  à  la  magie,  aux 
poisons,  aux  oracles,  aux  inimitiés  de  famille,  et  à  raille 
autres  imaginations  plus  vaines  encore ,  ne  leur  proposant 
rien  que  rimitation  d'un  plaidoyer  réel,  la  déclamation  lut 
très-utile,  non -seulement  aux  jeunes  orateurs,  en  ce  qu'elle 
exerçait  à  la  fois  à  l'invention  et  à  la  disposition,  mais  même 
à  des  orateurs  consommés  et  d^h  célèbres  au  barreau.  VMe 
était,  dit  Qulntilien ,  comme  une  nourriture  succulente  qui 
donnait  de  l'embonpoint  et  de  féclat  à  l'éloquence,  la  rafraî- 
chissait et  renouvelait  sa  sève  <^pUL^  par  la  séclieresse  des 
débats  judiciaires.  Mais  si  ce  qui  est  bon  en  soi  a  cela  de 
propre  qu'il  dépend  de  nous  d'en  bien  user ,  il  arrive  trop 
communément  que  de  pfopos  délibéré ,  ou  faute  de  goftt, 
nous  en  abusons  volontiers,  suilout  quand  ce  qui  est  bon  est 
'  de  nature  à  surexciter  en  uou«  les  besoins  de  Tlmagiiiation 
plutôt  qu'à  nous  imposer  le  respect  de  la  vérité.  Or,  les 
sujets  de  déclamation  étant  fictils ,  l'esprit  n'y  gardait  pas 
toujours  la  mesure  qu'il  eût  observée  dans  un  sujet  vrai,  et 
l'orateur,  ne  sentant  point,  par  exemple ,  la  nécessité  de  se 
concilier,  dans  un  exorde,  la  bienveillance  d'un  jugequi 
n'existait  pas,  de  narrer  un  fait  que  tout  le  monde  savait 
être  faux  et  d'administrer  des  (i reuves  dans  une  oause  où  per- 
sonne ne  devait  prononcer,  parlait  au  gré  de  son  caprice, 
sans  autre  souci  que  celui  de  parler  jusqu'à  entier  épui- 
sement de  sa  clepsydre. 

Dès  le  temps  des  premiers  empereurs ,  les  rliéteurs  de 
Rome  avaient  abusé  de  la  déclamation  au  point  que  la  li- 
cence et  Pimpéritie  ikndéclameUions  étaient  comptées  parmi 
les  causes  principales  de  la  corruption  de  l'éloquence.  Et 
comme  ils  étaient  persuadés  que  leurs  fonctions  devaient  se 
réduire  à  déclamer  et  à  enseigner  l'art  et  le  talent  de  la  dé- 
clamation ,  qu'ils  se  renfennaient  même  dans  les  matières 
déiibératives  et  Judiciaires,  dédaignant  le  reste  comme  au- 
dessous  de  leur  profession,  les  grammairiens  recueillirent  ce 
qu'ils  avaient  abandonné;  puis,  non  contents  de  montreraux 
enfants  l'art  de  parler  et  d^écrire  correctement ,  ils  osèrent 
pénétrer  avec  eux  sur  le  terrain  de  l'art  oratoire  et  enva- 
hir Jusqu'aux  prosopopées  et  aux  délibérations.  11  résulta 
de  là  que  ce  qui  faisait  le  commencement  d'un  art  (  l'art 
oratoire  )  devint  la  fin  d'un  autre  (  la  grammaire  );  qu'un 
âge  appelé  à  passer  dans  une  classe  plus  élevée  demeurait 
arrêté  dans  une  classe  inférieure  pour  y  étudier  la  rliétorique 
sous  les  granunairiens,  et  qu'on  croyait  ne  devoir  envoyer 
un  enfant  chez  le  maître  de  déclamation  que  lorsqu'il  savait 
déjà  déclamer.  Nous  peasons  que  cette  concurrence  des 
grammairiens  et  des  riiéteurs  ne  contribua  pas  non  plus 
médiocrement  à  faire  déchoir  Péloquence.  Le  goût  s'altérait 
de  plus  en  plus  par  les  rivalités  de  métier;  les  ipaltres  de 
l'une  et  de  l'autre  part  s'attachaient  également  à  créer  oe 
qu'on  a  depuis  appelé  de  petUM  prodiges,  moins  attentifs  à 
ce  que  ces  mallteureuses  victimes  de  la  concurrence  appris- 
sent solidement  et  profondément  que  vite  et  beaucoup. 
Ceci,  soit  dit  en  passant,  pourrait  être  une  preuve  que  la 
concurrence  en  matière  d'enseignement  n'est  ni  très-neuve 
ni  très-profitable.  Aussi  la  ruine  de  l'art  oratoire  se  mani- 
festait-elle par  les  synÀptûmes  les  plus  rapides  et  les  plus 
alarmants.  La  déclamation  ne  fut  plus  en  efTet  qu'une 
'criaillerie  bruyante,  ou  un  exercice  de  gymnastique. 

Pencliés  comme  des  coureurs  prêts  à  s'élancer  dans  l'a- 
rène, on  voyait  les  jeunes  gens ,  à  la  chute  de  cliaque  pé- 
riode, non-seulement  se  lever,  mais  encore  sortir  de  leur 
place,  courir  et  se  récrier  avec  des  transports  inconvenants; 
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espèce  de  joute,  dit  Qulntilien,  dont  ils  taisaient  dépendra 
tout  le  succès  de  leurs  déclamations.  Les  maîtres  leur  don- 
naient l'exemple.  Cest  |)ourquoi  Flavus  Virginius  deman- 
dait plaisamment,  en  parlant  d*un  ritéteur,  son  antagoniste  : 
«  combien  il  avait  déclamé  de  milles  ».  D'autres  avaient  la 
misérable  gloriole  de  vouloir  parler  sans  préparation,  sur  la 
simple  donnée  d'un  sujet  quelconque;  il  en  était  même  qui 
poussaient  la  frivolité  et  le  cliarlatanisme  jusqu'à  demander 
par  quel  mut  on  voulait  qu'ils  commençassent.  Ces  extra- 
vagances ne  laissaient  pat  de  faire  que  beaucoup  de  jeunes 
gens  consumassent  à  déclamer  dans  les  écoles  un  t^^s-^^aod 
nombre  d'années ,  et  qu'il  y  en  eût  même  qui  sacnfiaaseot  à 
ce  stérile  métier  leur  vie  entière.  Les  déclamations  produi- 
sirent donc  peu  de  grands  orateurs,  et  il  est  au  moins  dou- 
teux qu'antérieurement  elles  en  eussent  jamais  produit 
Cicéron  refusait  aux  décUunateurs  la  tact  et  lé  discernemeut 
suffisants  pour  trouver  la  source  4es  lieux  communs  et  pour 
en  user  à  propos  et  avec  habileté.  «  Entcndex  l'orateur, 
disait-il,  parler  au  barreau,  à  la  tribune,  au  sénat;  lors 
même  qu'il  ne  foit  pas  usage  des  connaissances  qu'il  peut 
avoir  acquises ,  vous  distinguerez  bientôt  si  c'est  un  déda- 
mateur  qui.  ne  sait  rien  au  delà  de  sa  riiétorique,  ou  si  c'est 
un  esprit  éclairé  qui  s'est  formé  à  Téloquence  par  les  études 
les  plus  élevées.  »  (  Orat,,  i,  16). 

L'ancienne  comédie,  tout  en  profitant  de  la  licence  du 
tliéàtre  pour  immoler  Péridès  à  sa  malignité,  avouait  que 
les  grâces  habitaient  sur  ses  lèvres  et  que  l'énergie  de  ses 
discours  laissait  l'aiguillon  enfoncé  dans  l'âme  de  ses  audi- 
teurs. Aussi  n'eut-il  pas  pour  maître  un  dédamateor,  mais 
Auaxagore  de  Claiomène,  mais  un  sags  qui  excellait  dans 
les  plus  sublimes  connaissances.  Nous  oserons  donc  penser 
avec  Cicénm,  contrairement  à  Qulntilien,  que  la  déclamatîoa 
oratoire,  encore  qu'elle  ait  des  parties  très-utiles,  ne  conduira 
jamais  à  la  véritable  éloquence,  d'abord  parce  qu'elle 
offre  à  l'imagination  des  entraînements  trop  dangereux,  en- 
suite parce  qu'elle  ne  peut  suppléer  à  la  science,  unique  fon- 
dement de  cette  même  éloquence.  Et  si  nous  apprenions  un 
jour  que  quelque  grand  orateu  r, avant  de  faire  l'admiratioa 
des  liommes,  s'est  essayé  jadis  à  cette  école,  tout  au  plue 
lui  8aurions*nous  gré  de  n'avoir  pas  gftté  par  là  son  bon  aa- 
turel. 

La  déclaoMtion  oratoire  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours, 
en  passant  par  la  Renaissance,  époque  à  laquelle  on  en  fit 
un  usage  si  prodigieux  et  si  immodéré  ;  car  alors  il  ne  s'a- 
gissait plus  de  se  préparer  à  l'éloquence,  mais  à  U  dispute. 
Aujourd'hui  on  ne  déclame  plus  guère  dans  les  collèges  que 
sur  le  papier,  et  les  décltanatiotu  y  sont  plutôt  des  ampli- 
fications. Il  y  a  aussi  au  Conservatoire  de  Paris  une  classe 
de  déclamation f  d'où  il  ne  sort  guère  que  dea  acteurs  du 
second  ordre.  Cependant,  si  la  déclamatiOB  est  encore 
bonne  quelque  part,  ce  doit  être  là  san& doute.  Une  pièce  de 
théâtre,  étant,  d'un  côté,  l'image  de  la  société,  doit  s'attaclier 
à  la  vraisemblance;  de  l'autre,  étant  un  ouvrage  d'apparat, 
elle  doit  s'environner  d'une  certaine  pompe  :  c*est  pourquoi 
les  acteurs  ne  prennent  paa  tout  à  fait  le  ton  de  la  conver- 
sation, car  alors  il  n'y  aurait  plus  d'art;  ils  ne  s'éloignent 
pas  trop  non  plus  du  naturel ,  car  il  n'y  aurait  plus  d'imita- 
tion; mais  ils  relèvent  la  simplicité  de  l'entretien  familier 
par  un  certain  éclat  théAtraU  Cliaries  Nisard. 

DÉCLARATION ,  acte  par  lequel  on  fait  connaître 
ou  on  aninne  quelque  cliose.  Toutes  les  Ibis  que  la  loi  rend 
unedédaration  obligatoire,  elle  punit  son  manque  ou  sa  faus- 
seté; la  raison  en  e&t  simple  :  c'est  un  appel  à  la  bonne  foi; 
si  on  y  manque,  on  commet  tin  délit. 

Les  d  é  c  es  et  les  n  a  i  s  sa  n  c  es  doivent  être  déclarés  à  rof> 
fiderdc  l'état  civil.  Le  m^ociant  qui  tombe  en  faillitt 
doit  en fisirela déclaration  augrefledutribocildeoommeroe. 
Pour  obtenir  la  libre  drculation  des  marcliandises,  Ja  de- 
daralionen  doit  être  faite  au  bureau  des  donanesetdt 
l'octroi.  En  cas  de  mutation  de  propriété  sans  couyi» 


DECURATION  -  DÉCLARATION  DE  GUERRE 


}ïU 


Itoiii  Veritas  oo  ostensibles,  on  est  tenu  (l*«n  faire  la  décla- 
ration au  bureau  de  l'enregistrement.  Lorsqu'on  projette  une 
coupe  de  bois^  on  doit  le  déclarer  à  radroinistration  ;  cette 
IbrniaUlé  est^core  exigée  toutes  les  fols  que  Ton  entreprend 
un  défrichement  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  la  déela- 
ration  décommanda  ainsi  que  de  la  déclaration  d^ab" 
s  en  ce,  qui  est  uir  jugement.  La  déclaration  dêjwf^ment 
commun  est  une  sorte  d'aveu  jndiciaire  :  lorsqu'une  partie 
qui  ne  ligure  pas  dans  une  instance  aurait  le  droit  d'y  in- 
tervenir, ou ,  ce  qui  est  la  même  chose,  d'y  Tonner  tierce 
opposition,  on  peut,  pour  éviter  un  second  procès ,  la  faire 
assigner  à  l'elfet  de  voir  déclarer  ce  Jugement  commun  avec 
elle. 

DÉCLilRATlON  IFAMOUR.  L'amant  le  plus  ti- 
mide, le  pins  respectueux,  veut  pourtant  savoir  si  son  amour 
est  partagé,  et  i>our  cela  il  doit  le  déclarer  à  celle  qui  Tins- 
|iire.  Cette  déclaration  s^  fait,  ou  de  vive  voix,  ou  par  écrit, 
ou  même  à  la  muette  ;  car  les  formes  et  les  variétés-  en  sont 
nombreuses,  depuis  le  sélam4e&  Othomans,où  des  fleurs, 
choisies  et  disposées  de  telle  ou  telle  manière,  servent  de 
langage  à  la  passion,  jusqu'aux  coups  de  poing  et  aux  pin^ 
ceries,  par  lesquels  les  amants  de  viHage  s'expriment'  leur 
tendresse. 

La  déclaration  d*amourfNir/<^  a  toii^oQ*^  ^  teinte  du  ca* 
ractère  de  Thomme  qui  l'adresse  .  Tartufe  y  est  plus  iiy- 
poaite  encore;  Alceste  y  garde  son  ton  l>ourni  et  son  hu- 
meur frondeuse*  Mais  cet  aveu  se  modilie  surtout  suivant 
l*âge,  le  rang,  la  position  de  celle  qui  en  est  l'objet.  Une 
feiumede  la  société  ferait  Jeter  à  la  porte  Tamant  mal  avisé 
dont  la  déclaration  serait  trop  audacieuse;  nne  grisette 
croirait  que  l'on  se  moque  d'elle  en  lui  déclarant  son  amour 
avec  une  réserve  trop  circonspecte.  De  même,  ou  sent  bien 
que  dans  cet  acte  on  gardera  moins  de  mesure  avec  une 
veuve  on  une  femme  usagée  que  vis-à-vis  d*une  jeune  per- 
sonne ingénue  et  pudique.  Toutefois ,  ce  n'est  plus  qu'au 
théâtre  que  le  respect  eéladonique  peur  Tobjet  aimé  va  en- 
core jus<|u'à  la  déclaration  à  genoux.  Il  y  aurait  de  quoi 
|M>riIre  dans  le  monde  près  de  nos  dames ,  et  même  de  nos 
demoiselles,  un  amant«^du  dix-neuvfème  siècle  qui  se  don- 
nerait ce  ridicule.  La  déclaration  d'amour  écrite  n'est  guère 
plus  qu'à  Pusage  des  novices  quî^  craignent  d'être  intimi- 
dés et  arrêtés  au  milieu  d'un  tel  aveu  par  le  regard  sévère 
ou  la  fierté  offensée  de  leur  belle.  Elle  laisse  trop  de  prise 
et  trop  de  temps  aux  réflexions  :  en  amour,  ressenliel'  est  de 
les  empêcher. 

?lotre  théêtre  est  fécond  en  déclarations  d'amour;  elles 
S4)nt  fades  et  musquées  chez  Marivaux,  Dorât  et  leurs  imi- 
tateurs ;  brusques  et  parfois  grossières  chez  Dancourtet  nos 
anciens  comiques.  Molière  a  su  toujours  y  fliire  jiarler  la 
passion  avec  autant  d'éloquence  que  de  vérité.  Il  est  h  la 
scène  une  antre  sorte  de  déclaration  d'amour,  qui  exige 
beaucoup  de  talent  et  de  délicatesse  :  ce  sont  celles  qu'une 
femme  ardente  ou  une  vierge  naïve  font  les  premières  à  des 
personnes  d'un  autre  sexe;  tout  le  monde  a  dans  la  mé- 
moire les  admirables  v«)rs  où  Phèdre  déclare  son  amour  à 
Ilippolyte  : 

Oui,  j'aine,  je  langaii,  je  brûle  pour  Th^e,  de. 

On  connaît  moins  un  modèle  charmant  de  la  seconde  es- 
pèce de  ces  aveux;  il  se  trouve  dans  la  Mère  coquette, 
comédie  de  Quinaut,  depuis  longteui|is  oubliée  ;  c'est  ici  le 
mot  d'une  Jeune  fllle  à  son  amant,  dont  elle  a  pn,  lors'  de 
leur  dernière  entrevue,  interpréter  l'embarras  et  les  liési- 
tations  : 

Je  voudrais  vous  fiarler  et  ooos  voir  irafa  toiu  deui  : 
Je  ne  conçois  pis  bien  |imirqiioi  je  le  désire. 

Je  nç  Mit  ce  que  je  vont  vent... 

Mais  D*auries-voas  rieu  à  me  dire  ? 

Dans  le  langage  habituel,  on  ne  dit  plus  gu^re  une  décla» 
fUiion  d*amoiirf  on  se  bomo  va  premier  de  ces  mofi  :  c'est 
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plus  concis  et  anssf  clair.  Qnand  une  jeune  fllle  raconte  qu'on 
lui  a  fait  une  déclaration.  Ton  sait  bien  qu'il  ne  s'agit  pas 
d'une  déclafation  de  guerre.  Oùrry. 

DÉCLARATION  DE  GtlEBBE,  sorte  d'acte  au- 
thentique à  la  rédaction  duquel  la  sincérité  préside  rarement. 
Les  gouvernements  prêts  à  mettro  leurs  armées  en  cam- 
pagne exagèrent  parfois  les  griefs  dont  ils  se  plaignent»  afin 
d'atténuer  les  torts  qu'ils  peuvent  avoir,  ou  qu'ils  sont  près 
d'avoir  :  ainsi,  jadis  les  champions,  au  moment  de  s'enlre- 
tuer,  juraient  sur  l'Évangile  que  le  bon  droit  était  de  leur 
côté,  et  ils  se  préparaient  à  la  lutté  par  des  Invectives.  Chez 
les  Romains,  une  déclaration  de  guerre  {clarigatio)  était 
une  publication  prononcée  à  haute  voix  (clora  voce);  car 
une  semblable  résolution  doit  être  manifestée  à  la  face  deii 
peuples,  à  moins  que  la  politique  ne  se  Joue  du  droit  des 
gens,  ou  que  le  général  ne  foule  aux  pieds  la  jurisprudence 
des  nations  et  le  droit  de  la  guerre.  Dans  la  milice  romaine; 
les  déclarations  de  guerre  étaient  du  ressort  des  hérauts  ou 
féciaux  (feciales);  ces  personnages  sacerdotaux  jetaient  la 
javeline  sur  le  territoire  du  peuple  déclaré  ennemi.  VEncgn 
clopédie  s'étend  sur  la  peinture  de  ces  usages. 

Au  moyen  Age,  malgré  la  férocité  des  mœurs,  ces  forma- 
lités s'étaient  maintenues;  si  Ton  ne  donnait  pas  toujours 
aux  déclarations  de  guerre  rauthenticité  liabituelle,  on  cher- 
chait du  moins  à  sauver  les  apparences;  ainsi ,  pendant  touti| 
la  durée  de  la  féodalité,  un  roi  d'armes  ou  un  iiéraat,  dont 
le  b&ton  rappelait  le  cacf  ticée  ou  le  skytale  des  Grecs» 
était  dépêché  vers  le  prince  ou  général  ennemi  ;  admis  près 
de  sa  personne ,  il  lui  faisait  un  exposé  succinct  des  griefs 
articulés  par  celui  qui  dénonçait  le  combat  ou  la  guerre;  il 
jetait  à  terre  un  gantelet  d'armes  taclié  de  sang.  Le  chef  à 
qui  cette  provocation  s'adressait)  faisait  relever  le  gant,  et 
donnait  ordre  qu'en  sa  présence  une  bourse  ou  une  robe  fût 
offerte  en  don  au  héraut  ;  quelquefois  même  il  se  dépouillait 
de  sa  propre  rol>e.  Il  témoignait  par  là ,  avant  de  congédier 
l'envoyé,  qu'il  acceptait  le  défi.  Les  déclarations  avaient 
moins  d'api>arat,  et  étaient  pour  ainsi  dire  évasives,  si  la 
réputation  du  général  ennemi  était  équivoque,  s'il  était 
homme  à  violer  le  droit  des  gens,  ou  si  le  liéraut  noanquaif 
de  cœur  :  dans  ces  cas,  il  ne  se  présentait  pas  eu  personne, 
mais  il  huchait,  c'est-à-dire  sonnait  ou  faisait  sonner  du 
cor  sur  la  limite  des  États,  ou  sur  la  ligne  de  démarcation  des 
armées  :  11  appelait  ainsi  par  ce  ban  les  liabitants  voisins , 
les  passants ,  les  avant-postes  de  l'ennemi  ;  il  lisait  à  haute 
voix  le  cartel  du  défl  ;  il  sommait  son  auditoire  de  prendre 
acte  de  cette  annonce  et  d'en  propager  le  bruit.  SI  ce  moyen 
était  impraticable  ou  trop  périlleux ,  le  héraut  allait,  ou  fur- 
tivement, ou  de  nuit,  aflichersur  quelque  arbre  Voisin  de  là 
frontière  le  texte  même  de  la  déclaration ,  et  11  lançait  de  la 
on  javelot  sur  la  terre  qu'il  déclarait  ennemie.  Ainsi ,  Ton' 
vit  encore  dans  les  guerres  de  Louis  XIV  un  trompette  iior- 
teur  de  défi  venir  sonner  la  guerre  près  des  poteaux  limi- 
trophes de  la  Hollande.  Suivant  le  formulaire  des  déclara- 
tions de  souverain  à  souverain ,  elles  étaient  ordinairement 
teniiinées  par  une  invitation  «  faite  à  un  chacun  de  courre 
sus  au  monarque  ennemi  •. 

11  nous  est  resté  des  usages  anciens  la  méthode ,  moins 
brutale,  des  déclarations  écrites  et  publiques  que  s'adressent 
les  gouvernements  actuels  ;  elles  consistent  en  un  manifeste 
qui  prêche  ou  est  censé  précéder  les  actes  d'flostilités  ; 
mais  il  y  a  cette  différence  que  la  d(V:laratiun  ne  s'adressait 
qu*â  Penncmi,  tandis  que  le  manifeste  eut  un  exposé,  nne 
pièce  de  procès,  sonrais  au  jugement  de  tous,  car  mainte- 
nant la  guerre  eft  une  entrfprise  bien  autrement  sérieuse 
qu'au  temps  où  Ton  courait  sua,  dau'*  la  setde  vue  de  saccager 
un  luiys  pendant  quelques  j<turs.  Dans  plus  d*une  guerre' 
modeine,  les  fonnaliUs  des  déclarations  ont  été  négligées; 
il  en  fut  ainsi  dans  la  guerr?  de  1635  et  «Uns  celle  de  1775. 
Autitïfois,  le  liniit  <ruue  déclaration  ne  dépassait  guère  la 
province;  mahitcuant,  c'est  un  événement  i^ui  cbrau|e  TËUt 
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rope;  ose  résolution  de  cette  importaDce  veut  ou  suppose 
un  trésor  ricbeinent  fourni  ;  elle  nécessite  des  préparatifs  et 
une  augmentation  i»  forces  dont  on  ne  saurait  dérober  à 
personne  la  connaissance  ;  chacun  des  deu%  partis  jure  à  la 
face  de  Dieu  et  de  Tuni  vers  que  le  bon  droit  est  de  son  côté  ; 
le  bronze,  cette  dernière  raison  des  peuples  aussi  bien  que 
des  rois ,  a  mission  de  décider  quel  est  celui  qui  peut  le  re- 
vendiquer, la  victoire  prononce  le  jugement,  mais  il  n^est 
définitif  qu'à  la  paix.  G>i  Bardi». 

DÉCLARATION  DES  DROITS  DE  L'HOMME 
ET  DU  CITOYEN.  Ce  grand  acte  fut  délibéré  et  for- 
mulé par  TAssemblée  nationale  dans  ses  séances  des  20 ,  21, 
22,  23,  24  et  26  août  1789,  et  finalement  voté  le  jeudi 
I"  octobre  de  la  niAme  année.  «  Les  droits  de  Tliomme 
étaient  méconnus ,  insultés  depuis  des  siècles  » ,  disait  l'As- 
semblée dans  son  adresse  aux  Français;  «  ils  ont  été  rétablis 
IHNir  rbumanitë  entière  dans  cette  Déclaration ,  qui  sera  à 
jamais  le  cri  de  ralliement  contre  les  oppresseurs ,  et  la  loi 
des  législateurs  eux-mêmes.  »  La  Terreur,  en  l*outrant , 
l'Empire  et  la  Restauration,  en  la  violant  et  en  la  voilant  de 
leur  mieux ,  rempèclièrent  de  fructifier  parmi  nous. 

Dans  leur  préambule,  les  représentants  du  peuple  français, 
considérant  que  Tignorance,  Toubli  ou  le  mépris  de  ces  droits 
étaient  les  seules  causes  des  mallieurs  publics  et  de  la  cor- 
ruption des  gouvernements,  résolvaient  d*exposer  dans  une 
déclaration  solennelle  ces  droits  naturels,  inaliénables  et 
sacrés,  afin  que  cette  déclaration ,  constamment  présente  à 
tons  les  membres  du  corps  social ,  leur  rappelât  sans  cesse 
leurs  droits  et  leurs  devoirs,  afin  que  les  actes  du  pouvoir 
exécutif,  pouvant  être  à  cliaqiie  instant  comparés  avec  le  but 
de  toute  institution  politique,  en  fussent  plus  respectés;  afin 
que  les  réclamations  des  citoyens,  fondées  désormais  sur 
des  principes  simples  et  incontestables,  tournassent  toujours 
AU  maintien  de  la  constitution  et  au  tionheur  de  tous. 

Les  seize  articles  de  la  Déclaration  portaient  en  substance 
que  les  hommes  naissent  et  demeurent  libres  et  égaux  en 
droits;  que  les  distinctions  sociales  ne  peuvent  être  fondées 
que  sur  Tutilité  commune  ;  que  le  but  de  toute  association 
politique  est  la  conservation  des  droits  naturels  et  impres- 
criptibles de  Pliomme,  qui  sont  :  la  liberté,  la  propriété,  la 
sûreté  et  la  résistance  à  Toppression;  que  le  principe  de 
toute  souveraineté  réside  essentiellement,  dans  la  nation,  et 
que  nul  individu  ne  peut  exercer  d'autorité  qui  n'en  émane; 
que  la  liberté  consiste  à  pouvoir  faire  tout  ce  qui  ne  nuit  à 
personne  ;  que  la  loi  n^a  le  droit  de  défendre  que  les  actions 
nuisibles  à  la  société;  que  tout  ce  qui  n*est  pas  défemiu  pai  la 
loi  ne  peut  être  ein|»6ciié,  et  que  nul  ne  peut  être  contraint  à 
iairece  qu'elle n'onlonue  pas;  que  la  lui  est  Texiiression  de 
la  vulonté  générale;  que  tous  les  citoyens  ont  droit  de  con- 
courir personnellement,  ou  par  leurs  refirésentauts,  à  sa 
formation;  qu^elle  doit  être  la  même  pour  tous,  soit  qu'elle 
protège ,  soit  qu'elle  punisse;  que  tous  les  atoyens  sont  éga- 
lement adraii^sibles  à  toutes  diguilôs,  places,  emplois  pu- 
blics ,  selon  leur  capacité ,  et  sans  autre  distinction  que  celle 
de  leurs  vertus  et  de  leurs  talents;  que  nul  ne  peut  être 
accusé  ,  arrêté ,  ni  détenu  que  dans  les  cas  déterminés  par 
la  loi  et  selon  1^  formes  qu'elle  a  prescrites  ;  que  tout  homme 
est  présumé  inuocent  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  déclaré  cou- 
pable ;  que  nul  ne  doit  être  inquiété  pour  ses  opinions,  même 
religieuses ,  pourvu  que  leur  manifestation  ne  trouble  pas 
l'ordre  public  établi  par  la  loi  ;  que  la  libre  coumiunication 
des  pensées  et  des  opinions  est  un  des  droiU  les  plu:i  précieux 
de  l'homme,  et  que  tout  eitoyen  peut  parier,  écrire ,  im- 
primer librement,  saut  à  répondre  de  Pabus  de  cette  liberté, 
dans  les  cas  déterminés  par  la  loi  ;  que  l'iiiip6t  doit  être  éga- 
lement réparti  entre  tous  les  citoyens ,  en  raison  de  leurs 
facultés;  qu'ils  ont  le  droit  d'en  constater  U  nécessité,  par 
eux-mêmes  ou  par  leurs  représentants,  de  le  const^ntir  li- 
brement, d'en  suivre  l'emploi  et  d'en  déterminer  la  quotité, 
Tissiette,  le  recouvrement  et  la  durée;  <jue  la  société  a  le 


droit  de  demander  compte  à  tout  agent  public  de  son  adni* 
niâtration  ;  que  les  propriétés ,  enfin,  étant  de  droit  invio- 
lables et  sacrées ,  nul  n'en  peut  être  privé,  si  ce  n'est  lorsque 
la  nécessité  publique,  l^^ement  constatée,  l'exige  évi- 
demment, et  sous  la  condition  d'une  juste  et  préalable  In* 
demnité. 
Tout  le  germe  des  libertés  modernes  est  là. 

DÉCLARATION  DU  CLERGÉ  DE  FRANCE. 
Un  dissentiment  très-vif  s'étant  élevé  en  1681  entre  les  cours 
de  Rome  et  de  France  au  sujet  de  l'extension  de  la  régaie 
et  du  monastère  de  Cliaronne,  dans  la  banUeue  de  Paris, 
Louis  XI Y  résolut  d'assembler  le  clergé  de  son  royaume 
et  d'en  obtenir  la  satisfaction  que  lui  refusait  le  pape  Lnno> 
cent  XI.  Un  premier  comité  supérieur,  après  s'être  fait  rendre 
compte  de  la  nature  du  dissentiment ,  de  ses  causes  et  de 
leurs  effets,  arrêta,  le  28  juin,  la  convocation  d'une  assem- 
blée générale  pour  le  9  novembre.  Elle  eut  lieu  effective- 
ment, et  Bossu  et  en  fit  l'ouverture  par  son  admirable  dis- 
cours sur  Vunilé  de  l' Eglise,  £lle  se  composait  de  3&  ar- 
chevêques ou  évêques,  de  35  députés  du  second  ordre ,  et  de 
deux  agents  généraux.  Après  un  examen  approfondi  de  ta 
question  et  un. savant  rapfiort  de  Giltwrt  de  Choiaeul  du 
PIcssis-PrasIin ,  évêque  de Toumay ,  elle  publia,  le  12  mars 
1682 ,  une  déclaration  qui  contenait  en  substance  les  quatre 
articles  snivanls  : 

1*  Jésus-Christ  a  donné  à  saint  Pierre  et  à  ses  sucœaseun 
la  puissance  sur  les  clioses  spirituelles,  mais  il  ne  leur  a  pas 
donné  le  pouvoir  de  déposer  les  souverains,  soit  directe- 
ment, soit  iudirectement ,  ni  celui  de  délier  les  sujets  du 
serment  de  fidélité  à  leur  prince. 

2"  Lia  plénitude  de  puissance  accordée  au  siège  aposto- 
lique ne  porte  aucune  atteinte  aux  décisions  des  sessions  iV 
et  V  du  concile  «ecuménique  de  Constance ,  approuvées  par 
i'Éi^lise  universelle  et  observées  religieusement  par  TÊgUse 
gallicane. 

3°  L'usage  de  la  puissance  apostolique  doit  être  réglé  par 
les  canons,  dressés  selon  l'esprit  de  Dieu  et  respectés  sur 
toute  la  terre. 

4»  Quoique  le  pape  ait  laprineipale  part  dans  les  décisions 
en  matière  de  foi ,  et  que  ses  décrets  obligent  toutes  les  ÊgU- 
ses,  en  général  et  en  particulier  son  jugement  n*est  pourtant 
pas  irréformable,  à  moins  que  le  consentement  de  l'Église 
n'intervienne. 

Un  édit  du  roi ,  qui  suivit  aussitôt,  ordonna  d'enregistrer 
!a  déclaration  du  clergé  dans  tous  les  parlements ,  baillia- 
ges, sénéchaussées,  universités,  facultés  de  théologie  et  de 
droit  canon.  Cet  édit  faisait  inhibition  et  défense  à  tout  sécu- 
lier ou  légulier  d'enseigner  ou  de  publier  aucime  cliose  con- 
traire aux  quatre  articles  ;  il  enjoignait  de  les  souscrire  à  tous 
professeurs  choisis  |)onr  enseigner  la  théologie;  et  l'assemblée 
elle-même  adressa  à  tous  les  évêques  du  royaume  une  cir- 
culais leur  donnant  avis  de  sa  déclaration  et  les  engageant 
à  les  l'aire  recevoir  dans  les  églises,  les  écoles  et  les  univer* 
sites  commises  à  leurs  soins. 

En  France,  où  les  doctrines  de  la  déclaration  avaient  de- 
puis longtemps  poussé  de  profondes  racines,  elle  fut  géné- 
ralement adoiJtée  sans  opposition.  Le  peu  de  réclamations 
qu'elle  souleva  eurent  principalement  pour  objet  certaines 
dispositions  de  l'édit  du  roi  qui  parurent  trop  assujettis- 
santes. Mais  dans  les  autres  États  de  l'Europe  bon  nombre 
de  thf^logiens  priient  la  plume  pour  l'attaquer  sans  ména- 
gement, et  quelques  prcUits  distingués  la  censurèrent  même 
dans  des  conciles. 

Quant  à  la  cour  de  Rome ,  elle  s'obstina  à  y  voir  un  dicrei 
dogmalique,  et  non  une  déclaration  de  la  doctrine  du  clergé 
du  ro)aume.  Innocent  XI  refusa  même  de  confirmer  par  des 
bulles  toutes  nominationsà  des  bénéfices  postérieures  aux  as- 
seuihlées  de  1681  et  de  t682  ;  de  sorte  qu'à  sa  mort  on  comp- 
tait en  France  plus  de  trente  églises  sans  pasteurs.  Sou  suc- 
cesseur Alexandre  VI 11  manifesta  d'abord  quelques  velléiléB 
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de  se  réeoDcilier  avec  Louis  XIV,  qui  ne  Toulait  entendre 
parler  de  rétracter  aucune  des  maiimea  inviolable»  de  su 
couronne.  Mais ,  cliangeant  tout  à  coup  d^avis ,  ce  pontife 
fulmina  le  4  août  ifivo  une  bulle  par  laquelle ,  de  son  propre 
niouYement  et  en  vertu  de  sa  pleine  puissance,  il  cassait  et 
annulait  la  Déclaration  du  clergé  de  Franoe.  Le  30  janvier 
1691 ,  veille  de  sa  mort ,  il  la  montrait  aux  cardinaux  et  or- 
donnnait  de.  rafficlier  sur  toutes  les  places  et  dans  toutes 
les  rues  de  Rome.  Enfin  Innocent  XU  se  laissa  fléchir gpar 
Jes  prélats  nommés,  qai  avaient  assistée  rassemblée  de 
1682,  et  qui  lui  écrivirent,  le  14  septembre  1693,  que  tout 
ce  qui  avait  po  être  censé  décrété  par  la  puissance  ecclé- 
siastique dans  ladite  assemblée  devait  être  tenu  pour  non  dé- 
crété et  qu^ils  le  tenaient  pour  tel  ;  à  quoi  Louis  XIV  lui- 
même  ^outa  qu'il  avait  donné  des  onlres  pour  que  les  clM>8es 
contenues  dans  son  édit  et  auxquelles  les  coiûonctures  pas- 
sées Pavaient  obligé  ne  fussent  point  observées. 

Depuis,  suivant  Texprcssion  du  même  roi,  on  n*a  obligé 
ni  enipêclié  personne  de  discuter  une  matière  dont  la  solu- 
tion ,  quelle  qu^elle  soit,  ne  peut,  pas  plus  que  celle  de  beau- 
coup «le  questions  de  tliéologie^  porter  la  moindre  atteinte  à 
aucun  article  de  toi.  La  déclaration  de  1682 ,  violeminenl 
attaquée  par  Charles,  Sfondrate ,  Aguirre,  Dubois,  Rocca- 
berti,  |ja  Mennais,  de  Malstre  et  beaucoup  d*aulres,  a  éii 
aavarament  défendue  par  Tabbé  Dupin,  Bossuet,  Arnauld, 
le  chancelier  D'Aguesseau ,  le  cardinal  de  la  Luzerne  et  Far- 
cbevêque  Barrai. 

Il  est  dit  dans  Tarticle  24  de  b  loi  sur  le  concordat  que  les 
professeurs  chargés  de  renseignement  dans  les  séminaires 
souscriront  cette  déclaration  et  se  sonmettront  à  ne  pas  s'é- 
carter de  la  doctrine  qu'elle  renferme-  Dans  diverses  occa- 
sions, plusieurs  mhiistres,  Lalné,  Shnéon^etc,  ont  renouvelé 
cette  injonction.  A  Tépoque  des  démêlés  de  Napoléon  T' avec 
Rome,  quelques  évêqueadltalie  et  de  France,  ainsi  que  bon 
nombre  d'ecclésiastiques  distingués ,  ont  adopté  cette  décla- 
ration, sans  Jamais  prétendre  néanmoins  qu'elle  soit  un  ar- 
tide  de  foi  et  qu*on  tombe  dans  l'hérésie  en  la  rejetant 

•  Aujourd'hui,  dit  M.  Bordas-Demoiilin ,  le  clergé  français 
ne  eondatnne  point  formellement  la  Déclaration ,  mais  U  ne 
vent  voir  dans  ses  trois  derniers  articles ,  c'est-à-dire  dans 
U  supériorité  de  l'Église  sur  le  pape,  qu'une  opinion,  une 
cbose  qui  peut  être  ou  n'être  pas,  enfin  qui  est  incertaine. 
Cette  supériorité  suppose  que  l'ÉgUse ,  c'est-à-dire  les  évé- 
qaes,  tiennent  leur  pouvoir,  non  du  pape,  mais  de  Jésus- 
catfîst;  car  s'ils  le  tenaient  du  pape,  ils  ne  pourraient  être 
au-dessus  de  lui  :  or,  si  leur  supériorité  sur  le  pape  est  in- 
certahie,  il  est  incertain  que  l'épiscoiiat  émane  de  la  papauté, 
oq  de  Jésus-Christ;  en  d'autres  tenues,  il  est  incertain  que 
répiscopat  existe ,  nul  autre  que  Dien  ne  pouvant  instituer 
an  pouvoir  surnaturel.  Ainsi  le  cleiigé,  sous  prétexte  de  mo- 
dération, anéantit  l'Église.  Selon  Bossuet,  «  nos  anciens  doc- 
teurs «  et  prindiialement  G  er  son ,  cet  homme  si  pieux  et  si 
savant,  n'hésitaient  pas  à  déclarer  hérétique  tout  sentiment 
contraire  à  la  prééminence  du  concile  sur  le  pape ,  »  et  il  in- 
sinue qu'à  la  rigueur  on  devrait  encore  le  foire.  Ile  soyons 
ni  plus  sévères  ni  moins  fermes  que  l'évêque  de  Meaux  : 
«  sans  excommunier  ceux  qui  ^élèvent  contre  la  ikela- 
ration^  mabtenons-la  inébranlablement  comme  ayant  la 
vérité  et  rimpurtance  d'un  dogme  ». 

DECLARATION  OF  RIGHT  (DéelaraiUm  de 
drott).  On  appelle  ainsi  l'acte  par  lequel  l'assemblée  tenue 
à  Westminster  le  22  janvier  1689  proclama  les  principes  fon- 
damentaux de  la  constitution  aii|;laise,dont  la  violation  avait 
Mt  perdre  le  trône  à  Jacques  11  et  appeia  en  conséquence 
Gufllaume  d'Orange  et  Marie  son  épouse  à  lui  succéder.  Le 
droit  de  voter  les  impôts,  le  droit  de  libre  réunion  du  par- 
knMnt,  le  droit  des  citoyens  d'élire  librement  leurs  re|iré- 
aenlantSy  et  la  compétence  exclusive  des  tribunaux  dans 
toutes  la  afiaires  dvilet,  ftirent  proehunés  de  la  manière  la 
plus  soleoneUe,  dans  cet  acte  rédigé  sous  llnfluence  de  So« 
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mers,  devenu  ensuite  lord  cliancelier,  et  inscrits  au  nombre 
des  incontestables  privilèges  de  la  nation  anglaise.  Quoi* 
que  ces  dispositions  ne  continssent  en  fait  rien  qui  n'existât 
déjà  dans  les  lois  antérieures,  notamment  dans  la  Pétition 
qfrights,  la  Déclaration  qftight  eut  du  moins  l'avantage 
de  l'asseoir  sur  une  basse  nouvelle  et  incontestée;  et  elle 
contenait  en  germe  toutes  les  réformes  que  la  constitution 
anglaise  a  suâes  depuis  lors. 

DÉCLIC*  Ce  mot,  que  l'on  a  écrit  autrefois  déclicq, 
désigne  tout  ressort  ou  crocliet  qui ,  étant  retiré,  laisse  en- 
trer en  mouvement  une  machine  quelconque  :  nous  en  avons 
un  exemple  bien  connu  dans  la  son  n  eH  e  d  déclic. 

DÉCLlNy  mot  formé  du  verbe  latin  c/inore,  simple  ou 
primitif  d'inc/inare,  baisser,  pendier,  tnc!lner,  dérivés  eux- 
mêmes  du  grec  xXivuv,  qui  a  U  même  signification.  Cest 
l'état  d'une  cbose  qui  penche  vers  sa  fin,  qui  airive  au  terme 
de  son  cours ,  qui  perd  de  sa  force,  de  son  éclat  II  eitt  sou- 
vent synonyme  de  décadence.  On  dit  dans  ce  sens  le  déclin 
de  l'êge,  des  années,  de  la  vie,  le  déclin  d'^ine  maladie,  de 
la  fièvre;  sa  fortune  est  sur  son  déclin;  l'em|iire  penche 
vers  son  déclin;  cette  beauté  est  sur  son  déclin.  £n  astro- 
nomie, il  s'emploie  dans  hi  même  acception,  lorsqu'on  dit  le 
déclin  du  Jour,  ou  le  déclin  de  la  hise.  Le  soleil  étant  sur 
le  pointdesecoucheTy  onditjgénémlement  que  le  Jour  est  sur 
son  déclin  ;  mais  le  sens  de  ce  mot  est  plus  directement  at- 
taché à  la  diminution  apparente  de  la  lune.  Ainsi,  lorsque  cet 
astre,  après  avoir  parcouru  ses  différentes  pliases ,  n'oflïrn 
plus  à  la  vue  qu'un  croissant  très-mince  et  qui  va  tosgours  en 
diminuant  Jusqu'à  ce  qu'il  disparaisse  tout  à  fait,  on  dit  qui] 
est  sur  son  déclin. 

On  se  sert  aussi  de  l'expression  figurée  t  décliner  ton 
nom,  «OH  dgCf  etc.,  pour  dire  son  nom,  ion  dge. 

Edme  HteBAO. 

DÉCLINAISON  (Grammaire),  en  latin  declinatio. 
NonUna,  recto  casu  accepto,  in  reliquos  oàliquos  decli' 
nota,  dit  Varron.  Lapreinière  terminaison  d'un  nom  dans 
les  langues  qui  ont  des  cw  est  appelée  par  les  grammairiens 
terminaison  alnolue  ou  cas  direct  ;  les  autres  terminaisons 
s'écartent,  déclinent  plus  on  moins  de  cette  première,  d'où 
le  nom  de  déclinaison.  La  dédinaieon  est  donc  la  série 
des  diffentes  inflexions  ou  désinences  que  les  noms  afTectent 
dans  leurs  différents  cas»  selon  les  divers  ordres  ou  diverses 
classes  dans  lesquelles  ces  débhiences  sont  rangées  dans  une 
langue.  Les  Latins,  par  exemple,  ont  cinq  ordres  divers  de 
terminaisons,  et  par  conséquent  cinq  déclinaisons.  Legi,  dit 
encore  Varron,  deciinatum  est  a  êego,  ce  qui  prouve  qu'on 
a  d'aliord  donné  également  aux  différentes  désinences  des 
verbes  le  nom  de  déclinaison,  qui  a  été  cliangé  depuis 
en  celui  de  conJugai»on*  On  dit  donc  aujourd'hui  cfé- 
eUner  un  nom  et  cm^ugmer  un  verbe.  La  langue  française 
n'ayant  point  de  cas,  et  la  terminaison  de  ses  noms  restant 
toi^ours  la  même  dans  leurs  différents  rapports  avec  la 
phrase,  11  s'ensuit  qu'il  n'y  a  proprement  point  de  déclinai- 
son en  fran^;  ce  n'est  que  par  suite  de  l'habitude  con- 
tractée dans  Pétnde  du  bitin  qu'on  a  persisté  iiendant  long- 
temps à  conserver  ceUedecununation  dans  nos  grammaires, 
comme  on  avait  cunseivé  b  dénomination  de  cas,  remplacée 
généralement  aujoordliul  par  celles  de  stiûet,  de  régime  di- 
reet  et  de  régime  indirect,  qui  ont  l'avantage  d'exprimer 
d'une  manière  beaucoup  plus  précise  et  plus  ralionneile  les 
rapports  logiques  d*un  nom  avec  le  verbe  et  les  autres  par- 
ties du  discours.  Kdroe  Hérbao. 

DÉCLINAISON  (Astronomie),  distance  d^in  astre  à 
réquateur  cHciite,  rumptée  sur  le  méridien  de  cet  astre.  La 
déclinaison  est  australe  oa  tforeate,  suivant  lliémlsplière 
dans  lequel  se  trouve  l'astre. 

La  déclinaison  et  rascensi  on  droite  d'un  corps  céleste 
en  détenninent  b  piisili«>n.  Il  but  donc  savoir  trouver  b 
déclinaison  :  |Miur  oeb,  on  dierclie  d'abord  b  la  tit  u  de  du 
lieu  de  l'obsenralkiny  et  on  mesure  ensuite  b  hauteur  de 
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l'astre  au  Moniait  de  mû  passage  au  méridien  ou  sa  dis- 
tance au  sénith,  qui  est  le  complément  de  la  hauteur.  11  est 
évident  que  lorsque  la  distance  de  l'astre  au  xénith  (  qu'on 
nomme  boréale  û  l'astre  est  dans  rbémlsplière  boréal,  et 
autrale  si  l'astre  est  dansThémisphère  austral)  est  de  même 
désignation  que  la  latUudCy  leur  somme  eat  la  déclinaison, 
laquelle  est  aussi  de  même  désignation  que  la  latitude  ;  lors- 
qu'au contraire  la  distanee  an  lénith  est  d'une  désignation 
opposée  à  la  latitude,  leur  diflércnceest  la  décHnaison,  dont 
la  désignation  est  la  même  que  oeUe  de  la  plus  grande  va- 
leur absolue  des  deux  quantités. 

DÉCLIi\AISON  {MagnétUme).  Cest  Tangle  formé 
par  le  méridien  et  le  plan  vertical  passant  par  la  direction  de 
Taiguille  aimantée.  Cet  angle  n'est  pas  le  même  pour  tous 
les  méridiens  terrestres,  ni  pour  tous  les  points  du  même 
méridien,  ni  dans  tous  les  temps;  la  distribution  sur  notre 
globe  des  causes  qui  déterminent  la  direction  magnétique  est 
soumise  à  des  variations  qui  influent  sur  Teflet  {voyez  Ai- 

M4HT). 

L'usage  de  la  boussole  suppose  que  la  déclinaison  ma- 
gnétique est  connue  dans  tous  les  lieux  où  l'on  possède  cet  ins- 
trument U  est  donc  indispensable  que  les  navigateurs  soient 
pourvus  de  cette  connaissance  lorsqu'ils  entreprennent  des 
voyages  de  long  cours,  et  que  les  reconnaissances  dans  l'in- 
térieur des  continents  soient  éclairées  par  quelques  mesures 
de  cet  angle,  puisqu'il  n'est  pas  permis  de  le  regarder  comme 
invariable.  Fcurt. 

L'instrument  nommé  boussole  de  déclinaison  consiste 
ordinairement  en  une  lame  d'acier  trempé,  terminée  en 
pointe  à  chacune  de  ses  extrémités,  et  rendue  aussi  légère 
que  possible;  elle  est  percée  à  son  milieu,  afm  de  recevoir 
une  clilsse  formée  avec  un  corps  dur  (  agate,  diamant  ).  De 
cette  manière  le  pivot  sur  lequel  elle  repose  et  tourne  ne  la 
pénètre  pas.  Le  tout  est  renfermé  dans  une  boite  k  couvercle 
transparent,  afin  de  soustraire  rinslrument  aux  agitations 
de  l'air.  Un  cercle  horizontal,  tracé  autour  de  l'aiguille  ai- 
mantée, en  indique  la  position  relativement  au  méridien  ter- 
restre. Quand  il  s'agit  d'estimer  de  petits  mouvements, 
comme  ceux  des  variations  diurnes  ou  annuelles,  l'aiguille 
est  beaucoup  plus  longue,  et  est  suspendue  par  un  ou  plu- 
sieurs fils  de  soie  sans  torsion.  Les  légers  déplacements 
qu'éprouve  l'aiguille  sont  déterminés  à  l'aide  de  lunettes 
fixées  à  l'appareil. 

Il  y  a  une  double  opération  à  faire  pour  que  la  déclinai- 
son, c'est-à-dire  l'angle  formé  par  l'aiguille  avec  le  méridien 
terrestre,  soit  bien  déterminée,  parce  qu'il  est  possible  que 
l'axe  magnétique  de  l'aiguille  ne  coïncide  pas  avec  l'axe  de 
figure;  pour  corriger  l'erreur  provenant  de  ce  défaut  de 
coïncidence,  on  observe  d'abord  l'aiguille,  puis  on  la  re- 
tourne, et  on  l'observe  de  nouveau.  Si  Tangle  fourni  par  la 
première  observation  est  trop  fort,  celui  qui  sera  donné  par 
la  seconde  sera  trop  faible  d'une  quantité  <^gale,  de  sorte  que 
la  moyenne  entre  ces  deux  angles  sera  l'angle  réel. 

C.  Dksfretz  ,  de  PAcadéutie  dei  Scieoecf. 

DÉCL1NATOIKE  (du  latiu  declinare,  décliner,  évi- 
ter),  terme  de  pratique  judiciaire.  C'est  la  réquisition  par 
laquelle  une  pariie  traduite  devant  un  tribunal  demande  à 
être  renvoyée  devant  un  autre,  qu'elle  prétend  être  seul  en 
droit  de  juger  l'afTaire,  soit  que  Ti  n  co  m  pétence  existe  à 
raison  de  la  personne  qui  l'invoque,  soit  à  raison  de  l'objet 
même  qui  est  en  contestation.  On  peut  décliner  une  juri- 
diction en  matière  civile  et  en  matière  criminelle.  Le  décli- 
natoire  à  raison  de  la  personne  doit  être  pro|K)sé  préalable- 
ment à  toute  autre  défense  ;  celui  à  raison  de  la  matière  peut 
l'être  en  tout  état  de  cause.  Les  tribunaux  de  commerce 
ttuls  peuvent  statuer  sur  le  déclinatuire  et  sur  te  fond  de  la 
eoatestation  par  un  seul  et  même  jugement;  encore  doit-il  y 
avoir  deux  dispositions  séparées.  Les  décisions  rendues  sur 
on  décllnatoire  sont  toujours  susceptibles  d'être  attaquées 
par  U  voie  de  l'appel.  Les  demandes  en  décllnatoire  doi- 


DÉCLINAISON  —  DÉCOLORATION 


vent  être  communiquées  au  ministère  public,  parce  qu'elles, 
sont  d'ordre  public. 

DÉCOCTION,  opération  qui  consiste  à  soumettre  une 
inbstance  animale  ou  végétale  à  l'action  d'un  liquide,  ordi- 
nairement de  l'eau ,  dont  la  température  est  portée  jusqu'à 
fébullition ,  afin  d'obtenir  tons  les  principes  solubles  qu'elle 
contient  (il  ne  iaut  pas  confondre  l'opération  avec  le  résultat, 
nommé  decocttim  ou  deeoeté,  bien  que  dans  le  langa^ 
vulgaire  elle  soit  confondue  avec  lui  ). 

Le  liquidedoitêtre  maintenu  bouillant  pendant  tout  le  temps 
de  l'opération ,  et  selon  que  le  eorpt  sur  lequel  on  opixe 
renferme  des  principes  plus  on  moins  solubles.  Carbonell  a 
établi  trois  sortes  de  décoctions  :  1*  la  décoction  légère,  qnt 
dure  quatre  ou  dnq  minutes ,  et  qui  ne  doit  être  employée 
que  pour  les  snbstances  tendres  ou  qui  s'altéreraient  par  une 
ébulliUon  trop  prolongée;  2*  la  décoction  moyenne,  que  Ton 
prolonge  pendant  dôme  ou  quinze  minutes  t  c'est  celle  que 
l'on  emploie  le  plus  ordinairement;  on  doit  l'appliquer  anx 
corps  un  peu  plus  fermes,  tels  que  les  feuilles,  les  tiges,  etc.  ; 
et  S*  la  déÔDction  forte,  que  l'on  prolonge  quelquefois 
pendant  plusieurs  heures;  on  doit  l'employer  toutes  les 
fois  qu'on  agit  sur  des  écorces,  des  bois,  des  racines,  etc., 
dont  le  liquide  pénètre  plus  diflScilement  les  parties.  U  faut 
en  outre  avoir  égard  à  l'état  de  la  substance  sur  laqueUe 
on  opère,  et  prolonger  ou  abréger  l'opération  suivant  qu'elle 
est  sèche  ou  fraîche.  On  est  quelquefois  obligé  d'employer 
successivement  et  dans  le  même  temps  ces  trois  manières 
d'agir  ;  alors  il  faut  avoir  soin  de  mettre  en  premier  lieu 
les  matières  qui  cèdent  diificilement  leurs  principes  soluljles 
au  liquide  que  Ton  emploie,  puis  en  dernier  celles  sur  les- 
quelles il  agit  plus  facilement  :  par  ce  moyen,  on  a  un  decoc- 
tum  chargé  de  tous  les  principes  solubles  des  diverses  sub- 
stances employées. 

Lorsque  l'opération  est  termhiée,  il  faut  passer  le  liquide 
à  travers  un  linge  ou  une  étamine,  le  mettre  au  firals,  et 
n'en  faire  chauffer  que  la  qtuintité  que  le  malade  peut 
prendre  d'une  fois.  Cette  manière  d'administrer  ces  boissons 
est  très-importante;  car  il  arrive  trop  souvent  qu'elles  sont 
en  partie  décomposées  on  surchargée»  lorsqu'on  les  donne, 
Thabitude  des  garde-malades  étant  de  laisser  continuelle- 
ment les  tisanes  au  feu,  même  avec  les  substances  qui  ont 
servi  h  leur  confection  ;  c'est  une  méthode  contre  laquelle  on 
ne  saurait  trop  se  prononcer. 

On  remarque  pendant  cette  opération  que  certaines  sub- 
stances éprouvent  des  dumgements  notables  dans  la  combi- 
naison des  molécules  qui  les  constituent;  il  se  forme  des 
corps  qui  n'existent  pas  avant  :  ainsi,  quelques-unes  subis- 
sent une  espèce  de  maturation,  qui  modifie  singulièrement 
leurs  parties  ;  dans  plusieurs  il  se  développe  un  principe  mu- 
queux,  sucré,  qui  en  change  entièrement  la  saveur  et  les 
propriétés. 

DÉCOLLATIOIV,  acte  par  lequel  on  sépare  la  tête  do 
corps  avec  une  baclie,  un  sabre  ou  tout  autre  instrument 
trancliant  Toutefois,  le  moi  décollaiion  ne  s'emploie  guère 
que  pour  exprimer  le  supplice  infligé  à  saint  Jean  Baptiste. 

La  décollation ,  en  usage  cher,  presque  tous  les  peuples,  a 
reçu  dans  son  mode  d'opération  un  important  changement 
au  commencement  de  notre  révolution  (voyez  Guillotuic). 
Mais  cette  innovation,  insfiirée  par  un  senthnent  dimmanité, 
n'aboutit  qu'à  multiplier  les  meurtres  juridiques  qui  ensan- 
glantèrent alors  nos  annales.  Elle  est,  du  reste,  probablement 
destinée  à  pénétrer  successivement  cliet  toutes  les  nations. 

DÉCOLORATION.  Lacouleurdes  corps  dont  l'uni- 
vers se  compose  est  une  de  leurs  propriétés  qui  contribue  à 
les  caractériser  et  aide  à  les  distinguer  :  aussi  les  altérations 
de  cette  couleur  sont-elles  des  changements  qui  intéressent 
ceux  qui  s*occupent  de  l'histoire  naturelle,  et  principale- 
ment de  sa  partie  la  plus  intéressante,  celle  des  corps  or- 
ganisés. liS  d(  coloration  d'un  corps  vivant,  autrement  dit  U 
privation  ou  le  changement  de  son  coloris  naturel,  est  l'indien 
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•d'une  modification  furrenue  dans  les  conditions  de  son  exis- 
tence. Ce  signal  a  surtout  de  la  râleur  pour  les  médecins, 
^i  dans  leurs  études  ont  un  Intérêt  majeur  à  reconnaître 
lea  moindres  altérations  de  la  Tltalité  humaine.  La  déco* 
kiratlon  de  la  peau,  par  exemple,  est  pour  eux  une  source 
féconde  de  signes  propres  à  établir  le  dii^ottic  des  maladies. 
La  pâleur  leur  décèle  certaines  passions,  TappauTrissement 
oo  la  diminotion  de  sang ,  comme  les  rougeurs  leur  font 
distinguer  des  passions  contraires  aux  précédentes  et  une 
surcharge  sanguine.  tJne  teinte  composée  d'un  ton  jaune  et 
d'un  ton  Tert-oliTO  leur  indique  une  aflection  du  foie;  une 
teinte  semblable  au  coloris  de  b  paille  est  à  leurs  yeux  la 
marque  d'une  afteetion  cancéreuse;  un  ton  bleuâtre  appelle 
leur  attention  sur  Pétatdu  cœur,  etc.  La  décoloration  de  la 
langue  est  également  instructîYe  pour  eux. 

La  décoloration  des  dlTers  corps  de  la  nature  a  été  pour 
les  chimistes  Tobjet  de  divers  travaux,  dont  les  autres  con- 
naissances ont  profité.  Oes  savants  ont  découvert  la  grande 
part  que  le  chlore  prend  à  la  privation  des  couleurs  :  cette 
découverte,  principalement  utile  pour  Tart  du  teinturier,  a 
procuré  les  moyens  de  perfectionner  et  de  hâter  le  blanciil- 
ment  du  linge,  même  des  chiiTons  dont  on  fait  usage  pour 
la  papeterie,  etc.  C'est  à  elle  qu'on  doit  la  possibilité  de 
nettoyer  les  gravures  et  les  livres  imprimés ,  au  point  de 
les  rétablir  comme  ils  étaient  dans  ieur  nouveauté. 

D' Charbonnier. 

DÉCOLORIMÈTRE.  Le  charbon  animal ,  plus  par- 
ticiilièrement  connu  sous  le  nom  denoiranima/,  sert 
à  la  décoloration  d'un  grand  nombre  de  produits ,  par 
«sempte  dn  sucre.  Soit  par  le  mode  suivi  pour  sa  pré- 
paration ,  soit  par  le  mélange  de  quelques  substances  éiran- 
fères ,  il  ne  décolore  pas  toujours  également,  et  lorsqu'un 
fabricant  se  sert  du  noir  animal  comme  agent  de  décolora- 
lion  ,  il  lui  importe  de  savoir  quel  degré  de  force  11  peut 
présenter.  On  peut  arriver  à  évaluer  cette  propriété  par  com- 
paraison, en  faisant  passer  du  sirop  ou  dn  caramel  d*nne 
intensité  de  couleur  donnée  sur  une  quantité  égale  d'un 
charbon  de  très-bonne  qualité  et  de  celui  que  l'on  veut  es- 
sayer, jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  le  maximu^i  de  décolora- 
tion avec  Tun  et  Tautrc ,  et  en  comparant  les  teintes  obte- 
nues. M.  Payen  a  imaginé ,  pour  obtenir  ce  résultat  d'une 
manière  a»ez  rigoureuse ,  un  instrument  qu'il  a  nommé  dé- 
€olorimètre ,  qui  consiste  essentiellement  en  un  tube  de 
Terre,  terminé  par  deux  plans  en  verre,  dans  lequel  on  intro- 
duit un  volume  de  caramel  qui  a  été  agité  avec  une  quantité 
donnée  de  charbon  h  essayer,  et  dont  on  compare  la  teinte 
avec  du  caramel  décoloré  par  la  même  proportion  de  noir 
animal  pur.  Cet  instrument  n'olTre  de  véritable  Inconvénient 
que  son  prix,  assez  élevé.         H.  Gaultier  de  Cladbry. 

DÉCOMBRES.  Nos  pères,  au  rapport  de  Du  Cange, 
appelaient  combris  les  abatis  d'une  forêt,  et  combre  (cor- 
ruption de  comble)  la  charpente  d'un  toit.  On  a  d'abord , 
par  opposition,  qualifié  de  décombres  le  vieux  bols  qu'on  en 
4tait ,  puis ,  par  extension ,  on  a  appliqué  le  même  mot  à 
tous  les  autres  matériaux  provenant  d'une  démolition 
quelconque. 

Les  décombres  qui  proviennent  delà  démolition  des  cons- 
tructions forment  un  excellent  amendement,  par  la  quantité 
de  sels  alcalins  qu'ils  contiennent  ;  mais ,  suivant  que  la  partie 
qui  en  forme  la  base  est  calcaire ,  sablonneuse  ou  argileuse, 
Ils  doivent  être  employés  dans  des  sols  de  nature  diflérente. 
La  règle  à  suiyre  à  cet  égard  est  la  même  que  cel!e  qui  dé- 
termine remploi  des  substances  mêmes  qui  forment  ces  dé- 
combres :  ainsi ,  suhrant  que  l'on  trouvera  que  la  chaux ,  le 
plâtre,  l'argile  on  le  sahle  y  dominent ,  on  devra  les  consi- 
dérer comme  des  matières  calcaires,  argileuses  ou  sablon- 
neuses ,  etc.,  et  les  employer  d'une  manière  analogue.  Lors- 
que les  décombres  sont  en  gros  fragments,  ce  ne  sera  pas 
dn  temps  perde  que  celui  qu'on  passera  à  les  pulvériser 
^rossièretnent.  On  peut  faire  entrer  utilement  les  décombres 
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réduits  en  poudre  dans  la  composition' des  composts. 

DÉCOMPOSITION,  action  par  laquelle  un  composé 
est  réduit  à  ses  éléments.  La  décomposition  des  corps  peut 
s'obtenir  de  plusieurs  manières  ï  le  calorique,  la  lumière, 
les  fluides  électriques,  et  en  général  les  corps  eux-mêmes 
sont  les  agents  dont  on  Mt  usage  pour  réduire  les  corps  à 
leurs  principes  élémentaires. 

Le  chimiste  a  fréquemment  recours  an  calorique  pour 
opérer  U  décomposition  des  corps.  Son  action  à  cet  égard 
est  très-générale,  ou  du  moins  s'étend  à  un  grand  nombre 
de  composés.  Beaucoup  d'oxydes,  des  classes  entières  de 
sels,  sans  parler  des  matières  organiques,  éprouvent  l'action 
décomposante  du  calorique  ;  les  oxydes  formés  des  métaux 
des.  cinquième  et  sixième  classes  sont  dans  ce  cas;  ils  sont 
tous  ramenés  à  l'état  métallique  par  l'application  de  la  cha- 
leur, et  ils  laissent  en  même  temps  échapper  à  l'état  de  gaz 
l*oxygène  dont  ils  étaient  formés.  Cest  ainsi  que  les  oxydes 
de  mercure  et  d'argent  abandonnent  leur  oxygène  quand  on 
les  chauffe ,  et  sont  réduits  à  l'état ,  l'un  de  mercure,  l'autre 
d'argent.  Parmi  les  sets,  les  iodates ,  les  brômates ,  les  chlo- 
rates, lesperchlorates,  laissent  dégager  l'oxygène,  tant  de 
leur  acide  que  de  leur  base ,  quand  on  leachaulfe,  et  ils  sont 
réduits  respectivement  à  l'état  dlodures,  de  bromures  et  de 
chlorures  métalliques.  Les  nitrates  et  les  nitrites  sont  réduits 
à  leurs  bases,  quand  on  les  calcine,  si  oes  bases  elles- 
mêmes  ne  sont  pas  de  celles  que  la  chaleur  décompose.  SI 
l'on  porte,  par  exemple,  le  nitrate  d'argent  à  la  chaleur 
rouge,  non-seulement  il  perdra  son  acide  ou  les  éléments 
qui  constituent  celui-ci ,  paais  encore  l'oxyde  d'argent  étant 
réductible  parla  chaleur  rouge ,  et  même  un  peu  avant,  son 
oxygène  se  dégagera ,  et  l'argent  restera  seul  à  l'état  métal- 
lique. Tous  les  carbonates,  excepté  ceux  de  baryte,  de  li- 
tlilne,  de  soude ,  de  potasse  et  d'ammoniaque,  laissent  dé- 
gager à  l'état  de  gaz  leur  acide  carbonique ,  tandis  que  leur 
base  forme  le  résidu  de  la  calcination.  Cest  ainsi  que  la  chaux 
se  prépare  en  chaufTant  à  une  bonne  température  rouge  le 
carbonate  calcaire. 

Les  actions  chimiques  de  la  lumière ,  quoique  g(^nérale- 
ment  faibles ,  sont  néanmoins  prononces ,  et  parfois  éner- 
giques. La  lumière  et  les  rayons  simples  dont  elle  se  com- 
pose réduisent  les  oxydes  métalliques  de  la  sixième  classe, 
ce  qui  veut  dire  qu'Us  les  ramènent  à  l'état  métallique  : 
c'est  ce  qui  arrive  aux  oxydes  d'argent ,  d'or  et  de  platine 
qu'une  lumière  a  frappés.  La  cire  brute  que  fournissent 
les  abeilles  est  aussi  ramenée  par  l'action  solaire  à  Tétat  de 
cire  vierge  par  la  décomposition  de  sa  matière  colorante. 
C'est  sur  cette  observation  bien  simple  que  repose  l'art  du 
c  i  r  I  e  r.  Le  cidorure  d'argent ,  étant  humecté,  passe  rapide- 
ment an  noir  par  la  lumière  directe ,  et  lentement  par  la 
lumière  diffuse  :  ici  l'action  de  l'eau  se  joint  à  celle  des 
rayons  solaires  pour  enlever  une  partie  du  clilore  et  chan- 
ger ainsi  la  com|)oistlon  et  la  couleur  de  ce  chlorure. 

Les  fluides  électriques  exercent  communément  une  ac- 
tion décomposante  plus  énergique,  plus  rapide  que  celle  du 
calorique  ou  des  rayons  lumineux.  Toutefois,  le  mode  sous 
lequel  on  les  emploie  peut  agrandir  singulièrement  le  cercle 
de  cette  action.  £n  achevant  le  circuit  d'un  appareil  vol- 
taïqne,  au  moyen  de  fils  conducteurs ,  qui  vont  aboutir  au 
corps  que  l'on  veut  ramener  à  ses  éléments  ,  ordinairement 
le  corps  sera  décomposé,  ses  principes  se  divisant  pour  se 
rendre  séparément  aux  deux  pâles  de  l'appareil.  Cest  par 
ce  moyen  qu'en  faisant  arriver  dans  l'eau  les  réophores  on 
fils  métalliques  attachés  aux  fioles  d'une  pile  voîtaïque, 
cette  eau  éprouvera  une  décom[iosition,  l'un  de  ses  com- 
posants, t'oxygène ,  se  rendant  à  l'état  de  gaz  au  pdle  po- 
sitif, et  le  deuxième  composant  de  l'ean,  l'hydrogène, 
s'accumulant  à  l*état  aériforme ,  au  pôle  négatif.  Ampère, 
dont  le  génie  créateur  s'est  exercé  sur  tant  de  sujets  divers, 
admet  à  ce  propos  que  les  molécules  dont  les  corps  se 
composent  ont  une  électricité  qui  leur  est  propre,  et  qu'elles 
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•ont  de  plas  enYironnées  d'une  atmosphère  électrique  dVne 
autre  nature.  Si  l*on  imagine,  en  cvnaéquence,  une  molécule 
possédant  une  électricité  positive  et  qii*euveloppe  une  ai- 
mosplière  de  fluide  négatif,  à  rapproche  d'une  autre  molé- 
cule dont  Tatmosplière  électrique  sera  négative,  il  y  aura 
répulsion  ;  si  au  contraire  Patinosphère  de  la  seconde  mo- 
lécule était  positive,  il  y  aurait  attraction.  Dans  ce  cas, 
les  aUnosplières  se  neutralisent,  et  les  molécules  elles-méoies 
en  se  combinant  paralysent  mutuellement  leurs  électricités, 
qui  sont  de  noms  contraires,  positive  et  négative.  Que  ce 
eempoaé  soit  présenté  à  la  pile,  ou  à  un  appareil  voltaique  de 
toute  autre  forme,  le  fluide  propre  à  chaque  pAle  de  Kap- 
pareil  va  agir  d*abord  sur  Tatmosplière  électrique  neutre  du 
composé;  il  va  se  fonner  de  nouveau  une  atmo.«plière 
électrique  positive,  et  une  atmosphère  négative,  mais  ces 
atmosplières  resteront  d'abord  latentes,  en  vertu  des  forces 
opposées  qui  les  ont  séparées.  Les  fluides  des  deux  pôles  de 
l'instrument  continuante  exercer  leur  empire,  ceux-ci  vont, 
Pun  attirer  la  molécule  éleclrisée  d'une  manière  inverse, 
Tautre  la  repousser  :  la  décomposition  s'ensuivra,  et  diaque 
molécule  séparée  reprendra,  avec  l'électricité  qui  lui  est 
propre,  Patmosphère  qui  convient  à  la  neutralisation  de  son 
électricité.  11  ne  s'agira  que  de  donner  une  forte  électricité 
aux  pôles  de  la  pile  pour  produire  un  grand  effet,  pour  dé- 
truire ufl  composé  dont  les  principes  sont  unis  avec  force. 

Quant  à  l'emploi  des  réactife,  on  agents  impondérables, 
pour  séparer  les  corps  simples  dont  la  combinaison  n'avait 
fidt  qu'im  seul  et  même  corps,  il  semblerait  au  premier 
abord  qu'il  suflise  de  s'emparer  dans  un  composé  de  tous 
ses  él^Mnts  moins  un ,  puis  d*agif  de  même  sorte  sur  le 
nouveau  composé,  et  ainsi  de  suite,  pour  déterminer  la  sé- 
paration successive  de  tous  ses  principes  élémentaires;  mais 
dans  la  pratique  il  ne  peut  en  être  amsi  la  plupart  du  temps 
que  pour  les  composés  binaires.  Communément,  on  sépare 
ou  l'on  transforme  diaque  sul>stanoe  composée  en  un  cer- 
tain nombre  de  corps  binaires,  puis  on  réagit  sur  ces  der- 
niers comme  il  suit  :  on  cherclie  si  panni  les  substances 
connues  on  peut  en  trouver  une  qui  ait  plus  d'affinité  pour 
Tun  des  éléments  du  corps  binaire  que  le  second  n'en  a  pour 
le  même  élément;  et  lorsqu'on  l'a  trouvé,  si  d'aileurs  il 
satisfait  à  hi  deuxième  condition,  de  ne  pouvoir  se  combiner 
au  composé  donné,  ou  à  ses  deux  éléments  à  la  fois,  on  possède 
ragent  qui  convient  pour  séparer  ces  derniers  l'un  de  l'antre. 
Prenons  par  exemple  de  l'oxydede  plomb;  mêlons-le  à  un 
aixième  de  son  poids  de  charbon ,  et  chauffons  le  tout  en 
Tâse  dos  I  le  diarbon  s'empare  de  l'oxygène  qui  constituait 
Foxyde  de  plomb,  forme  de  l'acide  carbonique,  qui  se 
dégage,  et  laisse  au  fond  du  creuset  où  s'opère  la  calcination 
le  plomb  réduit  à  l'état  métallique.  L'appétence  du  carbone 
pour  l'oxygène  s'est  trouvée  plus  forte  dans  la  circonstance 
où  nous  nous  sommes  placés  que  celle  du  plomb  pour  l'oxy- 
gène :  le  carbone  n'a  pu  d'ailleurs  contracter  d'union  ni  avec 
l'oxyde  de  plomb  ni  avec  le  métal  ;  c'est  pourquoi  cet  agent 
a  pu  nous  taire  attdndre  au  but  proposé. 

Si  l'on  prend  un  corps  d*une  composition  plus  complexe, 
eomroe  le  nitrate  de  chaux,  on  pourra  en  précipiter  la  chaux 
à  l'état  de  carbonate  calcaire,  et  cela  au  moyen  du  carbo- 
nate de  potasse  ;  il  se  fera  un  double  échange  :  l'acide  car- 
bonique passera  de  la  potasse  à  la  chaux,  et  l'acide  nitrique 
de  la  chaux  à  la  potasse;  le  carbonate  calcaire  formé  dans 
cette  drconslance  se  prédpilera  en  raison  de  son  insolubilité 
dans  l'eau;  le  nitrate  de  potasse  qui  se  produit  en  même 
temps,  corps  soluble  dans  ce  véhicule,  y  restera  en  dissolu- 
tion ,  car  c'est  an  moyen  de  l'eau  que  s'est  efTectuée  la  réac- 
tion. En  reprenant  le  carbonate  dediaux  par  ta  chaleur,  on 
le  résoudra  en  chaux  et  en  gax  acide  carbonique.  Puis,  si 
Ton  fait  évaporer  la  liqueur  à  sicdté,  afin  d'obtenir  exempt 
d'eau  le  n!tr«te  dépotasse,  et  que  l'on  ajoutée  ce  corps  salin 
de  l'acide  sulfurique,  ce  dernier,  s'einparant  de  la  potasse, 
mettra  fMde  nitrique  è  nn ,  et  formera  du  sulfate  de  po- 
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tasse;  on  fera  passer  aisément  l'adde  nitrique  du  vase  «b 
verre  où  se  fait  l'expérience  dans  le  rédpient  adapté  à  ee 
dernier,  et  par  suite  de  ces  opérations  se  trouveront  isolés 
la  chaux  et  l'adde  nitrique.  Le  nitrate  de  chaux  sera  ainsi 
réduit  &  son  adde  et  à  sa  base,  tous  les  deux  composés  bl* 
naires,  le  premier  formé  d'oxygène  et  d*azote,  le  second 
d  oxygène  et  de  caldum.  De  la  chaux,  légèrement  humectée^ 
on  fera  un  godet  où  l'on  versera  de  l'amalgame  de  potas- 
sium :  le  potassium  s'emparera  de  l'oxygène  de  la  diaux ,  et 
fonnera  de  l'oxyde  de  potassinm  ;  le  mercure  de  l'amalgame 
se  portera  sur  ie  caldum  (  radical  métallique  de  U  chaux  ), 
et  l'amalgame  de  caldum  qui  en  résultera  âant  distillé  dans 
le  vide«  laissera  dans  la  cornue  le  caldum.  £n  reprenant 
l'oxyde  de  potassium  formé  dans  le  traitement  de  la  chaux 
par  l'amalgame  de  potassium,  on  mettra  l'oxygène  en  liberté 
en  soumettant  l'oxyde  de  potassium  à  l'action  d'una  forte 
pile.  Quanta  l'acide  nitrique,  pour  le  réduire  à  ses  éléments» 
l'oxygène  et  l'azote,  l'on  pourra  l'exposer  à  l'action  d'une 
pile  voltaique  :  l'aiote  se  rendra  au  pôle  négatif,  et  l'oxy- 
gène à  l'autre  pôle.  Ainsi  sera  laborieusement  réduit  aux 
corps  dmples  qui  le  constituaient  le  nitrate  de  chaux,  duqud 
on  est  parti. 

Dans  l'exemple  que  nous  venons  de  donner,  nous  avons 
commence  par  employer  la  méthode  dite  de  double  dé- 
compoMition.  Pour  bien  s'en  rendre  compte  il  fkut  reprendre 
les  dioses  d'un  peu  pins  haut  «  Deux  corps  binaires  mis  en 
présence,  dit  M.  Dumas ,  doivent  se  disposer  de  façon  que 
leurs  molécules  inyersement  éledrisées  se  rapprodient  les 
nnes des  autres;  de  manière  que  l'on  n'a  plus  à  s'occuper 
que  de  Pexamen  des  drconstanœs  qui  peuvent  déterminer 
la  r^nion  des  éléments  sous  une  nouvelle  forme.  On  peut 
distinguer  id  quatre  prindpaux  phénomènes  :  ou  bien  les 
deux  composés  s'unissent  purement  et  simplement,  et  don- 
nent naissance  à  un  composé  salin;  ou  bien  ils  se  rappro- 
dient sans  former  d'union  stable  ;  ou  bien  ils  se  décomposent 
mutiidlcroent  ;  ou  bien,  enfin,  le  corps  n<^tif  de  l'un  s'unit  au 
corps  positif  de  Tautre,  tandis  que  les  deux  autres  élémeuts 
deviennent  libres.  »  Dans  les  deux  derniers  cas,  il  y  a  double 
déeompoBition,  Mais  quand  deux  corps  Mnaires  sont  en  pré- 
sence, l'insolubilité  ou  l'élastidlé  de  l'un  des  eomposés  pos- 
dbles  détermine  seule  leur  séparation.  On  conçoit  maintenant 
l'adion  routudle  qu'exercent  deux  sds  l'un  sur  l'autre,  et 
on  peut  se  rendre  compte  de  certains  résultats  qui  auraient 
pu  paraîtra  d'abord  contradictoires.  Ahisl,  qu'on  mêle  des 
dissolutions  de  carbonate  d'ammoniaque  et  de  sulfate  de 
diaux,  il  se  formera  du  carbonate  de  chaux  d  du  sulfate 
d^amrooniaque,  parce  que  le  premier  de  ces  deux  sds  est 
insoluble.  Si  on  prend  au  contraire  du  sulfate  d'anuno- 
niaque  et  du  carbonate  de  chaux  secs,  et  que  le  mélange 
soit  diauffé  tu  rouge ,  il  se  formera  du  carbonate  d'ammo- 
niaque et  du  sulfate  de  chaux ,  parce  que  le  premier  de  ces 
sels  est  Tulatil.  Couii. 

DÉCOMPOSITION  DES  FORGES.  Voyez  Forces 
(Mécanique)» 

DÉCOMPTE.  Ce  mot  est  provenu  du  mot  compte, 
auquel  on  a  ajouté  une  particule  privative,  parce  que,  sui- 
vant ta  définition  de  l'Académie,  «  le  décompte  est  ce  qu'il 
y  a  è  rabattre,  à  déduire  sur  une  somme  qu'on  paye  ».  Dé- 
compter ne  serait  donc  pas  l'action  de  payer,  mais  l'action 
de  retenir.  Si  cette  définition  convient  à  la  langue  commune, 
die  ne  satisfdt  pas  à  la  langue  militaire  :  rexpression  s'y 
eft  taitroduite  sous  un  autre  sens;  elle  s'y  est  conservée  par 
le  caprice  du  soldat,  et  non  par  suite  de  combinaisons  ra- 
tionndles.  Le  décompte  militaire  semblerait,  au  premier 
aperçu,  être  Popposc  d'une  avance  et  l'accomplissement 
d'un  dernier  compte;  cependant,  dans  le  style  des  buiieaux 
du  ministère,  diviser  par  dourièmes  la  paye  annudle  des  nf- 
tîders,  solder  le  mémoire  de  l'armurier,  acquitter  d'avance 
certaines  portions  de  liauu»  paye,  c'est  également  décornpter: 
amsi,  il  y  a  des  payements  d'avance  on  des  payements  de  <lé- 
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lail,  mafo  non  définitifs,  qoi  sont  à  déduire,  non  tur  la 
•omme  qu*on  paye,  comme  le  dit  V Académie^  mais  sur  celle 
qui  est  i  payer  ultérieurement  en  vertu  d*un  droit  acquis  et 
feoonnu.  En  général,  le (^éoomp/e est  une  manière  partîcu- 
Uère  de  terminer  entre  deux  parties  un  eompte  antérieur, 
quels  que  soient  les  éléments  dont  ce  compte  se  compose.  Il 
y  a  des  valeurs  qui  ne  doivent  être  Tobjet  d*aucun  décompte  : 
ainsi ,  il  est  défendu  de  foire  en  forme  de  décompte  aucun 
partage  de  deniers  d'ordinaire.  En  langage  militaire,  on  ap- 
pelle généralement  décompte  la  coroparaisou  trimestrielle 
des  délivrances  de  solde  et  des  perceptions  de  vivres.  Re- 
connaître si  les  valeurs  perçues  concordent  en  conformité  du 
droit ,  c'est  décompter.  Des  r^es  particulières  s'appliquait 
aux  r^s  d»!  moins  perçu  ou  de  trop  perçu.     6>i  Bardin. 

DÉCONFES.  Ce  mot,  dans  son  origine,  signlliait  pro- 
prement qui  ne  s'est  point  confessé  t  et  il  s'appliquait  spé- 
daleroent  à  ceux  qui  mouraient  sans  confession;  mais  Tu- 
aage  Pavait  étendu  à  ceux  qui  mouraient  sans  laisser  de  tes- 
tament, ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  ab  intestat. 
On  appelait  (/éeoi^celui  qui  n'avait  point  fait  de  testament, 
parce  qu'autrefois  c'était  la  coutume  que  ceux  qui  étaient 
en  danger  de  mort  fissent  un  don  à  l'Église.  «  Tout  homme, 
dit  Montesquieu,  qui  mourait  sans  donner  une  partie  de  ses 
biens  à  l'Oise,  ce  qui  s'appelait  mourir  cfécoi^,  était 
privé  de  la  communion  et  de  la  sépulture.  Si  l'on  mourait 
sans  foire  de  testament,  il  foUait  que  les  parents  obtinssent 
de  Pévèqne  qu'il  nouimAt,  concurremment  avec  eux,  des  ar- 
bitres pour  Axer  ce  que  le  défaut  aurait  dik  donner  en  cas 
quil  eût  foit  un  testament  »  Edme  HéasAO. 

DÉCONFITURE.  Cest  l'éUt  d'un  débiteur  non  corn- 
merçant^  dont  les  biens  sont  insuIBsanls  pour  acquitter  les 
dettes.  Il  répond  donc  à  peu  pr^s  au  taot/aillite  employé 
quand  il  s'agit  de  la  déroute  d'un  négociant;  mais  les  con- 
séquences ne  sont  pas  les  mêmes.  Ainsi  les  statuts  relatifs  à 
radffilnistration  des  biens  des  foiliis  ne  sont  point  applicables 
au  foit  de  la  déconfiture,  et  il  y  a  lieu  seulement  à  la  discus- 
sion des  biens  du  débiteur,  ainsi  qu'à  la  distrilmtion  des  de- 
niers en  provenant ,  dans  les  formes  prescrites  par  le  Code 
de  Procédure  civile.  De  même,  les  dispositions  du  Code  de 
Commerce  sur  les  actes  faits  par  le  fUlli  dans  les  dix  Jours 
qui  ont  précédé  la  faillite  ne  reconnaissent  point  d'application 
en  matière  de  déconfiture;  les  payements  foits  avant  que  la 
déconfiture  éclate  sont  Talables,  pourvu  qulis  aient  eu  lieu 
sans  f^ude  :  mais  dans  ce  cas  même  la  preuve  est  très- 
difficile  à  acquérir. 

Cest  particulièrement  dans  le  cas  de  la  déconfiture  que  la 
cession  de  biens  peut  avoir  lieu.  Ddbabd. 

DÉCOR  (du  latin  décor,  decorU,  beauté,  agrément, 
ornement),  terme  technique  par  lequel  on  désigne  tontes 
les  espèces  ^d'ornements  peints  ou  dorés  que  l'on  emploie 
pour  orner  les  salles  de  spectacle,  les  cafés,  les  salles  de 
réunion  pour  de  grandes  assemblées,  les  salles  de  bains  ou 
les  boudoirs ,  etc.  Lorsque  celui  qui  dirige  ces  tiaTaux  s'est 
distingué  par  la  grftce,  la  Tariété de  ses  omemenU ,  on  dit 
qnll  entend  bien  le  décor;  qu'il  est  bon  peintre  de  décors. 
L'artiste  qui  entreprend  des  travaux  de  cette  nature  se  foit 
souvent  aider  perdes  personnes  qui  sont  roohis  des  artistes 
que  des  ouvriers.  Celui  qui  sait  bien  fidre  les  marbres  ferait 
assez  grossièrement  des  bois  ;  tel  autre  imite  très-bien  un 
bas-relief,  et  ne  sait  mettre  ni  grftce  ni  fratclieur  dans  des 
arabesques  ou  dans  des  guirlandes  de  fleurs.  Lorsque  des 
omemenU  sont  répétés,  afin  de  les  faire  avec  plus  de  régu- 
larité, on  emploie  ce  que  l'on  nomme  un  poncif,  c'est-è-dire 
un  dessin  au  trait,  piqué  avec  soin ,  et  que  l'on  transporte 
déplace  en  place,  puis  sur  lequel  on  frappe  légèrement 
aTOc  un  sachet  de  mousseline  rempli  de  charbon  pilé  ;  la 
poussière  la  plus  fine  du  charbon  passe  à  travers  les  trous 
piqués  dans  le  dessin,  et  donne  ahisi  une  esquisse  très-exacte, 
dont  les  traces  mêmes  peuvent  disparaître  entièrement  par 
liiplus  l^r  froUement.  Us  papiers-tentures  font  partie  du 
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décor,  c'est  bien  souvent  un  moyen  fort  économique  que  l'on 
einp  oie  dans  les  cafés  et  même  dans  certaines  salles  de 
spectacle.  Oochisiib  aine. 

DÉCORATEUR.  Ce  sont  ordinairement  des  archi- 
tectes auxquels  on  donne  le  titre  de  décorateurs  ;  ce  sont 
eux  maintenant  qui  dans  les  fîtes  sont  UHUours  chargés 
de  la  direction  des  travaux  de  cette  nature.  11  n'en  était  pas 
ainsi  autrefois  en  Italie,  st  surtout  à  IHorence,  oik  des  pem* 
très  très-renommés  ont  dirigé  les  fîtes,  marches  et  céré- 
monies si  nombreuses  à  la  cour  des  Médids,  qu'elles  eussent 
lieu  soH  pour  des  mariages ,  soit  pour  des  naissances  on 
pour  des  morts.  Parmi  les  décorateurs  les  plus  célèbres , 
on  doit  citer  Biblena  à  Rome,  Canta-Gallina  et  Jules  Pa- 
rigi  à  Florence,  Berain  et  Servandoni  à  Paris.  On  ne  se 
doute  guère  de  l'Immense  quantité  d'étofle  qu'emploient 
ordinairement  les  grandes  décorations.  Pour  en  citer  un 
exemple,  disons  seulement  que  dans  le  catafalque  de 
Ltouis  XVIlI,à  Saint-Denis,  les  quatre  rideaux  qui  ornaient 
le  dais  contenaient  1,800  mètres  de  calicot  noir  ou  blanc. 

OucuBsriB  aîné. 

DÉCORATION.  Ce  mot  a  deux  acceptions,  bien  dif- 
férentes. Au  singuKer,  il  est  employé  comme  synonyme  de 
décor,  pour  désigner  en  architecture  tout  ce  qui  tient  aux 
détails  d'ornements  plus  ou  moins  riches  dont  on  peut  sans 
inconvénient  embellir  diflérentes  parties  faitérieures  ou  ex- 
térieures d'un  monument  ;  et  dans  ce  cas,  la  sculpture  comme 
la  peinture  servent  à  la  décoration.  Mais  ce  n'est  pas  le  sens 
le  plus  habituel  de  oe  mot  ;  lorsque  l'on  parie  de  belles  déco- 
rations, on  entend  les  châssis,  les  toiles  de  fond  et  géné- 
ralement tout  oe  qui  dans  un  tliéfttre  sert  à  sa  décoration. 

La  p^niure  de  décorations  est  un  art  particulier,  asseï 
étendu ,  qui  a  ses  règles  et  ses  pratiques;  la  perspective 
est  la  base  principale  à  laquelle  sont  soumises  toutes  les 
autres  opérations  du  pehitre.  Pour  que  des  décorations  mé- 
ritent d'être  admirées,  il  ne  suffit  pas  qu'elles  soient  bien 
peintes  et  d'un  bon  effet,  il  faut  encore  qu'elles. soient  en 
rapport  avec  les  événements  qui  doivent  s'y  passer  et  sur- 
tout au  lieu  qu'elles  représentent.  Ces  convenances  étaient 
souvent  négligées  autrefois;  mais  des  artistes  de  mérite 
dirigesnt  maintenant  ces  travaux,  les  décorations  ont 
acquis  une  grande  perfection  :  aussi  peut-on  citer  les  noms 
de  Ciceri,  Gay,  Daguerre  et  Bouton,  comme  ayant  atteint 
la  perfection  dans  oe  genre  de  peinture.  La  perspective  li- 
néaire et  la  perspective  aérienne  sont  les  dcàix  études  les 
plus  importantes  du  peintre  de  décorations  ;  mais  un  troi- 
sième moyen  est  la  disposition  de  la  lumière,  qu'il  peut 
placer  à  son  gré,  atigoMUter  ou  dimfainer  Insensiblement, 
suivant  les  effets  quil  Tout  obtenir,  et  qu'il  a  soin  surtout 
de  tenir  cachée  au  spectateur.  C'est  par  la  perfection  de  ce 
moyen  que  l'on  est  parvenu  aolitenir  des  effets  si  menreil- 
leux  dans  les  dioramas  ;  mais  les  théfttres  ne  peuvent  pas 
y  atteindre,  parce  qu'ils  sont  obligés  d'avoir  dans  la  salle 
un  Teste  foyer  de  lumière  qui  puisse  éclairer  les  spectateurs 
ou  plutêt  les  spectatrices,  dont  la  brillante  toilelle  forme 
souvent  un  des  attraits  les  plus  puissants  des  représenta- 
tions théâtrales;  on  est  forcé  anssi  d'avoh*,  sous  le  nom  de 
rampe,  une  ligne  de  lumière  qui,  placée  en  avant  de  la 
scène,  éclaire  les  acteurs,  et  dont  on  ne  parvient  qu'incom- 
plètement à  diminuer  l'intensité.  Le  peintre  de  décoration 
doit  avoir  étudié  également  l'architecture  et  le  paysage, 
puisque  ces  deux  parties  forment  la  masse  des  décorations; 
il  doit  aussi  bien  dessiner  la  figure,  puisque  souvent  sur  les 
places  publiques  il  se  trouve  des  statues;  dans  ce  cas,  il 
doit  avoir  le  soin  de  les  foire  à  l'ImiUtion  des  Égyptiens,  des 
Grecs  ou  des  Roaudns,  solvant  oe  que  lui  indique  lo  poème 
pour  lequel  il  fait  ses  décorations.  Enfin ,  il  lui  faut  aussi  une 
couleur  brilfonte,  une  bonne  entente  du  clair-obscur,  afin 
de  produire  de  grands  effeU  qui  puissent  émouvoir  le  spec- 
tateur. DtxuESNB  aîné. 

Le  mot  décoration,  dans  le  sens  politique  et  admiaistrelif 
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d'an  État,  ne  signifie  pas  seulement  ornement,  il  est  syno- 
nyme dedisiincHon,  Autrefois,  on  disait  Vordre,  la  croix 
«le  Saint  Louis,  du  Mérite  Militaire,  etc.  Aujourd'hui,  l'é- 
loUe  de  la  Légion  d'Honneur,  sans  doute  par  réflexion  au 
but  de  sa  création ,  s'appelle  déeoraiion.  Ce  n'est  pas  que 
la  langue  ait  teHemeot  changé  quil  faille  clierclier  de  nou- 
velles dénominations  à  tout  ce  qui  a  existé;  c'est  tout  sim- 
plement un  résultat  de  la  marche  progressive  de  la  société. 
La  grande  révolution  de  1789  avait  frappé  d'anathème  tout 
ce  qui  était  privilège  ou  monopole,  soit  civil,  soit  religieux. 
Un  ordre  est  une  corporation ,  et  une  corporation  signalée 
|iar  des  distinctions  annonce  par  elle-même  des  privilèges. 
Une  croix  est  un  symbole  intolérant,  en  ce  qu'il  exclut  ceux 
pour  qui  la  croix  n'est  point  un  symbole  religieux.  Une  déco- 
ration,  au  contraire,  est  une  récompense  olTerte  à  tous  ceux 
qui  ont  acquis  les  qualités  qu'elle  est  destinée  à  signaler, 
sans  exception  de  naissance  ou  de  croyance.  Voilà  pourquoi 
le  mot  de  décoration ,  dont  l'idée  peut  subsister  au  milieu 
d'une  société  qui  marche  au  progrès,  a  prévalu,  dans  Topi- 
nion  des  masses ,  sur  des  dénominations  qui  appartiennent 
h  un  ordre  de  clioses  qui  ne  peut  plus  revenir. 

Dans  ce  siècle,  qu'on  pourrait  appeler  ultra  ou  peut* 
être  extra  philosophique,  sous  bien  des  rapports,  quelques 
esprits  rigoristes  ont  voulu  blAmer  l'institution  des  décora- 
tions et  ramener  la  sodété  à  cet  égard  au  niveau  d'une  éga- 
lité parfaite.  Nous  ne  parierons  pas  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
eux-mêmes  décorés  :  on  se  rappellerait  involontairement  le 
Renard  et  les  Raisins  du  bon  La  Fontaine.  II  est  des  per- 
sonnes revêtues  d*une  décoration  qu'elles  ont  méritée,  qni 
partagent  cette  opinion.  Les  philosophes  qui  font  sur  eux 
Tapplication  de  leurs  principes  les  plus  rigides  méritent 
toute  notre  estime,  et  nous  dirons  même  qu'en  principe 
abstrait  nous  partageons  leur  opinion.  Mais  ce  n'est  point 
par  des  abstractions  que  la  société  se  gouverne.  On  formule 
facilement  dans  son  cabinet,  et  loin  du  monde,  des  institutions 
qui  sont,  nous  raccordons  encore,  le  fruit  de  longues  et  sa> 
vantes  recherclies,  de  méditations  profondes  et  conscien- 
cieuses; on  réussit  même  presque  toujours  dans  ce  travail; 
mais  quand  on  en  vient  à  Tapplication  à  celte  société  qu'on 
ne  connaît  pas,  parce  qu'on  ne  l'a  pas  suivie  dans  sa  marche, 
dans  ses  b«oins ,  dans  ses  variétés,  et  surtout  dans  la  ma- 
nière dont  elle  veut  être  dirigée  ;  parce  qu*on  n'a  pas  été 
soi-même  un  élément  d'action  dans  tous  ses  mouvements , 
et  qu'on  n'a  pas  vu  combien  souvent  la  pratique  vient  cor- 
riger la  théorie,  alors  les  plans  magnifiquement  formulés  s'é- 
vanouissent ,  et  la  société  se  sépare  des  faiseurs,  mécontents 
d'avoir  été  trompés  dans  leurs  espérances. 

Certes,  le  bien  devrait  être  fait  |>our  le  seul  amour  du 
hiea.  Tout  citoyen  devrait  être  utile  à  chacun  de  ses  con- 
citoyens, se  dévouer,  se  sacrifier  même  pour  sa  patrie,  sans 
réclamer  d'autre  récoin|iense  que  celle  qui  natt  du  sentiment 
d'avoir  rempli  un  devoir  difficile.  Mais  en  est-il  ainsi?  Peut- 
il  même  ep  être  ainsi?  Il  existe  des  Ames  alTermies  dans  la 
pratique  de  la  vertu  et  capables  de  cette  force  qui  peut  seule 
produire  des  efTets  semblables  ;  un  assez  grand  nombre  se 
sont  révélées,  surtout  dans  ce  moment  de  gloire  et  de  dan- 
gers où  la  patrie  menacée  dans  sa  propre  existence ,  au 
temps  de  sa  régénération,  en  17R9,  avait  besoin  des  ef- 
forts, de  la  fortune,  du  sang  même  de  ses  enfants;  mais 
les  lois  de  llmmanité  veulent  que  ce  ne  soit  que  des  excep- 
tions :  elles  n'ont  pas  permis  que  l'abnégation  de  soi-même 
fût  la  vertu  de  tous.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  à  Tliomme 
nn  véliicule  qui  le  détermine  à  ciiacune  de  ses  actions. 
Parmi  tous  ceux  que  la  société  peut  employer  à  son  avan- 
tage ,  le  pire  est  Vintérét  d'argent ,  qui  n'engendre  que 
l'égoîsme,  dont  les  fruits  ne  sont  trop  souvent  que  la  tra- 
hison. Le  meilleur  est  Vémvlatlon,  ou,  si  l'on  veut  même, 
Vamour-propre  ;  il  ne  vaut  pas  ta  peine  de  disputer  ^ir 
les  mots.  Cefiendant,  nous  ne  savons  trop  si  le  sentiment 
<iui  porte  un  citoyen  à  désirer  qu'une  belle  action,  qui  sou- 


vent lui  a  coûté  de  grands  sacrifices,  ne  reste  pas  ignorée  de 
ses  condtoyens,  et  qu'un  sif^e  distinctif  quelconque  fasse 
connaître  en  lui  ce  qu'il  a  fait  et  ceqn'on  |)eut  raisonnable- 
ment en  attendre  encore  ;  nous  ne  savons,  disons-nous,  li 
ce  sentiment  peut  être  simplement  qualifié  à''amour-propre» 
Dans  tous  les  cas,  il  tourne  toujours  à  l'avantage  de  la  so- 
ciété; car  une  récompense  ostensible  accordée  à  des  services 
distingués  impose  à  celui  qui  l'a  briguée  et  obtenue  l'obli- 
gation de  ne  pas  se  démentir  dans  le  restant  de  sa  car- 
rière ;  et  Ici  l'amour-propre  lui-même  concourt  à  ce  que  cette 
obligation  soit  remplie.  Ajoutons-y  qu'une  récompense  os- 
tensible est  un  puissant  motif  d'émulation  et  d'encourage- 
ment pour  bien  des  hommes  qui  reculeraient  devant  des 
sacrifices  dont  le  dédommagement  devrait  rester,  pour  ainsi 
dire,  renfermé  dans  le  secret  de  leur  conscience.  Os  sont  ces 
considérations  qui  avaient  engagé  l'Assemblée  nationale , 
après  avoir  aboli  les  distinctions  féodales,  à  décréter  qu'il 
en  serait  créé  une  nationale  ;  ce  qui  a  été  fait  par  l'institutioB 
de  la  Légion  d'Honneur. 

11  nous  semble  que  ces  considérations  militent  asseï  pui»- 
samment  en  faveur  des  décorations  pour  nous  permettre  d'en 
délirer  le  maintien  ;  mais  il  nons  reste  encore  à  examiner 
les  principes  qui  devraient  présidera  leur  établissement  dans 
l'état  actuel  de  la  société,  et  leur  Caire  atteiodre  le  double 
but  d'utilité  et  de  justice  auquel  elles  sont  destinées. 
-  Le  courage  qui  porte  les  citoyens  à  de  grandes  actions, 
utiles  et  glorieuses  à  leur  patrie,  ou  avantageuses  à  leurs  con- 
citoyens ;  la  persévérance  dans  l'exercice  des  vertus  civiques 
et  civiles,  prouvée  par  une  longue  suite  de  services  et  d'ac- 
tions honorables,  telles  sont,  à  notre  avis,  les  seules  qualités 
auxquelles  la  société  doive  une  récompense  morale  et  une 
distinction  ostensible.  Au  premier  rang  nous  mettrons  sans 
balancer  le  courage  ci-vil,  le  plus  difficile  de  tous,  puisqu'il 
est  en  effet  le  plus  rare.  Le  courage  de  l'homme  de  guerre, 
celui  même  d'un  citoyen  qui  s'expose  à  une  mort  presque 
certaine  pour  sauver  un  de  ses  semblables ,  sont  sans  doute 
bien  méritoires,  mais  ne  peuvent  passer  qu^après  le  premier. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  justifier  d'avoir  indiqué 
comme  méritant  une  distincUoii  apparente,  une  décoration 
en  un  mot,  les  citoyens  qui  se  sont  rendus  recommandables 
par  de  longs,  fidèles  et  utiles  services  :  s'ils  ont  moins  brillé, 
en  ont-ils  été  moins  utiles?  Personne  n'osera  oertainement 
le  prétendre.  Du  principe  que  nous  venons  d'exposer  il  ré- 
sulte que  le  nombre  de  décorations  nationales  serait  très- 
petit  en  comparaison  du  nombre  des  citoyens;  et  cela  doit 
être  :  ce  qui  distingue  tout  le  monde  ne  distingue  plus  per- 
sonne, et  risque,  par  la  profusion,  de  descendre  au  point  où 
un  homme  délicat  sur  l'honneur  ne  voudrait  ni  accepter  ni 
encore  moins  briguer  un  signe  qui  l'associerait  à  des  indi- 
vidus marqués  d'une  flétrissure  morale.  11  n'e§t  pas  moins 
nécessaire  que  la  justice  la  plus  impartiale  préside  au  choix 
des  citoyens  qui  doivent  être  décorée ,  et  qu'on  ne  s'écarte 
jamais,  et  sous  aucun  prétexte,  des  prescriptions  de  la  lui  qui 
institue  ces  décorations.  Dès  l'instant  où  elles  ne  représrâ- 
teraient  plus  exactement  ce  qu'elles  doivent  représenter, 
elles  ne  seraient  qu'une  fiction  qui  tomberait  dans  le 
discrédit  :  c'est  assez  dire  qu'il  faudrait  que  le  bon  plaisir 
fût  aussi  soigneusement  écarté  en  cette  matière  que  partout 
ailleurs.  Encore  ici  devrait  se  retrouver  la  justice  du  pays  : 
le  jury  et  Im  jurés  les  plus  impartiaux  seraient,  à  notre 
avis,  ceux  inême  qui  ont  déjà  été  décorés,  et  que  la  patrie 
a  aimés,  distingués  parmi  ses  plus  illustres  citoyens.  De 
niême  qu'il  avait  été  prescrit  dans  les  statuts  de  l'ordre 
italien  de  la  Couronne  de  Fer  d'Italie,  les  nominations  et  les 
promotions  ne  devraient  avoir  lieu  qu'en  assemblée  géné- 
rale, sur  le  rapport  d'une  conunission  nommée  imr  die,  et  à 
la  pluralité  absolue  des  suffrages. 

Depuis  raimeau  d'or  des  clievaliers  romains  jusqu'à  la 
ridicule  croix  de  Sainte-Catherine,  qu'on  aclictait  pour  six 
francs  pendant  la  Restauration  il  y  eut  des  décorations  dans 
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kt  temps  et  dins  tous  les  pays  policés.  Mais  ces  dé- 
coratums  n'ont  presque  Jamais  été  accordées  uniquement 
à  des  services  otites  rendus  au  public,  si  ce  n*est  peut- 
être  la  médaille  de  Saint-Marc,  de  la  république  de  Venise. 
A  Rome,  Tanneau  d*or  était  une  affaire  de  cens,  et  Tbis- 
toire  nous  dit  assez  qu'en  qualité  de  financiers  et  de  rece- 
Teurs  des  deniers  publics,  les  cheTaiiers  n'ont  presque  rien 
laissé  à  apprendre  aux  usuriers  et  aox  loops-cerriersdu  Jour. 
Dans  les  monarchies  absolues,  les  décorations  n'ont  été  et 
n'ont i>u  être  qu'une  affaire  de  fiiYeor  et  de  courtisanerie;  on 
Bfr  peut  pas  même  en  excepter  la  croix  de  Saint-Louis,  quoi- 
que son  institution  parût  ne  la  destiner  qu'à  des  services  écla- 
taots.  Nous  ne  sommes  pas  encore  bien  guéris  de  cette  longue 
maladie  (  voyes  Ordres  ).        G>1  G.  db  Vaodongoort. 
*     L'abus  des  décorations  étrangères,  portées  souvent  sans 
droit  on  avec  des  insignes  supérieurs  au  grade  conféré, 
détermina  le  gouvernement  impérial  à  placer  ces  distinc- 
tions honorifiques  sous  la  surveillance  de  la  grande  chan- 
cellerie de  la  Légion  d'honneur.  Un  décret  spécial  du  13 
juin  1853  df^clara  que  toute  demande  d'autorisation  d'ac- 
cepter et  de  porter  des  insignes  d'un  ordre  étranger  de- 
vrait être  adressée  an  grand-chancelier;  l'autorisation,  pu- 
bliée dans  le  Moniteur ,  était  soumise  à  un  droit  fiscal  de 
60  fr.  pour  un  simple  ruban,  de  100  pour  le  ruban  en  sau- 
toir, de  150  pour  la  plaque,  et  de  200  pour  le  grand  cor- 
don. Tout  contrevenant  commettait  le  port  illégal  de  déco- 
ration, et  pouvait  être  condamné  à  nn  emprisonnement  de 
A  mois  à  2  an!*.  Pendant  quelque  temps  les  autori>a lions 
accordées  atteignirent  le  chiffre  d*un  millier  par  ann^e; 
puis  la  loi  tomba  en  désuétude,  et  aujourd'hui  il  y  a  tant 
de  contrevenants  qn*on  renonce  à  sévir  contre  eux. 

OÉCORTlGATlOrV,  action  d'écorcer  ou  de  peler  des 
branches,  des  racines,  des  graines,  etc.  De  tout  temps  la 
décortic^tion  des  céréales  a  préoccupé  les  aRriculteurs;  chez 
les  Orientaux  on  mouille  le  blé,  on  le  Tait  ensuite  sécher 
au  soleil  entre  deux  draps,  et  on  le  décortique  en  le  frot- 
tant entre  deux  pierres  de  moulin.  Plusieurs  machines, 
entre  autres  celle  de  M.  Poissant  (1861)  et  la  décortiqueuse 
anglaise  introduite  en  1864  dans  les  Flour-mills  de  Lon- 
dres, ont  assuré  au  grain  un  rendement  considérable.  Quant 
il  la  décortical  ion  des  légumes,  c'est  un  excellent  moyen 
de  conservation;  outre  qu'ils  sont  délivrés  des  larves  ou  in- 
secteit,  ils  ruinent  plus  vite  et  la  digestion  en  est  facile. 

DÉCORUM  ymot  latin  qni  a  passé  dans  notre  langue.  Il 
comporte  ridée  d'une  sorte  d'éclat,  auquel  se  mêle  une  gra- 
vité d'emprunt.  Ainsi,  on  dira  à  un  jeune  homme  qui  pour  la 
première  fois  exercera  un  commandement,  qu'il  doit  avant 
tout  conserver  son  décorum  vis-à-vis  de  ses  inférieurs, 
c'est-i-dire  avoir  quelque  chose  de  froid ,  de  grave  et  de 
réservé  dans  ses  roanièi^s;  sa  physionomie,  la  pose  de  son 
corps,  tout  chez  lui  doit  tenir  à  distance.  Le  décorum  est 
presque  toujours  dans  le  monde  l'habit  de  parade  de  la 
médiocrité;  elle  parvient  quelquefois  à  le  porter  avec  avsez 
d*aisanc«  l>our  imposer  aux  sots  :  c'est  lÂ  son  plus  grand 
triomphe.  Lei  femmes  font  beaucoup  mvins  de  cas  que  les 
hommes  des  ressources  du  décorum,  surtout  quand  elles 
sont  jeunes  ;  elles  ont  la  conscience  qu'elles  possèdent  beau- 
coup .mieux. 

DÉCOUPER,  action  de  couper  une  chose  par  mor- 
ceaux ;  il  s'entend  surtout  des  pièces  de  viande ,  telles  que 
la  volaille  et  le  gibier,  qui  peuvent  se  séparer  par  membres. 
L'art  de  bien  découper  demande  de  l'adresse  et  un  exercice 
suivi.  On  dit  aussi  découper  une  étoffe,  du  drap,  du  sa- 
tin,  etc.  L'art  de  découper  un  papier  pour  en  faire  des 
figures ,  do  mémoire,  d'imagination,  ou  en  suivant  un  dessin 
quelconque,  a  de  même  ses  principes,  et  suppose  beaucoup 
d'adresse  et  de  goOt.  Il  est  plus  aisé  de  décon|>cr  une  image 
ou  une  c:>tauipe  pour  séparer  les  figures  du  fond. 

Découpé , 4\ui  est  détaché  du  fond;  sorte  de  parterre  en 
rompartiments;  pièce  de  Técu  dans  le  blason. 
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DÉCOUPEUR9  DÉCOUPEUSK,  celui  ou  celle  qui  dé- 
coupe; ouvrier^  ouvrière  dont  ie  métier  est  de  travailler  en 
découpure,  ou  de  faire  des  figures  sur  les  étoffes  au 
moyen  d*un  fer  gravé,  et  qu'on  y  applique  chaud. 

DECOUPOIR.  Voyei  Empoete-Piècb. 

DÉCOUPURE 9  action  de  découper;  chose  découpée; 
taillade  Ikite  à  quelque  étoffe  pour  lui  servir  d'ornement 
et  tenir  lieu  de  dentelle  ou  de  broderie. 

En  botanique,  découpure  est  un  terme  général  qui  indi- 
que la  division  des  boids  d'une  expansion  mince  et  foliacée; 
une  feuille,  un  pétale,  peuvent  offrir  des  découpures;  dans 
une  corolle  monopétale,  oe  sont  des  divisions. 

On  appelle  aussi  découpures  certaines  taches,  fentes  ou 
défauts  qui  se  rencontrent  dans  le  fer. 

DÉCOURAGEMENT.  C'est  cette  position  de  l'âme 
qui  doute,  de  ses  forces  et  chancelle  dans  leur  empoi.  Le 
découragement  est  un  état  contraire  à  la  nature  des  esprits 
calmes  et  fi-oids  ;  chez  eux,  les  difficultés,  loin  de  ralentir 
le  courage,  l'exaltent  et  l'attisent.  Si  ces  hommes  ne  réus- 
sissent pas  de  prime-abord,  ils  changent  et  réforment  leur 
plan  ;  reconnaissent-ils  enfin  que  de  leur  côté  la  lutte  est 
mégale,  ils  s'arrêtent  devant  l'expérience  qu'ils  viennent  de 
faire,  et  en  profitent  pour  l'avenir.  Il  est  à  remarquer  que 
ce  qui  classe  les  peuples  en  Europe,  c'est  la  promptitude 
avec  laquelle  les  uns  cèdent  au  découragement^  tandis 
que  les  autres  n'en  sont  que  très^ifOcilement  atteints.  Ces 
derniers,  qui  sont  placés  au  haut  de  l'éclielle  de  la  civilisa- 
tion, ont  sans  cesse  à  leurs  ordres  l'emploi  complet  de  leur 
énergie  et  de  leur  intelligence;  ils  sont  aptes  à  la  conquête 
et  à  la  conservation.  Les  peuples  du  Midi  passent  vite  de 
l'espérance  au  découragement  \  il  est  vrai  que,  par  un  retour 
propre  à  leur  caractère,  ils  puisent  dans  leur  mobilité  même 
une  ressource  intarissable  d'énergie  :  les  Espagnols  l'ont 
prouvé  dans  toutes  les  guerres  de  leur  indépendance;  mais, 
invincibles  chez  eux,  ils  ne  peuveAt  franchir  leurs  frontiè- 
res, et  dans  tous  les  genres  de  progrès  ne  s'avancent  qu'avec 
lenteur.  Les  femmes,  quand  U  s'agit  de  l'accomplissement 
de  ces  devoirs  qui  tiennent  au  coeur,  sont  si  fertiles  en  res- 
sources et  si  ardentes  à  les  mettre  en  œuvre,  qu'elles  ne  sont 
jamais  prises  au  dépourvu.  Une  catastrophe  que  rien  ne 
pouvait  éviter  ni  prévoir  vient-elle  à  éclater,  alors  elles 
tombent  dans  le  désespoir,  mais  sans  avoir  traversé  le  dé- 
couragement ;  elles  ne  le  connaissent  guère  que  pour  les 
susceptibilités  de  salon  ou  des  défaites  de  toilette  :  c'est 
que  sur  tons  ces  points  elles  en  sont  toujours  à  renfantil- 
lage.  Saint-Prosper. 

DE  COURCIIAMPS.  Voyez  Cocuchaups. 

DÉCOURS  (  du  latin  decursus  ).  Lalune  esten  cf^- 
cours  lorsque  l'étendue  de  sa  surface  éclairée  décroît  de  jour 
en  jour,  jusqu'à  ce  qu'elle  disparaisse  entièrement  :  ainsi, 
le  temps  du  décours  est  la  seconde  moitié  de  chaque  lunai- 
son, depuis  le  commencement  de  la  pleine  lune  jusqu'à  la 
fin  du  dernier  quartier.  Ce  mot  tombe  en  désuétude,  comme 
inutile;  l'indication  du  quartier  de  la  lune  le  remplace  avec 
avantase  et  rdu«  de  précision. 

DÉCOUVERT*  En  pariant  du  budget  on  nomme  ainsi 
la  somme  qui  n.aHque  aux  recettes  pour  équilibrer  les  dé- 
penses, et  par  suite  à  raccumulation  de  ces  défiMis  an- 
nuels, lorsqu'elle  se  produit.  Il  est  couvert  par  une  partie 
de  la  delte  llultante  et  notamment  par  les  bons  du  trésor. 
La  monar<hie  de  Juillet  laissa  un  découvert  de  292  mil- 
lions; la  république  de  1848  y  en  ajouta  3à9;  au  découvert 
du  r  gime  in^péiial,  qui  dépassait  plus  d'un  milliard ,  est 
\cnu  s'ftjouter  celui  de  la  guerre  entreprise  avec  la  Prusse. 

DÉCOUVERTE,  INVENTION.  L'ordre  alphaliétique 
mettrait  une  grande  dislance  entre  ces  deux  mots;  mais  il 
convient  de  les  rapprocher,  parce  qu'ils  s'éclairent  mutuel- 
lement lorsqu'on  les  soumet  à  une  .sorte  de  confrontation 
pour  comparer  les  diverses  acceptions  de  l'un  et  de  l'autre. 
Remarquons  d'abord  que  ces  mots  sont  bien  faits ,  que  l'i- 
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mage  qu'Us  préienteot  dans  le  sens  physique  est  (rès-propre 
à  rexpreMkfD  pittoresque  de  Tidée  quMl  s'agissait  de  signi- 
fixT,  £n  efTet,  lorsqu'une  YérHé  se  révèle  pour  la  première 
fois,  ou  qu'un  fait  encore  inconnu  se  manifeste,  soit  inopi- 
nément,  soit  après  des  reclierckes  habilement  dirigées ,  on 
peut  dire  avec  assez  de  justesse  qu'un  wAlt  est  soulevé  et 
qu'il  en  résulte  une  découverte.  Si  l'intelligence,  guidée  par 
l'imagination,  essaye  des  oombinaisons  qui  ne  soient  pas  réa- 
lisées, qui  ne  soient  pas  ô»JaU$  dont  Tobservation  puisse 
apercevoir  l'existence  et  le  mode  de  production ,  ces  explo- 
rations Yagabondes  peuvent  la  mener  à  des  conceptions 
utiles  ou  agréables  :  ce  sont  des  invenilons.  Limagination 
œ  peut  avoir  aucune  part  dans  les  découvertes  ;  elle  en  a 
nécessairement  dans  toute  invention.  L'observation  des  faits 
spontanés  et  rinterrogation  de  la  nature  par  des  expériences 
sont  les  seuls  moyens  d'arriver  aux  découvertes;  pour  in» 
venter^  il  faut  fraocliir  les  limites  de  ce  qui  est, 

Jl  semble,  d'après  ces  définitions,  que  les  découvertes 
peuvent  être  le  fruit  de  la  persévérance,  et  que  les  inven- 
tions appartiennent  au  g(^nie;  on  pourrait  même  attribuer 
au  hasard  un  assez  bon  nombre  de  découvertes,  au  lieu  que 
toute  invention  est  une  œuvre  de  l'intelligence.  La  remarque 
est  très-juste  s'il  n'est  question  que  de  la  découverte  des  faits 
naturels  ;  mais  celle  des  vérités  est  d'un  ordre  plus  élevé. 
Lorsqu'elles  n'ont  pas  encore  été  manifestées  et  revêtues  de 
la  forme  rigoureuse  qui  les  fait  reconnaître,  elles  ne  sont 
aperçues  que  par  les  plus  hautes  facultés  intellectuelles,  par 
les  esprits  capables  de  concevoir  un  grand  ensemble  et  les 
rapports  entre  les  parties.  D'Alembert  a  dit  que  iliomme 
auquel  on  laisserait  le  clioix  d'être  Corneille  ou  Newton  fe- 
rait bien  d'être  embarrassé,  ou  ne  mériterait  pas  d'avoir  à 
choisir.  Cette  remarque  d'un  illustre  savant,  qui  fut  aussi  un 
homme  de  lettres ,  devrait  faire  cesser  les  prétentions  d'a- 
mour-propre entre  ceux  qui  se  livrent  exclusivement  ou  aux 
sdenoe»  ou  à  la  littérature.  Les  découvertes  entrent  toutes 
dans  le  domaine  des  sciences  et  des  arts;  la  littérature  ne 
s'enrichit  que  d'un  ordre  dluTentions  dans  lesquelles  Pima- 
giuatlon  domine,  et  un  autre  ordre,  où  le  raisonnement  a 
plut  de  part,  est  au  profit  des  arts  et  même  des  sciences.  On 
ne  peut  disconvenir,  par  exemple,  que  les  métliodes  de  cal- 
cul furent  des  inventions.  Quant  à  la  répartition  de  l'estime 
publique  entre  les  inventeurs  et  les  auteurs  de  découvertes, 
elle  a  deux  mesures  :  celle  des  jouissances  ou  des  avantages 
(iioc'jrés,  et  celle  de  la  difllculté  vaincue.  Les  hommages 
publics  rendus  en  Angleterre  à  la  mémoire  de  Watt  et  à  celle 
de  Newton  sont  un  exemple  que  tous  les  peuples  devraient 
suivre  lorsqu'ils  sont  asseï  heureux  pour  en  trouver  l'occa- 
sion. 

Il  n'y  a  pohit  de  règles  ni  de  préceptes  pour  les  inven- 
teurs; quelques  conseils  peuvent  diriger  les  recherches  qui 
mènent  aux  découvertes.  Le  premier,  et  le  plus  important, 
est  de  se  mettre  au  niveau  des  connaissances  acquises.  Sans 
cette  instruction  préalable,  comment  l'observateur  saurait-vl 
qu'un  fait  qu'il  voit  pour  la  première  fois  était  réellement 
inconnu?  Lorsque  Pallas  parcourut  la  Sibérie,  il  savait  peu 
de  minéralogie ,  et  n'a  pas  vu  des  objets  qui  étaient  sou»  ses 
yeux  ;  beaucoup  de  découvertes  de  minéraux  lui  ont  écliappé. 
Comme  il  était  plus  instruit  en  botanique  et  en  zoologie,  il 
senrit  très-utilement  ces  deux  sciences,  qui  coniienreront 
tt  mémoire  dans  leurs  annales,  au  lieu  que  la  minéralogie 
ne  le  citera  tout  au  plus  que  pour  rectifier  ses  méprises.  La 
clifanie  et  la  physique  admettant  des  subdivisions,  il  n'est 
pas  indispensable  d'embrasser  tonte  la  science  pour  cultiver 
avec  succès  l'une  de  ses  parties  et  l'enrichir  de  découvertes. 
En  geograpliie,  c'est  anx  navigateurs  qu'il  fait  s'adresser 
pour  compléter  la  reconnaissance  de  notre  glofie,  et  l'habi- 
lelé  du  marin  ne  suflit  point  pour  la  directio  ie  cesimtre- 
priset  scientifiques  :  il  faut  des  connaissance!»  qui  ne  peuvent 
être  acquises  que  par  de  longi  voyages  sur  mer,  et  de  plus  Plia- 
bitude  d'obsenreri  une  attention  qui  ne  laisse  échapper  aucun 
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des  signes  qui  annoncent  le  voisinage  d'une  terreencoie  mvi- 
sible,  certaines  modifications  dans  ie  mouvement  des  onde^ 
là  vue  de  quelques  oiseaux  de  rivage  qui  ne  sVetitiirent 
pas  fort  loin  en  haute  mer,  etc.  Voilà  des  indices  qui  ne  peu- 
veul  être  insidieux,  mais  qu'on  ne  consulte  cependant  qu'a- 
vec prudence ,  parce  que  les  pliénoinènes  dont  on  les  déduit 
sont  sujets  à  de  grandes  perturbations  :  quelques  circonstan 
ces  purement  accidentelles  peuvent  donner  à  la  liaute  mer 
l'apparence  des  eaux  voisines  d'une  côte,  et  des  oiseaux  pé- 
lagiens  sont  quelquefois  poussés  à  de  grandes  distances  de 
leur  domicile  habituel,  près  des  rivages ,  sur  des  continents; 
on  a  trouvé  un  pétrel  dans  un  Jardin  de  Bordeaux. 

Les  autres  acceptions  du  mot  découverte  sont  comprises 
par  tout  le  monde.  On  n'a  pas  besoin  d'explications  pour 
savoir  ce  que  c'est  que  découvrir  un  complot,  une  ruse, 
un  piège,  un  crim'nel,  etc.  Fkrry. 

DÉCOUVERTES  (Voyages  de }.  Voyez  Voyages. 

DÉCRÉDITER,  c'est  Ôter,  faire  perdre  le  crédit  à  quel- 
qu'un :  se  décréditer,  c'est  contribuer  soi-même  à  s'enlever 
son  propre  crédit  Ils  se  disent  surtout  des  personnes,  tan- 
dis que  les  mots  discréditer  et  se  discréditer  sont  réservés 
pour  les  choses  seulement.  Le  mot  discrédit  s'applique  éga- 
lement aux  personnes  et  aux  choses ,  et  l'emploi  du  mot 
décrédit  n'a  pas  été  sanctionné  par  l'usage.  11  y  a  une  dis- 
tinction importante  à  faire  entre  le  verbe  décréditer  et  son 
synonyme  décrier,  «  Tous  deux ,  dit  M.  Gutzot ,  blessent  la 
considération  dont  jouissait  l'objet  sur  qui  tombe  cette  at- 
taque :  ie  premier  va  directement  à  l'honneur,  le  second  au 
crédit.  On  décrie  une  femme  en  disant  d'elle  des  choses  qui 
la  font  passer  pour  une  personne  peu  n^nlière;  on  décré- 
dite  un  homme  d'aflaires  en  publiant  qu'il  est  ruiné.  La  ja- 
lousie et  l'esprit  de  parti  ont  souvent  décrié  les  personnes 
pour  venir  plus  aisément  à  bout  de  décréditer  leurs  oig- 
nions. »  Edme  H£heao. 

DÉCRÉPITATION  (  du  latin  erepi/are,  d'où  crepitus^ 
espèce  de  pétillement).  Le  phénomème  de  la  décrépitation , 
que  i^ou  n'a  encore  pu  expliquer  d'une  manière  satisfaisante, 
n'appartient  pas  exclusivement  à  la  classe  de  cor|)S  dans  les- 
quels on  peut  cependant  l'observer  le  plus  fréquemment  et 
de  la  manière  la  plus  frappante.  De  toute  substance  sur  la- 
quelle l'impression  d'une  température  élevée  produira  une 
dii^jonction  subite  des  parties,  presque  toujours  accompagnée 
d'un  bniit  plus  ou  moins  fort,  on  pourra  rigoureusement 
dire  qu'elle  décrépite.  Cependant,  dans  ces  cas  généraux,  on 
se  sert  plutôt  du  mot  craquement,  et  celui  dedécrépitation  a 
été  principalement  réservé  aux  sels  ou  à  ces  composés  qd 
ont  été  si  longtemps  confondus  avec  eux,  et  que  depuis  on  a 
reconnu  être  des  combinaisons  exemptes  d'aucun  acide ,  et 
ne  pas  appartenir  par  conséquent  aux  substances  salfaiea 
proprement  dites  :  tels,  par  exemple,  les  chlorures,dans 
plusieurs  desquels  le  phénomène  de  la  décrépitallon  est  trèt- 
remarquable.  Le  chlorure  de  sodium  (  sel  marin) ,  lorsqu'on 
Pexpose,  même  par  degrés  et  lentement,  à  une  chaleur  ua 
peu  au-dessus  de  l'ébullition  de  l'eau ,  décrépite  avec  vio» 
lenoe;  il  fait  entendre  un  grand  bruit,  et  les  grains  en  sont 
projetés  au  loin.  D'autres  corps,  et  principalement  les  chlo* 
rures  et  clilorfaydrates,  nommément  celui  de  baryte,  piaoei 
dans  les  mêmes  circonstances ,  décrépitent  aussi. 

PELOuzEpère. 

DÉCRÉPITUDE  (en  latin  »Uu  decrepita,  âge  déeré- 
pit,  tsAi  du  verbe  decrepare,  qui  signifie  faire  son  dernier 
pétillement,  jeter  son  dernier  éclat  ou  son  dernier  soupir ), 
dernier  degré  de  U  caducité.  «  La  caducité,  dit  Bou- 
baud,  désigne  la  décadence,  une  ruine  prochaine;  la  déaré- 
pHude  annonce  la  destruction ,  les  derniers  effets  d*uiie 
dissolution  graduelle.  Décrépitude  se  dit  proprement  de 
l'homme,  et  ne  peut  se  dire  que  des  êtres  animés.  Il  y  a  ona 
vieillesse  verte,  une  veillcsse  caduque,  une  vieillesse (/écré- 
pite,  La  caducité  est  une  vieillesse  avancée,  infirme,  qui 
amène  à  la  décrépitude.  La  décrépitude  est  une  vieillesse 
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cxtième  et  pour  ainû  dire  agonisante  »  qui  mène  à  la  mort 
le  YieiUard  cadve,  ainsi  qu'un  malade,  ne  songe  qu^à  la 
santé,  qull  perd  tous  les  jours,  qu'il  penJ  sans  espérance  et 
avec  laquelle  il  perd  tout.  Le  vieillard  décrépU,  B*il  sent, 
ne  sent  guère  que  la  douleur,  et  on  ne  s'attacbe  pas  à  la 
dimleur.  Ueureusement,  dans  la  cadueUé  on  se  flatte  en- 
core; iieureusement,  dans  la  décrépitude  on  ne  sent  pas 
tout  son  mal.  Le  vieillard  cadw  acliève  de  vivre;  le  vieil- 
lard décret  achève  de  mourir.  »  Dans  le  langage  flguré, 
00  peat  appliquer  les  Idées  de  décadence^  de  caducité  et 
même  de  décrépitude  à  tontes  lés  institution;  humaines ,  qui 
après  avoir  été  perrectionnées  suivant  Tordre  naturel  des 
choses ,  doivent  vieillir  et  tomber  en  rumes  pour  se  renou- 
veler sur  (^  iMoes  plus  larges.  L.  Laurent. 

DEGRES  (  Dbnis  ,  duc ) ,  vice-amiral ,  ministre  de  la  ma- 
rine sous  Tempire  et  pendant  les  cenl-jours ,  naquit  è  Cliau- 
mont,  le  22  juin  1761  ;  il  entra  enfant  dans  la  marine  royale, 
et  rat  nunsmé  à  dix-huit  ans  aspirant  dans  les  gardes.  Il  fit 
en  cette  qualité  plusieurs  campagnes  dans  les  mers  des  An- 
tilles ,  et  prit  part  aux  divers  combats  qui  signalèrent  la 
guerre  maritime  que  se  taisaient  à  cette  époque  la  France  et 
l'Angleterre.  Il  se  distingua  de  la  foule  en  contribuant  à 
saover  Le  Glorieux,  qui ,  ayant  en  ses  mâts  abattus  par  une 
bordée,  allait  tomber  entre  ki%  mains  de  Tennemi,  et  cette 
action  lui  valut  le  grade  d'enseigne  de  vaisseau  (1782).  L'an- 
née suivante,  il  fit  partie  de  r^^tat-m^jor  de  Tune  des  deux 
frégates  françaises  qui,  après  un  conflit  acliamé,  forcèrent 
le  vaisseau  de  haut  bord  anglais  L'Argo  d'amener  son  pavil- 
lon. 11  fut  nommé  lieutenant  de  vaisseau  en  1786,  fit  partie 
de  Texpédition  de  Tamiral  Kersamt,  remplit  quelques  mis- 
sions délicates,  se  fit  remarquer  |)ar  une  intelligence  pré- 
coce, fournit  d'utiles  renseignements  au  ministère  de  la  ma- 
rine, et  rentra  en  Europe  au  moment  où  la  Révolution  allait 
éclater. 

Au  commencement  de  1790,Decrès  fut  employé  dans  les 
mers  de  Tlnde,  comme  major  de  la  division  commandée 
par  M.  de  Saint-Félix.  A  cette  époque,  l'agitation  révolution- 
nafre  qui  fermentait  au  sein  de  la  France  avait  gagné  les 
équipages  de  Tescadre,  où  elle  relâchait  dangereusement  les 
liens  de  la  discipline.  Une  circonstance  heureuse  contribua 
à  contenir  les  matelots,  en  raflermissant  Tautorité  morale 
de  Dectès.  L'escadre  croisant  alors  sur  la  dMe  du  Malabar, 
les  Marattes  étaient  parvenus  à  amariner  un  bâtiment  fran- 
çais sous  le  fort  de  Coulabo.  Decrès  se  jette  dans  une  cha- 
loope,  ety  suivi  de  deux  autres  embarcations,  gagne,  sans  être 
aperçu  »  le  bâtiment  capturé ,  Tenlève  à  Pabordage ,  jette  les 
Indiens  à  la  mer,  et  rend  à  l'escadre  un  vaisseau  qu*elle 
croyait  perdu.  Dès  ce  moment  la  discipline  fut  rétablie 
parmi  nos  matelots ,  et  personne  ne  songea  plus  à  résister 
aox  ordres  d'un  oflicler  qui  venait  de  conquérir  Pestime  de 
tons.  Cependant,  la  guerre  venait  d'éclater,  et  Q  n'était  pas 
nooins  urgent  de  défendre  les  colonies  contre  la  fureur  des 
partis  que  contre  les  attaques  des  Anglais.  Decrès ,  envoyé 
en  France  pour  faire  connaître  cet  état  de  choses  au  gou- 
vernement révolutionnaire ,  réclama  les  prompts  secours 
qu'exigeait  la  gravité  des  circonstances.  Mais,  signalé  comme 
aristocrate  aux  soupçons  du  comité  de  salut  public ,  Il  était 
déjà  décrété  d'arrestation  par  mesure  de  sûreté  générale. 
Conduit  à  Paris  aussitôt  après  son  débarquement  à  Brest 
(  10  lévrier  1794; ,  il  ne  dut  son  salut  qu'à  l'intérêt  qu'ins- 
pira à  quelques  membres  du  comité  la  franchise  et  l'énergie 
de  ses  explications.  Eux-mêmes  lui  fournirent  les  moyens  de 
s'évader  et  d'échapper  ainsi  au  sort  qui  le  menaçait. 

Après  le  9  thermidor,  il  reçut  le  coniroanderoeni  du  For- 
midable ^  et  fit  partie  de  l'expédition  d'Irlande.  Plus  tard, 
le  Directoire  l'éleva  au  rang  de  contre-amiral.  Il  appareilU 
en  cette  qualité  pour  l'Egypte,  et  protégea  avec  beaucoup 
d'audace  et  de  bonlieur  le  débarquement  des  Français  dans 
nie  de  Malte.  Sa  conduite  à  la  bataille  d'Aboukir  est  di- 
versement appréciée  par  les  écrivains  qui  ont  raconté  ce 
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grand  désastre.  Les  uns  font  un  pompeux  éloge  du  dévoA- 
ment  et  de  rhahilelé  que  Decrès  déploya  dans  cette  circons- 
tance. Il  se  porta  successivement,  disent-ils,  de  l'arrière* 
garde,  où  il  était  placé,  sur  deux  vaisseaux  du  centre,  re- 
vint au  sien  dès  qu'il  le  rit  prêt  à  s'engager,  et  soutint 
pendant  deux  heures  le  feu  de  l'ennemi;  il  parvint  enfin, 
à  force  de  constance  et  de  ténacité ,  à  assurer  la  retraite  des 
déluis  de  l'escadre,  qu'il  suivit  à  Malte.  D'autres  affirment, 
au  contraire ,  que  le  contre^mlral  Decrès  »  qui  commandait 
l'escadre  légère  sous  les  ordres  de  Villeneuve,  se  tint  cons- 
tamment en  observation,  et  ne  prit  aucune  part  active  à  ce 
combat  de  mer,  le  plus  malheureux  de  tous  ceux  qu'ait  essuyée 
la  France  dans  les  deux  guerres  de  U  Révolution.  Selon  uous, 
il  ne  faut  accepter  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  jugements.  Placé 
sous  les  ordres  de  Villeneuve ,  dont  U  fatale  inaction  fut 
la  cause  décisive  de  ce  désastre  inouï,  Decrès  dut  nécessai- 
rement imiter  l'atUtude  de  son  chef  bnmédiat  Mais  si  aa 
conduite  eût  été  telle  que  la  représentent  ses  adversaires,  il 
serait  difficile  d'expliquer  la  haute  confiance  que  le  premier 
consul  et  l'empereur  placèrent  plus  tard  dans  ses  talents  et 
son  courage.  Réfugié  à  Malte,  Decrès  contribua  énergique- 
ment  à  la  défense  de  ce  poste  hnportant;  puis,  quand  la  (a- 
mme  eut  décimé  nos  rangs,  et  quil  derint  Indlitpensahle  de 
diminuer  la  consonuoation^  il  fit  embaniuer  les  blessés  et 
les  malades  à  bord  du  Guillaume-Tell,  appareilla  sous  le 
feu  des  batteries  ennemies,  fondit,  à  demi  désemparé,  sor 
trois  vaisseaux  anglais.  Le  Pénélope,  Le  lÀon  etZe  Fou- 
droyant, et  n'amena  qu'après  huit  heures  du  plus  terrîMe 
combat  dont  puissent  s'honorer  les  annales  de  la  marine 
française. 

Rentré  en  France  sous  le  Consulat ,  Bonaparte ,  pour  le 
récompenser  de  ce  glorieux  fUt  d'armes ,  le  nomma  préfet 
maritime,  et  lui  confia  un  peu  plus  tard  le  commandement 
de  Tescadre  de  RoclieforL  Alors  la  noarina  française, 
désorganisée  par  l'émigration,  appelait  toutes  les  sollici- 
tudes du  nouveau  gouvernement.  Decrès  fut  choisi  par  le 
premier  consul  pour  être  placé  à  la  direction  du  départe- 
ment de  U  marine,  non  comme  le  plus  capable  de  figurer  à 
la  tête  d'une  escadre,  mais  comme  le  meilleur  critique  des 
opérations  d'autrui.  Cette  partie  de  nos  forces  était  dans 
une  situation  déplorable  :  les  cadres  étaient  incomplets; 
l'administration  flottait  dans  des  mains  subalternes  ;  tout  por- 
tait les  traces  de  la  profonde  incurie  qui  nous  avait  long- 
temps gouvernés.  Pofait  d'approvisionnements,  point  d'a- 
grès; la  arsenaux  étaient  vides  comme  les  magasins.  Ce  dé- 
nuement néanmohis  n'elAraya  pas  le  nouveau  ministre  :  U 
France  pouvait  presi|ueà  elle  seule  fournir  à  la  consommation 
des  ports.  11  assemble  les  produits  qu'elle  donne,  avise  aux 
moyens  de  se  procurer  ceux  dentelle  manque,  demande  des 
mâtures  au  Nord,  des  plombs  à  l'Espagne,  et  réussite  sur- 
prendre la  vigilance  des  croisières  qui  nous  interceptent  la 
mer.  C'était  au  moment  de  la  formation  du  camp  de  Bou- 
logne; la  pensée  dominante  de  Napoléon  était  de  tenter  un 
débarquement  en  Angleterre  ;  mais  cette  grande  entreprise 
exigeait  des  ressources  immenses,  qu'on  ne  pouvait  espérer 
de  réunir  qu'à  l'aide  d'une  activité  dévorante  et  des  plus  pro- 
fondes combinaisons.  Decrès  se  livra  tout  entier  à  cette 
œuvre  gigantesque  :  U  couvrit  d'ateliers  non-seulement  noe 
ports  et  nos  anses,  mais  encore  toutes  les  embouchures  de 
nos  fleuves;  et  bientôt  deux  mille  navires,  dont  six  cents 
étaient  déjà  armés  et  équipés,  parurent  prêts  à  transporter 
au  delà  du  détroit  les  nombreux  soldats  de  la  France.  De 
dnquantednq  vaisseaux  que  la  marine  possédait  en  1801, 
elle  en  compta  rapidement  cent  trois,  ayant  plus  de  soixante 
mille  hommes  à  bord ,  et  présentant  ainsi  une  puissance 
qu'elle  n*avait  eue  à  aucune  époque  antérieure.  De  formi- 
dables travaux  s'exécutaient  en  n'.éme  temps  à  Venise,  ff iew* 
dep,  à  Flessingue,  à  Anvers,  à  Cherbourg. 

La  bataille  de  Trafalgar  eut  lieu  sur  ces  entrefaites,  il 
U  roariœ  fhmçalse  fut  anéantie*  Ce  grand  revers  n'abatlR 
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point  le  coung^  de  Decrès  v  Q  redoubla  d'eHbrU  pour  réparer 
les  pertes  que  la  France  ensuyait ,  et  mérita  oe  dernier  ju- 
gement de  rempereur  à  Sainte-Hélène  :  «  L'adminbtratioD 
de  la  marine  a  été  sous  Decrès  la  plus  régulière  et  la  plus 
pure  :  elle  était  devenue  un  cbef-d^œuvre.  > 

Durant  les  cent-jours,  Decrès  accepta  une  seconde  fois  le 
ministère  de  la  marine,  et  Ton  sait  que  ce  ne  fut  point  sa  faute 
si  Napoléon  tomba  entre  les  mains  des  Anglais.  Rentré  dans 
la  vie  privée  après  la  seconde  restauration  des  Bourbons ,  il 
vécut  dans  la  retraite,  éloigné  des  afbires  publiques  et  ex- 
clusivement consacré  à  Tétude  jusqu'en  1820,  époque  où 
il  succomba  à  une  mort  mystérieuse.  11  lisait  dans  son  lit, 
lenqu'une  explosion  épouvantable,  produite  par  des  paquets 
de  poudre  cacliés  sous  son  sommier  et  dans  les  boiseries  de 
sa  chambra,  lui  occasionna  des  blessures  horribles,  dont  il 
mourut  un  mois  après,  le  7  décembre.  Cet  événement  lut 
attribué  à  son  valet  de  chambre,  qui,  lui  ayant  dérobé  des 
sommes  considérables ,  aurait  voulut  couvrir  un  crime  par 
un  autre.  Mais  comme  ce  malheureux  se  précipita  lui-même 
par  une  croisée  et  expira  sur-le-champ ,  la  mort  de  Decrès 
donna  lieu  à  toute  espèce  de  conjectures.       B.  Sarbans. 

Sa  veuve,  née  Anthoine  de  Saint-Joseph,  et  nièce  par  sa 
mère  des  reines  d'Espagne  et  de  Suède,  est  morte  en  1864, 
léguant  à  la  ville  de  Chaumont  135,COO  nrancÂ  pour  être  em- 
ployés en  œuvres  dMnstruction  et  de  bienfaisance. 

DECRESCENDO,  c'est-à-dire  en  décroissant.  Ce 
mot  suit  ordinairement  un  forte  ^  quand  on  veut  arriver 
par  gradation  au  piano.  On  emploie  encore  pour  obtenir  le 
même  résultat  les  mots  diminuendo,  ccUando  (en  bais- 
sant) et  smorzando  (en  éteignant).  F.  Benoist. 

DÉCRET 9  arrêté,  résolution  prise  par  une  assemblée 
législative,  ou  par  le  chef  de  TÉtat  et  ayant  force  de  loi.  Ce 
mot  nous  vient  de  Rome  (decretum,  de  decemere);  on 
qualifiait  ainsi  les  décisions  du  sénat  qui  n'étaient  pas  des 
sénatus-consultes.  Plus  tard  on  donna  ce  nom  aux  actes 
de  l'autorité  pontificale,  pour  les  distinguer  des  actes  et  des 
décisions  des  conciles,  qu*on  a  appelés  canon  s.  On  dit  ce- 
pendant les  décrets  des  conciles  pour  désigner  les  r^Ie- 
ments  sur  la  discipline  qu'ils  ont  établis.  £n(in,  on  a  désigné 
longtemps  par  le  seul  mot  de  décret  Tensemble  des  règle- 
ments et  des  principes  de  doctrine  ecclésiastique,  et  on  ap- 
pelait école  du  décret  le  Heu  où  le  droit  canon  était  ensei- 
gné; on  disait  faidistinctement  schola  decreti  ou  schotaju- 
ris  canonici. 

En  France,  avant  1789,  ce  mot  n'avait  de  signification 
bien  établie  que  dans  le  style  Judiciaire.  En  procédure  cri- 
mhielle,  il  y  avait  trois  sortes  de  décrets  :  1*  le  décret  d'as- 
signé pour  être  o«{,  simple  mandat  de  comparution 
pour  être  interrogé  :  il  n'était  décerné  que  dans  les  cas  n'en- 
traînant point  peine  aflUctive  ou  infamante.  2*  hedécret  d^a^ 
Journement  personnel^  aujourd'hui  mandat  d'amener; 
c'était  un  ordre  en  vertu  duquel  la  force  publique  devait  se 
saisir  de  la  personne  du  prévenu  et  le  contraindre  à  se  pré- 
senter devant  le  magistrat  instructeur.  Ce  décret  pouvait  être 
décerné  dans  le  cas  où  le  décret  d'assigné  pour  être  ou! 
était  demeuré  sans  effet  et  aussi  quand  les  informations  pré- 
sentaient des  charges  très-graves.  Le  juge,  en  pareil  cas, 
n'avait  pas  besoin  du  concours  du  ministère  public.  3**  Enfin 
le  décret  de  prise  de  corps ^  a^jou^d'  liul  m  an  d  a  t  d'à  r  r  ê  t 
L'information  devait  toujours  précéder  ce  décret.  11  n'avait 
lieu  que  lorsque  le  fait  hicriminé  entraînait  peine  afllictive 
on  infamante.  11  était  décerné  jadis  de  plein  droit,  dans  le 
cas  de  conversion  du  décret  d'ajournement  personnel  en  dé- 
cret de  prise  de  corps,  quand  le  prévenu  ne  s'était  pas  pré- 
senté sur  la  notification  du  premier  décret,  contre  les  vaga- 
bonds sur  la  plainte  du  ministère  public ,  et  contre* les  do- 
mestiques sur  les  plaintes  de  leurs  maîtres.  U  n'était  décerné 
contre  les  domiciliés  que  dans  les  cas  très-graves,  et  lorsque 
le  fait  incriminé  était  flagrant.  Hors  ce  cas,  un  décret  de 
prise  de  corps  décerné  sans  informa  lion  préalable  était  nul. 
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L'arbitraire  des  lettresue  cachet  rendait  inutile  cette 
sage  prévision  de  la  loi  en  laveur  delà  liberté  individuelle. 

£o  matière  civile,  on  avait  d'abord  appelé  décret  la  sen- 
tence du  juge  portant  autorisation  de  vendre  les  biens  des 
mineurs,  eognita  causa^  et  ceux  d'un  débiteur  saisi  réeUC' 
ment  au  profit  de  ses  créanciers.  Le  décret  d*adffudiea- 
Hon  était  ou  volontaire  oa/oreé.  Le  premier  avait  pour  but 
de  purger  de  toute  charge  et  de  toute  hypothèque  dans  les 
mains  des  acquéreurs  les  immeubles  qui  leur  avalent  été 
vendus.  Le  décret  forcé  était  la  voie  d'exécution  ouverte  aux 
créanciers  pour  arriver  à  faire  vendre  judidairemem  les 
immeubles  de  leurs  débiteurs.  Il  exigeait  une  procédure 
compliquée  et  féconde  en  frais  énormes,  dont  notre  première 
loi  sur  hi  saisie  immobilière  avait  recueilli  les  princi- 
pales formalité. 

La  Révolution  effaça  le  mot  déerei  delà  langue  judiciaire, 
et  en  le  faisant  passer  dans  la  langue  politique,  lui  rendit 
sa  signification  originaire.  A  la  fin  de  1789  oe  mot  Ait  adopté 
pour  désigner  les  actes  de  l'Assemblée  nationale  consti- 
tuante, lesquels  ne  prenaient  le  nom  de  lots  qu'après  avoir 
reçu  la  sanction  royale.  Le  24  juin  1790  cette  dlstiaetlon  fut 
abolie,  et  il  fut  décidé  que  le  nom  de  décrets  s'appliquerait  à 
tous  les  actes  de  l'Assemblée.  De  ce  jour  loi  et  déo^t  ne  Airent 
plus  qu'une  même  chose.  Sous  le  Directoire,  le  mot  décret 
cessa  d'être  employé,  les  décisions  du  Conseil  d  es  Cinq- 
Cents  furent  qualifiées  résolutions,  et  ne  refurent  le  carac- 
tère de  loi  qu'après  avoir  été  adoptées  parle  Conseil  des 
A  n  c  i  e  n  s .  U  reparut  à  rétablissement  de  l'empire  et  fut  Tinti- 
tulé  de  tous  les  actes  de  la  volonté  hidividuelle  de  Pempe- 
reur.  Cest  par  des  décrets  que  l'empereur  fonda  son  despo- 
tisme et  tenta  de  l'imposer  à  l'Europe.  Les  décrets  impériaux 
avaient /orce  de  loi.  Le  sénat  avait  le  droit  de  les  attaquer 
pour  cause  dHnconslUutionnalité  ;  mais  il  se  garda  bien 
d'en  user.  A  la  Restauration ,  les  décrets  impériaux  furent 
considérés  comme  lois  de  TÉtat  en  tout  ce  qui  convenait  aux 
intérêts  et  aux  prétentions  de  la  couronne.  Le  fameux  dé- 
cret impérial  daté  de  Berlin  fut  de  tout  temps  invoqué  par 
le  pouvoir  comme  loi  du  privilège  des  théâtres. 

Avec  le  système  constitutionnel  ce  mot  était  tombé  en 
désuétude;  il  n'avait  plus  de  sens.  La  république  nous  rendit 
les  décrets  de  l'Assemblée  constituante;  le  coup  d'État  du 
2  décembre  nous  a  ramené  les  décrets  impériaux. 

DOPEY  (de  i'YoBoe). 

DÉCRËTALES  et  FAUSSES  DÉCRËTALES.  Les  dé- 
crétales  sont  des  rescrits  ou  épltres  des  papes,  dont  le  but  est 
de  faire  quelque  règlement  ou  de  décider  quelque  point  de 
disciplhie.  Introduites  dans  le  corps  dudroitcanon,  elles 
y  ont  pris  une  place  considérable,  et,  grâce  à  Tignonince  et 
au  désordre  des  sociétés  européennes  au  moyen  âge,  elles 
ont  contribué  à  étendre  et  à  affermir  la  suprématie  de  la  pa- 
pauté, non-seulement  sur  toutes  les  églises,  mais  à  beau- 
coup d'égards  aussi  sur  le  pouvoir  temporel  des  rois. 

La  première  collection  de  décrétales  qui  ait  été  Gsiitc  est 
due  au  moine  Den  y  s  le  Petit,  qui  vivait  à  Rome  vers  550» 
Cette  collection  comprend ,  outre  les  décrétales  des  pontifes 
qui  se  sont  succédé  sur  le  saint  siège,  depuis  Sirice,  en  385, 
jusque  Anastase  II,  les  canons  dits  apostoliques  et  ceux  des 
conciles,  et  est  connue  sous  le  titre  deCocfe  des  Canons.  Elle 
fut  envoyée  par  le  pape  Adrien  à  Chariemagne,  qui  n'iiésita 
pas  è  l'adopter,  et  depuis  elle  a  formé  en  France  le  droit 
commun  dans  toutes  les  matières  de  discipline. 

Vers  la  fin  du  huitième  siècle ,  et  selon  quelques  écrivains 
au  commencement  du  neuvième,  parut  sous  le  nom  d'un 
certain  Isidore,  personnage  que  l'on  croit  avoir  été  évêque 
de  Badajoz  vers  750,  et  surnommé  par  les  uns  Peccator^  par 
les  autres  Mercator,  une  collection  de  canons,  généralement 
désignés  aujourd'hui  sous  le  nom  de  fausses  décrétâtes. 
Elle  était  censée  contenir  les  rescrits  ou  décrets  des  anciens 
évêques  de  Rome  depuis  saint  Clément,  qui  fut  un  des  dis- 
cfoliN  de  8aint  Pierre,  jusqu'à  Sirice,  quoique  Denis,  qui  de- 
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^t  être  bien  informe,  déclare  aToir  recueilli  tout  ce  qui 
«listait  avant  lui.  Cette  seconde  collection  fut  propagée  par 
les  toias  de  Rîculfe,  archevêque  de  Mayence.  La  frandu- 
leose  supposition  de  ces  décrétâtes  est  évidente  ;  leur  style  est 
W  même  d^un  bout  à  Tautre,  barbare,  et  rempli  de  solécis- 
mes  etd^eipressions  qui  sont  du  huitième  siècle;  et  les  ana- 
chronismes  y  abondent,  à  ce  point  qu'on  y  retrouve  des  pas- 
sa^ de  pères  et  de  conciles  d\m  temps  postérieur  à  celui 
où  vécurent  les  papes  à  qui  elles  sont  attribuées.  Mais  Tes- 
prît  de  critique  notait  pas  encore  né,  et  elles  furent  tenues 
pour  véritables  ou  à  peu  près.  Ces  décrétaies  eurent  pour 
effet  de  diminuer  Tautorité  des  métropolitains  sur  leurs  suf- 
firagants,  en  rétablissant  la  juridiction  d'appel  du  siège  de 
Bome  dans  toutes  les  causes,  et  en  défendant  qu'aucun  con- 
die  national  fût  tenu  sans  son  consentement.  Tout  évèque, 
suivant  les  décrétaies  dlsidore,  n*é(ait  justiciable  que  du  tri- 
bunal du  pape  ;  et  ainsi  fut  abrogé  un  des  plus  anciens  droits 
du  synode  provincial.  Tout  accusé  pouvait  non-seulement 
appeler  d'une  sentence  rendue  par  un  juge  inférieur,  mais 
Aire  évoquer  une  affaire  non  encore  terminée  au  tribunal 
du  pontife  suprême.  Et  celui-ci ,  au  lieu  d'ordonner  la  révi- 
sion des  procédures  par  les  premiers  juges,  pouvait  les  an- 
nuler de  sa  propre  autorité.  Ces  droits  de  juridiction  étaient 
beaucoup  plus  étendus  que  ceux  attribués  par  les  canons  de 
Sardique;  mais  ils  étaient  conformes  à  l'usage  récemment 
introduit  dans  la  cour  de  Rome.  Aucun  nouveau  siège  ne  de- 
vait plus  être  érigé,  aucun  évêque  transféré  d'un  siège  à  un 
autre,  aucune  résignation  acceptée  sans  la  sanction  du  pape. 
Les  évêques,  il  est  vrai ,  devaient  encore  être- sacrés  par  1^ 
métropolitain ,  mais  au  nom  du  pape. 

On  a  soupçonné,  avec  assez  de  vraisemblance ,  que  quel- 
que évêque  avait  fabriqué  ces  décrétaies  par  esprit  de  ja- 
lousie et  d'animosité  :  c'est  du  moins  à  de  tels  sentiments 
qu'on  peut  attribuer  leur  admission  générale.  Les  arche- 
vê(|ues  étaient  extrêmement  puissants,  et  pouvaient  souvent 
abuser  de  leur  autorité  sur  les  prélats  inférieurs.  Mais  tout 
le  corps  de  l'aristocratie  épiscopale  eut  plus  d'une  fols  à  se 
repentir  de  s*être  soumis  à  un  système  dont  les  métropoli- 
tains ne  furent  que  les  premières  victimes.  Ce  fut  sur  ces 
fausses  décrétaies  que  fut  bêti  le  grand  édifice  de  la  supré- 
matie papale  sur  les  dilTcrentes  Églises  nationales,  édifice  qui 
s'est  soutenu  après  que  ses  fondements  out  croulé  sou<  lui  ; 
car  depuis  deux  siècles  personne  n'a  prétendu  soutenir 
cette  imposture,  tellement  grossière  qu'elle  n'a  pu  réussir  que 
parce  qu'elles'est  produite  dans  les  sièclesles  plus  ignorants. 
Le  pape  Nicolas  T',  vers  860,  tenta  le  premier  d'y  soumettre 
la  France  en  ce  qui  touche  le  jugement  des  évêques.  Nos 
prélats  s'y  opposèrent  tout  d'abord,  comme  à  une  nouveauté 
illégiUme ,  et  l'archevêque  de  Reims  Hincmar  lui  répondit, 
eu  leur  nom,  que  ces  décrétaies  ne  devaient  pas  avoir  force 
de  lois  en  France,  puisqu'elles  n'avaient  pas  été  insérées 
dans  le  Code  des  Canons  reçu  par  l'Église  Gallicane.  Mais 
les  raisons  touchèrent  peu  la  papauté,  qui  persista  dans  ses 
prétentions,  et  finît  par  triompher.  De  là  un  nombre  infini 
de  vraies  décrétaies  entées  sur  les  fausses,  au  moyen  des- 
quelles s'accomplirent  les  plus  énormes  et  les  plus  désas- 
treuses usurpations  d'autorité. 

En  ll&O,  Gratlen  fil  paraître  son  recueil  Concordaniia 
Discordantium  Canonum  que  dans  le  droit  canon  on  a 
appelé  décret  deGraiien,Les  papes  continuèrent  k  faire  des 
décrétâtes  et  en  grand  nombre,  lesquelles  furent  successive- 
ment recueillies  comme  œuvres  saintes  et  règles  infuillibles. 
Mais  de  toutes  les  collections  faites  depuis  le  décret  de  Gra- 
Uen,  la  plus  complète  et  la  plus  accréditée  est  ceile  qi:i  (ut 
composée,  sous  les  yeux  et  d'après  les  ordres  de  G  régoi  re  IX, 
par  Raymond  de  Pennafoil,  troisième  gi^néral  des  l>omini- 
cains.  Les  décrétaies  de  Grimoire  IX  ccntiennent  cin(|  livre?, 
dont  le  premier  traite  de  la  juridicUon,  le  deuxième  de  la  pro- 
cédure, le  troisième  des  clercs  et  d«s  choses  saintes,  le  qua- 
trième des  laïcs  et  du  managc,  \v  cinqtueme  des  crimes  et  des 
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peines.  Les  livres  se  divisent  en  titres,  les  titres  en  chapitres. 

La  source  des  décrétaies  était  intarissable  ;  et  trente  ans 
plus  tard  Q  était  déjà  devenu  nécessaire  d'en  faire  une  nou 
vdie!  collection.  Boni  fa  ce  VlIIenfit  publier  une  sous 
le  titre  de  sexte  ou  de  sixième  livre,  faisant  suite  à  Pœuvre 
de  Grégoire  IX  et  divisé  comme  elle  en  cinq  parties.  Les 
querelles  de  Philippe  le  Bel  avec  ce  souverain  pontife  firent 
interdire  en  France  le  sexte,  et  U  fut  défendu  de  le  citer 
comme  loi  devant  les  tribunaux. 

Nous  citerons  encore  deux  collections  de  décrétaies,  les 
Extravagantes  et  les  Clémentines.  Sont  venues  ensuite 
les  bulles,  qui  furent  à  peu  près  la  même  chose  sous  un 
autre.nom.  Aug.  Savig2(er. 

DECRET  DE  GRATIEN.  Voyez  GaATtEif. 

DECRÉTOIRES  (Jours).  Voyez  Crise. 

DÉCREUSAGE,  opération  préparatoire  dans  le 
blanchiment  et  la  teinture  des  tissus  filamenteux  de 
diverses  sortes.  On  a  spécialement  appliqué  le  mot  de  dé' 
creusage  aux  fils  de  coton,  de  chanvre,  de  lia,  et  à  la  soie; 
le  mot  dessuintage  a  été  réservé  au  nettoyage  de  la 
laine  brute  ou  en  suint;  mais  nous  ne  voyons  guère  la 
raison  de  cette  distinction  :  déereusage,  comme  dessuln- 
toge,  indique  le  nettoyage,  l'enlèvement  des  corps  étran- 
gers au  tissu  filamenteux. 

Par  le  décreusage  on  se  propose  de  débarrasser  les  fils  de 
coton ,  de  chanvre ,  le  lin  et  la  soie ,  de  tout  ce  qui  les 
souille  ou  les  enveloppe,  en  masque  plusieurs  propriétés,  en 
altère  plus  ou  moins  U  blancheur,  en  diminue  la  flexibilité, 
et  s'oppose  d'ailleurs  à  l'action  des  matières  colorantes.  Pour 
décreuser^  nous  supposerons  100  kilogrammes  de  fil  de 
coton,  de  chanvre  ou  de  lin  ;  on  peut  les  faire  bouillir  dans 
l'eau  pendi^^nt  deux  ou  trois  heures,  puis  on  égoulte;  en- 
suite on  fait  bouillir  de  nouveau  dans  environ  quinze  seaux 
d'eau  de  rivière  la  plus  pure  possible,  dans  laquelle,  lorsqu'il 
s'agira  de  coton,  on  fera  dissoudre  15  kilogrammes  de  soude 
du  commerce,  et  lorsqu'il  s'agira  d'opérer  sur  le  chanvre  ou 
sur  le  lin,  2  kilogrammes  de  la  même  soude.  Dans  un  cas 
comme  dans  l'autre,  la  soude  aura  dû  être  caustiquée  par 
la  cliaux,  et  la  liqueur  tirée  parfaitement  à  clair.  Il  faut 
soutenir  cette  seconde  ébullition  dans  l'eau  alcalisée  au 
moins  pendant  deux  heures,  laver  ensuite  è  grande  eau 
courante,  puis  exposera  Tair  pour  sécher.  Il  faut  doser TaU 
cali  comme  il  vient  d'être  dit ,  et  même  plutêt  en  dedans 
qu'en  dehors  de  la  limite  indiquée,  crainte  d'altérer  le  tissu 
des  fils  lui-même. 

Quant  à  la  soie ,  le  procédé  n'est  pas  le  même,  et  cette 
opération  exige  de  grandes  précautions,  car  la  soie  est 
solubie  assez  facilement  dans  une  liqueur  alcaline,  caustique 
surtout  U  convient  d'abord  de  distinguer  les  espèces  de 
soie;  elles  ne  sont  pas  toutes  identiques,  à  lieaucoup  près. 
Il  y  a  beaucoup  de  nuances,  qu'on  doit  observer  pour  faire 
varier  les  dosages.  Dans  le  déereusage  de  la  soie ,  on  a  à 
craindre  qu'elle  ne  perde  de  sa  solidité.  Au  lieu  d'alcali  libre, 
il  faut  donc  avoir  recours  à  une  combinaison  d'alcali  et 
d'huile,  c'est-à-dire  au  savon,  dans  lequel  la  soude  perd  une 
majeure  partie  de  son  activité  corrosivc,  en  même  temps 
que  le  composé  en  acquiert  unedéter8ive,qui  est  très-puis- 
sante. C'est  donc  dans  une  eau  de  savon  d'huile  d'olive  qu'on 
tient ,  à  la  température  de  l'eau  bouillante,  la  soie  pour  la 
décrcuser.  La  soie  écrue  jaune ,  destinée  à  la  teinture  des 
couleurs  foncées,  se  traite  ordinairement,  dans  la  pratique 
de  Lyon,  avec  un  quart  de  son  poids  de  savon,  et  on  roam- 
tient  l'ébullition  pendant  au  moins  quatre  heuies.  Quand  la 
soie  est  destinée  aux  teintures  couleur  cUir  ou  ^  rester  blan- 
che, le  procédé  de  décreusage  varie,  l'opérati  .n  se  partage 
en  dégommage  et  en  rebouiliage  ou  cuUe.  Poirdégonmier, 
on  emploie  30  parties  de  savon  contre  100  parties  de  soie 
écrue,  et  l'on  fait  bouillir  pendant  quinze  minutes.  Pour  la 

cuite,  au  lieu  de  tenir  la  soie  seulement  quinze  minutes  dans 

la  disiM>lution  de  savon  en  ébullition,  on  fiiit  bouillir  pendant 
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quatre  b«orts.  VoOà  le  procédé  de  Lyon,  dont  M.  Roard  a 
olisenré  toot  IMnconTénieiit.  Cette  longue  ébullition  détériore 
iaéYltablement  la  sole.  M«  Roaid  ne  prolonge  rébuUition  que 
pendant  nne  benre»  dans  un  poids  d*eatt  de  qulnie  fois  celai 
de  la  soie  ;  quant  aux  doses  de  saTon,  il  les  fait  Tarier  selon 
les  couleurs  plus  ac  moins  claires  auxquelles  la  soie  est  des- 
tinée, n  lut  rinunersion  de  la  soie  dans  le  bain  longtemps 
avant  l'ébuUitloii  de  celrândy  et  il  retourne  Tréquemment  la 
-^uttlère.  Pelodzb  père. 

DEGRI»  atteinte  portée  à  Testîme  publique  qui  yous 
entoure;  elle  est,  suîTant  les  circonstances,  durable  ou  pas- 
sagère. Le  décri  naît  de  mille  sources  difTérentes,  et  est  re- 
latif à  la  position  et  au  sexe ,  et  même  i  l*âge  des  indi? idus. 
Ainsi,  sous  le  rapport  des  mœurs,  une  plaisanterie,  une 
foniiliarité,  un  simple  geste,  échappés  en  présence  de  té- 
moins, peuvent,  dans  certains  cas,  décrier  une  très-jeune 
femme,  et  ne  pouvoir  pas  mêmeeflleurer  la  réputation  d*une 
autre  femme  qc!  sera  un  peu  plus  ft^ée.  (Test  par  les  accu- 
sations ou  les  calomnies  les  plus  atroces  que  dans  la  der- 
nière classe  de  la  société  on  parvient  réciproquement  à  se 
faire  tomber  dans  le  décri  ;  et  encore  faut-il  que  de  ces  ac- 
cosations  0*1  de  ces  calomnies  sorte  pour  tous  un  péril 
menaçant;  cliex  les  classes  plus  élevées,  il  suffit  souvent  de 
certaines  allusions  fUtes  avec  malice  et  persévérance  pour 
attirer  le  décri  sur  une  flunllle  entière ,  surtout  dans  les 
petites  villes ,  où  les  impressions  défavorables  sont  reçues 
avec  ioie  et  circulent  avec  rapidité. 

Le  mot  décri,  considéré  dans  son  sens  direct  et  primitif, 
s*appplique  aussi  avec  beaucoup  de  Justesse  à  des  cboses 
matérielles.  Une  mode  qui  a  été  générale  tombe  vite  dans 
le  décri,  détrônée  qu^elle  est  par  une  autre  mode ,  tout  op- 
posée. Des  marchandises  qui  ont  une  grande  valeur  intrin- 
sèque son^eiles  accumulées  sans  mesure  sur  un  marché  uni- 
que, elles  arrivent  à  être  décriées  au  point  qu'on  les  livre 
au-dessous  du  prix  de  fidnique,  comme  si  elles  étaient 
CBtièrement  avariées.  Le  même  résultat  a  lieu  pour  les  pro- 
duits de  Tagriculture;  en  toutes  choses,  rien  ne  fait  plus 
tort  à  la  qnaUté  que  la  quantité.  SAiirr-PaosPER. 

DÉCRIER.  Voyez  DtoiÉorTEE. 

DÉCROIRE.  Voyez  DccRomB. 

DECRGISSEMENT.  Ce  mot,  synonyme  dedlmi- 
n«  f  i  0  n,  est  formé  du  verbe  décroître^  qui  tire  son  origine 
du  latin  deeretcert^  fait,  dans  la  même  signification,  de  U 
particule  privative  de  et  de  creseere,  croître,  augmenter. 
ht decroissement  est  l'antithèse  de  Yaeeroissement; 
entre  ces  deux  états  ou  phases  de  Texistence  des  corps  natu- 
rels, on  observe  un  état  intermédiaire  dans  lequel  Têtre  ne 
s*accrott  plus  et  ne  décroît  point  encore.  Les  corps  organi- 
sés, végétaux  et  animaux,  parvenus  à  un  âge  avancé  ou 
atteints  de  maladies  chroniques,  éprouvent  sous  ces  deux 
influences  nne  diminution  de  volume,  qu'on  désigne  sous  le 
nom  d'atrophie  Ménile  00  pathologique,  Cettediminution, 
véritable  decroissement  de  leurs  tissus  et  appauvrissement 
de  leurs  fiuides,  n'affecte  point  sensiblement  la  taille  ou  leur 
étendue  en  longueur.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  décroisae- 
Bent  avec  le  ra^ougriuement  des  individus,  végétaux  ou 
animaux  vivants ,  dans  des  circonstances  qnl  ne  leur  per- 
mettent point  de  se  développer  on  de  s'accroître  complète- 
ment* Si  le  decroissement  observable  dans  les  corps  orga- 
nisés vieux  ou  malades  n'est  le  plus  souvent  qu'une  atro- 
phie 00  eomompiion,  qoi  consiste  seulement  dans  la 
dlmfaïution  du  volume  des  tissus  ou  de  la  masse  des  hu- 
menrs,  il  n'en  est  pas  de  même  à  Tégard  du  decroissement 
de  qnelqus-nnes  de  leurs  parties ,  qui ,  après  s'être  dévelop- 
pées et  avoir  acquis  un  accrolMvinent  considérable,  llnis- 
eent  par  décroître  progressivement,  et  ne  laissent  plus  au- 
cune traoe  de  leur  existence.  Ces  parties  sont  des  organes 
tnmsiloires,  dont  les  foncUons  ne  sont  que  temporaires  : 
teb  sont,  dans  réoonorale  animale,  le  tbymns  et  les  earps 
d'OlMi.ele. 
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Le  decroissement  d'un  corps  organisé  entier  se  manifeste 
qu^nd  les  pertes  qu*il  éprouve  par  l'effet  du  mouvement  vital 
ne  sont  plus  réparées  complètement  Un  organe  transitoire 
décroît  quand,  après  avoir  reropU  ses  fonctions  temporaires, 
il  cesse  de  recevoir  les  fluides  nécessaires  pour  sa  nutrition, 
et  parce  que  toutes  ses  parties  fluides  et  solides  sont  peu  à 
peu  absorbées  et  rentrent  dans  la  masse  circulatoire.  Dans 
certains  cas  pathologiques  (anévrismes  du  cœur),  on  voit 
sur  des  Individus  adultes  des  os  épais  (  sternum ,  vertèbres)^ 
diminuer  de  volume ,  décroître  et  disparaître  en  grande  par- 
tie sous  l'influence  continue  des  battements  de  la  tumeur 
anévrismatique.  Les  tissus  les  plus  durs  et  les  plus  mous 
sont  donc  susceptibles  d'un  decroissement  qui  résulte  de  la 
fluidification  de  leurs  molécules  et  de  leur  absorption ,  et  cc 
decroissement  de  certaines  parties  peut,  même  pendant  la 
vie,  être  porté  au  dernier  point,  c'est-à-dire  à  la  disparition 
complète.  Mais  Jamais  un  végétal  ni  un  animal ,  après  s*être 
développés  et  accrus,  ne  décroissent  successivetiient  et  ne 
parcourent  en  rétrogradant  les  mêmes  phases  par  lesquelles 
ils  avalent  passé  en  atteignant  leur  état  parfait. 

Le  très-petit  nombre  de  documents  scienliliques  relatifs  à 
la  formation  des  corps  astronomiques  ne  nous  permet  point 
de  leur  appliquer  les  idées  d*accroissement  et  de  decroisse- 
ment comme  nous  venons  de  le  faire  pour  les  corps  oiigani- 
sés.  Mais  les  phénomènes  astronomiques  connus  sous  les 
noms  de  déclinaison ,  de  Jour^  de  nuit ,  considérés  sous 
les  rapports  d'augmentation  et  de  diminution,  sont  suscep- 
tibles de  cette  application.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  habi- 
tuellement que  la  déclinaison  croit  ou  décroît ,  que  les  jours 
et  les  nuits  croissent  ou  décroissent,  que  la  lune  décroît 
quand  elle  a  cessé  d'être  pleine.  On  dit  aussi  decroissement 
des  rivières ,  des  fleuves ,  et  non  de  la  mer.  Enfin  on  em- 
ploie ce  mot  dans  une  foule  de  locutions  familières. 

L.  LAOaENT. 

DÉCROTTEUR.  L'étymologie  et  le  sens  de  ce  mot 
n'ont  pas  besoin  d'être  expliqués.  H  serait  plus  difficile  d'as- 
signer l'époque  où  rhidustrie  enfanta  Vart  du  décrotleur^ 
qui  doit  être  fort  ancien,  surtout  dans  Paris  (  Lutetta,  ville 
de  boue).  Le  nombre  des  décrotteurs  était  autrefois  beau- 
coup plus  considérable  qu'aujourd*hui.  L'usage  des  bottes 
étant  réservé  aux  cavaliers,  on  ne  portait  que  des  souliers, 
et  personne  n'aurait  osé  se  présenter  crotté  dans  une  mai- 
son; on  trouvait  des  décrotteurs  dans  tous  les  quartiers  de 
Paris,  sur  les  quais,  sur  les  ponts,  sur  les  boulevards,  à  tous 
les  carrefours.  Si  l'on  en  appelait  un,  il  en  accourait  trois 
ou  quatre;  et  le  choix  de  celui  qu'on  avait  préiéré  n'exdtait 
pas  le  mécontentement  de  ses  rivaux.  L'égalité  sans  Jalousie, 
la  liberté  sans  monopole,  rendaient  le  sort  des  décrotteurs 
préférable  à  celui  de  tant  d'autres  industriels.  Tout  petit 
Savoyard  qui  avait  les  moyens  d'acheter  une  sellette  et  deux 
brusses  pouvait  exercer  son  état  et  sinstaller  où  bon  lui 
semblait,  sans  rien  payer  au  fisc  ni  à  la  police.  Le  bénéfice 
était  modique  et  le  prix  invariable  en  tous  lieux,  en  toutes 
saisons,  en  toutes  circonstances,  nonobstant  les  variations 
du  prix  des  comestibles.  Le  taux  du  décrottage  d'une  paire  de 
souliers  fut  d'abord  de  2  iiards.  Il  est  vrai  que  le  cirage  ne 
flattait  ni  l'œil  ni  l'odorat  ;  c'éUit  tout  simplement  du  noir  de 
fumée  délayé  dans  de  l'huile  grasse,  qui  souvent  tachait  les 
bas.  On  connaissait  pourtant  le  cirage  anglais;  nuis  les  dé- 
crotteun,  bons  citoyens,  refusaient  de  B*en  servir  ;  leur  pa- 
triotisme, ainsi  que  leur  désintéressement,  éclatait  dans 
toutes  occasions  solennelles  :  on  en  a  vu  décrotter  gratis  les 
Jours  où  les  spectacles  donnaient  an  peuple  des  représen- 
tations gratis,  et  Hlumlner  avec  quatre  bouts  de  cliandelle 
les  quatre  coins  de  la  sellette,  leur  unique  propriété.  Cest 
néanmoins  sur  cette  dasse  honnête  et  dévouée  qu'une  admi- 
nistration égoïste  et  imprudente  osa  foire  une  expérience 
barbare.  Tous  les  décrotteurs  et  Savoyards  de  Paris,  avec 
leun  fiunillcs  et  leurs  amis,  fhrciit  appelés  pour  essayer 
la  soUdllé  de  la  salle  de  ropé^ia,  construite  à  la  liâle  et  avec 
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l^èieté  près  de  la  porte  Saint-Martin.  Cest  pour  eu\  qo'on 
donna  grcUis^  en  1781,  la  représentation  d^ouverture;  et 
les  murs,  les  charpentes,  les  escaliers  ayant  résisté  au 
poids  de  ce  nombreux  et  Idurd  auditoire,  le  beau  monde, 
rassuré  sur  la  chute  problématique  de  Téiiifice,  ne  craignit 
pas  d^y  Tenir  le  lendemain.  Cette  préférence  en  foreur  des 
décrotteurs  venait  de  ce  qu'ils  étaient  déjà  des  espèces  de 
commensaux  de  TOpéra  :  ils  y  faisaient  les  monstres ,  et 
y  remplaçaient  même  certains  acteurs,  qui  n*osai<iflt  pas, 
attachés  à  une  corde,  se  risquer  à  traverser  le  théâtre  dans 
le  cintre,  ou  à  être  précipités  sur  la  scène. 

Avant  la  Révolution,  les  plus  habiles  décrotteurs  se  te- 
naient sur  les  trottoirs  du  Pont-Neuf.  (Tétaient  les  cordons 
bleus  du  métier.  Ils  avaient  toujours  au  service  de  leurs 
pratiques  un  parapluie  pour  les  mettre  à  Tabri  des  ardeurs 
du  soleil  et  des  eaux  du  ciel.  Mais  Tétat  de  décrotteur  a  eu 
aussi  ses  progrès  dans  le  dix-neuvième  siècle.  On  avait  bien 
vn  un  décrotteur  traiter  de  confrère  le  gentiMiomme  Chassé, 
basse-taille  de  POpéra,  et  refuser  le  salaire  des  souliers  quMl 
lui  avait  décrottés.  Toutefois,  ce  nom  de  confrère  n'Indiquait 
qu'une  sorte  de  rapprodiement  entre  gens  qui  paraissaient 
sur  le  même  tliéAtre.  Les  comédiens  ne  prenaient  pas  encore 
le  titre  ô*artistes.  Ce  titre  étant  devenu  banal ,  on  décrot- 
teur refusa  le  salaire  de  Talrna,  par  la  raison  que  les  artistes 
se  doivent  des  égards  réciproques. 

La  Restauration  avait  eu  son  Diogène,  Chodruc-Dudos , 
se  promenant  toute  la  Journée  en  loques  dans  les  galeries 
du  Palais-Royal,  pour  faire  pièce  à  son  ancien  camarade 
Peyronnet,  devenu  ministre  de  la  justice.  La  Révolution 
de  Juillet  eut  le  sien ,  ex-professeur  de  nous  ne  savons  plus 
quel  collège  royal,  s'installant,  en  luibit noir, avec  sa  palme 
universitaire,  avec  tout  Tattirail  do  décrotteur,  sur  le  Pont- 
Royal,  pour  faire  pièce  à  M.  Guizot, alors  ministre  deTins^ 
truction  publique,  qui  l'avait  desUtué  pour  ses  opinions 
politiques;  mais  l'Excellence  de  la  branche  cadette  ne  Ht 
pas  preuve  d'autant  de  longanimité  que  celle  de  la  branche 
aînée  :  elle  coupa  court  à  l'Industne  naissante  de  son  ancien 
subordonné,  et  l'envoya  coucher  en  prison  en  vertu  de  nous 
ne  saTons  plus  quel  article  de  loi  ;  car  notre  arsenal  de  lois 
est  si  bien  potirru  en  France,  qu'en  cherchant  un  peu,  il  est 
jkdie  d'y  trouver  des  armes  contre  tous  les  délits  non-seu- 
lement imaginables,  mais  même  imaginaires. 

D^à  l'on  avait  vu  dès  janvier  1802,  sous  Tancienne  ga- 
lerie vitrée  du  Palais-Royal,  la  première  boutique  de  décrot- 
teur, portant  pour  enseigne  :  aux  artistes  réunis.  Bientôt 
fl  y  en  eut  une  seconde  au  passage  du  Perron,  et  depuis  il  s'en 
est  établi  d'autres  dans  la  plupart  des  passages  et  desgaleries  de 
Paris.  On  les  connaît,  et  il  est  inutile  d'en  décrire  le  mobilier, 
d'énumérer  les  Journaux  et  autres  agréments  qu'y  trouvent 
les  amateurs.  Les  maîtres  de  ces  établisseroents  ont  des 
abonnés  au  mois  et  à  l'année,  et  font  de  plus  un  petit 
commerce  de  brosses  et  de  cirage  en  pâle,  en  tablettes  et  en 
bouteilles.  Ce  cirage,  qui  depuis  longtemps  a  remplacé 
l'huile  grasse,  puis  les  œufs  mêlés  avec  le  noir  de  fumée , 
qui  avaient  l'inconvénient  de  former  une  croûte  écailleuse 
dt  de  se  corrompre  aisément,  est  aussi  plus  brillant  ;  mais  il 
y  entre  des  acides,  qui  brûlent  le  cuir  et  qui  tournent  à 
l'aTantage  des  cordonniers  et  des  bottiers.  Le  prix  du  dé- 
erottage  a  dû  se  ressentir  du  perfectionnement  :  il  était 
monté  depuis  bien  longtemps  à  dnq  et  dix  centimes  ppur  les 
eouliers,  et  à  Tingt  centimes  pour  les  bottes;  mate  il  y  a 
eu  réduction  sur  celui-ci,  depuis  que  le  large  |»anlfilon  ne 
laisse  paraître  que  le  pied  des  bottes.  Au  reste,  la  vanité  des 
artistes  décrotteurs  a  tué  le  métier  et  nuit  aux  intérêts  du 
public.  Là  aussi  les  gros  monopoleurs  ont  dévoré  les  petits. 

H.  AuniKrRKT. 

DÉCRUMENT,  DtCRU.seM£NT.  Ces  deux  termes  de 
Tari  du  teinturier  indiquent  une  o|)ération  de  lessivage  du 
Ifl  et  de  la  soie.  On  est  oliligé  «le  deeruer  le  fil  ecru,  c'est- 
à-dire  de  le  ûdre  passer  dans  une  lessive  de  cendres,  puis 


de  le  laver  en  eau  claire  avant  de  le  teindre  (voyez  DécBEv- 
SAGB  ).  Le  décrusemenl  de  la  soie  est  le  premier  apprêt  que 
Pon  fait  subir  à  cette  matière  en  mettant  les  cocons  dan^  l'eau 
bouillante  pour  que  certaine  colle  qui  tient  les  fils  attachés 
ensemble,  et  qui  est  due  à  la  bave  du  ver  à  soie  s'amollisse 
et  soit  détrempée.  Par  ce  moyen  la  soie  se  dévide  plus  fa- 
cilement. 

DÉCUBITUS.  Ce  mot  admis  dans  le  langage  médical 
est  une  modification  du  substantif  cubitus,  que  les  Lathis 
employaient  pour  désigner  la  pose  horizontale  de  l'homme, 
et  dont  la  traduction  exacte  est  le  coucher.  Ceux  qui  ont 
appris  à  connaître  les  conditions  de  la  vie  découvrent  ap- 
proximativement par  cette  attitude  si  la  santé  est  altérée  et 
même  par  quelle  lésion  organique.  Ainsi,  Se  décuLUus  sur 
le  dos  avec  raideur  des  muscles  leur  décèle  une  affection 
des  centres  nerveux  ;  la  position  dans  laquelle  on  cherche  à 
être  assis  en  même  temps  que  couché  leur  annonce  une 
affection  du  aeur  ou  des  poumons;  le  coucher  sur  le  ventre 
leur  Indique  des  souffrances  vives  dont  les  viscères  abdo- 
minaux sont  le  siège.  En  général,  le  décubUus  donne  la 
mesure  de  Tbinervation,  et  c'est  pour  cette  cause  qu'il  ex- 
prime l'état  des  forces.  L'indice  le  plus  favorable  est  la  pose 
molle  et  facile  sur  un  des  côtés  du  C(»rps ,  ordinairement  le 
côté  droit,  les  membres  flécliis;  c'est  celle  que  l'homme 
prend  instuictivement  pour  se  reposer  ou  dormir. 

D'  CHAHBOmilER. 

DÉCU&IATES  ou  DÉCUMAT1QUES  (  Champs  ),  De- 
cumates  agri.  Celte  dénomination,  qui  provient  d'un  pas- 
sage dé  Tacite ,  dans  sa  Gemumie  (  chap.  ao  ),  et  qui  équi- 
vaut ,  suivant  les  commentateurs,  à  celle  de  Terres  payant 
Cimpôt  du  dixièmt,  est  employée  par  les  liistorieos  pour 
désigner  la  contrée  située  à  l'est  du  Rhin  et  au  nord  du 
Danube,  que  les  hordes  germaines  évacuèrent  au  premier 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  dont  les  Romains,  qui  en 
prirent  alt>rs  possession,  abandonnèrent  la  propriété,  moyen- 
nant le  payement  d'un  impût  calculé  sur  le  dixième  des  pro- 
duits de  la  terre,  à  des  colons  venus  surtout  des  Gaules,  et 
plus  tard  aussi  à  des  vétérans  de  l'armée-  La  frontière  en  fut 
mise  en  état  de  défense,  du  côté  de  la  Gennanle,  demeurée 
faidépendante,  par  une  ligne  de  fortification  qui  s'étendait,  à 
l'ouest,  de  Ratisboone  vers  Corcli  en  Wurtemberg,  de  là, 
au  nord,  au  delà  du  Neckar  et  du  Main  jusqu'au  mont  Tau- 
rus,  puis  encore  à  l'ouest  jusqu'au  coude  que  le  Rhin  fait 
à  Ringen,  de  là  se  dirigeant  au  nord,  sur  le  rive  droite  du 
Rhin,  jusque  auprès  de  Cologne.  Il  existe  encore  aujourd'hui 
beaucoup  de  traces  de  cette  circonvallation  ;  des  débris  de 
murailles,  de  remparts,  et  de  fossés ,  qu'on  désigne  ordi- 
nairement sous  le  nom  de  mur  du  diable.  De  la  con- 
trée ainsi  entourée  et  fortifiée,  et  où  tous  les  jours  on  dé- 
eoQvre  des  antiquités  rappelant  le  s^our  qu'y  firent  autrefois 
les  Romains,  la  partie  située  au  nord  du  Danube  faisait 
partie  de  la  province  de  Vindélicie  ou  Rhxtia  secunda  ;  celle 
à  l'est  du  Rhin ,  de  la  Germania  superior  et  inferior.  Mais 
dans  le  cours  du  troisième  et  du  quatrième  siècle  des  tribus 
germaines  s'en  emparèrent  de  nouTeau  ;  les  Francs  s'établi- 
rent au  noid,  et  les  Allemands  au  sud. 

DÉCUPLE  t  qui  vaut  dix  fois  autant  Les  unités  de 
notre  système  décimal  croissent  en  progression  décuple. 

nécupler  une  quantité,  c'est  la  rendre  dix  fois  plus  grande, 
la  multiplier  par  dix.  Pour  décupler  un  nombre,  il  suffit 
d'ajouter  un  léro  à  sa  droite;  ainsi  2,840  est  le  décuple 
de  134. 

DÉCURIE  (de  ^i«em,  dix,  et  curîa^  assemblée). 
Celait  la  dixième paiteoe  la  centurie  :  die  formait  l'une 
des  divisions  dviles  des  Romafais.  Plus  tard,  les  centuries 
s'accrurent,  et  le»  déeuries  varièrent  «lans  la  même  propor» 
tion.  LadècurieéUltencore  unedivislon  déjuges.  Il  y  eut  pri- 
mitivement troisiiéeuries,  unesena/oWn/e,  une  seconde />/d- 
béienne ,  une  trulslème  équestre,  Auguste  en  créa  unequft» 
trième,  Cattgula,  une  cinquième  mais  Galba,  malgré  toutes 
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les  instances,  refusa  (i*en  établir  une  dixième.  La  decuria 
atriala,  chargea  des  sacrifices,  se  composait  de  licteurs, 
d'appariteurs,  de  curiaUs  et  d*autres  serriteurs  des  officiers 
municipaux  ou  des  curies. 

[  Le  mot  décurie  donnait  enfin  i*idée  d'une  subdivision 
des  milices  grecque  et  romaine;  mais  il  n*a  pas  toujours, 
non  plus,  exprimé  un  nombre  précis  de  dix  hommes;  la  dé- 
curie grecque,  ou  la  décarehie,  Tut  de  huit,  de  dix,  de  seize 
hommes,  les  divers  peuples  de  la  Grèce  modifiant  leur  tac- 
tique sans  renoncer  aux  termes  jusque  là  en  usage,  ce  qui 
en  faussait  Pétymologie  :  ainsi,  l'expression  décurie  avait  à 
peu  près  \e  km  d* escouade.  V Encyclopédie  regarde 
comme  synonymes énomo^ie  ti  décurie;  d'autres  appellent 
lochos  ou  lochie  la  décurie  de  seize  hommes.  A  la  fin  du 
sixième  siècle,  les  décuries  étaient  les  fractions  des  corps 
nommés  tagmes  et  bandes;  mais  alors.,  la  cavalerie  fai- 
sant la  principale  force  de  Tarmée,  cette  décurie  dlfTéraitde 
l'ancienne,  et  composait  une  escouade  de  dix  cavaliers, 
commandés  par  un  décarque^  ou  bien  elle  était  une  réu- 
nion  de  deux  escouades  de  cinq  honunes  chacune ,  sous  les 
ordres  d*un  pentairque,  6  '  BARniN.  j 

DÉCURION.  Cétàii  à  Rome  le  chef  d'une  décurie 
dans  rassemblée  ^u  peuple.  Dans  les  colonies  romaines, 
c'était  un  magistrat,  membre  d'une  cour  de  juges,  repré- 
sentant le  sénat  dans  les  villes  municipales.  On  les  appelait 
décorions  parce  que  leur  corps  n'était  souvent  composé  que 
de  dix  personnes.  Parmi  eux  Ton  choisissait  les  collecteurs 
de  certains  impôts.  Ils  étaient  en  outre  chargés  du  recru- 
tement et  des  spectacles.  Le  chef  de  la  decuria  curiata 
s'appelait  décurion  des  pont\fes.  Le  nom  de  décurion  était 
encore  donné  à  certains  prêtres  particuliers  préposés  à  cer- 
tains sacrifices,  tels  que  ceux  des  pénates  et  des  Jares.  Leur 
titre  leur  venait  de  ce  qu'ils  étaient  élus  par  décuries. 

[Dans  les  armées,  le^écurion  fut  d'abord  le  clief  d'une 
décurie  romaine  et  ensuite  d'une  décurie  byzantine.  La  con- 
sidération qui  accompagnait  ce  grade  différait  suivant  le 
genre  de  troupe ,  puisqu'on  lit  dans  Végèce  qu'aux  beaux 
temps  de  la  milice  romaine  un  simple  légionnaire  aurait 
cru  déchoir  en  devenant  décurion  des  vélites.  Les  décurions 
furent  à  certaines  époques  secondés  dans  la  légion  par  des 
accenses.  Ceux  qui  appartenaient  à  l'infanterie  des  alliés 
dans  la  milice  romaine  avaient  pour  seconds  ou  pour  lieute- 
tenants,  suivant  Polybe,  un  ourague  ou  un  tergiducleur, 
£n  général ,  les  décurions  d'infanterie  étaient  les  sous-offi- 
ciers des  centurions;  quant  aux  décurions  de  cavalerie,  ils 
étaient  secondés  par  un  option  ou  un  ourague,  et  ils  al- 
laient de  pair  avec  les  centurions  d'infanterie.  Il  en  était  ainsi 
aux  beaux  temps  de  la  milice ,  puisque  le  premier  des  trois 
décurions  d'une  iurme  avait  le  titre  depr^'et,  d*après  César 
et  Cicéron.  Aussi  Élien  dit-il  qu*il  ne  faut  pas  prendre  à  la 
lettre  ce  mot  comme  signifiant  chef  de  dix  cavaliers,  puis- 
que tel  décurion  en  commandait  jusqu'à  cinquante  et  même 
cent.  Au  temps  où  écrivait  Yégèce,  le  rang  de  décurion  avait 
considérablement  décru.  G>i  Baruin.  j 

DÉCUKRENTES  (Feuilles).  Lorsque  le  Umbe  d'une 
feuiile,  au  lieu  de  s'arrêter  au  point  même  d'insertion  de 
cet  organe  sur  la  tige,  se  prolonge  sur  cette  dernière,  de 
manière  à  former  des  appendices  saillants  et  en  forme  d'ai- 
les, cette  feuille  est  dite  décurrente  :  tel  est  le  cas  du  bouil- 
lon blanc,  de  la  consoude,  des  chardons,  etc. 

DÉCUliSIF.  On  appelle  /euilies  décursives  celles  dont 
le  péliole  seul  est  collé  à  la  tige.  Le  style  est  décurs\f 
lorsque  sa  base  descend  en  rampant  sur  un  des  côtés  de  l'o- 
vaire,  comme  dans  le  rioina, 

DEDAIN)  expression  particulière  des  traits ,  manière 
de  se  tenir  et  de  ménager  ses  gestes,  qui  blessent  les  au- 
tres et  leur  inspirent  pour  votre  personne  l'aversion  la 
plus  couiplète.  11  se  glisse  toii^ours  quelque  chose  de 
vêtit  el  de  misérable  dans  le  dédain.  LfTct ,  il  a  pour 
Lut  d'empêcher  qu'on  ne  s'approche  trop  près  de  vous. 


dans  la  crainte  de  comparaisons  qui  ne  tourneraient 
pas  à  votre  avantage.  Cest  un  genre  d*insolence  qui  n^exige 
ni  habileté  ni  esprit,  pnisqu'il  ne  réclame  pas  même  l'u- 
sage de  U  parole;  il  est  également  indépendant  de  la  nals>' 
sance  et  de  la  supériorité,  car  dans  les  rangs  les  plus  ordi- 
naires on  peut  se  livrer  an  dédain.  Quant  au  courage,  il 
n'est  pas  indispensable  en  pareille  affaire;  le  dédain  sa- 
pote devant  les  limites  où  commenceraient  Poutrage  et  la 
vengeance  :  en  dernière  analyse,  c'est  une  vanité  sotte  et 
lâche.  Le  dédahi  a  pour  résultat  inévitable  de  semer  les 
haines  les  plus  violentes,  celles  qui  s'apaisent  le  plus  diffi- 
cilement, et  souvent  il  retombe  sur  son  propre  auteur.  Il 
est  tel  regard  qui  a  valu  plus  tard  la  ruine,  la  proscription 
ou  la  mort  à  celui  qui  Pavait  lancé  :  ces  exemples  ne  man- 
quent pas  en  temps  de  révolution. 

Les  femmes,  dont  la  nature  est  en  général  bienveillante 
et  tendre,  sont  fort  sensibles  au  dédain  ;  il  a  pour  elles 
quelque  chose  de  déchirant.  Les  hommes  y  prennent  moins 
garde  :  pour  le  repousser,  ils  ont  le  sentiment  de  leur  gloire, 
de  leur  réputation,  ou  même  la  conscience  qu'ils  sont  utiles 
à  une  famille  entière.  U  arrive  à  quelques  femmes  qui 
sont  jeunes,  riches  et  belles,  de  porter  dans  le  monde  un 
grand  air  de  dédain.  Prennent-elles  des  années,  elles  com- 
mencent à  se  corriger  de  ce  défaut.  EUes  ont  alors  besoin 
de  plaire.  En  France,  on  ne  rencontre  plus  guère  dans  les 
grandes  villes  le  dédain  qu*à  titre  d'exception  ;  U  est  rem- 
placé par  la  grossièreté,  qui  est  encore  plus  Uitolérable. 
On  peut  laisser  passer  le  dédain  avec  indifférence:  on  sent 
qu'on  est  au-dessus  de  lui,  tandis  quels  grossièreté  a  quelque 
chose  qui  révolte  et  fait  bouillonner  le  sang  dans  les  veines. 
Les  gens  de  la  campagne  n'ont  ni  fierté  ni  dédain ,  ils  sont 
simplement  rustiques  et  brutaux. 

De  tous  les  peuples,  celui  qui  est  le  plus  en  proie  au  dé- 
dain, c'est  le  peuple  de  la  Grande- Bretagne.  En  pays  étran- 
ger, un  Anglais  se  blesse  si  un  compatriote  se  permet,  dans 
un  lieu  de  réunion  publique ,  de  iui  parler  sans  lui  avoir 
d'abord  été  présenté.  L^habitant  de  la  Grande-Bretagne 
porte  la  peine  d'un  dédain  si  absurde  ;  car  de  tous  les  peu- 
ples du  monde,  nul  ne  s'ennuie  autant  et  aussi  souvent  que 
lui.  Rien  n'est  plus  mortel  aux  plaisirs  de  la  société  que  le 
dédain  :  pour  s'amuser  et  pour  se  plaire  en  commun,  il  faut 
plus  que  de  se  rapprocher,  il  faut  quelquefois  se  confondre , 
et  le  dédain  tend  sans  cesse  à  l'isolement.  Sairt-Prospbr. 
DÉDALE)  le  plus  ancien  statuaire,  architecte  et  mé- 
canicien de  la  Grèce,  naquit,  suivant  les  myllies  grecs,  à 
Athènes.  Contemporain  de  Thésée  et  de  Minos,  il  était,  dit- 
on,  arrière-petit-fils  d'Érecthée,  sixième  roi  d'Atliènes. 

Chaque  jour,  et  à  tout  moment,  ses  utiles  inventions  le 
rappellent  à  la  reconnaissance  des  hommes.  Us  lui  doi\ent 
la  hache,  le  vilebrequin,  le  niveau ,  la  colle- forte,  l'usage  de 
la  colle  de  poisson ,  la  forme  élégante  des  navires,  et  leurs 
voiles,  à  l'aide  desquelles,  dans  un  cas  désesp(^ré.  Dédale 
put  s'éloigner  lui-même  de  la  Crète  avec  la  rapidité  de  l'oi- 
seau ,  ce  qui  fit  dire  qu'il  s'était  fabriqué  des  ailes.  Il  mit 
aussi  en  oeuvre  tous  les  métaux  dont  regorgeait  le  sein  de 
la  terre.  Il  perfectionna  les  statues,  momies  jusque  alors  ter- 
minées en  gatne,  à  l'égyptienne;  il  leur  donna  des  jambes 
et  des  bras  ;  il  anima  de  l'Ame  humaine  le  marbre  imnwbile, 
et  son  art  fVappa  tellement  l'imagination  des  Grecs ,  qu'ils 
assurèi'ent  longtemps  que  ces  statues  voyaient,  marcliaient. 
venaient  à  vous,  ou  s'enfuyaient.  Platon  et  Aristote  en  font 
mention.  Pausanias ,  qui  écrivait  au  deuxième  siècle  de  Père 
clirétienne,  parie  avec  grand  éloge  de  quelques  statues  de 
Dédale  qui  existaient  encore  dans  certaines  villes  de  la  Grèce. 
Jusqu'à  lu!  la  pierre  el  le  marbre  avaient  été  employés  tout 
bruts  dans  les  monuments  :  Dédale  les  orna  de  sculptures, 
de  frises  palmées  ou  historiées,  et  de  has-relicfs.  Un  génie 
si  universel  pour  les  arts  le  fit  sup|ioser  l'élève  de  Mercure, 
et  lui  mérita  le  surnom  de  D«'dale  (Aai83>oc,  le  Varié). 
Comme  la  plupart  des  hommes  de  génie ,  sa  vie  fut  errant* 
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cC  iiptée.  Son  neveu  et  son  dUciple,  Calus,  on  Talus,  on 
Attalus ,  on  Perdii ,  fils  de  sa  sœar  Perdii ,  dès  l'Age  de 
douie  ans  venait  dMnventer  la  scie,  le  compas  »  le  tour,  la 
roue  du  potier.  Une  noire  jalousie  s^empara  du  eoMir  de 
Toncle;  un  jour,  le  corps  de  ce  jeune  artiste  fut  trouvé 
sans  vie  et  brisé  sur  les  rocs  an  pied  de  la  citadelle.  Dédale 
aasura  que  son  neveu  était  tombé  par  imprudence  du  liaut 
de  la  forteresse  ;  Paréopage  ne  le  crut  pas,  et  Taccusa  avec 
raison  de  ce  meurtre;  il  le  condamna  à  mort,  d'autres  disent 
à  Texil.  Dédale  n*avait  pas  attendu  le  jugement;  n  s'était 
cacbé  dans  une  bourgade  de  rAtti<iae,  d*où,  pour  plus 
grande  sûreté ,  il  s'enfuit  en  Crète. 

Minos,  fils  de  Jupiter  et  d'Europe,  y  régnait  alors;  il 
accueillit  avec  transport  ce  grand  artiste,  qu'avait  déjà  de- 
vancé sa  renommée.  Dédale  passa  aussi  en  Egypte,  où  le 
lameux  labyrinthe,  sépulture  immense,  merveilleuse  et 
Inextricable,  du  roi  Mendès,  le  (kappa  surtout  d'admiration. 
De  retour  en  Crète,  il  en  constraisit  un  qui  n'était  que  la 
centième  partie  de  son  vaste  modèle,  dont  la  prodigieuse  di- 
mension est  confirmée  par  Pline.  Cet  édifice  prit  aussi  le  nom 
de  son  constructeur,  et  donna  lieu  à  cette  expression  pro- 
verbiale :  «  Celte  affaire  est  un  dédaie  d^aù  Con  ne  peut 
sortir.  » 

Mais  le  moment  arriva  ofi  son  génie  lui  devint  Ameste  : 
pour  servir,  dit-on,  la  délirante  passion  de  Pasiphaé,  épouse 
de  Minos,  il  lui  fid)riqua  une  génisse  d'airain  où  elle  pût 
s'enfermer.  Elle  était  si  belle  et  si  bien  imitée  qu'elle  trompa 
l*amant  mugissant  de  la  veine ,  le  plus  superbe  d'entre  les 
taureaux  des  pAturages  de  Gnosse.  LeMînotaureen  na- 
quit, monstre  moitié  homme  et  moitié  taureau ,  que  Minos , 
justement  irrité,  fit  enfermer  dans  le  labyrinthe  avec  Dédale, 
et  Icare,  fils  de  ce  dernier.  C'est  là  que  Dédale  attendait  son 
châtiment  ;  mais  un  homme  ti  ingénieux  ne  tarda  pas  à 
trouver  un  moyen  d^écliapper  de  la  prison  fameuse  que,  par 
une  étrange  fatalité,  lui-même  s'était  bâtie.  11  fabriqua  deux 
paires  d'ailes,  une  pour  lui  et  l'autre  pour  Icare.  Les  plumes 
qui  les  composaient  avaient  été  jointes  avec  de  la  cire;  tous 
deux  se  les  attachèrent  aux  épaules ,  et  tous  deux  prirent 
leur  essor  dans  les  airs  en  se  dirigeant  vers  le  nord ,  Icare 
le  premier,  et  Dédale  derrière  pour  le  guider.  L'imprudent 
jeune  homme,  dit  la  fable,  négligeant  les  instructions  pa- 
ternelles ,  prit  son  vol  trop  haut  dans  les  plaines  du  soleil  ; 
la  dre  de  ses  ailes  se  fondit ,  les  plumes  s'en  détachèrent, 
et  il  tomba  précipité  des  nues  dans  cette  partie  de  la  mer 
Egée  que  depuis  l'on  nomma  de  son  nom  fcarienne. 

Dédale,  poin^uivant  son  vol,  descendit  en  Sicanie  (la 
Sicile),  et  alla  offrir  ses  services  à  Cocalus,  roi  dlnyque, 
aujourd'hui  Siliano.  Dédale  embellit  cette  partie  de  la  Sicile 
des  froits  de  son  industrie.  11  éleva  sur  la  dme  d'un  rocher 
une  citadelle  qu'une  poignée  d'arehers  pouvait  défendre 
contre  une  armée  entière;  il  y  ijouta  un  palais  magm'fiqiie, 
dans  lequel  Cocalus  se  retira  et  cacha  ses  trésors  :  excel- 
lente précaution  dans  ces  temps  de  piraterie.  Dédale  fit 
encore  des  embellissements  au  temple  fameux  de  Vénus 
érycine,  sur  l'Êryx,  montagne  voisine,  dont  il  combla  ou 
coupa  les  précipices,  qui  en  rendaient  l'accès  si  dangereux. 
Quant  au  lieu  où  Dédale  finit  ses  jours ,  on  est  peu  d'accord 
sur  ce  point.  Quelques-uns  prétendent  qu'il  fut  mis  à  mort 
dans  la  suite  par  Cocalus ,  dans  la  crainte  d'une  invasion 
des  Cretois  ;  mais  on  présume  avec  plus  de  fondement  qu'il 
passa  encore  de  Sicile  en  Egypte,  et  qu'il  y  mourut.  Cette 
tradition  paraîtrait  confirmée  par  Diodore,  qui  rapporte  que 
son  génie  lui  valut  d'être  mis  au  rang  des  dieux  des  Égyp- 
tiens, si  difficiles  à  en  admettre  d'étrangers. 

Dans  cette  histoire  incontestable  du  premier  Dédale,  mais 
dépouillée  du  merveilleux  des  fables,  nous  voyons  un  prince 
do  sang  des  rois  d'Athènes,  doué  du  génie  des  arts,  qui  de 
TAttlque  passa  en  Crète,  et  qui  ayant  eu  l'imprudence  de 
servir  ki  passion  de  l'adultère  Pasiphaé  pour  un  favori  du 
■om  de  Taurus  et  redoutant  la  jus!e  colite  de  Minos ,  prit 


la  fuite  sur  un  vaisseau  à  rames  auquel  II  ajouta  des  voSesV 
que  du  rivage  on  prit  pour  des  ailes ,  et  aborda  dans  diffé- 
restas  contrées  de  l'Italie.  Icare ,  son  fils ,  numtait  à  part  un 
autre  vaisseau  :  trop  Inexpérimenté,  il  fit  naufrage.  Une 
tradition  rapporte  que  son  corps  ayant  été  poussé  par  les 
vagues  sur  1^  ptoges  de  Samos ,  Uotmle,  le  héros ,  qui  par 
hasard  s'y  trouvait,  Thihuma. 

Toutefois,  on  compte  trois  Dédales  :  celui  d'Athènes, 
dont  nous  venons  de  parler;  celui  de  Sicyone.  célèbre  par 
le  trophée  qu'il  avait  fait  à  Olympie  pour  les  Eléeiis,  vain- 
queurs des  Lacédémoniens,  et  celui  de  Biihynie,  fameux  par 
son  Jupiter-Statlus  (Jupiter  armé).  Il  arrivait  quelquefois 
aux  Grecs  et  à  Pausanias  lui-même  de  confondre  les  ou^  rages 
des  trois  statuaires.  Demne-Babor . 

DEDECKëR  (Pierrb-Jacqocs-Fiunçois),  député  belge, 
né  le  25  janvier  1812,  à  Zèle  (Flandre  orientale),  reçut  son 
éducation  dans  les  collèges  tenus  par  les  Jésuites  à  Saint- 
Acheul  et  à  Frihourg;  il  étudia  la  phUosopIde  et  le  droit 
successivement  à  Paris  et  à  Gand ,  et  embrassa  dans  cette 
dernière  ville  la  carrière  du  barreau  et  du  Journalisme. 
En  1835  il  fit  paraître  un  recueil  de  vers  intitulé  :  Religion 
et  Amour,  et  en  1837  il,  fonda,  en  société  avec  M.  De- 
champs,  U  Revue  de  Bruxelles ,  recneildu  catholicisme  lo 
plus  rigide,  qui  n^est  mort  qu'en  1851.  Sa  carrière  comme 
député  commença  en  1839,  époque  où  la  ville  de  Tenuonde 
l'envoya  siéger  k  la  chambre,  dont  il  a  toujours  continué  de 
faire  partie  depuis  lors.  Chaud  partisan  de  la  politique  dfi 
fusion  ou  d'union  dont  l'administration  de  M.  Notliomb  fut 
l'époque  brillante,  il  publia  Quinze  Ans,  de  1830  à  1S45, 
pamphlet  qui  eut  beaucoup  de  retentissement;  et  en  1846, 
il  s'opposa  vivement  à  la  tormalion  d'un  cabinet  homogène. 
Plus  tard  il  s*unit  à  M.  de  Gerlache  pour  combattre  le  mi- 
nistère Rogier.  Aussi  à  la  chute  de  celui-ci  il  fut  appelé  à 
en  composer  un  nouveau ,  qui  voulut  opérer  une  transac- 
tion entre  les  opinions  modérées;  depuis  le  30  mars  1855 
jusqu'au  9  novembre  1857  it  y  tint  le  portefeuille  de  Thité- 
rieur.  Il  quitta  la  politique  {)0>ir  se  livrer  à  des  occupations 
commerciales  et  financières.  M.  Dedecicer  s'est  aussi  posé 
dans  la  chambre  comme  le  défenseur  des  intérêts  flamands 
et  de  la  langue  flamande;  et  son  ouvrage  inlitulé  :  Dupé' 
titionnement  en  faveur  de  la  langue  flamande  (iS'iO) 
n'a  pas  peu  conti  ibué  à  déterminer  ce  moureinent  des  es- 
prits. Ses  Éludes  hisloriqves  et  critiques  sur  les  établis- 
semrnUdeprét,  estimées  des  économistes,  lui  ont  valu  un 
siège  dans  la  section  littéraire  et  politique  de  rAcadcnûj 
belge. 

DEDICACE, en  litUîrature,  est  Hnscriptlon  ou  l'épttre 
au  moyen  de  laquelle  un  auteur  met  son  fivre  sous  le  patro- 
nage d'une  personne  quelconque.  Ces  dédicaces  sont  de  la 
plus  hante  antiquité.  Lucrèce  met  son  poème  Delà  Nature 
des  Choses  sous  la  protection  deC.  Memmius  Gemellus; 
Cicéron  adresse  ses  écrits  à  ses  amis  ou  à  ses  proches,  ses 
Topiques  à  Trcbatius,  ses  trois  livres  De  VOrateur  à  son 
frère,  son  Orateur,  ses  Paradoxes  et  ses  Tusculanes  à 
M.  Brutus,  ses  Académiques  à  Varron ,  et  à  son  fils  le  Traité 
des  Devoirs.  Horace  dédie  son  Art  poétique  aux  lisons, 
et  Virgil e  ses  Géorgiques  à  Mécène.  Admiration  ou  recon- 
naissance, besoin  de  manifester  publiquement  son  estime 
ou  son  affection ,  désir  de  s'assurer  un  appui,  de  flagorner 
la  puissance ,  d'attendrir  la  richesse,  ridicnle  envie  de  faire 
croire  qu'on  jouit  de  la  faveur  ou  de  la  familiarité  de  per- 
sonnages émments  ou  célèbres,  dont  on  n'est  pas  même 
connu ,  bien  qu'on  leur  tape  rondement  sur  l'épaule  au  se- 
cond feuillet  d'un  fivre;  indépendance  et  bassesse,  dignité 
et  abjection ,  déshitéressement  et  calcul  :  tons  ces  sentiments 
réunis,  confondus,  séparés,  ont  inspiré  l'innombrable  mul- 
titude des  dédicaces  anciennes  et  modernes  que  nous  con- 
naissons. L'histoire  des  dédicaces  I  certes  te  sujet  pourrait  ^ 
tfurnir  des  détails  piquants,  mais  nous  doutons  qu'eu  général 
il  fiii  de  nature  à  honorer  nctre  espèce.  Il  y  a  pourtant  des 
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exceptions  :  Le  célèbre  bamAnhte  Muret  a  donné  dans  ses 
dédicaces  à  peu  près  toute  riiistuire  de  sa  Tie.  Scaliger  a 
dédié  à  Cuja»  son  Appendix  VirgilH.  Son  épitre  est  fort 
remarquable ,  ainsi  que  les  dédicaces  éparses  dans  les  œu- 
vres de  Juste  Lipse,  Casaubon ,  GroUns,  Heinsius.  etc.  R  on- 
sanl  dédia  son  li?re  Des  Amourê  aux  muses;  mais  Arioete 
oflKtson  Orlando  Furioso  à  un  prince  de  l'Église,  incapable 
d'en  apiHTécicr  les  beautés.  Qui  nese  sent  péniblement  aflecté 
en  voyant  Le  T  as  se  adresser  une  emphatique  dédicace  à  ce 
duc  de  Ferrare,  à  ce  prince  sans  grandeur,  sans  générosité , 
dont  il  devait  plus  tard  éprouver  les  indignes  traitements? 

On  ne  gémit  pas  moins  quand  le  peintre  de  la  fierté  ro- 
maine, quand  Cor  ne  i  11  e»  qui  avait  déjà  fiiit  Le  Cid  et  Les 
Boraees ,  en  publiant  cette  dernière  pièce  sous  les  auspices 
du  cardinal  de  Riclielieu,  aux  pieds  de  qui ,  confessons-le 
pourtant ,  s^avilissait  presque  toute  la  France,  à  commraoer 
par  son  roi ,  ne  rougit  pas  de  sHiumilier  Jusqu'à  déclarer  que 
le  changement  qu*on  observe  dans  ses  ouvrages  depuis 
qu*i/  a  Vhonneur  d'être  à  Son  Éminence  n'est  autre  chose 
qu'un  elTet  des  grandes  idées  que  ladite  Éminence  lui  inspire 
quand  elle  daigne  souffrir  qu'il  lui  rende  ses  devoirs.  H  ne 
s*arréte  pas  là ,  il  ne  se  borne  pas  à  se  prosterner  lui-même 
dans  la  poussière,  Il  y  courbe ,  il  y  traîne  jusqu'à  la  poésie, 
en  ajcuUmt  que  le  cardinal  ennoblit  le  but  de  l'art,  puisqu'au 
lieu  de  dierdier  à  plaire  au  public»  Téfllce  des  gens  de  lettres 
est  désormais  de  plaire  au  ministre  et  de  le  divertir.  Et 
pourtant  Le  Cid  ne  i^avait  point  diverti,  et  le  despote  em- 
pourpré, qui  avait  toutes  les  espèces  de  vanité  et  d'orgueil, 
faillit  faire  expier  à  Corneille  le  succès  de  ce  cbef-d'oeavre. 
L'épttre  dédicatoire  de  Cinna  n'est  pas  moins  étrange  pour 
le  style  que  pour  les  idées.  Le  président  de  Montauron , 
maintenant  parfaitement  oublié,  y  est  placé  sur  la  même 
ligne  que  l'empereur  Auguste.  Ce  compUment  valut  à  Fau- 
teur 1,000  pbtoles,  et  Ton  n'appela  plus  les  dédicaces  que 
des  épitres  à  la  Moniauron.  Cette  comparaison  d'un  homme 
aussi  médiocre  à  l'empereur  Auguste  scandalise  à  bon  droit 
Voltaire;  mais  le  patriarche^  aussi  courtisan  que  philo- 
sophe, n'appelle-t-ll  pas  le  financier  La  Popelinière  Pollion? 
ne  dédie-t-il  pas  roncrèofe  à  M^^  de  Pompadour?  U  est 
vrai  que  sa  flatterie  est  infiniment  plus  délicate  que  celle  de 
Corneille,  et  que  l'esprit  et  le  goût  rachètent,  autant  que 
possible,  la  faute  commise  contre  la  dignité  du  caractère. 
Un  coup  de  maître  de  Voltaire,  en  tait  de  dédicace,  est  d'a- 
voir présenté  celle  de  Mahomet  à  un  pape.  Par  bonheur 
pour  lui ,  Ganganelli  occupait  alors  la  cliaire  de  Saint-Pierre. 
Scarrona  dédié  son  Roman  Comique  au  coadjuteur  :  c'est 
tout  dire.  Il  adresse  à  Louis  XIV  sa  comédie  de  Don  Japhet 
d^ Arménie  :  •  Sire ,  écri^  il  au  roi,  je  tâclierai  de  persuader 
à  votre  majesté  qu'elle  ne  se  ferait  pas  un  grand  tort  si  eUe  me 
faisait  un  peu  de  bien.  Si  elle  me  faisait  un  peu  de  bien,  je 
serais  plus  gai  que  je  ne  suis  ;  si  j'étais  plus  gai ,  je  ferais  des 
comédies  plus  eqjouées;  si  je  faisais  des  comédies  plus  en- 
jouées, votre  majesté  en  serait  divertie;  si  votre  mijesté  en 
était  divertie,  son  argmt  ne  serait  pas  perdu.  »  En  remontant 
plus  haut,  ou  trouve  quelque  mdépendauoe  dans  la  dédicace 
des  Raisons  des  Forées  Mouvantes  de  Salomon  de  Caus  à 
Louis  XIH.  U  dix-huitième  siècle ,  qui  s'était  fait  philo- 
sophe et  sensible,  donna  naissance  à  un  genre  de  dédicace 
sentenrieux  et  sentfanental.  Au  reste,  c/e poème  comporte 
toutes  les  formes  et  tous  les  tons  :  il  y  en  a  de  longs ,  de 
courts;  il  y  en  a  en  prose,  en  vers,  en  style  lapidaire,  sur 
le  patron  d'un  placet,  ou  d'un  billet  doux ,  d'un  feuilleton, 
ou  (l'une  oraison  (Unèbre. 

A  certaines  époques,  les  dédicaces  sont  enquelqne  sorte 
formulées.  Sous  l'Empire,  lesdédicaoes  trouvaient  leurs  Idées 
fondamentales  dans  les  discours  de  Fontanes  et  deRegnault 
surnommé  de  Saint-Jean-d^Angéty.  Vhomme  du  destin  ne 
pouvait  guère  y  être  oublié.  Pendant  la  Restauration ,  un 
petit  mot  de  dévotion  et  de  légitimité  ne  g&tait  jamais  rien. 
Béraafer  pourtant  s'affranchit  de  cette  mode,  et ,  mu  par  la 


reconnaissance,  il  adressa  après  1830  à  son  ancien  proteetonr 
Lucien  Bonaparte,  alors  proscrit ,  une  dédicace  de  ses  der- 
nières cliansons,  ph^ne  de  convenance  et  de  bons  sentiments. 
Aigourd'hui...  oh!  nous  ne  sommes  en  aucun  cas  rampants 
ni  vils  :  nous  avons  trop  gagné  pour  cela! 

Il  semble  qu'outre  la  simplicité  et  la  noblesse,  la  qualité  es- 
sentielle d'une  dédicaRe  est  U  propriété:  ainsi,  l'on  ne  dédiera 
pas  les  cas  de  conscience  à  un  militaire,  la  tactique  à  un 
abbé,  la  Pueelte  à  une  princesse.  CepeniJant ,  il  y  a  bien  des 
gaillardisesdansle  Morgante  du  chanoine  Pulci,  qui  rimait  au 
milieu  du  quinzième  siècle  pour  la  signera  Lucrezia  Tuor- 
n<ibonif  mère  de  Laurent  de  Médids  le  Magnifique.  Voltaire 
écrit  clans  la  préface  de  sa  Jeanne  que  V Histoire  merveil- 
leuss  de  Gargantua  fut  dédiée  au  cardinal  de  Toumon.  Nous 
croyons  quil  se  trompe  et  qu'il  veut  parier  du  quatrième  livre 
de  Pantagruel,  dédié  en  effet  au  cardmal  (Met  de  Chàtil- 
lon,  qui ,  n'ayant  pas  encore  levé  le  masque,  ne  s'était  pas 
déclaré  jusque  là  pour  la  religion  réformée.  Il  existe  un  traitô 
philosophique  de  Maillet  sur  la  diminution  des  eaux  de  la 
iner,  précédé  d'une  dédicace  bouffonne  adressée  à  Cyrano 
de  Bergsrac.  Les  dédicaces  sont  devenues  à  leur  tour  on 
moyen  d'exploiter  le  système  de  camaraderie  ei  à'a- 
doration  mutuelle ,  qui  reliausse  si  fort  notre  littérature. 
Denx  jeunes  gens ,  au  début  de  leur  carrière,  se  promet- 
tent mutuelleroent  l'immortalité  dans  leurs  épC/res  liminai^ 
res  y  et  se  qualifient  d'illustre  ami,  au  grand  étonneinent 
de  la  provnioe  et  de  l'étranger.  Ayei  seulement  un  journal 
un  peu  Ibmé  qni  enregistre  ce  brevet  de  grand  homme,  et 
pendant  un  mois  votre  gloire  est  certaine,  pendant  un  mois 
vous  pqurrex ûnpunément  naiguer  Jean  Racine,  Arooet  de 
Voltaire  el  Leclerc  de  BulTon.  De  RsirPERBcao. 

Signalons  quelques  idées  originales  qui  ont  guidé  certains 
auteurs  dans  îe  choix  des  patrons  qu'ils  ont  voulu  donner  à 
leurs  livres.  Un  docteur  de  Sorhonne,  nommé  Hillertn ,  pu- 
blia, en  1645,  trois  lourds  in-folio  de  tlièologie  scolastique, 
qu'il  dédia  à  la  sainte  Trinité.  En  fait  d'ouvrages  dédiés  à 
Jésus-Clirist,  nous  connaissons  le  Vêtus  Aeademia  Jeêu- 
Chrlsti,  d'un  professeur  allemand,  J.  Spitzel,  et  un  volume, 
sorti  de  la  plume  d'un  monarque  pédant ,  qui  ne  sut  ni 
écrire  ni  régner,  réfutation  que  Jacques  1**^  dirigea  contre 
un  traité  du  sodnien  Vorstins.  Circonstance  asse»  singulière 
et  bonne  à  noter  en  passant,  l'imprimeur  du  roi  d'Angle- 
terre ne  consentit  à  mettre  sous  presse  l'onvrage  de  sa 
mikjesté  qu'après  s'être  fait  payer  d'avance.  Les  livres  dédiés 
à  la  sainte  .Vierge  sont  en  asseï  grand  nombre  :  c'est  à 
Notre-Dame  qu'Albert  le  Grand  fit  hommage  de  plusieurs  de 
ses  écrits;  c'est  à  eUe  que  le  jésuite  Burgliaber  a  dédié  sa 
Theologia  polemica,  et  qu'un  poète  fort  peu  connu,  Ser- 
dier,  a  présenté  son  Grand  Tomifeau  du  Monde,  bouquin 
en  lignes  rimées,  que  l'oubli  dévore  depuis  longtemps.  Un 
fécond  écrivain  ascétique  qui  jouit  encore  d'une  certaine  répu- 
tation parmi  les  lecteurs  dévots,  Drexelius,  a  dédié  un  de 
ses  pieux  écrits  à  son  ange  gardien.  Voici  en  quels  termes 
il  s'exprime:  0  mi  amantissimecustos,  beatiuimeangele, 
tibi  eohsecro,  tibi  inscribo  idque  fado  ex  intimo  pee- 
tore,  etc.  Thomasius  dédia  ses  Pensées  indépendantes 
{Freymûthkge  Gedanken)  à  tous  ses  ennemis.  Quelqnes 
écrivahis  se  sont  dédié  leurs  ouvrages  à  eux-mêmes;  une 
pièce  d'un  polygraphe  laborieux ,  tomtié  dans  l'obscurité, 
Delisle  de  Sales,  porte  pour  toute  épitre  dédicatoire  ces 
deux  monosyllabes  :  A  Moi.  Une  tragédie  de  Jean  Le  Royer 
de  Prado  (Arsace,  roi  des  Parthes,  Paris,  1666)  est 
dédiée  à  l'auteur  lui-même  par  son  imprimeur,  particularité 
que  n'offre  peut-être  nul  autre  ouvrage.  Un  bibliographe  de 
Lyon,  Los  Rios,  dédia  à  son  cheval  un  de  ses  écrits,  et 
c'est  au  tonnerre  que  le  conventionnel  Leqomio  fit  hom- 
mage de  son  Voyage  dans  le  Jura*  Cette  dernière  dédicace 
offre  en  outre  cette  particularité  origfauik.,  qu'il  n^  aurait 
pas  un  mot  à  y  clianger  pour  qu'elle  put  s'appliquer  à  llumi- 
me  célèbre  alors  arbitre  des  destinées  de  U  France  aont  le 
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titre  de  premier  consul,  tout  «usai  bien  qo*au  tonnerre.  Nous 
mentionnerons  encore  comme  dédicace  excentrique  celle 
d'an  drame  du  seizième  siècle,  intitulé  Le  Martyre  de  saint 
Jacques,  offert  à  l'apôtre  dont  il  porte  le  nom.  Ifoublions 
pas  de  rappeler  enfin  la  nalTeté  d*ttn  médecin  espagnol,  Pe- 
trus  Pintor,  qui  dédiait,  en  tSOO,  an  pape  Alexandre  VI 
un  traité  De  Morbo/œdo  et  occulta  his  temporibus  affli- 
gente,  et  qni  dans  Tépttre  adressée  an  pontife  émettait  le 
Tcra  que  sa  sainteté  fOt  préserrée  de  ce  irîlaln  mal.  Quelques 
docteurs  ^e  la  même  époque ,  écrivant  sur  ce  sujet,  ont 
dédié  leurs  lirresà  de  hauts  dignitaires  de  TÉglise.  Les  traités 
De  Mortw  gallieo ,  composés  par  Gaspard  Torella  et  Ulrich 
de  Hutten,aont  adressés,  Tun  à  Louis  de  Bourbon,  éyèque 
d'Avranches,  Tautre  an  cardinal  Albert,  archevêque  de 
Mavence.  G.  Brunet. 

Dédicace  se  dit  aussi  en  ])arlant  des  monuments.  Dédier 
un  temple,  un  monument,  une  statue,  ou  même  un  édifice 
particulier,  c'était  chez  les  anciens  les  consacrer  spéciale- 
ment à  une  ou  plusieurs  divinités;  mais  les  hommes  eux- 
mêmes  ont  de  tout  temps  partagé  cet  honneur  avec  les 
dieux.  La  reconnaissance,  la  crainte,  Tadulation  ont  fait 
élever  des  autels  aux  rois  de  la  terre,  aux  guerriers  morts 
pour  la  patrie,  aux  conquérants,  aux  grands  écrivains,  aux 
hommes,  enfin,  qui  ont  obtenu  un  genre  quelconque  d'illus- 
tration. Peu  de  peuples  ont  fait  un  plus  fréquent  usage  de  la 
dédicace  que  les  Égyptiens  ;  et  tous  leurs  temples  dont  on 
a  pu  étudier  les  mines  nous  en  donnent  des  preuves  con- 
Taincantes  Cest  à  cet  usage  religieux  que  Von  est  redevable 
de  connaître  aujourd'hui  avec  certitude  la  suite  nombreuse 
des  rois  d'un  pays  qui  répandit  la  civilisation  dans  la  Grèce, 
en  lui  donnant  ses  arts  et  son  industrie.  Les  Grecs  et  les 
Romains  imitèrent  l'Egypte,  en  dédiant  des  monuments  pu- 
blics et  privés  de  toutes  espèces  aux  divinités ,  et  l'on  regar- 
dait comme  on  grand  honneur  d'être  choisi  pour  faire  la 
dédicace  d'un  monument  important.  Au  dire  de  Tacite ,  la 
seule  gloire  qui  manqua  à  la  fortune  de  Sylla  (ùt  de  pou- 
voir dédier  leCapitole:  ce  bonheur  Ibt  réservé  à  Lucta« 
tius-Catulus.  Titus  fit  une  dédicace  solennelle  du  Collsée  : 
elle  eonsi'tait  à  graver  sur  le  frontispice  des  monuments 
romains  le  nom  de  celui  qui  les  dédiait.  Cest  pour  cela 
qu'on  lit  encore  le  nom  d'Âgrippa  sur  la  frise  extérieure  du 
Panthéon.  Non-seulement  il  y  avait  alors  des  temples  pour 
chacun  des  dienx  du  paganisme,  mais  souvent  on  en  élevait 
plosienrs  aux  dîTers  attributs  de  la  même  divinité  :  c'est 
ainsi  qu'il  y  avait  des  temples  dédiés  à  Jupiter  Sérapis ,  à 
Jupiter  Tonnant ,  à  Jupiter  Stator,  etc.  Ces  dédicaces  se 
pratiquaient  au  moyen  de  sacrifices,  de  jeux,  de  prières ,  et 
donnaient  lieu  en  outre  à  des  fêtes  périodiques.  Quelque- 
fois la  dédicace  avait  lieu  sous  une  forme  générale  et  absolue  : 
D.  O.  M.  (  Deo  optimo  maximo),  au  dieu  très-bon  et  très- 
grand  ;  D.  M.  (  Diis  Manilnu),  aux  dieux  Mftnes.  Les  Juifs 
célèbrent  tous  les  ans  la  dédicace  du  temple  ordonnée  par 
Judas  Machabée.  La  chrétienté  liérita  de  Tusage  païen  et 
juif  des  dédicaces,  sans  en  changer  ni  le  nom  ni  le  cérémo- 
niaL  Les  églises  sont  toutes  sous  lluTocation  d'un  saint ,  et 
l'on  trouve  l'inscription  de  sa  dédicace  aux  deux  côtés  in- 
térieurs de  la  porte  d'entrée,  et  plus  ordinairement  sur  le 
poKhe  de  l'édifice.  On  sent  que  le  texte  des  dédicaces  a  dû 
varier  selon  le  temps  et  les  lieux,  et  selon  les  sentiments 
qnf  les  inspiraient.  C'était  un  beau  champ  pour  la  flatterie  : 
elle  ne  Ta  pas  laissé  stérile,  et  ceci  se  remarque  à  tontes  les 
époques  des  dédicaces,  qui  remontent  à  l'origine  même  des 
arts  et  des  cultes  religieux.         CnAMPOLLio^-FtceAC. 

La  dédicace  des  églises,  benedictio,  eonsecraUo,  dedi- 
caiio  temploninip  date  du  berceau  du  christianisme.  Quel- 
ques llturi^ttes  en  attribuent  l'institution  au  pape  saint 
ETariste.  C'étadent  des  (êtes  magnifiques  :  les  évèques  s'y 
assemblaient  en  grand  nombre,  les  peuples  y  aocutiraient 
en  foule.  L'abbé  Fleiiry,  dans  son  Histoire  Ecclésiastique, 
décrit,  d'aprèsEitsèbe,  la  dédicace  de  l'église  de  Tyr  et  celle 
WCT.  M  LA  cwnrEas.  —  t.  vu. 
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de  rëglisedu  Saint-Sépulcre  en  53S.  Il  parle  enfore  des  consé- 
crations solennelles  des  églises  d'Antiodie  et  de  Sainte-Sophie 
de  Constantinople,  en  341  et  360.  Les  plus  grands  prélats, 
saint  Athanase  entre  autres ,  pensaient  que  l'on  pouvait  à 
la  rigueur  se  servir  d'une  église  avant  qu'elle  fût  dédiée. 

La  formule  de  la  dédicace  d*une  église  qui  se  trouve  dans 
le  Sacramentaire  de  Gélase,  publié  par  ThomaM,  en  1680, 
puis  par  Muratori ,  et  enfin, dans  le  Pontifical  d*Egbert,  ar- 
chevêque d'York,  dont  la  Bibliothèque  Impériale  possède  le 
plus  bel  exemplaire,  ne  difTère  pas  beaucoup  de  la  for- 
mule usitée  dans  les  temps  modernes ,  quoiqu'elle  fût  plus 
simple  et  plus  courte.  En  général,  les  rituels  de  France 
varient  peu  à  cet  égard.  L'église  qui  va  être  dédiiks  est  sans 
tapisseries,  sans  ornements  ;  les  autels  n'ont  point  de  nap- 
pes ;  et  l'on  ne  permet  pas  au  peuple  d'y  entrer.  Le  prêtre 
célébrant,  revêtu  d'un  surplis,  d'une  étole  et  d'une  cliappe 
blanche,  accompagné  de  quelques  ecclésiastiques,  se  rend 
processionnellement  à  la  porte  principale  de  l'église,  devant 
laquelle  il  dit  une  oraison.  Il  entonne  l'antienne  Asperges  : 
on  chante  le  psaume  Miserere,  pendant  lequel  le  clergé  fait 
le  tour  de  l'église  en  commençant  par  le  côté  dro't  ;  et  le 
célébrant  asperge  les  murs  extérieurs.  De  retour  \i  la  porte, 
il  dit  une  oraison.  On  chante  les  litanies  ;  le  clergé  entre  dans 
l'église;  le  célébrant  se  met  à  genoux  sur  la  prcm'ère  marche 
de  l'autel,  se  relève  pour  bénir  et  dire  un  Oremus,  puis  se 
remet  à  genoux  en  s'éloignant  de  l'autel  pour  chauler  quel- 
ques psaumes,  qui  sont  suivis  des  l)énétlicttons  sur  les  murs 
intérieurs.  Les  psaumes  terminés,  on  citante  une  antienne, 
le  célébrant  dit  un  Oremus,  on  pare  l'autel ,  et  l'on  célèbre 
la  messe. 

Cliaque  église  fbit  mémoire  chaque  année  de  sa  dédicace. 
Toutefois,  dans  l'Église  occidentale,  la  dédicace  gént^rale  de 
toutes  les  églises  a  lieu  l'avant-dernier  dimanche  après  la 
Pentecôte. 

Le  jour  de  la  dédicace  d'une  église  paroissiale  de  village 
s'appelle  en  Flandre  la  ducasse.  Cest  une  fête  qui  présente 
l'aspect  le  plus  animé ,  le  plus  caractéristique,  qui  varie  sui- 
Tant  les  localités,  et  mérite  d'être  connu  autrement  que 
par  les  charges,  souvent  un  peu  excentriques,  des  Te- 
niers. 

DÉDIRE*  Ce  verbe,  formé  de  la  particule  négative  de, 
et  du  verbe  dire,  signifie  proprement  dans  la  fonne  active 
désavouer  quelqu'un  dans  ce  qu'il  s'est  avancé  de  dire  ou 
de  faire  pour  nous,  tandis  que  dans  sa  forme  réfléchie  Q 
emporte  l'idée  de  correction,  de  changement,  de  rétraclatioB 
dans  les  paroles ,  les  opuiions  ou  la  conduite  de  la  personne 
même  qui  parle. 

«  Se  dédire,  c'est  revenir,  dit  M.  Guizot,  sur  ce  qti'on  a  dit  ; 
se  rétracter,  c'est  détruire  ce  qu'on  avait  aveiué.  On  avait 
jugé  la  conduite  d'un  homme  sur  un  faux  ex|Misé,  on  ap- 
prend qu'on  s'est  trompé,  on  se  dédit;  on  avait  avancé  contre 
lui  des  choses  fausses ,  on  se  rétracte.  Dans  le  premier  cas, 
on  revient  sur  le  jugement  qu'on  avait  porté  ;  dans  le  «rcond, 
on  détruit  l'assertion  qu'on  avait  avancée.  Réfracter  les 
opinions  qu'on  avait  soutenues,  c'est  les  détroire,  du  moins 
quant  à  soi  et  à  l'opinion  que  Ton  conserve  ;  se  dédire  du 
parti  que  Ton  avait  pris ,  c'est  revenir  sur  le  |)arli  que  l'on 
avait  annoncé  vouloir  suivre  ;  quand  il  s'agit  de  revenir  snr 
ce  que  l'on  a  promis,  se  rétracter  nttuhie  annoncer  un  en- 
gagement plus  complet  et  que  Ton  détruit  ;  se  dédire ,  une 
parole  plus  légère  et  sur  laquelle  on  revient  :  on  rétracte 
un  serment, on  se  dédit  de  sa  promesse.  •  Il  y  a  souvent  de 
la  faiblesse  à  dédire  quelqu'un ,  à  le  désavouer  dans  une 
occasion  oA  il  s'est  vu  autorisé  à  s  avancer,  à  parler  ou  à 
agir  pour  nous  ;  il  y  en  a  souvent  |dus  encore  à  se  dédire 
soi-même.  11  y  a  dMionorahliis  rétractations,  parce  qu'il 
est  bien  et  toujours  louable  de  rcconnallre  les  erreurs  dans 
lesquelles  on  a  pu  tomlier;  mais  il  y  en  a  souvent  aussi  de 
honteuses  :  ce  sont  celles  que  oousarraclient  la  peur  et  l'ia- 
téfét  lùlme  HmicAC. 

Sa 
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DÉDIT.  Ce  inots'entend  toat  &la  foisdu  refusqneron  fait 
i^exécuter  une  conTention  et  de  la  peine  stipulée  contre  ce 
mime  refus.  En  cas  de  ?ente,  le  déditconsiste  communément 
à  perdre  les  arrhes  qu^ona  données  ou  à  rendre  le  double 
de  celles  qu*on  a  reçues.  Il  faut  remarquer  toutefois  qu^on 
n'est  déchargé  de  son  engagement  par  ce  sacrilice  que  lors- 
qnMl  s^agitd^une  rente  simplement  projetée.  Si  elle  avait  été 
consommée,  il  pourrait  y  avoir  lieu  à  de  plus  forts  dom- 
mages-intérêts. Le  dédit  peut  être  encore  considéré  comme 
slause  pénale  d*une  obligation  parfaite,  lorsque  cette 
obligation  se  rapporte  à  un  fait  que  Ton  refuse  d*exécuter  : 
c'est  alors  l'application  que  font  par  avance  au  contrat  les 
parties  elles-mêmes  de  cette  maxime  de  droit  que  toute 
obligation  de /aire  se  résout  en  dominages-intéréts.  Sous 
ce  rapport,  pour  que  le  dédit  soit  valable ,  il  faut  que  Pobli- 
gation  principale  à  laquelle  il  se  rattaclie  soit  elle-roéine  ré- 
gulière et  légale.  C'est  pour  cela  que  les  dédits  de  mariage 
n'ont  aucune  valeur,  une  promesse  de  mariage  n'emportant 
pas  obligation  réelle  :  aussi  D*accorde-t-on  en  ce  cas  de 
dommages-intérêts  que  pour  le  préjudice  matériel  qui  a  été 
souflert,  et  notamment  pour  les  dépenses  extraontinaires 
qui  ont  été  faites  dans  la  seule  vue  du  mariage  projeté. 

Da  reste,  le  dédit  ne  peut  être  appliqué  que  lorsque  le 
refus  de  remplir  l'obligation  a  été  légalement  constaté  par  une 
mise  en  demeure;  quand  l'obligation  a  été  en  partie  exé- 
cutée,  les  juges  réduisent  proportionneUemeot  le  dédit  sti- 
pulé. 

Dans  Pandenne  coutume  de  Normandie,  il  était  permis  de 
se  dédire  dans  les  vingt-quatre  heures  :  de  là  cette  locution 
usuelle  :  Normand  qui  s^en  dédit. 

DÉDOMMAGEMË^T,  réparation  du  dommage 
souflèrt  ;  dans  la  langue  du  droit,  ces  deux  mots,  bien  que  re- 
présentant des  idées  contraûes,  se  prement  souvent  l'un 
pour  l'autre  ;  c*est  ainsi  que  Ton  dit  de  celui  qui  poursuit 
une  réparation  judiciaire  qu'il  demande  les  dommages  qui 
lui  sont  dus.  Cette  expression  impropre  est  consacrée  par 
l'usage,  et  la  locution  dommages  et  intérêts  ti'à  pas 
d'autre  signification. 

DÉDOBËR.  Cest  enlever  l'or  qui  recouvre  un  objet 
doré.  Des  objets  en  bronze  doré  qui  sont  liors  de  service 
peuvent  être  dedorés  par  divers  procédés  :  le  plus  ordinai- 
rcnent  suivi  consiste  à  recouvrir  les  pièces  d'un  mélange 
de  soufre  et  de  sel  auimoniac  délayés  avec  de  l'eau,  à  les 
ùin  rou}{ir,  à  les  plonger  dans  Pacide  sulfurique  faible,  et  à 
les  y  gratte-bof;ser  :  la  feuille  d'or,  détacliée  avec  nne  cer- 
taine quantité  de  cuivre  oxydé  »  tombe  au  fond  du  vase  : 
on  Talline  en  la  fondant  avec  du  salpêtre. 

On  peut  dedorer  beaucoup  plus  avantageusement  en 
plaçant  les  pièces  dans  une  moufle  ou  un  tuyau  cliaulTé  ex- 
térieurement, et  dans  lequel  se  produit  un  courant  d'air  :  la 
feuille  d'or  ne  recouvrant  pas  le  cuivre  dans  toutes  ses  par- 
ties, celui-ci  s'oxyde,  et  l'or  se  détache.  En  opérant  de  cette 
minière,  les  pièces  peuvent  être  si  |ieu  déformées  qu*elles  sont 
susceptibles  d*être  bronaéea.     H.  G4tkTiER  m  Claumt. 

DLDUCIION9  du  latin  deducere  soustraire,  sens  qne 
ce  mot  a  gardé  an^si  en  ftwiçais  ;  torsqu'on  dit  |iar  exemple, 
qn'une  cho^^a  rapporté  tant,  déduction  lUte  des  cliar)«n.  En 
logique,  la  déduction  est  une  des  opérations  de  llntelliKenoe 
huuiaine  qui  oonsi^te  à  extraire  un  jugement  eontena 
dans  un  autre  jugeinenL  C'est  une  des  formes  du  raison- 
«ement  expriniée  par  une  sorte  de  soustraction.  C'est  le 
procÀlé  de  l*es|irit  par  lequel  on  tire  d^une  vérité  ou  d'une 
sop|K)siti<m  tout  ce  qui  y  ^\  rigoureusement  renfi-nué.  On 
ro|»|>oseà  Vind action^  autre  |irocéilé par  lequel  l'esprit, 
allant  au-<h*la  des  faits  qui  liU  servent  de  point  île  di^uirt, 
conclut  du  semblahh)  au  setubUble,  du  iiarthnilier  au  gé- 
néral. \j»  sciem-es  matliéiiiatii|ues  et  méCaph)slques  sont 
fon<lées  «or  la  déduction  ;  lus  sciencfs  pliysiiiuca  sont  fon* 
déessurl*«ii(fi/i;/k>ii.  la  déduction  et  rinduition  sont  h*sfteux 
aeules  maniéris  dont  Thoiume  puisse  raisonner.  Dans  la 
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rhétorique,  les  preuves  doivent  s'enchaîner,  se  déduire  exne 
tement  les  unes  des  autres. 

DÉESSES,  divinités  du  sexe  féminin  qu'adorait  le  pa- 
ganisme, avec  lequel  s'est  écroulé,  sur  hi  fin  du  qnatritae 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  ce  qui  restait  encore  de  leurs 
temples  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Eurofie.  Parmi  les  Asia- 
tiques occidentaux,  les  Hébreux ,  peuple  sérieux  et  ciiiel, 
chez  qui  la  femme  adultère  était  lapidée,  dont  le  dieu  uniqon 
était  Jéliovah,  tirant  son  nom  sublime  de  trois  temps  de 
leur  verbe  être ,  celui  qui  fut^  est  et  sera ,  ne  connais- 
saient point  de  déesses  :  ce  mot  nuinque  tout  à  fait  dans 
leur  idiome.  Les  nations  voisines  de  la  Judée  comptaient 
peu  de  déesses;  il  n'y  avait  guère  qu'A  star  té  ou  Vénus- 
Uranie,  et  Atergatis  ou  Derceto,  mère  de  Sémiramis  chex 
les  Syriens,  et  1  sis  et  Minerve,  fille  du  Nil,  chez  les  Égyp- 
tiens. Mais  les  Grecs,  et  par  la  suite  les  Romains  à  leur 
imitation ,  créèrent  une  multitude  de  dieux  et  encore  plus 
de  déesses,  parce  que  les  vertus,  les  passions,  le»  douleurs, 
divinitésall^oriques,  se  réproduisent  plus  souvent  dans  leurs 
idiomes  sous  la  terminaison  féminine.  Ces  peuples,  à  U  pensée 
active,  mais  ennemis  du  spiritualisiiie,  les  représentèrent  la 
plupart  sous  les  plus  bellà  furraes  humaines,  auxquelles  ils 
associèrent  l'immortalité.  On  reconnak^sait  ou  plutôt  on  croyait 
reconnaître  une  déesse  à  la  majesté  ou  à  la  grâce  de  sa  dé- 
marche et  à  la  céleste  odeur  d'ambroisie  qu'elle  laissait  an 
lom  derrière  elle.  L'Italie  suitout  regorgeait  de  déesses  : 
outre  les  chapelles,  les  auteb  et  les  temples  élevés  à  la  V  i&- 
toire,  à  la  Peur,  à  la  Bonne-Foi,  à  la  Fortune  et  à  cent 
autres,  il  s'y  voyait  encore  un  temple  à  la  Mauvaise  Fortune, 
sur  le  mont  Ësquilin,  et  un  autre  à  la  Fièvre,  sur  le  mont 
Palatin.  Les  sources,  les  «montagnes,  les  forêts,  eurent  leurs 
naïades,  leurs  oréades,  leurs  napées;  mais  ces  divinités 
subalternes  étaient  plus  communément  ap|ielées  nymphes 
que  déesses,  quoiqu'elles  eussent  leure  temples.  On  offrait 
même  des  sacrifices  aux  tempêtes.  IjCS  Euménides  eurent 
des  autels  à  Atliènes,  et  les  Romains  leur  consacrèrent  un 
bois.  Mais  le  beau  titre  de  déesse  était  donné  par  excellence 
à  diacune  des  Muses. 

Il  y  avait  six  grandes  déesses  :  Junon,  Vesta,  Mi- 
nerve,  Cérès,  Dianeet  Vénus.  Les  Messéniens  seuls, 
qui  rendaient  un  culte  partiodier  à  Proserpine,la  met- 
taient au  nombre  de  ces  dernières.  Vesta  eu  C  y  b  è  I  e,  comme 
représentant  la  nature,  était  nommée  la  Uonne  Déesse, 
ainsi  que  Fauna ,  épouse  et  sœur  de  Faunus ,  troisième  roi 
du  Latium,  divinité  toute  latine,  qui  dut  son  apotliéose  à  sa 
chasteté  sans  exemple.  Ces  déesses  s'étalent  partagé  le  ciel, 
la  terre ,  la  iLer  et  les  enlem,  affreux  séjour  de  quelques- 
unes  d'elles ,  d'Hécate,  des  Furies,  des  Maladies,  et  de 
la  belle  mais  triste  Proserpine.  La  terre,  plus  variée,  plus 
animée  que  les  deux,  en  avait  à  elle  seule  bi«n  plus  que 
les  trois  autres  empires.  C'est  là,  avec  pluaieiira  déesses  de 
l'Olympe,  qu'elles  se  délassaient,  dans  quelques  bocages 
lolllaires,  sur  quelques  monts  écartés,  de  l'ennui  de  leur 
m^té,  Jans  les  bras  des  plus  beaux  des  mortels  :  Vénus 
dans  eeux  d'An chise,  Thétis  dans  ceux  de  Pelée,  et 
la  diaste  Diane  même  dans  les  embrassentents  nocturnes 
d'EndymioJi.  Mais  leun  laveura  eoOtaient  dier  ;  car  la 
croyance  était  que  ceux  qui  en  avaient  goûté  les  perfides  et 
indidbles  délices  étaient  enlevés  par  une  mort  prématurée  ; 
la  seule  discrétion  d'Andibe  le  sauva. 

Les  anciens  avalent  des  divinités  liermaplinidites.  Mi- 
nerve, sdon  qudques  mytiiologues,  était  de  ce  nombre;  on 
disait  Lunus  et  Uom.  M  i  1  h  ra,  te  soldl,  ou  Vénus  cbei  les 
Perses,  était  dieu  et  déesse;  on  était  même  imléds sur  le 
sexe  du  laid  d  boil^x  Vul  cain.  Cdte  confkision  venait  la 
plupart  du  temps  sans  doute  des  mots  qui ,  pasMut  d'un 
iiliomedans  un  autre ,  y  cliangieaienl  quekiurfois  de  genre, 
et  de  ce  que  la  vive  d  nHNiueuse  iiuaglnaliun  d^i  Grecs  les 
laissait  tels  quds.  Ce  iieuple  si  s|iirHiid  a>  ait  si  bien  acotl  le 
vice  de  ce  mébuige,  qne  diei  lui  le  nol  tkéoe^  dieu,  étaU 
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luaseoliB  et  féminin ,  et  que  dans  tontes  ses  invocations  fl 
disait  :  «  Si  tous  êtes  dieu  ou  déesse.  » 

En  définitire^  on  eomptait  quatre  espèces  de  déesses  : 
les  célestes^  les  terrestres ,  les  marines  et  les  infernales  : 
dans  les  trois  dernières  e^^pèces  seulement,  il  y  en  a?ait  de 
tous  les  rangs»  de  tons  les  étages,  et  des  formes  les  plus 
éCnmges;  le  bitm  idéal  était  dans  le  seul  Olympe.  Le  plus 
grand  nombre  d'entre  elles  étaient  représentées  nues ,  Mi- 
nerre  et  les  Muses  exceptées.  Il  existait  à  la  rigueur  une 
dnqnième  espèce  de  déesses  que  les  Latins  nommaient  deœ 
maires^  dtm  mair^r,  déesses  mères  :  leur  culte  était  passé 
de  Ptiénicie  dans  la  Grèce,  de  là  en  Italie,  puis  dans  la 
Gaule,  la  Germanie,  et  enfin  dans  T Espagne.  Elles  prési- 
daient cliei  les  anciens  peuples  aux  fruits  de  la  terre.  Elles 
étaient  représentées  portant  des  couronnes  de  Qeurs,  des 
oortieilles  de  fruits ,  et  quelquefois  avec  une  corne  d'abon- 
dance, symtmle  bien  postérieur  à  elles.  Les  Hellènes  les  pri- 
rent pour  les  nourrices  de  Jupiter,  ou  pour  les  liUes  de  Cad- 
mus,  auxquelles  tùi  confiée  Penfance  de  Bacchus  :  ils  veu- 
lent qu'elles  aient  été  changées  en  étoiles,  et  qu^elles  fonnent 
la  constellation  de  la  Grande  Ourse.  Ces  déesses  m<res  étaient 
regardées  comme  les  dispensatrices  des  dons  de  la  nature  ; 
lenr  culte  remonte  au  berceau  du  paganisme.  Les  Phéni- 
ciens les  appelaient  «iès  Astartés  ou  des  Venus  génératrices. 
Elles  avaient  en  Sidie  un  temple  de  la  plus  haute  antiquité. 
On  trouve  dans  toutes  les  contrées  des  traces  de  leur  culte. 
Pins  tard,  toute  femme  illustrée  par  ses  vertus,  par  une  dé- 
couverte utile  aux  humains,  reçut  l'apothéose  et  fut  niiise  au 
rang  des  déesses  mères ,  ou  Junons ,  ou  matrones.  La  fa- 
meuse Velléda  cliex  les  Germains  fut  Tune  d'elles,  ainsi 
qne  la  Plastène  des  Grecs  dans  TAsie  Mineure,  et  Pomone 
chei  les  Latins.  liSur  caprice  était,  dit-on,  d'apparaître 
subitement  aux  hommes  :  c*est  d'elles  que  nous  avons  créé 
nos  fées,  espèces  de  déesses  du  moyen  âge,  et  leurs  appa- 
ritions spontanées.  Dans  le  monde  on  appelle  communément 
une  déesse  toute  femme  grande  et  belle,  dont  la  démarche 
est  majestueuse. 

Sous  Louis  XIV,  les  femmes  de  la  cour  affectionnaient 
dans  les  bals  et  les  fêtes  le  costume,  les  attributs  des  dées- 
ses, particulièrement  de  celles  qii'luibiilaient  à  demi  les  an- 
ciens. Sous  Louis  XV,  les  déesses  à  fOpéra  paraissaient 
avec  des  paniers.  Ainpliitrite  et  ses  Néréides  sortaient  de  la 
mer  coiffées  et  poudrées,  avec  des  mouches  et  du  rouge,  du 
brocart  et  des  rubans.  En  1793  les  Français  faillirent  re- 
devenir païens  :  toujours  galants,  même  dans  leur  démence, 
lia  se  choisirent  des  dieux  du  sexe  féminin,  des  d<^esses  : 
ce  fiirent  la  Liberté  et  la  Raison.  Dans  la  première  fête  de  la 
Raison,  qui  fut  célébrée  le  20  brumaire (  10  novembre),  la 
jeune  femme  qui  représentait  la  déesse  était  IVpouse  de 
IMfflprimeur  Monioru  :  elle  était  vêtue  d'une  draperie  bbm- 
éhe;  un  manteau  bleu-céleste  flottait  sur  ses  épaules;  ses 
elieveux  épars  étaient  recouverts  du  bonnet  de  la  Liberté; 
elle  était  assise  sur  un  siège  entouré  de  lierre  et  porté  par 
quatre  citoyens.  Par  un  étrange  délire,  tandis  que  dans  les 
IMes  publiques  on  offrait  à  la  déesse  de  la  liberté  ^  que 
représentait  onlinairement  la  corpulente  M'^'  Maillard  de 
l'Opéra,  des  brandies  de  myrte,  de  laurier,  d'olivier,  de 
diêne,  on  inondait,  sur  la  place  de  la  Révolution,  sa  statue 
aïonstnieuse  et  grossière ,  large  comme  un  rodier,  d'am- 
ples libations  de  sang  humain.  DENNE-BAaon. 

DÉFAILLANCE,  premier  degré  de  la  syncope. 

DÉFAILLANT.  Voyez  DérAur. 

DÉFAITE*  Ce  mot  a  diverses  significations.  Dans  le 
langage  militaire,  on  appelle  défaite  Tacllon  à  la  suite  de 
laquelle,  après  avoir  perdu  plus  ou  moins  de  monde,  on 
cède  à  I  ennenn'  le  clianip  de  bataille.  Cependant  droite 
dans  ce  sens  n'emporte  pas  nécessairement  lldée  d'une 
victoire  qu'une  armée  obtient  sur  une  autre  année  :  ainsi, 
un  grand  capitaine  peut  éprouver  de  la  part  des  éléments 
seuls  une  défaite  dont  il  ne  se  relèvera  jamais.  Après  les  tro- 


975 

phées  les  plus  brillants,  le  défaut  de  vivres  a  souvent  réduit 
les  triomphateurs  beaucoup  plus  bas  qu'une  d«'laitc,  parce 
que  tes  makidies,  que  ce  même  défaut  de  vivres  engendre, 
détrubent  plus  d'hommes  que  l'arme  blanche  et  la  mitraille. 
Ce  que  nous  nommons  défaite  était  appelé  par  les  anciens 
déconfiture»  Cest  la  conséquence  d'un  pnigrès  dans  la 
sdence  des  armes  :  quand  la  prédsion  des  manuHivres,  la 
cohésion  plus  habituelle  des  troupes,  l'a- propos  (tes  réserves 
ne  remédiaient  pas  aux  désavantages  d'une  trou|ie  qui  plie, 
c'était  le  règne  du  sauve  qui  peut.  Mais  lors«|ue  une  tactique 
plus  savante  a  enchaîné  les  soldats  et  les  corfis  les  uns  aux 
autres,  \ee^déconfitures^  ou  les  dispersions  complètesdVmées 
sont  devenues  plus  rares.  Le  mot  défaite  a  exprimé  dès 
lors  une  partie  perdue,  non  une  ruine,  puisqu'une  défaite 
n'entraîne  pas  nécessairement  une  déroute.  11  y  a  même 
des  défaites  qui  ont  été  heureuses  :  elles  ont  appris  aux 
vaincus  |»ar  quels  moyens  ils  pouvaient  l'emiiorter  sur  leurs 
vainqueurs:  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  Pierre  le  Grand 
dans  sa  lutte  avec  Charles  Xtl. 

Kn  France ,  dans  les  guerres  de  religion ,  les  protestants 
ont  éprouvé  maintes  déroutes,  mais  suns  avoir  jamais  été 
domptés  comme  parti  religieux  :  sous  ce  rapport ,  c'est  la 
conversion  d'Henri  IV  qui  a  amené  leur  défaite  définitive.  U 
n'est  pas  de  brave  troupe  à  qui  il  ne  puisse  arriver  de  plier  : 
c'est  le  commencement  de  la  défaite;  il  n'est  liabile  général 
qui  ne  puisse  se  trouver  hors  détat  de  prolonger  la  résis- 
tance :  c'est  la  seconde  période  de  la  défaite  ;  mais  avec  de 
kl  résolution,  de  la  présence  d'esprit  et  des  trou|ies  qui  aient 
confiance  en  elles,  une  défaite  tourne  rarement  en  déroute. 
Se  garantir  de  ce  malheur  était  surtout  l'atlndrable  talent  de 
Frédéric  11.  Le  plus  grand  mal  qu'une  défaite  occasionne 
n'est  pas  précisément  la  perte  d'hommes  et  de  matérid, 
c'est  la  désorganisation  de  l'ordre  de  bataille ,  le  découra- 
gement des  hommes,  l'attdnte  portée  à  l'honneur  des  armées , 
le  dérangement  plus  ou  moins  prolongé  du  mécanisme  des 
troupes  et  de  leur  discipline.  La  plus  terrible,  U  plus  irre- 
médiable  de  toutes  les  défaites  est  celle  que  des  assiégés 
éprouvent  sur  une  brèclie  ;  mieux  vaut  y  périr  que  d'y  sur- 
vivre. Les  expéditions  de  Russie  d  de  Saxe  ont  été  de  cruelles 
défaites,  dégénérées  en  déroutes.  G«*  Baroiic. 

Dans  un  antre  sens,  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  une  grande 
analogie  avec  celui  qui  précède,  on  dit  d'une  femme  dont  on 
veut  dans  certains  cas  pallier  les  fautes,  parce  qu'elle  a  ren- 
contré un  Illustre  comptiee,  qne  si  elle  a  manqué  à  ses  de- 
voirs, die  a  du  moins  retardé  longtemps  sa  défaite.  Ce 
n'est  pas  une  justification  ;  c'est  seulement  une  drconstance 
atténuante  de  bonne  oompa^ie.  On  se  sert  encore  en 
morale  du  mot  défaite  pour  exprimer  ce  genre  de  ruse , 
d'artifice,  de  mauvaise  raison,  de  prétexte,  {tar  lequel  on  se 
dégage  pour  le  moment  d'un  individu  ou  d*une  promesse. 
Enfin,  dans  le  commerce,  une  mardiandise  est  de  défaite, 
d'une  prompte  dtfaite,  quand  elle  plaît  à  l'œil  ou  qu'elle 
est  rare  sur  le  marché.  Au  figuré,  et  très- familièrement,  on 
dit  de  même  qu*une  fille  est  d*une  bonne  défaite  quand 
die  est  Jeune,  jolie,  d  surtout  fort  riclie  ;  les  prétendants 
font  foule,  d  il  n'y  a  que  l'embarras  du  dioix.  Ce  qui  est 
de  trèS'difficile  défaite^  c'est  la  vertu  et  la  sagesse  que 
n'escorte  pas  une  grosse  dot  :  celles-là,  on  les  ailnu're  beao- 
ooiip,  mais  on  ne  les  épouse  guère.         Saint- PHospsa. 

DÉFAUT*  Dans  la  langue  du  droit,  on  nomme  ainsi  hi 
non-companition  de  l'individu  assigné  en  |ustice.  Au  grand 
criminel,  le  défaut  se  nomme  con^tim  a  ce.  Lejugemen* 
par  dtfautt  que  Ton  op|iose  généralement  au  jugement 
contradictoire^  est  celui  qui  est  rendu  en  l'absence 
de  Tune  des  parties. 

U  y  a  Heu  à  défaut  toutes  les  fols  qu^ine  partie,  régulière- 
ment assignée  pour  comparaître  en  justice  ne  se  présente  pas 
au  jour  indiqué,  |K>ur  répondre  à  une  demande  formée  con- 
tre elle.  Après  avoir  vérifié  la  validiléde  l'ade  d'ajournement 
et  sa  propre  compétence,  si  c*est  le  demandeur  qui  manque 
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de  compânltre,  le  tribunal,  présumant  qu'il  le  (ait  justice  à 
lul-niéniey  donne  congé-défaut  de  la  demande  sans  eiamen  ; 
si  c'est  le  défendeur  qui  fait  défaut,  le  tribunal  est  tenu,  au 
contraire,  de  vérifier  les  titres  présentés  à  Tappui  de  la  de- 
mande et  ne  doit  adjuger  le  profit  du  défaut  contre  le  défen- 
deur qu'autant  que  les  conclusions  prises  se  trouvent  com- 
plètement justifiées. 

Du  reste,  tout  jugement  par  défaut  n'est  qu^une  décision 
Impariaite,  qui  n*a  rien  dMrrévocable  :  elle  peut  être  attaquée 
devant  les  mêmes  juges  qui  Tont  rendue,  afin  que,  mieux 
éclairés  pai  un  dét>at  contradictoire,  ils  prononcent  à  nou- 
veau en  connaissance  de  cause.  L*opposition  est  la  voie 
par  laquelle  on  peut  faire  réformer  les  jug^cnts  par  défaut, 
quand  on  se  trouve  dans  les  délais  de  la  loi. 

Tout  jugement  par  défaut  rendu  contre  une  partie  qui  ne 
s'est  point  présentée,  ni  par  elle-même  ni  par  un  procu- 
reur fondé,  doit  être  exécuté  dans  les  six  mois  de  sa  date 
sous  peine  de  déchéance  et  de  péremption. 

Lorsque  le  défendeur,  après  avoir  constitué  avoué,  laisse 
cependant  prendre  défaut  contre  lui,  parce  que  personne  ne 
se  présente  en  son  nom  à  l'audience  pour  poser  des  conclu- 
sions, l'efTet  du  défaut  reste  absolument  le  même;  mais 
comme  la  partie  condamnée  a  reconnu  que  Tassignation  lui 
a  été  remise  et  qu'il  se  trouve  près  du  tribunal  un  mandataire 
spécial ,  chargé  de  veiller  à  la  conservation  de  ses  droits, 
Topposition  n*est  plus  recevable  jusqu'au  moment  de  l'exé- 
cution; il  faut  qu'elle  soit  formée  dans  la  huitaine  de  la  si- 
gnification à  avoué  et  pendant  ce  délai  le  jugement  n'est  pas 
exécutoire. 

Nous  ne  connaissons  plus  aujourd'hui  les  distinctions  sub- 
tiles de  Tancienne  procédure  sur  les  défauts  fauit  de  dé- 
fendre, sur  les  dtfauts  faute  de  plaider,  et  sur  les  dé- 
fauts fante  de  conclure;  nous  n'avons  plus  que  ces  der- 
niers. Une  fois  que  les  conclusions  ont  été  posées  à  Taudience, 
la  cause  est  liée  contradictoirement  On  a  néanmoins  con- 
servé au  palais  une  vieille  habitude,  contraire  aux  règles  du 
Code  de  Procédure,  celle  de  rabattre  Us  difauJts.  Tant  que 
l'audience  n'est  point  fermée,  on  admet  que  la  partie  con- 
damnée a  le  droit  de  se  présenter  pour  demander  que  la  con- 
danmation  soit  réputée  non  avenue;  on  dit  alors  que  le  dé- 
fout prononcé  est  rabattu,  c'es^-ànlire  rapporté. 

Lorsque  plusieurs  parties  sont  assignées  dans  la  même 
iBStance,  et  que  les  unes  comparaissent  tandis  que  les  autres 
font  défaut,  on  a  recours  à  une  procédure  particulière.  Pour 
ne  pas  diviser  Tinstance  et  exposer  un  même  tribunal  à 
rendre  des  jugements  contraires,  on  se  bonne  à  donner  acte 
du  défaut  de  comparution  des  parties  déiaillantes,  et  sans 
statuer,  on  ordonne  que  ces  dernières  seront  réassignées  par 
huissiers  commis,  tous  droits  réservés;  c'est  ce  que  l'on 
appelle  donner  U  d^/aut  et  enjoindre  le  prqfit,  d'où  la 
dénomination  barbare  de  défaut  profit  joint.  Le  jugement 
qui  intervient  ultérieurement  est  réputé  contradictoh'e  même 
avec  les  parties  qui  ne  se  sont  pas  présentées,  si  elles  ne  ré- 
pondent pas  à  un  nouvel  appel.  Cette  procédure  n*est  point 
usitée  en  matière  de  conunerce. 

Si  la  partie  condamnée,  après  avoir  formé  une  première 
opposition,  ne  se  présente  pas  pour  la  déiendre,  en  sorte 
qu'elle  se  laisse  encore  condamner  une  seconde  (bis  par 
défaut,  ce  dernier  jugement  ne  peut  plus  être  attaqué  par 
une  opposition  nouvelle;  mais  on  peut  toujours  l'attaquer 
par  la  voie  de  l'appel. 

Devant  la  cour  de  cassation  on  se  reporte  à  d'autres  rè- 
gles. Lorsqu'un  arrêt  par  défaut  a  été  rendu  par  lacliambre 
civile,  il  faut  recourir  à  des  formalités  particulières,  qui  doi- 
vent être  précédées  de  la  consignation  d*bne  sonmM  d'argent 
pour  ce  que  Ton  a|ipelle  la  rtfusion  des  frais^  puis  on  ob- 
tient une  autorisation  de  la  cour,  qui  petmet  de  former  l'op- 
positk>n  pour  arriver  À  de  nouveaux  débats  contradictoires. 

DÉFAUTS.  Ce  sont  des  imperlectionsoudes  débilités  dn 
corps  et  de  l'esprit,  «cl:  n:itureUe>,  soi!  acquises.  Les  dtfauti 
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par  opposition  avec  les  excès  annoncent  quelque  chose  qui 
manque  (çtfod  déficit)  à  notre  nature,  qui  empêche  son 
complément  de  perfection.  Les  défauts  dans  une  partie  peu- 
vent être  accompagnés  d'un  excès  dans  une  partie  contraire  : 
ainsi,  l'on  observe  d'ordinaire  que  les  vertus  les  plus  émi- 
nentes  entraînent  avec  elles  leurs  défauts  voisins.  La  vail- 
lance d'Achille  ne  va  guère  sans  une  brutalité  cruelle,  et 
laprudence  d'Ulysse  parait  inséparable  de  la  r  u  s  e. 

Les  défauts  corporels  deviennent  parfois  l'occasion,  mais 
non  l'origine,  de  défauts  dans  le  cara<îère  moral.  On  a  pu  re- 
marquer que  les  bossus,  les  boiteux,  les  borgnes,  les 
bè  g  u  e  s,  les  m  a  n  c  h  o  t  s  et  d'autres  personnes  plus  on  moms 
dis^ciées  de  la  nature  avalent  l'esprit  tourné  à  la  h  ai  n  e, 
au  dénigrement,  à  l'envie,  soit  pour  se  dédommager  de 
leurs  îroperiections  corporelles  en  exhumant  les  défauts  d'au- 
trui,  soit  afin  de  repousser  les  railleries  inhumaines  et  dé- 
placées dont  ils  ne  sont  que  trop  souvent  l'objet.  Agacés  dès 
leur  jeune  Age,  ces  individus  diflformes,  ne  pouvant  prendre 
leur  revanche  par  la  force,  y  suppléent  par  l'esprit  et  par 
la  malice,  la  méchanceté  quelquefois.  On  a  donc  toujours 
tort  de  blesser  l'amour-propre  des  sujets  qui  ne  pèchent 
point  par  leur  faute.  Les  personnes  plus  heureusement  fa- 
vorisées par  la  beauté  de  leur  conformation  sont  st^ettes  à 
d'autres  défauts.  Objets  d*idolAtrie  pour  leurs  |iarents  ou 
pour  le  sexe  qui  aspire  à  leur  plaire,  ces  individus,  surtout 
les  plus  enchanteurs,  sont  pétris  de  vanité,  de  caprice 
ou  d'or  g  u  ei  1.  On  leur  persuade  qu'ils  possèdent  toutes  les 
vertus  et  tous  les  lalents,  ce  qui  est  le  moyen  sûr  de  les  em- 
pêcher d'en  acquérir  aucun.  Tel  est  le  malheur  de  tous  les  en- 
fants gfttés.  Les  hommes  riches,  les  princes  succombent  sons 
les  mêmes  défauts  par  le  souffle  corrupteur  de  la  flatterie. 

Quels  sont  donc  les  êtres  qui  montrent  le  moins  de  dé- 
fauts? Ceux  que  la  dure  école  de  Tadversité  instruit  et  cor- 
rige; ceux  qu'une  fbrtnne  marfttre  a  contraints  i  subir  les 
insolences  d'un  maître  opulent.  Mais  peutpêtre  encore, 
sous  les  tristes  livrées  de  la  misère,  d'autres  défauts  peuvent 
éclore,  avec  la  bassesse  et  les  honteuses  flagorneries, 
la  servilité,  tout  le  cortège  de  vices  ignobles  que  l'op- 
pression arrogante  d'ua  dominateur  impose  à  ses  esclaves. 
Cest  surtout  dans  les  classes  infimes,  loin  des  regards  du 
public,  que  se  dérobent  les  défauts  vils  de  la  crapqle  et  des 
sales  débauches,  avec  la  paresse,  Toisive  mendicité  et 
les  dégoûtantes  or  gie  s  de  la  lubricité.  Ainsi,  les  malheu- 
reux se  dédommagent  de  l'Uifériorité  de  leur  sort  par  cette 
otiscure  licence,  par  le  libertinage,  quand  ils  le  peuvent. 
Livrée  à  elle-même,  la  nature  s'abandonne  à  toutes  ses  cor- 
ruptions et  à  son  ipiorance,  si  nulle  espérance  d'an  meil- 
leur avenûr  ne  tend  à  l'élever  an-dessus  de  son  abjection. 
Les  défauts  s'amassent  donc  et  se  multiplient  plus  volon- 
tiers vers  lea  régions  basses  de  l'humanité,  parce  qu'ils  nais- 
sent de  la  faiblesse,  de  l'impuissance,  de  l'ignorance,  de 
Pmcapacité,  et,  d'ordinah«  aussi,  de  l'absence  de  toute  for- 
tune et  de  toute  éducation.  Les  natures  vigoureuses,  au 
contraire,  les  Ames  hautes  ou  ascendantes,  peuvent  avoir 
des  vices  plutôt  que  des  défauts;  ceux-ci  pullulent  cliei 
les  Ames  molles  et  lAches,  parce  qu'ils  sont  un  produit  de 
débilité.  Si  \(Bsvertus  naissent  au  milieu  de  ces  vices  et 
de  ces  défauts  contraires  (comme  le  courage  entre  la  pusilla- 
nimité et  i'audace  téméraire,  U  tempérance  entre  l'absti- 
nence et  la  débauche,  etc.),  les  défauU  et  les  excès  for- 
ment les  deux  extrêmes  opposés.  On  peut  corriger  plutôt  les 
vices  ou  les  excès  que  les  déCuits;  car  à  ceux-ci  pour  l'or- 
dinaire la  nature  manque  d'étoffe.  Comment  pourriei-vous 
inspirer  la  vaillance  à  un  lAchef  Au  contraire,  on  peut 
modérer  la  fougue  d'un  téméraire.  Cependant,  les  natures  ne 
sont  pas  toujours  tellement  débiles  qu'une  éducation  «Aie 
et  l'exercice  des  vertus  ne  puissent  remédier,  à  la  langue»  à 
phisieurs  défauts.  U  j  a  d'autant  phis  de  mérite  quil  j  a 
plus  d'efTorts  à  surmonter  ces  Imperfections  de  notre  nature  ; 
mais  la  vieillesse,  tendant  vers  la  débilité,  enlaidît  souvent 
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les  àtnes  autant  <iue  ks  corps ,  et  a^igraTe  le  ;M>id8  de  nos 
Ui'iauU  ;  le  plus  parfait  est  celui  qui  en  a  le  moiiui,  chacun, 
GQrome  on  l'a  dit,  en  portant  sa  besace,  plus  ou  moins  pMne, 
derrière  le  doe^ 

Ce  qui  est  rartu  dans  un  seie  peut  defenir  défout  ou 
Tîce  dans  un  autre.  Supposeï  une  femme  Tirile,  audacieuse, 
impudente,  proroquant  les  hommes,  on  quereUense,  pédante, 
ambitieuse,  afliectant  la  prétention  d'imposer,  en  politique, 
en  religion,  en  philosophie,  ses  croyances  :  Toilà  des  défauts 
ou  desfices  insupportables.  Représentes-Tons,  d'autre  part, 
un  homme  timide,  hmgourenx  et  peureux ,  jouant  la  grâce 
et  la  délicatesse  efféminée,  ménageant  son  teint  et  sa  parure, 
affichant  une  feinte  modestie  dans  son  langage  et  ses  ma- 
nières, etc.  Un  tel  être  paraîtra  méprisable  ou  odieux.  Chan- 
gsx  ces  caractères  en  leurs  contraires,  alors  les  défiiuts  pa- 
raîtront du  moins  naturels,  on  conformes  à  chaque  sexe.  H 
y  «  mieux,  ce  qui  serait  défaut  pour  nous  devient  perfection 
cbei  la  fiemme.  Elle  serait  mofais  aûnable  sans  ces  frivoles 
caprices,  cette  dissimulation,  ces  tendres  coquette- 
ries, cette  faiblesse  qui  nous  charment.  Une  femme  sans 
défaut,  ou  trop  parfhite,  humilierait  l'orgueil  mascuUn.  Des 
fautes  légères  aiguisent  notre  amour-propre,  car  nous  ché- 
rissons d'autant  plus  que  nous  pardonnons  davantage.  Des 
donceurs  trop  absolues  tournent  à  l'affadissement,  et  les 
plus  purs  amours  s'amortissent  slls  sont  exempts  de  peines. 
Cest  eneore  un  grand  défaut  que  d'être  trop  bon  ;  plusieurs 
personnes  y  ont  rencontré  le  malheur,  d'autant  mioix  que 
les  eœurs  généreux  ne  se  corrigent  Jamais  de  cette  noble 
faiblesse.  Une  femme  trop  bonne  finirait  par  y  perdre  Jus- 
qu'à restime  qu'elle  mériterait  pour  sa  vertu.  Avec  cette 
excessive  bonté,  Ton  permet  toute  sorte  de  mal  ;  ce  qui  est 
un  défaut  capital  chex  un  prince  ou  un  général  d'armée.  La 
rigidité,  qu'on  n'aime  pas,  devient  donc  un  défaut  utile  ou 
même  nécessaire  en  ces  postes  élevés.  On  pourrait  ainsi 
faire  une  apologie  des  défauts  et  montrer  en  quelles  dr- 
ooAstances  ils  peuvent  devenir  de  brillantes  qualités,  coirane 
dans  Alcibiade.  L'amant  métamorphose  en  qualités  les  im- 
perfections mêmes  de  ce  qoll  aime,  et,  comme  le  dit  Mo- 
Hère: 

La  pàla  est  aoi  jaoniiit  en  bUocbeur  comparable; 
La  ooire  à  faire  peur ,  uoe  bnuie  adorable. 

Il  est  des  ép«iqnes  et  des  états  de  société  qui  se  glorifient 
de  certains  défauts  comme  de  qualités  de  bon  ton.  La  dévo- 
tion parait  pruderie,  tartuferie  aux  mondains;  les  belles 
manières  que  le  luxe  et  Topuloice  déploient  dans  le  faste 
des  hauts  rangs,  parmi  les  cours,  est  une  ceuvre  du  démon 
pour  fhomme  de  piété  d'un  antre  siècle.  Les  honnêtes  Alle- 
mands ne  sauraient  digérer  les  manières  vives  et  l'esprit  ina- 
pétneux  du  Fhmçais ,  comme  nous  trouvons  lourd  leur 
Ètgnut  réfléchi.  Un  Chfaiois,  méthodiquement  compassé  dans 
ses  révérences,  nous  parait  une  machine  à  ressorts;  il  Juge 
extravagantes  les  mceors  libres  des  Européens.  Le  sauvage 
indolent  et  fier  trouve  que  l'homme  civilisé  est  esclave  de 
ses  besoins  et  qu'il  s'exténue  de  travail  pour  de  vaines  dé- 
lices. Le  philosophe  déplore  les  tourments  et  les  fatigues 
de  Tambitieux  se  consumant  pour  atteindre  au  faite  glorieux 
de  la  fortune,  d'où  la  mort  doit  blentM  le  précipiter  dans 
Pabime  du  néant.  Qui  a  tort?  qui  a  raison  f  Sans  doute  œlui- 
lè  qui  sachant  éviter  tout  extrême  reste  plus  près  de  la 
vérité.  Le  misanthrope  de  Molière  s'taidignait  en  son 
temps  et  s'hidignerait  probablonent  encore  aujourd'hui  de 
•ette  lâche  complalunce  qui  fait  tout  tolérer  dans  la  monde; 
il  n'y  a  pins  ni  vice  ni  vertu  dans  notre  molle  civilisation. 
On  re^rde  comme  un  des  droits  de  la  liberté  individuelle 
de  pouvoir  conserver  ses  déliuis ,  et  il  en  résulte  que  parce 
qu'on  les  soustrait  au  grand  Jour  tout  parait  Jeté  dans  le 
même  moule.  La  face  de  notre  société  est  uniforme;  ses 
empreintes  sont  effacées ,  on  n'y  rencontre  guère  de  éarac- 
lêres  origittinx;  la  politesse,  comme  un  cylindre,  polit  et 
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déprime  toutes  les  aspérités.  La  comédie,  la  satire,  moyens 
puissants  de  critique  et  de  ridicule,  rencontrent  à  pefaie  des 
nuances,  et  saisissent  à  peine  quelques  traits  pâles  et  efboés 
au  milieu  de  défauts  avec  soin  dérobés  au  public,  mab  qui 
n'en  sont  que  plus  profondément  enracinés  dans  notre  ulté- 
rieur. Aussi  ne  sommes-nous  pas  meilleurs  an  fond  que 
nos  ancêtres.  Seulement,  comme  les  puissances  belligérantes, 
nous  avons  mis  de  la  politique  dans  nos  relations  extérieures. 
La  société  actuelle  est  un  cours  pratique  de  diplomatie,  dans 
lequel  chacun  se  présente  du  beau  cêté  pour  tromper  les 
autres;  mais  c'est  ruse  contre  ruse,  et  le  pire  des  défauts 
est  d'affecter  de  belles  qualités.  On  ne  croit  plus  à  ces  pré- 
tendus Grandisson  de  vertu  ;  on  n'y  voit  que  la  pédanterie 
officielle  et  masquée  d'un  personnage  de  théâtre.  Mieux  vaut 
un  sincère  mauvais  sujet  qui  convient  desestort<),  sans  faire 
fiarade  de  ses  qualités  et  sans  dissimuler  ses  défauts;  il 
risque  au  moins  de  les  corriger  en  les  exposant  à  tous  les 
reproches.  J.-J.  Virey. 

DEFAVEUR)  proprement  défaut  ou  cessation  de  /a* 
veur.Ce  mot,  qu'on  trouvait  dans  Voiture  et  dans  d'autres 
auteurs  n'en  seinblait  pas  moins  hors  d'usage  au  Diction- 
naire de  Trévoux,  Mais  il  a  bien  repris  faveur  depuis,  et 
il  est  aujourd'hui  d'un  usage  général.  On  l'emploie  quelque- 
fois dans  le  sens  àt  discrédit.  On  dit,  par  exemple,  qu'on 
événement  a  jeté  de  la  défaveur  sur  les  effets  publics.  Mais 
dans  son  acception  la  plus  générale  le  mot  défaveur  s'en- 
tend des  choses  purement  morales,  et  devient  souvent  alors 
synonyme  àe  disgrâce,  avec  lequel  il  faut  éviter  cepen- 
dant de  le  confondre.  «  La  dtfaveur^  dit  M.  Guizot,  est  le 
prélude  de  la  disgrâce  ;  on  encourt  d'abord  la  défaveur  du 
souverain,  on  tombe  bientôt  en  disgrâce,  La  dtfaveur  peut 
n'être  que  momentanée  ;  elle  peut  tenir  à  une  maladresse  du 
courtisan ,  à  un  moment  d'humeur  du  prince  :  la  disgrâce 
peut  avoir  d'aussi  légers  motifs;  mais  c'est  un  état  plus  du- 
rable. La  disgrâce  a  quelque  cliose  de  plus  éclatant  :  elle  se 
manifeste  par  des  moyens  publics  et  violents,  tels  que  l'exil, 
la  confiscation  des  biens,  etc.  :  la  défaveur  a  quelque  chose 
de  plus  particulier;  elle  se  lit  chaque  matm  sur  le  visage  du 
maître,  dans  ses  gestes,  dans  le  son  de  sa  voix.  Lorsque  le 
surintendant  Fouquet  fut  dépouillé  de  sa  cliarge,  on  ne  dit 
pas  qu'il  était  en  dtfaveur,  mais  en  disgrâce.  Fénelon  ne 
fut  Jamais  en  disgrâce  auprès  de  Louis  XIV,  mais  toujours 
en  défaveur.  La  dtfaveur  n'a  rien  de  légal,  elle  semble  dé- 
pendra uniquement  de  la  volonté  du  maître;  la  disgrâce 
peut  être  causée  par  les  Cahutes  du  sujet  et  prononcée  comme 
une  peine  légitime.  Être  en  défaveur  auprès  de  quelqu'un 
signifie  shnplement  ne  pas  être  en  fkveur;  éire  en  disgrâce 
signifie  avoir  pvdn  les  boimes  grâces  que  l'on  possédait. 
L'homme  prudent  et  modeste  peut  être  en  défaveur,  mab 
il  ne  sait  pas  s'exposer  aune  cfUyrdce.  Plua  l'homme  orgueil- 
leux et  entreprenant  s'est  élevé  en  faveur  auprès  âa  souve- 
rain, plus  la  disgrâce  sera  terrible  et  éclatante.  » 

Edme  H^rbac. 

DÉFÉCATION  (defex,fecis,  lie ).  U défécation  est, 
à  proprement  parler,  une  s^iaration  du  sédiment  qui  se 
forme  dans  un  liquide  quelconque,  spécialement  dans  les 
sucs  des  végétaux;  c'est  un  mode  de  clarification; 
mais  dans  un  sens  plus  général  et  plus  étendu  d^fécatiitm 
est  synonyme  A^émondage,  opération  qui  peut  s'effectuer  an 
moyen  de  procédés  fort  divera,  dont  les  principaux  sont  la 
décantation,  le  lavage,  làfiltration,  f  expres- 
sion et  la  despumation.  Pclome  père. 

On  emploie  le  mut  défécation  en  médecine  pour  désigner 
ration  par  h)  tube  hitestinal  du  résidu  de  la  digestion  ap- 
pelé matière  fécale.  C'est  dans  le  gros  intestin  que  la  for- 
mation des  matières  fécales  est  effectuée  par  une  opération 
anakigue  à  celles  de  la  chimie,  dont  les  conditions  ne  sont 
ptt  ttlflsaroroent  connues  des  physiologistes.  La  déféca- 
tion «  considérée  comme  exonération,  est  le  oomplément 
de  la  digestion,  et  son  défaut  est  appelé  constipation 
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Let  notions  qu'on  professe  encore  dans  les  écoles  sur  la 
part  Que  le  rec  lu  m  prend  à  la  rétention  des  matières  fécalea 
soumise  à  sa  volonté  devraient  être  revisées  diaprés  des  re- 
marques d*un  niéilerin  anglais,  remarques  qui  pourraient 
provoquer  un  allongement  de  la  canule  des  seringues. 

DÉFECTION.  Cest,  dU  le  Dictionnaire  de  VAca" 
dimie,  Taction  d'abandonner  un  parti  auquel  on  est  lié,  et 
ce  mot  s'appliquerait  surtout,  k  l'en  croire,  aux  sujets  qnl 
abandunnenl  leur  prince,  aux  troupes  qui  abandonnent  leur 
général,  aux  alliés  qui  abandonnent  leurs  alliés.  Nous  n*y 
▼oyons  pour  notre  part ,  que  la  désignation  d'une  partie  se 
détachant  de  son  ensemble,  et  vainement  nous  y  clierclious 
la  moindre  Mlée  de  perliiiie  ou  de  trahison.  On  a  défendu  tel 
ou  tel  système  de  morale,  de  politique,  d'économie  sociale 
avec  quelques  hommes;  parvenus  à  certain  point,  ils  nous 
paraissent  s'engager  dans  une  fausse  route,  on  leur  fait  dé- 
fection. Il  n'y  a  lieu  à  bUine  que  dans  le  cas  où  ceux  qui  se 
séparent  ont  fait  un  mauvais  choix.  La  France  touche  à  sa 
soixante-cinquième  anni^  de  révolution  ;  les  partis  qui  dans 
cet  espace  de  temps  l'ont  tour  à  tour  dominée  ont  vu  se 
renouveler  le  même  spectacle,  sans  en  avoir  tiré  profit  :  c'est 
que  la  première  clialeur  du  triomplie  passée,  il  est  des 
limites  que  les  masses,  à  tort  ou  à  raison,  ne  veulent  jamais 
franchir  ;  on  peut  bien  quelquefois  les  y  contraindre ,  mais, 
par  un  mouvement  irrésistible,  elles  arrivent  toujours  k  se 
r^eter  en  arrière,  et  elles  font  détection  au  moment  méiue 
où  l'on  se  tient  assuré  de  leurs  services,  parce  qu'il  est  de- 
venu indis|)ensable.  En  toutes  choses,  c'est  une  grande  lia- 
bileté  que  de  prévenir  le  jour  qui  verra  la  défection  s'ac- 
complir: par  une  conséquence  inévitable,  vos  anciens  alliés 
▼ont  se  mêler  à  vos  ennemis  réels  ;  comme  ils  ont  com- 
battu à  vos  cOtés,  ils  connaissent  et  le  fort  et  le  faible  de 
▼otre  tactique,  ils  en  usent  t^our  votis  vaincre,  ou  contri- 
buer à  vous  faire  vaincre.  Ce  n'est  pas  trahison,  mais  né- 
cessité de  sa  propre  conservation;  dans  des  temps  comme 
les  nôtres,  il  est  impossibte  à  tout  ce  qui  exerce  de  1  influence 
de  rester  neuUe.  Remarquons  que  ce  n'est  pas  un  parti  seul 
qui  a  renversé  la  KesUuration,  c'est  une  fraction  de  ses  pro- 
pres soldats,  f|ui,  en  se  réunissant  k  des  liommes  qu'ils  ne 
croyaient  pas  absolument  liostiles,  ont  complété  la  création 
d'une  majorité  redoutable.  Le  même  tait  s'est  reproduit  en 
1S48.  A  l'une  et  à  l'autre  époque,  un  homme  d'État  supé- 
rieur, fenne  et  conciliant  à  la  fois,  eût  pu  coi\iurer  la  dé- 
fection menaçante.  Cest  pour  n'avoir  pas  su  comprendre 
la  véritable  iwsitlon  de  leur  gouvernement,  que,  d'incident 
en  incident,  des  ministres  inconsidérés  ont  poussé  la  France 
dans  des  révolutions  incessantes.  Saimt-Phosfer. 

DEFENDëRS.  C'est  le  nom  d'une  association  poli- 
tique secrète  fondée  en  Irlande  vers  l'époque  où  Gui  1-. 
laume  III  reuqiortait  (30  juin  1688)  sur  les  rives  de  la 
Boyue  une  victoire  qui  plaça  sur  sa  tète  la  couronne  de  Jac- 
ques il  ;  et  on  la  forma  en  vue  de  maintenir  en  Irlamle  la 
liberté  religieuse  et  politique.  Dans  le  principe,  elle  se  com- 
posait unif|uement  de  cliefs  et  d'Iiommes  influents  du  parti 
presbytérien  ;  après  la  l»taUle  de  la  fioyne ,  non-seule- 
ment les  caUmliques  iriandais,  mais  encore  les  catholiques 
anglais  eux-mèntes,  s'y  aflilièrent,dans  l'espoir  d*y  trouver 
un  appui  contre  la  persécution  reUgiense.  Toutefois,  ce  n'est 
guère  que  vers  la  lin  du  siècle  dernier  que  l'association  se 
donna  cette  désignation  de  defenders,  en  se  proposant  pour 
but  de  ses  efTurts  de  soustraire  quelque  jour  l'Irlamle  au 
joug  de  TAngleterre.  Dans  la  grande  association  des  Irlan- 
dais-Unis, les  drfenders  formaient  le  comité  directeur}  ce 
ftirent  eux  aussi  qui  prirent  la  part  la  plus  importante 
aux  insurrections  de  1797  et  de  17M.  Un  nommé  Reynolils 
dénonça  alors  les  cliefï  de  rinsurrection  aux  autorités  su- 
périeures ;  et  cette  trahison  eut  pour  résultat  le  supplice  de 
Icrd  Fitz-Gerald.  Après  la  dernière  et  inutile  tentative 
laite  ca  1803  pour  arraclier  au  gouvernement  anglais  des 
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concessions  politiques,  Tassociation  des  dtfendert  dut  se 
dissoudre  d'elle-niême,  comme  toutes  celles  qui  e\istalent 
alors,  et  son  nom  linit  par  tomber  dans  l'oubli.  Cependant 
les  idées  qui  lui  avaient  donné  naissance  se  sont  toujours 
transmises  de  génération  en  génération,  et  secondèrent  mer- 
veilleusement O  '  C  o  n  n  e  1 1  quand  il  s'occupa  de  fonder  l'as- 
sociai ion  pour  le  rappel  de  l'union. 

DÉFENDEUR.  On  emploie  ce  terme  au  Palais,  par 
opposition  ^  demandeur^  pour  désigner  celui  qui  se  dé- 
fend contre  une  demande  qui  lui  est  faite  en  justice.  De- 
vant les  cours  impériales,  le  défendeur  tsX  désigné  sous  le 
nom  d'iit/imif.  Devant  la  cour  de  cassation ,  le  défendeur 
est  dit  (/f{A>n</ftirifufn/ue/ jusqu'à  l'admission  du  pourvoi. 

DÉFÊNDSt  DÉFIvNSABLE.  On  dit  des  bois  qu'ils  sont 
en  défend»,  lorsqu'il  n'est  pas  permis  d'y  envoyer  pacager 
les  bestiaux.  Sont  déclarés  défensùbles  ceux  qui  sont  asseï 
forts  pour  être  à  couvert  de  l'attaque  des  bestiaux  et  dont 
on  permet  l'entrée.  Cest  à  l'administration  forestière  que  le 
Code  Forestier  attribue  le  soin  de  régler  dann  les  bois  des 
particuliers,  ainsi  que  dans  les  autres,  l'exercice  des  droits 
de  pâturage  et  de  pacage,  suivant  Tt^t  de  la  forêt.  Mais 
dans  les  bois  des  particuliers,  l'interventiiHi  des  agents  fo- 
restiers n'est  que  facultative;  ce  n'««t  qu'en  cas  de  désac- 
cord entre  les  usagers  et  les  propriétaires  que  la  loi  les  éta- 
blit experts  légaux,  seul  toutefois  le  recours  aux  tribunaux, 
en  cas  de  difficultés  élevées  sur  les  opérations  de  ce<  agents 

E.  I»B  Charrol. 

DÉFENSE  (DroU).  Cest  l'exposition  et  le  dévelop- 
pement des  moyens  qu'une  partie  présente  è  l'appui  de  sa 
cause.  Dans  les  affaires  criminelles,  la  défense  est  opposée 
à  roccti.fa/toyi  ;  dans  les  instances  civiles,  ce  mot  s'applique 
également  aux  productions  des  deux  parties,  plus  spécialt- 
ment  toutefois  è  celles  du  défendeur, 

La  défense  est  l'un  des  éléments  les  plus  indispensables 
de  l'administration  de  la  justice.  Là,  comme  en  métaphy- 
sique ,  un  jugement  n'est  qu'un  choix  fait  par  l'intelligence 
antre  deux  tenues  de  comparaison  ;  pour  que  le  jugement 
soit  iKin ,  il  faut  que  les  deux  termes  de  hi  comparaison 
soient  parfaitement  connus.  Le  législateur  doit  donc  ▼dUer 
à  ce  que  la  défense  soit  assurée,  intelligente,  libre,  et  enfin 
égale  entre  les  deux  parties.  Jusqu'à  quel  point  ces  condi- 
tions se  trouvent-elles  remplies  dans  notre  système  judi- 
ciairef  Cest  ce  qu'une  rapide  analyse  fera  connaître.  Par- 
lons d'abord  des  causes  civiles. 

Pour  assurer  la  défense^  le  législateur  a  ▼dllé  à  rendre 
les  surprises  impossibles.  Nul  ne  peut  être  jugé  qu^apcès 
a^oir  été  averti,  à  deux  fois  difTérentes,  par  des  officiers 
publics.  Institués  à  cet  eflet  et  punissables  comme  foossaires 
en  cas  de  mensonge.  SI  les  parties  étaient  appelées  k^  dé- 
fendre elles-mêmes,  avec  leiire  passions,  leur  ignorance 
des  lois,  des  aflUres,  des  formes  et  du  style  judiciaire,  avec 
leurs  lumières  souvent  bornées  et  leur  langage  souvent  in- 
compréhensible, la  dtfense  risquerait  d'être  presque  toujours 
inintelligente  :  U  loi  ^eut  qu'elle  soit  préparée  par  des 
avoués  et  présentée  par  des  avocats^  et  ces  professions, 
soumises  à  des  études,  à  une  disdpline  spéciales,  offrent 
des  garanties  que  l'on  trouYerait  diflicilement  ailleurs.  £n 
outre,  comme  il  n'est  point  de  règle  sans  excetition ,  le  jnge 
peut  autoriser  la  partie  à  se  défendre  elle-même,  s'il  la  sup- 
pose capable  de  le  faire  d'une  manière  con\enable.  Confiée 
à  des  hommes  placés  dans  une  dépendance  quelconque,  la 
défense  n'aurait  pas  toute  sa  liberté  :  la  loi  la  remet  à  la 
pliia  indépendante  des  profiessions,  à  celle  d'avocat  ;  elle  en 
entoure  l'exerdce  de  protections  et  de  garanties  multipliées. 
Aussi  iNNir  manifester  toute  U  liberté  de  la  défense.  Il  est 
de  règle  qu'au  commencement  de  cliat|ue  plaidoirie  le  pré- 
iident  du  tribunal  Incite  l'avocat  à  se  a>uvrir.  Cette  invi- 
tation ,  comme  le  dit  M.  Dupin ,  ne  signifie  pas  :  mel/tfi- 
vous  à  votre  aise  ;  elle  veut  dire  :  parlez  librement.  Aotsi 
devant  les  plus  liantes  juridictions  les  avocats  sont-ils  an* 
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tôiisés  à  parler  comrarts.  Avec  tout  cela,  il  arrif  e  asses  soa- 
f est  que  le  j*ige,  te  trouvaDt  sufiift»!ninenl  éclairé,  ûiler- 
rompt  les  plaicioiriea  par  cen  inoU  :  lu  cotue  ett  entendue. 
Le  besoin  d*etpé(lier  les  afTaires  a  autorisé  cet  usage,  que 
les  bons  matpMrals  ne  pratiquent  néanmoins  qu'arec  beau- 
coup de  discrétion.  Quant  h  VégalUé  de  la  dé/ense,  elle 
trouve  naturelleiiient  sa  garantie  dans  Tégale  pofiition  des 
défenseurs.  I^e  juge  se  gardera  d*y  porter  atteinte  par  la 
manière  d^exercer  la  police  de  Taudience.  Il  aidera,  loin  de 
k  décourager,  le  défenseur  timide  ou  inexpérimenté  qui  se 
froQTe  aux  prises  avec  un  talent  supérieur  ;  il  évitera  d*en- 
traver  le  développement  plus  on  moins  heureux,  plus  on 
moins  facile,  des  moyens  de  la  cause,  de  montrer  de  la 
prédilection  pour  tel  orateur,  de  la  répugnance  pour  tel 
antre.  Sans  cela,  point  légalité  dans  la  dé/en»e  ;  partant, 
point  de  garantie  de  vérité  dans  le  Jugement 

Mais  c'est  surtout  au  criminel  que  le  législateur  a  mul- 
tiplié les  précautions  en  faveur  de  la  dé/ense.  Dès  qu'un 
prévam  est  mis  en  accusation,  le  président  des  assises 
îlnterroge,  lui  demande  s*il  a  fait  choix  d'un  défenseur;  s'il 
n*en  a  point,  il  lui  en  désigne  un  d'office  parmi  les  avocats 
on  les  avoués  du  ressort.  La  même  demande  et  la  même 
prévisiou  se  reproduisent  à  l'ouverture  des  débats.  Si  des 
parents,  des  amis,  s'odrent  pour  défenseurs,  le  président 
peut  les  admettre,  et  les  admet  presque  tOHJours.  Dans  l'in- 
tervalle de  la  inLse  en  accusation  aux  déliais,  le  dofenseor 
a  pa  librement  coromoniquer  avec  l'accusé  et  visiter  au 
grdfe  les  pièces  de  Pinstruction ,  dont  une  copie  est  en 
outre  remise  h  son  dîent.  A  IVuidienoe,  qui  doit  être  pu- 
blique au  criminel  comme  au  dvtl,  racciisé  et  son  conseil 
peuvent  interpeller  les  témoins  par  l'organe  du  président. 
Après  le  n^iiisitoire  do  ministère  public,  ils  ont  la  parole 
pour  lui  rt^pondre  avec  tels  développements  qu'ils  jugent 
eonvenables;  et  si  Paceusatlon  réplique,  la  dtfense  a  tou- 
joars  droit  de  se  faire  entendre  apiès  elle  et  de  parier  la 
demière.  Après  la  dédaration  du  jury,  elle  est  encore  ad- 
mise à  parler  sur  rappllcation  de  la  peine.  Rien  n^a  été  né- 
gUgé  pour  environner  la  dé/ense  des  accusés  de  toutes  les 
garanties  protectrices  de  Pinnocenoe. 

Malgré  ces  garanties  pourtant,  quelques  aboi  se  sont  par- 
fob  gfisfiés  dans  la  tenue  des  audiences  criminelles.  On  a 
vu  des  présidents  d^assises,  par  un  xèle  mal  entendu ,  trans- 
former leur  résumé  en  réfutation  de  la  défense  :  c'était 
tromper  le  vceu  de  la  loi,  qui  veut  que  Paccusé  ait  toujours 
la  parole  le  dernier.  On  en  a  vu  d'autres  prendre  à  tAdie  de 
tourmenter  la  défense  par  des  interruptions  fréquentes  et  peu 
motivées,  an  lieu  de  laiawr  à  son  contradicteur  naturel,  au 
wUnisière  puMlc,  le  soin  de  i  élever  les  erreurs  où  elle 
aurait  \m  tomber;  c'était  détruire  VégaiUé  du  débat,  puisque 
f  accusation,  remise  aux  mahis  d*un  magistrat,  n'est  point 
expoaée  à  ces  failemiptlons  qui  troublent  l'orateur  et  dé- 
concertent l'attention  du  Jury.  Enfin,  on  a  pu  trouver  que 
let  défenseurs,  et  surtout  les  Jeunes  avocats,  souvent  ap- 
pelés d'ofliœ  à  remplir  un  minbtère  tout  de  bienlaisanœ, 
M  rencontraient  pas  toujours  des  égards  proportionnés  à  ce 
que  leurs  fonctions  ont  d'honorable. 

Avant  d'acquérir  les  garanties  qo^elle  possède  aujourd'hui, 
la  d^ense  des  aoeuaéa  «ut  à  traverser  bien  dies  phases 
diveiaes.  Ilhisoire  au  temps  des  épreuves  et  du  combat 
ludlciaire,  elle  devint  nulle  sous  l'ancienne  h'gislatioa , 
qui  repoussait  la  publicité  des  audiences  criminelles  et  le 
nûnlstèredes'défenwiirs.  L'Assemblée  constltuanUs  lui  donna 
Vuu  et  Paulre.  A  cette  époque,  la  liberté  de  la  dtfttnse  fut 
catière,  et  la  Convention  elle-inéme  la  respecta  dans  le  triste 
procès  de  Louk  XYI.  Le  déchaînement  des  pasaiona  poli- 
tiques ne  larda  point  cependant  à  briser  ces  garanties.  On  vil 
ém  déerds  autoriser  les  jun-s  à  clore  les  débats  en  se  déclarant 
oMsei  Instruiis^  des  accusés  mis  hors  des  débats,  d  la 
Mbit  depulalion  de  la  Gironde  envoyée  à  l'édialkud  avant 
d'avoir  pu  compléter  sa  dtfense;  on  vit  paraître  cette  loi 
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de  prairial  qui  refbsait  des  dé(/enseurs  aux  eonsfnraêeurs 
d  donnait  pour  défenseurs  aux  patriotes  accusés  des 
Jurés  patriotes.  Redevenue  libre  sous  le  Directoire  et  le  Con- 
sulat, comme  l'attestent  les  discours  pour  Moreau  et  pour 
M"*  de  Ci  ce,  la  défense  le  fut  moins  sous  l'Empire;  mais 
die  eut  moins  besoin  de  l'être.  Les  prisons  d'État  et  la  cen- 
sure ne  laissaient  guère  alors  de  procès  politiques  à  juger. 
Au  commencement  de  la  Restauration ,  l'empoileinent  des 
partis  viola  plus  d'une  fois  les  garanties  légales  de  la  dé- 
fense^ qui  pourtant,  grâce  au  courage  de  ses  organes  d 
à  l'appui  de  l'opinion,  finit  par  contpiérir  et  par  assurer 
ses  prérogatives.  Disons-le  :  de  tout  temps,  par  tout  pays, 
la  conscience  publique  a  désavoué  et  flétri  les  jugements 
rendus  au  mépris  des  droits  de  la  défense.  On  connaît  la 
réponse  de  ce  religieux  a  un  roi  de  France  :  Sire,  1/  ne  fui 
point  Jugé  par  Justice^  mais  par  commissaires.  On  sait 
aussi  l'histoire  de  ce  Napolitain  qui,  sous  le  ministère  d' A  c- 
ton,  traduit,  au  mépris  d'une  capitulation,  devant  une 
commission  militaire,  ne  prononça  pour  d^ense  que  ces 
mots  :  J*ai  capituté.  11  fut  condamné  par  ses  juges,  et  ses 
juges  par  la  postérité.  Mous  ne  dterons  point  d^autre  exemple. 

Saint-Albii  Bb  vilus, 

FrMd««t  de  cbambr*  *  la  eoar  d'itiM  d  de  Parts. 

DÉFENSE  {Artmititaire).On  nomme  ligne  de  dé- 
fense une  position  prolongée,  dans  laqudle  une  armée  peut 
se  défendre  c^est-à-dire  résister  plus  ou  moins  longtemps 
aux  attaques  d^un  ennemi,  méioe  supérieur  en  nombre.  Il 
est  évident  que  pour  attdndre  ce  but  la  position  ou  ligne 
di^fensive  doit  avoir  une  force  de  résistance  propre,  indépen- 
dante de  cdie  des  troupes  auxqudies  elle  doit  servir.  Cdte 
force  ne  peut  être  donnée  è  la  l-gne  défensive  que  par  des 
obstacles  opposant  par  eux-mêmes  è  l'ennemi  des  dillicultés 
plus  ou  moins  grandes.  Les  obstacles  qui  constituent  la  va- 
leur d'une  ligne  défensive  peuvent  être  de  deux  espèces,  na- 
tnrds  ou  ariificids.  Les  obstacles  naturels  sont  :  les  chaî- 
nes de  hautes  montagnes,  les  marais  prolongés,  les  grandes 
rivières,  etc.  ;  les  artiliciels  sont  les  lignes  de  forteresses,  les 
lignes  de  coteaux  garnis  d'ouvrages  défensifs  passagers,  les 
lignes  proprement  dites  ou  prtiiongation  de  retrancliements 
continus  ou  contigus  sur  toute  l'étendue  du  terrain  è  dé  - 
fendre. 

Les  chaînes  de  liantes  montagnes  présentent  par  dles- 
mémes  des  difficultés  qui  gênent  ou  retanleut  la  inarclie  des 
troupes ,  d  surtout  celle  de  l'artilterie  d  des  convois  néces- 
saires; plus  ces  obstacles  seront  multipliés,  c'est-à-dire 
moins  il  y  aura  de  communications  fadies  qui  les  traver- 
sent, plus  la  ligne  défensive  qu'elles  fonnent  sera  avanta- 
geuse. Les  marais  prolongea  forment  une  ligne  défensive 
aussi  bonne,  et  qui  peut  même  être  encore  plus  usi- 
tée, d  les  passages  qui  la  traversent  sont  rares  et  un  peu 
distants  l'un  de  Tautre.  Dans  l'un  d  l'autre  cas,  celui  qui 
tient  les  passages  par  des  ouvrages  d'une  lionne  fléfense  a 
pour  lui  tous  les  avantages.  La  seule  différence  qull  y  ait 
entre  Pun  d  Pautre  est  qu'une  armée  qui  est  couverte  par 
une  chalnede  montagnes  est  mieux  défendue  quand  les  points 
fortifiés  qu'dU  occupe  sont  au  pied  des  montagnes  de  son 
cAté;  au  contraire,  si  die  ed  couverte  par  un  marais,  ces 
points  fortifiés  lui  seront  plus  avantageux  s'ils  «ont  dtués 
vers  le  milieu  de  U  longueur  dea  passages  qui  le  traversent. 
Les  grandes  rivières  ne  constituent,  à  proprement  |iarier,  une 
ligne  défensive  que  lorsque  les  grands  fiassages  qui  y  exis- 
tent à  l'intersection  des  grandes  communications  sont  au 
pouvoir  de  l'armée  di^fensive.  Alors,  avec  une  gramle  sur- 
vdllance,  d  la  précaution  de  tenir  toujours  le  gros  de  ses 
troupes  comme  pelotonné  vers  le  milieu  de  l'étendue  à  dé- 
fendre, d  à  une  médiocre  distance  du  bord  de  la  rivièra, 
on  pourra  parvenir,  sinon  à  enqiédier,  an  UMiins  à  beau- 
coup retarder  le  pa-^uiage  de  Pennenu  entre  deux  ponts  pcr* 
manenU.  Les  lignes  de  places  furies  sont  bteu  peu  proprm, 
quoi  qu'on  en  di«e,  à  fiirmer'  une  bonne  ligne  de  déSenaa. 
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Elles  ne  sont  jApiais  assez  rapprochées  pour  empêcher  rennemi 
de  passer  entre  deux,  ou  pour  appuyer  de  fait  une  armée 
défensîTe  qui  se  placerait  entre  elles.  Cette  dernière  se  trou- 
Terait  donc,  en  cas  d^attaque,  dans  la  même  situation  que 
si  elle  était  en  rase  campagne,  à  moins  qu'elle  n'ait  devant 
M>n  front  des  obstacles  naturels  qui  le  couvrent.  Mais  alors 
les  forteresses  n^ont  rien  de  commun  avec  la  défense. 

Les  campagnes  de  1814  et  1815  ont  fourni  un  exemple 
qui  ne  doit  pas  être  perdu,  deTinutilité  des  lignes  de  for- 
teresses comme  lignes  de  défense  des  frontières  d'un  État.  Il 
n'y  a  pas  de  bonne  foi  à  appeler  en  preuve  de  Topinion  rx>n- 
traire  les  événements  de  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne. La  science  de  la  guerre  a  fait  depuis  d'immenses 
progrès;  essayer  de  nous  ramener  aux  mêmes  errements 
serait  vouloir  faire  marcher  cette  science  à  reculons  et  la 
ramener  vers  son  enfance.  On  concevra  facilement  qu'il  ne 
vaut  pas  la  peine  de  bAUr  et  d'entretenir  à  grands  frais  un 
nombre  exorbitant  de  forteresses  pour  arriver  à  un  pareil 
résultat.  Une  ligne  de  coteaux  est  déjà  par  elle-même  un  com- 
mencement d'obstacle  naturel;  les  ouvrages  fortifiés  qu'on 
établit  dans  les  points  les  plus  avantageux  rendent  l'ob- 
stacle plus  considérable  et  par  conséquent  plus  difficile  à  sur- 
monter par  l'ennemi.  Ici  il  y  a  un  maximum  et  un  mini- 
mum d'eflet  :  c'est  au  génie  du  général  qu'il  appartient  seul 
(le  le  discerner,  afin  de  diriger  son  choix.  Les  lignes  conti- 
nues ont  un  défaut  inévitable  et  capital.  L'armée  qui  les 
iléfend  est  obligée  de  les  garder  partout,  et  par  conséquent 
desedisséminei  ou  au  moins  de  se  diviser  en  plusieurs  corps. 
L'ennemi,  au  contraire,  maître  du  choix  du  point  où  il  veut 
porter  son  plus  grand  effort,  peut  y  masser  au  momeut  op- 
portun la  plus  grande  partie  de  ses  troupes,  et  y  présenter 
tout  à  coup  une  artillerie  fonnidable.  L'obstacle  qu'il  a  à 
vaincre,  se  réiluisant  alors  à  peu  près  à  un  fossé  et  à  un 
faible  rempart  en  terre,  ne  peut  plus  l'arrêter,  et  les  lignes 
forcées  sur  un  point  sont  perdues.  D'un  autre  côté,  les 
troupes  qui  défendent  ces  lignes  s'exagèrent  toujours  la 
protection  qu'elles  doivent  en  retirer;  il  en  résulte  que  dès 
qu'elles  voient  un  point  forcé,  elles  tombent  dans  l'excès 
contraire,  et  se  découragent.  Les  lignes  continues  sont  donc 
les  plus  mauvaises  de  toutes  les  lignes  défensives,  malgré  le 
bel  effet  qu'iilles  produisent  sur  le  papier  et  malgré  le  relief 
même  par  lequel  elles  nous  fascinent  sur  le  terrain. 

La  guerre  défensive  est,  comme  son  nom  l'indique,  celle 
que  fait  une  année  que  son  infériorité  à  l'égard  de  l'ennemi 
empêdie  de  marcher  droit  à  lui  |)our  le  détruire,  ou  au  moins 
le  forcer  à  s'éloigner.  Mais  ce  serait  une  grave  erreur  que 
de  croire  que  l'armée  défensive  doive  pour  cela  rester  dans 
un  état  de  |»assiveté  absolue,  et  se  contenter  de  se  défen- 
dre des  chocs,  sans  en  hasarder  elle-même.  Dans  ce  cas, 
par  la  loi  de  la  mécanique,  à  laquelle  les  opérations  de  la 
guerre  sont  également  soumises,  le  corps  faible  et  station- 
naire  sera  enlevé  par  U  force  d'occupation  du  plus  fort*  Si 
les  chocs  en  niasse  lui  sont  interdits,  elle  peut  et  elle  doit 
même  faire  usage  des  chocs  partiels.  A  la  guerre,  la  loi  est 
de  porter  à  l'ennemi  le  plus  de  dommage  qu'on  peut  Une 
séiie  de  petits  écliecs  finit  par  équivaloir,  pour  celui  qui  les 
reçoit,  à  une  bataille  perdue.  La  campagne  de  Napoléon  en 
France,  en  1814,  et  celle  du  prince  Eugène,  vice-roi  d'Ita- 
lie, en  1813  et  1814,  en  ofTrent  des  exemples  Instructifs. 
Cne  arin(^  défensive  doit  donc  maucnivrer  pour  forcer  l'en- 
nemi à  changer  k  chaque  Instant  son  système  d'attaque  et 
à  découvrir  quelques-unes  de  ses  parties  ;  elle  doit  le  harce- 
ler du  côté  fie  ses  ina^a.sins,  et  dans  ses  communications,  tâ- 
cher fl'atteindre  quelques-uns  de  ses  corps  et  de  leur  faire 
des  blessures  sensibles  ;  en  un  mot,  lui  échapper  toujours 
rai  masse  et  l'atteindre  toujours  en  détail.  Cette  guerre  est 
Il  pierre  de  to'icliedu  talent  du  général,  car  elle  est  la  plus 
«i.nicile  de  toutes.  G*'  G.  he  VAUDONroiHT. 

DKFKXSE  (  Lésttime  ).  L'action  de  rejtousser  une  at- 
*  I  lue  par  tous  Us  moreiM  est  de  droit  naturel  omir  lluminie. 
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Si  mjustement  attaqué  on  n'a  pu  conserver  sa  vie  qn'ani 
dépens  de  celle  de  son  agresseur,  on  n'est  point  coupable  de 
lui  avoir  donné  la  mort.  Ce  principe  a  été  reconnu  dans  tous 
les  temps  et  consacré  par  toutes  les  légblations.  II  n'est  pennis 
d'y  déroger  par  aucune  loi  civile  on  humaine.  Le  Code  Pé- 
nal le  prodame  expressément ,  dans  son  article  S28.  «  n  n'y 
a  ni  crime  ni  délit  lorsque  l'bomicide ,  les  blessures  et  les 
coups  étaient  commandés  par  la  nécessité  actuelle  de  la  lé - 
gtlime  défense  de  soi-même  on  <f  oti/nci.  La  défense,  poar 
être  légitime,  doit  donc  être  actuellement  nécessaire;  et 
lorsque  le  péril  a  cessé ,  le  droit  de  défense  n'existe  plus. 

La  loi  ne  voit  pas  non  plus,  du  moins  en  règle  générale, 
d«ins  les  outrages  faits  à  l'honneur  nne  cause  de  juslifica-^ 
tio:i  ;  ce  n'est  qu'un  cas  d'excuse.  Cependant  il  faut  faire 
exception  pour  le  viol;  la  femme  se  trouve  en  légitime  dé- 
feni^c  tant  qu'il  n'a  pas  été  consommé. 

DÉFENSE  NATIONALE  (Gouvernement  de  la). 
I^  journée  du  4  septembre  1870  venait  de  mettre  fin 
au  second  empire,  dont  le  désastre  de  Sedan,  encore  pla» 
que  la  révolution  de  Paris,  avait  déterminé  la  chute.  A 
l'issue  de  la  séance  du  Corps  léglsUitif,  envahi  par  la  foule 
ri  qui  n'avait  pris  aucune  résolution ,  les  députés  de  la 
Fi  inc  constituèrent  un  gouvernement  provisoire,  qui  fut 
comme  celui  de  1848  installé  aussitôt  à  ThAtel  de  ville.  Le 
g.np.ral Trochu,  alors  gouverneur  de  la  capitale,  accepta 
d'en  faire  partie ,  et  en  même  temps  M.  Rochefort  y  fut 
introduit  par  ses  adhérents,  qui  étaient  allés  en  force  le  ti- 
rer de  Sainte-Pélagie,  où  une  condamnation  pour  délit  de 
presse  le  retenait  prisonnier.  Ce  gouvernement  improvisé 
se  trouva  ainsi  formé  :  MM.  Trochn ,  président ,  et  Jules 
Favrc,  vice-président;  Arago  (Emmanuel),  Crômieni* 
Ferry  (Jules),  Gambetta,  Garnier-Pagès,  Glais-Bizoin,  Pel- 
lelan,  Picard  (Ernest),  Rochefort  et  Simon  (Jules).  La  dé- 
pulation  de  Paris  y  était  tout  entière  ;  deux  de  ses  mem- 
bres, Crémieux  et  Garnier-Pagès,  avaient  déjà  siégé  dans 
le  gouvernement  de  Février.  Comme  à  cette  époque  un 
ministère  fut  établi  dans  lequel  figurèrent  MM.  J.  Favre 
(aiTaires  étrangères),  Crémieux  (justice),  Gambetta  (inté- 
rieur) ,  Picard  (finances) ,  J.  Simon  (instruction  publique 
et  cultes),  et  en  outre  MM.  Le  F16  (guerre),  Fourichon 
(marine),  Magnin  (commerce)  et  Dorian  (travaux  publics)- 
On  donni  la  mairie  de  Paris  à  M.  Etienne  Arago  et  la  prè; 
fecture  de  police  à  M.  de  Kératry.  Ce  fut  Rochefort  qu' 
proposa  et  fit  adopter  pour  le  nouveau  gouvernement  le 
nom,  heureusement  approprié  aux  circonstances,  de  ùé- 
fcn%e  nationale. 

«  Ses  premiers  actes  furent,  dès  le  4  septembre,  de  pro- 
clamer la  République ,  de  charger  le  général  Trochu  de 
pleins  pouvoirs  militaires  pour  la  défense  nationale,  de 
décréter  la  dissolution  du  Corps  législatif  et  la  suppression 
du  Sénat,  et  de  prononcer  l'amnistie  de  tous  les  crimes  et 
délits  politiques  commis  depuis  le  coup  d'État  de  1851. 
L'impôt  du  timbre  sur  les  Journaux  fut  aboli  ainsi  que  le 
serment  politique  imposé  aux  fonctionnaires.  Les  Etats- 
Unis  et  \à  Suisse  reconnurent  le  nouveau  gouvernement, 
puis  l'IUlie,  l'Espagne,  la  Belgique,  le  Portugal  et  les  An- 
tres grandes  puissances  s'empressèrent  d'établir  avec  Ini 
des  rapports  officieux.  On  fixa  au  16  octobre,  puis  ao  2» 
les  élections  générales  pour  l'Assemblée  constituante  ;  mais 
dans  l'impossibilité  d'y  procéder  en  pleine  guerre,  elles  fo- 
rent ajournées  jusqu'A  la  conclusion  de  la  paix.  L'histoire 
du  gouvernement  de  la  Défense  nationale  étant  étroite- 
ment liée  à  celle  dn  siège  de  Pa  ri  s ,  c'est  à  cet  article  que 
Ton  doit  se  reporter  pour  tout  ce  qui  le  concerne.  Rappe- 
lons seulement  ici  qu'enfermé  dans  la  capitale  il  fut  obligé, 
pour  organiser  la  défense  dans  les  départements,  de  cons- 
tituer une  délégation  (12  septembre  1870)  composée  de 
MM.  Crémieux  et  Glais-Bizoin ,  et  depuis  le  8  octobre,  de 
M.  Gambetta.  Après  la  capitulation  de  Paris  et  la  ooncln- 
sion  de  l'armistice  U  mit  fin  &  l'existence  de  la  délégaUoa 
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«t  fit  procéder  aax  élections  générales.  Le  13  Tévrier  1871 
il  déposa  ses  pouToin  entre  les  mains  des  représentants  du 
payt^.  A  cette  époqoe  il  ne  se  composait  que  des  membres 
restés  à  Paris ,  M.  Rochefort  excepté,  qui  a^ait  donné  sa 
démisuon  le  !•'  novembre  précédent 

DEFENSES.  Les  âépbants,  les  mastodontes,  les  san- 
gliers, tes  babiroussas,  les  hippopotames,  les  morses,  sont 
pourros  de  ces  sortes  de  dents  qni,  destinées  à  la  protec- 
tion de  ranimai,  ont  été  appelées  dtfenses.  Ces  défenses 
sont  implantées,  les  unes  dans  les  os  Incisife  on  Intermaxil- 
laires  sopérieurs  ou  inférieurs,  d^où  les  noms  âHneiàives  ou 
de  canines  qu'on  leur  donne.  Elles  ne  sont  Jamais  employées 
à  la  mastication.  Ce  sont  des  armes  poissantes,  à  la  fois  of- 
fensiTes  et  défensives,  suivant  les  besoins  de  Tanimal  et  les 
circonstances  où  il  se  trouve.  Ces  dents  offrent  des  diffé- 
rences notables,  lorsqu'on  les  étudie  comparativement,  sous 
les  rapports  du  nombre,  de  leur  dimension,  de  leur  forme 
et  de  la  nature  de  leur  substance  (  twyes  Ivoibb)  dans  les 
diverses  espèces  de  mammifères  qui  en  sont  pourvus.  Elles  ont 
cependant  des  caractères  communs,  qui  sont  :  1*  Tabsence 
de  racines  ;  2*  le  volume  très-grand  de  leur  pulpe  dentaire, 
contenuedans  une  cavité  conique  prolongée  vers  le  sommet  ; 
3**  la  pousse  considérable;  et  4*  des  courbures  en  arc  ou 
en  spire  pins  on  moins  contournés.  L.  Laoremt. 

DÉFENSEUR.  Le  titre  de  défenseur  se  confond  le 
plus  souvent  avec  celui  d'avocat;  cependant  on  appelle 
aussi  de  ce  nom  de  simples  agents  d'affaires  ou  autres  qui, 
munis  d*un  pouvoir,  sont  admis  à  défendre  les  plaideurs, 
prindpalement  devant  la  justice  de  paix  et  les  tribunaux 
de  commerce. 

A  l'époque  de  la  réformation  de  Tordre  judiciaire,  et 
dans  les  premiers  temps  de  la  Révolution,  le  corps  des  pro- 
cureurset  Tordre  des  avocats  ayant  été  supprimés,  H  fut 
pennls  aux  parties  de  se  faire  représenter  devant  les  tribu- 
naux par  desimpies  fondés  de  pouvoirs,  auxquels  en  donna 
le  nom  de  défenseurs  officieux  ou  d*Aommes  de  loi.  Ils 
n'avalent  d'action  contre  leur  commettants  que  pour  le  paye- 
ment de  leurs  frais;  la  lof  ne  leur  en  accordait  aucune  pour 
obtenir  un  salaire,  à  raison  des  soins  qu'ils  donnaient  aux 
aflkiies  dont  Os  se  chargeaient.  Mais  les  plaideurs  n^en  trou- 
vèrent qu'à  prix  d'argent  y  et  l'avidité  non  réprimée  de  ces 
défenseurs  dits  ojficieux,  ainsi  que  le  défaut  dtnstniction 
de  beaucoup  d'entre  eux ,  amena  le  rétabliasement  des  procu- 
reurs, sous  le  nomd'avou^j,  par  la  loi  du  27  ventôse 
an  vin,  et  celui  des  avocats  par  la  loi  du  22  ventôse  an  xii. 

On  appelait  dtfenseurs  de  la  eUé^  sous  la  domination  ro- 
noaJne,  des  magistrats  qui  remplacerait  les  c  n  r  i  e  s,  tombées 
en  décadence  avec  le  régime  municipal.  Leur  mission  était 
de  défendre  le  peuple,  les  pauvres  surtout,  contre  Toppres- 
sioii  des  officiers  impériaux  et  de  leurs  subordonnés.  Mais 
cette  institution  n'eut  d'autre  résultat  que  de  placer  les  évo- 
ques à  la  télé  des  municipalités,  parce  que  seul,  à  cette  épo- 
que de  désorganisation  sociale,  le  clergé  marcliait  à  un  but 
fixe,  et  que  seul  il  avait  de  l'énergie  et  de  la  discipline. 
/  DÉFÉRENCE,  espèce  d'hommage,  de  soumission  et, 
éans  certains  cas,  d'attention  délicate,  qui  est  d'autant  plus 
flatteuse  qu'elle  est  volontaire.  Un  homme  bien  élevé  a  tou- 
jours de  la  déférence  pour  les  femmes  et  les  vieillards;  un 
homme  habile  est  pldn  de  respect  et  de  prévenance  pour 
tous  ceux  dont  il  peut  attendre  quelque  avantage.  Il  y  a 
une  déférence  générale  qui  entre  dans  le  code  de  la  bonne 
compagnie  :  ainsi,  sur  les  questions  qui  ne  touchent  ni  à  la 
consdenoe  ni  à  l'honneur,  il  flmt,  après  une  l^^ère  résis- 
tance, ne  pas  insfeter  davantage,  surtout  si  la  m^orité  des 
assistants  parait  ne  pas  vous  être  favorable.  C'est  une  mar- 
que de  mauvais  goôt  que  de  contrarier  des  personnages  émi- 
nents  sur  des  points  qui  toudient  à  leur  profession  :  c'est 
leur  refîner  l'Inmimage  que  lenrs  services  méritent.  Ici  la 
déférence  est  tout  à  fait  de  rigueur  :  c'est  ce  que  Tusa^e  du 
m>nde  enseigne  vite  et  sûrement.  La  déférence  devient  une 
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attention  délicate  aux  jours  d'une  révolutioii  ;  en  présence 
de  ses  martyrs  ou  de  leurs  parents ,  die  sincline  silendeuse, 
laissant  passer  sans  contradiction  des  doctrines  qu'elle  n'a 
pas  mission  de  combattre.  Une  dignité  édatante,  une  liante 
naissance,  à  moins  que  ceux  qui  les  possèdent  ne  soient 
tombés  dans  ravilissement  par  une  série  d'actions  basses, 
méritent  de  la  déférence,  parce  qu'elles  supposent  le  mérite 
personnd  ou  celui  des  ancêtres.  En  résumé,  la  déférence, 
qui  est  si  utile  dans  les  rapports  de  la  sodété,  appartient 
prindpalement  an  savoir-vivre  :  c'est  assez  dire  que  toutes 
les  fois  qu'elle  se  trouve  en  opposition  avec  la  morale,  die 
doit  lui  céder  le  pas  ;  en  d'autres  termes ,  die  est  tenue  de 
s'effacer  devant  tout  ce  qui  est  devoir.  Saiht-Prosper. 

DEFERENT,  de  U  préposition  de  et  du  verbe  la- 
tin/erre,  porter;  oerde  inventé  dans  l'andenne  astrono- 
mie pour  expliquer  l'exoentridté,  le  |)érigée  et  l'apogée 
des  planètes.  Comme  on  avait  observé  que  les  planètes  sont 
différemment  éloignées  de  la  terre  en  différents  temps,  on 
supposait  que  leur  mouvement  propre  se  faisait  dans  un 
cerde  qui  n'était  pas  concentrique  à  la  terre ,  et  ce  eeide 
excentrique  était  appdé  déférent,  parce  que  passant  par  le 
centre  de  la  planète,  il  semblait  la  porter  et  la  soutenir,  pour 
ainsi  dire ,  dans  son  orbite. 

On  supposait  que  ces  déférents  étdent  indinés  différem- 
ment à  l'écliptique,  mais  qu'aucun  ne  l'était  an  ddè  de  8®, 
excepté  cdui  du  soleil,  qu'on  plaçait  dans  le  phm  de  l'équa- 
teur  même,  et  qu'on  supposait  oo^pé  par  les  déférents  des 
autres  planètes  en  deux  endroits  appdés  noeuds. 

Dans  le  système  de  Ptolémée,  le  déférent  est  aussi  appdé 
déférent  de  Vépieyele,  parce quil  traverse  le  centre  de  Té- 
pic  y  cl  e  et  semble  le  soutenir. 

D'Alembirt,  de  TAcadénie  des  Sdeooes. 

En  anatomie,  on  appelle  déférents  les  vaisseaux  ou  les 
canaux  qui  conduisent  la  semence  goutte  à  goutte  dans  les 
védcules  séminales  :  ils  sont  blancs,  nerveux,  ronds,  si- 
tués en  partie  dans  le  scrotum,  et  en  partie  dans  l'abdomen. 

En  termes  de  monnayage,  on  donne  le  nom  de  déférents 
aux  marques  du  directeur  et  du  graveur,  et  à  cdles  qui  in- 
diquent le  lieu  de  la  fabrication  des  pièoei. 

DÉFERLER.  Ce  terme  de  marine  s'emploie  dans  deux 
acceptions  différentes  :  dans  l'acception  active,  déferler 
une  voile  f  c'est  lever  les  rabans  de  ferlage,  dédier  les 
liens  qui  la  tenaient  ployée  sur  sa  vergue ,  la  disposer  à  être 
déployée  et  bordée  au  commandement.  Cest  une  des  premiè- 
res opérations  de  Vappareillage. 

Dans  l'acception  neutre,  la  mer  déferle,  la  lame  déferle, 
signifient  que  la  mer,  la  lame  se  déploie ,  s'étend,  se  brise 
avec  plus  ou  moins  de  force,  sur  la  rive,  contre  une  digue, 
un  rocher,  etc.  Lorsqu'à  la  suite  d'un  gros  temps,  un  navire 
est  jeté  à  la  côte ,  il  n'est  pas  toujoura,  par  le  seul  fait  de 
son  échouement,  en  état  d'avarie  tdie  que  sa  perte  doive 
résulter  de  ce  sinistre  ;  mais  la  mer  déferle  sur  la  coque 
inunobile ,  et  deux  ou  trois  coups  de  mer  suffisent  presque 
toujours  pour  anéantir  en  qudques  mhuites  le  navire  nau- 
fhigé.  Mbilui. 

DÉFETS  9  terme  de  librairie,  qui  s'applique  aux  feuilles 
entières  d'un  même  livra ,  dont  Tensemble  ne  peut  former 
un  exemplaira  complet  de  l'ouvrage.  Void  ce  qui  donne  lieu 
à  Texistence  des  défets.  En  sus  de  la  quantité  de  pa|»ier 
qu'on  livre  à  l'imprimeur,  en  raison  du  noml>re  d'exemplaires 
à  tirer,  on  i^joute  à  chaque  rame,  composée  de  vfaigt  içains 
on  caJiiera,  une  main  supplémentaire,  qui  s'appelle  main  de 
passe.  Chaque  main  doit  se  composer  de  vingi-dnq  feuilles, 
comme  on  sait.  Mais  il  arrive  quelquefois  que  ce  nombre  est 
hicomplet  ;  en  outre,  H  est  hnpossible  que  plusieun  fiBuilles 
ne  se  trouvent  point  détériorées  ou  déchirées  dans  le  coure 
du  tirage  ou  à  la  brochure.  Or,  les  mains  de  passe  servent  à  en 
remplacer  la  perte ,  aind  qu'à  suppléer  au  défidt  des  cahiers. 
On  conçoit  que  toutes  les  feuillea  de  l'ouvrage  ne  peuvent 
être  tirées  à  nombre  éffX.  Aussi ,  quand  l'assembleur  a  ter- 
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miné  son  traTail ,  c'est-à-clire  composé  régulièrement  autant 
d*eieroplaires  complets  quMl  a  trouvé  de  fetiiUes  de  chaque 
numéro  t  il  Itii  en  reste  un  certain  nombre  de  df^pareillées , 
dont  la  réunion  (orme  les  défets.  Il  doit  néanmoins  les  re- 
cueillir, en  les  classant  par  ordre,  et  Téditeur  du  11? re  les 
conserve  |)0ur  remplacer  au  besoin  les  feuilles  maculées  ou 
manquantes  dans  les  exemplaires  en  circulation. 

V.  I>E  MoLéoN. 

DÉFI,  provocation  au  combat  par  paroles  ou  |iar  écrit, 
soit  pour  s'éprouver  contre  un  ennemi ,  soit  pour  venger 
une  injure  particulière.  Cet  usage,  qu^on  retrouve  clies  tous 
les  peuples,  a  pris  oa  source  dans  les  sentiments  les  plus 
nobles  du  cœur,  le  désir  de  se  distin|;uer  aux  yeux  des  siens 
ou  une  susceptibilité  délicate  ayant  pour  principe  la  défense 
de  la  dir;nité  personnelle  de  chacun.  Quelquefois  même,  si 
Ton  en  croit  les  historiens,  certains  défis  ont  eu  les  consé- 
quences |H>iiHqnes  les  plus  importantes  :  ainsi ,  pour  avoir 
terrassé  Goliatii ,  David  frappe  de  terreur  les  Plillistins  et 
décide  leur  fuite  ;  le  dernier  des  II  or  a  ce  s  conquiert  à  ja- 
mais pour  Rome  la  prééuiinence  sur  Allie.  V Iliade  oITre 
aussi  plusieurs  exemples  de  défis  entre  les  guerriers  grecs  et 
troyens,  qui  démontrent  combien  les  maximes  de  Phonneur 
militaire  dilH^rent  suivant  les  temfis  :  on  y  voit  le  couibat- 
tant  le  plus  faible  fuir  sans  honte  devant  le  plus  fort,  et  ne 
s'en  estimer  pas  moins  brave  que  son  adversaire. 

Les  Romains  cultivèreut  de  bonne  heure  la  tactique  qui 
consiste  à  diriger  savamment  les  masses  par  des  combinai- 
sons liabiles  ;  mais  en  enchaînant  la  victoire  elle  ôte  au 
courage  individuel  la  première  f)lace.  De  là  vient  que  les 
défis  sont  en  petit  mimbre  dans  leurs  annales,  et  surtout 
entre  concitoyens^.  On  devait  son  sang  à  la  patrie  ;  on  n'avait 
pas  le  droit  de  le  verser  dans  des  querelles  personnelles 
Aussi ,  malgré  les  haines  violentes  inspirées  par  rambition  et 
ae  heurtant  dans  le  Forum  ,  on  ne  vit  jamais  les  diefs  dea 
factions  se  provoquer  entre  eux  et  en  appeler  à  leur  épée.  Il 
est  vrai  que  Sertorius,  combattant  à  la  tête  des  Lusita- 
niens, envoya  un  défi  au  consul  Marcellus  ;  mais  cette  pro- 
positioi  lui  fut  sans  doute  ins[ftrée  par  un  préjugé  de  ce 
genre  répandu  chez  ses  compatriotes  d*adoptiun.  Plus  tard , 
Antoine  somma  O et  a  v  e  de  décider  par  une  lutte  person- 
nelle à  qui  resterait  Tempire  du  nK>ride  ;  mais  alors  Antoine, 
désespérant  de  sa  foriune,  ne  prenait  plus  conseil  que  de 
son  déses|)oir  Sous  Auguste  et  ses  suc<'esscurs ,  Pesclavage 
qui  pesait  sur  tous  les  rangs  de  la  société ,  en  imposant  l'o- 
béissance la  plus  aveugle,  ne  permettait  pas  à  la  dignité  hu- 
maine de  se  relever  de  son  abaissement;  il  fallut  que  les  peu- 
ples du  Nord  vinssent  la  rétablir  dans  ses  anciens  droits.  Ils 
mmenèrent  avec  eux  la  coutume  des  défis  et  des  com  bats 
singuliers.  Fondue  dans  leurs  mœurs ,  cette  coutume  fut 
inscrite  dans  leur  législation;  car  le  droit  ne  sortant  que  de 
la  force,  il  fallait  à  cliaque  instant  qu'il  all4t  demander  k  la 
force  une  nouvelle  sanction.  Non-seulement  on  ap|)elait  en 
champ  cUm  un  ennemi;  mais  un  plaideur  mécontent  pouvait 
encore  y  traîner  même  jusqu^à  ses  juges. 

L*em|4re  enfanté  par  Cliarlemagne  ne  tarda  pas  à  crouler 
sous  ses  faibles  successeurs.  Ceux  qui  étaient  en  possession 
des  principaux  oflicesde  la  couronne  dépecèrent,  pour  ainsi 
dire,  le  commandement,  ei  réparpillèrent  entre  les  mains 
d'une  multitufie  de  vassaux  qui  se  le  partagèrent  entre  eux. 
Ainsi  se  forma  cette  hiérardiie  singulière,  la  féodalité, 
ayant  pour  fondement  la  division  du  pouvoir  «t  pour  règle 
fanarchie.  Les  lois  étant  devenues  impuissantes  à  protéger 
les  individus,  certains  hommes,  à  Pexempledes  Hercule  et 
des  Thésée,  s'instituèrent  les  défenseurs  de  l'humanité;  de 
ces  dévouements  individuels  en  faveur  des  opprimés  naquit 
la  chevalerie.  Ce  fbt  Tépoque  la  plus  féconde  en  défis 
guerriers  :  ces  défis  eurent  leurs  rèi^les ,  leurs  conditions , 
qui  formèrent  le  code  de  l'honneur.  Mais  tant  que  son  esprit 
subsista ,  il  produisit  des  effets  qui  nous  feraient  sourire 
anjourdlmi.  Ainsi,  l'on  vit  plus  d'une  fois  un  simple  cheva- 


lier se  rendre  dans  une  confr<^e  étrangère  |)Our  offrir  à  tout 
venant  des  défis  d'armes  en  l'honneur  de  sa  nation  et  en 
rh(»nneurde  sa  dame,  lin  1400,  dit  Monstrelet,  un  cheva 
lier  aragonais ,  nommé  Michel  d'Oris ,  adressa  de  Paris  ou 
défi  à  la  chevalerie  d'Angleterre ,  alors  maîtresse  d'une  partie 
de  la  France.  Ce  défi  fût  accepté  |»ar  un  iiie%  aller  anglais  et 
le  rendeK*vous  donné  à  Calais;  mais  la  rencontre  n'eut  pas 
lieu ,  le  roi  d'Angleterre  ayant  refusé  d'acconler  le  champ. 
Quelques  années  après,  en  14 14,  un  défi  semblable  fut 
adressé  par  vingt  chevaliers  portugais  à  Ui  chevalerie  de 
France.  Ces  Portugais  vinrent  en  pompeux  équi|iage  sup- 
plier le  roi  de  leur  permettre  de  s'éprouver  contre  autant 
de  Français  à  toutes  sortes  d'armes,  soit  en  duel  d'un  au- 
tre ,  soit  en  nombre  égal ,  à  condition  que  le  vainqueur 
pourrait  tuer  son  vaincu ,  s'il  ne  se  rendait  à  rançon;  ils  ter- 
minaient en  disant  au  monarque  que  l'honneur  de  la  France 
était  si  cher  à  ses  enfants  que  si  le  diable  lui-même  sortait 
d'enfer  pour  un  défi  de  valeur,  il  se  trouverait  d««  gens  pour 
le  combattre.  Le  roi  permit  le  eombat ,  et  les  Portugais  fu- 
rent vaincus.  [)ans  ces  défis ,  il  était  d'usage  que  les  tenants 
arborassent  devant  leur  tente  deux  écus,  l'im  pour  la  joAfe 
à  la  lance ,  l'autre  pour  le  duel  à  l'épée  :  celui  qui  touchait 
le  premier  écii  ne  combattait  qu'à  la  lance ,  et  à  l'épée  s'il 
touchait  le  second.  En  Allemagne  et  en  Italie,  quand  un 
homme  avait  attaqué  l'honneur  d'un  autre,  ou  était  attaqué 
dans  le  sien ,  il  adressait  un  défi  à  son  advf*rsa*re.  Au  mo- 
ment où  les  champions  allaient  en  venir  aux  mains,  on 
ap|M)rtait  au  milieu  de  la  lice  un  cercueil  couvert  d'un  drap 
noir,  sur  lequel  était  brodé  en  blanc  un  crâne  humain  sur- 
monté de  deux  fémurs  disposés  en  cro'X.  Ce  cercueil  devait 
enfermer  le  corps  du  vaincu,  caniiamné  d'a\ance  à  ne  pas 
survivre  à  sa  défaite.  Les  cérémonies  adoptées  dans  ces 
occasions  n'étaient  pas  toujours  semblables  ;  elles  variaient 
suivant  les  lieux  et  les  conditions.  On  en  voit  la  preuve  dans 
le  récit  que  fait  Brantôme  d'un  combat  livré  à  Valencîennes 
entre  deux  manants,  nommés  Malmot  et  Pkmv'er.  Le  pre- 
mier était  accusé  d'un  meurtre  par  le  second.  Ils  comt)at- 
tirent  avec  des  bâtons.  Dans  tous  les  cas,  le  plus  profond 
silence  était  imposé  aux  spectateurs ,  sous  peine  de  la  hart  si 
l'un  d*entre  eux  disait  un  mot  on  faisait  le  plus  léger  bruit. 

En  temps  de  guerre ,  les  clievaliers  des  deux  partis  se 
défiaient  fréquemment  pour  éfiruuver  leur  vaillance  ou  pour 
effacer  une  insulte  ;  les  chefs  eurent  quelquefois  recours  à  ce 
ni/^me  moyen,  afin  de  terminer  d'un  seul  coup  de  longues  et 
sanglantes  querelles.  Mais  ces  défis,  inspirés  par  la  poli- 
tique, nVtaient  pas  sincères;  on  ne  visait  qu'à  rallier  à  soi 
l'opinion  du  peuple  et  des  soldats  par  cette  montre  d'abnéga- 
tion et  de  dévouement  personnel.  Ainsi,  Edouard  III, 
disputant  la  couronne  de  France  à  Phil  ippe  de  Valois, 
avant  de  commencer  la  guerre ,  offrit  à  son  adversaire  de  la 
prévenir  par  un  combat  singulier;  François  1**,  atta» 
que  dans  son  lionneur  par  Charles-Quint,  l'appela  publi- 
quement en  champ  clos,  et  après  la  levée  du  siège  de  Paris 
en  1590,  Henri  IV  fitàMayenneune  semblable  propo- 
sition. Toutes  ces  démonstrations  belliqueuses  n'eurent  ja- 
mais de  résultat.  L'esprit  de  dievalerie,  après  avoir  brillé 
durant  plusieurs  sièclea,  perdit  enfin  de  son  Importance; 
ses  lois  furent  abolies ,  ses  usages  négligés.  L'abolition  des 
tournois,  après  la  mort  de  Henri  11 ,  précipita  sa  déca- 
dence; et  si  un  d(^  puhNc  f\it  autorisé  sous  son  règne,  il 
fut  à  peu  près  le  dernier.  Les  appels  n'eurent  plus  lieu  que 
secrètement  et  poar  des  injures  privées  ;  le  défi  et  ses  formes 
disparurent  des  nwurs  ;  et  en  Anglderre,  aujounl'hui,  le  défi^ 
par  iKirole  ou  par  écrit  est  puni  par  la  prison;  et  si  la  pro- 
vocation a  pour  cause  le  jeu,  le  coupable  encourt  la  confis- 
cation de  ses  biens  et  la  privation  de  sa  liberté  pendant  deux 
ans.  ,  S4i>T-PRnsFEB  jeune. 

DÉFIAXCE9  défaut  de  caractère  qui  n^nd  fort  à  plain- 
dre, parce  qu'il  fait  douter  à  la  fois  dos  autres  et  fie  soi- 
même.  Il  serait  juste  peut-être  d'avoir  |Mtié  de  la  détianre,. 


tant  elle  est  redoutable  à  celui  qui  en  est  possédé  :  ne  don- 
naat  ni  trè?e  ni  repos,  elle  ne  quitte  un  objet  que  pour 
s'attacher  à  un  autre  ;  c*est  un  supplice  de  tous  les  instants. 
Ce  qu^i  faut  surtout  reproclier  à  la  défiance ,  c^est  qu*eile 
dessèclie  la  source  la  plus  féconde  du  bonheur,  la  source  qui 
est  plus  eu  moins  à  la  portée  de  tout  le  monde.  En  efTet , 
elle  dépouille  de  ces  épancliements  qui  enlèvent  à  Padver- 
sité  sa  plus  grande  amertume  et  donnent  au  cœur  une  «éner- 
gie sans  cesse  nouvelle;  car  c^est  le  fortifier  que  de  paraître 
le  comprendre.  Que  de  jours  où  Pon  ne  peut  vivre  sans 
appui  t  et  à  qui  demander  aide  lorsque  Ton  tient,  pour  ainsi 
dire,  toute  Pespèce  humaine  en  suspicion?  Recourra-t-on 
au  témoignage  dé  sa  propre  conscience?  Mais  à  force  de 
ne  plus  cruire  aux  autres,  on  arrive  à  ne  plus  croire  à  soi. 
Dans  la  jeunesse ,  ce  n*est  que  par  exception  qu*on  a  de  la 
défiance;  on  peut,  dans  de  justes  limites,  en  reconnaître 
quelquefois  la  nécessité,  mais  on  ne  sMiahitue  guère  h  la 
subir.  Avance-t-on  dans  la  vie,  prend-on  part  à  une  grande 
nmlUtude  d'affaires ,  a-t-on  à  se  conduire  au  milieu  d'inté- 
rêts contradictoires,  on  se  défend  avec  moins  de  succès 
contre  la  défiance;  elle  vousenvaliit  imperceptiblement,  ^ 
tout  ce  que  vous  pouvex  faire ,  c'est  de  parvenir  h  la  n^ler, 
mais  non  à  Téviter  complètement.  Placez  en  pr(^noe  Pun 
de  Taulre  un  homme  des  classes  moyennes,  mais  qui  à  une 
instrucU'ii;  étendue  joindra  des  habitudes  régulières  de  fa- 
mille ,  et  un  diplomate  rompu  aux  traditions  de  son  mé- 
tier; les  circonstances  sont  graves  :  eh  bien,  il  arrivera  que 
lliomme  des  classes  moyennes  remportera,  parce  que  tout 
naturellement  il  sympathisera  avec  ce  quil  y  a  de  généreux 
et  de  grand  dans  notre  nature;  au  besoin  même,  il  Péveil- 
lera,  tandis  que  le  diplomate  sera  lié  par  cet  état  de  défiance 
continuelle  que  lui  commandent  ses  antécédents  et  sa  posi- 
tion. Une  crise  subite  édate,  un  homme  du  peuple  sMlance, 
il  domine  iA  souvent  même  régénère  son  éi)oque  ;  il  a  fait 
plus  que  de  la  deviner,  il  Pa  sentie  dans  ses  ressources. 
Le  polUique  parvient  en  général  à  conduire  les  temps  onli- 
nalres,  parce  qu^il  manie  avec  talent  et  avec  souplesse  ce 
qnll  y  a  de  bas  et  d'intéressé  dans  nos  sentiments;  il  cher- 
che, tAtonne  et  rencontre;  c'est  la  défiance  qui  ie  dirige;  il 
naaintient,  mais  n'éli>ve  pâis. 

Il  y  a  une  nuance  bien  prononcée  entre  la  défiance  et  la 
méfiance.  L^  première  se  borne  à  sus|iecter,  tandis  que  la 
seconde  condamne.  L^une  se  défiera  également  du  mal  et 
du  bien  qui  lui  seront  dits  sur  le  compte  des  autres;  c'est  le 
premier  seul,  que  la  méjiant  admettra  généralement  sans 
examen. 

Les  femmes  sont  à  peine  sorties  de  PenCince  qu'on  les 
entretient  des  pièges  que  leur  dressent  les  hommes  ;  c^est 
sor  une  réserve  continuelle  qu'on  clierclie  à  les  établir;  el- 
les entrent  dans  le  inonde  timides  et  craintives  ;  mais  con- 
naissent-elles mieux  le  terrain,  elles  se  dépouillent  peu  à 
pep  de  la  défiance  qu'on  leur  a  apprise  ;  elles  ont  la  convic- 
tion de  re  qu'elles  valent  Variant  leurs  moyens ,  elles  mul- 
tiptient  sous  toutes  les  formes  ksun  attaques,  les  ciiangent, 
les  dégin'tent;  elles  marclient  sans  nulle  défUince  d'dles- 
mêmes,  et  avec  le  temps  vertus,  Tices,  éTénements,  elles 
approprient  tout  ^  leura  succès;  à  force  de  le  nyinier  com- 
me infaillibl«*,  elk»  l'ont  rendu  certain.      S^iirr-IhuiSFeii. 

DÉFICIT.  Ce  mot  tout  latin  (qui  signifie  en  français 
U  manque  )  appliqué  à  la  fortune  dei  |«rtkniliefH,  s^enlend 
d'une  fierté  totale  ou  iwrtielle  de  capitaux  engaiçés  dans  une 
entreprise  ou  industrie  quelconque.  Si  Pindiviiiu  qui  sup- 
porte le  déficit  ne  sait  le  emulilet  par  les  ressources  d*un 
crédit  suffisant  ou  d*une  spéculation  plus  lieiireuse ,  il  est 
Invinctbieiiien  t  piiaW  vers  la  /a  W  /  i  /  e. 

Gonsidéré  relativement  aux  finances  d'un  État,  le  mot 
défieU  s'appli<|ue  prinri|ialenient  aux  dé|ienses  annuelles. 
Lorsque  le»  reoelles  du  budget  ne  peiivent  fkire  liice  aux 
dépenses  y  soit  onlinaires ,  soit  extraonlinaires ,  te  trésor 
est  en  défictt.  liais  id  le  cas  n'est  plus  le  même  que  tout  à 
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l'heure  :  un  déficit  dans  les  finances  d'un  État  régidler  ne 
saurait  inspirer  désormais  de  craintes  fondées  de  faillite^  de 


banqueroute.  Nous  entendons  'parler  id  d'un  État  libre,  où 
les  dépenses  subissent  le  contrôle  des  chambres  et  ne  sont 
point  r<>glées  d'après  les  volontés  d'un  souverain  capricieux. 
Bien  que  les  déficits  supportés  |>ar  le  trésor  d'un  tel  État 
puissent  être  facilement  comblés  au  moyen  du  créilit  dont 
il  dispose ,  il  n'en  faut  pas  conclure  qu'on  doive  peu  s'in- 
quiéter de  les  ménager,  «Py  mettre  un  terme  autant  que  pos- 
sible. Un  déficit  est  un  malheur,  toutes  les  fois  qu'il  n^ulte 
de  dépenses  ûnproductives ,  telles  que  celles  nécessaires 
aux  mouvements  improvisi^  des  escadres ,  à  l'équipement 
d'une  armée  fonnidable  maintenue  dans  l'inaction,  etc.  Mous 
n'en  dirions  pas  autant  d'un  déficit  provenant  d'améliora- 
tions introduites  dans  les  voies  de  communication  de  terre 
ou  dans  la  navigation  des  fleuves.  Un  tel  déficit  serait  utile, 
parce  qu'il  se  comblerait  de  lui-même  et  avec  avantage. 
On  sèmerait  pour  récolter,  suivant  un  proverbe  vul;;aire. 

La  Révolution  française  ulTre  un  terrible  exemple  des  ef- 
fets funestes  du  déficit  lorsiiu'il  résulte  d'une  gestion  mal 
entendue  des  revenue  de  VïAAi^  et  surtout  de  leur  dilapida- 
tion scandaleuse  durant  un  grand  nombre  d'années.  En 
disant  ced ,  nous  sommes  loin  de  partager  Popinion  de  cer- 
taines personnes  suivant  lesquelles  la  Révo'ution  française 
serait  ime  grande  catastrophe  qu'on  aurait  pu  éviter  moyen- 
nant quelques  millions  :  la  détrese<e  des  finances  en  1789 
fut  seulement  Poccasion  de  la  gramle  et  Inévitable  rénovation 
sociale  préparée  par  les  travaux  philosophiques  et  littéraires 
du  dix-liuitiènie  siècle.  Toutelols,  il  est  permis  de  crove, 
saas  blesser  la  raison»  que  les  réformes  impérieusement 
exigées  è  cette  époque  eussent  pu  être  obtenui^  avec  des  se- 
cousses moindres,  si  la  misère  et  la  méfiance  qui  suivirent 
l'épuisement  et  le  discrédit  du  trésor  n'eussent  envenimé  des 
haines  profondément  enradni^  dans  la  nation. 

A  l'avènement  de  Louis  XVI  (en  1774  ),  les  finances 
de  PÉtat  offraient  annuellement  un  défidt  de  près  de  80  mil- 
lions. Turgot  et  Necke  remployèrent  toutes  les  ressources 
de  leur  gi^nie  finander  è  comMer  ce  qui  était  alors  un  ef- 
frayant ahlme.  Les  économies  qu'ils  Introduisirent  dans 
la  gestion  des  deniers  public*  indisposèrent  les  coiiriisans, 
qui  les  forcèrent  Pun  après  l'autre  è  quitter  le  ministère. 
Galonné  parut  en  1783 ,  et  crut  pouvoir  rétablir  les  finan- 
ces de  PÉtat  au  moyen  de  vaines  tbtWiries  de  prodigalités; 
mais  tous  ses  sopliismes  financière  n'alioutirent  qu'à  épuiser 
le  crédit  dû  à  la  sage  conduite  de  Necker.  En  17H7  Galonné 
apprit  à  l'assemblée  des  notables,  convoquée  à  Versailles, 
que  depuis  peu  d'années  les  emprunts  s'étaient  élevés  à 
1,640  millions,  et  qu'il  existait  dans  le  revenu  annuel  un  dé- 
fidt de  I4b  millions.  Gette  révélation  entraîna  la  diute  de 
Galonné.  Brienne  le  remplaça  sans  (aire  mieux  ;  car  il  se  vit 
bientôt  forcé  de  suspendre  le  payement  des  rentes  de  lÉfat. 
OMigé  de  se  retirer  lui-même  devant  une  semblable  difli- 
culté,  il  fut  remphwé  par  Necker,  appdé  une  seconde  fois 
à  trouver  les  restiourccs  nécessidres  pour  combler  un  défidt 
monstrueux  et  croissant  sans  cesse.  Mais  tous  les  moyens 
avaient  été  épuisés  :  il  fallut  avoir  recours aui  états  gé- 
néraux, et  de  ce  moment  la  Révolution  déhonla  de  toutes 
parts.  Auguste  Cus^  alikr  , 

dépiiU'  au  Corps  lé|;i«latif. 
DÉFILÉ,  DÉFILER,  DÉFILKMOT.  Un  déJUé  est  un 
passage  étroit  dans  une  gorge  de  montagnes ,  au  fond  d'une 
vallée  profonde  et  resserrée ,  entre  deux  coteaux  Irês-rap- 
prochés  et  «Pune  |ieute  rapide ,  oii  une  truu|»e  ne  |ieut  mar- 
dierque  sur  un  pctil/m/if,  enallongeanl  les  fitts^  c'est-à- 
dire  en  défilant,  Xjtpasxage  du  défilé  efX  une  des  manivu- 
vrcs  militaires  les  plus  usitées  quand  le  chemin  où  aiarclie 
nue  colonne  vi«*Jit  a  se  reirécir.  Il  faut  alors  diminuer  le 
fn>nl  d«*s  |)elo(ons  ou  des»  lialaillons.  Dansre  ras,  tn  ûill 
l*asser  derrière  les  fuTlotitus  ou  secttonH  autant  fiertés  de 
droite  ou  de  gauch   qu'il  en  faut  nour  que  le  front  de  la 
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troupe  ne  présente  pas  plus  de  largear  que  la  route  à  suivre. 
Le  passage  firanciii,  les  Oies  rentrent  en  ligne  ,  elles  viennent 
(l^exécuter  le  passage  du  défilé. 

Dans  l'art  de  la  fortification ,  défiler  un  ouvrage,  c^est  le 
disposer  de  manière  qu'il  soit  soustrait  à  l'en /i/ a  de.  La 
solution  de  ce  problème  militaire  peut  être  obtenue  de  plus 
d'une  manière  ;  car  on  dispose  à  la  fois  du  tracé  et  du  relief 
de  l'ouvrage  qn'O  s'agit  dà  construire  et,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  de  son  emplacement  sur  le  terrain  qu*il  doit  oc- 
cuper. Ce  terrain  doit  être  parfaitement  connu  jusqu'à  la 
distance  de  la  plus  grande  portée  de  canon  autour  de  l'es- 
pace que  l'on  veut  défendre;  sa  figure,  déterminée  par  une 
carte  et  un  nivellement  détaillés,  donne  le  moyen  de  faire 
dans  le  cabinet  toutes  les  observations  géométriques  et  mi- 
litaires que  l'on  eût  faites  sur  les  lieux  mêmes,  de  prendre 
des  mesures,  d'appliquer  le  calcul.  Si  quelques  parties  de 
ce  terrain  sont  d'un  accès  difficile,  ou  fort  abaissées  au-des- 
sous de  la  fortification  projetée ,  on  cherchera  les  moyens 
d'y  fkire  passer  le  prolongement  de  quelques  faces  de  bas- 
tion, de  demi-lune,  ou  autres  parties  de  l'enceinte  fortifiée 
qui  serait  le  but  des  attaques  de  l'assiégeant  avant  qu'il  puisse 
entamer  le  corps  de  place.  Dans  tous  les  cas,  le  relief  des 
ouvrages  sera  i^lé  de  manière  que  le  plan  déterminé  par  les 
crêtes  des  parapets  d'un  bastion,  d'une  demi-lune,  d'une 
contre-garde,  etc.,  passe  au-dessus  du  terrain  environnant, 
afin  qu'il  soit  un  plan  de  défilement,  et  que  les  intersections 
de  ces  surfaces  idéales ,  prolongées  jusqu'à  ce  qu'elles  se 
rencontrent,  soient  des  arêtes  saillantes,  et  non  des  gout- 
tières. On  voit  que  l'art  de  défiler  les  ouvrages  de  fortifica- 
tion est  une  application  Intéiessante  de  la  géométrie  des- 
criptive. Une  face  rectiligne  d'une  enceinte  fortifiée  est  dé' 
filée  lorsque  l'assiégeant  ne  peut  pas  établir  de  batterie  sur 
son  prolongement,  et  lorsqu'une  batterie  étant  ainsi  placée, 
les  boulets  qu'elle  envoie  passent  par-dessus  la  tête  des  dé- 
fenseurs rangés  sur  le  parapet.  Ferry. 

DÉFINITIF  (Jugement).  On  emploie  ce  mot  au  Palais 
pour  désigner  une  décision  judiciaire,  irrévocable  par  rapport 
au  tribunal  qui  l'a  rendue,  et  pour  laquelle  il  ne  reste  plus 
qu'à  se  pourvoir  à  la  juridiction  supérieure,  si'  un  recours  est 
ouvert.  Un  arrêt  définitif  ne  peut  être  rétracté  que  dans  des 
cas  extrêmement  rares ,  soit  par  suite  d'une  demande  en 
révision,  soit  par  suite  d'une  requête  civile.  On  op- 
pose en  général  les  jugements  définitifs  aux  jugements  pré- 
paratoires et  aux  jugements  interlocutoires;  on 
les  oppose  aussi  aux  Jugements  par  défaut,  lorsque 
ceux-ci  peuvent  être  rétractés;  mais  le  défaut  d'opp os i- 
tion  dans  les  déUls  prescrits  suffit  pour  les  rendre  défi- 
nitifs. 

DÉFlNlTIONf  opération  de  l'entendement  par  laquelle 
on  décompose  la  compréhension  d'une  idée.  Le  résultat 
donne  une  proposition  dont  le  sujet  est  le  nom  de  l'attribut, 
ou  dont  les  termes,  étant  renversés,  peuvent  se  lier  par  le 
verbe  i*appelle.  Par  exemple  :  Un  cercle  est  une  surface 
plaine  fermée  par  une  courbe  dont  tous  les  points  sont  à 
éga{e  distance  du  centre.  Une  surf  ace  plane  fermée  par 
une  çffurbe  dont  toiu  les  points  sont  à  égale  distance  du 
centre  s'appelle  un  cercle.  Si  le  sujet  et  l'attribut  contien- 
nent plus  d'un  seul  concept,  sous  deux  expressions  diiïé- 
rentes,,  U  n'y  t  point  définition.  Les  vraies  définitions  sont 
des  propositions  identiques  quant  à  l'idée ,  équivalentes 
quant  à  la  forme.  Il  flsut  commencer  par  définir,  dit  Ci- 
céron  :  Omnis  enim  qum  a  ratione  susdpitur  de  ali' 
,squa  re,  institutio,  débet  a  definitione profidsci.  Ce  pré- 
cepte ne  doit  pas  être  pris  à  la  lettre.  Définir  veut  dire 
limiter,  circonscrire  :  or,  pour  assigner  des  limites  à  une 
cliose,  il  faut  en  connaître  toute  l'étendue,  il  faut  l'avoir 
exactement  mesurée.  Mais  il  est  rare  que  dès  les  premiers 
pas  on  ait  une  vue  aussi  nette  de  son  sujet.  Il  y  a  même 
des  sciences  très-avancées  qui  ne  sont  point  encore  parve- 
nues à  donner  «ne  définition  fixe  et  mcontestée  de  leurs 
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principaux  éléments.  La  jurisprudence  en  est  à  chercher 
une  telle  définition  pour  le  droit,  la  morale  pour  le  bon , 
et  les  arts  pour  le  beau.  La  jurisprudence,  la  morale  et  les 
arts  seraient  demeurés  stationnaires  s'il  n'avalent  pris  le 
sage  parti  de  passer  outre. 

Règle  générale  :  Si  les  définitions  ne  contiennent  aucu- 
nes notions  qui  aient  besoin  de  développement  préliminaires, 
commencez  par  définir,  rien  ne  s'y  oppose.  Si  le  contraire  a 
lieu,  si  les  définitions  résument  la  science,  réservec-les 
pour  le  moment  où  elles  pourront  être  entendues  sans  dif- 
ficulté. Quel  fruit  en  effet  se  çromettrait-ou  de  tirer,  en 
ouvrant  un  traité  de  philosophie,  de  définitions  pareilles  à 
celle-ci  :  La  philosophie  est  la  science  du  possible  en 
tant  que  possible?  EX  cependant  Wolf  en  est  si  cliarmé, 
qu'il  donne  la  date  précise  de  sa  découverte.  Mais  il  est  des 
sciences  qui  débutent  nécessairement  par  des  définitions, 
des  sciences  dont  les  définitions  sont  la  base  indispensable. 
Les  roatliémathiques  pures  appuient  leur  certitude  sur  cette 
base ,  plut6t  que  sur  les  axiomes,  comme  on  le  croit  com- 
munément. Cest  que  leurs  objets  sont  construits  par  l'es- 
prit, n'existent  que  dans  l'esprit,  et  que  l'on  n'est  jamais 
plus  assuré  de  la  perfection  d'une  analyse  que  quand  c'est 
sa  propre  composition  qu'on  décompose;  tandis  qu'il  n'en 
est  pas  ainsi  des  objets  qui  s'offrent  à  l'esprit,  lesquels  exis- 
tent indépendamment  de  la  manière  dont  il  les  conçoit,  et 
dans  lesquels  une  analyse  subséquente  peut  faire  découvrir 
d'autres  caractères  que  ceux  fournis  par  l'analyse  primitive, 
sans  qu'on  soit  jamais  assuré  que  de  nouvelles  expériences 
ne  rendront  pas  inutile,  ou  du  moins  ne  modifieront  pas 
sensiblement  tout  ce  travail  intellectuel.  En  ce  sens ,  les  dé* 
finitions  sont  des  principes;  en  ce  sens,  le  clianip  des  ri- 
goureuses et  véritables  définitions  est  celui  des  mathéma- 
tiques pures. 

Une  définition,  ou  la  notion  deXélre,  est  le  fondement  de 
la  fameuse  preuve  cartésienne  de  l'existence  de  Dieu;  preuve 
dite  ontologique,  qu'on  trouve  déjà  dans  les  écrits  d'An- 
selme, archevêque  de  Cantorbéry,  au  onzième  siècle,  et  que 
Leibnilza  exposée.  La  voici  :  «  L'idée  d'un  Être  suprême  qui 
possède  toutes  les  réalités,  et  qui  soit  cause  première  de 
tout  ce  qui  existe,  ne  renferme  eil  soi  nulle  contradiction. 
Une  chose  dont  l'idée  n'implique  pas  contradiction  est  pos- 
sible. Dieu  est  donc  possilile.  Or,  toutes  les  réalités  devant 
se  trouver  dans  l'idée  de  Dieu,  la  réalité  de  l'existence  lui 
appartient  nécessairement ,  par  où  il  est  démontré  que  Dieu 
existe.  En  un  mot,  l'être  réel  absolu  est  possible,  donc  il 
est,  ou  s'il  n'était  pas,  il  lui  manquerait  quelque  réalité.  » 
Cette  espèce  de  preuve  s'appelle  preuve  a  simultanée,  ou 
preuve  par  l'idée,  parce  qu'elle  démontre  les  propriétés  des 
choses  |)ar  l'idée  qu'on  s'en  fait.  Toutes  les  démonstrations 
géom<^triques  sont  de  cette  espèce  :  Pascal ,  qui  a  écrit  un 
chapitre  intitulé  :  Réflexions  sur  la  Géométrie  en  général, 
s'y  applique  principalement  à  éclaircir  ce  qui  touche  aas 
définitions. 

On  demande  si  les  définitions  sont  arbitraires.  H  semble 
qu'il  est  permis  à  cliacim  d'appeler  les  choses  du  nom  qu'il 
lui  platt,  bien  entendu;  cependant,  dit  La  Romigulèra, 
quiconque  use  de  ce  droit  court  le  risque  de  parler  ou  d'^ 
crire  |iour  lui  seul,  s'il  fait  sa  langue  sans  nécessité,  sans 
discernement  et  sans  goAt.  £ii  général ,  on  définit  par  le  ^eiiri 
prochain  et  par  la  déférence  prochaine.  Le  genre  prochain 
est  l'attribut  de  la  cliose  définie  qui  convient  au  plus  petit 
nombre  possible  d'cs|)èces.  La  différence  prochaine  tsi  le 
principal  attribut  constitutif  et  caractéristique  de  la  clioec  dé- 
finie. Exemple  :  Un  triangle  est  une  surface  terminée  par 
trois  lignes  droites.  On  pourrait  dire  :  un  triangle  est  une 
étendue  (  genre  )  ;  rnnis  il  y  a  plus  de  précision  dans  le  mot 
surface  (fjeatt  procMin),  qui  est  l'étendue  abstraction 
fiiilede  sa  profondeur.  Surface  seule  conviendrait  égaleroenl 
au  cercle,  au  carré,  au  parallélogramme,  etc.;  le  triangle 
n'est  p3S  toute  surface ,  c'est  seulement  .celle  qui  est  terminée 
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par  trois  lignes  (  différence  ) ,  et,  qui  plus  est,  par  trois  li- 
gnes droites  (  différence  prochaine  ). 

Dans  les  définitioiis,  il  faut  tâdier  de  saisir  deux  idées 
d^à  conniies,  savoir  :  Tidée  qui  précède  iminédiatenient 
celle  qu*on  cherche ,  et  la  modification  qui  transforme  cette 
première  idée,  de  manière  qu'âne  suite  de  définitions  appar- 
tenant  à  la  même  science  se  lie ,  autant  que  possible,  (Àr  le 
rapport  de  génération  des  idées  :  moyen  assuré  d*éTiter 
rartntraire  et  de  passer  constamment  du  connu  à  Tinconnu. 

Les  définitions  doivent  être  positives.  En  efiet ,  les  termes 
négatifs  énoncent  bien  ce  que  la  chose  n*est  pas,  mais  non 
ce  qu'elle  est,  d'où  il  suit  qu'ils  servent  peu  à  produire  une 
connaissance  distincte.  «  Souvent ,  remarque  Cicéron ,  les 
orateurs  et  les  poètes ,  pour  donner  au  style  plus  d'agré- 
ment,  définissent  par  une  métaphore...  Aquillius,  mon  col- 
lègue et  mon  ami,  ayant  à  parler  des  rivages,  que,  vous 
autres  jurisconsultes,  regarda  tous  comme  une  propriété 
publique,  répondait  à  ceux  qui  lui  demandaient  ce  qu'il  en- 
tendait par  rivage,  que  i^étaU  rendrait  où  les  eaux  vien^ 
nent  se  Jouer,  C^est  comme  si  Ton  définissait  l'adolescence 
la  fleur  de  l'dçe,  et  la  vieillesse  le  soîr  de  la  vie.  Aquillius 
parlait  id  comme  un  poète,  et  oubliait  les  règles  de  la  pro- 
priété du  langage.  •  Une  conversation  entre  Pépin ,  fils  de 
Charlemagne,  et  Alcoin,  conversation  qui,  rapportée  par 
ce  dernier,  est  de  nature  à  faire  connaître  son  enseignement 
et  le  caractère  scientifique  de  l'époque,  ofGre  grand  nombre 
da  prétendues  définitions  de  cette  espèce  :  «  —  Qu'est-ce  que 
récriture  ?  —  La  gardienne  de  Thistoire.  -—  Qn*est-ce  que  la 
parole?  —  L'interprète  de  l'âme.  —  Qu'estrce  que  l'homme? 
L'esdave  de  la  mort,  un  voyageur  passager,  hôte  dans  sa 
demeure....  » 

Les  sauvages,  qui  sont  peu  habitués  à  Fanalyse  des  idées, 
et  qui  s'attachent  avant  tout  aux  images  sensibles ,  donnent 
aussi  des  métaphores  pour  des  définitions.  Cette  pensée  déli- 
cate et  ingénieuse  dont  on  a  Cidt  honneur  au  sourd-muet 
Massieu,  mais  qui  appartient  au  langage  mimique  de  tous 
11»  sourds-muets,  ne  contient  pas  non  plus  une  définition 
véritable,  malgré  sa  justesse:  La  reconnaissance  est  la 
mémoire  du  eceur.  A  la  rigueur,  ces  mots  pourraient  con- 
venir à  la  haine,  puisque  Virgile  a  dit  :  memorem  Junonis 
ob  iram.  Il  y  a  des  définitions  de  mots  et  des  définitions  de 
choses.  Définir  un  corps  est  une  définition  de  chose;  définir 
un  substantif  est  une  définition  de  mot.  L'opération  au 
moyen  de  laquelle  on  définit  un  mot  par  décomposition ,  dé- 
rivation ou  analogie  grammaticale,  se  nommée  tymologie. 

De  Reiffehberg. 

DÉFLAGRATION.  Ce  n'est  qu'un  mode  de  la  com- 
bustion,  lorsqu'il  y  a  fixation  d'oxygène  dans  une  com- 
binaison cliimique.  La  déflagration  pounait  aussi  se  présenter 
comme  phénomène  apparent  d'une  combinaison  rapide  d'é- 
léments qui  eierceni  réciproquement  une  grande  affinité  : 
tdie  pourrait  être  une  combinaison  du  chlore,  de  l'iode, du 
«oufre,  du  phosphore,  etc.  Les  exemples  les  plus  nsmar- 
fuables  de  déflagration,  quoiqu'il  en  soit,  appartiennent  à 
a  combustion  proprement  dite,  et  nous  en  trouvons  un  fV^p- 
pant  dans  le  mélange  du  nitrate  de  potasse  avec  le  diarbon, 
ou  avec  un  mélange  de  charbon  et  de  soufre.  La  détonation 
de  la  poudre  à  canon  n'est  dans  le  fait  qu'une  déflagration, 
compliquée  de  l'elTet  produit  par  l'expansion  subite  des  gai 
fbrmés  oo  mis  en  liberté  dans  ce  cas  de  combustion  véri- 
table. 

La  combinaison  de  l'oxygène,  ou  combustion ,  peut  avoir 
lieu,  soit  sans  production  sensible  de  chaleur  et  de  lumière  : 
ce  sera  une  simpit  oxydation;  ou  avec  production  de 
chaleur  seulement  :  ce  sera  une  oxydation  d'un  autre  genre; 
ou  avec  production  simultanée  de  chaleur  et  de  lumière , 
comme  dans  le  cas  de  combustion  des  substances  gaieuses 
ott  à  l'état  de  vapeurs,  et  ce  sera  Vit^mnuttion.  Si  cette  in- 
flammation est  extrêmement  rapide ,  cl  le  dégagement  de 
dialeur  eide  lumière,  on  de  lumière  seulement  «  très-con- 


sidérable ,  nous  l'appdlerons  déflagration.  Pour  expnroer 
des  degrés  ascendapts  du  phénomène  de  la  combustion  ra- 
pide ,  on  a  encore  les  mots  fulmination,  fulguration ,  et 
enfin  coruscation^  vif  éclat  de  lumière ,  qu'à  peine  r<ril  peut 
soutenir. 

La  déflagration ,  à  cause  de  sa  vidence,  doit  toujours  éte 
effectuée  avec  précaution.  Le  mode  que  l'on  suit  dans  cette 
opération  est  d'introduire  les  substances  qu'il  s'agit  d'y  sou- 
mettre ensemble  dans  un  vase  convenable,  qui  est  ordi- 
nairement une  marmite  en  fer,  ou  un  creuset ,  qu'on  fUt 
chauffer  préalablement  au  rouge.  Mais  pour  écarter  tout 
danger,  et  pour  assurer  le  succte  de  l'opération,  il  faut  que 
les  substances  à  employer  soient  d'abord  bien  complètement 
desséchées,  puis  réduites  en  poudre  et  intimement  mélan- 
gées, ce  qui  multiplie  les  surfaces  de  contact  entre  les  élé- 
ments, qui  à  l'aide  de  la  chaleur  doivent  réagir  les  uns  sur 
les  autres.  Le  composé  est  dors  soumis  à  la  déflagration , 
proportionneliement  à  l'effet  qu'on  veut  obtenir;  ordinaire- 
ment cuillerée  à  cuillerée;  mais  une  attention  qu'il  est  bien 
essentid  de  ne  pas  négliger,  c'est  d'examiner  après  chaque 
projection  la  cuillère  dont  on  se  sert,  crainte  qu'il  n'y  ad- 
hère quelque  étincelle,  qui  pourrait  mettre  le  feu  à  toute  la 
masse  et  causer  un  affreux  accident.  Pendant  l'opération , 
la  portion  hitroduite  doit  être  firéquemment  remués. 

Pelodze  père. 
DÉFLORATION.  Une  fille  vierge  a  été  comparée  à 
une  fleur  naissante;  die  se  fane,  se  déflore,  en  accordant 
SCS  premières  faveurs.  La  défloration ,  qui  signifie  la  inerte 
de  U  virginité,  peut  être  le  résultat  d'un  acddent  ou  la 
conséquence  du  mariage  ;  on  doit  la  distinguer  du  o  io  /,  qui 
est  toujours  une  action  crimineUe  conunise  à  l'dde  d'une 
coupable  Tiolence.  La  défloration  Idsse  des  indices  qu'on 
peut  reconnaître  à  l'inspection  des  parties  sexudles  de  la 
femme;  ces  indices,  amplement  décrits  dans  les  livres  de 
médecine  légale,  consistent  dans  une  dtération  de  forme 
ou  un  diaugement  de  manière  d'être  des  organes  génitaux  ; 
suite  du  rapprochement  des  sexes.  Sous  le  rapport  moral , 
la  défloration  porte  une  forte  attdnte  à  la  simplidté  et  à  la 
pureté  du  coeur  de  la  jeune  fille  :  l'innocence  doit  dispa- 
raître avec  la  virginité ,  et  la  femme  mariée  ne  peut  plus 
avoir  cette  Ingénuité  simple  et  touchante  qui  est  l'apanage 
des  vierges.  Il  est  un  signe,  fort  équivoque  d'ailleurs,  de  la 
défloration,  auquel  l'homme  attache  une  grande  importance 
dans  presque  tous  les  pays  civilisés ,  c'est  l'écoulement  d'une 
plus  ou  mdns  grande  quantité  de  sang  dans  un  premier 
congrès;  cette  précieuse  hémorrhagie  loi  garantit  d'ordi- 
ndre  les  prémices  de  la  femme  de  son  choix  ;  il  veut  même, 
dans  certaines  contrées,  que  cette  possession  soit  attestée , 
publiée  même  par  d'éclatants  témoignages  :  dnd,  chex  les 
Juifo  et  les  Arabes,  on  avait  coutume  d'exposer  en  public 
la  diemise  ensanglantée  de  la  jeune  épouse  le  Icndemafai  de 
ses  noces,  conune  pour  prouver  sans  doute  qu'elle  n'avdt 
pas  dévié  du  sentier  de  la  vertu ,  ou  bien  qu'avant  son 
mariage  die  n'avait  point  connu  l'amour.  Toutefois ,  l'im- 
portance qu'on  attache  aux  prémices  de  la  femme,  en  hon- 
neur dans  les  pays  les  plus  dvilisés,  où  les  mœurs  et  U  re- 
ligion se  prêtent  un  mutuel  appui  pour  mettre  un  frein  au 
dérèglement  des  pasdons,  est  ignorée  de  beaucoup  de  peuples 
asiatiques;  il  en  est  qui  ne  veulent  rencontrer  aucun  ob- 
stacle aux  plaisirs  de  l'hymen  ;  et  ihi  sont  même  flattés  que 
l'épouse  qu'ils  ont  dioisie  dt  pu  pUire  à  un  autre  avant 
d'être  en  leur  possession;  c'est  par  suite  de  cet  usage  que 
dans  certains  pays  la  défloration  n'est  point  un  obstacle  à 
l'étoblisseroent  des  filles  :  les  plus  débaudiées  sont  ordmd- 
rement  cdles  qui  se  marient  les  premières. 

Les  preuves  sur  lesquelles  on  fonde  la  certitude  de  la  dé- 
floration des  filles  ne  sont  rien  moins  que  certaines  :  un  état 
de  relâchement  des  parties  sexudles,  des  mahidies  anté- 
.  rieures,  comme  les  p&lcs couleurs,  les  flueurs  blandies,  si 
I  conununes  diez  les  Jeunes  personnes  des  gniides  villes,  pm- 
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Tent  priTer  la  femme  la  plus  sag^ ,  la  plus  attachée  à  ses 
devoirs,  de  Tavantage  de  donner  la  preuve  la  plus  vuli^ire 
de  sa  pureté  à  l*épou&  qu'elle  aime ,  et  auquel  elle  a  fidèlement 
gardé  sa  foi ,  de  même  qu^un  adroit  manège  et  deà  circons- 
tances qui  se  devinent  plutôt  qu'elles  ne  s'écrivent ,  peuvent 
être  un  faux  (éiuoignage  de  vertu  et  de  contineuce  avant  Tliy- 
ménc^.  On  a  cru  pouvoir  trouver  ailleurs  que  dans  les  or- 
ganes sexuels  des  signes  de  défloration  :  ainsi,  h  Rome ,  ou 
croyait  que  le  cou  grossissait  par  la  perte  de  la  virginité;  en 
conséquence,  on  avait  soin  de  mesurer  cette  partie  avant  la 
consommation  du  mariage  ;  et  si  la  mesure  se  trouvait  plus 
courte  le  lendemain,  la  joie  était  grande  et  la  virginité  in- 
contestable. (Test  sans  doute  k  cet  usage  que  Catulle  (ait  al- 
lusion dans  les  deux  vers  suivants  : 

Kon  illam  nufrii,  orienti  Uice  «  rerîaent, 
Hnteroo  eolliim  poslerit  circumdart  filo. 

Sevenn  Pineau  donne  aussi  comme  un  signe  certain  de  vir- 
ginité qu'un  (il  qui  s'étendrait  depuis  la  pointe  du  nez  jus- 
qu'à la  réunion  des  sutures  sagittale  et  lamhduïde  puisse  en- 
tourer le  cou  ;  des  auteurs  (ort  recommandables  ont  |iartagé 
eette  croyance  populaire. 

Les  peuples  anciens,  et  particulièrement  les  Romains, 
avaient  le  plus  grand  respect  pour  les  vierges.  Les  citoyens 
les  plus  considératiles  devaient  leur  céder  le  pas  daas  les 
mes  ;  elles  ne  sortaient  jamais  que  voilées ,  ne  se  montraient 
pas  aux  étrangers  dans  la  maison  paternelle.  Leurs  parents 
s'interdisaient  avec  soin  toute  marque  de  tendresse  devant 
elles;  et  on  a  prétendu  même  que  la  loi ,  si  inflexible  à  Rome, 
défendait  le  supplice  d'une  vierge;  d'où  sans  doute  l'ori- 
gine  de  la  fable  du  bourreau  qui  déflora  la  fdle  de  S^^a 
(  Igéo  de  huit  ans  )  avant  de  l'étrangler.    D'  BaiaiETCAO. 

pÉFOKCKMENT.  CTest  en  agriculture  une  opération 
qui  consi>te  à  remuer  le  sol  à  une  profondeur  plus  grande 
que  celle  des  labours  ordinaires.  Le  mot  exprime  assez 
bien  que  le/ond,  resté  jusque  alors  immobile,  est  atteint  par 
les  instruments  de  cidture,  quel  que  soit  le  but  que  l'on  se 
profKise  en  exécutant  ce  travail,  et  à  quelque  profondeur 
qu'on  s'arrête.  Ainsi,  les  charrues  dont  le  soc  pénètre  plus 
bas  que  celles  dont  on  se  sert  dans  un  pays  y  défoncent  le 
terrain  ;  mais  lorsquMl  s'agit  de  creuser  encore  davantage , 
il  (aut  recourir  à  la  bêche  ou  même  à  la  pioche.  Si  le  terrain 
est  très-dur,  cette  préparation  du  soi  est  indispensable  pour 
les  plantations  d'arbres,  aAu  d'ameuMir  les  terres  que  les 
racines  auront  à  |)en<^trer  lorsqu'elles  conunenoeront  à  s*<^ten- 
dre.  Quelquefois  aussi  le  terrain  est  défoncé  pour  opérer  le 
mélange  des  diverses  natures  de  terres  dont  II  est  coniposé  : 
si  le  sable  domine  à  la  surface  et  repose  sur  Targile,  il  sera 
très-utile  de  tirer  du  fond  une  partie  de  celte  couche  trop 
C0Ni|»acte,  et  qui  retient  les  eaux,  et  de  sulistituer  i  ee  que 
Ton  a  lii^  une  partie  du  sable  de  ta  ouuclie  superlicielle.  Kn 
général,  le  «léfonitement  du  terrain  est  presque  toujours  un 
moyen  de  le  rendre  itlus  (ertile.  Les  agronomes  conseillent 
de  faire  celte  o|iêratlon  avant  Thiver,  afin  que  les  terres, 
soumises  aux  phiies  et  aux  variations  de  temiiérature  de  cette 
saison ,  se  mêlent  encora  plus  intimement  avant  de  recevoir 
les  plantations  ou  les  semis  qu'on  veut  leurctinfier  ;  ill  ajmi* 
tent  (|ue  daus  les  lirrains  sablonneux  il  peut  arriver  que  des 
plantatiims  ne  réussissent  point  lorsqu'on  les  (Ut  immédia- 
iMiient  après  le  dêfiMMement ,  parce  que  les  terres  sool  alora 
trop  |ieruieahles«  oe  retiennent  |ias  assez  les  eaux  dei  |iluies, 
fi  que  les  racines  y  sont  exposées  à  périr  par  U  sécheresse. 

On  |>eut  défoncer  avec  une  cluimae  ordinaire,  en  laisaDl 
repasser  le  soc  dans  le  même  sillon;  niaisfhms  quelques  pan* 
ti^  tic  la  France  on  emploie  la  liêclie  afirèa  la  cluirnie ,  el 
la  terre  se  (itMive  ainsi  remuée  à  près  d'un  demi-mrtra  île 
profonilcur,  ce  qui  siiOit  pour  k  plus  grand  nombre  des  cul- 
tures. Kkkiiv. 

DI^FRICIIIIMEXT.  Coasidéré  d'une  manière  géné- 
rale ,  c'est  1  opération   agricole  qui  exige  'e  concours  de 
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toutes  les  autrei.  Celles  que  \t  des  s  échement ^  le  dé* 
foncement,  Vécobuage,  le  nivellemeni,  etc.,  etc., 
pour  parvenir  à  ri:ndrie  à  la  culture  les  terrains  tout  k  lait 
inctdtes  ou  pour  clumger  une  culture  pemumenle  en  d'au- 
tres cultures  plus  productives,  ou  plus  appropriéesau  terrain. 
Son  but  est  d'enlever  d'un  terrain  tous  lêsotistaclesde  quel- 
que nature  qu'ils  soient,  pour  qu'il  puisse  recevoir  la  cul- 
ture en  céréales,  en  plantes  l^uinineuses  ou  industrieUes, 
au  cliuix  du  propriétaire.  Aujourd'hui,  kisdéfricliements  sont 
beaucoup  plus  fréquents  «i  France  qu'autreCt>is.  Cela  tient 
k  la  plus  grande  aisance  de  la  classe  du  peu|ile,  que  les 
divisions  et  les  morcellements  des  grandes  propriétés  ont 
accrue,  à  l'augmentation  de  notre  population  et  aux  tra- 
vaux du  cadastre  général,  qui  nous  a  démontré,  d'accord 
avec  les  meilleurs  ouvrages  de  statistique,  qu'une  certaine 
partie  de  la  France  était  en  friche.  Mais  avant  de  tenter 
le  défriclieuient  il  est  prudent  de  s'assurer  si  les  produits 
qu'on  retirera  du  sol  indemniseront  des  frais  de  l'i  utreprise. 
On  ne  peut  mettra  endoutequ'une  terre  travaillée  et  amendée 
avec  discernement  ne  soit  plus  profiuctive  que  celle  qu^on 
abandonne  aux  soins  de  la  nature.  Cependant,  ce  n'est  pas 
tout  que  d^ètre  certain  qu'elle  produise,  il  faut  auparavant 
s*assurer  si  la  vente  ou  le  placement  de  ses  produits  dépas- 
sera l'intérêt  des  souunes  qu^on  veut  empkiyer  aux  travaux. 
Combien  de  propriétaires,  faute  d'avoir  lait  ces  calculs  pré- 
liminaires ,  n'oni-tls  pas  éprouvé  des  regrets  d'avoir  chûigé 
leurs  bois  en  prairies,  ou  leura  étangs  eu  terres  labouraktles? 
Les  besoins  de  la  contrée,  la  nature  des  localités ,  la  posi- 
tion topographique ,  les  moyens  d'exécution,  tout  cela  doit 
entrer  comme  éléments  dans  la  question  qu'on  se  propose 
de  résottflre. 

Les  défrichements  sont  en  général  des  op<Hratiotts  qu'il 
n'est  pas  sage  d'exécuter  en  petit  ;  Ils  ne  eonvieniient  qu'à 
des  propriétaires  assez  fortunés  pour  fournir  annuellement 
aux  terres  deiricliées  de  bons  engrais.  On  peut  bien ,  sans 
cette  condition ,  obtenir  quelques  avantages  partiels,  et  par 
un  surcroît  de  main-d'wuvre  être  dédommagé  la  première 
aum^  de  ses  peines  et  de  ses  dépenses;  mais  les  années  sui- 
vantes la  stérilité  arrive,  et  on  ne  peut  y  remédier.  C'est 
surtout  dans  kss  terres  de  médiocre  qualité,  et  torsque  les  dé- 
frichements ont  |iour  but  d'ajouter  à  la  contenance  des 
terres  déjà  assolées,  que  les  avances  de  fonds  sont  néces- 
saires. L'expérience  prouve  que  dans  ce  cas  la  plantation 
de  pins  ou  d'autres  essences  ligneuses  est  raniélioration  la 
plus  certaine.  Si  ki  sol  est  see  et  sablonneux,  il  Ikut  labourer 
au  printemps;  si  les  terres  sont  fortes  et  argileuses,  deax  la* 
buurs  ne  sont  |ms  de  trop;  on  verra  s'il  est  nécessaire  d'y 
lùouter  l'écobuage  et  des  saignées  pour  enlever  les  eaax 
suratHmdantes; enfin,  pour  le  sol  île  bonne  qualité  en  géné- 
ral ,  il  dut  surtout  opérer  de  manière  à  olHentr  beanoonp 
d'engrais  en  augmentant  hi  récolte  des  fourrages.  On  Tott 
donc,  d'après  ce  qui  préi^ède, qu'il  y  a  pour  tontes  sortes 
de  «lefrichements  des  conditiuus  avantageuses  et  d'autres 
désavantageuses,  qu'il  faut  savoir  reconnaître  et  analyser. 

Pour  opérer  le  iléfrichement ,  on  suit  plusieun  procédés. 
Tous  doivent  avoir  pour  but  de  vaincre  les  obstadea  qui 
peuvent  se  présenter  séfiarément  ou  réunis  sur  le  tcnahi , 
et  qui  sont  occasionnés  |iar  les  pierres ,  les  radnes  on  les 
eaux  stagnantes.  S'il  y  a  lieu,  sur  les  tondes  couverles  de 
sou<Hiri>risseaux,  on  peut  i'croOter  le  soi  et  mettre  le  fou  aux 
pnMluits  végétaux  méléf  à  la  terre.  On  peut  encore  •  diaprés 
fos  procédés  de  M.  Tliaer,  enfover  à  une  |»etite  profondev 
la  surface  du  terrain ,  diviser  les  morceaux  du  gaieo  un 
mottes ,  en  foniier  des  las  ponr  qu'en  les  uiélangiennt  tfic 
du  lumieroii  ifo  to  cliaux  «  cesgaiums  se  décomposent  et  te 
Iransfoniient  en  humus.  Pemtont  que  cette  déconq^osition  a 
lieu,  on  donne  plusiaifs  tetviure  a  la  terre,  on  y  répand  fo 
cumiMnd ,  el  on  renlerrr  au  nm>en  d'un  fort  herbage.  Ot 
pruceilé  |inicure  des  n«»lles  abumlantes ,  mais  il  e.t  eoO- 
teuN,  et  ne  |ieul  élre  appliqué  qu'à  d*ss  terrams  peu  étendus . 
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Le  défricbenient  le  plus  simple  est  sans  contredit  celui  qui 
se  fliît  à  la  uiaiii ,  et  pour  cela  oo  emploie  le  pic.  à  pointes 
ei  àtaUiant;  la  /oiirnée  ordinaire,  pour  extraire  les  pierres 
de  moyenne  diiiienHton  et  arraclier  les  arbres;  Vécobue  et 
Mrape  de  Bretagne,  pour  les  défridies  de  gaxon;  et  des 
iwlers  armés  i  leur  extrémité  de  tridents  en  fer,  pour  dé- 
raciner des  arbrisseaux.  Enfin ,  sMl  s'agit  d'enlever  de  gros 
arbres ,  on  emploie  les  moyens  connus ,  et  s*il  faut  se  débar- 
rasser de  grasses  pierres,  on  peut  les  utiliser  pour  des  cons- 
tructions voisines  ou  améliorer  les  cliemius  vicinaux  ;  on  peut 
encore,  si  elles  ne  sont  pas  trop  lounles  à  manier,  les  en- 
foncer à  une  profondeur  telle  que  la  charrue  ne  poisse  pas 
beorter  contre ,  ou  si  ce  sont  des  rocliers ,  les  soumettre  à 
Paction  de  la  mine.  Quant  à  la  troisième  nature  d*ot)stacle, 
cetoi  de  l^ean ,  oo  parvient  à  le  vaincre  en  employant  les 
procédés  connus  de  dessèchement ,  procédés  plus  ou  moins 
simples,  plus  ou  moins  coûteux,  selon  la  quantité  d*eau 
qa*oo  a  h  épuiser ,  les  localités ,  Téloignement  de  quelques 
ttgpes fluviales,  etc.,  etc.  V.  db  Moleon. 

Pour  encourager  Pagricultore  et  Tamélioration  des  terres , 
<m  a  établi  des  exemptions  d'impôts  en  faveur  de  ceux  qui 
opèrent  des  défrichements  de  terres  Incultes.  Aux  tenues 
de  la  loi  du  3  frimaire  an  vit,  la  cotisation  des  terres  vaines 
et  vagues  depuis  quinze  ans  et  qid  sont  mises  en  culture 
ne  peut  être  augmentée  pendant  les  dix  premières  années 
après  le  délriciiement  Ce  privilège  dure  trente  ans  si  des 
terres  en  friche  depuis  dix  ans  sont  plantées  ou  seni<H!S  en 
bois.  Il  dure  vingt  ans  lorsque  les  terres  en  friche  depuis 
qoinze  ans  ont  été  plantées  en  vignes,  mûriers,  etc.  En  ou- 
tre, aux  tenues  du  Code  Forestier,  sont  exemptés  de  tout  Im- 
pôt pendant  vingt  ans  ies  semis  et  plantations  de  bois  sur 
le  sommet  et  le  penctiant  des  montagnes  et  sur  les  d  u  n  e  s. 

La  loi  du  28  juillet  1860  a  ordonné  le  défrichement  des 
terres  incultes  appartenant  aux  communes. 

Les  tmtHlruses  mécanitiues  {>our  défricher  sont  devenues 
en  plusieurs  pays  d'un  osiige  général,  et  surtout  ICi  machi- 
nes à  Tapeur  en  Angleterre. 

En  matière  de  défrichement  de  bois,  en  vertu  du  titre xv 
du  Code  fore  tier  réformé  en  1859,  aucun  particulier  ne  pent 
arracher  ni  défricher  ses  t>ois  sans  en  aroir  fait  préalable- 
ment la  déclaration  à  la  sous-préfecture,  au  moins  quatre 
mois  d'avance,  durant  lesquels  l'adminiitratio»  peut  faire 
signiiier  au  propriétaire  son  opposition  au  défrichement. 
Dans  les  quatre  mois  il  e^t  statué  sur  cette  opposition  par  le 
préfet ,  sauf  le  recours  au  ministère  des  finances.  Les  ac- 
tions relatives  aux  délrichementsde  bois  commis  en  contra- 
vention, au  lieu  de  se  prescrire,  comme  les  autres  délits 
forestiers  |>ar  trois  mois ,  ne  se  prescrivent  que  par  ifeux 
ans  à  dater  de  l'époque  où  le  défridieuient  a  été  con- 
sommé. 

DEFTER'DAR)  nom  composé  de  deux  roots  peruns 
dtfter  (rôle,  état,  livre  de  compte)  et  dar  (qui  tient, 
qui  possède,  qui  garde,  qui  porte).  Ainsi  «  d^ter^dar  si- 
gnifie, en  Perse  et  en  Turquie,  celui  qui  tient  les  rôles  «le 
la  milice  et  des  reveniw  de  l'État.  La  cluirge  de  defter-dar- 
effendy  vA.  une  des  plus  im|Hirtantes  de  l'empire  otiMMnan , 
et  correspond  à  celle  de  notre  ministre  ou  surintiikiant  des 
finances.  Quoiqu^lle  embrasse  dans  ce  sens  les  fonctions  de 
grand-trésorier,  M>n  nom  n'a  aucun  rapport  avec  celui  de 
trésorier  proprement  dit,  khaznaHiar- lianchi, 

Le  defter-dar  est  un  des  grands  oniciers  de  la  Porte  Otlio- 
niane.  Il  siège  dans  le  divan;  il  dfopose  de  tous  les  re- 
venus de  rpmpire,et  piiMieen  son  nom  privé*des/ir- 
fnons,  san«  en  n^fi*rer  au  graml-vixir,  à  moins  que  sa 
charge  ne  Miit  remplie  temporBire»M*nt  par  un  efjendg.  Le 
dcAer-dar  n*a  aiMlessus  de  lui ,  dans  la  liiérarrliip  adndnis- 
trative,  que  ce  premier  rolnistn!  et  le  kialiya  bing,  son 
lieutenant.  Ceiiemlant ,  il  ne  figure  à  Tim  des  haiviuets 
nontumes  donnés  par  le  grand- viiir  dans  son  palais  durant 
le  ramadhan^t  que  l'une  des  dernières  nuits;  il  y  assiste 
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avec  ses  khodjaklans,  premiers  commis,  qui  forment,  pour 
ainsi  dire,  le  corps  de  gens  de  plume. 

On  appelle  dt/ter^ar-capoussg  le  département  du  minis^ 
tère  des  finances.  Il  se  compose  de  trenle-trois  bureaux,dont 
trois  sont  uniquement  destinés  à  Tenregistrement  des  wak/s, 
ou  fondations  pieuses  en  laveur  des  hospices,  des  hôtelleries, 
des  mosquées  impériales,  et  de  tous  les  temples,  tant  de 
Constantinople  que  «les  diverses  provinces  de  Pempire.  Les 
autres  ont  pour  attriirotions  les  douanes ,  les  tributs ,  les 
produits  des  mines  et  des  biens  fonds,  Fimpôt  sur  les  juifs 
et  les  chrétiens,  le  règlement  de  la  taxegénérîde,  Texpédition 
des  diplômes  des  diarges  de  pachas  et  autres  officiers ,  le 
fivre  des  appo^aitements  qui  se  payent  dans  tout  l'empire , 
l'état  de  la  sokk  de  toutes  les  troupes  de  terre  et  de  mer,  etc. 
Le  defter-dar  reçoit  les  comptes  de  quelques  fonctionnaires 
publics  qui  ne  sont  pas  immi^iatement  sous  ses  ordres  :  tels 
sont  le  tenana'-émini ,  surintendant  de  la  marine,  le 
grand-maSIre  des  douanes ,  le  directeur  de  la  monnaie ,  le 
directeur  des  fortifications,  l'inspecteur  des  mines,  et  plu- 
sieurs ofliders  du  sérail.  H.  AcoirraET. 

DÉFUNT,  en  latin  ijl^nctua,  partidpe  du  verbe  de- 
fungor,  qui  signifie  proprement  échappé,  délivré.  Les  La- 
tins disaient  defunetus  perieulis,  délivré  do  danger,  dtfun- 
ctus  morbo,  délivré  de  la  maladie,  revenu,  guéri  d'une 
maladie.  On  a  généralisé  l'idée  en  Kapidiquant  à  la  cessation 
de  la  vie,  qui  est  également  celle  de  tous  les  périls,  de  tous 
les  maux.  Cette  étymologie  nous  paraît  beaucoup  plus  évi- 
dente que  celle  de  Roquefort,  qui  forme  le  mot  défunt  de 
la  préposition  négative  </e,  unie  au  substantif  latin/tmc/to, 
fonction ,  signifiant  |>ar  conséquent  :  sans  fonction,  qui  n*a 
plus  de  fonctions  à  exercer.  Le  mot  défunt^  synonyuie  de 
mortf  est  spécialement  d\isage  en  style  de  palais ,  où  l'on 
dit  qu'il  faut  dioisir  un  tuteur  aux  enfants  du  défunt.  Hors 
de  là,  on  ne  s'en  sert  guère  que  dans  ces  façons  de  parler  : 
le  roi  défunt,  la  défunte  reine.  On  disait  autrefois  :  dé" 
funt  mon  père,  défunt  mon  oncle,  expressions  que  t*on  a 
remplacées  depuis  par  celles-d  :/eti  mon  père,  J pu  mon 
onclej  etc.  Eiinie  H^reao. 

DEGAGEMENT,  action  de  dégager,  de  retirer  un 
^  âge  donné.  Cette  opération  ne  peut  guère  avoir  lieu  qu'aux 
établissements  nommés  monts  de  piété,  puisque  ces 
établissements  sont  seuls  autorisés  à  prêter  sur  nantissement. 
Ce|)endanl  la  loi  accorde  dansqudques  cas  des  privilèges  sur 
certains  gages. 

Dégagement  s'entend  le  plus  généralement,  au  propre 
comme  au  figuré,  dans  le  sens  de  libération.  Dégager  quel- 
qu'un ou  quelque  chose,  oo  se  dégager  soi-mèinA,  c'est  les 
retirer  ou  se  retirer  d'un  endroit  où  l'on  était  engagé ,  pris , 
arrêté,  retenu ,  soit  physiquement,  soit  moralement  £n 
termes  de  marine,  dégager  un  vaisseau  s'applique  à 
l'action  de  le  déliv»«r  de  la  poursuite  de  l'ennemi  et  de  le 
mettre  en  position  de  se  retirer  ou  de  continuer  sa  route. 
En  matière  d'hygiène  ou  de  médecine,  dégager  la  tête  ou  la 
poitrine  de  quelqu'un  s'entend ,  1°  de  l'action  médlcanien- 
taire  qui  consiste  à  déliarrasser  ces  parties  par  îles  remèdes 
administrés  à  l'intérieur,  de  les  soidager,  de  fadliter  leurs 
fondions  ;  )*  des  moyens  gymnastiques  employer  pour  rec- 
tifier une  mauvaise  pose,  une  confoniiation  vicieuse. 

Dans  la  dan^e,  le  dégagement  est  l'action  de  retirer  1^- 
rement  et  avec  grftce  un  pied  placé  et  engagé  derrière,  pour 
le  faire  imsser  devant  ou  le  placer  de  côtc^.  Le  dégagement, 
la  position  libre,  aisée  du  corps  a  lait  créer  l'expression  de 
taille  dégagée.  On  dit  aussi  d'un  homme  qui  a  des  ma- 
nières fibres ,  aisées ,  qu'il  a  Vair  dégagé;  mats  quand  on 
emploie  le  pinrid ,  quand  on  dit  qu'une  personne  a  des 
airs  dégagés,  cela  s'enUtnii  ordinairement  en  mauvaise  part 
et  iHMir  indiquer  des  fnanières  trop  luinfics ,  trop  libres. 

Le  verbe  dégager  s'empfoie  encore  directi*ment  dans 
plusi<nirs  acceptions  rdatives  aux  arts  :  en  termes  de  met 
teiir  en  œuvre,  par  exemple,  il  signifie  dépouiller  une  pierre 
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<le  sa  matière  superflue.  En  arcliitecture ,  dégagement  se 
dit ,  dans  la  distribution  des  appartements,  ou  d*une  pièce, 
ou  d'un  petit  passage,  ou  d\ui  escalier  dérobé  par  lesquels 
on  peut  s'échapper  sans  passer  par  les  belles  entrées  :  une 
chambre  dégagée  est  une  chambre  qui  a  une  Issue  secrète 
et  particulière,  autre  que  l'entrée  on  la  sortie  principale; 
un  escalier  dégagé  on  dérobé  est  un  escalier  qui  sert 
d*issue  secrète  à  un  appartement  :  «  Les  dégagements  ^  dit 
Quatremère  de  Quincy,  sont  essentiels  dans  les  apparte- 
ments pour  la  plus  grande  tranquillité  des  personnes  qui 
sont  soumises  à  la  représentation  ou  qui  ont  des  rapports 
nombreux  avec  le  public  On  peut,  au  moyen  de  dégage- 
ments ,  aller  et  venir,  circuler  dans  Tintérieur  de  la  maison, 
sortir  même  et  rentrer  sans  que  ceux  du  dedans  s'en  aper- 
^Tcnt.  En  général ,  on  peut  dire  que  la  perfection  de  l'art 
des  dégagements  consiste  en  ce  que  dans  un  appartement 
on  puisse  parcourir  chacune  des  pièces  qui  le  composent 
sans  passer  par  aucune  des  grandes  pièces  qui  lui  sont  con- 
tlgués.  Elle  consiste  à  établir  une  circulation  double ,  l'une 
ostensible  et  publique,  l'autre  qui  n'est  connue  que  de  ceux 
qui  habitent  la  maison,  et  dont  le  publie  ne  peut  ni  se  dou- 
ter ni  aroir  connaissance.  • 

On  dégage  sa  foi,  sa  promesse,  ses  serments  ;  on  se 
dégage  d'une  promesse  donnée.  Se  dégager,  en  affaire  de 
coeur,  c'est  rompre  sa  chaîne.  C'est  dans  ce  sens  que  ce  mot 
est  employé  dans  ce  madrigal  de  Mn«  de  La  Sablière  : 

Dans  ooe  peioe  n  cruelle, 
Le  plof  flùr  serait  de  changer  ; 
Mait  Uot  qa'oQ  TOut  verra  m  belle 
Le  nojeo  de  se  dégager  t 

m  L'amour  de  Dieu ,  dit  Fénelon ,  doit  être  simple  et  dégagé 
de  tout  motif  de  propre  Intérêt.  »  «  Il  faut  dégager  son  cœur 
des  intérêts  du  monde,  »  a  dit  Pascal.     Edme  Uébeau. 

DÉGAGEMENT  (Escrime  ).  Faire  passer  son  épée 
d'un  côté  à  Tautre  de  celle  de  l'adversaire,  c'est  exécuter  un 
dégagement.  On  peut  dégager  de  tierce  en  quarte  on  de 
quarte  en  tierce. 

DÉGÂT.  En  droit,  cette  expression  s'applique  surtout 
aux  doounages  caosés  aux  récoltes,  sur  pied  et  aux  marchan- 
dises. Le  d^t  a  un  caractère  mofais  crimhièl  que  le  volet 
le  pillage,  parce  que  celui  qui  le  commet  ne  veut  pas  s'appro- 
prier le  bien  d'autrui;  cependant  le  législateur  a  placé  tous 
ces  fidts  sur  la  même  li^ie;  ce  sont  les  circonstances  ac- 
cessoires qui  détermfaient  la  gravita  du  délit  oo  du  crime  et 
Ja  peine  qui  doit  être  appliquée. 

DÉGAUCHIR.  En  termes  d'atelier,  ce  mot  est  sou- 
vent synonyme  de  dresser  :  c*est  Taction  par  laquelle  un  ou- 
vrier donne  à  une  sui (ace  de  marbre,  de  bois,  de  métal,  etc., 
les  propriétés  d'un  plan.  Il  ne  peut  pas  exister  de  surfiice 
plane  qui  ne  soit  bien  dégancbie,  et  lîtoiproquement  Pour 
bien  d^uchhr  une  pierre ,  une  planche,  etc.,  on  fUt,  sui- 
vant les  circonstances,  usage  de  la  règle,  du  fil  à  plomb, 
du  niveau  :  cependant  let  menuisiers  se  servent  rarement  de 
ces  instruments  ;  ils  ont  aeqnii  par  la  pratique  aasa  de  jus- 
tesse dans  le  coup  d*odl  pour  Juger  à  l'instant  si  une  planche 
est  gmiche  et  en  quel  endroit  il  convient  d'enlever  de  la 
matière.  Us  reconnaissent  qu'elle  est  suffisamment  dégait' 
chiê  lorsqu'élant  présentée  convenablement  à  la  lumière 
elle  parait  éclairée  également  dans  toutes  les  parties  de  sa 
surface.  Tetssédie. 

DÉGELy  iosion  de  la  glace  par  Talr  dont  la  tempéra- 
rature  s'est  élevée  an-dessus  du  terme  de  la  congélation 
de  l'eau.  Ce  retour  de  l'ean  à  l'état  liquide  est  plus  ou  moins 
prompt,  à  U  même  température  dans  l'air,  selon  quelques 
cireottstances;  les  glaces  les  plus  transparentes  fondent  le  phis 
lentement,  et  la  neige  qui  a  conservé  toute  sa  Uanclieur  ré- 
siste aussi  le  plus  kmgtanpe  à  l'action  de  la  chaleur.  Dans 
les  pays  où  U  neige  eoavre  la  terre  durant  toot  l'hiver, 
lorsqu'à  la  fin  de  cette  saison  on  vent  découvrir  une  portion 
de  terrain  ponr  la  cnltivcr,  on  répand  de  la  poussière  de 


DÉGAGEM£]NT  —  DÉGENÉRATION 


charbon  sur  la  neige,  qui  fond  alors  plus  promptement  et  à 
une  température  moins  élevée. 

U  importe,  pour  la  conservation  des  plantes,  que  la  ge- 
lée ne  les  saisisse  que  lentement,  et  dans  on  temps  où  elles 
ne  soient  pas  trop  humides;  il  n*est  pas  moins  essentiel  que 
le  dégel  soit  lent,  gradué,  .que  rorganisation  végétale  ait  le 
temps  de  se  rétablir  dans  Tétat  où  la  congélation  l'avait 
trouvée.  Les  hivers  qui  sont  une  succession  de  gelées  et  de 
dégela  sont  presque  toujours  désastreux,  et  les  plantes  peu 
robustes  ou  imparfaitement  acclimatées  sont  exposées  k  périr. 

Aux  hautes  latitudes ,  où  la  durée  et  Tintensité  du  froid 
surpassent  celles  de  la  chaleur,  la  gelée  pénètre  plus  profon- 
dément que  le  dégel,  en  sorte  qu'il  reste  en  tout  temps,  dans 
l'intérieur  de  la  terre,  une  couche  dans  Pétat  permanent  de 
congélation.  Ce  n'est  donc  que  dans  la  couche  superficielle 
alternativement  gelée  et  dégelée  que  la  v^étation  peut 
avoir  lieu.  L'épaisseur  de  cette  couche  productive  diminue 
à  mesure  qu'on  approche  du  pôle,  et  disparaît  lorsqu'on  at- 
teint la  région  des  glaces  permanentes.  Les  grands  végé- 
taux ne  peuvent  plus  croître  dans  cette  couche  superficielle 
devenue  trop  mince ,  et  la  terre  gelée  qui  hi  supporte  ne 
permet  pas  même  aux  racines  de  s'étendre  Jusqu'à  sa  sur- 
face. On  peut  observer  la  même  dégradation  sur  les  hautes 
montagnes  chargées  de  glaciers;  mais  fl  n'est  pas  rare 
que  ces  glaces  permanentes  y  atteignent  la  xone  où  les  arbres 
croissent  encore,  parce  que  leur  masse  a  glissé  le  long  des 
flancs  de  la  montagne,  et  occupe  actueflement  une  place  où 
elle  n'eût  pas  été  formée,  quoiqu'elle  puisse  s'y  maintenir. 

On  prétend  que  dans  les  climats  tempérés ,  surtout  an 
nord  de  la  France,  le  dégel  est  annoncé  par  un  froid  plut 
vif,  un  ciel  plus  brillant,  et  au  coucher  du  soleil,  une  lu- 
mière d'un  ronge  bmn  vers  le  midi.  Ces  pronostics  ne  sont 
pas  observés  partout  aux  inêufc  latitudes,  et  par  conséquent 
on  ne  peut  leur  assigner  que  des  causes  locales.  Febbt. 

DÉGÉNÉRATION,  terme  qui  exprime  une  déviation 
de  la  forme  primitive  de  l'organisation  de  chaque  espèce , 
tendant  à  la  d^ader  et  à  ralVàiblir.  Cependant  toute  varia- 
tion dans  les  individus  et  les  races  d'une  espèce  n'est  point 
une  dégénération ,  puisqu'il  y  a  même  des  exemples  de 
perfectionnements  qui  igoutent  de  nouvelles  qualités  à  celles 
de  la  simple  nature.  Mais  on  peut  dire  que  ces  perfectionne- 
ment ne  peuvent  jamais  être  que  partiels,  et  qu'Os  ne  s'ob- 
tiennent d'ordinaire  qu'au^détriment  d'autres  qualités.  Cest 
ainsi  qu'on  ne  rend  des  fleurs  doubles  dans  nos  parterres 
qu'en  transformant,  au  moyen  d'une  nourriture  abondante, 
par  les  engrais,  les  étamines  en  pétales  ;  il  s'ensuit  que  ces 
belles  fleurs  perdent  leurs  organes  mftles  ou  porteurs  du 
pollen  fécondateur.  Ce  sont  de  beaux  eunuques.  En  redeve- 
nant simples,  comme  dans  l'état  de  nature,  ces  fleurs  dé- 
génèrent,  selon  le  jardinier,  mais  elles  se  régénèrent  réelle- 
ment, puisqu'elles  reprennent  leurs  moyens  de  fécondité  et 
ne  donnent  qu'alors  des  semences  capables  de  se  reproduire 
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Tout  être,  plante  ou  animal,  placé  dans  des  conditions 
propres  à  agir  sur  hjl,  et  se  développant  sous  cette  influence, 
te  modifie  plus  ou  mofais  profondément  dans  ses  organes  et 
dans  ses  fonctions.  Lorsque  ces  conditions  n'agissent  pas 
avec  une  certaine  puissance,  on  ne  sont  pas  permanentes , 
leun  efleCs  passent  avec  les  Individus  qui  les  ont  éprouvés; 
mais  si  elles  sont  durables ,  et  qu'une  succession  plus  ou 
moinsgrande  d'faidividusy  aientété  soumis,  les  modifications 
organiques  ne  sont  plus  faidividuelles  et  passagères  ;  leur  dnrée 
même  n'est  plus  bornée  à  celle  de  leurs  causes;  elles  de- 
viennent Inhérentes  à  la  nature  intime  des  êtres,  et  se  perpé- 
tuent de  généntion  en  génération,  tant  que  des  causes  con- 
tndres  ne  les  ont  pas  détruites.  C'est  ainsi  que  se  forment 
les  variétés  et  les  races  ;  c'M  là  que  se  trouve  la  source  de 
toutes  les  dégénéretlons. 

Il  est  souvent  difficfle  de  reconnaître  si  une  espèce,  une 
race,  un  individu,  est  dégénéré  ou  perfectionné.  •  Pour  ap- 
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ptédtTf  dit  Frédéric  Cavier,  et  pour  mesurer  exactement 
les  modificatiotis  des  êtres  Tirants,  il  faudrait  connaître  ces 
êtres  tels  que  nous  les  Terrions  slls  étaient  soustraits  à  toutes 
les  conditions  qui  sont  de  nature  à  les  modifier;  or,  comme 
le  monde  ne  peut  eiister  sans  forces  actiTes,  et  que  les  êtres 
virants  ne  sauraient  s'y  soustrairai  dans  le  coinbat  étemel 
qu'elles  se  UTrent  id-bas  sous  la  main  de  Dieu,  on  ne  peut 
se  représenter  ce  que  seraient  des  êtres  sans  modifications, 
des  types  purs.  La  êtres  TÎTants,  considérés  dans  la  partie 
variable  de  leur  orfonisationi  ne  sont  donc  que  le  résultat 
des  forces  de  la  Tie  qui  agissent  en  eux  et  des  forces  du 
monde  matériel  qui  agissent  hors  d'eux;  et  c'est  dans  les 
seuls  produits  de  ces  forces  agissant  de  concert,  que  nous 
deTons  cbercher  des  types  propres  à  nous  faire  apprécier 
les  modifications  dont  ctiaque  espèce  est  susceptible.  Où  ces 
types  se  rencontrent-lis?  Sera-ce  dans  la  nature  seule, 
comme  en  Ta  dit ,  ou  dans  la  nature  aidée  des  soins  de 
t*bomme.  » 

Aux  questions  qu'il  Tient  de  se  poser,  Frédéric  CuTier  ré- 
pond :  «  Les  êtres  qui  Tivent  dans  l'état  de  nature  sont  ceux 
dont  l'existence  est  conforme  aux  conditions  diTerses  où  ils 
«e  trourent  placés,  au  climat,  au  sol,  à  la  nourriture,  en  un 
THot  à  toutes  les  causes  connues  ou  ignorées  dont  ils  peu- 
vent reccToir  et  supporter  l'influence  ;  mais  comme  la  Provi* 
dence  a  doué  ces  êtres  de  la  faculté  de  se  ployer  dans  cer- 
taines limites  à  la  diTersIté  des  causes  nombreuses  qui  agis- 
sent sur  la  terre  et  de  changer  aTec  elles ,  il  dcTrait  s'en 
troiirer,  et  il  s*en  trouTe  en  effet,  de  même  espèce  sous  des 
Influences  très-différentes,  qui  toutes  ne  sont  pas  également 
ftTorables....  Lorsqu'on  euTisage  d'une  manière  générale  les 
dinérentes  causes  à  l'action  desquelles  sont  soumis  les  êtres 
vlTants  dans  une  entière  liberté,  on  voit  qull  en  est  d'avan- 
f  agcuses  et  de  nuisibles  ;  que  le  bien  qui  résulte  des  unes  est 
en  partie  détruit  par  le  mal  que  font  les  autres  ;  et  il  naît 
de  ce  combat  un  état  de  choses  mixte,  duquel  ne  saurait  évi- 
demment  résulter  ce  déTelopperoent  liarmonique  et  parfait 
des  organes  qu'on  a  prétendu  n'exister  que  dans  Tétat  sau- 
vage; il  n'est  parfait  que  relatiTejnent  aux  conditions  dans 
lesquelles  il  a  lieu.  » 

Si  on  applique  les  considérations  précédentes  à  l'espèce 
humaine,  il  sera  facile  de  reconnaître  que  la  ciTilisation 
n*a  pas  été  une  cause  de  dégénération,  et  que  si,  par  ex- 
ception, quelques  organisations  chêtiTCS  doivent  être  attri- 
buées à  une  mollesse  et  à  des  vices  inconnus  à  des  peu- 
plades sauvages,  d^un  autre  côté,  l'homme  à  l'état  de  nature 
n'atteint  jamais  à  la  beauté  des  formes  et  à  la  forte  consti- 
tution qu'offVent  certaines  races  aristocratiques. 

DÉGÉNÉRESCENCE  se  dit  d'une  altération  des 
tissus  organiques  ou  d'autres  substances  qui  tendent  vers  la 
dégénération  :  ainsi,  on  dit  des  humeurs  ou  du  sang,  de 
la  Me,  altérés  dans  le  corps  vivant,  qu'ils  sont  dans  un  état 
de  dégénérescence.  Les  squtrres,  les  stéatomes,  les  tubercules, 
les  tissus  cancéreux,  cérébriformes,  carcinomateux ,  carti- 
lagineux ,  sont  des  productions  morbides,  accidentelles,  des 
altératfons  de  texture  pathologiques,  nées  d*nne  sorte  de 
transformation,  ou  succédant  à  des  infiltrations,  des  péné- 
trations, des  indurations,  des  incrustations ,  des  ossifications 
ou  antres  modifications  de  nos  organes.  Ainsi,  des  mem- 
bnmes  se  durcissent,  s'épaississent,  se  rendent  opaques;  des 
parenchymes  se  ramollissent,  deviennent  spongieux,  ou 
leurs  film  se  dilatent,  s'éraillent,  sa  gonfient,  s'affaissent, 
se  crispent,  etc.,  sons  l'influence  de  diverses  causes  de  dé- 
il«éiiéreseence.  J.-J.  Viret. 

DEGENFELD  (Famille  de),  antique  race  de  barons 
allemands,  originaires  de  la  Suisse,  venue  vers  l'an  1280  s'é- 
tablir en  Sooabe,  où  efle  fonda  la  seigneurie  et  le  cliâteau 
de  DegenfeM  sur  la  Lanter,  non  loin  de  Schwa^biscli- 
Gmond,  et  qui  fleurit  encore  aujonrdlun  en  deux  brandies. 
Le  nom  primitif  de  cette  race  était  Txger/eld;  elle  le  tirait 
dloM  fiunille  ainsi  appelée  et  établie  dans  le  comté  de  Bade, 
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pays  d'Argovie.  Elle  fut  élevée  au  rang  des  oarons  de  r£m- 
pire  en  l62d. 

Le  personnage  le  plus  remarquable  qu'elle  ait  fourni  à 
Thistoh-e  est  Christophe  Martin  de  Decentelo,  qui  prit  part 
à  la  guerre  de  trente  ans  sous  les  ordres  de  WaUenstein  et 
de  Tilly,  puis  dans  les  Pays-Bas  sous  Spinola,  et  ensuite  sous 
Gustave-Adolphe,  et  qui,  en  récompense  du  zèle  et  de  la 
fidéUté  avec  lesquels  il  servit  la  Suède  et  la  France,  finit  par 
être  nommé  commandant  supérieur  de  leurs  troupes  étran- 
gères.Cependant,  en  1648,  il  passa  au  service  de  la  république 
de  Venise,  où,  en  qualité  de  général  de  cavalerie,  il  combattit 
bravement,  d'abord  les  troupes  du  pape  Urbain  Vlll,  puis  les 
Turcs;  et  il  vint  finir  ses  jours  dans  ses  terres,  où  il  mourut 
en  1653. 

Sa  fille,  MariorSusanna-Loysaf  comtesse  (  raugrave  )  uk 
Decenfelu,  vint  fort  jeune  encore  à  la  cour  de  l'électeur 
palatm  Charles-Louis,  où  elle  fut  nommée  fiUe  d'honneur  de 
son  épouse  Charlotte,  née  princesse  de  Hesse-Cassel.  Au- 
tant l'éiectrice,  par  ses  manières  froides  et  hautaines,  s'a- 
liéna le  cœur  de  son  époux,  autant  l'électeur  se  sentit  tout 
d'abord  charmé  par  la  beauté,  par  l'esprit  et  par  la  grAce  de 
la  jeune  fille  d'honneur.  Une  correspondance  en  latin  s'é- 
tablit entre  les  deux  amants  ;  et,  à  la  suite  de  plusieurs  scènes 
de  la  nature  la  plus  violente  entre  l'éiectrice  et  l'électeur, 
dans  l'une  desquelles  la  jalousie  porta  l'éiectrice  jusqu'à 
tenter  de  brûler  la  cervelle  à  sa  rivale ,  ce  roman  aboutit  à 
une  séparation  du  couple  prhicier  (quoiqu'il  n'y  ait  pas  eu 
de  divorce  formellement  prononcé).  Le  15  avril  1657  Té- 
lecteur  épousa  de  la  main  gauche  W^  deDegenfeld,  qui  plus 
tard  reçut,  de  l'assentiment  de  tous  les  agnats  de  la  maison 
électorale  le  titre  de  comtesse  (raugrave),  lequel  lui  Ait 
confirmé  par  lettres  patentes  de  l'empereur.  Elle  vécut  dans 
la  plus  heureuse  union  avec  son  époux,  et  mourut  en  con- 
ciles de  son  quatorzième  enfant,  le  18  mars  1677. 

DE^ÉRANDO(Josei'H-Mabie,  baron),  originaire  d'une 
famille  italienne  établie  à  Lyon,  naquit  dans  cette  ville  en 
1772.  Il  venait  de  terminer  ses  études  au  collège  des  orato- 
riens,  lorsque  éclata  la  Révolution  ft-ançaise.  En  1793  il  fit 
partie  de  l'armée  faisurrectionnelle  lyonnaise,  qui  s'opposa 
à  la  Convention.  Fait  prisonnier  et  condamné  à  mort ,  il 
parvhit  k  s'échapper,  se  réfugia  en  Italie,  et  ne  rentra  en 
France  qu'en  1796.  L'année  suivante  il  s'engagea  dans  un 
régiment  de  chasseurs.  Il  servait  depuis  peu  dans  ce  corps, 
lorsque  llnstitut  ayant  mis  au  concours  la  questfon  de 
fia  voir  :  «  Quelle  a  été  l'influence  des  signes  sur  la  forma- 
tion de  la  pensée?  »  il  entreprit  de  hi  traiter,  et  son  mé- 
moire fot  couronné.  Dès  ce  moment  Degérando  quitta  le 
service  militaire  pour  se  livrer  à  la  culture  des  lettres.  Peu 
après  Lucien  Bonaparte  l'attacha  au  ministère  de  l'intérieur, 
dont  il  devfait  secrétaire  général  sous  Champagny.  Il  par- 
counit  alors  la  carrière  administrative,  et  fut  successivement 
chargé  de  fonctions  importantes  en  Toscane,  à  Rome,  en 
Catalogne.  En  181 1  II  fut  nommé  conseiller  d'État.  La  Res- 
tauration, qui  lui  conserva  ce  titre,  le  combla  de  faveurs,  et, 
par  ordonnance  royale  du  24  mars  1819,  le  nomma  pro- 
fesseur de  droit  administratif  à  la  Faculté  de  Paris.  La  révo- 
lution de  Juillet  se  montra  aussi  bienveillante  que  les  gou- 
vernements précédents  à  l'égard  de  Degérando;  elle  lui 
conserva  non-seulement  toutes  ses  places,  mais  lui  eu  donna 
encore  d'autres,  et  enfin  le  nomma  pah*  de  France. 

La  vie  de  Degérando,  mort  à  Paris  le  10  novembre  1S42, 
parait  avoir  été  dominée  par  trois  genres  d'études  différents  : 
la  pldlosophie,  l'administration  et  la  philanthropie.  Comme 
philosofilie,  il  appartient  à  l'école  sensuallsie  de  la  fin  du 
dix-huitième  siècle.  C'est  un  élève  de  fiocke  et  de  Condlllat. 
Son  Histoire  comparée  des  Systèmes  de  Philosophie,  rela- 
tivement  aux  principes  des  eonnaissaneee  humaines. 
publiée  en  1803,  et  qui  est  certainement  son  ouvrage  capifsd 
en  ce  genre,  le  range  parmi  les  adeptes  de  l'éeole  sensun- 
liste.  Les  systèmes  de  pldlosophie  qu'A  compare  ne  sont 

27 


BEGÉBAJNDO  —  DÉGOÛT 


300 

cou  sidérés  qut  sous  le  ra|iport  de  Porigine  des  idées ,  base 
<>sseiiUelie  de  toute  philosophie  pour  les  sensualistes.  Lorsque 
cet  ouvrage  parut,  il  paasa,  pour  ainsi  dire,  ioaperço,  parce 
que  le  mouTement  était  ailleurs.  Cepeodaut,  Ton  peut  dire 
que  c'est  là  ub  bon  traTail  pour  l'époque;  et  c^est encore,  à 
notre  sens,  le  meilleur  ouvrage  de  Degéraudo.  Qudque  ' 
temps  après  sa  nomination  à  une  chaire  à  l'École  de  Droit, 
il  publia  ses  JmtUutes  de  Droit  Administratif,  ouvrage 
rempli  de  recherches,  mais  lourd,  confus,  indigeste,  bon 
seulement  à  consulter  au  besoin ,  et  qui  fut  bientôt  dépassé 
par  des  travaux  faits  avec  plus  d'intelligence.  Enfin,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  il  iit  paraître  son  livre  de  la 
Bienfaisance  publique,  œuvre  où  se  rencontrent  en  plus 
grande  abondance  enctf>re  les  défauts  du  livre  précédent, 
défauts  qui  tenaient  surtout  au  genre  d'esprit  de  l'auteur. 
En  définitive,  nous  ne  saurions  mentionner  ici  toutes  les 
productions  de  Degérando,  qui  a  beaucoup  écrit.  Nous 
avons  cité  les  principales,  celles  qui  survivront  peut-être 
à  leur  auteur,  si  tant  est  quie  quelques-unes  doivent  lui  sur 
▼ivre. 

Quoique  Degérando  ait  Joui  pendant  sa  vie  d'une  très- 
grande  réputation  de  savoir  et  d'humanité,  quoiqu'il  ait  été 
membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  et 
de  celle  des  Sciences  morales  et  politiques,  conseiller  d'État^ 
professeur  à  la  Faculté,  administrateur  des  Quinze- Vingts, 
des  Sourds-Muets,  eto.,  etc.,  il  est  impossible,  avec  la  raeil- 
lenre  volonté  du  monde,  de  voir  en  lui  autre  chose  qu'un 
oœur  personnel,  nn  esprit  vulgaire,  une  mtelligence  mé- 
diocre. Cest  par  un  travail  opiniâtre  seulement  qu'il  a  pu 
parvenir  à  des  fonctions  i  la  hauteur  desqudles  il  n'a  pas 
toi^rs  sa  être.  Le  temps  a  déjà  fait  Justice  de  Degérando 
comme  de  tous  ces  philanthropes  à  courte  vue,  qui  ont 
imposé  un  instant  à  notre  siècle  par  un  zèle  bruyant,  mais 
assez  peu  désintéressé,  et  par  on  déluge  d'écrits,  qui 
n'ont  pas  empêché  une  senle  infortune  ni  soulagé  une  seule 
misère. 

DÉGnVGANDÉ*  Ce  mot  ^ifie,  au  propre,  rompu, 
brisé,  disloqué;  il  se  dit  familièrement  d*une  personne  dont 
la  contenance  et  la  démarche  sont  mal  assurées.  Roquefort 
vent 'que  ce  soit  une  corruption  de  déhingandé,  qui  se  fe- 
rait dit  d'abord,  et  qui  dériverait  du  latin  de  hinc  hanc, 
{de  çà  delà  ).  On  s'est  quelquefois  servi  de  ce  mot  au 
figuré.  M*"*  de  Sévigné,  écrivant  au  comte  de  Bnssy,  rem- 
ploie dans  ce  sens  :  «  Je  vous  écrirai,  lui  dit-elle,  quand 
vous  m'écrirez,  ou  quand  la  fantaisie  m'en  prendra.  Je  [lense 
qn'il  ne  faut  rien  de  plus  réglé  à  des  conduites  aussi  dégin- 
gandées quK le» nôtres.  »  Edme  Hôieau. 

DÉGLDTlTIONy  action  d'avaler.  Parmi  les  actes  nom- 
breux dont  se  compose  U  digestion,  la  déglutition  n'est  pas 
le  moins  important  à  étodier.  Souvent  nulle  dans  les  zoo- 
phytes,  qui  sous  ce  point  de  vue  ressemblent  aux  végéteux, 
puisqu'ils  se  nourrissent  par  absorption,  elle  offre  un  mé- 
canisme assez  compliqué  dans  les  animaux  de  l'éclielle  su- 
périeure. Dans  ceux-ci,  elle  n'est  point,  comme  on  l'a  écrit, 
le  résultat  simple  de  la  pesanteur  des  aliments;  car  on  voit 
les  saltimbanques  ayant  la  tète  appuyée  contre  terre  et  les 
pieds  dirigés  vers  le  del  avaler  parfaitement  :  cela  n'aurait 
pas  lien  A  les  aliments  n'étaient  constamment  soumis  à  un 
agent  qui  les  pousse  dans  l'estomac.  En  se  rappelant  com- 
bien est  variée  la  structure  des  premières  voies  digestives, 
OD  eoneevra  sans  peine  que  la  déglutition  supporte  aussi  de 
grandes  modifications  suivant  qu'on  l'examine  dans  telle 
00  téUe  dasse  d'animaux  :  nous  nous  bornerons  id  à  dé- 
crire brièvement  la  déglutition  chez  l'Iiomme. 

Lorsque  les  ah'ments,  suffisamment  divisés  et  pénétrés 
de  sucs  salivaires  (voyes  Mastication),  ont  été  réunis  en 
un  bol,  la  tiptngue  les  presse  contre  la  voûte  du  palais,  et, 
recourbant  sa  pointe  en  liant  et  en  arrière,  en  même  temps 
qu'elle  abaisse  sa  base,  elle  leur  offre  un  plan  incliné  sur 
lequel  elle  les  pouf  «(e  d'avant  en  arrière  ponr  leur  faire  frao-»^ 


ohir  risthme  du  gosier.  Dans  le  momeDi  o&  la  déalutitîQn 
s'opère,  la  bouche  se  ferme  par  le  rapprochemeut  oes  deux 
mftcboires;  le  larynx  et  le  pharynx  sont  élevés  par  l'^tioip 
des  jnusdes  sous-maxillalres,  et  l'os  hyoïde  est  entraîné  vers 
la  mâchoire  inférieure  par  le  muscle  hyoglosse,  qulen  n^ême 
temps  abaisse  et  porte  en  arrière  la  base  de  la  langue.  Vé- 
piglotte  est  appliquée  sur  l'ouverture  do  larynx,  â  permet 
aux  aliments  dé  parvenir  dans  rarrière-bouche  sans  qu'ils 
s'introduisent  dans  les  voies  respiratoires;  alors  fe  Iwyox 
s'abaisse  en  se  portant  en  arrière  et  entraîne  le  pharynx. 
Le  bol  alimentaire,  porte  dans  rœsopj^e  par  le  plia* 
rynx ,  et  continuellement  poussé  par  les  contractions  mu8«> 
culaires  de  ces  organes,  arrive  enfin  dans  restomac. 

Les  liquides, sont  plus  difficiles  à  être  avalés,  parce  que 
leurs  molécules,  tendaint  sans  cesse  à  s'écarter,  demandent 
une  application  plus  exacte  des  organes  :  aussi  observe- 
t-on  dans  les  cas  où  la  déglutition  se  trod^  empêchée  par 
quelque  vice  organique  dans  les  parois  de  l'oesophage ,  que 
les  malades  qui  prennent  encore  des  aliments  solides  avalent 
avec  peine  qudques  gouttes  de  boisson.  L'air  et  les  sub- 
stances gazeuses,  étont  moins  coêrdbles  que  les  liquides, 
sont  aussi  d'une  déglutition  plus  diCRdle  ;  cependant,  U  est 
des  personnes  qui  après  un  court,  exercice  parviennent  à 
faire  passer  une  gorgée  d'air  de  la  bouche  dans  l'estomac 

La  déglutition  peut  être  emiiêchée  par  un  grand  nombre 
de  maladies,  les  unes  agissant  directrâieut,  comme  tes  tu- 
meurs, l'engorgement  des  glandes,  les  ulci  rations  du  pha- 
rynx ou  de  l'œsophage,  ete.  ;  les  Autres  agissant  sympa- 
tbiquement,  comme  l'hypochondrie,  l'hystérie,  et  surtout 
l'hydropliobie.  N.  Cusimoirr. 

DÉGORGEMENT,  DÉGORGEOIR,  DÉGORGER. 
Le  dégorgement  est  on  écoulement  des  eaux  et  des  im- 
mondices retenues  :  te  dégorgement  d'un  égoût,  d'un  toyau, 
d'un  évier,,  d'une  gouttière.  Il  se  dit  aussi  du  débordonent 
et  de  l'épanchement  de  la  bile  et  des  autres  bumeors.  Dans 
plusieurs  arte  et  métiers,  c'est  l'action  de  dépouiller,  de  net- 
toyer œrteines  choses  de  matières  superflues  ou  étrangères  : 
le  dégoi^emeut  des  cuirs,  des  laines,  des  draps.  Dégorger 
s'emploie  dans  les  mêmes  acceptions;  il  se  dit,  eu  outre , 
do  poisson  qui  se  purge  dans  l'eau  claire  du  goût  de  la 
marée  ou  de  la  liourbe. 

Dégorger,  dégorgeoir,  sont  des  termes  particuliers  à 
l'arme  de  l'artiUerie.  Dégorger  une  pièce  de  canon,  c'est 
passer  dans  la  lumière  nn  petit  histniment  en  fer,  long  et 
efDIé,  appelé  dégorgeoir^  avec  lequel  on  perce  la  gaigousse. 
Sans  cette  attention  indispensable,  la  poudre  d'amorce  ne 
pourrait  pas  communiquer  avec  celte  de  la  charge,  elle 
conp  ne  partirait  pas. 

DÉGOt^T»  pris  dans  son  sens  propre,  signifie  non- 
seulement  manque,  perte  du  goût,  mais  encore  a»tr^ 
sion  pour  les  suhstences  alimentaires  les  plus  agréables  au 
goût  Les  pathologistes  ne  confondent  pas  l'a norej;l«  ou 
la  perte  de  l'appétit  avec  le  dégoût,  qui  est  une  véritebte 
répugnance  pour  les  aliments  même  les  plus  savoureux. 
Cette  répugnance  peut  être  portée  au  point  que  la  vue 
seule  ou  te  souvenir  des  alimente  suffit  pour  deteniimer 
des  nausées.  On  observe  ce  symptôme,  t°  particuliè-; 
rement  dans  la  première  période  des  roaladi<»  aigués; 
2®  diez  les  hystériques,  les  bypocliondriaques  et  les 
femmes  encdntes;  3°  dans  les  nialadjes  chroniques*  Les 
pronostics  qu'on  en  tire. sont  retetifs  à  sa  durée  plus  4M 
moins  longue,  à  l'état  dé  l'estomac,  et  à  celoi  des  forces 
qui  réclament  une  alimentetion  plus  oo  moins  poasibte  et 
plus  ou  moins  prompte.  Les  alteroaliveS'  de  û^gaûH  et  d'un 
appétit  plus  00  mous  vorace  doivent  «oasi  être  prises  en 
considération,  soit  dans  le  cours  «l'une  maladte  chruiqoe, 
soit  pendant  les  convalescences;  dans  ces  deux  cas,  on  doit 
craindre  une  rediute  ou  one  recrudescenee  de  l'état  aigu. 

Au  figuré,  on  se  sert  du  mot  d^ioét  pour  exprimer  la 
qualité  de  font  ce  qoi  nous  cause  nne.  répugnance  mpcate. 
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Tout  objet  qui  prodirit  cet  étSài  est  dit  dégoûtant,  lorsque 
la  répu^anœ  est  portée  ias<iQ'à  ratmion.  Op  se  borne  h 
dire  qafi  tAfaiêkUeuj^  k)rsqa*èlle  ne  tB  qne  Jusqu'à  Penoid. 

On  observa  firéqneDlBieiit  que  dans  les  luttes  sociales  les 
aatipathies  des  tediTldos',  des  partis;  sont  poussées  jusqu^au 
dégoût  t  et  bientôt  sofrfes  de  manifestations  haineuses.  Il 
M*iest  point'  rut  dé  voir- des  hommes  Jeunes  encore,  rassa- 
siél  de  plaisirs,  éprourer  non-eeolement  Pennul,  mais  en- 
core le  dégoût,  de  la  tfe^  et  attenter  à  leurs  Jours.  La  mé- 
decine  a  des  ressources  pour  remédier  aux  dégoûts  de  nos 
sen»  pbysiqucâr;  lelle  iés  puise  dans  l'hygiène,  qui  est  Tart 
de  eonserter,  de  perfectionner  la  santé,  et  de  rendre  les 
races  phis  bàka'.  Il  appartient  à  la  philosophie  d*améiiorer 
les  mcrars  poKtfques  et  sociales,  pour  que  les  hommes  soient 
mdna  exposés  à  slnspirer  des  dégoûts  réciproques. 

L.  Lachcmt. 

DÉGRADAnON.  Ce  mot,  opposé  à  celui  de  grada- 
tion, exprime  généralement,  au  propre  comme  au  figuré, 
Pélat  d'atfeiblissement,  de  perte ,  de  diminution,  de  ruine, 
appHqoéaux  choses  comme  aUt  personnes.  II  se  dit  d'un 
dégftf ,  d'une  tiélérioration  plus  ou  moins  considérable  fait 
dans  un  bois,  dans  un  héritage,  dans  une  maison,  et  du 
dépérissement  où  est  une  chose,  du  dommage  qu'elle  a 
éprouvé  par  IWet  de  la  Tétqsté  ou  de  quelque  accident. 

En  termes  de  peinture,  il  s'entend  de  l'affaiblissement  gra- 
duel de  la  lumière ,  des  ombres,  des  couleurs  d'un  tableau. 
Ces  dégradations  doivent  être  insensibles. 

Dégradation  se  dît  aussi  de  la  destitution,  de  la  privation 
forcée  et  ordinairement  ignominieuse  du  grade,  delà  dignité, 
du  rang,  de  l'état  que  subit  un  condamné.  Nous  avons  en- 
core la  dégradation  civique  etla  dégradation  mi- 
litaire. Les  membres  de  la  Légion  d'Honneur  condamnés 
par  les  tribunaux  subissent  aussi  une  sorte  de  dégradation. 
Autrefois  il  y  avait  une  dégradation  de  la  noblesse^  qui  avait 
Heu  de  plein  droit  pour  les  nobles  condamnés  à  une  mort 
tnlamante  ou  qui  étaient  expressément  déclarés  déclins  de 
la  noblesse  par  un  Jugement  emportant  peine  afflictive  ou 
inCimie.  Cette  dégradation  fkisait  en  même  temps  déchoir 
de  la  noblesse  les  descendants  du  condamné.  Au  temps  de  la 
chevalerie,  le  chevalier  félon  était  dégradé  avec  beaucoup  de 
cérémonies.  Avant  la  révolution,  les  magistrats  condamnés 
étalent  dégradés  publiquement.  Enfin  les  prêtres ,  jugés  et 
condamnés,  étaient  dégradés  par  un  évéque  avant  d'être  livrés 
an  bras  séculier.  Cette  peine  semblait  tombée  en  désuétude 
quand  on  apprit,  en  plein  dix-neuvième  siècle,  qu*uu  moine 
rtisillé  par  les  Autrichiens  dans  les  États-Romains,  après  la 
révolutionne  1849,  avait  d'abord  été  soumis  à  cette  opéra- 
tion ignominieuse,  et  que  Ton  ne  s'était  pas  contenté  de  lui 
arracher  les  insignes  religieux  et  de  lui  raser  la  tête,  comme 
on  le  faisait  autrefois,  mais  qu'on  lui  avait  enlevé  la  peau  du 
front  qui  avait  reçu  l'onction  sacrée.  L.  Loovrr. 

DEGRADATION  (Morale).  En  moraleeten  politique, 
c'est  la  perte  volontaire  de  toute  estime  publique;  c'est  cette 
déchéance  du  soi  primitif  oh  tombent  l'homme,  le  citoyen,  se 
dépouillant  de  leur  propre  dignité  en  vue  de  certains  avan- 
tages ou  de  certaines  Jouissances  :  il  est  bien  rare  qu'on  se 
relève  d'aussi  bas.  L'abrutissement  choque  plus  que  la  dé- 
gradation ,  mais  ravale  mofais  ;  c'est  que  l'un  est  simplement 
la  conséqnenoe  de  mœurs  qui  sont  basses,  teisqne  l'abus 
des  liqueurs  fortes;  l'autre  dérive  d'une  abjection  du  cœur. 
Un  mari  qui,  pour  vivre,  tolère  publiquement  le^désorthies 
de  sa  femme;  nn  père,  une  mère  qui  vendent  leur  fiUe, 
voilà  les  signes  auxquels  il  faut  reconnaître  la  dégradation 
morale,  qui  se  concentre  dans  rintérieur  delà  fomiile.  11  est 
un  autre  genre  de  dégradation  non  moins  (hneste,  c'est  la 
dégradation  politique;  elle  n'annonce  que  trop  souvent  la 
décrépitude  de»  peuples  ;  elle  commence  en  général  à  se  dé- 
velopper dans  la  classe  qui  jpoorsuit  les  emplois  et  les  di- 
gnités :  lorsque  les  individus  qui  la  composent  échangent 
leurs  devoirs  contre  leurs  intérêts,  et  que,  pour  arriver  plus 


[  vile,  ils  ont  un  dévouementqui  est  prêt  à  tout,  de^^  M^phismes 
qui  ne  reculent  devant  aucune  espèce  de  Justification,  et  des 
serments  qui  se  prêtent  ou  qui  se  vendent  à  tous  les  pou- 
voirs,  on  peut  dire  que  la  dégradation  politique  est  née; 
mais  elle  n'est  pas  encore  imiverselle.  Ce  désastre  ne  se  fait 
pas  attendre.  Alors  les  citoyens  de  tous  les  rangs  craignent 
plus  pour  leur  vie  que  pour  l'honneur  national  ;  ce  n'est  en- 
core là  que  le  premier  degré  de  la  dégradation  publique  :  il 
eu  amène  bientôt  un  autre,  c'est-à  dre  que  les  b^ins  et 
les  plaisirs  l'emportent  sur  les  sentiments  et  les  affections. 
Que  fallait-ilaux  descendants  des  Sapions?  ùu  jpâin  jtt  le 
ctrqtiè;  fis  ne  formaient  plus  un  peuple,  mais  uii^  collec- 
tion d'individualités  engrouties  dans  leurs  propres  Jouissan- 
ces. Rome  était  vermoulue  par  sa  dégradation;  elle  a  du 
céder  aux  Barbares  :  ceux-là ,  du  moins ,  sentaient  battre 
leur  cœur.  SAurr-Paospui. 

DÉGRADATION  CIVIQUE.  C'est  une  peine  inCs- 
mante  qui  consiste  :  1°  dans  la  destitution  et  l'excUision  des 
condamnés  de  tous  emplois^  fonctions,  ou  ofûces  publics; 
7?  dans  la  privation  du  droit  de  vote,  d'élection,  d'éligibilité, 
et  en  général  de  tous  droits  civiques  et  politiques,  et  du  droit 
de  porter  aucune  décoration  ;  S**  dans  l'incapacité  d'être  juré, 
expert;  d'être  employé  comme  témoin  dans  les  actes  et  de 
déposer  en  Justice  autrement  que  pour  y  donner  de  simples 
renseignements;  4°  dans  l'incapacité  de  faire  partie  d'aucun 
conseil  de  famille ,  et  d'être  tuteur,  curateur,  subrogé-tuteur 
ou  conseil  judiciaire,  si  ce  n'est  de  ses  propres  enfants,  et 
sur  l'avis  conforme  de  la  famille  ;  &^  dans  la  privation  du 
droit  de  port  d'armes ,  du  droit  de  faire  partie  de  U  garde 
nationale,  de  servir  dans  les  armées  françaises ,  de  tenir 
école  ou  d'enseigner,  et  d'être  employé  dans  aucun  établis- 
sement' d'instruction ,  à  titre  de  professeur,  maître  ou  sur- 
veillant. Cette  peine  est  prononcée  comme  peine  principale 
contre  les  fonctionnaires  convaincus  de  forfaiture  et  contre  les 
particuliers  coupables  de  parjure  en  matière  dvile.  Elle  est 
de  droit  l'accessoire  de  toute  condamnation  aux  travaux 
forcés  àtemps,  à  la  réclusion  et  au  bannissement. 

DÉGRADATION  BUUTAIRE  ,  peine  flétrissante, 
qui  a  été  infligée  chez  toutes  les  nations  dès  la  plus  haute 
antiquité,  qudquefois  même  à  des  corps  entiers.  Ainsi,  pen- 
dant la  guerre  de  Pyrrhus,  les  Romains  oondanmèrent  les 
cavaliers  à  servir  comme  fantassins ,  et  ceux-ci  à  grossir  les 
rangs  des  gocgats  ou  valets.  On  trouve  des  exemples  de  cette 
punition  dans  les  premiers  siècles  de  l'empire ,  notamment 
sous  le  règne  de  Julien.  Cependant,  le  militaire  flétri  pou- 
vait êtrerâiabilité.  Au  moyen  Age,  la  dégradation  des  che- 
valiers avait  lieu  dans  des  circonstances  déterminées,  avec 
des  formes  relîgienses  et  militaires  à  la  fois. 

Dans  la  législation  actuelle,  les  soldats,  caporaux,  sous- 
ofRciers  et  officiers  convaincus  d'avoir  agi  contre  l'honneur, 
sont  cassés  en  préseuce  de  leur  corps  sous  les  armes,  et  dé- 
pouillés de  leurs  insignes.  Cette  flétrissure  est  infligée  au 
militaire  condamné  par  un  conseil  de  guerre  pour  un  crime 
qui  entraîne  une  peine  infamante.  Les  cérémonies  ignomi- 
nieuses qui  l'accompagnen  1  sont  l'arrachement  des  épaulettes, 
boutons  etc.,  l'enlèvement  du  ceinturon  par-dessous  les 
pieds,  etc.  Le  militaire  qui  a  eu  le  malheur  d'encourir  cette 
dégradation  ne  peut  plus  être  réhabilité  et  est  déclaré  inca- 
pable de  reprendre  du  service.  En  Autriche ,  en  Prusse ,  en 
Angleterre,  la  législation  militaire,  en  fait  de  dégradation, 
est  réglée  à  peu  près  sur  les  mêmes  principes  qu'en  franco. 
En  Russie,  un  officier  peut  être  condamné  à  perdre  son  grade 
et  à  servir  comme  simple  soldat ,  soit  par  sentence  du  tri- 
bunal militahe,  soit  par  décision  du  souverain.  Ces  puni- 
tioRS  sont  de  diverses  espèces,  avec  ou  sans  perte  de  la  no- 
blesse, avec  ou  sans  espoir  d'avancement  et  de  réliabîlitation. 
Elles  sont  principalement  infligées  pour  délits  politiques , 
duels  on  insubordination. 

DÉGRAISSËUR  (Art  du  ).  Si  le  savetier  mérite  le  titre 
de  réparateur  de  la  chaussure  humaine,  on  peut  dire  qua 
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le  dégraisseur  est  le  restaurateur  de  Téclatet  de  la  couleur 
des  étoffes  »  ainsi  que  de  leur  propreté.  Cette  demièie  partie 
de  son  art  est  la  plus  facile ,  et  c^est  aussi  la  pins  andenne- 
nient  connue  et  pratiquée.  Mate  on  impose  actuelleinent  au 
teinturier  dégraisteur  une  tAclie  plus  difficile  que  le  net- 
toyage des  étoiïes;  on  demande  qu'il  restitue  les  couleurs 
altérées,  qu*il  fasse  disparaître  toutes  les  maculatures,  en 
un  mot  quMl  retrouve  et  rétablisse  l'apparence  primitive.  11 
feut  de  Padresse  et  un  coup  d'oeil  exercé  pour  ramener  à 
Punlformité  des  altérations  diverses  d'une  même  couleur, 
pour  remplacer  par  une  peinture  asseï  durable  les  tein- 
tures disparues  ou  trop  affaiblies  dans  quelques  parties  d*on« 
étoflfe,  etc.  En  mettant  à  part  cette  sorte  d'habileté,  qui  ne 
peut  être  commune,  et  que  l'apprentissage  ne  fait  pas  tou- 
jours acquérir,  quelque  prolongé  qu'il  soit ,  Part  du  dégrais- 
seur se  réduit  à  nettoyer  et  enlever  les  tachéi.  On  ne  manque 
point  de  procédés  ni  de  spécifiques  pour  ces  deux  opéra- 
tions .  diiabiles  chimistes  ont  rédigé  la  théorie  de  cet  art, 
indiqué  les  matières  qu'il  peut  employer  avec  succès,  donné 
de  très-bons  avis  pour  diriger  les  opérations;  cependant,  il 
faut  avouer  que  la  science  n'éclaire  encore  que  très-impar- 
bjtement  ceux  qui  exercent  la  profession  de  dégraisseur. 
Un  peu  d'instruction  en  chimie  leur  aurait  appris  quMI  ne 
fiiut  pas  exposer  les  matières  animales  à  l'action  des  alcalis 
caustiques,  et  ils  banniraient  les  cendres  des  diverses  pré- 
parations dont  ils  font  usage  pour  nettoyer  la  laine  et  la 
soie  ;  ils  sauraient  aussi  que  l'étlier  et  les  huiles  essentielles 
sont  les  meilleurs  dissolvants  des  graisses,  que  l'alcool  dé- 
compose la  cire  lorsqu'il  est  assez  rectifié,  mais  qu'il  penl 
cette  propriété  lorsqu'il  est  mêlé  d'une  trop  grande  quantité 
d'eau. 

La  première  chose  que  doit  faire  un  dégraisseur  qui  veut 
enlever  une  tache,  c'est  de  reconnaître  la  nature  de  cette 
tache,  la  nature  de  l'étofTe  et  de  la  couleur  qui  y  est  ap- 
pliquée, de  manière  à  pouvoir  choisir  parmi  les  corps  sus- 
ceptibles de  fiire  disparaître  la  tache  un  de  ceux  qui  n'exer- 
ceront aucune  action  ISicheuse  sur  l'étolTe  ou  sa  couleur. 
Telle  couleur  redoute  l'emploi  des  acides,  telle  autre  celui 
des  alcalis.  Mais  le  dégraisseur  a  assez  de  substances  à  sa 
disposition  pour  n'être  jamais  embarrassé  chaque  fois  qu'il 
aura  bien  déterminé  les  éléments  du  problème  de  chimie 
qu'il  doit  résoudre.  Celles  de  ces  substances  qu'il  emploie  le 
plus  souvent  sont  :  l'eau  pure,  froide  ou  chaude,  destinée 
à  laver  ou  rincer  les  étoffes,  afin  de  les  débarrasser  de  tous 
les  corps  étrangers  et  neutres  qui  couvrent  la  couleur  ;  la 
vapeur  (teau,  quia  la  propriété  d'amollir  les  matières  grasses 
et  de  faciliter  ainsi  leur  dissolution  par  les  réactifs  ;  Vacide 
sulfurique  qui  peut  être  employé  dans  certains  cas,  parti- 
eulièrementpour  aviver  et  rehausser  les  couleur  verte,  rouge 
et  Jaune  ;  mais  il  but  l'étendre  au  moins  de  cent  fois  son 
poids  d'eau  et  augmenter  cette  dose  suivant  la  délicatesse 
des  nuances;  Vacide  chlorhydrique  dont  on  se  sert  avec 
succès  pour  enlever  les  taches  d'encre  et  la  rouille  sur  une 
grande  quantité  de  couleurs  qu'il  n'altère  pas  sensiblement; 
VaMe  sutfiireux  qui  ne  s'emploie  que  pour  blancliir  les 
étoffes  non  teintes,  les  chapeaux  de  paille,  etc.,  et  pour  en- 
lever les  taches  de  certains  (hiits  sur  la  laine  ou  la  soie 
blanche;  Vacide  oxa/i^ue  dont  on  ne  peut  se  servir  que  sur 
(les  tissus  non  teints  ou  bon  teint  et  foncés,  et  qui  enlève 
les  taches  d'encre,  de  rouille,  de  fruits  et  de  sucs  astringents, 
de  l'urine  qui  a  vieilli  sur  une  étoffe, etc.; l'acide ci^r/^ve 
et  Vacide  acétique ,  qui  rehaussent  le  vert  et  le  jaune,  et 
détruisent  les  rosfires  sur  l'écarlate;  Valcali  volatil  ou 
ammoniaque  liquide,  dont  tous  les  fripiers  se  servent  k  froid 
ou  à  chind  pour  dégraisser  et  remettre  à  neuf  les  vieux  ha- 
bits; la  fiotasse,  la  soude  et  \e  savon  blanc,  exclusivement 
consacrés  aux  étoffes  blanches  de  lin,  de  chanvre  et  de  coton  ; 
le  carbonate  de  soude,  propre  à  d<^raisser  les  clia|icaux  de 
soie  altérés  par  la  sueur;  le  savon  marbré,  bon  pour  le 
dégraissage  des  grosses  étolfes  de  laine  et  de  coton  ;  le  savon 
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vert  qu'on  emploie  en  dissotulioti  avec  de  U  gomme  ara*- 
bique  pour  le  dégraissage  des  étoffes  de  couleur  et  principa* 
lemeot  des  étoflfet  de  soie  onfes  ;  U  poudre  de  savon  qm 
sert  au  nettoyage  des  ganta  de  peau;  U  Me  amère  ou  fiel 
de  bœuf  9  qui  dissout  la  plupart  des  corpa  gras  peu  résis- 
tants sans  altérer  les  couleurs,  excepté  dans  les  nuancée 
tendres  et  délicates,  qu'il  temi^;lejaii}ie<r<n(/qniaà  peu 
près  les  mêmes  propriétés  que  le  fiel  de  bœuf;  les  huUes 
volatiles,  telles  que  celles  de  tèribenlh^ne,  d«^  ci/roN,  de 
lavande,  de  bergan^tte,  et  encore  mieux  la  benzine,  qui 
enlèvent  facilement  les  taches  d'huile,  de  graisse,  de  résine, 
àe  goudron ,  de  poix ,  de  bitume ,  etc.,  sur  une  étoffe  propre, 
mais  qu'on  n'emploie  pas  pour  dégraisser  à  fond  les  étoffée 
salies  par  l'usage;  Valcool  rectifié ,  qui  dissout  facilement 
la  dre,  le  suif  à  l'état  concret,  la  bougie  stéarique,  toutes 
les  matières  résineuses  déposées  superfidellement  sur  une 
étoffe  quelconque,  et  qui  peut  enlever  les  taches  de  vernis, 
de  pemture ,  de  poix,  de  goudron,  sur  des  étoffes  de  laine 
tirées  à  poils,  et  quelquefois  même  sur  des  tissus  lisses  qui 
n'ont  pas  été  pénétrés;  les  terres  grasses  et  absorbantes, 
argile,  terre  à  foulon ,  terre  de  pipe,  plâtre,  etc.,  qui  eu- 
lèvent  les  corps  graisseux,  mais  qu'on  ne  doit  employer 
qu'avec  drconspection  ;  la  craie  et  la  céruse ,  qui ,  réduites 
en  poudre  très-fine ,  dont  on  saupoudre  l'étoffe  bien  tendue 
qu'on  frotte  avec  une  brosse  de  flanelle ,  nettoient  parfaite- 
ment les  laines  claires,  le  satin  blanc,  les  tapisseries ,  etc.  ; 
ISL  saponaire f  avec  laquelle  on  dégraisse  les  laines  et  les  ca- 
chemires; le  sel  de  tartre  ou  sous<arbonate  de  potasse, 
qui  dissout  et  enlève  avec  facilité  tous  les  corps  gras,  mais 
qu*on  ne  doit  employer  que  sur  les  draps  bleus ,  noirs,  gris, 
verts  foncés ,  et  généralement  sur  toutes  les  étoffes  bon  tdnt  ; 
le  sel  d*oseille  ou  bi-oxalate  de  potasse,  qui  dissout  les 
oxydes  métalliques  des  taches  d'encre,  de  rouille,  etc.; 
Veau  de  Javelle,  qui  enlève  certaines  taches  de  fruits  et 
blanchit  le  chanvre,  le  lin  et  le  coton  non  temts;  la  crème 
de  tartre,  qui  enlève  les  taches  de  camlwuls,  de  rouille, 
de  boue;  etc. 

DÉGRAS  9  matière  employée  dans  la  corroierie  pour 
donner  de  la  souplesse  aux  cuirs  et  les  rendre  imperméa- 
bles. On  en  connaît  deux  espèces  dans  le  commerce,  odui 
dit  de  pays  et  celui  de  Niort.  Le  premier  est  un  produit  im- 
médiat du  chamoisage  des  peaux.  Lorsqu'elles  sont  débour- 
rées et  défleurées,  on  les  imprègne  d'huile  dont  on  enlève 
l'excès  par  la  potasse  en  liqueur  ;  il  en  résulte  une  dissolution 
qui  contient,  non-seulement  du  savon,  mais  encore  de  \\  gé- 
latine. Cette  dissolution,  évaporée  à  sicdié,  donnepour  résidu 
le  dégras  de  pays,  A  Niort,  on  la  décompose  par  l'adde 
sulfurique;  on  en  précipite  le  dégras  qui  porte  le  nom  de 
cette  ville ,  et  qui  n'est  autre  chose  que  de  l'huile  oxygénée. 
On  est  parvenu  à  donner  à  de  Thuile  de  poisson  toutes  les 
propriétés  du  dégras  de  Niort,  en  faisant  bouillir  pendant 
dnq  minutes  un  kilogramme  de  cette  huile  avec  30  grammes 
d'acide  nitrique  à  2S  degrés.  On  observe  que ,  dans  cette 
opération,  il  ne  se  dégage  aucun  gaz,  et  qu'il  se  (orme  de 
l'eau  et  du  nitrate  d'ammoniaque  :  d'où  l'on  doit  conduro 
que  l'huile  s'oxygène,  non  pas  en  absorbant  l'oxygène  de 
l'acide  nitrique ,  mais  en  lui  cédant  une  partie  de  l'hydro- 
gène qui  entre  dans  sa  composition. 

DEGRÉ*  Ce  mot,  fait  du  latin  gradtis,  signifie  propre- 
ment  marche,  édielon,  distance,  intervalle  qui  sépare  une 
diuse  d'une  autre.  On  l'a  qudquefois  employé  comme  syno- 
nyme d'escalier,  par  suite  sans  doute  de  cette  figure  qui 
fait  prendre  la  partie  pour  le  tout,  et  vice  versd.  Corneille 
nous  ofTrc  un  exemple  de  l'emploi  du  mot  degré  pris  dans  la 
même  acception,  mais  dans  un  sens  figuré,  dans  ces  vers 
de  Cinna  : 

Le  raTAge  de»  clian|is ,  le  pillage  den  vîllei , 
Et  les  (irnscri|»liuD«,  et  les  guerres  civiii's. 
Sont  les  degrés  sanglants  duot  Ausiute  a  fait  eholi 
Pour  ttidiitcr  sur  te  trône  cl  nous  donner  des  lois. 
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Daiis  ceux  que  Ton  Ta  lire,  degré  defîeot  synonyme  de  pé- 
riode» intervalle  9  distance  : 

Ainsi  ma»  la  vertii  le  crine  a  set  dtmris, 

(lUciirx,  Pkêdn,  ) 
il  ctt  dans  toaa  les  arts  des  degrés  diflérents; 
On  peut  avec  bonnenr  remplir  les  seconds  rangs; 
Mais  dans  Part  dangerens  de  rimer  et  d'écrire 
Il  n'est  point  de  degrés  do  médiocre  an  pire. 

( BoiLSAU,  Ali  poéi, ) 

Degré  se  dit,  dans  le  sens  propre  et  direct ,  de  la  différence 
en  plus  oo  en  moins  dans  les  qualités  sensibles  :  degrés  de 
chaleur^  de  froid ,  de  séckeresse ,  d!* humidité ,  de  force , 
de  mouvement,  de  vitesse,  etc.  On  Tappliqqe  aussi  aux 
diflérentes  parties  dans  lesquelles  le  baromètre,  le  ther- 
momètre,  l*bygromètrey  les  aréomètres,  et  une 
Umh  d'antres  instruments  de  physique  et  de  mathématiques 
sont  divisés. 

Dans  le  sens  figuré ,  degré  se  dit  des  charges ,  des  titres, 
des  dignités ,  par  où  on  s'élève  snccessivemcnt  dans  la  liié- 
rarchie  des  emplois  et  des  honneurs.  Par  extension ,  il  s'ap- 
plique en  métaphysique  aux  difT^ents  états  par  lesquels  ou 
passe  dans  le  monde.  La  Fontaine  a  dit  : 

Vous  qnî  de?es  saroir  les  choses  de  la  vie, 
Qoi  par  tons  ses  degrés  avei  déjà  paisé. 

£n  parlant  des  qualités  morales ,  on  dit  le  plus  haut  degré, 
le  dernier  degré,  le  suprême  degré,  le  souverain  degré, 
et  toutes  ces  façons  de  parler  marquent  le  comble  où  ces 
qualités  sont  arrivées ,  indiquent  un  superlatif,  soit  en  bien, 
toit  en  mal.  Molière  a  dit  quelque  part  : 


Il  est  impertinent  au  suprCme  degré. 


Edrae  HéREAU. 


DEGRÉ  (Matliématiques),  Une  circonférence  étant 
partagée  en  360  parties  égales ,  chacune  de  ces  parties  reçoit 
le  nom  de  degré  et  est  ahisi  figurée  °.  On  subcUvise  chaque 
degré  en  60  minutes  (  '),  chaque  minute  en  60  secondes  (")> 
chaque  seconde  en  60  tierces  ('"),  etc.  Si  du  sommet  d'un 
angle  pris  pour  centre,  on  décrit  un  arc  de  cercle,  quel  que 
soit  le  rayon  employé,  l'arc  compris  entre  les  côtés  de  l'angle 
contient  toujours  le  même  nombre  de  degrés  et  firactions  de 
degrés ,  parce  que  ces  parties  de  la  circonférence  sont,  comme 
elle ,  proportionnelles  au  rayon.  C'est  ce  qui  a  permis  d'ex- 
primer la  mesure  d*un  angle  dont  le  sommet  est  placé  au 
centre  d'une  circonférence  •  par  le  nombre  de  degrés ,  mi- 
nutes ,  secondes ,  etc. ,  de  l*arc  intercqité  entre  ses  cOtés , 
procédé  dont  l'emploi  du  rapporteur  est  une  application 
usuelle.  Souvent  on  mesure  uu  a  r  c  par  le  nombre  de  degrés 
qu'il  contient;  on  n'entend  pas  alors  exprimer  sa  grandeur 
absolue ,  mais  seulement  son  rapport  à  la  circonférence  : 
dire  qu*un  are  est  de  36**,  équivaut  à  dire  qu'il  forme  les 
^  ou  7^  de  la  circonférence  à  laquelle  il  appartient. 

On  a  voulu  étendre  l'application  du  système  décimal  aux 
calculs  de  l'astronomie.  Regiomontanus ,  Sievin  et  d'autres 
f^mètres,  considérant  que  l'angle  droit  sert  très-souvent  d'u- 
nité dans  les  calculs,  ont  proposé  de  partager  sa  mesure,  qui 
est  le  quart  de  la  circonférence  en  100  parties  égales  au  lieu 
de  90  que  comporte  la  division  habituelle.  Chacun  de  ces  nou- 
veaux degrés  qu'on  nomme  degrés  centésimaux  ou  mieux 
grades,  pour  les  distinguer  des  autres  qu'on  nomme  degrés 
sexagésimaux,  se  partage  en  100  minutes  centésimales,  di- 
visées cliacune  en  loo  secondes  centésimales,  et  ainsi  de 
suite.  Cette  innovation  offrait  l'avantage  de  substituer  à  des 
nombres  complexes  des  nombres  décimaux  dont  le  calcul  est 
toujours  beaucoup  plus  simple;  mais  on  a  objecté  en  faveur 
du  nombre  360  l'abondance  de  ses  diviseurs,  et  aujourd'hui 
encore  on  n'emploie  dans  les  calculs  astronomiques  et  géo- 
désiques  que  Tanclenne  division  de  la  circonférence  :  c'est 
pourquoi ,  lorsque  le  mot  degré  n'est  accompagné  d'aucune 
(iésignation,  on  peut  être  certain  qu'il  s'agit  du  degré  sexa- 
gésimal 


La  latitude  et  la  longitude  îles  lieux  terrestres,  i' 
censionet  hi  déclinaison  des  astres,  en  g^éral  tontes 
les  distances  mesurées  sur  les  cercles  célestes ,  s*évalnent  en 
degrés.  Relativement  à  la  terre ,  on  doit  remarquer  que  sa 
forme  n'étant  pas  parfaitement  sphérfque ,  un  méridien 
ne  peut  être  regurdé  comme  exactement  drcnlaire.  Un  degré 
terrestre  eomptésur  le  méridien  n'en  est  donc  pas  exactement 
la  360*  partie;  c'est  Fespace  qu'il  faut  parcourir  sur  ims  mé- 
ridien pour  que  la  position  de  la  verticale  ait  varié  d'un 
degré.  La  terre  étant  aplatie  vers  les  p61es ,  les  degrés  du 
méridien  sont  d'autant  plus  grands  qu'on  s'écarte  plus  do 
i'équateor,  ainsi  qu'on  s'en  est  assuré  par  des  triangulations 
exécutées  tant  pour  oonnattre  exactement  les  dùnenslons  de 
la  terre  que  pour  servir  de  base  à  l'établissement  do  système 
métrique.  Cependant,  dans  certains  cas  où  oo  peut  se  con- 
tenter d'une  approximation ,  on  regarde  les  degrés  terrestres 
comme  égaux  :  ainsi  agissent  les  marins,  qui  divisent  le  degré 
en  30  lieues  marines;  avant  l'introduction  des  nouvelles  me- 
sures itinéraires,  les  Français  se  servaient  d'une  lieue  ter- 
restre de  25  au  degré. 

En  algèbre,  le  mot  degré  prend  une  tout  autre  acception. 
Le  degré  d'un  terme  est  la  somme  des  exposants  des  dif- 
fi^rentes  lettres  qui  le  composent;  a*6',  4  a*6',  h  abc  sont 
respectivement  du  dnquième ,  du  quatrième  et  du  troisième 
degré.  On  voit  que  dans  cette  évaluation ,  on  ne  tient  nul 
compte  des  c  0  ef  f  i  c  i  e  n  ts.  Cest  pourquoi ,  dans  les  équa- 
tions, où  toute  lettre  représentant  une  quantité  connue  est 
regardée  comme  un  coefficient ,  le  degré  d'un  terme  est  sim- 
plement la  somme  des  exposants  des  inconnues.  Une  éq  na- 
tion renferme  généralement  des  termes  de  degrés  différents  ; 
celui  de  ces  degrés  qui  est  le  plus  élevé  est  dit  le  degré  de 
l'équation  considérée.  Ainsi  l'équation  ax  •\'bg^c,oha^ 
b ,  e  sont  des  coef  Hcents ,  est  une  équation  dn  premier  d«^ 
à  deux  inconnues  ;  â;*  -f*  |mf  -(-9  =r  0  est  une  équation  dn 
second  degré  à  une  inconnue,  etc. 

Par  extension,  on  appelle  courbes  dn  second,  du  troî* 
sième  degré ,  etc.,  celles  qui  sont  représentées  par  des  équa- 
tions du  second ,  du  troisième  degré,  etc.    £.  Merueox. 

DEGRE  DE  COMPARAISON.  Voge&  Compabaisor. 

DEGRÉ  DE  JURIDICTION.  Voyez  JoaiDicrioN. 

DEGRÉ  DE  PARENTÉ.  Voyez  Parenté. 

DÉGRÉER.  Cest  ôter  à  nn  navire  tout  son  gréement, 
c'est-à-dire  ses  voiles,  ses  poulies,  ses  vergues,  toutes  ses 
cordeb  ou  manceuvres  courantes. et  fixes.  Cetie  opération  se 
fait  lorsqu'un  bâtiment  doit  passer  quelque  temps  sans  na- 
viguer et  qu'il  doit  stationner  dans  un  bassûi,  on  lorsqu'on 
veut  visiter  sa  mâture ,  ses  cordages,  pour  Juger  de  leur  so- 
lidité. Un  navire  est  dégréé  loisqu'il  est  privé  de  la  nugeure 
partie  de  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  naviguer.  Dans  un 
combat,  il  peut  être  dégréé  par  les  boulets  de  l'ennemi; 
dans  une  tempête ,  par  hi  violence  du  vent  qui  déchire  ses 
voiles  et  brise  sa  mâture.  On  disait  autrefois  désagréer  pour 
dégréer,  et  dégréage  pour  dégréement. 

Dégréer  un  mât,  une  vergue,  etc.,  c'est  enlever  les  coiïies, 
les  poulies^  etc. ,  qui  appartiennent  à  ce  mât,  à  cette  ver- 
gue... Dans  les  navires  à  voiles  carrées,  les  vergues  les  plus 
élevées  se  nomment  cacatois ,  et  celles  qui  sont  immédia- 
tement au-dessous  se  nomment  perroquets.  Les  premières 
sont  dégréées  et  envoyées  sur  le  pont  dès  qu'un  navire  de 
guerre  arrive  au  mouillage ,  parce  que  sa  mâture  prend 
alors  une  tournure  plus  élancée  et  plus  élégante.  Quant  aux 
perroquets,  on  les  dégree  aussi  et  on  les  envoie  en  bas  cha- 
que soir  au  coudier  du  soleil ,  au  moment  où  l'on  amène 
le  pavillon ,  qui  toute  la  jouni^  est  resté  flottant;  le  matin, 
on  les  replace  à  la  tète  des  mâts,  en  même  temps  que  l'on 
déploie  le  pavillon  :  c'est  un  petit  exercice  de  |)arafle  que 
l'officier  de  quart  indique  par  te  conmiandement  :  «  Range  à 
dégréer  les  perroquets  I  »  A  bord  des  divers  bâtiments  d'une 
escadre ,  pour  que  cette  uiampuvre  se  fasse  avec  grâce  et 
ensemble,  on  enlève  la  voile  de  cette  vergue  et  une  grande 
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partie  des  covdes  qui  tunt  nécatMifres  à  sa  mtnœaYre  ordi- 
aaîie,  un  Ift  mâinlieat  ao  fliM  par  une  petile  ficelle  ;  aa  mo- 
uMoft  où  ramiral  doDM  le  signal  par  im  coup  de  fatSk^  une 
secmuae'eaaBe  la  fioelle;  tontes  oes  targues  descendent 
rapldeutfnt  ensemble  «  c'est  une  espèce  de  Jenjou  ou  de 
pantin»  auquel  on  (kit  foire  casse-cou  pour  saluer  le  pavillon. 

Théogàne  PàCB  ,  eapiURoe  de  Taitèetn. 

DEGRÉS  UNIVERSITAIRES,  Ce  sont  les  difTé- 
rents  grades  conférés  dans  les  onîTersités.  Celui  qui  a  ac- 
quis tous  ces  grade(i  a  )iFif  ses  degrés.  Cet  usage  nous  yint 
d'Italie  vers  le  dousièÀe  siècle.  Pierre  Lombard  et  Gilbert 
de  la  Portée  i  qni  étaient  alors  les  princlpaiix  théologiens 
de  runiTersité  de  Paris,  passent  pour  y  avoir  établi,  les  pre- 
miers» les  dtlléraits  degrts  scolastlques.  De  Paris  ils  se  ré- 
pandirent dans  les  autres  universités  de  la  France ,  et  dans 
le  siècle  suivant  l'Angleterre  et  rAllemagne  suivirent  cet 
exemple» 

La  faenUé  de  théologie  conféra  seule  d'abord  les  grades 
de  maUré  es  arts,  bachelier^  licencié  et  docteur.  Pour 
chacun  de  ces  grades,  il  fallait  acquitter  un  droit  qui  variait 
(le  200  à  600  litres.  Les  Ihcoltés  de  médecine  et  de  droit 
surent  bientM  également  leurs  degrés,  qui  furent  à  peu  près 
les  mêmes.* 

Il  n'eiiste  plus  aujourd'hui  en  France  que  trois  degrés  : 
le  baccalauréat,  la  licence  et  le  doctorat;  ils  ont 
une  valeur  analogue  dans  les  diflânsntes  facultés,  mats  ils  ne 
s'acquièrent  point  par  des  épreuves  de  tout  point  sembla- 
bles ;  hi  Faculté  de  médecine  ne  confère  que  le  |;rade  de 
docteur  et  en  outredes  diplômes  d'officier  de  santé.  A 
rétranger»  les  titres  de  candidats  et  de  magisters  rempla- 
cent souvent  ceux  de  bacfaetf  ers  et  de  licenciés. 

DÉGROSSIR.  C'est ,  m  termes  d'art,  un  premier  tra- 
vail  fait  ordinairement  avec  de  gras  instmments ,  au  moyen 
desquels  on  enlève  plus  ptomptement  les  grandes  pafties 
Inutiles  dans  la  pierre ,  le  mailMre ,  le  fer,  la  charpente  et 
même  les  bois  de  taienuiserie.  Cest  principalement  dans  la 
sculpture  que  l'on  ftit  usage  du  mot  dégrossir,  lorsqu'après 
avoir  épannelé  un  bloc ,  c'est4i-dire  après  avoir  scié  les 
grands  pans  ou  les  angles  inutiles ,  un  oavrier  enlève  avec 
le  poinçon  et  un  maUlet  de  ieÈ  des  écoles  plus  on  moins 
fortes ,  jusqu'à  ce  qu'il  approdie  dn  point  où  le  talent  de 
l'artiste  est  nécessaire  pour  atteindre  à  la  perfection. 

Le  serrurier  dégrossit  son  travail  par  le  moyen  de  grosses 
limes  auxquelles  en  donne  le  nom  de  carreaux.  Le  charpen- 
tier se  sert  de  la  poignée  pour  dégrossir  les  pièces ,  et  il 
prend  la  bésqiguê  pour  terminer  son  travail.  Le  menuisier 
(i^rossit  le  sien  avecle/emiofr,  ou  bien' aussi  avec  un  long 
roM  dont  le  fer  est  arrondi ,  et  qni  porte  le  nom  de  demi- 
farlope.  Ddcbësnb  atné. 

Dégrossir  se  dit,  au  figuré,  dans  le  sens  des  verbes  coni' 
mencer,  élMucher,  etc.  :  dégrossir  «ne  affaire ,  <f  est  com- 
mencer à  l'éclaircir,  à  hi  débrouiller  ;  dégrossir  une  œuvre 
littéraire,  c'est  en  disposer,  en  distribuer  les  premières 
(nasses ,  en  préparer  le  plan  ;  en  termes  d'imprimerfe ,  dé- 
grossir  une  épreuve ,  c'est  enlever,  avant  de  la  soumettre 
à  Taoteur,  les  fiintes  les  pins  grossières  qui  ont  échappé  à  la 
composition. 

DE  GUERLE  (JeàN-NiûOLAS-MAïuE),  écrivain  spiri- 
tuel, naquit  À  Issoudon ,  le  15  Janvier  1766.  Il  était  maître 
de  quartier  au  collège  de  Usieux ,  lorsque  la  révolution 
éclata.  Orighianre  d'une  flimille  îriandaise  qui  avait  suivi 
Jacques  II  en  France,  il  se  rangea  parmi  les  partisans  de 
l'ancien  régime,  prit  part  à  l'insurrection  du  camp  de  Ja- 
lès  et  rédigea  la  protestation  qui  parut  en  1791  sous  le  nom 
supiiosé  «lu  marquis  d'Amay.  il  fut  arrêté  et  conduit  à  TAb- 
baye,  d'où. un  ami  le  fit  évader,  la  veille  des  massacres  de 
septembre.  Sous  le  Directoire,  il  concourut,  avec  Laliarpe, 
Fontanes  et  l'abbé  de  Vauxodles ,  à  la  rédaction  du  Méfno' 
rial ,  journal  d'opposition  qni  toi  bientôt  supprimé.  Lors 
du  rétablissement  des  écoles  »  il  fnt  nommé  successivement 


professeur  de  grammaire  générale  à  l'école  centrale  o  Ai- 
vers,  de  beUes-lettres  an  collège  national  de  Compiègne ,  de 
rhétorique  au  Prytanée  françids  (école  de Sahit-Cyr),  et  an 
lycée  Bonaparte.  Le  grand-mattre  Fontancs  lui  confia  plus 
^rd  la  chaire  de  littérature  française  à  la  faculté  des  lettres 
de  Paris,  et  l'appela  aux  fonctions  de  censeur  des  études  au 
Lycée  impérial,  ai^ourd'hui  Louis-le-Orand.  Il  y  mourut  le 
11  novembre  1824.  On  a  beaucoup  trop  vanté  sa  traduction 
en  prose  de  PÈnéide^  On  lui  doit  encore  un  Éloge  des  Per- 
ruques, accompagné  d'un  commentairç^plus  ample  gue 
le  texte ,  satire  ingénieuse  ;  une  traduction  en  veçs  dn  po^^ 
de  la  Guerre  civile  de  Pétrone,  accompagnée  de  Jt^her- 
ches  sceptiques,  tant  sur  la  satire  de  Pétrone  que  sur 
son  auteur  présumél,  et  une  foule  de  poéfies  gracieuses, 
telles  quç  Stratonice  et  son  peintre,  Salix  et  Pholoé, 
Pradon  à  la  comédie,  Œnone  et  Paris ,  etc,  etc. 

DÉGUERPISSEBIENT.  Ce  mot  désignait,  sous  Uan- 
cienne  jurisprudence,  l'acte  fait  au  greffe  et  homologué  en- 
suite par  jugement  avec  les  parties  intéressées,  par  lequel  ie 
détenteur  dlmmeuble  grevé  d'une  rente  foncière  ou  autre 
charge  réelle,  en  abandonnait  la  possession  pour  se  soustraire 
à  cette  charge.  Le  d^uerpissement  pourrait  avoir  lieu  au- 
jourd'hui encore  de  la  part  de  débiteurs  de  rentes  foncières 
créées  antérieurement  à  la  promulgation  du  Code  Napoléon, 
quoiqu'elles  soient  miûntenant  meubles  et  rachetables, 
pourvu  toutefois  qu'il  n'y  ait  pas  eu  renonciation  expresse 
ou  tacite  dans  l'acte.  Il  est  une  sorte  de  déguerpissement 
que  le  code  a  consacré ,  c'est  le  cas  d'un  propriétaire  d^uji 
fonds  assujetti  à  une  servitude,  et  qui  est  chargé  par  le  titre 
de  fiûre  à  ses  fhiis  les  ouvrages  nécessaires  pour  l'usage  ou 
la  conservation  de  la  servitude.  Au  surplus,  comme  le  dé- 
guerpissement est  nue  véritable  aliénation ,  pour  déguerpir  il 
faut  être  capable  d'aliéner  :  le  déguerpissement  n'est  donc 
permis  qu'aux  personnes  majeures  et  maltresses  de  leurs 
droits.  On  assimile  le  déguerpissement  volontaire  à  une  ré- 
trocession, et  on  le  soumet  aux  mêmes  droits  que  les  ventes 
d'immeubles. 

DÉGUISEMENT.  Ce  mot,  dans  l'acception  que  nous 
lui  donnons  ici,  veut  dire  tous  les  changements  que  les  hom- 
mes d'époques  ou  de  nations  différentes  ont  fait  ou  font  encore 
à  leur  costume  habituel,  dans  l'intention  de  célébrer  quel- 
ques ffttes,  ou  bien  de  se  réjouir.  Vu  sons  ce  rapport,  il  sert 
à  exprimer  un  usage  qui,  diversement  appliqué,  remonte  à 
la  plus  haute  antiquité.  Sans  adopter  le  sentiment  de  quel- 
ques rèvairs  qui,  s'appnyant'sur  ce  que  dans  la  célébration 
de  certaines  Bacchanales,  on  criait  Eva,  Evahé,  prétendent 
que  l'origine  des  mascarades  ou  déguisements  remonte  jus- 
qu'au premier  homme,  nous  dirons  cependant  que  cette  ori- 
gine parait  antérieure  aux  monuments  historiques,  qu'il  est 
impossible  de  lui  fixer  une  date,  et  que  c'est  là  une  de 
ces  pratiques  que  personne  n'a  Inventées,  parce  que  Tidée 
s'en  est  présentée  naturellement  à  Tesprit  de  plusieurs  en 
différents  lieux  et  dans  les  mêmes  circonstances.  Les  tra- 
vestissements étaient  de  l'essence  de  la  célébration  des  (êtes 
de  Bacchus.  Les  orgies  et  les  impuilicités  qui  faisaient  le 
caractère  de  ces  fêtes,  ont  pu  inspirer  assez  de  répugnance 
aux  novices  et  aux  femmes  qui  conservaient  quelques  sen- 
timents de  pudeur,  pour  les  faire  rougir  de  s*y  trouver  et 
de  partiaper  aux  plus  înfAraes  débauches  ;  de  là  l'idée  de  se 
déguiser  ou  de  se  couvrir  le  visage  pour  n^étre  pas  reconnu. 
Dans  cette  supposition,  qui  n'a  rien  que  de  vraisemblable,  le 
masque  et  les  déguisements  auraient  pris  naissance  cita: 
les  Egyptiens,  d'où  Bacchus  paraît  tirer  son  origine.  Plu- 
sieurs écrivains  dt  l'antiquité  attestent  aussi  que  les  pre- 
miers habitants  de  la  Grèce  et  de  Rome,  encore  pasteurs  e» 
sauvages,  se  couvraient  la  tète  de  feuilles  et  de  plantes,  ou 
se  peignaient  la  figure  avec  une  certaine  liqueur,  dans  leurs 
ikrces,  jeux  et  plaisanteries.  Tels  furent  même  les  premiers 
masques,  i^artie  im[M)rtanfe,  comme  charnn  sait,  de 
tout  déguisement. 
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Q'iaud  les  nations  m  ra  arèce  cifilûée  eurent  admis  on 
«yslàme  de  polythéisme  puisé  k  différentes  sources^  elles  cé- 
lébrèrent en  riionnenr  de  qoelquee-nnes  de  lenrs  divinités 
des  fêtes  qui  admettaient  même  des  déguisements  plus  ou 
moins  bizarres,  plus  ou  moins  complets.  Noos  cite^ns  les 
Lapereales,  les  Bacchanales,  les  fêtes  en  Tbon- 
nciir  dePairet  de  PAaf/tfj.  Pendant  ces  dernières  sur- 
louty  les  déguisements  étaient  beaucoup  plus  nombreux  ;  les 
représentations  bizarres,  indécentes,  auxqnelies  eUes  don- 
naient lien,  en  étaient  certainement  la  cause.  Là  surtout,  il 
faisait  bon  de  se  cacber  à  tous  les  regards,  afin  de  mieux 
étoofTer  tout  sentiment  de  honte  qui  aurait  pu  diminuer 
Pemportement  de  ces  honteuses  cérémonies.  Les  Romains 
ne  forent  pas  plus  exempts  que  les  peuples  de  la  Grèce  de 
res  fameuses  Lopercales  :  on  sait  qu^ls  y  apportèrent  toute 
la  fureur  de  la  débstiicbe  ;  et  cesfttes,  qui,  sans  aucun  doute, 
sont  Torigine  de  notre  carnaval  f  ont  laissé  dans  cette 
paitie  de  TEurope  un  tel  souYenir,que  nos  déguisements 
modernes  et  la  forme  qu'Us  ont  prise,  y  sont,  chacun  le  sait, 
plus  pratiqués  que  partout  ailleurs,  par  la  raison  que  la  plus 
grande  partie  d'entre  eux  y  furent  inventés.  Les  Romains, 
d'ailleurs,  n'ayaient  aucune  répugnance  à  se  farder  le  visage 
à  déguiser  leurs  traits  et  à  revêtir  le  costume  de  dieux  et  de 
héros  oéièhres  dans  leur  mytliologie;  sous  les  empereurs 
surtout,  sous  U  Rome  dégénérée,  tous  ces  déguisements, 
toutes  ees  parades,  amusaient  le  peuple,  flattaient  le  mettre, 
et  Pon  sait  que  Néron,  déguisé  en  Apollon,  chantait  des  vers 
sur  le  théAtee.  Son  exemple  fut  suivi  par  quelques-uns  de 


Noos  avons  dit.  plus  haut  que  les  satumaUs  et  autres 
fiâtes  du  paganisme  avaient  donné  naissance  aux  déguise- 
ments de  tout  genre  ;  nous  verrons  encore  que  Tusage  de 
ces  déguisements,  conservés  en  Europe  paimi  les  nations 
modernes,  n'a  pas  d'autre  origine,  et  que  c'est  un  reste  do 
paganisme,  qui,  après  avoir  traversé  les  coutumes  pieuses  et 
très-souvent  bizarres  du  moyen  âge,  s^est  perpétué  jusqu'à 
nous.  Le  cliristlanisme,  ayant  trouvé  établies  et  trop  forte- 
ment enracinées  pour  les  briser  tout  à  coup  ces  coutumes 
grossières,  ne  put  qu'en  changer  l'esprit  en  cherchant  à  les 
raltaclier  au  culte  chrétien;  toutefois,  ce  ne  sont  pas  les  mi- 
nistres catholiques  qui  agissaient  ainsi  :  à  toutes  époques, 
les  papes,  les  évèques,  k»  conciles,  ont  lancé  des  arrêts 
contre  ces  superstitions  honteuses.  Mais  le  peuple  et  la 
partie  ignorante  du  clergé  persistaient  dans  ces  vieux  usa- 
ges. Seulement,  au  Uende  représenter  Saturne,  Bacchus,  Mi- 
nerve, Pan,  ou  toute  autre  divinité  paienne,  les  chrétiens 
du  moyen  âge,  quand  venait  Noël,  qui  pour  eux  avait  rem- 
placé les  SatwnuUeSf  se  déguisaient  en  fous,,  en  abbés,  en 
évêques,  surtout  en  rois.  A  ces  travestissements,  qui  peu  à 
peu  firent  place  à  d'autres,  il  faut  siwkVtt  tous  ceux  qu'on 
avait  coutume  de  faire  «  aux  esbatements  solennels,  comme 
sacre,  couronnement,  mariage,  prise  d'armes,  entrées  dans 
les  villes  des  princes  et  princesses  des  diflérentes  nations  de 
l'Europe.  En  ces  solennités,  même  à  des  époques  assez  recu- 
lées, la  mythologie  avait  toujours  sa  place  :  ainsi,  dans  plo- 
sieun  occasions,  la  ville  de  Paris  célébra  de  grandes  fêtes; 
des  fontaines  jaillissaient  le  vin,  l'hydromel,  et  bien  toujours 
de  belles  jeunes  filles  toutes  nueUes  représentaient  les  sy- 
rènes.  » 

Avec  le  srîzièue  siècle  et  les  expéditionss  de  nos  Français 
en  Italie,  des  déguisements  nouveaux,  inconnus  Jusqu'a- 
lors, au  moins  en  France,  sont  mis  en  vogue  à  la  cour  pour 
les  ièteseieliattemenis»  dont  les  VaMs  surtout  furent  grands 
amateurs  ;  dé}à  l'exemple  leur  en  avait  été  donné  par  le 
roi  Charles  VI,  et  Ton  sait  que  oe  malheureux  prince  man- 
qua de  périr  dans  un  travestissement  d'hommes  sauvages 
dont  il  était  acteur.  Ce  goOt  ne  fit  qu'augmenter  lorsque 
les  Italiennes  Catherine  et  Marie  de  Médicis  devinrent 
reines  de  France.  C'est  alors  qon  toutes  les  pasquînades  de 
Rome  et*  de  Venise  furent  de  mode ,  et  que  Ton  vit  cefv 
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grandes  mascarades  dans  lesquelles  chacun  des  personnages 
de  la  cour  jouait  un  rôle.  Sous  Louis  XIV,  les  déguisements 
étaient  trèsnen  usage,  principalement  dans  les  carrousels, 
ou  fêtes  guerrières,  dans  lesquelles  ce  prince  aimait  beau- 
coup à  se  montrer;  la  mythologie  faisait  généralement  les 
frais  de  ces  pompeuses  cérémonies  ;  chaque  dieu,  chaque 
déesse,  étaient  rq)résentes  par  des  gentilshommes  amis  du 
roi,  et  lui-même,  en  plusieurs  clrcoustances,  se  plut  à  paraî- 
tre au  milieu  d'eux  en  costume  d'Apollon.  Il  affectionait  ce 
déguisement,  au  point  que  les  devises  dans  lesquelles  on  le 
compare  au  soleil  se  trouvent  ratées  dans  différentes  cir- 
constances de  son  règne.  Lb  Rodx  ns  Lirct. 

DÉGUISEAIENT  (Mi>rale),  Cest  une  espèce  de  trahi- 
son ;  puisqu'on  se  donne  pour  ce  qu'on  n'est  pas,  on  trompe 
donc,  et,  en  général,  c'est  à  son  profit.  Le  dégvisement  est 
très-proche  parent  du  mensonge,  de  la  fourberie,  de  la 
déception.  Sans  doute,  il  est  dans  la  vie  des  circonstances  ob 
il  est  difficile  de  manifester  complètement  sa  pensée  ou  son 
opinion;  il  faut  alors  se  renfermer  dans  le  silence;  mais  ne 
pas  descendre  jusqu'au  déguisement.  Nos  intérêts  peuvent 
avoir  à  souffrir  d'une  sincérité  entière,  mais  ce  qui  donne 
du  prix  aux  devoirs,  c'est  qu'il  en  coûte  quelquefois  pour 
les  accomplir.  Si  le  déguisement  qui  a  pour  but  l'avance- 
ment de  notre  fortune  est  réprébensiUe,  il  peut  être  digne 
d'éloge,  an  contraire,  lorsqu'on  n'y  recourt  que  pour  êtiv 
utile  à  des  tiers.  Plaide-t-on  la  cause  d'un  fils  coupable  il 
est  des  fautes  qu'il  faut  pallier  et  même  déguiser.  La  con- 
corde que  vous  cherchez  à  rétablir  dans  l'intérieur  d'une 
flunille,  les  coups  mortels  que  vous  pourriez  portera  la  ten- 
dresse d'un  père,  ces  motifs  réunis  vous  commandent  d'oser 
d'un  vertueux  déguisement  ;  vous  n'êtes  pas  venu  pour  ré- 
véler, mais  pour  réconcilier.  Il  y  a  dans  le  monde  une  foule 
de  petites  circonstances  où  la  politesse  exige  qu'on  use  de 
ces  déguisements  qui,  sans  blesser  la  conscience,  répandent 
un  cliarme  infini  dans  tous  les  rapports.  H  en  résulte  un 
ensemble  de  satisfactions  intérieures,  de  doux  efforts  et 
d'échanges  d'aimables  procédés,  d*où  naissent  à  la  longue 
des  attachements  qui  durent  quelquefois  autant  que  la  vie. 
Tout  n'est  donc  pas  à  blâmer  dans  ces  petits  déguisements 
dont  usent  les  gens  bien  élevés  quand  ils  sont  i^unis  entre 
eux  ;  il  ne  s'agit  de  part  et  d*autre  que  de  se  plaire  ou  même 
que  de  se  délasser;  on  n'est  pas  en  quête  de  devoirs,  mais 
d'agréments  ;  il  ne  f^ut  alors  laisser  apercevob  en  soi  que 
ce  qui  attire,  et  ne  vouloir  reconnaître  dans  les  autres  que 
les  c^tés  qui  les  louent  on  les  flattent  :  c'est  à  cette  oonili- 
tion  seule  qu'il  y  a  des  cercles  et  des  salons. 

U  conviendrait  de  se  montrer  sévère  avec  des  d^ise- 
ments  d'un  autre  genre  ;mais  peut-être  ce  serait  y  perdre  son 
temps,  car  Us  semblent  tenir  à  la  nature  même  des  choses. 
Il  y  a  néanmoms  une  grande  différence  à  établir.  Honte  aux 
déguisements  que  suscite  l'esprit  de  calcul  I  là  tout  est  vil; 
là  tout  est  bas  ;  ces  déguisements  sont  l'apanage  de  ftoimes 
qui  ont  déjà  perdu  la  première  fleur  de  la  jeunesse  on  de  ia 
beauté.  Elles  désespèrent  de  ce  qu'elles  valent  encore.  Mais 
quant  à  ces  légers  déguisements  qui  caractérisent  dans  une 
jeune  fille  la  première  passion  qu'elle  éprouve,  il  y  entre  si 
peu  de  ruse  que  c'est  plutôt  un  inouvement  ingénieux  du 
cœur  qu'un  plan  de  reprit  En  diplomatie,  on  use,  depuis 
plusieura  sièdes,  de  tant  de  déguisement  qu'il  est  difficile  de 
comprendre  à  quoi  cette  misérable  tactique  peut  être  utile 
aujourd'hui.  De  part  et  d*aatre,  on  ne  montra  jamais  ce  qtû 
est  léel  ;  à  l'avance,  on  en  est  prévenu  ;  il  y  a,  en  définitive, 
bnlauce  de  déguisements.  Un  très-hibile  dlpleosate,  le  che- 
valier Temple,  soutenait  qu'on  alUit  bien  iriussAremaat  et 
bien  plus  vite  au  but  par  la  (hmchiae.  Il  avait  raison.  En 
diplomatie,  les  déguisements  ne  sont  plus  qu'une  vieille  tra- 
dition d'IiaJNtude  ;  c'est  du  métier  que  l'on  fait,  quand  le  mé- 
tier est  usé.  SAii«r>pRoinat. 

DEGUSTATION  (de  degustatio^  action  de  goAler 
iNiur  faire  Tessai  des  liqueure  et  des  sauces).  IIsks  le:j  sdcncei 
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chimiques ,  et  surtout  dans  Tart  culinaire,  le  mot  dégusta- 
tion est  toujours  usité  dans  son  sens  propre  :  il  signifie 
■lors  essai,  exploration ,  soit  de  la  nature  chimique  des 
iiters  corps,  soit  des  qualités  sapides  ou  savoureuses  des 
boissons  les  plus  recherchées,  ou  des  substances  alimentaires 
transformées  en  mets  délicats  pour  les  tables  les  plus  somp- 
tueuses. Quoique  les  propriétés  sapides  des  corps  produisent 
sur  Torgane  du  goût  de  Phomme  des  impressions  simples 
d*abord ,  qu'on  désigne  sous  les  noms  de  sateurs  douces, 
sucrées,  salées,  acides,  amères,  Acres,  astringentes  ou  stypti- 
ques;  quoiqu'on  puisse  considérer  toutes  ces  impressions 
comme  constantes  en  général,  c'est-à-dire  pour  tous  les 
hommes,  et  admettre  la  possibilité  d'analyser  les  saveurs 
mixtes  qui  résultent  de  la  combinaison  de  ces  saveurs  prin- 
cipales, il  n*7  a  cependant  qu'un  très-petit  nombre  de  per- 
sonnes qui,  à  Taide  d'une  grande  habitude,  parviennent  à 
démêler  le  véritable  caractère  de  ces  saveurs  très-complexes. 
L'intelligence  est  donc  moins  active  que  I*mstinct  dans  l'ap- 
préciation des  différences  des  saveurs  simples  ou  complexes. 
On  ne  peut  considérer  la  dégustation  comme  un  art,  puis- 
qu'il serait  impossible  d'en  donner  des  préceptes.  Voici 
néanmoins  des  résultats  de  l'expérience  que  Cadet  de  Gas- 
gicourt  a  consignés  dans  le  grand  Dictionnaire  des  sciences, 
médicales  :  •  Les  différents  points  de  l'organe  du  goût  né 
sont  pas  tous  affectés  par  les  mêmes  saveurs.  Le  piment  pique 
principalement  les  bords  latéraux  de  la  langue;  la  cannelle 
stimule  le  bout  de  ce  même  organe;  le  poivre  fait  sentir 
son  ardeur  sur  le  milieu,  les  amers  dans  le  fond  de  la  bou- 
che, les  spiritueux  au  palais  et  sur  les  joues;  il  est  même 
des  substances  qui  ne  sont  sapides  que  dans  le  gosier  et 
d'autres  dans  l'estomac.  »  M.  Chevreul  a  fait  remarquer 
avec  beaucoup  de  discernement  que  dans  la  dégustation,  il 
fallait  tenir  compte  de  l'action  des  substances  non-seulement 
sur  l'organe  du  goût,  mais  encore  sur  celui  de  l'odorat.  Les 
gourmets  et  les  chimistes  exercés  savent  maintenant,  d'après 
cette  remarque  de  M.  Chevreul ,  que  le  bouquet  des  vins 
les  plus  renommés  n'est  plus  senti  lorsque  les  narines  sont 
bouchées,  soit  en  dehors  avec  les  doigts,  soit  en  dedans  par 
le  voile  du  palais,  et  qu'alors  le  meilleur  vhi  semble  n'avoir 
plus  de  goût  et  ne  flatte  plus  le  palais. 

«  L'exercice,  dit  encore  Cadet  de  Gassicourt,  perfectionne 
le  sens  du  goût  comme  tous  les  autres  sens.  Un  marchand 
de  vin  qui  a  l'habitude  de  déguster  les  vins  naturels  recon- 
naît l'Age,  le  pays  et  les  qualités  d'un  vin.  Un  buveur  d'eau 
distingue  parfaitement  si  l'eau  qu'on  lui  présente  est  de 
puits,  de  fontaine  ou  de  rivière.  Un  liomme  habitué  à  dé- 
guster deseaux-de-vie  ou  des  vinaigres  serait  pea  propre  à 
juger  des  vins  fins.  »  Entre  autres  principes,  il  ajoute  que 
la  santé  influe  beaucoup  sur  la  manière  dont  on  perçoit  les 
saveurs ,  et  qu'il  faut  se  méfier  des  antipathies  naturelles 
pour  certains  aliments. 

En  physiologie,  on  définit  en  général  la  dégustation, 
l'action  de  goûter,  d'apprécier  les  qualités  sapides  d'une 
substance  quelconque  ;  et  on  ne  la  confond  ni  avec  le  goût 
ni  avec  la  gustation.  Le  goût  est  la  faculté  d'apprécier  les 
qualités  sapides  d'un  corps  ;  la  gustation  est  l'exercice  de 
cette  fticulté,  et  la  dégustation  est  son  exercice  actif  volon- 
taire ,  fait  avec  intention  et  désir  d'acquérir  des  notions  sur 
la  qualité  ou  la  nature  dûmique  des  corps.   L.  Laukent. 

Le  root  dégustation  s'applique  spécialement  aux  liqueurs, 
qui  ne  peuvent  êtres  admises  dans  le  commerce  qu'après 
avoir  été  goûtées  ou  dégustées,  pour  en  connaître  ia  na- 
ture et  I»  véritable  qualité.  Outre  les  courtiers  gourmets 
piqueurs  de  vins,  il  y  a  des  gens,  que  l'on  nomme  généra- 
lement courtiers'marrous,  qui  se  forment  une  clienlelle 
libre  pour  la  dévastation  des  vins  et  liqueurs.  Pour  toute 
vente  de  liquide,  il  n'y  a  de  convention  parfaite  qu'après  dé- 
gustation (article  1,687  du  Code  Napoléon).  Dans  un  in- 
térêt public  et  de  salubrité ,  tout  ofVicier  de  police  peut  et 
même  doit  déguster  ou  faire  déguster  les  liqueurs  nii.<cs  pu- 
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bliquement  en  vente,  toutes  les  fois  qu'on  les  soupçonne 
falsifiées.  La  dégustation  est  aussi  autorisée  dans  l'intérêt 
particulier  du  fisc,  pour  assurer  la  perception  et  le  recou- 
vrement des  droits  d'entrée  et  de  circulation.  Les  employés 
de  l'octroi  ou  de  l'adromistration  des  contributions  indirectes 
ont  le  droit  de  déguster  eux-mêmes  les  liqueurs  en  transit, 
pour  vérifier  l'exactitude  des  déclarations  qui  ont  été  faites. 

DEHÉDOUVILLE.  Voyez  HÉnonviLLE. 

DÉHISGENCE  (de  dehUco,  je  bêille).  On  désigne  sous 
ce  nom ,  en  botanique ,  la  manière  dont  s'effectue  l'ouver- 
ture de  certahies  parties  des  plantes  ponr  livrer  passage  à 
des  produits.  La  déhiscence  a  lieu  dans  les  fleurs  et  dans  les 
fruits.  Celle  des  fleurs  n'est  autre  chose  que  l'ouverture  des 
anthères  au  moment  où  elles  répandent  leur  pollen.  Cette 
ouverture  se  fait  sur  divers  points  :  tantôt,  et  le  plus  ordi- 
nairement ,  c'est  sur  toute  la  longueur  du  sillon  longitudinal 
qui  règne  sur  cfiacune  des  deux  loges  d'une  anthère  (tulipe, 
œillet  )  ;  tantôt  la  moitié  supérieure  de  l'anthère  se  détache 
comme  un  couvercle  au  moyen  d'une  scissure  circulaire 
(pixidantliera)  ;  tantôt  encore  c'est  k  Taide  de  petites  valvules 
qui  se  soulèvent  de  bas  en  haut  que  la  déhiscence  s'opère 
(lauriers, famille  des  berbéridées);  d'autres  fois  enfin  c'est 
par  des  trous  placés,  soit  au  sommet  de  chaque  loge 
(bruyère,  solanum,  cyauella) ,  soit  à  la  partie  faiférieure  des 
loges  (pyrole). 

La  déhiscence  des  fruits  offire  aussi  beaucoup  de  varié- 
tés  :  1*  les  péricarpes  de  presque  tous  les  fruits  charnus  et 
de  quelques  fruits  secs  qui  ne  s'ouvrent  pas  sont  appelés 
indéhiscents  ;  2*  certains  péricarpes  qui  s'ouvrent  d'une  ma- 
nière trrégulière  ont  été  nommés  ruptiles,  ponr  les  distin- 
guer de  ceux  qui  sont  véritablement  déhiscents;  ^  lorsque 
la  déhiscence  véritable  et  régulière  s'efTectœ,  elle  a  lieu , 
soit  par  des  trous  qui  se  forment  au  sommet  du  péricarpe, 
et  par  lesquels  les  graines  s'échappent  au  dehors  (antir- 
rhbum) ,  soit  par  de  petites  dents  placées  au  sommet  du 
fruit  et  très-rapprochées  les  unes  des  autres,  qui  s^écarient 
et  laissent  entre  elles  une  ouverture  terminale  (caryophyl- 
lées,  œillet,  silènes  )  ;  soit  enfin  par  l'écarteraent  d'un  cer- 
tain nombre  de  piècM  ou  panneaux  qu'on  nomme  valves. 
On  nomme  cette  dernière  déhiscence  volvaire;  elle  a  lieu 
de  trois  manières  :  1*  par  le  milieu  des  loges ,  c'est-à-dire 
entre  les  cloisons,  de  manière  que  chaque  valve  entraîne 
avec  elle  une  cloison  adhérente  au  milieu  de  sa  face  interne 
{déhiscence  loculicide,  érycinées)  ;  3*  vis-à-vis  des  cloi- 
sons qui  sontpartagéesen  deux  lunes  {déhiscence septicide, 
scrofularinées,  rhodoracées);  3°  vers  les  cloisons  qui  restent 
libres  et  entières  au  centre  du  flruit  quand  les  valves  s'en 
sont  détachées  (déhiscence  sept\frage,  bignonia). 

L.  Laurent. 

DEHLY  ou  DELHY  (appelé  aussi  Chah-Djéhanabad, 
du  nom  de  celui  qui  fonda  la  ville  neuve,  le  chah  DjéhAn), 
ville  de  l'Hindoustan,  dans  la  province  du  même  nom  (Su- 
perficie, 918  myr.  carrés;  population  :  8,000,000  habit.) 
dépendant  du  gouvernement  du  Pendjab,  jadis  capitale  du 
grand  empire  mongol  dans  l'Inde,  et  jusqu'à  l'Insurrec- 
tion de  1857,  séjour  de  la  famille  souveraine,  est  située 
sur  une  chaîne  de  montagnes  rocheuses  et  sur  les  bords 
du  Djamnah  ou  Joumna,  qu'on  y  traverse  sur  un  pont  en 
pierres. 

L'ancienne  ville  de  Dehly,  appelée  en  langue  sanscrite 
Indrapastha  ou  plaine  de  l'indra ,  était  encore,  au  temps 
qui  précéda  la  conquête  roahométane,  vers  la  fin  du  quator- 
zième siècle,  une  des  plus  superbes  cités  de  l'univers  :  elle 
se  compose  de  trois  villes  entourées  de  murailles  et  ayant 
au  moins  trente  portes.  On  y  voyait  une  mosquée  colossale, 
un  palais  orné  de  mille  colonnes  de  marbre  et  une  foule 
d'autres  merveilles  sur  lesquelles  les  historiens  persans  ne 
tarissent  pis.  Elle  occupait  une  surface  de  135  kilomètres, 
et  ses  mines  couvrent  encore  une  faitmense  étendue  de  ter- 
rain. Sous  le  règne  d' A  u  r  e  n  g  •  Ze  y  h  l'ancienne  ville  et  la 
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viBe  noire  ne  conteneient  encore  pas  moins  de  2,000,000 
dliaUtuts. 

La  nooTelle  Dehly  fondée  par  DJébân ,  en  y  oonprenant 
les  nombrenses  ruines  de  rancîaine»  n*a  pas  moins  de  cinq 
mjriamètres  de  circuit,  et  est  divisée  en  Tille  liindoue  et 
▼iile  mongole.  Les  rues  en  sont  généralement  tortueuses, 
anguleuses  et  très-étroites.  Parmi  ses  nombreuses  mosquées, 
toutes  surmontées  de  hauts  minarets  et  de  coupoles  éleyées, 
domine  au  loin  la  mosquée  de  Djamnah,  le  plus  magnifique 
temple  mahométan  qu^on  puisse  Toir  dans  toute  Tlnde,  bâti 
complètement  en  granit  rouge  et  revêtu  de  marbre  blanc. 
JDauri  Sertd,  le  palais  impérial,  sur  les  bords  de  la  Djamnah, 
est  on  édifice d^une  immense  étendue,  comprenant  dévastes 
jardins,  des  mosquées  et  des  bains ,  qu'habitaient  naguère 
les  descendants  du  grand-mogol ,  au  nombre  de  plusieurs 
centaines.  La  citadelle  et  bon  nombre  de  palais,  jadis  célè- 
bres comme  résidences  de  nababs  et  de  khans,  tombent  en 
Tuines.  On  évalue  encore  aujourd'hui  le  chiffre  de  la  popu- 
lation de  Dehly  à  200,000  âmes.  Dans  ces  derniers  temps  un 
commerce  des  plus  actifs  avec Kachemire,Kandaliar,  Kaboul, 
te  Bengale  et  autres  lieux  a  singulièrement  contribué  au  bien- 
être  des  habitants  «t  à  la  prospérité  de  cette  ville. 

Suivant  les  traditions  indiennes,  Delby  aurait  été  fondée 
par  un  radjah  du  même  nom;  il  en  est  fait  mention  dans  le 
Mahabharata,  sons  te  nom  û^Indrapastha^  comme  de  la 
résidence  des  Pandous  ou  enfants  du  soleil ,  dont  l'empire 
était  considéré  comme  le  plus  puissant  de  toute  l'Inde.  Les 
ru«s  y  étaient  pavées  en  or,  ajoute  encore  la  tradition,  et 
arrosées  avec  les  essences  les  plus  délicteuses  ;  ses  bazars 
regorgeaient  d'objets  précieux;  et  le  palais  des  Pondons  scin- 
tillait de  diamants  et  autres  pierres  prédeoses.  Mais  te  race 
des  pandous  s'éteignit,  et  avec  elle  la  magnificence  et  la 
prospérité  de  l'antique  Dehly.  Après  cette  dynastie,  des 
rois  indiens  occupèrent  encore  pendant  longtemps  te  trAne. 

En  l'an  1  lOl ,  Dehly  fut  prise  d'assaut  et  livrée  au  pillage 
par  Mahmoud,  sulthan  de  Ghasna  ;  et  la  contrée  devint  alors 
une  province  de  l'empire  des  Ghasnévides,  sous  l'autorité  de 
ses  propres  radjahs,  qui  parvinrent  cependant  peu  à  peu  à 
se  rendre  indépendants.  £n  conséquence,  le  sulthan  de 
Ghour,  Mohammed,  envahit  de  nouveau  le  Dehly  en  1193 , 
triompha,  après  une  vive  résistance,  du  souverain  de  Dehly, 
dont  il  prit  d'assaut  la  capitele ,  et  à  laquelle  il  imposa  un 
radjah  tenu  de  lui  payer  tribut.  Mais  le  sulthan  ne  se  fut 
pas  plutôt  éloigné  de  l'Inde,  que  Catto-Eddin-Aibek,  esclave 
de  Mohammed  et  institué  par  le  sulthan  de  Ghour  gouver- 
neur du  Delhy,  détrOna  le  radjah  que  celui-ci  y  avait  en 
même  temps  établi.  Ut  de  la  ville  de  Dehly  même  le  centre 
d'un  empire  bien  autrement  puissant  encore ,  berceau  de  la 
première  dynastie  afghane,  dont  les  souverains  assujettirent 
toute  la  contrée  qui  s'étend  depuis  te  Pendschab  Jusqu'au 
Bengale,  et  dont  la  cour  devint  la  plus  brillante  et  U  plus 
magnifique  qu'il  y  eût  dans  toute  l'Asie.  Cette  dynastie 
s'étant  éteinte  à  son  tour,  en  l'année  1288,  en  Ja  personne 
de  Hein  Khobad,  te  seconde  dynastie  afghane,  celle  des 
Gildji^  arriva  au  pouvoir.  De  1295  à  1316,  Allah-Eddin,  l'un 
des  princes  de  cette  maison,  défendit  victorieusement  l'em- 
pire de  Dehly  contre  les  incessantes  attaques  des  Mongols. 
Peu  de  temps  après  la]  mort  de  ce  prince,  la  troisième 
dynastte  afghane,  celle  de  Toghlak,  parvint  au  trône  de 
Delily^  qui  fut  souvent  ébranlé  par  la  chute  des  divers  sou- 
verains, toujours  accomplte  au  milieu  de  la  plus  effroyable 
effusion  de  sang.  L'empire  et  la  Tille  de  Delily  étaient  en 
proie  à  te  plus  horribte  anarchie,  quand,  en  1398,  Tamerian 
arriva  sous  les  murs  de  la  capitale,  qui  ne  tarda  pas  à  tom- 
ber en  son  pouvoir.  Quand  il  l'eut  pillée  et  dévastée,  Tamer- 
ian se  proclama  le  souverain  de  toute  la  contr^. 

Aprèà  te  mort  de  Tamerian,  des  luttes  sangtentes  eurent 
lieu  au  sujet  de  te  domfaiation  de  rempire  et  de  la  ville  de 
Debly  ;  et  il  en  fut  ainsi  jusqu'en  Tannée  UoO,  époque  ou 
•a  dynastte  Lody  parvint  au  trône.  Mais,  dès  1&26,  celle-ci 
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aussi  était  renversée  par  un  descendant  de  Tamerian,  Je 
sulthan  Babour,  à  la  suite  de  la  bataille  de  Panibat;  et  alors 
Babour  monta  sur  le  trône  en  qualité  de  premier  grand-mo- 
gol.  Babour  choisit  alternativement  pour  résidences  Agra  et 
Dehly. 

Par  suite  de  te  victoire  que  Nadir-Chah  remporta  en  1738 

surtegrand-mogol,  Dehly  fut  pillée  et  dévastée,  de  même 

qu'en  1755  par  les  Afghans  aux  ordres  d'Adablab,  et  en  1 772 

par  les  Mahrattes.  Ces  désastres  si  fréquente  eurent  pour 

résultat  de  fahre  perdre  i  Dehly  te  presque  totalité  de  ses 

richesses  et  de  son  éctet ,  jadis  si  célèbres ,  et  de  te  faire  peu 

à  peu  tomber  en  ruines.  Quand,  en  1802,  les  Anglais  firent  la 

conquête  de  Sindia,  ils  s'emparèrent  en  même  temps  de 

Debly,  qu'ils  abandonnèrent  comme  résidence  au  grand- 

mogol,  en  ayant  soin  de  la  placer  sous  la  surveillance *d'un 

agent  de  la  Compagnie. 

En  1857  Dehly  fut  le  centre  de  la  grande  rébellion  des 
cipayes.  Dès  le  1 1  mai  ils  y  pénétrèrent  sans  obstacle,  pac- 
tisèrent avec  les  troupes  indigènes  de  la  garnison ,  et  li- 
vrèrent an  pillage  tous  les  établissementa  anglais.  Le  jour 
même  Ils  mirent  à  leur  tête,  avec  le  titre  d'empereur  de 
llnde,  Mohammed,  vieillard  hébété  de  80  ans,  descen'iant 
et  successeur  d'Akhar.  Au  bout  de  quelques  jours  d'un  dé- 
sordre inouï  un  gouvernement  à  peu  près  régulier  parvint 
à  se  constituer;  et  les  maîtres  nouveaux,  mis  en  posses- 
sion de  sommes  considérables  et  d'un  matériel  de  guerre 
important,  organisèrent  la  défense.  Une  première  tentative 
fut  faite  presque  aussitôt  par  les  Anglais  pour  reprendre 
Dehly;  elle  échoua  et  ils  ne  purent  s'emparer  que  des  hau* 
teurs  qui  dominent  la  ville  au  nord  (8  juin).  Cette  armée, 
forte  à  peine  de  4,000  hommes,  n'avait  pas  assez  de  canons 
pour  un  siège  en  règle;  elle  fut  même  forcée  de  renoncer 
à  un  assaut,  et  tout  ce  qu'elle  put  faire  se  borna  à  repous- 
ser l'ennemi  vingt-trois  fois  en  deux  mois.  C'en  eût  été  fait 
d'elle  si  les  cipayes,  de  beaucoup  plus  nombreux,  eussent 
été  moins  mal  dirigés.  A  la  fin  de  juillet  les  renforte  arri- 
vèrent aux  Anglais,  qui  comptèrent  bientôt  10,000  hommes, 
presque  tous  indigènes  du  Lahore,  du  Pendjab  ou  de  TAf- 
ghanistan ,  et  plus  de  60  pièces  de  gros  calibre.  Les  opé- 
rations du  siège  commencèrent  le  29  août;  un  feu  meur- 
trier fut  ouvert ,  auquel  les  rebelles  répondirent  avec  vi- 
gueur et  habileté.  Le  14  septembre  on  donna  l'assaut:  les 
Anglais  pénétrèrent  dans  la  ville,  après  ime  opiniâtre  résis- 
tance; mais  il  leur  fallut  encore  six  jours  de  lutte  dans 
les  rues  pour  s'en  rendre  complètement  maîtres.  Aucun 
quartier  ne  fut  fait  aux  rel)elles,  qui  pourtant  avaient  fini 
par  poser  les  armes;  on  n'épargna  pas  même  les  malades 
et  les  blessés;  le  vieux  roi  fut  arrêté,  et  un  capitaine  an- 
glais brûla  de  sa  main  la  cervelle  à  chacun  de  ses  trois  fils. 

Dehly  est  aujourd'hui  reliée  à  Calcutta  par  le  rhemin  de 
fer  du  Pendjab.  P.  Louisy. 

DEHORS.  On  appelle  ainsi  cet  ensemble  qui  à  Texte- 
rieur  différencie  un  individu  d'un  autre.  Les  dehors  par- 
lent exclusivement  aux  yeux  et  attirent  ou  repoussent. 
Préviennent- ils  en  notre  faveur,  ils  doivent  être  considérés 
comme  on  avantage  d'autant  plus  pri^cicux  qu'il  est  de  tous 
les  instante  :  il  n'y  a  qu'à  se  laisser  voir  p«>ur  être  sûr  dn 
plaire.  Mais  ce  charme  est  bien  près  de  l'abu.i.  Un  grand 
usage  du  monde,  surtout  dès  la  jeunesse,  donne  des  ma- 
nières excellentes;  mais  il  n*en  est  pas  de  même  pour  les 
dehors:  c'est  un  don  de  pnre  nature.  Cependant ,  on  peut, 
avec  de  longs  efforts ,  parvenir  à  atténuer  les  effets  les  plus 
désagréables  de  tels  ou  tels  dehors  ;  sans  doute,  on  ne  sau- 
vera pas  tout  a  fait  la  première  impression ,  mafs  on  i'a- 
doudra;  et  des  rapporte  plus  suifis  et  fondés  sur  un  com- 
merce sûr  les  feront  oublier.  II  y  a  une  sorte  de  justice 
providentielte  qu'on  rencontre  ici-bas ,  mais  à  laquelle  on 
ne  fait  pas  assez  d'attention.  Les  femmes ,  qui  s'emparent 
plus  ou  moins  de  nous  par  l'attrait  <ies  dehors,  s'y  laissent 
prendre  à  leur  tour  ;  il  faut  même  convenir  que,  sur  ce  point, 

88 


2U8 


DEHORS  —  J)KI  GRATIA 


elles  seul  plus  sâreinent  vaincues  et  domptées  que  nous  : 
elles  sont  fiiscinées.  Talents,  supériorité  d'esprit,  âge,  cUei 
elles  tout  paie  tribut  aux  dehors.  C*est  une  foiMesse  que 
la  meilleure  éducation  ne  peut,  corriger,  et  qui  explique  l'état 
dlnfériorité  où  Tégètent,  en  général,  les  femmes  appelées  an 
gouTemement  des  États.  Maintenant  il  y  a  jun  dernier  aspect 
sons  lequel  on  ne  saurait  trop  Yanter  les  dehors  aimables, 
c^esl  lorsqolls  caractérisent  un  homme  re?êtu  d'une  dignité 
on  d'un  grand  pouvoir.  Dans  ces  positions  k  part ,  il  y  a  tant 
de  rafos  qui  sont  obligée  que,  pour  ceux  qui  ont  \  les  subir, 
certains  dehors  servent  an  moins  de  consolations. 

•  SAunvPaospf». 

flÉIGIDE.  C'est  Tadion  de  tuer  un  dieu,  deum  cadere^ 
expression  que  nous  avons  créée  d*aptès  les  dogmes  du 
christianisme.  Elle  n'a  pu,  en  effet,  exister  dans  aucune  lan- 
gue, ou  du  moins  avoir  nulle  part  une  application  ^  avant 
que  le  Christ  fttt  crucifié  sur  le  Golgotba.  Lee  chrétiens  at- 
tribuent Tétat  de  souffrance  et.  l'exil  nniTersd  des  juifs  au 
déicide  dont  cette  nation  s'est  rendue  coupable.  L'imagina- 
tion recule  stopétàite  devant  cette  idée  d'un  Dieu  immortel 
par  essence,  mis  à  rnort  et  dévoré  par  les  yersdu  sépulcre. 
Tout  cela  s'explique  néanmoins  si  l'on  considère  que  la 
mort  de  THomme-Dieu,  prise  collectivement  par  les  cltré- 
tiens  et  les  théologiens ,  est  regardée  par  eux  comme  dis- 
thicte  :  ce  fut  dans  l'homme  que  la  mort  enfonça  son  ai- 
guillon, disent-ils,  et  non  dans  le  Dieu;  le  Dieu  n'en 
fut  nullement  atteint.  Cest  l'homme  seul  qui  s'écria  sur  la 
croix  :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'abandonuex- 
vous  ?  »  C'est  l'homme  seul  qjii  poussa  un  grand  cri  et  expira  ; 
mais  cet  homme  était  l'Homme-Dieu.  L'homme  et  le  Dieu 
ne  moururent  pofait  ensemble,  mais  ils  souffrirent  ensemble 
en  vertu  de  l'incarnation»  Djsnmb-Baboii. 

DÉIDAM lE  ,  fille  d'Adraste.  Voyez  HipponAMis. 

DÉIDAMIE,  rainée  et  b  plus  belle  des  fiUes  de  Lyco- 
f  n  è  d  e,  roi  de  Scyros.  A  c  h  i  1 1  e ,  par  le  stratagème  de  1  hétis 
sa  mère,  débarqué  sur  la  plage  de  cette  Ile  de  U  mer  Egée, 
ayant  d'abord  aperçu  cette  princesse  conduisant  une  céré- 
monie en  l'honneur  de  Pallas,  en  devint  vivement  épris. 
Caclié  sous  des  habits  de  femme  et  sous  le  nom  de  Pyrrha 
(  la  blonde),  fl  ne  tarda  pas  à  séduire  la  fille  du  roi,  à  la 
cour  duquel  il  fut  reçu  parmi  les  suivantes  ;  il  rendit  Déida- 
mie  mère  d'un  enfant  qu'il  appela  Pyrrhus,  de  son  faux 
nom ,  et  qui  fut  élevé  secrètement*  Mais  vint  le  jour  où 
Déidamie,  par  U  ruse  d'Ulysse,  se  vit  arradier  son  amant, 
que  tourmentait  l'amour  de  la  gloire  et  la  honte  du  repos. 
Achille ,  qui  avait  repris  le  casque  et  l'épee ,  révèle  a  Lyco- 
mède  son  intelligence  avec  sa  fille,  et  meta  ses  pieds  son 
jeune  enfant  Pyrrhus,  depuis. Néoptolème.  Le  bon  vieillard 
se  laissa  fléchir  aux  prières  de  celui  qui  jamais  n'avait  im- 
ploré persohne ,  ainsi  qu'à  l'éloquence  d'Ulysse.  Ému  jus- 
qu'aux larmes ,  il  unit  les  deux  amants.  Ilélas  !  ce  jour  fut 
pour  les  deux  époux  une  oéparation  étemelle.  Adiiilo,  bai- 
gné des  pleurs  de  Déidamie,  partît  pour  Troie,  où  Tatteo- 
dait  la  flèche  de  Paris;  Déidamie  ne  le  revit  plus.  Slace, 
poëte  latin ,  a  composé  un  poème  à^ Achille  à  ScyrQS^  où 
les  amours  de  ce  héros  et  de  cette  héroïne  sont  longuement 
décrites.  Dennç-Baaom. 

DÉIFICATION,  c'est  l'action  défaire  un  dieu,  deum 
facere ,  deux  mots  latins.  La  déification  iliffère  de  l'apo- 
l  hé  ose  en  ce  que  cette  dernière,  affectée  particulière- 
ment aux  empereurs  romains,  avait  des  cérémonies  et  des 
rites,  tandis  que  les  peuples  avant  eux,  ainsi  qu'Orpliée, 
Hésiode,  Hoinèreet  autres  poètes»  ont  fait  des  dieux  sans 
ce  secouy.  Non  contenta  des  végétaux)  des  chats,  des  ibis,' 
divbiiaéa  par  les  Égyptiens,  les  païens  ont  déifié  jusqu'à  des 
pierres.  Les  Atliéniens  ont  quelquefois  accordé  les  honneurs 
divins  aux  grands  hommes  dès  leur  vivant.  Au  rapport  d'A- 
thénée ,  Démétrius-PoUorcète,  à  son  entrée  dans  la  capitale 
de  l'AUique,  fut  salué  dieu  par  le  peuple.  Cicéron^  dans 
ion  ouvrage  de  la  Nature  des  dieux  ^  semble  distinguer 


cetteespèoede  déifieation  :  «  Les  Grecs,  dit^l,  ont  déMé 
quantité  d'hommes  :  Alabande,  dans  la  ville  qui  porte  son 
nom;  Ténès  à  Ténédos;  dans  tonte  la  Grèoe,  LeocMbée  . 
Palémon  son  fils ,  Hercule,  Eacnlape,  les  Tyndarfdea.  •  Eo 
Chine ,  chaque  empereur  est  honoré  après  sa  OMirt  eomno 
une  espèce  de  divinité  :  on  Toit  dans  les  temples  un  tableau 
sur  lequel  sont  gravés,  coi  mots  :  Vive  f empereur  de  la 
Chine  des  millions  d'années  I  On  flédiit  le  genou  devant 
ce  tableau  et  on  lui  <iOn  des  sacrifiées.  Chez  les  peuples 
sauvages  du  globe,  il  s'est  fait  des  déifications  de  tons  genres 

La  déifieation,  ahisl  que  toutes  les  e^èoes  d'idolâtrie , 
prit  d'abord  naissance  dans  ime  sonrce  puM.  L'admiration 
dont  l'homme,  qui  sent  sa  faiblesse,  fut  frappé  «n  contem- 
plant le  firmament  et  ses  aBti«s ,  lui  fit  ^liviniseh  d'abord  le 
soleil  et  les  étoiles.  Bientôt  les  bons  rois,  si  poécieiix  à  l'ho- 
manité,  eurent  cet  honneur::  tels  iuraint  Osiris  en  Egypte 
et  Saturne  en  Italie.  Un  père ^  nn  fila, desépoox ,  inoonaola- 
bles,  divinisaient,  s'ils  étaient  puissant^  Tobjet  de  Jenr  af- 
fection, que  la  mort  leur  avait  ravi.  Atasî,  de  coneert  avec 
ses  sujets,  Isis  déifia  Osiris,  son  époux,  mis  en  pièces  par 
Typlion.  Les  fondateurs  de  villes ,  ceux  qui  avaient  mené 
des  colonies  sur  des  rivages  inconnus ,  qui  avalent  déooa- 
vert  des  contrées  lointaines ,  jusqu'à  leur  vaisseau,  dont 
la  nef  Argo ,  constdl^tion  du  del ,  est  un  exemple  ;  les  au- 
teurs d'une  invention  utile ,  les  héros  destructeurs  des  tyrans 
et  des  bêles  sauvages,  ceux  qui  s'étaient  «offerts  en  sacrifice 
à  leur  patrie,  étaient  récompensés  par  cet  insigne  honneur- 
Mais  la  flatterie  intéressée  vint  bientôt  corrompre  ces  inten- 
tions n  nobles  et  si  pures  du  genre  humain  an  beroean  :  elle 
plaça  dans  le  del  des  rois,  des  empereurs,  des  oonquéranla, 
monstres  à  couronnes  et  à  épées,  que  la  terre  eût  rejelés 
avec  horreur  de  son  sein. 

Déifier  est  l'action  de  mettre  quelqu'un  au  rang  des 
dieux..  Pris  an  figuré,  U  signifie  huer  à  Vesoeès^  ainsi  que 
le  mot  dinfiniser^  mais  ce  dernier  est  populaire*  Blinbeau 
a  dit  :  «  L'intérêt  exclusif,  dé^  partout,  menace  l'Eu- 
rope d'une  dissolution  et  dHm  affaiblissement  universel.  » 
Diviniser j  c'est  reconnaître  pour  dtvm.  «  Les  païens,  dit 
le  Dictimnaire  de  V Académie^  divinisaient  les  oracles.  » 

DSHHB-BABOïf. 

DEI  GRATIA.  n  Les  formiries  Dei  ^ratia,  Dei  dono, 
Dei  naiu ,  per  Dei  graiiam  (par  la  grftoe  de  Dieu),  sont 
des  expressions  purement  religienses  qui  renferment  nn 
humble  aveu  de  la  dépendance  générale  de  toute  créature 
par  rapport  à  l'Être  souverain.  •  Tdle  est  la  définitlen  que 
donnent  les  bénédictins  de  cette  formule  encore  usitée  au- 
jourd'hui. Ils  réfutent  l'opmion  émise  par  plusieurs  savants, 
que  U  formule  Dei  graCia  était  réservée,  pendant  le  moyen 
âge,  aux  seigneurs  souveraUis;  d'où  l'on  avait  condu  que 
lc6  iiossesseurs  de  fiefs,  ou  les  dignitaires  eodésiastiqoes  et 
civils,  qui  en  avaient  fait  «sage,  jouisaaiettt  eflectiveinent 
de  la  puissance  absolui^  Biais  les  exemples  nomhfenx  cités 
par  les  béi^clins  sont  entièrement  contrdres  à  cette  opi* 
nion.  Ainsi,  en  M7,  un  simple  évèque,  Victor  de  Capoue, 
uu  GOUile  on  duc  de  Toulou&e.aous  Ciiarieiuagne,  deux  ab- 
b^  d'Italie  en  9C3,  Simon  de  Moutfort  en  1912,  uueebbesse 
deFontevraulten  1396,  ont  employé  la  même  formule.  >Mai^ 
comme  preuve  de  la  pensée  d'hAimilité  chrétienne  que  les 
uns  et  les  autres  attachaient  à  ces  paroles,  il  suffit  de  dtei 
cette  susoripUon  d'une  lettre  que  Louis  VII  adressait  à  Su*- 
ger,  abbé  de  Sawt-Denya  e  Ludomeus  Dei  gratia  Rex 
Francarum  et  Dua  AquUanim  Sugerio  eadem  fratia  Te*- 
nerabiUabbaiiS,-DtQnffsH. 

Les  rois  mérovingiens  n'ont  pas  employé  cette  formule 
dans  leurs  diplômes.  Pépin  est  le  premier  qui  en  ait  £ût 
usage,  soit  pour  imiter  les  empereurs  d'Orient,  qui  pre- 
naient le  titre  de  asoovifiï^  (couronnés  de  Dieu  ) ,  soit  |iour 
avoir  été  élu  roi  par  une  giâoe  de  Dieu  toute  particulière. 
Charlemagne  s'en  est  toujours  servi ,  et  depuis  cette  .époqne 
chaque  seigneur,  chaque  simple  dignitaire  s'en  esteminréi 
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Les  moDumenki  ù^ré^  sont  d^accord  à  cet  égard  Sftc  1« 
cliaites  et  les  dipUîmea.  Sur  le  aoeau  du  roi  Pépin,  on  Ut  : 
ChrUU,  protège  Pippinum  regem  Frnncorum ,  formale 
imitée  é»  empereur»  d'Orient,  que  Pépin  transmit  à  aea 
succeaseursy  et  qui  se  rapproche  essentieUement  de  la  foi^ 
mule  Ifei  gratta.  Hugues  Capet  adopta  cette  légende  i 
Hugo  Dei  mUericordia  Francorum  rex.  Ses  suocesseun 
la  modifièrent  de  cette  manière  :  N,  Deigraiia  Franeorum 
Rex.  Ce  fut  seulement  depuis  le  quinzième  siècle  qu'une 
idée  d'indépendance  absolue  fut  attachée  à  la  formule  par 
la  grâce  de  Dieu,  Pour  quelle  cause  ?  Les  uns  pensent  que 
tes  prétentions  des  souverains  pontifes  à  la  domination  uni- 
TerseUe  causèrent  ce  changement;  les  autres  Tattribuent  à 
la  conduite  tenue  par  Jean  V,  due  de  Bretagne,  et  Philippe 
le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  qui  s'avisèrent  de  faire  usage 
dans  leurs  actes  de  la  formule  par  la  grâce  de  JHeu^  à  la- 
quelle leurs  prédécesseurs  avaient  renoncé  depuis  longtemps. 
£n  1449 ,  Charles  VII  exigea  du  duc  de  Bourgogne  une  dé- 
claration par  laquelle  celui-ci  reconnaissait  que  l'emploi  de 
cette  formule  ne  portait  pas  préjudice  aux  droits  de  suzerai- 
neté que  les  rois  de  Trauce  avaient  sur  ses  États.  En  1442 , 
la  permission  de  s'appeler  comte  par  la  grâce  de  Dieu  fut 
interdite  an  comte  d'Armagnac;  et,  en  1463,  Louis  XI  en- 
voya son  chancelier  à  François  II,  duc  de  Bretagne,  pour 
lai  défendre  de  sa  part  de  se  servir  de  la  même  formule. 
Hais  le  duc  et  sa  fille,  Anne  de  Bretagne,  n'en  continuèrent 
pas  moins  de  remployer. 

Avant  la  révolution  de  1789  et  depuis  Henri  IV,  nos  rois 
s'intitulaient,  par.  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de 
Navarre.  Napoléon  1*'  adopta  la  formule.  Par  la  grâce  de 
Dieu  et  les  constitutions  de  Vempire^  empereur  des  Fran- 
çaiSf  etc.  Louis  XVIII  et  Charles  X  revinrent  à  Tancienne 
forme;  Louis-Philippe  n'employa  plus  cette  fonnule.  Na- 
poléon III  s'intitula  empereur  par  la  grâce  de  Dieu  et  la 
volonténationale,  Lagrâcede  Dieu,  seukouaccompagnée, 
est  encore  en  usage  dans  renonciation  des  titres  de  presque 
tous  les  princes  souverains.  Le  Roux  de  Lincy. 

DE1NHARI>STEIN  (JoHANn-Luowic),  auteurdrama- 
tiqiie  allemand,  né  en  1794  à  Vienne  où  son  père  était  avocat 
et  notaire ,  se  destina  d'abord  à  la  carrière  judiciaire  et  ad- 
ministrative, et  obtint  en  1S27  la  chaire  d'esthétique  et  de 
littérature  classique  à  l'université  de  sa  ville  natale. 
lùp  1S33,  il  fut  nommé  vice-directeur  du  théâtre  de  la  cour, 
fonctions  qu'il  remplit  Jusqu'en  1841.  Aujourd'hui  il  est 
membre  du  conseil  do  gouverneur.  Dès  1830  il  avait  été 
charge  de  la  rédaction  en  chef  des  Annales  de  la  littéra- 
ture^ recueil  qu'il  continua  de  diriger  avec  beaucoup  de  tact 
et  d'Iiabileté  jusqu'en  18&1 ,  époque  où  il  cessa  de  paraître. 
Ses  pièces  de  théâtre,  en  général  peu  étendues ,  plaisent  par 
leur  franclie  gaieté,  par  un  style  des  plus  fins,  et  par  un 
arrangement  calculé  avec  une  grande  habileté  pour  produire 
beaucoup  d'effet  par  suite  de  la  mise  en  scène.  Quoiqu'elles 
ne  puissient  guère  prétendre  à  une  grande  originalité  non 
phis  qu'à  une  conception  tuen  profondément  poétique  des 
sujets,  elles  n'en  sont  pas  moms  remarquables  par  la  manière 
liabile  dont  tous  les  événements  y  sont  agencés.  L'auteur 
[lossède  d*ailleurs  une  remarquable  GMilité  à  écrire  en  vers. 
Dès  1816  il  taisait  paraître  des  Poésies  dramatiques,  ^sact 
médiocres  an  total.  On  remarque  un  progrès  sensible  dans 
son  7%éd/re  (Vienne,  1827),  contenant  entre  autres  £a  dame 
voilée,  petite  comédie  aussi  spirituelle  que  gaie;  Floretta 
et  le  Portrait  de  Danaé^  drame  à  anrprises  et  è  diange- 
ments.  Les  deux  ouvrages  de  lui  qui  aient  obtenu  le  plus  de 
succès  à  la  scène  sont  ^anj  Sachs  (  1827)  et  Garrick  à 
Bristol  (  1834  ),  pièce  qui  a  eu  les  lionneors  de  la  traduc- 
tion en  anglais.  Ce  succès  fut  tel  qu'il  se  décida  à  composer 
sous  le  nom  de  Kûnstlerdramen  (  Drames  d'artistes)  toute 
une  série  de  drames  nouveaux  qui  ont  ouvert  au  genre  dra- 
matique des  voies  nouvelles.  Si  Deinliardstein  s'est  montré 
poète  gracieux  et  aimable  dans  soi  Poésies  Igriques  (Ber- 


lin, 1844)  et  dans  ses  Contes  et  nouvelles  (Pe&th,  1846), 
il  est  resté  quelque  peu  superficiel  comme  observateur 
dans  ses  Esquisses  d'un  vogage  entrepris  à  travers  VAh 
lemagne.  Cet  écrivain  est  mortie  12  juillet  1859,  à  Vienne. 
Bn  1827  il  Avait  été  nommé  professeur  de  littérature  à 
rnniversité  de  cette  ville ,  et  SI  avait  échangé  cette  place 
en  18^1  co^e  celle  de  cenienr. 

DEIONÉE»  père  de  Dia,  épouse  d'Ixéon ,  Ait  traîtreu- 
sement assassiné  par  celol<ci. 

DÉIPHOBE»  prince  troyen,  illustre  par  sa  bravoure, 
était  un  des  fils  de  P  ri  a  m  et  d'Hécube.  Après  la  mort  de 
Paris ,  il  eut  le  malheur  d'épouser  la  perfide  Hélène,  don; 
il  fut  le  troisième  mari.  Devenu  par  là  l'oliijet  tout  particu- 
lier de  la  haine  des  Grecs,  sa  maison,  lors  du  sac  de  Troie , 
fut  la  première  que  les  vainqueurs  détruisirent  Hélène  le 
livra  lui-même  à  Ménélas  et  â  Ulysse,  qui,  après  l'avoir  hor- 
riblement mutilé,  loi  arrachèrent  la  vie,  et  jetèrent  sar  le 
rivage  delà  mer  son  corps  sans  sépulture.  Énée  le  rencontra 
dans  les  enfers  dans  l'état  affreux  où  il  avait  expbié  sous  les 
coups  de  ces  deux  cliefs  impitoyables.  Il  lui  donna  des  lar- 
mes et  lui  fit  élever  un  cénotaphe. 

Un  autre  Déiphobe,  fils  d'Hippolyte  d'Amydée,  justifia 
Hercule  dn  meurtre  d'Iphitus.  DumB-BaaoR. 

DEIPHOBÉE9  fille  de  Glaucua,  pécheur  à  Anthédon ,  un 
Béotie,  et  depuis  dieu  de  U  mer,  était  prêtresse  d'Apoilon 
et  d'Hécate;  elle  portait  communément  le  nom  de  la  Sibgl/r 
de  Cumés,  lieu  où  elle  rendait  «es  oracles,  qui  sortaient  par 
cent  ouvertures  d'un  antre  où  elle  se  tenait  cachée.  Parée 
dans  sa  jeunenede  tous  les  charmes  de  la  beauté,  elle  en- 
flamma le  cœur  d'Apollon ,  qui ,  pour  prix  de  ses  faveurs , 
lui  accorda  un  vœu  à  son  choix  t  elle  prit  une  poignée  de 
sable  au  bord  de  la  mer  et  désira  vivre  autant  d'années 
qu'elle  en  tenait  de  grains  dans  sa  roam  :  il  y  en  avait  mille, 
et  son  amant  accomplit  son  souhait.  Mais  la  jeune  insensée 
qui  prédisait  l'avenir  aux  autres  n'avait  pas  prévu  les  con- 
séquences de  son  souhait  i  elle  oublia  de  demander  au  dieu 
de  la  lumière  et  do.  la  vie  d'accompagner  ces  dix  siècles 
qu'elle  devait  vivre  de  la  florissante  jeunesse  dont  elle  Jouis- 
sait alors.  Les  roses  de  son  printemps  ne  lardèrent  point  à 
se  flétrir,  à  tomber,  et  elle  arriva  iiar  degrés  h  nne  tdie  dé- 
crépitude qu'elle  devint  k  rien,  et  ne  fut  presque  plus  qu'une 
voix;  voix  tonnante  à  la  vérité  et  aases  forte  toujours  pour 
crier  solennellement  à  Énée^  qui,  bien  longtcmiM  après, 
vint  la  consulter  :  «  Voilà  le  dieu!  voilà  le  dieu  1  »  £t  elle 
avait  alors  700  ans  :  ce  fut  plutôt  son  spectre  qu'elle-même 
qui  guida  le  héros  troyen  aux  enfers.  Elle  traîna  son  exis- 
tence 300  autres  années,  et  rendit  enfin  ses  os  à  U  terre; 
mais  les  Destins,  ditron,  voulurent  que  sa  voix  fût  étemelle. 
Les  Romains  lui  élevèrent  un  temple  ot  l'Iionorèrant  comme 
une  divinité  au  lieu  où  elle  rendit  ses  oracles.  Suivant  Ser- 
vius,  ce  serait  elle  qui  aurait  vendu  à  Tarqnin  les  Unes 
sibyllins.  Dbiinb*Babon. 

DÉIPnONTE»  fils  d'Antimaque  et  époux  d'Hyroetho , 
fille  de  l'Héraclide  Téménos,  devint  roi  de  l'Argolide,  aprè!< 
l'assassinat  de  son  beau-père  par  ses  propres  fils.  Suivant 
Pausanias,  ce  serait  le  fils  aîné  de  la  victime  qui  aurait  Ih^- 
rilé  de  son  trône,  tandis  que  Déiphunte  se  serait  retiré  à 
Épidaure.  Ses  beaux*  frères  auialent  alors  tenté  de  lui  enlever 
son  épouse  par  ruse  tA  par  violence  ;  mais  Déiphonte  les 
auraii  r^uts  dans  leur  fuite;  et  Hyroetho  aurait  perdu 
la  vie  dans  la  collision  qui  s'en  serait  suivie. 

OÉIPHYLE,  fille  du  roi  Adraste  et  d'Amphitrée, 
épousa  Tydée  et  fut  mère  de  Diomède» 

DEIPXON.  C'est  fe  nom  que  les  Grecs  donnaient  à  leur 
principal  repas,  qui  se  prenait  d'ordinaire  vers  le  coucher 
du  soleil,  et  qui,  même  dans  les  plus  riches  maisons,  se 
distinguait,  à  rencontre  des  usages  de  Rome,  par  une  gnmde 
simplicité.  Pendant  ce  repas,  les  convives  ne  buvaient  point  : 
ce  n'est  que  lorsqu'il  était  terminé,  que  l'on  servait  les  vins. 
A  ce  moment,  la  première  c«>upe  remplie  de  vin  pur,  était 
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préflentée  pour  servir  t\t  UliaUon,  et  on  entonnait  lliymne 

•olennd ,  aprte  quoi  avait  lieu  ce  que  Ton  appelait  le  s  ym- 

posion. 

De  gais  propos,  d'aiinables  plaisanteries,  des  jeux  de  toute 
espèce,  la  mvsique,  la  danse,  des  énigmes  à  deviner,  et 
autres  passe-temps,  remplissaient  la  durée  de  ce  ifftnposion  ; 
car  de  tout  temps,  les  Grecs  attachèrent  non  moins  d'im- 
portance anx  jouissances  de  Tesprit  qu*à  celles  des  sens. 
Voilà  pourquoi  Platon  et  Xénophon  ont  tous  deux  donné  la 
forme  de  ces  entretiens,  en  usage  à  table  parmi  leurs  con- 
citoyens, à  l'un  de  leurs  plus  remarquable  dialogues  intitulé 
Spmpoiion;  et  pourquoi  encore  Ton  nommait  ddpnosO' 
phisles  les  hommes  instruits  et  éclairés  qui  avaient  Thabi- 
tude  de  converser  à  table  sur  des  sujets  savants. 

Atliénée  a  écrit  sous  le  titre  de  Dtipnon  un  ouvrage  où  il 
traite  princifialement  des  usages  reçus  à  table  et  des  sujets 
de  conversation  que  Ton  y  peut  aborder,  etc. 

DEIPNOSOPHISTES.  Foyes  DainiON. 

DÉIPYLE9  nom  d*un  des  compagnons  de  Diomède 
au  siège  de  Troie,  et  d*un  ais  que  Jason  eut  d'Hypsip^le 
dans  nie  de  Lemnos. 

DEIRA  ou  DAIRA  (de  Tarabe  dar,  entourer),  colonie 
militaire,  comi^sée  d'éléments  indigènes,  dont  les  Turcs 
avaient  fait  un  de  leurs  instruments  de  domination  dans  la 
régence  d'Alger.  Privés  de  Passistance  pécuniaire  du  gou- 
vernement métropolitain,  privés  de  Tappui  qu'ils  auraient  pu 
trouver  dans  une  population  coloniale  turque,  réduits  à  une 
armée  assez  ftiible,  qu'ils  n'avaient  pas  d'intérêt  à  augmen- 
ter, parcequ'ii  fallait  lajMtyer,  les  Turcs,  conquérants  delà 
régence ,  avaient  dû  cbercher  dans  le  sol  et  la  population  in- 
digène les  moyens  de  faire  lace  aux  charges  de  leur  gouverne- 
ment et  an  besoin  de  leur  domination.  C'est  par  des  colonies 
militaires ,  dont  ils  empruntaient  les  éléments  an  pays  lui- 
même,  qu'ils  avaient  pourvu  aux  diverses  nécessités  de 
leur  établissement.  Sous  des  noms  différents,  ces  colo- 
nies avaient  à  peu  près  la  même  constitution  et  concou- 
raient au  même  but.  Cest  par  elles  que,  dans  l'impossibilité 
de  concentrer  des  forces  nationales  considérables  sur  tous  les 
points  d'occupation ,  ils  étaient  parvenus  k  disperser  leur 
armée  sans  rafTaihlir.  La  DeUra  était  une  des  formes  de  ces 
colonies  :  elle  se  composait  de  fkmilies  empruntées  aux  tribus 
circonvoisines,  qui  venaient  s'établir  sur  des  terres  appar- 
tenant au  domaine ,  soit  par  droit  de  confiscation,  soit  par 
droit  de  vacance,  réunissant  le  caractère  agricole  et  le  ca- 
ractère militaire.  Avec  la  terre  et  les  instnimenta  de  travail» 
le  colon  recevait  des  armes  et  un  cheval,  à  titre  d'avances 
que  le  colon  devait  rembourser  sur  les  prîidnito  de  son  tra- 
Tail.  En  temps  de  guerre,  à  la  voix  du  kaïd,  il  devait  prendre 
les  annes  et  mareher.  La  deira  devenait  la  garde  da  chef, 
la  Ikira  d*Abd-e1-Kader  a  fidèlement  suivi  ta  fortune 
de  l'ancien  émir,  jusqu'au  licenciement  qui  a  suivi  sa 
soumission ,  le  23  décembre  1S47.  A  la  longue,  les  familles 
de  la  Deira  formaient  des  tribus  spéciales  appelées  Douairs 
(pluriel  de  dalra)^  jouissant  des  immunités  et  assujetties 
aux  charges  de  leur  institution  primftive.  Le  général  Musta- 
pha ben  Ismaël  a  immortalisé  les  services  des  Douairs 
et  des  Zmelas  (pluriel  de  Zmala^  autre  colonie  mih'taire 
analogue  à  la  dnra)  de  la  province  d'Oran,  qui  après  la 
conquête  se  rallièrent  au  service  de  la  France,  dont  ils  sont 
encore  avjourd'huf  les  fidèles  serviteurs  pour  le  gouvernement 
des  tribus  indigènes.  Jules  Duval. 

DÉISME  ou  THÉISME,  est  le  nom  donné  à  l'opinion 
religieuse  qui  reconnaît  l'existence  d'un  Dieu  (en  tatin 
Det»,  en  grec  Bcoc),  «tqui  constitue  la  reliffion  naturelle. 
«  Il  n'y  a  rien  de  plus  facile,  avoue  le  scqilique  P.  Bayle, 
que  de  connaître  qu'il  y  a  un  Dieu,  si  vous  n'entendez  par 
ce  mot  qu'une  cause  première  et  universelle.  Le  plus  gros- 
sier, le  plus  stupide  paysan  est  convaincu  que  tout  effet  a 
une  cause,  et  qu'un  très-grand  effet  suppose  une  cause  dont 
ta  vertu  est  très-grande.  Pour  i^eu  qu'il  réfléchisse,  ou  de 


soi-même,  ou  par  l'avertissement  de  quelqu'un,  il  voit  clai- 
rement cette  vérité.  Le  consentement  général  ne  aoufftv 
aucune  exception  à  cet  égard-ta.  On  ne  trouve  aucun  peaple, 
ni  aucun  particalier  qni  ne  reconnaisse  une  cause  de  toutes 
choses.  Les  athées ,  sans  en  excepter  un  seul,  signeront  sin- 
cèrement avec  tous  les  orthodoxes  cette  thèse-ci  illpa  une 
eausepremière,  universelle,  étemelle,  qui  existe  nécessai' 
remenl,  ei  gui  doit  être  appelée  Dieu,  »  Cependant,  mal- 
gré ce  témoignage ,  Bayle  cherche  à  démontrer  qu'U  n'en 
résulte  point  un  culte,  une  opinion  morale  influant  sur  la 
conduite,  ou  établissant  les  premières  bases  d'une  religion. 
Locke  a  pareillement  tenté  de  détruire,  d'après  les  récite 
de  divers  voyageurs  qui  ont  visite  des  peuplades  sauvages, 
toute  idée  innée  et  native  de  Dieu  :  cette  opinion  de  Va- 
théisme  naturel  du  genre  humam  à  l'état  de  barbarie  a  été 
défendue  aussi  par  Papin,  par  Bentley ,  etc.  On  a  cite  les 
rapports  de  plusieurs  missionnaires  et  de  jésuites  qui  décla- 
rent avoir  trouvé  des  sauvages  sans  connaissance  d'un  Dieu, 
comme  sans  aucun  culte.  Sur  ce  pofait,  une  nuée  de  voya- 
geurs pourraient  être  attestés,  et  indépendanmient  de  cette 
sorte  de  preuves ,  on  pourrait  alléguer  celles  qui  résultent, 
même  parmi  les  peuples  les  plus  civilisés,  de  l'examen  de 
plusieurs  êtres  brutaux,  sans  éducation,  qui  n'ont  guère 
sur  la  Divinité  que  des  notions  grossières,  inculquées  dans 
leur  intelligence,  sans  réflexion,  ni  véritable  croyance. 

Partant  de  ce  fait,  supposé  exact»  quil  n'y  a  rien  dans 
l'homme  qui  lui  donne  na^uref^emen/  la  connaissance  d'un 
Dieu,  plusieurs  auteurs  en  ont  conclu  que  rétablissement  des 
religions  était  l'oeuvre  factice  des  testateurs,  et  qu'elles 
avaient  pour  objet  de  réduire  adroitement  sous  le  Joug  de 
rol>éissance  des  bart>ares  indodles  et  féroces,  à  l'aide  de 
terreurs  superstitieuses  et  de  l'Ignorance  des  causes  supé- 
rieures ou  de  puissances  invisibles.  Par  ce  moyen,  elles  par- 
venaient à  dompter  les  nations,  à  les  relier  à  un  corps  po- 
litique (religion  venant  de. répare),  afin  de  les  dviUser 
et  de  les  insUuire.  *  Voyant  que,  si  l'on  n'imprimait  pas  mie 
salutaire  frayeur  au  genre  humain ,  les  sexes  s'uniraient 
à  la  manière  des  brutes,  sans  respect  pour  la  saintete  du 
mariage,  et  bientôt  confondraient,  perdraient  les  généra- 
tions, les  chefs  des  peuples,  dit  Strabon,  ont  cru  devoir 
frapper  d'épouvante  les  fenunes,  les  enfanta,  les  esprita  ti- 
mides, par  les  menaces  de  la  colère  céleste,  par  IMiorreurdes 
enfers  après  le  trépas,  afin  de  détourner  ta  multitude  des  ac- 
tions criminelles,  et  de  la  soumettre  à  un  r^ime  de  sagesse 
ou  de  respect  des  droite  d'autrui.  »  Ainsi ,  les  anciens  h^s- 
latenrs  ont  feint  que  les  lois  avaient  éte  données  par  les 
dieux  mêmes.  Mnévès,  en  Egypte,  atfaribuait  ses  lois  à  Mer- 
cure; Minos,  chez  les  Cretois,  à  Apollon  ;  Lycniiguey  parmi 
les  Spartiates,  à  Jupiter;  Zathraustès,  chez  les  Arimaspes,  et 
Zamolxis,  parmi  U»  Gètes,  à  Veste.  Personne  n'ignore  que, 
parmi  les  Romains,  Numa  rapportait  à  la  déesse  Égérie  ses 
inspirations,  comme  Zaleucus,  chez  les  Locriens,  Dracon  et 
Solon,  parmi  les  Athéniens,  à  Minerve  ;  Bhadamante,  chez  les 
Cretois,  à  Jupiter;  Charondas,  parmi  les  Thuriens,  à  Saturne, 
Zoroastre,  chez  les  Perses,  à  Oromaze.  On  sait  comment 
l'ange  Gabriel  descendait  vers  l'oreille  de  Mahomet,  eto. 
Aussi,  plusieurs  philosophes  de  l'antiquite ,  sectateurs  du 
système  atomique  de  Leucippe  et  d'Épicure,  ou  niant  toute 
Divinite ,  comme  Straton  et  Diagoras,  ne  pouvaient-ils  voir 
dans  rétablissement  des  religions  que  des  Jongleries  d'im- 
posteurs rusés,  fondant  leur  domination  sur  ta  créduUte  po- 
pulaire. «  Jupiter  lui-même,  dit  Lucrèce,  a  foudroyé  du 
liaut  de  l'éctatant  Olympe  son  propre  temple  au  Capitole.  » 
Euripide,  dans  sa  tragétie  de  Sisyphe,  considère  le  culte  di- 
vin comme  une  invention  des  nuigistrata  pour  régner  avec 
plus  d'empire. 

On  comprend  que  Machiavd,  dans  son  Traité  du  Prince, 
Hobbes,  dans  son  IMathan,  Spinosa,  dans  son  traite  de 
Théologie  politique,  n'aient  pas  manqué  de  conseiller  cette 
p'Hlique  aux  gouvernante.  C'était  une  maxime  en  usage  à  U 
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eour  de  Nâ'oo.  Lucrèce  disait  :  Cest  la  terreur  qtU  a  fait 
ie$  dieux.  Depuis,  Palingenias  a  eooore  renchéri  siir  ces 
principes  en  parlant  des  ecclésiastiques,  des  moines,  des 
religieuses,  et  Ton  pourrait  rapporter  à  cette  même  opinion 
le  Ters  de  Voltaire  : 

SI  Diea  n'eiicuic  pu,  il  faudrait  l'inTeotcr, 

ainsi  que  la  pensée  analogue  de  Cicéron  :  DU  immortaUM 
ad  usum  haminum  fabrieaii  penè  videntur.  L^adoption 
générale  du  bobbtsme  k  la  cour  de  Chartes  II  d'Angleterre 
a  été  avouée  par  Clarendon  lui-méine.  Hohbes,  qui  regarde 
toute  religion  comme  un  tissu  dliistolres  effirayantes  pour 
dominer  les  imaginations,  et  comme  un  effet  de  hi  faihiesse 
superstitieuse  de  notre  espèce ,  croit  l'homme  naturellement 
méchant;  il  le  fiilt  nattie  du  hasard  et  le  Toue  à  TesclaTage; 
car  un  peuple  athée,  diaprés  ce  philosophe,  ne  pourrait  être 
régi  que  par  des  lois  de  fer.  En  effet,  comme  le  dit  J.>J.  Rous- 
seau, si  la  Divinité  n'est  pas,  il  n'y  a  que  le  méchant  qui  rai- 
sonne; le  hon  est  un  insensé. 

Il  est  remaïquabie  qu'aucun  philosophe  épicurien  ne  se 
soit  senti  capable  d'être  légisUteur,  tandis  que  les  pythago- 
riciens, les  platoniciens  et  autres  déistes  ont  traité  avec 
succès  de  Tinstitution  des  divers  gouvernements.  On  en 
trouve  U  raison  en  ce'  que  les  épicuriens  et  les  athées  n*ont 
pas  reconnu  la  nécessité  des  religions  pour  rattacher  les 
peuples  en  une  société  civile  et  établir  la  morale  des  devoirs 
réciproques,  chose  absolument  indispensable  pour  la  fonda- 
tion de  tout  État.  «  On  bâtirait,  dit  Plutarque,  une  ville  en 
l'air  plutôt  qu'une  république  sans  religion.  »  Tel  fut  le 
sentiment  unanime  des  chefli  des  sociétés,  même  les  p)us 
sauvages.  Aussi  l'épi  eu  ri  smea-t-il  été  la  cause  de  la  dis- 
solution des  États,  comme  l'a  fait  voir  Montesquieu  en  trai- 
tant des  causes  de  la  décadence  de  Rome.  N'est-il  pas 
certain  qu'en  rejetant  rexistence  on  l'intervention  de  la 
Divinité  dans  toutes  les  affaires  humafaies,  on  hdsseaux 
ambitieux,  aux  Césars,  tout  moyen  d'opprimer  comme  il 
leur  plaît,  puisque  la  justice  et  le  droit  sont  à  leurs  yeux 
de  vaines  idées,  lorsqu'ils  ont  la  force  en  mahi?  Cest  ainsi 
qu'Anaxarque  consolait  Alexandre  du  meurtre  do  Clitus ,  en 
persuadant  à  ce  conquérant  qu'il  était  investi  de  la  puissance 
suprême ,  ayant  droit  absolu  de  tout  faire  sans  contrêle.  On 
pourrait  dire  cependant ,  tout  en  supposant  l'athéisme,  qu'il 
existe  évidemment  entre  les  hommes  des  rapports  sociaux 
nécessûres ,  leur  faisant  un  besoin  de  s'entendre  ensemble, 
afin  de  vivre  entre  eux  avec  quelque  sécurité  et  quelque 
confiance;  ies  vertus  sociales  obtiennent  même  jusqu'à  un 
certahi  point  une  récompense  temporelle  de  réciprocité,  sans 
l'intervention  des  idées  religieuaes  ;  mais  comment  retten- 
drez-vous  le  malheureux  ou  l'indigent,  qui  manque  de  tout 
sur  la  terre,  en  présence  de  l'opulent  qui  nage  dans  les  su- 
perfluités?  Quelle  sera  votre  garantie  au  milieu  des  inférieurs 
ou  des  domestiques ,  sans  respect  de  religion  et  de  morale? 
Que  l'idée  d'un  Dieu  ait  été  suggérée  par  des  politiques  rusés 
pour  fortifier  les  bases  de  la  moralité  en  leur  offrant  le  plus 
solide  des  pomis  d'appui,  une  religion,  il  faudra  toujours 
convenir  qu'il  existe  dans  la  nature  huinaine,  même  la  plus 
brutale ,  la  plus  sauvage,  un  motif  pour  adopter  cette  idée, 
pour  s'en  laisser  pénétrer  et  subjuguer  par  toute  la  terre. 

Ce  n'est  pas  une  opinion  hasardée  en  un  seul  lieu ,  for^ 
tnitement  jetée,  sans  germe  ni  racine,  que  celle  de  l'exis- 
tence d'un  Dieu,  cause  suprême,  premier  moteur,  mettre 
et  conservateur  de  toute  chose ,  père  et  protecteur  de  Tin- 
fortuné,  au  milieudescalamitésetdesinjusticesdecemonde. 
Tous  les  humains  n'élèvent-ils  pas  involontaireniont  leurs 
regards  vers  lescienx  dans  leurs  désastres  ?  La  considération 
du  mal  moral,  des  iniquités  de  la  terre,  ne  fait-elle  pas 
désirer  un  Dieu  juste  ?  U  n'est  donc  point  vrai  ce  vers  : 

la  craiote  dana  le  monde  tnagioe  Ica  dieoi. 
Comment,  en  effet ,  cette  immense  erreur  se  serait-elle  in- 


sinuée dans  toutes  les  créatures  de  notre  espèce  qui  couvrent 
le  globe  et  jusque  chex  les  esprits  philosophiques  les  plus 
élevés,  les  Newton,  les  Pascal ,  après  les  Pythagore,  les 
Platon,  ies  Anaxagore,  les  Socrate,  réiite  du  genre  humain? 
A  l'exception  de  Leudppe,  de  Démocrite,  d'Épicure  et  de 
leurs  sectateurs ,  qui  forment  une  faible  minorité  dans  la 
philosophie,  tous  les  philosophes  ont  considéré  Funivers 
comme  régi  par  la  suprême  providence  d'un  Dieu.  Et  ce 
n'était  pohit  par  un  sentiment  de  terreur,  ni  pour  complaire 
aux  prêtres  et  aux  chefk  des  nations  qu'ils  confessaient  on 
Dieu,  puisque  plusieurs  ont  été  persécutés  pour  leur  cMjine, 
comme  détruisant  les  superstitions ,  tes  prestiges  et  les  mi- 
racles, en  rapportant  les  faits  extraordinaires  à  des  causes 
physiques ,  et  en  soumettant  à  leur  raison  supérieure  les 
croyances  les  pins  absurdes  de  la  bigoterie  ;  de  là  l'exil 
d'Anaxagore  et  la  condamnation  deSocrate,les  deux 
plus  célèbres  théistes  de  l'antiquité  païenne.  En  faisant  appa* 
rattre  une  vraie  divhiité  au-dessus  de  Jupiter  et  de  Saturne, 
ils  les  détrônaient 

Lorsqu'au  milieu  des  superstitions  du  paganisme,  les  pre- 
miers chrétiens  recherclièrent  les  fondements  delà  véritable 
religion ,  ou  l'unité  d'un  Dieu,  ils  remontèrent,  à  la  manière 
des  philosophes ,  à  l'observation  de  la  nature  humaine;  elle 
tient  cachée  dans  ses  replis  cette  lumière  originelle  ^qui  dé- 
voile le  sentiment  de  la  Divinité,  et  illumtee  de  ses  rayons 
toute  Ame  arrivant  au  monde.  Tertiillien  a<kfait  un  petit 
livre  :  J>e  Testimtmio  animXf  par  lequd  il  démontre  que 
la  nature,  d'après  l'instinct  de  notre  pensée,  se  porte  à  re- 
connaître Dieu ,  un  seul  Dieu ,  non  pas  seulement  par  sen- 
timent,  mais  comme  vérité  incontestée.  Cette  voie  a  été  de 
même  explorée  par  Mhiiitlos  Félix,  Lactance  et  d'autres  es- 
prits émhients  de  cette  époque  de  rénovation  morale.  Quel  est 
le  mortel,  disait  Amobe  à  qui  ce  sentiment  d'un  auteur  et 
modétateur  suprême  de  toutes  choses  ne  soit  pas  inné  et  im- 
primé jusqu'au  fond  des  entrailles  mêmes  de  sa  mère,  dès  le 
moment  de  sa  conception  et  de  sa  naissance? 

A  l'homme  seul ,  parmi  tant  d'animaux,  a  donc  été  con< 
cédé  le  don  de  connaître  U  Divinité,  disent  Cicéron  et 
Lactance.  Cherches  parmi  tons  les  peuples  de  la  terre,  quelle 
que  soit  l'infinie  variété  de  leurs  coutumes,  vous  n'en  trou- 
verez aucun  si  féroce  et  si  stupide  qui,  enterrant  ses  morts, 
n'espère  une  autre  vie ,  ne  soupçonne  un  souverain  maître 
des  existences,  ne  songe  d'où  il  est  né ,  où  il  doit  aller, 
comme  s'il  se  ressouvenait  de  cette  origine  sacrée  où  tout  a 
pris  sa  source.  Si  Dieu,  poursuit  Lactance,  a  soumis  toutes 
les  créatures  à  l'Iiomme,  il  subordonne  l'homme  à  la  Divi- 
nité. Retranchez  toute  religion,  el  notre  conununicatlon  avec 
les  deux  est  désormais  rompue;  l'homme,  au  lien  de  redresser 
un  fh>nt  glorieux  vers  Pastre  de  son  Créateur,  retombe,  tel 
que  le  vil  quadrupède,  le  visage  prosterné  vera  cette  fange 
terrestre  pour  y  brouter.  Qui  peut,  au  contraûe,  relever  ses 
regards  vers  U  céleste  voûte  sans  se  senth*  transporté  par 
TAme  jusqu'au  trône  de  k  Divinité?  Tout  retentit  autour  de 
nous  du  nom  de  son  auteur.  N'est-ce  pas ,  i^ute  saint  Cy- 
prien,  un  crime  de  ne  point  avouer  celui  qu'il  est  impossible 
de  méconnaître  ?  Ce  que  vous  appelez  nature,  disent  ailleure 
Sénèqueet  saint  Chrysostome,  c'est  encoreDieu,  puisqu'elle- 
même  est  son  ouvrage.  Sans  doute,  si  Ton  recueille  tous 
leurs  contes  populaires,  une  multitude  de  nations  et  d'indi- 
vidus n'ont  que  des  opiniona  erronées  on  informes  sur  la 
Divinité;  mais  dépouillez  ces  enveloppes  grossières,  et  vous 
trouverez  pour  racine  première  la  grande  loi  du  genre  hu- 
main, qui  confesse  l'existence  de  l'Être  suprême,  et  qui  est 
l'apanage  de  notre  race.  Ce  que  tous  les  peuples  du  globe 
UÔinent  pour  avéré ,  ou  l'opinion  qui  résulte  d'un  assenti- 
ment universel,  est  la  voix  de  Dieu  même;  c'est  le  cri  de 
l'organisme  humain,  c'est  llnstinct  de  la  natnre,  qui  s'ex- 
prime spontanément  avec  plus  ou  moins  d*énergie.  Que 
l'homme descen«le  dans  son  intérieur,  il  trouvera  gravée  cette 
empreinte  Ineffaçable.  Un  seul  homme  ou  même  une  muUi- 
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tuile  peaTMit  se  tromiier^inAis  la  confession  de  toute  bouche 
huintiiiene  saurait  être  le  fratld^an  erreur.  La  nature  ne  peut 
à  ee  point  se  jouer  de  la  crédulité  des  borames  dans  tous  les 
siècles.  Le 8anTag)e<lui  nattraitseul  sur  une  terre  déseite  n'au- 
rait qu^à  lever  les  regards  ters  le  soI«l  et  à  se  demander 
Torigine  de  son  être  et  de  tout  ce  qui  rentonre,  ponr  compren- 
dre la  nécessité  de  cette  cause  suprême  et  créatrice. 

La  pluralité  de^  d  i  en  X  n*a  pas  précédé  lem  0  n  o  t  h  é  i  s  m  e. 
Au  oontrairs,  Tunité  d^un  Dieu ,  auteur  suprême  de  tout,  a 
été  Tidéeooière  prlmitiTe;  œ  n'est  qn'en  la  défigurant  que 
s'est  formé  le  polythéisme  on  lldoUtrie  des  créatures. 
Jusfiie  dans  ces  bizarres  adorations  de  crocodiles,  de 
serpents  et  d'antres  bêtes  malfaIttnteB,  qui  ont  défiguré  le 
fétichisme  des  nègres  on  des  andttis  Egyptiens»  il  ftut  re- 
connaître encore  les  traces  (quoique  difTormes  )  de  l'inspi- 
ration diTipe,  puisque  Dieu  s'était  caché  sons  l'emblènie  et 
la  métamorphose  de  ces  créatures,  comme  dit  Plotarqpe.  De 
même,  ce  n'était  ni  au  soleil,  ni  au  feu,  son  image  terrestre, 
que  le  Parsis,  le  Sabéen  adressaient  leurs  hommages;  c'é- 
tait à  la  DiTînité  supiiême  dont  ces  objets  offrent  un  sym- 
bole. 

Du  sein  de  la  bartMuie  antique  l'étincelle  sacrée  du  déisme 
s'est  agrandie,  déreloppée  sons  le  souffle  del'instniction  des 
modernes  et  de  la  raison,  ponr  constituer  des  religions  suc- 
cessivement plus  épurées,  à  Irarers  tant  de  peuples  et  de  gé- 
nérations, comme  par  nne  longue  enfance  qui  achère  son 
éducation.  Cest  ainsi  que  Phumanité  s'est  dégagée  peu  à 
pen,  par  une  siiito  de  nombreux  efforts ,  de  ces  langes  des 
superstitions,  et  qu'à  l'aide  de  métamorphoses  nécessaires, 
comme  par  antant  d'épreuves  pénibles  et  mystérieuses,  elle 
est  parrenne  aux  idées  pives  de  l'essence  divine,  par  le  se* 
cours  de  U  civilisation  et  du  perfectionnement  lent  et  gra- 
duel des  sciences  et  du  langage.  Ainsi,  notre  intelligence 
s*est  dès  lors  illuminée  au  soleil  des  intelligences.  Notre  su- 
prématie sur  la  nature  matérielle  s'est  d'autant  pins  agrandie 
que  l'entendement  s'est  plus  rapproché  des  rayons  de  la 
lumière  céleste.  Voilà  le  seul  véritable  titre  de  notre  royauté 
sur  ce  monde  :  l'esprit  constitue  tons  nos  droits,  puisque  les 
animaux  et  les  objets  inintelligents  postent  la  force  et  les  au  •• 
très  attributsdu  pouvoir.  Nous  ne  sommes  donc(avecles  antres 
créatures  iniérienres),  que  la  réalisation  ou  l'expressioii  des 
idées  de  la  Divinité.  L'on  a  pu  dire  avec  raison  que  Dieu  vit 
en  nous,  comme  nous  respirons  en  lui ,  et  que,  formés  à  sa 
ressemblance  morale,  nous  devenons,  en  faisant  le  bien, 
un  instrument  de  sa  mafai  pour  opérer  sur  les  autres  êtres. 
La  religion  la  pins  épurée  du  monothéisme,  la  prière  ou 
l'aspiration  vers  i'auteur  de  notre  vie,  sont  donc  les  résultats 
naturels  du  déisme^  ou  les  rapports  nécessaires  de  la  créa- 
ture avec  son  créateur* 

N'est-il  pas  certain  que  toute  matière,  indifférente  par  elle- 
même  au  mouvement  comme  au  repos,  ne  peut  être  déter- 
minée à  l'un  ou  k  l'autre  qhe  par  une  cause  étrangère  h 
elle?  Cette  cause  ne  pouvant  aller  à  l'nifini,  il  faut  de  néces- 
sité arriver  à  un  premier  moteur,  lequel  est  Dieu.  Puisqu'il 
a  imprimé  le  mouvement  à  la  matière,  il  faut  bien  qu'il  l'y 
conserve,  et,  si  l'homme  est  attiré  vers  ce  moteur  originel, 
comme  l'aimant  vers  le  pôle,  il  y  a  donc  affinité  entre  l'un 
et  l'autre.  La  première  étincelle  de  pliUosoptiie  est  tombée 
du  del  pour  éclairer  notre  espèce.  Puis ,  la  théologie  et  la 
philesoffliie  dénouent  les  liens  qui  enchaînent  nos  flmes  à  la 
tenre.  Le  pnr  déisme  fkvmise  leur  vol  vers  le  sonverain  bien. 
Cet  instiiict  qui  les  soulève  vers  le  ciel  les  arrache  à  Pes- 
clavage  des  sens  sous  lequel  nous  croupissons.  Quelle  bas- 
sesse de  ne  voir  en  ce  monde  que  la  tristo  fange  des  cada- 
vres qui  se  putréfient  à  la  mort  ! 

Ouf,  nous  ne  cesserons  de  le  répéter,  s'il  est  certain  que 
Dieu  soit  l'être  nécessaire,  le  déisme  représente  nécessai- 
rement son  reflet,  resplendissant  sur  la  terre  et  dans  le  mi- 
roir de  l'àme  humaine.Toote  religien  émane  de  cette  source 
pure.  A  moins  de  nier,  par  la  pins  extrême  des  absurdités, 


'  toute  cause  créatrice ,  Il  faut  admettre  un  Dieu',  et  par  con« 
séquent  le  déisme.  En  disant  que  Dièn  n'est  que  la  matièra 
même  du  monde,  ainsi  que  l'établissent  par  confusion  Spi^ 
nosa  et  les  matérialistes ,  en  disant  qu^l  n'existe  qn'one 
seule  substance  douée  d'attributs  infinis,  et  produisant  tout 
ce  qui  est  nécessaire  à  ses  modifications,  on  émet  l'idée  la 
plus  monstrueuse  qui  puisse  détraquer  nne  tête  linmainet  En 
effet,  comment  cette  ditihiié-nuttière  serait-eUe  en  même 
temps  active  et  passive  dans  le  même  sujet,  se  tueralt-ette 
dans  les  animaux  et  dans  l'homme,  se  rnidrait-elte  ma- 
lade, se  tounnenterait-eUe  volonteirsment?  Comment  le 
monde  resterait-il  sans  casse  en  transmutations  de  corrup- 
tion et  de  régénération,  en  présence  de  llmmutabUite,  de 
la  simpUdte,  de  Punite  d'une  force  ou  d'une  intelligeane  pure, 
telle  que  la  conçoit  la  pensée  hnmaine?  Ce  qnUristote  se 
représentait  comme  une  loi  suprême ,  et  Platon  comme  la 
plus  sublime  sagesse,  on  Xordre^  ne  peut  être  transitoire  et 
corruptible.  Les  philosophes»  avant  les  théologiens  »  ont  dé- 
montré Punite  de  Dieu  par  l'harmonie  etPunite  dePunivers, 
la  simplicité  de  la  canse  par  la  correspondanoe  de  toutes 
les  parties  du  monde  vers  un  centre  nécessaire  de  mouve- 
nrant  et  de  vte  qui  entretient  Pensembte  dans  nn  parfait  ac- 
cord ,  avec  nn  enchaînement  sacré.  Tout  ^nt  ainsi  com- 
biné l'un  pour  l'autre,  comme  nous  en  découvrons  les 
admirables  preuves  dans  Pi'clielle  des  créatures,  il  en  résulte 
cet  ensemble  ravissant  de  béante,  de  sydïétrie,  qui  partout 
décèle  nne  ineffable  intelligence  et  une  participation  com- 
mune à  la  même  loi  créatrice. 

Disons  plus  en  faveur  du  tiiéisme.  L'Être  suprême,  qui 
peut  tout,  n'a  d'antre  hitérêt  que  l'ordre  universel.  Il  snit  de 
là  que  la  toute-puissance  divine  est  inséparable  de  sa  honte 
infinie.  Or,  il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  système  du  ma- 
térialisme athée ,  ptrfsque  l'absence  d'un  Dieu  permet  l'ab- 
sence de  ttMtefoî,  de  toute  loi,  de  tout  devoir.  Lord  Byron,  par 
son  désespoir  de  tonte  croyance,  créa  une  école  dite  sata- 
nique;  il  reçut  ses  systtaies  philosophiques  de  Spinosa, 
de  Thomas  Payne,  deGodwin;  son  athéisme  poétique  n'allait 
pas  à  moins  qu'à  la  destruction  de  tonte  religion  et  de  toute 
société.  Aussi  démagogue  par  principe  que  Shelley  par  dégoftt 
d'ime  soeiéte  corrompue,  il  aspirait,  comme  son  disciple, 
à  une  régénération  incompatible  avec  ses  funestes  opinions. 
Au  contraire,  un  théiste  fortement  pennia<lé  de  la  présence 
en  tous  lieux  de  la  Divinite ,  spectetrice  et  Juge  incorruptil)le 
de  la  conduite  humaine ,  se  réjouit  d'avoir  nn  témoin  de  sa 
vertu.  Dans  la  solitude  la  plus  profonde,  dans  la  plus  obs- 
cnre  retraite ,  Dieu  voit  les  secrètes  pensées  du  criminel 
comme  les  sacrifiées  de  l'homme  de  bien.  Quelle  satisfaction 
ponr  celui-ci  d'avoir  accompli  ses  devoirs  par  aes  seuls  ef- 
forts ,  lors  même  que  tout  le  genre  humain  le  déchirerait  de 
ses  discours  calomnieox ,  lors  même  qull  tomberait  dans 
l'opprobre  et  l'infortune,  comme  le  rebut  de  la  aociéte!  Le 
déisme  favorise  donc  Pexerdœ  de  la  vertu,  autant  que  Pa- 
tliéîsme,  privé  d'un  si  puissant  secours,  laisse  IV>tnme  en 
proie  à  toutes  les  tentetions  crimindies.  Le  théiste  est  Cerme 
dans  te  malheur;  il  se  résigne  même  aux  calamités  tes  plus 
affreuses  :  généreux  et  fidèle ,  il  supporte  sans  murmure,  sans 
dévier  du  chemin  de  la  vertu ,  les  décrets  étemels  et  sacrés 
de  la  P  r  D  V  i  d  e  n  c  e.  Réconcilié  par  ses  opinions  consolantes 
aTec  la  nature  humaine,  il  regarde  le  fléau  qui  PafRige 
comme  une  épretnre  servant  de  gage  à  une  félicite  à  venir. 

J.-J.  ViBET. 

DEISTER9  nom  d'une  chaîne  de  montagnes  extrême- 
ment boisées,  située  entre  le  Weser  et  la  Liéine,  dans  la 
prindpaute  de  Kalemberg  (  royaume  de  Hanovre  ),  au  suJ* 
ouest  de  la  ville  de  Hanovre.  Son  point  culminant  est  le  Mont 
Hœbel,  haut  de  400  mètres.  On  rencontre  sur  divers  points 
de  cette  dialnedes  mines  de  Imoille,  des  carrières  de  grès  et 
des  salines.  A  l'extrémite  septentrionale  du  Deister  se  trou- 
vent les  Monts  Bâcke,  lesquels  n'ont  guère  plus  de  350  roè« 
très  d'élévation  et  foraient  la  ligne  de  d(^marcatton  cntr«  la 
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partie  du  comié  de  Schaornbourg  appartenant  à  la  mai- 
son de  liiffle  et  celle  ^  appartieni  à  HeaBO-Cassel. 

DÉITE»  Vofftz  DimnrL 

DÉJ ANIR£  9  fille  d'Œnée  »  roi  de  Oalydon  en  Étoile , 
et  d'AltlUBa ,  soeur  de  Méléagre,  flit  enlevée»  à  la  suite  d'un 
etmlMitdes  plos  adiamés,  par  Hercule  à  Aché Ions, 
«tt^el  elle  était  fiancée.  Hercnle,  Tietorieux,-  retournait  avec 
Dëjanire  dans  son  palais  à  Trachine,  au  pied  du  mont 
<£ta,  lonqu'il  fut  arrêté  en  chemin  parle  d^rdameni  de 
rÉvénus.  Dans  cet  embarras  le  centaureNessus  lui  offrit  de 
prendre  en  croupe  Déjanire  et  de  la  transporter  ainsi  sur 
rentre  rive  du  fleuve  grossi  par  les  orages.  Hercule ,  plein 
de  confiance  comme  c'est  le  pnipre  deshéros,  passa  le  pre- 
mier, laissant  cetiésor  de  beauté  à  la  garde  de  Nessus,  que 
bientèt  il  pot  apercevoir  de  Pautre  rive  employer  toute  son 
éloquence  à  déterminer  Déjanire  à  4ul  être  infidèle.  Saisi  de 
(ureuf  à  cette  vue,  Hercule  décocha  à  Nessns  une  flèche  em- 
poisonnée pour  avoir  été  trempée  dans  le  sang  vénéneux  de 
l'hydre  deLemCi  Suivant  Sophocle,  c'est  Nessus  qui  aurait 
passé  te  premier  l'Événus  avec  son  précieux  fardeau  ;  mais 
arrivé  à  L'autre  rive ,  au  lieu  d'y  attendre  Hercule ,  il  aurait 
continué  sa  course  emmenant  D^anire  malgré  ses  cris  et  ses 
larmes  ;  et  c'est  alors  que  le  fils  d'Alcmène  l'aurait  puni  de  sa 
perfidie. 

Nessus ,  près  d'exbaler  le  dernier  soupir,  ne  voulant  pas 
mourir  sans  vengeance,  dit  à  la  trop  crédule  Déjanire  : 
Prenez  cette  tunique  teinte  de  mon  sang  ;  si  vous  vous  aper- 
oeves  que  I*amoitr  de  votre  époux  commence  à  s'éteindre, 
ou  si  vous  craignec  quelque  rivale ,  c'est  un  philtre  qui  ral- 
lumera plus  vive  que  Jamais  sa  flamme  première.  •  Cest 
cette  tunique  empoisonnée  que  les  puètes  appellent  souvent 
la  chemise  de  Nenus. 

Plusieurs  années  s'étaient  déjè  écoulées  lorsque  la  renom- 
mée apprit  à  D^anire  qu'Hercule  l'oubliait  dans  les  bras 
d'iole ,  fille  d'Euryte.  Elle  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'en- 
voyer à  son- époux  par  Lychas ,  son  esclave ,  la  fktalo  toni- 
que. Ovide  nous  raconte  que  sitôt  qu*ii  l'eût  mise  elle  se 
colla  sur  sa  peau  ;  qoHrai  travers  elle  dardait  jusqu'au  fond 
de  ses  os  des  feux  d'une  telle  nature  qu'Hercule,  dans  des 
tourments  iUouls ,.  essayant  de  l'arracher,  mit  ses  muscles 
à  nu  sans  pouvoir  les  éteindre.  Hercule,  devenu  furieux 
par  l'excès  de  la  douleur,  alluma  de  ses  propres  mains  un 
vaste  bûcher  sur  le  mont  (Eta,  monta  dessus,  et,  bientôt 
consumé  par  les  flammes,  exhala  vers  POIympe  son  ftme 
héroïque,  et  y  fut  reçu  au  rang  des  dieux.  Quant  à  Déjanire, 
après  qu'elle  se  fut  donné  la  moit  dans  son  palais  de  Tra- 
chine,  die  ftit  mise  dans  un  tombeau,  dont  Pausanias  fait 
mention ,  au  pied  du  montŒta,  près  delà  ville  qui,  dans  la 
suite ,  fiit  nommée  Héraclée.  Elle  avait  eu  d'Hercule  plusieurs 
enfants,  dont  l'uri  se  nommait  Hyllos;  il  tient  éminemment 
à  Phistoire  de  la  Grèce,  car  fl  fut  la  tige  des  Héradides,  qui 
régnèrent  dans  le  Péloponnèse  et  la  Macédoine.  Sophocle 
composa  une  tragédie  des  TracMniennes,  où  D^anh-e  est 
mise  en  scène,  et  Sénèque  une  in^édiQ à* Hercule  au  mont 
Œta.  Denke-Babon. 

L'enlèvement  de  Déjanire  par  le  centaure  a  fourni  au 
Guide  le  sujet  d'une  de  ses  plus  belles  toiles;  elle  fait  partie 
de  la  collection  nationale  du  musée  de  Parts,  et  a  été  gravée 
par  Bervic.  Cest  une  des  gravures  que  nous  avons  offertes 
en  prime'  à  nos  premiers  souscripteurs. 

DÉJAZET  (TiRGiMiE).  Cette  charmante  actrice  est  ce 
qu'on  appelle,  en  termes  de  coulisses,  un  enfant  de  la 
balle;  elle  n'a  pas  d'autres  souvenirs  que  ceux  du  théâtre. 
Un  beau  soir,  on  lui  mit  du  rouge,  et,  dans  un  joli  cos- 
tume de  petite  poissarde ,  elle  vfait  offrir  au  public  son  doux 
sourire  et  wa  finef  oranges  ;  l'enfant  ne  fut  pas  plus  en)- 
barrassée  sur  la  scène  que  dans  sa  chambrette;  son  premier 
succès  fut  un  succès  de  gentltlesse.  Elle  était  depuis  long- 
tempe  en  possession  de  l'emploi  des  enjants  an  Vaude- 
ville, lorsque  jeune  die  parut  sur  la  scène  du  Gymnase 
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pour  y  jouer  les  jeums  prewUers  du  théâtre  enfantin  dont 
Léontine  Fay  élsit  à  latfois  Vamoureux  et  hi  grande  co* 
guette.  A  cette  époque,  la  troupe  do  GymMae-  était  une 
troupe  d'élite;  M'i"  D^jaxet  tiouva  moyeo  de  s'y  faire  re- 
marquer à  côté  du  petit  phénomène  qui  y  jetait  dors  tant 
d'éclat.  Ce  ftat  -dans  ces  récréations  de  son  enbnce  qu^elle 
contracta  le  goôt  du. travestissement  masculin,  qui  ne  Ta 
jamais  quittée ,  et  pour  lequd  Page  n'a  point  a/Tabli  ses  prér 
dUeetions. 

Les  premières  années  de  sa  carrière  se  passèrent  dans  une 
vie  nonsade;  die  joua  à  Paris  «ux  JeunesiElèves ,  au  Vau- 
deville et  aux  Variétés,  et  ce  Ait  après  avoir  laine  à  Bor- 
deaux et  à  Lyon  les  meilleurs  souvenirs  qi^dle  revint  à 
Paris,  au  Gynsnase*  Pour  ce  théâtre ,  sous  l'auguste  protec- 
tion de  la  duchesse  de  Berry,  conmiençait  alors  une  ère 
floriasante  etnouvdle;  M^^  Déjaiet  vit  pouidre,  en  même 
temps ,  les  premières  lueurs  de  sa  réputation.  Il  est  im- 
possible de  se  tdre  une  Idée  juste  et  exacte  de  la  multipli- 
cité des  personnages  que  M^  Déjaxet  a  successivemrat 
montrés  au  pablic^  on  s'est  épuisé  à  crfer  pour  die  des 
figures  de  Ions  les  iâapR ,  de  tous  les  sexes,  de  tous  les  âges 
et  de  toutes  les  dtuations.  Elle  a  été  tour  k  tour  Bonaparte, 
élève  de  Brienne ,  et  le  doc  de  fieidtstadt,  fils  de  Napoléon  : 
c'est  avec  l>eaucoup  de  pdne  qu'on  Ta  empêchée  déporter 
le  petit  chapeau  et  la  redingote  grise.  Louis  XIV,  Louis  XV, 
Richelieu ,  Voltdre  et  Jean-Jacques  Rousseau  ont  en  leur 
place  dans  cette  métempsychose  continue,  dont  l'âme  dra- 
matique de  M^  Déjatet  a  poussé  jusqu'à  l'mfini  les  phases 
et  les  pérégrinations.  Dans  U  même  soirée,  W^  Déjazet, 
accablée  sous'  le  poids  des  ans,  reprenait  subitement  la  fraî- 
cheur et  la  jeunesse,  on  bien  elle  montait  par  degrés  de 
Penfiince  à  la  décrépitude.  Ces  tours  de  force  lui  sont  aisés 
et  familiers.  De  cette  mobilité  d'humeur,  d'études.,  de  sé- 
jours et  de  travaux,  Mii«  Déjazet  a  rapporté  une  inconce- 
vable fiidlité,  qui  se  prête  à  toutes  les  drconstances  de  la 
scène,  et  une  vivacité  d'allures  tout  à  fait  inimitable.  II  y 
aurait  de  l'exagération  à  dire  qu'elle  ait  réussi  également 
dans  cette  cohue  de  xdles,  contre  laqudle  die  ne  s'est  point 
assez  défendue.  Elle  a  souvent  obtenu  d'éclatantes  victoires, 
et  n'a  jamais  subi  de  défaite  complète;  tout  semble  permis 
à  la  témérité  et  à  Paodace  de  ses  entreprises,  qu'dle  a  trop 
souvent  poussées  jusqu'à  l'extravagance. 

M"*  Déjazet  platt  au  spectateur  par  mille  clioses  qui  dé- 
plalrdent  dans  une  autre  :  c^est  toujours,  même  dans  ses 
plus  grands  écarts,  une  des  plus  ravissantes  fantaisies  que 
puisse  rêver  la  pensée.  Ses  allures  ne  se  piquent  pohit  de 
convenances,  qu'elles  bravent  avec  la  plus  gracieuse  et  la 
plus  divertissante  impudence;  mais  fl  y  a  dans  son  jeu  et 
dans  sa  verve  une  irrésistible  lascivité  ;  et  U  est  difficile  de 
se  fâcher  contre  ce  qui  séduit.  Voflà  comment  le  public, 
charmé  et  réjoui,  excuse  en  eUe  une  licence  qu'il  blâmerait 
chez  toute  autre.  Cest  à  cette». indulgence  que  M"*  D/^jazet 
doit  l'étonnant  aplomb  et  Pimperturbable  assurance  qu'elle 
déploie  sur  la  scène;  die  y  est  comme  chez  elle;  le  désha- 
billé le  plus  complet ,  le  débraillé  même  ne  l'effraie  point; 
M'^  Déjazet  est  ndole  de  la  jeunesse,  dont  die  sait  caresser 
et  exdter  le.s  pa.ssions,  les  penchants  et  les  goûts;  die  se 
concilie  les  vidiiards  par  la  sensualité  des  impressions  et  !a 
gaillardise  des  émotions  qu'elle  provoque.  Ses  adorateurs  et 
ses  enthousiastes  sont  presque  tous  de  race  équivoque  ou 
de  goût  douteux.  Quant  à  la  bonne  compagnie,  eUe  n'a  ac- 
cepté et  n'accepte  encore  cette  actrice  que  comme  un  de  ces 
péchés  mignons  auxquels  on  ne  résiste  qu'avec  le  désir  de 
céder.  U  ne  faut  point  analyser  M'**  Déjazet  :  on  arriverait 
à  une  cruelle  désillusion.  Heureusement  pour  elle,  ses  qiu- 
lités  et  ses  défauts  échappent  à  l'analyse. 

Ce  qui  a  le  plus  fait  pour  le  succès  de  M"*  Déjazet,  et 
ce  qui  l'a  le  pins  recommandée  aux  affections  de  la  foule, 
c'&^t  une  délicieuse  coqudterie  de  toute  sa  personne.  Son 
extérieur  n*cst  point  de  ceux  dont  on  puisse  vanter  la  htaviiè  « 
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dans  M  Jeanesse  même,  elle  n^a  Jamais  oMenn  cet  âoge; 
mais  tout  est  en  elle  d'une  délicatesse  parfiilte  et  d'une 
élégance  inéprochaMe;  le  soin  exquto  qu'elle  apporte  à  l'ar- 
nuigeraent  de  toute  sa  personne  et  à  l'harmonie  des  moindres 
détattsy  compose  on  objet  ipi'U  est  dilBcUe  de  regarder  sans 
plaisir  ;  la  liberté  de  toutes  les  parties  de  son  attituila  sur 
la  scène  ijoute  encore  à  ces  délices;  die  rend  tout  de  suite 
le  public  complice  de  ses  étourderies,  et  Tattlre  à  elle  en 
le  mêlant  à  ses  laxzî  ;  elle  n'a  ni  défauta,  ni  qualités  tout  à 
bit  saillantes  ;  mais  elle  attache  par  miUe  petites  séductions. 
Cest  la  grisette  comédienne  dans  toute  son  attrayante  fran- 
chise. Elle  est  une  des  actrices  du  théfttie  moderne  les  plus 
justement  aimées  du  public  ;  elle  a  tant  d*esprit  sur  la  scène 
qu*on  ne  saurait  lui  en  vouloir  de  manquer  de  raison. 

On  ne  parle  pas  seulement  de  Uéjazet  comme  actrice,  on 
en  cause  beaucoup  comme  femme;  sa  galanterie  et  ses  (tt- 
daines  ont  habité  une  maison  de  verre,  et,  pour  eile,  le  mur 
it  la  vie  privée  n'a  |N>int  eilsté;  le  monde  a  continué  les 
franchises  de  la  scène.  La  liste  des  rôles  joués  par  M"*  Dé- 
jazet  serait  bien  longue,  mais  plus  longue  encore  serait  celle 
de  ses  favoris;  le  catalogue  de  don  Juan  pâlirait  devant  celui 
de  Frétillon  ;  celui-ci  smit  le  sommaire  le  plus  complet  des 
chapitres  du  livre  des  mœurs  courantes  :  tontes  les  classes 
y  seraient  représentées.  M"«  Déjazet  s*est  laissé  complat- 
samment  comparer  à  Sophie  Arnould.  C'est  la  bonne  fille 
de  la  clianson.  Elle  compte,  dit-on,  autant  de  bienfaits  que 
de  folies.  Sous  ses  triomphes,  elle  semble  braver  le  coup 
des  ans  Eugène  Bripfaijlt. 

Pauline-VirghOe  Déiazbt,  née  le  30  août  1798,  à  Paris, 
est  la  fille  d'un  ouvrier  tailleur.  Elle  débuta  à  l'âge  de  cinq 
ans  au  théâtre  des  Capucines  dans  Fanehon  toute  seule, 
et  c'est  â  soixante-dix,  qu'étant  en  représentation  à  Lyon 
elle  fit  sa  première  communion  le  !•'  septembre  1868.  On 
disait  alors  qu'elle  ne  remonterait  plus  sur  les  planches  ; 
rependant  on  la  revit  encore  sur  la  scène  des  Folles- 
Nouvelles  et  dq>uis  elle  a  joné  d'anciens  réies  travestis  en 
province. 

Son  fils,  Eugène  Déjazbt,  qui  s'était  distingué  par  quel- 
ques mélodies  d'nne  facture  agréable,  obtint  en  1869  le 
privilège  d'exploiter  la  petite  scène  des  Folies-Nouvelles,  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Théâtre- Déjazet.  Il  écrivit 
la  musique  d'un  grand  nombre  de  pièces  qui  y  furent  re- 
présentées. 

DEJEAJN  (  PlRRRB-FRAtfÇOtS-MARIB-AUGUATE  ,  COmte  ), 

premier  hispecteur  général  du  génie,  uiiiiistie  d^tat,  séna- 
teur, grand'-croix  de  la  Légion  dllonnenr,  pair  de  France, 
décédé  en  mai  1824,  était  né  le  6  octobre  1749,  à  Castelnau- 
dary ,  d'une  faillie  qui  avait  longtemps  occupé  de  hautes 
fonctions  dans  la  magistrature.  Le  jeune  Dejean ,  élevé  à 
l'école  du  génie  de  Méxières,  fut  nommé  lieutenant  en  se- 
cond en  1770,  et  capitaine  en  1777.  Il  servait  dans  ce  grade 
lorsque  éclata  la  révolution ,  dont  il  épousa  chaudement  les 
principes.  Employé  k  l'armée  du  Nord,  en  qualité  de  ctief  de 
Imtaillon,  il  se  distingua  à  la  prise  de  la  citadelle  d'Anvers. 
En  1793,  il  reçut  le  grade  de  commandant  du  génie  et  l'em- 
ploi de  directeur  des  fortifications.  A  la  suite  de  services 
brillants  aux  attaques  de  Courtrai  et  de  Menin,  aux  sièges 
d'Ypres  et  deNimègue,  il  fut  promu  aux  grades  de  général 
de  brigade  et,  bientôt  après,  de  général  de  division.  En 
1795  il  prit  le  commandement  en  clief  de  l'armée  du  Nord , 
en  Hollande,  pendant  l'absence  du  général  Beumon  ville.  Mis 
h  la  réforme  |)ar  le  Directoire,  en  octobre  1798,  pour  causes 
politiques,  il  fut  réintégré  dans  son  grade  l'année  suivante. 
Après  la  journée  du  18  brumaire,  le  premier  consul  l'ap- 
pela au  conseil  d'État ,  et  l'envoya,  en  qualité  de  ministre 
extraordinaire,  à  Gènes,  avec  mission  de  coopérer  à  l'orga- 
nisation de  la  république  ligurienne.  Le  13  mars  1802  il 
fut  nommé  ministre  de  la  guerre,  et  le  21  août  1803  grand- 
trésorier  de  la  Légion  d'Honneur.  Eb  1809,  à  la  nouvelle 
do  débarquement  des  Anglais  à  l'Ile  de  Walclieren,  il  partit 
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suMe^hamp  et  prit  rapidement  des  mesures  de  défSeBseï 
Remplacé  au  mfaiistère  de  la  guerre  par  M.  le  comte  L a  c o  ée 
de  CessaCy  il  devint  inspecteur  du  génie  k  la  place  dn  général 
Marescot,  et  entra  quelque  temps  après  au  sénat  conser- 
rateur.  Le  28  novembre  1812,  il  présida  la  ooauniasion  mi- 
litaire qui  condamna  â  mort  les  chefo  de  la  conspratioa 
Mallet  A  la  première  restauration,  Louis  XVIU  l'envoya 
comme  commissaire  extraordinaire  dans  la  12*  division  nd- 
litaire,  lui  conféra  l'ordre  de  Saint-Louis,  et  l'appela  à  la 
pairie.  L'empereur  lui  rendit,  à  son  retour  de  111e  d'Elbe, 
les  fonctions  de  premier  inspecteur  du  génie,  et  lui  conféra, 
en  Pabsence  du  comte  Lacépède,  celles  de  grand-chancelier 
de  la  Légion-d'Honnenr.  La  seconde  restauration  le  dépouilla 
de  ses  places;  toutefob,  en  1818,  le  roi  le  fit  appder,  et  le 
consulta  sur  divers  objets  relatifs  à  l'administration  du  mi- 
nistère de  la  guerre.  Il  obtint  à  cette  époque  le  rappel  du  gé- 
néral baron  Dejean,  son  fils,  alors  exilé.  Réintégré  à  la 
chambre  des  pairs  en  1819,  il  mourut  dnq  ans  après  à  Paris. 

DEJEAN  (  Pierre  •Fn\r»çji»MABiB-ADGC8rB,  baron,  puis 
comte),  fils  du  précédent,  naquit  le  10  août  1780.  Clief 
d'escadron  au  9'  régiment  de  dragons,  il  fut  appelé  au  com- 
mandement du  11%  le  13  février  1806,  et  nommé  général  de 
brigade  en  1808.  En  1812,  le  collège  électoral  du  département 
de  l'Aude  l'élut  député.  En  1813 ,  l'empereur  l'attacha  k  sa 
personne  en  qualité  d'aide  de  camp ,  et  le  nomma,  l'aim(^ 
suivante,  général  de  cavalerie.  En  1814,  les  alliés  ayant 
investi  Paris,  Dejean  fut  envoyé  pour  en  empêcher  la 
reddition,  mais  il  était  trop  tard;  la  capitale  éUit  déjà 
entre  les  mains  de  l'ennemi.  Bientôt,  le  roi  Louis  XVlll 
le  confirma  dans  son  grade  et  le  nomma  chevalier  de 
Saint-Louis.  Au  retour  de  l'emper^ir,  il  fut  envoyé  eu 
qualité  de  commissaire  extraordinidre  dans  les  départements 
de  la  Somme  et  du  Nord.  Frappé  d'exil  en  1815,  il  dut 
son  retour  aux  sollicitations  de  son  père,  à  la  mort  du- 
quel, en  1824,  il  hérita  de  son  double  titre  de  comte  et  de 
pair  de  France.  Au  Luxetiibourg,  il  se  rangea  immédiatement 
du  côté  de  cette  minorité  libérale  (  devenue  m^orité  dans 
certaines  circonstances),  qui  combattait,  dans  la  chambre 
haute,  les  tendances  rétrogrades  dn  gouvernement  de  la 
branclie  aînée.  Depnis  1830, 11  prit  une  part  active  aux  tra- 
vaux de  La  pairie  et  parla  fréquemment,  en  1831,  dans  la 
discussion  des  lois  électorale  et  municipale.  Il  se  prononça 
résolument,  la  même  année,  contre  l'abolition  de  l'hérédité 
de  la  pairie,  et  appuya  son  vote  d'un  excellent  discoure.  Lors 
de  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  l'avancement  dans  l'ar- 
mée de  terre,  en  1832,  il  fit  diverses  propositions  ayant  pour 
but  d'assurer  d'une  manière  légale  Pétat  de*  officiera ,  et 
prit  également  en  main  la  cause  de  ses  camarades  d'armes 
dans  le  vote  de  la  loi  sur  les  pensions  militaires.  En  1840, 
le  roi  le  nomma  membre  du  comité  de  cavalerie.  Aux  ses- 
sions suivantes,  les  questions  relatives  à  la  remonte  de  la 
cavalerie  l'appelèrent  souvent  à  la  tribune.  En  1843,  il  ap- 
porta le  tribut  de  son  expérience  dans  la  discussion  du  projet 
de  loi  relatif  au  recrutement  de  l'armée.  Il  mounit,  après 
une  courte  maladie,  au  mois  de  mars  1845. 

[  Dès  son  enfance ,  il  avait  montré  un  goût  ardent  potir 
l'omitlmlogie  et  l'entomologie.  Ce  goût ,  il  l'avait  conservé 
au  milieu  des  fktigues  de  la  guerre.  Sa  collection  d'msectes 
était  la  plus  complète  que  l'on  connût  de  son  temps.  Il  en 
avait  publié  le  catalogue  de  1821  à  1833.  On  lui  doit  aussi  : 
Species  général  des  Coléoptères  (1825-1839, 7  vol.  in-8*}, 
et  une  Iconographie  des  Coléoptères,  1829  et  années  sui- 
vantes, j 

DEJEAN (NiiroLéoN- Aîné,  comte),  fiU  du  précédent,  né 
en  I80t ,  tje  destina  de  bonne  heure  à  la  carrière  ailminis- 
traUve.  Après  la  révohitlon  de  1830,  ^  laquelle  il  concou- 
nit  activement,  il  fut  appelé  à  la  préfecture  de  l'Aude,  d'oîi 
il  fiasse,  en  1832,  à  la  préfecture  du  Puy-de-Dôme.  A  la 
suite  d'un  dissentiment  grave  avec  le  receveur  général  du 
départeniebt ,  il  donna  en  1836  sa  démission ,  et  publia  une 
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ttole  tiès-vlTè  sur  les  causes  qui  rayaient  conduit  à  cette 
détermiaatioo.  Le  15  septembre  de  la  même  année,  il  fut 
nommé  eonseiUer  d'État  en  service  extraordinaire.  L'année 
suivante ,  le  collège  électoral  de  Gastelnaudary  l'élnt  député 
k  nne  forte  minorité.  Le  17  mai  1839,  il  fut  nommé  direc- 
teur général  de  la  police.  TouJ<Hirs  réélu,  il  proposa,  en  1R40, 
d'utiles  amendements  dans  la  discussion  du  projet  de  loi  sur 
les  canaux ,  sur  les  chemins  de  fer  et  sur  le  recrutement  de 
l'armée;  et  fit  adopter,  en  1842,  plusieurs  modifications  ao 
projet  de  lot  qui  créait  le  réseau  de  nos  diemins  de  fer. 
Le  20  juin  1847, il  fut  appelé  à  la  direction  générale  des 
postes  à  la  place  de  M.  Conte.  La  révolution  de  (éviier  le 
fil  diMwrattre  delà  scène  politique.  A.  Legovt. 

DEJECTIONS.  Ce  mot,  qui  est  traduit  littéralement 
du  sulistantif  latin  diJectU),  et  qui  provient  du  verbe  de- 
Jieere  (en  français,  jeier  en  bas),  est  employé  au  pluriel 
par  les  médecins  pour  désigner  tout  h  la  fois  rexoueratlou 
des  matières  fécales  et  ces  roatiètes  mêmes  {voyest  Dittcà" 
tioh).      

DÉJEUNER.  Voilà  un  de  ces  mots  dont  les  définitionB 
antérieures  à  notre  époque  ont  terriblement  vieiili  :  consul- 
tes nos  anciens  dictionnaires,  ils  vous  diront  que  le  d^fet^ 
ner  est  un  repos  léger  du  tnaitn.  Tels  étalent,  en  efiet,  l'à- 
xpanoiAocdes  Grecs,  )t  Jentacuium  des  Romains,  nom  que 
portait  le  déjeuner  diei  ces  peuples ,  où  il  consistait  en  un 
nrarceau  de  pain  trempé  dans  du  vin  pur,  pris  de  bonne 
beore.  Tel  il  fut  aussi  dies  nous  tant  que  se  conserva  Tiia- 
hitnde  de  dtner  au  milieu  du  Jour.  Noos  avons  changé  tout 
cela;  autrefois  on  dînait  à  midi,  ai^ourd^hui  l'on  déjeune  k 
deux  heures  avec  des  p&tés ,  des  viandes,  etc.;  trouves  là 
dedans,  si  vous  le  pouves,  le  léger  et  fnaiinal  repas  de 
nos  àieux!  Il  s'entend ,  toutefois ,  que  nous  parlons  ici  de 
la  classe  riche  et  du  monde  fashumabU;  chei  les  autres , 
surtout  dans  nos  provinces ,  le  déjeimer,  reporté  seulement 
entre  neuf  et  dix  heures,  a  conservé  quelque  chose  de  son 
antique  simplicité  :  le  cM  et  le  thé  au  lait ,  le  chocolat  ou 
quelques  mets  peu  substantiels,  comioe  le  beurre,  les  fruits , 
en  composent  tous  les  éléments.  A  Paris  les  cafés  ont  encore 
un  certain  nombre  dé  clients  habitués  à  ee  régime ,  et,  plus 
sobre  encore  par  calcul ,  tel  employé  économe  se  contente, 
pour  son  d^euner,  de  la  modeste  fîûte.  Dans  la  bonrgeoisie 
aisée,  ou  a  voulu  allier  Tancienne  frugalité  et  les  penchants 
gastronomiques  du  siècle;  une  croûte  de  pain  et  l'un  des 
breuvages  que  j'ai  mentionnés  plus  haut  forment  un  premier 
d^euner^  qui  suit  immédiatement  un  lever  peu  tardif;  puis, 
cotre  midi  et  une  heure,  on  fait  un  second  déjeuner  pins 
solide,  oà  figurent  principalement  le  bedEsteack,  le  Jambon,  la 
sahide  et  la  classique  côtelette  :  c'est  un  moyen  terme  entre 
la  tasse  delait  du  bon  vieux  temps  et  les  rognons  au  vin  de 
Champagne,  les  coquilles  aux  ohampignons,  etc.,  des  Lncol* 
lus  modernes  de  nos  cafés  à  la  mode. 

Cette  double  édition  du  déjeuner  actuel  a  supprimé  à  peu 
près  ce  que  Ton  appelait  jadis  dans  la  classe  moyenne,  en 
françab  peu  académique ,  les  déjeuners  dinataires.  Sauf 
les  potages  que  l'on  y  servait,  tous  les  déjeuners  postérieurs 
à  l'heure  de  midi  ifouvent  maintenant  s'appliquer  cette  qua* 
Ufication;  leur  nom  générique  est  actuellement  déjeuners 
àla/ourchetle. 

Sous  l'empire,  temps  oà  la  lltièratore  était  encore  un  des 
objets  à  l'onlre  du  jour,  on  s'occupa  besueoup  de  la  Société 
du  Déjeuner^  coterie  littéraire  dontUisaient  partie  quelque» 
membres  de  l'Académie  française,  et  qui  en  ouvrit  1^  portes 
à  plus  d'un  adqite  qui  désirait  y  entrer.  Le  Déjeuner  fut 
aussi,  sous  le  Directoire,  le  titra  d'un  petit  journal  rédigé 
avec  esprit  et  malignité  :  r;*était  Le  Charivari  de  ce  temps-te, 
et  il  ne  livrait  pas  des  attaques  moins  vives  aux  puissances 
du  jour  que  celui  du  règne  de  Louis-Philippe;  mais  les 
iiommes  d'État  du  régime  directorial  avaient,  dans  leur  ré- 
pression des  liostiliiés  de  la  presse,  la  main  beaucoup  plus 
kNinie,  et  répondaient  aux  piqûres  d'épingle  par  des  coups 
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de  massue.  Au  18  fructidor,  les  rédacteurs  du  Déjeuner 
eurent  l'honneur  d'être,  comme  les  députés  proscrits ,  con- 
damnés à  la  déportation  ;  mais  ils  forent  assez  heureux  pour 
s'y  soustraire. 

Ces  plateaux,  plus  ou  moins  élégants  et  précieux,  gar- 
nis de  tasses ,  soucoupes ,  théyères  et  porcelaines,  qui  déco- 
rent les  commodes,  tables  et  consoles  de  nos  appartements, 
se  nomment  encore  déjeuners;  expression  qui  date  du 
temps  où  l'on  déjeunait  à  la  tasse,  au  lieu  de.  déjeuner 
comme  aujourd'hui  à  lafourchette,  OÙray. 

DEJOCES,  d'abord  juge  des  Mèdes,  finît  par  être  nommé 
roi,  et  régna  sur  ce  peuple  pendant  quarante-troi;*  ans  (de 
733  à  690  avant  J.-C.,  suivant  les  uns,  de  710  à  n57,  sui- 
vant d'autres).  La  fondation  d'Ecbatane,  que  hii  attribuent 
quelques  historiens ,  a  sauvé  son  nom  de  l'oulili. 

DÉJOTARUS,  l'un  des  douze  tétrarquesde  la  Gala- 
tîe,  se  montra  en  maintes  drconstances  l'allié  le  plus  fidèle 
et  le  plus  zélé  des  Romains ,  qui  l'en  récompensèrent  en  lui 
donnant  le  titre  de  roi  et  en  lui  couiiant  la  souveraineté  de 
la  petite  Arménie.  Quand  la  guerre  éclata  entre  C<^r  et 
Pompée,  Déjotarus  entra  dans  le  parti  de  ce  dernier,  qu'il 
vint  rejoindre,  à  la  tête  de  sis  cents  cavaliers  richement  ar- 
més. 11  combattit  à  ses  côtés  dans  les  plaines  de  Pharsale, 
et  prit  la  fuite  sur  le  même  esquif  que  lui.  Cependant  César, 
naturellement  porté  à  la  démence,  lui  pardonna,  et  le  laissa 
roi,  mais  cependant  en  lui  enlevant  U  petite  Arménie,  dont 
il  récompensa  Ariobarzane,  et  une  partie  de  la  Galatie,  dont 
il  gratifia  Mlthridatede  Pergame;  il  accom(jagna  celle  grftce 
d'un  ordre  de  lui  foamir  une  légion  disciplinée  à  la  romaine 
dans  la  guerre  de  Phamace^  un  des  fils  de  Mltliridate.  Dé- 
jotarus, en  reconnaissance  de  la  piUé  du  dictateur,  lui  en- 
voya aussi  des  auxifiaires  dans  la  guerre  d'Alexandrie. 

Bientôt  une  accusation  terrible  Tint  fondre  sur  Déjotarus; 
elle  partait  du  sein  de  sa  famille  même,  de  Castor,  son  petit- 
fils.  Ce  parricide,  qui,  à  force  d'argent,  avait  gagné  Philippe, 
médecin  et  esclave  de  Déjotarus,  pour  s'en  servir  de  faux 
témoignage  devant  le  sénat,  vint  exprès  à  Rome  accuser 
son  grand-père  et  son  roi  d'avoir  Toulu  attenter  à  la  vie  de 
César,  forsque  celui-ci,  revenant  d'Egypte,  logea  dans  le 
pahds  de  Déjotarus.  C'est  alors  que  Cicéron,  ami  du  roi  ga- 
late,  se  constitua  son  défenseur,  et  prononça  sa  harangue 
De  rege  Dejotaro,  dans  le  palais  même  de  César.  César, 
toujours  généreux,  et  occupé  d'affaires  importantes,  ne  fit 
attention  ni  à  Paccusé,  ni  à  l'accusateur,  ni  à  la  harangue, 
dont  l'orateur  lui-même  faisait  peu  de  cas.  Toutefois  Déjo- 
tarus fut  absous,  et  Castor  repassa  la  mer  avec  l'ignominie 
et  IMmptmité  d'une  action  si  noire.  Un  des  chefs  d'accusa- 
tion, aussi  ridicule  qu'étrange,  et  facilement  combattu  par 
l'orateur  romahi,  était  celui-ci  :  «  Que  Déjotarus,  à  la  nou- 
velle que  César  était  assiégé  de  près  dans  une  forteresse,  en 
ressentit  une  joie  telle;,  qu'il  s'enivra  et  dansa  tout  no  pen- 
dant le  repas.  »  Cette  cause  fût  plaSdée  l'an  de  Rome  708, 
sous  le  quatrième  consulat  de  César;  Cicéron  avait  alors 
solxante^leux  ans. 

César  assassmé,  Déjotarus  reprit,  les  armes  à  la  main, 
les  provinces  qui  lui  avaient  été  enlevées  par  le  dictateur. 
Il  fournit  des  auxiliahes  à  Brutus  et  à  Cassins,  auquel  11 
se  joignit  en  Asie,  puis  s'attacha  à  Marc-Antoine,  qu'U 
abandonna  un  peu  avant  la  bataille  d'Actium ,  et  se  jeta 
dans  le  parti  d'Octave.  On  ne  sait  pas  d'une  manière  pré- 
cise l'époque  où  ce  prince  mourut,  ni  combien  il  compta 
d'années;  ce  que  l'on  n'ignore  pas,  c'est  que  sa  carrière 
fut  très-longue ,  et  que  cinquante  ans  avant  J.-C.  il  était 
déjà  fort  vieux.  Les  historiens  racontent  de  Stratonice, 
son  épouse»  que,  se  voyant  stérile,  elle  lui  offrit  pour  la  rem* 
placer  dans  son  lit  une  belle  captive  nommée  Electra,  avec 
laquelle  il  put  donner  des  héritiers  au  trône,  et  cela  par 
amour  pour  son  époux  et  par  intérêt  pour  l'État  Elle-même 
•ies  éleva  en  secret  comme  elle  aurait  Dut  de  ses  propres  en* 
faifts.  DË.^iffr'Bàioii. 
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QEKEN  (Aci^TUB),  Qollandaiie  i^tii  s'est  fait  un  119m  rar 
ses  roinaiu  et  p%r  ^es  poésies,  naquit  le  10  décembre  1741 
dans  les  cmvirans  d'AmstelTeen.  Ses  parent^,  riclies  paysans^ 
après  avoir  i)erdu  leur  fortune  à  la  suite  de  malbeurs  de  tout 
genre,  moorureiit  lorsqu'elle  avait  trois  ans  à  peine,  et  la 
laissèrent  orpheline  et  dénuée  de  toute  espèce  de  ressources. 
Elle  ftit  recueillie  à  l'hospice  des  orplieUns,  à  Amsterdam,  où 
elle  reçut  son  éducation,  et  où  elle  puisa  les  sévères  prhicipes 
de  morale  que  rendirent  tous  ses  écrits.  Sa  conduite  lui 
concilia  t»  bonnes  grâces  des  chefs  de  cet  établissement, 
.placé  sous  la  direction  des  collégians^  aeete  protestante  qui 
jie  rattachée  celle  des  remon^ran^j.  Ils  prirent  d^elleunsoin 
l)ut  particulier,  et  sa  vive  hitelligence  ne  tarda  pas  à  se  dé- 
velopper de  la  manière  la  plus  lieureuse.  EUe  ne  fut  jamais 
t  juriée,  et  de  bonne  heure  elle  fit  preuve  pour  la  poésie  de 
csposttions  toutes  particulières,  que  favorisa  surtout  sa  Ion- 
gje  liaison  avec  Elisabeth  Bekk  e  r ,  femme  lettrée  dont  elle 
coDunença  par  être  la  demoiselle  de  compagnie  (à  partir 
de  1777  ),  et  dont  elle  resta  Tamie  la  plus  mtime  Jusqu'à  sa 
mort.  Ces  deux  dames,  travaillaient  le  pins  ordinairement 
en  commun,  et,  à  la  suite  des  événements  de  1787,  elles 
quittèrent  pour  quelque  temps  la  Hollande  et  se  retirèrent 
en  Bourgogne.  Ce  turent  elles  qui  introduisirent  le  roman 
dans  la  littérature  bollaudaise ,  où  avant  elles  on  ne  le  con- 
naissait que  par  des  traductions  du  français  ou  de  l'anglais. 
Elles  excellèrent  à  peindre  le  caractère  du  peuple  hollandais 
dans  les  nuances  multiples  qu^l  reçoit  de  la  vie  sociale;  et 
l'on  peut  dire  de  la  plupart  de  leurs  pehitures  demcnirsque 
ce  sont  des  chefs-d'œuvre.  Nous  citerons  notamment  les  ro- 
mans suivants  :  Historié  van  Sara  Burgerhart  (2  vol., 
1783  )  ;  Historié  van  Willem  Levend  (  8  voL,  1784-178&  )  ; 
Brievenvan  Abraham  Blankaert  (3  lol.^  1787),  enfin, 
Mistorie  van  Cornelia  Wildschut  (6  vol.,  1793). 

Agathe  Deken  mérite  aussi  d'être  mentionnée  comme 
poète  1  jrIqiM.  En  effet,  ses  cantiques  religieux  ne  manquent 
pas  d'un  certain  talent  Ils  respirent  une  piété  douce  et 
vraie,  et  un  grand  nombre  4*entiB  eux  ont  été  admis  dans 
le  livre  de  cantiques  adopté  par  la  liturgie  protestante.  On 
dit  aussi  beaucoup  de  bien  die  ses  citants  à  l'usage  du 
peuple  des  campagnes  (Uederen  voor  den  Boemstand^ 
(  1 804  )  et  de  ses  cbanti  1^  l'usage  des  enfanU  (  Uederen  voor 
Kinderen),  bien  que  ces  derniers  soient  encore  loin  de  la 
perfection  de  ceux  de  van  Alphen. 

Agathe  Deken  mourut  le  14  novembre  1804. 

DEKKAN  ou  DEKUAN  (en  hindoustani  Dashhina, 
c'est-à-dire  midi  ) ,  dénomination  employée  pour  désigner, 
cil  général,  la  partie  méridionale  de  la  vaste  presqu'île  en 
deçà  du  Gangie,  dans  lUnde,  et  bornée  au  nord  par  l'Hln* 
dostan,  au  sud,  à  Test  Qt  k  l'ouest  par  l'Océan  Indien.  A  son 
centre,  le  Dekkan  forme  en  grande  partie  un  pays  de  pla- 
teaux. Les  principales  montagnes  qu'on  y  trouvQ,  sont,  sur 
la  rive  septentrionale ,  le  mont  Vindhya,  haut  de  1,666  mè- 
tres, et  sur  la  rive  occidentale  les  Ghats  de  l'ouiwt  dont 
rélévatk»  varie  entre  1,000  et  1,300  mètres,  et  qui  se  pro- 
longeait jusqu'à  l'extrémité  méridionale  de  la  péninsule,  for- 
iuée  par  le  cap  Comorin.  Les  fleuves  les  plus  eonsidérables 
i|ui  Tarroseat  sont  le  N^baddab  et  le  Tapti,  le  Godawery 
et  le  Mabanadi.  La  végétation  y  est  d'une  richesse  et  d'une 
diversité  sans  pareilles,  et  on  n'y  renoontn)  nuUe  part  4e 
steppes  ni  de  landes»  Cette  eontitie  jouit  du  dfmat  le  plus 
lavorable  à  riziculture,  fille  est  exempte  des  ardeurs  tro- 
picales des  vallées  de  l'Hiadostan,  comme  aussi  de  glaoeet 
de  neiges.  Les  points  extitaea  des  Monts  Ghats  se  recou- 
vrent seuls  de  temps  à  antre  de  neige*  L'atmosphère  y  est 
rafTralchie  par  des  pluies  et  d'abondantes  roeées,  et  il  y  règne 
un  printemps  éternel  senblable  à  celui  dont  on  jouit  dans 
kê  contrées  de  l'Asie  Mineure  biign^  par  la  mer.  Un  phé- 
nomène bieii  remarquable,  paiCienlier  à  ce  peys,  oe  sont  les 
mousapna^  vents  qui  y  aonlBeBt  féguttèrament  dn  sud* 
pendant  nos  mois  ^été,  et  du  norid-euest  pendant  nos 


mois  d*hftYer,  et  qui  produisent  un  chanifinent  de  tempéra- 
ture des  plus  cMspleta.  La  ridMSse  de.  la  presqntle  cnpro* 
dwts  des  Mk  règnea  de  In  nature  est  énorme.  La  popula- 
tion se  compose  en  partie  de  débris  de  la  population  abo- 
rigène e|  d'Hindous,  et  en  partie  d'immigiés.  A  le  piemîèni 
deiCes  catéiories  appartiennent  les  Chonds  et  toutes 
(^  tribus  parlant  la  langue  tahnoule;  à  le  seconde,  les 
Mahrattes,  race  beUiqueuse  et  célèbre  par  sa  brevonie 
non  moina  que  par  son  amoor  de  l'indépendance.  Les  im* 
migres  sont  des  Aljshans,  des  Arabes,  des  Parsia,  des  Juifs, 
des  Siamois,  des  Malais,  des  Chinois,  des  Persans  et  des 
Européens,  notamment  des  Anglais,  des  Hollandais  et  def 
Portugais.  On  évalue  la  superficie  totale  du  Dekken  à 
U,7M  myriamètres  carrés,  et  le  nombre  des  bebitants  à 
M  mutions.  La  plus  grande  partie  de  œ  pays  fonne  d'une 
pari  le  territoire  immédiatementJMMimis  aux  Anglais,  et  de 
l'autre  des  États  feudataires  pteM|ue  entièrement  faidépen- 
dants  de  l'Angleterre.  La  partie  soumise  à  l'Angleterre  se 
compose  des  provinces  de  Kaiikana,  Chondwana,  Oriasa, 
les  Circars  du  nord,  Kandeisch,  Bei»ur,  Bider,  Aurenga- 
b.ad,  Bidjapour  ou  Visepour,  Canara,  Malabar,  Belagbaut, 
Coimbatore,  Salem  et  Camatik;  les  principaux  Étais  fende* 
teh'es  sont  :  l'État  dn  Nixam  d'Hyderabad,  Mysore, 
Travankore,  Cochin,  etc. 

L'histoire  du  Dekkan  se  confond  constamment  avec  celle 
de  l'Inde.  Au  neuvième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  on  y  trouve 
une  dynastie  de  \a  race  radjeponte  des  Silare  régeant  sur 
toute  l'élendne  de  te.  presqu'île  et  s'y  mamtenant  jusque 
vers  la  fin  du  onxfème  siècle,  époque  où  les  Gangavansas 
parviennent  an  pouvoir  suprême.  A  la  fin  du  treiiième  stède 
les  Gangavansaa  devinrent  tributaires  des  Ghourides  mosol- 
mans  de  Deldy  qui  soumirent  à  leur  autorité  une  grande 
partie  du  pays.  Quand,  en  U12,  Roma-Deva  périt  égorgé, 
le  Dekkan  cessa  d'être  un  État  indépendant.  Un  vice-roi 
mahométan  y  fut  établi,  les  musulmans  subjuguèrent  toute 
la  contrée  jusqu'à  ki  mer  ;  et  en  1338,  Mohammed,  rai 
ghottride  de  Dehly,  transféra  sa  résidence  à  I^eo^tH,  quit 
fit  dès  lors  appder  Danlatabad.  Cependant  les  musul- 
mans ne  tardèrent  paa  àêtre  expulsés  du  Dekkan  par  Allah- 
Eddin,  fondateur  de  la  dynastie  Bhamany ,  qui  8>  maintint 
jusqu'en  1518  an  miUeu  de  révoltes  et  de  luttes  nombreuses 
tentées  par  quelques  princes  indiens.  C'est  sous  cette 
dynastie  qu'en  1408  les  Portugais  arrivèrent  pour  ta  pre- 
mière fois  dans  l'Inde.  L'impuissance  de  la  dynastie  des 
Bhamany  et  les  inosesantes  discordes  intérieures  des  diffé- 
rents prinees,  devenus  dès  hirs  faidépeodants,  furent  descir^ 
constances  dont  les  grande^nogols  de  Dehly  profitèrent  pour 
conquérir  eetle  contrée.  Sous  le  règne  d'Aureng-Zeyb, 
les  Mahnttes  se  soulevèrent,  sous  la  conduite  d'un  de  leurs 
princes,  appelé  Sewiji,  se  rendirent  indépendants,  et  de- 
vinrent alors  la  nation  prépondérante.  Leurs  guerres  avec  le 
royaume  de  Dehly  fournirent  aux  Anglais  et  aux  Français 
un  prétexte  penr  se  mêler  des  aflafres  hitérieures  dn  pays; 
et  quand  les  premiers  eurent  réussi  à  complétoment  anéantir 
rinfioence  française,  ils  se  rendirent  maîtres  de  tout  ce  vaste 
territoire,  tsalât  à  ta  suite  d'hehUes  négoctatioM,  tantM  api^ 
des  guerres  henremes. 

DEKKER  (JéaÉniB  ns),  poète  hollandais,  naquit  en 
160»  eu  teio,  à  Dordrecht  Son  père ,  originaire  de  ta  ville 
d'Anvers,  avait  embrassé  ta  carrière  des  armes.  Professant 
les  doctrines  de  l'Église  réfonnée,  il  déitodit  pendant  trois 
ans  de  ta  manière  ta  pins  courageuse  Ostende  contre  les 
troupes  de  i'archidue  Albert  Après  ta  reddition  de  cette 
place,  il  abandonna  les  Pays-Bas  espagnols,  renonça  an 
service,  et  vint  s'établir  d^abord  à  Dordrecht  et  ensuite  à 
Amsterdam^  Jérénita  de  Dekker  fit  de  bonne  heure  preuve 
é\in  esprit  sotide  uni  à  ta  plus  briltante  imagination;  et 
l'étude  approtsndta  qu'il  fit  des  littératures  ancienne  et  mo- 
derne fhnnn  et  épura  son  goOt.  Le  peésta  defint  et  resta 
son  oecupatien  tavorile,  et  les  esseta  de  an  muae  eneere 
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Borte  M  ârent  tout  d*abord  renaarquer  par  la  pureté  dn 
ttyia  et  le  bonheur  4e  Texpreiaion.  Son  premier  ouvrage  de 
quelque  étendue  était  intitulé  :  de  Klùagiiederen  wm  /««• 
revUa$  (les  lamentationa  de  Jéréroie)  (  ii  fut  bientét  aprèa 
suïtI  de  plusieurs  autres  poèmes  et  de  quelques  imitations 
d^Horace,  de  Javénal,  de  Perse  et  autres  poètes  classiques 
Beaucoup  de  ses  poésies  lui  furent  inspirées  par  l*amout  ««u 
Taroitié,  et  ce  sont  précisément  les  plus  remarquables  pru» 
dnctioosde  sa  nsuse.  Sa  satire  U^der  Geidiiueht  (Éloge  de 
l*Âvarice),  morceau  qu'on  peut  mettra  h  cété  de  V£loge  de 
la  FoUe^  d*£rBsme,  et  un  dithyrambe  :  Goêdê  wijdag  (  Ven- 
;lredi  saint),  poème  sur  la  passion  de  Jésns-Ghriat,sont  encore 
lort  goûtés  aujourd'hui ,  de  même  qu*en  général  toutes  ses 
productions  îfriques;  et  se^  épigrsmmes  (jpwii  diehten) 
appartiennent  incontestablement  aux  meilleures  productions 
litléraires  de  cette  époque«lÀ.  Jérémie  de  Dekker  mourut  en 
1666.  La  meilleure  édition  de  ses  œurres  est  crtie  qu'en  a 
donnée  Brooerius  YanNideck  (1  vol.  in-4^|  Amsterdam» 
1 726  ) ,  lequel  y  a  ajouté  uoa  notice  biographique  sur  Tauteur. 
On  trouTera  un  choix  de  ses  poésies  lyriques  dans  les  Pro&- 
ven  van  nederduiUehe  dkàthuHde  de  Siegenbeek  (Leyde» 
1S23),  et  de  ses  épigrammcs  dans  YÀntholoçie  épiçritm» 
matique  de  Geyslîeek  (Amsterdam»  1821). 

DELACROIX  (FBRBlMA^n  VicroR-EucàiŒ).  Ce  grand 
peintre  est  né  le  26  aTril  1799,  k  Cbarenton-Saiot-Maui  ice» 
près  Paris.  11  fit  ses  études  dans  l'atelier  de  Guérin»  où 
aTaienl  déjà  passé  Ary  Scheffer  et  Géricau  It.  Autrefois» 
David  le  peintre  avait  commencé  ches  Huucher»  son  ou* 
cici  de  mèine,  les  novateurs,  destinés  k  remplacer  l'école 
académique  travaillèrent  d'abord  chez  un  de  ses  représen* 
tants  les  plus  caractérisés.  Ce  mouvement  révolutionnaire  de 
la  peinture  se  manifesta  dès  les  premières  années  de  la  Res- 
tauration. Au  Salon  de  1822,  le  jeune  Delacroix  envoya  le 
Dante  et  Virgile  f  qu'on  voit  maintenant  au  Luxembourg. 
Cette  pdnture  fougueuse»  pleine  de  ctniieur  el  de  passion  » 
excita»  comme  on  devait  s*y  attendre»  beaucoup  d'enthou- 
siasme et  beaucoup  de  critiques.  En  1824  parut  au  Louvre 
le  Massacre  de  Seio.  Ce  fut  comme  le  manifeste  de  la  jeune 
école,  autour  duquel  s'engagea  une  guerre  véritable.  Ce- 
pendant te  Massacre  de  Scio  est  au  Luxembourg»  et  restera 
comme  un  des  plus  biillants  tableaux  de  l'école  française  au 
dix-neavième  siècle.  En  présence  de  ces  jeunes  Grecques  de- 
mi-nues et  foulées  aux  pieds  des  chevaux  »  de  cea  cadavres 
meurtris ,  de  ces  chairs  palpitantes,  de  ce  sang  et  de  ces 
larmes,  de  ces  douleurs  »  de  ces  résignations»  de  ces  abatte- 
ments et  de  ces  rages  ;  devant  cette  foule  où  les  enfants 
pressent  le  sein  de  leurs  mères  expirantes,  où  les  sosurs  s'em- 
brassent» où  les  amants  sont  violemment  séparés  de  leurs 
femmes;  devant  cette  confusion  éblouissante  de  lumière»  de 
poignards  à  pierreries  et  de  riclies  étoiles;  dev^t  ce  con- 
traste entre  les  splendeurs  du  ciel  oriental,  le  cabne  de  la 
nature  et  ces  inexprimables  angoisses  de  rhonmie»  entre  l'hor- 
reur et  la  beauté,  entre  la  mort  et  la  vie,  on  est  enlevé  dans 
le  monde  poétique,  car  il  y  a  là  tout  un  nouvel  art,  fond 
et  forme»  sentiment  et  expression. 

Èug.  Delacroix  eut  donc  tout  de  suite  la  première  place 
dans  Ta  nouvelle  école,  et  depuis  lors  il  ne  s'est  jamais  reposé. 
Sa  verve  infatigable  est  égale  à  sa  magnificence.  En  1826, 
il  exposa  au  profit  des  Grecs  le  Doge  Marina  FalierOf  dé- 
capité sur  l'escalier  des  Géants,  à  Venise }  la  Grèce  sur  les 
ruines  de  Missolong/ii^  allégorie  ;  et  plusieurs  tableaux  de 
petite  dimension.  En  1827»onpotvoir8u  Louvre  leChristau 
jardin  des  Oliviers^  qui  décore  aujourd'hui  l'église  Saini- 
Paul  'f  le  Justinïen^  de  la  salle  du  conseil  d'ttat  ;  V Apparition 
de  MéphistophéUs  à  Faust ^  le  Pâtre  de  la  campagne  de 
Rome,  ïuk  Jeune  Turc  caressant  son  cheval,  MïUon  aveu- 
gle dictant  le  Paradis  perdu^  plusieurs  études»  et  le  grand 
Sardanapale»  Le  Massacre  de  Scio,  c'était  surtout  la  pas- 
sion poussée  è  ses  limites  extrêmes  ;  le  Sardanapale^  c'est 
le  luxe  extérieur  de  l'Orient  avec  ses  pompe*  et  sa  volupté. 


Le  Mùtsaère  de  Scio  pariait  surtout  an  coeur  ;  le  Sarda- 
napale  s'adfessto  davantage  aux  sens  ;  c'est  une  couleur  firat- 
clie  et  abondante  tomme  celle  de  Rubens. 

En  1828,  parurent  les  belles  lithographies  qui  Illustrent  l'é- 
dttion  in-fbl.  du  Fàust  ie  Gœthe»  traduit  par  Stapfer.  C^est 
une  œuvus  très-poétique  et  très-lkntastique  dans  le  senti- 
ment du  poète  allemand.  Depuis,  en  184$,  Eugène  Delacroix 
a  encore  publié  les  illustrations  de  Vffamlet  de  Shakspeàre 
en  treize  plKnches,  qui  ont  été  exécutées  successivemehl  à  di* 
verses  époques.  Ces  hiterprétàtlons  des  deux  grands  génies 
de  r  Allemagne  et  de  l'Angleterre  ne  ressemblent  guère  aux 
froides  traductions  dessinées  par  Retsch  et  par  Fiaxman. 
La  poésie  et  le  caprice  sont  du  côté  du  peintre  nuançais. 

le  Cardinal  de  Richelieu  date  de  la  même  année  1828. 
L'année  suivante,  Le  Combat  du  giaour  et  du  pacha,  le 
Giaour  après  le  combat,  plusieurs  petits  tableaux  et  quelques 
portraits  fbrent  exposés  à  la  galerie  Colbert.  Le  Combat  du 
giaour  et  du  pacha,  exposé  depuis  à  Nantes ,  a  été  acheté 
par  le  musée  de  cette  ville.  Mais  la  révolution  de  Juillet,  qui 
émut  si  profondément  la  nation  flrançaisê,  semblait  avoir* 
donné  gain  de  cause  à  la  (bis  au  romantisme  littéraire  et  à 
la  révolution  en  peinture,  fiug.  Delacroix  poétisa  cette  no- 
ble insurrection  par  un  tableau  célèbre,  La  Liberté  guidant 
lé  peuple  sur  les  barricades,  que  le  goovememeid  fiit  forcé 
d'acheter ,  et  qui  a  été  enfoui  dans  les  greniers  du  Musée. 
Eug.  Delacroix  avait  encore  au  Salon  de  1831  la  Mort  de 
Vévéquede  lÀige,  Lé  Sanglier  des  Ardennes,  Deux  Tigres 
de  grandeur  naturelle,  qui  rappellent  les  belles  chasses  de  Ru- 
bens, et  l^qnisse  du  Boissy  d^Anglas  à  la  séance  du 
l*'  prairial  pour  le  concours  du  tableau  de  la  Chambre  des 
députés.  M.  Yinchon  Ait  préféré  à  Eng.  Delacroix,  et  fut 
diargé  d'exécuter  le  tableau  officiel.  Vers  cette  époque,  Eug. 
Delacroix  alla  faire  un  voyage  à  Maroc  ;  Il  en  rapporta  un 
recueil  de  desseins  et  de  costumes  qui  nirent  exposés  en  1 832. 
En  1833 ,  on  vit  au  Salon  le  Charles-Quint  dans  le  cou- 
vent de  Saint' Just,  et  quelques  portralu.  C'est  vers  le 
même  temps  qu'il  fit  le  portrait  de  George  Sand  en  homme 
presque  de  profil,  avec  une  cravate  négligemment  nouée  au- 
tour do  cou.  Ce  portrait  a  été  gravé,  lithographie,  modelé . 
de  Cent  fa^ns,  et  vendu  à  des  milliers  d'exemplaires. 

Ifous  avons  vu  des  tableaux  historiques,  des  tableaux  re- 
ligieux ,  des  tableaux  tfè  genre»  des  allégories  et  des  por 
traits;  voici  malntèrtant  une  bataille»  la  Bataille  de  Nancy 
exposée  en  1834»  avec  le  Couvent  des  Dominicains  de 
Madrid ,  des  Costumes  maures  et  les  Femmes  d^ Alger 
cette  merveille  de  couleur  et  de  calme  voluptueux,  qui  figura 
au  Luxembourg.  En  1835,  voici  Le  Prisonnier  de  Chilien 
Les  Natchez  et  nn  Calvaire;  en  1836,  un  Saln^  Sébastien 
en  1837,  la  Bataille  de  Taillebourg,  on  chef-d'œuvre  qu> 
est  au  musée  dé  Versailles;  en  1838,  la  Médée,  un  chef 
d'ceuvre  qui  est  du  musée  de  Lille  ;  les  Convulslonnaires 
de  Tanger,  Le  Kûld  et  Vlntérieur  d'une  cour  à  Maroc 
en  1839»  la  Cliopdtré,  figure  à  mi-corps  et  de  grandeur  na 
turelle»  et  Vffamlet  tt  Boralio,  de  Shakspeans,  contèm 
plant  le  crftne  (nésetité  par  le  fossbyeur;  en  1840,  /;â  Jus* 
tice  de  Trajan  »  composition  digne  de  Paul  Yéronèse  * 
en  1841,  la  Prise  dé  Constantinople par  les  Croisés,  Un 
Attujrage  et  Une  Noce  à  Maroc;  en  1845»  Ze  Sultan  de 
Maroc  sortant  de  son  pdlais,  La  Mort  de  Mare-Aurèle 
acijetée  pour  le  musée  de  Toulouse»  UneSybille  et  Une  Tête 
de  Madeleine;  en  1846,  Roméo  et  Juliette;  en  1847,  le 
Nemfi^ge  de  don  Juan  ;  en  i850,  le  Giaour;  et  en  1853, 
leê  Pèlerins  d'BmmoÛt.  En  outre  Delacroix  a  peint  en- 
core une  magnifique  Descente  de  Croix,  dails  '«'église  Saini- 
Loois,  an  Marais;  une  des  galles  de  la  Chambre  des  dépu- 
tés, nne  des  sàfl^s  de  la  chambre  des  pairs,  le  plafond  cen- 
tral de  la  galerie  d'Apollon  au  Louvre,  la  chapelle  des  fonfs 
baptismaux  à  l'église  Saint-Sulpice.  Personne  au  dix-neu- 
vième siècle  n'a  produit  autant  de  grands  ouvrages  qu'Eu- 
gène Delaeroix»  et  personne  ne  peut  lui  être  comparé  pour 
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la  richesse  de  la  conleor,  rorîginalité  de  la  tournure  et  la 
viyacité  de  Texpression.  T.  Toofté. 

Ce  grand  artiste  est  mort  le  13  août  1863»  à  Paris.  L'Aca- 
démie Tavail  eofin  admis  dans  son  sein»  le  10  janvier  1857» 
et  il  y  remplaça  Delaroclie.  Il  faisait  partie  de  la  commission 
municipale  de  Paris.  A  Texposition  de  1855 ,  où  une  salle 
entière  fut  réservée  à  ses  œuvres,  il  obtint  une  grande  mé- 
daille d'honneur.  Il  était  fils  du  conventionnel  Charles  De- 
lacroix, ministre  des  relations  extérieures  sous  le  Directoire, 
et  qui  mourut  préfet  de  la  Gironde  en  1805. 

DELACROIX-FRAIiVVILLE,  né  à  Chartres»  le  27 
janvier  1749»  mourut  à  Paris,  le  28  décembre  1831.  Il  était, 
à  Page  de  quatre-vingt-deux  ans  »  le  doyen  des  juriscon- 
sultes de  toute  l'Europe.  Il  avait  été  reçu  avocat  au  parle- 
ment en  1774.  Dans  ses  premières  années,  Delacroix-Frain- 
vilte  ne  rivalisait  pas  encore  de  grâce  et  d'éloquence  avec  les 
Gerbier»  les  Target  et  les  de  Bonnières;  il  plaidait  surtout 
aux  audiences  de  sept  heures,  avec  les  Rimbert  et  les  Poi)e- 
lin,  ces  causes  somnuiires  que  Ton  jugeait  immédiatement 
sur  les  explications  succinctes  et  lucides  des  avocats,  ou  que 
Ton  renvoyait  à  l'examen  d'un  rapporteur  par  une  ordon- 
nance d'appointement  à  mettre.  Pour  ces  dernières  affai- 
res, des  factums,  des  mémoires,  étaient  absolument  indis- 
pensables ;  et  Delacroix-Frainville  »  logicien  rigoureux ,  ar- 
gumentateur  plus  pressant  que  subtil,  interprète  conscien- 
cieux du  véritable  sens  des  actes  et  des  documents ,  se  serait 
fait  sous  ce  rapport  une  réputation  méritée.  Mais  il  plai- 
dait aussi  aux  grandes  audiences  de  la  grand'chambre ,  où 
des  tribunes  grillées,  dites  lanternes,  voilaient  aux  yeux  de 
la  foule  les  spectateurs  de  distinction.  Parmi  les  habituées 
de  ces  débats  solennels  se  trouvait  une  dame  Boulet ,  qui 
ne  manquait  pas  une  seule  question  d'État»  pas  un  seul  pro« 
ces  scandaleux  en  séparation  de  corps.  A  sa  mort»  cette 
dame»  qui  était  riche  et  sans  enfants,  laissa  par  testament 
un  legs  considérable  à  M.  Delacroix,  avocat  au  parlement. 
Par  malheur»  deux  avocats  étaient  inscrits  au  tableau  sous 
ce  nom.  Outre  Delacroix-Frain ville,  qui  n'avait  pas  en- . 
core  adopté  son  second  nom ,  il  y  avait  Delacroix,  l'au- 
teur du  Spectateur  français  pendant  la  Révolution,  et  qui, 
sous  le  Consulat,  (ut  président  du  tribunal  civil  de  Versail- 
les. Le  testament  donna  lieu  à  un  procès  d'autant  plus  sin- 
gulier qu'aucun  des  deux  Delacroix  n'avait  jamais  eu  avee 
Mme  Boulet  les  relations  les  plus  vulgaires  de  société  ;  elle 
n'avait  pu  les  connaître  que  par  leurs  plaidoiries  et  leurs 
écrits.  L'admiration  que  professait  la  testatrice  pour  Dela- 
croix-Frainville  assura  son  triomplie;  mais  après  le  juge- 
ment il  abandonna  le  legs  aux  héritiers. 

Trente-quatrç  volumes  de  mémoires  imprimés,  trente- 
cinq  volumes  de  consultations  manuscrites»  vingt-six  volu- 
mes de  plaidoiries,  sans  parler  de  la  multitude  innombrable 
de  consultations  orales  et  fugitives,  et  de  plaidoyers  dont  il 
n'est  phis  resté  de  trace»  tels  sont  les  travaux  de  cet  émi- 
nent  jurisconsulte.  Nommé  bâtonnier  en  1812  par  le  procu- 
reur-général, sur  la  liste  de  candidats  dressée  au  scrutin 
par  les  avocats,  Delacroix-Frainville  ne  cessa  de  plaider  que 
lorsque  la  vieillesse  et  surtout  l'afTaiblissement  de  ses  jam- 
bes ne  lui  permirent  plus  de  suivre  les  audiences,  car  sa  tête 
et  sa  poitrine  étaient  encore  aussi  vigoureuses  que  son  ju- 
gement était  sain  ;  mais  jusqu'au  dernier  moment  il  ^n- 
tinua  de  donner  des  consultations  et  de  rendre  des  sentences 
arbitrales. 

Cet  homme  vénérable  n'a  point  laissé  d'héritier  de  son 
nom  ;  sa  fille  unique  a  épousé  M.  Scribe,  ancien  avocat  aux 
conseils  et  prqjche  parent  de  Tacadémlcien.        Bretom.. 

DE  LA  HODDE  (LuaEN), avant  1848  l'un  des  rédac- 
teurs liabituels  du  Charicari  et  de  Xa  Jttforme,  est  le  hé- 
ros d'une  des  plus  piquantes  aventures  qui  aient  fait  di- 
version aux  soènes  émouvantes  dont  la  ville  de  Paris  fut 
chaque  jour  le  théâtre  à  la  suite  de  la  révolution  de  Février. 
Comme  t'^nt  d'autres  patriotes  immaculés,  son  premier 
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soin  »  quand  la  victoire  du  peuple  ne  fut  plus  douteuse , 
avait  ^té  de  se  nantir  d'un  emploi  largement  rétribué;  ansÀi 
avait-il  vite  couru  s'installer  en  qualité  de  secrétaire  gé- 
néral à  la  préfecture  de  police»  où  trônaient  déjà  les  citoyens 
Caussidière  et  Sobrier»  qui  s'étaient  fraternellement 
partagé  les  fonctions  de  pré/et.  Tout  allait  au  mieux  depuis 
trois  semaines  environ  :  on  fricotait,  me  de  Jérusalem, 
de  la  façon  la  plus  sociale  et  la  plus  démœreUiquet  et  on 
s'y  dédommageait  largement  de  la  maigre  pitance  dont  pen- 
dant si  longtemps  il  avait  fallu  se  contenter  à  l'estaminet 
Sainte- Agnès»  ce  qaartier  général  des  patriotes  de  La  Enorme, 
ou  encore  aux  tables  d'hâte  économiques  placées  spéciale- 
ment sous  leur  peu  lucratif  patronage.  Ce  n'étaient  donc 
que  liesses  et  festins  à  la  préfecture  de  police»  quand  une 
perfide  dénondaUon  vint  arracher  le  citoyen  prt^fet  à  Ten- 
ivrement  de  ses  grandeurs  et  lui  faire  fktre  les  plus  dou- 
loureux retours  sur  le  passé.  On  lui  remit  un  beau  Jour  les 
originaux  de  la  correspondance  sécrète  que  son  secrétaire 
général,  le  rédacteur  du  Charivari  le  publiciste  émtnent  do 
La  Réforme,  avait  constamment  entretenue  avec  M.  Gabriel 
Delessert»  préfet  de  police  pendant  plus  de  la  dernière  moi- 
tié du  règne  de  Louis-Philippe.  Lucien  deLaHodde,  il  n'é- 
tait plus  possible  d'en  douter»  avait  constamment  adressé 
chaque  semaine  au  préfet  de  police  du  tyran,  et  cela, 
moyennant  une  haute  paye  de  trois  cents  franco  par  mois, 
un  rapport  sur  les  dires ,  faits  et  gestes  des  principaux  me- 
neurs du  parti  républicain  »  dans  la  société  intime  desquels, 
en  sa  qualité  de  patriote  éprouvé,  il  était  admis  tous  les 
jours  à  culotter  des  pipes  ;  dès  lors  confident  de  leurs  plus 
secrètes  pensées»  de  leurs  projets»  de  leurs  espérances  et  de 
leurs  découragements.  Lucien  de  La  Hodde  n'avait  donc  été 
qu'un  fliux  frère»  son  ardent  patriotisme  qu'un  semblant, 
son  républicanisme  rigoriste  qu'un  masque  habilement 
porté!  A  qui  se  fier»  bone  Deusl  puisqu'un  des  hommes 
les  plus  notoiremement»  les  plus  irrémissiblement  compro- 
mis avec  la  dynasUe  détrdnée»  était  un  vulgaire  mouton! 
O  vertu!  tu  n'es  qu'un  vain  nom!  s'écria  le  citoyen  Caussi- 
dière en  proie  au  plus  poignant  découragement;  suivant  une 
autre  version»  il  se  serait  borné  à  cette  stofqoe  exclama- 
tion :  Quel  f...  imbécile! 

La  clioae  ne  pouvait  pas  cependant  en  rester  là  :  un 
exemple,  un  grand  exemple  était  nécessaire.  Ainsi  pensa  le 
citoyen  préfet  de  police.  En  conséquence»  une  espèce  da 
tribunal  de  francs-juges  fut  par  lui  convoqué  en  toute  bâte 
au  Luxembourg  à  huit  heures  du  soir,  et  de  La  Hodde  y  fut 
amené  sons  un  prétexte  plus  ou  moins  spécieux,  sans  pouvoir 
le  moins  du  monde  se  douter  de  ce  qui  allait  lui  arriver. 
Les  juges  s'étaient  réunis  dans  celui  des  salons  du  palais 
qui  servait  de  bureau  au  citoyen  Albert  (  du  gouvernement 
provisoire  )  ;«c'étaient  les  citoyens  Caussidière  »  préi^ident» 
Grandmesnil»  Monnier»  Caillaud»  Boquet»  Chenu»  Pilhes, 
Bergeron  »  Lechallier,  Tiphaine  et  Mercier»  la  fine  fleur  des 
démocrates  de  La  Rtforme.  Le  traître  ne  fut  pas  plus  tôt  in- 
troduit, qu'il  devina  bien  vite  de  quoi  il  retournait  Son 
premier  mouvenient  fut  de  nier;  mais»  en  présence  de  sa  vo« 
lumineuse  correspondance,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  per- 
sister dans  des  dénégations  impossibles.  Le  fait  était  cons- 
tant et  avéré.  Lucien  de  La  Hodde  baissa  la  tète,  et  avooa 
son  crime.  «  Allons!  lui  dit  alois  le  président,  fais-tu!  jus- 
tice à  toi-même»  et  brûle-toi  la  cervelle.  Voici,  un  pistolet 
tout  chargé.  >•  Mais  le  coupable  ne  se  pressant  pas  d'obéir  à 
cette  injonction,  Caussidière  le  menaça  de  le  tuer  lui-roéroe 
sans  plus  de  cérémom'e.  A  quoi  le  patient  répondit  avec  ré- 
signation :  «  Ma  vie  est  entre  vos  mains,  faites-en  ce  que  bon 
vous  semblera!  «  On  alla  parmi  les  juges  aux  voix  sur  le 
parti  éprendre.  Les  uns  opinèrent  pour  que  Lucien  de  La 
Hodde  fCkt  conduit  dans  le  Jardin  du  Luxembourg  et  fasiWé 
sur  place,  à  l'instant  même.  Cet  avis  avait  certes  du  bon  ; 
la  seule  diffiailté,  du  moment  oii  l'on  ne  se  sentait  pas  le  con* 
rage  d'assassiner  le  traître  en  plein  tribunal,  était  de  trouver 
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àt$  Ifourretiix  qui  consentissent  à  Teiécuter  k  la  clarté  des 
torches.  D^autres  pensèrent  à  se  débarrasser  da  coupable 
avec  du  poison;  on  des  fhincs-joges  en  avait  apporté  avec 
loi  par  précautUm,  et  TolTrit  frateroeUement  à  son  ancien 
complice  en  conspirations,  complots  et  émeutes.  Mais  Lucien 
de  La  Hodde  déclara  que  rien  au  monde  ne  le  déterminerait  à 
s'empoisonner,  qu*on  était  libre  d^attenter  à  ses  jours  de 
cette  façon-là,  en  lui  faisant  avaler  le  poison  de  force,  mais 
qu'il  n'y  mettrait  pas  la  moindre  bonne  volonté.  La  scène 
assurément  était  des  plus  dramatiques;  Tintérét,  comme  on 
Toity  allait  croissant.  Mais  la  catastrophe  rata  complètement. 
Après  bien  des  discussions,  on  finit  par  décider  que  le 
scélérat  serait  livré  à  la  justice  ordinaire  ;  en  conséquence 
de  quoi,  Caossidière  conduisit  en  personne  son  eii-sccrétaire 
général  à  la  Conciergerie,  où  il  le  fit  jeter  dans  un  cachot, 
en  attendant  le  jugement  de  son  affaire.  Inutile,  sans  doute^ 
d'ijouter  qu'il  n'y  eut  jamafe  d'instruction  commencée. 

Certes  le  rôle  joué  par  de  La  Hodde  sous  le  gouvernement 
de  Louis- Philippe  était  celui  d'un  infâme;  mais  qu'avait-il 
donc  iPinsolite ,  d'extraordinaire?  Qui  ne  sait  que  de  tout 
temps  les  sociétés  secrètes  et  les  consphrateors  ont  compté 
dans  leur  sein  des  hommes  qui  vivaient  fort  agréablement 
en  instruisant  jour  par  jour  Tautoritéde  tout  ce  qui  s*y  disait 
et  s'y  faisait?  Qui  ne  sait  encore  qu*un  proverbe  assure  que 
sur  trois  conspirateurs,  on  compte  toujours  au  moins  un 
mouchard? 

Mis  en  liberté  à  U  suite  du  15  mai,  de  cette  journée  qui 
Csillit  amener  le  renversement  de  l'Assemblée  nationale  et 
qui  nous  débarrassa  tout  au  moins  des  citoyens  Caussidière 
et  Sobrier,  Lucien  de  La  Hodde  obtenait  à  quelque  temps  de  là 
on  emploi  ofliciel  et  lucratif  dans  la  police  de  Paris  ;  mais  il 
nous  a  été  affirmé  que  depuis  bientôt  deux  ans  Tadmims- 
tration  s'est  décidée  à  se  priver  de  ses  services.  Qui  se  soucie 
anjourd'hui  de  savoir  ce  qu'est  devenu  ce  malheureux? 

En  1850,  Lucien  de  La  Hodde  a  publié  une  Histoire  des 
sociétés  secrètes  et  du  parti  républicain  de  1830  à  1848. 
Cet  ouvrage  contient  de  curieuses  révélations;  mais  le  nom 
de  Fauteur  suffit  pour  en  affaiblir  singulièrement  la  portée. 

llÉiAl  (du  latin  dilatio,  action  de  différer^  de  retar- 
der). Cest  le  laps  de  temps  accordé  par  la  loi,  le  juge  ou 
la  convention ,  pour  foire  quelque  chose. 

La  loi  fixe  les  délais  à  observer  en  procédure  et  ceux 
durant  lesquels  doivent  être  exercés  certains  droits  et  ac- 
tions. Le  jour  de  la  signification,  ni  celui  de  l'échéance  ne 
sont  jamais  comptés  dans  la  supputation  des  délais.  Les  pré- 
sidents des  tribunaux  peuvent  abréger  les  délais  dans  les 
cas  qui  requièrent  célérité  ;  on  assigne  alors  à  ttri^f  délai. 
Les  délais  desajournements  doivent  toi^ours  être  aug- 
mentés du  délai  des  distances,  c'est-à-<llre  d'un  jour  par 
*  trois  myriamètres.  Les  trîbonaox  ont  la  faculté  d'accorder 
des  délais  de  grdce  et  de  suspendre  l'effet  des  poursuites; 
mais  si  le  débiteur  a  diminué  par  son  fait  les  sûretés  don- 
nées par  le  contrat  au  créancier,  il  ne  peut  en  obtenir,  ni 
jouir  de  c<shii  qu'un  jugement  lui  aurait  accordé. 

Quant  aux  délais  accordés  par  les  conventions^  ils  dépen- 
dent absolument  de  la  volonté  des  parties. 

DÉLAI  DE  REPENTIR,  jours  de  grâce  et  espace 
légal  de  temps  laissé  entre  la  disparition  d'un  militaire  absent 
et  le  terme  de  rigueur  fixé  par  la  loi  pour  rentrer  au  corps, 
ou  bien  entre  la  transgression  d'un  co  ngé  limité  et  le  terme 
où  commence  l'état  de  d  é  se  rtion.  Après  six  noois  de  ser- 
vice, le  délai,  pendant  la  paix,  an  camp  et  dans  une  place 
de  guerre  t  est  de  trois  fois  vingt-quatre  lieures;  dans  tout 
autre  Uen,  il  est  de  huit  jours  ;  il  est  de  quime  jours  après 
qu*un  congé  a  été  outre-passé.  Si  le  délinquant  a  mohis  de 
six  mois  de  service,  le  déUi  est,  en  temps  de  paix,  de 
quinxe  jours,  au  camp  et  dans  une  place  de  guerre;  0  est 
d'un  mois  en  tout  autre  lieu.  En  temps  de  guerre,  ou  s'il  se 
joint  à  la  désertion  des  circonstances  aggravantes,  le  béné- 
fice dn  délai  h  titre  de  jeune  soldat  ne  peut  être  réclamé 
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par  le  délinquant ,  et  ne  peut  différer  du  délai  aocoidtf  après 
six  mois  de  service.  Le  délai  accordé  en  temps  de  guerre  à 
tout  homme  de  troupe  est  de  vingt-quatre  henies  à  l'armée 
ou  dans  une  place  de  guerre;  il  est  de  quarante-huit  heures 
en  tout  autre  lien.  0*1  Bard». 

DÉLAISSEMENT  (Droit  civil).  On  appelle  ainsi 
l'abandon  volontaire  ou  forcé  que  l'on  fait  d'un  immeuble 
que  l'on  possède. 

Le  délaissement  par  hypothèque  est  l'abandonnement 
d'un  immeuble,  fait  par  l'acquéreur  poiur  se  soustraire  aux 
poursuites  d'un  créander  privilégié  ou  hypothécaire.  Ce  dé- 
Uissement  n'a  pomt  pour  eflet  de  dessaisir  le  tiers  déten- 
teur de  la  propriété  de  l'immeuble  ;  elle  continue  de  résider 
sur  sa  tête  jusqu'à  ce  qu'un  jugement  d'adjudication  la  fasse 
définitivement  passer  à  un  autre.  Il  faut  avoir  capacité  d'a- 
liéner pour  faire  un  délaissement.  La  forme  du  déhdssement 
consiste  dans  une  déclaration  faite  au  greffe  du  tribunal  de 
la  situation  des  biens;  pais,  sur  la  pétition  dn  plus  diligent 
des  intéressés,  il  est  c^éé  à  l'immeuble  un  curateur  sur  lequel 
la  vente  en  est  poursuivie  dans  la  forme  prescrite  pour  les 
expropriations.  Le  délaissement  opérant  une  véritable  évic- 
tion, il  est  juste  que  l'acquéreur  évincé  ait  son  recours 
contre  son  vendeur,  tant  pour  la  restitution  du  prix  que  pour 
ses  dommages-mtérèts.  Il  a  même  en  ce  cas  deux  avantages  : 
l'un  consiste  en  ce  que,  s'il  avait  acheté  l'héritage  trop  cher, 
ou  si,  depuis  son  acquisition,  cet  héritage  avait  diminué 
de  prix,  il  ne  laisserait  pas  de  répéter  contre  son  vendeur 
le  prix  entier  qu'il  lui  aurait  payé,  quand  même  l'héritage 
délaissé  n'atteindrait  pas  ce  prix  par  la  vente  en  justice. 
L'autre  avantage  résulte  de  ce  que  si ,  au  contraire ,  l'iié- 
ritage  délaissé  est  vendu  judiciairement  à  plus  haut  prix 
que  le  détenteur  ou  ses  auteurs  ne  l'avaient  acheté ,  celui 
qui  a  fait  le  déhdssement  est  en  droit  de  répéter  contre 
ses  garants  le  prix  entier  de  l'adjudication,  parce  que, 
s'il  n'eût  pas  été  évincé,  il  aurait  pu  faire  nne  vente  vo* 
lôntaire  de  l'héritage  dont  le  produit  aurait  été  au  moins 
égal  à  celui  de  i'a^udication.  Les  détériorations  qui  pro- 
cèdent de  son  fait  ou  de  sa  négligence,  donnent  lieu  contre 
lui  à  une  action  en  indemnité;  mais  il  ne  peut  répéter  ses 
impenses  et  améliorations  que  jusqu'à  concurrence  de  la 
plus-value.  Les  fruits  ne  sont  dus  par  lui  qu'à  compter  do 
jour  où  sommation  lui  a  été  faite  de  payer  ou  de  délaisser,  et 
si  les  ponrsuitos  commencées  ont  été  abandonnées  pendant 
trois  ans  à  compter  de  la  nouvelle  sonunation.  Les  servitu- 
des et  droits  réels  que  le  tiers-détenteur  avait  sur  l'immeu- 
ble avant  sa  possession,  renaissent  après  le  délaissement  on 
après  l'adjudication  faite  sur  lui.  Enfin,  le  délaiisement  par 
hypothèque  n'ocre  ^(Àni,  par  lui-même,  un  changement  de 
propriété,  en  ce  sens  qu'il  ne  produit  pas  de  droits  de  mu- 
tation ;  mais  k  vente  faite  après  le  dâaissement  donne  ou- 
verture à  ces  droits. 

DÉLAISSEMENT  (  DroU  marUime).  On  appelle  ahisi 
l'acte  par  lequel  rassuré,  frappé  par  un  sinistre  mij^ur, 
abandonne  à  ses  assureurs  ce  qui  peut  rester  de  la  chose 
assurée,  «n  exigeant  d'eux  le  payement  de  la  somme  assn- 
ttsb.  Quelque  utile  que  soit  l'action  en  délaissement,  quel- 
que facilité  qu'elle  donne  de  régler  promptement  les 
restions  de  l'assuré  et  de  l'assureur,  elle  ne  dérive  point 
forcément  des  principes  dn  contrat  d' a  s  s  u  r  a  n  c  e ,  qui  fut 
longtemps  pratiqué  sans  qn'on  eût  recours  à  cette  voie' 
exf^itiveet  commode  de  régler  à  forfait,  pour  ahiai  dire,  le 
résultat  de  certains  sinisbes.  En  eflet.  In  principes  fonda- 
mentaux de  la  matière  n'imposent  à  l'assureur  qu'une  obli- 
gation essentielle  :  c'est,  en  cas  de  sinistre,  d'indemniser 
l'assuré  du  dommage  que  lui  a  causé  la  fortune  de  mer.  Si 
donc  une  partie  seulement  de  la  chose  assurée  périt,  quelque 
considérable  que  soit  cette  perte,  l'assuré  reste  toijours,  par 
la  natur«:  du  contrat,  propriétaire  de  la  chose  assurée^ aossi 
bien  de  la  portion  poidne  que  de  la  portion  sauvée ,  et  le 
payement  d'une  Indemnité  proportionnelle  à  la  perte  doit 
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libérer  entièrement  lassureui .  Par  ime  conséquence  natu- 
ffeUe ,  si ,  ipfès  le  èinistre  et  le  payement  du  m\\utant  de  la 
perte,  une  portion  des  objets  assurés  vient  à  sauvetage ,  et 
diminue  ainsi  d'autant  la  perte  de  l'assuré,  celui-ci  doit  resti- 
tuer à  l'assureur  une  partie  proportionnelle  de  Hudemnlté 
quMI  en  a  reçue.  Telle  est  la  marche  naturelle,  indiquée  par 
les  principes  de  la  convention  d'assurance,  et  telle  est,  en 
effet ,  celle  que  prescrivent  les  premiers  monndients  de  la 
coutume;  ni  les  ordonnances  de  Rarr-.ebne,  rédigées  au 
commencement  du  quinzième  siècle,  m  le  commentaire  de 
Stracctia ,  qui  écrivait  dans  la  dernière  moitié  do  seizième 
siècle,  ne  donnent  une  autre  décisljn.  On  trouve  même  dans 
les  jurisconsultes  modernes  les  vestiges  mal  effacés  de  cette 
doctrine  primitive.  Valin  enseigne  que  les  sinistres  énumérés 
en  rarfiele  46  de  l'ordonnance  n^oovrent  plus  l'action  en 
déMêsemeni  quand  ils  n^ntratnent  point  la  perte  totale  de 
la  chose  assurée,  d'où  cette  conclusion  que,  s'il  y  a  eu  nau- 
frage et  sauvetage  de  la  meilleure  partie  des  objets  assurés, 
le  délaissement  u'est  point  recevable.  Enfin ,  de  nos  Jours 
même.  Pardessus  a  professé  que  la  prise  n'autorise  point  le 
délaissement  si  Tobjet  capturé  est  recouvré  avant  la  signifi- 
cation de  l'acte  d'abandon. 

Mais  la  difficulté  de  constater,  après  le  sinistre  et  le  règle- 
ment de  l'assurance,  la  véritable  valeur  des  objets  sauvés; 
rinconvéïiient  de  recommencer  à  plusieurs  reprises  le  règle- 
ment de  la  somme  due  par  l'assureur  ;  le  désagréuient  et 
souvent  l'impossibilité  d'obliger  l'assuré  à  faire  restitution 
des  sommes  reçues,  apprirent  bientôt,  non-seulement  à  con- 
sidérer, dans  certains  cas,  une  perte  presque  totale  comme 
une  perte  entière,  mais  encore  à  tenir  pour  perte  réelle  et 
absolue  la  seule  survenance  d*un  sinistre  majeur,  et  à  don- 
ner, en  ee  cas,  à  l'assuré  le  droit  d'exiger  le  payement  inté- 
gral de  la  somme  assurée,  à  la  charge  de  céder  A  l'assureur 
tous  ses  droits,  toutes  ses  prétentions,  toutes  ses  chances 
sur  les  objets  firappés  par  le  sinistre.  Telle  fut  l'origine  de 
VacHùH  en  délaissement  ^  dont  le  septième  chapitre  do 
Guidon  de  la  mer  retrace  les  règles ,  et  que  tout  indique 
avoir  pris  naissance  sur  les  bo^]s  de  l'Océan ,  puisque  le 
Gftidon,  rédigé  ^vant  1564,  en  parle  fort  longuement,  tan- 
dis que  Straccha,  qui,  vers  1570,  commentait,  en  Italie, 
la  police  d'AncÔne,  n'en  dit  pas  un  seul  mot. 

Cette  action  est  devenue  d'un  usage  universel  ;  l'ordon- 
nance de  1B83  et  le  Code  de  Commerce  de  1808  Pont  tour  à 
tour  consacrée.  Depuis  l'invention  de  cette  action,  il  y  a  donc 
deux  claàses  de  sinistres  :  les  uns ,  qui  ouvrent  simplement 
VacHon  en  avaries,  c'est-à-dire  l'action  par  laquelle  l'as- 
(^nré,  après  constatation  du  dommage,  en  demande  à  l'assu- 
reur la  réparation  proportionnelle  ;  les  autres ,  qui  donnent 
à  l'assuré  la  fhculté  d'exercer,  à  son  choix ,  ou  Taetlon  en 
avarie ,  qoe  nous  ^nenons  de  définir,  ou  Vattinn  en  délaisse' 
vient  f  par  laquelle,  moyennant  l'abandon  qu'il  faite  l'assu- 
reur de  la  propriété  des  choses  assurées,  il  réclame  de  lui 
le  paiement  intégral  de  la  somme  assurée,  en  quelque  état 
que  se  trouvent  les  objets  assurés,  et  quel  que  puisse  être 
leur  sort  ultérieur.  L'action  en  avaries  demeure,  comme  on 
le  voit,  Faction  ordinaire,  Taction  toujours  ouverte,  quelle 
qtte  soit  la  nature  du  sinistre  ;  l'action  en  délaissement  est 
une  action  exceptionnelle,  dérogatoire ,  expressément  res- 
treinte, par  conséquent,  aux  cas  pour  lesquels  la  loi  i'étai)llt. 

L'article  3A9  du  Code  de  Conuneree  limite  à  sept  le  nom- 
bre de  ces  cas: /a  ^  ri. te,  te  naufrage^  Véchouement 
avec  bris,  Cinnavigabilité  par  fortune  de  mer,  Varrét 
par  une  puissance  étrangère,  ta  perte  ou  la  détériora' 
tian  des  trois  quarts  de  la  those  assurée,  Varrét  de  la 
part  du  gouvernement.  Vu  huitième  cas,  te  dtfaut  de 
nouvelles,  est  établi  par  les  articles  375  et  376  du  même 
code.  Hors  ces  huit  cas,  le  délaissement  ne  peut  avoir 
lieu;  réciproquement,  lasurvenanoe  de  chacun  d'eux  donne 
immédiatement  à  l'assuré  le  droit  d'opter  entre  l'action  en 
avaries  et  l'action  en  délaissement.  Mais  il  est  tenu  de  faire 
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cette  option  et  même  d'btenter  ^'action  en  délaissemeHi 
dans  un  certain  délai  déterminé  par  l'article  378 ,  et  eetlB 
option,  une  fois  accotée  par  l'assureur,  ou  validée  par  uA 
Jugement,  devient  irrévocid>le.  En  créant  en  faveur  de  ras- 
suré nn  droit  exceptionnel ,  le  lé^slateur  a  voulu  prévenir 
les  difficultés  et  rendre  plus  rapides  et  plus  simples  les  ef- 
fets de  la  convention  ;  mais  il  n'a  pas  entendu  mettre  l'as* 
surenr  h  la  discrétion  de  l'assuré.  Les  mêmes  raisons  ont 
dicté  Taxiome,  consacré  par  l'artlde  372  du  même  code, 
que  le  délaissement  ne  doit  être  ni  partiel  ni  condîliounel  ;  il 
doit  toujours  se  f^ire  purement  et  simplement,  sans  aucune 
réserve ,  et  il  doit  porter  sur  la  totalité  de  la  chose  assurée, 
soit  que  l'assuré  ait,  ou  non,  le  droit  de  se  faire  indemniser 
d'une  portion  de  sa  perte  par  vole  de  délaissement,  et  du 
surplus  par  action  d'avaries. 

L'action  en  délaissement  est ,  en  général ,  si  défavorable 
aux  assureurs ,  que  la  plupart  des  polices  d'assurance  usi- 
tées dans  les  diverses  phccïi  maritimes  en  ont  le  plus  pos- 
sible restreint  l'étendue  et  gêné  l'exercice.  L'usage  où  sont 
depuis  longtemps  les  assureurs  de  tous  pays  de  stipuler  des 
franchises  d'avaries  considérables  ajoute  encore  au 
soin  qu'ils  prennent  d'éviter  le  plus  possible  l'action  en  dé- 
laissement.  Dans  les  cas  d'abandon  Ils  sont,  en  eflet,  obligea 
de  payer  la  valeur  totale  de  la  chose  assurée ,  tandis  qtie  la 
ré[iaration  du  même  sinistre  poursuivie  par  l'action  en  ava- 
ries n'aurait  été  payée  que  sous  la  déduction  de  franchises 
presque  toujours  considérables.        Chartes  LcMONNint. 

DELAISSEBIENT  (Morale).  Cest  l'état  d'abandon 
dans  lequel  on  se  trouve  lorsque  secours,  consolation,  tont 
manque  à  la  fois.  S'il  y  a  un  instinct  qui  domine  ciiei 
rbomme,  c'est  celui  de  la  sociabilité;  nous  sommes  néa 
pour  communiquer  avec  nos  semblables,  et,  quoique  dans 
ces  rapports  obligés  nous  ayons  souvent  k  nous  plaindre  les 
uns  des  autres,  le  plus  grand  supplice  qui  nous  soit  infifgét 
c'e^t  de  nous  condamner  à  un  état  de  délaissement  al>5(oiu  ; 
nous  cessons  alors  d'appartenir  à  notre  propre ,  à  notre  vé- 
ritable nature;  nous  en  sommes  exhérédés.  En  Amérique, 
où  le  Système  de  la  pénalité  est  fondé  sur  la  connaissance  de 
l'homme  considéré  comme  une  partie  quelconque  de  la  civi- 
lisation ,  on  tient  le  solitary  confinement  ^nr  la  plus  hor- 
rible des  tortures  :  et  qu'est-il ,  si  ce  n'est  un  délaissement 
légal  prononcé  par  la  société?  On  peut  vivre  heureux  dans 
la  plus  profonde  solitude  si  elle  est  volontaire ,  mais  tont  est 
cniel  dans  le  délaissement;  c'est  une  guerre  qui  semble  dé- 
clarée à  un  senl  par  toute  l'espèce  humaine.  Bien  de  plus 
ordinaire  dans  le  monde  que  d'oublier,  jusqu'au  délaissement 
le  plus  complet,  des  hommes  cliez  lesquels  on  a  vécu  à  titra 
d'ami  des  années  entières.  Une  disgrâce  les  atteint  :  on  va 
par  sa  présence  en  constater  la  certitude,  puis  on  s'éloigne 
insensiblement  jusqu*à  renier  comme  simple  connaissance  le 
vieil  ami.  C'est  surtout  à  l'égard  des  femmes  qu'il  y. a  quel- 
que cliose  d'affreux  dans  le  délaissement  où  on  les  condamne 
à  languir.  Ont-elles  perdu  leur  mari ,  on  rompt  brusquement 
avec  elles  au  moment  où  elles  ont  besoin  de  voir  se  multi- 
plier tous  les  genres  d'appui.  Dans  les  capitales,  il  arrive 
aux  gens  du  peuple  d'abandonner  avec  la  plus  firoide  indif- 
férence fbrome  et  enfants;  c'est  à  peine  al,  de  temps  à  autre, 
ils  retrouvent  la  mémoire  de  leur  famille  :  c'est  là  le  dernier 
degré  de  la  démoralisation  humaine.  La  satisfactioii  des  dé- 
sirs les  plus  impétueux  est  souvent  suivie  de  l'abandon.  La 
jeime  fille  qui  a  eu  le  malheur  d'oublier  ses  devoirs  se  toit 
souvent  délaissée,  et  le  délaissement  en  conduit  pins  d'une 
au  suicide.  SArirr-f^oaPEit. 

DELAMBRE  (  JEAN-BArnsTË-Joscpo) ,  on  des  plus  sa- 
vants astronomes  de  notre  époque,  naquit  à  Amiens ,  lé  10 
septembre  1749 ,  de  parents  peu  fortnnés.  11  fit  ses  premlèrea 
études  au  collège  de  cette  ville,  dirigé  par  dea  jésuites.  Ûetf 
religieux  ayant  été  expulsés  du  royaume  par  ordre  dd  fol 
Louis  XV,  on  fit  venir,  pour  les  remplacer,  des  professéUri 
de  Paris  et  d'autres  lieux.  L'abbé  Dell  lie,  répéXittat  âà 
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«SraUie  tu  eol)^e  àe  ft^oTiiifl,  fut  de  ce  nombre.  Parmi  les 
élèves  qui  fréquentaient  sa  classe  se  faisait  remarquer,  par 
«on  aè|e  et  la  rapidité  des  progrès,  le  |eune  Delambre.  Bien- 
tôt 0  se  forma  entre  le  maître  et  le  disciple  cette  ^itié  gé- 
séreuse  et  inaltérable  qui  unît  pour  toijyours  ces.  deux  hom- 
mes célèbres.  Delllle  inspira  à  son  élèye  Tamour  de  la  belle 
littérature  et  la  passion  des  études  longues  et  opiniâtres. 

Quand  Delambre  eut  appris  tout  ce  qu'on  pouvait  lui  en- 
seigner dans  le  collège  d*Àmieus,  il  fut  question  de  l^envoyer 
à  Paris  pour  j  compléter  son  éducation  ;  mais  la  fortune  de 
ses  parents  ne  leur  permettait  pas  de  le  soutenir  dans  cette 
capitale.  Fort  heureuse(nent ,  un  de  ses  ancêtres  avait  fait 
les  frais  d^une  place  gratuite  en  faveur  de  la  ville  d^ Amiens 
dans  un  des  grands  collèges  de  l'université  de  Paris ,  place 
dont  les  magistrats  pouvaient  disposer  h  volonté;  Delambre 
fbt  choisi ,  plutôt  à  cause  de  la  i>éputation  qull  s'était  faite 
par  des  succès  aussi  rapides  que  brillants  que  par  le  droit 
qnMI  y  avait  comme  descendant  du  fondateur.  H  n'est  pas 
besoin  de  dire  qn^  le  temps  que  le  jeune  élève  passa  au  col- 
lège de  Paris  fut  bien  employé.  Hélas!  il  ne  s'écoula  que 
trop  vite  :  quand  il  fallut  quitter  cet  asile ,  ses  parents  lui 
refusèrent  leur  appui ,  soit  faute  de  moyens,  soit  par  la  rai- 
son que  de  brillantes  études  doivent  sufTîre  pour  mettre  un 
feune  homme  à  l'abri  du  besoin.  Delambre  passa  donc  une 
année  dans  la  misère  la  plus  complète.  L*étude  faisait  une 
diversion  salutaire  aux  nombreuses  privations  qu'il  éprou- 
vait :  seul 4  obscur,  ignoré,  il  se  livrait  à  l'étude  des  malhé- 
matfqjnes ,  traduisait ,  pour  s'exercer,  des  morceaux  de  di- 
vers auteurs,  etc.  La  solitude  Inspire  le  génie,  dissipe  le 
désir  d'une  renommée  précoce  et  vulgaire.  C'est  à  cette  épo- 
que qu'il  résolut  de  recommencer  ses  études.  Enfin ,  pressé 
par  un  dénuement  complet,  il  fat  contraint  d'accepter  une 
place  dans  une  maison  d'éducation  de  Çompiègne.  Ce  n'était 
pas  seulement  du  pain  qu'il  lui  fallait  :  sans  liv-es,  sans  ins- 
truments, qu'est-ce  que  la  vie  pour  un  Jeune  homme  dé- 
voré de  la  passion  du  savoir?  Or,  ces  lessources  n'étaient 
pas  communes  dans  la  ville  de  Çompiègne.  Néanmoins,  il  y 
trouva  une  grande  consolation.  Un  mâecin  fort  distingné 
par  ses  connaissances  dans  les  sciences  exactes  lui  inspira 
le  goût  de  l'astronomie  :  il  avait  alors  trente- cinq  ans.  Il  lut 
et  commenta  le  traité  de  Lalande;  et ,  de  retour  à  Paris ,  il 
suivit  les  cours  que  cet  habile  professeur  faisait  au  Collège 
de  France.  Un  jour  qu'il  était  question  d'un  passage  d'Ara- 
tus ,  et  que  probablement  le  professeur  rapportait  mal,  De- 
lambre cita  de  mémoire ,  non-seulement  les  vers  du  poète 
grec,  mais  encore  les  commentaires  qu'on  avait  écrits  an- 
ciennement sur  ce  passage.  Lalande  fut  curieux  de  voir  les 
notes  que  son  nouveau  disciple  avait  pu  écrire  à  propos  de 
son  cours  ou  sur  son  traité  d'astronomie;  il  en  fut  si  satis- 
fait que  dès  ce  moment  il  conseilla  à  Delambre  de  ne  plus 
perdre  son  temps  à  suivre  des  cours ,  et  d'agir  comme  un 
astronome  consommé;  dès  lors,  le  disciple  dt^vint  le  colla- 
borateur du  maître. 

Quelques  temps  après,  il  fut  question  dans  le  monde  sa- 
vant de  la  découverte  d'une  nouvelle  planète  {Urantis  )  par 
Herschel.  L'Académie  des  Sciences  proposa  un  prix  pour  le 
meilleur  écrit  dans  lequel  se  trouverait  calculé  le  mouve- 
ment de  cette  planète.  Le  mémoire  de  Delambre  fut  cou- 
ronné; et,  quoique  la  marche  de  la  planète  soit  très  lente, 
puisqu'elle  met  quatre-vingt-quatre  ans  vingt  neuf  jours  à 
laire  le  tour  du  Solep,  et  qu'il  n'y  eût  alors  qu'une  très-pe- 
tite partie  de  son  orbite  de  connue,  son  mouvement  fut 
déterminé  avec  autant  d'exactitude  que  celui  des  anciennes 
planètes.  Delambre  calcula  ensuite  les  tables  du  Soleil,  de 
Jupiter  et  de  ses  satellites,  de  Saturne,  etc.  Ce  sont  ces  ta- 
bles qui  servent  encore  aux  astronomes  de  presque  tous  les 
pays  de  l'Europe  pour  calculer  les  Connaissances  des  ttmps 
pour  l'usage  de  la  marine,  etc. 

On  avait  senti  depuis  longtemps  en  Europe,  et  suilout 
en  France,  la  nécessité  d'établir  de  l'uniformité  dans  les 
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poids  et  mesures.  On  résolut,  v^  commencement  de  la  Ré- 
volution, de  mettre  ce  projet  4  exécution  ^  0  fUlait  choisir 
une  base  t  les  uns  proposèrent  la  longueur  du  pendule  oscil- 
lant sous  l'équateur,  d^autres  le  quart  du  méridien  compris 
entre  le  {)ôle  et  Téquateur.  Ce  dernier  mode  «it  la  préfé- 
rence, et  Delambre  et  Mécbain  furent  chargés  de  mesurer 
aussi  exactement  que  possible  Tare  d'un  u^éridien  com- 
pris entre  punkerque  et  Barcelone.  Delambre  se  chargea 
de  la  partie  comprise  entre  Dunkerque  et  Rodes.  L'opération 
commença  en  juin  1792 ,  et  fut  terminée  au  milieu  de  diffi- 
cultés de  toute  espèce.  Avant  la  fin  de  1 800 ,  les  deux  savants 
astronomes  n^eurent  pas  seulement  à  surmonter  les  di(B- 
cultès  physi<|ues,  telles  que  les  dilatations  et  les  contractions 
produites  dans  les  instruments  par  les  variations  de  tempé- 
rature, les  réfractions  produites  par  l'atmosphère,  souvent 
la  difficulté  de  bien  détenniner  les  points  vers  lesquels  ils 
dirigeaient  leurs  instruments  pour  arrêter  la  position  des 
triangles ,  mais  encore  la  stupide  mécluinceté  des  hommes. 
En  effet ,  comme  ils  allumaient  sur  des  hauteurs,  et  pendant 
la  nuit,  des  feux  qui  servaient  de  signaux  ;  qu'ils  s'arrêtaient  de 
temps  en  temps  pour  prendre  des  alignements  au  mo>eii 
dïnstruments  tout  à  fait  singuliers,  ils  furent  regardi^s 
comme  suapects  par  les  populations  de  province,  et  Delam- 
bre fut  obligé  de  donner  des  leçons  de  géodésie  astronomi- 
que sur  les  places  de  Lagny,  Saint-Denis,  Épemaj,  pour 
tranquilliser  les  habitants.  Un  décret  expulsa  covome  roya- 
Kstes  ou  du  moins  comme  modérés,  Delambre,  La  voisie  r 
et  Borda,  de  la  commission  des  poids  et  mesures ,  et  l'o- 
pération de  la  mesure  du  méridien  fut  suspendue  pendant 
deux  ans.  Enfin  des  temps  plus  calmes  permirent  de  la  ter- 
miner avec  une  exactitude  admirable. 

Lalande  étant  mort  en  1807,  Delambre  lui  succéda 
comme  professeur  d'astronomie  au  Collège  de  France.  Mem- 
bre de  rAcadémie  des  Sciences  en  1792  et  successivement 
de  toutes  les  sociétés  savantes  de  l'Europe,  il  fut  nommé 
trésorier  de  l'université,  membre  du  Conseil  supérieiii  de 
l'Instruction  publique,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Sciences  pour  les  sciences  maUiématiques,  en  1803.  C'est  en 
remplissant  les  devoirs  de  ce  poste  élevé  qu'il  eut  souvent 
occasion  de  faire  éclater  la  bienveillance,  le  dé^téresse- 
ment,  l'impartialité  dont  il  était  ai  heureusement  doué. 
Faire  briller  le  mérite  des  autres ,  ne  rien  dire  qui  pût  avoir 
l'apparence  du  blftme ,  passer  légèrement  sur  les  imperfiec- 
tions,  telle  fut  constamment  la  i^lede  sa  conduite;  il  por- 
tait la  modestie  à  tel  point  que ,  s'il  avait  à  rendre  compte 
d'un  travail  dans  lequel  il  avait  pris  part,  il  en  attribuait 
tout  le  mérite  à  ses  collaborateurs.  Quand  on  lit  la  vie  de 
Mécliain,  qu'il  a  insérée  dans  la  Biographie  universelle^  on 
croirait  volontiers  que  lui,  Delambre,  n'a  contribué  que  poui 
très-peu  à  la  mesure  de  l'arc  du  méridien. 

Parmi  les  personnes  qui  aidaient  Delambre  dans  ses  opé- 
rations, se  trouvait  un  jeune  homme ,  Le  Blanc  de  Pom- 
mard ,  fils  d'une  femme  d'esprit,  très-bien  élevé  et  fort  in- 
telligent :  le  savant  astronome  en  fit  son  ami  et  son  élève  de 
prédilection.  M'"*  Pommard  fut  très-sensible  aux  bous  pro- 
cédés dont  son  fils  était  Tobjet  :  ayant  eu  le  malheur  de  per- 
dre son  mari,  elle  donna  sa  main  à  Delambre.  Celte  union, 
qui  dura  dix-huit  ans,  fut  des  plus  hcureoses  :  un  seul  évé- 
nement en  troubla  la  félicité ,  la  mort  du  jeune  Le  Blanc. 
M>Be  Delambre  apprit  de  son  mari  assex  de  maUiématiques 
pour  l'aulcr  dans  l'exécution  de  ces  calculs  effrayants  dont 
ses  ouvrages  sont  remplis. 

Parmi  les  nombreuses  productions  sorties  de  sa  plume, 
on  distingue  :  1*  un  Traité  d'Astronomie  (  3  vol.  in-4°  ) , 
supérieur,  sous  b|en  des  rap|M)rts,  aux  ouvrages  qui  avaient 
été  publiés  auparavant  sur  cette  matière;  2**  Méthode ana* 
ly tique  pour  la  détermination  d'un  arc  du  méridien  et 
Jiase  du  Système  Métrioue  :  ces  deux  ouvrages  furent  dé- 
signés tout  d'une  voix  par  i-lnstitut  pour  recevoir  un  des 
prix  décennaux  ;  3*  Histoire  de  P Astronomie  Ancienne,  du 
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jroyen  Age  et  Moderne,  bien  supérieure  à  celle  de  Baiiljr. 
Cette  histoire,  vraie  bibliothèque  d*astronomie,  est  un  puits 
de  savoir  :  pour  la  composer,  fl  a  (Ulu  dévorer  prose  et 
vers,  mathématicieiis ,  bistorieot,  etc., etc.  li  est  à  pefaie 
croyable  que  la  vie  d'un  seul  homme,  qui  d'ailleurt  s'est 
livré  à  d'autres  occupations ,  ait  suffi  pour  recueillir,  élabo- 
rer et  coordonner  une  si  grande  quantité  de  matériaux.  Mais 
écoutons  Cnvier.  «  Avant  Delambre,  dit-tl,  Phistoire  de 
rastronomie  avait  ses  temps  fabuleux,  comme  l*faistoire  des 
peuples.  Des  esprits  superficiels  n'avaient  pas  su  la  déga- 
ger de  sa  mythologie  ;  loin  de  là.  Us  Pavaient  embarrassée 
encore  de  conceptions  fantastiques.  Delambre  paraît,  et, 
sans  efforts,  il  dissipe  ces  nuages  :  lisant  toutes  les  lan- 
gues ,  connaissant  à  fond  toutes  les  sources,  U  prend  chaque 
fait  où  il  est,  il  le  présente  tel  qu*li  est  ;  jamais  il  n*a  besoin 
d*y  suppléer  par  les  conjectures  et  Timagioation.  Nulle  part 
dans  ce  livre,  d'une  simplicité  si  originale,  il  ne  se  substitue 
aux  personnages  dontU  raconte  les  découvertes  ...  Chacune 
de  leurs  idées  se  montre  au  lecteur  comme  elle  s'est  mou- 
trée  à  eux-mêmes.....  Et  ce  qui,  dans  ce  t;rand  ouvrage, 
n'est  pas  moins  prràeui....  c'est  cette  probité  scientifique... 
cette  recherche  pure  de  la  vérité  que  rien  ne  détourne  de 
son  but,  ni  les  jalousies  nationales,  ni  la  considération  des 
personnes,  id  ces  idées  de  parti  ^f  sont  venues  troubler 
iusgu*à  la  science  du  del,  •  La  publication  des  derniers 
volumes  de  ee  bel  ouvrage  est  due  à  M.  MallilM,  élève  et 
sucocBseur  de  l'auteur.  Affaibli  par  Pftge  et  les  fatigues,  De- 
lambre, sentant  sa  Hn  approcher,  recommanda  à  sa  femme  de 
rendre  toutes  les  lettres  qu'il  avait  reçues  des  savants  nom- 
breux qui  correspondaient  avec  lui ,  et  de  brûler  celles  qui 
ne  seraient  pas  retirées  par  leurs  auteurs;  ne  voulant  pas 
qu'après  sa  mort  on  pût,  sous  aucun  prétexte,  rendre  le  pu- 
blic confident  des  secrets  qui  lui  avaient  été  confiés,  l'en 
de  temps  après  (le  18  août  1822),  il  avait  cessé  de  vivre. 

TEYSsinae. 
DELANDINE  (Artoine-Josepu),  membre  de  l'Assem- 
blée nationale,  où  II  fut  envoyé  par  le  tiers-éUt  du  Forez, 
naquit  à  Lyon,  en  1756,  et  mourut  dans  la  méuie  ville  en 
mai  1820.  Reçu  avocat  au  pariement  de  Lyon  en  1775,  et 
en  i77f  k  celui  de  Paris,  il  ne  tarda  pas  à  renoncer  à  la 
GUTière>du  barreau  pour  se  consacrer  à  la  culture  des  let- 
tres. Dès  1760,  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
l'avait  admis  au  nombre  de  ses  correspomlante;  cette  dis- 
tinction littéraire  était  la  juste  récompense  d'un  curieux  ou- 
vrage Intitulé  :  VEnJer  des  peuples  anciens,  ou  histoire 
des  dieux  iitferhauXf  de  leur  culte,  de  leurs  temples,  de 
leurs  attrilmts,  etc.  (2  vol.).  Bientét  après  il  publia  une 
Histoire  des  États  Généraux  en  France,  qui  n'obtint  pas 
un  moindre  succès,  et  qui ,  lors  de  la  convocation  des  étoto- 
généraux,  en  1789,  le  désigna  tout  natorellemeut  aux  suf- 
frages de  ses  concitoyens.  Il  se  montra  d'ailleurs  constam- 
ment dans  rassemblée  Padversaire  des  principes  et  des 
idées  dont  le  triomphe  devait  amener  la  chute  de  la  monar- 
chie. Après  la  session  de  la  Constitoante,  0  se  retira  5  Lyon, 
où  il  remplit  pendant  quelque  temps  les  fonctions  de  biblio- 
thécaire de  l'Académie  ;  mais  une  protestetion  contre  la 
journée  du  20  juhi  1792 ,  qu'il  rédigea  et  transmit  an  roi 
par  Pintermédiaire  du  prince  de  Poix ,  lui  fit  perdre  cet  em- 
ploi et  le  força  à  quitter  Lyon.  Retiré  à  Néronde,  en  Forez, 
petite  vUle  qu'habitait  sa  ftoiille,  il  y  fut  arrêté  comme  sus- 
|)ect  en  1793  et  transféré  dans  les  prisons  de  Lyon,  d'où  il 
ne  SOI  Ut  qu'après  le  9  termidor.  Sous  le  Directoire,  on  lui 
confia  la  chaire  de  légisUtioa  à  l'école  centrale  du  Rhône. 
A  cette  époque ,  il  eut  le  noMe  courage  de  réclamer,  à  l'oc- 
cadon  d'nne  représentetion  de  Philoctète,  le  rappel  de 
Laharpe,  l'un  des  proscrite  du  18  fhictidor.  Réintégré, 
lors  de  la  réorganisation  des  biblioUièques  publiques,  dans 
ses  fonctions  de  bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon,  il  les 
conserva  Jusqu'à  sa  mort,  s'occupanl  sans  relâclie  de  la 
6**  édltton  du  Dictionnaire  historique  de  Chaudon^  oa- 
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▼rage  dont  le  soocès  lirt  grand  et  mérité,  et  auquel  il  ent 

llioQnenr  d'aUacher  son  nom. 

OELANGLC  (CtAUne-ALPHoiiSB},  né  le  6  avril  1797,  k 
Tarzy  (Nièvre) ,  éUit  fils  d'un  pauvre  journalier.  Il  quitta 
.'a  carrière  de  i'enseimiement  poor  celle  du  droit  et  vint 
prendre  place  au  barreau  de  Paris.  Une  grande  lucidité 
d'exposition,  llntelligeiice  et  la  langue  des  affaires  ne  tor- 
dèreot  pas  à  foire  de  lui  un  avocat  très-occupé.  Il  venait 
d'être  éln  bftionnier  de  Tordre  lorsque  le  ministère  du 
i«'marft  PuppHa  en  qualité  d'avocat  général  èhiGoorde 
cassation  (1640).  En  1646  il  entra  dans  la  chambre  comme 
député  de  Cosne,  où  M>n  «élection  ftat  le  résultat  d'une  coa- 
lition de  partis.  Nommé  procureur  générai  à  la  Cour  royale 
de  Paris  (1847),  il  fut  chargé  de  soutenir  raccusation  de- 
vant la  conr  des  pairs  lors  des  tristes  affaires  Teste  et 
Prasiin.  Bien  qu'il  eût  par  sa  coodoite  donné  de  rteentes 
preuves  de  son  indépendance  ou  plutôt  de  son  indifférence 
politique,  M.  Delangle  fut  destitué  par  le  gouvernement 
provisoire  (1648),  et  reprit  sa  place  au  barreau.  On  le  vit 
dès  lors  embrasser  chaudement  te  parti  napoléonien ,  et 
après  avoir  figuré  dans  la  Commission  consultative  du  2  dé- 
cembre, il  succéda  à  son  protecteur  Dopin  aîné  dans  les 
fonctions  de  procureur  général  à  la  Cour  de  cassation  (jan- 
vier 1652).  A  la  fin  de  cette  année  il  remplaça  Troplong 
dans  celles  de  premier  président  à  la  Cour  impériale,  qu'il 
ctunola  pendant  six  ans  avec  un  siège  au  sénat  et  la  pré- 
sidence de  la  Commission  munictpale  de  la  Seine.  Le  14 
juin  1656  il  fut  applé  au  mintsière  del'interieur,  d'où  II 
passa,  le  5  mai  ]6à9,  à  celtd  de  la  justice;  à  Tépoque  où 
l'empire  préparait  certaines  concessions  aux  idées  libérales 
M.  Delangle  donna  sa  déipission  (28  juin  1863).  Le  18  oc- 
tobre suivant  il  fut  pourvu  de  la  vlce-présiilence  du  sénat, 
et  le  14  novembre  1865  il  remplaça  de  nouveau  Dupin  à 
la  Cour  suprême  11  est  mort  k  la  fin  de  1869,  à  Paris. 
Dix  ans  auparavant  sa  réputetlon  de  légiste  l'avait  fait 
admettre  dans  l'Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques. 

DELAROCBE  (Paul)  ,  peintre  français,  naquit  le  17 
juillet  1797,  à  Paris,  dans  une  famille  aisée.  Son  frère  atné 
ayant  étudié  la  peinture  d'histoire,  Paul  concourut  en  loge, 
à  l'ftgede  vingt  ans,  comme  paysagiste,  pourle  prix  de  Rome. 
Bientét  il  dut  reconnaître  que  le  paysage  n'êUil  pas  sa  vo- 
cation :  il  entra  dans  Tatelier  de  Gros,  et  ne  tarda  pas  à  s'y 
distinguer.  Nous  ne  suivrons  pas  te  jeune  artiste  dans  ses 
débuts,  qui  furent  à  la  fois  sérieux  et  bnllante.  Jeanne 
d'Arc  et  Winchester,  Saint  Vincent  de  Paul  préchant 
pour  les  enfants  trouvés,  sont  ses  deux  prenfières  toiles , 
et  loi  valurent  une  médaillée  Texposition  de  1824.  La  Mort 
du  président  Duranti,  La  Mort  (t Elisabeth  d'Angleterre, 
les  suivirent,  et  donnèrent  à  Paul  Delaroche  un  rang  distin- 
gué parmi  les  artistes.  C'est  alors  que  commencèrent  pour 
lui  ces  luttes  dans  lesquelles  les  véritebles  talents  grandis- 
sent. Aux  prises  avec  une  critique  souvent  ignorante,  quel- 
quefois acerbe  et  pleine  de  théories  plutôt  creuses  que  pro- 
fondes, il  sut,  en  homme  qui  connaît  sa  valeur,  se  tenir 
ferme  et  ne  Caire  aucune  concession.  Eichelieu  et  Cinq^ 
Mars,  Mazarin  mourant,  Les  Enfants  ^Edouard,  élo- 
quentes pages  où  l'exécution  est  au  niveau  de  l'idée ,  eoul 
de  beaux  débuts.  Cromwell  contemplant  Chartes  f«r  dans 
son  cercueil,  Jane  Grey  cherchant  de  la  main  la  place 
où  doit  tomber  sa  tête,  sont  des  tableaux  de  maître,  qu'on 
admire  et  devant  lesquels  tous  les  conirs  s'émeuvent  Sainte 
Amélie,  qui  parut  en  1834  en  même  temps  qu'uu  des  plus 
beaux  tableaux  de  l'auteur,  La  Mort  du  duc  de  GuLie,eti 
une  œuvre  religieuse  et  simple,  peinte  à  la  manière  du  quin- 
xième  siècle,  pleine  de  finesse  et  de  sentiment.  Avons-nous 
besoin  de  rappeler  le  t)eau  tableau  de  Charles  /**'  insulte 
par  les  soldats  de  Cromwell,  de  Str^fford  recevtwt  la 
bénédiction  de  Varchevéque  Laud?  Paul  Delaroche  a  peint 
pour  le  musée  de  Versailles  quatre  tableaux  historiques.  Le 
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BapêêmêdeClùvl$,L8SacredeP^^LeBr(if,LePassage 
des  Âlpet  par  Charlemagnê  et  U  Couronnement  de  ce 
denier  à  Rome.  C'est  à  son  ptaeeen  que  nons  devoiis  Pbé- 
nieTcle  de  l'école  des  Bet  u  x  -  Arts ,  vaste  et  beUe  compo- 
sition,  où  i'inteiir  à  su  dérouler  rhistolre  de  Fart,  depuis  les 
tempe  antiques  Jusqu'à  nos  Jours,  eu  représentant  dans  un 
seul  cadre  les  grands  artistes  de  tous  les  siècles ,  patres , 
Bculplean  et  architectes.  Malgré  le  nombre  des  personnages, 
qui  dépasse  quatre-vingts ,  et  la  diversité  des  costumes,  tous 
rendus  avec  une  grande  vérité  bistorique,  tout  y  est  groupé 
avec  tant  d'art,  le  coloris  en  est  si  sobre  et  k  ricbe  à  la 
foie,  qu'une  baimonle  parfaite  règne  sar  tout  Tensemble.  Par 
la  pureté  du  dessin  et  la  hardiesse  de  la  conception,  par  le 
fini  des  détails  et  Tbabileté  du  foire,  cette  couvre  remarqua- 
ble, que  M.  Henriquel  Dopont  a  reproduite  avec  talent,  peut 
être  regardée  comme  le  morceau  capital  de  Paul  Delaroche. 

Nous  ne  saurions  mentionner  id  toutes  les  compositions 
importantes  de  Paul  Delaroche,  et  nous  devons  passer  sous 
silence  une  foule  de  tableaux  de  genre  dont  plusieurs  sont 
de  petits  chefo-d^OBUvre.  Excellent  coloriste  et  dessinateur 
correct,  les  oeuvres  de  cet  artiste  sont  une  bonne  fortune 
pour  les  graveurs  .  aussi  aucun  peintre  moderne  n'a  été 
autant  que  loi  reproduit  par  le  burin;  car  il  n'a  pour  ainsi 
dire  pas  de  tableaux  qui  n'ait  été  gravé.  Paul  Delaroche 
joint  au  mérite  d'une  exécution  tout  à  fait  supérieure  le  ta- 
lent non  moins  rare  d'émouvoir  et  de  toucher  profondément 
Il  est  nombre  de  ses  tableaux  que  les  artistes  admirent  et 
qui  arrachent  d«  larmes  à  tous  ceux  qui  s*émeuvent  devant 
les  belles  choses.  Parmi  ses  derniers  taUeaox  nous  devons 
citer  MariB'Antoineiie  après  sa  cofufamnalion  (1851), 
Méisê  exposé  sur  le  NU  (1853) ,  Jésus  au  Jardin  des 
Oliolêrê  (1854),  et  les  Girondins  à  la  Conciergerie  (1868). 
£iu  membre  de  l'Institut  en  1883,  il  professait  depuis  1833 
ia  peinture  k  l'école  des  beaux-arts ,  lonqn'il  est  mort  à 
Paris,  le  14  novembre  1856.  L'année  suivante,  on  fit  une 
exposition  générale  de  ses  enivres. 

Paol  Delaroche  avait  épousé  la  fille  unique  d'Horace 
y eraet ,  morte  à  la  suite  d'une  fièvre  nerveuse,  en  1845. 

DELASSEMENT 9  action  de  se  délasser,  ou  moyens 
par  lesquels  on  se  délasse.  Quoique  ce  nom  exprime  l'en- 
semble des  conditions  hygiéniques  qu'on  recherche  pour 
dissiper  le  sentiment  plus  ou  moins  pénible  des  diverses 
sortes  de  lassitude  de  nos  organes,  il  est  cependant  plus 
usité  dans  le  langage  usuel  que  dans  celui  des  sciences  mé- 
dicales. Nos  lexiques  ordinaires  définissent  ainsi  le  délas- 
sement :  repos,  relâche  qu'on  prend  pour  se  délasser  de 
de  qudque  travail  ;  délasser,  c'est  éter  la  lassitude;  se  dé- 
lasser^  c'est  se  défaire  de  sa  lassitude,  prendre  quelque  re- 
lâche, quelque  récréation. 

Sous  le  nom  de  délassements  de  VesprU  et  du  cœur,  on 
comprend  toutes  les  occupations  littéraires  et  scientifiques 
qui  produisent  des  distractions  agréables,  des  émotions 
douces  et  légères,  et  ont  toujours  un  but  moral  (voyez  Amo- 
SEHEirrs  UB  L'Essarr  et  Ahosemerts  des  scirnces). 

DÉLASSEMENTS-COMIQUES.  Cest  le  nom  d'un 
théâtre  étalili  à  Paris  en  1785,  presque  à  l'entrée  du  bou- 
levard du  Temple.  Comme  tous  les  petits  spectacles,  il 
était  obligé  de  fUre  son  service  aux  foires  Saint-Germain  et 
Saint-Laurent.  On  y  jouait  des  comédies-parades  oti  les  ca- 
ricatures les  plus  grotesques  (Usaient  pâmer  de  rire  les  en- 
fants et  les  vieillards,  les  bonnes  et  même  les  philosophes. 
Les  succès  qu'il  obthit  etcitèrent  l'envie  des  tliéâtres  pri- 
vil^^;  et  l'administration  capricieuse  qui  avait  autorisé 
son  établissement  lui  défendit,  à  la  fin  do  1786,  de  donner 
ses  représentations  à  Paris.  Les  acteurs,  consternés,  se  dis- 
persèrent, et  rintérét  du  monopole  priva  le  peuple  parisien 
d'un  amusement  capable  de  le  distraire  utilement  des  idées 
sérieoses  qui  piéparaient  la  Révolution.  Le  tliéâtre  des  D^- 
lasiemefits-CMlçtief  Ait  rouvert  l'année  suivante  et  pros» 
pén  deux  ans  tous  la  direction  de  Planclier-Valcour,  auteur 
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et  acteur  qui  avait  su  attirer  la  foule  par  de  petites  pièces 
ingénieuses  ;  mais  la  salle  fût  incendiée ,  il  fallut  la  recons- 
truire en  entier.  De  nouvelles  chicanes  entravèrent  ce  spec- 
tacle ;  on  lui  défendit  de  faire  paraître  plus  de  trois  acteurs 
à  la  fois;  on  loi  interdit  la  parole;  on  le  réduisit  à  ne  jouer 
que  des  pantomimes  à  travers  une  gaze  qui  séparait  la  scène 
et  le  public.  Les  sollicitations  de  quelques  écrivains  dis- 
tingués obtinrent  certaines  modifications  à  ces  ridicules 
vexations,  auxquelles  la  révolution  vint  enfin  mettre  un 
terme.  Mais  le  directeur  Colon  et  sa  femme  furent  ingrats 
envera  ceux  qui  les  avaient  obligés,  grossiers  et  avides  en- 
vers les  auteun  qui  leur  faisaient  des  pièces,  exigeants  et 
durs  envers  leurs  acteurs,  et  si  chatouilleux  sur  la  critique, 
qu'ils  menacèrent  de  couper  le  cou  aux  journalistes  qui  mé- 
diraient de  leur  théâtre  ;  les  musiciens  même  voulurent  as- 
sommer un  censeur  difficile  qui  avait  paru  mécontent  de 
l'orchestre.  Plancher-Valcour ,  qui  n'en  était  plus  que  ré- 
gisseur ,  se  retira  en  1791 ,  avec  plusieura  autres  acteurs 
trompés,  vexés  et  mal  payés  comme  lui  par  la  direction  ;  ces 
partes  ne  fhrent  pas  compensées  par  l'amélioration  de  l'or- 
chestre et  l'acquisition  de  Le  Roi ,  qui  avait  dirigé  celui  du 
théâtre  Beaujolais,  et  qui  ne  put  rester  aux  Délassem>enls, 
On  jouait  tout  à  ce  théâtre,  tragédies,  comédies,  drames, 
opéras-comiques,  vaudevilles,  parades,  pantomimes,  bal- 
lets. Les  chefs-d'œuvre  de  Corneille,  Molière,  Radne,  Vol- 
taire, y  étaient  parfois  asseï  plaisamment  travestis,  et  les 
opérasKX>miques  du  répertoire  de  la  comédie  italienne  étaient 
dénaturés  par  des  chaires  et  des  grimaces  dignes  des  tré- 
teaux du  plus  bas  étage.  Ce  théâtre,  pourtant,  avait  aussi 
son  répertoire,  et  quoique  12  francs  fussent  le  prix  des  pièces 
en  un  acte,  et  8  louis  le  nec  plus  ultra  des  pièces  en  trois 
actes,  sans  droits  d'auteur ,  il  comptait  parmi  ses  coUabora- 
teure  Ducray-Duminil,  le  Cousin- Jacques,  le  bon  Guillemain, 
Fabre  d'Olivet,  Maillet,  Gahiot  de  Salins,  qui  rarement  se  per- 
mettaient des  équivoques  contraires  à  la  morale  et  à  la  bien« 
séance;  mais  Valcour ,  Pleinchène  et  d*autres  plus  obscure  y 
prenaient  tonte  licence  sous  le  rapport  des  obscénités.  Au- 
cun théâtre  ne  montrait  plus  d'activité  :  on  y  jouait  jusqu'à 
cinquante  nouveautés  par  an.  La  salle  était  éléganament  dé- 
corée, mais  trop  étroite  pour  sa  longueur,  faicommode,  obscure, 
et  l'on  y  respirait  un  air  infect,  soit  à  cause  de  la  mauvaise 
huile  des  lampes,  soit  en  raison  de  la  société  qui  la  fréquen- 
tait. Cet  état  de  ciioses  subsista  sous  la  direction  de  Colon 
et  sous  d'autres  jusqu'en  1800,  mais  la  décadence  était 
complète.  Picardeaux,  ex-directeur  et  acteur  de  l'Ambigii- 
Comîque,  se  cliargea  en  1801  du  théâtre  des  Délassements, 
qui  prit  le  titre  de  TAédtre'Lyri-Comique.  Il  y  donna  plu- 
sieura ouvrages  de  boulevard,  dans  lesquels  il  tenait  les  prin- 
cipaux r61es  ;  mais,  mal  secondé  par  les  artistes,  il  ne  put  se 
maintenir  que  deux  mois,  et  les  séances  du  ventriloque 
Fitz-James  ne  retardèrent  sa  chute  que  de  quelques  jours. 
Six  mois  après,  une  troupe  pantomime,  qui  n^avait  pu 
réussir  au  faubourg  Saint-Germain ,  vint  échouer,  au  bout 
de  huit  joure,  dans  la  salle  des  Délassements,  quoiqu'elle  y 
eût  donné  quatre  nouveautés.  Une  autre  entreprise  y  était 
établie,  en  1808,  sous  le  titre  asseï  heureux,  mais  banal,  de 
Variétés  amusantes,  lorsqu'elle  fut  comprise,  en  1807, 
dans  le  décret  impérial  qui  supprima  plusieurs  thi^âtres.  Plus 
tard,  un  nouveau  théâtre,  dit  des  Troubadours,  essaya  vai- ' 
neroent  d'y  ramener  la  foule.  Il  fallut  céder  la  place  à  un 
marchand  de  vin.  Mais,  dans  la  suite,  lorsque  M*"^  Saqui 
quitta  le  théâtre  de  ses  succès,  Tex-théâtre  des  acrobates  se 
mit  à  Jouer  le  vaudeville  et  fit  revivre  le  titre  de  théâtre 
des  Détassementê^onUques.  H.  AuniFFan. 

Un  autre  théâhre  des  DélassementP€omiques  s'est  élevé, 
auparavant  le  théâtre  de  M»*  Saqui.  DémoU  en  1862,  il- 
fut  transféré  rue  de  Provence,  et  revint  en  1805  presque  à 
sa  première  place,  sur  le  boulevard  Voltaire.  On  y  jouait  le 
vaudeville  et  l'opérette.  Il  a  été  brûlé  le  26  mai  1871. 

40 


314  DÉLATEUB 

DÉLATEUR, DÉLATION.  A  Rom«  on  appelait  delà- 
torts,  par  oppo&itiuA  aux  aeetuatores  proprement  dits,  dei 
hntnmeft  qui  se  portaient  dénonciateurs  d^un  crime  sans 
Hre  personnellement  Intéressé»  à  ta  répression.  Les  délateurs 
les  pins  fkmeux  dans  Thistoire  sont  ceux  qui  dénonçaient  les 
crimes  de  le  se- m  a]  esté.  Ces  misérables  serTaient  ainsi  la 
haine ,  les  tengeances  et  la  cupidité  des  monstres  couronnés 
qui  possédaient  alors  te  monde;  souvent  même  ils  se  ren- 
daient aux  paèsiotts  d'autrui  ;  si  Ton  voulait  se  débaras- 
ser  de  quelau*nn,  on  s*adressait  à  un  délateur,  et  PalTaire  ne 
tardait  pas  a  être  conclue,  car  le  prince  leur  avait  accordé  la 
huitième  et  même  la  quatrième  partie  des  biens  do  leurs 
victimes  :  aussi  les  appelait-on  guadruplatores.  Tacite, 
dans  quelques  pages  sublimes,  a  voué  à  Texécration  de  la 
postérité  ces  hommes  tils  et  sanguinaires,  escorte  obligée  de 
la  tyrannie,  et  que  les  mauvais  princes,  avertis  parleur 
conscleneede  la  haine  gént^rale  qu'ils  inspiraient,  s^attacbaîent 

Sar  Tambition  de  Tinlérèt.  Caligula  permit  aux  esclaves 
'accuser  leurs  maîtres.  Cnétus  Lentulus  fut  accusé  par  son 
fils.  Oei)endant  quelques  princes  firent  Justice  des  délateurs. 
Ciftude  défendit  aux  aff^nchis  d^accuser  leurs  patrons; 
t)omltien,  au  tommencement  de  son  règne,  les  bannit  ;  An- 
tonln  eti  fit  mourir  ou  battre  de  verges  un  grand  nombre. 
Constantin  par  deux  lois,  en  3t)  et  319,  défendit  absolument 
j*éeouter  les  délatem^,  et  ordonna  qu^ils  iraient  punis  du 
'lemier  lopplice. 

La  délation,  de  tout  temps,  a  Tait  horreur  aux  hommes. 
«  Les  princes ,  disait  Diogène,  ont  à  leur  cour  deux  sortes 
d*animaux;  des  bêtes  privées,  les  flatteurs;  des  bétes  féro- 
ces, les  délateurs.  >•  La  délatation  était  un  des  ressorts  du 
{;ouvèmement  de  Venise  ;  les  jésuites  en  ont  fait  le  pivot 
du  gouvernement  ;  c'est  elle  qui  a  entretenu  le  long  som- 
hieildela  nationalité  italienne;  qui  a  énervé  PUspagne 
pendant  deui  siècles,  ensanglanté  nos  deux  Terreurs,  la 
ronge  et  la  blanche  ;  ti'est-ce  pas  la  délation  qui,  tout  réoem- 
tnent  encore  a  peuplé,  de  tant  de  nos  concitoyens  les 
pontons  et  Belle-Ile,  l'Algérie  et  la  Guyane.  Et  cela  s'est  passé 
sous  nos  yeux,  dans  un  pays  pourvu  d^une  justice  régulière, 
3û  rinstitulion  du  ministère  public,  «  cette  sauve  garde  de 
la  société  en  même  temps  que  de  l^accusé  lui-même ,  » 
stlstfe  depuis  longtemps.  Pourra-t-on  croire  un  jour,  qu'en 
France,  au  milieu  du  dix-neuvième  siècle,  deux  lois  en  trois 
ans,  des  commissions,  sans  entendre  les  accusés,  sans  les 
mettre  en  position  de  répondre  à  leurs  accusateurs ,  ont  im 
chasser  des  citoyens  de  leurs  foyers,  les  transpoHer  par  me- 
sure de  salut  public,  dans  des  climats  meurtriers,  sur  de 
simples  dénonciations ,  sur  des  délations  cachées ,  secrèle-s 
anonymes! 

DELA V AU  (Girr),  né  en  1787  dans  le  département  de 
Malne-et  Loire,  se  fiia  de  bonne  heure  à  Paris,  où  il  fut 
reçu  avocat  en  1810.  Pendant  longtemps,  on  le  vit  exploiter 
la  clientèle  peo  honorable ,  mais  assez  iructueuse ,  que  se 
partagent  d'oitlinaire  une  douzaine  de  Cicérons  de  la  salle 
des  Pas-Perduli,  toujours  prêts  à  accorder,  pour  25  francs 
et  même  moins ,  le  secours  de  leur  toge  aux  ir{/brtunés 
qui  ont  l|uelque  chose  à  démêler  avec  la  cour  d'assises  ou 
le  tribunal  de  police  correctionnelle.  La  Restauration  vint 
ouvrir  une  vole  nouvelle  à  son  ambition.  11  s'ailHlia  aussitôt 
à  la  eon^rép  an  on,  et,  grâce  au  tout-puissant  appui  quil 
trouva  dans  cette  mystérieuse  association ,  Il  fut  nommé  en 
1315  Juge-&ttdilenr,  et,  dès  Tannée  suivante ,  conseiller  k  la 
eotir  royale  de  PHris.  Dans  l'exercice  de  ces  fonctions ,  il  se 
montra  bien  moins  magistrat  qnlionune  de  parti  :  ardent  et 
violent  dans  la  répression ,  il  donna  à  la  coterie  réaclion- 
naire ,  qu)  remportait  dans  les  conseils  de  la  branche  aînée, 
de  tels  gages  dedévonment,què  ravénementdii  rainstèrt 
déplorabU,  M.  de  Villèle  jeta  tout  de  «uite  les  yeux  sur  lui 
pour  la  préfbduitde  poliee,  où  il  remplaça  le  comte  Angles. 
Oelavau  devint , dans  ce  poiie  important,  Tun  des  instruments 
'es  plus  actifs  et  lee  plus  lélés  de  ce  gouvernement  de  be- 
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deaux  et  d'eunuques,  qui  s'appuyait  dam  le  partenent  tnr  aei 
trois  cents,  et  au  dehors,  sur  les  hypocrites  et  les  imbécHet 
enrôlés  par  la  congrégation  pour  la  d/^ense  du  tréne  et  4* 
FouieL  L'administration  du  Donvean  préfet  de  polioe,  daac 
le  oercle  comparativement  restreint  où  s'agitait  sa  malfai- 
sante activité ,  ne  fut  pas  moins  déplorable  qw  otlle  qu'une 
déclaration  de  la  chambre  élective,  portée  au  pied  du 
trône  en  1828,  flétrit  à  jamaia  de  ce  nom;  et  Paria  eonaer- 
vera  longtemps  le  souvenir  à»  fusillades  de  ia  rue  Sain  f- 
Denis,  de  cette  sanglante  agression  oommise  sans  nsotii  , 
en  novembre  1827*  par  la  foroe  armée  aux  ordres  du  préa-t 
de  police,  contre  des  citoyens  faisant  éclater  leur  joie  au 
sujet  du  résultat  des  électionc  générales ,  qui  assurait  le 
trioraplie  de  Topposition.  Deux  mois  après  «  le  ministère 
Villèle  devait  se  retirer  devant  Pexpression  de  l'indignatioa 
générale  «  formulée  par  on  vote  solennel  delà  chambre  i  et 
M.  Debelleyme  était  appelée  remplacer  M.  Delavau,  à 
qui  Ton  accorda  les  invalides  do  conseil  d*État ,  mata  qui» 
aussitôt  après  la  révolution  de  1830 1  retomba  dans  robecu* 
rite  dont  il  n'aurait  jamais  dû  sortir.  EsMl  mort  depuis?  4 
cette  question  nul  n*a  pu  nous  répondre. 

DELA  VIGNE  (Casimir),  poëte  français,  né  au  Havre» 
en  1704,  d*une  honorable  famille,  fit  ses  études  à  Paris  au 
lycée  Napoléon.  Il  se  trouva  sur  les  bancs  et  partagea  les 
premières  places  avec  son  frère  atné  Germain,  et  ses  futurs 
confrères  MM.  de  Salvandy  et  Scribe,  qu'une  douce  intimité 
rapprocha  de  lui  plus  tard.  Daos  son  enfance,  il  n'était 
point  un  de  ces  petits  prodiges  dont  la  renommée  précède 
les  essais.  Malgré  son  ealne  ordinaire,  U  avait  parfbia  des 
élans  de  vivacité ,  et  c'est  alors  que  se  révélait  le  talent  dn 
poète.  Une  circonstance  puérile  l'anima  un  beau  aoir  et  lui 
fit  écrire  une  satire  en  vers  buriesques  contre  réconooie  de 
collège.  Il  avait  été  sévèrement  puni  pour  avoir  tué  de  8» 
main  un  matou  coupable  de  la  moK  du  son  oiseau  cbéri , 
et  ses  parents  avaient  été  mis  à  Tamende;  en  parlant  dp 
l'économe ,  l'écolier  s'écriait  i 

Dâni  le  tovrrom  qu^tntpifv  ibe  iclioD  si  noire, 
N  Marque  poorsis  friMt  M  ebit  Mr  le  «éabeirt!.... 

Cette  nafve  vengeance  d'un  enfant  de  douze  ans  courut  les 
collèges,  et  mit  les  rieurs  de  son  côté.  C'était  déjà  une  plai- 
santerie bien  versifiée.  Deux  ans  après ,  son  intelligence  s'é- 
veilla aux  battements  de  son  cceur  :  ce  fut  par  la  poésie  qu'elle 
se  fit  jour.  Un  de  ses  parent<(  porta  à  Andrieux  son  premier 
essai  remarquable  :  le  Dithyrambe  sur  la  naissance  du 
roi  dé  Borne  :  «  Allons,  amenez-le-moi,  dit-il;  on  ne 
l'empêchera  jamais  de  faire  des  vers*  *  Casimir  Dela\igne 
suivit  le  cours  d' Andrieux ,  et  reçut  ses  conseils  et  ceux  de 
Picard.  Il  fit  des  progrès  rapides  ^  et  peu  d*années  aprèe 
rélève  était  devenu  l'oracle  de  ses  premiers  maîtres.  Picard 
lui  lisait  ses  comédies  et  lui  demandait  naïvement  :  Est-ce 
bon,  cela? 

De  1813  à  1817,  il  obtint  VaccessU  ou  la  mention  hono- 
rable au  concours  de  l'Institut  pour  le  prix  de  poésie;  le  prix 
lui  fut  enfin  adjugé  en  1820.  Le  scjet  proposé  était  •  VSloge 
de  renseignement  mutuel  II  avait  déjà  publié  ses  cinq 
premières  Messéniennes ,  qui  avaient  eu  un  grand  succè5. 
Emu  et  puissamment  inspiré  par  les  malheurs  (|ui  marquèrent 
en  France  l'époque  de  la  seconde  invasion,  nos  armes  hu- 
miliées ,  la  perte  de  ces  cliefs-d'œuvre  de  la  peinture  et  d.* 
la  sculpture  qui  oniaient  nos  musées  et  attestaient  nos  con- 
quêtes, et  qne  l'étranger  victorieux  nous  enlevait,  causèreol 
à  Casimir  Delavigne  une  profonde  douleur  et  soulevèrent 
dans  son  âme  patriotique  une  indignation  partagée  par  tous 
les  Français,  et  qu'il  roanifr-sta  avec  autant  d'énergie  que 
de  dignité  nationale  : 

»..  ^nêtc  et  miitâls,  faine  I  chtnMf  la  frmim, 
Qii'die  mettre  un  tribiit  de  périuaMct  Écimi 
MaUiearcMs  4ê  tes  •■«i*  d  fi«r  d<  tes  vicWinB» 
Je  <lé|KMe  •  set  pieda  «a  foie  et  mm  douleurs  • 
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J*ti  de<  cbaolf  pour  toute»  tei  |)oirca  , 
D«  larnet  pour  to«t  wt  raalhciirt. 


C^  Alt  t|ii  éTénement  en  littérature  et  presqu'en  l'Olilique, 
(|iif  l'apptriflon  des  Mésséniennei,  Empreiotèt  des  plas 
heureuses  Ibrmes  de  la  poésie  lyriiiue ,  revètuei  de  ses  plus 
hrillantes  couleurs ,  elles  coururent  d^abord  manuscrites, 
pub  eOee  pamMRi  an  gramljoar  avec  un  soeeès  prodigieux. 
La  Jeunesse  française  y  trouva  l*eipression  éloqnenteel  har- 
monieuse de  ses  doulenrs  nationales,  de  ses  regrets,  de 
sesTcenx. 

On  ne  pountt  trouver  un  représentant  plus  loyal  et  plus 
hrréprochable  d*un  parti  politique.  Louis  XYIII,  après  ayolr 
hi  cesdiants  liarmonieux,  ne  put  résistera  son  penchant 
pour  le  poète,  et  parut  céder  avec  grand  plaisir  à  l^oflldeuse 
insinuation  du  ministre  (M.  Pasquier)  en  nommant,  le  len- 
demain, Casimir  Delavlgne  bibliotliécaire  de  la  Chancellerie , 
où  Q  n*y  avait  pas  encore  de  bibliothèque.  Après  avoir  quitté 
une  modique  petite  place  dans  un  bureau,  il  avait  été  em- 
ployé à  la  liquidation  des  créances  étrangères,  sous  M.  Mou- 
nier,  et  composait  en  même  temps  son  EpUrt  à  Messieurs 
de  VAeadémie  Française  sur  l'itude  (en  18(7 }.  II  résultait 
parfois  de  ce  partage  d'occupations  quelques  erreurs  de 
ehilAies  dans  sa  tâche  habituelle,  erreurs  que  son  chef  sut  lui 
pardonner. 

Le  sentiment  de  la  liberté  et  du  droit  chez  les  autres 
comme  ehei  nous-mêmes  fit  aborder  à  l*auteur  le  sujet  si 
épineux  des  Vêpres  siciUnnes,  Jamais  entreprise  ne  dut 
paraître  plu$  anti-nationale  que  d'offrir  à  des  Français, 
comme  objet  d*applaudissemeuts,  le  spectacle  du  massacre 
de  leiiri  ancêtres.  Le  jeune  poète  s^en  tira  avec  habileté,  en 
plaçant  le  Ibyer  dlntérêt  de  la  pièce  dans  le  principe  de  mo- 
rale nniterselle  qui  consacre  pour  diaque  peuple  ses  droits 
à  nndépendance.  Il  montra  les  pataiotes  siciliens  luttant 
contre  une  oppression  étrangère,  et  mit  les  spectateurs 
français  de  leur  parti.  Un  soccès  au  théâtre  était  son  rêve  ; 
on  peut  dire  sans  exagération  qne,  malgré  ses  préludes,  Ca- 
simir Mavigne  entra  incertain,  pauvre,  presque  inconnu,  à 
la  première  représentation  des  Vêpres  siciliennes ,  et  qu'il 
en  sortit  maître  de  sa  destinée.  On  le  critiqua,  on  noua  des 
cabales,  qu'il  laissa  foire,  en  conthiuant  à  travailler  et  se  mon- 
trant toujours  modeste.  Grâce  à  un  ensenible  d'bspiraliuns 
Donvelies,  de  détails  fins  et  délicats,  mis  en  œuvre  par  jes 
ressorts  ingénieux ,  quMI  ménagea  prudemment ,  il  obtint  le 
phia  brillant  succès,  enleva  son  pubUc,  et  le  retint  longtemps. 
Son  style,  modelé  sur  celui  de  Racine»  et  dont  la  perfection 
fiitigue  parfois,  hiisse  désirer  plus  de  naturel  et  d'abandon  ; 
il  se  rapproclie  de  Técole  dramatique  de  Voltaire  par  cer- 
taines préoccupations  philosophiques  et  certaines  allusions 
aux  circonstances. 

La  pièce  avait  été  reçue  ù  correction  au  premier 
Tliéûtre-Français;  mais,  rebuté  des  lenteurs  et  des  délais  de 
messieurs  les  sociétaires,  Delavigne  profita  de  rouvertui*e  de 
rcxléon  comme  second  Tliéâtre-Français,  pour  y  porter  sa 
tragédie.  Picard,  son  amî.  son  protecteur,  le  dirigeait  :  aussi 
tout  se  passa-t-il  à  merveille.  L*inaugu  ration  du  théâtre  eut 
lieu  le  30  septembre  1819  par  un  discoure  en  vers  un  peu 
maniérés  du  jeune  i)oëte,  qui  fit  au  public  les  honneurs 
d*une  scène  dont  il  devait  bientôt  être  la  providence.  Il  avait 
alore  vingt-six  ans  ;  Il  remporta  un  vrai  triomphe.  Cepen- 
dant, sa  premièra  tragédie,  au  milieu  de  beautés  d*un  ordre 
8u|iérieur,  laisse  apercevoir  de  grands  défauts  :  la  faiblesse 
et  l'invraisemblance  des  moyens.  La  puissance  magique 
du  mol  liberté,  l'intérêt  attaché  au  sujet,  Ténergie  sou- 
terne  du  prindpal  personnage,  Procida ,  la  force  des  situa- 
ticins  et  le  mérite  des  détails,  compensèrent  les  tadies  de 
ce  premier  ouvrage,  qui  élabfit  sans  retour  là  réputation  du 
jeune  auteur.  Cette  tragédie  ftit  représentée  le  33  odobra 
ISt». 

L'OdéoB ralentissait  encore  des  apphindissementa  accordés 
aax  VéprtM  fid/leii«Mt.  lorsqu'un  ouvrage  d'un  genre  tout 


différent  et  d'un  mérite  supérieur  è  celui  du  premier  révéla 
la  flexibilité  du  talent  de  l'auteur  et  attesta  sei  progrès. 
Nous  voulons  parler  des  Comédiens,  comédie  en  cinq  actes, 
représentée  k  TOdéon  le  6  janvier  1820.  Cette  ingénieuse  at- 
tire des  artistes  dramatiques  est  remplie  de  détails  cbannants 
et  d'une  versification  exquise.  Il  était  difficile  de  trouver  te 
moyen  d^amuser  le  public  pendant  cinq  eetes  par  le  déve- 
loppement d'une  question  littéraire;  et  Ciira  jouer  cette  plèœ 
semblait  un  tour  ds  force  i  l'auteur  y  a  réussi,  et  l'on  a  deviné 
son  propre  portrait  dans  le  poète  Victor,  représenté  avec  au- 
tant de  convenance  que  de  vérité.  A  la  faveur  de  œ  person* 
nage  dn  jeune  auteur,  Caalmir  Deliirigne  nous  a  donné  ^ur 
le  but  moral  de  l'art  et  sur  le  rOle  du  talent  dans  la  retraite 
Quelques  préceptes  d'une  justesse  appropriée,  et  dont  il  est 
demeuié  observateur  fidèJe  : 

Aimons  les  ooqveaul^  ca  wivsUars  prnUcni|...... 

Que  le  liuérateur  te  \kwt  dans  m  iphèrs 

Craioi  let  laluoa  brujaoU  ,  c'est  IVcueil  à  toa  ége  p 
Noua  aTona  trop  dUutenri  qui  o'oat  fait  qu'an  ourrage. 

Et  bien  d'auhres  semblables.  Ain»!  que  le  poète  Victor,  Ga* 
simir  fut  adouci  et  ne  fut  point  amolli  par  le  soccès.  Le 
monde,  jaloux  et  fier  de  ses  triomphes,  chercha  è  le  séduire, 
et  n'y  réussit  pas  plus  qu'à  l'attirer.  Honoré  de  l'amitié  d'un 

grince  et  invité  par  ce  que  l'aristocratie  avait  de  pins  dé- 
cat  et  de  plus  brillant,  il  resta  inébranlable  dans  ses  refus. 
Le  monde  ne  l'a  pomt  vn  et  ne  l'a  pas  cppnu  -,  il  ne  l'a 
qu*entendu.  Caaimir  Delavigne  semblait  comprendre  de  loin 
que  ce  monde  si  aimable,  si  flatteur  et  si  engageant,  sll 
aguerrit  i'bonune,  inUmide  et  étouffe  le  génie.  Sérieusement 
occupé  de  la  conception  de  ses  ouvrages,  il  les  méditait  long- 
temps  à  l'avance,  les  composant  et  les  retenant  de  mémoire 
avant  de  les  écrire.  Il  avait  besom  de  temps,  de  recueille- 
ment; le  monde  le  lui  eût  enlevé.  La  famille ,  au  contraire 
lui  ménageait  des  loish^;  il  pouvait  être  lêveiir  et  distrait 
à  ses  moments.  On  faisait  silence  autour  de  lui.  Sun  frère 
aine,  homme  d'esprit  et  de  talent,  s'oubliait  avec  bonheur 
en  ce  frère  préféré  qui  devenait  le  chef  des  alens-  C'était 
une  touchante  manière  de  jouir  de  sa  glohre  et  de  la  mériter. 
Le  résultat  de  cette  paix  intérieure  fut  un  progrès  littéraire 
toujours  croissant ,  mais  non  pas  exempt  de  fautes  et  d'er^ 
reurs  dans  les  compositions. 

Le  premier  décembre  1821,  TOdéon  représenta  une  nou- 
velle tragédie  du  mèsne  auteur,  le  Paria  éleva  encore  sa 
réputation.  On  reconnut  que  la  natora  et  l'étude  l'avaient 
foît  vraiment  poète ,  si  ce  n'est  pour  l'uivention ,  du  mois» 
pour  la  perfection  du  style  et  la  déUcatssse  des  détails.  Peut- 
être  le  travail  se  lait-il  un  peu  sentir,  et  c'est  la  seule  cliose 
que  l'on  puisse  reprocher  k  DeUvigpe.  Il  doit  avoir  et  il  a 
nécessairement  les  défauts  de  ses  qualités.  Il  orne  peut*êtra 
trop  sa  pensée  par  l'image;  ce  luxe,  cette  surabondance  de 
diction,  excitent  parfois  chez  le  lecteur  une  sorte  de  ravie* 
sèment  mêlé  de  surprise,  qui  n'est  pas  toi^oure  exempt  de 
fatigue.  Ce  style  merveilleux  nous  semble,  pour  êtra  irré- 
prochable, laisser  à  désirer  un  peu  plus  de  simplicité  dans 
sa  grâce  et  d'abandon  dans  son  énergie.  Quant  à  l'invention, 
c'est  sur  une  donnée  fausse  que  repose  l'action  du  Paiia* 
Dans  rinde,  un  individu  ne  f^eut  changer  de  caste,  à  quel- 
que titre  que  ce  soit.  Néanmoins,  l'exécution  en  est  admirable. 
On  ne  peut  se  di^fendre  d'une  prédilection  paiiicidière  pour 
quelques  parties  de  cet  ouvrajse. 

Nous  avons  maintenant  è  parier  de  l'École  du  Vieillards, 
com61je  en  &  actes  (Théâtre-Français,  décembre  1823). 
Cette  pièce  réconcilia  son  auteur  avec  Us  ThéAtre-Français, 
trop  heureux  de  voir  revenir  k  lui  le  poète  lauréat  qu'il 
avait  un  jour  méconnu  et  tant  regretté  depuia.  Casimir,  qni 
n'était  pohit  léger,  avait,  dans  les  Comédiens,  pris  sa  re- 
vanche d'une  façon  trop  spirituelle  pour  que  son  retour  pOt 
être  taxé  de  faiblesse.  A  la  lecture  de  V École  des  Vieillards^ 
au  comité  du  Tliéâtre-Fraoçais,  Tahria  fut  si  enthousiasmé 
de  la  pièce,  qull  voulut  absolument  y  avoir  un  rOle;  le 
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ftoceèB  qaH  obtint  fit  valoir  U  pièce,  jouée  autai  par  la 
câèbra  M0«  Ifan  avec  on  talent  exqnk.  C'était  pnaque  on 
drame,  mait  personne  n'a  contesté  que  ce  ne  f&t  une  obo- 
▼re  excellente.  Ce  triomphe  fat  nn  titre  éclatant  ponr  la 
candidature  à  TAcadémie,  qoe  Casimir  DeiaTi^e  ambition- 
nait par-dessQS  tout  La  recette  des  soixante  premiérea 
représentations  de  V Ecole  des  Vieillards  surpassa  la  re- 
cette du  même  nombre  de  représentations  du  Mariage  de 
Figaro»  Ce  détail  de  statistique  est  une  preuve  incontesta- 
ble du  succès;  aussi,  il  faut  le  dire,  jamais  Delavigne  n*a- 
▼ait  choisi  de  sujet  mieux  approprié  à  son  talent  et  à  sa 
yeine.  Sur  le  tiième  si  usé  du  mariage,  le  poète  avait  sa 
tiouTer  un  comique  nouYean,  un  pathétique  sérieux  sans 
être  bourgeon,  une  morale  pure  et  non  vulgaire.  Le  con- 
traste des  caractères,  tous  bien  dessinés,  aide  naturellement 
àTaction. 

Étranger  à  Tesprit  de  prosélytisme  et.aox  manoeuTres  des 
partis  et  de  Pintrigue,  Casimir  Delavigne  avait  trop  dédaigné 
leurs  courroux,  leurs  pièges  et  leurs  cabales.  Il  avait  mon- 
tré trop  d^indifTérence  pour  le  monde  et  pour  certains  mi- 
nistres; on  était  jaloux  de  le  voir  si  cabne  dans  sa  fortune 
médiocre ,  si  paisible  an  temps  des  orages  politiques  et  lit- 
téraires, si  supérieur  à  tant  d'autres  par  la  droiture  et  l*hoB- 
nèteté  de  sa  conduite;  peutrétre  quelques-uns  crurent-ils 
être  désignés  dans  certaine  pièce  on  dans  qudques  vers  sa- 
tiriques. Toi^ours  est-il  qu'on  lui  fil  expier  de  prétendus 
torts  par  une  odieuse  destitution  en  1833.  Il  n'était  pas  riche 
et  n'avait  Jamais  rien  demandé  à  personne.  Ses  amis  le  por- 
taient à  la  candidature  de  TAcadémie  Française  et  l'avaient 
invité  à  se  mettre  sur  les  rangs  pour  remplacer  Tabbé  Sicard. 
U  échoua  d'abord,  quoique  les  Messéniennes  et  trois  grands 
ouvrages  dramatiques  eussent  dû  lui  en  ouvrir  les  portes. 
Un  aspirant  au  fauteuil  académique  ne  s'y  établit  pas,  en 
général,  du  premier  coup;  cet  usage  reçut,  à  Pégard  du  poète, 
une  application  rigoureuse;  il  n'entra  à  l'Académie  qu'en 
1825  (février),  et  y  fût  admis  à  la  place  du  comte  Fer- 
rand.  Peu  de  temps  avant  cette  époque,  il  fut  dédommagé 
de  la  perte  de  sa  place  par  celle  de  bibliothécaire  du  Pa- 
laiS'Eogal,  que  la  protection  partemelle  d'un  prince  qui 
l'aimait  fit  considérer  comme  la  réparation  authentique  d'un 
acte  injuste 

Casimir  Delavigne  fut  reçu  à  l'Académie  dans  la  séance 
da  25  juillet  1825,  Son  discours  de  réception  ne  fut  pas  du 
goût  de  tous ,  et  on  le  jugea  asseï  sévèrement.  La  pensée 
principale  de  ce  discours  est  «  qu'en  littérature,  on  ne  peut 
exercer  d'empire  sur  les  cœurs  sans  cette  conviction  cou- 
rageuse qui  est  la  conscience  de  l'écrivain.  •  11  devait  être 
permis  de  développer  cette  noble  pensée  à  celui  dont  la  con- 
duite en  avait  offert  la  constante  application;  k  cdul  qui, 
pour  conserver  son  indépendance ,  venait  de  refuser  une 
pension  sur  la  liste  civile,  tardive  faveur  dont  le  choix  de 
l'Académie  avait  été  le  signal.  Arrivé  à  la  maturité  de  la 
jeunesse,  Casimir  Delavigne  était  devenu  Pidole  des  hommes 
de  son  Age,  qui  grandissaient  avec  sa  célébrité.  Toutes  les 
opinions  s'inclinaient  devant  son  talent;  fl  recevait  de  tous 
les  pays  des  lettres  de  félicitations  de  bon  goût  et  de  haute 
valeur.  H  commençait  à  sentir  la  fatigue  physique,  suite  iné- 
vitable d'une  vie  si  laborieuse  :  on  lui  prescrivit  le  change- 
gement  d'air.  Cest  alors  qu'il  fit  son  voyage  d'Italie ,  et 
qu*U  se  livra  nn  peu  pins  à  ses  impressions  personnelles. 
Sous  ce  beau  del  étoile ,  11  se  rapprocha  davantage  de  la 
nature  et  puisa  ses  sujets  dans  la  réalité.  Ainsi,  dans  le  Mi' 
racle,  il  s'inspira  de  la  vue  d*un  enfant  mort,  qull  avait  vu 
sur  un  lit  de  parade,  entouré  de  fleurs  et  de  cierges,  lors- 
que, surpris  de  son  immobilité,  un  autre  enfant,  son  jeune 
frère,  était  venu,  dans  sa  naïve  ignorance,  s'approcher  du 
défunt  en  lui  offrant  un  jouet.  Casimir,  qui  aimait  beau- 
coup les  enfants,  fut  si  tuuché  de  cette  scène  silencieuse  qu'il 
en  fit  une  balla<le.  De  celle-ci  et  des  autres  il  a  composé  une 
suite  (le  petits  drames.  II  y  avait  chex  lui  observation,  choix, 


méditatinn  lente,  puis  oompodtloii,  arrangement  et  barmo* 
nie.  C'est  en  Italie  qn'U  renoonln  celle  qui  lui  était  destinée, 
et  son  avealr  s'enchaîna.  DMparlaitJamais  an  poliUe^oomnie 
certains  contemporains,  de  sa  vie  domestique,  el  ^est  à 
peine  si  nous  tronvons  à  dter  quelques  vers  qoe  ton  âme 
discrète  a  laissé  éehanner  : 


11  o'ctt  point  de  bean  lien  qae  n' 

Le  Mttliaieot  profood  qe'oa  éprouva  pris  d' 

A  son  retour  en  France,  la  littérature  avait  snbt  une  vé- 
ritable métamorpboae,  Il  n'y  était  point  préparé,  et  s'étonna 
de  Taccuefl  ghMJal  lUt  à  la  repréêentation  de  sa  Princesse 
Âurélie^  comédie  en  cinq  actes.  Jouée  au  TbéAtre-Français 
le  6  mars  1818.  Cest  nn  caprice,  une  satire  qui  n'est  point 
encore  jugée;  on  a  dit  aonvent  que  c'était  l'erreur  d'un 
homme  d'esprit.  Ce  premier  symptûme  du  refroidissement 
de  son  public  lui  fut  très-sensible.  Habitué  à  compter  sur  sa 
faveur,  il  avait  obtenu  jusque-là ,  moyennant  ses  consden- 
cienx  eflorts,  un  succès  plein  et  brillant,  un  applaudisse- 
ment sans  réserve  ;  on  lui  contesta  le  mérite  de  l'invention , 
la  fidélité  à  l'histoire ,  et  même  dans  le  style  certafaiea  con- 
ditions nouvelles  nn  peu  difTérentes  de  cdles  qui,  la  veille 
encore,  suffisaient  Casimir  Ddavigne  mesura  ie danger,  et, 
sans  se  laisser  abattre,  il  le  combattit  Depuis  cette  époque 
Jusqu'à  sa  mort,  il  lui  fallut  défendre  pied  à  pied  sa  position 
acquise ,  transiger  même  par  boitants.  On  doit  convenfar  quil 
le  fit  avec  bien  de  l'habileté  et  de  l'à-propos.  Moins  conci- 
liant ,  U  eût  conservé  sa  domination;  Il  eût  peut-être  à  la 
longue,  forcé  le  public  à  rester  de  son  avis.  En  redoublant 
de  simplicité  dans  les  moyens ,  d'unité  dans  Faction ,  attentif 
à  creuser  les  passions  humaines,  pour  nous  les  rendre  enno- 
blies et  vraies  dans  l'attitude  tragique.  Il  aurait  en,  sans 
doute ,  des  luttes  pénibles  à  soutenir  ;  mais,  qirès  les  mau- 
vais jours  passés.  Il  aurait  reconquis  sa  première  place  et 
ramené  la  foule,  que  le  courage  étonne  et  captive.  S'il  eût 
persisté  à  nous  donner  la  tragédie  classique  perfectionnée, 
sans  s'occuper  des  contradicteurs,  peut-être,  reconnaissant 
et  fidèle,  le  public  hii  serait-il  revenu  dompté;  et,  bien 
mieux  qu'un  niveau  paisible,  le  flot  l'aurait  repris  et  porté 
plus  haut  que  jamais.  Doux,  exempt  d'envie,  bicnveUlant 
par  nature ,  il  craignaK  U  lutte.  Sa  persévérance ,  sa  force 
réelle  consistaient  à  suivre  sa  ligne  en  se  servant  d»  obsta- 
cles mêmes  comme  de  points  d'appui.  H  profita  pourtant  de 
la  permission  d'employer  certaines  libertés  de  style,  qoe 
d'autres  avaient  fait  aocueOlir  avant  lui  et  qu'A  mit  en  usage 
à  compter  de  Louis  XI.  Convaincu  que,  pour  se  plier  au 
goût  du  siècle,  le  drame  devait  subir  quelques  modifications 
indispensables,  il  tenta  ces  changements  avec  prudence  et 
discrétion,  et  sut  les  réaliser  avec  bonheur.  Brouillé  une 
seconde  f<â8  avec  le  Théfttre-Françab,  qui  ne  pouvait  lui 
pardonner  l'échec  de  la  Princesse  Aurélie,  Casimir  Dela- 
vigne donna  an  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  sa  tragé- 
die de  Marina  FaHero,  le  30  mal  1829.  U  ad^ta  les  formes 
de  la  conversation  familière  au  développement  d'un  sujet 
tragique.  Cette  innovation,  pleine  de  goût  et  de  tact,  peut 
être  considérée  comme  un  periectionnement 

Ici  les  fictions  du  poète  fbrent  interrompues  par  le  bruit 
du  canon  ;  l'ennemi  était  à  nos  portes ,  U  guerre  civile  dans 
notre  sein.  Le  premier  sentiment  qui  aî^t  ému  Casimir 
Delavigne  dans  sa  Jeunesse,  l'amour  de  bi  patrie,  se  réveilla 
plus  ardent  au  jour  du  péril.  Il  improvisa  le  chant  populaire 
la  Parisienne,  Ce  n'est  point  une  œuvre  littéraire ,  mais , 
ce  qui  vaut  mieux  encore,  c'est  un  acte  de  courage;  il  ia 
publia  et  la  signa.  On  ne  peut  s'empéclier  de  remarquer 
la  richesse  d'un  esprit  assez  bien  doué  pour  réussir  dans 
tons  les  genres.  Tons  les  ouvrages  de  Casimir  Deiavigne  oot 
été  plusieurs  fois  imprimés;  dix -neuf  poèmes  lyriques  sous 
le  titre  de  :  Messéniennes,  outre  son  théâtre.  On  a  publié 
aussi  ses  Poésies  diverses ,  Élmides  sur  V Antiquité,  Dix- 
cours,  Ballades ,  etc.,  etc.  A  quelque  époque  qu*eût  existé 
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WMgike,  fe«i  lion  M  fM  placé  u  pnmlflrraa^  Aiieon  poète 
n%iéudk  «i<tepé«MillnihiM>  tonte  Im  parties  de  Tart 

La  lévolutteB  de  laso  ayaot  porté  an  poafoir  les  amb 
de  CasiflBir  DelavifDe,  on  Tonkit  Vy  appeler  anial;  il  t*y 
nAïaa  malgré  les  plue  Tires  instances  deasieni.  Lesionetions 
pnMigoes»  les  bomiears»  lesderoirs  da  monde,  les  liaiions 
même,  et  ce  q^  renferment  d'amertumes  et  de  soins  les 
eïjpiifw  de  certaines  positions^  I*eassent  Jeté  trop  loin  de 
s«  tnfani  chéris.  Poor  méditer  dans  la  retraite,  U  avait 
besoin  de  toot  son  tempe;  il  en  fut  aTare»  et  se  dispensa 
niéflM  de  paratire  ans  séances  académiques.  See  csurres 
forent  nombreuses  depuis  cette  époque;  il  cMsit  dans 
lliisteire  des  sqfete  si^iificatife,  et  s'appliqua,  par  Pétude 
etrobserratlon,  k  rendre  ses  personnages  frappante  de  res- 
semblance dans  leurs  fioes  comme  dans  leurs  ▼ertus.  Il 
changea  te  forme  et  presque  te  styte  ordinaire  de  ses  autres 
piiees  poor  se  conformer  aux  noufcltes  eonditiotts  du  suo- 
ete  :  aussi  détruisit-il  sa  santé,  d^  feibte,  à  force  de  fetigne 
et  de  tension  d'esprit  Les  dimcullés  qu'il  avait  k  Taincre 
reniôasaieat  à  chaque  composition.  Il  ne  se  rebutait  potet 
Pourvu  que  personne  ne  rtnt  troubler  sa  solitude,  il  ne  se 
plaignait  point;  il  avait  besoin  de  rêver  à  son  aise,  de  mûrir 
un  plan  et  de  s'échaufTer  par  degrés  pour  arriver  à  de  beaux 
etfBta.  Anasi  ne  se  méte-t-il  Jam^  du  ménage  des  autres,  ui 
même  du  sten  ;  il  vivait  tous  les  Jours  an  fojer  domestique; 
et  1m  Jours  d'action  au  foyeic  du  théêtre. 

Après  te  révolution  de  Juillet,  Casimir  Detevigne  fit  re- 
présenter an  Théêtre-Français  UnUt  XI  (il  fénter  1832). 
Cette  tragédie  eut  un  grand  succès.  Le  caractère  du  roi  est 
on  des  mieux  étudiés  et  des  plus  vigoureusement  pefaite 
que  Fauteur  ait  créés.  Lu  Snfanti  dridouardf  dranie  en 
trote  actes,  fut  Joué  l'année  suivante  (18  mai  18SS).  Ce 
drame,  dont  te  sqjet  est  emprunte  au  tableau  de  Paul  De- 
laroche,  produisit  les  plus  heureux  effets.  Les  caractères  si 
diflérente  des  jeunes  princes  et  celui  de  te  mère,  quel'anleur 
a  rendu  si  touchante,  excitèrent  un  vif  tetérêt  On  a  prête 
à  Detevigne  des  faitentions  politiques  qull  est  douteux  qu'il 
e6t  dans  cette  composition.  Don  jMon  d^Âuhichêf  drame 
en  cinq  actes,  fut  représente  te  17  octobre  1836,  au  Théêtre- 
Français.  Plus  de  soixante  représentations  consécutives 
constatèrent  te  succès  de  cet  ouvrage  en  prose.  Des  situa- 
tions imprévues ,  dramatiques,  un  dialogue  vif,  piquant, 
riche  en  traite  d'esprit  et  qudquefoto  gai,  un  rête charmant 
et  neuf,  dlieureuses  combinaisons  d'tetérêt ,  de  pathétique 
et  de  pbdsanterte,  dlsthiguent  ce  drame.  Le  portrait  du  roi 
PtiUippe  II  y  est  manqué ,  mais  on  y  retrouve  te  physionomte 
de  Charles-Qutet,  quoiqu'en  miniature.  Vtet  ensuite  Une 
Famille  au  iempt  de  Luther.  On  ne  saurait  traiter  avec 
plus  de  talent  un  sujet  ingrat,  aride  et  fâcheux.  Un  triste 
séide,  pour  sauver  l'âme  de  son  frère ,  prévient  son  abjura- 
tten  par  un  assassinat.  Im  PopularUé^  qull  avait  gofttée 
avec  délioes ,  et  qui  s'était  longtemps  présentée  à  ses  yeux 
sous  te  forme  de  Testime  publique,  lui  inspira  une  de  s« 
dernières  pièces ,  qui  n'a  peut-être  potet  éte  asseï  appréciée. 
Elte  est  pleine  de  vers  ingénieui ,  élégante,  bien  finippés,  un 
peu  dans  te  genre  de  l'épltre.  Une  leçon  d'une  vérilslite  élé- 
vation morale  ressort  de  l'ouvrage;  lui  aussi,  il  avait  com- 
pris que  te  popularite  n'est  bonne  qu'à  être  dépensée,  risquée 
k  un  certate  Jour,  Jetée,  s'il  te  fout,  par  te  balcon.  Il  fit 
précéder  sa  pièce  d'une  dédicace  à  son  Jeune  fite,  plebie  de 
grâce,  de  sensibilite  et  de  charme.  La  dernière  oeuvre  dra- 
matique de  Detevigne  porte  te  cachet  de  son  aflhiblissement 
physique;  c'est  La  Fille  du  Cid. 

Sa  santé  s'altérait  davantage  ;  chaque  soir,  fl  était  triste, 
abattu.  Vivant  plus  exactement  que  Jamate  dans  sa  temilte , 
U  comptait  les  moindre»  instante  ;  il  regrettait  sa  maison  de 
campagne,  qu'il  avait  éte  forcé  de  vendre.  A  ce  siyet,  nous 
citerons  l'adieu  qu'il  lui  adressa  avec  des  aocente  bien  émus  : 

Cette  Teneur  éUit  b  Uesoe, 
Hiroaéclle  qui  rins  loger 


Oo  je  s'oeite  te  dénager; 
DitqneteteiilUéluCfuiée, 
Ta  partais  la  première',  et  aaoi , 
Avant  toi  je  part  ectte  aoDée  ; 
Mais  rerieiMirai-je  comae  toi  P 

Au  moment  où  sa  voix  pénétrée  s'exhalait  en  de  si  ton* 
chantes  ptetetes,  fl  étaU  d^à  ftmppé  mortellement  II  partit 
pour  te  midi,  et  mourut  en  airivant  èLyon,te  11  décembre 
184S.  Le  hndt  de  sa  mahdte  et  cdui  de  sa  mort  se  répandi- 
rent partout  Alors  cette  renommée  établte  sans  contestation 
se  revente  dans  un  grand  cri.  On  aedemanda  si  celui  dont  on 
se  croyait  en  poesession,  qu'on  venait  d'appteudir  te  veilte« 
et  qui  éteit  encore  si  Jeune,  nous  était  déjà  ravL  H  sembteit 
qu'il  était  devenu  pour  tous  avec  te  temps  im  de  ces  Uens 
chers  et  acqute  dont  on  ne  ressent  tout  le  prix  qu'en  tes 
perdant  Une  statue  tel  a  éte  élevée  au  Havre  en  18&S. 

Phflarète  CuASLB. 

DELAYIGNE  (GianAn),  frère  du  préeédent  et  comme 
lui  auteur  dramatique,  est  né  te  l«r  février  1790,  à  Givemy 
(  Eure).  Ce  serait  d^è  quelque  chose  que  d'être  le  flrère  de 
routeur  des  Comédient  et  de  VÉoole  des  VieUlards,  des 
Enfants  d'Edouard  et  de  Xonte  XI,  Et  cependant,  hâ- 
tons-nous de  te  dire,  M.  Germate  Detevigne  aurait  plus  de 
réputation  si  llUusteation  de  son  firère  n'était  venue  abeoriier 
te  sienne.  N'est-ce  rien,  en  efièt,  que  d'être  Fauteur  de  La 
Somnambule,  de  VHéritière^  du  VipUmaie,  comédies 
charmantes  que  n'ont  pu  priver  de  ce  titre  tes  couplete  dont 
il  a  fallu  les  déparer  pour  les  foire  supérieurement  Jouer  aux 
théâtres  du  Tandevilte  et  du  Gymnase  F  N'est-ce  rien,  aussi, 
(pteLaNelçe,  L$  Maçon,  La  Vieille,  opéras-comiques,  au 
succès  desquete  n'a  certidnement  pas  nui  te  muiÂque  de 
M.  Auber,  mate  qui,  par  eux-mêmes,  ont  un  charme,  un 
mérite,  une  valeur  qu'on  ne  saivaH  nier.  Nous  vooiMons 
bien  savoir  qui  avec  Juste  raison  ne  se  vanterait  au  moins 
des  quatre  premiers  actes  de  La  Muette  de  Portid  ?  Nous 
pensons  que  persoime  ne  songerait  à  apporter  te  moindre 
restrictton  aux  éloges  de  toute  nature  que  l'on  doit  k  l'é- 
popée lyrique  de  Robert  le  Diable,  tersqoe  surtout  à  ces  ou- 
vrages ptetais  d'esprit,  de  goût  ou  de  sentiment ,  il  fout  Joindra 
encore  sept  vaudevilles  comme  Les  Denis  ;  V Auberge,  ou 
les  brigmids  sans  le  savoir;  Le  Bachelier  de  Salamanque  ; 
ThUHmlt,  comte  de  Champagne;  Le  Colonel;  Le  Mariage 
enfantin  ;  Le  Vieux  Garçon,  et  l'opéra  de  Charles  VI.  Tous 
ces  ouvrsges  de  M.  Germate  Detevigne,  à  te  vérite ,  ont  éte 
teite  en  sociéte  avec  M.  Eugène  Scribe,  à  l'exception  de 
Charles  VI,  qull  a  bit  avec  son  frère  :  ce  n'a  potet  éte,  i 
coup  sûr,  un  inconvénient  pour  ses  deux  collaborateurs,  et 
si  M.  Gemoain  Detevigne  en  a  retiré  quelque  avantage,  on 
doit  naturellement  supposer  qu'une  collaboration  si  prolongée 
n'a  pas  laissé,  non  plus,  que  d'êtra  fructueuse  à  ceux  qui  en 
ont  fait  usage. 

Sugène,  Casimir,  Germain,  ces  trois  noms,  pendant 
bien  des  années,  sont  restés  unis.  Ite  ont  éte  liés  par  les 
études  collégiales,  les  travaux  littéraires,  les  triomphes 
académiques.  Cest,  en  eOet,  dès  le  collège  que  Germain  et 
Eugène,  quoique  sur  les  bancs  depensionnate  diflérente, 
mate  se  retrouvant  au  même  externat  du  lycée  Napoléon, 
commencèrent  cette  f ratemite  théâtrale,  à  tequelte  Casimir  se 
^  Joignitensuite.  Ce  fotte  noyau  decette  camaraderie  vraiment 
littérahre,  vraiment  teyate,  dont  M.  Scribe  a  dû  présenter 
plusterd,dans  l'une  de  s«  plus  ingénieusescomédies,  non  pas 
teteblean  mate  te  dégradation ette  Juste  satire,  amenées  et  ex- 
citées par  te  changement  dea  mmun.  Ce  n'étaient,  ni  après  des 
honneura  mal  acquis,  ni  après  des  triomphes  électoranx  dés- 
bonortfs,  que  couraient  ces  Jeunes  hommes,  épris,  avant  tout, 
de  l'amour  et  du  succès  littéraira.  Ils  n'étaient  préoccupée 
que  de  leun  ouvrages,  de  leure  pteisirs,  de  leun  amitiés. 
Poiraon-Delestre  était  te  camarade,  l'homme  d'affaires  (  ce 
*  qui  ne  rempêchait pas  d^être  homme  d'esprit)  de  soiamifr| 


»1S 


DELAVIfiNB 


«loDt  il  avait  été,  doBt  il  restait  le  QoUalMfaleBr»  dont  il  de-  f 
▼enait  m6me  le  directeur,  potiqu'il  avait  trouvé  le  moyen  de 
fonder  ce  Gymnase  dramatique,  première  source  de  leur 
fortune  et  de  la  sienne.  C'est  an  milieu  de  tout  cela  que 
M.  Germain  Delavigne  tenait  la  meilleur^  place,  t'iln>  tenait 
pas  la  première.  Hélas!  que  sont-Us  devenus ,  eux  et  beau- 
coup  d'autres? 

Sous  Loui»*Phflippe,  le  frèn  de  Faufeur  de  La  Parisienne 
était  devenu  garde  du  moMlier  de  la  eourenne  à  la  liste  civile» 
Poli,  il  a^t  efolsé  les  bras  et  s*esl  reposé.  Il  est  mort  le 
lô  Mivimbre  1S6S,  à  Montmortnoy.     A.  httktùtiwi. 

DELAWARE,  l'un  des  pins  petiU  des  États  dont  se 
oonpose  lUnion  auiéricalne  du  nord,  est  borné  au  nord  par 
la  Pensylvanle,  à  l'ouest  par  le  Maryland,  an  sud  par  le 
même  État,  dont  U  sépare  un  parallèle  tiré  par  as*^  tT  de  la- 
titude septentrionale,  à  Pest  par  POeéan  Atlantique  Jusqu*an 
cap  Htnlupen,  au  nord  est  par  la  baie  de  DeUware  et  par  la 
rivière  du  même  nom.  La  superficie  totale  ne  dépasse  guère 
&(  myriamétres  carrés.  Le  climat  en  est  sain  et  tempéré,  et 
le  sol  produit  en  abondance  toutes  les  céréales  et  tous  les 
fruits  de  PEurope. 

Comme  celle  du  New-Jersey,  la  colonie  de  Delaware  ftit 
fondée  par  des  Suédois;  et  à  liew-Castle,  autre  établissement 
créé  par  des  Suédois ,  existe  encore  Tantique  église  sué* 
doise,  ibndée  par  ces  pieux  colons.  Les  Suédois  eédèrent  leur 
colonie  anx  Hollandais  qui,  à  leur  tour,  en  firent  cession  aux 
Anglaia.  En  leaa ,  Charles  II  fit  don  à  William  Penn  de 
Delaware  ainsi  que  de  toute  la  Pensylvanie;  mais  en  170t 
on  la  sépara  de  cette  province.  Lors  de  la  déclaration  d*in* 
dépendance ,  en  1776,  Delaware  reçut  une  constitution  nou- 
velle, qui  fut  encore  une  fois  modifiée  en  i7S).  L'assem- 
blée  législative  se  compose  d'un  sénat  de  neuf  membres ,  et 
d\ino  chambre  des  représentants  de  21  membres.  Le  gou- 
verneur reçoit  nn  traitemeni  de  1 ,33a  }  dollars  par  an.  L'État 
est  divisé  en  trois  comtés,  dont  la  population  totale,  qui,  en 
1810  était  de  72,614  habitants ,  s'élevait  en  1870  à  in,015 
émes.  Par  ces  eliiffres,  on  volt  que  dans  PÉtai  de  Pelaware 
la  progre<ïsion  de  la  population  n*est  pas  plus  rapide  et  Pest 
peut-être  moins  qqe  dans  la  plupart  des  Bf  ats  de  PSurope. 
Le  fonds  de  réserve  de  PÉtat,  qui,  d'ailleurs,  n'a  aucune 
espèce  de  dette,  s'élevait  à  188,000  dollars.  L'esclavage 
des  nègres  y  a  subsisté  jusqu'en  1861 ,  mais  extréniement 
adoud;  à  cette  époque  on  n'y  comptait  que  1,800  esclaves 
sur  20,000  noirs.  L'État  possède  un  collège  à  Newark,  20 
éeoles  normales  et  158  écoles  primaires.  Les  deux  villes 
les  plus  importantes  sont  Wilming'on,  avec  28«000  habi- 
tants, cl  Douvres,  chef-lieu  de  l'État,  avec  6,000.  Dans 
presque  tous  les  États  de  PUnlon  on  troave  des  comtés 
portant  le  nom  de  Delaware. 

DELA W ARES,  non  d'une  tribu  indienne.  Jadis  très- 
puissante  et  très-répandue ,  qui  habitait,  an  delà  des  monts 
Alleglianys,  les  contrées  formant  aojourd'iiui  les  États  de 
Pensylvanie  et  d'Ohio.  Comme  toutes  les  peuplades  indien- 
nes, celte  tribu  fot  toujours  très-hostile  aux  Anglais,  et  en- 
suite aux  AnMnù»  du  Nord,  jusqu'à  ce  qu'un  de  ses  chefs , 
liomme  sage  et  pacifique,  surnommé  Whit^Ejfes  (les  yeux 
blancs),  conclut,  en  1778,  avec  les  Anglais,  un  traité  de  paix 
<lont  i^  Delawares  ont  depuis  lors  religieusement  observé  les 
conditions.  Aujourd'Iud  il  n'existe  plus  que  de  laibles  débris 
de  cette  nation  Jadis  si  redoutée;  ils  errent  dans  les  forêts 
vjerg*^  qui  se  trouvent  encore  tout  è  Pouest  de  l'Union. 

DÉLAYAJNTS.  Cette  dénominaUon  sert  à  désigner  des 
agents  mélieinaux  auxquels  on  aooorde  la  propriété  d'ac- 
croître la  fluidité  des  liquides  qui  entrent  dans  la  oeroposi- 
lion  du  corps  humain.  Parmi  les  théories  qui  ont  régi  la  |ira- 
tique  de  l'art  de  guérir,  celle  qui  attribue  plusieurs  maladies 
à  i'épaississemeot  do  sang ,  de  (a  lymphe ,  de  la  bile ,  etc., 
s'accrédita  parmi  les  médecins,  et  ensuite  parmi  les  personnes 
étrangères  aux  études  inédicaléi,  avec  d'autant  plus  de  foci* 
liiéquc  rcxpiicatlon  est  saisissaiile  par  les  sens.  L'hulicalion 
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«niative  fot  aioif  d'ailoiiffer  les  AiMNénrr,  atodefovttiier 
leur  cours.  A  cet  elM,  os  ranemmaida  dca  hoisacM  dont 
l'eau  est  la  base  principale ,  et  on  les  préeonian  soua  le  nom 
de  ci^tof ouïs .  Telles  sontiles  décoctloac  légère»  de  cben* 
dcnt,denciBcdegoimanvc,degfninedeliS»  d'elle, 
degruan;  le  bouillon  de  vcan,  le  petit*! ait,  in  limo* 
nade, l'orangeade,  l'orgeat, etc.  L'expérience  et  la  raison 
M  validèrent  pas  la  théorie  dont  en  rappelle  ici  le  ccunedr. 
On  reconnut  que  la  asédication  n'atteignait  pas  le  bot  \)ro- 
posé,  parce  que  les  boisseiis  qu'ep  prenett  en  abondance 
éUlentélimtnéespar  les  divenénsonctelres  del'oiianlsrae.  La 
théorie  pathologique  fondée  sur  répatesissfwent  des  bumeors 
fut  abandonnée  en  grande  partie  par  les  nédcdqs,  ai  do 
moins  restrebite  à  quelques  spédaiités ,  et  on  découvrit  des 
moyens  plus  rationnels  pour  y  remédier.  Maintenant,  les 
délayants  sont  employés  comme  rafratcbissanU  et 
oomme  émoUients,  et  on  en  foit  rai  usage  nMdéré.  Les 
potations  copleases,  les  bains ,  les  iavemenU ,  enfin  took  k» 
moyens  auxquels  on  a  recours  pour  se  saturer  d'ean ,  afin 
de  délayer  le  sang,  le  cbyle,  etc.,  fotiguent  les  organea  sé> 
créteurs,  surtout  ceux  de  l'urine ,  et  les  disposent  è  slnriter  : 
dans  certaines  maladies,  ilspenvent  avoir  des  conséquepeet 
plus  défavorables.  IK  CnAanoNiiinn. 

DELBECQ  (J8ÀR-BAPn«ra) ,  né  è  Oand,  et  mort  Mans 
rette  ville,  à  l'Age  de  soixante-quatre,  le  6  Janvier  1840,  fot 
un  des  iconopbiles  les  plus  passionnés  de  la  Belgique.  Il 
consacra  toute  sa  vie  à  recueillir  d'anciennes  estampes ,  à  les 
étudier,  à  lescompanr  entra  elles,  et  toujours  dans  le  même 
but  :  il  voubilt  prouver  qqe  l'art  de  la  gravure  sur  cuivre  était 
originainde  laNéerlande  etnon  de  l'Italie,  commeon  le  croit 
généralement;  il  fiiisalt  remonter  cet  art  au  qoatoniéaiie 
siècle,  bien  avant  les  nielles  de  Finiguerra,  mais  J 
n'avait  découvert  que  deux  ou  trois  noms  de  graveura,  qui 
n'étaient  peut-étraqne  deexylograpbee  ou  des  rubri- 
c  a  t  e  u  r  s ,  antét leurement  au  maltra  de  1466.  Oq^dant  la 
connaissance  pariaite  qall  avait  acquise  des  vieux  maîtres 
allemands  lui  permettait  de  découvrir  une  fonle  de  dé- 
tails techniques  à  l'appui  de  son  i^stèase,  dans  les  sigcts 
représentés ,  dans  le  type  du  deesin ,  dans  la  pratique  du 
taiHeuT  en  cuivre.  Ainsi ,  à  la  mort  dn  bibliothécnire  de 
Oand ,  Vend  de  Veide,  qui  était  peut-être  Hnvenlear  du 
système  auquel  Delbeeq  a  laissé  son  nom,  on  vendit  plusieurs 
manuscrits  latins  du  quatorzième  siècle,  dans  lesquels  se 
trouvaient,  en  guise  de  miniatures,  une  centaine  d'estampes 
exécutées  au  burin  avec  t>eauooup  de  sentimoit ,  et  rataie 
avec  quelque  talent  de  main-d'œuvre.  Ces  manuscrits  pro- 
venaient de  Pandenne  abbaye  de  Bafait-Picrre  de  Gand ,  et 
une  des  gravures,  représentant  un  Calvahe,  dans  le  style 
de  Martin  Sdioen ,  portait  ces  mots  :  Aehsm  Oandavi.  Il 
n'en  follut  pu  davantage  pour  donner  une  nonvelle  force  au 
système  néerlandais  de  Delfaecq ,  qui  adieta  ces  manuscrits, 
et  qui  en  fit  la  base  d'un  travail  M  Intéressant  que  la  mort 
ne  lui  a  pas  laissé  le  tempe  de  terminer.  D'après  l'eiainen 
minutieux  de  ces  manuscrits  et  des  gravures  qn*ils  renfer- 
maient ,  Il  démontra  que  l'écriture  étant  de  la  fin  du  qua- 
toixièroe  aiècle,  les  gravures  devaient  être  évidemment  du 
même  temps,  c'est-à-dire  un  demi-siècle  au  moins  avant 
réeolc  allemande,  qui  avait  copié  les  première  essais  des  ar- 
tistesde  Gand.  Plusieura  de  ces  gravures  primitives  sont  vrai- 
anent  remarquaMcs,  il  faut  l'avouer,  quelle  que  soit  la  date 
qu'on  leur  assigne,  et  l'on  peut  déjà  y  reconnaître  les  qua- 
lités de  Martin  Scliomgauer,  l'admirable  expression  des  têtes 
et  la  naïveté  touchante  des  compositions.  Est-ce  simple- 
ment un  hasard  de  rencontre  f  Lequel  des  deux  artistes  a 
imité  TaotraT  Nous  citerons  surtout  celles  de  ces  estampes 
que  Dethecq  a  foit  graver  au  trait,  une  iête  dû  Christ,  la 
Véronique,  éettx  Calvaires,  irds  Saints  et  Saintes,  et  la 
Vierge  avec  Venfant  Jésus. 

DeWïecq  n'était  pas  ridie:  il  dirigeait  à  Gand  une  école 
d'enfants  (tour  le  dessin  et  l'écriture;  mais  comme  il  oriîeo- 
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liôiinaft  à  Tépotine  de  la  tinvelatioa,  11  réunit  à  peu  de  frets 
une  énorme  qniatité  de  pièces  rares  et  prêdeoses  qui  ftir- 
mdreiit  sa  ooUeelion,  aecme  sdceessiTement  pendant  plus 
de  quarante  ans.  Sa  femme  l'eneearagealt  et  l'aidait  dans  la 
reehereheëes  Tîèllles  estampes,  pour  lesquelles  ils  avaient 
toua  deiu  une  espèce  de  culte.  Ses  élèves,  sachant  le  goût 
de  ce  digne  insittntenr,  lui  apportaient  sans  cesse  des  gra- 
rufcs  prises  fà  et  là,  arrachées  d'anciens  ttvres  ou  trourees 
dansdeseadresde  bois  sculpté,  et dontqnelqiies4ue8 étaient 
uniques  et  introumbles.  A  l'époque  du  siègede  (Und,  quand 
les  tKftmbca  tombaient  sur  la  Tille,  on  raconte  que  Delbesq 
sortit  de  ehei  lui,  aussi  tranquille  qu'à  rordiaaive,  pour  se 
rendre  à  une  Tente  d'estampes,  qui  n*eut  pas  lieu  fhute  de 
greficr  et  ée  public,  on  ajoute  que  Delb^  attendit  une 
heure  à  la  perte  de  la  salle  de  vente,  et  faillit  être  tué  par 
un  éclat  d'obuSi  «  Il  y  avait  là,  disait-il  en  l'appelant  ce  fait 
avec  sa  bonhomie  candide ,  deux  pièces  de  maîtres  anony- 
mes si  belles,  si  rares,  ei  admirables,  que  notre  ville  devrait 
en  jérte  fière  comme  de  ses  Van  Eyck  1  »  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
Delbeeq,  ayant  cessé  de  s'occuper  d'édnoalion,  s'adonna 
tout  entier  à  sa  chère  collection ,  qui  comprenait  plus  de 
8,000  pièces,  parmi  lesquelles  2  ou  800  n'avaisnt  pas  été 
connues  de  Heineeken,  ni  de  Bartsch,  ni  de  M.  Duchesno. 
Il  coUatt,  il  lavait,  il  paraU  lui-même  ses  estaflupes;  il  les 
restaurait  à  la  plume  et  au  pinceau  ,  et  chaque  jour ,  il 
voyait  sa  collection,  jusqu'alors  confuse  et  désordonnée,  se 
classer,  se  cataloguer  et  s'étendre.  Il  mourut  avant  d'avoir 
achevé  son  oouvre.  8a  collection  fut  transportée  et  vendue 
pubtiqoepient  à  Paris,  en  1845.  Paul  L^^onoix. 

DELEOjIjZE  (Étibhiib-Jeam),  liUératehr,  naquit  en 
1781  é  Paris.  Un  pencliant  très-vif  pour  les  beaux-arts  le 
fit  entrer  de  bonne  lieure  dans  l'atelier  de  David  ;  il  com- 
mença par  peindre  des  tableaux  reUgieux  et  des  soènes  pas- 
torales. I«e  sujet  d*Andr0maque  à  qui  ^'efi  arraei't  .ton 
Mt  Ast^anax  M  valut ,  en  1808,  \A  grande  médaille  d'or 
de  l'exposition  ainsi  que  la  croix  d'iiooneur.  On  lui  doit 
aussi  un  nombre  considérable  de  dessins  à  l'aquarelle. 
Doué  d'une  &coIté  d'assimilation  peu  commune,  U  refit  son 
éducation  littérairB ,  étudia  les  langues  mortes  et  init  par 
délaisser  les  pinceaux  pour  la  plume.  C'est  en  1817  qu'il 
débuta  dans  la  critique  des  beaux-arts,  à  la  revue  intitulée 
l€  Lycée  froHçaii;  puis  il  fut  chargé  de  la  même  téche  an 
Moniteur  universel^  et  quelque  tempi  après  il  Ait  attaché 
à  la  rédaction  des  Débais  ^  par  Bertin  l'atné,  dont  il  était 
l'ami  d'enfance.  Sa  collaboration  à  ce  journal,  toujoursdigne 
et  mesurée,  pleine  de  goOt  et  de  saToir ,  ne  prit  An  qu'avec 
sa  rie.  Cet  aimable  écrivain  mourut  le  12  juillet  1868,  à 
Versailles.  On  lui  doit  :  PréeU  d'un  tr^té  de  peinture 
(Paris,  1828,  in-32),  et  les  Beaux^ris  dans  les  dena 
mondes  tn  1855  (1886,  in- 18);  une  bonne  histoire  de  FUh 
rente  et  ses  vicissitudes  (1837,  a  vol.  in-8),  Ihiamd  et  ta 
ckevaierie  (i^i  t  S  vol.in-8);  des  biographies  estimées, 
telles  que  NotUe  sur  Léopoid  Kobert  (i888,  in-«),  /Toée- 
lais  (18él,  ia-8},  Grégoire  Vit,  saint  François  d* AnsUe 
tt  saint  Thomas  d'Aquin  (184é,  2  toL  in*8).  Bonté  Ati- 
çhleri,  ou  la  Poésie  amoureme  (1848,  in-18),  et  Louée 
David,  son  école  et  x^/i  temps  (1465,  in-8  et  in-12).  Dans 
le  domaine  de  la  littérature  il  a  écrit  une  traduction  de  ia 
Vie  nouvelle  de  Dante,  quelques  romans,  un  Toltune  do 
lettres  d'Italie  intitulé  le  Vatican,  et  un  recueil  de  Contre 
et  nouvelles  (1843,  in-i  8).  En  1862  il  publia  une  sorte  d'au- 
tobiof^raobie  sous  le  titre  de  Souvenirs  de  êoixante  ans» 

DELEGATION.  En  droit,  c'est  VèxM  par  lequel  un 
débiteur  est  chargé  de  payer  un  tiers  dont  ton  propre 
créancier  est  débiteur  lui-même.  Cette  diaposition  peut 
s'effectuer  de  plusieurs  manières* 

Daos  l'ancien  royaume  Xiombardo-Vénittea  et  dans  les 
États  de  l'J^ise,  on  donnait  le  nom  de  délira 'ion  à  Tau. 
lonté  administrative  d'une  province  et  à  oèue  province  j 
eile-méme.  La  Lombardie  comprenait  9  délégatiotts,  la  j 
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Vénétie  8;  depuis  1860,  eés  pays,  annexés  an  fétatime 
d'Italie,  sont  divisés  en  provinces.  Dans  les  États  An  pape, 
un  décret  de  1817  établit  17  délégationé;  mais  té  nombre 
en  Ttria  souvent;  en  1880  H  «tait  de  SO^  en  1880  il  fut  ré- 
duite 5,  et  en  1870  la  (^uie  dtt  pouvoif  temporel  fit  réunir 
le  reste  à  l'Italie.  Le  délégué  du  pape  était  toejonrs  un  pré- 
lat, qu*on  appelait  lé^t  s'il  était  cardinal. 

En  Autriche  on  a  nommé  depuis  1867  dêligathn  la  tèw- 
nion  des  délégués  (députés  au  second  degré)  des  di  veré  par- 
lements ,  ktqueile  a  pour  obJ<*t  de  statuer  sûr  le»  affaires 
communes.  Oes  délégations  fbrment  une  assemblée  de  Ito 
membres,  et  représentent  pour  moitié  Pone  t'Àutriehe  el- 
leinande,  Taittre  la  Hohgrie  ;  convoquées  tous  lés  ans,  elles 
se  réunisseht  séparément  et  art^etit  le  ebiffkvdes  dépen^^ 
dlntérét  général,  telles  que  la  Hste  eirile,  les  aifitfréé  eilté- 
rieure»,  la  guerre  et  les  flnances.  Dans  certains  cas  elles  siè- 
gent en  séance  commune. 

Par  décret  du  12  septembre  1870  le  gouverMménI  ée  U 
Défense  nationale,  quelques  jours  avant  l'investissement 
complet  de  Paris  par  rarmée  allemande,  constitua  une  dé- 
légation^ fonnée  dé  KM.  Créhniëux,  Otsis-BIioiniA  FouH- 
chou ,  pour  le  r^ésenter  et  orgsnlsMr  la  délbose  dans  les 
départements.  Le  14,  elle  s'installait  à  Tours.  Ce  fut  une 
sorte  de  gouvernement  en  sous-oidre  :  non-^ulément  le 
pouvoir  exécutif  fut  obligé  de  se  dédoubler  poitr  parer 
aux  circonstances,  mais  le  dédoublement  eut  lieu  aussi 
pour  chaque  ministère,  chaque  branche  d'administration 
dont  les  services  étaient  reconnus  nécessaires.  Privée  de 
rapporta  avec  Paris,  la  province  n'était  plus  qu'un  corps 
sans  âme,  elle  s'agitait  dans  le  ride,  conséquence  rigou- 
reuse du  système  de  oentralisation  qui  régit  la  France.  Dahs 
le  désarroi  universel  la  délégation  fit  pour  atteindre  son 
but  quelques  tentatives  qui  n'eurent  pas  gtnnd  succès;  des 
complications  surgirent  de  tous  côtés;  l'amiral  Pburichon 
résigna  le  portefeuille  de  la  guerre,  qui  pendant  plusteurs 
jours  resta  sans  titulaire.  L'opinion  publique  était  vivii- 
ment  émue  de  cette  situétion  périDease  lorsque  M.  Gam- 
bette, parti  de  Paris  en  ballon  avec  des  pouvons  eximor- 
dinaires  de  ses  collègues  (8  octobre),  arriva  à  Town  pouT 
prendre  la  direction  de  la  défense.  Par  suite  du  nsouvé- 
ment  offensif  des  armées  ailemandee  qui  Tenaient  de  re- 
prendre Orléaiis,  la  délégation  fot  foreée  dé  quiller  Tout» 
(9  décembre)  I  elle  se  transporta  à  Bèréean  avec  tous  les 
services  publics:  Nous  aurons  occasion  de  raconter  dan^ 
plusieurs  articles  (Mil  uuit  cbiit  sonuure-blx  [Guerre 
de],  Faàncn,  OAnnatTA,  etc.)  les  actes  dont  elle  prit  la 
responsabilité  Jusqu'au  raotnent  de  aa  dissolution  léga'^e 
devant  l'Assemblée  nationale  (18  février  1S71). 

DELESCLUZE  (Loois-Cnsnits),  l'un  des  membres, 
et  le  plus  influent ,  de  la  Commune  de  Paris  en  187t,  na- 
quit le  2  octobre  1800,  à  Dreux,  oà  son  père  était,  sous  la 
Bestauratioo,  commissaire  de  policp.  Aprèè  àtek  térfnfeié 
ses  études  an  collège  Bourbon,  A  Paris.  Il  fit  son  dralt 
Po'irsttiTl,  tn  1888,  ponr  délit  de  eoeiété  secrète,  Il  passé 
en  Belgique,  oà  H  débuta,  comme  jourèaliete,  dans  9e 
Journal  de  Okarletoi^  Bu  1841 ,  il  obtint  do  rentrer  on 
France  et  rédigea  VimparUul  de  Vaieneienne*,  H  M 
nommé,  en  18484  coasmisealre  de  la  République  pour  les 
départements  du  Nord  et  du  Pas^cOalais,  donna  sa  dé- 
mission après  le  18  mai,  et,  nu  nuis  de  novembfs,  fbtidà 
la  Bévolntion  démoananque  tt  eaeiate,  Journal  qui  tat 
supprimé  nu  18  Juin  1840.  Tmdoll  devant  la  hâuté  OOur 
de  VersaiUeSf  el  aondnfemé  pur  oontumace  à  dit  ans  fie  dé- 
portatiou,  il  n  réfugia  en  Angleterre.  De  retour  eft  Prauéé 
au  mois  d'aoèt  1898,  il  devint  un  des  chefs  de  la  Set-iélé  so>> 
crête  dite  la  Ja^tne  êimtagne,  et  mt  eondomno  le  8  mars 
1854  à  quatre  «ne  de  priaon.  Il  fht  envoyé  à  BeNe-IsIe,  d'oO 
on  le  tmneléra  ft  Gorte,  A  Ajacelo,  puis  A  ftulon  et  à  Brest, 
où  on  le  eoAtondil  a?eB  ta  Atfçau.  A  PexpIratiMi  iê  sa 
peine  «n  simple  errélé  «ènietériel,  lui  appliqûadt  te 
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dn  S  déeembre  1851 ,  pronoiiça  eoDtre  loi  dix  ans  de  dé- 
portatioo  et  TeaToya  le  !•'  septembre  1858,  à  Gayeone,  où 
U  contracte  le  germe  d'one  maladie  de  foie.  L'amnistie  de 
1859  Ini  permit  de  revenir  en  Fkinoe.  Il  fonda,  an  mois  de 
juillet  1868 ,  le  RépeU^  Journal  flrappè  en  1869  de  quatre 
condamnations  et  qui,  supprimé  au  mois  d'août  1870,  re- 
parut après  la  réyolution  du  4  septembre,  et  attaqua  ?ive- 
ment  la  direction  donnée  par  le  gouvernement  à  la  défense 
de  Paris.  Dans  la  tentatiTe  insurrectionnelle  dn  31  octobre, 
Delescluie,  sans  être  au  fond  d'accord  avec  Blanqni  ou 
FIfurens ,  Joua  un  des  r61es  principaux.  Arrêté  et  coodoit 
à  Mans,  il  n'en  sortit  que  deux  mois  plus  tard.  Pendant 
sa  captivité,  le  5  novembre,  il  fiit  élu  maire  du  19*  arron- 
dissement. A  plusieurs  reprises,  et  notamment  le  18  Jan- 
vier, dans  la  réunion  des  maires^  il  rédima  do  gouver- 
nement une  action  plus  énergique  et  la  subordination  du 
pouvoir  militaire  à  l'élément  dvU.  Après  l'émeute  du  23 
Janvier  le  Méveit  fut  encore  supprimé  et  son  directeur  Jeté 
en  prison. 

Nommé  membre  de  l'Assemblée  nationale,  le  8  lévrier 
1871,  par  le  département  de  la  Seine,  Delescluze  demanda 
la  mise  en  accusation  du  gouvernement  de  la  défense  na- 
tionale. Le  26  mars,  deux  arrondissements  de  Paris,  les 
11*  et  19*,  le  nommèrent  membre  de  la  Commune.  Il  en- 
voya, le  80  mars,  sa  démission  à  l'Assemblée  nationale, 
et  la  formula  en  termes  insultants.  Son  influence  ne  tarda 
pas  à  devenir  considérable  dans  la  Commune ,  et ,  quoique 
opposé  aux  idées  de  iédtotion  ainsi  qu'aux  idées  socialis- 
tes ,  fl  finit  par  y  exercer  entièrement  la  domination.  Il  en- 
tra, le  10  mai ,  au  comité  de  salut  publie  et  devint,  le  11, 
délégué  civil  à  la  guerre  (po^ez  Conum  ne  Paris).  Après 
l'entrée  des  troupes  dans  Paris ,  Il  ne  recula  devant  aucun 
moyen  pour  soutenir  la  lutte.  Quand  il  Jugea  tout  perdu, 
il  alla  se  poster  seul  sur  une  barricade  et  attendit  la  mort 
Son  corps  ftit  trouvé,  le  26  mai ,  devant  le  n*  5  du  boule- 
vard Voltaire;  il  avait  reçu  trois  blessures. 

On  a  dit  de  lui  :  «  Ddesduie  n'eut  qu'un  enthousiasme, 
celui  des  principes  de  98;  il  s'y  renferma,  ne  vit  rien  au-delà, 
et,  Jusqu'au  Jour  où  il  eut  quelque  pouvoir,  pensa  et  agit 
inflexiblement  d'après  eux ,  ce  qiii  donna  à  sa  conduite ,  et 
par  suite  à  sa  personne,  ce  caractère  rigide  et  hautain  qui 
est  le  trait  saillant  de  son  portrait  »  Peu  avant  sa  mort,  il 
écrivait  à  sa  scsur  :  «  Je  ne  veux  ni  ne  penx  servir  de  Jouet 
et  de  victime  à  la  réaction  victorieuse.  Pardonne-moi  de 
partir  avant  toi  qui  m'as  sacrifié  ta  vie.  Biais  Je  ne  me  sens 
plus  le  courage  de  subir  une  nouvelle  déAdte  après  tant 
d'autres.  Ton  souvenir  sera  le  dernier  qui  visitera  ma  pen- 
sée avant  d'aUer  au  repoe.  Je  te  bénis,  ma  Usn-aimée  sœur, 
toi  qui  as  été  ma  seule  bmille  depuis  la  mort  de  notre  pau- 
vre mère...  »  Delesdnxe  a  publié  le  récit  de  sa  déportation 
sous  le  IKre  àe  ParU  à  Cayenne  (1870,  in-18). 

DIfiLESSERT  (BriEiiiri),  banquier,  né  à  Lyon,  en 
1735,  mort  à  Paris,  en  1816,  étoit  d'une  honorable  famille 
de  calvinistes,  qne  la  révocation.de  l'édit  de  Nantes  avait 
forcée  à  quitter  la  Flrance,  mais  qui  y  revint  sous  Louis  XV. 
Placé  dès  l'âge  de  vingt  ans  à  la  tête  de  la  maison  de  com- 
merce que  son  père  avait  à  Lyon,  il  se  fixa  à  Paris  en  1777, 
et  y  Itada  une  succursale  de  son  établissement  II  contri- 
bua au  développement  de  l'industrie  des  tissus  de  gaie, 
provoqua,  en  1782,  la  création  de  la  première  Caisse  d'es- 
compte, qui  ftit  le  germe  de  la  Banque  de  France,  fonda 
la  preBdère  oompa^iie  d'assurances  contre  l'faicendie,  pré- 
vint, en  1782,  par  des  avances  (Utes  à  propos  an  commerce, 
une  crise  Industrielle  qui  pouvait  compromettre  la  tran- 
qulllilé  publique,  fàt  emprisonné  en  1792  et  porté  sur  les 
listes  de  proscription,  recouvra  sa  liberté  après  le  9  ther- 
midor, a'ocenpa  dès  lors  de  l'amélioration  de  nos  troupeaux, 
intxodnl8itenFïanoeles6,000  mérinos  que  rBap^gaes^était 
engagée  à  nous  livrer  en  1795,  et  perfectionna  l'agriculture 
ptrlInvnrtloD  éè  machines  faigénieoses  et  par  l'appUca- 


tion  des mdUeures méthodes d'Maolement  Amldeslet« 
très ,  il  Ibnda  deux  écoles  gratuites  pour  les  protestants  ; 
amateur  éclairé  des  arts,  U  forma  une  belle  galerie  de  ta- 
bleaux, agrandie  par  ses  fils. 

DELESSERT  (Bouàam),  fils  du  précèdent,  né  à  Lyon, 
en  1778,  mort  en  1847 ,  acquit  de  bonne  heure  des  con- 
naissances étendues  dans  les  sciences  naturelles,  et  alla 
compléter  son  éducation  en  Ecosse,  puis  en  Angleterre. 
Enrôlé  voIontafa«  en  1798,  il  fit  plusieurs  campagnes 
comme  capitaine  d'artillerie  et  quitta  le  service  pour  pren- 
dre la  direction  de  la  maison  de  banque  de  son  père.  Il 
fonda  en  1891  à  Passy  une  raffinerie  de  sucre,  oh  il  Intro- 
duisit des  procédés  nouveaux,  réussit  le  premier  à  f)ibri- 
quer  le  sucre  de  betterave,  et  reçut,  en  récompense,  la 
croix  d'Honneur  et  le  titre  de  baron.  En  1818,  il  importa 
d'Angleterre  ridée  de  U  caisse  d'épargne  et  fht  un  des 
fondateurs  de  cette  institution  en  France.  II  fit  pendant 
vingt-cinq  ans  partie  de  la  chambre  des  députés,  dont  11 
devint  deux  ibis  vice-président,  prit  rang  dans  l'opposition 
constitutionnelle  sous  U  Restauration ,  et  parmi  les^con- 
servateurs  sous  le  règne  de  Louis-Philippe.  Cest  lui  qui 
fit  aliolir  la  loterie  et  les  maisons  de  Jeu. 

n  (tat  un  des  principaux  fondateurs  de  la  Société  d'en- 
couragement  pour  l'industrie  nationale  et  de  U  Société 
philanthropique.  Colonel  d'une  des  légions  de  la  garde 
nationale  de  Paris  en  1814,  Juge  et  ((résident  du  tribunal 
de  commerce,  régent  de  la  Banque,  membre  pendant  qua- 
ranle-sept  ans  dn  conseil  général  des  hospices  de  Paris,  il 
remplit  toutes  ces  fonctions  avec  sèle  et  capacité.  Fervent 
propagateur  de  linstruction  primaire,  il  fut  surtout  le  pa- 
tron des  salles  d'asile.  Justement  surnommé  le  père  det 
owriers,  il  légua  150,000  fir.  à  la  caisse  d'épai^e,  à  la 
charge  de  dâivrer  des  livrets  de  50  fr.  à  8,000  ouvriers. 

Benjamin  Delessert  occupait  aussi  un  rang  élevé  dans  la 
science,  et  dès  1816  II  avait  été  nommé  membre  libre  de 
l'Académie  des  sciences.  Il  avait  formé  de  magnifiques 
collections  botaniques  et  conchyliologioues  ;  son  heririer, 
commencé  par  J.-J.  Rousseau  pour  M^«  Delessert  (M** 
Gantier),  se  compose  de  80,000  espèces,  dont  3,000  inédites 
ont  été  décrites  par  DecandoUe  dans  ses  leoneneUeiês 
Planianm  (1820-1889),  5  vol.  fai-8*.  publiés  aux  frato  de 
B.  Delessert  On  a  de  lui,  outre  ses  discours  politiques,  le 
OtOcEedai  bonketur  (in-8»,  1889). 

DBLB88ERT  (Gawiel),  firère  dn  précédent,  né  à  Pari», 
en  1786,  ftit  Jnsqu'en  1830  un  des  agents  les  plus  actifs  de 
la  maison  Delessert  et  C**.  Nommé,  en  1814,  capitaine  de 
la  garde  nationale.  Il  se  distingua  à  la  bataille  de  Paris, 
au  parc  de  Sahit-Clond  et  à  l'Ile  Séguin,  n  avait  bien  con- 
quis d'avance  le  grade  de  colonel  d'état-major,  quil  ob- 
tint en  1880,  et  odui  de  général  de  brigade  de  la  garde 
nationale,  qui  lui  Iht  conféré  en  1881.  U  renonça  en  1834 
aux  épaulettes  pour  la  préfecture  de  PAude,  poste  qu'il 
abandonna  bientôt  pour  celle  d'Eure-et-Loir,  dont  11  se  dé- 
mit en  1836  pour  la  place  de  préfet  de  police,  qu'O  a  con- 
servée Jusqu'à  la  révolution  de  1848.  Dans  Texerdce  de 
ses  fonctions  délicates  il  mérita  l'estime  de  ses  concitoyens, 
et  de  légitimes  regrets  le  sulrirent  dans  sa  retraite.  En  1844 
il  avait  été  créé  pair  de  France.  Il  est  mort  le  29  Janvier 
1858,  à  Paris.  On  lui  doit  une  Collection  des  ordùtmanees 
de  police  depttU  1800  (1844 , 2  vol.  in-8*). 

Son  fils,  Édottard,  né  en  1828,  s'est  tenu  à  l'écart  des 
fonctions  politiques;  Il  a  parcouru  l'Orient  et  le  midi  de 
l'Europe  et  a  publié  son  Voyage  aux  vttles  mmtdites 
(1853,  in-12),  Six  têmaiMei  en  Sardaigne  (1855,  hi-12)ct 
quelques  nouvelles. 

DELESSERT  (FIbahçois),  second  fils  d'Etienne,  naquit  A 
Lyon  en  1780.  Assodéè  la  maison  de  banque  de  son  père, 
il  en  prit  la  direction  en  1816  avec  son  frère  Benjamin.  Sous 
Louis-Philippe  il  siégea  à  la  chambre  des  députés  et  y  exerça 
une  grande  Influence  dans  toutes  les  discussions  flnandè 
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ros.  Il  continua  les  prédenses  eonections  de  Bonjaniin,  ce 
qui  le  fit  choisir  en  1852  comme  membre  libre  de  TAcadé 
mie  des  sciences.  Il  monmt  à  Passy,  le  15  octobre  1858. 
.  Benjamin,  son  fils,  né  en  1817,  encouragea  les  premiers 
essais  de  la  photographie  et  reproduisii  par  ce  procédé 
l'œarre  complet  dn  célèbre  graveur  Raimondi.  Représen* 
tant  de  la  Seine  à  l'Assemblée  législative,  il  rentra  dans  la 
▼ie  privée  après  le  oonp  d*Et&t.  U  est  mort  le  26  janvier 
1868,  à  Paris. 

DELESTAGE.  On  nomme  ahisî  l'action  de  décharger 
un  navire  de  son  lest  Tout  capitaine  doit,  dans  les  vingt- 
quatre  heures  de  son  arrivée  dans  un  port,  déclarer  aux 
officiers  de  ce  port  la  quantité  de  kst  qu'il  a  A  son  bord.  H 
lui  est  défendu  de  jeter  son  lest  dans  les  ports,  canaux, 
bassins  et  rades  et  de  travailler  au  délestsge  pendant  la  nuit 

DELEUZE  (  JBAR-R.-FiiAiiQOis  ),  un  des  principaux 
adeptes  du  magnétisme  animât  Mé en  Provence  el  dans 
les  Alpesy  à  Sisteron,  aux  bords  de  la  Dnranee»  il  eut  en 
partage  une  grande  sensibilité,  une  imagination  vive,  l'esprit 
enthousiaste  des  poètes;  et  ces  facultés  distinguées,  il  les 
tourna  d'abord  vers  l'histoire  naturelle,  comme  il  convenait 
h  im  entent  des  montagnes.  On  a  de  lui,  et  de  cette  première 
époque  de  sa  vie.  Les  Amours  des  plantes  (1799),  traduction 
lie  Darwin ,  et  Les  Saisons  de  Thompson  (  1801  ).  Cest  à 
ces  premiers  ouvrages,  composés  en  province,  quil  consacra 
Tâge  des  passions  :  sa  piété  très-vive,  si  le  désœuvrement 
s'y  fût  jomt,  les  eût  malaisément  gouvernées  sans  ie  secours 
d'un  cloître.  D  est  même  probable  que  Deleioe  serait  de- 
venu moine,  si  le  roagnéàsme  animal  et  des  tendances 
métaphysiques  n'eussent  donné  un  autra  cours  à  son  mysti- 
cisme ,  en  fixant  son  imagination  mobile  et  sa  crédule  cu- 
riosité, il  était  né  en  mars  1758.  U  avait  doae  environ  30  ans 
lorsqu'il  entendit  parler  des  séances  deMesmeretdes  décou- 
vertes prétendues  du  marquis  de  Puységu  r(1784}.  Quand 
il  apprit  qu'au  lien  des  convulsions  et  des  grimaces  des  ma- 
gnétisés de  Mesmer,  M.  de  Puységur  endormait  les  siens 
d'un  sommeil  tranquille,  mais  ciidrvoyant,  Deleoie  sentit 
naîtra  son  enthousiasme,  et  il  s'empressa  de  venir  à  Aii  pour 
assistera  des  essais  de  somnambulisme.  H  n'eut  garde 
d*y  sonpçonner  le  moindra  charlatanisme,  tant  il  était 

:  géno. 

Après  tout,  ce  devait  dès  lors  étra  un  phénomène  bien  fecfle 
à  obtenir  que  ce  somnambulisme  magnétique  :  M.  de  Puységur 
le  faisait  naître  en  imposant  les  maus,  en  Taisant  ce  qu'on  ap- 
pelle des  passes ,  et  même  le  marquis  avait  conféré  le  pouvoir 
de  magnétiser  et  d*endormir  à  un  ormeau  magnifique  de  sa 
terre  de  Busancy.  Le  colonel  de  Puységur  ayant  beaucoup 
d'afTaires ,  un  des  arbres  de  son  doroame  magnétisait  à  sa 
place  et  comme  par  délégation.  Il  suffisait  en  efTet  de  toucher 
le  tronc  de  cet  orme  superbe,  de  faire  la  cliatne  ou  de  se 
reposer  sous  son  ombrage,  pour  que  chaque  survenant 
tombât  assoupi,  avec  pouvoir  déjuger  de  ses  propres  maux 
de  même  que  des  maux  d'autrui,  et  de  les  guérir.  Ces  récits, 
comme  de  raison,  émerveillaient  Oeleuze,  qui  voulut  se 
rendre  témoin  de  pareils  miracles.  A  Aix,  il  vit  des  som- 
nambules et  il  en  fit,  ce  qui  le  rendit  fort  heureux;  mais 
bientôt  il  partit  pour  Paris,  le  seul  théâtre  qui  lui  parût 
digne  d'un  spectacle  aussi  surprenant  Dès  lors  un  peu  bo- 
taniste, Deleuzefit  promptement  connaissance  avec  lecélèbre 
Laurent  de  Ju  ssieu ,  qui ,  de  son  côté,  était  un  peu  par- 
tisan du  magnétisme.  Cependant,  Deleuze  s'occupa  beaucoup 
moins  de  la  botanique  que  du  somnambulisme ,  nouveauté 
pour  laquelle  il  se  passionnait  aisément.  A  ses  yeux,  s'ou- 
vrant  surtout  aux  illusions,  la  botanique  avait  contre  elle 
la  réalité  de  son  objet  II  consacrait  une  partie  de  ses  jour- 
nées à  faire  des  passes  et  à  opérer  des  cures  miraculeuses. 
Dès  que  le  cours  de  Desftmtalnes  était  fini,  vite  on  le  voyait 
accourir  au  chevet  de  quelques  femmes  souiïrantes,  et  il 
employait  sa  volonté  à  endormir  leurs  douleurs.  Tantôt  il 
endormait  les  malades  mêmes,  et  tantôt  il  recourait  à  i*iii* 
iMcr   DE  LA  cnxvF.ns.  —  T.  vil. 


tervention  d'une  somnambule  de  profession,  par  qui  la  ma- 
ladie était  décrite  et  des  remèdes  conseillés.  C'était  comme 
une  révélation  profane. 

Quand  les  pretendus  malades  étaient  eux-mêmes  som- 
nambules, il  leur  était  adressé  un  grand  nombre  de  questions, 
formant  comme  un  examen.  «  Dormei-voua?  disait  De- 
leuze. —  Oui,  répondait  la  malade,  je  don ,  mais  je  vois  et 
je  sens.  —  Que  voyet-voust  —  Je  vols  mon  estomac.  Oh  ! 
l'afireose  chose  1  —  Il  y  a  donc  quelque  chose  dans  votre 
estomac?  —  Je  crois  biôi  (la  malade  quelquefois  sortait  de 
table)  !  il  y  a  des  endroits  noirs,  des  endroits  rouges  :  ce 
sont  comme  des  taches  de  sang.  — IVoyeac-vous  quelque  re- 
mède qui  puisse  vous  guérir  t  —  Attendes,  je  voyais  ce  qu'A 
me  fallait  tout  à  l'heure,  mais  à  présent  je  ne  vois  plus. 
Cest...  —  Écoutes,  disait  Ddeuxe  :  die  n'a  pas  encore  une 
entière  clairvoyance.  Au  risque  de  m'épuiser,  je  vais  lui 
donner  la  lucidité  intuitive ,  •  et  il  faisait  en  conséquence 
de  nouvelles  passes  àmains  étendues,  à  plein  courant,  comme 
on  dit  encore,  et  depuis  le  troni  jusqu'au  genoux.  «  Voyez- 
vous  maintenant?  —  Oui,  je  vois;  cda  fliit  peur.  ~.  Que 
voyes-voos  donc?  —  Je  vois  de  vilains  animaux  qui  ram- 
pent et  qui  n'ont  ni  membres  ni  voix.  — *  Ce  sont  peut-être 
des  sangsues  F  —  Oui ,  je  crois  qu'on  appelle  cda  des  sang- 
sues. »  Yoyet-vous  encore  quelque  choeeT  —  Je  vois  un 
corps  gluant  qui  décoide'  d'un  arbre  comme  un  prunier  ou 
un  acacia.  —  CTest  peut-ôtre  de  la  gomme  arabique.  -^ 
Peut-être  bien,  répliquait  la  somnambule  :  il  m'en  faut  six 
verres  par  jour,  aprèi  que  dix  bêtes  rampantes  auront  sucé 
mon  sang.  —  Quand  serei-vous  guérie  t  ~  Dans  sept  jours, 
à  mohis  que...  mais  je  ne  me  sens  pas  Uen,  reprenait-elle. 
—  Voule»>vons  être  réveilléef  — *  Oui...  «Alors,  avec  les 
deux  mafaM,  d'abord  adossées  l'une  à  l'autre,  puis  brusque- 
ment écartées  de  chaque  côté  du  corps,  on  repoussait  le  fluide 
magnétique  loin  de  U  somnambule,  et  bientôt  elle  se  ré- 
veillait, mais  sans  conserver  le  mofaidre  souvenir  de  ce  qui 
s'était  passé.  Ce  défout  de  mémoire  est  une  règle  convenue 
en  de  telles  conjonctures,  règle  qui  ne  souffre  pobt  d'excep- 
tion et  qui  rend  les  somnambules  irresponsables,  au  dire  des 
adeptes,  mais  en  réalité  fort  exposées. 

Quelquefois  un  assistant  voulant  entrer  en  communication 

avec  la  somnambule,  lui  adressait  la  parole.  La  somnaiL 
bole  faisait  la  sourde  oreille.  «  Attendes,  disait  Ddeuie,  vous 
n'êtes  pas  en  rapport  avec  elle  ;  je  vais  voos  y  mettre.  •  Alora 
il  plaçait  dans  la  main  du  curieux  celle  de  la  patiente^  faisait 
des  passes  nouvelles  et  le  substituait  à  lui*même,  qui,  à  son 
tour,  devenait  apparemment  étranger  aux  épreuves  subsé- 
quentes. D*autres  fois ,  Deleuze  plaçait  une  rose  ou  toute 
autre  fleur  sous  le  nez  de  la  magnétisée  :  «  Sentes- vous?  — 
Je  ne  sens  rien,  disait  l'autre.  >  Alors  on  transportait  la  fleur 
ven  l'épigastre  :  «  Sentez-vous,  mafaitenant?  —  Oh!  oui; 
l'agréable  parfum I  c'est  peut-être  une  rose!  >  Deleuze  di- 
sait alors  aux  assistants  :  «  Mademoiselle  a  les  sens  dépla* 
ces;  son  odorat.se  trouve  transporté  a  l'épigastre.  »  Il 
fallait  voir  alora  i*ébahissement  des  spectateurs  !  Le  bruit 
de  pareils  phénomènes  retentissait  pendant  huit  jours  dans 
les  salons  de  Paris.  Excellent  Deleuze  I  que  de  prosélytes 
vous  avez  bits  ;  mais  avec  quelle  justice  et  quelle  verre 
Hoffmann  vous  a  bafoués  et  flagellés,  vous  et  vos  admi- 
rateurs! 

Dans  l'Histoire  prétendue  critique  du  magnétisme  qu'il 
publia  en  1813,  Deleuze  donna,  pour  caractères  du  sonmam- 
buUsme  provoqué  :  1**  La  concentration  du  patient ,  son 
isolement  du  monde  entier,  à  l'exception  de  càul  qui  ma- 
gnétise ou  des  personnes  que  ce  magnétiseur  tout-puissant 
se  substitue  par  te  volonté.  2*  La  lucidité  ou  bi  clairvoyance, 
qui  consiste  à  voir  dans  le  corps  d'autrui  les  altérations  le» 
plus  cachées  et  tes  moins  prévues.  Comme  tout  contrôle  de 
ces  prédictions  et  de  cette  lucidité  est  impossible,  ces  clair- 
voyants ne  s'exposent  &  aucun  démenti.  Les  somnam- 
bules d'à  présent  étendent  cotte  lucidité  jusqu'aux  penséop 
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4  aui  pnqett,  oe  qui  est  bieo  aulrament  périlleia  el  mal- 
hêbilc  s*  Le  déplacement  des  sens.  Par  exemple ,  b 
feur  en  qiiestioii,  doat  une  somnanybu'  sentait  l'odeur  par 
l'épigastn»  et  IVMabiUo..  Unautre  iwwnnamhui»  voyait  par 
li  noque  l'Uewre  que  marquait  le  cadran  d'une  moptre»  et 
,  MU*  Pigeiriiie  se  targuait  de  lire  par  W  front  et  le  bout 
I  de  ses  doigts»  à  U  Térilé  très-seMUes,  4*  L'iK/tti/ion.  Ui 
'  aomnambuies  voient  en  eux-mêmes  k  j^  des  orgfyies  el 
leon  altérations  et  malades  :  Us  apeDQoïTent  mfime  des  or- 
ganes qui  n'ont  Jamais  existé.  &*  ies  somnambules  ont  la 
ieidiics  éitAtfe  «  Ils  sareot  tout  sans  avoir  rien  appris.  Ce- 
peadant  on  a  remarqué  4iue  les  souuuunbulei  de  DebHise 
pariaient  assm  correctement  surtout  de  botanique,  el  ceux 
de  M.  Frappfft  d'homéopathie  et  d'irritation.  9r  Enfin,  tfr 
ne  «a  rappelimi  rifin  de  ce  qu'ils  ont  pu  faire  dans  l'état 
de  seroaarobalisme,  ee  qui  a  quelquefois  inspiré  trop  de  har> 
diene  et  trop  de  sécorilé  à  des  magnétiseura  peu  scmpii- 
lamK  DelewEe,.  à  l'exemple  de  Puységur,  ajoutait  à  ces  dives- 
ses  aptitudes  le  idon  de  tr^iier  et  de  guérir  des  malades, 
celle  des  facoUés  somnambuliques  foe  les  proCasseurs  de  ta 
spécialité  -ont  le  phif  fructueusement cvdliifée. 

ffaïf  et  «oniralncu,  mais  dope  de  mainte  imposture,  Dft- 
ienae  jamais,  ne  trompa  sciemment  personne  t  son  déànté- 
reascmenl  ne  dépessaitpoint  sa  crédulité;  mais  il  régalait 
En  aucun  cas»'  il  ne  profits  matériellement  ,de  ces  cures  ittn- 
loires,  bien  qu^il  les  enU  réelles.  Il  accrédita  et  propagea, 
sans  s'en  douter,  un  i^nd  nombre  de  mensonges,  malall  n'en 
retira  que  du  ridicule  :  encore  ne  s'en  aperçut-il  que  fort 
fard  et  longteosps •  après  le  publie,  qui  Ait  des  premiers 
dans  la  conftdence.  11  éemptait  pour  disciples  et  pour  ands 
IIM.  Chapelain,  Georgety  Uysson,  Frappart,  Dupotel  et  pto- 
sieurs  autres.  Le  docteur  Geeifetae  fit  une  fin  chrétiewie,  si 
(leTé  et  si  tournis  que  lût  «on  esprit,  qu'en  ae  fondant,  dit 
<on  testament,  sur  les  phénomènes  magnétiques,  où  il  trou- 
vait la  preure  de  la  toute*pwissance  de  Dieu  et  de  ^inuao^ 
UUté  de  l'Ame}  tant  l'esprit  humain  a  d'inexplicahleii  biiar^ 
reries  1  Pour  Georget,  le  grand  et  le  petit  univers  parlaient 
moins  haut  en  fayeur  des  vtaies  croyances  que  les  feur- 
heries  d'une  somnambule  rétribuée.  Au  reste,  Meuie  rep- 
portait  au  magnétisme  tous  Uss  faits  importants  de  l'his- 
toire, et  il  fallait  que  son  orthodoxie  et  sa  vive  piété  fissent 
1200  grande  violence  à  ses  tendances  magnétiques,  pour 
qu'il  n'attribuât  point  A  cette  cause,  selon  lui  universelle, 
les  miracles  de  l'Écriture  Samte.  Plein  de  verve  et  d'un  es- 
prit érudit,  mais  procédant  mal  dans. ses  recherches,  dans 
^es  admirations  et  ses  ouvrages,  il  n'y  a  pat  jusqu'à  son 
style  qui  ne  se  ressentit  de  sa  promptitude  à  tout  voir  des 
yeux  de  l'esprit,  comme  à  juger  de  tout  d'après  rapparence 
on  d'incertains  témoignages. 

Ueleuxe  n'était  point  médecin,  ainsi  qu'on  l'a  dit  par  er- 
reur, mais  il  regrettait  de  ne  l'être  pas.  il  disait  quelque- 
fols  aux  jeunes  médecins  qui  le  visitaient  :  «  Quel  dommage 
que  le  magnétisme  n'ait  pas  vos  convictions  !  Vous  ne  sau- 
nez croire  quelle  prompte  et  fructueuse  clientèle  il  concilie  : 
c'est  une  mine  pour  la  fortune,  une  trompette  retentissante 
pour  la  célébrité.  »  Outre  les  trois  ouvrages  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  Deleuze  en  publia  plusieurs  autres,  qu'il  serait 
trrjp  long  d'énumérer.  Nous  mentionnerons  seulement  : 
i**  ses  Instructions  pratiques  sur  le  Magnétisme  animal 
(  Paris,  I8t9,  1836. —Son  Histoire  critique,  qui  a  deux  volu- 
mee,estde  1813  et  de  1819)  ;  2"  Eudojce,  ou  Entretiens  sur 
f étude  des  sciences  (a  vol.  in- 8",  18 10);  3»  Défense  du 
Magnétisme  contre  les  attaques  dont  il  est  Vobjet  dans 
le  Dictionnaire  des  Sciences  médicales  (in-s*,  1819); 
4*  Mémoire  sur  la  /acuité  de  prévision  (  183«);  5"  His- 
toire descriptive  du  Muséum  d* Histoire  Naturelle^  ou- 
vrage rédigé  d'après  les  ordres  de  radministration  du  Mu- 
séum (3  vol.  in-S".  avec  plans,  figures  et  vues;  Paris,  1823). 
Si  détaché  qu'il  fût  des  sffaires  de  ce  monde,  Deleuze  trouva 
cependant  place,  en  1814,  parnu  les  censeurii  littéraiies  de 


laRestauration.  Deleuze  cessa.de  vivre  en  1835.  On  doit  s'é- 
tonner qu'ayant  fourni  une  si  longue  carrière,  le  sonmam- 
bttlisme,  qui  fut  en  grande  partie  son  ouvrage,  ait  pu  lui 
survivre.  Les  révolutions,  à  ce  qu'il  parait,  ne  rendent  pas 
incrédule.  D'  Isidore  Bocanon. 

DELFINOou  D£LVUtO,  et  encore  DLLOfOA,  l'ife- 
lieranum  des  anciens,  chef-Ueu  fortifié  d'un  san^jack  de 
l'eyalet  ture  de  Janine  ou  Albanie  méridionale  (Épire),  bAti 
sur  la  rive  orientale  du  Pavla,  coure  d'eaa  qui  va  se  Jeter 
dans  le  laedn  Vivari,  sur  les  flancs  d'une  masse  monta- 
gneuse se  nttaohant  aux  monts  Gérennlen^  au  mitien  de 
chapnnantes  plantations  d'olivien,  decitronniars  et  de  grena- 
diers, poaiède  un  chAteap.  fortifié  «  plusi^rs  masquées  et 
ild,000  babitanta  qui  vivant,  de  la  cnkuro  de  leun  oliviers 
«t  du  oommerce. 

LeaandliakdalM^bio^eoDCfée  baignée  par  lamerets'é- 
tendant  depuif  In  golfe  d'Antooia  m  snd  jasqo'à  Parga,  fi\ 
face  de  Gorfoo,  la  CkavtmU  des  Andens,  contrée  osonta- 
gneuse  peuplée  ai^ound'bui  d'Amautes  ou  d'Albanais  et  de 
Greea^  se  compeee  sortout  ^  monts  Oérauniens  ou  de  la 
Chimère,  osontagu^ if ftvqrablement  sauiages,  déseries  et 
stériles,  qui  s'étendent  dirais  Pavla  jusqu'au  goUé  d'Avlona, 
le  loQg  des  borda  dei  la  jner,>  vers  laquelle  elles  e'ahaiment 
ahmptement  et  presque^àpicetaetonpioentan  promontoire 
Acrocérannien  ou  cap  déUa  iÀnguetiot  et  larment  une  bien 
remarquable  ligue  de  démarcation  tant  nn.oo  qni  est  de  la 
température  qu'en  oe  qui  touche  les  producttons  végétalet^. 
On  T  trouve  le  poit  de  Chûnare  ou  Khimara,  non  loin  dfs^ 
ruines  de  l'antique  forteresse  de.  Chimère»  déploreblement 
célèbre  comme  repaire  des  CAImoiioler,.  qui  se  maintin- 
rent constamment  indépendants  de  toute  autorité  turque, 
et  étaient  autrefois  les  meilleurs  et  les  plus  braves  soldats 
au  service  de  la  républiqnede  Venise.    ' 

DfiLFTy  Jolie,  mais  au  total  assez  triste  ville  de  la 
Hollande  méiidieaale,  entre  Botterdam  et  la  Haye,  dans  une 
jolie  situation,  sur  un  petitoours  d'eau  appelé  la  Schie ,  avec 
de  laigiBs  nies^  et  entrecoupée  par  de  nombreux  canaux^ 
compta  (fin  de  tSôQ)  22,490  liabitanta.  Son  origine  comme 
vflle  doit  être  rapportée  à  Godefroid  le  Bossu,  duc  de  la 
basse  Lotharingie ,  qui ,  ayant  conquis  la  Hollande ,  dont  il 
avait  chassé  Robert  le  Frison,  fit  commencer  l'enceinte  de 
Délit  en  1074.  DeUl  est  bâtie  d'une  manière  très-régulière. 
Charles  Patin  l'ayant  visitée  au  dix-sepUème  siècle,  disait 
qu'on  l'admirerait  davantage  si  elle  n'était  pas  dans  le  pays 
des  belles  villes.  Elle  est  cependant  plutôt  JoUe  que  belle ,  Its 
constructions  hollandaises  ayant  en  général  quelque  choM^ 
de  plus  mignard  qu'imposant.  C'est  une  place  de  guerre  de 
troisième  dasse.  L'hôtel  de  ville,  construit  en  1618,  est  un 
édifice  qui  mérite  attention  autant  à  cause  de  ses  propor- 
tions grandioses  que  du  grand  nombre  de  tableaux  remar- 
quables qu'il  renferme.  Il  faut  visiter  aussi  l'arsenal,  vasto 
et  sombre  édifice,  presque  complètement  entouré  d^eau,  qui 
Ait  d'abord  un  des  magasins  de  la  compagnie  des  Indes  orien- 
tales ;  il  communiquait  avec  la  grande  poudrière,  située  en 
dehors  de  la  ville  et  contenant  la  fonderie  de  canons  la  plus 
importante  qu'il  y  ait  en  Hollande  après  celle  de  la  Haye.  La 
grande  église,  dont  la  fondation  remonte  A  l'année  800,  ren- 
ferme les  tombeaux  des  célèbres  amiraux  Heyn  et  Tromp; 
l'église  neuve,  construite  en  1381,  dont  on  vante  le  carillon, 
qui  se  compose  d'environ  SOO  cloches,  renferme  ceux  de 
Grotius  et  du  physicien  Leeuwenhoeck,  qui  ont  reçu  le  jour 
dans  cette  ville.  Mais  le  monument  le  plus  remarquable  de 
ce  temple  est  le  mausolée  de  Guillaume  1" ,  prince  d'Orange, 
érigé  en  1620 ,  ouvrage  de  Keyser  et  Quellî<.ns.  Il  est  soutenu 
par  quatre  colonnes  de  marbre  auxquelles  sont  adossées  au- 
tant de  figures  qui  représentent  les  vertus  cardinales.  Au 
milieu  est  la  statue  du  prince  assis  et  couvert  de  son  armure, 
A  feaception  du  heaume.  Cest  au  Prinsen-tio/,  édifice trans- 
fbrmé  amourd'hoi  en  caserne,  que  ce  grand  homme  fut 
assassine,  le  10  juillet  1584.  Sa  tète  avait  éi&  mise  A  pris 
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parle  roi  d^Espagne,  qui /par  un  édit  du  U  mars  1580 
ftromettait,  en  parole  de  roi  et  comme  minisire  4^  Dieu 
à  quiconque  toerait  le  prince  d*Orange»  Yingt-cinq  mille  écus 
<)'or  el  la  noblesse.  Un  Franc^omtois ,  appelé  Baltliasar 
Oérard,  ambitionna  cette  récomiiense;  et  nous  avons  per- 
sonnellement connu  un  de  ses  descendants  qui  avait  obtenu 
du  petit  neveu  de  Guillaume  la  reconnaissance  de  ses  lettres 
d^anoblisiemant. 

Délit  possédait,  il  y  a  quelques  années,  une  école  militaire 
qui  a  été  transférée  à  Bréda.  De  Rbiffinberg. 

En  fidt  d'établissements  scientifiques ,  DeUl  possède  une 
école  d^artlllerie,  de  génie  et  de  marine ,  ainsi  qu'une  école 
de  commerce  et  d'industrie  datant  de  1843.  Cette  viile 
étfiit  jadis  en  grand  renom  pour  ses  manufactures  de  faïence 
«t  .de  poteries.  La  plupart  n^eiistent  plus  aujourd'hui  ;  la 
demi-porcelaine  qu*on  y  fabrique  forme  toujours  un  des 
principaux  s#icles  4^  son  commerce,  avec  les  produits 
de  ses  manufactures  de  savons,  de  draps,  de  tentures,  de 
couvertures  et  d*eaii-de-vie  de  grains  ;  dé  même  que  ses 
instruments  de  physique  et  de  mathématiques' Jouissent  de 
1)eaucoup  de  réputation. 

Oelft ,  souvent  ravagée  par  de  terribles  incendies ,  eut 
particulièrement  à  souftnr,  en  1654,  de  Texplosion  de  la  pou- 
drière, qui  renfennait  à  ce  moment  150,000  Uvres  de  pou- 
dres. 

La  société  religieuse  de  Delft  (  Christo  sacrum),  '  dont 
une  communauté  protestante  française  lût  Torigine  en  1797, 
«t^qui  avait  pour  but  la  réunion  et  la  fhsion  de  tontes 
les  seetes  qui  .divisent  le  christianisme,  peut  être  regardée 
comme  n'existant  plus  aujourd'hui. 

Un  canal  relie  Delft  à  Deiftshaven^  bpoig  de  4,000  âmes 
ftuir  la  Meuse^  qui  sert  de  port  à  la  marine  .de  Delfl,  con- 
tenant dimportants  chaatiers  de  construction,  et  centre 
d'une  pêche  asses  importante  pour  le  hareng  ^  la  morue. 

On  «donné  le  nom.  de  fhlftUmd  à  la  fertile  partie  de  la 
Hollande  méridionale  située  euUele  Ehynlandu  leSchieland, 
la  Meuse  et  la  mer.  , 

DfiLFZYL  (c'est-à-dire  écluse  de  Delf),  petite  mais 
très-forte  vilte  de  la  province  de  Gronin^e  (rçyaume  des 
Paya-Bas),  dans  l'arrondissement  d'Appingadam,  à  l'em- 
bouchure de  la  Fivel  dans  le  Dollart,  possède  un  bon  port 
et  environ  4,000  habitants  qui  vivent  de  la  pèche  et  de  la 
navigation.  C'est  là  que  coininence  ce  long  canal  condui- 
'sant  d'abord  du  Dollart,  par  la  Fivel  canalisée,  ou  Damsler 
Diep,  et  par  Appmgfidam ,  à  Groningue  ;  puis  par  Leeuwar- 
éea  et  Franeker  à  Harlingen,  snr  les  rives  de  la  mer  du  Nord, 
ligne  de  navigation  n'ayant  pas  moins  de  10  myrianiètres  de 
développement,  et  desservie  in  moyen  du  halage  par  des 
t  barques  dites  trekschuyten, 

Deltxyl  est  considérée  comme  la  clef  de  Groningue  et 
«le  la  Frise.  Le  due  d'Albe,  pour  nuire  aux  intérêts  com- 
merciaux de  la  ville  d'Emden,  appartenant  à  la  Frise  orien- 
tale, avait  eu  Pintention  d'en  faire  une  importante  dté  sous 
le  nom  de  Marsbow9\  mais  les  habitants  de  Groningue 
l'en  empêchèrent 

D£LG  ADO  (José),  plus  connu  sous  le  nom  de  Pepe 
ilUlo,  et  qui  fut  pendant  quhixe  ans  l'idole  de  l'Espagne,  se 
^plaça  de  prime-al)ord,  par  la  seule  force  de  son  génie ,  au 
premier  rang  des  toreadores.  Il  n'eut  point  de  rival,  et 
le  célèbre  Montés  hii-même  ne  s'éleva  peut^tre  jamais  à  la 
même  liauteur.  Toutes  les  qualités  nécessaires  à  on  artiste 
•de  ce  genre,  Delgado  les  réunissait  an  degré  lé  plus  éminent  : 
sang-froid  ,  témérité  calme ,  façon  de  flrapper  aussi  sûre 
4iue  précise  et  gracieuse,  coup-d'œil  d'aigle  qui  lui  faisait 
•saisir  sur-le-champ  les  dispositions  dé  son  adversaire,  qui 
lui  révélait  si  le  taureau  avait  la  vue  perçante  ou  basse,  s'il 
était  agile  ou  pesant^  s'il  employait  la  ruse  ou  s'il  attaquait 
sans  arrière-pensée.  Chaque  fois  qu'avec  une  audace  qui 
défiait  le  péril,  avec  un  geste  plein  d'aisance  et  d'élégance, 
Delgado  faisait  tomber  le  taureau  à  ses  pieds ,  c't^taient  des 
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,  '  vociférations ,  des  explosions  de  cris  et  de  trépignements 
,  des  salves  de  bravos ,  dont  il  faut  renoncer  à  donner  l'idée.' 
Les  milliers  d'animaux  qu'il  avait  hnmolés  trouvèrent  dépen- 
dant un  vengeur  :  le  26  août  1803 ,  à  la  fin  d'one  course 
faite  à  Madrid,  et  que  le  roi  Charles  TV  honorait  'de*  sa 
présence ,  l'épée  glissa  entre  les'doigts  do  tauréador ,  à  hos-  ' 
tant  où  il  se  trouvait  face  à  face  avec  un  taureau  furieux  , 
et  celui-ci^  atteignant  l'artiste  d'un  coup  de  corne  daiis  h 
poitrine,  le  souleva,  et  le  tint  un  moment  en  l'air,  exposé  ant 
regards  d'une  foule  éperdue...  Ce  fut  un  cadavre  qui  re-  * 
tomba  sur  le  sable  ensanglanté.  Delgado  avait  35  ans  ;  Il 
périt  au  champ  d*honneor.  Bien  qu'il  ne  sût  pas  lire,  il  a 
écrit ,  disons  mieux ,  on  a  écrit  sous  sa  dictée  un  tndté  de 
Tauromachie,  fhiit  de  son  expérience  et  de  ses  lumières, 
recueil  des  préceptes  les  phis  précieux.  Cet  ouvrage,  illus- 
tré  de  planches  nombftioses ,  et  plusieurs  fbis  réimprimé 
Jouit  en  Espagne  d'une  réputation  Immense.  Quelques  ama- 
teurs septuagéndres,  quelques  Madrilègnes,  qui,  depuis 
Tàgededix  ans,  n'ont  pas  manqué  une  seule  course,  noits 
ont  parlé  de  lui  les  Urmes  anx  yeux.  Sa  taille  était  médio- 
cre; mais  sitût  qu'il  avait  saisi  Tépée,  sitôt  que,  la  tête  haute, 
l'œil  en  flamïne,  il  se  trouvait  en  présence  de  son  adver- 
saire, c'était  on  autre  homme  :  il  avait  douze  condt^e;;  do 
haut  ;  chacun  voyait  bien  que  le  taureau  était  moM  même 
■avant  qu'il  l'eût  touché,  G.  Bauicrr. 

'    DELHI.  Vogez  Osm^v. 

DÉLI A  QUE  (Problème  )i  foyes  Doplication. 

DÉUBEUATIF  (Genre).  Genre  d'éloquence  qni 
a  pour  objet  de  faire  prendre  à  un  peuple,  à  une  assemblée, 
utkPi  résolution  quelconque.  Le  genre  délibéral\f  ayant  à 
traiter  de  la  paix,  de  la  guerre;  des  négociations,  de  tontes 
les  questions  qhl  Intéressent  les  gouvernements  et  les  peu- 
ples ,  a,  par  cela  même,  quelque  chose  de  solennel  qui  sied 
merveilleusement  à  l'éloquence.  Ce  n'est  pais  rorateur  qui 
délibère,  comme  te  mot  semblerait  le  dire;  mais  c^est  à 
l*assembTée  qui  l'écoute  k  délibérer  d'après  l'avis  qu'il  fait 
valoir.  Dans  le  genre  délibératif,  tantôt  11  s'agit  de  détermi- 
ner les  hommes  par  le  devoir,  et  alors  c'est  dans  les  prin- 
cipe^ dé  la  morale  que  l'orateur  puise  ses  ressources,  ou  il 
s'agit  de  les  entraîner  par  IMûtérêt ,  et  leon  passions  de- 
viennent des  ressorts  qn*il  infiporte  de  faire  mouvoir. 

Ce  genre  d'éloquence  joua  un  grand  rôle  dans  les  répnbliw 
ques  de  TantiqQité.  A  Athènes  et  à  Rome,  la  tribune  anx 
harangues  fût  longtemps  le  théâtre  de  sa  gloire.  Les  Philip- 
piques  deDémosthènedt  la  phipartdes  discours  de  C  i- 
céron,  surtout  ceux  où  U  combattit  la  loi  agraire,  sont  d'é- 
teraels  modèles  en  ce  genre.  Le  genre  délUférai^  est  celui 
qui  demande  1er  plus  et  la  conni^sanee  des  hommes  et  les 
grands  talents  èe  l'orateur,  et  sa  dignité  personnelle.  De 
plus,  fa  grandd  règle,  et  peut-être  l'unique  de  ce  genre  d'élo- 
quiftnce,  est  de  t'accommoder  au  naturel,  an  génie,  au  gofit 
de  ceux  à  qui  l'on  parle.  Cette  règle,  Démosthàie  et  Cicéron 
l'ont  parfaitement  observée.  Ce  genre  d'éloquence  que  ces  ■ 
grands  hommes  illustrèrent,  dispamt  avec  la  république, 
dont  ils  forent  les  appuis.  Sous  les  despotes,  il  n'y  a  plus 
de  tribune  aux  harangues;  le  langage  de  la  flatterie  rem- 
place celui  de  la  liberté,  et  sans  liberté  point  de  sublime 
éloquence.  On  retrouve  l'éloquence  dn  genre  délibératif, 
soui  notre  ancienne  monarchie,  dans  plusietars  des  états 
généraux  de  la  nation,  notamment  ceux  deTonrs,  con^ 
voqués  en  1484.  Depuis  la  grande  époque  de  la  résolu- 
tion de  1789,  le  genre  délibératif  i*&i  régénéré  parmi 
nous  avec  nos  institutions  politiques;  l'éloquence  des  Mi- 
rabeau, des  Caxalès,  des  Vergniaud  et  d'une  fonle 
ti'autres  on.teurs  de  nos  premières  assemblées  délibérantes, 
est  souvent  digne  des  beaux  temps  de  l'antiquité.  Plus  près 
dé  nous ,  d'autres  orateurs  ont  soutenu  avec  gloire  la  juste 
renommée  de  notre  éloquence  parlementaire.  Ajoutons  tou'^ 
tefois  que  dans  nos  gouvernements  constitutionnels  modeiv 
ncs,  le  genre  dé  libéra  if/  est  bien  plus  faible  d'înflueDCe» 
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phis  restreint  dans  son  action,  qu^  ne  Tétait  dans  les 
mtfflB'y^  républiques,  en  présence  des  populations  émues. 

Chakpagnac. 
DÉLIBÉRATION.  Une  déUbération  est  la  résolu- 
tion prise  dans  rassemblée  dhin  certain  nombre  de  person- 
nes, soit  que  Pintérèt  public  en  forme  Tobjet,  soit  que  le 
but  soit  personnel  aux  membres  de  la  réunion ,  soit  enGn 
^11  ««nceme  d'autres  indiridus.  CTest  ainsi  qu'on  recon- 
naît des  assemblées  politiques  ou  publiques  qui  délibèrent 
sur  les  intérêts  de  TEtat  et  sur  la  législation ,  sur  la  gestion 
des  deniers  des  communes  ou  des  départements  ;  des  déli- 
bérations de  parents  qui  donnent  leur  atis  sur  Tadministra- 
tion  de  la  personne  à  des  biens  des  pupilles,  des  mineurs 
ou  des  interdits  ;  des  résolutions  arrêtées  dans  les  assem- 
blées des  créanciers  d'un  lailli,  etc.  En  général,  pour 
qu'une  délibération  soit  valable»  il  faut  que  l'assemblée  ait 
été  convoquée  en  conformité  des  règles ,  que  les  suffrages 
aient  été  libres»  et  que  la  délibération  ait  été  rédigée  en  con- 
séquence de  ce  qui  a  été  arrêté. 

Ou  dit  qu'une  personne  a  voix  délibéraiive  dans  une  as- 
semblée, quand  elle  a  droit  de  suffrage  et  que  sa  voix  est 
comptée  dans  les  délibérations.  Au  contraire,  sa  toix  n'est 
que  consultative^  quand  cette  personne  ne  doit  qu'émettre 
un  avis,  qui  peut,  à  la  Tenté,  contribuer  à  expliquer  la  ques- 
tion ,  à  éclairer  ceux  qui  doivent  la  résoudre  «  mais  qui 
n'entre  point  dans  le  nombre  des  snllrages.     Dcbard. 

DÉLIBÉRATION  (  Philosophie. ).  Ce  mot,  considéré 
dans  sa  signification  générale,  peut  être  défini  l^iction  d'exa- 
miner lequel  de  deux  partis  il  convient  le  mieux  d'adopter. 
En  la  considérant  par  rapport  k  son  objet,  la  délibération 
est  de  deux  sortes.  On  bien  elle  a  pour  objet  l'utilité  :  ainsi, 
on  délibérait  dans  le  sénat  romain  s'il  serait  utile  ou  non  à 
la  république  de  détruire  Carthage;  ou  bien  elle  a  pour 
objet  le  devoir  :  ainsi,  César  délibérait  sur  les  rives  du  Ru- 
^icon  s'il  devait  poursuivre  ses  projets  de  fortune  et  de 
vengeance,  ou  s'il  respecterait  les  lois  sacrées  de  sa  patrie. 
Dans  le  premier  cas,  la  délibération  est  une  adaire  de  rai- 
sonnement et  de  simple  calcul.  Dans  le  second,  la  cons- 
cience, la  liberté  bumaine,  sont  appelées  à  jouer  leur  rôle 
important  :  ce  sont  les  intérêts  du  devoir,  de  la  morale, 
qui  sont  débattus.  Cette  espèce  de  délibération  peut  donc 
être  qualifiée  de  morale.  Cest  la  seule  dont  nous  traiterons 
ici,  parce  qu'elle  seule  a  une  importance  réelle  aux  yeux 
de  la  philosophie,  qui,  avaftt  tout,  envisage  l'homme  pur 
rapport  à  sa  loi  et  à  sa  véritable  fin. 

La  délibération  morale  est  un  des  prindpaux  éléments 
du  fait  complexe  qui  constitue  la  liberté  ou  Texercice  de  la 
liberté.  D'abord,  pour  que  la  liberté  morale  puisse  s*exercer, 
il  faut  nécessairement  que  l'homme  possède  la  notion  du 
bien  et  du  mal;  il  faut  qu*il  sache,  par  instinct  ou  par  ré- 
flexion, qu'il  a  une  loi  et  qu'il  est  obligé  d'accomplir  cette 
loi,  ou,  si  l'on  veut,  qu'il  a  été  créé  pour  une  certaine  fin, 
et  qu'il  est  tenu  d'aller  à  la  fin  pour  laquelle  il  a  été  créé. 
Le  premier  fait  qui  sollicite  son  activité,  c'est  le  désir,  ce 
mouvement  spontané  de  Tàme  qui  se  porte  vers  on  objet  qui 
lui  agrée;  la  raison  intervient  alors,  qui  lui  fait  prévoir  le 
résultat  de  l'acte  qu'il  va  commettre  pour  satisfaire  son  dé- 
sir, et  qui  lui  rappelle  en  même  temps  Tobligation  constante 
où  il  est  d'accomplir  sa  loi,  d'aller  à  sa  fin,  c'est-à-dire  de 
fidre  le  bien.  Ici  commence  pour  l'homme  la  première  pé- 
riode de  la  déUbération,  celle  qui  consiste  pour  lui  à  com- 
parer l'acte  qu'il  va  produire  avec  le  bien ,  ou  à  ejLaminer 
si  cet  acte  est  conforme  ou  non  à  sa  loL  Et  si  l'acte  lui  ap- 
paraît confonne  à  la  loi  en  même  temps  qu'il  est  conforme 
à  son  désir,  hésitera-t-il  un  seul  histant  à  l'accomplir?  Mais 
si  son  action  lui  apparaît  contraire  au  devoir,  c'est  alors 
que  commence  la  seconde  période  de  la  ddlbération ,  qui 
consiste  pour  l'homme  à  être  placé  entre  son  desir,  qui  le 
presse  d'agir,  et  laraison«  qui  le  lui  défend,  et  à  iiésiter  entre 
lis  deux  molifs  qui  le  sollicitent.  Cest  ici  que  la  liberté  im- 


maine  apparaît  et  se  maniroste  dans  toute  son  évidence,  et 
que  l'hoflune  a  le  plus  vivement  conscience  de  cette  faculté 
essentielle  et  constitutive  de  sa  nature;  c'est  en  ce  moment 
terrible  et  solennel  qu'il  est  appelé  à  décider  lui-même  si  sa 
destinée  doit  on  non  s'accomplir,  qu'il  se  sent  le  maître 
^  d'aller  à  sa  fin  on  de  n'y  point  aller,  de  prononcer  en  juge 
suprême  entre  la  passion  et  la  raison,  de  donner  la  victoire  à 
son  bon  ou  à  son  mauvais  génie.  Auparavant,  il  examinait 
si  son  action  était  on  non  confonne  au  devoir;  maintenant, 
il  sait  qu'elle  ne  l'est  pas,  et  0  hésite  encore,  parce  que  le 
désir  est  toujours  là  qui  le  sollicite;  et  quoique  le  désir  ne 
raisonne  pas,  sa  voix  n'en  est  pas  moins  puissante.  Aussi, 
on  pourrait  appeler  la  première  période  de  la  délibération, 
période  d'ea;amen,  et  la  seconde,  période  ^hésitation.  11 
choisit  enfin,  se  décide  à  tort  ou  à  raison,  et  alors  la  déli- 
bération a  cessé,  le  fait  qni  lui  succède  est  la  détermina- 
tion. De  h  détermination  à  l'acte  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  si 
ce  pas  est  firanchi,  on  arrive  au  fkit  définitif  de  Vexécution, 

Ù  est  encore  une  autre  espèce  de  délibération  morale,  dont 
l'importance  est  trop  grande  pour  que  nous  n'en  fassions  pas 
mention.  Dans  celle-ci,  l'honune  est  placé,  non  plus  entre  la 
passion  et  le  devoir,  mais  entre  deux  devoirs  qui  se  com- 
battent, dans  l'alternative  de  deux  actions  qîd  semblent 
toutes  deux  conformes  à  la  loi,  impérieusement  commandées 
par  elles,  mais  qui  s'excluent,  sont  inconciliables,  de  sortç 
que  l'accomplissement  de  l'un  des  devoirs  entraîne  nécessai- 
rement l'omission  de  l'autre,  omission  coupable  et  répronvée 
par  la  conscience.  L'homme  est  alors  enfermé  dans  un  cruel 
dilenune  :  car,  quelque  parti  qu'il  choisisse,  fi  se  voit  obligé 
d'agir  contre  sa  loi.  Cette  pénible  alternative,  cette  contra- 
diction entre  deux  devoirs  qui  semblent  également  sacrés, 
mais  dont  l'on  exige  le  sacrifice  de  l'autre,  donnent  lien  à 
ce  qu'on  appelle  cas  de  conscience.  On  examine  alors 
quel  est  celid  des  deux  devoirs  dont  l'omission  serait  la 
moins  préjudiciable  à  la  morale,  on  cherche  à  résoudre  ce 
cas  de  conscience,  on  délibère  sur  le  parti  le  plus  sûr  k  pren- 
dre, et  c'est  cet  examen  qui  constitue  la  deuxième  espèce  de 
délibération.  Cette  situation  est  bien  plus  pénible  que  celle 
où  l'en  est  placé  quand  on  n'a  qu'à  choisir  entre  ce  qne 
commande  la  passion  ou  le  devohr.  Ici  l'alternative  ne  met 
point  la  raison  en  lutte  avec  elle-même,  la  loi  aux  prises 
avec  la  loi.  L'intérêt  seul  se  révolte,  et  l'on  est  sur  que  si 
l'on  prend  le  parti  que  la  raison  conseille,  on  trouvera  dans 
sa  conscience  un  ample  dédommagement  au  sacrifice  qu'on 
aura  fait  de  sa  passion.  Mais  dans  le  second  cas,  c'est  la 
conscience  qui  se  révolte  contre  la  consdenee ,  et  l'on  a  de- 
vant les  yeux  cette  triste  perspective  que,  de  quelque  ma- 
nière qu'on  lui  obéisse,  elle  sera  mécontente  et  réclamera 
toujours. 

Serait-il  possible  de  prescrire  quelques  règles  qni  aidassent 
l'esprit  à  sortir  de  cette  crise,  et  qui  pussent  guider  la  cons- 
cience dans  ce  difficile  examen?  Le  premier  soin  qu'en  doit 
avoir  en  pardi  cas ,  c'est  d*interroger  sa  conscience  dans 
le  silence  des  passions,  d'isoler  la  réflexion  de  leur  contact 
funeste  et  d'envisager  de  sang-froid  les  actions  que  nous 
allons  xx)mmettre.  Il  arrive  souvent,  en  effet,  qu'une  action 
que  nous  croyons  conforme  au  bien  ne  nous  semble  telle 
que  parce  que  la  passion  nous  a  fait  illusion  sur  son  carac- 
tère, et  nous  sommes  naturellement  portés  à  la  juger  bonne 
par  la  seule  raison  qu'elle  est  conforme  à  notre  passion, 
qui,  comme  le  dît  Pascal,  nous  crève  agréablement  les  yeux. 
Si,  par  exemple,  Jacques  Clément  avait  pu  apaiser  dans 
son  cœur  Pardeur  de  son  fanatisme ,  qui  obscurcissait  les 
lumières  de  sa  raison,  il  aurait  jugé  que  le  meurtre  qu'il 
méditait  n'était  nullement  commandé  par  la  loi  divine,  que 
le  bonheur  de  la  France  ne  dépendait  pas  de  la  mort  de 
Henri  III,  mais  de  bien  d'autres  causes  qu'il  ne  pouvait  em- 
pêcher; que  l'homicide  n'est  pemds  qu'en  cas  de  légitime 
défense,  etc.,  etc.  ;  en  un  mot,  c'est  à  la  réflexion  livrée  à 
elle-même  et  préservée  des  suggestions  de  la  passion  qu'il 
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luit  demander  cooieO,  parée  qu'à  elle  «eole  appartient  ex- 
ciiuiTeiiient  de  juger  les  actions  et  leur  confonnité  à  la  loL 
Une  seconde  règle  consiste  à  peser  altemati?einent  les  ré- 
sottata  des  deux  actions  entre  lesqneUes  on  a  à  choisir.  Car 
il  peut  arriver  que  deux  deroirs  impérieux  soient  en  op- 
position l'un  avec  l'autre.  Puisque  nous  sommes  forcés  dans 
ce  cas  de  négliger  l'un  des  deux ,  il  faut  que  nous  tassions  le 
sacrifice  de  celui  dont  Pomission  entraînera  les  moins  fu- 
nestes conséquences  et  apportera  le  moins  de  perturbation 
dans  Tordre  moral.  Voilà  pourquoi  il  est  essentiel  d'examiner 
avec  le  plus  grand  soin  les  conséquences  des  deux  actions 
entre  lesquelles  on  se  trouve  placé  :  car»  si  le  bien  moral 
doit  s'apprécier  par  l'intention  de  l'agent,  le  bien  en  soi  doit 
s'apprécier  par  le  résultat  définitif  de  l'action.  Une  troisième 
rè^  non  moins  importante  est  de  se  demander  si  le  moyen 
coupable  qu'on  se  croit  obligé  d'employer  pour  arriver  à 
une  fin  que  l'on  juge  bonne  est  réellement  d'un  emploi  in- 
dispensable» et  sll  ne  pourrait  pas  s'en  offrir  de  plus  inno- 
cent pour  arriver  au  même  but»  Car  ce  qui  donne  lieu  k 
presque  tous  les  cas  de  conscience,  c'est  l'empressement  où 
l'on  est  d'arriver  k  une  fin  louable,  et  la  facilité  avec  la- 
quelle on  passe  alors  par-dessus  les  moyens  que  réprouve 
la  morale.  Or,  il  fkut  être  bien  convaincu,  en  tbèse  générale, 
que  Dieu  n'a  pas  voulu  que  nous  arrivions  au  bien  par  le 
crime,  et  qu'il  nous  a  ouvert  d'autres  voies  pour  y  parvenir. 
Il  faut  se  garder  avec  soin  de  croire  à  cette  abominable 
doctrine,  qui  prétend  que  la  fin  justifie  les  moyens^  et 
dont  les  pernicieux  effets  nous  sont  assez  démontrés  par 
l'expérience.  Si  le  moyen  qui  se  présente  le  premier  nous 
parait  coupable,  il  faut  avoir  le  courage  et  la  patience  d'en 
chercher  un  autre,  et  s'il  en  existe,  l'amour  de  la  vertu  nous 
rendra  mgénieux  pour  le  découvrir,  et  la  réflexion  nous  le 
montrera  bientôt.  Que  de  sang  aurait  été  épargné  dans  nos 
discordes  civiles,  si  les  hommes,  plus  scrupuleux  sur  le  choix 
de  leurs  moyens,  plus  éclairés  sur  leurs  devoirs  et  plus  sin- 
cèrement amis  dà  la  vertu,  avaient  examiné  avec  bonne  foi 
et  dans  le  silence  des  passions  toutes  les  autres  voies  qui  leur 
étaient  ouvertes  pour  assurer  le  règne  des  principes  nou- 
veaux et  l'indépendance  de  leur  patrie  1     C.-M.  PAFrs. 

DÉLIBÈRE*  On  appel]je  ainsi  l'examen  qui  est  fSaût  dans 
la  chambre  du  conseil,  d'un  procès  qui  n'est  pas  de 
nature  à  être  jugé  sans  désemparer  de  l'audience.  U  est  des 
cas,  selon  l'importance  de  l'aifaire,  où  le  délibéré  n'a  lieu 
qu*à  la  suite  d'un  ra  pport  ;  alors  il  est  rendu  un  jugement 
par  lequel  le  tribunal  ordonne  que  les  pièces  du  procès 
seront  mises  sur.le  bureau,  pour  en  être  délibéré  au  rapport 
d'un  de  ses  membres.  La  forme  des  délibérés  est  réglée  par 
les  articles  93  et  94  do  Code  de  Procédure  civile. 

DÉLICATESSE.  Devant  un  lecteur  qui  ne  sympatlii- 
serait  pas  avec  la  pratique  de  ce  sentiment,  sa  définition 
serait  difficile  à  fSsire.  Ce  mot  s'applique  à  une  qualité  assex 
rare  en  toutes  choses,  depuis  l'élévation  de  rânoie  et  son  dé- 
sintéressement jusqu'à  la  finesse  d'un  travail ,  à  sa  dextérité  : 
soit  élégance  de  style ,  adresse  de  pinceau ,  légèreté  de  mail- 
let ,  soit  doigté  aérien  sur  le  piano  ou  la  harpe.  Cette  expres- 
sion demi-connue  des  anciens,  moins  spiritualistes  qu'ado- 
rateurs partout  de  la  beauté  matérielle ,  nous  l'avons  traduite 
du  mot  latin  subtilitas.  Elle  a  donc  subi  chez  nous,  comme 
on  voit,  la  même  transfiguration  que  le  mot  amour.  On 
peut  faire  le  bien  sans  délicatesse  ;  mais  alors  le  bien 
offense,  ou  perd ,  au  moins ,  la  grande  moitié  de  son  mérite. 
Nous  croyons,  par  exemple,  le  fameux  pacha  Schaat)aham 
fort  désireux  de  la  joie  de  ses  siû^ts,  en  leur  offrant  un  jour 
une  fête  splendide,  des  spectacles  variés,  des  festins,  des 
feux  d'artifice,  mais  peut-être  a-t-il  tort ,  en  donnant  le 
signal  des  jeux ,  d'ajouter  devant  tout  son  peuple  :  ■  Allez  ! 
et  le  premier  qgi  ne  s'amuse  pas,  je  lui  fais  administrer  cent 
coups  de  bâton  sous  la  plante  des  pieds.  »  Ce^t  manquer  de 
délicatesse.  Nous  aimons  mieux  la  jalousie  de  cet  amant 
4}ui ,  voyant  les  yeux  qu'il  aime  im&sionnC'nieut  attachés  sur 


une  étoile  scintillante,  dit  avec  humilité  :  «  Oh!  ne  la 
gardez  pas  tant,  mon  ange  ;  je  ne  saurais  vous  la  donner  !  » 
ou  mieux  encore,  celui  qui,  ayant  obtenu  l'objet  de  ses 
vœux  sous  l'épaisseur  d'une  forêt  sombre,  déposa  un  diamant 
sur  le  gaion  poiur  qu'un  autre  flkt  heureux  à  la  même  place 
que  lui.  Un  de  nos  amis,  pauvre  conune  tous  nos  amis, 
reçut  une  fois  dans  sa  vie  de  l'un  de  nos  barons  financiers  ^ 
de  nos  bourgeois  parvenus,  la  proposition  assez  brutale 
d'occuper  un  petit  appartement  dans  son  vaste  hôtel.  11 
voulait  refuser  avec  plus  de  grâce  qu'on  n'en  mettait  à  offrir; 
il  hésitait  et  ne  trouvait  pour  excuses  que  le  quartier  bruyant 
qu'habitait  l'inattendu  Mécène,  et  l'alûence  du  soleil  sur  la 
foçade  de  la  maison  magnifique.  «  Les  délicats  sont  mal" 
heureux ,  dit  le  Mondor  en  lui  toiunant  le  dos.  —  Cest  vrai,. 
rq>rit  le  courtisan  des  arts  ;  mais  ne  pouirait-on  pas  dire 
aussi  :  Les  malheureux  sont  délicats  ?  » 

H.  ns  Latodcbe. 
La  délicatesse  est  un  perfectionnement  dans  les  senti- 
ments et  dans  le  goût ,  qui  augmente  le  discernement,  oblige 
à  choisir  en  amour  et  en  amitié,  rend  l'admiration  plus  sûre 
et  plus  flatteuse,  donne  du  prix  à  toutes  les  vertus  comme 
à  tous  les  agréments ,  et  contribue  très-peu'au  bonheur  des 
individus  chez  lesquels  il  est  le  plus  développé.  On  est  quel- 
quefois délicat  par  nature,  comme  on  peut  le  remarquer 
parmi  les  gens  du  peuple  quand  il  s'agit  de  probité.  C'est 
surtout  à  Téducation  que  les  classes  supérieures  doivent  la 
délicateue  appliquée  à  tout.  U  avait  la  conscience  délicate, 
le  grand  Théodose,  quand  il  ne  voulut  pas  s'approcher  de 
la  sainte  table  après  avoir,  dans  une  bataille ,  fait  couler  le 
sang  ennemi.  Le  paysan  qui,  sommé  par  des  cavaliers 
étrangers  d'affourrager  leurs  chevaux,  les  conduisit  dans 
son  propre  champ,  à  travers  les  blés  d'autrui,  poussa  la 
délicatesse  jusqu'à  l'héroïsme.  Tout  ce  que  réprouvent  la 
religion  et  l'honneur,  la  délicatesse  se  l'interdit  :  on  ne  peut 
point  en  attendre  d'un  joueur,  ni  d'une  femme  galante.  Bométr 
au  goût,  la  délicatesse  met  un  frein  à  l'exagération  dans 
la  littérature  et  dans  les  arts;  poussée  à  l'excès,  elle  ennuie 
et  fatigue  ;  c'est  alors  que  l'on  peut  dire  avec  La  Fontame  : 

Les  délicats  aonl  malheuretti , 
Rien  ne  aaarail  les  aaliafaire. 

En  ce  cas,  la  délicatesse  prend  le  nom  de  préciosité,  et 
devenue  ridicule,  elle  nuit  au  génie  en  rapetissant  ses  formes 
et  en  craignant  ce  qu'elle  ne  comprend  pas.  La  délicatesse 
do  langage  français  se  trouve  dans  les  lettres  de  M"**  de  Sé- 
vigné  et  dans  celles  de  Voltaire,  parce  que  ces  livres  sont 
écrits  avec  autant  de  naturel  que  d'esprit.  On  apph'que  aussi 
le  terme  de  délicatesse  à  des  objets  matériels.  S'il  s'agit  des 
traits  ou  des  formes  d'une  femme,  cette  expression  est  pres- 
que le  synonyme  de  beauté  et  de  grdce.  On  désigne,  comme 
ornés  d'un  travail  d'architecture  iré&^élicat,  des  monu- 
ments da  moyen  âge.  Telles  sont  quelques  égKses  et  la  plu- 
part des  constructions  mauresques  dont  certaines  parties 
sont  dentelées,  ciselées,  feuOlées  avec  un  som  qui  fait  hon- 
neur à  la  patience  de  l'artiste,  mais  ne  produit  pas  toujours 
le  beau.  Excepté  pour  ce  qui  concerne  la  réputation ,  la 
fortune,  la  satisfaction  d'autrui,  il  faut  se  défier  du  penchant 
à  la  délicatesse,  qui  dégénère  facilement  en  prétention  et 
en  susceptibilité.  C^e  os  Bradi. 

DÉLICES  (en  hitin  delicise).  Ce  sont  des  plaisirs  de 
plusieurs  genres ,  et  dont  la  réunion  comble  la  vie  d'une 
suite  de  jouissances  qui  l'enivrent  et  la  plongent  dans  cet 
état  ravissant  de  bien-être  qualifié  du  nom  de  délices,  La 
nature  avait  créé  lliomme  robuste  et  sabi  pour  exercer  une 
vie  laborieuse ,  soit  en  cultivant  la  terre  et  en  lui  arrachant 
sa  nourriture,  sous  le  hâle  du  soleU,  soit  en  domptant  l'a- 
nhnal  sauvage  et  en  faisant  sa  proie.  Aussi ,  l'agriculteur,  le 
chasseur,  l'homme  champêtre,  vivent-ils  pleins  d'ardeur  et 
d'énergie  :  leur  organisation  endurcie  lutte  sans  eflbri  contre 
les  intemi)énes  des  saisons.  Au  contraûe,  lliomuie  civilisé. 
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lis,  ayant  rassemblé  aotour  d'eux  toutes  j  eadarret,  on  les  porter  en  palsncpite.  Leur  faible  np^r:if  Ion 
Populeace  et  dn  laxe,  tous  les  agrémentK  t  iaiine  leur  sang  pâle  :  en  n'aTiTant  plus  snfrisaroment  l><-o. 


les  délicatesses  de 

qui  charment  Texistehce ,  tombent  dans  cet  état  de  raoUesse 

4*t  iIMndolence  au  sein  des  jouissances  les  pins  délldeoses. 

Qu*on  se  reprès^te  nne  jeune  odalisque,  étalée  sur  un 
fopha  élastique  et  douillet ,  dans  un  asile  mystérieux,  éclairé 
il  an  demi  jour,  au  milieu  d'une  atmosphère  parfumée  et 
vaporeuse  de  chaleur  ;  son  teint ,  d'une  blancheur  éblouis- 
sante, ses  longs  cheveux  blonds  n'ont  presque  Jamais  subi 
Péclat  do  solejl,  qui  brunirait  et  rafTermirait  toufe  cette 
molle  organisation.  Qu'au  sortir  de  sa  cooclie,  cette  fleur 
dâicate  se  plonge  dans  un  bain  voluptueux ,  qui  étend  et 
humecte  encore  davantage  toutes  les  parties,  les  dilate  avec 
pins  de  rondeur  et  de  gr&ce.  Des  vêtements  de  soie  et  de 
coton,  doux,  chauds,  mollets,  embrassent,  en  ondoyant, 
tout  son  corps;  des  alfments  délicats  et  sucrés,  le  laitage, 
les  gelées  succulentes,  les  hvlts  adoucissants,  les  boissons 
chaudes ,  oléagineuses ,  aromatisées ,  viennent  dâayer,  en- 
ivrer chez  elle  les  sens  du  goût  et  de  Todorat.  Loin  de  sTexer- 
cer  à  quelque  travail  corporel ,  à  peine  cette  frêle  et  molle 
personne  peut-elle  s'avancer  de  quelques  pas  dans  ses  pro- 
menades ,  an  milieu  des  fleurs  de  son  jardin,  ou  s^animer  aux 
danses,  aux  chants  d'une  musique  ravissante.  Presque  tou- 
jours étendue  sur  un  divan,  les  pieds  posés  sur  des  coussins, 
entourée  d'esclaves  obéissant  à  ses  moindres  caprices  ^  cette 
idole  est  sans  cesse  enchantée  des  accents  de  la  doace  flat- 
terie de  ses  adorateurs.  La  nuit  arrive  et  amène  de  longs 
sommeils,  interrompus  seulement  par  des  Jouissances  mul- 
tipliées, qui  conspirent  encore  à  Ténervatlon  générale  et 
nt;gravent  les  causes  de  langueur  et  d'affaissement  de  toute 
l'économie.  Cette  faiblesse  est  telle  chez  les  Orientaux,  qu'ils 
iombent  facilement  en  syncope  par  l'excès  des  délices  on 
iles  jouissances,  et  qu'ils  ont  besoin  de  s'entourer  de  fleurs 
et  de  fhiits  dont  TarOme  les  ranime,  ainsi  que  les  onctions 
dMiuiles  embaumées,  dont  parle  la  Sulamite  dans  le  Canti- 
que des  Cantiques  :  FuleUe  me  florihus ,  ttipatê  mepo^ 
mis,  quia  amore  UmpjLêo,  Le  duc  de  Richelieu,  si  volup- 
tueux et  si  libertin,  sous  Louis  XY,  s'était  entouré  d'odeurs 
«uaves,  et  avait  des  soufflets  qoi  les  répandaient  dans  ses 
appartements. 

La  plupart  des  Hindous  et  des  Orientaux  passent  leur 
temps  accroupis  sur  des  tapis  et  des  coussins  dans  leur 
iiarero ,  leur  zenana ,  parmi  des  femmes,  avec  des  parfums , 
la  musique ,  la  danse ,  au  milieu  des  kiosques  et  de  doux 
ombrages,  toujours  à  demi  enivrés  par  des  préparations 
«xcitantes  d'ambre  gris,  avec  Pop  i uni ,  le  bangue,  le  h  as- 
chi  sch  et  d'autres  narcotiques;  ils  ne  sortent  de  leurs  rê- 
veries délicieuses  que  pour  prendre  des  aliments  sucrés  et 
rafraîchissants,  des  sorbets ,  ou  povr  se  plonger  dans  des 
voluptés  avec  des  excès  énervante ,  d'où  résultent  souvent 
pour  eux  l'effémlnatien  et  l'inertie.  On  connatt  la  maxime 
favorite  des  Hindous  :  Il  vaut  mieux  être  assis  que  de- 
bout, il  vaut  mieux  dormir  qu^être  éveillé ,  il  vaut  mieux 
être  mort  que  vivant.  Qu'on  juge  de  l'état  des  enfante,  des 
femmes,  des  vieillards,  par  un  tel  régime  de  mollesse  et  de 
délices  :  aussi  dans  ces  pays  devient-on  vieux  et  impuissant 
de  bonne  heure.  Dès  T&ge  de  trente  ans,  Torientel  énervé 
r^ame  des  stimulante,  des  aphrodisiaques  :  il  mettrait  vo- 
lontiers à  prix  l'invention  de  nouvelles  Jouissances ,  comme 
l'efféminé  Sardanapale.  Les  appas  des  femmes  sont 
(Idtris  dans  leur  première  fleur.  Jamais  elles  ne  doivent 
affronter  le  grand  jour;  nul  rayon  téméraire  du  soleil  ne 
«ient  animer  leur  carnation;  leur  sein  tombe  bientôt,  leur 
tissu  cellulaire  est  gonflé  d'une  lymphe  muqueuse.  Ce  n'est 
plus  du  sang  qui  coule  dans  les  vebes  de  ces  personnes  dé- 
licates ,  affaissées  de  mollesse  et  de  volupté  :  c'est  un  liquide 
décoloré  4|ui  serpente  avec  lenteur  et  qui  ne  peut  restituer 
la  vigueur  aux  muscles,  l'énergie  au  système  nerveux.  Ces 
foluptiiL'tix  ,  abandonnés  à  leur  mollesse  délicieuse,  devien- 
MDt  languissants  :  il  faut  les  traîner  en  voiture,  comme  des 


nomie,  il  les  plonge  dans  l'hébétude.  Les  principales  four 
tions  sont  lésées  i^ar  cette  vie  de  délices  chez  toutes  1^  pln^ 
liantes  sommités  sociales.  D'abord,  la  chyliflcation  des  ^ili'^ 
mente  Unguit.  Rien  ne  débilite  plut  les  premières  voies  qu« 
cette  incubation  oiseuse  sur  des  conssiné,  dans  des  \\u 
chauds,  on  cette  existence  horizontale  balancée  sur  dt^- 
hamacs,  dans  des  voitures  à  ressorts,  ou  dans  des  palanquins 
à  la  manière  asiatique.  En  outre,  la  variété,  la  multipiicitp  ' 
des  alimente  s'opposent  à  lenr  bonne  digestioh ,  à  l'assimila- 
tion :  aussi  a-t-on  besoin  d'user  d'excitante,  d'épiceries  fortes 
^our  ressusciter  l'énergie  dn  tube  intestinal  ;  mais,  à  la  lon- 
gue ,  cette  irritation  devient  fUneste  et  détermine  des  gastrites 
chroniques  mortelles.  L'abus  des  boissons  chaudes,  comme 
le  thé  des  Chinois ,  si  usité  par  les  Anglais  et  les  Hollandais^ 
n'est  pas  moins  fatal  que  ne  Pétait  Pemploi  de  l'eau  chaudd 
dans  les  thermopolies  delà  Rome  ancienne,  sous  le  luxe  de 
ses  empereurs,  pour  précipiter  te  surcharge  des  alinifeente. 

L'élaboration  viscérale  s'opère  mal  après  l'abus  des  plaisirs 
de  la  table  Jointe  aux  autres  délices.  On  prend  un  teint  ca- 
cochyme. Jaunâtre  ou  livide  (teint  des  courtisans  et  des 
grands),  on  devient  sombre  on  chagrin  et  hypochondriàque 
par  suite  de  digestions  dépravées;  les  femmes  étouffent  des 
noh«s  vapeurs  de  l'hystérie  ^  comme  ces  riches  indolente 
de  leur  hypochondrie.  Ces  maux  s'aggravent  encore  après 
des  repas  copieux,  excités  par  l'opulence  des  tables  et  Poi- 
siveté.  Loin  d'appeler  un  sommeil  profond  et  pdsâ>le,'  don 
salutaire  de  la  sobriété  et  de  l'exercice ,  les  honunes  de  dé* 
lices  passent  les  nuite  aux  Jeux ,  aux  veilles  des  spectacles 
et  des  bals ,  réunions  qui  intervertissent  Tordre  naturel  de 
la  santé  et  usent  les  fondions  vitales.  Sans  cesse  enclos  dans 
leurs  appartemente ,  se  calfeutrant  hermétiquement  en  hiver, 
ces  enfante  du  luxe  et  de  te  mollesse  resphvnt  un  air  vi  • 
cié ,'  chargé  de  vapeurs,  soit  des  himées  des  bougies  et  des 
lampes ,  soit  des  humeurs  transplratoires  d'un  grand  nombre 
de  personnes  réunies  parmi  les  assemblées  des  salons  ou  des 
théfttres ,  etc.  Aussi  rien  n'épuise-t-il  plus  les  poitrina  dé- 
licates des  femmes,  cuirassées  de  conete  de  baleines  :  combien 
n'épronvent-elles  pas  de  syncopes,  de  lipothymies,  à  la 
I moindre  odeur  qui  les  flrappe  et  les  suffoque?  Il  teut  alors 
couper  les  tecete,  ouvrir  les  croisées.... 

Bientôt  la  timidité  natt  de  U  faiblesse,  et  amène  te  lâcheté, 
l'esclavage  :  non-seulement  les  femmes,  mais  les  hommes 
amollis  de  délices  pleurent  comme  des  entête.  Leur  petite 
sensibilité  est  flroissée  par  un  rien;  ite  entrent  en  convul- 
sion, ils  éprouvent  des  bâillemente,  des  pandicnUtions 
d*ennui,  des  spasmes  vaporeux  sur  leur  eoucliè  volupteuse. 
Il  ne  font  pas  une  épfaie  à  ces  Sybarites,  il  suffit  du  pli  d'une 
rose;  ils  vivent  moins  qu'iU  n'achèvent  de  languir  dans 
.  leur  vieillesse  anticipée,  à  l'âge  où  le  mâle  villageois  se  lève 
plein  d'énergie  et  de  vigueur.  Jamais  l'excès  de  te  douleur  ' 
n'a  causé  autant  d'épuisement  dans  l'appareil  nerveux  que 
l'excès  des  voluptés,  parce  qu'on  s'abandonne  â  celles-ci , 
tmdte  qu'on  retient  le  plus  qu'on  peut  ses  forces  dans  la 
soufnrance.  On  voit  qoete  maux  sortent  des  délices,  tandis 
que  la  vigueur  et  te  santé  résultent  du  travail  et  de  la  so- 
briété. En  outre,  plus  les  maîtres  sont  dissohis,  hnpuis- 
sante  de  voluptés,  plus  ils  exigent  de  servitude.  De  là  vient 
qu'on  a  toujours  vu  le  plus  outrageant  despotisme  s'ape- 
santir  sur  les  plus  lâches  escteves.  Les  Orientaux  préfèrent 
à  cet  égard  les  eunuques,  à  cause  de  leur  eflémination,  sans 
résistance  pour  tous  les  services  domeétiques  qu'on  exige 
d'eux.  Le  sultan  de  Candy,  dans  Pile  de  Ceylan,  n'est  même 
entouré  pour  sa  garde  que  de  femmes  années ,  afin  d'être 
toujours  sAr  de  leur  impeser  la  crainte.  Qui  ne  sait  que  les 
plus  serTiles  courtisans,  les  plus  complaisante  valete,  recueil- 
lent tolOotin  les  faveurs  dans  les  cours  des  princes  et  les 
ruelles  des  grands  ?  Ainsi  les  rangs  élevés  de  la  société  se 
corrompent,  tendb  que  tes  classes  tnlMeucos,.  noucriss  à 
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la  dure  tedie  de  Tadverané,  préparent  dana  raveoir  deft  cau- 
ses d^imipUon  et  dé  raaversemeiit 

Quel  eftt  le  remède  it  cette  eflémioatien,  à  ces  langueurs 
•des  délices  qui  fout  dépérir  les  races  les  plus  fllustresf  On 
a  TU  quelquefois  de  petits  chiens  mignons ,  des  bichons  dé- 
iicats  que  des  dames  portent  sous  le  bras»  qu'elles  nourris- 
sent, snr  le  brocart  et  la  sole,  de  chair  de  poulet  et  de  frian- 
dises, tomber  malades  d'excè»  d'embonpoint  et  de  pléthore  : 
leurs  maîtresses  alarmées  consultent  des  docteurs  experts 
pour  la  gent  canine.  L*on  d'eux  était  le  guérisseur  renonmié 
de  ces  animaux ,  mais  seulement  en  son  logis  p  de  peur  des 
Karde-malades.  Ses  remèdes  secreii  étalait  un  vase  d*eauy 
du  pain  noir  et  un  fouet  Au  bout  de  quelques  Jours  de  ce 
régime»  il  rendait  la  béte  forte»  allègre»  saine  et  afbmée  k 
«a  maltresse.  Que  n'est-il  permis  d'invoquer  les  mêmes  se- 
t;ours  pour  dégourdir  la  mollesse  et  la  langueur  de  tant  de 
petits-maîtres  vaporeux  »  se  pâmant  dindolence  sur  leur  lit 
de  délices  t  Noos  n'oserions  former  les  mêmes  yodux  pour 
les  jolies  femmes  :  elles  gagnent  tant  de  grftoes  à  cette  ié* 
licatesse  qui  voile  légèrement  les  roses  de  leur  teint ,  elles 
inspirent  tant  le  désir  de  les  ranimer  qu'on  lenr  saurait  to* 
lontiers  gré  d'être  malades.  Trop  de  santé  cba  la  femme» 
en  eflet,  peut  épouvanter  l'homme  le  plus  robuste,  fji 
femme  délicate  intéresse  bien  davantage»  car  elle  parait 
plus  sensible  et  plus  tendre.  Cependant»  la  nature  humaine 
a  beBoîn  de  mal  pour  se  pef  fectionner  ;  elle  se  détériore  dans 
cette  affluence  de  tous  les  plaisirs.  Ce  n'est  pas  toujours  on 
lieu  commun  qu'un  sermon  sur  les  pompes  de  Satan»  dans 
ce  monde.  J.-J.  Visby. 

DEULLE  (Jacques  },  naquit  le  22  juin  175S»  À  Algue- 
perse,  en  Auveigne.  Il  fut  baptisé  à  Clermont»  et  reconnu 
sur  les  fonts  par  un  M.  Montanier»  avo^t,  qui  mourut 
quelque  temps  après  ^  en  lui  laissant  une  faible  marque  de 
souvenir.  Pour  comble  de  malheur»  le  moment  même  de  sa 
naissance  le  vit  enlever  des  bras  d'une  mère»  réduite  à  la 
cruelle  nécessité  (|;  ne  pouvoir  avouer  ni  sa  fiiute  ni  son 
amour.  Ce  premier  essai  de  la  vie  ne  cessa  jamais  d'être 
présent  à  sa  peusée.  Sans  fortune»  sans  appui,  l'enrant  aban* 
donné  fut  trop  heureux  d'être  admis  dans  une  école  de  vil* 
lage;  enfin»  un  bon  génie  le  prit  sur  ses  ailes  et  le  conduisit 
à  Paris»  où,  admis  en  qualité  de  boursier  au  collège  de  U- 
sieux ,  il  compta  tout^  les  années  de  son  cours  d'études 
par  des  succès.  Mais  hélas  !  le  lendemain  de  sa  dernière 
victoire,  le  jeune  triompliateur  se  trouvait  sans  état  et  sans 
pain  ;  force  lui  fut  d'aller  cacher  ses  couronnes  dans  une 
classe  élémentaire  du  collège  de  Beanvals.  Heureusement» 
il  y  trouva  l'excellent»  le  vertueux  Thomas,  qui  professait 
alors  la  rtiétorique.  Il  reçut  de  ce  maître  habile  les  premières 
leçons  de  poésie.  Nous  ne  suivrons  Delille  ni  au  collège 
d'Amiens»  ni  à  celui  de  la  Marche  à  Paris.  Les  souvenirs  du 
temps  ne  nous  ont  transmis  rien  de  remarquable  sur  le  mé-* 
rite  de  son  enseignement.  On  peut  admettre  que»  déjè  pas- 
sionné pour  la  gloire  »  ses  élèves  ne  trouvèrent  en  lui  qu'un 
maître  préoccupé,  qui  laissait  souvent  dormir  son  lèle; 
mais  leur  vive  reconnaissance  marquait  avee  la  craie  blan- 
che les  jours  de  réveil,  ou  leur  poète»  inspiré  par  la  lec- 
ture d'Homère  ou  de  Virgile ,  se  livrait  à  son  enthousiasme 
pour  ces  grands  modèles. 

Delille  était  dans  l'enfantement  de  la  traduction  des  Géor- 
gigues.  Boileau  et  l'auteur  d^ïphigénie  n'eussent  point  osé 
tenter  cette  entreprise;  Racine  le  fils  la  jugeait  impossible; 
l>eu  s'en  fallut  que  la  sévérité  de  son  jugement  ne  découra- 
geât le  jeune  téméraire,  qu'il  menaçait  du  sort  d'Icare  ou 
de  PItaéton.  Pourtant,  le  timide  élève  osa  faire  entendre 
queU^ues  vers  :  jugez  de  sa  surprise  et  de  sa  joie»  quand 
l'Artstarque  désarmé  l'arrêta  tout  à  coup»  en  lui  disant  : 
«  Non-seulement  je  ne  vous  détourne  plus  de  votre  projet» 
mais  je  vous  exhorte  à  le  poursuivre.  »  Delille  crut  entendre 
une  voix  du  ciel.  L'auteur  publia  ses  Géorgiques  sur  la  Cm 
ée  n€9*  Un  concert  unanime  d'applaudisscnicuts  s^éieia 


dans  le  monde  à  leur  apparition.  Les  femmes  qui  les  avaieiU 
entendues  de  la  bouche  de  Delille»  les  femmes»  dont  les 
oreilles  même  conservaient  encore  l'accent  de  la  voix  du 
magicien  »  se  surprenaient  à  lire  avec  délices  de  beaux  vers 
sur  la  charrue,  sur  les  mystères  de  la  greffe,  sur  l'éducation 
des  animaux  domestiques.  Les  princes  de  la  littérature  a** 
cordèrent  hautement  leur  sulfrage  au  nouveau  chef-d'ceu- 
vre.  Frédéric  11  en  parla  comme  du  seul  ouvrage  original 
qui  eût  été  publié  depuis  longtemps.  Voltaire  donna  au 
jeune  fils  adoptif  des  Muses  un  brevet  de  haute  noblesse  en 
poésie  »  conçu  ca  ces  termes  :  «  Rempli  de  la  lecture  des 
G^giques  de  M.  DelUle»  je  sens  tout  le  prix  de  la  diffi- 
culte  vaincue,  et  Je  pense  qu'on  ne  pouvait  Cure  plus  d'hon- 
neur à  Virgile  et  à  sa  nation.  »  Il  serait  fadle  de  critiquer  la 
traduction  des  Géorgiquei  :  Clément  Pa  Cyt  avec  «uceèf , 
mais»  en  montrant  des  yeux  de  lynx  pour  les  défauts»  il 
semble  être  aveugle  pour  les  beautés  de  l'ouvrage.  MalfiU- 
tre  et  Lebrun»  qu'on  opposa  dans  le  t«nips  comme  des  ri- 
vaux victorieux  à  Delille»  ont  mieux  reproduit  quelques- 
unes  de  ees  beautés  naïves  et  simples»  pores  et  achevées»  que 
l'on  doit  respecter  comme  un  trait  de  Rapliaèl;  mais  com- 
bien ils  sont  loin  tous  les  deux  d'égaler  la  facilité»  Paisance 
et  la  grâce  de  celui  qu'on  voulait  abaisser  devant  eux! 
Conune  la  version  de  Lebrun»  son  plus  fier  antagoniste»  traliit 
les  efforts  d'une  lutte  laborieuse  I  Comme  il  semble  avoir 
enfanté  avec  douleur  ce  que  Delille  semble  avoir  laissé  cou- 
ler de  sa  plume  I 

Voltaire»  dans,  une  lettre  dû  4  mars  1772»  demanda  de 
la  manière  la  pins  honorable  à  l'Académie  un  fauteuil  po^r 
Delille.  Une  si  puissante  intercession  île  pouvait  que  favo- 
riser beaucoup  le  succès  du  candidat  ;  Delille  fut  élu^  mai^» 
sous  le  prétexte  de  sa  trop  grande  jeunesse,  Louis  XV  re- 
fusa de  confirmer  la  nomination.  Deux  ans  après»  les  portes 
de  l'Académie  s'ouvrirent  enfin  pour  celui  que  la  voix  pu- 
blique appelait  à  si^er  parmi  ses  pairs.  Son  discours  de 
réception  avait  pour  sujet  l'éloge  de  La  Condamine.  La 
peinture  de  la  vie  presque, fabuleuse  de  ce  héros  de  la  science 
fut  d'un  ef^  prodigieux.  Le  nouvel  académicien  travaillait 
en  ce  moment  à  la  traduction  de  V Enéide ^  entreprise  im- 
mense, dont  il  se  délassait,  en  quelque  sorte»  par  le  poème 
des  Jardin*,  qu'il  fit  paraître  en  1782.  L'enUiousiasoàe  des 
salons,  excité  par  de  nombreuses  lectures,  avait  d'avance 
élevé  cet  ouvrage  jusqu'aux  nues  :  la  critique  prit  plaisir  à  le 
rabaisser.  Il  n'en  fit  que  mieux  fureur  en  France  et  à  l'é- 
tranger :  d'illustres  suffrages  arrivèrent  à  l'auteur  du  fond 
da  la  Kussie  et  de«la  Pologne;  ches  nous»  le  comte  d'Artois 
et  Mane-Anloiuette  l'adoptèrent  en  quelque  sorte  pour  leur 
poète;  les  miuislres  le  recherchèrent  à  l'envi.  Il  devhit  alors 
l'objet  d'une  es|iece  J'idoiêtrie  dans  la  société.  Après  avoir 
admiré  ses  beaux  ver»,  qu'il  récitait  comme  s'il  eût  été  sur 
le  trépied ,  ou  s'éluuuait  de  trouver  en  lui  le  plus  aimable , 
le  plus  spurituel  des  hommet,  avec  une  jeunesse  de  cœur, 
uue  galté  naïve  et  une,  une  mobilité  d'imagination,  une 
fantaisie  d'artiste  dont  tout  le  monde  raffolait.  Mais  lui  don- 
ner des  chaînes,  mais  l'obtenir  au  jour  promis,  à  moins  de 
l'enlever  au  passage,  comme  faisaient  quelques  grandes 
dames,  qui  ne  voulaient  pas  être  désappointées  par  un  de 
ces  caprices  qui  le  conduisaient  à  Meudoa  quand  il  devait 
aller  à  Anteuil ,  voilà  ce  qui  était  presque  impossible.  Sa  li- 
berté était  dans  son  inconstance  et  aussi  dans  sa  fierté  :  ja- 
mais M**  Geofrnn  ne  put  lui  faire  accepter  des  dons  »  of- 
ferts même  avec  la  délicatesse  de  la  pudeur  attadiée  au  vé- 
ritable bienfait. 

On  assure  que  le  départ  de  Delille  pour  Constantmoplo 
fut  une  espèce  d'enlèvement.  Le  poète  ne  se  vit  point  chargé 
de  fers  comîne  le  Prêtée  des  Géorgiques,  mais  U  se  trouva 
presque  sans  le  savoir  sur  le  navire  qui  emportait  notre  aib- 
bassadeur  à  travers  la  Méditerranée.  Gardons-nous  de  faire  a 
M.  de  Choiseul  Gouffierun  reprucliede  cette  espèce  de 
vloleiâce  :  dit:  nous  a  valu  le^;  plus  beaux  vers  du  poème  de 
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t" imagination,  qat  DdiUe  enfanta  sur  les  raines  d'Athènes 
4>u  sur  les  deux  rÎTM^  du  Bosphore,  tantôt  en  Asie,  tantôt 
«n  Europe.  Avant  son  départ  de  Paris,  Deiille ,  appelé  par 
son  sarant  et  respectable  ami  Le  Beau  à  la  chaire  de  poésie 
latine  au  collège  de  France,  attirait  un  cercle  choisi  d'amis 
des  lettres,  clique  jour  plus  empressés  de  Pentendre.  Ses 
leçons  n'offraient  ni  une  grande  érudition,  ni  une  Taste 
littérature,  ni  Tétude  approfondie  de  la  composition,  mais 
elles  se  distinguaient  par  l'élocution  me  et  brillante  du  pro- 
fesseur, par  une  Judicieuse  admiration  pour  les  modèles , 
par  la  connaissance  des  secrets  de  Part  d'écrire  en  Ters, 
par  un  rare  talent  de  lecture  et  de  déclamation.  Sous  ce 
rapport,  Deiille  était  un  Téritable  magicien.  Comme  tous  les 
iiommes  distingués  du  temps ,  il  appartenait  à  l'école  philo- 
sophique; mais,  en  admirant  Voltaire  et  Rousseau,  il  ne 
portait  le  joug  de  personne*  quoique  sa  facilité  de  caractère 
lui  eût  attiré  le  reproche  exprimé  dans  ces  deux  rers  : 

L*abbé  Deiille,  atec  an  air  enfant. 
Sera  loujoon  du  parti  triomphant. 

Deiille  étiût  imbu  de  toutes  les  idées  du  siècle  pour  Pâmé- 
lioraUon  progressive  de  l'état  social  :  il  Toolalt  la  réforme 
des  abus  et  la  création  de  meilleures  lois;  mais  il  tenait  par 
trop  de  liens  et  d'afTections  au  régime  existant,  pour  que  là 
révolution  de  17S9,  sauf  dans  les  premiers  moments  où  tout 
le  monde  la  voyait  à  travers  le  prisme  de  Tespérance ,  lui 
inspir&t  de  l'enthousiasme.  Il  la  vit  bientôt  avec  douleur 
pour  ses  amis,  avec  inquiétude  pour  la  France,  avec  efflroi 
pour  la  royauté.  Privé  d'abord  de  ses  bénéfices  et  ensuite 
de  toute  sa  fortune,  il  supporta  ce  double  malheur  avec  rési- 
gnation. Arrêté  sous  la  Torreur,  il  dut  son  salut  à  un  maltre- 
maçon,  qui  voulait  conserver  an  moins  quelques  portes 
pour  chanter  nos  victoires. 

Les  hommes  les  plus  révolutionnaires  de  l'époque  avaient 
du  penchant  pour  le  traducteur  des  Géorgiqves;  ils  voilaient 
sur  lui  avec  une  sollicitude  inquiète  ;  ils  le  défendirent  tou- 
jours avec  adresse  et  courage  dans  la  section  du  Panthéon 
^  ailleurs.  Le  fameux  procureur  de  la  commune,  Chau- 
mette,  donna  mi  jour  dans  la  rue  Saint-Jacques,  avec  le 
ton  du  plus  vif  intérêt,  un  avis  utile  et  touchant  au  poète. 
Des  souvenirs  de  jeunesse  le  défendaient  à  son  insu  jusque 
dans  les  comités  du  gouvernement,  dont  tels  membres  se 
rappelaient  la  traduction  des  Géorgiques,  la  première  admi- 
ration de  leur  jeunesse.  Voilà  comment,  à  l'époque  de  la 
fIBte  de  PÊtre-Suprème,  on  vint  demander  un  hymne  au 
poète  qui  n'avait  alors  chanté  que  la  nature,  ses  merveilles 
et  ses  bienfaits.  La  fête  de  PÊtre-Supréme  était  aux  yeux 
des  hommes  réfléchis  Pexpiation  de  certaines  bacchanales 
anti-reli^euses  qui  avaient  scandalisé  la  raison  publique. 
Cette  solennité  annonçait  un  retour  à  des  idées  qui  sont  la 
propriété  commune  de  tons  les  peuples  du  monde  :  aussi 
excita-t-elle  un  enthousiasme  général.  Deiille  avait  dans  le 
cœur  le  respect  des  deux  dogmes  que  le  gouvernement 
voulait  remettre  en  honneur;  il  ne  refusa  pas  de  célébrer  ce 
qui  ne  coûtait  aucun  sacrifice  à  sa  conscience  ;  mais  lui  prêter 
le  courage  d'avoir  bravé  le  Comité  de  salut  public  et  Robes- 
lierre  ea  face  est  une  fiction  de  Pesprit  de  parti.  Qu'il 
suffise  à  la  gloire  du  poète  que  son  dithyrambe  respir&t  une 
ardente  indignation  contre  la  tyrannie  en  général,  le  res- 
pect pour  Caton  mourant,  la  haine  pour  César  victorieux, 
et  Penthousiasme  religieux  de  la  prière  de  Popel 

Les  royalistes  avaient,  sans  doute,  reproché  à  DeUlIe  de 
nVivoir  point  émigré,  même  sous  la  Terreur  :  les  républi- 
cains s*indignèrent  de  le  voir  sortir  de  France  sous  le  ré- 
gime directorial.  On  ignore  les  motifs  qui  déterminèrent  le 
ft^'tif  ;  mais,  après  un  an  de  séjour  à  Saint-Dié,  patne  de 
M"*  Vaudcliamp,  sa  compagne,  on  le  vit  passer  successi- 
vement en  Suisse,  en  Allemagne  et  à  Londres.  Nous  devons 
aux  loisirs  de  son  séjour  dans  la  Meuse  Pachèvement  ines- 
péré de  la  traduction  de  V Enéide,  ouvrage  exalté  avec  une 
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espèce  de  délire  au  moment  de  son  apparition,  et  déprécie 
ensuite  avec  une  sévérité  passionnée.  Malgré  ses  défauts 
réels,  cette  traduction  porte  encore  le  cachet  d'un  mettre. 
Pendant  le  cours  de  son  exil  volontaire,  le  poète  avait  été 
rappelé  en  France  par  les  suffrages  des  quatre  classes  de 
PInstitot  II  eut  le  tort  de  répondre  par  un  refus  à  cette  ho- 
norable élection.  Ce  refus  inexplicable  suscita  de  graves 
inimitiés  à  Pauteur;  elles  éclatèrent  avec  une  grande  viva- 
cité au  moment  de  la  publication  det  Géorgiques/rançaises^ 
faible  et  défectueux  ouvrage ,  que  ne  recommandent  pas 
assez  à  l'estime  des  connaisseurs  deux  chants  admirables 
sous  le  rapport  du  style.  Delifie  s'attira  de  nouveaux  repro- 
ches dans  une  magnifique  édition  du  poème  des  Jardins. 
Les  Français  y  vii«it  avec  une  sorte  d'indignation  un  éloge 
emphatique  de  l'Angleterre,  alors  notre  implacable  enne- 
mie, et  un  enthousiasme,  au  moins  déphicé,  pour  ce  Marl- 
borough  qui,  avec  le  prince  Eugène,  faillit  démembrer  la 
France,  malheur  dont  la  seule  crainte  avait  déchiré  les  en- 
trailles de  Fénèlon. 

L'impradent  poète  accrat  les  dispositions  hostiles  de  ses 
accusateurs  par  la  publication  du  poème  de  La  Fitié,  Sans 
doute,  fi  y  faisait  entendre  de  touchantes  leçons;  mais,  en 
embrassant  avec  chaleur  la  cause  royale  et  ses  infortunes, 
il  peignait  la  révolution  tout  entière  comme  on  long  crime , 
célébrait  la  Vendée  aux  dépens  de  nos  quatorze  armées, 
qui  étaient  à  ses  yeux  comme  si  elles  n'étalent  pas;  il  sem- 
blait n'avoir  d'admiration  que  pour  la  i^on  de  Condé, 
c'est-à-dire  pour  les  hommes  qui  avaient  levé  l'étendard 
contre  leur  patrie.  L'ouvrage,  semé  çà  et  là  de  beautés  d'un 
ordre  supérieur,  prêtait  d'ailleurs  le  flanc  À  la  critique  par 
l'absence  de  tout  mérite  de  composition,  par  beaucoup  de 
défauts,  et  surtout  par  une  sensibilité  factice  qui  refroidit  le 
cœur.  Quelquefois  pourtant  il  laisse  échapper  des  mouve- 
ments quifont  couler  des  larmes  s  témoin  la  belle  fiction  par 
laquelle  il  s'efforce  d'arracher  les  armes  aux  mains  des 
Français,  que  la  guerre  civile  de  l'Ouest  met  aux  prises  les 
uns  contre  les  autres.  Deiille,  en  se  déclarant  ouvertement 
contre  la  révolution ,  avaitsi  fortement  offensé  ceux  qui  la  dé- 
fendaient, que  Bonaparte,  arrivant  an  pouvoir,  eut  besoin 
de  toute  PÀiergie  de  son  caractère  pour  résister  aux  cla- 
meurs élevées  contre  le  poème  de  La  Pitié.  On  demandait 
avec  les  plus  vives  instances  que  Pentrée  du  sol  natal  fàt 
interdite  au  chantre  des  Bourbons ,  au  détracteur  de  la 
France,  à  Pennemi  de  la  liberté.  Le  premier  consul  ne  vou- 
lut jamais  céder  à  cette  espèce  de  violence  ;  il  protégea  De- 
iille absent,  comme  Deiille  de  retour.  Si  le  poète  ne  cé<la 
point  aux  avances  et  aux  oRVes  du  pouvoir^  il  n'affecta 
point  l'on^eil  d'un  refus  ;  il  ne  rejeta  point  avec  hauteur, 
il  s'abstint  avec  prudence;  rien  d'ambitieux  et  de  fort  n'é- 
tait dans  son  caractère.  On  a  même  attribué  à  la  faiblesse  le 
mariage  qu'il  contracta  à  Londres  avec  Mii«  Vaudcbamp , 
mais  lui,  qui  se  connaissait  bien,  avait  senti,  suivant  toute 
apparence ,  le  besoin  d'un  appui  de  tous  les  moments  ;  cl 
cet  appui,  U  le  trouvait  dans  sa  compagne. 

Ramené  par  le  conseil  de  ses  amis,  Deiille  avait  enfin 
revu  Paris  ;  et  comme  ou  oublie  facilement  dans  notre  chère 
France,  sa  rentrée  à  l'Académie  fût  accueillie  avec  joie, 
même  par  des  ennemis.  Sensible  à  cet  accueil,  qui  lui  rap- 
pelait les  plus  brillantes  solennités  de  sa  vie  littéraire,  De- 
UlIe soutint  bientôt  ce  retour  de  la  faveur  publique  par*  la 
traduction  du  Paradis  perdu.  Malgré  l'admiration  des 
Anglais  pour  cet  ouvrage,  nous  reconnaissons  les  défauts 
qui  le  déparent  ;  nous  nous  garderons  surtout  de  mettre  De- 
iille sur  le  môme  rang  que  PHomère  britannique  ;  on  ne  se 
fait  pas  plus  Milton  que  Raphaël  ou  Michel-Ange.  Deiille 
nous  a  donné  une  belle  copie  du  tableau  d'un  grand  maître, 
voilà  sa  gloire.  La  tâche  était  immense.  Comment  concevoir 
qu'elfe  n'ait  demandé  qu'une  aimée  de  travail  à  Pauteur  ? 
Cependant,  rien  de  plus  vrai  que  cet  effort  de  verve  et 
d'inspiration ,  d'autant  plus  difficile  à  croire  que  le  poêle , 
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presque  aTeugto,  était  obltgié  de  se  ftire  lire  et  quelquefois 
eipHquer  le  texte ,  de  Tappiendre  par  0QBor«  pour  ponvoir 
se  liyrer  eflmitte,  sur  la  foi  de  sa  mémoire,  à  un  travail  de 
feo.  Ceijt  alors  qa*UéprooYa  une  première  eit  grave  attaque 
de  paralysie  :  aussi  disail-U  que  Milton  avait  failli  loi  coûter 
la  Vie.  11  préparait  depuis  longtemps  le  poème  de  Vlmagi- 
naikm.  Dès  en  temps  même,  où  H  commençait  à  en  réciter 
d'étinœlants  pawaees,  son  poème  était  Jof^  et  condamné 
sons  le  rapport  de  l'ordonnaiioe  :  il  y  manque  le  génie  de 
la  composition,  nu  ordre  fécond,  et  cet  enchaînement  de 
toutes  les  parties  qni  pent  seul  former  un  ensemble.  Mais 
quelle  proliision  de  beautés  du  premier  ordre  l  quelle  ri- 
chesse de  couleurs  !  Combien  de  morceaux  qui  annoncent 
un  progrès  que  l'on  ne  pouvait  pas  soupçonner  dans  l'é- 
crivain, même  apiès  avoir  In  son  Enéide  et  son  Milton  l 
quel  luxe  de  po^  !  quelle  variété  de  tonsi  Ce  poème  est  à 
la  fois  national  et  cosmopolite.  L'Asie ,  la  Grèce ,  Pltalie, 
l'Angleterre,  viennent  s*7  grouper  autour  de  la  France,  et 
mêler  leurs  gnmds  hommes  à  son  cortège  de  vertus  et  de 
gloire.  DeiUle  regardait  avec  raison  le  poème  de  V Imaginer 
iion  comme  son  plus  bel  ouvrage. 

La  Trois  Règnes  offirent  une  singularité  peu  connue. 
Deiflle  7  chante  des  choses  quil  ne  savait  pas,  mais  qu'il 
avait  surprises  et  retenues  dans  ses  entretiens  avec  les  ora- 
cles de  la  science  de  son  temps.  Singulier  effet  dlntelligence 
et  de  mémoire!  Ce  poème,  regardé  comme  le  triomphe  du 
genre  descriptif,  Ta  décrédité  k  jamais  parmi  nous.  Il  fkut 
s'en  féliciter  ;  la  poésie  était  perdue  avec  cette  manie  de  tout 
décrire,  que  Boilean  a  si  Judicieusement  réprouvée  dans  son 
Art  poétique.  Tout  le  talent  de  DeliUe  éclate  dans  certains 
morceaux  do  poème  des  Trois  Règnes,  mais  tous  les  vices 
de  sa  manière ,  les  oonoetU ,  les  antithèses ,  la  symétrie  des 
vers  à  deux  compartiments,  l'abus  de  l'esprit,  les  transitions 
sans  art,  y  pullulent  eu  point  de  les  rendre  insupportables. 
C'est  là  suitoot  que  Delille  devient  un  dangereux  modèle. 
Noos  voudrions  pisser  sous  silence  le  poème  de  La  Con* 
versation ,  mauvais  ouvrage  échappé  à  un  homme  d*esprit. 
On  conçoit  d'autant  moins  cette  faute ,  qu'ayant  vécu  dans 
un  monde  où  Ton  savait  parler  avec  élégance  et  à  propos, 
Delille  avait  été  unique  et  sans  rival  dans  l'art  d'assaisonner 
une  conversation  de  tout  ce  qui  en  fhit  le  charme ,  de  la 
varier  à  l'infini  par  les  saillies  les  plus  heureuses,  par  les 
r^rties  les  plus  vives  et  les  phis  inattendues,  par  des  com- 
pliments sans  fadeur,  des  railleries  sans  amertume,  des  anec- 
dotes racontées  avec  une  grâce  particulière. 

A  l'époque  des  prix  décennaux ,  Chénier,  son  adversaire 
d'autrefois,  et  la  commission  de  rinstitot,  dont  phisieurs 
membres  avaient  pu  être  blessés  de  l'afTectatioD  avec  laquelle 
des  écrivaios  de  parti  avaient  cherché  à  mimoler  à  un  seul 
hoolme  tontes  les  réputations  contemporaines ,  montrèrent 
autant  de  justice  que  de  générosité.  Toute  la  haute  littéra- 
ture se  rapprocha  de  loi.  11  se  vit  entouré  d'une  faveur 
extraordinaire  dans  le  monde,  à  l'Institut,  au  Collège  de 
France.  Ce  collège  était  pour  lui  comme  un  temple  particu- 
lier consacré  à  son  culte.  Dans  ses  modestes  foyera,  il 
trouvait  auprès  de  lui  sa  chère  Dilette,  qni  était  vraiment 
Sun  Antigone,  puisqu'elle  lui  prodiguait  des  attentions  filia- 
les. De  8on  côté,  M^  Delille  veillait  sur  lui  et  autour  de 
lui  avec  une  soUidtude  continuelle.  Suivant  une  opinion 
très-répandiie ,  M^  DeliUe  aurait  exercé  -sur  son  mari  un 
empire  absolu ,  porté  quelquefois  jusqu'au  despotisme.  Le 
fait  est  vrai  ;  mais  nous  devons  à  l'àscoidant  de  cette  femme 
dévouée  qoinse  ou  vingt  ans  de  plus  d'une  vie  toute  consa- 
crée à  l'honneur  des  lettres ,  et  plusieurs  poèmes  qui  n'au- 
raient Jamais  vu  le  jour.  Kn  le  protégeant  contre  son  laisser- 
aller  et  contre  des  obseisions  portées  jusqu'à  une  espèce  de 
violence,  M"m  Delille  rétablit  la  santé,  prolongea  les  jours 
et  accrut  la  gloire  du  poète.  Du  reste ,  sa  maison  n'était 
Doint  déserte;  elle  s'ouvrait  tous  les  jours  |K>ur  un  certain 
nombre  d'amis,  et  pour  d'autres  personnes.  Admis  au  nom» 

WCT.   I)K  LA  COMVEKi.   —  T.   VU. 
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bre  des  première,  j'avais  mes  petites  entrées,  et  je  me  trou- 
vais heureux  de  les  avohr,  car  11  n'y  eut  Jamais  dlntimité 
plus  douce  que  celle  de  ce  vieillard,  modèle  de  bienveillance, 
d'urbanité,  de  tolérance  et  d'enjouement 

Delille  était  l'honmie  et  le  poète  de  la  reconnaissance.  U 
avait  été  profondément  touché  de  l'appui  et  de  la  sécurité 
qu'a  avait  trouvés  sous  le  gouvernement  de  Napoléon;  et 
quoiqn'ayant  refusé  les  bienfaits  et  les  honneun  offerts  au 
nom  du  grand  homme,  11  ne  s'en  crut  pas  mohis  obligé  de 
lui  payer  la  dette  du  ccsur  et  de  l'admiration  dans  une  ode. 
Cette  pièce,  fort  belle,  ne  s'est  pas  retrouvée,  mais  Bii»*  De- 
lille m'en  a  plusieure  fois  donné  lecture  depuis  la  mort  de 
son  marL  II  s'éteignit  doucement  le  i*'  mai  18 iS.  Exposé 
aux  regards  de  tous ,  dans  la  grande  salle  du  Collège  de 
France,  dont  les  portes  restèrent  ouvertes,  Delille,  vêtu 
des  habits  qu'il  portait  ordinairement,  le  visage  découvert, 
le  front  ceûit  de  lauriers,  recueillit  pendant  trois  jonre  un 
tribut  de  respects  et  de  regrets  :  le  peuple  vint  en  foule  sa- 
luer l'ombre  d'un  homme  de  talent.  Rien  de  plus  brillant 
que  les  fhnéraflles  du  poète.  Après  la  cérémonie  religieuse, 
le  cortège,  marchant  aux  flambeaux,  eut  constananent  à  tra- 
verser les  flots  d'un  peuple  immense  pour  se  rendre  au  ci- 
metière du  Père-Lachaise.  Plus  tard,  notre  illustre  ami 
obtint  de  la  pieuse  fidélité  de  son  épouse  un  monument  qui 
porte  pour  seule  épitaphe  :  Jàoqoes  Diullb. 

M**  Delille,  qui  n'avait  jamais  pu  se  consoler  d^une  perte 
si  grande,  repose  à  côté  de  son  mari. 

P.-F.  TiSSOT,  de  rAcadéaûe  Française. 

DÉLIMITATION  se  dH  des  opéraUons  géométriques 
qui  ont  pour  but  de  fixer  sur  le  terrain,  d'une  manière 
exacte,  les  limites  d'un  état,  dPone  province  »  d'une  com- 
mune ou  d'une  propriété  quelconque. 

La  délimitation  des  frontières  de  l'est  de  la  France  fut 
l'objet,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  de  travaux  impor- 
tants exécutés  de  concert  par  une  commission  d'ingénieurs 
firançais  et  badois.  Le  Rhin,  dont  le  thalweg  servait  de  li- 
mite sur  presque  tout  son  coure  entre  Bade  et  Neubourg, 
à  la  France  et  au  grand-duché,  nécessitait  depuis  longtemps 
de  grandes  améliorations;  aussi  la  vallée  du  Rhin  fut-elle 
levée  à  une  assez  grande  échelle  pour  que  les  moindres 
particularités  du  terrain  fussent  exprimées.  L'issue  malheu- 
reuse de  la  guerre  de  1370  imposa  à  la  France  de  nouvelles 
frontières,  dont  la  délimitation  ne  fut  terminée  qu'en  1872. 
~  On  a  rectifié,  sous  le  second  empire,  nos  frontières  au 
midi  et  du  cèté  de  lltaiie  et  de  la  Suisse. 

La  délimitation  des  départements  français  eut  lieu  en 
1790;  on  n'y  peut  apporter  de  motlification  qu'en  vertu 
d'une  loi  spéciale,  ce  qui  arrive  fréquemment  du  reste» 

DÉLINÉATION  (en  latin  delineatio,  de  delincare, 
dessiner,  crayonner,  tracer,  esquisser,  tirer  des  lignes  ).  La 
délinéatlon  est  vulgairement  la  représentation  de  la  forme 
d'un  objet  au  moyen  de  lignes  tracées  sur  du  papier  ou  au- 
tres matières.  Il  s'entend  surtout  d'un  dessin  au  trait,  cher- 
chant principalement  à  rendre  le  contour  des  objets.  Dans 
son  sens  le  plus  général ,  la  délinéation  doit  signifier  le  tracé 
de  toutes  sortes  de  lignes,  quel  que  soit  le  but  qu'on  se 
propose  en  les  traçant.  Lorsque  les  principes  des  sciences 
géométriques  relatifs  aux  diverses  sortes  de  lignes  ont  été 
préliminaireroent  acquis,  on  procède  avec  beaucoup  d'avan- 
tage aux  déUnéations  qu'exigent  le  tracé  des  plans  et  la 
projection  des  corps  solides  qu'on  veut  représenter  sur  des 
surfaces  planes,  en  kis  envisageant  sous  diven  points  de 
vue  et  à  des  distances  plus  ou  moins  grandes.  Lorsqu'on 
veut  ensuite  exprimer  par  de  simples  lignes  tous  les  rap- 
ports de  forme,  de  grandeur  et  de  situation  d'un  grand 
nombred'objeti  à  représenter  sur  un  même  plan,  ilfSaut  join- 
dre aux  notions  g^métriques  celles  de  l'optique  et  de  la 
perspective.  L.  Lâurbht. 

DÉLINQUAIVT  se  dit,  dans  la  pratique,  de  celui  qui  a 
commis  un  délit. 
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DÉLIQUESCENCE  (du  Terbe  latin  deliquescere,  se 
fondra,  se  Ilquéâer).  Ce  mot  sert  à  désigner  la  propriété 
qae  possèdent  certains  corps  de  précipiter  sous  forme  li* 
quide  la  yapenr  d'eau  mêlée  à  Pair,  et  de  s^y  dissoudre.  Les 
corps  déliquescents  ne  le  sont  pas  tous  au  même  degré; 
quelques-uns  sont  sensibles  aux  moindres  traces  d^humi- 
dite  :  tels  sont  ceux  qui  ont  pour  l'eau  uiie  affinité  très- 
grande  le  Kel  de  cuisine,  le  chlorure  de  potassium ,  etc.  La 
même  propriété  se  trooTe  cependant  partagée  par  d'autres 
corps  doués  de  peu  d'affinité  pour  Teau ,  mais  elle  ne  se  met 
en  évidence  que  dans  la  circonstance  la  plus  fayorable,  telle 
qu'une  atroospbère  chargée  dliomldité. 

La  déliquescence  d'un  corps  est  souvent  mise  à  profit 
dans  les  arts;  les  corps  les  plus  avides  d*ean  sont  flréquem- 
nent  employés  à  favoriser  l'évaporation  dans  le  vide ,  à  des- 
■éctier  Pair.  Les  gaz  entraînent  presque  toujours  dans  leur 
iréparation  de  la  vapeur  aqueuse ,  on  les  en  dépouQle  en 
leur  faisant  traverser  des  tubes  remplis  de  calcium  sec. 

La  propriété  déliquescente  peut  être  très-caractérisée  dans 
certains  sels ,  composés  eux-mêmes  de  corps  qui  ne  jouis- 
lent  pas  séparément  d'unie  grande  affinité  pour  l'eau,  ou 
même  qui  n'en  ont  aucune.  M.  CLBiiiioirr. 

DÉLIRE.  On  appelle  ainsi  le  dérangement  des  fonc- 
tions du  cerveau,  c'est-à-dire  le  désordre  des  facultés  intel- 
lectuelles et  des  qualités  morales,  ou  bien  Tégarementde  l'es- 
prit par  suite  d'une  altération  morbide  du  cerveau.  L'ir- 
ritation cérf^brale  qui  amène  le  délire  peut  reconnaître  des 
causes  difTérentes,  ce  qui  donne  lieu  aux  difTérentes  espèces 
de  délire.  Llngestion  de  substances  splritueuses  ou  narcotii 
ques  produK  le  délire  de  Flvresse  et  le  ncarcotismê.  Une  af- 
fection générale,  certaines  fièvres  intermittentes  ou  exan- 
thématiques,  le  typhus  surtout,  font  naître  une  autre  sorte 
de  délire  que  l'on  appelle  /ébrùe.  Enfin,  il  y  a  une  sorte  de 
délire  plus  général,  qui  dure  longtemps,  et  celd  qui  recon- 
naît pour  cause  directe  une  altérùon  immédiate  du  cerveau. 
Celui-ci  prend  les  noma  d^aliénation  menialet  de 
folie,  manie,n{onomanie,  etc. 

Le  cerveau ,  composé  d'organes  différents  et  ayant  des 
fondions  différentes,  est  destiné  à  percevoir  les  impressions 
des  sens  extérieurs  ;  il  est  le  siège  des  différents  penchants» 
des  sentiments,  des  talents  et  des  facultés  intellectuelles  ;  il 
est  le  régulateur  des  mouvements  volontaires ,  et  il  a  dee 
rapports  de  sympathie  nerveuse  avec  les  organes  de  la  vie 
v^étative,  les  vûcèrcs  du  bas-ventre  et  de  la  poitrine.  Ces 
fonctions  différentes  du  cerveau  nous  expliquent  llnunense 
variété  de  délires.  Les  auteurs  ont  parlé  des  lésions  du  juge- 
ment, de  la  sensation,  de  la  volonté,  de  la  mémoire,  de  l'i- 
magination, etc.;  mais  leur  langage  est  plein  d'obscurité  et  de 
confusion.  Les  physiologistes,  qui  reconnurent  la  pluralité 
des  organes  du  cerveau,  et  saisirent  la  différence  qui  existe 
entre  les  attributs  généraux  et  les  facultés  primitives  de  l'in- 
teiligence,  ont  pu  seuls  apporter  de  la  clarté  et  de  l'ordre 
dans  cette  matière. 

On  parlera  du  délire  de  la  folie  dans  les  articles  sur  les 
diverses  aliénations  mentales;  du  délire  de  l'ivresse  et  du 
narcotiame,  en  traitant  de  IMvresse  et  des  narcotiques. 
U  ne  BOUS  reste  donc  qu'à  nous  occuper  du  délire  fébrile. 

Le  délire  doit  être  regardé  toujours  conmie  un  symptôme 
grave  de  la  maladie  qui  le  fait  nattre.  Si  un  malade  se  tourne 
souvent  dans  son  lit,  s'Q  est  agité,  le  délire  n'est  pas  loin. 
Quelquefois,  le  délire  commence  à  se  manifester  par  un 
changement  survenu  dans  la  voix ,  dans  les  gestes,  dans  les 
discours  et  dans  les  affections  du  malade.  Plus  tard ,  le  dé- 
lire prend  tout  le  caractère  d'une  véritable  aliénation  men^ 
taie,  La  forme  de  délireet  toutes  les  complications  qui  indi- 
quent une  lésion  plus  ou  moins  profonde  de  l'encépliale  doi- 
vent servir  de  bine  au  médedn  pour  donner  ses  pronostics 
sur  rissue  de  la  maladie.  Les  fièvres  intermittentes  graves  «I 
les  fièvres  pernicieuses  sont  généralement  accompagnées  de 
délire.  Oe délire  cesse  nécessairement  avec  la  cessation  de  l'ac- 
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ces  fébrile.  On  préviesdira  le  retour  déir  accès  par  leiinmifft 
usage  du  quinquina  et  de  ses  préparations.  L'opium  et  même 
le  vin  sont  quelquefois  très-utiles  dans  ces  sortes  de  fièvres, 
ce  qui  prouve  que  toutdélire,  n'est  pasessevtielleiuent  la  suite 
d'un  état  inflammatoire  du  cerveau,  ooumie  plusieurs  mé- 
decins l'ont  cru.  Le  typhus  et  k»  fièvres  typhoïde» 
sent  ordinairement  accompagnées  de  délire,  qui  se  présente 
sous  différentes  formes;  et  quoiqu'il  puisse  indiquer  une 
surexcitation  du  cerveau,  U  ne  faut  pas  cependant  le  regar- 
der comme  si  c'était  une  Inflammation  directe  et  véritable 
de  l'encéphale.  Le  typhus,  la  petlte-véïtole,  la  scarlatfaie  et 
autres  exanthèmes  fébriles  sont  fréquemment  accom- 
pagnés de  délire  ;  toutes  ces  maladies  ont  une  période  plus 
ou  moins  longue  à  parcoMrir.  Il  y  a  des  tnédeoios  qui  croient 
arrêter  le  cours  de  la  maladie  et,  faire  cei^r  le  délire  qui  les 
accompagne,  en  multipliant  sans  mesure  les  sa<goées  et  les 
moyens  cur^fs  ;  lia  se  trompent,  et  par  leur  précipitation , 
ôtent  souvent  au  malade  les  forces  nécessaires  pour  surmon- 
ter la  maladie.  Le  délire,  dans  ces  sortes  de  fièvres,  cesse  or- 
dinairement sans  l'emploi  de  grands  moyens.  Il  n'en  est  pas 
de  même  pour  le  délire  qui  survient  à  l'inflammation  des 
méninges  et  du  cerveau  t  celui-ci  exige ,  au  contraire ,  la 
plus  grande  activité  de  traitement;  et  lea  saignées,  dans  ce 
cas,  doivent  être  répétées  hardiment  Les  malades  qni  suc- 
combent à  la  suite  de  ces  inflammations,  ooiufiie  ceux  qui 
sont  empoisonnés  par  l'opium  ou  par  les  boissons  alcooli- 
ques, présentent  à  l'autopsie  le  système  sanguin  cérébral 
énormément  engorgé  de  sang.  La  pellagre  est  généra- 
lement accompagnéede  délire  sans  fièvre.  Dans  cette  maladie, 
ceux  qui  en  Jont  attaqués,  et  qui  sont  en  général  de  malheu- 
reux paysans,  boqimes,  fiunmes  et  enfanta,  se  pn^aentent 
aux  médecms  avec  les  indices  d'un  véritable  affaioUssement 
des  forces  vitales,  et  plus  spécialement  du  système  nervenx. 
Il  y  a  cette  ditférence  entre  le  délire  fébrUe  et  le  délire 
de  la  Jolie,  que  dans  le  premier,  las  fonctions  digesttves  sont 
suspendues  ou  altérées;  tandis  que  dans  le  second,  elie^ 
M  conservent  intactes.  Les  fous  mangent  ordinairement 
de  bon  appétit  et  digèrent  très-bien.   Dans  le  délire  fé- 
brile, les  sens  extérieurs  ne  fonctionnent  pas  régulière- 
ment, et  ches  les  aliénés ,  les  sens,  en  général ,  ne  sont  pas 
dérangea.  Les  moavemttkts  volontaires,,  la  parole,  sont  dans 
l'état  normal  chex  ceux-ci ,  et  en  désondre  ches  les  fébrici- 
tanta  en  délire^  L'aliénation  mentale  arrive  lentement,  par 
degrés ,  et  dure  longtemps;  le  délire  fébrile  est  très-rapide 
et  passe  promptement  M'oublions  pas  cependant  que  toutes 
ces  différences  ne  tiennent  qu'à  U  diftéreoce  d^  causes 
productrices  et  à  leur  manière  d'agir  :  l'organe  lésé  est  tou* 
jours  le  même,  le  cerveau.  Le  délire  ne  s'explique  pas  |)ar 
l'inflammation  de  la  pie-mère  ou  de  l'arachnoide  :  on  a 
confondu  la  cause  qui  peut  déterminer  le  délire  nvec  le 
siège  du  délire  même.  Si  le  cerveau,  dans  l'état  de  santé,  est  le 
seul  organe  pour  la  manifestation  des  facultés  morales  et 
intellectueiles,  il  doit  être  aussi  le  seul  siège  du  désordre 
de  ces  fonctions  dans  le  délire,  qd  est  l'état  de  maladie. 

D' FossAti. 
DELIRIUM  TREMENS.  Vovvk  Ivrkmb. 
DELISLE  ou  DE  LISLE  (GLiimi),  géo^plie  et  his- 
torien, né  en  1644  à  Yaucouleun,  étndia  d'aboni  le  droit  et 
fut  reçu  avocat,  mais  se  voua  plus  lard  à  l'histoire,  et  finit 
par  être  chaigé  d'une  duiire  pour  i'ensdgnanent  de  cette 
science.  Le  duc  d'Orléans,  régent,  à  qui  il.  avait  donné  des 
leçons,  le  nonuna  plus  tard  aeeiétaire  de  ses  oonunacde- 
ments  et  censeur  royal,  il  mourut  à  Paris,  le  3  mai  1720 , 
laissant  quatre  fils  qui  le  distinguèrml  dans  la  gé<igrapliie , 
la  chronologie  et  l'astronomie.  Ses  principaux  ouvrage  sont  : 
V Atlas  historique  et  géoffraphique  (  Paris ,  I7ia ,  in-4*'); 
y  Abrégé  de  V  Histoire  universelle  (  7  vol.,  i73l  )  ;  V  intro- 
duction à  la  Géographie  (  2  vol.,  1746  ),  et  le  Traité  de 
Chronologie,  imprimé  avec  V Abrégé  chronologique  de  PéUm 
(3  vol.,  i7S0). 
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"DELISCEtGuiLLAViit),  fils  alnë  du  précédent,  le  irérita- 
IMe  fondateur  du  «ysf  ètne  géographique  moderney  né  à  Paria 
e  38  férrier  1675,  annonça,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  lea 
dispositions  les  plus  prononcées  pour  la  géographie ,  dont 
les  premiers  éléments  lui  furent  enseigna  par  Casiiiii.  11 
ferma  de  bonne  heure  le  projet  de  donner  de  nouveHes  baaea 
k  sa  science  Csvorite.  En  1700,  il  publia  une  mappemonde, 
des  cartes  d*Earope ,  d*Àsie  et  d*Afriqne,  ainsi  qu^un  globe 
terrestre  et  un  globe  céleste  de  0",  82  de  diamètre.  Il  prit 
pour  point  de  départ,  dans  ces  dîTers  traTaui,  les  obsem- 
lions  astronomiques  faites  jusqu'à  id,  en  ayant  soin  de  lea 
comparer  attentîTement  aTec  les  distances  indiquées  par  iet 
voyageurs  anciens  et  modernes  ;  précautions  jusqu'alors  né- 
gligées par  les  géographes,  qui  s*en  rapportaient  aTcnglé- 
ment  aux  loogitudea  données  par  Ptolémée.  Le  nombre  des 
cartes  quli  publia  pour  servir  à  la  géographie  de  Taocien  et 
du  nouTeau  monde  ne  s'élève  pas  à  moins  de  184.  La  der- 
nière édition  de  sa  mappemonde  (1724)  est  surtout  curieuse 
en  ce  qu'elle  indique  Tétat  où  en  étaient  alors  les  connais^ 
sances  géographiques.  Guillaume  Delisle  donna  des  leçons 
de  géographie  à  Louis  XV,  ce  qui  lui  valut  le  titre  jnsqu^'a- 
lors  inconnu  de  géographe  du  roL  II  traTaillait  à  la  carte 
de  Malte  pour  l'hintuire  de  Tabbé  de  Vertot ,  lorsqu'il  fiit 
frappé  d'apoplexie  foudroyante,  le  5  janvier  17  ;6.  L'édition 
la  plus  estiiiiée  de  son  Atla%  géographique  est  celle  qu'en 
a  donnée  Ph.  Buache  (  1789). 

DELISLE  (SnoN  Claude),  frère  putné  du  précédent,  né 
è  Paris  au  mois  de  décembi^  1675,  mort  en  1 708,  se  livra 
plus  spédaleroent  à  l'étude  de  l'histoire.  On  a  de  lui  nne 
traduction  de  Tahtes  chronologiques  db  P.  Péian. 

DELISLE  (Joseph-Nicolas),  second  frère  de  Guillaume 
né  à  Paris  le  4  avril  1680 ,  se  consacra  de  bonne  heure  à 
rétude  de  l'astronomie,  que  lui  enseignèrent  Lientand  et 
Cassini.  En  1726,  l'impératrice  de  Russie,  Catherine  F" 
rappela  à  Saint-Pétersbourg,  et  le  chargea  â*y  fonder  une 
école  d'astronomie ,  qui  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  grande 
et  Juste  célébrité.  Divers  voyages  qu'il  exécuta  dans  l'inté- 
rieur de  la  Russie  lui  fournirent  l'occasion  de  faire  une 
abondante  récolte  de  matériaux  et  de  renseignements  pré- 
cieux pour  Thistoire  naturelle  et  la  géographie.  A  son  retour 
en  France,  en  1747,  le  roi  lui  acheta  ses  riches  collections , 
relatives  À  l'astronomie  et  à  la  géographie,  et  ensnite  lui  en 
confia  la  garde. 

J.-N.  Delisle  t'occupa  surtout  de  la  conatmction  à  l'aide 
de  laquelle  on  a  coutume  de  représenter  les  éclipses  de  so- 
leil, et  de  la  théorie  des  parallaxes.  Use  livra  aussi  à  de  nom- 
breuses recherches  sur  les  lignes  lumineuses  et  colorées  qui 
terminent  souvent  l'ombre  des  corps,  mais  n'arriva  à  aucnn 
résultat  important  Le  thermomètre  qu'il  inventa,  et  dont 
il  soumit  en  1758  la  théorie  h  TAcadémie  de  Saint-Péters- 
bourg, ne  mérite  pas  la  célébrité  qu'il  a  obtenue.  Suivant 
lui ,  le  0  de  l'échelle  devrait  être  placé  an  point  d'ébuUition 
de  l'eau  et  les  degrés  de  chaleur  augmenter  en  nûson  de 
l'aflaiblissefflent  de  la  chaleur,  par  conséquent  être  négatifs 
au  delà  dn  point  d'ébullition ,  qui  serait  séparé  du  point  de 
congélation  de  Peau  par  150  degrés.  An  reste,  ce  thermo- 
mètre n'a  jamais  été  en  usage. 

La  conduite  de  J.-N.  Delisle  lors  de  la  réapparitkm  de 
la  comète  de  Ualley  en  1758  fiil  asseï  bizarre.  Il  la  fit 
diercber  pendant  toute  nne  année  par  Menler,  son  aide, 
«ans  s'en  occuper;  et  quand  Menler  Pent  trouvée,  le  21 
janvier  1759 ,  il  dut,  par  ordre  de  Delisle,  tenir  sa  décou- 
verte secrète  Jusqu'au  mois  d'avril ,  et  n'obtint  la  permission 
de  la  publier  que  lorsqu'on  apprit  en  France  que  le  paysan 
saxon  Palitsch  Pavait  aperçue  dès  le  26  décembre  1758  À 
Toril  jMi ,  et  que  depuis  lora  on  l'avait  observée  dans  tonte 
l'Allemagne. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  J.-N.  Delisle  tourna 
à  la  haute  dévotion.  Chaque  Jour  il  visitait  plusieurs  ^ises, 
M  allait  fous  les  dimaiu:hes  à  ooafiesse.  U  monna  ie  1 1  sep- 


; 


tembreen  1768,  complétoment  oublié  depuis  longtemps,  et 
si  pauvre  qu'on  n'aurait  même  pas  pu  l'enterrer  d«^cemment 
si  Buache  et  Menier  n'avaient  pas  Adl  les  frais  de  ses  funé- 
railles. Parmi  ses  élèves ,  II  faut ,  outre  Menler,  dtar  sur- 
tout Lalande.  Le  pins  important  de  ses  ouvrages  de  g6o« 
graphie,  qui  a  poor  titre  :  Mémoire  mr  les  nouvelles 
découvertes  au  nord  de  la  mer  du  5tid  (Paris,  1752; 
2*  éditleii,  1753  ) ,  contient  ie  résolut  des  efforta  tentés  par 
les  Russes  poar  découvrir  on  passage  de  l'océan  Pacifique 
à  la  mer  située  an  nord  du  continent  américain.  Ses  Mé- 
moires pour  servir  à  l'Mstoire  et  au  progrès  de  Castro- 
nomle,  dm  ta  géographie  et  de  /apAysIfue  (Péferdwurg , 
1738,  In4*)  sont  rertéa  inachevés;  son  Avertissemsnt  aux 
astronomes  sur  Véclipse  annulaire  du  soteilt  que  Con 
attend  le  25  juin  (Paris,  1748),  est  on  tabieau  complet  de 
tontes  les  éellpses  annulairea  du  soleil. 

DELISLE  (Loois),  dernier  fils  de  Claude  Delisle,  plus 
connu  sons  le  nom  de  Delisle  de  la  Crogére,  du  nom  de 
sa  mèrey^qull  avait  ijouté  au  alen,  astronome  aussi  et 
oMmbre  de  l'Académie  des  Sdenoes,  alla  ^  Russie  avec  son 
frère  Joseph-Nicolas.  L'amour  de  la  sdeoce  lui  fit  accom- 
pagner Béri  ng  dans  son  voyage  de  découverte.  Forcé  par 
le  manvaia  état  de  sa  sanlé  de  débarquer  à  Avatcha  (  Kamt- 
cliatka  ) ,  il  y  mourut,  le  22  octobre  1741.  On  a  de  lui  s  Re- 
cherches du  moubement  propre  des  étoiles  Jkices  ^  etc.« 
insérées  daiu  les  Afémelrei  de  l' Académie  des  Sciences,  et 
des  Oàferwi/toiia  astronomiques  qui  ont  para  dans  les 
Mémoéres  de  C  Académie  de  Saint"  Pétersbourg, 

DELISLE  (  Jeau)  ,  aventurier,  né  en  Provence  et  dont 
U  fut  un  instant  questfouisur  la  fin  do  règne  de  Louis  XIV, 
parce  qu'on  prétendait  qu'il  possédait  la  fameuse  pierre 
philosopliale.  En  tout  cas,  il  n'en  était  pas  légilime  proprié- 
taire ;  car  on  racontait  que,  domestique  d'un  alcliimisteexpulaé 
de  France  par  Louvoie,  il  avait  assaaslné  son  maître  en 
Suisse,  afin  de  lui  dérober  ses  secrets.  Vers  1706  Jean  De- 
lisle mettait  la  Provence  en  émoi  en  opérant  force  transmu- 
tations de  métaux ,  qni  n'étaient  on  que  des  toiirs  de  passe- 
passe  on  bien  le  résultat  du  blanchiment  à  Taide  du  mer- 
cure. £n  1711  la  renommée  de  notre  alchimiste  étant  par- 
venue jusqu'à  Versailles,  il  reçut  l'ordre  de  s'j  rendre; 
mais  Jean  Delisle  mit  peu  d'empressement  à  obéir,  et  vrai- 
semblablement pour  caose.  U  fut  donc  amené  de  force  à 
Paris  ;  et ,  en  rente,  les  soldats  ohaiigés  de  l'escorter,  essayè- 
rent de  l'assassiner,  pour  lui  voler,  eux  aussi,  la  pierre  phi- 
losopbale*  On  loi  fit  l'honneur  de  renfermer  à  la  Bastille; 
mais  II  refusa  de  répondre  aux  interrogatoires  dont  il  fut 
l'objet,  et  finit  par  s'empoisonner  au  bout  d'un  an. 

DELISLE  DE  LA  DREVETIÈRE (Louis  Frabçois),  né 
en  Dauphiné,  mort  à  Paris,  en  1756,  à  un  âge  fort  avancé  et 
dans  un  état  voisin  de  la  misère,  est  l'auteur  d'un  grand 
nombrede  pièces  représentées  de  1721  à  1745  à  la  Comédie 
Italienne  et  à  la  Gomédio-Françalse,  mais  tombées  depuis 
longtemps  dana  un  juste  oubli ,  bien  qu'on  j  rencontre 
quelquefois  des  vers  asset  bien  frappés.  En  1730  il  donna  i 
laComédie^Itallenne,  en  collaboration  avec  M**  RIcco- 
boni,  iss  Caprices  du  cceur  et  de  l'esprit,  pièce  qni  ob- 
tint nn  certain  toeeès. 

DELISLE  DE  SALES  (  JBAic-BAPnsrB-IsoaEO  ),  mem- 
bre de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  né  à 
Lyon,  en  1743,  mort  à  Paris,  en  1816,  se  fit  de  bonne  heure 
recevoir  dans  la  congrégation  de  TOiatoire,  pour,  plus  tard, 
rentier  dans  le  monde.  La  Philosophie  de  la  Nature,  ou- 
vrage fort  miperficlel ,  mais  imbu  des  doctrines  philosophi- 
qoea  do  dix-bultième  siècle,  publié  en  1769,  lui  valut  les 
penécatlons  dm  deiyé,  et  motiva  oième  un  arrêt  de  bannis- 
sement perpéliiel,  prononcé  contre  lui  par  le  parlement. 
L'exagénUon  de  cette  peine  en  rendit  l'application  impos- 
sible ;  et  l'écrive  eut  tous  les  honnenra  du  martyre  sans 
en  subir  les  désagréments.  V Histoire  des  Hommes  (volu- 
mineux ouvrage  qui  ne  se  compose  pas  de  moins  de  ^l  vo- 
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lûmes),  oontinuëe  depuis  «t  augmentée  de  12  Yoiumes  par 
Meyer  et  Mercier,  lai  fait  pins  d'iiomieur.  Le  style  en  est 
moins  guindé,  moins  diffos,  moins  obscur  que  celui  de  ses 
autres  écrits,  dont  le  nombre  n'est  pas  peu  considérable, 
puiaqull  dépasse  le  chiffre  de  cent  voluma.  Nous  citerons 
encore  de  cet  écrivain,  aujourd'hd  oublié,  et  à  qui  ses  con- 
temporains avaient  décerné  le  surnom  de  singe  de  Diderot^ 
cu<jqu^  eût  combattu  le  matérialisme  et  rathéisme,  un 
mmoire  en  fovtur  de  Dieu^  titre  bizarre,  dont  ses  en- 
nemis se  firent  une  arme  contre  lui.  Dellsle  de  Sales,  quoi- 
qu'il ne  IQt  pas  riche,  était  nn  bibliomane  renforcé.  Tontes 
ses  ressources  étalent  réserrées  pour  Paugmentation  de  sa 
bibUothèque,  qui,  au  moment  où  il  mourut,  ne  se  composait 
pas  de  moins  de  S0,000  Tolumes.  Ses  manières  brusques  et 
quelquefois  sauvages ,  la  négligence  exagérée  de  sa  toilette, 
la  singularité  de  ses  idées,  le  rendaient  souvent  ridicule  aux 
yeux  des  gens  du  monde ,  tandis  que  son  érudition  et  l'ori- 
ginalité de  ses  paradoxes  exdtaient  la  jalousie  de  certaines 
gens  de  lettres,  ses  confirères.  Il  avait  épousé  en  seconds 
noces  une  jeime  et  belle  Espagnole,  fille  du  voyageur  Badia 
y  Leblieh,  surnommé  Ali-Bey. 

DÉLIT.  Ce  terme  a  deux  significations  :  tantôt  fl  est 
synonyme  du  mot  i  nfra  e  lion ,  et  alors  il  comprend  dans 
sa  généralité  toutes  les  actions  qui  troublent  rharmonie  so- 
ciale et  portent  atteinte  aux  droits  d*autmi.  Cest  ainsi  qu'on 
l'entend  dans  le  langage  vulgaire,  et  que  la  loi  elle-même 
l'emploie  quelquefois,  témoin  cette  disposition  du  Gode  des 
Délite  et  des  Peines  du  S  brumaire  an  iv  :  «  Faire  ce  que  dé- 
fendent, ne  pas  faire  ce  qu'ordonnent  les  lois  qui  ont  pour 
objet  le  maintien  de  l'ordre  sodal  et  la  ranquillité  publk]ue, 
est  un  délU,  »  Tantôt ,  au  contraire,  cette  expression  a  un 
sens  plus  restreint,  et  ne  désigne  qu'une  série  particulière 
d'actions  auxquelles  le  législateur  inflige  une  peine  moins 
sévère.  Pris  (lans  cette  dernière  acception,  le  mot  déUi  s'em- 
ploie par  opposition  au  mot  crime. 

L'ancienne  législation  n'avait  pas  donné  une  définition 
bien  nette  de  ce  que  Ton  devait  entendre  par  délit  ;  mais , 
dans  la  pratique  et  dans  la  science,  on  désignait  par  là  toute 
infraction  qui  donnait  lieu  À  des  peines  correctionnelles.  Le 
législateur  moderne  a  senti  qu'il  fallait  marquer  irrévoca- 
blement la  valeur  de  cette  expression  dans  Tordre  légal,  et 
le  premier  article  du  Ckxie  Pénal  actuel  contient  cette  dis* 
position  :  «  L'infraction  que  les  lois  punissent  de  peines 
correctionnelles  est  un  délit,  »  Cet  article  a  essuyé  bien  des 
censures  et  bien  des  critiques.  Les  uns  Font  trouvé  maté- 
rialiste, les  autres  peu  clair.  En  effet ,  disent  les  premiers, 
quoi  de  plus  monstrueux  que  de  déterminer  les  caractères 
d'une  action  d'après  la  pénalité  dont  le  législateur  l'a  frap- 
pée? La  définition  du  Gode  Pénal,  disent  les  seconds,  sup- 
pose ,  pour  être  comprise,  la  connaissance  complète  de  tous 
les  articles  qui  le  composent,  puisque  la  qualibcation  ne 
e'appm'e  que  sur  la  nature  des  peines.  Or,  toute  définition 
qui  ne  ée  suffit  pas  à  elle-même  n'a  aucune  valeur.  Si  le 
législateur  avait  voulu  donner  une  définition  philosophique 
et  abstraite  du  délit,  il  y  aurait  assurément  quelque  chose 
de  fondé  dans  les  reproches  qu'on  lui  adresse,  mais  il  n'a 
pas  eu  cette  prétention,  qui,  peut-être,  eût  été  un  hors- 
d*œuvre;  et  c'est  Ici  qu'il  devient  nécessaire  d'entrer  dans 
quelques  développements  historiques.  Sous  l'ancienne  légis- 
lation, les  délita  étaient  soumis,  suivant  leur  nature,  à  une 
juridiction  spéciale.  Amsi,  les  délits  forestiers,  les  délits 
d'aides  et  gabelles,  etc.,  avaient  pour  juges  :  les  pre- 
miers, les  maitrises  des  eaux  et  forêts,  les  tables  de 
marbre  et  les  ehanUfres  souveraines  des  eaux  et/orêts; 
les  seconds,  les  élections,  les  greniers  à  sel  et  la  cour 
des  aides.  Et  comme  les  délits  étaient  classés  par  ordre 
de  matière,  fl  ne  pouvait  y  avoir  aucune  équivoque  pos- 
sible sur  cliacune  de  ces  juridictions.  Mais  la  législation 
jiouveUe  a  Ait  justice  de  tous  ces  tribunaux  particuliers  qui 
«ouvraient  le  tanritofareikan^is,  et  dont  les  inconvénients 
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s'étalent  souvent  fait  sentir.  Ce  n'est  plus  à  rdson  de  la  im- 
ture  des  infractions ,  mab  À  raison  de  leur  gravité  que  les 
juridictions  ont  été  créées;  la  connaissance  des  crimes  est 
devenue  l'attribution  des  cours  d^assises^  ceOe  des  délits  Pat- 
tribution  des  tribunaux  correctionnels.  U  était  donc  alors 
nécessaire  de  déterminer  d'une  manière  fixe  À  quels  prin- 
cipes les  tribunaux  pourraient  reconnaître  leur  compétence, 
et  distinguer  le  délit  du  crime.  Une  définition  plus  abstraite 
et  plus  phflosophique  eât  mieux  convenu  peut-être  aux 
théoriciens;  mais  die  eût  été  pour  le  maipstrat  nn  guide 
moins  sfir.  Au  surplus,  c'est  moins  une  définition  scien- 
tifique que  la  loi  a  voulu  donner  qu'une  base  nette  et  in- 
variable des  règles  de  la  compétence.  Ce  n'est  pas  aux 
hommes  des  théories  et  des  systèmes  qu'elle  s*est  adressée, 
mais  aux  hommes  de  pratique  et  d'application. 

On  distingue  les  délits  ordinaires  et  les  délits  politi- 
ques; les  seconds  étaient  déférés  an  j  ury ,  d'après  la  loi  du 
8  octobre  1830;  ils  sont  rentrés  dans  le  ressort  de  la  police 
correctionneUe. 

Aucun  acte  ne  peut  être  réputé  délit,  s'il  n'y  a  contraven- 
tion k  une  loi  promulguée  antérieurement.  Mul  délit  ne  peut 
être  puni  des  peines  qui  n'étaient  pas  prononcées  par  la  loi 
avant  qu'il  fût  commis. 

Pour  réprimer  les  dâits,  la  loi  a  établi  l'action  publique 
ou  crimindle  et  l'action  dvile  ou  privée.  Cependant,  par  des 
considérations  morales  et  politiques,  quelques  délits  ne  peu- 
vent être  poursuivis,  par  exemple,  les  soustractions  entra 
époux  ou  entre  parents  en  ligne  directe  et  le  recel  d'un  cri- 
minel parent,  ou  bien  ne  sont  passibles  de  l'action  publique 
qu'autant  que  la  partie  lésée  en  a  provoqué  rexerdce, 
comme  l'adultère, la  diffamation,  etc.  Certains  in- 
dividus, quoique  assujettis  pour  leurs  délits  aux  règles  or- 
dinaires, ne  peuvent  être  mis  en  jugement  que  suivant  cer- 
taines formalités,  tels  sont  les  agents  du  gouvernement,  sll 
s'agît  de  délits  commis  dans  l'exordce  de  leurs  fonctions,  les 
juges,  prélats,  préfets,  généraux,  grands-offiders  de  la  Lé- 
gion d'Honneur.  Les  militaires  et  employés  de  l'armée  ne 
peuvent  être  |K>ursuivls  et  punis  pour  leurs  délits  que  d?aprèf 
les  lois  et  devant  les  tribunaux  militaires. 

Les  peines  que  la  loi  prononce  pour  les  délits  sont  : 
1»  l'emprisonnement  à  temps  dans  un  lieude  cor- 
rection ;  2*  rin  te  rdi  c  t  i  on  à  temps  de  certains  droits  d- 
viques,  dvils  ou  de  famille;  3*  l'amende;  4*  la  répa- 
ration dlionneur.  H  est  deprindpeque  lorsque,  dans 
l'intervalle  du  délit  à  son  jugement,  une  loi  établit  une  peine 
différente  de  cdie  qui  existait  au  temps  où  le  délit  a  été 
coUkmis,  on  doit  appliquer  cdle  dos  deux  lois  qui  est  la  plus 
douce.  Cdui  qui  est  accusé  de  plusieurs  délits  est  pasdblè 
de  la  pdne  la  plus  grave  ;  mais  on  ne  peut  lui  en  infliger  une 
pour  chaque  délit.  Les  pères,  maîtres,  instituteurs,  artisans 
et  aubergistes  sont  responsables  des  dâits  de  leurs  enftmts 
mineurs,  domestiques,  élèves,  ouvriers  et  voyageurs  non  ins- 
crits. Les  maris  le  sont  des  délits  ruraux  de  leurs  femmes  ; 
les  communes  des  attentats  envers  les  personnes  ou  les 
propriétés  commis  k  force  ouverte,  sur  leur  territoire ,  par 
des  attroupements.  *       £.  os  Chabrol. 

DÉLIT  (Corps  de).  Vogei  Corps  ni  uéut. 

DÉLIT  (Flagrant).  Vogez  Flagrant  uélit. 

DÉLITER.  Qudques  carrières  de  pierres  à  bêtir  sont 
composées  de  bancs  ou  lits  plus  ou  moins  épais,  et  sépa- 
rés l'une  de  l'autre  par  des  couches  très-minces  de  matières 
plus  molles.  Ces  bancs  peuvent  être  d'one  structure  qui  les 
rende  capables  d'une  é^le  résbtance  dans  tons  les  sens, 
ou  formés  par  la  superpodtion  de  ienillets  plus  ou  moins 
adhérents,  mais  que  l'on  peut  séparer  l'un  de  l'autre,  et  qui 
se  séparent  quelquefois  par  l'effet  des  alternatives  de  sé- 
cheresse et  d*humidité,  et  surtout  des  gelées  :  on  dit  alors 
que  ces  pierres  se  délitent.  Les  roches  stratifiées  sont  exploi- 
tées en  les  délitant,  c'est-à-dire  en  enlevant  les  pierres  dans 
I  le  sens  des  lits.  Les  architectes  recommandent  de  placer 
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matérianx  mmme  Hs  étwent  dans  la  carrière,  et  par  eonsé- 
qoeot  sur  leur  lit:  la  précaution  eat  toajoon  bonne,  mais 
elle  ne  suffit  point  si  les  pierres  sont  sujettes  à  se  déliter; 
celles-là  doiTent  être  excite  de  Tarcbitecture  ornée.  On  en 
a  cependant  employé  à  la  construction  du  portail  de  l'église 
de  Saint-Solpice,  comme  on  le  voit  par  quéUioes  dégrada- 
tions de  la  cmiciie.  On  ferait  bien  de  ne  point  les  admettre 
non  plus  dans  la  construction  des  yoMes  qui  ont  à  soutenir 
une  folie  chaige  ou  des  commotions  réitéfées:  dans  ce  cas, 
la  plus  Ibrte  action  est  exercée  perpendiculairemeat  aux 
joints  des  Tonssoirs ,  et  II  est  impossible  que  la  plus  grande 
résistance  des  pierres  lui  soit  opposée  dans  toute  l'étendue 
de  la  Toftte.  Fbbkt. 

DÉLITESCENCE,  traduction  du  mot  latin  delkei» 
eentia,  proYenant  du  verbe  delUeicere,  se  cacher.  Les  mé- 
decins emploient  cette  dénomination  pour  désigner  la  dis- 
parition plus  on  moins  prompte  d^nne  affection  locale,  sans 
qu'elle  se  reproduise  sur  une  autre  partie;  car,  sHl  en  était 
amsi  9  la  maladie  aurait  seulement  changé  de  place,  muta- 
tion qu^on  nomme  métastasé.  ïi  n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer des  exemples  de  délitescence,  ou  d'inflammation 
promptement  guérie  par  résolution,  quand  le  traitement  est 
très-actif.  Tdle  est  l'extinction  d'une  bttXn  re  légère ,  par 
l'application  continue  de  la  glace  ou  de  l'eau  très-lroide,  la 
guérison  de  l'érysipèle  par  des  lotions  pratiquées  avec  une 
solution  aqueuse  de  nitrate  d'argent  fondu,  etc.,  etc.  Mais 
fréquemment  on  Yoit  résulter  des  accidents  graTes  de  la 
disparition  subite  d'une  affection  locale.  Cest  ce  dont  on 
est  trop  soutent  témoin  durant  le  cours  de  la  petlte-T  ér  o  1  e, 
de  la  rougeole,  de  la  scarlatine,  etc. 

La  sagesse  prescrit  aux  médecins,  à  (Âos  forte  raison  à  tous 
ceux  qui  ne  possèdent  pas  leur  instruction,  de  ne  chercher 
à  obtenir  ces  cures  qu'aTCC  une  grande  réserre;  et  quand 
on  l'a  obtenue.  Il  ùxA  attendre  quelque  temps  ayant  de  se 
réjouir.  D' CnABBomuia. 

DÉLIVRANCE.  On  entend  par  ce  mot,  dans  les  ac- 
couchements,  l'expulsion  naturelle  ou  l'extraction  par 
l'art  du  placenta  et  de  ses  dépendances  hors  delà  ma- 
trice; de  là  deux  espèces  de  déUTrances,  la  délivrance  no- 
turelle  et  la  déliwranee  contre  nature,  La  première  a  lieu 
lersque  la  matrice,  après  avoir  expulsé  le/œlus,  revient 
sur  elle-même  ;  alors  le  placenta  se  détache  de  la  surfto  uté- 
rine, se  roule  le  plus  ordinairement  en  forme  de  cornet  d'ou- 
blié, et  se  présente  k  l'ooTcrture  par  son  sommet  conique. 
De  nouvelles  contractions  utérines  le  forcent  à  franchir  l'o- 
rifice ,  et,  une  fois  dans  la  cavité  vaginale ,  l'abaissement  de 
la  matrice  l*expulse  au  dehors.  La  nature  peut  donc  opérer 
seule  la  délivrance;  néanmoins,  on  est  dans  l'habitude  de 
seconder  ses  efforts ,  ttfin  que  la  femme  se  dâiarrasse  plus 
promptement  et  plus  sûrement  Aussitôt  que  de  nouvelles 
douleurs  commencent  à  se  foire  sentir,  on  entortille  le  cor- 
don ombilical  autour  des  doigts  d'une  main  garnie  de  linges 
secs  ;  puis,  avec  trois  doigts  de  l'autre  main,  on  exerce  sur 
le  cordon  une  traction  d'avant  en  arrière,  et  lorsque  la  masse 
du  délivre  est  parvenue  dans  le  vagin ,  on  dirige  le  cordon 
avec  une  seule  mafai ,  vers  le  pubis,  tandis  que  de  Tautre 
on  roule  dnq  on  six  fois  sor  lui-même  le  placenta,  pour 
tordre  ses  membranes  en  manière  de  eorde,  et  en  extraire 
jusqu'à  la  moindre  parcelle.  H  sulBt  alors  de  tirer  légèrement 
le  cordon  ombilical  pour  recevoir  \t  délivre  dans  la  paume 
de  l'autre  main.  Si  une  portion  du  placenta  était  restée  dans 
la  matrice,  il  fondrait  aUer  la  chercher  avec  une  des  mains  ; 
mais  s'il  s'agissait  seulement  des  membranes,  elles  seraient 
entraînées  par  Féconiement  des  lochies, 

La  délivrance  ne  s'opère  pas  toujours  avec  la  même  faci- 
lité :  l'avortement,  la  grossesse  composée,  l'inertie  de  la 
matrice,  l'hémorrhagie,  les  convulsionsi  tes  syncopes,  la 
mauvaise  position  ou  le  volume  trop  considérable  du  pla- 
centa,  viennent  entraver  la  marcliede  la  nature  dans  l'acte 
qui  termine  l'accouchement.  11  faut  avoir  reooon  à  l'art*  et. 
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suivant  les  cas,  avancer  on  reculer  l'expulsion  du  délivre. 
Si  la  malade  éprouve  des  syncopes,  de  l'inertie,  il  n'en  fout 
pas  moins  dâNurasser  la  femme,  lors  même  que  ces  acci- 
dents ne  dépendent  pas  de  la  présence  du  délivre.  S'ils  per- 
sistent, il  faut  les  traiter  par  des  moyens  appropria  On 
arrête  quelquefois  l'hémorrhagie  utérine  en  retirant  le  pla  • 
centa  de  la  matrice  ;  si  elle  continue ,  on  a  recours  aux  di- 
verses compressions  mécaniques;  la  compression  aortique 
présente  de  grands  avantages,  mais  demande  une  main 
exercée,  qui  soit  prête  à  parer  aux  accidents  dont  elle  peut 
être  suivie.  L'emploi  du  seigle  eigoté  peut  foire  cesser  l'hé- 
morrhagie de  l'ntérus  comme  fl  en  foit  cesser  l'hiertie. 
BIM.  Villeneuve  et  Hatin  ne  mettent  pas  en  doute  dans  ces 
cas  Pefllcadté  de  cette  substance  médicinale.  Le  plus  ordi- 
nairement Phémorrhagie  utérine  cède  à  l'action  des  réfrigé- 
rants, aux  b^ieetions  froides  et  acidulées.  Le  resserrement 
du  col  de  la  matrice  demande  qu'on  aille  le  dilater  avec  les 
doigts.  Lorsque  le  placenta  résiste ,  malgré  les  contractions 
de  la  nuitrice  et  les  tractions  exercées  sur  le  cordon  ombi- 
lical, on  peut  croire  qnll  y  a  adhérence  contre  nature,  vo- 
lume trop  gros  ou  position  mauvaise  du  placenta.  Il  fout  alors 
introduire  la  main  dans  la  matrice ,  retirer  partiellement  le 
délivre,  on  lui  donner  une  bonne  direction  suivant  le  cas. 

Lorsque  la  délivrance  est  terminée,  la  première  chose  è 
foire  est  de  s'assurer  si  la  matrice  n'a  pas  été  entraînée  par 
le  placenta  :  elle  forme  alors  an-dessus  du  pubis  une  petite 
tumeur  que  les  accoucheurs  nomment  le  globe  rassurant. 
On  prescrit  À  la  malade  un  repos  absolu;  on  couvre  ses  seins 
de  manière  à  les  garantir  du  froid ,  et  on  place  autour  de 
son  ventre  une  serviette  médiocrement  serrée,  pour  préve- 
nir des  douleurs,  des  syncopes  et  d'antres  accidents.  Il  est 
inutile  dindiquer  tous  les  soins  de  propreté  dont  on  doit 
l'entourer.  On  doit  égslement  loi  éviter  toute  espèce  de  con- 
tnuriétés  morales  :  c'est  dans  ce  but  qu'on  attend  quelques 
butants  avant  de  présenter  l'enfont  à  l'accouchée,  et  de  lui 
en  indiquer  le  sexe.  N.  Clsehont. 

DÉLIVRE.  On  donne  ce  nom ,  ou  celui  d*arriire'/aiXf 
aux  enveloppes  du  foetus ,  parce  qu'elles  ne  sont  expulsées 
qu'après  que  celui-d  est  sorti  de  la  matrice,  et  que  l'a c - 
couchement  n'est  terminé  qu'après  cette  expulsion, 
nommée  parles  pratidens  délivrance.  En  médedne,  on 
se  sert  peu  de  cdtte  dénomination  ;  on  préfère  indiquer  par 
leur  nom  propre  les  parties  qui  composent  le  délivre  ;  ce 
sont  :  les  membranes  amnios  et  c  horion,  la  masse 
spongieuse  du  p/aeen fa,  le  cordon  ombilical f^Xc, 

N.  Clbbiiomt. 

DELLA-ilARIA  (  DonimQim),  compositeur  français , 
naquit  à  Marseille  vers  1768.  Dès  son  enfance ,  il  montra 
pour  la  musique  un  goût  passionné ,  qui  se  dévdoppa  de 
plus  en  plus  par  l'étude  des  grands  maîtres,  et  les  leçons 
d'habiles  professeurs.  Après  avoir  composé  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans ,  et  fait  représenter  dans  son  pays  son  premier  ou- 
vrage ,  il  partit  pour  l'Italie,  od  il  séjourna  pendant  dix  ans. 
Là,  guidé  par  les  conseils  de  Paesiello,  il  obtint  plusieurs 
succès  sur  la  scène  italienne.  Dé  retour  en  France ,  il  s'em- 
pressa de  se  rendre  à  Paris,  où  l'attendait  la  gloire,  que 
devait  suivre  trop  têt  une  mort  prématurée.  Il  débuta  en 
1798  au  théâtre  Favart  par  le  Prisonnier,  paroles  de 
M.  Alexandre  Duval  ;  et  ce  début  (ai  un  vérifoble  triomphe 
pour  DeUa-Marla.  Indépendamment  du  mérite  intrinsèque 
de  l'ouvrage,  une  heureuse  drconstanoe  d'opportunité  as- 
sura son  succès.  Si  l'école  française  avait  depuis  89  foit  un 
pas  immense;  si,  à  une  ricliesse  d'Ifarmonie  inconnue  jus- 
qu'alors ,  elle  joignait  nne  vigueur  de  coloris  qui  l'avait  foit 
parvenir  â  son  apogée,  les  partisans  de  l'anden  opéra-comi- 
que soutenaient  que  c'étuit  aux  dépens  de  la  mélodie,  et 
appdaient  de  leurs  vœux  un  homme  de  talent  qui  écrivit 
dans  le  système  qu'ils  préféraient.  U  Prisonnier  parut,  et 
obtint  les  suffrages  des  deux  partis.  Cette  musique  vive> 
spirituelle,  aboodante  en  mélodies  suaves  el  éléganlMb» 
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cbaniia  par  sa  grâce  les  Tieui  munteon  dn  paMé ,  et  par  la 
richesse  de  IMiistnimentatioD  ^cem  t]ui  Toalatent  que  le  co- 
loris et  le  dessin  composassent  «n  tout  homogène.  Encoo* 
ragé  par  ce  succès,  Délia -Maria  •donna  en  moins  de  dem  ans 
VOpéra-Camiqve ,  Vùnclê  ¥aiei  »  Le  Vieux  ChàUau^  et 
Jaquet^  ou  VJscole  des  MèreB,  Un  heureux  aTcnfa*  semblait 
lui  sourire ,  une  longue  carrière  de  gloire  s'ouvrait  devant 
lui,  lorsqu'une  mort  inattendue,  causée  par  une  impru- 
dence, Tint  tout  à  eoop  le  frapper  et  Paderer  aux  arts,  le 
9  mars  1800.  Depuis  sa  mort,  on  a  joué  deux  opéras  deloi, 
en  trois  actes,  LaMaiâondu  Murais  (  1800)  et  La  Fausse 
Duègne  (  1801  ).  Ces  ouvrages  posthumes  n*ont  pu  éM  anasi 
gofités  que  les  pi^cédents ,  soit  que  IViuteur  n*ait  pas  eu  le 
temps  d'y  mettre  la  deraièremafn,  soit  que  les  poèmes  fha- 
sent  moins  intéressants.  F.  Biroist. 

DELLYS»  TlHe  d'Algérie,  sur  la  c6te  d'Afrûiue,  à  106 
kilomètres  est  d'Alger,  est  situé  an  bord  de  la  mer,  sur 
une  pointe  longue  et  étroite  qui  s'aTance  comme  un  môle 
pour  protéger  le  mouillage  de  Dellys  contre  les  vents  d'ouest 
et  de  nord-ouest.  Cest  Tantique  Jhisueurrvm  de  l'Ithié- 
ralre  d'Antonîn,  ville  romaine  Importante;  on  pent  encore 
suivre  la  trace  de  ses  murailles,  i^levées  à  plus  d'un  mètre 
en  de  certains  endroits  ;  deux  fragments  de  tour  sont  encore 
debout,  et  il  est  impossible  de  grativ  le  sol  sans  y  découvrir 
quelques  débris  de  l'ancîennesplendeur  de  cette  colonie.  Le 
mottie  d'Alger  s'est  enrielû  de  plusieurs  médailles  et  ftag- 
ments  dinscriptions  d'une  haute  antiquité  trouvés  à  Dellys. 

Dellys  est  adossée  à  une  montagne  isolée,  de  400  mètres 
de  hauteur  environ,  nonunée  Béni'Séllm  par  les  habitants, 
et  dont  le  Sommet  est  couronné  par  une  excavation  inté- 
rieure semblable  au  cratère  d'un  volcan.  Elle  est  couverte  d'ar- 
bres fruitiers,  qui  approvisionnent  les  marchés  d'Alger.  Les 
céréales  sont  cultivées  avec  un  soin  extrême  dans  tout  le 
pays.  Dellys  est  appelée  par  sa  position  à  devenir  le  grand  en- 
trepôt des  denrés  kabyles.  C'est  un  point  stratégique  qu'il  ne 
suffisait  pas  seulement  d'occuper,  mais  encore  d'agrandir  et 
de  fortifier  :  aussi  d'immenses  travaux  y  ontrils  été  entrepris; 
une  enceinte  nouvelle  a  été  tracée;  des  blokhaus  Ihrent. éle- 
vés sur  les  hauteurs;  une  route  carrossable  relie  le  port  à  la 
ville,  où  Ton  a  construit  de  vastes  casernes.  Un  phare  qui  luit 
sur  la  pointe  la  plus  avancée  de  la  rade,  et  un  débarcadère 
fadle  font  de  Dellys  un  des  meilleurs  ports  de  l'Algérie.  Les 
jardins  de  Dellys  abondent  en  fruits  ;  le  figuiersortout,ce  pain 
des  pauvres  en  hiver,  y  domine.  Les  délicieux  raisins  qu'on 
mange  à  Alger  viennent  de  Dellys;  les  abricots  y  acquièrent 
une  grosseur  énorme,  et  le  miel  y  est  d'un  parfum  exquis. 
Sa  popuhitioQ  est  de  1 1,112  habitants,  dont  pins  de  10,000 
indigènes.  Son  cimetière  s'étend  à  l'ouest  sur  plua  d'une 
demi-lieue. 

Les  eokHmea  que  l'on  dot  diriger,  au  commencement  du 
printemps  en  1844,  eootre  les  tribus  à  l'est  d'Alger  déter- 
minèrent le  gouvernement  à  occuper  la  positiou  de  Dellys 
d'une  manière  permanente,  afin  d'avoir  un  pohitde  ravi- 
taillement rapproché  du  centre  des  opérations.  Le  maréchal 
Bngeaud  s'était  rendu  le  tt»  avril  sur  les  bords  de  l'Isser; 
mab  les  tribus  bostiies  étant  restées  sourdes  à  ses  exhorta- 
tions ,  il  passa  Tisser,  s'établit  à  Bordj-«l-Mentf ,  et  s'em- 
para, le  3  mai,  de  Dellys,  où  il  installa  aussitôt  rautorité 
française.  Le  12 ,  une  action  glorieuse  pour  nos  armes  eut 
lieu  en  avant  de  la  ville;  le  17,  un  succès  plus  complet  en- 
core tint  obtenu  par  nos  troupes  à  Ouarea-ed-Dhi ,  contm 
Hne  immense  réunion  de  Kahyles,  panni  lesquels  figuraient 
din-neuf  portions  des  FUssas.  L'ennemi  y  penlH  600  hom- 
mes ,  et  ses  habîtatlonf  flirent  minées.  Après  cet  échec,  il 
parut  se  retirer  et  renoncera  nous  attaquer  davantage;  mais 
nos  troupes  se  livraient  à  pehie  au  repos,  que  les  ICd)yles  en 
masses  se  réunissaient  pour  attaquer  Dellys.  Ben-Salem, 
ex-kalilkli  d*Abd'el-Kader  dans  la  province  de  Sebaou ,  et 
Ben-Kassem-Oukassy,  ancien  aga  des  Ameraouas,  clier- 
«liaient  depuis  io^gtemps  A  soulever  les  fflipiilations  4e  la 


Kabylfe,  et,  h  force  de  prédications  et  d'intrigues,  mfsStM 
n^ssi  à  former  une  ligue  puissante  contre  nous.  Le  2t  mai^ 
le  camp  ennemi  était  établi  à  ftidi  ffanian,  près  dn  marehé 
du  Sebt  Le  colonel  Comman ,  sorti  de  la  viHe  avec  une  co- 
lonne, attaqua  n^eolûment  les  Kabyles,  auxquels  il  fit  es- 
suyer de  grandes  pertes  i  mab,  accablé  par  le  nombre, 
il  se  retira  prudemment,  et  envoya  demander  du  secours  à 
Alger.  Une  nouvelle  colonne  expéditionnaire,  commandée 
par  le  maréchal  Bugeaud ,  ne  tarda  pas  è  parcourir  la  pro- 
vince, punissant  les  rebelles,  frappant  des  impositions  de 
guerre,  emmenant  dea  otages,  et  dictant  de  rudes  condi- 
tions aux  vaincus.  Les  Flissas  «tiandonnèrent  à  la  hâle  lairs- 
villages^  cliassant  devant  eux  leurs  troupeaux  et  laissant 
toulefoM  un  riclie  butin  dans  leursii/at.  Deiiys  Jouit  de* 
pHia d'une  tranquilrté  qui  n*^  été  troubU^  qu'è  de  longs 
intt«valles  psr  de^  atta<|u«^H  sans  carrière  sérieux.  Cous- 
titué  en  cfNumune  en  1857,  Il  compte  aujourd'luii  deux 
annexes .  celui  de  Sêffàeval  notamment,  avec<S,600  âmes. 

DELOLME  (  Ji4ii-u>uis ),  célèhre  Jurisconsulte,  né  à 
Genève  en  i740 ,  était  avocat  dans  sa  patrie ,  lorsqu'à  l'oc- 
casion des  troubles,  qui  y  éclatèrent  il  publia  un  éerit  intitulé  : 
Examen  des  trois  points  tir  droU,  par  suite  duqud  il  fut 
obligé  de  se  réfugier  en  AngHerre,  ou,  peudant  quelques 
années,  il  vécut  dans  une  granile  jiénurie,  quoique  se  livrant 
aveeune  inl<»tigabie  ardeur  a  des  travaux  liitér«ife«.  Sa  fierté 
se  OQwpiaisaiidans  son  iudoiifndante  indigence;  Il  refusait 
toute  espeue  de  secours,  «t  iraroepta  que  eeus  d'une  société 
créee.pour  Vienir  en  aide  au\  savants  luallieureux,  et  ce  oi- 
vtfon  vers  l'année  177fr,  a  l'elItA  de  pouvoir  s'en  retourner 
dans  sa  patrie. 

Il  naoumt  le  16  juriet  tao6  à  Leven,  dans  le  canton  de 
SchwitaL  A  son  arri%<»e  l'U  Anglelerre,  raiiardiie  aristocra- 
tique était  parvoiuie  a  mhi  fNi'nt  culmtminl  en  Suède  et  en 
Pologne;  et  en  Angleterre  <1«  bons  ««prits  entrevoyaient  des 
périls  analogue»  |Miur  leur  pys.  Cest  à  rt*tte  uccasion  que 
dans  son  c*^lèbre  ou^m^se,  ConsUtutmn  de  V Angle- 
terre, ou  eUU  du  gouventrment  angtnis  compturé  avec 
la  forme  republicmut  et  arec  tes  autres  monarchies  de 
r Europe  { Amst9^Uini  ITTi  ),  traduit  |iar  lui  même  en  an- 
glais, et.  dans  wn  Vnrallel  hetneen  the  Engltsh  gooem- 
ment  and  the  forme*  ofsti-ifien  { l/nidies,  i772  ),  il  exposa 
les  avantages  et  la  furr«  de  la  c(HisUtuU«Ni  anglaise. 

Le  premier  de  cm  livies  n'est  |ias  regardé  comme  clas- 
sique en  Angleterre  |>oiir  IVliide  de  la  |Hilitiqiie  ;  mais  il 
contient  de  très^jiidif'ieu«4w  observations  sur  la  constitution 
anglaise,  sur  la  loree  i«sulliint  de  Mieureuite  ciiuibînafson 
de  la  forme  monan*li*que  a\ii*  de  grandes  liberti's  populaires, 
et  surtout  sur  le  prix  <  t  la  %aleur.  d'une  organimitiou  judi- 
ciaire indépeiidante,  ainsi  que  d'un  eierdce  de  la  pensée  que 
n'entrave  aucune  censure,  mais  que  rès^e  seulement  ki  loi. 

On  a  aussi  de  lui  ffhstorj  nf  the  Flagellant»,  or  met'io- 
rUUs  çf  humain  Mtt/ierxtttton  {  Lt»ndres,  i7h2  ).  et  Euag 
eontaining  stncinren  u/  the  union  o/6cotland  with  En-- 
gland  { Londres,  iTua  ). 

DELONIA*  Vogei  Dujmo. 

DELORME  (  t*uiMwjtT)  naquit  è  Lyon  ven  le  com- 
ment du  sehdèiue  sièrie.  Cqvnme  l^trre  Lescot^àciOté 
duquel  il  peut  être  |)laré ,  PliiHIiert .  Détonne  a  beaucoup 
contribué  à  établir  la  lnuuie  architecture  en  Fraiire.  Si  l'ar- 
chitecte du  Louvre  a  hrillé  (larla  délioidesse  du  p»At,  la  ri- 
chesse d'Invention  et  la  pureté  de  reiéuulioii , .Mtmiie  s'est 
fait  remarquer  par  de  iNiiine»  constructi<MM.^  i|ualone  ans, 
il  était  d^  en  Ualn* ,  mi  il  formait  aun  juu(*uN^it  et  son 
goAt  par  l'étude  rtiiisrieneieuse  de  l'antique.  Mar»»l  Cervin, 
qui  devint  pape  simis  I<*  niim  de  Marcel  tl.  Je  reçut  itansson 
palais,  et  le  guida  nin^taninient  dans  sesHiidiM.  Kn  1530, 
Deiorme  revint  dans  sa  ville  natale;  il  y  ronslruisi;  le  portail 
de  Saint-Nizier.  On  admira  encore  à  L\»o  dni\  vuôles  de 
lui,  dont  la  coupe  des  pierreH  e»td'unariitice  jMivantet  taardi 
jusque  là  sans  exemple.  l*rotéi;é  par  le  cardinal  du  BeMay» 
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Déonoè  fbt  préMoté  à  ta  cour  et  IkvorabtMnent  aeeaeilK 
par  Henri  11.  Lefer  à  cheval  de  Fontainebleau  fut  son 
pfeodier  Kratid  ovvrage.  BientAt  on  éleva  nur  «es  plans  lei 
châteaux  «Ta  net  et  de  Me  u  don.  Il  ne  reste  plus  à  Mao* 
don  des  travaux  de  Delorme  qn'nne  terrasse  en  lyriques , 
reste  d^une  Krette  fluneuse  qui  Ait  détruite  poor  édîÂer  le 
chAteen  niodeme 

Voulant  avoir  on  palais  séparé  du  Louvre,  qu*habitait 
Charles  IX,  Catherine  dé  Médicia  fit  commeneer  le  palab 
dea  Tuileries.  On  prétend  que  Ballant  a  partagé  avec 
Delorme  la  eonduile  de  oe  bêtîment  Cependant  il  parai- 
Irait  avoir  plutôt  présidé  aux  détails  de  l'ornement  qu*à 
Tensemble  de  Porrionnance.  Du  reste.,  les  travaux  exécutés 
sous  Louis  XIV  ont  bit  disparaître  beauooup  de  i^arties  de 
rarehitectiire  de  Delorme;  le  paviUon  du  milieu  n'a  con- 
servé que  le  premier  ordre  de  colonnes  ioniques  ornées  de 
bandes  sculptées  en  marbre  dn  cOté  de  la  eour  ti  en  pierre 
du  côté  du  jardin.  Les  deux  ailes  de  bAtiment  percées  d'ar- 
cades, p1aré(*A  aux  deux  cAtés  de  ee  pavillon,  étaient  encore 
de  Dehntne.  Louis-Philippe  supprima  l*unede  ces  deux  ailes, 
d'où  résulte  nn  efTet  des  plus  disgracieux.  Malgré  tous  les 
chittgements  qu'il  a  subis,  le  palais  des  Tuileries  n'en  a  pas 
moins  garde  la  disposition  générale  et  l'empriinte  orighiaire 
du  style  de  Delorme. 

i^rès  la  mort  dn  roi,  Catherine  de  Médief  s  conlia  à  De- 
lorme rintandanee  de  ses  bAtbnenta.  En  1555  il  Ait  nommé, 
en  récompense  de  ses  travaux ,  anménier  et  conseiller  du 
roi,  et ,  qooiqu^l  ne  Ittt  que  tonsuré,  on  lui  donna  les  ab- 
bayes de  Saint-Êloi  de  Moyen  et  de  Safait-Serge  d* Angers.  Le 
spirituel  Ronsard,  jaloux  des  laveurs  accordées  par  la 
rehie  au  fkmeux  architecte ,  Tattaqua  finement  dans  une 
satyre  faititulée  la  Truelle  erossée,  Delorme  Ait  piqué  au 
cœur,  et,  pour  se  venger,  il  ne  trouva  rien  de  mieux  que 
de  reftiser  au  malicieux  écrivain  l'entrée  du  jardin  des  Tui- 
leries ,  dont  il  était  gouverneur.  Ronsard  écrivit  au  crayon 
sur  In  porte,  en  lettres  capitales,  ces  trois  mots  :  Fùrt. 
Revêtent,  hahe.  Delorme ,  qui  était  plus  versé  dans  l'ar- 
chitecture dea  anciens  que  dans  leur  littérature,  prit  ces 
mots  pour  du  français  et  y  vit  une  injure.  Mais  Ronsard  re- 
présenta qu'ils  étaient  simplement  Tabrévf  ation  du  commen- 
cement d'uu  distique  d'Ausone,  qui  conseille  la  modestie  à 
'homme  que  la  fortune  a  soudainement  élevé  : 

ForCttoam  revercnter  babe*  quicumque  repente 
Divet  ab  tiili  profrediere  lecu. 

Toutes  ces  taquineries  ftarent  racontées  à  la  raine,  qnl  mit 
fin  À  la  dispute  en  rappelant  aux  aotagonistee  que  ies  IVi/e- 
ries  étaient  dédiées  aux  Muses. 

Delorme  a  écrit  sur  nuchUealnre.  La  premier  de  ses  ou- 
vrages est  un  Traité  eompleidPArthitecture,  en  neuf  livres; 
le  second,  qui  fait  suite  à  oe  traité,  «pour  titre  :  Nouvelles 
inventions  pour  bien  bdtir  à  petits /rais  (  Paris,  iftei  ). 
Dans  ce  dernier  livre  11  expose  un  système  de  cha  rpen  te 
4|ui  permet  d'exécuter  les  ouvrages  les  plus  considérabies 
avec  dea  bols  de  très-petites  dlmensiona.  U  fit  lui-même  le 
premier  essai  de  eette  méthode  auchAteau  de  La  Muette,  où 
la  rebi^mère  voulait  établir  un  jeu  de  paume.  Dans  son 
Traité  d^aTthitedure^  Delorme  avait,  le  premier,  posé  les 
règles  de  la  coupe  des  pierres,  science  jusqu'alors  in- 
connue. Cet  illustre  architeete»  dont  nous  aurions  pu  dler 
beaucoup  d'antres  travaux  qui  n'existent  plus  aujourd'hui, 
mourut  en  1577. 

l>ELOBliE  (Mamom).  n  est  aaseï  difficile  dn  designer 
d*une  manière  ceriahie  le  lieu  et  l'année  de  la  naissance  de 
cette  célèbre  courtisane.  Les  uns  la  font  naître  en  Franche- 
Comté,  vers  la  fin  de  l'année  1606;  les  autres  à  ChAlons 
sur-Marne,  ou  dans  un  village  voistai,  en  1613  ou  1615. 
L'époque  de  sa  mort  est  encore  plus  incertaine,  puisque 
ies  uns  en  fixent  l'époque  à  l'année  1650 ,  «t  que  d'autres  la 
font  reculer  jusqu'en  1 74 1 .  Contemporaine  et  amie  de  N I  n  on 


de  l'Enclos,  efle  feX  son  émule  en  galantern);.  sa  rivale 
en  célébrité.  On  a  prétendu  que  la  durée  de  la  vie  avait 
établi  entre  elles  mr  rapport  de  plus,  rapport  tout  à  fait  à 
Tavantage  de  Marion  qui  aurait  vécu,  disait-on,  phis  de 
134  ans,  opinion  ruinée  de  fond  en  comble  depuis  la  publi- 
cation des  Mémoirt»  de  Talkmant  des  Réaux.  Si  Ninon 
fut  l'Aspasie  du  dix-septième  siècle ,  Marion  en  ftit  la  Pliry- 
né.  «  C'était,  dit  des  Réaux,  hi  fiUe  d'un  homme  qui  avait 
du  bien.  SI  die  avait  voulu  se  marier,  elle  aurait  pu  avoir 
50,006  «^us  en  mariage;  mais  elle  ne  le  voulut  pas.  C'était 
une  beJe  personne  et  d'une  grande  mine,  et  qui  fidsait  tout 
de  bonne  grAoe.  Elle  n'avait  pas  l'esprit  vif;  mais  eUechanr 
tait  Men  et  jouait  bien  du  théorbe  ;  le  nés  lui  rougissait  quel- 
quefois, et,  pour  cela,  elle  se  tenait  des  matinées  entières 
les  pieds  dans  l'eau  ;  elle  était  magnifique,  dépensière,  etc.  • 
Venue  fort  jeune  à  Paris ,  elle  y  débuta  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  de  la  gilanterie  :  en  dit  qu'elle  fut  la  mal- 
tresse de  Desbarreaux ,  ce  seigneur  dâ>auché  qui  aongea  a 
réformer  ses  moeurs  è  l'Age  de  soixante-dix  ans.  Mais  la 
liaison  qui  attira  sur  elle  l'attention  fiât  celle  qu'elle  eut  avec 
C  i  n  q-Ma  rs ,  qu'on  appelait,  comme  on  sait ,  M.  LeGrand. 
Le  nom  passa  à  Marion,  qui  Ait  bientôt  appelée ,  par  plai- 
santerie, M"*  La  Grande,  On  prétend  même  qu'un  ma- 
riage clandestin  l'unissait  à  Cinq-Mars.  Le  bnût  qui  en 
courut  obligea  la  fomille  d'EIBat  à  porter  plainte  contre 
Marion ,  qu'elle  accusait  de  rapt  et  de  manœuvres  firaudu- 
leuses.  A  la  suite  de  cette  plainte,  que  le  cardinal  de  Riclie- 
lieu,  rival  écondnit,  avait  fuscitée ,  intervint  l'ordonnance 
de  i6SS  anr  les  mariages  clandesUns.  Marion  cessa  A  cette 
époque  sa  liaison  avec  Cln<^MarS|  et  se  jeta  dans  cette  vie 
dissipée  qui  lui  a  valu  un  nom  «lans  l'histoire.  Douée  de  lu 
plus  grande  beauté ,  d'un  esprit  élégant ,  eiie  lltde  sa  maison 
le  rendes- vous  de  toute  la  brillante  jeunesse  de  U  eour,  et  se 
partagea  avec  Nhion  Lendos  l'admiration  et  les  soins  de  tout 
ce  que  Paris  comptait  de  noble,  de  jeune  et  de  célèbre.  Ses 
anumts  les  plus  connus  forant ,  qwès  le  duc  de  Budûnghaui 
et  Louto  Xill,  dit-on,  lui-même,  le  cardinal  de  Richelieu, 
aux  rendex-vous  duquel  elle  allait  déguisée  en  page;  iw 
président  de  Mesmes,  qui  la  promenait  dans  son  earrosse  ; 
le  surintendant  des  finances  d'Emery,  de  qui  elle  prenait  sans 
ftçun  le  nom  de  M««  la  surintendante;  le  président  d»*. 
Cliévry  ;  les  maréchaux  d'Albret,  de  ta  Melleray,  de  la  Ferté- 
Senneterre  ;  le  due  de  firitsao,  le  chevalier  de  Grammont  et 
St-Évreinont,  dent  le  joli  quatrain  en  Phonneur  de  fiinon 
de  Lencloa  convient  également  au  portrait  de  Marion  De- 
lorme. Marion  ne  se  contenta  pas  du  réle  brillant  qu'elle 
a'était  créé  i  au  temps  dn  la  Fronde,  elle  accueillit  les  mé- 
contents et  bitrigna  contre  le  parti  dn  la  refaie.  Aussi,  lors 
de  l'arrestation  des  princes  dn  Coudé,  dn  Contl  et  de  Lon- 
gneviUe,  fM-elle  sur  le  peint  d'être  arrêtée;  nuds  elle  en 
fot  quitte  pour  la  peur.  En  jmn  1650,  le  hmit  de  sa  mort 
se  lépandit ,  et  Ton  fit  courir  les  vert  suivants  :    ' 

La  pauvre  Marioo  Deloraa , 
De  ai  rare  et  pkiaiiate  foraae, 
A  laîaaé  nvir  an  losdtcaa 
Seo  eorpa  ai  charoMBt  et  si  beau. 

On  prétend  que  cette  mort  fot  une  feinte,  et  que  Marion 
vit  eUennême  de  ses  fenêtres  passer  son  convoL  Cette  sup- 
position vraie  ou  fonsse  a  donné  £cn  à  mille  fables  peu 
vraisemblables.  Quelques  auteurs,  après  avoir  hiventé  à 
Marion  une  vie  semée  des  événements  les  plus  romanesques, 
tels  que  trois  ou  quatre  mariages  bixarres,  l'un  avec  on 
lord ,  l'autre  avee  un  chef  de  brigands,  un  troisième  avec 
un  procureur,  la  font  mourir  dans  la  misère  la  plus  affireuse 
A  un  êge  fort  avancé.  Oe  n'est  pu  l'opinion  de  TaUeraant , 
des  Réaux  :  •  Elle  avait,  dit-il,  trente-neuf  ans  quand  elle 
est  morte;  cependant ,  elle  était  plus  belle  que  Jamais.  Elle 
prit,  un  peu  avant  de  tomber  malade,  une  forte  dose  d'an- 
timohie,  et  ce  fot  ce  qui  la  tua.  »  Nous  passerons  sous  si- 
lence ta  cause  scandaleuse  qui  Pengagen  à  mcenria  k^  et 
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tirrible  spécifique  :  «  Klto  M  oonfesa ,  lyoute  des  Réaux^ 
dix  fois  dans  la  maladie  dont  elle  est  morte ,  quoiqu'elle 
lirait  été  malade  que  deux  ou  trois  jours.  Elle  avait  toujours 
quelque  chose  de  nouveau  à  dire.  On  1*  vit  morte  pendant 
Ting^qoatre  heures  sur  son  lit»  avec  une  oouronne  de  vierge. 
Enfin  le  curé  de  Saint*Panl  dit  que  c'était  ridicule.  » 

La  ciroonstanoe  de  la  fluisse  mort  de  llarion  Delorme 
fournit  en  1804  à  Dumenan  et  Pain  le  si^  d*nne  pièee 
jouée  an  Vaudeville  sous  le  titre  de  la  Belle  Marie^  la  cen- 
sure ayant  rayé  le  nom  véritahle  de  rbérolne.  Tout  le  monde 
connaît  la  MarUm  Delorme  de  M.  Victor  Hugo,  sans 
compter  une  nouvelle  insérée  en  1834  dans  la  Memte  de 
Paris,  et  qui  ressemble  plus  à  nn  conte  des  nUlle  et  une 
nuits  qu'à  une  anecdote  sérieuse. 

DÉLOSf  une  des  Cyelades^  appelée  aussi  par  les 
Andens  Cynlhia,  Asteria^  Ortygia,  et  maintenant  Dili, 
d'unesoperfide  d'environ 80  kilomètres  carrés,  presque  in- 
habitée de  nos  jours  à  cause  de  l'insalubrité  de  son  dimat, 
sortit  du  sein  de  la  mer,  suivant  une  antique  tradition,  d'un 
coup  du  trident  de  Neptune,  et  flotta  pendant  longtemps  à 
la  surface  des  ondes,  jouet  de  tons  les  caprices  des  vents, 
jusqu'au  moment  où  il  convint  à  Jupiter  del'attacher  au  fond 
de  la  mer  avec  des  chaînes  de  diamants.  Cest  là  que  La- 
to ne  fugitive  tronva  nn  SAiie  nùr  pour  y  faire  ses  couches. 
Elle  y  mit  an  monde,  sur  nn  aride  rocher  et  sous  nn  arbre 
touffu,  les  enfants  divins  Apollon  et  Diane,  sornommésà 
cause  de  cela  Deliot  et  Délia,  et  fit  vcbu  en  même  temps 
d'y  construire  un  temple  auqud  tous  les  peuples  delà  terre 
apporteraient  lès  plus  prédeoses  offrandes.  Dès  ce  moment 
Délos  fut  considéré  comme  nn  lieu  saint  et  consacré,  à  tel 
pofait  qu'on  n'y  enterrait  pas  les  morts,  qu'on  transférait  pour 
cela  dans  nn  Ilot  voisin  appdé  Mhenia.  Les  villes  qu'on  avait 
construites  à  Délos  n'étaient  point  fermées  de  murailles,  et 
les  immenses  richesses  qn'dles  contenaient  n'étaient  proté- 
gées que  par  le  caractère  de  sainteté  attaché  au  lieu  même, 
à  tel  point  que  les  Perses  eux-mêmes  n'osèrent  y  toucher. 

L'Uede  Délos  eut  d'aUurd  ses  rois  particuliers  qui  rem- 
plissaient en  même  temps  les  fonctions  sacerdotales;  plus 
tard,  comme  toutes  les  autres  lies  de  cetarchipd,  elle  devint 
tributaire  d'Athènes.  Un  commerce  des  plus  actils  et  des 
plus  étendus  avait  vahi  à  ses  habitants  un  bien-être  et  une 
prospérité  qui  duraient  encore  an  moment  où  déjà  la  Grèce 
était  en  plehie  décadence,  parce  qu*à  la  suite  du  sac  de  Go- 
rlnthe,  elle  devint  le  refuge  d'un  grand  nombre  de  riches 
négociants  de  cette  opulente  cité  qui  donnèrent  à  son  com- 
merce un  nouvd  essor.  Plus  tard,  les  Romains  rendirent  aux 
Athéniens  la  possession  de  Délos;  mais  la  ville  ftit  miséra- 
blement détruite  par  Ménophane,  général  du  roi  de  Pont 
Mitbridate;  après  ravoir  livrée  au  pillage,  il  la  réduisit 
en  cendres ,  et  emmena  avec  lui  dans  le  royaume  de  Pont 
les  femmes  et  les  enfimts  comme  esclaves.  Indépendamment 
de  beaux  ouvrages  en  airain,  le  temple  et  l'oracle  d'Apollon 
étaient  les  curiosités  les  plus  dignes  de  mention  qu'on  y  vit. 
Le  temple  bAti  par  Érysichthon,  fiUde  Cécrops,  et  consi- 
dérablement embelli  dans  le  cours  des  sièdes,  était  construit 
en  marbre  de  Paros,  et,  outre  la  statue  du  Dieu,  contenait 
un  remarquable  autel  qui,  dit-on,  donna  son  nom  au  pro- 
blème Dé/ioçve. 

Lesorades  qu'Apollon  y  rendait  en  été  (l'hiver,  c'était  à 
Patara  en  Lyde),  passaient  pour  les  plus  clairs  et  les  plus 
sûrs  de  toute  la  Grèce.  Les  Grecs  célébraient  aussi  tons  les 
cinq  ans  à  Délos  la/éle  déUaque,  à  l'occasion  de  laquelle 
avaient  lieu  des  luttes  gymnastiques  et  musicales;  et  diaque 
année  les  Athéniens  venaient  y  célébrer  par  des  chœurs  et 
.  des  danses  la  belle  cérémonie  votive  fondée  par  Thésée  et 
appelée  théorie. 

DÉLOYAUTÉ*  En  morale  et  en  politique ,  c'est  le  men- 

I  songe  mis  en  action  dans  ce  qu'il  a  de  plus  vil  et  de  plus  bas. 

En  effet,  le  mensonge  n'est  souvent  que  la  dénégation  de  ce 

genre  de  vérité  qu'une  mauvaise  honte  inspire  dans  le  mondei 


la  déloyauté,  au  contraire,  c'est  le  trafic  de  la  vérité,  c'eatk 
mensonge  qui  enrichit  ou  qui  est  utile  à  notre  avancement  s 
en  résumé,  c'est  un  vice  qu'on  ne  saurait  trop  attaquer, 
parce  qu'il  sape  la  dvilisation  à  sa  base.  Toute  société  re- 
pose sur  les  engagements  qu'un  homme  prend  avec  un  autra 
honmie,  et  sur  les  garanties  que  le  dtbyen  offre  au  prince 
on  à  l'État;  en  d'antres  termes,  nous  contractons  librement 
les  ans  avec  les  antres ,  d'où  refaite  entre  particuliers  des 
engagements  sacrés.  Nous  avons  envers  le  prince  on  l'État 
des  devoirs  à  remplir,  et  lorsque,  de  notre  propre  mouve- 
ment ou  par  suite  des  institutions  qui  régissent  notre  pays 
depuis  des  sièdes,  nous  avons  prêté  serment,  il  Haut,  pour 
le  défendre  oo  le  tenir,  épuiser  tous  nos  efforts,  ou  il  n'y  a 
plus  à  compter  sur  rien  au  monde.  Sans  doute,  il  est  des 
drconstanoes  al  désastreoses  qu'elles  nous  déhent  ;  mais 
nous  avons  lutté  :  vaincu,  nous  sommes  à  plaindre ,  mais 
non  à  mépriser  ;  le  sort  a  trahi  notre  volonté»  il  a  refusé  son 
appui  à  notre  dévouement.  Notre  consdence  est  resté  fidèle  : 
homme  ou  citoyen,  nous  sommes  au-dessus  da  reprodie. 
La  déloyauté  a  une  tout  autre  marche  :  elle  s'ofire  aux  de- 
voirs comme  aux  serments,  parce  qu'elle  espère  qu'en  ne 
les  tenant  pas,  die  recodllera  d'immenses  avantages  ;  elle 
prépare  la  trahison  de  longue  main;  ses  paroles  et  ses  dé- 
marches jurent  tout  hant  ce  que  sa  volonté  cherche  à  dé- 
truire tout  bas  :  c'est  lorsque  l'on  commence  à  bien  se  fier 
à  die  qu'elle  médite  ses  plus  funestes  coups.  11  est  quel- 
ques occasions  où,  avec  une  déloyauté  adroitement  cou* 
duite,  on  parvient  à  une  haute  fortune  ou  à  d't^datants 
emplois  ;  mats  ce  sont  là  de  rares  exceptions  :  en  retour, 
que  de  carrières  magnifiques  ont  été  tout  à  coup  fermées 
par  un  simple  soupçon  de  déloyauté?  Cest  un  vice  dont  les 
âmes  sordides  devraient  surtout  se  préserver;  car  il  ruin« 
aussi  sûrement  qui!  déshonore.  La  déloyauté  pour  réussir  a 
besoin  de  circonstances  si  heureuses,  qu'en  génécal  elle 
échoue  et  porte  malheur  à  qui  s'en  sert;  c'est  ce  que  l'ex- 
périence a  prouvé  mille  fois  dans  les  relations  privées  comme 
dans  les  affaires  publiques.  Il  faut  cependant  avouer  que, 
dans  un  pays  où  les  révolutions  sont  très-fréquentes,  l'ins- 
tinct de  la  conservation,  le  besohi  du  commandement, 
portent  les  hommes  d'État  à  nne  déloyauté  qui  les  identifie 
qodquefois  avec  leurs  places;  ils  ont  du  pouvoir,  mais 
n'ont  pobt  de  considération. 

Dans  les  rapports  entre  les  deux  sexes,  fussent-ils  irré- 
guliers ,  on  est  tenu  d'éviter  toute  espèce  de  déloyauté;  rien 
ne  dégage  de  certains  devoirs  de  délicatesse ,  et  tromper 
une  femme,  même  cdie  qui  n'est  pas  respectable,  c'est 
volontairement  se  placer  au-dessous  d'dle  et  de  sa  dégrada- 
tion. SAiRT^PRospea. 

DELPEGH  (Jacques-Mâhued)  naquit  à  Toulouse  le 
5  octobre  1777.  Peu  lavorisé  de  la  fortune,  avec  une  cons- 
titution frêle  et  délicate,  la  nature  lui  avait  donné  une 
physionomie  spiritudie,  une  imagination  vive,  une  con- 
ception fadie,  une  dextérité  rare,  et  surtout  une  ardeur 
infatigable  ponr  le  travail  :  c'est  avec  cela  qu'il  surmonta 
de  grandes  difficultés,  car  son  père  était  trop  pauvre  pour 
fournir  même  aux  frais  de  l'éducation  de  ses  enfants.  On  a 
dit  que  Ddpech  avait  commencé  par  être  imprimeur,  comme 
Béranger;  sdon  d'autres,  ses  étadet  médicales  auraient 
marché  do  Iront  avec  la  couture  des  culottes.  Ces  deux 
versions  manquent  d'exactitude;  ce  qui  a  pu  leur  donner 
naissance»  c'est  qu'un  de  ses  frères  fut  tailleur,  et  que  toute 
la  fortune  paternelle  consistait  dans  une  imprimerie  de 
second  ordre,  où  Delpecli  passa  ses  premières  années.  Le 
jeune  Ddpech  ayant  une  fois  pansé  son  père  qui  avait  un 
ulcère  à  la  jambe,  M.  Larrey ,  oiide  du  grand  chirurgien  de 
ce  nom,  revenant  auprès  de  son  malade,  ne  vit  pas  sans 
admiration  un  pansement  fait  avec  un  art  tout  particulier  et 
une  prédsion  qu'il  n'y  aurait  peut-être  pas  apportée  lui- 
même.  Frappé  de  rintelUgence  du  jeune  homme,  il  crdt 
avoir  découvert  un  chiruigien,  et  lui  offre  une  place  auprès 
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dft  hii,  dans  HiApfUI  à%  la  Grave,  dont  il  avait  alors  la  di- 
rection. Deiu  ans  après,  DeliH9cli  euMîignait  Panatomle; 
avant  sa  quinxièniK  année ,  il  avait  obtenu  un  prix  d*en- 
oourageiiient  a  l*ancienne  école  de  cliinir)pe  de  Toulouse. 
Le  2a  juillet  IHUl ,  la  faculté  de  Montiiellier  lui  conféra  le 
titre  de  docteur  :  Ditlpecli  avait  alors  vingt-qimtrc  ans. 

De  retour  à  TonlouKo,  Delpecli  s^y  livra  à  l'^nM^igneinent 
et  à  Pexerdce  de  la  chirurgie  ;  pui%  il  vint  à  l*aris  pour  y 
acquérir  de  nouvelles  connaissances.  San»  fortune  et  sans 
appui,  il  y  gacriliait  une  partie  de  ses  nuits  à  un  travail 
manuel,  alin  de  fournir  à  ses  modiques  btnmins,  jusqu'au 
jour  où  Boyer  lut  procura  un  emploi  dans  la  maison  de 
Pempereur.  Il  |Nstit  se  faire  que  Monlfiellier  doive  Delpech 
à  ce  premier  bienfait ,  car  lorsque ,  |)eu  de  tem|is  après ,  la 
chaire  deSabalier  fut  mise  au  concourb,  la  reconnaissance 
qu'il  devait  a  Ikiyer  remiiéi'lia  de  disputer  la  place  à  celui 
qui  devait  alors  <^|Hiuser  la  lille  <le  son  bienfaileur  :  peut-être 
DupU)tren  n'en  ful-ilpas  fAclié. 

Alors  P«  cote  de  Paris  comptait  de  gramls  cbinirgiens. 
Pour  rivaliser  avec  eti&,  Dclpecb  lit  un  cours  auquel  se 
pressèrent  tons  les  él«'ves  du  Midi ,  cliarniés  d'entendre  à 
Paris  un  T  n^age  empreint  des  plus  vives  couleurs  d'ime 
imagination  toute  méridionale.  I^n  même  tenq»,  il  publia  la 
traduction  de  Touvrage  que  Scar|ia  venait  de  taire  {Niraltre 
sur  les  anrvrisHM»  ;  c^est  une  traduction  pure  et  simple , 
sans  additions,  s;ans  notes,  sans  idées  qui  ap|iartiennent  au 
traducteitr.  ApNbi  la  mort  du  profesiteur  Poutiiigon ,  la  chaire 
de  clinique  e\terne  à  la  faculté  de  Montpellier  fut  mise  au 
concours.  Deljiech  l'obtint  le  27  septembre  I»i2.  Devenu 
professeur,  il  se  livra  à  renseignement  avec  toute  Tardeiir 
d'esprit  et  la  vigueur  île  talent  qui  lui  étaient  luiturelles.-  Sa 
clinique  fut  bienlOt  citi'e  comme  une  des  plus  abondantes 
sources  d'instruction  |M>ur  U»  jeunes  chirurgiens.  Savoir  chi- 
mrgicaj  profond,  sagacité  de  diagnostic,  mémoire  féconde, 
talent  de  immle,  habileté  de  nwin,  toutes  les  qualités  né- 
cessaires a  un  professeur  de  clinique ,  Oelpecli  les  possédait 
à  an  degré  émiiient. 

Trois  ans  après,  en  1815, Delpech  envoie  à  Hnstitut  un 
mémoire  sur  la  Complication  des  Plaiet  et  de*  Ulcètes, 
connue  sous  le  nom  de  pourriture  d'hôpital^  in-H*^.  En 
1816  parait  un  ouvrage  beaucoup  plus  important  et  par 
rétendue  t\u  sujet  et  |»ar  hi  ricliesse  des  laits  et  des  do<:tri- 
nes  :  c'est  Son  Précis  des  âtaladteê  Chirunjicaies  (3  vol. 
in-8°).  A  cinq  ans  d'intervalle,  de  182S  à  1528,  il  publia 
ses  deux  volumes  de  la  Chirurgie  clinique  de  Monljtellier. 
Nous  avons  encore  de  lui  un  ouvrage  complet,  qu'il  bvra  à 
la  publicité  en  H^Wi  il  est  intitulé  :  DeVOrlhomorphie  /tur 
rapport  à  C espèce  humaine ^ou  reiherchesanatomico'fm- 
thologiques  sur  les  causes ,  les  moyens  de  prévenir ^  vnix 
de  guéru-  les  principales  dtfformtles ,  el  sur  le  venlattle 
fondement  de  l'art  appelé  Orlhuftedique  {7  yo\.  ia-a^a^ec 
atUis  ).  AjtMitons  à  cette  sèche  énuHiération  le  Memonal  dvs 
HépHaujT  de  Munlptllier  et  du  Midi,  jmirual  qu'il  ro«ligea 
presqu'à  lui  seul  iM'udantdeux  ans,  malgré  les  noud»'euses 
occu|iatioiis  de  son  enseignement  et  de  sa  clientèle;  un 
Traité  du  Choiera- Morbus;  enliudes  Recherches,  faites  en 
commun  avec  M.  Coste,  jnr  le  Oeveluppement  du  Poulet 
dans  l*Œi{f. 

IjtA  travaux  principaux  de  Delpech  ont  eu  pour  but  <le 
découvrir  l'origine  des  dilToruiilcs  et  d'en  trouver  le  remède. 
Son  premier  Memtnre  sur  les  Pieds-bots  est  jusleiurut 
estinii^;  celui  qui  a  |N>ur  titre:  Quelques  Phénomènes  de 
Vif^flammatHtn ,  et  dan«  lei|uel  il  décrit  un  tissu  nouveau 
de  nature  libmumsculeuse  produit  cou<tuil  de  la  supputa- 
tion, et  auquel  lia  donné  le  nom  tUs tissu  modulaire,  u*itst 
pour  ainsi  ilire  qu'un  avant -|>ni|ios  jeté,  à  quuize  mois 
d'intervalle,  en  avant  de  sou  graïul  ouvrage  sur  Vorlho- 
morphie\  il  n'est  |N*nnis  de  citer  a  cOté  de  ce  dernier  livre 
que  les  savantes  Considérations  de  M.  Jalade  Ijdond  Jiur 
les  principales  Dijfonnites  du  corps  humain.  La  seule  | 
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id<^  médicale  émise  par  Delpech  est  contenue  dans  son 
Traité  sur  te  Choléra  Morbus  :  ce  n'était  pas  une  idée  lieu 
reuse. 

Delpech  sut  se  faire  aimer  des  nombreux  élèves  auxquels 
il  ouvrit  les  voies  de  la  science.  Plein  de  xi^le,  autoureux 
de  son  art ,  il  avait  coutume  de  dire  que  la  chirurgie  «  tait  sa 
maltresse,  et  ses  élèves  ont  tous  confirmé  r4*i  te  |Mnile,  car 
aucun  sacrifice  ne  lui  coûtait  pour  fai:iliter  leur  iustruction 
et  pour  agrandir  le  domaine  de  la  science  :  son  temps  et 
sa  bourse  leur  appartenaient*  On  lui  a  repnN-hé  de  s'être 
décidé  souvent  a  opérer  dans  des  cas  ou  rofiération  aurait 
pu  être  évitée  :  ce 4  un  tort  dont  il  s'est  a('4:use  plus  tard, 
et  qui  lui  est  conuuun  avec  presque  l«ms  k»  jeimes  «idrur- 
giens.  H  en  est  si  peu  qui,  par  la  suite,  soient  devenus 
aussi  sages  et  aussi  imidents!  il  en  est  si  |ieu  d'ailleurs  qoi 
aient  oprré  comme  lui  !  rien  qu'à  voir  ses  doigts,  vmis  de- 
viniez celte  gramle  habileté.  C'était  surtout  dans  les  fianse- 
ments  qu'il  a|i|Mirlait  un  soin  minutieux ,  un  talent  remar- 
quable ;  on  le  reganlait  avec  plaisir  appli4|uer  une  Imnde  : 
cela  était  à  ses  yeux  d'une  haute  hnportance  pour  le  succès 
d*une  ofiération. 

D'une  amaliilité  rare  dans  ses  rapports  sociaux  avec  ses 
malades ,  avec  ses  élèves ,  avec  les  étrangers ,  il  ne  stit  pas 
bussi  bien  s'attirer  l'anulié  de  ses  confères  ;'  il  était  jaloux 
et  ombrageux  :  cela  tenait  à  une  andiiliou  «léuicMinv  Avec 
très-peu  de  fol  dans  les  pratiipiiis  extérieures  île  lu  ifli^ion , 
on  le  vit  suivre  les  messes  et  communier  en  \f*T.\,  alors  que 
c'était  le  seul  chemin  |iour  arriver  aii\  honiieuis  ;  aussi 
fut -il  nommé  à  cette  époque  cimseiller  rhirui^icn  ordi- 
naire du  roi ,  et  chirurgien  ordinaiit:  du  iluc  d'Aupiuléme. 
Le  29  octobre  1832,  Del|tech  se  rendait,  selon  sii  roulume, 
dans  une  établissement  d'orlhoiM^lie  qu'il  avait  cri'*-,  lors- 
qtie  une  balle  vint  le  frap|ier  au  cfi*nr,  à  l'ilKC  de  cinquante- 
cinq  ans,  dans  toute  la  force  de  son  talent.  On  ignore  le 
motif  qui  avait  pu  faire  agir  l'assassin,  un  de  ses  anciens 
clients.  D^  V.  Ut\AL. 

DtLPIlES,  siège  d'un  célèbre  oracle  de  la  Grèce 
ancienne,  sur  l'emplacement  duquel  s'élève  aujourd'hui 
le  misérable  village  de  Castri,  était  dans  rantti|iiiie  une  pe- 
tite ville  delà  Phocide,  et  cefH'Udant  la  plus  ûuportante 
sans  coui|iarai.son  de  toutes  les  cites  de  cetli'  iiroviiu-e.  Sl- 
tui'e  sur  le  versant  sud-ouest  du  Parnasse,  elle  avait 
reç  I  son  nom,  suivant  les  uns,  de  Utlphos,  tdsd'AfMilion  et 
de  Citlaino,  et  suivant  d'autres,  du  l>i'-u  du  Sotuil  mé- 
tamor|iliosé  un  jour  en  Dauphin.  L'étendue  de  la  ville 
était  |ieu  c^msidiTahle.  En  dehors  de  ses  uairs,  sur  le  point 
ciihuiuant  fies  liauteurs  voisines,  setioiivait  Torarle  tt'Apol- 
lon,  ainsi  que  tous  les  éilitices  sacrés  qui  en  «leiH'udairnt^  et 
on  apfieiait  cette  |iartie  de  la  ville />y///in.  l«a  sounr  île  Cas- 
lalie  arrosait  le  temide  d'A|Killon,  et  aii^si  le.^  •iaiirluaires 
de  U'io,  d'Artéudse  et  de  Pallas  (Atluné).  La  tidilu  rap- 
|N»rte  que,  lors«pie  Apollon  eut  tué  le  dra;:oii  P\tlion, 
et  eut  résolu  de  kltir  un  temple  à  l'mdroit  ou  ij  avait  ac- 
couifili  cet  exploit ,  il  a|ierçul  un  navire  venant  de  l'de  de 
Cn'^te.  Au  même  instant,  il  se  pr<Htipita  dan>  U*>  llut.s  de  la 
mer  s<nis  la  loruie  d'un  iumiense  iJauphin;  |Hiis  S4*  jetant 
dans  ee  ItAtiuient,  il  le  contrai^nit  a  ili^|M.»-v|>r  l')|ii»,  lieu 
tie  s;i  dir^lmation,  et  à  entrer  dans  le  |Hirt  il«*  CrÏNsa  Quand 
les  Cretois  «eurent  (>ris  terre,  A|Milion  liMir  a|i|Mirut  sous  hi 
fiiruif  il'un  jeuiu?  Iiouune  de  la  plus  radieuse  Ut^iittè,  i|ui  leur 
auiiunva  <tur  jamais  il»  ne  rehuirnerairut  dans  leur  jwitrie, 
el  <|u'il  tallatt  désiirmais  qu'ils  dess4'r\  isrnt  son  temple 
niunne  prêtres.  Les  Cretois,  ravis,  sui\iii*nt,  en  rliantant 
des  hyumes,  le  dieu  jusipi'à  S4)n  saurtiMiff,  et  dr\ inrent 
ensuite  lex  fondateurs  de  la  ville  de  l>irl|»lies ,  dont  le  nom 
gnr.  lielphiS,  signifie  Dauphin. 

|llel|*hes  olat  I4tie  en  amrdntiiéAtre;  elle  montait  du 
sol  sur  leversjuit  «le  la  m«)iitagne.  IlesM-nfSî  entre  le>  deux 
crou|N*s  du  Parnasse  et  im  ba>siu  de  nn-lus  •la;;i»e>  fiar  la 
nature,  n'occu|Nml  que  seiie  sla«les  en  circuit  (un  peu  ploi 
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ée  2  kilomètn»),  elle  regorgeait  de  maisons  et  d'habitants  ; 
auxquels  se  mêlaient  un  si  grand  nombre  de  statues  de 
dieux,  qu'on  aura't  dit  d'une  fête  donnée  tous  les  jours  aux 
hommes  par  les  immortels  dans  TOlyuipe.  Delphes  remon- 
tait sans  doute  à  une  haute  antiquité,  puisque  Pausanias 
assure  que  cette  ville  et  son  temple  furent  ensevelis  sous  les 
eaux  du  déluge.  Son  oracle  exisUit  alors  ;  car  De  u  cal  ion 
et  Pyrrha,  les  seuls  des  luibitants  de  celte  partie  du  globe 
échappés  an  cataclysme  le  .consultèrent  sur  le  moyen  de  la 
repeupler.  La  hiérarchie  de  ses  oracles  est  curieuse  :  elle 
suit  |)as  à  pas  la  cosmogonie  et  la  civilisation  croissante.  Le 
premier  oracle  fut  celui  de  Saturne,  le  Temps i  le  second 
celui  de  la  Terre  et  de  Neptune,  divinités  physiques  ;  le  sui- 
vant celui  Ue  Théini»,  la  Justice,  qui  couunençail  à  régler 
les  huintnes  retombés  dans  Tetat  sauvage  ;  et  enfin  Turacle 
dUpoUon,  du  Soleil,  le  régénérateur  du  momie,  après  celte 
immi^nse  dt^lation.  On  ne  pouvait  choisir  un  lieu  plus  pit- 
tores<]ue,  plus  inspirateur,  plus  propre  au  culte  du  dieu  de 
hi  lumière  :  au  lever  du  jour,  les  deux  cunes  du  l'amasse, 
quand  quelques  étoiles  languissaient  encore  dans  le  ciel 
deml-sonibre,  brillaient  déjà  d*or  et  d*azur  ;  à  midi  toutes 
ses  roches  resi>lendissaîent  de  feux  comme  des  miroirs  ar- 
dents, et  le  soir  elles  semblaient  aux  rayons  du  couchant 
comme  des  granits  d'un  rose  céleste.  Ce  merveilleux  tableau, 
qui  frappait  les  hommes  d'adsiiiralion  il  y  a  4000  ans,  époque 
du  premier  temple  de  Delphes,  est  le  même aujounllmi ;  il 
n'a  pas  changé  avec  les  clipses  humaines;  lord  Byrun ,  ce 
grand  poète,  ne  pouvait  en  rassasier  ses  yeux.  Le  premier 
temple  de  la  ville  d'Apollon  fut  fait  de  lauriers  apiHutés  des 
rivages  de  Tempe,  de  Thessalie  :  cela  veut  dire  que  ce  lut 
simplement  un  bocage.  Le  second  fut  IM  de  cire  et  de 
plumes  d  oiseaux,  il  était  i>ortatif.  Le  troisième  temjile  fut 
d'airain.  Il  y  aurait  eu  encore  un  quatrième  leuip'e,  si  I  un 
compte  celui  que,  selon  les  légendes  grecques,  Icadius,  fils 
d'Apollon  et  de  la  nymphe  Lycie,  dans  sa  traversée  de  la 
Lycle  sa  fiatrie  en  Italie,  étant  tombé  k  la  mer,  et  recueilli 
par  un  dauphin  qui  le  déposa  sur  les  plages  de  la  IMiocide, 
éleva  à  son  père  immortel.  Le  cinquième  fut  élevé  par  deux 
fils  d'un  roi  d*Orcliouiène,  tous  deux  excellents  archi- 
tectes :  ils  y  pralitpièrent  une  cliambre  souterraine,  où  était 
enferuié  le  trésor  du  dieu,  ou,  iH>ur  mieux  dire,  des  prêtres. 
Ce  teutp'.e  fut  dévoré  par  les  flammes  &48  ans  avanl  J.-C. 
enfin,  le  plus  riche,  le  plus  vaste  et  le  plus  beau  des  tem- 
ples de  lîtilphes  de  cette  éfM)que  fut  le  sixièuie,  qui  fut  élevé 
par  le  soin  des  amphictyons.  Tous  les  Grecs,  jusi^u'u  Auia- 
sis,  roi  d'^)pte,  contribuèrent  de  leur  argent  à  son  édifica- 
tion. Les  Alciiiénnides,  famille  opulente  et  illustre  d*Atliènes, 
y  eurent  la  plus  grande  fuirt.  Au  rapport  de  Pausanias,  ce  der- 
nier temple  occufKiit  un  vaste  espace  ;  les  plus  lielles  ruesde  la 
ville  formaient  comme  des  rayons  autour.  Non  loin  sVlpvait 
un  tlit^AIre  sufierbe.  Près  du  teuiple ,  dans  la  ville  du  mi- 
lieu, était  l'ouverture  prophétique  et  le  trépied  sur  letpiel 
la  Pythie  rendait  ses  orac'cs.  C'était  une  longue  crevasse  dans 
les  roches,  appelée  Pgt/èium,  d^oti  s^CNhalait  une  vaiieur 
enivrante  ;  elle  avait  été  découverte  originairement  |»ar  un 
diCTrier  qui,  s'en  étant  approcité  avec  sou  trou|)cau,  sYlail 
senti  soudain  animé  du  don  de  prophétie,  tandis  que  ses  chè- 
vres sVtaienl  mises  il  danser  autour  de  lui.  Quelques  prophètes 
imprudents  cl  une  Pythie,  y  étant  tombés  depuis,  on  y  fixa 
un  trépieil  de  ter  et  à  jour,  afin  de  laisser  passer  h»  gaz 
inspirateurs  jusipie  dans  les  entrailles  de  la  prêlresse,  qui 
s'y  asseyait  de  manière  qu^ils  eussent  avec  son  cor|)s  une 
coroumiiication  immédiate.  Il  y  avait  à  Pentrée  t\u  temple 
de  grands  vas4«  d'or  où  trempaient  des  branches  as|ier- 
geantes  de  laurier,  dans  Peau  lustrale.  Sur  sons<»l  de  rocailles, 
Delphes,  stérile,  se  riait  des  villes  aux  sillons  opulents,  aux 
mains  industrieuse)^.  L*turope,  PA-sIe,  P  A  trique,  les  rois,  les 
particuliers ,  aciielaient  au  |H)ids  de  Tor  ses  oracles  et  ses 
fourberies.  Tous  les  prestiges  de  l'artifice,  tous  les  mer- 
veiileuy  accittents  de  la  nature,  y  contribuaient  à  fasciner 


les  yeux  des  peuples.  Lorsque  la  Pythie  rendait  ses  oracles, 
les  accords  de  la  flûte,  du  cliant,  des  lyres,  et  les  sons  des 
trom|ieltes,  multipliés  à  Pinfini  par  les  mille  échos  des  ro- 
ches voûtées  du  Parnasse,  frappaient  et  enchantaient  les 
oreilles  d'une  harmonie  surnaturelle. 

Pendant  longtemps  Poracle  de  Delphes  jbuit  d^une  répu- 
tation incontestée  d^infaillibilité.  A  Poriginey  Poracle  ne  par- 
lait que  pendant  un  seul  mois  de  Pannée,  puis  ce  fut  à  un 
jour  fixe  de  chaque  mois.  Mais  personne  n'était  admis  à 
consulter  le  Dieu  sans  lui  avoir  offert  préalablement  quel- 
({ues  présents.  Aussi  le  magnifique  teuiple  de  Delphes  ren- 
fermait-il d'immenses  richesses,  el  la  ville  était  toute  ornée 
de  statues  et  autres  œuvres  d'art  que  la  reconuaissance  y 
avait  apiMirtées.  Delphes  élail  encombrée  d'or,  d'argent  et 
d'olVrandes.  Tant  de  trésors  ne  manquaient  pas  de  temps 
à  autre  d'exciter  Penvie  et  la  ciipidite;  sou\ent  elle  paya 
cher  cette  faveur  inouïe  de  la  fortune.  Ses  six  temples  fu- 
rent tour  à  tour  ou  pillés  ou  lirûlés  par  les  hoinines,  ou  dé- 
Iruits  |iar  des  tremblements  de  teire.  L*an  273  avant  J.'C, 
les  GaAois-Galates  la  prirent,  la  pillèrent  et  u*y  laissèrent 
pointe  un  once  d'or.  84  avant  J.-C,  les  Thraces  s'y  ruèrent 
aussi  et  enlevèrent  ses  trésors  renaissants,  qu'elle  répara 
encore,  pour  les  laisser  à  Néron ,  la  Gb*  année  de  notre  ère, 
avec  &00  de  ses  plus  précieuses  statues.  Ces  pillages  succes- 
sifs duraient  depuis  Pan  1509  avantJ.-C.  Ce  fut  Danaûs, 
roi  d*Argus ,  qui  le  premier  donna  l'exemple.  A  eux  seuls , 
les  Phocéens  en  emportèrent  une  fois  &0  millions  de  notre 
monnaie  acluelie.  De^nk- Baron.  ] 

Les  anciens  regardaient  Delphes  comme  le  centre  de  la 
terre  ;  et  on  racontait  à  ce  sujet  que  JMfiiter,  |>our  mesurer 
quel  était  le  milieu  de  la  terre,  avait  fait  fiarlir  deux  aigles 
des  deux  extrémités  du  monde,  et  que  tous  deux  étaiept 
arrives  en  même  temps  à  Delphes.  Là  aussi  était  situé  le 
tombeau  de  N(k>ptolème  ou  P  y  rrhiis,  fils  d'Adiille,  qui  y 
avait  été  tué  |)ar  Oreste.  Non  loin  de  ce  tombeau  se  trouvait 
ta  célèbre  lesché  que  Polygnole  avait  décorée  de  peintures 
représentant  les  ditTérentes  épisodes  de  ta  guerre  de  Troie. 
Dans  la  plaine  s^élendat  entren  Del{>lies  et  Cirrlia  qui 
lui  servait  de  port ,  se  célébraient  au  mois  de  tliaiigeiion 
(de  ta  mi-avril  à  la  mi-mai)  \ea  jeux  pi  ihy  gués.  Ces 
jeux,  de  même  que  le  tribunal  des  amphyctions  qui 
dans  les  premiers  temps  tint  ses  séance»  à  lîulphes,  con- 
tribuèrent surtout  à  donner  dans  Pantiqiiité  un  éclat  sans 
pareil  à  la  ville  de  Delplies,  éclat,  qui,  bien  qu*allant  tou- 
jours en  s'aflaiblissant,  n'en  dura  pas  moins  jusqu'au  qua- 
trième siècle  de  l'ère  chré'.ienne.  Ce  fut  Pempeitsur  Théo- 
dore qui  mil  un  terme  définitif  aux  jongleries  de  Poracle 
de  Delphes. 

DELIMIIXE9  alcaloïde  ainsi  nommé  par  Grandes,  qui 
le  découvrit  en  ittiudans  les  graines  de  deiphimum  sta- 
p/iysagria  {  voyez  PiEO-D^AtotirrrG  ;.  Celte  substance  jau- 
nAtre,  résinoide,  d^une  saveur  acre  et  piquante,  fond  à  120**, 
ne  se  votât ilise  |»as,  et  forme  avec  tes  acides  des  sets  neu- 
tres et  cristallissables.  Sa  composition  n'est  pas  connue. 

IIELTA,  nom  de  la  quatrième  lettre  de  Pal|)habet  grec, 
correspondante  à  notre  D  pour  la  proncmcialion.  Comme 
elle  est  de  fonne  triangulaire  A ,  on  a  donné  spécialement 
le  nom  de  delta,  dans  la  Uasse-Égypte ,  à  cette  t!e  fameuse 
qui,  formée  par  les  embouchures  du  Nil,  a  la  ligure  d'un 
delta  ou  d'un  triangle. 

De  nos  jours ,  celte  dénomination  est  employée  comme 
tenne  de  géologie  et  tie  géographie  pour  désigner  les  Iles  qui, 
à  l'emlMmchure  de  quelques  grands  fleuves,  et  à  Pendroit  où 
la  force  de  leur  courant  se  trouve  brisée  par  la  réaction  du 
iiMMivemcnt  des  eaux  de  la  mer,  se  forment  par  alluvion, 
c'est-à-dire  par  Paccumiilalion  lente  et  successive  sur  ui 
point  donné  du  limon  quVntralnent  leurs  eaux,  que  la  con- 
figuration en  soit  triangulaire  ou  non. 

La  ftointe  méridionale  du  Delta  du  Ml  commence  à 
24  kilomètres  au  nord  du  Caire;  les  Arabes  la  nommeal 
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Botn^el-Baskara  (le  Tentrede  la  biche).  C'est  là  que  de- 
vrait être  placée  la  capKale  de  TÉgypte;  c'est  là  que  le  Nil 
■e  aépare  en  deux  bras  à  peu  près  égaux ,  dont  le  premier 
T»  former  la  pointe  orientale  du  Delta,  à  13  kilomètres  au 
■lOrd  de  Dainiette,  et  le  second,  la  pointe  occidentale,  à 
13  kilomètres  au  nord  de  Rosette.  Ces  deux  pointes  sont  k 
W^  kilomètres  l*uiie  de  Pautre,  et  à  176  et  207  kilomètres 
de  la  pointe  sud.  Entrecoupée  par  d^autres  branches  du 
Kil  et  par  d>Ters  canaux,  rite  du  Delta  en  forme  plusieurs 
•otres.  Elle  était  jadis  plus  étendue  de  l'est  à  Fouest;  mais 
û  les  deux  bras  du  Nil ,  qui  tiraient  leur  nom  de  deux  tU- 
les  rainées,  Peluse  et  Canope ,  ont  disparu  sous  les  sables  « 
le  Delta  Ters  le  nord  a  gagné  quelques  lieues  sur  la  mer  Mé- 
diterranée, qui  forme  la  base  du  triangle,  et  qui  s'est éloign(^ 
de  Rosette  et  de  Damiette.  Sorti  du  sein  des  eaux ,  ce  Delta 
conserve  la  fraîcheur  de  son  origine.  A  Tor  des  guérèts 
soccètle,  la  même  année,  la  verdure  des  prairies.  Des  ver- 
gers plantés  d*orangers ,  de  citronniers ,  de  pêchers ,  de  ba- 
naniers ,  etc.,  des  bois  de  palmiers  et  de  sycomores ,  des 
groupes  d'arlîres  épars  et  toujours  verts ,  des  troupeaux  de 
toute  espèce,  des  bourgs,  des  villages  nombreux ,  les  mina- 
rets aigus  des  mosquées  de  quelques  villes,  des  lacs,  des 
canaux,  source  d'une  fécondité  inépuisable,  animent  cette 
riche  partie  de  TÊgypte.  Partout  on  reconnaît  les  signes 
d'une  culture  facile,  d*on  éternel  printemps  et  d*une  fertilité 
renaissante  et  variée.  Cette  immense  plaine,  formée  par 
les  alluvions  et  le  limon  du  Nil ,  n'offre  pas  la  monotonie 
ordinaire  et  fatigante  des  pays  plats.  Les  villes  et  les  bourgs 
sont  bâtis  sur  des  monticules  qui  s'élèvent  au-dessus  du 
niveau  des  inondations  pi^riodiques.  Les  cabanes  des  culti- 
vatenrs,  les  animaux  qui  vivent  à  Tentour,  une  multitude 
d'oiseaux  de  diverses  espèces ,  tout  réjouit  l'Ame  et  flatte 
les  yeux.  Il  est  faucheux  pourtant  que  le  Nil,  qui  vivifie  le 
Delta ,  oe  donne  à  ses  habitants  peudant  six  mois  de  Tannée 
qu'une  eau  jaunâtre  et  fangeuse ,  qu'on  ne  peut  boire  qu*en 
la  faisant  déposer  et  en  frottant  avec  des  amandes  amères 
les  vases  qui  la  contiennent ,  et  que  pendant  les  trob  mois 
qui  précèdent  l'inontlation  l'on  soit  réduit  à  boire  l'eau  con- 
servée dans  les  citernes  ;  celles  du  fleuve  étant  si  basses 
qu'elles  sont  corrompues  et  remplies  de  \ers.  L*eau ,  dans 
le  bas  Delta,  vers  la  mer,  est  à  fleur  du  sol  :  on  y  arrose 
les  terres  par  le  moyen  de  puits  à  roues.  Dans  le  haut 
Delta,  l'eau  est  inférieure  au  niveau  du  sol,  qui  s'élève  d'au- 
tant plus  qu'on  remonte  davantage  le  Nil  ;  on  y  élève  l'eau 
par  des  potences  mobiles,  ou  en  établissant  dea  cba|)e- 
lets  sur  les  roues.  Tout  semble  annoncer  que  ce, terrain 
fVit  jadis  un  golfe  qui  a  été  comblé  par  succession  de  temps. 
Le  Delta  du  Nil  se  divise  en  trois  parties,  le  Gartneh  an 
centre,  le  Bahrieh  à  l'ouest  et  le  Charkieh  à  l'est;  ils  ont 
pour  capitale  Mehalleh-al-Kehtr  (  l'ancienne  Sais).  Ses  au- 
tres villes  sont  Tantah  et  Mit-Rharoir,  places  commerçantes  ; 
Faouah ,  ancien  port ,  Mansourah ,  célèbre  par  la  défaite 
de  saint  Louis  ;  Bourlos  et  Menzaleli ,  près  des  lacs  qui  por* 
tent  ces  noms,  Semenhond,  Rahmanieh,  etc. 

H.  AoniFFRET. 

Le  Delta  du  Rhin  eommence  à  Clèves,  celui  du  Rhône 
à  Tarascon.  Une  grande  partie  de  la  Lombardie  peut  être 
considérée  comme  le  Delta  du  Pô,  ht  Delta  de  Cl n dus 
n'a  pas  moins  de  18  myriamètres  à  sa  base.  Mais  le  Delta 
du  Gange  e^i  le  plus  grand  de  tous  ceux  à  l*égard  desquels 
on  possède  des  renseignements  positifs.  Sa  longueur,  depuis 
sa  pointe  jusqu'à  sa  base  qui  n'a  pas  moins  de  29  myriamè- 
tres de  large,  est  de  17  myriamètres.  Il  difise  le  fleuve  en 
liuit  bras;  mais  telle  est  l'Immense  quantité  de  limon  et  de 
détritus  de  tout  genre  qu'il  cliarrie  dans  ses  eaux,  qu'elles 
tronbkmt  encore  la  limpidité  de  la  mer  à  7  et  8  myriamè* 
très  de  ses  embouciiures.  On  a  calculé  aussi  le  temps  qu'a- 
vait exigé  la  formation  successfve  de  certains  deltas.  Ainsi 
Lyell  a  calculé  que  le  Missouri  cliariant  environ  400,000,000 
de  mètres  cubes  de  détritus  et  de  sable  par  an ,  il  avait 


fallu  67,000  années  pour  la  formation  d'alluvion  en  forme 
de  Delta  qui  se  trouve  an-dessus  de  l'embouchure  de  i'Ohio, 
par  conséquent  eu  plein  continent, 

DELTOÏDE  (  de  déXTs,  «t  «86;,  forme).  Les  anatomis- 
tes  apfiellent  ainsi  un  muscle  placé  dans  la  région  scapulo- 
huméraieou  de  l'épaule,  et  dont  la  forme  triangulaire  rap- 
pelle le  A  des  Grecs.  Le  deltoïde  est  situé  à  la  partie  supé- 
neure  et  extérieure  de  l'épaule;  sa  base  est  en  haut  et  se 
fixe  à  la  clavicule  et  à  l'omoplate,  et  sa  pointe  vient 
s'attaclier  à  la  partie  moyenne  et  externe  de  l'h  umé  r  ut. 
Ce  muscle  épais ,  formé  de  fibres  nombreuses ,  recouvre 
le  moignon  de  l'épaule,  et  contribue  à  lui  donner  sa  forme. 
H  sert  à  élever  le  bras  et  à  le  porter  en  avant  et  en  arrière. 

En  botanique ,  les  feuilles  sont  dites  deltoïdes  quand  el- 
les ont  la  forme  à  peu  près  triangulaire  et  se  rapprochent 
aussi  de  celle  du  A. 

Latreille  a  nommé  deliaîdes  tonte  une  tribu  de  la  famille 
des  lépkioptères,  ou  papillons  nocturnes,  dans  laqueQe 
viennent  se  ranger  nn  grand  nombre  d'espèces  |ieu  différentes 
des  vraies  phalènes.  Les  chenilles  de  ces  hisectes  ont  seize 
pattes,  et  sont  quelquefois  nommées  fausseS'leignes. 

P.  Ger\ais. 

DELUC  (JBAN-AriDité  et  GoiLLAcne-AirroiivE).  Nous 
réunissons  dans  une  seule  notice  ces  deux  frères ,  parce 
qu'une  tendre  affection  et  des  travaux  communs  les  rendi- 
rent inséparables  durant  une  carrière  de  plus  de  seize  lus- 
tres ,  quoique  t'un  vécût  à  Gœttingue  et  l'autre  à  Genève. 
Nés  tous  les  deux  dans  cette  dernière  ville,  Jean-André  en 
1727,  et  Guillaume- Antoine  en  1729 ,  la  confunuité  de  leurs 
goûts  les  dirigea  l'im  et  l'autre  vers  l'étude  de  la  nature  ;  mais 
l'atné  ne  craignait  pas  la  fatigue  de  la  rédaction  des  longs 
ouvrages ,  au  lieu  que  le  cadet  se  liumalt  à  des  mémoires 
assez  courts  en  raison  de  ce  qull  savait  y  renfermer.  Jean- 
André  obtint  de  bonne  heure  ime  place  honorable  parmi 
les  célèbres  physiciens  de  l'Europe.  Attiré  en  Angleterre,  il 
devint  membre  de  la  Société  royale  de  Londres;  la  cour 
l'accueillit  favorablement,  et  la  charge  de /ec/riir  de  in  reine 
lui  fht  accordée;  enfin ,  on  le  nomma  professeur  de  philo- 
sophie et  de  géologie  à  Tuniversité  de  Gfnttingue.  Ses  travaux 
géologiques  Justifiaient  ce  choix ,  quoique  ses  reclierches  et 
ses  voyages  ne  l'aient  point  conduit  hors  de  l'Europe.  Les 
Alpes,  qui  le  rapprochaient  de  sa  patrie,  furent  le  prin- 
cipal objet  de  ses  investigations,  et  on  pense  bien  que  les 
deux  frères  ne  se  quittaient  point  durant  les  courses  dans 
ces  montagnes.  En  visitant ,  un  Jour,  dans  le  Faucigny ,  le 
sommet  d'un  roc  escarpé  de  plusieurs  centa'nes  de  mètres 
de  hauteur,  et  s'étant  approcliés  très-près  du  bord  du  pré- 
cipice, l'un  8«sit  l'habit  de  Pautre ,  et  lorsqu'ils  s'écartèrent 
de  ce  lieu  dangereux,  après  avoir  terminé  leurs  observations, 
ils  s'aperçurent  qu'une  même  pensée  conçue  au  même  mo- 
ment avait  occupé  l'un  et  l'autre  du  danger  de  son  compa- 
gnon ,  et  nullement  du  sien  propre.  Après  avoir  lu  l'intéres- 
ainle  relation  des  voyages  de  Saussure  dans  les  Alpes ,  on 
peut  lire  encore  celle  de  Deluc ,  quoique  plus  ancienne.  Ces 
ouvrages ,  et  celui  qui  a  pour  titre  :  Recherches  sur  les  mo- 
difications de  l'atmosphère  p  ou  Théorie  des  baromètres 
et  des  thermomètres  (1772,  2  vol.  in-4*),  ainsi  que  ses 
Voyages  géologiques  dans  le  nord  de  r  Europe  (1810),  e» 
Angleterre  (181 1, 2  vol.  ),  en  France,  Suisse  et  Allemagne 
(1813, 2  vol.  en  anglais  ),  conserveront  la  renommée  de  lenr 
auteur.  On  consultera  aussi  quelquefois  ses  Nouvelles  idées 
sur  la  météorologie  (1787,  2  vol.  ).  Plusieurs  autres  écrits . 
où  la  lliéologie,  la  morale,  et  quelques  discussions  histori- 
qnea,  sont  mêlées  aux  notions  de  physique ,  de  g<^ologie  et 
d'histoire  naturelle,  ne  dureront  pas  aussi  longtemps  :  Tinu- 
tilité  de  ces  redierches ,  où  l'on  s*égare  si  facilement,  où 
rien  ne  peut  donner  la  certitude  que  l'on  est  arrivé  à  la  vé- 
rité, le  danger  des  polémiques  religieuses  et  de  leur  influence 
politique  et  morale,  sont  généralement  sentis;  les  bons  es- 
prits t'en  abstiendront. 
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GunUune-Antotne  ne  fut  que  physicien,  naturaliste,  anti- 
quaire, et  surtout  bon  citoyen.  Les  deux  frères  ont  fourni 
aux  recueils  scientifiques  les  plus  estimés  d'excellents  mé- 
moirea  sur  di ventes  fuirties  des  sciences  qu'ils  cultivaient. 
On  doit  particulièrement  à  Guillaume- Antoine  Deluc  la  con- 
naissance d'un  très-grand  nombre  de  coquillages  fossiles  qui 
ont  leurs  analogues  vivants.  Ce  savant  estimable  mourut 
dans  sa  patrie  en  IHll  ;  il  était  membre  du  conseil  des  deux- 
cents.  Son  frère  aîné,  mort  à  Windsor  le  8  novembre  •«17, 
lui  survécut  un  peu  plus  de  quatre  ans;  ils  jouirent  Tun  et 
Tautre  du  Imnlieur  qui  est  la  récompense  des  vertus  sociales, 
et  que  garantit  une  vie  fiaisible,  occupée,  consacrée  tout 
entière  a  la  propagation  des  connaissantes  utiles.   Fbrhv. 

DÉLUGE  (dec/e/uo,  je  lave),  inondation  extraordi- 
naire qui  couvre  une  grande  étendue  de  terrains,  liors  d'at- 
teinte de  l'invasion  ordinaire  ries  eaux.  On  ne  donne  pas  c*s 
nom  aux  delmrdements  réguliers  de  certains  neuves  qui , 
comme  le  Mi,  le  Gange,  répandent  annuellement  leurs 
eaux  sur  les  deux  rives  jusqu'à  une  asses  grande  dL>tance, 
sur  toute  la  longueur  de  leurs  cours.  On  ne  regarde  pas  non 
plus  comme  une  M>rte  de  déluge  le  passage  rapide  d*une 
masse  d*eaux  sur  des  lieux  oii  elle  ne  s*arréte  point,  événe- 
ment qui  a  lieu  quelquefois  dans  les  liantes  montagnes,  |iar 
récoulement  subit  d*uu  lac  dont  la  digue  s'est  écnndée ,  ou 
sur  les  côtes  de  la  mer,  lorsque  les  eaux  sont  soulevées  |Mir 
une  conmrotion  souterraine ,  ou  par  Téruption  d'un  volcan 
sous-marin,  l^e  mot  déluge  rap|)elle  en  nous  l'iilée  d'une 
certaine  durée  dont  nous  n'assignons  point  la  limite,  mais 
qui  ne  (»cut  être  réduite  à  celle  d'un  Ilot  qui  se  retire  aussi 
promptement  qu'il  est  venu.  La  notion  d'un  déluge  univer» 
$el  f  fauiilière  à  tout  le  monde ,  nous  a  sans  doute  accoutu- 
més à  cette  acception  du  mut,  qui,  dans  le  sens  étymologi- 
que ,  exprime  plutôt  l'arrivée  des  eaux  que  la  permanence 
de  leur  séjour. 

Il  est  imrs  de  doote  que  presque  toute  la  surface  de  la 
.  terre  actuellement  au-dessus  des  eaux  en  fut  couverte  autre- 
fois :  des  léjimins  irrécusables  attestent  ce  fait.  On  recon- 
naît avec  une  égale  certitude  que  la  submersion  de  toutes 
œs  contrées  n'eut  psis  lieu  dans  le  même  temps ,  puisque 
tes  unes  durent  séjourner  durant  plusieurs  siècles  sous  des 
eaux  douces,  et  les  autres  sous  les  eaux  de  la  mer.  On  |)eut 
s'en  convaincre  aux  envtrcms  de  Paris,  entre  l'Oise  et  la 
Marne ,  espace  dont  une  partie  est  couverte  à  la  surface  de 
débris  de  cor|M  marins ,  et  une  autre  n'oilre  plus  que  les 
productions  des  eaux  douces.  Les  mêmes  observatitms 
peuvent  être  réfiélées  sur  la  rive  gaucliede  la  Sei.ie,  et 
particulièreinent  aux  environs  de  Versailles  et  de  lA)ngiu- 
meau ,  terrains  formés  par  les  eaux  douces,  qui  confinent  à 
d'autres  dont  l'origine  est  incontestablement  marine.  Si  on 
pénètre  dans  l'intérieur  de  la  terre,  des  mystères  encore 
plus  étonnants  viennent  se  dévoiler  :  on  découvre  que  la 
même  contrée  fut  tour  à  tour  soiw  la  mer  et  sous  des  naun 
douces,  et  que  |>ar  conséquent  il  faut  admettre,  |tour  ces 
lieux ,  une  succession  de  déluges  séparés  l'un  de  l'autre  fnr 
des  intervalles  de  temps  dont  nous  ne  pouvons  avoir  la 
mesure. 

Aux  lieux  où  Pon  n'a  pu  reconnaître  les  traces  que  dNme 
seule  immersion ,  une  logique  sévère  interdit  d'animier  quil 
y  ait  eu  un  déluge  :  on  est  certain  que  les  eaux  y  s^^journè- 
lent  lon^^temps  avant  de  se  retirer,  mais  on  igm>re  si  elles 
les  envahirent,  ou  si  elles  ne  les  couvraient  |H)int  à  ré|)«Hpie 
la  plus  reculée  de  la  consolidation  de  notre  glolic  et  de  la 
réunion  des  eaux  dans  les  bassins  que  leur  assignait  la  (orme 
dn  noyau  consolidé.  Ceux  qui  ont  dit,  d'après  Voltaire,  que 
les  co«|uilla^es  fossiles  étaient  des  wédatlles  du  déluge 
Mt  r^|)eté  une  phrase  s|iirituelle  dont  ils  n'avaient  |wis  exa- 
Biné  le  sens  et  la  iwrtée  :  Vespril  usurfie  souvent  l'autorité 
de  la  raison.  Nous  soumies  loin  encore  du  leuqis  ou  l'on 
fourra  déiluire  de  quelques  faits  bien  connus  une  é\alualion 
probable  de  la  dunie  de  cliacune  de  ces  époques,  dont  on  a 


recimnu  la  succession  dans  la  structure  de  la  ooucbe  super- 
licielte  de  la  terre,  ébauclier  une  chronologie,  essayer  d« 
compéter  l'histoire  de  ce  qui ,  dans  notre  planète,  est  ac- 
ce^stble  à  nos  observations.  Tout  ce  que  nous  avons  appris 
jusqu'à  présent  ne  peut  ni  confirmer  ni  contre<lire  l'opinion 
d'un  déluge  universel ,  d'ua  temps  où  la  surface  entière  d« 
notre  plan«'te  lut  couverte  par  les  eaux  ;  et  si  Ton  admet  ce 
fait ,  incompréhensible  dans  Pétat  actuel  de  nos  connaissan- 
ces ,  on  sera  fort  emtMrrassé  de  concevoir  comment  les  eaux 
purent  arriver  et  se  retirer  ensuite ,  pour  restituer  la  terre 
aux  nouvelles  générations  qui  devaient  la  re|>eupler.  Ici  se 
présentent  avec  l'autorité  d'une  religion  révéh^des  répon- 
ses a  toutes  ces  questions  :  elles  sont  complètes ,  mais  laco- 
niques et  sans  ex|ilfcations  ;  c^est  à  la  fol  qu*elles  s'adressent, 
la  raison  n'a  pas  le  «Irait  de  les  Interpréter.  Mais  le  livre  qui 
contient  cette  haute  Instniction  tombe  entre  les  nuitns  de 
quelques  hommes  qui  n'ont  pas  reçu  la  loi  ;  tes  faits  révélés 
sont  ex|)osé8  aux  lueurs  vacillantes  de  la  raison ,  et  jugés 
d*a|irès  ce  «pie  cette  faible  clarté  peut  faire  apercevoir  ;  les 
olijcct'ons  oomuiencent,  une  imprudente  pol'*mique  s'engage. 
L'histoire  de  ces  luttes,  où ,  de  part  et  d'autre ,  on  se  vante 
d'avoir  terrassé  son  adversaire,  est  un  avertissement  ponr 
les  amis  du  véritable  savoir  :  ils  sauront  se  borner  à  ce  qui 
est  à  leur  portée ,  se  résigner  à  ignorer  ce  qu'il  leur  est  im- 
possible d'apt>rcndre. 

Sans  remonter  jusqu'aux  premières  ho<(tilîtés  entre  les 
déft;useurs  du  texte  de  la  Genèse  et  ceui  qui  se  permet- 
taient de  le  soumettre  à  une  discussion  plillos<iphique,  U 
suflira  de  rapporter  quelques-uns  des  événements  les  fàos 
remarquables  de  cette  guerre  qui  dure  encore-  On  sait  que 
la  S«irlMMine  exigea  de  Buffon  une  rétractation  formelle  et 
aiithejitique  de  certains  points  du  système  cosmogonlqne 
imaginé  par  l'illustre  naturaliste;  heureusement,  les  temps 
de  iiersécution  étaient  passés ,  et  la  sage  ré|K>nse  du  savant 
fit  susiiendre  |ien<lant  quelque  temps  les  attaques  dont  ses 
doctrines  étaient  le  but.  Mais ,  quoique  le  rorp8  d'armée  se 
tint  innuohile,  quelques  |iartisans  recommencèrent  à  escar- 
moucher  ;  on  vit  (taraltre  un  ouvrage  intitulé  :  Le  Monde  de 
verre  de  M.  de  Htt/fon  réduit  en  poudre,  où  ni  les  écrits 
ni  la  personne  de  l'auteur  du  système  n'étaient  traités  avec 
modération.  Un   peu  plus  tard  ,  qoelipies  incrédules  se 
penuirent  d'exprimer  le  doute  que  le  temps  écoulé,  suivant 
la  Genèse,  entre  la  création  et  le  déluge  universel,  tùi 
sufTtsaut  |)our  que  les  descendants  du  couple  primitif  eus- 
sent rempli  toute  la  terre.  Cette  fois,  la  victoire  fut  assurée 
au  texte  dtîs  livres  sacrés  :  l'un  des  plus  illustres  géomètres 
du  dix-huitième  sièc!e,  le  croyant  et  pieux  Kuter,  fit  voir 
dans  l'un  de  ses  ouvrages,  à  pro|)os  de  logarilhmes ,  qu'à 
l'<^|ioipje  où  la  Genèse  a  placé  le  déluge   la  terre  entière 
{Miuvait  être  chargée  d'une  population  trè-s-pressée,  et  il 
n'Iiesite  (toint  à  traiter  de  ridicule  l'assertion  dont  ses  cal- 
culs ont  démontré  la  fausseté.  Ce  fbt  la  première  fois  qu'une 
loi;ii|ue  rigoureuse  fut  introduite  dans  ces  discussions  sur 
rtiisloirede  notre  planète ,  car  il  faut  avouer  que  le  système 
exposé  par  Buffon  dans  ses  Époques  de  la  nature  appar- 
tient Ijeaucoup  plus  à  l'imagination  qu*au  raisonnement.  De 
son  côté,  la  Stirlmnne  et  ceux  qui  se  rangeaient  sous  sa 
bannière  voulaient  donqiter  la  raison ,  et  non  l'cclairer  ;  la 
lo;;ique  n'*>tait  fias  l'arme  qui  leur  convenait ,  et  en  les  lisant 
on  a  bientôt  reconnu  qu'ils  avaient  peu  l'habitude  de  cette 
sorte  d'escrime. 

Après  ces  <l<^mélés  plus  ou  moins  violents,  on  en  vint 
enfin  Ji  ne  plus  taire  usage  que  d'armes  courtoises ,  et  même 
quelques  paroles  pacifiques  furent  entendues  de  part  et 
d'auta*.  Mais  fiour  que  la  paix  ÎÙi  durable,  il  fallait  des 
conventions  mutuelles,  des  explications;  1^  droits  de  la 
n^vêiatiou  étaient  fienlus  de  vue;  on  l'obligeait  à  (uirlomcn- 
1er  avec  la  raistm,  a  |Uirtiscr  avec  elle  d'égale  k  égale;  ou 
consentit  à  cette  violation  d'une  hiérarchie  scnqmleusomeut 
observée  jusqu'alors.  Mais  comme  les  laits  connus  ne  four- 
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oissaieiit  pas  les  explications  dont  on  aratt  besoin ,  Timagi- 
nation  se  chargea  d'y  suppléer;  quelques  géologues  attribué- 
reut  Tinvasion  des  eaui,  non  pas  à  leur  élévation  ao-deiwus 
de  la  terre,  niais  à  la  descente  des  terres  dans  le»  abimes 
de  la  mer,  d*où  elles  evpul&atent  les  eaux  qui  rempliraient 
ces  immenses  cavités  souterraines.  Après  avoir  ainsi  plongé 
sous  les  flots  les  continents  et  les  lien  jiiKqu^au-deMm.s  des 
plus  bautes  montagnes ,  il  ne  s^agissait  plus  que  d'imprimer 
un  mouvement  en  sens  contraire  pour  restituer  à  notre 
globe  sa  forme  primitive,  et  faire  rentrer  les  mers  dans  leurs 
anciennes  limites.  Ces  conceptions  se  présentent  avec  un 
air  de  grandeur  dont  la  poésie  s*aocommode  très-bien,  et  rien 
n^y  est  contraire  au  sens  littéral  de  ta  Genèse  ;  mais  ce  n'est 
pas  assez  pour  qu^on  en  fasse  des  pages  d'une  histoire  aussi 
importante  que  celle  de  U  terre  et  de  la  race  humaine.  Le 
déluge  universel,  ce  prodigieux  événement  auquel  on  ne 
peut  rien  comparer  defiuis  la  création,  n*aurait  point  laissé 
de  vestiges  l'ecounaissables  1  Le  souvenir  n'en  serait  con- 
servé que  par  un  peul  monument  historique  dont  Texamen 
n'est  point  pernds ,  et  quelques  traditions  défigurées  I  Rap- 
pelons encore  que  cette  immersion  totale  ne  dura  pas  assez 
longtemps  pour  déposer  sur  la  terre  les  bancs  de  coquillage 
d*une  si  grande  épaisseur,  que  l'on  trouve  en  tant  de  lieux; 
quant  aux  animaux  terrestres  et  aux  végétaux  enfouis  dans 
rintérieur  de  la  terre,  on  attribuerait  volontiers  à  la  catas- 
trophe qui  les  détruisit  tout  ce  qu'on  observe  dans  les  lieux 
où  ils  furrnt  déposés;  on  acconiLTait  même  que  des  cada- 
vres dV'léphants ,  de  rhinocéros  et  d*autres  animaux  des 
contrées  équinoxiales ,  poussés  par  la  violence  des  convul- 
sions de  la  mer  ébranlée  dans  toute  sa  masse,  aient  été 
transportés  jusqu'au  delà  du  cercle  polaire,  et  saisis  par  les 
glaces  de  ces  contrées  ;  mais  pourquoi  ces  races  éteintes 
s'éIoignen(-«*lles  par  plusieurs  caractères  de  leurs  rou;;énères 
actoelleujeot  vivantes?  Pourquoi  l'homme,  objet  de  la  ven- 
geance divine,  n'a-t-il  laissé  aucune  trace  de  »on  existence 
à  cette  époque  de  destruction,  au  milieu  de  ces  débris?  Si 
cette  question  est  adressée  à  la  raison;  elle  ne  répondra 
pas,  car  le  fait  dont  il  8*agil  n*e&t  pas  du  nombre  de  ceux 
que  Ton  |>eut  déduire  des  lois  générales  de  la  nature  d'après 
d'autres  faits  antérieurement  connus.  On  n'interrogera  pas 
ion  plus  la  révélation,  dont  on  a  décliné  Tautorité,  en  ou- 
vrant une  discussion  qu'elle  interdit  :  ainsi,  point  de  solu- 
tion ,  quelques  hypothèses  peu  satisfaisantes,  rien  pour  les 
progr^  (le  la  science. 

Dans  tout  ce  que  l'on  a  écrit  dans  l'intention  très-loua- 
ble de  mettre  d'accord  les  rédts  de  ia  Genèse  et  les  ob- 
servations grâlogiques ,  les  plus  grandes  diflicultés  ne  sont 
pas  abordées ,  et  celle  de  TalMence  totale  des  squelettes  hu- 
mains dans  les  roches  qui  renferment  les  dépouilles  de  tant 
d'animaux  ten^eslres  de  genres  difTérents  méritait  certaine- 
ment qu'on  en  cherdiAt  une  autre  explication  que  celle 
qu'on  en  donne.  On  nous  dit  que,  dans  le  récit  de  la  créa- 
tion,  le  mot  Jour  ne  doit  pas  être  pris  dans  le  sens  vul- 
gaire, qu'il  désigne  une  époque,  un  état  du  globe  terrestre, 
une  durée  qui  |»eut  s^étendre  à  des  siècles,  des  milliers  d'an- 
nées; que  riiomme  fut  l'univre  de  la  dernière  é{H)que,  et 
qu'au  moment  de  sa  création  le  monde  était  déjà  vieux, 
suivant  l'expression  de  Chateaubriand;  que  déjà  |)eut-étre 
les  roches  servaient  de  tombeaux  à  ces  races  d'animaux  dont 
nous  avons  decx)uvert  lancienne  existence  :  au  lieu  de  nous 
borner  à  les  nommer  antédiluviennes,  il  fallait  exprimer 
qu'elles  sont  antérieures  à  ^apparition  de  l'homme  sur  la 
terre;  qu'elles  avaient  cessé  d'être  longtemps  avant  que  no- 
tre race  prit  possession  de  sa  demeure.  Cette  interpréta- 
tion serait  assez  plausible  s'il  était  permis  d^y  croire  :  elle 
supposerait  ce|)endant  que  le  déluge  universel  n'a  laissé  sur 
la  terre  aucune  trace  ni  de  son  arrivée  ni  de  sa  durée ,  ce 
qui  parait  impossible.  D'ailleurs ,  qui  peut  nous  donner  la 
certitude  que  le  texte  des  livres  sacrés  a  été  bien  interprété? 
La  ré  .'élalion  seule  aurait  cet  ascendant  sur  notre  inteili- 
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gence,  et  la  question  serait  trans{)ortée  hors  du  domaine  de 
la  phiiosopliie.  Le  philosoplie  n'admet  rien  sans  preuve  :  en 
matière  de  foi ,  le  croyant  s'abstient  de  tout  commentaire. 
Pour  tes  amener  à  un  accommodement,  il  faudrait  qu'ils 
renonçassent  l'un  et  l'autre  à  leurs  maximes  :  à  cette  condi- 
tion, la  paix  ne  serait  peut-être  plus  désirable,  et,  à  conp 
sûr,  rien  n'en  garantirait  la  durée. 

Le  souvenir  de  quelques  déluges  locaux  a  été  conservé 
par  des  traditions  mêlées  de  fables  ;  les  chronittues  de  la 
Grèce  parlent  de  celui  de  Deucalion,  le  plus  rér«nt  de 
tous,  et  que  l'on  rapportée  Tan  1&29  avant  notre  ère.  Celui 
d'Ogygès,  qui  l'avait  précédé  de  trois  siècles  au  moins, 
envahit  une  grande  partie  de  la  Béotie.  Le  pays  inondé  ne 
redevint  habitable  qu'au  bout  de  deux  siècles,  et  quelques 
lieux  im|iarfaitement  desséeliés  restèrent  marécageux.  Ce- 
pendant, le  sommet  des  montagnes  n'avait  pas  été  couvert 
par  les  eaux,  et  dans  cette  contrée  les  pics  les  plus  élevés 
n'atteignent  pas  même  le  tiers  de  la  hauteur  du  mont  Ara- 
ret,  lieu  d'attemssement  de  Tarchede  Noé,  lorsque  les 
eaux  du  déluge  universel  commencèrent  à  se  retirer.  On  ne 
peut  donc  rap|iorter  à  cette  grande  catastrophe  les  invasions 
moins  anciennes  et  incomparablement  moins  étendues  dans 
tous  les  sens  que  Ton  nomme  aussi  déluges.  En  dégageant 
les  traditions  des  fables  qui  les  altèrent,  ces  récits  n*ont 
rien  qui  s'écarte  des  lois  de  la  nature  :  ils  pourront  servir 
quelque  jour  à  tenter  les  premiers  essais  de  chronologie 
géologique.  Ferry. 

Les  Chinois,  à  s'en  rapportera  quelques-uns  de  leurs  ou- 
vrages traduits  par  Edouard  Biot,  Jils  du  géomètre,  les 
Chinois  admettraient  que  les  montagnes  ont  éléfonuécs  imu 
le  Moulèvement  spontané  de  l'écorce  du  glotte,  ainsi  que 
Pfeffer  l'a  lui-même  suppoaé,  et  comme  s'appliquent  à  le 
prouver  nos  contemporains  MM.  Elle  de  Beaiimont  et  Du- 
frénoy.  De  là  à  l'explication  des  déluges  partiels,  il  n^  au- 
rait eu  qu'un  pas,  et  ce  pas,  les  Chinois  paraîtraient  l'avoir 
franchi.  Sup|)0sé,  par  exemple,  que  la  portion  de  terre  qui 
se  redresse  .soudain  par  soulèvement  pour  former  une  mon- 
tagne fût  prindtivement  une  large  valh^  servant  de  lit  à  une 
mer  ou  à  un  lac,  il  est  clair  que  Peau  dont  celte  région  étah 
couverte  débordera  aussitôt  sur  les  lieux  environnants  qui  sont 
restés  plans  et  que,  dès  tore,  voilà  un  déluge  partiel  dont  il 
ne  reste  plus  qu'à  tracer  les  limites.  Supposons  encore  que 
ce  soulèvement  de  terre  ait  eu  pour  cause  des  feux  souter- 
rains, un  volcan  embrftsé ,  Il  est  évident  que  ce  volcan  lui- 
même  devient  l'occasion  d'un  déluge,  de  sorte  que  les  par- 
tisans du  sytème  plutonienet  les  partisans  du  système  nep- 
tunien,  les  repn^sentants  de  l!eau  comme  ceux  du  feu,  non- 
seulement  discuteront  le  phénomène,  mais  iwurront  égale- 
ment s'en  autoriser  pour  faire  prévaloir  leurs  itiées  respecti- 
ves. En  vain  BufTun  et  C u  v  ier  ont  ridiculisé  de  toutes  leurs 
forces  le  système  de  soulèvement  des  cuuclies  sufierficielles 
de  la  terre,  ce  système  triomphe  de  nos  jours  ;  «  t  Cuvier  lui- 
même  Ta  honoré  de  ses  éloges  dans  la  personne,  alora  fort 
jeune,  de  M.  Êliede  Beaumont,  Hieureux  défenseur  de  cette 
hypothèse.  Les  Anglais  géologues  sont  devenus  orlliodoxes 
à  l'exemple  de  Cuvier;  et  quant  à  la  constitution  de  la 
terre,  et  quant  au  déluge  dont  notre  globe  porte  de  si  Dom- 
breux  témoignages,  ils  s'en  tiennent  tout  simplement  àlaver- 
f  ion  de  Moïse,  heureux  de  trouver  des  arguments  qui  s'adap- 
tent au  texte  de  la  Genèse;  enfin  leurs  preuves  scientifiques 
ne  vont  qu'à  forlilier  Pautorité  des  Écritures.  Celte  pii*usedi- 
rection  est  plus  manifeste  quejaroalsdepuis  que  tord  Bridgcwa- 
tcr  a  fondé  huit  prix  de  800  livres  sterling  chacun  (  2u,000  fr.  ) 
pour  les  savants  qui,  dans  des  ouvrages  distincts,  et  d'après  te 
jugement  de  la  Société  royale  de  Londres,  auront  le  plusscru- 
puleuiteuient  suivi  leserrementshibliqueset se  seront  le  niieuz 
inspirés ck^  la  foi.  L-aCéo/o^if  sacrée  d.*Buckland  est  au  nom- 
bre des  ouvrages  qui  ont  particifié  à  ces  |»rix,  «t  M.  Doyrre, 
traducteur  lie  ce  bel  ouvrage,  a  lui-même  reçu  de  l'Institut 
une  récomt»ense  de  3,000  francs.     D'  Isidore  Bocroon. 
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Selon  Moïse,  plus  de  seize  siècles  s'étaient  écoulés  depuis 
lacréationdu  monde  :  avec  les  hommes  s'étaient  multi- 
pliés les  crimes;  et  au  milieu  de  la  corruption  universelle, 
Dieu  ne  rencontrait  plus  qu'une  seule  famille  sur  la  terre 
qui  pût  trouver  grâce  devant  lui.  «  Je  détruirai,  dit-il, 
riiomme  que  j'ai  créé;  car  je  me  repens  de  Tavoir  lait.  » 
n  traça  lui-m<^me  à  Noé,  Thomme  juste,  les  proportions 
d'un  vaste  bâtiment  qui  devait  sauver  lui,  sa  famille  et  les 
animaux  destinés  à  repeupler  la  terre.  Cette  immense  cons- 
truction fut  à  |)eine  terminée  que  les  eataracles  des  deux 
s'ouvrirent,  les  sources  du  grand  abîme  furent  rompues; 
des  torrents  de  pluie  pe  répandirent  sur  la  terre  pendant  qua- 
rante jours  ;  toute  la  surface  en  fut  inondée  ;  les  montagnes  les 
p'os  élevées  dis|>arurent  ;  Teau  surpassa  de  quinze  coudées  la 
iiautcur  de  leurs  sommets  ;  toute  clialr  rivante  sur  la  terre,  les 
oiseaux,  les  quadrupèdes,  les  reptiles,leslw)mines,  perdirent 
laTle  ;  tout  ce  q:;i  respirait  sur  le  globe  fut  détruit  et  anéanti  ; 
Parchc,  Tunique  ei^poir  du  monde,  voguait  sur  un  océan 
sans  limites.  Le  150*  jour,  un  vent  impétueux  vint  agiter  vio- 
lemment la  masse  de  ces  eaux  :  elles  commencèrent  à  bais- 
ser ;  l'arclie  s'arrêta  sur  une  des  montagnes  de  l'Arménie,  et 
bientôt  les  sommets  commencèrent  à  poindre  comme  autant 
d^les  épar»es.  Eiilin,  au  bout  d'un  an  de  captivité ,  après 
différentes  épreuves  pour  reconnaître  l'état  de  la  terre,  Noé 
sortit  de  l'arche  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  enfermé,  et  té- 
moigna par  un  sacrifice  solennel  sa  reconnaissance  envers 
le  Dieu  qui  l'avait  préservé.  Dieu  fit  alliance  avec  Noé  et 
1^  famille ,  et  leur  promit  de  ne  plus  détruire  la  terre  par 
les  eaux  du  dt'luge.  «  X<orsque  je  couvrirai  le  ciel,  leur  dit^ 
il,  mon  arc  paraîtra  an  milieu  des  nuées;  ce  sera  le  signe  de 
râillianre  que  je  contracte  avec  tous.  « 

C'est  ainfti  que  huit  siècles  après  l'événement,  dans  un 
temps  où  la  longévité  des  hommes  en  rendait  la  mémo're 
récente.  Moïse  faisait  le  récit  de  cette  grande  catastrophe 
qui  bouleversa  la  (ace  de  l'univers.  L'histoire  et  la  fable  en 
ont  perpétué  le  souvenir  ;  les  traditions  de  tous  les  peuples 
de  l'antiquité,  des  Égyptiens,  des  Chaldéeni,  des  Perses,  des 
Indiens,  des  Chinois,  des  Grecs,  des  Romains,  etc.,  conlîr- 
ment  le  récit  de  Moise;  et  si  ces  traditions  varient  sur  des 
circonstances  accidentelles,  que  mille  causes  ont  pu  altérer, 
«Iles  sont  d'accord  sur  le  fait  principal,  aussi  bien  que  sur 
l'époque.  A  ces  grandes  leçons  de  l'histoire  viennent  se  joindre 
celles  de  la  géologie  :  Tinspectlon  de  la  terre,  fcs  anfractuo- 
•  sites,  offrent  de  toutes  parts  aux  yeux  du  naturaliste  des 
preuves  iialpables  d'une  grande  et  subite  révolution ,  dont  la 
sorface  du  globe  aurait  été  la  Tictime.  Les  débris  d'animaux 
et  de  plantes  exotiques,  ces  amas  de  coquillages  rencontrés  au 
sein  des  plus  hautes  montagnes,  ont  été  appelés  les  méc/aiZ/ef 
du  déluge f  et  ne  s'expliquent,  en  effet,  que  par  l'invasion 
des  eaux,  par  un  bouleversement  capable  de  jeter  tout  à 
coup  la  mer  des  Indes  ou  du  Pérou  au  milieu  des  montagnes 
de  riiluropc'.  En  vain  on  voudrait  en  trouver  la  cause  dans 
des  inondations  partielles,  des  empiétements  successifs  de  la 
mer  :  lorsciiie  les  eaux  roulaieot  de  semblables  débris  à  2  ou 
3,00U  mètres  au-dessus  de  leur  niveau  ordinaire,  quelles  di- 
gues pouvaient  alors  protéger  les  plaines?  Et,  d'après  les  lois 
de  l'hytlrustatique,  quelles  devaient  être  les  bornes dVine  telle 
inondation  r  Aimera- t-on  mieux  Toir  sortir  ces  montagnes  <le 
la  mer? Je  concevrais  Icuréboulement  plutdt  qu'une  pareille 
élévation,  et  je  pense,  avec  Voltaire,  qu*il  est  aussi  vrai  que 
la  mer  a  fait  les  montagnes,  que  de  dire  que  les  montagnes 
ont  fait  la  mer.  On  demandera  ce  que  sont  devenus  les  os- 
sements humains,  qu'on  ne  trouve  point  parmi  tant  de  fos- 
siles  :  de  ce  qu'on  n'en  trouve  pas,  suit-il  quil  n'en  existe 
point,  qu'il  n'en  ait  jamais  existé?  On  n'en  voit  point  en  Eu- 
rope :  est-ce  à  dire  qu'il  n'y  en  ait  |M>int  en  Asie,  etc.?  Où 
trouver  la  quantité  d'eau  suflisanle  pour  sulmieiiger  le  gloire? 
Celui  qui  a  pu  faire  le  monde  a  bien  pu,  je  crois,  le  di'truire. 
Moise,  d'accord  en  cela  avec  les  naturalistes,  nous  luuntrc 
la  terre  prunilivemcnt  ensevelie  sous  les  eaux  ;  ces  eaux  qui 


l'ont  déjà  couverte  une  fois,  ont  bien  pu  la  couvrir  une 
seconde.  On  voudra  savoir  comment,  aprè^  le  déluge,  l'Amé- 
rique a  pu  se  peupler.  Ce  n'est  pas  à  moi  de  développer  les. 
points  de  ressemblance  et  d'aflinité  que  les  voyageurs  ont 
cru  remarquer  entre  tels  et  tels  peuples  de  l'ancien  et  du 
nouveau  monde;  il  me  suffit  de  savoir  que  la  nouveauté 
des  peuples  de  l'Amérique  n'est  révoquée  en  doute  par  per- 
sonne, et  que,  même  sans  déluge,  il  faudra  toujours  admettre 
que  les  deux  Amériques,  aussi  bien  que  les  Iles  de  l'Ooéanie 
et  tant  d'autres  n'ont  pu  se  peupler  que  par  des  commoni- 
cations  entre  les  continents,  et  par  des  transmigrations 
successives. 

On  oppose  au  récH  de  Moïse  des  calculs  chinois,  des  an- 
nales (^gyf «tiennes,  indiennes  et  autres,  qui  feraient  remon- 
ter l'histoire  de  ces  peuples,  non-seulement  au  delà  du  dé- 
luge ,  mais  à  une  longue  suite  de  siècles  avant  la  création 
du  inonde.  Il  est  facile  de  faire  de  l'antiquité  au  moyen  d'é- 
dipses  que  l'on  peut  calculer  d'une  manière  indéfinie,  ou 
d'une  multitude  de  règnes  simultanés  qu'on  ajoute  les  unsaux 
autres  :  c'est  ainsi  qu'avec  la  seule  race  mérovingienne,  on 
allongerait  l'histoire  de  France  de  près  de  dix  siècles. 
Mais  le  bon  sens  a  fait  justice  de  cette  piétendue  antiquité: 
les  plus  anciens  monuments  de  ces  peuples  sont  de  beau- 
coup postérieure  à  ceux  des  Juifs,  m  La  tradition  tie  Moïse, 
disait  Rabaud  de  Saint-Étienne  dans  une  lettre  à  Bailly,  ce 
monument  le  plus  vénérable  et  même  le  plus  antique,  se 
montre,  au  milieu  des  reclierclies,  comme  le  point  de  com- 
paraison. L'histoire  des  Babyloniens,  celle  des  Indiens  et 
des  Chinois,  viennent  se  dépouiller  de  leurs  mensonge^  et 
la  vérité  historique,  tant  attendue,  sort  enfin  des  ténèbres 
où  elle  est  plongée.  » 

On  a  cherché  des  preuves  contre  Moïse  jusque  dans  Parc- 
en-ciel ,  qu'il  donne  comme  une  garantie  contre  un  second 
déluge.  Ce  signe,  phénomène  naturel,  ne  devait  pas,  dit-on, 
être  nouveau  pour  la  famille  de  Noé;  et,  précurseur  de  la 
pluie ,  il  était  peu  propre  à  les  rassurer  contre  le  déloge. 
Quoique  j'aie  peu  de  goût  pour  les  systèmes  en  général , 
j'aimerais  assez  celui  de  Pluche,  qui  fait  de  l'époque  anté- 
diluvienne un  printemps  perpétuel ,  où  la  terre,  uniquement 
rafraîchie  parla  rosée  et  les  léphyre,  ne  connaissait  ni  les 
miées,  ni  les  pluies,  ni  les  orages,  et  par  conséquent  pas 
d'arc-en-del.  On  conçoit  alore  qu'il  était  assez  naturel  que 
Dieu  rassurât  les  hommes ,  que  le  moindre  nuage  ne  pou- 
vait manquer  d'effrayer,  par  un  signe  qui  leur  annonçât  que 
ce  nuage  n'aurait  point  de  suites  funestes.  Comme  ce  système 
est  loin  d'être  démontré ,  je  sens  que  ma  preuve  n'en  serait 
pas  une  pour  tout  le  monde;  mais  rien  ne  m'empêchera  de 
dire  que  Dieu  pouvait  clioisir  un  phénomène  déjà  existant 
pour  signe  d'une  nouvelle  alliance,  et  qu'un  signe  de  pluie, 
mais  de  pluie  passagère,  pouvait  mieux  que  tout  autre  ras- 
surer les  liomines  contre  la  crainte  d'un  nouveau  déluge.  Je 
n'ai  pas  intention  de  parcourir  toute  la  série  des  pourquoi^ 
des  comment  qui  ont  été  dits  sur  cette  grande  catastrophe. 
Si  des  savants  ont  cru  pouvoir  en  contester  l'évidence,  d'au- 
tres savants  non  moins  éclairés  ni  moins  nombreux  se  sont 
rencontrés  pour  répondre  à  leurs  objections,  et  je  n'en  con- 
nais aucune  qu'ils  n'aient  victorieiisemeiit  réfutée.  D'ailleurs, 
il  est  à  remarquer  que  les  découvertes  journalières,  les  pro- 
grès des  sciences,  ramènent  insensiblement  vers  l'histoire 
de  Moïse  :  les  systèmes  établis  de  nos  jours  en  sont  beau- 
coup moins  éloignés  que  ceux  qui  étaient  en  faveur  dans  le 
siècle  dernier.  Enrore  un  pas,  et  Tacconl  sera  parfait. 

L'abbé  C.  BA»%bEviLLB. 

DELVIXO.  Voyez  Dclpino. 

DELWIG  (AxroiNF.  Airroxowrrcu,  baron),  remarquable 
poète  lyrique  nisse,  naquit  en  I79S  à  Moscou  où  il  fut  étevé 
au  lyr4S!  avtrc  Pouschkin,  dont  il  devint  dès  lors  l'ami. 
Delwtg  n'annonça  d'aliord  que  peu  de  goût  pour  l'étude; 
mais  la  lecture  de  KIopstock,  de  S<:liiller,  de  Uwtty,  etc.,  de 
même  que  celle  d'Horace,  dévclopfièr^ut  ses  facultés;  «I 


DELWIG  — 


bientôt  on  le  vit  se  livrer  avec  la  plosextrémeardeor  à  l'étude 
des  poètes  anciens  et  modernes,  fl  en  vînt  même  à  savoir 
par  cœur  presi|iie  tons  les  poètes  russes ,  uotamiiient  Der- 
aavine.  NatureUement  porté  vers  la  vfe  calme  et  paisible,  la 
simplicité  et  la  profondeur  du  sentiment  sont  les  caractères 
principaux  de  ses  poés'es.  Ainsi  s^expliqiie  Paccord  parlait 
existant  entre  ses  wuvres  et  les  chants  populaires  ainsi  que 
Tancienne  itoésie  classique.  L'inspiration ,  chez  lui,  est  ttMi- 
jours  tendie  et  gracieuse ,  et  Texpression  celle  d^m  noble 
mais  mélancolique  esprit.  Dans  ses  travaux  littéraires,  Dei- 
wig  suivit  tleux  directions  :  il  imita  d*abonl  les  anciens  clas- 
siques, enrichissant  aussi  la  langue  russe  d'un  grand  nombre 
de  nouvelles  formes  poétiipies  ;  il  imita  ensuite  les  chants 
populaires ,  réussissant  en  cela  d'une  manière  toute  particu- 
lière, quoique  naturellement  ses  poésies  n*aient  pas  cette 
franche  naivelé,  qui  est  le  caractère  principal  et  distinctif  de 
toute  poésie  {Nipnjaîre.  Deiwig  mourut  à  Pétersbourg  en  1 83 1 . 
II  a  laissé  des  Pœmes  (  i  H:i2),  des  idylles,  des  chants,  des  son> 
oetsetdes  nmianr-*^,  toutes  productions  remarquables  par  l.ur 
poétique  molancolie.  i^près  sa  mort,  son  ami  PuuM'likin 
publia  encore  de  lui  quelques  oeuvres  |K>étiqnes  inéililes. 
De  1825  à  Ih:)o  il  avait  fait  paraître,  sous  forme  d'aima- 
nach,Z,e5  Fieun  du  Sord.  I>e  la  Gazette  littéraire ,i\y\  H 
avait  entreprise  en  1H30,  il  n'a  paru  que  72  numéros. 

DÉMADI*^9  colèbre  orateur  grec,  contenqMirain  et  rival 
de  Démostliènes,  était  né  h  Athènes  dans  une  condition 
obscure.  Il  exerça  longtemps  la  profession  de  marinier  avant 
de  se  dihtinguer  dans  la  carrière  oratoire,  et  ce  fut  l^i  qui 
donna  lieu  à  celte  Ux^ution  proverbiale  r  passer  de  la  rame 
à  la  trkbane ,  qu  on  euqduyait  à  Athènes  t)our  exprimer  te 
chemin  qii'avail  fait  un  par^'enu.  Son  éUiquence,  bien  que  se- 
mée de  traits  heureux  et  spirituels,  se  ressentait  du  caruclère 
de  sa  coudilinn  originaire;  elle  était  Apre,  inculte,  négli- 
gée, mais  fiteine  d*action  snr  la  mtiltitutle.  La  vie  publique 
de  Démade  bit  InSpiemment  déshonorée  par  des  actes  de 
vénalité.  Adulateur  servile,  il  fut  amdarané  |iar  le  peuple 
atliénien  à  tme  amende  de  dix  talents,  pour  avoir  profiosé 
d'admettre  Alexandre  le  Grand  au  nombre  des  dieux.  «  Je  ne. 
suis  point,  dit  il  énergiquement  à  cette  occasion ,  je  ne  suis 
point  Taiiteur  du  décret;  la  guerre  le  dicta  et  la  lance  <rA- 
lexandre  Ta  tracé.  »  Le  caractère  de  Démade  offre  c«|>en- 
dant  quehpies  traits  honorables.  Tombé  au  pouvoir  des  Ma- 
cédoniens à  la  l)alaille  de  Cliéronée ,  ce  fut  lui  qui ,  révolté 
dcd  transfiorts  iuunodérés  auxquels  Philippe  se  livra  è  la 
suite  de  celte  victoire,  lui  dit  «  que  la  fortune  lui  avait  ac- 
cordé les  faveurs  d'Agamemnon,  mais  qu'il  en  jouissait 
comme  Tliersite.  »  Celle  couraji^euse  remontrance  lui  gagna 
l'estime  <lé  ce  monanpie ,  et  Démade  usa  généreusement  de 
son  crédit  p«mr  faire  rendre  à  la  liberté  plusieurs  captifs 
atliénien.<*.  L.orsqu*après  le  sac  de  Thèbes,  Alexandre,  irrité, 
somma  les  Atlieui«*ns  de  lui  livrer  huit  de  leurs  oratairs ,  â 
la  tête  desqtiels  était  ilétnosthènes ,  Démade  se  rendit  au 
camp  du  jeune  cont |uérant,  plaida  avec  chaleur  la  cause  des 
proscrite ,  et  réussit  h  obtenir  leur  panhm.  Quelques  liistu- 
riens  prétendent  qu'il  reçut  cinq  talents  pour  prix  de  ce 
service  :  malgré  sa  vénalité  connue ,  on  aime  à  douter  de 
cette  partii'ularité.  Déinaile,  tour  à  tour  pmpice  et  fatal  a 
Di^roostliène}»,  fut  l'instigateur  du  décret  i>ar  le<piel,  après  la 
bataille  de  Cranun,  le  i^euple  d'Athènes  onlonna  la  mort  de 
ce  grand  orateur.  Lui-même  périt  misémbieuient.  Cassaudre, 
ayant  intercefité  une  lettre  dans  laquelle  Démade  se  ré|)an- 
dait  en  imputations  injurieuses  à  son  égani ,  égor,;ea  le  (ils 
de  «  démagogue  so4is  ses  propres  yeux,  et  le  tua  ensuite 
sur  le  coqis  de  son  lils  Déméas,  l'an  302  avant  J.-C.  Il  ne 
nous  reste  aucun  fragment  des  liarangues  qu'il  a  t>ronon- 

Cées.  ^  A     UOUM.F.K. 

DÉ.\I  AGOGIE,  DÉM AGOGUF:.  Autrefois,  à  Athènes  sur- 
tout, ^lAOYctfYttv,  conduire  le  peuple,  était  regardé  presque 
«>mmes)nonyuiede  TtoXitcveCv,  gouverner,  et  l*on  ap|)elait 
AnitsYeoYÔçrvraleur  populaureofjciel.  En  ce  seu<,  aut  exclut  le 


DE^IAINDE  343 

blÂme,  Périclès  était  démagogue;  Cléoo  Tétait  dans  un  seul 
moins  élevé;  et  Aristote,  dans  sa  Politique,  semble  presque 
confondre  \e  démagogue  et  \e  flatteur  du  peuple.  Aujour- 
d'hui, chez  nous,  les  mots  démagogie  eidétnagogue,  qui  in- 
diquent l'excitation  du  peuple  à  des  mouvements  désordon- 
nés, et  le  provocateur  de  ces  mouvements,  sont  toujours 
pris  en  mauvaise  part;  aussi,  dans  les  £tats  oîi  le  peiqile  est 
compté  pour  quelque  chose  et  ne  demeure  pas  tout  à  fait 
étranger  aux  affaires  publiques,  les  hommes  qui  profitent 
des  abus  ne  manquent  point  d'accuser  de  démagogie  ceux 
qui  osent  proposer  des  réformes.  S'il  existe  un  gouverne- 
ment représentatif  qui  ne  soit  pas  une  déc(*ption,  rop|)ositlon 
que  les  gouveinants  rencontrent  dans  les  élus  de  la  nation 
peut  n'être  iNiint  démagogique  ;  quelquefois  même  l'opinion 
publique  la  désavoue;  c'est  ce  qui  est  arrivé  en  Angleterre 
sous  le  ministère  de  IMtt,  quoique  l'ofifiosition  ne  manquât 
pcdnt  de  talents,  ni  même  de  |)opularité.  Mais  si  la  représen- 
tation est  faussée;  si  la  masse  de  la  nation  sent  qu'elle  est 
tout  à  fait  en  dehors  du  gouvernement  «lont  elle  supporte  la 
charge,  elle  sera  toute  |)our  rop|>osition,  comme  les  événe- 
ments de  juillet  1830  et  de  février  184H  l'ont  prouvé  :  on 
ne  dira  |)oint,  Sfins  doute,  que  ces  événements  ne  furent  que 
le  résultat  d'une  impulsion  démagogique.  Sous  les  gouver- 
nements absolus ,  il  n'est  point  question  de  démagogie  ni 
de  démagogues,  mais  de  sédition  et  de  révoltes  :  on  oppose 
la  dernière  raison  des  rois  aux  clameurs  populaires,  et  les 
échafauds  ou  les  cachots  font  dis|»araltre  les  perturbateurs  du 
re(>os  public  :  c'est  ainsi  que  l'on  simplifie  et  que  l'on  rend 
plus  commode  l'art  de  gouverner  {voyez  Deshitisme). 

Fekrt. 
DCMAXDE.  Sous  le  rapport  industriel^  ce  mot  n'a 
pas  liesoin  d'une  longue  explication.  Dans  ce  sens  restreint, 
il  exprime  la  recherche  par  le  consonunateur  de  toute  es- 
pèce de  pro<luits,  brute  ou  éfaborés  :  il  est  d'une  complète 
évidence  que  de  l'étendue  de  cette  recherche  défiend  l'éten- 
due du  débit,  c'est-à-dire,  en  tennes  usuels  pour  tous,  que 
plus  il  y  a  d'acheteurs  |Mmr  une  marchandise,  et  plus  on  en 
vend,  et  vice  versa.  H  est  bien  clair  aussi  que,  d'un  côté, 
plus  l'objet  vénal  est  utile  ou  agréable,  plus  il  est  recherché, 
ou  demandé,  et  que,  de  l'autre  ,  cette  recherciie  est  limitée 
par  les  faculti^  des  acheteurs.  L'étendue  de  la  demande  et 
de  la  vente  défiend  donc  du  prix  de  Pobjcf ,  r^est-ànlire  que 
le  nomlire  des  consouunateurs  croit  ou  diminue  en  raison  do 
Imju  marché  ou  de  la  cherté  du  pnNhrt  désiré  :  or,  plusieurs 
causes  princi|>ales  détenuinent  cette  alM>n(lance  d'un  pro- 
duit qui  le  met  à  portée  d'une  multitude  cnussantc  d'ache- 
teurs :  1°  la  quantité  qu'on  obtient  |»ar  la  culture  et  la  récolte, 
s'il  s'agit  d'un  pruiluit  brut.  Si  la  quantité  iliminue,  le  prix 
augmente,  en  raison  de  la  rareté,  et  le  nombre  des  adie- 
teurs  s'amoindrit.  C'est  ce  qui  arrive  (H>ur  les  grains  quand 
la  culture  soulTre  ou  que  les  récidtes  sont  mauvaises.  La 
cherté  s'opiwse  à  ce  que  la  demande,  toujours  générale  pour 
cette  denrée  de  première  nécessité,  soit  satisfa'te,  et  le  mal- 
heureux meurt  de  faim.  2**  S'agit-il  d*un  produit  préparé 
par  le  travail  de  Tindustrie  ,  le  prix  et  par  conséquent  la 
demande  elTective  sont  réglés  par  la  main  d'œuvre  ou  le 
salaiie  de  l'ouvrier  et  le  profit  légitime  du  fabricant,  par  la 
facilité  et  le  bon  marché  du  transport,  |Wir  U^s  taxes  établies 
tant  Mur  la  matière  première  qui  sert  à  préi)arer  le  produit 
que  sur  la  vente  ou  l'entrée,  soit  dans  le  pays ,  soit  dans  le 
lieu  de  consommation,  et  enfin  à  la  sortie  de  l'objet  fabriqué. 
On  conçoit  que,  le  prix  total  de  cet  objet  se  composant  de 
tous  ces  cléments,  la  quantité  des  demandes  se  règle  sur  ce 
prix,  suivant  qu'il  est  ou  n'est  pas  accessible  h  ceux  qui 
voudraient  se  le  procurer.  Far  esenqile,  le  vin,  boisson 
agn'able,  salubre,  fortifiante  et  usuelle  en  France,  y  serait 
l'objet  d'une  cunsouunation  ou  d'une  demande  lieauooup 
plus  universelle  et  plus  considérable  encore,  sans  l'augmen-  ' 
talion  de  prix  qui  résulte  surtout  des  taxes  souvent  énor- 
mes auxquelles  ce  liquide  est  soumis, et  des  frais  de  traaa- 
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port,  pour  les  habitants  aes  rilles  et  des  contrées  noD 
TigDobles. 

Tel  est  le  sens  du  n)ot  demande  dans  la  langue  de  IVco- 
ncimie  industrielle.  Ce  mot  croit  en  importance  si  on  le 
considère  ROiiH  le  rapport  de  Véconomie  paliligue, 

QuMI  y  ail,  en  4*ITet,  une  plus  grande  quantité  de  traYail  ap- 
pliquée à  la  produc(ion ,  À  quMl  en  résulte  une  plus  grande 
accumulation  de  richesses  dans  le  pays  dont  Tindustrie  et 
le  commerce  |irt;nnent,  par  retendue  du  débit,  un  accroisse- 
ment rapide,  est-ce  là  ce  qui  importe  le  plus  pour  le  système 
économique,  et,  en  un  seul  mot,  pour  le  bonheur  du  pays? 
Ifon ,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  ce  sens ,  c^est 
TefTet  de  la  pru<luction  sur  Paisance  générale  ;  c^est  la  mar- 
che que  suit  la  distribution  des  profils,  envisiigée  dans  ses 
rapports  nécessaireH  avec  la  prospérité  pid)lique  et  Tonlre 
social;  c*esty  enfin,  le  concours  d'une  heureuse  dirrc-tiou  de 
la  dematif/e  avec  la  facilité  toujours  progressive  de  se  pro- 
curer  les  objets  demtindés.  En  tenues  plus  simples  et  plus 
clairs,  si,  à  mesure  que  s'étend  le  goût  de  snperiluités  Irivo- 
les,  on  voit  diminuer  la  consommation  d'objets  n<H'4!ssaires 
90  Traiment  utiles,  et  s'accroître  le  nombre  des  pauvres;  si, 
pour  que  dfts  entrepreneurs  augmentent  sans  cesse  leur  dé- 
mu  et  entassent  rapidement  des  bénélices  illiuiités,  il  Taul 
que  le  salaire  de  Touviier  aille  toujours  décroissant,  et  que 
son  travail  cesse  d*as,surer  sa  sul>stance ,  que  des  enfunts 
.  soient  condamnés  à  nnt  vie  misérable ,  à  d'o4lieu\  cliftti 
ments  et  k  un  labeur  de  seize  heures  |iar  jour  ;  en  vain  les 
produits  de  ces  supplices  prématurés  scraienl-ils  |Nirtout  re- 
cherchés ,  soyex  «:ertain  que  la  directitm  suivie  est  uialbeu- 
reiise  et  que  le  système  écoutuuique  ainsi  livré  a  tous  U*s  ha- 
sards de  la  ciqiidité  est  mauvais.  Ne  vous  |)ersuadez  pas 
qo^un  dési»rdre  r<^vollant  soit  nécessaire  à  l'ordre,  et  qu'il  y 
ait  pros|iérilé  {Nuir  une  nation  dont  la  population  prise  en 
niasse  languirait  dans  Tindigence ,  parce  i|u'une  faible  imrtie 
de  cette  mi^me  nation  vous  éblouirait  de  son  luxe  et  de  sa 
vaine  splendeur. 

En  ocouoiure  politique ,  l'objet  essentiel  de  notre  atten- 
tion, f/Uftnf  à  la  deintinde^  c'est  celle  du  travail.  L'agri- 
culture, rin*histrie,  le  e^unnierce ,  éprouvent-ils  un  liesuin 
constant  et  progressif  de  bras  pour  multiplier  leurs  proiluits, 
et  surtout  leurs  produiU  les  plus  usuels ,  le  syuiptOuie  est 
bon:  te  travail  sera  bien  |Miyé,  Toiivrier  |N>urra  \ivre  aisé- 
ment avec  sa  fanulle.  C'est  en  gén(^ral,  la  situation  du  culti- 
vateur, et  uiAïue  de  l'artisan  et  du  salarié,  dans  la  Suisse 
et  dans  rt'niun  anglo-américaine.  Celte  situation,  favorable 
an  bien-être  et  à  l'ordre,  est  encore  celle  d'un  grand  nom- 
bre d*liabitants  de  la  France  et  de  l'Alleuiagne.  Celle  île  la 
populatiou  anglaise  est  beaucoup  moins  heureuse,  malgré 
tout  rérial  dont  brillent  l'induslrieist  le  «Muumerc^  de  la 
Grande  liretagne.  Quant  à  ririan(ie,8es  souflraures  stuit  trop 
connues  |M»ur  (|u'il  soil  besoin  de  les  rap|ieler.  C'est  là  sur 
tout  qu'un  aiiva's  système  économique ,  produit  (lar  l'op- 
pression et  les  longs  abus  de  la  ctuiqucMe,  seud>le  atoir 
enraciut^  une  disproportion  désolante  entre  le  bfxmn  et  la 
demnuilr  du  travail,  disproportion  d'où  naissent  u'tte  urstVe 
profonde  et  celte  fermentation  perpt^tuelle  qui  couve  tiaus 
les  enlrailUïs  du  pa>s.  En  peu  de  mois,  régulariser  et  ac- 
croître sans  cesse  la  demande  du  travail  |N)ur  que  le  travail 
loil  la  soiirtu;  d'une  aisance  gt^nérale,  tel  est  le  vrai  but  de 
VécoHomie  fmfitHfae  :  tel  est  donc  aussi  C4;lui  que  doi\ent 
avoir  coupla uuuent  en  vue  les  législateurs  et  les  gou\eme- 
ments.  C'(*sl  surtout  |iar  un  Imn  sysUuue  d'tui|M>ts  uiodt^res 
et  parmi  Imiii  emploi  des  revenus  publics  qu'ils  peu  \rnl 
réussir  a  Taiteinilre,  autant  que  le  iiermet  Tordre  etaldi  dans 
nos  sociétés.  Auhkht  »k  Vitkv. 

DEMWUKiP/ii/osophie),  Voyez  l'i»sTt;LATLV. 

DEMAMIK,  DEMAMihUR.  Dans  la  laegue  jitrdique 
on  ap|M*lie  iltnutude  raclion  dirigée  en  justices  à  IVlTet  de 
contraindre  un  tiers  à  donner  ou  à  faire  une  chose.  Celui 
quifonuela  demande  prend  le  nom  de  demandeur  |iar  op|io- 
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sition  au  défendeur^  contre  qui  elle  est  faite.  On  dislte- 
gue  les  demandes  principales ,  qui  servent  de  fondement 
et  d'origine  à  Tinstance,  les  demandes  sommaires^  lescfe- 
mandes  incidentes ,  hss  demandes  subsidiairejt  qui  sont 
formées  pour  le  cas  où  le  clief  principal  des  conclusions  ne 
serait  fias  admis  par  la  justice,  les  demandes  reconven- 
tionnelles et  tes  demandes  en  garantie.  Toutes  demandes 
principales  et  introdiictives  d'instance,  à  quelques  e\cq>(ions 
près,  doivent  être  précédées  du  préliminaire  de  conci  Ma- 
tin n.  Dans  d'autres  cas  la  demande  ne  peut  être  intentée 
qu'après  autorisation  ;  il  en  est  ainsi  des  communes  et 
établissemenU  publics,  du  tuteur,  lorsqu'il  s'agit  des 
dmits  immobiliers  du  mineur,  ainsi  de  la  femme  ma- 
riée, etc  t^  demande  s'introduit  ordinairement  |Nir  exploit 
d'huissier ,  quebpiefois  par  requête  d'avoué  à  avoué.  Elle 
doit  être  portée  en  général  devant  le  juge  du  domicile  du 
défendeur  ;  ede  interrompt  U  prescription,  et  fait  courir 
tes  intérêts. 

DÉ.\I/WGE AIS03I ,  sensation  désagréable  qui  nous 
[Hirte  Â  gratter  la  partie  qui  en  est  le  siège.  C'est  le  premier 
degré  du  prurit. 

Au  figuré ,  ce  mot  se  dit  (^milièreroent  de  l'enTie  immo- 
dérée de  faire  une  chose  :  avoir  une  grande  démangeaison 
de  parler,  d*écrire ,  etc. 

DÉMAiXTELER.  Ce  terme  s*emploie  pour  désigner 
Paction  de  déuudir,  d'aliattre  les  fortifications  des  places  de 
guerre,  des  forts  et  des  murs  en  maçonnerie  qui  entouraient 
les  villes.  Ce  mot  vient  de  la  particule  dé  et  du  sidistan- 
tif  manteau  (  mantel) ,  nom  donné  autrefois  aux  nmrailles 
d'une  ville  que  Ton  voulait  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de 
main.  On  démantèle  les  places  conquises  sur  l'ennemi,  et 
que  l*on  ne  veut  |M>int  conserver,  |H>ur  ein(iêcher  qu'elles 
ne  servent  plus  tanl.  C'est  ainsi  que  l^ouis  XIV  lit  deman- 
lele.r  les  places  qu'il  avait  conquises  en  Hollande.  Par  le 
traité  de  Pans,  du  20  novembre  18 1&,  les  alliés  exigèrent 
le  démantèlement  de  plusieurs  de  nos  places  fortes,  |iarti- 
culierement  de  celle  d'Huningue. On  a  souvent  agltéen 
France  la  question  de  savoir  s'il, ne  conviendrait  |)as  de 
déuKuiteler  toutes  les  places  inutiles ,  et  de  réparer  avec 
soin  celles  qui  seraient  jugés  nécessaires  à  la  défeuse  du  pays. 
Une  loi  du  lu  juillet  17»!  supprima,  comme  inutiles,  23  places, 
cliàleaux  ou  postes  militaires,  entre  autres,  L«ns,  Mouzon , 
SarrelMitirg,  OI>ernheim,  Colmar,  Montélimart,  etc.  He  noo- 
velles  suppressions  eurent  lieu  depins,  et  l'on  démantela 
successivement  le  fort  Louis  du  Rliin,  fiavai,  Marienbourg, 
lleudave,  Sierck,  liapaume,  etc,  etc. 

DÊ.\IAat:ATIO.\  (  Ligne  de).  Entre  deux  héritages, 
c'est  la  ligne  qui  dcterudne  leurs  limites  et  fixe  le  bornage. 
Cette  expression  se  prend  souvent  au  figuré  dans  le  sens  de 
ligue  separalive  des  diflérents  pouvoirs. 

En  termes  de  droit  des  gens,  la  ligne  de  démarcation 
est  la  iiuu'te  établie  conformément  à  des  c«mventi<ms  parti- 
culières, |Mr  deux  parties  contendantes ,  entre  leurs  i^osses- 
suuis  n*s|MM'.tivt:s,  ou  bien  (en  t^inps  de  guerre)  entre  les 
|M>rtioiis  de  territoire  qu'elles  doivent  chacune  mxuper  mili- 
taiitsment.  A  la  suite  de  la  paii  de  Kâle,  une  convention  de 
ce  genre,  intervenue  le  17  mai  I7U5,  traça  entre  les  troupes 
françjiises  d'une  (Kirt  et  les  troupes  prussienntïs,  saxonnes  et 
he^soises  de  l'autre,  une  ligne  dedrmarca/intt  «pii  éhiignait 
le  théAtre  des  o|»érallons  militaires  des  ctcuitrées  M'identrlo- 
nales  de  l'Allemagne.  Le  4  juin  1813,  l'armistice  de  Plers- 
wilx  traça  une  autre  ligne  de  démarcation  entre  l'armée 
française  et  l'année  prusso-nisse ,  toutes  deux  en  (trè>enee 
en  .silCsie,  ft  qui  devait  séparer  les  forces  des  |Kirties  belli- 
géraiile-s  jusqu'au  17  août  suivant. 

Quand,  au  <|uinzième  siècle,  les  Portugais  et  h's  Espagnols 
curent  «pierelie  au  sujet  de  la  souveraineté  des  uiers  et  des 
terriis  alors  receuunent  dtH:imvrrtes  le  |>a|»e  A I  e  x  a  n  d  re  V I 
traçai  cgaleuient  à  travers  ro<:éan  {ik  2ftU  myrianièires  des 
Açoies)  ur*t  ligne  fie  démarcation  destinée  à  detiTuiiner  les 
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Hmites  de  la  domination  de  chacune  de  ces  deux  nattons. 

£a  1848,  le  gutivernement  prussien  fit  tracer  dans  le  grand 
duché  de  Posen  nne  ligne  de  démarcation  ayant  pour  but 
de  flxer  d^lne  inanière  précise  celles  des  |)artie*i  de  celle  pro- 
Yinoe  où  dominent  réléinenl  polonais  ou  IVli^uient  allemand, 
afin  de  leur  donner  à  chacune  une  atlniinistralion  complè- 
tement distincte.  l^Iais  celle  mesure  -demeura  illusoire  par 
suite  de  la  direction  politique  suivie  par  la  Prusse  à  partir 
de  1849. 

DÉMARQUE.  (  en  grec  Si^i&apxoc,  de  8ni&o;,  dème ,  et 
^PX^^^'^'^t  magistral  plactéà  la  léle  d'un  déinede  PAtt^qne. 

DÉMÂTER.  Démdter  un  navire ,  c'est  lui  ôter  ses 
mâts  :  ce  verlie  a  donc  naturellement  les  deux  toIx  active 
et  passive,  dénidter  et  être  dénidié.  Quand  le  fait  a  lieu 
sous  un  eflort  humain,  l'expression  du  marin  est  nette 
et  franclie  :  il  a  été  actif  ou  passif  avec  son  vaisseau ,  et 
il  dit  :  tennemi  nous  demdta ,  les  boulets  de  l'ennemi 
nous  ont  demdfes  ;  notis  fûmes  demdtés  dans  te  combat. 
Démâtez  lis  embarcations!  est  un  comnuindement  que 
l*on  fait  souvent  dans  les  rades.  (Test  que  le  marin  a  une 
haute  idt^e  de  la  force,  des  arts  et  de  rindustiie  de  Thomme. 
Mais,  qiianil  il  s*agitdes  éléments,  si  la  mâture  tombe  par 
PefTet  du  roulis ,  si  elle  est  brisée  ou  emportée  par  le  veut , 
Texpresaion  cliange,  l'orgueil  du  matelot  semble  s'indigner 
de  reconnaître  un  pareil  vainqueur;  il  ne  veut  pas  s'avouer 
passif  d.  vanl  cet  ennemi  ;  il  lait  de  démdier  une  es|)èce  de 
verbe  neutre ,  dans  lequel  il  agit  encore  et  exerce  sa  vo« 
lonté.  Ce  n'est  pas  le  ^^rain  qui  le  démâle,  c'est  lui  qui  dé- 
mâte son  vaisseau  pendant  le  grain  :  Au  coup  de  roulis 
nous  demdtàmes  de  notre  grand  mât  ;  le  vaisseau  dé" 
mdta  de  son  grand  mdt  de  hune  pendant  ta  rf\/ate.  Ce 
n'est  que  quand  hi  secousse  a  été  terrible,  qu'humilié,  pour 
aiiisi  dire,  devant  les  éléments  dont  il  a  l'hab  tude  de  Iriom- 
]»her,  il  leur  accorde  le  |Miuvoirde  le  démdier;  mais  alors 
Il  personnille  son  ennemi,  il  semble  lutter  corps  à  cor|M  avec 
ie  génie  de  la  tempête  :  Un  ouragan  frappa  à  bord,  nous 
démâta  de  tous  nos  mdts,  et  nous  rasa  comme  un  ponton. 

Les  mâts  des  vaisseaux  et  des  frégates  sont  des  poi<ls 
énormes  à  remuer  ;  pour  les  enlever  ou  les  dresser  facile- 
ment, on  a  imaginé  la  machine  à  ma  te  r. 

Quand  le  navire  est  à  la  voile ,  l'œil  du  marin  ne  doit 
pas  quitter  la  mâture;  son  salut  en  dé|)cnd  :  si  le  vent  souf- 
fle par  rafales ,  que  la  mer  soit  grosse,  la  mâture  peut  être 
aiséÂnent  emportée;  le  bâtiment ,  en  plongeant  dans  le  creux 
des  lames,  reçoit  des  secousses  qui  l'ébranlent  violeuunent  ; 
et  c'est  une  des  circonstances  les  plus  crili<pies  de  la  navi- 
gation que  de  démâter  quand  le  vent  soufle  par  tempêtes , 
que  la  mer  est  montagneuse,  car  le  navire ,  n*étant  plus  ni 
soutenu  ni  {toussé  par  les  voiles,  roule  d'une  manière  ef* 
frayante,  et  semble  devoir  s'abîmer  sous  chaque  vague  qui 
vient  déferler  avec  fracas  au-dessus  de  lui. 

Théogène  Page  ,  rii|iitsin«  de  vaiuean. 

DEMBliVSKI  (HENiii),  général  polonais,  qui  a  exercé 
aussi  un  commandement  {tendant  la  guerre  de  la  révolution 
tiongroise,  né  en  t79l ,  est  le  fils  iV Ignace  Dembinski  ,  dé- 
puté à  la  diète  de  1788-1791 ,  qui,  dans  l*acte  de  ses  dernières 
volontés ,  imposa  â  ses  fils  rubllgatlon  de  soutenir  en  tout 
temps  et  de  toutes  leurs  forces  la  umsiiiution  de  1T91  et  de 
consacrer  leurs  bras  à  la  défense  de  teiir  patrie.  Sa  mère , 
fille  du  comte  Moszynski,  grand-maltre  de  la  rour  tie  Saxe, 
lui  fit  donner  la  meilleure  éducation ,  et  de  bonne  heure  il 
ne  se  fit  |>as  moins  remarquer  par  ses  succès  dans  ses  études 
que  par  sa  rare  habileté  dans  tous  les  exerciiM»  du  ri»rps. 
En  t807,  onKadmlt  avec  deux  de  ses  frères  <lans  Têcole  des 
ingénieurs,  fc  Vienne.  Lx>rs(|u*en  tH09  le  gouvernement  au- 
trichien offrit  aux  élèves  {lolonais  de  cet  établissement  des 
commissions  d^ofliciers  dans  son  année,  Dnid»tnski  refusa 
et  partit  {tour  la  Pologne,  afin  de  se  mettre  à  la  disposition 
de  son  pays.  Il  s'engagea  comme  simple  soldat  dans  le 
5*  de  chasseurs  à  cheval ,  ne  voulant  accepter  les  épaulettes 
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d^olTicier  qu'on  lui  offrit  tout  d'abord,  qu'autant  qui!  les 
aurait  mi^ritées  sur  le  champ  de  tutaille.  il  était  parvenu 
au  grade  de  lieutenant  au  moment  où  éclata  la  guerre  de 
Russie.  A  Paffaire  de  Smolensk,il  se  distin;;ua  telle- 
ment, que  Na|)oléon  le  nomma  capitaine  sur  le  champ  de  ba- 
taille Pendant  la  cam|)agne  d'Allemagne ,  il  fut  adjoint  an 
général  NVtetohorski ,  qui ,  ju8qu*à  Pabdication  de  Napoléon, 
remplit  à  Paris  les  fonctions  de  ministre  de  la  guerre  dn 
grand-duché  de  Varsovie.  A  la  chute  de  l'einpiœ,  tlemliinskl 
prit  sa  retraite  et  rentra  dans  sa  patrie.  Peu  de  temps  après, 
il  se  maria.  Il  passa  alors  cinq  années  dans  un  isolement 
complet  au  milieu  d*un  |)etit  domaine,  et,  grâ<e  à  son  in- 
fatigable activité,  il  parvint  d*une  position  gênée  â  une  for- 
tune très-considérable. 

Quand  éclata  en  Pologne  la  révolution  de  1830,  nommé 
d^abord  major  d'un  régiment  qui  se  fonna  dans  la  woiwodie 
de  Cracovie,  il  fut  appelé  bientôt  après  au  commamtement 
supérieur  de  la  garde  nationale  mobile  de  cette  province , 
à  laquelle  II  eut  bientôt  donné  une  excellente  organisation. 
Arrivé  â  la  tète  de  ce  corps  à  Varsovie,  le  jour  même  de  la 
bataille  de  Gruchow,  le  généralissime  Skrxynecki  loi 
confia  le  conunandement  d'une  brigade  de  cavalerie,  avec 
laquelle  il  donna  contre  Parmée  du  feld-maréchal  Dle- 
bitsch,  à  KunefT;  alTaire  dans  laquelle,  à  la  tête  de  4,000 
hommes  seulement,  il  résista  pendant  toute  une  journée  â 
6,000  hommes.  Ce  brillant  fait  d'armes  lui  valut  le  grade  de 
général  de  brigade.  Lorsque  Skrxynecki  marcha  rentre  la 
garde  impériale  russe,  Dembinski  reçut  Tordre  d'attaquer  le 
pont  d'Ostrolenka ,  occupé  par  les  Russes,  et,  après  un 
combat  acharné,  qui  ne  dura  pas  moins  de  quatone  heu- 
res, il  parvint  à  forcer  l'ennemi  â  battre  en  refaite.  CTest  â 
ce  moment  qu*il  lut  adjoint  avec  sa  brigade  au  corps  d^ar- 
m(^e  du  génf^ral  Gielgud,  dont,  après  ki  bataille  d'Ostrolenka, 
à  laquelle  II  ne  put  pas  prendre  part,  il  dut  partager  le  sort. 
Quand  lesoflliciers  généraux  qui  en  faisaient  partie  se  furent 
résolus  à  passer  sur  le  territoire  prussien ,  le  général  Dem- 
binski se  sépara  d'eux  et  conçut  le  plan  audacieux  de  faire 
une  pointe  sur  Varsovie  à  travers  un  pays  complètement 
occupé  par  l'ennemi.  Pour  cela,  il  dut  faire  un  détour  de 
600  kilomètres  et  remonter  jusqu'aux  sources  de  la  Willia 
et  du  Niémen.  I>ans  les  derniers  jours  de  Juillet  1831,  on  le 
vit  tout  â  coup  arriver  avec  sa  poignée  de  braves  sous  les 
murs  de  Varsovie.  Son  entrée  dans  la  capitale  fut  un  véri- 
table triomphe  :  Dembinski  fut  nommé  gouverneur  de  la 
ville,  et,  tout  de  suite  après,  général  en  clief  de  l'armée 
nationale;  mais  il  n^en  exerça  les  fonctions  que  pendant 
quelques  jours.  Le  plan  qu'il  conçut  pour  se  faire  nommer 
dictateur  afin  de  diriger  toutes  les  forces  du  pays  contre 
l'ennemi  commun  échoua ,  et  la  vivacité  de  son  caractère 
lui  aliéna  un  grand  nombre  de  ses  concitoyens. 

Après  la  chute  de  Varsovie  «  Dembinski  passa  en  Prusse 
avec  le  cor^is  de  Rybinski,  et  de  là  se  rendit  en  France,  où 
il  vécut  jusqu'en  1848 ,  à  Pexception  d'un  court  séjour  qu*fl 
fit  en  1833  eu  Egypte  au  service  du  paclia.  La  catastro|>he 
de  Février  1848  n'eut  |>as  plutôt  éclaté,  que  le  général  quitta 
la  France,  il  prit  d'abord  part  aux  congrès  slaves  tenus 
À  Rreslau  et  â  Prague,  et,  dans  l'intérêt  slave,  il  entreprit 
d*o|>érer  une  réconciliation  entre  les  Magyares  et  les  Slaves 
en  allant  comliattre  «tans  les  rangs  des  premiers  le  gouver- 
nement autrichien.  Il  accepta  ensuite  un  commandement 
en  Hongrie,  et  arriva,  vers  la  fin  de  janvier  1849,  â  Debrec- 
zin,  alors  siège  du  gouvernement  luingrois,  et  oh,  le  5  février, 
il  lut  ap|>ele ,  au  millett  des  témoignages  de  la  plus  liante 
Intime,  à  prendre  ie  cummandement  enclief  du  principal 
corps  d  armée  révoliitioniiaiie.1  wutetois,  ses  efforts  en  Hon- 
grie ne  rétHindirent  (»as  tout  à  fait  à  ce  qu'on  atlfudait  de 
lin.  La  jalousie  de  Gcrn^ey  et  Tantipathte  des  troiqM»  natio- 
nal<*s  iMur  un  étran;;er  ilont  le  Ion  liautain  et  les  manières 
ru<les  les  blessaient  vivement ,  lut  nrép;irèiient  bientôt  de 
nombreuses  difficultés.  A  la  bataîde  de   Kapoîna  (26-28  lé- 


DEMBINSKI  —  DÉMENCE 


Z4C 

▼ri«r  IS49),  toutes  les  dispositions  stratégiques  fureul  arrê- 
tées |iar  DembiBski»  qui  il  cette  occasioa  iit  preuve  de  l)eau- 
coup  de  takfit*  mais  à  cause  de  la  tardive  arrivée  de  Gcer- 
gey  sur  le  terrain,  le  résultat  nVn  lut  pas  tel  qu'il  aurait 
pu  être.  Lors  da  la  retraite  derrière  la  Tlieiss ,  Deiubinski , 
par  suite  de  la  connaissance  incomplète  qu'il  avait  des  lieux, 
ayant  pris  des  dispositions  éTideinnient  fausses,  le  corps 
dTofficiers  le  contraignit  à  donner  sa  détulssion,  qui  fut  ac- 
ceptée par  le  gou?ernement.  Cependant  le  reste  de  la  cam- 
pagne du  printemps  s*e\écuta  en  grande  partie  d'après  les 
plans  conçus  par  Deinhinski,  d*abord  sous  le  commande- 
nent  de  Yetter,  et  ensuite  sous  celui  de  G  œrge  y. 

Denibinski  resta  alors  une  couple  de  mois  occupé  à  la 
chancellerie  des  opérations  à  Debreczin,  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
au  mois  de  juin  l»4tf ,  à  l'approche  des  Husses,  il  fut  ap- 
pelé au  commandement  de  l'année  hongroise  du  nord.  Mais, 
avant  même  l'ouverture  de  la  campagne  d'été,  il  résigna  ces 
fonctions,  parce  que  le  gouvernement  hongrois  rejeta  son 
plan  d'envahir  la  Gallicie.  Quand ,  à  la  suite  des  dissenti- 
ments qui  écUtèrent  entre  Kossu  th,  et  Gœigey ,  le  com- 
mandement en  cher,  jusqu'alors  exercé  par  ce  dernier,  lut 
conlié  à  Mes8aros(2  Juillet),  Demblnski  lui  fut  adjoint  en 
qualité  de  quartier-maître  général.  En  qette  quaUté,  il  dirigea 
la  retraite  de  l'armée  de  la  Theiss  jus(]u'à  Szegedtn  et  jus- 
qu'à la  bataille  de  Siœreg  (  S  août),  où  il  dut  céder  à  la  su* 
p^riorité  numt^rique  des  Autrichiens.  Mais  au  lieu  de  retour- 
ner alors  à  Arad,  occupé  par  les  Hongrois,  il  marcha  sur 
la  forteresse  ennemie  deTemesvar,  sous  les  murs  de  laquelle 
il  fut  ooinpiéteinent  battu  et  son  corps  d'année  anéanti  i>ar 
les  forces  austnMusaes.  Ce  fut  seulement  après  ce  désastre 
qu'il  devint  iiuesible  à  GoMigey  de  mettre  bas  les  armes  : 
ce  dont  il  eut  été  empêché  par  Dembinski  si  celui-ci  eut 
battu  en  retraite  sur  Arad.  Avec  Kossuth  et  les  auhres  chefs 
de  la  révolution  hongroise,  Dembinski  se  retira  alors  sur 
le  territoire  turc.  11  se  ren<lit  d'abord  à  Widdin ,  puis  de  là 
à  Schoumia,  où  il  se  fit  réclamer  |Nir  Pambassade  de  France 
comme  nationalisé  français.  £n  IS&0,il  revint  à  Paris s'oc- 
caper  de  la  puhfa'cation  de  ses  Mémoires  sur  la  cam|iagne 
de  Hongrie.  11  avait  précédenunent  rendu  compte  dans  ses 
Mémoires  (  Paris,  lg33 )  de  sa  participation  à  la  révolution 
polonaise,  et  de  ses  opérations  pendant  cette  guerre  dans 
l'oovrage  écrit  en  allemand  sous  sa  dictée  par  Spazier  :  Ma 
campagne  en  Ufhunnie  (Leipzig,  1833).  Dembinski  est 
mort  le  13  juin  1864,  à  Paris. 

DEME  (en  grec8^|Aoc,  de  8«]|u(v,  hàtlr),  terme  deg^ 
graphie  grecque,  qui,  même  avant  Homère,  désignait  dans 
l'Attlque  une  division  particulière  de  territoire,  avec  des 
terres  cultivées  et  des  habitations  éparsea,  qui  existait  dans 
toote  l'Attique  et  même  à  Atliènes.  Cliaque  phglése  com- 
posait de  dix  démeSt  dont  le  nombre,  primit  vement  de  lOO, 
arriva  avec  le  temps  à  être  de  174,  environ  vers  le  milieu 
du  troisième  siècle  avant  J.-C.  Cette  modification  de  l'an- 
liqae  constitution  donnée  |iar  Sokm,  fut  opérée  par  l'A- 
thénien Clislhène,  grand  parti«an  de  la  démocratie,  vers 
Tan  &tO  avant  J.-C.  Elle  avait  pour  but  de  rendre  plus 
tÊCde  la  surveillance  des  liabitants  et  de  la  propriété  foncière 
pour  l'assiette  de  l'impét,  sans  qu'on  observât  d'ailleurs  bien 
rigoureusement  la  connexion  locale  des  diflèrents  démes 
avec  leur  phffté.  A  beaucoup  d'éganls  d'ailleurs  les  dèmes 
paraissent  avoir  formédes  corporations  imiépcndantes,  ayant 
chacime  leurs  usages  religieux,  leurs  magistrats  et  leurs  as- 
semblés à  part.  De  même,  à  la  tête  de  chaf|ue  déme  se  trou- 
vait le  démarqtœ,  chargé  de  représenter  les  intérêts  de  sa 
commune ,  d'administrer  les  propriétés  communales,  «l'ac- 
cord avec  les  trésoriers,  et  investi  dans  oedams  cas  de  cer- 
taines attributions  de  police. 

Demos  (8nuoc),  dans  un  sens  plus  large,  signifiait,  en  grec, 
commune^  peuple, 
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tîon  ou  le  morcellement  d'un  corps  politique,  d'une  nattoiL 
Cesl  ainsi  que  l'histoire  parie  du  démembrement  de  la  Po- 
logne, et  qu'on  doit  prévoir  le  démembrement  de  l'empîn 
oUioman. 

En  droit  féodal,  le  démembrement  d'un  fief  avait  lieu 
lorsqu'on  divisait  la  foi  et  Phommage  d'un  lief  et  que  l'on 
en  formait  plusieurs,  indépendants  l'un  de  l'autre,  et  tenns 
séparément  du  même  seigneur  dominant. 

On  apiielait  autrefois  (/ef)iem6remen<(f '«ne /tis/Ice,  l'ac- 
tion d'en  créer  plusieurs  d'une  seule,  soit  qu'elles  fussent 
^les  entre  elles,  soit  que  l'on  eût  réservé  quelques  droits  de 
supériorité  au  profil  de  l'ancienne  sur  celles  qui  en  avaient 
été  démembrées.  Aucun  seivneur,  quelque  qualifié  qu'il  fût, 
ne  pouvait  démembrer  sa  justice  sans  le  consentement  du  roi. 

DÉMErVCEf  perte  plus  ou  moins  complète  des  acui- 
tés cérébrales ,  allaiblissement  ou  abolition  accidentelle  de 
l'intelligence.  L«s  médecins  ne  sont  fias  généralement  d'ae- 
corti  sur  ce  que  l'on  doit  entendre  par  démence.  Elle  est 
coufondue  indistinctement  sous  U  même  dénomination  que 
Vimbécillité,  Vidiotie,  \tL  stupidité ,  la  folie, 
ValiénatioH  mentale^  etc.  Il  faudrait  cependant  pou- 
voir s'entendre ,  et,  quoique  les  mots  ne  soient  que  des  si- 
gnes de  convention ,  il  serait  à  désirer  que  chacun  pût  les 
comprendre  de  la  même  manière,  y  attacher  le  même  sens , 
la  même  Idée. 

La  démence,  dit  Esquirol,  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
l'hnbéciHité  ou  l'idiotie.  L'imbécile  n'a  jamais  eu  les  facultés 
de  l'entendement  asse7.  énergiques  ni  assez  développ<^  pour 
raisonner  juste.  Celui  qui  est  en  démence  a  i)erdu  une  grande 
partie  de  ses  facultés.  Le  premier  ne  vit  ni  dans  le  passé 
ni  dans  l'avenir;  le  second  a  des  souvenirs,  des  réminis- 
cences, lies  imbéciles  se  font  remarquer  par  des  propos  et 
des  actions  qui  tiennent  de  l'enfance;  les  pmpos,  les  ma- 
nières des  insensés  conservent  le  caractère  de  Page  fait ,  et 
portent  l'empreinte  d#»  Pétat  antérieur  de  Photnme.  La  dé- 
mence reconnaît  plusieurs  causes,  ou  est  la  suite  de  maladies 
bien  diflérentes.  Elle  est,  d'abord,  le  {lartage  ordinaire  d'un 
&ge  très-avancé.  Chez  les  adultes,  elle  est  plus  souvent  la 
suite  de  la  manie  ou  de  la  mono  manie,  lorsque  ces  ma- 
ladies sont  très-graves  ou  durent  longtemps.  Quelquefois 
la  démence  attaque  les  personnes  qui  ont  souffert  quel- 
qu'autre  alTection  du  cerveau,  comme  les  infiammations  de 
cet  organe  et  des  méninges  :  les  fièvres  cérébrales  Papo- 
plexhs,  Pépilepsie,  l'ivrognerie  et  les  hatritudes  solitaires  sont 
bien  souvent  suivies  de  la  démence.  Dans  le  dérangement 
des  fonctions  du  cerveau,  il  n'y  a  pas  une  limite  détermmée 
où  le  praticien  puisse  dire  :  ici  la  manie  cesse,  id  la  dé- 
mence commence.  Les  symptûmes  de  ces  diir^'rents  états 
mort>ides  de  notre  intelligence  se  confondent  et  se  ressem- 
blent ;  quelquefois  la  démence  est  telleoient  légère  qu'on  a 
peine  à  la  reconnaître. 

Là  démence,  cependant,  a  des  signes  on  des  indices  qui 
lui  sont  propres.  «  La  démence,  dit  Georget,  a  pour  prin- 
cipaux caractères  PalTaiblissement  ou  la  perte  de  la  mémoire 
des  impressions  du  moment ,  tandis  que  le  souvenir  des 
choses  passées  sukisiste  souvent  avec  énergie;  un  défaut  de 
Uaison  et  d'association  entre  les  idées,  les  jugements,  les 
déterminations;  une  indilTérence  morale  très-grande  ou 
même  coiuplète  sur  le  présent  et  sur  l'avenir.  Ces  malades 
sont  généralement  tranquilles;  ils  s'occufient  peu,  parlent 
souvent  seuls,  prononcent  des  mots  sans  suite,  rient  ou 
pleurent  sans  sujet;  à  un  degré  très-avancé,  ils  soûl  dans 
une  stu|Mdité  complète ,  n'ayant  plus  que  quelques  sensa- 
tions isolées.  Cependant,  avant  d'arriver  è  cet  état  de  dé- 
gradation intellectuelle,  ils  ont  des  moments  passager^ 
d'excitation  pendant  lesquels  ils  se  Aclient,  s'emportent, 
déclitrent  et  brisent  les  objets  qu'ils  ont  sous  la  main;  d'un 
autre  côté,  ils  peuvent  lier  des  idées,  des  raisonnemenls, 
et  quelquefois  ^wn  des  lettres  qui  ne  sont  pas  entièrement 
dépourvues  de  sens.  Souvent  même,  an  milieu  de  P?if!ai- 
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ibUssement  intenectnei  le  plus  grand,  les  malades  reconnais- 
sent  les  personnes  qu^ils  ont  Tues,  joiieul  encore  très>bien 
an  billard ,  aux  dames,  aux  écliecs ,  et  vaquent  à  tous  leurs 
besoins;  on  a  vu  des  femmes  s^acquitter  encore  parfaitement 
des  ouvrages  qui  leur  sont  familiers;  des  talents,  celui  de  la 
musique,  du  dessin,  par  exemple,  subi^istent  à  un  degré 
très-élevé,  au  milieu  de  ranéantisKeinent  des  autres  facultés. 
Les  periionnes  en  démence  donnent  en  général  lieauooup; 
leur  pliysaunoiiiie  perd  son  expression ,  et  leurs  mouvements 
finissent  à  la  longue  par  s*aflad>lir  et  se  |iaralyser;  Us  sont, 
Ters  la  lin ,  <ruiie  tr^grande  malproprelé.  ■ 

La  déui«*nce  n'est  donc  pas  Texaltation  ou  ractivité  ex- 
clusive d*une,  de  plusieurs,  ou  de  toutes  les  facultés  céré- 
brales, c»inme  il  arrive  dan»  la  folie,  c^est  leur  anéantisse- 
ment Maintenant,  comment  le  physiologiste  |)eut-il  rendre 
compte  de  ces  «lésf>rdres  de  riiitellect,  de  cette  perte  de  Tes- 
prit?  En  parlant  de  Tétat  du  crâne  dans  la  vieil  esse,  nous 
avons  dit  que  dans  Page  avancé  le  cerveau  diminue  de  vo- 
lume, et  que  les  circonvolutions  cérébrales  s'alfaissenl.  Or, 
s^il  est  vrai ,  coumie  il  n*y  a  fias  de  doute ,  que  le  ce  rvea  u 
soit  Torgime  exclusif  |»our  la  manifestation  des  facultés  mo- 
rales et  intell*Kluelies,  il  est  «évident  que  cet  instrument,  ainsi 
amoindri  et  et  ange  dans  la  di-{»oeiition  de  ses  parties  consti- 
tuantes ,  ne  sera  pluf;  capable  d'exercer  ses  propices  (onctions, 
comme  il  Tetail  dans  son  étal  d1ntégriti\  C*est  ce  qui  arrive 
pour  tous  les  organes  de  notre  corps  lors4|uMls  s  allèrent 
dans  leur  strucuire  \^r  stiited'une  maladie  ou  fuir  les  progrès 
de  TAge.  Plus  la  vieillesse  ou  la  d<'crépitu(ie  avancera ,  moins 
il  y  aui«  de  possibilité  à  la  manifestation  des  dilTérenles 
facultés  cérébrales  qui  nous  sont  propres.  Ost  de  cette 
manière  et  par  ces  motUsqiie  l'on  voit  arriver  inévitable- 
ment la  démence  sénile  :  Cenfance  du  dernier  âge.  Les 
choses  étant  ainsi .  il  faut  tirer  cette  conclusion  :  que  nous 
aurions  tort  d'attendre  des  hoinmes  d^in  Â^e  tr<Ns-avancé  des 
sentiments,  des  jugements,  des  résolutions  justt»,  sages, 
énergiques ,  comme  on  aurait  pu  Texiger  de  leur  virilité  :  il 
n^est  (>as  en  leur  pouvoir  de  sentir,  de  juger  et  de  vouloir 
comme  autrefois,  (tas  plus  que  de  chanter,  de  courir,  de 
danser  ou  de  se  livrera  des  luttes  amoureuses.  Mais  si,  avant 
la  vieillesse ,  le  crrveau  est  attiqné  d'une  maladie  algue, 
blessé  par  une  lésion  violente ,  s'il  se  fait  un  éiwincliemnnt 
d'une  humeur  quelconque  dans  la  cavité  du  crâne  ;  enfin 
s'il  se  trouve  altéré  de  quel(|ue  manière  que  ce  soit  dans  la 
texture  de  ses  libres,  ses  fonctions  seront  supprimées  ;  il  y 
aura  eticore  une  démence,  mais  de  tout  autre  nature  qiie  la 
'  preroièie  :  c'est  celle  que  r<m  voit  onlioai renient  à  la  suite 
de  la  monomanie,  de  Tépilepsie,  de  Taitoplexie;  elle  se 
présente  avec  les  mêmes  sympt  mes  que  la  démence  sénile. 

La  démence  de  la  vieillesse  et  celle  qui  est  la  suite  irime 
altération  lente  et  pn>gressive  de  ror);anisme  du  cerveau 
sont  incurables.  Il  ne  nous  est  pas  donné  de  rajeunir  le  cer- 
veau d*un  vieillartl  ou  de  rétablir  en  son  état  un  cerveau 
désorganisé,  pas  plus  que  nous  ne  pouvons  leur  dormer  des 
muscles  plus  vigoureux  ou  guénr  l'organe  ulcéré  d'un  pul- 
montque.  Que  si  la  démence  est  la  suite  d'une  maladie  aigué, 
d'une  inllaumuitlon  du  cerveau ,  d'un  coup  violent  qui  aurait 
occasionné  quelque  éiuinchement ,  alTaissement  <iu  paralysie; 
si  c'est  la  suite  d'un  accouchement  dinicile  qui  aurait  causé 
noe  stagnation  violente  du  sang  dans  les  vaisseaux  du  cer- 
veau ,  etc. ,  alors  il  y  a  lieu  d'es|iérer  une  guérison.  Dans  des 
cas  pareils,  les  médecins,  et  les  jeunes,  eu  |»articulier,  s'em- 
pressent de  saigner,  de  poser  des  sangsues,  des  vésicjUoires , 
des  sélons ,  des  iimxas ,  et  toute  la  suite  de  tfuinnents  de 
cette  e8|»èce  inventés  pour  guérir  les  malades.  Lonupie  l'état 
aigu  de  la  nuiladie  est  passé,  il  suflit  de  ne  rien  faire  de  con- 
traire à  la  situation  actuelle  du  malade,  la  nature  et  le  temps 
feront  le  reste. 

L*auti>psie  des  malades  morts  en  démence  conftnne  plei- 
nement la  vérité  du  principe  physiologique  que  le  cerveau 
•est  rinstrument  destiné  à  la  manifestation  des  facultés.  L.es 
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altérations  pathologiques  que  Ton  trouve  dans  cet  organe 
varient  :  le  plus  ordinairement,  c'est  un  changement  dans 
la  consistance  et  la  couleur  ;  c*est  l'end urcis.sement  ou  les 
ramollissement;  on  rencontre  souvent  des  éimncliements 
séreux ,  des  adhérences,  des  tumeurs,  des  ossifications,  etc. 
Les  méninges,  le  crftne  même,  présentent  quelquefois  des 
altérations  profondes.  Dans  la  démence,  les  fonctions  de  U 
vie  végétative,  c'est-ànlire  la  digestion,  raliiuenUtion,  la 
circulation  du  sang,  les  sécrétions ,  se  conservent  d'ordinaire 
intactes,  et  «lurent  longtemps.  Cela  a  lieu  pane  que  te  sys- 
tème nerveux  qui  préside  à  ces  fonctions  est  un  système  à 
part,  et  qui  existe  indéfiendamment  du  cerveau ,  et  quoiqu'il 
y  ait  entre  ces  deux  systèmes  des  rapfMirts  intimes  île  com- 
nmnicatton  et  de  sympathie ,  ils  exercent  cepemlant  chacun 
un  ordre  de  lonctions  entièrement  diflérent ,  et  l'un  peut  se 
déranger  et  cesser  d'agir  indépemlamment  de  l'autre,  comme 
il  arrive  précisément  dans  la  démence.  L'origine  et  les  progrès 
de  la  démence,  particulièrement  de  ce.le  qui  nait  u'un  âge 
trè»-avancé,  nous  prouvent  qu'elle  suit  pas  à  |)as  la  dctério- 
ration  matérielle  du  cerveau.  Elle  commence  par  la  dimi- 
nution des  opérations  intellectuelles  les  plus  compliquées; 
on  |»erd  ensuite  une  laculté  après  l'autre  ;  c'est  la  iiK^uioire , 
le  goût  des  voyages ,  les  sentiiiients  de  l'amour  ou  de  l'amitié 
qui  sVn  vont  ;  puis  les  sens  se  détériorent  ou  leur  exercice 
cesse;  (inaleiuent ,  tous  les  instincts,  jusqu'à  la  volonté,  ne 
se  manifestent  plus  d'aucune  manière  ;  la  paralysie  et  la  mort 
ferment  la  scène.  Les  animaux,  pas  plus  que  riiomine,  ne 
sont  exempts,  dans  l'âge  très-avancé ,  de  subir  la  même  loi 
de  dégradation  intellectuelle  et  Instinctive,  par  suite  de  l'af- 
faissement de  leurs  cerveaux;  ils  finissent  |)ar  perdre  toutes 
les  facultés  qui  leur  sont  propres.  J'ai  vu  des  chiens  et  des 
chevaux  dans  un  vcritahie  état  de  démence,  n'exerçant  plus 
qu'imparfaitement  les  fonctions  de  la  vie  végétative. 

D'    FOSSATI. 

DÉMÉXAGEMCNT.  L'étymologie  de  ce  mol  est  dans 
sa  définition  méiiie  :  changement  de  demeure  |>ar  lequel  on 
transporte  son  mtnage.  dans  au  autre  lieu.  Tous  ceux  qui 
aiment  à  mf nager  leurs  ressources  cl  leurs  meub'es  évitent 
le  (ilus  (M>ssihle  ces  mutations;  ils  se  ra|i|telleiit  le  mot  éner- 
gique du  sage  Franklin  :  «  Tmis  déniénagemeiits  équiva- 
lent à  un  incendie.  »  C'est  surtout  aux  habitants  de  la  capi- 
tale que  s'adresse  cet*adage.  Les  déménagements  sont  un 
des  fléaux  de  l'exi.stenc^  fiarisienne;  et  pourtant,  un  grand 
nombre  de  causirs  concourent  à  les  y  rendre  |)lus  nombreux 
que  |)aitoiit  ailleurs.  1^  règne  en  permanence  une  guerre 
sourde  entre  le  propriétaire  et  le  locataire  que  mille  cir- 
constances font  éclater  par  les  cong^t  que  l'on  se  «lonne  ré- 
ciproquement ;  déplus,  les  rapiMirts  journaliers  que  l'on  a 
avec  beaucoup  de  voisins  de  caractères  divers,  et  parfois 
(Kii  accoiuuioflants ,  les  cancans  des  portiers  et  les  pré- 
tentions dtai  concierges;  puis  aussi ,  l'aiiiour  du  nouveau, 
si  puissant  sur  nonilire  de  nos  co- habitants  de  la  grande 
ville,  tout  contribue  à  enfler  le  nombre  de  ces  émigrations 
trimestrielles.  C'est  princi|)atement  dans  les  premiers  jours 
d'avril  et  de  juillet,  saisons  plus  favorables,  quY*lles  ont 
lieu.  Les  8  et  15  de  ces  mois,  délais  de  rigueur,  l'un  pour 
les  loyers  ainlessous  de  400  fr.,  l'autre  (Miur  tout  ce 
qui  déliasse  cette  soiiime,  les  rues  de  la  capitale  stmt  en- 
combrées de  voitures  et  de  porteurs  travaillant  a\ec  acti- 
vité au  grand  O'uvre  iUi  déménagement.  Heureux  encore 
celui  qui,  allant  occii|M*r  un  logement  resté  vacant ,  a  pu 
prévenir  les  eiidNirras  de  la  concurrence  de  ces  jours  de 
lermel  A  midi ,  le  mouvement  reiloiible;  c'e^t  l'heure  à  la- 
quelle k;  l'N'atnire  négligent  ou  relardataiiiî  est  tenu  de  faire 
place  ik  sou  successeur.  Alors  a  lieu,  à  s<m  tour,  l'encom- 
lii-ement  «les  es<'alier>  par  lesquels  on  monte  et  l'on  descend, 
en  iiiéiiie  temps,  les  mobiliers  de  l'arrivant  et  teiui  du  par- 
lant. Souvent  mi'iiie  le  |)eu  de  largeur  de  ces  escaliers  oblige 
de  glisser  fiar  les  fenêtres  les  commodirs ,  stH:rétaires,  buf- 
fets, etc.,  au  luoyen  de  cordes  qu'on  y  adapte;  ascensions 
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qui  leur  sont  quelquefois  faUles,  et  qui  reudent  encore  plus 
Traie  ta  maxime  de  Franklin, 

llesl  jtifile  de  dire  toiiterois  que  Tune  des  créations  indus- 
triellei  de  iitttre  é|ioque  a  dimiuuéà  Paris  les  inconvénients 
de  ces  cliangemeiiL*»  «ie  domicile  :  autrefois,  la  lourde  cliar- 
lette  el  les  brancards  des  commiMiiunnaires  étaient  ù  |ieu 
près,  |iour  les  meubles,  les  seuls  moyens  de  trani^iiort  Plu- 
sieurs eiiti éprises  fournissent  maintenant  des  voitureg  de 
déménagement,  bien  susfiendues,  où  leur  fragilité  est  beau- 
coup plus  ménagée.  En  outre,  Tentreprise  réiwml  de  tous  les 
accidents,  même  de' ceux  que  pourraient  éprouver  les  glaces 
et  les  objf  ts  les  plus  casueU,  pourvu  qu'un  ait  laissé  à  ses 
ouvriers  le  soin  de  les  démonter,  emballer  et  remettre  en 
place.  Nous  n'en  conseillons  i>as  moins  à  toute  personne  sa- 
gement éfonome,  ne  fiH-ce  que  de  son  temps,  sinon  d*avoir 
une  maison  à  soi,  comme  le  disait  te  naif  M.  Vantour, 
du  UN)ins  lie  ne  démi^nager  de  civile  qu  elle  li&bite  que  |H>ur 
de  puissants  motifs.  Il  est,  comme  nous  Tavons  dit  |)lus 
haut,  quelques  individus  aux  goftts,  à  Phumeur  variables , 
qui  aiment  r^es  déplacements,  et  se  sont  faits,  en  quelque 
sorte,  vo>a};eurs  tlans  Paris.  Mais,  en  général,  qui  n*a  pas 
senti  mille  contrariétés  en  se  trouvant  décnsé,  contraint  de 
clierrlier  une  nouvelle  i>lace  à  tout  ce  que  Ton  avait  pr.cé- 
deinment  *ous  sa  main,  ne  le  rencontrant  las  toujours  dans 
on  es|»ar.e  t'ius  circimscrit,  ou  moins  couunode,  et  ne  recon* 
naissant  quelmp  la  justesse  de  cet  autre  proverbedenos  bons 
aïeux  :  «•  On  ifest  jamais  si  riclieque  lorsqu*on  déménage.  • 

Les  termes  de  déménager  et  déménagements  sont  aussi 
frëqueumieut  cui|>lo}é8  |)ar  métaphore.  On  dit  vulgairemi  nt 
d*une  |»er<unne  qui  a  des  absences  d'esprit  que  sa  t£te  dé^ 
ménage.  Il  est  un  autre  déménagement  auquel  nul  de 
nous  ne' |HHil  se  soustraire,  et  Tablié  Terra^sim  disait,  avec 
une  pliilosii|i|iiqiie  résignation,  à  ceux  qui  le  plaignaient  d'a- 
voir perdu  iMi  u'il  dans  sa  vieillesse  :  «  J'ai  revu  l'avis  de 
dépait  ;  je  déménage  tout  doucement.  »  OuRnv. 

Les  piinci|ies  de  droit  qui  régissent  les  déménagements 
le ratt'ielient  aux  contrats  de  bail  et  de  location.  Aucun 
déménageniert  ne  |KMit  s*o|)erer  sans  Paiitorisation  du  pro 
priétaire  ou  loejileur,  qui  a  un  privil<^};e  à  exercer,  i^n  autre 
privil^ise  qui  forme  ol>starlc  aux  d<^ménagemeuU  est  celui 
du  trésor  puitlic  |)uur  le  payement  de  la  contribution  uiobi> 
Uère;  le  |irnpriétaire  est  rcs|Kjnsable* vis-à-vis  du  fisc  de 
renlÈveuieiit  tpril  n'a  |Kiint  em|>écli4^.  LV|MKpie  détermim^ 
pour  un  déménagement  et  le  temps  accordé  |iour  Topérer, 
sont  re:!le<  |iar  lei»  usages  locaux. 

DK.\ll-l\'l*i9  reproelie  de  mensonge  et  de  fiusseté  fait 
à  quelipi  un  d^in  ton  formel  el  qid  n'i^st  |ias  Aquivuque. 

Lediiiieitti,  remanié  defuds  si  longteuqis  eouuue  une  injure 
atroce  entre  U*s  nobles,  et  même  entre  ceux  qui  ne  IVtaient 
pas,  mais  qui  tenaient  un  certain  rang  dans  le  monde,  n'é- 
tait |»Hs  en\  i^iiige  iiar  les  Oret'4  et  U«  Koma'ns  du  mi^uie  «*il 
que  nous  l'envisageons;  ils  se  donnaient  des  deuu'utis  sans 
en  recevoir  d'alfiout.  sans  entrer  en  querelles  (>our  ce  genre 
de  refnmiies,  «t  sans  qu'il  tirât  a  aunme  cun<i^quenre. 
Les  lois  (le  leurs  ilevoirs  et  de  leur  |Miiut  d*liouiieur  pre- 
naient une  autre  route  que  les  nôtres.  C'est  dans  rinstitu- 
tîon  <in  cohilijit  j  u«liciaire  que  l'on  trouve  l'origine  des 
princ>|M's  diQtreiils  «tuni  nous  souuues  alT«*«.t<^  sur  cet  ar- 
ticle. Ou  sait  «l'ie,  dans  cette  sorte  de  duel,  l'accusateur  eom 
mençait  {ntt  tleilarer  devant  le  juget|u'un  tel  avait  couunis 
une  telle  action,  et  celui-ci  ré|NUidait  qu'il  en  avait  menti  : 
sur  cela  le  juge  ordimnait  le  comiiat  judiciaire.  Ainsi  la 
maxime  s  établit  i|ue  lorMpi'un  avait  revutlémeuli,  il  fallait 
•e  liatire  Pasquier,  en  coiitiimaut  ce  fuit,  obM*rve  que  «tans 
les  jugements  qui  iH«rmettaient  le  duel  de  son  tenq>s,  il  n'è- 
tait  |ilu^  qeesli^u  de  crimes,  mais  seidemeul  de  se  garantir 
d*un  ilémeiili,  quand  il  était  donné. 

Jene|iuis(Miede  ravistle  \lou!nignc,  qui, clicrcliant  fNiur- 
quoi  les  t'nuiçais  M»nt  si  s«*nsitilesau  demeiili,  n^|N)iid  en  ces 
lanses  :  «  Sur  cela  je  trouve  qu'il  e»l  naturel  de  se  dé-  | 


fendre  le  plus  des  défauts  de  quoi  nous  sommes  le  plus  en- 
tacliés  ;  il  semble  qu'en  nous  défendant  de  Paccusatlon  et 
nous  en  émouvant,  nous  nous  décliargeons  aucunement  de 
la  coulpe  :  si  nous  l'avons  par  effet ,  au  moins  nous  la  con- 
damnons par  apiKirence.  •  Pour  moi,  j'estime  que  la  naîe 
raison  qui  rend  les  Françala  si  délicats  sur  le  démenti,  c'esl 
qu'il  parait  envelotq>er  la  bassesse  et  la  I6cliete  du  coeur. 
Il  reste  dans  les  mœurs  des  nations  militaires,  et  dans  In 
nôtre  en  {larticulier,  des  traces  profondes  de  celles  des  an- 
ciens chevaliers,  qui  faisaient  seitnent  de  tenir  leur  parole  el 
de  rendre  un  couifite  vrai  de  leurs  aventures  :  ces  trace» 
ont  laissé  de  fortes  impressions  qui  ne  s'ellaceront  jamais. 
Si  i'amour  |N)ur  la  vérité  n'a  point  |iassé  jusqu'à  noua  danà 
toute  la  pureté  de  l'Age  d'or  de  la  chevalerie,  du  moins  a-t*fl 
produit  dans  notre  âme  un  tel  mépris  |)our  ceux  qui  men- 
tent efTitintément,  que  l'on  continue  |iar  ce  f)rinci|ie  de  re- 
ganler  un  démenti  comme  l'outrage  le  plus  irréparable 
qu'un  liomuie  ^'honneur  puisse  recevoir. 

Cll**^  DE  Jaccouit. 

L'éilit  du  mois  de  décembre  1604  portail  que  celui  qnr 
aurait  donné  un  démenti  à  un  onicier  de  robe  serait  con- 
damné il  demander  pardon  et  à  quatre  ans  de  prison.  Le  rà- 
g'emenl  des  maréchaux  de  France  du  mois  d'aoUt  1653  con- 
damnait les  gentils-hommes  el  ofliciers  qui  auraient  donné 
un  démenti  à  deux  mois  de  prison  et  à  tleiiuinder  pardon  à 
rofTensé.  Mais  cette  Toi  n'em|)échait  pas  les  duels.  Il  n'était 
|»as  non  plus  |ierniis  de  donner  un  démenti  à  un  avocat  dans 
ses  fonctions.  Diilail  rappoileunanétdu  19  décembre  1565,. 
qui,  |Nmr  un  démenti  donné  à  un  avocat  par  la  iwrtie  ad- 
verse, coiitlamna  celle-ci  à  déclarer  à  l'audiem  e  que  témé» 
raireiiient  elle  avait  proféré  ces  fiaroles  :  Tu  as  menti;  h ea 
demander  fiardon  à  Dieu,  au  roi  et  la  juslia*,  et  à  10  livres 
d'aiiienile,  le  tout  néanmoms  sans  note  d'infamie.  Dana 
l'état  actuel  de  notre  législation,  le  démenti  fient  être  regaf^ 
dans  rerlains  cas  comme  une  injure  et  puni  à  ce  Utœ. 

DEMÉliAU.l  ou  OÉMÉRARY,  celle di«  trdis  colonies 
que  les  Anglais  comptent  dans  la  Guyane  et  qui  forme  le 
centre  de  leurs  pos.sessions  dans  ces  |Hirages,  entre  Esté» 
quibo  à  Toiiest,  et  /^er 6 «ce  à  l'est,  arrosée  |iar  le  cours 
d'eau  du  même  nom,  dont  les  deux  rives  sont  couvertes 
d'immenses  forêts,  et  qui  dcsu'n  1,  en  formant  une  suite  de 
rapides  et  des  cataractes,  des  plateaux  \\u  haut  |»ays  non 
encore  cjihuiise,  traverse  en  se  dirigeant  au  nord  la  terrasse 
extérieure,  fiarallelement  a  rEs.sé({uibo,  devient  navigable 
à  i(î  mvriametres  de  son  emlMiuehure  ilans  TOci^an,  la- 
quelle n'a  |MS  moins  de  4  kilomètres  de  large.  On  y  ren- 
ciintre  une  barre  île  vase  que  U»  navires  tirant  t>lus  de 
G  métrés  ilVaii  ne  |ieuvent  framiiir  qu'au  moment  des  ma- 
rées. L'humidité  du  climat,  la  fécondité  du  sot,  la  luxuriante 
végtiation  (pii  sont  le  propre  «le  la  Guyane  en  général,  ré- 
gnent e^vilement  à  Demérara  La  |Hq>ulation  de  celle  odonie 
se  rouqiosr  d'Anglais ,  d'un  petit  nonihiv  de  Hollandais  el 
d'KuroiHfns,  et  |Miur  la  plus  grande  |iartie  iriioiumes  de 
couleur  libres,  de  nègies  surtout;  sans  y  < uiu prendre  lee 
miturels  nomades,  elle  est  d'envinm  inUyOtiu  Auus. 

Le  chef-lieu  de  Oémérara  et  de  la  Gii)aue  an;ilaise  esl 
Ceorgestowit,  ap|ielé  au  tem|is  de  la  <Uiiuiiialion  hollan- 
da'se  Slahiuek.  Cette  ville  est  située  à  Test  de  l'emboD- 
chitredii  iK^iuérara,  el  compte  24,000  habitants.  A  Pembon* 
chiire  immédiate  du  lleuve  s'eléve  le  loft  fi'e<tertc-Wil^ 
ttam,  près  duquel  on  voit  un  phare  magiiilique.  Plus  !oin, 
on  rfriicontre  la  grande  caserne  iï Eve-ljeafg  et  dr-ux  hôpi- 
taux militaires.  Le  commerce  de  la  ville  n'esl  plus  aussi 
coiisiilerable  ipraulrefois.  Kn  échange  de  la  foule  d'articles 
d'iiiiiNirlaliou  que  la  colonie  tire  de  I  liiinqie  et  îles  États* 
Unis  elle  n*e\|Nirle  que  <lu  sucre,  du  cale,  ilu  rhum  ,  de  la 
mêlasse  et  un  peu  de  cacao.  La  culture  du  colon,  jadis  pra- 
tiquée sur  uiu:  vaste  é«'helle,  el  qui  donnait  lieu  a  une  im* 
meiiNC  e\|Miriation,  e:>t  totalement  anéantie  dc|Hiis  réniand» 
[Mition  des  enclaves. 
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DEMERVILLE 

'  DEMERVILLE  (Domiuiqiic),  ancien  emplnyé  dans 
les  bun'4iu&  du  comité  de  saliil  |inblic,  fut  impliqué  dans  Té- 
Uange  prucè»  qui  a  marqué  d*uue  tac  lie  de  saug  la  seconde 
année  du  ouuKulat.  Le  système  de  raccusalion  n'avait  {wur 
étémentft  que  les  révélatiwua,  vraies  ou  sup|M)sees,  de  Jac- 
quet Harel,  âge  die  quaranle-cinq«ans ,  capitaine  à  la  suite 
de  la  quarante  cinquième  deiiii-bri):ade.  Cet  oflicier  «"tait 
▼enu  voir  l>eHier\iile  dans  les  pri'Uiiers  jours  de  vendé- 
miaire an  i\.  Rien  nindique  une  liaison  Intime  entre  eu\  ; 
et  ceiiendant,  dès  cette  première  renranlre,  t>emerville  lui 
aurait  confié  qu'il  existait  un  complot  contre  la  vie  du  pre* 
mier  am^d.  A  la  seconde^  il  aurait  ajouta  qu*i!  ne  manquait 
pour  rux<^ution  que  quatre  hommes  déterminés.  Le  capi- 
taine à  U  suite  aurait  été  cliargi^  de  tniuver  ces  quatre 
braves f  et  aurait^  accepté  cette  mission,  ftlais,  avant  tout, 
il  aurait  consulté  son  ami,  le  commissaire  ties  guerres  l^e- 
Avre;  et,  fuir  si»n  r4mseil,  il  aurait  <^té  revfler  Vf{(frfux  cum» 
plot  an  s4H:iétaire  intime  du  consul,  liouru*nne,  qui  lui  au- 
rait enjoint  de  continuer  set  relations  avt*c  Demerville.  Il  en 
aurait  reçu ,  en  trois  payements,  une  sonmus  d*a  |>eu  près 
SOO  francs  (N)ur  acheter  <les  annes  et  donner  un  à- compte 
aux  quatre  hounnes  dioisis  |uir  lui.  L.e  capitaine  aurait,  en 
6onséqiienc(%  arlietè  des  pistolets,  des  poignants,  qu'il  aurait 
remis  à  Drmerville  et  à  Ceracclii.  Ce  Romain  réfugié, 
Demerville,  J«Heph  Aréna,  Diana  et  To  pi  no -Lebrun 
étaient  les  principaux  chefs  du  ('4>mpIot,  qui  devait  t^clater 
à  l*0|iéra,  le  soir  de  la  première  reiin'senlaliim  des  t/oracrn^ 
laquelle,  d'almrd  ind'cpiée  |Miur  le  iU  vendémiaire,  fut,  contre 
Pusage,  avance  d'un  jour  et  li\ée  au  tH.  Ce  jour-la  même, 
Barré  re  étiiit  venu  visiter  l^merville,  son  anci«*n  sei*.ré- 
taire  et  son  ami;  il  lui  aurait  annonce  qu'il  allait  fiartir 
pour  laM(iit|Migne,  et  l'aurait  inviti^  à  ne|ui!«  aller  à  l'ciiN^ra, 
parte  qu'il  {lourrait  y  avoir  du  Inmble^  et  que  le  llH^tre 
pourrait  i^lru  cerné;  ce  qui  n'élait  |»as  alom  fort  extraonli- 
naire.  Ii«irrére,  dit  Desmarels,  l'un  des  rhefs  de  la  liante 
police,  remontre  à  Demerville  sa  Jobt  et  ses  dangeni,  et 
cependant,  il  se  hâte  de  communiquer  au  général  Lannes  les 
parohw  de  Demerville. 

Parmi  les  conjurés,  Ceracrhl  et  Diana  parurent  seuls  an 
théâtre  |Miur  s'y  faire  arrêter.  On  n'y  vit  |M)int  DenuTvtlli;; 
mais,  après  la  décoinerte  du  rouiplol  et  l'arrestation  de  ses 
compliers,  il  viut  i^»  livrer  hd>méme  à  raulorilé  qui  le  |Niur- 
suivait.  VM  il  agi  ainsi  s'il  se  liU  i«enti  coufiahle?  Trois  m«iis 
après,  il  lut  trailuil,  aveoes  eoarrujiéA,  devant  le  triliuiial 
crimin«*l  f&|ié«'ial  de  la  Siein»  On  ht*ndilait  les  avoir  oubliés, 
mais  l'explosion  de  la  macidne  inleriiide  avait  été  attribuée 
au  parti  répiililicain,  et  le  gouvcrmment  crut  de««dr  faire 
un  eicmple.  Iji  uiise  en  jiigemiiil  des  atnspnatevrt  de 
tOp^rn  fut  onlimnée.  La  dr|Misilioii  de  Itiirrèi-e  ne  iMiuvait 
être  cousith^n>e  comme  à  ctiarge  mnlrt*  Deuicrxtih;.  Klle  ^e 
bornait  a  un  simple  avis  de  s'abstenir  d'aller  â  rO|N»ra,  fiaree 
quMl  |N>urrart  y  a\oirdu  trouble.  1^  d«vlaratiou  du  gi»n«>ral 
Lannes  u'i-tait  que  la  rê|télition  de  cflle  de  Itarrère.  Après 
trots  jours  i\v.  (irlMits  ti^s-animés,  Deuierville,  An^na,  Ce- 
racchi,  l'opino- Lebrun,  déi'Iares  ci»U|Mililfs  (lar  le  jury  spreiid, 
furent  ciimbumiés  à  la  |N*ine  eiipilale.  De  nouveaux  dekits 
s'ouvrirent  sur  l'appliration  de  la  iwmin;.  L4*s  an*.usés  euli*n* 
dirent  la  ki-ture  de  leur  cimdaïunation  a\et-  c^ihue.  Au  iihi- 
Acnt  ou  l4*s  juges  se  retiratntt,  Demerulle  se  le\a  :  ■  Je  d«> 
mande,  dil-il,  que  lelrilumal,  iNiur  tennin«*r  \»»  angoiss4!s 
qiiej'ai  épniuviVs,  nse  lass«*  fll^illrr  ;»ur-!«-i'lMnip  «  iMaua, 
qid,  suivaul  iM-te  d*acf*4isation ,  di*va!t  IrapfH-r,  U*  pmni«*r, 
]k>na|Nirte«  lut  aapdtlé.  Le  {NNirvoi  dr^mudaïuiMi»  fut  ju^é 
par  la  Mvtiou  criminelle  de  la  mur  de  rasMiuHi.  Il  y  ««ul 
partage  dNipiuion;  trotn  juges  «le  la  siiiiim  «•i\j|r  fun'Ul  ap- 
pelés, l/uu  d'eux  se  r*niisa,  apn^s  a\oir  iiMuife^lé  tiaus  \i\w 
eonversjitiou  iiartiiuilière  w\v&  opuiion  dcfa\f»ralilc  aux  eoii- 
dainnés;  un  îles  «b^ux  autres  liait  |nmu-  la  caMudioii.  Celui 
qui  remplaça  le  juge  «pii  s'était  n*f:u<é.  élsiil  «r^lMud  du 
même  a^i»,  umus^  a^pue  a  su  pivunuccr  ciniiMH  jngi^  «l 
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changea  d'op'nion,  et  sa  voU  décida  le  rejet  du  pourvoi.  Aio^ 
Topinion  d'un  seul  magistrat,  qui  deux  fols  en  un  jour  avait 
changé  d'avis,  lit  tomber  sous  la  liaclie  du  bourreau  le» 
tètes  de  Demerville,  Aréna,  Ceracchi  et  Topino-Ubrun. 

,        -  DurCT  (de  rVoiiiie.) 

DE^ilETER,  nom  grée  de  la  déesse  que  les  Latins  ap- 
pelaieut  céres. 

DÉMÉTllJUS.  Deux  princes  ont  régné  sous  ce  nom 
en  l^lacedoiue,  après  le  démembrement  de  l'empire  d'A- 
lexandre. 

DÊMI^RIUS  r',  surnommé />o/torcè/e5(c'est'ii-dire pre- 
neur de  villes)  t  de  tous  hss  rois  de  Macédoine  et  de  Syrie 
ainsi  ap|N?les  le  plus  remarquab'e  fiar  ses  talents,  ses  ac- 
tions et  les  vicissitudes  de  son  existence,  né  l'an  337  aT. 
J.-C. ,  est  un  de  cres  tiéros  qui,  sans  avoir  f*lé  [lositîvement 
des  tyrans,  ont  traversé  le  monde  cimmie  des  astres  mal- 
faisants, iNiur  ne  laisM*r  a|»rès  eux  que  la  désolation  et  la 
mort.  Il  était  lils  d' An  tigone,  le  plus  ambitieux  |)eut-ètre 
de  ces 

SttIdaCi  MUS  Alexandre  et  rois  tprèc  sa  mort. 

Plutarque,  qui  a  donné  la  vie  de  Démétrius,  nous  le  pré- 
sente ioumie  un  uuali^le  de  ces  ■  grandes  natures, qui  ainsi 
connue  elles  produisent  de  grandes  vertus,  aussi  priNluisent> 
elles  de  grands  vires.  »  Il  aimait  singulièrement  s«iu  |»ère, 
et  buis  deux  %ivaieul  enseiidile  dans  la  plus  loueliaule  fami- 
liarité. De  iMNuie  heure ,  il  se  distingua  par  son  hatiileté  et 
sa  bravoure  «lans  les  guerres  que  son  |»ère  lit  successive- 
ment  à  Kuui«*ne,  â  Séleucus  et  à  IMolémée, quoique 
en  lanntVe  317  ce  ileruier  le  mit  en  déroule  sous  l««  uiurs 
de(;aza.  hn  l'aimée  .107,  Antigone  l'envoja  en  (;rèc«  |M>ur 
mettre  un  terme  a  la  ilouitnation  qu'y  exerçait  Cassa nd  re, 
roi  lie  Mac^eihdne;  et  cette  e\|MHlition  l^i  louruit  r<Mxasion 
de  se  rendre  maître  d'alNinl  de  Megare  puis  d* A tliène>.  Tan- 
dis que  ses  1rou|)es  assli^geaient  Munvchie,  la  Inrieresse 
d'Athènes ,  il  se  pit^seiita  devant  Mégare  et  la  prit  iPassaut. 
A|ii'ès  la  prise  de  Muuychie ,  il  rasa  cette  forteresse ,  et 
akirs  siiuleuieut  lit  siin  eutnH;  dans  Alliènes.  il  n')  eut  fias 
d'honneurs  et  d  adidalion  que  les  Atlu^niens  ne  priNliguas- 
seut  â  Di^utétrius  et  â  Auligtuie.  Ils  leur  décernèrent  le  litre 
de  i'Ofx,  puis  Ui  quuliliration  de  dieux  smipetits^  a\i*c  un 
autel  et  un  prétit*.  Jieuietrius,  |iour  leur  ciuuplaire,  e|iousa 
Kurvdice,  de  la  faudlle  de  Milliade,  et  veu\e  d'Opliella, 
prince  de  la  Cyiêu.iique.  Il  était  déjà  marié;  nuiis  la  (Milyg»* 
mie  était,  alors  du  niojis,en  usage  (liez  les  Ma«'édouicns. 
D'ailleurs  |ierM»ime  a  ni  égiird  nVtait  moins  scrupuleux  que 
lui,  liahitue  à  \i\re  entouré  de  courtisanes  et  de  femmes 
mariées. 

Kaptielé  en  Asie  |»ar  son  père,  il  attaqua  111e  de  C}pre, 
que  IMoleuiee  a\ail  reLouquise,  et  après  avtiir  \aiuru  en 
iMlailie  ruugec  Meuélas ,  fn're  de  ce  prince,  il  mil  le  siège 
devant  Stdauii ne,  capitale  de  Plie.  iMoloinée  sur\iut  avec 
uue  Hotte  île  iliU  gaii^ivs,  uuiis  lut  ballu  et  fierdit  i^'i  de 
ses  vaisseaux.  Deuieiriiis  prit  alors,  ainsi  que  son  |H>re,  le 
titre  de  roi  :  il  entreprit  ensuite  avec  sihi  |>ère,  iuai>  sans 
SUC4-4H,  la  cnuiqué.ede  l*Kg>ple;  puis  il  viut  assit^er  lUio- 
dirs  (  an  :mji.  Li''^  talents  ipril  déploya  ilaiw  cetle  eutre]>rise 
lui  ont  \alu  le  surnom  de  l*ofiurcè/eSf  cefiendaul  il  ne  put 
se  rendre  uiaitie  de  cette  ville.  Après  une  anme  «l'cnoits, 
il  s't^tiuia  fort  Immuvux  de  |N>u\oir  aliandonnej-  c«:  ^le|:e,  |H>ur 
aller  lra«ailler  6  la  délivrance  de  la  Grèce,  eiaahie  de  nou- 
veau |Mir  Cassandre. 

De  retour  eu  (inVe,  le  fils  d^Antigone  force  Cassandre  k 
le\cr  le  sii^|&eirAili<*u«s,  et  le  {Nuirsuit  jiisi|u'au\  'llieimo- 
p){es,  ou  d  le  détail  eu  liataille  rangée.  Il  reuie«  en  lilteiié 
les  UN-rieu^  et  les  l'hiMMdii*us,  fait  alliance  a\ec  les  Uéo- 
lienset  les  K.tolieus,  prend  la  ville  de  Cenchree,  puis  re- 
vient à  Atlii-neii.  Les  Athéniens  lui  rendent  alors  les  hon- 
■eors  r^fMTxi^  h  l*allas,  proUnirice  chs  leur^ille;  ils  Uà 
«aéigMflBt  Wh  lugieiiieiii  ^hw^  les  bâtiuients  du  l'arth^nou  »  la 
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temple  «le  celle  déesse.  Le  nouveau  demi-dieu  se  fil  appeler 
ie  frère  de  Minerve ,  et  souilla  de  débauches  ce  lieu  révéré. 
Les  Atliéniens  ne  rougirent  pas  de  décréter  que  tout  ce  que 
pouvait  vouloir  Déinétrius  était  lionaèle  aux  >eux  des  dieux 
et  des  hommes  :  ils  allèrent  jusqu*à  exiler  un  citoyen  res- 
pectable qui  D*approuvait  pas  toutes  ces  lâchetés. 

D^Alliènes,  devenue  désormais  son  séjour  de  plaisance 
it  de  reiios,  Démétrius  se  rendit  dans  le  Féioponèse,  ou  il 
délniiftit  la  domination  de  Plolémée ,  de  Cassandre  et  de 
Polys|)orclion.  A  Argos,  ilé|Kiusa  Déidamie,  fille  d*£acide, 
roi  des  Molo:^ses,  et  sœur  de  Pyrrhus.  Il  voulut  que  les 
Sicyonicns  changeassent  reuiplaceineiit  de  leur  ville,  et  lui 
donnasst'nt  le  nom  de  DéméMadê,  Dut  mt  assemblée 
des  Ktals  de  In  Grèce,  tenue  à  ristlimede  Corintbe,  il  fut 
proclamé  généralissime  de  tous  les  Grecs,  comuie  Pavaient 
été  avant  lui  Philippe  et  Ale&andre,  et  misa  la  tète  d'une 
arm^e  destinée  à  conquérir  la  Macédoine  et  la  Tlirace.  Les 
Athéniens  redoublèrent  à  son  égard  de  liassesses  et  d'adu- 
lations, et  il  leur  témoigna  d'une  manière  bien  pi(|uaute  le 
mépris  qu'il  jirofcssait  iHuir  eux.  Un  jour  il  leur  deuiamla 
pour  un  In*  u=n  bien  pressant  deux  cents  cinquante  talents 
(près  de  1,9.00,000  francs).  L*)rsqu'on  eut  aKseniblo  cet 
argent  à  gratur|>eine,  «  il  commanda,  dit  Plutarque  (tra- 
duction d'Aui>ot)  que  l'on  lebaiUast  à  L.amia  el  aux  autres 
courtisiines  i)ui  cstn)cnt  avec  elle,  pour  leur  avoir  du  savon.  » 
Lamia,  vieille  courtisane,  liabilc  joueuse  de  flûle,  était  la 
favonie  de  Démétrius. 

Démétrius  \ennil  d'enlever  à  Cassandre  une  partie  de  la 
Thes>al'e,  et  allait  conduire  une  armée  de  Mi,0UU  liouinuis 
à  la  conquête  delà  Macédoine,  lorM|u'il  fui  rap|)elé  par 
son  père  en  Asie  (302).  Une  bataille  livrée  (an  .101)  à 
Ipsus,  mire  t.vsimaque  et  Seleucus  d'un  cAté,  Antigtmeel 
Démètrus  de  l'autre,  fut  un  inmu*iisedés«istre  poui ceux-ci. 
AntÏKone  |)érit  sur  le  champ  de  liatailie,  et  Deniéirius  ne 
s'en  rrhappa  pas  sans  peine ,  à  la  tête  de  9,000  hommes 
avec  te  quels  il  parvint  à  se  réfugier  d'abord  à  Éphese.  Il 
poss  d.iit  iHicnre  une  marine;  il  conservait  en  Asie  Tyr, 
Sidon ,  Cxpre,  plusieurs  villes  maritimes  de  rilHles|K)nt, 
quei«pie<  places  dans  le  J*éh)ponèse,  enhn  les  llt*sde  la  mer 
Egée.  li'Kphèse  il  |)assa  dans  l'Ile  de  Cy|ire,  puis  il  songeait 
à  rclourner  dans  sa  chère  Athènes.  Comuie  il  était  à  hi  Imu- 
teur  des  ll«*s  C>c.lades,  une  insi>lente  depulation  vint  lui  dé- 
femlre  Pcnti-^e  de  celte  ville  Cet  arfront  lui  fui  plus  sensi- 
ble que  ses  autres  infortunes.  Les  AllH'*niens,  cependant, 
t'étaient  trop  liAtés  de  finsulter.  Uientût  il  vil  la  fortune  hJÎ 
Bouriri'  de  nouv(*au. 

Le  roi  de  S>rie ,  Seleucus ,  lui  demande  sa  fille  Strnfonire 
en  uiaria^ie,  alin  île  contre- balancer  l'union  de  IMoleniee 
avec  LvAiuiaque,  cimenlée  par  le  ilonhle  h>nien  de  l.ysi- 
maqiu*  l't  «le  s<»n  fils  avec  deux  filles  de  Ptoléuiée.  |)<^nié- 
trius  (iiniiuil  en  S>rie  sa  fille  SIratonice,  el  sVnqian*  de 
la  Ci.ic  e  sur  le  frère  de  Cassandre ,  puis  de  Tyr  et  de 
Sidon  :  il  met  de  fortes  garnisons  dans  ses  posscssituis 
d'ANi<*,  et  retourne  en  Grèce  avec  sa  fiotle.  Après  a\oir 
échoué  dans  une  première  tentative,  il  re\lnt  melire  en- 
core une  Ibis  le  sit^e  devant  Athènes.  Les  AIhéuieus  dé- 
crétèrent la  peine  de  uitirt  contre  quic^inque  os4*rait  |urler 
de  se  lendre  Ia  Uunine  ce|)eudant  h*s  l'orva  d'ouvrir  leurs 
poi  les  el  de  se  rendre  à  discrétion.  Uemetrtus  «e  C4mlenla 
d*elTra}ir  le»  Athéniens,  puis  leur  fianhuina  ;  et  des  c«- 
montent  il  re<tt'\iul  leur  idole.  Il  tourna  ensuile  si*s  armes 
contre  la  Laumie,  eldeux  fois  il  liatlit  h'S  Lac4ilcinoniens, 
Coiuuianiles  |>ar  le  rui  Arcliidauuis,  et  qui,  ilepuis  h»ngteuq>s 
dégénères,  conservaient  du  niouis  un  nout  c^qiahlr«riionorer 
leur  \ainqueur.  Il  allait  entrer  tians  .S|»«rle,  celle  ville  qm 
B^avail  jamais  élé  prise,  quand  tout  à  ci»up,  ile|Niuillo  de 
ses  vilU'H  d'Asie  |iar  L)sima<pie  et  de  l'Ile  de  C>tM-e  iwir 
PtoléuKHi,  il  ne  lui  resta  plus  qu'AtlH>nes  ft  (pHMipies  |iLircs 
du  Prhqiouèse.  C'est  alors  que,  par  un  ciq»rice  iiie>|iei-è  «le 
la  fortune,  il  ie  vit  porté,  en  Mac^oiue,  sur  le  irOne  de 
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Philippe  et  d^Alexam»re  par  suite  des  sanglants  déméiés  qui 
éclatèrent  dans  ce  pays  entre  les  fils  de  Cassandre,  Antipater 
et  Alexandre.  Après  avoir  prévenu  ce  dernier,  qui  voulait  le 
faire  assassiner,  et  après  s'en  être  débarrassé  par  un  meurtre, 
au  milieu  même  d'un  festin ,  il  se  fit  proclamer  roi  par  les 
Macédoniens  (an  29â),  qui  estimaient  sa  valeur,  et  contrai- 
gnit Anti|>ater  à  s^enfulr  en  Tbrace  auprès  de  son  twau^père 
Lysimaque. 

Démétrius  Té;:jïA  sept  ans  en  Maeéiloine.  Mattre  de  la 
The>sal{e,  d^me  grande  partie  du  Pélo|Ninèse,  de  Mëgare  et 
d'Athènes,  il  voulut  soumettre  les  peuftles  qui  ne  lui  obéis» 
salent  |ias  encore.  Il  alt;«qna  d'alnird  les  Uéotiens  :  après 
les  avoir  vaincu^,  il  prit  Thèlies,  dont  il  traita  fort  humai- 
nement les  habitants,  el  leur  donna  pour  gouverneur  son 
lieutenant,  l'historien  liiéronymede  rardie  Cefieinlant ,  Ly- 
siqne  avait  été  fait  pris<mnier  par  DromicInHes,  roi  des 
Gèles;  I>émélrius  crut  le  moment  venu  |M»ur  s'emparer  de 
la  Thrace;  mais,  ayant  appris  que  le  prince  qu'il  croyait 
captif,  avait  recouvré  sa  lilierté,  il  revint  f»urses  fias.  Toute 
la  néotie  s'était  soulevée.  Il  mit  |)our  la  seconde  fois  le  siège 
devant  Tlièbes,  et  finit  ftar  la  prendre  d'assaut  (an  291).  H 
y  entra  en  proférant  dMiorrildes  menaces,  qu'il  n'exécuta 
point.  Il  châtia  ensuite  les  Lloliens,  qui  infcNlaient  la  Piio- 
cide,  et  envahit  leur  fiays  (an  2!K)).  Au  retour  de  cette 
extiériilinn,  les  Athéniens  allèrent  au-devant  de  lui,  cou- 
ronnés de  fleurs ,  brAlant  de  l'encens  et  chantant  des  hymnes 
où  l'on  remanpiait  ce  passage  :  «  Le^  autres  dieux  sont 
éloi/més  de  nous  ou  sourds;  ils  n*existenl  pas  ou  ne  veulent 
pas  nous  écouter.  Mais  nous  voyons  en  toi  un  dieu  véritalile, 
non  en  Iniis  ni  pierre,  mais  en  |)ersonne,  et  qui  |>eut  exaucer 
nos  Vieux.  »  Ce  itrélendu  dieu  ne  ilevail  |»as  larder  à  penlre 
sa  puissance.  La  guerre  que  iui  faisait  Pyrrhus,  roi  d'É- 
pire,  avait  donné  lieu  aux  Mac<Hh»niens  de  cimnaltre  et 
d'admirer  ce  jeune  liéro<(,  dans  lei^uel  ils  croyaiitnt  voir  lU 
nouvel  Alexandre.  Ils  étaient  las  d'ailleurs  tlu  faste  et  des 
hauteurs  de  llcmétrius,  qu'ils  traitaient  de  oinédien,  qui 
voilait  imiter  le  grand  liomme ,  et  qui  ne  sava't  que  le  con- 
Irelaire.  Il  était  en  outre  inaliordable,  donnant  rarement 
aiidienci^ ,  ou ,  s'il  le  faisait ,  c'était  |MMir  maltraiter  et  ri- 
bnmer  les  ^^eus.  Déinéttius  tombe  malade;  Pyrrhus  en  profile 
tNiur  envaliir  la  Maeéiloine;  Deni«qrius,  revenu  à  la  santé, 
lui  fait  lâcher  sa  pro*e,  et  s'arcommo<le  avec  .son  ennemi; 
mais ,  hiin  qu*un  pareil  |iéril  Tait  rendu  plus  sage ,  il  songé 
a  sVhiigner  de  la  Macédoine  |mur  aller  en  Asie  reprendre  à 
Lysimai|uc,  à  Seleucus,  à  Plofemée,  les  pmvinces  qui  for- 
maient le  ro)aume  d'Antigone.  Il  rassemlile  110,000  soldats, 
et  omslrnil  &00  galères  dans  les  chantiers  de  CItalcis,  de 
Corinlheetde  Pella,  surveillant,  acc4îk^rant,  dirigeant  lui- 
même  le  travail  des  ouvriers.  Seleucus  et  Ptoleiuée  se  liguent 
av<<c  Lvsimaque  et  Pyrrhus,  qui  lous  deux  entrent  dans  la 
Mac'Aioine,  l'un  (tar  la  Thrace,  l'autre  par  TKpire.  Déuiéirius 
marche  ifalMml  contre  Pyrrhus;  mais  r.irmé'te  uian'«lonienne 
fiasse  sous  les  dra|»eaux  du  rui  d'Kpire.  •  Demetrius  s*évada 
siMTrètemenl ,  laissaut  Lysimaque  el  Pyrrlius  se  iiartager  la 
Macédo'ne  (an  VHT). 

Sa  vie  |Nililit|ue  n'était  pas  encore  terminée.  Son  fils  Anli- 
g«me  de(;ouni,  s'.'tait  maintenu  dans  la  Grèce.  Démétrius 
Poliorc4»tes  la  |iarcounit  |N)ur  rassendder  les  débris  de  son 
naufrage,  rendit  aux  Théliams  la  liU'rté et  leur  gouveme- 
mrnt ,  mais  vit  ahirs  encore  une  fois  les  Alli«^ni«'ns  l'aban- 
doiin4*r  avec  la  fortune,  chasser  la  garnison  macédonienne, 
et  re\iK|uer  le  prêtre  qu'im  lui  avait  donné  tunume  dieu 
stnimir.  iMméInus,  lurieux,  a.ssj(^e  el  prend  Aliiènes, 
uia's  il  se  laisse  lleihir  |mr  le  ph'hisiqihe  Crali*s.  Il  aurait  pu 
facih*UN-nt  m?  ni^iinlenir  lians  la(;rèce,  mais  il  rêvait  toujours 
la  cimipiélr  (Ir  TAsie.  A  Ui  léle  d'une  flotte  el  d'une  armée 
d'environ  I2,0<I0  liouuiu*s,  il  dêlMrque  en  l.ylie.  Maître  de 
S;irdt*s  el  de  quelques  vilies  de  la  L>«lie ,  Il  est  oblige  de  i6 
retirer  devant  les  forces  su|H^rieui'es  tpie  dirige  c«inlre  kd 
A^tboclés,  liU  de  L)bhuaque.  Il  veut  gagner  ki  haute  Asie, 
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se  songeant  rien  moins  qu*à  s^emparer  de  l*Arménie  et  de  la 
IHédie;  mais  le  défaut  de  f ivres,  la  fatigue  et  la  contagion 
lui  font  perdre  une  partie  de  son  armée,  et  force  lui  est  de 
ramener  en  arrière  le  peu  ifliommes  qui  lui  restaient.  Arrivé 
dans  la  province  de  Tarse,  il  <H:rivit  à  Séleucus,  son  gendre, 
pour  obtenir  de  lui  les  moyens  de  foire  snhsister  ses  troupes. 
Séleucus  lui  accorda  d*abord  sa  demande;  mais,  se  défiant 
de  Tambition  de  Démétrius ,  il  le  contraignit  à  se  rendre  son 
prisonnier.  Confiné  dans  une  maison  royale  avec  les  officiers 
attacliés  à  sa  personne;  libre  sous  les  yeux  de  ses  gardes, 
qui  ne  gênaient  aucun  de  ses  désirs,  excepté  celui  de  s'é- 
chapper, Démétrius  Poliorcètes  Jouit  à  son  gré  des  plaisirs 
de  la  table,  de  la  cbai^se  et  de  la  promenade ,  se  plonge  dans 
toutes  les  voluptés ,  se  livre  d*abord  à  des  exerdoes  violents, 
puis  les  abandonne,  pour  s'abandonner  exclusivement  au  Jeu 
et  à  la  bonne  clière  ;  enfin  il  meurt  d*un  excès  d'embonpoint, 
après  trois  «ns  de  captivité,  à  Apaméa  sur  TOronte.  11  avait 
cinquante-quatre  ans  (an  2M). 

Le  fils  de  D(^métrius ,  Antigone  de  Gouni,  fut  plus  sage  et 
plus  beureui  que  son  père  :  il  se  maintint  en  Grèce;  plus 
tard,  il  monta  sur  le  trône  de  Macédoine,  qu'il  sut  garder  et 
transmettre  à  sa  postérité. 

DÉMÉTRIUS  11,  petit-fils  du  précédent,  régna  de  243  à 
233  avant  J.-C.  en  Mac<^doine.  Il  fit  la  guerre  aux  Étoliens, 
qui  trouvèrent  un  appui  dans  la  ligue  achéenne.  Il  mit  sa 
politique  à  favoriser  les  tyrans  qui  s'établissaient  dans  quel- 
ques villes  pour  empêcher  fagrandissement  de  cette  con- 
fédération. A  l'exemple  de  son  père  Antîgone  de  Gouni,  il 
convoitait  la  domination  de  la  Grèce.  On  lui  a  attribué  une 
expédition  dans  la  Cyrénaïque  et  dans  la  Libye.  Cette  con- 
quête n'est  fondée  que  sur  la  concision  do  nom  de  ce  pnnce 
avec  celui  de  son  oncle  Démétritu,  un  des  fils  de  Polior- 
cètes. Cil.  Du  Roxom. 

DÉMÉTRIUS.  Deux  rois  de  Syrie  ont  porté  ce  nom. 

DÉMÉ1RIUS  1*',  surnommé  5o/er  (le  Sauveur),  fils  aîné 
i'Antiocbus-Épîplumes ,  était  en  otage  à  Rome  lorsque  son 
père  mounit  Son  frère  Antioclius  Eupator  ayant  profilé  de 
9on  absence  pour  usurper  la  couronne  (  164  ans  av.  J.-C  ), 
Démétrius  Soier  le  fit  assassiner,  et  régna  sous  le  bon  plai- 
sir des  Romains.  Il  eut  à  lutter  contre  Tusurpateur  Alexan- 
dre Balas,  et  perdit  la  vie  dans  une  bataille  contre  lui 
(an  l&O). 

DÉMÉTRIUS  II,  surnommé  Mcator  (  vainqueur),  fils  du 
précédent,  recouvra,  les  armes  à  la  main,  le  royaume  de  son 
père  sur  l'usurpateur  Balaa ,  l'an  144  :  11  régna  d'abord  dix- 
huit  mois,  iHiisil  fut  détrôné  par  le  fils  de  Salas,  qui  prit  le 
nom  d'Antiochiis  VI ,  surnommé  Theas  (  le  dieu  ).  Démé- 
trius II,  resté  maître  d'une  partie  de  la  Syrie,  se  plonge 
dans  l'inertie  et  la  débauche.  Il  en  sort  enfin  pour  comtiat- 
tre  les  Parllies;  il  est  battu,  est  fiiit  prisonnier  par  eux 
(an  140) ,  et  reste  dix  ans  captif.  Rendu  à  la  liberté  l'an  130, 
il  se  mêle  des  aflaires  d'Egypte ,  lui  qui  est  à  peine  maître 
chez  lui.  Le  monarque  égyptien  Ptolémée-Physcon ,  lui  sus- 
eite  un  rival  dans  la  personne  d'Alexandre  Zébina,  prétendu 
fils  de  Balas.  Démétrius  II  fut  vaincu  et  tué  dans  une  ba- 
taille. Il  avait  p<iur  sœur  Rodogune ,  qui  épousa  Phraate  lï, 
roi  des  PartlM*s.  Ch.  De  Rozom. 

DÉMÉTRIUS  DE  PHALÈRE,  ainsi  appelé  ilu  Ucu  de 
sa  naissance,  Pkalère^  l'un  des  ports  d'Atltènes,  philosoplie 
et  homme  d'État  grec,  contem|r>  rain  de  D  é  m  é  t  r  i  u  s  P  o  - 
1  ior  cètes,  né  vers  l'an  34&,  dans  une  bmille  obciire,  pré- 
luda, couune  la  plupart  des  grands  liotumes  de  Panliquité, 
aux  affaires  puhii(|nes  par  Pétude  de  la  philosophie  et  de 
l'éloquence,  et  fut  le  disciple  et  fanii  de  Théophraste. 
Son  début  dans  la  carrière  politi(|iie  ne  fut  pas  lieureiix. 
C'était  vers  la  fin  du  règne  d'Alexindre,  lorsiiue  la  Grèce, 
ne  croyant  plus  avoir  à  redouter  les  armes  macédoniennes, 
reprit  avec  l'esprit  de  son  antique  inflé|)en<lance  son  accirn 
esprit  de  révolte  et  de  s(klition.  Deux  partis  divisaient 
▲Uièiies  :  Démétrius  s'attacha  à  cslui  que  les  patriotes  exal- 


tés  désignaient  aux  vengeances  populaires  sons  le  nom  de 
parti  des  Macédoniens,  parti  de  la  minorité,  mais  qui  avait 
P  hoc  i  on  pour  chef.  On  sait  quelle  fut  la  fin  cruelle  de  ce 
citoyen  vertueux.  Une  prompte  fuite  sauva  Démétrius  du 
mémo  sort.  Il  se  retira  près  do  Cassan  dre,  qui  l'accueillit 
avec  la  piss  haute  bienveillance.  Ce  général ,  s'étant  empai4 
d'Athènes,  renversa  le  gouvernement  populaire,  créa  un* 
nouvelle  administration,  et  en  confia  les  rênes  à  Déméirins. 
Strabon,  Cicéron,  Pluterque,  Diodore  de  Sicile,  donnent 
des  éloges  au  gouvernement  de  notre  philosophe.  U  fit  re~ 
vivre  les  anciennes  lois  tombées  en  désuétude ,  et  bannit 
l'esprit  de  trouble  et  de  dirision ,  en  excluant  des  affaires 
publiques  ceux  que  leur  pen  de  fortune  n'intéressait  pas 
assex  évidemment  au  maintien  do  bon  ordre,  Athènes  lui 
dut  dix  années  de  «>aix  et  de  prospérité.  On  lui  érigea  360 
statues ,  monuments  de  la  reconnaissance  nationale.  Mais 
ce  peuple  léger,  tot^ours  prompt  à  passer  de  l'enthousiasme 
à  la  persécution ,  brisa  toutes  ces  stetnes,  à  l'exception  d*une 
seule,  et  le  menaça  lui-même  d'une  mort  affreuse,  à  Pap- 
proche  de  Démétrius  Poliorcèteât  qui,  pour  ruiner  le  parti 
deCassandre,  débarqua  an  Pirée,  en  proclamant  la  liberté 
de  la  Grèce.  Démétrius,  après  s'être d*abord  léAigié  à  Thè- 
bes ,  trouva  enfin  un  asiie  glorieux  à  la  cour  de  Ptolémée- 
Soter.  Ce  prinee,  liabile  appréciateur  du  mérite  et  du  telent, 
l'admit  dansson  conseil,  el  luidonnason  entière  confiance.  Ce 
tùi  là  qu'il  écrivit  la  plupart  de  ses  ouvrages  :  ils  éteient  au 
nombre  d'environ  cinquante,  et  se  composaient  de  traités  sur 
la  philosophie,  la  poésie ,  Péloquenoe ,  la  politique.  Aucun 
n'est  parvenu  Jusqu'à  nous.  On  en  a  loué  le  style;  cependant, 
au  Jugement  de  Cio^ron,  Démétrius  avait  plus  de  grâce  que 
de  force,  plus  d'aménité  que  de  chaleur.  Le  traité  sur  le 
débit  oratoire  qu'on  possède  sous  son  nom  est  évidemment 
Pceuvre  d'une  époque  de  beauccup  postérieure.  Un  autre  ou- 
vrage dont  on  lui  fait  honneur,  et  qui  sulfirait  pour  le  rendre 
dier  à  la  postérite ,  c'est  l'établissement  du  Musée  et  de  hi. 
fameuse  bi  bliothèque  d' A I  e  x  a  n  d  r  i  e  ;  on  attribue  même 
à  la  sagesse  de  ses  conseils  et  à  son  immense  crédit  sur 
l'esprit  du  roi  la  traduction  des  Sept  an  te. 

Tombé  plus  Urd  en  disgrâce  dans  l'esprit  de  Ptolétnée, 
il  fut  banni  par  ce  prince  dans  la  haute  Egypte,  vers  l'an^ 
2S3  av.  J.-C.  Cette  nouvelle  épreuve  brisa  son  courage. 
Diogène  Laérce  raconte  qu'il  mourut  de  la  morsure  d'un 
aspic,  et,  selon  Cicéron,  cette  mort  fut  vo!onUire. 

DÉMÉTRI  US,  nom  qui  a  éte  porté  par  plusieura  grands- 
princes  de  Russie. 

DÉMÉTRIUS  I*',  fils  du  grand-prinoe  Alexandre  Newski, 
vécut,  après  la  mort  de  son  père,  «tans  une  guerre  conti- 
nuelle avec  son  frère  Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1394. 

DÉMÉTRIUS  II,  fils  du  grand-prince  Michel ,  parvient,  en 
1310,  après  l'assassinat  de  son  père,  et  grftceà  l'appui  des  Ta- 
Urs,  à  la  possession  de  la  principaute  de  Nowogorod  ;  niais , 
détrôné  peu  de  temps  après  par  Georges  lit,  il  fut  obligé 
de  chercher  un  reAige  cbei  les  Tatars.  Ayant  assassiné 
Georges  III ,  qu'une  autre  révolution  avait  également  forcé 
à  se  réfugier  ches  les  Talan ,  il  paya  ce  crime  de  sa  tétc,  et 
fut  exécuté  en  1325. 

DÉMÉTRIUS  III,  filsdeConstantfai,  institué  par  les  Ta- 
tare  en  1360  grand-prince  de  Moscou ,  fut  détrôné  en  1363,. 
et  mounit  en  1383. 

DÉMÉTRIUS  IV,  surnommé  Donskoy,  fils  d'Ivan  ,  lui 
succéda.  Tout  enfant  encore ,  U  avait  possédé  la  grande- 
principauté  de  Moscou  ;  mais  il  en  avait  éte  cliassé  par  Dé- 
métrius III,  et  n'éteit  remonte  sur  le  trône  qu'en  1363, 
après  le  détrAnement  de  celui-ci,  dont  il  avait  éftousé  la 
filte.  11  transféra  sa  résidence  de  Kiew  à  Moscou,  construisit 
en  pierres  te  Kremlin,  et  fut  très-heureux  dans  ses 
guerres  contre  les  princes  de  Twer  et  les  princes  de  Rjesan^ 
Contre  les  Lithuaniens  et  même  les  Taters.  Ce  fut  à  une 
grande  victoire  remportée  sur  ces  derniers  près  des  rives 
du  Don  q"*H  ^ut  ce  surnom  de  Donsioy,  Il  fut  moins  heu- 
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n:ux<lan8  ta  nouvelle  lultequMI  entreprit  contre  les  Tatars , 
qui  linïUftoiit  Moscou  et  ccintiai|;nirenl  encore  une  fois  les 
ftusves  à  leur  payer  tril>ut.  11  mourut  en  i:s89. 

DKMÉTKIUS  V,  fila  d'Ivan  II,  sunionmiè  te  Terrible, 
lié  en  t&82 ,  fut  déclare,  par  Bori»-K«lon>witatli ,  co-régent 
•du  C7.ar  Iwanowitsdi  ;  puis ,  après  la  mort  de  ce  dernier , 
il  fut  hanni  avec  Marie,  sa  mère,  et  ix^rit  assasj^iné,  Trai- 
semblHb'.ement  vers  Tannée  \bn ,  par  ordre  de  Boris-Go- 
dounr»f. 

DrMÉTRIUS  (î^  Faux).  Ces!  en  tr.03  qu'on  volt 
apparaître  dans  ridstoire  de  Russie  le  premier  des  indivl* 
dus  di^ignés  sous  la  dénomination  de  /mtx  Deméirita.  Il 
se  domiatl  pour  Démétr  lus  V,  le  lils  d*lvan  le  Ternble, 
it  prétendait  avoir  écliappé  au  Ter  des  assassins  à  Taide  dt«- 
qnels  l|iiris-Go«lounur  avait  ei^fiéré  se  dofMire  de  lui,  et  qui 
n'avaient  égorgé  qu'un  enfant  que  di»  swvlteurs  ilévoués  à 
la  rare  de  llmirtck  avaient  trouvé  nmyen  de  lui  substituer. 
Mais  it  parait  quil  n'était  autre  qu*un  moine  du  couvent  de 
Tscboitdof,  et  que  son  véritable  nom  était  Grixchka-Otré' 
piff.  Il  initia  au  secret  de  sa  prétenthie  origine  d'aboni  le 
prime  W'iesniefski  de  Litlmanie ,  au  service  duquel  il  se 
trouvait ,  puis  le  woiwode  de  Sandoniir,  Manisiek,  qui  le 
présenta  au  rui  de  Pologne  Sigismond  111.  Les  Polonais 
com|irirpnt ,  qu'Imposteur  ou  non,  ce  prélemlant  serait  entre 
teurs  mains  un  fnstniment  utile  à  iVlTet  d*artiuérir  de  in- 
fluence en  Russie;  aussi ,  avec  les  secours  qu'il  fibtint  ifeux, 
commença-t-il  bientôt  la  guerre  contre  RoHs.  Cdui-ci,  après 
avoir  été  battu  à  diverses  reprises,  mourut  subitement,  et 
solvant  quelques-uns ,  empoisonné  ;  Mm  fils,  Fèoilor,  qui 
lui  surcr<la,  fut  tait  prisonnier.  Démétrius,  entrant  alors 
triomphalement  à  Moscou  (1605),  prit  pos^^ession  du  trône, 
el  fit  étrangler  Féodor.  li  fut  lormellement  reconnu  par  la 
tsarine  Maria  Feodorowna,  que  KorisGtMlounof  avait  oublié 
de  faire  mourir  quand  il  avait  fait  égorger  le  jeune  Démé- 
trius V,  filstl'lvanle  Terrible,  et  qui  sVtait  réfugiée  dans  un 
couvent  où  depuis  lors  elle  vivait  tranquille.  Le  premier  en 
date  des  faux  Démétrius  gouverna  d*alionl  avec  fermeté  et 
prudence  ;  mais  il  s'aliéna  peu  à  peu  le  |ieuple ,  en  dédai- 
gnant de  sidvre  les  usages  nisses  et  en  s>ntourant ,  par 
crainte  des  dispositions  douteuses  de  la  multitude ,  d'une 
ganle  étrangère  composée  de  cent  arclM*rs ,  dont  un  Français 
(le  ea|»itaine  Margeret,  à  qui  l'on  doit  une  curieuse  relation 
des  événements  dans  lesquels  il  fut  acteur  et  témoin  )  eut 
le  cnuunandement.  Le  mécontentement  populaire  Ait  au 
comble  quanti  on  vit  arriver  à  Moscou ,  avec  1,000  gentils- 
hommes polonais,  la  fiancée  de  Démétrius,  la  catliollque  Ma- 
rina Munisaek ,  fille  do  woiwmle  de  Sandmnlr.  Une  révolte 
éclata  au  milieu  môme  des  ré|ouia<ane«s  oéléln-ées  à  l'occa- 
sion de  ce  mariage.  Guidé  par  le  prince  Wassili-Scliouiski, 
réprimant  d'une  branche  collatérale  de  la  maison  de 
RouHk ,  et  à  qui  Démétrius  venait  généniisemeni  de  faire 
grâce,  bien  quMI  eût  été  convaincu  «l'avoir  tramé  un  com- 
plot tendant  à  le  précipiter  du  trône,  le  peiqite  envahit  le 
Kremlin,  et  y  égorgea  Démétrius  avec  un  grand  nombre  de 
ses  Polonais.  Quant  à  Marna,  elle  n*échap|ia  qu'avec  peine 
à  la  nmrt ,  et  l^it  jetée  en  prison. 

Wasftili-Scliouiski  ne  jouit  pas  longtemfw  en  paix  des 
fruits  de  cet  lieureiix  coup  de  main ,  qui  avait  placé  sur  sa 
tête  la  couronne  des  Uars.  Dès  Pannée  1007 ,  il  |ianit  encore 
un  seccmd  faux  Demétriui,  qui  promena  longteiutn  le  fer 
et  le  feu  à  travers  les  provinces  de  la  RmtKle,  d(t:hirée  par 
les  factions  Cet  imposteur  prétendait  n'être  autre  que  le 
Démétrius  qu'on  supposait  avoir  péri  dans  la  révolte  de  la 
populace  de  Moscou  au  moment  o<i  elle  avait  envahi ,  fu- 
rieuse, le  Kremlin,  et  qui  serait  |»arv(*nu  à  s*écha|)|ier  de 
Moscou.  Suivant  lei  uns,  il  élait  le  fils  du  prince  André 
Konrhski;  mate,  selon  d'autres,  il  n'aurait  été  rien  qu'un 
ioif  laid,  vulgaire  et  ivrogne.  Quoique  sans  talents,  sans 
esprit,  sans  conduite,  il  réussit  un  momtmt  à  rallier  les 
Russes  méconteots,  les  Cosaques,  toujours  avides  de  pillage. 
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et  surtout  les  Polonais ,  dévorés  du  désir  de  hi  veangeanoe. 
Une  circonstance  qui  vint  admirablement  seconder  son  en- 
treprif^e ,  r*est  qpe  l'ambitieuse  Marina ,  irr'itée  iFavoir  perda 
un  trône,  et  voyant  qu'elle  (M)uvait  le  regagner  en  consentant 
à  se  prêter  à  la  Iraude  de  cet  aventurier,  ne  lit  point  dlffi- 
oolté  de  le  i-econ naître  pour  son  époux.  Wassiii-Scliouiski 
eut  encore  à  lutter  contre  un  autre  conoirrent  :  c'était  VYla- 
dislas,  (ils  de  Sigismond  III ,  roi  de  Pologne,  que  ce  iirioce 
réu!«sit  à  faire  couronner  tsar  à  Moscou  même,  dont  Phelman 
polonais  Zolkjefski  s'était  emparé ,  mais  où  il  ne  put  pas 
longtemps  se  maintenir.  Démétrius,  dont  l'armée  s'affai- 
blissait de  jour  en  jour,  se  réfugia  à  Kalouga ,  où  il  fut  assas- 
siné. Marina  tomba  au  |KM]\olr  des  Russes;  mais  elle  fat 
délivr<^e  d^entre  leurs  mains  par  le  Conque  Zaporogue  Za- 
ruucki,  qui  proclama  Uar  un  lils  auquel  elle  avait  tlonné  le 
jour.  Vivement  poursuivi  par  les  troupes  moscovites,  Za- 
roucki  finit  par  être  |iris,  envoyé  à  Moscou  et  exécuté. 
L'ambitieuse  Marina  fut  noyée  dans  l'Oural.  Une  au  re  ver- 
sion porte  qu'elle  périt  dans  la  captivité.  Quan]t  à  son  fils,  il 
mounit  sur  le  giliet. 

Le  troisième  faux  Démétrius  Ait  un  véritable  ou  pré- 
tendu fils  de  Grinchka-Otri^ktf.  Il  trouva  ai<le  et  protection 
auprès  de  Wladislas  IV,  roi  de  l'ologne,  qui  Ini  donna  asile 
i  sa  cour.  A  la  mort  de  ce  firince,  ce  troisième  faux  Démé- 
trius se  retira  d'abord  en  Suède ,  puis  en  Holstein.  Mais  le 
duc  souverain  de  ce  pays  le  livra  au  tsar,  qui  le  fit  étrangler; 
on  donna  ses  entrailles  à  dévorer  à  des  cliiens. 

Le  diacre  Sidore ,  qui  se  fit  passer  pour  te  fih  de  Démé- 
trius V ,  fiit  le  quatrième  /aux  Démétrius.  il  réussit  à 
s'emparer  par  surprise  de  la  ville  de  Pleskow  ;  mais  il  se  con- 
duisit avec  tant  d'insolence  à  l'égard  des  bourgeois  de  cette 
cité,  qu'ils  le  cliassèrent  de  leurs  murs.  Arrêté  par  des  Co- 
saques, il  fut  amené  à  Moscou,  où  il  périt  du  dernier  sup- 
plice en  loi  3. 

DEMEURE  (  du  latin  moroH,  s'arrêter).  Dans  la  langue 
du  droit,  ce  mot  n'est  pas  toujours  synonyme  ded  o  ni  i  ci  1  e  : 
on  peut  avoir  son  dondcile  ailleurs  qu'au  lieu  où  l'on  de- 
meure le  plus  souvent. 

Dans  une  acception  toute  différente,  on  appelle  mis»  en 
demeure  l'acte  par  lequel  on  somme  quelqu'un  de  remplir 
l'obligation  qu'il  a  contractée.  La  mise  en  demeure  est  gé- 
néralement nécessaire  pour  faire  courir  les  dommages-inté- 
rêts dus  pour  inexécution  d'obligation.  Le  débiteur  est  cons- 
titué en  (/emetcrepar  une  sommation,  ou  par  une  autre 
acte  équivalent ,  ou  par  la  convention  elle-même ,  lorsqu'il 
y  est  dit  qu'il  sera  en  demeure  par  la  seule  échéance  du 
terme.  On  dit  quil  y  a  péril  en  la  demeure  lorsque  les 
choses  sont  dans  un  état  tel  que  le  moindre  retard  peut  oc- 
casionner tm  préjudice  irréparable. 

DEMI-CAPOXMÈREé  Voyez  CAPomiÉaB. 

DEMI-DIEUX.  Dans  la  Grj^e  et  dans  Rome,  après  les 
grands  dieux,  après  les  dieux  subalternes ,  l'histoire  unie  à 
la  fable  présente  une  nouvelle  série  de  personnages  illustres, 
partici|iant  de  la  nature  humaine  et  de  Tewence  tlivine  : 
les  uns,  nés  d'un  dieu  et  d'une  mortelle,  les  autres,  d'un 
liouuue  et  d'une  décMe.  L'esprit  humain,  ayant  une  fois 
établi  un  onire  hiérarchi<tue  |HNir  les  divinités ,  étendit  à 
l'infini  ce  \aste  imutliéon ,  où  les  gmnds  dieux ,  les  dieux 
secondaires,  les  infi'rieurs,  sirgeaient  selon  le  rang  que  l'i- 
magination avait  donné  à  leur  puissance.  A  leur  suite,  on 
plaça  ces  limumes  qui,  devenus  célèbres  par  leurs  vertus, 
leurs  science,  leur  coura^jse  ou  leurs  matlieurs,  avaient  ob- 
tenu de  l'opinion  une  es|)èce  d*a|iothéose.  Connue  dans  cet 
tanps  primitiis  aunm  fait,aucime  action,  aucune  scène 
de  la  vie,  n'éUient  cmistatés  par  l'écriture,  enct»re  ignorée, 
les  traditions  variaient  au  gré  des  Itommes  iMdnsanU:  l'his- 
toire du  siècle  a  |)etne  écoidé  devenait ,  |)Our  la  génération 
suivante,  aussi  obscure  que  si  Hle  efit  élé  voilée  |Mir  la  plus 
sombre  nuit  ties  tcfn|M.  Aucun  titre  ne  contredMiit  Tinipos- 
teur  qui,  par  |iolitique ,  par  orgueil ,  par  nécessiU ,  se  don- 
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«dit  utadieil't'blh'  jpèfe  &ètikim  aicful.  Ainsi ,  de  cette  fo^Te 
de  deàM^^tteirif'i'lés^fas'ôÀt  dû  leurs  liondeurs  c^lesle^  à  dlM 
hauts  fait» ,  aai  senritéil'  Vétidtils  à  là  patne  J  les  autres  ;  à 
la  yaïUté  puissante,  'iti'  désiM^siiië',  à  i^imposture,  ou  même 

'  BiMibèl dMrtfHè dfëtfjc ^Wpài  t^i^ùMes sont Her ^ 
ctile  ,'m9A\émëHè'teli  dë'JàpitlÉK'11  f^itm  grarid  nombre 
dé  liSMs  tohittié  à)(^  éè<  udMV  tiUlfgf VMi  «Itribite  k  l'un  d'eux 
lèoflf*è^i(p1MCA'toibmàils: 'Ttiéiilét/atiii'aè  rHércufe  tlié* 
bain ,  émule  de  ses  thitU^fif  ;  éMniftè'lûl'piilrvea  la  tekte  dé 
brigands.  Pers'éé,*  petH^lils  d*Abià!tf^,  rof^dUrûos,  s*éteva 
atttèrilttrangd)ndieuttiâ^soli«cM¥age'4»^î^4ëHMl;-0^ 
et  !><>Yfà  «,  TDodëte^  de  l'emitfè  fraléiMW^,  1il0d«  Uéda  M 
do  Util  des' dîëux  ;  partScipèrein  ituY'honnMtr#««leète»L=  AplM 
«jarîtéfsétaH^  diTîiiâr,  se  présentëilf  ;*  dani^MH  oitiM'Iflëa 
ijMftriéi#,<de^  KMmèa  illfHifMs»  qui ,  eyàint  etftité  avant'tès 
teM^MstoM^ttëi,  imt'été't^sidéiito  eolMiM'dett-MvevwjN 
Ukdûiili^uifft,  piir«e  «j^  leur  rtnlommM,  peiyiltée  partra»* 
dftlèn  Oftle;*iMt  agraildH»  diJsfÉffIs  e)(traérdfkNrfnMi,'«r«iCtM 
sumaturelH,  que  leur  ont  prêtés  l'eiagéralidli'^e^JÎMltlioitu 
siasiMé  et  TaMidUr^fdUtterreHIèuttVèik  sente  ({Cfe««S'MènMnes, 
dônl  rei!^n^  is^^t  pas  lAHto HefitM,  «(ifiaMtteAI  pMirtant 
dans  h  ^agii^^pëll^ipedSTe'die»  sièidlès.'lt-«etlifr  "diiUhee  tftt 
Tàiaiiilnition'des  |Seu)ilés '«onMnd  M<naturé>  Mirtiefoe'^lIViâM 
^nce'dlWMl'  Pe^ttnagcfàT -à M* Miimtttriit^ei^Miiiyiliolo» 
^t(|ue£^,  ils  !5é  ï|»V»tf|ienr;  à 'dff èrs 'tf^gréë  dVlfé^aiioii,  'itee 
ces  étiés  que  >'  fèiT«àV,iaMreeMiafsuiiee,  le  bbseki,"la 
fuse/lApnidlélii»;  tofailtè^ettf';  éf'qtiolè^géMé|k)étiq[a^ 

Vné  propensM  trop  ikatttrel1é'ft1*bomme  teforteH  totter 
s6À^  adnkirMîofi  à  tout  èe  ^iiî'lé  frafvpe^r  la  grandir  aiw- 
tant  et  plus  que  ktar  PtttiIHé.  Il  eomèH^e  «noIMii  dinicilêment 
Ie«tf^enf^d*iAi  dlâtosire  qtMe  ecAui  d'Un^bevrettic  é^énemeiitl 
IMStîHiiputlt  diins  smkeéNir  fifliM'haïA'^tte  la  recmmaliMMee: 
IVèstV  sans  doute";  tfn'nc^briB'IMmense  de<bienrallMr»  de 
fliteanité'tMatemenf  dùbliésl  Letfrs  ikiMii^SDnt  cAtacésde 
la"taièh)o!re  des  peuple,  taildiS'ipMlé*11<*au«3f  awit  teu- 
jdàrAvivàffts.  Le9délligeji;'le»eonquémils,  les  liestes;  les 
ttMbfemebts  de  terre,  n'cM 'jttmais  "édiappé  H  leur  sduve- 
nir:  La  lyre  déir  poètes  les  a  saiiVés  de TdtiMi.  VtrgUe  el 
LWcr^ise  se  sdîit  \Mw'h  reprodttfre  lés  ravages  de  la  oenta-' 
gfoii  dtii  frappa  Ifes  botnknès  dans  PAttii|ue  et  le»  an  imam 
dans  rïtiiliè.  Leur  pinceau  éubKme  aurait  pu  éternbter  des 
fi<!tionà  nobles';  des  Tertus  siibplei  et  tôueliantosv  niaifi  Imt 
g^ic'a'vouTu  purlèr'fbitementâ' IMmaginafiinV.  IHi  avaient 
qée,  'H'  Vadihfratiort'  l^dfl^uë  pholmptlement  I^espfil  liumaiii, 
reflr^i  le  (lent  KMils  ée^to  attenter.     ' 

*  il'fe^r  errcore  iWi  tV^^^raiid nofhbre'dè  per(onnA]geï) Vpii  ny*- 
partiehivént  àia  myfl^bKigiè  pih*  rexa^<^ra11oh  avec  faïqulîllc 
les  portes  ont  agrâhili  leui^  aétioHs,'  et  par  1ej«  ¥ap|fièrt« 
q^ù'iU  leur  ont  Mip^io^savëc  les  être»  pii rement  al légoriiines 
où  divins^  ïnais  ces  |ièhionnages  apfmrtènant  àriii?<tufiftf, 
dti  niÀIns  |Mir  Tordre  chronélogiqne.  ne'dulvi'nf  pas  élft 
confondus  avec  cts  dcmi-dfcux  ({u*on  c^l  nmvéno  de  pliiter 
dan^  les  nings'fnt(^rfeurs  du  |uintirt^on ,  beaiicmlp  trop' étroit 
pour  conteuir  cette  foule  de  divinités  de  t«iate  e!t|M»oe. 
l^iomme,  ayaiit  uUe  tendance  particulière  i  pr^rr  un  eorp^. 
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une  Volont<^,  des  pafi:|onKà  tou^  k>k  objtis ' dont  n'oie cun* 
içoit  ptif.  ror!};lne  ou  le  but,'hin1t'plià  s^divfhilés  fjans  me- 
sure. D''aill(^urs;n*ayant  d*an1res  fohnei'  k'lkifrKiip|ioKer  if<ie 
celles  fies  êtres  qn*il  cdnn<lk<%a*t,  Il  a  revêtu  imis  les'dieux 
^e  fbnii'ës  buniÂines.  IJes  j^tptfens  eflf-s  tnibius  font  et- 

DËMIUOFF^  Tune  des  pli^s  {^randéft  él  di^Hidiin  «n- 
Cleiinâ^  nrai-sons  de  catnmetTJe  de  Moscou,  r(*«*al<f,  ^NHlria 
puissahcé'  et  l^mpÀrtancë  du  crédit,  «Im  maisrms  Si  fut  tie 
Vichriê,'  Éffhm>inn  t\e  *TtnnéTt;ti^  'Hfri'hio  df  Uindues, 
ffoptf'tVXiîiMërihuïi;  ÏÏtiffhtcMfH'éft.  efc  ,  »*f  tpitiVxerceaih 
jôùrd*bui  en'core  uhe'linh/é^se'inllaemtîi^fir  IMiidinfrie  ruisr 
et  la'circ^rfatlôn  des  ^^^pêteis  uibm^âlfes*  dausTeiuirtre  de 
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Rfissie,  jouit  d'un  grand  crédit  depuis  mkita  Dkmidoff  ,  te 
quel,  tfOuB  le  règniede  Pterré  le  Grand ,  établit  en  Sibérie  le 
premier  liant-Toifrneeu  qu'on  y  ait  vu  ^  activité,  et  dont  le 
taar  lui  m  don  en  1701  Son  fils  Âklnm  ï>ÈiÊiDovr^  t^ni  ob- 
tint le  titne  de  tonseillèr  cT^fu/,  fonda  en  1723,  au  pied 
du  mbntf  MagnéUqde,  ett  Sibérie,  1^  liaut^^fourneau  de  ^M* 
neiiagiUk,  aujourd*liui  eut^e  le  plus  llnportant  de  tous 
ceux  qui  existent  dan^  ce  pays.  BasiU  DcvuxiFr ,  secrétaira 
du  sénat'à  partir  de  1 84 1 .  et  plus  tard  uomnif^  conseiller  d'État, 
de  méiue  qu^ivan  Demiuoit,  contre-amiral  depuis  1764, 
exercèrent  aussi  une  utHè  inlluence  dans  toutes  les  parties 
de  l'empire.  Paul  CregafievUch  Deiiroupr  crï^a  prés  de 
s6n  hôtel  à  Moscou  uû  jardin  botanique  dans  lequel  11  réunit 
lëaf^bres  et  les  plantes  exotiques  les  plus  rares,  et  fonda  une 
éodie  de  eummerce,  à  laquelle  il  assigna  une  riclie  dotation. 
DEMIDOFF  (  RicoLaij  ,  comte  ),  flls  du  conseiller  privé 
Piëré  iàregortétfifitk  BEMinorf ,  mort  en  18S6,  naquit 
eM'1774  à  Pétertfbdu^,  «Mra^  bonne  lieure  au  service,  et  se 
disiinjsuà  dan«'lli>^{ti«ëhre  Omt^  lesT^^Nsaen  qualité  d*aide  de 
eillHp  de  f  otëittliWi  nué'fofif  ;  il'éf|iOu!lè'ufie  (Comtesse  «iiy>> 
génôrr,  dunt'ëh  vdit^  f«  Ma|^?IUfue'iiitiUsolé«  Ir  Parts  ttU  c^ 

niéCiêiie  du  PéHMa^^niaNto,  er'fot''Momi«é'cohsemèr' "pri^ 
et'ëKàntbélMb'dëiPemtietieur.'Son'géW  poof  tes  beeua^rtsiei 
p«urriil!j|«lreiMitiii«lle  tul  m  «ntfepmnHi«>uii  voyige  ^en 
AlleroagM^eH  Italie,  «n  FVaneoeien  AnRleierfe.'  Ilefrvoy» 
aiMluft  eeMaHn  MamUne  de  mineurs  eti  tfVimployéi'  de  se^ 
mine0i«ii  siyHe>;  à  Keifet  de  sY  pctrlédkMMiér  dans  re«ploi^ 
taiioo'itosiifiNes etUMaUttiravau!!  y^Yeiaiif».  A  Pêpoqiie de 
Ivgucrred»  181T,H  leva  à  Sttcprupres  fhrts  mi  t^glmenf 
à  ta  tMeduqiid  Itvim  rej^iindre  raimée.  MiaoiaIJIMmIdoff 
poetédai»  une  belle  «olle(ttlon<  detableai»  et  «utreM  obj^la 
dfart.{iie  i«înanfuolile-cvUn«tid%lstulro<  naturelle  quH  était 
parmui:*  former  a  élé>  donné  par  lui  «iPunifersité  île  Mo#- 
c<Ri«>J!n'ttS26,'ll  ftt'paraNreè  Pétembourget  àll^scou  quelf 
ques>iietila  écvibi  en»  français  reMU»»  à  diverses  queatiims' 
d^éoawMniepoMiqtie^À  tYmlMlrks  àla  piitBsanGe'des«capW) 
taui%  att^ooMnterce^ett;  U  inour«it»à>'loraM8en'i828v'tai^ 
sant  deux  liU,>  Paml  et  itiiafo<r,'pottr  béritiers  d»  son  inr- 
mense  fortune.  ^      >    ^     \    >\  ,    \ 

DKMVDOFF'^ANATOUi,  oomte),  dis  endet  du  comte  I«i- 
oolas,  né  I»  2«  aoAt  tMl^>i  Moscow,  perdit  en  1«40  son' 
frère  amé«  inoit  sans  avoir  «entracte  -de  mariage.  Pour  Iki^ 
norer'ln«oiémoire  dnion  frèra^le conrte Anatole DemideUa 
conMcré  unenMnmednSOO.QOO'fouWes  à  bi  fandatian'd<'un 
liôpilal  à^Masoeii.  H  atait-doii  anw*  l' Académie  des  sdencea 
de  Pétersbourg-detoimtMicMisiflerableasnr  le  reveun  des^ 
qaelles  cette  i»in|Hq|iiie  deceiae  otnqun  année  nn  «aeiUeoi 
ouvrafge  paMlssant  «Éanataiangue  nisw  m  prix  de>MOU  rou- 
blés  en*  iwpler.  >ll  a  narn^^^ns  l'ouviaKe  intitulé  e  ¥4>yage 
dans  la  Husste  mendionnle  et'  la  Cnmée  par  Im  il  on» 
çriei  h»  tKBtacAie^  es  Moktavie  (  Paris,  -ia39i)y>et*  écrit 
en  société  avea  >MM*  Sattixon  >  et  Duponccau^i «uni  voyage 
seiavtirtquedaRMPcst'de  liEiiropei  ISn  t84«v  il  épousa  à Flo- 
ftence  ta  prtiloesse  MnihiMe  </e  âtmufoH^  tille ikt  J  ér  osne 
Bonapart<e'ddela  feue  |»rinoesse  Catlieritie  de  Wurten»- 
tieiig,  laquelle  »»  lui  apimrtait,  il  «st  vraiv  auonne  espèce  de 
dot,  mais  en  revanclie'le  nmibiil isarent  et  allié  à  la  mode 
4e  ItretaKnei'duiinedelieiieMenliergf-clNNSt  quelque  temps 
atfpamvani  pur  IVinp^reur  de  Aumm;  {niuf  gemlrei  'Ayant 
pris  alors  rengagement  de  Mre  élevet  dans  la  telitflon  ca- 
ItloHqiM  rumalUtt' tmis  les'enfanls  4  naHre  de  «ce  mariage 
princier,»  an<r  ^tdle  oliligjiti«m  contractée  par  nn  •eatlmlique 
grec  stlitKiuatiqut;  dt'viul  |HNir  lui  en  Russie  la  source  d'une 
ftM^Mte  lle^«^;rAlllellUl.  Le  nmite  liemt<k>a  fut  en  effet  privé 
Élors  de  son  lilnt  «le  cliainljoUan  ilovrempcienr  et  mandé  à 
Snfm'-'l*M(*hdiAkirg  |N»mp  avoir  «  y  nendre  compte  tIe  sa  con- 
duite. l'tiiiielotH  il  n»tts.sii>  a  faire  revenir  Tenipereur  son 
maître tUtA  pri'venli4ins(l«<av«iraliles  qu'avait  IaK  naltredans 
MU  'esprit  une  alliance  pnr^ileiUHK  déKintiiressée  de  sa 
part.  Cette  unio»<i|iiasi-itoyate,  qui  Itt  grand  bruit  dans  le 
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temps,  est  deinearée  stérile,  et  semble  d'aillenra  n'avoir  pas 
été  aussi  heureuse  qu^on  aurait  pu  l'espéror.  En  effet,  dès 
1845  les  deux  é|H>ui  se  séparaient  de  corps  et  de  bleus,  et 
le  comte  serrità  safBmme,  sur  Tordre  de  l'empi>reur,  une 
rente  annuelle  de  400,000  francs.  An  début  de  la  gut^rre  d*0- 
rient  il  offrit  au  gouvernement  un  don  de  5  millions  de  fr., 
et  reçut  en  échange  le  rang  honorifique  de  conseiller  d^État. 
Quelque  temps  ani^aravant  le  grand-duc  de  Toscane  lui  avait 
conféré  le  litre  de  prince  de  San-Donafo^  domaine  voisin 
de  Florence,  sur  lequel  il  avait  créé  un  jardin  d^accllmata- 
tion.  Sa  ma*4nifique  collection  d'œuvres  d*art  a  été  vendue 
en  1808  I  Paris.  M.  DemidoCfest  mort  en  1871. 

DEMI'LUNË»  dehors  ou  pièce  de  fortification  dont  on 
attribue  Tlnvention  aux  Hollandais;  cependant,  elles  étaient 
connues  bien  anciennement  des  Vénitiens,  puisqu'en  1571 
il  en  evintait  à  Faroagouste,  qu'ils  défendaient  contre  les  Turcs. 
Les  deroi-hmes  présentent  vers  la  campagne  un  angle  flan- 
qué, saillant,  que  surmonte  une  guérite;  elles  sont  formées 
de  deux  faces ,  quefquerois  à  retour  :  ces  faces  sont  les  dé- 
fenses de  la  pièce.  On  a  nommé  originairement  demi-lunes 
les  deliors  que  les  Hollandais  construisaient  devant  la  pointe 
des  bastions  de  leurs  forteresses,  et  auxquels  il  donnèrent 
une  gorge  qui  avait  la  forme  de  la  partie  concave  d*un  crois- 
sant; cette  désignation  et  ce  genre  d'ouvrage  extérieur  fu- 
rent de  peu  de  durée.  Manesson  dit  que ,  de  son  temps ,  «  la 
demi- lune  commençait  à  n'être  plus  guère  en  usage,  à  cause 
f  «'elle  n'est  défendue  que  du  ravelln.  »  Furetière  nous  ap- 
prend qu'on  commençait  à  substituer  aux  demi-lunes  les 
contre-gardes,  et Guillet  mentionne  comme  nouveau,  vers 
la  même  époque ,  le  mot  raveUn,  Plus  tard,  on  a  vulgaire- 
ment nommé  demi-lune  ee  que  les  officiers  du  génie  appel- 
lent aussi  ravelin,  pièce  située,  non  en  avant  d'un  bastion, 
nais  devant  le  milieu  d'une  courtine,  pour  en  défendre  la 
porte  et  le  pont.  La  dénomination  de  demi-lune ,  cependant, 
convenait  mal  à  ces  pièces,  puisque,  par  leurs  dispositions 
elies  n'avaient  rien  de  commun  avec  un  croissant  lunaire  et 
qu'elles  présentaient,  «u  contraire,  un  angle  rentrant,  formé 
par  la  rencontre  des  demi-gorges  sur  la  capitale  de  la 
fortification,  nommée c/7pt7fi/e  de  demi- lune. 

Pour  simplifier  les  définitions,  considérons  la  demi-lune 
comme  la  défense  d'une  courtine.  D'abord  petites,  elles  fu- 
rent a;;randies,  à  plusieurs  reprises,  par  Vauban.  En  gé- 
néral, ce  sont  des  pièces  détachées,  mais  enveloppées  dans 
le  chemin  couvert  ;  elles  sont  à  escarpe  intérieure,  è  fossé, 
à  parapet ,  à  rempart,  à  fraise;  elles  servent  de  passage  pour 
arriver  à  la  contrescarpe.  Si  le  fossé  est  inondé,  on  cons- 
truit, au  centre  de  la  demi-lune  et  au  Ims  du  fossé,  un  petit 
fort,  qui  peut  servir  de  gare  à  un  bateau,  et  qui  correspond 
à  la  coupure  de  la  tenaille  du  fossé;  sa  figure  esta  peu  près 
triangulaire. 

Lachenaie  dit  qu'on  appelle  ffemi-/tf9iet  simples  celles 
«  qui  ont  deux  flancs  »  ;  et  dcml^lunes  doubles  «  celles  qui 
•  en  ont  une  autre  enlennée  dans  leur  enceinte;  »  on  les 
apiM^lle  aussi  demi-lunes  à  lanelles.  D'autres  écrivains 
nomment,  au  conirain:,  demi  lunes  simples  celles  qui  ne 
sont  ni  à  contre-garde  ni  à  lunettes ,  et  disent  qu'on  élève 
ordinairement  au  milieu  de  lair  gorge  un  petit  ouvrage  ou 
réduit,  à  l'épreuve  du  fuiul,  percé  d<!  meurtrières,  et  servant 
de  corps  tie  garde.  Coruniutaigne  cl  le  général  Sainte-Su- 
zanne veulent  que  les  deniMunes  soient  grandes.  U  a  été 
construit  des  demi-lunes  dont  les  fares  sont  couvertes  par 
des  demi-contre-gardes  :  on  les  appelle  demi-lunes  à  U" 
noUles, 

Ln  outre  du  ReiTice  militaire  qu'un  po^te  de  la  garnison 

accomplit  aux  demi-lunes,  une  surveillance  à  la  fois  civile 

et  de  pol'ce  militaire  y  est  exercé  par  un  porller-consigne. 

I>iCJ!l-MOXDK.,Fosr^s  Monde,  t.  Xllî,  p.  rjk. 

DKMI-PARALLkLICS.  On  appelle  ainsi,  en  termes 
de  fortification  des  parties  de  trancbi^eit,  conduites  paral- 
Iè!em«>nt  au  front  d'attaque,  do  78  k  98  mètres  de  long,  qoi 
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I  sont  entre  les  secondes  et  troisièmes  parallèles,  afin  da 
pouvoir  protéger  de  plut  près  la  iftte  des  sapes,  Jusquli  ce 
que  la  troisième  parallèle  soit  achevée. 

DEMI-RELIEF.  Vofe%  Bas  Rbuif. 

DEMI-REVETEMENT.  On  appelle  ainsi,  en  termes 
de  fortification,  de  petites  galeries  pratiquées  de  distance  en 
distance  en  avant  des  glacis  d'une  place  de  gneirp,  ré- 
pondant toutes  à  une  galerie  située  parallèlement  au  chemfai 
couvert.  On  s'en  sert  pour  aller  au-devant  du  mhieiir  ennemi 
et  pour  l'Interrompre  dans  ses  travaux. 

DEMI-SANG  (Clieval  de).  Voyei  CHEVÀ^  t  V,  p.  422 

DÉMISSION.  Cest  Pacte  par  lequel  on  renonce  à  exemi 
une  fonction,  à  remplir  nn  emploi  dont  on  était  revêtu.  Oi^ 
donne  sa  démission  d'une  fonction  publique,  et  le  gouver- 
nement la  reçoit,  l'accepte.  Il  y  a  des  démissions  volon- 
taires; il  y  en  a  aussi  de  forcées,  h»  fonctionnaires  qui 
donnent  leur  démisaion  sont  tenus  de  continuer  l'exercice 
de  leurs  fonctions  Jusqu'à  leur  remplacement  Les  offiders 
ministériels  peuvent,  en  donnant  leur  démission,  présenter 
leurs  successeurs. 

[  La  démission  d^ln  ofllcier  est  la  cessation  spontanée  de 
tout  service  militaire,  désistement  du  droit  de  Ikire  partie 
des  cadres,  soit  actifs,  soit  morts;  renonciation  aux  rému- 
nérations qui  sont  le  prix  des  services  rendus.  L'officier 
conserve  pourtant  ses  droits  aux  récompenses  militaires,  s'il 
donne  sa  démission  après  trente  ans  de  service  révolus. 
Suivant  une  opinion  sophistique  de  Montesquieu,  Jamala  of- 
ficier ne  pourrait  être  argué  de  d  é  s  e  r  1 1  o  n  ;  libre  à  lui  de  re- 
noncer au  service,  de  quitter  le  drapeau,  sans  même  en  dé- 
duire les  raisons.  «  Llionneur,  disait  ce  célèbre  publidste, 
prescrit  à  la  noblesse  de  servir  le  prince  à  la  guerre,  mais 
veut  être  l'arbitre  de  cette  loi  ;  et,  s'il  se  choque,  il  exige  oo 
permet  que  l'on  se  retire  cliex  soi.  »  Cette  pensée  fausse, 
exprimée  en  un  langage  obscur,  prouve  que  MonlesquiM; 
ne  songeait  pas  à  la  sainteté  du  serment  exi<^é  depnia 
Louis  XIV ,  serment  qui  était  l'initiation  an  grade  qui  liait 
à  son  enseigne  le  récipiendaire,  et  qu'il  payait,  ou  du  prix 
l>écuniaire  de  son  épée,  ou  de  cette  épée  même,  laissant  cette 
valeur  aux  mains  du  commissaire  qui  recevait  le  serment. 
En  fait  de  désertion  d'o(licier,en  fait  de  démission,  tout  resta 
encore  dans  le  vague  pendant  le  siècle  dernier.  En  certain» 
temps,  la. simple  absence  d'un  officier  élail,  après  une  cer- 
taine durée  de  temps,  considérée  à  l'égal  d'une  démission. 
Les  concordats  étaient  un  encouragement  aux  démissions, 
et  cet  usage  prouvait  combien  la  législation  s'occupait  peu 
de  faire  dépendre  l'avancement  du  mérite  :  il  en  fut  ainsi  jus- 
qu'à la  guerre  de  la  Révolution.  Le  droit  Immémorial  acquis 
aux  officiers  de  quitter  librement  le  service  était  exprimé 
dans  cette  phrase  de  V Encyclopédie  :  «  L'officier  n'est 
obligé  strictement  que  par  les  lois  de  riionnêteié  naturelle  et 
par  celles  de  son  propre  honneur  à  exposer  à  son  chef  les 
raisons  de  sa  retraite.  »  C'était  une  vieille  maxime,  dictée 
par  l'esprit  de  féodalité;  mai»,  en  général,  il  n'était  pas 
d'usage  d'offrir  une  démission  en  temps  de  guerre;  en  cela 
rimnneur  parlait  :  une  sorte  de  pudeur  militaire  suppléait  an 
silence  de  la  loi. 

Cependant ,  quand  la  guerre  de  la  Révolution  eut  éclaté, 
Téniigration  fut  une  sorte  de  démission  en  masse,  un  alnn- 
don  d'un  genre  nouveau  :  ainsi ,  dans  certaines  opinions, 
l'honneur  prescrivit  alors  ce  qu'il  avait  interdit  jusque-là. 
Ce  furent  ces  démissfons  par  troupes  qui  motivèrent  le  dé- 
cret du  17  mai  1797.,  le  premier  qui  se  soit  étendu  sur  lea 
démissions;  il  ne  prononçait  pas  à  cet  égard  de  prohibition 
formelle  :  il  regardait  seulement  la  chose  comme  blâmable, 
mais  non  défendue;  il  exprimait  que  tout  officier  donnant 
sa  démission  sans  cause  légitime,  jugée  par  les  conseils  d'ad- 
ministration ou  par  les  cours  martiales,  perdrait  tout  droit 
à  la  jouissance  d'une  pension  ;  il  voulait  que  la  démission 
en  campagne  ne  fût  valable  qu'après  avoir  été  mise  à  l'ordre 
du  )our  et  qu'après  avoir  été  constatée  et  chnentée  par  om 
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•ciuigé  absolu  en  bonne  forme.  Sinon,  Poflicier  devait  être 
déeUré  déserteur.  Le  règlement  du  24  juin  1792  disposait 
qu*en  cas  d'action  juridique  dirigée  contre  un  officier,  et  en 
cas  de  condamnation  par  corps  pour  dettes ,  l'insolvabilité 
équivalait  à  une  démisalon  :  Tordonnance  du  13  mai  1S18 
confirmait  cette  législation.  Une  décision  du  10  juin  1820  a 
voulu  que,  dans  les  temps  ordinaires,  la  transmission  des 
démissions  eût  lieu  du  démissionnaire  au  ministre  par  Tinter- 
médiaire  du  colonel,  du  général  de  brigade  et  du  général  de 
division,  ces  officiers  supérieurs  et  généraux  devant  joindre 
à  c^  pièce  les  explications  nécessaires.  Cette  mesure  n'est 
modifiée  qu*à  l'époque  où  ont  lieu  les  inspections  générales, 
parce  qu'alors  le  colonel  remet  directement  la  démission  à 
l'inspecteur-général.  Le  lendemain  du  jour  où  l'acceptation 
ministérielle  de  la  démission  est  notifiée  au  démissionnaire, 
son  actiyité  de  service  cesse.  L'ordonnance  du  19  mars  1823 
disposait  que,  si  le  démissionnaire  était  en  congé,  tout  droit 
aux  rappels  de  solde  lui  était  interdit.  Des  démissions  pou- 
vaient se  donner  pendant  la  guerre,  pul<(que  des  journaux 
ont  publié,  lors  de  la  campagne  de  1823,  une  démission 
donnée  ou  censée  donnée  par  un  contre-amiral.  Les  dé- 
missions n'ont  jamais  été  aussi  nombreuses  dans  l'armée  fran- 
çaise qu'au  commencement  du  règne  de  Cliarles  X.  11  ré- 
sulte des  débats  du  budget  de  1826  que ,  depuis  la  guerre 
d'Espagne  jusque  là,  les  démissions  s'élevaient  à  700.  La  loi 
du  19  mal  1834  embrasse  la  question  des  démissions. 

G"  fiARDlN.  ] 

DÉMISSION  DE  BIEN.  Dans  notre  anden  droit  on 
appelait  ainsi  un  acte,  autorisé  par  certains  usages  locaux, 
par  lequel  une  personne,  en  anticipant  le  temps  de  sa  suc- 
cession, se  dépouillait,  de  son  vivant,  de  l'universalité  de  ses 
biens,  et  en  saisissait  ses  héritiers  présomptib,  en  retenant 
néanmoins  le  droit  d'y  rentrer  lorsqu'elle  le  jugeait  à  pro- 
pos. Cette  sorte  de  disposition  gratuite  a  été  remplacée,  dans 
le  Code  Napoléon,  par  le  partage  d'ascendants. 

DEMI*TE1NTE.  Celte  expression,  souvent  employée 
dans  la  peinture  et  dans  la  gravure ,  n*a  pourtant  pas  une 
valeur  fixe  et  positive ,  puisqu'elle  indique  le  passage  entre 
l'ombre  et  la  lumière,  et  par  conséquent  une  teinte  dont  la 
valeur  est  relative  à  refTet  plus  on  moins  rembruni  du  ta- 
bleau. Il  ne  fiiut  donc  pas  croire  que  la  demi-teinte  soit  en 
peinture  ce  qu'un  demi-ton  est  en  musique.  Dans  les  ta- 
bleaux de  Rembrandt  et  de  Michel- Ange  Caravage ,  les  lu- 
mières sont  vives  et  resserrées,  les  ombres  larges  et  vigou- 
reuses ;  dans  les  tableaux  de  l'école  romaine  ou  de  l'école 
française,  les  lumières  sont  grandes  et  les  ombres  étroites  ; 
il  se  trouve  cependant,  dans  les  uns  comme  dans  les  au- 
tres, une  dégradation  entre  l'ombre  et  la  lumière,  et 
c'est  cette  partie  que  l'on  dit  être  dans  la  demi-teinte, 

DicuESNE  atné, 

DEMI-TON.  Voyez  Ton. 

DÉMIURGE  en  grec  SvitJitoupYÔ; ,  Tartisan,  c*est-à- 
dlre  (C  architecte  )t  mot  qui  dans  la  cosmologie  des  g  nos- 
tique  s  désignait  Tati/ettr,  le  créateur  du  monde  des  sens. 
On  se  le  représentait  comme  ayant  sous  lui  le  chef  (  ipx^^) 
des  esprits  pléromatiques  du  degré  inférieur.  Par  son  contact 
avec  le  cliaos ,  il  avait  créé  dans  celui-ci  un  monde  corporel 
animé.  Il  ne  pouvait  communiquer  aux  hommes,  qall  «vatt 
créés,  que  son  propre  et  faible  principe,  la  psyché  (  i^ùffih 
aussi  le  bien  suprême.  Dieu,  avait  il  en  même  t€in|is  dé- 
posé dans  la  nature  humaine,  la  divine  puittanoe  de  la  rai- 
son, le  pneuma  (irvcv(ia}.  Maïs  la  puissaooddu  nis],  dans 
les  corps  matériels ,  de  même  que  la  réactkkido  (Séa^urge» 
'être  esisentlelleroentpfircAiTiie,  n'avaient  p^sponvl»  à  cet 
élément  supérieur  de  se  développer.  Tout  en  se  considérant 
lui-même  comme  le  Dieu  suprême,  il  n'avait  pas  pu  con- 
duire les  siens  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu.  Il  leur  avait 
donné  la  loi  mosaïque  (d'où  la  notion  du  Dieu  des  Juifs  ),  loi 
incomplète  qui  ne  promit  qu'un  bonheur  sensuel  et  auquel 
-«n  ne  saurait  même  atteindre ,  et  n*avait  envoyé  contre  les 


esprits  de  Vhylé  qu^un  Messie  psychipte,  par  conséquent 
impuissant,  le  Jésus-homme. 

Dans  les  Pères  de  TÉglIse,  on  trouve  quelquefob  Texpres- 
aion  de  demiourgos  employée  comme  équivalant  de  logag , 
en  tant  qu'on  se  le  représentait  comme  l'organe  de  Dieu  rfAnî 
l'acte  de  la  eréaticn  du  monde. 

Démiurge  était  aussi  le  nom  d'un  magistrat  de  l'Achaie 
dont  les  fonctions  étaient  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  du 
démarque. 

DÉMOCRATIE,  DÉMOCRATE.  L'origine  grecque 
de  ces  mots  ( foiU  de  «ni*o«,  peuple,  et  xpoLto; ,  force,  auto- 
torité,  pouvoir)  est  évidente  :  la  démocratie  est  le  gouver- 
nement par  le;»etf/>/e;  le  démocrate  est  l'homme  qui  par- 
ticipe à  ce  gouvernement,  ou  qui  fait  profession  de  le  pré- 
férer à  tous  les  autres.  Le  Genevois  J.-J.  Rousseau  était 
démocrate,  quoique  sa  patrie  Peftt  rejeté.  Montesquieu  a  fait 
le  plus  bel  éloge  de  la  démocratie  lorsqu'il  a  dil  que  la  vertu 
est  son  mobile.  Cependant ,  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
Sieyès,  réfutant  quelques  opinions  de  l'auteur  de  V Esprit 
des  lois,  manifeste  parfois  son  humeur  contre  Varislocrate 
Montesquieu,  Quel  est  donc  ce  gouvernement  dont  on  pense 
tant  de  bien,  et  qu*on  ne  veut  pas  accepter?  Convient- il  réel- 
lement aux  hommes  tels  que  nous  les  voyons?  Est-il  plus 
favorable  que  tout  autre  an  perfectionnement  de  l'espèce 
humaine?  Procure-t-tt  une  somme  de  bonheur  plus  grande 
et  plus  équitablement  répartie? 

L'antiquité  nous  offre  plusieura  modèles  de  gouvernement 
démocratique,  et  l'histoire  s'est  cliargée  de  nous  faire  con- 
naître les  épreuves  auxquelles  ils  furent  soumis,  les  modi- 
fications qu'ils  subirent  par  Taction  de  causes  diverses ,  et 
les  résultats  qu'ils  obthirent.  Des  philosophes  qui  eurent 
ces  objets  sous  les  yeux  en  firent  le  sujet  de  leurs  médita- 
tions, qui,  consignées  dans  leurs  écrits,  sont  parvenues  jus- 
(jpi'è  nous.  Il  semble  que  rien  ne  manque  à  notre  instruc- 
tion, et  que  nous  devons  être  en  état  de  choisir  parmi  les 
différentes  formes  de  gouvernement  celle  qui  convient  le 
mieux  t  notre  situation  présente  et  à  nos  espérances  pour 
Tavenir.  Malheureusement,  ce  premier  coup  d'oeil  nous 
trompe,  et  ce  que  nous  croyons  savoir  doit  être  presqu'en  en- 
tier l'objet  d'une  étude  nouvelle;  il  suffira,  pour  nous  en  con- 
vaincre, de  comparer  notre  situation  politique,  morale, 
financière,  industrielle,  etc.,  à  celle  des  peuples  qui  vécu- 
rent, H  y  a  plus  de  vingt  siècles,  sous  les  diverses  formes 
de  gouvernement  dont  nous  n'avons  conservé  que  les  dé- 
nominations, les  choses  étant  devenues  méconnaissables. 

Nos  républiques  fédérelives  ne  sont  nullement  compara- 
bles à  celles  de  l'ancienne  Grèce,  et  les  royautés  modernes 
s'éloignent  de  plus  en  plus  do  despotisme  monarcliique  tel 
qu'il  fut  dans  l'antiquité  :  les  stationnaires  Asiatiques  et  les 
bart)ares  Africains  out  seuls  persisté  dans  leurs  vieux  ré- 
gime; mais  l'impulsion  européenne  commence  à  s'y  faire 
sentir.  Puisque  nous  ne  ressemblons  plus  aux  hommes  d'au- 
trefois, nous  àsvmvi  être  gouvernés  autrement  qu'il  ne  le 
furent,  et  id  Iss  ïaxi  jk\  les  institutions  de  Lycurgue  ou  de 
Solon  B8  pôQTest  ncrui  convenir,  non  plut  que  la  républi- 
que do  PbtoB.  Il  Suii  dvnc  nous  résoudre  à  faire  de  nou- 
velles épreuves»  m  les  dirigeant  avec  sagesse  et  les  poursui- 
vant avec  persévérance.  On  a  beau  dire  que  nous  ne  sommes 
plus  capables  de  ces  gr^ds  elTorts,  que  notre  nature  dégé- 
nérée, «ndfie^  ie  luxe  et  le  raflioementdes  arts,  pervertie 
par  des  sfèdes  de  servitude,  Uvrée  sans  préparation  à  une 
Htetô  mal  comprise,  n'a  pu  résister  à  cette  périlleuse  ten- 
tative :  lliistoire  même  de  notre  temps  repousse  ces  avis 
d'une  Uclie  prudence,  et  nous  laisse  plus  d'estime  pour  nos 
contemporains.  Non,  le  germe  des  vertus  n'a  pas  perdu  sa 
fécondité  ;  U  n'attend  que  des  dreonstances  propres  à  le  dé- 
velopper, et  chaque  fols  qu'il  les  a  rencontrétss,  des  âmes 
fortes  et  généreuses  ont  étonné  et  consolé  le  monde  au  mi- 
lieu des  crimes  dont  les  mêmes  époques  furent  souillées. 
Qu'on  se  rappelle  combien  de  fois  un  dévouement  ooiira- 
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Mkiae  fhidifivit  à  Pombre  d^un  tr6ne  populaire!  Que  les 
hommes  capables  de  concevoir  un  tel  gouvernement  aient 
Je  courage  d^en  foire  le  sujet  de  leurs  méditations  et  de  pu- 
blier leurs  pensées  1  Les  vérités  quMIs  auront  révélées  à  leurs 
contemporains  ne  seront  pas  perdues  pour  la  postérité  ;  elles 
recevront  leur  application  malgré  les  présomptueux  dédains 
ou  les  persécutions  qui  les  auront  accueillies  à  leur  apparition. 
Il  n^y  a  de  sûreté  en  Europe  que  pour  les  grand»  états  for- 
tement constitués,  et  dont  la  vigueur  soit  secondée  par  Tes- 
prit  national  ou,  plus  exactement,  par  V esprit  public;  et 
cette  conformité  des  pensées  et  des  vceui  de  tout  un  peupie 
ne  se  trouve  qu*entre  des  citoyens  réunis  au  sein  d^une 
patrie  commune.  Feert. 

DÉIIOCRITE  naquit  ï  Abdère,  ville  de  Thraoe,  la  troi- 
sième année  de  la  77*  olympiade  (470  ans  avant  Tère  vulgaire). 
On  dit  que  sa  famille  était  illustre  et  opulente.  Son  père 
avait  donné  Hiospitalité  à  Xercès,  et  le  monarque  persan  lui 
laissa  des  mages  pour  instruire  son  fils.  Le  jeune  Abdéritain, 
livré  tout  entier  à  Pétude  et  à  la  pliilosopliie,  se  débarrassa 
des  immenses  ricliesses  dont  la  mort  de  son  père  le  rendit 
possesseur  :  il  les  partagea  entre  ses  Irères,  et  ne  se  réserva 
que  cent  talents,  somme  équivalente  à  un  demi-million  de 
notre  monnaie.  Avide  de  recueillir  des  lumières,  il  voyagea 
dans  les  contrées  les  plus  civilisées.  En  Egypte,  il  étudia 
Gastronomie;  dans  la  Perse  et  dans  Tlnde,  il  consulta  les 
mages; du  fond  de i'Asie,  retournant  en  Egypte,  il  pénétra 
jusqu'en  Ethiopie;  il  voulut  aux  connaissances  des  disci- 
plesde  Zoroastre  joindre  la  science  des  gymnosopliîstes.  Déjà 
doué  d*une  vaste  érudition ,  il  se  rendit  à  Atliènes  pour  en- 
tendre les  leçons  de  Socrate  et  dUnaxagore,  créateur  de 
Tboméomérie,  système  attaqué  depuis  par  £|)icure  et  Lu- 
crèce. Démocrite  eut  la  modestie  de  ne  point  se  faire  con- 
naître de  ces  illustres  pldlosoplies.  Comme  rien  ne  lui  coûtait 
pour  s*instruire,  il  eut  bientôt  (épuisé  Targent  quil  s*était 
réservé.  11  rentra  pauvre  dans  sa  patrie,  et  se  vit  soumis  à 
la  loi  des  Abdérilains,  qui  privait  des  honneurs  de  la  sépul- 
ture quiconque  avait  dissipé  son  patrimoine.  Démocrite  fit 
une  lecture  publique  de  son  Traïli  sur  l'Univers.  Ses  con- 
citoyens, ravis  de  Timportance  de  Touvrage  et  de  Téclat  du 
style ,  élevèrent  des  statues  à  Tauteur,  et  lui  firent  don  de 
500  talents  (3  millions),  lis  lui  confièrent,  de  plus,  la  direc- 
tion suprême  du  gouvernement.  Mais  le  philosophe  abdiqua 
bientôt  le  pouvoir,  et  remonta  dans  la  noble  S|)lière  où  son 
génie  trouvait  son  aliment  et  sa  gloire. 

Démocrite  avait  étudié  la  physique,  Ta  médecine,  hi  géo- 
métrie, Phistoire  naturelle,  l'astronomie,  la  littérature, 
réloquence  et  les  arts.  Sa  puissante  intelligence  s'élevait 
aux  |.ius  hautes  conceptions  et  s*assouplissait  aux  moindres 
parties  de  la  science  :  rien  n'était  hors  de  la  portée  de  son 
génie.  Son  immense  supériorité  lui  faisait  regarder  en  pitié 
les  erreurs  de  son  siècle,  et  il  ne  leur  opposait  qu'un  rire 
sardonique.  Le  vulgaire,  qui  prend  sérieusement  les  objets 
les  plus  futiles  et  ne  croit  voir  la  raison  que  sous  les  traits 
de  la  gravité,  soupçonna  quelque  altération  daas  la  pensée 
satirique  du  philosophe.  On  fit  venir  de  Cos  le  docte  H  ip- 
pocrate,  qui  trouva  Démocrite,  le  scalpel  à  la  main,  étu- 
diant dans  les  organes  des  animaux  le  principe  de  vie  et 
d'intelligence.  Les  deux  philosoplies  furent  également  cliar- 
més  de  l'échange  de  leurs  pensées;  et  ll'ppocrate,  rempli 
d'admiration,  rassura  les  Abdérilains,  qu'il  quittait,  en  leur 
faisant  un  pompeux  éloge  de  la  raison  sublime  qu'il  avait 
trouvée  dan<;  Démocrite.  Atirun  des  ouvrages  de  ce  pliiloso- 
pbe  ne  nous  est  parvenu,  mais  noua  les  connaiasons  par  les 
analyses,  les  éloges  et  les  critiques  d'un  grand  nombre  d*é- 
cri vains.  Cicérou  vante  le  charme  et  Tédat  de  son  style,  et 
le  compare  à  celui  de  Platon.  Le  poète  interprète  d'Kpicure, 
Lucrèce, tout  en  le  combattant  sur  plu.sieurs  points, en 
fait  un  grand  éloge;  il  a  reproduit  en  beaux  vers  l'incontes- 
4ahle  maxime  de  Démocrite  : 

Hien  ne  «ort  du  néant ,  ri«B  ne  peut  j  rentrer. 
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Voici  une  analyse  très-rapide  des  principes  de  «e  pbilos»- 
phe  :  «  Le  savoir  de  l'homme  n'est  que  le  résumé  de  ses 
propres  sensations.  Rien  ne  se  faisant  de  rien ,  tout  ee  qui 
est  se  compose  de  principes  subsistant  par  eux-mêmes.  Ces 
principes  sont  le  v  îd  e  et  les  a  t  o  m  es,  c'est-à-dire  les  mo- 
lécules indestructibles ,  élément^  de  toute  formation.  Il  n'y 
a  de  réel  dans  la  nature  que  la  matière  et  l'espace  :  les  cor- 
puscules ou  atomes  sont  infinis  en  nombre  et  en  durée , 
comme  l'espace  l'est  en  étendue.  Ils  sont  sans  cesse  en  mou- 
vement, et  il  n'y  a  pour  eux  ni  haat  ni  bas  dans  Tiinivers, 
les  positions  du  corps  étant  toi^ours  relatives.  Le  mouvement 
des  atomes  est  attractif  et  répulsif;  de  leur  union,  de  leur 
séparation  alternatives  naissent  tous  les  corps.  Les  corps  ne 
4]iflèrent  en  étendue,  en  qualité ,  en  forme,  que  par  les  di- 
verses conliguralions  des  atomes.  Les  mondes,  se  balançant 
dans  l'espace  infini,  suivent  les  mêmes  bis;  lâir  origine  est 
due  aux  atomes;  leur  mouvement  est  l'âme  universelle  qni 
agite  les  mondes  avec  la  rapidité  du  feu ,  qui  lui-même  ne 
résulte  que  d'atomes  agiles  et  arrondis.  »  Le  système  de 
physique  de  Démocrite  se  rapproche  de  la  tliéorie  des  aflini- 
lés  de  nos  physiciens  modernes,  et  de  leur  ingénieuse  hypo- 
thèse des  corpuscules  similaires  et  constitutifs,  éléments  de 
la  formation  de  tout  corps.  Descartes,  Spinosa ,  MaUibran- 
clie,  ont  adopté  plusieurs  points  de  sa  doctrine.  Démocrite, 
comme  la  plupart  des  plulosophes  qui  lui  ont  succédé ,  ne 
sépare  point  Dieu  de  U  nature  :  ils  n'adm^tent  pas  qu'une 
intelligence  puisse  être  indépendante  et  s'isoler  de  la  ma- 
tière dont  elle  n'est  réellement  qu'une  modification.  Ce  prin- 
cipe est  applicable  à  toute  mtelligence  partielle ,  qu'on  ne 
peut  pas  plus  raisonnablement  distraire  du  corps  qui  l'a 
produite,  pour  en  taire  un  être  à  part,  qu'on  ne  peut  person- 
nifier le  son  d'une  harpe  et  le  faire  survivre  à  Tinstrument 
dont  il  émane.  L'homme  comme  toute  espèce  animale,  est  un 
agr(^gat  de  matière  sous  la  forme  et  avec  kïs  conditions  qui 
produisent  la  vie.  Cet  individu  est  éUboré  à  ce  point  oà  il 
acquiert  la  propriété  d'être  mis  en  action  par  les  objets  étran- 
gers, et  la  faculté  de  se  modifier  lui-même  pendant  un  cer- 
tain temps  et  de  se  rendre  compte  de  ses  propres  sensations. 
Voilà  ce  que  l'action  de  la  vie ,  qui  est  partout  et  dans  tout, 
ne  peut  produire  sous  la  forme  des  minéraux,  ni  même  des 
végétaux.  Un  degré  de  plus  dans  la  modification ,  dans  l'é- 
nergie des  principes  constitutifs ,  que  les  anciens  appelaient 
atomes,  fait  passer  la  matière  de  l'état  primitif  à  l'état  mi- 
néral ,  puis  à  l'état  végétal ,  et  enfin  à  l'état  animal ,  où  la 
réaction  des  chocs  exU^rieurs,  parvenant  à  un  centre  de 
sensibilité,  produit  ce  que  nous  appelons  sentiment, 
pensée,  esprit,  dme, etc., etc. 

Démocr'le,  qui  professa  le  système  de  l'étendue  mfinie, 
mit  le  comJe  à  sa  gloire  en  proclamant  la  pluralité  des  mon- 
des. Deux  mille  ans  d'expérience  et  la  perfection  des  instm- 
ments  d'optique  nous  ont  familiarisés  avec  le  spectacle  des 
deux.  Mais  les  philosophes  anciens,  dénués  de  toutes  nos 
ressources,  ne  contemplaient  cette  grande  harmonie  de  la 
nature  qu'avec  les  yeux  du  génie  :  c'est  le  génie  seul  qui 
leur  révéla  h  distance,  U  rapidité,  le  balancement  de  ces 
milliards  de  systèmes  planétaires  où  se  menvent  des  milliards 
de  mondes,  qui  se  succèdent,  sans  interruption,  de  profon- 
deur en  prof  indeur,  dans  l'incommensurable  abtmc  de  Tin- 
fini.  Cette  sublime  vérité  est  la  plus  glorieuse  découverte  des 
aîiciens.  La  morale  de  Démocrite  n'est  pas  moins  pore  que 
son  génie  n'est  sublime.  «  Le  bonheur,  disait-il,  consiste  dans 
le  calme  que  donne  la  vertu.  »  11  voulait  que  les  lois  faites 
dans  llnti^rèt  de  tous  permissent  à  fous  la  li  be  rté ,  qu'il  dé- 
finit •  le  droit  de  (aire  ce  qui  ne  peut  noire  à  personne.  » 

On  assure  que  la  fragafité,  la  madération  et  le  calme  de 
l'âme  prolongèrent  la  vie  de  Démocrite  Jusqu'à  109  ans.  Dès 
qu'il  sentit  raffalblissement  des  ressorts  de  sa  pensée,  il  ne 
voulut  point  que  son  corps  survécût  à  son  intelligence  :  il 
tenta  de  se  laisser  mourûr  de  fiiim  ;  mais  une  parente,  quel- 
ques-uns disent  une  s«£ur,  l'ayant  prié  de  ne  point  la  priver 
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par  tt  mort  d^osn^ter  aux  fêtes  de  Gérée  qui  approchaient, 
le  philosophe  eonsentit  à  t irre  jusqu'après  les  soleunités. 
Alors,  privé  de  nourriture,  il  attendit  l'anéantissement, 
qui  ne  devait  épaiçier  en  hii  qu'un  nom  immortel. 

Db  PomcertillB»  de  l'Académie  Française. 

DÉMOG-SOG,  abréfiatlon  des  mots  démoerate-sodO' 
liste.  11  n'y  a  pas  longtemps  encore,  parmi  certaines  gens 
prétendant  au  monopole  du  patriotisme,  on  s'honorait  du 
titre  de  démoe-soe,  comme  soixante  ans  auparatant,  dans  les 
mêmes  sphères  sociales,  on  s'était  honoré  du  titre  de  aan»- 
cnlottes.  Le  mot  propre,  si  lesonset  les  autres  a?aient  été 
rrancs,  eût  été  communiste. 

DEMODOCUS.  C'est  le  nom  qu^Homère  donne  au  poète 
des  Phéadens  qui,  dans  un  festin  célébré  par  le  roi  Alcinoùs 
en  présence  d*U>ysse,  chanta  les  amours  d'Ares  et  d'Aphro* 
dite,  les  aventiures  des  Grecs  partis  pour  le  siège  de  Troie  et 
la  prise  de  Troie.  Aussi  des  écrivains  pottérieiirs  le  représen- 
tent-Us comme  un  poète  et  un  musicien  qui,  d^è  avant  Ho- 
mère, avait  célébré  hi  prise  de  Troie  et  composé  un  poème 
sur  les  amours  d'Ares  et  d'Aphrodite. 

DÉMOGORGONf  mot  fait  de  deux  mots  grecs,  teCtioiv, 
génie,  et  yuaoy^^  terre,  c'est-à-dire  divinité  ou  génie  de  la 
terre,  (fêtait,  dit  Boccace  d'après  un  ancien  auteur  grec,  un 
rieillard  cfasseux,  couvert  de  mousse,  pAle  et  défiguré,  qui 
habitait  dans  les  entrailles  de  la  terre.  11  avait  pour  compa- 
gnons l'Éternité  et  le  Chaos.  S'ennuyant  dans  cette  solitude, 
il  se  fit  une  petite  boule  sur  laquelle  il  s'assit,  et,s'étant 
élevé  en  Pair,  il  environna  toute  la  terre  et  forma  ainsi  le 
del.  Il  tira  ensuite  de  la  terre  de  la  bone  enflammée  qu'il 
envoya  dans  le  ciel  pour  éclairer  le  monde,  et  dont  il  forma 
le  Soleil,  qu'il  donna  à  h  Terre  en  mariage;  et  d'où  na- 
quirent le  Tartare,  la  Nuit,  etc.  On  donne  aussi  plusieurs 
enfants  à  Démogorgon  :  savoir  la  Discorde,  Pan,  les  trois 
Parques,  l'Êrèbe.  Edme  Héreau. 

DEMOISELLE*  On  a  dit à^shoràdamoise lie,  et  ce 
mot  a  servi  longtemps  à  qualifier  la  femme  ou  la  fille  d*un 
noble,  d*ungentiIliomme;  puis,  comme  celui  de  (/a me,  il 
est  descendu  dans  la  robe  et  dans  la  bourgeoisie,  et  l'on  a  vu 
les  femmes  d*avocats  et  de  mardiands  tenir  à  grand  hon- 
neur d'être  appelées  damoiselles.  On  trouve  fréquemment  ce 
titre  employé  dans  les  actes  et  anciens  contrats.  Quand  le 
mot  dame  eut  prévalu  pour  désigner  les  femmes  mariées, 
celui  de  demoiselle  resta  afTecté  aux  filles  non  mariées. 

Lorsque  Louis  XIV  nomma  le  duc  de  Cliaolnes  ambassa- 
deur à  Rome,  sa  femme  le  suivit  accompagnée  de  douxe 
demoiselles,  Nous  dirions  aujourd'hui  de  douze  c/amejd'hon- 
nenr,  d'atours,  ou  pour  accompagner.  Plus  tard,  la  ma- 
gnificence des  grands  seigneurs  ayant  diminué  avec  leurs 
privilèges  et  revenus,  les  dames  se  bornèrent  à  une  seule 
demoiselle  de  compagnie.  Quelques  femmes  en  ont  encore. 
La  demoiselle  de  compagnie,  établie  dans  le  salon  dtstLdame, 
lui  aide  à  en  faire  les  honneurs;  témuin  de  ses  actions, 
elle  en  garantit  Tinnocence,  et  la  préserve  non-seulement  du 
danger  de  certaines  occasions  pendant  la  première  jeunesse, 
mais  plus  tard  encore  des  traits  de  la  médisance  et  de  la 
calomnie.  Auprès  d'une  vieille  femme,  la  demoiselle  de 
compagnie  remplace  les  fils  absents  et  les  filles  mariées. 
Cette  position  est  un  refuge  pour  les  filles  bien  élevées  et  sans 
fortime.  Elle  exi{;e  quelques  talents,  de  la  tenue,  de  la 
douceur,  des  prévenances  et  surtout  de  la  discrétion. 

A  quelques  degrés  plus  bas  de  Téclielle  sociale,  nous 
trouvons  la  detnoiselle  de  complolr  et  la  demoiselle  de 
caisse,  plus  bas  la  première  demoiselle  des  magasins  de 
mode,  lingerie,  nouveautés;  et  plus  bas  encore,  la  demoi 
selle  de  cq/é  ei  d'estaminet.  Quant  à  une  autre  classe  de 
demoiselles  de  compagnie,  demandant,  dans  les  Petites- A f- 
ficlies,  à  servir  un  monsieitr  seul ,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à 
fab«  c'est  de  n*en  rien  dire. 

DEMOISELLE (  Technologie),  outil  qu'on  voit  sou- 
vent entre  les  mains  du  paveur  :  c'est  un  cylindre  de  bois, 
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haat  d'un  mètre  et  demi  en\iron,  garni  d'une  masse  de  fer  à 
son  extrémité  inférieure,  et  sur  les  côtés  de  deux  anses,  dont 
Pouvrier  se  sert  pour  le  tourner  et  le  soulever,  de  telle 
sorte  que  son  poids  suffit  pour  encaisser  les  pavés  dans  le 
lit  de  sable  qu'on  leur  a  préparé. 

Dans  l'art  du  monnayage,  on  nomme  demoiselle  la  yerge 
de  fer  qui  a  pour  objet  d'empédier  que  ies  diarbons  ne  cou- 
lent avec  les  matières  de  la  cuillère  dans  le  moule. 

L'épinglier  se  sert  d'une  brosse  pour  étendre  le  vermillon 
•nr  les  marques  qui  servent  à  imprimer  le  nom  et  le  cachet 
do  fabricant  :  cette  brosse  est  encore  une  demoiselle. 

Enfin,  le  facteur  d*oigues  appdle  du  même  nom  un  fU  de 
fer  garni  d'un  anneau  à  diacune  de  ses  extrémités ,  et  qui  a 
pour  objet  de  faire  communiquer  le  davier  avec  l'abré^. 

V.  DB  MOLÉOlf. 

DEMOISELLE  (Zoologie).  On  donne  qudquefois  ce 
nom  à  divers  oiseaux  (  U  mésange  à  longue  queue ,  le  con- 
roucouà  ventre  rouge,  le  troupiale  doré) et  à  plusieurs 
poissons  (  une  espèce  du  genre  marteau,  un  ophidlum,  etc. }. 
Mais  il  s'applique  surtout  à  des  Inst^tes  de  Pordre  des  né- 
vroptères ,  formant  le  genre  libellule. 
DEMOISELLE  DE  NUMIDIE.  Voy.  Dmoii. 
DEAIOLISSEUUS.  On  reconnaît,  à  l'œuvre,  diverses 
sortes  de  démolisseurs,  les  uns  s'attaquent  aux  ouvrages 
eonstniits  de  main  d*iioinmes  ;  les  autres,  à  hi  pensée,  aux 
croyances  bonnes  ou  mauvaises,  aux  histitutions  qui  ont  fait 
leur  temps,  et  souvent  aux  bases  mêmes  sur  lesquelles 
repose  tout  édifice  social.  Ce  sont  les  plus  dangereux. 

I*arlons  d'abord  des  démolisseurs  sous  le  pic  desqnds 
tant  de  construdions  d'une  haute  antiquité  ont  dispam  du 
sol  de  la  France.  Certes,  il  y  a  des  démolitions  que  le  laps 
des  ans  rend  nécessaires  ;  Il  en  est  aussi  que  réclame  la 
drctdation  de  l'air,  de  la  lumière  et  de  notre  espèce,  à  la- 
quelle ces  dons  du  del,  sans  lesquels  la  vie  s'étiole,  auraient 
été  mesurés  avec  trop  d'épargne  dans  les  villes  primitives 
où  se  sont  rassemblées  les  sociétés  humaines.  Paris  surtout 
avait  beaucoup  à  désirer.  Si,  dans  un  intérêt  d'ordre  et  de 
santé  publics,  certaines  constructions  étaient  devenues  néces- 
saires, il  n'y  en  avait  \ias  moins  qui  appelaient  la  démolilion. 
Mais  il  faut  avouer  que,  sans  la  révolution  de  1789,  on  tel 
projet  n'eût  été  que  le  rêve  d'un  liomme  de  bien. 

Depuis  un  demi-siècle,  de  nombreuses  démolitions  ont 
été  eiïectiiées  en  France.  Toutes  n'étaient  pas  également 
nécessaires  ;  mais  a-t-on  un  juste  droit  de  se  phiindre  si 
des  demeures  princières  ou  des  cliàteaux  forts  sortis  de 
terre  dans  des  jours  de  féodalité,  par  leur  morcellement  ont 
donné  naissance  à  des  milliers  de  retraites  agréables,  où 
le  |ière  de  famille,  fatigué  du  travail  de  la  semaine,  goûte, 
à  l'ombre  des  arbres  plantés  de  ses  mains,  un  repos  pins 
doux,' plus  près  de  la  nature,  et  par  conséquent  du  bonheur, 
que  celui  des  jardins  publics  ou  des  salles  de  spectacle  ? 

Cependant,Meudon,Anet,  Sceau  x,CliOisy  sont  aussi 
tombés  sous  la  hache  des  démolisseurs.  Une  des  grandes 
créations  de  Louis  XI V,  M  a  r  1  y  n'a  pas  même  laissé  de  ruines. 
Mais  si,  tout  compensé,  la  bande  noire  a  renversé  de  son 
marteau  quelques  édifices  regrettables  aux  y  eux  des  archéolo- 
gues, elle  n'a  certainement  pas  démérité  en  rendant  abordables 
aux  petites  fortunes  les  loisirs  d'une  vie  diainfiêtre  :  en  mor- 
celant des  châteaux ,  elle  a  épar|iillé  le  bonheur.  Le  seul 
reproclie  qu'dn  puisse  lui  adresser  est  d'avoir  empiété  sur 
les  droits  du  temps ,  qui  lui-même  est  le  plus  grand  des  dé- 
molisseurs, puisqu'il  aurait  peine  à  nous  apprendre  ce  qu'il 
a  fait  de  Mempliis,  de  Ninive,  de  Itabylone,  de  Perséfiolis. 
Cependant,  n'en  niéilisous  pas  trop.  Quand  le  temps  dé- 
molit ,  c'est  presque  toujours  pour  créer.  Ne  lui  devons- 
nous  pas,  eu  efTet,  ces  constitutions  qui,  se  dressant  sur 
les  ruines  tlu  pouvoir  absolu ,  donnent  aux  peuples  des  gou- 
verueuienls  sagement  pondérés?  Malheur  aux  téméraires  qui 
voudraient  le  devancer  !  l\z  ne  feraient  que  creuser  devant 
eux  des  abîmes.  liorsqu'une  grande  révolution  t'est  mani- 
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tfM»  Atnft ;iM9^ .mf ,  Icfffi|u*j9)li^  Jifin^pçodu,  dans J^iChose» 
ei^(^Ui\\^t^ii(^Mi/^^  <l(tffe»dfe  lo 

ikïm  ^1^  «WiM>-  ^  s^ai^Affi^ntor  M06  profit. uapérU 
iipro^pe  ii^f.m^ttjammifil^^^  tQulKpr^ à  rentrera»  éM* 
Utioo.  La  raison  commande  dc^l^^safi:  le  tomp»C4ias«iUder«o« 

A9^ve4fJX((iMi|aMe^;qfl^u|#:«WfeUI^  4PP«Uent  l0t  peiH. 
pies  ne  8er§iiH)|,que,ji|«ft,dâf9)Pti<)o««Sira«ita  éooutaU»!^^ 
l^)5Kl^>^^tn^n^r;mnrail,iefi,  Ucwpe  ;A»  s^ii^  48alUé>.4^our- 
ii^.(^sa,yéritAh!ea€caBilflQ«,p'aii49i^pÏMs4'^ 
IneU^e.^^((«^i^e9tiiCe^)K^|^  «0.  iiié»l«atrlU<,paaiki.n««ido 
<((^)9|^/i4fjnf rii ,  qui  ^^rtfsni*  i*»i  ,«pra»€ff rie  ,pf figi^  W  JMftIPt 
^éiqf^ur(^ineirt„^,marçJbe?„yo^j[^,Gomw9,i|ft  iif  pmwieiil 
pour.ar/âyer  à^leuf  Ui|.  lUpr/^M<mti4WVi9Ué«^  «danslM 
esprits  j^s  notions  du  bien  et  du  mal.  Ils  dénaturent  jus- 
qu'à UlanKiie.par)<^i90i6criUuA^(«l.fonii««.MM«9^«UMs, 
éjliégantes  f^  pii;il^  à.ffaiMc^;<Ai^,le9qu(^«lleiV^e«t  pron 
dufte^us  la  pluro^,4e  nu&xifW4s,c!i^iqMes,i^.WilistilUifiDt 
des  air^.f)<9pnl9oq(|i,  f^9^«Milu4^«KrfMi»4ai».d«»  aJtoiMs 
de^mol^  lH])«Aeux„5le>Ae  IçoiMirer  eofremlie,..!»  ilyle  tantAt 
brisé,  tantôt  chargé  d!épi(li^tes;.t#r  les  .^H^iMliOSr'émy^. 
tiens  de  y^m.  't^MpiBf^i,Wyo\u^  ^mmfilmifi^^v^r 
leurs  .Ç^usses^  yipplications^  ,il9^  l>c^anA9ttce^«qH^.PI»  j  A  •ni* 
de  in^HMr'C^  ntM^^f^yVàTi^n  «Plitras^e^MCcUége^Jls  d^ 
▼iiiîsenLM- .QVP|ièn»^AnP(nl9^,  ymlMtilimQtisnr  Vauki làtte 
lpmni^.iEeituev9«^ià.nio0nêit94m^(de  fonyUet^  Ja.-..reiDflM 
hspXfi ,  la  li{mmfi,«4ultèce.#ia  iemwe.  4hL  abuse  4e0»  dooa 
do  corps,  ^tid^t  A*espnt  Sur  4»  «cène,  ils  bous  oCTreBA  4aiiê  uo 
éMA'd-inrériorité.  dedégrafiationm^et^loiitce  qui^  comme 
çiqganfidaiU  loiy^mimi  ti^to<d'i«»<gou^aniwwint  régulier, 
9«4roU  au :pespMt(4««  peuples.  Rpis,.  nûoes»,  pontifes  ^.mir 
^strç;i»:du pulUt»  floigistrata»  tout  y.ent  sawiliéA  desi ba»i 
dits,  à  c^9tforçat9i.à  des  maU^Mi^ra^kdesTemaiesiperàiie^ 
qni,MU^IeiiM:iPluni«,d(eTiequ«nt  glands»  sublinM»,généitoii^ 
<«l^loi,de  Um»  leii46vtoûmeiEa«îiQaginablea^»  i  >.. 
, ,  ^fm  oserons  1«  dira  An  (ai}ii  de  notre  tîM»»  Toilà  une  sorte 
de  à$m4fiM9eur$  ,p|iis  couimMesque*  ceiii  quii  ebafttent  des 
muraillevMtVoUàceu^.dont  la  aoAiélé  dott m  garantie,  eaaitta 
lui  1^1  plua  niiisiMes  que .  le  feff  avec,  lequel  mt  assassine» 
qiie  M  l1ainroe,qu»<f4ii^iiore  des  TÎUes  enljèfea^qoeirouragan 
qui  ensevelij(4left  populaMons  aoua  des  décombres..  8'attaquer 
ice  qu'il  j^aideMintipannlks  bommea  eat.iui  grand  crime  ; 
mais  chercher  loivioe  dans^aattinge  foiir  leisubattluerià  la 
vertUyôter  à  ceWiHol.aa  iioiite  pour  lui. décerner  leaboiH. 
Murs.dys  à.  oeUe4^^  «est  ua.-crime  plus  grand  enoofie.  l  i 

DÉ«M0UT10N.  Ahlpowileiconp,  noo8iroilà.en  plemie 
aciiMliUJ  K\t  ieja.à1870i.  un  bop.qwartide Paris  «été 
en  voi«  de  d&molMont  et  nous  feutres  QAneurs  et  badunds, 
au  lieu  de>nouat,accouder«.eomme.jadi9«  ior  le.paKapetde 
quelque  pont  pour  omis  amuser  bêlement,  à.  .voir  couler  l'eaii 
(trop.b«<ureux»quand  un  chien»,  en  se^lébattant,  «onire  ia 
cruelle  mort  â.laqueHe  Valait  «ondamoé. un  maître  ingrat^ 
▼enait  iraire4i.verAiQn  àla  monotonie  du  spectacle  l.K  iwtis 
nous  piuions  d'aise  à.iConleaipler-ces..ef(hi9antes  plies. 4le 
Tieilleafiliarpeffjles,  ces  vaeillanî^ipywnidei»  de  vieux moéln 
luns  quli  ife  Arm*n\  tq^is  Jesojouni  ^.Qf^a.iyeux  ewMiantés 
tantôt  .sur  jip  .pqinl  de  la  .grande  "^ïi^f  tantOt^mr  un  autr«, 
(A  partout  ,iu#niicaut  t^.^bflque  insbmt  de.  crouler  «n  ^«tra- 
sent  Hss  pA^^ntA»  b^tea  et  gena^  .A  vuir  ce8,mootagne&  de.  ma- 
lériaua  Kennoidus»  on  croiriaitiqu^M  faivlffa  junefa^ceiBiii^ 
bumaine  pouf^  déplaccvr.  dèson^sr cea imasaea  si  co«npaj(tAH^ 
fi.élevées,  si.pruii[wd<w».saivanHifeent  et  syuM^Uiquetoenl.en- 
tasftéesi.p^rJea.enliiepiieneursidet^iNmi^i^ioiu.  Voua  nepa«- 
seat.leiJttwJeuoain  «  joutua  disparu «>^oiiime «par  un  ooup 
de  baguette.  1^  vieilles,  .clwrpentes  ont  éHé  débU^ea  .sur 
pbupe  en»  boiaide.cli«uflegu#<  vendues,  et  eBleivées  eu«»itotque 
aciéei^i4es,mocUonsvle9..piejTes  de.tatUe.i.OQt  ét^itraospor* 
Ida  eux  6\J.r<MuiU^.de  la.vUle»  U  où  la  place,  le  jeur.et. l'air 
Mijnanquenti  peaiAacorew.  ^OuMiloquels  droit»  énormes  I 
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raetrai  prélève  anr  letmoeiioD:«ki  momeulowil  frenchil  !• 
rounidîenceinle.  Tous  ces' viettvmoéHeBe'nai^giMntteapvé- 
pofliieiielvénAcBteura  deiroclrolide.la  bonne 'Ville;  et  lee 
entreiireneura  àe<  •  bJÉÉwcnin  saunant  lea  :  «liiiser  :evcc  profit 
pour  laeonstrdctiottd^idaisonanoiMelleenéoattitée  parFeié- 
cution*  dtt /plan  généeel  éteaaMssemcnt»  «Mlall^MiBfclit 
elHl»  réétUAeaticvqM  rddftltlé  puisienne  stet  enfin  décidée 
à(iappiiquer)euxiivieua)eliittteoU  «qaeffliin>jde  »la  'Capiddew' 
Deeaiffifaigtfanf^ieena  éiule^  ieulcs^cca:  maisoasi>là  :aicBiic»^ 
ronlieneareiieeioi8'fuine;>smdsfa'impertel  mm^^   »•   m. 

liuHCijie  cfvqroBs  ;pai  q«e.les  anoidea  d^aocune.  ville  eu: 
monde  ofTrent  quelque  chose  de  comparable  au  i  coloseak- 
tmveil  dedérooliliaftei}llereconseructlondULlrleMlMiÉ;<|bi 
sWpémaoaa  nos>7i»ini  dilvaift  te  dernier  règne.  AsdioMep») 
tièrnetflècle.  Il  itiHubimèorvible  incendie  poàir  qsttjleaao^f. 
torilé<.iiiuni»ifKlf)8  de •<Loiidi«s«etig<>«ssenliè donner  à  la 
métropole  de  la:  jGnmde-BrelBgoe^de  larges  voies  deeom- . 
HHiliicBiti<in,  M  Ika*  desiraeUce  étroitea,  tortaenKes  <l  ki^ 
ftetea  qd^llejcfoit  (tne^Juaqu^alova.  Ijei6>)taai  154^,  m 
désastre  non  moins  pfTroyiblvdéttoui^itrnM  lier*  de*  la  ville 
de:UjembiMir9;  là  ainBioiiimit;è  prdfil*léé  vava||è^>(dn 
fléau*  pour  n^édMar  «orKdea  «plans  .vépondantvjBîeux  «oïl 
exigences  «de  da  cWitlsition  meîderne»  et'saFtoutain^  coodi^^ 
tècna  dn  saiulirili^  et  d^aéralioii  néressairesf  à  4oute  v^tC' 
agtioménilion'4'éiliOsbfemaiiiH.'Mste.daaeces  imporlaatesi 
citésv^cemiiie  à  Olucauo  tirIMé  en  l«7t ,  à- ces  améliciratiDiu 
al  «évidentes  «e-<ratiachi<na  le  souvenir ^d'Haecaiimité  pn- 
Miqmiayaiitfentralnèi:.  rèaielle  d'inealcohihies  misères  prl: 
véea.  L»«vMe'4le  purts  aeu'e  «cradeneé  4 -exemple  d'une 
grande  cité '«*irii posant  résolomeat  d^immensea  isecrificea 
( p'us  d^u II  miltiaril)  povr  racheter  les  propriétée  partien- 
lieras^  ii<^ce8i«alresi^èt^i;;raiidieseiiient  et  au  «edresseincntide 
«ea nli versée  voif»'piib)iques,<-pe»r  oevrfr  àla  einulelion 
de  nouveNes'ailèrea  réclamées  par  raccroUisrment  inees- 
sant  de  lapopuUtieii  el'du  iMouvenAeiit^eonuiieiieiaL  Or, 
le  côté  esensgbteiletcca  sacriices,  e'eU  qofUc  ne  •parafa* 
•aient  être  qu'une «venee de  denieis^  momentanément  Mte 
par  le  irësor  nwnidpd,  letinel  devait  «n  être  bientet  con- 
vert  par  re&céilant  des  rt«ettcs  de  tout  genfe.  Mallieaseo-' 
sèment  il  n'en  fut  ^wis> ainsi.      .'     ^        >  • 

SidaM  lea  iM«mièreg: année»  d»l*lBmpire  le<^  démolîtlons 
de  Paris  ne: furent  pus  auflisainment  coïk^penséea  par  les  ve* 
ooftfttNif tronc,  il  nVn<était  pliia  'leméme  k  meaure  qu'elles 
atteignfveut  '  le»  iquartii^rs  exeeiitriquea.  Dan>i  le  mémoire 
liff^sinité  par  le^refet^de  la  Seine  è^  la  iln  de  tS68/  on  voit 
que  13;7f  t 'mata  ms  cviilent  >eté  démoliea  «lepuis  ^  r862  et 
que  94,03t'avaMikt  été^  «oiisiniites.  <  w  L'activité  des  cona*' 
tmoleur»,  disnltelorë  M.  H<èo«stnaiin,'se  déploie  lo«- 
joundepiuseb  ptoa'damlesrdfx  dernier»errondis.sKmi>nt$B, 
où'4«*sterrslfis  àriAfir nKM  \f  plua n«Miti^eai et  i^'Offh'nt  à 
des  prix  quf  «voiyten'^irfflnuant  'à  mcanre  qn^in  a>Ioigne 
da«ce«ilre  de  la  vHlei:  La  pop«ilation,  qui  ce  porte  dana  lea 
qiia¥tfe! s  t^tréMes'y  trouve,  en  iviéme  tfmpê'qnedes  Id- 
geifienta  à  indtlt^ur  inarèbé ,  dea  VOI^  f«bliq>nes  bien  en>^ 
treteitues,'deif  nneyens  de  eoitimunicntion  faeiles  et  peu 
cottteaxnvec  le  centre  «le  la  ville^  »  Il  y  a  do  vrai  dam  eea 
l»anileA«;  meis  le-préfet  vu^gtigeirft  de  dire' que  cette  trans- 
(«waticin' colossale  de  Paris;  eutret'rise  sur  tous  le<t  pokita 
à  la  fois,  4>tqHi  sera*  8ai>a  nul  doii«e/trè»-pr<illiab:eà  itea 
neveux^rut  Pœevre  d^ane  vèlonite  miposée'à  -la  ville  et  d'un 
sy)itèm«  Kouvenl  Inique  et  qui  donna  lit^và  des  mesures  fl- 
nnniiièrM 4és)«p)>rouvf^'^Mrte Courd6«Gomptes«  Déplus 
cette  lranft<ormiitiontiftlive<<éveloptta  ontreméNure  la  lièvre 
d^  8|kéculalion»,  Torça  la  vi  le  d'e^itretenir  dana  la  capi- 
tale une  arirffe  d'éuvriH^'qull  lirait 'dangereux' de  licen- 
cier, rejeta  horÉf  du  oeiitri"lap'tf!)'grarM«  partie  de»  fra- 
vailleurs,  et  débine  iia  unte  haiNM  t<fttJout>s  Croissante  des 
l'^ei*»  et  des  vivres.  Le  gouvern^nent' impérial  ét.iit  lier 
d^'eesf  traçant  $»l|^n  esr|UesV'qh{  val'ilent'à'fHiristedtfii* 
rttfièn'des*étl»àiigt%t1i;  il  leuf'attribaMt  de«  vertnSil'byf^- 
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niques  qu'ils  n'ont  pas  eues,  puisque  le  choléra  et  la  va- 
riole n*eu  ont  |»a«  moins  d<*cifné  les  babila  ts  à  plusieurs 
reprises;  et  il  était  convaincu  surtout  que  «le  larges  yoi*« 
stratégiques  rmpéclieraient  le  retour  des  s<»u  èvemenU  po- 
pulaires,  en  qtioi  rinsnrrection  de  laConunnne  a  prouvé 
le  contraire.  Qu«»i  qu'il  en  soit,  Paris  a  dû  awepter  tel  qu'il 
est  le  bilan  de  la  ï?»»stion  Haussmann,  et  maintenant  qu'il  est 
rendu  à  lui-n  ème  les  démuUtioQS  en  coupe  réglée  n'ont 
plua  aucune  raison  d'être. 

Nous  nous  sunuues  renlermé  strictement  dans  notre  sujet, 
sans  vouloir  nous  jeter  dans  les  digressions  que  ce  mot  dé' 
molHion  eût  pu  nous  fournir,  si  nous  avions  voulu  le  traiter 
au  point  de  vue  philosophique.  Quel  tableau  nous  «ussions 
pu  vous  tracer  de  TelTrayant  ensemble  de  démolitions  que 
nous  avoan  persomielleuient  vu  accomplir,  depuis  une 
quarantaine  d'années,  en  litU^rature  et  surtout  en  politique. 
Hommes,  idées,  principes,  croyances,  gouvernements,  tout 
r:ela  a  été  dix  fui»  demo/i,' puis  recon^truit  iM>ur  durer  des 
siècles,  dis<tit-on  chaque  fois,  et  quelques  jours  après  c'était 
/encore  k  recommencer  1 

Cette  instabilité  des  choses  en  politique,  nous  nous  l'ex- 
pliquons au  rciite  fadlement  en  réllccliissant  à  l'imprévoyance 
dont  ont  toujours  fait  preuve  les  nouveaux  gouvernants, 
qui,  après  avoir  d<^mo/i,  ne  manquent  jamais  d'employer,  dans 
lemréédijtcalion  de  l'ordre  social f  les  matériaux  vermoulus 
provenant  de  la  démolition  du  système  précisent,  au  lieu  de 
les  vendre  aux  enclières, à cliarge d'enlèvement  immc4liat,et, 
au  besoin,  au  lieu  de  les  débiter  sur  place  en  boisa  brûler.  Les 
belles  bûches  qu'on  eût  pu  faire  pourtant  avec  les  débris  de 
tel  et  tel  gouvernement  I  L^arckitecte  du  Louvre,  plus  avisé, 
lui,  n'a  employé  que  des  matériaux  entièrement  neuCs; 
aussi  son  édifict*,  à  peine  couronné,  a-t-il  d(^jà  survécu  au 
systèii  6  despotique  qui  Pavait  achevé. 

OÉ&lOiH,  DÉMONIAQUE,  DÊMONOLOGIE.  S'il  existe 
une  croyance  qui,  plus  que  toute  autre,  puisse  faire  supposer 
une  tradition  primitive ,  centre  commun  d'où  sont  émanées 
les  religions  de  tous  les  peuples  anciens  et  mo<lemes,  c'est 
celle  qui  admet  un  monde  d'êtres  Invisibles,  par  lequel  r£- 
tre-Suprême ,  cause  prenflère  et  impérissable  de  tout  ce  qui 
est ,  comnumtque  avec  le  monde  matériel.  Parcourez  notre 
globe  de  l'orient  à  Toccident ,  du  nord  au  midi  ;  interrogez 
tous  les  monuments  de  l'antiquité ,  interrogez  tous  les  hom- 
mes chez  lesquels  la  foi  domine  la  raison ,  partout  vous  trou- 
verez établie  la  croyance  à  des  êtres  intermédiaires,  rem- 
plissant l'immense  espace  qu'une  imagination  enfantine  met- 
tait entre  la  divinité  et  les  mortels.  Ces  êtres ,  supérieurs  à 
Thorome ,  et  participant  de  la  nature  divine ,  tantôt  nous 
apportent  les  bienfaits  du  ciel ,  tantôt  ses  châtiments.  Com- 
munément, nous  appelons  démons  ceux  de  ces  êtres  qui  se 
montrent  hostiles  aux  hommes ,  et  nous  les  opposons  aux 
anges  et  aux  bons  génies. 

Pour  chercher  le  berceau  des  anges  et  des  démons,  nous 
nous  tournerons  naturellement  vers  l'Orient  :  là  est  la  source 
d'où  sont  émanées  nos  doctrines  philosophiques  et  nos 
croyances  religieuses ,  et  si  nous  interrogeons  les  monu- 
ments des  différents  peuples  de  PAsie,  l'Inde  se  présentera 
d'abord  avec  ses  traditions  de  la  plus  haute  antiquité.  Là , 
nous  trouvons  à  côté  des  sauras  ou  dévas  (  bons  génies  ou 
dieux)  la  race  impie  des  démons ,  appelés  csouras  :  les  uns 
et  les  autres  sont  les  fils  de  Casyapa ,  divinité  un  peu  vague, 
mais  qui  paraît  être  VUranus  des  Indous.  De  même  que, 
dans  la  mythologie  grecque ,  les  dieux  sont  en  guerre  avec 
les  titans,  de  même  les  dévas  ont  à  se  détendre  contre  les 
attaques  des  asouras,  envieux  de  leur  vie  bienheureuse.  Ces 
derniers  sont  appelés  aussi  daityas  (  du  nom  d<*  leur  mèi-e 
Dili,  ou  ddnavas  (enfants  de  Danou^  autre  fanme  de 
Casyapa).  Mais  la  classe  de  démons  que  les  Indous  repré- 
sentent- comme  U  plus  odieuse  est  celle  des  rdkchasas , 
espèce  d'ogres  ou -de  vampires,  qui  aiment  à  se  repaître  de 
saiig  et  de  chair  Uimaine.  lU  aiment  Ve^  ténèbres,  et,  pen- 
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dant  la  nuit,  ils  remplissent  les  forêts  et  jouent  mille  mau- 
vais tours  aux  pieux  ermites,  dont  ils  dévorent  les  sacritices; 
le  premier  rayon  du  soleil  les  fait  disparaître. 

La  démonologie  se  trouve  sous  une  forme  plus  systématique 
dans  le  patsisme,  ou  dans  la  doctrine  de  Zoroaslre.  Les 
livres  attribués  à  ce  législateur  renferment  sans  doute  d'an- 
'ciennes  doctrines  chaldéeunes,  et  quoique  les  dogmes  pri- 
mitifs des  prêtres  de  la  Chaldée  ne  nous  soient  pas  suffi- 
samment connus ,  nous  pourrons  nous  en  former  une  idée 
par  les  traces  qu'ils  doivent  avoir  laissées  «lans  le  par>isme. 
D'après  la  doctrine  de  Zoroastre,  Ormuzd,  prim-i|)e  du 
bien,  et  Ahrimane,  principe  du  mal,  ont  produit  chacun 
certaines  classes  de  génies  qui  leur  sont  semblables.  A  la 
tête  de  bons  génies,  qui  s'appellent  izeds,  nous  voyons 
les  sept  om5cAa5pan(/5  (archanges),  dont  Ormudz 
lui-même  est  le  premier.  Les  amschaspands  et  les  izeds  pro- 
tègent le  monde ,  créé  par  Ormuzd ,  et  le  défendent  contre 
les  attaques  d'Ahrimane  et  de  ses  légions  de  dews  ou  Uar- 
vands,  auteurs  de  tout  le  mal  sur  la  terre.  A  tout  être  or- 
ganique et  inorganique  est  donné  an/erver,  pour  combat- 
tre les  dews.  Les  lervers  sont  comme  les  prototypes,  les 
modèles  des  êtres  dont  ils  deviennent  les  anges  gardiens  et 
les  protecteurs  sur  la  terre. 

Les  Égyptiens  aussi  croyaient  à  des  esprits  ctiesles  qui 
tenaient  le  milieu  entre  les  dieux  et  les  hommes  ;  ils  pr^i- 
daient  aux  éléments  et  exerçaient  leur  Influence  sur  les  rè- 
gnes de  la  nature.  Quoique  la  tradition  égyptienne  connût 
de  bous  et  de  mauvais  gt^oies,  rien  ne  nous  autorise  à  lui 
donner  une  origine  parse  ou  chaldaïque  :\edualisme  dans 
cette  tradition,  n'est  ni  assez  sévère,  ni  assez  systématique, 
et,  comme  dans  la  religion  égyptienne  en  général,  nous  y 
reconnaissons  plutôt  rinfluence  de  l'Inde  que  celle  de  la 
Chakiée  ou  de  la  Perse. 

De  l'Egypte ,  la  démonologie  a  passé  en  Grèce ,  où  il 
existait  peut-^tre-depuis  longtemps  des  traditions  analogues 
venues  de  l'Inde.  Nous  trouvons  des  traces  d'une  démono- 
logie dans  les  poésies  d'Homère  et  encore  plus  dans  celles 
d'Hésiode.  Homère  emploie  de  préférence  le  mot  démons 
pour  désigner  les  dieux ,  et  chez  lui  démoniaque  est  Téqui- 
valent  de  divin  ;  Hés'ode  compte  30,000  démons  ou  esprits 
protecteurs,  planant  dans  les  airs;  ce  sont  les  âmes  des  hom- 
mes morts  à  l'époque  de  Page  d'or.  Toutefois  on  ne  trouve 
guère  de  classification  des  démons  que  dans  les  doctrines 
pythagoricienne  et  néoplatonicienne  Aristote,  distingue  les 
immortels  en  dieux  et  en  démons,  les  mortels  en  hétos  et 
en  hommes  ordinaires.  En  effet,  les  philosophes  donnèrent 
à  la  démonologie  de  grands  développements  en  puisant  dans 
les  sources  orientales  :  ^  La  nature  des  démons ,  dit  Platon 
(  dans  le  Banquet  ),  tient  le  milieu  entre  les  mortels  et  les 
dieux  ;  elle  interprète  et  transmet  les  choses  humaines  aux 
dieux  et  les  choses  divines  aux  hommes,  c'est-à-dire  les 
prières  et  les  sacrifices  des  uns,  les  préceptes,  les  institu- 
tions sacrées  des  autres.  Les  démons  plac<^  au  milieu  com- 
plètent le  tout,  et,  par  ce  lien  l'univers  est  uni  en  un  seul 
faisceau.  C*est  par  la  nature  démonique  que  vient  toute 
prophétie ,  ainsi  que  l'art  des  prêtres  concernant  les  sacri- 
fices, leslustrations,  les  enchantements,  la  divination  et  la 
magie;  car  Dieu  ne  se  mêle  pas  aux  hommes,  et  c'est  par 
cet  intermédiaire  qn*a  lieu  tout  commerce  et  tout  colloque 
entre  les  dieux  et  les  hommes,  soit  que  nous  veillions  ou 
que  nous  soyons  endormis.  »  Ailleurs  il  dit  des  démons 
qu'ils  sont  vêtus  d'air,  qu'ils  errent  dans  les  eaux ,  planent 
au-dessus  des  asti  es  et  séjournent  sur  la  terre.  Nous  re- 
trouvons aussi  chez  Platon  les  génies  tutélaires  que  nous 
Mvons  vus  chez  les  Parses  sous  le  nom  ôe/erver.  Dans  un 
passage  du  Phédon^  Socrate  s'exprime  ainsi  :  •  On  dit  c^uetout 
liomme,  après  sa  mort,  est  conduit  par  le  démon  auquel  il 
aapiMirienu  |)endant  la  vie  vers  un  endroit  où  les  (morts) 
rassemblés  subis.sent  lejugeu)eut,etd'où  ils  partent  porirtos 
eiilers  sous  un  guide  cliargé  d'y  conduira  oeua  d'ici-bas.  » 
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On  saA  que  Soerate,  avec  une  eiiltatioii  et  une  conviction 
que  les  croyances  de  aon  temps  peuvent  seules  expliquer, 
parlait  souvent  du  démon  qui  raccompagnait  partout  et  lui 
donnait  souvent  de  salutaires  avertissements  (  voyez  Démon 
DE  SocHATB  ).  En  général,  Topinion  populaire  en  Grèce  se 
représentait  les  démons  comme  la  divinité,  en  tant  que  di- 
rigeant les  destinées  humaines  ;  aussi  les  dlvisait*on ,  en  ce 
qui  est  des  efTets  qu'on  leur  attribuait,  en  txins  et  en  mauvais 
esprits,  en  agathodémons  et  en  eacodémons  (ùyaMai" 
Iftovtc  et  xaxoteC|iove<  ). 

Les  Romains  mêlèrent  la  démonologie  grecque  aui  idées 
religieuses  des  Étrusques.  Ctcéron  retrouve  les  démons  des 
Grecs  dans  les  divinités  appelées  /a re«,  espèces  de  génies 
qui,  dans  la  religion  étrusco-romalne,  étaient  considérés 
comme  les  protecteurs  de  la  Tamille. 

Le  centre  où  se  rencontrèrent  tous  les  rayons  de  la  dé- 
monologie parse,  égyptienne  et  grecque,  fut  Técole  d'A- 
lexandrie CTest  làquerégiise  chrétienne  a  puisé  son  sys- 
tème des  bons  et  des  mauvais  anges  (  voyez  Ange  et  Dia- 
ble ),  qu'elle  a  ensuite  rattaché  à  V Ancien  Testament  par 
des  interprétations  forcées;  car  les  doctrines  démooologi- 
ques,  qui  étaient  en  vogue  parmi  les  Juifodu  temps  de  Je- 
sus-Clirist,  avaient  été  puisées  elles-mêmes  dans  ie  parsis- 
me  pendant  Texilde  Babylone.  Le  dualisme  s'y  montre  trop 
à  découvert  pour  que  nous  puissions  avoir  des  doutes  sur 
leur  véritable  origine.  Les  sept  lions  anges  qui,  selon  le 
livre  de  Toble  (  ch.  xii,v.  IS),  se  tiennent  devant  le  trône  de 
Jébova,  sont  évidemment  les  sept  amscliaspands,  de  même 
in'Asmoilée  parait  être  l'un  «les  princes  des  dews,  peut-être 
Aclimog.  Les  livres  de  Moïse  ne  nous  oflrent  aucune  trace 
Ji  ce  dualisme  érigé  en  dogme  par  les  Pères  de  l'Église. 
Les  traditions  d'anges  que  nous  y  trouvons  sont  très-vagues, 
et  ne  paraissent  être  qu'un  reste  de  croyances  anciennes, 
en  partie  égyptiennes,  que  Moïse  respectait  pour  le  moment, 
mais  que  son  monotliéisme  bien  compris  devait  faire  dispa- 
raître de  plus  en  plus.  Aussi  a-t-il  bien  soin  de  ne  pas  en  par- 
ler dans  riiistoire  de  la  création  {voyez  Cabale).  Jésus,  loin 
de  suivre  Pexcmple  de  Moïse,  a  (ait  peut-être  trop  de  conces- 
sions aux  croyances  de  son  siècle;  du  moins,  les  évangélis- 
tes  font-ils  jouer  aux  démons  un  rôle  assex  important 

Les  croyances  juives  et  chrétiennes  se  sont  reproduites  dans 
la  religion  de  Mahomet,  où  elles  se  sont  encore  confondues 
avec  quelques  traditions  des  anciens  Arabes.  Voici  les  traits 
principaux  de  la  fable  musulmane  concernant  les  anges,  les 
génies  et  les  démons.  Les  djinns,  espèces  de  génies  sulbater- 
nes  créés  de  feu,  supérieurs  aux  hommes  et  inférieurs  aux  an- 
ges, habitaient  la  terre  des  milliers  d'années  avant  la  créa- 
tion d'Adam;  ils  étaient  gouvernés  par  des  rois  appelés  So* 
Uman.  Dieu,  mécontent  de  leur  conduite ,  envoya  l'ange* 
Iblis  pour  les  exterminer  ;  ils  se  retirèrent  derrière  la  mon- 
tagne de  Cftf,  où  se  trouve  le  Djinnistên  ou  le  pays  des  gé- 
nies. Ihlis,  s'étant  ensuite  révolté  lui-même  avec  plusieurs 
autres  anges,  lut  précipité  dans  les  enfers.  Là,  il  s'appelle 
Schéitên  (Satan).  Malek,  gardien  de  l'enfer,  et  dix-neuf 
antres  anges  rebelles  forment  sa  cour,  et  ils  sont  opposés 
aux  archanges  et  aux  chérubins  du  paradis.  De  même  que 
les  anges,  les  génies  aussi  sont  divisés  en  deux  camps  :  les 
uns  sont  bons,  les  autres  méchants.  On  attribue  à  ces  der- 
niers toutes  les  souArances  et  les  maladies  graves  des  hom- 
mes. Le^  musulmans  ont  leurs  medjnouns,  comme  les  juifs 
et  les chri^tiens  leifrs  démoniaques  mipossédés. 

On  voit  que  le  parsisme  a  été  la  source  primitive  où  les 
trois  religions  monothéistes  ont  puisé  leur  démonologie; 
mais  le  christianisme,  plus  que  les  deux  autres  religions, 
s'est  vu  entraîné,  par  les  exigences  de  ses  doctrines  fonda- 
mentales, à  mettre  l'angélologie  et  la  démonologie  au  rang 
de  ses  dogmes  principaux,  et  les  doctrines  platonico-orien- 
tales  des  itères  de  l'Église  sont  devenues  le  centre  commun 
ou  se  sont  réimies  toutes  les  brandies  de  la  démonologie 
orientale  et  occidentale.  S.  Mum. 
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cliariatans  et  des  sophistes,  le  fondateur  de  la  plillosophie 
du  bon  sens,  en  invoquant  son  démon /amiUer,  a-t-il  été 
du|ie  d'un  mensonge  ou  a-t-il  voulu  que  les  autres  le  fus- 
sent, afin  de  donner  plus  de  poids  â  ses  paroles  et  d'opposer 
une  puissance  surnaturelle  aux  dieux  dont  il  sapait  les 
autels?  Soc  rate  visionnaire  ou  fripon  est  une  alternative  à 
laquelle  on  ne  saurait  consentir.  D'autre  part,  en  comparant 
les  différents  passage  des  écrivains  de  l'antiquité  où  inter- 
vient ce  démon,  est -Il  possible  de  n'y  voir  qu'une  expres- 
sion métaphorique  de  Ui  prudence,  de  Ui  pénétration  ou  du 
pressentiment;  qu'une  allégorie  employée  pour  signifier  la 
réserve  qu'inspire  une  sage  prévoyance?  Telle  est,  à  peu  de 
cliose  près,  l'opinion  de  l'abbé  Fraguier,  de  Diderot,  de  Tiède- 
mann  etdeDegérando.  Mais,  en  lisant  atteuUvenient  Platon, 
il  semble  impossible  de  s^en  tenir  à  ce  système,  et  l'on  pen- 
che plutôt  pour  l'explication  de  Tennemann,  qui  pense  que 
Socrate,  habituellement  pénétré  d'un  sentiment  religteux,  ad- 
mettant une  action  directe  de  la  divinité  sur  les  phénomènes 
de  la  nature  physique  et  sur  ceux  de  la  nature  morale  en 
particulier,  pouvait  bien  rapporter  immédiatement  à  une  sorte 
d'inspiration  bienfaisante  cette  espèce  de  prévision  confuse, 
indéfinie,  dont  il  ne  démêlait  pas  la  formation  logique  dans 
son  esprit.  Un  penseur  d'un  savoir  profond ,  Stapler,  nous 
semble  avoir  parfaitement  développé  cette  idée.  11  voit  dans 
le  démon  de  Socrate  l'intervention  énergique  de  son  sens 
moral  personnifié  et  transformé  en  moniteur  divin,  et  il 
ajoute  que  cette  illusion  d'optique  psychologique,  sans  al- 
térer la  pureté  des  intentions  du  sage,  ne. fit  que  donner  plus 
de  force  à  ses  résolutions  généreuses  et  plus  d'autorité  à  la 
voix  qui  promulguait  les  lois  morales  au  dedans  de  lui. 

Au  reste,  on  ferait  une  petite  bibliothèque  de  toutes  les 
dissertations  anciennes  et  modernes  composées  sur  cet  dnye 
gardien  de  Socrate.  Nous  ne  citerons  ici  que  celles  de  Plo- 
tarqne,  d'Apulée  et  d'OIearius.  De  REiFrEKBERC. 

DÉMOi^ÉTISATION.  Les  monnaies  doivent  cesser 
d'avoir  cours  :  1*  lonupi'on  a  l'intention  d'en  changer  le 
titre ,  la  forme ,  le  poids;  2"*  quand  elles  ont  été  rognées  et 
qu'elles  ont  perdu  une  partie  notable  de  leur  poids;  3**  lors- 
que, après  un  certain  laps  de  temps,  le  frai  (  frottement) 
qu'elles  ont  éprouvé  dans  la  circulation  leur  a  enlevé  les  mar- 
ques caractéristiques  qui  les  distiiiguaienL  Pour  les  gouver- 
neiuents  réguliers,  il  vient,  de  temps  à  autre,  des  époques 
où  la  démonétisation  et  la  refonte  de  certaines  monnaies  est 
d'une  nécessité  absolue.  Ainsi  en  18G9  les  monnaies  divi- 
sionnaires d'argent  ont  été  démonétisées  pour  être  rempla- 
cées par  d'autres  du  même  poids,  mais  au  titre  de  835  mil- 
lièmes d'argent,  100  de  cuivre  et  65  de  zinc;  opération  qui 
a  laissé  à  l'État  un  boni  d'une  vingUiine  de  millions. 

DÉMONOMANIE  (  du  grec  tef(i6av,  &z(|aovo;,  démon 
et  liiavCa,  manie).  C'est  ainsi  qu'on  appelle  une  sorte  de 
monomanie  dans  laquelle  celui  qui  en  est  atteint  se  croit 
possédé  par  le  démon.  Elle  comprend  la  longue  suite  des 
possédés  et  des  sorciers,  que  nos  pères,  spécialement 
ceux  du  quinzième  et  du  seizième  siècles,  faisaient  exorciser 
dans  toutes  les  formes ,  et  finissaient  souvent  par  faire  brûler 
charitablement  à  la  gloire  de  Dieu ,  et  à  l'édification  des  dé- 
vols. Qu'on  lise  l'histoire  de  ces  temps  d'ignorance  et  de 
fanatisme  ;  qu'on  lise  les  ouvrages  spéciaux  sur  cette  ma- 
tière; tels  qne  ceux  de  Wier,  De  darmonum  Prxstigiis  et 
Icantationibtts ;  de  Bodin ,  De  la  Démonomanie  des  sor- 
ciers; ceux  de  Cesalpini ,  d'Alberti ,  de  Ruebel ,  de  Gmner 
et  de  tant  d'autres,  et  Ton  sera  surpris  de  la  crédulité  de  no» 
ancêtres ,  et  de  leur  incroyable  et  féroce  superstition. 

La  démonomanie  doit  êtn;  rapportée,  comme  toutes  les  mo- 
nomanies ,  à  une  surexcitation  spéciale  d'un  ou  de  quelques 
organes  déterminés  du  cerveau.  L'idée  d'être  possédé ^9T)t 
démon ,  d'avoir  des  relations  avec  lui ,  d'agir  d'après  ses  or- 
dres, etc.,  est  fondée  sur  des  idées  acquises,  sur  la  snpposi* 
tion  de  l'existence  des  esprits ,  des  génies.  An  milieîi  <lf 
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^ikilables  malades,  r^Uement  aliénés,  il  y  a  eo  lieaacoup 
de  fourbes  qui  feignirent  d'6tre  possédés  ou  d*ètre  sorciers, 
afin  d>xtorquer  de  Targent  ou  quelque  autre  avantage  de 
la  crédulité  des  simples.  Quant  aux  vérital>les  malades,  il 
y  avait  entre  eux  une  grande  difTérenoe,  laquelle  était  due 
à  leurdifférente  organisation  cérébrale  et  aux  différentes  idées 
ou  notions  acquises  depuis  leur  naissance.  Les  uns  étaient 
gais,  dit  M.  Esquirol,  audacieux,  téméraires,  se  disant  ins- 
pirés; on  les  crut  heureux  et  les  amis  des  dieux;  ils  se  pré- 
sentèrent ou  furent  présentés  aux  peuples  comme  des  en- 
voyés du  ciel  ;  Ils  rendirent  les  oracles  pour  leur  compte 
on  pour  celui  des  prêtres.  Les  autres,  au  contraire ,  tristes, 
timides ,  pusillanimes ,  craintifs,  poursuivis  de  terreurs  ima- 
ginaires, se  dirent  damnés;  ils  furent  traités  commodes 
objets  du  courroux  céleste;  on  les  crut  dévoués  aux  puis- 
sances infernales.  La  magie,  ^astrologie,  la  divination ,  les 
oracles ,  doivent  leur  origiiko  à  l'aberration  de  Tesprit  de 
rhomme.  Le  cliristianisnie  adopta  les  Idées  de  Platon  sur  la 
nature  de  1  âme  et  l'existence  des  esprits;  et  Ton  a  vu  pres- 
qu^aussitôt  paraître  parmi  les  cbrétiens  des  possédés  du  dé- 
mon. C'était  la  suite  des  prédications  et  de  l*exaltation  des 
premiers  sectaires,  qui  exagérèrent  la  puissance  des  esprits 
sur  le  corps,  et  surtout  celle  du- diable. Toutes  les  fois  que 
les  peuples  furent  préoccupés  ou  ébranlés  par  quelque  nou- 
velle secte  religieuse,  les  folies  ayant  pour  base  les  idées  reli- 
gieuses furent  en  grand  nombre.  A  l*é|)oque  de  la  réforme, 
dit  encore  M.  Esquirol,  on  ne  vit  partout  que  des  excommu- 
niés, des  damnés,  des  posséilés  et  des  sorciers  ;  on  s^effraya,  on 
créa  des  tribunaux;  le  diable  fut  assigné  à  comparoir  ;  les 
possédés  furent  traînés  en  jugement  ;  on  dressa  des  échafauds  ; 
on  alluma  des  bûcliers;  les  démonomaniaques ,  sous  le  nom 
de  sorders  ou  de  possédés,  doublement  victimes  des  erreurs 
régnantes,  furent  brûlés,  après  avoir  été  mis  à  la  question, 
pour  renoncer  à  leur  prétendu  pacte  avec  le  diable. 

Dans  des  temps  pareife,  la  démonomanie  est  devenue  épi- 
démique.  Ceci  est  facile  à  expliquer.  Quand  les  mêmes  idées , 
les  mêmes  impressions ,  frapiient  continuellement  les  mêmes 
organes  cérél^raux ,  ces  organes  doivent  être  dans  une  ac- 
tivité permanente.  Tous  les  individus  qui  se  trouveront  sous 
llmpression  de  ces  mêmes  idées ,  et  qui  auront  naturelle- 
ment une  disposition  organique  pour  les  élaborer,  ne  pour- 
ront pas  se  fwustraire  à  leur  inlluence  ;  de  là  nait  la  folie. 
Quand  les  exorcismes  furent  défendus  en  Italie,  Its  sorciers 
cessèrent  d'exister.  La  dis|)osition  héréditaire  à  la  démono- 
manle  est  encore  facile  k  expliquer.  Les  enfants  apportent 
souvent  en  naissant  Torganisation  de  leurs  pères;  ils  sont 
en  outre  élevés  sous  rintluence  des  idées  et  des  opinions  de 
leurs  parents  :  dès  lors,  même  résultat  dans  leur  manière 
de  sentir  et  d*agir. 

La  déinononianie  «uit  les  conditions  de  toutes  les  autres 
formes  de  nionumanie  :  elle  ne  {tarait  (las  avant  la  pul)erté, 
et  on  la  voit  rarement  chez  lus  vieillards.  L'âge  du  plus 
grand  nombre  des  possédés  était  de  30  a  50  ans.  Il  y  avait 
beaucoup  plus  de  feniuies  que  d'iiommes.  Bodin  prt^tend 
qu'on  trouve  tout  au  plus  un  sorcier  sur  cinquante  sorcières. 
L'irritabilité  <iu  systèuie  nerveux  de  la  femme,  sa  faiblesse, 
son  éduculion  et  son  organis«itiun  cérébrale  la  prédisposent 
de  préférence.  Il  y  a  des  exemples  de  savants,  de  philoso- 
phes et  de  i<^gi.slaleurs  atleinls  de  ce  genre  de  folie  ;  mais  ils 
sont  bien  rares;  la  plupart  n'étaient  que  des  ignorants  exal- 
tés par  des  îdoe»  extravagantes  qu'on  leur  avait  données  sur 
les  démons ,  les  esprits ,  rt>nfer,les  revenants,  etc.  La  démo- 
nomanie  finit,  connue  les  autres  aliénations  mentales, 
par  la  manie,  lu  «lémeiice,  les  convulsions,  le  marasme  et 
la  mort.  La  {;uérison  est  hica  diflicile.  A  ré|K>queoii  nousvi> 
vons,  le  diable  a  pisniu  tout  à  fait  la  puissanct»  de  s'emparer 
du  corps  des  honunes  :  on  ne  vuit  plus  ni  sorciers  ni  possédés. 

Nous  avons  dit  qu'il  fallait  rap|Hjrtcr  la  déuiononianie  à 
une  affection  d'un  organe  iwtrticulier  du  cerveau.  Cet  organe 
est  eeliii  que  les  phrenologistes  appellent  du  sentiment  du 
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merveilteuXf  et  qui  prédisposeà  la  croyance  de  tout  ce  qnl 
est  en  dehors  du  monde  positif  et  sensible.  Gall  l'appelait 
l'organe  qui  dispose  aux  visions.  La  partie  du  cerveau  qui 
le  représente  est  située  au-dessous  de  la  partie  supérieure  et 
latérale  de  l'os  frontal;  et,  lorsque  son  développement  est 
grand ,  cette  partie  de  la  tête  est  très-bombée.  Ceux  qui  ont 
cette  faculté  un  peu  active  croient  à  toute  sorte  de  contes 
fabuleux  et  merveilleux,  aux  revenants ,  aux  inspirations , 
aux  sortilèges ,  aux  enchanteurs ,  à  l'astrologie.  Cette  faculté 
est  la  base  des  croyances  religieuses,  des  miracles,  et  de 
toutes  les  choses  surnaturelles.  Le  sentiment  de  la  Divinité 
résulte  d'une  autre  faculté,  et  les  religions,  dans  leurs  for- 
mes extérieures ,  et  en  ce  qui  a  rapport  au  culte ,  résultent 
encore  de  la  combinaison  d'antres  facultés  propres  à  notre 
espèce.  Les  liommes  qui  ont  l'organe  do  merveilleux  très- 
énergique,  et  qui  n'ont  pas  été  élevés  d'une  manière  spé- 
claie  dans  les  sentiments  religieux,  apportent  dans  les 
sciences  physiques  dont  Ils  s'occupent  la  même  tendance  à 
croire  au  merveilleux  et  au  surnaturel.  On  remarque  en 
cela  mille  nuances,  ce  qui  fait  la  variété  des  hommes.  Gali 
un  Jour  nous  fit  rémarquer  cette  organisation  très-forte  dans 
un  des  plus  chauds  partisans  du  magétisme  animal ,  et  nous 
avons  aussi  eu  lieu  de  l'observer.  jy  Fossati. 

DEMONS  (J.),  écrivain  très-bizarre  et  fort  peu  connu, 
qui  mérite  d'occuper  une  place  parmi  les  fons  qui  ont  pris 
la  plume.  Il  vécut  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
et  le  spectacle  des  troubles  de  la  ligne  lui  fit  perdre  le  très- 
peu  de  bon  sens  quil  avait  peut-être  apporté  en  venant  au 
monde.  Démons  est  auteur  de  deux  écrits  fort  recherchés 
des  bibllomanes ,  qui  les  paient  très-cher  lorsque  4e  loin  en 
loin  il  s'en  montre  quelque  exemplaire,  qui  les  font  relier  en 
maroquin,  mais  qui  se  gardent  bien  d'en  lire  trois  lignes. 
Ils  ont  pour  tîlre  :  Démonstration  de  ta  quatrième  partiede 
rien,  et  quelque  chose,  et  tout^  et  la  quintessence  tirée  du 
quart  de  rien  (  1594  )  ;  la  Sextessence  diallaclique  et  po- 
tentielle tirée  par  une  nouvelle  façon  d*alambiquer 
(  1595).  L'étiquette  du  sac  n'est  pas  trompeuse  ;  ces  deux  li- 
vres sont  des  chefs-d'œuvre  d'incohérence.  On  a  fait  aussi 
bien   depuis;  msis  Ton  n'a  pas  fait  mieux.     G.  Bkunet. 

DÉMONSTRATIF  (Genre).  Depuis  Aristote  jusqu'à 
nosjourK,  les  rhéteurs  ont  donné  ce  nom  à  celui  des  trois 
genres  d'éloquence  qui  a  principalement  pour  objet  la 
louange  et  le  blême.  Le  genre  démonstratif  est  propre  au 
panégyrique,  k  l'oraison  funèbre,  à  l'histoire, 
aux  harangues  publiques,  à  tout  ce  qui  peut  relever  par 
des  formes  brillantes  le«  actions  glorieuses,  les  événements 
mémorables,  à  tout  discours  qui  tend  à  flétrir  ou  à  con- 
damner les  actions  mauvaises,  les  actes  répréhensibles.  Ainsi, 
appartenaient  au  genre  démonstratif  les  dl.^cours  que  les 
Égyptiens  prononçaient  au  jugement  des  morts,  les  éloges 
funèbres  que  les  anciens  Grecs  décernaient  aux  guerriers 
qui  avaient  péri  en  combattant  pour  la  patrie  ;  les  éloges 
*  publics  que  ces  mêmes  peuples  adressaient  à  tout  citoyen, 
de  son  vivant  même,  lorsqu'il  s'était  signalé  par  quelque 
service  éclatant,  par  des  bienfaits  envers  l'Étot,  par  des 
vertus  et  des  talents  utiles  et  recommandahles.  Chez  les 
Romains,  le  genre  démonstratij  peut  réclamer  plusieurs 
des  plai<loyers  et  des  harangues  particulières  de  Cicéron. 
ï^  discours  pour  Marceilus  (  pro  Marcello  )  est  le  chef- 
d'flwivrc  des  harangues  qui  ont  la  louange  i^our  objet  ;  l'ora- 
teur sut  y  joindre  avec  un  art  infini  le  panégyrique  de 
Caton  h  l'éloge  de  César.  Cicéron  fournit  aussi  des  exemples 
fameux  «le  la  seconde  espèce  de  genre  démonstratif,  celle 
qui  s'étend  sur  le  blâme  :  la  première  Catil  in  aire,  cette 
harangue  foudroyante  qui  confondit  l'audace  de  Calilina, 
et  la  seconrie  iMi  i  1  i  p  p  i  q  u  e ,  où  l'orateur  romain  peignit 
des  couleurs  les  plus  effrayantes  le  tableau  des  vires  et  des 
crimes  de  Marc-Antoine ,  s<int  des  monuments  mémorables 
de  cette  esf>éce  de  grnre  démonstratif.  Dans  le  si»cond  âge 
de  l'éloquence  romaine,  on  peut  citer  le  panégyrique  de 
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TrajaD,  oâ,  comme  Ta  très-Judicieasement  remarqué  La 
Hariie,  Piioe  le  J«miie,  en  louant  son  souferain ,  fut  assez 
beureux  pour  ne  louer  que  la  vertu. 

Ch«i  les  peuples  modernes,  \t  genre  démonstratif  néon' 
serré  le  même  caractère.  Les  mercuriales  prononcées 
dans  les  anciens  parlements  pour  la  réforme  des  abus  commis 
4^fP«  radministration  de  la  justice,  étaient  du  genre  démons- 
tratif. Il  faut  y  comprendre  aussi  le  panégyrique  et  Toraison 
funèbre ,  qui  ont  été  en  usage  cliex  nous  connue  dans  Tanti- 
quité,  mais  avec  les  différences  que  devaient  y  an|iorter  les 
mœurs  et  ki  religion. A  certains ^ards,  les  sermons  peu- 
'  vent  égidement  trouver  place  dans  ce  genre,  puisqu'ils  ont 
pour  objet  de  louer  la  vertu  et  de  blAmer  le  vice.  Enfin, 
cette  grande  division  de  Téloquence  embrasse  encore  non- 
seulement  les  éloges  des  grands  bommes  et  des  savants  ou 
artistes  distingués,  pronoucés  dans  le  sein  des  académies, 
mais  encore  la  plu|)art  des  discours  de  réception  qui  sont 
d^nsage  dans  ces  sociétés  savantes ,  les  discours  |)arlemen- 
laires  ou  Ton  Tait  la  critique  ou  l'apologie  d'un  ministère ,  et 
toutes  ces  liarangues  liyperbuliquemeut  louangeuses ,  plati- 
todes  ronflantes ,  cliefo-d'wuvre  de  kiassesse  et  de  servilité , 
que  de  hauts  lundionnaires  publics  débitent,  à  certains  jours 
de  l'année ,  en  face  du  pouvoir  qui  leur  a  donné  ou  qui  leur 
main  it*nl  leurs  places.  Cuampagnac. 

DÉM04\STK ATION ,  développement  des  preuves 
d^une  vérité  ou  d^un  fait;  exposition  scientifique  de  quel- 
ques ubjt'ls  avec  des  explications  pour  les  faire  connaître; 
actes  rendus  très-apparents  dans  un  but  qui  est  teim  secret. 
Le  sens  de  ce  mot  s'est  oonsiderableiiient  étendu  en  pas.«ant 
du  latîn  dans  notre  langue;  les  sciences  Tont  adopte  sans  que 
sa  haute  destination  Tait  confiné  dans  leur  vucabuiaire,  sans 
qu^elle  ait  interrompu  Pusage  qu^on  en  fait  dans  le  discours 
familier.  Ainsi,  on  le  place  très-convenubleuient  dans  les 
phrases  suivantes  :  un  traître  prodigue  les  dcmonstrations 
d'amitié  a  Thounne  qu'il  veut  perdre....  l'ai  ces  demonS" 
trations,  le  général  trompa  Penneml,  qui  dégarnit  le  point 
où  il  devait  être  attaqué  pour  aller  eu  secourir  un  autre 
auquel  on  ne  songeait  point,  etc. 

Prouver  et  démontrer  ne  sont  pas  tout  à  fait  synonymes, 
quoique  toute  démonstration  soit  une  exposition  de 
preuves  t  lorsqu'il  s'agit  de  laits  ou  de  vér  tes.  Devant  uo 
tribunal,  par  exemple ,  l'innocence  d'un  aouso  |ieut  être 
prouvée  sans  être  détnontrée  :  les  juges  délibèrent  sur  <« 
qui  est  prouvé  ;  ils  reconnaissent  ce  qui  est  demoiitré;  l'eflet 
de  la  démonstration  sur  l'intelligience  qui  Ta  comprise  est 
une  conviction  pleine,  entière,  une  évidence  dont  le  |iouvoir 
est  irrésistible.  L'accumulation  des  preuves  conduit  a  un 
degré  de  pnibahilité  plus  rapproché  de  la  certitude;  la  dé* 
monstration  atteint  immédialetnent  ce  d«rnier  teime,  ou 
elle  s'évanouit  totalement;  car  elle  n'est  pas  susceptible  de 
plus  ou  de  moins.  En  partant  de  prind|»es  ou  de  l'alU  incon- 
testables, une  logique  rigoureuse  amène  une  conclusion  si 
intimement  liée  aux  prémisses,  si  évidente,  qu'il  n'iïst  au 
pouvoir  d'aucun  esprit  de  ne  pas  l'adunttre  Si  on  coui|>are 
la  marche  du  raisonnement  pour  amener  cette  conclusion 
aui  procèiles  suivant  lesqu«>!$  on  |>arvienl  à  la  solution 
d'un  problème,  ou,  plus  généralement,  h  la  découverte 
d'une  vérité,  on  y  remarquera  tant  d'analogie  qu'on  y  si- 
gnaler}*it  .'i  peine  quelque  différence.  C'e|H.*ui!aut  certaines 
aciences  font  usagie  d'une  autre  sorte  de  démonstration  : 
au  lieu  d'exposer  comment  et  |iourquoi  la  chose  est  telle 
qu'on  le  dit,  on  fait  voir  qu'on  ne  peut  sup|Miser  qu'elle  soit 
autrement  sans  tomber  dans  quelque  altsutdite.  Celte  ma- 
nière de  raisonucr  a  Tincou veulent  «le  faire  accepter  la  vérité 
comme  une  nécessité,  tanills  que  l'autre  la  pr«'sente  connue 
une  acqinsition  précieuse,  connue  un  accroissement  de  nos 
nclies<es  intellectuelles.  D'ailleurs,  en  prouslant  ilu  coimu  h 
l'inconnu,  suivant  la  méthode  des  inveslig;iti'urs,  l'esprit 
n'est  pas  dérangé  de  ses  habitudes,  ni  contraint  à  revenir  sur 
set  pas  ;  sa  marclie  est  tilua  liaée,  et,  si  ta  voie  que  l'un  suit 
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est  nn  peu  plus  longue,  il  faut  convenir  qu'elle  est  mUnii 
éclairée.. Si,  au  lieu  d'une  vérité  générale  abstraite,  U  était 
question  d'un  fait  positif,  on  ne  pourrait  le  démontrer  qoe 
d'une  seule  manière,  en  indiquant  les  causes  qui  l'ont  pro- 
duit et  les  lois  fie  la  nature  dont  il  est  un  accomplissement  : 
la  démonstration  serait  alors  l'analyse  et  l'explication  mé- 
thodique de  ce  fait  conformément  au&  principes  de  la 
science  à  laquelle  11  appartient 

Dans  quelques  enseignements  où  la  vue  des  objets  doit 
être  jointe  à  leur  explication,  un  démonstrateur  est  chargé 
de  ce  double  emploi,  qui,  cependant,  ne  démontre  point  ee 
qui  est  enseigné. 

En  politique  on  a  donné  ce  nom  à  des  manifestations 
populaires,  de.Miné>s  à  faire  c?nnaltrc  l'avis  de  ceux  qui  y 
prennent  part.  Elles  sont  très-ordinaires  en  Angleterre  et 
86  font  an  moyen  de  promenades. 

DÉMOPnON  ou  DÉMOPHOON,  fds  de  Thésée  et  de 
Phèdre,  délivra,  sous  les  murs  de  Troye,  sagrand'mère 
^thra  de  fesi'lavage  d'Hélène.  A  son  retour  i^n  siège  de 
cette  ville,  il  fut  jeté  par  la  tempête  sur  les  eûtes  de  Tliraoe. 
Phyllis,  tille  du  roi  Sithon,  s'éprit  pour  lui  de  la  passion 
la  plus  vive;  et,  ne  le  voyant  pas,  suivant  ^a  promesse  bien 
formelle,  revenir  d'Athènes,  elle  se  tua  de  désespoir.  Dé- 
mophon  enleva  le  palladium  à  Diomède,  qui  avait  fait 
naufrage  sur  les  côtes  de  l'Attique,  et  qui  ravageait  ce  pays. 
Antoninus  Liberalis  rapporte  qu'il  défendit  les  Héracli- 
des  contre  Euristliée,  qui,  dans  cette  lutte,  perdit  la  vie  et  la 
couronne.  On  dit  aussi  qu'après  avoir  assassiné  sa  mère, 
Or  es  le  trouva  un  refuge  auprès  de  Démophun. 

DÉMORALISATlOiX,  état  irrégulier  où  le  plaisir 
l'euiiiorte  sur  le  devoir  et  où  Pon  se  plonge  dans  des  jouis* 
sauces  illégitimes,  au  lieu  de  se  dévouer  à  des  sacrifices  qui 
sont  commandés.  La  démoralisation  a  pour  conséquence 
une  sorte  d'énervement  ;  c'est  une  perte  de  nos  moyens,  c'est 
une  déchéance  volontaire  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  vital  en 
nous.  En  eifet«  comme  homme  ou  comme  citoyen,  nous 
n'exerçous  de  l'infiuence  que  (tarce  que  noua  souuues  fidèle 
à  certains  de%oirs  ou  à  certaines  aftections  :  la  source  de 
notre  force,  c'est  la  moralité  de  nos  actions.  Par-là,  nous 
inspirons  la  confiance  dans  les  rapports  privés;  |»ar  là,  en 
politique,  nous  rallions  les  masses  et  nous  rattachons  à  notre 
système  les  peuples  étrangers.  Sans  doute,  nux  époques  de 
ti-oubles  et  tie  révolutions,  on  peut  jouer  accidentellement 
un  grand  rôle  et  être  entaché  de  démoralisation  ;  mab  c'est 
qu'on  entre  avec  habileté  dans  les  passions  du  moment,  et 
puis,  quand  on  a  liesoinde  tout  le  mon  le,  on  ne  regarde  pas 
de  très  près  aux  mœurs  de  ceux  qui  s|iontaBi'meiit  se  pré- 
sentent ;  mais  tôt  on  tard  on  ftorte  la  peinb  de  sa  démoralisa- 
tion ;  celle  où  a  vécu  Miral)eau  pèse  encore  sur  sa  gloire. 

Maintenant, 'il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  degrés  à  Tinimi 
dans  la  démoralisation  :  elle  est  plus  ou  moins  étendue,  pins 
ou  moins  restreinte;  elle  se  dégage  de  devoirs  plus  ou  moins 
sacrés,  ne  se  glisse  que  dans  des  détails  de  immrs,  ou  s'em- 
pare de  leur  enseiiible;  il  y  a  tel  genre  de  dt^moralisation 
qui,  né  tIe  la  uio4le,  est  pa.ssager  comme  elle  ;  il  ent  tel  autre 
genre  de  démoralisation  qu'il  est  très-ilinicile  de  déraciner. 
Parsu-te  de  la  diversité,  soit  des  institutions  |M>litiques,  soit 
des  habitudes  nrivôes ,  il  est  des  actes  qui  semblent  indi- 
quer une  démoralisai  ion  complète,  qu'un  iHSiiple  approuve, 
tandis  que  le  peuple  voisin  les  condanme.  Mais  celte  diffé- 
rence d'appréciation  ne  touche  pas  au  fcmd  des  choses;  elle 
prouve  qu'il  y  a  des  peuples  qui  sont  plus  avanci^  les  uns 
que  les  antres  dans  la  science  des  devoirs,  et  qui  en  ont  une 
intelligence  plus  n^^e.  On  olijecte  que  la  civilisation,  surtout 
lorscprelle  est  couqdète,  jOraie  quelquefois  |Mr  sa  démora- 
lisation ;  niais  ici  on  confond  la  civilisation  qui,  ilejà  vieille, 
rompt  sous  le  poids  des  vices,  et  la  civilisation  qui,  jeune 
encore,  est  amendante  et  réussit  à  se  conserver  pure.  Il  faut 
encore  remarquer  qu'on  s'attache  trop  exchisiveiuent  aux 
capitales,  où,  relativement  aux  moairsy  il  n'y  a  pat  4«  lur- 
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vdliance,  et  où,  par  conséquent,  ctiacun  peut  s^abandonner 
à  ses  caprices.  Mais  qu*on  songe,  un  instant,  h  cette  Touie  de 
▼illes  de  grandeur  médiocre  qui  sillonnent  TCurope,  et  dans 
lesquelles  la  démoralisation  se  laisse  à  peine  apercevoir  : 
voilà  où  se  retrempe  notre  civilisation. 

La  démoralisation  qui  ne  provient  que  des  lois  passe  vite  : 
elle  est  iinp<isée.  tn  1793,  lea  législateurs  brisèrent  tous  les 
freins  et  roulèrent  aux  pieds  rc;;les  et  devoirs;  la  première 
irruption  fut  terrible,  mais  tout  rentra  bientôt  dans  Tordre; 
les  mœurs,  vaincues  un  Instant ,  retrouvèrent  un  fonds  d^é- 
nergie  in<^pulsable  et  reconstituèrent  de  nou^eau  l'ordre. 
Chose  admiral)le!  les  hautes  classes  accomplinnt  presque 
seules  cette  œuvre  laborieuse.  La  démoralisation  qui  est  le 
produit  des  raipurs  op|)oee,  en  général,  une  longue  résistance  : 
passée  dans  toutes  les  habitudes ,  elle  se  détend  sous  des 
formes  si  diverses,  qu*on  ne  peut  réussira  TétoulTer  qu'à  la 
suite  de  victoires  multiplii'es.  Celle  qu'enfante  l'exemple  des 
grands  est  funeste;  cependant,  il  est  des  peuples  où  à  peine 
on  y  prend  garde.  En  France ,  la  démoralisation  qui ,  dans 
le  siècle  dernier,  a  caractérisé  quelques  courtisans,  était  de- 
venue une  srduction  entraînante  pour  les  jeunes  gens  de  la 
capitale,  qui  tenaient  à  suivre  la  mode  du  grand  monde; 
mais,  P&ge  des  passions  franchi,  ils  rentraient  avec  joie  dans 
lesTieilles  traditions  de  leurs  familles.  Quand  les  classes  sont 
très  distinctes,  elles  influent  peu  les  unes  sur  les  antres  : 
ainsi,  en  Allemagne*  les  princes  et  ceux  qui  leur  a|  partien- 
nent  vivent  à  leur  guise,  sans  entraîner  les  habitauts  qui  les 
entourent.  En  Angleterre,  où  les  habitudes  uuirales  sont  ap- 
puyées sur  la  religion,  Pexemple  qui  vient  d^en  haut,  d'en 
bas,  ou  qui  se  tient  à  cAté  de  nous,  glisse  en  nous  laissant 
Indifférents.  En  Italie,  la  démoralisation  sur  c^^rtains  points 
Cftl  absolue  :  chacun  cède  à  Timpulsion  de  ses  prenn'ert 
mouvements;  on  vit  dune  pour  son  compte,  sans  s'inquiéter 
du  jugeuieut  qui  |iourra  en  être  porté.  Les  remèdes  qui  sont 
propres  à  guérir  la  démoralisation  varient  suivant  les  |)euples 
et  les  tem|>s;  la  religion,  les  lois  servent  tour  à  tour;  Pau- 
torité  du  prince  est  même  quelquefois  utile,  pourvu  qu'elle 
procède  par  \ oie  de  persuasion.  La  violence  et  la  force  sont 
nuisibles  dau«  une  reforme  de  ce  genre  :  aux  vices  quelles 
vetdent,  mais  en  vain,  extirper,  elles  en  joignent  un  nou- 
veau, rhyp4}crisie.  LVpinion  publique,  nous  voulons  dire 
Topinion  îles  hommes  éclairés  et  vertueux,  que  soulève  au- 
dessus  de  la  foule  une  position  indé|>endante,  est  le  meilleur 
de  tous  les  correctifs  contre  la  démoralisati^m,  surtout  dans 
les  petites  Iciralités,  où  Ton  s'eflbrce  de  vivre  connue  eux 
pour  être  estimé  autant  qu'eux.  Dans  les  capitales,  ce  serait 
nne  noble  mission  que  remplirait  le  talent,  si,  dans  les  livres 
ou  dans  les  journaux,  il  imposait  à  Padmiration  contempo- 
raine ces  maximes  de  moralité  qui  rendent  les  particuliers 
si  heureux  et  les  |)euples  si  puissants.  Mais,  en  France,  de 
nos  jours,  le  talent  en  vofi;ue  est  encore  plus  iM)pulaire  par 
ses  vices  que  par  ses  œuvres;  ses  vices  le  tuent  dans  son 
aotorijé.  ^  S^iNT-PnospRR. 

DÉMOSTIlÈi^E,  le  plus  illustre  des  orateurs  grecs, 
naquit  à  IVaiu^,  près  d'Athènes,  l'an  385  avant  J.-C.  Son 
père,  quMI  penlil  à  l'Age  de  sept  ans,  exerçait  la  profession 
d'armurier.  Trois  tuteurs,  auxqunis  était  confié  le  soin  de  sa 
fortune  et  de  son  éducation,  négligèrent  ce  double  devoir, 
et  cette  circonstance,  jointe  à  la  tendresse  aveugle  de  sa 
mère,  livra  sa  première  jeunesse  à  tous  les  d(^ré}!lements 
qui  accom|)«$;nent  Poisivetc^.  Une  circonstance  imprévue  ré- 
véla à  ce  gf^nie  qui  s^ignorait  lui-même,  sa  brillante  %oration. 
Le  jeune  Déuiosthène  vouli»!  voir  Calisirate,  avocat  renouuiié 
'du  terreau  d*A(hènes,  Pentendit,  et  se  sentit  orateur.  Il 
étudia  la  rhétorique  sous  le  véhément  Isée,  transcrivit  jus- 
qu'à sept  fois  les  oua  rages  de  Tluicydide  |)Our  former  son 
rtyle,  se  nourrit  des  leçons  phiioso|)hiqu(5s  de  Platon,  et, 
profitant,  dans  son  intérêt  personnel,  de  ces  premières  con- 
quêtes de  sitn  application,  il  poursuivit  ses  tuteurs  en  ju.>tice, 
ft  tes  contraignit  à  lui  restituer  une  partie  de  son  iwtrimoinc. 
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Enhardi  |>ar  ce  premier  succès,  il  affronta  la  tribune  pu- 
blique; mais  il  en  lut  repoussé,  à  deux  reprises,  par  les  huées 
et  les  railleries  de  la  multitude.  Les  exhortations  d*un  vieil- 
lard, appelé  Eunomus,  et  les  conseiii  du  comédien  Satyrus, 
son  ami,  relevèrent  son  courage.  Il  s'aperçut  enfin  que  la 
nature  lui  avait  refusé  toutes  les  qualités  extérieures  qui 
constituent  l*orateur,  et  il  s'appliqua  sans  relâche  à  dompter 
son  inclémence.  Conliné  dans  un  souterrain,  où  souvent  fl 
passait  des  mois  entiers ,  il  combattit  avec  opiniâtreté  les 
vices  de  sa  prononciation,  foriifia  sa  poitrine  par  un  exer- 
cice graduel,  déclama  à  haute  voix  les  discours  qu*il  avait 
entendus,  et  corrigea  le  mouvement  <léréglé  de  ses  membres 
en  gesticulant  sous  la  |)ointe  d^me  épée  nue.  Placé  sur  le  ri- 
vage de  la  mer,  il  opposait  sa  déclamation  au  mugissement 
des  flots,  essayant  par  là  d'aguerrir  ses  oreilles  au  bniit  tu? 
mullueux  des  assemblées  populaires,  qui  n'en  sont  souvent 
qu'une  terrible  mais  trop  fidèle  image. 

Tant  de  persévérance  fut  enfin  couronnée  de  succès. 
Leptine,  cito>en  d'Athènes,  avait  fait  porter  une  loi  dont 
l'objet  était  de  restreindre  aux  seuls  descendants  d'ilarmo- 
dius  et  d'Aristogiton  Pexemption  de  certaines  chari;es  pu- 
bliques. Cette  loi  fut  attaqu!*e  par  Ctésippe,  Tds  de  Chabrias, 
qui,  à  raison  des  services  de  son  père,  avait  un  intérêt  di- 
rect à  sa  révocation.  Il  confia  sa  cause  à  Démosthène,  dont 
le  discours  excita  des  applaudissements  universels.  On 
admire  encore  aujourdlmî  l'abondance  et  la  solidité  des 
moyens  qui  y  sont  employés,  l'éloquence  des  dévelopiements, 
et  la  convenance  merveilleuse  avec  laquelle  l'orateur  ménage 
la  personne  de  son  adversaire,  en  sVIevant  contrôla  loi  dont 
il  est  l'auteur.  Les  harangues  contre  Conon ,  contre  Timo- 
crate  et  contre  Aristocrate,  qu'il  prononça  l'année  suivante, 
n'obtinrent  pas  moins  de  succès.  Mais  déjà  sa  réputation 
naissante  commençait  à  lui  susciter  des  envieux.  Midias,  ci- 
toyen riche  et  puissant  dans  Atliènea,  réussit  par  ses  in- 
trigues à  le  priver  de  la  couronne  à  laquelle  il  avait  droit 
pour  avoir  rempli  avec  honneur  la  roagistiature  de  chorége^ 
et  mit  le  comble  à  ses  témoignages  d'inimitié  en  frappant 
Démosthène  sni*  le  théâtre,  (lendant  la  célébration  des  têtes 
de  IJacclius.  Le  peuple,  réuni  spontanément,  condauma  Mi- 
dias, qui  appela  de  cette  sentence.  Démosthène  composa 
pour  la  défense  de  sa  cause  une  harangue  adm  rable  de  lo- 
gique ,  d'art  et  de  véhémence  ;  mais  cette  harangue  ne  fUt 
point  prononcée.  Redoutant,  au  dire  de  iMutarque,  le  crédit 
et  la  vengeance  de  son  ennemi,  il  accommo<ia  PafTaire  pour 
3,000  drachmes  :  transaction  flétrissante  quand  on  la  rap- 
proche du  caractère  de  l'injure  qu'elle  était  destinée  à 
éteindre,  et  qui  fut,  phis  tard,  amèrement  reprucliéçB  à  l'orateur 
par  le  plus  éloquent  de  ses  antagonistes.  Les  autres  plai- 
doyers composés  par  Démosthène  dans  des  intérêts  privés 
ofTrent  moins  d'importance. 

11  est  temps  de  le  suivre  à  la  tribune  publique,  où  la  cha- 
leur de  son  patriotisme,  l'élévation  de  \on  éloquence,  la 
profondeur  de  ses  ressources  comme  homme  d'État,  l'appe- 
laient à  de  si  beaux  triomphes.  Au  mUieu  de  la  dégradation 
universelle  de  ses  com|>atriotes,  énervés  par  im  honteux 
re|M)s,  insensibles  au  souvenir  des  exploits  de  leurs  ancêtres, 
l'amour  de  la  patrie  brûlait  au  fond  de  son  âme;  et  tie  même 
que  les  trophées  de  Miltiade  coûtaient  le  repos  à  Theuiistocle, 
ainsi  l'image  de  l'antique  Athènes  poursuivait  incessam- 
ment Dèmosttiène,  et  lui  inspirait  le  généreux  di^ir  de  ra- 
nimer dans  ses  concitoyens  cet  instinct  «le  gloire  et  de  pa- 
triotisme qui  avait  produit  tant  et  de  si  grandes  choses.  Ces 
sentimi  nts  s'exaltèrent  de  toute  la  vivacité  d*uue  inquiète 
sollicitude,  lorsque  sa  prévoyance  lui  eut  fait  (lênotrer  les 
projets  ambiMeux  de  Philippe,  roi  de  Macédohie.  Il  vit 
dans  les  premières  entreprises  de  ce  monarque  le  dessein 
seiTel  de  renverser  les  barrières  qui  le  séparaient  d'Athènes 
avant  d*attaquer  directement  cette  crié,  défendue  par  un 
reste  d'espril  public  et  |)ar  la  puissance  fies  souvenirs.  IMeia 
de  circonspection  dans  sa  vigilance ,  il  se  borna  à  reconi  - 
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fiMUider  à  ses  concitoyens  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  et 
A'é*iter  avec  soin  toute  démonstration  lioslile.  Mais  lorsque, 
fier  «les  succès  qu'il  avait  obtenus  dans  la  guerre  Sacrée . 
Pliilippe,  levant  le  masque,  eut  entrepris  de  forcer  les  Tlier- 
mopyles  et  de  pénétrer  dans  PAttique,  alors  Démosthène, 
quittant  ce  langage  équivoque  qui  coûtait  sans  doute  à  son 
âoergie,  appela  à  haute  voii  ses  concitoyens  aux  armes 
sonlre  Toppressenr  futur  de  la  Grèce.  Ses  accents,  long- 
temps stériles,  tirèrent  enfin  les  Athéniens  de  leur  assou- 
pissement La  prise  d'Olynthe,  la  défection  de  Tlièbes, 
achevèrent  de  leur  dévoiler  la  grandeur  du  péril.  Us  députè- 
rent à  Philippe  pour  le  faire  expliquer  sur  ses  projets.  Dé- 
mosthène était  au  nombre  des  envoyés.  Appelé  à  haranguer 
ce  roi  de  Macédoine  contre  lequel  il  avait  si  souvent  épuisé 
les  foudres  de  son  éloquence,  il  s*érout,  s*égara  et  perdit 
le  fil  de  son  discours.  Cette  humiliation ,  que  Philippe  accrut 
par  l'accueil  flatteur  qu'il  fit  aux  collègues  de  Démostliène, 
et  particulièrement  à  Ks chine,  mêla  à  son  antipatliie  po- 
litique pour  ce  prince  toute  l'ardeur  d*uu  ressentiment  per- 
sonnel. Les  amlMssadeurs ,  de  retour  à  Athènes,  se  pronon- 
cèrent pour  la  paix  avec  une  insistance  qui  lit  naître  les 
soupçons  de  Démosthène.  Cet  orateur  opposa  vainement  à 
leur  sécurité  les  défiances  de  son  patriotisme;  les  promesses 
insidieuses  de  Philippe  prévalurent;  mais,  tandis  que  les 
Athéniens  en  attendaient  Teffet,  ce  prince  s'emparait  des 
Tliermopyles,  ravageait  la  Phocide,  obtenait  la  présidence 
du  conseil  des  amphictyons,et  portait  ses  armes  dans 
la  Thessalie  et  la  Chersonèse.  Ces  entreprises  arrachèrent 
de  nouveau  les  Athi^niens  à  leur  inaction.  Démosthène,  de 
son  cAté ,  essaya  d'entretenir  leur  méfiance  par  Téclat  d'une 
accu^tion  qui  mit  à  nu  toutes  les  prévarications  qu'il  se 
croyait  en  droit  de  reprocher  à  Eschine  dans  sa  mission 
auprès  de  Philippe.  Ce  fut  l'objet  de  sa  harangue  sur  Tarn- 
bassade ,  invective  pleine  d'une  &pre  et  énergique  éloquence. 
Mais  le  résultat  ne  répondit  point  à  ses  elTorts  :  Ësr.hine  fut 
absous  presqu'nnanimeinent,  et  Démosthène  se  vit  réduit  à 
attendre  des  circonstances  seules  la  ronlirmatton  des  pres- 
sentiments qu'il  n'avait  cessé  de  manifester.  La  prise  d'Éla- 
tée,  Yille  qui  commandait  le  cliemin  de  rAttiipie,  ravit  aux 
Atliéniens  leurs  deniières  illusions.  Ils  virent  enfin  dans 
toute  son  étendue  le  péril  qui  menaçait  leur  patrie;  mais  la 
consternation  ensevelit  dans  un  morne  silence  la  voix  des 
orateurs  qui  n'étaient  point  vendus  à  Philip|)e.  Di^mostliène 
seul  ose  faire  tète  à  l'orage.  Il  court  à  la  tribune,  presse  la  ré- 
solution d'une  alliance  avec  les  Tiiébains,  part  la  conclure , 
et  revient  exciter  aux  combats  ses  concitoyens  rassurés. 
On  sait  quel  résultat  la  fortune  gardait  à  tant  de  dévoue- 
ment et  de  génie.  La  victoire  deCliérunée  mit  aux  mains 
de  Pliilippe  le  sort  de  la  Grèce,  et  Démosthène  fut  un  des 
premiers  à  s'enfuir  du  champ  de  bataille.  Mais  les  Athé- 
niens, ne  se  souvenant  que  de  son  fiatriotisme  et  de  son 
éloquence,  lui  confièrent  l'honorabe  mission  de  relever  les 
murs  de  leur  cité,  et  le  chargèrent  de  prononcer  l'oraison 
funèbre  des  Grecs  qui  avaient  péri  dans  l'action.  Le  ib\e  et 
le  talent  avec  lequel  Démosthène  s'acquitta  de  ce  double  soin 
déterminèrent  Ctésiphon,  son  ami,  à  lui  faire  décerner  une 
couronne  d'or  par  le  sénat;  mais  Eschine,  sensible  aux  hu- 
miliations que  son  rival  lui  avait  fait  essuyer,  s'oppoi^?.  de- 
vant le  |)cuple  à  la  proclamation  du  décret,  et  ce  débat  mé- 
morable devint,  quelques  années  plus  tard ,  l'occasion  de  la 
phis  belle  des  haran^ursqui  nous  restent  de  l'un  et  de  Tautrc. 
Phil'ppe  jouit  avec  modération  de  son  triomphe;  mais  il  n'en 
jouit  pas  longtemps  :  le  fei  d'un  assassin  trancha  le  cours  iPlu 
règne  dont  le  plus  grand  mérite  fut  fie  pré|)aier  la  spleutieur 
de  celui  qui  nllail  suivre.  A  cette  nouvelle,  les  Athéniens  se 
livrèrent  à  une  joie  extravagante,  et  Di^moMliène  suiluut, 
Démosthène,  qui  n'avait  eu  qu'à  se  louer  de  la  générosité 
de  ce  pnnce,  se  fit  reniarciuer  par  l'exaltation  immodérée 
de  ses  transports.  L'avéncnicnt  d'Alexandre  le  Grand  ne 
changea  rien  à  la  servitude  de  la  Grèce.  Les  Atliéniens,  trop 
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portés  à  s'en  aiftanchir,  mais  déconcertés  par  la  célérité  de 
ses  premiers  exploits,  frétaient  empressés  de  lut  envoyer 
une  ambassade  pour  pénétrer  ses  dispositions  à  leur  égard. 
Démosthène  en  faisait  partie;  toutefois,  il  jogea  prudent  de 
ne  point  affronter  les  regards  dn  despote ,  et  revint  à  Atliènes, 
où  il  apprit  que  le  jeune  prince,  irrité  de  la  part  que  cette 
république  avait  prise  à  la  révolte  de  Tlièbes ,  exigeait  qu'on 
lui  livrât  huit  de  ses  principaux  orateurs,  à  la  tête  desquels 
il  figurait  lui-même.  Démosthène  espéra  animer  le  peuple  à 
un  refus  en  lui  récitant  l'ingénieuse  fable  des  bergers  qui 
perdirent  leur  troupeau  pour  avoir  livré  aux  loups  leurs 
cliiens  fidèles  ;  mais  l'entremise  généreuse  de  Démade  eat 
plus  de  succès  que  son  apologue  t  cet  orateur  obtint  d'A- 
lexandre le  pardon  des  proscrits,  et  ce  prince  ne  cessa  plas,  dès 
lors,  d'imiter,  à  l'égard  des  Athéniens,  la  clémence  de  son  père. 

Ce  fut  cette  époque  d'asservissement  et  de  langueur  qu^Es- 
cliine  choisit  pour  reprendre  l'attaque  qu'il  avait  dirigée,  peu 
d'années  auparavant,  contre  Démosthène,  à  Poccasion  de  la 
couronne  d'or  discernée  par  le  sénat  à  son  illustre  antago- 
niste. Leurs  harangues,  si  connues  sous  le  nom  de  l'objet 
même  de  cette  lutte  h  jamais  célèbre ,  attirèrent  des  auditeurs 
de  tous  les  points  de  la  Grèce.  Les  deux  orateurs  justifièrent 
cet  empressement  par  l'éloquence  tour  à  tour  noble,  adroite 
et  véhémente  qu'ils  déployèrent.  On  admire  particulièrement 
dans  le  discours  de  Démostliène,  Texonle,  la  réfutation, 
et  surtout  ce  fameux  serment  par  lequel  l'orateur  évoque  les 
ombres  des  Grecs  morts  à  Salamine  et  à  Marathon ,  comme 
pour  servir  de  témoins  à  la  sainteté  de  sa  cause.  Eschine 
succoml»  dans  son  accusation ,  et,  obfigéde  fuir,  il  se  retira 
à  Rhodes,  où  il  ouvrit  un  cours  d'éloquence  par  la  lecture 
des  deux  luirangues  qui  avaient  amené  son  bannissement. 
De  vifs  applaudissements  accueillirent  surtout  celle  de  Dé- 
mosthène :  «  Eh  !  que  serait-ce  donc,  s*écria  Texiié,  si  yous 
eussiez  entendu  le  monstre  lui-même!  »  Démosthène, 
usant  noblement  de  son  triomphe,  avait  ponrvu  aux  besoins 
de  son  ennemi  fugitif  par  le  don  d'un  talent  d'argent  Ce 
trait  de  générosité  n'empêclia  pas  qu'il  ne  fût  accusé,  peu 
de  temps  après ,  de  s'être  laissé  corrompre  |iar  les  trésors 
d'Harpalus,  gouverneur  de  Babylone,  qui  était  venu  cher- 
cher à  Athènes  l'impunité  de  ses  concussions.  Démosthène 
sollicita  lui-même  des  juges;  mais  il  se  défendit  sans  succès 
devant  eux  de  l'inculpation  qui  lui  était  faite,  fut  condamné 
À  une  amende  de  âO  talents,  et  alla  expier  dans  l'exil  l'im- 
puissance de  satisfaire  à  cette  énorme  condamnation.  Les 
liistoricns  sont  partagés  sur  l'équité  de  la  sentence  qui  le 
déclara  coupable.  Pausanias  rapporte  qu'après  la  mort  d'Har- 
palus, on  trouva  dans  les  papiers  de  ce  proscrit  la  liste  des 
orateurs  à  ses  gages ,  et  que  le  nom  de  Démosthène  ne  figu- 
rait point  sur  cette  liste.  La  renommée  équivoipie  dont  jouis- 
sait l'Aréopage  au  temps  de  l'orateur  balance  mal ,  on  doit 
en  convenir,  la  puissance  de  cette  présomption  favorable. 

Quoi  qu*il  en  soit,  Démosthène  ne  siipfHirta  point  son  exil 
avec  la  dignité  qu'on  (louvait  attendre  de  lui.  Sans  cesseï 
de  protester  de  son  innocence  ,  il  déplorait  comme  une  fa- 
talité la  vocation  qui  l'avait  enchaîné  aux  affaires  publiques, 
et  maudissait  cette  gloire  pour  laquelle  il  avait  tant  fait. 
•  Si,  au  début  de  ma  carrière,  disait-il,  on  m'eût  offert  de 
mourir  ou  d'être  l'orateur  du  peuple,  et  que  j'eusse  pu  pré- 
voir tous  les  maux  qui  m'attendaient  dans  le  gouverne- 
ment, les  craintes,  les  jalousies,  les  calomnies  et  les  com- 
bats qui  en  sont  inséparables,  j'aurais  proféré  mille  fois  une 
perte  certaine.  »  I^  mort  d'Alexandre  le  Grand  arracha  Dé- 
mosthène à  l'obscurité  de  sa  retraite.  Il  parcourt  la  Grècc^ 
pr(\lie  partout  le  soulèvement  et  la  révolte,  et  entre  triom- 
phant dans  Athènes  aux  acclamations  du  peuple.  Mais  ces 
lionneiirs  devaient  être  de  courte  durée.  La  bataille  de  Cra- 
non,  gagnée  par  Antipater,  consomma  sans  retour  Tasser- 
visseiiient  de  la  Grèce,  et  Démosthène,  proscrit  par  ce  même 
peuple  (pu  venait  do  le  combler  de  béu('-<lictions  et  d'hom- 
mages ,  fournit  un  exemple  de  plus  de  l'incoDStance  d« 
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c«ttA  popularité  dont  il  ayait  Joui  sans  la  rechercher.  Il 
Venftijt  d*Athènes,  et  se  réfugia  à  Calaurie,  dans  un  temple 
consacré  à  Neptune.  Un  anden  comédien,  nomme  Arciiias, 
envoyé  à  sa  poursuite  atec  quelques  soldats  thraoes,  pé- 
nétra jusqu*à  son  asile,  et  s'eflbrça  de  Pcn  tirer  par  d^si- 
dieuses  promesses.  Mais  Démosthène,  par  le  dédain  de  son 
langage,  fit  bientôt  succéder  Tii^ure  et  la  menace  à  cette 
feinte  douceur.  Prétextant  quelques  ordres  à  donner,  il  tint 
un  moment  sur  ses  lèvres  Textrémité  d'un  stylet  empoi- 
sonné, puis  se  couvrit  la  tète  de  sa  robe  et  se  coucha  par 
terre.  Mais,  sentant  que  le  poison  commençait  à  agir,  il  se 
leva,  prit  Neptune  à  témoin  de  la  violation  de  son  temple,  et 
se  mit  en  devoir  d'en  franchir  le  seuil;  au  moment  où  il 
passait  devant  Tautel  du  dieu,  ses  genoui  fléchirent;  il 
poussa  on  profond  soupir  et  rendit  Pâme,  le  tft  novembre  de 
Tan  322  avant  J.C.  Il  était  âgé  de  soixante-trois  ans.  Les 
Athéniens  honorèrent  sa  mémoire  par  Térection  d'nne  statue 
de  bronze ,  sur  laquelle  on  grava  le  distique  suivant  :  «  Si 
U  force ,  Démosthène ,  avait  égalé  ton  génie,  jamais  le  Mars 
des  Macédoniens  n*eAt  envahi  la  Grèce.  » 

vingt-deun  siècles  écoulés  depuis  l'apparition  de  Démos- 
thène n'ont  point  ravi  à  ce  grand  homme  le  sceptre  de  Té- 
loquence.  Il  semble, an  contraire,  que  sa  renomméeait  grandi 
des  snccès  mêmes  de  ses  rivaux,  et  que  la  perfection  de  ses 
harangnes  ait  été  mieux  démontrée  par  le  mérite  toujours 
insuflisant  des  efforts  employés  ponr  la  reproduire.  Ci  ce  r  on 
lui-même,  Cicéron,  qui  lui  est  moins  inférieur  par  l'éléva- 
tion du  génie  qu'il  n'en  diffère  par  le  genre  de  son  éloquence, 
n'hésitait  pas  à  confesser  qu'il  avait  atteint  an  sublime  de 
son  art,  et  ne  cessait  de  recommander  la  méditation  de  ses 
ouvrages  comme  Texercice  le  plus  propre  à  initier  à  toutes 
les  ressources  et  à  tous  les  artifices  de  l'élocotion.  Les  criti- 
ques, tant  anciens  que  modernes,  sont  plus  divisés  sur  la 
nature  même  et  sur  les  caractères  particuliers  de  son  talent 
oratoire.  La  plupart  lui  ont  trouvé  moins  d'art  que  de  natu- 
rel, et  se  sont  plus  à  vanter  en  Cicéron  des  qualités  oppo- 
sées. Ce  santfment  a  été  combattu  avec  force  par  Quintilien 
et  Denys  d^Haiicamasse,  et  récemment,  par  lord  Brou- 
gham,  qui,  dans  un  fort  beau  mémoire  sur  Démostliène,  a 
très-bien  établi  que  son  éloquence  était  le  résultai  d'une  éla- 
boration lente,  opiniâtre,  approfondie,  bien  plus  que  le  pro- 
duit naturel  et  s|H>ntané  de  l'imagination.  Démostliène  lui- 
même,  interrogé  comment  il  était  devenu  orateur,  répondit 
que  c'était  en  consumant  plus  d'huile  que  de  vin.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  lecture  de  ses  harangues  explique  encore 
aujourd'hui  l'ascendant  prodigieux  qu*il  exerça  sur  sa  patrie. 
Nous  possédons  peu  de  notions  sur  sa  personne.  Son  hu- 
meur, naturellement  sombre  et  chagrine,  exprimait,  comme 
sa  figure,  la  gravité  des  impressions  qui  préoccupaient  son 
âme.  11  connut  peu  et  dut  peu  faire  éprouver  les  Jouissances 
de  l'amitié.  Sans  être  insensible  à  la  faveur  populaire,  il  ne 
la  recliercha  jamais  aux  dépens  de  la  conscience  et  du  de- 
voir. La  sévérité  courageuse  de  ses  admonitions  aux  Atlséniens 
n'a  pas  même  été  surpassée  par  celle  de  cet  austère  P  h  o  c  i  o  n 
qu'il  appelait,  comme  on  sait,  la  hache  de  ses  discours. 
Dépourvu,  en  général,  du  talent  de  la  plaisanterie,  c'est  par 
des  sarcasmes  amers  qu'il  répondait  le  phis  souvent  à  ses 
détracteurs.  Un  d'eux  lui  reprochait  que  ses  harangues  sen- 
taient la  lampe.  «  CeUi  est  vrai,  répliqua-t-il,  mais  ma  lam- 
pe et  ki  tienne  n'éclairent  pas  les  mêmes  travaux.  »  Chal- 
cus,  malfaiteur  reconnu,  se  moquait  deses  veilles,  «  Je  nigno- 
re  pas,  lui  dit  Démosthène,  que  tu  souffres  avec  peine  que 
j'aie  «ne  lampe  durant  la  nuit.  »  C'est  ce  grand  orateur  qui, 
étonné  du  taux  élevé  auquel  Lais  mettait  ses  faveurs, 
s'écria  brusquement  :  Je  n^achèlepas  si  cher  un  repenlir! 
Parmi  les  nombreux  éditeurs  et  commentateurs  des  œu- 
vres de  Démostliène,  qui  se  composent  de  Al  discours , 
65  exordes  et  6  lettres  aux  Athéniens,  on  distingue  Ulpien, 
Jérôme  Wolff,  Becker,  Reiske,  Dobson,et  MM.  Boissonade  et 
IHndorf.  Les  traducteurs  les  plus  estimés  sont,  en  Italie, 
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Cesarotti  ;  en  Angleterre,  Leiand  ;  et  parmi  nous,  Tourreil, 
Auger,  l'abbé  Jager,  et  M.  Stiévenart  M.  Chartes  Dupht 
a  traduit  les  Olpithiennes,  et  M.  Plougoulm,  sa  Harangue 
et  celle  d'Eschine  pour  et  contre  la  couronne.  Démostliène 
est  au  nombre  des  personnages  dont  Plutarque  a  écrit  la 

vie.  A.   BOULLÉB. 

DEMOTIQUE  (  du  grec  aciumxoc  )  c'est-à-dire  popti- 
laire.  On  appelle  ainsi  la  forme  de  l'andenne  écriture  égyp- 
tienne, qui  provenait  bien  de  l'écriture  hiéroglypliique, 
mais  qui  se  composait  de  caractères  plus  simples.  L'écri- 
ture démotique,  n'est  donc  qu'une  écriture  courante  qu'on 
employait  pour  les  documents  écrits  de  la  vie  commune, 
par  exemple  pour  les  contrats  d'acquisition,  mais  qui  ser- 
vait souvent  aussi  à  d'autres  usages,  notamment  pour  des 
ouvrages  de  liturgie  :  attendu  que  l'écriture  hiéroglyphique, 
plus  particulièrement  destinée  aux  monuments,  ne  s'em- 
ployait pas  sans  difliculté  sur  le  papyrus.  Ce  qui  n'empécbe 
pas  qu'on  ne  rencontre  souvent  l'écriture  démotique  em- 
ployée sur  les  monuments  hiéroglyphiques,  par  exempledans 
la  célèbre  inscription  de  Rosette  (  voyez  Hiéroglyphes). 

DE110I3ST1ER  (Cuarles-Albemt),  né  en  1760,  mou- 
rut en  1801,  à  Villers-Cotterets.  Les  Lettres  à  Emilie  sur 
la  Mythologie,  publiées  en  1766,  obtinrent  uns!  grand  suc- 
cès, que  l'on  recliercha  quel  était  le  poète  inconnu  qui  pro- 
duisait un  tel  clief-d'oeuvre  pour  coup  d'essai.  L'étonnement 
cessa  un  peu  quand  on  apprit  que  l'ouvrage  était  d'un  jeune 
avocat,  descendant  à  la  fois  de  Racine  par  son  père  et  de 
La  Fontaine  par  sa  mère.  Il  n'y  a  qu'à  lire  les  journaux  du 
temps  pour  se  convaincre  que  ceci  n'est  point  une  exagéra- 
tion, et  que  Demoustier  iùi  jugé  digne  de  tels  ancêtres. 
On  ne  peut  douter  que  son  goût  de  ne  le  portât  de  préfé- 
rence vers  le  genre  qu'il  adoptait;  mais  il  faut  convenir 
aussi  qu'alors  le  faux  brillant,  te  maniéré,  le  bel -esprit  des 
Dorât,  des  chevaliers  de  Cu bières,  des  marquis  de 
Pezai,  et  d'autres  plus  inconnus  encore,  fascinaient  un  pu- 
blic blasé  et  pouvaient  bien  entraîner  un  jeune  auteur  ja- 
loux de  réussir.  Toutefois,  Demoustier,  malgré  les  conseils 
de  ses  amis  Collin  d'Harleville  et  Legouvé ,  persévéra  dans 
cette  fousse  route,  car  il  publia  en  1790  la  première  partie 
d'un  poème  intitulé  Le  Siège  de  Cythère,  dont  la  froideur 
et  la  prétention  ne  se  trouvaient  plus  guère  en  liarroonie 
avec  les  idées  du  moment.  Il  renonça  cependant  à  impri- 
mer la  fin  de  son  nouveau  poème,  et  se  livra  au  théâtre,  pour 
lequel  il  avait  encore  moms  de  dispositions.  C'est  en  vain 
que  dans  Le  Tolérant,  dans  Les  Trois  Fils,  dans  Le  Di- 
vorce, dans  Le  Conciliaieur,  ou  V Homme  aimable,  dans 
Les  Femmes,  dans  Alceste,  ou  le  misanthrope  corrigé, 
comédies;  dans  Sophronime,  opéra,  dans  L^Amour  filial, 
et  dans  La  Jambe  de  Bois,  opéras-comiques,  seuls  ouvra- 
ges de  lui  dont  on  connaisse  encore  les  titres,  parmi  les 
dix-neuf  ou  vingt  pièces  qu'il  composa,  on  chercherait 
des  caractères  réels ,  une  observation  exacte  des  mœurs, 
un  style  franc  et  naturel;  on  n'y  trouvera,  tout  au  plus, 
que  quelques   demi-caractères  d'invention    ou   d'excep- 
tion, des  mœurs  effacées  de  boudoirs  et  de  nielles,  un  dia- 
logue brillante,  où  les  pointes  le  disputent  au  niais,  avec  une 
grande  prétention  à  la  sensibilité.  Pendant  la  représenta-! 
tion  de  sa  comédie  des  Trois  Fils,  qui  éprouva  une  chute 
complète,  il  prêta  gracieusement,  pour  se  faire  siffler,  une 
clef  forée  à  un  de  ses  voisins.  Tout  son  théâtre,  du  reste,  est 
une  peinture  du  monde  qui  ne  ressemble  pas  plus  à  la  so- 
ciété au  milieu  de  laquelle  on  vit,  que  les  Lettres  à  Emi- 
lie ne  ressemblent  à  la  Théjygonie  d'Hésiode  :  ce  n'est  qu'un 
texte  clioisi  par  Demoustier  pour  avoir  l'occasion  de  mon- 
trer sa  galanterie  musquée  et  son  jargon  comme  il  faut 
d'homme  aimable.  Que  de  tels  ouvrages  aient  réussi  an  près 
de  jeunes  femmes  évaporées,  séduites  par  le  vernis  élégant 
dont  Demoustier  recouvrait  les  peintures  pre<)que  lascivesde 
ses  Lettres,  ou  la  morale  facile  et  indulgente  des  person- 
nages qu'il  mettait  en  scène,  cela  se  conçoit  ;  mais  que 
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mêiues  ouvrages  aient  été  mis,  presque  comme  classiques, 
entre  les  mains  de  jeunes  filles  destinées  à  devenir  des  mè- 
res de  famille,  voilà  ce  que  nous  avons  vu  pendant  vingt 
ans ,  et  ce  que  nos  enfants  auront  peine  à  croire. 

Viullet-Lb-  Duc. 

DENAIN  (  Batailles  de  ).  Denain  est  un  grand  village 
manulacliirier  de  Tancien  Hainaut,  atijourdMiui  département 
du  Nord,  i^ur  le  chemin  de  fer,  à  12  kilomètres  de  Valen- 
deniies  avee  li,0?2  habitants,  et  remarquable  par  ses  ex- 
ploitations de  houille,  ses  hauts  fourneaux,  ses  forges  A  fer, 
ses  brasseries,  ses  fabriques  de  mécaniques  et  de  sucre  de 
beUerave  11  dut  son  origine  à  une  ancienne  ahba>e  de 
chanoinesses,  fondée  en  764,  et  sa  célébrité  à  deux  ba- 
tailles niiinorables,  livrées  sur  son  territuire,  la  première 
entre  Bau<louin  VU,  comte  de  Uainaut,  et  Robert  le  Frison, 
comte  de  Flandre,  qui  y  fut  défait  en  1079;  la  seconde, 
le  24  juillet  1712,  entre  le  maréchal  de  Villars  et  le  prince 
Eugène 

On  sait  quelle  était  la  situation  politique  de  T Europe,  et 
|)articulièrement  celle  de  la  France,  avant  cette  dernière  ba- 
taille, qui  ^iauva  la  vieille moiuirchie  des  lk>urbous.  La  guerre 
de  la  succession  avait  épuisé  la  France  dMiommes,  de 
chevaux  et  d^argent;  Tagriculture  et  le  commerce  languis- 
saient... De  nombreux  revers  étaient  venus,  en  même  temps, 
affliger  la  vieillesse  de  Louis  XI  V  et  démoraliser  l'esprit 
de  son  armée.  Les  oonCércnces  d^tJtreclit  n'ayant  amené  au- 
cun résultat  satisfaisant,  il  devenait  nécessaire  de  tenter  le 
sort  des  armes,  et,  cette  fois  encore,  Tetoile  du  grand  roi 
allait  obscurcir  la  gloire  de  ses  rivaux.  Voici  quelles  étaient 
les  dispositions  des  deux  armées  à  l'ouverture  de  la  campa- 
gne :  Le  maréchal  de  Montesquiou,  qui  commandait  Tannée 
française,  avait  établi  ses  cantonnements  sur  la  rive  gauche 
de  hi  Scarpe  et  de  la  Sensée,  ayant  ses  postes  avancés  vers 
Biache,  TEcluse  et  Étrum,  dont  il  sVtait  emparé.  L^armée 
ennemie,  commandée  par  le  comte  d'Albermule,  était  cam- 
pée sur  la  rive  opposée  de  la  Scarpe,  sa  droite  s^appuyant  sur 
les  fortifications  de  Douai,  qui  la  protégeaient,  sa  gauche 
à  Tabbaye  d*Ouchin.  Ces  dispositions  stratégiques  s^opéraient 
au  moment  où  Yi  llars  prenait  les  onlresdu  roi  et  se  dis- 
posait à  aller  se  mettre  à  la  tête  des  forces  françaises, 
a  Vous  voyez  où  nous  en  sommes,  lui  dit  Louis  XIV;  il 
faut  vaincre  ou  périr.  —  Mais,  sire,  rôpondit  le  maréchal, 
c^est  votre  dernière  armée.  —  M^importe!  je  n*R\ige  pas  que 
vous  battiez  ^ennemi,  mais  que  vous  l'attaquiez.  Si  la  ba- 
taille est  perdue,  vous  ne  l'écrirez  qu*à  moi  seul.  Vous 
ordonnerez  au  courrier  de  ne  voir  que  Blouin,  mon  pre- 
mier valet  de  chambre.  Je  monterai  à  cheval,  je  passerai 
par  Paris,  votre  lettre  à  la  main.  Je  connais  les  Français;  je 
vous  amènerai  200,000  hommes,  et  je  m'ensevelirai  avec  eux 
sous  les  débris  de  la  monarchie.  »  Le  maréchal  de  Villars 
quitta  la  cour  dans  la  nuit,  et  arriva  à  Tarmée  le  19  avril 
1712.  Son  premier  soin  fut  de  visiter  les  positions  de  son 
camp,  d^assurer  ses  communications  et  de  répartir  les  ren- 
forts qui  lui  arrivaient.  Le  prince  Eugène  ne  prit  le  com- 
mandement de  ses  troupes  qu*au  commencement  du  mois 
de  mai.  Une  partie  fut  dirigée  vers  Denain,  dans  le  but  de 
couvrir  cette  place  et  le  cainp  letranché  qu'il  y  avait  établi; 
l'autre  fut  disposée  sur  la  longue  ligne  de  Denain  à  Douai. 
Après  la  réunion  de  ses  renforts,  Villars  comptait  130  ba- 
taillons d'infanterie,  fonnant  un  eil'ectit  d'environ  66  mille 
hommes  et  250  escadrons  ou  30  mille  dievaux,  en  tout 
06,000  combattants,  et  100  pièces  d^artillerie.  L'armée  du 
prince  Eugène  consistait  en  158  Itataillons,  ou  environ  ao,ouo 
hommes,  et  272  escadrons  ou  35,000  clievaux,  total  115,000 
combattants,  avec  120  bouches  à  feu;  les  forces  des  alliés 
excédaient  donc  de  19,0U0  hommes  celles  des  Français. 

Plusieurs  mouvements  eurent  lieu  dans  les  deux  armées, 
du  20  au  26  mai.  Eugène  passa  l'Escaut  entre  'Boi.cham  et 
Denam,  tA  vint  prendre  position  le  Kmg  de  la  Seille,  sa 
droite  appuyée  à  Lieu-Samt-Amand«  sa  gianche  à  Solesmes 


et  à  Catcau-Cambrésis.  Le  7  juin,  il  franchit  la  Sdlla  et 
alla  investir  le  Quesnoy.  L'armée  française  campa  sur  U 
rive  gauche  de  TEscaut,  sa  droite  appuyée  sur  les  hau- 
teurs de  Viiucelles,  entre  Cambrai  et  le  Catelet,  sa  gauche 
adossée  à  Êtnmi,  que  l'on  avait  eu  soin  de  relrarcher.  La 
place  du  Quesnoy  avait  capitulé  le  3  juillet,  mats  ce  sncoèe 
du  prince  Eugène  fut  bientôt  troublé  par  la  nouvelle  deTar- 
mistice  signé  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Eu  conséquence 
de  ce  traite,  le  duc  d'O  moud  altandonna  Tannée  des  alliés 
et  se  retira  entre  Gand  et  Bruges.  En  apprenant  cette  nou- 
velle, Eugène  conçut  te  projet  de  s^emparer  de  Landrecies. 
La  prise  de  cette  place  lui  assurait  le  succès  de  la  campa- 
gne, et  ouvrait  à  son  année,  à  travers  les  plaines  de  la  Cham- 
pagne, le  chemiu  de  la  capitale  ;  mais  une  faute  de  ce  gé- 
néral lit  t'diouer  celte  entieprise.  Ses  lignes  étaient  trop 
étendues,  ses  magasins  ti-op  éloignés;  d'Albeuiarle,  Isolé 
à  Denain,  ne  pouvait  être,  au  besoin,  assez  promptement 
secouru.  C'est  à  cette  circonstance  que  la  France  dut  son 
salut.  Voltaire  Tattribue  à  un  événemenl  lortuit.  D'après 
lui,  un  cure  et  un  conseiller  de  Douai,  dans  une  prome- 
nade près  (les  ouvrages  des  alliés,  auraient  remarqué  que 
Ton  pouvait  facilement  les  attaquer  vers  Denain  et  Har- 
chieunes.  Le  conseiller  se  serait  empressé  d'en  donner 
avis  à  l'intendant  de  la  Flandre,  et  celui-ci  au  maréchal  de 
Montesquiou.  Saint-Simon  prétend,  au  contraire,  que  l'hon- 
neur in  appartient  au  maréchal  de  Montesquiou,  qui  reçut 
l'ordre  du  roi  de  mettre  son  projet  à  exécution  (  en  ména- 
geant, toutefois,  la  susceptibilité  de  Villars  ). 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  23  juillet  de  fausses  démonstrations 
d'attaque  furent  faites  en  avant  des  retranchements  en- 
nemis. Le  prince  Eugène,  se  croyant  réellement  menacé  fur 
ce  point,  donna  Tordre  à  son  aite  droite,  qui  s'étendait  vers 
l'Escaut  jusqu'au  pont  de  Prouvy ,  de  senpprocher  du  centre, 
fortifia  sa  gauche  d'une  partie  de  la  réserve,  et  attendit, 
dans  cette  position,  le  mouvement  d'attaque  de  l*armée 
française.  Villars  profita  habilement  de  la  faute  de  son  ad- 
versaire. Le  lendemain,  à  huit  heures  du  matin,  ses  têtes  de 
colooues  s'ébranli'rent,  et  le  passage  de  l'Escaut  commença 
ausMtôt.  «  Messieurs,  dit  le  maréchal  de  Villars  à  ceux  qui 
l'entouraient,  les  ennemis  sont  plus  forts  que  nous;  ib  sont 
même  retranchés  ;  mais  nous  sommes  Français ,  il  y  va  de 
i'honneur  de  la  nation  ;  il  faut  vaincre  ou  mourir,  et  je  vais 
moi-même  vous  en  donner  l'exemple.  »  A  ces  mots,  il  se 
précipite  a  la  tête  des  troupes  ;  un  corps  de  dragons  s'avance 
à  la  vue  du  camp  ennemi  comme  pour  l'attaquer,  et  se  rc- 
ploie  aussitôt  dans  la  direction  de  Guise,  tandis  que  Villars 
marche  sur  Denain  avec  le  reste  de  Parmée,  divisée  en  cinq 
colonnes,  a  deux  cents  pas  de  distance  l'une  de  l'autre.  L'a- 
vaut-garde  de  Tannée  ^e  composait  de  4,fH)0  grenadiers;  l'aile 
droite,  soutenue  par  les  dragons ,  était  commandée  par  le 
mart'clial  de  Montesquiou  ;  Taite  gauche,  par  le  comte  Alber- 
gotti;  le  centre,  par  Villars;  la  cavalerie  fonnait  Tarrière- 
gai'de.  Toute  Tannée  s'éhranla  à  une  lieure  après  midi.  Elle 
n'était  plus  qu'aune  |H>rtéc  de  fusil  de  Denain,  lorsqu'à  deux 
heures,  les  retranchements  furent  attaqués  avei*.  vigueur.  Dé- 
fendus |>ar  17  bataillons,  commandés  par  d'Albemarie,  les 
assaillants  éprouvèrent  d'abord  one  forte  résistance,  et  eu- 
rent à  essuyrr  un  feu  très-vif  d'ariillerle  et  de  moiisqueterie; 
mais  c'est  en  vain  que  Tennemi  redouble  de  courage  et  d'ef- 
forts ;  bientôt  les  Français  se  précipitent  la  baïonnette  en 
avant,  comblent  les  fossés ,  arrachent  les  palissades,  fran- 
chissent les  retranchements ,  pénètrent  pêle-mêle  dans  le 
camp,  et  s'en  rendent  maîtres.  Le  carnage  fut  lionrible,  la 
déroule  générale  Tout  fut  pris  ou  tué,  un  pont  s'abîme  sous 
les  pieds  des  fuyards,  et  ce  qui  écliappe  aux  armes  des  vain- 
queurs va  périr  dans  les  flots  ensanglantés  de  PF.ecaut. 
D'Ailieimirie  cherclia  inutilement  à  rallier  ses  lrou|)es  :  il  dot 
mettre  lias  les  armes.  Deux  princes  de  Nassau ,  les  princes 
de  llolstcin  et  d'Anhalt  et  300  officiers  furent  faits  priios- 
I  niers. 
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Le  prittee  Etigèiia^^RMàlafln  du  eombat,  Teot  attaquer  le 
pcntde  ProoTT  ^  la  redoute  occupée  par  les  Fraoçais.  U 
n'eet  que  le  témoiii  impuinant  de  U  défaite  de  ion  armée, 
et  cette  tenUitive  infructueuse  et  tardîTe  lui  bit  perdre  4  ba- 
taillons de  plus.  Une  prompte  retraite  peut  seule  sauTcr 
les  débris  de  i*armée  ennemie,  et  lui  éTiter  de  plus  grands 
désastres  telle  est  ordonnée^  et  le  prince  retourne  à  son  camp. 
•  Le  maréchal  de  Yillars  était  perdu,  dit  le  maréchal  de  Saxe 
dans  ses  Rêverie»^  si  le  prince  Eugène  eût  marché  à  lui 
lorsqu*i]  passait  la  rivière,  en  lui  prêtant  le  flanc;  le  prince 
ne  put  jamais  se  figurer  que  le  maréchal  lU  cette  maooeuTre 
à  sa  barbe ,  et  c*est  ce  qui  le  trompa.  »  Le  maréchal  de 
Yillars  avait  très  adroitement  masqué  sa  marche  ;  le  prince 
l'examina  Jusqu'à  11  heures  sans  y  rien  comprendre.  Toute 
son  armée  était  sous  les  armes,  et  il  n'est  pas  douteux  que, 
s'il  eût  marché  en  atant,  toute  l'armée  française  était  per- 
due ,  panse  qu'elle  prêtait  le  flanc,  et  qu'une  grande  partie 
aTait  d^  pané  l'Escaut  Le  prince  Eugène  dit  à  1 1  heures  : 
«  Je  crois  qu'il  Tant  mieux  aller  dîner,  »  et  il  fit  retirer  ses 
troupes.  A  pefaie  fut-il  à  table  que  d'Albonarie  lui  fit  dire 
que  la  tête  de  l'armée  française  paraissait  de  l'autre  côté 
de  l'Escaut»  et  fliisait  mine  de  vouloir  Pattaquer.  Il  était 
encore  temps  de  marcher  ;  et,  si  on  l'eût  fklt,  un  grand  tiers 
de  l'armée  francise  était  perdu.  Le  prince  se  contenta  de 
donner  l'ordre  à  quelques  brigades  de  sa  droite  de  se  rendre 
aux  retranchements  de  Denain ,  à  4  lieues  de  là.  Pour  lui, 
il  s'y  transporta  en  tonte  hâte,  ne  pooTant  encore  se  persua- 
der que  ce  lût  là  latêlederarméeftançalse;enfin,iiraper- 
çoit,  et  lui  Toit  faire  ses  dispositions  pour  attaquer  ;  dès  lors, 
U  juge  le  retranchement  perdu,  examine  un  histant  Pennemi 
en  mordant  de  dépit  son  gant,  et  n'a  rien  déplus  pressé  que 
de  donner  Tordre  qu'on  retire  la  canderie  de  ce  poste. 

La  bataifle  de  Denain  eut  des  résultats  immenses  pour 
la  France  :  eUe  diminua  considérablement  les  forces  do  prince 
Eugène,  qui  fut  obligé  de  jeter  des  troupes  dans  toutes  les 
places  voisines,  ranima  le  courage  abattu  do  soldat  fhmçais, 
et  démoralisa  les  rangs  ennemis,  qui  comptaient  neuf  an- 
nées de  succès.  Cette  victoire  réparatrice  de  longues  cala- 
mités contribua,  en  outre,  à  la  prise  de  Mortagne  et  de 
Saint-Amand  par  le  comte  AlbergotU;  à  celles  de  Marcliien- 
■es,  où  étaient  renfermés  les  maguins  des  alliés;  de  Douai, 
du  Quesnoy  et  de  Bouchain,  et  à  la  levée  du  siège  de  Lan- 
drecies.  EUe  hâta  enfin  la  paix  d'Utrecht,  qui  termina 
d'une  manière  glorieuse  pour  la  France  U  guerre  de  la 
succession  d'Espagne. 

DENBIGH,  comté  d'Angleterre  foisant  partie  de  la 
principaoté  de  Galles,  compte  une  population  (en  1871) 
de  104,266  âmes  sur  une  superficie  de  l&  myria'roètres  car- 
rés, et  se  compose  en  grande  partie  de  terralos  monta- 
gneux. Toutefois  les  montagnes  y  ont  en  général  des  for- 
mes bien  moins  abruptes  que  dans  le  reste  de  la  partie 
nord  du  pays  de  Galles,  et  les  vallées,  qui  en  occupent  les 
spacieux  fonds,  sont  d'une  fertilité  rare  et  parfaitement 
cultivées.  La  plus  considérable  et  la  plus  charmante  de 
toutes  est  celle  du  Clwjfdt  quia  31  kilom.  de  longueur  sur 
à  peu  près  1 1  de  largeur ,  que  la  fertilité  de  son  sol  et  sa 
luxuriante  végétation  ont  fait  surnommer  VÉden  du  nord 
du  pays  de  GcUlet;  ses  sites  pittoresques  attirent  un  grand 
nombre  de  voyageurs  et  de  curieux;  elle  est  couverte  de 
maisons  de  campagne,  de  villages  et  de  villes.  On  cite  en- 
core comme  offrant  de  rares  tieaotés  naturelles  la  vallée  du 
Comooy  t  située  à  l'extrémité  occidentale  du  comté ,  et  où 
ce  fleuve  est  navigable  pour  de  petits  bâtiments  jusqu'à 
LlanwTst,  à  19  kilomètres  en  amont.  Au  sud,  la  vallée  de 
Lbmçollenou  du  Dee  supérieur,  le  fleuve  le  plus  considéra- 
ble  du  pays  de  Galles,  qui  y  coule  avec  firacas  s  travers  les 
rodiers  et  est  couvert  de  remarquables  aqueducs,  offre  les 
plus  merveilleuses  alternatives  d'une  culture  portée  au  plus 
oautdegréde  perfection  et  d'une  nature  restée  à  l*état  sauvage. 
Le  climat  du  comté  de  Denbigh  est  sain  ;  le  sol  produit 
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des  eéréales  en  abondance  et  est  très4livorable  à  Pélévedos 
moutons  et  du  gros  bétafl.  L'exploitation  des  mfaies  de  fi», 
de  plomb,  de  odvre,  de  calamine  et  de  bouille  y  occupe 
un  grand  nombre  de  bras,  de  même  que  la  pèche.  L'Indus- 
trie lotcale  consiste  en  outre  dans  la  fabrication  des  étofles 
de  laine ,  par  exemple  des  gants  et  des  bas,  et  surtout  de  la 
flanelle ,  produit  qui  jouit  d'ime  célébrité  toute  particulière. 
Le  comté  est  divisé  en  quatre  districts  :  Wrexham,  Ruihin, 
Saint'Àsaph  et  Ikmwrst.  Le  chef-lieu ,  Dbmbicb  ,  situé 
dans  la  vallée  du  Clwyd,  petite  et  antique  ville,  mais  au 
total  bien  construite,  avec  un  château  bâti  sur  un  rocher 
qui  domine  au  loin  la  vallée»  et  les  ruines  d*une  église  cons- 
truite vers  1280,  compte  6,822  habitants  qui  fabriquent  des 
cuItr,  des  chaussures  et  des  gants,  et  font  le  couunerce 
des  bestiaux  et  des  grains.  La  contrée  environnante  est  des 
plus  agréables.  Cette  ville  était  jadis  une  place  forte.  Elle 
eut  beaucoup  à  souflrir  dans  les  guerres  des  deux  Roses, 
et,  en  1648,  fht  prise  d'assaut  par  les  troupes  du  Parlement, 
qui  détrubirent  son  vieux  château  fort 

Nous  devons  encore  mentionner  dans  le  comté  de  Den- 
bi^  :  le  petit  port  à'Àbergeley,  où,  dans  hi  belle  saison, 
de  nombraux  baigneurs  viennent  prendre  des  bains  d«  mer, 
et  où  existe  un  marché  à  bestiaux  ;  Wrexham  sur  Dee  avec 
une  foire  hnportante,  la  plus  belle  église  de  tout  le  pays  de 
GaUes  et  8,576  habitants,  siège  d'une  importante  fabrication 
de  bas  et  de  flanelle,  ainsi  que, d'une  grande  exploitation 
minière.  Non  lofai  de  la  petite  vUle  de  Llangollen  se  trouve 
le  haidi  aqueduc  de  Pont-y-Sylty  ou  CffUifUer-Bridge, 
long  de  1,007  pieds  et  haut  de  127,  qui  sert  à  fSiire  franchir 
le  Dee  au  fameux  canal  d'Ellesmere. 

DENDÉRAH,  village  de  U  haute  Egypte,  célèbre 
par  ses  ndnes ,  situé  à  une  journée  de  marche  de  Thèbes , 
sur  la  rive  gauche  du  Nil.  A  peu  de  distance  de  là,  et  en 
remontant  le  fleuve,  on  rencontre  les  rufaiesde  Pantique 
TentyrU  ou  Tentera ,  avec  l'un  des  temples  les  mieux 
conservés  du  pays.  Cette  ville,  chef-lieu  du  nomos  ou  pré- 
fecture du  même  nom ,  illustrée  dans  les  satires  de  Juvénal 
pour  ses  luttes  ridicules  avec  les  habitants  d'Ombos,  n'a 
laissé  d'autres  traces  de  son  étendue  que  le  monticule  où 
sont  accumulées  les  ruines  de  ses  constructions  en  briques  ; 
mais,  comme  monument  de  splendeur,  le  grand  temple  qui 
l'a  rendue  célèbre  parmi  les  modernes  subsiste  encore 
en  entier,  et  passe  avec  raison  pour  l'on  des  chefs-d'œuvre 
de  l'arclUtecture  égyptienne.  On  pénétrait  dans  l'enceinte 
qui  environnait  ce  monument  par  une  porte  ou  propylon 
construite  en  énormes  pierres  couvertes  d'hiéroglyphes; 
puis  on  découvrait  la  façade  du  iKirtiqne  du  grand  temple , 
vaste  construction  soutenue  par  dix-huit  colonnes  de  huit 
mètres  de  tour  chacune,  et  espacées  de  quatre  mètres.  Son 
aspect,  grand  et  majestueux ,  est  encore  empreint  d'une 
sombre  gravité  ;  aussi  ne  peut-on,  en  présence  de  ce  superbe 
édifice,  se  défendre  d'un  sentiment  indicible  de  respect.  Les 
cliapitaux  des  colonnes  sont  ornés  de  tètes  de  femmes  re- 
présentant la  déesse  Atbor  (Aphrodite),  à  laquelle  le  mo- 
nument fut  dédié,  et  les  proportions  colossales  de  ces  tètes 
contribuent  puissamment  à  Pimpression  que  ce  monument 
fait  éprouver.  Ce  temple  magnifique  a  66  mètres  de  long 
sur  47  de  large,  et  l'on  a  bâti  sur  sa  plateforme  un  étage 
supérieur  composé  de  diverses  chambres  conomuniquant  les 
unes  aux  autres.  Le  mur  de  circonvallation  du  monument 
est  seul  en  partie  détruit ,  mais  on  retrouve  encore  çà  et  là 
les  restes  des  créneaux  dont  il  avait  été  couronné.  Toutes 
les  parties  de  l'édiGce,  colonnes,  chapiteaux,  murs  exté- 
rieurs et  intérieurs,  corniches,  soubassements,  sont  cou- 
verts de  bas-reliefe,  d'inscriptions  hiéroglyphiques,  et  de 
tableaux  offrant  la  représentation  des  cérémonies  du  culte 
et  des  usages  rdigieux  des  Égyptiens;  et  les  couleurs  qui 
couvrent  toutes  ces  sculptures  produisent  encore  une  ridiesee 
et  un  diarme  qm'  ne  nuit  ni  à  hisimplfeité  ni  à  la  gravité  de 
Pensemble. 
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Pund  Im  btft-reliclii  <iul  déeoraioit  le  grand  temple,  il 
en  est  denx  dont  le  njet  eit  astronomique ,  et  <im  ont  sor- 
toQt  filé  fattentioft  dn  monde  sarant  ;  l'on  est  le  lodiaqoe 
sculpté  en  deux  puliea  sor  les  plates^liandes  opposées  à  droite 
et  il  ganchedn  plafond  dn  portique;  raotre'*est  un  plani- 
sphèra  sculpté  an  plafond  d'une  des  pièces  de  Pappartement 
construit  sur  le  comble  du  temple.  L'on  et  l'autre  repré- 
sentent les  douze  signes  du  zodiaque  placé  dans  Tordre  selon 
lequel  le  soteil  les  parcourt ,  et  ayant  à  leur  tète  le  lion.  On 
reman|ue  aussi  dans  ces  tableaux  un  grand  nombre  d^jétoiles 
diTersemeni  groupées ,  et  des  figures  symboliques  que  l*on 
croit  être  des  constellations  représentées  sous  les. formes 
propres  aux  Égyptiens. 

Le  zodiaque  planisphère,  transporté  en  France  par 
MM.  Saulnier  et  Lelorrain  en  1820,  et  déposé  dans  une  salle 
basse  de  la  Bibliothèque  nationale,  offre  dans  la  dispo- 
sition de  ses  signes  une  forme  spirale  où  Tordre  de  chacun 
est  conserfé.  Le  lion  ouTre  la  marche ,,  puis  vient  la  vierge, 
puis  successiTement  les  autres  signes  dont  la  suite  s'arrête 
an  cancer,  qui  est  le  douzième,  et  qui  se  trouve  vers  le  cen- 
tre du  tableau.  Près  du  cancer  est  une  figure  monstrueuse 
représentant  une  espèce  de  truie  debout,  et  que  Ton  croit 
indiquer  la  grande  ourse,  iiar  conséquent  le  p6te  septentrio- 
nal ,  aussi  bien  que  le  pôle  ou  centre  du  planisphère.  Eu 
dehors  de  cette  spirale  sont  diverses  figures  représentant  des 
constellations  extra-zodiacales;  et  enfin  d'autres  figures, 
marchant  sur  le  limbe  drcnlaire  du  iEodiaque ,  et  au  nombre 
de  trente-six,  représentent  les  trente-six  décans  attachés  aux 
douze  signes  du  zodiaque;  des  groupes  hiéroglyphiques, 
accompagnés  d^étoiies  servant  à  les  caractériser,  oOnni 
les  noms  de  chacun  de  ces  décans. 

Llntérét  s^attacha  surtout  aux  signes  grecs  du  zodiaque 
qu'on  y  trouva  parmi  les  constellations  égyptiennes.  On 
crut  y  remarquer  un  déplacement  de  ces  signes  relativement 
à  leur  position  actuelle  à  l'égard  du  soleil  ;  circonstance  de 
laquelle  quelques  savants  voulurent  conclure  que  ces  com- 
positions et  ce  temple  dataient  d^ùne  antiquité  dépassant 
toutes  les  idées  reçues  Cette  question  souleva  alors  une  po- 
lémique des  plus  vives  dans  le  monde  savant,  et  il  parut 
un  grand  nombre  de  dissertations  auxquelles  les  découvertes 
deCbampolllon  le  jeune  ont  fait  perdre  la  plus  grande 
partie  de  leur  valeur.  Cet  érudit  parvint  à  lire  sur  plusieurs 
temples  options,  et  notamment  sur  les  inscriptions  hiéro- 
glyphiques éii)Pronaos  ou  vestibule  ainsi  que  sur  les  autres 
parties  du  temple  de  Denderah,  tes  noms  des  empereurs 
Auguste,  Tibère,  Claude,  Néron,  Domitien,  etc.  ;  découverte 
qui  mit  hors  de  doute  que  la  construction  du  temple  était 
d'une  date  bien  postérieure.  Depuis,  la  question  des  figures 
zodiacales  a  suivi  une  direction  conduisant  à  des  résultats 
plus  positifs,  grâce  aux  travaux  des  Letronne,  des  Biot, 
des  A.-W.  de  Schlegel,  dldeler  et  tout  récemment  encore 
de  Lep<;ins. 

La  construction  du  grand  temple  d'Athor,  à  Texception  du 
vestibule,  eut  lieu  sous  le  règne  de  la  reine  CléopAtre,  et 
c^st  à  la  même  époque  qu^il  fut  en  partie  couvert  de  bas- 
reiiefs  et  de  peintures.  Cette  princesse  et  son  fils  Césarion 
sont  représentés  en  figures  de  quatorze  pieds  de  haut  sur 
Textérieur  de  la  muraille  de  derrière  du  temple  ;  et  il  est  assez 
vraisemblable  que  la  constellation  du  zodiaque  circulaire, 
ainsi  'que  toute  la  disposition  du  temple  se  rapportait  à  la 
naissance  de  Césarion  (  an  46  avant  J.-C.  ).  Le  vestibule  du 
temple,  qui  contient  le  second  zodiaque,  d'après  l'inscrip- 
tion grecque  de  dédicace  placée  au-dessus  de  l'entrée ,  f^it 
construit  par  les  habitants  de  Tentyris,  sous  le  règne  de  Ti- 
bère, entré  les  années  17  et  37  de  Jésus-Clirist.  Les  sculptu- 
res murales  du  temple  de  derrière  datent  de  l'époque  de 
Cléopâtre  et  d'Auguste;  celles  du  Pronaos  furent  exécutées 
sons  les  règnes  de  Tibère,  de  Caligula,  de  Claude  et  de 
Néron.  Strabon  rapporte  que  derrière  le  temple  d'Aphro- 
dite se  trouTiienteHui  d*Isis,  pois.les  Typhoniea.  Lts  deœ^ 


templas  sont  cœore  anjofinidPhai  4aM.iNi  éUt  de  eoMenra- 
tion  lises  MtialUiant  Le  premier  »  taèerpstiti  est  plaeéder- 
rière  l'aiigle  eeddental  du  gmoàkmfiBH^mmêaé.pDt  aie- 
netampa  à  Isis  et  à  Athor*  ttfkileeiistniit  etdéeoié  aow 
Aegwte.  Le  seooDd,  beaaeoop  plnagran^  eit  alta6eB««iat 
àa  temple à'Ather,  à  pen de  diitaiifle,4aiM  la  direetioii  do 
nonl,ethit  eanitrait  et  déeorë,aoM I^n^jas. OMlqnea tan» 
relieft  Airant  eneora  ajootée  par  Adriai  et  Aatonîn. 

U  est  dit  expresaéneot  dea  Teatyrites  qn^  avaient  en 
horreur  et  poorsoivaient  le  eroeedHet^qtie  kiilapert  dea  pe* 
pnlations  ^ptiennea  ^rénéraleat  comme  i^anlmai  aaeré  da 
dieu  Sebak.  Aoasl,  daaa  iai  Imieeabrablea  inaeriptieoa  donl 
sont  coQverts  1«  temples  de  Dendeirà,  le  «raéodlle  n'esta 
il  nulle  part  feprésenté,  non  pins  que  le  Sebak  à  tète  de  cro- 
codile. Gonittltez  Lepslos,  Chronologie d»  Égffpiiem  (en 
alleroand,  t  l*',  Berlin,  1660). 

DENDERMONDE  on  TSIttiaHOE,  p|aee  Ibrte  de 
Belgique ,  sitnée  dana  la  Flandre  orientale,  sur  le  rive  droite 
de  TEscant  et  «vr  le»  deux  rlTes  dé  la  Deadre  qui  vient  14 
se  jeler  dans  ee  flenve,  alation  intermédiaife  du  chemin  de 
ferdeGand  àMalinea^  compte  nne  population  de  9,000  lia* 
bitants.  )Son  industrie  consiste  dans  le  Ueaeliiasage  des  toi 
les,  la  AtbricetioDdea  chapeeox,  des  toiles,  dn  pepleret  de 
la  Mère.  Il  8*y  trouve  aossi  nneraflteerie  de  ed  el  nne  fila- 
ture de  coton.  C'est  aux  eoTinma  de  Oendermende  que  croit 
le  Un  le  plus  fin  de  tonte  la  Flandre. 

Dendermonde  possède  pinaieara  dleMiaaemcntadMnstmo- 
tion  publique,  par  exemple  une  éeole  de  dessin  et  d'architec- 
ture, et  de  nombMusea  institatiena  de  bienlMaance.  La  «ona- 
tructiott  des  fortifications  qui  l'entourent  date  de  tôl2^  et  le 
pont  jeté  sur  l'Bacaot  de  iaS5.  La  anignenrie  de  Tennoode , 
qui,  à  l'oriUne,  relevait  do  Saint-Empiroi  fnt .  hmerporée 
an  comté  &  Flandre  en  1364.  La  aié^e  que  Loois  XIY  mit 
devant  cette  vHle  en  1667  échoua,  parée  qoe  les  liabitants, 
en  lâchant  leurs  éohMes,  InondèrenlaH  Mn  tonte  la  contrée 
d*aleolour.  En  1706,  le  général  OhnrehiU ,  frère  de  Maribo- 
rough,  Tassiégea  et  a*en  rendit  mallre,  eomme  il  arriva  aussi 
aux  Français  en  i74a. 

DENDRITE.  Les  naturalistes  donnent  ee  nom  on  celui 
d*arèoriêatiou  à  oerteins  deasfaia  noirs,  gris,  bruns, 
verdâtres  ou  JaunAIrea,  qne  préaenlent  des  agates  on  des 
plaques  de  pierre.  Ce  sont,  entendrai,  des  figures  oITmit 
quelque  analogie  avec  des  conferves,  des  mousses ,  des  feuil- 
les de  trèa-petites  plantas',  ou  avec  lea  demièrea  ramifica- 
tions des  branches  de  petits  arbrisseaux.  Jadis  on  a  cm 
qne  c'étaient  de  véritables  pétrifications  végétales;  mainte- 
nant on  pense  qne  œ  neaenl  qne  dea  4flèis  d'infiltrations 
d'eaox  chargées  de  particoies  fecrughenses.  11  y  a  aussi  des 
dendrites  provenant  dtexyde  de  manganèse,  et  qnelqoes*ynes 
de  cuivre  gris,  on  carbonate  vert  ou  Meo.  Les  meilleors 
exemples  de  dendrUea  se  trouvent  dans  les  ealcai  res  dits 
iur<u$kfU€$^  tels  que  bi  pierre  lithographique  oomnmne  et 
le  marbre  ruiniforme  de  Toscane.  Dans  ces  pierres  les  dearins 
ne  sont  plus  à  la  vérité  des  arborisations^  mais  l'oeB  croit 
distinguer  les  ruines  d'une  vBle,  des  ooionnea  brisées,  des 
temples  renversés,  etc.  Qnelqaes  agates  modsseoses  passent 
encore  néanmoins  aux  yena  d'habHes  botanistes  pour  ren- 
fermer véritablement  qn^ues  débris  de  eonferves  on  d'an- 
tres cryptogames.  A.  Booé. 

DENDROLITHES  (du  «née  IMçm,  artare, et  Xttoc, 
pierre  ).  Ces  pétrifications  se  dislinvient  des  phftdUhM  ou 
végétaux  foaailes,  en  ce  qu^eiles  surgissent  à  la  anrfece 
du  sol,  où»  végétales  d'abord,  ellea  ont  pris  naissance,  tan* 
dis  que  les  autres  ae  trannoit  jdana  lea  ooocbes  terrestres , 
qoelquefob  à  une  œrtiîne  profcndenr;  de  là  leor  nom  de 
fossiles.  Par  quels  procédés hi  nature -a-t-èllé  formé  les  den- 
drolitlies?  aomt^la  tous  IVBovrode  grand  norobro  de  siècles 
passés  aur  eui^?  sont4ls  des  phénomènea  soitisdea  révoki- 
tiona  paitieUeaon  qneai-généndes  de  nôtre  globef  se  Ibr- 

et  sous  nos  yeux  Y  sont-ils  vérilaMe- 
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prift  la  place  "Aa  oorps  «a  ^écompoiitioii,  dont  toutelbiv  |Mr 
des  prooédéi  qu'on  a  à  peu  près  expliqués,  elle  a  oonsenré 
la  forme  P  Les  aris  des  sayanU  sont  partagés  entre  ces  hypo* 
tbèsel.  Seldb  les  tms,  les  ttaideoUth^  ee  lonaenûenl  par 
incrubtait^ib»  Ainsi iV^Badvient-des arbrias  aasa  isolés 
entre  «oK^nés  sotis  un  dd  découYerfl»  donesuseptiblesde 
recenA'  JouniolteiDeDi  la  poudfo  «qHoaire  et'  iHieeoie  qui 
les  torrents»  léa  opogesi  les  yants^  diarrisni,  portent  et 
soufflent  snr  les  racines,  les  trônes  «t. les  nmeamu  dette 
poosdim,  non  moins  •dore  que  fine^s^ioÉroduisant,  à  tnfsn 
lenrécoreOy  dans.lotlssnUgnenx.,  eo  soUdifieletttenieBtJeB 
libres  les  plus  déHées^  ety  oelte  ac^pon  inlérieufe  longoement 
acberéo,  oetto  ponssièi*  s'^ittaohaà  iaiperipliérie  de  VBibtè 
et  s'y  concret»  en  un  moule.  AkmWxràrê^pieir^f  Imino» 
tttle,  sardant  sa  forme:  primitif. sof  Je  sol  même  oii  11  est 
né,  grâee  à  sa-  transformatieii».  brave  les  siècles  et  étonne 
let  générations.  Toutefois  »  an  sentiment  dnpbisienr»  natn- 
ralistes,  cette  espèoe  de  tnnsfonnation  serait  des  pins 
promptes.  Usaient  pour  exemple. «no  valléo  entière,  entre 
de  bautes  dunes  de  sable,  dans  la  NouTdle-HoUande,  toute 
plantée  de  dendrolithes.  Las  adwes  irerdojanla  et  gigantes- 
ques qui  l'ombngcaient  ne  sont  plus  que  des  troncs  tran- 
chés pcès:do  la  basa,  surgissant  comme  des  fftts  brisés  de 
colonneBiNHttiin,  et  d'où  JailiisBent  des  tiges  pétrifiées  de 
«"^,30  de  diamètroi  anxqodlesW silice  sert  de  moule,  pous- 
sière ai^idensoet  pénétrante  poussée  snr  enx  par  les  vents» 
et  du  continent  et  de  la  côte.  Ces  robustes  végétaux,  étouf- 
fant sous  cette. robe  dn  pierre,  y  perdent  insensiblement 
leur  sève,  leurs  tissus,  leurs  libres,  et  n'y  laissent  à  la  fin 
que  leurs  formes.  Ainsi,  sur  le  bord  de  nos  fleuves,  on  voit 
çà  et  là  dto  .vieux  sanles  dont  les  troncs  creux  sont  remplis 
de  leur  pmpra  détritus,  entie  lequel  les  vents  ont  depuis 
longtemps  porté  et  mèié  poussière  el  sable,  qui  solidifient 
d^  ces  débris  encore  arborescents.  Voilà  la  dendrolUke 
-  par  inenistation.  On  ne  le  regarde  pas  commo  une  véritable 
pétrification.  • 

Parmi  ko  dendfoUtbes  de  cette  espèce ,  on  placerait  ceux 
qui  provkndnéent  des  arbres^et  qui,  néa  dans  des  sables 
profonds,  selon  l'opinion  de  quelques  savants ,  auraient  été 
changée  en  pierre  parU  puissance  d'nn  dissolvant  faiomuu 
ai^ourd'lioi,  lequel,  liquéfiant  ces  sables,  snaoeptibies 
.alors  des*ineorporer  anx  vdgMaux,  de  so  formuler  autour, 
poursuivent  ainsi  la  destruction  complète  de  leur  oiigsnisa- 
tion.  Une  antre  opinion  do  plusieurs  naturalistes  est  que  le 
phosphore,  qu'ils  supposent  dominer  dans  les  végétaux,  au 
temps  surtout  de  leur  décomposition ,  oombiné  avec  Voxy- 
gène,  opère  à  la  longue  U  pétrification  à  Paide  de  cet  agent 
si  actif.  Dans  une  des  révolutions  faicontestées  de  notre 
globe,  un  accident  inexplicable  aurait^il  créé  instantané- 
ment un  fluide  dlnolvant  qui,  comme  la  télé  de  Méduse,  au- 
rait soudabiement  pétrifié?  La  nature,  si  puissante,  aurait 
alors  successivement  possédé.plusieurs  moyens  pour  ces  opé- 
rations dont,  avonoM-le,  nous  sommes  encore  forcés  de 
faire  des  hypothèses.  Ges  rameaux  pétrifiés  où  l'on  distin- 
gue encore  les  fibres  et  les  «ouches  concMitriques  et  jusques 
aux  couleurs  arborelcenles ,  ainsi  que  des  insectes  et  des 
vert  parfidtement  conservés,  pourraient  être  de  cette  espèce 
de  pétrifications  que  Ton  oppose  à  ceux  qui  nient  tout 
reste  d'organisation  dans  les  dendrolithes  et  n'acceptent  que 
rtanage  ou  phitôt  l'apparence  du  végétal.  Mais  jusqu'id  au- 
cune des  théories  que  nous  venons  d'indiquer  n'a  pu  être 
solidement  établie  :  il  reste  donc  encore  un  vaste  chsimp  aux 
hypothèses.  Denkb-Babom. 

DfiNDROLOGIE  (de  dsv^,  arbra,  et  >oyoc,  dis* 
COUTS),  nom  donné  par  qudques  auteurs  à  la  partie  de  la 
botanique  consacsée  exdushrement  à  l'étude  des  arbres. 

DENDHOMANGIB  (du  grée  èMpov,  arbre,  etfucvttCo, 
divination  ),  divination  par  ifnspection  des  arbres.  Rlie  était 
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forten  vo^oe  dans  Jea4èdw.nMinlés.pami  aertains  peuples 
de.  l'AskL  On  l'on  conaidéisaii  rai^le.q/ue  faisait  la  tige  avec 
le  sol  envivonnant  et  l*indUiaison  qu^e  affectait  vers  td 
ou  tel  potait.  cardinal^  pour  en  tirer  une  indapti<m,  bonne 
oumauvaiso;  on,  abattant  l'arbre  et  le  tendant,  une  fois 
abattu ,  avec  la.  n^éme  bâche,  on  intenrqgedt  ses  entrailles, 
comme  ceUcs  des  victimes  (Mcrifiéea  sur  l'auid ,  et  l'on  dé- 
couvrdt  des  pronostics  Cvrorables  ou  défavorables  dans  les 
divenes  directions  de  ses  lign^  intérieures. 

OENDROBAETRfi  (4q  aév^pov, arbre, et  t»tt()ov, me- 
sure), faistrument  à  l'aide  duqud  onévduo  la  hauteur  d'un 
arbre,  le  diamètre  de  son  tronc  et  la  masse  de  bois  qu'il 
peut  foumbr.  Qna  inventé  desdendromètres  de  dUférentes 
formes  dans  le  courant  du  dèdo  dernier  :  ils  sont  complè- 
tement inudtés  anJonrd'buL 

DJENDROPH AGES  (  de  8<v8pov,  bois,  et  ^àvoç,  man- 
geur). On  appdle  amsi,  c'est-à-diin  man^enra  <|«>N<t  ^ 
hisedoi  on  les  laires  d'insectes  qni  vivent  dans  les. arbres, 
soit  pour  s'y  procurer  une  retraite,  soit  pour  se  nowrir)de 
leurs  sues.  Cas  animaux  sont  très-nombieux  en  espèces  et 
en  individns,  et  souvent  ils  occanonnent  des  dégâts  considé^ 
rahles,  détruisant  des  forêts  presqn'en  entier  t  U  tf  est  pas 
de  vieux  chênes,  de  saules,  etc.,  qui  n'en  nourrissent  de  plu- 
sieurs sortesi.dans  nos  environs,  les  (dus  nuisibles  sont  les 
larves  du  coêêuê  roMÇB  bois,  Paul  GaavaiSh 

DÉldÉGATION.  (Test  le  refos  que  l'on  Cdt  de  recon- 
naître l'existenco  d'un  fdt,  d'une  convention,  d'une.  pi90- 
messe,  etc. 

DfiNECX  (Louis-CuAnLEs),  pkis  connu  par  ses  rap- 
ports avec  la  branche  ahiéedes  Bourbons,  et  partiadlèro- 
ment  par  le  rêlo  qull  joua  lors  de  la  naissance  du  duc  de 
Bordeaux.et  pendant  la  captivité  de  la  duchesse  dejterry, 
que  par  ses  travaux  scientifiques,  naquit  à  Amiens  en  1776. 
Élevé  an  collège  de  sa  ville  nalale,  U  y  fit  des  études 
asseï  distinguées,  et  fut  appdé  à  Paris  par  le  célèbre  Sau- 
de/ocf  «e,  qui  l'engagea  à  suivra  la  carrière  médicale. 
Grèce  à  l'hifluence  de  ce  médecin,  il  se  trouva,,  dèa  son  dé- 
but dans  la  pratique,  placé  dans  une  podtion  beauooop  pins 
avantageuse  que  celle  de  U  plupart  des  Jeunes  pratldêiis, 
même  les  plus  distinguée.  Pour  justifier  l'appui  d'un  homme 
ausd  Justement  estimé,.  Deneux  fit  paraître  qudqiies  petits 
mémoires,  entre  autres  des  recherches  sur  les  hémonrhagies 
utérines,  qui  sont  à  peu  près  oubliées  aujourd'hui,  et  qui, 
sans  renÎGBrmer.ancun  fait  nouveau,  aucune  idée  noovdie, 
témoiçident  seulement  d'une  assez  gmnde  rectitude  de  Ju- 
gement. Ces  travaux,  quelque  peu  importants  qu'ils  fussent, 
lui  servirent  de  titra  suffisant  pour  être  mis  au  nombre  des 
médecins  appdés  par  Louis  XVni  à  fonder  l'Académie 
royalede  Médecine;  et  ce  dernier  titre  lui  serntpbia  tard 
pour  obtenir  cdui  de  professeur  d'accoudiement  à  la  Fa- 
culté de  médedne  de  Paris.  £n  1830,  son  attachement  à  la 
dynastie  déchue  le  fit  destituer  de  cette  dernière  place. 

Lors  delà  naissance  dn  duc  de  Bordeaux,  DÔienx  avaH 
été  appdé  auprès  de  la  duchesse  de  Berry  en  qualité  d'ao- 
coucbôir,  et  l'on  sait  de  quelles  imputations  il  fut  l'objet  à 
propos  de  cet  événement;  mais,  heureusement  pour  lui, 
s'il  n'était  ni  un  grand  médedn  ni  un  grand  accoucheur, 
c'était  un  homme  d'une  probité  faiattaquable,  et  cette  pro- 
bité ne  fut  pas  même  effleurée  par  les  ignobles  supposi- 
tions des  partis.  Depuis  la  révolution  de  1830,  Deneux 
s'était  presque  complètement  retiré  de  la  pratique,  et  beau- 
coup de  personnes,  même  de  sa  profession,  le  croyaient  mort, 
lorsque  l'arrestation  de  la  duchesse  de  Berry  vint  fixer  de 
nouveau  sur  lui  l'attention  publique.  Ce  fut  à  lui  que  cette 
princesse  infortunée  songea  pour  se  laireddivrer  del'étatdans 
leqbddlesetrouvait.Deneuxn'avdtpasattendu,desonc6té, 
le  dédr  de  son  illustre  diente  s  pendant  qu'elle  songedt  à 
lui,  il  deroanddtau  gouvernement  l'autorisation  de  se  vendra 
auprès  d'dle.  Dans  Phitrigue  ignoblement  compliquée  qni 
s'accomplit  à  Blaye  pendant  la  capUn'té  de  la  unUbenrausc 
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priMnitièM,  DeMOx  se  nualm  iwmtimmfnt  digne  de  la 
minion  qui  avait  été  oooiiée  à  lid  et  à  ton  hononblé  con- 
frère» M.  Gintrac^Aprèi  la  délhmnoe  de  la  princetee,  De- 
neax  raecompigna  en  Italie,  et  ooQttmia  à  M  donner  des 
soins  Jusqu'à  son  eomplet  rMabllssement;  0  revint  ensuite 
en  France,  et,  lo!n  de  profiter  dn  lustre  que  venait  de  jeter 
sur  lui  réTénenient  dans  lequel  fl  venait  de  Jouer  un  rôle  d 
honorable ,  U  se  retira  complélement  des  sibires ,  et  se  ré- 
fugia dans  une  retraite  éloignée  de  Paris,  où  U  vécut  en 
philosoplie  pratique  et  en  philanthrope.  De  temps  en  temps, 
il  Taisait  une  rare  apparition  à  rAcadémie  de  Médecine, 
moins  pour  prendre  part  ans  discussions  scientifiques,  qui 
ne  furent  janiais  beaucoup  de  son  goût,  que  pour  voir  d*an- 
densamis  pour  lesquels  son  attachement  était  sans  limites. 
Deneux  mourut  à  Mogent-ie-Rohfou,  le  28  décembre  1846. 

Castbuiàu. 

DEMIAM  (Sir  John),  poète  anglais,  naquit  en  1615 
à  Dublin,  où  son  père  remplissait  les  fonctions  de  premier 
lord  delà  trésorerie  d'Irlande.  U  fit  ses  études  à  Oiford,  où 
il  travaillait  peu  et  Jouait  beaucoup  aux  cartes.  Destfaiéà  Té- 
tnde  du  droit,  sa  passion  pour  le  Jeu  le  détournait  de  toute 
occupation  sérieuse.  Accablé  de  reproclies  par  son  père.  Il 
écrivit,  pour  obtenir  son  pardon,  un  Essai  contre  le  Jeu, 
puis,  son  père  une  fois  mort,  il  n'en  continua  pas  moins  à 
jouer  de  plus  belSe.  En  1642,  U  fit  représenter  une  tragé- 
die, intitulée  Le  SopM.  Denham  aurait  pu  dire  à  cette  épo- 
que ce  que  B>ron  dit  plus  lard,  quand  son  Childe-Harold 
tûi  publié  :  ■  Je  m'endormis  obscur,  je  me  réveillai  ik- 
meux.  •  Waller  compara  ce  succès  à  une  insumetion  ir» 
landaisep  tant  il  fut  subit  et  mattendu.  Et  cependant,  cette 
production  accueillie  avec  tant  de  faveur  s'élevait  è  peine 
au-dessus  du  médiocre.  Peu  de  temps  après,  le  roi  le  nom- 
ma sheriiïde  Surrey  et  gouverneur  deFamiiam-Castle,  mais 
il  résigna  bien  vite  ses  fonctions,  et  se  retira  à  Oxford,  où 
il  puft>lia  son  poème  de  Cooper*ê  HiU  (  en  1643  ). 

Ce  poème  obtint  un  succès  tel,  que  Tenvlese  servit  con- 
tre Denliam  d*un  mensonge  maintenant  fort  usé  :  on  pré- 
tendit qu'il  n'en  était  pas  l'auteur  véritable,  et  qu'il  en  avait 
tout  bonnement  acheté  le  manuscrit  et  la  propriété  40  livres 
sterling  à  un  pauvre  diable  d'ecclésiastique.  Quand  les  troc- 
"bles  d'Angleterre  eurent  éclaté,  Denliam  remplit  un  r61e 
actif  et  asses  important  dans  le  parti  royaliste.  11  passa  en 
France,  et  de  U  il  se  rendit  en  Pologne  pour  lever  une  con- 
tribution royaliste  sur  les  marchands  écossais,  qui,  à  cette 
époque,  faisaient  tout  le  commerce  de  ce  royaume.  U  réus- 
sit, et  com|iosa  un  asses  bon  sonnet  sur  son  ambassade.  A 
la  restauratioii,  sa  loyauté  fut  récompensée  :  le  roi  le  créa 
chevalier  du  Bain  et  le  nomma  surintendant  de  ses.bfttiments. 
Il  vivait  alors  dans  rabondance  et  aimé  de  ses  souverains  ; 
mais  un  second  mariage  qu'il  contracta  le  rendit  si  mal- 
heoreux  que  sa  raison  en  fut  quelque  tempe  dérangée.  Il 
la  recouvra  cependant,  et  publia  un  très-bon  poème  sur  la 
mort  de  Cewlif  ;  mais  il  ne  survécut  qu'un  an  à  ce  poème 
et  au  poêle  qu'il  y  louait  Shr  John  Denham  mourut  le  19 
mars  1668,  et  11  alla  rqoindre  Cowley  à  Westmhister  dans 
le  coin  des  poètes. 

Le  poème  de  Coopères  Hill  est  le  seul  titre  de  Denham 
à  la  gloire,  mais  c'est  une  oeuvre  très  originale.  Denham 
créa  en  Angleterre  la  poésie  connue  depuis  sous  le  nom 
àt  poésie  locale,  Cest  celle  qui  ressort  de  la  contemplation 
de  quelque  site  naturel,  et  de  l'association  des  lieux  qu'on 
décrit  avec  certaines  idées,  soit  religieuses  soit  politiques, 
sott  purement  morales.  Cest  un  grand  honneur  que  d'avoir 
fait  une  découverte  dans  les  champs  de  la  poésie  et  d'ob- 
tenir dllustres  imitateurs.  Tel  Itat  le  sort  Denham  :  après  le 
€ooper't  NUlf  Gartli  publia  son  poème  sur  Claremont,  et 
Pope  sa  Forêt  de  Windsor,  Denliam  exprime  très-heu- 
reusement an  commencement  de  son  poème,  l'orgueil  que 
lui  donne  la  certitude  qu'il  innove  :  «  Tous  les  poètes,  dit- 
ij,  p'opt  pas  rêvé  sur  le  Parnasse  et  bu  à  la  fontaine  d'Hip- 
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pocrène;  et  poaiqooif  cM  ffom  le  Pmaiie  et  IVéBesn 
n'ont  paaeréé  les  poêles,  mais  que  les  poètes  les  ont  créés: 
pour  un  vrai  poète,  toute  montagne  est  un  Parnasse.  » 

.  • .  i  .Thott  Pimaâsus  «rt  to  me. 

Cela  est  vlgooreux,  etlereste  ala  même  allnve.  D  ja 
aussi  des  beautés  dans  son  poème  sur  le  procès  et  la  mort 
du  comte  de  Strafiord.  E.  Dbscloxbàux. 

DENHAM  (Daoii),eélèlire  par  ses  voyages  en  Afirique, 
qui  ont  contribué  à  fixer  bon  nombre  de  questlonsgéographi- 
ques  Jusqu^alors  Incertaines,  naquit  en  1785,  fut  élevé  à 
l'école  militaire  de  Londres,  au  sortir  de  laquelle  il  alla  ser- 
vir en  Espagne  dans  l'armée  anglaise  employée  contre  Ka- 
poléon  et  y  parvint  an  grade  de  mijor.  Ce  ftit  seulement 
en  1821  qu'il  lui  Ait  donné  de  pouvoir  réaliser  le  projet 
qu'il  avait  depuis  longtemps  conçu  d'un  voyage  à  Tombonc^ 
tou.  A  cet  eiïet,  il  rédigea  avecheaucoupde  sagacité  un  plan 
dont  plus  tard  le  major  Lalng  tira  bon  parti.  Mais  le  gou- 
vernement en  avait  d^  airèté  un  autre,  de  l'exécution  du- 
quel il  avait  chargé  Ondney  et  Cl  appert  on,  et  lui  permit 
seulementd'accompagner  ces  hardis  voyageurs  dans  leurs  ex- 
plorations. 

Déjà  le  soleil,  les  plnieeet^es  dangers  de  F  Afrique  avaient 
moissonné  successivement  presque  tous  ses  explorateurs. 
Homemann,  Houghton,  Mungo-Park,  Burckhardt,  Befamni, 
l'Hercule  des  voyageurs,  etc.,  avaient  péri  l'un  après  l'an- 
tre. Tant  de  funestes  exemples  n'arrêtèrent  point  Deobam 
et  ses  compagnons;  Denham,  comme  Clapperton,  se  fiait  à 
son  intrépidité  et  à  sa  robuste  constitution.  Ainsi  que  ses 
infortunés  prédécesseurs.  Il  se  dévoua  au  Moloch  du  com- 
merce britannique,  que  n'effrayait  aucun  sacrifice  humain 
pours^ouvrirla  Mgritie  et  le  cours  du  lOger. 

Jusqu'alors,  c'était  surtout  par  le  Sén^  et  la  Gambie 
que  Ton  avait  essayé  de  pénétrer  dans  cette  partie  Intériènra 
de  l'Afrique,  demeurée  inaccessible  aux  Européens.  Mnngo- 
Park  seul  était  parvenu  par  cette  route  au  Niger,  où  11  avait 
trouvé  son  tombeau,  après  avoir  agrandi  le  domaine  de  la 
géographie,  mais  sans  avoir  pu  atteindre  cette  ville  de 
Timboctou  (ou  Tombouctou),  sorte  de  terre  promise ,  dont 
la  célébrité  surpassait  de  beaucoup  Pimportance  rédle,  et 
vers  laquelle  se  dirigeaient  les  vœux  de  tous  les  voyageurs. 
Homemann,  Browne,  Burckhardt,  avaient  formé  le  projet 
d'y  arriver  en  partant  de  PÉgypte.  Le  premier  était  le  seul 
qui  eût  réussi  à  s'en  approcher  de  très-près,  quand  la  mort 
l'arrêta  à  NyfTé. 

Denliam  et  ses  compagnons  suivirent  une  nouvelle;  route, 
et  relativement  beaucoup  plus  facile  que  les  deux  autres  ; 
c'était  celle  qu'avait  prise  Homemann  après  nue  excnr^on 
de  Mourzouhf  capitale  do  Feztan,  k  Tripoli.  Arrivés  à  la 
fin  de  novembre  1821  à  Tripoli,  ils  quittèrent  cette  ville  en 
février  1822,  se  dirigeant  sur  Mourzouk,  et  le  4  novembre 
suivant  ils  atteignirent  lars,  ville  située  à  l'extrémité  sep- 
tentrionale du  royaume  de  Bormou,  et  bfttie  sur  le  lac  de 
Tsaad, 

Ce  qui,  pendant  ce  voyage  si  fécond  en  résultats  nouveaux, 
appartient  en  propre  au  major  Denham,  c'est  d'abord  et 
surtout  l'exploration  des  deux  tiers  au  moins  de  la  ciroon» 
férence  de  ce  grand  lac  Tsaad,  véritable  mer  d^eau  douce  ^ 
dont  les  rives  sont  peuplées  de  girafes ,  d'éléphants  trèa- 
nombreux  et  d'hippopotames  :  les  crocodiles  y  sont  aussi 
très-multipliés.  Ce  lac  a  au  moins  2&0  lieues  de  tour.  Den- 
ham reconnut  en  même  temps  le  cours  du  Shar^,  qui  s'y 
jette  par  deux  branches  :  c'est  le  fleuve  le  plus  considérable 
de  cette  contrée.  Il  reconnut  aussi  en  partie  le  cours  d'un 
autre  fleuve,  le  Yeou,  branche  du  Kowaru  (DJoliba,  ou 
Niger  de  Mungo-Park),  qui  a  également  son  embouchure 
dans  le  lac  Tsaad.  Denham  visita  encore  le  pays  de  Jfnn- 
daru  et  les  montagnes  méridionales  du  Soudan.  Pour  taire 
cette  excursion,  il  se  détermina  à  accompagner  le  corps  d'ar- 
n»ée  qu'y  envoyait  le  sdieik  du  Boraou,  avec  les  AraSMs  da 
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Boii4CliBilom«  Cette  eipéJltioii  n'avait  pat  d*aatre  but  que 
le  piUage  et  la  capture  de  prisoimien  destiiiét  à  TesclaTage; 
le  lèle  pour  la  aelence  et  le  eonn^s  intrépide  de  roffider 
anglaia  ne  tturalent  excuser  sa  participation  Tokmtaireà  ces 
actes  d'IqiQStice  et  de  violence  :  anssii  par  on  Juste  chàti« 
ment  de  son  inhumanité,  pensa-t-fl  en  être  iktime.  Les 
agresseurs  furent  battus  :  Denbam  blessé,  pris  et  dépouillé, 
n'échappa  à  la  mort  que  par  miradey  en  s'attachent  an  Tentro 
d'un  diCTal  qui  l'emporta  dans  sa  fiilte.  La  défiance  et  les 
habitudes  féroces  des  populations  du  Bomou  firent  échouer 
les  teutatires  ultérieures  de  Denbam  dans  le  but  d'explorer 
plus  à  fond  ces  contrées.  Quand  Oudney  Ait  mort  le  12  Jan- 
vier 1824,  Denbam  entreprit  aTec  Clapperton  un  royage  à 
Saslkaton,  dans  l'empire  des  Fillatabs,  etrerhit  avec  lui 
dans  sa  patrie  an  mois  d'aTrfl  1825  par  la  Toie  qu'il  avait 
suiTie  en  partant  Promu  au  grade  de  lieutenant  colonel,  U 
Ait  enroyé,  vers  la  fin  de  l'année  suivante,  à  Sierra  Leone, 
chargé  par  son  gouyemement  d'faispecter  la  situation  de 
cette  colonie  et  d'essayer  d'établir  de  nourelles  relations  avec 
l'intérieur  de  TAfrique.  Nommé  gouremeur  de  la  colonie  de 
Sierra  Leone,  à  la  mort  du  capitaine  Owen,  il  ne  tarda  pas 
à  succomber  comme  lui  flctime  du  climat,  et  moumt.à  Sierra 
Leone  an  mois  de  Juin  1828.  Barrow  a  publié  le  récit  de  son 
voyage  sous  le  titre  de  Narrative  qf  travels  and  dUco- 
veries  in  northem  and  centrai  Afiiea  in  the  years  1822, 
1823  and  1824  (Londres,  1826).         Aobebt  db  Virav. 

DÉNI  DE  JUSTICE^  C'est  le  refus  que  fait  un  juge 
de  statuer  sur  une  contestation  quilm  est  soumise.  Le  Juge 
qui  refuse  de  juger,  sous  prétexte  du  silence,  de  l'obscurité 
ou  de  l'insuffisance  de  laloî,  peut  être  poursuivi  comme  cou- 
pable de  déni  de  Justice.  Il  y  a  également  déni  de  Justice 
lorsque  les  Juges  refusent  de  répondre  à  des  requêtes  ou  né- 
l^igent  de  Juger  les  affaires  en  état  et  au  tour  d'être  Jugées. 
Le  déni  de  Justice  est  constaté  par  deux  réquisitions  fUtes 
aux  juges,  en  la  personne  des  greffiers,  et  signifiées  de  trois 
en  trois  Jours  au  moins  pour  les  Juges  de  paix  et  de  commerce 
et  de  huitameen  huitaine  au  moins  pour  les  autres  juges. 
Tout  huissier  dont  le  ministère  est  réclamé  est  tenu  de  aire 
ces  réquisitions,  à  pehie  d'interdiction.  Après  cette  formalité, 
le  déni  de  justice  donne  lien  à  la  prise  à  partie  contre 
les  juges  qui  s'en  rendent  coupables  ;  et  lorsqu'ils  persévè- 
rent, après  que  les  injonctions  en  pareil  cas  requises  leur 
ont  été  faites,  Us  sont  punissables  d'une  amende  de  200  à 
500  francs  et  de  linterdiction  de  rexercice  des  fonctions 
publiques  depuis  cinq  ans  jusqu'à  vingt  ans. 

DENIER  (en  latin  denartus).  Les  Romains  appelaient 
ainsi  une  petite  pièce  de  monnaie  d'^argent  qui  valait  dix  as 
dans  l'origine  et  ensuite  seize  as  ;  elle  ne  date  guère  que  de 
la  première  guerre  punique  (an  de  Rome  485),  et  portait 
pour  marque  un  X ,  chiffre  indicatif  de  sa  valeur. 

Ce  denier  fht  nommé  consulaire^  à  la  différence  de 
celui  que  Ton  frappa  sous  les  empereurs,  et  qui  (ht  nommé 
impériaL  Jusqu'à  Auguste  le  denier  répondait  à  81  cen- 
times de  notre  monnaie  et  depuis  à  70.  Le  denier  consu- 
laire portait  pour  empreinte,  d'un  côté  une  tête  ailée  de 
Rome,  de  l'autre  un  char  à  deux  ou  quatre  chevaux:  ce 
qui  faisait  que  les  deniers  étaient  appelés  bigati  et  quadri- 
gatù  Dans  la  suite,  on  mit  sur  le  revers  Castor  et  Pollux  et 
quelquefois  une  victoire  sur  un  cliar  à  deux  ou  à  quatre 
dievaui.  L'administration  romaine,  que  la  conquête  intro- 
duisit chez  tous  les  peuples,  popularisa  partout  le  denier  soit 
dans  le  ^ens  absolu  d'argent  soit  avec  une  valeur  détermhiée. 

A  leur  établissement  dans  les  Gaules,  les  Francs  ne  clian- 
gèrent  presque  rien  aux  usages  monétaires  des  Romains.  Sous 
les  Mérovingiens,  c'était  une  petite  pièce  de  9  à  1 1  millimètres 
de  diamètre  et  d'un  millimètre  d'épaisseur.  Le  poids  du  de- 
nier augmenta  successivement  sousPephi  et  sous  Charlema- 
gne  :  son  diamètre  lut  porté  à  15  ou  18  millimètres  ;  mais  son 
épaisseur  réduite  à  un  deminniUimètre  tout  au  plus;  Il  va- 
lait alors  deux  oboles  et  se  maintint  à  peu  près  dans  le 


même  état  Jusqu'au  dixième  siècle.  Mais  à  cette  époque  une 
grande  révolution  eut  lien  dans  la  monnaie,  coïncidant  avec 
la  naissance  de  la  féodalité.  Le  denier  fut,  avec  l'obole,  pres^ 
que  la  seule  monnaie  ayant  cours,  non-seulement  en  France, 
mais  dans  toute  l'Europe.  La  cupidité  des  seigneurs  qui 
battaient  monnaie  fit  bientôt  altérer  le  denier,  qui  Jusqu'alors 
avait  été  d'argent  fin  :  son  diamètre  et  son  ^laiuenr  dimi- 
nuèrent, de  sorte  que  vers  l'an  1100  il  pesait  généralement 
de  quhize  à  vingt  grains ,  et  contenait  pins  de  cuivre  que 
d'aigenL  Pendant  les  dixième,  onzième  et  douzième  sièdes, 
Il  y  eut  autant  de  deniers  que  de  villes  ayant  droit  de  mon- 
nayage. Cependant,  vers  Tannée  1150,  toutes  les  monnaies 
dn  nord  de  la  France  commencèrent  à  être  rapportées  à 
celles  de  Paris  ;  toutes  celles  du  centre  et  du  midi  à  celles  de 
Tours  et  de  Montpellier.  Cette  habitude  fîMilIta  beaucoup 
la  réfoime  monétaire,  œuvre  de  Phillppe-Awmste.  Ce  prince 
ordonna  qu'on  ne  frapperait  dans  ses  États  au  nord  de  la 
Loire  que  des  deniers  parisis,  et  au  midi  de  ce  fleuve  des 
deniers  tournois.  Sous  saint  Louis,  le  système  parisis  com- 
mença à  être  supplanté  par  le  système  tournois,  dont  le 
triomphe  fut  enfin  assuré  vers  l'an  1300.  Ce  prince  avait 
frappé  une  pièce  d'argent  fin  de  la  valeur  d'un  sou  ou  douze 
deniers  et  qui  fut  appelée  gros  denier  tournois  ou  gros 
denier  blanc,  par  opposition  aux  deniers  de  billon,  que  l'on 
appelait  cfenlen  noirs.  Sous  Philippe  le  Rel,  on  fit  de  doubles 
deniers  ou  pièces  de  deux  deniers.  Depuis  saint  Louis  jus- 
qu'à Henri  III,  le  denier  continua  d'être  en  billon,  mais  en 
perdant  toujours  de  son  aloi.  Enfin  il  ne  Ait  plus  sous  le  dernier 
Valois  qu'une  pièce  de  cuivre,  et  disparut  entièrement  sous 
Louis  XIV.  Ce  ne  fut  plus  dès  lors  qu*une  monnaie  de 
compte. 

Il  y  a  eu  des  deniers  d^or  depuis  safait  Louis  Jusqu'à 
Charies  VII;  ils  étaient  connus  sous  le  nom  de  moutons  à 
la  grande  et  à  la  petite  laine.  Ils  valaient  d'abord  douze 
sous  et  furent  ensuite  portés  tantôt  à  vingt,  tantôt  à  vingt 
cinq.  Du  temps  de  Philippe  de  Valois,  il  y  eut  un  dernier  d'or» 
nommé  denier  d^or  à  Fécu,  qui  valait  quarante-cmq  sous. 

Le  denaro  de  la  haute  Italie  a  été  formé  à  limitation  du 
denier  français.  A  l'origine  on  le  frappait  de  manière  à  ce 
que  12  fissent  un  solda;  mais  peu  à  peu  on  lui  fit  subir  de 
nombreuses  réductions.  La  nonvelle  division  décimale  des 
diverses  lire  Italiennes,  n'a  pas  seulement  aboli  le  denaro 
comme  monnaie  ceurante,  mais  encore  comme  monnaie  de 
compte. 

En  Russie, la  denga  tient  lieu  du  denier;  eUe  a  la  valeur 
du  demi  kopâ^,  etc.  Frappée  originairement  en  argent,  eUe 
est  devenue  depuis  1655  monnaie  de  billon. 

Les  Arabes  prirent  des  Ryzantins  le  denier  d'or  romain  et 
le  nonunèrent  dinar.  Des  Arabes,  cette  monnaie  a  passé  à 
la  plupart  des  peuples  de  l'Orient.  Aujourd'hui  encore  on  en 
rencontre  de  diverses  espèces  en  Perse,  ou  le  denier  Blstl  égale 
1/1000  toman  ou  ducat ,  le  hasaer^inar  ou  sachibkirdn 
(d'argent)  =  i/io  iomân,  le pengsid^inar  ou  penebad 
(  d'aigent  )  =  1/20  toman. 

Denier  se  prend  aussi  pour  argent  en  général,  en  quel- 
que espèce  de  monnaie  quo  ce  soit  :  acheter  à  beaux  de- 
niers comptants.  Dans  la  langue  du  droit,  deniers  se 
prend  encore  plus  génériquement  dans  le  sens  de  biens  : 
les  deniers  dotaux,  les  deniers  publics.  Cette  expression 
denier  servait  encore  autrefois  à  fixer  le  taux  de  l'hitérêt 
de  l'argent,  ainsi  l'on  disait  le  denier  huit,  le  denier  dix, 
le  denier  vingt,  le  denier  cent;  ce  qui  signifiait  que,  pour 
réaliser  un  denier  dlntérêt  11  fallait  en  livrer  à  l'emprun- 
teur huit,  dix,  vingt,  cent.  Les  deniers  d'entrée  sont  plus 
généralement  appelés  épmgles,  pots-de-vins. 

Le  denier  est  aussi  une  mesure /Nmd^o/e.  Au  temps  de 
l'ancienne  Rome,  le  denarius  de  Papirius,  ou  de  la  républi- 
que ,  était  la  84*  partie ,  et  celui  de  Néron  la  96^  partie  de  la 
livre  romaine.  En  France,  l'ancienne  livre,  poids  de  marc, 
le  divisait  en  384  deniers  ou  scrupules.  En  Italie  on  divise 
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d^ordinaire  laUTri.«a  tudenari  ou  danaH.  En  Allemagne, 
ondiYÛt  qne^efeif  lalivi-een  512|/e7inl^ou  denlen, 
le  marc  en  2M  deniers ,  de  sorte  que  le  pfennig  a?  1/4 
drachme.  Comme  poids  dressai  de  dîTers  âats  du  snd  de 
l'Europe  pour  l'argent,  le  marc  ou  le  tout  est  divisé  en 
douze  deniers  (enitiËen  denari^dancari^en  espagnol  dineros, 
en  portugais  dinheiros),  de  tdle  sorte  qu'un  denier  =*  1/3 
d'once  d'argent  fin  diaprés  la  manière  de  supputer  en  usage 
eo  Allemagne* 

JDenaro  est  ausd  le  nom  d'une  mesore  de  longueur  en 
usage  en  Toscane  et  de  1/240  Iraccio  (anne). 

DENIER  X  DIEU*  C'est  une  pièce  de  monnaie  qni , 
dans  certaines  confentions  verbales  est  donnée  par  Tune  des 
parties  à  Tautre,  en  signe  de  l'engagement  AntiWois,  c'était 
réellement  un  denier  qui  était  remis  ;  et  il  devait  toujours 
être  employé  à  quelque  usage  pieux ,  de  là  son  nom.  U  se 
payait  à  l'occasion  de  tous  marchés  et  engagements  ;  acyour-: 
d'bui  cet  usage  n'a  plus  lieu  qu'en  cas  de  location  vertMile  et 
de  louage  de  domestiques. 

La  prestation  dn  denier  à  Dieu  a  quelque  rapports  avec 
les  arrhes  j  mais  il  en  dilTert  surtout  en  ce  qu'il  est  con- 
sidéré comme  une  légère  gratification  et  ne  s'impute  jamais 
sur  le  prix.  Dans  les  locations  Terhales  le  denier  à  Dieu  se 
donne  au  concierge,  qui  doit  le  rendre  si  le  locataire  se  dé- 
dit dans  le  temps  touIo.  Lorsque  le  denier  à  Dlen  est  donné 
par  le. mettre  au  domestique,  le  maître  le  perd  s'il  se  désiste; 
mais  si  c'est  le  domestique  qui  se  dédit,  il  ne  le  restitue 
pas  au  double ,  comme  s'il  s'aoissait  d'arrhes.  Dans  les  denx 
cast  les  parties  ont  vingt-quave  heures  pour  se  dédh^ 

DENIER  DE  SAINT-PIERRE.  Ainsi  Aitappelérim- 
p6t  qu'à  partir  du  huitièmesiècle  l'Angleterre  consentit  à  payer 
au  pape.  On  prétend  qu'H  Ait  accordé  au  pape  en  l'an  725, 
par  le  roi  anglo-saxoi^  Inat  de  Wessex  ou  par  OCEi,  roi  de 
Merde,  dans  le  but  d'en  consacrer  le  produit  à  la  création  à 
Rome  d'un  séminaii^e  j>our  des  prêtres  anglais,  et  à  l'entre- 
tien des  églises  et  des  tombeaux  des  ap^es  saint  Pierre  et 
saUit  PauL  Cet  imp^t  était  acquitté  chaque  année  le  jour  de 
la  Saint-Pierre,  à  raison  d'un  penny  (denier)  par  feu,  et  au 
tretzième  siècle  il  dépassait  d^à  de  beaucoup  le  revenu  en 
argent  des  rois  d'Angleterre.  Dès  1365,  le  roi  Edouard  m 
tenta  de  supprimer  le  denier  de  saint  Pierre;  mais  ce  fût 
Henri  YIII  qui  le  premier  y  parvint,  en  yertu  de  l'acte  du 
parlement  rendu  en  1532 ;  après  lui,  la  rehie  Made  tenta  en 
Tain  delert^ablir. 

On  donne  à  présent  ce  nom  à  une  offrande  annuelle 
que  depuis  1859  les  églises  catholiques  recueillent  pour 
l'envoyer  au  saint-siège  afin  qu'il  puisse  subvenir  à  ses 
dépenses  et  compenser  les  pertes  faites  par  suite  de  l'an- 
nexion de  toutes  ses  provinces  au  royaume  d'Italie.  En  juil- 
let 1867  le  total  des  sommes  produites  par  le  detier  de 
Saint' Pierre  depuis  septembre  1859  montait  à  57,750,00b 
francs.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  approximation ,  et  ce  chif- 
fre a  doublé  depuis. 

DÉXIGREMENT,  action  par  laquelle  on  cherche  à 
rabaisser  le  mérite  ou  les  avantages  d'un  mdiridu.  Il  n'est 
lonné  qu'aux  gens  de  bonne  compagnie  desaToir  tirer  parti 
Au  dénigrement;  ils  excellent  d'abord  à  le  rendre  amusant, 
c'est  le  pofait  essentiel;  puis,  du  rire  qu'ils  provoquent  ils 
font  naîtra  le  ridicule,  et  quelquefois  même  le  mépris.  Le 
peuple  dédaigne  en  général  le  dénigrement  :  lagrosse  injure, 
l'atroce  calomnie ,  sympathisent  mieux  avec  la  violence  de 
son  caractère;  0  Tocilère  plutdt  quil  n'insinue;  faute  do 
tact  et  de  mesure,  il  se  nuit  quand  il  dénigre.  Les  femmes, 
dans  toutel  les  classes  de  la  société ,  sont  sujettes  entre  elles 
à  mille  jalousies  qui  naissent  et  meurent  pour  se  reproduire 
denouveau  s  elles  Tivent  donc  à  l'égard  les  unes  des  autres 
dans  un  état  continuel  de  dénigrement ,  qu'intern>nii)ent  des 
réoondllationé  qui  ne  durent  guère.  Il  y  a  parmi  les  femmes 
on  dénigrement  de  salon ,  ou  un  dénigrement  de  mansarde, 
qui,  en  dépit  des  différenoes  de  naissance  et  d'éducation, 
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sur  la  plin  ou  la  moins  de  gréoe  dans  la  pertowie  :  il  ^ 
ressortir  un  léger  défaut  de  goAt  dans  la  JtoiMa;.il  a!att^ 
quera»  aoit.àUfbeaulé,.poit  à  la  régularité  ddstndiU*  Sont- 
elles  forcées,  dans  des  cas  rares,  de  faire  Taf^u  de>QertaUi« 
avantages  qg'U  leur  est  impossible  do  nier,  elleaiûc^uteut  sur* 
le-cbamp  tant  de  restrictioAS  dénigrantes  qu'elle»  repreonent 
en  détail  ce  qu^elles  ont  accordé  «n  «rps.  Q«elquef<^,  ise* 
pendant,  si  une  tendra  amitié  lea  unit,,  eliasy  ae  lendrootl 
justice;  mais  il  faut  qiiA'cllea  soient  entre  elles,  dans  un 
cercla  très-étroit,  et  surtout  qu!il  iiV  ait  pas»  dfbommis 
présents;  autreoMut,  chacune  .plaide  aaoauaoy.  c'ost-à-dire 
fait  le  plus  de  tort  qu'elle  peut  à  L'adversaire» 

II  arrive  dans  la  haute  société,  que  lei  hQnunea  habiles 
à  dénigrer,  pour  attsfaidre  ploa  sûrement  leur  oui,  ont  l'air 
de  le  perdre  de  vue.  Ainsi ,  on  vaiite  uq  beimme  d'Ëtatr  un 
générai  célèbre,  sur  des  talents  da  pur  agrément  ^  qui  con- 
trastent avec  la  gravita  de  leur  position  ;  on  les  exalte  outre 
mesure,  et  par  ce  rapprochement  per^de  on.  les  dépouille 
des  véritables  éloges  auxquels  ils  t>nt  droit  :  c'est  là  une 
manière  de  dénigrer  qui  manque  rarement,  son ,en<9t.  Dans 
les  salons,  c'est  encore  souyent  parades  dismi^moU*  p^r  des 
réticences,  saTamment  calciUées,  qu'on  fait  pénétrer  le  dér 
nigrement  ;  il  n'est  jamais  aussi  redoutable  que  quand  il  a 
la  forme  pour  lui;  il  ne  donne  pas  lieu  à  dos  controverses , 
et  passe  comme  une  vérité  indifférente..  Un  écrivain  a-t-U 
obtenu  un  succès  éclatant,  incontestable,  la  critique  la 
plus  passionnée  finit  elle-même  par  être  réduite  au  silence; 
les  ennemis  se  concertent  alors  pour  se  .partager  toutes 
les  ressources  As  dénigrement  qui  ieuir  restent  ;  les  una  di- 
aent  à  rorellle  :  il  a  trouvé  le  plan  tout  fait  dans  un  livra 
étranger;  d'autrsa  :  ce  aont  de  vieilles,  ibimea  de  style  qu'H 
a  dierché  à  njeuuir;  quelques-uns  -voua  citent  une  de  ces 
répétitions  qui,  dans  une  situation  donnéOt  sont  inévita* 
hles.  Arrive  enfin  le  dénigrement,  qui  doit  porter  le  coup 
fatal ,  c'est  un  ami  qui  a  aidé,  c'est.  bientM,  un  aubordonné 
qui  a  fait  l'ouviBgjB  entier.  Ces  dlvenifsnres  de  dénigrement 
qu'on  fait  circuler,  tantôt  les  uns  après  les  autres,  tantôt 
ensemble,  produisent  une  rumeur  qui  arrive  tôt  ou  tard 
au  public  ;  et  il  commence  à  croire  d'abord,  sauf  à  s'éclairer 
plua  tard.  Pour  ne  parler  id  que  des  moralistes ,  on  a  sou- 
tenu que  c'était  un  M.  Esprit  qui  avait  en  grande  partie 
composé  les  Maximes  de  La  Rochefoucauld  ;  on  a  avancé 
-qu'une  dame  avait  fourni  des  chapitres  entiers  à  La  Bruyère. 
Ce  qu'il  faut  remarquer,  c'est  que  ces  grands  écHvams  une 
fois  morts,  rien  de  pareil  à  leurs  ceuvres  n'a  plus  oaru; 
leurs  prétendus  aides  ont  disparu  en  même  temps  qu'eux, 
et  la  ^oire  des  véritables  inventeurs  leur  a  été  restituée  tout 
entière  :  voilà  ce  qui  devrait  dégoOter  d'un  semblable  genre 
de  dénigrement;  néanmoins,  on  y  recourt  sans  cesse.  £n 
général ,  le  dénigrement  ne  caus^  qu'un  ipal  passager  et  re* 
tombe  sur  ses  auteiuv;  mais,  par  cela  même  que  les  hom- 
mes sont  réunis,  et  que  des  comparaisons  sont  faites  entre 
eux ,  il  est  tout  aimpte  que  ceux  qui  n'ont  pas  la  préférence 
se  vengent  U  y  a  donc  quelque  chose  de  bas  dana  le  déni- 
grement Néanmoins ,  les  esprits  supérieurs  s*y  laissent  en- 
traîner :  chargés  de  gloire,  ils  disputent  quelques  jours  de 
vogue  à  des  oeuvres  qui  ne  doivent  pas  rester  :  tel  a  été  Vol- 
taire ,  et  c'est  un  des  côtés  Dlcheux  de  sa  vie. 

SAINT-PBOtPEa. 

DENINA  (  Guconno  Carlo  ),  littérateur  et  historien 
italien,né  le  26  février  1734,  à  Revel,  en  Piémont,  embrassa 
de  bonne  heure  l'état  ecdésiastique  et  se  cousacra  à  ren- 
seignement. Nommé  en  1754  professeur  dliumanité  à  Pi- 
guerol,  il  perdit  sa  chaire  pour  avoir  fUt  représenter  par 
ses  élèves,  suivant  l'usage  du  temps,  une  comédie  qui 
choqua  le  deigé.  Mais  quelques  années  plus  tard  il  Ait  ap- 
pelé à  exercer  les  mêmes  fonctions  à  Turin.  U  y  provoqua 
la  liafaie  desmohies,  qui  résolurent  sa  perte,  quoiqu'il  pos- 
sédât la  faveur  toute  particulière  du  roi.  On  lui  enleva  en- 
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oun  «M 'ftiÉs  «a  ehaire  à  roccasion  d^Bll  ourrage  imprimé 
«n  leerct  et  Intitnlé  :  Dèit  Impiego  dHU  personne  (  2  vol., 
Floreaee,  1777  ),  dans  lequel  H  s'efToi^it  de  démontrer 
comment  od  pooriratt  transformer  les  moines  en  membres 
utiles  de  la  aôciélé.  Confiné  pendant  quelque  temps  dans 
le  sésdiialrede  Veredl,  puis  interné  dans  son  pays  natal,  ce 
ne  fut  qu'en  1781  qu'il  obtint  rautorlsation  de  reparaître  à 
TMtt  En  1782,  il  se  rendit  aux  vœux  de  Frédéric  le  Grand, 
et  vint  à  Berlûi  occuper  ooe  place  à  l'Académie.  A  la  suite 
de  la  batalile  de  Marengo,  te  conseil  snpériear  d^administra- 
tlMi  da  Pltooni  le  nomma  bibliothécaire  de  rUnlrersité  de 
Turin;  mais,  avant  même  quil  (M  outré  en  (bnctiuns.  Na- 
poléon, à  qui  il  aTait  dédié'  sa  Cltfdei  langues  (3  yoI.,  Ber- 
lin, 1804  ),  le  nomma  son  bibliothécaire  à  Paris.  Denina 
moorot  dans  cette  Tille,  le  5  décembre  181S. 

Un  de  iies  plos  im|iortant8  ouvrages  ftit  son  IHscorso 
Êopra  le  vicende  délia  leUeratura  (  2  toI  ,  1761  ).  Son 
livre  Délie  revoluzionl  d^  Italia  (  1769  ),  ftit  l'objet  des  at- 
taques les  plos  vives  de  la  part  des  défenseurs  des  immu- 
nités ecclésiastiques.  C*est  pendant  son  exil  qu*n  écrivit  sa 
Slaria  polltica  e  leilerùria  délia  Grecia  (  4  vol.  Turin , 
1 178  ).  Parmi  ses  autres  ouvtag^,  pour  la  plupart  écrits  en 
français,  et  fhilts  de'  son  séjour  à  Berihi,  nous  mention- 
nerons  son  JSssai  sur  la  vie  el  le  règne  de  Frédéric  le 
Grand  (  Berlin,  1788  );  la  Prusse  lïUéraire  sous  te  règne 
de  Frédéric  II  (3  vol.  1790  );  Guide  lilléralre  (1794), 
contenant  les  résultats  d'un  voyage  entrepris  en  Piémont  en 
7911  ;  la  Jlussiade  (^1800  ),  poëmc  héroïque  à  la  gloire  de 
Merre  lé  Grand;  RevoluUoni  dl  Germania  (  Florence, 
1864);  fflsloire  du  Piémont  el  des  autres  États  du  roi 
de  Sardalgne  (Berlin,  1800  );  istoria  délia  Italia  occi- 
dentale  (  1809,  6  vol.  ),  etc. 

On  a  reproché  à  Denina  de  n'être  pas  l'auteur  de  V Histoire 
des  révolutions  d'Italie,  certainement  le  meilleur  ouvrage 
qui  porte  son  nom.  Denina  s'est  justifié  de  ce  reproche, 
i  mais  il  a  avoué  que  Parchevèque  de  Turin,  Costa  d'Arignan, 
y  avait  mb  la  main.  II  parait  eu  effet  certain  que,  si  cet  ou- 
vrage n'est  pas  entièrement  de  ce  dernier,  il  lui  en  revient 
du  moins  une  grande  pari.  On  reconnaît  aussi  focilement 
dans  ses  écrits  l'influence  des  idées  françaises. 

DENIS.  Voyez  Dbicts. 

DENIZATION,  terme  de  la  législation  anglaise.  C'est 
un  oonunencement de  naturalisation  qui  s'obtient  par 
lettres  patentes  do  souverain,  à  la  différence  de  la  natura- 
Iteitioh  pleine  et  entière,  qui  ne  peut  être  accordée  que  par 
OD  billdu  parlemenf.  En  vertu  de  la  denization ,  on  acqiiteri 
le  droit  de  posséder  et  de  transmettre  des  immeubles  comme 
les  nationanx,  et  de  Jouir  des  mêmes  liberté,  franchise  et 
privilèges.  Le  denisen  tient  en  quelque  sorie  le  milieu  entre 
l'étranger  et  le  sujet  britannique. 

DENNE-BARON  (PienRB-JACQCBs-Rcxé),  un  des 
plus  ahnables  et  des  plus  brillants  poètes  de  notre  époque , 
l'un  des  hommes  de  ce  temps  que  l'amour  désintéressé  des 
lettres  et  un  talent  a  la  fols  sobre  et  original  doivent  recom- 
mander le  plus  vivement  à  l'admiration  et  à  Testime ,  est  né 
à  Parts,  le  6  septembre  1780.  Fils  d'un  riclie  négociant  de 
cette  capitale,  il  hérita  à  vingt  ans  de  la  fortune  de  son  père. 
Ses  premières  études,  commencées  an  colK^e  de  Navarre, 
Aireot  interrompues  par  les  suites  de  la  révolution  de  1789. 
Nature  poétique  et  harmonieuse ,  il  ne  se  laissa  point  en- 
vahir par  les  préoccupations  dont  la  France  était  alors  do- 
minée. Jedne  et  riche,  il  étudiait  Homère  et  Isaïe;  il  ap- 
premdt  Fliébreo  et  le  grec,  cultivait  la  musique,  et,  élève 
de  Dnport  su'r  le  vlotoncèile,  devenait  digne  de  son  maître. 
Phis  dVme  avâité  emprMsée  vint  exploiter  cette  douce  et  dan- 
gereose  fnsonciance,  cet  oubli  des  mtérêts  positifs.  Quelques 
membres  de  sa  flimHie  raceablèvcnt  de  procès,  et  le  forcèrent 
à  quitter  les  enchantements  de  la  Grèce  et  les  divines  féeries 
de  la  musique  pour  la  salle  des  PaaPerdos.  Parmi  ces  pro- 
cès, ceux  même  quH  gagnait  le  minèrent,  et  le  poète  ne 


se  plaignit  pas  trop  de  se  trouver  njeié  dans  le  sein  des 
muses,  qui  lui  offrirent  des  consolations,  des  couronnes, 
de  la  renommée ,  sans  Ini  assurer  la  richesse  qu'il  avait  trop 
dédaignée.  Avec  la  même  indolence  rêveuse  de  set  ieunes 
années,  il  suivait  les  sentiers  divers  que  son  inspiration  lui 
indiquait,  traduisant  Properee ,  imitant  ViriJQe,  étudiant 
Lucain.  Il  commençait  un  poème  épique  de  iSkiÛL  »  et^  sa- 
tisfait do  suffrage  de  quelques  esprits  amoureux  de  belles 
poésies,  il  n'entrait  dans  aucune  coterie  contemporaine, 
dans  aucune  intrigue  académique  ou  littéraire^ 

Souvent  remarqué  par  les  critiques  et  apprteié  de  la  par- 
tie saine  du  public,  ce  poète,  dont  les  premiers  pas  avaient 
été  contrariés  par  la  révolution,  eotà  subir,  en  outre,  les  consé- 
quences, non  moins  fatales  pour  son  talent,  d^uncliangement 
de  mode  littéraire.  La  muse  grecque  l'avait  nourri  de  son  miel 
et  bercé  de  ses  caresses,  lui  avait  inspiré  son  premier  et  excel- 
lent ouvrage,  Héro  et  lÀandre.  Fidèle  à  son  amonr.  oo  pkitOt 
k  sa  religion  pour  la  Grèce  antique,  il  se  trouva  un  jour  face  è 
f^ce  avec  le  génie  gothique  renouvelé.  A  Tépoque  mêoie  où 
M.  Denne-Baron  semblait  devoir  recueillir  le  fhut  des  tra- 
vaux constants  de  sa  Jeunesse  et  de  ces  premiers  succès, 
une  réaction  violente  du  public  français  eut  lieo  contre 
l'olympe,  les  naïades,  les  dryades  et  contre  Apollon  lui- 
même.  C'était  ce  qui  pouvait  arriver  de  plus  désagréable  à 
M.  Denne  Baron  et  à  la  nature  spédale  de  son  talent.  Ses 
prtmîers  succès  furent  interrompus.  Il  ne  se  découragea  pas, 
et  chanta  toujours  au  milieu  du  sDence  et  de  l'ombre ,  de 
l'obscurité  et  même,  difons-te,'del'bgratitudeet  quelque- 
fbis  de  llqjusticedu  public.  Les  pièces  dans  lesquelles  il  s'est 
plaint ,  non  sans  raison,  des  hommes ,  de  la  fortune  et  de 
Tisolement  dans  lequel  on  a  laissé  lui ,  sa  lyre  et  ses  vers  » 
justifient,  par  leur  grâce  exquise  et  leur  tonclianle  beauté, 
l'appel  fait  par  le  poète  à  la  Justice  de  l'avenir;  elles  rap- 
pellent le  faire  d'André  Ch^'er.  «  Ce  sont  de  beaux  vers , 
a  dit  M.  Saint-Marc  Gfrardin,  et  c'est  de  notre  temps  surtout 
une  bonne  fortune  fort  rare  que  des  vers  qui  soient  beaux 
avec  orii^alité.  »  M.  Alexandre  Dumas  appelle  51.  Denne- 
Baron  un  poète  charmant,  et  II  cite  de  lui  une  pièce  ins* 
pirée  par  un  tableau  de  Prud'hon,  intitulé  Le  Zéphgr, 

Notre  traducteur  de  Properce  a ,  en  eflet  du  nombre,  de 
la  grâce,  un  sentiment  poéUque  très-pur;  et  sa  familiarité 
intime  avec  les  poètes  grecs  et  latins  a  laissé  dans  ses  œu- 
Tres  des  traces  brillantes  qui  recommanderont  son  souvenir 
.\  la  postérité.  Il  a  composé  un  recueil  d'Idylles  sur  les 
fleurs ,  à  la  manière  antique ,  et  il  s'occupe  aujourd'tmi 
d'un  poème  épique,  intitulé  :  Le  quatrième  siècle  sous  les 
Golhs.  La  liste  de  ses  ouvrages,  qui  tous  sont  empreints 
de  talent  et  de  savoir,  prouvera  que  cette  carrière  si  bien 
remplie  n'a  pas  été  livrée  seulement  aux  caprices  de  la  muse, 
mais  aux  laborieux  travaux  de  l'érudition ,  et'  nous  serions 
heureux ,  en  la  reproduisant  Ici ,  d'attirer  sur  le  déclin  de 
la  vie  du  poète  quelqu'une  de  ces  Csveurs  que  lies  gouver- 
nements distribuent  quelquefois  un  peu  au  hasard ,  et  qui 
ne  serait  dans  cette  occasien  que  Justice,  et  une  justice  tar- 
dive: ^éroe<i^am/re,  poème  épique  en  chants;  Zéphgreet 
Flore  ou  le  Cataclysme  du  feu;  une  traduction  en  vers  de 
Properce  ;  de  longs  Dragments  d'un  poème  épique  sur  David  ; 
des  traductions  en  vers  de  fragments  de  AMrgile,  Lucain  et 
Claiidien  :  entre  autres  du  charmant  poème  du  Phénix,  de 
ce  dernier;  une  traduction  en  prose  avec,  notes  et  noUcei  de 
Properce  (dasf^iques  latins  de  M.  Nisard);  une  traduction 
en  prose  d'Anacréon  avec  une  notice  et  un  dithyrambe;  la 
Ménade  (  classiques  grecs  de  Lefebvre  )  ;  une  traduction  du 
roman  grec  de  VAne de  Lucius  de  Patras,  avec  notice  (clas- 
siques grecs  de  Lefebvre) ,  une  traduction  textuelle  d'après 
ril(^breu  et  en  vers,  de  plusieurs  psaumes  de  David  ;  tefiinit- 
phePyrène;àes  fragments  d'un  poème  d'i4/aric,  pi»  les 
Goths  au  quatrième  siècle  ;  une  ode  à  Napoléon  le  Grand 
Jérusalem,ou  leChrist  aumont.Golgotha;  laViergeatm 
bois  ;  des  ballades ,  entre  autres  plustear»  sor  la  vli0li  Po* 
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logne;  le  poème  des  fleaneempmédedofoie  idylles;  une  tra- 
duction en  Ters  du  poème  du  Corsaire  de  Byron  ;  deux  to- 
lumes  de  poëeke  variéesi  plus  de  400  articles  dans  le  iNc* 
ikmnairede  la  Conversation,  Le  respect  de  la  fonne»  sou- 
Tentrinspiralion,  toujours  la  conscience,  distinguent  lapin- 
part  de  ces  ouvrages.  Philarète  Ghasles. 

Cô  poète  est  mort  le  5  Juin  1854,  à  Paris. 

M"*  Sophie  Dbnnb-Baron,  femme  du  précédent,  a  pu- 
blié les  Aventures  surprenantes  de^  Polichinelle,  et  fait 
Insérer  dans  la  Gazette  des  femmes,  dans  divers  keepsakes 
et  recueils  :  V Alexis  et  la  Pharmacopée,  de  Virgile,  tra- 
duits en  rers;  Alix,  traduit  de  Tanglais;  V Inquisition, 
Wallace,  VHighlander,  le  Fils  de  Cromwell,  la  Duchesse 
de  Monmotithf  Alexandrie  ou  la  Vieille  Egypte^  Pah 
fliSfre,  les  Contrastes,  la  Petite  fille  enlevée.  Bonne  et 
mauvaise  éducation,  et  diverses  pièces  de  poésie.  Le  Dic- 
tionnaire de  la  Conversation  lui  est  redevable  aussi  de 
quelques  articles. 

Hené-DieudonnéDEmErBktion,  fils  des  précédents,  com- 
positeur de  musique,  et  littérateur,  né  è  Paris  le  1*'  no- 
vembre 1804,  a  écrit  pour  le  théâtre  du  Palais-Royal  di- 
vers morceaux,  des  romances,  des  chœurs  pour  TOrphéon, 
des  messes,  etc.  Il  a  donné  une  Histoire  de  la  musique  en 
France  dans  Pa'ria  (1847),  des  Mémoires  sur  Cheruhini 
(1861),  et  des  notices  sur  les  musiciens  dans  la  Nouvelle 
Biographie» générale.  Il  est  mort  le  11  novembre  1865,  à 
Paris. 

DENNER  (Bàlthasab)  ,  peintre ,  né  à  Hambourg  en 
1685 ,  apprit  son  art  sous  des  peintres  vulgaires  ;  mais  la 
nature  fut  pour  lui  une  source  dVjiseignements  autrement 
précieux  et  lui  fournit  les  plus  heureux  mo<)èles.  Il  se  sen- 
tit une  vocation  toute  particulière  pour  la  peinture  du  por- 
trait; etdès  TAge  de  vingt-quatre  ans,  il  avait  acquis  en  ce 
genre  une  réputation  si  grande,  que  dans  tout  le  nord  de 
rAUemagne,  en  Danemark  »  en  Hollande  et  en  Angleterre, 
c'était  à  qui,  parmi  les  princes,  les  grands  sdgnears  et  les  ri- 
ches, racôîblerait  de  commandes.  Il  mettait  son  amour- 
propre  à  reproduire  aussi  exactement  que  possible  la  nature 
dans  ses  mohidres  détails.  C'est  ainsi  qu'il  existe  de  lui 
quelques  tètes  de  vieux  paysans  d'un  fini  incroyable,  et  où 
il  a  su  reproduire  jusqu'aux  moindres  pores ,  jusqu'aux 
plus  petites  vefaies ,  jusqu'aux  détails  les  plus  minutieux  du 
visage.  Ces  toiles ,  qui  sont  de  véritables  tours  de  forces , 
sont  conservées  dans  les  galeries  d'amateurs  comme  autant 
de  rares  trésors.  Et  cependant,  tout  en  rendant  justice  au 
mérite  de  cette  exécution  infinitésimale,  qui  ne  laisse  pas 
dans  Tensemble  que  de  produire  au  total  un  bon  effet,  on 
ne  saurait  disconvenir  que  ces  chefs-d'œuvre  de  patience  et 
d'observation  pèchent  par  l'absence  de  cette  inspiration  su- 
périeure qui  seule  donne  de  la  vie  aux  œuvres  du  pinceau. 
Les  portraits  de  Donner  n*en  ont  pas  moins  une  grande  va- 
leur historique;  Ils  appartiennent  à  une  époque  où  Tart  avait 
presque  partout  subi  rinHuence  maniérée  et  toute  superfi- 
cielle de  l'école  française  d'alors.  Denner  eut  le  mérite  de 
le  ramener  à  rétude  et  à  l'imitation  de  la  nature.  Si  chez 
lui  cette  étude  et  cette  imitation  dégénérèrent  en  servilité 
et  s'égarèrent  dans  des  détails  de  l'importance  la  plus  mi- 
nime, ses  efforts  n'en  eurent  pas  moins  Hnfluence  ]&  plus 
heureuse  sur  l'école  qui  lui  succéda.  H  mourut  à  Hambourg, 
le  14  avril  1747. 

DENNER  (JBAM-CmusTOPnB),  l'inventeur  de  la  cla- 
rinette, née  Leipzig  en  1655,  accompagna  à  l'Age  de  Imit 
ans  ses  parents  à  Nuremberg,  où  plus  tard  il  devint  facteur 
d'histruments  à  vent,  et  où  il  mourut  en  1707.  Connaissant 
à  fond  la  musique  et  la  mécanique,  il  pratiqua  son  art  avec 
tant  de  supériorité  que  ses  Instruments,  remarquables  par 
leur  fabrication  soignée  et  leur  excellente  intonation,  étaient 
vivement  recherchés  par  les  artistes  contemporains.  Cest 
«n  cherdiant  à  perfectionner  le  chalumeau  qu'il  inventa, 
dins  les  premières  années  du  dix-huitième  siècle^  la  clari- 


nette,  instrument   indispensable  dans  un  orchestre 

DENNERY.  Vogez  Bnnbbt  (o'). 

DENNEWÏTZ  (BataiUe  de).  Elle  a  dû  ce  nom,  dm 
les  ennemis,  an  lieu  où  se  distingua  le  général  Bttlow,  qui 
en  reçut  plus  lard  le  titre.  Nous  l'avons  appelée  bataille  de 
Jûterbaek^  de  cette  petite  ville,  but  des  opérations  du  gé« 
néral  français. 

Le  23  août  1813,  Oudlnot  s'était  ftH  battre  à  Gr osa* 
Beeren,  et  avait  sàoû  fait  manquer  le  plan  de  l'empereur, 
qui,  voulant,  aprhs  la  victoire  de  Dresde,  achever  d'âoi- 
gner  l'armée  du  prince  de  Schwartzenberg,  avait  espère 
que  le  maréchal  saurait  au  mofaia  contenir  Bemadotte  don* 
les  environs  de  Berlin.  Mécontent  d'un  pareil  résultat,  dû 
tout  entier  à  l'impéritie,  il  ordonna  à  Ney  d'aller  remplacer 
Oudtoot,  qm  avait  reculé  jusque  sous  le  canon  de  Wittem- 
berg.  Prosqu'au  même  instant,  U  apprit  que  MaodoDald 
s'était  fidt  battre  sur  le  Bobr,  et  se  repUait  en  dehors  du 
cù\é  de  Dresde,  poursuivi  par  Tannée  de  BlAcher.  Heu- 
reusement, celle  de  Schvrartzenberg  s'était  éloignée  vers 
Prague.  Napoléon  pouvait  se  porter  au-devant  de  BlUcher  et 
le  forcer  à  reculer  de  nouveau.  U  s'y  décida,  et  Ney  reçut 
l'ordre  d'appuyer  à  droite ,  et  d'occuper  hi  route  de  Berlin 
à  Toiigan,  vers  Ddmie,  afin  de  couvrir  la  marche  de 
la  grande  armée  dans  hi  direction  de  Bantun.  Le  nnouve- 
ment  de  Ney  exigeait  des  précautions  de  prudence.  L'en- 
nemi,  en  prenant  position  devant  lui,  s'était  étendu  par  la 
gauche ,  qui  occupait  Seyda.  Le  corps  français  était  donc 
obUgé  de  défiler»  non  seulement  devant  cette  gauche,  mais 
devant  une  partie  du  centre,  en  leur  prêtant  le  flanc.  Cette 
drconstance  forçait  donc  le  maréchal  Ney  à  temr  la  di- 
rection de  marche  de  son  armée  aussi  éloignée  que  possible 
de  l'ennemi,  au  moins  jusqu*à  ce  qu'il  eût  dépassé  Seyda.  La 
route  qu'il  devait  suivre  était  tracée  par  Jessen ,  Schwainits 
et  Scliœnwald.  Malheureusement,  le  maréchal  Ney  se  dé- 
cida à  suivre  la  direction  de  JflterboBck,  qui  l'obligeait  à 
s'engager  avec  la  gauche  de  l'ennemi.  Le  succès  de  ces  opé- 
rationa  dépendait  donc,  non-seulement  de  la  victoire  qu'il 
devait  remporter  sur  cette  gauche ,  mais  encore  de  la  promp- 
titude avec  laquelle n  pourrait  dépasser  Jûterbœck  ;  car,  s'il 
était  arrêté  avant  d'y  arriver,  Beimadotte  ayant  le  temps  de 
réunir  toutes  ses  troupes,  l'armée  fhinçaise  serait  attaquée 
par  des  forces  tellanent  supérieures  qu'il  ne  lui  resterait 
presque  plus  de  chances  de  leur  résister. 

Le  5  septembre,  le  marécluil  Ney  mit  la  troupe  qu'il  com- 
mandait en  mouvement  C'étaient  les  4*,  7*  et  12*  d'infan- 
terie ,  et  la  3*  de  cavalerie  :  environ  50,000  fitntassins  et 
5,000  chevaux.  Bemadotte  avait  sous  ses  ordres  les  deux 
corps  prussiens  de  Bûlow  et  Tauentzien ,  et  le  corps  sué- 
dois, en  tout  près  de  90,000  hommes  d'infanterie  et 
18,000  chevaux.  Ce  jour-là  l'armée  française  chassa  le  corps 
prussien  de  Tauentxien  de  Seyda,  mais  elle  n'alla  pas  plus 
loin,  et  prit  position  entre  Seyda  et  Neuendorf.  Il  était  facile 
à  reunemi  de  juger  que  Ney  avait  en  vue  l'occupation  de 
Jttterbœck.  Dans  la  nuit,  Bûlow  ,  quittant  sa  position  au 
centre,  se  rapprocha  du  général  Tauentzien,  derrière  lequel 
fl  se  plaça  en  seconde  ligne.  Bemadotte  réunit  aussi  le  corps 
suédois  et  le  fit  avancer  sur  les  hauteurs  de  Lobesen,  à  por- 
tée de  soutenir  les  Prussiens.  De  cette  manière,  l'armée 
ennemie  se  trouva  en  colonne,  obliquement  sur  le  flanc  gau- 
che de  l'armée  française,  et  disposée  de  manière  à  pouvoir 
diriger  ses  masses  sur  le  pomt  qui  serait  jugé  convenable. 

Le  6  au  matin,  l'armée  française  se  remit  en  mouvement. 
Le  4*  corps,  qui  était  en  tête  de  colonne,  ne  tarda  pas  i 
rencontrer  l'ennemi  en  avant  de  Dennewitz ,  couvrant  ainsi 
Jûterbœck.  La  division  italienne  de  Fontenelll  repoussa 
Tavant-garde  de  Tauentzein,  mais  le  4*  corps  fut  obligé  de 
se  déployer,  et  le  combat  s'alluma  avec  une  grande  vivacité. 
Si  les  corps  français  sous  les  ordres  de  Ney  eussent  marché 
un  peu  plus  rapprochés  l'un  de  Tautre',  un  grand  effort  au- 
rait pu  culbuter  les  troupes  de  Tauentzien ,  et  le  diemin  était 
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ourert  Mable  7*  corpt»  qui  lulfiit  le  4%  «n  était  encoro 
fort  âoignét  et  ee  derato  eut  à  lutter  seul  contre  des  forces 
douMei.  Cepeadant,  Il  emporta  Dennewiti  et  Gersdorir»  et 
Pemieml  perdit  dmterralo  à  la  gauche.  Mais  bieiil6t  Bttlow, 
qui  s'était  nrisen  mouTonent  dès  quii  avait  tu  Deonewits 
attaqué,  se  trouva  en  mesure  de  soutenir  son  collègue.  Quatre 
de  ses  divisioiis  entrèrent  en  ligne,  menaçant  d'envelopper 
la  gsoehe  da  4*  corps,  qui,  depuis  quatre  lieures,  soutenait 
une  lutte  sanglante.  Dans  ce  moment  seulement,  le  7*  corps 
entre  en  ligne ,  et  Ney  Foppose  à  Bûlow.  Mais  les  forces  de 
reanemi  augmentent  d'instant  en  Instant  par  rarrlvée  des 
renforts.  Une  charge  manqoée  par  la  division  de  dragons  de 
Lorge»  et  la  mollesse  du  7*  corps,  composé  de  Saxons, 
nous  font  perdra  les  villages  de  Gersdorff  et  de  GohlsdorlT, 
etNejsevoit  forcé  de  tkire  entrer  en  ligne  à  sa  gsuche  le 
12*  corps, qui  arrive  en  ce  moment  L'aflkîre  se  rétablit, 
mais  ne  se  soutient  pas  longtemps;  le  4*  corps,  fatigué 
d'un  combat  long  et  saof^huit ,  et  accablé  par  des  forces  su- 
périeures,' perd  Dennewiti.  Les  dernières  réserves  prus* 
siennes  sont  entrées  en  ligne ,  et  le  corps  suédois  s'approche 
à  marche  forcée.  Bemadotteen  a  détaché  4,000  chevaux  et 
une  nombreuse  artillerie,  qui  menace  le  flanc  gauche  de 
noire  année.  Neyse  décide  alors  à  retirer  peu  à  peu  ses  trou- 
pes du  combat,  en  présentant  à  l'ennemi  des  masses  qui 
couvrent  sa  retraite.  Il  parvient  ainsi  à  les  ramener,  sans 
échec,  à  hi  hauteur  de  Rohrbeck ,  où  il  leur  fait  prendre  po- 
sition,le  4*  corps  à  droite,  le  7*  au  centre  et  le  12*  à  ganclie. 
Mais  à  pefaie  sont-elles  en  bataille  qne  les  Saxons,  dont  U 
fidélité  est  d^à  ébranlée ,  lâchent  pied  honteusement,  en  je- 
tant le  désordre  dans  les  troupes  voisines.  L'ennemi  se  hâte 
de  pousser  sa  cavalerie  et  des  masses  d'infenterie  dans  cette 
lacune}  et,  après  avoir  foit  de  vains  efforts  pour  rapprocher 
ses  deux  ailes  séparées,  Nej  est  obligé  de  leur  donner  une  di« 
rectlon excentrique.  Le  4*corpsgague  Dehme;  le  12*  sers- 
tiie  sur  Torgan.  Notre  perte,  dans  cette  journée,  s*éleva  à 
10,000  hommes  tués,  blessés  ou  pris,  25  canons  et  17  cais- 
sons. L'ennemi  eut  7,ceo  hommes  hors  de  combat,  dont 
6,000  Prussiens.  G*^  G.  db  YauDOiiooDaT. 

D£NOMEB£M£NTi  recensement  d'une  population, 
énumération  d'oljets  foisant  partie  de  la  fortune  publique. 
Le  plus  ancien  dénombrement  que  nous  ait  transmis  l'his* 
totre  est  celui  des  Israélites,  foit  par  Moïse  et  Aaron  dans  le 
désert  (  Nommes,  ch.  I«r).  Toutes  les  tribus  y  furent  com« 
prises,  à  l'exception  de  celie  de  LévI,  et  on  y  compta 
603,&50  hommes  en  état  de  porter  les  armes ,  ce  qui  donne 
à  supposer  une  Ibrce  totale  de  eS8,000  hommes ,  en  y  i^ou- 
tant  le  contingent  présumé  de  la  tribu  de  Lévi.  David,  à 
l'exemple  de  Mobe,  ordonna  le  recensement  de  tout  le 
peuple.  D'après  le  livre  dei  MoU^  fl  se  trouva  800,000  guer- 
riers des  tribus  dlsraèl,  et  600,000  de  celle  de  Juda.  On 
n'a  pas  d'indicatfon  sur  le  nombre  que  fournirent  les  tribus 
de  Lévi  et  de  Benjanûn.  Une  peste  qui  suivit  ce  dénombre- 
ment fut  considérée  commeun  châtimentderorgueil  qui  avait 
pouMé  David  à  le  foire  foire.  Comme  nous  n'avons  aucune 
notion  sur  loi  merares  employées  pour  procéder  à  ces  dé* 
nombrements ,  nous  n'y  devons  ajouter  loi  qu'avec  réserve, 
mais  quelle  méfiance  ne  doit  pas  nous  inspirer  Passertion 
d'Hérodote ,  qui  foit  monter  à  i  ,700,000  hommes  Fermée  de 
Xercès',  non  compris  la  flotte,  quand  il  nous  apprend  que 
pour  parvenir  à  cette  supputation  on  les  foisait  passer  par 
divisions  de  dix  mflle  dans  une  enceinte  qui  ne  pouvait  con- 
tenir que  ce  nondwe  d'hommes  très-pressés.  N'est<e  pas 
là  un  procédé  fort  faigénieux  et  dont  l'exactitude  est  infoil- 
Sble! 

Servins  TuUius,  sixième  roi  de  Rouie ,  Institua  rnsage  de 
procéder  tous  les  diiq  ans  an  dénombrement  de  la  républl* 
que  ;  mais  cette  opératîoc  ne  fot  ensuite  renouvelée  qu'à  des 
époques  Irr^lières.  Le  dénombrement  devait  contenir  les 
noms,  l'àgs,  la  qualité  et  la  profossiott  des  citoyens,  de 
Itofs  fommes  et  de  lenn  enfonts.  Plus  tard,  on  y  inscrivit  le 
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nombre  de  leurs  esclaves  avec  l'Indication  de  leurs  biens , 
meubles  et  hnmeubles.  On  possédait  ainsi  un  inventaire  com- 
plet de  la  fortune  publique.  Le  premier  dénombrement  que 
fit  ûJre  Servius-Tullius  fit  connaîtra  que  hi  république  pos- 
sédait alors  S0,000  hommes  en  état  de  porier  les  armes,  ce 
qui  parait  incompréhensible  si  Ton  songe  qu'il  n'y  avait  guère 
plus  d'un  siècle  qu'une  troupe  de  3  ou  4  mille  bandits  avait 
fondé  Rome.  Celui  auquel  Pompée  et  Crassus  pmcédèrent 
en  leur  qualité  de  censeurs  donna  400,000  citoyens  en  étaÊ 
de  porter  les  armes.  Auguste  étendit  le  premier  le  dénon» 
brement  à  toutes  les  provinces  de  l'empire,  et  fit  faire  trois 
fois  ce  dénombrement  général  :  la  première  pemiant  son 
sixième  consulat,  vingt-liutt  ans  avant  Père  chrétienne;  la 
seconde  vhigt  ans  plus  tard ,  et  la  dernière  l'an  14  «le  cette 
nouvelle  ère.  Dans  ce  dernier  dénombrement,  le  nombre  de 
citoyens  en  état  de  porter  les  armes  se  trouva  monter  à 
4,137,000.  n  parait  que  ces  opérations  se  faisaient  avec  len- 
teur et  difficulté,  et  qu'elles  obligeaient  une  partie  de  la 
population  à  des  déplacements  onéroix,  car,  on  rapporte  que 
c'est  pour  se  faire  inscrire  au  dénombrement  ordonné  par 
Auguste,  huit  ans  avant  l'ère  chrétienne,  que  Joseph  et 
Marie  se  rendirent  à  Betliléem.  La  Judée,  pauvre  province, 
qui  faisait  partie  du  gouvernement  de  U  Syrie ,  ne  fut  re- 
censée que  trois  sus  après  le  décret  d'Auguste,  et  le  séjour 
de  Joseph  et  de  Marie  s'étant  prolongé  à  Bethléem,  Jésus- 
Clirist  y  naquit 

Il  est  à  remarquer  que  les  historiens  de  l'antiquité ,  uni- 
quement préoccupés  de  la  puissance  militaire ,  n'ont  atlaclié 
d'importance  qu'à  constater  le  nombro  de  citoyens  en  état 
de  porter  les  armes ,  et  ne  nous  ont  transmis  aucun  rensei- 
gnement autlientique  sur  les  éléments  de  la  ricliesse  publi- 
que. Ce  reproche  s'adresse  particulièrement  aux  écrivains 
de  Rome,  qui  avaient,  dans  les  dénombrements  qu'ils  men- 
tionnent, des  notions  plus  exactes  et  plus  complètes  que  dans 
les  temps  antérieurs  sur  des  matières  qui  touchent  k  la  fois 
à  l'économie  publique  et  aux  moMirs  privées  des  Romains. 

On  trouvera  au  mot  Receksehert  tous  les  détails  que 
nous  croyons  devoir  nous  interdire  id  sur  ce  qui  concerne 
le  dénombrement  des  populations ,  tel  qu'il  est  aigourd*hm 
pratiqué  par  les  gouvernements  modernes. 

Le  dénombrement  des  lerre$ ,  qui  se  fit  tant  bien  que  mal 
sur  presque  tous  les  points  de  l'I^rope,  à  mesure  qi.e  s'or- 
ganisait le  système  (éodal,  fut  suivi  de  te  lei'ée  des  plans 
terrien,  qui  sont  maintenant  remplacés  par  un  cadastre 
général,  opération  gigantesque,  que  |»lusieurs  gouvernements 
étrangen  font  exécuter  à  l'imitation  de  la  France. 

On  ne  se  contente  pas  aujourd'hui  du  dénombrement  de 
la  pop  u  1  ati  o  n  et  de  celui  des  terres  qu'on  a  également  per  • 
fectfonné, en  y  ajoutant  toutes  les  dassiflcations  et  toutes  les 
combinaisons  statistiques  qui  peuvent  donner  une  connais- 
sance complète  des  foits  ;  on  dresse  encore  des  états  de  tous  les 
animaux  qui  peuvent  être  employés  au  service  ou  à  la  nourri- 
ture de  l'homme,  de  la  production  et  de  la  consommation  an- 
nuelle des  céréales,  etc.,  etc.  Et  Texpérience  a  démontré  que, 
dansées  travaux,  les  autorités  inférieures,  des  mains  desquel- 
les sortent  les  documents  relatifs  à  chaque  commune,  ont  une 
tendance  très-prononcée  à  élever  le  diiflre  de  la  population 
et  à  dhninuer  cdui  de  tous  les  objets  composant  la  fortune 
publique.  Ces  autorités,  quIl  n'est  pss  toujours  (acile  d'éclai- 
rer sur  le  véritable  but  des  mesures  auxquelles  dles  sont 
appelées  à  concourir,  paraissent  généralement  dominées, 
quand  U  s'agit  de  population ,  par  le  désir  de  donner  de 
l'importance  à  hi  localité  qu'elles  administrent ,  et  souvent 
aussi  par  le  besoin  de  Justifier  d'une  certaine  quotité  de  po» 
pulation  pour  obtenir  qudque  avantage  que  la  loi  ne  con» 
cède  qu'à  cette  condition,  comme  la  faculté  de  créer  un  oc- 
troi, etc.  An  contraire,  ail  s'agH  du  nombre  des  chevaux  on 
des  bœufs ,  par  exemple,  la  commune  en  déclarera  toujours 
moins  qu*eile  n'en  possède  réellement,  dans  hi  cnhite  que 
ces  renseJgneroenls  ne  viennent  à  servir  plus  taid  d^  hase 

4S 


378 


DKNOMBREHKRT  —  DEIfOIl 


pour  b  répartiticii  de  soQTeaox  impAU  ou  de  léifuMIioiis. 

On  appeUtt  autrefois  dénambrmneni,  en  matière  de  Jn- 
rispradenee,  la  déclaration  que  le  vattal  donnait  à  son  sei- 
gneur de  tout  ce  qui  composait  le  fief  qnll  tenait  de  loi  en 
toi  et  hommage.  C.  Garama* 

DÉNOMINATEUR*  Foyes  FaAcnoH» 

DENON  (Dominique  VIVANT,  baron),  naquit  à  ChAlons- 
sur-Sa6ne«  le  4  Janvier  1747,  de  parents  nobles  et  riches. 
«  Il  fit  ses  études  à  Lyon,  dit  M.  Pastoret,  et^  ses  études  faites, 
il  vintÀ  Paris...  U  avait  vingt  ans ,  de  la  fadiité,  du  goût  ;  il 
essaya  beaucoup  de  choses  :  il  écrivit  des . pièces  pour  les 
dames  de  la  Comédie-Française  ;  U  alla  voir  M.  Boocber^qui 
était  alors  un  grand  peintre;  il  passa  des  journées  à  étudier 
la  collection  des  tableaux  du  roi ,  et  puis  U  se  mit  en  fan- 
taisie d*en  graver  quelques-uns  à  l'eau-forte;  il  (ht  admis 
chez  M.  de  Caylus,  qui  lui  donna  le  goût  de  Tautiquité;  il 
connut  d' A  g  i  n  c  o  II  r  t ,  alors  fermier  général  et  secrétaire 
du  cabinet  de  Louis  XV.  qui  déjà  ne  parlait  que  du  séjour 
de  Rome  et  du  voyage  d'Italie.  Les  parents  de  M.  DÔion 
avaient  en  la  penaée  de  &ire  de  lui  on  magbtrat,  lieutenant 
général  de  son  bailliage  ou  comeilter  de  quek|ue  cour  de 
province.  Le  jeuue  homme  ne  suivait  guère  le  chemin  qui 
devait  conduire  aux  sérieux  honneurs  de  la  magistrature. 
Toutefois  il  avait  peu  de  protecteurs  encore  à  Paris;  il  ima- 
gina de  s*en  choisir  on  sans  le  oonnattre,  de  le  prendre  le 
plus  élevé  possible.  Le  protecteur  qu^il  se  choisit  fut  le  roi 
Louis  XV.  »  Pour  cela  Denon  alla  se  phicer  tous  les  matins 
dans  la  grande  galerie  de  Versailles,  que  le  roi  traversait 
exactement  deux  fois  tous  les  jours.  Le  roi  finit  par  le  re- 
marquer, lui  demanda  ce  qu'il  faisait  là!  «  Je  viens  voir 
votre  majesté,  répondit  Denon  ;  J^aime  les  arts,  je  dessine  : 
le  visage  de  votre  majesté  est  un  admirable  modèle  ;  je  vou- 
drais le  reproduire  fidèlement,  et  j'en  cherche  l'oceasion.  » 
Cette  plate  flagornerie  plut  à  Louis  XV,  qui  lui  ouvrit  les  ap- 
partements de  VeraaiUes,  «  et  au  bout  de  quelques  temps, 
lyoute  M.  Pastoret ,  Denon  était  chargé  du  soin  de  la  col- 
lection de  pierres  gravées  que  M'^  de  Pompadour  avait 
Saissée  au  roi.  Un  peu  plus  tard ,  il  obtint  l'agrément  d*ane 
cliarge  de  gentilhomme  ordinaire»  Il  était  commensal  de  la 
maison  royale ,  11  était  presque  homme  de  cour.  » 

Denon  demanda  à  être  attachée  l'une  de  nos  légations, 
et  il  fut  tout  d'abord  envoyé  comme  gentilhomme  d'ambas- 
sade à  Saint-Pétersbourg.  Là  comme  à  Paris,  Denon  fût  goûté 
et  recherclié  par  U  bonne  compagnie  ;  il  apprenait  au  mi- 
lieu des  fêtes  ce  qu'il  pouvait  être  intéressant  pour  la  France 
de  savoir  sur  les  dispositions  du  gouvernement  russe.  Le 
matin,  Tambassadeur  était  tout  étonné  d'apprendre  par  lui 
des  clioses  importantes  qu'il  ignorait  complètement  Notre 
jeune  diplomate  sut  profiter  de  sa  position,  et  Mentdt  il  fut 
chargé  de  la  correspondance  de  Tambassade.  A  la  mori  de 
Louis  XV,  Denon  alla  rejoindre  le  comte  de  Vergennes,  qui 
(luittait  l'ambassade  de  Suède  pour  prendre  le  mintotère 
des  affaires  étrangères.  Ce  nouveau  protecteur  lud  confia  une 
mission  près  du  corps  helvétique  ;  il  en  profita  pour  venir 
voir  Voltaire  à  Femey.  Le  patriarche  de  la  littérature  n'é- 
tait pas  accessible  pour  tout  le  monde,  mais  Denon  lui  ayant 
fait  dire  que,  comme  lui,  il  était  gentilhomme  ordinaire  de 
la  chambre,  et  que,  dès  lors,  il  avait  droit  d'entrer  partout. 
Voltaire  trouva  la  plaisanterie  bonne,  et  le  reçut  fort  bien. 
Denon  fit  %n  pmnrait  de  Voltaire,  et  une  oompositon 
ctHinue  sons  le  nom  de  Déjeuner  de  Femey,  qni  donnè- 
rent lieu  à  une  correspondance  dans  laquelle  Voltaire  se 
plaignit  d'avoir  été  dessiné  en  singe  estropié!  «  Cest  on 
grand  malheur,  ajoutait  le  patnarche  de  Fersey ,  de  oher- 
clier  Textraordinaire,  et  de  fuur  le  naturel  m  quelque  genre 
que  ce  puisse  être.  « 

Denon  quitta  la  Suisse  ponr  allei  rejoindre  le*  comte  de 
Clermont  d^Amboise,  ambassadeur  à  Naples,  auquel  11  fut 
attnciié;  l\  y  resta  sept  ans.  M.  de  Clermont  ayant  été  rap- 
pelé en  France,  Denon  reçut  le  titre  et  remplit  les  fonctions 


de  ebafgé  d'aflàires.  Le  beau  ciel  de  Tltalie,  la  vue  des  nio- 
nuuMnts  qu'elle  renflBrme,  Fatmosphère  inspirante  qu'on  y 
respire,  lui  firent  naître  de  nouveau  le  dMr« d'étudier  les 
arts.  U  s'y  livra  avec  ardeur,  et  s'occupa  spédalement  de  la 
gravure  à  l'eau  fiorte,  genre  qui  peut  plaire  par  l'espèce  de  li- 
berté qu'il  comporte,  et  dans  lequel,  cependant,  les  soeeèe 
sont  aussi  rares  que  difficiles  à  obteidr.  Une  drconstance 
particulière  lui  offrit  l'oecasioii  de  lUre  une  application  utile 
de  son  goût  ponr  les  arts  :  l'abbé  de  Saint-Non  avait  publié 
une  suite  de  vues  de  Rome,  en  eo  planches  ;  œt  ouvrage 
fut  suivi  de  plusieurs  autres  collections  de  même  nature. 
Le  succès  qu'elles  obtinrent  l'engagèrent  à  entreprendre  la 
description  de  la  Grande-Grèce  :  telle  fut  l'origine  de  l'ou- 
vrage connu  sous  le  nom  de  Voyage  pittoresque  4e  NapUs 
et  de  Sicile,  Denon  se  chargea  de  diriger  les  dessinateurs 
qui  lui  étaient  envoyés  de  France,  et  d'écrire  l'itinéraire 
du  voyage.  L'abbé  de  Salnt^Von  fUsait  gnver  et  publiait  à 
Paria  les  dessins,  qu'il  accompagnait  d'un  texte  puisé  en 
partie  dans  le  manuscrit  de  Denon ,  qu'il  dtait  quelquefois 
textuellement.  Celui*ci,  mécontent  des  changements  et  des 
retranchements  que  l'on  faisait  à  son  travail,  fit  faisérer  la 
partie  qui  concernait  l'Italie  dans  les  notes  du  Voyage  de 
Swfaibume,  et,  en  17S1,  il  publia  séparément  (1  vol.  fai-8*) 
le  surplus  de  son  itinéraire  relatif  à  Malte  et*à  la  Sicile. 
Cest,  en  définitive,  un  journal  d'artiste  plutût  que  l'oeuvre 
d'un  éerivahi. 

En  quittant  Naples,  Denon  vint  à  Rome,  on  le  cardinal 
deBernis,  ambassadeur  de  France,  réunissait  lecerele 
le  plus  éclairé  de  l'univers.  «  Chaque  souverain ,  dit  Nor- 
vins,  y  venait  à  son  tour  abdiquer  pendant  qudques  mois 
les  grandeur!  et  les  vanités  de  la  puissance.  »  Ce  lut  là  que 
Denon  vit  Joseph  II ,  qui  trouvait  rAllemagno  lourde,  lente 
et  rude  à  manier.  La  mort  de  M.  de  Vergomes  mit  fin  à  la 
carrière  diplomatique  de  Denon  ;  mais,  en  Italie,  il  était  de- 
venu artiste,  et  hi  fin  de  sa  vie  ftit  consacrée  aux  arts,  n  re- 
vfait  à  Paris,  et  Ait  reçu  à  l'Académie  de  peinture  (  I7S7)  ; 
son  morceau  de  réception  était  la  gravure  à  l'ean-forte  d'une 
Adoration  des  bergers  de  Luca  Giordano  ;  puis  il  retouraa 
en  Italie.  Il  était  depuis  cinq  ans  à  Venise  lorsque  la  révo- 
lution française  prit  un  earactère  de  fhreur  qui  répandit  Pé- 
pouvante  dans  toute  l'Europe.  Le  gouvernement  ombrageux 
de  cette  république  te  força  dose  réfu^  à  Florence;  de  là 
il  passa  en  Suisse,  où  il  espérait  rester  tranquille  ;  mais,  pen- 
dant son  absence,  il  avait  été  porté  sur  la  lisla  des  émigiés; 
ses  biena  avaient  été  séquestrés  ;  sa  porfUon  était  critique  : 
il  eut  le  courage  de  braver  le  sort  qui  le  menaçait,  etrevbit 
à  Paris.  H  s'y  trouva  sans  amis  et  aans  ressources.  David, 
qui  jouissait  alors  d'une  grande  faiAnence,  le  tira  de  ce  mau- 
vais pas  :  il  iefit  rayer  delà  liste  des  émigrés,  et  obtint  un 
arrêté  qui  lui  corffiait  te  sofai  de  graver  ses  costumes  répu- 
blicains. 

Denon  avait  traversé  les  époques  les  phis  Itanesles  de  no- 
tre révsolution  un  crayon  à  la  main;  un  grand  événemenC 
vint  lui  fournir  les  moyens  de  fUre  de  son  talent  un  empkd 
qui  lui  assure  une  réputation  durable  et  méritée.  Il  avait 
connu  Bonaparte  chei  M"m  de  Beauhamais,  et  s'était  atta- 
ché à  lui;  l'expédition  d'Egypte  se  préparait;  il  n'bésiU  pus 
à  en  (à\n  partie,  quoiqu'il  eût  alors  à  peu  près  cinquante 
ans.  L'armée ,  composée  de  Jeunes  gens  pleins  d'enthou- 
siasme, vit  Denon  manifester  une  activité  et  un  courage 
qui  lui  conquirent  l'estime  générale.  H  fit  avee  le  général  De- 
saix  la  campagne  de  la  hante  Egypte.  To^joun  en  avant, 
son  portefeuille  en  bandoulière,  il  devançait  au  galop  les 
premiers  guides  pour  avoir  le  temps  de  dessiner  quelques 
monuments  en  attendant  que  la  troupe  le  rejoignit.  Pendant 
que  l'on  se  battait,  il  prenait  des  vues  et  fixait  le  souvenir 
des  événements  dont  U  était  téroofai.  Le  nombre  de  dessins 
qu'il  fit  de  celte  manière  est  immense.  Revenu  en  France, 
avec  Bonaparte,  il  s'occupa  du  sohi  de  les  publier,  et  il  y 
mit  de  rempressement.  La  vive  impraniott  que  l'espédllta 
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tf'tfjppta  âvaR  prodottii,  Bott-éeulèment  en  Franœ,  mab 
diM  toute  PEurupe,  fit  reclierdier  «▼idement  ou  ottTrage 
oà  FM  trouvait,  à  eOCé  de  la  deicripCioa  et  de  la  représenta- 
tk»  des  monomentB  les  plus  gigantesques  qo»  l'esprit  hu- 
main ait  enduites  et  éleYés,  une  rdation  spiritneUe,  animée, 
d^n  événemement  dont  le  tempe,  qoi  met  tout  à  sa  place, 
B^  ftdt  qu^aocraltra  la  grandeur. 

KttTiron  deux  ans  après  son  retour  d'Egypte,  Bonaparte 
donna  à  Denon  le  titre  de  direetenr-général  des  musées.  Dès 
Ion  fl  eut  sur  les  arts  et  les  artistes  une  influence  fort  im- 
portante ,  il  derint  homme  public,  et  0  eut  une  administra- 
tion d*antant  plus  délicate  à  diriger  qo^dle  s'exerçait  sur  les 
productions  de  l^prit  Denon  a-t-il  Irfen  saisi  et  bien  ac- 
compli sa  mission  f  Quelques  personnes  ont  pensé  qull  arait 
trop  entraîné  les  arts  dans  un  système  d^adulation  pour 
l'empereur,  parce  que  les  encouragements  et  les  distinc- 
tions n*étaient  accordés  qu'aux  artistes  qui  e^oceupalent  de 
hri  ;  et  que  Ton  n'achetait  que  les  tableaux  qni  retraçaient  les 
événements  auxquels  il  avidt  pris  part. 

Leséfénements  de  isi  5. rendirent  Denon  à  la  vie  privée  : 
dégagé  des  sofais  d'une  administration  difficile  h  conduire, 
il  redevînt  ce  qu'il  était,  homme  d'un  esprit  aimable,  de 
manières  aflkbles  et  diarmantes,  trèsroceupé  du  monde, 
qui  s'occupait  également  beaucoup  de  lui;  montrant  toutes 
ses  richesses  avec  une  grftce  et  une  complaisance  inépuisa- 
bles. Dans  les  deniières  années  de  sa  vie,  it  conçut  et  réa- 
lisa le  projet  de  faire  une  Histoire  de  VArty  depuis  les  temps 
les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours  :  pour  cela,  il  loi  suffi- 
sait de  sa  collection  si  variée,  si  ridie,  si  intéressante.  Les 
pUmches  de  cet  ouvrage,  pour  lequel  il  employa  la  litho- 
graphie, étaient  terminées  :  il  ne  hii  restait  plus  qu'a  ré- 
diger le  texte;  pour  cela  il  aurait  fallu  qu'il  se  retirât  du 
monde  pendant  quelque  temps;  la  mort  le  surprit  le  27  avril 
JSaft,  et  M.  Mongez  a  été  chargé  de  le  suppléer. 

Les  ouvrages  littéraires  de  Denon  sont  t  Le  Ban  Père^ 
pièce  qu'il  composa  dans  sa  jeunesse .  et  qui  fut  rqirésentée 
au  Théâtre-Français;  le  journal  de  son  voyage  à  Na- 
ples,  enCaiabre,  en  Sicile . et  â  Malte;  la  relation  de  son 
voyage  en  Egypte  (  2  vol ,  in-loi. }  ;  une  petite  nouvelle  inti- 
tulée ;  Vinçt-quaire  heures.  Son  ceuvre  comme  graveur 
est  immense;  le  catalogue  qu'il  en  fit  imprimer  en  1803 
contient  environ  825  planches,  dans  lesquelles  il  a  cons- 
tamment imité  Rembrandt.  Dans  ce  nombre  ^  on  trouve  47 
|iortraits  des  peintres  les  plus  célèbres,  11  costumes  répu- 
blicains d'après  David ,  et  62  portraits  de  personnages  mo- 
<lernes.  Le  reste  se  compose  de  gravures  exécutées  d'après 
des  maîtres  de  diverses  écoles.  Quant  à  son  Histoire  de 
l'Art  (3  V.  in-P) ,  c'est  une  collection  dont  il  a  dirigé  le 
clioix  et  l'exécntion ,  pour  laquelle  même  il  a  fait  plnsieu» 
planches;  mais  la  part  la  plus  importante  qull  ait  à  reven* 
diquer,  c'est  cette  direction  même,  pour  laquelle,  au  reste, 
il  fallalL  beaucoup  de  goût  et  dlnstrudion. 

P.-A.  GOUPIII. 

DENONCIATION,  DÉMOKCIATEUR.  U  dénoncia- 
tion est,  en  matière  criminelle,  la  déclaration  qu'on  fait  è 
la  justice  d'Un  crime  ou  d'un  délit  ;  le  dénonciateur ^  est  par 
cotiaéquent  celui  qui  fait  cette  déclaration. 

Dans  l'état  de  société ,  chacun  de  ses  membres  est  di- 
rectement intéressé  au  maintien  de  l'ordre ,  et  h  protection 
qull  reçoit  entraîne  de  sa  part  l'obligation  de  faire  connaître 
les  infractions  qui  en  troublent  l'harmonie.  Envisagée  sons 
ce  point  de  vue,  la  dénonciation  est  non-seulement  un 
droit  f  nsais  fSMore  un  cfetxHr,  et  le  dénonciateur  exerce  en 
quelque  sorte  an  mùustère  sacré.  Si  la  haine  on  la  mé- 
clianceté  n'y  entrait  pour  rien,  rien  n'esl  plus  respectable, 
qu'un  déclaration  pareille,  dictée  par  te  seul  amour  de  la 
Justîee  et  de  l'ordre.  Bla»  si  la  déclaration  est  fausse,  ou  si 
des  aentfanents  passionnés  l'ont  détwmlBée,  hi  langue  n'a 
pas  d'expression  «sosi  énergique  pour  flétrir  cetui  qui  s'en 
•itiiSBdu  l'auteur.  Aussi,  dans  ce  cas,  la  loi  française  a-t- 
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éDe  accordé  au  prévenu  acquitté  le  droit  de  démander,  sans 
qu'on  puisse  le  lui  refuser,  quel  est  son  dénondaleur,  et 
punit-elle  de  peûies  sévères  celui  qui  a  fait  une  dénonciation 
jugée  calomnieuse. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  dénonciation  tiUptainte, 
qni  se  distinguent  l'une  de  l'autre  d'une  manière  sensible. 
Le  plaignant^  en  effet,  dénonce  un  fait  dans  son  propre  m- 
térét,  tandis  que  le  dénoneiatewr  le  déclare  dans  l'intérêt 
public.  On  reconnaft  deux  sortes  de  dénonciations,  la  dé- 
nonciation civique  ou  qfficieuse,  faite  par  tout  citoyen, 
témom  désintéressé  d'une  action  coupable;  et  la  dénon- 
ciation qffteielie  ou  salariée ,  qui  appartient  à  tous  les 
officiers  de  police.  Aux  yeux  du  monde,  la  dénonciation 
d'un  crime,  quelque  désintéressé  qu'en  soit  le  motif,  a  tou- 
joun  un  caractère  odieux  qui  répugne.  Bien  des  personnes 
honorables  reculent  devant  l'accomplissement  d'un  devoir, 
dans  la  crainte  de  quelque  point  de  rapport  avec  ces  agents 
pour  lesquels  la  dénonciation  n'est  qu'im  métier. 

On  appelle  encore  dénonciation ^  en  matière  civile,  la 
signification  que  l'on  fait  à  quelqu'un  de  certaines  procé- 
dures dans  lesquelles  il  n'est  pas  partie,  afin  qu'il  n'en  pré- 
tende pas  cause  d'ignorance ,  ou  pour  qu'il  ait  h  inter?eQlr 
dans  un  procès.  E.  ns  Chabbol. 

DÉNOUMENT.  Tonte  action,  développée  dans  une 
composition  littéraire,  soit  poème,  soit  roman,  soitdrame,  etc., 
doit  avoir  son  dénoûment.  il  n'est  pas  besoin  d'expUquer 
ce  terme  métaphorique  »  par  lequel  elle  est  assimilée  à  un 
ncÊud  serré  avec  plus  ou  moins  d'art,  et  que  Fauteur  doit 
dénouer  d'une  manière  qui  satisfasse  le  lecteur  ou  le  spec- 
tateur. A  cet  égard,  le  second  est,  en  générai,  beaucoup  plus 
difficile  que  l'autre.  Quand  Homère  veut  terminer  V Iliade, 
il  lui  suffit  de  faire  cesser  la  colère  ou  la  bouderie  d'Achille. 
De  même,  pour  mettre  fin  à  sa  tâche  poétique,  Virgile  fera, 
à  sa  convenance,  périr  Tumus  sous  les  coups  du  pieux 
Énée;  et  le  Tasse,  par  un  dernier  assaut,  introduira  les 
croisés  dans  la  cité  sainte.  Le  dénoûment  du  roman  exige 
un  peu  plus  de  préparation  ;  mais,  sirintriguea  constam- 
ment intéressé  ou  égayé,  on  sera  peu  tenté  de  cliicaner 
l'écrivain  sur  la  conclusion  qu'il  lui  donne.  Il  n'en  est  pas 
de  même  pour  l'auteur  dramatique.  L'intrigue  la  mieux 
conduite ,  les  situations  les  plus  touchantes  ou  les  plus  co- 
miques, le  dialogue  le  plus  énergique  ou  le  plus  ingénieux, 
le  spectateur  oubliera  tout  si  le  dénouement  n'obtient  pas 
son  suffrage.  Et  quelles  difficultés  pour  l'obtenir  1  Mar- 
montel,  quoiqu'à  son  époque  l'auteur  eût  affaire  à  un  pu- 
blic moins  blasé ,  les  a  fait  ressortir  avec  beaucoup  de  tact 
et  de  finesse.  «  On  porte,  dit-il,  è  nos  spectacles  deux 
principes  opposés  :  le  sentiment,  qui  veut  être  ému,  et  I*es- 
prit,  qui  ne  veut  pas  qu'on  le  trom|)e...  On  veut  en  même 
temps  prévoir  les  situations  et  s'en  pénétrer,  combiner 
d'après  l'auteur,  ou  s'attendrir  avec  le  peuple ,  être  dans 
l'illusion  et  n'y  être  pas...  Ainsi,  le  poète,  qui  n'avait  autre- 
fois que  l'imagination  à  séduire ,  a  de  plus  aujourd'hui  la 
réflexion  à  surprendre  :  si  le  til  qui  conduit  au  dénoûment 
édiappe  à  la  vue,  on  se  plaint  qu'il  est  trop  faible;  s'il  se 
laisse  apercevoir,  on  se  plaint  qu'il  est  trop  grossier.  « 

Le  drame  ancien  ne  présentait  point  ces  écueils.  Sopho- 
cle et  Euripide  ne  retraçant  guère  que  des  actions  connues 
de  tous  leura  spectateurs,  ou  des  fables  convenues,  leur  con- 
servaient toute  leur  vérité  ou  leur  simplicité  originelles  :  on 
ne  leur  demandait  rien  de  plus.  Les  modernes  ont  été  plus 
exigeants  :  il  a  fallu  préparer,  motiver  les  dénoûmeuts  leur 
donner  l'attrait  de  la  surprise,  et,  en  môme  temps,  le  mérite 
de  la  vraisemblance.  Nos  grands  poètes  tragiques  ont  sou- 
vent rempli  ces  conditions  avec  beaucoup  de  succès.  Celui  de 
Rodoçune ,  dans  Corneille,  passe  surtout  avec  raison  pour 
le  chef-d'œuvre  du  genre  :  il  n'en  est  aucun  où  Pintérèt  et 
la  curiosité  soient  Jusqu'aux  dernière  vere  si  puissamment 
cxcilés,  si  bien  tenus  en  haleine.  Celui  d*Athalie,  chez. 
Radne,  est  beau.  Imposant ,  amené  avec  art  Lesdénoû- 

48. 
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mente  àt  Pkèdn  et  Mj^àgMê  mbI  moias  tifliiftliinti 
poor  MOI  qoe  pour  lei  Grecs,  dm  leeqoeb  œ  memil- 
leu,  cette  tetenrentioK  difiae  avaient  été  tFansformée,  par 
dee  cmyances  Thres  et  profbudes,  en  moyens  dramatkiÎMH 
sûrs  de  leur  edet.  Vu  autre  délkut  »  te  pea  de  respect  ponr 
te  Trèkifteoiblanoe ,  nuit  k  plusieurs  dénonemente  de  Volteire. 
L^équivoqiio  d'une  lettre  dans  Zaïre,  te  poison  donné  à 
Séide»  du»  Mahomet ,  agissant  au  moment  préds  où  te 
fourtM  Ta  être  démasqué»  ont  été  justement  critiqcés.  Sous 
d'autres  rapporte,  on  a  blâmé  aussi  ayec  raison  celui  des 
Uoraces,  prolongé  pendant  tout  un  acte  par  de  tengs  plai- 
doyers sans  acllon,  et  même  celui  d^une  des  meilleures  tra- 
fédies  de  Racine ,  Briianaicus ,  où  le  sort  funeste  du  per^ 
sonnage  principal  est  trop  préTu  d^avanoe,  d  n^oflre  potet 
ces  altematives  de  crainte  et  d*eqwir  qui  doirent  agiter 
TAme  du  specteteur. 

Dans  te  comédie»  le  dénoûment  doit  être  assorti  à  ses 
différente  genres.  Ainsi»  dans  te  eomédte  de  caractère»  Il 
teut  qu*il  soit  une  déduction  logique  de  ce  caractère  dominant 
Le  Misanthrope  s'eiUera  d'une  sodété  corrompue  pour  aller 
dbeiclier 

QMlqa'eudnNt  écarté 
OA  d'Atrs  hoflUBe  d'honneur  on  ait  la  liberté. 

Et  X Irrésolu,  en  donnant  sa  mate  à  te  femme  pour  la- 
quelle il  a  cru  devoir  se  décider,  dira  encore  à  part  s 

J*<araM  nieui  fait,  je  erob,  d^épooser  Célimène. 

Dans  tes  pièces  comiques,  dites  AHntriçue,  le  dénoûment 
peut  être  plus  imprévu ,  mais  il  doit  toujours  être  une  con- 
séquence des  incidente  de  routrage.  Molière  lui-même  n*a  pas 
toujours  éte  fidèto  à  ce  principe,  qui»  à  la  vérite»  était 
moins  absolu  de  son  temps  :  psrfois,  il  a  introduit  brus- 
quement à  sa  dernière  scène  un  père  ou  un  parent  que 
personne  n'attendait;  d'autres  fois,  comme  dans  Tartre, 
au  lieu  de  dénouer,  il  a  tranché  te  nceud  gordien  on  sent 
oombien  un  dénoûment  où  ^hypocrite  se  fût  pris  dans  ses 
propres  fileU,  aurait  ajouté  aui  beautés  de  ce  chef-d'œuvre. 
Chei  nos  aieux ,  qui  aimaient  presque  autent  les  discus- 
sions littéraires  que  nous  aujourd'hui  les  discussions  politi- 
ques ,  on  a  débattu  longtemps  la  question  de  savoir  si  les 
dénoûmente  de  la  tragédie  devaient  être ,  pour  mieux  tou- 
cher, heureux  ou  malheureux.  Trente  années  d'agitetion  ont 
résolu  cette  question  pour  la  génération  actuelle  :  il  faut 
û'apper  Tort  pour  Taltecher,  et  te  drame  moderne  (car  te 
tragédie  a  disparu  à  peu  près  de  te  scène)  semble  avoir  pris 
pour  devise  : 

Je  ne  pnis  émoupoir  qu*i  force  de  tr^Mt. 

Un  inconvénient  des  dénoûmente  de  nos  comédies,  c*est 
iinéviteble  mariage  de  la  scène  finale;  do  moins  a-t-on 
réformé  déjà  le  trop  classique  noteire.  Le  talent  de  Tauteor 
comique  de  nos  jours  est  de  trouver  une  autre  conclusion 
que  cette  péripétie  matrimoniale  dans  les  sujete  qui  le  per- 
mettent, et  dans  les  autres,  d'entourer  un  hymen  d'obliga- 
tions, de  circonstances  qid  lui  prêtent  une  teinte  plus 
fraîche  et  plus  neuve.  Mais  ce  qu'il  faut  surtout  recomman- 
der de  nos  jours  aux  auteurs  dramatiques,  c'est  de  méditer 
et  de  travailler  avec  soin  les  dénoûmente  de  leurs  ouvra- 
ges. Un  bon  dénoûment  peut  sauver  une  pièce  faible ,  et 
c'est  de  lui  que  dépend  te  succès  de  la.meilleure. 

OUUY. 

DENREE  9  marchandise  mise  en  vente,  non  ponr  être 
revendue ,  mais  pour  être  consonunée ,  qu'elle  soit  destinée 
à  te  subsistance  on  à  tout  autre  genre  de  consommation. 
Tant  qu'elle  est  achetée  pour  être  revendue ,  elle  conserve 
là  nom  de  marchandise,  J.-B.  Say. 

Ce  mot  vient  du  latte  denarhan,  qui  slgniiie  denier,  et  a 
longtemps  été  appliqué  aux  marchandises  de  déteil  et  de  peu 
de  vateur  qui  se  vendent  à  bas  prix.  On  a  dit  d'abord 
deniérée,  puis  dénerée,  qui  s^est  enfin  changé  en  denrée. 

Oms  nos  ateuXf  dit  le  Glossaire  de  la  langue  romane. 


te  dénorée  ou  te  deturéê  était  ee  qui  se  doviait  poor  a» 
denier.  •  L*«iitear  de  VBistoire  des  miraeles  de  saM 
Gonguife  parte  de  deux  denrées  de  cire,  ce  qui»  aeten  te 
P.  Heaicbenfais»  aignilte  deux  petites  bougies  d*mi  denier 
dncnne.  L'anteor  de  te  Fte  ife  saUU  Noiieri  parie  d'un* 
cfenrée  de  vin  oa  de  miel,  c'est-à-dire  de  te  quantite  qui 
s*en  donnait  ponr  un  denier.  EnÛn»  noua  voyons  dans  Da 
Gange  que*  dans  te  basse  latteite  on  donnait  te  nom  de  (to- 
narata  ou  denariata  à  toutes  sortes  de  denrées  ou  de  mar- 
chandises» et  qn*on  appelait  même  denariata  terres  aut 
pinesB  une  portten  de  terre  ou  de  vigne  qui  rapportait  un 
denier  de  revenu.  Par  te  suite,  ce  terme  s*est  généralisé» 
et  on  l'applique  aujourd'hui  à  toutes  les  choses  commerciales 
qui  servent  à  te  nourriture  et  à  l'entretien  des  hommes  et 
des  anfanaux.  Edme  H<uau. 

Pour  les  denrées  coloniales,  voyet  Cobomiua* 
DENSITÉ*  Sous  un  même  volume»  des  corps  différente 
contiennent  généralement  une  plus  on  moins  grande  quan- 
tité de  matière;  ce  qui  résulte  de  leur  hi^e  porosité. 
En  d'autres  termes,  te  masse  de  Punite  de  volume  varie 
avec  te  corps  que  l'on  considère  :  te  densité  d'un  corps, 
c'est  cette  masse.  Mate  nous  ne  pouvons  l'appréder  que  par 
son  poids  que  nous  savona  lui  être  proportionneL  Le  poids 
de  l*unite  de  volume  ou  poids  spéc\/lque  d'un  corps  peut 
donc  être  pris  pour  représenter  sa  densité.  On  aun  ainsi 

d  ss'C,  en  désignant  la  denslte  d'un  corps  par  cf,  son  poids 
par  p»  et  son  volume  par  v.  Pour  nn  autre  corps  »  on  aura, 
en  employant  une  notetion  analogue,  <f  ==  ^.  Si  Ton  prend 

te  vohime  Vs  v»  on  tire  de  ces  deux  égalités  ^=^  ce  qui 

montre  qoe  les  densités  de  deux  corps  sont  proportionnel- 
les aux  pdds  de  deux  volumes  égaux  de  ces  corps.  Or,  le 
volume  sur  lequel  on  opère  peut  être  choisi  arbitrahrement, 
et,  comme  il  ne  s'agit  pas  de  trouver  une  grandeur  alwoloe, 
mais  simplement  un  rapport»  on  peut  prendra  pour  terme 
de  comparaison  te  corps  que  Pon  voudra.  Suppoeons  que  ee 
soit  l'eau  (dans  les  conditions  que  nous  mdiquerons  tout  à 
llieure  ),  dont  on  sait  qu'un  centimètre  cube  pèse  un  gramme  j 
te  poids  spécifique  d'un  corps  quelconque  sera  évidem- 
ment reprÀenté  par  te  nombre  de  graounes  que  pèsera  on 
centhnètre  cube  de  ce  corps.  Ainsi,  te  centimètre  cube  de 
mercure  pesant  13  i',&08,  nous  dirons  que  te  poids  spéci- 
fique du  mercure  est  U,&98»  celui  de  l'ean  étant  l  ;  ce  qui 
signifie  que  les  masses  et,  par  suite»  les  poids  de  deux'vo- 
lumes  égaux  de  mercure  et  d'eau  sont  dans  te  rapport  des 
nombres  13,698  et  1  ;  de  sorte  qoe,  si  l'on  sait  que  lelte  me- 
sure d'eau  pèse  n  grammes,  on  en  conclut  immédtetement 
que  tepoids  de  pareilte  mesure  de  mercure  est  de  13, 598  X  n 
grammes.  On  trouvera  de  même  les  poids  spécifiques  de 
tous  les  corps,  c'est-à-dire  une  série  de  nombres  qui  ex- 
primeront le  rapport  de  leun  densités  à  celle  de  l'un  d'entre 
eux.  Si ,  au  lieu  de  prendre  l'ean  pour  base  de  ces  recher* 
ches»  on  emploie  un  autre  corps»  en  aura  une  autre  série 
de  nombres,  mais  qui  seront  tous  proportionnels  aux 
précédente;  car  si  te  densite  de  te  nouvdle  base  est  re- 
présentée par  8  dans  la  première  série,  il  suffit  de  diviser 
par  8  tous  les  nombres  qui  teeomposent  pour  obtenir  te  se- 
conde. C'est  ainsi  que  l'on  calcule  ordmairement  les  den- 
sités des  liquides  et  des  solides  en  prenant  pour  unite  celte 
de  l'eau ,  tendis  que  c'est  celle  de  l'ahr  qui  remplit  te  même 
office  retetivement  aux  gas  et  aux  vapeun  :  or,  si  Ton  a 
besoin  d'établir,  par  exemple,  le  poids  spécifique  d'un  liquide 
pris  par  rapport  à  l'air,  on  le  fera  facilement  en  sachant  que 
la  densite  de  l'ean  est  à  celle  de  l'air  comme  773  est  à  l. 
;^  1^  résumant  ce  qui  précède ,  on  voit  que^  pour  détermi- 
ner te  densite  d'un  corps ,  il  faut  en  peser  un  volume  quel- 
conque et  diviser  le  poids  obtenu  par  celui  d'un  égal  volume 
d'air  ou  d'eau.  Cette  opération,  très-simpte  en  apparence» 
présente  des  difficultés  pratiques  qui  lui  ont  fait  apportée 
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iupdMratlnm.  Ainsi,  pour  les  solides,  quand  Os  ne 
préssaleiU  pas  nae  fonne  soseeptilile  d*ètre  déterminée 
HéoniétriqaenMat ,  a  est  preique  toujours  impossible  d'é- 
filner  leor  Toiome  stree  nae  eucUtode  suffisante.  On  em- 
ploie alors  l'un  des  procédés  sniTants  : 

AFaidedela  balance  hydrostatique, on  pèse  d'a- 
bord dans  Tair  le  corps  dont  11  s'agit  de  déterminer  la  den^ 
stté;  OD  renouvelle  cette  pesée,  le  corps  étant  plongé  dans 
reaa  ;  cette  Ibis,  il  Ciut  un  poids  moins  considérable  pour 
lui  liUre  équilibre,  et,  en  vertu  du  principe  d'Arcbimède, 
cette  dksinution  est  justement  égale  an  poids  du  Tolume 
déplacé  par  le  corps  Immeigé.  Si  on  appelle  «  le  poids  dans 
l'air,  «*  le  poids  dsosTeau,  la  densité  cherchée  est  égale  à 

— ^.  Ce  résultat  n'est  exact  qu'autant  que  le  corps  n'est 

pas  susceptible  d*étre  pénétré  par  l'eau.  Autrement,  il  fau- 
dra le  plonger  dans  l'eau  jusqu'à  imbibltion  complète  :  le  poids 
Aa  volume  d'^eau  déplacé  sera  alors  esprimé  par  la  difTérence 
entre  deux  pesées  de  ce  corps  ainsi  imbibé  Mm  succes- 
sivemcnl  dans  l'air  et  dans  l'eau.  On  pourra  encore,  conune 
daas  le  cas  où  ran  eiercerait  quelque  actieo  chimique  sur 
iSi  snhitanfit  proposée,  opérer  dans  un  liquide  qui  n'offre  pas 
cet  ittconvénîents;  on  aura  ainsi  le  rapport  de  la  densité 
cherchée  i  celle  de  ce  liquide,  que  l'on  traniformera  conve- 
nablement en  appliquant  le  principe  précédemment  énoncé. 

Nichirison  a  propiMé  de  remplacer  la  balance  hydrostati- 
que par  un  aréomètre  &  poids  variable,  à  l'extiémité  in- 
rérieure  duquel  il  adapte  un  petit  godet.  Le  corps  sur  lequel 
on  expérimente  est  d'abord  placé  dans  le  plateau  supérieur 
de  l'instrument  où  Ton  ijoute  un  poids  suffisant  pour  pro- 
duire rafOeurement  On  recommence,  le  corps  étant  porté 
dans  le  godet  inférieur.  La  difTérence  entre  les  deux  poids 
qu'il  a  lUlu  Conter  indique  le  poids  du  volume  d'eau  dé- 
placé. 

Aujourd'hui  voici  le  procédé  le  plus  usité  :  On  place 
un  flacon  rempli  d'eau  et  le  corps  que  l'on  veut  peser  dans 
l'on  des  bassins  d'une  balance  ordinaire;  l'équilibre  établi, 
on  introduit  le  corps  dans  le  flacon ,  ce  qui  en  chasse  un 
éffi  volume  d'eau;  on  pèse  de  nouveau,  après  avoir  pris 
la  précaution  de  bien  essuyer  le  flacon,  et  on  obtient  la 
densité  cherchée  en  divisant  le  poids  du  corps  par  celui  du 
volume  d'eau  déplacé. 

Pour  les  liquides ,  on  emploie  souvent  des  aréomètres  à 
poids  constant.  On  peut  aussi  peser  un  vase  rempli  d'abord 
du  liquide  donné,  et  ensuile  plein  d'eau;  on  retranche  de 
chacun  des  poids  obtenus  celui  du  vase,  et  il  n'y  a  plus 
qu'à  prendre  le  rapport  des  deux  restes.  Pour  les  fluides 
aériformos,  on  opère  de  la  même  manière  avec  un  ballon 
d'une  capacité  suffisante  ;  mais  id  remploi  de  là  machine 
pneumatique  devient  indispensable  pour  faire  le  vide  dans 
le  baUon,  que  l'on  doit  peser  rempli  d'air,  vide,  et  enfin 
plein  du  gsx  on  de  la  vapeur  donnée. 

Toutes  ces  opérations  sont  excessivement  délicates. 
Ainsi  l'eau  <lont  on  se  sert  doit  se  présenter  dans  des  con- 
ditions toujours  identiques ,  de  sorte  qu'une  même  masse 
de  ce  liquide  occupe  totiûcurs  uli  même  volume.  Or  on  sait 
que  la  chaleur  dilate  les  corps  (voyei  Calosique);  il  faut 
donc  prendre  cette  eau  à  une  température  constante  :  on  a 
généralement  choisi  celle  de  4*,1  au-dessus  de  zéro,  ofk  elle 
atteint  son  masimitm  de  detuitéf  c'est-à-dire  le  point  où 
une  massa  donnée  de  ce  liquide  occupe  un  volume  plus 
petit  qu'à  toute  autre  température  (royes  Gomélation).  11 
est  inutile  d'ajouter  que  cette  eau  devra  être  préalablement 
débarrassée  par  la  distiUation  de  toute  snbstance  étrangère 
qui  en  altérerait  U  pureté.  LorM|u'on  opère  sur  des  gas  on 
des  vapeurs,  il  Umi  encore  des  sofau  plus  ndnutieiix  ;  à  l'i- 
dentité chhidque  de  l'air  qui  sert  de  terme  de  comparaUon,  il 
fi»t  réunhrrégaiitéde  pression  la  plus  icnipnleuse;  on  prend 
«nUnalrement  de  l'afar  à  0*  et  sous  une  pression  baroméfri- 
fM  dtOV^-  On  devra  aussi  se  phicer  dans  un  miUen  a*- 


ses  sec  pour  n'avoir  rien  à  redooter  de  la  conche  d'humi- 
dité qui,  sans  cela,  s'attacherait  aux  parois  du  ballon.  Si  l'air 
ou  l'eau,  on  les  substances  observées,  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  conditions  nécessaires,  on  tient  compte  de  hi  tempé- 
rature dechacun  de  ces  corps,  de  la  pression  atmosphérique, 
et  on  emprunte  à  la  physique  matliématique  des  formules 
qui  permiettent  de  déduire  des  données  recoeiilies  par  l'ex- 
périence lai  poids  spécifiques  corrigés  de  toute  eneur. 

«  Nous  devons  ùAn  remarquer,  dit  M.  P^etan,  que  l'on 
emploie  très-habituellement  l'expression  àib  puanteur  spé' 
cifique  pour  désigner  le  poids  relatif  des  corps;  cette  ex- 
pression est  vicieuse  et  susceptible  d'induire  en  erreur,  puis- 
qu'on nomme  généralement  pesanlew  la  force  même  de 
l'attraction  terrestre  qui  sollicite  les  particules  de  la  matière, 
laquelle  force  est  constante  et  abiolument  la  même  pour 
tous  les  corps  différents,  et  par  conséquent  ne  saurait  avoir 
rien  de  spécifique  ;  tandis  que  le  poids,  dépendant  du  nom- 
bre de  particules  en  action,  est  proportionnel  à  ce  nombre, 
et  peut  devenir  spécifique  quand  on  le  compare  an  volume.  » 
On  n'a  pas  asseï  tenn  compte  de  cette  observation,  car 
malgré  PutiUlé  hicontestable  de  l'faitroduction  d'un  langage 
rationnel  dans  les  sciences  physiques,  VAnnwàre  du  Bu* 
reau  des  Longitudes  lui-même  publie  encore  tous  les  ans 
des  tables  sous  le  titre  de  Tables  des  pesanteurs  spécifi- 
qttes. 

Des  tables  analogues  se  trouvent  dans  beanconp  d'autres 
ouvrages,  et  l'on  peut  y  voir,  dans  quelles  ttmites  étendues 
varie  \a  densité  des  corps  que  la  chimie  a  étudiés.  La  plus 
dense  des  métaux  connus,  le  platine,  lorsqu'il  a  été  huniné, 
pèse  22  fois  plus  que  l'eau ,  tandis  que  l'hydro^^e  proto- 
caiboné  ou  gax  des  marais  a  pour  densité  0,659,  celle  de 
l'air  étant  1  ;  de  sorte  que  la  densité  du  platine  laminé 

est  à  celle  de  l'hydrogène  protocarboné  comme  "^^I-ou 

30422  est  à  1. 

On  ne  s'est  pas  borné  à  ces  seules  recherches.  Bouguer 
ayant  constaté  la  déviation  occasionnée  dans  la  direction 
du  fil  à  plomb  par  le  voisinage  du  Chimboraçao,  pensa  le 
premier  qu'en  observant  cette  déviation,  conséquence  des 
lois  de  Tattract  io  n ,  on  pourrait  en  déduire  la  densité  de 
la  terre.  Maskellne,  Hutton ,  Cavendish,  s'occupèrent  à  di- 
verses reprises  de  cette  question.  Le  résultat  auquel  arriva 
ce  dernier,  et  qui  semble  le  plus  admissible,  attribue  à  la 
terre  une  densité  de  &,48,  celle  de  l'eau  étant  i.  On  est  allé 
plus  loin,  et,  en  s'appoyant  encore  sur  la  belle  découverte 
de  Newton,  qui  permet  de  calculer  les  masses  des  planètes , 
on  a  trouvé,  en  prenant  la  densité  de  la  Terre  pour  unité, 
que  celles  des  principaux  corps  du  système  solaire  sont 
représentées  par  les  nombres  suivants  :  Soleil,  0,25226; 
Mercure,  2,94  ;  Vénus,  1,923  ;  Mars,  0,948  ;  Jupiter,  0,238  ; 
Saturne,  0,138;  Uranus,  0,242;  la  lune,  0,619. 

E.  MxBuaix. 

DENT  (en  latin ifens,  àeedere,  manger).  En  aoatomie, 
on  nomme  dents  des  corps  dura  implantés  dans  les  ma  - 
choir  es,  qui  servent  à  la  mastication  des  afiments. 

Personne  n'ignore  que  Thomme  adulte  a  trente-deux  dents, 
aése  à  chaque  mâchoire,  dont  quatre  moyennes  taillées  en 
biseau,  nommées  incisives,  une  sur  chaque  côté,  appelée 
canine,  laniaire  ou  œiltère,  et  sur  cliaque  côté  encore,  cinq 
en  arrière  des  précédentes  qui  s'appellent  en  commun  dents 
fnolaires  ou  vndchelières.  Les  molaires  se  distinguent  en  M- 
euspides,  on  à  deux  tubercules ,  appelées  petites  ou  fausses 
notaires,  ou  molaires  de  remplacement,  qui  sont  au  nom- 
bre de  deux,  et  en  molaires  multieuspides,  à  quatre  tu- 
bercules, aussi  nommées  anière-^nolalres  ou  grosses  nuH 
laires.  Parmi  ceiles-d ,  dont  le  nombre  est  de  trois,  la  plus 
postérieure  a  reçu  le  nom  de  dent  de  sagesse,  parce  que 
c'est  celle  qui  vient  la  dernière.  Ces  trente-deux  dents  sont 
dite»  permanentes  on  de  la  seconde  dentition,  pour  les  dii- 
tinguer  des  dents  de  lait  dites  caduques  ou  de  U  preiplèiQ 
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dentitioi ,  <pd  tout  an  monbn  de  Tingt  Les  teite  dents 
permanentes  de  duqae  mâéhoire  fMment  une  série  eontfaïae 
ordinairement  sans  videnl  interruption  ;  ce  qui  est  on  ca- 
ractère presque  exdoslveoient  dlstiàdif  da  système  dentaire 
de  nwmme,  dont  les  canines  ne  dépasient  pas  les  antres 
dents.  Ces  deux  sériesyqni  portent  le  nom  â^areadt»  deH' 
iahreg^  sont  itnplantées  dans  les  arcades  alréolalres  des  os 
maxillaires  supérieuis  et  inférienrst 

Cbaqoe  dent  ofl^  trois  parties  :  une  extérieure  appelée 
CDtironne,  une  intérieure  nommée  radue,  et  une  moyenne 
ou  intermédiaire  qui  a  reçu  le  nom  de  eottet.  La  couronne 
des  dents  est  :  1*  cunéiforme,  concaye  en  arrière,  conrexe 
en  avant,  tranchante  et  mince  à  son  bord  libre,  et  triangu- 
laire sur  les  c6tés  qui  correspondent  aux  autres  dents  dans 
ies  ineUives;  9*  conique,  i  sommet  mousse  dans  les  cani- 
nes; S*  arrondie  en  dedans  et  en  dehors,  aplatie  en  ayant 
et  en  arrière  dans  les  petites  molaires;  4°  cubofde  dons  les 
grasses  mûlalres.  Le  collet  est  indiqué  par  des  lignes  cour- 
bes. La  racine  estsimple,  conique,  aplatie  transyersalement 
dans  les  incisives  ;  simple  et  encore  conique,  très-longue , 
sillonnée  et  aplatie  sur  les  côtés  dans  les  canines  ;  encore 
unique  et  quelquefois  btfurquée  au  sommet,  et  offrant  sur 
«es  boes  deux  rainures  profondes  dsns  les  petites  molai'^ 
res;  dirisée  en  deux,  trois  ou  quatre,  même  cinq  branches 
diyeigentes,  dans  les  grosses  molaires  :  toutes  ces  racines 
sont  percées  à  leur  sommet  d^un  trou  pour  le  passage  des 
yidsseanx  et  des  nerfs  qui  se  distribuent  dans  la  cayité 
ou  chambre  de  la  couronne  de  chaque  dent.  Lorsqu^on  sde 
longitudinalement  les  trois  sortes  de  dents  de  l*homroe,  on 
peut  obsenrer  la  carité  dentaire  et  le  canal,  qui,  commençant 
au  irou  da  sommet  de  chaque  racine,  se  continue  dans  son 
épaisseur  et  aboutit  à  cette  cavité.  Mais  les  yaisseaux  et  les 
ner&  qui  s^y  rendent  pour  constituer  ce  qu^on  nomme  la 
pulpe  denUUre  ne  pénètrent  point  dans  les  couches  de  la 
substance  des  dents.  C*est  là  ce  qui  distingue  les  dents  des 
yéritaUes  os,  qui  reçoivent  dans  leur  tissu  et  dans  leurs 
interstices  médullaires  des  rami6cations  vasculalres  et  ner- 
veuses. Les  dents  de  i*homme  sont  composées  de  deux  subs- 
tances. Tune  intérieure,  appelée  ivoire,  Tautre  extérieure, 
qu'on  désigne  sons  le  nom  à^émail. 

Les  dents  de  Tbomme  servent  à  saisir,  retenir,  diviser, 
couper,  déchirer,  triturer  et  broyer  les  aliments.  Elles  sont 
nécessaires  pour  la  prononaation  des  lettres  cf  et  ^  qn^on 
appelle  pour  cette  raison  consonnes  dentales.  Le  besoin  de 
se  défendre,  ou  la  rage  qui  pousse  à  mettre  en  œuvre  tous 
les  moyens  de  nuire  à  un  ennemi,  les  font  servir  quelquefois 
comme  annes  offensives  ou  défensives  dans  les  rixes  et  dans 
les  luttes  corps  à  corps.  On  sait  que  les  Jongleurs  indiens 
s'en  servent  babOement  pour  retenir  ies  peries  fines  qu^ls 
savent  enfiler  avec  le  fil  léger  placé  dans  leur  bouche  et  mu 
par  la  langue.  Nous  ayons  eu  l'occasion  d'observer  fréquem- 
ment des  gabien robustes  (matelots  de  hunes)  qui  s'accro- 
cliaient  avec  leurs  dents  aux  cordes  ou  aux  voiles  pour 
ayoir  leurs  deux  mains  libres  et  travailler  avec  plus  de  faci- 
lité et  de  promptitude.  Dans  les  arts,  et  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas,  on  coupe  avec  les  dents  ou  Ton  mâche  divers 
corps  pour  les  utiliser. 

Les  dents  se  forment  dans  des  sacs  très-petits,  arrondis  et 
fermés  de  toutes  parts.  Ces  sacs,  qui  adhèrent  beaucoup  aux 
gencives,  sont  composés  de  deux  membranes  ou  feuillets, 
i*un  externe,  spongieux,  mou,  épais;  Tautre  interne,  plus 
dense  et  mince.  Le  feuillet  externe  se  continue  avec  la  gen- 
cive, tandis  que  rinteme  forme  un  sac  intérieur  distmct 
de  l'externe  et  de  la  gencive.  Les  petits  sacs  ou  follicules 
dentaires  se  développent  de  très-bonne  heure  :  ils  com- 
mencent à  paraître  vere  la  dixième  semaine  ou  au  milieu 
du  troisième  mois  de  la  grossesse.  Ils  ne  renferment  d'a- 
bord qu'un  fluide  rougeètre  qui  devient  ensuite  d'un  jaune 
blanchâtre.  Pendant  le  quatrième  mois  de  la  vie  intra-uté- 
rine, il  s'élève  du  fond  de  la  membrane  inteine  du  sac  un 


petit  corps  rougeâtre  et  mon,  qui  reçoit  par  ;&»  base  benu- 
eoup  de  rameaux  vascuiaires  et  nerveux.  On 'désigne  dn 
petit  corps  sous  le  nom  de  germe  ou  pulpe  dentaire.  La 
forme  de  cette  pulpe  est  celle  de  la  couronne  de  l'espèce  de 
dent  qui  doit  être  produite.  La  substance  âmmée  ou  l'ivdre 
de  la  couronne'  d'abond  et  de  la  racine  ensuite  est  sécrétée 
par  cette  pulpe  dentahe  après  que  f  émail  a  ébé  déposé  par 
la  face  exienie  du  feuillet  faiteme  qui  enveloppe  la  couronne 
de  la  dent,  de  manière  à  se  mouler  parfkitement  sur  ses 
saillies  et  ses  dépressions.  La  dent,  qui  se  développe  pro- 
gressivement,v  distend  son  follicule  et  la  gendve.  Unit  par 
pereer  cette  dernière  et  se  montre  à  nu  sur  le  rebord  al- 
véolaire. On  i  admb,  pour  expliquer  la  sortie  des  dents,  un 
canal  appelé  gubemaeulum  dentis^  et  des  ouvertures  très- 
petites  aux  gencives,  qui  seraient  dilatées  et  agrandies  pour 
se  prêter  à  la  sortie  des  dents,  mais  la  plupart  des  physio- 
logistes pensent  que  le  tissu  gencivafa«  est  ambid  progres- 
sivement et  percé  par  chaque  dent  qui  pousse.  L'éruption 
des  dents  de  lait  ou  de  la  première  dentition  se  fait  dans  l'or- 
dre suivant  t  du  4*  an  8*  mois,  les  quatre  incisives  moyen- 
nes ;  du  e*  au  le*  mois,  les  quatre  faicislves  latérales;  du  10« 
au  14*  mois,  les  quabne  canines  ;  du  10*  an  20*  mois  les 
quatre  premières  molaires,  qui  se  montrent  quelquefois  avant 
les  canines;  du  18*  au  86*  mois,  les  quatre  molaires  posté- 
rieures. 

La  chute  naturelle  des  dents  de  lait  se  fait  à  l'âge  de  6 
à  7  ans  dans  Tordre  de  leur  apparition  et  coïncide  avec  la 
sortie  des  dents  permanentes  ou  de  la  deuxième  dentition, 
celle-ci  s'effectue  ainsi  qu^ll  suit  :  1*  de  7  à  8  ans,  les  pre- 
mières grosses  molaires;  3*  de  8  à  10  ans,  les  incisives 
moyennes;  3*  de  0  à  11  ans,  les  incisives  latérales;  4**  de 
10  à  12  ans,  les  canines  ;  5*  de  10  à  18  ans,  les  premières 
petites.molaires;  6*  de  12  à  14  ans,  lesseoondes  petites  mo- 
laires; de  18  à  17  ans,  la  seconde  grosse  molaire;  8**  de  20 
à  24  ans,  les  troisièmes  grosses  molaires  dites  dents  tardives 
ou  de  sagesse.  Les  ouvrages  de  l'art  renferment  des  exem- 
ples nombreux  dans-lesquels  cet  ordre,  dans  réroption  des 
dents,  est  interverti,  et  dans  lesquels  la  sortie  est  plus  ou 
moins  précoce  ou  plus  ou  moins  retardée.  On  cite  aussi  des 
cas  de  troisième  dentition  ches  des  adultes  et  même  cbea 
quelques  vieillards. 

Les  changements  que  les  dents  éprouvent  dans  le  Jeune 
âge  et  pendant  la  virilité  sont  l'usure  de  la  couronne,  les 
déviations  et  l'envahissement  par  le  tartre,  si  on  n'observe 
pas  les  soins  de  propreté  de  la  bouche.  L'usure  produite 
par  les  diocs,  les  fh>ttements  des  dents  les  unes  contre  les  ' 
autres,  a  lieu  le  plus  souvent  par  le  bord  ou  le  sommet  de 
la  couronne.  Lorsqu'elle  est  très-avancée ,  la  dent  parait 
comme  sciée  en  travers,  et  on  distingue  à  la  surftoe  usée 
les  coudies  de  Tivove  et  de  l'émail.  Quelquefois  l'usure 
s'observe  sur  les  faces  antérieures  ou  postérieures  des  dent^ 
incisives  et  canines,  suivant  la  manière  dont  les  arcades 
dentaires  se  rencontrent  et  se  croisent  en  avant  on  en  ar- 
rière. Les  dents  sont  aussi  souvent  déjetées  ou  déviées  en 
divers  sens,  sidvant  que  la  mastication  se  fkit  d'un  seul  ou 
de  deux  cêtés  après  qu'on  en  a  perdu  quelques-unes  dont 
l'extraction  était  Indispensable.  Chez  certains  individus,  le 
tartre  se  dépose  en  si  grande  quantité  autour  des  racines  des 
dents  qu'il  les  déchausse,  les  rend  de  bonne  heure  bran- 
lantes et  hâte  leur  chute  naturelle.  Si  quelques  vieil- 
lards ont  le  privilège  de  conserver  la  plus  grande  psiVe  de 
leurs  dents  dans  un  âge  très-avancé,  le  plus  grand  nombre 
est  exposé  à  les  voir  tomber  naturellement,  parce  que  les 
alvéoles  des  mâchoires  se  resserrent  de  plus  en  plus,  tendent 
à  s'effacer  et  cliaisent  pour  ainsi  dire  la  dent,  qui  finit  par 
tomber  comme  un  poil  dont  le  bulbe  est  mort.  La  perte  des 
dents,  soit  accidentelle,  soit  produite  par  leur  chute  natu- 
relle, étant  toojoure  suivie  du  resserrement  du  tissu  osseux 
des  rebords  alvéolaires  des  deux  mâchoiras,  il  en  résnlti 
souventd'»  défonnatiois  dans  la  diarpentaosieuse de  la  ika 
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qû  ehaai^  plus  oa  moiM  la  pbyitoomte,  suHout  lorsque 
U  perla  de^  denU  «  Uea  d^  seul  cAté.  Tout  le  monde  sait 
qae  la  perte  totale  des  dents  fait  rentrer  en  dedans  les  bords 
alvéolaires  des  n^Achoires,  qui  s'amincissent;  qu'elle  est  sui- 
vie de  plissements  et  de  rides  nombreuses  sur  les  lèvres,  du 
rapprochement  du  nez  et  de  la  mâchoire  inférieure ,  et  pro- 
duit ce  qu'on  nonmie  vulgairement  le  menton  de  galoche 
des  vieillards. 

Les  maladies  des  dents  humaines  ont  été  divisées,  par 
M.  Duvali  en  trois  classes,  savoir  :  1<*  celles  de  leur  tissu  ou 
substance;  2*  celles  de  leurs  connexions;  et  3*  celles  de 
leurs  propriétés  vitales.  Il  divise  celles  de  la  première  classe 
en  mabdies  des  parties  dures  et  en  maladiea  des  parties  molles 
du  système  dentaire.  L*entamnre«  la  fhtcture»  Fusnre,  la 
consomption  «  ratrophie,  letartre,  la  carie  ^  la  décoloration , 
le  ramollissement  et  la  tuméfiiction  sont  les  maladies  de  la 
partie  dure  des  dents.  Parmi  celles  de  leurs  parties  molles, 
il  range  l'inflammation,  la  suppuration  et  l'ossification.  La 
classe  des  maladies  des  connexions  des  dents  comprend  leur 
relâchement ,  leur  mobilité ,  leur  chute ,  leurs  luiaUons ,  le 
gonflement  de  la  membrane  alvéolo-dentairey  son  inllsm- 
UiStion,  ses  abcès, les  ulcères  fistuleux  aux  gendves,les 
maladies  de  ces  parties ,  les  fistules  dentaires,  etc.  Sous  le 
nom  de  classe  des  maladies  des  propriétés  vitiJes  des  dents, 
il  range  la  congélation  par  le  contact  da  l'air  ambiant  et 
froid ,  par  l'application  des  autres  corps  froids ,  la  suscep- 
tibilité aux  diverses  impressions ,  l'agacement ,  les  doulean 
rhumatismales ,  névralgiques ,  sympathiques,  etc. 

Nous  ne  présentrons  id  que  quelques  considérations  ra- 
pides sur  Vhyglène  dentaire.  Quoique  cette  branche  de  l'art 
mérite  par  son  importance  d'être  toujours  surveillée  et 
dirigée  par  un  dentisto  habile  praticien,  les  cbefo  de  famille 
sont  les  surveillants  naturels  et  immédiats  du  travail  phy- 
siologique de  la  première  et  de  la  deuxième  dentition ,  qui 
donnent  souvent  lieu  à  plusieurs  maladies.  Après  les  orages 
delà  première  dentition,  les  soins  subséquents  sont  tout 
aussi  importants  pour  épargner  les  nombreux  maux  de  dents, 
qui  obligent  souvent  d'en  venhr  à  Textraction;,  même  chea 
les  sujets  très-jeunes.  Les  soins  de  propreté  de  la  bouche, 
la  pr^ution  de  ne  point  boire  froid  immédiatement  après 
avoir  mangé  des  aliments  chauds  et  brûlants,  celle  de  se 
garantir  du  froid  humide,  surtout  pendant  le  sommeil,  celle 
encore  de  ne  point  tenter  de  briser  des  corps  très-durs  avec 
les  dents,  d'éloigner  de  la  bouche  tous  les  agents  physiques, 
chimiques  et  mécaniques  nuisibles,  sont  les  moyens. géné- 
raux que  le  simple  bon  sens  prescrit  à  chacun;  mais  il  tàut 
toujours  s'empresser  de  recoturir  aux  lumières  des  hommes 
de  l'art  pour  favoriser  le  développement,  la  sortie  régulière 
des  dents  et  pour  leur  conservation.  Les  progrès  de  la  civi- 
lisation ont  beaucoup  perfectionné  les  soins  spéciaux  pour 
la  propreté  et  la  conservation  des  dents.  Il  suffit  d'entrer 
dans  un  cabinet  de  toilette  et  de  Jeter  un  simple  coup 
d'ceil  sur  les  moyens  appropriés  an  nettoiement  des  dents 
(  brosses  diverses,  opiais ,  poudres ,  teintores  dentifrices) , 
pour  être  convaincu  des  progrès  du  luxe  et  de  la  superfluité 
même  dans  cette  branche  de  l'industrie  de  l'honmie. 

Les  dents,  dit^on  vulgairement,  sont  le  plus  bel  ornement 
de  la  figure  humaine  ;  aies  ajoutent  de  nouveaux  agréments 
à  la  beauté  des  traits  du  visage ,  elles  sont  l'indice  certoln 
de  la  santé,  de  la  fraîcheur  de  la  bouclie,  et  les  mou- 
vements ;des  voiles  labiaux  qui  s'écartent  dans  le  sourire 
s'harmonisent  mervellleosement  avec  la  vivacité  du  regard , 
avec  l'hicamat  des  lèvres,  la  blancheur  éclatante  et  la  ré- 
gularité d'une  dentore  parfaite.  Le  prestige  de  cotte  parure 
naturelle  est  même  tel  qu'on  lui  donne  la  prééminence  sur 
tous  les  autres  attraits  de  la  figure.  Cet  attrait  d'une  bouclie 
saine  garnie  de  belles  dents  cliex  une  personne  dont  les  traits 
de  la  bce  sont  plus  ou  moins  laids  est  encore  prouvé  par  le 
contraste  cte  la  peine  qu'on  éprouve  en  voyant  une  autre  per- 
sonne ,  belle  on  Jolie ,  montrer  en  pariant  on  en  souriant  des 


dente  laides,  noircies  par  b  carte,  couveifesd'mi  tartre  épai!« 
et  d'un  enduit  limoneux.  L'aspect  seul  de  dente  semblabl''^ 
éveOte  toujours  dans  l'esprit  l'idée  d'une  haleine  forte  et  fé- 
tide, dHine  conversation  parfumée ,  et  produit  toujours  une 
répugnance  hivincible.  L'art  du  dentiste  doit  donc  être 
dirigé  vers  la  conservation  des  avantages  natorels  de  te  den- 
ture, et  déployer  toutes  ses  ressources  pour  remédier  aux 
disgriices  de  te  nature  et  aux  outrages  du  temps.  Les  sobis 
hygiéniques  de  la  bouche  fanmédlatement  aprte  les  repas  et 
au  moment  du  lever  et  du  coucher  des  personnes  de  tout 
Age  devraient  actuellement  faire  partte  de  Péducatlon  pre- 
mière et  ensuite  de  notre  régime  de  vivre  habituel.  L'usage 
et  l'abus  du  tabac  fumé  ou  chiqué  altère  te  couleur  naturelle 
des  dente. 

L'opération  la  plus  commune  qu'on  pratique  pour  remé- 
dier aux  maux  produite  parte  carte  des  dente  et  aux  fistules 
dentaires  est  celle  connue  sous  te  nom  ^arrachement,  d'ex- 
tractUm  ou  ^avulsion  des  dente  et  des  chicote  ou  racines 
des  dente,  pour  tequelleona  invente  de  nombreux  testru- 
mente,  parini  lesquels  te  plus  usite  est  te  ctof  de  Garengeot. 
D'autres  instrumente  de  formes  très-variées  sont  aussi  em- 
ployés pour  enlever  le  tertre  et  nettoyer  les'dente.  Entn  te 
chirurgie  dentaire  brille  dans  les  moyens  de  prothèse  qu'elle 
a  inventés  pour  remédier  à  te  perte  phis  ou  moins  complète 
des  dente.  Ces  moyens  sont  les  denùers  shnplesou  doubles, 
et  les  dente  artificielles,  qui  sont  des  dente  humaines,  ou 
dites  avec  l'ivoire,  avec  les  dente  d'hippopotame,  ou  avec 
la  porceteine.  Toutes  ces  dente  sont  préiiminairement  façon- 
nées pour  les  mâchoires  auxquelles  elles  doivent  être  adap- 
tées à  Taide  de  pivote ,  de  ligatures,  de  plaques  et  de  ressorte 
disposés  le  plus  favorablement  pour  ne  gêner  en  rien  les 
fonctions  de  la  bouche,  n  suffit  de  visiter  l'atetter  d'un  den- 
tiste, de  le  voir  mettre  en  exécution  toutes  tes  ressources 
de  son  art ,  pour  Juger  combien  ses  moyens  sont  simples  et 
ingénieux. 

Les  idées  des  divers  peuples  sur  la  beaute  des  dente  dif- 
fèrent beaucoup.  Les  Japonais,  dit  Foumler,  les  te^ent 
en  nohr,  et  seraient  honteux  de  les  avoir  blandies.  Les  Pé- 
ruviens et  les  habitante  de  plusieurs  contrées  de  l'Océante 
se  font  arracher  une  incteive  par  coquetterie.  Des  espèces  de 
bayadères  nommées  ron^tietn  ont  l'habitude ,  lorsqu'elles 
chantent,  de  se  couvrir  les  dente  d'une  plaque  d'or.  Les  ha- 
habitante  de  Java  se  teignent  en  nohr  les  dente  avec  une 
dissolution  de  fer  et  de  grenade  verte  appelée  bagnkm,  pour 
dissimuler  l'effet  produit  par  l'usage  iminodéré  du  bétel.  Les 
nègres  du  Congo,  les  Mmdingues,  qui  vivent  de  viandes 
crues ,  se  font  limer  en  pointes  les  dente  indsives. 

Presque  tous  les  mammifères  ont  des  dente  imptentées 
dans  les  mâchoires  i  ces  dente  ofTrent  des  formes  générales 
qui  les  font  distmguer  comme  celles  de  l'homme  en  indsi- 
ves,  canines  ou  molaires  et  mâcheiières.  La  Ibrme  générale 
de  ces  dente  se  uKMiifie  prindpalement  pour  te  régime  ani- 
mal ,  végétel  ou  mixte ,  d'où  te  distinction,  1**  des  dente  car- 
nassières ,  plus  ou  mofais  propres  à  déchirer  et  couper  des 
chairs  vivantes;  2*  de  dente  des  insectivores;  S"  de  dente 
d'herbivores  propres  à  ronger  et  broyer;  4**  de  dente  d'omni- 
vores ,  dont  les  formes  sont  intermédiaires  â  celles  des  ani- 
nmux  carnassiers  et  celles  des  herbivores.  La  forme  et 
les  dimensions  des  dente  des  mammifères  reçoivent  encore 
des  modificattens  hnportantes  dans  les  canines  ou  dans  les 
hidsives  lorsqu'elles  sont  employées  poor  l'atteque  et  pour 
la  défense  (voyet  Diraise,  EtipaaiiT,  SANCUsa).  EDesdc- 
viennent  alors  très-grandes  à  cet  effet,  et  offrent  un  bord 
tranchant  ou  un  sommet  plus  ou  moins  aigu  ou  mousse ,  et 
une  courbure,  surtout  très-remarquable  dans  te  babi- 
roussa  et  dans  le  dinothérium.  Qndquefoto  les  dente 
sont  si  petites  qu'il  faut  les  observer  à  te  toupe  (  todsives 
des  chdroptères  ).  Elles  sont  en  général  symétriquement  si- 
tuées dans  les  bords  alvéolaires  ;  qudquefob  la  dent  d'un 
côte  tombe  de  bonne  heure  et  la  dent  correspondante  sur 
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rauU«  cAté  perriste,  hii  sailUe  en  debon  de  la  bouche  et 
semble  être  impaire  et  méiliaDe  (  voyez  Dan  db  RÀaTAL). 
Lee  pangolins,  les  fourmiliers,  les  échidnés,  les 
baleines,  sont  entièrement  privés  de  dents;  les  eacbalots 
n'en  ont  qu'à  U  mAchoire  mférieure  ;  certaines  espèces  de 
dauphins  n'en  sont  pounrus  qja*k  la  mâchoire  supérieure  ; 
certaines  dents ,  celles  de  r  o  r  n  i  t  h  0  r  h  y  n  q  tt  e ,  sont  de  usp 
ture  presque  cornée;  BlainTille  les  a  rapprochées  sous  ce 
rapport  des  fanons  des  baleines,  qui  en  dillèrent  beaucoup 
par  la  forme  et  font  Toflice  de  dents. 

On  distingue  en  général  dans  les  dents  Téritables  des 
mammilères  une  couronne ,  une  racine  phts  ou  moins  lon- 
gue et  un  coUet  qui  les  sépare.  Cette  distinction  ne  peut  être 
faite  dans  les  dents  de  Toryctérope ,  qui  sont  fort  singuliè- 
res, et  d^une  sorte  de  tissu  qu^on  a  comparé  à  celui  du 
jonc ,  parce  qu'il  semble  formé  par  autant  de  petites  dents 
qu*il  y  a  de  petits  tubes  droits  parallèles  composants,  ayant 
chacun  un  orifice  à  la  surface  radicale.  Sous  le  rappoit  de 
la  combinaison  et  de  la  disposition  des  substances  qui  en- 
trent dans  leur  composition ,  les  dents  des  mammifères  se 
distinguent  en  simples,  en  composées  et  en  senO^ompo- 
sées.  Les  premières  sont  celles  dont  PiToire  n'est  nulle  part 
pénétré  par  l'émail ,  qui  ne  fait  que  l'envelopper  plus  ou 
moins  ;  telles  sont  les  dents  de  l'homme ,  des  quadrumanes, 
des  carnassiers.  Les  dents  composées  résultent  de  Tagglo- 
mération  d'un  certain  nombre  de  tubes  plus  ou  moins  com< 
primés  d'émail  revêtant  des  lames  concentriques  d'ivoire. 
Chaque  tube  considéré  isolément ,  abstraction  faite  de  son 
aplatissement,  représente  une  dent  simple.  Les  m&dveliè- 
res  des  éléphants  sont  des  dents  composé!».  Enfin ,  dans  les 
molaires  des  ruminants  et  des  solipèdes,  etc.,  qui  sont  des 
dents  demi-composées,  les  tubes  aplatis  d'émail  revêtant 
des  lames  d'ivoire  ne  pénètrent  que  jusqu'à  une  certaine 
profondeur  au-dessous  de  laquelle  on  ne  trouve  qu'une  seule 
substance  centrale ,  entourée  par  une  substance  extérieure. 
En  outre  de  ces  deui  substances  (ivoire,  émail),  les  dents 
composées  et  demi-composées  en  présentent  une  troisième, 
qu'on  appelle  cément  ou  substance  corticale.  Celle-ci  pénè- 
tre dans  toutes  les  anfractuosités  de  ht  dent  primitive  et  se 
trouve  toujours  placée  en  dehors  de  l'émail.  Il  se  forme  enib 
accidentellement  dans  la  cavité  dentaire  des  dépôts  de  na- 
ture pierreuse ,  que  Desmoulins  considère  comme  une  qua- 
trième matière  dentaire,  qu'il  propose  de  désigner  sous  le 
nom  de  substance  poudingoide.  Les  petits  corps  ré&ultant 
des  dépôts  de  cette  substance  sont  très-apparents  dans  les 
dents  des  morses^  Bertin,  MM.  Dnval  et  Emmanuel  Rousseau 
les  ont  observés  dans  les  dents  de  Thomme. 

D'après  Geoffroy-Saint-Hllaire,  on  observe  dans  les  fœtus 
de  quelques  espèces  d'oiseaux ,  principalement  dans  ceux  de 
U  perruche  à  collier  et  du  canard,  une  série  de  petits  corps 
blancs ,  arrondis ,  et  plus  larges  à  leur  extrémité,  qu'il  a  con- 
sidérés comme  des  vestiges  de  dents.  Chacun  sait  que  les 
oiseaux  n'ont  point  de  véritables  dents ,  et  qu'on  a  cepen- 
dant donné  ce  nom  aux  saillies  ou  dentelures  dont  leur  bec 
est  pourvu  dans  les  oiseaux  de  proie ,  dans  quelques  passe- 
reaux et  surtout  dans  les  canards  et  les  harles. 

n  n*y  a  point  de  dents  diez  les  chéloniens  (tortues  ). 
BlainviUe  pense  cependant  qu'il  n'y  aurait  rien  d'étonnant 
que  dans  les  trionyx  ou  tortues  molles,  les  pins  voishies 
des  crocodiliens,  il  y  eût  de  véritables  dents  déjà  un  peu 
implantées,  à  cause  de  la  r^ularité des  trous  qu'on  voit  au 
bord  de  leurs  mâchoires.  Les  crocodiles  ont  les  deux  mâ- 
choires pourvues  de  véritables  dents  coniques,  quelquefois 
un  peu  comprimées,  un  peu  carénées  en  avant  et  en  ar- 
rière ,  sans  racines ,  À  iâdiement  retenues  dans  leurs  alvéo- 
les. Les  sauriens  se  distinguent  en  ceux  qui  n'ont  de  dents 
qu'aux  mâchoires  (geckos,  agames,  lophyres,  stellions, 
topinambis,  etc.),  et  en  ceux  qui ,  outre  les  dents  maxillai- 
res, en  ont  encore  au  palais  (lézards,  iguanes).  Lesoplii- 
«'ui:^  ou  serpents  ont  en  gt^néral  des  dents  coniques,  dirigées 


•B  arrière.  La  première  famine  (amphisbtee) ,  n*en  a  quV 
mâcbobes.  Les  autres  en  ont  aux  mâchoires  et  sur  les  a» 
palatins.  Ces  dents  fournissent  des  caradèrea  dilIérentMs 
entre  les  espèces  venfanenses  et  celles  qui  ne  le  sont  pas. 
Les  amphibiens  ou  reptiles  à  peau  nue  sont  distingués  en, 
1*  ceux  qui  n'ont  aucune  trace  de  dents  aux  deux  mâchoi- 
res (pipas);  2*  ceux  qui  ont  une  dent  sur  les  os  palatins  et 
point  aux  mâchoires  (crapaud);  z"  ceux  ayant,  outre  les 
dents  palatines,  une  rangée  de  dents  fines,  aiguës,  à  la 
mâchoire  supérieure  seulement  (grenouilles)  ;  4*  ceux  enfin 
dont  les  mâîehohnes  et  les  os  palàlins  sont  armés  de  dents 
(  salamandres ,  prêtées  ). 

Les  poissons  offrent  dans  leur  système  dentaire  des  par- 
ticularités très-remarquables.  On  les  distingue  d'abord  en 
ceux  dont  les  dents  sont  plus  ou  mohis  implantées  dans  les 
mâchoires,  d'où  le  nom  de  gnathodontes,  et  ceux  dont 
les  dents  n'adhèrent  qu'à  la  peau  ou  derme  de  la  boudie, 
d'oii  la  dénomhiation  de  der  mod on  fe«.  Ces  dents  sont 
dans  certahies  espèces  fines  comme  des  soies  (chétodons) , 
ou  large  comme  des  pavés  (raies)*  Les  dents  adhérentes  au 
derme  seulement  sont  quelquefois  mobiles  et  peuvent  se  hé- 
risser et  agir  comme  une  herse  (squales  ou  requins).  Elles 
sont  disposées  sur  un  seul  ou  plusieurs  rangs ,  offrant  tantôt 
des  bords  plus  ou  moins  tranchants  et  dentelés,  tantMdea 
formes  hémisphériques  plus  ou  moins  aplaties  ou  coniques , 
à  sommet  mousse  plus  ou  moins  aigu.  On  trouve  cbei  lea 
poissons  des  dents  non-seulement  dans  toutes  les  parties  de 
la  bouche,  sur  les  mâchoires ,  au  palais,  sur  le  vomer,  sur 
la  langue  on  l'os  hyoïde,  sur  les  os  pharyngiens,  mais  encore 
sur  le  bord  antérieur  des  arcs  brancliiaux.  Dans  le  plus 
grand  nombre  de  poissons,  les  dents  sont  simples,  à  une 
seule  racine  quand  elles  sont  implantées  et  plus  ou  mobs 
soudées  à  l'os.  On  trouve  dans  les  scares,  les  dindons,  les 
tetanodons,  des  dents  presque  composées  On  regvde  anssi 
comme  des  sortes  de  dents  les  aiguillons,  les  boucles  de  te 
peau  des  raies,  de  certahies  espèces  de  squales  et  surtout 
les  corps  durs  et  pointus  Implantés  dans  le  prolongement  de 
la  tète  de  la  raie  scie  ou  pristobate. 

Dans  les  .animaux  articulés,  les  appendices  qui  font  l'of- 
fice de  mâclMiires  ou  de  mandibules  offtent  des  dentelures  ; 
seulement  il  n'y  a  point  de  véritables  dents.  La  bouche  des 
mollusques  céphalà  est  armée  de  parties  cornées  auxquelles 
on  donne  le  nom  de  dents  ou  de  mâchoires.  Ces  parties 
manquent  dans  les  mollusques  acéphales.  Parmi  les  ani- 
maux rayonnes,  les  oursins  sont  les  seuls  dont  te  boudie 
présente  de  véritables  dents  semblables  à  celle  des  animaux 
vertébrés. 

On  donne  aussi  te  nom  de  dents  aux  éminenoes  de  la  cliar- 
nière  d'une  coquille  bivalve  ou  du  contour  d'une  coquille 
univale. 

En  botanique,  on  appelle  dents,  1*  les  petites  divisions 
du  bord  des  calices  d'une  seule  pièce;  2*  les  pièces  dans 
lesquelles  un  péricarpe  valvaire  se  divise  à  l'époque  de  la 
maturité,  quand  elles  sont  aiguës  et  courtes ,  retetivement 
à  la  partte  qui  reste  indivise;  8*  les  parties  saifiantesdu 
bord  de  certaines  feuilles,  quand  elles  ne  s'inclinent  ni  d'un 
côté  ni  de  l'autre ,  et  qu'dles  ne  vont  pas  au  dete  des  der- 
nières ramifications  des  nervures;  4*  les  feuUles  avortées 
qui  garnissent  les  racines  ou  mieux  les  tiges  souterraines  ; 
6*  les  lanières  de  l'orifice  de  l'urne  de  certaines  mousses. 

L.  LACRorr. 

DENT*  Cest  le  nom  dont  on  se  sert  en  Savoie  et  dans 
la  Suisse  fkançaise  pour  désigner  les  sommets  de  montagnes, 
abruptes  et  de  forme  conique ,  qui  se  terminent  souvent  en 
pohite  d'aiguille.  De  te'  aussi  la  dénomination  é^aàguUles 
qu'on  leur  donne  quelquefois.  Dans  te  Suisse  allemande,  on 
les  appeite  Hcamer  (cornes).  On  peut,  à  eet  égard,  citer  te 
Dent  de  Jaman  sur  les  limites  des  cantons  de  Vend  et  de 
Fribourg;  te  Dent  de  M&rcles,  haute  de 2,683  mètres,  te 
dernier  contrefort  des  Alpes  bernoises,  au  point  oà  te 
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Rhône  débouche  da  Saint-Maorioe,  en  faoe  la  Dent  du 
Midif  haute  de  3,666  mètres,  da  sommet  de  laquelle  une 
portion  considérable  se  détacha  le  26  aodt  1835  sur  son  Tor- 
sant  oriental  et  proToqua  un  effroyable  écroulement;  la  Déni 
d'BerrenSf  dans  les  Alpes  pennines,  Iwute  de  4,223  mètres; 
la  Dent  de  Bivolei,  non  loin  de  Chambéry;  la  Dent  d'O- 
ehe,  dans  le  Cbablais ,  entre  le  Mont-Blanc  et  le  lac  de  Gé- 
nère ,  liaute  de  1,987  mètres. 

DENTALE  9  genre  de  mollusques  ainsi  caractérisé  par 
G.  CuTier  :  Coquille  en  cône,  allongée,  arqnée,  ouverte  aux 
deux  bouts  ;  animal  sans  articukttion  sensible ,  ni  soie  laté- 
rale, mais  ayant  en  ayant  un  tube  membraneux  renfermant 
une  sorte  de  pied  charnu  et  conique;  sur  la  base  de  ce  pied 
est  une  tête  petite  et  aplatie,  et  sur  la  nuque  sont  des  bran- 
chies en  forme  de  plumes. 

Dans  Tancienne  pharmacie,  les  coquilles  de  dentales,  ré- 
duites en  poudre  fine,  étaient  introduites  dans  plusieurs 
onguents. 

DENTATUS*  Voyet  Cuaius  Dertatds. 

DENT  DE  CHIEN,  plante  ainsi  nommée  à  cause  de 
ses  caïeux  terminés  par  une  pointe  en  forme  de  dent.  Elle 
appartient  au  genre  erythronium  de  la  famille  des  lillacées. 
Verythronium  dens  eanis,  encore  nommé  vulgairement 
vioulte,  croit  sur  les  montagnes,  dans  les  lieux  couverts 
des  climats  tempérés  et  môme  un  peu  froids.  Il  se  fait  re- 
marquer au  printemps  par  les  grAces  particulières  de  sa 
fleur,  d^un  pourpre  plus  ou  moins  foncé ,  quelquefois  blan- 
che, ou  panachée  de  pourpre  et  de  blanc,  solitaire  et  incli- 
née au  sommet  d'une  tige  courte  et  nue ,  qu^accompagnent, 
à  sa  base,  deux  feuilles  étroites,  lancéolées,  souvent  mou- 
chetées. La  corolle  est  campanulée ,  à  six  divisions  profon- 
des, très-ouvertes,  à  demi  courbées  en  deliors;  les  trois 
divisions  intérieures  munies  à  leur  base  de  deux  callosités, 
les  étamines  sont  au  nombre  de  six.  L'ovaire  est  surmonté 
d'un  style  simple ,  terminé  par  trois  stigmates. 

DENT  DELION,synonymedepi55en/l^ 

DENT  DE  NARVAL.  Les  na  r vais  ont  la  mâchoire 
supérieure  armée  de  deux  dents  incisives  très-longues, 
mais  qui  ne  se  rencontrent  guère  que  chez  les  jeunes  sujets, 
car,  dans  les  individus  Agés,  on  n'observe  presque  jamais 
que  l'une  d'elles,  l'autre s'étant  brisée  ou  étant  tombée  par 
quelque  accident.  Ces  dents ,  que  l'on  connaît  encore  sous 
les  noms  vulgaires  de  corne  de  narval,  corne  de  Ikome, 
sont  longues  de  deux  à  quatre  mètres,  coniques  et  terminées 
en  pointe,  très-dures,  creuses,  blanches,  et  le  plus  ordi- 
nairement sillonnées  de  lignes  spirales  ;  le  diamètre  de  leur 
base  est  de  huit  à  dix  centimètres.  Ces  dents,  que  l'on  ne 
trouve  plus  que  dans  les  cabinets  des  curieux ,  ont  figuré 
Jadis  dans  la  liste  des  substances  médicamenteuses  les  plus 
estimées.  C'est  an  Japon  surtout  qu'on  en  faisait  et  qu'on 
en  fait  encore  le  plus  grand  cas  ;  Tliunberg  rapporte  qu^on 
les  a  vendues  dans  ce  pays  jusqu'à  2,000  francs  la  livre. 
Chex  nous,  elles  n'ont  jamais  été  prisées  à  ce  point,  malgré 
les  nombreuses  et  incroyables  vertus  tliérapeutiques  que  nos 
confiants  aïeux  voulaient  bien  leur  accorder  :  mais  aujour- 
dlini ,  elles  ne  font  plus  partie  de  notre  matière  médicale, 
et  avec  raison.  P.-L.  Cottfreau. 

DENT  DK>R*  Dans  les  dernières  années  du  seizième 
siècle ,  le  bruit  se  répandit  en  Allemagne  que,  les  dents  étant 
tombées  à  un  enfant  de  Silésie,  Agé  de  sept  ans,  il  lui  en 
était  poussé  une  d'or  à  la  place  d'une  de  ses  molaires.  On 
accourut  de  toutes  parts  pour  voir,  pour  admirer  cette  mer- 
veille. Ce  pèlerinage  devint  fort  lucratif  pour  ceux  qui  mon- 
traient l'enfant  au  public  ébahi.  £n  ce  temps-là ,  il  y  avait  à  la 
tète  de  l'université  d'Helmstœdt  un  savant,  nommé  Jacques 
Horst  ou  Horstlus,  qui  était,  en  même  temps ,  médecin  de  l'ar- 
diiduc  d'Autriche.  Cet  homme,  très-versé  dans  la  connais- 
sance de  son  art,  se  distinguait  au.ssi  par  une  piété  rare,  car  il 
Implorait  la  bénédiction  de  Dieu  pour  tous  les  remèdes  qu'il 
prescrivait,  et  il  a  publié  même  à  ce  si^et  un  formulaire  de 
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prières.  Dès  que  Jacques  Horst  eut  connaissance  de  ce  que 
l'on  disait  du  merveilleux  enhnt  de  Silésie,  il  voulut  le 
voir,  l'examina,  reconnut  et  proclama  la  réalité  do  miracle. 
Bien  plus,  il  vit  dans  cette  dent  d'or  un  grand  prodige  qui 
devait  servir  de  consolation  aux  chrétiens  opprimés  par  les 
Turcs.  Selon  lui,  cette  dent  était  le  présage  infaillible  de  la 
décadence  des  Othomans.  Aussi  publia-t-il  un  écrit  sur  la 
dent  molaire  d'or  de  l'enfant  de  Silésie.  Dès  ce  moment,  ce 
miracle  le  préoccupa  vivement  et  entra  dans  toutes  ses 
prévisions.  Ainsi ,  dans  une  de  ses  lettres ,  prétendues  phi* 
losophiques.  Il  dit  que  la  comète  qui  a  été  vue  en  1556 , 
et  qui  a  paru  à  Constantlnople  quand  elle  a  cessé  de  se  faire 
voir  en  Allemagne,  pourra  bien  produire  ses  mauvais  effets 
en  1696  ;  qu'alora  aussi  la  nouvelle  étoile  du  signe  de  Cas- 
siopée  ne  se  tiendra  pas  oisive ,  et  que  la  dent  d'or  ne  man- 
quera pas  d'agir,  cette  dent,  qu'il  a  vue  et  touchée ,  ajoute- 
t-ii  naïvement.  Plus  loin,  il  traite  son  siècle  destupide;  & 
implore  la  miséricorde  de  Dieu  pour  le  monde  et  pour  son 
Église.  L'année  1596  s*écoula,  et  les  prédictions  du  pieux 
médecin  restèrent  sans  eflet.  Cet  homme  de  bonne  foi  avait 
été  dupe  d'une  imiiosture  grossière.  Plusieurs  autres  savants 
écrivirent  pour  et  contre  le  savant  Horst.  Un  orfèvre  mit 
fin  à  la  polémique.  6'étant  avisé  d'examiner  la  dent  mer- 
veillense ,  {^trouva ,  sous  une  feuille  d'or  appliquée  avec 
art,  une  dent  ordinaire.  CnAMPACNAC. 

DENTELÉ 9  qui  offine  des  d  e  ntel  o  r e  s.  En  anatomie, 
cet  adjectif  est  employé  substantivement  pour  désigner  trois 
muscles  qui  se  terminent  par  des  languettes  oblongues.  Le 
grand  dentelé  ^  lafge,  aplati,  quadrilatère,  est  fixé  aux  huit 
ou  neuf  premières  côtes  par  autant  de  digitations ,  et  supé- 
rieurement à  l'épUie  de  l'omoplate;  il  sert  à  l'inspiration ,  en 
élevant  les  cdtes  et  augmentant  ainsi  la  capacité  de  la  poi- 
trine. Le  petit  dentelé  postérieur  et  supérieur,  qui  con- 
court an  même  but ,  est  situé  à  la  partie  postérieure  du  cou 
et  supérieure  du  dos,  et  s'attache  au  ligament  cervical  et 
aux  premières  vertèbres  du  dos.  Le  petit  dentelé  postérieur 
et  iriférieur,  situé  à  la  partie  inférieure  du  dos  se  fixe  aux 
trois  dernières  côtes,  aux  dernières  vertèbres  du  dos  et  aux 
premières  des  lombes;  dans  l'expiration,  c'est  lui  qui  abaisse 
les  côtes. 

DENTELIN  (Duché).  Il  parait  que  sous  les  mérovin- 
giens, après  la  mort  de  Caribert,  Paris,  cessant  d'être 
chef-lieu  d'un  royaume,  devint  celui  d'un  duché,  nommé 
Dentelin  ou  Denzelin ,  qui  avait  pour  limites  l'Océan ,  et 
s'étendait  le  long  du  cours  de  l'Oise ,  de  la  Seine  et  de  la 
Somme.  Dès  600,  Frédégaire  fait  mention  de  ce  duciié, 
comme  ayant  été  distrait  de  la  Neustrie ,  parce  qu'aion 
Cl  ot  a  ire  II ,  qui  régnait  à  Soissons ,  avait  été  forcé  de  le 
céder  à  Théodebert  II ,  qui  régnait  à  Metz  et  en  Austrasie. 
Thierry  II,  roi  d'Orléans  et  de  Bourgogne,  promit  à 
Clotaire  II  de  le  lui  restituer  s*il  consentait  à  lui  fournir 
des  troupes  pour  combattre  son  firère  Tliéodebert  II ,  roi 
de  Metz.  Clotaire  II  y  consentit,  et  en  612,  conformément 
au  traité ,  il  se  mit  en  possession  du  duché.  Mais  il  fut  en- 
levé de  nouveau  au  roi  de  Soissons  et  distrait  de  la  Neustrie 
par  les  rois  d'Austrasie.  En634,Dagobert,  devenu  seul 
maître  de  la  Gaule ,  en  assignant  à  ses  deux  fils  la  portion 
de  ses  États  dont  ils  devaient  hériter  après  sa  mort,  donna 
l'Austrasie  à  Slgebert,  mais  il  en  excepta  le  duché,  que  les 
rois  austrasiens  avaient  usurpé ,  et  le  restitua  à  la  Neustrie. 
Ce  duché ,  ainsi  que  la  Bourgogne ,  devint  le  partage  de 
Clovis  II.  Son  autre  fils,  Sigebertll,  eut  pour  lot  l'Aus- 
trasie, moins  le  duché  Dentelin,  rendu  à  la  Neustrie.  De- 
puis ce  partage,  il  n'est  plus  parlé  du  duché  Dentelin  dans 
les  monuments  historiques.  Auguste  Satacker. 

DENTELLE.  On  ignore  également  et  le  pays  et  l'épo- 
que où  la  manufacture  des  dentelles  a  pris  naissance.  Quant 
au  lieu ,  Pou  peut  dire  que  si  elle  n'a  pas  été  inventée  dans 
les  Pays-Bas,  elie  y  a  reçu  du  moins  un  développement  et 
des  perteettonnements  qu'on  ne  remarque  pas  ailleurs  ;  quant 
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att  tempt»  à  déûuit  d^  date  eertaiiM»  a  lemble  <|n*oii  lolt 
forcé  de  i*aiTèter  an  êMèmb  siècle.  Roland ,  qiA  a  rédigé 
dans  VEnqfclopédiê  méthodiqve  te  |Mrtie  des  manobctu- 
les  y  des  afU  et  métiers  »  dit  que  le  seal  ouTrage  qu'il  con» 
naisse  sur  les  dentelles  est  du  seiiième  siècle.  En  Toid  le 
titre  :  Us  singuliers  et  nouveaux  powtraiU  du  seigneur 
Frédérie  de  Vinck>lo  Véniti&n ,  pour  to%^tu  sortes  d^ou» 
wages  de  lingerie  ^  dédié  à  la  Bogne,  de  reehrfetpour 
la  troisième  Jbis  augmentés  ^  outre  le  réseau  premier  et 
le  point  coupé  et  lads  »  de  plusieurs  beaux  et  différents 
pourtraits  de  réseau  de  point  compté,  avec  le  nomlMre 
des  mailles,  chose  non  encore  vue  ni  inventée;  à  Parité 
par  Jean  Leclerc,  le  jeune,  rue  Chartière,  au  chef 
Saint- Denis t  près  le  collège  de  Coqueret,  1687^88,  in-4°. 
C'est  la  troisième  édition  d'un  recueil  de  dessins  dont  les 
formes  bizarres  montrent  l'enfance  du  goût  ;  dessins  tel- 
lement gravés  qu'ils  ne  donnent  seulement  pas  lldi^e  de 
Texécution ,  et  qu'on  serait  lente  de  les  prendre  pour  des 
représentations  de  simples  découpures.  Cependant,  remar- 
que Roland,  il  y  en  a  de  deux  sortes  -.  les  uns»  à  peo  près 
tels  que  nous  venons  de  les  indiquer,  offrent  divers  orne- 
ments qui  semblent  ne  pouvoir  être  exécutés  que  par  des 
fils  conduits  à  Taiguille  et  enlacés  de  cent  façons,  se  re- 
couvrant les  uns  les  autres  et  ne  formant  qu'un  toile  sans 
champ.  Or,  on  entend  par  champ  le  fond  travaillé  à  jour 
d'une  dentelle  ou  d'un  point  ;  et  par  toile,  les  fleurs  dont 
le  tissu  mat  ressemble  à  celui  d'une  toile.  L'autre  sorte  de 
dessin  est  à  mailles  comptées  :  c'est  une  espèce  de  réseau 
à  jours  carrés,  très-r(^gujiers,  snr  lesquels  sont  disposées 
les  figures  faites  en  toile.  Dans  le  môme  siècle  des  livres 
analogues  avaient  paru  que  des  recherches  patientes  ont 
fait  connaître.  Le  plus  ancien  est  de  Pierre  Quinty  (Livre 
nouveau  touchant  Vart  de  broderie,  Cologne,  1527,  pet. 
in-8*};  on  cite  ensuite  VEsemplarïo  di  lavori  de  Zoppino 
(Venise,  1529),  souvent  réimprimé;  la  Fleur  des  pa- 
trons de  broderie  (Paris,  1530);  on  en  compte  une  tren- 
taine au  moins  jusqu'au  traité  de  Vinciolo,  y  compris  celu 
de  Jean  Cousin  (1584),  l'un  des  plus  curieux.  Il  existe  une 
suite  de  dix  estampes,  gravées  vers  1580  ou  1585,  par 
dilTérents  artistes,  tels  que  Nicolas  Dubruyn  et  Assuerus 
van  Londerseel,  sur  les  dessins  de  Martin  de  Vos,  d'Anvers. 
Elles  représentent  les  occupations  humaines  aux  divers  âges 
de  la  vie.  Dans  la  quatrième ,  consacrée  &  l'âge  mûr,  on 
remarque  une  jeune  fille  assise  avec  un  carreau  à  tiroirs  snr 
les  genoux ,  et  travaillant  de  la  dentelle  aux  fuseaux ,  à  la 
moderne.  Cet  exercice  devait  donc  être  fort  commun,  puis- 
que le  dessinateur  l'a  choisi  de  préférence  pour  caractériser 
une  4K>que  de  la  vie.  L'usage  des  dentelles  au  dix-septième 
siècle  était  extrêmement  répandu.  Les  hommes  et  les  fem- 
mes s'en  chargeaient  à  l'envi;  on  en  mettait  jusqu'aux 
bottes  :  aussi  cette  marchandise  était  devenue  un  objet  de 
consommation  si  considérable  qu'en  vertu  des  principes 
erronés  d'économie  politique  suivis  alors ,  on  publia  à  Bruxel- 
les (le  20  décembre  1698)  un  édit  qui  prononçait  la  con- 
fiscation contre  toute  personne  qui  débaucherait  des  dente- 
lières  et  les  attirerait  en  France.  Pierre  Van  Sllngelandt  de 
Leyde  (né  en  1640 ,  et  mort  en  1691)  a  fait  un  tableau  qui 
représente  une  dentelière  auprès  de  laquelle  sont  deux  en- 
fants. En  1651 ,  Jacques  Van  Eyck,  célébrant  les  avantages 
de  la  Belgique  en  général  et  de  cliacune  de  ses  villes  en  par- 
ticulier, a  décrit  assez  agréablement  le  travail  de  la  den- 
telle : 

...  Sedcot  micat  •rticulii  teretcsquc  piiella 

Id  gjruiD  orbiculos  fibque  mille  rolat; 
Serpe  manu  fisit,  Tarias  ut  imagioe  formas 

Exprimai,  unumcrai  scpe  rcfigit  acos; 

Tela  eiit  teouis,  veotiaque  foranijne  mullo 
Penria,  qu«  faatum  totiua  orbit  alil,  ele. 

Si  le  mot  dentelle  vient  de  France  ou  des  provinces  wal- 


lonnes  des  Pays-Bas,  le  nom  qu'on  donne  à  ces  tissus  à 
l'étranger  ftdt  bien  voir  qu'on  les  regarde  comme  des  pro- 
doits  ordinairement  belges.  En  Italie,  on  les  appelle  mer^^ 
letti  di  Fiandra;  dans  une  grande  partie  de  l'Allemagoe, 
brabantsche  Spitsen. 

Malines^Yalenciennes,  jadis  si  renommées  pooroe 
genre  de  manufacture ,  ont  vu ,  par  les  changements  de  la 
mode  et  les  nouvelles  créations  de  l'industrie ,  considérable* 
ment  diminuer  cette  branche  de  commerce.  En  1825,  on 
ne  comptait  à  Yalendennes  que  300  ouvrières  en  dentdie. 
Bruxelles  conserve  toujours  sa  suprématie.  Le  préfet  Poa- 
técoulant  disait,  en  l'an  x ,  que  cette  industrie  occupait  à 
Bruxelles  seulement  9  ou  10,000  femmes.  Elle  est,  obser- 
vait-il,  d'autant  plus  avantageuse  que  la  matière  première 
se  recueille  sur  les  lieux  et  dans  le  reste  de  la  Belgique,  et 
que  la  presque  totalité  de  ses  produits  proviennent  de  la 
main-d'œuvre. 

Ce  fut  sous  Colbert  que  le  point  d'Alençon  acquit  la 
célébrité  qu'on  lui  a  vu  prendre  insensiblement  en  France, 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Suède  et  en  Russie.  Les 
Anglais  sont  parvenus  à  imiter  très-imparfaitement  la  dm- 
telle  de  Bruxelles,  et  Ils  ont  appelé  leur  Imitation  point 
d^ Angleterre,  oommt  on  dit  point  de  Valenciennes ^  de 
Bruxelles,  de  Malines,  de  Louva'm,  etc.  (V.  Histoire  de  la 
dentelle^  par  M»*  Palliser;  Paris,  Didot,  1870,  in-8*,  fig.). 

La  fabrication  de  la  dentelle  est  un  art  très-compliqué  qui 
demande  beaucoup  de  soins,  une  grande  liabitude,  et  dont 
les  procédés  sont  presque  toujours  exécutés  par  des  fem- 
mes. Ce  Ussu  \ég&,  auquel  les  femmes  mettent  tant  de  prix, 
parce  qu'il  sert  à  parer  leur  beauté ,  se  fait  avec  du  fil  de 
lin,  ou  de  la  soie^  on  des  fils  d'argent  ou  d'or.  Dans  le 
premier  cas,  il  s'appelle  dentelle,  dans  le  second  blonde, 
et  dans  le  troisième  dentelle  d'argent  ou  d'or.  Le  mode  de 
travail,  quelle  que  soit  la  matière  employée,  est  le  même; 
il  exige  un  petit  nombre  d'outils  :  c'est  d'abord  un  métier 
presque  toujours  portatif  qu'un  place  sur  une  table  ou  sur 
les  genoux.  Il  est  formé  d'une  planche  ovale,  rembourrée  et 
recouverte  d'étoffe,  de  telle  sorte  que  sur  ce  métier  et  les  di- 
verses parties  qui  le  composent  on  peut  facilement  piquer  des 
épingles.  Cest  ensuite  avec  des  fuseaux  garnis  de  fil  de  Un 
ou  de  toute  autre  matière,  des  ciseaux ,  des  bandes  de  vé- 
lin ou  du  papier  de  couleur,  ordinairement  bleu  ou  vert ,  et 
des  épingles  de  laiton  fermes ,  mais  flexibles,  que  la  faiseuse 
de  dentelle  complète  son  outillage.  Elle  peut  exécuter  ainsi 
les  dentelles  les  plus  fines  comme  les  plus  compliquées. 

Cet  art  demande  dans  les  doigts  une  grande  dextérité, 
surtout  pour  l'opération  qu'on  regarde  avec  rsiaon  comme 
la  plus  difficile ,  nous  voulons  parler  de  l'art  de  piquer  le 
papier  vert  ou  Meu  ou  Tari  de  faire  le  point.  C'est  en  den- 
telle le  procédé  au  moyen  duquel  on  forme  les  contours  d'une 
figure  régulière  quelconque  avec  le  fil.  C'est  ainsi  que  pour 
former  un  carré,  un  pentagone  ou  un  hexagone,  il  faut  4 
ou  5  on  6  points  d'appui ,  ce  qui  permet  de  donner  aux  fils 
autant  de  directions  différentes  qu'il  y  a  de  ces  points.  Des 
nœuds  sont  faits  autour  pour  que  le  système  général  des  fils 
ne  se  relâche  pas,  et  que  le  dessin  soit  conservé.  Si  l'on 
suppose  mahitenant  qu'une  bande  de  vélfai  ou  de  fort  papier 
de  couleur  soit  placée  sous  les  fils  pour  les  faire  ressortir, 
et  qu'on  fiche  des  épingles  dans  chaque  endroit  qui  a  servi 
de  point  d'appui ,  on  aura  une  idée  de  l'opération  du  piqué. 
Ces  épingles  se  fichent  dans  le  coussin  du  métier  dont  il  a  été 
parié  plus  haut ,  et  elles  servent  à  marquer  le  dessin  tracé 
en  quelque  sorte  par  elles  sur  le  vélin  ou  le  carton  de  cou- 
leur. La  pratique  de  cet  art  se  réduit  ou  à  composer  une 
dentelle  d'idée,  ou  à  remplir  un  dessin  donné  sur  le  vélîn 
seulement,  ou  à  copier  une  dentelle. 

Considérées  sous  le  rapport  commercial,  les  dentelles  se 
classent  entre  elles  par  rapport  au  plus  on  au  moins  de  finesse 
des  fils,  à  la  nature  du  fond,  à  la  manière  plus  ou  moins 
propre  dont  elles  sont  travaillées,  etc.,  etc.  Ainsi,  0  y  en  a 
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4e  serrées  y  de  lAches ,  de  cammiuies ,  de  fines;  d'autres  ti- 
nai  leur  nom  du  genre  de  dessin  de  ces  tissus,  telles  que  les 
grandes  fieurs,  les  petites  fleurs,  le  réseau,  etc.  En  troisième 
lieu ,  on  désigne  les  dentelles  par  le  nom  des  localités  où 
elles  se  Ûriqoent  :  tout  le  monde  connaît  les  désignations 
de  MalUuif  de  VtUenciennes  ^  etc.,  etc.  Si  nous  les  pas- 
sons maintenant  en  revue  pour  leurs  qualités  respectives , 
nous  devons  ijouter  que  les  plus  belles  dentelles  de  fil  de 
lin  sont  celles  de  Bruxelles;  viennent  ensuite  les  Malinetf 
les  Valenciennee,  le  point  d^Àngleierre,  les  points  ^AUn- 
çon^  de  France  on  de  Venise.  Ce  dernier  point  lait,  depuis 
une  longue  suite  d'années,  la  réputation  de  la  ville  où  il  s'exé- 
cute. 11  diflère  de  cdui  de  Bruxelles  en  ce  que  le  fond  et 
la  broderie  sont  bits  seulement  à  l'aignilie.  Ce  genre  de  tri- 
Tail  est  si  parfait  qu'il  exige  trois  ou  quatre  mois  de  fabrica- 
tion. On  Toyait  à  rexposition  univerielle  de  1867  des  den- 
telles de  tous  les  pays;  mais  rien  ne  surpassait  celles  de 
France  pour  la  ridiesse  et  la  variété. 

La  dentelle  se  blanchit  par  des  procédés  particuliers. 

On  a  aussi  donné  le  nom  de  dentelles  de  laine  à  des  tis- 
sus qui  diflèrent  complètement  des  précédents  quant  à  la 
matière  et  au  mode  de  fabrication.         Y.  de  Mol^oh. 

DENTELURE.  Ce  mot  se  dit  de  toute  découpure  £aite 
en  forme  de  dents.  C*est  ainsi  qu'on  l'emploie  pour  désigner 
certains  ornements  qu'offre  à  profusion  l'architecture  gothi- 
que. En  botanique,  on  nomme  dentelure  les  divisions  du 
bord  de  la  feuille  qui  sont  faiclinées  vers  son  sonmiet 

DENTICULES*  Ce  sont  des  tonnes  coupées  en  ma- 
nière de  dents  qu'on  taille  sur  un  membre  carré  de  la  cor- 
niche ionique  ou  corinthienne.  Yitruve  affecte  l'emploi  des 
denticules  à  Tordre  ionique;  les  espiicqs  qui  sont  entre  les 
denticules  sont  appelés  métopes.'^  Dans  les  édifices  grecs, 
dit  Yitruve,  on  n'a  jamais  mis  des  denticules  an-dessous 
des  mutules.  Les  anciens  n'ont  pas  mis  de  denticules  aux 
(Montons,  ils  ont  préféré  de  faire  les  corniches  unies.  »  Ces 
préceptes  de  Yitruve  ont  trouvé  des  contradicteurs  :  on  voit 
au  temple  de  Jupiter  Tonnant  et  à  phisieurs  autres  monu- 
ments qui  sont  devenus  des  ouvrages  classiques,  des  denti- 
cules taillés  au-dessoos^des  modiilons. 

On  dispose  ordinairement  les  denticules  de  façon  que  l'axe 
de  la  colonne  passe  par  le  milieu  d'une  dent.  On  donne  à  la 
largeur  d'une  dent  trois  minutes  d'un  module ,  et  quatre  à 
sa  hauteur  ;  la  largeur  du  métope  est  de  deux  minutes. 

A.-L.  MiLUR ,  de  nostitut. 

DENTIFRICES.  On  donne  ce  nom  à  des  poudres  on 
à  des  liquides  destinés  à  entretenir  la  propreté  des  dents  et 
l'intégrité  des  gencives.  Quand  on  ne  cherche  dans  le  den- 
tirrlce  d'autre  qualité  que  celle  d'entretenir  la  propreté  des 
dents,  l'eau  pure  ou  additionnée  d'un  peu  d'alcool  ou  d'eau 
de  Cologne  atteint  parfaitement  ce  but  Quand  les  dents  ont 
été  négligées  pendant  longtemps,  on  peut  se  servir  d'eau  lé- 
gèrement acidulée ,  soit  avec  du  suc  de  citron ,  soit  avec  un 
acide  plus  fort ,  tel  que  l'acide  chloiiiydrique  ou  suifurique, 
mais  il  faut  se  garder  d'employer  souvent  ces  liquides  ou 
d^autres  analogues,  parce  qu'Us  attaquent  promptement 
l'émail  des  dents ,  et  finissent  par  causer  des  caries.  Lors- 
qu'au lieu  de  se  servir  de  liquides  on  se  sert  de  poudres 
dentifrices,  il  faut  également  avoir  sohi  de  ne  faire  usage 
que  de  celles  qui  n'ont  pas  d'action  sur  l'émail  des  dents. 
La  meilleure  tA  assurément  la  poudre  de  quinquina.  Mais 
Il  est  toujours  préférable  de  se  servir  de  dentifrices  liquides, 
qui  n'ont  point  l'inconvénient  de  rester  entre  les  gencives  et 
les  dents  ou  de  ronger  l'émail  de  celles-ci.  Lorsque  les  gen- 
cives sont  molles,  qu'elles  saipient  lacilement,  il  Haut  dis- 
soudre dans  l'alcool  quelques  substances  toniques  conune 
Fextrait  de  quinquina,  l'huile  de  menthe, etc.,  et  en  verser 
depuis  quelques  goules  jusqu'à  une  cuillerée  à  café  dans  un 
Terre  d'eau ,  dont  on  se  lave  ensuite  la  bouclie  à  Taide  d'une 
brosse  très-douce.  Les  personnes  qui  tiennent  à  conserver 
leurs  dents  doivent  surtout  éviter  de  se  servir  de  ces  denti-' 


Criées,  de  ces  âixirs,  que  le  charlatanisme  affiche,  et  dont 
le  mcAndre  et  le  phis  sûr  Inconvénient  est  de  ne  valohr  pas 
nûen  que  ceux  dont  on  se  sert  ordinairement. 

H.  na  CAiTiuf  AU. 
DENTIROSTRES  (de  dêns^  dentU,  dent,  et  rœ 
trum,  bec) ,  groupe  nomlireax  d'oiseaux  de  Perdre  des  pas- 
sereaux. Les  dentirostres ,  que  G.  Cuvîer  pUce  en  tète  de 
l'ordre,  sont  caractérisés  par  des  édiancrures  sur  les  côtés 
de  la  pofaite  du  bee.  Comme  tous  les  autres  passereaux, Us 
présentent  entre  eux  de  grandes  divergences ,  tant  sons  le 
rapport  de  la  oonformatlon  que  dans  leur  manière  de  vivre. 
Les  prindpaies  AunlUesde  ce  groupe  sont,  les  pies-griè- 
ches,  lestanagrées,  les  gobe-mouches,  les  merles» 
lesmartlns,  tesmcnures,  les  manankins  et  les  becs • 
fins.  N.  CLEnsio.Tr. 

DENTISTE.  11  ne  feut  pas  uniquement  voir  dans  le 
dentiste  l'homme  armé  de  pinces,  de  crochets,  de  d  a  v  i  e  r  s, 
de  clefs  deGarengeot,  etc.  Le  dentiste  ne  se  borne  pas  à  l'ex- 
traction des  dents,  opération  qui,  du  reste,  bien  que  facile 
eneUe-méme,  demande  chez  celui  qui  fai  pratique  des  connais- 
sances chirurgicales  asseï  étendues  dans  certains  cm  où  elle 
se  trouve  suivie  d'acddents  plus  ou  mofais  graves;  tout  6e 
qui  a  rapport  au  traitement  des  dents,  à  leur  propreté,  le 
regarde  encore;  U  doit  savoir  plomber  une  dent,  c'est-à-dire 
remplir  avec  des  feuUles  de  métal  ou  avec  quelque  alUage 
mou,  les  cavités  formées  dans  cette  dent  par  la  cari  e;  sou- 
Tent  il  est  appelé  à  appliquer  le  fer  chauffé  à  blanc  ou  un 
caustique  liquide  sur  le  nerf  dentaire  mis  à  nu  par  une 
cause  quelconque  ;  d'autres  fois  il  lui  faudra  redresser  des 
dents  dont  les  directions  sont  vicieuses;  de  plus,  dans  cer- 
taines opérations  que  redoute  bien  à  tort  l'excessive  sensi- 
bUité  de  quelques  personnes,  fl  aura  à  foire  agir  le  chl  o  ro- 
forme,  dont  remploi  demande  tant  de  précautions;  etc.  Il 
était  donc  nécessaire  que  la  profession  de  dentiste  fût  en- 
tourée de  sérieuses  garanties.  Les  améliorations  considé- 
rables qu'on  lui  doit  constituent  des  progrès  tout  récents 
dont  le  mérite  appartient  en  grande  partie  aux  praticiens 
anglais  et  américains. 

Cependant,  il  y  a  quelques  années,  aucune  de  ces  garan- 
ties n'existait  :  n'importe  qui  s'intitulait  dentiste;  cet  art 
se  pratiquait  dans  les  dernières  boutiques  de  barbiers;  H 
s'exerçait  sur  la  place  publique,  où  un  paUIasse  attirait  le  cha- 
land. Yous  rencontrerex  bien  quelques  artistes  qui  opèrent 
encore  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  ;  mais,  ras- 
surei-vous.  Us  sont,  conformément  à  la  loi,  pourvus  de 
leur  diplôme.  Seulement,  en  vrais  cyniques.  Us  ne  font  au- 
cune différence  entre  rannonce  des  journaux  et  ceUe  de  la 
grosse  caisse;  au  Ueu  d'attendre  la  pratique  dans  de  somp- 
tueux salons  dont  elle  paie  tous  les  frais,  ils  vont  à  sa  ren- 
contre dans  la  rue  où  vous  les  voya  tour  à  tour  opérer,  dé- 
biter leur  poudre  dentifrice  ou  leur  liqueur  odontalgique,  et 
faire  eux-mêmes  l'éloge  de  leur  eau,  de  leur  sdence  et  de 
leur  dextérité,  en  insistant,  invariablement  sur  ce  pohit  que 
l'opération  est... .  sans  douleur t  Cest  delà  que  dérive  sans 
doute  le  proverbe  :  Menteur  comme  un  arracheur  de  dents. 

Mais,  nous  l'avons  déjà  ùit  voir,  le  dentiste  n'est  pas 
seulement  un  arracheur  de  dents.  Outre  les  diverses  bran- 
ches de  son  art  que  nous  avons  signalées  plus  haut.  Il  lui 
faut  encore  pratiquer  la  prothèse  dentaire^  c'est-à-dire 
oonstrufare  des  pièces  artificielles,  dents  ou  rfttdierB,  pro- 
pres à 

.  . .  réparer  da  tempi  l'irréparable  oalrage. 

Le  dentiste  emploie  dans  ce  but  les  dents  humaines,  oeUes 
dlilppopotame,  de  porcelaine,  etc.  L'or,  l'argent,  lepUtine, 
étant  les  métaux  les  moins  oxydables,  lui  servent  à  confec- 
tionner les  cruchets  et  les  supports  qui  doivent  relier  ces 
pièces  entre  eUes  on  avec  les  dents  naiurellet  qui  restent 
dans  la  bouche.  C'est  là  que  Vartiste  se  distingue  :  la  ré- 
clame aidant,  U  peut  acquérir  un  renom  européen. 

49. 


8SS 

DENTITION.  Les  notions  rdattres  à  la  dentition  ou 
éruption  dentaire  étant  exposées  à  rartide  Dent,  il  ne 
nous  reste  qu'à  parler  des  phénomènes  qui  accompagnent 
ce  traTail  physiologique,  et  de  son  influence  sur  la  santé 
del'enrant,  qui  n'ont  pas  été  étudiés.  La  question  des  maladies 
de  la  dentition  est  une  des  plus  controTersées  de  la  patho- 
logie de  Tenfance  :  pour  les  uns,  l'évolution  dentaire  n*ra- 
traîne  aucun  danger;  pour  les  autres,  elles  est  la  source  do 
tous  les  maux.  Qu'un  enfant  soit  pris,  quelque  temps  avant 
ou  pendant  cette  période,  d'une  des  affections  si  nombreuses 
qui  assiègent  sa  frète  économie,  mère,  nourrice,  commère, 
•t  quelquefois  même  médecin ,  mettent  sur  le  compte  de  la 
dentition  les  accidents  les  plus  divers  ;  survienne  nne  enté- 
rocolite,  si  ft-éqnente  dans  le  premier  âge,  ce  sont  les  dents; 
une  inflammation  pulmonaire,  les  dents;  une  méningite 
simple  ou  tuberculeuse ,  encore  les  dents;  une  tubercuUsa- 
tion  générale,  toujours  les  dents.  C'est  une  explication  digne 
du  Malade  imaginaire:  «  le  poumon,  le  poumon*,  vous 
dîs-je;  »  et,  avec  cette  explication  funeste  pour  l'enfont,  on 
laisse  des  maladies  graves  marcher  et  souvent  arriver  à  une 
période  où  tout  l'art  de  la  médecine  devient  impuissant.  Un 
docteur  anglais ,  John  Ashbumer,  prétend  que  les  désor- 
dres de  la  dentition  s'observent  Jusqu'à  soixante  ans;  d'un 
autrt  côté,  Hucham  disait  :  si  la  dentition  est  une  maladie, 
nous  ne  devrions  nous  bien  porter  qu'à  l'&ge  de  vingt-deux 
ans ,  puisque  nous  poussons  des  dents  la  plus  grande  partie 
de  ce  temps-là.  La  vérité  se  trouve  entre  les  affirmations 
outrées  des  uns  et  les  négations  absolues  des  autres.  L'ob- 
servation journalière  et  attentive  des  affections  de  l'enfance 
nous  a  démontré  que  le  travail  de  l'éruption  dentaire  est, 
sinon  un  acte  pathologique,  du  moins  une  cause  réelle  de 
phénomènes  morbides.  Les  deux  dentitions,  la  première  sur- 
tout, sont,  pour  les  enfants,  des  périodes  critiques,  comme 
la  puberté  pour  les  jeunes  Ailes ,  comme  la  cessation  des 
menstrues  pour  la  femme;  ces  crises,  comme  toutes  les 
époques  de  développement  ou  de  révolution  dans  notre  éco- 
nomie peuvent  s'accompagner  de  périls  et  de  souffrances. 

Chez  quelques  jeunes  sujets,  l'éruption  dentaire  com- 
mence et  se  termine  presque  à  leur  insu  ;  chez  d'autres,  on 
observe  de  légers  troubles  du  système  nerveux,  un  sommeil 
agité ,  des  réveils  en  sursaut,  un  cliangement  du  caractère 
qui  devient  morose  et  irascible;  parfois  enfin  surviennent 
des  maladies  locales  ou  sympathiques.  Ainsi  l'écoulement  de 
salive  qu'on  observe  quelque  temps  avant  la  sortie  de  la 
dent  est,  dans  quelques  circonstances,  poussé  à  l'excès;  la 
cavité  buccale  peut  être  alors  le  siège  d'une  chaleur  insolite, 
de  rougeur,  de  gonflement  des  gencives  et  de  la  membrane 
muqueuse,  d'un  prurit  continuel  qui  porte  l'enfant  à  mordre, 
ainsi  que  les  jeunes  animaux ,  les  corps  qu'il  peut  saisir  : 
la  peau  des  joues  participe  à  ce  travail  de  congestion  locale 
et  se  couvre  de  boutons  justement  appelés/et»  de*dent8. 
Dans  quelques  cas,  l'iiypérémie  des  tissus  de  la  bouche  va 
jusqu'à  l'inflammation.  La  fièvre  se  montre  par  intervalles 
ou  d'une  manière  continue ,  le  plus  souvent  symptomatique 
dn  gonflement  douloureux  des  gencives.  La  diarrhée  est  un 
des  accidents  les  plus  communs  de  la  dentition  :  si  les  plileg- 
masies  intestinales,  alors  très-fréquentes,  sont  souvent  sans 
aucun  rapport  avec  l'éruption  dentaire,  d'autres  fois  la  re- 
lation est  évidente,  et  on  ne  saurait  le  contester  chez  les 
sujets  où  l'on  voit  la  sortie  de  chaque  dent  coïncider  avec 
on  dévoiement  de  quelques  jours.  Quelques  désordres  du 
système  nerveux,  qui  se  montrent  à  cette  époque,  doivent 
aussi,  dans  certaines  circonstances,  être  rattachés  à  la  den- 
tition :  c'est  parfois  une  toux  sans  expectoration ,  sans  rftie 
dans  la  poitrint,  apyrétique  et  tout  à  fait  nerveuse;  plus 
souvent,  ce  sont  des  eonvulsions  de  forme  variable. 

Quanil  l'éraptjon  des  dents  est  imminente,  si  le  tissu  des 
(gencives  n'est  pas  enflammé,  les  liocliets  d'os,  d'ivoire,  de 
corail,  d'or  ou  d'argent,  que  l'enfant  introduit  dans  sa 
ooncbe,  peuvent  être  utiles;  mais  si  elles  sont  gonflées  et 
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>  rouges,  il  faut  remplacer  ces  corps  durs  par  des  morceaax 
de  racine  de  guimauve  ou  de  réglisse,  des  ghnblettes  ou  des 
espèces  de  flfktes  faites  de  la  même  pâte  :  ces  substances 
ramollies  par  la  salive  calment  l'irritation  de  la  bouche.  Ceflt 
ici  qu'on  pent  prendre  pour  guide  l'instinct  des  animaux  : 
«  On  ne  voit  point,  dit  Rousseau  dans  Emile,  les  jeunes 
chiens  exercer  leurs  dents  naissantes  sur  des  cailloux,  sur 
du  fer,  sur  des  os,  mais  sur  du  bois,  du  cuir,  des  chiffons,  ma- 
tières molles  qui  cèdent  et  où  la  dent  s'imprime.  »  On  peut 
en  outre,  si  l'inflansmationest  un  peu  vive,  frotter  doucement 
le  bord  des  gencives  avec  de  l'huile  d'olive,  du  beurre  frais» 
du  sirop  de  guimauve.  Si  la  tension  des  tissus  et  la  douleur 
sont  excessives,  des  scarifications  peu  profondes  ou  une  in- 
cision convenable  auront  de  l'avantage,  opérations  qui  de- 
vront être  faites  avec  la  lancette  et  non  pas  avec  l'ongle, 
selon  l'usage  des  nourrices. 

On  sait  que  d'une  part  les  gens  du  monde  et  d'autre  part 
les  charlatans  sont  singulièrement  disposés  à  abuser  de  cette 
incision  des  gencives  :  trop  de  médecins  même,  préoccupés 
des  dangers  exagérés  de  la  dentition ,  sont  enclins  à  con- 
sidérer presque  exclusivement  les  phénomènes  locaux  de  la 
bouche,  s'il  survient  quelque  maladie  pendant  cette  période. 
On  croit  remédier  à  tout  par  une  opération  qui  a  pour  but 
de  faciliter  l'éruption  de  la  dent;  mais  à  supposer  même 
que,  dans  le  c^  d'une  affection  sérieuse  concomitante ,  le 
travail  d'éruption  dentaire  ait  agi  comme  cause  (action  beau- 
coup moins  fréquente  qu'on  ne  pense  ),  cette  considération 
devient  plus  tard  tout  à  fait  accessoire.  Aussi ,  autant  il  est 
utile,  cliezun  enfant  qui  fait  des  dents,  d'entretenir  la  li- 
berté du  ventre,  autant  il  faut  combattre  par  les  moyens  or- 
dinaires la  diarrhée  qui  est  intense  ;  autant  les  accidents  qui 
peuvent  se  développer  alors  méritent  peu  d'attention  s'ils 
sont  très-légers,  autant,  s'ils  sont  graves,  ils  rédament  uns 
médication  énergique.  S'il  surgit  quelqu'une  de  ses  compli- 
cations dont  nous  avons  parlé,  le  danger  est  tout  autre  part 
qu'à  la  bouche,  et  le  salut  de  l'enfant,  s'il  est  encore  pos- 
sible, n'est  pas  dans  la  main  d'un  opérateur  plus  ou  moms 
habile.  D'  Henri  Roceb. 

DENTS  (Côte  des).  Voyei  Côte  des  Demts. 

DENTS  (Feux  de).    Voyez  Boston  (Médecine),  ti 

DEKTITlOlf. 

DENTS  (Mal  de).  Voyez  Odo!«talgib. 

DENTS  DE  ROUES.  Voyez  Engbenagg. 

DÉNUDATION.  Tel  est  le  nom  que  l'on  donne  en  mé- 
decine à  la  destruction  des  enveloppes  naturelles  d'une  par- 
tie du  corps,  et  plus  spécialement  à  la  séparation  du  périoste 
d'un  os  dans  une  plus  ou  moins  grande  étendue.  La  dénu- 
dation  ne  constitue  pas  une  maladie  particulière;  elle  est 
un  symptôme  non  constant  d'un  grand  nombre  d'alTectlonSy 
telles  que  plaies,  fractures,  gangrènes,  abcès,  etc. 
A  la  suite  de  brûlure,  de  vésicatoire,  de  coups  vio- 
lents et  d'autres  causes ,  le  derme,  les  muscles,  les  nerfs, 
peuvent  être  dénudés  disuns  une  étendue  variable.  Tous  ces 
cas  exigent  que  l'on  supplée  par  un  appareil  léger,  par  des 
applications  douces  et  humectantes  aux  enveloppes  natu- 
relles qui  ont  été  détruites. 

Beaucoup  de  médecins  pensent  que  la  dénudation  d*un 
08  est  une  complication  assez  grave  pour  mériter  une  at- 
tention particulière  et  être  étudiée  à  part.  Voici  en  quelques 
mots  ce  qu'ils  ont  dit  de  plus  essentiel  à  cet  égard  :  Un  os 
peut  être  privé  de  son  périoste  par  une  foule  de  causes, 
parmi  lesquelles  les  unes  ne  sont  pas  appréciables  ;  les 
autres  sont  le  plus  ordinairement  dues  à  l'action  d'instru- 
ments tranchants  ou  contondants.  Un  abcès  peut  également 
produire  le  même  phénomène  ;  et  la  dénudation  est  dite 
primitive  si  le  foyer  purulent  est  placé  près  de  l'os,  tandis 
qu'elle  est  appelée  consécutive  si  elle  est  produite  par  l'a- 
grandissement de  l'abcès.  On  la  reconnaît  souvent  à  la 
simple  inspection  ;  d'autres  fois  il  faut  recourir  à  l'inlro- 
dnetiond'un  doigt  on  d'une  sonde,  moyens  non  loujoura 


DÉNUDATIO.N  —  DENYS 


889 


êuIBsants.  SI  la  déntulation  est  simple,  si  le  malade  jouit 
d'une  boDoe  oonstitution,  sa  guérison  ne  se  fera  pas  at- 
tendre longtemps.  On  se  borne  à  réunir  la  plaie  par  pre- 
mière intentioo,  à  moins  que  Ton  ne  puisse  pas  réappliquer 
ie  périoste  sur  Tos,  car  dans  ce  cas  il  faudrait  tenir  la  plaie 
ouTerte  pour  faciliter  réooulement  du  pus  et  la  sortie  .des 
paitdies  de  Poe  qui  court  risque  d*étre  frappé  de  mort 
On  remplit  eette  indication  en  plaçant  des  bourdonnet»  de 
charpie  eotie  les  lèTies  de  la  solution  de  continuité,  dans  la- 
quelle on  lait  avec  aTantage  des  injections  d*orge  en  décoction, 
uni  à  une  petite  quantité  de  Tin  miellé.  Si  Ton  a  affaire  à 
une  dénudation  compliquée  de  fractures ,  de  lésions  graves 
des  neris  ou  des  vaisseaux ,  de  maladies  scrofuleuses ,  scor- 
butiques, etc.,  le  traitement  deTient  irèsHiifliciie. 

N.  Clkrmont. 

D£NYS«  Deux  tyrans  de  Syracuse  ont  porté  ce  nom. 

DëNYS  CAneien,  né  fers  Tan  430  ayant  J.-G.,  mourut  en 
l'ao  36g,  après  un  règne  de  trente -huit  ans.  Ce  prince,  qui 
a  donné  son  nom  àlatyrannie,  s'éleva,  dit-on,  de  l'état  de 
simple  greffier  à  une  domination  despotique.  Cicéron  cepen- 
dant prétend  qu*il  était  d'une  iamille  assex  distinguée.  Mais 
qu'importe?  U  n'en  était  pas  moins  né  citoyen  d'une  répu- 
blique. Qud  fut  son  secret  pour  arriver  au  trône?  Il  suivit 
la  grande  route  de  tous  les  usurpateurs  :  il  rampa  d'abord, 
U  se  fit  le  fiatteur  des  petits,  il  fut  démagogue.  De  là,  comme 
on  sait,  la  stupidité  incurable  des  masses  populaires  aidant, 
il  n'y  a  qu'un  pas  pour  devenir  despote.  Après  avoir  été 
un  orateur  d'opiy>sition,  salarié  par  Tbistorien  Philiste,  qui 
payait  les  amendes  auxquelles  il  se  faisait  condamner  en 
invectivant  contre  les  magistrats,  Denys  fit  entendre  aux 
Syracusains  qu'il  valait  mieux  mettre  à  la  tète  des  affaires 
des  gens  sans  fortune,  sous  le  prétexte  que,  plus  rapprochés 
du  peuple  par  leur  condition,  ils  sympathiseraient  mieux 
avec  ses  sentiments  et  ses  besoina.  Admis,  dans  le  principe , 
parmi  les  principaux  magistrats,  il  ne  lut  pas  satisfait  :  le  par- 
tage du  pouvoir  pesait  à  son  anabition  :  d'abord,  il  rendit  ses 
collègues  suspects  au  peuple,  en  les  accusant  de  favoriser  les 
Carthaginois;  puis,  il  oflirit  de  se  démettre  de  sa  place,  afin 
de  ne  pas  paraître  leur  complice.  Dès  ce  moment,  l'autorité 
lui  fut  dévolue, et  il  fut  chargé  seul,  à  vmgt-cinq  ans,  du  gou- 
vernement de  Syracuse  (  an  40S  av.  J.-C. }. 

Parvenu  à  son  but,  Denys,  sans  négliger  d'aflermir  son 
usurpation  par  la  ruse  et  la  cruauté,  s'occupe  de  chasser 
les  Cariliaginois  de  la  Sicile,  d'étendre  sur  toute  celte  lie  la 
domination  de  Syracuse,  et,  enfin,  de  conquérir  les  villes 
grecques  de  l'Italie  méridionale.  Il  eut  contre  les  Carthagi- 
nois, de  l'an  404  à  l'an  368,  quatre  guerres,  dont  le  résultat 
moral  Ait  en  sa  laveur,  bien  que  chacune  des  deux  parties 
belligérantes  conrervèt  ses  possessions.  Deux  fois  il  Tut  sur 
le  point  de  succomber,  mais  la  contagion  répandue  dans 
l'armée  carthaginoise  le  sauva.  U  trouva  toute  facilité  à 
soumettre,  soit  par  les  armes,  soit  par  des  traités,  Enna, 
Catane,  Leontium,  Naxos  et  Mes&faie.  Ces  acquisitions  firent 
de  Syracuse  la  dominatrice  des  cités  grecques  de  la  Sicile. 
Lorsqn'en  391,  une  paix  conclue  avec  les  Carthaginois  lui 
permit  de  tourner  ses  regiards  vers  l'Italie,  il  s'empara  de 
Locres,  d'Hippone,  de  Caulonia,  en  389,  puis  de  Rhegium, 
en  387.  Il  avait  pefdu  dans  une  révolte  sa  première  femme, 
qui  avait  été  en  butte  au  dernier  outrage.  Sa  politique  le 
porta  à  demander  une  épouse  à  cette  dernière  ville,  qui  lui 
répondit  qu'elle  n'avait  i  lui  oftrir  que  la  fille  du  bourreau. 
Maître  de  la  place,  il  y  exerça  les  plus  atroces  cruautés. 
Mais  c'est  surtout  dans  Syracuse  qu'il  fit  couler  des  flots 
de  sang.  Lors  de  sa  première  guerre  contre  Carthage,  ayant 
été  vaincu  près  de  Gela,  par  Imilcon,  sa  Vlélaite  fut  suivie 
d'une  révolte  de  la  pari  des  ayracusains.  Rentré  dans  leur 
ville,  il  ftût  massacrer  les  suniiects,  il  prononce  des  exils,  il 
âève  au  rang  de  citoyens  des  aflrancliis  et  des  étrangers, 
enfin  il  partage  entre  ses  créatures  les  maisons  et  les  terres 
de  la  ville.  Plusieurs  cons  brations  se  formèrent  contre  lui  : 


il  eut  le  bonlieur  de  les  d^ouer  toutes.  11  vieillit  sur  le  trAno, 
et  aurait  été  le  plus  lortuné  des  tyrans  sll  n'en  eût  été  In 
plus  soupçonneux.  M'osant  se  fier  pour  sa  garde  à  ses  pro- 
pres si^ets,  il  vivait  au  milieu  de  satellites  et  d'esclaves 
étrangeis;  il  faisait  visiter  avec  soin  toutes  les  personnes 
admises  en  sa  présence,  sans  en  excepter  son  frère  et  son 
fils.  Un  Jour,  son  frère,  en  lui  faisant  la  description  d'an 
terrain,  prit  la  hallebarde  d'un  des  gardes  qui  étaient  présents, 
pour  en  tracer  le  plan.  Denys  entra  contre  ce  firère  dans  une 
violente  colère,  et  tua  le  garde  qui  avait  laissé  prendre  son 
arme.  Sa  chambre  à  couclier  était  environnée  d'un  fossé 
profond  ;  on  n'y  arrivait  que  par  un  pont-levis.  Son  t>arbier 
se  vanta,  en  plaisantant,  de  porter  toutes  les  semaines  le 
rasoir  à  la  gorge  du  tyran;  cette  parole  lui  coûta  la  vie; 
Denys,  pour  ne  plus  abandonner  sa  tète  à  un  étranger, 
charges  ses  filles,  encore  très-jeunes,  de  lui  rendre  le  même 
service;  mais,  sans  leur  coûiier  le  rasoir,  il  leur  apprit, dit- 
on,  à  lui  brûler  la  barbe  avec  des  coques  de  noix. 

Était-il  obligé  de  haranguer  le  peuple,  au  lieu  de  monter 
à  la  tribune,  il  se  pUçait  au  haut  d'une  tour.  Cette  anecdote, 
rapportée  par  Cicéron,  prouve  qu'il  avait  la  poitrine  forte. 
Comme  tous  les  tyrans,  il  ne  sortait  jamais  qu'il  ne  portât 
sous  sa  robe  une  cuirasse.  Il  n'était  pas  moins  higénieux 
dans  ses  soupçons  que  dans  sa  cruauté.  Un  certain  Marsyas 
songea  qu'il  coupait  la  gorge  à  Denys.  Il  eut  l'imprudence 
de  raconter  son  rêve.  Denys  le  fit  mourir  en  disant  qu'il  n'y 
aurait  pas  rêvé  la  nuit  s'il  n'y  eût  pensé  le  Jour.  Un  homme 
vint  l'avertir  publiquement  qu'il  connaissait  un  moyen  infail- 
lible pour  découvrir  les  conspirations  les  plus  cachées,  pnis, 
s'approclumt  de  Denys  :  «  Donnez-moi,  lui  dit-il,  un  talent 
(  près  de  4,000  fr.  ),  et  chacun  croira  en  effet  que  j'ai  un 
secret,  et  qu'il  est  bon.  »  Denys  prit  la  chose  en  hoairoe 
d'esprit,  en  habile  compère  :  «  L'avis  est  important  »,  s'é- 
cria-t-il  de  manière  à  être  entendu  des  assistants,  puis  il  fit 
compter  au  donneur  d'avis  la  gratification  demandée.  Ses 
continuelles  expéditions  militaires  lui  suscitaient  de  fréquents 
besoins  d'argent  :  une  de  ses  ressources  financières  était  le 
pillage  des  temples.  Après  avoir,  a  la  tête  d'une  escadre,  dé- 
pouillé celui  de  Cérès  en  Étrurie,  et  celui  de  Proserpine  à 
Locres,  il  revint  à  Syracuse,  poussé  par  le  vent  le  plus  la- 
vorable.  «  Voyez,  dit-il  à  ses  courtisans  comme  les  dieux 
protègent  les  impies.  •  A  Syracuse,  il  fit  enlever  à  la  statue 
de  Jupiter  un  manteau  d'or  massif,  qui  lut  remplacé  par  un 
manteau  de  laine,  «  infiniment  préférable,  dit  le  facétieux 
tyran,  parce  que  l'autre  était  trop  froid  en  hiver  et  trop 
lourd  en  été.  »  Il  fit  ôter  à  la  statue  d'ISsculape  sa  barbe 
d'or,  en  disant  :  «  Qu'Apollon,  père  de  ce  dieu,  n'en  ayant 
pas,  il  n'était  pas  convenable  que  le  fils  en  portât.  •  Il  prati- 
quait en  amateur,  dit  Éllen,  la  médedne  et  la  chirurgie.  Ci- 
céron ajoute  qu'il  excellait  dans  la  musique. 

Les  succès  et  la  gloire  du  règne  de  Denys  prouvent  que 
les  enseignements  de  l'iùstoire,  qu'il  cultivait  aussi,  ne  loi 
furent  pas  mutiles.  L'accueil  qu'il  fit  k  Platon  indique  >iu11 
n'était  pas  ennemi  de  la  philosophie;  mais  il  finit  par  s'ol* 
lenser  de  la  franchise  de  Platon,  et  le  philosophe  s'éloigna^ 
Avide  de  toute  espèce  de  gloire,  il  eut  rarobilion  d'excel  er 
dans  la  poésie;  il  voulut  que  son  nom  lût  proclamé  aux  jeux 
olympiques.  Ses  ven  furent  trouvés  mauvais,  le  tyran  honni, 
et  ses  envoyés  chassés  honteusement  du  territoire  d'Oiy  mpie. 
Les  beaux  esprits  de  Syracuse  n'obtenaient  ses  faveurs  qu'eu 
s'extasiant  devant  ses  rapsodies,  et,  lorsqu'il  les  récitait,  U 
n'était  pas  permis  de  b&iller.  On  connaît  le  mot  de  Pliiloxène, 
qui,  déjà  mis  en  prison,  une  première  fob,  pour  avoir  cri- 
tiqué ses  vers,  et  consulté  de  nouveau  sur  un  pi^me  de  la 
façon  du  tyran,  s'écria  :  «  Qu'on  me  remène  aux  carrières  l  » 
Cette  fois  Denys  ne  fit  que  rire  de  cette  saillie.  Un  second 
affront  qu'il  reçut  aux  luttes  poétiques  d'Olympie  le  rendit 
plus  sombre  et  plus  cruel  :  il  s'en  vengea  sur  ses  ennemis 
et  même  sur  ses  amis  i  il  en  fit  mourir  plusieurs;  il  frappa 
d'exil  Leptine,  son  ùère,qui  avait  commandé  ses  flottes,  tt 
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rhislorien  PhiUste,  qui  lui  «vait  ouvert  le  chemin  de  ta 
tyrannie.  Il  Ait  plus  heureux  à  Athènes  qu*à  Oiymple  :  les 
Athéniens  applaiidireDt  une  de  ses  tragédies  qui!  leur 
avait  enToyée  pour  être  représentée  aux  fiHes  de  Bacchus. 
Il  en  conçut  une  joie  si  vive  qu*ii  en  mourut,  à  ce  que  dit 
Pline.  Selon  Justin,  il  fut  tué  par  ses  sujets.  Comelius-Nepos 
prétend  que  sa  mort  fut  causée  par  Thitempérance,  ce  qui 
ne  s'accorde  guère  avec  la  manière  habituelle  de  vivre  de 
ce  tyran.  Enfin,  d'autres  accusent  son  fils  Denys  le  Jeime 
d*avoir  avancé  les  jours  de  son  père. 

Denys  ne  Tut  point  un  débauché ,  mais,  ainsi  que  la  plu- 
part des  rois  et  tyrans  de  Tantiquité ,  il  eut  deux  femmes, 
qui  habitaient  ensemble  et  avaient  la  même  part  à  ses  af- 
fections. Élien  nous  approMl  qu'une  le  suivait  à  Tannée,  et 
qn*ii  trouvait  l'autre  à  son  retour.  La  vie  de  Denys  présente 
aussi  quelques  traits  honorables  :  il  avait  trop  d'esprit  pour 
faire  constamment  le  mal.  Dans  les  révoltes  qui  s'élevèrent 
contre  lui ,  il  montra  toiyours  un  grand  courage  :  il  avait  pour 
principe  qu'il  ne  faut  se  laisser  arracher  du  trône  que  par 
les  pieds.  Plusieurs  fois,  il  entendit  avec  patience  de  dures 
vérités.  La  leçon  si  connue  qu'il  donna  au  flatteur  Da  mo- 
de s  est  nne  grande  et  sublime  page  de  philosophie.  Sci- 
pion  l'Africain,  dit  Polybe,  avait  une  si  haute  idée  de  ce 
prince,  qu'il  pensait  que  Denys  était,  avec  A  gathocle,  antre 
tyran  de  Sicile,  l'homme  qui  s'était  le  plus  distingué  par  la 
science  du  gouvernement  et  par  une  hardiesse  prudente  et 
judicieuse.  Tout  ce  qui  appartient  à  un  grand  pôiple  hit  en- 
trepris par  Denys  :  politique ,  guerrier,  administrateur,  Il 
plaça  sa  patrie  au  plus  haat  degré  de  prospérité;  il  lui  sou- 
mit presque  toutes  les  villes  de  la  Sicile  ;  il  l'embellit  de 
monuments  qui  faisaient  l'admiration  de  Tétranger;  il  fonda 
des  colonies  qui  assuraient  au  lom  sa  domination.  Fort  de 
l'alliance  de  Lacédémone  et  de  l'Illyrie,  il  faiflua  sur  les 
afTaires  politiques  de  la  Grèce;  son  traité  avec  les  Gaulois, 
qui  venaient  de  brûler  Rome,  était  menaçant  pour  l'Italie 
centrale  ;  ses  flottes  dominaient  sur  la  mer  Ionienne,  où  per- 
sonne ne  pouvait  naviguer  sans  sa  permission;  en  un  mot , 
il  se  fit  pardonner  la  tyrannie  par  la  gloire.  Sous  d'autres 
rapports,  Denys  ne  doit  pas,  non  plus,  encourhr  le  mépris  de 
la  postérité  :  s*ii  fut  un  rhéteur  vaniteux,  un  prolixe  orateur, 
il  savait,  au  besoin,  reposer  sa  langue  pour  manier  honora- 
blement l'épée. 

DENYS  le  Jeune  ^  fils  de  Deny^  l'Ancien  et  de  la  Lo- 
crienne  Doris,  succéda,  sans  opposition,  à  son  père  l'an  368 
avant  J.-C,  sous  la  surveilianoe  de  Dion,  frère  d'Aristoma- 
que,  autre  femme  do  tyran  défunt.  Mais,  ni  ce  grand  homme, 
ni  P 1  a  t  o  n,  qui  fut  appelé,  trois  fois,  sous  ce  règne,  à  Syracuse, 
ne  parent  corriger  lie  caractère  d'un  prince  qui  avait  été 
gâté  par  sa  première  éducation.  Toute  l'iiistoire  de  Denys  le 
Jeune  est  renfermée  dans  un  mot  prophétique  de  Denys 
l'Ancien.  Le  fils  avait  violé  une  dame  de  Syracuse  :  le  vieux 
despote,  en  le  gourmaodant,  lui  demandait  en  colère  s'il 
avait  jamais  entendu  dire  que  son  père  eût  dans  sa  jeunesse 
commis  de  pareilles  actions  :  «  C'est,  répondit  le  jeune 
homme,  que  vous  n'étiez  pas  fils  de  roi. — Et  toi,  tu  n'en  seras 
jamais  père.  » — Denys  le  Jeune  ne.tarda  pas  à  éloigner  Dion 
comme  un  censeur  incommode  ;  peu  de  temps  après,  H  fit 
vendre  les  biens  de  ce  proscrit  et  lui  enleva  sa  femme  Arété, 
qu^il  fit  épouser  à  Tiroocrate,  un  de  ses  favoris.  Malgré  ses 
vices,  il  ne  pouvait  se  passer  de  Platon  :  il  le  garda  encore 
quelque  temps,  et  les  courtisans  ayant  voulu  se  défaire  du 
philosophe,  qui  conseillât  an  prince  d'abdiquer,  ce  fut  Denys 
qui  le  sauva.  Platon  n'oublia  jamais  ce  bienHiit ,  mais  il 
s'éloigna  pour  toujours  de  Syracuse.  Alors  le  jeune  tyran  se 
plongea,  sans  contrainte,  dans  la  plus  crapuleuse  débauclie; 
Il  restait  souvent  ivre  des  mois  entiers.  L'excès  du  vin  af- 
faiblit ses  yeux,  et  il  n'eut  bientôt  plus  que  des  courtisans  à 
ne  basse,  qui  ne  distinguaient  pas  même  les  mets  placés 
devant  eux.  Tandis  qu'en  357 ,  Denys  le  Jeune  était  en 
Italie,  Dion  se  rend  maître  de  Syracuse,  à  l'exception  de  la 


cttadelle.  Denys,  de  retour,  sème  la  discorde  entre  les  Sy- 
racnsains.  Dion  soulève  contre  lui  Héraclide,  chef  de  l'ar- 
mée, et  se  retire  avec  ses  trésors,  laissant  la  citadelle  de  Sy- 
racuse à  la  garde  d'Apollocrate,  son  fils  aîné.  Denys  établit 
son  séjour  à  Locres ,  où  il  exerce  la  plus  horrible  tyrannie. 
Il  fait  mourir  les  citoyens  les  plus  opulents  pour  s'emparer 
de  leurs  biens;  U  outrage  les  femmes  et  les  filles,  et  se 
livre  dans  cette  ville  à  d'affreuses  débauches,  que  retracent 
avec  trop  d'exactitude  Athénée  et  Justin.  Il  ftit  chassé  de 
Locres  au  bout  de  six  ans,  selon  ce  dernier  historien  ;  au  bout 
de  dix  ans ,  d'après  Strahon.  Quoi  qu'fi  en  soit,  après  le 
départ  du  tyran,  les  Locriens  accomplirent  la  plus  abomina- 
ble vengeance  sur  sa  femme  et  ses  filles,  qu'il  avait  eu  l'im- 
prudence de  laisser  dans  leur  ville.  Après  avoir  violé  ces 
malheureuses ,  on  leur  enfonça  des  aiguilles  entre  les  on- 
gles et  hi  peau,  et  on  leur  coupa  en  morceaux  let  cliairs , 
qui  furent  dévorées,  encore  pantelantes,  par  ces  cannibales. 

Les  germes  de  dissension  que  Denys  avait  semés  dans 
Syracuse  furent  féconds  :  Dion ,  après  une  domination  très- 
agitée  ,  fut  assassiné  en  354 ,  et  les  factions  qui  déchirè- 
rent sa  patrie  après  sa  mort  fournirent  à  Denys  les  moyens 
d'y  rentrer  en  340,  après  dix  ans  d'absence.  Le  malheur  ne 
l'avait  pas  rendu  plus  sage  :  avec  lui  la  déiMucheetIa  cruauté 
remontèrent  sur  le  trône.  Les  Syracnsains  s'adressent  à 
Corinthe,  leur  mère  patrie,  qui  leur  envoie  en  345  Timoléon 
avec  quelques  troupes.  Timoléon  délivre  d'abord  Syracuse 
de  l'occupation  militaire  d'Icétas,  tyran  de  Gela,  et  de  la 
présence  menaçante  des  Carthaginois.  En»  343,  Denys  lui- 
même  est  contraint  de  livrer  la  citadelle  à  Tfanoléon,  qui  lui 
permet  de  se  retirer  à  Corinthe  pour  y  vivre  dans  la  retraite. 
Ainsi ,  cette  tyrannie,  que  Denys  l'Ancien  prétendait  avoir 
consolidée  avec  des  chaînes  de  diamants,  se  brisa  dans  les 
mahis  faihabiles  de  son  fils. 

A  Corinthe,  Denys  le  Jeune  afficha  d'abord ,  dit  Justhi, 
les  habitudes  les  plus  basses  et  les  plus  crapuleuses;  puis, 
réduit  à  U  dernière  misère,  il  ouvrit  une  école  de  grammaire, 
afin,  observe  Cicéron,  d'avoir  encore  quelqu'un  à  qui  il 
pût  commander.  Justin  fait  entendre  qui!  recherchait  le  mé- 
pris pour  paraître  moins  suspect  ;  mais  il  est  assez  probable 
que  les  historiens  ont  exagéré  les  vices  et  les  crimes  de  Denys 
le  Jeune.  Un  tyran  déchu  qui  ouvre  une  école  est  loin  de  se 
dégrader.  Philippe  de  Macédoine,  et  ce  fait  dépose  encore 
en  faveur  de  Denys  le  Jeune,  l'admit  dans  sa  familiarité.  Ce 
monarque  lui  ayant  demandé  en  quel  temps  son  père  avait 
eu  le  loisir  de  composer  tant  de  poésies  f  «  Il  les  composa, 
dit  Denys,  aux  heures  que  vous  et  moi  passons  à  nous  di- 
vertir. •  Le  môme  Philippe  le  questionnant  sur  les  motife 
de  sa  déchéance  :  «  J'avais  hérité  de  la  puissance  de  mon 
père,  répondît-il,  et  non  de  sa  fortune.  •  Un  Corintliien  de- 
mandait à  Denys  le  Jeune  à  quoi  les  leçons  de  Platon  lui 
avaient  servi  ?  a  Trouvez-vous  donc ,  répliqua-t-il ,  que  je 
n'aie  tiré  aucune  utilité  de  Platon ,  en  me  voyant  supporter 
comme  je  le  fais  la  mauvaise  fortune?  » 

Charles  Du  Rozo». 

DENYS  (THalicamasse,  historien,  a  vécu  sons  Au- 
guste, t  Je  m'appelle,  dit-il,  Denys,  fils  d'Alexandre,  de  la  ville 
d'Halicamasse.  J'abordai  en  Italie  vers  le  milieu  de  la  187*' 
olympiade ,  dans  le  temps  que  César-Auguste  mit  fin  à  la 
guerre  civile.  Depuis  lors  jusqu'aujourd'hui,  j'ai  demeuré  22 
ans  à  Rome,  où  j'ai  appris  h  parler  la  langue  des  Romains 
et  à  lire  leurs  écrits.  Pendant  ces  22  ans,  j'ai  fait  une  exacte 
recliercbe  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  perfection 
de  mon  ouvrage  :  j'en  ai  appris  une  partie  parla  conversation 
des  plus  savants  hommes  avec  lesquels  j'étais  lié  d'amitié  ; 
Je  me  suis  instifiit  du  reste  par  la  lecture  des  anciens  Ro- 
mains, tels  que  Perdus  Caton,  Fabius  Maximus  Valerius 
Antias,Licinins  Macer,  Elius,  Gelilus,  Calpumius,  et  plu- 
sieurs autres  célèbres  écrivains  les  plus  estimés  par  Its  aa- 
vants;  et,  après,  avoir  puisé  dans  leurs  livres,  qui  ressem- 
blent assez  à  nos  chroniques  grecques,  je  me  sols  Bsia  à 
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écrire.  Voilà  ce  que  favau  k  dire  de  moi.  »  A  ces  mots, 
tirés  de  la  préAce  de  set  Antiqvîtés  romaines,  se  borne 
tout  ce  que  nous  savons  sor  sa  personne.  Il  vint  donc  à 
Rome  Tan  si  ou  30  avant  notre  ère,  y  demeura  jusqu'à  Tan  8, 
occupé  à  recueillir  les  matériaux  de  son  livre  dont  la  com- 
position et  la  publication  peuvent  se  rapporter  par  consé- 
quent, aux  années  7  et  6  ;  mais  pour  la  date  de  sa  naissance 
et  de  sa  mort,  on  les  ignore.  On  a  souvent  confondu  l'his- 
torien Deoys  avec  d'autres  personnages  du  même  nom.  Des 
auteurs,  ne  se  souvenant  pas  qu*il  n'est  venu  à  Rome  qu'au 
milieu  de  la  187*  olympiade,  12  ans  après  la  mort  de  Ci- 
céron ,  lui  ont  appliqué  fort  mal  à  propos  les  reproches  que 
cet  illustre  Romain  a  consignés  dans  une  de  ses  lettres  contre 
un  Denys,  son  bibliothécaire  et  précepteur  de  ses  enfants, 
sorti  de  chez  lui  pour  avoir  dérobé  des  livres. 

Son  histoire  des  Antiquités  romaines  était  en  20  livres, 
dont  il  ne  reste  que  les  1 1  premiers.  Il  y  remontait  à  l'origine 
des  peuples  d'Italie ,  et  fininait  à  l'an  266  avant  J.-C.,  où 
ont  commencé  les  guerres  puniques.  Le  li*  et  dernier  livre 
qui  nous  reste  s'arrête  à  Tan  312  de  Rome,  442  avant  J.-C, 
six  ans  après  l'expulsion  des  dëeemvirs.  C'estl'époqueohTlte- 
Live  arrive  dans  le  huitième  chapitre  de  son  livre  quatrième. 
Les  neuf  suivants ,  qui  continuaient  jusqu'en  264 ,  sont  irré- 
parablement perdus,  sauf  les  faibles  extraits  qu'on  en  trouve 
dans  les  recueils  deConstantin-PorpIiyrogénète,  et  les  courts 
fragments  publiés  en  1816  par  M.  Mal.  Denys  d'Halicamasse 
s'attache  à  faire  connallre  l'état  primitif  de  lltalie  et  les 
origines  de  Rome.  Son  histoire  est  trop  bien  liée  pour  être 
en  tout  conforme  à  la  vérité.  Il  parle  du  ton  de  la  certitude  : 
on  croirait  qu'il  a  été  témoin  oculaire  des  éTénements  anti- 
ques; il  ne  craint  pas  même  de  contredire  les  Romains. 
Ceux-ci  croyaient  descoidre  de  pasteurs  dn  pays  d'Albe , 
de  gens  sans  aveu  et  de  bandits  que  Romulus  aurait  re- 
cueillis dans  l'asile  qu'il  leur  avait  ouvert  ;  c'est  aussi  l'o- 
pinion de  Tite-Live;  mais  Denys  d'Halicamasse  ne  la 
partage  pas.  Selon  lui ,  les  premiers  compagnons  de  Ro- 
mulus furent  une  respectable  colonie  d'Albe ,  et  les  fugitifs, 
à  qui  il  ouvrit  un  asile ,  d'honorables  citoyens  chassés  par 
les  factions  de  différentes  villes  d'Italie.  Au  surplus ,  en 
annonçant  qu'il  a  écrit  son  histoire  pour  relever  l'origine  de 
Rome  aux  yeux  des  Grecs  ses  compatriotes ,  et  les  consoler 
ainsi  d'être  soumis  au  joug  des  Romanis,  il  a,  dès  sa  préface, 
fait  pressentir  que ,  pour  les  consoler,  il  va  les  tromper  :  on 
ne  saurait  mentir  avec  plus  de  naïveté.  Cependant,  on 
trouve  dans  cet  ouvrage  sur  les  lois  et  les  usages  des  Ro- 
mains des  détails  qu'on  chercherait  vainement  chez  Tite- 
Live  et  dans  les  autres  écrivains  Ufins.  Le  père  Rapin  appelle 
Denys  d'Halicamasse  un  fort  ennuyeux  harangueur  ;  et,  en 
effet,  il  n'y  a  rien  de  plus  mauvais  que  les  nombreux  et 
prolixes  discours  dont  il  a  semé  son  ouvrage,  et  qui ,  sur 
ses  onze  livres,  en  forment  environ  trois. 

Les  Antiquités  romaines  ont  été  traduites  en  français  par 
le  P.  Le  Jay  et  par  l'abbé  Bellanger  dans  la  même  année 
1723.  Inférieure  par  le  style,  la  trailuction  de  Bellanger 
l'emporte  par  l'exactitude  et  l'énidition.  La  meilleure  ddi- 
tion  connue  des  Antiquités,  comme  de  tous  les  autres 
écrits  de  Denys  d'Halicamasse,  est  celle  de  Reiske,  avec 
des  notes  (Leipzig,  1774-1779,6  vol.  in-8°}.  Ses  autres 
ouvrages  lui  ont  assigné  un  rang  distingué  parmi  les  criti- 
ques anciens  ;  ce  sont  :  1*  Traité  de  l'arrangement  des 
mots,  recueil  d'observations  grammaticales  et  littéraires , 
qui  ne  sont  pas  toujours  étrangères  à  la  tliéorie  générale  de 
l'art  d'écrire,  livre  traduit  par  l'abbé  Batteux,  et  dont  il  existe 
une  édition,  avec  de  savantes  notes,  par  G.-H.  SchœfTer 
(Leipzig,  1808);  2*  VArt,  sorte  de  rhétorique,  dont  la 
meilleure  édition  est  de  H.^A.  Schott  (Leipzig,  1804);  3* 
Examen  critique  des  Anciens,  ofi  sont  jugés,  en  style 
laconique  et  doctoral ,  les  poètes  depuis  Homère  jusqu'à 
Euripide;  les  hlMoricns  Hi^rodotc,  Thucydide,  Philiste, 
Xénophon  et  Théopompe;  les  orateurs  Lysias,  Isocrate, 


Lycurgue,  Démosthène,  Eschine  et  Hypérides;  4**  Com- 
mentaires  sur  les  anciens  rhéteurs,  Lysias  et  Isocrate , 
Isée  et  Dinarque,  sont  appréciés  dans  cet  ouvrage,  qui  a  été 
édité  par  GuiL  Holwell  (Londres,  1766,);  5*  Deux  Let* 
très  à  Amnuxus,  la  première  pour  prouver  que  Démosthène 
n'a  pas  appris d'Aristote  l'art  oratoire,  la  seconde  consacrée 
à  des  remarques  critiques  sur  la  diction  de  Thucydide. 
6*  Lettre  à  Elias  Tubéron,  ouvrage  assez  étendu,  dans 
lequel  Thucydide  est  rigoureusement  censuré  ;  7*  Lettre  à 
Pompée,  divisée  en  deux  parties,  l'une  sur  le  style  de  Pla- 
ton ,  l'autre  sur  les  principaux  historiens ,  Hérodote ,  Thu- 
cydide, Xénophon,  Philiste,  Théopompe;  8^  Traité  de 
Veloquence  de  Démosthène,  dissertation  prolixe,  dont 
le  commencement  est  perdu  et  dent  on  n'a  pas  la  fin.  Ces 
divers  traités  sont  plutôt  d'un  grammairien  que  d'un  rhéteur» 
n  épluche  mot  à  mot  les  phrases  des  grands  écrivains  poui 
y  trouver  des  fautes ,  et ,  comme  l'a  observé  La  Harpe ,  ce 
pédantisme  hidique  qu'il  reconnaissait  plutôt  leur  renommée 
qu'il  ne  sentait  leur  mérite.  Parmi  les  ouvrages  de  Denys  qui 
sont  perdus,  on  peut  citer  une  Apologie  de  la  Philosophie 
politique. 

Un  autre  Deitts  d*ffalicamasse,  descendant  du  précé- 
dent, vivait  sous  Adrien,  et  a  écrit  sur  la  musique  des  traités 
qui  sont  perdus.  Charles  Do  Rozoir. 

DENYS  VAréopaoite(Mni),  L'apôtre  saint  Paul,  étant 
venu  prêcher  à  Atliènes,  fut  conduit  à  l'aréopage  pour  y 
exposer  sa  doctrine.  Les  dogmes  qu'il  annonçait  excitèrent 
dans  l'auguste  sénat  le  mépris  des  uns ,  la  curiosité  des  au- 
tres, et,  pour  toute  réponse,  on  lui  dit  qu'on  l'entendrait 
une  antre  fois.  Cependant,  quelques  auditeurs,  frappés  de 
la  sublimité  de  la  nouvelle  doctrine ,  s'attachèrent  à  l'apôtre 
et  embrassèrent  le  christianisme  :  de  ce  nombre  fht  Denys, 
membre  de  l'aréopage.  Denys  de  Corinthe ,  dté  par  Eusèbe, 
et  d'autres  auteurs  assurent  que  ce  disciple  de  saint  Paul 
fut  créé  par  lui  évêqne  d'Athènes  :  et  les  ménologes  des  Grecs 
portent  qu'il  fut  brûlé  vif  dans  cette  ville  vers  la  fin  du  pre- 
mier siècle.  C'est  là  tout  ce  que  l'histoire  rapporte  de  ce  saint. 

Au  neurième  siècle,  Hilduh),  abbé  de  Saint-Denys,  pré- 
tendit prouver  que  le  patron  de  cette  abbaye  n^était  autre 
que  l'aréopagite  ;  que  ce  saint  était  venu  d'Athènes  prêcher 
la  fol  dans  les  Gaules;  qu'il  avait  fondé  l'église  de  Paris; 
qu'il  y  avait  été  martyrisé ,  et  que  l'abbaye  possédait  ses 
reliques.  Il  n'était  guère  probable  qu'un  saint  brûlé  à  Atliènes 
au  premier  siècle  fût  venu  se  faire  décapiter  à  Paris  à  la  fin 
du  troisième  ;  mais  on  sautait  sur  cette  difficulté  en  donnant 
deux  cents  ans  de  plus  à  l'église  de  Paris ,  en  dépit  de  toas 
les  monuments  historiques,  et  en  trouvant  un  autre  saint 
pour  aller  mourir  en  Grèce.  Cette  opinion ,  qui  flattait  les 
moines ,  trouva  des  partisans,  et  thit  longtemps  les  esprits 
partagés.  Innocent  III  mit  les  disputants  d'accord  au  treizième 
siècle,  en  envoyant  en  France  le  corps  de  saint  Denys,  que 
le  canlinal  P.  de  Capoue  avait  apporté  de  Grèce  à  Rome, 
«  afin,disaitle  pape  aux  religieux,  que,  quand  vous  possède  • 
rez  les  reliques  des  deux  saints  Denys,  on  ne  puisse  plus  douter 
que  celles  de  l'aréopagite  ne  soient  dans  votre  monastère.  » 
Depuis  plusieurs  siècles ,  l'opinion  d'Hilduin  est  entièrement 
abandonnée.  Longtemps  aussi  on  a  attribué  à  sahit  Denys 
VAréopaglte  des  écrits  qui  ont  paru  sous  son  nom.  Ce  sont 
des  livres  de  la  Hiérarchie  céleste,  de  la  Hiérarchie  ecclé» 
siastique,  des  Traités  des  Noms  divers ,  tide  la  Théologie 
mystique,  puis  quelques  lettres.  Il  ne  fallait  pas  une  critique 
bien  exercée  pour  découvrir  que  ce  n'était  qu'une  compila- 
tion faite  dans  le  cinquième  siècle,  et  dont  l'auteur  est  de- 
meuré inconnu.  Ces  écrits,  quoique  apocryphes ,  sont  ortlio- 
doxes ,  et  ont  été  cités  par  saint  Éphrem  et  plusieurs  autres 
docteurs  catholiques.  Celui  qui  passe  pour  le  plus  utile  est 
le  livre  de  la  Hiérarchie  ecclésiastique  :  on  y  Toît  qu'iuM 
grande  partie  des  rites  et  des  cérémonies  dont  l'Église  se  sert 
anjourdlml  étaient  déjà  alors  en  usage. 

L'abbé  C.  BANMViut* 
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DENYS  (Saint)»  à*Àlexandrie,  né  à  Saba,  Tan  147  de 
J.-C.,  appartenait  à  une  famiiie  illustre  et  riclie.  li  était 
païen ,  lorsque  la  lecture  de  quelques  épitres  de  l'apôtre  saint 
Paul  toucha  son  âme;  et,  dès  ce  moment,  il  résolut  de  se 
faire  chrétien.  Après  aToir  reçu  le  baptême,  il  se  démit  des 
diarges  auxquelles  son  mérite  l'aTait  (ait  parvenir,  derint 
disciple  d^Origèoe,  et,  lorsqu'il  eut  été  ordonné  prêtre,  suc- 
céda à  saint  Héraclitts  sur  le  siège  épiscopal  d'Alexandrie. 
Dans  ce  temps ,  des  aflllctions  de  toute  espèce  désolèrent 
PÊglise  :  la  persécution  fit  renoncer  beaucoup  de  chrétiens  à 
la  Toi  ;  des  schismes,  des  hérésies ,  éclatèrent  de  tous  côtés. 
Saint  Denys  d^Alexandrie  ramena  les  uns  à  la  foi,  fit  em- 
brasser la  religion  chrétienne  à  d'autres,  et  rétablit  la  paix. 
Il  eut  des  ennemis  qui  le  calomnièrent ,  mais  il  sut  toujours 
proiiTer  son  innocence.  U  mourut  dans  un  âge  aTanoé,  le 
31  août  264.  n  avait  composé  des  ouvrages  dont  une  grande 
partie  nous  est  restée.  Son  style  est  élevé,  pompeux  même; 
ses  descriptions  sont  belles ,  ses  exhortations  pressantes ,  et 
ses  raisonnements  ne  manquent  pas  de  force.  On  remarque 
surtout  dans  ses  écrits  une  grande  connaissance  de  la  dis- 
cipline de  l'Église.  U  s'était  prindpaleroent  signalé  dans  le 
schisme  des  Novatiens  et  contre  Sabellius ,  qui  confondait 
les  trois  personnes  de  la  Trinité.        Auguste  Savacneb. 

DENYS  (Saint),  apôtre  de  Paris.  La  persécution  de  Sé- 
vère an  commencement  du  troisième  siècle  ayant  emporté 
saint  Irénée  de  Lyon  et  beaucoup  d'autres  fidèles  des  chré- 
tientés transalpines,  TÉglise  gallicane,  à  peine  naissante, 
languit,  selon  saint  Grégoire  de  Tours,  jusque  vers  l'an  250. 
Alors  de  nouveaux  apôtres  vinrent  de  Rome  rallumer  le  feu 
aacré.  Notre  histoire  en  compte  sept  principaux  :  Gratien , 
Trophime,  Paul,  Satumb,  Austromoine,  Martial  et  Denys, 
tous  évoques,  mais  sans  si^es  désignés.  C'est  ce  dernier  qui 
poussa  le  plus  loin  ses  conquêtes  apostoliques.  Portant  le 
flambeau  de  l'Évangile  de  ville  en  ville  à  travers  les  forêts 
et  les  marais,  il  arriva  Jusqu'à  Lutèce,  ou  Paris.  D'après  la 
tradition  des  églises  de  Provence,  il  avait  déjà  précité  à 
Arles  et  en  d'autres  lieux  ;  les  légendes  disent  même  qu'il 
avait  beaucoup  souffert  pour  Jésus-Christ,  ce  qui  fait  con- 
jecturer avec  quelque  raison  qu'il  ne  vint  à  Paris  qu'après 
la  persécution  de  Dèce  et  de  Yalérien.  Si  même  il  (allait  ad- 
mettre qu'il  eut  à  sa  suite  tons  les  illustres  compagnons  qu'on 
lui  donne ,  il  faudrait  en  conclure  quMI  ne  se  serait  rendu 
dans  la  cité  gauloise  qu'après  le  règne  d'Aurélien.  C'est  à 
lui  et  à  ses  disciples  qu*on  attribue  la  fondation  des  églises  de 
Chartres,  de  Sentis,  de  Meaux,  de  Cologne  et  de  plusieurs 
autres,  qui  florissaient  dès  le  quatrième  siècle,  gouvernées 
par  de  saints  évoques ,  parmi  lesquels  on  compte  Rufin , 
Yalère,  Crespin  et  Crespinien,  Victoric,  Lucien,  Rioui, 
Quentin,  Materne,  Piat,  Mai^sel  et  Fusden,  tons  qualifiés, 
dans  la  Gallia  ChrUtiana^  de  compagnons  oucoopérateurs 
de  saint  Denys. 

L'auteur  de  ses  premiers  actes,  qui  se  reconnaît  fort  âoi- 
gné  du  temps  où  il  a  vécu ,  et  qui  avoue  n'écrire  que  sur  te 
foi  des  traditions,  nous  apprend  peu  de  cliose  de  ses  travaux 
et  de  ses  souffrances.  On  sait  seulement  que  de  nombreuses 
conversions  s'opérèrent  à  sa  voix ,  et  qu'il  fit  bâtir  une  église, 
qui  ne  tarda  pas  à  être  ruinée  pendant  te  persécution  de 
Dioclétien.  Le  saint  évèque,  arrêté  par  le  gouverneur  Pes- 
cennin,  avec  le  prêtre  Rustique  et  le  dtecre  Éleuthère,  cou- 
ronna son  apostolat  par  le  martyre ,  et  eut  la  tête  tranchée, 
avec  ses  compagnons,  vers  l'an  272,  sous  le  règne  de  Yalé- 
rien. Du  moins ,  c'est  l'opinion  la  plus  probable.  Le  même 
auteur  ajoute  que  les  trois  martyrs  furent  jetés  dans  te  Seine, 
mais  qu'une  pieuse  femme,  nommée  Catulle,  les  en  ayant 
fait  retirer,  les  enterra  près  du  Heu  même  où  ils  avaient  été 
décapités ,  et  qu'une  chapelle  s'éleva  sur  leurs  tombeaux. 
Sur  les  ruines  de  cetle  chapelle ,  sainte  Geneviève  fit  bàthr, 
en  469,  une  église  que  les  fidèies,  selon  saint  Grégoire  de 
Tours ,  venaient  visiter  de  toutes  parts.  Il  parait  même,  par 
donation  de  Clotaire  II ,  qu'il  y  avait  te  une  communauté 


religieuse,  gouvernée  par  un  abbé.  Comme  on  creusait, 
en  tel  1,  de  nouvelles  fondations  pour  agrandir  le  monastère 
des  religieuses  de  Montmartre,  on  découvrit,  sous  te  chapelle 
dite  des  Saints  Martyrs,  une  grande  cavité,  au  fond  de  la- 
quelle était  une  crypte  ou  catacombe,  longue  de  10"',40, 
avec  une  croix  et  un  autel  de  pierre  à  l'orient.  C'était  évi- 
demment cetle  ancienne  église  de  Saint-Denys  et  de  ses  com- 
pagnons, si  célèbre  par  la  dévotion  du  peuple  chrétien.  Vers 
Tan  700,  un  nouveau  temple  fût  bâti  sur  cette  catacombe 
en  l'honneur  de  ruiustre  apôtre  de  la  capitale.  La  montagne 
est  appelée  mons  Martyrum  dans  l'Histoire  manuscrite  de 
ses  miracles,  composée  sous  Charles  le  Chauve.  Telle  est  te 
vériteble  étymologie  du  nom  de  Montmartre.  La  dénomi- 
nation de  mons  Mercore  qu'on  trouve  dans  Frédégaire,  et 
celle  de  mons  Martis ,  qu'on  lit  dans  Uilduin ,  prouvent 
seulement  que  le  nom  cliangea  lorsque  les  idoles  de  Mercure 
et  de  Mars,  qui  avaient  Tun  et  Tautre  un  temple  sur  te 
montagne,  disparurent  pour  faire  place  aux  reliques  des 
saints  martyrs.  L'abbé  J.  Barthéleht. 

DENYS  le  Petit  (  Dionpsus  Exiguus  ),  ainsi  surnommé 
à  cause  de  sa  petite  taille,  était  un  moine  que  l'on  croit 
originaire  de  Scythie,  et  qui,  vers  l'an  500,  vint  se  fixer  à 
Rome,  où  U  devint  abbé  d*un  monastère.  Il  mourut  en  540, 
sous  le  règne  de  Justinien.  11  possédait  une  instruction  fort 
variée  et  très-remarquable  pour  son  temps.  Cassiodore,  la 
meilleure  autorité  de  Pépoque,  parle  de  lui  avec  les  plus 
grand.s  éloges.  Il  savait  le  grec  et  le  tetin  avec  une  égale  iier- 
fection;  il  avait  étudié  à  fond  la  théologie,  et  il  écrivit  sur 
cette  science,  ainsi  que  sur  la  discipline  ecclésiastique ,  des 
ouvrages  estimés.  On  lui  doit  un  recueil  des  Canons  rédigés 
par  divers  conciles  (  publié  en  1628 ,  in-8*,  par  Justel  ),  une 
Collection  des  décrétâtes  des  papes,  depuis  Sévère  jusqu'à 
Anastase  (  dans  la  Bibliothèque  du  Droit  canon  ),  ainsi  que 
plusieurs  versions  tetines  d'ouvrages  grecs  intéressants  pour 
l'histoire  ecclésiastique.  Mais  ce  qui  le  rend  surtout  célèbre, 
ce  sont  ses  travaux  chronologiques.  Denys  le  Petit  joue,  en 
effet,  un  rôle  importent  dans  l'histoire  de  la  chronologie  : 
c'est  lui  qui  a  eu  i'honnear  de  fonder  l*è  re  que  suivent  de- 
puis plus  de  dix  siècles  tous  les  peuples  chrétiens,  Tère  de 
J.-C.  On  doit,  en  outre,  à  Denys  le  Petit  une  période  de 
cent  trente-deux  ans  connue  sous  le  nom  de  Cycle  dyonisien 
ou  période  dyonisiaque  (voyez  Cycle)  et  qui  servit  de  base 
à  la  période  Julienne.  Bouillet. 

DENYS  le  Périégète,  géographe  grec,  né  à  Cbarax, 
ville  de  la  Susiane,  au  fond  du  golfe  Persique,  vécut  au 
temps  d'Auguste,  et  composa  en  1186  vers  hexamètres, 
sons  le  titre  de  Periegesis,  ou  description  de  la  terre,  un 
poème  didactique  sur  la  géographie ,  écrit  avec  pureté  et 
facilité ,  et  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous.  Eustallie  l'a  en- 
richi d'un  savant  commenUire  ;  Avienus  et  Priscianus  l'ont 
traduit  en  vere  latins.  Ce  géograplie  est  quelquefois  aussi  dé- 
signé sous  le  nom  de  Denys  d'Alexandrie^  parce  que  Cha- 
rax,  fondée  par  Alexandre  le  Grand,  portait  élément  le  nom 
de  ce  prince  :  de  là  Terreur  de  ceux  qui  le  font  naître  en 
Egypte.  Les  meilleures  éditions  de  la  Périégèse  sont  cellea 
qu*cn  ont  données  d'abord  Passow  (  Leipzig,  182&  ),  puis  Ber- 
nardy,  dans  sa  collection  des  Ccograpài  grxci  minores 
(l«eipzig,  1828). 

DENYS  DE  THRACE ,  surnommé  le  Grammairien  , 
était  originaire  deTlirace,  mais  naquit  à  Alexandrie;  de  là 
vient  aussi  qu'il  est  appelé  quelquefois  Denys  d'Alexandrie, 
11  fut  disciple  d'Aristarque ,  et  enseigna  avec  un  grand  succès 
les  belles-tettrcs  à  Rome ,  au  temps  de  Pomfiée.  On  lui 
attribue  un  abrégé  de  grammaire  grecque,  publié  par  Fa- 
bricius ,  dans  le  tome  vu  de  la  Bibliolheca  grxca,  et  par 
Bekkcr  dans  ses  Anecdola  grxca, 

DEODAND.  Ce  tenue  particulier  au  droit  anglais,  et 
qui  n'est  que  rnbréviatlon  des  mots  latins  Deo  danda  (  de- 
vant être  <lonnés  à  Dieu  ),  di^signe  encore  aujounPhui  tout 
ce  qui  est  confisqué  au  profit  de  te  couronne  comme  ayant 
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coBtribué  à  la  mort  acddentelle  d*on  homme.  Ceat  là  aiM 
coutume  dont  Porigine  remonte  bien  loin  dans  le  moyen  âge. 
Les  eommentateurs,  pour  la  justifier,  ne  manquent  pas  de 
dter  cet  articie  de  la  loi  mosaïque  :  «  Si  un  bonir  frappe  de 
sa  corne  un  honune  ou  une  femme,  et  quHls  en  meurent,  le 
boeuf  sera  lapidé,  et  on  ne  mangera  point  de  sa  eliair.  » 
Dracon  ordonnait  qu*on*  détruisit  ou  qu'on  transportât  hors 
du  territoire  de  la  république  tout  ce  qui  atait  causé  la  mort 
d'un  homme  en  tombant  sur  lui.  Omnia  qtus  moveni  ad 
mortem  ntnt  Deo  danda,  dit  un  vieux  jurisconsulte  qui  ex- 
plique cet  ancien  principe  de  la  loi  anglaise  par  la  pensée  que 
lorsqu'un  homme  est  enlevé  par  un  coup  soudain  au  milieu 
de  la  carrière  de  ses  péchés ,  une  expiation  est  due  pour  le 
salut  de  son  Ame ,  et  qu'en  conséquence  Pobjet  meubki  qui  a 
causé  sa  mort  doit  être  confisqué  au  profit  de  l'Église  ou  de 
la  couronne  pour  être  consacré  par  elles  à  quelque  usage 
pieux. 

De  nos  jours  encore ,  dans  tous  les  verdicts  qu'il  est  ap- 
pelé à  rendre  pour  constater  des  morts  accidentelles  ou  punir 
des  homicides,  le  jury  ne  manque  jamais  de  spécifier  Tobjet 
ourinstrument  qui  a  occasionné  la  mort,  ainsi  que  sa  valeur, 
afin  que  la  couronne  puisse  réclamer  rapplication  de  la  loi 
du  dtodand.  Aux  termes  de  cette  loi,  tout  animal,  tout 
objet  ayant  causé  la  mort  d'un  homme,  soit  directement, 
soit  indirectement,  est ,  par  ce  seul  fiiit ,  échu  à  la  couronne. 
L'épée  qui  a  servi  à  la  perpétration  d*un  crime,  le  cheval 
qui  a  causé  la  chute  d'un  homme,  la  roue  qui  a  écrasé  un 
passant,  sont  confisqués  et  vendus  au  profit  delà  couronne. 
Aux  termes  de  cette  même  loi,  tous  les  biens  meubles  et 
immeubles  d'un  suicidé  sont  dévolus  à  la  couronne;  mats 
le  jury  chargé  de  constater  le  suicide  évite  toiùours  l'ap- 
plication  rigoureuse  de  ce  statut  en  déchirant  qu'il  est  mort 
en  état  de  démence. 

DÉONTOLOGIE  (  de  Ssov,  devoir,  ce  qui  convient,  et 
Xàyoç,  discours), nom  donné  par  Bentham  à  te  science  du 
devoir,  à  la  morale.  A  l'exemple  d'Épicure ,  de  Hobbes, 
d'Helvétios ,  Bentham  enseigne  sans  détour,  qu'il  n'y  a 
d'autre  règle  pour  l'homme  que  l'utiUté,  l'intérêt  bien  en- 
tendu; que  les  mots  conscience,  bien  morale  obligation 
morale ,  n'ont  pas  de  sens  :  «  Ce  sont ,  dit-il,  des  mots  va- 
gues et  ambigus,  imaginés  par  les  spiritualistes  pour  cacher 
le  défaut  de  leur  système.  »  Il  semble  que,  dans  une  telle 
doctrine,  il  ne  saurait  y  avoir  lieu  à  aucun  enseignement 
moral  ;  cependant,  on  peut ,  même  en  bornant  la  destinée 
de  l'homme  à  la  recherche  de  l'utile,  du  bonheur,  enseigner 
les  moyens  les  plus  propres  à  atleudre  ce  but.  D'ailleurs, 
l'auteur,  par  une  contradiction  honorable  pour  son  cœur, 
ajoute  à  la  prudence^  seule  vertu  qui  doive  trouver  place 
dans  son  système,  une  vertu  plus  noble  qui  contre- baUnce 
les  Ckheux  effets  des  calculs  mtéressés ,  la  bienveillance* 
L'examen  et  la  critique  du  système  de  morale  adopté  par 
Benlham  et  exposé  dans  sa  déontologie  ont  été  abordés  avec 
talent  par  Joulfroy.  Ce  système  d'égoïsme  avait  déjà  été 
fbudrojé  par  Platon,  Cicéron,  J.J.  Rousseau,  Benjamfai-Cons- 
t^nt  et  M.  Cousin.  Tout  en  condamnant  avec  eux  une 
doctrine  qui  ravale  l'honmie  en  lui  enlevant  sa  plus  noble 
prérogative ,  la  connaissance  et  l'amour  du  bien  et  du  beau, 
et  qui  détruit  tout  enthousiasme  et  tout  dévouement ,  nous 
n'en  reconnaîtrons  pas  moins  qu'à  n'envisager  la  déonto^ 
logie  de  Bentliam  qu'au  point  de  vue  de  l'auteur,  c'est-à- 
dire  comme  un  code  des  lègles  à  suivre  pour  assurer  I  e  bon- 
lieur  de  Tliomroe  individuel  et  social,  on  y  trouve  d'excel- 
lents conseils  qui  peuvent  influer  de  ht  manière  la  plus 
heureuse  sur  la  conduite  de  la  vie.  La  déontologie  fait  partie 
des  œuvres  postliumes  de  Bentham ,  dont  la  publication 
est  due  au  docteur  Bowring.  Elle  a  paru  A  Londres  un  an 
après  la  mort  de  l'auteur  (1833,hi-8*},  et  a  été  traduite  en 
français  par  Benjamin  Laroche.  Bouillet. 

DE  PAR9  double  préposition  devenue  proverbiale.  £n 
1793  9  les  arrêts  judiciaires  portaient  cette  formule  exécu- 
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toire  Importa  nation,  la  loi  et  Justice;  sous  Napoléon , 
De  par  Vempereur,  la  loi  et  justice;  sous  la  Restauration  et 
sous  le  gouvernement  constitutionnel  i  Départe  roi,  la  loi 
et  Justice;  plus  tard  De  par  la  république;  aiyourd'hni 
nous  sommes  revenus  à  :  De  par  Pempereur.  Sous  l'ancien 
régfane,  les  débitants  de  tabac  mettaient  à  leur  enseigne  : 
De  par  le  roi,  vente  et  distribution  de  tabac.  Un  vieux  poète 
a  dit: 

J*avai«  juré,  quelque  cher  qa*il  iB*eo  co&te  , 

Dêparït  chef  de  moufieur  MÎnt  Martin, 

Qne>  pour  guérir  les  douleurs  de  ma  goolte , 

Je  ne  boirata  de  naihui  (  d*aujourd*hui  )  plus  de  ?io. 

Qui  ne  se  rappelle  cette  boutade  épigrammatique  à  laqu 
donna  lieu  la  ddture  du  cimetière  de  Saini-Médard ,  où  les 

con  vulsionnaires  se  réunissaient  sur  le  tombeau  du  bien- 
heureux diacre  Paris  P 

De  par  le  roi,  défeoae  à  Dieu 
De  faire  miracle  eo  ce.  lien. 

DÉPART.  Ce  nom ,  appliqué  par  les  anciens  chimistes 
à  la  séparation  d'un  métal  quelconque  d'avec  un  autre ,  est 
actuellement  réservé  aux  procédés  particuliers  à  l'aide  des- 
quels on  sépare  l'or  de  l'argenL  Cette  opération  peut  se 
faire,  soit  à  l'aide  de  l'acide  nitrique,  soit  en  employant 
l'acide  sulfurique. 

Le  procédé  de  départ  par  l'adde  nitrique  est  fondé  sur  ce 
principe  que  l'argent  est  soluble  dans  cet  acide ,  tandis  que 
l'or  ne  l'est  pas.  L'expérience  démontre  que  pour  que  l'al- 
liage soit  complètement  attaqué ,  la  proportion  la  plus  con- 
venable est  celle  de  trois  parties  d'argent  pour  une  d'or.  En 
supposant  un  Imgot  amené  à  cette  composition ,  on  introduit 
30  kilogrammes  de  l'alliage  d'or  et  d'argent  grenaille  devant 
contenir  à  peu  près  do  21  à  22  kilogrammes  d'argent  dans 
une  cornue  de  platine  de  45  litres  de  capacité  posée  sur  uo 
fourneau  à  réverbère,  puis  on  verse  40  kilogrammes  d'a- 
cide nitrique  ayant  une  densité  de  1,32.  Lorsqu'on  ne  voit 
plus  de  vapeurs  nitreuses  rougefttres  on  retire  le  feu,  et  après,, 
refroidissement,  on  démonte  l'appareil  ;  on  décante  ensuite 
le  liquide.  On  traite  encore  par  de  i*acide  nitrique  pur,  bouil- 
lant et  plus  concentré,  la  poudre  d'or  restée  au  fon^^de  la 
cornue  pour  dissoudre  les  dernières  parcelles  d'argent  et  on 
lave  avec  soin  le  résidu  par  décantation  avec  de  l'eaa  dis- 
tillée. Enfin  après  l'avoir  desséché,  on  le  fond  dans  un  creu- 
set avec  un  peu  de  borax  et  de  nitre  et  on  coule  dans  des 
lingotières.  Cest  de  l'or  fin. 

On  précipite  la  dissolution  nitrique  et  les  eaux  de  Uvage, 
le  tout  préalablement  étendu  d'eau  distillée ,  par  des  lames 
de  cuivre  ;  il  se  forme  du  nitrate  de  cuivre  qui  colore  la 
liqueur  en  bleu  et  l'argent  se  précipite  à  l'état  métallique. 
On  lave  le  précipité  d'argent  avec  de  l'eau  distillée  bouil- 
lante pour  enlever  tout  le  nitrate  de  cuivre  qu'il  contient, 
puis  on  le  comprime  à  l'aide  d'une  presae  hydraulique  dans 
des  cylindres  en  fonte.  Les  culots  fondus  dans  des  creusets 
avec  un  peu  de  nitre  et  de  borax  donnent  de  l'argent  fin. 

Dans  le  départ  an  moyen  de  l'acide  nitrique,  l'or  retient 
un  peu  d'argent,  ce  qu'on  démontre  en  dissolvant  dans  l'ean 
régale  et  étendant  d'eau  ;  il  se  forme  au  bout  de  quelques 
heures  un  précipité  opalin  de  chlorure  d'argent;  de  même 
l'argent  obtenu  contient  une  petite  quantité  d'or. 

M.  Dizé,  ancien  affmeur  des  monnaies,  a  eu  l'idée  de  rem- 
placer l'acide  nitrique  par  l'acide  sulfurique,  au  moyen  du- 
quel on  peut  séparer  de  l'argent  affiné  par  le  procédé  décrit 
plus  liaut,  une  certaine  quantité  d'or.  Ce  pix)cédé  est  géné- 
ralement adopté  en  France  et  a  permis  de  retirer  de  l'ar- 
gent alTmé  par  l'acide  nitrique,  un  millième  de  son  poids 
d'or;  ce  qui  donne  un  produit  de  3,444  fr.  44  c.  par  1,000 
kilogrammes  d'argent. 

L'alliage  le  plus  convenable  au  départ  par  Padde  sulfuri- 
que se  compose  d'or,  d'argent  et  de  cuivre  dans  le  rapport  do 
200»726.et  7&i  11 00  doit  jainais  contenir  plus  d'or,  parce  qui 
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dans  ce  cas  tout  l'argeot  ne  serait  pas  attaqué;  et  il  ne  doit 
pas  non  plus  contenir  plus  de  cuivre ,  sans  quoi  le  suUate 
de  enivre  qui  se  formerait,  et  qui  est  insoluble  dans  l'adde 
solfùrique  concentré,  empAterait  Talliage  et  le  garantirait  de 
Faction  de  l'adde.  Si  Talliage  contient  des  métaux  oxydables, 
tels  que  dn  plomb,  de  Tétaîn,  etc.,  en  quantité  un  peu  grande, 
on  commencera  parles  séparer  au  moyen  de  la  coupe /- 
/a non.  Si  la  proportion  de  ces  métaux  est  très-petite  au 
contraire,  leur  séparation  s'effectue  en  même  temps  que 
celle  du  cuivre  en  excès  par  Topération  de  la|»otisséeen  fon- 
dant Falliage  avec  un  peu  de  nitre. 

Le  procédé  de  départ  par  Tacide  sulftirique,  pour  l'argent 
contenant  peu  d'or,  comprend  on  ensemble  de  manlpulaUons 
assex  Tariées. 

On  a  plusieurs  fourneaux  sur  chacun  desquels  on  place 
des  cornues  en  platine;  on  charge  dans  chaque  cornue  de 
l'argent  aurifère  granulé  et  le  double  en  poids  d'acide  sul- 
ftirfque  concentré.  Les  cornues  ont  des  diaplteaux  coniques 
terminés  par  des  tubes  recourbés  qui  conduisent  les  vapeurs 
acides  dans  les  tuyaux  en  plomb  faisant  office  de  conden- 
seurs. Comme  l'adde  sulfurique  n'attaque  pas  à  froid  Tal- 
Hage,  on  cliauffe  jusqu'à  Tébullition  ;  une  partie  de  Pacide 
se  décompose  alors  en  oxygène  qui  s'unit  à  l'argent  et  au 
cuivre  métalliques  et  en  adde  sulfureux  qui  se  dégage;  une 
antre  partie  dissout  les  oxydes  et  forme  des  sulfates  qui  se 
déposent  en  partie  sous  la  forme  de  poudre  cristalline  parce 
qu'ils  sont  peu  solubles  dans  Paclde  sulfurique  concentré. 
La  dissolution  s'opère  très-rapidement  pendant  les  premières 
heures.  Pendant  Fébullition,  une  certafaie  quantité  d'acide 
sulfurique  non  décomposé  se  vaporise  et  s'échappe  avec  l'a- 
cide sulfureux.  On  la  condense  dans  un  grand  rédpient  en 
plomb  maintenu  à  une  basse  température.  On  a  proposé 
de  condenser  l'acide  sulfureux  en  le  mettant  en  contact  avec 
du  lait  de  chaux  sur  une  grande  étendue  de  surface  dans 
des  appareils  analogues  à  ceux  qu'on  emploie  pour  purifier 
le  gaz  d'éclairage.  Quand  tout  Targent  a  été  converti  en  sul- 
fate, on  le  transvase  dans  un  réservoir  en  plomb  et  on  Tétend 
d'eau  pure  jusqu'à  ce  que  la  dissolution  marque  15  ou  20" 
de  l'aréomètre  de  Baume  ;  quant  à  la  poudre  d'or  non  atta- 
quée, on  la  lave  avec  de  l'eau  distillée  et  bomllante  et  l'on 
ajoute  les  eaux  de  lavage  à  la  dissolution  précédente.  On 
prédpite  ensuite  Targent  par  des  lames  de  cuivre,  on  lave 
avec  soin  le  précipité  avec  de  l'eau  bouillante,  puis  on  le 
soumet  encore  humide  à  une  forte  compression  afin  d*en 
séparer  les  dernières  parties  de  sulfate  de  cuivre. 

L'argent  précipité  et  desséché  est  fondu  dans  un  creuset  et 
coulé  en  lingots.  L'or  est  de  même  desséché  et  fondu,  en 
ayant  soin  d'ajouter  un  peu  de  nitre,  afin  d'oxyder  et 
de  séparer  les  quelques  molécules  de  cuivre  qui  peuvent 
n'avoir  pas  été  dissoutes.  De  plus,  conune  le  snlfate  de  cui- 
Tre  a  une  valeur  assez  grande,  il  faut  neutraliser  sa  disso- 
lution, l'évaporer  et  faire  cristalliser  dans  des  cristallisoirs 
en  plomb. 

L'or  pur,  à  l'instant  de  son  départ  par  l'acide  sulfurique 
étant  en  poudre  très-fine  et  à  une  température  assez  élevée, 
tend  à  se  souder  au  platine  et  à  épaissir  ainsi  le  fond  de  la 
cornue;  comme  il  est  important  pour  la  conservation  de 
la  cornue  et  pour  l'économie  du  cliaufTage,  de  pouvoir  en- 
lever la  croûte  d'or  qui  s'y  dépose ,  les  affineurs  se  servent 
de  petites  quantités  d'eau  régale  étendue  qui  dissout  rapi- 
dement l'or,  et  n^attaqne  pas  sensiblement  le  platine.  Cette 
opération  est  délicate  et  exige  de  la  circonspection.  La  foi^ 
mation  de  ces  dépôts  Hiugmcnte  par  l'emploi  d'une  trop 
forte  chaleur  et  d'une  trop  faible  quantité  d'adde  relative- 
ment à  celle  d'alliage.  Il  convient  donc  d'employer  de 
grandes  cornues.  On  doit  surtout  éviter  la  présence  du  plomb 
etiIePt^lain  qui  détruiraient  prompt ement  les  vases  en  platine. 

DÉPART  (Cliant  du).  Voyez  Cuant  du  nérART. 

DEPARTEMENT  (du  verbe  départir,  partager, 
distribuer).  C*est  une  division  administraiivc  ou  territoriale. 
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Dans  le  premier  sens,  on  disait  autrefois  les  département^^ 
du  conseil  du  roi,  les  départements  des  fermiers  géné- 
raux, comme  on  dit  anjourd'hul  les  départements  mi- 
nistériels  (voyes  MimsTèaBS  ).  Sous  le  rapport  territorial^ 
le  mot  département  s'applique  surtout  à  la  principale  divi- 
sion administrative  de  la  France;  on  appelle  aussi  dépar^ 
tements  maritimes  certaines  drconscriptions  subordonnées 
au  ministère  de  la  marine. 

A  l'époque  de  notre  grande  révolution,  l'Assemblée  cons- 
tituante, pour  assurer  Tceuvre  de  la  régénération  natio- 
nale, s'occupa  d'arrêter  pour  le  royaume  entier  une  divi- 
sion territoriale  qui  donnât  à  la  France  une  puissante  unité 
et  anéantit  pour  toujours  les  rivalités  et  les  disparités  de 
province  à  province  et  tous  les  éléments  liétérogènes  qui  de- 
puis des  siècles  s'opposaient  à  l'oiganisation  régulière  du 
corps  sodal.  Le  comité  de  constitution  proposa  à  la  sanction 
législative,  au  mois  de  novembre  1789,  nn  projet  de  décret 
qui  partageait  la  France  en  80  parties,  auxquelles  on  don- 
nerait le  nom  de  département;  Thouret  fut  nommé  rap- 
porteur. Mirabeau,  reprochant  au  plan  du  comité  de  di- 
viser l'espace  et  non  la  population,  de  donner  aux  départe- 
ments des  limites  trop  étendues,  qui  reproduiraient  dans- 
Tadministration  les  inconvénients  des  pays  d'état,  proposait 
on  autre  plan  qui  créait  120  dt^rtements.  Le  comité,  dans 
son  travail,  avait  voulu  condiier  la  population  avec  l'éten- 
due territoriale,  autant  que  le  pouvaient  permettre  ces  deux 
éléments,  et  PAssemblée  constituante ,  convaincue  que  son 
plan  réunissait  les  conditions  les  plus  essentielles,  en  adopta 
le  prindpe,  laissant  encore  au  comité  le  soûi  de  déterminer 
le  chef-lieu  de  chaque  département,  la  circonscription  des 
territoh^,  en  respectant  les  localités,  les  frontières,  les  pro- 
vinces, et  même  les  répugnances  et  les  habitudes  morales, 
qui  ne  présentaient  pas  la  difficulté  la  moins  digne  d'atten- 
tion. En  moins  de  trois  mois  il  parvint  à  arrêter  cette  déli- 
mitation, qui  fut  soumise  à  l'examen  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, adoptée  définitivement  par  elle,  en  février  1790,  après 
de  légères  modifications,  qui  portaient  à  83  au  lieu  de  80  le 
nombre  des  départements.  Chaque  département  fut  divisé  en 
un  certain  nombre  de  dist  r  i  cts ,  dont  le  nom  a  été  con- 
verti depuis  en  celui  d'arrondissement. 

Sans  doute  on  ne  peut  se  dissimuler  que  ce  grand  œuvre 
n'est  point  exempt  de  reproches.  11  eût  été  à  désirer  que, 
sans  avoir  égard  aux  anciennes  délimitations  des  provinces, 
on  donnât  pour  limites  aux  département  celles  qu'offrait 
la  nature,  les  rivières,  les  cours  d'eau,  les  montagnes, 
et  qu'dies  fussent  combinées  de  manière  à  ce  que  les  chefs- 
lieux  de  département,  ceux  de  district,  se  trouvassent  au 
centre  de  la  circonscription,  pour  éviter  aux  citoyens  des  dé- 
placements coûteux ,  et  offrir  à  l'administration  un  moyen- 
de  surveillance  plus  active.  Mais,  si  l*on  songe  à  la  néces- 
sité de  conserver  aux  villes  principales  Timportance  de  leur 
industrie,  de  leur  population ,  et  l'infiuence  que  leur  avait 
acquise  le  siège  des  administrations  provinciales;  à  la  di/fi- 
culté  d'établir  une  juste  réciprocité  d'avantages  entre  toutes, 
en  retour  des  franchises  et  des  droits  qu'elles  allaient  per- 
dre, à  l'impossiblité  de  changer  la  drconscription  des  com- 
munes, et  de  tout  concilier  dans  une  tâche  si  immense,  à  la- 
quelle le  temps  eût  à  peine  pu  suffire,  on  ne  pourra  s'empê- 
cher de  reconnaître  que  l'Assemblée  satisfit,  autant  que  le 
permettaient  les  drconstances  et  la  nature  des  choses,  aux 
grandes  conditions  qu'elle  s'était  imposées,  et  qu'en  peu  de 
mois,  elle  résolut  un  problème  jusqu'alors  considéré  comme 
insoluble. 

Aux  83  départements  décrétés  par  l'Assemblée  consti- 
tuante, et  auxquels  on  donna  le  nom  des  principaux  fieuves, 
rivières  et  montagnes  qui  les  traversent ,  des  adjonctions , 
des  remaniements,  les  conquêtes  de  la  république  et  de  l'em- 
pire vinrent  ajouter  successivement  une  grande  étendue  de 
territoire.  Le  comtat  Venaissin,  rcuni  à  ta  France  1c  U  sep- 
tembre 1791 ,  fit  d'alwnl  partie  du  département  des  Bouches- 
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■dU'Rhone;  mais  le  25  juin  1793  il  en  Aitséparé,  et  forma  le 
département  de  Vaucluse.  Le  19  nofembre  de  la  même  an- 
«ée,  le  département  de  Rhâne-et-Loire  Ait  divisé  eo  deux 
départements  :  celui  de  la  l/Hre  et  celui  du  Rhône,  Un  décitt 
du  V*  Juillet  1793  avait  partagé  la  Corse  en  deux  départe- 
ments,  ceux  du  Golo  et  du  lAamone^  qui  furent  réimis  en 
un  seul  en  181 1.  En  1808,  plusieurs  cantons  furent  détachés 
des  départements  du  Lot»  de  la  Haute-Garonne,  du  Gers  et 
de  l'Aiiége  pour  former  un  nouveau  département,  celui  de 
Tarn'€i'Garonnt.  Le  27  novembre  1792,  la  Savoie  fut  réu* 
«ie  à  la  France,  et  forma  le  département  do  Mont-Blanc* 
I«e  31  janvier  1793,  le  comté  de  Nice  formait  celui  des  il(pes- 
.1/art^<me5;le  23  Mars,  Tévéché  de  Baie  formait  celui  de 
Mont'Terrible,  Par  suite  du  traité  de  paix  conclu  avec  la 
république  batave,  le  27  floréal  an  m,  raUflé  par  la  Conven- 
tion, la  France  fut  augmentée  des  4  départements  de  la  Roèr^ 
du  Rhin-et'Moselle^  de  Mont-Tonnerre  et  de  to  Sarre,  for- 
més des  d-devant  électorals  de  Trêves ,  Mayence  et  Co- 
logne, des  duchés  de  Juliers,  Gueldres,  Clèves,  etc.  Par 
dtoret  de  la  Convention  nationale ,  en  date  du  9  vendémiaire 
an  IV ,  rendu  sur  le  rapport  du  Comité  de  salut  public ,  les 
pays  de  Liège,  Stavolo,  Logne  et  Malmédy,  leHainaut,  le 
Toumaisis,  le  pays  de  Namur,  une  partie  de  la  Flandre  et 
du  Brabant,  et  du  pays  en-deçà  du  Rhin  qui  était  sous  la 
domination  autrichienne,  furent  réunis  au  territoire  fran- 
^is  et  partagés  en  9  départements  :  la  Dyle,  V Escaut,  la 
Lys ,  JemmapeSf  les  Forêts,  Sambre-et-Meuse,  VOurthe, 
la  Metise  inférieure  et  les  Deux-Nèthes,  Le  7  avril  1798  le 
territoire  de  Genève  forma  le  département  du  Léman,  Par 
la  conquête  de  Tltalie,  la  France  s'accnit  encore  de  9  dépar- 
tements :  les  Apennins,  la  J)oire,  Gênes,  Marengo, 
MontenoUe,  le  Pô,  le  Tancaro,  la  Sesia  et  la  Stura,  pro- 
venant du  partage  du  Piémont  et  de  la  ci-devant  répu- 
blique Ligurienne;  le  Taro,  formé  des  duchés  de  Panne 
«t  de  Plaisance,  et  VAmo,  la  Méditerranée  et  VOm' 
brone,  formés  des  États  de  Toscane.  Ainsi,  en  1808,  l'em- 
pire français  se  composait  de  127  départements,  dont 
2  pour  la  Corse,  et  12  pour  les  colonies.  L*tie  Saint-Do- 
mingue en  comprenait  5  :  ceux  du  Sud,  de  VOuest,  du 
Aord,  de  Samana  et  à*[ngranne;  la  Guadeloupe,  la  Mar- 
tinique, la  Guyane  et  Cayenne,  Sainte-Lucie  et  Tabago,  l'Ile 
de  ù  Réunion,  TUe-de-France ,  les  Indes  orientales,  en 
composaient  chacun  un.  Un  décret  impérial  du  17  mai  1809 
réunit  à  Tempire  le  États  de  l'Église,  qui  formèrent  les  dépar- 
tements du  Tibre  et  de  Trasimène,  Après  le  traité  de 
Schoenbrunn,  du  14  octobre  1809,  les  sénatus  consultes 
organiques  des  15  mai,  15  août  et  13  décembre  1810,  et 
des  19  et  27  avril  1811 ,  incorporèrent  à  Pempire  le  pays 
compris  entre  le  cours  du  Waahl,  la  rivière  de  Donge  et  les 
nouvelles  frontières  de  France,  la  Hollande,  le  Valais,  les 
villes  hanséatiques ,  le  Lauenbourg,  et  une  partie  du  ci-de- 
vant cercle  de  Westphalie,  dont  furent  formés,  dans  l'or- 
dre de  leur  adjonction,  les  16  départements  des  Bouches- 
de-V Escaut,  des  BoucheS'du-Rhin,  des  Bouches-de-la- 
Meuse,  des  Bouchts-de-VYssel,  de  r  Ems-Occidental ,  de 
VEmS'Oriental,  de  la  Frise,  de  VYssel-Supérieur,  do 
Zuyderzée,  du  Simplon,  des  BoucheS'de'FElbe,  des 
BoucheS'dU'Weser,  de  VEnu»Supérieur  et  de  la  Lippe; 
puis,  ayant  réuni  en  un  seul  ceux  du  Golo  et  du  Liamonet 
un  décret  iixa  à  130  le  nombre  des  départements  français. 
Le  traité  de  1815  le  réduisit  à  86-  En  1860  l'annexion  de 
la  Savoie  et  de  Nice  nous  rendit  3  départements;  mais  à 
la  suite  de  la  guerre  de  1870  la  France  perdit  ceux  du 
Haut-Rhin,  du  Bas-Rhin  et  de  la  Moselle,  et  retint  au 
chiffre  de  86.  On  donna  en  1871  le  nom  de  Meurthe-et- 
Moselle  à  l'ancien  département  de  la  Heurthe. 

Chaque  département  est  partageai  arrondissements, 
et  les  arrondissements  en  cantons,  formés  eux-mêmes 
de  la  réunion  d'un  certain  nombre  de  communes  et  dont 
rétendue  moyenne  est  d'envhron  16  kilomètres  carrés. 


Dans  le  prindpe ,  les  départements  et  les  districts  étaient 
régis  par  des  administrateurs  élus  par  les  citoyens;  mais  ce 
mode  ne  pouvait  plaire  à  Napoléon;  et  depuis  la  loi  du  28 
pluviôse  an  viii,  chaque  département  est  administré  par 
un  préfet,  magistrat  supériear,  dont  rdèvent  d'une  ma« 
nière  immédiate  les  sous-prélets  d'arrondiisements  et  tous 
les  fonctionnaires  de  l'ordre  administratif.  Chaque  départe- 
ment possède  un  conseil  général,  qui  a  mission  spéciale 
dedâibérersur  ses  intérêts ,  un  conseil  de  préfecture  7 
chargé  de  juger  le  contentieux  administratif.  11  existe  éga-  • 
lement  dans  chaque  département  un  directeur  de  l'enregis- 
trement et  des  domames,  un  directeur  des  contributions 
indirectes,  un  receveur  gÀéral  et  un  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées,  un  commandant  militaire  et  un  sous-in- 
tendant militaire.  Il  y  a  encore  une  académie,  une  école 
normale  primaire ,  un  tribunal  qui  statue  sur  Pappel  des  ju- 
gements de  police  correctionnelle  rendus  par  les  tribunaux 
d'arrondissement ,  et  une  cour  d'assise  s.  Du  reste  le  dé- 
partement n'est  pas  unité  de  drconscription  pour  l'église, 
l'ordre  judiciaire  et  la  force  militaire. 

Les  départements  ont  des  finances,  un  budget,  des 
propriétés.  Ils  constituent  des  personnes  capables  de  ven- 
dre, d'acquérir,  d'échanger,  de  toucher  des  revenus;  de 
recevoir  des  donations  ou  legs,  d'mtenter  ou  de  suivre  des 
actions  en  justice,  avec  l'autorisation  de  l'empereur  et,  dans 
certains  cas,  moyennant  l'intervention  de  la  législature.  Us 
sont  regardés  comme  des  mineurs  soumis  à  la  tutelle  de  la 
puissance  publique;  mais  cette  tutelle  peut  être  déléguée 
par  le  souverain  aux  ministres,  au  préfet,  an  conseil  de  pré- 
fecture. Les  propriétés  des  départements  sont  :  1"  les  b&U- 
ments  destinés  aux  autorités  administratives  et  judiciaires , 
2°  les  routes  départementales  et  autres  ouvrages  faits  par 
les  départements ,  3*  les  mobiliers  des  hôtels  des  préfectu- 
res, des  cours  et  tribunaux,  des  bureaux  de  sous-préfectures 
et  une  portion  de  celui  des  évôchés.  Ces  propriétés  ne  sont 
pas  une  source  de  revenus,  et  11  est  interdit  aux  départements 
d'acheter,  dans  des  vues  de  spéculation,  des  propriétés  qui 
deviendraient  de  cette  façon  biens  de  mahi-morte. 

DÉPÊCHE  (d'un  verbe  de  la  basse  latinité,  depedis- 
care,  aller  vite).  C'est  la  dénomination  réservée  aux  lettres 
que  reçoit  ou  expédie  un  ministre,  un  agent  supérieur  de 
l'administration ,  et  ayant  trait  aux  affaires  publiques.  Dans 
l'origine,  ce  mot  ne  s'appliquait  qu'aux  lettres  et  aux  affaires 
demandant  une  prompte  expédition.  Par  extension ,  on  ap- 
pelle dépêches  télégraphiques  les  brefs  avis  que ,  pour  plus 
de  célérité,  le  gouvernement  transmet  à  ses  agents  ou  reçoit 
d'eux  au  moyen  du  télégraphe.  A  présent  que  le  télé  gra- 
phe a  été  mis  à  la  dispoâtion  du  public  pour  la  transmission 
de  toutes  sortes  d'avis,  il  y  a  deux  espèces  de  dépêches 
télégraphiques  qu'il  ne  faut  pas  confondre  :  les  dépêches 
(ifjlcielles  adressées  au  gouvemen.ent  par  quelqu'un  de  ses 
agents,  et  les  dépêches  privées  qui  viennent  de  certaines 
agences  ou  de  quelques  correspondants  particuliers.  Le  gou- 
vernement publie  quelquefois  ses  dépêches  ,  il  s'est  réservé 
le  droit  d'arrêter  les  correspondances  privées;  mais  lors 
même  qu'il  les  laisse  circuler,  il  n'entend  leur  donner  par  là 
aucune  espèce  d'authenticité. 

DÉPÊCHES  (Conseil  des).  Les  historiens  ne  sont 
point  d'accord  sur  la  date  précise  de  l'établissement  de  ce 
conseil.  L'auteur  de  la  France  ministérielle  fixe  sa  créa* 
tion  en  1617,  époque  de  la  nomination  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu à  la  place  de  secrétaire  d'État  par  la  protection  du 
maréchal  d'Ancre  ;  et  cependant  le  même  écrivahi,  dans  la 
nomenclature  des  membres  de  ce  conseil  depuis  son  origine 
jusqu'à  sa  suppression ,  ne  remonte  pas  au  delà  de  1680. 
Ce  conseil  s'assemblait  le  samedi  dans  la  chambre  du  roi , 
qui  présidait  {voyez  Conseil  d'État).  Le  chancelier  le  rem- 
plaçait en  cas  d'absence.  Ses  attributions  se  bornèrent  d'a- 
bord aux  aflkires  étrangères.  D^uis,  on  y  ajouta  tout  ce 
qui  Gonoemait  Padministration  des  provinces  ;  Paris  formait 
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un  dépirtement  ministériel  tpédaL  Les  ministres  restaient 
debout  pendant  toute  la  séance;  le  secrétaire  d'État  qui  te- 
nait la  plume  était  seul  assis  ;  mais  la  multiplicité  croissante 
des  aflaires  exigea  Uent6t  des  séances  plus  longues  et  plus 
importantes ,  et  il  fut  permis  aux  ministres  et  aux  grands 
admis  aux  délibérations  du  conseil  de  s'asseoir.  Le  lieu  des 
séances  changea  plus  d'une  fois  sous  les  règnes  de  Louis  XIV 
et  de  Louis  XV  ;  et  le  conseil  des  dépêches ,  comme  tous  les 
autres, se  réunissait  souvent  dans  Tappartement  des  fsTori- 
tes  I  dont  TsTis  avait  une  grande  influence  sur  les  décisions 
à  prendre.  Le  conseil  des  dépêches  «  comme  tous  les  autres 
conseils,  fut  supprimé  en  1790.       Ddpet  (de  l'Yoane). 

DÉPENDANCE  (du  latin pendere^  pendre),  ce  qui 
est  attaché  à  une  autre  chose,  ce  qui  en  forme  ^accessoire 
naturel.  Il  y  a  des  dépendances  qu'on  ne  saurait  séparer  de 
la  chose  principale  sans  altérer  la  substance  de  cette  chose  ; 
cependant  on  entend  plus  particulièrement,  dans  la  langue 
du  droit,  par  le  mot  dépendances  les  parties  d'un  tout  qui 
y  ont  été  réunies  dans  un  but  d'utilité  générale ,  mais  qui 
peuvent  en  être  détachées,  sans  le  faire  changer  de  nature. 
Dans  un  contrat  de  rente,  déclarer  que  la  chose  est  vendue 
avec  les  dépendances,  c'est  indiquer  qu'on  ne  se  réserve  rien 
des  accessoires. 

Dans  Tordre  moral  la  dépendance  est  l'assojettissement 
d'un  homme  à  un  autre.  C'est  une  loi  fondamentale  des 
sodétés  humaines  que  personne  n'est  absolument  indé- 
pendant; 

Rien  n'est  libre  en  ce  monde,  et  chaque  homme  d^nd, 
Comte,  prince,  raltao ,  de  quelque  autre  plui  grand. 

(RicniER). 

Ces  rapports  de  dépendance  ont  même  lieu ,  à  l'inverse,  du 
riche  au  pauvre ,  du  puissant  à  1  humble;  comme  dit  notre 
Lafontame  : 

On  a  souTcnt  beaoîa  d'no  plus  petit  que  soi  ; 

et  cette  réciprocité  a  de  tout  temps  fait  trouver  aux  hommes 
leurs  chaînes  moins  lourdes. 

DÉPENS.  Terme  de  pratiqua,  dont  on  se  sert  pour  ex- 
primer les  frais  qui  se  font  dans  la  poursuite  d'une  afiaire. 
Toute  partie  qui  succombe  dans  un  procès  est  condanmée  à 
payer  les  dépens.  Les  ]uges  peuvent  néanmoins  les  compen- 
ser, en  tout  ou  en  partie,  entre  conjomts,  ascendants,  des- 
cendants ,  frères  et  sœurs ,  ou  alliés  au  même  degré,  et  entre 
parties  qui  succombent  respectivement  sur  quelques  chefs. 
Les  avoués  peuvent  en  foire  ordonner  la  distraction  à  leur 
profit,  par  le  même  Jugement  qui  en  prononce  la  condam- 
nation, lorsqu'ils  en  ont  fait  l'avance.  Ils  affirment  le  fait  de- 
vant le  tribunal,  et  c'est  ce  qu^on  nomme  une  déclaration 
de  dépens.  L'exécution  provisoire  des  jugements  ne  peut  ja- 
mais être  ordonnée  pour  les  dépens.  La  taxe  des  dépens , 
soit  en  matières  civiles,  soit  en  matières  crimhielles,  est 
soumise  àuntarifet  à  des  règlements  qui  déterminent 
ce  qui  est  relatif  à  leur  liquidation  et  à  la  manière  d'y  pro- 
céder. Dans  le  but  d'arrêter  celte  fureur  de  contestations  qui 
divise  les  hommes ,  on  s'était  attadié  à  taxer  à  de  fortes 
•ommes  les  dépens  de  justice;  mais  cela  n'a  eu  d'autre  ré- 
sultat que  de  ruiner  un  peu  plus  vite  le  plaideur,  sans  l'em- 
pêclier  de  plaider. 

DÉPENSE.  Ce  mot  se  fait  assex  comprendre  par  lui- 
même,  sans  qu'il  faille  l'édaircir  par  une  définition.  Il 
exige,  pour  être  traité  avec  les  détails  nécessaires,  qu'on 
Fenvisage  par  rapport  aux  particuliers  pris  individuelle- 
ment et  en  général,  et  aussi  par  rapport  aux  finances  d'un 
£tat 

Une  dépense  n'est  sagement  faite  qu'autant  qu'elle  est 
productive;  elle  peut  être  productive  soit  directement  soit 
indirectement  Ahisi ,  la  dépense  faite  par  un  munufocturier 
|K>ur  ses  ateliers,  pour  ses  ouvriers,  est  directement  pro- 
doclive  :  c'est  un  placement  de  fonds  qui ,  en  général ,  ne 
peut  manquer  de  réussir  à  celui  qui  l'a  tenté.  Mais  ce  ma- 


nufacturier fait  pour  lu!  et  pour  sa  ûimille  des  dépenses 
indirectement  productives;  elles  sont  fodispensables ,  et 
contribuent  au  succès  du  travail  en  procurant  an  manube- 
turier  des  distractions  où  il  puise  de  nouvelles  forces  pour 
créer.  En  général ,  les  dépenses  consacrées  à  l'entretien  des 
travailleurs,  à  leurs  plaisirs  même,  sont  productives  ;  on  ne 
peut  considérer  comme  improductives  que  les  dépenses  de 
ceux  qui  ne  font  rien,  Ced  nous  mène  à  examiner  jusqu'à 
quel  point  est  vrai  le  proverbe:  «  La  dépense  ou  le  luxe  des 
riches  fait  aller  le  commerce.  »  Il  est  certain  que  si  les  ri- 
ches, détenteurs  de  capitaux,  conservaient  précieusement  les 
gros  intérêts  de  l'argent  qu'ils  prêtent  aux  travailleurs,  Ui 
consommation  des  produits  fabriqués  chaque  année  serait 
beaucoup  ralentie ,  et  par  suite  le  travail  des  ateliers  serait 
en  soufT^ce.  Ainsi ,  tant  que  l'faitérêt  de  l'argent  se  main- 
tiendra au  taux  actuel ,  il  sera  important  que  les  riches 
dépensent  les  revenus  de  leurs  capitaux  à  consommer  les 
diverses  productions  de  l'industrie ,  et  fassent  rentrer  ainsi 
dans  la  circulation  l'argent  qu'ils  reçoivent  tous  les  ans. 
Mais  il  est  naturel  de  se  demander  si  le  commerce  n'irait 
pas  aussi  bien  ;  si  l'industrie  ne  serait  pas  aussi  prospère  en 
admettant  que  les  travailleurs  eussent  eux-mêmes  une  plus 
large  part  dans  la  consommation  des  pvoduitscrééf  jNir  leurs 
mains,  et  que  les  bailleurs  de  fonds  fussent  moins  rétribués 
pour  le  prêt  des  capitaux  quHls  n'ont  eu  aucune  peine  à 
gagner  ?  La  réponse  ne  saurait  être  douteuse.  Par  exemple  , 
si  l'intérêt  de  l'argent,  au  lieu  d'être  à  5 ,  7  et  même  la 
pour  100,  était  à  2  pour  100,  les  fabricants  de  Lyon,  au 
lieu  d'être  forcés  de  diminuer  les  salaires  des  ouvriers  en 
sole  pour  soutenir  la  concurrence  étrangère,  pourraient  les 
maintenir  à  tm  taux  raisonnable  et  même  les  hausser.  Des 
milliers  de  bouches  auraient  le  pain  qui  leur  manque  sou- 
vent, et  le  commerce  serait  loin  de  décroître.  Vargentqui 
est  employé  à  calmer  les  ennuis  poignants  de  Voisiveté, 
laissé  en  des  mains  industrieuses,  se  multiplierait 
comme  le  grain  dans  la  bonne  terre. 

Quant  aux  finances  d'un  État,  on  peut  poser  en  principe 
que  le  meilleur  gouvernement  n'est  pas  celui  qui  dépense 
le  moins,  mais  celui  qui  dépense  le  mieux.  Cette  devise  ex- 
clut sur-le-champ  V économie  mesquine  que  quelques  assem- 
blées ont  mon  trée,  au  sujet  des  traitements  des  f  o  n  c  t  i  o  n. 
n  a  i  r  e  s  employés  dans  les  différentes  branches  de  l'admi- 
nistration. Toutes  les  réductions  possibles  ont  été  tentées, 
et  cependant  Vallégement  qu'en  a  subi  le  trésor  peut  être 
regardé  comme  insignifiant.  Il  était  bon  et  légitime  de  faire 
une  guerre  acharnée  aux  sinécures  fastueuses  et  largement 
rétribuées  dont  TancieTi ne monorcAle  était  si  prodigue;  mais 
la  réforme  devait  se  borner  là.  Poussée  au  delà  des  limites 
convenables,  elle  réduit  les  petits  fonctionnaires  aux  plus 
faibles  ressources ,  et  par  suite  elle  diminue  en  eux  l'amour 
de  leur  devoir  et  leur  xèle  pour  le  bien  public.  La  branche 
du  budget  où  la  législature  se  montre  peut-être  la  plus  ac- 
commodante est  celle  des  énormes  dépenses  relatives  à 
l'armée.  Nous  sommes  loin  de  vouloir  les  anéantir  tout  d'un 
coup  :  dans  Torganisation  actuelle  des  peuples,  les  armées 
sont  indispensables  au  maintien  de  leur  dignité  et  de  leur 
puissance  à  l'extérieur,  et  malheureusement  aussi  à  la  sta> 
bilité  de  l'ordre  ultérieur  ;  mais  cette  indispensabilité  est  en 
quelque  sorie/actice;  les  dépenses  qu'elle  occasionne  sont 
des  plus  improductives.  La  question  de  l'armée  est  une  de 
celles  qui  méritent  le  plus  de  fixer  l'attention  des  hommes 
politiques.  Faudra-t-il  toujours  que  chaque  année  400  mille 
liommesdes  plus  vigoureux  a&jorten/  300  millions  créés  par 
les  sueurs  du  travail  et  anéantissent  ce  capital  énorme  au 
lieu  de  le  produire  eux-mêmes?  Un  semblable  problème 
mérite  de  fixer  la  pensée  du  lecteur;  en  le  résolvant,  il 
rendrait  sans  nul  doute  un  service  éminent  à  te  société  en 
tièrc. 

Les  dépendes  fructueuses  d'un  État  sont  celles  qui  aug 
mentent  toutes  les  sources  de  richesses.  Le  but  de  l'homme 
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est  l'amâioration  incessante  de  son  état  matériel ,  de  son 
état  moral.  L'amélioration  morale  ne  peut  manquer  d'être 
ane  conséquence  de  l'amélioration  matérielle;  car  Taisance 
rend  meilleur,  tandis  que  la  gêne  et  la  misère  engendrent 
souvent  l'improbité  dans  un  cceur  né  pour  être  pur.  C*est 
donc  vers  le  développement  de  l'industrie  que  doivent  tendre 
les  efforts  des  puissances  delà  terre.  Toutes  les  dépenses  faites 
dans  ce  but  seront  bonnes  et  productives.  Les  beaux-arts, 
les  sciences ,  ne  sont  pas  exdus  par  une  semblable  doctrine  ; 
les  progrès  des  sciences  naturelles,  des  sciences  physiques  et 
matiiématiques  sont  intimement  liés  à  ceux  de  l'industrie, 
car  elles  sont  ses  flambeaux,  elles  la'guident  et  la  font  grandir. 
Les  beaux-arts,  k  leur  tour,  dominent  les  sciences,  dominent 
l'industrie;  caries  Jouissances  qu'ils  procurent  à  Thomme  lui 
donnent  cette  satisfaction  du  coeur  utile  à  ses  travaux,  amè- 
nent ces  élans  de  sympathie,  de  sensations  communes  qui 
resserrent  les  liens  généraux ,  et  donnent  l'impulsion  à  une 
société  entière.  Auguste  Cdevalieb. 

Pour  les  dépenses  secrètes ,  voyez  Fonds  secrets. 

DÉPÉRISSEMENT»  état  dVm  être  d^un  organe  dont 
la  force  et  le  volume  décroissent  chaque  Jour.  Voyez  Cadoc. 

DÉPEUPLEMENT,  DÉPOPULATION,  action  de 
dépeupter  un  pays,  ou,  plus  usuellement,  diminution 
du  nombre  de  ses  habitants.  L'augmentation  continuelle 
de  la  p  o p  nia  t  i  0  n  est  une  loi  de  Tordre  natui^  que  la  ci- 
Tilisation  doit  tendre  à  seconder.  En  l'absence  de  causes 
anormales  de  dépleuplement,  il  naît,  dans  un  temps  donné, 
plus  d'hommes  quil  n*en  meurt;  mais  les  épidémies, 
la  guerre,  les  fiimines ,  les  migrations  et  la  corruption  des 
mœurs  combattent  trop  souvent  cette  loi  d'accroissement. 
L'£urope  presque  entière,  l'Asie,  tout  le  littoral  de  l'Afri- 
que et  la  jeune  Amérique  elle-même,  en  résistant  à  l'inva- 
sion européenne,  ont  tour  à  tour  éprouvé  des  dépeuple- 
ments bien  notoires. 

Laguerre,  qui,  depuis  les  traditions  les  plus  reculées , 
n'a  pas  cessé  d^ensanglanter  quelque  partie  du  globe ,  et 
l'épidémie,  fléau  plus  destructeur  encore,  mais  qu*au 
moms  l'homme  n'a  pas  à  se  reproclier,  ont  coûté  à  la  terre 
plus  dMiabitants  qu'elle  n'en  contient  aujourd'hui.  Il  nous 
serait  impossible  de  les  suivre  dans  leurs  dévastations  et 
d'en  supputer  les  résultats  ;  consignons  seulement  ici  deux 
observations  toutes  spéciales  :  la  première,  c'est  que  chaque 
partie  du  monde  a  envoyé  son  tribut  de  mort  à  l'Europe , 
où  la  peste,  la  syphilis  et  le  choléra  sont  venus  suc- 
cessivement ajouter  leurs  ravages  à  ceux  de  la  petite-vé- 
rôle;  la  seconde,  c'est  que  le  dépeuplement  qu'engendre 
k  guerre  cesse  rarement  aussitôt  que  le  glaive  rentra  dans 
le  fourreau  :  par  exemple ,  la  conquête  des  pays  civilisés 
par  des  peuples  barbares  entraîne  pour  les  vamcus  des  sui- 
tes aussi  désastreuses  que  leur  défaite  même.  La  misère ,  la 
crainte  et  la  haine  du  joug,  Thumiliation  de  la  servitude,  la 
dispersion  des  familles,  tarissent  d'une  manière  irréparable 
les  sources  de  la  reproduction  comme  celles  de  la  richesse. 
Voyez  l'Asie  Mineure  et  les  rivages  africains  1  Des  événe- 
ments qui,  malgré  leur  caractère  guerrier,  doivent  être  sur- 
tout envisagés  sous  leur  rapport  politique,  ont  exercé  en 
Europe  une  ûifluence  presqu'aussi  funeste.  Telles  sont,  par 
exemple,  les  croisades  et  l'expulsion  des  Maures  du 
territoire  espagnol.  Le  fanatisme  religieux,  qui  ne  fut  peut- 
^tre  pas  le  seul  conseiller  de  ces  deux  grandes  mesures ,  a 
causé  bien  d'autres  dommages  à  la  race  humaine;  un  autre 
fonatisme,  celui  de  la  liberté,  n'a  pas  voulu  rester  au-dessous 
des  exemples  sanguinaires  du  prônier,  comme  si  la  religion 
et  la  libôié,  les  deux  plus  nobles  besoins  du  cœur  de 
Fhomme,  devaient  être  aussi  les  deux  ressorts  les  plus  puis- 
sants à  soulever  ses  mauvaises  passions. 

Les  pertes  qu'oc.casionne  toujours  un  grand  déplacement 
d'hommes,  le  cliangement  de  climat  et  la  difficulté  des  cul- 
tures et  des  industries  nouvelles ,  doivent  faire  aussi  oon* 
«idérer  les  colonies  comme  une  cause  de  dépeoplaiiiMt 
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Les  émigrations  espagnoles  et  portugaises  en  Amérique  et 
aux  Indes  ont  presqu'autant  dépeuplé  la  péninsule  ibérique 
que  l'expulsion  des  Maures,  sans  établir  dans  les  pays  d'oii- 
fa«-mer  une  compensation  suffisante.  Enfin,  parmi  les  gran- 
des causes  de  dépopulation  dont  l'homme  ne  doit  deman- 
der compte  qu'à  ses  passions ,  il  fkut  enregistrer  avec  honte 
la  traite  des  noirs. 

Les  institutions  politiques  et  les  mœurs  sociales,  qu'on 
peut  considérer  comme  solidaires  à  cause  de  l'influence  ré- 
ciproque qu'elles  exercent  les  unes  sur  les  antres ,  hâtent 
aussi  les  dépeuplements  à  mesure  qu'elles  se  corrompent, 
en  ce  sens  au  moins  qu'elles  entravent  l'accroissement  na- 
turel de  la  population.  On  en  peut  dire  autant  de  la  mau- 
vaise administration  des  gouvernements.  Nous  citerons  au 
nombre  des  institutions  politiques  ou  religieuses  contraires 
à  la  multiplication  de  l'espèce,  la  polygamie  chez  les 
Orientaux',  les  vœux  monastiques,  les  armées  permanen- 
tes et  le  droit  de  primogéniture  en  Occident.  La  polygamie, 
en  livrant  plusieurs  femmes  à  un  seul  homme,  prive  de  fem- 
mes un  nombre  d'hommes  corrélatif,  et  la  femme  d'ail- 
leurs est  plus  féconde  dans  l'état  du  mariage  que  dans  hi  vie 
du  harem.  On  a  prétendu  que  le  nombre  des  naissances 
d'individus  femelles  était  assez  supérieur  à  celui  des  naissan- 
ces d'enfants  mêles  pour  justifier  la  polygamie,  mais  cette 
opinion  n'a  pu  soutenir  l'examen,  et  il  est  aujourd'hui  bien 
incontestablement  établi  que  la  polygamie  nuit  au  progrès 
de  la  population  ;  encore  ne  parlons-nous  pas  de  la  stérilité 
à  laquelle  sont  condamnés  les  gardiens  deila  fidélité  des  fem- 
mes. Le  célibat  perpétuel  auquel,  dans  la  religion  catlio- 
lique,  sont  astrehits  les  prêtres  et  les  innombrables  ordres 
religieux  d'hommes  et  de  femmes,  ainsi  que  les  règles  analo- 
gues qu'on  retrouve  dans  quelques  autres  religions  ;  le  cé- 
libat temporaire  dans  lequel  le  service  des  armées  perma- 
nentes retient  pendant  les  plus  belles  années  de  la  jeunesse 
une  partie  notable  de  la  population  ;  enfin  le  célibat  pré- 
tendu volontaire  auquel  le  droit  de  primogéniture  rédm't 
fouTent  les  cadets  sacrifiés  à  la  fortune  des  atnés ,  sont  en- 
core autant  d'obstacles  r^s  à  faccroissement  de  te  popula- 
tion. 

Ajoutons  qu'il  n'y  a  pas  que  les  cadets  qui  vivent  dans  le 
célibat,  et  que  le  nombre  des  partisans  de  cet  état  d'indé- 
pendance augmente  chaque  jour.  Comment  en  serait-il  au- 
trement quand  le  célibat,  qui  emportait  chez  les  anciens 
une  espèce  de  flétrissure,  jouit  au  contraire  dans  nos  sociétés 
modernes  d'une  faveur  qui  accuse  autant  d'aveuglement  de 
la  part  de  ceux  qui  la  concèdent  que  d^égolsme  dans  oeux 
qui  en  profitent!  N'oublions  pas  aussi  que  le  goût  du  luxe 
et  la  cupidité ,  en  exigeant  diaque  jour  l'élévation  des  dots, 
rendent  les  établissements  plus  difficiles  et  plus  rares.  Et 
qu'on  n'oppose  point  à  nos  accusations  contre  le  célibat  le 
nombre  d'enfants  qui  naissent  bon  le  mariage,  car  il  est 
démontré  par  les  plus  exactes  redierches  statistiques  que 
sur  deux  masses  égales  en  nombre  d'individus,  hommes  et 
femmes,  vivant  l'une  dans  le  mariage  et  l'autre  dans  te  dé- 
bauclie ,  il  naît  beaucoup  plus  d'enfants  chez  les  premiers 
que  chez  les  derniers. 

Enfin,  quant  à  ce  qui  concerne  les  vices  d'administration 
publique,  les  famines,  qui  deviennent  plus  rares  à  me- 
sure que  les  peuples  s'éclairent,  et  le  pau  périsme,  cette 
famine  permanente,  qui  est  te  lèpre  des  sociétés  modernes, 
épuisent  d'une  manière  analogue  les  éléments  de  la  repro- 
duction. Cest  surtout  en  Ecosse  qu'il  faut  étudier  les  effets 
du  paupérisme  considéré  comme  cause  de  dépopulation.  Les 
exactions,  les  Unpôts  vexatoires,  la  viotetion  du  droit  de 
propriété,  les  privilèges,  tes  entraves  apportées  à  l'industrie 
et  tes  monopoles  commerciaux  réservés  aux  gouvernements 
peuvent  aussi  dans  les  sociétés  épuisées,  et  quand  tes  choses 
sont  poussées  à  l'extrême,  produire  h  la  longue  de  notabies 
altérations  dans  te  chiffre  de  la  population.  On  voit  dans  de 
osrtaues  contrées  de  te  Turquie  des  villages  entien  «ban* 
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donnés,  à  cause  de  l'impossibilité  absolue  où  se  sont  tronTés 
les  habitants  de  payer  Pimpdt  arbitrairement  fiié  par  les 
fMchas  ;  et  la  vie  errante  que  traînent  ces  misérables  fugitifs 
doit  rapidement  en  diminuer  le  nombre. 

En  résumé,  tout  ce  qui  est  conforme  à  la  morale  natu- 
relle favorise  raocroissement  de  la  population,  et  tout  ce  qui 
est  contraire  à  la  morale  naturelle  tend  au  dépeuplement. 

il  nous  reste  maintenant  une  question  intéressante  à 
examiner.  L'accroissement  normal  de  la  population  suivant 
Tordre  naturel  a-t-il  toojoure  été  supérieur  aux  pertes  que 
le  genre  humain  a  éprouvées  par  les  causes  que  nous  avons 
analysées?  Des  auteun  dont  rauiorité  est  imposante  ont 
avancé  que  la  terre  dut  être  plus  peuplée  à  une  autre  époque 
qu'elle  ne  l'est  ato^ourd'hul,  mais  leur  opinion  était  appuyée 
sur  des  calculs  fort  hasardés  dont  on  a  contesté  Texacti- 
tude.  En  effet,  en  Tabsenoe  d'indices  plus  certains  pour  re- 
trouver le  chiffre  approximatif  de  la  population  générale  du 
globe  il  y  a  vingt  siteles,  ils  ont  cherché  à  l'évaluer  d'après 
oe  que  les  historiens  et  l'antiquité  ont  écrit  sur  l'hnportance 
des  armées  mises  en  campagne  dans  les  guerres  de  leur 
temps  :  or,  cette  manière  de  procéder  ne  pouvait  manquer 
de  produire  des  erreora,  particulièrement  en  raison  des  exa- 
gérations que  la  critique  a  reconnues  dans  le  nombre  pré- 
tendu de  combattants  qui  composaient  ces  armées.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  que  nous  possédons  de  notions  incom- 
plètes sur  les  peuples  de  la  plus  haute  antiquité  suffit  pour 
établir  d'une  manière  mcontestable  que  dans  les  dix  pre- 
mien  siècles  qui  ont  suivi  les  catacly smes  diluviens,  Taccrois- 
sement  de  lalpopulation  a  été  incomparablement  plus  rapide 
que  dans  les  siècles  modernes.  On  adoptera  cette  proposi- 
tion sans  discussion  si  l*on  veut  bien  se  souvenir  que,  sui- 
vant les  travaux  les  plus  récents  et  les  plus  estimés  sur  le 
mouvement  de  la  population  en  Europe  à  l'époque  ac- 
tuelle, on  compte  une  naissance  sur  30  individus  et  un  dé- 
cès sur  40,  par  année;  ce  qui  ne  produit  qu*un  accroisse- 
ment annuel  de  0  6/6  p.  0/0,  c'est-à-dire  d'un  cent-vingtième 
au  total.  Et  si  après  avoir  comparé  la  lenteur  de  cette  pro- 
gression à  la  rapidité  avec  laquelle  s'est  développée  l'impor- 
tance de  la  plupart  des  peuples  de  TanUquité,  on  se  rappelle 
que  l'Egypte,  la  Syrie,  la  Palestine,  l'Arabie, la  Grèce,  les 
Iles  de  la  Méditernnnée,  le  littoral  de  l'Afrique,  l'Espagne 
et  l'Italie  ont  éprouvé  une  incontestable  diminution  dans 
leur  population,  on  ne  sera  pas  éloigné  de  penser  que  la 
terre  a  pu  être  à  une  autre  époque  plus  riclie  en  habitants 
qu'elle  ne  l'est  de  nos  joun.  C.  Grenier. 

DÉPILATION  et  DÉPILATOIRES.  Le  fait  conuu 
sous  le  nom  de  dépiladon  consiste  dans  la  chute  despo  ils , 
déterminée  par  l'application  sur  la  peau  de  préparations 
caustiques  nommées  dépilatoires.  Ce  n'est  point  là  une  in- 
vention moderne,  car  la  coquetterie  fut  de  tous  les  temps. 
Tous  les  peuples  anciens.  Égyptiens,  Chinois,  Perses,  Ara- 
bes, Grecs  et  Romains,  ont  imaginé  des  compositions  qui 
avaient  la  propriété  de  faire  tomber  les  poils  superflus. 
Juvénal,  Perse  et  Claudien  donnent  des  détails  sur  l'usage 
oonstant  et  secret  que  les  dames  grecques  et  romaines 
faisaient  de  ces  préparations.  Les  Juifs,  chez  qui  un  front 
découvert  était  une  beauté,  mettaient  à  leurs  enfants  un 
bandeau  de  laine,  dont  le  frottement  continuel  amenait  la 
chute  des  cheveux.  De  nos  jours,  les  femmes  emploient  les 
dépilatoires  pour  faire  disparaîtra  de  leur  figure  les  traces 
de  production  pileuse,  les  hommes  pour  rendre  leur  barbe 
moins  garnie. 

La  causticité  des  dépilatoires  est  due  au  sulfure  d'arsenic, 
à  la  chaux  vive  ou  à  quelqu'autre  matière  alcaline  qui 
entre  dans  leur  composition.  Le  rusma  des  Arabes  est  le 
dépilatoire  le  plus  employé  ;  les  Orientaux  l'obtiennent  au 
moyen  de  la  chaux  vive,  du  sulfure  jaune  ou  rouge  d'ar- 
senic et  d'une  lessive  alcalme.  Il  a  acquis  les  propriétés 
qu'oB  lui  demande,  lorsqu'une  plume  que  l'on  y  plonge  laisse 
tomber  ses  barbes  après  en  avoir  été  retirée. 
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Les  dépilatoires  se  présentent  sous  plusieura  Tonnes; 
quelquefois ,  on  s'est  contenté  de  réunir  chacune  des  subs- 
tances réduites  en  poudre;  on  délaie  alore  cette  poudre  avec 
de  l'eau,  afin  de  pouvoir  l'appliquer  sur  la  peau;  d'autres 
fois,  cette  poudre  est  hicorporée  à  une  graisse  animale  que 
les  parihmeure  rendent  agréable  en  y  combhiant  plusieura 
principes  odorants.  La  chute  des  poils  n'est  pas  sans  retour, 
car  les  dépilatoires  n'attaquent  pas  les  bulbes  à  moins  de  / 
corroder  la  peau  elle-même;  les  substances  caustiques  qui! 
entrent  dans  la  composition  des  dépilatoires  avertissent  suf-' 
flsamment  qu'on  ne  doit  employer  ces  dernière  qu'avec  la 
plus  grande  circonspection;  on  les  a  vus  produire  des  symp- 
têmes  d'empoisonnement.  Cependant  Bœtger  a  découvert 
que  le  sulfure  de  calcium  est  une  substance  dépilatoire  trèa- 
active  et  peu  dangereuse ,  dont  remploi  peut  devenir  très- 
utile  dans  le  tannage  des  peaux.  On  sature  de  gaz  hydro- 
gène sulftiré  un  lait  de  chaux,  et  on  verse  le  liquide  sur  la 
peau  :  en  moins  de  deux  iieures,  une  peau  de  veau  traitée 
ainsi  est  complètement  dépilée,  sans  que  l'épiderroe  ait  été 
le  nooins  du  monde  attaqué. 

On  dit  aussi  épiler,  dilatoire ,  et  ces  mots  sont  pris 
dans  la  même  acception  que  dépiler,  dépilatoire;  seule- 
ment ,  le  verbe  épiiez  semble  s'appliquer  plus  spéciale» 
ment  à  l'action  à*arraeher  le  poil  ou  les  cheveux  ;  c'est 
dans  ce  sens  que  les  coiiTeure  affichent  à  leure  portes  ces 
mots  :  salons  épilaloires.  N.  Clermont. 

DÉPIQUAGE)  battage  des  épis  pour  en  faire  sortir 
le  grain  par  le  piétinement  d'animaux ,  tels  que  chevaux  , 
ânes,  mulets ,  bœuts.  Cette  opération  est  des  plus  simples  : 
les  gerbes ,  débarrassées  de  liens,  sont  étalées  sur  une  aire 
vaste,  adossées  les  unes  aux  autres,  dans  une  position  in- 
clinée. Là-dessus,  on  fait  courir  des  animaux  qu'un  homme 
retient  au  moyen  d'une  longe,  et  auxquels  il  fait  parcourir 
des  cercles  dont  il  occupe  toujoure  le  centre.  On  re- 
tourne les  gerbes  de  temps  en  temps.  La  paille  qui  provient 
du  dépiquage  est  préférée  par  les  animaux  qui  s'en  nour- 
rissent à  celle  qui  résulte  du  battage  au  fléau,  parce  que , 
assure-t-on,  le  sucre  qu'elle  contient  est  plus  développé. 

Teyssèdab. 

DÉPIT  9  mouvement  d'impatience  involontaire  que 
nous  cause  un  obstacle,  une  contrariété,  et  qui  nous  en- 
traîne à  des  résolutions  que  notre  cœur  et  notre  raison 
condamnent  bientôt.  Le  dépit  porte  rarement  à  la  vio- 
lence ;  il  ne  s'élève  pas  si  haut  :  c'est  plutôt  une  sensation 
rapide  qu'une  décision  arrêtée.  Il  précipite  dans  des  dé- 
marches inconsidérées,  fait  commettre  des  sottises,  mais 
rarement  des  fautes  ou  des  crimes.  On  se  prend  à  hausser 
soHnême  les  épaules  du  dépit  qu'on  a  éprouvé.  Le  dépit  est 
un  des  éléments  de  l'amour.  Comme  ce  sentiment  est  prompt 
à  concevoir  des  espérances  qui  ne  se  réalisent  pas  toujoure, 
il  est  naturel  qu'entre  amants  on  ressente  mille  fois  du  dé- 
pit, en  ne  cessant  jamais  de  s'aimer  à  la  fureur  :  c'est  une 
espèce  de  stimulant  qui  parait  indispensable ,  tant  il  joue  un 
rôle  fréquent  dans  les  rapports  entre  les  deux  sexes.  Dans 
le  mariage,  on  n'est  guère  en  proie  au  dt^pit  :  on  a  obtenu 
départ  et  d'autre  tout  ce  que  l'on  a  pu  désirer  ;  seulement,  on 
diflere  quelquefois  d'avis,  d'opinion,  et  il  en  résulte  des 
querelles  que  Tintérèt  commun  finit  par  apaiser.  Les  jeunes 
filles  sont  très-sujettes  au  dépit,  lorsque,  dans  l'intérieur 
de  la  famille,  on  les  contrarie  sur  des  goAts  de  toilette": 
comme  leur  naturel  répugne  à  des  éclats,  elles  se  consolent 
par  le  dépit,  et  arrivent  ainsi  à  prendre  juste  le  contre- 
pied  de  ce  que  la  prudence  maternelle  leur  prescrit.  Entrent- 
elles  dans  le  monde,  elles  se  livrent  à  des  accès  de  dépit 
bien  plus  fréquents  :  par  exemple ,  si,  après  avoir  captivé 
l'attention  d'un  jeune  homme  elles  le  voient  distrait  à  l'ar- 
rivée d'une  autre  jeune  iiersonne;  ou  bien,  si ,  après  avoir 
chaiité  avec  beaucoup  de  succès,  elles  sont  complètement 
surpassées  par  une  autre;  enfin ,  si,  au  bal,  elles  sont  pla- 
cées à  côté  d'une  jeune  fille  dont  la  mise  est  fort  simple,  et 
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fii'oii  infite  plut  toorent.  Telles  sont  les  causes  les  plus 
ordinaires  du  dépit  féminin.  Comme  on  le  voit,  renfiintil- 
lage  j  tient  une  grande  place,  mais  c'est  là  un  des  caractères 
de  cette  petite  infirmité  morale. 

11  n*en  est  pas  toi^ours  de  même  du  dépit  des  hommes. 
Kst-il  armé  du  pouvoir,  rbomme  prend  sa  rcTanche,  et  la  prend 
quelquefois  avec  férodté.  Le  dépit  d'un  auteur  sifllé  est  re- 
doutable dans  le  premier  moment  ;  mais,  enfin,  llndividu  UA  ne 
s'est  pas  trouvé  face  à  face  aTCC  le  public.  Telle  n^est  pas 
la  position  du  comédien  hué  :  l'outrage  est  direct  Sous  le 
prétexte  de  faire  justice  de  Tabsence  du  talent,  on  a  ravalé 
l'homme  dans  sa  dignité.  Le  dépit  de  rartiste  doit  être  pro- 
fond ,  et  comme  il  ne  peut  pas  se  Tenger  à  l'instant ,  il  se 
change  bientôt  en  une  rage  concentrée  que  le  temps  ne 
peut  adoudr.  Il  est  impossible  dans  bien  des  occasions  de 
dissimuler  son  dépit;  on  peut  se  donner  de  Ténergie  contre 
les  grands  malheurs  qu'on  voit  venir  Jour  par  jour,  mais 
le  dépit  résulte  d^une  contrainte  subite  ;  on  s'y  abandonne 
donc.  Sans  doute  c'est  une  petite  dovdeur,  mais  elle  est 
inattendue  ;  on  la  laisse  apercevoir  :  ce  n'est  pas  une  occa- 
sion sur  laquelle  on  mesurera  son  courage.  On  ne  doit 
d'abord  opposer  au  dépit  que  de  l'indulgence;  la  première 
impatience  passée,  Il  faut  rire  avec  celui  qui  l'a  éprouvée, 
et  puis  tout  s'oublie  en  commun.  SÀurr-PaospER. 

DÉPLACEMENT,  DÉPLACER.  Ces  moto  «priment 
proprement  l'action  d*ôter  une  personne  ou  une  chose  de  la 
place  qu'elle  occupe  :  le  déplacement  d'un  meuble,  le  dé- 
placement des  bornes  d'un  champ  ;  prendre  communica- 
tion d'un  acte,  d'une  pièce,  sans  déplacement  ;  déplace" 
ment  nécessité  par  une  expertise  ;  frais  de  déplacement.  Les 
ministres  n'aiment  pas  à  déplacer  les  créatures  de  leurs  pré- 
décesseurs. Déplacer  le  point  de  la  question,  c'est  changer 
le  point  sur  lequel  porte  la  difficulté,  dans  une  discussion  ; 
$e  déplacer,  c'est  changer  de  place,  de  demeure  :  on  n'aime 
pas  c^néralement  à  se  déplacer. 

Le  participe  déplacé,  employé  comme  adjectif,  signifle 
mal  placé,  placé  dans  un  poste  qui  ne  couvîent  pas,  ou  auquel 
on  ne  convient  pas.  Il  signifie  aussi  qui  n'est  pas  où  il  doit 
être,  qui  est  inconvenant,  qui  ne  convient  pas  :  elle  était 
déplace  dans  ce  monde-là;  11  y  a  dans  cette  comédie  beau- 
coup de  traito  brillanto,  mais  déplacés;  il  faut  éviter  de 
tenir  des  propos  déplacés  devant  les  enfants. 

DÉPLACEMENT  (Hydrostatique).  Pour  qu'un 
eorps  pesant  puisse  se  soutenir  à  la  surface  d*un  fluide,  il 
faut  que  son  poids  soit  plus  petit  que  celui  d'un  volume  du 
fluide  égal  au  sien  :  cette  condition  remplie,  le  corps  s'en- 
fonce dans  le  fluide  jusqu'à  ce  que  le  poids  de  fluide  déplacé 
soit  devenu  égal  à  celui  du  corps  flottant.  Quand  le  corps 
flottant  est  un  navire  et  le  fluide  l'eau  d%  mer,  la  partie  du 
navire  qui  plonge,  on  la  quantité  d'eau  déplacée,  se  nomme 
le  déplacement.  Dans  les  constructions  navales,  il  est  de  la 
dernière  importance  de  déterminer  exactement  l'enfoncement 
des  navires  dans  l'eau  ;  les  batteries  des  bfttlmento  de  guerre 
doivent  avoir  an-dessus  du  niveau  de  la  mer  une  certaine 
élévation  qu'il  faut  rigoureusement  maintenir,  autrement  on 
•'exposerait  à  ne  pouvoir  faire  u.«(age  de  ses  canons.  Le  rnl- 
cul  à  faire  est  facile  :  on  sait  que  le  poids  spécifique  de 
Petu  de  mer  est  1,026;  c'est-à-dire  qu'un  mètre  cube  de  ce 
Bqddepèj^  1 ,026  kilogrammes  ;  le  poids  du  navire  tout  armé 
et  en  charge  est  donné  dans  le  devis  :  fl  ne  s'agit  donc  plus 
que  de  déterminer  géométriquement  le  volume  de  la  partie 
de  la  carène  qui  doit  être  submergea.  Pour  cela,  l'Ingénreur 
constructeur  a  tracé  sur  ses  plans  la  forme  extérieure  de 
la  carène  avec  toutes  ses  dimensions  :  en  appliquant  à  ces 
données  des  méthodes  empruntées  an  calcul  intégral ,  on 
résout  bdlement  le  problème  proposé,  et  la  ligne  de  flot- 
taison se  trouve  exactement  tracée.       Tliéogène  Pacb. 

DÉPLOIEMENT,  DÉPLOYER, DÉPLIER,  DÉPLIS- 
SER. Ces  mots  ont  pour  origine  conunune  le  verbe  latin 
pl^care,  Oiit  du  grec  «XsMtv,  qui  signifie  plier,  loindre,  entre- 
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lacer.  Déployer,  c'est  étendre,  dévdopper  ce  qui  est  ployé  r 
déployer  les  voUee  d'un  navire,  déployer  les  enseignas,  lea 
étendards,  déployer  les  bras.  L'aigle  (f^^toie  ses  ailes. 
Déployer  une  armée,  c'est  lui  faire  occuper  un  plus  grand 
espace  de  terrain  devant  l'ennemi;  déployer  la  colonne» 
c'est  passer  de  Tordre  en  colonne  à  l'ordre  en  bataille. 
Au  figuré,  déployer  signifie  foire  paraître,  montrer,  étaler  : 
déployer  du  savoir,  de  l'éloquence,  de  l'énergie,  de  la  fierté, 
du  charme,  de  la  rigueur,  du  luxe,  de  la  magnificence.  Ce 
mot  s'emploie  avec  le  pronom  personnel ,  au  propre  et  au 
figuré  :  la  vofle«e  d^/ole,  la  flamme  se  déploie,  l'armée  se 
déploie  dans  la  plaine,  son  courage  yti  se  déployer.  Le  par- 
ticipe de  ce  veite  se  retrouve  dans  plusieurs  fliçons  de 
parler  :  marcher  enseignes  déployées,  voguer  à  voiles  dé- 
ployées, rire  à  gorge  déployée.  Le  déploiement  estraction 
de  déployer  on  l'état  de  ce  qui  est  déployé  :  le  déploiement 
d'une  étoflë,  des  bru,  des  forces',  d'un  corps  de  troupes, 
d'une  armée ,  d'une  colonne  etc. 

Déplier  c'est  étendre,  défaire,  ouvrir  une  chose  pliée. 
Déplier  une  serviette,  du  linge,  des  étoffes,  un  paquet. 
Cest  aussi  étaler  des  marchandises.  Déplisser  signifie  enfii» 
défaire  les  plis  d'une  étoffe,  etc. 

DÉPLOIEMENT  DE  COLONNE.  Le  terme  dé- 
ploiement n'est  entré  dans  le  langage  militaire  que  depuia 
le  règne  de  Frédéric  II.  Plusieurs  autrars  pensent  néanmoina 
que  les  déplolemento  auraient  été  connus  des  milices  grecque 
et  romaine  ;  fis  y  auraient  été,  disent  qudques-uns,  les  élé- 
mento  de  la  formation  et  de  la  dislocation  de  la  tête  de 
porc  on  de  Xemholon  ;  mais  ce  pofnt  d'art  mflitaire  n'est 
pas  clairement  démontré  ;  les  déplolemento  grecs  n'étaient 
probad>lement  que  des  dédoublements.  Si  l'on  en  croit 
Guibert,  Charles  Xn  avait  quelque  connaissance  des  dé- 
plolemento modernes.  Les  déplolemento  analogues  aux 
nOtres,  si  jamais  ils  furent  pratiqués,  étoient  tombés  dans 
l'oubli,  quand  Frédéric  II  en  ressusdto  l'usage;  fl  en  fut,, 
suivant  l'opinion  générale,  l'inventeur.  Cependant,  dans  la 
guerre  de  1741,  et  principalement  dans  la  campagne  de  1745,. 
plusieurs  ofliciers  majors  de  rinfanterie  française  avaient 
deviné  et  appliqué  de  leur  propre  mouvement  le  mécanisme 
des  déplolemento,  qu'As  appelaient  ordre  en  tiroir  :  dei 
manuscrito  nous  en  donnent  la  preuve.  Le  comte  de  Gisors, 
tué  en  175S,  à  la  tête  des  carabiniers,  est  le  premier  qui 
nous  ait  entretenns,  dans  un  ouvrage  imprimé,  des  dé- 
plolemento et  de  leur  jalonnement  ;  mais  personne  avant 
Bonneville  n'avait  donné  des  notions  claires  et  satisraisantes 
sur  cette  évolution  pnissienne,  que  Guibert  préconisa  et  fit 
adopter.  L'instruction  de  1769  faisait  formellement  mention 
du  mot  et  de  la  chose.  A  partir  de  là,  l'expression  déploie- 
ment donne  idée  d'une  des  plus  importantes  évolutions  ou 
des  principales  manœuvres,  car  on  ne  sait  s'il  faut  appliquer 
en  ce  cas  le  terme  manœuvre  ou  évolution. 

Un  déploiement  est  un  changement  d'ordre;  c'est  le  mou- 
vement d'une  colonne  en  masse  ou  à  demidistonce,  passant 
à  l'ordre  en  bataille;  ce  que  la  profondeur  perd,  le  front  le 
gagne,  et  la  troupe  s'amincit  parallèlement  à  Tun  des  \\e\\is 
côtés  du  carré  long  qu'elle  formait  primitivement.  Avant  le 
déploiement,  si  la  troupe  est  sur  une  seule  ligne  le  plan  qu^elle 
aiïecte  figure  un  front  étroit,  suivi  de  beaucoup  de  rang*:*. 
Après  le  di^ploiement,  elle  présente  un  large  front  de  ha- 
toille  sur  trois  rangs.  Si  l'armée  est  sur  plus  d'une  ligne, 
les  arrière-lignes  sont,  après  le  déploiement  efTectué,  dans 
une  disposition  parallèle  à  celle  qui  est  en  front.  Les  dé- 
plolemento sont  devenus,  pour  les  lignes  de  plusieurs  ba- 
toiHons,  les  élémento  savants  de  leurs  changements  de  front; 
Ils  sont  une  des  manières  de  passer  de  Tordre  en  colonne  à 
Tordre  en  bataille,  dans  le  sens  du  prolongement  des  jalon- 
neurs.  Les  déplolemento  ont  également  Ueu  dans  les  exer- 
cices d'étude,  soit  par  divisions,  soit  par  pelotons  ;  dans  ce 
même  cas,  ils  pourraient  s'exécuter  indifTéremment  en  co- 
lonne à  demi -dislance,  ou  serrée  en  masse;  mai3,  dans  le» 
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grandes  manoraviM,  w^  derant  reonemi,  ils  ne  doiTcnt 
s'exécuter  que  par  divisions  serrées  en  masse.  L*aTantage 
des  formations  en  déployant  consiste  dans  la  facile  suppu- 
tation de  la  durée  du  temps  que  prend,  minute  par  minute, 
l'évolution  ;  il  consiste  à  laisser  Tennemi  en  doute  sur  la 
direction  véritable  que  va  prendre  la  ligne  de  bataille;  car 
il  n'en  a  une  connaissance  positive  que  quand  l'évolution  est 
entièrement  achevée.  Jusque  là,  il  n'a  pu ,  ni  estimer  préci- 
sément la  force  de  la  masse  ployée,  ni  prévoir  laquelle  des 
ailes  de  l'armée  se  projettera  plus  ou  moius.  Les  déploiements 
ont  remplacé  l'usage  exclusif  des  conversions  faites  en  ordre 
ie  bataille  et  les  marches  processionnelles;  ils  ont  simplifié 
*ies  formations  successives,  et  rendu  commun  et  familier 
l'emploi  des  colonnes  serrées;  ils  s'exécutent  par  la  marche 
des  subdivisions  manœuvrant  par  le  flanc  parallèlement  à 
leur  front.  Toutes  les  subdiviSions,  à  l'exception  de  ceUequi 
est  base  de  déploiement,  se  portent,  suivant  leur  ordre  na- 
turel ,  par  le  flanc  d*abord ,  par  la  marche  de  Iront  ensuite, 
sur  la  ligne  de  bataille  indiquée  par  la  position  des  points 
ou  des  subdivisions  sur  lesquelles  elles  se  jalonnent. 

Les  déploiements  s'exécutent  sur  toutes  les  subdivisions 
indifléremroent,  et,  de  préférence,  en  prenant  une  subdivision 
centrale  pour  base  d'alignement.  Us  pourraient  s'exécuter  en 
ordre  inverti;  mais  cela  ne  se  fait  jamais,  parce  qu'aucune 
utih'té  n'en  résulterait.  L'instruction  de  1769  sur  l'exercice 
i^sMÏ  exécuter  diagonalement  les  déploiements,  ce  qui 
abrégeait  l'opération,  mais  la  rendait  lourde  et  moins  sûre. 
L'instruction  de  1774  voulait  que  les  déploiements  lussent 
fkits  au  pas  redoublé,  au  moyen  de  déploiement  en  marchant, 
et  sans  qu'aucune  portion  de  la  colonne  fût  dans  le  cas  de 
reculer  :  on  portait  ^nsi  sur  l'alignement  primitif  du  Iront 
de  la  colonne  la  subdivision  sur  laquelle  ce  déploiement  avait 
été  ordonné  ;  ce  qui  découlait  du  principe  suivant  :  «  Évitez 
que,  dans  les  évolutions,  las  troupes  tournent  le  dos  à  l'ennemi, 
ne  fût-ce  que  pendant  un  court  trajet.  »  Dans  ce  déploiement, 
la  direction  des  subdivisions  marchant  par  le  flanc  était 
,  encore  diagonale,  comme  dans  le  règlement  antérieur,  ce 
qui  a  été  rectifié  peu  d'années  après.  La  théorie  que  Guibert 
a  donnée  à  l'égard  des  déploiements  a  été  le  perfection- 
nement de  celle  qu'on  pratiquait  en  Prusse.  Les  ordonnances 
de  1775  et  de  1776  s'en  sont  ressenties,  et  cette  dernière  a 
embrassé  le  sujet  avec  netteté  et  détails.  Cette  théorie  de 
Guibert  a  cependant  été  critiqU(!e  par  le  général  Jomini. 
L'ordonnance  de  1791  voulait  que  les  déploiements  fussent 
toujours  carrés;  pour  en  mieux  faire  sentir  le  mécanisme, 
elle  les  enseignait  sous  forme  centrale;  elle  regardait  comme 
élément  de  déploiement  l'évolution  qui  consiste  à  former  les 
divisions  en  colonne  par  pelotons,  en  masse,  de  pied  ferme, 
la'.droite  ou  la  gauche  en  tête.  Outre  cet  endivisionnement, 
on  peut  regarder  aussi  comme  éléments  de  déploiement  les 
changements  de  direction  par  le  flanc  et  les  contre-marches. 
Les  passages  de  défilés  en  avant  se  terminaient  par  un  dé- 
ploiânent.  Une  des  tendances  des  temps  modernes  est  de 
faire  au  pas  de  course  les  déploiements.  Une  des  fonctions 
importantes  des  adjudants-majors  est  d'assurer  la  position 
des  guides  des  divisions  ou  des  subdivisions,  pendant  les 
déploiements.  L'ordonnance  de  1831  était  inexcusable  d'ad- 
mettre des  déploiements  de  nature  à  obliger  le  soldatÀ  tour- 
ner le  dos  à  l'ennemi.  G*'  Bakdin. 

DÉPOLISSAGE,  C'est  l'action  de  dépolir  ou  d'ôter  à 
toute  surface  unie  le  poH  et  la  transparence  qu'elle  peut 
avoir.  On  l'applique  au  verre,  aux  cristaux,  aux  glaces,  aux 
globes  et  demi^lobes  des  lampes  diverses  ou  des  lustres  qui 
décorent  les  salons.  Quand  on  ne  veut  pas  être  vu  de  l'ex 
térieur,  on  dépolit  les  vitres  des  croisées ,  et  quand  on  ne 
veut  pas  être  incommodé  par  une  lumière  trop  vive,  on  dé- 
polit aussi  la  partie  du  verre  sur  laquelle  elle  frappe  et  qui 
la  reflète  sur  les  yeux.  Lorsqu'on  dépolit  des  globes  C4i  peut 
y  ménager  des  dessins  variés,  tels  qu'arabesques,  etc.  11  sufTit 
pour  cela  de  dessbier  sur  la  partie  extérieure  du  globe»  atic 


un  pinceau  trempé  dans  le  vernis  des  graveurs ,  le  dassm 
qu'on  veut  représenter,  et  d'hnmeiiger  ensuite,  quand  il  est 
aclievé,  le  globe  dans  de  l'acide  fluorique,  contenu  dans  un 
vase  de  plomb.  Cet  adde,  ayant 'la  propriété  d'attaquer  le 
verre,  laisse  intactes  les  parties  recouvertes  par  le  Ternis, 
qu'on,  peut  remplacer  par  de  la  dre.  Dès  que  l'acide  a  pro- 
duit son  effet,  il  est  facile  ensuite,  eo  plongant  le  venv 
dans  l'eau  chaude  et  puis  dans  Ve&a  froide,  de  le  débarras- 
ser de  la  dre.  On  peut  se  servir  de  plusieurs  matières 
pour  dépolir  :  la  plus  usitée  est  l'émerl  très-fin,  qu'on 
étend  sur  la  surlace  du  Terre,  avec  un  moreean  de  liège 
plat;  on  y  mêle  de  l'eau  et  on  frotte  circolairement.  Le 
poli  diàparatt  au  bout  d'un  certain  temps.     Y.  de  Moléor. 

DÉPONENTf  terme  de  grammaire  latine,  servant  à 
désigner  certains  verbes  qui  se  conjuguent  à  la  manière  des 
verbes  passtfs,  et  qui  cependant  n'ont  que  la  signification 
active.  Ce  mot  vient  de  deponere,  qui  veut  dire  déposer. 
Ces  verbes  sont  dits  déponents  parce  qu'ils  ont  déposé^ 
quitté  la  signification  passive.  Le  tour  passif  était  plus  dans 
le  génie  de  la  langue  latine  que  Tactif  ;  le  contraire  a  lieu 
dans  la  nôtre. 

DÉPORTATION.  C'est  une  peine  aflUctive  et  miamanle 
qui  consiste  à  être  transporté  et  à  demeurer  à  perpétuité  dans 
un  lieu  déterminé  par  la  loi,  hors  du  territoire  continental 
de  la  France.  Elle  est  iiarticulièrement  attachée  aux  crimes 
politiques.  La  loi  du  8  Juin  16&0  a  établi  deux  degrés  dans 
cette  peine  :  la  déportation  simple  et  la  déportation  dans 
une  enceinte  for li fiée.  Dans  tous  les  cas  où  la  peine  de 
mort  était  abolie  par  l'article  5  de  la  constitu  tion  de  1 84  8 ,  elle 
fut  remplacée  par  la  déportation  dans  une  enceinte  fortifiée. 
Depuis  la  loi  du  28  mai  18&3,  l'attentat  dans  le  but  de  détruire 
ou  de  changer  le  gouvernement  ou  l'ordre  de  succesd- 
bilité  au  trône,  ou  d'exciter  les  dtoyens  et  habitants  à  s'armer 
contre  l'autorité  impériale,  est  punie  de  cette  peine.  Les 
déportés  dans  une  enceinte  lortifiée  y  jouissent  de  toute 
la  liberté  compatible  avec  la  nécessité  d'assurer  la  garde  de 
leurs  personnes.  Us  sont  soumis  à  un  régime  de  surveillance 
et  de  police  déterminé  par  un  règlement  d'administration 
publique.  Le  Code  Pénal  détermine  les  cas  où  il  y  a  lieu  à 
appliquer  la  pdne  de  la  déportation  simple.  Elle  s'applique 
à  ceux  qui,  par  des  actions  hostiles  non  approuvées  par  le 
gouvernement  auraient  attiré  le  fléau  de  la  guerre  sur  le 
pays;  aux  auteurs  ou  provocateurs  de  coalition  de  fonc- 
tionnaires publics,  dvils  ou  militaires  ayant  pour  objet  d^en- 
traver  l'exécution  des  lois  ou  des  ordres  du  gouvernement; 
aux  ministres  des  cultes  qui  se  seraient  rendus  coupables  par 
la  publication  d'un  écrit  pastoral,  d'une  provocation,  suivie 
desédition  ou  de  révolte,  etc.  En  cas  de  déclaration  de  cir- 
constances atténuantes,  si  la  pdne  prononcée  par  la  loi 
est  cdle  de  la  déportation  dans  une  enceinte  fortifiée,  les 
Juges  appliquent  cdle  de  la  déportation  simple  ou  de  la  dé- 
tention. L'individu  âgé  de  moins  de  seize  ans  et  qui  a  encouru 
la  peUie  de  la  déportation  à  raison  d'un*  crime  qu'il  est  dé- 
daré  avoir  commis  avec  discernement,  est  condamné  à  dix 
ans  au  moins  et  à  vingt  ans  au  plus  d'emprisonnement  dana 
une  maison  de  correction. 

En  aucun  cas  la  condamnation  à  la  déporiation  n'emporte 
la  mort  dvUe  :  die  entraîne  la  dégradation  dvique;  de  plus, 
lesdéportéssonten  état  d'mterdiction  légale  jusqu'à  ce  qu'une 
loi  ait  statué  sur  les  eflets  civils  des  peines  perpétuelles. 
Néanmoins,  liors  le  cas  de  déportation  dans  une  enceinte 
fortifiée ,  les  condamnés  ont  l'exerdce  des  droits  cirils  dans 
le  lieu  de  déportation  et  U  peut  leur  être  remis ,  avec  l'au- 
torisation du  gouvernement,  tout  ou  partie  de  leurs  biens; 
sauf  reflet  de  cette  remise,  les  actes  par  eux  faits  dans  le 
lieu  de  déportation  ne  peuvent  engager  ni  affecter  les  biens 
qu'ils  possédaient  au  Jour  de  la  condamnation  ni  ceux  qui  Isut 
sont  échus  par  succesdon  eu  donation.  La  vallée  de  Vaï- 
thau,  aux  Iles  Marquises ,  fut  dédarée  lien  de  déportation 
pour  la  pdne  da  la  déportation  dans  une  enceinte  fortifiée* 
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n*  it  NouLibiva,  l^una  des  Marquises,  |K>ur  la  déportation 
ahnple.  Le  gouTemeroent  détermine  les  moyens  de  tra?aU 
qid  sont  donnés  aux  déportés,  s*ils  le  demandent.  Il  pourroit 
à  l'entretien  de  ceux  qui  ne  peuvent  subvenir  k  cette  dé^ 
lieuse  par  leurs  propres  ressources.  Le  déporté  qui  ren- 
trerait sur  le  tenitoire  français  est,  sur  la  seule  preuve  de 
son  identité,  condamné  aux  travaux  forcés  à  perpétuité. 

La  peine  de  la  déportation  était  presque  inconnue  en  France 
avant  la  révolution  de  1789  ;  elle  fut  mise  en  usage  alors 
que ,  Tatigués  de  répandre  le  sang ,  redoutant  d*ailleurs  l'in- 
dignation publique  qui  prenait  la  place  de  la  terreur,  les 
hommes  qui  gouvernaient  la  France  parurent  revenir  à  des 
sentiments  moins  inhumains.  La  déportation  servait  d'ail- 
leurs merveilleusement  les  haines  de  parti  et  les  vengeances 
des  ambitieux  qui  se  dkputalent  le  pouvoir  :  il  était  plus 
facile  aux  vainqueurs  de  se  débarrasser  de  leurs  adversaires 
en  les  entassant  dans  des  vaisseaux  et  en  les  envoyant  mourir 
dans  les  déserts  de  la  Guyane,  que  de  les  conduire  à  l'éctia- 
faud  sous  les  yeux  d'une  population  qui ,  parfois  sanguinaire, 
finit  toujours  par  revenir  à  des  sentiments  généreux.  11  n*eût 
pas  été  possible,  pent-ètre  même  n'eûl-il  pas  été  prudent, 
dans  certaines  parties  de  la  France,  de  condamner  à  mort 
les  ecclésiastiques  qui  n'avaient  pas  prêté  les  sennenU 
prescrits  par  les  lois  des  27  novembre  1790  et  14  août  1792  : 
•c'est  pourquoi  les  lob  des  26  août  1791  et  23  avril  1793 
ordonnaient  qtt*ils  seraient  déportés  do  territoire  français. 
De  même,  et  par  la  loi  du  12  germinal  an  m,  plusieurs 
membres  de  la  Convention  nationale  ftirent  déportés  à  la 
Guyane  française.  En  exécution  des  lois  des  19  et  22  fructidor 
an  V,  un  grand  nombre  des  plus  illustres  et  des  plus  re- 
commandables  parmi  les  ofûders  généraux  et  parmi  les 
membres  des  assemblées  législatives  furent  déportés  dans  la 
même  colonie.  Napoléon  1"  lui-même  fit  usag^  de  cette  loi 
terrible:  ce  fut  à  Tépoque  de  la  conspiration  du  mois  de 
nivôse  an  ix .  Par  rarrêté  do  15  nivôse  et  par  le  sénatus- 
consulte  du  17  du  même  mois,  cent  trente  individus  Ju- 
rent mis  en  sttrveiUanee  spéciale  hors  du  territoire  eu- 
ropéen  de  la  république.  Depuis  la  publication  du  Code 
Pénal,  les  Jugements  qui  prononcèrent  la  peine  de  la  dépor- 
tation restèrent  presque  toujours  sans  exécution  et  elle  fiit 
remplacée  par  la  détention  perpétuelle  dans  la  maison  cen- 
trale do  Moat-Sahit-Micbel. 

La  transportation  par  mesure  de  sûreté  générale,  que 
la  République  hna^  après  les  Journées  de  juin,  et  qui  fut 
RBouveiée  depuis,  n'est  qu*one  contrefkçon  de  la  dépor- 
tation sur  une  large  échelle,  quoiqu'on  ait  eu  soin  de  dire 
que  ce  n'est  pas  une  peine  et  qu'on  n'en  trouve  pas  la  trace 
an  Code  Pénal. 

[  La  première  énondation  qui  soit  bite  dans  nos  lois  de 
la  peine  de  la  déportation  se  trouve  dans  l'article  i*'  de  la 
coutume  d'Auxerre,  ainsi  conçu  :  «  Celui  qui  a  haute  justice 
a  juridiction  et  connaissance  des  cas  pour  lesquels  éclioient 
peine  de  mort,  incision  des  membres,  fustigés,  flétris,  pilo- 
risés,  échelles,  baimis.  déportés  et  autres  semblables.  » 
Le  26  août  1790  parut  le  décret  prescrivant  la  déportation 
<le  tout  ecclésiastique  non  assermenté.  Cette  pénaUté  prit 
nng  ensuite  dans  le  Code  de  1701  (  art.  29  et  30)  et  dans 
le  Code  Pénal  de  1810  révisé  en  1832,  ainsi  que  dans  di- 
verses autres  lois.  Le  29  novembre  1791,  l'Assemblée  légis- 
lative décréta  que  les  prêtres  insermentés  seraient  privés  de 
leor  pension,  qnlls  ne  pourraient  plus  exercer  le  culte 
même  dans  des  maisons  particulières,  et  le  27  mai  1792,  un 
nouveau  décret  autorisa  les  directoires  des  départements  à 
pi-ononc  er  contre  eux  la  peine  de  la  déportation,  sur  la  seule 
dénonciation  de  vingt  citoyens.  La  loi  du  10  mars  1793  au* 
torisait  le  tribunal  révolutionnaire  i  prononcer  la  dépor- 
tation pour  tous  les  cas  non  prévus  par  les  lois  et  contre  les 
individus  dont  \Hnciclsme  et  la  h^idonce  sur  le  territoire 
de  U  Rêpuliiiqtte  étaient  un  sujet  de  trouble  el  d*agilation. 
1^  décret  du  I*'  genmnal  an  m,  art  16,  |*ualiaait  <te  la  dé- 
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portatlon  les  cris  séditieux  poussés  dans  le  sein  même  de 
l'Assemblée  législative  ou  les  manifestations  par  des  mou- 
vements menaçants.  Cest  en  vertu  de  cette  loi  que  plusieurs 
membres  de  la  Convention  nationale  furent  déportés  à  la 
Guyane.  La  loi  du  27  germhiai  an  iv  prononçait  la  même 
peine  contre  ceux  qui,  sous  prétexte  de  loi  agrah-e  ou  de 
toute  autre  manière,  provoquaient  la  dissolution  du  gouver- 
nement ou  le  pillage  des  propriétés;  mais  seulement  dans  le 
cas  où  le  jury  admettait  l'existence  de  circonstances  alt6> 
nuantes  :  sans  quoi  la  peine  de  mort  était  appliquée.  Sous 
l'empire,  bien  que  la  peine  de  la  déportation  fût  maintenue 
dans  le  Code  Pénal,  elle  ne  reçut  pas  d'autre  application  que 
celle  qui  suivit  la  conspiration  de  nivôse  an  ix. 

Sous  la  Restauration,  lorsque  les  lois,  les  cours  prévôtalea 
et  des  cris  séditieux  eurent  rempli  les  prisons  d'un  nombre 
considérable  de  condamnés  à  la  déportation,  une  ordonnance 
de  1817  mterviut  pour  dire  que  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  un 
lieu  de  déportation  les  condanmés  à  cette  peine  seraient 
détenus  au  Mont-Saint-Michel,  etcefnt  l'origine  de 
cette  prison  d'£tat.  Plus  tard,  ou  examhu  si  on  ne  pourrait 
pas  trouver  un  lieu  de  déportation;  mais  les  efforts  tentés 
dans  ce  but  restèrent  infructueux.  En  1830,  la  Chambre 
des  pairs  appliqua  aux  ex-mlnlstres  de  Charles  X  les 
effets  légaux  de  la  déportation,  ne  pouvant  l'appliquer  de 
fait,  à  défaut  de  désignation  d'un  lieu  où  les  condamnés 
eussent  pu  être  transportés.  En  1832,  lorsqu'on  révisa  la 
Code  Pénal,  il  fut  déclaré  que  jusqu'à  œ  qu'un  lieu  de  dé- 
portation îùi  établi,  les  individus  condamnés  à  cette  peine 
seraient  enfermés  dans  une  prison  pour  leur  vie  entière* 
Enfin  les  lois  de  septembre  i83S  autorisèrent  le  gouverne- 
ment à  détenir,  soit  dans  une  prison  du  royaume,  soit  dans 
une  prison  située  hors  du  territoire  continental,  les  individus 
condamnés  à  la  déportation.  Plusieurs  fois  Louis-Philippe 
changea  U  peine  de  mort  prononcée  par  la  Cour  des  pairs 
ponr  des  crimes  politiques  en  celle  de  la  déportation.  En  1844, 
la  peine  de  la  déportation  fut  discutée  à  la  Chambre  des 
députés,  non  plus  comme  peine  politique,  mais  comme  peine 
ordinaire  :  ce  projet  n'eut  pas  alors  de  solution.  La  dépor- 
tation fut  encore  appliquée  par  la  Haute  Cour  à  quelques  in- 
surgés de  mai  1848  et  de  jnin  1849.  En  1850,  une  loi  pré- 
sentée par  le  gouvernement  Tannée  précédente  fbt  votée  par 
l'Assemblée  légishitive  après  de  longues  discussions.  Cette 
peine  cessa  dès  lors  d'entraîner  la  mort  civile.  Le  choix 
du  lieu  de  déportation  souleva  surtout  de  longs  débats;  les 
Iles  Marquises,  quoique  à  pen  près  inconnues,  furent  pré- 
férées à  l'Algérie  et  à  la  Guyane,  trop  connues  peut-être,  el 
cette  loi  a  reçu  d^à  plnaieors  lois,  depuis,  des  applications. 
On  reste,  la  Guyane  et  l'Algérie  sont  devenues  à  leur  tour  des 
lieux  de  transportation. 

Cependant,  à  mesure  gue  la  France  s'engageait  dans  cetta 
voie  nouvelle,  l'Angleterre ,  qui  avait  autrefois  fondé  de 
grandes  colonies  pénales,  renonçait  de  plus  en  plus  à 
ce  système  et  à  cette  pénalité.  En  1834  une  lof  avait  autorisé 
le  gouvernement  britannique  à  détenir  sur  les  pontons  les 
individus  condamnés  à  la  tranaportatlon.  Dans  l'année  1841, 
sur  7000  détenus  dans  les  pontons  d'Angleterre,  2,374,  seu- 
lement furent  transportés  sur  la  terre  de  Van  Diémen,  et  ce 
nombre  n'a  fait  que  diminuer  depuis.  L'Angleterre,  aban- 
donnant la  déportation  comme  peine  principale,  fanagina  un 
système  mixte,  qui  consiste  à  ne  transporter  les  condamnés 
dans  des  colonies  qu'après  leur  avoir  fiiit  subir  une  partie 
de  leur  peine  sur  des  pontons  on  dans  des  pénltenders;  tel 
était  à  peu  près  aussi  le  système  que  le  gouvernement  da 
Louis-Philippe  proposait  en  1844,  pour  débarrasser  le  con- 
tinent des  condamnés  libérés.  En  18&3,  un  acte  du  parlement 
anglais  a  encore  dinMnné  le  nombre  des  cas  où  la  transport 
talion  peut  être  prononcée.  Quant  aux  résultats  obtenus  par 
l'Angleterre  à  l'aide  de  la  transportation,  nous  le»  ferons 
connaître  dans  les  articles  que  nous  consacrerons  à  «es  priii^ 
cipakai  oulonies  nénaleti 
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En  Russie,  la  peine  de  la  déportation  est  généralement  mise 
en  usage,  etsenrit  à  peupler  la  Sibérie.  Il  y  &  toujours  eu  du 
reste  une  sorte  de  réprobation  contre  cette  peine,  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  pays,  quel  que  soit  le  nom  sous 
lequel  on  Tait  déguisée.  L.  Loctbt.] 

DÉPORT  D'UN  JUGE.  (Test  Pacte  par  lequel  un 
iuge,  un  arbitre  déclare  qu'il  ne  peut  connaître  d*une  affaire 
portée  devant  lui.  C'est  une  récusation  volontaire. 

DÉPORTEMENT,  acte  passager  par  lequel  on  sort 
de  l'ordre  en  blessant  les  bonnes  mcedrs  et  l'bonnéteté  pu- 
blique. Il  y  a  quélquechose  d'audacieux  dans  le  déportement  : 
rien  ne  l'arrête:  il  fout  qn*il  se  satisfasse  avec  éclat  et  bruit  ; 
0  appelle  les  témoins  comme  pour  mteui  insulter  à  la  morale. 
Le  défrartement  naît  d'une  passion  portée  à  l'extrême ,  ou 
bien  à  la  suite  d*excès  de  table  qui  ont  égaré  la  raison.  Les 
déporlements  ne  tournent  que  difficilement  eu  habitu- 
de; leur  nature  est  si  violente  que  c'est  par  exception 
qu'ils  se  montrent  :  ils  tuent  s'ils  sont  trop  fréquents.  La 
jeunesse,  qui  surabonde  de  sève,  se  plaît  aux  déportements  : 
ils  lui  donnent  la  mesure  de  ses  forces.  A  cette  époque  de 
la  vie,  on  est  convaincu  qu'on  peut,  non-seulement  aller 
jusqu'aux  dernières  limites  de  ses  désirs ,  mais  qu'on  doit 
encore  les  dépasser.  On  se  croit  en  possession  d'un 
excédant  de  ressources  qui  ne  s'épuisera  jamais  :  c'est  là 
une  véritable  illusion,  que  plus  tard  on  paie  bien  clier.  Lais- 
sons de  côte  la  morale,  qui  réprouve  tout  ce  qui  est  dépor- 
tement ;  reste  le  simple  bon  sens,  qui  prescrit  que ,  si  l'on 
ne  peut  toujours  écliapper  aux  désordres ,  au  moins  îm- 
porte-t-il  d'en  éviter  certains  excès.  Les  déportements,  qui 
ne  sont  que  des  accidents  dans  l'existence,  atteignent  rarement 
le  cœur  :  ils  le  laissent  pur.  Bien  plus,  ils  inspirent  maintes 
Ibis  des  remords  si  profonds  qu'ils  renouvellent  le  moral  : 
ce  sont  de  ces  crises  dont  on  sort  guéri  pour  toujours.  Les 
bommes  les  plus  éminents  dans  tous  les  genres  sont  généra- 
lement en  proie  i  une  énergie  qui  les  précipite  dans  des  dé- 
portements funestes.  Mais  sont-ils  heureusement  nés,  c'est 
une  fatale  ex(>érience  qui  les  éclaire  et  les  fortifie.  Cest  dans 
les  accès  du  génie  repentant  que  souvent  naissent  les  plus 
mapiifiques  chefs-d'œuvre  dans  les  arts,  la  littérature  ou  les 
sciences. 

Lorsque  les  déportements  ne  sont  pas  répétés,  fis  glis- 
sent sur  la  réputation  des  bommes  sans  y  faire  tache.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  femmes  :  chez  elles  tout  est  dé- 
licat ;  les  mœurs  les  plus  chastes  ont  à  redouter  la  calomnie  ; 
sans  être  flétries,  elles  souffrent  dans  leur  éclat.  Les  dépor- 
tements d'une  Jeune  fille  sont  irréparables  :  elle  est  déchue 
de  4a  place.  A  l'égard  des  femmes  mariées,  il  y  a  une  no- 
table dilTérence  :  It  délit,  dans  ce  cas,  est,  sans  doute,  grave, 
mais  la  position  que  la  coupable  a  précédemment  acquise  la 
protège;  et,  al  le  mari  ne  fait  pas  retentir  les  salons  de  ses 
plaintes,  la  société  n'a  d'autre  punition  à  exercer  qu'une 
exclusion ,  qui  ne  peut  être  absolue.  On  sait  ensuite  dans  le 
monde  faire  valoir  des  circonstances  atténuantes.  On  réus- 
sit à  faire  excuser  les  déportements  de  Vépouse  par  les  dé- 
portements plus  grands  qu'au  besoin  on  prête  à  Vépoux. 
Enfin ,  une  femme  appartient^le  à  on  rang  élevé ,  elle  a  • 
un  entourage  forcé,  qui  la  préserve  d'un  isolement  complet. 
Quant  à  la  jeune  fille  qui  a  tUlli  publiquement,  elle  porte 
une  empreinte  ineffaçaj>te  à  une  époque  de  la  vie  où  on 
exige  d'elle  tous  les  genres  de  garanties*    Saint-Prospbr; 

DÉPOSITAIRE,  celui  qui  reçoit  un  d é  p  ô t.  On  appelle . 
dépoaHa$fe$  de  VnutùriH  eidela  farce  publiqtte  les  ma- 
gistrats et  les  fonctiomiaires  auxquels  la  loi  confie  le  soin 
de  son  exécution  et  le  commandement  de  la  force  publique. 

DÉPOSITION.  (Testée  récit  fak  en  Justice  de  ce  que 
l'on  sait  relativement  à  une  affaire,  soit  que  la  déclaration 
porte  sur  le  fait  en  question,  soit  qu'elle  ait  pour  objet  des 
rJroonstinces  aeeeaaolres.  lies  dépositions  te  divisent  en 
orales  et  en  écrites  ;  ces  dernières  •otteeUef  *donton  donne 
lecture  à  l'audience»  ce  qui  n'empédit  pti  qu'elle!  n'aient 


DEPORTATION  —  DEPOT 


été  reçues  oralement  par  le  Juge  dlnstruction  ou  par  le  Jugé 
commissaire.  En  matière  civile ,  on  les  lit  toqjours;  en  ma* 
Vihrt  criminelle,  ou  ne  les  Ut  Jamais,  à  mohis  que  toutes  les 
parties  n*y  consentent  ou  qu'il  ne  soit  question  de  juger  un 
contumace.  Cependant  quelques  personnes,  à  raison  de 
leur  haute  position  sociale  ou  des  fonctions  qu'elles  exercent, 
ont  le  privilège  d'envoyer  une  déclaration  écrite.  Le  ser- 
ment est  une  condition  essentielle  à  toute  déposition  ;  il  eut 
prescrit  à  peine  de  nullité,  et  Ton  ne  peut  entendre  sans 
cette  formalité  que  les  personnes  auxquelles  la  loi  refuse  la 
qualité  de  témoin ,  et  qui  ne  donnent  que  de  simples  ren* 
seigoemeots.  Les  dépositions  civiles  sont  reçues  (>ar  un  Juge 
commissaire,  en  préence  des  avoués,  après  que  les  faits  sur 
lesquels  on  doit  déposer,  ont  été  détermhiés  par  un  juge- 
ment (voyez  Enquête).  P.  na  Golbért. 

DÉPÔT  (du  latin  deponne,  remettre,  donner  en 
garde).  C'est  un  acte  par  lequel  une  personne  donne  une 
chose  corporelle  et  mobilière  à  garder  à  une  autre  personne, 
qui  s'en  charge  gratuitement  et  s'oblige  à  la  rendre  à  la  to- 
lonté  du  déposant.  Le  dépôt  est  volontaire  ou  nécessaire. 

Le  dépôt  volontaire  est  celui  dans  lequel  le  choix  du  dé- 
positaire dépend  de  la  volonté  parfaitement  libre  du  dépo- 
sant. Il  ne  peut  avoir  lieu  qu'entre  personnes  capables  de 
contracter;  n^nmolns,  il  n'est  pas  sans  effet ,  qu'il  ait 
été  fait  à  une  personne  capable  par  une  qui  ne  l'est  pas,  ou 
à  une  personne  incapable  par  une  personne  capable.  Il  doit 
être  prouvé  par  écrit,  et  la  preuve  testimoniale  n'en  est  point 
reçue  pour  une  valeur  excédant  150  francs. 

Le  dépositaire  doit  garder  fidèlement  la  chose  déposée  et 
la  restituer  à  la  première  réquisition.  Les  parties  peuvent 
convenir  que  le  dépositaire  répondra  de  toute  espèce  de 
faute;  s'il  n'y  a  rien  de  stipulé' à  cet  égard,  le  dépositaire 
est  tenu,  par  la  nature  du  contrat,  d'a{)porter  dans  la  garde 
de  la  chose  les  mêmes  soins  qu'il  apporte. pour  les  sien- 
nes. Dans  aucun  cas  cependant  il  n'est  tenu  des  accidents 
de  force  mijeure,  à  moins  qu'il  n'eût  été  mis  en  demeure 
de  restituer  le  dépôt  L'obligation  de  garder  la  chose  ren- 
ferme celle  de  ne  point  chercher  à  la  connaître  lorsqu'elle 
a  été  confiée  dans  un  coffre  fermé  ou  sous  une  enveloppa 
cachetée.  Le  dépositaire  doit  rendre  la  chose  même  qu'il  a 
reçue,  et  dans  l'état  ob  elle  se  trouve;  il  ne  répond  que  dea 
détériorations  survenues  par  son  fait.  Si  par  dol  ou  autrement 
il  a  cessé  de  posséder  la  chose,  il  doit  en  restituer  la  valeur  avec 
dommages-intérêts,  et,  en  cas  de  dol,  il  est  puni  âtm  empri- 
sonnement de  deux  mois  à  deux  ans  et  d'une  amende.  Il 
en  est  de  même  à  l'égard  de  son  héritier,  s'il  est  prouvé  qu'il 
avait  connaissance  du  dépôt;  autrement  il  est  présumé  de 
bonne  foi.  Si  la  chose  a  produit  des  fruits  qui  aient  été 
perçus  par  le  dépositaire,  il  est  tenu  de  les  restituer;  mais 
si  le  dé|>ôt  consiste  en  deniers  comptants ,  0  n*en  doit  les  itk- 
térêts  que  du  jour  où  11  a  été  mis  en  demeure  dé  faire  la 
restitution.  Si  le  lieu  de  la  restitution  a  été  désigné  dans  le 
contrat,  elle  doit  s*y  faire;  autremebt,  c'est  au  lieu  même  du 
dépôt.  Cest  toujours  à  la  personne  (|ui  a-fait  le  dépôt,  ou  au 
nom  de  laquelle  II  a  été  fait,  ou  qui  a  été  indiquée  pour  la 
recevoir,  que  cette  restitution  doit  être  faite. 

Cependant,  il  peut  arriver  que,  danslMniervalle,  te  déposant 
soit  mort  ou  ait  changé  d*état;  b  chose  doit  alors  être  ren- 
due à  ses  ayant-causie,  ou  à  la  personne  qui  administre  ses 
biens. 

Quant  au  déposant ,  \\  contracte  deux  obligafions  :  celle 
de  rembourser  au  dépositaire  les  dépenses  qu'il  a  ttMes  pour 
la  conservation  de  la  chose  déposée,  celle  de  l'hidemniser  de 
tout  le  préjudice  que  le  dépôt  peut  lui  avoir  occasionné. 
Outre  l'action  personnelle  que  le  dépositaire  peut  etercer  à 
cet  effet,  1)  a  encore  le  droit  de  retenir  la  chose  Jusqu'à  l'en- 
tier paiement  de  ce  qui  lui  est  dû. 

Le  dépôt  nécessaire  est  celui  dans  lequel  le  choix  du  dé- 
poflltairenedé0eiid'(iasuiliqiienicntde  latolootédu  déposant; 
tel  est  celui  qui  est  causé  partm  Wféàéûetlt  fmîàà  et  n« 
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prfTu,  çomiDe  va  incendie ,.uim  ruine,  nn  pillage»  etc.  La 
prenre  pa^  témoins  peut  en  être  reçue  ^  quelle  que  loU  ïk 
Tâleur  de  la  th<Me  dépôeée ,  et  sans  qull  soit  besoin  de  rap- 
porter un  cômmenîcénient  de  preuve  par  écrit.  11  est  régi, 
au  surplus,  par  lés  baèteés  règles  que  le  Aépef  Tolontaîte.  On 
asÂnlle  au  dépôt  nécessaire' celui  qui  est  bit  par  les  voya* 
genre  '  aux  nibeit^tei,  aux  hôteliers»  aux  propriétaires  des 
voltn^  et  messageries ,'  de  leurs  effets  et  autres  objets  par 
eux  apportés,  parce  que  ces  derniers  ont  droit  à  nn  salaire 
pour  recefoir,  ou  pour  transporter  ces  objets. 

En  Ratière  commerciale,  le  dépôt  doit  être  défini  :  une 
convention  par  laquelle  une  personne,  moyennant  une  rétri- 
bution déterminée  soit  par  la  convention  même ,  soit  par 
V  Tosage  des  lieux,  se  charge  de  conserrer  la  chose  d*aotrul. 
Cest  un  contrat  intéressé,  à  la  différence  du  dépôt  ordinaire 
qui  est  un  contrat  essentiellement  gratuit.  Le  dépôt  entre 
commerçants  se  prouve  par  témoins  et  par  tous  les  autres 
moyens  de  preuve  admis  en  matière  commerciale. 

Il  est  une  autre  sorte  de  dépôt  qu'on  nomme  Jurfidoire, 
c'est  celui  qui  est  ordonné  par  Justice.  On  rappelle  aussi 
séquestre. 

Onemploie  hmQidépotâsîa\e  style  de  la  procédure,  pour 
exprimer  la  remise  qui  est  folte  an  greffe  des  pfèces  à  com- 
muniquer sans  déplacement,  dans  le  cours  d^une  instance; 
de  celles  à  vérifier  en  cas  de  dénégation  d'écriture;  du  ca- 
hier des  charges,  dans  une  saisie  de  rentes,  dans  une  saisie 
Immobilière,  dans  une  vente  d'Immeubles  appartenant  à  des 
mineurs;  de  la  minute  d'un  rapport  d'experts ,  etc. 

On  appdle  dépôts  publies  les  lieux  destinés  par  l'autorité 
à  recevoir  des  pièces,  procédures,  papiers,  registres,  actes  et 
effets;  par  exemple,  les  archives,  les  greffes,  les  musées, 
les  bibliothèques  publiques,  etc. 

Afin  de  s'assurer  la  propriété  littéraire  et  la  pro- 
priété industrielle,  il  est  nécessaire  de  déposer  des 
exemplaires ,  épreuves  ou  dessins  aux  endroits  déterminés 
par  les  différentes  lois  qui  régissent  ces  propriétés.  Ces  dépôts 
sont  d*allleon  «robligation  absolue,  en  ce  qui  les  concerne, 
pour  les  imprimeurs.  Le  dépôt  doit  être  fiu't  avant  le  tirage 
pour  les  objets  soumis  à  rautorisatlon  préalable. 

DÉPÔT.  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  de  vastes  salles 
qui  font  partie  de  l'hôtel  de  la  préfecture  de  police  à  Paris, 
et  oti  soi^t  amenées  les  personnes  arrêtées.  On  peut  se  faire 
une  idée,  par  le  grand  nombre  de  malfaiteurs  dont  on  sait 
que  Paris  est  le  repaire  habituel,  du  spectacle  hideux  que 
présente  la  flottante  population  du  dépôt  Aussi  le  dépôt 
n'estril  pas,  à  vrai  dire,  une  prison;  car  Tinculpé  n'y  trouve 
point  les  faibles  avanUges  que  l'humanité  fait  un  devoir  de 
laisser  à  ceux  que  la  société  a  dfl  priver  delà  liberté.  Ainsi, 
U,  point  de  préau,  pohit  d*hiArmerie.  Il  est  vrai  que  d'or- 
dinaire le  s^onr  des  inculpés  y  est  de  peu  de  durée;  mais 
Il  n'es^  pas  sans  exemple  cependant  que  des  hidlvidus  y 
aient  été  retenus  un  temps  encore  assez  long  1 

Il  y  a  deux  sallss  :  l'une  est  consacrée  aux  hommes,  l'autre 
aux  femmes.  Chacune  de  ces  salles  forme  un  carré  long, 
garni  dans  son  pourtour  de  lits  de  camp,  dits  à  la  Fayard, 
qui,  le  matin,  se  dressent  contre  le  mur  au  moyen  d'une 
enfilade  de  chaînes  cadenassées  et  qui  le  Jour  forment  des 
tNincs.  Le  soii\  de  dresser  et  d'abaisser  les  lits  est  laissé  aux 
détenus.  11  s'en  oflVe  toujours  qui  se  chai^gent  de  cette  cor- 
vée moyennant  une  prime.  Les  salles,  pavées  de  larges 
dalles,  sont  cliaque  matin  lavées  abondamment;  et  les  ba- 
quets de  la  nuit  font  place  aux  gamelles  de  bouillon  maigre 
dont  se  compose ,  avec  une  livre  et  demie  de  pahi  noir,  la 
nourriture  oflërte  aux  détenus  par  l'administration.  Toute- 
fols  ,  il  y  a  entre  le  dépôt  et  les  prisons  un  hiévitable  point 
derescmblance,  la  cantine.  Le  concierge  du  dépôt  en 
a  te  monopole.  L'incarcération  dans  ce  lieu  ne  doit  pas  durer 
plus  de  trois  Joure;  mab  ce  terme  est  bien  souvent  dépassé 
par  la  grande  afllnenoe  de  prévenus  et  de  filles.  Les  retards 
gu'éproove  leur  interrogatoire  tournent  au  profit  de  la  police, 


qui  glisse  panni  les  prisonniers  quelques-uns  de  ses  ageuts, 
bien  connus  sous  le  nom  argotique  de  moutons.  Ces 
agents  ont  ainsi  quelquefois ,  dans  les  libations  de  la  cantine, 
surpris  des  aveux  utiles  à  la  justice,  on  découvert  des  vo- 
leurs fameux  qui  se  cachaient  sous  le  pseudonyme  d?un  filou 
vulgahre.  Pour  s'assurer  des  dispositions  d'un  nouvel  arri* 
vant,  les  détenus  de  son  plat  le  forcent,  si  ce  n'est  point 
un  ami,  à  payer  une  bien- venue;  et  son  refns  l'exposerait 
à  se  voir  dépouillé  de  ses  habits  et  passé  par  la  savate.  Car 
la  réunion  dans  une  même  salle  d'un  grand  noiubre  d'Indi- 
vidus de  ce  genre  ne  permet  pas  qu'il  y  ait  tout  Tordre  et 
tonte  la  discipline  désin^les.  Les  i^rdiens  et  les  sergents  de 
vflle  ne  se  font  pas  faute  pourtant  de  distribuer  force  coups 
de  cannes  &  ceux  qui  résistent  à  leurs  injonctions  ;  et  l'on 
est  d'autant  plus  libéral,  au  dépôt,  de  sévérités  de  ce  genre, 
que  la  plupart  des  habitués  sont  placés  sous  le  régime  excq)- 
tfonnèl  de  la  surveillance,  et  entièrement  i  la  di'tcréticn  des 
agents  de  Tautorité.  Ainsi,  le  simple  ordre  d'un  cbcl  de  di- 
t^ion  de  la  préfecture  de  police  retient  au  dépôt  le  forçat 
libéré  et  envoie4a  fille  publique  à  Saint-Lazare  pour  dnq  ou 
six  mois,  sans  autre  forme  de  procès.  Et  la  moindre  peine 
que  puisse  leur  faire  encourir  une  insubordination ,  c'est  de 
rester  quinze  joure  ou  trois  semaines  au  dépôt  avant  dVtre 
écroués  dans  une  prison  ;  ce  quils  redoutent  d'autant  plus 
que  le  séjour  au  dépôt  ne  compte  pas  dans  la  durée  de  l'in- 
carcération. Les  interrogatoires  sont  faits  par  un  clief  de  di- 
vision, quia  la  qualité  de  commissaire  de  police.  Un  rapport 
est  dressé  par  lui  de  l'affaire  et  envoyé  au  procureur  du  roi, 
qui  régularise  l'arrestation,  s'il  y  a  lieu,  par  l'envoi  d*uD 
mandat  d*écrou. 

Parmi  les  malfaiteurequeles  patrouilles  ramassent  et  qui 
sont  conduits  à  la  prélecture  se  trouvent  souvent  de  jeunes 
vagabonds.  Ils  sont  placés  dans  une  pièce  au-dessus  de  la 
salle  Saint-Martin.  Autrefois,  ces  malheureux  enfants  étaient 
laissés  pamU  les  autres  détenus  ;  mais  les  atroces  violences 
dont  quelques-uns  se  sont  trouvés  victimes  ont  fait  une  né- 
cessité de  les  placer  dans  un  local  entièrement  séparé. 

Le  spectacle  de  ces  hommes,  de  ces  femmes ,  de  ces  en- 
fants, jetés  là  comme  on  les  a  trouvés  dans  la  rue,  ne  se- 
rait que  hideux  et  n'Inspirerait  d'autre  sentiment  qu'un 
profond  dégoût,  si,  à  côlé  du  vagabond,  du  voleur  de  pro- 
fession, on  ne  voyait  pas  trop  souvent  figuier  l'hoiinète  ci- 
toyen qu'une  mesure  administrative,  un  soupçon  ministé- 
riel, est  venu  arracher  inopinément  à  sa  famille.  Car  le 
dépôt  reçoit  indistinctement  les  Uidividus  arrêtés  par  la 
force  publique,  tant  11  est  vrai  que,  dans  notre  pays,  la  I  i  - 
berté  individuelle  est  comptée  pour  peu  de  chose 
par  les  gouvernants,  et  que,  d'après  notre  législation  et  nœ 
habitudes  judiciaires,  le  citoyen  arrêté  est,  tout  d'abord, 
censé  coupable  et  traité  comme  tell  C'est  surtout  dans  des 
temps  d'agitation  civile  que  ce  triste  mélange  de  prévenus 
accuse  Tadministration  de  tyrannie  ou  d'impr*' voyance. 

Théodore  TiiicouT. 

L'anden  dépôt  de  la  préfecture  de  police  à  Paris  a  été 
démoli  en  1865  et  remplacé  lar  des  constructio-is  neuves 
qui  se  rattachent  à  celles  du  dépôt  judiciaire.  Son  instal- 
lation est  à  peu  près  la  même  quA  relie  de  cette  pri  on«  et 
on  y  voit  également  des  préaux  divisés  en  compartiments, 
comme  dans  les  prisons  cellul«tires. 

En  1867  a  été  achevé  le  dépôt  judiciaire^  destiné  à  re- 
cevoir les  inculpés  qui  doivent  passer  en  jugement.  LVnlrée 
s'ouvre  sur  la  cour  Saint-Martin.  An  centre  est  une  cour 
divisée  en  compartiments,  dont  chacun  est  affecté  à  un  pri- 
sonnier. 

DÉPÔT  (Administration  vMitaWe),  Ce  mot  vague 
flgirre  en  bien  des  circonstances  dans  la  langue  des  armes. 
Il  y  a  eu  dép&t  des  gardes  françaises,  dépôts  de  conscrits, 
,  dépôts  de  prisonnière  de  guerre.  Il  y  a  des  dépôts  d'am- 
bulance, établissements  sanitaires  provisoires,  formén  au 
sein  des  armées  agissantes,  et  destinés  à  recevoir  les  ma^-^ 
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des  ou  les  blessé»  avant  qu*ilft  soient  évacués  sur  des  points 
moins  exposés.  Il  y  a,  outre  le  dépôt  central  d'artille- 
rie, des  dépôts  particuliers  de  cette  arme»  magasins  de 
matériel,  placés  sur  les  lignes  d'opération  et  dans  les  for- 
teresses. Nous  avons  aussi  en  France  un  dépôt  de  la 
guerre.  Dans  un  sens  plus  général,  le  mot  dépÔC,  en  temps 
de  paix  comme  en  temps  de  guerre,  donne  Tidée  d'un  lieu 
de  résidence,  et  presque  toujours  de  garnison,  où  les  corps 
régimentaires  d'une  armée  laissent  leur  conseil  d*administrar 
tion,  les  officiers  de  détails,  leurs  magasins,  leurs  ouvriers» 
leurs  conscrits  et  recrues»  leurs  principaux  registres,  la 
matricule,  le  contrôle  général  annuel,  les  pièces  de  haute 
comptabilité,  le  surplus  de  l'armement»  le  fonds  d'habille- 
ment et  d'équipement.  Ce  genre  de  dépôt  a  été  appelé,  sui- 
vant les  temps»  bcUaillon  auxiliaire,  escadron  de  dépôt, 
compagnie  proiisiore,  compagnie  hors  rang,  etc.  Jusque 
dans  ces  derniers  temps»  le  dé.tôt  des  régiments  d'mfan- 
terie  était  composé  de  leur  3*  bataillon ,  fort  de  8  compa- 
gnies, comme  les  deux  premiers.  ^  - 

Les  dépôts  offrirent  pendant  la  guerre  de  1870  une  res- 
source précieuse  au  gouvernement  pour  organiser  la  résis- 
tance dans  la  province  ;  leurs  contingents,  tout  faibles  qu'ils 
étaient,  lui  fournirent  à  la  fols  des catlres  tout  prés |iour 
former  les  bataillons  de  marche  et  souvent  des  officiers  pour 
les  conoîoander. 

DÉPÔT  (  Géologie).  On  désigne  ainsi  dans  la  science 
une  grande  masse  de  matières  minérales»  qui  tirent  leurs 
noms  particuliers  de  la  matière  prédominante  :  ainsi»  on 
désigne  sous  le  nom  de  dépôts  granitiques  des  masses  cono- 
posées  en  général  de  granit,  mais  renformant  aussi  d*une 
manière  secondaire»  accessoire  ou  subordonnée,  de  petits 
dé|)ôts  de  gneiss»  de  porphyre»  etc.  De  même  les  dépôts 
calcaires  contiennent  des  couches  de  calcaire,  puis  des 
amas  subordonnés  de  sable,  d*argile»  etc.  Les  dépôts  sont 
de  difTérentes  formations  ou  origines ,  selon  la  n.'^ture  des 
roches  qui  les  composent.  Les  dépôts  granitiques  sont  de 
formation  plu  Ionienne  »  les  dépôts  calcaires  sont  de  forma- 
tion neptunienne.  Les  dépôts  affectent  différentes  formes. 
Ils  se  présentent  en  couches,  en  strates  ou  bancs,  en  amas, 
en  nids ,  en  roynons ,  eu  noyaux,  en  géodes,  en  filons. 
On  désigne  sous  le  nom  de  terrain  un  ensemble  de  dépôts. 

L.  DussiEUx. 

DÉPÔT  (  Pathologie  ),  amas  d'humeur  qui  se  forme  en 
quelque  endroit  du  corps.  Dans  le  langage  médical,  on  dit 
plus  ordinairement  tumeur  ou  abcès,  suivant  l'état  au- 
quel est  parvenu  le  dépôt. 

DÉPOTÂT, mot  d'origfaie  latine,  deputatus,  qui  s*est 
grécisé  en  Senoraioc,  SiTcotaro;,  termes  qui  rappellent  les  usa- 
ges de  la  milice  byzantine  du  moyen  Age.  L^usiige  des  défo- 
tats  était  antérieur  à  Liéon  le  Tacticien,  puisqu'il  dit  que  de 
5ion  temps  au  dixième  siècle,  on  les  appelait  scri^oni;  mais  on 
ne  sait  pas  en  quel  temps  la  milice  romaine  les  aurait  connus. 
(i)i\  choisissait  les  dépotais  panni  les  hommes  agiles,  braves , 
mais  d'une  classe  inférieure;  ou  bien,  suivant  Du  Cange,  on 
\e»  tirait  des  différents  corps  parmi  les  mdividus  les  moins 
ri(>hes.  Les  dépotats  étaient  à  cheval,  sans  armes  ;  ils  exer- 
^«.ient  une  fonction  analogue  à  celle  des  porte-brancards  ou 
«lis  infirmiers  de  nos  ambulances  volanti's;  il  y  en. avait 
liuil  à  dix  par  chaque  corps»  nommé  bande;  ils  se  tenaient  à 
cinquante  pas  en  arrière  de  la  première  li^ne,  et  étaient  pour- 
vu!» de  vaisseaux  remplis  d'eau  pour  laver  les  plaies  et  faire 
revenir  les  hommes  évanouis.  Us  relevaient  et  emportaient 
les  blessi^;  leur  selle  était  garnie  d'un  étrier  à  Tarçon  de 
devant,  et  d'un  étrier  à  l'arçon  de  derrière,  afin  d'y  pou- 
voir faire  monter  un  ou  deux  blessés.  Il  leur  était  alloué»  sur 
le  trésor  impérial,  une  somme  équivalant  à  un  écu  par 
chaque  blessé  qu'ils  retiraient  du  combat.  11  est  probable 
qu'ils  les  dirij^eaient  sur  les  hôpitaux  ;  mais  rien,  |K)urtan(, 
ne  prouve  que  ce  gen"e  d'élahlissenient  sanitaire  exisUl 
«lors.  Les  dépoiats  avaient  enrort^  une  fujtrc  fonction  :  c'était 
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oello  de  ramasser  et  de  réunir  les  dépouilles,  qu'Os  remet* 
talent  aux  décarques;  ils  avaient  en  conséquence  une  cer- 
taine part  au  butin.  Cette  fonction  leur  était  surtout  attri- 
buée afin  d'ôter  tout  prétexte  aux  cavaliers  de  mettre  pied 
à  terre  pour  ramasser  des  dépouilles  ou  pour  faire  des  pri- 
sonniers.^ G'*  BAnnuf. 

DÉPÔT  CENTRAL  D'ARTILLERIE.  La  dirae- 
tion  du  dépôt  central  d'artillerie»  à  Paris,  comprend,  tant 
pour  la  surveillance  des  travaux  que  pour  Texécution  des 
ordres  du  ministre  de  la  guerre ,  l'atelier  de  précision  et  de 
modèles d*armes ;  le  musée  d'artillerie;  les  archives; 
la  bibliothèque  ;  U  collection  des  plans  »  cartes  et  dessina. 
Les  officiers  et  employés  attachés  à  ces  divers  établissements 
sont  sous  les  ordres  du  général»  présidant  le  comité  de  l'ar- 
tillerie» directeur  du  dépôt  Parmi  les  derniers  on  compte 
un  conservateur  du  musée,  un  bibliotliécaire»  professeur  de 
sciences  appliquées»  et  deux  professeurs  de  dessin. 

DÉPÔT  DE  LA  GUERRE,  sorte  de  dépôt  créé  em 
1688,  et  qui  eût  été  désigné  plus  convenablement  sous  le  nom 
à^archives  du  ministère,  comme  s'appelle  celui  de  Portu- 
gal, ou  àe  conservatoire,  qui  est  le  nom  de  celui  de  Bavière» 
ou  de  bureau  central  d'état-major,  comme  on  le  qualifie 
en  Prusse.  Cet  établissement,  qui  occupe  à  Paris  l'andeD 
hôtel  de  Noaîlles»  rue  de  l'Université,  renferme  la  plus  riclie 
collection  qui  existe  de  cartes»  mémoires  militaires»  docu- 
ments historiques»  géographiques  et  statistiques  sur  les 
guerres  que  la  France  a  eu  à  soutenir.  11  possède»  en  outre» 
des  ardiives»  dont  la  série  régulière  remonte  jusqu*en  1571, 
sous  Charles  IX,  et  quelques  documents  isolés  jusqu^eo 
1035.  La  bibliothèque  contient  plus  de  25,000  volumes  et 
plus  de  8,000  manuscrits. 

Abelde  Servien,  marquis  de  Sablé,  secrétaire  d'État  de 
la  guerre  sous  Louis  XIII,  avait  fait  réunir»  pendant  son  ad- 
ministration» tout  ce  que  Ton  possédait  alors  de  documents 
et  de  correspondances  militaires  ;  c'est  donc  lui  qui  doit  être 
considéré  comme  le  fondateur  du  dépôt  de  la  guerre,  et  c'est 
à  tort  qu'on  en  a  attribué  l'honneur  àLouvois.  Ce  ministre 
ne  fit  que  réunir  à  Versailles»  daru  un  grenier  de  son  hôtel» 
la  collection  d'Abel  de  Servien,  et  il  y  ajoutait,  à  mesure» 
les  cartes,  mémoires,  papiers  Jugés  inutiles  au  mécanisme 
de  Tadministration.  Les  corre5|)ondances  des  généraux  vin- 
rent successivement  grossir  ce  chartrïtr.  Cet  amas  confus, 
transférée  Paris  au  commencement  du  dix -huitième  siècle, 
fut  placé  à  l'Hôtel  des  Invalides.  On  reconnut,  en  1710» 
rimportance  des  pièces  que  le  dépôt  contenait,  parce  que 
les  chambres  ardentes,  créées  sous  la  régence,  durent  y  re- 
courir pour  l'examen  des  comptes  des  entrepreneurs  des 
vivres.  Quelques  commis  y  furent  donc  placés  pour  débrouil- 
ler ce  chaos;  ils  commencèrent  surtout  à  y  travailler  en 
1733,  sous  l'administration  de  M.  d'Argenvilliers.  L'année 
suivante»  \\  direction  du  dépôt  de  la  guerre  fut  confiée  au 
maréchal  de  Maillebois.  En  1744,  le  comte  d'Argenson» 
ministre  de  la  guerre ,  réunit  le  dépôt  des  cartes  et  plans  à 
celui  des  fortifications.  En  17  50,  commença  la  grande  entre- 
prise de  la  carte  de  France,  projetée  par  C  asslni  deThory, 
et  préparée ,  depuis  un  demi-siècle ,  dans  cette  famille  de 
savants. 

Après  Maillebois,  la  direction  du  dépôt  de  la  guerre  fut 
confiée  à  Berthier,  père  du  prince  de  Wagram ,  puis  au 
général  de  Yault,  qui  eut  pour  adjoint  Baudoin,  brigadier 
des  armées  du  roi,  et  chef  des  ingénienrs-géograpties  durant 
la  guerre  de  sept  ans.  En  1761 ,  le  dé|)ôt  fut  reporté  des  In- 
valides à  Vei*sailles»  où  dn  local  lui  avait  été  pfîîparé.  L'éta- 
blissement commença  alors  à  prendre  de  la  vie.  Voltaire  y  pinsa 
les  matériaux  militaires  du  siècle  de  Louis  XIV.  Le  déi)ôt 
fut  transféré  une  seconde  fols  de  Vur.^iliesà  Paris,  à  la  lin  de 
1790,  non  sans  éprouver  des  pertes  irréparables,  telles  que 
•celles  des  rirjies  in-foli<)  d*uniformes  (leints  par  Parrocel,  ou 
e\écuti'*s  sous  sa  direction  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV. 
L£  dé|)ôt  des  fortifications  en  fut  alors  séparé.  Malgré  T\Vk' 
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portônce  et  racciokMoient  que  ces  archives  ont  pris,  on 
lear  a  laifflé  le  nom  de  dépôt,  devena  impropre  et  mal  son- 
nant ;  car  ce  aont  les  arsenaui  qui  sont  les  Trais  dépôts  de 
Sa  guerre,  tandis  que  celui*d  est  Tarsenal  iittéraire  et  sden- 
tilique  de  Tannée. 

Le  général  de  Vanlt  mourut  en  1790,  après  a?oir  été 
Irenteansdirecteur  du  dépôt.  11  laissait  125  voiumesde  manus- 
crits sur  riiistoirede  nos  campagnes  de  1677  à  1763.  C*<»t 
de  ce  tra?aii  que  le  général  Pelet  a  extrait  Touvrage  qu'il  a 
publié  sous  le  titre  de  Mémoires  militaires  relatifs  à  la 
succession  d* Espagne  sous  Louis  XIV,  De  Yault  eut  pour 
successeur  le  général  Mathieu  Dumas,  alors  aide -maréchal 
des  logis  des  armées  du  roi.  Le  25  a? rit  1792 ,  parut  un 
règlement  de  Louis  XVI  sur  le  dépôt  de  la  guerre.  Au  com- 
mencement de  179S,  Mathieu  Dumas  et  son  adjoint  Tadju- 
dant  général  Jaijayes  abandonnèrent  la  direction  du  dépôt. 
Dès  lors,  les  travaux  devinrent  complètement  nuls.  Poncet 
de  la  Rivière  ne  fit  que  paraître  dans  les  (onctions  de  direc- 
teur. Enfin,  le  ministre  de  la  guerre  Bouc  hotte,  ajant 
rencontré  à  la  Convention  le  représentant  du  peuple  Calon, 
ancien  ingénieur*géographe,  précédemment  attaché  au  dépôt 
de  la  guerre,  Ten  fit  noouner  directeur  en  mai  1793.  Mal- 
heureuiiement  Calon,  ayant  conçu  des  défiances  sur  les  opi- 
nions politiques  des  employés  du  dépôt,  les  renvoya  tous  à 
son  entrée  en  fonctions,  et  les  remplaça  par  des  personnes 
entièrement  étrangères  à  ces  travaux.  Le  désordre  fut  à  son 
comble. 

Le  ministre  Carnot  créa  un  cabmet  topographique. 
C'était  un  moyen  d'utiliser  le  dépôt  de  la  guerre.  11  fit  venir 
des  états-majors  de  Tarmée  des  ofliciers  instruits  pour  re- 
chercher les  matériaux  historiques  anciens  et  classer  ceux 
qu'on  recueillait  en  grand  nombre.  £n  1793,  la  Convention 
ordonna  que  la  grande  carte  de  France  de  Cassini  serait 
retirée  de  l'Observatoire  et  remise  au  dépôt  de  la  guerre. 
Le  1 1  mai  1797 ,  le  Directoire  réorganisa  l'établissement. 
Le  général  Dupont  succéda  à  Calon.  il  eut  pour  adjoint 
Tadjudant-général  Desdorides  pour  la  partie  historique  et  le 
capitaine  Dabancourt  pour  la  partie  topograpliique  ;  mais  il 
fut  bientôt  remplacé  lui-même  par  le  générai  Krnouf,  qui  créa 
la  bibliothèque  du  dépôt,  comprenant  alors  à  peine  200  volu- 
mes. En  mai  17:>9,  le  général  de  brigade  Meunier  succéda  au 
général  Ernouf.Vhit  ensuite  le  général  de  division  Clarke, 
depuis  duc  de  Feltre ,  qui  travailla  avec  le  premier  consul 
et  y  établit  un  bureau  topograpbique  particulier.  A  l'adju- 
dant général  Desdorides  succéda ,  dans  ses  fonctions ,  Tad- 
iiidant  général  d'Uastrel,  qui  fit  dresser  et  graver  une  carte 
des  étapes  et  une  autre  carte  réduite  de  la  France  pour  les 
divisions  civiles  et  mihtaires. 

£n  1801  Jes  travaux  reprirent  une  nouvelle  activité.  De 
nombreux  matériaux ,  fruits  de  nos  conquêtes ,  arrivèrent 
d'Italie,  principalement  du  bureau  topographiqiie  de  Turin. 
Les  cartes  miliuires  de  la  Souabe  et  delà  Bavière  furent  le- 
vées ,  ahisi  que  celles  du  pays  situé  entre  TAdige  et  l'Adda, 
cl  celles  des  quatre  départements  réunis  de  la  rive  gauclie 
du  Rhin.  Clarke  ayant  quitté  le  dépôt  de  la  guerre  |x>ur«ller 
remplir  les  fonctions  de  ministre  plénipotentiaire  de  la 
république  prèb  du  roi  d'Étrurie,  un  arrêté  des  consuls,  du 
8  août  de  la  même  année,  nomma  à  sa  place  le  général  de 
division  d'artillerie  Andr^ossi,  en  lui  adjoignant  le  clief 
de  brigade  du  génie  Pascal  Vallongne.  Ce  fut  sous  cette 
adininistralion  que  fut  reprise ,  après  plus  de  vingt  ans 
d*intemiption ,  la  carte  des  cliasses,  et  que  fut  fondé,  sous 
le  titre  de  Mémorial  du  dépôt  général  de  la  guerre  un 
ivcueil  scientifique  etdidactique  de  tous  les  mémoires  cartes, 
et  plans  relatifs  à  l'art  de  la  guerre. 

Sous  l'Empire ,  le  dépôt  de  la  guerre  subit  plusieurs  modi- 
fications. Le  général  de  division  du  génie  Sanson  remplaça 
en  1H03  Andréossi  ;  mais  en  lgl2  ilfut  fait  prisonnier  en 
RiiM^e,  et  la  direction  dudi'|iôt  resta  à  son  a<ljoint  le  colonel 
lUfrff).  Elle  passa,  de  Itti'i  à  lau,  aux  mains  du  ii)aréchaJ 
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de  camp  Bâcler  d'Albe,  qui  fut  momentanément  rem* 
placé  par  le  baron  de  la  Rochefoucauld  et  eut  pour  sucras 
seur,  en  juillet  1815,  le  marquis  d*Ecquevilly ,  ancien  ofOcier 
émigré.  Le  6  août  1817  ,  une  ordonnance  prescrivit  Texé- 
cution  d'une  nouvelle  carte  topograpliique  de  France  sous 
la  direction  du  général  Brossier,  adjoint  du  marquis.  Des- 
tinée à  remplacer  celle  de  Cassini ,  reconnue  en  g(*néral  m- 
complète,  quelquefois  même  inexacte,  elle  lut  entreprise 
en  1821  par  le  corps  des  mgénieurs  géographes,  mais  les 
officiers  du  corps  d'état-major  y  concoururent  dès  1820, 
et  aujourd'hui  c'est  à  ce  dernier  corps ,  dans  lequel  le  pre 
mier  a  été  fondu,  qu'est  confié  Tachèvement  de  cet  adiui- 
rable  travail. 

Une  ordonnance  du  8  octobre  1817  supprima  la  direction 
générale  du  dépôt  de  la  guerre  et  la  fil  entrer  dans  les 
attributions  de  la  troisième  direction  du  ministère  de  la 
guerre,  dont  elle  forma  le  cinquième  bureau,  sous  les  ordres 
du  colonel  Muriel.  Cette  suppression  dura  cinq  ans  et  ap- 
porta des  entraves  aux  travaux  habituels  du  dépôt  et  sur- 
tout aux  opérations  de  la  carte  de  France.  Rétablie  par  or- 
donnance du  23  janvier  1822,  la  direction  gt^nérale  du  dépôt 
de  la  guerre  fut  confiée  au  général  Guillemlnot.  Pendant  qua 
cetonicier  général  rempUssait,  en  1823,  à  Tannée  d'Espagne, 
les  fonctions  de  nujor  général ,  celles  de  directeur  du  dépôt 
furent  partagées  entre  les  maréchaux  de  camp  Saint-Cyr- 
Nugues  et  Brossier.  Lorsque  le  général  Guilleminot  partit 
pour  son  amt>assade  de  Constàntiuople ,  ce  fut  le  marchai 
de  camp  Détachasse  de  Vérigny  qui  fut  nommé  directeur 
per  intérim.  Le  30  juhi  1822  parut  un  nouveau  règle- 
ment sur  les  attributions  du  dépôt,  qui  fut  divisé  en  trois 
sections  :  historique,  typographique  et  administrative.  Une 
section  de  statistique  y  fut  lyoutée  par  décision  ministérielle 
du  27  mars  1826.  Enlm,  après  la  révolution  de  1830,  le 
général  Guilleminot  fut  remplacé  par  le  lieutenant  général 
PfW  (qui  mourut  en  iH68j,  et  dè^  lors  les  diverses  bran- 
dies de  service  du  dé))ôl  prirent  une  nouvelle  vie. 

AuÛourdMmi,  le  dépôt  de  la  guerre  forme  la  6*  direction 
du  ministère  de  la  guerre,  confiée  à  un  colonel  d'état- 
maior,  et  divisée  en  deux  sections  ,  dirigée  cliacune  égale- 
ment par  un  colonel  du  même  corps.  La  première  s'occupe 
de  la  révision ,  du  classement  et  de  la  conservation  des 
calculs  astronomiques  et  géodésiques ,  de  la  rédaction  de  la 
partie  scientifique  do  Mémorial;  de  la  conservation  des 
instruments  d'astronomie ,  de  géodésie,  de  topographie,  etc,  ; 
de  la  préparation  et  mise  au  net  des  matériaux  iopogra- 
pbiques  pour  toutes  les  cartes  et  dessins;  de  l'exécution  des 
aquarelles  miliuires,  dessins,  etc.  ;  de  la  gravure  de  toutes 
les  cartes  et  de  la  retoudie  des  cuivres.  La  seconde  section 
est  spécialement  chargée  du  classement  et  de  la  conserva- 
tion des  arcliîves  relatives  à  Thistoire  militaire  de  la  France  ; 
de  la  rédaction  des  opérations  militaires  depuis  1792,  de 
l'histoire  des  régiments  depuis  leur  création,  et  généralement 
de  tous  les  travaux  historiques;  de  la  réunion  des  docu- 
ments relatifs  à  la  statistique  militaire;  de  l'examen  des  tra- 
vaux et  ouvrages  militaires  publiés  à  l'étranger;  de  la 
rédaction  de   la  partie  historique  et  militaire  du  Mémo 

rli/{,  etc. 

Au  moyen  de  nouveaux  levés  exécutés  de  concert  entre 
les  ingénieurs  espagnols  et  les  officiers  d'élat-m^or  fran- 
çais ,  le  dépôt  de  la  guerre  a  tracé  une  carte  générale  d*Es- 
piigne  en  16  feuiUes.  11  a  relevé  et  nivelé,  dan<  tous  set 
ditajis,  sur  le  canevas  de  Veniiquet,  la  carte  du  départe- 
ment de  la  Seine,  à  réchelle  du  quarante  millième,  la 
carte  générale  d'Algérie  au  cinquante  millième ,  celles  des 
provfaices  d'Alger,  de  Constantine  et  d*Oran  au  millionième; 
les  plans  d'Alger,  d'Oran,  de  fione,  de  Constantine,  de 
Blida ,  de  Coléah  eVc  ;  la  carte  de  Morée en  6  feuilles;  celle 
du  royaume  de  Grèce,  etc»  etc.  H  a  recueilli  et  classé  de 
nombreuses  investigations  scientifiques  sur  l'Algérie,  la 
Sync,  la  Palestine,  l'Asip  Mineure,  etc.  V  a  tcnqniné  TAtlM 
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des  places  fortes  de  l'empire,  en  6  vol  grand  m-fol.  »  conte- 
nant 156  places  fortes  od  forts,  couvrant  toutes  nos  fron- 
tières de  terre  et  de  mer,  avec  des  notices  historiques,  mili- 
taires et  statistiques;  TAtlas  des  champs  de  bataille,  sans 
compter  plus  de  8,000  cartes  et  plans ,  résultant  de  travaux 
antfrieurs.  Eug.  G.  de  Monglavb. 

On  doit  an  dép^t  de  la  guerre  Texécution  des  cartes  de 
tons  les  départements  de  ia  France,  ouvrage  monumental, 
qui  honore  les  sciences  géodésique  et  astronomique.  La 
minute  de  cette  carte  est  dressée  à  IVchelie  du  quarante 
millième,  et  sa  réduction  au  quatre-vingt  millième  est  rap- 
portée sur  cuivre  au  m(>yen  de  ia  gravure  par  les  plus  ha- 
biles artistes.  La  carte  de  France  était  complètement  ter- 
minée en  1866;  mais  un  certain  nombre  d*ofOciers  d'état- 
major  Turent  chargés  en  1867  de  mettre  les  feuilles  les  plus 
anciennes  au  courant  des  changements  qui  étaient  surve- 
nus. Malgré  ces  améliorations ,  incomplètes  du  reste ,  et 
achevées  en  1873,  ces  cartes  furent  trouvés  pins  d'une 
fois  en  défaut  lors  des  opérations  militaires  de  1870.  Mais 
tout,  dans  cet  établissement,  n'a  pas  eu  pour  objet  les 
choses  de  la  guerre ,  les  intérêts  dé  l'armée  et  les  progrès 
de  la  science  des  armes  ;  on  s'y  est  livré  à  des  travaux  qui 
appartiennent  bien  plus  aux  calculs  nouveaux  deféconomie 
politique,  aux  supputations  du  Bureau  des  Longitudes, 
qu'aux  mouvements  des  armées  ;  on  ne  s^  est  pas  encore 
occupé  de  la  ca8tramétation;on  n'y  a  gravé,  ni  les  élé- 
ments de  tactique  de  la  cavalerie ,  objet  si  longtemps  provi- 
soire, ni  l'escrime  à  cheval,  ni  les  évointtous  des  lanciers, 
travaÙ  encore  à  faire ,  ni  les  manœuvres  de  Tarlillerie ,  si 
longtemps  inédites.  Quant  à  l'ordonnance  d'uniforme  exé- 
cutés par  les  ordres  du  ministre  Clarke,  qui  visait  à  im 
système  régulier  dMiabillement,  de  hamacbement,  etc.,  ce 
travail  inmaense,  qui  contenait  un  texte  complet  et  quantité 
de  dessins,  a  été  enseveli,  en  1818 ,  dans  la  poussière  des 
greniers. 

L'établissement  du  dépôt  est  le  conservatoire  des  docu- 
ments du  ministère  de  la  guerre;  c^est  un  cabinet  topogra-^ 
phique,  un  collège  de  mathématiciens,  de  desshiateurs,  de 
géographes,  d'officiers  composant  un  corps  auquel  sont  at- 
tachés des  graveurs,  des  écrivains,  dès  traducteurs.  Les 
travaux  historiques  y  ont  donné  sa  dénomination  à  une  sec- 
tion qui,  pendant  longtemps,  n*a  été  qu^un  incomplet  bureau 
de  classement,  plutôt  qu\m  cabinet  de  sérieuses  et  profita* 
blés  études.  Longtemps  la  bibliothèque  du  dépôt  ne  fht 
qu'un  recueil  incomplet,  imparfaitement  classé,  trop  peu  eu- 
ropéen ,  trop  peu  accessible  aux  militaires ,  trop  mal  inven- 
torié pour  qu^on  pût,  sans  danger,  la  laisser  accessible  et 
ouverte;  elle  contenait  20,000  volumes  depuis  qu'en  1822 
la  bibliothèque  du  ministère  y  avait  été  réunie.  Des  évèqnes, 
des  prêtres,  des  abbés  en  avaient  été  les  bibliothécaires  :  tels 
furent  Jarente,  Massieu,  Bevy ,  etc.  Le  ministre  Feltre  in- 
terdisait sévèrement  la  communication  des  pièces  historiques 
enfermées  dans  le  dépôt  :  ou  n'autorisait  alors  que  condl- 
tionnellement  Paccès  de  la  bibliothèque.  Si  ce  système, 
tout  sévère  qull  paraisse,  se  fût  maintenu,  le  dépôt  serait 
plus  riche  qu'il  ne  Test.  Féltre  agissait  autant  par  esprit  de 
conservation  que  par  respect  pour  les  ordres  de  Bonaparte, 
qui  ne  voulait  Phistoh«  contemporaine  que  comme  il  UA 
convenait  qu'elle  ftt écrite.  Depuis  «ministre,  qnl,  s'il 
enfouissait,  ne  laissait,  du  moins,  rien  distraire  ou  colporter, 
des  négligences ,  des  complaisances  on  des  accidents  ont  ftJt 
disparaître  plus  d*une  pièce  importante.  Lohi,  sans  doute,  de 
nous  la  pensée  que  ce  fQt  dans  l'Intérêt  de  personnages 
adroits  ou  puissants;  personne  ne  supposera  que  ce  soit 
avec  Uitention  ou  par  cupidité  que  rien  ait  été  détourné;  ce 
serait  sans  exemple;  mais,  de  la  campagne  de  Tan  vm  et 
des  suivantes,  de  la  guerre  péninsulaire,  etc.,  Il  ne  se  ré- 
trouvait rien ,  pour  ainsi  dire ,  comme  correspondance  origi- 
nale. Un  historien  laborieux  avait  eu  It  fiidlité  et  le  besoin 
1k:  iaire  lies  reckerchea  de  ce  genre;  elles  Airent  infmctueu- 
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ses.  Peiit-être,'  comme  on  dit  en  argot  de  cabinet,  ce  qa^ 
demandait  étûittn  /eelure;  eai'imefMlitd  blâmable  lais- 
sait  sortir  du  dépôt ,  pour  une  durée  plue  oa  moèas  lengoe» 
les  matérianx  que  voulaient  explorer  les  écriviinft  d'on.liaat 
rang  :  ainsi ,  le  maréebal  Goavion-Salnit>Gfr  n'avait  composé 
ses  mémoires  qu'en  faisant  transporter  cbei  Inl  tout  ce  qui 
avait  pu  lui  être  nécessaire.  Un  général  qui  tvait  eompulsé 
à  la  bibliotbèqtte  même  du  dépôl  les  pièce»  relatives  à  U 
guerre  de  Russie,  y  avait  vu  on  corieax  aiitograplie  qne  Na- 
poléon avait  tracé  pendant  la  retraite  do 'Moacou,  le  jour 
où  un  enrouement  lui  avait  fiit  perdre  la  vohi  :  e'étâille 
seul  morceau  original  de  sa  main,  dana  ime  liasse  énorme  ; 
ce  trésor  a  été  remplacé ,  soit  tempomireaDenl,  aoité  perpé- 
tuité, par  une  copie  de  la  main  d'un  comnis. 

Les  Anglais  ont  créé  un  établissement  analogue  au  nôtre. 
Il  fait  partie  des  bureaux  du  quattier-tnaltre  général;  il  con- 
tient une  bibliothèque  alimentée  de  tout  ce  qnl  se  publie  eo 
tout  pays.  Il  est  dirigé  par.  un  général-BM^^r^  et  desservi 
par  un  petit  nombre  d^ngénieurs  géographes.  Celui  qui 
fbnctionne  en  Prusse  est  on  des  mievx  organisés. 

DÉPÔT  DE  LA  MARINE.  Le  dépôt  général  des 
caries  et  plans  de  la  marine  et  des  colonies ,  als  à  Pa- 
ris ,  rue  de  PUniversIté ,  date,  oenmeceluide  U  goerre,  du 
siècle  de  Louis  XIV;  il  ne  ftit  à  l'origine  qu^ui  étabUsae- 
ment  peu  considérable,  où  venaient  s'enfouir  confusément  et 
au  hasard  des  cartes,  des  Instmctions  naoliqaes  et  de»  pa- 
piers de  toutes  sortes.  Ce  n*est  <|U*en  1721  qu'il  Ait  organisé 
plus  régulièrement  et  mis  sous  la  direction  d'un  olfider* 
général  delà  marine;  des  ingénieurs  Airent  plarés  sous  les 
ordres  de  ce  directeur,  et  le  dépôt  eut  le  monopole  des  car^ 
tes  marines.  Un  service  si  important  ne  pouvait  être  confié 
qu'à  des  gens  de  mérite  :  aussi  y  appela-t-on  des  hommes 
tels  que  Buache,  Flenrleii,  etc.  Mais  alors  en  hydrographie 
il  y  avait  tout  à  faire,  et  les  premiers  résultats  ne  furent 
guère  satisfaisants.  Ce  n*est  que  depuis  oes  demiert  temps  , 
et  grâce  aux  progrès  contbius  de  la  science,  au  perfection-» 
nement  des  instruments  d'observation,  et  à  l'instmction 
phis  solide  des  ingénieurs  hydrographes,  que  nos  cartes 
marines  répondent  aux  besoins  des  navigateurs.  Une  Ibis 
que  ceux-ci  ont  pu  compter  sur  les  documents  qui  leur  sont 
fournis ,  ils  se  sont  habitués  à  avoir  recours  au  d^t,  qui 
n'a  pas  tardé  à  prendre  un  grand  développement  Ses  atbi* 
butions  se  sont  étendues  à  mesure  que  le  goût  de  U  sdenoe 
s'est  introduit  dans  la  marine ,  et  H  a  en  birâtôt  dépassé  aea 
anciennes  limites;  aussi,  lorsque  s'est  terminée  la  recon- 
naissance des  côtes  occidentales  de  France,  travail  qui  avait 
demandé  plus  de  ving(  ans,  le  dépôt  a-t-ll  répondu  par  une 
activité  incessante  aux  esprits  étroits  qui  avaient  presque 
borné  sa  têclie  i  ce  chef-d'ceuvre,  dont,  au  reale^  on  n*ég»* 
lera  Jamais  la  perfection.  Les  ingénieurs  s'embarquèrent  à 
renvi  pour  les  expéditions  lointaines  »  et,  comme  Va  avaient 
tous  passé  par  l'école  Polytechnique,  ils  purent  être  utiles» 
non-seulement  à  l'Iiydrograpliie ,  mais  encore  aux  sciences 
physiques.  Il  nous  suffira  de  citer,  panni  nombre  de  cam* 
pagnes,  celles  de  la  Bonite,  de  la  Vénus,  et  de  rAstrù* 
lobe.  Les  officiers  de  marine  se  piquèrent  aussi  d'émulation, 
et  se  livrèrent  à  des  travaux  de  même  genre  qui  se  centra- 
lisèrent au  dépôt  On  a  la  mesure  éts  services  rendus  par 
le  dépôt,  hydrographiquement  dn  moms,  en  récapitulant  U 
quantité  dû  cartes  et  ouvrages  qo*il  livre  aux  navigateurs* 
La  moitié  environ  est  donnée  gratuitement  à  mesure  que 
Pexigent  les  besoins  de  la  marine.  L'autre  moitié  s'écoule 
dans  le  commerce  par  Tentremlse  d'un  dépositaire  nniqoe 
auquel  l'état  fait  une  remise,  seule  bonne  manière  d'arriver 
à  une  chvnlaUon  active.  En  1826,  il  n'éUit  aorti  dn  dépôt  que 
14,000  cartes;  aujourd'hui  il  en  sort,  en  moyenne,  40,000 
par  an.  Le  nombre  des  ouvrages  était  tellement  insignifiant 
en  1826,  qn*on  en  avait  à  peine  demandé;  mainicniml»  an- 
née commune,  on  en  demande  plus  de  26,000.  La  collection 
du  dépôt  en  t826  était  de  460  cartes  enTiron;  elle  en  poii* 
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ik\é  en  ce  moment  près  de  l,iOO.  C*est  on. mour^eiit  de 
plus  ()e  250,000  articles. 

I*nr  la  force  des  choses,  il  sW formé  là  un  foyer  acien- 
t'fitiue  pour  la  marine,  et  le  champ  a  étë  ouvert  à  une  foule 
«re  questions  importantes  n^Ufées  Jusqu'alors.  Les  attribu- 
tions du  di^pOt.sont  la  levée,  la  construction  et.ia  gravure 
des  cartt»;  marines; la  publication  des  instructions  naqtiqpes 
et  des  ouvrages  relatifs  à  la  navigation;  la  réception,  la  répa- 
ration et  l'entretien  des  chronomètres  et  autres  instruments 
exécutés  pour,  le  service  de  la  marine;  la  conservation  des 
archives  nautiques  françaises  et  étrangères;  la  conservation 
des  çlirohomètres  et  autres  instruments  de  précision;  le 
secrétariat,  la  comptabilité  et  U  correspondance  générale; 
Timpression  des  cartes  pour  le  service  de  la  marine  de 
Tétat  et  de  la  marine  du  commerce;  la  réception.et  ki  dis- 
tribution des  ouvrages  publiés  sous  les  auspices  du  minis- 
tre de  la  marine  et  des  colonies  ^  et  la  conservation  d*une 
bibliothèque  spéciale,, Composée  de  voy^es  et  d^ouvrages 
relatifs  à  la  marine.       A,  DblaÛabcqb,  intteiMw^iidroenpbe. 

DÉPOTOII^.  On  nômmp  ainsi,  un  étajblissement  pu- 
blic dans  lequel  on  mesure  et  pèse  les  alcools  et  eaux-de- 
vie  pour  le  commerce. 

On  a  aussi  donné  à  Paris  le  nom  de  dépatoir  à  un  vaste 
établissement  m.uniqipal  fondé  Iqr^  de  la  suppression  de  la 
voirie  de  Honliaucon,  en  face  de  la  gare  «ircuùire  du  ca- 
nal de  rOurcq,  à  hi  VilleUe,  où  les  topmeaui  de  vidange 
vont  verser  dans  des  réservoirs  voûtés  leur  contenu,  qui, 
repris  par  ûnepopupe  à  vapeur,  est  refoulé  aa  moyen  d'une 
conduite  en  tâatfi  Jusqu'aux  bassina  de  la  nouvelle  voirie 
placés  dans  la  forêt  de  Bonldy,  à  10  Idlpm.  4e  Parift^ 

DÉPÔTS  D£  AIJÊNOICITÉ,  établissemento  créés 
sous  le  règne  de  Louis  XVI  dai^s  le  luit  de  réprimer  la 
m  en  d  ici  té  I  et  qw,  pe  devant  être  ni  des  hôpitaux  ni 
des  prisons,  semblaient  mieux  appropriés  h  leur  objet  Une 
courte  expérience  fit  poqrtant  bien  vite  désespérer  de  cette 
institution^  que  la  révolution  acheva  de  ruiner.  L'Assemblée 
constituante  ouvrit  des  atdiers  de  secours,  et^  après  avoir  ainsi 
assuré  de  l'ouvrage  awx  indigents  valides ,  elle  décréta  que 
tout  mendiant  infirme  serait  conduit,  à  rhôpita],.et  tout  men- 
diantTalideau  dépôtdemendicité.  L'espoir  qu^  l'on  avait  conçu 
sur  ce  plan  lut  cruellement  déçu.  L'empereur,  qui  attachait 
une  grande  importance  à  l'extinction  de  1^  oaendicité,  prescri- 
vit, par  un  décret  du  5  Juillet  180§,  rérectiond'un,  dépôt  de 
mendicité  dans  chaque  département.  Ces  établias^ments  de- 
vaient recevoir  fous  les  individus  mendiantset  n'ayant  aucun 
moyen  de  subsistance.  Plus  tard,  en  1810,  ce  décret  recevait 
son  compilent  itfft  sanction  dans  les  article»  274  et  276  du 
Code  Pénal.  Le  gouvernement  impérial  envisageait  les  dé- 
pôts de  mendicité  comme  «  des  établissemeqts  paternels  où 
la  bienfaisance  devait  tempérer  la  contrainte  par  la  douceur 
et  ranimer  le  sentiment  d^une  honte  salutahre.  »  Malheyreu- 
sement  le  résultat  répondit  peu  au  progr/amme.  D'abord  on 
avait  espéré  ,q|ie  les  ateliers  établis  dans  les  dépôts  donne- 
raient un  revenu  qui  côqopenserait  c^  partie  les  frais;  ce  qui 
n'arriva  pas,  La  dépense  an^ueVe  de  chaque  reclus  dépassa 
souvent  m^me  les  prévisions.  En  outre  la  plupart  des  men- 
diants., renfermés  dans  les  dépôU  étaient  vieux,  infirmes  et 
Dsiblesy  donnant,  un  mauvais  travail,  et  puis  ils  ne  devaient 
être  gardés  que  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  en  étal  de  gagner 
leur  vie»  «n  aorte  qpio  rétabtissement.ne  pouvait  compter 
sur  aucuq  travail  utile.  Les  dépôts  lurent  d'ailleurs  bientôt 
détournés  de  leur  destinati<»,  et  devlnr^  des  succursales 
des  hospices,  0'exceptioD  en  exception,  on  y  reçut  des  ma- 
kMlea  de  toute  espèce»  des  aliénés,  des  incurables  et  même 
des  condamnés,  lorsque  le^  prisons  étaient  encombrées.  Les 
mendUnla  finirent  par  ne  phis  craindre  d'aller  aux  dépôts  de 
mendicité;  l'empriMMuiement  qui  précédait  leur  envoi  dans 
ces  lieux,  où  Ils  étaient  aura  de  mamsarsaus  lUre  grand'- 
cbose,  ne  U» çlTraya pasdaT^nUie. 
'    La  RMlauration  fût  peu  fovorable  à  nnstftution  des  dé- 
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pots  de  mendicité..  Qn  commença  par  leur  enlever  leurs 

principalea  ressources  financières,  et  os  lea  supprima  peu  è 

pen,  en  sorte  que  de  quarante  dépôts  qui  existaient  sous 

l'empire,  il  n'en  restait  plus  que  six  en  1830^  A  leur  phice 

00  établit  quelques  aleliect  de  cluuité.  Cette  suppression 

rendit  Ulusofaie  la  pénalité  portée  par  la  loi  contre  la  men* 

didté.  Effkayées  de  la  pro|<^sation  de  cette  lèpre,  plusieurs 

villes  fondèrent  alors  à  leurs  frais  des  maisons  de  refuge 

et  de  travail  pour  les  mendiants.  Paris,  qui  avait  conservé 

le  dépôt  de  Villers-Cotterets,  eut  aussi  sa  nwison  de 

reftige,  fondée  rue  de  Lourdne  en  1829  avec  le  concours 

de  la  cliarité  privée,  sous  lepatrmiagedeMM.  Debolleyme 

et  Cochin.  Cette  maison  se  ferma  ^  faute  de  fonds,  en  1832. 

I^e  gouvernement  de  Juillet  n'attacha  pas  phis  d'importance 

que  le  gouvernement  précédent  aux  dépôts  de  mendicité. 

Quelques  années  après  la  révolution  de  1880,  il  n'y  avait 

plus  que  quatre  de  ces  êtablissemenls.  En  1838,  une  loi 

décida  que  leur  entretien  n'était  pas  obligatoire  pour  les 

départements.  Cette  désastreuse  mesure ,  abrogation  Un- 

plidte  du  décret  de  1808,  réduisit  les  dépôts  à  4  pour  toute 

.  la  France.  La  mendicité  s'en  accrut  davanlagp,  et  depuis  le 

second  empire  elle  prit  de  telles  proportions  qu'il  iallut 

ouvrir  des  refuges  nouveaux.  En  1853  on  comptait  28  dé- 

.  pots  entretenus  aux  frais  des  départonents,  et  qni  don- 

.  naient  asile  à  4,778  mendiants;  en  1887  la  mendicité  était 

jnterdite  dans  59  départements,  qui  étaient  pourvus  de  35 

dépôts. 

On  peut  citer  encore  la  maison  de  répreuUm  de  Saint- 
Denis  (Seine),  qui  toutefois  est  quelque  chose  de  plus 
qu'un  simple  dépôt  de  mendicité  puisqu'on  y  reçoit  éga- 
lement des  repris  de  Justice,  des  vagabonds  et  des  men- 
diants, 

DÉPÔTS  ^T  CONSIGNATIONS  (Caisse  de^}. 
Cette  caisse  est  chargée  de  recevoir  les  dépôts  volontaires 
et  judiciaires.  Elle  est  régie  par  les  mêmes  principes  que 
I»  Caisse  d'amortissement,  avec  laquelle  elle  était  d'a- 
bord réunie  et  dont  elle  a  été  séparée  par  la  loi  du  6  fri- 
maire an  vui.  Cependant  radministration  en  est  la  même 
et  les  mêmes  employés  servent  également  pour  les  deux 
caisses..  Elle  a  été  constituée  par  la  loi  de  finances  du  28 
avril  liio  et  par  l'ordonnance  réglementah^  du  3  juillet 
de  la  même  année*  Elle  n'est  dans  les  attributions  d'aucun 
ministère,  mabi  elle  est  surveillée  par  une  commission  com- 
posée, conformément  au  décret  du  27  mars  1852,  d'un  sé- 
nateur» d'un  membre  du  conseil  d'État,  d'un  membre  dn 
Corps  légisUtlf ,  d'un  président  de  la  Cour  des  comptes 
nommé  pour  trois  ans  par  l'empereur,  du  gouverneur  de  |a 
Banque  de  France,  du  président  do  hi  Cliambre  de  com- 
merce de  Paris  et  du  directeur  du  mouvement  des  fonds 
au  ministère  des  finances» 

La  Caissedes  déi)ôts  et  consignations  est  établie  spéciale- 
ment pour  recevoir  seule  tous  les  dépots  et  consigna- 
tions, foire  les  services  relatilîi  à  la  Légion  d*Uonneur,  à 
U  compagnie  des  canaux,  aux  fonds  de  retraite.  Il  est  dé- 
fendu aux  cours,  tribunaux  et  administrations  quelconques 
d'autoriser  ou  d'ordonner  des  consignations  en  autres  caisses 
et  dépôts  publics  ou  particuliers  y  même  d'autoriser  les  dé- 
biteurs dépositaires,  tiers  saisis,  aies  conserver  sous  le  nom 
de  sÂ]uestres  ou  autrement  :  dans  fe  cas  où  de  telles  consi- 
gnations auraient  lieu,  elles  sont  nulles  et  non  libératoireii. 
Le  directeur  général  peut  décerner  ou  faire  décerner  par 
les  préposés  de  la  caiM  des  contraintes  contre  toute  per- 
sonne qui ,  tenue ,  d'après  les  dispositions  des  lois  et  r^lc- 
ments,  do  verser  des  sommes  dans  ladite  caisse  ou  dans 
ceifo  des  prépp^és,  est  en  retard  de  remplir  ses  obligations. 
Tout  officier  ministériel  qui  aurait  contrevenu  aux  obliga- 
tions qui  lui  sont  imposées,  en  conservant  des  sommes  ()e 
nature  à  être  versées  dans  la  Caisse  des  dépôts  et  consigna- 
tions, encourt  sa  révocaUon,  sans  pr^udice  des  autres  peiufg 
prononcées  par  lés  loiè.  ' 
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ÏA  Caisse  des  consignations  a  des  Etr^posës  pour  son  ser- 
▼icti  dans  toutes  les  villes  de  France  oh  siège  un  tribunal  de 
pr€tuière  instance.  Les  récépissés  à  talon  délivrés  aux  par- 
ties versantes  sont  libératoires  et  rorment  titre  envers  la 
Caisse  f  es  dépôts  et  consignations,  à  la  charge  par  elles  de 
les  iaire  viser  et  séparer  de  leur  talon,  k  Paris  immédia- 
tenieat,  et  dans  les  départements  dans  les  vingt-quatre 
heures  de  leur  date,  par  les  fonctionnaires  et  agents  ad- 
niinistratiCi,  chargés  de  ce  contrôle.  Tous  les  frais  et  ris- 
ques, relatilii  à  la  garde,  conservation  et  au  mouvement 
des  fonds  consignés,  sont  à  la  cliarge  de  la  Caisse.  Elle 
paye  Tittérét  de  toute  somme  consignée,  à  raison  de 
3  p.  100  à  compter  du  soixante  et  unième  jour,  depuis  la  date 
de  la  consignation,  jusques  et  non  compris  celui  du  rem- 
boursement ;  celle  qui  reste  moins  de  60  jours  en  état  de 
consignation  ne  produit  aucun  intérêt.  Lors(|ue  les  sommes 
consignées  sont  retirées  partiellement,  Tintérét  des  portions 
restantes  continue  de  courir  sans  interruption.  La  remise 
des  sommes  consignées  est  faite ,  dans  le  lieu  do  dépôt,  à 
ceux  qui  justilient  de  leurs  droits,  dix  jours  après  la  réqui- 
sition du  payement  au  préposé  de  la  Caisse. 

Cette  Caisse  est  aussi  autorisée  à  recevoir  des  dépôts  vo- 
lontaires des  particuliers ,  qui  sont  laits  à  Paris  en  monnaie 
ayant  cours ,  ou  en  billets  de  la  banque  de  France.  £lle  ni 
ses  préposés  ne  peuvent  f  liger  aucun  droit  de  garde  ni  ré- 
tribution quelconque,  tant  lors  du  dépôt  que  lors  de  sa  res- 
titution. KUe  bonilie  rintérèt  à  3  pour  100  sur  les  sommes 
déposées  volontairement  par  les  établissements  publics, 
pourvu  qu*elles  soient  restées  trente  jours  à  la  Caisse  ;  si  elles 
sont  retirées  avant  ce  temps,  il  n'est  pas  dû  d'intérêt.  A  l'é- 
gard des  dépôts  volontaires  effectués  par  les  particuliers  à 
Paris ,  cet  intérêt  n'est  alloué  seulement  qu'à  partir  du  S  !<  jour 
qui  suit  le  versement  Le  dépôt  est  rendu  à  celui  qui  Ta  fait, 
à  son  londé  de  pouvoir  ou  ses  ayant-cause,  à  l*époque  con- 
Tenue  par  Tacte  de  dépôt,  et,  s'il  n'en  a  pas  été  convenu^  à 
simple  présentation. 

Conformément  aux  ordonnances  des  S  juillet  1816  et  19 
janvier  1835,  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations  reçoit  les 
fonds  versés  par  les  départements  et  les  communes,  dans  sa 
caisse  à  Paris  ou  dans  celle  de  ses  proposés  dans  les  dépar- 
tements, soit  que  ces  fonds  proviennent  d'impositions  ex- 
traordinaires ou  de  leurs  revenus  ordinaires ,  soit  qu'ils 
aient  pour  cause  des  excès  de  recelte ,  et  tous  autres  objets  ; 
elle  en  sert  l'intérêt  k  raison  de  3  pour  100  par  an.  Les 
remboursements  des  sommes  déposées  sont  effectués  entre 
les  mains  du  receveur  au  nom  duquel  le  dépôt  a  été  fait, 
d'après  les  inamlats  des  préfets,  des  maires  ou  administra- 
teurs compétents. 

La  même  faculté  est  accordée  à  tous  les  établissements 
publics  et  aux  mêmes  conditions.  Avant  la  loi  sur  les  pen- 
sions civiles,  elle  recevait  toutes  les  sommes  provenant  de 
retenues  dans  les  ministères  et  administrations,  et  était 
chargée  du  service  des  retraites, 

La  Cuisse  des  dépôts  et  consignations  a  été  chargée,  par  la 
loi  du  30  avril  1826  et  l'ordonnance  du  9  mal  suivant,  du 
service  relatii  à  la  recette  et  au  remboursement  des  150  mil- 
lions affectés  par  t'ordonnance  du  17  avril  1825,  aux  an- 
ciens colons  de  Saint- Domingtie.  La  loi  du  18  mai  1840  «t 
l'ordonnance  du  26  du  même  mois  l'ont  encore  chaînée  de 
la  liquidation  des  sommes  versées  et  à  verser  |Kir  le  gouverne- 
ment dMlaïti,  en  exécution  du  traité  du  I2  lévrier  1838. 
Une  aouveile  convention,  en  date  du  15  mai  1847,  publiée 
par  ordonnance  royale  du  20  octobre  ^uivant ,  modifie  le 
mode  de  libération  du  gouvernement  d'Haïti. 

La  Caisse  a  été  chargée ,  par  la  loi  du  St  mars  1837 ,  de 
recevoir  et  d'administrer,  sous  la  garantie  du  Trésor  public  » 
les  (ends  que  les  caisses  d*ép  a  rgne  et  de  prévoyance,  ou- 
vertes, au  public,  ont  été  admises  à  placer  en  compte cou- 
raniau  Trésor,  conformément  à  la  loi  do  5  juin  1835.  L'in- 
térêt boaiiié  aux  caisse»  d^éparguc  par  la  Caissvdes  dépOto 


et  consignations  a  été  axé  par  la  loi  dn  2  JniO^  1853  à  4 
pour  100.  Elle  procure  sans  frais  des  rentes  aux  déposauts 
dont  le  compte  dépasse  1,000  fr.  ou  qui  en  font  la  demande. 
U  loi  du  18  juin  1850  a  chargé  la  Caisse  des  dépôts  et  consi- 
gnations de  gérer  la  Caisse  des  retraites  ou  rentes  via^ 
gères  pour  la  vieillesse. 

Lorsque  les  fonds  réunis  dans  la  caisse  d*une  société  dé 
secours  mutuels  s'élèvent  au-dessus  de  3,000  francs 
l'excédant  est  versé,  conformément  à  la  loi  du  15  juillet 
1850,  à  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations.  De  nouvelles 
lois  lui  ont  aussi  confié  les  opérations  de  la  Cais^^e  de  la 
dotation  de  l'armée,  supprimée  depuis  1870.  Elle  gère 
anssi  les  caisses  de  retraite  de  plusieurs  administrations  ou 
établissements  publics  de  Paris  et  des  départemenU.  En 
1866  le  nombre  de  ces  caisses  était  de  235,  servant  les  ar- 
rérages de  pensions  à  plus  de  7,000  titulaires.  L'ensemble 
des  opérations  et  des  recettes  de  la  Caisse  des  consi^^nalious 
s'élevait,  pour  l'exercice  1866,  à  plus  de  2,300  millions. 
Installée  d'abord  dans  les  anciens  bâtiments  de  l'Ora- 
toire, rue  Saint-Thomas  du  Louvre,  la  Caisse  des  dépôU 
et  Cf)nsignations  fut  transférée  en  1852  rue  de  Lille,  n""  2, 
puis  dans  l'hôtel  Praslin,  même  rue,  n**  56  et  quai  d'Or- 
say, no  3.  Incendiée,  le  24  mai  1871,  par  les  fédérés,  elle 
était  entièrement  rebAtie  un  an  plus  tard. 

DEPOUILLES  (  du  latfai  spolia).  On  appelait  ainsi, 
cliez  les  Romains,  les  armes  et  armures  qu'un  soldat  enle- 
vait à  un  ennemi  tué  |»ar  lui,  et  qu'il  suspendait  ensuite  soit 
dans  le  temple  d'un  Dieu  auquel  il  les  consacrait,  soit  dans  sa 
propre  maison ,  en  témoignage  de  sa  bravoure. 

Les  dépouilles  opimes  (  spolia  opima)  étaient  surtout 
célèbres.  C'était  l'armure  du  général  ennemi  tué  sur  le 
cliamp  de  bataille,  et,  suivant  l'opinion  çonunune,  celle  que  te 
général  romain  recueillait  lui-même.  Mais  Périzonius  a  dé- 
montré que  tout  soldat  pouvait  recuetllir  des  dépouilles  opi- 
mes ;  seulement,  il  fallait  qu'elles  fussent  le  fruit  d'un  fait  d'ar- 
mes accompli  lorsque  les  armées  étaient  déjà  en  ordre  d6 
bataille ,  et  avant  qu'on  eût  enlevé  d'autres  dépouilles.  Une 
loi  antique  les  divisait  en  cinq  classes.  Les  plus  magnifiques 
apiMrtenaient  à  la  première  classe;  on  les  suspendait  dans  le 
petit  temple  que  Romulus  avait  construit  sur  le  Capitole  et 
dans  ce  but  à  Jupiter  Férétrien,  après  qu'd  eut  tué  Acron, 
le  roi  des  Ceniniens.  Après  lui ,  deux  Romains  seulement 
eurent  le  bonheur  d'y  suspendre  des  détwuilles  du  mémo 
genre,  k  savoir  :  Aulus  Cornélius  Cossus,  lorsquMl  eut  tué, 
en  l'an  de  Rome  428,  le  roi  des  Veiens  Tolumnius,  et  Marous 
Claudius  Marcellus,  lorsqu'il  tua  à  CUstidium  Vhidumar,  roi 
des  Gaolob  insubres. 

DÉPOUILLES.  Les  (f^MWf //es  que  fournissent  les  ani- 
maux sont  pour  l'homme  unesource  féconde  de  richesses  quo 
le  commerce  exploite  de  mille  manières.  Elles  sont ,  tantôt 
utiles  à  nos  besoins  domestiques ,  et  demandent  que  i*art 
les  façonne  pinson  moins;  tantôt,  au  contraire,  utiles  à 
nos  études ,  et  constituent  alors  les  objets  d'hUttoire  natu- 
relle. Dans  ce  dernier  cas,  elles  sont  presque  toujoure  sèciies, 
et  ne  consistent  que  dans  quelques  parties  accessoires  :  des 
peaux ,  des  coquilles.  Considérées  sous  le  point  de  vue  des 
ressources  qu'elles  nous  procurent,  les  dépouilles  des  êtres 
organisés  sont  d'une  application  bien  plus  directe ,  et  leur 
exploitation  a  des  rapports  arec  presque  toutes  les  brandiesda 
commerce.  Citons  seulement  les  pellet  eries,  que  l'homme 
va  clicrclier  dans  les  forêts ,  s'ex posant  à  toute  la  férocité  des 
tigres  et  des  lions;  les  peaux  qu'il  retire  des  animaux  do- 
mestiques élevés  à  grands  frais  au  milieu  de  ses  habitations  ^ 
ou  bien  qu'il  se  procure  par  delà  les  mère  les  plus  éloignées, 
à  la  Nouvelle  Hollande  ou  sous  le  cerele  polaire  de  l'hémis- 
plière  opposé,  prenant  ici  lesoun  et  les  henninesque  les  frinae 
ont  blanchis,  et  dans  l'Océanie  les  phoques  qui  bondissent 
sur  les  rivages  pai  troupes  innombrables.       F,  Geavaie. 

DÉPRAVATIOi\9  terme  exprimant  une  videujte  di* 
rection,  ou  un  état  coutndre  eu  bien,  soit  dans  les  perunoe^ 
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ton  dans  les  choses.  H  y  a  des  cani<  lèreA  dépraYés,  comme 
une  dépra?atton  dans  les  humeurs.  On  fait  le  mal  quand  on 
a  le  cœur  dépraTé ,  comme  un  goût  détestahie  est  le  résultat* 
de  la  dépravation  de  Tesprit  et  des  mœurs.  La  nature  avait 
inspiré  à  tous  les  êtres ,  dans  leur  origine  et  suivant  leur 
destination ,  des  sentiments  droits  et  bons  ;  la  lionne  et  la 
tigresse  allaitent  leur  progéniture,  et  sMmmolent  de  tendresse 
|HHir  sa  défense,  tandb  que  la  femme  dépravée  seule  aban- 
donne son  fils.  L^ètre  le  plus  capable  de  perfection  sur  ce 
globe,  riiorome,  est  devenu  le  plus  capable  de  dépravation 
par  Tabus  qu^il  fait  de  ses  nobles  facultés.  L'instinct  pur 
des  animaux  les  dirige  dans  la  vole  régulière  qui  leur  tient 
lieu  de  raison  ;  ils  ne  peuvent  pas  plus  se  dépraver  que  se 
perfectionner,  et,  par  cette  nécessité  qui  les  renferme  dans  un 
cercle  étroit,  ils  ne  sont  plus  des  agents  libres;  ils  n*ont 
point  le  mérite  des  bonnes  actions,  ni  la  culpabilité  des  mé- 
fiiits.  Mais  Tliomme,  étant  libre  de  choisir  le  bien  et  le  mal, 
devient  un  être  moral ,  responsable  de  ses  actes ,  et  qui 
mérite  châtiment  ou  récompense.  Il  ne  se  déprave  donc  que 
par  sa  faute  ou  sa  volonté. 

Cestd'ordmalre  par  Pexcès  de  sa  sensibilité  qu*il  se  laisse 
entraîner  à  des  propensions  vicieuses.  La  recherche  des  jouis- 
sances du  goût  le  conduit  à  des  essais  qui  altèrent  sa  sim- 
plicité, comme  les  voluptés  d*un  autre  genre  le  dégradent 
souvent  dans  les  abus  du  libertinage.  On  sait  que,  i>ar  une 
rétroversion  de  la  sensibilité,  la  douleur  a  quelquefois  été 
appdée  comme  un  assaisonnement  des  plaisirs,  et  Pamer- 
tume  elle-même  corrige  la  douceur  trop  fade  des  mets  les 
plus  exquis.  Combien  dMiommes  ne  croiraient  pas  se  satis- 
faire assez  sans  descendre  jusqu'à  IMvresse,  jusqu^à  la  dé- 
bauche !  Ainsi ,  la  dépravation  arrive  à  Textrême  limite  du 
bien,  et  Pon  finit  par  se  familiariser  avec  le  mal.  Ces  êtres 
alors  sortis  de  la  route  ne  sMnspirent  plus  que  du  vice  :  tels 
furent  les  monstres  tyranniques,  les  Cal  i  gui  a,  les  Néron, 
qui  se  plaisaient  à  décldrer  et  à  détruire;  tel  on  cite  le  mar- 
quis de  S  ad  e,  auteur  de  détestables  romans  ;  tels  sont  ces 
individus  méchants  et  corrompus  qu'on  rencontre  parfois  dans 
hi  société,  dont  la  cruauté  s^exerce  sur  les  faibles,  ou  qui,  n'o- 
sant, dans  leur  lâcheté,  attaquer  les  foris,  les  assasshient  par 
la  noirceur,  par  la  calomnie,  et  se  délectent  avec  cruauté  de  la 
souffrance  d'autrui.  Le  spectacle  du  vice  pervertit  non  moins 
que  la  vue  du  sang  tt  des  supplices,  comme  on  en  observe 
des  preuves  parmi  les  rangs  inférieurs,  les  plus  dégitadés  de 
nos  sociétés;  la  liante  fortune,  qni  rend  insensible  à  Paspect 
des  misères ,  amène  un  autre  genre  de  dépravation ,  celui 
d*un  égolsme  atroce ,  qui  verrait  en  souriant  périr  IMiuma- 
nité  tout  entière,  si  rien  de  dommageable  n*en  résultait 
pi>ur  lui.  On  sait  que  le  prince  de  Oiarolais  se  plaisait  à  tuer 
à  coups  de  fiisil  les  couvreurs  sur  les  toits  ;  plusieurs  autres 
aimaient  à  jouir  des  affreuses  grimaces  des  victimes  qu'ils 
faisaient  torturer  par  leurs  liourreaux,  comme  Tibère 
parmi  ses  infimes  dissolutions  dans  111e  de  Caprée. 

Depuis  longtemps  on  se  plaît  à  citer  sans  c«:sse  la  dépra- 
vation croissante  de  la  race  liumame  ; 

Terra  malos  komines  nuae  edueat  atqne  ptttillos. 

C'est  une  vieille  querelle,  car  nous  somm'»,  d'après  Horace, 
pt-ogeniem  vitiosioreni  plus  que  nos  aïeux  :  ainsi ,  la  {ler- 
version  devrait  être  parvenue  depuis  longtemps  à  son  com- 
ble. Le  pa|ie  Grégoire  XVI ,  dans  une  de  ses  encycliques, 
attribue  cette  dépravation  de  nosjoursauxdébortluincntsde 
la  presse,  à  la  philosophie  et  au  développement  des  lumiè- 
res propagées  (lar  Penseignement  public  ;  il  les  signale  comme 
autant  da  causes  flagrantes  d'affaiblissement  des  lois  de  la 
morale  et  de  la  religion.  Toutelois,  cette:  noarche  générale  des 
esprits  qu^on  appelle  lacivilisation  n^offre  pas  le  symp- 
tôme assuré  d'un  dévergondage  correspondant.  11  est  cer- 
tain, au  contraire,  que  le  siècle  de  Louis  XV,  par  exemple, 
fat,  pool  la  société  française,  comme  pour  la  monardiie, 
ime  époque  évidente  de  d<S:adence  dans  les  mœurs,  de  dé- 
Ui^r.  bis  u  CONVCRS.  —  T*  Tll* 
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gradation  dans  les  esprits ,  d'avilissement  pour  les  âmes,  d« 
brutal  sensualisme  et  même  d'athéisme  dans  la  philosophie. 
Cependant  aujourd'hui  notre  dvilisatioD,  incontestablement 
plus  perfectionnée,  ne  tombe  pas  dans  une  inunoralité  aussi 
d^oûtante  et  aussi  profonde. 

11  nous  reste  à  mentionner  nne  acception  physique  do 
mot  dépravation ,  et  à  parler  des  dépravations  marlHdes , 
telles  que  celles  du  goût  chez  quelques  femmes  grosses  on 
chez  les  filles  chlorotiques,  qui  avalent  de  la  craie,  du  char* 
bon,  de  la  cire  à  cacheter,  ou  même  des  clieveux,  etc  ;  celle 
des  nègres  et  négresses ,  mangeurs  de  terre,  atteints  de  cette 
gastro-entérite  ciironique  qualiflôe  du  nom  de  mal  ^u- 
(omae.  On  peut  aussi  considérer  comme  de  véritables  af- 
fections de  Porganisme,  et  surtout  de  l'appareil  nerveux 
encéphalique,  ou  comme  des  manies  particulières,  certai- 
nes propensions  dépravées.  On  en  voit  une  multitude  d'exem* 
pies  dans  les  maisons  de  fous  et  ailleurs,  car  tous  les  foas 
ne  sont  pas  renfermés.  Les  esprits  de  travers,  les  êtres  bi- 
zarres, tombent  d'abord  dans  des  aberrations  qui  finissent 
par  devenir  des  perversions  de  la  sensibilité  et  qui  se  tradui- 
sent en  actes  dépravés.  Nous  en  pourrions  citer  des  exem- 
ples si  frappants  qu'ils  en  deviennent  révoltants  :  ainsi,  une 
femme  enceinte,  dû  caractère  le  plus  doux,  a  poossé  la 
d(^pravation  de  l'appéti  t  jusqu'à  savourer  avec  délices  un 
lambeau  de  cliair  vivante  arraclié  par  elle,  au  moyen  de  ses 
dents,  du  bras  d'un  homme  !  Que  ne  dirait-on  pas  d'autres 
genres  de  dépravation  qu'enfante  une  imagination  déréglée 
ou  des  passions  furibondes?  (voye%  Folib). 

La  dépravation  des  humeurs  se  remarque  dans  le  sco^- 
b  u  t,  le  c  a  ne  e  r,  etc.  J.-J.  VuutT. 

DÉPRÉCATION  ou  OBSÉCRATION  (du  latin  (fe- 
precatlo,  obsecratio,  supplication,  instante  prière),  figure 
de  rhétorique,  du  nombre  de  celles  qui  servent  pins  parti* 
culièrement  à  exprimer  le  sentiment.  Sa  double  appellatloD 
si;;nifie  prier  avec  instance  et  au  nom  de  ce  qu'il  y  a  d» 
plus  sacré  parmi  les  hommes.  Par  la  déprécation  on  l'obsé- 
cration,  l'orateur  Implore  l'assistance,  le  secours  de  quel- 
qu'un; il  souhaite  qu'il  arrive  quelque  punition,  quciqoe 
grand  mal  à  celui  qui  parlera  faussement  de  lui  ou  de  son  ad- 
versaif  e.  Dans  ce  dernier  cas,  on  la  qualifie  par  fois  d'i  mp  ré- 
cation.  Les  anciens,  i  la  fin  de  leurs  discours  qui  a^ent 
pour  but  de  fléchir  quelqu'un ,  employaient  souvent  la  dé- 
précation. On  en  trouve  un  bien  touchant  exemple  au 
XXIV*  livre  de  Ciliade,  à  l'endroit  où  le  vieux  Priam,  em- 
brassant les  pieds  d'Achille  y  et  pressant  de  ses  mains  les 
mains  honucides  qui  lui  ont  ravi  ses  fils,  coi^jure  le  héros  de 
lui  rendre  le  cadavre  de  son  cher  Hector.  Le  caractère  de 
la  déprécation  est  peut-être  marqué  d'une  manière  en- 
core plus  pathétique  dans  le  Philoctète  de  Sophocle ,  dans 
l'oraison  do  Cicéron  pour  Déjotarus,  et  surtout  dans  le  Té* 
lémaqut^  quand  Philoctète  supplie  Néoptolème  de  l'emro^ 
ncr  avec  lui  et  de  ne  pas  l'abandonner  sur  les  rochers  de  l'Ile 
de  Leinnos.  Cette  figure,  pour  intéresser  tt  toucher,  doit 
éviter  de  descejidre  à  une  bassesse  rampante.  11  faut  qu'elle 
conserve  unt  noble  fierté,  tempérée  par  une  modestie  na- 
turelle. On  eu  rencontre  de  nombreux  exemples  dans  les 
péroraisons  de  nos  bons  prédicateurs,  soit  que  l'éloquence 
cherche  à  attendrir  l'auditeur  sur  le  salut  de  son  âme,  soit 
qu'elle  s'eflbrce  de  le  toucher  en  &veur  des  pauvres. 

CUAMPACIIAC. 

DÉPRÉCIATION  ,  abaissement  de  U  valeur  vénale. 
Ce  mot  ne  s'emploie  guère  qu'en  parlant  de  la  diminution 
de  valeur  que  subissent  les  monnaies  ou  les  papiers-OMm* 
naies.  Quant  aux  mardiandises  ou  aux  efTeta  publics,  on 
se  sert  du  mot  tkaisse,  U  faut  renurquer  que  U  tMisse  de 
tout  ce  qui  se  négocie  à  pnx  d'argent  est  un  effet  naturel  el 
prévu  de  Pabondance  de  U  denrée,  tandis  que  la  dépréda- 
tion de  la  monnaie  ou  du  papier- monnaie  est  une  déroga* 
tlon  à  la  loi  qui  leur  avait  donné  une  valeur  invariable.  La 
dépréciation  du  papier  monnaie  vient  du  manque  de  r>n< 
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fiance  dans  la  richesse  oc  la  bonne  fowdu  goovenieiiieDtqui 
Ta  émis;  et  telle  est  la  force  de  Topinion,  que  la  loi  est  sou- 
vent obligée  de  se  donner  un  démenti  à  elle-même  en  ra- 
tifiant le  discrédit  où  est  tombé  le  signe  représentaUf  qu^elle 
avait  créé.  La  déprécUUim  de  Vargent  numnayé  peut 
provenir  de  l'altération  même  de  la  monnaie ,  moyen  qui 
tourne  toujours  au  détriment  des  gouvernements  qui  croient 
y  trouver  une  ressource  »  de  la  concurrence  dans  la  circu- 
lation de  monnaies  dont  la  valeur  intrinsèque  est  dans  un 
rapport  plus  élevé  avec  la  valeur  légale ,  ou  enfin  de  la  dé- 
monétisation. Quand  on  a  substitué  un  système  monétaire  à 
un  autre,  il  faut  nécessairement,  pour  forcer  Tadoption  uni- 
verselle du  nouveau  système ,  déprécier  la  valeur  légale  de 
Tandenne  monnaie,  en  prenant  toutefois  des  précautions 
sufTi^antes  pour  ne  point  porter  atteinte  au  droit  de  pro- 
priété.      ^  C.  Gre?iieb. 

DÉPRÉDATION)  malversation  d'un  mandataire  in- 
fidèle, qui  gaspille  en  déi)6n8es  abusives  les  ressources  qui 
lui  sont  confiées.  Les  déprédations  commises  dans  l*admi* 
nistration  de  la  fortune  publique  restent  presque  toujours 
sans  châtiment,  parce  que  les  hommes  qui  s*en  rendent 
coupables,  trop  haut  placés  pour  être  atteints  par  la  loi,  ne 
manqueraient  pas  d'ailleurs  de  prétextes  pour  les  justifier. 
Mais  si  les  malheurs  qu'elles  entraînent  sont  irréparables, 
les  enseignements  qui  en  ressortent  tournent  plus  tard  à  l'a- 
vantage de  la  société.  L'expérience,  en  effet,  ne  s'acquiert 
par  les  sociétés  qu'à  la  même  condition  que  par  les  indivi- 
dus, c'est-à*dire  à  leurs  dépens  ;  et  la  plupart  des  institu- 
tions dont  nous  faisons  naïvement  lionnetir  à  la  prévoyance 
du  législateur  ne  sont  en  réalité  qu'un  remède  appliqué 
tardivement  à  des  abus  qui  appelaient  une  réforme  indis- 
pensable. Cest  ainsi  que  nous  sommes  redevables  aux  dé- 
prédations de  l'ancien  régime  de  l'admirable  système  fi- 
nancier que  nous  possédons  aujourd'hui.  L'exagération 
scandaleuse  des  bénéfices  réalisés  autrefois  par  les  fermiers- 
généraux  a  fait  rentrer  la  perception  des  impOts  dans  les 
mains  du  pouvoir  central  ;  l'impossibilité  de  faire  face,  sans 
le  concours  de  la  volonté  publique,  aux  embarras  créés  par 
les  dilapidations  antérieures,  a  donné  naissance  à  la  publi- 
cité des  comptes;  la  nécessité  de  rassurer  contre  les  dépré- 
dations à  venir  a  fait  adopter  l'usage  des  bud  get  s;  et  enfin 
l'obligation  de  justifier  de  l'emploi  l<^gal  de  l'impôt  a  fait 
instituer  lacourdescomptes.  Aussi  peut-on  dire  aujour- 
d'hui, au  moins  en  ce  qui  touche  la  fortune  publique,  que  les 
déprédations  sont  impossibles  en  France.  Malheureusement, 
il  n'en  est  pas  encore  de  même  en  ce  qui  concerne  la  ges- 
tion des  mandataires  en  matière  civile.  Cependant,  la  légis- 
lation a  fait  aussi  sous  ce  rapport  des  progrès  qui  rendent 
les  abus  plus  rares.  C.  Grenier. 

DÉPRIiISSION  (du  latin  (fe/}re<.fio>  enfoncement,  pro- 
fontieur,  aliaisi^ement  ).  Dans  son  acception  la  plus  usuelle, 
ce  nom  signifie  Peffet  produit  par  la  pression,  c'est-à-dire 
l'abaissement  de  ce  qui  est  pressé.  Il  est  usité  dans  ce  sens 
en  dkirurgie  pour  caractériser  les  fractures  du  crâne  ou  de 
toute  autre  partie  du  corps  dans  laquelle  les  portions  d'os 
brisés  ont  perdu  leur  niveau,  et  ont  été  enfoncées  de  ma- 
nière qu'elles  compriment  les  viscères  et  les  autres  parties 
molles  sous-jacentes. 

Dépression  est  synonyme  d'abaissement,  en  parlant  de 
Popératiofi  de  la  cataracte. 

En  pathologie,  on  dit  qu'il  y  a  exaltation^  oppression^ 
dépression,  chute  ou  perle  totale  des  forces,  lorsque  les 
forres  ÈoM  d(*primées,  c'est-à-dire  diminuées,  baissées;  il 
convient  de  les  relever  par  les  toniques  et  les  excitants,  tan- 
dis qu'on  reiviédie  àVoppression  des  forces  résultant  de  leur 
surabondance  par  les  débilitants.  En  ce  sens,  dépression 
est  l'antithèse  d'oppression. 

En  botanique,  dépression  signifie  l'état  des  parties  des 
plantes  qui  sont  couchées,  aplaties,  enfoncées.  Les  radicules 
«t  les  capsules  de  quelques  espèces^  qui  offrent  une  forme 
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aplatie  ou  enfoncée»  et  certaines  tiges  tombantes  vers  le  sol» 
sont  dites  déprimée. 

En  zoologie,  la  forme  générale  du  corps  des  animaux, 
étant  plus  ou  moins  ovoïde ,  sphéroïde  ou  dicone,  est  bien 
loin  d'offrir  des  contours  arrondis,  parfaitement  ciratlaires 
dans  les  divers  segments  qu'on  observe  dans  le  sens  longi- 
tudinal. Cette  forme  est  souvent  aplatie ,  soit  dans  tout  Je 
corps,  soit  dans  quelques-unes  de  ses  parties.  Lorsque  l'a- 
platissement est  de  haut  en  bas,  on  lui  donne  le  nom  de 
dépression,  qui  est  employé  comme  antitlièse  du  mot  com> 
pression,  usité  pour  exprimer  l'aplatissement  sur  chaque 
cété.  Lorsque  le  corps  ou  les  diverses  parties  des  animaux 
sont  plus  ou  moins  déprimés,  le  diamètre  vertical  qui  me- 
sure la  distance  de  la  ligne  médio-dorsale  à  la  ligne  médio- 
ven traie  est  plus  court  que  le  diamètre  horizontal  ou  trans- 
versal ;  les  régions  dorsale  et  ventrale  sont  plus  étendues  que 
celles  des  côtés.  C'est  l'inverse  dans  les  animaux  dont  le 
corps  est  plus  ou  moins  comprimé  L.  Laorent. 

Le  mot  dépression  est  aussi  usité  en  astronomie  nauti- 
que. A  la  mer,  pour  déterminer  la  hauteur  d'un  astre, 
l'observateur  doit  d'abord  viser  directement  à  son  horizon 
sensible  :  le  nombre  de  degrés  qu'il  trouve  par  ce  moyen 
est  évidemment  entaché  d'erreur  pour  deux  raisons  :  la  pre- 
mière, parce  que  le  rayon  lumineux  qui  part  de  l'horizon 
pour  aboutir  à  son  œil  est  réfracté  par  les  milieux  de  den- 
sités diverses  qu'il  est  obligé  de  traverser,  et  qu'il  décrit  un 
courbe  dont  la  concavité  est  dirigée  vers  la  terre  (  voyez 
RépRACTion),  et  cette  première  cause,  rehaussant  l'horizon, 
donne  une  hauteur  inférieure  à  ce  qu'elle  est  réellement;  la 
seconde  raison,  parce  que  l'observateur  n'est  pas  un  point 
mathématique  placé  sur  la  tangente  à  la  surface  de  la  mer, 
car  ordinairement  il  se  tient  debout  ou  assis  sur  un  navire 
élevé  <Ie  plusieurs  mètres  au-dessus  de  cette  tangente.  Par 
cette  seconde  raison ,  son  horizon  sensible,  c'est-à-dire  le 
point  où  va  aboutir  son  rayon  visuel  à  la  ifurface  de  la  terre 
est  un  peu  au-dessous  de  l'horizon  rationnel,  et,  par  suite, 
la  mesure  de  l'arc  donné  par  l'observation  est  un  peu  en 
excès  sor  la  réalité  :  c'est  ce  petit  excès  que  l'on  nomme 
dépression  de  l'horizon.  On  le  calcule  assez  exactement  à 
l'aide  d'une  formule  de  la  trigonométrie,  ou  il  se  trouve 
exprimé  par  une  fonction  très-simple  de  la  hauteur  de  l'œil 
et  du  rayon  de  la  terre.  Pour  fadliter  aux  marins  les  calculs 
des  hauteurs,  on  a  construit  une  table  de  dépression  où  ils 
trouvent  indiquée  l'erreur  d'observation  correspondante  à  la 
hauteur  où  ils  sont  au-dessus  de  la  surface  de  la  mer. 

Théogène  Pacb. 

DÉPRESSOIREf  instrument  de  chirurgie  dont  on  se 
sert  dans  l'opération  du  trépan  pour  abaisser  les  parties 
membraneuses  et  placer  certaines  pièces  d'appareil. 

DÉPRI  (du  latin  deprecari,  prier).  C'était,  en  termes  de 
fief,  l'accord  fait  avec  le  seigneur  pour  obtenir  de  lui  une 
diminution  dans  ses  droits  sur  les  biens  qui  advenaient  au 
roturier,  soit  par  achat,  soit  par  héritage.  Avant  de  faire 
l'acquisition  d'un  immeuble,  le  roturier  devait  prévenir  son 
seigneur  et  s'entendre  avec  lui.  Il  était  d'usage  que  celui-d 
fît  remise  du  quart  ou  de  la  moitié  de  ses  droits.  C'était 
comme  le  prix  de  l'acte  de  soumission  du  roturier.  Toute- 
fois, cette  libéralité  était  interdite  aux  administrateurs  des 
églises,  ainsi  qu'aux  tuteurs ,  et  les  achats  que  faisaient  les 
roturiers  placés  sous  leur  tutdle  étaient  frappés  de  redevan- 
ces énormes  qui  doublaient  le  prix  d'acquisition. 

Dépri  était  aussi  autrefois  un  terme  de  finance  qui  signi- 
fiait la  dédaration  des  marchandises  on  des  bestiaux  qu'on 
faisait  passer  d'un  lieu  à  an  autre. 

DE  PROFUNDIS.  Le  diant  dont  la  version  latine  com- 
mence par  ces  deux  mots,  et  q^e  l'Églist  a  consacré  dans 
les  olBces  qu'dle  célèbre  en  commémoration  des  morts,  est 
le  cent-vingtième  des  psaumes  de  David,  ces  cantiques 
qu'accompagnaient  les  sons  du  psaltérion,  eile  sixième  de 
eenx  qu'on  appelle  les  sept  psaumes  de  Ux  pénitence^  Cet 
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derniers  ciianU,  tout  remplis  d'une  inetbble  tristesse,  fn- 
iviit  inspirés  par  lerepentird^im  double  crime,  l^enlèTeroent 
(le  Betliiabée  et  la  mort  de  son  époux  Urie,  que  David 
ciusa  sans  Tordonner  expressément.  Le  prophète  Nathan 
lui  a^-ant  reproché  son  crime,  David  quitta  son  palais, 
passa  quelque  temps  dans  un  lieo  déstft  au  fond  d'un  antre, 
et  là  ses  remords  s'exhalèrent  en  des  accents  d*une  poésie 
qui  va  à  Pâme.  11  prend  toute  la  nature  à  témoin  de  sa 
douleur,  il  dit  à  tout  ce  qui  Pentouie  de  crier  merci  avec  lui. 
«  J'attends  le  pardon  de  ma  foute,  ajoute-t-ll,  avec  la  persé- 
Térance  de  la  sentinelle  qui  reste  k  son  poste  depuis  l'aurore 
jusqu'à  la  nuit,  »  image  douce  et  Ingénieuse  qui  peint  ad- 
mirablement la  courageuse  patience  de  celui  qui  a  foi  en 
la  clémence  de  Dieu.  Ge  psaume  est  un  des  plus  beaux  de 
la  collection  du  roi  prophète,  dont  divers  passages  apfiar- 
tiennent  d'ailleurs  éf  ideroment  à  d'autres  Auteurs.  C'est , 
^an8  doute,  la  mélancolie  profonde  qni  respire  dans  le 
psaume  De  pt^fandis,  qui  l'a  fait  adopter  comme  la  prière 
la  plus  ordinaire  pour  les  trépassés,  et  parce  que  nul  autre 
n'exprime  mieux  l'ardeur  d'une  âme  repentante  qui  de- 
mande  grâce,  et  la  confiance  que  lui  inspire,  malgré  ses 
fautes,  l'infinie  bonté  de  Dieu. 

DEPTFORD,  naguère  ville  du  comté  de  Kent,  aiijonr- 
d'hui  l'un  des  faubourgs  orientaux  de  Londres ,  avec  une 
population  de  60,000  ftmes.  Le  Ravensbourne  la  sépare  de 
Greenwicb.  Ses  docks,  oh  Pierre  le  Grand  a  travaillé,  et 
qui  exisUient  déjà  du  temps  d'Henri  VII,  ont  été  considé- 
rablement augmentés  et  servent  surtout  à  l'équipement  et 
an  ravitaillement  des  navires.  On  y  trouve  aussi  deux  liô- 
pitaux,  une  maison  de  refuge  pour  les  matelots,  et  une  jolie 
église  élevée  en  1856  aux  frais  de  miss  Bnrdett-Coutts. 

DEPURATIF.  D'après  des  théories  qui  ont  toujours 
séduit  le  vulgaire ,  plusieurs  maladies  ont  été  attribuées  à 
l'impureté  du  sang  ou  de  tout  autre  fluide  entrant  dans  la 
composition  du  corps  humain.  Cette  cause  suggéra  l'emploi 
de  tout  ce  qu'on  crut  propre  à  purifier  ces  fluides,  les  Àti- 
metirs,  comme  on  le  dit  A  cet  effet,  on  a  fait  usage  des 
sudorifiques,  des  jus  d'herbes,  etc.;  les  diurétiques,  les 
amers,  les  antiscorbutiqnes  et  même  les  purgatifs  ont  été 
regardés  comme  dépuratifs.  ïf  CnARBoraiiBa. 

DEPURATION.  Ce  terme ,  dérivé  du  latin ,  désigne  eo 
pharmacologie  la  clarification  ou  la  purification  des  liqueurs, 
ta  séparation  de  leurs  sucs  ou  de  leur  matière  épaisse,  hn- 
pure,  qui  se  précipite  au  fond  du  récipient.  En  médedne, 
on  l'applique  aussi  à  la  masse  du  sang  qui  se  purifie  au 
moyen  des  sécrétions  dans  certaiiies  maUdies,  auxquelles, 
par  ce  motif,  les  praticiens  ont  donné  ie  Bom  de  dépuÊTOr 
toires, 

DEPUTATION,  DEPUTE.  U  Dictionnaire  de  VA^ 
eadémle  définit  ainsi  la  députationt  «  Envoi. d'une  ou  de 
plusieurs  personnes  chargées  d'une  mission  ;*réonion,  corps 
de  députés;  charge,  fonctions  de  député,  surtout  en  par- 
lant de  ceux  qui  sont  envoyés  ponr  faire  partie  d'une  as- 
semblée délibérante.  »  Suivant  la  grande  Encyolopédie , 
«  Députation  exprime  l'envoi  de  quelques  personnes  choi- 
sies d'une  compagnie  ou  d'un  corps,  vers  un  prince  ou  à 
une  assemblée,  pour  traiter  en  leur  nom  ou  pour  suivre 
quelque  afTaire.  Les  députaUons  sont  plus  ou  moins  solen- 
nelles, suivant  la  qualité  des  personnes  à  q&i  on  les  fait  et 
les  aiïaires  qui  en  font  l'objet  Dépuiation  ne  peut  point 
être  proprement  appliqué  à  une  seule  personne  envoyée  au- 
près d'une  autre  pour  exécuter  quelque  commission,  mais 
seulement  lorsqu'il  s'agit  d'un  corps.  En  Pranre  (n'oublions 
pas  quiJ  s'agit  de  la  France  d'avant  17a9),  l'assemblée  du 
clergé  oomme  des  députés  pour  complimenter  le  roi.  Le 
pailement  lait  aussi  par  d^tés  ses  remontrances  au  sou- 
verain ,  et  les  pays  d'états,  Languedoc,  Bourgogne,  Artois , 
Ftandra,  Bretaigne,  etc. p  foot.une  if^w/oliffii  vws  le  roi  à 
la  fin  de  chaque  assemblée.  »  La  vieille  Allemagne  aussi 
avait  ses  députations  :  «  La  députation ,  Usons-nous  dans 
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VhistoUre  de  P Empire,  est  une  sorte  d'assemblée  des  états 
de  Pempire,  différente  dos  diètes.  C'est  un  congrès  où  les 
députés  ou  commissaires  des  princes  et  états  de  l'empire 
discutent,  règlent  et  concluent  les  choses  qui  leur  ont  été 
renvoyées  par  une  diète  :  ce  qui  se  fait  aussi  quand  l'électeur 
de  Mayence ,  au  nom  de  l'empereur,  convoque  les  députés 
de  l'empire,  à  la  prière  des  directeurs  d'un  ou  de  plusieurs 
cercles,  pour  donner  ordre  à  des  alfaires,  ou  pour  assoupir 
des  contestations  auxquelles  ils  ne  sont  peut-être  pas  eux- 
mêmes  en  état  de  remédier.  Cette  députation  ou  forme  de 
régler  les  afbires  fut  instituée  par  les  états  à  la  diète  d'Aus« 
bourg  en  1&&5.  » 

La  constitution  décrétée  en  1789  par  l'Assemblée  nationale 
a  élargi  le  sens  du  mot  Députation,  D'abord  et  avant  tout, 
il  faut  dire  avec  Gauthier,  l'auteur  du  Dictionnaire  de  la 
Constitution  :  «  Lorsqu'un  corps  est  trop  nombreux  pour 
se  déplacer  en  entier,  il  choisit  parmi  ses  membres  un  cet 
tain  nombre  de  personnes  pour  le  représenter  loin  de  lui  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  députation,  »  Maintenant,  de  cette 
définition  générale  passant  aux  applications  particulières, 
nous  dht>ns  :  aux  termes  de  la  même  constitution ,  chacun 
des  8S  départements  de  ta  France,  de  deux  en  deux  ans, 
envoyait  à  Petit ,  on  dans  quelque  autre  ville  convenue,  une 
députation ,  composée  d'un  nombre  de  personnes  propor- 
tionné à  sa  population  et  à  la  somme  de  contributfons  qu'il 
payait  à  l'état  Cette  députation  générale  du  royaume, 
réunie  dans  un  même  lieu ,  représentait  la  nation  entière,  et 
formait  l'Assemblée  nationale,  ou  le  Corps  législatif.  Les  corps 
administratifs  établis  par  la  constitution  et  les  sociétés  Ubres 
envoyaient  à  l'Assemblée  nationale  des  députations  chargées 
de  diverses  missions  ;  elle  les  entendait  dans  ses  séances  du 
soir.  EQe-même  nommait  parfois  dans  son  sein  des  dépu- 
tations, plus  ou  moins  nombreuses,  soit  pour  la  représen* 
ter  à  quelque  cérémonie  publique,  soit  pour  parier  en  son 
nom  an  roi,  dans  certaines  circonstances,  ou  pour  le  féliciter 
dans  quelque  événement. 

Députation,  conomenons l'avons  dit,  s'entend  de  toute 
réunion  d'individus  envoyés  par  un  corps ,  une  compagnie , 
une  société,  qu'ils  représentent.  Cliaque  année,  le  prince 
régnant,  n'hnporte  lequel,  reçoit  les  députations  de  tous 
les  grands  corps  de  l'état,  du  conseil  d'état,  de  la  chambre 
du  commerce,  de  l'Académie  Française,  du  corps  diploma- 
tique et  du  clergé ,  de  la  magistrature  et  de  l'armée.  Ces 
députations  apportent  toiiOoQrs  au  souverain,  quel  qu'il  soit, 
des  vœux  partant  du  casur,  et  des  complhnents  dont  la  vé- 
rité seule  foit  les  frais.  Le  Moniteur  de  ces  cinquante  der- 
nières années  prouve  que  les  députations  annuelles  ne  sont 
;  jamais  en  reste  de  dévouement  et  d'enthousiasme.  L'empe- 
reur actuel  a  eu  le  bon  esprit  de  les  dispenser,  dans  ces  der- 
niers temps,  des  harangues  officielles;  et  tout  le  monde  y  a 
gagné. 

On  nomme  député  celui  qui  est  envoyé  par  une  nation, 
par  un  prince,  par  un  corps,  etc.,  pour  remplir  une  mission 
particulière  auprès  de  quelqu'un,  soit  seul,  soit  avec  d'autres. 
Député v^sl  point  le  même  wo&f{\i* ambassadeur  ou  envoyé. 
Vambassadeur  eiVenvoyi  parlent  au  nom  d'un  souverain 
dont  Pom^ofscuf etir  représente  la  personne,  et  dont  Venvoyé 
n'explique  que  les  sentiments.  Le  député  n'est  qnel'interprète 
et  le  représentant  d'un  corps  particulier,  d'une  agglomé- 
ratfon  quelconque  d'individus  ayant  lés  mêmes  intérêts  et  les 
mêmes  besoins.  Le  titre  ^ambassadeur  se  pimente  à  notre 
en>rit  avec  l'idée  de  magnificence,  celui  à^envoyé  avec  l'idée 
d'habileté,  celui  de  député  avec  l'idée  d'élection,  aiez  les 
anciens,  deputatus  a  premièrement  été  appliqué  aux  armu- 
rien  ou  ouvriers  que  l'on  employait  dans  les  forges  à  h- 
briqner  les  armes,  et  secondement  à  ces  hoinmes  actifs  qui 
suivaient  Parmée,  et  qui  étaient  chargés  de  retirer  de  la 
mâée  et  de  soigner  les  blessés  (voyez  dIpotat).  Deputatus^ 
ftniwuTttte^,  était  aussi,  dans  l'église  de  Constantmople,  un 
officier  subalterne,  dont  les  fonctions  consistaient  à  allée 
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chercher  les  personnes  de  condiUon  auxquelles  te  patriarche 
roulait  parler,  et  à  empèclier  la  presse  sur  le  passage  de  ce 
prélat.  C'était,  en  outre,  une  espèce  d'huissier,  chargé  en- 
core du  soin  des  ornements  sacrés ,  en  quoi  son  office  res- 
semblait à  celui  du  sacristain.  Député  s'entend  néces- 
sairement de  tout  membre  faisant  partie  d'une  dépulation 
de  quelque  nature  qu'elle  soiL  Néanmoins,  député  se  dit  par- 
ticulièrement de  celui  qui  est  nommé,  envoyé  pour  faire 
partie  d'une  assemblt^  ob  Ton  doit  s'occuper  des  intérêts  gé- 
néraux d*un  pay?;  d'une  province,  d^une  confédération,  etc.; 
et  en  France,  naguère,  d'un  membre  de  la  Chambre  des  députés 
et  aujourd'hui  d'un  membre  du  Corps  législatif.  On  les  nonn- 
mait  représentants  du  peuple  sous  Tancienne  et  la  nou- 
velle république.  Mais  déjà  en  17 S9  on  avait  donné  le  titre 
de  députés  aux  membres  de  V Assemblée  nationale, 

Noos  lisons  dans  le  Dictionnaire  de  la  Constitution , 
publié  en  1702  par  Gautier  :  «  Toute  personne  a  naturel- 
lement le  droit  d'être  élue  membre  d'une  députation ,  lors- 
qu'elle réunit  la  sagesse  et  les  lumières  nécessaires  pour 
bien  remplir  sa  mission;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  être 
dé^/é  à  l'Assemblée  nationale;  la  nouvelle  constitution  ex- 
clut tous  les  citoyens  qui  ne  paient  pas  une  contribution  di- 
recte équivalente  à  la  valeur  d*un  marc  d'argent  (huit  onces 
d'argent,  environ  M)  fr.),  et  n'ont  pas,  en  outre,  une  propriété 
foncière  quelconque.  »  Aux  termes  de  cette  même  constitution, 
l'acte  d'élection  était  le  seul  titre  des  pouvoirs  d*un  député 
à  la  législature;  sa  liberté  de  suflVage  ne  pouvait  être 
gênée  par  aucun  mandat  particulier  ;  11  n'était  poUit  comp- 
table de  ses  opinions  envers  le  département  oui  l'avait  élu; 
0  ne  pouvait  être  révoqué  par  ses  commettants  :  un  député 
avait  le  droit  de  se  démettre  de  ses  fonctions  ;  sa  personne 
était  inviolable,  eiceptéen  matière  criminelle.  Peu  après, 
l'Assemblée  nationale  revint  sûr  le  décret  du  22  décembre 
1789 ,  qui  exigeait  que  les  députés  (layassent  un  marc  d'ar- 
gent ;  elle  arrêta  que  tous  les  dtoyens  actifs ,  quel  que  fût 
leur  état,  profession  ou  contribution,  pourraient  être  dé- 
putés de  la  nation.  Les  députés  étaient  élus  au  scrutin  indi- 
viduel et  à  la  pluralité  des  suffrages.  Les  électeurs  nom- 
maient un  nombre  de  députés  suppléants  égal  au  tiers  de 
celui  des  députés  qui  représentaient  le  département,  pour  les 
lemplaceren  cas  de  mort  ou  de  démission.  Les  députés  sup- 
pléants n'avaient  point  de  voix  dans  l'Assemblée  nationale,  et 
je  siégeaient  point  avec  les  autres  députés  ;  ils  avaient  une 
tribune  panticulière.  Un  décret  du  7  novembre  1789  portait 
que  les  dépotés  à  l'Assemblée  nationale  ne  pourraient  ob- 
tenir aucune  place  de  ministre  pendant  la  session.  Un  autre 
décret  du  26  janvier  1790 ,  rendu  constitutionnel  le  7  avril 
1791 ,  ajoutait  que  les  membres  présents  du  Corps  législatif 
et  les  députés  aux  législatures  suivantes  ne  pourraient,  pen- 
dant deux  ans  après  avoir  quitté  l'exercice  de  leurs  foncltuns, 
être  nommés  au  ministère,  ni  recevoir  dii  pouvoir  exécutif 
ou  de  ses  agents  aucun  emploi,  place,  don,  gratification, 
traitement  et  commission  d'aucun  genre ,  même  en  donnant 
leur  démission.  Ils  ne  pouvaient  également  solliciter 
pour  d'autres t  pendant  cet  espace  de  temps,  aucune 
place  ou  faveur  du  gouvernement.  A  chaque  législature, 
dès  que  la  vérification  des  pouvoirs  était  terminée  et  ras- 
semblée constituée  définitivement,  tous  les  députés  debout 
prononçaient,  au  nom  du  peuple  français  et  par  acclama- 
tion .  le  serment  :  Vivre  libre  ou  mourir. 

Telle  était  la  condition  du  député  réglée  par  la  constitution 
de  89,  9Q  et  91.  Cette  condition  fut  singulièrement  mo- 
difiée depuis ,  et  par  Napoléon ,  et  par  la  charte  de  1814 ,  et 
par  la  charte  de  1880,  et  par  la  république  et  par  l'empire 
qui  régit  la  France  en  ce  moment.  Toutefois,  la  participation 
prise  en  France  par  le  peuple  à  l'action  gouvernementale , 
sinon  par  Sui-mêroe,  du  moins  par  députés,  date  de  beaucoup 
plus  loin  que  de  1789;  elle  est  aussi  ancienne  que  la  monar- 
chie, et  nous  retrouvons  l'origine  de  la  cliambns  des  députés 
éumim  antiqnts  astranDlees  du  champ-de-mars  et  du 


4  champ'dê'maU  «  Plus,  dit  U duc  de fiassado,  oii  manié 
vers  les  premiers  Ages  de  la  monarchie ,  plus  on  trouve  de 
liberté,  de  privilèges  et  de  droits  dans  la  nation  française.  » 
C'est  une  assemblée  nationale,  ce  sont  des  députés  qui  éli- 
sent les  rois  en  les  élevant  sur  le  pavois.  Alors,  les  représeo- 
tants  ou  députés  de  la  nation  s'assemblent,  tous  les  ans, 
dans  ces  chatnps-de-mars  ^  soit  avec  le  consentement ,  soit 
sans  le  consentement  des  rois.  Il  arriva  même  qu'il  ne  Tut 
pas  toujours  nécessaires  d'être  fils  du  roi  pour  lui  snccéder. 
Clodion  n'était  pas  le  père  ,de  Mérovée.  Les  députés  de  la 
nation  choisirent  Mérovée.  Plus  tard ,  Childéric  régnant,  les 
députés  s'assemblèrent,  et  voilà  que  Pépin  est  créé  roi,  éla 
roi,  nommé  roi ,  sacré  roi ,  au  préjudice  de  Childéric  déposé, 
rasé  et  renfermé,  quoique  sa  race  eût  régné  dans  les  Gaules 
près  de  trois  cents  ans.  Dagohert  1",  pour  succéder  è  soi 
père,  eut  besoin  que  les  grands  le  reconnussent  avec  le  ser- 
ment des  députés  de  la  nation.  C'était  la  nation  qui ,  par 
députés ,  créait  les  maires  du  paUis.  Sous  la  seconde  race, 
l'assemblée  générale  des  députés  de  la, nation  était  encore 
périodique,  c'estpà-dire  que,  tous  les  ans,  en  rase  cam- 
pagne, sans  qu*il  fût  besoin  de  convocation,  les  députés 
s'assemblaient  Mais  d^  la  civilisation  gagnait ,  déjà  le  goût 
des  plaisirs  prenait  plus  d'empfare ,  la  nation  s'avisa  que  ses 
députés  étalent  convoqués  dans  une  saison  trop  rigoureuse, 
pendant  le  mois  de  mars;  le  roi  Pépin  renvoya  l'assemblée 
au'i*'  mai.  Dès  lors,  les  réunions  des  députés  ne  s'appe- 
lèrent plus  les  champs-de'marst  mais  les  champs-de-fnni. 
Pour  taire  ioo  testament ,  Chariemagne  assemble  les  députés 
de  la  nation.  Louis  le  Débonnaire,  suivant  les  traces  de  son 
père,  n'eut  garde  de  rien  faire  que  de  concert  avêc  les  dé- 
putés de  la  nation  :  sescapltulalres  furent  dressés  de  concert 
avec  l'assemblée.  Le  partage  de  ses  royaumes  et  de  ses  do- 
naines  se  fit  avec  la  sanction  des  députés  :  il  déposa,  en  leur 
présence,  Lothaire  son  fils ,  et  le  reçut  en  grâce  dans  une  se- 
conde assemblée  tenue  expressément. 

Vhit  là  féodalité  qui  bannit  le  peuple  des  assemblées 
censées  le  représenter.  Cependant,  des  députés  existaient 
toigours.  Lors  de  la  minorité  de  Louis  IX,  Blanche  fit  con- 
voquer une  réunion  de  députés,  dans  laquelle  ne  furent  admis 
que  les  hauts  barons,  les  évêques ,  et  les  grands  de  la  cou- 
ronne et  do  TÊtat.  Sous  Philippe  le  Bel,  les  communes  et 
les  municipalités  relevées  de  la  servitude  parurent  asseï 
puissantes  et  assex  considérables  pour  qu'on  les  appelât  aux 
grandes  sanctions  du  gouvernement  :  elles  eurent  aussi  leurs 
députésdanslesass^mblées  nationales.  La  France,  cependant, 
petit  à  petit ,  se  cliangea  d'artistocratie  féodale  qu'elle  était , 
en  monarchie  absolue  :  elle  n'eut  plus  d'assemblées  de  dé- 
putés à  des  époques  périodiques;  elle  ne  f^t  plus  réunie 
que  par  convocation  royale.  Cependant,  quand  le  monarque 
avait  besoin  de  subsides,  il  appelait  les  députés  de  la  nation. 
Les  parlements  furent  les  seuls  simulacres  de  représen- 
tation nationale  qui  subsistèrent  encore.  Ils  avaient  été  ins- 
titués pour  rendre  la  Justice,  se  tenaient  deux  fols  par  an, 
et  se  composaient  uniquement  des  hauts  barons.  Ces  assem- 
blées avaient  le  droitde  rem  on  France «.  Ces  remon- 
trances n'avaient  aucune  portée;  on  ne  les  écoutait  point.  A 
la  pUce  des  ckamps-de-mars  et  des  champ-de-mai ,  Phi- 
lippe le  Bel  créa  les  états  généraux.  Us  se  composaient 
de  prétendus  députés  de  la  nation  ,  et  ne  firent  que  contre 
huer  à  augmenter  la  puissance  royale.  Ils  imaginèrent  *ies 
doléances  eicahiers,  sur  lesquels  ils  laissèrent  au  roi 
la  liberté  de  statuer  ou  de  ne  pas  statuer,  quand  ils  avaient  le 
droit  d'ordonner  en  législateurs,  en  députés  des  peuples,  et 
de  restreindre  le  pouvoir  exécutif  dans  les  limites  qu'il  leur 
aurait  plu  de  lui  indiquer.  Cependant,  malgré  cet  abaissement 
de  la  nation  et  cette  ignorance  de  ses  véritables  droits,  les 
rois  ont  toujours  éloigné  ces  assemblées ,  et  la  dernière , 
avant  celle  de  1789,  ne  date  pas  moins  que  de  près  de  deux 
siècles. 

Sous  Louis  XIV ,  il  n'est  pins  questloû  de  députés  d« 
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peuple.  Cfttit  rétranger  (|ui  rappelle  à  la  nation  (hinçaUe 
qiiVIle  1  (les  «Iroits  à  exercer.  Quand  celui  qu'on  a  appelé 
le  (^rand  roi,  se  ftit ,  par  non  ambition  insatiable  de  vie» 
toires  ei  de  conquêtes,  attiré  la  haine  de  toute  l'Europe, 
lorsque  la  France,  écrasée  d^impôts,  dépeuple^,  et  sans 
considération  chez  Tétranger ,  fut  nMuite  à  demander  la 
paix  à  ses  ennemis  pendant  la  guerre  de  la  succession 
d^EsfiagpM,  il  s'ouTrit  dans  les  conférences  une  opinion 
pour  forcer  le  roi  à  convoquer  en  états-généraux  les  dé* 
pillés  de  la  nation ,  aGn  de  traiter  de  la  paix  avec  eux.  Louis 
XIV  tint  bon;  les  députés  de  la  nation  ne  s'assemblèrent  pas. 
1^  régent  eut  une  velléité  de  convoquer  une  assemblée 
nationale.  Dubois  prit  la  peine  de  composer  un  long  mé- 
moire pour  Tempécher  de  faire  cette  folie.  Dans  ce  mémoire, 
on  remarque  les  passages  suivants  :  «  Un  roi  n^est  rien 
sans  sujets;  et,  quoiqu^un  monarque  en  soit  le  chef,  l'idée 
qu'il  tient  d'eux  tout  ce  qu*il  est  et  tout  ce  qu'il  possède, 
Tapparat  des  députés  du  peuple,  la  permission  de  parler 
devant  le  roi  et  de  lui  présenter  des  cahiers  de  doléances, 
ont  Je  ne  sais  quoi  de  triste,  qu'un  grand  roi  doit  toujours 
les  éloigner  de  sa  présence.  »  Et  plus  loin  :  «  Voyez ,  la  rage 
de  la  nation  anglaise ,  presque  toujours  assemblée  par  dé- 
putés contre  ses  rois  :  elle  les  a  dévoués  à  la  mort ,  bannis 
et  détrôné?.  L'Angleterre  était  pourtant  jadis  la  nation  la 
plus  catiiolique ,  la  plus  superstitieuse ,  la  plus  soumise 
à  ses  monarques.  Ahl  monseigneur,  que  votre  bon  esprit 
élo'gne  de  la  France  le  projet  dangereux  de  foire  des 
Français  un  peuple  anglais!  »  Ces  raisons  péremptoires 
convainqnb-ent  le  régent. 

En  1787,  Louis  XVI,  averti  par  les  réclamations  et  les 
plaintes  publiques,  qui,  chaque  jour,  devenaient  plus  me- 
naçantes, déclara  son  intention  de  convoquer  une  assem- 
blée composta  de  personnes  de  diverses  conditions  des  plus 
qualilii^  de  l'état,  afin  de  leur  conununiquer  les  vues  qu'il 
se  proposait ,  disuiit-il,  pour  le  soulagement  de  son  peuple, 
Tordre  de  ses  finances ,  et  la  réformation  de  plusieurs  abus. 
L'assemblée  des  notables  eut  lieu  :  elle  comprenait ,  outre 
les  princes ,  les  notables  de  la  noblesse,  le  conseil  du  roi, 
les  notables  du  clergé ,  les  notables  des  parlements ,  les 
chefs  municipaux  des  villes ,  les  notables  de  la  chambre  des 
eomptes,  de  la  cour  des  aides,  les  députés  dits  députés  des 
vays  d'états.  Ceux-ci  étaient  au  nombre  de  douze,  parmi 
lesquels  quatre  d(^utés  pour  l'ordre  du  tiers-état.  Après 
l'Assemblée  des  notables,  vint  l'Assemblée  des  états  généraux, 
non  tout  de  suite,  non  pas  sans  de  grandes  diflicultés  de 
la  part  de  la  cour  et  des  grands ,  non  pas  sans  qu'à  plusieurs 
reprises^  le  peuple  fit  entendre  sa  voix  puissante  et  son  éner- 
gique volonté  d'avoir  enfin  de  vrais  députés.  Après  les  états 
généraux ,  ou  le  peuple,  par  ses  députés  du  tiers-état,  prit 
une  si  grande,  si  noble,  si  imposante  attitude ,  l'assemblée 
nationale!  Alors,  les  députés  furent  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut.  La  nation  eut  siège  an  chapitre  ;elle  s'empara  des 
rênes  de  l'État ,  que  bientôt  la  main  vigoureuse  d'un  seul 
lut  arracha ,  jusqu'à  ce  que ,  repu  de  gloire  ,  mais  fatigué 
de  servitude ,  une  dernière  fois  le  peuple  réclama  ses  droits 
qu'on  ne  lui  accorda  qu'à  demi.  Ce  que  furent  les  députés 
sous  l'empire,  nous  croyons  inutile  de  le  rappeler.  Hâ- 
tons nous  d'arriver  à  1814. 

Ijonis  XVIII  déclara  dans  le  préambule  de  la  charte  cons- 
titutionnelle ■  qu'il  remplaçait  i)ar  la  Chambre  des  députés 
ces  anciennes  assemblées  des  champs  de  mars  et  de  mai , 
et  ces  rJiambres  du  tiers-état ,  qui  avaient  si  souvent  donné 
tout  à  la  fois  des  preuves  de  zèle  pour  les  intérêts  du  peuple, 
de  fidélité  et  de  respect  pour  l'autorité  des  rois.  «  D'après 
cette  charte,  la  Chambre  des  députés  devait  être  composée 
des  députes  élus  par  les  collèges  électoraux,  dont  Torganisa- 
tion  serait  déterminée  par  des  lois.  Chaque  département 
devait  avoir  le  même  nombre  de  députés  que  par  le  passé. 
Les  députés  étaient  élus  pour  cinq  ans,  et  de  manière  que 
d  chambre  fût  renouvelée ,  chaque  année ,  par  cinquième. 
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Aucun  député  ne  pouTalt  être  admis  dans  la  chambre,  s'il  n'é- 
tait Agé  de  quarante  ans  et  s'il  ne  payait  une  contribution  di- 
recte de  mille  francs.  Les  électeura  ne  pouvaient  avoir  droit 
de  snlTrage  s'ils  ne  payaient  une  contribution  directe  dé  trois 
cents  francs  et  s'ils  avaient  moins  de  trente  ans.  Les  prési- 
dents des  collèges  électoraux  devaient  être  nommés  par  le 
roi;  ils  étaient  de  droit  membres dli  collège.  La  moitié  au 
moins  des  députés  était  choisie  parmi  des  éligibles  ayant  leur 
domicile  politique  dans  le  département.  Le  président  de  la 
Chambre  des  députés  était  nommé  par  le  roi ,  sur  une  liste 
de  cinq  membres  présentés  par  la  chambre.  Celle-ci  se  luirta- 
geait  en  bureaux  pour  discuter  les  projets  de  loi,  dont  le 
roi  seul  avait  l'initiative.  La  Chambre  des  députés  devait 
seule  recevoir  toutes  les  propositions  d'im|)ôts  :  ce  n'était 
qu'après  que  ces  propositions  avaient  été  admises  par  elle, 
qu'elles  pouvaient  être  port(^es  à  la  Chambre  des  pain.  Le 
roi  devait  convoquer  U  Cliambre  tous  les  ans.  Il  pouvait 
la  proroger  et  la  dissoudre  ;  mais,  dans  ce  cas ,  il  devait  en 
convoi|uer  une  nouvelle  dans  le  délai  de  trois  mois.  Aucune 
cootiatnle  par  corps  ne  pouvait  être  exercée  contre  im 
membre  de  la  Chambre  durant  la  session,  et  dans  les  six 
semaines  qui  hi  précédaient  ou  la  suivaient.  Aucun  député 
ne  pouvait,  pendant  la  durée  de  la  session  ,  être  poursuivi 
ni  arrêté  en  matière  crimmelle,  sauf  le  cas  de  flagrant  délit, 
qu'après  que  la  Chambre  aurait  autorisé  hi  poursuite. 

Pendant  16  années,  ces  diverses  dispositions  hirent  applica- 
bles à  la  condition  de  député;  mais  en  1830,  U  Chambre 
s'étant,  de  son  autorité  privée,  érigée  en  constituante,  mo- 
difia la  charte,  et  voici  en  quoi  différa  le  dépiitéd'après  1830 
du  député  d'avant  1830.  Suivant  la  charte  revisée,  les  dé- 
putés devaient  être  Agés  de  trente  ans  au  moins,  ûss  prési- 
dents des  collèges  électoraux  n'étaient  plus  nonunés  par  le 
roi ,  mais  par  les  électeurs.  De  même ,  le  président  de  la 
Chambre  était  élu  par  elle  au  commencement  de  chaque 
session.  La  proposition  des  lois  appartenait  aussi  bien  à  la 
Chambre  des  députés  qu'au  roi  et  à  la  Cliambre  des  paiis. 
D'un  autre  côté,  la  loi  électorale  du  19  avril  1831  établit 
plusieurs  innovations  importantes.  Chaque  collège  électoral 
n'eut  qu'un  député.  La  quotité  de  contributions  directes 
exigée  pour  l'éligibilité  fut  réduite  à  cinq  cents  francs.  La 
Chambre  des  d(^putés  fut  seule  juge  des  conditions  d'éligi- 
bilité. Il  y  eut  incompatibilité  entre  les  fonctions  de  député 
et  celles  de  préfet,  de  sous-préfet,  de  receveurs-généraux, 
de  receveurs  particuliera  des  finances  et  de  payeurs.  Les 
lonctionnaires  que  nous  venons  de  désigner ,  les  officiera 
généraux  commandant  les  divisions  ou  subdivisions  mili- 
taires, les  procureurs  généraux  près  les  cours  royales,  les 
procureurs  du  roi ,  les  directeura  des  contributions  directes 
et  indirectes ,  des  domaines  et  enregistrement ,  et  des  doua- 
nes dans  les  départements ,  ne  purent  être  élus  députée  par 
le  collège  électoral  d*un  arrondissement  compris  en  tout  ou 
en  partie  dans  le  ressort  de  leurs  fonctions.  Si  par  démis- 
sion, ou  autrement,  ces  fonctionnaires  quittaient  leur  emploi, 
ils  n'étaient  éligibles  dans  les d«i|)artemeuts,  arrondissements 
ou  ressorts  dans  lesquels  Ils  avaient  exercé  leurs  fonctions 
qu'après  un  délai  de  six  mois  à  dater  du  jour  de  la  cessa- 
tion de  ces  fonctions.  Tout  député  appelé  à  des  fonctions 
salariées,  ou  qui,  déjà  fonctionnaire  public,  obtenait  un  grade 
supérieur  était  sujet  à  la  réélection.  Assurément  les  disposi- 
tions de  la  charie  reviséc ,  celles  de  la  lui  du  19  avril  1831 , 
étaient  préférables  à  celles  qui  régissaient  la  matière  avant 
1830  ;  niais  elles  étaient  bien  loin  d'être  suffisantes  ;  le  peuple 
ne  pouvait  pas  se  flatter  encore  d'être  bien  et  duement  re- 
présenté. Éilouard  Lcmour. 

Quand,  après  la  révolution  de  1848,  la  république  Ait 
proclamée  en  France,  le  suffrage  universel  s'établit  sur 
l'échelle  lapins  large;  mais,  Télément  rétrograde  faisant 
irruption  dans  l'Assemblée  nationale ,  le  vote  populaire  ne 
tarda  \tàs  à  être  profondément  modifié  dans  ses  l»ses.  Le 
coup  d'Etat  de  décembre  1851  rétablît  le  faffrage  unifer* 
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sel;  l*Â8seinblée  nationale  fut  remplacée  par  le  Corps  lé- 
gislatif, dont  les  membres  élus  par  des  ciroooscriptions 
de  35,000  électeurs  et  recevant  une  indemnité,  ne  pouvaient 
être  fonctionnaires.  Le  scrutin  de  liste  fut  supprimé.  Com- 
posé de  candidats  officiels  le  Corps  législatif  ne  représenta, 
sous  le  second  empire,  que  le  gouvernement  qui  lui  ayait 
enlevé  jusqu^à  Tinitiative  personnelle;  il  n*acquit  quelque 
influence  politique  qu'à  la  suite  des  modifications  apportées 
en  iseo  et  en  1867  à  sa  constitution. 

La  proclamation  de  la  République  fit  remettre  en  vigueur 
le  système  de  députation  antérieur  au  coup  d'État  :  une  as- 
semblée fut  élue  en  février  187 1  diaprés  les  règles  qui  avaient 
présidé  à  celle  de  1849,  et  renira  dans  la  pleine  possession 
des  droitsdont  le  Corps  législatif  avait  été  dépouillé. 

DÉPUTÉS  (  Cbambre  des  ).  Cest  le  nom  qu^on  a 
donné,  en  France,  aux  assemblées  représentatives  qui,  sous 
la  Restauration  et  le  gouvernement  de  Juillet,  concouraient 
avec  la  Chambre  des  pairs  et  la  royauté  en  conseil  des  mi- 
nistres à  la  confection  des  lois.  Créée  par  la  charte  de  1814, 
la  Chambre  des  députés  subit  bientôt  des  modifications. 
A  son  second  retour,  le  roi  promulgua  une  nouvelle  loi  élec- 
torale, qu*il  réforma  encore  par  ordonnance,  en  1816,  puis,  la 
Chambre  eilc-mèine  adopta  un  nouveau  mode  d^élection, 
qui  fut  encore  réformi^  en  1830.  C^est  pour  n*avoir  pas  voulu 
changer  les  éléments  de  cette  assemblée  que  Loui^-Pbilippe 
tomba  en  I8'i8.  D^abord,  la  Chambre  des  députésavait  été  élue 
pour  cinq  ans  et  de  manière  que  la  Cliambre  fût  renouvelée 
chaque  année  par  cinquième.  Les  séances  étaient  publiques , 
mais  la  demande  de  cinq  membres  suffisait  pour  qu'elle 
se  formât  en  comité  secret.  La  Chambre  se  partageait  en 
bureaux  pour  discuter  les  projets  qui  lui  étaient  présentés 
de  la  part  du  roi.  Le  roi  la  convoquait  diaque  année;  il  la 
prorogeait,  et  pouvait  la  dissoudre;  mais,  dans  ce  cas,  il 
devait  en  convoquer  une  nouvelle  dans  le  délai  de  trois  mois. 
Toute  pétition  ne  pouvait  être  faite  et  présentée  que  par  écrit  ; 
il  était  hiterdit  d'en  apporter  en  personne  à  la  barre.  A  partir 
de  1816 ,  la  Chambre  des  députés,  devenue  septennale,  ne 
dut  se  renouveler  qu'intégralement  tous  les  sept  ans;  chaque 
département  eut  un  nombre  de  députés  déterminé  d'après 
sa  population.  Depuis  1820,  il  y  eut,  en  outre,  deux  sortes  de 
collèges  électoraux  :  les  collèges  de  département  et  les  col- 
lèges d'arrondissement  (  voyez  Élection  ).  Sous  le  gouver- 
nement de  Juillet ,  la  Chambre  des  députés  fut  élue  pour 
cinq  ans  par  les  collèges  électoraux  organisés  par  la  loi  du 
19  avril  1831.  Les  collèges  de  départements  disparurent. 
La  Chambre  devait  aussi  se  renouveler  intégralement  L'âge 
d'admission  fut  abaissé  à  trente  ans,  et  le  cens  d'éligibilité  à 
&00  fr.  de  contributions  directes,  sauf  à  prendre  dans  cha- 
que département  les  plus  imposés  au-dessous  de  ce  taux 
jusqu'à  cinquante.  La  Chambre  dut  élire  elle-même  son  pré- 
sident à  rouverture  de  chaque  session.  Chacun  de  ses  mem- 
bres avait  l'initiative  des  projets  de  loi  ou  amendements. 
Les  députés  promus  à  des  fonctions  publiques  salariées  durent 
se  soumettre  à  une  nouvelle  élection.  En  cas  de  vacance ,  le 
collège  électoral  devait  être  réuni  dans  les  quarante  jours  ;  ce 
délai  était  de  deux  mois  pour  la  Corse.  Les  collèges  électo- 
raux étaient  au  nombre  de  459 ,  ce  qui  faisait  en  moyenne 
un  disputé  pour  74, 150  habitants.  La  dotation  annuelle  de  la 
c/iambre  était  d'environ  800,000  fr.  Sous  tous  ces  régimes, 
aucun  membre  de  la  Chambre  des  députés  ne  pouvait,  pen- 
dant la  durée  delà  session,  être  poursuivi  ni  arrètéen  matière 
criminelle,  sauf  le  cas  de  flagrant  délit,  qu'après  que  la 
Chambre  avait  autorisé  la  poursuite.  Personne  n'était  en 
droit  de  lui  demander  compte  de  son  vote  ;  il  n'était  respon- 
sable dans  ses  discours  que  vis-À-vis  de  la  Chambre,  qui  les 
avait  entendus.  La  Chambre  des  députés  prononçait  l'admis- 
sion de  ses  membres  et  recevait  leur  démission.  Les  députés 
n'avaient  d'ailleurs  ni  traitement  ni  mdenmitè.  Il  apparte- 
nait à  la  Chambre  des  députés  d'accuser  les  ministres  et  de 
les  traduire  à  la  Chambre  des  pain. 
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On  comptait  en  184|,  20,000  éiigibles  environ.  Sooa  la  Ri 
tauration ,  le  nombre  des  électeurs  n^arriTa  jamais  à  100,006 
individus.   En  1845,  il  y  avait  238,351  électeurs  inscrits. 
Sur  les  459  députés,  on  comptait,  en  1846, 184  fonctionnaires 
parmi  lesquels  *40  votaient  en  général  ar^  l'opposition.  La 
loi  électorale  de  1831  concentrait  donc  l'exercice  des  droits 
politiques,  dans  les  mams  d'une  étroite  aristocratie  de  pn>- 
priétaû'es;  et,  pour  prooéder  aux  élections,  elle  divisait  cette 
aristocratie  en  fractions  tellement  petites,  que,  dans  plosieors 
arrondissements,  la  majorité  des  électenrs  ne  s'élevait  pas 
à  80.  On  a  remarqué,  il  est  vrai,  que  plus  on  élargit  le  cadre 
des  électeurs,  mehis  il  y  en  a  proportionnellement  qui  ea 
remplissent  les  fonctions;  mais  ce  n'était  pas  une  raison 
pendant  pour  admettre  des  députés  nommés  par  une 
talne  d'électeurs.  Il  résultait  de  là  que  les  élus  ne  représen- 
taient pas  même  la  nugorité  des  électeurs.  Ce  n'était  pas 
tout  :  les  députés  ne  recevant  aucune  indemnité,  on  ne 
pouvait  accepter  la  députaUon  qu'autant  qu'on  possédait  uo 
revenu  de  dix  à  douze  mille  francs  de  rentes.  Mais  si  la  dé- 
putation était  une  cause  de  ruine  pour  les  homnaes  qui 
n'avaient  qu'une  fortune  médiocre,  ou  qui  exerçaient  des 
professions  privées,  elle  était  une  cause  de  richesse  pour  les 
agents  salariés  de  l'autorité  publique.  Un  fonctionnaire  qui 
devenait  député  n'était  plus  tenu  de  remplir  les  obligations 
que  ses  fonctions  lui  imposaient  ;  il  contmuait  cependant 
d'être  payé  comme  s'il  les  avait  rempiles  avec  la  plus 
*  grande  exactitude.  Les  services  qu'il  rendait  an  ministère 
comme  député,  étalent  bien  mieux  récompensés  que  ceux 
qu'il  aurait  pu  rendre  au  pul>lic  en  qualité  de  fonctionnaire. 
Les  collèges  électoraux,  qui  gagnaient  à  nommer  des  fonc- 
tionnaires, se  gardaient  bien  de  les  repousser  :  aussi  vit-oD 
leur  nombre  augmenter  dans  la  Chambre,  à  cliaque  législa- 
ture. Ceux  qui  n'étalent  pas  fonctionnaires  n'étaient  pas  tou- 
jours plus  indépendants  :  les  uns  avalent  des  parents  à 
placer,  d'antres  espéraient  des  concessions  de  monopoles 
ou  de  loumitures  publiques.  Le  gouvernement  finit  par  so 
rendre  maître  des  délibérations;  mais  le  pays  ne  s'y  trompa 
pas  :  il  accueillit  avec  faveur  des  projets   de    réforme 
que  la  Chambre  repoussa.  Une  révolution  amena  la  cliute 
du  régime  constitutionnel.  La  Chambre  des  députés,  qui 
avait  vaincu  la  royauté  en  1830,  fut  vaincue  eUe-mêmeen 
1848. 

Il  y  a  eu  en  tout  douze  chambres  des  députés.  La  pre- 
mière n'était  que  le  dernier  Corps  législatif  de  l'empire 
épuré;  elle  vota  une  loi  sur  la  presse,  une  loi  sur  la  liste 
civile,  une  loi  relative  à  l'observation  des  fêtes  et  dimanches. 
Elle  se  sépara  à  l'arrivée  de  Napoléon  à  Paris  en  1815.  la 
deuxième  chambre  fut  surnommée  laChambreintrou- 
vable.  La  troisième,  élue  conformément  à  l'ordonnanœ 
royale  du  5  septembre  1816,  qui  modifiait  le  régime  électoral, 
fit  des  lois  sur  les  élections,  sur  la  liberté  individuelle,  sur  les 
journaux,  sur  la  presse,  sur  le  recrutement,  exclut  l'abbé 
Grégoire  comme  Indigne,  rétablit  la  censure,  accorda  un 
double  vote  aux  électeurs  les  plus  imposés  de  chaque  départe- 
ment ,  etc.  Elle  fut  dissoute  en  1823 ,  après  sept  ans  d'exis* 
tence.  La  quatrième  cliambre  accorda  une  indemnité  aux  émi- 
grés, vota  la  loi  du  sacril  ége,  convertit  le  cinq  pour  cent 
en  trois  pour  cent,  vota  la  loi  de  presse,  dite  loi  de  justice  ei 
d* amour ^  que  le  ministère  retira  néanmoins.  Elle  fut  dissoute 
en  1827.  La  cinquième  cliambre  vota  l'adresse  dite  des 
22 1,  et  fut  dissoute  le  19  mars  1830,  après  trois  sessions. 

La  sixième  chambre  élut  Louis-Philippe  roi  des  Français, 
révisa  la  charte  constitutionnelle,  mit  les  ex-mlnistres  de 
Charles  X  en  accusation,  vota  la  loi  snr  la  garde  na- 
tionale, la  loi  sur  les  attroupements,  U  loi  électorale, 
et  fut  dissoute  le  31  mai  1831.  La  septième  Chambre  des  dé* 
pûtes  abolit  Phérédité  de  la  pairie,  adoucit  le  Code  Pénal, 
établit  la  liste  ci  vile,  vota  la  loi  sur  rinstruoUon  primahe, 
la  loi  contre  les  associations,  la  loi  départementale  et  munid* 
pale.  Ule  fut  dissoute  le  25  mal  1834,  après  quatre  sessions. 
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tjL  huttiène  cliambre  Tota  les flhmensM  lois  de  septembre, 
prohiba  lai  oterie,  rejeta  la  loi  de  disjonction,  et  fiitdis- 
soute  le  s  octobre  i8S7,  après  qnatre  sessions.  La  nenTième 
chambre  n'ent  qoe  deux  sessions;  elle  fut  dissoute  le  2 
février  1839  et  rota  la  loi  sur  Tétat-major  deTarmée.  La 
dixième  chambre  Tit  organiser  la  fameuse  coalition  qui 
renversa  le  ministère  Mole;  elle  repoussa  le  projet  de 
dotation  du  duc  de  Nemours,  rota  les  fonds  pour  la  transla- 
tion des  cendres  de  Napoléon  et  les  fo rt  i fi c  a  t  i  on  s  de 
Paris.  La  onzième  chambre  des  députés,  élue  en  1842,  vota  la 
loiderégence,  flétrit  le  pèlerinage  de  Belg  rave-Square, 
vota  rindemnité  Pritehard,  fit  ia  loi  sur  la  c  ha  s  se ,  sur  les 
chemins  de  fer,  admit  le  vote  public ,  réforma  le  régime 
des  colonies,  etc  La  donxièihe  chambre  enfin,  élue  en  1846, 
repoussa  les  projets  de  réforme  et  disparut  devant  la  révolu- 
tion de  février. 

La  Chambre  des  députés  a  été  tonr  à  tour  présidée  par 
MM. Laine,  Pasquier,deSerre,  Raves,  Royer-Col- 
lard,  Casimir  Périer,  Laffitte,  Girod  (deTAin), 
Dupînalné,M.  PassyetSanxet.  L.  Louvet. 

Dî:  QUINCEY  (TB0M4S),  écrivain  anglais,  né  à  Man- 
chester le  15  août  1786,  était  fils  d'un  marchand  de  cette 
ville,  qui  laissa  en  mourant  à  sa  veuve  une  fortune  consi- 
dérable. Après  avoir  eu  des  maîtres  particuliers  il  fut  placé 
au  collège  de  Bath,  pu'aà  Tuniversitë  d*Oxford.  Au  lieu  de 
travailler,  il  ne  songea  q<4'à  se  divertir  et  h  escompter  une 
partie  de  l'héritage  paternel.  Étant  étudiant  il  eut  recours, 
pour  calmer  des  douleurs  d'entrailles,  à  l'emploi  de  l'opium 
qui  lui  procura  beaucoup  de  soulagement  ;  mais  à  dater  de 
ce  moment  l'habitude  de  ce  narcotique  te  posséda  à  un  tel 
point  qu'en  1813  il  en  était  venu  à  absorber  huit  mille 
gouttes  de  laudanum  par  jour.  Quelque  prodigieuse  que 
semble  cette  quantité,  elle  ne  représente  que  la  moitié  des 
doses  quotidiennes  que  prenait  le  poète  G  o  1  er  i  d  g  e.  Ce  ne 
fut  que  huit  ans  plus  tard  (1821),  étant  déjà  marié  et  pèra 
de  famille ,  que  De  Qnincey  fit  de  courageux  efforts  pour 
se  délivrer  de  cette  funeste  habitude.  Il  se  lança  alors  dans 
la  carrière  littéraire ,  et  débuta  par  ses  fameuses  Confes- 
sions d'un  mançêur  <f  opium  (1821) ,  qui  parurent  dans 
un  magazine  de  Londres.  Le  succès  de  cet  étrange  récit 
engagea  l'auteur  à  adopter  pour  signature  de  ses  articles 
le  surnom  sous  lequel  il  s'était  présenté  au  public.  A  l'ex- 
ception  de  ce  sombre  épisode  de  sa  jeunesse  la  vie  de  De 
Quincey  s*écoula  sans  événement  marquant;  il  mena  une 
existence  retirée  et  spéculative  tantôt  dans  le  Cumberland, 
tantôt  en  Ecosse,  et  ses  écrits  reflétèrent  à  la  fois  ses  pen- 
sées etsa  propre  histoire.  On  le  regarde  comme  le  plus  bril- 
lant esfayl^/e  de  son  temps;  tout  ce  qu'il  a  publié,  hormis 
ses  Con/esskms^  la  Philosophie  de  l'économie  politique 
et  un  roman,  l'a  été  sons  forme  d'essais  et  d'articles  de 
revues,  et  atteste  un  génie  original,  des  connaissances 
étendaes,  une  humeur  indépendante.  Son  style,  harmo- 
nieux et  énergique,  a  souvent  un  air  d'afiectation  à  cause 
d^  sa  tendance  à  créer  des  néologismes  on  à  rajeunir  des 
expressions  vieillies.  Outre  la  collection  complète  de  ses 
œnvres  en  14  vol.  in-18  (1850),  on  en  a  publié  deux  autres, 
en  1862  et  en  1868.  De  Quincey  est  mort  le  8  décembre 
1659,  près  d'Edimbourg. 

DÉRADER.  Quand  un  navire  abandonne  précipitam- 
ment  ses  ancres  et  ses  cAbles,  effrayé  qu'il  est  de  sombrer 
sous  ses  amarres  par  la  violence  du  vent  et  de  la  mer ,  on 
dit  qn'U  dérade.  On  se  sert  de  la  même  expression  si  le  vent 
l'emporte  en  pleine  mer,  entraînant  avec  lui  ses  ancres  ou 
les  brisant  par  des  secousses  redoublées;  enfin,  ce  mot  est 
encore  employé,  mais  plus  rarement,  pour  exprimer  que 
le  navire  a  manqué  le  mouillage  où  il  était  sur  le  pcânt 
d*aborder,  et  qu'il  en  est  repoussé  pour  plusieurs  jours  par 
un  coup  de  vent  contraire.  Si  le  vent  qui  le  force  à  dérader 
le  porte  au  large,  le  danger  n'est  pas  grand  :  on  ne  court 
alors  que  les  chances  de  la  navigation  en  pleine  mer  pen- 
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dant  un  gros  temps;  mais,  lorsque  derrière  lui  s'étendent 
des  écueils  ou  des  rescifs ,  sa  perte  esta  peu  près  assurée; 
la  brise,  trop  forte  alors,  emporte  toutes  les  voiles  qu'il  ap- 
pareille; il  se  brise  sur  les  roches,  heureux  s*il  ne  périt  p^ 
corps  et  biens. 

DËR.\ILLEMENT,  mot  qui  ^'entend  de  la  sortie 
violente  d'une  locomotive  et  d'un  train  des  rails  d'un  che- 
min de  fer. 

DERBEND,  c'est-à-dire  Porte  étroite,  est  le  nom  de 
plusieurs  défilés  ou  passages  et  localités  dUsie.  Mais  ordi- 
nairement on  applique  ce  nom  à  un  territoire  que  baigne  la 
mer  Caspienne,  dans  ta  province  russo-caucasienne  du 
Dhagestdn,  qui  Jadis  formait  un  khanat  particulier,  dont 
Pierre  le  Grand  fit  la  conquête  et  qu'Alexandre  I"  supprima 
en  1806.  Les  habitants,  turcomans  pour  la  plus  grande 
partie  et  compa<iant  environ  4,000  familles,  fabriquent  beal^ 
coup  d^étoffes  de  laine,  dont  ils  font  un  commerce  très-actif, 
de  même  qu'avec  le  safran  et  le  vin  qu'ils  produisent. 

Le  chef-lieu  de  ce  territoire,  appelé  également  Derbend, 
forme  un  carré  construit  en  terrasse  et  compte  une  popu- 
lation de  14,000  émes  environ.  Les  Russes  ont  restauré  son 
antique  château  fort  et  y  entretiennent  une  garnison.  Au 
nord  de  Derbend  on  trouve  le  monument  des  quarante  héros 
morts  en  combattant  les  Arabes  lors  de  la  conquête  du 
Dhagestân,  monument  célèbre  par  ses  inscriptions  généra- 
lement en  langue  arabe.  Non  loin  de  Derbend  commence 
la  grande  muraille  traversant  le  Tabasserdn ,  contrée  qui 
fait  partie  du  DhagestAn.  On  la  nomme  Muraille  de  Der^ 
bend  ou  Sedd  Eskender,  c'est-à-dire  muraille  d'Alexandre. 
Primitivement  elle  avait  dix  mètres  de  hauteur  sur  3  m. 
33  c.  d^épaisseOT  et  s^étendait  par  monts  et  par  vaux  à 
l'ouest  jusqu^à  la  mer  Noire.  Pourvue  de  portes  en  fer,  de 
befTrols  et  de  châteaux  forts,  elle  servait  â  protéger  la  Perse 
contre  les  invasions  des  peuples  et  des  tribus  du  Nord.  On 
ne  sait  qui  construisit  la  ville  et  cette  muraille;  on  nomme 
cependant  Alexandre  le  Grand  (  Kender  Dsulkamaûs  )  et 
Nourschtvân;  mais  11  se  peut  que  ce  dernier  n'ait  fait  que 
reconstruire  la  ville  et  la  muraille.  Eu  1220,  Derbend  fut 
pris  d'assaut  par  les  Mongols,  et  leur  ouvrit  ain.si  la  route 
qui  devait  les  conduire  à  s'emparer  des  vallées  septentrionales 
du  Cauca<te;  mais  ils  en  furent  expulsés.  En  1722,  les 
Russes  enlevèrent  Derbend  aux  Persans;  la  paix  de  1723^ 
leur  en  confirma  la  possession  ;  mais  treize  ans  plus  tard^ 
ils  le  restituèrent  aux  Persans,  qui  le  conservèrent  jusqu'en 
1806,  époque  où  la  Russie  s'en  rendit  encore  une  fois  mal- 
tresse. Pende  temps  après,  l'empereur  Alexandre  I"  l'incor* 
pora  aux  provinces  Russes  du  Caucase. 

DERBY,  l'on  des  comtés  intérieurs  du  nord  de  l'An-, 
gleterre,  dans  le  district  manufacturier  du  Nord,  dont  la  su- 
perficie peut  être  évaluée  à  75  kilomètres  carrés.  Mon- 
tagneux dans  sa  partie  nord-ouest,  appelée  le  High-Peak, 
où  commence  la  chaîne  centrale  du  nord  de  PAngleterre, 
laquelle  s^étend  juiqu^aux  confins  de  TÊcosse,  il  est  au  con- 
traire généralement  uni,  fertile  et  richement  cultivé  dans  sa 
partie  sud  et  dans  sa  partie  est.  Par  ses  sites  romantiques, 
les  merveilleuses  cavernes  de  ses  montagnes  calcaires  et  ses 
nombreuses  chutes  d^eau,  ce  comfé  est  à  bon  droit  reganlé 
comme  la  contrée  la  plus  curieuse  de  PAngleterre.  Ses  fer- 
tiles vallées  sont  arrosées  par  un  bon  nombre  de  cours  d'eau, 
dont  les  plus  importants  sont  la  TrciU.  qui  a  pour  affluents 
le  Dove  et  le  Derwent,  le  Wye,  le  Rotlier  et  le  Dee.  De 
nombreux  canaux ,  tels  que  le  Grand-Trunk  et  plusieurs 
de  ses  embranchements ,  relient  ces  différents  cours  d*eau 
les  uns  aux  autres,  et  y  Oivorisent  les  relations  du  com- 
merce. 

Le  comté  de  Derby  est  en  outre  riche  en  eaux  minérales  et 
médicinales;  nous  citerons  celles  de  Bnxton,  de  Matlok  et 
de  Koddlestone,  ain$û  que  la  source  intermittente  de  Ti- 
deswcll.  Il  abonde  aussi  en  richesses  minérales,  telles  i{nt 
plomb,  fer,  bouille,  antimoine,  calamine  et  enivre.  Oo  | 
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trouTe  du  mtrtm,  de  la  pierre  à  bàttr,  de  la  pierre  mea- 
lière,  de  TalbAtre,  de  Talun,  du  cristal  et  du  bitume  élastique 
00  poix  mioérale  Aussi  la  population  de  ce  comté  est-elle 
considérable  :  on  TéTalnait,  en  1871,  à  380,538  habitants. 
L'agriculture,  PélèTe  des  bestiaux  et  rexploitation  des 
mines  (dans  le  High-Peak)  forment,  avec  le  commerce 
d'exportation,  les  principales  branches  d'industrie  des  ha- 
bitants, qui  possèdent  aussi  des  manufactures  de  coton, 
de  soie  et  de  laine  (notamment  à  Glossop ,  Belper,  Derb^, 
Kallock  et  Cromford) ,  et  font  un  commerce  considérable 
en  objets  d'orfèvrerie  et  produits  céramiques  (à  Chester- 
lied.  Derby  et  Ashburne). 

Le  chef-lieu  du  comté  est  Derby,  joli  endroit,  bien  bâti, 
situé  dans  une  contrée  romantique,  sur  la  rive  occidentale 
du  Derwent,  possédant  plusieurs  belles  églises,  parmi  les- 
quelles celle  de  Tous-les-Saints  est  remarquable  par  son 
architecture  gothique.  11  faut  aussi  citer,  parmi  les  édifices 
qui  méritent  d'être  tus,  la  prison  du  comté,  le  grand  hô- 
pital et  rhôtel  de  ville,  le  théâtre  et  la  salle  des  réunions 
publiques.  Elle  avait  43,091  hab.  en  1861 ,  et  49,793  en 
1871.  Il  s'y  trouve  une  importante  manufacture  de  porce- 
laine; on  y  entreprend  sur  une  large  échelle  la  fabrication 
des  soieries  et  des  cotonnades,  et  elle  est  le  centre  d*un 
commerce  très-actif  de  charbon  de  terre. 

On  a  donné  le  nom  de  Deràp  à  un  prix  couru  chaque 
année  par  des  chevaux  de  trois  ans,  à  Epsom,  le  dernier 
mercredi  de  mai  ou  le  premier  de  juin,  et  institué  en  1780 
par  le  comte  de  Derby.  Par  analogie,  on  a  appelé  Derbtj 
jrnnçais  le  prix  du  Jockey-Club,  couru  depuis  1836,  à 
Chantilly,  également  au  mois  de  mai ,  par  des  poulains  de 
trots  ans.  Le  Derby  day  est  un  grand  jour  de  fêle  en  An- 
gleterre :  il  s'y  porte  une  foule  énorme  et  on  y  engage  des 
paris  fabuleux.  En  1865  un  cheval  français.  Gladiateur, 
remporta  pour  la  première  fois  ce  prix  à  Epsom. 

DlîlRBY  (Édocard-Groffroi  STANLEY,  14«  comte 
nr) ,  premier  ministre  d'Angleterre,  est  né  le  29  mars  1799, 
d'une  Camille  ancienne  et  célèbre  dans  Thistoire.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  Eton  et  à  Cambridge,  il  débuta  en  1820 
dans  la  vie  politique  en  arrivant  a  la  chambre  basse  comme 
représentant  de  Slockbridge.  Plus  tard  il  y  représenta  Près- 
ton,  Windsor,  et  eottn  le  comté  de  Lancastre.  C'est  seule- 
ment en  1824  qu'il  se  lit  connaître  par  un  discours  dans  le- 
quel il  défendit  avec  résolution  et  habileté  la  constitution  de 
la  haute  Egtise  d'Angleterre  contre  une  motion  de  Humv. 
Après  un  court  voyage  aux  États-Unis,  il  éiKMJsa  en  I82â 
une  (ille  de  lord  Skelroersdale,  et  peu  de  temps  après  il  ac- 
cepta un  emploi  médiocre  dans  l'administration  des  coloniet», 
afin  d'acquérir  ainsi  des  notions  toutes  pratiques  sur  celte 
matière.  De  même,  en  allant  résider  pendant  quelque  temps 
en  Irlande,  son  but  fut  d'apprendre  à  bien  connallre  l'état 
réel  de  ce  |)ays.  En  1828 ,  lord  Angiesey,  vice-roi  d'Irlande, 
le  choisit  pour  secrétaire  ;  et  déjà,  dans  l'exercice  de  ces  fonc- 
tions, il  acquit  toutes  les  sympathies  du  parti  national  ir- 
landais. 

Ses  connaissances  spéciales,  la  dignité  de  toute  sa  tenue 
et  Téloquence  aifesi  ingénieuse  qu'énergique  dont  il  faisait 
preuve  dans  le  parlement,  déterminèrent  en  1830  le  ministère 
\%liig  de  lord  Grey  à  le  nommer  premier  secrétaire  pour 
rirlande  et  membre  du  conseil  privé.  Quoique  par  lasévcnté 
qu'il  apporta  dans  .cette  charge,  il  etU  vivement  u'rité  le 
parti  irlandais ,  il  n*en  favorisa  pas  moins  en  Irlande  l'amé- 
lioration de  rinstitution  du  jury  et  de  rinstructton  publique, 
la  destruction  des  loges  orangistes  et  le  développement  des 
ressources  matérielles  du  pays.  Bientôt  aussi ,  par  Texéai- 
tiondu  biil  de  réfonne,  qu'il  avait  défendu  avecsuccèsen  1831 
contre  Robert  Peel,  il  préluda  à  l'abolition  du  système  des 
dîmes  irlandaises.  Quand,  au  mois  deinars,  lord  Glenelg 
sortit  du  cabinet,  lord  Stanley  le  remplaça  comme  ministre 
é^  colonies.  C'est  en  cette  qualité  que  lui  échut ,  dans  la  1 
ar)^n  de  1833 .  la  tAclie  difiicile  de  présenter  au  [larlement  ' 


la  mesure  ayant  pour  but  rabolitlon  de  fesclavage  des  né* 
grès,  et  de  l'y  défendre  devant  lachambre  haute.  Cependant 
il  ne  tarda  point  à  se  trouver  en  désaccord  avec  la  politique 
réformiste  suivie  par  ses  collègues.  La  majorité  du  cabûiet 
ayant  décidé  de  remettre  à  la  décision  du  pariement  le  parti 
à  prendre  au  sujet  des  propriétés  de  l'Église  d'Irlande,  il 
donna  sa  démission  en  même  temps  que  sir  James  Graliaoi, 
le  comte  Ripon  et  le  duc  de  Rtchmond. 

Quand,  en  novembre  1834,  les  whigs  abandonnèrent  la 
direction  des  alTaires,  Peel  s'efforça  vainement  de  le  déter- 
miner à  entrer  dans  un  nouveau  cabinet  tory.  Mais,  au  mois 
d'avril  1835,  ayant  été  à  leur  tour  contraints  d'abandonner 
aux  whigs  le  Umon  des  affaires  à  propos  de  la  clause  d'ap^ 
proprialion  qui  violait  l'intégrité  des  propriétés  de  l'Église 
protestante  en  Irlande,  et  que  lord  John  Rusaell  fit  adopter 
par  la  chambre  des  communes ,  lord  Stanley  se  sépara  oom- 
piètement  de  ses  anciens  alliés  et  se  rangea  désormais  parmi 
les  torys  modérés.  Par  suite  de  ce  changement  de  front,  il 
combattit  alors  le  ministère  Melbourne,  et  contribua  beau- 
coup à  sa  chute,  arrivée  en  1841.  Lord  Stanley  entra  alora  en 
qualité  de  secrétaire  d'état  pour  les  colonies  dans  le  nouveau 
ministère  Peel,  dont  il  soutint  la  politique  avec  une  grande 
habileté.  Partisan  zélé  de  l'intérêt  aristocratique,  il  se  pro- 
nonça cependant  contre  l'abolition  des  droits  d'entrée  sur  li's 
céréales,  et  par  suite,  en  juin  1844  contre  la  diminution  de  U 
ta&e  sur  le  sucre,  de  sorte  qu'il  se  brouilla  avec  Peel  quand 
celni-ci  se  fut  ôédaré  partisan  de  la  liberté  commerciale  et 
qu'il  dut  donner  sa  démission  lorsqu'édata  la  criae  minislé- 
rielle  de  novembre  1845.  Dans  la  session  parlementaire 
de  1846  il  fit  de  grands  mais  inutiles  efforts  pour  combattre 
la  réalisation  des  mesures  dont  la  présentation  avait  été  le 
signal  de  sa  retraite. 

Dès  1844  U  était  entré  dans  la  chambre  haute  sous  le  titre 
de  lord  Stanley,  que,  conformément  à  l'usage  anglais,  il  avait 
porté  ju.squ'alor!«  comme  fils  atné  du  comte  de  Derby,  et  de- 
puis lors  il  y  défendit  la  cause  des  proteclionnistei.  Secondé 
par  un  nombreux  parti ,  il  livra  de  nombreux  et  rodée 
combats  à  ses  anciens  alliés  et  amis  les  whigs,  et  attaqua 
notamment  avec  une  vivacité  toute  particulière  la  politique 
extérieure  suivie  par  eux  depuis  1848.  Un  vote  déterminé 
par  lui  au  mois  de  jum  1850  à  propos  de  la  question  grecque, 
et  rendu  à  une  grande  majorité ,  faillit  amener  le  renverse- 
ment du  cabinet,  mais  fut  neutralisé  par  une  résolution 
contraire  adoptée  par  la  chambre  basse.  Au  mois  de  fé- 
vrier 1851,  à  la  suite  d'échecs  successifs,  les  whigs,  ayant 
été  réduits  à  renoncer  à  la  direction  des  affaires,  lord  Stan- 
ley fut  cliargé  par  la  reine  de  constituer  un  nouveau  cabinet, 
mais  échoua  dans  cette  mission,  parce  qu'il  ne  rencontra  pas 
un  seul  homme  politique  de  quelque  valeur  qui  consentit  à 
se  rattacher  à  un  ministère  protectionniste.  Ce  fut  seulement 
après  la  rentrée  des  whigs  aux  affaires  que,  le  20  février  1852, 
le  comte  de  Derby  réussit,  non  pas  à  la  suite  du  triomphe 
de  son  opinion,  mais  à  cause  de  la  désunion  existant  entre 
ses  adversaires,  à  constituer  un  cabinet  conservateur  et  pro- 
tectionniste dans  lequel  il  prit  les  fonctions  de  premier  lord 
de  la  trésorerie.  Le  parlement  fut  dissous;  mais  les  élections 
ne  donnèrent  pas  la  migorité  au  ministère,  et  il  éclioua  dans 
la  chambre  des  communes  quand  il  demanda  pour  l'agricul- 
ture une  com|)ensaliou  à  la  perte  qu'elle  devait  éprouver  par 
suite  de  l'abolition  des  droits  protecteurs  sur  les  céréales.  Le 
ministère  dut  alors  se  retirer  (décembre  1852}  pour  laisser  la 
place  à  un  ministère  de  coalition  comprenant  lord  Aberdeen, 
lord  Russell ,  lord  Palmerston  et  lord  Lansdowne. 

A  la  mori  de  son  père,  arrivée  le  30  juin  1851,  lord  Stanley 
hérita  du  titre  de  comte  de  Derby  et  des  'domaines  consi- 
dérables que  sa  famille  possède  dans  le  Lancaslûre  et  en  Ir* 
lande.  Pendant  la  guerre  d'Orient  il  appuya  la  politique 
du  gouvernement  et  refusa  la  mission  de  composer  un  ca- 
binet lors  de  la  retraite  de  lord  Aberdeen  (1855).  Il  ne 
cessa  de  harceler  le  ministère  Palmerston,  non-seuleinent 


bERBY  —  DÉRIVÉE 


i!àt  sa  conduite  dans  les  aftaires  de  riDiériepr,  mais  sur 
les  complications  qa*aTatt  soulerées  sa  politiqne  brouil- 
lonne en  Chine  et  dans  l'Inde:  aussi  profila-t-il  de  l'échec 
parlementaire  du  20  février  1858  au  sujet  du  bill  maladroit 
sur  les  complots  tramés  par  des  étrangers,  pour  arriver  en- 
core one  f(ns  au  pouvoir.  Le  26  février  suivant  lord  Derby 
fut  installé  comme  premier  ministre  ;  M.  Disraeli  était  son 
bras  droit  comme  chancelier  de  TÉchiquier.  II  conclut  avec 
la  Chine  le  traité  de  Tien-tsin,  très-favorable  pour  les  inté- 
rêts anglais,  fit  poursuivre  avec  succès  la  répression  de  la 
grande  rébellion  des  dpayes,  et  évita,  par  une  conduite 
trés-modérée,  les  conséquences  funestes  que  semblait  de- 
voir amener  le  conflit  qui  s'était  éleyé  avec  l'Amérique. 
Néanmoins  sa  partialité  et  ses  sympathies  pour  l'Autriche 
pendant  la  guerre  d'Italie  choquèrent  l'opinion  publique; 
son  projet  de  réforme  électorale,  timide  et  incomplet, 
amena  la  retraite  de  deux  de  ses  collègues  et  mécontenta 
le  parlement.  Lord  Derby  en  appela  A  des  élections  nou- 
velles, dont  l'issue  lui  fut  tout  à  lait  défavorable;  le  17 
Juin  1859  il  quitta  la  direction  des  affaires,  qui  pas.<ta  de 
nouveau  entre  les  mains  des  libéraux. 

A  la  Chambre  haute  lord  Derby  garda  une  attitude  d*ob- 
servation  et  ne  prit  la  parole  qu'à  de  rareslntervalles.  Une 
troisième  fois  il  fut  appelé  à  diriger  la  politique  de  son  pays 
(6  juillet  1866).  Tout  d'abord  il  eut  à  lutter  contre  de  gran- 
des difBcnltés  :  au  dedans  l'agitation  excitée  par  les  fe- 
nians ,  qui  venaient  de  faire  entrer  la  question  irlandaise 
dans  une  phase  des  plus  critiques;  au  dehors  la  guerre 
qui  avait  éclaté  en  Allemagne.  En  même  temps  la  réforme 
électorale  préoccupait  vivement  les  esprits;  des  réunions 
tumultueuses  avaient  lieu  dans  les  grandes  villes,  et  l'on 
allait  jusqu'à  réclamer  le  suffrage  universel.  Mieux  inspiré 
qu'en  1859  le  cabinet  tory  fit  adopter  un  bill  de  réforme 
(mars  1867),  qui  augmenta  de  près  d'un  million  le  nombre 
des  électeurs  dans  l'Angleterre  seulement.  Il  prit  encore 
nnitiative  de  Texpédltion  d'Abyssinie,  si  rapidement  con- 
duite par  le  général  Napier.  A  la  fin  de  février  1868  lord 
Derby,  dont  la  santé  gravement  altérée  exigeait  un  repos 
absolu,  résigna  ses  fonctions  de  premier  ministre,  qui  fu- 
rent dévolues  à  M.  Disraeli.  Il  retrouva  des  forces  pour 
combattre  de  tout  son  pouvoir  l'adoption  du  bill  qui  met- 
tait fin  à  la  suprématie  de  l'Église  anglicane  en  Irlande,  et 
pour  protester  contre  son  acceptation  définitive.  Trois  mois 
plus  tard  il  succombait  dans  son  château  de  Knowsley- 
Park  (comté  de  Lancastre) ,  le  23  octobre  J869,  â  une  at- 
taque de  goutte. 

Lord  Derby  était,  dans  la  rigueur  du  mot,  un  véritable 
grand  seigneur.  Au  moment  de  la  crise  financière  produite 
par  le  manque  de  coton,  il  avait  fait  preuve  d'une  généro- 
sité princlère  pour  les  districts  où  sévissait  la  misère.  Élo- 
quent et  familier  à  la  fois ,  il  avait  la  parole  harmonieuse, 
facile,  colorée,  parfois  agressive;  c'était  en  outre  un  esprit 
cultivé.  La  traduction  qu'il  a  publiée  de  V Iliade  d'Homëro 
(Londres,  1864,  2  vol.),  en  vers  lambiques  non  rimes,  a 
beaucoup  de  mérite  sous  le  rapport  de  l'exactitude  et  du 
sentiment  poétique.  P.  Louist. 

DERBY  (finouARD-HBiiRi ,  15*  comte  db),  fils  atné  du 
précédent,  porta  Jusqu'à  la  mort  de  son  père  le  titre  de  hrd 
Stanlêff,  Né  le  21  juillet  1826,  à  Knowsley-Park ,  il  passa 
d'abord  par  le  collège  de  Rngby  et  compléta  ses  études 
d'une  manière  brillante  à  l'université  d*Oxford.  Élu  mem- 
bre de  la  Chambre  des  communes  à  la  fin  de  1848  par  le 
bourg  de  Lyme-Regis ,  qui  lui  a  jusqu'à  présent  toujours 
renouvelé  son  mandat ,  il  débuta  à  la  tribune  arec  assez 
de  bonheur  en  1850  par  un  discours  sur  la  question  des 
sucres.  Il  voyageait  en  Orient  lorsqu'il  fut  nommé ,  dans 
le  cabinet  présidé  par  son  père,  sous-secrétaire  d'Etat  aux 
affaires  étrangères  (1852).  Le  retour  de  lord  Derby  aux  af- 
faires l'y  ramena  aussi;  en  premier  lieu  (i858)  il  fut  mis  à 
)a  tète  de  radministralion  qui  succéda  à  l'ancienne  Com- 
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pagnie  des  Indes ,  puis  11  eut  le  département  des  affaires 
étrangères  (1866),  et  après  la  retraite  de  son  père  il  resta 
en  fonctions  jusqu'à  la  chute  de  M.  Disraeli.  Contrairement 
à  ce  qu'on  aurait  dû  attendre  de  lui  il  se  montra  peu  hos- 
tile à  la  suppression  de  TÉglise  anglicane  d'Irlande  et  par- 
tisan d'une  poUtiqueUbérale  et  progressive.  Devenu  comte 
de  Derby  (1869)  il  passa  dans  la  Chambre  des  lords.  Très- 
jeune,  on  le  citait  comme  un  des  hommes  les  plus  remar- 
quables du  parti  conservateur.  Dans  la  Chambre  des  com- 
munes il  se  rapprocha  des  réformateurs  {tocicU  rejormers)  ; 
tt  souscrivit  à  l'admission  des  juifs  dans  le  parlement,  en- 
couragea l'établissement  des  écoles  professionnelles  et  des 
bibliothèques  populaires,  et  se  montra  en  toute  occasion 
dévoué  aux  Intérêts  de  la  paix  et  du  progrès. 

P.  LonsT. 

DERCETOv  divinité  syrienne  ou  phénicienne,  proba- 
blement la  même  qu'Atergatis  et  que  Dagon. 

DEIICYLLIDAS,  surnommé  Sisyphe  à  cause  de  son 
habileté  et  de  son  esprit  fécond  en  expédients,  était  un  gé- 
néral lacédémonien  qui  fut  envoyé,  l'an  399  avant  J.-C, 
au  secours  des  Grecs  d'Ionie,  qui  redoutaient  la  Tengeance 
de  Pharnabaze  et  de  Tissapbeme ,  par  suite  de  secours  en 
hommes  et  en  matériel  de  guerre  qu'ils  avaient  fournis  à 
Cynis.  Dercyllldas  prit  à  Éphèse  le  commandement  de  l'ar- 
mée grecque,  s'empara  en  un  seul  jour  de  Larisse,  d*Ha- 
maxite,  de  Cobnes,  et  battit  plusieurs  fois  les  Perses,  qui 
finirent  par  demander  à  entrer  en  négociation. 

DÉRÈGLEMENT ,  manière  de  vivre  en  dehors  de 
tous  les  devoirs  et,  dans  certains  cas,  de  tous  les  préceptes 
de  la  sagesse  et  de  l'expérience.  Il  y  a  quelque  chose  de 
permanent  dans  cet  état ,  et  c'est  ce  qui ,  en  grande  partie, 
sert  à  le  caractériser.  Voilà  ce  qui  explique  pourquoi  la 
religion  et  la  morale  condamhent  avec  sévérité  le  dérègle- 
ment, de  quoique  espèce  qu'il  soit;  car  il  se  montre  sous 
plus  d'une  forme. 

DÉRIVATION  (en  latin  deHvatio^  du  verbe  â«rf- 
vare,  détourner).  C'est  l'action  de  détourner  des  eaux  de 
leur  cours  naturel,  surtout  au  moyen  de  canaux,  dits  de 
dérivation,  par  exemple  lorsqu'il  s'agit  de  la  porter  à  une 
usine,  un  moulin,  etc.  En  thérapeutique,  on  appelle  ainsi 
l'excitation  artificielle  d'une  partie  saine  du  corps,  ofiérée 
dans  Tintention  de  rompra  la  tendance  qu'ont  les  fluides  à 
se  diriger  vers  une  autra  partie  interoe  ou  externe  plus  im- 
portante, et  dans  laquelle  existe  une  exaltation  morbide  des 
propriétés  vitales.  La  dérivation  est  exactement  la  même 
chose  que  la  révulsio  n ,  bien  qu'on  ait  roulu  établir  entre 
elles  une  différence  fondée  sur  la  distance  qui  sépara  le  point 
nuilade  de  celui  que  l'on  choisit  pour  l'application  des  mé- 
dicaments excitants.  Ainsi,  les  anciens  disaient  qu*U  y  avait 
dérivation  quand  on  agissait  dans  le  voisinage  du  mal ,  et 
révulsion  quand  on  excitait  une  partie  qui  en  était  éloignée. 
On  donne  le  nom  de  dérivatifs  aux  médicaments  et  opéra- 
tions chirargicales  dont  on  se  sert  pour  produire  la  dériva 

tion.  P.-L.  COTTEHEAO. 

DÉRIVATIONS  (Calcul  des).  Voyez  DénivÉB. 

DÉB.l\ïtE(  Mathématiques).  Si,  dans  une  fonction 
quelconque,  on  donne  à  la  variable  indépendante  un  accrois* 
sèment  arbitraira,  on  obtient  une  nouvelle  fonction  qui  peut 
êtra  ordonnée  par  rapport  aux  puissances  entières  et  crois- 
santes de  cet  accroissement.  La  forme  du  coêfTicient  de  U 
pramière  puissance  de  cet  accroissement  dépend  essentielle- 
ment de  celle  de  la  fonction  primitive  :  c'est  pourquoi  Lar 
grange  Ta  nommé/onc/io»  dérivée  ou  simplement  dérivée  ec 
l'a  représenté  par  le  même  signe  que  celui  de  la  fonction  pri- 
mitive en  y  ajoutant  un  accent  ;  de  sorte  que  /  (  â?)  désigna 
la  fonction  dérivée  de/ix).  Or,  on  dénwntra  que  le  double 
du  coéflicient  de  la  seconde  puissance  de  Vaccroissement  esl 
formé  par  rapport  au  précédent  de  la  même  manière  qua 
celui-ci  par  rapport  à  la  fonction  primitive;  que  le  triple  du 
€u<^fficlcnt  de  la  trois^ième  puissance  de  l'accroîsiwnieitt  ei| 
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S(iuit4ablement  formé  par  rapport  à  celui  de  la  seconde  puis- 
sance ;  et  ainsi  de  suite.  En  étendant  à  ces  difrérents  termes 
la  même  notation»  on  a  le  déreloppement  suivant  : 

1      ^        1.2 


/{x+A)=/(^)+A^+A' 


*        1.  2.  3  ' 


Cette  formule,  qui  est  Tex pression  du  théorème  de  Ta  y  lor, 
nous  fait  Toir  que  les  fonctions  dériTées  sont  les  coérOcients 
différentiels  des  difTérents  ordres,  de  sorte  que,  si  Ton  pose 

îr«/(a:),  on  a  ^j»/' W,  §=/"(*)>  <^*c- 

Les  fonctions  dérivées  sont  d'une  grande  importance  en 
analyse.  Lagrange  a  montré  dans  sa  Théorie  des /onctions 
analytiques  tout  le  parti  que  Ton  pouvait  en  tirer.  Malheu- 
reusement il  a  voulu  aller  trop  loin  en  prétendant  remplacer 
|inr  ce  nouvel  algorithme  le  calcul  d  i  ffé  renti  el,  qu*ii  clier- 

citait  à  aCTrancidr  de  la  considératioB  des  infiniment  petits, 
point  de  départ  de  Ldbnitz,  de  BemouilU,  de  L'Hôpital,  etc., 
et  où  il  repoussait  également  Pemploi  du  mouvement  pris 
par  Newton  pour  base  de  sa  tliéorie  des  fluxions.  L*idée 
de  Lagrange  fut  encore  étendue  pai  Arbogast,  recteur  de 
l'Université  de  Strasbourg,  qui  donna  à  sa  métliode  le  nom 
de  calcul  des  dérivtUions,  Mais  il  ne  fut  pas  difficile  de 
reconnaître  combien  le  calcul  infinitésimal  remportait  par  la 
simplicité,  et,  comme  ses  principes  métaphysiques  sont  au- 
jourd'hui rigoureusement  établis,  la  tentative  de  Lagrange 
a  été  abandonnée.  Cependant  on  se  sert  des  dérivées  dans  les 
parties  de  l'algèbre  où  elles  conviennent  plus  spécialement, 
comme  la  recherche  des  racines  égales  des  équations,  la 
leiiolution  des  questions  de  tnaxima  et  de  minima,  etc. 

£.  MEauEox. 
DÉRIVÉS.  Les  grammairiens  appellent  (iérit^  tous  les 
mots  qui  tirent  leur  origine  d'autres  mots,  et  qui  leur  em- 
pruntent une  signification  accessoire,  qui  s'éloigne  plus  ou 
moins  de  la  signification  principale.  Ainsi,  mortalUé  est  un 
dérivé  de  fluoré,  légiste  de  lex;  aimable^  ami,  amitié, 
amical^  sont  des  dérivés  du  verbe  aimer»  Ainsi ,  détermi- 
ner,  détermànationj  sont  des  mots  dérivés  du  substantif 
terme,  et  leur  signification  s'éloigne  plus  ou  moins  de  ce 
onot  primitif.  Un  mot  dérivé  d'un  autre  mot  est  produit 
par  lui,  comme  un  ruisseau  est  produit  par  la  source  qui 
loi  donne  naissance.  Tous  les  mots  d'une  ménoe  famille, 
tous  ceux  qui  ont  une  commune  origine ,  sont  respective- 
ment primi/^<  ou  dérivés.  Un  mot  est  primitif  à  l'égard  de 
tous  les  autres  mots  qui  se  sont  formés  de  sa  sul)stance,  et 
qui  à  l'idée  originelle  de  ce  primitif  ont  ajouté  quelque  idée 
accessoire  qui  la  modifie  :  ceux-ci  sont  les  dérivés  dont  le 
primitif  est  la  source.  On  distingue  deux  sortes  de  dériva- 
tion :  la  dérivation  pldlosophique  et  la  dérivation  purement 
grammaticale.  Dans  la  dérivation  philosophique,  l'idée  du 
mot  primitif  est  radicale  à  l'égard  des  idées  accessoires  que 
Tiennent  y  ajouter  \ei dérivés.  Par  exemple,  l'idée  attachée 
au  primitif  cfumt  est  radicale  relativement  à  celles  qui  y 
sont  lyouiées  dans  les  mots  chanter,  chanteur,  chantre, 
chansons,  chansonnette^  chansonnier.  Dans  la  dérivation 
purement  grammaticale ,  l'idée  du  mot  primitif  est  princi- 
pale et  toujours  dominante  à  l'égard  des  idées  accessoires 
produites  par  les  dérivés.  Ainsi,  l'idée  qu'on  attache  au  mot 
primitif  chanter  ne  cesse  pas  d'être  principale  à  l'égard  de 
celles  qui  s*y  trouvent  Jointes  dans  les  mots  chanté,  chan- 
tée, je  chante,  nous  ehantonSf'eic.,  qui  ne  diffèrent  entre 
eux  que  par  les  idées  accessoires  des  nombres,  des  temps, 
des  modes,  des  personnes,  qui  constituent  le  mécanisme  du 
Terbe.  Il  y  a  des  mots  qui  sont  dérivés  de  mots  de  la  même 
langue;  il  en  est  une  foule  d'autres  qui  découlent  de  mots 
appartenant  à  des  langues  différentes.  Ainsi,  nous  avons  dans 
notre  langue  un  nombre  considérable  de  mots  dérivés  du 
grec  et  du  latin.  Quelquefois ,  il  suffit  qu'un  mot  ne  soit  dé- 
lavé d'aucun  autre  pour  qu'on  lui  donne  le  nom  de  primitif. 
It'origiiie  d'un  mot,  la  source  d'où  il  est  dérivé,  se  nomme 


étymologie.  Il  faut  souvent  remonter  jusqu'à  l'ëlytno* 
logie  d'un  mot  pour  avoir  l'explication  de  son  véritable  sens, 
en  interrogeant  le  sens  particulier  de  diacun  des  mots  élé- 
mentaires d'où  il  est  dérivé.  Chahpagnac. 

DERJ AVJNE.  Voyez  DeRZÂvmiB. 

DERM/IlTOSE,  nom  générique  donné  par  Alibert  à 
la  grande  classe  des  maladies  de  la  peau.  Les  principales 
sont  l'éléphantiasis,  la  lèpre,  la  gale,  lesdartres, 
l'impétigo,  etc. 

DERME  (du  grec  Sep(ia,  dérivé  de  8epa>,  j'écorche).  Ce 
nom,  considéré  en  général  comme  synonyme  de  chorion , 
est  usité  en  anatomie  pour  désigner  la  partie  de  la  peau  des 
animaux  qu'on  appelle  vulgairement  cuir,  d'où  l'expresâioo 
entre  cuir  et  chair,  La  couche  dermeuse  de  la  peau  4e 
Thoiiune  et  d'un  grand  nombre  d'animaux  est  constituée 
pai  des  fibres  aibuginées  ou  de  la  nature  des  ligaments 
blancs.  Ces  fibres  ont  une  tendance  naturelle  à  se  condenser 
de  phis  en  plus  et  à  se  transformer  en  cartilages  et  en  os  ^ 
d'où  le  nom  de>Sf^es  scléreuses  (  de  (ncXr«poc,  dense,  dur), 
sous  lequel  nous  les  avons  désignées.  Cependant  elles  lais- 
sent entre  elles  des  intervalles  nommés  aréoles  plus  ou 
moins  larges  ou  serrés,  et  pénétrés  par  le  tissu  graisseux 
sous-cutané. 

La  surface  interne  du  derme  est  en  rapport  et  plus  on 
moins  adhérente,  soit  avec  les  muscles  peauciers,  suit  aTec 
des  couclies  de  tissu  graisseux,  quelquefois  avec  les  aponé- 
vroses d'enveloppe,  d'autrefois  même  avec  les  tissus  carti- 
lagineux ou  osseux  du  squelette,  auxquels  elle  sert  de  péri- 
chottdre  ou  de  périoste.  Dans  l'épaisseur  de  cette  partie  de 
la  peau,  on  obsîerve  :  des  pièces  osseuses  ou  cartilagineuses 
plus  ou  moins  saillantes  à  l'extérieur,  tantôt  nues,  tantôt 
recouvertes  parle  pigment  et  l'épiderme;  de  petits  sacs  ou 
follicules,  qui  produisent  les,  uns  des  poils,  des  piquants, 
des  écailles  piliques ,  les  autres  des  écailles  plus  uu  moins 
cornées  ou  calcaires,  des  boucles,  des  aiguillons  ou  sortes  de 
dentd  offensives  de  la  peau,  d'autres  enfin  des  humeurs  mu- 
queuses ou  sébacées.  Enfin,  la  surface  externe  du  derme  est 
le  lieu  où  les  filets  nerveux  et  les  petits  vaisseaux  qui  ont 
traversé  son  épaisseur  se  combinent  avec  son  tissu  pour 
former  ce  que  les  anatomistes  ont  appelé  le  corps  papillaire 
et  le  réseau  vasculaire  superficiel,  qui  sont  le  siège  du  tou- 
cher et  de  la  coloration  sanguine  de  la  peau.  Cette  surface 
du  derme  est  recouverte  par  le  pigment  et  l'épidemu' 
ou  par  des  croûtes  ou  plaques  calcaires  plus  ou  moins 
épaisses,  qui  forment  les  tests,  \e&  bouc  lier  s,  \es  cui- 
ras s  es,  çtc.  Ces  premières  modifications  du  derme  d<^ 
animaux  ont  pour  but  la  protection  et  la  sensibilité.  D'antres 
ont  lieu  pour  rendre  le  derme,  soit  plus  ou  moins  perméa- 
ble aux  fluides  absorbés ,  soit  plus  ou  moins  contractile  ou 
locomoteur.  Dans  le  premier  cas,  la  couche  dermeuse  n'offre 
plus  la  densité  fibreuse ,  et  sa  nature  se  rapproche  de  celle 
des  tissus  cellulaires.  Dans  le  deuxième  cas,  le  derme  est 
plus  ou  moins  confondu  avec  la  couche  des  muscles  peau- 
ciers qui  servent  à  la  locomotion  de  l'animal. 

Lorsqu'en  anatomie  générale  on  groupe  sous  le  nom  dr 
système  cutané  toute  la  peau,  3oît  externe,  soit  intérieure 
et  viscérale,  appelée  membane  muqueuse,  on  doit  distin- 
guer la  couche  dermeuse  générale  en  derme  externe  ou  de 
la  peau  du  dehors,  et  en  derme  interne  ou  de  la  peau  vis- 
cérale, et  on  établit  en  physiologie  philosophique  que  le  tissu 
de  ces  deux  sortes  de  derme  est  modifié  dans  toute  la  série 
animale,  pour  répondre  à  toutes  les  exigences  des  manifes- 
tations vitales  dans  les  diverses  circonstances  où  les  êtres 
animés  sont  appelés  à  vivre  et  à  déployer  toute  leur  indus- 
trie. 

En  histolo(pe  animale  (science  des  tissus  des  animaux) , 
on  désigne  sous  le  nom  de  tissus  dermeux  la  combinaison 
des  fibres  et  autres  éléments  organiques  qui  entrent  dans  la 
composition  de  la  peau,  parce  que  le  derme  en  constitue  la 
partie  principale.  On  les  a  appelés  aussi  à  tort  tissus  der» 
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mofdêêl  dermaiolde  (de  Up\uL  et  deet^ç,  forme).  C'est 
a%'ec  beancoap  plus  de  conTenance  qu*on  a  donné  le  nom 
{Vépiderme  h  la  conclie  mucoso-comée  plac^  sur  le 
derme  et  formant  la  limite  de  ranimai  dans  le  monde  exté- 
rieur. L.  LAUREirr. 

DEIIMESTES  (de  Sspfia,  peau,  et  éa(iitû,  je  mange) , 
genre  de  coléoptères  pentainères  de  la  famille  des  clayicor- 
nes,  ainsi  nommés  parce  que  leurs  larves  se  nourrissent  de 
la  pean  des  animaux.  On  tronre  ces  larves  dans  les  pelle- 
teries, dans  toutes  les  matières  animales  qu^on  conserve  à 
Tétat  sec,  et  elles  font  de  grands  ravages  dans  les  collec- 
tions loologiques.  Mais  si  sous  ce  rapport  elles  sont  un 
fléaapour  Phomme  civilisé,  elles  sont  d'une  utilité  incontes- 
table dans  réconomie  de  la  nature,  qui  les  a  principalement 
destinées  à  compléter  la  destruction  des  cadavres,  dont  elles 
font  des  squelettes  parfaits  en  rongeant  de  préférence  leurs 
parties  fibreuses  et  tendineuses,  tandis  que  les  larves  des 
bouchers  ne  se  nourrissent  que  descliairs  putréfiées.  C*e$t 
ainsi  que  la  larve  du  dermeste  du  lard  (dei-mesles  larda- 
riiLS ,  Fabr.)  est  très-commune  dans  les  boutiques  de  char- 
cuterie tenues  malproprement. 

Les  larves  dos  différentes  espèces  de  dermestes  se  recon- 
naissent à  leur  corps  allongé,  peu  velu,  composé  de  douze 
anneaux  distincts  dont  le  dernier  est  garni  à  Textrémité 
d'une  touffe  de  poils  très-longs  ;  à  leur  tête  écailleuse,  mu- 
nie de  mandibules  très-dures  et  tEès-tranchantes  ;  enfin  à 
leurs  six  pattes  cornées,  terminées  par  un  ongle  crochu. 
Elles  changent  plusieurs  fois  de  peau  avant  de  passer  à  Tétat 
de  nymphe.  Lorsqu'elles  sont  sur  le  point  de  subir  cette 
métamorphose ,  elles  cherchent  un  abri  où  elles  se  contrac- 
tent sans  filer  de  coque ,  et  deviennent  insectes  parfaits  au 
bout  de  très-peu  de  temps. 

A  rétat  parfait ,  les  dermestes  présentent  les  caractères 
suivants  :  mandibules  courtes,  épaisses,  peu  arquées,  den- 
telées sous  leur  extrémité;  palpes  très-courts  et  presque 
filiformes  ;  mâchoires  armées  an  c6té  interne  d'un  petit  cro- 
chet écailleux;  antennes  un  peu  plus  longues  que  la  tète, 
et  dont  les  trois  derniers  articles  forment  une  grande  massue 
ovale,  perfoliée;  corps  ovalaire,  épais,  convexe  et  arrondi 
en  dessus;  tète  petite  et  inclinée;  prototliorax  plus  large  et 
sinné  postérieurement;  élytres inclinées  sur  les  côtés.  Dans 
cet  état ,  les  dermestes  cherchent  leur  nourriture  sur  les 
Heurs ,  et  leurs  femelles  ne  fréquentent  les  substances  ani- 
males que  pour  y  déposer  leurs  onifs. 

DERMODONTE  (de  dsppot,  pean,  oSouc,  dent).  Les 
poissons  qui  n*ont  point  les  dents  implantées  dans  les 
us  maxillaires  ont  été  nommés  par  de  Blainville  dermodon- 
tes,  c^est-è-dire  à  dents  adhérentes  seulement  à  la  peau, 
pour  les  distinguer  des  autres  animaux  de  cette  classe  dont 
les  dents  sont  plus  ou  moins  implantées  dans  les  os  des  mâ- 
choires. Les  dermodontes  de  Blainville  eorrespondent  aux 
chondroptérygiens  de  Cuvier. 

DERMOPTÈRES  (de  Sepiioiy  pean,  et  icrcpèv,  aile), 

nom  donné  par  lUigerà  des  mammifères,  qui,  comme  le 

polatouche,  voltigent  à  l'aide  d'une  membrane  étendue 
des  bras  aux  jambes. 

M.  Duméril  nomme  dermoptères  des  poissons  de  la  fa- 
mille des  sauriens,  dont  le  caractère  est  d'avoir  une  seconde 
nageoire  dorsale  dépourvue  de  rayons,  et  simplement  formée 
par  la  peau. 

Degéer  a  aussi  donné  ce  nom  aux  insectes  de  Tordre  des 
orthoptères. 

DEROGATION.  Ce  nH>t,  qui  nous  vient  du  latin,  signi- 
fie à  proprement  parler  rogation  contraire  à  une  première; 
rogation  est  ici  pour  loi;  car  toute  loi  finissait  par  cette 
formule  :  Rogo  ui  velitis,  jubeatis.  On  nomme  ainsi  le 
changement  qui  est  apporté  par  la  dis|iosition  particulière 
d'une  loi  postérieure  à  une  loi  antérieurement  rendue, 
ainsi  que  celui  qui  résulte  d'un  contrat  passé  entre  particu- 
liers à  uo  contrat  précédent  On  ne  peut  déroger  par  des 


conventions  partioulière*  aux  lois  qui  intéressent  l'ordre 
publir  et  les  bonnes  mœurs. 

DÉROGATOIRE  (Clause).  Foyes  Clause. 

DÉROGEAJVCE.  Autrefois  on  nommait  ainsi  le  délit 
qu'un  noble  commettait  aux  yeux  de  sa  caste  en  manquant 
à  sa  dignité,  et  dont  la  peine  était  la  perte  de  sa  noblesse  et 
de  ses  privilèges.  On  dérogeait  à  la  noblesse  en  se  livrant 
aux  professions  t;i/e5  auxquelles  les  manants  demandaient 
leur  subsistance.  Ainsi  le  travail  des  mains,  en  tant  que 
moyen  de  lucre,  et  le  trafic  des  marchandises  étaient  deux 
grandes  causes  de  dérogeance  pour  des  hommes  qui  ne  con- 
naissaient de  métier  digne  d'eux  que  celui  des  armes.  Ce- 
peudant  la  nécessité  contraignait  souvent  l^orgueil  nobiliaire 
à  fléchir  devant  elle.  En  Bretagne,  par  exemple,  la  noblesse 
ne  se  perdait  jamais  par  l'exercice  d'un  commerce  ou  d'uae 
industrie,  quand  même  il  se  fût  continué  pendant  plusieurs 
générations;  il  ne  faisait  que  suspendre  pendant  sa  durée 
l'exercice  des  privilèges  attachés  à  cet  ordre,  et  opérait ,  par 
exemple,  le  partage  égal  des  biens  acquis  dans  cet  intervalle. 
Le  gentilhomme  qui  voulait  reprendre  ses  qualités  et  privi- 
lèges devait  déclûrer  qu'il  quittait  le  commerce ,  afin  de 
n'être  pins  à  l'avenir  imposé  des  charges  roturières.  Depuis 
la  fin  dn  quatorzième  siècle,  on  sentit  de  temps  à  autre  la 
nécessité  de  procurer  aux  gentilsliommes  pauvres  les 
moyens  de  se  créer  une  fortune  qui  leur  permtt  de  tenir  leur 
rang  ;  et  aux  nobles  opulents  ceux  d'utiÛf  er  leurs  capitaux. 
Le  1 1  octobre  1S93,  il  fut  dit  que  les  nobles  pourraient,  sans 
déroger,  se  présenter  pour  enchérir  les  fermes  et  régies  des 
impôts,  quand  il  ne  se  présenterait  personne  pour  le  faire. 
Le  6 septembre  1500  et  le  4  mars  1543,  il  fut  déclaré  que 
les  charges  de  procureurs  en  la  chambre  des  comptes,  ainsi 
que  l'exercice  de  la  prefession  de  juge  et  d'avocat,  ne  dé- 
rogeaient point  à  la  noblesse.  Plus  tard  il  fut  dit  la  même 
chose  du  commerce  de  mer  (janvier  1629,  août  1669,  28 
avril  1727),  dn  commerce  en  général  (édit  de  décembre 
1701  ),  du  commerce  en  gros  (  28  avril  1727  ).  Malgré  cela , 
peu  de  nobles  se  livrèrent  à  des  entreprises  et  à  des  spécu- 
lations commerciales,  parce  que  le  préjugé  était  le  plus 
fort,  et  c'est  seulement  de  nos  jours  que  quelques-uns ,  au 
grand  scandale  des  autres ,  ont  osé  se  faire  négociants  et  ma  - 
nufacturiers. 

Il  existait  en  outre  une  autre  manière  de  déroger  qui 
inspirait  une  si  pieuse  horreur  à  l'orgueil  nobiliaire,  que  celui 
qui  s'en  rendait  coupable  était  frappé  du  mépris  général  et 
n'obtenait  jamais  de  pardon  ;  c'était  une  union  contractée 
avec  une  famille  de  roturiers.  L'usage  duChâtelet  de  Pa- 
ris voulait  «  que  si  un  homme  de  grand  lignage  prenait  la 
fille  d'un  vilain  à  femme ,  les  enfants  ne  pouvaient  être  faits 
chevaliers.  Ils  étaient  exclus  de  toute  compagnie  de  noblesse, 
et  ne  pouvaient  se  trouver  aux  tournois.  »  Mais  avec  le 
temps ,  la  noblesse  devint  moins  scrupuleuse  ou  plus  cu- 
pide; des  gentilshommes,  et  des  meilleurs,  ne  firent  pas 
difficulté  d'épouser  des  filles  de  la  plus  iNisse  extraction , 
quand  elles  étaient  riches.  Us  appelaient  cela  acheter  du 
fumier  pour  engraisser  leurs  terres, 

La  persévérance  pendant  cent  ans  dans  un  état  continu 
de  dérogeance  emportait  perte  hrévocable  de  la  noblesse; 
desimpleslettres  de  réhabilitation  ne  l'auraient  pas  ren- 
due, il  (allait  obtenir  du  souverain  de  nouveaux  titres  de 
noblesse.  W.-A  Ducrett. 

DEROSNE9  un  des  pharmaciens  les  plus  distingués  de 
Paris.  Son  père  était  associé  avec  le  célèbre  CadetdeGas- 
si  cou  r t.  La  pharmacie  Cadet  et  Derosne  était  une  des  plus 
célèbres  et  des  plus  riches  officines  de  Paris.  Le  Derosne 
qui  nous  occupe  a  fait  connaître  la  propriété  décolorante  du 
charbon ,  et  on  lui  doit  d^utiles  remarques  sur  Técorce  de 
Winter,  ou  cannelle  blanche,  de  même  que  sur  l'action 
(lu'exercent  les  agents  employés  pour  la  défécation  du  jus 
(ie  betterave  dans  la  fabrication  du  sucre  imllgène.  Mais  ou- 
tre ces  travaux,  qui  lui  appartiennent  en  propre,  il  en  j^ut 
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Uia  (Pantres  en  compagnie  de  plusieurs  personnes.  Cest 
ainsi  qu'il  publia  avec  son  frère  (Charles  Derosne)  une  note 
lar  la  purâScation  alcoolique  du  sacre  et  sur  Part  de  rafiiner 
tontes  les  espèce  de  sucres  ;  avec  M.  Deschamps,  un  rap- 
port sur  la  collection  des  vers  intestinaux  de  la  ville  de 
Vienne,  en  Autriche,  et  avec  M.  Henri  père,  chef  de  la 
pliarmacle  centrale,  un  rap|K>rt  sur  le  principe  immédiat 
que  M.  Dulong  d'Ostaford  avait  découvert  dans  la  racine  du 
plumbago  europœa.  Mais  celui  de  ses  travaux  qui  l'a  par- 
ticulièrement rendu  recommandable  est  Panalyse  de  To- 
pium,  qu'il  publia  en  1803.  Il  trouva  dans  Topium  une 
matière  crist'illisahle  dont  personne  encore  n'avait  parlé,  et 
cette  espèce  de  sel ,  auquel  on  donna  le  nom  de  sel  ou  de 
narcotique  de  Derosne,  fit  beaucoup  de  bruit  parmi  les 
médecins  et  les  pharmaciens  de  ce  temps.  M.  Derosne  cons- 
tata que  les  propriétés  narcotiques  de  l'opium  étaient  ex- 
clusivement inhérentes  à  cette  substance  cristallisable,  dont 
on  fit  alors  un  très-grand  usage.  Cependant  cette  découverte 
était  encore  inachevée  :  bientôt  Sertuemer  découvrit  que 
le  sel  narcotique  de  Derosne  était  composé  de  deux  substan- 
ces distinctes.  Tune  alcaline,  qu'il  isola  et  décrivit  avec  pré- 
cision sous  le  nom  depuis  fameux  de  morp  Ai  ne,  et  l'an- 
tre qu'il  étudia  moins  précisément,  et  qu'il  crut  acide.  Cette 
dernière  substance  a  été  depuis  l'objet  de  recherches  atten- 
tives de  la  part  du  chimiste  Robiquet,  qui  l'a  trouvée  alca- 
line comme  la  morphine,  et  lui  a  donné  le  nom  àe  narco^ 
Une. 

[  DEROSNE  (  Charles  ),  frère  du  précédent,  né  à  Paris  en 
1780,  mort  en  1846,  consacra  toute  sa  vie  aux  arts  indns* 
triels.  Dirigeant  avec  son  frère  atné  la  pharmacie  Cadet- 
Derosne,  il  fit  avec  lui,  des  1806,  des  recherches  sur  l'esprit 
pyro-acétique  que  fournit  la  distillation  de  l'acétate  de  cui- 
vre; en  1808,  il  fiarvint  à  blanchir  le  sncre  brut  par  divers 
procédés,  entre  autres  par  l'alcool  à  33^  Le  sucre  de  bette- 
rave l'occupa  ensuite;  modifiant  les  travaux  et  les  proc<^é8 
du  chimiste  prussien  Achard  et  d'Uermstœdt,  il  parvint 
en  181 1  à  obtenir  quatre  pour  cent  de  sucre,  et  bientôt  après 
il  présentait  à  la  Société  d'encouragement,  dont  il  fut  un  des 
principaux  membres,  un  pain  de  sucre  de  betterave  raffiné; 
il  couronna  ces  travaux  en  publiant  eu  1812,  avec  la 
collaboration  de  M.  Angar,  une  traduction  des  œuvres  d'A- 
chard  enrichie  de  notes  résultant  de  sa  pnipre  expérience. 
Ceèi  à  lui  qu'on  doit  l'industrie  de  la  fabrication  du  noir 
an  i  mal  par  la  carbonisation  des  os;  il  y  fut  amené  en  1813 
par  suite  de  ses  travaux  sur  le  charbon  appliqué  au  traite- 
ment des  sirops  de  sucre,  non-seulement  pour  les  décolo- 
rer, mais  aussi  pour  les  purifier  des  corps  étrangers  qui  nui- 
saient à  la  cristallisation.  En  1817,  il  établit  avec  Cellier 
Biumenthal  Vappareil  distillaloire  continu  qui  est  en- 
core aujourd'hui  la  base  de  tous  les  appareils  évaporatoires 
à  simple,  double  et  triple  efTet  et  de  tous  les  appareils  per- 
fectionnés dont  on  se  seri  maintenant  dans  lesraffineries 
de  sucre.  Ces  succès  n'étaient  pour  lui  qu'un  encouragement 
à  tenter  d'autres  découvertes.  Ayant  remarqué  que  le  sang 
(rais  desséclié  à  basse  température  forme  un  produit  sec 
avec  toutes  les  propriétés  de  l'albumine  qu'il  contient,  il 
s'en  servit  à  la  fois  et  comme  d'une  substance  propre  à 
la  clarification  des  jus  et  des  sirops  sucrés,  et  comme  d'un 
moyen  d'engrais  très-puissant  et  très-énergique. 

Depuis  181&,  aidé  de  M.  Cail  qui  devint  bientôt  son  as- 
socié, il  donna  les  plus  grands  développements  à  son  éta- 
blissement industriel  situé  à  Chaillot  ;  ses  relations  com- 
merciales s'étendirent  à  toutes  les  contrées  du  globe,  mais 
particulièrement  avec  l'Amérique  :  il  se  chargea  aussi  de  la 
fabrication  des  locomotives  à  l'époque  où  l'on  établit  les 
dieminsde  fer  finançais.  Son  petit- fils,  Ernest-Bernard  De- 
rosne, jeune  olfider  de  l'année  d'Afrique  qui  faisait  con- 
cevoir les  plus  grandes  espérances,  fut  tué  en  1851  dans  un 
engagement  avec  les  Kabyles.  A.  Feiu.et.] 

M.  Bernard  Derosne  ,  gendre  de  Charles  Derosne,  s'^t 


fait  connaître  il  y  a  quelques  années  comme  directeur 
d'une  compagnie  qui  avait  pour  but  l'exploitation  en  grand 
du  monésia,  substance  extractive  ressemblant  un  peu  aii 
cachou,  et  fiossédant  des  propriétés  analogues  h  celles  du 
ratanliia  et  du  siiuaniba.  Cette  substance  astringente  pn>- 
vleut  du  Brésil.  Les  premiers  écliantilloQs  de  ce  médica- 
ment furent  apportés  en  France  en  1832,  durant  le  clioléray 
maladie  contre  laquelle  on  le  déclarait  un  remède  souve- 
rain, un  vrai  spécifique.  Les  médedns  de  Rio-Janeirt)  cliar- 
gèrent  M.  Taunay,  voyageur  français,  de  remettre  cette 
substance  à  MM.  Andral  et  Isidore  Bourdon,  qui  en  essayè- 
rent avec  quelque  succès  dans  Pépidémle  alors  régnante. 
Mais  ce  médicament,  auquel  M.  Bernard  Derosne  a  donné 
le  nom  de  monésia,  portait  au  Brésil  le  nom  de  Imranhen^ 
(  qu'il  faut  prononcer  àouragntme  ).  Telle  était  l'étiquetla 
des  échantillons  que  reçurent  du  Brésil  les  deux  médedns 
que  nous  venons  de  citer. 

DÉROUILLER*  Les  objets  fabriqués  en  fer,  acier  ou 
fonk',  éprouvent  plus  ou  moins  rapidement  an  contact  île 
l'air  humide  une  altération  particulière  due  à  l'absorption 
d'une  portion  d'oxygène  et  d'eau,  qui  constitue  ce  que  Ton 
nomme  vulgairement  la  rotii//e:  cette  altération ,  lors- 
qu'elle est  très- légère,  |ieut  facilement  être  détruite,  en 
frottant  la  pièce  avec  de  l'huile,  et,  après  quelque  temps, 
au  moyen  d'une  peau  imbibée  de  ce  même  liquide.  C*es4 
ainsi  que  dans  beaucoup  de  cas  on  parvient  à  enlever  de  pe* 
tites  taches  de  rouille  de  dessus  des  lamet  de  ciseaux,  de 
couteaux,  etc.  ;  mais,  quand  la  couche  de  rouille  est  plas 
épaisse,  il  faut  néci»sairement  avoir  recours  à  d'autres 
moyens.  Le  papier  couvert  de  verre  ou  d'émeri  en  poudre 
est  fréquemment  mis  en  usage  aussi  ;  mais  si  les  objets 
rouilles  ont  de  fortes  dimensions,  son  emploi  est  quelque- 
fois impossible  par  la  longueur  du  tem|)S  qu'il  faudrait  con- 
sacrer à  l'opération;  quelquefois  aussi,  les  formes  des  piè- 
ces rouillées,  comme  dans  les  machines,  se  prêtent  diffici- 
lemetU  à  son  emploi  ;  dans  certaines  circonstances,  on  est 
obligé  de  faire  usage  de  limes  pour  enlever  la  croAte  de 
rooille,  mais  tous  ces  moyens  altèrent  plus  ou  moins  les 
formes  des  pièces  sur  lesquelles  on  opère.  On  arrive  dans 
quelques  circonstances  è  un  bon  résultat  en  se  servant  d'a- 
cide sulfurique  plus  ou  moins  étendu,  qui  attaque  parti- 
culièrement la  rouille,  mais  dont  malheureusement  l'action 
s'exerce  aussi  sur  le  fer.  En  Trotlant  la  pièce  pendant  quel- 
ques instants  avec  du  carbonate  de  potasse  liquéfié  par  l'ab- 
sorption de  l'humidité  de  l'air,  on  peut  quelquefois  aussi 
enlever  la  rouille  assez  complètement  pour  que  le  fer  n'ait 
plus  besoin  que  d'être  lavé  pour  reprendre  ton  brillant  11 
suffit  de  le  frotter  avec  Témeri.  Il  est  toujours  plus  avanta- 
geux de  prévenir  la  rouille  que  de  l'enlever. 

U.  Gaultier  de  Claubrt. 

DÉROUTE.  Ce  terme  militaire  définit  l'état  d'une  ar- 
mée, d'un  corps  d'armée,  ou  d'une  portion  de  troupes ,  se 
retirant  en  désordre  après  une  bataille  perdue.  Une  dérouie 
est  plus  désastreuse  qu^me  retraite;  elle  est  plus  qu'une 
dé  fa  ite;  c'est  le  chaos  du  mouvement  rétrograde,  le  pêle- 
mêle  d'une  fuite,  la  désorganisation  d'une  armée  liattue; 
c'est  pour  le  vaincu  la  catastrophe  qui  complète  la  victoire 
de  Teunemi  ;  elle  entraîne  souvent  avec  elle  les  suites  les 
plus  funestes  :  une  déroute  peut,  en  effet,  compromettre 
une  armée,  un  pays  entier.  Ce  mot  devrait  être  incenna 
à  tout  militaire  d'honneur.  Il  est  des  circonstances  à  la 
guerre  où  une  retraite  peut  devenir  nécessaire  au  salut  de 
l'armée  :  alors  on  cède  au  nombre  où  à  la  farce  des  circons- 
tances ;  mais  on  ne  doit  perdre  ni  le  courage  ni  le  sang- 
froid  ,  caractères  distinctifk  de  l'homme  de  guerre.  «  Le 
spectacle  d'une  déroute,  a  dit  un  de  nos  écrivains  militai- 
res, est  épouvantable  et  déchirant;  partout  le  désordre  et 
la  confusion;  la  voix  des  cheCi  est  méconnue;  liommes, 
chevaux,  voitures,  tout  se  précipite  pêle-mêle,  se  heurte  et 
•#  culbute 4  les  chevaux  passent  sur  les  hommes,  et  les  roHOi 
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des  chariots  dcrasent  hommes  et  chevaui.  •  Pour  se  dé- 
barrasser plus  Tîte  du  danger  qu*U  ctierche  à  éTiter,  le  sol- 
dat du  train  coupe  les  traits  de  ses  cberaux;  le  fantassin  se 
débarrasse  de  ses  armes  et  de  son  bagage.  Le  terrain,  ainsi 
lAchement  abandonné,  est  couvert  de  blessés,  de  mourants, 
d'effets  militaires,  de  bouches  à  feo  et  de  caissons;  c*est 
en  Tain  qu*un  général  tenterait  d'arrêter  le  premier  effet  de 
la  terreur  qui  s'est  emparée  du  soldat  :  sa  voix  ne  serait 
point  écoutée,  son  autorité  serait  méconnue.  IlestficheuK 
d'avoir  des  exemples  à  citer  pris  dans  notre  propre  histoire. 
A  Leipzig,  après  la  rupture  du  pont  qui  communique  de 
la  ville  au  foubourg  d'Erfurth,  les  rues  furent  en  un  ins- 
tant encombrées  d'affûts  et  de  caissons  renversés.  Les  cris 
et  les  gémissements  des  blessés  tombés  dans  la  foule,  écra- 
sés par  le  poids  des  roues,  on  sous  les  pieds  des  hommes 
et  des  chevaux ,  allaient  inutilement  frapper  l'oreille  des 
fuyards.  Le  vénérable  roi  de  Saxe  ne  parvint  lui-même  à 
sortir  de  la  ville  qu'en  montant  sur  le  parapet  d'un  quai 
conduisant  dans  la  direction  du  pont,  et  soutenu  par  le  duc 
de  Bassano.  A  Waterloo,  au  moment  où  la  retraite  de- 
vint générale,  plusieurs  officiers  du  deuxième  corps  formè- 
rent une  chaîne  et  présentèrent  la  pointe  de  leur  épée  aux 
fuyards.  Eh  bien!  Us  vinrent  s'y  précipiter,  et  recevoir  ainsi 
la  mort  qu'ils  cherchaient  à  éviter,  jasqu'à  ce  que  la  nuit 
couvrit  de  son  ombre  cette  scène  d'épouvante  et  d'horreur. 
Un  de  w»  célèbres  artistes  a  retracé  avec  une  grande  vé- 
rité tes  désastres  du  passage  de  la  Bé résina.  Là,  on  peut 
voir,  dans  toute  sa  laideur,  l'effet  physique  et  moral  de  la 
désorganisation  d'une  armée. 

Un  général  habile  peut  arrêter  les  suites  d'une  honteuse 
déroute,  s'il  sait  promptement  faire  chelx  d'une  position 
avantageuse  et  assez  forte  pour  rallier  les  fuyards.  Si  alors 
le  vainqueur  ne  les  poursuit  pas  avec  trop  d'acharnement, 
les  troupes  se  calment,  reviennent  à  leur  sang-froid  naturel, 
et  rougissent  de  s'être  abandonnées  à  leur  frayeur.  On  par- 
vient même  souvent,  dans  ce  cas,  à  les  reporter  en  avant  : 
elles  s'y  décident  d'autant  plu«,  qu'elles  ont  l'espoir  de  res- 
saisir leurs  armes  et  leurs  bagages ,  laissés  sur  le  terrain 
abandonné.  Une  déroute  provient  presque  toujours  de  l'im- 
prévoyance du  généra] ,  qui  a  mal  calculé  Jes  chances  d'une 
action ,  et  le  terrain  sur  lequel  elle  se  passe  ;  ou  qui  n'a  pas 
»ongé  à  se  faire  un  point  d'appui  au  moyen  d'une  réserve 
assez  foiie  \w\\r  arrêter  la  marche  de  l'ennemi ,  et  rallier  les 
troupes  en  fuite. 

DERPT.  Voyez  Doapat. 

DERVICHE  ou  DERVIS,  mot  persan  signifiant /Nxiivre 
et  qui  s'emploie  comme  l'équivalent  de  l'expression  arabe 
/akir^  pour  désigner  dans  les  pays  musuhnans  une  classe 
d'individus  ayant  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  ordres 
monastiques  des  pays  chrétiens.  Les  derviches  sont  divisés 
en  un  grand  nombre  de  confréries  et  d'ordres  différents. 
La  plupart  habitent  des  couvents  ridiement  dotés  appelés 
Tikkije  ou  Chdngdà^  et  obéissent  à  un  supérieur  qui  prend 
le  titre  de  eheik  ou  de  Per,  c'est-à-dire  d'ancien.  Quel-* 
ques-uns  de  ces  moines  sont  mariés,  et  peuvent  demeurer 
hors  du  couvent,  mais  ils  sont  tenus  d'y  passer  deux  nuits 
par  semaine.  Leurs  exercices  de  piété  consistent  en  réu- 
nions pour  la  célébration  du  culte,  en  prières,  en  danses 
religieuses  eten  mortifications.  Comme  le  couvent  ne  leur 
fournit  point  de  vêtements,  et  que,  à  l'exception  des  Bek- 
iascfiis/\\  leur  est  interdit  de  mendier,  ils  doivent  chercher 
à  gagner  quelque  cliose  par  un  travail  manuel  quelconque. 

Il  serait  difficile  de  préciser  l'é|)oque  où  les  dilTérentes 
congrégations  prirent  naissance.  L'entliousiasme  que  Maho- 
met sut  inspirer  à  ses  disciples  par  ses  victoires  et  par  le 
tablean  des  voluptés  qu'il  leur  promettait  dans  l'autre  monde 
fit  naître  de  bonne  heure  parmi  eux  le  goOt  de  la  vie  reti- 
rée ,  austère  et  contemplative.  l.es  premiers  derviches  re- 
montent donc  Jusqu'au  terceau  de  l'islamisme,  mais  ils  s'ap- 
ffHèrmi  d'ahonl  tqfys  tX fakirs,  et  ne  prirent  ou  ne  reçu- 


reut  le  nom  de  derviches  que  lorsqu'ils  furent  réunis  en 
communautés.  Ils  se  sont  tellement  multipliés  dans  tous  les 
États  mahométans  qu'il  en  existe  encore  trente-deux  or- 
dres principaux  dans  l'empire  othoman  :  le  plus  ancien  date 
de  l'an  769  de  J.-C,  et  le  plus  récent  de  1750.  Trois  pré- 
tendent descendre  des  disciples  du  khalife  Abou-bekr  et  les 
autres  suivent  la  doctrine  d'Aly.  Toutes  ces  congrégations 
ont  leur  règle ,  leurs  statuts ,  leurs  pratiques  et  leur  costume 
particuliers.  La  différence  consiste  dans  la  forme,  la  hau- 
teur, le  nombre  des  plis  du  turban,  U  coupe,  la  couleur 
et  l'étoffe  de  l'habit  Les  cheikhs  ou  supérieurs  portent  des 
robes  de  drap  vert  ou  blanc,  garnies  de  fourrure  en  hiver  : 
les  simples  derviches  font  rarement  usage  du  drap ,  mais 
plus  communément  d'une  étoffe  de  feutre  noir  ou  blanc  ;  es 
Perse,  elle  est  bleue.  Presque  tous  laissent  croître  la  barbe 
et  les  moustaches  ;  quelques-uns  laissent  flotter  leurs  che- 
veux sur  leurs  épaules;  d'autres  les  relèvent  en  chignon; 
la  plupart  les  coupent.  Tous  portent  des  chapelets  de  33 , 
66  ou  99  grains,  qu'ils  récitent  plusieurs  fois  dans  la  jour- 
née. Les  généraux  de  chaque  ordre,  les  cheikhs  de  chaque 
couvent,  sont  nommés  par  le  moulty  de  Ck>nstantinople.  La 
plupart  des  ordres  de  derviches  tirent  leur  nom  de  celui  de 
leur  fondateur  :  les  plus  célèbres  sont  les  Bestamis  (de- 
puis Tan  876)  ;  les  Cadrys  (  depuis  1165)  ;  les  Rufays  (de- 
puis 11 82)  ;  les  Mewlewys  (depuis  1273)  ;  lés  Nakschibendes 
(depuis  1319)  les  Bektasehis  (depuis  1357  );  les  Ruschenis 
(depuis  1533);  les  Schemshis  (depuis  1601)  et  les  />;>- 
malis  (depuis  1750).  Les  plus  riches  derviches  sont  les 
mewiewys ,  dont  le  principal  monastère  est  à  Konleh ,  dans 
l'Anatolie.  Celui  qu'ils  ont  à  Péra ,  fcubourg  de  Constan- 
tinople ,  est  visité  de  tous  les  Européens.  Cest  là  qu'on  va 
les  voir  danser,  se  balancer,  et  tourner  sur  un  de  leurs  ta- 
lons avec  une  incroyable  rapidité,  en  tenant  dans  leurs  dents 
un  fer  rouge  ou  un  charbon  ardent  D'autres  jouent  les 
convulsionnaires,  ou  s'enfoncent  des  instrumeuts  aigus  dans 
les  oreilles  ou  en  d'autres  parties  du  corps.  Lorsque,  épuisés 
par  la  fatigue  ou  la  douleur,  ils  tombent  fans  connaissance, 
on  les  porte  dans  leurs  chambres  pour  les  soigner.  Ces 
danses  bizarres,  qui  durent  deux  heures ,  ces  actes  sanglants 
de  fanatisme,  sont  entremêlés  de  prières  et  de  hurlements, 
et  quelquefois  d'un  chant  aigu ,  noais  doux ,  dirigé  par  le 
cheikh,  qui  bat  la  mesure  avec  des  cymbales,,  et  accom- 
pagné par  des  flûtes  traversières,  des  tambours  de  basque, 
de  petites  timbales,  des  psaltérions,  des  sistres  et  des  tam- 
bourins. Ces  exercices  ofîfrent  quelques  différences  dans  les 
autres  ordres  de  derviches.  Tous  ces  moines  sont  en  grande 
vénération  chez  les  musulmans,  même  des  plus  hautes  clas- 
ses. Ils  ont  été  visités  par  des  suIUians ,  par  des  conqué- 
rants ;  les  généraux  en  mènent  toujours  quelques-uns  avec 
eux  dans  leurs  expéditions  militaires;  ils  sont  d'ailleurs 
naturellement  disposés  à  suivre  les  armées  comme  volon- 
taires. Ils  animent  les  soldats  par  leurs  prières ,  leurs  pré- 
dications et  même  par  leur  bravoure ,  car  on  en  a  vu  défen- 
dre et  sauver  l'étendard  sacré  de  Mahomet.  Il  y  a  cependant 
parmi  eux  des  hypocrites ,  des  charUtans  et  des  fripons. 
Ils  s'avisent  d'interpréter  les  songes ,  de  donner  des  remè- 
des et  des  talismans,  d'exorciser  ;  ils  charment  les  animaux 
malfaisante;  ils  décèlent  les  voleurs ,  et  ils  attrapent  ainsi 
l'argent  des  femmes  et  des  gens  ignorants  et  superstitieux. 
Plusieurs  se  dégradent  par  leur  immoralité,  leur  dissolution 
et  leurs  débauclies  crapuleuses,  oubliant  les  sages  conseils 
que  le  poéte-philosopbe  Saady  leur  a  donnés  dans  son  Gu- 
listan.  Mais  c'est  surtout  aux  derviches  voyageurs  qu'on  est 
en  droit  de  reprodier  ces  honteux  excès  (  voyet  Calenue»). 

H.  AoniFffBBT. 

DERZAWINE  ou  DERJ AVINE  (GAniix  Romanoticx), 
poète  lyrique  russe ,  né  le  3  juillet  1743  à  Kasan ,  était  le 
fils  d'un  major  en  retraite  et  suivit  pendant  quelque  temps 
les  classes  du  gymnase  de  cette  ville.  A  l'Age  de  dix-neuf 
9ns,  il  entra  dans  l'Armée  comme  simple  aoldftt  dans  le  rt* 
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giment  da  garde  Préobinski,  où  le  comte  SchonwalofT  récom- 
pensa son  tèle  en  le  faisant  entrer  à  l'école  des  cadets  comme 
bon  dessinateur  et  mathématicien.  Il  s^  fit  aussi  remarquer 
|far  son  exactitude  et  son  zèle ,  notamment  en  1774  par 
qadques  actions  d'éclat  contre  le  rebelle  PougatscheT. 
L'impératrice  Catherine  ne  tarda  pas  à  apprécier  son  mi^- 
rite,  et  elle  le  fit  en  peu  de  temps  monter  aux  postes  les  plus 
importants  de  l'État  En  1800,  il  fut  nommé  trésorier-gé- 
néral de  l'empire,  et  en  1802,  ministre  de  la  Justice;  mais, 
l'année  sulrante,  il  renonça  k  toutes  fonctions  publiques 
pour  se  consacrer  entièrement  au  culte  des  muses.  Le  talent 
poétique  de  Derzawine  se  développa  de  bonne  heure,  spon- 
tanément, et  on  doit  le  regarder  comme  le  poète  le  plus 
éminent  du  siècle  de  Catherine.  Admirateur  enthousiaste  de 
cette  princesse,  son  éloge  revient  à  chaque  pas  dans  ses 
odes.  Celle  qui  est  ailressée  à  DieUf  n'est  pas  seulement  la 
plus  belle  de  toutes,  mais  aussi  la  plus  célèbre,  et  a  été  tra- 
duite dans  la  plupart  des  langues  de  l'Europe.  Sans  doute 
les  poésies  de  Derzawine  abondent  en  beautés  poétiques  vé- 
ritables ;  mais  trop  souvent  le  style  allégorique,  tant  aimé 
des  Orientaux,  j  dégénère  en  pathos.  Quant  à  ses  composi- 
tions dramatiques,  à  ses  ouvrages  en  prose,  on  ne  saurait 
leur  refuser  un  certain  mérite  pour  Tépoque  où  ils  parurent 

Derzawine  mourut  le  6  Juillet  1816,  à  sa  terre  deSwanka, 
dans  le  gouvernement  de  Nowogorod.  On  a  publié  ses  œu- 
vres complètes  en  5  volumes  (Pétcrsbourg,  i8i0-i81â). 

DÉSAGRÉER.  Voyez  Dtcnéui. 

DËSAGREGATIOX.  C'est  la  séparation  de  parties 
qui  par  leur  réunion  formaient  un  agrégat.  La  désagrégation 
diffère  de  la  décomposition  en  ce  que  dans  celle-ci  le 
corpe  composé  est  réduit  à  ses  éléments,  tandis  que  les  par- 
ticules ou  les  détritus  plus  ou  moins  fins  ou  plus  ou  moins 
volumineuxdes  corps  solides  hétérogènes,  et  plus  ou  moins 
composés,  n'ont  point,  en  s'iuolant,  subi  la  décomposition 
ou  la  réduction  à  leurs  éléments  chimiques.  On  conçoit  fa- 
cilement que  ces  deux  phénomènes  (désagrégation  et  dé- 
composition )  se  succèdent  ou  s'effectuent  presque  simultané- 
ment, si  on  soumet  en  même  temps  les  agrégats  à  Taction 
tes  agents  mécaniques  et  à  celle  des  réactifs  chimiques. 

En  minéralogie ,  on  désigne  sons  le  nom  de  désagréga- 
tion la  séparation  des  parties  d*un  minéral  par  faction  d'une 
force  qui  réduit  ce  dernier  en  grains  ou  en  poussière.  La 
pulvérisation  est  donc  nn  des  moyens  de  détruire  l'agréga- 
tion. L.  Ladb£nt. 

DESAIX  DE  VOYGOUX  (Looi8-CnAiaEs-AE(TOiNE)  na- 
quit le  17  août  1768  k  Saint-Ililah«  d'Âyat,  près  de  Aiom, 
d'une  famille  noble.  Élève  distingué  de  l'école  d'Effiat,  il 
obtint,  dès  l'âge  de  quinze  ans,  une  sous-lleutenanoe  dans  le 
régiment  de  Bretagne,  infanterie.  Promu  en  1791  aux  fonc- 
tions de  commissaire  des  guerres ,  il  devint  peu  de  temps 
après  aide  de  camp  du  général  Victor  de  Broglie.  Son  avan- 
cement fut  rapide.  L'Europe  tout  entière  se  jetait  alors  sur  la 
France  pour  étouffer  ses  cris  de  liberté.  Républicain  de  mœurs 
et  de  principe,  quoique  noble,  Desaix  embrassa  la  cause  du 
peuple;  dès  1703,  il  servait  en  Alsace  et  contribuait  à  la 
prise  de  Uaguenau  ;  quoique  blessé  à  Lauterbourg  d*une 
balle  qui  lui  perça  les  deux  joues,  il  resta  sur  le  champ 
de  bataille  et  refusa  de  se  faire  panser  avant  d'avoir  rallié 
nos  bataillons  rompus  par  l'ennemi.  Devenu  général  de  di- 
vision, mis  sous  les  ordres  de  Pichegru  en  1796 ,  il  fut  un 
des  lieutenants  de  Moreau,  et  enleva  Oflenbourg  au  corps 
du  prince  deCondé.  Après  la  retraite  de  Bavière,  où  il  se  cou- 
vrit de  gloire,  il  fut  cliargé  par  Moreau  de  la  défense  du 
fort  et  du  pont  de  Kehl,  et  combattit  à  ce  poste  avec  tant 
de  vaillance  et  de  tal^t,  que  l'archiduc  Charles  dut  renoncer 
i  toute  tentative  sur  ce  point.  Nommé,  après  la  conclusion 
du  traité  de  Campo-Formio,  général  en  chef  de  l'armée 
d'Angleterre,  il  ne  tarda  pas  à  s'attaclier  à  la  fortune  de  Bo- 
iiaparie,  et  suivit  le  jeune  César  en  Egypte.  Apre;  avoir  dé- 
(Ssft  les  manieliidts  à  Chcbreiss  et  remporté  sur  Mourad- 


Bey  une  victoire  qui  le  rendit  mattre  de  la  hante  Egypte,  H 
gouverna  ce  pays  avec  une  sagesse  et  un  ordre  si  admiralile 
que  les  vaincus  le  surnommèrent  le  sultan  Juste,  Le  14  août 
1799 ,  Bonaparte  lui  écrivait  du  Caire  :  «  Je  vous  envoie, 
citoyen  général ,  un  sabre  d'un  très-beau  travail  sur  lequel 
j'ai  fait  graver  :  conquête  de  la  haute  Egypte^  qui  est 
due  à  vos  bonnes  dispositions  et  à  votre  constance  dans 
les  fatigues.  Voyez-y ,  je  vous  prie,  une  preuve  de  mon  es- 
time et  de  la  bonne  amitié  que  je  vous  ai  vouée.  » 

Après  le  traité  d'El-Arisch,  qu'il  conclut  avec  les  Anglais 
et  les  Turcs,  Desaix  s'embarqua,  le  3  mars  ]800,  pour  la 
France ,  accompagné  d'un  oificier  anglais,  chargé  de  faire 
respecter  la  convention  ;  mais,  au  mépris  du  droit  des  nations 
et  de  toute  justice ,  Tamiral  Reith  Tarrèta  h  Livourne.  Avec 
une  amère  ironie,  ajoutant  l'insulte  à  la  déloyauté,  l'Anglais 
osa  lui  demander  ce  qu'il  voulait  :  «  De  la  paille  pour  les 
blessés  qui  sont  avec  moi ,  répondit-il  !  »  Lord  Keith ,  loin 
d'être  sévèrement  bUmé  par  son  gouvernement,  reçut,  à  son 
retour,  les  remercfments  des  deux  chambres,  rautorisation 
de  porter  l'ordre  du  Croissant  et  la  nouvelle  de  son  élévation 
à  la  pairie.  Cependant,  Desaix  fut  rendu  à  la  France  à  rin<(- 
tant  même  où  le  général  Bonaparte,  devenu  premier  consul, 
volait  en  Italie.  11  se  h&ta  de  le  rejoindre ,  et  fut  iiomnié 
commandant  de  deux  divisions  de  l'armée  dite  de  réserve. 
«  Les  balles  de  l'Europe  ne  nous  reconnaîtront  plus!  »  di- 
sait-il aux  officiers  de  son  état-major.  Fatal  présage!  En 
effet,  le  14  juin  1800  fut  Uvré  la  bataille  deMarengo.  Le 
premier  consul  avait  détaché  Desaix  ;  il  lui  envoya  aussitôt 
l'ordre  de  revenir  sur  San-Juliaoo.  Le  général  avait  prévu 
ce  commandement;  mais,  avant  que  ses  troupea  eussent 
eu  le  temps  de  parcourir  les  40  kilomètres  qu'elles  avaient  à 
faire,  Mêlas  avait  chassé  devant  lui  l'armée  française,  et,  à 
midi,  persuadé  de  sa  victoire,  il  ne  pensait  déjà  plus  qu'à 
couper  aux  vaincus  la  route  de  Tortone.  C'est  alors  que  De- 
saix parut  à  la  hauteur  de  San-Juliano.  11  forma  ses  soldats 
en  colonne  serrée ,  et ,  tournant  San*Stefano ,  il  débuiichait 
sur  le  flanc  de  l'ennemi  lorsqu'il  fut  frappé  d'une  balle  au 
cœur.  On  lui  a  prêté  de  sublimes  i)aroles  :  sa  l>ouche  ue 
put  les  prononcer,  et  sa  gloire  n'en  a  pas  besoin.  Son  oorfis, 
,  emlKiumé  par  ordre  du  premier  consul,  fut  porté  à  l'baspice 
du  mont  Saint- Bernard,  où  un  monument  loi  fut  élevé.  Nulle 
tache  n'a  terni  l'éclat  de  cette  belle  vie  ;  ses  compagnons 
d'armes  l'ont  tous  placé  au  rang  des  plus  grandes  capacités 
militaires,  et  Napoléon,  qui  avait  fait  construire  à  Paris  deux 
monumenbt  à  sa  mémoire ,  ne  parla  jamais  qu'avec  le  lan- 
gage de  la  plus  haute  estime  des  vertus  et  des  talents  du  gé- 
néral qui  trouva  la  mort  aux  champs  de  Marengo. 

A*  GCNEVAT. 

DÉSAPPOINTEMENT,  mot  nouveau  dans  notre 
langue,  et  tout  anglais.  Jadis,  notre  verbe  désappointer^ 
n'avait  pas  lui-même  la  signification  actuelle.  La  langue  an- 
glaise nous  l'a  emprunté  en  lui  donnant  une  acception  nou- 
velle et  un  dérivé,  désappointement,  qui  exprime  l'espé- 
rance déçue ,  l'attente  trompée.  C'est  un  mot  charmant  de 
finesse  et  d'ironie.  «  Le  désappointement,  dit  M"'*  de  Staël, 
marche  en  souriant  derrière  l'enthousiasme.  »  Triste  pri- 
vilège accordé  à  ceux  que  l'expérience  a  instruits ,  que  la 
jouissance  a  désabusés]  Le  désappointement  est  quelquefois 
risible,  quelquefois  cruel  ;  il  menace  jusqu'à  notre  dernière 
espérance ,  et  l'histoire  des  désappointements  d'un  homme 
est  bien  souvent  l'histoire  de  sa  vie.  M  a  1  f  i  I  à  tr  e,  G 1 1  b  er  l, 
l'un  mort  de  faim,  l'autre  mort  à  l'hôpital,  après  avoir,  tous  les 
deux,  tant  rêvé  de  gloire  et  d'avenir,  sont  un  exemple  des 
désappointements  craels  qui  menacent  le  poète.  Nos  der- 
nières révolutions  ont  été  pour  bon  nombre  d'honmies  gé- 
néreux un  grand  désappointement  politique.  Le  désappoin- 
tement dans  les  petites  choses  est  presque  toujours  comi* 
que.  C'est  pour  l'amour-propre  une  hnnuliatlon  qu'on  dis- 
simule avec  soin,  et  le  rieur  qui  se  frotte  les  mains  n'est  pas 
toujours  le  moins  désappointé.  Que  de  gens,  dans  la  eraiii|i 
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d^un  (ié6ap{x>uiteQ)enl  public,  déprécient  l*objet  de  leurs  es- 
pérances, déparent  eux-uièmes  leur  idole!  C'est  une  petite 
comédie  fort  en  usage,  dont  il  est  inutile  que  nous  cher- 
chions à  prouver  rexistence  par  des  citations  historiques. 

Théodore  Trigodt. 

DESARGUES  (  Gérard  ) ,  géomètre  distingué ,  né  à 
Lyon  en  1593,  mort  dans  cette  Tiile  en  1662,  embrassa 
d*abord  la  profession  des  armes.  £oToyé  au  siège  de  La  Ro- 
chelle, il  y  connut  Descartes,  qui  chercha  plus  tard  à 
Tattireren  Hollande.  Mais  Desargues,  rentré  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  civile,  préféra  demeurer  à  Parts.  11  fut  du 
nombre  des  savants  qui,  comme  Gassendi,  Roberval,  Pas- 
cal, se  réunissaient  toutes  les  semaines  chez  Chantereau-Le- 
fèvre,  où  ils  formaient  une  sorte  d^académie  de  matliémali- 
ciens.  Cest  à  cette  époque  qu'il  publia  un  Traité  de  Pers- 
pective (1636,  in-r*),  et  un  Traité  des  sections  coniques 
(1639,  in-8*).  Dans  ce  dernier  ouvrage,  Desargues  donna 
son  beau  théorème  sur  Tinvolution  de  six  points,  théorème 
dont  Pascal  tira  de  nombreuses  consi^uencçs ,  ainsi  qu'il 
le  reconnaît  dans  son  Essai  pour  les  coniqtuis. 

Desargues  s'occupa  encore  degnomoniqueet  de  coupe  des 
pierres.  Il  appliqua  à  la  sb^réométrie  des  méthodes  qui,  coor- 
données depuis  par  Mong  e,  forment  aujourdMiui  la  base  de 
la  géométrie  descriptive.  Ces  méthodes,  qui  sortaient 
de  la  routine  ordinaire,  furent  attaquées  par  Tarchitecte  Cu- 
rabelle;  celui-ci,  ne  les  comprenant  pas,  prétendît  que  leur 
inventeur  était  complètement  étranger  an  sujet  qu'il  traitait. 
Desargues  avait,  au  contraire,  cultivé  Tarchitecture  ;  car,  lors- 
qu'il se  retira  à  Lyon,  ce  fut  sur  ses  plans  que  Simon  Mau- 
pin  contniisit  Thôtel  de  ville  de  cette  grande  cité. 

Il  est  à  regretter  que  Desargues  ait  confié  la  rédaction  de 
ses  autres  ouvrages  au  graveur  Abraliam  Bosse.  C^est  ain« 
que  parurent  la  Manière  universelle  pour  poser  Cessieu, 
la  Pratique  du  trait  à  preuves  pour  la  coupe  des  pier- 
res ,  etc.,  ouvrages  où  manque  la  clarté  qui  distingue  le 
Traité  des  sections  coniques,  £•  Merueux. 

DÉSARMEMENT,  DÉSARMER.  Avant  nos  guerres 
delà  Révolution,  on  ne  conservait,  après  la  ratification  d'une 
paix  générale,  qu^une  partie  des  troupes  qui  avaient  été  mi- 
ses en  campagne  ;  le  reste  était  congédié  et  rentrait  Immé- 
diatement au  foyer  domestique.  Ce  licenciement  était  désigné 
sous  le  nom  de  désarmement.  Depuis  les  grandes  campa- 
gnes de  la  république,  du  consulat  et  de  l'empire,  les  puis- 
sances cessent  de  se  faire  la  guerre  sans  pour  cela  licencier 
leurs  armées  :  les  cadres  restent  les  méu)e$  ;  quelques  congés 
de  plus  viennent  à  peine  diminuer  momentanément  leur  ef- 
fectif. Cette  question  du  désarmement  a  été  souvent  remise 
sur  le  tapis  par  les  puissances  qui  s^observent,  et  a  défrayé, 
avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  la  diplomatie  des  différents 
cabinets.  Nul  doute,  en  effet,  qu'à  mesure  que  les  esprits 
s'éclairent,  la  soif  de  conquête  et  d^agrandisscment  ne  s'étei- 
gne chex  les  peuples  civilisés  en  présence  des  idées  de  li- 
berté, d^association,  d'industrie  et  de  crédit.  Envisagé  donc 
sous  le  point  de  vue  de  la  prospérité  publique ,  le  désarme- 
ment partiel  des  armées  permanentes  serait  certainement 
une  ceuvre  méritoire,  utile,  nécessaire  môme;  car  tous  les 
cœurs  gémissent  de  voii  enlever  à  l'agriculture,  au  com- 
merce, aux  arts,  aux  professions  diverses  la  fleur  des  po- 
pulations; et  la  politique  doit  commencer  à  comprendre 
qu'en  persévérant  dans  l'entretien  de  si  nombreuses  troupes, 
ao  détriment  de  leurs  finances,  les  gouvernements  se  prépa- 
rent de  terribles  commotions  pour  Pavenir.  Malheureuse- 
ment, depuis  Louis  XIV,  qui  le  premier  donna  ce  funeste 
exemple ,  l'Europe  est  montée  sur  ce  ton  ;  et  c^est  une  ma- 
ladie épidémique  dont  les  princes  ne  guérissent  plus.  D'ail- 
leurs quelle  puissance  commencera  à  désarmer?  Aucune; 
car  chacune  se  méfie  des  autres  et  tremble  qu*on  ne  lui 
tombe  sur  les  bras  quand  elle  ne  sera  plus  en  mesure  de  se 
détendre  ;  ou  si  Tune  d^elle  annonce  à  grand  bruit  qu^elle  va 
désarmer,  on  |)eut  être  à  peu  près  certain  d'avance  que  ce 


n'est  qa*an  leurre  dont  personne  ne  sera  la  dupe.  La  même 
maxime  domine  an  fond  tous  les  cabinets  :  Si  vis  pacem-, 
para  bellum,  et  ils  ne  réfléchissent  pas  qu'il  devient  de  plus 
en  plus  urgent  de  réduire  le  pied  de  guerre,  si  Ton  veut 
décharger  les  peuples  d'une  partie  des  imp6ts  qui  les  écra- 
sent, et  que  le  seul  moyen  d'y  parvenir  est  de  substituer  le 
faisceau  intelligent  des  alliances  à  la  force  brutale  des  baïon- 
nettes. 

Dans  un  sens  plus  restreint,  désarmement  exprime  l'ac- 
tion de  dépouiller  les  fortifications  d'une  place  de  guerre 
du  matériel  qui  sert  à  en  défendre  les  approches ,  et  de  faire 
rentrer  dans  les  arsenaux  les  bouches  à  feu,  les  projectiles, 
les  affûts ,  les  caissons  et  tout  ce  qui  constitue  l'armement 
d'une  batterie  de  rempart  ou  de  côte.  On  désarme  quelque- 
fois une  troupe  par  punition,  lorsqu'elle  s'est  mutinée  et  ré- 
voltée. Dans  ce  cas,  le  désarmement  consiste  à  retirer  au 
soldat  tout  ce  qui  compose  son  armement  et  son  équipe- 
ment; on  met  les  cavaliers  à  pied,  et  l'on  Ate  à  l'artillerie  ses 
pièces.  Ces  exemples  sont  fort  rares  dans  Tamiée  française. 
Ou  désanne,  en  outre,  sur  le  champ  de  bataille ,  les  pri- 
sonniers et  les  déserteurs. 

Deux  nouvelles  espèces  de  désannement  ont  fleuri  depuis 
les  dernières  années  de  la  Restauration,  l'une  gouvernemen- 
tale, administrative,  l'autre  populaire  et  brutale,  toutes 
deux  s'attaquant,  sans  pitié,  à  la  garde  nationale,  la  seconde, 
y  mêlant  parfois  la  troupe  de  ligne.  Charles  X  a  donné 
l'exemple  de  la  première  sous  le  ministère  Villèle;  et  Na- 
(loléon  in  y  rec^ourut  également  après  son  coup  d'État. 
Louis-Pliilippe  et  la  République  ne  s'étaient  du  reste  pas 
fait  faute  de  désarmer  aussi  une  foule  de  gardes  nationales 
mal  fiensantcs.  Aprè>  la  défaite  de  l'insurrection  commu- 
nale de  Paris,  on  procéda  à  un  désarmement  «oraplet  de 
tous  les  habitants;  puis  en  vertu  d'une  loi  rendue  par 
l'Assemblée  toutes  les  gardes  nationales  de  France  fifrent 
dissoutes  (août  1871)  et  désarmées. 

L'autre  espèce  de  désurmcrnent  s'est  pratiquée  dans  les 
jours  d'effervescence  et  d'ébullition;  oA  a  vu  plus  d'une  fois 
les  (iropriétaires  écrire  à  la  craie  sur  leur  porte  :  armes 
données  ^  pour  éviter  des  perquisitions  populaires. 

[  On  désarme  un  vaisseau ,  uue  escadre ,  quand  on  lui 
enlève  le  personnel  et  le  matériel  qui  ont  servi  à  son  arme* 
ment.  Le  nombre  des  objets  dont  se  compose  l'armement 
d'un  navire  de  guerre  est  si  considérable,  leur  nature  si 
diverse  ,  leur  économie  et  leur  bon  emploi  d'une  si  haute 
importance ,  qu'on  a  sagement  jugé  à  propos  de  les  par- 
tager en  plusieurs  classes  ou  détails,  dont  la  respon- 
sabilité (  tant  de  la  recette  que  de  la  dépense  de  clia- 
cun  d'eux)  repose  sur  un  oflicier  marinier,  soumis  lui- 
même  à  la  surveillance  d'un  oflicier  de  Tétat-major  S|)écia- 
lement  attaché  à  son  détail.  Les  principaux  sont  :  le  détail 
du  maître  d'équipage,  celui  du  maître  canonnier,  duclief 
de  timonnerie,  des  commis  aux  vivres,  du  voilier ,  du  char- 
pentier, etc,  etc.  Le  second  du  navire  a  la  haute  main  sur 
l'ensemble  :  il  approuve,  justifie  et  régularise  toutes  les  con- 
sommations; la  signature  du  commandant  les  légalise.  Cela 
posé ,  dès  qu'un  navire  sur  rade  a  reçu  du  ministre  de  la 
marine  l'ordre  de  désarmer ,  on  le  fait  entrer  au  port.  Le 
premier  oflicier  chargé  des  batteries ,  accomfKigné  du  maî- 
tre canonnier,  fait  embarquer  toutes  les  poudres  dans  une 
grosse  barque,  qui  porte  le  nom  de  àugnlei^  et  les  conduit 
à  la  poudrière  de  la  marine ,  en  ayant  soin  de  déployer  un 
papillon  rouge  pour  écarter  les  feux  sur  son  passage.  Tout 
ce  qui  tient  à  l'artillerie  est  encore  du  ressort  du  maître 
canonnier.  Le  maître  commis  va  dé|)oser  aux  magasins  des 
vivres  les  farines,  biscuits,  salaisons,  vins,  etc.,  qui  n'ont 
pas  été  consommés  pendant  la  campagne.  Le  maître  voilier 
remet  ses  voiles  à  la  voilene;  le  chef  de  timonnerie,  ses 
boussoles,  ses  lignes  de  soude  et  de  loch  ;  le  mattre  d'ét|iii- 
page,  les  poulies,  les  cordages,  les  embarcations,  et  tout  ce 
qu'on  désigne  d'une  manière  sfiériate  far  U*  nom  d'objeti 
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d^armeroent.  En  uft  mot,  chaque  maître  en  particulier  fait 
porter  dans  les  atdien  ou  magasins  du  port  tous  les  éléments 
du  naTire  dont  il  est  particulièrement  ctiargé,  et  prend  de 
eiiaque  objet  un  reçu  signé  par  le  garde  du  magasin  où  il 
Ta  déposé  :  tous  ces  reçus  vont  se  réunir  entre  les  mains  du 
ooromis  d'arlministration  du  b&timent.  Enfin ,  quand  il  ne 
reste  plus  à  bord  que  les  bas  mâts,  les  gueuses  en  lonte  qui 
composent  le  lest ,  et  quelques  objets  que  Ton  considère 
comme  partie  de  la  carène,  l'équipage  tout  entier  est  en- 
voyé au  dép  At;  les  hommes  qui  ont  droit  à  leur  congé  sont 
exfiédiés  dans  leurs  foyers;  le  commandant  fait  la  remise 
de  la  coque  du  navire  entre  les  mains  d'une  commission  dé- 
signée à  cet  effet;  i^état-major  reprend  ses  services  à  terre, 
et  de  cette  réunion  d'hommes  et  de  choses  naguère  si  étroi- 
tement liés ,  qui  faisait  du  vaisseau  une  machine  si  belle  et 
si  intelligente,  il  ne  reste  plus  que  des  éléments  dispersés. 

Les  désarmements  sont  motivés,  ou  par  la  raison  po- 
litique, ou  par  une  raison  particulière  à  l'état  des  na- 
vires :  c'est  le  conseil  d&t  ministres  qui  décide  de  la 
première;  c'est  le  conseil  du  port  qui  donne  son  avis  sur 
la  seconde,  et  prononce  si  tel  ou  tel  navire  doit  être  dé- 
t>armé.  Théogène  Page,  ctpUaiDe  de  vaiisMaii.] 

DÉSARTICULATION.  Une  a  m  p  u  t  a  t  i  o  n  peut  être 
pratiquée,  soit  dans  la  eontinuïti ,  soit  dans  la  contiguUé 
des  os.  Ce  dernier  mode  reçoit  plus  spécialement  le  nom  de 
désarticulation» 

DÉSASTRE.  Ce  mot  vient,  suivant  le  Dictionnaire 
de  Trévoux  9  du  substantif  astre  uni  à  la  particule  priva- 
tive de  et  répcmdant  à  oeux-d  :  sotu  une  mauvaise  étoile. 
Cette  étymologie  nous  paraît  peu  probable  :  l'allusion  à  Tin- 
fluence  des  astres  s'applique  mieux  aux  hommes  qu'aux 
choses,  et  le  mot  désastre,  au  contraûre,  désigne  les  mal- 
heurs particuliers  qui  frappent,  non  pas  notre  personne, 
mais*  nos  biens  et  tout  ce  qui  nous  entoure.  Ne  vaudrait-il 
pas  mieux  faire  venir  désastre  du  verbe  latin  a^^^ruereet 
de  la  particule  privative  de,  signifiant  renverser,  comme 
détruire  est  fait  du  verbe  de«*rtiere?  Quoi  qu'il  en  soit, 
désastre  exprime  parfaitement  les  calamités  publiques,  les 
résultaU  déplorables  de  tous  les  Aéaiix  qui  affligent  Phuma- 
nité.  Quand  Feau,  le  feu ,  le  fer  on  l'air  empoisonné ,  dé- 
truisent les  richesses  du  sol ,  renversent  les  villes  et  cou- 
vrent la  terre  de  débris  et  de  cadavres,  ii  y  a  désastre, 
LMiistoire  est  une  immense  galerie  de  tableaux  où  sont  re- 
présentés avec  suite,  souvent  par  de  grands  maîtres ,  les 
désastres  qui  ont  labouré  le  sol ,  changé  la  face  du  monde , 
anéanti  des  populations,  ou  balayé  le  globe. 

Nous  ne  croyons  guère  à  la  possibilité  d'un  nouveau  dé- 
luge; mais  nous  ne  sommes  pas  à  Tabri  des  désastres  qui 
aniigent  beaucoup  d'hommes  à  la  fois,  sinon  tous  ensemble. 
Les  inondations  locales,  les  orages,  les  torrents  et 
les  avalanches  amèneront  encore  bien  des  maux  désas' 
treux  et  feront  couler  bien  des  larmes.  Le^  désastres  causés 
par  l'incendie  sont  moins  étendus,  mais  plus  fréquents:  cha- 
que jour,  chaque  nuit, chaque  heure,  le  tocsin  sonne  le  dé* 
sosire  de  plusieurs  milliers  de  familles  réduites  au  déses- 
poir et  il  la  misère;  et  quel  ravageur  rapide  et  indomp- 
table que  le  feu!  sans  parier  encore  de  la  guerre, qui  a 
couvert  de  cendres  tant  de  royaumes;  ôtÈ  volcans,  qui 
ont  caché  des  cités  entières  sous  une  croûte  de  lave;  de  la 
foudre,  (\m  s'est  égarée  quelquefois  sur  les  plus  beaux  et 
ies  plus  saints  édifices ,  sans  parler  des  incendies  histori- 
ques allumés  par  Érostrate,  Alexandre,  Néron,  Rostop- 

cliin,  etc. 

Il  y  a  aussi  des  désastres  dont  les  causes  accidentelles  ne 
se  reproduisent  pas  deux  fois  de  la  même  manière.  Tel  fut 
l'écroulement  du  thé&trcde  Fidène,  raconté  parTacIteavec 
cette  énergique  concision  qu'on  lui  connaît,  la /ami  ne, 
qui  arrache  craellemcnt  et  lentement  la  vie,  a-t-elle  pro- 
duit plus  de  désastres  (\Me\e^  tremblement  s  de  terre, 
qui  tueat  à  l'iroprovisle  des  hommes,  engloutis  dans  des 


gouflires  qui  s'ouvrent  soudain,  ou  écrasés  sous  deé  toakoiM 
qui  s'écroulent  P  Le  premier  de  ces  fléaux  est  plus  affreux, 
mais  tous  deux  semblent  s*étre  adoucis.  La  disette  n'est 
presque  plus  possible  :  les  progrès  de  la  navigation,  la  fad- 
cilité  des  commom'cations  par  mer  et  par  terre,  ont  permis  de 
porter  rapidement  d'un  point  sur  un  autre  lei  subsistances 
surabondantes;  et  la  terre,  qui  parait  se  refroidir,  éproave 
moins  de  convulsions  à  mesure  qu'elle  TieiiUt.  Mais,  de  toutes 
les  calamités  désastreuses,  il  n'en  est  pas  qui  inspirent  plus 
de  frayeur  aux  hommes  que  la  peste ^  la  fièvre  Jaune 
et  le  choléra.  Ce  sont  trois  géants  homicides  qui  sem- 
blent se  promener  sans  cesse  du  nord  au  midi,  d'orient  en 
ocddenL  Les  poètes  en  ont  lait  des  peintures  belles  d'hor- 
reur. 

DÉSÂTIR  ou  DESSATIR,  mot  qui ,  en  langue  pemne 
moderne  signifie  la  parole  de  Dieu ,  on  le  livre  céleste , 
et  qui  sert  à  désigner  un  recueil  de  seize  écrits  sacrés  des 
quinze  anciens  propliètes  de  la  Perse,  dont  le  premier  est 
Mah-Abad ,  ou  le  grand  Abad ,  le  treizième ,  Zoroastre ,  cl 
le  dernier  Sasan,  cinquième  du  nom,  contemporain  de  l'em- 
pereur Iléraclhis,  de  Khosrou-Parviz,  roi  de  Peree,  et  mort 
neuf  ans  avant  la  conquête  de  ce  royanme  par  les  Arabes. 
Ce  livre,  après  avoir  joué,  dit-on,  jusqu'au  dix-septième  siècle, 
un  rôle  important  dans  l'ancienne  religion  persane ,  mêlée 
d'astrologie  et  de  démonologie,  fut  égaré  ensuite  pendant 
l&O  ans,  puis  retrouvé  à  Ispahan,  vers  l'an  1780,  par  Ka- 
wou ,  parais  lettré,  qui  était  venu  de  l'Inde,  et  il  fut  publié 
en  persan  par  son  fils,  MouUah-Firoiiz',  sur  la  demande  do 
marquis  de  Hastings ,  avec  un  glossaire  des  mots  techni- 
ques ou  tombés  en  désuétude,  et  une  traduction  abrégée  en 
anglais  (  Bombay,  1820,  2  vol.  grand  in-S*  ),  sons  ce  titre  : 
Désdtir,  ou  Écrits  sacrés  des  anciens  prophètes  persans , 
dans  leur  langue  originale,  avec  Vancienne  version  per- 
sane et  le  commentaire  du  cinquième  Sasan,  Mollah-Fi- 
rouz,  éditeur  de  cet  ouvrage,  a  rois  la  préface  à  la  fin, 
parce  qu'il  aurait  cru ,  dit-il ,  manquer  de  respect  à  la  pa- 
role de  Dieu  qu'on  y  trouve,  s'il  eût  placé  les  paroles  d'un 
faible  mortel  avant  les  oracles  divins.  Mais ,  malgré  cette 
prétentieuse  humilité,  le  traducteur  anglais  regarde  le  Désdtir 
comme  apocryphe,  et  Silvestre  de  Sacy  est  du  même  avis. 

Les  deux  mémoires  que  le  savant  orientaliste  a  publiés  en 
1821,  dans  le  Journal  des  savants,  ont  pour  but  de  démon- 
trer que  le  Désdtir  est  l'ouvrage  d'un  parais  du  quatrième 
siècle  de  l'hégire,  lequel  aurait  inventé  lui-même  la  langue 
dans  laquelle  les  pièces  sont  écrites ,  pour  donner  un  atr 
d'authenticité  aux  prétendues  antiques  traditions  et  aux  mys- 
tères ingénieux  qu'elles  contiennent.  Enfin,  que  tout  est 
problème  dans  cette  publication;  TAgedu  livre,  la  langue 
dans  laquelle  il  a  été  écrit,  le  nom  et  le  nombre  des  auteurs 
qui  l'ont  composé  ;  l'époque  où  a  paru  l'ancienne  traduction 
persane.  Dans  le  livre  de  Sasan  V,  qui  fait  partie  du  Désdtir 
il  est  fait  mention  des  juifs,  des  chrétiens,  des  manichéens, 
de  métempsychose ,  de  la  doctrine  brahmique,  des  rois 
de  Perse  Sassanides.  Le  livre  de  Sasan  Y  parie  de  Mahomet 
et  de  sa  religion,  des  conquêtes  des  Arabes,  de  la  destruc- 
tion du  culte  des  astres  ;  puis  de  la  corropUon  de  llslamis- 
me ,  de  l'invasion  des  Turcs  et  de  Tartares  ;  ce  qui  prouve 
que  relui  qui  a  écrit  cela  ne  vivait  pas  dans  le  sixîteie  ou 
septième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  mais  quelques  siècles  plus 
tard.  Dans  son  second  article,  Silvestre  de  Sacy  démontre  la 
fausseté  (le  la  langue  dans  laquelle  MouIlah-Fh*ouE  prétend 
que  le  Désdtir  à  été  écrit,  antérieurement  à  la  formation  de 
la  langue  persane  dont  il  est  principalement  dérivé  ;  on  y 
trouve  aussi  des  mots  arabes,  syriaques,  dialdéena,  et  le 
mot  Désdtir  même  parait  dérivé  de  l'arabe.  On  rijerdie 
vainement  dans  ce  livre  les  rapimrts  qui  peuvent  exister 
entre  sa  doctrine  et  celle  de  Zoroastre ,  entre  le  sabéisroe  on 
culte  des  astres,  et  le  magisme,  religion  des  anciens  Perses. 
D'après  un  article  de  M.  Norris ,  l'orientaliste  français, 
peiidke  k  croire  que  les  derniers  livres  du  Désdtir  ool  fi 
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€tre  écrits  longtemps  iprès  les  premiers ,  et  rers  le  oozlèine 
ou  doustèiiie siècle.  Au  surplus,  en  ooutestant  Vautheoticité 
religieuse  de  l'antiquité  de  ce  livre,  il  le  regarde  comme 
utile  pour  étendre  et  rectifier  nos  eonnaissances  sur  les 
opinions  religieuses  et  philosophiques  des  peuples  de  l*Asie, 
puisqu'on  y  troure  d*anciennes  et  curieuses  traditions,  ainsi 
que  des  notions  sur  le  sabéisme  on  culte  des  astres,  et  sur  la 
croyance  d*un  Dieu  étemel,  immatériel ,  immuable,  incom- 
frréUensible  et  créateur;  religion  d'une  partie  des  habitants 
de  la  Perse  et  de  ilnde. 

M.  ErskYne  va  plus  loin  que  de  Sacy;  il  n'accorde  au 
Désdtir  que  deux  ou  trois  cents  ans  d'antiquité.  Les  doutes 
sur  l'authenticité  et  l'ancienneté  de  ce  liyre  ont  été  partagés 
par  MM.  Bumoaf,  Blohl  et  autres  orientalistes  français; 
mais  ils  ont  été  néfutés,  en  1823,  dans  les  Annales  de 
Ileidelberg ,  auxquelles  M.  de  Hammer  renTole  par  un  ar- 
ticle du  Journal  asiatique  de  Paris,  1833,  oii  il  aflirme 
que  la  langue  du  Désdtir  n'est  pas  une  langue  factice,  mais 
une  langue  inconnue,  le  Mahabad,  en  persan  Déri,  dériYée 
des  langues  gothique  et  germanique.  Mais  il  est  à  remarquer 
que  les  savants  étrangers,  W.  Jones  «  Rask  et  de  Hammer, 
qui  ont  le  plus  soutenu  Tautlienticité  do  Désdtir^  sont  ceux 
qui ,  sans  plus  de  preuves ,  ont  le  plus  fortement  nié  celle 
du  Zend-AvestafX  des  autres  Urnes  parsis.  MM.  Ant. 
Troyer  et  David  Shea  ont  donné  une  traduction  anglaise 
de  ce  livre,  sous  ce  titre  :  Le  Désdtir,  ou  l'École  des  Mœurs 
(Paris,  1842-43,  s  vol.  in-8*).  H.  AonrFFRBT. 

DESAUDRAJS  (Cbarles-Ehhancel  GAULARD  db 
SAI/DRAY9  connu  sous  le  nom  de  ),  fondntenr  du  Lycée  des 
Arts,  qui  subsiste  encore  sous  le  nom  d'Athénée  des  Arts , 
avait  été  ofScier  du  génie  avant  la  révolution.  Assez  jeune 
encore  en  1793,  il  portait  le  signe  de  la  vétérance,  les  deux 
épées  en  croix  sur  nn  médaillon  de  drap  rouge,  que  l'on 
avait  substituées  à  la  croix  de  Saint-Louis.  Ses  connaissan- 
ces, alors  peu  communes,  dans  les  arts  mécaniques  et  in« 
dustriels,  ra««Jent  fait  nommer  secrétaire  du  bureau  de 
consultation  àt^  arts  et  métiers,  qui  siégeait  au  Louvre  et  se 
trouvait  composé  en  grande  partie  d'andeus  académiciens , 
tels  que  le  géomètre  de  Borda,  les  abbés  Rocher  et  Bossert, 
le  célèbre  navigateur  Bougaln  ville,  le  chevalier  de  Trou  ville, 
ingénieur  de  la  marine ,  et  Sylvestre ,  plus  tard  membre  de 
l'Académie  des  Sciences.  Ce  bureau  ne  donnait  que  des  avis 
soumise  la  sanction  suprême  delà  commission  de  l'instruc- 
tion publique,  formée  de  Garât,  Ginguené,  et  Clément 
de  Ris.  Les  récompenses  ne  recevaient  aucune  publicité. 
Desaudrais  y  snppléa  par  la  création  du  Lycée  desA^ts,  établi 
au  beau  mUieo  du  Palais-Royal,  dans  le  cirque  souterrain, 
au-dessous  de  l'emplacement  qu'occupent  actuellement  la 
pièce  de  gazon ,  du  câté  de  la  galerie  d'Orléans,  et  le  grand 
bassin.  Il  dirigeait  son  lycée,  rival  du  Lycée  ou  Athénée  de 
Paris,  avec  des  ressources  très-minimes.  Les  cotisations 
des  fondateurs  étant  à  peu  près  nulles,  le  Directoire,  en 
succédant  à  la  Convention ,  accorda  à  l'institution  un  mo- 
dique encouragement  de  300,000  francs  en  mandats.  Les  col- 
lègues de  Desaudrais  essayèrent  alors  de  foire  de  l'argent  en 
donnant ,  malgré  lui ,  des  bals  publics.  Ce  fut  le  signal  de 
la  pertedu  lycée.  L'Institut  national,  créé  par  la  constitution 
de  l'an  m,  en  enleva  presque  tous  les  membres,  et,  par  une 
injustice  criante,  Desaudrais,  oublié  dans  la  première  for- 
mation ,  obtint  peu  de  voix  dans  les  scrutins  qui  devaient 
compléter  les  quatre  cJasses.  A  ce  dégoût  vint  se  Joindre 
.*écliec  qu'il  éprouva  dans  un  concours  ouvert  pour  une 
échelle  à  Uicendie.  Le  prix  Ait  partagé  entre  deux  autres 
concurrents,  et  Desaudrais  n'obtint  qu'une  mention  hono- 
rable pour  son  modèle ,  exposé  au  milieu  de  la  salle  des 
séances  du  Lycée  des  Arts,  et  qui  fut  détruit  avec  elle  par  un 
incendie,  au  mois  de  décembre  1798.  Le  fondateur  du  Lycée 
dos  Arts  obtint,  sous  le  consulat,  le  prix  de  sa  fiersévérance 
fit  'le  son  dévouement  pour  les  arts  à  une  époque  de  vanda- 
lisme :  il  fut  admis  aux  Invalides  conune  officier.  PihetoNt 
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DESAUGIERS  (MARc-AifTomE-MànBLUirs),  était  né 
àFréJus  en  1772.  Destiné  d'abord  à  l'état  ecclésiastique,  U 
fut  amené  de  bonne  heure  à  Paris,  où  il  fit  ses  études  au  eol- 
lége  Mazarin  ;  il  y  eut  pour  professeur  de  rhétorique  le  Ci- 
meux  critique  Geoffroy  ;  mais  ses  précoces  dispositions  pour 
la  poésie  furent  surtout  cultivées  par  son  père,  compositeur 
agréable,  dont  Grétry  appréciait  le  talent  facile  et  natureL 
A  dix-sept  ans,  le  jeune  Désaugiers  avait  d^à  débuté  avec 
succès  dans  la  carrière  dramatique  par  une  comédie  en  un 
acte  et  en  vers;  mais,  ami  de  l'ordre  et  de  te  paix ,  et  dou- 
loureusement affecté  des  scènes  sanglantes  qui  avaient  trou- 
blé les  premières  années  de  notre  grande  révolution,  il  quHti 
la  France  en  1792,  avec  une  de  ses  sœurs,  qui  venait  d'é- 
pouser un  colon  de  Saint-Domingue  :  c'est  U  que  l'atten- 
daient des  scènes  bien  plus  déplorables,  et  dont  il  lattlil 
devenir  la  victime.  Tombé  entre  les  mains  des  noirs  insur- 
gés ,  il  allait  périr  comme  tant  d'autres  de  ses  compatriotes  : 
sa  jeunesse,  sa  physionomie  et  son  élocution  vive  et  animée 
désarmèrent  leur  férocité.  Jeté  dans  un  cadiot,  il  parfint  à 
s'en  échapper  et  è  se  sauver  aux  États-Unis,  où  unemaladie, 
prise  d'abord  pour  la  redoutable  fièvre  jaune,  Teiposa  à  de 
nouveaux  dangers;  enfin,  après  plusieurs  années  de  périls 
et  de  tourments,  qu'aurait  pu  lui  envier  pour  un  do  see 
héros  l'imagination  de  quelqu'un  de  nos  sombres  roman- 
ciers, celui  qui  devait  être  l'ÉpIcure  et  l'Anaeréon  denotr« 
époque  rentra  dans  sa  patrie  en  1797. 

A  partir  de  ce  moment,  ce  n'est  plus  guère  qu'une  exis- 
tence littéraire  que  nous  avons  à  retracer.  Désaugiers  se 
livra  d'abord  à  la  composition  de  cette  foule  de  légers  maia 
spirituels  ouvrages  qui  firent  la  fortune  de  nos  petits  théAtres 
lyriqnes  :  son  esprit  si  français,  sa  galté  si  vraie  et  si  franche, 
qui  auraient  inventé  le  vaudeville  s'il  n'eÙt  déjà  été  créé 
chez  nous ,  firent  prospérer  le  théâtre  décoré  alors  à  bon 
droit  de  ce  nom ,  et  surtout  assurèrent  longtemps  la  foveur 
publique  à  celui  des  Variétés.  Qui  ne  se  rappelle  avec  plaisir 
Le  Mariage  extravagant,  Pierrot,  Monsieur  Sans^Gênê, 
Le  Dîner  de  Madelonf  Qui  de  nous  ne  rit  encore  de  sou- 
venir aux  noms  de  Vautowr  et  dtJ>umolUtf  Plus  d'une  fois 
même  l'auteur  de  ces  charmantes  folies  sut  prouver  qu'il 
avait  plus  d'une  corde  à  sa  lyre,  et  obtenir  nos  suffrages 
sur  des  scènes  plus  élevées  :  U  jolie  comédie  de  V Hôtel 
garni,  représentée  avec  succès  an  Théâtre-Français,  n'est 
pas  le  seul  exemple  que  l'on  pourrait  dter.  Toutefois, 
Désaugiers,  comme  auteur  dramatique,  comme  vaudevil- 
liste même,  ne  pouvait  aspirer  qu'à  un  rang  honorable; 
d'ingénieux  collaborateurs  devaient,  d'ailleurs,  entrer  en 
partage  de  ses  triomphes  :  ce  qui  est  bien  à  lui  seul,  ce  qni 
l'a  placé  hors  de  ligne,  c'est  le  recueil  de  ses  chansons  si 
joyeuses,  si  piquantes,  si  variées.  Devant  elles  ont  pâli  les 
vieilles  et  classiques  renommées  des  Collé  et  des  Pa- 
nard: un  célèbre  contemporain  ne  peut  lui-même  Im'  dis- 
puter cette  palme.  Bé  ranger  est  un  grand  poète,  qui,  sons 
le  titre  de  chansons ,  a  fait  des  odes  admirables  :  Désaugiers 
est  la  clianson  personnifiée;  il  est  le  chansonnier,  commt 
La  Fontaine  était  le  fablier,  Dâire  bachique,  tableaux 
pleins  de  gatté  et  de  mouvement,  censure  sans  fiel ,  mais 
non  sans  malice,  de  nos  travers  ;  aimables  leçons  de  philo- 
sophie épicurienne,  amusantes  parodies,  tout  est  du  ressort 
de  la  muse  enjouée  à  laquelle  nous  devons  Les  Tableaux  de 
Paris ,  Pierre  et  Pierrette,  Monsieur  et  madame  Denis, 
La  manière  de  vivre  cent  ans.  Les  bons  Amis  de 
Paris,  etc  ,  etc  ,  et  tant  d'autres  petiU  chelM'œuvre.  On 
sait  que  la  plus  grande  partie  fut  composée  pour  les  dîners 
du  Caveau  moderne,  Désaugiers  fut  le  président  comme 
il  était  le  diamant  de  cette  société. 

Peut-être  les  fonctions  de  directeur  dn  théâtre  du  Van- 
deville,  qui  lui  furent  eonfiées  en  1815  convenaient-dies 
moineau  laisser-aUer  de  sa  vie  liabituelle,  à  son  humeur 
sans  souci;  elles  lui  en  causèrent  plus  d'un  :  il  les  abdiqua 
Pleine  e»  1822,  mel»  se  l^ssa  perniader  de  les  reprendi* 
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eu  tS25.  Ces  dUtractions  admioistratives  nous  ont  certai- 
nemeol  privés  de  quelques  bonnes  chansons.  Bientôt  une 
maladie  trop  commune  chez  les  gens  de  lettres  vint  ar- 
rêter le  cours  de  cette  verve  comique  et  féconde.  Attaqué 
de  la  pierre,  Désaugiers  se  soumit  à  i'opération,  et  la  sup- 
porta avec  courage.  On  le  croyait  sauvé,  quand  un  violent 
accès  de  spasme  Tcnleva  en  quelques  minutes.  11  avait  à 
peine  cmquant^-quatre  ans.  Jamais  auteur  ne  fut  plus  uni- 
versellement regretté,  et  ne  le  mérita  mieux  par  la  fran- 
diise,  la  bonté,  l'obligeance  de  son  caractère.  Aussi  ses 
obsèques ,  qui  eurent  lieu  le  il 'août  1S27 ,  furent-elles  célé- 
brées ,  suivant  Theureuse  expression  de  l'un  des  assistants, 
devant  un  peuple  d'amis.  Saint-Roch ,  ce  jour-là,  réalisait 
le  vœu  formé  par  Socrate  pour  sa  maison ,  et,  quoique  Dé- 
saugiers eût  manifesté  constamment  un  attachement  aux 
Bourbons,  respectable  comme  toutes  les  convictions  sin- 
cères, il  n^y  eut  point  de  division  de  partis  ou  d'opinions 
autour  de  son  cercueil  ;  il  y  eut  unanimité  de  larmes.  Ses 
traits  étalent  réguliers  et  gracieux  ;  son  embonpoint ,  sa 
physioaomieû&nclic  et  ouverte,  donnaientà  tout  son  extérieur 
une  sorte  de  dignité  joviale  en  harmonie  parfaite  avec  le 
caractère  de  son  talent.  C^était  Anacréon  r^euni.    Ourrt. 

Mare-Antoine  Oésaugiehs,  père  du  chansonnier,  était, 
comme  nous  l'avons  dit,  un  compositeur  dramatique  d'un  ta- 
lent remarquable  :  il  avait  fait  représenter  sur  nos  deux  scènes 
lyriques  sept  ou  vragesestiroés,  sans  compter  un  grand  nombre 
de  compositions  d^un  ordre  secondaire.  Il  mourut  à  Paris 
le  10  septen>bre  1793. 

Auguste-Félix  Désaogibrs  ,  frère  du  chansonnier,  après 
un  séjour  de  plus  de  vingt  ans  à  Copenhague ,  comme  se- 
crétaire de  légation  et  consul  général ,  revint  à  Paris  en 
1815.  L'Opéra  lui  dut  la  remise  des  Danaxde*  et  de  Ta- 
rare, de  Saiieriy  et  Virginie,  tragédie  lyrique,  musique  de 
Berton.  Amateur  éclairé  des  arts  et  bibliophile  distingué ,  il 
est  auteur  de  gracieuses  poésies  et  d'une  traduction  complète 
des  Églogues  de  Virgile. 

Jules-Joseph  DésAUCiERS,  autre  frère  du  chansonnier,  né 
à  Paris,  vers  1776,  consul  général  à  Dantzig  en  1816,  de- 
venu plus  tard  directeur  de  U  division  du  commerce  au 
département  des  affaires  étrangères ,  maître  des  requêtes  et 
officier  de  la  Légion  d*Honneur,  a  traduit  de  Fallemand  de 
lieeren  les  Idées  sur  les  relations  poliiitiues  des  anciens 
peuples  de  CAjrique.  Il  est  mort  en  1855. 

DESAULT  (  PiBRRS-Josipn  ) ,  né  au  Magny-Yemais 
(  Uaute-Saûne  ),  le  6  février  1744 ,  fit  ses  humamtés  et  sa 
philosophie  chez  les  jésuites,  où,  dans  ion  ardeur,  Il  avait 
épuisé,  à. dix-se|^  ans,  tous  les  livres  élémentaires  de  ma- 
thématiques et  commenté  l'ouviage  si  abstrait  de  Borelli, 
De  Motu  aninuUium^  Ce  travail  Cavori  lui  inspira  leguût  de 
l'étude  de  l'organisme  humain.  Pour  le  satisfaire,  renonçant  à 
l'état  ecclésiastique,  auquel  son  père,  presque  sans  fortune 
et  chargé  d'enfants,  le  destinait,  il  se  fit  élève  du  chirur- 
gien-barbier de  son  village,  qu'il  quitta  pour  l'hospice  mili- 
taire de  Béfort ,  où  la  guerre  lui  fournit  l'occasion  d'obser- 
ver ;  enseignement  plus  utile  que  celui  de  ses  chefs.  Avide 
de  lumières,  il  se  hAte  d'accourir  è  Paris,  suit  avec  ardeur 
les  cours  de  Sabatier,  de  Louis,  d'Antoine  Petit,  la  pratique 
des  grands  hôpitaux  ;  et  en  même  temps,  pour  fournir  à  ses 
dépenses,  donne  des  leçons  de  maUiémaUques  d'abord, 
en  1764,  bientôt  d'anatomie,  en  1756,  et.  Tété  suivant, 
d'opérations.  La  vogue  et  le  succès  de  l'enseignement  de 
Desault  rendirent  jaloux  les  professeurs  délaissés  du  collège 
de  chirurgie  ;  ils  lui  firent  défense  de  s'arroger  un  droit  qui 
n'appartenait  qu'aux  médecins  de  U  Faculté  et  aux  chirur- 
giens de  Saint-Côme.  L'amphithé&tre  de  Desault  allait  être 
fermé ,  quand  la  protection  de  Louis  et  Lamartinière  vint 
le  soutenir  :  celui-ci  le  nomma  son  répétiteur.  C'est  à  l'abri 
de  ce  titre  que  le  jeune  professeur  put  <»ntinuer  s&s  <  ours  ^ 
un  la  foule  se  pressa  plus  que  jamais ,  et  auxquels  Louis 
voulut  phisieurs  (ois  assister  comme  auditeur. 
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Cependant,  la  réputation  de  pesault  croissait  de  jour  et 
jour  :  bientôt  il  sollicite,  et,  |)ar  une  exception  sans  exem- 
ple ,  obtient  une cliaire  de  professeur  à  Tér^le  pratique,  biea 
que,  faute  d'argent,  il  n'eût  pas  encore  pu  se  faire  agréer 
au  collège  de  chirurgie.  Ce  ne  fut  qu'en  1776,  sons  la  pré- 
sidence de  Louis,  qui  lui  avait  ouvert  sa  bourse,  qu'il  sou- 
tint sa  thèse.  Inscrit  au  nombre  des  membres  du  colite  de 
chirurgie ,  presqu'aussitôt  l'Académie  royale  l'appela  dans 
son  sein ,  pour  ensuite  le  nommer  conseiUer  de  son  comité 
perpétuel.  La  place  de  chirurgien  en  clief  de  la  Charité  étast 
\cnueà  vaquer,  il  y  fut  porté  en  1787,  et,  six  ans  plus 
tard,  on  lui  confia  le  même  poste  à  l'Hûtel-Dieu.  Cesl  là 
que ,  soigneux  envers  les  malades,  qui!  visitait  deux  fois  le 
jour,  sans  quitter  l'hospice  la  nuit,  c'est  U  que  Desault  ma- 
nifesta, dans  toute  sa  plénitude,  son  génie  et  son  lèle  |iour 
la  science  par  des  découvertes  importantes,  et  par  les  sa- 
vantes leçons  qu'il  faisait  sur  chaque  cas  pathologiqut  odert 
à  son  observation.  Amsi,  fondateur  de  la  première  clinique 
cbu'uigicale ,  Desault ,  dont  on  vint  de  toute  l'Europe  va" 
vre  les  enseignements,  vit  enfin ,  malgré  l'envie,  sa  n^ota- 
tion  établie  comme  praticien ,  et  devint  dans  la  capitale 
Pmdispensable  pour  toutes  les  grandes  opérations. 

En  1788,  il  avait  été  nommé  du  conseil  de  santé  des  ar- 
mées du  roi  ;  poste  où  la  révolution  le  maintint  en  en  dian- 
geant  le  titre.  Son  ennemi ,  Chaumette ,  l'ayant  dénoncé,  il 
fut  enlevé  au  milieu  de  son  cours  et  détenu  trois  jours  dans 
la  prison  du  Luxembourg,  d*où  il  sortit  pour  être  bientôt 
nommé,  par  le  Comité  de  salut  public ,  professeur  de  clini- 
que chirurgicale  à  l'École  de  Santé,  que  l'on  créait.  Mais, 
depuis  sa  détention ,  Desault  était  devenu  triste  et  langui:»- 
sant;  une  fièvre  ataxique  le  saisit  et  l'emporta  en  peu  de 
jours ,  à  l'âge  de  cinquante-un  ans,  le  1*'  Juin  179S.  On  a 
répandu  à  ce  sujet  d'absurdes  insmuations  :  on  a  même  pu- 
blié que  Desault  avait  été  empoisonné  parée  qu^B  apurait 
pas  voulu  prêter  son  ministère  à  de  prétendut  dessin  crimi- 
nels relatifs  au  fils  de  Louis  XVI,  alors  détenu  au  Temple  et 
dent  le  traitement  lui  avait  été  confié.  La' haine  des  partis 
explique  seule  cette  interprétation  donnée  à  la  mort  Bobite 
de  Desault  (  voyez  Dadphuis  [  Faux]  ). 

La  science  doK  à  Desault  plusieurs  découvertes  importan- 
tes :  des  appareils,  des  procédés  opératoires  auxqoeb  ou 
rend  hommage  encore  chaque  jour,  tels  que  le  bandage 
pour  la  fî-acture  de  la  claviade,  etc.  Biehal  a  recueilli  m 
trois  vol.  in-8*  le  corps  de  sa  doctrine.  DteEziu 

DÉSAVEU.  Le  désaveu  est  une  dénégation,  quelquefois 
même  une  rétractation.  On  désavoue  une  doctrine  que  l'on 
a  soutenue  ;  ce  mot  se  dit  aussi  par  extensioa  de  tout  oe  qui 
équivaut  à  un  désaveu  :  sa  vie  entière  est  vn  désaveu  deses 
principes.  Le  désaveu  d'un  ambassadeur  est  l'acte  par  lequel 
un  souverain  déclare  ne  l'avoir  pas  autorisé  à  faire  ce  qu'il 
a  fait  1^  droit,  on  nomme  désaveu  la  jlésapprobatioa  d^m 
acte  fait  par  un  officier  ministériel. 

On  en  distingue  deux  sortes  :  le  désaveu  principal,  formé 
directement  contre  un  acte,  abstraction  ikiCe  de  toute  ins- 
tance ;  et  le  désaveu  incident,  qui  a  lieu  contre  un  acte  em- 
ployé dans  une  instance. 

Un  officier  ministériel  peut  être  désavoué  toutes  les  fou 
qu'il  excède  les  linûtes  de  ses  foncHona  sans  un  pouvoir 
spécial;  notamment  lorsqu'il  (k\i,  donne  ou  reçoit,  sans 
cette  espèce  de  mandat,  des  offres,  avenx  ou  conseale- 
meuts.  Non-seulement  l'officier  ministériel  peut,  mais  il 
doit  être  désavoué,  si  son  client  ne  vent  pas  qu'on  tire  avan- 
tage de  ces  actes,  parce  que  tout  ce  quîi  fait  est  censé  lait 
par  le  client ,  tant  qu'il  n'en  est  pas  désavoué. 

Le  désaveu  est  admis  non-seulement  contre  les  avoués, 
mais  encore  contre  les  huissiers  et  les  agréés  aux  tribunaux 
de  commerce.  Cette  action  n'est  pas  ouverte  dans  l'usage 
contre  les  avocats,  qui  ne  sont  pas ,  comme  les  avoués ,  les 
représentants  et  les  mandataires  des  parties ,  mais  leurs 
j  çoitôeils  et  leurs  patiouA.  Les  inexactitudes  quilecr 
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pènt  ne  t>euteni  être  considérées  comme  des  aVettx  Judiciai- 
res ;  elles  n^ont  Jamais  tiré  à  conséquence. 

Ledësarea  principal  se  Ikfi  par  on  acte  aa  greffe,  avec 
constitution  d'avoué.-  Le  désaTCu  incident  est  signifié  par 
acte  d*avoué  à  celui  qu'on  désapprouve  et  à  tous  ceux  des 
parties,  et  par  exploit  k  domicile,  si  Varoué  n'exerce  pins. 
Le  désaveu  formé  à  l'occasion  d'un  Jugement  qui  a  force 
de  diose  ju^ée  n^est  recevable  que  dans  la  huitaine,  après 
que  le  Jugement  est  réputé  exécuté.  Le  désaveu ,  même  in- 
cident, se  porte  a»  tribunal  devant  lequel  s*est  fait  l'acte 
désavoué  et  au  tribunal  du  défendeur,  si  l'acte  est  étranger 
k  une  instance.  Il  a  pour  effet  :  1*  de  suspendre  toute  procé- 
dure jusqu'au  jugement  que  celui  qui  désavoue  peut  être 
contraint  d'obtenir  dans  un  certain  délai;  2*  d'annuler,  lors-, 
qu'il  est  déclaré  valable ,  les  dispositions  du  Jugement  re- 
latives aux  diefir  qui  ont  donné  lieu  au  désaveu  ;  3*  de  faire 
condamner  fe  désavoué  à  des  dommages-intérêts  ou  même 
à  l'interdiction.  Mais  aussi  dans  le  cas  où  le  désaveu  est 
rejeté,  le  désavouant  peut  être  condamné  à  des  dommages- 
intérêts.  E.  DE  CUÂBnOL. 

On  appelait  désaveu,  en  droit  féodal,  le  refus  de  la  part 
d'un  nouveau  .vassal,  de  prêter  foi  et  hommage  à  son  sei- 
pYeur,  soit  en  se  déclarant  vassal  d^un  autre ,  soit  en  soute- 
nant que  son  fief  n'était  pas  un  franc-alleu,  ce  qui  don- 
nait lien  à  la  c  om  m  I  s  e. 

DÉSAVEU  DE  FATERIVITÉ.  Voyez  PA-nnwiTé. 

DESBARRE  AUX  (Jacques  VALLÉE),  fils  d'un  in- 
tendant des  finantas ,  né  à  Paris  en  1602,  se  fit  remarquer 
dès  ses  premières  années  par  des  gofits  épicuriens  et  des 
principes  irréligieux ,  double  source  de  scandale  à  une  époque 
qui  avait  des  moeurs  et  des  croyances.  Lié  avec  Théopliile 
Viaud:,  ce  poète  licendenx  et  Indévot,  ces  relations  devin- 
rent d'une  intimité  tellement  suspecte  qu'après  la  condam- 
nation de  son  ami ,  le  jeune  Desbarreaux  ne  trouva  pas  de 
meilleur  moyen  pour  rétablir  sa  réputation  que  de  prendre 
une  maîtresse.  Il  fut  le  premier  amant  de  la  belle  Manon 
Del  or  me,  qui  devait  en  avoir  tant  d^autres.  Sa  famille  Pa- 
vait, en  quelque  sorte,  obligé  d'aclieter  une  charge  de  con- 
seiller au  parlement  de  Paris.  Il  s'en  défit  promptement, 
après  avoir  payé  la  somme  en  litige  dans  une  affaire  dont  il 
avait  été  nommé  rapporteur,  afin  de  s'éviter  l'ennui  d'en 
examiner  les  pièces.  La  fortune  que  son  père  lui  avait  laissée 
hiî  permettait  une  voluptueuse  paresse  ;  sa  seule  occupation 
Alt  désormate  la  composition  de  quelques  couplets,  de  quel- 
ques poésies  légères.  Il  eut  dans  la  capitale  (autre  scandale 
encore  inconnu  è  ce  siècle ),  une  petite  maison,  située  au 
fenbourg  Saint-Victor,  qûll  avait  nommée  Vite  de  Chypre, 
et  dont  plus  d'une  autre,  après  Marion,  fut  la  Vénua  pai^sa- 
gèrè.  Mais  bientôt  ces  plaisirs  ne  lui  suffirent  point.  Mo- 
derne Apiclus,  pour  porter  au  suprême  degré  les  jouissances 
de  la  table,  n  fit  dans  nos  provinces  des  tournées  gastrono- 
miques, ayant  soin  de  visiter  chaque  ville  dans  la  saison  où 
les  productions  de  son  terroir  ou  de  son  industrie  gonr- 
mnnde  se  trouvaient  dans  leur  primeur.  Ces  voyages  ne  fu- 
rent pas  cependant  sans  quelques  désagréments  pour  lui  ;  il 
se  les  attira,  il  est  vrai,  par  des  imprudences  très-blâmables. 
Son  contemporain,  Tallémant  desRéaux,  dans  ses  médi- 
sances posthumes,  nous  en  a  révélé  quelques  traits  qui  mon- 
trent que  Desbarreaux  nese  bornait  pas  toujours  à  un  athéisme 
flréoriqut.  Ces  traits  confirment,  du  reste,  ce  que  l'on  savait 
déjà  de  la  fUblesse  de  cet  esprit  fort^  qui,  incrédule  en 
bonne  santé,  devenait,  4  la  moindre  indisposition,  nn  croyant 
z<^1é  ei*  thème  superstitieux.  Aussi,  un  ecclésiastique,  homme 
d'esprit  y  avec  lequel  il  voulait  discuter  un  jour  sur  la  reli- 
f;ion ,  se  boma-t-il  è  ftil  dire  :  «  Remettons  cette  contro- 
tcrse  à  votre  premièremaladiè.  »  Ce  fut  dans  un  de  ces  accès 
de  dévotion  inspbéepar  la  crainte  de  la  mori,  qu'il  ooro- 
^sa  ee  femeux  sonnet  trop  connu  pour  le  citer  Id  an  lae- 
teiir: 

*        Grwifi  Dieu ,  tef  jageitocnU  iodI  rrmplîs  d'cqnlté,  Hr ... 
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qui  seul  a  fait  passer  son  nom  comme  poète  à  la  po^lérilé; 
Voltaire,  toujours  un  peu  pyrrhonien  en  fait  d'histoire  litté- 
raire, comme  dans  tout  le  reste,  a  voulu  lui  en  enlever 
l'honneur  en  l'attribuant  à  l'abbé  de  Lavau  ;  mais  cette 
opinion  n'a  point  prévalu.  Il  parait  toutefois  que,  retire, 
dans  ses  derniers  jours,  à  Châlons-su^Saône,  dont  l'air  étail, 
suivant  lui ,  le  meilleur  de  la  France,  Desbarreanx  y  devint 
un  chrétien  plus  sincère.  Converti,  sans  doute,  par  Vévèque 
de  cette  ville,  avec  lequel  il  avait  de  fréquentes  entrevues, 
il  y  fitune  fin  édifiante,  à  l'âge  de  soixante-onze  ans,  en  1673. 

Ocwiv. 

DESBORDE^VALMORE  (  Marcbune), née  à  Douai 
en  1787,  commença  en  1819  à  se  faire  connaître  par  un 
charmant  volume  de  poésies.  Ces  premières  compositions, 
empreintes  d'un  charme  naïf  et  tendre  qui  leur  donne  une 
inexprimable  grâce,  eurent  un  succès  que  plusieurs  volumes 
de  vers  et  de  prose  vinrent  successivement  continuer  et  ac- 
croître. Comme  tous  les  talents  naturels ,  le  sien  a  une  vé* 
ritable  origfaialité.  Ce  qu'elle  a  écrit  porte  le  même  caractère 
de  naSveté  plehie  de  tendresse  rêveuse  et  d'élans  passionnés 
remplis  de  tristesse  :  l'art  ne  s'y  fait  point  sentir;  la  pensée 
y  est  un  mot  échappé  du  cœur,  un  trait  qui  part  d'un  senti- 
ment ,  une  expression  qui  trahit  un  regret,  une  douleur,  ou 
une  émotion.  Comme  la  plupart  des  femmes,  qui  sont  for- 
cées d'accepter  leur  destinée  et  ne  peuvent  la  choisir  ou 
l'arranger  â  leur  gré,  Mn>«  Desbordes-Vaknore  a  souffert,  et 
cette  souffrance  constante ,  qui  résulte  d^une  position  qui 
ne  satisfait  pas  les  besoins  de  Tâme ,  et  qui  froisse  ses  ins- 
tincts naturels ,  répand  sur  tous  ses  ouvrages  une  teinte  mé- 
lancolique qui  pénètre  l'âme  du  lecteur  et  lui  en  fait  un  ami. 
Ils  sont  tellement  empreints  de  choses  qui  viennent  du  cœur, 
qu'on  oublie  d^y  chercher  de  Pesprit  et  qu'on  ne  s'aperçoit 
|)as  qu*ils  sont  aussi  ingénieux  que  touchants.  Voici  la  liste 
des  principaux  :  en  1819,  un  votunàe  de  poésies;  en  1820, 
deux  volumes  de  prose  intitulés  :  Veillées  des  Antilles;  en 
1826,  un  nouveau  volume  de  poésies;  en  1833,  un  volume 
de  prose,  intitulé  :  la  Raillerie  de  Famour,  et  deux  vo- 
lumes, Tilfe/ferdrun  peintre.  Depuis,  M°"«  Deshordes- Val- 
more  a  encore  successivement  donné  au  public  quatre  vo- 
lumes de  vers  :  lès  Pleurs  f  tes  Violettes,  Pauvres  Fleurs, 
Bouquets  et  Prières.  Virginie  Akcelot. 

Fille  d'un  doreur,  elle  avait  suivi  sa  mère  à  Saint-Do- 
miogue.  Devenue  très-jeune  orpheline,  elle  se  fil  comé- 
dienne et  parut  avec  succès  à  TOpéra-Comique.  Après  avoir 
épousé  l'acteur  Valmore ,  elle  quitta  Te  Ihéâtre  pour  s'a- 
donner entièrement  à  la  culture  des  lettrés.  Charles  X  lui 
accorda  une  pension  sur  sa  cassette.  M"«  Valmore  est 
morte  à  Paris  le  23  juillet  18â9. 

DESBROSSES  (M^^*),  ancienne  actrice  de  l'Opéra- 
Comique,  fille  d'un  acteur  qui,  depuis  1716,  faisait  partie 
de  la  Comédie-Italienne  et  avait  débuté  en  1749.  M"«  Des- 
brosses, elle,  débuta  en  1776  dans  le  Sorcier,  de  Philidor, 
ainsi  que  dans  la  Clochette^  de  Duni.  Ces  deux  ouvrages, 
ainsi  que  tous  ceux  que  Ton  jouait  sur  ce  théâtre ,  étaient 
qualifiés  de  comédies  mêlées  d'ariettes ,  et  représentaient 
simplensent  ce  que,  de  nos  jours,  on  appelle  vaudevilles. 
Seulement  les  ariettes  des  anciennes  pièces  de  la  Comédie- 
Italienne  étaient  composées  exprès  pour  chacune  de  ces 
pièces  par  les  musiciens  les  plus  célèbres  de  leur  temps , 
quoique  du  second  ordre.  Issue  d'une  famille  dramatique, 
sans  doute  Mile  Desbrusses  n'avait  guère  alors  de  meilleur 
parti  à  prendre  que,  selon  le  refi'ain  d'un  ancien  opéra-co- 
mique, de/aire  tout  comme  avait  fait  son  père  ;  elle  n'eut 
pas  à  s'en  repentir.  Comme  chanteuse,  quoique  jeune,  elle  ne 
devait,  elle  ne  pouvait  avoir  ni  méthode ,  puisqu'il  n'en 
existait  pas  alors,  ni  voix,  si  ce  n'est  la  voix  exigée ,  obliga- 
toire ,  pour  faire  entendre  les  petits  airs  des  opérettes  que 
l'on  composait  à  l'époque  de  ses  débuts  :  voix  claire ,  élevée, 
perçante  et  aigre.  Comme  comédienne ,  la  destinée  de 
Mti«  Df«hrosses  a  été  plus  longue  et  plus  heureuse  ;  de  bonii^ 

û4» 


4ld 


DESBROSSËS  —  BESCARtES 


beare,  elle  avait  pris  nti  embonpoini  qui  tooniason  talent 
▼en  remploi  des  duègnes^  non  pas  des  duègnes  méchantes, 
hargneuses  et  refrognées ,  mais  des  bonnes  paysannes,  des 
bonnes  fermières,  des  bonnes  Yieilles  femmes,  on  des  vieilles 
elricatures  passionnées  et  ridicules,  ce  qui  constituait  un 
asses  vaste  répertoire  à  l'Opéra-Comique,  où  ces  sortes  de 
caractères  étaient  convenus  et  en  grande  faveur.  Us  étaient 
parvenus  à  cette  importance  par  la  l)onhomie ,  le  natu- 
rel, le  génie  qu'y  déployait  Mn>e  Gonthier  la  vieille,  la 
bonne,  la  mère  Gonthier,  comme  on  rappelait  toujours; 
on  peut  voir  tes  deux  types  de  ce  double  emploi  par  le  rôle 
de  la  fermière  dans  Fan  fan  et  Colas ,  et  par  celui  de  Ma 
Tante  Aurore  ^  dans  la  pièce  de  ce  nom,  que  Mn>«  Gon- 
tliler  créa.  M '«  Desbrosses  n'y  parut  qu'en  double,  ln%' 
qu'À  la  retraite  de  son  chef  d'emploi.  Alors ,  elle  établit  à 
son  tour  des  hMes  nouveaux  de  même  genre,  comme  la 
vivandière  dans  Valentine  de  Milan,  Mm«  de  Glissen- 
viWe  (caricature)  dans  lés  Voitures  versées,^ U  bonne 
Marguerite  dans  la  Dame  Blanche,  W^  Desbrosses  rap- 
portait dans  sa  vie  privée  une  partie  des  qualités  dont  étaient 
revêtus  les  rôles  qu'elle  Jouait  au  théêtre ,  et  qui  la  rendaient 
chère  à  ses  camarades.  Elle  avait  eu,  au  Théâtre-Français, 
une  sceur  de  son  nom,  et  qui  jouait  les  soubrettes  sans 
beaucoup  de  succès.  Parvenue  à  un  flge  assez  avancé, 
Mlle  Desbrosses  se  retira  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique  en 
1829.  Cette  artiste  conserva  toutes  ses  facultés  jusqu'au 
moment  de  sa  mort,  arrivée  le  4  mars  1856.  Elle  était  née 
en  1764.  A.  Delafokest. 

DËSGAMISADOS  (c'est-à-dire  hommes  sans  che- 
mises ),  A  l'instar  de  ce  qui  s'était  passé  chez  nous  en  1791 
et  années  suivantes,  époque  où,  on  se  le  rappelle,  le  parti  de 
U  contre-révolution  appelait  sans-culottes  les  hommes  qui 
soutenaient  les  principes  et  défendaient  les  intérêts  de  la  ré- 
volution, en  Espagne  les  adversaires  de  la  révolution 
dont  le  signal  partit  en  1820  de  111e  de  Léon  et  enleva  k 
Ferdinand  VII  Texercice  du  pouvoir  absolu  pour  re- 
mettre en  vigueur  la  constitution  des  Cortès  de  1812  es- 
sayèrent de  ridiculiser  et  de  flétrir  par  cette  épithète  de 
descamisados  ceux  qui  applaudissaient  à  cette  révolution 
et  y  voyaient  le  gage  de  la  régénération  morale  et  politique 
de  la  péninsule.  Conune  tant  d'autres  sobriquets  plus  ou 
moms  injurieux  inventés  par  les  partis ,  celui  de  descami' 
sados ,  après  avoir  eu  un  certain  succès,  est  depuis  long- 
temps à  peu  près  inusité  et  oublié  même  en  Espagne.  Sans- 
culottes  et  descamisados,  ce  sont,  au  fond,  ces  prolétaires 
que  leur  misère  et  leur  ignorance  livrent  toujours  en  proie 
aux  basses  adulations  de  quelques  ambitieux  qui  se  servent 
d'eux  pour  arriver  à  la  fortune,  aux  honneurs,  au  pouvoir, 
et  qui  ensuite  les  mitraillent,  les  déciment  et  les  déportent 
sans  piti«^,  pour  les  punir  de  s'être  laissé  duper  par  leurs 
belles  phrases. 

DES  CARS  (Famille).  Foyex Escars. 

DESCARTËS  (Rbné),  le  génie  le  plus  vigoureux  et 
le  plus  original  que  la  France  ait  produit;  le  père  de  la 
philosophie  et  des  sciences  modernes.  Jamais  homme  n'at- 
tacha son  nom  à  une  révolution  intellectuelle  aussi  pro- 
fonde et  aussi  durable.  Toutes  les  sciences  se  renouvellent , 
plusieurs  sont  créées  pour  la  première  fois.  C'est  l'incom- 
parable essor  de  l'esprit  humain  s'élançant  de  ignorance 
6t  de  la  barbarie  du  moyen  âge  à  la  conquête  de  toutes  les 
vérités.  Descartes  n'avait  point  créé  le  mouvement ,  mais 
U  le  régularisa ,  il  le  rendit  Irrésistible.  Les  plus  grands 
avant  lui,  Copernic,  Kepler,  Galilée,  appartiennent  encore 
par  quelque  côté  à  la  sdence  antique.  Descartes  est  souve- 
rainement nouveau,  même  dans  ses  erreurs;  il  a  pour 
Jamais  rompu  avec  le  passé,  il  porte  dans  la  scien(«  le  génie 
de  la  révolution.  L'orighie  de  cet  immense  mouvement  est 
la  même  que  odiede  la  civilisation  moderne,  dont  fait 
partie  le  cartésianisme.  Pour  dépasser  en  si  peu  de  temps 
l'antiquité ,  U  Malt  que  l'esprit  humain  eût  reçu  une  force 


prodigieuse.  H  la  tenait  de  son  ttoiofl  avec  la  niaod  ioiiVf^ 
raine,  que  le  ehristianisnie  lui  avait  enfm  restituée.  Si  la 
plus  éclatante  lumière  jaillit  tout  à  coup  des  ténèbres  du 
moyen  âge,  c'est  que,  sous  U  barbarie  extérieure,  Tiavisible 
hifluence  de  la  religion  avait  transformé  les  âmes.  Dès  que 
la  raison  eut  été  rattachée  à  Dieu ,  centre  des  vérités  éter- 
nelles ,  elle  bnsa  ses  entraves,  et  prodolsit  un  nouvd  «dre 
de  choses.  Un  sourd  mais  vaste  besoin  d'indépendance  déra- 
dne  en  même  temps  la  tyrannie  féodale  et  la  scoUstique, 
vaine  science  de  mots ,  qui  tyrannisait  la  pensée.  De  l'ordre 
purement  religieux ,  le  christianisme  descend  dans  Tonlre 
scientifique  et  dans  Tordre  social,  pour  tout  pénétrer  de  son 
esprit  vivifiant  La  révolution  scientifique  chrétienne  s'ac- 
complit la  première.  Descartes  en  fut  le  vrai  représaotanL 
Cest  là  ce  qui  rend  sa  mémoire  si  chère  aux  génératioiis 
modernes,  ce  qui  lui  mérita  l'anathème  des  ennemis  des 
lumières ,  ce  qui  fait  de  son  nom  un  drapeau.  Il  exprime  à 
sa  plus  haute  puissance  le  bon  sens  français  éloigné  de  tous 
les  excès.  Législateurde  la  pensée,  il  rallia  toutes  les  sciences 
à  la  philosophie  et  la  philosopliie  à  la  religion. 

Descartes  naquit  le  31  noars  1596  à  LaHayeenTouraine, 
d'une  famille  noble,  originaire  de  Bretagne:  il  semble  que 
le  seizième  siècle,  si  agité,  vient  finir  à  ce  berceau.  U 
père  de  René  avait  été  frappé  de  son  penchant  précoce  à  la 
réflexion  ;  il  l'appelait  son  petit  philosophe,  et  l'envoya  dès 
Tâge  de  huit  ans  an  oollégs  de  la  Flèche,  récemment  dooné 
aux  Jésuites  par  Henri  IV,  Ainsi  le  sort  voulut  que  les  Jé- 
suites élevassent  Descartes  et  Voltaire.  «J'ai  été,  dit>a, 
nourri  aux  lettres , dès  mon  enfonce.....  J^étais  en  roue 
des  plus  célèbres  écoles  de  l'Europe ,  où  Je  pensais  qoll 
devait  y  avoir  de  savants  hommes,  s'il  y  en  avait  en  auam 
endroit  de  la  terre.  J'y  avais  appris  tout  ce  que  les  autres 
y  apprenaient,  et  même,  ne  m'étant  pas  contenté  des 
sciences  qu'on  nous  enseignait^  j'avais  parcouru  tons  ks 
livres  traitant  de  celles  qu'on  ^me  les  plus  curieuses  et 
les  plus  rares,  qui  avaient  pu  tomber  entre  mes  mains.  Avec 
cela  je  savais  les  jugements  que  les  antres  faisaient  de  moi , 
et  je  ne  voyais  point  qu'oa  m'estimât  Inférieur  âmes  eondiad- 
ples,  bien  qu'il  y  en  eût  déjà  entre  eux  quelques-uns  que  l'on 
destinait  à  remplir  les  places  de  nos  maîtres.  »  Hais  ces 
premières  études  n'avaient  fait  qu'irriter,  sans  la  satisâûre, 
l'ardeur  de  connaître  qui  était  dès  lors  et  qui  resta  la  pas- 
sion de  Descartes.  «  Cest  pourquoi ,  oontiiiue-t-il»  sit6t  que 
l'âge  me  permit  de  sortir  de  la  sujétion  de  mes  précepteurs, 
je  quittai  entièrement  l'étude  des  lettres;  et,  me  résolvant 
de  ne  chercher  plus  d'antre  sdence  que  celle  qui  se  pouvait 
trouver  en  moi-même,  ou  bien  dans  le  grand  livre  du  monde, 
j'employai  le  reste  de  ma  jeunesse  à  voyager,  a  voir  des  cours 
et  des  armées,  à  fréquenter  des  gens  de  diverses  humeurs 
et  conditions,  à  recueillir  divenes  expériences,  à  m'éfirou- 
ver  moi-même  dans  les  rencontres  que  la  fortune  me  propo- 
sait, et  partout  à  faiire  tellet  réflexions  sur  les  choses  qui  sa 
présent^ent  que  j'en  pusse  tirer  quelque  profit  > 

Cest  à  cette  libro  école  que  se  forma  l'homme  et  le  sa- . 
vanL  A  Paris,  où  Descartes  s^ooma  d'abord  et  oà  il  s'6- 
cliappait  de  la  compagnie  des  jeunes  seigneurs  pour  s'ense- 
velir dans  la  méditation;  en  Hollande,  ou  il  prit  du  service 
sous  Maurice  de  Nassau  ;  dans  la  Bavière,  la  Moravie,  la 
Silésie  et  le  Holstein,  qu'il  traversa,  nous  le  trouvons,  sous 
l'habit  du  gentilhomme  et  du  soldat,  plus  occupé  de  résoudre 
des  problèmes  de  mathématiques  et  de  nouer  des  rdations 
avec  les  savants ,  que  de  s'avancer  dans  les  cours  ou  dans 
les  armées.  Un  jour  qu'il  s'était  embarqué  sur  les  cdtes  de 
la  Frise,  il  entendit  les  bateliers  comploter  en  langôe  da 
pays  de  le  jeter  dans  la  mer,  pour  se  partager  ses  d^MNiilles. 
Il  met  résolument  l'épée  à  la  main,  les  domine  par  son 
énergie  et  achève  le  trajet  sans  encombre.  Notro  philosopha 
ne  fit  que  passer  par  la  profession  des  armes.  Api^  ua 
nouveau  séjour  à  Paris,  il  visita  les  Alpes,  le  Tyrol,  s'ar- 
rêta à  Venise,  à  Rome,  et  revint  par  la  Toscane»  o4  l'oB  • 
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tfïnàfiiii^  (fal)  ne  vit  point  Galilée.  8a  fauOle  le  pressait  de 
prendre  un  état,  il  fut  aussi  question  de  mariage.  La  seule 
afTaire  dont  s*occopa  sérieusement  Descartes  fut  de  vendre 
ses  biens,  afin  de  s'assurer  une  existence  plus  facilement 
indépendante. 

A  cette  époque  de  sa  vie,  quoiqu'il  n'eftt  encore  rien  écrit, 
il  jouissait  déj|à  d*une  sorte  de  célébrité  dans  le  monde 
savant.  Il  était  pr indpaleroent  lié  avec  le  P.  Mersenne , 
utile  médiateur  entre  tes  hommes  les  plus  distingués  de  son 
siècle,  et  qu'on  appela  plus  tard  le  résident  de  Descartes  à 
Paris ,  quand  celui-ci  eût  quitté  la  France.  Cependant  Des* 
cartes  se  sentait  arrivé  à  Tftge  de  la  maturité.  Ne  trouvant 
à  Paris  ni  assez  de  solitude  ni  assez  de  liberté,  il  résolut  de 
se  retirer  en  Hollande,  pour  se  vouer  entièrement  à  sa 
mission  philosophique.  11  avait  alors  trente-trois  aus.  il 
partît  pour  la  Hollande,  où  il  fît  un  séjour  de  vingt  ans ,  à 
peine  interrompu  par  quelques  absences  momentanées.  C'est 
de  là  que  sortirent  ces  écrits  admirables  qui  apprirent  à 
rEorope  à  penser  et  qui  renouvelèrent  la  face  des  sciences. 
L'histoire  de  Descartes  est  l'histoire  de  sa  pensée;  il  l'a 
Ini-mème  traeée  de  main  de  maître  dans  1^  Discours  de  la 
Méthode,  Le  séjour  philosophique  en  Hollande,  cette  vio 
partagée  entre  les  méditations  et  les  expériences,  oiïre  peu 
dincidents.  Descartes  fut  persécuté  par  des  professeurs, 
perdes  théologiens  protestants  ;  il  fut  accusé  d'athéisme, 
sa  vie  privée  ne  fut  pas  toujours  respectée.  Cela  lui  fournit 
Toocasion  de  publier  des  apologies  où  il  s'élève  parfois  jus- 
qu'à l'éloquence.  Mais  ces  querelles  et  leurs  chétifs  auteurs 
sont  ensevelis  dans  un  juste  oubli.  En  1640 ,  Descartes  fut 
jeté  dans  nne  affliction  profonde  par  la  mort  d'une  jeune 
fille  naturelle,  appelée  Francine,  qui!  perdit  à  l'ftge  de 
cinq  ans  ;  il  prit  un  livre,  et  écrivit  sa  courte  histoire  sur  la 
première  page.  11  révélait  en  même  temps  sa  douleur  et  sa 
faute.  Ce  fut  la  seule  chute  du  chrétien  et  du  philosophe  ; 
en  1944 ,  il  confiait  à  son  ami  Clercelier  «  qu'il  y  avait  près 
de  dix  ans  que  Dieu  l'avait  retiré  de  ce  dangereux  engage- 
ment  ;  que ,  par  une  continuation  de  la  même  grâce ,  il 
Pavait  préservé  josque^à  de  récidive ,  et  qu'il  espérait  de  sa 
miséricorde  qu'il  ne  l'abandonnerait  pas  jusqu'à  la  mort  • 
La  science  et  la  chasteté  sont  sœurs. 

Arrivons  à  ce  qui  hitéresse  le  plus  la  postérité  dans  ce 
séjour  en  Hollande ,  je  veux  dire  les  écrits  de  Descartes. 
Le  premier  fut  le  Discours  de  la  méthode  pour  IHen  con- 
duire sa  raison  et  chercher  la  vérité  dans  les  sciences  ; 
lî  était  écrit  en  français,  et  paraissait  accompagné  de  trois 
traités,  la  Dioptrique,  les  Météores  et  la  Géométrie, 
C'était  en  1637 ,  date  mémorable  dans  l'histoire  de  la  phi- 
losophie et  dans  celle  des  lettres  françaises.  Descaries  est 
tout  entier  dans  cette  première  publication.  11  n'a  guère 
dépassé  en  philosophie  le  Discours  de  la  Méthode  ;  dans 
ta  Géométrie,  il  créait  les  mathématiques  modernes,  et 
les  antres  traités  laissaient  entrevoir  sa  physique  audacieuse. 
Bosauet,  au  rapport  de  l'abbé  Ledieu,  son  secrétaire,  plaçait 
le  Discours  de  la  Méthode  an-dessus  de  tous  les  ouvrages 
de  son  slède.  Cest  le  premier  jet  du  pins  beau  génie.  11  y 
règne  on  naturel,  nne  force,  une  grâce,  une  profondeur 
également  étonnantes.  Descartes  y  déclare  qu'il  ne  sacri- 
flsraft  pas  une  heure  de  son  loisir  «  pour  les  plus  hono- 
rables emplois  de  la  terre.  »  Son  dévouement  à  la  science 
fht  sans  bomei«  L'homme  le  pins  grand  à  une  époque 
est  oelal  qoi  restent  plus  que  tous  les  autres  la  passion  do- 
minante «le  cette  époque ,  et  qui  est  par  conséquent  en  état 
de  rendre  à  l'humanité  le  service  dont  elle  a  le  plus  besoin. 
Descartes  Ait  cet  honune  à  l'époque  de  la  rénovation  des 
idenoes.  11  reste  le  premier  en  gloire ,  parce  qu'il  fut  le  pre- 
mier en  dévouement 

D^à  b  philosophie  et  la  physique  de  Descartes  agitaient 
les  écoles,  et  en  déracinai<ait,  avec  l'autorité  d'Aristote, 
la  forêt  des  vieilles  erreurs  qui  avaient  poussé  à  l'ombre  de 
fOBDoin.  Kn  164t,  parurent  les  Méditations  touchant  la 


philosophie  première,  où  sont  établies  lêt  deux  vérités 
fondamentales  de  Pexistence  de  Fdme  et  de  Dieu,  Les 
Méditations  avaient  été  écrites  en  latin  par  Descartes,  qnl 
les  destinait  aux  savants.  Le  duc  de  Luynes  en  fit  en 
français  une  excellente  traduction,  qui  ayant  été  revue  par 
l'auteur,  a  en  quelque  sorte  rang  d*original.  Les  Médita» 
tions  sont  dédiées  à  la  Sorbonne.  Soit  prudence ,  soit  défé-* 
rence  réelle  chez  Descartes,  le  fait  n'en  est  pas  moins  re- 
marquable. C'était  aux  pieds  de  la  théologie  chrétienne  que 
devait  être  déposé  cet  impérissable  monument  de  la  science 
nouvelle,  enfantée  par  le  christianisme.  Heureuse  PÉglise, 
si  elle  eût  renfenné  dans  son  sein  un  corps  digne  de  rece- 
voir un  si  bel  hommage!  Mais  la  Sorbonne,  qui  expulsait  le 
grand  Amauld,  resta  sourde  aux  avances  de  Descartes. 
Arnauld  du  moins  lui  rendit  une  entière  justice;  à  propos 
des  Méditations,  il  écrit  que  Dieu  avait  suscité  Descartes 
pour  arrêter  les  progrès  de  l'irréligion.  Aux  Méditations 
sont  jointes  les  Objections  de  plusieurs  savants  hommes , 
et  les  Réponses  de  Descartes.  Outre  ces  attaques  courtoises, 
quoique  sérieuses,  Descartes  eut  à  essuyer  des  contestations 
plus  vives.  Huet,  évêque  d'Avranches,  les  uns  disent  à 
l'instigation  des  Jésuites,  les  autres  par  dépit  d'érudit,  mit 
dans  la  Censure  de  la  philosophie  cartésienne  une  sorte 
d'animosité  personnelle. 

L'année  1644  vit  paraître  les  Principes  de  la  philoso- 
phie, aussi  en  Utin  ;  mais  bientôt  ils  furent  également  tra- 
duits en  français,  avec  l'approbation  de  l'auteur.  C'est  le 
système  entier  de  la  philosophie  et  de  la  physique  de  Des- 
cartes. L'Iiommcet  Dieu,  l'ordre  du  monde,  les  deux,  la 
terre,  les  éléments,  tout  y  trouve  sa  place.  Les  sdences 
n'ont  pomt  produit  d'œuvre  plus  hardiment  conçue  :  même 
aujourd'hui  que  la  plupart  des  hypothèses  qu'elle  renferme 
sont  abandonnées,  elle  frappe  encore  par  une  grandeur  ex- 
traordinaire. Les  Principes  sont  dédiés  à  la  princesse  Eli- 
sabeth ,  fille  de  Frédéric  V,  roi  de  Bohême,  disciple  zélée  et 
intelligente  des  nouvelles  doctrines.  Descartes  l'avait  ren- 
contrée en  Hollande,  et  il  entretint  avec  elle  une  intéressante 
correspondance  sur  divers  siyets  de  morale.  Le  dernier  ou- 
vrage imprimé. du  vivant  de  Descartes  est  le  traité  des 
Passions  de  Cdme,  en  français ,  ouvrage  semé  d'observa- 
tions ingénieuses ,  mais  trop  rempli  de  la  physiologie  mé- 
caiiiste  de  l'auteur. 

Le  monde  attendait  la  suite  de  ces  beaux  ouvrages  que 
Descartes  lançait  de  ses  retraites  philosophiques,  lorsqu'un 
événement  marquant  dans  sa  vie  vint  précipiter  une  carrière 
si  pleine  encore  d'avenir.  Un  des  ardents  admirateurs  de 
notre  philosophe,  Chanut,  devenu  ambassadeur  de  France 
en  Suède ,  résolut  d'attirer  l'homme  de  génie  auprès  de  la 
reine  Christine.  Passionné  pour  Pétude,  fier  et  indépendant 
par  caractère,  Descartes  se  laissa  vahicre  par  l'amitié,  par 
l'amour  de  la  gloire,  par  un  certain  désir  de  donner  plus  d'au- 
torité à  ses  opinions.  11  débarqua  à  Stockholm  an  commen- 
cement d'octobre  1649.  Cette  reine  Christme,  quoique  jeune 
et  belle,  était  une  rude  écolière.  H  faUait  lui  enseigner  la 
philosophie,  en  plein  hiver,  dès  dnq  heures  du  matin.  Des- 
cartes ,  arrivant  gdé  dans  son  carrosse,  se  prenait  à  regretter 
la  Touraine  natale  et  sa  villa  d'Egmont.  Il  apprit  à  ses 
dépens  qu'on  vit  esclave  chez  les  rois,  alors  même  qu'ils 
sont  vos  obligés.  Au  bout  de  quatre  mois,  il  fut  atteint 
d'une  fluxion  de  poitrine ,  dont  le  début  violent  ne  laissa 
pomt  d'espoir.  «  Allons,  mon  âme,  dit  le  philosophe  mou- 
rant, il  y  a  longtemps  que  tu  es  captive;  voiei  l'heure  de 
sortir  de  prison;  il  faut  souffrir  la  séparation  de  ton  corpe 
avec  courage  et  avec  joie.  »  La  maladie  l'emporta  le  11  lé- 
vrier 16S0,  à  l'âge  de  dnquante-trois  ans  et  dix  mois. 

Il  avait  reçu  avec  l'effusion  d'une  piété  touchante,  les 
derniers  secours  de  la  rdigion  catliolique.  Il  en  avait  toujoum 
exactement  rempli  les  devoirs,  quoique  ayant  passé  son 
âge  mûr  en  pays  protf«tant;  sa  vie,  ses  écrits,' aussi  bien 
que  les  témoignages  de  ses  plus  hitimes  amis  ^  lepousiOBl 
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les  soupçons  que  certains  écrivains  ont  é1e?és  sur  la  sincé- 
rité do  ses  croyances  religîeases.  La  reine  Christine,  devenue 
catholique,  attesta  «  qu'il  arait  beaucoup  contribué  à  sa 
conversion,  et  qu'il  lui  en  avait  donné  les  premières  lu- 
mières. »  Il  est  vrai  qu'absorbé  dans  son  œuvre  scientifique, 
il  ne  prit  aucune  part  aax  grandes  controverses  religieuses 
(le  son  époque,  et  qu'il  aflectait  envers  les  autorités  ecclé- 
siastiques plus  de  déférence  que  la  foi  n'en  commande. 
«  M.  Descartes,  dît  Bossuet  dans  ses  Lettres,  a  toujours 
craint  d'être  noté  par  l'Église,  et  on  lui  voit  prendre  sur  cela 
des  précautions  qui  vont  jusqu'à  Texcès.  »  Il  y  avait  là , 
comme  dans  ses  avances  aux  jésuites,  de  la  politique  d'au- 
teur. An  reste  les  précautions  ne  l'empêchèrent  pas  d'être 
condamné,  comme  Galilée,  par  une  de  ces  congrégations 
romaines  qui  ont  usurpé  les  pouvoiirs  de  l'Église  universelle  ; 
les  écrits  du  plus  grand  des  philosophes  chrétiens  furent  mis 
à  rindex  (donec  corrigantur)  en  1663.  Les  Jésuites, tout- 
puissants  à  Rome,  s'étaient  tournés  contre  les  doctrines  de 
leur  ancien  élève;  ils  excitèrent  contre  le  cartésianisme  une 
véritable  persécotion.  Mais  il  fut  accueilli  par  tout  ce  que 
l'Église  comptait  de  plus  pieux  et  de  plus  savant  :  l'école  de 
Port-Royal ,  TOratoire,  dont  le  saint  fondateur  Bérulle  avait 
été  l'ami  et  le  directeur  de  Descartes,  enfin  les  Bénédictins. 

Les  amis  de  Descartes  poursuivirent  la  publication  des 
ouvrages  qu'il  laissait  à  sa  mort.  Ces  ouvrages  posthumes 
sont  :  V Abrégé  de  la  musique,  le  Traité  du  monde  ou  de  la 
lumière,  le  Traité  de  l'homme  et  de  lajormation  du/ce- 
tus,  la  âlécanique,  \eA  Lettres,  les  Bègles  pour  la  direction 
de  Vesprit ,  La  Recherche  de  la  vérité  par  les  lumières 
naturelles.  Premières  pensées  sur  la  génération  des  ani- 
maux. Extraits  des  manuscrits  de  M.  Descartes,  A  l'ex- 
ception des  Lettres ,  qui  révèlent  le  moraliste ,  les  autres 
écrits  ne  renferment  guère  que  des  développements. 

Dix-huit  ans  après  la  mort  de  Descartes,  ses  restes  mor- 
tels furent  rapportés  en  France  et  déposés  en  grande  pompe 
à  l'église  Sainte-Geneviève.  Le  chancelier  de  l'université  de 
Paris  devait  y  prononcer  son  éloge  funèbre  ;  les  Jésuites , 
presque  aussi  animés  alors  contre  le  cartésianisme  que 
contre  le  jansénisme ,  eurent  le  crédit  d'obtenir  un  ordre  de 
la  eour  qui  l'interdit.  Quand  Sainte-Geneviève  fut  devenue 
le  temple  des  grands  hommes,  la  Convention  nationale,  le  2 
octobre  1793,  décerna  les  honneurs  du  Panthéon  au  père  de 
la  science  moderne,  et  décida  qu'elle  assisterait  en  corps  à 
la  solennité.  Maij  la  cérémonie  n'ayant  pu  avoir  lieu,  le  Corps 
législatif,  sous  te  Directoire,  revint  hontensement  sur  ce  dé- 
cret, et  par  cet  acte  public  d'ingratitude,  imprima  au  nom 
français  une  flétrissure  qu'aucune  de  nos  assemblées  natio- 
nales n'a  encore  effacée.  Le  corps  de  Descartes  repose  au- 
jourdlmi  dans  l'église  Saint*Germain-des-Prés. 

Descartea  était  petit  de  taille.  Il  avait  la  tête  grosse ,  le 
front  large  et  avancé ,  la  bouche  grande ,  la  lèvre  Inférieure 
dépassant  un  peu  la  supérieure.  Sa  vie  était  simple  et  sobre. 
Il  buvait  peu  de  vin ,  te  nourrissait  de  fruits  et  de  racines 
plus  que  de  viande.  Depuis  l'âge  de  dix-neuf  ans.  Il  fut  à 
lui-même  son  propre  médecin.  Descartes  fut  désintéressé, 
ami  tendre  et  fidèle;  il  travaillait  à  l'instruction  de  ses  se- 
crétaires et  de  ceux  qui  l'aidaient  en  ses  expériences  de  phy- 
sique ;  il  se  privait  de  leurs  services  pour  les  avancer.  Il  se 
montra  toujours  un  père  pour  ses  domestiques.  La  nièce  de 
ce  grand  homme ,  femme  d'un  haut  mérite ,  rapporte  que 
sur  son  lit  de  mort,  t  il  dicta  une  lettre  à  ses  deux  tréreu, 
conseillers  au  parlement  de  Bretagne,  où,  entre  autres 
elioses,  H  leur  recommande  de  pourvoir  à  la  subsistance  de 
sa  nourrice,  de  laquelle  il  avait  toujours  eu  soin  pendant 
sa  vie.  »  Ce  Rit  la  dernière  pensée  donnée  aux  choses  de  la 
terre  par  l'auteur  du  Discours  de  la  Méthode  et  de  la  Géor 
métrie.  Les  seuls  reproclies  qu'on  fasse  à  Descartes  sont  dek 
tivacitésde  polémique;  mais,  outre  qu'une  certaine  fran- 
ftbise  de  langue  était  alors  de  droit  commun  entre  les  au- 
leuffSy  les  pédants  et  les  envieux  aveuglément  pa.ssionnés 


contre  l'homme  de  génie  ne  méritaient-ils  pas  quelque  eaf* 
rection  ?  —  En  somme ,  Descartes  par  tous  les  côtés  eut  tiae 
vie  digne;  par  son  dévouement  à  la  science,  il  fit  de  cette  vie 
simple  et  unie  un  apostolat  :  Il  fut  un  héros  de  la  pensée. 

Doctrines  et  influence  d^  Deseartes;  cartésianisme  ^ 
école  cartésienne.  Sous  les  noms  de  cartésianisme  et  tf'é- 
cote  cartésienne ,  on  ne  comprend  pas  seulement  les  doe^ 
trines  contenues  dans  les  ouvrages  de  Descartes  et  les  dis- 
ciples qui  les  adoptèrent  sans  modification  ;  on  embrasse  tout 
le  mouvement  d'idées  suscité  par  ce  grand  homme  et  toos 
les  écrivains  illustres  qui  marchèrent  sur  ses  pas ,  en  com- 
plétant ou  rectifiant  ses  opbions ,  à  la  découverte  de  la  vé^ 
rlté.  Ainsi  entendu ,  le  cartésianisme  est  en  toute  riguear 
i'enfïmtement  et  la  constitution  de  la  science  moderne.  Plii- 
losophie,  théologie,  mathématiques,  physique,  littérature.  îl 
n'est  rien  qui  échappe  à  Tinfluence  rénovatrice  de  Descartes. 
Au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècle,  les  savants  livrè- 
rent bataille  autour  de  chacune  de  ses  opinions;  mais  ceu\ 
qu*on  appelait  anti-cartésiens  suivaient  encore  ses  principes 
aussi  bien  que  les  cartésiens  purs  :  souvent  même  c*est 
parmi  les  premiers  qu*on  rencontre  les  plus  fidèles  héritiers 
de  son  esprit  «  Descartes,  dit  fort  bien  Varignon,  nous  a 
appris  à  ne  plus  respecter  les  opinions  des  anciens  philoso- 
plies.  Il  nous  a  même  appris  à  ne  point  respecter  les  siennes, 
en  nous  montrant  que  dans  les  sciences ,  il  n'y  a  que  la  vérité 
qui  soit  digne  de  notre  respect  :  et  par  là  ce  grand  génie  a 
trouvé  le  moyen  de  faire  suivre  ses  principes  par  ceux 
même  qui  abandonneraient  ses  opinions  pour  en  suivre  de 
plus  raisonnables.  »  A  ne  considérer  même  que  l'influence 
directe,  incontestable,  il  faut  accorder  à  l'école  cartésienne 
les  noms  les  plus  Illustres  de  la  science.  «  Le  réle  de  Descar- 
tes, dit  M.  Bordas-Demoulin,  apparaît  dans  toute  sa  gran- 
deur :  on  le  voit  conduisant  à  la  conquête  de  la  vérité ,  l'é- 
lite de  son  siècle  et  la  plus  belle  partie  de  la  famille  des 
royales  intelligences.  Quelle  merveilleuse  et  universelle  in- 
fluence! En  est-elle  moins  vivante  pour  être  quelquefois  niée 
par  ceux  même  qui  la  subissent?  Seuls  parmi  les  plus 
grands,  Bossuet,  Amauld,  Malebrancbe  reconnaissent  à 
Descartes  sa  valeur,  et  se  sauvent  de  llngratitude.  Tant 
d'autres  qui  ne  lui  doivent  pas  moins,  Leibnitz,  Newton, 
Huyghens,  Pascal,  Locke,  cherchent  à  le  déprécier  et  à 
dissimuler  une  gloire  qui  les  importune.  Mais  ils  ont  beau 
vouloir  se  dérober  à  Descartes,  Us  portent  son  empieinte,  si 
j'ose  me  permettre  cette  comparaison,  comme  l'univers 
celle  de  Dieu.  »  Aux  noms  rappelés  Ici  que  Toii  joigne  ceux 
de  Fênelon,  de  Fleury,  de  Bayle,  de  Borelli ,  d'Boler,  des 
Bemoulli ,  et  l'on  aura  quelque  idée  de  cette  incomparable 
rénovation  des  connaissances  humaines.  Nous  allons  en  ré- 
sumer lliistoire  en  faisant  la  part  de  Descartes  et  celle  de 
ses  plus  éminents  successeurs. 

Philosophie.  Comme  Socrate,  auquel  on  Ta  justementcom- 
paré.  Descartes  n'eut  point  en  philosophie  un  système  com- 
plet et  bien  arrêté.  Il  imprima  aux  esprits  une  impulsion  ex- 
traordinaire, mais  non  pas  une  direction  ferme  et  unique; 
Tous  ses  disciples  ne  recueillirent  point  intégralement  l'hé- 
ritage de  sa  pensée.  On  compte  de  grandes  et  de  petites 
écoles  socratiques,  on  pourrait  compter  aussi  de  grandes  e| 
de  petites  écoles  cartésiennes.  Il  faudrait  les  rapproclier, 
les  redresser  l'une  par  l'autre  «  de  cette  eomparaison  sorti- 
rait un  cartésianisme  sans  taché ,  qui  demeurera  la  propriété 
de  l'esprit  humain ,  et  d'où  notre  siècle  doit  partir  pour 
achever  la  première  des  sciences. 

Descartes  n'avait  point  à  créer  la  philosophie;  avec  So- 
crate  et  Platon,  elle  était  entrée  dans  le  monde.  Mais,  ce 
qui  n'est  guère  moins  difficile,  îl  avait  à  la  renouveler.  Ponr 
la  créer  ou  pour  la  faire  revivre ,  le  moyen  à  employer  est 
le  même  :  il  faut  que  l'esprit,  trop  porté  à  sortir  de  lui*, 
même,  soit  ramené  du  dehors  au  dedans;  qu'il  s'affran- 
chisse des  apparences  sensibles,  pour  scruter  Ib  monde  des 
réalités  intérieur*»».  Dc<tcartes  déploie  CiÀte  vfgneor  de  ré« 
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Option  d^ou  oatt  la  pliilosophie.  Il  rappelle  la  pensée  à  elle- 
même  pltis  énergiquement  qu*OD  n*avait  fait  avant  lui  ;  il  la 
secoue ,  il  Tarrache  à  la  domination  des  sens  et  de  TfanaKina- 
tlon,  il  la  déliyre  des  préjogôa,  des  erreurs,  la  guérit  dn 
Tain  orgueil  d*une  fausse  érudition.  L'infaillible  remède  dont 
fil  se  sert  est  le  doute  philosophique  ou  méthodique,  doute 
généreux,  libérateur^  inspiré  par  l'amour  de  la  vérité  et  qui 
ne  vent  s'altacher  qu*à  elle  seule.  C'est  par  lui  que  le  scep- 
ticisme est  à  Jamais  vaincu.  Pour  conduire  sûrement  rintel^ 
ligenee  à  travers  cette  épreuve  salutaire  et  pour  la  rendre 
capable  de  surmonter  tontes  les  difficultés,  Descartes  ne  lui 
impose  que  de  suivre  quelques  |»réceptes,  auxquels  il  réduit 
la  logique ,  et  qui  sont  ooilune  le  code  du  bon  sens  :  «  Le 
premier  était  de  ne  recevoir  jamais  aucune  chose  pour  vraie 
que  je  ne  la  reconnusse  évisdemment  être  telle,  c*est-4*dire 
f  l'éviter  soigneusement  la  précipitation  et  la  prévention,  et  de 
ne  comprendre  rien  de  plus  en  mes  jugements  que  ce  qui  se 
présentait  si  clairement  et  si  distinctement  à  mon  esprit, 
que  je  n*eosse  aucune  occasion  de  le  mettre  en  doute.  Le 
second,  de  diviser  chacune  des  difficnltés  que  j'examinerais, 
en  autant  de  parcelles  qu'il  se  pourrait  et  qu'A  serait  requis 
pour  les  mieux  résoudre.  Le  troi>îème,  de  conduire  i>ar  ordre 
mes  pensées,  en  commençant  par  les  objets  les  plus  simples 
et  les  plusaisérè  connaître,  pour  monter  peu  è  peu,  comme 
par  degrés,  jusques  à  la  connaissance  des  plus  composés,  et 
supposant  même  de  l'ordre  entre  ceux  qui  ne  se  précèdent 
point  naturellement  les  uns  les  autres.  Et  le  dernier,  de 
faire  partout  des  dénombrements  si  entiers  et  des  revues  si 
générales,  que  je  (tasse  assuré  de  ne  rien  omettre.  *  L'évi- 
ileoce  est  posée  comme  la  règle  suprême  de  la  science  hu- 
maine. Avec  cette  règle,  le  doute  cartésien  ne  peut  dégénérer 
eu  scepticisme.  H  y  a  une  réalité  preoiière  que  le  doute  ne 
saurait  ébranler,  c'est  l'existence  même  de  la  pensée  que  le 
doute  supijiose.  La  pensée,  voilà  donc  la  réalité  par  excel- 
lence, en  qui  repose  la  plus  invincible  certitude.  Cest  ce  que 
Ucscartes  a  exprimé  parla  fameuse  proposition  :  «  Je  pense, 
donc  je  suis.  »  Le  spiritualisme  en  jaillit  tout  entier.  Ayant 
ainsi  ramené  l'esprit  humain  en  soi.  Descartes  s'ellerco  de 
te  rattadier  à  Dieu  et  de  le  distinguer  du  corps.  C'est  le  grand 
objet  de  la  philosophie,  c'est  le  but  des  Méditations,  Des- 
eartes  ne  s'arrête  que  quand  il  est  parvenu  «  à  la  contem- 
plation de  ce  Dieu  tout  parfiU  ;  »  il  ne  se  lasse  point  «  de 
considérer,  d'admirer,  d'adorer  l'incomparable  beauté  de 
cette  immense  lumière....  Car,  comme  la  foi  nous  apprend 
que  la  souveraine  félicité  de  l'autre  vie  ne  consiste  que  dan& 
ce^le  contemplation  de  la  migesté  divine ,  ainsi  expérimen- 
tons-nous dès  maintenant  qu\me  semblable  méditation, 
quoique  incomparablement  moins  par&ite,  nous  fait  jouir 
du  plus,  grand  contentement  que  nous  soyons  capables  de 
ressentir  en  cette  vie.  » 

Ce  sont  ces  traits  de  génie  qui  ont  mérité  à  Descartes  le 
titre  de  père  de  la  philosophie  moderne.  Mais  s'il  commence 
admiraÛement,  il  n'achève  pas.  Entraîné  par  son  siècle  vers 
d'autres  études,  il  n'approfondit  point  la  métaphysique.  11 
faut  avouer  qu'en  établissant  la  distinction  de  l'Ame  et  du 
corpe  sur  fopposition  de  la  pensée  et  de  l'étendue,  il  donne 
à  une  grande  vérité  une  base  équivoque,  et  que  ses  célè- 
bres preuves  de  Texlstence  de  Dieu  ont  quelque  chose  d'em- 
barrassé, qui  se  ressent  encore  de  la  scolastlque.  Surtout  il 
n'enseigna  ni  avec  asseï  de  clarté  ni  avec  asses  d'unifor- 
mité la  double  existence  des  idées  en  nous-mêmes  et  en  Dieu, 
fondement  knpérissable  du  spiritualisme  déjà  i>osé  par  le 
divin  PUton.  Sur  ce  point  capital,  les  incertitudes  et  les  va- 
nations  de  sa  pensée  devaient  produire  chez  ses  disciples  des 
divisions  tranchées.  La  première  et  la  bonne  tendance  de 
Descartes,  qu'on  pourrait  appeler  la  tendance  platonicienne, 
fut  fidèlement  suivie  par  Bossuet  et  Ldbnitx.  Des  idées  gé- 
nérales qui  constituent  l'ftme,  ils  s'élèvent  aux  idées  géné- 
rales qui  conutituent  Dieu ,  montrent  te  concours  de  ces 
deux  ordi-es  d'idées  pour  fonner  la  pensée,  ainsi  que  la  dé- 


pendance essentielle  du  premier  par  rapport  au  secontf. 
Leibniti  surtout  denne  à  la  théorie  des  idées  une  précision 
et  une  netteté  admirables.  On  peut  dire  qu'à  cet  égard  il 
achève  le  cartésianisme.  Obéissant  à  des  tendances  moins 
heureuses ,  Amauld  et  Régis  concentrent  les  idées  générales 
dans  l'Ame  humaine,  erreur  que  suivirent  l'école  écossaise 
et  Kant;  Malebranclie,  ne  les  admettant  qa'en  Dieu,  incline 
au  panthéisme,  que  professe  ouvertement  Spinosa,  et  qui 
est  devenu  Terreur  dominante  à  notre  époque;  enfin  Locke 
méconnaît  dans  l'esprit  la  source  des  idées,  et  il  les  tire  de 
la  sensation.  L'on  peut  contempler  ici  le  point  de  départ  des 
grandes  et  des  petites  écoles  eaitésiennos,  dont  les  destinées 
nous  conduiraient  jusqu'à  la  philosophie  contemporaine. 

L'étude  des  idées  dévoile  la  constitution  de  la  substance. 
On  les  voit  toutes  se  partager  en  idées  de  perfection  et  en 
idées  de  grandeur;  ce  qui  atteste  qu'au  fond  de  l'esprit  et 
des  autres  êtres  se  rencontrent  tocjours ,  indissolublement 
unis ,  deux  éléments  essentiels ,  Tactivité  ou  force ,  principe 
des  idées  de  perfection,  et  U  quantité,  principe  des  idées  de 
grandeur.  Cette  constitution  de  la  substance,  qui  jette  une 
si  vive  lumière  sur  les  profondeurs  de  la  métaphysique ,  ne 
(ht  distinctement  aperçue  ni  de  Descaries  ni  d'aucun  de  ses 
successeurs.  Malebranclie  seul,  par  sa  conception  de  l'étendue 
intelligible,  offre  quelques  vues,  mais  qui  B>Bxercent  point 
dlnfluence-.  C'est  là  peut-être  la  plus  grave  lacune  que  pré- 
sente en  philosophie  le  cartésianisme. 

Faute  de  la  vraie  notion  dé  hi  subslanee»  Descartes  ne 
put  saisir  les  rapports  réels  du  physique  et  du  moral.  En  fai- 
sant l'entendement  passif,  il  compromettait  l'activité  de 
TAme  concentrée  dans  la  seule  volonté.  Quant  aux  corps  en 
général,  il  n'y  voyait  qu'une  pure  étendue  sans  aucune  force 
propre;  les  plantes,  les  animaux  n'étaient  comme  le  reste 
que  des  machhies  inertes.  Dès  lors,  quelle  influence  mutuelle 
pouvait-on  concevoir  entre  l'Ame  et  le  corps,  entre  deux 
substances  dont  l'une  ne  possédait  qu'une  activité  faicom- 
plète  et  dont  l'autre  n'en  possédait  aucune?  Très-faible  chex 
Descartes ,  l'influence  mutuelle  dfeparatt  entièrement  cliei 
les  cartésiens.  De  là  les  causes  oceasionnetlet  de  Male- 
branclie et  Vharmonie  préétablie  de  Leibnitx.  Descartes  du 
moins  avait  retiré  à  l'Aine  les  fonctions  organiques  pour  les 
rendre  au  corps ,  et  porté  le  premier  coup  à  Panimlsme.  11 
ne  restait  plus  qu'à  restituer  an  corps, ^avec  le  principe  de 
la  vie ,  les  fonctions  sensilives  qui  en  sont  la  pins  hante  ma- 
nifestation.  Descartes  y  conduisait  :  il  distingue  si  bien  Hn- 
tdligenoe  des  sensations  et  de  nmagination ,  qu'on  s'étonne 
qu'il  persiste  à  réunir  dans  une  substance  unique  des  fa- 
cultés si  opposées.  Mais  son  hypothèse  de  la  passivité  de  la 
matière  l'enchatnalt  à  l'erreur. 

Un  savant  contemporain  l'a  remarqué,  «  en  tant  que  phi- 
losophes. Descartes,  Régis,  Amauld,  ne  clierchent  aucune 
cause  d'ignorance  et  de  malice  dans  la  chute  primitive. 
Locke  n'y  voit  que  la  cause  de  la  mort  du  corps.  Spinosa 
nie  cette  chute.  Malebrancke  voit  en  elle  non-seulement  une 
cause dignorance  et  de  malice,  mais  une  nécessité  pour  la 
perfection  du  monde,  et  même  pour  sa  création.  Dieu  ne 
s'élant  détermmé  à  le  produire  que  dans  ledessem  de  l'en- 
noblir avec  l'mcarnation  du  Verbe  étemel,  incarnation  ame- 
née par  la  chute  primitive.  Bossuet,  Fénelon,  Leibnitz, 
Pascal,  redressent  ces  diverses  erreurs ,  et  laissent  sans  re- 
proche l'école  cartésienne.  Bossuet  et  Fénelon  hd  rendent 
le  même  service  à  l'égard  de  l'optimisme  professé  par  Ma- 
lebranche  et  Leibnitz,  et  qui  n'est  que  la  fiitalité  dégnisée; 
mais  par  le  moyen  duquel  cependant  Malebranclie  et  Leibnitz 
ont  montré  la  sagesse  divine  et  approfondi  ses  vues  dans  la 
formation  et  dans  le  gouvernement  de  l'univers,  dont  Des- 
cartes  semblait  l'exclure.  Si  Malebranche  qui  Uraite  pliiloso- 
phiquement  de  la  grAce,  tombe  à  la  fois  dans  le  pélagia- 
nisme  et  dans  le  jansénisme,  Bossuet,  Fénelon,  Leibniti  le 
corrigent.  L'eri^ur  de  Fénelon  sur  l'amour  de  Dieu  est  dis* 
sipéc  pur  Bossuet,  Malebranche ,  Leibnitz.  * 
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Soas  rinspIratioD  de  ces  beaux  génies ,  la  philosophie 
cartésienne  devient  éminemment  chrétienne,  sans  cesser 
d'être  rationnelle.  La  raison  et  la  foi  renouent  leur  féconde 
alliance,  trop  souvent  rompue  depuis  saint  Augustin.  La 
vérité  fondamentale  de  la  chute  primitive,  aussi  clairement 
attestée  par  la  conscience  que  par  les  traditions  du  genre 
humain ,  forme  le  lien  de  la  philosophie  et  de  la  théologie. 
Malebranche  et  Leibnitz  désavoueraient  les  faibles  penseurs 
qui  aujourdMiui  voudraient  reléguer  cette  vérité  hors  du  do- 
maine de  la  science.  Dans  son  grand  ouvrage  interrompu 
par  la  mort ,  Pascal ,  pour  démontrer  la  religion  chrétienne, 
suit  une  marche  analogue  à  celle  de  Descartes  dans  les  Mé- 
ditations. 11  emploie  aussi  le  doute,  non  comme  but,  mais 
comme  moyen  ;  ce  qui  Ta  exposé  également  à  Paveugle  ac- 
cusation de  scepticisme.  Seulement,  au  lieu  de  tirer  ses 
raisons  de  douter  des  sources  du  savoir,  il  les  tire  des  opi- 
nions et  des  coutumes  des  peuples.  Sur  ce  sol  mouvant  des 
croyances  et  des  lois  humaines ,  ^existence  merveilleuse  du 
peuple  juif  devient  pour  lui  le  point  fixe  et  imuiuable  au- 
quel il  rattache  la  certitude  de  la  révélation.  Ces  vrais  phi- 
losophes chrétiens  se  maintiennent  également  éloignés  d'un 
orgueil  présomptueux  et  d'un  fanatique  mépris  pour  les  lu- 
mières naturelles  de  la  raison.  Bossuet  applique  la  méthode 
cartésienne  à  la  théologie  dogmatique  ;  Fleury ,  à  l'histoire 
et  au  droit  ecclésiastiques.  La  science  sacrée  se  relève ,  et 
l'Église  gallicane  brille  de  tout  son  éclat. 

Cependant  Descartes  laissait  subsister  en  philosophie  une 
dernière  lacune ,  qu'aucun  de  ses  disciples  ne  devait  com- 
bler. Il  négligea  Thomme  social  ;  il  ne  scruta  point  le  mys- 
tère de  cette  vivante  influence  que  nos  semblables  exercent 
sur  nous  depuis  le  premier  moment  de  Texistence  Jusqu'à  la 
tombe.  Par  là  le  père  de  la  science  nouvelle  s'interdit  d'aller 
au  fond  de  la  morale  et  de  la  politique.  On  n'a  de  lui  sur  ces 
matières  que  des  vues  isolées ,  répandues  dans  ses  Lettres  ; 
elles  respirent  d'ailleurs  Je  ne  sais  quelle  vigueur  stoïque, 
et  la  plus  admirable  confiance  dans  la  force  pratique  de  la 
raison.  Ce  n'est  pomt,  comme  ou  l'a  puérilement  supposé, 
la  méthode  de  Descartes  qui  s'opposait  à  ce  qu'il  fît  la  phi- 
losophie de  la  société.  Mais  la  vie  sociale  elle-même  n'était 
point  encore  asses  développée ,  elle  n'attirait  point  les  re- 
gards. Dans  cet  onlre  de  choses,  les  événements  précè- 
dent les  théories.  C'est  aux  lueurs  lancées  par  la  révolution 
française  que  notre  siècle  commence  à  a|jercevoir  les  lois 
sociales ,  et  celles  qui  règlent  la  marche  du  genre  humain. 
Mais ,  quelque  éloquent  que  soit  l'enseignement  des  faits , 
il  ne  suflit  pas  sans  le  concours  de  la  vraie  philosophie , 
c'est-à-dire  du  platonisme  et  du  cartésianisme.  Hors  de  cette 
philosophie,  la  science  sociale  tombe  d'écueil  en  écueil.  Je 
citerai  en  preuve  d'une  part  M.  de  Bonald  et  toute  l'école 
traditionnaliste,  de  l'autre  les  anarchistes  de  la  démagogie. 
M.  Ikirdas-Demoulin  me  parait  être  le  premier  qui  ait  porté 
dans  la  science  sociale  les  principes  du  spiritualisme.  La  vive 
himière  qu'il  en  tire,  même  pour  l'histoire,  démontre  que  le 
domaine  de  la  science  leur  est  soumis  tout  entier.  En  sui- 
vant les  mêmes  principes,  j*ai  tâché  aiL«»i  de  réparer  l'o-, 
mission  de  l'école  cartésienne  dans  un  récent  ouvrage,  le 
liègne  sùdal  du  Christianisme.  Les  Platon  et  les  Descartes 
n'ont  pas  tout  vu,  mais  ils  nous  mènent  au  fond  de  la  pensée 
ou  Ton  peut  tout  voir. 

Mathématiques,  Le  génie  métaphysique  ne  remporta  ja- 
mais un  triomphe  plus  éclatant  que  dans  les  découvertes 
de  Descartes  et  de  son  école.  Grâce  aux  puissantes  habitu- 
des de  généralisation  communiquées  à  l'esprit  humain,  les 
mathématiques,  sortant  des  anciennes  méthodes,  les  rejet- 
tent commodes  entraves,  et  se  déploient  dans  l'inliui.  Des- 
cartes constitue  Palgèbre,  crée  la  géométrie  analytique,  et 
par  là  fraye  la  route  à  Newton  et  à  Leibnitz  pour  inventer 
le  calcul  différentiel  et  intégral.  Voilà  les  mathémati- 
ques modernes,  qui  sont,  comme  on  le  voit,  une  science 
{9uU  cf^rtésieoiiç, 


En  mathématiques,  la  faiblesse  de  Tesprit  reçoit  uo 
veilleux  soulagement  des  symboles ,  dont  le  propre  est  es 
représenter  exactement  les  idées  de  quantité.  Voilà  pour* 
quoi  les  perfectionnements  de  forme  y  ont  tant  d'importanœ. 
Rien  peutrêtre  n'en  a  plus  en  ce  genre  que  rintroduciMMi 
des  exposants  numériques,  principalement  due  à  Des- 
cartes.  D'une  part,  elle  alTranchit  l'algèbre  de  cette  eseptee 
de  dépendance  par  laquelle  les  anciens  symboles  Tenehal- 
naient  encore  aux  considérations  géométriques,  et  par  là 
elle  permit  de  l'envisager  dans  sa  généralité  pure  ;  d'autre 
part,  en  substituant  des  signes  simples  et  calculables,  les 
nombres ,  à  des  signes  qui  ne  pouvaient  être  combinés  par 
le  calcul,  elle  ouvrait  le  champ  à  la  découverte  de  relatîoiis 
Jusqu'alors  inaperçues  entre  les  quantités.  De  la  notatioa 
nouvelle  sortent,  comme  de  leur  germe ,  et  la  csélèbre  for- 
mule du  bin  ôm e  de  Newton ,  et  en  général  tous  les  déve- 
loppements en  s  é  r  i  e  s.  Avant  Descartes ,  les  racines  néga- 
tives des  équations  étaient  rejetées  comme  fausses  :  Il  moa- 
tre  qu'elles  sont  tout  aussi  réelles  que  les  positivas,  et 
qu'elles  en  diffèrent  seulement  en  ce  qu'elles  doivent  ètfe 
prises  en  sens  contraire.  Il  donne  une  règle,  qui  porte 
sou  nom,  pour  reconnaître  par  l'aspect  des  signes  dont  les 
termes  d'une  équation  sont  affectés ,  combien  il  y  a  de  ra- 
cines positives  et  combien  de  négatives,  dans  une  équation 
qui  n'en  renferme  que  de  réelles.  Cette  règle  peut,  en  cer- 
tains cas,  faire  découvrir  les  racines  imaginaires.  Descaries 
découvre  encore,  par  la  métliode  des  coefficients  Indéter- 
minés ,  un  puissant  procédé  pour  transformer  les  quantité. 

Mais  Descartes  devait  rendre  un  service  plus  signalé  en- 
core à  la  science  mathématique.  Il  y  opéra  une  révolutioa 
véritable,  en  soom^tant  au  calcul  la  quantité  continue, 
auparavant  insaisissable  et  longtemps  même  privée  de  fout 
symbole;  il  exprima  la  continuité  dans  les  cou  rbes  par  la 
dépendance  qui  lie  entre  elles  les  quantités  variables  pn^ms 
à  les  déterminer  s  l'application  de  Palgèbre  à  la  géomé- 
trie, la  géométrie  analytique,  était  créée.  Elle  donnait  le 
moyen  de  résoudre  comme  en  se  jouant  des  problèmes  qui 
avaient  résisté  aux  efforts  des  plus  savants  géomètres  des 
âges  antérieurs.  Pour  la  créer,  il  fallait  Tesprit  philosophique 
qui  montre  dans  la  quantité  continue  plus  de  généralité ,  et 
par  conséquent  plus  de  simplicité  que  dans  la  quantité  dis- 
continue; il  fallait  en  outre  cet  esprit  mathématique  qai 
réalise  une  conception  par  les  voies  les  plus  faciles.  L^na 
et  l'autre  brillent  dans  la  découverte  de  Descartes.  «  idée 
des  plus  vastes  et  des  plus  heureuses  qu'ait  eues  l'esprit  hu- 
main, s'écrie  d'Alembert,  et  qui  sera  toujours  la  clef  des 
plus  profondes  recherches ,  non-seulement  dans  la  géomé- 
trie sublime,  mais  dans  toutes  les  sciences  physif^wuatbé- 
matiques.  »  C'était  beaucoup  d'avoir  porté  la  puissance  do 
calcul  dans  les  rapports  de  la  quantité  continue.  Il  restait  à 
saisir  ces  rapports  à  leur  plus  haut  degré  de  généralité ,  ce 
qui  est  l'objet  du  calcul  différentiel  et  intégral.  Descartes 
laissa  l'honneur  de  l'invention  à  Newton  et  à  Leibnitz;  mais 
la  géométrie  analytique  en  était  l'indispensable  préparation. 
La  recherclie  des  tangentes  y  avait  presque  conduit  Fer- 
mat  et  Barrow. 

Physique.  Les  titres  de  Descartes  comme  rénovateur  de 
la  philosophie  n'ont  été  contestés  que  par  la  passion  et 
l'ignorance,  ses  titres  comme  créateur  des  matliématiqiies 
modernes  ne  l'ont  été  par  personne  ;  mais  sa  gloire  conmie 
physicien  a  souffert  plus  de  contradiction.  Après  avoir  ré- 
gné quelque  temps  sans  partage,  son  système  fut  combattu 
avec  acliarnement,  puis  délaissé;  et  aujourd'hui  sans  doute 
la  plupart  des  savants  lui  disputeraient  le  tihre  de  père  de 
la  physique.  Cependant  on  n'est  que  juste  en  le  lui  déoemaot. 
Quand  on  considère  le  service  immense  qull  rendit  à  Pes- 
prit  humain,  en  chassant  des  écoles  la  physique  péripatéb- 
cienne,  souvent  attaquée  avant  lui,  jamais  rempUcée;  quand 
on  considère  qu'il  s'éleva  le  premier  Jusqu'aux  lois  générales 
de  l'univers,  et  que  cette  conception  sublime,  qui  lame» 
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naît  à  l'uofté  1«  déeMirertot  défà  fldtes,  siudU  tous  les 
traTiiuL  tulYaBlt,  même  oem  de  tes  adTemires,  même 
e^m  de  Newton,  cartésien  comme  les  antres,  on  troore 
Beecartes  anssi  grand,  aussi  créateor  en  physique  qu'en 
mathématiques  et  en  philosophie,  et  i*on  8*écrie  arec  le 
P.  Guénard  :  «  Ce  ftat  donc  le  courage  et  la  fierté  d'esprit 
d'un  seul  lionmie  qui  causèrent  dans  les  sciences  cette  heu* 
reuse  et  mémorable  ré? dution  dont  nous  goûtons  aujourp 
d^ui  les  aTantages  avec  une  superbe  ingratitude.  11  fallait 
aux  sciences  un  homme  de  ce  canctère,  un  homme  qui 
osAt  conjurer  tout  seul  aTec  son  génie  contre  les  anciens 
tyrans  de  la  raison ,  qui  osât  fouler  aux  pieds  ces  idoies  que 
tant  de  siècles  avaient  adi»ées.  » 

On  sait  que  Descartes,  mettant  Fessence  des  corps  dans 
retendue,  ramène  tous  les  phénomènes  à  la  considération 
des  figures  et  des  mouvements  mécaniques.  Il  reconnaît 
trois  parties  de  la  matière,  «  éléments  du  monde  visible ,  » 
les  suppose  animés  primitivement  du  mouvement  en  ligne 
droite,  et,  sans  sdmettre  de  vide  nulle  part ,  il  les  montre  se 
distribuant  en  tourbillons  pour  former  les  étoiles ,  puis  les 
planètes,  qui  sont  des  étoiles  éteintes,  et  finalement  tous  les 
corps  câestes.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à  exposer  ce 
célèbre  système  des  tourinllons,  objet  de  tant  de  livres,  de 
discussions,  d'attaques  et  d'apologies;  pour  les  détsfils,  on 
peut  lire  entre  autres  l'excellent  résumé  de  Malèbrandie. 
Quelque  admiration  quHls  aient  d'abord  excitée,  les  tourbil- 
lons ne  répondent  point  aux  faite ,  et  ils  sont  Justement 
abandonnés  aujourd'hui.  Mais  ils  conservent  deux  mérites 
immortels,  qui  leur  assureront  toujours  une  place  Impor- 
tante dans  rhistoire  des  sciences.  Le  premier,  lîncoroparable 
mérite  des  tourbillons,  c'est  d'avoir  ramené  la  sciôice  du 
système  du  monde  à  un  problème  de  mécanique.  Poser  un 
tel  problème  était  pins  difficile  que  de  le  résoudre  une  fois 
posé.  A  cette  révélation  du  génte ,  tout  le  siècle  se  met  à 
Tœavre.  Les  plus  savante  peuvent  bien  corriger  une  à  une 
les  erreurs  et  remplir  les  vides  que  laissent  subsister  les 
tourbillons.  Mais  tous  n'ont  plus  qu*à  marcher  vers  un  but 
dairement  hidiqué.  En  second  lieu ,  les  tourbillons  sont  re- 
marquables en  ce  qu'ils  sont  le  produit  de  la  seule  force  de 
la  méditation.  Comme  toutes  les  idées  mères  dans  les  sden- 
ces ,  Ils  sont  nés  dans  te  pensée  de  leur  auteur,  ils  ont  pré- 
cédé l'expérience.  Par  là  ils  nous  révèlent  en  quelque  sorte 
le  secret  des  génies  créateurs.  Ce  secret,  c'est  U  féconde 
audace  des  passantes  hypothèses. 

Par  son  hypothèse  fondamentale  sur  te  système  du  monde, 
Descartes  se  présente  comme  le  fondateur  de  te  physique 
mathématique  et  le  promoteur  de  la  physique  expérimentale. 
Il  peut  revoidiquer  d'importentes  découvertes  dans  diverses 
parties  de  te  sdence  de  la  nature,  et  il  en  provoqua  de  plus 
grandes  encore.  En  void  un  résumé,  que  nous  empruntons 
à  l'auteur  du  Cartésianisme  :  «  Descartes  trouve  te  loi  d'i- 
nertie, te  toi  du  mouvement  en  ligne  droite,  te  Id  du  mou- 
vement en  ligne  courbe.  Que  les  lots  qu'il  expose  pour  la 
communication  du  mouvement  (lèchent  dans  qudques  cas; 
Iluygbcns,  Wren,  Wallis,  présentent  les  véritebles.  Cest 
pour  raisonner  Juste  sur  la  natore  de  te  pesanteur,  qu'il  se 
laisse  enlever  par  Galilée  la  toi  du  mouvement  uniformé- 
ment accéléré.  Huygbens  et  Newton  donnent  te  tliéorie  des 
forces  centrales;  Huyghens,  celles  des  dévdoppées  et  du 
pendule.  Descartes  démontre,  et  probablement  découvre,  te 
loi  de  te  réfraction  simple.  Il  explique  l'aro-en-dd.  Huygliens 
découvre  te  toi  de  te  double  réfraction,  et  perfectionne  le 
système  des  ondes,  création  de  Descartes.  Roemer  surprend 
et  calcute  la  propagation  successive  de  la  lumière.  Newton 
explique  les  couleurs,  v 

II' resterait  à  montrer  l'mfluence  des  idées  de  Descartes 
sur  te  géologie,  sur  la  cliimie,  sur  la  physiologie  et  la  me- 
dédne.  Elle  fut  féconde  et  rénovatrice  à  Torigine.  Mais  le 
règne  prolongé  du  mécanisme  ne  pouvait  conduire  au  but, 
surtout  dans  te  sdence  do  te  vie.  Les  difiiculles  prodigieuses 
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de  te  médecine  y  tevorisent  plus  que  partout  ailtenrs  te  rè- 
gne des  causes  Occultes.  Le  premier  service  que  Descartes 
rendit  è  cette  belle  sdence  fut  de  l'assujettir  comme  tes  au- 
tres à  te  loi  des  idées  claires  et  dicttectes.  Les  découvertes 
anatomiques  de  te  renaissance  offiraient  un  ensemble  magni- 
fique de  teite  et  d'observations,  mate  fl  y  manquait  l'mdte  : 
te  cartésianisme  fit  pour  ces  découvertes  ce  quHl  avait  Ût 
pour  les  travaux  mathématiques  et  physiques  de  l'âge  pré- 
cédent, il:  les  systématisa.  A  cet  é|^,  Vésale,*  Harvey, 
Aselli,  lu!  doivent  beaucoup.  Sans  Id  leurs  découvertes  res- 
taient isolées;  il  les  rdia  par  une  idée  commune,  etdles 
furent  tencées  dans  te  courant  général  des  sciences.  Un 
trait  du  génie  audadeux  de  Descartes,  c'est  d'avoir  débute 
par  un  Traité  de  la  formation  du  fœtus.  Là,  en  effet,  la 
sdence  de  la  vte  commence  avec  te  vte  dle-mème  ;  elte  doit, 
comme  parle  Cuvier,  «  déduire  d'un  même  prindpe  et  te 
formation  prindtive  de  l'être  vivant  et  les  phénomènes  qu'il 
manifeste  une  fote  quil  jouit  de  Pexistence.  •  Mate  Descartes 
n'offre  pas  même  rébaucbe  de  cette  physiologie  de  Pavenir, 
à  petee  entrevue  aujourdliui  par  les  esprite  les  plus  péné- 
trante :  son  fœtus,  formé  de  toutes  pièces,  est  encore  plus 
iom  de  la  réalite  que  te  monde  des  toorbiilons.  Les  progrès 
mervdQeux  des  sdences  physico-mathématiques,  de  créa- 
tion cartésienne,  semblaient  consacrer  le  mécanisme  de 
Descartes;  il  continua  de  peser  sur  te  médedne.  Stahl  et 
Hofltasann  te  subirent  comme  tes  autres.  La  découverte 
même  de  lirritabilite  par  Haller  ne  suffit  pas  à  le  déraciner. 
C'est  en  médedne  pourtent,  plus  que  partout  affieurs,  que 
l'esprit  cartésien  eut  dû  fUre  abandonner  les  opinions  de 
Descartes.  Mais  les  sdences  accessoires  y  maintiennent 
toujours  leur  domination ,  et  le  vitalisme  n'y  a  encore  pé- 
nétré qu'en  paroles.  Les  médedns  philosophes  qui,  comme 
le  docteur  Pidoux ,  travaillent  à  arracher  leur  sdence  aux 
tiiéories  tetrodihniques,  sont  les  vrais  continuateurs  de  te 
pensée  de  rénovation  que  Descartes  proclama  pour  toutes 
les  sdences,  mate  qu'il  ne  sut  pas  appliquer  partout  avec 
un  ^al  succès. 

Conclusion,  Le  temps,  qui  détrtit  les  répototions  usur- 
pées, a  confirmé  te  gloire  dp  Descartes.  Le  dix-huitième 
siède  fut  tegrat  envers  lui.  La  nécessite  de  combattre  ses 
optetens  fit  presque  oublier  ses  services.  Le  triomphe  mo- 
mentané du  sensualisme  rejete  dans  l'ombre  le  chef  du  ^>i- 
ritualisme  moderne.  Mais  l'injustice  ne  (ht  potet  universdle 
ni  de  longue  durée.  Avec  le  dix-neuvième  siède  commence 
l'ère  d'une  complète  réparation.  Parmi  les  premiers  écrite 
où  fut  revendiqué  te  gloire  du  grand  philosophe,  il  est  juste 
de  dter  le  Discours  préliminaire  inséré  par  l'abbé  Émery 
danï  son  nauH  des  Pensées  de  Descartes,  publié  en  1811. 
Il  se  lit  encore  aujourd'hui  avec  intérêt.  La  voix  autorisée 
de  rabbé  Émery  ne  tot  contredite,  au  sem.  du  dergé,  que 
par  les  enfante  perdus  de  l'ultramontanisme.  Sans  rendre 
aussi  pleteement  justice  à  Descartes,  Maiifede  Biran  et 
Royer-Coilard  contribuaient  à  reporter  l'attention  sur  ses 
idées.  M.  Couste,  dans  ses  cours,  célébra  ausd  te  réforme 
cartésienne,  et  le  premier  il  donna  des  ceuvres  de  Descartes 
une  édition  complète,  qui  manquait  à  te  France.  Les  réhn- 
pressions,  les  notices,  les  analyses,  se  mnltiplteient  Enfin 
parut  sur  Fensembte  du  cartésianisme  un  grand  et  hnposant 
travail,  un  travafl  définitif,  qui  rend  hnposdble  à  l'avenir 
ringratitnde  envers  Descartes  et  son  immortelle  écote.  Je 
veux  parier  de  l'ouvrage  de  M.  Bordas-DemouUn,  couronné 
en  lg40  par  l'Institot,  publié  en  1843,  sous  ce  titre  :  Lu 
Cartésianisme,  ou  la  véritable  rénovation  des  sciences 
(2  vol.  te  8*).  Ce  qui  saisit  dans  ce  livre,  ce  n'est  pas  seo» 
lement  l'érudition  choisie  et  variée,  te  dmpHdte  et  te  gran- 
deur du  plan;  c'est  avant  tout  cette  vigueur  philosophique, 
qui,  armée  des  prindpes  étemels  delà  raison,  domine  toute 
une  époque  scientifique  et  en  teit  une  époque  de  l'histoire 
de  Tesprit  humain.  La  théorie  platonîdenne  des  Idées  sem- 
bte  sortir,  avec  le  cartésianisme,  des  décombres  où  depuis 
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Letimite  eU«  mM  «MSfrtlii»  EU0  reposait  détonaaU  aur 
801  deax  Inéhninlabtea  base^  la  théorie  de  la  aubstance  et 
celle  de  VinM,  qui  ayaieat  ma^qué  à  l'école  eartéfiienne. 
Pour  la  première  foia,  Descartes  apparut  dans  a  triple  gloire 
dephîsosophe,  de  mathéoiatlden  et  de  physicien,  et  il  fut 
démontré  que  tant  et  de  si  «obllmes  décooTertes  décoolaient 
4^1a  métaphysique  renouvelée  par  son  génie. 

L'école  éclectique,  sans  en  avertir,  a  mis  largement  è 
contribution  les  travaux  de  M*  Bordas-Demoulin.  Sous 
dette  influence,  M.  Cousin  6*est  presque  métamorphosé. 
Naguère,  tout  en  louant  beaucoup  Descartes,  il  déclarait 
«  qo\me  polémique  accablante  a  passé  sur  le  cartésianisme; 
qu'il  est  percé  à  jour  en  quelque  sorte,  atteint  et  convaincu 
de  contenir  d'intolérables  extravagances  ;  •  et  maintenant 
M.  Cousin  ne  jure  que  par  le  cartésianisme,  »  notre  pbilo- 
soptue  nationale  »  ;  il  en  rassemble  avec  amour  les  rdiques 
même  les  plus  bisigni  fiantes.  U  faut  lire,  en  tète  des  (Etfvrei  dM 
P.  André,  des  Fragments  de  philosophU  cartésienne,  des 
Pensée8dePascal,àa\iyxel>uVrai,duBeauetduBien,\t9 
tableaux  magnifiques  qu'il  trace  de  la  révolution  cartésienne  ; 
tableaux  vrais,  fadles  à  composer  après  M.  Bordas-Demou- 
iin.  M.  Cousin  n'emprunte  pas  seulement  les  vues  histori- 
ques, mais  les  doctrines.  Il  avait  jadis  écrit  que  «  la  philoso- 
phie de  M.  de  ScbelUng  est  la  vraie  »  :  cet  aveu  si  net,  qui 
n'empêchait  pas  l'auteur  de  crier  à  la  calomnie  quand  on 
l'accusait  de  panthéisme,  a  disparu  des  noutelles  éditions  de 
ses  osuvreSr  ]pa  théorie  malcbranchiste  de  la  raison  imper- 
sonnelle, sur  laquelle  il  avait  tant  Uisisté,  y  est  proscrite,  et 
Malebranche  assez  rudement  traité.  Enfin,  pour  consommer 
le  sacrifice,  ¥•  Cousin  immole  Pédectisme  lui-même  sur 
l'autel  de  cette  grande  philosophie  des  idées,  dont  M.  Bor- 
das-Demoulin  s'est  montré  parmi  nous  l'infatigable  promo- 
teur :  «  On  s'obstUie,  dit-il  dans  sa  dernière  publication,  à 
représenter  l'éclectisme  comme  la  doctrine  à  laquelle  on 
daigne  attacher  notre  nom....  L'éclectisme  est  une  des  ap- 
plications les  plus  hnportantes  et  les  plus  utiles  de  la  philo- 
sophie que  nous  professons,  mais  il  n'en  est  pas  le  principe. 
Mire  vraàe  doctrine,  notre  vrai  drapeau  est  le  spiritua- 
lisme,  cette  philosophie  aussi  solide  que  généreuse,  qui 
commence  avec  Socrate  et  Platon,  que  l'Évangile  a  répandue 
dans  le  monde,  que  Descartes  a  mise  sous  les  formes  sévères 
du  génie  moderne.  » 

Ces  passages  ne  semblent-ils  pas  révéler  en  M.  Cousin  un 
homme  tout  nouveau?  Il  faudrait  se  féliciter  de  la  conversion 
pour  la  cause  spiritualiste  et  cartésienne,  et  surtout  pour 
M.  Cousin.  Ses  talents  font  naturellement  souliaiter  qu'il 
les  emploie,  sur  la  fin  de  sa  carrière,  à  la  défense  de  la  vé- 
rité. On  serait  pourtant  forcé  de  lui  rappeler  que,  si  dans  les 
sciences  on  peut  user  du  bien  de  tout  le  monde,  on  ne  doit 
prendre  lehien  de  personne,  et  encore  moins  celui  des  sa- 
vants qui  joignent  au  génie  philosophique  l'amour  de  la  so- 
litude et  de  hi  pauvreté  et  l'éloignement  de  toute  intrigue. 
Malheureusement  il  est  permis  de  douter  que  le  spiritualisme 
de  Platon  et  de  Descartes  gagne  beaucoup  è  servir  de  dra- 
peau à  H.  Cousin,  du  moins  tant  qu'il  ne  procédera  pas 
plus  virilement.  A  quoi  sert  de  regratter  d'anciens  ou- 
vrages pour  y  effacer  çà  et  là  les  plus  grosses  taches? 
On  ne  communique  pas  après  coup  aux  essais  d'une  pensée 
hicertaine,  l'unité  de  vues,  ta  force  métaphysique,  la  recti- 
tude des  principes.  Il  Csudrait  brûler  résolument  l'ancien 
bagage,  sortir  des  préfaces  eide  la  rhétorique,  avouer  ou- 
vertement des  erreurs  palpables,  rendre  à  chacun  œ  qui  lui 
appartient ,  et  philosopher  à  neuf.  Ce  serait  utMe,  honorable 
et  vraiment  grand.  Mais  voilà  ce  que  M*  Cousin  ne  fait  pas. 
Il  recoud  péniblement  ses  imuveUes  admirations  à  un  passé 
qui  forme  avec  elles  una  choquante  disparate. 

Ce  beau  diseur  dephilosq^liie  qui  s'attribue  l'honneur  de  la 
renaissaaoe  platonicienne  et  cartésienne  commeneée  parmi 
nous  n'a  cessé  de  répandre  00  de  flatter  les  erreurs  qui  en 
retardent  le  progrès*  Vingt  ans  U  eut  sous  la  main  ce  que  la 
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France  a  produit  de  ienneise  iateUigeate  el  dénuée.  Oo^ 
a-t-'il  faitt  La  raison  publique  a  été  comme  abfttardie. 
avons  vu  la  religion  tomber  aux  BMînsdn  parti  le  pins 
tique,  et  le  reste  en  proie  au  aeeplidsine,  à  l'indifléraioe; 
après  les  corruptions  de  la  monarchie ,  nous  avons  tu  IV 
Tortement  de  la  république.  Qui  niera  que  dans  l'afiat»- 
sement  moral  et  politique  de  l'époque,  une  grande  part 
ne  revienne  à  l'école  éclectique  et  doctrinairet  La  véritable 
école  spiritualiste  la  désavoue,  comme  elle  repousse  le  pan- 
théisme et  le  sensualisme. 

Cest  à  cette  grande  école  seule  à  reprendre  et  à  pomwivre 
U  révohition  inteliectndle  instaurée  par  Descartes.  Chaqw 
siècle  a  ses  besoins  et  son  génie.  L'état  actuel  des  partis  et 
des  opmions,  la  transformation  que  subissent  les  înstitatioBs 
et  les  mœurs,  l'importance  croissante  des  questioiis  lelî- 
gieuses  et  sociales,  tout  marque  à  la  philosophie  la  Toie  où 
die  doit  s'avancer.  Nous  avons,  comme  nos  glorieux  ancêtres 
du  dix-septième  siède,  à  reformer  raiiiance  de  la  pliUoeoplée 
et  du  christianisme,  mais  sur  la  base  démocratique  de  la  ci- 
vilisation nouvelle  ;  nous  avons  à  porter  U  lumi^  do  spiri- 
tualisme dans  ces  redoutables  problèmes  de  l'économie  so- 
ciale qui  agitent  notre  époque  et  qui  menacent  de  la  boule- 
verser. Toutes  les  nations,  par  la  concentration  de  leore 
forces  morales,  doivent  concourir  à  cette  oravre  inunenie  ; 
mais  nulle  nes'y  trouve  plus  étroitement  engagée  que  la  pairie 
de  Descartes.  F.  IIcet. 

DESCENDANT  (  do  verbe  latin  descendere ,  descen- 
dre). On  nomme  descendants,  relativement  à  leur  auteur, 
ceux  qui  sont  issus  en  ligne  directe  d'un  père  commun.  La  re- 
présentation, en  matière  de  s  u  c  c  e  s  s  i  o  n,  a  lieu  à  Tinfini  d^ns 
la  ligne  directe  descendante.  Les  descendants  succèdent  à 
leurs  as  c  endants  sans  distinction  de  sexe  ou  de  prùnogé- 
niture,  encore  qu'ils  soient  nés  de  mariages  différents.  Les 
époux  ne  peuvent  tiEdre  entre  eux  de  convention  dont  l'crf^jet 
serait  de  changer  l'ordre  de  succession  de  leurs  desccâidaots. 
Les  père,  mère,  et  autres  ascendants  peuvent  de  leur  vi- 
vant faire,  entre  leurs  descendants ,  le  partage  et  la  dis- 
tribution de  leurs  biens.  Le  ma  ri  a  g  e  est  prohibé  entre  les 
descendants  légitimes  ou  naturels,  et  leurs  ascendants.  Les 
descendants  ne  peuvent  porter  témoignage  en  justice  contre 
leurs  ascendants,  et  vice  versa,  si  ce  n'est  en  matière  de 
séparation  de  corps,  auquel  cas  ils  ne  aonl  néanmoins 
entendus  que  sauf  d'avoir  tel  égard  que  de  raison  à  leur  dé- 
position. 

On  applique  quelquefois  le  teàrme  de  descendant  comme 
celui  d'ascendant,  aux  lignes  collatérales  pour  expri- 
mer qu'il  s'agit  des  parents  placés  au-dessous  ou  au-dessus 
de  la  personne  à  laquelle  on  se  rapporte.  Dans  le  langage  or- 
dinaire descendants  se  prend  dans  un  sens  beaucoup  pins 
ku^e,  et  devient  le  corrélatif  du  mot  aieux,  entendu  dans 
la  même  signification.  Ainsi  l'on  dira  par  exemple  :  la  gloire 
de  nos  sieux  est  un  patrimohie  national  que  nous  devons 
transmettre  intact  k  nos  descendants. 

DESCENTE.  Les  marins  donnent  ce  nom  à  la  mise  à 
terre  des  troupes  embarquées  à  bord  d'un  vaisseau  ou  d'une 
escadre,  dans  le  but  de  ravager  une  côte,  de  s'emparer 
d'une  position  militaire,  ou  d'envahir  un  pays  ennemi.  Cest 
une  opération  dangereuse  que  de  jeter  ainsi  au  hasard  un 
corps  d'arméesur  un  rivage  hostile  :  lesdifScultés  varient  avec 
les  localités  et  l'ennenai  qu'on  attaque.  Si  c'est  dans  une  rade 
ou  dans  un  port,  0  Eaut  d'abord  imposer  silence  aux  forts  et 
aux  batteries  qui  servent  de  défense  à  la  place,  souvent  foreer 
une  entrée  garnie  de  canons,  et  vaincre  en  dépit  de  tous  les 
désavantages  de  la  guerre.  Si  c'est  en  pleine  côte  qu'elle  a 
lieu,  on  doit,  autant  que  possible,  choisir  un  rivage  dont  les 
navires  de  guerre  puissent  approcher  à  portée  de  canon, 
balayer  d'avance  la  plage  de  toutes  les  troupes  et  des  ou- 
vrages élevés  par  Tennemi,  afin  de  ne  pas  s'exposer  à  on 
feu  d'autant  plus  meurtrier  que  le  soldat  qui  combat  dans 
une  embarcation  lutte  à  U  fols  contre  les  hommes  et  contre 
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l6«  êémtaiB,  Ce  toBt  nirtoiit  tm  deniiert  qui  pestent  eaoser 
d^aflîreux  désastres.  La  tempête  est  le  plus  redoutable  ad- 
versaire d'une  armée  naTale  affalée  près  d^une  terre  ;  le  ma- 
nu le  plus  habile  ne  préroit  qœ  rarement  le  temps  qvl  le 
inenaoe;  le  soleil  qm  le  matin  s'est  leté  pour  lui  radieux 
sur  un  horiion  bleuâtre»  parMtement  uni  et  présageant  un 
beau  jour,  se  couche  souTent  an  miUeu  de  sombres  nuages, 
sous  des  vagues  montmeuaes  soulerées  par  un  ouragan  ;  et 
si  le  vent  et  la  mer  battent  en  côte,  les  plus  sarantes  ma- 
nœuvres ne  le  sauTcnt  pas  toujours  dn  naufrage.  Et  quel  ae- 
cueil  attend  le  naufragé  sur  un  rivage  vers  lequel  D  s'avan- 
çait pour  y  porter  le  fer  et  la  Qamme  I  Voici  donc  les  prin- 
cipes généraux  qu'on  ne  doK  Jamais  perdre  de  ?ue  en  effec- 
tuant une  descente  :  disposer  les  navires  de  guerre  aussi 
près  de  tene  que  le  permet  le  fbnd  de  la  mer;  balayer  le  ri- 
vage de  tous  los  ennemis  et  des  TortiOcations  qui  s'y  trou- 
vent; lancer  rapidement  tes  troupes  de  débarquement  sous 
le  feu  protecteur  et  dommant  de  l'artillerie  des  Taisseaux  ; 
dans  là  disposition  des  dfTerses  parties  de  la  flotte,  ranger 
lea  naTlres  de  transport  sut  une  seconde  Hgne  abritée  par 
les  bâtiments  de  guerre.  L'expédion  do  Dugnay-Trouin 
contre  Rio-de-Janelro,  en  17 1 1 ,  estmi  modèle  admirabled'une 
descente  opMe  contre  une  place  forte  dans  une  rade  domi- 
née par  des  batteries  et  des  forts  dont  les  feux  se  croisent 
en  tous  les  sens.  L'expédition  d'Alger  offre  aussi  un  bel 
exemple  d'une  descente  sur  une  rade» 

. Théogèfie  Pacb,  tIc#.«iiW. 

DESCENTE, nom  vulgaire  des  Aerniei.  On  appdle 
aussi  vulgairement  descente  de  matrice  la  chute  de 

Tutéms.       

DESCENTE  (DroIQ.  On  nomme  ainsi  le  transport  d'un 
tribunal  ou  le  plus  ordinairement  dHm  Juge  commis  pour 
constater  un  état  de  lienx ,  lorsque  le  tribunal,  saisi  de  la 
contestation,  le  croit  néeessah*e,  et  que  l'une  des  parties  le 
reiiuiert  Les  frais  que  la  descente  sur  les  lieux  doit  occa- 
sionner sont  toijonra  avancés  par  die  et  consignés  au  greffe. 
La  forme  qui  y  doit  être  obser? ée  est  réglée  par  le  Code  de 
Procédure  dvile,  partie  première,  livre  II,  titre  XIIL 

Descente  signifie  aussi  l'actfon  de  se  transporter  sur  un 
lieu ,  par  autorité  de  Justice,  pour  en  IHire  la  visite,  pour  y 
procéder  à  quelque  perquisition. 

DESCHAMPS  (EnsTAcni) ,  dit  MOREL ,  qu'on  peut 
regarder  comme  le  père  de  la  poésie  française,  puisqu'il 
écrivait  avant  Frolssard  et  Charles  d'Ortéans ,  était  à  peine 
connu  de  nom ,  lorsque  le  volumineux  recudl  de  ses  œu- 
vres reposait  lont  entier  dans  le  manuscrit  7219  de  la  Biblio- 
thèque Impériale.  M.  Crapelet,  qui  a  pubHé  en  183)  une  édi- 
tion choisie  de  ce  poète  dn  quatorzième  siècle ,  a  retrouvé 
le  premier  quelques  détails  biographiques  noyés  au  milieu 
de  so,000  vers.  Il  parait  f^Etutace  était  le  véritable  nom 
du  poète ,  qui  prit  et  reçut  deux  sobriquets  communs  à  cette 
époque,  Fon  pour  désigner  son  teint  basané  (Morel,  Moreû 
lus  ),  l'autre  la  maison  des  champs  qu'il  habitait  à  Vertns 
en  Champagne ,  sa  ville  natale.  Il  y  naquit  sans  doute  de 
parente  roturiers ,  vers  le  règne  de  Philfppe  de  Valois ,  puis- 
qu'il se  vante  d'avoir  vn  quatre  lignées  et  générations  de 
rois.  Il  étudiait  à  l'Agé  de  douze  ans  la  philosophie,  le  dé- 
cret t^  l'astronomie  à  Orléans,  et  Pinstruction  universelle 
qu'il  étale  dans  ses  opuscules  Ait  le  fruit  de  ses  voyages 
aventureux  en  Europe  et  en  Asie.  Après  une  Jeunesse'dépen- 
sée  en  plaisirs  et  en  courses  lointaines,  à  son  retour  dn 
Caire,  oè  11  avait  été  esclave  des  Sarrasins,  il  entra  dans  la 
carrière  des  honneurs  militaires,  combattit  les  Anglais,  de 
vhit  huissier  d'armes  de  Cluiries  V,  gouverneur  du  chAteau 
de  Fismes  et  bailli  de  Senlls.  Il  se  maria,  pour  son  mallieur 
domestique,  et  les  deux  enfants  que  lui  donna  sa  femme 
acariâtre  ne  snfflrent  pas  à  calmer  des  chagrins  qui  le  tour- 
mentaient encore  de  souvenir  à  quatre-vingt-dix  ans,  lors- 
qu'il oompoaait  le  MWouer  de  Mariage^  poème  satirique 
fort  étendu»  «foll  n'eut  pas  Tf  temps  d*acliever  pour  ta  ma- 


ladie qui  IfA  survint,  de  laquelle  U  mùurut,  Dieu  M 
pardoint  à  rame!  dit  le  copiste  de  ses  èavrages  pos- 
thumes. 

Ettstache  Deschamps  est  le  créateor  delà  ballade,  quil 
manie  avec  une  grâce  et  une  finesse  que  Clément  tfarot  n*a 
pas  surpassées  deux  siècles  plus  tard;  on  lui  attribue  ausèl 
rinvention  de  la  chanson  à  boire  que  perfectionna  depuis 
Olivier  BasseUn ,  ce  If ormand  né  malin ,  à  qui  nous  devons 
le  vaurde-vire,  Eustache  Deschamps  offrit  peut-être  lé  md- 
dèle  des  moraZI^^  dans  un  dialogue  moral  ôt  comique  inti- 
tulé :  Souffise  à  chacun  son  état.  U  hérita  de  la  verve 
caustique  de  Jean  de  Meung ,  dans  le  Mirouer  de  Mariage 
et  dans  ses  fables  aiguisées  en  épf grammes  contre  les  rois, 
la  noblesse,  la  clergie  et  la  magistrature;  il  égala  dans  ses 
pièces  historiques  rimées  la  narration  chaleureuse  et  pitto- 
resque des  chroniques  en  prose  de  son  contemporain  Froîs- 
sard;  enfin  il  rédigea  un  Art  poétique,  dans  lequel  il  réunit 
l'exemple  au  précepte  :  PArt  de  dletier  et  Jakre  ballades 
n'est  pas  hnlté  d*Horace,  mais  cette  prosoflie  intéresse  da- 
vantage par  sa  rudesse  et  sa  naïveté  gauloise.  Les  poésies 
d'Ettstache  Deschamps  sont  des  monuments  prédeux  pour 
PanUquaire  et  l'historien.  Dans  cette  espèce  d'encyclopédie 
des  usages  et  des  moeurs  de  nos  aïeux,  divertissements, 
JeuX)  tournois,  festins,  armes,  aliments,  ustensiles  de  mé- 
nage, meubles,  modes, tout  est  décrit  avec  une  fidélité  d'ar- 
tiste. Lacume  de  Saint-Palaye  et  Legrand  d^Aussy  avaient 
recherché  curieusement  dans  ce  vieux  poète  les  débris  épars 
et  enfoui^  dn  bon  vieux  temps.  On  trouverait  beaucoup  à 
glaner  après  ces  deux  savants  auteurs  des  Mémoires  de 
Cancienne  chevalerie  et  de  la  Vie  privée  des  français. 
Le  manuscrit  original  d'Enstache  contient  1,175  ballades, 
171  rondeaux,  80  virelais,  14  lafs,  2d  fkrcesj  eomplaintes 
et  traités  divers,  17  épttres,  dont  3  en  prose.  M*  Crapdet 
n'en  a  pas  publié  la  dixième  partie. 

Eustache  Deschamps  était  fort  esthné  de  son  temps. 
Pierre  Sahnon,  dans  ses  Démandes  et  réponses  à  Char- 
les TI ,  dit  à  ce  roi ,  qnll  détourne  des  lectures  dangereuses 
et  frivoles  :  «  tu  peux  bien  lire  etouir  aussi  les  dlctiés  ver- 
tueux de  ton  serviteur  et  offider  Eustache  Mord.  »  Chris- 
tine de  Pisan  adressait  des  épttres  à  cet  orateur  de  maint 
vers  notable.  On  s'étonne  qu'Eustache  Desdiaitaps  ne  soit 
pas  devenu  plus  populaire  que  Guillaume  dé  torris  et  iean 
de  Meung,  à  l'époque  où  fl  poursuivait  les  An^is  de  sa 
hahie  nationale  et  chantait  les  prouesses  du  bon  Bertrand 
Duguesclln.  Paul  Lacxoix  (le  bibliophile  Jacob )» 

^  DESCHABIPS.  Deux  frères  portent  ce  nom  avec  dis- 
tinction dans  la  Uttâtiture  cenlemporalne.  Leur  p^,  mort 
en  1836,  anden  directeur  dés  domaines  et  receveur  général 
dans  le  Berry,  devint  à  Péris  l'un  des  administrateurs  de 
llenreglstrement ,  et  l'entoura  d'hommes  distingués ,  de  gens  • 
de  lettres,  d'artistes  habiles,  qui,edmis  dans  son  hitimité , 
le  consultèrent  souvent  et  Tapprédèrent  toqjoun.  Leur  mèro 
était  de  la  famflle  des  comtes  de  MaussabrS. 

DESCHAMPS  (Éitit.B),  l'ahié  des  deux  frères,  naquit  k 
Bourges  (Cher),  le  20  février  1791.  Ce  fat  une  enfance  aus- 
tère et  pauvre,  édairée  seulement  par  des  goAts  littéraires 
et  par  les  hieurs  poétiques  dHme  Imaghiatlon  souriante.  Éco- 
lier un  peu  étourdi,  mais  doué  d'une  merveilleuse  intelli- 
gence, Emile  se  dbnsolalt  de  ses  privations  par  sa  gaieté,  et 
de  ses  pensums  en  les  fldsant  en  vers.  Dès  18ll ,  sur  les 
bancs  mêmes  du  collège,  il  composa  une  ode  patriotique,  la 
paix  conquise,  qui  promettait  tout  ce  qui!  devait  tenir  ;  et 
cette  poésie  de  l'enfont  ent  l'honneur  d'être  remarquée  par 
l'empereur.  La  paix  fut  conquise  en  eflCet,  non  pas  comme 
Emile  Deschamps  la  voulait»  avec  la  gloire,  mais  avec  la 
honte ,  et  la  ResUuration  arriva.  L'eniîuit  était  devenu  un 
jeune  liomme  qui  débuta  dans  le  monde  Kttéraife  par  deux 
comédies  en  vers,  faites  en  collaboration  avec  Latouche  : 
selmonrs  de  Florian,  el  U  Tour  défaveur.  Celte  demièns 
eut  un  succès  de  vogue.  Emile  Deschamps  devfait  ni|  des 
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diidplM  iM  phu  ardents,  et  bioitôt  un  det  maîtres  de  la 
jeone école,  dite  romantique.  ATec  lieaucoop  d'audace, 
tempérée  par  beaucoup  d^esprit,  il  contritma  à  débarrasser 
la  pensée  des  entraTes  qui  limitaient  son  roi.  Le  salon  de 
son  père  fût  le  lieu  d*asile  le  plus  hospitalier  pour  la  jeune 
poésie,  n  était  difficile  de  ne  pas  en  sortir  conTerti ,  quand 
Ml  y  aTait  entendu  Lamartine,  Hugo,  Vigny,  Soumet,  et  le 
charmant  poète  qui  en  fUsait  filialement  1m  honneurs.  Il 
est  Trai  de  dire  qu^il  aTait  à  côté  de  lui  son  frère  Antony 
Deschamps,  et  qu'ils  se  prêtaient  leurs  rimes  et  leur 
esprit 

La  propagande  du  salon  se  continuait  dans  le  journal  : 
Emile  se  cachait  dans  la  Mu^e  françiOse ,  sous  le  pseudo- 
nyme du  Jeune  moraliste,  pour  y  publier  une  série  d'arti- 
cles étincelants  de  yerre,  d'âoquenoe  et  de  grâce.  Enfin, 
en  1828,  il  fit  imprimer  ses  Études  fronçâmes  et  étran- 
gères ,  c'est-4-dire  le  recueil  alors  complet  de  ses  poésies  de 
tout  genre;  ce  recueil,  peut-être  son  meilleur  titre  litté- 
raire, eut  du  succès.  A  cette  époque  il  était  employé  à  l'en- 
registrement; M.  de  Martignac,  alors  ministre,  ayant  lu 
cet  ouTrage,  nomma  i'autear  chef  de  bureau,  et  six  mois 
plus  tard  il  Ini  envoya  la  croix  d'honneur.  A  la  révolution  de 
Février  Emile  Deschamps  quitta  Tadministration  et  alla 
habiter  Versailles.  Poète  élégant  et  facile,  surtout  impro- 
Tisatenr ,  il  écrivit  plusieurs  livrets  d'opéras,  entre  autres 
Don  /«an  (1834),  avec  Henri  Blaze;  Stradella(lS37),le 
Mari  au  bal;  Homéo  et  Juliette^  symphonie  de  Berliox; 
la  Rédemption,  oratorio  d'Alary;  il  a  travaillé  à  l'opéra 
des  BuguenotSy  de  Scribe.  Très-répandu  dans  le  monde 
littéraire,  collaborateur  des  jonrnanz  en  vogue,  H  a  épar- 
pillé un  pea  partout- sa  grâce  et  son  esprit,  soit  dans  des 
nouvelles,  soit  dans  des  articles  de  critique,  soit  même 
dans  de  simples  préfaces.  Ses  derniers  ouvrages  ont  fait 
peu  de  bruit  :  les  uns  sont  en  prose,  tels  que  Causeries 
sur  quelques  femmes  célèifres  (1840)  et  Contes  pkifsioio- 
giques  (1854);  les  autres  en  vers,  comme  Poésies  des  Crè* 
ehes  (1840),  et  Macbeth,  drame  joué  en  1848  à  TOdéon. 

Avec  tout  ce  bagage  littéraire,  H.  Emile  Deschamps  s'est 
vainement  présenté  plusieurs  fois  à  l'Académie  flrançaise  : 
il  n'y  a  obtenu  que  quelques  suffrages.  Il  est  mort  le  22 
avril  1871,  à  Versailles.  Depuis  quelques  années  II  était 
tombé  dans  une  cécité  presque  complète. 

DESCHAMPS  (AirroiiT),  né  à  Paris  en  1800,  visita,  bien 
jeune  encore ,  lltatie  avec  l'enthousiasme  dlan  poète.  8a 
santé,  toujours  chancelante,  le  rendit  de  bonne  heure  mé» 
lancolique  et  presque  taciturne.  Mais  il  ne  voulut  pas  con- 
naître l'Italie  seulement  par  les  monuments  de  ses  arts  : 
Il  étudia  les  grands  poètes,  et  sa  traduction  en  vers  de  la 
Divine  ComédU  de  Dante,  publiée  en  1829,  prouve  jus- 
qu'à quel  point  il  a  poussé  le  scrupule  dans  l'imitation.  Ses 
Études  sur  PItalie  (1835)  sont  un  choix  de  pièces  détadiées 
où  l'anteor  réunit  ses  souvenirs  de  jeune  homme.  Parmi 
les  morceaux  traduits  insérés  dans  ce  volume,  l'Hymne  de 
la  résurrection  i  de  Manzoni,  suffirait  à  une  réputation  t 
sans  le  méritedes  pièces  qui  le  précèdent  on  l'accompagnent. 
Le  roi  Lear,  traduit  de  Shakspeare,  est  l'habile  essai  d'une 
difficile  tâche  :  c'est  un  tour  de  force  poétique.  Antony  Des-  j 
champs  est  moins  à  l'aise  dans  les  Satires  (1884).  Les  élé- 
gies, an  contraire,  coulent  d'elles-mêmes  de  sa  plume  (Der- 
nières paroles,  1835;  ei  Résignation,  1889);  il  les  imprègne 
de  ses  propres  douleurs,  et  sll  intéresse  ailleurs,  il  attache 
quand  il  pehit  amsi  sa  triste  existence  ballotée  entre  la  sonf- 
firançe  et  une  noire  mélancolie  : 

Depilf4oiifteiiipt  Je  waÊ»  entre  deui  enemli  t 
Vnu  •'appelle  It  nort,  et  Ttatre  U  foUe; 
L'an  m'a  pria  lu  raison,  faotre  prendra  asa  Tle^. 
Et  oMi,  aana  mnnmircr.  Je  sais  calme  et  aoamia. 

Antony  Deschamps  est  mort,  le  29  octobre  1889,  à  Passy, 
dans  la  maison  de  santé  du  docteur  Blanche. 


Comme  son  frère ,  Antony  Desehamps  se  laissa  entrateer 
un  moment  par  le  goût  du  siècle,  et  se  fit  le  défenseur  de 
la  littérature  romantique,  si  critiquée  dans  son  ôéwer^mt- 
dage,  si  admirée  dans  ses  sublimes  élans.  Toutefois,  si  An> 
tony  se  montrait  ardent  romantique  par  l'art  f  ngéniBiix  de 
ses  théories,  sa  pensée  se  rapprochait  du  style  clasaâqae. 
En  1841 ,  il  publia  un  volume  in-8*,  oli  se  trouvent  rémàa 
les  poésies  qull  avait  précédemment  Uvrées  au  pabUc.  Cest 
donc ,  pour  afaisi  dire,  une  seconde  édition  de  ses  ceavres, 
revue,  corrigée  et  augmentée. 

DESGHIENS  (N.  ),  anden  avocat,  membre  do  oonscâ 
général  de  Seine-et-Oise  et  du  conseil  mmiidpal  de  Ver- 
sailles, s'est  fut  un  nom  parmi  les  Ubliomanes,  par  sa  cé- 
lèbre collection  de  mémoires  et  de  documents  relatifs  à  la 
révolution  firançaise;  collection  que  les  curieux  et  les  savaaU 
consnltèrentt  toqjours  avec  profit.  Le  propriétaire  de  ce  ré- 
pertoire tout  spédal,  le  phis  considérable  qu'on  connût,  Pa- 
vait mis  avec  une  rare  obligeance,  à  la  dispositioii  de  tom 
les  énidits.  Deschiens  est  mort  au  mois  de  mal  ia4a 

DESCRIPTIF  (Genre).  Dans  l'enfance  des  sodélb, 
quand  la  poésie  était  un  moyen  de  transmettre  on  de  con- 
sacrer les  actions  des  héros,  on  conçoit  que  la  poésie  épique 
ait  été  cultivée.  Quand  on  vouhit  égalemoit  graver  dans  la 
mémoire  des  hommes  les  connaissances  nonveUement  ac- 
quises ,  on  conçoit  encore  que  la  poésie  didaetiqne  ait  Bé 
utile  :  aussi  voit-on,  dans  l'antiquité  la  plus  reoilée,  Hésiode 
et  Empédode  composer  des  poèmes  didactiques ,  quoique, 
pour  le  dire  en  passant,  Aristote  ait  refusé  à  ce  deraier  le  ti- 
tre de  poète,  parce  qu'il  n'avait  pas  imité  une  aetUm.  Lu- 
crèce et  Vin^  composèrent  à  kînr  tour  des  poèmes  didac- 
tiques: 

Et  la  deacription ,  ae  plaçant  i  propos, 
A  eea  genrea  divera  aobrement  répartie. 
Venait  dana  chaque  tont  former  one  partie. 

(M.-J.  CaiviBA). 

Dans  les  sociétés  modernes,  et  surtout  depuis  l*înveDfioa 
de  l'imprimerie ,  la  nécessité,  l'utilité  du  poème  didactique 
se  fait  moins  sentfar  de  Jour  en  Jour,  nonobstant  le  nombre 
prodigieux  que  l'on  en  a  composé  par  imitation.  Le  plus 
remarquable,  sans  c<mtredit,  est  VArt  poétique  de  Boflean- 
Despréaux,  qui  fit  en  cela,  conune  en  tout,  preuve  d'un 
grand  sens  dans  le  choix  de  son  si^et.  En  effet,  qne  fsrt 
poétique  se  démontre  en  vers ,  donne  l'exemple  en  mens 
temps  que  le  précepte;  qu'un  poète  s'instruise  en  lisant  m 
poète,  rien  n'est  plus  naturel  ;  mais  un  laboureur,  par  exem- 
ple, ira-t-il  aujourd'hui  chercher  des  préceptes  <fe  coltnre 
dans  un  poème,  fût-il  aussi  élégamment  écrit  qne  les  Géer- 
giques?  ht  but  que  se  proposaient  les  anciens,  d'instniiR^ 
ne  peut  plus  être  atteint  :  aussi ,  n'est^e  pas  dans  cette 
intention  qu'ont  été  composés  la  multitude  de  poèmes  pié- 
tendus  didactiques  dont  nous  avons  été  inondés  en  Fftmee. 
Ainsi,  Dubartas  s'avisa  de  remarquer  qne  les  sept  jours  de 
la  création  chantés  donneraient  lieu  à  de  nombrenses  des- 
criptions ;  il  se  sert,  pour  argument  de  son  poème,  deqoei- 
qiies  versets  de  la  Genèse,  sur  lesquds  fl  brode  sept  chaab 
de  douie  cents  vers  diacun ,  en  décrivant  minutiensement 
chaque  animal  et  chaque  plante,  et  voilà  le  ^eiire  desaipfif 
inventé,  et  voilà  la  foule  des  imitateurs  qui  se  précipite  à  sa 
suite.  Longtemps  après,  et  suivant  le  même  système,  Raciae 
le  fils  composa  le  poème  de  la  Religion;  le  HaraeOlals  Dd- 
lard  rima  un  long  poème  sur  la  grandeur  de  MHea  eUms  les 
merveilles  de  la  naiure.  De  ce  moment^  legsnre  desoîptif 
Alt  légalement  reconnu  ;  Pou  ne  pensa  plus  qu'à  la  descrip- 
tion, que  l'on  trouva  le  moyen  de  Adré  entrer  partent  en 
employant  la  forme  didactique.  On  fit  des  poèmes  anr  tous 
tes  sujets,  qui  n'en  étalent  pas  plus  variés  pour  oeb  :  l'ayn- 
euHure,  Vart  de  la  guerre,  réloguenee,VarcMeeiure,ià 
peinture,  la  navigation,  Vastronomie  eurent  lenra  chan- 
tres ;  ensmte  vfairent  les  Mliofu,  tes  mois,  les  quatre  jmt- 
tie$  dm  Joiar,lM  quaire  d^et/pob  les  Jeuss  deCemfemoe. 
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!«•  jardins  f  las  trùls  rèffnes  de  la  nature;  aprèt,  le  jpo- 
tager,  le  verger^  les  plante$,  les  /etfrr,  les  oUeaiux  dé 
lajèrme,  etc.,  etc.,  etc.  Noos  en  oabUons,  et  des  meaienrs. 

Enfin,  comme  si  toute  espèce  de  cadre  était  encore  trop  étn^ 
VhnaginaiUm! 

Ce  sujel-là,  non  moins  par  son  immensité  sans  bornes 
que  perce  qu*fl  Ait  l'onTrage  do  plus  habile  peot-ètre  des 
Tersificatears  français,  dut  fermer  et  ferma  réellement  la 
trq>  longue  carrière  du  poème  descriptif.  En  yain  a-t-on 
toqIu  relerer  le  mérite  du  genre  en  prétendant  que  c'est 
une  émanation  delà  religion  chrétiimne.  Les  anciens,  il 
est  vrai,  ne  nous  ont  pas  laissé  de  poèmes  seulement 
descriptift,  et  Us  s'en  seraient  bien  gardés,  par  la  raison  que 
Pordre  était  pour  eux  une  des  conditions  de  la  beauté,  et 
quMIs  ne  reconnaissaient  pas  de  poésie  dans  un  ouvrage  où 
cette  dernière  qualité  manquait  Or,  il  est  évident  qu'on 
poème  comme  celui  de  Zr^mo^o/km,  par  exemple,  peut  être 
plus  ou  moins  étendu,  plus  on  moins  resserré,  selon  le  ca- 
price ou  la  fécondité  de  son  auteur  ;  que  c'est,  et  que  ce  ne 
peut  jamais  être  qu'un  composé  de  parties  plus  ou  moins 
brillantes,  mais  désordonnées ,  c'est-à-dire  sans  commence- 
ment, sans  milieu  et  sans  fin  obligée,  ce  qui  compose  l'unité. 
Ce  n'est  point  un  sujet,  mais  une  suite  de  si^ets ,  réunis  au 
hasard  perdes  transitions  qui,  tant  habiles  qu'elles  soient, 
ne  sauraient  composer  un  tout.  Il  est  à  remarquer  que  la 
décadence  de  toutes  les  littératures  s'est  uniformément  ma- 
nifestée par  l'oubli  ou  le  mépris  de  la  partie  la  plus  impor- 
tante d'une  œuvre  poétique,  le  choix  d'un  sujet,  et  par  la 
recherche  volontaire  de  la  partie  la  moins  importante, 
l'éclat  du  style.  C'est,  en  effet,  par  ce  mérite  seul  que  se  dis- 
tinguent les  pdëmes  descriptifs  dont  il  reste  quelque  sou- 
venir, et  le  genre  descriptif  ne  saurait  avoir  d'autre  qualité. 
Mais  qu'arrive-t'il?  que  ces  poèmes  sans  action,  que  ces 
belles  phrases  sans  pensées,  que  ces  couleurs  brillantes  sans 
dessin,  amènent  l'ennui  et  le  dégoût;  leurs  auteut^  avaient 
n^igé  le  fond  pour  s'attacher  uniquement  k  la  forme;  leurs 
successeurs  prennent  en  mépris  à  leur  tour  ces  formes  so- 
nores et  vides;  il  ne  reste  rien ,  et  la  décré|ntude  arrive. 

YlOLLBT-LE-DOC. 

DESCRIPTION.  Cest  la  représentation  par  la  parole 
d'un  objet  ou  d'une  action ,  mettant  en  relief  sa  nature  ou 
ses  diverses  circonstances.  Comme  forme  que  revêt  la  pen- 
sée ,  elle  appartient  à  la  logique  ;  comme  forme  agréable  à 
Hmagfaiation,  elle  est  du  ressort  de  la  rhétorique  et  de  la 
poétique.  En  logique,  la  définition  est  une  description 
réduite  à  ses  termes  les  plus  simples.  Dans  le  domaine  de  la 
poésie  et  de  l'éloquence,  la  narration  s'identifie  souvent  avec 
la  description.  Cest  ainsi  que  racontent  Hérodote,  nte-Uve, 
Tacite,  Miiton,  le  Tasse,  Corneille,  Racine,  Bossuet,  Chateau- 
briand. Élevée  à  son  plus  haut  degré,  la  description  reçoit  des 
rhéteurs  la  dénomination  ^hypotypose.  Plus  puissante  que  la 
pemture,  la  description  imite  les  sons,  reproduit  la  succes- 
sion des  mouvements ,  exprime  les  élans  du  cœur,  révèle 
les  secrets  les  plus  intimes  de  la  pensée.  C'est  un  taûean 
vivant.  Il  n'est  pas  possible  de  soumettre  à  des  préceptes 
rigoureux  une  composition  littéraire  qui  varie  suivant  les 
sujets,  les  temps,  les  lieux,  les  personnes.  Le  logicien  ne 
^icAX  pas  comme  Porateur,  ni  l'historien  comme  le  poète. 
Cependant,  on  ne  saurait  trop  conseiller  à  l'écrivafai  d'être 
abondant  sans  superfluité  et  pompeux  sans  enflure,  de  bien 
choisir  les  circonstances  à  mettre  en  ceuvre,  de  laisser  de 
côté  les  détails  puérils  on  vulgaires,  de  ne  s'arrêter  enfin 
qu'aux  traits  caractéristiques ,  frappants,  originaux.  On  a 
beaucoup  abusé  de  la  description  dans  le  dernier  siècle  et 
dans  oelui-d.  ^on-seulement  on  l'a  semée  à  plehies  mains 
dans  tous  les  écrits  en  vers  et  en  prose  de  tout  genre;  mais 
le  genre  descriptif  lui-même  a,  un  instant,  tout  envahi,  et 
s'est  substitué  à  tous  les  autres.  La  France  a  été  un  moment 
UMDMée  par  DefiUe  et  par  son  école  d'un  déluge  de  poèmes 
dascriptils.Il  y  avidt  de  quoi  se  croire  rerenn  an  temps  des 
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Ronsard,  des  Safait-Âmand,  des  CoUetet,  des  Scudéry^  etc. 
Boileau  disait  de  ces  descriptions  infinies  : 

J«  ftttte  vingt  fcoillett  pour  eo  trooTer  la  flb. 
Et  je  me  Mare  à  pôoe  ta  triTert  da  jardin. 

De  nos  Jours,  parmi  les  maîtres,  ChAteaubriand ,  Walter 
Scott  et  BahEac  ont  été,  en  fait  de  descriptions,  d'une  fécon- 
dité fatigante. 

DESCRIPTION  (  I>r(À().  Cest  un  dénombrement  som- 
maûe  des  meubles,  effets,  titres,  papiers,  etc.  L'inven- 
taire diffère  de  la  description  en  ce  quil  est  fait  en  pré- 
sence des  parties  intéressées,  ou  elles  dûment  appelées  et 
représentées,  et  avec  estimation,  tandis  que  la  description, 
qui  est  une  mesure  toute  provisoire,  se  fait,  sans  ces  forma- 
lités, par  i'offider  de  justice.  Les  procès-verbaux  de  des- 
cription se  rapportent  à  diverses  procédures  particulières , 
comme  à  la  levée  des  scellés,  etc. 

DESGROIX  (NicoiAS-CHBéniN),  auteur  dramatique 
natif  d'Argentan,  vivait  sous  Henri  IV.  U  nous  a  laissé  deux 
volumes  de  tragédies ,  où  l'on  trouve  quelques  beaux  vers 
et  des  choses  fort  singulières,  qui  montrent  à  quel  point  le 
théâtre  poussait  alors  le  dédain  des  bienséances.  Dans  sa 
tragédie  d'ilmnon  et  Thamary  Descroix  n'a  nullement  cher- 
ché à  esquiver  ce  qu'offrait  de  scabreux  un  pareil  sujet.  Au 
commencement  du  troisième  acte,  Amnon  chasse  de  son 
Ut  sa  soBur,  qu'il  vient  de  violer  : 

Oate-toj,  sors  dlcj,  puisque  j'ai  fait  de  toj. 
Je  ne  veux  plos  te  ?oir  gisante  auprès  de  moj. 

Thamar  s'en  va  tout  éplorée;  elle  rencontre  Absalon,  qui 
lui  demande  si  son  frère  a  osé  loi  tam  quelque  outrage; 
elle  lui  répond  : 

Il  l'a  fait,  et  Tolé  mon  chaste  pucelage. 

Dans  les  Portugais  infortunés  ^  il  s'agit  du  naufrage  du 
vice-roi  des  Indes,  Sepulveda,  avec  sa  femme  Éléonore , 
ses  enfknts  et  sa  suite,  sur  les  cêtes  d'Afrique.  Ils  tombent 
au  pouvoir  d'un  roi  barbare,  qui,  voulant  s'emparer  de  leurs 
vêtements,  les  fait  déshabiller  :  ce  devait  être  un  étonnant 
spectacle  de  voir  ainsi  sur  la  scène  tous  ces  personnages  ré- 
duits au  plus  léger  des  costumes.  La  pudeur  révoltée  d'É- 
léonore  n'a  d*autre  ressource  que  de  se  couvrir  de  sable 
jusqu'à  la  ceûiture.  Au  milieu  de  ces  dioses  étranges,  se 
trouvent  de  nobles  pensées  dignement  exprimées  : 

Ohl  conbien  des  humains  la  fortune  est  diverse! 
Oh  !  combien  le  desUn  grands  et  petits  renrersc  I 
Nous  montons  pour  descendre ,  et  fleurissons  aussi 
Pour  fennir  et  sécher  en  ce  bas  monde  îcj. 

II  serait  fort  à  désirer  qu'un  critique  judicieux  écrivit  un 
jour  l'histoire  si  curieuse  et  si  impar&itement  connue  du 
théâtre  français  antérieur  à  Corneille  :  à  ce  travail,  qu'A  serait 
impossible  de  ne  pas  rendre  neuf  et  des  plus  intéres- 
sants, les  œuvres  de  Descroix  fourniraient  quelques  pages 
piquantes.  G.  Bbunbt. 

DÉSEMPARER  un  navire,  c'est  le  mettre  hors  d'état 
de  combattre,  de  fuir  ou  de  donner  la  chasse  à  un  autre. 
Un  vaisseau  est  désemparé  quand  les  boulets  de  l'ennemi 
lui  ont  coupé  ses  mâts,  ses  vergues,  sesmanœuvres,  décliné 
ses  voiles  on  démonté  ses  canons  :  alors,  s'il  est  le  plus 
faible,  il  ne  lui  reste  d'autre  parti  que  de  se  rendre,  de  se 
faire  sauter  en  l'air  ou  de  couler  bas.  S'il  est  le  plus  fort, 
il  est  réduit  à  lécher  une  proie  qu'A  ne  peut  plos  pour- 
suivre. Il  peut  être  aussi  désemparé  par  lesàéments.  Quand 
un  coup  de  vent  a  emporté  quelqu'un  de  ses  mets  et  Ta 
mis  hors  d'état  de  manoeuvrer,  si  un  ennemi  se  présente 
alors,  il  essaiera  en  viin  de  le  chasser,  de  le  combattre  ou 
de  le  fhir;  il  doit  d'abord  songer  à  ri^rer  de  son  mieux 
une  partie  de  ses  avaries.  La  clrate  d'un  seul  mât,  surtout 
si  c'est  un  mât  de  l'avant,  suffit  souvent  pour  désemparer 
un  navire,  et  c'est  cette  drconstance  qui  laisse  à  la  fortune 
tant  de  chances  dans  les  combats  sur  mer,  car  une  boniéei 
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parfois  même  an  seul  boulet  heureui  peut  rétablir  totit  à 
coup  régalité  entre  deux  bâtiments  de  forces  bien  diffë- 
rentes.  Cette  chance  »  dont  la  fortune  peut  favoriser  le  plus 
foible ,  doit  être  tentée  dans  toutes  les  rencontres,  quelle 
que  soit  la  supériorité  de  Tennemi.      Tliéogène  Pag£. 

DÉSENCHANTEMENT.  Ce  mot,  Isolé  de  toute  idée 
de  magie,  exprime  le  retour  au  positif  des  choses,  la  ma- 
nière de  les  Totr  telles  qu'elles  sont,  ou  bien  encore  le  dé- 
goût complet  d*un  objet  qui  a  des  avantages  réels ,  mais 
dont  on  ne  peut  plus  Jouir.  Le  plus  grand  malheur  qui 
puisse  arriver  à  la  Jeunesse,  c*est  de  perdre  de  trop  bonne 
heure  cette  foule  d'enchantements  sans  lesquels  il  lui  de- 
vient impossible  de  remplir  ici- bas  sa  mission.  En  effet, 
si  Ton  pèse  les  devoirs  à  la  seule  balance  de  l'intérêt  per- 
sonnel ,  combien  n'en  est-il  pas  qu'on  se  dispensera  de 
remplir  !  Les  lettres,  les  sciences  et  les  arts,  qui  offrent  tant 
de  diflicultés',  qui  sont  semés  de  tant  de  dégoûts,  ne  se  se- 
raient pas  même  développés  si  Tenthonsiasme  ne  soutenait 
ceux  qui  les  cultivent.  Il  faut  qu'ils  s'oublient  toujours  pour 
réussir  dans  la  carrière  dont  ils  ont  fait  choix  :  raisonnent- 
ils  au  lien  de  sentir,  ils  n'ont  plus  de  place  dans  la  glofa%. 
Que  d'illusions  ne  devons-nous  pas  garder  dans  les  rapports 
de  la  société  comme  dans  ceux  de  la  famille,  nous  ne  dî- 
nons pas  pour  vivre  heureux,  mais  seulement  calmes  1  Ne 
(aut-il  pas  compter  sur  les  promesses  des  nns,  sur  les  atta- 
chements des  autres,  sur  la  reconnaissance  de  ceux-ci,  sur 
l'habileté  de  ceux-là;  tout  ne  se  réalise  point  sans  doute; 
mais,  à  moins  d'un  malheur  extrême,  il  y  a  toujours  quelque 
chose  qu'on  obtient,  et  qui  doit  nons  empêcher  de  tomber 
dans  le  désenchantement.  Fortifié  même  d'un  espoir  qui  est 
vague,  on  se  met  en  mesure  de  remplir  les  devob^  les  plus 
essentiels,  et  on  y  parvient. 

Le  désenchantement,  celui  qui  est  relatif  anx  avantages 
passagers  d'id-bas,  n'est  permis  qu^an  moment  où  l'Age 
nons  retire  de  l'agitation  générale.  Il  est  sage.  Il  est  noble 
de.&ire  halte  avant  d'aller  rendre  compte  de  sa  vie  entière;  il 
importe  de  compter  avec  soi-même,  et  de  tâcher,  dans  les 
dernières  heures  qui  nous  restent,  de  réparer  nos  fautes  pas- 
sées, ou  de  nous  rendre  les  vertus  que  les  séductions  dn 
monde  nous  ont  enlevées  :  c'est  le  magnifique  spectacle  que 
présente  le  siècle  de  Louis  XlV  ;  c'est  avec  une  admiration, 
mêléed'attendrissement,  qu'on  voit  les  hommes  qui  ont  joué 
les  premiers  rôles,  occui)é  les  premiers  emplois,  se  ren- 
fermer dans  la  retraite  la  pins  profonde ,  pour  ne  pins  se 
dévouer  qu'au  grand  avenir  qui  les  attend.  Mais  ce  désen- 
chantement ne  portait  que  sur  l'ambition  ou  les  délices; 
quant  aux  devoirs  qui  restaient  à  accomplir,  il  inspirait 
une  ardeur  et  une  énergie  faiépuisables.  Nous  écrivons  à  une 
époque  oii  toutes  tes  classes  de  la  société  semblent  céder  à 
nn  désenchantement  nniversel  :  l'ambition  politique  est  si 
étendue,  l'amour  de  l'argent  si  prononcé,  la  soif  des  jouis- 
sances physiques  si  insatiable,  que  chacnn  aspire  bien  au 
delà  de  ce  qu'il  peut  obtenir  ;  lien  résulte  une  lutte  inégale  oh 
fout  courage  s'épuise.  De  la  chute  des  espérances  on  est  pré- 
cipité dans  un  désenchantement  si  absola  que  blentdt  arrive^ 
k  sa  suite  le  dégoût  de  la  vie,  surtout  chez  les  Jeunes  gens 
qui  ont  besoin  d'avenir,  parce  quils  ont  des  sentiments  à 
faire  partager,  des  forces  à  gercer,  et  qne,  si  leur  activité 
s'arrête,  die  se  tourne  contre  eux  d  les  dévore  avant  le 
temps. 

Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  le  désenchantement 
qne  nous  venons  d'esquisser  avec  cet  autre  genre  de  désen- 
chantement qu'éprouvent  les  âmes  profondément  pieuses; 
ce  n'est  pas  ciiex  elles  nn  épuisement  de  forces,  c'est,  au 
contraire,  une  surabondance  qui  cherche  à  s'employer  là  où 
les  travaux  sont  famnenses,  parce  que  le  bien  à  opérer  est 
inifaii.  Saint-Prûsper. 

DÉSEAT.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à  toot  lieu  in- 
culte et  failiabité.  Danseé  sens,  It^steppes  âtlM  Rus^ 
les  savanes,  les  llanos  et  Xnpampasàt  PAmérique, 
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les  d jungles  de  l'Inde,  .es  landes  du  sud-ouest  de  la 
France,  sont  de  véritables  déserts.  Mais  plus  généralement 
on  réserve  cette  dénomination  k  ces  contrées  arides,  décou- 
vertes, sablonneuses,  contre  lesquelles  Pindustrie  humaine 
est  complètement  impuissante,  et  où  il  est  impossible  à 
l'homme  de  fixer  sa  demeure.  Les  déserts  sont  donc  princi- 
palement œs  espaces  immenses,  au  sol  pulvérulent,  privé» 
d'eau,  brûlés  par  le  soleil,  où  tonte  végétation  a  disparu. 
L'homme,  Il  est  vrai,  les  parcoort  en  tout  sens,  mais  sans 
y  laisser  plus  de  traces  que  sur  Pocéan. 

C'est  dans  Panclen  monde  que  se  trouvent  les  déserts  les 
plus  vastes.  Ceux  que  l'on  rencontre  dans  l'Amérique  res- 
semblent à  ceux  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  sous  le  rapport  de 
l'aridité  du  sol  et  du  sable  qui  les  recouvre;  mais  ils  sem- 
blent extrêmement  petits,  si  on  les  compare  aux  prodigieuses 
solitudes  de  l'ancien  continent.  Les  déserts  les  plus  consi- 
dérables de  l'Amérique  sont  ceux  de  Pemambuco,  d^Àtaca- 
ma  et  de  Seehura.  Le  premier,  qui  est  le  plus  étendu,  oc- 
cupe la  nuO^i'6  partie  du  plateau  du  nord-est  du  Brésil.  Le 
second  forme  une  bande  étroite  qui  s'étend  depuis  Tara- 
paca  Jusqu'aux  environs  de  Copiapo.  Le  troisième,  qui  est 
plus  petit,  occupe  une  grande  partie  de  la  côte  dn  dépar- 
tement péruvien  de  tmxillo. 

Le  plus  connu  et  le  plus  vaste  des  déserts  de  l'hémis- 
phère oriental  est  le  Sahara.  Toute  la  côte  d'Ajan,  sur  le 
bord  oriental  de  l'Afrique,  n'est  qu'un  désert;  il  en  est  de 
même  de  celle  des  Clmbebas,  sur  le  bord  oriental.  Entre  le 
Nil  et  la  mer  Rouge,  dans  la  Nubie  et  l'Egypte,  il  existe 
un  autre  désert  ;  mais  il  ne  fait  en  réalité  qu'un  seul  et 
même  océan  de  sable  avec  le  Sahara;  car  fi  se  continue  avec 
lui  par  la  haute  Egypte,  où  les  deux  déserts  ne  sont  sépa- 
rés que  par  le  Nil.  Le  désert  de  Syrie  est  le  prolonge- 
ment de  rimmense  désert  africain,  qui,  p&r  l'isthme  de 
Suez,  V9  inonder  PArable,  traverse  la  Perse,  jette  de  vas- 
tes amas  de  sable  dans  le  Turkestan*  et  dans  le  Mekran, 
puis  continue  sa  marche  à  travers  le  Thian-Chan-Non-Lon, 
la  Mongolie,  et  ne  s'arrête  qu'aux  frontières  du  pays  des 
Tatares-Mandcboux,  à  Pextrémité  orientale  de  PAsie.  Il  se- 
rait trop  long  dMndIquer  les  divers  noms  qne  prend  succès* 
sivement  cette  longue  et  faiégale  bande  de  sable,  qui  envoie 
à  droite  et  à  gauche  de  nombreux  prolongements  ;  il  nous 
suffira  de  signaler  particulièrement  la  partie  de  cette  im- 
mense région  sablonnense  qui  se  trouve  dans  la  Mongolie, 
sépare  les  Khaikhas  des  Mongols  proprement  dits,  et  cons- 
titue, sous  le  nom  de  Gobi  ou  Kobi,  le  plus  grand  dé- 
sert de  l'Asie.  Les  savantes  observations  de  M.  Bunge  ont 
démontré  que  le  centre  du  Gobi  représente  un  fond  de  mer 
desséché.  Quelques  géographes  ont  avancé  la  même  opinion 
au  sujet  de  diverses  parties  du  Sahara.  Quoique  la  science 
ne  soit  pas  encore  en  état  de  dire  quelle  est  la  cause  qui  a 
produit  ces  déserts,  et  d'expliquer  la  smgulière  disposUlo.n 
que  nous  présente  cette  chaîne  qui,  de  l'occident  de  l'Afri- 
que, se  continue  jusqu'au  fond  de  PAsie,  on  peut  accorder 
une  certaine  confiance  à  cette  hypothèse.  La  série  de  mers 
intérieures  et  de  grands  lacs  qui  marchent  parallèlement  à 
ces  plaines  arides  est  un  argument  en  sa  faveur.  Ajoutez  à  cela 
la  nature  saumâtre  des  eaux  de  ces  déserts,  et  les  masses 
de  sel  marin  qui  attestent  que  le  sol  de  la  plupart  d'entre 
eux  est  le  produit  des  derniers  dépôts  marins  avant  l'émer- 
sion  du  continent  africain.  Bertgt-Dopinët. 

DÉSERTEUR,  DÉSERTION.  La  législation  militaire 
qualifie  de  désertion  l'abandon  fait  par  un  individu  du  poste 
où  la  loi  lui  ordonne  de  rester.  Ainsi,  l'individu  militaire  qui, 
sans  permission  de  ses  chefs,  quitte  le  corps  auquel  il  ap- 
partient, abandonne  le  poste  où  il  a  été  placé,  soit  de  garde 
ou  de  fiction,  s'éloigne  de  son  rang  pour  fhir  le  danger 
devant  l'ennemi ,  est  également  déserteur.  Appien  afUrnie 
qu'un  légionnaire  qui  s'écartait,  sans  permlssiou  de  ses  rangs, 
et  franchissait  Pespaoe  an  delà  duquel  le  son  dé  la  trom- 
pette ne  pouvait  se  fMre  entendre,  était  réputé  désetieut. 
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Q»  IttflMi  V«lèr#-|la«iBM  «t  Froolia  oombiea  étaleiil  ri*  i 
gouremailaipeiJMi  tofiounieiparleidéMrteBxt  rouMiju  i 
«Ire  Yendus  oouune  Mclaveit  éfawtotsés  de  coups  de  fouet, 
tel  ^tait  le  sort  qui  les  attendait.  La  prise  de  Reginm  mît 
en  la  possession  do  Tvaqueor  SOO  déserteurs ,  qui  furent 
battus  de  verges  avant  que  leur  t^te  toœb&t.  Sdpion  frap- 
pait, sans  pitié,  de  la  bacbe  les  déserteurs  des  troupes  alliées 
qu^il  sefoisait  restituer  par  Gartbage,  et  crucifiait  ceux  qui 
étaient  originaires  de  Borne.  L'bistoire  de  la  Grèce  nous 
montre  que  la  désertion  y  était  également  fréquente.  An 
moyen  Age,  ce  qu^on  ^p^daii/élonie  était  une  délection, 
une  désertion.  An  quin^ème  siècle,  les  fantassiiu  français 
qui  désertaient  étaient  condamnés  à  mort;  les  nobles  en 
étaient  quittes  pour  perdre  leur  cbeTal,  leurs  harnais  et  un 
an  de  solde.  Cependant,  les  lois  positives,  royales,  sur  la 
désertion  ne  datent  que  de  France  V,  Tout  jusque-là  ne 
consistait  qu'en  coutumes  locales  et  léodales.  De  1534  à 
1684,  la  léîpslation  voulait  que  le  déseiteur  à  Tennemi  fût 
puni  de  la  potence,  et  le  déserteur  à  l'intérieur  passé  par 
les  armes.  C'était  ce  qu'on  appelait  Tarquebusade. 

En  définitive,  les  peines  appliquées  à  la  désertion  ont 
lOHiours  été  à  peu  prà  arbitraires,  comme  Tétaiœt  presque 
toutes  les  lois ,  avant  la  révolution  de  1799.  Tant  que  les 
armées  n'ont  été  composées  que  de  troupes  féodales,  levées 
temporairement,  on  concevra  facilement  que  la  pénalité  a 
varié  selon  le  caprice  on  les  intérêts  des  chefe  dont  la  dé- 
sertion affaiblissait  le  contingent.  Il  n'y  avait  point  d\ar- 
mée  royale  proprement  dite,  puisque  rien  n'y  appartenait 
au  roi  que  sonipropre  contingent  féodal;  il  n'y  avait  donc, 
et  il  ne  pouvait  y  av<^  aucun  code  uniforme.  La  peine  con- 
tre la  désertion,  de  même  que  le  code  pénal  militaire,  n*ap- 
parait  que  du  moment  où  il  y  a  d«i  troupes  permanen- 
tes dont  le  roi  dispose  seul  ;  et  ces  peines  augmentent 
en  sévérité  à  mesure  que  les  armées  permanentes  sont  de- 
venues plus  nombreuses ,  et  surtout  depuis  que  le  recrute- 
ment volontaire  remplace  les  contingents  forcés.  Dans 
les  derniers  temps,  cette  pénalité  alternait  assez  volontiers 
entre  les  baguettes  et  la  mort;  les  gradations  de  la  peine 
étaient  laissées  k  l'^fiprédation  des  Juges,  ce  qui  équiva- 
lait au  caprice. 

Depuis  la  révolution  de  1789,  les  délits  de  désertion, 
ainsi  que  les  peines  qui  y  sont  appliquées,  ont  été  classés 
d'après  leurs  circonstances  et  la  position  de  l'individu  qui 
s'en  rend  coupable.  Mais  il  n'en  résulte  pas  moins  que,  de 
tous  les  délits  militaires,  la  désertion  nous  parait  y  avoir 
été  traitée  avec  le  plus  de  sévérité.  U  semble  que  nos  codes 
aient  conservé  è  cet  égard  tout  l'esprit  du  temps  oii  nos  ar- 
mées ne  se  composaient  que  de  mercenaires  qu'on  ne  pou- 
vait retenir  sous  les  armes  qne  par  la  terreur  des  cb&timents. 
A  l'époque  où  furent  rédigés  les  trots  codes  dont  les 
articles  combinés  forment  la  législation  actuelle  (12  mai 
1793,  21  brumaire  an  v,  et  19  vendémiain  an  su  ),  Tétat 
jk  guerre  forcée  où  se  trouvait  la  France  pouvait,  sinon  lé- 
gitimer, au  moins  eicuser  les  dispositions  qu'ils  contiennent. 
Il  y  a  dans  ces  dispositions  une  absence  de  proportion  entre 
la  peine  et  le  délit,  un  oubli  des  piincipefl  de  droit  public 
déjà  reconnus,  et  de  eeui  snr  lesquels  est  fondée  la  loi  de 
la  conscription,  que  la  plus  Impérieuse  néecasité  peut  seule 
rendre  toiérable.  La  désertion  d'un  militaire  cause  à  l'État 
et  à  ses  oondteyens  qui  seraient  appelés  à  le  remplacer, 
un  dommage  qui  exige  une  réparation  pénale;  mais  il  fiiut 
qui!  y  ait  une  juste  proportion  entre  le  délit  et  la  peine  qui 
lui  est  infligée;  il  faut  égalemeot  qu'une  elassification  bien 
faite  établisse  les  différents  degrés  dn  délit  en  même  tempe 
que  la  graduation  de  la  peine  correspondante.  Cest  ce  qui 
n'existe  pas  dans  le  code  pénal  militaire  actuel.  Le  crime 
de  désertion,  considéré  dans  toutes  ses  circonstances,  nous 
semble  devoir  présenter  la  dasslficatioa  générale  suivante  t 
1*  désertion  d'un  Jeune  so^lat,  à  l'Intérioir  et  en  temps  de 
pnl&  ;  2*  désertion  d'an  milltaira  qui  a  plut  d'un  an  de  ser* 
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vice;  s*  désertion  d'un  mnpUifiant  dans  lee  nêpaee  oreons" 
tances;  4"  celle,  en  temps  de  pdx,  à  l'étranger i  (<^  celle»  en 
temps  de  guerre,  soit  d'anegarnisonintérieure,aoitdel'arinée 
on  d'une  place  forte,  à  llntérieur  ou  à  Fétranger;  C  celle 
à  l'ennemi.  Dans  cette  classification  des  délits,  le  moindre  de 
tons  est  celui  que  nous  avons  placé  le  premier  :  la  désertion 
d'un  jenne  soldat  qui,  dans  les  premiers  temps  d'un  senice 
souvent  forcé  pour  lui,  est  entraîné  loin  de  ses  drapeaux  par 
des  sentiments  coupables,  sans  doute,  aux  yeux  de  la  loi, 
mais  qui  n'en  sont  pas  moins  dignes  de  compassion.  Le  plus 
grave  est  le  dernier  :  la  désertion  à  l'ennemi  est  une  véritabie 


nous  parait  asses  sévèrement  punie  par  une  seule  année  de 
travaux  simples. 

Une  comidération  qu'Une  fendrait  Jamais  perdre  de  vue 
est  que  la  loi  militaire  étant  et  devant  être  une  loi  excep- 
tionnelle, «t  les  pénalités  plus  rigides  que  celles  de  la  loi 
civile,  il  oe  peut  pas  y  avoir  une  parité  complète  dans  les 
effets  moraux  de  Tune  et  de  l'autre.  Les  délits  tout  à  (ait 
militaires,  c'est-à-dire  ceqx  qui  ne  naissent  que  des  pres- 
criptions des  lois  organiques  de  l'armée,  sont  tous  des  délits 
conventionnels,  et  que  ni  la  loi  naturelle  sociale,  ni  même 
l'opinion  de  la  société,  ne  considèrent  comme  flétrissants. 
Pourquoi  donc  leur  appliquerait-on  une  flétrissure  dont 
Teffet  doit  suivre  le  militaire  après  sa  rentrée  dans  la  so- 
ciété? Nous  pensons  que  la  peine  des  travaux  forcés  ne  de- 
vrait être  appliquée  qu'à  la  désertion  à  Vétrangtr  en  temps 
de  guerre.  Pour  tous  les  autres  délits  dedéserlioo,  la  peine 
de 3  travaux  simples,  depuis  un  an  jusqu'à  l'équivalent  des 
années  de  service  ordonnées  par  la  loi,  et  qui  n'emportent 
aucune  flétrissure  morale,  devrait  suffire.  Alors  lee  peines 
seraient  proportionnées  an  délit,  c'est-à-dire  au  dommage 
réel  qui  en  est  résulté  pour  la  société. 

Le  code  a  eu  soin  de  s'occuper  des  chefs  de  complot  en 
matière  de  désertion,  et  ce  n'a  été  qu'un  raffinement  de 
cruauté.  S'il  y  a  un  chef  de  complot,  c'est-à-dire  tin  pro- 
vocateur directy  qui  a  employé  la  séduction  pour  entraîner 
des  malheureux  à  sa  suite,  qu'il  soit  puni,  ou  seul,  ou  plus 
sévèrement  que  les  autres.     G*^  G.  ns  VacnoRoouaT. 

Les  pénalités  rigoureuses  portées  contre  les  déserteurs 
ont  été  adoucies  par  le  Code  militaire  promulgué  en  1857, 
et  dans  le  sens  conforme  aux  observations  présentées  ci- 
dessus  par  rémioent  général  de  Yaudoncourt.  On  a  admis 
différents  degrés  de  délit  en  même  temps  que  des  peines  cor- 
respondantes. Ainsi  la  désertion  à  l'intérieur  n'est  passible 
des  travaux  publics  que  si  le  coupable  est  en  état  de  réci- 
dive, s'il  était  de  service,  ou  b*U  a  emporté  ses  anoes  ou 
ses  efl^ts  d'habillement;  non  accompagnée  de  ces  circons- 
tances, elle  est  punie,  en  tempe  de  paix,  de  2  à  6  ans  dVm- 
prisonnement,  et  en  temps  de  guerre,  de  2  à  5  ans  de  tra- 
vaux publics.  En  outre  le  soldat  qui  n'a  pas  six  mois  de 
service  jouit  d'une  exception  :  le  délai  de  repentir^  passé 
lequel  on  est  déclaré  déserteur,  et  qui  est  de  6  jours  après 
l'absence  constatée,  est  porté  pour  lui  à  un  mois.  La  dé- 
sertion à  l'étranger  est  punie  de  2  à  5  ans  de  travaux  pu- 
blics, et  de  5  à  10  ans  si  l'on  est  en  guerre. 

Pour  l'officier  qui  déserte,  à  l'intérieur,  il  est  condamné 
de  6  mois  à  1  an  de  prison,  et  eu  guerre  ou  en  état  de  siège, 
de  2  à  5  ans  et  à  la  destitution.  S'il  passe  à  l'étranger  il  en- 
court 2  à  5  ans  de  prison  en  tenips  de  paix  et  le  double  eu 
temps  de  guerre.  Quant  aux  dispositions  relatives  à  la  dé- 
sertion avec  complot  elles  ont  gardé  une  grande  partie  de 
leur  rigueur,  et  dans  deux  cas  elle  est  punie  de  mort. 

Le  code  de  justice  maritime  de  1858  a  également  distin- 
gué la  désertion  suivant  qu'elle  a  lieu  à  l'intérieur,  à  l'é- 
tranger ou  à  Tennemi,  et  la  punit  diversement. 
^    DÉSESPOIR,  perte  absolue  de  l'espérance,  état  de  dé- 
plûsir  extrême  qui  rend  la  vie  à  charge  et  qui  p«ut  pousser 
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jUBqa^an  siricidt.  Il  «t  prodaity  soit  par  la  ruine  â«8  biens 
de  fortune,  soit  par  la  mort  ou  Tenlèvement  étemel  des 
personnes  qui  nous  étaient  le  plus  clières,  soit  par  d^insoppor- 
tables  douleurs  ou  des  maladies  incurables,  soit  par  résida- 
▼âge  et  une  oppression  intolérable,  soit  enfin  par  le  déshon- 
neur, la  oondifaination,  la  prison,  etc.  Cependant,  les  maux 
d^opinion  n^ont  pas  toujours  la  même  influence  désesp^ante 
que  les  peines  corporelles  sur  tous  les  individus,  puisqu'il  est 
de  ceux-ci  qui  s'accommodent  fort  bien  et  qui  s'engraissent 
même  de  Tinfamie.  Il  est  vrai  que  souvent  l'honneur  du 
monde,  le  faux  point  dlionneur,  ne  vaut  pas  la  pdne  qu'on 
s'en  afTecte.  Il  y  avait  de  la  gloire  à  Socrate  et  à  Caton  de 
recevoir  un  soufflet  en  public,  tandis  que  nos  hommes 
d'honneur  aujourd'hui  vont  se  couper  la  gorge  pour  un  mot 
lit  de  travers.  On  ne  peut  conserver  l'existence  sans  Tes- 
p  é  r  a  n  c  e  ;  anssiTingénieuse  antiquité  a-t-dle  feint  que  c'est  le 
dernier  des  biens  qui  reste  au  fond  de  la  botte  de  Pandore. 
Si  l'espoir  est  ainsi  le  baume  de  la  vie,  le  désespoir  en  est  le 
poison  le  plus  actif.  Quand  celui-d  n'entraînerait  pas  à  des 
actes  violents  de  destruction,  TmAuence  du  profotul  décou- 
ragement qui  en  résulte  porterait  une  atteinte  uieurtrière, 
une  désorganisation  rongeante  dans  les  entrailles.  Cela  est 
si  eertain  qu'un  médecin  qui  aurait  la  haute  imprudence 
d'avouer  à  son  malade  qo'Û  désespère  de  sa  guérison  en- 
foncerait le  poignard  au  cœur  du  moribond,  hâterait  son 
^pas,  tandis  que  de  feintes  espérances  prolongent  évi- 
iemment  les  jours  et  parfois  les  années  d'un  infortuné  sur 
son  lit  de  souffrance.  Aussi  Platon,  dans  sa  République, 
absout-il  les  médecins  du  péché  de  mensonge  ;  et  les  char- 
latans en  usent  largement. 

Le  désespoir,  lors  même  qu'il  est  supporté  avec  rési- 
gnation, cause  une  profonde  prostration  des  puissances 
organiques,  et  avec  la  désolation,  un  découragement  total. 
Les  viscères  intestinaux  tombent  dans  l'atonie,  les  digestions 
s'opèrent  mal,  les  humeurs  se  dépravent,  se  décomposent 
par  la  cachexie  scorbutique;  un  sang  noir  stationne,  s'en- 
gorge dans  les  tissus  des  principaux  organes  ;  une  fièvre  lente, 
hectique,  dévore  la  vie;  le  pouls  devient  petit,  serré  ou  ver- 
miculaire,  les  cheveux  tombent;  s'il  ne  s^allume  pas  une 
affection  adynamique  ou  ataxique  (  fièvre  inaligne  des  an- 
ciens ),  il  s'établit  souvent  un  squirre  au  pylore,  qui  dégé- 
nère en  cancer.  Les  plus  forts  caractères,  soit  qu'ils  dissimu- 
lent leur  état,  soit  qu'ils  s'efforcent  de  résister  au  désespoir,- 
ne  laissent  pas  d'en  subir  les  attemtes.  Tant  que  Napoléon  à 
Sainte-Hélàie  put  conserver  l'espoir  de  se  soustraire  à  ses 
geôliers,  sa  santé  se  soutint;  mais  à  mesure  que  s'affaibli- 
rent ses  espérances,  la  concentration  du  désespoir  réagit 
sur  ses  viscères,  et  le  développement  d'un  cancer  k  l'es- 
tomac parait  avoir  été  un  résultat  naturel  de  cette  situation 
cruelle  pour  une  âme  haute  et  impérieuse,  si  profondément 
ulcérée.  Parfois,  le  premier  moment  de  désespoir  suscite  des 
efforts  presque  surnaturels  pour  rompre  les  obstacles  péril- 
leux qui  nous  menacent.  L'animal  combat  avec  acharnement 
et  fureur  avant  que  de  céder  sa  vie.  Il  y  a  telle  explosion  de 
rage  qui  centuple  le  courage  et  qui  fait  tout  tenter  pour 
échapper  à  la  mort  en  la  bravant  Mais  si  l'être  est  enfin 
convaincu  de  l'entière  inutilité  de  sa  résistance,  alors  il 
tombe  fhippé  de  stupeur.  La  consternation,  dit-on,  pétrifia 
Niobé;  la  circulation  sembla  suspendue,  dans  l'attente  du 
coup  fatal.  Tel  est  aussi  le  tremblement  et  la  sueur  froide 
du  criminel  en  présence  du  supplice  :  sontibus  undé  tremor. 
Sans  qu'un  individu  soit  encore  frappé,  le  désespoir  peut  le 
tuer  instantanément,  comme  la  terreur,  ou  lui  fÙre  prendre 
une  résolution  violente  ;  alors  se  présente  l'horrible  spectre 
de  la  mort  comme  inévitable;  c'est  l'enfer  anticipe,  séjour 
inexorable  du  désespoir  : 

Lasciate  ogai  spcranza, 
Yui  chc  ialrate. 

Tel  fut  le  Cocytedes  andeni.  lis  placèrent  comme  correctif 
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le  Léthé,  qui  fait  du  moins  tout  oublier.  Le  puigstoire  pour 
les  fautes  pardonnables  oflireim  refuge  à  la  conacieDee  bour- 
relée de  remords,  que  désespèrendt  une  damnation  absolue, 
étemelle. 

On  aurait  tort  de  croire,  avec  le  poète  Lucrèce,  que  la 
moyen  de  secouer  les  terranrs  des  enisw  consiste  à  rejeter 
toute  croyance  rdigiense.  L'expérience  des  siècles  dlncré* 
dulité,  dans  lesquels  on  professe  l'athéisme  ou  le  matérialisme, 
prouve  qu'en  nulle  antre  époque,  les  suicides,  et,  par  con- 
séquent, les  désespoirs,  n'ont  été  plus  fréquents.  Le  scepti- 
.  cisme  c^  une  doctrine  de  mort  ou  de  complet  anéantis- 
sement. On  n'attend  aucune  rémunération  future,  et,  si  l'on 
ne  redoute  plus  le  noir  Aveme,  ni  Pluton,  on  n'est  plus 
soutenu  par  l'espoir  d'un  paradis.  Voyes  ces  simples  haln- 
fants  des  campagnes  et  des  lieux  les  moins  pervertis  par  ces 
désolants  systèmes  :  malgré  leur  pauvreté,  malgré  leiiurs  pri- 
vations Journalières,  ils  espèrent  U  récompense  de  jteurs  mo- 
destes vertus.  Tous  les  peuples  religieux  supportent  les 
peines  de  la  vie  sans  désespoir  :  le  musuhnan  fanatique  se 
résigne  à  la  fatalité  :  il  croit  obéir  encore  à  la  volonté  d'Af- 
lah,  Silvio  Pellico  dut  au  retour  des  sentiments  religieux 
sa  tendre  résignation  à  wa  emprisonnement  Mais  lors- 
qu'on cesse  d'avoir  cette  confiance  sacrée,  la  vie  devient  af- 
freuse; il  n'y  a  plus  d'autre  remède  que  de  s'en  débarrasser, 
que  de  se  plonger  dans  le  néant.  De  là  tant  de  Romains 
qui ,  sous  la  tyrannie  de  leurs  empereurs,  au  milieu  de  la 
philosophie  ^icurienne,  se  précipitaient  vers  le  trépas.  Que 
pouvaient-ils  redouter  au  deÛ  ?  Ledéaespéré  regarde  la  tombe 
comme  son  refuge,  tandis  que  le  grand  homme  qui  garde 
dans  son  âme  le'sentimentde  son  immortalité,  lève,  dans  son 
malheur,  les  yeux  an  del. 

Le  désespoir  atteint  moins  certams  individus  que  d'autres, 
et  il  se  dissipe,  dans  quelques  circonstances,  par  divers  moyens. 
Le  nègre  qu'on  entraîne  esclave  loin  de  son  pays  natal  se- 
coue encore  ses  chaînes  par  la  danse;  il  oublie  ses  malheurs 
dans  le  sehi  de  l'amour.  On  reprend  plus  de  gaieté  et  d'es- 
poir, malgré  les  chagrins  cuisants,  par  des  festins  et  des 
distractions  joyeuses  que  par  les  sermons  les  plus  éloquents 
de  Sénèque  De  ConsolaHone. 

Vy  trouve  an  coDSoUteur 
PÎua  affligé  que  moi-méne , 

a  dit  J.-B.  Rousseau.  La  jeunesse  et  sa  folie  voient  ressusci-r 
ter  facilement  l'espérance  :  alors  on  se  sent  de  la  vigueur, 
et  une  longue  carrière  s'étend  dans  l'avenir.  La  femme, 
bien  que  plus  faible  et  plus  prompte  à  s'alarmer  que  l'homme, 
subit  cependant  moins  le  désespoir,  car  sa  mobilité  échappe 
aux'  profondes  impressions  des  revers;  presque  toujours 
c'est  elle  qui ,  pliant  sans  rompre  sous  les  coups  de  l'adver- 
sité, ranime  l'espoir  au  cœur  de  l'honune.  On  voit  les  cé- 
libataires, les  veufs  sans  lignée,  ne  tenant  à  rien,  ou  n'é- 
tant soutenus  par  personne,  s'abandonner  au  désespoir,  au 
suicide,  plutôt  que  l'hoDune  marié,  attaché  ^  la  vie  par 
sa  femme  et  ses  enfants,  auxquels  il  doit  protection  et  se- 
cours. L'âge  mûr,  le  tempérament  mélancolique,  ne  regar- 
dant que  le  côté  noir  de  cette  vie,  surtout  parmi  les  tempê- 
tes des  révolutions,  s'abandonnent  souvent  au  chagrin  t 
d'autant  plus  que  l'amour,  ce  grand  enchanteur  de  l'exis- 
tence, a  déserté  leur  vieillesse  et  leur  mauvaise  humeur. 
On  remarque  pareillement  que  les  idées  sombres  naissent 
plutôt  le  soir,  époque  sérieuse  de  fiitigue  et  d'épuisement, 
que  le  matin,  période  de  renaissance  ou  de  rajeunissement 
des  forces.  Certes,  si  les  amusements  on  les  plaisirs  ne  ve- 
naient pas  semer  quelques  fleurs  dans  la  carrière  aride  de 
tant  d'infortunés,  si  le  dimanche  n'était  pas  un  jour  de  re- 
pos et  de  réjouissance  pour  l'ouvrier  attelé  pendant  la  semaine 
au  joug  de  son  labeur,  s'il  fallait,  avec  le  sévère  stoicien, 
n'envisager  que  la  fatalité  de  notre  destinée,  la  vie  humaine 
serait  un  présent  plus  funeste  p^ur  nous  que  pour  les  ani- 
maux. Ceux-ci  ne  prévoient  ni  les  maux,  ni  le  trépas^ 
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Lliommt  teol,  par  tt  Anetle  coriosHé  deplooger  ded  loin 
dans  rarcnir,  eootemple  en  frénûttant  Porage  qnf  doit  le  fou- 
droyer. Il  veut  en  Tain  le  détounier  de  sa  tète  à  forée  de 
pr^^ntions  et  de  pnidenee,  il  s'épuise  pour  s'y  soustraire. 
Il  serait  moins  toannenté  sMl  se  oonflait  aux  deneins  de 
la  ProTidenoe,  ou,  poar  parler  autrement,  aux  déerets  de 
rinexoraUe  <y)nrs  des  érénemeats  que  nous  nommons  la  fa- 
talité. (Test  ainsi  que  le  guerrier  va  chaque  Jour  affronter 
les  hasards ,  et  que  l'Oriental  marche  sans  défiance  au  milien 
de.  ja  peste.  Ils  n'ont  point  ces  lAches  terreurs,  ni  ce  déses- 
poir qui  semble  plutôt  appeler  la  mort  que  la  conjurer.  Ceux 
qui  se  résignent  tranquillement  au  hasard  chaque  kh  que  le 
clioléra  sévit  dans  Psîîris  ne  résistent-ils  pas  mieux  à  ce  fléau 
que  les  individus  pusillanimes,  tremblant  de  désespoir  à  cha- 
cune de  ses  inTasions?  Au  reste,  on  n'est  pas  toujours  maî- 
tre de  sa  frayeur  :  il  vaut  mieux  fermer,  si  Ton  peut,  les 
yeux  au  danger  et  se  réduire  an  sentiment  purement  Ins- 
tinctif de  la  brute.  Laisses  aller  les  choses  que  tous  ne  san- 
riei  empêcher;  la  fortune  et  la  nature  ne  tous  ont  point  pro- 
mis un  bonheur  sans  nuages.  J.-J.  Vibbt. 

DESESSARTS  rDinis  DECHAIIET,  dit).  Le  nom  seul 
de  ce  comédien  ra|>{iene  à  Tesprit  les  nombreoses  plaisante- 
ries qu'il  eut  à  subir  de  son  camarade  Du  gaz  on.  fkA  moins 
que  Desessarts,  cependant,  car  il  était  homme  de  cœur,  d'es- 
prit et  d'mstmction  véritsible,  ne  mérita  de  jouer  le  rôle  de 
mystyié;  mais,  comme  eût  pu  dire  son  impitoyable  cama- 
rade, il  y  avait  sur  sa  personne  large  matière  à  plastronner  : 
aussi  le  valet  de  comédie  ne  s'en  fitflpu  ftote.  Un  jour,  il  le 
pria  de  l'accompagner  da  le  ministre  ei  de  s'habiller  de  noir 
pour  Ini  servir  de  compère  dans  un  proverbe  qn*il  avait  à 
jouer.  A  peine  arrivés  :  «  Monseigneur,  dit  Dugazon,  en 
montrant  les  crêpes  et  les  pleureuses  de  son  compagnon, 
voici  Desessarts  qui  a  appris  la  mort  de  l'unique  ^phant 
de  la  ménagerie  du  roi;  il  en  gémit  comme  du  malheur  dVin 
semblable  ;  aussi  la  Comédie-Française,  jalouse  de  fah«  re- 
connaître les  services  d'un  sodétaira  dévoué  et  sensible, 
TOUS  snppUe  par  ma  voix  de  voulohr  bien  accorder  à  Deses- 
sarts la  survivance  de  l'éléphant  »  La  plaisanterie,  qui  était 
publique,  passait  les  bornes  ;  Dugaaoo  Ait  appelé  en  duel.  Ar- 
rivés au  bois  de  Boulogne,  les  adversaires  sont  mis  en  pré- 
sence, etDugazon,apràavoir  toisé  Desessarts,  baisse  T^ée, 
et  lui  dit  :  «  Mon  ami,  j'éproove  un  scrupule  ;  j'ai  trop  beau 
jeu  en  me  mesurant  avec  toi  ;  cette  surfhee  n'est  pas  un  rap- 
port avec  celle  qpe  je  te  présente;  je  rengaine  si  tu  ne  venx 
pas  que  j'égalise  la  partie.  »  Aussitôt  il  tire  de  la  poche  de  sa 
culotte  un  morceau  de  blanc  d'Espagne,  trace  un  rond  çir 
une  partie  de  Tabdomen  de  Desessarts,  et  contfaïue  amsi  : 
«  Tout  ce  qui  portera  hors  du  rond  ne  comptera  pas.  » 
Cette  plaisanterie  était  plus  dâicate,  plus  spirituelle  que 
Tautre.  La  victime  en  rit  aux  éclats  et  fbt  désarmée.  On  ne 
pensa  plus  à  un  duel,  on  s'occupa  d'un  d^eûner.  Plus  tard, 
on  a  fait  un  gai  vandevUe  sur  cette  anecdote. 

Desessarts  était  né  à  Langres,  vers  1740;  ses  parents, qui 
possédaient  une  lionnète  aisance,  lui  avaient  Drit  donner 
une  excellente  éducation ,  et  il  exerça  quelque  tempe  Tétat 
de  procureur  dans  sa  ville  natale.  Amené  à  Paris  pour  y 
suivre  qudques  afiliires,  il  ftit  conduit  par  un  de  ses  amis 
à  la  Comédie-Française.  En  un  instant,  il  reconnut  sa  voca- 
tion; U  ne  chercha  pas  à  y  résister,  et  se  fit  tomédien.Bel- 
lecourt,  usant  d'un  congé,  rencontra  Desessarts  en  pro- 
▼ince,  jst  le  signala  comme  le  suceesseor  naturel  do  Bonne- 
▼a  1  dans  l'emploi  important  des  ^mes,  numUaux  et  /l- 
nandert,  Desessarts  quitta  MarseOle  et  débota  à  Paris  le  4 
octobre  1772  par  les  rôles  de  Lislmon  dans  Le  Glorieux  et 
de  Lucas  dans  Le  Tuteur.  U  Ait  reçu  le  1^  avril  177S.  Il 
eiit  de  la  peine  d'abord  à  se  faire  appbudlr,  tant  Bonneval 
était  regretté  ;  mais  son  talent  réel,  ses  études  consciencieu- 
ses, son  lèle  et  sa  réputation  dlioiuiêteté,  lui  gagnèrant  peu 
à  peu  la  eonllance  et  la  sympathie.  On  apprécia  sa  gMé , 
•a  Auichise,  le  mordant  de  sa  diction  et  sa  bonliomle  un  peu 
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rude,qu1l  avaHaequiie  à  son  étude  constnle  da  théâtre  da 
Molière.  Pen  d'adenn  ont  aussi  bien  failerpi^  notre  grand 
comique  ;  e'M  pour  cela  qu'il  réussit  moins  avec  les  auteure 
qui  ont  remplacé  le  naturel  par  le  bel  esprit  Son  ventre , 
comme  nous  l'avons  dit,  dépassaitde  beaucoup  les  Umitesde 
Tordre  commun.  H  Ihllut,  pour  qu'A  pM  jouer  le  rôle  d'Or- 
gon,  dans  I\ir(H/'e,  lui  fofa«  confectionner  une  table  d'une  hau- 
teur extraordfaudre  afin  qu'il  pttt  se  cacher  dessous.  Quant  aux 
disproportions  entre  l'acteur  et  ses  personnages,  elles  étalent 
patentes  chez  lui;  et  il  provoqmdt  un  rire  homérique  toutes 
les  fois  que,  dans  le  rôle  do  Petit-Jean, il  disait  : 

Pour  moi.  je  oe  don  plui;  ■mai,  je  devieu  maigre  : 
C'est  piué 

Desessarts  était  rempli  d'érudition  :  il  savait  beaucoup  et 
bien  ;  et  jamais  une  erreur  d'histoire  n'était  commise  devant 
lui  sans  qu'il  ne  la  rectifiât  à  Pinstant.  Son  appétit  était  en 
rapport  avec  la  rotondité  de  son  corps;  il  dévorait  la  nour- 
riture de  quatre  hommes  ;  et  ses  transpintiims  en  devenaient 
tellement  abondantes  qu'il  se  faisait  veiller  durant  son  som- 
meil pour  qu'on  prit  la  précaution  de  le  fliire  changer  de 
linge  toutes  les  heures.  Lors  de  U  scission  des  comédiens 
ihmçais,  en  1793,  on  ordonna  à  Desessarts  les  eaux  de  Ba- 

rége.  n  y  était  quand  il  apprit  l'arrestation  de  ses  camarades 
du  Théâtre  de  la  Nation,  arrestation  attribuée  à  tort  aux 
comédiens  du  Théâtre  de  la  Bépublique.  VAppé  de  cette 
triste  nouvelle,  qd  lui  lUsait  cremdre  pour  la  vie  de  ceux 
qui  n'y  perdirent  momentanément  que  la  liberté.  Il  mourut 
d'une  suffocation.  Procureur  d'abord,  comédien  ensuite,  on 
mit  {an  bas  de  son  portrait  :  t  Xaime  mieux  faire  rire  les 
hommes  que  de  les  miner.  »  Etienne  Arago  . 

DE  SEZE  (Ratmohh,  comte),  dont  on  écrite  tort  le 
nom  en  un  seul  root,  puisqu'on  trouve  la  particule  sépaiée 
dans  les  actes  avant  la  Révolution,  naquit  à  Bordeaux  le  24 
septembre  1748.  Fils  d'un  célèbre  avocat  de  cette  ville,  il 
suivit  la  même  carrière  que  son  père,  et  débuta  au  barreau 
d'une  mam'ère  brillante.  Le  comte  deVergennes,  premier 
ministre,  ayant  entendu  parler  de  son  talent,  l'attira  à  Paris 
et  le  fit  choisir  comme  conseil  de  la  reine.  A  rapproche  de 
la  révolution  française ,  il  fut  asseï  heureux  pour  faire  ac- 
quitter le  baron  de  Besenval,  accusé  de  consplretloB. 
Le  roi  de  Pologne,  qui  était  parent  du  baron,  fit  remettre  à 
de  Sèse  une  médaille  d'or  en  récompense  de  cet  acte  de  cou- 
rage. La  Convention  nationale  ayant  résolu  de  procéder  an 
jugement  de  Louis  XV I,  M alesherbes  etTronehet, 
ses  conseils,  s'adjoignirent  de  Sèie,  qu'ils  chaigèrant  de 
rédiger  et  de  prononcer  la  déliuise.  Il  s'acquitta  avec  iHe 
ni  courage  de  cette  sublime  tâche.  «  Je  cherehe  parmi  vous 
des  juges,  s'écria-t-ll  à  la  barre  de  la  Convention,  et  je  n'y 
vois  que  des  accusateurs,  v  Son  discours  était  fort  de  lo- 
gique et  plein  de  noblesse  et  de  dignité.  On  pense  bien  que 
son  dévouement  à  Louis  XVI  dut  le  désigner  à  la  proscrip- 
tion ;  mais,  plus  heureux  que  Malesherbes,  Il  fut  oublié  dans 
les  cachots  de  la  Terreur,  d'où  il  sortit  après  lo9thermi- 
do  r.  Il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'en  iai4 ,  époque  à  la- 
quelle les  honneure  et  les  dignités  vinrent  récompenser  ses 
indens  services.  11  paraît  que  de  8èM  n'avait  pas  cessé 
d'entretenir  des  relations  avec  la  famille  royale.  Du  moins, 
l'empereur  le  pensait,  puisque,  dans  son  allocotioB  aox 
membres  du  Corps  légisUtif .  en  prononçant  la  dissolution 
de  celte  assemblée,  le  1*  janvier  1814,  il  dit  d'un  ton  fou- 
droyant :  «  Laine  est  un  traître  vendu  et  soudoyé  par  l'An- 
gleterre, par  rentremise  de  l'avocat  de  Sèce;  je  le  sais, 
j'en  ai  la  preuve.  »  Après  les  Cent-jonrs,  de  Sèie  fut  nommé 
comte,  pair  de  France,  chevaf'er-coramandeur  des  ordres 
do  roi  et  premier  président  de  la  Cour  de  cassation.  On  ne 
pouvait  qu'applaudir  à  ces  hautes  marques  de  la  reconnais- 
sance royale;  et  des  paroles  de  blâme  ne  sauraient  même 
être  adressées  au  sèle  ardent  qnll  mit  à  combatfare  les  doc- 
trines libérales.  Il  avait  asseï  donné  de  preuves  de  sa  oon» 
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Tid.on  profonde  et  de  son  entier  dévouement  à  la  monar- 
chie. Oé  Sèae ,  qui  avait  ramplacé  Dueii  à  l'Académie  Fran- 
çaise eo  mai  1916,  monriit  an  mal  1898. 

[  É tienne' Momain ,  comte  di  Sftii ,  sob  lita  aîné ,  prlal- 
dent  à  la  cour  loyale  de  Paris,  hérita  alors  de  len  titre  de 
pair  de  Fraoeei  mais  il  eaaaa  de  siéger  à  ta  cenr  comme  à 
la  chambre,  en  1830,  par  refot  de  serment.  Antenr  d'une 
Nisioire  de  Varrestaiian  duirHà  Varennex  (1848),  il  est 
mort  le  25  ayril  1862,  laissant  un  fils  unique,  Raymond, 
nort  en  1669,  à  Rome. 

Le  défenseur  de  Louis  XVI  avait  nn  ft'ère,  Vîetor  nt 
SèzB,  qui  devint  sons  la  Restauration  recteur  de  l'acadé- 
mie 4e  Bordeaux,  Soq  fils,  Aurélien  w  Sto,  né  en  1800  i 
Bordeaux,  était  avocat  général  à  la  cour  de  cette  ville  lors- 
que éclata  la  révolution  de  1830.  Il  donna  alors  sa  démis- 
sion; mais  après  celle  de  1848  il  tai  élu  député  de  la  Gi- 
ronde anK  deux  assemblées  républicaines,  et  y  vota  avec 
les  légitimistes.  Après  le  coup  d'État  il  se  fit  inscrire  au 
barreau  de  Paris.  II  est  mort  le  23  Janvier  1870,  A  Bor- 
deaux. Un  de  ses  parents,  Adrien-Casimir  ne  Sézb,  est 
premier  préaident  de  la  Cour  d'appel  de  Poitiers. 

DB8FONTAfNE8  (  PnMtft-FnAN^u  GUY0T,  abbe), 
lila  d'un  eonseOlerau  parlement  de  Rouen,  naquit  dans  eette 
vllln  en  1685 ,  et  nmimt  à  Paris,  le  16  décembre  1745.  Il  a 
cnmBseneé  ce  triumvirat  de  critiquée  qui,  continué  par 
Fréron,  ettttrmhié  par  Pabbé  Geo  Tf roi,  mort  en  1814,  a, 
pendant  un  âiècle,  lutté  êvee  persévérance ,  et  non  sans  suc- 
cès, contre  la  renommée,  nnflnenceetl^éoole  phlloaophique 
deVoltaire.  Les  Jéaoltea  de  Rouen ,  ehei  lesquèb Desfontaines 
fit  ses  hmnanités,  l'admirent  en  1760  dans  leur  société.  Il 
professa  avec  distinction  la  rhétorique  au  collège  de  Bourges. 
Lorsque  en  1715  II  demanda  à  rentrer  dans  le  monde,  ses 
sopéricnrt  et  ses  eonfirères  regardèrent  sans  doute  sa  sortie 
de  leur  compagnie  comme  une  perte  pour  eux  :  ils  n^eus- 
aent  pn  mettre  en  de  melUeuree  mains  que  les  siennes  le 
Jùumai  de  Ttév&ux» ,  Mais  le  goût  d'une  vie  indépendante 
et  dissipée  le  rendait  peu  propre  à  Faustérité  de  l'existence 
monatfique.  A  ton  entrée  dans  le  monde,  il  demeura  quelque 
temps,  en  qualité  de  bel  esprit,  auprès  dn  cardinal  d'Au- 
vergne, qui  protégeait  les  lettres.  Gomme  il  avait  reçu  les 
ordres  de  prtbise,  il  obtfart  par  le  crédit  de  ce  patron  la 
cure  de  Tfiorigny,  en  Kermaâdie.  Les  devoirs  d'un  pasteur 
ne  lui  convenant  pas  pins  que  la  vie  dn  couvent,  il  eût  asçex 
de  probité  pour  résigner  ce  bénéfice.  Son  goOt  pour  les  let- 
tres le  fixa  dans  Paris,  et  de  mauvais  pré&e  il  devint  bon 
critique.  Cette  magistrature  polémique  que  s'était  attribuée 
Desfbntalnes  multiplia  pour  lui  les  événemoits  littéraires 
qui  font  l'amneement  dn  public  en  fsisant  le  malheur  de 
eehii  qui  en  est  le  héros.  Ses  querelles  avec  Voltaire ,  avec 
i'abbéGenmé, auteur  d'une  nsseï  mauvaise  géographie,  ses 
démêlée  avec  bnoNee,  qui  le  conduisirent  à  Bicétreetdans 
les  prisons  dn  dhâtelety  aous  i'incnlpation  d'un  crime  in- 
fime qui  alors  était  puni  par  le  feu ,  èêcupent  une  grande 
place  dans  Rhistoire  littéraire  de  son  temps ,  depuis  1725  jus- 
que 1745.  Dans  ces  démêlés ,  la  probité  même  personnelle 
de  DesflMitaines  brille  d'un  éclat  souvent  douteux,  et  Tin- 
famie  de  ses  mœurs  parait  peu  contestable  ;  mais  Voltaire 
n'en  est  pas  plus  excusable  pour  avoir  attaqué  ce  critique 
•dans  des  termes  <|ui  révoltent  également  la  raison  et  la  pu- 
deur. Ou  ferait  un  vohime  si  l'on  vonblt  reproduire  les  in- 
|ures  atroces  nue  leur  auteur  a  eu  le  talent  d'assaisonner 
de  tant  d'esprit  dans  ptL  prose ,  ou  de  revêtir  d'une  poésie 
si  séduisante.  Pendent  dix  ans,  le  nom  de  Desfontaines  mit 
Voltaire  en  ftmeur,  comme  plus  tard  cdui  de  Fréroq. 

I!  avatt  débuté  par  une  censure  du  livre ,  fort  en  vogue 
alori,  complètement  oublié  aujourd'hui,  dePabbé  Uoutte* 
Tille,  intitulé  14  rdiçion  chrétienne  pr^uv^  par  les  faits. 
Dans  cet  ouvrage  |  qui  avait  ouvert  à  son  auteur  les  portes 
de  l*Açadérntç ,  le  pup ,  la  diction|  le  choix  des  arguments, 
rien  n'est  analogue  à  û  hauteur  dp  sujet;  k»  pIpi  grave» 


questions  y  sont  traitées  en  style  maniéré  »  iiéoIogiqu6,'^aera* 
éd'antithèses  et  d'épigrammea ,  of&ànt,  en  un  mot,  tons  lea 
défeuts  de  l'éeole  des  Lamelfae  et  des  Fontanelle.  DesiMi« 
taines  esà  s'élever  eontva  le  Jugement  du  publie ,  et  fit  voir, 
avec  autant  de  Justesse  que  d'agrément,  toute  la  feiblesae  de 
cette  muvre  tant  prdnée.  Le  publie ,  comme  la  fortune ,  fo* 
vorise  les  audacienx  qui  le  bravent  t  il  aoeueUlit  avec  feveur 
la  critique  de  Desfoalalnee.  I/abbé  Houttevtlle  trouva  dee 
défimeenrs  ;  mais  son  Hvre  tonte,  bien  que,  dans  une  réim- 
pression, il  l'ait  refait  presqu'en  entier.  DeafontahMs  ne  s'av- 
rêta  point  dans  la  carrière  qu'il  venait  de  s'ouvrir.  La  Metbn 
passait  alors  pour  le  prsmler  des  poètes  vivants;  il  avait  aei 
partisans  enttiousiaates,  frénétiques:  l'attaquer  n'était  pna 
une  petite  aflUre.  Desfontalnes  le  fit  dans  ses  Pmwdoifes 
littéraires ,  au  sujet  de  la  tragédie  d'Inès  de  Castro^  et 
le  suffrage  dn  pnbUc  enconranea  encore  une  ibis  son  audace. 
Dès  ce  moment,  il  devint  célèbre.  Le  Journal  des  SavatUs 
était  tombé  dans  le  plus  grand  discrédit  t  en  1723 ,  les  li- 
braires refosaient  de  llmprimer;  lea  protecteurs  de  ee  re- 
cueil offrirent  alors  à  Desfontaines  de  coopérer  à  sa  rédac- 
tion. Il  se  prêta  sans  peine  à  une  proposition  si  conibrme  à 
son  gofit  :  dès  1724 ,  le  Jeumal  des  Sa»anis  reprit  feveur. 
Deafontaines  y  travailla  Jusqu'en  1727;  mais  des  méconten- 
temente  qu'il  éprouva  de  la  part  de  ses  confrères  le  rebu- 
tèrent ,  et  fl  donna  sa  démission.  Quelque  mal  que  l'on  ait 
dit  de  lui ,  personne  ne  lui  a  refosé  un  méritealors  aaseï  lete 
ehm  les  beaux  esprits  t  un  caractère  indépendant.  0  est  à 
présumer  que  cette  disposition  lui  fit  éprouver  beapcoup  de 
dégoÉts  dans  sa  collaboration  à  une  feuille  soumise ,  coosom 
Pétait  alors  le  Journal  des  Savants,  à  la  direction  métf- 
cttleuse  de  Pabbé  Bignon.  Heureusement,  Deafontahies  pou- 
vait M  passer  de  protecteurs  et  d'emplois  :  il  trouva  dans  sa 
ptaune  des  ressources  qui  ne  tarirent  jamais,  quoiqu'il  ne 
oennnt  point  l'économie,  et  que  les  joiiissancea  d'une  vie 
aensneUe  ftissont  peur  lui  des  besotais.  Son  inooncovaUe 
fecURé  de  travaU,  la  wssiété  de  ses  connaissanaes,la  piomp- 
titude  avec  laquelle  il  conoovait  et  exéentait  des  plana  d'un- 
vrages,  son  intelligence  à  tirer  parti  de  ceux  dee  entrée,  à 
reloucher,  pour  en  assurer  la  vente ,  les  productions  d'an- 
teurs  faiconnus  et  sansespéricoee,  tous  ces  moyens ,  alom 
peo  employée  en  tittératnre,  assurèrsnt  à  Deséanlainea  une 
entière  Indépendance.  Par  sa  persévérenoe ,  par  son  oiprit 
de  suite  et  de  travail,  il  fit  du  métier  de  Journaliste  une 
profession  qui  devint  pour  lui,  conune  pour  ses  hwtaleuif, 
un  véritable  état  danaU  société. 

Trois  recueils  périodiques  ont  eurtont  contribué  à  la  fer- 
tom  de  Desfontaines.  CPest  d'abord  Le  Nouvelliste  du  Par- 
nasse, ou  Réflexions  rur  lêsou»ra§Êsnou»eaux,cammemeé 
en  1711,7  volumes  tai«l2  et  4  feuilles,  dont  l(i  dernière  finit  au 
15  mars  1731,  Péovraga  ayant  été  armé  par  le  ministère,  p  an 
grand  regret  des  littérateurs,  qui  y  trouvaient  l'hutmciinn,  et 
des  gens  dn  monde ,  qui  y  chenthaient  Pemnseraent.  »  Envi- 
ron trois  ans  après ,  Il  clitint  le  privilège  d'un  nouveau  re- 
cueil périodique,  intitulé  Observations  sur  les  écrits  mo- 
4iéfttes(88vol.  in-i2et3  feuilles),  publié  par  aemaine  et 
par  fisuilles,  de  1735 an  6  octobre  1743,  quele privilège htL 
retiré  à  Deafontaines  par  arrêt  du  conseil  d'État  Oelte  dis- 
grâce était,  à  ce  quil  parait,  le  résultat dea  plaintes gteé- 
raies  des  auteurs  et  des  libraires ,  dont  les  critiques  de  ee 
journaliste  avaient  compvomia  lea  Intérêts.  Il  étail  motfvé, 
en  outre,  snr  dea  attaques  eonire  les  corps  lesplus  distin- 
gués par  leur  amour  pour  les  lettres  et  par  taprotm- 
tion  particulière  dont  f .  M.  les  konoraité  Afaisi ,  Deafon- 
taines se  voyait  viedme  dea  ressentinmnls  dn  l'Académie 
Française.  Il  ne  pot  jamaia  ae  flrire  rendre  souprivlléie  sup- 
primé; mais  II  entreprit  une  nouvelle  feuille  hebdomadaire 
intitulée  I  Jufcmonts  sur  tes  écrite  uouvoautfp  eoua  le 
pseudonyme  Jf.  âurlon  de  lu  MuebeqUÊrte.  Oee  feuilles. 
Imprimées  4  Avignon,  euiunt  un  eunoès  égal  è  eaini  dos 
tf^scrvations,  il  en  avàll  d^  paru  Ah  vnimnea,  inmqne 


fà  ttlM*flDi  ttétlM  tift  tdillè  à  tM  fMttHll.  Il  lî'itlit  pÊÉ 
été  \è  Mil  téOtHeuM  (M  éoê  wf éfs  McuéflB  t  rinoê  âfsli^t 
ifiitété  «mecfflalKMitebrpMrlesdeinipt^iilleft;  Mron, 
Oestrëèi ,  da  ttirattft  et  beaucoop  d'autn»,  cioopérèrefit  a&t 
ieùx  déiniert.  Ainsi ,  DesIbnUiilés,  malgrâ  la  liainé  des  au- 
leurft  éC  des  libraires ,  malgré  tes  «uicetiUbllitéi  àù  goutef- 
ftemeAt ,  l'était  erâé  dans  la  littérattire  an  département  dont 
H  était  PAnie  et  le  chef.  Doué  d'one  éme  forte ,  ilavait  eofn-' 
firis  tontes  les  conséquences  mantalsés  ou  fetoraUes  de  ce 
tMf  et  fl  tel  subissait  atee  eahue  et  gaieté.  C'est  lui  qui 
éeri^  I  Pabbé Prévost,  an  sujet  de  sa  traduction  des  leP- 
irêâde  Cîeéfon  :  «  iefUi  cas  de  totre  ourrage ;  j'en  ferai 
tm  extrait  comme  il  but.  Vous  me  pardonner  bien  d  J^ 
Us  quelques  remarques  critiques.  Àigef  motataU  dtftàm, 
si  Afper  étûU  en  paix  avec  tout  te  monde.  * 

U  aimait  asset  Plron,  quoique  ce  po^  ent  bit  contre 
lui  de  sanglantes  épigrammes.  11  paraît,  An  resle,  que  Des- 
fofltalnes,  très-bon  vivant  ^Û  en  fui  jamais,  n'était  tté- 
chant  que  la  plume  à  la  idaln.  Dans  le  commerce  de  la  vie , 
e*était  un  homme  dont ,  poli ,  d'one  conversation  plotdt 
gale  que  spirituelle  :  il  n^avait  rien,  non  plus,  dans  la  phy- 
sionomie qui  annonçât  un  homme  d'esprit  Piron  adit  de  lui  : 

Il  ne  fait  rira  eC  nul  à  qoi  tcM  f«it«. 

Pont  réMet  ce  vers«  devenu  proveriM,  fl  sufit  de  lire  la 
liste  des  ouvrages  de  Desfontaines.  Il  en  est  Jinqu'à  47 
qtt*tl  a  composés,  on  auxquels  il  a  mis  la  maht.  Noua  n'en 
citerons  qu^un  peàt  nombre  :  1*  le  IHctiennaire  nêologique 
<1726,  ln-12},  ouvrage  dont  le  cadre  ingénieux  fournit 
inati^e  à  des  remarques  critiques,  encore  aujourd'hui  plei- 
nes d'faitérêt,  sur  le  teux  goût  des  auteurs  qui  ont  brillé 
durant  Tépoque  hiterroédiaire  entre  le  siècle  de  Kadne  et 
de  Boileau ,  et  celui  de  Voltaire  et  de  Montesquieu  ;  t*  la 
traduction  du  roman  àt.Gulliver  (1727,  in-12)$  V  LeNou* 
veau  Gtdliwt  (3  vol.  In-12,  17S0)  Imitation  aésec  Ingé- 
nieuse do  badinage  de  Swift;  K^  une  Traduction  de  Vîrgite 
(4  vol.,  1743),  qui  n'a  pas  été  tdlemedt  surpassée  depuis 
qu'il  soh  permis  d'en  parier  avec  dédain.  U  avait  débuté  par 
des  Poésieê  seerées  (Rouen,  17iS,  in-i2),  qui  n'eurent 
point  de  succès  :  t'^se ,  sous  aucun  rapport,  ne  convenait 
à  Desfontaines.  Rousseau ,  dans  ses  Cor^essions ,  parie  de 
ce  critique  en  fort  bons  termes.  Héritier  des  haines  et  des 
préventions  de  Voltaire  son  maître,  La  Harpe  le  traite  fort 
mal  dans  son  Ccuti  de  tittérature;  mais  il  est  lohi  de  loi 
refoser  de  Vesprit  et  des  connaissances.  L'abbé  de  la  Porte 
a  fait  VEsprit  de  De^ftmtaines  (4  vol.  In-12,  Paris,  1775). 
Cest  un  extrait  des  articles  de  ce  critique,  précédé  d^une 
notice  biographique  très-détalllée ,  et  d^une  liste ,  l*  de  tous 
ses  ouvrages  ;  ^  de  tous  les  écrits  imprimés  contre  lui 

Cb.  Do  Rozoïa. 

DfiSFONTAINËS  (Rbsé  LOlilCHË).  naquit  en  1752, 
dans  le  vfllage  de  Tremblay,  en  Bretagne  (llle  et- Vilaine). 
Après  quelques  étnd^  Imparfiiites,  il  vint  à  Paris  pour  ap- 
prendre la  médecine,  mais  la  botanique  obtbat  bientôt  ses 
préférences,  et  fort  heureusement  pour  lui  sa  fortune  et  son 
bien-être  n'eurent  point  à  en  souffrir.  A  la  satisfoction  de  sa 
famille,  11  n'eut  point  le  démenti  du  doctorat  :  on  le  reçut 
médecin  en  1782 ,  tant  la  botanique  déjà  le  protégeait,  même 
pour  l'obtention  d'un  dipléme  légal.  Dès  1783 ,  il  lut  élu 
membre  de  l'Académie  des  Sciences,  n'ayant  que  trente-nn  ans. 

Toutefois,  Desfontalnesne  resta  point  stérilement  à  Paris  : 
Il  sVmbarqoa,  en  17S3,  pour  les  Etats  Barharesqnes,  et  ce 
fat  Tévénement  le  plus  décisif  de  sa  destinée  de  savant 
Cest  è  Tunis  qu'A  prit  terre,  et  11  consacra  trais  années  à 
parcourir  les  trois  r^ences  de  Tunis,  d'Alger  et  de  Tripoli, 
mais  principalement  Alger  et  Tunis  Cest  là  qu'il  recueUIlt 
les  riches  matériaux  de  son  ouvrage  intitulé  :  Flore  atlanti" 
gue,  mémorable  travail,  qu'il  ne  publia  que  douze  ans 
apré  son  retour,  et  dans  lequel  sont  dénommées  et  décri- 
fei  à  la  manière  de  Lhmé  les  1,600  plantes  qu'il  rapporta 
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de  iiMi  vojafl.  ôê  qm  iétfiil  le  nrit  de  cetie  inolisdli,  c'est 
«l'en  t  constitÉ  JftêqiA  M»  dipêcés  nduveikis.  Aptes  tt^ 
décrit  lui-même  aoÉ  herbier,  il  en  At  don  in  Jurdin  dti  Roi, 
dont  II  compose  encore  aujourd'hui  une  àts  MUectiona  lei 
pins  appréciées.  Mais  Desfontalnes  né  borna  pas  ées  étudeé 
AUX  seuls  végétaux  des  États  bartMresques,  il  ieé  étendit  I 
foutes  les  parties  de  {^histoire  natumllè,  à  là  idnéralogle ,  à 
la  géologie,  à  la  zoologie,  sortotit  en  ce  qnl  coneéHie  léa 
insectes,  et  même  à  la  géographie  et  à  Parehéologie. 

De  i«tottr  en  France  en  1788,  Desfontaines  reçut  de  Ruf^ 
fon  llnvestltore  d'une  des  ehàlres  du  iardindu  Roi,  où  il  eut 
pour  détnonstrateuf  ou  répétiteur  le  respectable  Antohie- 
Laurent  de  Jussieo.  Desfontalnes  comprit  quels  ^ard4 
méritait  un  tel  nom,  et  il  offrit  par  délicatesse  lé  prafes^i 
sorat  k  son  adjoint  Lanrait  de  Stissieû  refosa  avec  mMestle. 
Desfontabies  eut  comme  profosseuf,  en  raison  de  sa  bonlio* 
mie  et  de  sa  simplicité  hicompamble ,  nn  succès  que  èes  pro« 
tecteursLemonnieretBulfon  n'avaient  sans  doute  pas  prévu. 
U  faisait  primitivement  son  cours  en  plebi  Jardin,  àub 
eœlo,  debout  et  tout  en  marchant,  âla  manière  du  péripaté- 
tlden  Théophreste,  ou  comme  un  professeur  decUnique.  Mais 
si  grande  fot  raffluence  deé  auditenty  que  le  profosseur  fol 
forcé  de  se  réfogter  dans  un  laboratoire,  et,  plus  tard,  dane 
un  amphithéâtre.  Desfontaines ,  sans  être  aucunement  ora-; 
leur,  avait  l'art  d'Intéresser  au  derMér  pohit  ses  âèves.  U 
avait  à  peine  prononcé  le  nom  d'une  plante  qu'on  le  voyait 
aussitôt  pénétrer  jusqu'aux  profondeurs  de  la  botanique. 
Fort  curieux  de  synonymie,  U  appelait  une  plante  par  toué 
ses  noms ,  et ,  remontant  tour  à  tour  à  l'origbie  de  eeut-d.  à 
lui  s'ofn'ait  foccasion  de  louer  un  auteur  dislingué ,  de  iurtf  • 
une  rapide  biographie ,  de  dter  un  trait  d'histoire,  de  rap^ 
peler  un  phénomène  intéressant  ou  de  raconter  une  aneo« 
dote.  Presque  toujours  les  propriétés  caractéristiques  de  ta 
plante  si  diversement  baptisée  se  trouvaient  vivement  dé- 
peintes dans  nn  de  ces  commentaires ,  et  l'on  s'étonnait  d^ 
connaître  à  fond  l'histofa-e  d^ine  planté  utile  après  avoir  en-» 
tendu  quelques  causeries  où  la  bonhomie  luttatt  d'agrément 
avec  la  frivolité. 

On  a  de  Desfontalnes  de  nombreut  ouvrages  :  1*  Flora 
atlanttea,  sive  Historia  Ptahtarwn  quœ  in  Atlante,  agr^ 
tunetano  et  algeriensi,  été.  { 1798, 1  vol.  in-4^  avec  463 
planches  gravées  d'après  les  dessins  magnifiques  de  Re^ 
douté);  7f*  Mistoire  des  arbres  et  arbrisseoua que  peuvené 
être  cultivés  en  pleine  terre  siur  le  sol  de  la  France  (18O9, 
)  vol.  in-8*)  ;  s*  Catalogusplantarum  horti  regn  parisiens 
sis,  eufn  annotatUmilms  de  plantis  novis  ont  minus  Gh 
gnitU  (  1804;  3*  édition  1819)  :  4*  (ktlUetiott  dés  vélins  du 
Muséum  (SC Histoire  natureué.  Cette  superbe  collection, 
commencée  pour  Gaston  d'Orléans,  et  sur  ses  ordres,  pal 
Robert,  peintre  du  Jardin  de  botanique  que  ce  prince  avait 
créé  à  Blois,  fut  ensuite  continuée  pêr  ioubert,  par  le  célè-« 
bre  Aubriet,  par  Vanspaendonek  et  Redouté,  À  fest  encore 
aujourd'hui  par  d'autres  peintres.  Desfontabies  a  priit  le  solli 
de  publier,  avec  nn  texte  descriptif,  ceux  de  ces  vélins  qui 
n'avaient  été  ni  décrits  par  Toumefort  ni  gravés  ;  5^  so& 
Cours f  a  obtenu  beaucoup  de  succès,  ainsi  qn^en  fémoi* 
gnent  plusieurs  éditions.  D^ontaines  a  encore  publié  divers 
mémoires  et  de  savantes  monograptiles  dans  les  Mémoires 
du  Muséum  et  dans  ceux  de  l'ancienne  Acadénile  des  scien- 
ces et  de  l'Institut  Le  principal  de  ces  mémoU^,  celui  dam 
lequel  la  méthode  naturelle  de  Jussieu  (on  d'Adanson)  s 
trouvé  le  plus  de  secours,  est  le  mémoire  que  Desfontaines 
a  consacré  à  rofiganlsatlon  dlstinetive  des  plantes  monoco- 
fylédones  et  âei  dicotylédones.  Comme  c'est  le  nombre  des 
cotylédons  de  la  graine,  le  nombre  des  fenllles  séminales, 
qui  sert  de  base  essentidle  à  la  métliode  de  Jussieu ,  et  que 
les  semences  ne  sont  pas  toujours  d'une  étude  fiicOe,  ni  d'ail- 
leurs toujours  présentes,  DÎesfontaines  a  bien  mérité  de  la 
science  en  montrant  combien  diffèrent  nar  le  trono  éea^ 
arbres  appartenant  à  ces  deux  grandes  classes. 
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Après  U  mort  éb  Bufldn ,  non-ieiilflment  DetfontaiiiM  fit 
replanter  à  neuf  et  ayec  goût  les  Jardins  de  l'École  botanique, 
où  Tégétaient  dès  lors  6,500  espèces  de  plantes;  mais  il 
donnA  des  sdns  assidus  à  Poiganisation  si  remarquable  des 
galeries  de  botanique.  Cest  à  Desfontaines,  ainsi  qu'à  Dau- 
bent on  et  à  André  Tbouln,  que  le  Jardin  des  Plantes 
dut  de  n'6tre  point  détruit  anx  temps  les  plus  désastreux  de 
la  RéTolutioB,et  en  conséquence  du  décret  du  18  août  1792 
qui  déclarait  supprimées  les  unlTersités  et  les  corporations 
savantes.  Desfontaines  et  son  collègue  Daubenton,  arertis 
et  pressentis  par  Lakanal,  alors  prudent  du  comité  de  l'ins- 
truction publique ,  rédigèrent ,  à  la  demande  de  ce  tribun, 
un  projet  de  ntorganisation  analogue  à  celui  que  Lamarck 
venait  isolément  d'adresser  à  l'AssiemUée  constituante ,  et , 
dès  le  14  Juin  179S,  parut  le  décret  qui  supprimait  l'inten- 
dance du  Jardin  et  reconstituait  ce  glorieux  établissement 
avec  douie  professeurs  ^  sous  le  nom  nouveau  de  ifuséum 
(fBisMrenaturellef  qnll  a  conservé. 

Vers  les  dernières  années  de  sa  vie ,  Desfontaines  devint 
aveugjto ,  sans  doute  pour  s'être  trop  liréquemment  servi 
d'une  loupe ,  et  cette  affreuse  infirmité  fit  le  tourment  de  ses 
vieux  Jours,  accablés  d^  par  de  poignantes  sollicitudes.  H 
mourut  à  Paris,  le  16  novembre  1833,  ne  laissant  qu'une 
fille.  D**  Iddore  Boubdon. 

DESFONTAINES  DE  LA  VALLÉE  (  FkANçois- 
GouLAUHi  FOUGUES-DESHATES ,  plus  connu  sous  le  nom 
de),  l'un  de  nos  plus  féconds  auteurs  dramatiques,  né  à 
Caen  vers  1733,.  mort  à  Paris,  âgé  de  quatre-vingt*douze 
ans,  le  21  novembre  1825,  avait  d'abord  été  secrétaire  du 
duc  de  Deux-Ponts,  puis  censeur  royal,  inspecteur  de  la 
librairie,  secrétaire  ordinaire  et  bibliotliécaire  de  Monsieur 
(  depuis  Louis  XVIII  ).  En  1764,  il  fit  paraître  une  ÉpUre  à 
Quinhis,  sur  rinsensibilitédes  SMdau,  inèce  de  vers  qui 
concourut  pour  le  prix  de  l'Académie  française.  L'année  sui- 
vante, il  piÂBa  les  Lettres  de  Sophie  et  du  chevalier  de  ***, 
pour  servir  de  complément  aux  Lettres  du  marquis  de 
Moselle^  et,  plus  tard,  Q  devint  l'un  des  collaborateurs  les  plus 
actifs  de  la  Nouvelle  Biblioihèque  des  Romans,  consacrant 
aux  lettres  les  moments  de  loisir  que  lui  laissaient  ses  em- 
plois, et  organisant  les  fêtes  des  grands  seigneurs.  Quand 
Il  révolution,  avec  sop  fatal  niveau,  vint  déranger  cette 
placide  et  épicurienne  existence.  Desfontaines ,  loin  de  garder 
rancune  au  régime  nouveau,  qui  lui  enlevait  ses  places, 
écrivit  des  pièces  pour  letbéâtre  républicain,  comme  J^ncore 
un  Curé  et  La  Fête  de  V Égalité  (179^).  Avec  ses  amis 
Barré,  Pliset  Radet,  Ufrit,  pédant  la  plus  grande  partie  de 
l'époque  révolationiudre  et  de  l'empire,  en  possession  d'ex- 
ploiter les  scènes  de  vaudevilles,  et  donna  aussi,  soit  seul,  soit 
en  société,  une  grande  quantité  de  pièces  k  l'Opéra',  au  Thé&- 
tre-Fran^,  au  Tbéâfare-Italien  et  à  l'Opéra-Comique.  Les 
contemporains  ont  gardé  le  souvenir  du  prodigieux  succès 
qu'obtint  dans  le  temps  Arlequin  qfficheur.  Le  Mariage  de 
Scarron,  Le  Procès  du  Fandango,  Les  Deux  Edmond,  Gas- 
pard ravisé,  Lantara,  etc.,  toutes  pièces  composées  par  lui, 
en  sodété  avec  Barré  et  Radet.  Dans  les  dernières  années  de 
l'empire,  il  avait  obtenu,  comme  ses  amis,  une  pension 
de  4,000  francs,  qui,  à  la  rentrée  de  Louis  XVIII,  fut  ré- 
duite à  1,000  francs,  sous  prétexte  que  c'était  encore  payer 
assex  cher  les  trompettes  de  Fusurpateur.  Desfontaines 
avait  été  Pnn  des  fondateurs  de  la  Joyeuse  société  des  Diners 
du  Vaudeville,  et  fut,  plus  tard,  l'un  des  membres  les  plus 
assidus  et  les  plus  actifs  de  l'association  gastronomique  des 
viveurs  qui  se  réum'ssaient,  tous  les  mois,  au  Rochier-de- 
Cancale,  où,  sous  le  nom  de  Sociétédu  Caveau,  leurs 
Joyeux  refrains,  répétés  le  verre  en  main,  ont  laissé  quel- 
ques souvenirs  littéraires. 

DESFOEGES  (Pibbre-Jean-Baktistb  CHOUDARD  } , 
naquit  à  Paris,  en  1746.  Son  père  putatif,  celui  de  l'axiome  : 
quem  nuptiss  demonstrant,  était  un  riclie  marchand  de 
pofceliino.  Qd  sait  que  dans  le  scandaleux  ouvrage  dont 


nous  parlerons  plus  loin,  11  a  pris  soin  de  nous  apprendre 
que  son  véritable  pèrefàt  le  célèbre  docteur  Antoine  Petit. 
Ù  fit  ses  études,  d'abord  au  collège  de  Louis-le-Grand,  puis 
k  eeloi  de  Beauvais ,  où  il  eut  tour  à  tour  pour  professeurs 
ou  maîtres  de  classes  l'abbé  Delille,  Lagrange,  traducteur 
de  Lucrèce^  et  Thomas.  Leurs  leçons ,  leurs  entretiens,  con- 
tribuèrent sans  doute  à  dévèloiqter  les  précoces  dispositions 
poétiques  d'un  Jeune  homme  qui ,  à  huit  ans,  avait  esquissé 
deux  tragédies  sur  les  sijets  assez  bizarres  de  Tantale  et 
Péhps ,  et  de  £a  Mort  de  Jérémie.  Au  sortir  du  collège,  le 
docteur  ami  de  la  maison  voulut  faire  de  Desforges  un 
médedn;  il  vit  bientôt  que  ce  n'était  pas  sa  vocation  ;  en- 
suite, on  le  plaça  comme  élève  chez  Vien,  qui  ne  réussit  pas 
mieux  à  en  faire  un  peintre.  Dépenser  gaiement,  avec  des  fils 
de  grands  seigneurs  et  de  financiers,  la  pension  considérable 
que  lui  faisait  son  père,  telle  fut,  pendant  quelques  années, 
la  seule  occupation  du  jeune  Desforges,  que  la  ruine  de  ses 
parents  vint  réveiller  tout  à  coup  de  ce  rêve  voluptueux. 
Entré  alors,  comme  surnuméraire,  dans  les  bureaux  du  lien- 
tenant  de  police  Lenoir,  il  se  d^oûta  bientM  d'un  travail 
aride  et  sans  rétribution.  Une  petite  comédie-proverbe ,  A 
bon  chat  bon  rat,  qu'il  fit  jouer  au  théâtre  de  Nicolet  en 
1768,  fiit  son  début  dans  la  carrière  dramatique;  mais, 
malgré  le  grand  succès  qu'elle  obtint,  ce  genre  de  composi- 
tion n'était  pas  alors  assez  fructueux  pour  un  jeune  hoinme 
accoutumé  à  une  vie  d'aisance  et  de  plaisir.  L'état  de  comé- 
dien pouvait  mieux  répondre  k  ses  désirs  et  à  ses  espérances  : 
un  physique  très<*agréable,  les  applaudissements  donnés  à 
ses  essais  sur  les  théâtres  de  société,  étaient  pour  ses  projets 
d'un  favorable  augure.  Desforges  dâ)uta  en  1779  à  la  Co- 
médie-Italienne dans  l'emploi  des  amoureux^  tenu  alors 
par  Clairval,  et,  quoique  bien  accueilli  par  le  public,  il  crut 
devoir,  suivant  l'usage  du  temps ,  aller  perfectionner  sur  les 
scènes  de  province  son  talent  et  son  Jeu.  Rouen,  Marseille, 
Bordeaux,  etc.,  forent  témoms  des  triomphes  de  thé&tre  et 
des  succès  ^ants  que  cet  autre  acteur  à  bonnes  fortunes 
nous  a  depuis  si  discrètement  confiés.  Une  jolie  actricéparvint 
cependant  à  fixer,  pour  qudque  temps,  le  vol  de  ce  papillon 
inconstant  Devenu  répoux  de  son  Angélique,  tous  deux 
furent  engagés  pour  le  théâtre  de  Pétersbourg,  où  on  les  vit 
avec  plaisûr. 

Revenus  en  France  en  1782 ,  Desforges  se  sépara  de  sa 
femme,  qui  continua  seule  de  cultiver  l'art  qu'ils  avaient 
exercé  ensemble,  et  fot  reçue  à  la  Gomédie»ltalienne.  Plus 
tard ,  tout  en  donnant  une  pièce  dirigée  contre  le  divorce, 
il  profita  de  cette  loi  pour  former  une  nouvelle  union  ;  de  son 
c6té,  l'épouse  divorcée  contracta  un  second  hymen,  et  c'est 
sous  le  nom  de  Mib«  Philippe  qu'elle  est  re^ée  à  l'Opéra- 
Comique  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  1802.  Desforges,  en 
revoyant  sa  patrie,  s'était  dorénavant  voué  uniquement  à  la 
littérature.  Parmi  un  grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  fit  re- 
présenterau  théâtre,  dit  alors  si  improprement  Italien,  deux 
surtout  lui  assurèrent  un  rang  distingué  parmi  les  auteurs 
dramatiques  :  ce  forent  Tom  Jones  à  Londres,  eiLa  Femme 
jalouse  :  l'un  peut-être  le  seul  exemple  d'une  bonne  pièce 
tirée  d'un  excdlent  roman  ;  l'autre,  sans  doute,  plus  drame 
que  comédie ,  mais  rempli  de  chaleur  et  de  passion.  Tous 
deux  ont  été  transportés  au  répertoire  du  Théâtre-Français. 
Le  joli  opéra-comique  de  V Épreuve  villageoise,  l'amusante 
comédie  du  Sourd,  travestie  en  farces  par  tous  nos  petits 
spectacles ,  firent  également  honneur  au  talent  de  Desfoiges. 
Il  fut  moins  heureux  dans  quelques  sujets  mieux  traités  après 
lui,  tels  que  Jeanne-d^Arc  et  Jooonde  :  son  opéra  d'^Alis- 
bélie,  ou  les  crimes  de  la  féodalité,  n'obtint,  en  94,  qu'un 
succ^  de  circonstance ,  et  l'on  nous  fit  grâce  heureusement 
d'un  grand  opéra  très-révolutionnairement  ennuyeux ,  qui 
fut  seulement  imprimé  sous  le  titre  suivant  :  La  Liberté  et 
VÉgaUté  rendues  à  la  terre.  Desforges  eut  un  tort  hien 
plus  grave  lorsque,  dans  Le  Poète,  ou  mémoires  (Pun  homme 
de  lettres,  publié  en  1798,  il  broda,  sous  la  forme dHin  ro- 


DESFORGEâ  —  DËSGËNETTES 


màik  dHulA  ptofende  inàmotàlitéy  les  aTentores  de  sa  jeu- 
Besse.  yontrage  n'est  pas  sans  mérite  »  et  n'a  réussi  que  trop 
souTent  à  rendre  leTioe,  sinon  aimable»  dn  moins  amnsant 
Cependant,  même  à  cette  époqoe  peu  scrupuleuse,  on  désap- 
prouva liantementle  cynisme  de  ses  prétendues  réTélations, 
et  surtout  les  honteuses  indiscrétions  d'un  liomme  de  lettres 
qoj  Tenait  déshonorer  devant  le  publicsa  mèreet  sasœur.  Les 
MUU  et  un  sotivenirs ,  recueil  de  contes  et  nonveUes  qu'il 
fit  paraître  Tannée  suivante,  sont  à  peu  près  aussi  libres  dans 
leurs  détails ,  mais  n'offrent  pas  du  moins  cette  tâche  re- 
poussante. Il  a  aussi  composé  quelques  autres  romans  beau- 
coup plus  chastes,  mais  peu  renutrquables,  et  depuis  long- 
temps oubliés. 

Desforges  mourut  le  18  août  1806 ,  à  peine  âgé  de  soixante 
ans,  mais  dans  un  état  de  marasme  que  les  excès  de  l'ima- 
gination peuvent  amener  aussi  bien  que  les  autres.  Cette  fa- 
culté avait  été  chez  lui  la  pins  brillante.  Son  style  est  sou- 
vent mcorrect  et  généralement  négligé.  Aussi  doit-on  peu  re- 
gretter que  sa  seconde  femme,  morte  en  1814,  n'ait  pu  exé- 
cuter le  projet  qu'elle  avait  annoncé  de  publier  dans  une 
édition  complète  de  ses  enivres  deux  traductions  en  vers  qu'il 
a  laissées  en  manuscrit ,  la  première  de  La  Jérusalem  dé' 
livrée,  et  l'autre  du  Théâire  de  Métastase.        Ourry. 

DESFORGES-BIAILL^RD  (Paul),  né  en  1699,  au 
Croisic,  petite  vi^e  de  la  Loire-Inférieure,  avocat  au  parle- 
ment de  Bretagne,  serait  demeuré  l'auteur  fort  inconnu 
de  lettres  en  vers  et  en  prose  adressées  au  Mercure  de 
France,  s'O  n'avait  pas  eu  l'heureuse  idée  de  les  publier 
sous  le  pseudonyme  de  M"*  Malcrais  de  la  Vigne.  Les  beaux 
esprits  du  temps  s'y  laissèrent  tromper.  Voltaire  Id-mème, 
en  1732,  répondit, dans  le  Mercure,  à  làMuse  bretonne,  par 
une  épttre  dont  il  a  eu  som  depuis  de  retrancher  toutes  les 
galanteries  quil  adressait  à  là  jolie  M"**  Malcrais,  et  notam- 
ment ce  passage  : 

J'ose  en? ojer  tox  pieds  de  ta  mose  dinne 
Quelques  faibles  éerils ,  enfants  de  mon  repos. 

Voltaire  a  aussi  substitué  au  titre  originaire  celni-d  :  A  une 
dame,  ou  soi-disant  telle.  Enfin,  il  a  retranché  ces  der- 
niers vers  : 

Je  fais  ce  que  je  pais,  bélss!  pour  être  sa^e, 

Poar  aoQser  ma  liberté  ; 

Mais  si  quelque  jeune  beauté , 

Empruntant  ta  vicacité , 

Me  parlait  ton  charmant  langage , 
Je  rentrerais  bientôt  dans  ma  captiTiié. 

Depuis,  le  patriarche  de  Femey ,  pour  se  venger  de  sa  méprise 
sur  le  pauvre  Desforges-Maillard ,  l'a  ainsi  qualifié  : 

De  l'Hélicon ,  ce  triste  hermaphrodile. 

Tout  le  monde  sait  que  cette  méprise  des  régents  du  Par- 
nasse à  cette  époque  a  donné  à  Piron  l'idée-mère  de  la 
Métromanie.  Ce  chef-d'œuvre  sorVivra  dans  tous  les  siècles 
aux  deux  petits  volumes  contenant  les  œuvres  complètes 
de  M'^*  Blalcrais  de  la  Vigne.  Une  fois  quil  eut  6té  son  masque, 
Desforges-Maillard  ne  fut  plus  goûté  de  ses  contemporains, 
et  la  postérité  n'a  guère  été  soucieuse  de  le  connaître.  Il 
est  juste  d'ajouter  que  Voltaire  avait  prévu  ce  retour  de  for- 
tune, car  il  lui  écrivait,  en  1733,  qu'il  l'aimerait  mieux 
voir  avocat  à  Paris  qu'à  Rennes,  et  il  le  priait,  pour  le  mieux, 
«  de  regarder  la  poésie  comme  un  amusement  qui  ne  devait 
«  pas  le  dérober  à  des  occupations  plus  utiles.  »  Deux  an- 
nées plus  tard,  en  1735,  Voltaire  protestait  qu'il  se  souvenait 
toujours  des  coquetteries  de  M""  Malcrais,  et  qu'il  ferait  des 
démarches  auprès  du  contrôleur-général  «  afin  d'obtenir 
«  quelque  chose  du  Plutus  de  Versailles  en  faveur  de  l'A- 
«  polîon  de  la  Bretagne.  »  11  ne  parait  guère  que  cette  eau 
bénite  de  cour  ait  été  suivie  d'actes  efficaces.  Desforges- 
Maillard  ne  put  obtenir  l'emploi  qu'il  sollicitait ,  et  ne  s'cn- 
rlcliit  pas  plus  au  barreau  qu'au  Parnasse.  Il  mourut  eo 


1772,  laissant  la  réputation  d'un  homme  doux,  de  moeon 
polies  et  de  bonne  compagnie.  Bebton. 

DESGENETTES(  René-Nicolas  DUFRICHE,  baron) 
médecin  en  chef  des  armées  française  sous  l'empire,  s'es 
illustré  principalement  dans  l'expédition  d'Egypte.  Il  a  et 
pour  la  France  ce  que  fut  le  docteur  Piingle  oi  Angleterre: 
médecins  militaires  l'un  et  l'autre,  l'hygiène  était  à  leurs 
yeux  quasi  tonte  la  médecine  des  armées.  Desgenettes  na- 
quit à  Alençon  en  1762.  Sa  fiunille,  les  Dufriche  et  les  Va- 
lazé,  était  origbaire  d'Essei,  joli  bourg  entre  Séez  et  Alençon, 
où  die  vivait  une  partie  de  l'année  à  la  manière  des  gentils- 
honunes.  Desgenettes  avait  commencé  ses  études  à  Alençon  ; 
il  vint  les  terminer  à  Paris,  où  il  fut  envoyé  en  1778.  Il 
entra  dans  la  célèbre  maison  de  Sainte-Barbe ,  et  parmi  les 
camarades  qu'il  y  trouva,  plusieurs  ont  eu  de  IMnfluence 
sur  sa  vie.  En  1782,  au  moment  où  il  sortait  du  collège, 
il  recueillit  un  héritege  inespéré,  et,  connue  Volney,  il 
consacra  cette  petite  fortune  à  des  voyages.  Il  partit  de 
Paris  en  1784.  Il  alla  d'abord  à  Londres  avec  Labillardière , 
son  compatriote,  et  de  là>  dès  1785,  il  s'embarqua  pour 
l'Italie,  dont  il  visite  une  à  une  toutes  les  universités  un  peu 
célèbres.  Il  passa  dans  ce  beau  pays  quelques  années  heu- 
reuses, durant  lesquelles  les  plaisirs  disputerait  les  heures 
à  l'étade,  et  sans  doute  en  prirent  davantage.  Homme  dn 
monde  plutôt  que  savant  r^échi  et  laborieux,  Desgenettes 
connut  dans  ses  voyages  un  grand  nombre  d'hommes  dis- 
tingués :  Banks,  John  Hunter  et  Lettsomen  Angleterre,  et 
en  Italie  un  grand  nombre  de  professeurs,  et  particulièrement 
Pan!  Mascagnl,  avec  lequel  il  se  lia  d'une  amitié  plus 
étroite.  Mascagnl  avait  dès  lors  en  partie  découvert ,  peint 
et  décrit  les  vaisseaux  lymphatiques  ou  absorbants;  et, 
quand  Desgenettes,  en  1789,  quitte  l'Itelie  pour  Montpellier, 
son  premter  soin  fut  d'y  Càre  connaître  les  travaux  et  les 
Idées  de  aoo  célèbre  ami  l'ànatomiste  de  Florence.  Sa  thèse 
tniogurale»  tout  entière  consacrée  à  l'exposition  de  cette 
découverte,  avait  pour  titre  :  Tentamen  phjfsUdogieum  de 
vasis  lympbatids»  Ensuite,  il  démontra  publiquement  les 
mêmes  vaisseaux  et  oommença  ainsi  sa  réputation.  Desge- 
nettes avait  alors  vingt-sept  ans. 

Desgenettes  revint  à  Paris  après  sept  années  d'absence, 
en  1791  :  ne  sachant  de  lui-même  quel  parti  prendre,  il  se 
laissa  pousser  vers  les  années  républicaines  »  où  dominait  la 
noble  passion  du  courage  s'aliiant  au  patriotisme  ;  et  cet 
emploi  de  sa  vie ,  jusque-là  si  désœuvrée,  fixa  d'autant  mieux 
ses  préférences,  que  rejoindre  l'armée  c'était  retrouver  lltalic, 
où  sa  Jeunesse  aventureuse  avait  coulé  d'heureux  jours.  Ce 
fut  Thouret,  directeur  de  l'école  de  sante,  qui  ofalint  pour 
.  lui  un  brevet  de  médecin  militahre,  et  le  15  mars  1793 
Desgenettes  partit  de  Paris  pour  se  rendre  à  son  poste.  Il 
passa  trois  années  en  Italie;  il  y  servit  sous  plusieurs 
généraux,  et  conmie  il  manifeste  du  zèle  et  surtout  de  l'hu- 
manite,  un  esprit  destitué  de  crainte  et  résolu,  il  obtint  ra- 
pidement l'estime  de  ses  chefs,  la  confiance  du  soldat,  le 
respect  même  des  étrangers,  et  ce  fut  de  l'assentiment  de 
tous  qu'il  franchit  les  grades  intermédiaires  :  dès  1794,  c'est 
è-dire  après  une  seule  année  de  service,  il  était  déjà  médedn 
en  clief  de  l'armée;  mais  cette  armée  n'avait  pas  encore 
Bonaparte  pour  général,  en  sorte  qu'elle  changeait  souvent 
de  fortune.  Cependant,  Desgenettes  s'était  rencontré  à  Nice 
avec  Bonaparte ,  plus  jeune  que  lui  de  sept  années.  Sa 
physionomie  expressive  et  décidée  avait  plu  au  grand  honmie, 
qui,  dès  lors,  lui  communiqua  quelques  vagues  desseins, 
tout  en  lui  recommandant  d'étendre  de  plus  oi  plus  son 
expérience  :  «  Étudiez  tous  les  détails  d'une  armée,  lui 
disait  Napoléon  ;  j'en  profiterai  plus  tard  et  vous  aussi.  »  £1 
eiïectivement,  quand  l'expédition  d'Egypte  eut  éte  résolue, 
Desgenettes,  sur  l'ordre  de  Mapoléoon,  en  fut  nommé 
médecin  en  clief .  Mais  il  eut  à  regretter  de  n'avoir  point  as- 
siste aux  grands  triomplies  de  l'armée  d'Italie,  alors  que  Bo- 
naparte la  commanda  si  glorieusement.  De^^çpncito.  c,  u.u 
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i^ooMa  i  Parti  àefnk  inviir  19M  JiiH«*<ft  mai  1798 1  et 
dam  cal  lolitYalley  il  proTassa  a«  YaMa^^rMaf  époiuala  flOa 
dé  Theiif^t,  et  {lablia  qnëquaa  tfltaat  détadiéi,  tout  en 
jouiflsaiildelaTfebeaaeooppUiaioiiiptiieaiameatqo'Épieure, 
Le  19  mal  1798»  Deigenettea  s'embarqua  avec  lea  3€|OO0 
soMata  et  eette  armée  de  aaranti  dont  Napoléon  composa 
sa  glorieuse  esoorle.  H  partagea  les  Tieissitudes  et  les  dan- 
gers de  rannée  d'Egypte»  de  même  que  les  travaux  de  Tlns- 
titttt  temporalfe  qui  ftit  créé  daAs  eette  patrie  des  Sésostris 
et  des  Pharaons.  Mais,  à  cette  époque»  la  peste  régnait  en 
Egypte.  De  là  vint  pour  Desgenettes  la  nécessité  de  présider 
à  beaucoup  de  travaux  topographiqnes  et  de  soins  sanitaires, 
de  réfUgar  des  Instructions  hygiéniques,  de  correspondre 
avec  Bmaparte  et  plus  tard  avec  Kléber,  d'inspecter  la 
flotte,  les  hôpitaux  et  l'armée,  et  d'adresser  au  général  en 
chef  de  fréquents  rapports  et  des  projets.  Cest  de  ces  élé- 
ments ^ere  qu'il  remplit  plus  tard  le  plus  connu  et  le  plos 
important  de  ses  ouvrages,  l'isrisloire  médicale  de  Varmée 
d'OrUntf  qui  parut  à  Paris  en  1801,  et  dont  U  a  été  publié 
trois  éditions  en  France,  sans  compter  les  éditions  étrangè- 
res. Quoique  peu  apte  à  entreprendre  des  recherches  suivies 
et  à  mener  à  bien  une  enquête,  Desgenettes  ordonna  qu'on 
recherchât  quelles  pouvaient  être  lea  causes  de  la  peste.  On 
ne  les  trouva  ni  dana  Je  sol,  comme  Pariset  a  cru  depuis 
les  y  avoir  trouvées,  ni  dans  Fair,  ni  dans  lea  eaux,  ni  même 
dans  le  climat.  Selon  Desgenettes,  la  peste  est  endémique 
dans  la  basse  Egypte  et  le  long  des  côtes  de  laSyrie;  il  dit 
qu'elle  y  régne  depuis  des  siècles  sans  qu'elle  y  soit  importée 
d'aucune  autre  contfée  de  la  terre.  La  chaleur  s'unissant  à 
l'humidité,  les  vents  du  sud,  sont  an  premier  rang  des  causes 
qui,  solvant  lui,  en  favorisent  le  développement  II  est  cer- 
tain que  lea  extrêmes  de  froid  et  de  cliaud,  et  en  particulier 
les  vents  dn  nord ,  la  font  anssItM  cesser.  Elle  s'interrompt 
de  même  tout  à  coup  dès  que  la  température  s'élève  au  delà 
de  36  degrés  Réaumur,  ainsi  que  Bulard  nous  l'a  appris. 
Les  êtres  (aiUes  réisteot  mieux  à  la  maladie  et  s'en  pré- 
servent plotêC  que  las  faidlvidns  robustes.  Enfin,  Desgjôiei- 
tes  a  observé  que  las  hommes  les  plus  exposés  aux  vicis- 
sitodes  de  température,  tels  que  les  boulangers,  les  cuisiniers 
et  les  forgerons»  sont  toi^onrs  les  premiers  attemts.  Il  ne 
met  point  en  doute  que  la  maladie  ne  soil  contagieuse,  mais 
il  pense  que  cette  contagion  a  ses  conditions  et  ses  degrés. 
U  a  souvent  suffi  d'un  étroit  foesé  pour  l'empêcher  de  se 
propager.  Suivant  lui»  les  cadavres  ne  transmettent  point 
la  peste»  mais  il  Ikut  redouter  l'approche  d'un  malade  en 
sueur.  Pour  traitement,  il  con9eille  les  vomitifs»  pois  les 
toniques;  et  les  infrislons  de  café  et  de  quinquina  ont  toute 
sa  confiance.  Il  envisage  les  bubons  cooune  un  effort 
eritiquet  et,  en  conséquence»  il  tes  laisse  suppurer^  mais 
fi  cantéiise  les  charbons,  afin  d'en  borner  les  envahissements 
souvent  mortds.  Il  pense  enfin  que  de  vafais  essais  d'inoco- 
latioo  ne  sauraient  infirmer  la  transmission  oontagieuae  du 
mal.  En  sorte  que  fon  va  à  rencontre  des  opinions  de  Des- 
genettes lorsqu'on  allègue  contre  la  réaUté  de  la  contagion 
las  InoenUtlons  quil  a  tentées  sur  lui-même  en  Egypte  sans 
êlraatteint  date  peste.  TeUe  parait  done  être  la  conclusion 
de  Desgenettes  :  «  Si  l'inoculation  que  j'ai  affrontée  en 
Egypte  m'a  trouvé  biaoeesaible  et  n'a  pofait  compromis  ma 
aanté»  c'est  que  J'étais  hors  des  conditions  où  la  peste  se 
communique  et  se  gagne  >  Desgenettes  repoussait  d'une 
verve  moqueuse  la  réputation  de  courage  qu'on  lui  avait  faite 
à  cette  occasion.  Il  est  vr^  qu'il  attachait  pms  d'importance 
à  la  générosité  qu'on  lui  prête  enversies  malades  de  l'hôpital 
de  Jafl^.  Desgenettes,  au  reste,  se  vantait  beaucoup  :  on  l'a 
vu  s'attribuer  rbonneur  d'avoir  dissuadé  Napoléon  de  s'em- 
parer àMoscoo  d'un  hospiced'enfkntstiouvéi,  en  le  menaçant 
dTêtre  comparé  à  Hérode,  ce  grand  massacreur  d'famocents. 
Quand  Donaparte  quitta  l'Egypte ,  Desgenettes  demeura 
avec  Ktéber,  son  liéroa  de  prédilection  et  son  ami.  Revenu 
à  Paris  en  1802,  il  rentra  de  nouveau  à  l'Ecole  de  Médecine 


et  au  YaMe-Gràee»  ftat  entuyé  enS^apia as  lêoa  pouf  f 
observer  une  épidémie  de  fièvre  Jaunes  et  ensuite  noasmé 
inspecter  général  du  service  de  aanlé  en  taè#.  A  partir  do 
cette  époque»  il  suivit  la  grande  armée  jusqu'en  18ta.  Fait 
prisonnief  en  Russie,  il  obtint  aa  liberté  de  l'empereur 
Alexandre  en  motivant  éloquemment  la  demande  qu'il  lui 
en  adressa  sur  des  faits  historiques  et  des  raisons  de  phi- 
losophie et  d'humanité.  Il  oesaa  de  figurer  dans  les  armésa 
de  l'empire  après  la  fatale  journéo  de  Leipatg,  et  il  n'eut 
point  à  se  plaindre  de  Louis  xVui  »  qui  le  nomma  com- 
mandeur de  la  Légion-d'Honneor  en  t8t4»  et  te  rétablit 
dans  son  ûispection  en  1819  »  bien  qu'il  eût  pris  du  service 
à  Waterloo.  Bemadotte»  vers  la  même  époque»  lui  envoya 
la  décoration  de  l'Étoile-Polaire.  Madame  L»tttia  et  te  car- 
dinal Fesch  l'avaient  chargé»  en  1820  »  de  choisir  las  <ter- 
niers  médecins  qui  devaient  se  rendre  près  de  rUlnatre  ma- 
lade de  Sainte-Hélène.  Comme  professeur  d'hygiène  à  la 
faculté,  Desgenettes  était  moins  écouté  qu'appteudi»  car  sa 
mimique  était  mieux  comprise  que  sa  parole.  Professant  par 
sauts  et  par  bonds,  il  s'interrompait  fréquemment  par 
quelque  boutade.  Gomme  ses  colèree  étaient  souvent  feintes, 
elles  étaient  soudain  apaisées  par  te  sang-lroid  ou  l'insoleiice 
de  ceux  à  qui  11  s'attaquait  avec  rudesse.  Aux  examens , 
fi  était  fier  de  son  latin  élégant  et  fadte,  et  fil  posait  ses 
questions  avec  autant  d'esprit  que  d'autorité  ;  taniours  plus 
occupé  de  l'anditoire  que  des  candidats»  il  se  complaisait 
dans  les  monologues,  et  il  faut  dire  qu'il  y  excellait  Si 
l'interrogé  se  montrait  impatient  de  répondre,  Desgenettes 
brusquement  lui  imposait  sSenee  :  «  LaisscK-Bsoi  parier» 
lui  disait-il,  vous  avestout  à  gagner  à  vous  taire.  •  Il  était  te 
même  à  l'Académie,  toujours  personnel  etbtessant  Lui- 
même  il  Jugea  queses saillies  etsesépigramaoes  accroissaient 
le  nombre  de  ses  ennemis,  et  prévoyant,  après  avertissement» 
qu'elles  pourraient  lui  faire  perdre  son  inspection  générate 
au  conseil  de  santé  des  armées ,  le  seul  poste  lucratif  qui 
lui  fût  resté ,  il  résigna  de  lui-raéme  et  uniquement  paîr 
prudence,  en  1829,  le  titre  de  membre  de  l'Académie  de  Mé- 
decine en  possession  duquel  II  ne  rentra  qu'après  )ulUet  1880. 

Ge  fut  Desgenettes  qui,  le  18  novembre  1812,  ptonoufa, 
pour  la  rentrée  de  TÉcoie  de  Médecine ,  l'éloge  du  dodeor 
Halle,  son  collègue,  qui  venait  de  mourir  entre  les  mains  de 
Béclard  des  suites  de  l'opération  de  la  taille.  L*abbé  Nicole, 
ce  jour-là,  et  pour  la  première  fois  depuis  son  rectorat,  pré- 
sidait l'assemblée.  La  séance  fht  des  plus  tomultoeuses,  et 
l'abbé  sortit  de  là  couvert  de  confusion.  Par  ordonnance  en 
date  du  21,  contre-signée  Go  r bière ,  et  Insérée  au  Moni- 
teur du  23,  l'École  de  Médedne  fut  supprimée.  Une  ordon- 
nance de  février  1823  reconstitua  pourtant  la  faculté,  qui 
fut  composée  de  23  professeurs  au  lieu  de  25.  Sur  ce  nombre 
14  étaient  d'anciens  titulaires,  et  9,  nouvetfement  nommés 
par  ordonnance ,  remplaçaient  les  onze  exclus  devenus  Ao- 
fioraires.  De  ces  onze  professeurs  éliminés  par  M.  de  Oor  • 
bière  deux  furent  rêhitégrés  par  M.  de  Martigoac,  les  bareai 
Desgenettes  et  Antoine  Dubois. 

Asseï  épris  des  sensualités  pour  leur  sacrifier  U  paix  de 
sa  vte  »  Desgenettes  se  montra  rude  envers  sou  fils,  qui  n«, 
pouvait  subsister  d'anecdotes  et  dont  la  fin  fut  déplorable. 
Trop  conteur  pour  sagement  administrer  et  pour  bien 
conclure,  sa  vie  entière  ne  fut,  pour  ainsi  dire*  qu'une  longue 
narration.  Desgenettes  mourut  te  2  février  1837»  dès  suites 
d'une  attaque  d'apoplexie  à  U  production  de  laquelte  les 
chagrins  ne  furent  pas  étrangers;  Desgenettes  était  membre 
d'un  grand  nombre  d'académies  et  plus  particulièrement  de 
celles  d'Italie.  L'Académie  des  Sciences  de  Paria  le  clioîsM 
pour  associé  libreoi  1832,  et  il  avait  eu  l'honneur,  ainsi  que  te 
remarque  Pariset»  de  présider  l'Institut  du  Caire.  L'empereur 
en  1809,  l'avait  créé  baron,  en  même  temps  que  Larrey, 
Perey  et  Heurteioup,  et  Desgenettes  n'avait  garde  de  Pou- 
blier;  il  eût  renoncé  à  toute  son  hygiène  plntêt  qu'à  aa 
D0bie»8e»  Il  est  nai  fort  méritée. 


DESGEPŒTTE8  — 

ûahâB  PeagflMttat  Uê  iwfnfH  nhanto  t  Anaiy$â  du 
iff$ièmêlHi^lfkailquêmiah$orbani(i79i)iPrécUde$r0* 
ehênhêi  de  Ghrahii  §id$  Fùnianm  mr  U  nm/infirtosM 
ou  sifmpaiMquê  (  170S)  t  ééià  OêsgniAttM  arait  publié  une 
nûvftUa  édiUoa,  «n  latin  »  do  Mémoira  origloal  de  Girtrdi  I 
BéJlê9Um$  ntr  ruiiUié  dé  ranaiamU  artificielle ,  et,  m 
partieulier,  sur  la  cùllêctUm  de  Florence  et  la  nécessité 
d*en/onnerde  semblables  en  France  (1791);  Fragmente 
(ftm  tnémoire  sur  les  maladies  qui  ont  régné  à  Formée 
d'Italie  (  17a7)  ;  ÀiHs  sur  la  petite-vérole,  enfran^aii  etaa 
arabe;  adreaeé  au  diran  du  Caire (CSaiie,  1800,  fii-4^)  t  Dea- 
genettet  ne  connaisiait  pas  epoore  la  vaediie,  qqeledoede 
Lianooyrt  etd^autna  iatràdaiaaieat  ea  Franee  èeetteépoqne  | 
IndieaHon  des  prineipaum  ouvrages  coneemant  la  fièvre 
Jaune  f  Dee parotides  dans  les  maladies  aiguës  (  1810  )  ; 
ilogu  historiques  des  académiciens  de  Montpellier,  re* 
eueillis,  abrégés,  pour  servir  à  P histoire  des  sciences  dans 
le  diX'kuUième  «iàe/e(l8u  )  c  eet  ounaga  peu  remarquable 
est  resté  inacheré  ;  Histoire  médicale  de  Parmée  d'Orient 
(  iW2);  Essais  de  biographie  et  de  bibliographie  médi' 
cales  (1838)  i  c^est  la  réonieii  des  articles  que  Taoteur  aTait 
insérés  dans  la  biegraphie  médicale  de  Panckooeke,  el 
en  quelque  sorte  la  substance  de  son  cours  d*bygiène  à  la 
faculté ,  et  Tensembie  de  ses  doctrines  on  phiiAt  de  ses  opi« 
nions;  Études  sur  le  genre  de  mort  dee  grands  hommes 
de  Pluiarque  et  des  empereurs  romains  (  1888  )  ;  Souvenirs 
de  la  fin  du  dix-huitiènu  siècle  et  du  commencement  du 
dix-neuvième,  ou  Mémoires  de  R,  D.  D,  O.  Cet  ouvrage» 
commencé  on  1828,  a  été  interrompu  audeuiièmeTolnmepar 
la  mort  de  Wutaur.  Desgenettes  avait  en  outre  concouru  à 
plusieurs  encyclopédies,  dictionnaireB  et  joomans.  Sa  bi- 
bliothèque était  très-riche  en  ouTrages  sur  les  épidémies , 
et  en  pertlculier  sur  la  peste  et  la  fièvre  jaune. 

D'  btdore  BotiBOOV. 

DÉSHÉRENCE  (des  mots  Utins  deest  hssres ,  lliéri- 
tier  manque).  On  nomme  ainsi  le  droit  accordé  à  l'état  de 
recueillir  lessae  cessions  auiquelles  ne  se  trouve  appelée 
aucune  des  personnes  désignées  par  la  loi.  Ce  droit  a  été 
introduit  panni  nous  à  rexemple  de  ce  qui  se  pratiquait  à 
Rome,  oO,  sous  la  République,  on  vendait  à  l'encan  les  suo- 
eessionsTacantes,  dont  le  produit  était  ensuits  versé  dans  les 
caisses  publiques.  Strabon  parle  d*on  officier  dont  la  mis- 
sion était  de  rechereber  dans  l'Egypte  les  successions  va- 
cantes au  profit  de  l'empereur  ;  et  Suétone  rapporte  que 
Titus  soccàa  aux  terres  qui  étaient  demeurées  sans  maî- 
tres après  l'éruption  du  mont  Vésuve.  En  France,  la  désbé- 
rence  Ait  d'aboird  considérée  comme  étant  un  droit  de  sou- 
veraineté et  appartenant  au  roi  ;  mais  peu  à  peu  les  empié- 
tèlnents  des  seigneurs  parvinrent  à  en  détourner  l'origine, 
et,  sous  la  troisième  race,  il  fotdévolu  aux  seigneurs  hsuts- 
Justiders  et  regardé  comme  une  indemnité  de  ce  qu'ils 
étaient  tenus  de  rendre  la  justice  et  de  poursuivre  à  leurs 
frais  la  punition  des  crimes  commis  dans  l'étendue  de  leur 
juridiction.  Cette  usurpation  tolérée  finit  par  constituer  un 
droit  général.  D'après  notre  léf^tion  moderne,  c'est  à  l'État 
qu'appartient  le  droit  de  déshérence  :  il  s'exerce  en  son  nom 
par  l'administration  de  l'enregistrement  et  des  domaines.  La 
socoession  en  désliérence  n'est,  en  quelque  sorte,  qu'un  dépôt  ; 
car,  si  un  héritier  jusqu'alors  ignoré  se  présente  avant  l'expi« 
ration  de  trente  annÂM,  l'État  est  obligé  de  restituer  à  cet 
héritier  la  succession  qui  était  demeurée  sans  maître. 

Il  ne  fout  pas  conlèndre  la  succession  en  déshérence  avec 
la  succession  vacante.  E.  na CuAiaou 

DÉSHONNEUR»  arrêt  porté  par  l'oplnioo,  et  qui  at- 
taque l'iiomme  social  dans  ce  qui  lui  est  le  plus  cher,  l'es- 
time publique  dont  il  a  joui  jusque-là.  Le  désiionneur  est  le 
plus  amc)  des  supplices,  parce  qu'il  esX  celut  qui  dure  le 
plue  longtemps.  Ept*fl  le  résultat  d'une  passion  basse,  on  ne 
s'en  relève  jamaie,  du  moins  aux  yeux  des  gens  de  bien. 
Mais  à  fêlé  dn  Mbennonr  de  t%piniOtt,  0  en  eet  m  autre 
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que  nous  appeDerona  légal,  e'^?Mire  que  les  Juges  seqhi 
ont  droit  de  prononGer^  et  c'est  è  défont  d'une  autre  expr«|f 
sion,  que  nous  employons  ici  cdk  de  déshonneur.  Il  foliait. 
pour  que  l'ordre  régnèt  dans  la  société,  que  nul  pe  pût  •( 
foire  jusHoe  :  c'était  là  une  disposition  générale  qui  était  è 
prendre;  mais  que  de  circonstances  où  un  noble  sentùneiit 
vous  oontrafait  à  blesser  la  loi  régpiantel  Dans  oe  dernier 
cas,  celle-Gi  vous  atteint  par  une  peine  qui,  matérieHemeat 
pariant,  prononce  votre  déshonneur,  mais  ne  le  réalise  p9#« 
Cest  oe  qu'on  a  vu  mille  fois  dans  les  guerres  dviles,  on  la 
force,  guidée  par  la  vengeance,  distribue  des  pemes  info- 
mantes,  qui  ne  devraient  être  réservées  que  pour  des  délits 
et  dee  crimes  privés.  La  sévérité  propre  à  certains  actes 
privés  est  on  étrange  contre-sens  à  l*égard  des  actes  politi- 
ques, quoique  ces  derniers  amènent  souvent  des  suites  dé- 
sastreuses. D'abord,  il  est  évident  pour  tous  que  le  meurtre 
et  le  vol  qui  ont  pour  but  de  s'enrichir  doivent  être  punis 
avec  sévérité;  c'est  l'intérêt  privé  qui  seul  agit,  et  que  n'ar- 
rête pas  au  besoin  l'efifosion  du  sang.  Par  une  conséquence 
inévitable,  le  châtiment  légal  entraîne  le  déshonneur;  mais, 
en  politique,  et  surtout  dans  les  révolutions  qui  se  font  par 
la  force  on  par  tout  autre  moyen,  le  pour  et  le  contre  peu- 
vent être  douteux,  du  moins  reUtivement  à  l'opinion  publi- 
que. Il  fout  donc  se  défendre  de  prodiguer  des  peines  qui  In- 
fligent la  déshonneur,  puisqu'il  n'a  pas  de  prise  sur  celui 
que  voos'dédares  coupable. 

U  y  a  une  position  qui  est  aifteuM  dans  la  vie  :  c'est 
lorsque,  en  matière  ordinaire,  on  est  condamné  injustement, 
et  que,  plein  de  vertu  et  d'innocence,  on  est  précipité  dans 
un  déshonneur  irrévocable.  Arraché  à  sa  fomille,  à  sa  posi- 
tion,  on  a  contre  soi  la  vieille  estime  qu'on  avait  su  con- 
quérir ;  car  le  monde,  qui  ne  peut,  ni  découvrir  la  vérité,  ni 
descendre  dans  l'intérieur  de  votre  conscience»  donne  raison 
à  ceux  qui  vous  ont  condamné,  en  applaudissant  à  leur  sen- 
tence :  le  monde  vous  hait  d'autant  plus  qu'il  se  regarde 
comme  trompé.  Maintenant,  qu'on  lise  les  annales  de  la 
justice,  elles  sont  pleines  d'erreurs.  Que  de  fois  les  magis- 
trats se  laissent  entrahier  par  une  ardeur  de  punition  irré- 
fléchie 1  Souvent  aussi  les  circonstances  sont  trompeuses  et 
les  rendent  excusables.  Il  faut  avoir  suivi  les  tribunaux 
pour  être  à  même  de  sonder  cet  effroyable  abîme.  Que  de 
pères  de  famille  sont,  à  tout  hasard,  marqués  dn  sceau 
du  déshonneur  l  Quelle  conséquence  à  en  tirer?  c'est  que, 
dans  l'application  de  la  peine,  on  ne  saurait  apporter  trop  de 
douceur  et  de  tendresse;  car  enfin  il  y  a  toujours  doute. 
Quanta  ceux  qui  sont  injustement  déshonorés,  la  morale 
proprement  dite  n'a  guère  de  consolation  à  leur  offrir  :  c'est 
à  la  religion  qu'il  iaut  s'adresser;  seule,  elle  est  capable 
d'adoucir  toutes  les  pUies  que  l'homme  foit  à  l'iiomme. 

Il  y  a  entre  les  devoirs  qui  nous  sont  prescrits  et  les  ha- 
bitudes de  la  société  des  contrastes  fort  extraordinaires  : 
ma&imes  et  discours,  tout  prêche  la  décence  aux  femmes; 
et  les  proches  parents,  qui  sont  ici  les  plus  intéressés,  leur 
passent,  leur  procurent  au  besoin  des  vêtements  qui  main- 
tes fois  blessent  les  mœurs.  Sous  des  formes  à  moitié  sé- 
rieuses, à  motié  plaisantes,  on  sollicite  du  beau  sexe  ce  qui 
doit  le  mener  juste  au  déshonneur  ;  on  le  pousse  dans  cette 
route,  sans  trouble,  sans  hésitation,  et  à  moins  de  drcons- 
tances  particulières,  on  n'éprouve  pas  le  moindre  scrupule. 
Il  est  vrai  que  les  femmes,  connaissant  les  habitudes  de  la 
société,  ne  sont  pas  lentes  à  trouver  leur  réponse  ou  à  im- 
proviser leur  défense  :  on  en  triomphe  bien  rarement  par 
surprise,  elles  sont  trop  sur  leurs  gsdrdes;  elles  peuvent  ac- 
corder leur  déshonneur,  c'est  rarement  qu'on  le  leur  ravit. 
Voilà  ce  qui  explique  la  contradiction  qui  existe  entre  la 
morale  et  l'usage.  S^ivr-PaospER. 

DESIIOUUERES  (Aktoineitb  do  LIGIER  DE  U 
GARDE),  née  en  1634,  à  Paris,  était  fille  d'un  ■utttre-d'hd 
tel  de  Marie  de  Médids  et  puis  d'Anne  tf  Autriche.  Belfe, 
alaiabli,  insfemile  dans  les  langn»  Mm,  ttêliiili^  ^mv^ 
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goole,  ainsi  qae  dans  les  arts  d'agrément,  elle  épousa,  n^é- 
tant  âgée  que  de  dix-sept  ans,  Goillaame  de  la  Fon  de  Bois- 
fputna ,  seignenr  des  Houlières,  gentilhomme  poiterin,  lien- 
tenant'GoIond  dans  un  des  régiments  dn  prince  de  Condé , 
et  si  déroué  à  ce  prince  qali  le  sniTit  hors  de  France  lors 
des  guerres  de  1a  Fronde.  M~  Desboulières,  qui  cultivait 
d^  la  poésie  et  avait  fait  succéder  à  la  lecture  des  romans 
Fétude  de  la  philosophie  de  Gassendi,  prouva  que  ce  genre 
d'occupations  n*avait  altéré  ni  sa  sensibilité  comme  femme, 
ni  le  sentiment  de  ses  devoirs  comme  épouse.  Non  sans 
quelques  dangers,  eUe  alla  rejoindre  son  mari  à  Bruxelles, 
brilla  d^an  grand  éclat  à  cette  cour,  et  y  devint  Tobjet  des 
hommages  do  grand  Condé  lui-même,  qu'elle  rejeta  sans  dé- 
dain, mais  avec  une  fermeté  qui  ne  lui  laissa  aucun  espoir. 
Devenue  suspecte  à  cette  cour  étrangère,  elle  fut  enfermée  en 
1 657  dans  le  château  de  Vilvorde,  où,  pendant  huit  mots,  elle 
n^t  d'autre  consolation  que  la  lecture  de  l'Ëcriture  sainte 
et  des  Pères  de  l'Église.  Son  mari,  n'ayant  pu  obtenir  sa  li- 
berté, s'introduisit,  avec  quelques  soldats,  dans  le  château, 
enleva  sa  femme,  et,  profitant  de  l'amnistie  publiée  en  fa- 
veur de  ceux  qui  avaient  quitté  la  France,  y  rentra. 

L'esprit  de  M'**'  Desboulières,  les  charmes  de  sa  personne, 
ses  poésies,  lui  procurèrent  mille  succès  à  la  cour  d'Anne 
d'Autriche  et  dans  la  todété  la  pins  choisie;  mais  sa  répu- 
tation n'en  souffrit  point,  tant  son  aversion  pour  toute  es- 
pèce de  galanterie  était  sincère.  Son  talent  pour  la  poésie  la 
mit  en  rdation  avec  les  deux  Corneille,  Fiéchier,  Bcâiserade, 
Ménage,  tous  les  hommes  de  lettres  de  son  temps,  auxquels 
se  joignirent  les  ducs  de  La  Rochefoucanld,  de  Nevers,  les 
maréchaux  de  Vauban  et  de  Tfvonne,  et  les  gens  de  la  so- 
ciété aussi  distingués  par  leur  esprit  que  par  leor  naissance. 
Cependant,  il  fidlalt  du  courage  à  M*^  Desboulières  pour  se 
livrer  à  Pétude  et  montrer  de  la  grâce  dans  le  monde; 
car  elle  avait  un  fils  et  une  fille,  et  peu  de  fortune.  Heureuse 
par  l'amour  de  son  mari,  de  ses  enfants,  de  ses  amis,  par 
la  considération  dont  elle  jouissait,  elle  éprouvait  des  pri- 
vations qui  sont  surtout  pénibles  dans  une  situation  où  cer- 
taines dépenses  semblent  faire  partie  des  devoirs  que  le  sort 
Impose.  Cette  peine  continuelle  a  répandu  sur  ses  vers  une 
mélancolie  touchante,  qui  la  distingue  des  écrivains  de  son 
époque,  et  qui  n'est  nulle  part  plus  heureusement  exprimée 
que  dans  les  vers  qu'elle  adressa  à  ses  enfants,  et  qui  com- 
mencent par  ces  mots  :  Dans  ces  prés  fleuris^  etc.  Mais  ce 
qui  justifiera  toujours  le  surnom  de  dixième  muse  donné  à 
M™*  Desboulières,  ce  sont  ses  Idylles ^  chefs-d'œuvre  de 
grâce,  de  sensibilité  de  correction,  que  Ton  a  comparées  à 
celles  de  Théocrite.  Celles  qui  ont  pour  titre,  les  Moutons,  les 
Fleurs,  subsisteront  tant  qu'on  lira  les  auteurs  du  siècle  de 
Louis  XIV,  c'est-è-dire  autant  que  la  kmgue  française,  mal- 
gré l'accusation  de  plagiat,  dénuée  de  fondement,  dont  la 
première  a  été  l'objet  (voyez  Coutel).  Nous  remarquerons 
aussi  qu'il  est  peu  d'écrivains  qui  puissent  retirer  de  la  pu- 
blication de  leurs  œuvres  autant  d'honneur  que  Mme  Des- 
boulières :  sans  pédanterie,  sans  affectation  sentencieuse, 
on  trouve  dans  ses  vers  les  maximes  de  la  plus  haute  mo- 
rale. Qui  raconte  mieux  la  vie  du  joueur? 

On  commence  par  être  dupe. 
On  finit  par  être  fripon. 

Qui  parie  mieux  aux  femmes  ? 

Pourquoi  a'appUndir  d*éCre  belle? 
Quelle  erreur  fait  compter  la  beauté  pour  un  bien  ! 

Puis,  après  l'énumération  de  ce  qne  Ton  en  retire  d^agré- 
ments,  ces  paroles  formidables  : 

A  rexaroincr,  il  n^eat  rien 

Qui  cause  autant  de  chagrin  qn*elle« 


•  * 


Mais  on  a  peu  de  tempa  à  Tétre, 
Et  longtempa  k  ne  l'être  plua. 

Nmi-Mnienient  M"*  Deslunilières,  quoique  poète,  était 


raisonnable,  mats  encore  eUa  était  modeste.  Si  elle  avait  ap« 
prédé  son  talent,  elle  ne  l'aurait  point  employé  à  faire  des 
vers  à  propos  des  circonstances  les  plus  frivoles  et  les  moina 
intéressantes.  Telles  sont  les  épttres  de  tous  les  chats  et 
chattes  de  sa  société,  de  Cochon,  chien  de  M.  de  Yivonne, 
qui  amusèrent  beaucoup  le  monde  à  la  mode  de  ce  temps» 
mais  dont  personne  ne  se  soucie  anjourd^ni.  Sans  douti 
cette  indifférence  pour  sa  gloire  rendait  M"**  Desboulières 
plus  aimable,  mais  nous  lui  devons  beaucoup  de  beaux 
vers  de  moins.  On  peut  en  dire  autant  des  moments  qu'dle 
a  employés  à  faire  ses  tragédies  de  Genséric  et  de  Jules- 
Antoine.  La  première,  jouée  par  Baron,  à  Th^tel  de  Bour- 
gogne, en  1680,  quoiqu'elle  ait  es  quarante  représentations, 
fit  renvoyer  l'auteur  à  ses  moutons;  et  M"^  Desboulières 
elle-même  approuva  ce  jugement.  Les  vers  qu'elle  fit  à  la 
louange  de  Louis  XIY  valaient  mieux,  et  lui  obtinrent  une 
pension  de  2,000  livres;  mais  ce  qu'dle  a  écrit  de  plus  re- 
marquable dans  le  genre  âevé,  ce  sont  ses  paraphrases  des 
Psaumes  12,  13  et  145,  dentelle  s'occupa  pendant  les  der- 
niers jours  de  sa  vie.  . 

Cette  femme,  dont  le  goût  était  si  sûr  quand  eUe  écrivait, 
en  manqua  lorsqu'elle  dut  juger.  Blessée,  comme  M"*  de 
Sévigné,  et  beaucoup  de  personnes  spirituelles  de  ce  temps, 
de  voir  comparer  et  quelquefois  préférer  Racine  an  grand 
Corneille ,  M°<*  Desboulières  prit  parti  contre  le  plus  pariait 
de  nos  antenrs  dramatiqueg.  EUe  protégea  la  Phèdre  de 
Pradon,  et  fit  un  sonnet  contre  celle  de  Jtadne,  qui  lui  attira 
des  vera  satiriques  de  Boileau  et  les  railleries  de  la  ma- 
jorité, qui.  tout  en  reconnaissant  le  mérite  dn  vieux  tra- 
gique, rendait  hommage  à  la  supériorité  de  son  rival.  L'ai- 
grear  domina'dans  cette  dispute  de  part  et  d'antre;  mais 
Ferreor  de  M"«  Desboulières  ne  nuisit  pohit  à  l'opinion 
qu^on  avait  de  son  esprit  En  1684,  elle  fut  nommée 
membre  de  l'académie  des  Eicovrati  de  Padoue,  et  en  1689, 
de  celle  d*Arles.  Les  douze  dernières  années  de  sa  vie  fu- 
rent rendues  douloureuses  par  un  cancer  an  sein,  dont 
elle  mourut  à  Paris  le  17  février  1694,  en  donnant  l'exemple 
d'une  résignation  toute  chrétienne.  Titon  dn  Xillet  la  plaça 
sur  son  Parnasse,  et  Voltaire  dans  son  Temple  du  Goût. 
La  meilleure  édition  de  ses  Idylles,  odes,  ballades,  mo" 
drigaux,  sonnets,  etc.,  a  été  publiée  sous  le  titre  d'Œfi- 
vres  de  M^  et  de  M^  Deshoulières  (Paris,  1819J. 

DESHOULIÈRES  (AirronfETTE-TnâiàsB),  fille  de  la  pré- 
cédente, née  en  1662,  hérita  du  noble  caractère  de  sa  mère 
et  de  ses  goûts,  mais  non  de  ses  talents,  quoiqu'elle  fût  ins- 
truite, et  que  Pierre  Corneille,  Benserade,  et  autres  beaux 
esprits  du  temps,  se  fussent  mêlés  de  son  éducation.  Ce- 
pendant, elle  débuta  dans  la  carrière  des  lettres  d'une  fa- 
çon brillante,  en  remportant  le  prix  de  l'Académie  Française 
en  1687,  par  une  Ode  sur  le  soin  que  le  roi  prend  de  Vé- 
ducatUm  de  la  noblesse  dans  ses  places  et  dans  Saint- 
Cyr,  Fontenelle  à  ce  concours  n'obtint  que  le  premier  ac- 
cessit. Elle  continua  la  plaisanterie  des  chats  commencée 
par  sa  mère,  et  fit  un  petit  opéra  mtitulé  La  Mort  du  Chien 
Cochon,  qui  divertit  beaucoup  la  société.  Ses  vers  étaient 
faciles,  et  ses  épitres,  madrigaux  et  chansons  devaient 
plaire  alors  que  vivaient  ceux  qui  en  étaient  l'objet  ou  à 
qui  elle  les  adressait  La  préface  qu'elle  mit  à  la  tète  des 
œuvres  de  sa  mère  prouve  qu'elle  éoivait  en  prose  avec 
élégance  et  correction  ;  elle  fut,  après  la  mort  de  M»^  Des- 
houlières,  des  mêmes  académies  qu'elle.  Ses  revenus  ne 
consistaient  guère  qu'en  quelques  petites  pensions  qne  lui 
faisait  Louis  XIV  ;  mais  elle  ne  songea  pas  à  se  plaindre  de 
sa  fortune,  lorsqu'elle  eut  perdq  son  père,  sa  mère,  son 
frère,  et  M.  Caze,  jeune  homme  qu'elle  aimait ,  dont  elle 
était  aimée,  et  oui  fut  tué  an  service  au  moment  où  elle 
allait  l'épouser.  Malgré  les  consolations  qu'elle  puisa  dans 
la  religion,  ses  regrets  durèrent  autant  que  sa  vie;  die  les 
exhahi  dans  des  vers  fort  tendres,  où  die  déplore  la  mort  de 
ses  parants  et  de  M.  Caie,  sens  le  nom  de  Tiicis.  Yer- 
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tueiiae,  bonne,  aimable,  elle  se  fit  beaucoup  (TaoDis,  con- 
serva ceux  de  sa  mère,  et  mourut  au  même  âge  et  de  la 
même  maladie  qu'elle,  en  1718.  On  Fenterra  auprès  de  sa 
mère  dans  Téglise  de  Saint-Roch.  O^  db  Bradi. 

DESILLES  (Aimaé-JosEpH-HAEC,  chevalier),  né  à  Salnt- 
Malo  le  7  mars  1767 ,  tué  à  Manci  le  30  août  1790,  serrait 
comme  sous-Ueutenant  dans  le  régiment  du  roi,  infanterie, 
qui,  depuis  plusieurs  années,  tenait  garnison  dans  cette  der^ 
nière  ville.  ATftgede  vingt-trois  ans  seulement,  ce  jeune 
oflicier  était  déjà  décoré  de  la  croix  de  Saint-Louis.  La  gar- 
nison de  Nand,  soutenue  par  le  peuple,  8*était  insurgée.  L'As- 
semblée nationale  avait  déclaré  les  révoltés  coupables  du 
crime  de  lèse-nation,  et  le  marquis  de  Bouille  marchait 
contre  eux  à  la  tète  de  3,000  hommes.  Desilles  montra  dans 
cette  occasion  le  plus  héroïque  dévouement  :  avant  le  combat, 
et  lorsque  le  canon  était  braqué  contre  Tannée  de  Bouille, 
le  généreux  sous-lieutenant  essaya  de  prévenir  refTusion  du 
sang,  fit  entendre  aux  révoltés  le  langage  de  la  raison,  de 
riionneur  et  de  Thumanité ,  et  brava  tous  les  ressentiments, 
tous  les  dangers,  «  présentant  son  corps  devant  les  bou- 
ches des  canons ,  »  dit  le  procès-verbal  de  la  municipalité 
de  Nand ,  qui  ajoute  :  «  Ce  brave  militaire ,  non  content 
de  vouloir  être  la  première  victime  de  la  fureur  aveugle 
de  la  garnison  soutenue  par  des  gardes-citoyens  rebelles , 
.  n'a  cessé  de  leur  représenter  que  c'était  contre  des  frères, 
contre  des  amis  qu'ils  voulaient  porter  les  armes ,  et  qu'ils 
allaient  se  rendre  coupables  du  crime  de  lèse-nation  par 
une  acUon  indkme.  »  Ces  sages  représentations  n'ayant  pas 
produit  l'eCTet  que  Desilles  en  attendait,  il  fut  entraîné 
par  les  rebdles  à  la  municipalité,  où,  comme  plusieurs 
autres  généreux  citoyens,  il  fut  victime  de  violences  de  tout 
genre.  Ayant  recouvré  sa  liberté  et  conservant  encore  l'es- 
poir de  prévenir  le  carnage,  il  courut  de  nouveau  à  la  porte 
Stain ville,  théâtre  de  ce  sanglant  conflit,  et,  se  jetant 
devant  le  canon  des  rebelles,  il  tenta  encore  une  fois  de 
tes  désanner  ;  mais  leur  fureur  était  à  son  comble,  et  le  jeune 
héros  tomba  frappé  de  quatre  coups  de  feu....  Ce  dévouement 
fut,  comme  il  devait  l'être,  dignement  apprédé  :  l'Assem- 
blée nationale  lui  donna  les  applaudissements  qu'il  méritait; 
son  président  écrivit  dans  les  termes  les  plus  honorables  au 
père  de  Desilles;  La  Fare,  évêque  de  Nanci,  prononça,  le  19 
octobre,  son  éloge  funèbre,  dans  lequd  il  fit  une  heureuse 
application  de  ce  passage  des  Machabées  :  Vir  amator  civi- 
tatiSf  eligens  nobiliter  mori  prituqtuitn  stibdiius  fieri 
peccatoribus...  Les  théâtres,  la  pdnture,  la  sculpture,  célé- 
brèrent à  Tenvi  le  nom  de  Desilles. 

DÉSINENCE.  Ce  mot  est  dérivé  du  verbe  latin  de- 
sinere,  qui  signifie  cesser,  finir,  s'arrêter,  se  terminer.  Les 
grammaiiiens  nomment  désinence  la  syllabe  qui  termine  un 
mot.  Ainsi,  dans  le  langage  grammatical,  désinence  et  ter- 
minaison peuvent  être  regardées  comme  synonymes.  La 
désinence,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  porte  sur 
le  dernier  son  d^un  mot,  modifié,  si  l'on  veut ,  par  quelques 
articulations  subséquentes,  mais  détaché  de  tout  articula- 
tion antécédente.  Par  exemple,  4ans  dominus,  domini, 
domino,  on  voit  le  même  radical  domin  avec  des  désinen- 
ces différentes.  Dans  notre  langue,  que  l'emploi  f^quent  de 
/'e  muet  à  la  fin  des  mots  rend  quelquefois  sourde  et  in- 
sonore ,  il  y  a  un  grand  nombre  de  mots  dans  lesquels  les 
deux  dernières  syllabes  forment  nécessairement  la  dési- 
nence. Ainsi,  dans  le  mot  désinence  lui-même,  le  mutisme 
de  la  syllabe  ce  oblige  d'interroger  la  syllabe  qui  précède 
pour  avoir  un  son  ;  c'est  ence  qui  est  la  désinence,  11  en 
est  de  même  à  l'égard  de  presque  tous  nos  mots  qui  se  ter- 
minent par  un  e  muet,  comme  innombrable,  étemelle, 
espérance,  richesse,  enchantée,  flatterie,  etc.  Voilà  pour- 
quoi ,  dans  les  vers  français  à  rimes  féminines,  le  son  de  la 
dernière  syllabe  ne  suffit  pas  pour  constituer  la  rime  :  la 
pronondation  sounle  do  Ve  muet  empêclie  d'y  apercevoir 
une  convenance  sensible.  Ainsi ,  quoique  la  dernière  syllabe 
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de  mon-de  soit  parfaitement  semblable  à  celle  de  detnan-de , 
ces  deux  mots  ne  riment  cependant  point ,  parce  que  leur 
désinence  ne  se  ressemble  pas;  il  en  est  de  même  de 
louange  et  mensonge,  de  modèle  et  scandale,  d'horrible  et 
agréable,  etc.  En  général,  les  autres  langues  sont  plus  fa- 
vorisées que  la  nôtre  sons  ce  rapport  :  plus  accentuées,  elles 
font  compter  toute  leurs  syllabes  pour  la  désinence  de^ 
mots.  Chaque  langue  offre  des  désinences  qui  semblent  lui 
être  plus  particulières  qu'à  aucune  autre,  et  qui  forment  une 
partie  de  sa  physionomie.  Les  désinences  sont  habituelle- 
ment pleines  de  mélodie  dans  la  langue  italienne;  elles  sont 
majestueuses  dans  la  langue  espagnole;  rudes  et  parfois  sau- 
vages dans  les  idiomes  tudesqnes.  De  même,  on  peut  remar- 
quer dans  nos  diverses  provinces  une  foule  de  noms  pro- 
pres dont  les  désinences  sentent  pour,  ainsi  dire,  le  terroir  et 
accusent  elles-mêmes  leur  origine. 

Cest  à  tort  que  Ton  a  confondu  désinence  ou  terminaison 
avec  inflexion.  Ce  dernier  mot  exprime  le  passage  de  la 
voix  d'un  son  à  un  autre  ;  et  quand  on  s'en  sert  grammati- 
calement, c'est  pour  Indiquer  la  manière  dont  les  noms  se 
déclinent,  dont  les  verbes  se  conjuguent.    CnAMPACNAc. 

DÉSINFECTION,  action  qui  a  pour  objet  de  neutra- 
liser, de  détruire  les  émanations  malfaisantes  ou  miasma- 
tiques qui  exercent  sur  nous  une  action  nuisible  par  la  voie 
de  l'atmosphère,  et  plus  immédiatement  par  l'air  que  nous 
respirons,  les  habitations,  les  vêtements  et  autres  applica- 
tions extérieures.  L'art  emploie  plusieurs  procédés  pour  pu- 
rifier ou  désir\fecter  Tair  et  dianger  les  proportions  des 
principes  qui  constituent  l'atmosphère  qui  nous  environne  ; 
ces  procédés  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  tendent  à  corri- 
ger les  émanations  qui  altèrent  la  respirabilité  de  l'air,  les 
autres  sont  destinés  à  combattre  les  conditions  qui  le  ren- 
dent nuisible  et  vénéneux  sans  altérer  sa  respirabilité.  Aux 
premiers  se  rapportent  les  moyens  de  renouveler  l'air  et  de 
remplacer  celui  qui  est  devenu  non  respirable  par  la  quan- 
tité de  gaz  délétère  qu'il  contenait ,  comme  l'acide  carboni- 
que ,  l'hydrogène  sulfuré,  carboné;  et  c'est  ainsi  qu'on  agit 
à  l'aide  de  courants  ou  de  ventilateurs,  de  feux  allumés, 
qui  déterminent  un  mouvement  rapide  dans  Talmosplière. 
On  peut  seconder  cette  action  purement  mécanique  par  des 
lessives  alcalines,  comme  des  solutions  de  diauz,  qui  ont  la 
propriété  d'absorber  l'adde  carbonique.  Lorsqu'on  croit  n'a- 
voir pas  enlevé  par  la  ventilation  les  agents  d'infection,  et 
qu'on  suppose  qu'ils  adhèrent  aux  murs,  aux  meubles ,  aux 
lits,  aux  couvertures,  il  faut  recourir  aux  neutralisants 
chimiques  qui  ont  la  propriété  d'anéantir  les  miasmes.  On 
employa  dans  le  prindpe  les  acides  acétique,  sulfureux,  ni- 
trique ,  mais  on  fut  bientôt  conduit  à  leur  préférer  les  va 
peurs  de  ch  1 0  r  e*  La  première  application  en  fut  faite  par  U 
célèbre  Guyton-Morveau,  dans  une  église  infectée  de 
la  ville  de  Dijon.  Plus  tard ,  on  a  changé  le  mode  d'admi- 
nistration de  ce  neutralisant  chimique ,  en  employant  le;, 
chlorites  de  chaux  et  de  soude,  presque  seuls  usités  au- 
jourd'hui pour  opérer  toute  espèce  de  désinfection. 

Avant  que  la  chimie  nous  eût  éclairés  sur  la  nature  des 
principes  neutralisants  et  véritablement  modificateurs ,  ou 
avait  recours  à  d'autres  moyens  pour  combattre  les  émana- 
tions délétères,  les  miasmes  épidémiques  engendrés  dans  les 
prisons,  les  hôpitaux,  les  cimetières,  etc.  Ainsi,  on  fai- 
sait des  fumigations  aromatiques  avec  des  baumes,  des 
gommes-résines,  des  huiles  essentidles,  etc.  Ces  moyens 
se  bornaient  à  masquer  les  miasmes  putrides  sans  les  détruire  ; 
ils  pouvaient  être  considérés  comme  des  exdtants  qui  sti- 
mulaient l'économie  animale  en  augmentant  la  force  et 
l'énergie  des  organes.  Td  est  sans  doute  l'efTet  le  plus  pal- 
pable de  la  fameuse  composition  connue  sous  le  nom  de 
vinaigre  des  quatre  voleurs,  pour  ne  citer  que  la  plus 
renommée.  U  en  était  à  peu  près  de  même  sans  doute  de 
bien  d'autres  moyens  analogues ,  et  en  particulier  de  la 
combustion  de  la  poudre  à  canon,  qu'on  met  en  usage  à 
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bord  des  yalsseaux  ,  dans  un  but  d^assainissement.  Dans 
cette  combustion ,  Tacide  nitrique  du  nitrate  de  potasse  est 
décomposé;  Tazote de  cet  acide  dégagé,  son  oxygène  se 
porte  sur  le  diarbon'et  sur  le  soufre ,  de  telle  manière  que 
les  résultats  fixes  et  expansibles  de  la  combustion  de  la 
poudre  sont  du  gaz  azote,  de  l'acide  carbonique ,  du  sulfate 
de  potasse,  etc.  Aucun  de  ces  produits  n^est  capable  d'atta- 
quer les  propriétés  délétères  de  Taîr;  par  conséquent  Topé- 
ration  se  borne  à  produire  une  commotion  dans  l'atmospbère 
ayec  déplacement  d*une  certaine  quantité  d'air. 

Du  reste ,  quand  on  a  seulement  en  vue  de  changer  l'air 
infecté  dans  les  vaisseaux,  les  prisons,  etc.,  on  emploie 
ayec  plus  de  succès  de  grandes  machines  à  ventilation, 
toiles  que  \e  mancheà-venC ,  le  ventilateur  de  Halles  ,  etc. 
iMfeux,  tant  célébrés  parles  anciens  dans  les  pestes,  les 
épidémies,  et  qu^on  peut  allumer  en  divers  endroits  de 
manière  à  établir  de  forts  courants  d'air  et  à  corriger  l'humi- 
dité de  l'atmosphère ,  sont  plus  efScaces  que  les  autres 
moyens  de  ventilation.  Depuis  longtemps  ou  en  a  retiré 
d'immenses  avantages  pour  désinfecter  les  fosses  d^aisance, 
les  ateliers  où  se  dégagent  des  vapeurs  malfaisantes  ou  des 
gaz  irrespirables.  L^hygiène  publique  est  infiniment  redevable 
sous  ce  rapport  aux  travaux  de  Thénard,  Dupuytren, 
D*Arcet ,  Barruel,  etc.  11  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  toute- 
fois, que  les  foyers  de  combustion,  quelleque  soit  leur  étendue, 
ne  font  que  renouveler  Pair,  et  n^opèrent  point  la  destruction 
des  miasmes  dont  il  est  infecté. 

Outre  la  propriété  que  possèdent  les  solutions  alcalines 
d*absorber  Pacide  carbonique  qui  se  dégage  dans  les  habi- 
tations de  IMiomme  et  des  animaux  domestiques,  on  leur  at- 
tribue communément  la  vertu  de  corriger  les  mauvaises 
odeurs ,  de  dénaturer  plus  ou  moins  les  matières  animales 
putréfiées  et  infectantes.  On  sait  qu'on  se  sert  avec  avantage 
de  la  chaux-vive  pour  consumer  les  cadavres  de  l'homme 
et  des  animaux ,  et  de  la  chaux  en  solution  pour  blanchir 
les  étables  et  autres  lieux  qu'on  suppose  infectés  par  Faction 
prolongée  des  maladies  epldémiques.    D'  Bricheteau. 

Diverses  formules  de  désinfectants  ont  été  soumises  à  la 
pratique  dans  les  hôpitaux  ;  il  est  à  présent  établi  que  cer- 
tains topiques  peuvent  délKirrasser  de  toute  odeur  désa- 
gréable les  plaies  gangreneuses,  les  ulcères,  les  cancers,  et 
en  général  toutes  les  plaies  déterminant  une  suppuration 
fétide.  Entre  autres  formules,  la  suivante  a  paru  la  meil- 
leure :  Savon,  coaltar  et  alcool  en  parties  égales  ;  chauffées 
au  bain-marie  les  trois  substances  se  résolvent  en  une  pâte 
soluble  dans  l'eau,  u  Les  plaies  de  mauvaise  nature,  dit  le 
docteur  Demarquay ,  perdent  rapidement  leur  odeur  of- 
fensive sous  l'inlluence  de  lavages  avec  une  solution  de 
permanganate  de  potasse.  Les  foyers  fétides  sont  promp- 
tement  modifiés  dans  leur  odeur.  J'en  dirai  autant  de  To- 
zene  et  de  la  fétidité  des  pieds  ;  des  lavages  f^écfuemment  ré- 
pétés  suffisent  à  cacher  ces  infirmités.  »  Malheureusement, 
comme  l'a  fait  remarquer  Velpeau,  Taltération  ou  la  rapide 
décomposition  que  le  contaét  des  matières  animales  ou  vé- 
gétales imprime  au  permanganate  de  potasse,  la  color^ition 
désagréable  qu*il  fait  subir  au  linge  et  aut  objets  de  pan- 
sement en  rendent  la  généralisation  difficile. 

De  tous  les  désinfectants  nouvellement  appliqués,  celui 
qui  rend  le  plus  de  services  est  l'acide  phéniqueou  phé- 
nol. On  en  a  tiré  d'excellents  résultats  soit  en  chirurgie, 
soit  pour  l'assainissement  des  champs  de  bataille  ;  nous  y 
reviendrons  tout  ^  Thenre.  Le  moyen  de  désinfecter  la 
Tidànge  est  à  peu  près  trouvé  :  d'après  le  procédé  de 
MM.  Blanchard  et  ChAtean  Ton  parvient  à  constituer  l'en- 
grais hnmain  à  l'état  de  phosphate  ammoniaco-magnésien 
en  employant  de  l'acide  phosphorique  libre  ou  du  phos- 
phate acide  de  magnésie-,  les  odeurs  ammoniacales  absor- 
bées par  le  mélange  préparé  sont  ainsi  pi^sque  entièrement 
neutralisées. 

Le  TOle  des  désinfectants  a  été  l'objet  d'une  étude  ap- 
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profondie  en  1870.  Dans  nnè  communication  faite  à  TAca 
demie  des  sciences  pendant  le  siège  de  Paris,  M.  Paye  fit 
remarquer  que  le  chlore  ou  le  chlorure  de  chaux  ne  pea 
vent  être  considérés  comme  un  moyen  absolu  de  préser- 
vation des  maladies  mfeclieuses.  En  effet  le  chlore  ne  fait 
que  détruire  les  mauvaises  odeurs  en  se  combinant  aux  gaz 
odorants.  Mais  l'infection  n'est  pas  due  à  ces  gaz  ;  lesmîas^ 
mes  qui  charrient  la  contagion  épidémique  sont  des  êtres 
sans  odeur  ni  qualité  physique  particulière  ;  doués  d'une 
sorte  de  vie  et  d'une  faculté  prodigieuse  de  dissémination, 
ils  provoquent  l'épidémie  par  leur  dépôt  dans  les  corps 
organisés.  La  chimie  nouvelle  a  découvert  toute  une  série 
d'agents  dont  l'action  spéciale  est,  non  de  s'attaquer  aux 
gaz  odorants  comme  fait  le  chlore,  mais  de  détruire  dans 
leur  essenceUes  miasmes  répandus  dans  l'air  :  tels  sont  l'a- 
cide pbénique,  le  phénate  de  soude  et  la  créosote.  En  An- 
gleterre ,  l'acide  phénîque  a  été  employé  avec  succès  pour 
combattre  des  épidémies  de  choléra ,  de  fièvre  ou  de  ty- 
phus. Tout  navire  marchand  anglais  est  tenu  d'avoir  à  bord 
5,10  ou  25  litres  de  cet  acide,  suivant  le  nombre  d'honunes 
et  le  temps  de  la  traversée.  Dans  l'armée  anglaise,  dans  les 
prisons  et  les  hôpitaux,  l'acide  phénique  est  d'un  usage 
constant,  en  poudre,  en  savon  ou  en  lotions.  La  commis- 
sion  prussienne,  chargée  d'étudier  les  meilleurs  agents  de 
désinfection  pendant  la  guerre,  a  indiqué  au  premier  rang 
l'acide  phénique. 

DESINTÉRESSEMENT,  abnégation  complète  de 
soi  en  matière  d'argent  ;  telle  est  la  signification  la  plus 
usuelle  de  ce  mot  :  on  voit  assez  qu'il  exprime  une  vertu 
qui  n'est  guère  à  la  mode.  Le  désintéressement  règne  aux 
deux  extrêmes  suivants  :  chez  un  peuple  dispersé  dans  les 
montagnes,  ou  perdu  au  sein  des  forêts.  Là,  les  mœurs  sont 
pures,  parce  que  les  besoins  sont  modérés.  On  rencontre 
encore  le  désintéressement  chez  un  peuple  qui ,  très-riche, 
possède  de  hautes  classes  puissantes  ;  il  sera  moins  géné- 
ral, mais  plus  étendu  dans  ses  effets,  et  inspirera  parfois  àta 
sacrifices  sans  bornes.  Il  y  a,  dans  ce  moment,  un  concours 
de  circonstances  qui,  parmi  nous,  conspirent  à  étouffer  le 
désintéressement.  D'at)ord ,  on  n'exerce  d'influence  réelle 
que  si  l'on  possède  ;  il  y  a.  par  conséquent,  dans  tout  ce  qui 
est  doué  d'intelligence  et  d'activité  une  rivalité  perpétuelle 
pour  acquérir  de  l'argent.  Ou  cède  avec  d'autant  plus  de 
facilité  à  une  ardeur  immodérée  de  luxe,  que  c'est  un  mode 
d'obtenir  du  crédit,  qui,  conduit  avec  habileté,  se  conver- 
tit en  une  nouvelle  source  de  richesses.  Enfin,  nous  som- 
mes en  proie  à  une  soif  si  insatiable  de  jouissances  phy- 
siques qu'on  n'a  jamais  assez  d'or  pour  les  assouvir.  Où  le 
désinterressement  peut41  trouver  place  dans  une  société 
ainsi  constituée  ?  En  haut  lieu  même ,  le  sens  moral  est 
éteint  On  ne  comprend  plus  la  société  que  comme  un  do- 
maine à  exploiter ,  et  l'on  ne  considère  les  citoyens  que 
comme  desammaux  à  pressurer  ;  qu'ils  vivent  sans  devoirs 
ou  vertus,  peu  importe;  l'essentiel,  c'est  qu'ils  grossissent 
les  bordereaux  des  recettes  ;  l'ampleur  du  trésor  public, 
c'est  la  mesure  de  la  vertu  privée ,  et  plus,  c'est  la  mesure 
de  l'honneur  national.  C'est  à  qui  trompera  le  plus  souvent 
pour  s'enrichir  plus  vite;  ceux  qui,  à  défaut  de  capitaux, 
n'ont  pas  de  marchandises ,  trafiquent  de  leur  place  ou  dé 
leur  position.  Bien  des  années  se  sont  déjà  passées  ainsi; 
mais  arrivera  le  jour  où  l'on  reconnaîtra  qu'une  sodétë 
qui  a  banni  le  désintéressement  s'est  suicidée.  Que  des  cir- 
constances extraordinaires  se  présentent  :  par  exemple  une 
invasion .  généraux  et  soldats  ne  sont-ils  pas  tenus,  pour 
sauver  l'indépendance  de  tous,  de  rompre  avec  leurs  plus 
chers  intérêts .' 

L'éducation,  l'usage  du  monde,  donnent,  en  présence  de 
témoins,  une  certaine  apparence  de  désintéressement  ;  il  y  a 
des  droits  qu'on  n'ose  pas  faire  valoir,  mais  c'est  avec  la  ré- 
serve de  prendre  sa  revanche.  Le  désintéressement  est  un 
I  composé  de  délicatesse,  de  dévouement  et  de  générosité; 
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il  a  pour  lui  la  grAce  et  la  force  :  ne  nous  étonnons  pas  8*il 
est  si.  rare  au  dix-neuvième  siècle.        Sàirt-Peosper. 

DÉSIR*  On  entend  par  désir  ce  mourement  spontané 
de  TÂme  par  lequel  elle  aspire  à  la  possession  de  ce  qui  lui 
ftgrée.  Quoique  ce  fait  soit  fadle  à  concevoir  et  même  à  dé- 
finir»  il  n'en  est  peut-être  pas  dont  Tanalyse  soit  plus  déli- 
cate, et  qui  présente  plus  de  difficultés,  si  Ton  veut  démê- 
ler clairement  les  éléments  dont  il  se  compose.  Le  désir 
n*est-il  qu'un  sentiment,  un  fait  purement  afTectif,  et  qui 
appartient  exclusivement  à  la  sensibilité,  à  ce  pouvoir  dont 
nous  sommes  doués,  de  jouir  ou  de  souffrir,  d'être  aflectés  de 
plaisir  ou  de  peine?  ou  bien  n*entre-t-il  pas  dans  le  fait  du 
désir  un  autre  élément  qui  n'appartient  pas  au  principe  af- 
fectif, et  qu^il  fbut  nécessairement  rapporter  à  un  autre,  au 
principe  actif,  par  exemple?  Telle  est  la  question  que  nous 
nous  hasardons  à  soulever  pour  la  première  fois,  et  que 
nous  essaierons  de  résoudre.  Jusqu'à  présent,  on  a  toujours 
reganlé  le  désir  comme  un  sentiment,  im  fait  uniquement 
affectif. 

JoufTroy ,  qui  a  jeté  tant  de  lumière  sur  la  science  psycho- 
logique, et  à  qui  elle  doit  ses  progrès  les  plus  récents,  n^a 
pas  considéré  autrement  le  désir ,  et  s'il  le  distingue  du 
sentiment  et  de  l'amour ,  il  Tattribue  néanmoins  au  même 
principe  :  il  en  fait  l'apanage  exclusif  de  la  sensibilité.  Voici 
l'analyse  remarquable  qu'il  donne  de  ce  phénomène  :  «  La 
sensibilité,  étant  agréablement  affectée,  commence  par  s'é- 
panouir, pour  ainsi  dire,  sous  la  sensation;  elle  se  dilate 
et  se  met  au  large,  comme  pour  absorber  plus  aisément 
et  plus  complètement  l'action  bienfaisante  qu^elIe  éprouve  : 
c'est  là  le  premier  degré  [de  son  développement  Bientôt  ce 
premier  mouvement  se  détermine  davantage  et  prend  une 
direction;  la  sensibilité  >e  porte  hors  d'elle  et  se  répand 
vers  la  cause  qui  l'affecte  agréablement  :  c'est  le  second 
degré.  Enfin ,  à  ce  mouvement  expansif  finit  tôt  ou  tard  par 
en  succéder  un  troisième ,  qui  en  est  comme  la  suite  et  le 
complément  :  non-seulement  la  sensibilité  se  porte  vers 
Pobjet,  mais  elle  l'aspire  à  elle;  elle  tend  à  le  ramener  à 
elle ,  à  se  l'assimiler  ponr  ainsi  dire.  Le  mouvement  précé- 
dent était  purement  expansif;  celui-ci  est  attractif.  Par  le 
premier ,  la  sensibilité  allait  à  l'objet  agréable  ;  par  le  se- 
cond ,  elle  y  va  encore ,  mais  pour  l'attirer  et  le  rapporter  à 
elle  ;  c'est  le  troisième  et  dernier  degré  de  son  développe- 
ment. Or,  ces  trois  degrés  sont  nommés  plus  loin  :  c'est 
la  Joie,  Vanumr,  \e  désir,  n 

Avant  de  clierdier ,  et  pour  nous  assurer  si  le  désir  est 
ou  non  un  développement  de  la  sensibilité ,  commençoiis 
par  la  définir.  La  sensibilité  est  et  n'est  point  autre  chose, 
de  raccord  de  tous  les  psychologistes ,  que  le  pouvoir  d'êlre 
modifié  agréablement  ou  désagréablement,  d'éprouver  du 
pbiisir  ou  de  la  douleur.  Or,  daus  le  désir ,  il  nous  semble 
qu'il  7  a  plus  que  de  la  joie  ou  de  la  souffrance ,  et  que  le 
fait  qui  vient  s'associer  au  fait  .affectif  n'e^<  plus  de  même 
nature;  car  il  consiste,  pour  l'àmc,  à  aspirer  à  la  pos- 
session d'un  objet,  à  5e porter  vers  lui  pour  l'attirer  à  elle  : 
il  y  a  mouvement  et  mouvement  attractifs  comme  l'a 
très-bien  dit  Jouffroy.  Or,  cette  aspiration,  ce  mouvement 
n'est  point  le  fait  de  la  sensibilité ,  puisque  ce  n'est  ni  de 
la  joie  ni  de  la  douleur.  De  plus ,  remarquons  que  dans 
les  données  de  l'analyse  présentée  plus  haut,  pour  arriver 
au  désir,  le  phénomène  affectif  qui  sert  de  point  de  départ 
change  singulièrement  de  nature.  Ainsi ,  on  part  d^un  sen- 
timent de  plaisir  ou  de  joie  pour  arriver  à  un  sentiment  d'in^ 
quiétude,  de  malaise;  car  le  désir  n'est  point  un  état  de 
rame  qu'on  puisse  qualifier  d'agréable  ;  il  y  a  en  lui  quelque 
chose  de  pénible,  déterminé  par  la  privation  de  Fobjet  au- 
quel r&me  aspire.  Comment  donc,  si  le  désir  n'était  que  le 
développement  d'un  même  fait,  ce  fait  pa.sserait-il  à  un 
état  tout  opposé?  D*un  autre  côté,  ce  sentiment  d'une 
nature  pénible,  auquel  l'àme  est  en  proie  dans  le  désir, 
est-il  le  seul  fait  qui  se  manifeste  alors?  n'y  a-t-il  pas  aussi 
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cette  aspiration,  oe  mouvement  de  l'âme ven l'objet  détiré|^ 
Or,  comme  noua  venons  de  le  dire,  ce  mouvement  de  l'Ame 
n'est  point  un  sentiment ,  et  s'il  est  amené  par  un  phéno- 
mène affectif ,  s'il  est  accompagné  de  phénomènes  alTectiis , 
il  s'en  distingue  néanmoins  par  des  caractères  qui  lui  sont 
propres,  qui  ne  peuvent  appartenir  aux  phénomènes  de  la 
sensibilité,  et  qui  obligent  de  la  rapporter  au  principe  actif, 
comme  il  sera  facile  de  le  prouver. 

Et,  en  effet,  fl  y  a  dans  l'âme  un  commencement  d'acti- 
vité quand  elle  aspire  à  quelque  chose ,  quand  elle  va  au- 
devant  de  ce  qu'elle  désire.  Qu'est-ce  que  se  porter  ainsi 
par  un  mouvement  spontané  au  dehors  d'elle-même  pour 
attirer  vers  elle  l'objet  de  son  amour  ?  N'est-ce  pas  vouloir 
spontanément  la  possession  d'un  objet?  Il  y  a  identité  entre 
cette  volonté  spontanée  et  le  désir.  On  voit  donc  qu'ici 
l'activité  joue  le  principal  rôle ,  et  que  c'est  à  tort  qu'on  a 
voulu  faire  du  désir  une  espèce  de  sentiment. 

Deux  raisons  ont  jusqu'à  présent  empêché  d'attribuer  ce 
pliénomène  à  l'activité  :  la  première  est  qu'on  n'a  fias  exa- 
miné l'activité  sous  toutes  ses  faces  et  dans  tons  les  rôles 
qu'elle  remplit;  la  seconde,  que  le  phénomène  du  désir 
apparaît  toujours  escorté  de  phénomènes  affectifs,  dont  la 
présence  a  empêché  de  démêler  l'élément  actif,  et  de  déga- 
ger du^milieu  de  ces  faits  le  fait  d'activité  qui  constitue  le 
désir.  Jusqu'ici  on  n'a  guère  considéré  le  prindpe  actif  que 
comme  faculté  locomotive,c'est-à-dire  n'ayant  d'action  que 
sur  les  organes  pour  leur  imprimer  le  mouvement  qui  exé- 
cute nos  volontés.  Or,  l'activité  n'exerce  pas  seulement  son 
action  sur  les  organes  de  la  locomotion,  elle  l'exerce  encore 
sur  les  autres  principes  passifs  de  notre  être,  sur  l'intelli- 
gence et  la  sensibilité.  Ainsi,  Vattention  n'est  pas  seulement 
le  fait  de  l'intelligence,  elle  est  encore  celui  de  l'activité,  qui 
dirige  l'entendement  vers  l'objet  que  nous  voulons  connaî- 
tre. Regarder,  c'est  vouloir  voir;  écouter,  c'est  vouloir 
entendre.  Or,  le  désir  est,  comme  l'attention,  le  fait  de  l'ac- 
tivité ;  seulement,  il  ne  s'agit  plus  pour  l'âme  de  connais- 
sance à  acquérir,  rnnii  de  jouissance.  Désirer,  c'est  vouloir 
jouir,  comme  être  attentif,  c'est  vouloir  connaître.  Dans 
le  désir,  c'est  la  sensibilité  qui  est  infiuencée  parle  principe 
actif  et  mue  par  lui  vers  l'objet  dont  nous  recherchons  la 
possession.  Le  désir  est  donc  à  la  sensibilité  ce  que  l'atten- 
tion est  à  l'intelligence,  c'est-à-dire  un  fait  complexe  où  l'ac- 
tivité intervient  pour  diriger  le  pouvoir  .affectif,  comme  elle 
intervient  dans  le  fait  d'attention  pour  diriger  le  {louvoir 
intellectuel. 

Le  langage  lui-même,  l'omvre  du  sens  commun,  ne  vient- 
il  pas  à  l'appui  de  cette  analyse  ?  le  mot  désirer  ne  peut  11 
pas  toujours  se  traduire  parle  mot  vouloir?  et  ne  serions- 
nous  pas  compris  si,  au  lieu  de  dire  :  je  désire  vivre  li- 
are,  nous  disions  :je  veux  vivre  libre,  etc.  Le  désir  et  la 
volonté  diffèrent  néanmoins;  mais  si  Ton  peut  les  employer 
ainsi  l'un  pour  l'autre,  cela  prouve  que  ces  faits  ont  un  ca- 
ractère essentiellement  commim,  qui  est  d'appartenir  tous 
deux  au  principe  actif.  En  quoi  donc  le  désir  diflère-t-il  de 
la  .volonté?  c'est  qu'il  est  instinctif,  spontiiné,  et  qu'il  est 
le  premier  fait  par  lequel  l'activité  débute  et  se  manifeste 
à  la  suite  d'un  état  heureux  que  nous  voulons  prolonger  ou 
voir  renaître,  sans  que  la  réflexion  se  soit  encore  exercée, 
sans  qu'il  y  ail  eu  en  nous  délibération,  sans  que  le  raison- 
nement soit  venu  à  l'appui  de  notre  désir.  Mais,  lorsque  nous 
avons  une  connaissance  plus  distincte  de  notre  force  et  du 
but  où  elle  tend,  des  motifs  qui  l'y  poussent,  des  obstacles 
qu'elle  peut  rencontrer,  lorsque  nous  avons  délibéré  pour 
savoir  si  nous  céderons  à  cette  impulsion,  ou  s'il  ne  convient 
pas  mieux  de  donner  une  autre  direction  à  notre  activité, 
cette  impulsion  perd  alors  son  caractère  de  spontanéité, 
elle  devient  un  mouvement  réfléchi,  que  nous  continuons 
alors  avec  connaissance  de  cause,  avec  intention  formelle 
de  le  continuer,  malgré  las  obstacles  qui  se  présentent. 
Ce  mouvement  réfléchi  est,  à  proprement  parler,  un  plié« 
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nomèneTolontaire;  Tbommo  alors  yeut,  il  ne  désire  plus. 
Ainsi,  ce  qui  constitue  la  différence  entre  le  désir  et  la  vo- 
lonté, c^est  qae,  dans  le  premier  cas,  le  mouYement  par 
lequel  Thomme  aspire  à  son  but  est  spontané,  instinctif,  in- 
dépendant de  nous  et  de  notre  liberté,  le  début  d^une  force 
qui  entre  en  action  sans  se  connaître,  tandis  que  dans  le  se- 
cond cas  ce  mouvement  est  compris  par  la  conscience,  ap- 
prouvé et  fortifié  par  la  raison,  en  un  mot,  réfléchu  Dans 
rhomme,c^e8t  la  nature  qui  désire  et  la  réflexion  qui  veut. 
Aussi  arrive-t-il  souvent  qu^il  veut  le  contraire  de  ce  qu'il 
iéfire;  car  la  connaissance  que  Tbomme  acquiert  de  son 
activité  fait  qu*il  en  devient  le  maître,  et  qu*il  peut  la  diri- 
ger alors  dans  un  sens  contraire  à  celui  où  Tentratnait  la  na- 
ture. L^animal  ne  veut  jamais,  il  n^a  que  des  désirs,  parce 
que  dans  Tanimal  la  nature  seule  agit,  parce  qu'il  est  inca- 
pable de  se  connaître,  par  conséquent  de  réfléchir  sur  sa 
puissance  et  de  lui  donner  librement  une  direction. 

Voici  quels  sont  les  divers  phénomènes  affectifs  qui  pré- 
cèdent le  désir  ou  l'accompagnent  :  Tâme  s^ouvre  d'abord 
à  un  sentiment  de  plaisir,  à  Toccasion  d'un  objet  mis  en 
relation  avec  elle;  ce  sentiment  vient  à  cesser  par  une  cause 
quelconque ,  et  alors  elle  éprouve  un  sentiment  de  tristesse 
et  comme  de  regret  pour  le  bien  qu^elle  a  perdu  :  ce  tour- 
ment secret ,  qui  natt  à  la  suite  de  la  privation ,  a  reçu  le 
nom'  de  besoin.  Le  besoin  est  bienl^^t  suivi  du  mouvement 
par  lequel  l'âme  aspire  à  posséder  ce  qu^elle  regardait  comme 
son  bien,  et  c'est  ce  mouvement,  cet  élan  de  Pâme  vers  la 
jouissance,  qui  constitue  essentiellement  le  désir.  Mais  non 
seulement  des  phénomènes  aflectifs  ont  précédé  sa  nais- 
sance, c'est  encore  au  milieu  de  phénomènes  aflectifs  qu'il 
opère  son  développement.  Le  souvenir  de  la  jouissance  pas- 
sée occupe  encore  T&me  an  moment  où  elle  aspire  à  la  re- 
nouveler, et  ce  souvenir  TaOecte  encore  agréablement,  ainsi 
que  Vespérance^tlà  posséder  de  nouveau.  D^un  autre  côté, 
la  privation  où  elle  est  toujours  de  Tobjet  souhaité  entretient 
en  elle  le  sentiment  pénible  du  regret  et  du  besoin.  Ajoutez 
à  cela  un  autre  sentiment  pénible  qui  naît  de  l'incertitude 
où  elle  est  de  posséder  ce  à  quoi  elle  aspire,  et  qu'on  peut 
nommer  crainte,  inquiétude;  en  un  mot,  elle  est  en  proie 
à  one  agitation  douloureuse,  qui  ne  cessera  que  quand  le 
désir  sera  satisfoit,  c'est-à-dire  avec  lui.  Tels  sont  les  phé- 
nomènes affectifs  qui  en  sont  Tinévitable  cortège.  Cest  une 
chose  assez  remarquable  que  la  présence  de  ces  sentiments 
opposés  qui  viennent  se  heurter  dans  l'âme  pendant  le  phé- 
nomène du  désir.  Cependant  leur  présence  est  réelle  et  con- 
firmée par  le  sens  commun  non  moms  que  par  l'observa- 
tion. Pourquoi  regarde-t-on  comme  malheureux  ceux  qui 
désirent  sans  cesse,  pourquoi  dit-on  tous  les  jours  que  le 
bonheur  consiste  à  savoir  borner  ses  désirs,  à  les  étouf- 
fer, etc.?  c'est  qu'on  a  eu  en  vue  l'agitation  pénible  à  la- 
qudie  est  en  proie  le  cœur  qui  désire.  Pourquoi  s'accdVde- 
t-on  aussi  à  dire  qu'il  n'y  a  d'heureux  que  ceux  qui  ont 
quelque  chose  à  désirer,  que  la  vie  serait  bien  triste  si  tout 
désir  était  éteint  dans  notre  âmeP  c'est  qu'alors  on  a  eu  en 
vue  le  sentiment  d'espérance  qui  accompagne  le  désir,  cette 
pensée  de  bien-être  qui  occupe  l'âme  si  délicieusement,  tant 
qu'elle  en  regarde  la  réalisation  comme  possible. 

Pour  achever  ce  que  nous  voulions  dire  du  désir  consi* 
déré  en  général,  il  nous  reste  à  le  distinguer  du  penchant  et 
de  la  passion, 

Lepenchantestla  disposition  innée  de  l'âme  à  aspirer 
à  tel  genre  de  bien  plutôt  qu'à  tel  autre.  Le  désir  est  le  fait 
par  lequel  le  penchant  se  produit  et  se  manifeste.  On  peut 
avoir  du  penchant  à  une  chose  et  ne  point  en  concevoir  le 
désir,  si  l'occasion  ne  s'est  pas  présentée  pour  le  faire  éclore. 
Le  penchant  n'est  pour  l'âme  qu'une  virtualité,  une  puis- 
sance qui  n'entre  en  action  que  dans  les  circonstances  né- 
cessaires à  son  développement.  Or,  c'est  par  le  fait  du  désir 
que  cette  puissance  entre  en  action.  Le  désir  est  le  phéno- 
mène, le  penchant  est  la  force,  le  principe.  Aussi,  il  ne  peut 


y  avoir  de  désir  dans  l'âme  que  pour  un  objet  déterminé. 
Nous  naissons  avec  des  penchants;  les  circonstances  on  se 
développe  notre  être  font  apparaître  nos  désirs.  Nous  pou- 
vons avoir  du  penchant  pour  ce  que  nous  ne  connaissons 
pas  encore;  nous  ne  pouvons  désirer  ce  dont  nous  igno- 
rons l'existence,  ignotï  nulla  cupido.  On  dit  pourtant 
quelquefois  les  désirs  vagues  de  l'âme;  mais,  quand  nous 
désirons  vaguement,  nous  désirons  toujours  quelque  chese  : 
ou  bien  c'est  que  notre  âme  flotte  incertaine  entre  divers 
objets  qui  l'attirent  et  dont  elle  ne  se  rend  pas  bien  compte, 
ou  c'est  que  l'objet  de  ses  désirs  n'est  connu  que  confusé- 
ment et  présenté  par  l'imagination  d'une  manière  indécise, 
comme  la  félicité  dont  on  doit  jouir  dans  un  monde  meil- 
leur, après  lequel  l'âme  soupire  sans  pouvoir  s'en  faire  une 
idée  exacte  ;  mais,  dans  ce  cas  même,  notre  désir  a  toujours 
un  objet,  et  quand  nous  ne  souhaiterions  qu'un  changement 
d'état,  un  soulagement  â  nos  souffrances,  nous  aspirons 
toujours  k  une  chose  dont  l'idée,  toute  vague  qu'elle  est, 
ne  laisse  pas  que  d'être  présente  à  l'esprit. 

La  passion  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  désir;  elle 
lui  ressemble  en  ce  qu'elle  est  comme  lui  une  aspiration  de 
l'âme  vers  ce  qui  est  ou  ce  qu'elle  croit  son  bien.  Elle  en 
diflère  en  ce  que  dans  la  passion  le  mouvement  de  l'âme  est 
porté  à  un  tel  degré  de  vivacité  et  d'énergie  qu'il  est  beau- 
coup plus  diflicileà  régler  et  surtout  à  comprimer,  et  que  la 
réflexion  a  bean  le  connaître,  l'apprécier,  en  juger  les  ré- 
sultats, il  nous  entraîne  le  plus  souvent,  malgré  tons  les 
avertissements  de  la  raison,  malgré  la  conscience  que  nous 
avons  de  notre  liberté,  tant  l'empire  qu'il  a  pris  sur  nous 
est  puissant  et  tyrannique.  On  pourrait  dire  que  la  passion 
est  le  désir  passé  à  l'état  aigu  et  chronique  :  qu'on  me  par- 
donne cette  comparaison,  triviale  peut-être,  mais  qui  rend 
parfaitement  ma  pensée.  11  n'est  personne  qui  n'ait  des  dé- 
sirs; la  passion  n'existe  pas  dans  tous  les  hommes  :  elle  n'est 
le  propre  que  d'une  sensibilité  très-vive,  d'une  imagina- 
tion exaltée,  d'une  âme  ardente  et  fortement  trempée.  Le 
désir  peut  être  tiède  et  languissant  ;  la  passion  est  toujours 
active  et  fongueuse;  elle  n'admet  pas  l'alUnguissement  et 
la  tiédeur.  Le  désir  s'éveille  en  nous  presque  avec  la  vie. 
La  passion  ne  peut  s'élever  dans  le  cœur  qu'à  un  âge  où 
l'âme  a  acquis  plus  de  développement  et  d'énergie.  Le  désir 
laisse  la  liberté  intacte,  la  passion  nous  en  prive  presque 
toujours.  Nous  avons  conscience  d'une  foule  de  déirs  qui 
peuvent  naître  en  nous  à  chaque  moment  de  notre  vie. 
Nous  ne  saurions  avoir  autant  de  passions  ;  leur  intensité 
ne  permet  pas  qu'elles  soient  en  grand  nombre,  et  quand 
une  passion  s'est  allumée  en  nous  une  fois,  elle  subordonne 
toutes  les  facultés  de  l'âme  à  sa  puissance  et  souffre  rare- 
ment de  partage.  Si  quelquefois  il  en  est  d'autres  qui  vien- 
nent réclamer  leur  part,  l'âme  est  en  proie  à  une  agitation, 
à  une  lutte  intérieure,  qui  fût  dire  alors  qu'elle  est  boule- 
versée par  les  passions.  Une  âme  vraiment  passionnée  a 
ordinairement  de  la  constance,  parce  qu'elle  est  constam- 
ment entraînée  par  une  force  puissante  dans  une  même  di- 
rection; une  âme  faible  sera  plus  inconstante,  parce  qu'elle 
n'aura  que  des  désirs. 

On  nomme  désirs  sensuels,  ceux  qui  nous  font  recher- 
cher toutes  les  sensations  agréables  qui  résultent  des  mo- 
difications de  l'organisme.  Quand  ils  répondent  à  un  besoin, 
on  les  désigne  plus  communément  sous  le  nom  à^appétits. 
Mais  les  désirs  sensuels  ne  répondent  pas  toujours  à  un 
besoin;  car  du  moment  où  un  certain  état  de  nos  organes 
peut  devenir  pour  nous  la  source  d'une  jouissance,  il  devient 
en  même  temps  l'objet  d'un  désir  particulier,  et  nous  ne 
clierchons  plus  la  satisfaction  d'un  besoin,  mais  la  possession 
d'un  plaisir.  Cest  ce  qui  explique  l'amour  des  liqueurs 
fortes,  qui  assurément  ne  sont  pas  destinées  à  apaiser  la  soif; 
l'usage  du  tabac,  de  l'opium,  le  libertinage,  etc.,  etc.  Les 
désirs  sensuels,  quand  ils  cessent  d'être  des  appétits,  sont 
peut-être  les  plus  funestes  de  tous.  Après  les  désirs  senMioli 
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viendra  le  désir  des  étnotions,  et  nous  entendrons  par  là 
les  plaisirs  qui  ne  résultent  pas  pour  nous  des  modifications 
origaniqueSy  mais  qui  leur  sont  analogues  par  leur  viTacité. 
Ainsi,  les  plaisirs  du  jeu,  des  spectacles,  des  iifttes,  de  la 
chasse,  etc.,  etc.,  seront  pour  nous  la  source  d'une  Infinité 
de  désirs,  dans  le  cas  où  nous  ne  recherchons  uniquement 
que  le  plaisir.  Ainsi,  la  plupart  des  personnes  qui  ont  du 
goôt  pour  les  spectacles  n*ont  nullement  pour  but  d*omer 
leur  esprit  de  connaissances  nouvelles,  ou  d'élever  leur  âme 
en  s'inspirant  de  nobles  sentiments ,  en  un  mot,  elles  n'y 
assistent  pas  en  observateurs,  ou  en  artistes,  mais  s'y  ren- 
dent uniquement  pour  éprouver  des  émotions  qui  leur 
plaisent.  Ce  n'est  point  Targent  que  recherchent  des  hommes 
réunis  autour  d*un  tapis  vert,  mais  les  émotions  que  font 
naître  les  vicissitudes  du  jeu.  On  peut  encore  ramener  aux 
désû^  relatifs  à  la  sensibilité  celui  du  re|K>s ,  qui  natt  d'une 
tendance  de  notre  nature  à  être  exempt  de  tout  ce  qui  peut 
apporter  à  TAme  le  moindre  trouble  et  la  moindre  fatigue. 

On  peut  ramener  les  désirs  relatils  k  Tbitelligence  à  un 
seul ,  qu'on  appelle  désir  de  connaître,  et  qu'on  désigne  le 
plus  communément  sous  le  nom  ûe  curiosité^  pris  dans 
son  acception  philosophique. 

On  doit  rapporter  aux  désirs  qui  naissent  du  principe 
actif  le  désir  de  se  mouvoir,  d'agir,  de  se  déplacer;  le  désir 
des  voyages,  par  exemple,  qui  est  dô  en  partie  au  désir  du 
mouvement  et  à  celui  de  la  curiosité;  le  désir  de  la  liberté, 
qui  se  faits!  vivement  sentir  quand  on  nous  en  a  ravi  l'u- 
sage ;  le  désir  d'exercer  ses  facultés ,  qui  se  confond  avec 
l'amour  du  travail. 

Tels  sont  les  désirs  auxquels  donnent  lieu  nos  principales 
facultés,  considérées  dans  l'individu;  mais  l'homme  ne 
pouvant  rester  isolé,  sa  condition  de  vivre  au  milieu  de  ses 
semblables  donne  lieu  à  de  nouveaux  désirs.  Le  premier  de 
tous  est  le  désir  de  la  société,  qui  résulte  du  besoin  de  vivre 
en  communauté,  et  qui  nous  fait  rechercher  les  êtres  d'une 
nature  semblable  à  la  nôtre,  pour  associer  nos  sentiments, 
nos  idées  et  notre  puissance.  Maintenant,  si  nous  consi- 
dérons l'individu  dans  ses  rapports  avec  ses  semblables, 
nous  verrons  que  ces  rapports  sont  de  deux  sortes.  Ou  bien 
l'individu  s*intéresse  aux  autres,  est  tout  occupé  d'eux  et 
de  leur  bien-être;  leur  consacre  ses  facultés;  ou  bien  il  s'in- 
téresse à  lui-même,  s'occupe  de  lui  préférablement  à  ceux 
qui  l'entourent,  et  souvent  à  leur  préjudice,  enfin  ramène 
tout  à  son  intérêt  propre.  De  là  deux  espèces  de  désirs  : 
parmi  les  premiers,  nous  placerons  le  désir  d'obliger,  d'être 
utile,  de  venir  au  secours  de  celui  qui  souffre,  etc.  ;  désirs 
qu'on  peut  appeler  bienveillants ,  et  dont  le  développement 
donne  naissance  à  toutes  les  vertus  sociales.  Parmi  les  désirs 
de  la  deuxième  espèce,  qui  ont  pour  base  l'égoisme,  un  des 
plus  importants  est  sans  contredit  le  désir  de  la  puissance, 
qui  donne  naissance  à  une  des  plus  violentes  passions  du 
cœur,  l'ambition.  Nous  ne  désirons  pas  seulement  la 
puissance,  nous  Toalons  aussi  posséder  les  moyens  de  l'ac- 
quérir. Or,  les  moyens  les  plus  efficaces  d'arriver  à  ce  but 
sont  les  richesses  :  de  là  le  désir  de  posséder,  qui  se  divise 
en  désir  d'acquérir,  d'où  natt  lacupidité,eten  désir  d'a- 
masser, d'où  natt  l'avarice. 

L'homme  ne  désire  point  seulement  dominer  par  la  puis- 
sance, il  est  encore  jaloux  de  toute  espèce  de  supériorité, 
mais  il  a  besoin  que  cette  supériorité  soit  reconnue;  il 
semble  que  son  mérite  grandisse  par  l'opinion  qu'en  auront 
ses  semblables,  et  les  suffrages  qu'ils  lui  accordent  lui  pa- 
raissent l'aveu  da  leur  infériorité.  De  là  le  désir  de  s'attirer 
l'admiration  et  d'éclipser  les  autres  par  quelque  genre  de 
mérite  que  ce  soit,  par  les  qualités  de  l'esprit  ou  du  cœur, 
|iar  l'éclat  des  actions,  par  les  avantages  de  la  foriune,  ou 
même  par  ceux  de  l'extérieur.  Ainsi,  rien  n'est  plus  commun 
parmi  les  hommes  que  le  désir  de  briller  par  le  luxe,  par 
les  richesses,  par  l'élégnnce  des  vêtements,  par  tout  ce  qui 
peut  -enfin  attirer  l'attention  du  vulRaire.  Nous  citerons  aus.^ 
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le  désir  de  plaire,  si  naturel,  ti  inhérent  à  toutes  les  femmes, 
et  qui  consiste  pour  chacune  d'elles  à  vouloir  captiver  les 
regards  et  à  les  concentrer  pour  ainsi  dire  sur  die  seule 
par  sa  grâce,  son  esprit,  sa  parure,  les  agréments  du  vi- 
sage, etc.  Mais,  parmi  les  désirs  de  cette  espèce,  celui  qui 
a  le  plus  d'importance  est  le  désir  de  la  gloire,  qui  consiste 
à  vouloir  l'emporter  sur  ses  semblables,  en  s'attirant  l'admi- 
ration de  ses  contemporains  et  même  des  générations  à 
venir,  par  l'éclat  de  ses  actions  ou  par  les  productions  de 
son  génie.  Quand  celui  qui  cherche  la  gloire  a  en  vue  les 
suffrages  des  siècles  futurs,  le  désir  qui  l'anime  se  nomme 
désir  d'immortalité.  Nous  rapporterons  à  la  même  classe 
de  désirs  celui  de  l'estime,  qui  exerce  plus  généralement 
qu'aucun  autre  son  action  sur  les  hommes,  et  qui  l'exerce 
avec  une  puissante  énergie. 

N'omettons  pas,  en  finissant,  les  désirs  malveillants, 
conune  le  désir  de  voir  arriver  le  mal  ou  même  de  le  faire, 
le  désir  de  la  vengeance  :  le  premier,  qui  a  sa  source  dans 
l'envie  ;  le  second,  dans  un  sentiment  de  haine  provoqué  par 
le  tort  que  nous  avons  éprouvé  de  la  part  de  nos  semblables. 

C.-M.  Paffe. 

DÉSIRADE,  une  des  petites  tles  Antilles,  apparte- 
nant à  la  France ,  et  dépendante  delaGuadeloupe,  dont 
elle  n'est  qu'à  9  kilomètres  nord-est.  Elle  n'a  que  400  hec- 
tares de  superficie.  Sa  surface,  comme  celle  de  la  Guade- 
loupe ,  pr<^ote  de  nombreuses  traces  de  l'action  des  feux 
souterrains.  On  y  remarque  un  groupe  de  moniej,  dont  les 
versants,  taillés  à  pic  d'un  côté,  s'abaissent  de  l'autre  jus- 
qu'à la  mer.  Le  plus  considérable,  qui  couvre  toute  la  lar- 
geur de  l'Ile,  offre  des  sites  agréables  et  salubres.  Llle  pos- 
sède quelques  sources  assez  abondantet,  d'une  fort  bonne  eau, 
et  deux  sources  minérales  non  exploitées.  Le  sol ,  sablon- 
neux et  aride,  est  particulièrement  favorable  à  la  culture  d» 
coton.  On  y  élève  quelques  bêtes  à  cornes,  des  moutons  et 
des  cabris.  11  n'y  a  ni  port,  ni  rade  ;  l'Anse  à  Galet,  le  seul 
mouillage,  est  sujette  à  de  fréquents  raz  de  marée.  La  po- 
pulation est  de  1,788  habitants,  dont  trois  cents  blancs.  «  L'air 
de  la  Désirade,  dit,  le  général  Boyer-Peyreleau,  sa  position 
et  la  source  dont  elle  est  favorisée ,  Traie  fontaine  de  Jou- 
vence, qui,  coulant  à  travers  des  racines  de  galac,  s'impr^no 
de  leur  suc  et  devient  une  tisane  sudorifique  naturelle  des 
plus  salutaires,  ont,  de  tout  temps,  déterminé  à  faire  de  cette 
Ile  un  lieu  de  dépOt  pour  tous  les  individus  attaqués  de  ma- 
ladies qui  exigent  une  séquestration  absolue ,  telles  que  la 
lèpre  et  Vépian.  > 

La  Désirade,  qui  s'élève  au  vent  des  autres  Antilles,  fut 
la  première  que  Colomb  découvrit  à  son  second  voyage, 
le  3  novembre  1493  :  c'est  à  cette  circonstance  qu'elle  doit 
le  nom  de  Deseada  (  Désirée),  dont  on  a  fait  le  nom  actuel. 
Comme  elle  a  toujours  été  d'une  très-faible  importance,  ou 
Ignore  à  quelle  époque  elle  a  reçu  ses  premiers  liabitants. 
Elle  fut  comprise  en  1649  dans  la  vente  des  Iles  cédées 
à  M.  de  Boisseret ,  et  a  fait  depuis  lors  partie  des  dépen- 
dances de  la  Guadeloupe,  dont  elle  a  constamment  partagé 
le  sort  D'après  une  ordonnance  du  15  août  1765,  on  y 
forma  nn  établissement  pour  les  mauvais  sujets,  ou  prétendus 
tels,  dont  les  grandes  familles  voulaient  se  défaire,  et  qu'une 
lettre  de  cachet  pour  Vincennes  ou  hi  Bastille  ne  dépaysait 
pas  assez  au  gré  de  leurs  parents.    Eug.  G.  db  Monglave. 

DÉSISTEMENT  (du  verbe  latin  desislere,  se  retirer, 
renoncer  ).  En  matière  de  vente  d'Immeuble,  le  désistement 
consiste  dans  la  faculté  accordée  à  l'acquéreur  de  renoncei 
aux  effets  du  contrat,  lorsque  la  contenance  de  l'immeubla 
vendu  excède  d'un  vingtième  celle  qui  y  était  exprimée.  Dans 
le  cas  où  il  se  désiste,  le  vendeur  est  tenu  de  lui  restituer 
outre  le  prix,  s'il  l'a  reçu,  les  frais  de  ce  contrat. 

Dans  son  acception  la  plus  ordinaire,  désistement  signifie 
l'action  de  renoncer  à  one  procédure  conmiencée.  Bien  que 
le  désistement  n'emporte  pas  renonciation  au  droit  pour  le- 
quel rinsi-^nce  avait  été  entamée,  et  qu'une  nouvelle  ins- 
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lauce  puisse  encore  être  intentée ,  cependant  il  ne  peut 
avoir  Uea  que  de  la  part  de  ceux  qui  ont  la  capacité  d'aliéner. 
Il  peut  être  fait  et  accepté  par  un  simple  acte  d'aroué  à 
avoué,  mais  signé  des  parties  ou  des  mandataires.  Une  fois 
accepté,  il  a  pour  effet  :  1**  de  remettre  les  parties  au  même 
état  qu*aTant  la  demande,  d^anéantir  par  conséquent  tous  les 
actes  de  procédure,  et  de  rendre  son  cours  à  la  pr  escri  p  - 
tion  que  la  demande  avait  interrompue;  2*^  de  mettre  tous 
les  frais  à  la  charge  de  celui  qui  se  désiste. 

En  matière  criminelle,  il  ne  peut  y  avoir  désistement  que 
de  la  part  de  la  partie  civile.  A  dater  du  jour  ou  la  signi6catiun 
du  désistement  est  faite,  la  partie  civile  cesse  d*ètre  tenue  des 
(rais.  Cette  signification  doit  toujours  précéder  le  jugement. 

DESJOBERT  (  N.  ),  né  en  1796,  était  maire  de  Rieux 
lorsqu'en  1833  il  se  fit  nommer  député  par  le  collège  de 
fieurchâtel  (Seine-Intérieure).  Depuis  ce  temps  il  ne  cessa  plus 
de  faire  partie  de  la  chambre  élective,  où  il  siégeait  au  côté 
gauche,  et  se  fit  remarquer  surtout  par  ses  attaques  inces- 
santes contre  Toccupation  d* Alger.  Il  n'y  eut  guère  de  ses- 
sion où  il  ne  fit  deux  ou  trois  discours  pour  demander  l'aban- 
don de  notre  colonie  du  nord  del^Afrique,  et  pour  corroborer 
ses  discours,  il  publia  force  brochures  tendant  au  même  but. 
Élu  aprèi  la  révolution  de  Février  à  TAssemhlée  constituante, 
par  la  Seine-Inférieure,  il  y  fit  partie  du  comité  des  finan- 
ces ,  et  n'en  demanda  qu'avec  plus  d^mstance  encore  l'a- 
bandon de  TAlgérie,  convenant  cependant  qu'il  fallait  pro- 
céder avec  quelque  mesure. 

Du  reste  il  vota  avec  la  majorité,  c'est-à-dire  avec  Tan- 
ctenne  gauche  repentante.  Il  apporta  les  mêmes  opinions  à 
l'Assemblée  l^slative,  et  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  ses 
efforts  ponr  dénationaliser  l'Algérie. 

Lors  du  coup  d'État  du  2  décembre  1851,  il  entra  dans  la 
commission  consultative  et  fut  encore  élu  député  de  la  Seine- 
Inférieure  au  €k>rps  législatif  créé  par  la  constitution  de  1852. 
Mais  las,  sans  doute,  de  ne  pouvoir  faire  accepter  ses  idées 
sur  l'Algérie  par  aucun  gouvernement,  et  n'ayant  plus  même 
de  discours  à  faire,  il  donna  sa  démission  de  dépoté  dès  la 
fin  de  la  première  session.  L.  Loovet. 

DESLAURIBRS.  Voyez  Bruscxmbillc. 

DESMAIIIS  (  Joseph -François-Édooaro  db  COR- 
SEMBEUR),  né,  en  1722,  à  Sully-sur-Loire,  mort  à  Paris 
en  1761,  est  un  de  ces  jolis  poètes  sans  autre  valeur  que 
l'esprit  et  la  grâce,  qui  abondèrent  dans  le  dix-huitième 
siècle.  Destiné  au  barreau  par  ses  parents,  Desmalits  vint  à 
Paris  à  l*âge  de  dix-huit  ans;  mais  Tamour  de  rimer  le  prit, 
et  il  ne  tarda  guère  à  déserter  le  culte  de  Thémis  pour 
celui  des  muses,  comme  on  disait  alors.  Desmahis  fut  admis 
dans  la  société  de  Voltaire,  et  lorsqu'il  publia  quelques  es- 
sais de  poésies  fugitives,  le  roi  de  la  poésie  légère  se  mit 
à  battre  des  mains  si  fort  que  tous  les  salons  se  turent  pour 
entendre  le  jeune  homme  ainsi  sacré  par  le  génie.  Mais, 
quoi  qu'en  dit  Voltaire,  Desmahis  ne  devait  ni  le  remplacer 
ni  le  faire  oublier,  le  jeune  poète  qui  allait  mourir  â  trente- 
neuf  ans  ne  devait  pas  dépasser  les  limites  de  la  médiocrité. 

En  1750,  une  petite  comédie  de  lui,  en  un  acte  et  en  vers, 
V Impertinenty  eut  un  succès  que  nous  ne  nous  expliquons 
pas  bien  aujourd'hui.  C'est  facilement  versifié ,  rempli  de 
détails  spirituels  et  piquants,  sans  doute,  mais  ce  n'est  pas 
une  pièce  ;  il  y  manque  une  intrigue ,  des  caractères ,  des 
situations ,  il  y  manque  en  un  mot  l'art  du  Uiéâtre  ;  ce  n*est 
tout  au  plus  qu'un  proverbe.  V Impertinent  ^  quelques 
jolies  Épitrcs,  le  Voyage  d'Éponne^  qui  rappelle  mais 
n'égale  pas  le  fameux  Voyage  de  Chapelle  et  de  Bacliau- 
mont,  enfin  quelques  jolies  chansons,  forment  le  meilleur 
du  bagage  littéraire  de  Desmahis.  Tout  cela  eut ,  du  temps 
de  Tauteur,  un  immense  succès;  mais  rien  de  tout  cela  n'est 
plus  connu  aujourd'hui. 

DESM  AN*  Les  naturalistes  rangent  sous  ce  nom ,  dans 
la  famille  des  insectivores,  ordre  des  carnassiers,  classe 
des  mammifères,  un  petit  animal  long  d'environ  20  centi- 
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mètres,  mesuré  du  museau  à  Toriglae  de  la  queue;  sa 
couleur  est  brune,  assez  foncée  sur  les  flancs,  d'un  blane 
argentin  sous  le  ventre.  Son  corps  se  termine  par  une  queue 
de  15  à  18  centimètres,  étranglée  à»  sa  base,  renflée  vers 
sa  partie  moyenne,  et  dont  Textrémité  est  aplatie  d'un  côté 
à  l'autre.  Dans  cette  dernière  partie,  la  queue  est  écaiileuse; 
elle  est  velue  dans  le  reste  de  son  étendue.  Le  museau  pré- 
sente un  prolongement  charnu  très- mobile ,  au  bout  duquel 
sont  les  narines.  De  sorte  que  le  desman  rappelle  dans  son 
apparence  extérieure  des  formes  voisines  de  la  musaraigne 
et  du  castor,  mais  dans  des  dimensions  fort  différentes.  Le 
desman  a  les  yeux  plus  petits  même  que  ceux  de  la  taupe; 
son  oreille  ne  présente  qu'une  simple  ouverture  à  fleur  de 
tête,  entièrement  cachée  par  les  poils.  Ses  pieds  sont  par- 
tagés en  doigts  écailleux ,  ainsi  que  la  partie  voisine  des 
membres,  les  quatre  doigts  de  derrière  sont  réunis  par  des 
palmures.  Cuvier  a  fait  du  desman  un  genre  à  part  auquel  il 
a  donné  en  latin  le  nom  ôemygale,  Pallas  l'avait  placé  parmi 
les  musaraignes,  sous  la  dénomination  de  sorex  moschatus. 
Le  desman  répand  en  effet  une  forte  odeur  de  musc,  qui 
parait  produite  par  une  sorte  de  pommade  que  sécrètent 
des  glandes  situées  près  de  l'anus.  On  le  rencontre  dans  les 
parties  septentrionales  de  l'Europe,  entre  les  50'  et  57*  degrés 
de  latitude  nord.  Il  est  essentiellement  aquatique  ;  il  nage 
avec  une  grande  facilité,  demeure  longtemps  submergé  ;  on  le 
voit  marcher  librement  au  fond  des  eaux  tranquilles  ;  il  y 
barbote  à  la  manière  des  canards,  s'y  nourrit  de  vers ,  d'in- 
sectes, de  racines  d'acorus  et  de  nymphœa.  U  recherche  les 
sangsues  et  les  poursuit  sur  les  roseaux.  Use  creuse  un  terrier 
dont  l'ouvertureest  sous  l'eau,  de  sorte  que  si  la  glace  dure 
trop  longtemps,  les  desmans  sont  étouffés  dans  leurs  retraites  ; 
ils  ne  s'engourdissent  point  pendant  l'hiver.  U  arrive  sou- 
vent aux  pêcheurs  de  les  prendre  dans  leurs  filets.  L'odeur 
musquée  que  cet  animal  répand  se  communique  aux  poissons 
qui  s'en  repaissent.  Leur  peau  en  est  tellement  imprégnée 
que ,  malgré  la  finesse  du  poil ,  on  ne  peut  l'employer  pour 
fourrure  :  on  conserve  quelquefois  la  queue  pour  préserver 
les  habits  des  ravages  que  les  teignes  y  causent. 

M.  Desrouais,  qui  était  alors  professeur  d'histoire  natu- 
relle à  l'école  centrale  de  Tarbes,  a  découvert  dans  les  en- 
virons de  cette  ville  une  seconde  espèce  dont  E.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  a  donné  la  première  description,  en  lui  Im- 
posant le  nom  de  desman  des  Pyrénées  (  mygale  pire- 
naica  ).  Cest  un  animal  d'une  dimension  moitié  moindre 
que  le  précédent.  Sa  queue ,  qui  a  plus  de  vingt  centimètres 
de  longueur ,  n'est  point  renflée,  mais  simplement  compri- 
mée dans  son  quart  postérieur,  et  est  recouverte  de  poils 
cobcliés  et  agglutinés.  Sur  le  corps  ce  i>oil  se  compose  de 
soies  assez  longues  et  de  feutre;  il  est  brun-marron  sur  le 
dos,  plus  clair  aux  flancs,  et  d*un  gris  argentin  sons  le 
ventre.  Ses  ongles  sont  très-longs,  et  à  demi  enveloppés  par 
la  peau.  Badury  oe  Balzac 

DESMAREST  (Nicolas),  né  en  1725,  mort  en  I8i6, 
membre  de  l'ancienne  Académie  royale,  l'un  des  fonda- 
teurs de  la  géologie  moderne,  fut  inspecteur  des  manufac- 
tures sous  les  ministres  Trudaine ,  Malesherbes  et  Turgot. 
Par  les  progrès  qu'il  a  fait  faire  à  Tindustrie  dans  une  mul- 
titude de  genres ,  tant  dans  la  production  de  denrées  usuelles 
et  de  bas  tricotés  au  métier,  que  dans  la  fabrication  des 
beaux  papiers  et  des  draps  fins,  il  a  prévenu  les  besoins 
des  consommations  les  plus  actives  et  s'est  acquis  des  droits 
à  la  reconnaissante  de  la  nation.  «  Tantôt ,  dit  Cuvier,  il 
portait  à  Angoulèmeou  à  Bruges  les  découvertes  des  pape- 
teries de  Hollande;  tantôt  il  enseignait  aux  bergers  de 
l'Auvergne  de  quelle  manière  ceux  de  Suisse  ou  de  Franche- 
Comté  préparent  leurs  fromages.  Revenant  ensuite  près  de 
ses  chefs ,  il  leur  indiquait  les  encouragements  dont  telle 
province,  telle  ville  avait  besoin.  Il  faisait  distribuer  des 
instruments  d'invention  nouvelle  en  des  lieux  où  l'incurie 
n'aurait  pas  songea  se  'os  procurer;  il  faisait  venir  de  l'é- 
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tranger  de  nouvdles  macliines  :  il  en  publiait  des  descrip- 
tioiifv;  il  engageait  le  ministre  i  en  donner  à  des  fabricants 
intelligents.  »  Vers  le  milien  da  dix-buitième  siède ,  un 
prix  fut  proposé  sur  eette  question  :  V Angleterre  et  la 
France  ont^elles  été  autr^ois  réunies  ?  Ce  sujet  plut  à 
Desroarest  ;  il  se  mit  en  recherches,  résolut  par  Taffirmative, 
et  remporta  le  prii.  Ses  arguments  étaient  :  Tidentité  de 
nature  des  roches ,  qui  forment  les  falaises  de  Douvres  et 
de  Boulogne;  l'existence  d^une  sorte  de  digue  sous-marine 
allant  d'un  cM  à  r«utre;  la  présence  en  Angleterre  de  cer- 
tains animaux  qoi  n'ont  pu  y  pénétrer  qu*au  moyen  de 
l'isthme  qui  réunissait  cette  Ue  au  continent  européen  ;  en 
un  mot  y  Desmarestne  cite,  en  faveur  de  son  opinion,  que 
des  faits  positifs  ;  si  bien  que  d*Alembert  qui  n'aimait  point 
les  vagues  suppositions  dont  usaient  les  auteurs  du  temps 
les  plus  célèbres,  et  BufTon  en  tête,  pour  expliquer  la 
théorie  de  la  terre ,  d'Alemhert  alors  tout-puissant  dans  le 
domaine  des  sciences,  vit  avec  plaisir  un  écrit  où  Ton  traitait 
scientifiquement  une  branche  de  recherches  dont  jusqu'alors 
l'imagination  s'était  emparée;  il  désira  en  connaître  l'auteur, 
et  de  là  date  l'élévation  de  Desmarest.  Mais  son  plus  grand 
titre  de  gloire  est  d'avoir  émis  le  premier  des  idées  saines 
concernant  la  question  si  longtemps  débattue  de  l'origine 
des  basaltes  qu'il  eut  occasion  d'étudier  dans  les  régions 
volcaniques  de  la  province  d'Auvergne. 

DESMAREST  (Arbeuie-Gaetiii),  fils  du  précédent,  pro- 
fesseur à  rÉcole  royale  vétérinaire  d'Alfort,  membre  de  l'A- 
cadémie royale  de  Médecine ,  correspondant  de  l'Institut  de 
France,  né  en  1784,  mort  en  1838,  était  l'un  des  hommes 
les  plus  instruits,  les  plus  laborieux,  les  plus  modestes, 
qui  aient  illustré  le  dix-neuvième  siècle.  Il  a  écrit  avec  dis- 
tinction sur  toutes  les  paKies  de  la  zoologie,  sur  les  oiseaux, 
les  mammifères,  les  reptiles,  les  poissons,  les  crustacés,  les 
Insectes,  les  mollusques,  les  zoophytes;  il  a  professé  l'ana- 
tomie  vétérinaire ,  la  physiologie  et  la  botanique  ;  il  a  mis 
la  dernière  main  à  la  magnifique  carte  topographique  et 
nUnéralogique  de  l'Auvei'gne,  dressée  par  son  père  avec 
rindication  détaillée  de  toutes  les  coulées  de  laves  et  les  di- 
vers renseignements  qui  Intéressent  la  géologie.  Anselme 
Desmarest  a  produit  des  ou^irages  remarquables  sur  les 
crustacés  fossiles,  les  coquilles  cloisonnées  et  les  baculites; 
sur  ridithyosarcolite,  la  gyrogonite  et  l'amphitoïtc.  Tous  ces 
écrits  sont  des  traita  in  extenso  ou  des  mémoires  publiés 
dans  différents  recueils  scienfiques ,  dans  des  dictionnaires 
des  sciences  naturelles,  dans  le  Journal  de  Physique ^  le 
Journal  des  Mitei ,  les  Mémoires  de  la  Société  i  Histoire 
naturelle,  les  Annales  des  Sciences  du  même  nom,  dans 
le  Bulletin  de  M.  de  Férussac  ou  celui  de  la  société  phi- 
lomatlque.  Anselme  Desmarest  est  mort  à  un  âge  peu  avancé, 
des  atteintes  d'une  maladie  organique  des  voies  respiratoires, 
après  s'être  particulièrement  distingué  dans  la  carrière 
du  professorat  Ses  leçons  avaient  le  charme  d'une  conver- 
sation particulière,  aidée  de  la  représentation  rapide  des 
objets  qu'il  voulait  décrire  ;  car  il  dessinait  au  tableau  avec 
une  promptitude,  une  précision,  une  netteté  admirables  ;  et 
si,  parmi  ses  élèves,  quelques-uns  n'avaient  pas  bien 
compris  toutes  les  parties  de  son  instruction,  c'était  un 
grand  bonheur  pour  loi  de  les  éclairer  et  de  ne  les  quitter 
que  bien  convaincu  d'.'^voir  levé  l'incertitude  ou  le  doute  qui 
pouvait  exister  dans  leur  esprit. 

Son  fils,  M.  Eugène  Desmarest,  collaborateur  de  dilTé- 
rents dictionnaires  et  ioumaux  d'histoire  naturelle,  est  se- 
crétaire de  la  société  entomologlque  de  France  ;  il  remplit  les 
fonctions  d'alde-natureliste  au  Muséum  d'Histoire  naturelle. 

£.  Le  Gdilloo. 

DESfttARETS(JEAN),  célèbre  avocat-général  au  par- 
lement de  Paris  au  quatorzième  siècle,  passa  longtemps  pour 
l'homme  le  plus  IiaMIe  des  conseils  du  roi.  Lors  de  la  sé- 
dition dite  des  m  a  i  /  f  0  f  <  n  5 ,  il  fut  le  seul  magistrat  qui  eut 
le  courage  de  rester  à  Paris.  Son  liaut  mérite ,  l'ascendant 


quMl  exerçait  sur  le  peuple,  ses  vertus ,  lui  avaient  fiait  da 
nombreux  ennemis  à  la  cour.  Charles  YI,  au  retour  de  son 
expédition  contre  les  Gantois,  étant  rentré  à  Paris  pour 
punir  les  séditions  de  la  populace,  fit  arrêter  des  hommes 
considérables  de  la  ville,  et  les  fit  décapiter.  «  Mais,  de  tous 
les  supplices ,  dit  M.  de  Barante,  celui  qui  répandit  le  plus 
de  deuil  et  de  surprise ,  ce  fut  celui  de  Jean  Desmarets. 
C'était  un  vieillard  de  soixante-dix  ans,  le  magistrat  le  plus 
honoré  du  parlement,  qu*on  avait  toijours  vu  sage  et  pru- 
dent conseiller  des  rois  Philippe,  Jean  et  Charles  ;  qui  s'était 
toujours  loyalement  entremis  pwiur  apaiser  le  peuple  par  des 
conditions  justes  et  raisonnables.  Ce  fut  pourtant  son  crédit 
et  son  autorité  dans  la  ville  qui  le  perdirent.  Beaucoup  de 
gens  disaient  aussi  qu'on  ne  pouvait  lui  connaître  d'autre 
crime  que  d'avoir  défendu  la  pférogative  du  duc  d'Anjou 
contre  le  duc  de  Bourgogne.  Tout  clerc  qu'il  était,  il  fut  sous- 
trait à  la  justice  de  l'évêque  et  condamné  à  mort.  Pendant 
qu'on  le  menait  à  l'échafaud  sur  une  charrette,  et  placé  au- 
dessus  de  douze  autres  condamnés ,  il  disait  :  «  Où  sont- 
«  ils  ceux  qui  m'ont  jugé?  Qu'ils  viennent  et  qu'ils  exposent 
«  ]vs  motifs  de  ma  mort!  »  Il  haranguait  le  peuple,  qui  pleu- 
rait, sans  que  personne  osât  parler  ;  il  exhortait  saintement 
ses  compagnons  de  malheur,  et  leur  donnait  courage.  «  Ju- 
«  gez-moi,  mon  Dieu^  disait-il  encore  en  répétant  les  pe^- 
9  rôles  du  Psaume,  et  discernez  ma  cause  de  celle  des  im- 
«  pies  I  »  Arrivé  aux  Halles,  on  commença  par  abattre  de- 
vant lui  la  tête  des  autres  condamnés  ;  et,  quand  ce  vint  à 
lui  de  mourir,  on  lui  cria  :  «  Demandez  merci  au  roi,  mat- 
«  tre  Jean,  pour  qu'il  vous  pardonne  vos  fautes  !»  Il  se  re- 
tourna, et  dit  :  «  J'ai  servi  bien  et  loyalement  le  roi  Plii- 
«  lippe,  son  bisaïeul,  le  roi  Jean,  et  le  roi  Charles,  son  père; 
«  jamais  aucun  de  ces  rois  n'a  rien  eu  à  me  reprocher,  et 
«  celui-là  ne  me  reprocherait  rien,  non  plus,  s'il  avait  l'âge 
«  et  la  connaissance  d'un  homme  fait.  Je  ne  pense  pas  que 
«  ce  soit  lui  qui  soit  en  rien  coupable  d'un  tel  jugement  Je 
«  n'ai  donc  que  faire  de  lui  crier  merci.  C'est  à  Dieu  seul 
«  qu'il  faut  demander  merci ,  et  je  le  prie  de  me  pardonner 
«  mes  péchés.  »  Ceci  se  passait  au  commencement  de  l'an- 
née 1382.  CUAMPAClfAC. 

DESMARETS  DE  SAINT-SORLUM  (Jean),  né  à 
Paris  en  1 595 ,  l'un  des  premiers  membres  de  l'Académie 
Française,  avait  été  pourvu  dès  sa  jeunesse  de  diverses 
charges  qui  lui  avaient  donné  accès  près  des  ministres.  Sa 
gaieté  et  son  esprit  le  firent  rechercher  des  sociétés  les  plus 
brillantes ,  et  il  devint  un  des  habitués  de  l'hôtel  de  R  a  m  • 
houillet.  On  connaît  les  jolis  vers  sur  la  violette  qu'il 
composa  pour  la  Guirlande  de  Julie.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu l'engagea  h  travailler  pour  le  tliéétre.  Sa  première  tra- 
gédie, Aspasie,  quoique  fort  médiocre,  fut  représentée  avec 
succ^  en  1636.  Elle  fut  suivie  de  plusieurs  autres  pièces , 
parmi  lesquelles  il  faut  distinguer  Mirame,  et  les  Vision' 
naireSy  que  Pélisson  appelle  une  œuvre  inimitable,  bien 
qu'elle  soit  fort  inférieure  au  Menteur,  de  ComeilJe,  qui  ne 
parut  que  quatre  ans  après.  Mirame  fut  composée  pour  le 
théâtre  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  fait  construire 
dans  son  palais.  Son  éminence  en  avait  donné  l'idée  au 
poêle,  et  l'on  prétendit  même  qu'elle  en  avait  écrit  bon 
nombrade  scènes. 

Desmarest  avait  eu  une  jeunesse  orageuse.  Tout  à  coup,  il 
passa  de  l'excès  du  relâchement  à  une  dévotion  outrée , 
commença  à  répandre  ses  idées  de  réforme  an  milieu  des 
femmes,  composa  pour  elles  im  office  de  la  Vierge  et  des 
Prières,  poursuivit  à  outrance  les  jansénistes,  et  adressacon- 
tre  eux  au  roi  son  libelle  manuscrit  intitulé  :  Avis  du  Saint- 
Esprit  ^  dans  lequel  il  lut  propose  de  lever  une  armée  pour 
extenniner  les  hérétiques.  C'est  en  partie  pour  répondre  à  ce 
pamphlet  que  Nicole  publia  ses  lettres  intitulées  :  les  Fi- 
sionnaires.  Desmarest  eut  l'air  de  partager  ensuittles  opi< 
nions  de  Simon  Morin,  pauvre  flanatique,  qui  mourait  de 
faim  dans  un  grenier,  et  qulldénonçaplus  tard  au  parlement 
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Jusquld  Tauteur  dUsposie  nVait  été  que  méprisable  ; 
U'deTint  ridicule  lorsqu'U  entreprit  de  renverser  de  leur 
piédestal  les  plus  beaux  génies  de  l'antiquité.  Travaillant,  au 
moment  de  sa  conversion ,  k  un  poème  de  Clovis^  ou  la 
France  chrétienne,  en  vingt-six  chants ,  U  perdit  le  peu  de 
raison  qui  lui  restait,  et  s^imagina  que  Dieu,  ayant  sur  lui  des 
vues  particulières,  Pavait  aidé  à  terminer  cet  ouvrage.  Clo- 
vis,  loué  parChapelafnetpar  les  autres  amis  de  Fauteur, 
Tut  mal  accueilli  du  public  ;  et  les  épigrammes  de  Boileau 
achevèrent  la  déroute  de  Desmarest  et  de  son  livre.  Mais , 
en  fliyant,  il  lança  son  trait  comme  le  Partbe ,  déclarant 
Tkns  plusieurs  écrits  son  poème  supérieur  à  l'Iliade ,  à  TO- 
dysséCt  à  VÉnéide,  k  toutes  les  épopées  des  anciens;  et 
les  sujets  chrétiens  seuls  propres  à  la  poésie  héroïque;  se 
comparant,  du  reste,  à  Tamerlan  qui  triomphe  de  Bajazet , 
et'S'enorgueillissant  d*avoir  foulé  aux  pieds  Homère  et  Vir- 
gile. Comme  on  le  pense  bien,  Boileau  ne  fut  pas  oublié  dans 
"cette  Saint-Bartbélemy  littéraire.  Le  dernier  libelle,  de  Des- 
marets  intitulé  :  Défense  de  la  Poésie  française  y  fut  dédié 
à  Perrault,  l'un  des  partisans  les  plus  acharnés  de  cette 
absurde  croisade,  dont  il  avait  été  réclaireur,  ou  plutôt  Ten- 
fant  perdu. 

Ce  pauvre  fou  mourut  à  Paris,  le  2S  octobre  1676,  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans.  L'abbé  d'Olivet  cite  quarante  de 
ses  ouvrages,  et  le  P.  Niceron  quarante-trois.  A  ses  pièces  de 
théAtre  déjà  mentionnées  il  fout  ajouter  Seipion,  Roxane^ 
Erigone  et  Europe  ^  Erigone  et  Mirame,  On  lui  doit  aussi 
les  Jeux  historiques  des  rois  de  France ,  des  Reines  r^ 
nommées ,  de  la  géographie  et  des  métamorphoses  ;  les 
Morales  d'Épiclète,  de  Socrale,  de  Ptularque  et  de  Séné- 
que;\es  quatre  livres  de  Vlmitation  de  Jésus^Christ,  tra- 
duits en  vers  et  .*es  Délices  de  V Esprit,  mauvais  bouquin 
dont  on  a  prétendu  que  Vcrratum  devait  se  borner  à  cette 
i'gne  unique  :  Délices  lisez  Délires  ! 

DESMARETS  (NicoLàS),  contrôleur  général  des  fman- 
ces  sous  Louis  XLV,  succéda,  dans  cette  cliarge,  à  Cbamillart, 
eu  1708.  Il  était  fils  d'un  trésorier  de  France  à  Soiasons ,  et 
neveu  de  Colbert,  qui  avait  épousé  la  sœur  de  ce  tréso- 
rier. L'intelligence  de  Desmarets ,  ou  plutôt  ce  souci  qu'on 
a,  dans  tous  les  temps,  de  pourvoir  à  la  fortune  de  ses 
proches  quand  on  a  la  sienne  faite,  ayant  engagé  le  mi- 
nistre alors  tout-puissant  du  plus  puissant  roi  de  l'Europe  à 
se  charger  du  flû  de  son  beau-frère,  I>e8marets  entra  dans 
les  bureaux  de  son  oncle,  et  fut  nommé,  quelque  temps  après, 
intendant  des  finances.  Sous  une  pareille  direction  et  aidé 
de  ses  grandes  dispositions  pour  les  aiïaires ,  il  les  étudia  à 
fond ,  et  ne  tarda  par  à  éclipser  tous  les  autres  iinanciers. 
On  peut  même  croire  et  dire  hardiment  que  ce  fut  son  ta- 
lent merveilleux  à  tirer  parti  de  sa  place  pour  lui-mCme,  qui 
le  rendit  si  habile  à  démôler  les  abus  de  ses  confrères ,  et 
si  nécessaire  à  les  réprimer,  et  que ,  comme  il  n'y  a  pas  de 
meilleur  agent  pour  dépister  et  saisir  les  malfaiteurs  que 
celui  qui  a  vécu  comme  eux  et  avec  eux ,  il  n*y  eut  pas,  dans 
la  suite ,  de  meilleur  agent  pour  rechercher  et  poursuivre 
les  financiers ,  que  Desmarets,  qui  avait  été  longtemps  leur 
complice,  et  qui  ne  les  connaissait  pas  moins  bien  qu'il 
ne  se  connaissait  lui-même.  Tout  à  la  fin  de  la  vie  de  Col- 
bert, on  s'avisa  de  frapper  des  pièces  de  trois  sous  et  demi, 
à  l'usage  du  petit  peuple.  Desmarets  fut  accusé  d'avoir 
énormément  gagné  sur  la  fabrication  de  cette  monnaie. 
Colbert,  indigné,  écrivit,  de  son  lit  de  mort,  au  roi,  le 
priant  de  cliasser  Desmarets.  Le  roi  crut  son  ministre;  il  le 
devait ,  ne  pouvant  pas  admettre  que  ce  ministre  dénonçât 
son  propre  neveu  si  celui-ci  était  innocent.  Mais  il  faut 
avouer  que  Colbert  avait  agi  un  peu  précipitamment,  n'y 
ayant  pas,  sMl  en  faut  croire  Saint-Simon,  de  preuves 
contre  l'accusé  autres  que  la  voix  publique.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Desmarets  l^t  chassé,  et  ce  fut  Pelletier,  succes- 
seur de  Colbert,  qui  le  lui  signifia  de  la  manière  la  plus  bru- 
tale, en  lui  donnant  Tordre  de  se  retirer  à  sa  terre  de 


Mailleboîs.  Desmarets  se  hâta  d'obéhr  et  de  quitter  Paris« 
Séquestré  dans  sa  terre,  comme  un  pestiféré  dans  un  laza- 
ret, non-seulement  il  lui  était  interdit  de  franchir  le  seuil 
de  sa  porte ,  mais  ses  voisins  même  n'osaient  ni  le  visiter 
ni  mènoe  lui  parler,  et  la  plupart,  témoignant  leur  mépris 
avec  éclat ,  semblaient  s'en  faire  un  titre  pour  se  concilier 
la  (liveurdu  maître.  Seul,  le  vieux  duc  de  Saint-Simon  , 
qui  vivait  alors  à  sa  terre  de  laFerté,  se  montra  généreux 
envers  lui ,  et  dédaigna  de  faire  chorus  avec  les  poltrons. 
Sa  démarche  courageuse  attira  insensiblement  autour  du 
proscrit  les  moins  timorés.  Le  roi  s'adoucit  enfin  pour  Des- 
marets. On  lui  permit  d'abord  de  sortir  de  chez  lui ,  puis 
de  faire  des  excursions  dans  le  voisinage,  enfin  de  venir  à 
Paris ,  mais  sans  approcher  de  la  cour.  Il  était  dans  cet 
état  quand  Chamillart ,  qui  remplissait  les  doubles  fonctions 
de  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre  et  de  contrôleur  général 
des  finances,  obtint,  à  grand'peine,  de  se  servir  des  lumières 
de  Desmarets  pour  rechercher  les  gens  d'aflkires ,  lesquels, 
de  compte  fait  avec  eux,  se  trouvèrent  avoir  gagné,  en  dix- 
huit  ou  dix-neuf  ans,  quatre-vingt-deux  millions.  Mais  Des- 
marets ne  recueillit  aucun  avantage  de  la  grande  part 
qu'il  avait  pri&e  à  cette  opération.  La  protection  des  ducs 
de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers ,  qu'il  s'était  acquise  par 
l'intervention  de  Chamillart,  échoua  contre  le  ressentiment 
du  roi ,  et  il  dut  attendre  des  jours  meilleurs.  Chamillart 
revint  à  la  charge;  et ,  après  force  rebuffades ,  il  obtint  dr 
roi  que  le  travail  de  Desmarets  sous  lui  se  fit  publiquement 
et  en  vertu  d'un  ordre  du  roi.  Encouragé  par  ce  second 
succès,  il  voulut  que  son  protégé  fftt  présenté  à  Louis  XIV. 
11  s'attacha  d'abord  à  gagner  M*"*  de  Maintenon  ;  il  lui  re- 
présenta l'indécence  de  se  servir  publiquement  d'un  homme 
en  disgrâce ,  et  le  mal  qui  en  résultait  pour  les  affaires  ;  U 
la  persuada ,  et  eut  enfin  l'assurance  que  le  roi  recevrait 
Desmarets.  Le  roi  le  reçut ,  en  effet,  mais  froidement.  Il  y 
avait  vingt  ans  qu'il  ne  l'avait  vu.  Desmarets  resta  sans 
titre;  mais  il  travailla  avec  plus  de  considération ,  et  les 
affaires  allèrent,  sans  milieu, du  contrôleur  général  à  lui  et  de 
lui  au  contrôleur  général.  On  vit  bientôt,  dit  encore  Saint-Si- 
mon, qu'il  n'est  que  de  revenir,  et  que,  ce  grand  pas  fait 
tout  vient  ensuite  et  à  point.  Un  mois  après,  Desmarets  était 
nommé  directeur  des  finances ,  et  mariait  ricliement  une  de 
ses  filles  ;  un  an  s'était  à  peine  écoulé  que  Chamillart,  effrayé 
du  désordre  des  finances  et  de  la  responsabilité  qui  pesait  sur 
lui,  exposait  au  roi  ses  fatigues,  lui  faisait  sentir  l'avantage 
qu'il  y  aurait  à  mettre  à  sa  place  un  homme  intelligent  et 
actif,  et  proposait  Desmarets.  A  son  grand  étonnement ,  le 
roi  ne  lit  pas  d'objection  et  accepta.  Bien  plus,  il  manda 
Desmarets,  lui  dit  qu'en  Tétat  déplorable  où  étaient  les  affai- 
res ,  il  lui  serait  obligé  s'il  y  pouvait  trouver  quelques  re- 
mèdes ,  Qt  point  du  tout  surpris  si  tout  continuait  d'aller 
de  mal  en  pis.  II. accompagna  cela  de  toutes*  les  grâces 
dont  il  avait  coutume  de  flatter  ses  nouveaux  ministres  en 
les  installant.  Ce  fut  amsi  que  Desmarets  fut  déclaré  contrô- 
leur-général. 

Dans  cette  tâche  délicate,  mais  qui  n'était  pas  au-dessus 
de  ses  forces,  il  eut  à  lutter  à  la  fois  contre  les  pr^ugés 
qui  pesaient  encore  plus  ou  moms  sur  lui  depuis  sa  dis- 
grâce, contre  la  rapacité  des  gens  d'affaires,  contre  celle  d'une 
foule  de  grands  seigneurs  qui  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de 
les  imiter,  contre  l'incapacité  et  l'envie  de  ses  subalternes, 
et  enfin,  contre  l'insuffisance  de  jour  en  jour  plus  caractéri- 
sée des  ressources  financières.  Le  crédit,  il  faut  bieq  le  dire, 
était  anéanti.  Desmarets  s'adressa  d'abord  au  fameux  ban  • 
quier  Samuel  Bernard,  auquel  le  roi  devait  déjà  de  gros- 
ses sommes.  Bernard  se  montra  d'abord  sourd  à  toutes  ses 
cajoleries.  Mais  ensuite,  grâce  aux  amitiés  que  lui  fit 
Louis  XIV  à  Mariy ,  il  fit  tout  ce  qu'on  voulut. 

Mais  le  plus  rare  mérite  de  Desmarets  fut  d'introduire 
des  réformes  dans  sa  vaste  administration.  U  commença 
par  supprimer  les  deux  directions  générales;  il  rendit  en* 
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lutte  la  confiance  au  commerce  et  à  Pindustrie  par  des 
règlements  qui  leur  assuraient  protection  et  débit;  il  ne  dis- 
simula au  roi  ni  les  obstacles  qui  s^opposaient  à  ses  Tues, 
ni  les  ressources  qu'il  avait  découTerles,  et  lui  en  rendit  un 
compte  journalier.  Le  roi  le  laissait  faire,  regrettant  peut- 
être  d^avoir  tenu  si  longtemps  rigueur  à  un  homme  qui  le 
serrait  si  bien.  Cependant,  cet  heureux  état  de  choses  ne 
pouvait  durer  longtemps;  la  ruine  des  flnances  était  trop 
profonde,  et  la  guerre  acliamée  que  r£urope  faisait  à 
Louis  XIY  pour  le  forcer  à  rappeler  son  petit-fils  d'Espagne 
engloutissait  en  un  jour  ce  que  Desmarets  avait  été  des  mois  à 
amasser.  Seul  pourtant  parmi  les  conseillers  du  roi,  Desma- 
rets l'encourageait  à  la  résistance,  jusque-là  quMl  ne  voulait 
pas  même  que,  sous  prétexte  d'apaiser  les  alliés,  on  retirât 
d'Espagne  les  troupes  françaises  qui  y  défendaient  le  trône 
de  Pliîlippe  y.  Il  se  faisait  fbrt  de  trouver  de  l'argent  ;  il  de- 
venait de  jour  en  jour  moins  scrupuleux  sur  ce  chapitre;  il 
n^avait  encore  que  pressé  vivement  les  contribuables  il  allait 
les  pressurer  :  U  proposa  un  plan.  Ce  plan  n'était  rien  moins 
que  le  rétabtissement  de  la  dlme ,  imaginée  autrefois  par 
Vauban  et  l'abbé  Boisguilbert.  Seulement,  oes  deux  hom- 
mes Pavaient  proposée  comme  un  moyen  d'abolir  tous  les 
autres  impôts;  Desmarets  la  reprit  comme  surcroît  d'impôls. 
Le  roi  en  fut  épouvanté.  Ce  fut  alors  quMl  consulta  Le  Tel- 
lier,  son  confesseur,  lequel  lui  apporta,  un  beau  malin,  cette 
fameuse  décision  de  la  Sorbonne  qui  déclarait  nettement 
que  tous  les  biens  des  Français  étaient  au  roi  en  propre ,  et 
qu'en  les  prenant,  sa  nuûesté  ne  prenait  que  ce  qui  lui  appar- 
tenait. Cette  décision  mit  le  roi  fort  au  largie ,  lui  ôta  ses 
scrupules  et  lui  rendit  le  calme.  Desmarets  fut  autorisé  à 
exécuter.  Ce  ne  fut  dans  toute  la  France  qa*un  long  cri  de 
douleur.  On  paya  sans  doute,  mais  on  no  chanta  plus.  Le 
fâcheux  est  que  le  produit  de  cet  impôt  ne  fut  pas  tel ,  à 
beaucoup  prè»,  qu'on  Pavait  espéré.  Toutefois,  ce  nouveau 
SQCcès  enivra  Desmarets;  il  se  vit  un  moment  le  seul  homme 
de  France;  il  négligea  ou  oublia  tous  ceux  qui  l'avaient  ou 
bien  accueilli  dans  sa  disgrâce  ou  aidé  à  rentrer  aux  affaires. 

Sur  ces  entrefaites,  Louis  XIV  mourut.  Saint-Simon,  qui 
avait  eu  à  se  plaindre  de  lui,  estima  que  le  moment  était  venu 
de  se  venger  de  Desmarets:  il  fit  cliasser  l'audacieux.  Après 
Saint-Simon,  vint  le  duc  de  floailles,  qui  succédait  à  Des- 
marets au  contrôle  général,  qui  était  son  élève,  et  qui  Je 
traita  indignement.  M"**  Desmarets,  de  douleur,  en  eut  la 
petite- vérole  et  devint  folle;  Bercy,  leur  gendre,  intendant 
général ,  fut  destitué-  Bientôt  recherché  pour  de  prétendues 
malversations  dans  sa  cliarge,  Desmarets  y  échappa,. mais 
non  sans  avoir  essuyé  des  décrets  et  d^autres  procédures 
fort  désagréables.  Dénoncé  de  nouveau  par  le  duc  de  Koail- 
les  comme  tenant  encore  sous  sa  main  les  financiers,  et,  par 
ses  manœuvres,  faisant  avorter  tout  le  frtiit  des  travaux  du 
nouveau  ministre,  poursuivi  sans  relAche,  il  fut  menacé  de 
l'exil,  et  le  régent  en  fit  même  dresser  la  lettre  de  cachet. 
Telle  était  la  fin  de  cet  homme  qui  avait  ranimé  pendant 
huit  ans  ce  qui  n'était  plus  que  le  cadavre  delà  grande  mo^ 
narchie  de  Louis  XXV ,  et  telle  était  sa  récompense  !  Dans 
cette  extrémité,  il  eut  recours  à  Saint-Simon.  Celui-ci,  en- 
chanté, comme  U  dit,  de  voir  Pex-bacha  qu'il  avait  perdu 
pour  avoir  méprisé  son  ancienne  amitié,  ce  visir  si  rogne, 
si  brutal,  si  insolent,  se  jeter,  pour  ainsi  dire,  à  ses  pieds 
par  Louville,  son  neveu,  et  lui  demander  protection,  con- 
i^entit  à  Intervenir  auprès  du  régent,  qui  ne  songea  plus  à 
Pextler.  Desmarets  «  toudié,  demanda  à  se  réconcilier  avec 
Saint-Simon.  L'irascible  duc  se  fit  d'abord  prier,  mais  il 
céda  enfin  de  bonne  grâce.  Il  ne  se  gêna  pas  pour  rappeler 
à  Desmarets  tous  ses  griefs.  Desmarets  avoua  que  la  tète 
lui  avait  tourné.  U  obtint  du  régent  quelques  ^ces ,  en 
compensation  des  avanies  qu*ll  avait  subies,  et  mourut  le 
4  mai  1721 ,  à  soixante-treize  ans.       Charles  Nisard. 

DESlilCllELSCLouis-ALExiSy  baron),  lieutenant  géné- 
ral ,  auteur  du  fameux  traité  passé  à  Oi*an  le  26  février  1S34, 


avec  Abd-el*Kader,  était  un  brave  et  digne  soldat,  plus  heu- 
reux sur  les  champs  de  bataille  que  dans  les  négociations 
diplomatiques.  Né  à  Digne  (Basses-Alpes)  le  15  mars  1779, 
il  s'engagea  le  21  prairial  an  it  dans  le  13*  régiment  de  hus- 
sards, passa,  deux  ans  après,  comme  maréchal  des  logis 
clief  dans  les  guides  à  cheval  de  Parmée  dltalie,  puis  entra, 
le  13  nivôse  an  vin,  dans  les  grenadiers  à  cheval,  de  la 
garde  des  consuls ,  en  qualité  d'adjudant-sous-lieutenant.  U 
fit,  de  Pan  n  à  Pan  ix,  toutes  les  campagnes  d'Italie  et 
d'Orient.  U  était  lieutenant  des  chasseurs  de  la  garde  impé- 
riale le  25  prairial  an  xii,  lorsqu'il  fut  nommé  membre  de 
la  Légion-d'Honneur  à  Parmée  des  côtes  de  l'Océan.  Après 
la  prise  d'Ulm,  en  l'an  xrv,  cet  officier,  commandant  de- 
vant Nuremberg  le  peloton  d'avant-garde  composé  de  trente 
chasseurs ,  attaqua  et  prit  cinq  cents  bonunes  d'infanterie, 
deux  drapeaux ,  vingt  pièces  de  canon  et  leurs  caissons  atte- 
lés ,  poursuivit  pendant  deux  heures  quatre  cents  dragons 
de  La  Tour,  fit  prisonnier  un  colonel  et  cent  dragons,  et  tua 
ou  dispersa  le  reste.  Après  ce  beau  fait  d'armes,  il  fut 
promu  au  grade  de  capitaine  des  vélites  attachés  au  corps 
des  chasseurs  à  cheval.  Officier  de  la  Légion-d'Honneur  le 
14  mars  1806,  puis  chef  d'escadron  le  16  février  1807,  il 
fit  les  campagnes  d'Espagne  et  d'Allemagne,  et  fut  nommé 
colonel  le  U  décembre  1811.  Retourné  en  Espagne  de  1812 
à  1813,  et  en  Italie  jusqu'en  1814,11  fut  cité  à  l'ordre  pen- 
dant ces  deux  campagnes  pour  les  combats  de  Sos,  de  Cal- 
diero,  de  Villa-Franca  et  du  Mincio.  Les  événements  do 
1815  l'arrachèrent  momentanément  à  la  vie  militaire;  il 
demeura  en  non-activité  pendant  plusieurs  années,  et  ce  ne 
fut  qu'à  grand'peine  qu'il  obtint  de  commander  le  régiment 
des  chasseurs  des  Ardennes  en  1821.  Maréchal  de  camp  dis- 
ponible en  187.3;  il  commanda  tour  à  tour  les  départements 
do  Finistère  et  du  Nord  à  partir  de  1831. 

Trois  ans  plus  tard,  il  était  envoyé  en  Afrique  pour  rem- 
placer dans  le  commandement  de  la  place  d'Or  an  le  lien- 
tenant  général  de  Bros  sa  rd.  A  peine  arrivé,  il  tombait  à 
Pimproviste  sur  la  tribu  des  Garabas,  au  sud-ouest  d'Oran, 
et  lui  enlevait  tout  son  bétail  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
prisonniers.  A  la  nouvelle  de  cette  razzia  meurtrière,  Abd-d- 
Kader  réunit  2,000  combattants  et  vint  s'établir  à  douze 
kilomètres  de  la  ville,  dans  un  lieu  appelé  le  Figuier,  où, 
depuis,  nous  avons  établi  un  camp  retranché.  Le  g^éral 
Desmichels  résolut  tout  d'abord  de  sortir  de  nuit  pour  le 
surprendre,  ce  qui  aurait  inévitablement  dispersé  les  Ara- 
bes ;  mais  des  conseillers  plus  prudents  que  braves  l'en  dis- 
suadèrent ,  et  il  se  contenta  de  se  mettre  en  position  en 
avant  de  la  place  pour  offrir  le  combat  à  l'ennemi,  qui  vint 
bien  tûrailler,  mais  qui  ne  se  décida  pas  à  charger  à  fond. 
Le  général  fit  sortir  le  lendemain  toutes  les  troupes  qull  ne 
jugeait  pas  essentielles  à  la  garde  des  remparts,  afb  de  pro- 
téger la  construction  d'un  blockhaus.  Cette  fois  11  fut  atta- 
qué vigoureusement,  mais  les  troupes  bien  lancées  se  ven- 
gèrent rie  ce  conp  d'audace,  et  repoussèrent  l'ennemi  en  jon- 
chant le  terrain  de  cadavres.  Pendant  trois  jours  consécu- 
tifs, les  attaques  recommencèrent  avec  .un  acharnement  tou- 
jours suivi  d'une  nouvelle  défaite;  puis,  Abd-el-Kader,  con- 
vaincu de  Pinutilité  de  ses  entreprises  sur  Oran,  reprit  avec 
les  siens  la  route  de  Mascara.  Après  ces  premiers  succès, 
Desmichels  résolut  de  compléter  l'organisation  littorale  de 
la  régence  entre  Oran  et  Alger,  et  s'empara  d'Arzew  à  la 
suite  d'une  expédition  brillante;  puis,  afin  de  donqer  aux 
Arabes  une  haute  idée  de  son  activité  et  de  sa  puissance, 
il  établit  une  garnison  dans  Mostaganem.  Il  était  rentré 
à  Oran  depuis  huit  jours ,  lorsqu'il  dirigea ,  le  5  août ,  une 
expédition  contre  les  Zmélas,  afin  de  les  diètier  d'avoir  en* 
voyé  leurs  guerriers  au-devant  d'Abd-el-Kader  dans  ses  en- 
treprises contre  nous.  Après  les  avoir  dépouillés  et  pris  chez 
eux  un  grand  nombre  d'otages,  la  colonne  se  replia  sur  la 
ville,  harcelée  de  tous  côtâ  par  les  Arabes,  manquant  de 
vivres,  obligée  de  parcourir  des  plaines  embrasées  par  l*iB« 
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eeodie ,  et  se  défendant  h  peine  contre  les  attaques  incessan- 
tes de  Tennemi ,  tant  la  démoralisation  avait  été  rapide  en 
présence  de  ce  danger.  Nal  ne  peot  dire  ce  qui  serait  advenn 
de  tous  ces  hommes  accablés ,  si  l'aide  de  Camp  du  général 
Desmichels,  le  braye  chef  d*escadron  Deforges,  ne  se  fttt  en 
quelque  sorte  dévoué  au  sahit  de  tous  en  se  risquant  à  cher* 
cher  seul  du  renfort  à  Oran. 

Deux  nouveaux  combat^  eurent  encore  lieu  aux  environs 
de  la  place,  à  quelque  intervalle  Tun  de  Tautre,  et  le  général 
I>e$mîchels,  reconnaissant  les  résultats  équivoques  des  ex- 
péditions même  les  plus  heureuses,  désirait  vivement  la  paix. 
11  résolut  de  faire  des  ouvertures  k  l'émir  pour  arriver  à  une 
pacification  générale;  cependant,  pour  ne  pas  lui  donner 
trop  de  fierté  d*une  telle  démarche,  il  prétexta  d'un  échange 
de  prisonniers,  et  termina  la  lettre  qi^il  lui  écrivait  à  ce  sujet 
en  Ini  disant  que,  s'ils  pouvaient  se  voir,  peut-être  parvien- 
draîenl-îls  mieux  à  s'entendre  et  à  arrêter  l'elTusion  du 
sang.  Abd-el-Kader  comprit  bien  qu'on  lui  demandait  la 
paix  ;  il  répondit  que  sa  religion  lui  interilisait  tout  rapport 
avec  les  chrétiens  ;  mais,  en  môme  temps,  il  envoyait  au 
commandant  d^ran  Miloud-Ben-Arrach ,  son  plénipoten- 
tiaire. Les  principaux  fonctionnaires  français,  réunfs  en  con- 
seil, décidèrent  qu*un  traité  avec  Témir  ne  pouvait  être  ar- 
rêté que  d'après  les  bases  suivantes  :  1**  soumission  des 
Arabes  à  la  France  sans  restriction  ;  1^  liberté  de  com- 
merce pleine  et  entière;  3<*  remise  immédiate  des  prison- 
niers. Un  traité  de  paix  fût  donc  rédigé,  mais  la  seconde 
partie  seule  de  ce  traité  fut  communiquée  au  gouvernement  ; 
la  première  contenait  des  clauses  arrachées  à  la  crédulité 
du  général  Desmichels,  clauses  qui  n'annulaient  pas  seule- 
ment les  conditions  des  Français,  mais  qui  donnaient  tous 
les  avantages  aux  Arabes.  Quant  à  la  reddition  des  prison- 
niers, qualifiée  de  flouerie  par  les  trois  chasseurs  d'Afrique 
qui  nous  revinrent  à  cette  époque  de  Mascara,  Abd-el-Ka- 
der prétendit  n'avoir  plus  d'autres  prisonniers  en  son  pou- 
voir. De  fait,  les  Arabes,  qui  avaient  jusque-là  manqué  de 
centre  d*act)on,  et  dont  les  rassemblements  avaient  été  dlf- 
ticiles  et  de  courte  durée,  devinrent,  à  dater  de  ce  jour,  plus 
entreprenants  et  plus  redoutables. 

Le  général  Voi rot,  commandant  en  chef  les  troupes  de 
l'Algêne,  ne  put  s 'empêcher,  en  constatant  d'aussi  tristes 
résultats,  d'en  témoigner  son  mécontentement  au  général 
Desmichels  ;  mais  ce  dernier,  persuadé  qu'on  lui  enviait  le 
succès  de  son  arrangement  avec  l'émir,  sacrifia  tout  à  cette 
alliance  Illusoire,  fit  remettre  de  supert>es  cadeaux  à  Abd-cl- 
Kader,  lui  livra  de  la  poudre  et  des  fusils,  et  devint  la  dupe 
insigne  des  fripons  éhontés  qui  l'environnaient.  Quand  le 
marrchal  Drouet-d'Erlon,  qui  succéda  au  général  Voi- 
rol,  voulut  Imposer  à  l'émir  de  s'abstenir  non-seulement  de 
franchir  le  ChélifT,  mais  même  de  s'avancer  au  delà  de  la 
Fedda,  et  de  ne  plus  montrer  sa  prétention  à  diriger  exclu- 
sivement le  commerce  d'Arzew,  celni-ci  lui  fit  lire  en  en- 
tier le  traité  passé  à  Oran,  et  ainsi  Ait  divulguée  la  partie 
restée  secrète  de  ces  conventions.  Ne  pouvant  expliquer 
d'une  manière  favorable  au  général  Desmichels  l'ignorance 
où  on  l'avait  laissé  de  l'existence  de  cette  pièce,  il  demanda 
sur-le-champ  au  ministre  de  la  guerre  le  rappel  de  cet  offi- 
cier-général, et  envoya  à  Oran,  pour  le  remplacer,  le  gé- 
néral Trézel.  Nonobstant  cette  disgrâce,  trois  mois  après 
il  passait  lieutenant-général.  Depuis  le  6  juin  1835,  époque 
à  laquelle  il  fut  nommé  inspecteur-général  de  cavalerie,  il 
remplit  ces  fonctions  presque  sans  intermption  jusqu'à 
l'année  qui  précéda  sa  mort,  et  où  il  fut  appelé  à  siéger  au 
comité  consultatif  de  la  cavalerie;  il  mourut  à  Paris  le  7 
juin  1R45. 

DESMOULINS  (Camille),  né  à  Guise,  en  17C0,  ^it 
fils  d'un  lieutenant  général  au  bailliage  de  cette  ville.  Ad- 
mis comme  boursier  au  collège  de  Loiiis-Ie-Grand ,  grftce 
aux  soins  de  Ylefritle-dee^Essarts,  son  parent,  il  montra 
dans  cette  maison,  ou  Robespierre  faisait  alors  ses  études,  I 


les  plus  heureuses  dispositions  y  et  obtint  des  succès  asset 
brillants  aux  concours  de  Puniversité.  Ce  n'est  pas  qu'il  j 
eût  en  lui  beaucoup  d'amour  du  travail,  mais  il  rachetait  son 
défaut  de  constance  dans  Papplication  par  une  facilité  qui 
cliarmait  ses  maîtres.  La  révolution  trouva  dans  Camille 
un  esprit  tout  prêt  à  embrasser  les  doctrines  qu'elle  venait 
de  renouveler  dans  le  monde.  Dès  l'assemblée  des  notables 
il  avait  laissé  répandre,  sans  la  signer  toutefois,  une  pièce 
qui  commençait  par  d'assez  beaux  vers  dans  le  genre  noble, 
et  finissait  par  ceni-ci,  marqués  an  coin  de  la  satire  de  bas 
étage: 

Appifndt,  non  cher  Louis,  mon  gros  benêt  de  roi. 
Que'  tel  est  ton  plairir,  telle  n*esl  pas  la  loi. 
Rends  compte;  Ton  veut  bien  encnr  payer  ta  dette. 
Mais  sois  bonnèie  an  moins  quand  tn  fais  une  quête; 
D'an  gneui,  dit  Salonon,  Tinsolence  déplaît. 
Et  c'est  au  mendiant  à  m'dter  son  bonnet. 

Camille  Desmoulins,  malgré  un  bégaiement  naturel,  s'était 
jeté  dans  le  barreau  ;  mais  jeune,  dénué  de  connaissances 
de  droit,  et  d'ailleurs  empêché  par  rinfimiité  dont  noas  ve- 
nons de  parler,  il  n'avait  pu  encore  lever  ce  voile  d'obscu- 
rité qui  cache  au  public  une  renommée  imprévue  de  tout, 
même  au  moment  où  elle  est  sur  le  point  d'éclore.  Celle  de 
Camille  Desmoulins  se  révéla  tout  à  coup  à  l'aurore  des 
états  généraux.  Le  lendemain  de  leur  ouverture,  le  5  mai 
1780,  saisi  du  démon  de  la  république,  il  devint  orateur  du 
peuple.  Il  semblait  que  la  liberté  lui  eût  tout  à  coup  délie 
la  langue  pour  qu'elle  pût  suffire  à  l'abondance  de  ses  pen- 
sées, à  l'impétuosité  des  mouvements  de  son  âme,  à  la  vi- 
vacité des  saillies  qui  jaillissaient  de  son  esprit  comme  des 
éclairs. 

Le  13  juillet,  dans  l'après-midi,  on  apprend  à  Paris  la 
nouvelle  du  renvoi  deNecker;  aussitôt  tout  Paris  entre 
en  tumulte  et  presque  en  désespoir.  Le  ministre  populaire 
est  congédié,  tout  est  perdu.  Desmoulins  arrive  au  café  de 
Foy,  dont  il  sort  presqiie  aussitôt,  tenant  un  pistolet  dans 
chacune  de  ses  mains;  il  monte  sur  une  chaise  et  s'écrie  : 
«  Citoyens,  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  J'arrive  de 
Versailles  ;  M.  de  Necker  est  renvoyé  :  ce  renvoi  est  le  tocsin 
d'une  Saint-Barthélemi  de  patriotes.  Ce  soir,  tous  les  ba- 
tnltons  soisses  et  allemands  sortiront  du  Champ-de-Mars 
pour  nous  égorger.  11  ne  nous  reste  qu'une  ressource,  c'est 
de  courir  aux  armes  et  de  prendre  des  cocardes  pour  nous 
reconnaître.  »  «  J'avais  les  larmes  aux  yeux,  dit  Camille 
dans  son  Vieux  Cordelier,  et  je  parlais  avec  une  émotion 
que  je  ne  pourrais  ni  retrouver,  ni  peindre.  Ma  motion  fut 
reçue  avec  des  applaudissements  infinis.  Je  continuai  : 
«  Quelle  couleur  voulez-vous?  «Quelqu'un  s'écria  :  t  Choi- 
sissez! —  Voulez- vous  le  vert,  couleur  de  l'eitpérance,  ou 
le  bleu  de  Cincinnatus,  couleur  de  la  liberté  d'Amérique  et 
de  la  démocratie^  >  Des  voix  s'élevèrent  :  «  Le  vert,  cou- 
leur de  l'espérance!  »  Alors  je  m'écriai  :  «  Amis,  le  signal 
est  donné  :  voici  les  espions  et  le»  satellites  de  la  police  qui 
me  regardent  en  face.  Je  ne  tomberai  pas  du  moins  vivant 
entre  leurs  mains.   »  Puis,  tirant   deux  pistolets  de  ma 
poche,  je  dis  :  «  Que  tons  les  bons  citoyens  m'imitent  !  • 
Je  descendis,  étouffé  d'embrassements  :  les  uns  me  serraient 
contre  leur  cœur;  d'autres  me  baignaient  de  leurs  larmes. 
Un  dtoyen  de  Toulouse,  craignant  pour  mes  jours,  ne  voulut 
jamais  m'abandonner.  Cependant,  on  ro^avait  apporté  un 
ruban  vert.  J'en  mis  le  premier  à  mon  cliapeau,  et  j'en  dis- 
tribuai à  œux  qui  m'environnaient.  Mais  bientôt  les  rubans 
sont  épuisés  :  «  Ëh  bien  !  prenons  des  feuilles  et  attachons- 
les  à  nos  cha|)eaux  !  >  Alors  on  se  jette  sur  les  arbres  du 
Palais-Royal,  et  an  bout  de  quelques  minutes,  ils  sont  en- 
tièrement dépouillés  de  leurs  feuilles.  »  Camille  se  met  à  la 
tête  des  |iatriotes  et  crie  aux  armes!  A  ces  mots,  on  se  pré- 
cipite Sttf  ses  pas,  en  répétant  le  cri  aux  armes  I  Une  heure 
après,  la  population  de  Paris  semble  être  tout  entière  dans 
les  rues.  Il  est  six  heures  et  demie,  les  spectacles  vont 
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commencer  ;  on  en  force  les  portes.  Camille  annonce  de  nou- 
reau  les  dangers  de  la  patne,  et  entraîne  ayec  lui  tous  les 
spectateurs,  qui  répètent  le  cri.  «  Aux  armes!  aux  armes!  » 
La  foule  se  dirige  sur  le  boulcyard.  Les  bustes  de  Necker 
et  du  duc  d^Orléans  sont  enlerés  du  cabinet  de  Gu  rtius  et 
promenés  en  pompe  dans  la  ville.  Les  districts  s'assemblent 
pendant  la  nuit 

Le  lendemain  13,  des  nouTelles  plus  alarmantes  arriyent 
à  la  capitale;  elle  est  investie  par  des  troupes  étrangères, 
et  la  nuit  même  elle  doit  être  bombardée  et  livrée  au  pil- 
lage. A  Ces  nouvelles,  Texaspération  monte  à  son  comble; 
la  garde  nationale  se  forme;  les  boutiques  des  armuriers 
sont  enfoncées;  chaque  citoyen  se  procure  des  armes.  La 
matinée  du  14  voit  Camille,  plus  enflammé  que  Jamais,  diri- 
ger le  mouvement  sur  la  Bastille.  Cette  forteresse  tombe 
aux  applaudissements  de  la  capitale,  ivre  de  joie ,  et  déjà 
possédée  du  fanatisme  de  la  liberté.  Ce  fut  alors  que  Ca- 
mille entreprit  la  rédaction  d'un  ouvrage  hebdomadaire , 
dans  lequel ,  après  les  ftttales  exécutions  qui  souillèrent  la 
victoire  du  peuple ,  il  osa  prendre  le  titre  de  procureur  gé- 
néral de  la  lanterne.  Le  temps  viendra  o(k  cet  homme  qui 
sonne  chaque  jour  le  tocsin  dans  ses  écrits  prêchera  la  clé- 
mence dans  son  Viettx  Cordelier,  et  mourra  victime  de 
la  modération  entrée  dans  son  cœur  par  la  pitié ,  peut-être 
aussi  par  quelque  influence  de  crainte  pour  lui-même.  Au 
reste,  ce  même  Desmoulins^  dont  Texaltation  allait  presque 
à  menacer  de  Tinsurtection  et  de  la  mort  les  députés  de  la 
droite  de  TAssemblée  constituante  qui  voteraient  pour 
les  deux  chambres  et  pour  la  sanction  absolue,  com- 
battait les  propositions  sanguinaires  de  Marat,  et  lui  re- 
prochait de  nuire  par  ses  fureurs  de  sang- froid  à  la  cause 
de  la  liberté.  On  a  retenu  de  Camille  ces  traits  remarqua- 
bles :  «  On  s'afllige  de  voir  Tusage  de  la  lanterne  devenir 
trop  firéquent...  C*est  un  grand  mal  que  le  peuple  se  fami- 
liarise avec  ces  jeux...  Marat,  vous  nous  ferez  faire  de 
mauvaises  aflaires  !  Tous  êtes  le  dramaturge  des  journa- 
listes. Les  Danaîdes,  les  Barméddes,  ne  sont  rien  en  com- 
Ijaraison  de  vos  tragédies..*.  Vous  égorgeriez  tous  les  per- 
sonnages delà  pièce  et  jusqu'au  souflîeur.  Pour  moi,  vous 
savez  qu'il  y  a  longtemps  que  j'ai  donné  ma  démission  de 
procureur  général  de  la  lanterne;  je  pense  que  cette  grande 
charge,  comme  la  dictature,  ne  doit  durer  qu'un  jour,  et 
quelquefois  qu'une  heure...  Vous  compromettez  vraiment 
vos  amis,  et  vous  les  forcerez  à  rompre  avec  vous.  »  Mais, 
eu  restant  bien  au-dessous  de  VAmi  du  peuple,  Camille 
allait  encore  si  loin  qu'il  encourut  un  jour  le  danger  d'être 
déféré  au  Cbàtelet  sur  la  proposition  de  Ma  loue  t,  qui 
n'avait  que  trop  raison  d'accuser  le  fougueux  joumaliste. 
Les  amis  de  Camille  dans  l'assemblée  le  défendirent ,  mais 
Malouet  insista  en  disant  que,  si  quelqu'un  osait  combattre 
ses  assertions,  il  était  prêt  à  le  confondre.  «  Oui,  je  l'ose,  > 
s'écria  Desmoulins,  alors  présent  dans  les  tribunes.  Cette 
audace  produisit  un  tumulte  effroyable.  Mille  voix  deman- 
dèrent l'arrestation  immédiate  de  l'auteur  du  scandale.  Mais 
Robespierre  prit  la  défense  de  son  ancien  condisciple;  plu- 
sieurs députés  du  côté  gauche  se  joignirent  à  lui,  et  Camille» 
resté  dans  les  tribunes ,  ne  fut  pas  arrêté  ;  le  décret  qui 
renvoyait  par-devant  le  Châtelet  n'eut  point  de  snite. 

Naturellement  enthousiaste ,  Camille  Desmoulins  ne  pou- 
vait échapper  à  l'ascendant  de  Mirabeau;  il  aimait  la 
personne  du  tribun  ;  Il  cédait  aux  séductions  de  son  com- 
merce intime  ;  il  admirait  son  génie,  et  se  sentait  transporté 
par  les  prodiges  de  Mirabeau ,  qui,  attirant  à  lui  tous  les 
jeunes  gens  doués  de  quelque  mérite,  était  charmé  de  l'es- 
prit ,  de  l'imagination  mobile  et  de  la  facilité  des  mœurs  de 
Camille.  Camille  était,  en  effet,  un  aimable  enfant,  mais  cet 
enfant  n'en  avait  pas  moins  une  arme  puissante  entre  les 
mains,  et  le  sublime  orateur  qui  unissait  à  une  avidité  im- 
mense pour  les  âoges  une  susceptibilité  très-vive  sur  la  cri- 
tique, et  même  une  assez  grande  crainte  des  blessures  que 


la  presse  peut  faire  à  une  réputation  d*homme  du  peuple, 
caressait  souvent  le  Journaliste  par  des  lettres  pleines  de 
tendresse  et  même  de  cajoleries.  Camilleétl^tiiié  pour  les 
admirations.  Après  Son  coite  pour  Mirabeén,  fl  •  se  laissa 
subjuguer  par  un  ardent  enthousiasme  pour  Danton,  qui 
lui  accordait  beanconp  d'amitié.  La  plume  révolutionnaire 
de  Camille  convenait  an  génie  du  chef  des  Cordeliers. 
Ils  eurent  part  ensemble  à  la  pétition  du  Champ-de-Mars, 
pour  laquelle  ils  furent  poursuivis  tous  deux.  Après  le  10 
août,  Danîsn ,  devenu  ministre  de  la  justice ,  s'adjoignit 
Camille  en  qnalité  de  secrétaire  général.  11  occupait  ce  poste 
lorsque  sa  réputation  toujours  croissante  de  patriotisme  le 
tit  nommer  membre  de  la  Convention  nationale.  Quelque 
temps  auparavant,  Camille,  entraîné  par  l'espiil  de  parti 
eut  le  fatal  honneur  de  commencer  l'attaque  contre  Brissot 
et  ses  amis,  et  contriboa  puissamment  à  les  ébranler  dans 
l'ophiion  publique.  Comme  Robespierre,  qui  était  pour 
lui  une  espèce  de  saint  de  la  liberté,  il  ne  vit  dans  lenr  pro- 
jet de  déclaration  de  guerre  qu'un  calcul  de  leur  ambition 
et  un  danger  immense  pour  la  patrie.  Cest  sous  l'bifluence 
de  ces  deux  idées  qu'il  entra  tout  entier  dans  la  lutte  de  la 
Montagne  avec  les  girondins,  qni  avaient  juré  la  perte  de 
la  députation  de  Paris.  H  poursuivit  les  girondins  comme 
il  avait  poursuivi  les  ministres  de  Louis  llVl,  Marie-Antoi- 
nette ,  les  membres  du  côté  droit  de  la  oonstitoanCe  et  de  la 
législative,  Bailly  et  Lafayette.  La  vérité  ordonne  de  dire  qu'il 
fît  pendant  ses  premières  campagnes  révolutionnaires  un 
coupable  abus  de  la  liberté  de  la  presse,  en  prêtant  une 
expression  violente,  et  quelquefois  cynique  et  grossière, 
aux  passions  et  aux  opinions  du  moment.  L'adorateur  des 
anciens  avait  sans  doute  oublié  leurs  leçons  quand  il  dés- 
honorait la  cause  de  la  liberté  par  un  langage  indigne  d'elle, 
et  plus  encore  par  ces  mensonges  et  ces  caïlomnies  de  la 
passion  sur  lesquels  on  est  réduit  à  verser  des  larmes 
amères  quand  ils  ont  produit  des  arrêts  de  mort  Chose 
étonnante!  le  même  écrivain  qui  commettait  ces  deux  grandes 
fautes  vous  surprenait  tout  à  coup  par  l'urbanité  de  ses 
formes,  par  l'atticisme  de  son  style  et  par  des  conseils  de 
modération  qu'il  trouvait  dans  son  oosur  aussitôt  que  sa  tête 
éUit  refroidie. 

Camille  cependant  fut  inexoraUe  envers  Louis  XVI,  qu'il 
avait  naguère  représenté  comme  un  lionnète  homme  ;  mais 
ce  prince  et  surtout  la  reme  étaient  tombés  dans  un  tel  dis- 
crédit, et  les  insolentes  menaces  de  l'étranger,  les  périls 
que  la  patrie  avait  courus  en  septembre ,  avaient  tellement* 
exaspéré  l'opmion,  que  les  cœurs  se  trouvaient  fermés  à  la 
pitié.  La  nature  de  ses  engs^ments  politiques,  ses  liaisons 
avec  Robespierre,  son  ami  et  presque  son  idole,  avec 
ceux  de  leurs  collègues  que  la  Gironde  avait  poursuivis 
à  toute  outrance  pour  les  faire  monter  sur  l'éeliafaud, 
jetèrent  Camille  dans  la  journée  du  31  mai;  il  ne  pros- 
crivit pas,  il  laissa  proscrire  les  girondins;  mais,  comme 
Danton ,  il  n'aurait  pas  voulu  leur  mort.  Le  supplice  de  ces 
hommes  généreux  qui  n'étaient  pas  des  hommes  d'Ëtat,  mais 
d'habiles  orateurs  et  de  boas  citoyens,  lui  causa  un  chagrin 
qui  eut  souvent  l'expression  du  remords.  «  Malheureux  que 
Je  suis,s'écria-t-il,  c^est mon Brisiot dévoilé  qui  lésa  tués!  » 
'  Camille  ne  pouvait  retenir  les  élans  de  son  admiration  en 
pariant  du  courage  que  les  vingt-deux  avaient  déployé  dans 
la  prison  et  sur  l'écba&ud.  D^à  s'était  opérée  en  lui  une 
révolution  morale  qui  devait  le  conduire  devant  les  mêmes 
juges.  Il  avait  épousé,  en  1790,  une  jeune  personne  appeU^e 
Lucile  Duptessis,  qui  lot  avait  apporté  une  certaine  fortune. 
Douée  d'une  figure  charmante,  de  tontes  les  grâces  de  son 
âge ,  elle  avait  une  ftme  à  la  fois  tendre  et  courageuse  ;  elle 
avait  inspiré  à  son  mari  la  passion  la  plus  vive,  et  elle  en 
profitait  pour  l'exciter  dans  b  résolution  qu'il  avait  prise  de 
combattre  les.  excès.  Us  étaient  de  deux  sortes  i  d'un  côté 
*Jes  Hébert,  les  Ohaumette,  les  Vineent ,  voulaient  en- 
traîner la  révolution  an  delà  de  toutes  les  bornes  ;  de  Paotre^ 
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le  Comité  de  satut  public  et  pUia  tncore  le  Comité  ad 
sûreté  générale  exagéraient  lea  conaéqueDcea  de  la  latale 
néoesaité  dn  lystème  de  la  Terreur,  et  laissaient  un  libre  cours 
iiux  holocaustes  humains  du  tribunal  révolutionnaire.  D'ac* 
cord  avec  les  opinions  de  Robespierre,  Camille  Desmoulins 
combattait  les  hommes  <{u*jl  regardait  comme  ultra-révolu- 
tionnaires, et  dénonçait  à  la  France,  pour  les  faire  cesser, 
les  persécutions  qui  encombraient  les  priions  ou  approvision- 
naient réchafaud. 

Tout  porte  à  croire  que  Robespierre  avait  eu  connaissance 
de  quelques  numéros  du  Vieux  CortUHer,  auquel  Danton 
applaudissait  comme  chef  de  la  conspiration  de  ceux  qui  vou- 
laient arrêter  ou  modérer  Taction  de  la  révolution.  Danton, 
à  cet  égard,  parlait  comme  Robespierre,  mais  il  n^osait  pas 
énoncer  aussi  firanchement  son  opinion  à  la  tribune  contre 
les  dangereux  alliés  qni  compromettaient  la  révolution  par 
leurs  extravagances.  Cette  audace  n*était  pas  sans  danger, 
et  certes  Robespierre  ne  courait  pas  moins  le  risque  de 
perdre  sa  popularité  en  un  jour,  lorsqu'il  défendit  aux  Ja- 
cobins, avec  tant  d^énergie  et  même  de  clialeur  d'ime,  Ca- 
mille Desmoulins,  que  le  cordelier  Hébert  et  plusieurs  ja- 
cobins accusaient  avec  fureur,  comme  coupable  du  crime 
de  soutenir  les  aristocrates  tels  que  DiUon,  de  le  louer  < 
outre  mesure  en  lui  immohint  les  membres  du  Comité  de 
salut  public,  de  dénoncer  des  patriotes  tels  que  Rouchotte , 
en  indtant  les  dénonciations  des  girondins  contre  Paclie,  et 
surtout  de  calomnier  le  régime  révolutionnaire.  Sous  ce  der- 
nier rapport,  Camille  méritait  les  reprodies  des  patriotes, 
en  raison  même  de  l'ardeur  que  leurs  adversaires  mettaient 
à  lui  prodiguer  des  ék^es.  Dans  sa  comparaison  de  la  ter- 
reur établie  pour  le  salut  d*un  peuple  avec  la  terreur  in- 
ventée pour  rassurer  la  lâclieté ,  rassasier  la  soif  de  sang 
d'nn  Tibère  bu  d^un  Domitien,  il  avait  manqué  du  res- 
pect et  des  ménagements  qu'un  citoyen  doit  avoir  pour  une 
cause  sacrée  qu*U  a  juré  de  servir.  Camille  avait  écrit  sou- 
vent comme  Maury  et  Rurke,  les  ennemis  les  plus  déclarés 
de  cette  révolution.  Cétait  là  une  hiconcevable  imprudence  : 
Robespierre  seul  pouvait  la  pallier  en  Tavouant,  et  mettre 
Camille  à  l'abri  d'une  résolution  qui  Taurait  banni  du  sein 
de  U  société-mère  des  jacobins.  Camille  était  sauvé  quand 
Robespierre  eut  proposé  de  brûler  les  numéros  dp  Vieux 
Cirrdelier,  et  de  conserver  l'auteur  au  nombre  des  jacobins. 
L'imprudent  écrivain  s%visa  de  répondre  :  «  Mais,  Robes- 
pierre, brûler  n'est  pas  répondre  l  »  11  fit  plus,  et,  ue  réflé- 
cbissant  pas  au  danger  de  sa  révélation,  il  i^outa  ;  «  Tu  me 
condamnes  ici;  mais  n'ai-je  pas  été  chez  toi?  Ne  t'ai -je  pas 
lu  mes  numéros ,  en  te  coojurant ,  au  nom  de  l'amitié ,  de 
m'aider  de  tes  conseils  P  •  11  y  avait  ici  faute  sur  faute. 
D'abord,  Camille,  en  soutenantdes  écrits  qui  faisaient  fureur 
parmi  les  ennemis  de  la  révolution ,  soulevait  contre  lui 
toute  la  société ,  qui  ne  pendiait  à  pardonner  que  par  con- 
fiance en  Robespierre  ;  ensuite,  l'accusé  mettait  son  défeo- 
senr  même  dans  la  position  la  plus  embarrassante,  c^lle  de 
contester  une  vérité  de  fait,  ou  d'accepter  la  responsabilité 
d'un  ouvrage  qui  excitait  le  blâme  général  des  patriotes. 
Robe8i>ierre,  forcé  de  se  justifier  lui-même,  entra  en  colère, 
et  Camille  fut  rayé.  Néanmoins,  dans  la  séance  suivante, 
Robespierre,  qui  ne  voulait  pas  la  ruine  du  coupable,  de- 
manda et  obtint  le  rapport  de  Tarrôlé  pris  contre  Camille. 

Cependant,  les  déntmciations  continuaient  contre  Desmou- 
lins, que  plusieurs  sociétés  populaires  de  Paris  déclaraient 
trattreà  la  patrie, en  le  désignant  comme  l'un  des  chefs  du 
inodérantisme.  Il  aurait  peut-être  échappé  aux  dangers  que 
des  passions  furieuses  accumulaient  sur  sa  tète,  si  R  i  1 1  a  u  d , 
Pimphusable  ennemi  de  Danton,  que  Robespierre  avait  été 
aussi  obligé  de  défendre  contre  de  trop  nombreux  accusa- 
lenra ,  n*eût  poursuivi  avec  un  acharnement  sans  exemple 
la  perte  du  dief  des  Cordeliers.  Rilhuid  avait  répandu  la  ter- 
reur dans  l'tae  de  Robespierre,  auquel  il  prodiguait  les  plus 
graves  iasulteB  et  les  plus  foudroyantes  menaces  au  sem  du 


Comité  de  salut  pubuc.  Le  dictateur  abandonna  Danton» 
qu'intérieurement  il  eût  voulu  respecter  comme  un  défenseur 
de  la  révolution  et  comme  un  puissant  bouclier  pour  wcê 
amis  dans  les  jours  de  périL  Danton  fut  livré  au  tribunal 
révolutionnaire,  sur  un  rapport  de  Saint-Just,  qui  envelop- 
pait Camille  Desmoulins  et  Pbilippeaux  dans  une  prétendue 
conspiration  contre  la  république.  Peut-être  Desmoulins, 
qui  prévoyait  les  fatales  conséquences  de  sa  témérité^  au- 
rait-il pu  les  prévenir  en  cédant  aux  conseils  de  ses  amis, 
et  particulièrement  du  général  Brune,  qui  lui  disait  :  «  Je 
te  l'avoue,  je  ne  saurais  m'empêclier  de  t'admirer  ;  cepen- 
dant, sois  certain  qu'avec  plus  de  modération  tu  ferais  un 
bien  véritable,  tandis  qu'en  continuant,  tu  te  livres,  tu  tim- 
moles  et  tu  ne  sauves  rien.  •  Un  jour,  Brune  renouvelait  les 
mômes  prières  :  malheureusement,  la  généreuse Lucile,  qui 
d'abord  s'était  montrée  très-sensible  aux  mquiétudes  et  aux 
conseils  de  Brune,  s'écrie,  en  embrassant  son  mari  :  «  Brune, 
laisse  le  faire!  il  doit  sauver  son  pays,  laisse  le  remplir  sa 
mission.  «  Après  ces  fatales  paroles,  elle  versa  du  chocolat 
à  son  mari ,  et  dit  :  «  Mangeons  et  buvons ,  car  nous  mour- 
rons demain.  »  Camille ,  entraîné  par  un  orade  auqud  IV 
mour  donnait  beaucoup  d'autorité,  se  dédde  à  courir  le 
risque  de  la  mort,  quMl  craignait  pourtant.  A  la  vérité,  il 
comptait  sur  l'appui  du  colosse  révolutionnaire.  «  Danton 
dort,  disait-il  :  c'est  le  sommeil  du  lion  ;  il  se  réveillera  pour 
défendre  ma  cause.  »  Camille  ignorait  que  la  sécurité  de  la 
force,  rennufdes  révolutions,  et  l'Insouciance  d^uneftme 
rassasiée  de  la  vie,  quoique  cai)ahle  de  goûter  encore  les  dé- 
lices d'un  amour  partagé,  conduisaient  Danton  à  sa  porte, 
qui  devait  entraîner  celle  de  ses  amis ,  car  des  hommes 
tels  que  lui  ne  meurent  jamais  seuls. 

Un  autre  député ,  homme  plein  dé  candeur,  de  courage  et 
de  bonne  foi ,  mais  dominé  par  l'étrange  id^  qu'on  entrete- 
nait ù  dessein  la  guerre  de  la  Vendée,  attaquait  avec  toute 
l'ardeur  de  sa  généreuse  imprudence  le  ministre  de  la 
guerre  et  ses  bureaux,  les  généraux  jacobins  ou  cordeliers 
de  l'armée  républicaine  dans  l'Ouest  et  les  représentants  du 
peuple  qui  leur  servaient  d'appui,  le  Comité  de  salut  public, 
et  par  conséquent  la  Convention,  pleine  d'une  confiance 
aveugle  dans  les  membres  de  cette  autorité.  Phîlippeaux  n'a- 
vait pas  peu  contribué  à  amener  l'arrestation  de  Danton,  dont 
il  semblait  être  l'instrument  dans  un  nouveau  système  d'hos- 
tilités qui  suiigissait  chaque  jour  contre  te  pouvoir.  Camille, 
toujoura  prompt  à  l'enthousiasme,  avait  embrassé  la  cause 
de  Philippeaux.  Assurément  ces  griefs.  Joints  aux  aiH>slro- 
phes  du  Vieux  Cordelier ^  qui  traçait  une  si  odieuse  ))ein« 
tiire  des  conséquences  du  régime  de  la  Terreur,  suffisaient 
pour  mettre  en  danger  les  jours  de  Camille,  dont  Péloquenre 
devenait  d'autant  plus  puissante  qu^elle  parlait  dans  tous  les 
cœurs  à  cet  amoiir  de  la  vie,  la  première  des  passions  de 
riiomme.  Danton  à  la  tribune  et  Camille  la  plume  à  la  main 
auraient,  sans  aucun  doute,  amené  un  changement  daus 
Tordre  des  choses  ;  bientôt  un  cri  unanime  se  serait  élevé 
dans  Paris  :  n  Nous  ne  voulons  pas  vivre  plus  longtemps 
dans  les  angoisses  d'un  condamné  qui  attend  son  arrêt  de 
mort.  «  A  ce  cri ,  qui  aurait  eu  des  échos  dans  toute  la 
France,  le  Comité  de  salut  public  et  le  gouvernement  révo- 
lutionnaire auraient  succombé  à  la  fuis.  On  peut  Juger  des 
suites  d'un  pareil  événement  :  le  Comité  de  salut  public, 
éveillé  par  Oiliaud-Varennes,  les  vit  avec  effroi  pour  la  pa- 
trie et  pour  lui-même;  il  devint  inexorable. 

Dans  II  nuit  du  30, au  31  mars  (  il  germinal},  Camille, 
au  moment  de  se  coucher,  entendît  le  bruit  de  la  crosse 
d'un  fusil  qui  tombait  sur  le  pavé.  «  On  vient  m'arrêter,  ■ 
dit^il,  et  il  se  jette  dans  les  bras  d'une  épouse  adorée,  qui 
l'embrassait  pour  la  dernière  fois.  11  court  embrasser  son 
petit  Horace,  qui  dormait  dans  un  berceau ,  s'efforce  de  con- 
soler la  mère,  et  va  lui-même  ouvrir  aux  satellites  du  co- 
mité ,  qui  Tarrêtent  et  le  conduisent  à  la  prison  du  Luxem- 
bourg. Le  lendemain,  Legendre  se  leva  sur  le  banc  le  plui 
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élevé  de  la  Montagne  pour  prendre  la  défease  de  Danton  : 
après  une  harangue  pleine  de  la  plus  Tébémente  éloquence, 
à  laquelle  un  accent  déchirant  prêtait  une  nouvelle  force  » 
il  demanda  que  son  ami ,  ou  plutôt  son  maître  en  révolution, 
ifût  entendu  à  la  barre.  Accy^iIli  par  un  silence  glacial,  Le- 
gendre  coiop^ençait  d^;&  à  t  embler  de  son  audace,  lorsque 
Bobespierrf ,  qui  lui-i  léme  obéissait  à  la  peur  en  s'élevant 
contre  Danton ,  qu'il  avait  merveilleusement  défendu  aux 
Jacobins,  vint  réprimer  d'un  ton  menaçant  ceux  qui,  en  dé- 
fendant un  grand  coupable ,  semblaient  révéler  eux-mêmes 
leur  complicité  avec  hu.  Personne  n*osa  éley^r  la  voix  en 
faveur  du  prisonnier,  et  Legendre  poussa  la  ^heté  jusqu*à 
désavouer  la  défense  qu'il  avait  eu  la  témérité  d'entreprendre. 
Par  cet  indigne  démenti  donné  à  un  beau  dévouement ,  Le- 
gendre changeait  un  titre  de  gloire  en  une  note  d*infamie 
étemelle.  Quoique  Danton ,  Pbilippeaux  et  Camille  eussent 
commis  de  grandes  fautes,  quoiquMls  fussent,  à  leur  insu,  sur 
la  pente  du  mouvement  qui  conduit  insensiblement  les 
hommes  de  révolution  à  déserUy*  leur  parti,  et  h  se  perdre 
par  Tabandon  des  principes  qui  le  soutiennent,  le  rapport 
de  Saint-Just,  qui  accusait  ces  révolutionnaires  attiédis  et 
modifiés  d'avoir  conspiré  contre  la  république,  était  une 
monstruosité.  Les  prévenus  auraient  facilement  confondu 
leurs  calomniateurs;  mais  ceux-d  n'osèrent  pas  affronter  le 
débat.  Le  12  germinal,  on  envoya  aux  prisonniers  leur  acte 
d'accusation;  Camille,  après  l'avoir  reçu,  se  promena  à 
grands  pas  dans  sa  chambre,  et  devint  furieux  en  lisant  le 
tissu  de  calomnies  perfides  que  la  haine  avait  fabriqué  contrt 
lui.  Bientôt  il  reprit  un  pet\  de  calme,  et  dit  en  partant  pour 
la  Conciergerie  :  «  Je  vais  à  Técliafaud  pour  avoir  versé 
quelques  larmes  sur  des  milliers  de  mallieureux  et  d'inno- 
cents; mon  seul  regret  en  mourant  est  de  n'avoir  pu  les 
servir.  »  Au  moment  de  son  entrée  à  la  Conciergerie,  tous 
les  détenus,  sans  aucune  distinction  d'opinion,  accoururent 
au-devant  de  lui  comme  au-devant  d'un  martyr  de  la  cause 
commune.  En  effet,  ses  écrits  avaient  fait  entrer  dans  tous 
les  cœurs  les  consolations  de  l'espérance ,  et  l'on  dévorait 
dans  les  prisons  de  Paris  les  numéros  de  son  Vieux  Corde- 
lier,  comme  autant  de  promesses  de  délivrance. 

Appelé  devant  le  tribunal,  Camille  voulut  récuser  Renau- 
din ,  l'un  des  jurés  les  plus  sévères  du  tribunal;  mais  les  ju- 
ges ne  tinrent  aucun  compte  de  cette  récusation.  Lorsque  le 
président  lui  demanda  son  âge,  il  répondit  :  «Trente-trois 
ans,  Vâge  du  sans-culotte  Jésus.  »  En  rivalité  il  avait  un  an 
de  plus.  Pendant  lecours  desdébats,  Camille  montra,  comme 
Danton,  une  profonde  indignation  de  se  voir  accolé  à  des  fri- 
pons tels  que  Chabot,  et  traduit  devant  des  hommes  ses  an- 
ciens compagnons  d'armes  dans  la  révolution.  Comme  Dan- 
ton, il  ne  put  jamais  obtenir  la  comparution  de  Robespierre 
et  de  Saint-Just,  qu'il  voulait  réfuter  en  pleine  audience. 
On  sait  comment  Fouquier-Tinville,  effrayé  des  réclama- 
tions des  accusés  et  de  Teffet  de  leurs  paroles  sur  l'auditoire , 
enleva,  sous  prétexte  de  révolte,  un  décret  qui  les  mettait 
hors  des  débats.  A  cette  nouvelle  apportée  par  Frouland , 
Camille  et  tous  ses  co-accusés  s'écrient  :  «  Quelle  infamie! 
on  nous  juge  sans  nous  entendre  \  la  délibération  est  inutile  ; 
qu'on  nous  mène  à  Téchafaud  I  nous  avons  assez  vécu  pour 
la  gloire.  »  Camille  déclare  aux  juges  qu'ils  sont  des  bour- 
reaux. Danton  leur  lance  des  boulettes  de  pain  en  signe  de 
mépris.  Camille,  dans  nn  accès  de  rage,  jette  à  la  tête  des 
membres  du  tribunal  un  papier  froissé  dans  ses  mains  et 
mouillé  de  ses  larmes.  Ce  papier,  que  l'on  a  retrouvé,  con- 
tenait l'esquisse  de  la  défense  qu'il  espérait  prononcer  en 
face  des  membres  du  comité.  L'agitation  était  à  son  comble. 
On  fit  sortir  les  accusés  ;  les  {urés  se  retirèrent  pour  un  si- 
mulacre de  délibération.  Quelques  minutes  après,  ils  revin- 
rent prendre  séance,  et  leur  président,  Trinchard,  pro- 
nonça un  arrêt  de  mort  contre  tous  les  accusés.  Le  tribunal, 
qui  craignait  leur  présence  et  l'explosion  de  leur  colère, 
n'osa  pas  lés  (aire  rentrer  pour  qu'ils  entendissent  leur  ju- 


gement. Un  greffier  leur  en  donna  lecture.  «  Cest  assez, 
loi  dirent-ils!  qu'on  nous  mène  à  U  guillotine!  »  Camille 
versa  quelques  larmes  sur  le  sort  de  sa  femme  et  de  son 
fils  Horace.  «  Que  vopt-ils  devenir,  répétait-il  sans  cesse, 
mon  pauvre  Loulou ,  ma  chère  LucUeP  »  De  retour  à  la  Con- 
ciergerie, il  lut  quelques  pages  des  fiuits  d^Young  et  des 
Méditations  d'Hervey.  Lorsqu'on  vint  le  garrotter  pour  le 
conduire  à  l'échafaud,  il  écumait  de  rage;  il  fallut  le  terras- 
ser pour  venir  à  bout  de  lui.  A  quatre  heures  après  midi,  les 
condamnés  montèrent  sur  la  fatale  charrette.  Dans  le  triget, 
Camille  s'écriait  sans  cesse  :  «  Cest  moi  qui  vous  ai  appelés 
aux  armes  le  14  juillet  Cest  moi  qui  voua  ai  fait  prendre  la 
cocarde  nationale.  Peuple,  on  te  trompe!  on  Immole  tes  aon- 
tiens,  tes  meilleurs  défenseurs!  »  Indigné  contre  les  vocifé- 
rations qui  l'accompagnaient,  et  révolté  contre  la  mort  qui 
s'apprêtait  à  le  saisir,  il  faisait  de  tels  efforts  pour  échapper 
au  coup  du  glaive,  que  ses  habits  étaient  en  hunbeaux  et  lui- 
même  presque  nu  lorsqu'il  arriva  en  bce  de  l'échafaud.  Ranimé 
par  Danton,  il  y  monta  pourtant  avec  courage;  puis,  jetant 
les  yeux  sur  le  couteau  encore  tout  fumant  du  sang  des  au- 
tres victimes  :  «  Voilà  donc,  dit-il,  hi  récompense  destinée 
au  premier  apôtre  de  la  liberté!  Les  monstres  qui  m'assas- 
sinent ne  me  survivront  pas  longtemps.  »  Au  moment  où 
la  machine  fatale  faisait  tomber  sa  tête ,  Il  tenait  encore 
&  la  main  des  cheveux  de  sa  chère  Lucile  (5  avril  1794). 

Ainsi  périt  à  la  fleur  de  l'&ge  l'un  des  plut  ardents  pro- 
moteurs de  la  révolution ,  l'un  de  ces  hommes  que  la  liberté 
transforme  et  fait  sortir,  en  quelque  sorte,  de  leur  caractère. 
Naturellement  tendre  et  bon ,  Camille  était  lait  pour  toutes 
les  affections  douces  :  il  aimait  la  poésie,  les  lettres,  la 
musique,  les  plaisirs  de  l'esprit  et  la  société  des  femmes.  11 
était  fait  pour  les  charmer  par  la  facilité  de  son  humeur, 
par  les  agréments  de  son  commerce,  par  la  mobilité  de  son 
imagination,  par  les  saillies  de  son  esprit,  que  tempérait 
une  certaine  bonhomie.  Dans  un  temps  ordinaire,  non-seu- 
lement Camille  n'eût  jamais  voulu  de  mal  à  personne ,  mais 
on  l'aurait  encore  cité  comme  un  être  inoffensif  et  un  modèle 
de  bienveillance.  Le  14  juillet,  sans  détruira  ses  bonnes 
qualités  naturelles,  fit  de  lui  un  nouvel  homme.  Saisi  du 
démon  de  la  liberté,  furieux  contre  l'aristocratie,  toujours 
prêt  à  pousser  le  cri  d'alarme,  ainsi  que  Manlius  an  Capitole, 
il  apparut  à  ses  concitoyens  comme  le  plus  ardent  des  révo- 
lutionnaires ;  sa  plume  devint  un  fer  brûlant  qui  imprimait 
en  quelque  sorte  un  sceau  fatal  sur  le  front  des  hommes 
qu'elle  désignait  au  courroux  de  la  révolution.  Emijorté  par 
l'esprit  du  temps,  il  avait  également  proscrit  Lafayette,  les 
Lameth  et  beaucoup  d'autres,  qu'il  poursuivait  avec  phis 
de  fureur  que  s'ils  eussent  été  des  émigrés  rangés  sous  les 
drapeaux  de  Condé.  Refroidi  sur  sa  colère  contre  Bailiy,  que, 
sans  doute,  il  aurait  voulu  sauver  en  1794,  il  n'en  avait  pas 
moins  contribué  à  envenimer  la  haine  du  peuple  contre  cet 
homme  vertueux ,  qui  allait  bientôt  mourir  plus  grand  que 
Socrate  et  plus  ferme  que  Caton.  Si  les  morts  revenaient  à 
la  vie,  Camille  aurait  pu  voir  apparaître  autour  de  son  éclia- 
faud  les  ombres  irritées  des  orateurs  de  la  Ghronde.  Mais  il 
éprouva  un  profond  repentir  de  ses  fautes,  qui  pourtant 
avaient ,  sinon  pour  excuse ,  au  moins  pour  origme ,  l'ani- 
mosité  réciproque  des  deux  partis;  et,  du  jour  où  la  pitié, 
descendue  en  lui  comme  un  hôte  céleste,  eut  rouvert  toutes 
les  sources  de  la  bonté  dans  son  ftme ,  il  ne  cessa  d'appeler 
le  règne  de  la  clémence,  en  écrivain  qui  court  an  martyre 
par  un  apostobt  sublime.  Tout  ce  que  le  cœur  de  Camille 
renfermait  de  bon ,  de  tondre ,  de  généreux ,  est  exprimé 
avec  une  éloquence  inimitable  dans  sa  dernière  lettre  à  sa 
femme,  qu'une  barbarie  bien  inutile  empêchait  d'entrer  dans 
le  cacliotde  son  mari.  Les  détails  de  leur  vie  intérieure  exci- 
tent au  plus  haut  degré  l'intérêt  pour  hi  femme  qui  en  faisait 
le  channe.  On  doit  croire,  pidsqu'elle  Ta  dit  devant  ses  ju- 
ges, que  c'est  au  milieu  des  jouissances  de  leur  innocent 
bonheur  que  naquirent  les  Inspirations  auxquelles  Camille 
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dut  son  éloquence,  ses  malheurs  et  récrit  qui  fera  virre  son 
nom  dans  la  posU^ité.  On  a  vu  comment  U  généreuse  Ludle 
exhorta  Camille  à  poursalvre  son  courageilx  apostolat;  elle 
n'abandonna  point  dans  Thifortune  celui  qu^elle  avait  poussé 
▼ers  Tablme  par  un  conseil  de  la  vertu.  Attentive  à  épier  le 
moment  de  le  voir  à  travers  les  barreaux  de  sa  prison ,  elle 
s'occupait  ardemment  des  moyens  de  le  délivrer.  Elle  voulut 
exciter  un  soulèvement  pour  le  sauver.  On  loi  en  fit  un 
rrime;  on  transforma  sa  pieuse  Intention  et  ses  cluileu reuses 
démarches  en  un  complot  contre  la  patrie,  et  on  lui  réserva 
la  mort  pour  salaire.  Appelée  devant  le  tribunal  révolution- 
naire, elle  y  parut  simple  et  grande,  et  menaça  ses  juges 
eux-mêmes  d'un  arrêt  qui  leur  ferait  bientôt  éprouver  le  sort 
de  leurs  victimes.  Elle  ne  démentit  pouit  son  caractère  sur 
réchafaud.  Nous  avons  vu  cette  femme,  et  nous  gardons 
d'elle  une  impression  ineffaçable,  où  le  souvenir  de  sa  beauté, 
des  grâces  virginales  de  sa  personne,  de  la  douceur  de  ses 
regards,  de  la  mélodie  de  sa  voix  du  cœur,  se  mêle  à  Tadmi* 
ration  pour  son  courage ,  et  à  un  regret  douloureux  sur  la 
(in  cruelle  qui  Ta  précipitée  dans  la  mort  peu  de  jours  après 
son  mari  (13  avril  1794),  sans  qu^elIe  ait  obtenu, du  moinf:, 
!a  consolation  d'être  réunie  à  lui  dans  un  iiiêine  tombeau. 

P.-F.   TiSSOT,  <1«  rAcadémle  tnaçÊiie, 

DESMOULINS  (Amtoike),  médecin  naturaliste  d'un 
grand  mérite ,  mats  qui  est  mort  trop  jeune  pour  avoir  ob- 
tenu en  souvenirs  le  juste  prix  de  ses  travaux.  Né  à  Rouen 
vers  1796,  Desmoulin$  fut  reçu  médecin  à  Paris  à  l'Age  de 
vingt-trois  ans.  Son  diplôme  une  fois  obtenu ,  au  lieu  d'exer- 
cer la  médecine,  il  iVéquenta  le  Muséum  d^Histoire  naturelle, 
le  cabinet  d'anatomie  comparée,  se  lia  avec  MM.  Laurillard, 
Straus ,  Valenciennes  et  Pentland  ;  se  fit  connaître  de  Cuvier, 
Blain  ville  et  Geoffroy  Samt-llilaire,  et  se  mit  dans  les  bonnes 
grâces  de  M.  de  Humboldt ,  qui  alors  résidait  à  Paris,  où  il 
publiait  son  voyage  en  Amérique;  en  sorte  que,  trouvant 
accessibles  les  différentes  voies  de  Thistoire  naturelle,  ayant 
de  sûrs  conseillers  et  d^excellents  guides ,  il  fit  en  peu  de 
temps  des  progrès  remarquables.  Au  bout  de  deux  années 
d'études,  fl  était  déjà  assez  instruit  pour  que  Bory  de  Saint- 
Vincent  le  chargeât  à  peu  près  seul,  dans  le  Dictionnaire 
classique  d'histoire  naturelle  (1821),  de  toute  la  partie 
xoologique  et  anatomique  qui  concerne  les  mammilères.  11 
publia  plusieurs  grands  articles  dans  cet  ouvrage ,  notam- 
ment sur  les  antilopes,  sur  les  cerfs ,  sur  les  crânes,  et,  sous 
le  nom  nouTeaude  Système  cérébro-spinal,  des  recherclies 
vastes  et  nouvelles  sur  le  système  nerveux.  En  même  temps, 
Desmoulins  communiquait  des  mémoires  à  différentes  aca- 
démies, à  la  Société  Philomathique,  à  l'Institut.  A  la  même 
époque,  en  1825,  il  publiait  avec  M.  Magendie  deux  volumes 
ayant  pour  titre  :  Anatomie  du  système  nerveux  des  ani- 
maux à  vertèbres,  etc.  Un  grand  nombre  de  faits  et  d^opi- 
nions  sur  les  nerfs  ont  pour  première  source  les  recherches 
de  Desmoulins.  C'est  lui  qui  a  prétendu  que  les  nerfs  du 
cerveau  et  de  la  moelle  épinièrc  ne  sont  pas  nécessairement 
liés  à  Texistence  de  la  moelle  et  du  cerveau,  c'est  à-dire  que 
ces  nerfs  peuvent  subsister  alors  même  que  l'un  de  ces 
centres  nerveux  fait  défaut.  C'est  lui  qui  affirme  avoir  vu 
les  nerfs  do  genre  raie  s'interrompre  près  de  la  moelle  épi- 
nière  sans  en  pénétrer  la  substance  ni  s'y  jomdre.  C'est  lui 
qui  atteste  que  certains  poissons  n'ont  point  de  glande  pinéale, 
bien  qu'on  trouve  cette  glande  dans  des  tortues  et  autres 
animaux  dont  l'intelligence  n'est  pas  plus  expresse  que  celle 
des  poissons.  Il  assure  également  qu'on  peut  enlever  les  hé- 
misphères du  cerveau  et  du  cervelet  sans  priver  de  tout  sen- 
timent l'animal  ainsi  mutilé.  Suivant  lui ,  c'est  la  protubé- 
rance cérébrale  ou  pont  de  Varole  qui  serait  le  siège  ou  l'in- 
strument de  U  perception;  autrement,  et  comme  il  le  dit, 
de  la  sensation  avec  conscience.  Cet  organe,  en  elTet,  est 
unique  et  central ,  ce  qui  semblerait  le  rendre  plus  apte  que 
les  hémisphères  cérébraux  (qui  sont  doubles)  à  conserver  à 
la  perception  ce  caractère  d^unité  qui  est  nn  de  ses  atributs. 
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Enfin,  Desmoulins  ne  préjuge  pas  de  la  puissance  cérébrale 
et  Intellectuelle,  amsi  que  Ta  fait  le  docteur  Gall,  oniqas* 
ment  d'après  le  volume  des  cerveaux  et  leurs  protabéranoea 
locales  :  il  attache  à  l'étendue  des  surfaces ,  c'est-à-dire  au 
nombre  des  pHcatures  et  des  circonvolutions,  et  à  la  pro- 
fondeur des  sillons  ou  des  anflractuosités,  autant  de  signifi- 
cation et  peut-être  plus  de  valeur  qu'au  volume  même.  C'est 
ainsi  qu'il  a  trouvé  qu'après  l'homme,  ce  sont  les  singes  et 
les  dauphins  qui  ont  les  cerveaux  les  plus  étendus  en  surface, 
les  cerveaux  les  plus  plissés ,  tandis  que  les  animaux  les  plus 
stupides  ont  des  cervelles  sans  plis  et  pour  ainsi  dire  d'une 
venue,  sans  enfoncements  ni  saillies.  Desmoulins  avait  aussi 
sur  le  cerveau  des  \ieillards  des  idées  à  lui.  Dans  un  mé- 
moire qu'il  lut  à  l'Académie  des  Sciences,  en  présenee  de 
juges  dont  les  plus  jeunes  étaient  presque  tous  plus  que 
sexagénaires,  il  proclama  que  les  vieillards  ont  un  cerveau 
non-seulement  moins  volumineux  qu'en  l'âge  adulte  et  quel- 
quefois comme  atrophié ,  mais  moins  dense,  contenant  moins 
de  substance. sous  un  même  volume,  et,  partant  moins  apte 
à  penser,  moins  virtuel ,  moins  én^que.  Ce  mémoire  fit 
sensation ,  mais  une  sensation  peu  favorable  à  Fauteur,  tout 
prêt  néanmoins  à  se  consoler  de  ces  préventions  désobli- 
geantes, qui,  selon  lui,  justifiaient  ses  énoncés  systématiques. 

Malheureusement  Desmoulins  gâta  ses  belles  recherches 
et  son  existence  tout  entière  en  se  montrant  tout  à  coup  im- 
patient, hostile,  injuste  et  surtout  ingrat  envers  l'homme 
remarquable  sans  lequel  il  n'aurait  pu  accomplir  ses  pre- 
mières recherches  ni  se  créer,  un  nom  qu'entourait  dès  lors 
quelque  autorité.  Dans  un  ouvrage  que  Desgenet  tes  et  une 
autre  personne  l'avaient  .engagé  de  publier  sur  les  races 
humaines,  il  fut  assez  mal  inspiré  ou  conseillé  pour  prendre 
à  partie  Georges  Cuvier  dans  une  longue  et  folie  préface. 
Non-seulement  il  critiquait  ou  dépréciait  les  ouvrages  de 
son  maître,  mais  il  rappelait  d'un  style  injurieux  ses  pre- 
miers insuccès  à  la  chambre  des  députés,  les  censures  et 
les  quolibets  dont  les  petits  journaux  et  le  baron  Méchin 
avaient  jadis  assailli  le  grand  naturaliste ,  et  il  concluait  en 
disant  :  «  Messieurs,  ayons  pitié  do  M.  Cuvier  1  »  Cuvier, 
ordinahrement  si  calme  et  si  mdulgent,  n'eut  point  de  pitié 
ce  jour-là  pour  Desmoulins.  L'auteur  ayant  envoyé  son 
ouvrage  à  l'Académie  des  Sciences,  Cuvier»  dans  une  courte 
allocution  où  il  se  montrait  ému,  demanda  à  ses  confrères 
de  ne  point  accepter  l'hommage  d'un  livre  où  lui  Cuvier 
était  injurié,  injurié  par  un  disciple  qu'avaient  encouragé 
ses  bontés  et  parfois  sa  protection.  De  plus,  il  demandait 
que  l'auteur,  comme  l'ouvrage,  fût  exclu  de  l'Académie. 
Gay-Lussac  et  d'autres  personnes  prirent  en  vam  la  parole 
non  en  faveur  de  Desmoulins,  mais  en  prétextant  de  la  li- 
berté de  penser  et  d'écrire;  la  question  fut  déférée  au  scru- 
tin, et  le  scrutin  donna  raison  à  Cuvier.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, Desmonlins  ne  pouvait  plus  rester  à  Paris.  Il  se  retira 
dans  sa  famille.  Déjà  fatigué,  déjà  malade ,  et  cracluint  le 
sang;  sa  poitrine,  sous  l'impression  des  regrets,  s'affecta  de 
plus  en  plus.  Il  mourut  à  peu  de  temps  de  là  (1828),  quelques 
années  avant  Cuvier,  dont  il  aurait  pu  continuer  les  travaux. 
Une  malheureuse  préfacé  voua  le  reste  de  sa  vie  à  l'obscu- 
rité et  elle  exposa  son  nom  à  l'oubli ,  ce  nom  auquel  de 
premiers  travaux  présageaient  une  célébrité  durable. 

D*^  Isidore  Bouanoic. 

DESMOUSSEAUX  (N SAILLAUD,  dit),  artiste 

dramatique,  ex-sociétaire  du  Théâti^-Français.  Comme 
beaucoup  de  ceux  dont  il  a  suivi  la  carrière,  il  changea,  en 
entrant  au  théâtre,  le  nom  honorable  de  sa  famille,  pout 
prendre  celui  qu'il  a  continué  délivrer  à  Testime du  public.  Mé 
en  novembre  1785,  dans  le  département  de  la  Marne,  U  fUt 
envoyé  à  Paris,  à  dix-sept  ou  dix-huit  ans,  pour  y  ennbraa- 
ser  une  profession  magistrale.  11  s'y  livra  d'abord,  en  effet, 
aux  études  Judiciaires.  U  était  devenu,  vers  1806,  principal 
clerc  d'un  des  premiers  avoués  de  la  capitale,  M.  Leclerûi, 
chez  qui  se  trouvait  aussi  Armand  Dartois.  H  y  a  lo«l 
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tteade  croire  que  ces  deux  élèves  du  Code  de  procédure  se 
nourrissaient  plus  encore  des  leçons  du  théâtre  que  de  celles 
du  barreau.  Seulement  Dartois  prit  le  sentier  du  VaudeTille, 
en  quaKlé  d^auteur,  tandis  que  Saillaiid  dirigea  ses  pas  vers 
le  Théâtre-Français,  en  qualité  de  tragédien. 

Doué  d'une  taille  élevée,  d'une  figure  aux  traits  réguliers  et 
«ëvèreSy  d'une  voix  peu  sonore,  peu  timbrée,  peu  variée, 
mais  grave  et  pure,  ii  s'essaya  d'abord  comme  amateur  au 
tliéâtre  de  Doyen.  Il  montra,  ou  l'on  crut  apercevoir  en 
loi  assez  de  dispositions  pour  encourager  et  exciter  le  goût 
qu'il  avait  pris  et  reçu  de  ses  études  littéraires  et  théâtrales. 
Il  se  résolut,  dès  lors,  à  quitter  le  Palais  et  à  prendre  des  le- 
çons de  déclamation  de  Florence,  confident  médiocre  de 
tous  les  héros  tragiques  du  Théâtre-Français.  Sans  passer 
par  les  classes  du  Conservatoire ,  protégé  par  un  ministre 
d'état  très-puissant,  le  comte  Regnault  de  Saint-Jean-d*An- 
gély,  et  par  le  comte  de  Rémusat,  préfet  du  palais  et  surin- 
tendant des  théâtres  impériaux,  il  obtint  un  ordre  de  début 
à  la  Comédie-Française,  et  y  parut,  pour  la  première  fois, 
le  1S  août  1812,  dans  le  rôle  de  Tancrède,  Il  joua  succes- 
nvement  Horace,  Rodrigue,  Bayard,  Vendôme,  et,  après 
avoir  reçu  une  gratification  et  avoir  été  admis  comme  pen- 
sionnaire, il  devmt  sociétaire,  six  ans  après,  le  l'**  avril 
1819.  Quoiqu'il  fût  jeune  encore,  l'élévation,  la  gravité  de  sa 
taille,  de  sa  voix,  de  son  jeu,  semblaient  l'éloigner  de  Vem- 
y\o\  ùe&  jeunes  premiers  tragiques^  et  l'appeler  naturelle- 
ment aux  rûles  de  pères  nobles  et  de  rois.  C^est  le  parti 
qu'il  prit  à  la  retraite  successive  de  Saint-Prix,  de  Saint-Fal 
et  de  Baptiste  aîné,  dont  il  était  devenu  le  gendre. 

Sans  abandonner  Lusignan  et  Pùiyphonte,  Desmous- 
seaux  fut  chargé ,  dans  le  répertoire  nouveau ,  d'une  foule 
de  rôles  auxquels  la  nature  de  ses  moyens  physiques  et  de 
son  talent  le  rendaient  particulièrement  utile  et  convenable, 
entre  autres  :  Raymond  (Louis  IX),  Melvil  (Marie-Stuart), 
François  de  Paule  (Louis  X/),Nangi8  (Marion  Delorme)ti 
surtout  Don  Bostos,  dans  le  Cid  d^ Andalousie,  où  il  montra 
une  originalité  que  le  piAlic  récompensa  par  des  applaudisse- 
ments mérités.  Outre  ces  rôles  dans  la  tragédie.  Desmous- 
seaux  remplissait  aussi,  avec  nne  égale  convenance,  les  rôles 
sérieux  dans  le  répertoire  du  drame  et  de  la  comédie  :  le  père 
du  Menteur,  Cléante  de  Tartufe,  le  médecin  des  Z>et£j;/ré- 
res,  etc.,  etc.  Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  comme  tragé- 
dien et  comédien  qu'il  rendit  des  services  au  théâtre  qui  s'é- 
tait attaché  cet  homme  instruit,  spirituel  et  probe  : 

On  8C  souTÎcnt  toujours  de  son  premier  métier  : 

Dans  les  contentions  litigieuses  et  financières  où  les  sociétaires 
de^la  Comédie-Française  se  trouvèrent  naturellementet  main- 
tes fois  engagés  avec  des  créanciers  et  des  procéduriers  de 
toute  nature,  l'ancien  maltre-clerc  d'avoué  se  présenta  armé 
de  toutes  pièces.  La  nouvelle  tunique  de  Desmousseaux-S^- 
Jean  reprit  souvent  la  forme  de  l'ancienne  robe  noire  de 
Saillaud,  et  il  put  parodier  le  mot  de  Figaro  en  s'adressant 
aux  agresseurs  judiciaires  de  ses  camarades  :  <>  Qu'ils  s'a- 
visent de  parler  jurisprudence,  assignations  et  poursuites! 
j'y  suis  grec  et  je  les  extermine.  »  Enfin,  après  avoir,  par 
ses  faits  et  gestes,  lendu  d'honorables  services  pendant  vingt 
ans,  Desmousseaux  jugea  convenable  de  se  retirer  du  théâtre 
en  1840  avec  la  pension  légale,  et  alla  vivre  à  Passy,  où  U 
mourut  le  9  août  I8ô4. 

DESMOUSSEAUX  (  M*""  ; ,  sociCtave  du  Théâtre-Fran- 
çais, et  femme  du  présent.  Comme  Boileau  était 

Fiis,  frère,  oodie,  ocrcu,  bcau-rrcre  de  greffier, 

M***  Desmousseaux  est  fille,  sœur,  nièce,  tante,  belle-sccur  et 
femme  de  comédiens.  Baptiste  aîné  de  la  Comédie-Française 
étaitson  père^  elle  est  parente,  à  tons  les  degrés  divers,  de  Fer- 
réol,  de  M"**  Dorvai,etc.  C'est  du  sang  et  du  meilleur  sang 
d'artiste  qui  coule  dans  ses  veines.  Aussi,  dès  t8l!>,  digne- 
ment, noblement  élevée,  on  peut  le  dire,  par  son  père,  qui 
avait  la  M  de  son  art,  M"*  Baptiste,  née  en  1790',  entra  dans 


la  carrière  théâtrale,  mais  alors  sans  beaucoup  de  succès, 
avec  le  tablier  des  soubrettes.  Les  quatorze  apparitions  qu'elle 
fit  dans  cet  emploi  l'en  détournèrent  aussitôt,  et,  après  avoir 
consacré  deux  années,  loin  du  théâtre,  à  des  études  dirigées 
vers  un  autre  genre,  elle  y  reparut  dans  les  confidentes  tra- 
giques et  les  caractères.  Ses  débuts,  sous  ce  nouvel  aspect, 
eurent  lieu  dans  l'Œnone  de  Phèdre  et  la  marquise  d'Ol- 
ban  de  Nanine,  Elle  montra  dès  lors  ces  grandes  et  rares 
qualités  que  le  temps  et  le  travail  devaient  porter  au  degré 
éminent  où  on  l'a  vu  briller  :  allure  franche  et  hardie  du 
personnage  qu'elle  représentait,  verve,  énergie,  et,  au  be- 
soin, sensibilité  vraie,  jointes  au  mon)ant,,à  la  finesse  ou 
à  l'emportement,  à  la  charge  même,  s'il  le  fallait,  ou  à  la 
dignité,  si  le  rôle  Texigeail  :  ainsi.  M*"*  Pernelle,  dans 
Tartufe;  M»«  Turcaret,  dans  le  chef-d'oeuvre  de  Lesage; 
Babet  dans  les  Deux  Cousines  ;  la  mère,  dans  le  Mari  à 
bonne  fortunes.  Outre  les  rôles  du  grand  trottoir  (  tech- 
nologie ),  tels  que  M"*  Grognac,  M"*  Jourdain,  etc..  M"' 
Baptiste,  devenue  M"""  Desmousseaux ,  apposa  le  cachet 
de  son  talent  à  un  grand  nombre  de  pièces,  parmi  lesquelles 
il  faut  particulièrement  distinguer  le  Jeune  Mari  et  le  Mari 
à  la  campagne,  créations  originales,  pleines  de  vérité  et  de 
ce  vis  comica  dont  cette  comédienne  de  premier  ordre  a 
offert  un  des  derniers  exemples.  M*^*  Desmousseaux  a  pris 
^a  retraite  en  1852 ,  après  trente-deux  années  de  service. 

A.  Dblaporest. 

DESMOUSSEAUX  DE  GIVRÉ  (  N.  },né  à  Dreux 
en  1794,  devint  sous  la  Restauration  secrétaire  d^ambassade 
k  Rome.  Après  la  révolution  de  Juillet,  il  passa  secrétaire 
d'ambassade  à  Londres.  En  1837,  il  fut  envoyé  à  la  Chambre 
des  députés  par  le  collège  électoral  de  Dreux.  Dévoué  sur- 
tout â  la  prérogative  royale,  il  vota  d'abord  avec  les  doctri- 
naires, puis  il  défendit  le  ministère  Mole  contre  la  coali- 
tion. Orateur  nerveux,  sarcastique,  il  ne  laissait  échapper 
aucune  occasion  de  décocher  quelques  traits  acérés  à  l'op- 
position. Vers  la  fin  pourtant ,  il  attaqua  le  ministère 
Guizot,  et,  dans  un  discours  vif  et  spirituel,  il  caractérisa  la 
politique  ministérielle  par  ces  trois  mots  devenus  célèbres  : 
Bien!  rien !rien!  11  faisait  alors  partie  de  cette  petite  pha- 
lange qu'on  nommait  les  conservateurs  progressistes.  Il  s'é- 
tait aussi  donné  beaucoup  de  mouvement  |K>ur  faire  passer 
un  chemin  de  fer  par  Dreux,  mais  sans  y  réussir.  Élu  re- 
présentant à  l'Assemblée  législative  par  le  département  d'Eure- 
et-Loir,en  1849,  il  se  réunit  à  la  majorité  orléaniste,  soutint 
la  proposition  Creton  sur  le  rappel  des  lois  de  bannissement 
des  familles  royales,  combattit  la  proposition  de  révision 
de  la  constitution  et  fit  des  interpellations  sur  un  discours 
tenu  à  Dijon  par  le  président  de  la  République  lors  de  Ti- 
nauguration  du  chemin  de  fer.  Le  coup  d'État  du  2  décem- 
bre lui  imposa  silence  en  le  rendant  à  la  vie  privée.  Il  mou- 
rut du  choléra,  le  28  aotkt  1854,  à  Paris. 

DESNOYERS  (  Aocdste-Gasparo-Locis  BOUCHîCR-), 
)*un  de  nos  plus  célèbres  graveurs,  est  né  le  19  décembre 
1779,  à  Paris,  où  son  père  était  concierge  du  château  des 
Tuileries  11  avait  débuté  dans  la  carrière  des  beaux -arts  en 
se  livrant  â  Tétude  de  la  peinture  historique  sous  la  direc- 
tion de  Lethière,  et  était  allé  se  perfectionner  à  Rome.  H 
s'adonna  ensuite  à  la  gravure,  et  eut  pour  maître  Tardieu« 
La  Vierge  dite  la  Belle  Jardinière,  d'après  Raphaël,  qu'il 
grava  en  moins  d'une  année,  et  qui  parut  vers  la  fin  de  1805, 
fonda  sa  réputation.  On  remarqua  que  sa  taille  réunissait 
la  manière  de  Berv  i  c  pour  rexprest!.ion  des  têtes  à  celle  de 
Drevet  pour  la  disposition  des  draperies,  et  on  en  eut  une 
nouvelle  preuve  quand  parut  le  portrait  de  Napoléon,  en 
costume  du  couronnement,  d'âpre  le  tableau  peint  par  Gé- 
rard en  1805.  Cette  planche,  exécutée  avec  le  plus  grand  soin, 
et  dont  l'eflet  est  des  plus  puissants,  a  66  centimètres  de 
hauteur  sur  50  de  largeur,  et  est  devenue  très-^rare.  L'em- 
pereur, qui  en  avait  confié  lui-même  la  gravure  à  M.  Des- 
noyers, la  lui  acheta  50,000  francs,  après  lui  en  avoir  hiissé 
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tirer  mille  exemplaires.  On  a  ^coie  de  cet  arUstc  on  beau 
porlrait  du  roi  de  Rome,  d'après  Guérin  ;  mai»  c'est  surtout 
à  la  reproduction,  par  la  gravure,  des  œuvres  de  Raphaël 
qu'il  semble  avoir  consacré  son  burin.  Outre  la  Vierge  déjà 
dtée,  nous  mentionnerons  La  Vierge  au  linge,  La  Madone 
de  Foligno^  La  Vierge  au  poisson,  La  Vierge  au  berceau, 
La  Vierge  de  la  maison  d*Albe,  La  Madone  de  la  maison 
Tempi,  Sainte  Catherine  d^ Alexandrie  et  La  Visitation 
de  sainte  Elisabeth.  Parmi  les  autres  gravures  justement 
célèbres  qu'on  doit  à  M.  Desnoyers,  il  ne  &ut  pas  oublier 
La  Sainte  Famille,  d'après  Léonard  de.  Vinci  ;  La  Made- 
leine, d'après  le  Corrégc;  Phèdre  et  ffippolyte,  d'après 
Guérin  ;  ^é/tf  aire  et  AT.  de  TaWeyranrf,  «i'après  Gérard, 
etc.  En  18t6,  il  entra  à  l'Académie  des  Beaux-ArU  en  vertu 
de  l'ordonnance  contre-signée  Vaublanc,  qui  réorganisa  à 
cette  époque  l'InsUtut;  en  1825  il  fut  nommé  premier  gra- 
veur du  roi ,  et  en  1828  le  ministre  Martignac  lui  fit  oc- 
troyer le  titre  de  baron.  U  est  mort  à  Paris,  le  15  février 

1857. 

DÉSOBSTRUANT,  synonyme  d'apéritif.  Ce  nom 
a  été  donné  à  des  médicaments  auxquels  on  attribue  la  pro- 
priété de  remédier  aux  obstructions, 

DESORDRE.  Cest  une  disjonction,  une  séparation 
irrégiiUère  des  parties  qui  constituaient  un  ensemble  mé- 
thodique; c'est  un  déchaînement  inorganique  ou  discordant, 
sans  harmonie,  ni  unité,  soit  au  physique,  soit  au  moral. 
Pour  qu'il  y  ait  désordre,  il  faut  donc  qu'il  existe  un  or- 
dre pi^xisiant  ou  possible,  car  le  chaos,  étant  le  désor- 
dre même,  suppose  un  arrangement  quelconque  nécessaire 
et  susceptible  de  s'établir.  Ainsi,  nous  ne  comprenons  l'idée 
de  la  désharmonie  que  par  celle  de  la  régularité  bien  symé- 
trisée.  On  peut  dire  que  Tordre  étemel  des  choses  est  dé- 
montré par  ce  qui  n'est  pas  loi ,  et  que  les  monstruosités 
fournissent  les  phis  solides  arguments  en  faveur  des  lois  de 
l'organisation ,  comme  l'exception  prouve  la  réalité  de  la 
r^le.  Si  l'ordre  manifeste  l'élat normal  de  la  nature,  le  dé- 
sordre ne  doit  être  considéré  que  comme  son  aberration , 
un  vice,. une  dérogation  monstrueuse  des  lois  établies  par 
la  sagesse  suprême,  ou  par  l'intelligence  de  l'homme,  qui  en 
émane.  Dès  que  les  fondateurs  des  sociétés  huiraines  ont 
Institué  pour  elles  des  principes  de  conservation ,  une  hié- 
rarchie de  devoirs  et  de  droits  réciproques  entre  les  mem- 
bres du  même  corps  politique,  c'est  un  ordre  plus  ou  moins 
pariait,  qui  ne  saurait  être  rompu  que  par  une  révolution 
désordonnée.  De  celle-ci  peut  surgir  un  «tat  meilleur  ou 
mieux  adapté  au  progrès  de  la  civilisation.  Cependant,  jus- 
qu'à ce  que  le»  diverses  parties  du  corps  social  s'équilibrent, 
le  désordre  engendre  d'inévitables  tiraillements ,  des  colli- 
sions et  des  déchirements  violents.  Dans  toute  révolution, 
disent  les  publicistes  expérimentés,  empêchez  le  désordre 
de  s'organiser,  car  alors  il  devient  compacte,  et  ses  ramifi- 
cations redoutables  finiraient  par  infecter  la  masse  des  ci- 
toyens : 

SerpH  Ute  io  eonUgia  virus. 

C'est,  en  effet,  l'une  des  mauvaises  propriétés  du  désordre 
de  devenir  communicatir  et  en  quelque  sorte  pestilentiel , 
par  imitation ,  comme  on  l'observe  dans  les  émeutes.  La 
curiosité  y  attire,  puis  l'exemple  excite  ;  l'on  se  trouve  en- 
traîné, souvent  sans  le  vouloir;  la  participation  au  mal  de- 
vient machinale;  des  passions  furibondes  s'allument  sous  le 
soufneéchauOiint  de  la  sympathie  ou  de  la  cupidité,  parmi 
les  dévastations  et  le  pillage.  Pareillement,  l'aspect  de  la 
débauche  et  des  vices  attise  le  désir,  et  fait  succomber  aux 
mêmes  convoitises. 

S'il  est  vrai  que  l'amour  ou  l'attraction ,  en  unissant  tous 
les  corps  de  la  nature,  ait  organisé  l'univers ,  c'est  la  haine 
ou  U  répulsion,  principe  de  discorde,  qui  devient  la  source 
empoisoimée  de  tous  les  désordres  dont  le  monde  est  le  théA* 
tre.  Elle  déchire  les  familles ,  elle  suscite  la  guerre  entre  les 


peuples,  die  soulève  rinférieur  contre  le  supérieur,  elle  dUi- 
grège  les  membres  des  individus  difformes ,  comme  elle  ex- 
cite les  tempêtes  des  passions  hostiles  dans  le  ccnir  des 
monstres  en  morale.  Tandis  qu'une  suave  mélodie  concilie 
l'amour  et  attendrit  les  âmes,  les  cris  sauvages  et  discordants 
font  éclater  la  férocité  dans  les  combats  :  ainsi,  tout  ce  qui 
produit  dans  notre  système  nerveux  des  impressions  désor- 
données ,  antiharmoniques ,  agace ,  irrite  les  animaux  mê- 
me, et  les  transporte  de  fureur.  La  sMirce  du  désordre, 
en  général,  émane  donc  de  cette  dîssonnance,  de  cette  dis- 
gré{;ation,  de  tout  ce  qui,  en  un  mot,  engendre  haine,  oj»- 
position  et  combat.  C'est  pourquoi  les  anciens  Grecs  regar- 
daient comité  barbares  les  peuples  qui  ne  cultivaient  pas  la 
musique,  car  Ils  prenaient  un  soin  extraordinaire  à  instruire 
et  ^  charmer  la  jeunesse  par  des  chants  mélodieux  (  nomoi  ), 
capables  d'inspirer  la  vertu ,  et  les  sentiments  âevés  et  gé- 
néreux. Le  respect  de  l'ordre  public  et  des  lois  deven^iit 
d'autant  plus  nécessaire  et  plus  sacré  qu'il  n'y  avait  pres- 
qu'aucun  autre  frein  dans  ces  anciennes  républiques.  C'était 
un  crime  à  Terpandre  d'^outer  une  corde  à  sa  lyre  ;  c'était 
déjà  introduire  une  raison  de  désordre  dans  l'état  Telle  opi- 
nion philosophique  qui,  jetée  obscurément  dans  un  livre, 
semble  n'être  qu'un  mot  stérile ,  peut  devenir  pour  la  pos- 
térité une  semence  terrible  de  catastrophes  politiques,  une 
fois  qu'elle  est  éclose  dans  les  cerveaux.  Cette  idée,  comme 
le  levier  d'Archimède,  peut  soulever  un  monde.  Du  désor- 
dre et  des  ruines  surgira,  néanmoins,  un  nouvel  ordre  so- 
cial {corruptio  unius,  generatio  alterius),  comme  en 
chimie  la  destruction  d'un  corps  procure  la  formation  d'un 
autre. 

A  moins  que  l'univers  ne  retombe  dans  le  cliaos  antique , 
il  faut  donc  que  les  désordres  particuliers  rentrent  peu  a 
peu  dans  une  voie  de  régularité,  et  se  coordonnent  avec  le 
mouvement  général  qui  entraîne  toutes  choses.  Ces  tempê- 
tes soulevées  dans  le  monde  intellectuel,  comme  dans  le 
monde  matériel,  cèdent  enfin  à  la  souveraine  puissance  du 
temps  et  du  renouvellement  des  êtres.  Qui  n'a  prédit  la 
ruine  inévitable  de  la  France  lors  du  renversement  de  son 
ancienne  monarchie  ?  Qui  n'a  pas  cru ,  durant  l'anarchie 
féodale  du  moyen  âge ,  à  la  fin  du  monde?  Chacun  faisait 
son  testament,  adventante  mundi  vespero.  Mais  les  rava- 
ges passaient,  et  le  soleil  se  levait  radieux,  le  lendemain , 
comme  à  l'ordinaire.  Queis  qu'aient  été  les  désordres  infâ- 
mes, les  dissolutions  inouïes  des  Romains  vainqueurs  de 
la  terre,  la  nature  humaine  outragée  sut  bientêt  revendi- 
quer ses  droita  foulés  aux  pieds  par  ces  despotes  ambitieux. 
Les  fiers  enfants  du  Nord  se  levèrent.  Dans  leur  vaillante 
simplicité ,  ils  vengèrent,  à  leur  tour,  les  peuples  opprimés, 
et  rétablirent  la  pureté  des  mœurs  avec  un  nouveau  culte 
religieux.  Nul  d^rdre  moral,  non  plus  que  physique,  ne 
saurait  subsister  à  U  longue.  Les  prodigieux  empires  d'A- 
lexandre ,  de  César,  de  Chariemagne,  de  Napoléon,  s'écrou- 
lent à  la  mort  de  ces  conquéranta  ;  et  de  leurs  immenses  dé- 
bris se  recomposent  d'autres  royaumes.  Ainsi,  les  conquêtes 
ne  sont  qu'un  ordre  factice  né  d*élémento  de  guerre  et  de  dis- 
corde. Comme ,  par  une  interversion  momentanée,  le  crime 
ou  le  vice  ont  su  dominer  la  vertu  dans  le  monde,  de  même 
les  hommes  ont  pu,  par  le  force  des  circonstances,  être 
contrainta  de  subir  des  tyrans  et  des  monstres;  cependant, 
le  bon  ordre  n'en  reste  pas  moins  la  loi  étemelle,  ta  seule 
durable,  puisqu'elle  seule  se  fonde  sur  la  vérité  et  la  raison 
Malgré  les  causes  toujours  renaissantes  de  désordre  et  de 
vice  sur  la  terre ,  il  faut  nécessairement  reconnaître  que  le 
principe  de  l'ordre  et  de  ta  vertu  y  prédomine;  la  preuve 
s'en  trouve  dans  Taccroissement  progressif  des  sociétés  hu- 
maines sur  tout  le  globe,  et  dans  leseiïoils  ascendants  de 
la  civilisation.  Les  philosophes  dualistes,  les  manicliéens, 
qui  admettant  Taction  contrastante  et  opposée  des  deux 
principes  du  bien  et  du  mal,  ne  sauraient  rendre  ces  forces 
égales.  Le  système  de  la  polarité ,  dans  la  philosonhie  de  la 
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ftaiiire  des  Allemands,  d'après  KiéliDayer,  Oken,  etc. ,  se 
fonde  sur  les  mêmes  causes  d'antagonisme.  Toojoors  ce  ba- 
lancement, comme  Tantipénstase  des  anciens  péiîpatéticiens, 
établira  le  remède  à  côté  du  mal  par  une  équilibration  in- 
dispensable :  l'un  est  la  condition  de  l*autre ,  comme  la  dou- 
leur et  le  piidsir  chez  les  êtres  sensibles.  Il  semble,  d*après 
ce  principe,  que  le  désordre  devienne  un  élément  nécessaire 
dans  Tordre  étemel  des  choses,  comme  la  mort  est  un  résultat 
forcé  de  la  vie,  ou  la  destrucUon  nne  suite  de  la  génération. 

NMMbtcs  Borimor,  fiobque  ab  origine  pendeC. 

Est-ce  à  dire  qae  nous  devions  nous  abandonner  aox  désor- 
dres moraux,  afin  qu'il  y  ait ,  par  compensation,  des  êtres 
vertueux f  Non,  «ans  demie;  mais  souvent  les  grandes  vertus 
naissent  des  grands  vices,  et  Ton  ne  serait  lias  digne  d'élo- 
ges si  l'on  ne  savait  pas  résister  à  l'attrait  séductenr  des 
plaisirs  désordonnés.  J.-J.  Vuiey. 

DÉSORGANISATION,  sorte  de  décomposition  que 
les  corps  organiques,  anlmanx  et  végétaux,  peuvent  seuls 
éprouver.  Chez  les  minéraux,  il  peut  bien  y  avoir  désa- 
grégation ou  décomposition  chimique;  mais  la  désorgani- 
sation suppose  l'existence  antérieure  d*nne  organisation 
dont  ces  corps  sont  complètement  dépourvus.  La  désorgani- 
sation d'un  corps  ou  d'un  organe  a  lieu  quand,  abandonné 
par  le  principe  vital  qui  ranimait,  ce  corps  on 'cet  organe 
retomlM  sous  l'empire  exclusif  des  lois  de  la  matière  :  la 
gangrène  nous  donne  l'exemple  de  tissus  désorganisés, 
devenus  étrangers  à  l'économie.  L'art  cliirurgical  agit  par 
désorganisation  lorsqu'il  emploie  les  caustiques. 

Ce  mot  s'emploie  au  figuré  en  parlant  du  corps  social, 
des  gouvernements,  des  administrations,  des  armées,  etc. 
En  ce  sens,  la  décomposition,  la  désagrégation  n'est  ni 
moins  prompte,  ni  moins  radicale  que  lorsqu'il  s'agit  des 
corps  organiques.  Un  corps  social  qui  se  désorganise  par 
«utte  de  la  corruption  des  chefs  et  de  la  démoralisation  des 
masses,  est  bien  près  de  tomber  en  pourriture,  et  il  n^est  pas 
nécessaire  de  remonter  an  Bas-Empire  pour  en  trouver  des 
exemples  dans  l'histoire.  Les  administrations,  les  gouver- 
nements même  s'affaissent  rapidement  aussi  quand  la  vé- 
nalité et  l'amour  du  lucre  se  sont  emparés  des  chefs,  pour 
s'infiltrer  plus  bas  dans  toutes  les  veines  de  tontes  les  liié- 
rarehies. Quant  aux  armées,  c'est  presque  toujours  le  relâ- 
chement de  la  Wsdpline  qui  h&te  leur  désorganisation ,  té- 
moin les  prétoriens  à  l'époque  de  la  décadence  de  l'empire 
romain,  les  Janissaires  lors  des  troubles  de  la  Porte,  et, 
dans  ces  derniers  temps,  les  soldats  de  l'armée  portugaise. 

DÉSORGUES  cTuéoDORB).  Vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
le  véiocifère,  prédécesseur  de  la  diligence  et  des  message* 
ries,  débarquait  à  Paris  un  provençal ,  plein  de  verve  et 
d'entrain,  né  dans  la  ville  d'Aix,  et  bossu,  comme  Ésope , 
par  devant  et  par  derrière.  Léger  d'argent ,  fl  s'installa  au 
quatrième  étage  d'une  vieUle  maison  du  fouboorg  Saint- 
Jacqoes,  meubla  son  galetas  de  magots  de  la  Chine,  d'une 
table  et  de  quelques  rayons  de  bois  blanc,  de  quatre  chaises 
dépareillées  et  d'nn  hamac,  dans  lequel  il  couchait  en  tonte 
saison.  Puis,  il  se  mit  à  écrire,  à  bétons  rompus,  dans  ses 
moments  de  loisir,  quand  il  n'avait  rien  de  mieux  à  faire. 
C'est  ainsi  qu'il  fit  paraître  Rousseau,  ou  VEr^fance^ 
poème,  suivi  des  Transtéverins ,  et  de  poésies  lyriques 
(  179S),  puis  nne  Épttre  sur  V Italie,  sti^vU  de  quelques 
autres  poésies  relatives  au  mime  payi  (1797).  La  pièce 
intitulée  la  Primavera,  qui  ùAi  partie  du  volume,  prouve 
que  notre  provençal  cultivait  avec  succès  la  poésie  italienne. 
V Hymne  à  Cétre  suprême,  qu'on  trouve  également  dans 
oe  recueil ,  avait  déjà  été  imprimé  dans  YAlmanach  des 
Muses,  Cet  Hymne  et  les  Transtéverins  sont  les  meilleurs 
ouvrages  de  Oésorgues. 

Il  était  d'un  républicanisme  ardent;  extrême  en  tout,  il 
ne  savait  ni  aimer  ni  haïr  à  moitié,  et  Lebrnn-Écouchard 
ayant  M  des  vers  en  l'honneur  d'un  des  plus  Mdeui  apMres 

MCT.  DE  LA  OOMVnS.  —  T.  VU. 


de  la  Terreur,  il  lui  décocha  incontinent  cette  épigrammc  : 

Oui,  le  fléaa  le  plut  fanette 
D'uoe  lyre  banale  obtiendrait  les  accorda  : 

Si  la  peste  a?ait  dea  tr^sora, 
Lebrun  serait  aoadua  le  chantre  de  la  peate. 

On  vit  paraître  ensuite  son  Chant  de  guerre  contre  VAU" 
triche,  précédé  des  Trois  sœurs  (  la  Poésie,  la  Peinture  eC 
la  Musique);  Voltaire,  ou  le  Pouvoir  de  la  Philosophie; 
Les  Fêles  du  Génie,  précédées  d'autres  poésies  lyriques;  Les 
Jeux  d*Elbéquier,  espèce  de  dithyrambe;  Jfon  e5cfat;e, 
suivi  des  Deux  Italies  (  la  Toscane  et  la  Provence }  ;  Chant 
funèbre  aux  mdnes  de  Pie  VI  (  diatribe  contre  ce  pape  )  ; 
Chant  funèbre  en  Vhonneur  des  guerriers  morts  à  la 
bataille  de  Marengo,  précédé  d'autres  essais  lyriques  ;  Le 
Pape  et  le  Mufti,  ou  la  Réconciliation  des  cultes  (co- 
médie, an  IX  )  ;  Hommages  à  la  Paix,  etc.,  etc.  Il  est  facile 
de  voir  par  quelques-uns  de  ces  derniers  titnfs  que  l'humeur 
farouche  de  notre  républicain  s'était  insensiblement  adoucie. 
Cependant,  le  naturel  reprenait  parfois  le  dessus,  et,  un 
jour,  il  s'avisa  de  faire  une  chanson,  dont  le  refiraln  était  : 

Oai,  le  grand  Napoléon 
Est  uo  grand  caméléon. 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  se  brouiller  avee  la  police  impé- 
riale, qui  envoya  le  poète  provençal  réOécbir  k  l'hôpital  des 
fous,  à  Charenton,  sur  le  danger  qu'il  y  a  de  vouloir  s'ap- 
proprier, sans  partage,  le  monopole  de  la  versatilité.  U  y 
moamt  en  ISOS,  laissant  trois  mannscrita  :  une  traduetion 
en  vers  des  Satires  de  Juvénal,  un  poème  «n  cinq  chanta 
sur  VOrigine  de  la  Pédérastie,  et  une  tragédie,  intitulée  : 
Alexandre  Borgia  (  le  pape  Alexandre  YI  )• 

DÉSOXTDATIONeCe  terme  s'appUque  plus  partica- 
lièrement  à  la  réduction  des  oxydes  à  l'état  métallique^  en 
leur  enlevant  l'oxygène  par  divers  moyens;  le  charbon  ^ 
la  substance  le  plus  habituellement  employée  pour  obtenir 
ce  résultat,  et  c'est  ainsi,  par  exemple,  quêtons  les  Jours  on 
réduit  les  oxydes  de  fer,  de  plomb,  d'étain,  de  linc,  etc., 
dans  des  fourneaux  particuliers  pour  sa  procurer  ces  mé- 
taux. Nous  ne  signalerons  id  qu'une  opération  très-simplo 
et  vulgaira,  que  l'on  fait  subir  aux  craaaet  qui  se  forment 
lorsqu'on  fond,  par  exemple,  l'étain  pour  étamer  des  four- 
chettes, des  cuillères,  etc.,  que  les  ouvriers  mêlent  avee 
un  peu  de  suif  ou  de  résine,  et  qu'ils  chauffent  jusqu'au 
rouge  dans  un  creuset  ou  une  cuillère  de  fer,  pour  en  retirer 
le  métal,  qui  reprend  toutes  ses  propriétés,  en  perdant  l'oxy- 
gène qu'il  avait  absorbé,  et  que  lui  enlèvent  le  charbon  et 
l'hydrogène  des  matières  qui  avaient  été  employées. 

H.  Gaoltieb  db  CLAuaaT. 

DESPANS;;CUB1ËR£S.  Voye%  Ceuàus. 

DESPAUTERE  (Jbah).  Le  nom  de  ce  grammairien  a 
été  longtemps  un  nom  populaire,  et  qui  se  rattachait  aux 
souvenirs  d'enOince  de  tous  ceux  qui  avaient  reçu  quelque 
teinture  des  lettres.  Quoiqu'il  appartint  à  un  des  hommes 
qui  ont  travaillé  avec  ardeur  à  extirper  la  barbarie ,  il  a  été 
plus  maudit  que  loué,  plus  ridiculisé  qu'applaudi;  mais 
Despautère  lui-même  avait  vieilli  et  était  devenu  presque 
barbare,  qn'on  s'obstinait  encore  à  l'iropoaer  à  la  jeunesse, 
aux  yeux  de  laquelle  il  passait  pour  un  tyran  et  un  bour- 
reau. U  scandalisait  M"**  la  comtesse  d'Escarbagnas ,  lors- 
que M.  Bobinet,  chargé  de  l'éducation  de  M.  le  comte  son 
héritier,  faisait  réciter  à  ce  jeune  gentilhomme  la  prennSèrt 
règle  de  la  grammaire  : 

Onne  Tiro  soU  qnod  eon?fotC  eate  Tiril*. 

Et  cette  chaste  mère  de  s'écrier  :  «  Mon  Dien ,  ce  Jean 
Despautère-là  est  un  Insolent ,  et  je  vous  prie  d'enseigner  à 
mon  fils  du  Mn  pluslionnête  que  celui-là.  »  Heureusement , 
M**  d'Escarbagnas  n'est  pas  une  autorité  irrécusable.  Des- 
pautère naquit  vers  Tan  t480  à  Ninove  en  Flandre.  Aussi 
soupçonnons-nous  son  véritable  nem  d'avoir  eu  une  physlo» 
nomie  "ooins  (-^çaise,  et  df  «'être  écrit  peut-être  De  Spotter 
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(  le  railleur  )  oa  Van  Pauieren.  D  eut  pour  maître  à  LouTaio» 
âu  collège  du  Chdieau,  Jean  De  Coster ,  dont  on  a  pareil* 
lement  une  grammaire.  Àprèâ  avoir  ens^gné  dans  cette 
Tille,  à  Bois-le-Duc  et  à  Betgnea-Saint-WinojL,  il  ouvrit 
mie  école  à  Gominea ,  bù  TavMt  .«iHpelé  ie  leigpeur  ,du  Ueu , 
Geoaea  de  Halewin ,  ^mi  de  tous  les  aavants ,  savant  lui* 
même»  et  qui  composa  des  institutions  grammaticales^ 
Quant  àDespa^tère,  duis  la  préface  <]|e'  ses  Commentarii 
ârr^maïa/içi.  (Paris^Robert-KsUènnè,  iùi ,  in-fol.)  U  «^ 
plaint  de  ce  qu^les  partisans  de  la  vîeilie  routine  s'opposent 
^  rintroductipn'  de  son  livre  et  r.accusént  presque  de  lèse- 
iï^ai»Ai$'^ymtei  humaine  pour  'osé|^  détrànei'  Alexandre  de 
Villedieu.  Sébastien  Niéméuîeb/a^pel^  en  latin  Noidmola, 
H  Gabriel  Dupréau^  w  Prateolus^  firent  des  abrégés  de 
Aûn  in-(blio.  Adolphe  de  Meetkercke  et  ^ran^  Nansins, 
l'un  et  Taufre  de  Bruges,  |e  disposèrent  dans  un  meilleur 
ordre,'  et  y  '  i^joUtèrefit  des*  vers  mnémoniqtaeà,  tels  que 
éeux  niis  enf  usage  plus  tard'  par  Port-Royal  et  par  le  père 
Buflier.  On  doit  (picore  à  Despaùtère  des  llraîlés  iàrthogra- 
phiOt  .^à^^  epistotlicai  étaccéntitus  et  punctis^  '^  de  car- 
tninum  génelrÙms.  Il  itourut  à  Cominè»  en  Î520.  II  ^Aait 
borgne ,  ee  qui  a  fourni  à  Adrien  du  Heôjluet  Pidée  de  ce 
distique  : 

Hiê  jic«l  UDoculQfy'viro  prastantior  Argo, 
'No'kiièa  jofcnoes  toi,  Nmivita  fuit. 


'•  «  I 


Çèluirciy  de  iÇ^V.^MiA'  n'estguère  meilleur  :  ... 

.    fit9mm0ÙB9m  pdniXi  «mltM  dbcait^ae  per  aaiioft  ; 
UeoÛov^  la^MA  ««D  potaU  Uunalun. 

«  Il  stfvèft  à  fbnd'  la  grammaire,  et  TeBfieigDa  pendant 
longues  années,  ^ei  pourtant  il  ne  put  décliner.,,,,  le  tom- 
foeiu.  m  ^Bêèpàutère,  qui  fut  remplacé  dans  son  pays  par 
^ereptMB,  conserva  la  vogue  en  France  jusqu'à  eequHl 
tfut  baiBser  pavillon  devant  Tricot,  expulsé  à  son  tour  par 
Ltioînond:  Ds  Rèipvknbeeg. 

OEfl^RRIERS'  ( Boif AVâmnmË).  Ses  conteiliporains , 
qtiiiesôni  foîl  <)cci]pésd*un  de  ses  yvres,  ont  à  pdne  parlé  de 
M  (teréonne,  car  on  ne  sait  ni  l'tonée  précise  de  sa  naissance 
hi  cefledè  sa  mort  il  parait  toutefois  qu'il  vint  au  monde  vers 
la  fin  du  qùinzfènie  sièelé  \  Amfay-le-Duc ,  où  sa  famille 
tenahUtt  rang  honorable.  Présenté  à  la  reliieM  arg  ue  rite , 
iceur  d^  François  1*',  il  ftit  attaché  è  sa  personne  en  qua- 
lité de  valet  de  chambre ,  et  devint^  à  ce  titre,  le  camarade 
H  bieuMI  Tami  dû  célèbre  Clément  Marot.  Doué  d*un  es- 
prit vif,  porté  a  ta  satire,  il  crut  pouvoir,  à  l'exemple  de 
Rabelais,  verser  le  sarcasme  et  le  ridicule  sur  les  faiblesses 
et  les  opinions  de  l'humanité ,  et  composa  quatre  dialogues 
«n  français,  auxquels  il  donna  le  titre  latin  de  Cymbalum 
mundi.  Ce  titre  semble  insinuer  qu'aux  yeux  de  l'auteur, 
les  oxyyances  du  vùlgkiire  né  sont  pas  plus  dignes  de  fixer 
ratténtion  que  lé  bruit  des  cymbales.  Mercure  ouvre  le  pre- 
mier dialogue  en  apprenant  an  lecteur  qu^ii  est  envoyé  diez 
les  humains  par  Jopin,  pour  y  faire  relier  un  livre.  U  entre 
dans  une  hôtellerie,  où  il  rencontre  deux  personnages,  Bry- 
plumes  et  Cortalius,  qui  lui  dérobent  son  bouquin  et  le 
remplacent  dans  sa  valise  pai^  un  autre,  contenant  le  rédt 
des  amourettes  et  des  folies  du  maître  de  l'Otympe.  Le  dia- 
logue «uivant  nous  montre  plusieurs  graves  personnages, 
cbercliaiit  les  débris  de  la  pierre  pbilosopliale,  car  Mercure, 
fre^àcliant  à  qui  la  remettre.  Ta  brisée  devant  eux  et  en  adis- 
persc  (les  fragments  sur  le  sable  :  de  là,  des  railleries  sur 
li^  alchimistes  et  la  vanité  de  leuiv  recherches.  Dans  le 
troisième  dialogue,  on  revient  au  livre  dérobé  à  Mercure, 
qui  u'est  autre  que 'celui  des  destinées;  )e  Dieu  en  prend 
occasion  de  tourner  en  ridicule  le  destin  et  i'astrologid  judir 
i  iaiiie,  alors  fort  en  vogue  à  la  cuur;  puis,  il  fait  causer  le 
<  beval  IMilégou  avec  son  palefrenier.  Une  conversation  en- 
tre deux  chiens  remplit  le  qualriènie  dialogue  :  c'est  une 
censure  déguisée  «lu  pcndioiU  ue  tous  les  hommes  pour  le 
Ujerveiileux  cl  U  uuu>eauU'. 


—  DfiSPOBTEÇ 

,  Telle  est  l'analyse  succincte  dw  Oymbafum  mtoidi^  qu»- 
'  tieniie^t^asquier  déclare  digne  dû  feuV^'uiM  que  son  auteur, 
et  qu^Ienri  Estieime  traite  de  livré  détestable  et  prêchant 
l'athéisme.  Dénbncé  au  tribunal  de  l'opifiion  par  les  tliéolo- 
giens ,  il  fht  saisi  peu  de  tempe  après  sa  publication,  et  con- 
damné par  un  arrêt  dii  conseil.  Mais  la  personne  de  l'au- 
teur fut  épargnée,  grâce  à  la.  protection  dé  Maiguerik, 
toute-puissante  auprès  de  son  frère.  Ce  décbalnèmoit  uni- 
versel contre  un  ouvrage  qui  semble  fort  innocent  aujoiir-. 
d'hui  s^explique  et  par  l'époque  où  il  parut  et  par  la 
réputation  de  tartttUr.  Ami'  de  Marot,  dont  11  os»  prendre 
pabttqueflcnit  la  défense,  (HrnMBàntcoiMMlBîitfie  vie  dis- 
sipée et'méne  dissohie,  il  lut  elaaséparmi'Jes  libertins  et 
les  esprits  forte  »  (pie  Ton  aeoosait  de  vouloir  détruire  la 
reUgion  et  la  morale.  Ainsi,  ■  les  eoMmis  de  Desperriers 
l'accBsèrcnt  de  rohierles  fondements  dn  chriatianisme, 
sous  levain  prétexte  de  tourner  en  ridipole  les  faunaetéi  du 
paganisme.  Pois,  ^outaient-iis»  ae*  moquera  la  dealfaiée, 
n'est-ce  pas  attaquer  la  Providence,  et  par  là  mettre  en 
doutela  sageêie  etli^  toute-puissance  de  Dieu  t  Ajoute»  qu'en 
1537 ,  quand  le  Cymbahun  m/undi  Ait  mis  au  jour,  la 
France,  travaillée  depuis  plusieurs  années  par  les  livres  et 
les  prédications  de  Calvin,,  annonçait  d^à  par  plus  d'un 
symptôme  qu'un  schisme  allait  éclater.  Inquiet  sur  son 
avenir,  le  clergé,  appuyé  par  la  Sorbonne  et  les  parle- 
ments, surveilUdt  avec  sévérité  le  mouvement  des  esprits, 
toujours  prêt  à  firapper.tout  ce  qui  lui  semblait  de  nature 
à  ébranler  la  morale  et  les  dogmes  du  catbolieisme.  TeUes 
furent  les  causes  de  Torage  soulevé  contre  le  livre  de  Des- 
perriers,  dont  las  plaisanterierSy  transformées  en  hérésies, 
furent  traitées  de  crimes  contre  1^  religion  et  contve  l'état. 
Si  Desperriers  n'avait  pas  d'autre  titre  plus  recommanda- 
ble,  il  serait  retombé,  comme  tant  d'autres^  dans  l'oubli  le 
plus  profbnd;  mais  il  a  fait  un  recueil  de  contes  et  nooval- 
les,  remarquables  par  la  grâce  et  la  vivacité  dn  style.  Le  suc- 
cès prodigieux  do  DécaménMf  répandu  dans  toute  l'Enrope, 
avait  remis  les  contes  à  la  mode  en  France  A  l'exemple 
de  Boccace,  qui  avait  emprunté  à  Rutebmuf  et^à  d'autres  ri- 
meurs  de  la  même  époque  la  plupart  de  ses  sujets ,  Desper- 
riers  semble  avoir  puisé  à  U  même  source.  Mais  il  ne  se 
borna  pas  à  huiler,  et  un  assez  bon  nombie  de  ses  histo- 
riettes ne  sont  sans  doute  que  les  on-dit  et  les  médisances  qui 
couraient  de  son  temps,  car  les  personnages  sont  toujours 
des  compatriotes»  et  le  lieu  de  la  scène  Paris  ou  les  pro- 
vinces du  royaume  de  France.  C'est  un  tablean  aussi  cu- 
rieux qu'amusant  du  langage,  des  mœurs  et  des  habitodes 
de  toutes  les  classes  de  la  société  au  treizième  siècle.  Lt 
style  de  Desperriers,  vif  et  spirituel ,  conserve  encore  pour 
nous  tout  son  charme;  à  peine  a*t-ii  vieilli.  C'est  qÙe  Tau- 
teur  vivait  à  la  cour,  et  avait  pu  puiser  dans  ses  rapports 
avec  sa  maltresse,  la  célèbre  Maiiguerite  de  {«iavarre , 
des  exemples  dont  il  sut  profiter.  On  croit  même  qu'il  ne  fut 
paa  étranger  à  la  composition  de  Tonvrage  le  plus  connu  de 
cette  princesse.  Avec  le  goût  du  plaisir  et  l'amour  de  Tinde- 
pendance,  il  avait  ciioisi  pour  devise  ces  deux  mots  :  lof 
sir  et  Hbtrté,  et  U  semble  en  avoir  fait  la  règle  de  sa  vie, 
s'il  est  vrai  qu'il  mourut,  jeune  encore,  en  1544,  épuisé  par 
ses  excès.  Sa  mort  fut,  dit-on,  le  résultat  d'un  soidde,  %*é* 
tant  percé  lui-même  de  son  épée  dans  les  transporta  de  la 
fièvre.  Desperriers  a  publié  un  recueil  de  vers  qui  sont  loin 
de  valoir  sa  prose.  Saint- I'rosper  jeune. 

DLSPOIS  (Eucère-Andr^»  Uttcrateur,  né  à  Paris,  le 
25  décembre  1818,  est  le  fils  d'un  peintre,  i4ndré-/ecm- 
Antoine  Dbspois,  élève  de  David  et  de  Gros,  et  qui  a  pro- 
duit des  œuvres  nombreuses  sous  le  premier  empire  et  la 
Restauration.  Après  avoir  fait  de  bonnes  éludes  au  collège 
Saint-Louis  et  remporté  un  prix  d'hoimeur  au  concoms 
général  de  1836,  il  fut  admis  daus  l'École  normale  (1838;. 
Au  lx>ui  d'une  année  passée  à  Bourses,  où  il  enseigna  la 
1  rhétorique,  il  fut  chargé  dn  même  cours  au  collège  l/>..i  - 


DESPORTES 
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le-Grand,  à  Tarie.  Le  coup  d'État  dn  2  décembre  brisa  sa 
earrièra  :  il  refusa  de  prêter  le  serment  qu'on  exigeait  de 
tous  les  fonctionnaires,  et  enlra  dans  l'enseignement  libre. 
M.  Despois  s*est  Csit  dans  la  république  des  lettres  on  nom 
jdsteroent  estimé  pour  Pexcellence  de  ses  trop  rares  écrits 
historiques  aotani  que  pour  la  dignité  de  son  caractère* 
Outre* la  traduction  de  quelques  auteurs  latins  il  a  publié: 
la  RévohOUm  d'Ân^MtTrt  (1801,  in^n),  lu  Leiins  et  la 
Hbtrté  (1865,  in-18),  U  Vandali$me  révolutionnaire 
(t868>  in-18),  oà  il  venge  la  Convention  de  raocoaation  d'a^* 
voir  arrêté  le  progrès  des  arts  et  des  sciences  ;  et  beanoonp 
d'articles  dans  la  Liberté  do  penser  ^  la  Jtevuo  do  Pari»^ 

to  Bépnbliqvo/rançaiiCt  ^tc. 

DESPORTES  (Pniupra),  célèbre  écrivain  français,  na. 
qoit  à  Cbartres  en  1546 ,  et  moaml  dans  fabbaye  de  Bon« 
pMten  1606,11  commença  à  écrire  onze  am  plus  tOt»  cessa 
d'écrire  vingt-deux  ans  plus  tOt  que  Malberbe*  Cepcjsdant, 
le  recoeii  de  Malherbe  offre  à  peine  trois  ou  qualie  pièces 
d'une  pureté  soutenue,  tandis  que  les  œuvres  de  Desportes 
en  présentent  pkis  d'une  centaine.  Dans  ce  nomlwe,  on  ne 
saurait  oublier  le  Baiser,  qui  se  distingue  par  la  langueur 
d^un  rhythmeqti'oA  ne  rencontre  nulle  part,  et  qui  exprime 
avec  chaleur  et  mollesse  la  passion  et  la  volupté.  Cette 
pièce  est  célèbre,  et  un  souvenir  historique  s'y  rattache. 
Ce  sont  les  premiers  vers  qu'ait  lus  M"«  de  Malntenon.  Elle 
s'appelait  alors  Mtt«  d'Aubigné,  et  demeurait  ches  Mme  de 
Neuillant,  4ui  exerçait  sur  elle  toute  la  tyrannie  des  bien- 
faiteurs. On  sait  qu'à  eette  époque,  le  goût  de  la  poésie  était 
une  distinetion  que  recherchait  ta  haute  sodété.  Le  Baiser 
de  Desportes  fut  présenté  à  la  jolie  d'Aubigné  par  le  jeune 
marquis  de  Chevreuse,  qui,  s'U  but  eo  croire  ce  qu'en  dît 
Bussy-Rahutin  dans  son  Histoire  amauremo  des  Gaules^ 
^D  reçut  le  prix  qu'il  en  attendait  D'autres  disent  que 
M"**  de  Nedillant  sut  la  soustraire  à  cette  passion  ;  mais  ce 
u*est  pas  revis  de  Ninon,  qui  fut  constamment  l'amie  de 
Mn>«de  Maintenoo;  Quoi  qu'il  en  soit,  la  j^ne  d'Aokiigné, 
qui  était  douée  do  beaocoup  de  goût,  tit>uva  la.. pièce  de 
Desportes  charmante,  et  l'on  ne  dit  pas  qu'elle  ait  étéeffo- 
roucliée  de  Ses  pefaitnrea  cnflaonméea  et  htfctves. 

Desportes,  attaché  d'abord  à  un  évêque  qni  rennpena  à 
Rome,  ae  naiditiunilière  la  IHtératore  italienne,  et  dans  la 
ruitnre  da  cet  harmonieux  idiome,  déjà  formé  à  cette  épo- 
i]ue,  il  puisa  cette  pure  et  douce  mélodie,  qui  ne  fat  guère 
«onnue  que  dans  les  dix-septième  et  dix-hnîtième  siècles. 
Son  talent  a  souvent  quelque  chose  d'idéal,  d'aérien.  Mais,  par 
une  triste  compensation ,  s'il  réussit,  nous  Thifluence  de  la 
littérature  ttalienne»  à  donner  à  son  langage  plus  de  pureté, 
ile  mollesse  et  d'harmonie ,  quelquefois  il  ne  sait  pas  con- 
server la  gracieuse  simplicité  de  l'idiome  national ,  et  tombe 
dans  ces  eoneetti  alors  si  communs  en  Italie  :  heureux  s'il 
«e  fht  iwrné  à  reproduire  l'Arioste,  dont  il  a  élégamment 
traduit  quelques  fragincats!  C'est  ici  le  cas  de  faire  remar- 
quer que  Deâportes  réussit  mieux  quand  il  crée  que  quan4l 
il  imite.  Beaucoup  de  ses  sonnets  sont  Imités  de  l'italien  et 
de  cette  latinité  moderne  qui  nous  a  poursuivis  sans  pitié 
jusqu'au  milieu  du  sièdede  Louis  XIV,  et  ces  sonnets  pè- 
chent soutent  contre  le  goût  et  l'harmonie  ;  rien  n'y  an^ 
nonce  les  progrès  de  notre  hingue  poétique.  Au  contraire, 
<laa$  tout  ee  qui  nteane  que.  de  son  génie,  dans  ses  élégies 
et  surtout  dans  ses  chansons,  la  hardiesse,  bi  mélodie,  le 
sentiment,  l'inspiration,  étincelient  Son  talent  s'y  montre 
lécond  I  plehi ,  flexible  :  passion,  douceur,  mélancolie,  grâce 
légère,  tout  y  révèle: le  poete;> 

Sans  dottte  DesporteS est  inégal;  mais  son  recueil,  quatre 
fois  plut  gros  que  celui  de  Malherbe,  abonde  en  pièces  où 
éclatent  des  morceaux'  d'une  irréprochable  pureté.  Sa  chan- 
son Douée  liberté  désirée^  wa Chant  d'amour,  sa  Com- 
plainte desfémmeSyMisSixaiees  sur  le  màriàge,Mn  Adieu 
à  la  Pologne^  pièce  composée  quand  il  en  revint  après 
■nufniiis  de  séjour  à  la  suitede  Henrirltl,  qui  iht  d'alrard 


roi  de  Pologne  avant  d'être  roî  de  Franoe;  sa  Complainte 
4)our  le  roi  Henri  JIl  à  Fontainebleau ,  beaucoup  de  aes> 
sonnets ,  plusieurs  de  ses  élégies,  scmt  tout  aussi  dignes  d'é- 
loges. Du  reste,  imnis  ebercheriex  en  vain  ches  loi  quelques 
traces  des  mttnrs  de  son  temps ,  honnis  cette  galaatcvie  iknt 
il  finsait  profession ,  quoique  abbéç  ses  écrits;,  .du  reste , 
n'ont  ancnne  couleur  histoiique,  et  jamaia  les  événements, 
de  son  siède  ne  viennent  se  mêler  aul  jeux  do  son  imagi-: 
nation.  Desportes  pourtant  fut  Uguèur,  et  il  se  jeta  dans  la> 
ligne  par  amour,  disent  les  uns ,  et  selon  les  autres ,  par  re- 
connaisBance  pour  le  due  de  Joyeuse;  auquel  il  était  atta- 
ché; plus  tard,  des  liaisons  de  eouf  le  firent  contribuer  à  la 
réduction  de  la  Normandie  sous  l'obéissance  d'Henrf  lY,  par 
le  traité  Ihit  avecl'toiiral  Villarsen  1&04;  enfin,  il  fut  sou- 
vent mêlé  eux  afiiûres  politiques.,  sans  y  jouer  toutefois  un 
WUe  bien  actif  et  bien  importani.  Mais  sa  nature  le  portait 
à  des  goûts  d'indépendance  et  à  de  plus  doux  pencbants. 
Courtisan  libertin  dans  sa  jeunesse,  philosophe  voluptueux 
dans  la  saite ,  il  préférait  à  tout  ses  illusions  de  poésie  et  les 
délices  indolentes  de  ses  ablNiyes.  D  fut  abbé  de  Thiron ,  de 
Sahit-Josaphat,  de  Vaux-Cemay,  de  Bonport,  d'Aurillac^ 
et  chanoine  de  la  Sainte*Chapelle.  Cependant,  il  ae  voulut 
jamais  prendre. les  ordres  sacrés ,  et  roffre  de  l'aichevèché 
de  Bordeaux  ne  put  le  déterminer  au  sacrifice  de  sa  liberté. 
11  tenait  à  la  douce  tranquillité  de  la  vie,  à  l'hidépendanoO 
an  plaisir,  à  l'étndo,  à  ses  amis ,  qu'il  aimait  à  réunir  souvent 
à  sa  taUe,  et  il  comptait  parmi  ses  amis  les  poètes  les  phis 
célèbres  et  les  boounes  les  phis  savante  de  son  temps.  Au 
milieu  da  œtte  société  choisie  ae  ûdsait  femarquer,.par  la 
finesse  mordante  et  la  pétulante  liberté  de  son  esprit,  son 
propre  neven,  le  jeune  Mathurin  Régnier,  fils  de  Simonne 
Desportes,  sa  scauri  qui  animait  ces  doctes  réunions  par  b 
lecture  de  ses  Satires,  dans  lesquelles  parfois  ceux  qui  Jes 
écoutaient  n'étaient  pas  épargnés.  Cest .  ainsi  qu'un  joiir 
Malherbe,  qui  était  d'une  franchise  brutale ,  s'étant  permis 
de  dire  à  Desportes,  en  dtnant  à  sa  taUe,  que  son  potage 
valait  mieux  que  ses  Psaumes,  Régnier  vôigea  son  oncle 
par  une  satire  (la  neuvième  de  son  livre),  où  ee  trouvent 
bon  nombre  de  verS|  aussi  vrais  qu'hicisUii ,  oontre  Malberbe 
et  son  éoole.  Du  reste,  Desportes  savait  tempérer  parla 
modération  qni  lui  était  naturelle  ce  qu'il  y  avait  de  sa- 
tirique dans  ces  réunions.  Non-senlemsnt  il  n'était  paa  en- 
cibi  à  la  satire,  mais  encore  il  savalMo  sopporteraffee  calme 
et  gfioté.  Ses  enyieux  publièrent  cpnUo  loi  un  ilmn  dans 
lequel  ils  faisaient  connaître  les  morceaux,  des  auteurs  la- 
tins et  italiens  qu'il  avait  imités;  DefVOrtet  se  contenta 
de  dire  :  «  Que  ne  m'ont-ils  consulté.?  je  leur  aurais  fourni 
des  mémoûes.  »  U  fallait  cet  e^rit  çonoiliant  pour  entre- 
tenir la  bonne  baimonie  entre  des  bonunes  qqe  tendaient 
à  désunir  la  jtrempe  diverse  de  leur  e>pnt  et  la  rivalité  du 
talent  Cest  que  Desportes,  aiipé  et  estimé  de  ehacmi 
d'eu9,  avait  dans  le  caractère  1^  4ouceur,  la  naïveté,,  la  sim- 
plicité, qui  se  voient  dans  ses^Hivrages. 

•U  eimait  à  jouir  avec  p^i^QUO  et  fans  contrainte  d'uiie 
opulence  qu'il  devait  aux  largesses  de  Henri  III,  dont  il  eut 
constamment  la  laveur.  Ce  prince  le  nonuna  son  lecteur,  et 
l'appelait  souvent  dans  son  cpnseil,  l^a  fortune  de  Despor- 
tes se  fit  rapidement  L'abbaye  <|o  Thiron  lui  Ait. donnée 
pour  un  sonnet,  le  41*  du  Uvre  m%  l'un  des  plus  médiocm»; 
son  poème  intitulé  :  La  Morf  de  JRo^ômont,  iui/ valut  de 
Charles  IX  600  écus  dV>r.  Uenn  m  lui  donna  30,0001  livrds 
pour  l'impression  de  ses  ouvrages;  .!#  revenu  annuel  4a,  sqs 
abhayesétaitdedix  milleécns,  son^neimmenseàçetteépomn^- 
Il  fit  un  bon  emploi  de  cette,  grende.richesse,.  dont  ft  con- 
sacra une  partie  à  fonder  une  m^gpûAfue  blbliothèqpie,  dont 
il  accordait  aisément  l'entrée;.et  U  recevait  aiyec  distiiiciion 
ceux  qui  venaient  la  consulter.  Il  y  passait  souvent  des  jour- 
nées entières  à  étudier;  car  il  fut  l'un  des  hommes  les  phi<i 
jiKtniits  aussi  bien  que  Tun  des  poètes  les  plus  féconds  de 
son  temps.  Sa  plus  cl^ère  occupation  pourtant  étipt  la 
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et  iMTert  qu'il  •  laissés  forment  un  racueU  considérable, 
qui  Couvre  par  Diane,  premières  amours^  en  deux  livres. 
Ge  sont  des  sonnets ,  des  élégies ,  des  stances ,  quMl  appelle 
généralement  chansons.  Il  a  chanté,  sous  le  nom  de  Diane, 
la  belle  Diane  de  Cossé-Brîsac,  tuée  par  le  comte  de  Mans- 
feld,  son  mari,  qui  Tarait  surprise  arec  son  amant,  le  comte 
.  de  Maure.  Desportes  a  intitulé  le  livre  qu'il  consacre  à  sa 
)  seconde  maltresse  :  Les  Amours  d'Mippolyte.  Il  s'agit  ici 
'  d'Hélène  de  Fonsèques  de  Surgères,  cette  femme  plus  spi- 
rituelle que  belle,  la  même  que  Ronsard,  déjà  Tlenx,  aima 
poétiquement,  et  célébra  sous  le  nom  d'Hélène.  La  troisième 
maîtresse  de  Desportes  fut  Héliette  de  Vivonne  de  la  Chà- 
taignerie,  morte  en  1625.  C'est  elle  qui  inspira  son  livre 
d'odes,  d'élégies  éL  de  sonnets,  intitulé  Oéonice,  dernières 
amours.  Deux  livres  d'élégies  en  vers  dedooxe  syllabes, 
quelques  imitations  de  l'Arioste,  Roland  furieux  et  An^ 
gélique  viennent  ensuite,  avec  un  poème  intitulé  La  Mort 
de  Rodomont,  et  sa  Descente  aux  ef^fers^  partie  imitée 
de  l'Arioste,  partie  de  Tinvention  de  Tauteur.  Ces  trois 
morceaux  offrent  souvent  une  énergie  qui  n'est  point  dans 
Tallure  ordinaire  du  talent  de  Desportes. 

Après  ces  petits  poèmes  viennent  beaucoup  de  pièces 
réunies  sous  le  titre  de  Diverses  amours^  qui ,  ainsi  que 
le  livre  des  Bergeries,  renferment  ce  que  Desportes  a  fait 
de  plus  gracieux  et  de  plus  Joli.  11  s'y  trouve  des  cbansons' 
et  des  stances  étinoelantes  de  vivacité,  de  finesse  et  de  lé- 
gèreté. Vers  la  fin  de  sa  vie.  Desportes  entreprit  de  traduire 
les  Psaumes  de  David ,  sans  doute  dans  un  esprit  de  péni- 
tence. On  remarque  néanmoins  dans  cette  traduction  une 
certaine  fidélité,  quoique  ce  soit  le  plus  faible  de  ses  ou- 
vrages. Dartbemat. 

DESPORTES  (François)  ,  peintre,  néle  24  février  166 1 , 
au  village  de  Charopigiieul ,  en  Champagne,  était  fils  d'un 
laboureur  aisé.  «  Ayant  témoigné  des  dispositions  pour  le 
dessin,  dit  M.  Villot,  on  le  plaça  chez  Nlcasius,  arilst«>  fla- 
mand, qui  avait  eu  de  la  réputation  comme 'peintre  d'ani- 
maux, mais  qui  vieux,  infinne,  ivrogne,  ne  put  guère  don- 
ner de  bons  conseils  à  son  unique  élève,  réduit  à  copier 
des  gravures.  »  A  la  mort  de  ce  maître  (1678),  Desportes  se 
contenta  de  prendre  la  nature  pour  guide  et  de  copier  les 
antiques  i  l'Académie.  Après  avoir  aidé  plusieurs  peintres 
dans  leurs  travaux,  il  passa  en  Pologne  (1696),  peignit  le 
roi  Sobieski,  la  reine  et  les  seigneurs  de  la  cour,  et  revint 
à  Paris  au  bout  d'une  année.  Dès  lors  il  renonça  à  la  pein- 
ture de  portraits  pour  ne  plus  représenter  que  des  chasses 
et  des  animaux.  I)  fut  admis  en  1699  dans  l'Académie  royale 
et  obtint  de  Louis  XIV  une  pension  et  un  logement  au  Lou- 
vre. En  grande  faveur  à  la  cour  il  travailla  non-seulement 
pour  le  roi,  qu'il  accompagnait  dans  ses  parties  de  chasse, 
mais  pour  le  dauphin,  le  duc  du  Haine,  le  prince  de  Coudé, 
le  duc  de  Vendôme,  etc.  En  1712,  il  fit  un  séjour  de  six 
mois  en  Angleterre  et  se  défit  avantageusement  de  tous  les 
tableaux  qu'il  avaitemportés.  Le  régent  l'employa  à  décorer 
le  Palais-Royal  ;  Louis  XV  eut  aussi  recours  à  ses  pinceaux 
et  doubla  sa  pension.  Desportes  mourut  octogénaire,  le  16 
avril  1743,  à  Paris.  Le  musée  du  Louvre  possède  de  lui 
22  tableaux.  Il  a  peint  les  animaux  avec  une  grande  supé- 
riorité, dit  l'auteur  que  nous  avons  déjà  cité.  Ses  œuvres, 
qui  se  distinguent  par  un  dessin  aussi  vrai  que  savant,  une 
couleur  vive  et  harmonieuse,  une  exécution  ferme  et  moel- 
leuse, peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  les  meilleures 
1  peintures  de  ce  genre.  Il  ne  lui  manque  quelquefois  qu'un 
peo  de  finesse,  surtout  dans  la  représentation  des  oiseaux. 
Son  fils,  Claude'François,  mort  en  1774,  fut  son  élève 
et  fit  partie  de  l'Académie. 

DESPOTAT,  nom  d'une  forme  de  gouvernement  dé- 
pendant de  l'empire  grec;  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
dépotât,  dont  Tétymologie  est  dififérente.  Sous  les  suc- 
cesseurs de  Con.<itanlln ,  on  appela  despotes  de  Sparte  les 
princes,  fiU  ou  frères  de  l'em))ereur,  à  qui  l'on  avait  doiu.é 


cette  ville  pour  apanage.  De  là  le  dtspotat  de  Sparte.  Il  y  a 
eu  plus  tard  les  despotats  de  Servie,  de  Vaûchie;  mais 
rien  ne  ressemble  moins  à  des  despotes  que  ces  lieutenants 
du  Grand -Seigneur,  dont  la  situation  était  si  précaire,  et  qui 
s'en  vengeaient  bien  sur  les  peuples  livrés  à  leur  administra- 
tion (  voyez  HospooAR  ).  Le  fameux  Scanderbeg  étdt  des- 
pote d'Albanie. 

DESPOTE  (en  grec  ScarRÔriK)  veut  dire,  dans  son  ac- 
ception simple ,  maigre  et  seigneur  suprême;  il  est  syno- 
nyme de  monarque  absolu.  Les  despotes  à  qui  personne  ne 
songe  à  contester  leur  autorité  se  montrent  parfois  paternels. 
«  Quand  on  sait  ce  qu'est  un  eselave,  on  sait,  ce  qu'est  un 
despote,  »  dit  Vapologie  général  des  Jésuites.  Aristote  a 
dtt  que,  dans  un  État  despotique,  le  seul  homme  libre  était 
le  despote.  Cbex  les  Perses,  ce  titre  n'avait  rien  de  plus  of- 
fensant que  celui  de  roi  dans  nos  monarchies.  Artaban , 
dans  Hérodote,  adressant  la  parole  à  Xerxès,  Pappdle  des- 
potes ,  mot  qui  exprime  seulement  Ici  le  rapport  qu'il  y  a 
du  maître  au  scûet.  Les  Grecs,  qui  avaient  en  horreur  tout 
ce  qui  sentait  l'esclavage,  ne  voyaient  dans  leurs  rois  que 
des  magistrats  veillant  avec  sollicitude  à  la  sûreté  et  au 
bonlieur  de  la  nation  :  aussi  les  appelaient-ils  onoc^ès,  mot 
qui  exprime  le  soin  qu'ils  prenaient  de  leurs  peuples.  Cette 
nation  généreuse  ne  reconnaissait  que  les  dieux  pour  ses 
maîtres,  et  ne  pouvait  souffrir  que  l'on  donnât  ce  nom  à 
un  homme. 

Sous  les  empereurs  grecs,  le  titre  de  despote  devmt  sor  les 
médailles  ce  que  les  Latins  avaient  fait  du  mot  Cxsar,  com- 
paré à  celui  d'Auguste.  Sasileus  répondait  au  mot  d'i4«- 
gustus,  et  despotes  à  celui  de  César.  Amsi,  NIcéphore,  qui 
régnait  en  802,  ayant  fait  couronner  son  fils  Stauraoe,  il 
ne  voulut  que  le  titre  de  despotes ,  laissant  à  son  père,  par 
respect  celui  de  basileus.  Ce  fut  justement  au  temps  que  les 
empereurs  cessèrent  de  mettre  d^  mscriptions  latines.  Cette 
délicatesse  néanmoins  ne  dura  pas;  et  les  empereurs  suivants 
préférèrent  la  qualité  de  despotes  à  celle  de  basileus, 
comme  Constantin  Dnoas,  Michel  Ducas,  Micéphore  Boto- 
niate,  Romain  Diogène,  les  Comnènes  et  quelques  autres. 
A  l'imitation  des  prmoes,  les  princesses. en  prirent  aussi  le 
nom  de  despoina ,  conune  Théodore,  femme  de  l'empereur 
Théophile.  C'est  l'empereur  Alexis ,  surnommé  ÏAnge,  qui 
créa  la  dignité  de  despote  et  qui  lui  donna  le  premier  rang 
après  l'empereur,  au-dessus  de  l'Auguste  ou  sebastocrator 
et  du  César.  Ces  despotes  étaient  ordinairement  les  fils  ou 
gendres  des  empereurs.  Le  despote  était  collègue  de  l'em- 
pereur ou  son  héritier  présomptif.  Le  despote  fils  de  l'em- 
pereur avait  le  pas  sur  le  despote  gendre  de  l'empereur. 

Despote  se  prend  aussi  figurement  ;  on  dit  :  cet  homme  est 
despote  dans  son  intérieur;  cette  femme  est  despote  en^ 
vers  son  mari  ;  les  eniants  gâtés  sont  de  petits  despotes,  et  cer- 
tains despotes  abrutis  n'ont  jamais  été  que  des  enfants  gàté^. 
Dans  les  États  constitutionnels,  le  prince  peut  être  despote 
par  caractère;  mais  ce  n'est  jamais  qu'à  ses  risquer  et 
périls  qu'il  se  conduit  en  despote. 

De  despote  on  a  fait  despotisme,  despotique,  despo- 
tiquenient  et  despoticité.  Les  princes  d'Orient  sont  abso- 
lus et  despotiques.  Cest  un  gouvernement  despotique, 
celui  où  le  prince  fait  tout  ce  qu'il  veut  sans  en  rendre 
raison  à  personne.  Voltaire  a  dit  en  ce  sens  dans  la  Hen- 
riade: 

Richelieu,  Mazarin,  ministres  immortels. 
Jusqu'au  trône  éleTés  d«  l'ombre  des  attlels, 
Eofants  de  la  fortaoe  et  de  la  politique. 
Marchèrent  à  grands  pas  au  poafoir  despotique. 

Boilcan ,  détournant  dans  un  sens  tout  moral  cette  accep- 
tion, a  dit: 

Vous  avci  sur  luci  vers  un  pouvoir  Jespotiçuc. 

On  dit  aussi  un  génie  despotique. 
Despotique  s'employait  autrefois  substantivement,  lé- 
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mom  ce  passage  fameux  de  La  Bruyère  :  «  n  n*y  a  point 
de  patrie  qui  intéresse  dans  le  despotique  :  la  gloire ,  le 
service  du  prince  y  suppléant.  »  Racine,  dans /es  Ptoideur^, 
fait  estropier  ce  mot  d'une  manière  trîès-plalsante  à  maître 
Petit-Jean  : 

Qnaod  j«  toîs  les  LorraiDS,  de  Téut  dêpcHqtf 
Paner  an  dèmoerUe  et  puia  aa  mootrehiqoe. 

Despoiieité ,  se  voit  dans  quelques  auteurs  pour  despo- 
tisme ^  ou  plutôt  pour  exprimer  une  certaine  tendance  au 
despotisme.  ïi  n^est  plus  d^usage,  et  cependant  il  est  assex 
expressif.  Beanchamps,  dans  les  Observations  sur  les  écrits 
modernes,  comparant  entre  eux  ce  qui!  appelle  le  par^ 
terre  aux  théâtres  d^Athènes,  de  Rome  et  en  France,  dit  : 
«  Ceux  qui  parmi  nous  remplirent  le  parterre  se  crurent 
aux  droits  des  Grecs  6t  des  Romains ,  se  mirent  à  exercer 
la  même  juridiction,  arec  plus  on  moins  de  despoticité, 
selon  qu^ils  furent  plus  ou  moins  frappés  des  débuts  ou  des 
.beautés  des  pièces.  »  Cb.  Du  Rosom. 

DESPOTISME  (  du  grec  UanéH^tù,  je  suis  maître).  Ce 
mot  a  soulevé  bien  des  sentiments  contraires;  chacun  Ta 
interprété  selon  ses  préoccupations,  ses  préjugés,  ses  pas- 
sions: les  uns  l'ont  confondu  avec  latyrannie,  les 
autres  avec  la  mon  arcli  le,  ceux-ci  Tout  flétri  par  les  plus 
virulentes  déclamations ,  ceux-là  y  ont  vu  le  type  d^sn  bon 
gouvernement;  quelques-uns  ont  été  jusqu^à  nier  son  exis- 
tence et  sa  possibilité.  Bien  peu ,  envisageant  la  question 
avec  impartialité,  out  reconnu  que  le  despotisme  avait, 
comme  toute  autre  forme  gouvernementale,  ses  avantages 
à  côté  de  ses  inconvénients. 

«  Quand  les  sauvages  de  la  Louisiane  veulent  avoir  du 
fruit,  ils  coupent  Varbre  au  pied,  et  en  cueillent  le  fruit. 
Voilà  le  gouvernement  despotique,  »  NVn  déplaise  à  Mon- 
tesquieu ,  ce  n*est  point  là  le  despotisme,  c'est  la  tyrannie, 
c^est  le  comble  de  Textravagance,  c^est  le  bouleversement 
de  la  natiire.  Ailleurs ,  Tauteur  de  f  Esprit  des  Lois  nous 
montre  dans  le  despote  «  un  homme  qui,  sans  lois  et  sans 
règle,  entraîne  tout  par  sa  volonté  et  par  ses  caprices.  » 
Cette  définition  parait  plus  philosophique  que  la  précédente, 
mais  elle  dépasse  encore  le  but ,  elle  sort  du  vrai.  Sans 
doute  le  despote  n*a  pas  de  lois,  de  règles  écrites ,  qu'il  ne 
puisse  enfrdndre,  mais  oonune  il  n^est  pas  en  dehors  de 
Tespèce  humaine ,  il  se  trouve ,  dans  Texercice  de  son  pou- 
voir ,  soumis  aux  nécessités  de  la  nature  des  choses ,  d'où 
émanent  certaines  règles  générales  de  raison  et  d'équité.  II 
peut  bien  les  violer  quelquefois,  mais  si  les  violations  de- 
viennent fréquentes,  ce  n'est  jamais  impunément.  De  ce 
que  le  despotisme,  tel  que  Tentendait  Montesquieu ,  n'a  de 
principe  ni  dans  U  nature ,  ni  dans  la  raison ,  Voltaire  a  été 
jusqu'à  prétendre  que  le  despotisme  n'existait  pas  ;  et  parce 
que  le  sultan  des  Turcs  ne  peut  pas  tout,  comme  l'a  pré- 
tendu Montesquieu ,  il  a  nié  que  son  pouvoir  fût  arbitraire. 
C'était  là  opposer  des  erreurs  de  fait  à  des  erreurs  de  sys- 
tème. Heureusement,  comme  on  trouve  tout  chez  Voltaire , 
en  vingt  autres  endroits  de  ses  ouvrages'  il  définit  le  des- 
potisme avec  cette  sagacité  incisive  et  judicieuse  qui  ne 
laisse  pas  de  prise  au  doute.  Je  ne  citerai  pas  Helvétius,  qui 
n'a  fait  que  répéter  avec  prétention  les  sophismes  de  Mon- 
tesquieu. Sans  articuter  le  mot  despotisme,  Bussuet,  dans 
la  Politique  tirée  de  V Écriture^  distingue  le  gouvernement 
arbitraire  du  gouvernement  absolu,  et  il  est  impossible 
de  méconnaître  le  despotisme  au  tableau  qu'il  trace  du 
gouvernement  arbitraire.  Selon  lui ,  quatre  conditions  l'ac- 
compagnent :  «  Premièrement ,  les  peuples  sujets  sont  nés 
esclaves,  c'est-à-dire  vraiment  serfs,  et  parmi  eux  il  n*y  a 
point  de  personnes  libres  ;  secondement,  on  n'y  possède  rien 
en  propriété  :  tout  le  fonds  appartient  au  prince ,  et  il  n'y  a 
point  de  droit  de  succession,  pas  même  de  fils  à  père; 
troisièmement ,  le  prince  a  droit  de  disposer  à  son  gré ,  non- 
seulement  des  biens,  mais  encore  de  la  vie  de  ses  siigets; 
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et  eofln ,  en  quatrième  lieu ,  il  n*y  a  de  loi  que  aa  volonté.  • 
Ces  déductions  rentrent  parfaitement  dans  les  idées  de  Mon- 
tesquieu sur  le  despotisme.  On  pourrait  même  jouter  que 
tout  ce  qu'il  a  dit  sur  ce  sujet  n'est  qu'une  éloquente  am- 
plification du  texte  grave  et  concis  de  Bossuet.  Du  reste, 
l'éloquent  évèque  n'est  pas  plus  que  le  publiciste  philosophe 
partisan  de  la  puissance  arbitraux  :  «  Je  ne  veux  pas,  dit-il  » 
examiner  si  elle  est  licite  ou  illicite  :  il  y  a  des  peuples  et  de 
grands  empires  qui  s'en  contentent,  et  nous  n'avons  pas  à 
1m  inquiéter  sur  la  forme  de  leur  gouvernement.  U  nons^ 
suffit  de  dire  qu'elle  est  barbare  et  odieuse.  Ces  quatre  con- 
ditkms  sont  bien  éloignées  de  nos  mœurs;  et  ainsi  le  gou- 
veroement  arbitraire  n'y  a  pohit  de  lieu.  » 

Si  Bossuet  s'était  servi  du  mot  despotisme,  l'aurait-ii 
appliqué  an  gouvernement  absolu?  Il  n'est  pas  facile  de 
décider  cette  question  :.cependant,  les  quatre  caractères  ou 
qualités  essentiels  que  sàon  lui  on  remai-qoe  dans  ht  royauté 
se  concilient  parfaitement  avec  l'idée  que  je  me  fais  du 
despotisme  type,  s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi  : 
«  Premièrement,  Tautorité  royale  est  sacrée;  secondement, 
elle  est  paternelle^  troisièmement,  elle  est  absolue;  qua- 
trièmement, elle  est  soumise  à  la  raison.  »  Au  surplus,  la 
puissance  arbitraire,  telle  que  l'a  décrite  Bossuet,  nou& 
représente  au  vif  le  despotisme  oriental,  et  dans  son  ta- 
bleau de  la  puissance  absolue  je  reconnais  tous  les  carac- 
tères du  despotisme  européen,  despotisme  mitigé  par  les 
mœurs,  les  usages,  la  civHisation,  le  christianisme.  Cette 
définition  de  Bossuet  pour  la  puissance  absolue  se  concilie 
parfaitement  avec  celle  que  donne  VEncyclopédie  sur  les 
mots  despote  et  despotisme,  «  Ce  mot  despote,  dans  son 
acception  simple,  veut  dire  maître  et  seigneur  suprême  ; 
il  est  synonyme  de  monarque.  Despotisme  signifie  donc ,. 
dans  son  sens  naturel,  l'autorité  légitime  et  souveraine  d'un 
seul.  »  Un  pubUdste  dont  le  nom  fait  autorité  en  diplo- 
matie, Raynevai,  dans  ses  Institutions  du  droit  de  la 
Nature  et  des  Gens ,  a  dit ,  sans  emphase  et  avec  vérité  : 
«  Le  despotisme  est  le  plus  simple  des  gouvernements;  ii 
consbte  dans  la  réunion  de  tous  les  pouvoirs  dans  uno 
seule  main.  »  Dans  ses  leçons  au  Collège  de  France,  Dau- 
nou  s'exprimait  ainsi  :  «  Par  despotisme ,  nous  entendons 
une  puissance  absolue ,  illimitée  «t  concentrée  sans  réserve 
ni  contre-poids  dans  les  mains  d'un  seul  homme,  quel 
qu'en  soit  l'usage,  bon  ou  mauvais ,  qu'il  se  détermme  à  en 
faire  ;  et  s'il  arrivait  qu'un  despote  gouvernât  avec  sagesse, 
justice  et  bonté,  nous  ne  TapiieUerions  pas  tyran.  >*  J'ad* 
mets  ces  trois  dernières  définitions ,  sans  exclure  celle  de 
Bossuet ,  qui  n'en  est  que  le  commentaire. 

Il  faut  donc  de  tout  ce  qui  précède  conclure  que  le  des- 
potisme est  une  forme  de  gouvernement,  et  non  un  abus, 
une  dégénération  de  la  monarchie,  comme  l'a  prétendu 
Aristote;  car  il  ne  divise  les  systèmes  politiques  qu'en  trois 
genres,  la  royauté,  l'aristocratie,  la  démocratie;  mais  il  dit 
qu'au  lieu  de  royauté  il  y  a  tyrannie  quand  l'usurpation  et 
la  violence  établissent  la  domination  d'un  seul.  L'idée  de  Vu» 
surpation  était  celle  que  les  anciens  attachaient  principale- 
ment au  mot  de  tyrannie,  qui  dans  notre  langage  actuel 
exprime  plus  ordinairement  les  excès  d'un  gouvernement 
-  quelconque.  Ainsi,  j'adopte  les  quatre  termes  de  la  nomen- 
clature indiquée  par  Daunou,  despotisme,  monardiie, 
aristocratie,  démocratie.  Cliercher  une  classification  plus 
réelle  serait  une  entreprise  hasardeuse.  Helvétius  a  proposé 
la  division  U  plus  simple.  •  Je  ne  connais,  écrivait-il  à 
Montesquieu,  que  deux  espèces  de  gouvernements,  les  bons 
et  les  mauvais.  »  Ce  n'était  pas  là  trancher  la  difficulté,  c'é- 
tait l'éluder. 

Comment  un  lionune  a-t-il  pu  devenir  le  maître  absolu 
de  plusieurs  autres  hommes?  On  a  écrit  sur  ce  phénomène 
un  grand  sombre  de  volumes.  Selon  les  uns,  le  despotisme 
est  une  corruption  du  gouvernement  patriarcal;  selon  les 
autres,  il  est  le  résultat  de  la  violence,  et,  quelle  que  soit  sou 
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origine ,  le  temps  consolidant  cet  ordre  de  choses ,  il  de- 
vient» à  force  de  permanence,  une  sorte  d'état  légal  : 
n  Cest  encore,  dit  Voltaire,  one  question  insoluble  dans 
l'Inde;,  si  les  républiques  ont  été  établies  avaoat  ou  après  les  ' 
monarchies ,  si  la  confudon  a  dû  paraître  anx'  hotnmeS  plos 
horrible  que  le  desptftisme.  rigttore  ee  qoi  est  arrivé  dans 
l'ordre  des  temps,  mais  dans  celui  de  la  nature,  il  (hut  conTcnir 
q^e,  les  hommes  naissant  tous  éganx,  la  riolenee  et  lliabBeté 
ont  foit  les  premiers  maîtres,  les  lois  ont  fiilt  les  derniers.  > 
Ailleurs,  Voltaire  émet  une  assertion  tout  opposée.  «  Il  est 
impossible,  dit-il,  qu'il  y  ait  sur  la  terre  un  État  qui  ne  se  soit 
gouverné  d'abord  en  république  :  c'est  la  marche  naturelle 
de  la  nature  humaine.  Quelques  fiuniUes  s'assemblent  d'à-' 
bord  contre  les  ours  et  contre  les  loups,  etc.  BientM  celni 
qui  montre  le  plus  d'adresse,  de  sang-froid  et  de  courage , 
dans  cette  guerre  contre  les  animaux,  ne  tarde  pas  à  devenir 
le  maître.  »  «  On  sait  Men,  ditril  encore,  que  irai  roi  n'était  tfes- 
pùlique  de  drdit,  pas  même  en  Perse;  mais  tout  prince  dis- 
simulé ,  hardi ,  et  qui  a  de  Targent,  devienl  dê^x>ilque  en 
peu  de  temps,  en  Pêne  et  à  Lacédémone.  »  Selon  Mably, 
les  premières  sociétés ,  formées  par  la  réunion  de  quelques 
familles,  Airent  gouvernées  par  des  lois  différentes,  qu^àles 
devaient,  soit  aux  circonstaniees  dans  lesquelles  elles  s'éta- 
blirent, soit  aux  hiclUiations  diverses  de  lears  premiers  do- 
minateurs. Tandis  que  les  unes  se  laissaient  eonduire  par 
iles  chefs  doux,  paisibles,  humains,  et  doni  llnOoeftoe  et 
l'exemple  encouragèrent  les  vertus  analègues,  les  autres 
eurent  à  leur  tète  des  hommes  durs ,  inquiet»,  impatients, 
impérieux,  endins  à  ne  favoriser  que  les  vertus  qui  peu- 
vent en  quelque  sorte  s'associer  à  leurs  qualités  farouches 
et  les  ennoblir.  Je  vois  l'exemple  des  premières  sociétés  dans 
le  gouvernement  paMarcal  qui  s'étendit  en  Palesthie  ;  je 
vois  l'exemple  des  secondes  dans  les  monarchice  cfetpoli- 
^ues  d'Assyrie.  Le  sage  «t  pacifique  Abraham,  Tardent  et 
fier  chasseur  Nemrod,  voilà  dtos  la  Getièf  «les  types  de  ces 
deux  gouvemenents. 

D'autres  philosophes  revendiquent  pour  le  deipotUme 
«ne  origbie  plus  haute  et  plu»  mystérieuse.  L'auteur  do 
Despotisme  oriental  f  Boulanger,  qui  a  prétendu  rattacher 
toutes  les -choses  aidiques  au  déluge,  en  (ât  naître  immédia- 
tement le  pouvoir  dtspotîque.  Selon  lui,  les  hommes  qui 
survécurent  à  cette  révolution  en  conservèrent  un  profdnd 
sentiment  de  terreuré  Ce  sentiment  devint  Je  principe  es- 
ienUd  de  leur  relij^on  et  de  leur  politique  «  les  conftmdit 
l'une  avec  rentre  »  et  composa  de  leur  alliance  ta  théo*' 
eratie  oo  gonvemement  de  Dieu.  BientM  il  s'éleva  des 
hommes  qui,  se  disant  ministres  de  PÊtre^upréme,  le  per« 
suadèrent  IhcHement  à  des  imaghations  épouvantées.  Ce  fut 
une  seconde  époque,  celle  du  gouvernement  «aceidotaL  La 
ti^isième  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre  :  ellearriva  quand 
un  seul  prêire  s'empara  da  la^  toute-puissanee ,  afin  que  Tu- 
nitéde  Faction  divine  HM  mieux  représentée.  «  Boulanger^ 
disait  Dauneo,  s'eflbree  de  ne  rien  omettre  de  ce  qtil  peut 
montrer  l'origine  commune  de  la  théocratie,  du  despo- 
tisme et  de  ridol&tne.  li'histoire  ne  noua  en  dira  pas  tant  : 
ses  traditions  sur  des  temps  si  reculés  sont  fort  obscures  et 
fort  ûioomplètes;  mais  die  nous  montrera  bien  asseï  de 
despotes  pour  qu'il  ne  tienne  qu'à  nous  d'étudier  cette 
forme  de  gouvernement  »  Nnlle  part,  au  surpHns^  excepté 
on  Dan^matrk,  le  despotisme  ne  se  vanta  d'avoir  été  origi- 
nairement établi  par  le  consentement  des  peuples  :  au  con- 
traire,  il  est  encUn  à  désavouer  cette  origiiie,  et  c'est  avec 
raison,  car  sans  cela  il  éerait  inconséquent  à  lui-même. 
Cesl  «  quia  Mtdlreà  Diderot  t 

Di^fu  peuple  ftimus  le  fftif/KtU  inbccile  •   -, 
Cqonait  la  faoiié  du  pacte  prétendu. 
Répoiidck,  louverains,. oui  l'a  dicté  ce  pacte? 

<>n  ('a  «igné,  qcA  ra  souscrh? 
DaM  qiif I  Kois,  data»  qtiel  autre,  en  a-l-  *      '.Vite  Kaete  f 

De  fait,  de  droit*,  *1  est  prétérit 


DESPOTISME 

Nous  avons  déjà  dit  qu'Arîstote  regardait  le  deapetîsmo> 
comme  une  dégénératicm  de  la  monarchie;  plus  souvent 
peut-être  il  a  été  un  abns  dé  la  démocratie.  Que  pioovent' 
ces 'divergences  d*opinion  sur  Torighie  du  (fespeffjllie?  C'est- 
que  mille  eauses  diverses' l'ont  fait  naître,  etquecea^can-' 
ses,  d'accord  avec  les  conditions  de  lieux  et  de  moBUCs,  ont 
influé  sur  son  èaractère  et  sur  sa  durée. 

Tous  les  gouvernements  du  monde  peuvent  passer  pour 
bons  quand  Ils  sont  nelatife  au  génie  des  peuples  et  lorsqu'ils 
contribuent  à  les  rendre  heureux  en  procurant  la  sûreté  pu- 
blique, la  tranquillité  et  l'abondance.  Tootea  le!  déclama- 
tions n'empêcheront  pas  le  gouvernement  despotique  de  pa- 
raître au  pubKciste  impartial  le' seul  gouvernement  com|ia- 
tible  peut-être  avec  les  habitudes  et  tes  mceurs  des  grandes 
nations  asiatiques  et  africaines.  Le  despotisme  oriental  est 
du  moins  un  fait  qui  remonte  Jusqu'au  berceau  du  monde  : 
on  a  eu  beau  massacrer  les  despotes  ^  changer  les  dynas- 
ties, le  despotisme  y  est  immoHel.  C'est  ce  qui  a  fait  dire 
qu'U  est  inhérent  à  certains  climats,  où  la  nature  d'ailleurs 
prodigue  à  pleines  mains  ses  productions  les  plus  riches. 
L'Asie  est  la  terre  classique  du  despotisme.  En  vain  trente 
révolutions  ont  sfllonné  cette  partie  do  globe,  rien  n'y  fîit 
changé  pour  les  mœurs  publiques,  parce  que  les  mœurs 
privées  y  sont  toijours  restées*  les  mêmes.  Le  despotisme" 
se  perpétue  sur  le  trêne ,  et  résdavage  dans  la  famille.  S'il 
était  demafai  possible  de  civiliser  à  Tenropéenne  les  vastes 
empires  de  l'Asie,  et  que  le  despotisme  s'y  conservât,  n  per- 
drait de  son  faitensité,  il  prendrait  un  tout  autre  caractère, 
il  se  modifierait  dans  la  progression  des  mœurs  et  des  ha- 
bitudes de  l'Europe;  mais  ce  phénomène  ne  s'est  pas  en- 
core accompli  en  Orient.  L'histbire  nous  l'apprend  :  depui<i 
les  antiques  monarchies  assyriennes  jusqu'à  nos  jours,  c'est 
toujours  la  même  apathte  et  les  mêmes  Ihreors,  le  mênic 
luie  et  la  même  ignorance,  la  même  servilité  et  la  roémp 
simplicité  dans  les  vertus.  Loto  que  les  révolutions  faites  pai^ 
Cyrus  et  par  Alexandre  aient  profité  à  ta  liberté  asiatique , 
les  Ferres  ont  dû  après  les  Mèdes,  et  les  Grecs  après  les  Per- 
ses, adopter  les  mœurs  et  le  despotisme  assyrien.  Le  fier 
Alexandre  lui-même,  au  risque  d'irriter  ses  Macédoniens, 
ne  chercha  point  à  lutter  eontre  llndipensablè  néêessiti* 
de  se  falra  Persan ,  c'est-à'^h^  de  gouverner  tes  nouveaux 
sujets,  non  comme  des  Grecs,  mais  despotiqvement,  comme 
l'avaient  toujours  été  les  Asiatiques.  Il  en  a  été  de  même 
en  Chine  :  les  diverses  nations  tatares  qui  successivement 
ont  subjugué  ce  vaste  empire  se  firent  Chinois,  et,  à  ce  prit, 
leurs  dynasties  se  sont  perpétuées  sur  un  tnline  acquis  par 
la  conquête,  mais  dont  le  despotiwîe  parait  immuable. 

En  Europe ,  le  despotisme,  accompagné  de  tout  son  ar- 
bitraire, n'a  Jamais  pu  s'établir  avec  sécurité ,  ni  pour  long- 
temps. I/éaergie  que  le  dimat  donne  à  ses  habitants  a  élevé 
de  bonne  heure  leur  intelligence,  épuré  eh^  eux  les  mœnn^ 
delà  fiimHle,et  lésa  rendus  capables  délivre  sous  desgonver- 
neroents  moins  absolus  que  le  despotisme  oriental.  L'obâs- 
sance  passive  est  tine  vertu  en  OHenf  ;  entunope,  l'obéissance 
et  lecomnumdement  doiveutêtre  réciproquement  raisohnés; 
et  ledespotisme  européen  diffère  si  essentiellement  du  despo- 
tisme orienta],  qu'il  est  assez  difficile  de  ne  pas  le  confondre 
avec  la  monarchie  absolue.  Enfin  ^  c'est  bien  au  despotisme 
que  Ton  peut  adresser  cette  apostrophe  :  Dls^fiiei  d'où  tu 
viens ,  et  je  te  dirai  qtii  tu  es.  Ce  qui  serait  tyrannie  sur 
les  bords  de  fa  Tamise  ou  delà  Sehie,  a  sans  douta  été  jus- 
qu'à présent  le  seul  pouvoir  possible  «ur  les  bords  du  Pha^ , 
du  Gangeet  de  l'Euphrate.  Le  despotisme,  encore  plus  pent- 
^ que  les  autres  gouvernements,  est  soumis  à  l'hifluanctf^ 
«mesure  des  peuplies  chei  fesqaélB'll  est  établi  de  tempV 
^'sinémoriaU 

fixamhions  maintenant  le  despotisme  dam  son  esse&eé  ; 
àbstnction  fliite  do  climat.  On  s'est  généralement  alt^li^ 
à  le  considérer  comme  tyniniil<|ae  dans  son  essence ,  et  c'a^ 
par  oeltê  raison  qiron  fa  flétri  comme  contraire  aux  <lroits 
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YiatureU  et  à  la  dignité  dé  riMMine.  S'il  est  vrai  que  le  des- 
potisme k>H  la  Goiicentrati<»  dans  la  même  main  de  tous 
le»  pontoin,  mêmedti'pGUTOir  té^slatir,  il  n^en  résulte  pas 
qu'il  en  wàit  l'abns. /Ainsi ,  «oiTs  le  despotisme ,  les  lois 
peiiTttit'ltre1bndéeâ*«ttrle8  principes  «ïe' la  raison  naturelle 
ût  le  pouvoir  e&écntif  etercé'  atec  raœon  et  modération.  Si 
les  cboseï  se  ptuseJkit  antreraent ,  et  qa*nn  despote  exerce 
par  Ivi-ttiéoietoate'e^lièee  d^antorité ,  sans  aotee  guide  que 
ses  passiOBS,  sa  'vofcmté  do  moment ,  sa  Toile,  alors  son 
gouTemement  n'est  plus  le  despotisme  ^  c'est  la  tyrannie, 
qui  n'est  pM  BMiina'la''dégéiiération  do  despotisme  que  de 
la  mwstifMé.  TibM/'OaXgola'y  Niron  n'étaient  pas  des 
despotes ,  ^?itaieaA'â9ê  tyrans,  des  monstres,  des  ennemis 
do  genre liomain.  Quoi  quH  en  soft,  dans  un  gouTemement 
piirenmit  despotique;  ta  liberté  politique  nVxiste  pas,  par- 
ce que  la  nation  m  pAitidpe  en  aucun  point  à  la  législation, 
la  ttbcrté  chrile,  Ibndée  sur  la  loi ,  peut  7  exister  comme 
dans  les  gou'venieDfteHts^modérés;  mais  d^une  manière  pré- 
caire, incertaine,  parce  que  la  loi  et  son  eiécution  dé- 
pendent d'une  seule  Tofonté,  qu^il  n'existe  aucune  garantie 
i«'gale  contre  les  écarts  de  cette  Tolonté.  La  servitude  n^est 
«  lonc  point  une  conséquence  Immédiate,  nécessaire,  du  despo- 
iisme  ;  mais  là  où  la  totonlé  d'un  homme  peut  sans  secousse, 
sans  nuieflbrt,  etpurVusage  naturel  de  sa  puissance,  casser, 
modifier  ou  méconnaître  la  loi,  legoovememraent  est  arbi* 
traire.  Un'y  à  pas  Béeessairemîent  tyrannie,  mais  il  n^y  a  Ja- 
mais liberté. 

Quel  «et  I9  remède 'èa  plutôt  le  tempérament  du  despo- 
(ismeî  L'intérêt  '  bien  entendu  du  despote.  Que,  possesr 
seurd'un  pouvoir  absolu /arbitraire,  il  se  montre  injuste, 
violent»  son  fonvemenjeut  n^est  plus  qifuno  usurpation, 
qui  enfreiât  même  le  contrat  de  la  force,  lequel  consiste  à 
fe  ménager  eUe*mèroe  I  alors  tout  lien  de  subordination 
est  rompu ,  parce  qu^  serait  contre  nature ,  et  Tinsurrection 
devient  une  nécessité.  Oétte  conclusion ,  tirée  de  Pouvrage 
de  Raynevali  peut  paraître  asses  tranchante.  Quelques  iras 
aimeront  mienx.  ropioloA  toute  chrétienne  de  D'Alembert 
«t  Le  despotisme,  dit-il,  porte  en  lui-même  la  cause  de  sa 
destruction,  parce  qu'une  troupe  d'esclaves  se  lassent 
bientôt  de  l'être  on  se  laissent  facilement  subjuguer  par  les 
États  voisins.  I;a  tyrannie  est  née  du  pouvoir  arbitraire, 
et  les  peuples  que  la  religion  n'a  pas  édairte  ont  honoré  ce 
crime  coaune  une  "vertu;  mais  la  religion  apprend  aux 
chrétiens  à  regarder  cette  vie  comme  un  état  de  soorTrance 
et  à  laiser  à  l^tre-Suprême  la  vengeance  et  la  mort  » 
Écoutons  encore  Daunou,  balançant  avec  impartialité  les 
avantages  et  les  inconvénients  du  despotisme.  «  Ce  gou- 
vernement se  distingue,  dit-il ,  par  dei  caractères  qui  lui 
sont  propres.  Les  lois,  sous'  ce  régime,  sont  courtes  et 
prédaes  :  une  administration  directe  et  rapide  en  garantit 
fortement  l'exécution.  L'ordre  qu'elles  établissent  semble 
indispensable.  On  suppose  à  peine  qu'il  soit  possible  de  les 
enfreindre.  Une  sorte  de  régularité,  d'équité  même ,  devient 
Tune  des  habitudes  de  hi  Multitude,  je  parle  dé  cette  équité 
négative  qui  consiste  à  s'abstenir  d'actes  injustes ,  et  qui  ne 
manque  guère  d'être'ordonnée  par  un  despote  aHermi ; 
car  il  ne  fiiit  point  acception  des  personnes  :  toutes  sont 
également  servîles  à  ses  yeux,  et  en  ce  qui  ne  le  concerne 
pas  lui-même,  il  n'a' pas  Intérêt  à  llniqufté.  r^e  craignons 
pasd*en  convenir,  le  premier  degré  de  la  moralité  humaine, 
l'équité  i^oifensée,  est'bonciliable  avec  ce  régime;  mais  11 
ne  dut  rien  demander  de  plus  à  des  esclaves,  etc.  » 

Vottabre  avait  déjà  dit  que,  sur  les  objets  les  plus  im- 
portants pour  les  hommes,  la  sûreté,  la  Uberté  civile,  la 
propriété,  la  répartftioii  des  impôts,  la  sécurité  du  commerce 
et  de  Pindustrie,  les  lois  doivent  être  à  peu  près  les  mêmes 
dans  l'état  despotique  que  dans  U^  monarchies  tcuipérées 
on  dans  des  républiques.  «  Les  principes  qui  doivent  dicter 
les  lois  sur  tous  ces  Objets,  dit-il,  puisés  dans  la  nature  des 
àiommes,  fondés  sur  !a  raison,  sonl  indépendants  des  diffé- 


rentes formes  de  constitution  politique.  »  11  faut  donc  que 
les  philosophes  et  lès  publicistes  laissent  au  poète  cette  dé- 
fmition  dû  despotisme  * 

Sic  volv^  ne  ji^co,  Mt  pro  rstione.volaiiUSt  .  .  ;      * 

•  n  est  prouvé,  dit  Kayneval,  que  dans  aucun  des  goùyer^! 
nements  modernes  que  nous  nommons  despotiques^  X^nUx^, 
rite  do  prince  tf est  sans  bornes,  ou  do  moin&'chez  tôus,^ 
elle  est  plus  ou  moîus  modifiée.  »  Cet  ëhipj're  oibQman,  qûîe,; 
s'obAfinant  à  le  confondre  avec  la  tfrannie,.on'do|ioê  comme, 
le  prototype  du  despotisme  et  de  tout^  les  horreurs  qu'oj». 
lui  attribue,  quel  était  son  gouvem^ent  avant  que  Mah- 
moud eût  songé  à  le  modifier  à  reuropéenne?'A  l^égard  de 
la  politique  extérieure,  leGrand-Seigneur  ne'  se  hasardait 
point  à  faire  la  guerre  ou  la  paix  sans  avoir  rasséntiment  du 
mufti  et  des  ulémat^  toutes  les  affairée  se  traitaient  dans 
un  conseil  appelé  divan.  Enfin,  le  despotisme,  t^nt  exagéré 
du  sultan,  n'étaii-il  pas  terriblement  limité  par  Toppositiou 
armée  des  Janissaires?  La  jurisprudence. éivile  et  crimi- 
nelle y  était  réglée  par  le  Coran  tout  aussi  'bien  que  la  re- 
ligion. Il  y  A  de  nombreux  commentaires  du  Coran,  formant 
un  code  complet  de  lois  civiles,  semblables  au  Code  et  aux 
Pandeetes.  Le  Grand-Seigpeur  n'a  pas  plus  que  le  dernier 
des  esdaveé  le  droit  de  f  rangresser  les  loisr  dvilés  consignées 
*  dans  le  Cotan.  Le  mt^fti  de  Coostantiuople  et  les  moullàhs 
sont  cheO)  de  la  iustice.  Quant  eux  Impôts,  ils  sont  exac- 
tement réglés  par  le  Coran.  Achmet  111  ayaint  donné  Tordre 
à  son  visir  de  levérdes  impôts  exti'aordlnaires  :  «  Invincible 
seigneur,  répondit 'ce  ministre,  tes  sijets  ne' peuvent  être  im- 
posés au  delà  de  db  que  la  loi  et  le  prophète  prescrivent.  » 

La  Chine  a,  de  temps  immémorial,  été  soumise  au  gou- 
vernement despotique;  et  cependant,  on  y  voit  régner  la 
sagesse  dané  radmihistratîon  et  la  prospérité  des  citoyens. 
La  Chine  a  différents  codes  pour  toutes  les  parties  du  gou- 
temement,  milice,  revenus,  dépenses  publiques,  justice^ 
rites  et  cérémonie^  iiationales.' Le  code  pénal  chinois,  le 
Ta-TsinÇ'LeÙ'Li,  dont  nous  possédobs  des  traductions, 
atteste  que  si  le  lîsghne  criminel  est  rigoureux  en  Chine^ 
il  n'est  pas  laissé  du  moins  à  Parbltraire  du  juge.  lEji  un 
mot  y  tous  les  ibomimentsdu  droit  politique  chinois  connus 
en  Europe  sont  d'accord  avec  les  relations  deê  missionnai- 
res, pour  attester  que  le  régime  de  leur  gouvernement  est  un 
despotisme  patriarcat. 

En  Danemark ,  où  le  gouvernement  absolu  avait  été  mtro- 
dult ,  non  i»^  la  volonté  iso'ée  du  prince,  mais  par  le  vœu 
de  la  bour^^isie;  qui  proposa,  en  1660,  au  roi,  de  s'inves- 
tir de  toute  Tautoriœ ,  ce  despotisme,  ainsi  constitutionnel- 
lement  établi,  fut  cependant  limité,  tant  pour  la  succession 
au  trône  que  pour  l'administration,  par  la  loi  royale,  statut 
organique  promulgué  par  Frédéric  III  en  1665.  L'ordre  ju- 
diciaire était  en  outre  fondé  sur  un  code  dont  on  ne  peut 
qu'admirer  la  sagesse.  Il  est  vrai  que,  depuis,  le  roi  Frédé- 
ric VI  a  rétabli  les  états  provinciaux  du  royaume,  et  s'est 
volontairement  démis  du  despotisme  (183l)  ;  mais  s'il  a  cru 
devoir  céder  aux  idées  de  notre  époque,  le  Danemark  n'en  a 
pas  moins  été  un  des  États  les  plus  heureux  de  PEurope 
pendant  tout  le  t^ps  qu'il  fut  despotiquement  gouverné. 

La  Russie  a  un  gouvernement  despotique;  mais  qui  pour- 
rait nier  tout  ce  que  ses  monarques  (entre  autres  Ivan  Vas- 
siliévitch,  Pierre  le  Grand ,  Catherine  II,  Alexandre  I*') 
ont  fait  pour  son  bien-être  et  sa  civilisation?  Le  despotisme, 
d^ailleurs,  est  limité  dans  cet  empire  par  les  attributions  du 
sénat  et  par  une  ooblesse  qui  est  composée  de  grands  pro- 
priétaires. Il  y  a  dans  ce  pays  des  lois,  des  juges,  des  col- 
lèges ,  des  conseils  pour  diriger  la  marclie  de  l'administra- 
tion ;  le  souverain  prête  et  reçoit  un  serment.  Enfin ,  un 
code  de  lois  écrites  garantit  les  propriétés  et  la  sûreté  des 
sujets. 

Loin  de  mot  la  pensée  de  prétendre  que  le  despote  et 
SCS  mÎDÎftres  quî  ?î<*  «ont  •ouinis  à  aucune  responsabilité 
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respectent  toujours  ces  lois ,  ces  codes ,  ces  institutions  don- 
nées par  U  Tolonlé  du  despote ,  et  que  le  despote  peut  en- 
freindre! Une  pareille  assertion  serait  aussi  absurde  que  ces 
Ueux  conununs,  ces  déclamations  qui  consistent  à  présenter 
ceu&  qui  sont  Investis  du  pouvoir  despotique  comme  néces- 
sairiment  méchants  et  ineptes.  Quel  intérêt  un  despote  qui 
n'est  point  dans  le  délire  peut-il  avoir  à  faire  le  malheur  de 
ses  peuples,  à  se  rendre  odieux?  Peut-on  supposer  qu'il  ne 
•oit  pas  né  avec  les  mêmes  facultés  morales  que  les  autres 
hommes  r  qnll  ne  puisse '6tre  heureux  qu*ai  oubliant ,  en 
outrageant  la  nature?  Sans  doute,  un  despote  peut  être  en- 
traîné par  ses  passions  et  trompé  par  ses  entours;  il  peut 
être  pervers,  inappliqué;  mais  qu'on  ouvre  l'histoire  d'O- 
rient, et  combien  n'y  trouvera-t-on  pas  de  grands  et  bons 
despotes!  Que  Ton  consulte,  en  revanche,  l'histoire  grec- 
que et  romaine,  et  l'on  reconnaîtra  que  les  pires  despotes 
ont  été  des  citoyens  armés  contre  la  république,  et  qui 
avalent  triomphé  de  ses  institutions.  Que  nous  apprennent 
les  fastes  des  révolutions  modernes,  depuis  celle  qui  ren- 
versa Charles  I*'  Jusqu'à  celle  où  s'anéantit  le  trône  de 
Louis  XYI?  Cest  que  les  despotes  les  plus  redoutables 
n'ont  pas  été  ceux  dont  le  front  était  ceint  du  diadème  hé- 
réditaire. 

Le  despotisme  militaire  n'est  plus  un  gouvernement  lé- 
gal, c'est  une  usurpation,  une  conquête,  qui  doit  se  renou- 
veler à  chaque  règne  :  le  conquérant  change,  mais  le  mal- 
heureux peuple  conquis  est  tougours  le  même.  «  Pour  com- 
mander à  des  esclaves,  dit  Helvétius,  le  despote  est  forcé 
d'obéir  à  des  milices  toujours  inquiètes  et  impérieuses.  Lors- 
qu'une fois  le  soldat  a  connu  sa  force,  il  n'est  plus  possible 
de  le  contenir.  Je  puis  citer  à  ce  sujet  tous  les  empereurs 
romains  proscrits  par  les  prétoriens  pour  avoir  voulu  a^ 
franchir  la  patrie  de  la  tyrannie  des  soldats  et  rétablir  Tan- 
ctenqe  disdpUne  dans  les  armées.  »  Ces  observations  si  justes 
sont  confirmées  dans  les  pages  éloquentes  de  Montesquieu. 
«  Les  soldats,  croyant  être,  dit  Mably,  à  la  place  des  ci- 
toyens qui  avaient  fait  autrefois  les  consuls,  lÂi  dictateurs, 
les  censeurs  et  les  tribnns,  associèrent  an  gouvernement  ar- 
bitraire des  empereurs  une  espèce  de  démocratie  militaire.  » 
Le  despotisme  militaire  est  la  conséquence  naturelle  de 
rétablissement  des  grands  empires  :  la  violence  les  a  formés, 
ils  ne  peuvent  se  soutenir  que  par  des  moyens  analogues. 
L'usurpateur,  ou,  si  on  l'aime  mieux,  le  conquérant,  ne 
peut  consolider  et  conserver  sa  conquête  que  par  la  com- 
pression, la  soumission  absolue  des  peuples  vaincus;  il 
n'y  réussira  qu'en   établissant  sur  eux,  comme  sur  ses 
anciens  sujets,  une  autorité  vigoureuse,  illimitée,  unique, 
appuyée  sur  de  grandes  forces  répressives.  Montesquieu  con- 
vient de  ces  vérités,  et  elles  servent  à  apprécier  les  préten- 
dus avantages  que  dévastes  conquêtes  procurent  aux  peuples 
qui  les  font  Sans  parler  des  Perses,  des  Macédoniens,  des 
Romains,  la  monarchie  presqu'européenne  de  Charles-Quint 
rendit-elle  les  Espagnols  et  les  Flamands  plus  heureux?  Et 
la  France  n'est-elle  pas  là  pour  dire  ce  que  vaut  le  despo- 
tisme militaire,  même  avec  un  sénat,  un  corps  l^islatif, 
(les  codes  et  beaucoup  de  gloire? 

Le  type  du  despotisme  militaire  avec  tons  ses  abus  a 
été  l'eotpire  Romain ,  et  il  a  été  d'autant  plus  odieux  qu'il 
s'établit  et  se  oonUnua  longtemps  sous  les  formes  républi- 
caines. Si  après  la  bataille  d'Actium ,  Auguste  eût  nomina- 
nativement  établi  et  faistitué  une  monardiie,  il  eût  conso- 
lidé le  gouTemement  Mais  il  laissa  subsister  tous  les  noms, 
tous  les  emplois  républicains.  Par  là  il  donna  à  l'autorité  le 
caractère  d'usurpation,  qu'avant  tout  il  fallait  lui  êter;  il  lui 
imprima  un  caractère  de  soupçon  et  de  (lidblesse  qui  créa  la 
pontique  délibère  et  la  tyrannie  de  Néron.  Il  fallait,  au 
eontraire,  en  concentrant  légalement  tous  les  pouvoirs,  con- 
centrer tous  les  intérêts.  Ce  n'est  que  par  là  que  se  soutient 
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qualité  essentielle  du  despotisme,  il  est  la  seule  garantie 
pour  le  souverain  comme  pour  le  sujet.  Que  dire  d'un  des- 
potisme  que  l'anarchie  accompagne  ?  Or,  telle  est  la  conditioo 
du  despotisme  militaire;  c'est  une  autorité  violente,  qui  ne 
marche  pas,  mais  qui  se  précipite,  qui  n'a  point  une  direc* 
tion  assurée,  mais  qui  heurte  et  qui  écrase  tout;  qui,  n'é- 
tant fondée  sur  aucune  loi,  aucune  tradition  fondamentale 
originelle,  n'a  que  le  caprice  pour  règle,  pour  princi|>e  eft 
pour  un  l'intérêt  personnel  du  despote.  Moins  on  dispute 
an  despotisme,  plus  fl  est  tolérable. 

Le  despotisme  militaire  étant  un  état  de  guerre  conti- 
tinuelle  entre  le  prince  et  les  citoyens,  c'est  donc  le  pire  de 
tous  les  gouvernements.  Auguste  lui-même  l'éprouva  :  orne 
conjurations  se  formèrent  contre  lui.  Le  gouvernement  de 
Tibère,  de  Caligula ,  de  Néron ,  présente  aussi  le  spectacle 
d'une  lutte  entre  l'empereur  et  les  siyets.  Cette  guerre  eut 


un  homme  médiocre  et  faible  était-il  appelé  au  trône,  ac- 
cablé sons  le  poids  de  cette  puissance  à  la  fois  colossale  et 
sans  base,  despotique  et  contestée,  il  devenait  un  monstre  : 
car,  voyant  ou  croyant  voir  tout  le  monde  conspirer  contre 
son  pouvoir,  il  conspirait  contre  tons.  Telle  est  l'histoire  de 
Domitien  et  de  ses  pareils. 

Le  despotisme  militaire  est  d'autant  plus  dangereux 
qu'il  peut  se  concilier  avec  la  dépravation  de  toutes  les  for- 
mes de  gouvernement;  il  exagère  le  despotisme  régulier,  et 
change  en  tyrannie  la  monarchie  absolue;  il  absorbe  les 
démocraties,  et  convertit  les  gouvernements  mixtes  et  cons- 
titutionnels en  un  diabolique  mensonge,  en  une  déplorable 
comédie. 

«  C'est  une  chose  vraiment  remarquable,  a  dit  Rayne- 
val ,  que  le  despotisme  ait  la  même  souree  que  la  liberté. 
L'homme  veut  en  même  temps  être  libre  et  dominer;  c'est 
de  là  que  sont  découlés  tous  les  troubles  qui  ont  agité  tontes 
les  associations  politiques,  tant  anciennes  que  modernes.  • 
Eu  effet,  il  n'a  jamais  existé,  il  n'existera  jamais  aucune 
autorité  quelconque  qui  ne  cherche  à  s'étendre  et  à  devenir 
absolue.  Cette  tendance  despotique,  ou,  si  l'on  veut,  ce 
despotisme  de  tendance  s'exerce  partout.  C'est  là  le  carac- 
tère de  rhonmie  :  s'il  se  sent  le  plus  fort,  il  vent  dominer, 
et  il  n'invoque  guère  les  principes  d'égalité  que  lorsqu'H 
se  sent  le  plus  faible,  et  qu'il  veut  humilier  les  forts.  Sans 
doute  cette  disposition  est  atténuée  par  la  sodabililé,  la 
sensibilité,  l'éducation,  Thabitude;  mais  le  sentiment  de  do- 
mination est  toujours  actif,  il  est  indestructible;  et,  en  der- 
nière analyse,  c'est  toujours  lui  qui  l'emporte ,  dès  qu'il  ne 
rencontre  plus  d'obstacles.  Bodin,  dans  sa  Bépublique  a 
dit  :  «  L'esclave  enchaîné  croit  ne  désirer  que  d'être  dé- 
chargé de  ses  fers  ;  s'il  en  est  déchargé,  il  désire  sa  liberté  ; 
libre,  il  demande  d'être  citoyen;  citoyen,  il  veut  être  ma- 
gistrat :  il  n'est  pas  content  de  l'être,  il  aspire  aux  premières 
autorités;  s'il  y  parvient,  il  veut  être  souverain.  » 

Cette  tendance  despotique  est  donc  inséparable  de  toutes 
les  formes  de  gouvernement.  Dans  les  démocraties,  le 
peuple  et  ses  magistrats  abusent  aussi  bien  de  leur  pouvoir 
que  les  rois  héréditaires.  L'exil  d'Aristide,  la  mort  de  Pho- 
cion,  ne  sont-ils  pas  des  actes  d'un  despotisme  impitoyable, 
farouche?  A  fierté,  le  despotisme  des  éphores  connaissait 
peu  de  bornes.  A  lome,  sons  le  titre  de  tribuns,  pX  au  nom 
du  peuple,  les  Gracques  ne  furent-ils  pas  de  ymis despotes* 
Mais  est-il  rien  de  pire  qi/une  réfobliqne  mal  r^ée?  Cest 
là  que  le  despotisme  est  piitout,  l'ordre  et  la  sécurité  nulle 
part.  Cest  là  que  des  tyrans  comme  Denys,  oonmie  Nabis, 
comme  Marins  et  Sylla,  mettent  les  têtes  de  leurs  conci- 
toyens en  coupes  réglées.  Cest  là  qu'une  minorité  inso- 


lente ,  mue  par  un  Danton ,  un  Robespierre,  se  baigne  dans 
un  grand  empira^  parce  que  de  cette  réunion  de  tous  les  in«  t  le  sang,  se  gorge  de  pillage,  et  se  dit  le  pouvoir  des  iwases, 
térêts  résolte  l'intérêt  général  et  régulier.  L'ordre  est  la     parce  que  la  canaille  amtntée  dans  les  rues,  alen  que  les 
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bons  sont  réduits  à  se  cacher,  paraît  toujours  ôtre  le  grand 
nouibre.  La  malheureuse  Pologne,  avec  ses  serfs,  ses  gen- 
tilshommes, enfin  viec  son  roi  électif  et  la  plupart  du 
temps  stipendié  par  rétranger,  se  disait  répeublique.  L'aris- 
tocratie qni  tend  au  despotiême  n*est  pas  moins  funeste  ; 
elle  est  surtout  plus  corruptrice  que  le  pouvoir  d'un  seul. 
Sa  politique  sera  toute  de  cabale,  dlntrigue  et  de  ruse.  Elle 
tâchera  de  tuer  tout  esprit  public  chez  le  peuple,  en  concen- 
trant toute  TactiTité  des  dtojens  sur  des  occupations  do- 
mestiques» en  occupant  leurs  passions  par  des  spectacles  et 
des  plaisirs  corrupteurs.  Cherchant  à  endormir  le  peuple  pour 
l'enchatner  dans  son  sommeil,  elle  répandra  d'une  mam  des 
bienfaits  inutiles,  et  de  l'autre  des  soupçons.  «  Cest  une 
politique  sûre  et  ancienne  dans  les  républiques,  a  dit  La 
Bruyère,  d^  laisser  le  peuple  s'endormir  dans  les  fêtes,  dans 
les  spectacles,  dans  le  luxe,  dans  le  faste,  dans  les  plaisirs, 
dans  la  yanité,  dans  la  mollesse;  le  laisser  se  remplir  du 
Yuide  et  savourer  la  bagatelle.  Quelles  grandes  démarches  ne 
lait-<m  pas  an  despotique  par  cette  indulgence  l  »  L'aristo- 
cratie, qui  bientôt  n*aura  plus  d'idées  justes  du  bien  public, 
sera  nécessairement  conduite  par  des  passions  aussi  rétrécies 
que  ses  vues.  La  république,  alors  sans  caractère  et  sans  éner- 
gie, deviendra  la  proie  d'un  voisin  ambitieux ,  qui  la  mé- 
prisera (témoin  Gènes,  se  donnant  dix  fois  à  la  France), 
ou  d'un  citoyen  asseï  éclairé  pour  apercevoir  tous  les  vices 
du  gouvernement ,  assez  habile  pour  en  profiter,  et  pour 
finir  par  s'arroger  révolutionnaireroent  une  autorité  des- 
potique, sous  prétexte  de  rétablir  le  bon  ordre.  Tel  fut  le 
sort  des  républiques  d'Italie. 

Pourquoi  les  gouvernants,  dans  les  monarchies  tempérées, 
oDt-tls  une  tendance  si  prononcée  vers  le  despotisme?  c'est 
que  sous  le  régime  monarchique  les  passions  des  sujets  se 
façonnent  peu  à  peu  à  devenir  souples  et  dociles.  Celles  du 
prince  prendront  d'abord  un  caractère  différent,  selon  la 
différence  des  circonstances  et  des  évéo«ments  qui  l'ont 
porté  sur  le  trône.  Doit-il  son  élévation  au  respect  qu*ont 
inspiré  ses  vertus  :  il  régnera  comme  Numa,  pour  donner  des 
mœurs  et  le  bonheur  à  ses  sujets.  La  fraude  et  Tartifice  ont- 
ils  au  contraire  préparé  sa  fortune  :  la  fraude  et  l'artifice 
lui  procureront  Ment6t  un  pouvoir  dont  il  abusera.  Ce  sera 
Sixte-Quint  jetant  au  loin  le  bâton  du  vieillard  moribond 
pour  saisir  la  verge  qui  châtie  les  rois  et  les  nations.  Un 
nouveau  monarque  rè^e-t-il  sur  un  pays  peu  étendu  ou  en 
butte  à  des  voisins  puissants  et  ambitieux  :  à  moins  qu'il 
n'ait  un  caractère  allier  et  impérieux,  il  craindra  de  s'expo- 
ser à  des  émeutes,  il  sera  d'ailleurs  pénétré  de  la  nécessité 
de  ménager  des  sujets  qui  peuvent  le  défendre  contre  l'é* 
tranger.  Mais  quand  la  monarchie  parait  enfin  affermie,  il 
est  presque  impossible  que  le  prince  puisse  résister  aux  ten- 
tations que  lui  offre  la  fortune.  Ses  passions,  éveillées  par 
ses  flatteurs,  confondront  à  ses  yeux  son  bien  particulier  et 
le  bien  public;  elles  lui  persuaderont  d'abord  que  pour  assu- 
rer la  prospérité  de  l'État  il  a  besoin  de  disposer  d'un  pou- 
voir plus  étendu.  Bientôt  ces  mêmes  passions  oseront  tout, 
craindront  tout,  et  ne  trouveront  de  sûreté  qu'en  se  livrant 
aux  derniers  excès  du  despotisme:  un  Philippe  le  Bel  suc^ 
cédera  à  un  Louis  IX. 

L'auteur  de  la  Cyropédie  nous  donne ,  contre  la  tendance 
despotique  du  gouvernement  monarchique,  une  leçon  fon- 
dée sur  les  faits.  Cyrus  eut  à  peine  abusé  des  vertus  des 
Perses  et  de  l'autorité  limitée  que  les  lois  lui  confiaient  pour 
former  un  empire  qui  dominait  sur  l'Asie,  qu'il  y  vit  naître 
la  corruption,  suite  inévitable  d'une  trop  grande  et  trop 
eubite  prosp^té.  Ce  prince ,  assez  éclairé  pour  apercevoir 
le  mai  qu'il  avait  fait,  reconnut  avec  frayeur  que  ses  soldats 
oubliaient  l'ancienne  constitution  et  les  lois  austères  de  la 
Perse,  pour  se  livrer  aux  vices  des  vaincus.  Il  se  convain- 
quit, alors  que,  même  avec  le  pouvoir  sans  bornes  que  ses 
sujets  lui  avaient  abandonné,  il  ne  pouvait  plus  ramener 
la  discipline  et  les  mœurs.  11  prévit  quelle  siérait  la  destinée 
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de  son  empire ,  et  il  en  annonça  la  décadence.  Cambyse 
réalisa  les  smistres  pronostics  de  son  père.  Il  abusa  telle- 
ment de  son  pouvoir  qu'en  lui  finit  la  dynastie  du  grand 
Cyrus.  Une  révolution  appelle  Darius  au  trône  :  comme  Cy- 
rus ,  il  sut  résister  è  sa  fortune ,  parce  qu'il  avait  eu  la  pehie 
de  la  fiûre.  Biais  ses  successeurs,  qui  n'eurent  que  celle 
d'en  hériter,  fVurent  accablés  d'une  si  grande  puissance. 
Plongés  dans  cette  léthargie  profonde  que  cause  la  satiété 
des  biens,  ils  furent  condamnés  à  ne  juger  de  leur  état  que 
sur  le  rapport  de  quelques  hommes  intéressés  à  les  tromper* 
Leur  nom  régnait  sur  un  peuple  esclave ,  et  le  despote,  af- 
franchi des  lots  électives  et  primordiales  de  la  Perse,  était 
lui-même  esclave  de  ses  entoors.  Une  aristocratie  impitoya- 
ble de  fenunes  favorites,  d'eunuques  et  de  courtisans,  se 
cachait  sous  !•  voile  de  la  monarchie.  Mais  ce  n'était  là 
encore  que  du  despotisme  dégénéré;  le  Trai  despotisme, 
c'est  celui  que  le  maître  exerce  par  lui-mteie  avec  force , 
avec  ordre  et  ré^arité.  Cyrus,  Darius  fils  d'Hystaspes,  Ha- 
roun-al-Raschid  et  assez  d'autres  ont  fait  dire  à  Dulaureque 
«  le  despotisme  serait  le  meilleur  des  gouvernements  si  les 
rois  étaient  les  meilleurs  des  hommes.  »  Voilà  de  vrais  des- 
potes ,  les  autres  ne  sont  que  des  mannequins  royaux ,  mua 
par  des  ressorts  étrangers,  et  que,  seul  dans  l'empire,  l'au- 
tocrate imbécile  n'aperçoit  pas. 

On  a  souvent  dit  le  despotisme  de  Louis  XIV.  Nul  roi,  en 
effet,  n'a  été  plus  despote  par  caractère,  et  n'a  imprimé  â 
son  gouvernement  une  tendance  plus  absolue.  Le  hasard  ou 
la  fortune,  qui  donne  des  constitutions  aux  empires  «  en 
avait  refusé  une  à  la  France ,  dit  Lemontey  :  chacun  trou- 
vait dans  nos  vieux  monuments  celle  qui  convenait  davan- 
tage à  ses  préjugés,  à  sa  profession,  à  ses  intérêts;  partout 
en  général  les  droits  étaient  douteux  et  les  faits  puissants.  >» 
La  royauté  était  assise  par  le  clergé  sur  les  saintes  Écritu- 
res,  par  les  magistrats  sur  le  droit  romahi ,  par  la  noblesse 
sur  les  anciennes  coutumes.  De  ces  bases  Louis  XIV  n'a- 
dopta que  hi  première,  û  dédaigna  les  deux  autres.  «  If 
fonda  une  monarchie  pure  et  alMolue  ;  elle  reposait  toute 
dans  la  royauté.  Le  roi  se  confondit  avec  la  divhiité,  et  eut 
droit  comme  elle  à  une  obéissance  aveugle.  Il  fut  l'âme  à*i 
l'État,  et  ne  tint  ses  droits  que  du  ciel  et  de  son  épée.  II 
devint  la  source  de  toute  gloire ,  de  tout  pouvoir,  de  toute 
justice;  et  toute  gloire  lui  fut  rapportée.  Sa  volonté  fit  la 
loi  sans  partage,  et  il  regarda  comme  un  opprobre  ces  mélan- 
ges aristocratiques  ou  populaires  qu'on  désigne  par  le  nom 
de  monarchies  tempérées.  Il  eut,  ainsi  que  les  khalifes,  la 
disposition  et  la  propriété  de  tous  les  biens ,  et  ce  qull  en 
laissa  aux  peuples  et  même  au  clergé  fut  un  bienfait  de  sa 
modération.  S'il  voulut  ménager  le  sang  de  ses  sujets,  ce  ne 
fut  ni  par  devoir,  ni  par  pitié,  ce  fut  par  intérêt  de  proprié- 
taire. Cette  doctrine  eut  pour  sanction  sa  propre  volonté,  et 
il  prit  soin  que  l'âme  de  ses  héritiers  s'en  pénétrât  dès  Ten- 
fance.  £nûn,  le  Coran  de  la  France  fut  renfermé  dans  quali-e 
syllabes,  et  Louis  XI Y  les  prononça  un  jour  :  VÉtat  c'est 
moi.  »  Toutes  ces  allégatioj^  ne  sont  que  la  reproduction 
des  paroles  de  Louis  XIV  lui-même,  qui  a  défini  son  pou- 
voir dans  ses  Mémoires  et  Institutions  pour  le  Dauphin. 
LUes  n'ont  pas  besoin  non  plus  de  commentaires  :  c'est  bien 
là  le  despotisme  dans  son  essence;  mais  en  se  l'attrihuaut, 
Louis  XIV  était  un  novateur,  un  révolutionnaire,  il  usur- 
pait; aussi  sa  monarchie  n'a-t-elle  été  que  viagère.  Dégra- 
dée sous  la  régence,  elle  devint  le  véhicule  et  l'appui  du 
gouvernement  vacillant  de  Louis  XV,  qui  usa  si  souvent  de 
la  fatale  ressource  des  coups  d'État.  On  sait  ce  qu'elle  est 
devenue  sous  Louis  XVI 1  D'après  Louis  XIV,  un  homme  a 
dit  aussi  :  Le  trône  n^est  qu^un  vil  amas  de  bois  et  de 
velours.  Le  trône,  c'est  moi,  l'État  c*est  moi.  Il  alla  ex- 
pier à  Sainte- Hélène  et  ce  mot  et  trop  de  gloire!  Ramené 
dans  la  France,  qui  l'avait  oublié  et  qui  ne  le  revoyait  qu'a- 
vec prévention,  Louis  XVIII  sut  limiter  son  pouvoir;  il  ne 
fit  point  de  despotisme,  et  sa  cendre  repose  à  Saint-Denis. 
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Soo  règne  n'a  été  que  de  neuf  ans ,  et  cependant  il  a  acquitté 
les  dettes  de  la  révolution  et  de  Tempire»  payé  deux  fois 
aux  étrangers  la  rançon  de  la  France,  fondé  le  crédit ,  et 
créé  un  esprit  public.  L'histoire  dira  que  si  Charles  X  est 
tombé ,  c'est  pour  avoir  cru  lire  dans  Tartrcle  14  de  la  charte 
constitutionnelle  les  quatre  funestes  syllabes  qui  coûtèrent 
si  cher  à  Napoléon  :  L'État^  c'est  fnoit  Ce  mot  a  donc  dans 
la  bouche  des  princes ,  en  France»  la  menreilleuse  propriété 
du  fameux.  Sésame,  oyvr^ioil  des  contes  orientaux; 
avec  cette  différence  que  la  porte  ne  s'ouvre  que  pour  chasser 
de  France  ceux  qui  l'ont  prononcé  1 

A  l'ombre  du  despotisme  de  Louis  XIV  s'éleva  le  des- 
polisme  minUtéhelf  non  point  indépendant  comme  celui 
de  Richelieu,  mais  despotisme  ea  second,  et  qui  est  oomme 
l'empremie  du  despotisme  royal,  ti  si  Louais  ne  dit  pas  ; 
Le  roi ,  e*est  moi ,  dit  Lemontey ,  ses  actions  le  firent  com- 
prendre ;  tandis  que  des  intendants  du  caractère  de  M.  de 
fiàsyllle  purent  aussi  répéter  :  Le  ministre  t  c'est  moi.  La 
force  royale  descendait  ainsi  sans  déperdition  aux  extrémités 
de  l'ordre  social.  L'admùiistration  oii;cnlant  ai  librement, 
substituait  partout  Taction  du  n^agistrat  au  lèle  du  ci* 
toyen,  tuait  l'esprit  public  dans  ses  moindres  vaisseaux,  et 
montrait  tout  le  corps  politique  savanunent  injecté  de  des^ 
potisme,  »  Après  Louis  XÏV ,  le  despotisme  ministériel  se 
perpétua.  La  France  eut  autant  de  despotes  qu'il  y  avait  de 
départements  sous;  Louis  XV,  dont  l'esprit  juste  voyait  le 
mal ,  dont  l'âme  égoïste  et  paresseuse  le  laissait  fiiire. 

Quelques  lignes  de  Montesquieu  compléteront  ces  idées, 
en  étabfissant  la  différence  entre  le  despotisme  régulier  et 
le  despotisme  de  tendance  sous  les  monarchies  tempé- 
rées. «  JDe  cette  nonchalance,  dit-il,  que  les  ministres  d'A- 
sie tiennent  du  gouvernement,  et  souvent  du  climat,  les 
peuples  tirent  cet  avantage ,  qu'ils  ne  sont  pas  sans  cesse 
accablés  dé  nouYelIes  demandes.  Les  dépenses  n'y  aug- 
mentent pohit,  parce  qu'on  n'y  (ait  point,  de  projets  nou- 
veaux ;  et  si  par  hasard  on  en- (ait,  ce  sont  des  projdts  dont 
on  voit  la  fin,  et  non  des  projets  cqnûnencés.  Ceux  qui  gou- 
vernent l'État  ne  le  tourm^tent  pas,  parce  qu'ils  ne  sfi  tour- 
mentent pas  sans  cesse  eux-mêmes.  Mais,  pour  nous,  il  est 
impossible  que  nous  ayons  jamais  de  rè^e  dans  nos  fi- 
nances, etc.  m  lies  lettres  de  cachet  étaient  un  autre  moyen 
à  l'usage  du  djupotisme  ministériel  :  et  combien  Louis  XV 
lui-même  aurait  frémi  sll  avait  su  tous  les  secret^  de  la 
Bastille  et  connu  le\.  despotisme  de  ses  favorites  1  C'était 
alors  que  ^  sous  l'influencé  du  pouvoûr,  des  écrirains  payés 
pour  corrompre  et  dénaturer  l'histoire,  compilaient  nos 
iinnales  en  laissant  de  côté  les  monumients  des.  anciennes 
libertés,  et  ne  mettaient  au  jour  que  les  faits  favorables  à  un 
despotisme  sans  règle,  sans  passé,  et  qui  ne  devait  pas 
avoir  d'avenir.  Efinrayé  des  recherches  de  la.  vraiQ  cri- 
tique historique,  dont  Duclos,  Voltaire  et  Montesquieu 
avaient  donné  l'exemple,  les  ministree  de  Louu  XV  vieilli 
avaient  fanaginé  ces  fraudes  politiques,  qui  r^pelaient  les 
fraudes  pieuses  tant  reprochée  à  la  primitive  l^isei  L'his- 
toriographe Moreau,  dans  sa  prétendue  Histoired^  France, 
l'avocat  Linguet,  dans  ses  extravagantes  .diaj^ribes,  l'abbé 
4»  Caveh^  et  qudques  autres  étaient  à  la  tête  de  cette 
mission  de  mensonge  et  de  corruption.  Indigné  de  leurs 
impostures  salariées,  Mirâbei^u,.  presque  à  so^  débu^  com- 
posa son  fameux  Essai  sur  le  4^potisme.A  des  textes 
tronqués  et  altérés  ,i|  oppo^  de,  consciencijiuses  re- 
«lierdies,  et,  lléirissant  de  soi^  éloquenoe  epcoriel  brute  et 
juvénile,  le  despotisme  bktard  des  Maupeou,  des  Terray, 
des  d'Aiguillon,  il  prouva  qull  était  aussi  contraire  à  l'ordre 
locfal  qu'aux  Yraies  traditions  françaises.    . 

Les  adversaires  du  christianisme  ont  soutenu  que  le 
despotisme  est  né  de  cette  religion,  et  qu'il  est  un  produit, 
ou  dû  moins  une  conséquence  du  gouvernement  tbéocra- 
tique.  Les  Romains»  les  ûrecs,  n'ont  point  connu  la  théo- 
cratie ,  et  cependant  le  despotisme  s'est  établi  chex  eux , 


r  seit  au  moyen  âge  de  la  Grèce  et  de  Rome,  soit  lorsque  U 
corruption  des  cités  grecques  où  l'extrêoM  étendue  de  U 
république  romaiiM  ont  amené  le  despotisme  o'un  seul  t 
car  il  existe  cette  conlormité  entre  les  sociétés  naissantes, 
encore  mal  policées,  et  les  sociétés  corrompues  par  un  ex- 
cès de  bien-être,  qu'elles  ne  peurent  se  soostrabne  k  cette 
nécessité.  La  despotisme,  dùis  les  sociétés  Jeunes,  paritt 
être  venu  naturellement  du  pouvoir  paternel;  il  n'y  peut  : 
être  Umité  par  aucune  loi  civile  ;  il  n'est  borné  que  par  la  ici . 
naturelle.  Biais  comme ,  une  fois  constitué  en  antoiité , . 
rhomme  reut  écarter  toute  barrière  capable  de  géber  son  i 
pouvoir,  y  lui  est  impossible  de  ne  point  devenir  despote^  ! 
à  moins  que  la  religion»  la  philosophie  on  la  fiikree  ne  met-  ' 
tent  un  frein  à  sa  puissance. 

La  religion  primitive,  telle  qu'elle  se  trouve  exposée  dans;; . 
les  livres  saints  des  juifs  et  des  chrétiens,  loin  d'antor^ 
le  despotisme  des  p^es>  ou  l'abus  du  pouvoir  paternel,  leur 
a  enseigné  que  les  enfants  sont  un  fruit  de  la  bénédiction 
de  Dieu  ;  que  tous  les  hommes  sont  enfants  d'nu:  même 
père,  et  doirent  se  respecter  les  uns  les  autcee  comme  les 
images  de  Dieu.  L'Écriture  safaite  représente  les  premiers 
hommes  qui  ont  été  puissants  sur  la  terre  comme  des  im- 
pies qui  abusèrent  de  leurs  forces  pour  aasujettûr  leurs 
semblables.  On  ne.  voit  point  dans  la  condniAe  des  patriar- 
ches les  excès  insensés  que  se  permettent  les  despotes  chez 
les  nations  infidèles.  Chei  les  Hébreux,  jt  y.ayaitnn  code 
très-complet.  Auquel  les  prêtres  et  les  chefs. de  la  nation 
étaient  soumis  :  que  ces;  chefs  s'appdassent  juges  on  rois, 
ce  n'était  pas  rhonune  qui  devait  régner,  c'était  la  loi.  Or, 
le  vrai  despotisme  n'existe  que  ^uand  la  volonté  du  souve- 
rain a  par  elle-même  force  de  loi,  comme  on  le  voyait  chez 
les  Perses,  comme  on  le  Toit  à  la  Chine.  Le  J^eutéronome 
avait  fixé  les  droits  lé^mes  ^  roi.  oomme  ceux  des  par- 
ticuliers, et  Im  ayeit  bornés.  Si  Samnel  aimonoe  aux  Israé- 
lites des  abus  et  des  Taxations  ooqune  les  droits  du.  roi,  U 
est  clair  que  dans  cette  allocution,  qui  m'a  l^ijonrs  senblé 
une  s«iblime  ironie,  il  parle  des  droits  illégitimes  que  ^at- 
tribuaient les  souverains  des  autres  nations^  puisque  la  Un 
de  Moise,  loin  de  les  accorder  au  roi»  lef  lui  interdisait. 
Diodore  de  Sidle  dit  que  Ifoïse  fit  de.  sa  nation  une 
république,  et  c'est  la  pranaière  gui  ait  existé  dans  le 
monde. 

Si  des  liTres  juifs  on  passe  kVÉpofiçile,  aux  Actes  des  apô- 
treSf^  dir»4on  que 'ces  saints  éoàt^  autorisent,  i'obéissanoe 
passive  paree  qu'ils  Teulent  qu'on  rende  à  César. ce  qui . 
est  à  César, etquila  reooininandentlfot)éi8sançea«j^penples  * 
Mais  le  ehristianianie  n'a  pas  oublié  d^Mts  cette  .oNiwance  la 
purt  de  Dieu,  qniopnsi^  li:ne.rien  faire  de  contraire  à  la 
loi  divine,  à  la  morale^  an  devoir,,  quand  nàêipe  Je  souve- 
rain leçoounandei^t  «Tontes  les  loisdu.cliristianjsaie  ten-t 
dent  ànispfrer  l'esprit  deçhvité,  ^frateiBité,^justic^4'éT 
galité  monMe  entre  tous  les Jiojpfimes.  Comment  jirem-lHoo». 
demanderabbéBergier,  des  leçons  de  {^s^potime  pow  les* 
princes  et  d'escMiT.age  ppur  lOHieupi^?  9  3*ii  n^t  pas  vrai  de 
direqne  1^  despotisme  pur  a^^été  éta|>U  cb^  aucune  nation 
chrétienne,  il  est  incontestable  que  là  où  il  existe  ou  ae&iaté  en 
Europe,  il  a  été  mitigé  par  les  mceurs  et  les  habitudes  humaines 
nées  du  chr^ti^ieme.  Quelle  que  soit,  quelle  qu'ait  été  la 
forme  des  gquvemenieiits  (^retiens,  toiu  sont  4eY»ns  pkis  > 
modérés  Cbes  les  peuples  soumis  à  rtvangile.  Les  cruautés 
de  Çhademagne  envers  les  Saxons,  celles  4efli€^i6ynUer»teQ 
toniques  envers  les  JBofnsalens,  forent  .des  erises.monient»)i 
nées,  qui  né  détruisent  pas  celle  .vérité  bisto^iqueu  Contre: 
des.  faits  aussi  éclatants,  les  i  spéculations  et  1^  raisonne-s 
niants  sont  sans  loree..  Le  ear^tèro  modéré  et  ontidespfHi 
tique  du  christianisme  .se  Ait  sentir  dèsi. Vainement. dai 
Constantin  h  f  empire.  Le  premier,  par  ses  propresdois,  cei 
prince  mit  des  bornes  au  despotisme  usurpé  par  sesprè^i 
décesseurs.  La  conduite  personnelle  de  Constantin. et  dn 
ses  tiéritiers  (ut-elle  constamment  conforme  à  oes  lots,  su 
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tiMiraies?  ^n&  doute,  ils  7  manquèrent  pltti  d*aiie  fois  ;  mais 
le  principe  de  la  limitation  da  despotisme  n'en  était  pas 
moibs  prodamé,  et  cette  proclamation  était  ime  protestation 
'  contre  le  prince,  qui  la  \iolait  et  une  consobitian  pour  les 
peuples. 

Ici  se  présente  une  antre  objection  :  le  dfx>tt  ditin  qne  les 
roi^  difétfenïi'  prétendent  leur  appartenir»  et  Tobéissance 
passive,  illimitée,  que  le  clergé  prétend  leur  être  due,  ten- 
dent au  même  but,  qui  est  de  les  rendre,  non-eeulement 
despotes,  mais  de  légitimer  la  tyrannie.  Mais,  répondent 

'  les  catboUqnes,  7  eut-il  Jamais  un  roi  chrétien  assei  insensé 
poiir  entendre  par  droit  divin  le  droit  de  Tioler  les  règles 
de  la  iusti<^  et  d^enfreindre  les  lois  natnrcUesY  Le  droK  di- 
vin n^est  qu*nne  condiUon  de  sécurité  pour  Tordre  social, 
en  garantissant  la  pivsonne  des  rols^  en  la  rendant  faivio- 
lable.  Disons-le  flrancbement,  en  féit  de  despotisme  ^  •  \9 
clergé  n*a  jamais  idiné  que  le  sien  ;  Jamais  il  n*a  travaQlé 
avec  beaucoup  de  zèle  à  consolider  celui  des  rois.  Le  re^ 
proche  contraire  mériterait  plutôt  de  lui  être  adressé.  Était- 
ce  le  clergé  qui  inspirait  aux  Jurisconsultes  de  Philippe  le 
JBel  et  de  ses  flts  cea  maximes  qui  tendaient  à  assimiler  la 

,  royauté  capétienne  ^n  (i(espotisme  des  empereurs  romains  f 
Ces  légistes  n^étaioDt-ilspas  les  ènnemfé  acharnés  de  la  puis^ 
sance  du  clergé,  et  ses  adtenaires  dans  Perdre  iémporelt 
Est-ce  le  deigé  catholique  qui  a  pén&ié  Luther  de  ees  prin- 
dpes  si  fiivorahles  à  Tômnipotenoe  et  à  la  cupidité  deè  prm- 
ces  temporels?  Est-ce  enfin  lé  dergé  qui  dicta  à  Ifncrédule 
Hobbes  les  prindpes  de  despotisme  qu'A  a  établis  dans 
son  livre,  qu*on  peut  appdcr  le  Manuei  des  despotes  f 
«  En  vain  quelques  nations  voisines  et  Jalouses,  disait  Hel* 
vétius  en  17^,  nous  accusent-elles  de  plier  déjà  sons  le 
faix  du  despotisme  oriental;  je  dis  que  notre  religion  ne 
permet  pas  aur  princes  dSisurper  un  pareil  pouvoir.  »  Il 
suffit  de  lire  la  Politique  selon  VÉcritwre  pour  voir  com- 
bien Bossuet  limite  le  pouvoir  des  rois  et  leur  Impose  de 
devdrs  rigourenx.  Les  rois,  selon  lui,  ne  sont  pas  afiran- 
rhis  des  lois  :  «  Ils  sont  soumis  comme  les  autres  &  l'équité 
fies  lois;  mais  ils  ne  sont  pas  soumis  aux  pdnes  des  lois  : 
ou,  comme  pafle  ta  théologie,  ils  sont  soumis  ani  lois 
quant  à  la  puissance  directrice  mais  non  quant  à  la  force 
coactive.  « 
Soutiendrai-Je  avec  Montesquieu  que  le  dergé  fut  toujours 

'  radversaire  du  despotisme  des  roisf  Admeltrai-je,  d'après 
Bergier,  que  jamais  prince  n^avisé  au  (fespos^iimesans  oom^ 
mencer  par  avilir  et  par  écraser  le  deigét  Le  fait  pourrait 
I)araKre  vrai  en  général,  et  quelques  exceptions  ne  le  dé- 
truiraient pas.  N^a-tron  pas  vu  le  trône  vooldr  s'appuyer 
sur  TautdP  Mais  ce  fait  isolé  ne  prouve  rien  contre  le  pasisé, 
ni  même  contre  TaTenir.  La  légithnitéet  te  dergé  français 
battus,  séparés  pendant  quarante  ans  d'orages  et  de  révolu- 
tions ,  n'étaient  plus  que  deux  corps  mutilés,  qui  sentaient 
le  besoin  de  s*appuyer  l*un  sur  l'autre.  Mil  huit  cent  trente 
est  là  pour  dire  que  cette  alliance  n'avait  rien  de  bien  re- 
doutable. Mais  quel  homme  sage  oserait  blSmer  l'appui  mo- 
ral que  chez  un  peuple  chrétieii  le  pouvoir  demanderait  à 
une  religion  essentiellement  amie .  de  la  civilisation  et  de 
l'humanité?' 

Que  conclure  de  ce  qtii  précède?  que  le  despotisme  en 
lui-même  n'est  pas  si  tnonstroeux,  puisque  tout  le  monde 
veut  en  faire  sur  left  autres  et  l'aime  par  et  pour  sot;  que 
de  cette  tendance  générale  de  l'humanité  naft  la  convenance 
et  la  nécessité  delà  jpondération  des  pouvoirs.  Mais,  oommie 
le  gouvernement  des  peuples  et  des  nations  est  un  ouvrage 
de  raison  et  d^intelligence,  Q  faut  bien  passer  aux  gouter- 
•.  nants,  quelle  que  soit  le  régime  de  rÉtat,  un  certain  pou- 
rvoir discrétionnaire.  Quant  à  l'usage  qu'on  peut  iUre  de  ce 

Ipouvoîr,  il  est  impossible  d'établir  des  règles  spédalcs;  tout 
s'i^puie  :^ur  le  fait  présent  :  le  but  seul,  mais  le  but  atteint 

j^eut  justii3er  les  moyens.  Est-il  manqué  ou  dépassé,  le  gou- 

«ecotitient  a'Terti  rentre  dans  ses  limites;  puîp  tout  8*npaise, 


se  répare  et  revient  à  l'ordre  acèoutumé.  Le  pouvoir  ne 
consulte-t-U  dans  sa  politique  que 

.    Cet  «fprit  de  «ertîge  et  d'erreor, 
De  la  chute  dee  rou  funette  avapt-coDreâr? 

Ak»  il  fait  ce  dont  s'abetfauent  tMJonrs  les  diotateun  de 
Rome  libre  ;  il  prolonge  outre  mesure  sa  dictature,  son  ar-. 
Mtralre  de  discrétion;  les  coups  d'État,  les  illégalités  vont 
lenr  train;  puis,  mardiant,  se  prédpitent  uftsi,  il  tombe. 
G*e8t  la  loi  du  monde;  4|u'y  fatrer  Quant  à  Is  tomieté  pa- 
tiente, BOdéréè,  aeoeisibleà  l'eipérienee,  faktelligenlB^  «un 
mot,  sans  elle  poàlt  de  gouvernement  (kMsIble.  H  init  se 
défier  des  pubUdstet  dont  les  théories  acnieiit  ttseï  avin* 
cées  on  assez  reculées,  oomne  on  ^KNidra,  pour  que  i'exer- 
eiee  léglUme  de  ée  pouvoir  dlscrétlomialre  Ât  confondu  par 
edx  avec  lé  despotisme.  Il  liMit  aussi  plainâre  les  nitions 
qai,  comme  les  Grecs  du  vicH  empire  de  Constantinople, 
vivent  au  Jonr  le  Jour  entre  les  excès  du  poovéir  et  ceux 
de  la  lieenoe  pofMjlahc.  Il  y  avait  là  deux  dnpotUmies  pooi 
un,  le  sabrede  Mahomètll  fit  l'option.    ' 

Chez  les  publieistes  du  dix-huitième  siède/il  était  sou- 
vent question  du  despostUmêsaburdotat.  Les  économistes 
ont  beaucoup  vanté  leur  despotisme  'UgtAr  **>•  Jcmain 
rendre  leur  pensée  bien  dalre.  LaHaqie  lenr  a  reproché 
cette  expression  comme  une  pyfsière  eontr0dMUm  dans 
les  termes  :  «  Car,  dlMI,  le^isiqwlilffiie  entraîne  nécessa: 
rement  ridée  de  i'aiMtraire ,  et  la  Id  lldée  de  Pcidre.  •  Lu 
Harpe  n'entendait  pas  la  question  is  no»  a  vins  prouvé  que 
le  despotisme  constitué  a  un  grand  intérêt  h  l'ordre.  Depui.s 
les  économistes,  on  a  été  à  même  de  connaître  le  de^* 
tisme  de  la  populace,  le  <iefpo^itfiie  des  mijorités,  voh« 
même  de  la  minorité;  pois  le  despotisme  du  sabre,  enfin  le 
despotisme  des  journaux,  le  despotisme  de  la  presse.  Quant 
au  despotisme  de  la  M,  expression  qu'on  n'a  pas  moins 
fréquemment  employée,  grâce  è  de  flexibles  Interprétations, 
il  a  été  le  plus  souvent  un  voile  pour  le  despotisme  des 
personnes.  En  ce  sens,  despotisme  est  une  tâldance  mo- 
rale à  s'arroger  un  pouvoir  art>ltraire^  une  grande  liberté, 
sur  qudque  chooe  que  ce  sdt  (lieentiû):  'Daasfhisloirade 
Ptolémée-Âulètes,  un  écrivafai  du  dix-septième  siède,  l'abbé 
Bauddot,  a  très-heureusement  appliqué  ce  mot  :  «  Le  des- 
potisme que  les  grammairiens  ont  exereé  sur  les  poésies 
d'Itomke,  a  été  reconnu  par  Eustathfos  sur  le  premier  livre 
de  VlUade,  »  Charles  Do  Roiom. 

DESPOURRIINIS  (Cminm),  poète  aimable,  auteur 
de  chants  qui,  an  pied  des  Pyrénées,  rdentlssent,  à  tonte 
heure,  sons  le  feuillage,  dans  le«  vallées,  sur  les  collines, 
sur   les  rochers;   auteur   oublié  dans  les  biographies, 
peut-être  parce  qu'il  s'est  servi  d'un  de  ces  idiomes  rusti- 
ques auxquels  on  jette  dédaigneusement  la  désignation  de 
patois.  Cependant  le  dialecte  béarnais  est  le  parler  le  plus 
doux,  le  plus  mielleux  qui  soit  sorti  de  lldieme  roman,  et , 
comme  le  langage,  la  poésie  s'y  montre  amoureuse  et  ca- 
ressante. Il  n'y  a  pas  dans  Anacréon,  dans  rimnense  trésor , 
des  rimes  italiennes ,  des  vera  pluf  niidleux,  plus  caressants  : 
à  l'orcflle  que  beaucoup  de  ceux  deDespoorrins^  CTest  quj 
Tidiome  du  Béara est  par  exodlence  la  langue  desmignard'- 
ses  amoureuses;  aucune  n'a  phis  de  dlinerie  dans  les  ter- 
mes, dans  la  plirase  plus  de  naïveté  et  d'abandon^. 

Despourrins  tit  le  jour  en  ie08,  au  château  d'Aecou8„ 
dans  la  vallée  d'Aspe.  11  descendaSt  d'une  ftuniUe  de  pâtres-,, 
mais  un  de  ses  ancêtres,  ayant  ffslt  fortune  en  Espagne,  acheta 
une  abbaye,  et  se  trouva  ainsi  transformé  en  g^llâtre.  Le 
père  de  notre  poète  parcourut  avec  éclat  la  carrièra  des  ar- 
mes. Louis  XIV  lui  donna  pour  blason  trois  épéea  en  sau- 
tofa-,  en  mémoire  d'un  exploit  qui  rappdle  cdnl  d'Horace. 
Provoqué  par  trois  officiers  étrangers  dans  le  coun  de  ta 
guerre  de  la  Succession ,  l'intrépide  champion  les  défia  au 
combat,  tua  l'un,  blestt  l'autre,  désarma  le  troidème  et 
emporta  leurs  trois  épées»  Le  fils  de  ce  héros  ne  troirva  pas 
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occasions  pareilles  pour  faire  éclater  sa  valeur  ;  son  peu  de  . 
fortuDe  le  confina  dans  ses  montagnes,  et,  la  paix  régnant  | 
en  France ,  il  ne  se  sentit  ancnn  goût  pour  la  vie  oisive  et 
dispendieuse  des  garnisons.  Il  se  contenta  de  chanter,  met- 
tant la  poésie  an  service  de  ses  amours.  Peut-être  ce  qui  dV 
bord  av^t  été  ches  lui  afTaire  de  sentiment,  devint-il  amuse- 
ment d*esprit ,  distraction  de  vanité ,  mais  on  doit  reconnais 
tre  quMl  ne  songea  en  rien  à  travailler  soit  pour  la  gloire,  soit 
pour  Targent.  Il  if  eut  Jamais  Tidée  que  les  vers  qu'il  semait 
an  vent  pussent,  dans  leur  destinée  errante,  rencontrer  un 
imprimeur  qui  les  douât  sur  une  page  maculée  de  noir  et  de 
blanc.  Mnslden  habile ,  il  avait  lui-même  composé  les  airs 
ravissants  de  fraîcheur  et  de  goût  qui  accompagnent  ses 
chansons  ;  elles  se  sont  conservées  dans  la  mémoire  de  tous 
les  habitants  du  pays,  comme  se  sont,  durant  des  sièdes , 
transmis  les  chants  d*Homère,  comme  se  transmet  toute  poé- 
sie populaire  sous  la  sauvegarde  de  la  musique.  Un  certain 
nombre  de  pièces  de  Despourrins  se  trouve  dans  quelques, 
recueils  publiés  à  Pau,  dans  les  Sstrées  béarnaises  (  1820  ), 
dans  les  Poésies  béarnaises  ^  réunies  par  le  libraire  Vignan- 
cour  (  1824)  ;  mais  la  plupart  de  ces  gradeuses  compositions 
de  notre  poète  sont  restées  hiédites. 

Despourrins  ne  fait  jamais  allusion  aux  légendes ,  aux  ha- 
bitudes ,  aux  usages  de  ses  compatriotes;  il  ne  touche  à  la 
poésie  que  par  un  cûté  des  pins  gracieux,  l'amour  pastoral  ; 
il  n^habite  que  des  champs  fortunés  où  vont  paître  de  gen- 
tils troupeaux ,  et  où  ne  pénètrent  Jamais  les  soucis  du  mé- 
nage rustique.  Berquin  et  Gessner  donneraient  peut-être 
quelque  idée  de  ce  genre  si  éloigné  de  la  réalité  des  cho- 
ses ;  mais  la  bonne  foi  du  sentiment ,  la  naïveté  de  Pidée ,  la 
sdence  de  la  composition,  la  grande  variété  de  ton.s  et  d'as- 
pects répandus  sur  un  sujet  qui  est  constamment  le  même, 
tout  assure  au  Th^ocrite  pyrénéen  une  immense  supério- 
rité sur  tous  les  faiseurs  d'églogues  erotiques.  Les  bergers  de 
Despourrins  ressemblent  à  ceux  de  Virgile  ;  ils  n'ont  rien  de 
rude,  rien  de  grossier;  les  sentiroenti  qu'ils  expriment  sont 
aussi  nobles  que  tendres.  Le  tableau  de  leur  vie  pastorale 
est  plein  de  grftce.  Ici  c'est  un  berger  qui  adresse  d'amou- 
reuses paroles  à  une  Jeune  fille  ;  elle  se  sauve  en  riant ,  mais 
elle  est  punie  de  son  indiCTérence  :  une  épine  la  blesse  au 
pied  et  la  force  à  s'asseoir.  Le  berger  accourt  auprès  d'elle; 
il  fait  l'office  de  chirurgien  avec  beaucoup  de  xèle  et  d'a- 
dresse. Il  se  récompense  lui-même  du  service  qu'il  a  rendu 
à  la  pastonrdie  :  il  lui  donne  un  baiser  trop  passionné  pour 
que  celle-ci  puisse  s'empêcher  de  le  lui  rendre.  Là ,  c'est  un 
galant  qui,  pressé  d'amoureuse  fantaisie,  cherche  à  piper  les 
faveurs  de  la  bergère  qui  passe;  ailleurs,  un  amant  timide 
qui,  n'osant  approcher  de  la  firalche  lavandière  qui  fait  sé- 
cher du  linge  aux  haies  delà  collfaie,  lui  chante  de  loin  son 
Ivresse.  C'est  partout  un  mélange  de  plaintes,  de  désirs ,  de 
baisers,  d'espérances  et  de  caresses.  Louis  XV  aimait,  dans 
9es  voluptueuses  retraites  de  Trianon  ou  de  Choisy ,  à  se 
faire  répéter  par  Jéliotte  la  chanson  de  Cap  à  tu  sey.  Ma- 
rtoti,  morcéan  d'une  fîtalcheur  charmante.  Le  citant  national 
du  Béam  :  Là  haout  sus  lés  mountagnes ,  a  été  promené 
dans  toute  l'Europe  par  les  chanteurs  pyrénéens;  et  il  n'y 
a  pas  trois  Béarnais  réunis,  nimporte  où;  il  n'y  a  pas  de 
«égiment  qui  en  compte  qudqu'un  dans  ses  rangs,  où  cet  liy  mne 
ne  retentisse,  de  temps  à  antre»  en  souvenir  de  la  patrie 
absente.  La  muse  de  Despourrins  est  païenne  et  quelque  peu 
sensuelle  ;  vous  ne  la  verrei  jamais  aller  rêver  et  s'asseoir 
anx  bords  déserts  des  lacs  mélancoliques;  die  ne  manque 
point  cependant  parfois  de  cette  fierté,  de  ce  sentiment  d'in- 
dépendance qu*on  retrouve  cbes  tout  peuple  qui  vit  au  mi- 
lieu des  montagnes. 

Despourrins  est  resté  longtempa  complètement  Ignoré  des 
dispensateurs  lurés  de  la  gloire  ;  il  ne  voulut  jamais  aller 
demander  à  Paris  un  brevet  de  talent;  il  sut  comprendre 
4iu'ttn  changement  d'idiome  briserait  le  charme  qui  le  fai- 
sait poêle.  Il  lui  a  été  érigé  un  obélîsauo  à  Accous,  au  lieu 


de  sa  naissance.  Ce  fut  une  grande  fête  nationale.  Jas- 
min la  présida,  assisté  de  Xavier  Navarrot,  le  chansonnier 
satirique  républicain  du  Béam,  la  terreur  des  préfets  py- 
rénéens. Parmi  les  souscriptions  qui  concoururent  aux  lirais 
du  monument,  il  en  vint  une  de  Suède,  de  la  part  d'un  au- 
tre Béarnais  que  le  caprice  de  la  fortune  avait  oonduit  sur 
un  trône.  G.  Batmar. 

DESPRÉAUX.  Voyez  Boilbau. 

DESPRÈS  (JosQum).  Peu  d'hommes  dans  l'histoire 
des  arts  offrent  l'exemple  d'une' réputation  aussi  grande, 
aussi  universelle  que  cdle  dont  jouissait  an  commencement 
du  seizième  siède  Josquin  Desprès,  auteur  d'une  quantité 
innombrable  d'œuvres  musicales.  Si  conta,  dit  un  auteur, 
il  solo  Jusquino  in  tutte  le  capelle.  Il  soloJusquino  in 
Italia,  il  solo  Jusquino  in  Germania;  in  Prancia,  in 
Ungheria,  en  Boemia,  nclle  Spagne  H  solo  Jusquino, 
Mais  tdle  est  rinstabittté  des  renommées  musicales,  sou- 
mises depuis  trois  sièdes  aux  changements  dn  goût,  que 
Josquin  Desprès  est  aujourd'hui  à  peu  près  Inconnu,  si  ce 
n'est  de  qudques  érudits  qui  ont  patiemment  recherché  les 
débris  des  compositions  de  ce  maître  célèbre. 

On  n'est  pas  bien  fixé  sur  le  lien  de  la  naissance  de  Jos- 
quin Desprès;  M.  Fétis  croit  qn'il  était  de  Condé,  dans  le 
Hainaut,  et  qu'il  naquit  vers  U50.  Il  eut  pour  maître  Oc- 
keghem,  chapelain  de  la  chapelle  de  Charles  VU,  et,  vers 
l'âge  de  vingt-dnq  ans,  il  se  rendit  en  Italie,  où  il  fut  ad- 
mis comme  chanteur  à  la  chapelle  pontificale.  Plus  tard,  il 
revint  en  France,  et  fut,  à  ce  qu'on  croit,  attaché  à  la  cha- 
pdle  de  Louis  XII  ;  mais  ce  qui  est  plus  ceriain ,  c'est  qu'il 
obtint  un  canonieat  à  Saint-Quentin ,  et  plus  tard  à  Condé, 
où  il  mourut  vers  1531.  Luther,  qui  était  grand  musiden, 
a  porté  sur  Josquin  Desprès  un  jugement  exact  :  Les  m«- 
siciens  font  ce  qu'ils  peuvent  des  notes,  Josquin  seul  en 
faitcequHl  veut.  En  effet,  si  on  considère  l'état  de  l'art  musical 
à  l'époque  où  parut  Josquin,  on  est  frappé  de  la  Uberté,  de 
la  fadlité  avec  laqudle  il  agence  les  parties,  malgré  l'aridité 
des  règles  en  usage  alors.  Les  modifications  dn  goût  mu- 
sical ne  permettraient  plus  d'entendre  aujourd'hui  avec  plai- 
sir la  plupart  des  compositions  de  Josquin  Desprès.  Cepen- 
dant, on  en  a  exécuté  qudques-unes  dans  les  concerts  de 
Choron  et  du  prince  de  la  Moskovra.  Ses  chansons  ont  de 
lagrêoe,  de  l'esprit;  en  s'habituent  un  peu  aux  formes  mu- 
sicales de  l'époque,  on  y  trouverait  de  l'intérêt  et  do  charme. 
Parmi  ses  œuvres  de  musique  sacrée,  Vlnviolata,  le  Afî- 
serere,  le  Stabat  mnier,  l'antienne  O  Virgo  prudentis- 
sima,  sont  des  chefs-d'oravre  pour  tous  les  temps. 

F.  Darjov. 

DESPRETZ  (  CésAR-MAjcsuErs  ) ,  né  en  Bdgique , 
aux  environs  de  Bavai,  de  parents  peu  fortunés,  vint  a 
Paris  pour  se  livrer  à  l'étude  de  la  physique  et  de  la  chimie. 
Reçu  dans  les  laboratoires,  il  s'y  distingua  d'abord  par  son 
zèle  à  se  rendre  utile  et  son  assiduité  an  travail  bien  plus 
que  par  son  adresse.  Les  verres  ft  les  roatras  qu'il  a  laissés 
échapper  de  ses  mains  peu  déliées,  les  capsules  et  les  cor- 
nues que  le  fen  a  fait  éclater  sons  ses  yeux  disMts  ne  sau- 
raient s'énumérer.  n  n'a  guère  acquis  depuis  plus  de  bon- 
heur et  de  dextérité  dans  les  manipulations;  tnsd  les  ex- 
périences lui  prennent-dles  pins  de  tempe  qsA  tout  autre 
physicien  et  lui  deviennent  dies  plus  onéreuses  qu'à  tout 
autre  chimiste,  à  cause  de  Tartide  casse,  qui  doit  toujours 
entrer  pour  lui  en  ligne  de  compte  dans  la  dépense. 

Après  plusieurs  années  de  travaux  préliminaires,  Thé* 
nard,  professeur  de  chimie  à  l'école  Polytechnique,  fit  nom- 
mer M.  Despretz  son  répétiteur.  Quelque  temps  après,  et 
sans  quitter  cette  place,  qui  le  mettait  à  même  de  se  liTrer 
à  des  travaux  particuliers,  il  fht  nommé  pofesseur  de  phy- 
sique au  collège  Henri  IV,  puis  encore  professeur  de  phy- 
sique à  la  Sorbonne;  enfin,  en  1841,  il  fut  nommé  membre 
de  rin&titut,  section  de  physique,  en  reroplaceroenl  de  Sa> 
vart. 
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Les  travant  ôb  >T.  T>spretz,  sans  porter  le  cachet  da 
gâiie,  le  t)iai-<.>ni  au  mw^  des  saTanta  laborieux  et  eatjma- 
blea.  Cginme  professeur^  on  désirerait  pent-étre  en  lui 
pins  de  lucidité  et  nne  facilité  pins  grande  d'élocntion;  mais 
il  fant  lui  tenir  bon  compte  du  soin  qu*il  se  donne,  et  qui 
Ji*est  pas  infructueux,  ainsi  que  de  la  religion  qu*il  apporte 
dans  Taccomplissement  de  ses  deroirs. 

On  a  de  M.  Despretx,  outre  de  nombreuses  communications 
laites  à  TAcadémie  des  sciences  et  divers  mémoires  insérés 
dans  les  recueils  sayants,  un  Traiié  élémentaèrede  physi' 
que,  et  un  Traité  de  chimie  théorique  et  pratique,  avec 
rindication  des  principales  applications  aux  sciences  et  aux 
arts.  Ces  ouvrages  ont  eu  -plusieurs  éditions.  En  1847, 
M*  Despretz  a  aussi  publié,  sous  ce  titre  :  Des  collèges^  de 
nnstructUm  professionnelle^  des  facultés,  un  petit  opus- 
cule dans  lequel  il  a  sagement  discuté  les  changements  que 
le  ministre  se  proposait  alors  d^apporter  dans  le  programme 
de  renseignement.  Etienne  ârago. 

M.  Despreta  s*est  tout  particulièrementoccopé  du  dia- 
mant Son  grand  bonheur  est  d'en  brûler,  dans  Tespoir  de 
trouver  le  moyen  d'en  tàïrt  à  volonté;  le  (ait  est  que  der- 
nièrement il  en  a  obtenu  :  Il  était  noir  et  en  poudre,  à  la 
vérité;  mais  qu'importe!  c'était  du  carbone  pur.  M.  Des* 
pretz  est  mort  à  Paris  le  15  mars  1863,  à  TAge  de  soixante, 
et-onze  ans. 

DESPUMATlONv  moyen  de  défécation  généralement 
pratiqué  sur  les  liqueurs  épaisses  et  gluantes,  qui  contiennent 
beaucoup  de  mudlageet  d'impuretés,  qu'on  ne  peut  en  sé- 
parer facilement  par  la  fil t ration.  O^fait  remonter  les 
écumes,  ^it  par  le  simple  effet  de  la  chaleur  apliquée  à  la 
liqueur,  8»it  en  la  clarifiant.  On  peut  ensuite  filtrer  avec  fa- 
cilité la  liqueur,  s*il  ne  suffit  pas  d'enlever  les  écumes  à 
l'aide  d'une  écumoire  trouée.  Pbloozb  père. 

DESREIN AUDES  (  Martial  BORGE  )  fut  toute  sa  vie 
l'ami  de  Talleyrand,  auquel  11  dut  sa  fortune,  et  qui  se  pi- 
quait ,  comme  on  sait ,  de  plus  de  constance  dans  ses  affec- 
tions privées  que  de  fidélité  à  ses  serments  politiques.  Né 
en  1751,  Desrenaudes  entra  de  bonne  heure  dans  les  ordres. 
Sous-diacre  h  vingt-trois  ans,  il  prononça  dans  la  cathédrale 
de  Tulle  l'éloge  funèbre  de  Loids  XV.  Devenu  par  la  suite 
grand-vicaire  de  Talleyrand,  alors  évèque  d'Autun,  il  l'as- 
sistait en  1790  dans  la  célébration  de  la  messe  de  la  fédé- 
ration; et  cinq  ans  plus  tard  11  venait  à  la  barre  de  la 
Convention  solliciter  pour  l'ex-évéque,  alors  fugitif,  la  li- 
berté de  rentrer  en  France.  Sa  demande  eut  un  plein  succès , 
«t  Talleyrand ,  devenu,  sous  le  Directoire,  ministre  des  re- 
lations extérieures,  s'emptessa  de  placer  Tabbé  Desrenaudes 
dans  ses  bureaux.  Appelé,  en  1800,  à  faire  partie  du  tribu- 
nat,il  s'y  fit  bientôt  remarquerpar  des  velléités  d'opposition 
qui  lui  valurent  d'être  compris  dans  le  nombre  des  membres 
éliminés  le  16  septembre  1802  par  l'ombrageuse  suscepti- 
bilité du  futur  empereur.  Mais  l'amitié  de  Talleyrand  ne  lui 
fit  point  défaut.  Nommé,  grAce  à  son  intervention,  garde 
des  ardiives  de  la  bibliothèque  historique  du  conseil  d'État, 
il  ne  quitta  ce  poste  que  pour  devenir  conseiller  à  vie  de 
l'université,  et,  en  1810,  censeur  Impérial.  La  Restauration 
le  conserva  dans  ces  deux  fonctions,  qu'il  avait  cumulées 
.sous  l'empire,  et  le  nomma  même,  en  1815,  officier  de  la 
Légion-d'Honneur.  Du  reste,  l'abbé  Desrenaudes  sut, 
chose  rare ,  se  faire  pardonner  ses  fonctions  de  censeur ,  en 
s'y  montrant  toujours  l'avocat,  auprès  de  l'autorité,  des 
éerivains  dont  les  ouvrages  étaient  renvoyés  à  son  examen. 
Il  est  mort  le  8  Juin  1825.  On  a  de  lui  une  traduction  de  ta 
Vie  (TAgricola  par  Tadte,  et  Farticlc  Girondins ,  dans  les 
Mémoires  de  l'abbé  Georgel.       Hippolyta  TniBAcn. 

DESRUES  (Antoihe-Frahoois),  célèbre  empoisonneur, 
naquit  à  aiarlres  en  1745.  Son  enfance  fut  marquée  par 
une  circonstance  singulière ,  qui  le  fit  considérer  comme 
nne  fille  jusqu'à  l'âge  de  12  ans,, où  une  opération  diinir- 
gtcale   lui   rendit  son  véritable  sexe.  L'habitude  du  vol , 
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qu'il  contracta  de  bonne  heure ,  signala  les  d«U>uts  de  sa 
carrière  ;  il  dépouillait  ses  camarades,  et,  pris  sur  le  fait, 
se  montrait  insensible  aux  reproches  et  aux  punitions.  Par* 
venu  à  l'adolescence,  fi  fut  envoyé  à  Paris  et  mis  en  appren- 
tissage chez  un  droguiste,  oà  fi  puisa  quelques  connaissances 
médidnales,  dont  il  devait  fiiire  un  jour  un  si  funeste  usage. 
La  belle-sœur  de  son  maître  tenait ,  au  coin  des  rues  Saint- 
Victor  et  des  fossés  SainW Victor,  une  maison  d'épiceries  qui 
existe  encore  aujourd'hui  ;  Desrues  y  entra  en  qualité  do 
garçon,  et,  abusant  de  la  confiance  de  cette  dame,  il  en  profita 
pour  amener  sa  mine  et  U  contraindre  à  quitter  les  affaires. 
Celle-d  s'y  détermina  en  1770 ,  et  lui  céda  son  fonds.  Il 
devait  lut  payer,  pour  prix  d'achalandage,  une  somme 
de  1,200  livres  ;  mais,  ayant  demandé  un  jour  à  voir  son  en- 
gagement, il  l'arradia  des  mains  de  sa  créancière,  et  s'acquitta 
ainsi  de  sa  dette  en  la  niant  effrontément.  Résolu  de  s'enri- 
chir, et  ne  reculant  devant  aucun  moyen,  il  fit  successi- 
vement trois  banqueroutes ,  mais  avec  tant  d'adresse  que 
ses  créanciers ,  touchés  de  sa  position,  lui  olTHreut  des  se- 
cours et  se  prêtèrent  à  tous  les  arrangements  qu'il  lui  plut 
de  proposer.  Pour  inspirer  ta  confiance,  il  affichait  une 
dévotion  qui  kd  avait  acqnis  l'appui  des  ecclésiastiques  de 
son  quartier.  Non  content  de  hanter  sans  cesse  les  églises, 
il  portait  un  dllce,  s'imposait  des  jeûnes  austères,  et  avait 
deux  confesseurs  pour  diriger  sa  consdence.  Après  qudques 
années  passées  dans  le  commerce  de  Tépicerie ,  pendant 
lesquelles  il  se  maria  avec  Marie-Louise  Nicolaîs,  fille  d'un 
bourrelier  de  Mdun ,  Desmes  vendit  son  fonds  et  vint  ha- 
biter près  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  ot  il  conmiença 
à  vivre  en  homme  do  monde,  tenant  table  et  s'abandonnant 
aux  plaisirs  et  aux  distractions  de  la  société.  Il  alla  ensuite 
occuper  un  vaste  appartement  rue  Beaubourg ,  et  s*y  fit  con- 
naître sous  le  nom  de  Cvrano-Desrues  de  Bury.  Ce  fut 
alors  qu'il  se  livra  à  l'usure  et  à  l'agiotage ,  achetant  et  re- 
vendant des  terres,  des  maisons,  et  prenant  part  à  toutes 
sortes  de  transactions ,  souvent  iUidtes ,  mais  dont  il  avait 
l'art  de  tirer  profit. 

Des  rapporta  d'af&ires  Pavaient  mis  en  Uaison,  vers  1775, 
avec  un  sieur  Faust  de  Lamotte,  qui  possédait,  près  de 
Villeneuve-le-Roi-lès-Seos ,  une  terre  seigneuriale  connue 
sous  le  nom  de  Buisson-Souef.  Il  parvint  à  dédder  de  La^ 
motte  à  se  défaire  de  sa  terre,  et  se  proposa  comme  acqué- 
reur au  prix  de  130,000  livres,  qui  devaient  être  payées 
dans  le  courant  de  l'année  1776.  A  l'époque  où  il  contractait 
cet  engagement ,  Desrues  était  accablé  de  dettes  et  sa  liberté 
était  menacée  par  sescréanders.  Forcé  de  quitter  Paris  pour  se 
soustraire  à  lâirs  poursuites ,  il  vint  chercher  un  asile  chez 
de  Lamotte,  où  il  demeura  jusqu'à  ta  fin  de  novembre  de 
cette  même  année.  Il  repartit  enfin  pour  la  capitale,  an- 
nonçante son  hôte  qu'il  allait  toucher  une  somme  considé- 
rable provenant  de  la  succession  d'un  parent  de  sa  femme , 
assassiné  dnq  ou  six  ans  auparavant  dans  son  château  situé 
près  de  Beauvais.  Plusieurs  mois  s'écoulent ,  et  de  Lamotte , 
ne  recevant  pas  de  nouvelles  de  son  débiteur,  prend  le  parti  de 
charger  sa  femme  de  sa  procuration  et  de  l'envoyer  à  Paris  : 
die  y  arrive  te  16  décembre  1776.  Desrues ,  prévenu  d'a- 
vance de  son  voyage  par  nne  lettre  de  Lamotte ,  va  au* 
devant  de  cette  dame,  et  lui  offre  un  logement  dans  sa  mai* 
son.  Cdle-d  s'y  refuse  d'abord,  mais,  ayant  trouvé  sa 
chambre  occupée  dans  un  hAtd  gsml  où  elle  avait  déjà 
habite  plusteurs  foU,  eUe  se  voit  contrainte  d'accepter  fin* 
vltadon  de  Desrues.  Elle  avait  avec  elle  un  fils  âgé  de  16 ans» 
qui  fût  mis  en  pension  qudques  jours  après.  La  sante  de 
ta  dame  de  Lamotte  ne  tarda  pas  à  s*dtérer;  son  hôte, 
qui  se  vantait  de  posséder  des  connaissances  en  médedne, 
offrit  ses  soins  ;  et  lui  ayant  fait  prendre  une  potion  préparée 
de  sa  main,  le  31  janvier,  lamatade  expira  le  soir  même. 
Desrues  prit  le  soin  d'éloigner  sa  fenune  et  sa  domestique , 
qu'il  envoya  à  ta  campagne,  avec  ordre  de  ne  revenir  que  le 
3  février.  R%té  seul  chex  lui ,  il  mit  te  corps  de  M^e  de 
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JLaanoUe  ^»m  «ne  malle,  qu'il  alla  déposer  clieson  menuisier 
Viemeurant  près  àa  lU>uyTe;  pvts^  rayant  relk^  le  lender 
jnain^  il  la  transporta  dans  ,«De  oai^  iqn'U  avail  k»ée  dans 
.la  rue  de  la  Moiietterie ,  aoiiS{  lenon»  de  Ducowhrqà,  Cette 
malle  eoateoalt,  assurait-U  ,idea  tUw  fins,  et  vU  en  douta 
deux,  bouteiUea  k  la  propriétaire»  «fin  de  odeoxacoiédîter 
..^tefabU^ 

:  Après  avoir  fait  diisparattre  la.méve ,  Desnies  ▼».  trearer 
le  fils  à  sa  pension  et  lui  ^con^  qnejsa  mère  esl.à  VenaiUes 
pour  des t^iffAires  importantea^y.et  qa'il  doit  aller,  blentdt  la 
«joindre*»£n  effet ,  iî  revient  quelqpesjours  après*  et  l'em- 
•inène  4p  sa  pension  pour  lui  faire  passer,  dit41  «  son  mardi 
gras  ^fnéeblepsent.  Le leodemaiii»  tons dem «e  aseltoit  en 
route  pour  VeDBaiUes^maisà  peine  descendu  à  l'J7d(e<  der 
./Vftirs  dp  lUf  le  jeune  Lamotte^  à  qui  DesruA^  .«Tait  fait 
prendra  <uné  tasse  de  chocolat  au  mi^ment  du  départ»  est 
.saisi  tout}, à  coup  d*afl^x  Tomîssements.  Geluird  le  f«t 
transpofter  dans  une  chamlire  garnie  cbex  un  tonnelier  :  il 
s'y  pcéfente  sons,  le  nom  de  Beampré^  et  se  dit  Tonde  do 
malade.  Le  mal  augmente. dVnie  en  beore  ;  l*bOte  propose 
«le.faire  appeler,  un  homm^de  Tart;  mais  Desroes  njette 
bien  loin  (cette  proposition^  ne  vouli^.pas  ponfier  un  neveu 
si  aier  4  quelque  ignorant  qui  k  tuerait.  Il  voulait  en  prendre 
soin  lui-même.  Il  fallut  bienl^^t  recourir  au  ministère  d*on 
j)rêtre,  .et,  dorant  la  cérémonie  religieuse,  l>esrues,  age- 
noaillé,  récita  tout  baqi  les  prières  des  agonisants,  en  versant 
un  torrent  de. larmes., ^se/cfiugea  d'epsev^ir  lui-même  son 
prétendu  'neveu ,  qui  .Pen  avait  prié ,  assurait-U  »  en  mou- 
rant; il  cqnâa  même  au  tonnelier  que,  le  défunt  était  attaqué 
«rune  fpaiadie  vénérienne,  laquelle  avait,  abrité  ses  jours. 
Il  fit  dresser  ensuite  Tacte  mortuaire  du  jeune  Lamolte  sous 
le  nom  de  Beaupré,  né  à  Çomi^ercy,  et  n'oublia  pas  de  dis- 
tnboçr  de  l*argeut  aux  pauvres  et  de  fiûre  dire  .des  messes 
pour  lé  repos  de  TAme  de  sa  vjctime. 

Tous  ces  arrangements  termines,  U  alla  trouver  deLamotte 
k  sa  .teire,  et  lui  annonça  qii'ên  vertu  d^in  njimvel  acte, 
Taffaire  était  terminée;  ni"**  de  Lamotte  avait  touclié 
I00,p00  livres  sur  fe  prbi  ponvenu ,  et  était  présentement  à 
"Versailles,  oceupée  1^  traiter  d'une  cliarge  bon^able  pour 
son  mari.  Son  fih  était  avec  elle,  et  allait  être  reçu  panoi 
les  page^ ,  car  elle  avait,  reconnu  qu*il  avait  peu  de  disposi- 
tions pour  Tétude.  Plusieurs  lettres  venues  de  Paris  oonfir- 
nuiient  rexactitude  de  ces  détails.  Après  avoir  endoctriné  de 
Lamolte,  Desrues  se  rendit  à  Lyon  secrètement  pour  y  fa- 
hriquer  une  procuration  portant  la  signature  de  la  dame  de 
Lamotte.  Cette  procuration  autorisait  son  mari  i  répéter  les 
arrérages  de  30,000  livres  restaint  à  payer  sur  le  prix  du  mar- 
ché :  elle  lui  fut  adressa  ^us'le  couvert  d*un  ^ésiastique 
de  Villeneuve-Ié-Roi-Iès-Sens,  Cet  envoi,  qui  n^àvait  été  pré- 
cédé d'aucun  avis,  surprit  de  Lamotte,  qui  se  décida  à  se 
Vendre  dans  la  capitale  poni^  y  rejoindre  safemme  et  son  fils. 
Ne  pouvant  obtenir  aucunes  lumières  sur  leur  sort,  il  eut 
recours  à  la  justice  pour  foreer  Desrues  à  sVxpliquer.  Des- 
rues interrogé  prétendit  que  la  dame,  de  Lamotte  était 
partie,  de  VersaiDes  pour  Ls;aA,  accompagnée  d^un  b,omme 
(f  un  certain  âge,  paraissant  fort  avant  da^s  son  intimité,  et 
(|u'ayànt  reçd  d'elle  une  lettre  datée  dç  cette  ville,  lui  de- 
mandant des  nouvelles  de  son  mari,  il  s'était  transporté  à 
Lyon ,  ob  H  avait  eu  une  entrevue  avec  elle  chez  un  notaire. 
"Depuis,  elle  avait  disparu  et  il  n'en  avait  plus  entendu  par- 
,  1er,  Renfermé  aii  For-l'Évèque ,  Desrues  essaya  de  se  justifier 
en  ourdissant  de  nouvelles  intrigues.  C^t  ainsi  que  le  pro- 
cureur de  Lamotte  reçut  un  paquet  contenant  pour  70,000  li- 
èvres de  billets  à  ordre,  que  M*"*  de  Lamotte  avait  confiés  à 
'un  prétendu  marquis  partant  alors  pour  Paris,  lequel  s'était 
chargé  de  les  remettreà  qui  de  droit.  Mais  ce  marquia  n*était 
autre  que  la  domestique  de  Desrues,  qui  avait  déposé  le 
paquet  par  ordre  de  sa  maîtresse.  Celte  de^ière  fut  arrêtée. 
Cette  découverte ,  en  fortifiant  les  sou|)çana  élevés  contre 
A^csnMi..  n'aurait  produit  aucun  résultat,  ^  un  événement 
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lortuit  n'avaft  fait  découvrir  le  cadavre  de  M^'l4Snotte.  l.  » 
dame  Lemasson,  propriétafare  de  la  cave  où  il  aivait  «ëfê 
inhumé  clandestinement ,  témoigna ,  un  jour,  à  l'une  de  nés 
voisines,,  ses  enintes  de  n'être  fm  paiyée  du  seeoiid  tatiî» 
M  son  loyer,  car  eUe  n'avait  pas  sevu^le  loetlnire^  qsi'lai 
auii  donné  une  ftiusse  aduesse.  Ce  propos  Ait  répétt  à  et 
Lamotte,  qui  s'était  logé  précisément  ^lans  la  rue  dota  Met- 
MMe.  Il  en  fit  part  au  lieutenant  depeHeQ.  Celui-d  ordoBBa 
d^  fouilles  ^  et  le  corps  de  le  dame  de  Lamotte  fut  déooo^ert 
et  reconnu  persan  nuui  et  I»'lemme4e  Desroes  s  on  reUmtvia 
dans  son  estomac  les  marques  du  poisoiiu  Deemes,  «pvàs 
avoir  nié  d'abord ,  finit  pir  een  veiur  que  la  dame  dé  Lamotte 
était  dédédés  diei  lui  de  mert  ■aturetle,  el  que,  craignajit 
d'être  eompsomis  par  oet  événement,  il  avait  pris  le  parti  de 
l'ensevelir  su  cachette.  H  avoua  ensuite  que  le  jeune  de  La- 
motte avaitsuocombé  à  Versailles  des  suites  d^ne  fn^gestlOB , 
et  peut-être  par  des  reuièdes  administréa  mal  à  propo». 
L'exhumatien  et  l'ouverture  du  corps  prouvèrent  aussi  qu'il 
avait  péri  «omme  sa  mère ,  'Victime  d'uil  semblable  attentat . 
Condamné  à  mort  par  sentence  du  Obàtelet,  Desmes  en 
appela  au  parlement,  où  U  présenta  lui-même  sa  défiense  et 
étonna  ses  jpigés  par  la  ftdttté  de'son  éloeuHo*  èll'Mavec 
iequeMl  présenta  et  discota  les  AJts  de  sa  causé.  L'arrêt  Ibi 
isonfirmé.  Appliqué  à  la  question  extraordinaire,  il  U 'subit 
avec  fermeté,  en  protestant  toujours  de  son  IniioeeBoe;  il 
lui  échappa  seulemeiiteettetexclMaalion  t  MéuâU  argent  T 
à  qmoi  nCa*4iu  rédM^jilM  6  mai  1777,  jour  de  i'exëcutiott  » 
il  dîna  de  bon  appétit  ,^èl ,  ayant  demandé  è  voir  sa  Iteme, 
fl  l'embrassa  aifeetueuMment,  et  lui  recommoida  d'âever 
leurs  deux  enfsnts  dans  Ik  crafaite  de  Dieu.  Arrivé  au  lie» 
du  supplice,  il  demanda  à  montera  Pbetel  de  litte,  no» 
pour  y  faire  l'aveu  de  son  crime  ^  mais  pour  déelaver  tievant 
le  magistrat  qu'il  mourait  comme  Calas  ^  iMfMe  dt  fi- 
gnorance  e$  de  la piiévention.  Sur  récbafand,H  dit,  en 
embrassant  l'image  du  Christ  :  O»  himme ,  Je  vuéir  êou/frir 
comme  toil  Enfin,  livrée  l'exécuteur,  M  6ta  lui-même  ses^ 
bahiis,  et  souffirit  Thorrible  supplice  de  la  roue  sons  pousser 
un  cri.  Son  corps,  jeté  dans  un  bûcher,  fut  réduit  en  cen- 
dres, qui,  recueillies  soigneusement,  se  vendirent  au  poid^ 
d^  l'or,  car  beaucoup  de  gens,  dupes  de  sa  piété,  le  re- 
gardaient comme  un  mini  dont  ils  voulaient  posséler  les 
restes  en  guise  de  reliques.  Sa  femme,  dédarée  éompHce,. 
fut  condamnée  à  être  fouettée,  marquée  et  renfërméedurtnt 
toute  sa  vie  il  Thêpital.  •  SAiifr-pROSKR  jeune. 

DESSALÉ,  fin,  adroit,  rusé,  égrillard,  fourbe,  dé- 
niaisé, halnle  à  piper  lutnii ,  mais  ne  se  laissant  jamais 
duper.  Ce  mot,  qui  appartient  au  style  plus  que  Csmilier, 
semble  inféodé  à  la  la^soe  comique.*  Taisez-vous,  'vo«is- 
êtes  une  deseaUe^  »  dtt  Georges  Dandin  k  ClaUdhie ,  qeNl 
soupçonne,  non  sanstaison,  de  servir  les  intrigues  de  sa 
femme.  En  eCTet,  cette  Claudine  prouve  par  ses  actes  aussi 
bien  que  par  ses  discours  toute  sa  science  et  toute  son  babi^ 
leté  en  alÀûres  d'amour.  Dans,  les  pièces  de  théâtre,  ce  mot 
revient  plus  d'une  fois,  et  toijours  adressé  à  des  personna- 
ges de  mœurs  fort  relâchées  et  d'une  protuté  plus  qu'équi- 
voque. SAiirr-PnosMui  jeune. 

DESSAUNES  (Jacqu»)  naquit  â  la  C<Me-d'Or,  eu 
Afrique.  l\  appartint  d'abord  â  un  nègre  fibre  »  qui  lui  donnii 
son  nom.  Les  troubles  sanglants  qui  éclalèrenl  à  Saint-Do- 
mingue â  la  suite  des  décrets  trop  pn^pHés  de  la  Consti- 
tuante vàwki  en  évidence  les  talents  distingués  de  Desss- 
lines,  mais  en  même  temps  aussi  son  naturel  féroce  et  san- 
guinaire. Jean-François ,  l'un  des  premiers  généraux  noN , 
se  rattaclia/en  quaUté  d'aide  de  camp.  La  bonne  intelligeftee- 
ayant  cessé  de  régner  entre  Jean-François  et  Toussaint 
L  ouverture.  Dessalines  rompit  avec  son  premier  chef  et 
suivit  le  parti  de  Toussaint,  qui  le  fit  sou  lieutenant.  U 
justifia  pleinement  sa  confiance.  Le  général  Rigaud  arriva 
de  France  pour  rétablir  l'ordre  et  la  paix  dans  la  colonie, 
sa  terre  natale.  Dessalines  lui  Hvra  plusieiirs  combats,  «t  fit 
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échouer  sa  mission.  Lorsque  Moïse,  autre  ambitieux  qui 
Furgit  des  discordes  civiles, s*iiisprg^  contre  Cliristophe,  et 
voulut  s'emparer  de  Tautorité,  pessalines  comprima  cette 
lébelUon.  Le  général  Leclerc,  que  Bonaparte,  premier 
lonsul ,  avait  chargé  de  la  pacification  définitive  de  Saint- 
Domingue,  trouva  dans  Dessalin^  un  adversaire  non  moins 
habile  qu'intrépide.  Après  l'arrestation  et  la  déportation  en 
France  de  Toussaint-Louvertnr^,  Dessalines  se  soumit; 
mais  cette  soumission  était  (ebiti^  et  le  n^re  ambitieux  as* 
pirait  à  la  succession  de  Toussaint  En  eflist,  les  noirs  ayant . 
repris  les  armes  contre  les  Français,  Dessalines  se  mit  aus- 
sitAt  à  la  tète  de  l'insnrrectioaj  et  ae  soutint  contre  Ro- 
chambeau ,  successeur  de  Leclerc^  qui  était  mort  de  la  fièvre 
jaune.  Peu  de  campagnes  furent  aussi  désastreuses  pour  les 
armes  de  la  république  La  sanglante  aQbire  de  Saint^Marc 
ôta  aux  Français  tout  espoir  de  se  maintenir  dans  Tlle,  et 
les  débris  de  Taiçmée  conclurent  enfin  au  Cap-Français  une 
capitulation  avec  Dessalines  pour  l'évacuation  de  l'Ile. 

La  brillante  valeur  que  D^salines  avait  déployée  dans  ces 
dernières  circonstances  lui  fray^  le  chemin  au  pouvoir.  Les 
généraux  noirs  le  proclamèrent  gouverneur  à  vie  de  Samt- 
Dummgue.  11  signala  son  élévation  par  un  massacre  général 
des  blancs.  Près  de  cinq  mille  de  ees  infortunes  périrent 
par  son  ordre  dans  d'aUreusis  tortures,  au  Cap-Français, 
aux  Cayes,  au  Port-au-Prince.  Après  cette  barltare  exécu- 
tion, il  se  fit  proclamer  empereur  d*ffàUi,  soqs  le  nom  de 
Jacques  1*%  le  8  octobre  1804,  et  promulgua  une  nouvelle 
•constitution.  Cet  acte  déclarait  l'^pire  d'Haïti  indivi-' 
sible  sous  un  empereur  électif,  mais  revêtu  d'une  auto- 
rité presque  absolue,  établissant  à  jamais  la  liberté  et  l'é- 
.galité,  confisquant  les  propriétés  de^  Français  au  profit  de 
l'État,  et,  À  rexception  dk  Allemands  et  de^  Pokûiais,  dé- 
•clarant  les  blancs  inhabiles  à  posséder  .  des  biens-fonds. 
Cependant,  la  partie  espagnole  da  Saint-Domingue  était,  en- 
core au  pouToir  des  Français;  Dessalii^es  résolut  de  la  sou- 
methre.  Mais  Ferrand  y  commandait,  et  cet  intrépide  gé- 
néral répondit  à  coups  de  can^n  aux  sommations  hautaines 
iïe  l'empereur  nègre  ;  il  osa  même,  investi  par  une  frmée 
•de  noirs,  Êdre  une  sortie  dans  laiqoelle  il  tua  à  Dessalines 
1,300  hommes ,  et  le  força  de  lever  le  siège*  Furieux  de 
cet  échec.  Dessalines  s'en  vengea  sur  ses  propres  si^jeta,  et 
leur  fit  ressentir  toutes  les  horreurs  de  la  tyrannie. la  ploa 
atroce.  L'imprudent  oublia  qu'il  était  lui-même  sorti  des 
rangs  de  ce  peuple  qu'il  fouUH  aux  pieds;  U  ne  tarda  pas 
à  être  puni  de  son  aveuglement.  Deux  hommes  d'une  an»- 
t>ition  égale,  mais  du  reste  bien  dilléfents  de  caractère  et 
de  talent,  le  nègre  Christophe  et  le  mulâtre  P^éUttA,  se- 
mirent  à  la  tête  d'une  coQJuration^  et  un  jeune  homiçe»  à 
peine  sorti  de  l'enHuice,  attaquant  lè^  tyran  au  moment  d'une 
revue,  le  perça  de  coups.  Dessalinês  périt  le  17  octobr»  I  ^Q^ 

Son  fili  devint  génléral  et  pécit  (yisillé  en  18MI  par  ordre  < 
de  Soulouque.  .....  • 

D£SSAU»qipitalç»diidacbfd'An|iiU-Dessau,surla 
Mulde,  à  quatre  kilomètres  de  401^  emboucbuie  danai'Elbe» 
4|ue  l'on  y  jU^iverse  sur  ua>eau  pqnt  de  bois  avec  pilea  en 
pierres,  jeté  sur  le  Qeiive  en  I836«£l|e  secompoae.de  dhrera 
quartiers ,  que  des  ponts ,  bêtif  suc;  ja  Mulde,  mettent  en 
communication  les  unf  avec  les  autres.  Le  palais  des  ducs , 
le  palais  du  prijtice  héréditaire  .et  Je  théâtre,  sont  les  édifi- 
ces les  plus  remaïquables  de  eftt^  ▼ille,  oii  on.penteMere 
citer,  en  raison  de  la  régularité  et  de  la  beauté  de  sci  eona- 
tructionslft  réédite  Cooo/ltsrffrfiue.  Parmi  1^  édifices  con- 
sacrés an  cultequ'eUe  reprenne,  qnft  4oit  une  mention  toute 
spédale  4  l'égUse  refermée  4^  chête^u  et  de  la  viUe,  où  se 
trouvent  ,lea  tombeanx  des.  princes  de  la  maison  ducale,  et 
•ù  Pon  admire  plusieurs  bdlea  toiles  de  Lucas  Cranacb  le 
jeune.  Desuu  pùsède  en  outre  une  église  réformée^  nne 
églUse  protestante,  une  église  catholique  et  une  synagogue, 
ainsi  que  bon  nombre  d'étabUssementa  scientifiques,  de  fon- 
dations charitables  4^  ^associations  de  bienftisanoe.  Sa  po- 


pulation s'élève  à  environ  17,000  hahitantSy  dont  5&0appar« 
tiennent  à  la  religion  juire.  Elle  est  le  centre  dune  trè&- • 
active  fabrication  de  toUes,  de  bas,  de  chapeaux  et  de  tabac  ;i 
ses  distilleries  sont  établies  sur  uQe  large  échelle,  et  il>  t^ 
fait  des  afCdres  importantes  en  laines  et  en  grains,  en  che- 
min de  fer  qui  la  relieàBerlfai,  sjonte  h  tous  ces  âémeàtsdir 
prospérité.  La  Banque  d'Anhalt-Dessau  a  étéfondée  en  1«47, 
au  capital  de  S,S00/N)0  tbalers.  Les  beamw  jardins  qui  en- 
tourent la  plupart  des  maisons  bourgeoises  de  Dessau  don^ . 
nent  à  cette  ville  la  plus  riante  physionomie;  tonte  cette 
contrée^  de  même  que  celle  qui  traYerse  la  grande  route* 
conduisant  à  Yarlels,  semble  ne  former  qif  un  vaste  parc. 

On  attribue  à  Alhert-POnra,  qui  y  auraitappelé  une  co- 
lonie flamande,  la  fondation  de  Dessau,  dont  11  n*est,  du  reste, 
question  conune  ville  pour  la  première  fois  que  dans  des . 
chartes  de  l'an  1218.  Mais  il  y  existait  d^  antérieuranent  à 
cette  époque  une  école  indépendante  do  clergé.  Ploa  tard» 
elle  eut  à  diverses  reprises  beaneonp  à  soulfrir  de  vastes  in- 
cendies ,  et  elle  ne  commença  guère  à  prendre  quelque  im- 
portance qu'au  seixlèeQe  siècle.  En  1825,  l'électeur  de 
Mayenoe,  Joaehbn  I*'  de  Brandenbnns  et  le  duc  Henri  di; 
BrunswidL  y  conclurent  un  traité  d'alliance  ayant  pour  objet 
la  déiense  et  le  maintien  de  la  religion  catholique  en  Alle- 
magne. Pendant  la  guerre  do  trente  ans,  Dessan  eut  souvent 
àsoufirirdetoutes  les  calauiitéa  de  la  guerre  ;  du  i*''au  il 
avril  1620,  le  comte  de  Bfansiéld  tenta  plusieurs  fois  d'y  el* 
fectuer  le  pessags  de  l'Elbe,  et  finit  par  y  être  copipléte- 
ment  battu  par  WaUenstein. 

En  y  accordant  aux  protestants  et  aux  jniHi  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte,  le  prinoe  Léopold  l*'  d'Anhalt-Dessau 
ouTrit  une  non^dle  ère  de  prospérité  pour  la  capitale  de  ses 
États,  où,  vers  la  fin  du  dix^hoitiènie  siècle,  Based9w  s'a- 
visa de  fonder  aon  fiuneux  Pkilanthropin.  Mais  le  prince 
Léopold-Frédério-François  .et  le  due  aujourd'hui  régnant, 
Léopold*Frédérie  sont,  de  tous  lea  aouTenins  d^Anhalt-Des- . 
sau,'  ceux  qui  ont  le  plus  ftit  pour  Tembelfir. 

QESSÉGBEMENT.  U  est  quelquefoianéeessaira  dans 
les  entreprises  des  travaux  publics  d'exécuter  l'opécilion  do 
.dessèchement,  et  aion  les  ingénieurs  emploient,  pour  y  par- 
venir, des  nmchinea  plus  ou  moins  ingénieuses,  selon  les 
localités,  le  temps  accordé  pour  répuiseme^t,^  les  diffi- 
cultés à  vaincre,  etc.  ;.mais,  en  général,  c'est  en  agrioiil* 
ture  que  cette  opération  est  Va  plus  souvent  utile» 

Si  tout  ce  qui  végète  e  besoin  d'eau,  In  sécheresse;  est  fti- 
neste  et  même  mortelle  à  la  culture  desplantea.  Fine  d'un 
million  d'hectares  en  France  sont  improductif,  perce  qu'ils 
sont  constamment  couverts  d'ean  à  des  époques  régulières 
de  l'année.  Le  but  qu'on  veut  atteindre  en  les  desséchant , 
.  c'est  deprofiter  des  débris  des  plantas  aquatiquee^  qui  vivent 
dana  ka  temina  marécageux,  d'une  humidité' modérée  que  ' 
procurait  cea  terraina  même  longterape  après  leur  dessè- 
chement; de  la  possibilité  de  se  ménager  des  arrosements 
lieiles  et  peu  coûteux  ;  d'assainir  le  pays,  que  le  propriétaire 
habite  souvent  lui-même,  et  d'écarter  le  germe  des  maladies 
dangereuses.  On  volt  donc  que  de  semblables  opérations  • 
sagement  dirigées  ne  peuvent  être  que  âmitueuses.  Il  est 
toujours  pressant  de  les  exécnter,  car  si  l'ein  s^eume  l'hi*- 
ver  dana  lea  champs ,  la  terre,  le  reste  dé  l'année,  y  de» 
vient  stérile  I  si  c'est  dans  une  pialrie,  les  meilleures  pUntes 
périesent.  Ainsi,  dans  tous  les  eu,  le  mai  ae  AH  premp- 
tement.  L'faHNidatta  des  terres  peut  provenir  de  plusieurs 
causes  s  1*^  de  la  stagnation  des  eaux  pluvtalies  et  de  celles 
des  fontes  de  neige;  2*  des  eaux  accumulées  dans  des  réser- 
voirs souterrains,  4'oà  eUea  sortent  par  reflet  de  leur  pres- 
sion; 9!^  de  l'iniériorité  du  niveau  des  tenes  par  rapport  à 
cdlea  qui  lea  entourent 

Dana  le  prsmier  eu,  on  ikit  des  ri^efes  on  fossés  00- 
vcrta,  ou  des  coulisses,  qui  ne  sont  antre  ctiose  que  des*' 
rigoles  souterraines.  Le  premier  mode  a  l'ineonvénient-de 
gêner  la  drcuiation  des  voitures,  de  la  charme,  et  d'exigef 
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la  ooostrucUon  d^un  grand  nombre  de  ponts.  Le  second 
mode,  celui  des  coulisses,  est  d*un  usage  immémorial.  Elles 
se  font  en  pierres,  en  terre  à  briques  et  à  poterie ,  en  fos- 
dnes,  braucbages,  ou  simplement  en'gaion.  Ces  dernières 
durent  douie  à  ijpiinia  ans.  Lorsque  Tessence  des  bois  est 
bien  cboiÂe  et  les  branches  un  peu  grosses,  les  secondes  du- 
rent de  trente  à  quarante  ans;  si  elles  sont  en  pierres,  les 
coulisses  durent  plusieurs  siècles»  On  peut  d'ailleurs  les  rem- 
placer aTantageusement  par  le  drainage. 

Dans  le  second  cas ,  c'est-à-dire  celui  des  terrains  inon- 
dés par  les  sources,  on  peut,  conmie  en  Angleterre,  en  Al- 
lemagne, et  surtout  en  ItaUe,  percer  les  glaises;  cela  arrête 
rinfiltration  des  eanx  dans  les  terrains  inférieurs,  et  U  suffit 
souvent  de  percer  quelques  trous  de  sonde.  Pour  les  sur- 
faces d'une  grande  étendue,  on  ouvre  des  fossés  d'écoole- 
ment  ;  on  y  fait  aboutir  des  fossés  transrersaux,  dans  les- 
quels on  multiplie,  selon  le  besoin,  les  trous  de  sonde.  Les 
eaux  peuvent  même  être  ramassées  dans  de  grands  puisards 
garnis  de  glaise,  et  si  elles  sont  asseï  abondantes  pour 
parvenir  à  la  surface  de  ces  puits,  on  peut  les  utiliser,  en  les 
employant  au  service  des  usines  voisines.  Dans  cette  cir- 
constance ,  il  est  préférable,  selon  le  conseil  d'Anderson,  de 
substituer  le  percement  des  puito  aux  trous  de  sonde. 

Dans  le  troisième  cas,  celui  où  il  s'agit  de  dessèchement 
des  plaines  humides,  sans  pentes,  et  de  marais  plus  bas  que 
le  pays  environnant ,  Il  est  très^essentiel  d'adopter  la  mé- 
thode la  plus  économique  :  elle  consiste  à  prendre  pour  cen- 
tre de  l'opération  le  point  le  plus  bas  de  la  plaine.  On  y  éta- 
blit les  travailleurs  sur  des  fascines  ou  des  planches  ;  ils 
percent,  au  moyen  de  Untehets,  dragues,  eto.,  un  puits  ou 
puisard,  dont  on  soutient  les  parois  avec  des  planches  et 
branches  d'arbres.  On  y  introduit  au  nûUeu  un  coffre  en 
bois,  et  on  l'assujettit  en  jetent  tout  autour  extérieurement, 
des  pierres  brutes;  c'est  dans  ce  coflTre  en  l>ois  qa'on  fait 
jouer  la  sonde  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint  un  terrain  per- 
méable ou  de  nature  à  absorber  les  eaux  de  la  surface.  On 
en  facilite  l'écoulement  en  faisant  des  fossés  ou  coulisses  qui 
aboutissent  à  ce  puisard.  Si  les  terres  à  dessécher  sont  fort 
étendues,  on  y  proportionne  le  nombre  de  puits,  qu'on  place 
de  préférence  au  pourtour  du  terrain  Inondé,  et  lorsque  tout 
leur  eCTet  est  produit ,  on  comble  les  fossés  avec  des  pier- 
res ou  des  fesdnes,  de  manière  à  ce  qu'ils  puissent  toujours 
opérer  les  saignées  nécessaires ,  surtout  quand  il  arrive  de 
grandes  pluies.  Ces  fossés  sont  ensuite  recouverts  de  gaion, 
de  terre,  et  nivelés,  et  les  travaux  agricoles  peuvent  après 
CCS  opérations  être  repris. 

Le  desséchemmU  des  marais  est  une  opération  longue 
et  coûteuse  :  longue,  en  ce  qu'il  faut  l'intervention  du  gouver- 
nement ,  et  coûteuse ,  parce  qu'il  est  rare  d'obtenir  d'heureux 
résultats,  si  on  ne  la  fait  pas  en  grand  et  si  on  n'emploie 
pas  les  roeilieures  machhies  d'épuisement,  machines  qui, 
par  leur  construction  et  leur  transport ,  absorbent  déjà  des 
capitaux  considérables.  La  première  mesure  à  prendre, 
c'est  d'étudier  la  dédivite  ou  les  pentes  du  terrafai ,  pour  di- 
riger selon  ces  pentes  les  eaux  des  marais.  S'il  n'y  a  pas  de 
pentes,  on  a  recours  au  forage  des  puits;  s'il  n'est  pas  avan- 
tageux de  les  employer,  on  pratique  des  trancliées  k/ond 
de  pierres ,  qu'on  dirige  vera  une  pente  plus  ou  moins  éloi- 
gnée, et  qu'un  bon  nivellement  a  fait  connaître.  EnGn,  si 
les  marais  sont  an-dessous  de  tous  les  cours  d'eaux  voisins, 
il  ne  faut  |)as  hésiter  à  employer  les  meilleures  machines 
connues,  et  aujourd'hui  ce  sont  des  macliines  à  vapeur,  des 
moulins  à  vent,  etc.,  sans  préjudice  de  machines  moins 
coûteuses ,  telles  que  la  vis  d'Archlmède ,  lorsqu'elles  sont 
suflisantes.  Sous  ce  rapport,  on  trouve  en  Hollande  de 
beaux  et  grands  modèles  de  dessèchement  :  on  y  voit  entre 
;  autres  une  surface  de  10,000  liecUres,  qui  formaient  au- 
*  trefois  le  lac  Burmster,  et  dont  le  iond  était  de  cinq  mètres 
au-dessous  de  la  basse  mer. 

il  est  des  cas,  mais  ils  sont  rares,  où  le  dessèchement 


peut  s'opérer  par  remblaiement ,  c'est-à-dire  qu'on  répand 
sur  la  surface  du  terrain  une  quantité  de  terre  suffisante 
pour  en  élever  le  niveau,  et  le  rendre  supérieur  aux  eaux 
courantes.  On  peut  aussi  pe  faire  par  oêlmates  ou  dépôts 
successifs  :  alors  on  dirige  avec  une  grande  promptitude 
des  eaux  troubles  dans  les  fonds  où  elles  peuvent  déposer 
les  terres  qu'elles  tiennent  en  dissolution;  et  l'on  conçoit 
qu'en  répétant  souvent  octte  opération,  les  couches  inié- 
rieures  s'élèvent  successivement  de  ,tout  le  terrain  déposé. 
L'étang  de  Capestan,  près  de  Nari>onue,  a  éte  desséché  par 
ce  procédé. 

Le  desséchemmU  par  canaux  est  également  employé 
lorsqu'il  faut  l'exécuter  dans  des  vallées  où  se  réunissent  des 
torrents,  des  rivières  ou  des  ruisseaux  qui  ne  peuvent 
trouver  d^issues  nulle  part ,  ou  qui  n'en  ont  que  d'insuf- 
fisantes. Le  premier  travail  à  faire ,  c'est  de  connaître  et 
d'apprécier  parfaitement  toutes  les  causes  d'inondation,  et 
pour  cela  il  faut  niveler  et  jauger  les  différents  coure  d'ean, 
dresser  le  plan  des  surfaces  inondées,  ainsi  qu'un  plan  gé- 
néral de  nivellement  et  de  sondes.  Quant  aux  conditions  i 
remplir  dans  l'exécution  des  travaux,  on  peut  les  résumer 
ainsi  :  faire  écouler  les  afiluento  principaux  en  les  isolant 
des  eaux  locales;  faire  déboucher  celles-ci  dans  les  preniien, 
et  le  plus  en  aval  possible;  diriger  les  canaux  des  afOuents 
le  plus  directement  que  l'on  pourra  vers  le  débouché  gé- 
néral des  marais  ;  établir  ces  afSutnts  sur  les  faites  ou  parties 
hantes,  pour  que  les  canaux  principaux  aient  une  pente  plus 
forte,  et  les  eaux  plus  de  vitesse;  éviter  de  faire  ce  qu'on 
pratique  assex  souvent,  d'ouvrir  un  canal  principal  à  travers 
les  parties  les  plus  basses  des  marais ,  car  alora  on  n'em- 
pêche pas  que  les  eaux  étrangères  ne  viennent  s'y  rendre^ 
inconvénient  à  l'abri  duquel  il  faut  sut  tout  se  mettre  ;  veiller 
à  ce  que  le  canal  principal  ne  débite  pas  toutes  les  eaux  en 
masse,  mais  les  évacue  successivement;  à  ce  que  les  canaux 
principaux  soient  ouverts  les  première,  en  tout  ou  en  partie^ 
selon  les  localités;  ne  pas  fahre  passer  les  canaux  sur  les 
parties  tremblantes;  rempUcer  les  canaux  de  ceinture,  ra- 
rement exécutebles  à  cause  des  irrégularités  de  leur  péri- 
mètre, par  de  shnples  fossés;  enfin,  établir  pour  tous  les 
canaux  des  francs-bords.  Telle  est  hi  marche  la  plus  ra- 
tionnelle à  suivre  pour  léguer  à  l'avenir  des  ouvrage 
stobles,  tout  en  les  exécutant  économiquement,  et  les  ren- 
dant d'un  entretien  peu  dispendieux.      V.  de  Moléok. 

La  loi  du  28  juillet  1860  a  pris  des  mesures  (H)ur  activer 
le  dessèchement  des  marais  commuuaux  en  France.  Une 
autre  loi,  du  21  juin  1865,  facilite  le  dessèchement  d«s  ma- 
rais des  particuliers  en  autorisant  la  formation  d'associa- 
tions syndicales  entre  propriétaires  intéressés.  Depuis  cette 
époque  on  a  entrepris  de  de8sé4'her  les  étangs  de  la  Solo- 
gne, ceux  de  la  Brenne  et  de  la  Dombes,  la  lagune  de  Ca- 
^  pestang  (Hérault),  les  marais  de  la  Dives  (Calvados),  le  lac 
*  de  Grandiieu  (Loire-inférieure) ,  eto.  Les  Hollandais  ont 
desséché,  de  18io  à  1855,  la  mer  de  Barlem  (15,000 hec- 
tares), au  moyen  de  canaux  et  de  puissantes  machines  d'é- 
puisement; ils  se  proposent  d'épuiser  également  une  partie 
duZuyderzée.  Dans  le  seul  comté  anglais  de  Uocoln,  un- 
ne  compte  pas  moins  de  90  à  100,000  hectares  de  marais 
dessëcliés  à  Taide  de  moulins  à  vent  et  de  machines  à  va- 
peur. En  1867  le  prince  Torlonia  a  obtenu,  à  l'Ëxposittoa 
universelle  de  Paris,  un  grand  prix  pour  avoir  desséibé  le 
lac  Fucin,  en  Italie. 

DESSEIN,  pensée  qui  tend  à  la  réalisation  d'un  fait, 
et  qui,  en  général,  est  le  fruit  de  réflexions  plus  ou  moins^ 
profondes.  Il  n'y  aurait  jamais  eu  trace  de  civilisation  au 
monde  sans  cette  activité  individuelle  qui  caractérise  notre 
espèce  et  la  rend  si  féconde  en  desseins.  C'est  à  une  qualité 
aussi  précieuse,  et  qu'il  a  étendue  jusqu'à  ses  dernières  li- 
mites, que  l'Européen  doit  la  prééminence  qu'il  exerce  sur 
tous  les  peuples  des  autres  continents  :  il  est  le  premier, 
parce  qu'il  est  le  plus  abondant  en  desseins.  U  est  vrai 
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^u*im  certain  nombre  d^enlre  eux  échonenl  à  rapplicatioo, 
mais  on  volt  aouitùt  par  où  iU  ont  croulé;  ils  forment  le 
«liafnon  de  nouvelles  expériences,  et  U  arrive  maintes  fob 
qu'on  dessein  qui  manque  en  fait  naître  cent  qui  réussissent. 
C^est  ainsi  que,  par  suite  d'essais  malheureux,  mais  réparés 
par  les  succès  les  plus  brillants,  la  direction  du  monde  est 
arrivée  k  TOccident,  qui  la  conservera  encore  pendant  des 
siècles. 

Les  vieillards  forment  peu  de  desseins  :  ils  sont  à  un  Age 
oà  Ton  doute  de  soi  et  des  autres,  et  sans  cette  double  ga- 
rantie on  ne  tente  rien.  Les  femmes,  quand  elles  ont  conçu 
un  dessein  qui  intéresse  leur  vanité,  parviennent  tût  ou  tard 
à  le  bàn  triompher;  et,  comme  il  ne  s'agit  pour  elles  que 
de  petits  détails  de  société,  elles  peuvent  entasser  succès 
sur  succès,  au  moins  dès  qu'elles  n'ont  besoin  pour  les  ob- 
tenir que  du  consentement  des  honunes.  Mais  entre  fenunes 
qui  sont  en  rindité,  l'une  pour  faire  triompher  un  dessein , 
l'autre  pour  le  blre  échouer,  la  lutte  est  longue  et  pénible; 
et  ce  sont  des  avantages  de  position,  de  beauté  ou  de  jeunesse 
qui  en  définitive  font  pencher  ,1a  balance,  parce  que  les 
hommes  prennent  alors  parti. 

n  y  a  des  époques  où  tout  est  excessif;  telles  sont  les 
révolutions  :  Jamais  les  dessehis  ne  sont  plus  multipliés, 
Jamais  on  ne  déploie  plus  d'énergie  et  d'habileté;  mais  la 
précipitation  est  si  grande  en  toutes  choses ,  que  rien  ne 
peut  parvenir  à  maturité.  Monuments  ou  ouvrages  sont  k 
peine  élevés,  qu'ils  tombent  les  uns  sur  les  autres  :  il  j  a  une 
reproduction  et  une  destruction  continuelles ,  mais  la  der- 
nière l'emporte  à  la  lengue  sur  la  première.  Telle  est  This- 
loire  du  dix-neuvième  siècle,  et  c*eit  ce  qui  fait  aussi  qu'il 
aura  moins  de  place  qu'on  ne  le  pense  dans  l'Iusloire. 

Saint-Prosper. 

DESSERT*  L'emploi  de  ce  mot  pour  exprimer  le  der- 
nier service  d'un  repas  ne  remonte  qu'à  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle.  Micot,  dans  son  Dictionnaire,  im- 
primé en  1606,  ne  U  cite  pas;  mais  on  le  trouve  dans 
Cotgrave,  publié  en  1632.  Cependant,  l'usage  qu'il  sert  à 
désigner  es^  cbei  nos  Français,  d'une  époque  assez  reculée. 
Orégoire  de  Tours  parie ,  dans  un  passage  de  son  histoire, 
du  vin  et  des  épices  que  Ton  apportait  après  le  repas;  et, 
avivant  le  témoignage  de  plusieurs  écrivains,  il  paraîtrait 
que  tels  furent  les  premiers  desserts.  A  propos  de  ces  épices 
servies  après  le  repas,  Legrand  d'Aussy ,  dans  sa  Vie  privée 
des  Français f  a  dit  :  «  Nos  pères  avaient  une  passion  pour 
les  assaisonnements  forts.  Ce  goût,  au  reste ,  n'était  pas  en 
eux  un  appétit  déréglé  de  la  nature;  c'était  un  principe 
d'hygiène,  un  système  réfléchi.  Accoutumés  à  des  nourri- 
tures d'une  digestion  difficile,  ils  croyaient  que  leur  estomac 
avait  besoin  d'être  aidé  dans  ses  fonctions  par  des  stimulants 
qui  lui  donnassent  du  ton.  D'après  ces  idées,  non-seulement 
ils  firent  entrer  beaucoup  d'aromates  dans  leur  nourriture , 
mais  ils  imaginèrent  même  d'employer  le  sucre  pour  les 
confire  ou  pour  les  envelopper,  et  de  les  manger  ainsi,  soit 
au  dessert  comme  digestifli,  soit  dans  la  journée  comme 
corroborants.  >  «  Après  les  viandes,  disent  Les  triomphes 
de  la  noble  dame,  on  sert  chex  les  riches,  pour  faire  la  di- 
gestion ,  de  Tanis ,  du  fenouil  et  de  la  coriandre,  confits  au 
sucre...  »  «  Ce  sont  ces  aromates  confits  que  l'on  nommait 
proprement  épices,  dont  le  nom  se  trouve  si  souvent  ré- 
pété dans  nos  anciennes  histoires,  dit  encore  Legrand- 
d'Aussy.  Ce  sont  eux  qui  formaient  presque  entièrement  les 
desserts  ;  car,  les  flruits  étant  réputés  froids  par  leur  nature, 
la  plupart  se  mangeaient  au  commencement  du  repas.  »  Il 
en  était  de  même  pour  toutes  les  pâtisseries  et  gftteaux , 
qui  n'étaient  pas  mobis  nombreux  ni  de  formes  moins  va- 
riées que  nous  les  voyons  aiiyourd'hui  ;  seulement,  les  sucre- 
ries, les  épices  et  le  vin  composaient  seuls  le  service  appelé 
par  nous  aujourd'hui  dessert,  service  dans  lequel  les  fruits 
et  les  gâteaux  de  tout  genre  jouent  un  si  grand  rOle;  et  de  là 
vient  cette  façon  de  parler  si  conmiune  chei  les  écrivains  de 
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cette  époque  :  après  le  vin  et  les  épiées ,  c'est-à-dhre  après 
le  repas  tout  à  bit  termbié. 

Nous  avons  dit ,  en  conunençant,  que  le  mot  dessefi  fût 
btroduit  dans  le  langage  vers  lé  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Il  se  pourrait  cependant  qu'il  fallût  reporter 
la  création  de  ce  mot  vers  les  dernières  années  du  seizième  ; 
car  nous  trouvons  ce  service,  avec  tous  les  mets  dont  nous 
le  composons,  spécifié  dans  une  ordonnance  somptuaire 
rendue  le  21  Janvier  1503  par  Charles  IX.  Il  faut  dire  que 
le  commissaire  Delamarre,  qui  la  rapporte  dans  son  Traiié 
de  la  police,  en  a  probablement  modemUé  le  langage.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  citerons  id  cette  ordonnance,  qui  est  eu* 
rieuse  et  nous  donne  de  précieux  détails  sur  la  vie  privée 
des  Français  :  «  En  quelques  noces,  festins,  ou  tables  parti- 
culières que  ce  poisse  être ,  il  n'y  aurait  dorénavant  que 
trois  services  au  plus,  savoir  :  les  entrées  de  table,  la  viande 
ou  le  poisson,  et  le  dessert;  qu'en  toute  sorte  d'entrées, 
soit  en  potage,  fricassée  ou  pâtisserie,  11  n'y  aurait  plus  que 
six  plats,  et  autant  pour  la  viande  ou  le  poisson ,  et  dans 
chaque  plat  une  seule  sorte  de  viande;  que  ces  viandes  ne 
pourraient  être  mises  doublea;  que  l'on  ne  pourrait,  par 
exemple,  servir  deux  chapons,  deux  lapins,  deux  perdrix 
pour  un  plat,  mais  seulement  un  de  chaque  espèce;  qu'à 
l'égard  des  poulets  et  des  pigeonneaux ,  on  en  pourrait 
servir  jusqu'à  trois  ;  des  grives,  bécassines  et  antres  oiseaux 
de  cette  nature,  jusqu'à  quatre;  et  des  alouettes  et  autres 
d'espèces  semblables,  une  douzaine  en  chaque  plat;  qb'cm 
dessert,  soit  frtUt,  pdtisserie,  fromage  ou  autre  chose 
quelconque,  il  ne  pourrait,  non  plus,  être  servi  que  six  plats, 
le  tout  sous  pdne  de  200  livres  d'amende  pour  la  première 
fois,  et  400  pour  la  seconde,  applicables,  moitié  au  roi, 
moitié  au  dénondaleur.  »  Depuis  cette  époque,  le  luxe  de 
table  allant  toi^onrs  croissant,  nous  trouvons ,  dans  les 
relations  diflérentes  de  repas  et  de  iètes,  des  descriptions  de 
dessert  d'une  magnificence  inouïe.  Cest  même  pour  cette 
partie  du  festin  que  les  ornements ,  les  fleurs ,  les  parfiuns , 
furent  prodigués.  En  plusieurs  circonstances,  Louis  XIII  et 
Louis  XIV,  on  plutôt  les  offiders  de  leur  maison,  dévelop- 
pèrent un  art  et  un  goût  infinis.     Lb  Roux  ns  Lwct. 

Aux  temps  féodaux,  alors  que  les  festins  étaient  pour  les 
sdgneurs  d'honorables  occasions  de  développer  leur  faste  et 
leur  puissance ,  les  drageoirs  et  les  bassins  de  conserves  n'or* 
naient  pas  seulement  le  dessert;  des  pluies  d'eau  de  senteur 
et  de  dragées ,  tancées  sur  les  convives,  exdtaient  une  bril- 
lante gaielé.  Cette  gaieté,  que  nous  ne  connaissons  plus,  a 
fait  longtemps  le  charme  des  repas.  Chez  nos  pères ,  les  dî- 
ners, rarement  politiques,  étaient  de  véritables  plaisirs, 
alors  que  des  mœurs  sévères ,'  une  vie  laborieuse  et  simple 
laissaient  aux  récréations  tout  leur  prix.  Les  bons  mots,  les 
chansons ,  terminaient  joyeusement  la  fête.  C'était  là  que  se 
distinguait  particulièrement  cette  verve,  cette  saillie  fran- 
çaise ,  dont  la  renommée ,  si  bien  acquise  par  nos  aïeux , 
semble  nous  appartenir  encore  de  fait,  sinon  de  droit  La 
chanson  de  table  tient  une  place  distinguée  dans  les  fastes 
de  la  poésie  française,  brillante  d'imagination  et  de  gaieté; 
mais ,  redite  plutôt  que  lue ,  traditionnelie  plutôt  que  classi- 
que ,  elle  dort  enseveUe  dans  quelques  vieux  recueils  :  C  o  1  le 
et  L a ttaign an  t sont  oubliés conune  les  andens  qui  flirent 
leurs  modèles.  Le  genre,  renouvdé  plus  près  de  nous  avec 
un  talent  remarquable,  n'a  néanmoins  trouvé  d'écho  que  dans 
qudques  joyeuses  réunions  de  tavernes  ou  dans  les  rùès.'^ 

Ciiez  les  Romains,  où  iNisage  était  de  changer  de  table,  le 
dessert  s'appelait  mensse  secundss  :  c'était  là  qu'après  u 
souper,  qui  était  leur  prfaidpal  repas,  la  soirée  s'achevait  par 
des  libations,  des  chants  ^des  entretiens  politiques  ou  licen- 
cieux. Au  temps  de  la  république,  les  nueurs-,  encore  sé- 
vères ,  éloignaient  les  femmes  de  cette  prolongation  de  re» 
pas,  souvent  terminée  en  orgie.  La  même  coutume  se  re- 
trouve en  Angleterre.  Le  dessert ,  où  l'esprit  ne  tient  plus 
sa  partie   P^'f  encore,  dans  les  mœurs  sunples,  et  surtoui 
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à  la  campagne ,  occoper  linduttrie  des  mattresaes  de  mai- 
son. Le  choix  et  ramogenM&t  des  fniits  ou  des  fleiirs  dont 
est  parée  la  table,  Télég^nce  des  édiAces  sacrés,  la  symé- 
trie desassiettes,  ne  sont  pas  des  soins  tout  à  bit  étrangers 
aux  arts.  L*appém  satisfait,  les  yeux  et  Todorat  sont  flattés 
à  la  fois  par  la  beauté  du  fruit  élégamment  âevé  en  pyra- 
mides; par  les  formes  Tariées  des  sucreries,  dont  la  saTcur 
parfumée  léveille  encore  la  satiété; enfin, par  la  fomée  des 
Tins  pétillants  ou  Uquoreux,  dont  les  esprits Tolatils excitent 
la  verre  et  animent  la  ^tieté.    Maossioii  ,  née  Fougbiet. 

DEÎSSERVANT.SInous  en  exceptons  quelques  pauvres 
prêtres,  admis  seulement  à  dire  des  messes  basses  dans  les 
églises  paroissiales,  et  à  paraître  arec  le  surplis  dans  les  cé- 
rémonies de  baptême,  de  mariage  et  d*enterrement,  le  des- 
servant est  au  dernier  degré  de  la  hiérarchie  ecclésiastique. 
Placé  sous  l'autorité  d'un  curé,  qui  dépend  de  deux  grands 
vicaires,  lesquels  sont  soumis  à  un  évêque,  suifragant  lui- 
même  d'im  métropolitain ,  il  possède,  comme  eux,  la  plé- 
nitude du  sacerdoce,  puisqu'il  est  admis  à  célâirer  les 
plus  grands  mystères  de  la  religion  chrétienne.  U  n'y  a  que 
deux  sacrements  qu*il  ne  puisse  conférer,  Tordre  et  la  con- 
firmation, exclusivement  réservés  aux  fonctions  épiscopales. 
A  titre  de  prêtre,  le  desservant  mérite  des  respects,  et  pres- 
que toujours  II  les  obtient  des  villageois  auxquels  il  distri- 
bue le  pain  de  la  parole. 

Plusieurs  lois  et  décrets,  rendus  depuis  vingt  ans  (29 
juillet  1858,  13  mai  186S  notamment),  ont  amélioré  la  si- 
tuation pécuniaire  des  desservants.  Leur  traitement  a  été 
augmenté,  et  une  caisse  établie  pour  venir  au  secours  des 
plus  âgés  d'entre  eux  on  de  ceux  qui  deviennent  infirmes. 
Les  desservants  Agés  de  moins  de  soixsnte  ans  reçoivent  un 
traitement  de  900  francs  par  an  ;  il  est  porté  à  1,100  francs 
pour  ceux  qui  ont  de  soixante  à  soixante-dix  ans  ;  et  aug- 
menté de  100  francs  pour  les  septuagénaires,  et  de  200  à 
leur  soixante -quiniième  année.  En  outre  ils  ont  le  loge- 
ment gratuit  et  le  casuel;  quelquefois  ils  obtiennent  des 
communes  un  supplément  d'appointements  si  le  casuel  ne 
produit  rien.  Enfin  une  indemnité  de  200  francs  leur  est  ac- 
cordée pour  ôina^e,  c'est-à-dire  quand  ils  font  double  ser- 
vice dans  une  autre  église  que  celle  dont  ils  sont  titulaires. 
En  1873  le  nombre  des  succursales  en  France,  non  com- 
pris l'Alsace,  était  de  30,489  et  celui  des  vicariats  rétribués 
par  TÊlat,  de  9,020.  Plus  de  700  étaient  administrés  par 
des  desservants  Agés  de  soixante-dix  ans  et  plus.  Dans  les 
trois  évêchés  de  l'AlgéHe  on  compte  189  succursales  et  47 
vicariats  rétribués  par  l'État  ;  il  y  a  en  outre  24  prêtres 
auxiliaires. 

DESSl»  petite  Ile  de  la  mer  Rouge,  près  de  la  cAted'A- 
byssinie,  à  quelques  kilomètres  de  Massaoua,  habitée  par 
quelques  familles.  Elle  a  été  cédée  en  1859  k  la  France. 

DESSICCATION.  La  dessiccation  est  un  des  prin- 
cipaux moyens  que  nous  ayons  pour  conserver  les  plantes 
et  les  animaux  ;  elle  a  pour  but  principal  de  leur  enlever  ton- 
tes les  parties  aqueuses  et  susceptibles  de  décomposition 
qui  tendraient  à  les  altérer  el,  par  suite,  à  les  déformer.  Elle 
est  employée  pour  laconservation  des  aliments,  pour 
'  la  prépÀration  des  herbiers,  etc.  (voyez  Taxidermie). 
DESSIN.  Cest,  k  parler  exactement,  un  moyen  par 
lequel  on  représente  avec  des  traits  la  forme  de  tous  les 
objets  oiïerts  à  la  vue.  Cest  donc  l'un  des  premiers  éléments 
^  de  la  peinture;  on  ne  peut  arriver  k  la  perfection  dans 
,  cet  art  que  par  une  grande  exactitude  de  dessin ,  car,  ainsi 
que  le  dit  fort  bien  M.  de  Montabert ,  «  qui  dit  dessin  ne 
dit  pas  seulement  contours  recherchés ,  raccourcis  hardis  > 
etc.  ;  qui  dit  dessin  dit  science  et  ^nnaissance  de  Thomme, 
science  mécanique,  anatomique  et  morale  de  l'homme  et 
de  la  nature  collective;  qui  dit  dessin,  en  parlant  d'un 
bras,  d'un  genou,  ne  dit  pas  contour  fier  et  senti,  ar- 
rondissement ingénieusement  et  adroitement  exprimé  :  tout 
cela  n'appartient  qu'à  une  manière  d'artiste  ;  qui  dit  dessin 


d'un  bras ,  d'un  genou ,  dit  Justesse ,  vérité  de  forme  et  de 
perspective ,  harmonie  par&ite  dans  la  partie  avec  le  lotit,. 
beauté,  oonvenanœ,  unité  et  perfection.  ■  Tout  dans  In- 
nature  est  composé  de  lignes  ;  on  ne  saurait  donc  ricii 
expruner  de  ce  qui  lai  appartient  que  par  des  lignes.  Les^ 
êtres  dedlfférentes  espèces  sont  placés  sur  la  surfljMe  de  1& 
terre  oomme  snr  un  vaste  tableau ,  et  la  natore  aemUenit 
nous  avoir  donné  elle-même  les  premiers  modèles  de  dessin 
dans  l'ombre  que  le  soleil  projette,  dans  l'image  que  nous 
offre  Tonde  pure  et  tranquiÛe  d'un  lac  dont  les  bords 
élevés  sont  garnis  d'artms  on  de  rocbers. 

On  a  dit  quelquefois  qne  la  couleur  était  aussi  essen- 
tielle que  le  dessin  ;  mais  on  s'est  évidemment  trompé,  car  le 
desshi  seul  donne  la  grêce  à  une  fignre,  l'expression  à  une 
tête  ;  ces  résultats  An  bon  dessin ,  quelquefois  inaper^ 
çus  au  premier  abord,  sont  précisément  ceux  qui  prodoisenl 
le  plus  d'émotion,  lorsque  l'observation  les  fait  décoavrir. 
Dans  un  tableau ,  au  contraire,  la  beauté  de  la  couleur,  qui 
avait  pu  séduire  les  yeux  au  premier  faistant,  fiMt  par  pro- 
duire d'autant  moins  d'effet  que  l'on  découvre  des  Crates 
dans  le  dessm  :  .on  doit  aussi  considérer  que  le  temps  et 
les  accidents  peuvent  changer  et  diminuer  la  beauté  de  la 
couleur,  tandis  que  le  dessin  ne  peut  rien  perdre. 

Il  est  impossible  de  dire  à  quelle  époque  l'homme  a  ooni-' 
mencé  à  dessiner,  mais  II  est  probable  qu'il  a  exercé  cet  art 
dès  qu'il  s'est  trouvé  en  société  ;  du  mohis ,  on  en  trouve 
des  traces  fort  anciennes  chez  les  peuples  que  nous  nom* 
mous  sauvages ,  c'est-à-dire  chei  les  peuples  dont  rinstmc 
tion  est  (ort  peu  avancée.  Partout ,  chex  les  peuples  dvi 
Usés ,  on  voit  les  enbnts  s'emparer  d'un  charbon  et  traoei 
sur  les  murs  l'image  qui  a  le  plus  frappé  leur  Jeime  Imagi 
nation.  Il  y  a  bien  loin  de  là  sans  doute  à  cet  art  dans  lequel 
ont  excellé  Michel-Ange  et  Raphaël;  mais  le  moyen 
qu'ils  ont  employé  pour  arriver  à  la  perfection  a  été  de  ne 
jamais  rien  fkire  de  convention ,  d'avoir  toujours  la  nature 
devant  les  yeux.  Ce  principe  est  d'absolue  nécessité  pour 
tous  les  artistes  et  pour  tous  les  genres.  Ainsi ,  le  pemtre 
d'histoire  doit  toujours  étudier  ses  figures  d'après  le  mo- 
dèle vivant,  comme  Claude  Lorrain  et  Gaspard  Poussin 
faisaient  leurs  paysages  au  milieu  de  la  campagne. 

Après  avoir  considéré  ce  mot  dans  son  acception  la  plus 
étendue,  nous  devons  dire  qu'on  l'emploie  également  pour 
désigner  le  produit  même  du  desshi ,  et  que  l'on  y  sjoote 
différentes  désignations  pour  faire  connaître  la  manière  dont 
on  a  opéré  :  ainsi,  on  dit  undessin  à  la  plume,  au  eraifony 
un  dessin  lavé,  un  dessin  colorié,  un  dessin  à  l'estompe^ 
un  dessin  au  trait ,  un  dessin  arrêté,  un  dessin  terminé. 

DucnnsRB  aîné. 

DESSIN  (Arts  du  ).  La  riante  imagination  des  Grecs  as- 
signe pour  origine  au  dessin  l'amour  d'une  jeune  fille  qui,  pour 
conserver  l'image  de  son  amant,  trace  sur  un  mur  les  contours 
de  son  profil ,  dessiné  en  ombre  par  la  lune.  Le  dessb ,  ac- 
cessoire hnporfant  de  la  plupart  des  arts,  est  l'élément  indis- 
pensable de  tous  ceux  qui  ont  pour  but  soit  l'imlfation  des 
formes,  soit  la  disposition  on  l'ornement  des  édifices  et  des 
intensités.  Aussi  la  sculpture,  la  peinture,  l'architecture 
sont-elles  rangées  sous  la  dénomination  générale  d^'arts  du 
dessin.  Le  dessin  met  au  jour  la  pensée  du  compositeur,  il 
la  développe  à  ses  propres  yeux,  la  coordonne,  la  rectifie. 
Simple  ou  compliqué,  mesuré  par  le  compas,  ou  lancé 
par  le  génie,  il  a  autant  de  genres  que  la  civilisation  a 
d'exigences,  et  le  goût  de  variétés  ou  de  caprices. 

L'ingénieur  trace  le  plan  géométrique  des  travaux  qu'il 
doit  eiécuter,  il  en  établit  les  développements ,  la  coupe,  et 
ces  lignes  attentivement  combinées  sont  l'écriture  de  son 
art.  L*arcliitecte  joint  à  ce  dessin  de  calculs  et  de  mesures 
celui  qui  doit  embellir  et  comme  parer  l'utile  Cette  partie 
qui  se  com|ioso  de  presque  tous  les  genres  d'ornement,  élève 
et  ennoblit  les  travaux  de  Torfévre,  du  bijoutier,  de  l'ébé- 
niste, du  potier,  nom  originaire  et  générique  de  cet  art 
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itfresque  manealeni  qui  modèle  t^argile  et  le  rerèt  de  tout 
Téclat  des  pierres  précieuses  et  des  métaux. 

lAstatuaire,  qui  joue  un  grand  et  noble  rOle  dans  la  dé- 
coration des  temples  et  des  palais ,  a  aossl  le  dessin  pour 
dément  ;  c*est  à  son  aide  que  la  composition  a  été  arrêtée, 
c'est  lui  qui  dirige  le  savant  marteau ,  ou  pour  mieux  dire 
cet  instrument  dessine  lui-même,  sur  le  marbre,  les  contours 
que  lui  offre  la  nature  dont  il  modèle  l'imitation. 

La  peinture,  qui  ne  doit  pas  représenter  les  objets  ce 
qu'ils  sont ,  mais  ce  qu'ils  paraissent ,  la  peinture  exige  du 
dessin  de  nouTeanx  efforts.  Elle  lui  impose  l'étude  dn  ra- 
conrds,  celle  des  effets  de  lumière  et  de  ronde  bosse, 
enfin  celle  delà  perspectiye .  Ici  nous  donnons  au  mot 
peinture  Tacception  générale  de  la  représentation  des  objets 
sur  une  sur&oe  plane,  quel  qu'en  soit  le  procédé  ;et  cet  art, 
soit  qu'il  emploie  le  crayon  ou  le  pinceau ,  une  seule  teinte , 
ou  toutes  les  couleurs  qui  donnent  la  Tie,  cet  art  appartient 
tout  entier  an  dessin.  Cest  lui  qui  trace  les  lignes  du  terrain 
et  le  contour  des  objets,  et  qui,  par  leurs  proportions  rela- 
tives, établit  la  distance  où  ils  doivent  paraître.  Cest  lui  qui, 
dans  l'imitation  de  la  figure  humaine,  détermine  l'attitude  et 
les  formes,  édifie,  anime  ce  simulacre,  ce  mime  immobile  dont 
on  doit  pourtant  reconnaître  l'action ,  lire  le  sentiment  et  la 
pensée.  Cette  partie  de  l'art  qui  est  sa  poésie  et  sa  vie,  ap- 
partient au  sculpteur  comme  au  peintre  ;  mais,  dans  un  champ 
moins  vaste,  la  variété  des  plans ,  les  effets  de  la  lumière, 
l'intelligence  des  accessoires,  laissent  au  peintre  les  grandes 
difficultés ,  comme  les  grands  triomphes  du  deashi. 

L'antiquité  nous  a  laissé  dans  les  cliefs-d'œuvre  de  la 
Grèce  de  Vivants  témoignages  d^une  perfection  qu'aucun 
peuple  ne  doit,  à  ce  qu'il  semble,  jamais  surpasser  ni  même 
complètement  atteindre.  Le  dessin  populaire  chez  eux  se 
trouve  au  plus  haut  degré  de  correction  et  de  goût  sur  ces 
poteries  d'un  usage  commun  parmi  les  colonies  grecques  de 
l'Italie,  ces  vases  étrusques  que  les  cendres  du  Vésuve  ont  con* 
serves  à  notre  admiration.  Cette  pureté  de  goût  fut  pour  les 
Grecs  un  don  particulier  qui  ne  se  retrouve  nulle  autre  part. 
L'enfance  des  sociétés  offre  partout  les  plus  difformes  imi- 
tations de  la  nature,  et  la  civilisation  la  plus  avancée  n'a 
elle-même  produit  de  beaux  ouvrages  qu'autant  qu'ils  ont 
été  imités  de  ceux  des  Grecs. 

La  science  ne  saurait  remplacer  ce  génie  spécial,  ce  tact 
indéfinissable  qu'on  appdle  le  goût.  Les  Égyptiens  calculè- 
rent peut-êtie  les  proportions  du  corps  humain;  ils  en  imi- 
tèrent les  formes,  mais  sans  action,  sans  vie,  et  comme  si  la 
nature  ne  leur  eût  offert  que  leurs  momies  pour  modèles. 
Leur  écriture  symbolique  était  un  véritable  dessm,  mais 
dont  les  conventions  données  exclurent  tout  perfectionne- 
ment. Les  peintures  admirables  conservées  dans  leurs  tom- 
beaux étaient  aussi  religieusement  les  mêmes,  et  le  granit 
taillé  et  poli  par  le  fils, dans  le  même  but  et  avec  les  mêmes 
procédés  qu*il  l'avait  été  par  le  père,  présenta  toujours  ces 
colosses  symétriques  dont  ils  faisaient  des  dieux. 

Les  Chinois,  stationnaires  aussi,  répètent  depuis  un  grand 
nombre  de  siècles  l'imitation  grêle  et  grimacière  du  corps 
humain.  Les  effets  du  jour  et  ceux  de  la  perspective  de- 
meurent aussi  étrangers  k  leurs  compositions  que  le  choix 
des  formes  et  le  sentiment  du  beau. 

Rome,  alors  même  que  la  richesse  et  le  luxe  y  étaient  portés 
à  leur  plus  haut  degré,  Rome,  peuplée  de  statues,  vit  néan- 
moins l'art  déchoir,  à  mesure  qn'il  s'éloignait  des  leçons 
et  des  modèles  que  la  Grèce  lui  avait  fournis.  Cependant, 
héritière  de  cette  Grèce  dont  le  nom  seul  avait  survécu , 
l'Italie ,  à  la  renaissance  des  arts,  devint  à  son  tour  leur 
patrie. 

Toute  l'Europe  participa,  plus  ou  moins,  à  ce  progrès. 
Pi  Ion ,  Cou  sin , mais  surtout  Jean  Goujon ,  rappelèrent  U 
France  au  goût  pur  et  simple  de  l'antiquité,  sans  pourtant 
réussir  à  Vy  fixer.  Notre  grand  siècle  commença  lui-même  à 
"altérer,  en  mettant  dansses ouvrages  trop  de  pompe  et  peut- 
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être  trop  d'esprit.  Mais  sous  le  règne  de  Louis  XV,  la  iaanière, 
la  fausse  gricei  l'altération  des  formes  réduisirent  le  dessin  à  une 
médiocrité  presque  comparable  à  ce  qui  nous  reste  des  temps 
d'ignorance.  La  fin  du  dix-huitième  dècle  a  vu  pourtant  l'é- 
cole française  se  relever,  et  le  dessin  particulièrement  at 
teindre  à  une  perfection  digne  de  ses  plus  hautes  périodes. 
Nous  avons  encore  de  bons  dessinateurs  parmi  nos  peintres 
actuels;  mais  quelques-uns  négligent  trop  le  coloris,  comme 
certaûis  coloristes  s'hnaginent  qu'on  peut  être  pemtre  sans 
savoir  dessiner. 

Pris  dans  le  cercle  étroit  où  se  renferment  les  étudesde  l'ar- 
tisan, le  dessUi,  s'il  semble  importer  mohis  à  la  gloire  natio- 
nale, a  cependant  une  part  importante  au  bien-être  général, 
même  à  l'ordre  public;  car  il  n'ajoute  pas  seulement  à  l'élé- 
gance ou  à  l'agrément  des  ouvrages,  mais  à  leur  utilité,  è  leur 
durée.  Cest  paroeque  lesmesures  ontété  bien  prises  et  les  li- 
gnes tracées  avec  justesse  que  les  assemblages  et  lesembottu- 
res  sont  solides,  que  le  meuble  ou  le  vase  sont  d'aplomb,  que 
le  mur  est  d'équerre.  Cest  le  dessin  linéaire,  cette  pre- 
mière culture  du  goût,  qui  redresse  la  rue  en  plaçant  sur  une 
ligne  parallèle  ses  constructions  que  nos  pères  semblaient 
jeter  au  hasard;  c'est  lui  qui  nivelle  les  étages,  espace  les 
ouvertures,  assure  la  solidité,  ijoute  l'agrément.  Ce  desshi 
fait  présentement  partie  de  l'instruction  populaire ,  il  n'est 
presque  point  de  ville  qui  n'en  possède  une  école  gratuite. 

M"**  Maussion  ,  née  Foocerbt. 

DESSIN  LINÉAIRE.  Ce  dessm  diffère  du  dessin  artis- 
tique en  ce  qu'il  ne  se  propose  d'exécuter  sur  le  papier  que 
la  construction  des  figures  susceptibles  d'être  géométrique- 
ment définies.  On  emploie  ordinairement  pour  cet  usage  la 
règle,  le  tire-ligne,  diverses  sortes  de  compas,  le  T,  l'é- 
querre,  le  rapporteur,  etc.,  tous  instruments  proscrits  par 
l'ar/i5/e,  qui  se  laisse  guider  par  le  sentiment  tandis  que  le 
dessinateur  ne  vise  qu'à  l'exactitude.  On  se  sert  de  crayons 
pour  les  esquisses,  et  d'encre  de  Chine  pour  le  trait  défi- 
nitif. Le  dessin  linéaire  est  d'une  application  constante  daas 
les  plans,  coupes  et  élévations  de  l'architecture,  où  il  se 
trouve  quelquefois  réuni  au  dessin  d'ornements.  Celui-ci , 
dont  le  nom  indique  asseï  l'objet,  tient  à  la  fois  du  dessin 
linéaire  par  une  certaine  précision  qu'il  doit  offrir,  et  du 
dessin  artistique  par  l'élégance  et  la  grâce ,  qu'il  doit  re- 
clierclier. 

On  nomme  dessin  industriel^  soit  le  dessin  linéaire,  soit 
le  dessin  d'ornements,  lorsqu'on  les  applique  à  l'industrie; 
il  en  est  ainsi  du  dessin  linéaire  quand  on  l'emploie  à  faire 
des  plans  de  machines,  etc.,  et  du  dessin  d'ornements  dans 
l'hnpression  des  tissus,  la  broderie,  la  tapisserie,  etc. 

DESSINS  DE  FABRIQUE.  On  appelle  ainsi  les  des- 
stns  de  manufactures  sur  toutes  étoffes,  notamment  sur  soies, 
satins,  chftles,  cachemires,  velours,  toiles,  calicots,  tapis, 
toiles  cirées,  dentelles,  tissus  de  passementerie,  etc.,  et 
même  sur  toutes  matières ,  telles  que  papiers ,  cuirs ,  bois, 
faïences,  porcelaines,  têles,  etc.,  pourvu  que  ces  desshu 
n'appartiennent  pas,  par  leur  relief,  à  l'art  de  la  sculpture. 

Cest  assurément  à  l'élégance  et  au  bon  goût  des  desshis 
que  l'mdustrie  française  doit  sa  supériorité  inconstcstable 
dans  plusieurs  branches  de  la  production.  La  protection  que 
la  loi  accorde  à  l'application  industrielle  des  créations  ar- 
tistiques n'a  pas  été  étrangère  à  ce  résultat 

Deux  règlements,  l'un  de  17S7  et  l'autre  de  1744,  sont  les 
premières  dispositions  législatives  qui  ont  consacré  la  pro» 
priété  des  dessins  de  fîdirique.  En  1789  elle  tomba  sous 
l'empire  du  droit  commun  et  fut  assimilée  à  toutes  les  autres 
propriétés.  Le  principe  de  la  loi  du  19  juillet  1793  sur  les 
productions  littéraires  ou  artistiques  fut  étendu  par  analogie 
aux  dessins  de  fabrique;  mais  on  comprit  bientôt  que  la 
durée  uniforme  des  droits  garantis  par  celte  loi  et  la  con- 
dition du  dépût  au  cabinet  des  estampes  ne  pouvaient  guère 
leur  être  applicables,  et  alors  intervint  la  loi  du  18  mars  1806, 
spécialement  rendue  pour  les  étoffes  de  soie,  constituant  tout 
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le  commerce  de  la  ville  de  Lyon,  qui  prescrivit,  relaUTement 
h  la  consenration  de  cette  propriété,  des  mesures  spéciales; 
plus  tard  les  dispositions  de  cette  loi  Turent  généralisées  par 
une  ordonnance  royale  du  17-19  août  1825.  Pour  se  ré- 
server la  propriété  d*un  dessin,  le  fabricant  doit  déposer 
son  échantillon,  plié  sons  enveloppe,  revêtu  de  ses  cachet 
et  signature ,  aux  archives  des  conseils  de  pradhommes 
pour  les  fabriques  situées  dans  les  ressorts  de  ces  con- 
seils, et  pour  les  autres ,  au  greffe  du  tribunal  de  commerce 
du  lieu,  ou ,  à  défaut  du  trïbunal  de  commerce,  au  greffe 
du  tribunal  civil,  et  déclarer  s*il  entend  se  réserver  la 
propriété  exclusive  pendant  une,  trois  ou  cinq  années,  ou  à 
perpétuité.  Le  mot  perpétuité  est  pris  ici  dans  son  sens 
le  plus  large,  et  la  propriété  industrielle  peut  être  in- 
définie.  Dans  le  cas  de  contestation  entre  deux  ou  plu- 
sieurs fabricants  sur  la  propriété  d*un  dessin  qu'ils 
ont  simultanément  déposé ,  le  conseil  des  prud*hommes  pro- 
cède à  Pouverture  des  paquets  qui  lui  ont  été  déposés  par  les 
parties,  et  il  fournit  un  cetUiicat  indiquant  le  nom  du  fabri- 
cant qui  a  priorité  de  date.  Mais  ceci  n*est  applicable  que 
lorsque  ces  deux  fabricants  sont  de  bonne  foi;  si  au  con- 
traire l'on  était  présumé  avoir  dérobé  l'idée  de  l'autre,  la 
priorité  d^invention  pourrait  s'établir  par  témoins  ou  par 
toutes  autres  preuves.  L'inventeur  qui  met  en  vente  ou  livre 
au  commerce  un  dessin  sans  en  faire  préalablement  le  dépôt 
doit  être  présumé  faire  l'abandon  de  sa  propriété,  qu'il  ne 
peut  plus  ressaisir  par  un  dépôt  ultérieur. 

La  contrefaçon  des  dessins  de  fabrique  constitue  un 
délit  qui  est  prévu  par  l'article  425  du  Code  Pénal. 

DESSOLLES  (Jean-Joseph-Paul- Augustin),  l'un  des 
généraux  les  plus  distingués  de  la  république  et  de  l'empire, 
naquit  à  Auch,  d'une  famille  noble,  le  3  octobre  1767,  et 
fut  élevé  par  le  clianoine  Irénée  Dessolles ,  son  oncle ,  qui 
fut  plus  tard  évêque  de  Digne  et  de  Chambéry.  Il  adopta 
franchement  les  principes  de  la  révolution,  et  partit  avec 
ces  masses  de  1793  d'où  sortirent  tant  d'illustres  généraux. 
Ses  jeunes  compatriotes  de  la  légion  des  montagnes  semblè- 
rent deviner  son  avenir  en  le  choisissant  pour  un  de  leurs 
capitaines.  Six  mois  après  son  arrivée  à  l'armée  des  Pyrénées- 
Orientales,  le  général  Régnier  l'adopta  pour  aide  de  camp 
et  le  2  octobre  1793,  il  fut  promu  au  grade  de  chef  de  bataillon 
avec  le  titre  d'adjudant-général.  Une  loi  stupide,  comme 
les  factions  en  rendent  dans  tons  les  temps ,  interrompit  un 
moment  ses  services,  en  l'éloignant  comme  noble  des  ar- 
mées de  la  république.  Mais  ce  loisir  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Rappelé ,  en  1795,  par  le  Directoire  ,  avec  le  grade 
de  chef  de  brigade ,  il  partit  Tannée  suivante  pour  l'armée 
d'Italie ,  où  Bonaparte  ne  tarda    point  à  le  distinguer.  Ce 
grand  capitaine  lui  donna  même  un  glorieux  témoignage 
d'estime  en  le  chargeant  de  porter  à  Paris  les  prélimi- 
naires de  Léoben ,  et  le  grade  de  général  de  brigade  fut  la 
conséquence  de  cette  faveur.  La  route  de  Dessolles  était 
par  Strasboui^.  Il  y  arrive  au  moment  où  Moreau  venait 
d'effectuer  le  passage  du  Rhin.  Ce  général  l'accueille  avec 
distinction  et  le  prie  de  rendre  compte  au  Directoire  de  c^lte 
belle  journée.  Dessolles  devient  l'ami  de  Moreau,  et  un 
temps  viendra  où  cette  amitié,  mise  à  une  épreuve  difficile, 
sera  un  crime  aux  yeux  du  général  qui  a  voulu  d'abord  faire 
sa  fortune,  et  qui,  élevé  au  rang  de  premier  consul,  le  con- 
sidérera comme  le  partisan  d'un  rival  détesté.  Dessolles  re- 
tourna cependant  à  Tarroée  d'Italie,  chargée  alors  de  rétablir 
la  république  romaine  sur  les  ruines  du  saint-siége,  d'abord 
sous  le  commandement  de  Berthier,  bientôt  sous  Masséna, 
plus  tard  sous  Gouvion-Saint-Cyr,  qui  eut  ainsi  l'occasion 
do  le  connaître,  et  leur  intimité,  cimentée  sur  les  champs 
de  bataille  par  la  conformité  de  leurs  nobles  caractères,  se 
prolongea  dans  d'autres  temps  jusque  dans  les  conseils  de 
l'empire  et  de  la  restauration.  Dessolles  ne  fut  point  désigné 
pour  la  campagne  d'Egypte. 
La  guerre  de  la  seconde  coalition  le  trouva  canlonné  dans 


la  Valteline,  à  la  tête  d'une  brigide,  etil  y  débuta  par  Tua 
des  plus  beaux  faits  d'armes  qui  aient  enrichi  nos  annale» 
militaires.  Le  général  autrichien  Landon  était  posté  près  du 
village  de  Taulers,  avec  sept  miUe  honmies  et  dix-hait 
bouches  à  feu.  Sa  droite  était  appuyée  à  de  hantes  mon- 
tagnes, sa  gauche  au  torrent  escarpé  de  la  Rambach,  au 
dâi  duquel  étaient  retranchés  de  nombreux  détactiements, 
et  son  front,  protégé  par  une  double  ligne  de  redoutes,  étail 
couvert  par  le  misseau  de  Yallerano.  U  fallait  non-eeuloneat 
enlever  cette  position  formidable,  mais  encore  couper  la  re- 
traite à  l'ennemi ,  qui  pouvait  se  retirer  par  la  vallée  de 
llnn  et  exterminer  la  division  Leoourbe ,  qui  attaquait  en 
même  temps  cette  vallée.  Le  25  mars  1799 ,  DessoUet  ar- 
rive devant  cette  position  avec  quatre  mille  hommes  et 
denx  pièces  de  trois.  Le  danger  de  cette  attaque  lui  esteoimay 
mais  il  a  un  devoir  à  remplir,  et  son  génie  vient  au  secours 
de  son  infériorité.  Une  partie  de  sa  tronpe  passe  dans  le 
fond  du  torrent  entre  le  corps  de  Laudon  et  ses  flanquenrs, 
coupe  la  retraite  à  son  ennemi  par  Glaurens  et  le  ^rillags  de 
Ravril,  se  ratMit  sur  Taufers,  pendant  que  Dessolles ,  a^ec 
le  reste  de  sa  brigade,  en  attaque  de  front  les  retranche* 
ments.  Les  Autrichiens  surpris,  affaiblis  de  toutes  parts,  se 
débandent,  s'épouvantent;  les  trois  quarts  de  cette  divisioo 
sont  tués,  blessés  où  pris  avec  les  canons;  le  peu  qui  s'en 
échappe  va  périr  sous  les  avalanches  du  glacier  de  Jébast,  et 
celte  victoire,  qui  révélait  un  grand  général,  n'a  coûté  aux 
Français  que   soixante  morts  et  deux  cents  blessés.  Le 
grade  de  général  de  division  fut,  vingt  jours  après,  la  récom- 
pense de  ce  brillant  fait  d'armes,  et  Tarchiduc  Charles  kma 
plus  tard,  dans  ses  mémoires,  l'audace  du  plan  d'attaque  et 
la  vigueur  de  l'exécution.  Ce  coup  de  main  ne  saura  point 
l'armée  d'Italie ,  où  Dessolles  servit  encore  conome  chef 
d'état-major-général  sous  Sclierer  et  sous  Moreau.  Remplacé 
bientôt  après  par  Suchet,  ainsi  que  Moreau  le  fut  par  Joo- 
bert,  Il  assista,  comme  lui,  en  amateur,  à  la  fatale  journée  de 
Novi,  et  peu  de  jours  après  à  la  révolution  de  brumaire, 
à  laquelle  il  ne  prit  aucune  part. 

Il  8ui?it  Moreau  en  Allemagne,  pour  ouvrir  cette  mémo- 
rable campagne  de  1800  qui  commença  par  les  batailles 
d'Engen  et  de  Mo^kirch ,  et  finit  par  celle  d'Hohenlinden. 
C'est  à  lui  que  fut  due  l'idée  de  la  manœuvre  vigoureuse- 
ment exécutée  par  Richepanse  et  Decaen,  et  qui  décida  du 
sort  de  cette  grande  journée.  La  paix  de  Lunéville  ne 
donna  point  à  Dessolles  le  repos  qu'il  aimait  tant  Une 
autre  nature  de  services  lui  fut  imposée  :  le  premier  consul 
formait  son  conseil  d'État;  il  l'y  appela  :  c'était  alors  un 
titre  de  gloire.  Le  gouvernement  de  Versailles  fut  même 
ajouté  à  cet  acte  de  justice;  mais  la  rupture  de  la  paix  d'A-  ' 
miens  le  rejeta  dans  les  camps.  Chargé,  sous  le  général 
Mortier,  d'une  division  de  l'année  de  Hanovre,  il  commanda 
provisoirement  cette- armée  entre  la  retraite  de  ce  général 
et  l'arrivée  de  Bemadotle,  et  c'est  alors  que  vint  l'atteindre 
cette  fatalité  dont  la  rencontre  de  Moreau  avait  frappé  sa 
carrière.  Lors  du  procès  de  ce  général ,  toutes  les  armées, 
tous  les  chefs,  tous  les  corps,  adressèrent  des  félicitations  au 
premier  consul,  accompagnées  d'anathèmes  contre  le  grand 
conspirateur.  Dessolles  fit  partir  celles  de  Tannée  de  Hanovre, 
et  n'y  joignit  pas  les  siennes.  Le  cliâtiment  ne  se  fit  pas  at- 
tendre. Un  ordre  l'envoya  au  camp  de  Boulogne  comme 
chef  d'étal-m^or  du  maréclial  Lannes;  et  lui,  général  en 
chef  iiar  intérim,  voyant  une  humiliation  dans  cette  désigna- 
tion nouTelle,  ne  se  rendit  point  au  poste  qu'on  lui  assignait. 
La  glace  fut  rompue;  il  fut  rayé  du  conseil  d'État,  destitué 
du  gouvernement  de  Versailles,  et  s'en  consola  facilement 
en  rejoignant,  dans  sa  ville  natale,  la  jeune  épouse  qu'il  ve- 
nait de  prendre  dans  la  maison  de  Dampferre.  La  retraite 
convenait  à  la  simplicité  de  ses  goûts.  Mais  les  guerres  in- 
cessantes et  multipliées  de  l'empire  usaient  les  hommes 
d'expérience.  Napoléon  eut  besoin  de  Dessolles,  et  l'entrahia 
dans  la  péninsule  espagnole,  où,  à  la  tête  d'un  corps  de 
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ri^erve,  il  Je  distingua  dans  les  joarnées  de  TalaTera,  d'O- 
cana,  et  sirtoat  au  passage  de  la  Sîerra-Morena.  Nommé 
goovernear  de  Jaen,  il  se  fit  aimer  et  respecter  d'un  peuple 
qui  pousMit  Jusqu'à  la  férocité  les  manirestatlons  de  sa  haine 
pour  récranger.  Mais  le  délabrement  de  sa  santé  le  força  de 
solliciter  un  nouTean  congé  »  et  rentré  dans  le  sein  de  sa 
femtllB,  il  7  retrooTa,  comme  toi^<'Qn,  la  paii  et  le  bonheur, 
n  ne  reparut  qu^m  moment,  en  1812,  à  Tarmée  de  Russie. 
Le  gouTemement  de  Posen  lui  fut  d'atwrd  confié,  et  son  ca- 
ractère y  Alt  apprécié  des  Polonais  comme  il  Tavait  été  des 
Espagnols.  Mais,  un  nouTel  ordre  l'ayant  rappelé  à  rarmée 
active  comme  chef  d'état-mi^or  du  prince  Eugène,  il  ne  Tit 
qu'une  humiliation  nouvelle  dans  cette  prétendue  marque 
de  confiance,  et  sa  santé,  de  plus  en  plus  alterée  par  un 
climat  désastreux,  lui  donna  du  moins  le  moyen  d'échapper 
à  une  disgrâce  mal  déguisée. 

Cest  donc  à  Paris  que  le  prirent  les  funestes  éYéneroente 
de  1814.  Le  gpuTemement  provisoire,  organisé  par  Tal- 
leyrand,  offrit  à  Desselles  le  commandement  de  la  garde  na- 
tionale parisienne.  Cétall  alors  un  poste  difficile,  une  mis» 
sion  toute  nouvelle.  L'étranger  éUit  dans  Paris ,  et  c*éteil 
pour  maintenir  Tordre  contre  les  vainqueurs  eux-mêmes 
que  les  souverains  de  l'Europe  avvent  permis  ou  rédamé 
l'intervention  armée  des  citoyens.  DessoUes  résista  longtemps, 
et  finit  par  accepter.  Appdé,  deux  jours  après,  au  conseil  des 
rois  coalisés,  faiterrogé  par  l'empereur  Alexandre,  il  se  pro- 
nonça contre  la  régence  de  M  a  r  i  e-L  o  u  i  s  e.  Atteint  souvent 
par  l'arbitraire,  victime  de  plus  d'une  injustice,  il  crut  à  la 
Uberte  constitationnelle  que  promettait  Louis  XV m,  et  con- 
seilla le  rétablissement  des  Bourbons  comme  un  gage  de 
paix  pour  son  pays.  Ce  service  lui  valut  la  pairie,  la  dignite  de 
ministre  d'État,  et  plus  tard  le  titre  de  marquis.  La  journée  de 
Taufers  l'avait  anobli  avant  le  roi  de  France.  On  lui  confia 
encore,  sous  le  comte  d'Artois,  et  sous  le  titre  de  major  géné- 
ral, le  commandement  des  gardes  nationales  du  royaume ,  et 
Il  ne  le  cpiitta  qu'au  vingt  mars,  pour  le  reprendre  à  la  se- 
conde restauration,  jusqu'au  moment  où  le  parti  de  Coblenta 
voulut  en  faire  un  instrument  de  vengeance  réactionnaire. 
Il  se  démit  alors  de  ces  fonctions ,  et  ne  cessa  d'attaquer 
dans  la  chambre  des  pairs  les  tendances  d'une  faction  qui 
compromettait  étourdiment  les  rois  qu'elle  avait  jadis  mieux 
défendus.  Louis  XVIII  lui  prouva  sa  sympathie  politique 
«n  l'appelant,  te  28  décembre  1818,  au  ministère  des  afTaires 
étrangères  et  à  la  présidence  du  conseil  des  ministres.  Il 
devint  ainsi  le  collègue  du  maréchal  G  o  u  v  i  o  n  -S  a  i  n  t-C  y  r, 
son  ancien  ami,  qui  ne  rougit  pas  d'occuper  un  ministère 
sous  la  présidence  d'un  lieutenant  général.  Ces  deux  hom- 
mes savaient  s'entendre;  mais  les  réactionnaires  prenaient 
de  jour  en  jour  plus  d'audace  et  de  force.  La  lutte  devint 
Impossible.  DessoUes  et  Saint-Cyr  s'opposèrent  vainement 
au  changement  de  la  loi  des  élections.  Ils  y  virent  une  vio- 
lation de  la  Charte,  et  se  reûrèrent,  avec  le  baron  Louis. 
Dessolle.)  reçut  alors  de  l'opinion  publique  le  titre  de  minis- 
tre honnête  homme,  qui  lui  restera  dans  l'histoire.  C'est  le 
3  novembre  1828,  que  finit  une  carrière  aussi  bien  remplie. 
DessoUes  avait  eu  un  fils  :  la  mort  te  loi  ravit  peu  de  temps 
arant  de  le  frapper  lui-même.  Il  ne  laissait  qu'une  fille, 
mariée  depuis  au  duc  d'Estissac. 

VtENNET,  de  l'Académie  Française. 

DESSUINT  AGE.  Le  dessuintage  de  la  laine  a  te  même 
but  que  le  décreusage  des  autres  fils.  Cette  opération  a 
reçu  son  nom  particulier  du  «  ti  i  n  /,  humeur  huileuse,  épaisse, 
qui  imbibe  jusqu'à  un  certain  point  les  poils  des  animaux , 
ceux  des  bêtes  à  laine  principalement.  Il  y  a  deiix  procédés 
pratiqués  pour  débarrasser  la  laine  du  suint.  Dans  le  pre- 
mier, on  fait  tremper  les  laines  brutes  dans  de  l'eau  mêlée 
avec  le  quart  de  son  poids  d'urine  putréfiée,  c'est-à-dire  dans 
laquelle  il  s'est  développé  en  abondance  de  l'ammoniaque. 
On  remue  fréquemment,  en  entretenant  une  température 
assez  étevée  pouî*  n'y  pouvoir  tenir  la  main.  Au  bout  d'un 


quart  d'heure,  il  faut  retirer  les  laines  de  la  chaudière,  les 
faireégoutter,  et  les  laver  à  l'eau  de  rivière  ;  ce  qui  se  pratique 
ordinairement  dans  de  grands  paniers.  On  continue  le  la- 
vage jusqu'à  ce  que  l'eau  conte  parfaitement  limpide  des 
paniers  :  on  égootte  de  nouveau,  et  on  fUt  sécher  an  soleil. 
On  peut  faire  plusieurs  opérations  successives  dans  le  même 
bain,  qui  devient  comme  savonneux  à  mesure  qu'il  s'y  dis- 
sout do  suint. 

Dans  l'autre  procédé,  on  opère  à  l'ean  seulement,  sans 
urine  putréfiée;  quelquefois  aussi  on  ajoute  à  ce  bain 
d'eau  une  petite  quantité  de  savon.  Dans  un  cas  comme  dans 
l'autre,  la  lahie  se  dessuinte  bten,  mais  avec  plus  ou 
moins  de  promptitode.  Pblouxs  père. 

DESSUS.  Cest  ainsi  que  s'appelait  autrefois  la  partte 
qui,  dans  un  concert  de  voix  ou  d'instrumente,  surpassâtes 
autres  en  acuite.  On  disait  deuus  de  flûte,  dessus  de  vio- 
Ion,  Mais  ce  mot  a  vieilli;  il  ne  s'emploie  plus  maintenant 
que  pour  distinguer  dans  on  choeur  de  femmes  te  première 
partie  de  te  seconde  ;  on  dit  alors  premier  et  second  dessus, 

F.  Benoist. 

D^STAING.  Voyez  Estainc. 

DESTIN,  DESTINÉE.  Les  idées  qu'expriment  ces 
deux  moto  ont  entre  elles  des  rapporte  intimes,  et  pour  cette 
raison  ils  s'emploient  souvent  l'un  pour  Tautre.  Il  existe 
pourtent  entre  la  signification  de  chacun  d'eux  une  diffé- 
rence assez  remarquable  pour  qu'ils  ne  puissent  être  re- 
gardés comme  exactement  synonymes,  ni  être  employés  in- 
dilTéremment  Pnn  à  la  place  de  l'autre.  Ainsi,  on  dit  la  des- 
tinée,d'un  homme,  d'un  empire,  plutôt  que  le  destin  d'un 
homme,  ete.  ;  et  l'on  dira  les  arrêts  du  destin,  le  livra  du 
destin,  plutôt  que  les  arrête,  le  livre  de  la  destinée.  C'est 
qu'en  effet  le  mot  destin  s'emploie  d'une  manière  absolue, 
c'est-à-dire  pour  désigner  te  force  invisible  et  toute-puis- 
sante à  laqueUe  sont  soumises  tes  wréatures,  abstraction 
faite  des  créatures  eUes-mêmes.  Le  mot  destinée  exprime 
bien  la  même  idée  de  puissance  Inévitable;  mais  alors  cette 
puissance  n'est  plus  présentée  isolée  et  abstraite,  elle  est 
considérée  relativement  aux  êtres  sur  lesquelles  elle  exerce 
son  irrésistible  action.  La  destinée  d'un  être,  c'est  nnnuence 
et  les  eiïete  de  cette  force  sur  cet  être  en  particulier.  Ce 
qui  a  donné  lieu  à  cette  double  manière  d'envisager  la  même 
idée,  c'est  cette  loi  de  l'esprit  humain  en  vertu  de  laquelle 
nous  pouvons  séparer  l'idée  de  la  cause  de  ceUe  de  l'effet, 
et  considérer  à  part  et  abstraction  faite  de  son  terme  cette 
cause,  que  pourtent  nous  n'avons  conçue  que  par  ses  eflete, 
et  que  nous  n'avons  surprise  que  dans  ses  diverses  appKca- 
tions.  C'est  cette  même  loi  de  l'esprit  qui  nous  permet  de 
considérer  Dieu  en  lui-même,  et  existant  à  part  la  créa- 
tion. Mais,  comme  les  premiers  hommes  ne  pouvaient  avoir 
des  Idées  aussi  justes  que  nous  sur  la  cause  de  tout  ce  qui 
existe,  parce  qu'ils  ne  connaissaient  pas  aussi  bien  que  nous 
ce  qui  existe  et  les  rapporte  qui  unissent  les  êtres,  ils  sup- 
posèrent autent  de  causes  différentes  quil  existe  d'êtres  de 
natore  différente;  de  là  le  polythéisme  et  ses  dieux,  qui  ne 
sont  qu'autant  d'abstractions  réalisées,  exprimant  les  modes 
divers  de  la  puissance  divine. 

Cependant  Us  furent  frappés  d'un  point  de  vue  commun 
à  tous  les  êtres,  c'est-à-dire  de  leur  sujétion  à  une  force 
irrésistible,  qui  les  entraîne  tous  à  accomplir  leurs  fins 
diverses,  sans  qu'aucun  puisse  se  soustraire  à  l'action  toute- 
puissante  de  cette  force  :  cette  action  toute-oulssante  et 
inévitable,  ils  en  firent  un  être  à  part,  te  personnifièrent 
après  l'avoir  abstraite,  et  ce  fut  leur  divinité  du  Destin, 
abstraction  réalisée  qui  répond  à  ces  attribute  de  Dieu 
que  nous  appelons  toute-puissance  et  immutabilité.  Aussi 
en  firent-Us  le  plus  puissant  des  dieux,  celui  à  qui  tous  les 
autres  obéissent,  parce  qu'ils  avaient  remarqué  que  les  for* 
ces  particulières  qu'ils  avaient  divinisées  obéissent  elles- 
mêmes  à  des  lois  fatales,  comme  l'eau,  les  végétaux,  les  as- 
tres  etc.  lU  avalent  fait  naître  ce  dieu  du  Chaos  et  de  la 


486 


DESTIN 


Kuit,  et  le  représentaient  ateufl^,  comme  s*il  ignorait  lui- 
même  le  cours  de  ses  lois  inévitables  ;  mais  en  cela  ils  rappor- 
taient à  la  cause  ce  qui  appartient  à  TefTety  car  cette  cécité 
qu'ils  lui  attribuaient  est  le  partage  des  humains,  pour  qui 
l'avenir  n'est  que  mystère  et  obscurité»  plutôt  que  celui  de 
la  Divinité,  qui  ne  peut  ignorer  les  lois  qu'elle  a  elle-même 
établies.  Ils  avaient  placé  sous  ses  pieds  le  globe  de  la  terre,  et 
dans  ses  mains  l'urne  qui  renferme  le  sort  des  mortels.  Les 
Parques  inflexibles  étaient  les  ministres  de  ses  décrets, 
qui  étaient  éerits  de  toute  éternité  dans  un  livre  où  les  dieux 
allaient  les  consulter.  On  lui  donnait  aussi  une  couronne 
surmontée  d'étoiles  et  on  sceptre,  symbole  de  sa  souveraine 
puissance.  Pour  faire  allusion  à  son  immutabilité,  on  le  re- 
présentait quelquefois  par  une  roue  que  fixe  une  chaîne.  Ce- 
pendant les  mythologues  reconnaissent  dans  la  théologie 
païenne  deux  sortes  de  décrets  du  Destin,  les  uns  irrévo- 
cables ,  et  dont  les  dieux  mêmes  dépendaient  les  autres  qui 
pouvaient  être  révoqués  ou  changés  par  les  vœux  des  hom- 
mes, ou  par  la  protection  de  quelque  divinité.  Cette  modi- 
fication apportée  par  les  païens  à  l'idée  du  destin  nous 
prouve  qu*ils  entrevoyaient  dans  la  divinité  un  autre  attri- 
but que  l'immutabilité  et  la  toute-puissance,  la  liberté,  qu'ils 
reconnaissaient  dans  l'homme,  et  dont  ils  ne  pouvaient  pri- 
ver le  plus  puissant  de  leurs  dieux. 

Les  lumières  que  nous  avons  acquises  sur  la  nature  de 
TÊtre-Suprème  ont  beaucoup  modifié  Tidée  que  les  anciens 
avaient  du  destin.  Cette  idée  n'est  plus  considérée  par  nous 
que  par  rapport  aux  êtres  soumis  à  la  toute-puissance  di- 
vine, et  nous  avons  cessé  de  l'envisager  isolément,  d'en 
foire  un  être  à  part,  parce  que  nous  ne  réalisons  plus  d'abs- 
tractions ;  aussi,  nous  avons  modifié  le  mot  lui-même,  nous 
disons  la  desUnée,  et  encore  nous  n'employons  jamais  ce 
mot  sans  l'appliquer  à  tel  ou  tel  être  en  particulier.  Le  mot 
destin  a  été  abandonné  à  la  poésie,  ce  langage  de  la  fiction. 
Pour  nous,  la  destinée  d'un  être,  c'est  la  fin  pour  laquelle 
cet  être  a  été  créé,  et  à  laquelle  il  est  forcé  d'aboutir,  puis- 
que la  sagesse  qui  l'a  créé  est  toute-puissante ,  et  que  rien 
ne  peut  s'opposer  à  l'exécution  de  ses  desseins  sur  les  êtres 
-qu'elle  a  produits.  Mais  nous  n'attachons  pas,  comme  les 
anciens,  à  cette  force  qui  pousse  les  créatures  à  leur  fin  la 
même  idée  de  nécessité,  de  fatalité  aveugle,  et  nous  n'a- 
vons pas  comme  eux  crevé  les  yeux  à  notre  Divinité.  Quoi- 
que les  êtres  aillent  k  leur  fin  d'une  manière  inévitable  pour 
«ux,  cependant  nous  ne  regardons  pas  cette  fin  comme  néces- 
saire en  elle-même,  et  de  la  même  nécessité  que  les  vérités 
mathématiques.  Nous  concevons  notre  Dieu  doué  de  liberté, 
-c'est-à-dire  ayant  assez  de  puissance  pour  révoquer  ses  des- 
seins et  changer,  s'il  le  voulait,  la  desthiée  de  tel  être  ;  nous 
concevons  qu'il  aurait  pu  le  créer  avec  une  autre  destinée; 
nous  concevons  qu'il  aurait  pu  ne  point  le  créer  du  tout. 
En  un  mot,  ce  n'est  pas  Dieu  qui  nous  semble  forcé  d'a- 
voir établi  ses  lois,  ce  sont  les  créatures  qui  nous  semblent 
forcées  de  les  accomplir.  Cela  est  si  vrai  qu'il  a  créé  quel- 
4]ues  êtres  libres,  c'est-à-dire  connaissant  la  fin  à  laquelle 
Dieu  les  a  appelés,  chargés  de  l'atteindre  par  eux-mêmes, 
^i  ayant  le  pouvoir  d'accomplir  leur  loi  ou  de  l'enfreindre. 
Or,  si  la  créature  a  la  puissance  de  changer  sa  destinée,  ne 
serait-il  pas  déraisonnable  de  refuser  cette  puissance  au 
Créateur? 

Cette  considération  nous  amène  naturellement  à  faire  une 
distinction  importante  entre  la  destinée  des  êtres  libres  et 
celle  des  êtres  pour  lesquels  elle  est  inévitable.  Pour  l'être 
qui  n'est  pas  libre,  il  n'y  a  qu'une  fin  possible,  celle  à  la- 
quelle il  est  pour  ainsi  dire  condamné  par  une  force  infini- 
ment supérieure,  à  laquelle  il  obéit  aveuglément,  et  dont  11 
ne  peut  pas  décliner  les  arrêts,  puisqu'il  ne  les  connaît  pas. 
Ainsi,  la  plante  ne  peut  échapper  à  sa  destinée,  le  chêne  ne 
peut  éviter,  si  je  puis  parier  ainsi,  de  développer  ses  ra- 
meaux dans  telle  direction,  de  se  couvrir  et  de  se  dépouiller 
<le  feuillage  à  telle  saison  de  Tannée,  de  croître  pendant  un  | 


certain  temps,  et  de  tomber  enfin  sous  le  poids  des  ans,  ou 
sous  la  cognée  dn  bûcheron.  Pour  l'honome,  il  y  %  ici-bas  eo 
quelque  sorte  deux  destinées.  La  première  est  celle  à  laquelle 
il  est  appelé  par  sa  nature,  par  les  facultés  dont  il  est  doué  ; 
celle  que  la  raison  lui  révèle,  celle  qui  est  conforme  et  ides- 
tique  aux  desseins  de  Dieu  à  son  égard,  en  un  mot  sa  véri- 
table destinée,  celle  que  l'on  peut  appeler  providentielie. 
La  seconde  consiste  dans  la  série  d'événements  qui  compo- 
sent sa  vie,  et  qui  sont  loin  d'être  toujours  conformes  à  U 
loi  que  Dieu  lui  a  ûnpoaée  ;  c'est  celle  qui  résulte  de  la  li- 
berté  humaine,  de  cette  force  de  résistance  que  Dien  lui 
a  permise  contre  ses  propres  desseins.  Je  l'appellerai  sa  des- 
tinée de /oi^  Ainsi,  Dieu  a  destiné  l'honmie  a  étendre  au- 
tant qu'il  est  en  son  pouvoir  ses  faites  physiques  et  mo- 
rales et  celles  de  ses  semblables,  à  faire  usage  de  sa  raison 
pour  accomplir  par  lui-même  ce  développement  qui  lui  est 
imposé  comme  une  loi,  et  à  écarter  tous  les  obstacles  qui 
s'opposeraient  à  l'accomplissement  de  cette  loi.  Voîlè  la  des- 
tinée providentielle.  Mais  l'homme  peut  manquer  à  cette 
desUnée,  ne  point  se  développer  conformément  aux  vues  de 
Dieu,  et  prendre  une  direction  opposée  aux  desseins  étemels 
en  préférant,  par  exemple,  un  plaisir  passager  à  l'accomplis- 
sement pénible  de  la  loi  imposée,  ou  bien  même,  comme 
il  arrive  quelquefois,  en  sortant  volontairoockent  de  la  vie 
avant  le  terme  marqué  par  la  nature.  Dira-t-on  que  Dieu 
l'avait  créé  pour  cette  fin?  qu'il  lui  a  donné  la  raison  pour 
n'en  point  faire  usage  ?  l'intelligence,  pour  qu'il  en  éteigne 
le  Oambeau?  l'activité,  pour  qu'il  languisse  dans  la  paresse? 
des  organes  indispensables  au  jeu  et  au  développement  de 
ses  facultés,  pour  qu'il  en  dérange  les  merveilleux  ressorts, 
ou  qu'il  les  détruise?  Non,  ce  n'était  point  la  destinée  à  U 
quelle  Dieu  l'avait  appelé.  Cest  lui  qui  seul  y  a  librement 
abouti.  Elle  est  l'ouvrage  de  sa  liberté. 

Mais  la  destinée  de  fait  n'est  pas  seulement  influencée  par 
la  liberté  de  l'mdividu,  décidant  par  lui-même,  sciemment 
et  volontairement ,  des  événements  de  sa  vie.  Elle  est  encore 
hkfluencée  par  les  êtres  libres  au  milieu  desquels  il  est 
placé,  et  qui  peuvent,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  exercer 
une  action  puissante  sur  le  sort  de  leurs  semblables.  Ainsi, 
l'éducation  que  les  parents  donneront  à  leurs  enfants,  les 
mesures  qu'ils  prendront  à  leur  égard,  influeront  sur  le  reste 
de  leur  vie.  Le  rang  élevé  de  certains  hommes,  l'ascen- 
dant qu'ils  peifvent  acquérir  par  leurs  richesses,  leur  ca- 
ractère ou  leur  supériorité  intellectuelle ,  les  met  en  posi- 
tion de  décidera  leur  gré  du  sort  d'un  grand  nombre  de  leurs 
semblables  qui  vivent  dans  leur  dépendance.  Nous  subis- 
sons en  naissant  le  joug  de  lois  que  nous  n'avons  point 
faites  ni  pu  faire  nous-mêmes,  et  elles  règlent  une  partie 
de  nôtre  destinée ,  quelquefois  notre  destinée  tout  entière. 
Les  femmes  en  Orient  vivent  sous  l'empire  de  lois  et  d'u- 
sages établis ,  qui  rendent  leur  destinée  bien  différente  de 
celle  des  femmes  de  l'Europe  civilisée.  Chez  nous ,  le  droit 
d'aînesse  décidait  de  la  profession  qu'embrassaient  les  divers 
enfants  d'une  même  famille.  Et  maintenant,  si  tel  homme 
natt  riche,  si  tel  autre  naît  dans  l'Uidigence,  c'est  encore 
la  loi  par  Uquelle  nous  sommes  régis  qui  règle  ainsi  le  sort 
de  cliacun.  Notre  destinée  de  fait  ne  dépend  donc  pas  seu- 
lement de  notre  liberté,  elle  dépend  aussi  de  l'usage  qu« 
font  nos  semblables  de  leur  liberté  à  notre  égard. 

Enfin ,  il  est  encore  une  autre  cause  qui  influe  souvent 
sur  notre  destinée,  et  qui  n'est  ni  la  volonté  expresse  du 
Créateur,  ni  notre  volonté  propre ,  ni  la  volonté  des  autres 
hoounes.  Cette  cause  réside  dans  l'ignorance  où  nous  som- 
mes d'une  foule  de  circonstances  au  milieu  desquelles  nous 
sommes  placés,  ignorance  d'où  il  résulte  que  nous  allons 
en  aveugles  nous  heurter  contre  des  événements  que  nous 
n'avions  pas  prévus,  et  dont  la  rencontre  inopinée  réagit 
malgré  nous  sur  nous-mêmes.  Or,  c^tte  rencontre  imprévue 
est  ce  que  les  hommes  ont  appelé  hasard p  mot  vide  de 
sens,  si  on  veut  l'employer  à  designer  ime  espèce  de  force 
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aveugle  qui  décide  de  notre  destinée  selon  ses  caprices.  Car,  f 
il  ii*y  a  pas  d'autre  cause  des  éTénements  de  notre  vie  que 
Dieu  OD  nous-mêmes.  Seulement,  comme  notre  intelligence 
est  limitée  dans  une  étroite  sphère»  et  que  même  dans  ce 
qoi  nous  entoure  il  y  a  beaucoup  plqs  de  choses  que  nous 
igjBorons  qu*il  n*j  en  a  que  nous  connaissons  ;  comme,  d*un 
autre  odté,  nous  sommes  doués  de  liberté ,  c'est-à-dire  que 
nos  mouTements ,  nos  actes ,  sont  dirigés  par  nous-mêmes 
et  non  par  une  force  supérieure  qui  nous  contraigne,  comme 
les  plantes ,  comme  les  animaux,  à  n'agir  que  dims  la  direc- 
tion qu'elle  a  tracée,  de  cette  alliance  de  la  liberté  et  de 
TimpréToyance  huoudne  il  doH  nécessairement  résulter  pour 
nous  desefTets  auxquels  nous  ne  nous  attendions  pas,  et  que 
notre  actlTité  irrénéclite  ou  Ignorante  a  amenés  sans  avoir 
pu  les  prévoir. 

L'homme  qui  attribue  à  une  autre  cause  qu*à  son  igno- 
rance, c'est-à-dire  aux  limites  di  ses  facultés,  les  événements 
de  sa  vie  quMl  n'a  pu  prévoir,  ressemble  assez  à  un  aveugle 
qui,  marchant  droit  devant  lui ,  et  Tenant  à  rencontrer  une 
arbre,  tomberait,  et  dirait  que  c'est  le  hasard  qui  Ta  fait 
toml)er.  Mais  que  diraient  les  hommes  clairvoyants,  témoins 
de  sa  disgrâce  ?  Ils  riraient  de  son  erreur,  et  n'assigneraient 
pobit  d'autre  cause  à  sa  chute  que  son  infirmité. 

Assurément  cette  influence  sur  notre  destmée  des  circons- 
tances que  nous  ne  pouTons  prévoir  est  un  Téritable  désordre, 
la  plupart  du  temps  contraire  aux  sages  desseins  du  Créa- 
teur à  notre  égard  ;  mais  ce  désordre  n'a  rien  qui  doive 
nous  surprendra.  Tous  ces  êtres  libres,  qui  agissent  an  milieu 
de  tant  de  causes  dont  ils  ne  connaissent  qu'une  très-petite 
partie  des  pliénomènes ,  et  qui  ne  peuvent  même  prévoir 
les  résultats  de  leurs  propres  actions,  doivent  nécessaire- 
ment ,  en  se  mouTant  ainsi  dans  les  ténèbres ,  amener  une 
perturbation,  un  bixarre  mélange  d'événements  divers  qui 
viennent  bouleverser  leur  destinée.  Ce  désordre  n'aurait  pas 
lieu  s'ils  n'étaient  pas  libres  ;  car,  si  la  terre  n'était  peuplée 
que  d'êtres  ne  possédant  pas  une  activité  qui  leur  soit  propre, 
et  ne  se  développant  que  dans  la  direction  qui  leur  a  été 
marquée,  comme  les  plantes  et  les  animaux  privés  de  raison, 
aucun  ne  manquerait  à  sa  destinée,  et  rien  n'arrirerait  qui 
ne  fût  prévu  et  conforme  à  l'ordre  général.  Le  désordre  est 
le  fait  de  l'homme  seul,  parce  que  l'homme  seul  est  une 
cause  à  la  fois  libre  et  aveugle.  Dieu  a  permis  ce  désordre, 
par  la  même  raison  qu'il  a  permis  que  l'homme  fttt  libre  en 
même  temps  que  son  intelligence  était  limitée;  car,  puis- 
qu'il a  permis  le  principe,  il  a  aussi  permis  la  conséquence. 

Mais  Dieu  prévoit-il  ces  événements  qui  résultent  de  Tu- 
sage  aveugle  de  notre  liberté?  Il  ne  i<*s  prévoit  pas  plus  que 
nos  actes  libres ,  puisqu'ils  en  sont  les  effets  ;  et  ici  nous 
sommes  amenés  à  la  question  de  la  prescience,  qu'il  serait 
hors  de  notre  sujet  de  traiter  inainfenanL  Quant  à  ce  désordre, 
ouvrage  de  notre  activité  Ignorante ,  et  qui  nous  parait  con- 
sidérable ,  parce  qu'il  nous  touche  de  près,  il  n'est  pourtant 
pas  assez  grand  pour  déranger  l'œuvre  et  les  plans  du 
Créateur,  pas  plus  que  le  désordre  que  nous  apportons  vo- 
lontairement par  Tabus  de  noire  liberté  à  la  destinée  pro- 
videntielle où  il  nous  a  appelés  ici-bas.  Il  a  doué  notre  na- 
ture de  facultés  et  de  penchants  assez  forts  pour  que  Tliu- 
usantté  en  général  all&t  comme  tout  le  reste  à  sa  fin ,  quoi- 
que l'individu  pris  à  part  semble  souvent  manquer  à  sa  des- 
tinée particulière. 

Ce|iendant,  il  est  bien  vrai  qu'un  grand  nombre  d'Iioro- 
mes  n'accomplissent  pas  leur  loi,  c'est-à-dire  leur  destinée, 
et  qu'ils  se  font  une  destinée  à  eux ,  celle  que  nous  avons 
appelée  destinée  défait^  et  qui  est  souvent  en  contradiction 
avec  leur  destinée  providentielle,  c'est-à-dii-e  avec  les  vues 
de  la  Provl  lence.  Ce  désordre ,  pour  être  partiel ,  n'en 
existe  pas  moins; et  Dieua-t-ii-réeiieinent  permis  queses  loi» 
fussent  ainsitroublées,sansqu'il  y  eût  jamais  rétabliiisement 
de  l'ordre  et  réparation  de  la  loi  violée?  Cette  considération, 
ainsi  qu'une  foule  d'autres ,  suggérées  par  la  connaissance 


de  la  nature  humame  et  de  celle  de  Dieu ,  ont  amené  le» 
hommes  à  reconnaître  qu'il  existe  pour  eux  une  autre  des- 
tmée que  cette  destinée  dld-has ,  et  que  le  tombeau,  qui  lea 
attend  après  une  vie  passée  la  plupart  du  tempe  à  souffrir* 
ou  à  faire  le  mal,  ne  peut  être  le  but  définitif  où  la  sagesse 
dirine  ait  fait  abouthr  la  plus  noble  de  ses  créatures.  Us  ont 
donc  admis  une  vie  nouvelle,  qui  commence  pour  l'homme 
après  celles,  vie  de  réparation  et  de  développement  libre, 
où  doit  réellement  s'acoompUi  la  destmée  de  Fâme;  et,  par 
opposition  à  la  desthiée  actuelle^  ils  ont  appelé  ullérieure 
celle  qui  leur  est  réservée  au  delà  du  tombeau.  Id  se  pré- 
sente à  nous  la  grande  question  de  la  deslinée  fiUure  de 
l'homme,  question  qui  se  divise  en  deux  autres,  savoir  : 
i*  existe-t-ii  pour  l'homme  une  vie  à  venir?  2*  quelle  sera 
pendant  cette  vie  sa  condition  ou  sa  destinée?  Mais  ce  serait 
sortir  des  limites  de  notre  si^et  que  de  traiter  quant  à  pré- 
sent cette  question.  Nous  nous  contentons  de  dire  à  ce  sti> 
jet  :  I"  que  la  croyance  à  une  vie  à  venir  est  fondée  sur 
rexbtence  de  certaines  facultés  dans  l'Iiomme  qui  n'auraient 
aucun  but  et  seraient  tout  à  fait  inexplicables  si  tout  devait 
finir  pour  nous  avec  cette  vie  ;  que  nos  plus  nobles  penchants, 
que  nos  attributs  les  plus  essentids  rayonnent  tous ,  pour 
ainsi  dire,  vers  cette  existence  à  venb*,  et  qu'dle  n'est  pas 
seulement  appelée  par  nos  vcbox  et  nos  espérances,  mais 
qu'elle  est  démontrée  par  les  inductions  rigoureuses  que 
fournit  l'analyse  de  l'âme  humaine  ;  V  que  la  destinée  future 
de  l'homme,  quant  à  son  mode,  peut  être  envisagée  sous  deux 
points  de  vue  :  sous  le  premier,  elle  nous  apparaît  comme 
le  dévdoppement  libre  et  complet  de  toutes  les  facultés  aux- 
quelles ce  dévdoppement  étdt  interdit  id-bas;  car,  puisque 
ce  besom  de  développement  libre  et  complet  existe  en  nous. 
Dieu  n'a  pu  nous  le  donner  pour  qu'Une  soit  jamais  satisfait. 
Envisagée  sous  le  second  point  de  vue,  la  destinée  de  l'homme 
nous  apparaît  comme  devant  dépendre  de  l'usage  qu'il  aura 
fait  de  sa  liberté  pendant  cette  vie ,  et  par  lequel  il  aura 
mérité  ou  démérité  aux  yeux  de  son  Créateur.  11  semble  id 
exister  une  contradiction;  il  semble  qu*il  soit  diffidle  de 
condlier  le  sort  qu'a  réservé  à  l'âme  la  sagesse  infaillible 
du  Créateur,  et  celui  que  nous  nous  serons  fait  par  l'abus 
de  notre  lib^  ;  mais  cette  contradiction  n'est  qu'apparente, 
car  la  raison  nous  défend  de  croire  que  les  abus  de  liberté 
que  nous  aurons  commis  dans  cette  vie  passagère  puissent 
influer  sur  notre  sort  pour  l'éternité,  et  s'il  est  vrai,  comme 
on  doit  le  croire,  que  nos  actes  moraux  aient  des  conséquen- 
ces qui  dépassent  les  limites  de  cette  vie,  la  destinée  que 
nous  nous  serons  faite  doit  seulement  consister  ou  dans  une 
expiation  proportionnée  à  nos  démérites,  c'est-à-dire  li- 
mitée, ou  dans  de  nouvdles  épreuves  qui. serviront  à  épurer 
successivement  notre  âme,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  digne  de 
la  destinée  définitive  à  laqudie  l'ont  réservée  les  éternels 
dessdns  de  la  Providence.  C.-M.  Paffe. 

DESTINATION  (du  verbe  latin  deslinare^  désigner, 
affecter).  On  donne  une  destination  à  un  objet  en  indiquant 
l'emploi  particulier  qui  doit  en  être  fait.  On  connaît  surtout 
endroit  lesimmeubles  par  destination  et  les  servitudes 
établies  par  la  destination  du  père  de  famille.  Il  y  a  une 
destination  du  père  de  famille  lorsqu'il  est  prouvé  (ce  qui 
peut  avoir  lieu  même  par  témoins  )  que  deux  fonds  actuel- 
lement divisés  ont  appartenu  au  même  propriétaire  et  que 
c'est  par  lui  que  les  choses  ont  été  mises  dans  l'état  duqud 
résulte  une  servitude  au  profit  de  l'un  de  ces  fonds.  La  des- 
tination du  père  de  famille  vaut  titre  à  l'égard  des  servi- 
tudes continues  et  apparentes,  tels  que  jours ,  égouts,  etc 

DESTITUTION  (du  latin  destituere,  déplacer),  dé- 
position, privation  fora-e  d'une  diarge,  d'un  enj|)loi,  il'une 
commission.  Ce  mots'appliqueexclusivementaux  fonctions 
publiques.  La  desUlution  est  une  arme  nécessaire  aux  mains 
d'un  gouvernement  à  l'iSgard  des  fontionnaires  négligents  ou 
malhabiles  ;  mais  celle  anne  doit  être  maniée  avec  prudence, 
et  les  abus  résultant  de  destitutions  inconsidérées  ont  été 
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une  des  causes  qui  ont  fait  établir  rinamoTiblUté  des 
charges. 

DESTOUCHES  (Poilippe  NÉRICAULT-}»  naqnSt  ^ 
Tours  en  1680.  Il  appartenait  à  une  bonne  famille  de  cette 
▼ille.  Si  l'on  en  croit  D'Alembert ,  sa  jeunesse  fut  orageuse. 
Après  avoir  ftii  la  maison  de  son  père,  qui  roulait  le 
faire  homme  de  robe,  il  s'engagea  dans  une  troupe  de 
comédiens.  Ce  foit  est  au  moins  contestable.  D'Alembert 
aimait  à  rendre  ses  éloges  piquants ,  à  les  semer  dMdées 
pliilosophiques.  11  lui  convint  de  donner  à  Destoudies  une 
profession  qu'avait  exercée  Molière,  et  de  combattre,  en 
passant,  un  préjugé.  La  fiunille  de  Destoucbes  réclama;  elle 
prétendit  qu'il  n'avait  Jamais  été  comédien;  que  jamais  son 
père  n'avait  contrarié  ses  goûts,  et  qu'il  avait  passé  sa  pre- 
mière jeunesse  dans  les  armées.  D'Alembert  a  pour  lui  quel- 
ques traditions;  la  famille  de  Destoucbes  invoque  des  docu- 
ments presque  authentiques,  mais  que  son  orgueil  a  pu  fabri- 
quer. Voilà  un  fait  biographique  qui  restera  dans  l'incertitude , 
parce  que  D'Alembert  était  philosophe  et  que  le  fils  de  Des* 
touches  ne  l'était  pas.  Quoi  qu'il  en  soît,  il  est  certain  que 
ce  fut  Puysieulx,  ambassadeur  de  France  en  Suisse,  qui 
engagea  Destouches  k  sulTre  son  penchant  pour  le  théâtre. 
On  joua  dans  l'hôtel  de  Pambassadeur  sa  première  comédie, 
Le  Curieux  impertinent  L'idée  lui  en  était  venue  en  lisant 
Don  Quichotte.  La  nouvelle  de  Cervantes  est  pleine  de  pas- 
sion et  racontée  avec  grâce.  La  pièce  de  Destouches  est  trop 
longue,  mais  elle  est  écrite  arec  sagesse,  et  on  y  rencontre 
des  scènes  vives  et  gaies.  On  sait  que  dans  Cervantes  le 
curieux  impertinent  est  marié.  La  décence  qui  régnait  alors 
sur  notre  théâtre  ne  permit  pas  à  Destoucbes  d'être  aussi 
hardi.  Son  curieux  imperthient  ne  perd  que  sa  maltresse; 
celui  de  Cervantes  perd  l'honneur.  Aussi,  l'auteur  français 
n'a-t-il  fait  qu'un  longbadinage,  tandis  que  l'Espagnol  a  été 
dramatique  et  passionné.  Cette  comédie,  qui  avait  réussi  à 
Soleure ,  plut  également  à  Paris.  Elle  fut  bientôt  suivie  de 
L'Ingrat  et  de  L'Irrésolu.  Le  premier  de  ces  caractères  est 
trop  odieux,  le  second  trop  peu  prononcé,  pour  que  ces 
deux  comédies  pussent  être  bonnes.  La  seconde  se  termine 
par  un  vers  heureux  et  bien  connu.  L'irrésolu,  qui  a  ba- 
lancé pendant  longtemps  entre  deux  maîtresses,  et  qui  a 
fini  par  choisir,  dit,  en  donnant  la  main  à  Julie  : 

J'annit  nieoz  fait,  je  eroia,  d'épooaer  CéUmène. 

Ce  mot  charmant  aurait  dû  être  le  dernier  mot  d'un  acte 
vif  et  gai  ;  on  se  fatigue  d'irrésolutions  qui  durent  cinq  actes, 
et  on  se  décide  très-vite  à  ne  pas  lire  la  pièce.  Le  Médi- 
sant ,  qui  vint  après,  est  bien  écrit;  mais  Le  Méchant  de 
Gresset,  qui  l'est  supérieurement,  l'a  fait  oublier. 

Destouches  était  un  homme  d'esprit  et  de  conduite,  qui 
savait  très-bien  son  monde.  11  plut  au  régent,  et  fut  envoyé 
en  Angleterre,  avec  l'abbé  Dubois.  Il  y  resta  six  ans,  chargé 
des  affaires  de  France,  et  réussit  à  la  cour  du  roi  Geor- 
ges. Slieridan  cessa  d'avoir  des  succès  au  théâtre  dès  qu'il  fut 
entré  au  parlement  :  il  changea  de  verve;  tandis  qu'au  con- 
traire, le  talent  dramatique  de  Destouches  grandit  à  l'am- 
bassade. Il  n'avait  composé  que  des  pièces  médiocres  avant 
d'aller  en  Angleterre;  à  son  retour,  il  donna  Le  Philoso^ 
phe  marié  et  Le  Glorieux.  A  cette  époque,  il  avait  déjà 
été  reçu  à  l'Académie  Française,  et  ce  qui  est  singulier,  c'est 
qu'étant  homme  de  pouvoir  et  académicien ,  il  s'occupa 
d'avoir  du  génie.  Un  des  événements  les  plus  importants 
de  sa  vie  lui  fournit  le  sujet  du  Philosophe  marié  (  1727  ). 
A  Londres,  fl  avait  épousé  une  Anglaise  catholique;  mais, 
comuie  il  avait  payé  son  tribut  à  la  morale  du  temps,  en  se 
riant  des  engagements  un  peu  sérieux,  il  rougit  d'être  marié. 
Les  tribulations  qull  éprouva  dans  la  position  ridicule  où 
il  s^était  placé  lui  fournirent  l'idée  d'une  comédie  char- 
mante. Quoique  nos  mœurs  soient  bien  changées,  des  scènes 
vives,  un  style  élégant,  le  rôle  fin  et  spirituel  du  marquis 
du  Lauret,  et  celui  de  cette  Céliante,  si  vive  et  si  capricieuse. 


assureront  toujours  un  rang  distingué  à  cette  production 
dramatique.  Ou  sait  que  Céliante,  malheureusement  pour 
Destouches,  était  de  sa  famille;  il  avait  transporté  sur  te 
théâtre  le  caractère  de  sa  belle-sœur  ;  et  si  la  rage  de  celle- 
ci  n'éclata  pas  lorsqu'elle  se  reconnut,  c'est  qu'elle  craignit 
de  fournir  au  malin  poète  une  nouvelle  scène  pour  une  nou- 
velle comédie. 

Le  Glorieux  (  1732)  obtint  aussi  un  grand  succès,  et  a  pris 
rang  parmi  nos  meilleures  productions  dramatiques.  La  pièce 
est  bien  conduite,  sagement  intriguée,  et  le  style  est  non-seu- 
lement correct,  mais  encore  noble  et  élevé.  L'idée  de  dire 
trouver  au  glorieux  sa  scnir  femme  de  chambre  dans  la 
maison  du  financier  auquel  il  veut  s'allier  est  très-heureuse; 
et  si  le  rôle  de  Usette  eût  été  tracé  avec  plus  de  délica- 
tesse, U  serait  cliarmant.  On  sait  que  la  pensée  première  de 
l'auteur  était  de  montrer  le  comte  de  Tufière  humilié  à  la 
fin  de  la  pièce  et  puni  de  son  orgueil.  Le  comédien  Dufiresne, 
qui  représentait  le  glorieux  d'après  nature,  ne  voulut  pas 
consentir  à  être  abaissé.  Ce  caprice  a  nui  à  la  vérité  du  ca- 
ractère de  Tufière.  L'auteur,  qui  ne  pouvait  le  châtier  à 
la  fin  du  drame,  a  dû  ne  lui  donner  que  des  ridicules,  pour 
qull  ne  fût  pas  trop  haïssable.  Or,  Torgueil  est  un  vice,  et 
Destouches  a  senti  que,  s'il  le  donnait  à  son  héros,  il  exclu- 
rait nécessairement  toutes  tes  qualités  du  cœur^  Aussi  a-t-il 
hiventé  ce  caractère  du  glorieux,  qui  n'est  pas  plus  firançais 
que  le  mot  même  qui  le  désigne.  Le  caprice  de  Dufresne 
l'a  ensuite  forcé  d'effacer  le  rûle  de  Phflinte,  qui  formerait 
un  contraste  heureux,  si  la  timidité  du  rival  de  Tufière  n'é- 
tait pas  si  buriesque.  Le  drame  eût  été  pariait,  si  l'honnête 
homme  l'avait  emporté  sur  l'orgueilleux.  Ce  n'est  pas  mal- 
heureusement la  seule  fois  que  la  fontaisie  des  comédiens 
a  gâté  de  bons  ouvrages. 

Le  Dissipateur  (  1753)  est,  après  Le  Philosophe  marié 
et  Le  Glorieux,  la  plus  estimée  des  pièces  de  Destouches. 
La  pensée  première  en  est  certainement  fort  belle  :  une 
femme  qui  aime  un  dissipateur,  pour  le  corriger  et  lui  con- 
server ses  richessesp  feint  de  s'associer  à  ses  flatteurs  et  le 
dépouille  de  ses  biens;  puis,  quand  il  est  ruiné ,  elle  vient 
lui  rendre  sa  fortune  et  lui  offrir  sa  main.  Il  y  avait  là  le 
sujet  d'un  drame  admirable  ;  mais  Destouches  n'a  pu  vain- 
cre les  difficultés  du  si:yet ,  et  son  honnête  friponne  est 
pendant  toute  la  pièce  une  déplaisante  énigme.  Ce  rûle  n'a 
jamais  réussi  que  lorsqu'il  a  été  confié  à  une  excellente  ac- 
trice, soit  Contât,  soit  Mars,  qui  disait  par  son  jeu,  par  la 
noblesse  de  son  maintien  :  «  Ne  croyex  pas  l'auteur;  au 
fond,  je  suis  honnête,  et  vous  le  verrez  plus  tard.  »  Pour 
que  ce  rûle  fût  lieau,  il  aurait  fisllu  une  hardiesse  de  pin- 
ceau qui  n'aurait  pas  eu  chance  de  succès  à  l'^ioque  de  ti- 
midité tliéâtrale  où  écrivait  Destoudies. 

Destoucbes,  quand  il  eut  soixante  ans,  se  retira  du  théâtre 
et  de  Paris  :  il  se  choisit  un  asile  dans  une  belle  campagne. 
Étant  jeune,  il  avait  écrit ,  en  faveur  de  la  religion,  àk  vers 
qu'il  envoya  à  Boileau,  et  que  celui-ci  ne  trouva  qu'édifiants. 
Dans  sa  vieillesse,  il  se  remit  à  guerroyer  contre  l'hicrédulité, 
et  prit  pour  diampde  bataille  le  Mercure  galant.  Il  fut  peu 
lu.  n  lança  des  nâlliers  d'épigrammes  contre  son  siècle,  qu'il 
ne  convertit  pas.  Il  en  recueillit  huit  cents  qu'il  appelait  ses 
épigrammes  choisies,  et  il  faut  vraiment  qu'il  ait  joué  de 
DDallieur,  pour  que,  dans  le  nombre,  il  ne  s'en  trouve  pas  une 
bonne.  *  Dans  cette  nuée  d'épigrammes,  dit  D'Akonbert, 
où  il  se  montrait  fâché  contre  l'abus  de  l'esprit,  il  ne  s'en 
permit  pas  assez  l'usage.  *  Il  eut,  au  mohis,  le  tion  sens  de 
ne  pas  les  faire  imprimer.  Destouches  mourut  le  4  juillet  1754 
à  l'âge  de  74  ans.  Après  sa  mort ,  on  publia  et  on  joua 
deux  comédies  en  prose  qu'il  avait  laissées,  et  qui  nHissirent. 
La  Fausse  Agnès  est  une  pièce  agréable,  et  qui  plairait 
beaucoup  si  elle  était  plus  courte.  Elle  contient  une  pein- 
ture assez  vraie  des  ridicules  et  des  travers  de  la  noblesse 
de  province.  Le  Tambour  nocturne  est  imité  d'Addison , 
mais  la  pensée  assez  gaie  de  la  pièce  se  perd  dans  des  dé* 
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tails  longs  et  rroids.  SouTent  Dcstouclies  a  manqué  de 
verre  et  de  galets.  Ce  fut  surtout  un  auteur  vrai,  simple  et 
cwrect.  On  ne  le  peut  codiparer  à  Molière,  auquel  il  ne  faut 
comparer  personne;  mais,  s'il  est  moins  comique  que  Re- 
gnard,  moins  piquant  que  Dufresny,  il  est  plus  sage  :  il  Toit 
bien,  s'il  ne  voit  pas  loin.  C'était,  au  reste,  un  homme  du 
monde,  spirituel  et  à  réparties  fines.  11  obtint,  à  Vaide 
d'une  saillie,  que  le  roi  d'Angleterre  priât  le  régent  de  nom- 
mer Dubois  au  81^  de  Cambrai,  À,  philosophe  pratique, 
quand  on  le  pressa  d*aller,  comme  cliargé  d'aiïaires,  en 
Russie,  il  dit  :  «  Les  Russes  sont  encore  des  arbres  mal 
taillés,  et,  arbres  pour  arbres ,  f  aime  mieux  ceux  de  mon 
jardin.  »  Il  promettait  ainsi  de  ne  plus  écouter  l'ambition, 
et  il  tint  parole,  ce  qui  est  asseï  rare  pour  un  diplomate  et 
pour  un  poète.  Ernest  Desclozeaux. 

DESTOUVELLES  ou  D'ESTOUYELLES  (Cuarles- 
Jeak-Robebt),  né  à  Paris  en  1775.  Son  père  était  premier- 
commis  au  ministère  de  la  guerre.  Boursier  au  collège  d*Har- 
court,  il  fit  ses  humanités  d*une  manière  brillante.  ArriTé  k 
Maéstricht  à  la  suite  dea  années  françaises,  il  s'y  établit 
comme  défenseur  officieux^  et  ne  cessa  pas  depuis  d'y  exer- 
cer la  profession  d'aTocat,  quoiqu'il  n'eût  point  suivi  les 
écoles  de  droit  ni  obtenu  de  grades  académiques.  Sa  i»- 
role  facile  et  chaleureuse  le  rendait  surtout  propre  aux 
causes  criminelles.  Un  mariage  avantageux  le  plaça  bientôt 
dans  une  position  propre  à  donner  du  relief  à  sa  capacité. 
Lorsque  le  royaume  des  Pays-Bas  fut  créé,  il  fit  partie  du 
conseil  municipal  de  Maéstricht,  et  partagea  les  poursuites 
auxquelles  les  magistrats  de  cette  ville  furent  en  butte  pour 
leur  opposition  à  certaines  mesures  administratives.  Un  ac- 
quittement changea  presque  en  triomplie  la  captivité  des 
accusés.  Destouvdles  devint  dès  lors  un  membre  de  l'op- 
position dans  les  états  de  la  province.  Quand  la  révolution 
de  1830  éclata,  il  parvint  à  s'évader  de  la  forteresse  où  il 
était  détenu ,  se  fit  élire  au  congrès,  et  contribua  À  la  ré- 
daction de  la  constitution  belge ,  dont  il  combattit  avec 
force  les  dispositions  qui  lui  paraissaient  trop  favorables  au 
clergé.  Vice-président  de  la  chambra  des  représentants,  il 
parla  peu  dans  cette  assemblée,  mais  se  distingua  toujoure 
par  la  modération  de  ses  votes.  Il  avait  refusé  de  s'associer 
à  l'exclusion  perpétuelle  des  Nassau,  considérant  cette  me- 
sure passionnée  comme  un  embarras  pour  le  présent  et  une 
menace  inutile  pour  l'avenir.  Cela  ne  l'empèdia  pas  d'être 
choisi,  avec  d'autres  de  ses  collègues,  pour  former  la  dépu- 
tation  chai^  d'aller  à  Londres  offrir  au  prince  Léopold  de 
Saxe-Cobouig  la  couronne  de  Belgique.  Quand  on  réoiiga- 
nisa  l'ordre  judiciaire,  il  d^ira  siéger  comme  conseiller 
à  la  cour  de  cassation ,  et  é'y  vit  porté  sans  difficulté.  C'est 
en  remplissant  les  fonctions  de  cette  magistrature  que  la 
mort  vint  le  frapper  le  6  janvier  1842,  après  une  mahidie 
douloureuse,  aigrie  encore  par  des  chagrins  domestiques. 
Marié,  pour  la  troisième  fois,  à  une  jeune  personne  de  con- 
dition mférieure,  mais  jolie  et  spirituelle,  il  s'en  vit  aban- 
donné. Pour  comble  d'aflliction,  un  enfant  adultérin  allait 
disputer  à  sa  légitime  héritière  le  bien  qui  lui  appartenait. 

DESTRIER,  «  Vieux  mot,  dit  le  DktUinncArê  de  Tré- 
vouXf  qui  signifiait  autrefois  un  cheval  de  main,  ou  un  clie- 
val  de  bataille,  propre  à  un  homme  d'armes  pour  faire  un 
coup  de  lance,  comme  qui  dirait  un  cheval  adroit,  qu'on 
maniait  dextrement.  Il  est  opposé  à  palefroi,  qui  était 
un  cheval  de  cérémonie  ou  du  service  ordinaire.  »  (  Yo$ez 
CflEVAL  BABDé  et  CncTALsnR,  t  V,  p.  414.)  «  Nous  de- 
vons à  la  romance  et  aux  autres  poésies  de  goût  antique,  dit 
Charles  Nodier,  la  conservation  de  ce  joli  root,  qui  ne  vient 
pas  a  dexieritate,  comme  dit  Ménage,  mais  a  dextera^ 
parce  qu'on  menait  le  cheval  de  mahi  de  la  droite,  ancien- 
nement dit  U  dexirê.  Ce  mot  s'est  conservé  en  français 
dans  ambidextre,  latinisme  très -singulièrement  figuré, 
pniiMin'il  signifie  deux  mains  droites,  » 

DESTRUGTIOiM  (en  latin  destrucdo,  dérivé  et  com- 
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posé  de  struere,  construire,  et  de  la  particule  de).  Souvent, 
dans  le  langage  usuel,  la  destruction  est  considérée  comme 
l'opposé  de  la  création  :  en  ce  sens,  ce  mot  signifie  anéan- 
tissement, anniliilation  ou  réduction  à  rien  de  tout  ce  qui  a 
été  créé  ou  tiré  du  néant.  Telle  est  la  croyance  fondée  sur 
la  foi  religieuse  à  U  création  suivant  Moïse,  d'après  laquelle 
la  matière,  d'abord  créée  et  succédant  au  néant,  passe  par 
l'état  chaotique  et  sert  à  la  formation  de  tous  lesautres  corps 
créés  successivement  Dans  celte  croyance,  la  matière  créée 
serait  destructible,  c'est-à-dire  susceptible  d'être  détruite 
jusqu'à  l'anéantissement.  On  sait  que ,  suivant  les  opinions 
des  divere  philosophes  spiritualistes,  pantliéistes,  et  des  ma- 
térialistes qui  croient  à  l'étemîté  de  la  matière,  la  destruc- 
tion jusqu'à  l'anéantissement  ne  pourrait  avoir  lieu,  et  la 
matière  est  alon  dite  indestructible  ou  non  anniliilaUe. 
C'est  en  ce  sens  que  quelques  physiciens  et  chimistes  re- 
gardent Vindestructibilité  comme  une  des  propriétés  gé- 
nérales de  la  matière.  Interprétée  dans  son  acception  gram- 
maticale et  étymologique,  la  destruction  est  aussi  considérée 
usuellement  comme  le  phénomène  opposé  à  la  structure  ou 
à  U  formation  ou  construction  des  corps  naturels  ou  arti- 
ficiels, et  lorsqu'on  va  jusqu'à  considérer  la  constitution 
morale  des  sociétés  et  l'ordre  des  histitutiona  humaines 
comme  une  sorte  de  construction  ou  d'organisation ,  on  se 
sert  aussi  quelquefois  des  termes  destruction ,  désorgani" 
sation  pour  exprimer  la  ruine  de  l'ordre  moral. 

Les  divere  moyens  employés  pour  opérer  la  destruction 
des  monuments  ou  édifices  construits  par  les  hommes  sopt 
indiqués  par  autant  de  synonymes  du  verbe  détruire,  qu'il 
convient  d'examiner  ici  trèa-succinctement  :  «  Abattre,  dit 
Roubaud,  veut  dire  mettre,  jeter  à  bas  ce  qui  était  élevé, 
soutenu;  démolir  (du  latin  demoliri,  de  moles,  masse) 
signifie  abattre  les  difTérentes  parties  d'un  édifice  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  reste  plus  rien  sur  pied,  ou  qu'il  ne  reste  que  les 
matériaux  de  la  masse;  renverser  s'emploie  pour  exprimer 
l'action  de  faire  tomber  sur  le  côté,  de  jeter  par  terre  ou  de 
dianger  entièrement  la  situation  d'un  objet;  ruiner  (du  latin 
ruina,  dérivé  de  ruere)  signifie  à  la  lettre,  aller  choir  en  rou- 
lant, en  se  précipitant;  tomber  en  ruines,  ec  pièces,  en  mor- 
ceaux. Démanteler,  c'estabattre  les  mura  d'une  ville  on  d'une 
forteresse.  Baser,  c'est  démolir,  abattre  un  édifice  rei  pied, 
rei  terre.  Détruire  veut  dire  rompre,  anéantir  les  rapports, 
les  formes,  l'arrangement  des  parties,  la  construction  d'une 
chose,  jusqu'à  la  ruine  totale  de  Pouvrage  ou  à  U  perte 
entière  de  la  chose;  détruire,  c'est  dissiper  entièrement 
l'ordre  des  choses.  Anéantir,  c'est  détruire  totalement  ou 
réduire  au  néant  On  abat  un  arbre  à  coups  de  liache,  un 
oiseau  d'un  coup  de  fusil.  Les  divere  objets  qu'on  a  en  vue,  en 
abattant  un  édifice,  sont  tantôt  de  le  démolir  par  économie, 
pour  tirer  parti  des  matériaux  et  de  l'emplacement,  ou  re- 
bâtir; tantôt  de  le  raser  par  punition,  alin  de  laisser  sub- 
sister un  indice  de  la  vindicte  pulillque  ;  de  démanteler 
par  précaution,  pour  mettre  une  place  liors  de  défense; 
ou  de  détruire  dans  toutes  sortes  de  vues  et  par  toutes 
sortes  de  moyens,  pour  ne  pas  Uisser  sul>sister.  Un  parti- 
culier tk\i  démolir;  la  Justice  fait  raser;  un  général  fait 
démanteler  une  place  qu'il  a  prise,  et  pour  cela  il  en  fait 
détruire  les  fortifications.  On  ruine,  on  (f^ruif  sa  santé, 
on  perd  sa  fortune,  son  lionneur  ;  on  se  dégrade.  On  ren- 
verse une  table  sans  le  vouloir,  en  la  heurtant  rudement, 
et  un  rempart  à  coups  de  canon.  L'action  de  détruire,  libre 
ou  nécessaire,  est  puissante  et  opiniâtre.  Le  temps  détruit 
tout;  mais  il  se  sert  plutôt  de  la  lime  que  de  la  faux.  * 

Lorsqu'on  envisage  comparativement  les  conditions  né- 
cessaires à  l'existence  de  tous  les  corps  naturels,  on  reconnaît 
facilement  que  là  longue  durée  des  corps  astronomiques  con- 
traste avec  la  durée  temporaire  des  Individus  et  même  des 
esptecs  dn  règne  végétal  et  du  règne  animal.  Nous  ne 
voyons  dans  l'espace  aucun  agent  de  destruction  dirigé  contre 
Pexistenoe  des  globes  stcUaires  ou  planétaires,  et  l'on  a 
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admis  a«iilenient  que  las  comètes  peuvent  disparaître  de  la 
r^oB  de  Tetpace  oii  elles  se  meuvent,  soil  en  fiassant  dans 
un  autre  système  solaire,  soit  en  allant  s*engloutir  dans  notre 
soleil.  Quant  à  cet  astre  et  aux  planètes  qui  se  meuvent 
autour  de  lui,  et  principalement  quant  au  globe  terrestre, 
que  les  sciences  géologiques  nous  apprennent  avoir  dû  exis- 
ter priniitivcnient  à  IVtat  de  mollesse  ignée,  on  ne  saurait 
admettre  leur  destruction  par  le  cime  d  autres  corps  astro- 
nomiques hesiiicoiip  plus  grands  qu*eux,  ni  leur  altractioB 
et  leur  alisor|*ti«)n  fiar  un  autre  système  solaire.  On  ne  |ieut 
donc  prévoir  pour  tous  ces  corps  une  é|ioque  de  destruction^ 
puisqu'on  ne  sait  rien  sur  les  causes  qui  |MHirrai<:nt  l'amener 
lentement  ou  b^l^4|neroent.  D*après  les  lumières  foumies 
par  les  diverses  tliéories  cosmogoniques,  et  surtout  par  la 
géologi^t,  on  est  conduit  naturellement  à  présager  le  refroi- 
disseinent  progressif  du  globe  terrestre,  qui  doit  amener  la 
destniclion  de  toutes  les  espèces  de  corps  organisas  qui  exis- 
tent actuellement ,  et  l'on  pense  qu'à  ce  degré  de  refixiidis- 
sement  de  la  terre,  qui  sera  en  rapport  avec  la  température 
de  la  rég-i)n  de  Tesiuice  où  elle  se  meut,  la  vie  végétale  et 
celle  des  animaux  connus  de  nos  jours  ne  fiourrait  avoir  lieu. 
Avant  ces  cltangements  dans  la  constitution  physique  de  la 
terre,  qui  doivent  amener  la  destruction  de  la  totalité  des 
corps  oi-ganisés,  viennent  les  grands  cataclysmes  ou  les 
révolutions  de  notre  globe  qui  ont  été  la  cause  de  la  des- 
truction (Pun  grand  nombre  d'espèces  d'animaux  et  de  vé- 
gétaux, dont  nous  retrouvons  les  débris  à  Tétai  fossile,  et 
nous  avons  donné  à  ces  débris  le  nom  de  restes  des  espèces 
détruites  ou  perdues. 

L'indisfiensable  nrœssité  où  sont  placées  certaines  espè- 
ces animales  et  végétales ,  de  vivre  et  de  se  nourrir  aux  ilé- 
pens  et  au  d<*tniiient  d'autres  espèces  qui  semblent  leur 
correspondra  |»our  cet  ol)jet,  e>t  une  cause  évidente  qui 
entraîne  la  mort  et  la  destruction  d*un  certain  nombre  d'in-r 
dividiis,  victimes  naturelles  de  lairs  meurtriers  ou  de  leurs 
paraniles.  Cette  cause  de  destruction  ne  parait  point  devoir 
entraîner  la  perte  des  espèces  destinées  à  la  nourriture  des 
autres  ;  car  on  sait  qu'en  général ,  dans  le  règne  végétal  et 
dans  le  rè^iie  animal ,  la  fécond'té  des  espN^es  plus  ou  moins 
inférieures  destinées  à  être  la  pâture  ou  iVnnemi  des  es[iè- 
ces  plus  ou  moins  élev<^s  dans  la  série  organique  est  très- 
grantle  et  ftroportionnelle  aux  besoins  de  la  cono'OUHiiation 
et  k  ceux  de  la  pro|Hkgation.  A  ces  causes  générales  de  la  des» 
truction  des  corps  orgHuisés,  Il  faul  juintire  l'action  puis- 
sante de  riiouune  depuis  le  moment  de  son  apparition  sur 
le  glulx;  ;  mais  l'action  destructive  de  ce  roi  de  la  terre  ne 
doit  jmrter  que  sur  les  esp'Hses  nuisibles;  elle  doit  tendre  à 
eflactT  les  iilaules  |>arasite8  qui  dévorent  les  cultures  et  à 
anéantir  les  bêles  léroces  qui  attaquent  ses  troupeaux  et 
sont  réduites  qiielqueluis  par  leur  détresse  à  se  précipiter 
sur  lui-niéuie.  Mais  cette  action  destnictive  de  hiomme, 
qu'il  rtend  aussi  sur  les  individus  des  espèces  con>acrées  à 
sa  nourriture  et  à  tous  ses  besoins  industriels  et  sociaux , 
cette  d.stnictioii  inévitable,  que  d'autres  animaux  exercent 
à  l'égard  des  végétaux  ou  entre  eux  pour  vivre,  se  conserver 
et  re|inNliiire  leur  espèce ,  entre  évidemment  dans  le  plan 
gén<Tal  des  harmonies  de  la  nature ,  puiscpiVIle  est  en  rap- 
port dirtH'l ,  niH^essaireet  indispensable  avec  la  propagation, 
peut-être  aussi  avec  le  perfectionnement  des  es|)èc(BS  en  gé- 
néral. 

Aux  |iuhlicistes  et  aux  philosophes  qui  s'occupent  des 
questions  morales  et  religieuses  ap|)articnt  le  soin  de  déve- 
lopper les  causes  de  décadence  et  de  deslniction  qui  ont 
amené  lentement  ou  par  secousses  la  chute  des  empires  les 
plus  llorissants.  L'expérience  nous  semble  démontrer  main- 
tenant que  les  nations  adoucies  et  non  amollies  jusqu'à  un 
certain  |Ndnt  par  le  luxe  bien  entendu,  sont  susceptibkis  d'a- 
graiiUir  leur  intelligence,  leur  raison,  et  d'augmenter  énor- 
mément leur  puissance  de  réaction  cqptre  l'esprit  de  con- 
quête 1 1  d'envaliissetnent  des  nations  moins  civilisées ,  qui 


tendait  jadis  à  les  détruire  ou  à  les  décimer.  L.  LAunEfrr. 

Le  Code  pénal  punit  certains  cas  de  de-»truclîon  quand 
ils  ont  été  commis  arec  nn  dessein  prêinéJilé.  Ainsi  la  des- 
truction en  tout  ou  en  partie  des  édifices,  ponts,  digues  ou 
chaussées,  celle  des  registre<<,  minutes  ou  actes  orl^naîres 
de  l'antorité  publique,  des  titres,  billets,  lettres  de  ehange, 
effets  de  commerce  on  de  banque,  est  punie  de  la  réclu- 
sion et  d'une  amende;  le  bris  de  cldlnrcs^  de  haies  on  de 
bornes  comporte  l'emprisonnement. 

DËSTUIT  DE  TBACY  (AirmiNB-Louis-CLAnDB), 
membre  de  l'Assemblée  constituante ,  de  IMnstitut  national, 
du  Sénat  conservateur  et  de  la  Chambre  des  pairs ,  naquit 
le  20  juillet  17&4  à  Paray-le-Frésil,  près  de  Moulins,  dans  le 
Bourbonnais.  La  noblesse  de  sa  famille,  d*ori|!ine  éeoasaise, 
le  fit  destiner  à  la  profession  des  armes.  Après  avoir  com- 
plété son  éducation  à  l'université  de  Strasbourg,  il  entra 
dans  les  mousquetaires  de  la  maison  du  roi ,  passa  comme 
capitaine  dans  le  régiment  de  Royal -Dauphin,  devint,  à  vingt- 
deux  ans,  colonel  en  second  du  régiment  Royal-Cavalerie,  et 
venait  de  passer  colonel  en  premier  du  n^ment  de  Pen* 
thièvre-cavalerie,  lorsqu'il  fut  nommé,  en  1789,  député  aux 
états  généraux  par  la  noblesse  de  sa  province.  Ses  études 
philoso|»hiques  l'avaient  préparé  à  suivre  le  drepean  de  la 
révolution.  Il  défendit  constamment,  avec  la  supériorité  de 
sa  raison,  la  fermeté  de  son  caractère,  les  principes  d'nne 
sage  liberté.  Retiré  à  Auteuil  après  la  session  de  l'Assemlilée 
constituante,  avec  sa  femme,  proche  parpnle  àw  duc  de  Pea- 
tliièvre,  et  ses  enfants,  il  fut  arraché  au  repos  et  à  l'étude, 
en  1793 ,  par  les  agents  de  la  Terreur,  qui  le  firent  jeter  en 
prison.  Le  9  tliermidor  le  rendit  à  la  liberté  et  au  calme  de 
la  solitude.  Dès  ce  moment ,  il  se  livra  tout  entier  à  la  philo- 
sopliie  et  aux  lettres.  Nommé  membre  de  Tlnstitut  national 
à  l'époque  de  sa  fon<lation,  il  fut  ap|ielé ,  en  1799,  an  comité 
d'instruction  publique ,  et  devint  ensuite  sénateur,  comte 
de  l'empire,  et  enfin  pair  de  France,  sous  la  Restauration. 
Mais  ce  n'était  pas  dans  la  carrière  politique  que  Destutt  de 
Tracy  devait  rem  Ire  son  nom  célèbre.  Homme  de  tranquillité 
autant  que  de  liberté,  ami  de  la  paix  et  de  l'étude,  Il  n'avait 
ni  les  qualités  ni  les  goûts  qui  font  chercher  la  gloire  à  tra- 
\ers  les  a;;Uations  du  fonun  et  les  hitrigues  gouvernementa- 
les :  c'était  dans  le  monde  philosophique  que  l'ilhistration 
l'attendait. 

Ve  dix-huitième  siècle ,  personnifié  dans  les  incrédules  et 
les  mab^rialistes  qui  avaient  formé  la  majorité  de  la  plupart 
de  nos  assemblées  nationales ,  venait  d'être  vaincu  à  Saint- 
Cloud ,  dans  la  journée  de  brumaire.  L.a  mode  du  philoso- 
phisme commençait  à  passer  dans  l'entourage  du  premier 
consul ,  et  l'on  voyait  ap|uiraUre  de  toutes  imrts  les  signes 
d'une  réaction  spiritualiste  et  religieuse.  Tandis  que  les 
masses  couraient  à  confesse,  les  grands  du  nouveau  régime, 
dociles  à  l'impulsion  politique  du  génie  extraordinaire  que 
les  cirronstances  avaient  fa>t  dlclateur,  désertaient  peu  à  peu 
le  drapeau  des  encyclopédistes  pour  embnu^ser  des  opinions 
philosophiques  moins  liostiles  aux  croyances  relig'euses.  Il 
était  naturel  que  cette  tendance  universelle  des  esprits  se 
nt  sentir  dans  le  domaine  des  hantes  éludes,  et  qu'elle 
exerçât  une  certaine  infiuence  sur  l'enseignement  de  la  phi- 
loso|»hie.  L'idéalisme  antique,  si  souvent  remanié  depuii 
les  éléaliques  et  les  platoniciens,  façonné  I  la  moderne  par 
les  disciples  de  Reid  et  de  Kant ,  profita  de  ce  revirement 
dans  l'opinion  publique  pour  se  glisser  à  la  suite  du  restau- 
rateur de  l'autel  et  du  trône.  Il  vint  s'établir  dans  l^aris, 
enveloppé  dans  le  nuage  île  la  métaphysique  éoa^tsaise  et 
paré  des  brillantes  rêveries  du  transcendentalisme  allemand. 
La  Sorbonne  et  l'École  Nonnale  lui  ouvrirent  leurs  portes, 
tandis  que  les  salons  du  monde  littéraire  et  politique  se  le 
disputaient,  il  produisit  peu  d'abonl ,  mais  telle  était  la  fa- 
veur dont  il  jouissaK  qu*il  suffisait  i  un  homme  de  cœur  et 
de  talent  d'arborer  ses  insignes  avec  l'dat  pour  être  porté  dt; 
[ilein  saut  au  premier  rang  des  pldiosophes.  La  vaste  et  ra- 
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pide  célébrité  de  Royer-CoUard  ne  fut  pas  tout  à  fait 
étrangère  à  cet  engouement.  Le  savant  profemcur  ae  trouva 
illustre  après  un  discours  à  la  Sorbonne.  Il  fallait  la  raison 
supérieure  et  resfirit  vigoureux  d*un  penseur  exercé  aux  plus 
profondes  méditations  et  doué  d*nne  logique  Inlleiible  pour 
résister  à  c«'S  entraînements  et  pour  rappeler  la  Jeunesse 
studieuse  sous  le  drapeau  abandonné  de  Locke  et  de  Con- 
dillac.  CTest  ce  qu*entreprit,  et  non  sans  succès»  Destutt  de 
Tracy. 

Le  sensualisme  y  que  Ton  croyait  alMttu ,  reparut  donc, 
plus  sûr  de  lui-même  que  Jamais,  dans  les  ÉUmentê  (Ti' 
déologie  qui  furent  publiés  dès  1801.  Esprit  fenne,  positif 
H  mélliodique,  Destutt  de  Tracy  résumait,  avec  autant  de 
lucidité  que  de  conc{>ion,  la  doctrine  de  ses  devanciers  sur 
Porigine  de  nos  connaissances ,  s*attacliant  à  prouver  qite 
toutes  les  opérations  de  Tentendement  se  réduisent  à  Mentir, 
c'est-à-dire  que  tout  ce  que  nous  appelons  ju^emeit/,  com" 
paraison,  réflexion,  etc.,  n*est  que  la  sen«a/ioii  tran^for' 
fnéê,  m  La  factittt^  de  penser,  dit-il,  consiste  à  éprouver  une 
foule  dMmpresstons,  de  modifications,  de  manières  d*ètre 
dont  nous  avons  la  conscience,  et  qui  peuvent  toutes  être 
comprises  mus  la  d^nom'natlon  générale  iVidéet  ou  de  per- 
ceptions. Toutes  ces  |ierceptions ,  toutes  ces  Mfeè,  sont  des 
choses  que  nous  sentons.  Elles  pourraient  être  nommées 
sensations  ou  ««entinients ,  en  prenant  ces  mots  dans  un  Kcns 
très-étendu ,  pour  exprimer  une  chose  sentie  quelconque  : 
ainsi,  penf^r,  c*est  toujours  sentir  quelque  cliose,  c'est  sen* 
tir.  »  Destutt  de  Tracy  publia  successivement  :  ta  Gram- 
maire, en  1803;  ta  logique,  en  1806;  te  Traité  de  ta 
volonté  et  de  ses  e/fits,  en  I8i&.  Dans  ces  divers  ouvra- 
ges, c'est  toujours  la  même  théorie,  analysée  dans  ses  appli- 
cations et  ^es  df^veluppements  :  rien  n'arrive  à  Tesprit  qui 
n'ait  passé  par  les  sens  externes  ou  internes.  Plus  lieureux 
que  ses  prédécesseurs,  de  Tracy  put  s'aider  dans  ses  travaux 
philosophiques  des  progrès  que  la  science  contemporaine 
avait  faits  en  physiologie ,  progrès  qu'il  s'appropria  en  quel- 
que sorte ,  en  rédigeant  la  7Vi6/e  anntytigue  de  l'ouvrage 
de  son  illustre  ami  CalMinia  sur  les  Rapports  du  physique 
et  du  mornt  de  f  homme. 

Cependant,  te  sensualisme,  disgracié  sous  l'Empire,  ne 
poavait  pas  se  relever  avec  la  Restauration.  Il  eut  contre  lui 
alors  et  le  iMuvuir  qui  poussait  à  la  réaction  cléricale,  et  les 
célébrités  anciennes  et  nouvelles  du  parti  Htiéral,  Ro)er  Cul- 
lard  et  Benjamin  Constant, G uizot  et  Cousin,  etc., 
tous  adversair&t  plus  ou  moins  ardents  de  cette  ré^iclion. 
De  Tracy  ne  se  sentit  point  ébranlé  dans  ses  vieilles  et  fories 
convictions  |iar  cet  accord  de  la  psydiologfe  écossaise  et  du 
sentimentalisme  allemand  avec  la  théologie  delà  cour  con- 
tre la  théorie  îdénlog'que  dont  il  pouvait  se  considérer 
comme  le  second  fondateur  en  France.  En  1826,  à  l'Age  de 
soixante-douxe  ans, et  sous  le  coup  des  fanatiques  du  jésui- 
tisme et  de  réftlectisuie,  il  fit  paraître  une  seconde  éililion 
de  ses  œuvres  phiiosoptiiques,  qu'il  augmenta  du  premier 
chapitre  de  la  Morale  et  des  Principes  togiques.  Rien  que 
peu  enclin  aux  déliais  de  la  politique  active,  il  sut  se  dé- 
tourner parftiis  de  ses  préoccupations  iiléi>logiques  pour 
s'occuper  de  imlitique  s|>éculative.  Il  puldia,  en  I82H,  sur 
le  génie  et  les  ouvra;»**»  de  Montesquieu,  un  essai  lorl  re- 
marquable, après  avoir  déjà  fait  |>arattre  un  comnuiutaire 
sur  V Esprit  des  tsis  et  un  Traité  d'économie  politique. 
Appliquant  la  |ieuelrallon  de  son  esprit  à  IMude  des  institu- 
tions sociales,  il  en  caractérisa  les  vices  et  les  avanisiges 
avec  la  même  sagariti^  qu'il  avait  ap|N>rtée  dans  Tanaly.se  si 
complète  et  ^i  luiiiioetuie  des  facultés  et  des  ofiérations  de 
l'entendement,  l/anctenne  clas.<ilication  des  goiivenieinimis, 
toute  fondée  sur  la  diversité  de  leurs  dénominations,  ne 
lui  parut  exprimirr  que  «les  dinén*nc4*s  su|ieriirielles ,  et  il 
proposa  une  nou vielle  division  qui  les  distingua  par  leurs 
qualités  essentielle»  plus  que  par  des  dissemblances  pure- 
méat  nominales.  Ainsi,  il  n'admit  que  deux  sortes  de  gou- 


vernement :  les  nationaux  et  les  spéekiMx.  Le  gouverne- 
ment est  national,  selon  lui,  pniiout  ob  l'action  politique, 
dirigée  ver»  llntérét  général,  a  pour  bot  le  Mea-èlre  des 
goinremés.  Le  gouvernement  ert  spéeieU^  au  eontrafre,  là 
où  le  Jeu  de  la  machine  adminiatratiTe  n'a  pour  ol^et  et 
ponr  résultat  que  les  intérêts  partieoliere  d'un  individu, 
d'une  famille  ou  d'une  caete.  Dans  la  pratique,  H  resta 
toujours  liiièleà  ses  principes.  Membre  de  l'Assemblée  cons- 
tituante, il  vota  avec  la  minorité  de  la  nobleaae  pour  l'abo- 
lition des  privllégea  Sénateur  tous  Napoléon,  H  se  noontre 
asseï  peu  courtisan  pour  n'être  pas  compris  dans  la  pairie 
impériale  des  Cent-Joiirs.  Revêtu  de  Ui  pairie  sous  la  Res> 
taiiration,  il  ne  cessa  pas  de  figurer  dans  les  rangs  de  Toi»- 
position  constitutionnelle.  En  un  mot ,  dans  sa  longue  et 
laborieuse  carrière ,  ses  actes,  oomme  ses  pensées,  ne  furent 
que  l'expresston  de  l'imperturbable  logique  qui  le  caradé 
risait  et  qui  distinguait  tous  ses  écrits.  Les  éelertiques,  dana 
leurs  attaques,  lui  ont  presque  reproctié  cette  éminente 
qualité,  et  ont  semblé  n'attribuer  qu'à  un  défaut  d'éteildue 
et  de  profomleur  dans  l'esprit  la  sévérité  minutieuse  de  son 
raisonnement  et  la  puissance  de  son  scal|»el  analytique.  «  Il 
est,  dit  M.  I>a m iron, analyste  pli» qu'observateur  :  Une 
prend  point  e«ex  garde  aux  faits,  et  en  vient  trop  vite  à 
l'analyse...  Il  est  trop  logicien  et  pas  asseï  psychologue.  » 
Ce  Jugement  sévère  a  fait  dire  à  un  biographe,  du  vivant 
mêmedel'illuKtre  auteur  des  Éléments  d^ideologie  :  «  Noua 
pensons  que  M.  de  Tracy  prendra  cela  pour  un  éloge,  et  se 
consolera  de  raisonner  trop  ja«(te  et  d'analyser  trop  bien 
pour  plaire  à  ceux  qui  déchleni  contre  la  raison  et  l'expé- 
rience ,  fondée  sur  leurs  inspirations  ou  révélations  intérieu- 
res. »  M.  de  Tracy  mourut  leo  mare  1836  dans  un  Age  très- 
avancé,  et  il  avait  conservé  Jusqu'à  ses  dernicn  moments 
la  plénitude  de  ses  facultés  intellectuelles. 

LiAUaENT  (de  l'Ardfrbe). 
DtôTUTT  DE  TRACY  (Vicroa,  comte),  fils  atné  t\n  pré- 
cédent, est  né  en  1781  Sorti  de  l'École  Pol\  technique  en 
1800,  il  entra  à  l'éiHile  d'application  du  génie,  puis  fut  rap- 
pelé àTEcoie  Polytechnique  comme  chef  d'étuiles.  Employé 
tour  à  tour  au  camp  de  Boulogne,  en  Italie,  daa«  le  8*  corps 
d'année  à  AuMerlilz,  et  enfin  en  llMlmatie,  il  fut  envoyé, 
en  1807 ,  à  Constantinople,  avec  plusieura  officiers  françaia 
du  grnie  et  de  l'artillerie.  Aide  de  camp  du  généial  Séliaa- 
tiani,  il  lit  avec  lui  k»  guerres  d'Espagne  de  1808  et  18094 
Après  avoir  été  blessé  à  Ocana  le  IV  mivendtre  de  celte  der 
nière  année,  il  devint  clief  de  bataillon,  et  se  distingua  encore 
en  1810  et  1811  dans  l'Andalousie.  Une  nouvelle  blessure 
nécessita  son  retour  en  France.  A  peine  guéri ,  il  fut  désigné 
pour  aller,  avec  le  grade  de  migor,  conduire  des  renforts  à 
la  grande-année.  lA,  à  la  auile  de  plusieurs  actions  il*éclat» 
il  lut  fait  prisoimier,  avec  le  corps  d'Augereau,  et  ne  put  re- 
couvrer sa  liberté  et  rentrer  dans  sa  luitrie  qu'en  I8I4. 
Nouuné  colonel  par  la  Restauration ,  il  quitta  le  liervice  en 

1818. 

Dès  lors,  il  consacra  tous  ses  loisirs  à  des  études  scten- 
tifirpies  et  philosopliiques,  qui  ne  lui  furent  pas  inutiles 
quand,  en  1897,  il  lut  envoyé  par  le  détwrlement  de  l'Al- 
lier à  la  chambre  des  députés ,  où  il  prit  plate  à  cOlé  de 
La  Fayette  .Non  réélu  en  18114  ,  il  ne  revint  fiii'*ger  sur  les 
iMUCjt  de  roftiMisition  qu'en  1827.  Après  la  n^vnhilion  de 
l»30,  il  ne  cessa  d'être  élu  Jusqu'en  I84H,  fn»<s  par  tli(Té> 
renis  cidiéges.  Fils  de  {wir,  il  vola  contre  Thenitih*  de  la 
|iairie,  et  signa  le  compte-rendu  de  t*op|i«>sitfon  en  1832. 
Cun^lanutienl  il  prit  la  parole  ponr  n^lniner  pnileciton  fNNir 
les  réfugiés  politiques,  aniéliiiration  du  n^isiiiie  colonial, 
suppn*ssion  de  la  traite,  émanci|Ktlion  des  noirs,  abolition 
de  la  |N*ine  de  mort ,  liherié  de  renseignement. 

Apri*Hla  révoliithin  de  Février,  M.  de  Trary  fut  éhi  colonel 
de  la  pnnnière  légion  de  hi  ganle  nationale  de  Parit ,  et  le 
ilé|iartfHiienl  de  l'Orne  l'envoya  à  la  Constituante  comme  re- 
présentant Le  président  de  la  république  le  ciiuisil  pour  mi-> 
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ixibtre  de  U  raarioe  dans  «m  premier  ministère,  présidé 
l»ir  M.  O.  Ba  rr oi.  U  oonserra  son  portefeoiUe  dans  le  nou- 
vCiàti  cabinet  du  2  jidn  1S40 ,  el,  quitta  le  ministère  le  31  oc- 
lubre  de  la  luèiue  aunôe.  lA  coup  d*£tal  le  lit  rentrer  dans 
la  vie  privée.  Il  s*adoana  tout  entier  k  la  caltore  de  son 
domaine  de  Paray,  où  il  mourut  le  13  mars  1864.  Ses  Let' 
très  itur  Fagiieulittre  ont  eu  deux  éditions. 

DÉSUÉTUDE  (du  latin  demetvdo^  non-usase),  ce  qui 
a  cessé  d'être  en  usage  :  cette  expression  s'applique  spécia- 
lement aux  lots  qui»  sans  avoir  été  abrogées  par  des  lois  nou- 
velles, cessent  cependant  d*être  observées.  «  Toutes  les  lois, 
dit  D'Aguesseau ,  sont  sujettes  k  tomber  en  désuétude,  et 
il  est  bien  certain  que,  quand  cela  arrive,  on  ne  peut  plus 
tirer  nn  moyen  de  cassation  d'une  loi  qui  a  été  abrogée  ta> 
citement  par  un  usage  contraire.  U  ne  faut  pas  oublier  cette 
règle  du  droit  romain  :  Inpelera  eonsuetudo  pro  Uge  non 
immeriio  eustodUur.  »  Cette  règle  est  généralement  suivie 
sous  l'empire  de  la  nouvelle  législation,  ainsi  que  l'a  plu- 
sieurs fois  décidé  la  Cour  de  cassation.  Biais  il  faut  que  l'u- 
sage soit  général  et  non  local  et  particulier. 

DÉSUNION.  C'est  la  séparation  de  parties  dicUnctes, 
mais  qui,  dans  Tintérèt  de  leur  conservation ,  doivent  con- 
courir à  on  but  commun.  La  désunion,  dans  les  États  comme 
dans  les  fttmilles ,  est  donc  le  signe  avant-coureur  d'une 
ruine  procliaine  :  c'est  souvent  celte  agonie  violente  qui 
précède  la  mort.  Les  suites  de  la  désunion  se  mesurent  à 
l'importance  et  à  la  grandeur  des  objets  mêmes;  elle  est 
fotale ,  si  elle  éclate  dans  des  circonstances  où  la  concorde 
est  la  première  de  toutes  les  nécessités.  Ainsi ,  dans  les  gou- 
vernements représentatifs,  qui  ne  vivent  que  de  transac- 
tions ,  et  où  rieo,  par  conséquent,  ne  doit  être  poussé  à  l'ex- 
trême, la  désunion  entre  les  grands  pouvoirs  de  la  société 
finit  par  amener  une  situation  si  compliquée  et  si  difiicile, 
que  la  force  des  armes  la  tranche  seule,  c'est-à-dire  que  le 
système  représentatif  est  vicié  à  sa  source.  Au  sein  des 
états  despotiques ,  Il  ne  peut  guère  y  avoir  désunion  entre 
les  pou  voire  publics,  puisqu'il  n'y  en  a  qu'un,  la  volonté 
du  maître;  mais  cette  volonté,  c'est  son  entourage  qui  Tox* 
ploite;  une  sorte  de  guerre  intestine  règne  donc  entre  les 
fanuliera  du  prince  et  jusque  dans  sa  famille;  tour  à  tour 
on  s'empare  de  la  direction  des  affaires  ;  la  désunion,  pour 
êùe  cachée,  n'en  est  que  plus  fatale  :  nul  avis  utile  ne  peut 
être  donné,  et,  au  milieu  de  ces  luttes  perpétuelles,  conune 
aucun  système  du  gouvernement  ou  d'administration  ne 
peut  être  suivi ,  il  en  résulte  une  anarclite  générale  où  tout 
se  confond  et  s'engloutit.  An  reste,  les  masses,  pendant 
bien  des  siècles  encore,  subiront  les  fautes  de  ceux  qui, 
sons  une  forme  ou  sous  une  autre,  posséderont  le  comman- 
dement; et,  dans  l'impuissance  où  elles  sont  d*y  apporter 
des  remèdes  elficaces,  elles  renoncent  souvent  à  s'en  occuper. 

Ce  qui  importe  beaucoup  plus  pour  elles,  c'est  de  vivre 
lieureuses  dans  l'intérieur  de  la  famille.  En  effet ,  c'est  là 
que  la  désunion  a  des  suites  déplorables,  parcje  qu'elle  est 
(le  tous  les  instants.  Prenons  pour  exemple  le  mari  et  la 
femme  dans  les  classes  intermédiaires  :  sont- ils  assez  mal- 
benrenx  pour  ne  pas  parvenir  à  s'entendre,  quels  tourments 
ils  se  causent  1  car  ils  sont  presque  toujoure  en  présence 
l'un  de  l'autre;  cluique  coup  est  douloureux,  parce  que 
chacun,  connais.sant  l'endroit  faible,  s'y  adresse  toujours  :  les 
occasions  de  se  nuire,  jaillissant,  pour  ainsi  dire,  de  cliaque 
détail,  envelo|>pent  la  vie  entière;  à  moins  d'être  a.ssez  ri- 
ches pour  vivre  séparés  l'un  de  l'autre,  c'est  un  enfer  tou- 
joure en  action  qu*une  eidstence  commune  qui  s'écoule  dans 
la  désunion.  Si  des  rapports  élevés  du  cœur  nous  descen- 
dons dans  hi  région  inréricure  des  hitérêts,  comment  peu- 
vent-ils prosi)érer  au  milieu  de  querelles  et  de  haines  .«uins 
cesse  en  effervescence?  Puis,  quel  redoublement  de  désonlre 
lorsque  des  enfants  se  trouvent  mêlés  à  ces  divisions  ulté- 
rieures! de  quel  bonheur  peuvent-ils  jouir  entre  un  père  et 
une  mère  qui  se  détestent  ?  quelle  mstruction  morale  peu- 
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1  vent-iU  en  reoevohr?  Id,  par  un  effroyable  renTCfseuBeml, 
les  parents  9  au  lieu  d'améliorer  leun  enfants ,  1»  perver- 
tissent ;  ce  ne  sont  pas  des  paroles  imprudentes  qui  échap- 
pent à  nn  accès  d*humenr  passagère,  c*est  une  suite  de. 
mauvais  exemples  en  permanence.  Ces  mêmes  enfants  pren- 
nent des  années  à  leur  tour  :  qnel  respect  porteront-Ils  à  ua 
père,  à  une  mère  qui,  mille  fois  en  leur  présence,  se  sool 
couverts  d'injures  et  de  reproches?  comment  ceux-ci  ose- 
ront-ils les  rappeler  à  la  pratique  des  devoin,  eox  qui  les 
ont  foidés  aux  pieds?  Enfin*  quelle  harmonie  s'établira  ja- 
mais chez  les  frères  et  les  sœure  élevés  à  Técole  d'une  désu- 
nion continuelle  f  car,  lorsqu'elle  se  déclare  dans  une  famille , 
c'est  en  général  pour  s'en  emparer  complètement  et  pour 
toujoure.  U  y  a.tant  de  misères  hiévitables  dans  la  vie  privée, 
qu'il  faut  tâcher  an  moins  de  les  consoler  par  un  genre  de 
bonheur  qu'on  s*assure  an  moyen  de  légères  concessions  ou 
de  complaisances  réciproques;  c'est  parce  qu'on  n'attache 
pas  asses  d'hnportance  à  ces  l^ere  détails ,  surtout  dans  To- 
righie,  qu'on  arrive  à  tomber  plus  tard  dans  Fabime  de  la 
désunion. 

Toutes  les  grandes  entreprises  industrielles  que  dlmmenses 
difficultés  avaient  d'abord  arrêtées  ne  se  réalisent  enfin  que 
par  une  vaste  association  de  capitaux,  dlntetligence  et  de  tra- 
vail. Id,  Passociatioa  est  le  contre-pied  de  la  désunion.  Un 
des  principaux  périls  des  états  fédératifs,  c'est  qufl  se  forme 
dans  leur  seui  une  foule  de  petits  centres  d'autant  pins  exi- 
geants qu'ils  manquent  de  lumières;  il  en  résulte  que  la  dé- 
sunion se  glisse  dans  l'ensemble  du  corps  social  :  il  court  à 
sa  perte,  parce  que  l'esprit  de  localité  étouffe  dans  son  unité 
la  pensée  fédérale.  SAa(T-PB08i>ca. 

DÉTAGDEMENT  (Morale).  Acte  par  leqrel  nous  nous 
dépouillons  de  certains  avantages  qui  nous  glorifient  ;  c'est  en- 
core cette  volonté  par  suite  de  laquelle  nons  échappons  à  cette 
foule  détiens  qui  garrottent  le  commun  des  hommes  an  ma- 
tériel de  la  vie.  Dans  ce  dernier  sens,  nous  ne  saurions  ac- 
corder trop  d'éloges  au  détacliement,  parce  qu'il  nous  laisse 
liberté  pleine  pour  accomplir  cette  haute  mission  de  vertu  qui 
doit  être  la  tâche  de  notre  vie  entière.  Par  malheur,  le  déta- 
chement est  lohi  d'être  toujoure  ainsi  compris.  Que  de  gens 
se  regardent  comme  de  grands  pliilosophes,  parce  qu'ils  ont 
rompu  avec  des  devoira  que  le  reste  des  hommes  pratiquent 
et  respectent!  A  quelles  conséquences  désastreuses  ne  mène 
pas  un  pareil  genre  de  détachement!  Dans  cette  matière,  au 
reste,  il  existe  une  différence  qui  est  bien  facile  à  saisir.  Il 
nous  est  permis ,  à  nos  risques  et  périls ,  et  sauf  encore  l'ap- 
probation de  la  raison,  d'être  plems  de  détacliement  lorsqull 
ne  s'agit  que  de  nos  intérêts  personnels  ;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  dans  les  rapports  d'où  naissent  à  notre  ^rd  des 
obligations  pour  des  tien  :  là,  nous  sommes  plus  qu'enga- 
gés, nous  sommes  liés  et  liés  irrévocablement 

La  dvilisallon  ne  serait  pas  avancée  comme  elle  Test,  si 
certaines  dasses  s'étaient  piquées  d'une  sorte  de  détache- 
ment philosophique.  Il  y  a  même  à  remarquer  que  c'est  en 
mêlant  au  bien  une  légère  portion  d'intérêt,  ou ,  si  l'on  aime 
mieux,  de  jouissance  individuelle,  que  des  améliorations  et 
des  progrès  en  tout  genre  se  sont  accomplis.  Voyez  mainte- 
nant où  en  serait  la  gloire  des  nations  et  même  leur  indé- 
pendance, si  généraux  et  soldats  n'étaient  pas  avides  de 
recueillir  les  pompes  de  là  victoire  et  d'entendre  reteoUr 
ses  fanfares.  Supposez-les ,  sur  ces  deux  points ,  dans  un 
détadiement  complet,  ils  combattront  en  gens  de  cœur  : 
c'est  le  devoir  qu'ils  ont  à  remplir.  Tout  à  coup  des  obsta- 
cles inattendus  surgissent,  et  ils  se  trouvent  en  présence  de 
périls  et  de  privations  qu'il  était  impossible  de  prévoir. 
S'ils  cèdent,  vous  n'avez  aucim  reprodie  à  leur  adresser. 
Mais  ils  ont  soif  de  vaincre  ;  alore  ils  trouvent  ou  se  donnent 
un  excédant  de  force  et  d*énergle ,  qui ,  à  son  tour,  assure 
le  triomphe.  Nul  doute  qu'il  ne  soit  commandé  au  prêtre  de 
se  défendre  des  vanités  de  succès,  et  de  vivre  dans  im  dé- 
tachement continud  des  applaudissements  du  monde;  maif 
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ce  précepte  ne  s'étend  pas  à  l'exercice  de  ses  fonctions.  An- 
nonce-t-il  la  parole  de  Dieu  »  0  aura  de  la  grandeur  et  de 
fonction  dans  ses  paroles ,  de  la  dignité  et  de  la  ncMesse 
dans  ses  gestes  :  dons  naturels ,  talents  acquis,  il  ne  négli- 
gera rien  pour  s^emparer  de  la  oonviction  de  ses  auditeurs; 
▼oilà  l'essentiel  pour  lui  ;  c'est  son  but  unique.  Pou  lui  Im- 
porte d'être  admiré  sur  la  route;  ce  qu'il  veut  avant  tout , 
c'est  que  la  cause  de  Dieu  l'emporte.  A  cet  effet ,  il  chan- 
gera ,  il  Tariera  ses  moyens,  mais  tour  à  tour  il  les  emploiera. 
C^ne  fausse  humilite  l'égaré^-elle,  c'est-à-dire ,  s*impose-t- 
11  le  détachement  des  ressources  de  son  esprit,  fl  n'est  plus 
prêtre  enseignant ,  il  n'est  plus  prêtre  militant;  il  a  donné 
la  démission  de  son  caractère.  Règle  générale  :  il  n'appar- 
tient guère  qu'aux  intelligences  supérieures  de  vîTre  dans 
le  déiachement;  elles  savent  te  rendre  fertile  par  l'usage 
qu'elles  en  font  et  l'à-propos  qu'elles  y  mettent.  Relativement 
aux  masses,  le  détachement  n'est  à  préconiser  qu'à  l'âge 
où  l'homme  commence  à  perdre  la  capadte  d'action;  il  est 
sage  à  lui  de  quitter  tout  doucement  ce  qu'il  a  de  la  peine  à 
bien  remplir  ;  de  ortte  manière,  il  fait  place  à  la  jeunesse , 
si  hnpattente  d'arriver,  et  il  bat  en  retraite  an  moment  où 
il  peut  encore  laisser  dés  regreU;  quelquefois  même  il  gagne 
à  la  comparaison. 

Une  feoune  est  prise  d'un  amour  bien  profond  pour  ses 
devoirs  d'épouse  et  de  mère,  quand  ceux-ci  la  détechent  de 
ses  prétentions  de  béante ,  de  jeunesse ,  ou  même  des  sim- 
ples vanités  des  salons.  Arrivent  les  plus  grands  sacrifices, 
elle  peut  alors  les  remplir:  eUe  est  comme  entrée  en  appren- 
tissage dliéroîsme. 

Il  est  un  genre  de  détechement  qu'on  ne  saurait  trop  vé- 
nérer, c'est  celui  qu'inspire  la  reli^on,  bien  entendu  quand 
il  est  dans  son  cadre.  Alors  il  marche  sans  cesse  de  perfec- 
tion en  perfection;  sMl  change  les  devoirs,  cfest  ponr  les 
améliorer  en  les  régularisant  Quant  au  détachement  auquel 
s'abandonne  maintes  fois  la  jeunesse  qui  reste  dans  le  monde, 
il  fout  qu'elle  s'en  méfie ,  d'abord  parce  qu'elle  n'a  pas  as- 
sez d'expérience  pour  savoir  discerner  ce  qui  est  bon  ou 
mauvais  dans  certains  liras,  et  qu'elle  brise  souvent  ce  qu'il 
importe  de  conserver.  Le  détechement  la  jette  enfin ,  ou 
dans  des  désordres  effroyables,  ou  bien  encore  dans  un  étet 
d'inertie  qui  a  pour  elle  les  suites  les  plus  funestes,  parce 
qu'il  est  antipathique  à  sa  nature.  Saimt-Prosper. 

DÉTACHEMENT  (iir/  militaire),  certafai  nombre  de 
soldate  ou  troupe  qu'on  tire  d'un  corps  plus  considérable 
pour  quelque  service.  En  temps  de  guerre,  quand  elle  forme 
avant-garde,  elle  est  elle-même  précédée  et  éclairée  par  une 
avant-garde  :  dans  ce  dernier  cas,  ^Ite  doK  avoir  ses  cêtés 
flanqués  et  ses  derrières  assurés.  En  certaines  circonstan- 
ces, on  prend  le  terme  détachement,  par  opposition  au 
terme  corvée  en  campagne,  ou  comme  synonyme  d^expA- 
ditionf  ou  de  troupe  allant  en  expédition,  ou  de  guerillaf 
comme  on  a  dit  dans  les  dernières  guerres  de  l'empire.  La 
force  principale  des  détecbemente  doit  généralement  con- 
sister en  infanterie,  que  quelque  cavalerie  doit  seconder. 
Un  détachement  est  sous  les  ordres  d'un  clief  spécial,  dé- 
signé pour  ce  service  par  qui  de  droit  ;  mais,  À  l'ancien- 
nete  devait  décider  de  la  nomination  de  ce  chef  et  qu'il  y 
eût  parite  de  grade,  les  officiers  compétiteurs  devraient, 
en  ce  cas,  exMber  leur  brevet,  pour  justifier  du  droit  de 
prendre  le  pas,  du  moins  les  réglemente  le  prescrivaient 
ainsi.  D'anciens  règlements  attadiaient  à  certains  chefs 
de  détachements  un  officier  d'ordonnance.  Tout  détache- 
ment momentanément  admis  dans  un  poste  fermé  y  passe 
sous  les  ordres  du  chef  de  poste;  mais  le  commandant  du 
poste  n'a  pas  autorite  pour  y  retenir  la  troupe  de  passage, 
si  le  chef  de  celle-ci  intime  à  ses  hommes  l'ordre  d'en 
partir.  Les  chasseurs  à  pied  ont,  en  partie,  éte  créés  pour 
éclairer  et  flanquer  les  détechemenfs. 

IjCs  ordonnances  du  siècle  dernier  n'autorisaient  les 
commandante  de  place  à  laisser  sortir  des  détecbemente  on 


des  partis  qu'avec  l'agrément  des  oifiders  généraux  softs 
les  ordres  desquels  Ils  se  trouvaient  L'ordonnance  de  1832 
réglait  le  droit  de  commandement  à  exercer  par  les  ofhders 
d*étet-midor  général  sur  les  détachemente.  L'objet  des  déta- 
chemento  ou  camps  volante  envoyés  en  expédition,  et  livrés 
à  eux-mêmes ,  est  d'aller  aux  nouvelle,  de  foulUer  te 
pays ,  d'explorer  les  montagnes ,  de  sonder  les  dteposHions 
des  habitante  et  de  l'ennemi ,  de  masquer  les  mouvemente 
par  une  diversion,  de  rendre  sûrs  les  abords  d'un  camp, 
de  reconnaître  un  terrain  ou  des  positions ,  de  tenter  une 
escarmouche ,  de  bateyer  des  partis ,  d'éventer  des  opéra- 
tions, d'occuper  onde  reprendre  des  postes,  de  chaipiiier 
les  convois ,  d'hisulter  les  quartiers,  de  former  une  dialne 
de  postes,  d'entourer  d'un  cordon  les  fourrageurs  on  les 
travailleurs  de  l'aimée,  de  s'emparer  d'un  date  ou  d'un 
gué ,  de  défendre  un  passage  de  rivière,  de  tever  des  con- 
tributions, d'intercepter  dM  communications,  de  former 
les  escortes  des  convois  de  farmée ,  de  favoriser  une  jonction 
de  troupes,  de  gagner  les  derrières  ou  les  flancs  de  l'en- 
nemi ,  de  le  suivre  sll  a  M  batto ,  eto.  Avant  te  guerre  de 
te  révolution ,  les  détechemente  se  faisaient,  non  par  régi- 
mente  ou  bataillons,  mais  par  compagnies,  parce  que,  de 
la  sorte,  les  pertes  que  des  échecs  occasionnaient  se  parta- 
geaient sur  pluneurs  corps.  Les  anciens  réglemente  de  cam- 
pagne regardaient  les  détachemente  vers  l'ennemi  comme 
second  tour  de  service  en  campagne.  Frédéric  11  n'était  pas 
pour  les  grands  détechemente,  quoiqu'il  les  avoue  indis- 
pensables dans  la  guerre  défensive  :  «  Une  andenne  règle 
de  guerre,  dit-il ,  est  que  cdui  qui  partage  ses  forces- sera 
batto  en  détail.  »  G*^  BAaoïii. 

DÉTAIL, DÉTAILLER.  Cesmote,  dérivés  de  f  al  / /e, se 
prennent  au  propre  et  au  figuré  dans  le  sens  de  dé!M  et  dé- 
biter. On  détaille  de  la  viande,  on  débite  du  bois  ou  d'au- 
tres denrées,  quand  on  les  divise  par  parties ,  par  morceaux  ; 
de  là  l'expression  de  détaillant  ou  de  débitant ,  opposée  à 
cdles  de  négociant,  de  marchand  en  gros.  Vendre  en  dé- 
tail, c'est  vendre  une  certaine  masse  de  marchandises  par 
portions  plus  ou  moins  minimes. 

Dans  les  choses  qui  ont  rapport  à  llntdllgence,  les  mote 
détail  et  détailler  conservent  le  sens  que  nous  venons  de 
leur  voir,  et  sont  synonymes  de  débit,  énumération,  divi- 
sion. On  dit  qu'un  orateur  détaille  bien  un  discoun,  pour 
dire  qu'il  en  fait  bien  ressortir  les  diverses  parties.  On  dit, 
dans  une  autre  acception,  qu'un  homme  entend  bien  te  dé- 
tail des  afteires,  qu'il  est  homme  de  détail,  pour  dire  qu'il 
étend  sa  connaissance  jusqu'aux  moindres  choses  qui  con- 
cernent les  affaires  ;  qu'il  ne  lui  échappe  rien  des  drcons- 
tances,  des  particularites  d'une  affaire.  Il  y  a  dans  la  police, 
dans  le  commerce ,  dans  te  ménage ,  mille  petite  déteils,  mllte 
drconstances  dont  le  détail  on  l'exposition  détaillée  n'au- 
rait point  de  fin.  Un  ministre,  un  admfaiistrateur  général 
s'occupent  en  gros  ou  en  grand  des  aflaires;  ils  teissent  les 
détails ,  les  particularités  des  affaires,  ou  les  petites  affaires 
à  leurs  commis.  Il  ne  faut  pas  inférer  de  là  que  les  déteils 
soient  à  dédaigner  ;  plus  d'une  affaire  échoue  tous  les  jours, 
foute  par  ceux  qui  l'ont  entreprise  d'en  avoir  sufûsanuaent 
étudié  tes  déteite. 

11  convient  de  faira  une  distinction  entré  les  mots  détail 
au  singulier ,  et  détails  au  plurid.  «  Le  détail,  dit  avec 
beaucoup  de  justesse  Roubaud,  est  l'action  de  considérer, 
de  prendre,  de  mettra  les  choses  en  petites  parties  ou  dans 
les  moindres  divisions  ;  les  détails  sont  ces  petites  parties  ou 
ces  petites  divisions  telles  qu'dics  sont  dans  l'objet  même. 
L'entente  des  détails  est  aussi  une  des  qualités  du  poète  et 
de  l'écrivain;  plus  d'un  poème,  plus  d'un  ouvrage,  dont  le 
plan  général  ou  la  conception  première  manquait  de  for€«, 
s'est  sauvé  par  les  détails,  par  des  beautés  de  détail.  11  y 
a  surtout  pour  les  rédto,  pour  les  descriptions,  un  grand 
cIkhx  de  détails  à  faire  ;  mais,  quand  on  veut  que  l'esprit  soit 
frappé  de  l'miportancedu  but,  il  faut  y  roardier  rapidement. 
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sans  trop  (Texcurduni,  être  sobre  enfin  de  détails.  «  Cest  i 

on  des  préceptes  de  Boileau  dans  son  Art  poétique  : 

Me  vous  cbiffrt  latnaU d*an  JétaU  inatilr  ; 
Tout  ce  qu'oa  dil  de  Irop  est  fade  et  reboUnt. 

Edme  Hérbao. 

DÉTAIL  (  Droit  de  ).  Vopez  Boissons  (  Impôts  sur  les). 

DÉT\lhi  Arts  du  dessin).  On  emploie  ne  mot  dans  les 
arts  pour  désigner,  sans  les  spécifier,  tous  les  objets  plus  ou 
moins  minimes  que  Ton  pourrait  su|iprimer  dans  un  talilcau 
on  dans  un  uionument  sans  nuire  à  l'ensemble  m  à  Teflet. 
Ainsi ,  dans  un  tableau,  on  comprend  sous  ce  nom  les  b!)oux , 
les  dentelles,  les  bro<leries,  dont  sont  enrichis  les  vêtements, 
et  aussi  les  ornement  ciselés ,  brodim  ou  peints ,  qui  peuvent 
dér»rer  les  vasi«,  les  meubles  et  les  draperies  ;  enfin,  dans 
nn  pajrsaf^,  les  plantes,  les  Heurs  ou  les  monuments  qui 
queiqi'ieruls  occupent  en  partie  les  premiers  plans.  On  coin- 
prenil  aussi  8i>us  ce  root  détails  les  plus  petites  parties  que 
quelques  peintres  ont  rendues  dans  des  portraits,  telles  que 
les  rides ,  les  taches  de  la  pean  ou  ses  rugosités,  même  les 
poils  de  la  barbe.  Tous  ces  détails  cefiendant  feraient  facile- 
ment tomber  Tartdans  la  petitesse  et  la  mesquinerie. 

En  architecture,  une  l<^ère  dilférence  existe  dans  l*ac- 
ception  du  mot  détails,  puisqu'il  s'applique  à  des  objets 
qui  eux-mêmes  font  partie  essentielle  de  l'art,  tels  que  les 
rosaces,  les  feuilles  d*ove,  les  rangs  de  perles,  les  listels, 
les  mo<lillons,  et  tous  les  ornements  do  sculpture  qui ,  sui> 
Tant  le  caractère  du  monument  ou  le  goût  de  rarchttecte , 
peuvent  être  augmentés  ou  diminués  lorsque  Ton  exécute , 
Routés  ou  retrancliés  lorsque  l'on  restaure  un  monument. 

Les  peintres  allemands  et  flamands  du  quinzième  siècle 
sont  en  général  entrés  dans  les  plus  petits  -delnih,  et  ils  les 
ont  toujours  rendus  avec  un  soin  tellement  minutieux  que 
leurs  tableaux  sont  à  la  fois  des  chefs-d^nivre  de  talent  et 
de  patience.  Depuis,  les  peintres  hollandais  Gérard  Dow, 
Micris,  Terburg,  ont  mis  le  plus  grand  soin  à  terminer  toutes 
ies(iarties  de  leurs  tableaux.  Dans  les  tapis,  les  fourrures, 
les  meubles,  les  ft-uits  et  surtout  les  fleurs,  aucim  détail 
n^est  négligé,  et  tous  ils  sont  rendus  avec  autant  de  talent 
que  «railresse.  Mais  souvent  aussi ,  les  détails  dans  les  ac- 
cessoires  nuisent  à  l'impression  que  doit  causer  l'ensem- 
l>le.  Si  Tartisle  cliarge  un  vase ,  un  autel ,  d^orueinents,  de 
dorures,  de  iMU-reliefs  et  d*Mulres  détails  bien  tenniués, 
rattention  du  s|iectateur  est  fiar  cela  même  détournée  des 
princi|iaH\  objets  de  Taction  ;  ou  bien  si,  malgré  ces  détails, 
le  s|)ectateur  s^allache  à  Taclion  |irinci{>ale,  l'artiste  mérite 
pourUmt  le  refiroclie  de  pouvoir  causer  des  distractions.  Aussi 
voyons-nouH  que  flans  les  beaux  monuments  de  ranliquité, 
les  détails  sont  Irès-fieu  soignés,  et  que  les  artistes  se  M»nt 
de  préférence  attachés  à  Taction  ^t  aux  figures  princi|)«les. 
Ils  nVuit  uiéiue,  (NMir  la  phifiart,  fait  qu'élwucher  les  objets 
de  détail ,  et  les  unt  regardés  seideinent  comii.e  des  indira* 
tions  du  sujet ,  des  e^|)èces  d'étiquettes ,  qui  ne  méritaient 
pas  une  attention  fiarticidiére.  Le  l*oussin,  parmi  lits  nio- 
derufs ,  peut  être  cité  connue  un  modèle  en  c:e  |K>iul.  S*il 
met  de  rarcliUerture  dans  ses  tableaux,  elle  hii  pnicure  de 
lielles  masses;  il  lais<e  re|Miser  Pieil  et  ne  l'attire  |»o'iit  par 
des  omeuients  déplacés.  S'il  représente  des  ligun^s  uiajes- 
tueiiseniejil  velues,  c'est  par  la  finesse  des  plis  qu'il  iudiqi.e, 
celle  (te  rétoffe,  et  il  se  garde  bien  de  la  charger  de  Heurs  et 
de  linNlerie^H. 

Quoique  souvent  dans  Parchiteitture  on  ait  recours  à  la 
nullipiirité  des  détails  {MUir  UHUitrer  la  richesse  du  uiuuii- 
meut,  il  faut  assurément  éviter  de  tiuulierdans  Texr^.  C'«*sl 
pouriaut  ce  qui  est  arrivé  dans  le  luoiiuiueut  ou  siège  au- 
jourd'hui le  Hinseil  d'état ,  à  l*aris.  Touten  les  iiaiiiesi  sont 
telh-iueiit  sun'liarg(*es  d'ornements  tpie,  uialgré  le  Inhi  gorti 
avec  letpiil  ils  sont  sculptés,  les  yeux  s«int  latigués  de  les 
Toir  si  uondirenx,  et  ils  cherchent  en  vain  tpielqiies  parl<es 
lisset  |Huir  !^e  re|io<er.  UtcutvNM:  aine. 

DÉTAIL  ËSrniATlF.  Vo^e-.  Devis. 


DÉTENTE  9  petite  bnscnle  an  moyen  de  laquelle  ai 

flotilève  le  cliquet  qui  retient  un  ressort   Inmléy    ob 

roiuqse,  etc.  Pour  fUro  partir  on  fusil,  un  pistolet,  on 

puie  sur  la  détente. 
La  va|»eur,  qui  a  toutes  les  propriétés  d'un  reMort , 

par  délente ,  c*eit-à-«lire  qu*elle  se  débande  (  perd  efe 

force)  à  mesure  que  l'espace  qui  la  contient  s'agrtiMlIt. 

sur  ce  principe  que  sont  fondées  les  machhies  à  sapeur 

dites  à  dHente. 
DÉTENTEUR.  Cesl  eèlai  qui  a  la  possession 

d'un  objet.  Gehii  qui  se  tronrc  détenteur  d'armes 

mamtion<i  de  guerre  est  puni  des  peines  portées  par  la  loi 

du  24  mai  1834.  Dans  ces  derniers  temps  siirloot,  cette  loi 

a  été  appliquée  arec  nne  rig'ienr  extrême. 
DËTK.XTIOX,  eut  de  l'homtoe  prive  de  sa  liberté, 

soit  par  force,  soit  par  antoriié  de  jnUicr^. 
La  détention  e4  iUégnff  et  a-  Htmir  qnand  elle  a  lien 

«ans  ordre  de<  autorités  ennstitnéeset  hors  les  cas  où  la  loi 
ordonne  de  saisir  les  prévenus  fn^v^s  S»o"'*ra%Tiow). 

Le  mol  détention  est  eu' ployé  d  ins  on  sens  tnat  parti- 
'«olter  pour  désigner  nne  peine,  intrninitp  en  IS32  dans  le 
Code  pénal ,  ponr  les  crimes  politiques  qu'il  était  Impos- 
sible d'assimiler,  dans  leur  répression ,  atix  crimes  et  dé- 
lits ordin  n'res.  C'est  nne  peine  affllctive  et  infamante;  elle 
ne  pftot  être  pmn'>ncêe  ^wir  moins  de  cinq  ans,  ni  ponr 
plus  de  vingt;  elle  emporte  la  dégratlalîon  civique.  Pen- 
•lant  la  d'irée  de  la  détention,  le  rond  imnê  esl,  de  pins,  co 
Mal  d'interdiction  lègde;  il  lui  est  nommé  nn  tnlenr  elun 
«nbrogé  tuteur  [X>ur  gérer  et  administrer  ses  biens.  Aocaoe 
«omme,  aucune  provision ,  aticone  portion  de  ses  rerenn* 
ne  peut  lui  être  remise.  Oni<^niue  a  été  condamné  é  la 
létention  esl  enfermé  dans  Tune  des  forteresses  situées  sur 
le  territoire  français;  celles  du  Mont-Sainl-Mi<^hel,  deHam. 
(le  Rlaye,  de  Doullens  et  de  Corte  ont  été  succesMvement 
tiéiîîsnées  à  cet  effet.  A  Texpiration  de  sa  peine,  le  con- 
damné est  de  plftin  droit,  pendant  toute  sa  vie,  sons  la 
stirveîllance  de  la  haute  police.  Celle  peine  est  rarement 
ippliqnw»!;  elle  ne  Ta  aé  que  37  fois  de  1852  à  1865.  La 
prîne  de  la  déportation ,  tant  qu'on  lien  spécial  de  dé- 
portation nVut  pas  été  déterminé  par  le  gouvernement,  se 
(ronva  de  fait  transformée  en  une  dr/ent'-n  à  t»erfiélttité, 
qni  prodnisait  d'ailleurs  les  mêmes  résulUts,  tels  qve  la 
mort  civile ,  etc. 

On  appelle  d^irnfion  prérentiv^  l'emprisonnement,  sou- 
vent très-rigoureux ,  qui  préci»de  la  mise  en  jugf'ment;  ce 
n'est  point  une  peine,  elle  n'a  d'autre  objet  que  de  s'assu- 
rer de  la  personne  des  prévenus  et  de  les  empérher  de  s'é- 
vader; ao'^si  ne  compte-t-elle  point  pour  l'expiation  de  la 
peini».  Le  nombre  moyen  des  dAtenus  préventivement  ea 
France  esl  d'environ  70,000.  De  t8:>6 1 18B5,  sur  2,000  ia- 
fiiviiius,  1 ,084  snbi<«saient  moins  de  quinze  jours  de  déten- 
tion préventive,  602  moins  d'un  moi**,  732  moins  de  deux 
mois,  58  moins  de  trois  mois,  et  24  p1*is  de  troi^  mois.  La 
loi  du  20  mai  1863 ,  qui  a  enlevé  aux  jtigos  dMnstnieUon  la 
connaissance  d'un  grand  nombre  d'afl'aires  et  celle  do  14 
jiiilhH  1865  sur  la  mise  en  libi^rlé  piovi^oire  ontdimiauè 
(l'une  façon  sensible  les  riguf»urs  de  la  délentinn  prévea- 
tive.  Ceprndanl  il  arrive  encore  trop  sonvpni  qu'elle  se  pro- 
longe ploVieurA  mois,  surtout  quand  il  s'agit  d'affaires  cri- 
minelles; et  pour  un  grand  noinl»rede  parti*  ms  de  la  Com- 
mune e'.ie  a  dépassé  les  iimitei  d'une  année.  Panai  le» 
plaintes  soulevées  par  la  détention  préventive  il  en  eitiiDe 
à  liquelte  il  suerait  bien  facile  de  ilonner  s  itiifactioB  :  h  k» 
manquerait-elle  de  prudence  si  elle  penn<'ttail  aiilnge» 
de  comprendre  la  durée  decettedétenli  m  dans  laita^de 
la  {teine  qu*ils  prononcent?  Cette  dis|>ositJon  esl  lilcrHe 
dans  les  co<les  belge,  italien  et  portugais  et  en  pMtle  du» 
le  co  le  e>pn);nol. 

lir:TKMJS9  ceux  qui  sont  en  prison,  de  qaelfoema- 
nidre  que  ee  soit  et  de  quelque  façon  que  ce  puisse  être;  les 
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|iré\eous  el  les  conèamii^»  torsqti^  sont  m  priMn  m>nt 
<^é9àfuaéB  par  le  mol  gen^iil  de  détenus.  Non»  parleront  ail- 
leurs du  rhpiBd  auquel  sont  fioumîs  les  détenus  dan»  les 
t>  ri  sons,  omis  nous  nous  occuperons  ici  d^une  classe  par^ 
ticulière  de  prvmnniers,  ceux  qui  n*ont  pas  encore  atteint 
l'Age  adulte,  et  que  Ton  noinine  jeunes  détenu*. 

Sous  l*ancien  ré|0tne,  les  enfants  déti*nus  étalent  confon- 
dus  pèle-mèl«dan«  le»  nièuies  prisons  avec  les  lioniines,  les 
▼ieilUrds  et  les  feiuines.  Dans  un  rapport  sur  les  prisons  de 
Parie  fait  à  la  Couvenllonj  le  représentant  l'aganel  exprimait 
Je  Tom  de  voir  moraliser  les  enfants  détenus,  en  les  em- 
ployant aux  travaux  de  Pagriculture  et  de  la  marine,  et  s^é* 
eriait  dans  le  style  de  ré|)oque  :  •  La  leçon  du  travail  peut 
enaire  ouvrir  ces  tendres  Aines  aux  l«çons  de  la  vertu.  » 
Plus  tard  nous  li2U>ns  dans  un  rapport  ofiiciel  aux  Conseil  des 
Cinq^cnts  :  «  Dans  presque  toutes  4es  prisons  les  enfants 
sont  entassés  sur  un  fuuiier  pourri,  où  ils  languissent  con- 
sumés par  la  miivère,  la  famine  et  le  désespoir,  et  d'où  ceux 
qui  y  sont  entrés  innocents,  ou  coupables  de  délits  l<^ers,  ne 
peuvent  sortir  qu*a\ec  le  genne  de  maladies  incurables  et 
la  propension  la  plus  forte  aux  crimes  de  toute  espèce,  avec 
lesquels  ils  n^ont  eu  que  trop  le  temps  de  se  lamiliariser.  lin 
1811,  le  gouvernement  impérial  et  plus  tard  la  Restauration 
conçurent  le  projet  de  créer  des  établissements  distincts  et 
spéciaux  pour  les  jeunes  détenus  ;  ce  dernier  gouvernement 
put  du  moins  leur  alTecler  des  quartiers  séparés  dans  beau- 
coup de  maisons  centrales.  Le  gouvernement  de  Juillet 
eut  le  mérite  de  rivaliser  ou  de  voir  s^efTectuer  sous  ses  aus- 
pices presque  toutes  les  réformes  tai!ées  ou  pnijetées  au- 
paravant. 1)^  1831  les  eniants  dispersés  dans  les  diflérenles 
prisons  de  Paris  tétaient  réimis  dans  un  quartier  spécial  de 
la  prison  de  Sainte- Pélagie,  et  bientét  après  transféré^  dans 
les  bAtiroents  des  Madelonnettes.  £n  1835,  la  nouvelle  pri- 
son de  la  Roquette  était  afTectée  comme  maison  centrale 
J^éducation  correctionnelle  aux  jeunes  détenus  du  dépar- 
jemeni  delà  Seine.  En  même  temps  on  voyait  s*établir  dans 
les  départements  les  quartiers  cori^ectionnels  de  Lyon ,  de 
Toulouse,  de  Carcassonne,  et  un  peu  plus  tard  les  maisons 
centrales  d'iHlucation  correctionnelle  de  Bordeaux,  de  Mar- 
seille ,  d'Amiens  et  de  Toulouse. 

Quelques  années  api  es,  au  mois  de  juillet  t839 ,  MM.  de 
Metz  et  de  Bretii;nières,  en  fondant  la  colonie  de  M  et  Ira  y, 
où  les  jeune»  delenus  sont  formés  en  commun  aux  travaux 
de  Tagriculture,  dtinnaient  le  premier  eieuiple  de  ces  créa- 
tions particulières  qui  se  sont  si  rapidement  multipliées  de- 
puis cette  ép<M|ue.  Pans  les  six  années  suivantes,  des  colo- 
nies semblables  étaient  annexées  aux  maisons  correction- 
nelles de  bon'eaux  et  de  Marseille,  et  aux  maisons  cen- 
trales de  Fontevrault,  de  Clalrvaux,  dé  Loos,  de  Gaillon. 
Dans  le  court  e^iiace  de  quatre  années,  de  1843  à  1847 , 
Texemple  de  .\lettray  faisait  surgir  les  colonies  privées  du 
Petit-Quevflly,  de  Saint-lllan,  de  Sainte-Koy,  du  Petil- 
Mettray,  d'Osiwald  et  du  Yal-d*Yè?re,  toutes  également 
consacrées  aux  jeunes  détenus. 

A  côté  de  ces  institutions,  et  comme  leur  complément, 
s^organisaient  ties  sociétés  de  patronage  en  faveur  de»  jeunes 
libérés.  M.  Oiarlcà  Lucas,  inspecteur  général  des  prisons, 
fondait,  en  1833,  la  Société  de  patronage  de  Paris  ;  en  1836, 
celle  de  Lvon;  en  1839,  celle  de  Besançon;  en  18U ,  celle 
de  Saumur.  ïn  1836,  M"^  de  Lamartine  et  M"**  de  .La- 
grange  créaient  la  SfH^été  <ie  patronage  pour  les  jeunes  filles 
détenues  et  libéra  de  la  Seine.  Les  sociétés  de  (latronage 
de  Rouen,  de  Boideaux,  de  Grenoble  et  de  Dgon  se  cons- 
tituaient vers  la  même  «''|MM|ue. 

Le  giiuvemejiient  s^associait  à  ce  mouvement  de  la  ciia- 
rite  privée  |»ar  une  foule  de  mesures  administratives  et  It'gis- 
latives  qui  toales  avatimt  pour  but  d'améliorer  la  situai  ion 
morale  et  nmtérielle  des  ieimes  délonim.  Ainsi,  |iar  la  circu- 
laire du  2  d«M:oinlire  IH32,  il  décida  que  les  enfants  acipiiltés 
cvtttni«  ^yant  9gi  sajis  disrerneuient.  mais  renvoyés  en  vertu 


de  l'article  66  du  Co<le  Pénal  dans  une  maison  de  correction 
pour  y  être  élevés,  pendant  un  temps  déterminé,  par  me- 
sure de  discipline,  ne  seraient  plus  détenus  dans  les  mêmes 
établissements  et  soumis  au  même  régime  que  ceux  qui, 
déclarés  avoir  a^d  avec  discernement,  étaient  en  vertu  de 
Tartlcle  67,  itondamnés  à  une  peine  moindre  que  celles  qui 
les  auraient  atteints,  sMls  eussent  été  adultes,  et  qii*ils  |>our- 
raient  être  placés  en  a|>|)rentissage  cites  des  ctdtivHleurs  ou 
des  artisans,  pour  y  être  élevés,  instruits  et  utilement  occu- 
pés, tn  1840,  le  gouvernement  prit  des  mesures  pour  as- 
surer le  bienfait  de  rinsiructivn  primaire  à  tous  tes  enfants 
détenus  dans  les  maisims  centrales.  L'année  suivante  un  rè- 
glement général  prescrivait,  dans  les  prisons  dé|iai1emen- 
tales ,  la  séparation  de  jour  et  de  nuit ,  des  enfants  el  des 
adultes,  exigeait  pour  les  premiers  des  qiwrtiers  distincts, 
n'autorisait  leur  mise  en  apprentissage  qu'après  un  certain 
temps  de  détention ,  et  recommandait  qu'on  s*oocu|)At  avec 
soin  de  leur  éilucation  morale,  religieuse  et  professionnelle. 
De  1848  à  1850 ,  de  nouveaux  établissements  destinés  à 
Téducation  des  jeunes  détenus  Tinrent  s'ajouter  à  ceux  que 
nous  avons  déjà  cités    Les  colonies  agricoles  de  Petit- 
Bourg,  de  CIteaux,  de  Toulouse  et  plusieurs  autres,  pri- 
mitivement consacrées  à  l'éducation  des  enfants  pauvres, 
se  transfoniièrent  eo  pénitenciers.  Les  jeunes  liliérés,  eux 
aussi ,  n'étaient  pas  oubliés  par  la  bienveillante  sollicitude 
du  gouvernement  Enfin  la  loi  du  8  août  18M,  œuvre  de 
l'Assemblée  législative,  consacrant  ce  qu'il  y  avait  avant 
elle,  posa  en  princi|)e  qu'il  y  aurait  des  êtablissemenli  pri- 
yês  et  publics  d'éducation  correctionnelle.  Le  régime  cel- 
lulaire a  été  appliqué  aux  enfants  détenus  à  la  Roqui^tte 
arec  une  extrême  sévérité  detNiis  1837,  et  maintenu  malgré 
sa  condamnation  formelle  par  la  loi  de  1850w  La  question 
fut  portée  en  1865  devant  le  Corps  législatif  :  il  fut  établi 
alors  ^\\e  <ur  les  45S  jeunes  détenus  de  la  Roquette  mis  au 
travail  forcé,  non  rétribué  el  en  cellules,  il  y  en  avait  404 
condamnés  comme  ayant  agi  sans  discernement,  et  qui  au- 
raient dt^  être  envoyée  dans  une  colonie  pénitentiaire.  Ce 
ne  fut  pas  sans  lutte  que  l'on  obtint  de  radminislralion  de 
faire  éracuer  h  maison  d'éducation  cornxlionnelle;  ses 
habitants  furent  alors  répartis  entre  les  colonies  agricoles 
de  Salnt-Hiloire,  de  Mettray  et  de  CIteaux. 

Le  nombre  des  enfants  détenus  s'est  accru  depuis  quelques 
années  dans  une  forte  proportion,  et  il  Cht  devenu,  de  1846 
à  1850,  huit  fois  plus  considérable  qu'il  ne  l'Hait  de  1826 
à  1830.  Dans  le  cours  de  l'année  18)1,  1,303  enfants  ont  été 
remis  à  leurs  parents,  et  1,865  sont  entrés  dans  les  maisons 
de  correction.  En  1841,  il  n'y  avait  que  588  enfantn  remis 
aux  parents,  et  787  envoyés  en  correction.  On  a  donni*  de 
ce  fait  une  explication  très-plau8ib!e  et  très*ras.<uriiiile, 
c'est  que  les  niagistraU,  frap|iés  des  avanta;;^^  que  pré- 
sente, pour  rauiélioralion  morale  des  jeunes  détenu*^,  l'é- 
ducation correctionnelle,  telle  qu'elle  est  dirigée  aujour- 
d'hui, au  lieu  de  remettre  les  enfants  à  leurs  parents  ou  de 
'les  condamner  à  de  très-courtes  détentions,  n'hésitent  plus 
à  les  envoyer  pour  plusieurs  années  en  correction  dans  les 
établissements  distincts  et  spéciaux  qid  leur  sont  alTectés. 
Quant  aux  genres  de  délits  que  les  eniants  sont  le  plus 
sujets  à  coHuiiettre ,  le  vol  vient  en  première  ligne,  li*  vol 
a  tous  ses  degrés,  depuis  le  vol  simple  jusffu'au  vol  qualifié, 
toujours  accompli  avec  une  rare  audace  et  avec  les  c'rcons- 
tances  les  plus  aggravantes.  Pour  ce  qui  est  fies  choses 
vdIiH»,  ce  sont  le  {dus  généralement  des  comestihics,  des 
vêtements  ou  des  sommes  d'argent  d'une  valeur  insigni- 
fiante; assez  souvent  des  montres  et  des  bijoux.  Un  grand 
nombre  de  i%s  vols  sont  également  commis  dans  les  églises. 
Après  le  vol  •  tes  méfaits  dont  les  enfants  se  rendent  le  plus 
souvient  cou|iable(  sont  les  coutravcntions  aux  lois  de  |H»lice 
contre  le  vagaiNmdage  et  la  niendicité.  Viennent  ensuite, 
mais  dans  une  t^roiiortion  lieiireusement  très-faible,  les 
crimes  contre  les  personnes,  et  particulièrement  les  attea- 
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tats  et  les  outrages  à  ia  pudeur,  rincendie  et  les  violences 
graves  exercées  envers  on  ascendant* 

En  général,  les  causes  qui  poussent  les  enfants  au  désordre 
ne  sont  point  des  causes  directes  et  personnelles ,  c*est-à- 
dire  leur  mauvais  penctiants  et  leurs  instincts  vicieux  ;  ce 
sont  les  causes  indirectes,  extérieures,  accidentelles,  c^est- 
à-dire  le  mauvais  exemple  et  Finfluence  corruptrice  de  la 
famille;  Tincooduite  et  les  désordres,  la  légèreté,  Pinsou- 
ciance,  la  faiblesse  ou  la  dureté  des  parents,  leur  indigence 
même,  expliquent  les  fautes  et  les  écarts  des  enfants.  Trop 
souvent  d'ailleurs  il  y  a  ches  les  parents  une  complicité  réelle, 
soit  quMIs  excitent  leurs  enfants  au  crime,  soit  quMls  tolèrent 
des  méfaits  quMls  n'ignorent  pas  et  dont  ils  profitent. 

Les  documents  statistiques ,  en  nous  montrant  combien 
féducation  correctionnelle  est  indispensable  aux  jeunes  déte- 
nus, font  désirer  comme  son  complément  nécessaire  l'exten- 
sion du  patronage,  cette  chose  si  utile  qui  a  produit  de  si  bons 
résuitats  :  il  faudrait  que  Ton  troovfti  une  société  de  patronage 
à  côté  de  cliaqoe  établissement  d'éducation  correctionnelle. 

DÉTÉRIORATION  (du  latin  deterere^  froisser, 
user  en  nrottant),  action  de  dégrader,  d^lser  par  le  frotte- 
ment ,  ou  par  des  procédés  physiques.  Les  causes  de  dété- 
rioration physiques  sont  tous  les  agents  qui  peuvent  altérer 
lentement  la  cohésion  moléculaire  des  corps ,  soit  naturds , 
soit  artificiels,  et  en  détacher  des  particules  ou  débris  plus 
ou  moins  usés,  qui  prennent  le  nom  àtdétritus.  Le  plus 
ordinairement  on  entend  par  détérioration  Tosure,  soit  des 
diverses  parties  dures,  cornées  ou  calcaires  des  animaux  qui 
subissent  des  frottements,  soit  des  diverses  constructions, 
édifices  ou  instruments  exécutés  par  l'homme.  Ce  n'est  point, 
comme  on  le  dit  habituellement,  l'âge  ou  le  temps  qui  dé' 
iériore  ou  use  lentement  tout.  CVst  évidemment  la  conti- 
nuité ou  la  répétition  fréquente  de  l'influence  des  agents  phy- 
siques et  mécaniques  qui  détache  peu  à  peu  les  parties  les  plus 
rxposées  I  leur  action.  La  détérioration  dans  certaines  par- 
ties' solides  des  corps  organisés,  animaux  et  végétaux,  peut 
lire  précédée  ou  accompagnée  de  la  dépravation  dé^  humeurs 
(séve  et  sang,  produits  qui  en  émanent).  Lorsque  cette 
Qouble  altération  tend  à  se  propager  dans  les  autres  parties 
de  l'organisme  vivant,  Udtttruetioneèi  imminente;  la 
corruption  commence  même  quelquefois  dans  certaines 
parties  avant  la  fin  de  la  vie  ou  de  l'existence  dynamique 
des  corps  organisés.  L.  Laurent. 

DÉTëRMINATIFS.  Les  nu)dificat\ft ,  ou  mots  qu'on 
qioute  aux  noms  des  objets  pour  en  modifier  la  significa- 
tion, et  que,  pour  cette  raison,  on  a  aussi  appelés  adjec- 
tifs, se  divisent  en  deux  classes  bien  distinctes,  Tidée  d'un 
objet  pouvant  être  modifiée  de  deux  manières,  dans  sa  com- 
préhension et  dans  son  extension.  Quand  nous  considérons 
une  idée  au  point  de  vue  de  Vextenslon,  nous  avons  besoin 
de  la  flUre  accompagner  d'un  mot  qui  exprime  la  modifi- 
cation que  nous  lui  apportons  sous  ce  rapport,  c*est-à-dire 
qui  serve  à  déterminer  le  nombre  d'individus  auxquels 
s'applique  l'idée  que  nous  énonçons.  Les  modificatifs  que 
nous  employons  dans  ce  cas  prennent  le  nom  de  déter- 
minatlfs.  Les  déterminatiCs  sont  donc  cette  espèce  de  mo- 
dificatifs qui  serrent  à  déterminer  une  idée  sous  le  rapport 
de  son  extension.  Il  y  a  plusieurs  sortes  d'a4jectifs  déter- 
minatifs  La  première,  c'est  Tarticle  (  le,  la,  les,),  mot 
bien  mal  fait,  et  nullement  propre  à  rappeler  son  office, 
qui  consiste  principalement  à  indiquer  que  l'idée  énoncée 
s'applique  à  tous  les  individos  de  la  classe  :  le  Uon,  les  ti- 
gres, etc.  Mais,  dans  notre  langue,  lliabltude  de  faire  précé- 
der de  ce  mot  tous  les  noms  communs  en  général,  fait  qu'il 
accompagne  des  substantifs  qui  ne  sont  point  pris  dans  toute 
Icu'  extension,  et  qui  ne  s'appliquent  qu'à  un  certain  nom- 
Vê  d'individus  d'une  classe,  on  qui  ne  sont  point  envjsa- 
gi\s  du  tout  sous  le  rapport  de  leur  extension.  Nous  ferons 
rentrer  danf«  la  ni^me  classe  de  déterminatifs  les  mots  tout, 
chaque,  mil f  aucun,  |iarce  qu'ils  s'appliquent  à  toute  la 


classe,  soit  qu'on  affirme  telle  idée  de  tous  les  htdtvidtts 
qui  la  composent,  soit  qu'on  la  nie  de  tous.  Cette  espèce  de 
déterminatifs  n'a  point  reçu  de  nom  particulier;  elle  n'a 
même  pas  été  reconnue  par  les  grammairiens,  quoiqu'elle 
ait  nn  caractère  bien  disthict.  On  pourrait  donner  à  ces  mo- 
dificatifs le  nom  de  déterminatifs  généraux. 

Les  détârmtnatîfs  de  la  seconde  espèce  sont  les  adjectife 
numéraux,  qui  servent  à  faidiquer  d'une  manière  précise  le 
nombre  ifhidividus  qne  Ton  prend  dans  la  classe,  ou  le 
rang  et  Pordre  qu'Os  occupent  les  uns  relativement  aux  au- 
tres. Quand  on  prend  danis  une  classe  un  certafai  nombie 
d'individus  sans  le  préciser  ou  le  (i^/Cnér,  les  détenninatifc 
reçoivent  le  nom  d^nd^finis,  comme  quelque,  plusieurs, 
tel,  quel,  quelconque.  Ce  sont  les  déterminatifs  delà  troi- 
sième espèce.  Ceux  de  la  quatrième  et  de  la  cinquième  servent 
aussi  à  détennmer  les  objets  dont  on  parle,  inais  par  l'indi- 
cation d'une  circonstance  qui  les  fait  distinguer  de  loos  les  au- 
tres de  la  même  classe.  La  première  drconstanoe  qui  sert 
ainsi  à  déterminer  les  personnes  on  les  choses  dont  on  veut 
parier  consiste  en  ce  qu'on  peut  les  montrer  et  les  indiquer, 
pour  ainsi  dire,  du  doigt,  soit  parce  qu'ils  sont  présents, 
soit  parce  qu'il  est  facile  d'en  évoquer  le  souvenir.  Cette 
classe  de  détermmatifs  a  pris  le  nom  d'adjectifs  démons- 
traits  ou  indicatifs  :  ce,  cette,  ces.  Enfin,  la  secopde  cir- 
constance dont  on  se  sert  pour  déterminei  un  objet  consiste 
dans  le  rapport  de  posseuion  où  il  se  trouve  avec  un  hidividu 
présent  ou  connn,  rapport  que  l'on  fait  remarquer,  et  que 
l'on  exprime  par  les  mots  mon,  ton,  son,  notre,  votre, 
leur,  qu'ona  nommés  pour  cette  raison  adjectife  possessifs, 
ou  indiquant  U  possession.  C.-M.  Pkwn. 

DÉTERMINATION.  U  détermination  touche  à  l'exé- 
cution de  si  près  et  s'en  distingue  par  une  si  légère  nuance, 
qu'on  serait  tenté  de  les  confondre.  Mais  un  plus  mûr  exa- 
men nous  force  h  les  considérer  comme  deux  faits  bien  dis- 
tincts. Ce  qui  porte  naturellement  à  Dsire  cette  confusion, 
c'est  que  ces  deux  faits  s'accompagnent  et  se  suivent  tou- 
jours de  très-près.  Il  serait  déraisonnable,  en  effet,  de  se  dé- 
terminer à  un  parti  et  de  ne*pas  agir  pour  le  prendre.  Si 
l'on  restait  quelque  temps  dans  l'inaction,  c'est  que  la  dé- 
termination serait  prise  et  que  ia  délibération  durerait 
encore.  Malgré  cette  concomitance  et  cette  quasi-simnlta- 
nélté,  la  détermination  ne  s'en  distingue  pas  moins  de  l'exé- 
cution, en  ce  qu'elle  est  un  dernier  jugement  de  l'esprit  qui 
acquiesce  au  parti  qu'il  veut  prendre,  plutôt  qu'un  efiort 
qu'il  fait  pour  accomplir  sa  résolution.  Cette  énergie  que 
l'Ame  déploie,  et  qui  constitue  Vexécution,  est  assurément 
distincte  de  la  pensée  arrêtée  de  produire  cet  acte,  penséequi 
est  autre  chose  que  la  résolution,  ladétemdnation,  etquidoit 
nécessairement  précéder  l'action.  Celle-ci  n'est  point  intel- 
ligente ;  elle  consiste  seulement  dans  un  efiort  produit  par 
l'âme,  c'est  un  pur  phénomène  d'activité.  Dans  U  résolution, 
an  contraire,  il  y  a  un  jugement  porté  par  l'esprit,  qui  a 
consdence  du  parti  qu'il  a  choisi  et  qui  lui  donne  son  adhé- 
sion. Cest  la  penséequi  ordonne,  arrête; c'est  l'activité  qui 
obéit,  et  exécute  ses  arrêts.  J'ai  dit  que  la  détermination  et 
l'exécution  se  suivent  ordinairement  à  une  ûnperceptible  dis- 
tance, et  que  c'est  pour  cela  qu'on  les  a  confondues;  mais 
ce  qui  prouve  qu'elles  sont  distinctes  l'une  de  l'autre,  c'est 
que  cette  succession  immédiate  entre  les  deux  bits  n'a  pas 
lieu  quelquefois.  Ainsi,  quand  l'esprit  ne  conçoit  pas  les 
moyens  d'exécuter  ce  qu'il  a  résolu,  il  n'abandonne  pas  la 
résolution,  et  cependant  il  n'agit  pas.  J'ai  vu  «des  prisonniers 
toujours  «Mterminés  à  fuir,  à  briser  leurs  fers;  c'était  pour 
eux  un  parti  bien  pris,  une  résolution  bien  arrêtée,  et  ce- 
pendant ils  n'agissaient  pas,  ou  différaient  d'agir,  parce  qu'ils 
prévoyaient  que  les  moyens  qu'ils  emploieraient  seraient 
infructueux.  Cet  exemple  prouve  bien  évidemment  que  la 
détermination  est  tout  à  fait  distincte  de  l'exécution,  puisque 
le  premier  fait  peut  quelquefois  se  produire  sans  Tautre. 

C.-M.  Paipc. 


'       OETEHIUMISME 

DÉTERlilNISME  on  PRÉDÉTERMINISME.  Ces!  le 
nom  donné  par  les  philosophes  d*Oatre-Rhln  à  Ton  des  deus 
systèmes  qui  partagent  les  penseurs  dans  la  question  de  la 
fibertédeb  volonté  bmnaine,  D^apièsce  système,  les  actes  de 
la  Tolonté  sont  déterminés  par  des  causes,  de  telle  sorte  que, 
ces  causes  mie  fois  supposées,  ces  actes  ne  sauraient  être 
autres  qu^ilsnesont  Su^yant  le  système  opposé,  oehii  de  Vin- 
déterminisme^  laTolonté  et  Paction  sont  au  contraire  libres, 
en  ce  sens  qu'elles  ne  sont  pas  nécessairement  déterminées 
par  des  causes  préeiistantes,  et  que  par  conséquent  il  leur 
est  loisible  de  prendre  une  direction  opposée  aux  causes 
déterminantes.  Vindéterminisme  a  son  expression  la  plus 
précise  dans  le  système  de  la  liberté  transcendentale. 

Le  déterminisme  a  des  formules  très-diverses,  suivant 
les  opinions  que  professent  ses  partisans  sur  la  nature  et  la 
corrâation  des  causes  déterminant  la  volonté.  Le  fata- 
lisme,  celte  doctrine  qui  soumet  à  une  aveugle  nécessité  les 
actes  de  la  volonté  et  tous  les  autres  effets,  est  la  plus  gros- 
sière de  ces  formules.  On  en  peut  dire  presque  autant  du 
déterminisme  matérialiste  en  connexion  intime  avec  une 
psycliologie  ne  voyant  dans  la  vie  intellectuelle  que  l'ex- 
pression des  mouvements  des  molécules  de  Toiganisme  cor- 
porel, niant  par  conséquent  Tindépendance  de  la  vie  in- 
tellectuelle, et,  à  l'exemple  des  matérialistes^français  dudix- 
hmtième  siècle,  deLamettrie  notamment,  ne  considérant 
en  ce  sens  Thonmie  que  comme  une  pure  machine.  La 
doctdne  théologique  de  la  prédestination,  telle  que  Pont 
développée  sahit  Augustin  et  Calvin,  et  qui  tait  dépendre  les 
actions  de  Fhomme  d'une  décision  absolue  de  Dieu,  en  dir- 
fère  essentiellement. 

Le  déterminisme  se  comporte  encore  tout  différeinment 
quand  il  envisage  la  volonté,  non  plus  comme  le  résultat 
de  causes  agissant  estérieurement  et  machinalement,  mais 
commQ  Texpression  elle  résultat  de  Texécution  des  lois  in* 
térieures  auxquelles  est  soumise  la  vie  intellectuelle,  dé  telle 
sorte  que  la  causalité  qui  détermine  la  volonté  gtt  dans  cette 
activité  même  de  la  vie  intellectuelle.  Ce  déterminisme-là 
s'appuie  sur  un  fait,  à  savoir  qu'il  existe  des  motifii,  des  mo- 
biles pour  la  volonté  ;  et  quec'est  précisément  la  volonté  U  plus 
décidée  qui  a  le  plus  la  conscience  de  ces  motifs  ;  il  s'allie  par- 
faitement avec  la  doctrine  suivant  laquelle  la  volonté,  malgré 
sa  dépendance  de  certains  motifs  (connus  on  inconnus),  n'est 
pas  en  général  tellement  enchaînée  à  des  motifs  positifs  que 
uautres  molifii  ne  puissent  l'emporter  et  la  guider  dans  ses 
déterminations.  Cest en  ce  sens  que  Leibnitz  et  Herbert 
ont  défendu  le  déterminisme.  Aussi  bien,  depuis  qu'on  s'est 
mis  à  examiner  systématiquement  la  question  de  la  liberté 
âe  la  volonté,  le  déterminisme  a  toujours  trouvé  un  point  d'ap- 
pui dans  la  nécessité  d'appliquer  aussi  la  doctrine  delà  cau- 
salité aux  modifications  delà  volonté;  et  ce  n'est  que  la 
crainte  mal  fondée  de  voir  cette  doctrine  détruire  la  liberté 
morale  qui  a  pu  donner  quelque  poids  ^Vindéterminisme, 

DÉTERSIF  (  de  detergere,  nettoyer).  On  donne  cette 
épithète  aux  remèdes  qui  ont  pour  effet  de  hâter  la  cica- 
trisation des  plaies  ou  des  ulcères  dont  l'aspect  est  lan- 
guissant. Les  anciens  médecins  attribuaient  le  retard  de  la 
cicatrisation  à  la  présence  des  matières  impures  dans  les 
plaies  ;  aussi  avaient-ils  à  leur  disposition  une  foule  de  dé- 
tersifs. Aujourd'hui,  on  a  d'autres  idées  sur  les  causes  d'une 
suppuration  de  mauvaise  nature;  c'est  parmi  les  émol- 
lients  et  les  adoucissants  qu'on  trouve  les  moyens  les 
plus  efQcaces  pour  déterger  les  plaies.  Tous  les  détersifs  des 
vieilles  pharmacopées ,  tels  que  ie  bawne  vert  de  Metiy 
Yongvient  égyptien^  le  collyre  de  Umfranc^  etc.,  sont 
composés  de  substances  irritantes  et  capables  de  produire 
de  graves  accidents,  si  on  les  laisse  longtemps  en  contact 
avec  les  diairs;  néanmoins,  on  les  emploie  quelquefois 
avec  avantage  lorsqu^un  ulcère  est  dans  un  état  d'atonie 
complet;  dans  ce  cas,  il  vaut  mieux  avoir  recours  aux  pan- 
sements faits  avec  la  poudre  de  quinquina,  le  vin  aromati- 
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que,  on  bien  on  se  contente  de  promener  légèrement  k  U 
surface  de  l'ulcère  la  pierre  infernale  ou  nitrate  a-argent 
fondu^  lequel  possède  à  un  haut  degré  la  propriété  éé  ra- 
viver  les  tissus.  N.  Clebmout. 

DÉTESTABLE,  DÉTESTAT10I9,  Détester,  c'est 
avoir  en  horreur  :  on  déteste  ses  péchés,  son  crime,  les 
désordres  de  sa  vie  passée;  on  déteste  ou  l'on  maudit  sa 
vie;  on  se  fait  détester  de  tout  le  monde;  on  se  déteste 
soi-même.  Ce  verbe  s'applique  familièrement,  et  par  exagé- 
ration, à  ce  qu'on  ne  peut  soufTrir,  endurer  :  on  déteste 
l'hiver,  on  déteste  les  faiseurs  de  compliments.  Détestable 
est  ce  qui  doit  être  détesté.  Il  se  dit  des  personnes  et  des 
choses.  Comme  détester,  il  a  son  acception  exagérée  et  fa- 
milière :  Un  temps,  du  vin,  une  écriture,  un  style,  des  vers 
détestables.  VtLdverbedétestablement  est  familier  et  signi- 
fie très«mal  :  Chanter  détestablement.  lAdétestation  est, 
en  style  chrétien,  l'horreur  qu'inspire  une  chose  :  la  pém'tence 
enferme  une  smcère  détestation  du  péché  (  voyez  Abomi- 

MABLB,  ABOHUCATION  ). 

DETMOLD»  capitale  de  la  prmcipautédeLippe-Det- 
mold,  au  versant  oriental  de  la  forêt  de  Teutoburg,  sur  les 
rives  de  la  Werra,  compte  6,203  habitants.  Indépendamment 
de  l'ancien  ch&teau,  autrefois  résidence  des  princes  de  Lippe, 
on  y  remarque  trois  églises,  un  joli  tliéâtre ,  et  le  Burg , 
palais  tout  récemment  reconstruit ,  qu'habite  le  souverain , 
et  entouré  de  beaux  jardins.  Ou  trouve  de  belles  et  vastes 
promenades  autour  de  la  ville.  Nous  mentionnerons  encore  le 
gymnase  de  Léopold,  une  bibliothèque  publique  très-considé- 
rable, un  séminaire  pédagogique  dont  la  fondation  remonte  à 
1791,  une  maison  de  correction,  un  dépôt  de  mendidté  pai- 
f^tement  organisé,  et  divers  établissements  de  bienfaisance 
et  de  charité.  Le  haras  de  Detmold  est  célèbre;  et  récem- 
ment une  foire  aux  chevaux  a  été  établie  dans  la  ville.  Le& 
antiquaires  pensent  que  Detmold  n'est  autre  que  l'antiqne 
Teutoburgium,  En  l'an  783,  il  se  livra,  sous  les  murs  de 
cette  ville,  entre  les  Francs,  commandés  par  Charlemagne, 
et  les  Saxons,  une  grande  et  sanglante  bataille,  qui  resta 
indécise.  Entre  Horn  et  Detmold,  on  rencontre  les  plaines 
de  Wir{feld,  célèbres  par  la  défaite  qu'Arminins  (Hermann) 
y  fit  essuyer,  l'an  9  de  J.-C.,  aux  liions  romaines  sous  les 
ordres  de  Varus. 

DÉTONATION ,  commotion  subite  et  violente ,  ac- 
compagnée de  bruit  et  ordinairement  de  lumière  et  d'une 
très- haute  température,  capable  d'opérer  les  effets  d'une 
forte  percussion.  Elle  est  causée  par  le  dégagement  instan- 
tané d'un  fliiide  élastique  retenu  précédemment  dans  un 
état  de  condensation  qu'une  action  chimique  ou  mécanique 
fait  cesser,  ou  dont  les  éléments  se  combinent  avec  une 
célérité  qui  échappe  à  toute  mesure.  C'est  ainsi  que  l'étin- 
celle tiréîe  d'une  batterie  électrique  est  accompagnée 
d'une  détonation;  ce  phénomène  est  celui  du  tonnerre, 
transporté  dans  un  cabinet  de  physique  et  soumis  à  l'ana- 
lyse par  le  physicien.  Les  différentes  sortes  de  poudres 
fulminantes  détonent  aussi  avec  une  extrême  violence. 
La  composition  de  I*eau  peut  manifester  le  même  phéno- 
mène, lorsqu'un  mélange  de  gaz  oxygène  et  hydrogène, 
dans  la  proportion  des  éléments  de  ce  liquide,  est  élevé 
au  degré  de  l'ignilion  dans  une  très-petite  partie  de  son 
volume ,  ce  qui  suffit  pour  allumer  tout  le  reste  au  même 
instant.  1^  poudre  à  canon  ne  détone  point;  son  intlara- 
mation  n'est  pas  instantanée,  on  peut  en  apercevoir  les 
progrès  et  mesurer  la  vitesse  ;  on  ne  l'assimilera  donc  pas  à 
la  foudre,  dont  la  rapidité  ne  peut  être  comparée  qu'à  criie 
de  la  lumière  ;  et  même  les  effets  de  mouvements  produits 
par  les  matières  détonantes  suqiasseralent,  à  masse  égale , 
ceux  de  la  meilleure  poudre  à  canon  ;  il  ne  faudrait  pas , 
par  exemple ,  une  livre  du  mélange  de  gaz  oxygène  et  hy- 
drogène pour  lancer  un  boulet  de  24  avec  la  vitesse  que  lui 
donne,  au  sortir  du  canon,  une  cliaige  de  poudre  de  plu  - 
sieurs  livres  :  quoique  la  matière  de  la  foudre  soit  impoo- 
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Uérable,  oa  connaît  sa  puissance  de  destruction,  etc.  Quant 
an  bruit  des  détonations  «  comparé  à  celui  des  bouches  à 
fen,  plusieurs  causes  concourent  à  le  rendre  moins 'fort  et 
à  ne  le  faire  entendre  qu'à  une  moindre  distance.    Fbrby. 

DÉTONNER) qu'il  ne  faut  pas  confondre.aTec  détoner 
faire  explosion  {voyez  Détonation),  c'est  ctumter  faux, 
sortir  de  rinlonation,  soit  qu*on  monte  ou  qu'on  descende. 
Ce  défaut  tient  à  notre  organisation  ;  une  étude  opini&tre 
ne  peut  qne  difficUemnt  le  corriger.  Certains  indiridus 
possèdent  en  naissant  ce  sens  intime  qui  fait  percevoir  ra- 
pidement le  rapport  des  sons  entre  eux  ;  d'autres,  au  con- 
traire, en  sont' privés.  Yoilà  pourquoi  les  uns  chantent  tou- 
jours juste  et  les  autres  toujours  faux.  A  la  vérité,  une  vive 
émotion  peut  nuire  momentanément  à  l'intonation  ;  mais  ce 
n*est  qu'une  exception.  F.  Benoist. 

DÉTOUR 9 manière  d'éviter  le  but,  ou  de  n'j  toucher 
que  le  plus  tard  possible.  En  morale ,  le  détour,  au  premier 
aperçu ,  suppose  un  procédé  qui  manque  de  droiture ,  ou 
une  action ,  un  fait ,  qu'on  cherche  à  cacher  ou  à  atténuer  ; 
c^est  une  espèce  d'entorse  qu'on  donne  à  la  vérité,  ou  du 
moins  on  cherche  à  l'envelopper  de  certains  voiles  ;  or,  c'est 
notre  devoir  de  concourir  de  tous  nos  efTorts  à  montrer  la 
vérité  dans  son  ensemble,  à  la  mettre,  pour  ainsi  dire,  en 
relief.  La  manière  la  plus  sûre  de  diffamer  un  homme ,  soit 
dans  ses  rapporU  publics ,  soit  dans  ses  rapports  privés , 
c'est  de  démontrer  qu'il  est  plein  de  détours  :  aussitôt  il 
perd  autorité  et  crédit.  Kul  doute  qu'un  vernis  de  défaveur 
ne  doive  s'attacher  à  tout  ce  qui  est  détour;  néanmoins, 
pour  éviter  une  faute  «  ne  tomlrâns  pas  dans  une  autre,  ou, 
pour  mieux  dire  ,  mesurons  les  moyens  à  la  fin.  Combien 
n'existe-t-il  pas  de  circonstances  où,  pour  assurer  le  triomphe 
de  la  vérité ,  il  faut  à  peine  qu'on  la.  laisse  entrevoir?  En 
présence  d^ul  tyran  funeux  ou  d'une  assemblée  fanatique , 
il  est  hnpossible  que  l'orateur  n'emploie  pas  d'abord  certains 
détours.  A  cette  seule  condition ,  il  lui  est  permis  de  parier, 
quand  son  silence  serait  meurtrier.  On  nous  objectera  que 
les  détours  les  plus  légitimes  amioncent  de  Ui  faiblesse.  Mais 
qui  wera  soutenir  que  le  crime  ,  l'iniquité  et  le  fanatisme 
n'aient  jamais  eu  le  pouvoir  entre  leurs  mains  ?  Alors  il  est 
permis  de  les  craindre  et  de  chercher  à  les  adoucir  ou  à 
les  désarmer. 

N'est-il  pas  toujours  Uidispensable  de  prendre  de  longs 
détours  pour  annoncer  une  Cstale  nouvelle  à  un  père,  à  un 
époux ,  à  une  mère  de  famille?  Ne  faut-il  pas  multiplier 
les  préparations?  Ici,  les  détours  ne  sont  inspirés  que  par 
une  délicatesse  de  sentiment  que  l'expérience  a  enseignée; 
car  une  mauvaise  nouvelle  donnée  inopinément  peut  jeter 
dans  des  angoisses  mexprimables  celui  qui  la  reçoit  et  même 
le  tuer  sur  le  coup.  Les  détours  ne  sont  véritablement  ré- 
préhensibles  que  s'ils  nous  sont  inspirés  par  notre  intérêt 
personnel ,  ou  bien  encore  par  des  calculs  d'ambition  ou  de 
coterie  politique.  A  part  ces  exceptions,  les  détours  sont 
utiles  parce  qu'ils  répandent  du  liant  et  de  l'aménité 
dans  toutes  les  habitudes  de  la  vie  ordinaire;  souvent  ils 
se  montrent  si  ingénieux,  qu'ils  impriment  à  la  société  quel'» 
que  chose  de  piquant  et  d'aimable,  et  parviennent  à  faire 
chérir  la  vérité  à  laquelle  ils  conduisent  par  un  chemin  qni , 
pour  être  un  peu  plus  long,  n'en  est  pas  moins  sûr.  Il  n'y  a 
pas  que  les  individus  qui  prennent  des  détours ,  les  corps 
politiques  se  résignent  à  la  même  nécessité. 

Il  est  de  l'essence  des  coquettes  d'être  pleines  de  détours 
avec  l(  s  hommes  :  comme  leur  pouvoir  a  pour  base  le  refus 
que  déguisent  l'espérance  et  la  promesse ,  elles  ne  redoutent 
rien  plus  que  le  but  ;  elles  vous  font  perdre  à  cliaque 
instant  sa  trace.  A  part  l'adresse  qu'une  position  si  difîScîie 
exige,  comme  elle  est  en  opposition  avec  ce  que  les  hommes 
demandent  avant  tout ,  U  est  bien  rare  que  les  coquettes  s'y 
maintiennent  longtemps.  H  arrive  quelque  circonstance 
inattendue  qui  déroute  toutes  leurs  combinaisons ,  et  elles 
eu  sont  tét  ou  tard  victimes;  seulement  les  hommes,  pen- 


dant un  certain  espace  de  temps  donné,  les  aiment  avec 
fureur ,  mais  finissent  par  les  mépriser  nn  pen  plus  qu'ils 
ne  les  ont  chéries.  Quant  aux  coquettes ,  elles  ont  passé  à 
côté  de  la  destinée  des  femmes  ;  dies  n'ont  pas  aimé  sincè- 
rement. Les  Jeenes  filles  les  pins  naïves  ont  bien  aussi  quel  • 
qnefois  leurs  petits  détours  ;  mais  ce  n'est  pas  pour  tromper  : 
elles  obéissent,  à  leur  insu,  à  nn  instinct  du  cœur  qui  leur 
commande  des  points  d'arrêt  :  ainsi  différée ,  leur  possession 
devient  plus  délicteuse.  Quant  aux  yeuves ,  elles  preonear 
beaucoup  moms  de  détours  qu'on  ne  le  croit  :  elles  nous  at- 
tendent. 

11  y  a  des  gens  du  monde  qui  ne  peuvent  ni  parler  ni  agir 
franchement  :  dans  les  grandes  comme  -dans  les  petites 
dioses,  ils  se  traînent  de  détours  en  détours;  c'est  une 
manière  qui  a  pu  leur  être  utile  pour  commencer  leur  for- 
tune, mais  qui  l'empêche  de  s'élever  très-liaut.  Les  enfants 
sont  si  vifs  et  appartiennent  si  entièrement  à  cliaque  sensa- 
tion qui  les  frappe  ;  qu'ils  paraissent  incapables  de  détours. 
Cependant,  qu'ils  aient  un  désir  bien  prononcé  et  surtout 
qu'il  soit  unique,  ils  étonnent  par  la  fertilité  de  leurs  dé- 
tours :  voient-ils  en  manquer  un ,  ils  en  Inventent  un  autre , 
et  U  est  bien  rare  qu'ils  ne  finissent  pas  par  réussir.  Les  gens 
de  palais,  autrement  dit  d'affaires,  vivent  comme  englout» 
dans  les  détours;  c'est  dans  la  partie  basse  de  l'existence 
qu'ils  sont  casés;  ils  sont  plus  habiles  à  contester  des  droits 
qu'à  le»  faire  triompher. 

Sous  les  gouvernements  oppressifs ,  les  détours  s»nt  une 
nécessité  de  position  ;  il  faut  tromper  le  prince  pour  échapper 
au  bourreau.  Sinnr-Paosinm. 

DÉTOURNEMENT.  D'après  l'art.  169  du  Code  pé- 
nal, tout  percepteur,  dépositaire  et  comptable  qui  détourne 
ou  soustrait  das  deniers  publics  on  privés,  ou  effets  acU& 
en  tenant  lieu,  ou  des  pièces  qui  étaient  entre  ses  roaina 
en  vertu  de  ses  fonctions,  est  puni  de  la  peine  des  trayaux 
forcés  À  temps  ou  de  celle  de  l'emprisonnement,  suivant 
l'importance  de»  sommes  détournées  ;  en  outre  il  est  pai- 
sible d'une  amende  et  incapable  d'exercer  aucune  fonc- 
tion publique.  D'après  l'art.  173  la  même  peine  est  appli- 
cable à  tout  fonctionnaire  public  qui  aurait  détoomé  les 
actes  et  titres  qu'il  peut  avoir  dans  les  mains. 

DÉTRACTEURS.  U  n'y  a  riiai  qui  r^oolsse  plus  les 
hommes  que  les  succès  qui  leur  sont  personnels;  il  n*ir  a 
rien  qui  les  dépite  autant  que  les  succès  qni  arrivent 
aux  autres.  De  cette  dernière  disposition  est  née  la  race  in- 
nombrable des  détracteurs,  qu'on  rencontre  sons  toutes  les 
latitudes  et  sous  toutes  les  formes.  On  conçoit  que,  dans  les 
lettres,  les  arts  et  les  sciences,  il  y  ait  entre  rivaux  un  besoin 
contmuel  de  se  déprécier,  puisqu'en  nuisant  à  autrui,  on  peut 
espérer  de  se  fUre  du  Ûen  à  soi  ;  la  Jalousie  est  encore  na* 
turelle  dans  le  commerce  entre  concurrents,  c'est  une  bas- 
sesse que  l'intérêt  explique.  Mais  il  y  a  quelque  chose  de 
beaucoup  pins  vague  dans  cet  esprit  qui  pousse  et  excite  les 
détracteurs;  ils  dénigrent,  ils  calomnient,  non  pas  pour 
se  mettre  à  la  place  du  mérite,  non  point  pour  obtenir  dans 
les  affaires  tel  ou  tel  avantage  d'argent;  seulement,  e^est 
qu'ils  souffrent  à  voir  qne  ia  gloire  ou  le  gain  soient  re* 
cueillis  par  quelqu'un.  Le  rustre  qui  prononça  l'ostracisme 
contre  Aristide  parce  qu'il  s'ennuyait  de  l'entendre  appder 
le  juste  est  le  type  du  détracteur  dans  sa  naïveté  primi- 
tive. II  ne  faut  pas  regarder  ce  caractère  oonune  un  produit 
exclusif  de  la  civilisation,  il  lui  est  de  beaucoup  antérieur.  M'y 
eût-il  qu'une  seule  famille  an  monde,  à  la  seconde  géné- 
ration, on  compterait  déjà  des  détracteurs.  Quant  aux  ca- 
lomnies que  certams  détracteurs  prodiguent  avec  une  dé- 
plorable abondance,  elles  laissent  quelquefois  des  traces  qui 
sont  inefiaçables.  Dans  les  gouvernements  représentatiCs,  où 
la  publicité  est  si  rapide,  et  où  les  fausses  accusations  sont 
si  souvent  répétées ,  le  crédit  des  détracteurs  diminue  vite, 
de  sorte  que  ce  qu'ils  gagnent  en  étendue,  ils  le  perdent  en 
puissance  réelle;  à  moins  de  circonstances  extraordinaires. 
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fls  n'exercent  quune  influence  secondaire  dans  les  grandes 
▼illes;  en  retour.  Us  apportent  le  trouble  an  sein  des  petites 
localités,  où  l'oisiveté  est  si  ^érale  et  les^  riTalités 
si  nombreuses,  qu'il  est  impossible,  d\ine  part  de  ne 
pas  parier  des  autres,  et  de  l*autre  de  n'en  pas  dire  du 
mal.  U  y  a  cet  avantage  pour  les  détracteurs,  qu'ils  ne 
sont  pas  tenus  le  moins  du  monde  d*ayoir  de  l'esprit  :  il  ne 
leur  faut  qu'on  fonds  prodigieux  de  haine  et  de  malveillance  ; 
bien  en  ligle  sous  ces  deux  rapports,  ils  sont  sûrs  d'être 
toi^ours  écoutés.  Quelque  inaperçue  que  soit  votre  situation, 
quelque  minimes  que  soient  vos  talents,  vous  aurez  toujours 
des  détracteurs;  leur  rOle  est  de  cbercber  à  nuire  ou  à  ra- 
baisser; le  vôtre  est  d'agir  conformément  à  vos  devoirs  ou 
à  vos  droits  :  quant  au  surplus,  vivef  sans^en  prendre  aucun 

souci.  SAIIfT-PBOSPER. 

DÉTRAGTION.  Ce  mot,  qui  a  vieilli,  est  synonyme 
de  méd  isance;  son  adjectif  dé  <rac/e«r  est  d'un  emploi 
tout  à  foit  usuel.  Dans  l'ancienne  jurisprudence,  on  appelait 
droit  de  détraction  la  faculté  qu'avait  le  gouvernement  de 
distraire  à  son  profit  une  partie  des  successions  qu'il  per- 
mettait aux  étrangers  de  venir  recueillir  dans  le  royaume. 
Le  droit  de  détractioo  a  été  définitivement  aboli,  en  même 
temps  que  le  droit  d'aubaine,  par  la  loi  du  14  juillet  1S19. 

DÉTREMPE  9  genre  particulier  de  peinture.  Peindre 
en  détrempe,  c'est  employer  les  couleurs  broyées  à  l'eau  et 
délayées  avec  de  la  colle.  On  connaît  principalement  trois 
espèces  de  peintures  en  détrempe,  savoir,  la  peinture  eomr 
mtine,  la  détrempe  au  vernis ,  et  celle  qui  porte  le  nom 
de  blanc  Ze  Roi,  Dans  tons  les  cas,  on  doit  observer  quel- 
ques principes  généraux.  Ainsi,  il  faut  être  attentif  à  ce  qu'il 
ne  reste  rien  de  gras  sur  le  sujet  ;  s'il  s'en  trouve ,  on  le 
gratte,  ou  on  y  passe  une  leûive  alcaline,  ou  encore  on 
frotte  la  place  avec  de  l'ail  et  de  Pabsinthe.  Pour  essayer,  on 
laisse  tomber  la  couleur  en  filet  au  bout  de  son  pinceau , 
quand  on  en  prend  dans  le  vase  ;  si  elle  adhère  au  pinceau, 
c'est  signe  qu'elle  manque  de  colle.  Toutes  les  couches, 
principalement  pour  commencer,  doivent  être  appliquées 
bien  chaudes,  mats  sans  que  le  liquide  bouille  cependant, 
ce  qui  gâterait  inévitablement  l'ouvrage,  et  l'exposerait  à 
craqueler,  si  le  fond  était  de  bois;  la  dernière  couche, 
étendue  immédiatement  avant  l'application  du  Ternis,  dans 
le  cas  de  la  détrempe  vernissée,  est  la  seule  qu'il  faille 
donner  à  fh>id.  Pour  les  ouvrages  très-snignés,  où  il  est 
nécessaire  d'avoir  des  couleurs  belles  et  très-solides,  les  su- 
jets se  doivent  préparer  à  la  colle  et  avec  des  blancs  con- 
Tenables  pour  les  fonds,  qui  servent  comme  d'assiette  pour 
recevoir  la  couleur,  et  contribuent  à  rendre  la  surface  égale 
et  bien  lisse.  Quelle  que  soit  la  couleur  à  appliquer,  c'est  le 
fond  blanc  qui  convient  le  mieux  pour  assiette,  parce  que 
le  blanc  se  marie  plus  intimement  avec  la  couleur,  qui,  dans 
ce  cas,  emprunte  quelque  chose  de  l'éclat  qui  est  propre  au 
l>lanc  pur.  Si  Ton  rencontre  des  noeuds  sur  les  sujets  en 
bois,  il  est  indispensable,  avant  l'application  do  fond  blanc, 
de  les  frotter  STec  de  l'ail,  afin  que  la  colle  puisse  y  ad- 
liérer. 

Les  ouvrages  qui  n'exigent  ni  beaucoup  de  som  ni  grande 
préparation,  tels  que  les  plafonds  et  les  escaliers,  se  peignent 
généralement  en  détrempe  commune^  c'est-à-dire  avec  des 
ocres  ou  terres  colorées,  délayées  dans  de  l'eau  fortement 
encollée.  Pbur  le  fond  blanc  de  ce  genre  de  peinture  com- 
mune, macérei  pendant  deux  heures  dans  de  l'eau  du  blanc 
(l'Espagne  concassé  ;  trempez  pendant  autant  de  temps  dans 
d'autre  eau  du  noir  de  charbon;  mélangei  ensuite  le  noir  et 
le  blanc  dans  les  proportions  requises  pour  rompre  la 
teinte  blanche  blafarde  de  la  craie,  puis  vous  encollerez  avec 
une  dissolution  un  peu  forte  de  colle,  tenue  épaisse  et 
chaude;  vous  coucherez  sur  le  sujet  en  autant  de  co&clies 
qn*il  sera  nécessaire,  d'après  le  degré  de  beauté  exigé  dans 
l'ouvragp.  Il  faut  environ  2S0  grammes  de  blanc  d'Es- 
pagne délayé  dans  un  litre  d'eau,  et  nne  quantité  de  noir 
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de  charbon  proportionnée  à  la  teinte  désirée,  avec  135  gram- 
mes de  colle,  pour  couvrir  un  mètre  carré.  Si  cette  coucha 
doit  se  donner  sur  de  vieux  murs,  il  sera  nécessaire  de  les 
gratter  préalablement  avec  beaucoup  de  soin,  et  d^enlever 
toute  la  poussière  avec  le  balai  de  crin  ;  après  quoi  on  fera 
on  lavage  exact  avec  de  l'eau  de  chaux  très-vive.  Si,  an 
contraire,  c'est  à  des  pifttres  oeuGi  qu'on  a  affaire ,  Il  suf- 
fira d*augmenter  la  proportion  de  colle. 

Leblanc  des  carmes  est  un  genre  de  détrempe  conve* 
nable  aux  Intérieurs,  et  qui  les  embellit  beaucoup.  Procurci- 
vous  une  certaine  quantité  de  b  plus  belle  chanx,  de  la 
plus  active,  que  vous  passerez,  après  sa  fusion,  à  travers 
un  tamis  fiis;  versez  cette  poudre  dans  un  baquet,  muni 
d'une  cbante-pleure  ponr  sootirer  l'eau;  remplissez  le  ba- 
quet avec  de  la  belle  eao  de  fontaine;  battez  le  mélange 
exactement,  et  laissez  faire  le  dépôt  de  la  chaux  pendant 
24  heures;  laissez  écouler  l'eau  claire  ;  remettez-en  de  nou- 
velle; répétez  cette  manœuvre  au  moins  quatre  fois  :  alors 
vous  aurez  un  dépôt  de  chaux  d'une  éclatante  blancheur, 
onctueux  et  pur.  Cest  de  cette  pâte  que  vous  ferez  usage, 
en  la  délayant  et  l'encollant  avec  de  la  belle  colle  blanche. 
Pour  ajouter  à  la  beauté  de  la  nuance  du  fond,  substituez 
au  noir  de  charbon  un  peu  de  bel  faidigo  finement  porphy- 
risé;  ijoutez  aussi  nne  très-petite  quantité  de  térébenthine, 
ponr  donner  du  brillant,  et  un  peu  d'alun  comme  mordant 
Après  que  la  peinture  sera  complètement  sèche,  il  fauda 
frotter  fortement  le  sujet  avec  nne  brosse  de  poil  de  sanglier, 
ce  qui  lui  donnera  beaucoup  de  lustre  et  de  valinr,  en  un 
mot,  tout  l'aspect  du  marbre  ou  du  stuc 

Les  avantages  de  la  peintore  en  détrempe  vernie  sont 
que  les  couleurs  ne  changent  point,  qu'elles  reflètent  la  lu- 
mière, qu'elles  n'ont  point  d'odeur  désagréable,  même  dans 
les  temps  les  plus  chauds  et  les  plus  humides,  et  qu'on  peut 
occuper  sans  inconvénient  les  lieux  aussitot  que  l'oqvri^ 
est  terminé;  enfin,  que  le  vernis  conserve  le  bois  et  le  ga- 
rantit de  la  piqûre  des  vers.  Pour  donner  ce  beau  vernis 
sur  les  couleurs  en  détrempe,  il  y  a  plusieurs  opérations 
d'une  indispensable  nécessité  :  d'abord ,  il  but  encoller  le 
bois  ou  les  murs,  puis  préparer  l'assiette  en  blanc,  adoucir 
et  frotter  le  sujet,  nettoyer  les  moulures  sll  s'en  trouve; 
peindre,  encoller  de  nouveau  sur  la  peinture,  et  enfin  vernir. 
L'encollage  préalable  du  bois  consiste  à  lui  donner  è  diaud 
une  ou  deux  couches  de  colle  liquide,  après  avoir  lavé  avec 
une  décoction  d'ail  et  d'absinthe  passée  par  une  toile  fine. 
On  doit  employer  ici  la  belle  colle  de  parchemin.  Ajoutez 
un  peu  de  sel  marin  et  de  fort  vinaigre  pour  ce  premier  en- 
collage, qui  a  pour  but  de  boucher  les  pores  et  d'empêcher 
que  dans  la  suite  les  matières  ne  s'accumulent  en  une  masse 
dlnégale  épaisseur,  ce  qui  d'ailleurs  ferait  tomber  l'ouvrage 
en  écailles.  On  donne  d'abord  une  simple  couche  de  blanc 
bien  préparé  sur  le  premier  encollage  :  cette  couche  doit 
se  donner  à  chaud,  mais  pas  bouillante.  Étendez  le  plue 
également  et  le  plus  régulièrement;  forcez  la  peinture  de 
pénétrer  par  des  coups  de  phiceau  répétés  dans  les  moulures 
et  les  creux.  11  faut  successivement  donner  jusqu'à  sept  ou 
huit  couches  de  ce  blanc.  La  dernière  couche  doit  être  plus 
claire  ou  plus  liquide  que  tout  le  reste.  Elto  doit  être  posée 
avec  légèreté  et  dextérité,  en  se  servant  de  brosses  plus  pe- 
tites. Après  dessiccation  complète,  on  adoucit  à  la  pierre 
ponce.  Pour  cette  dernière  opération ,  il  faut  ne  se  servir 
que  de  l'eau  la  plus  froide  possible.  On  lave  à  mesure  que 
le  travail  du  douci  avance  pour  enlever  le  frai.  Maintenant^ 
on  peut  peindre  sur  ce  fond  ainsi  préparé.  Clioisissez  vos 
teintes.  Supposez  que  ce  soit  le  gris  d'argent  :  broyez  sépa- 
rément de  la  céruse  et  du  blanc  d'Espagne,  en  quantités 
égales;  ajoutez  un  peu  d'indigo  pour  avoir  la  nuance,  avec 
une  très-petite  quantité  de  charbon  de  vigne,  broyé  et  lavé 
aussi  séparément  ;  délayez  le  tout  dans  de  la  colle  forte 
de  parchemin ,  que  vous  aurez  passée  par  un  tamis  de 
soie  très-fin  ;  <!OmcIm^z  la  couleur  s«ir  l'ouvrage  bien  égaler 
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ment;  domuA  di^i  coudirs,  «t  c^est  fait  pour  la  coaleur. 
U  s'agit  maintenant  d^encoller  sur  peinture  :  Taites  une  belle 
colle,  bien  nette,  mais  faible;  laissez-la  refroidir  complè- 
tement, ce  qui  est  fort  essentiel,  afin  de  ne  pas  tout  broufller 
et  confondre  :  tous  tous  serrirex  pour  œt  encollage  d*une 
brosse  douce  à  demi-usée.  La  beauté  de  l'ouTrage  dépend 
principalement  de  Tégalité,  de  la  régularité  de  PencoUage  sur 
peinture  :  s'il  ne  couvre  pas  exactement  la  couleur,  le  vernis 
pénétrera  dans  celle-ci,  et  tout  sera  gâté.  Quand  Tencollage 
sera  bien  sec,  on  appliquera  deux  ou  trois  couches  de  vernis 
à  Tesprit  de  vin ,  ayant  grand  soin  de  ne  donner  aucune 
couche  que  la  précédente  ne  soit  complètement  sèche. 

Peloczb  père. 

DÉTRESSE*  Ce  mot  a  diverses  acceptions  :  dans  To- 
rigine,  il  exprimait  un  profond  chagrin,  unedooleur  déchi- 
nnte;  aujourd'hui,  on  remploie  principalement  pour  in- 
diquer une  absence  complète  de  toutes  ressources.  C'est, 
pour  mieux  dire ,  la  réunion  de  tous  les  besoins  qui  as- 
siègent un  individu ,  uife  famille ,  et  les  réduisent  à  la  der- 
nière extrémité.  Détresse,  en  termes  de  marine ,  est  un  si- 
gnal particulier  qui  part  d'un  vaisseau  dont  la  position  est 
des  plus  critiques.  La  détresse,  prise  dans  le  sens  moral, 
accuse  en  général  ceux  qu'elle  atteint  :  en  effet,  il  fiiut  qu'un 
homme  soit  dénué  de  toute  espèce  de  savoir  faire  et  d'éner- 
gie ,  ou  bien  subisse  le  joug  de  grands  vices  ou  de  grandes 
passions  qu'il  ne  peut  contenir,  pour  tomber  aussi  bas.  Nous 
ne  craignons  pas  d'affirmer  que  la  détresse,  surtout  celle 
qui  se  prolonge,  est  d'un  très-fftcheux  augure  pour  l'intelli- 
gence comme  pour  la  moralité.  H  y  a  néanmoins,  dans  les 
capitales,  une  certaine  masse  d'individus  qui  appartiennent 
à  tous  les  rangs  et  à  toutes  les  classes ,  et  dont  la  vie  s'é- 
coule dans  une  détresse  que  sillonne  seulement  de  temps  à 
autre  l'abondance.  Une  succession ,  une  chance  inattendue , 
leur  arrivent- elles?  vite,  ils  en  dévorent  les  produits.  D'au- 
tres spéculent  et  s'enrichissent,  perdent  ce  qu'ils  ont  ga- 
gné ,  le  rattrapent  et  le  perdent  encore  de  nouveau  ;  on  les 
a  connus  propriétaires  d'hdtels,  on  les  retrouve  sans  loge- 
ment; tour  à  tour  ils  roulent  équipage  et  manquent  de  sou- 
liers ;  ils  passent  successivement  de  toutes  les  jouissances  à 
toutes  les  privations ,  et  épuisent  la  vie  dans  ce  qu'elle  a  do 
plus  df^licieux  comme  de  plus  horrible.  Un  étranger,  par 
suite  d'acddents  du  sort ,  peut  se  trouver  tout  à  coup  en 
présence  d'une  hideuse  détresse;  Chateaubriand,  émigré, 
est  resté  vingt-quatre  heures  à  Londres  sans  pouvoir  se 
procurer  d'aliments;  de  désespoir,  son  compagnon  d'infor- 
tune s'est  poignardé  dans  ses  bras.  A  la  suite  de  notre  pre- 
mière révolution ,  des  familles  trop  riches  pour  posséder  les 
ressources  du  travail,  et  que  des  événements  avaient  rédui- 
tes tout  h  coup  à  subir  les  rigueurs  et  les  ignominies  de  la 
détressedans  ce  qu'elles  ont  déplus  amer,  sortirent  victo- 
rieuses de  cette  lutte  :  dans  ces  mêmes  familles ,  tous  ceux 
qui  étalent  encore  jeunes  firent  l'emploi  le  plus  heureux  de 
leur  force  et  de  leur  courage  ;  aidés  du  souvenir  de  leur 
ancienne  opulence,  ils  trouvèrent  des  conseils,  des  secours, 
et  quelquefois  ils  reconquirent  leur  position  primi- 
tive. 

Les  savants ,  les  ariistes  et  les  liommes  qui  sont  en  proie 
à  une  idée  fixe,  relative  à  des  découvertes,  a  des  améliora- 
tions ,  oublient  tout  le  reste  ;  ils  arrivent  donc,  sans  même 
s'en  apercevoir,  jusqu'à  la  détresse  la  plus  absolue.  D'un 
autre  côté.  Us  savent  tellement  restreindre  leurs  besoins, 
qu'ils  ne  commencent  à  devenir  à  plaindre  que  lorsqu'ils 
cessent  de  pouvoir  se  procurer  le  strict  nécessaire.  Les 
femmes  échappent  plus  facilement  que  les  hommes  à  la  dé- 
tresse :  il  leur  faut  très-peu  pour  vivre  ;  de  leurs  propres 
mains  elles  confectionnent  leurs  vêtements;  dans  mille 
circonstances,  elles  se  casent  avec  avantage;  ieur  jeunesse 
et  leur  beauté  leur  servent  de  recommandation;  elles  n*ont 
donc  qu'à  se  montrer  pour  gagner  leur  cause;  elles  ont 
enfin  dans  le  caractère  une  douceur  et  une  résignation  qui 
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transigent  avec  tontes  les  horreurs  de  la  détresse,  surtout  si 
elle  n'est  que  passagère. 

Les  letfres  et  les  sciaices  sont  d'un  rapport  si  minime  et 
si  précaire  pour  ceux  qui  les  cultivent,  qu'elles  vous  entre- 
tiennent dans  un  état  qui,  à  force  d'être  voisin  de  la  dé- 
tresse, se  confond  par  moments  avec  elle;  mais,  pour  être 
rigoureuse,  cette  condition  n'en  est  pas  moins  salutaire  :  que 
les  lettres  et  les  sciences  enrichissent ,  le  lucre  envaliira 
l'inspiration;  le  métier  et  ses  recrues  étoufferont  le  génie. 
Il  y  a  dans  les  arts  une  partie  matérielle  qui  ne  demande 
que  de  la  main.  Traitée  avec  soin,  elle  parie  aux  sens  ;  il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  faire  fortune,  surtout  dans  les 
grandes  villes  :  on  improvise  aujourd'hui  de  petits  tableaux 
dans  tous  les  genres;  des  portraits  de  famille  sont  comman- 
dés dans  toutes  les  classes  ;  il  y  a  beaucoup  d'ouvrierM  en 
peinture  qui  jouissent  d'une  véritable  aisance.  Quant  à  l'art 
en  lui-même,  il  se  rapetisse  et  se  dégrade  :  pour  le  retronrer 
dans  toute  sa  grandenc,  il  faut  remonter  au  temps  oh  il  ne 
procurait  tout  an  plus  que  le  nécessaire. 

La  détresse  ne  produit  pas  le  même  effet  à  tons  les  âges  : 
dans  l'enfance ,  ce  qu'on  n'a  pas  chez  ses  parents,  on  va  le 
chercher  ou  le  demander  ailleurs;  un  peu  plus  tard,  on 
singénieet  on  désarme  la  détresse  par  un  travail  qu'on  offre 
trop  souvent  pour  qu'il  ne  soit  pas  accueilli  quelquefois. 
Cest  lorsque  les  passions  commencent  à  se  développer  qxtù 
la  détresse  inspire  un  véritable  désespoir  :  les  uns ,  à  force 
d'activité  et  d'intelligence,  y  échappent;  les  autres,  plus 
impétueux,  tranchent  le  nœud  qu'ils  devraient  délier.  Ils 
deviennent  criminels  pour  ne  pas  subir  plus  longtemps  la 
détresse.  Par  un  contraste  aussi  rare  qu'extraordinaire, 
quelques  jeunes  gens  qui  ont  beaucoup  d'inertie  ou  de  légè- 
reté dans  le  caractère  se  rient  de  la  détresse;  ils  se  sentent 
heureux ,  pourvu  qu'ils  ne  fassent  rien  ou  seulement  que  ce 
qui  leur  platt. 

Rien  de  pins  à  plaindre  que  les  individus  qui ,  nés  dans 
l'aisance,  et  ceux  qui,  ayant  reçu  de  l'éducation ,  sont  pous- 
sés par  le  vent  de  la  fortune  contre  des  écueils  où  ils  se  bri- 
sent et  perdent  tout  ce  qu'ils  possèdent.  Ils  sentent  noble- 
ment, et  ils  sont  réduits  à  dévorer  tous  les  genres  d'affronts; 
ils  aimeraioit  à  donner,  il  faut  qu'ils  reçoivent  ;  ils  ont  Tins- 
tinct  de  Phidépendance,  il  faut  qu'ils  se  plient  à  toutes  les 
servitudes  qu'on  leur  impose.  Encore  si  leur  extérieur 
pouvait  déguiser  tout  ce  qu'ils  souflTrent,  ils  se  confondraient 
avec  délice  dans  la  foule;  mais,  jusqu'à  leurs  vêtements, 
tout  publie  leur  détresse ,  et  cependant  ils  peuvent  n'avoir 
aucun  reproche  à  se  faire.  Les  esclaves  de  l'antiquité ,  les 
serfs  du  moyen  âge  n'avaient  qu'un  maître,  et  celui-ci  ne 
pouvait  les  déchirer  que  par  des  supplices  ou  les  pressurer 
que  dans  leurs  gains  ;  mais  quiconque  a  occupé  on  rang  ho- 
norable dans  la  société  ou  reçu  une  éducation  qui  l'élève  à  ce 
rang,  a  pour  maîtres  tous  ceux  dont  il  a  besoin  ;  ils  peuvent 
à  chaque  instant  du  jour  le  torturer  dans  le  sentiment  de  sa 
dignité;  il  faut  qu'il  baisse  la  tête,  meure  de  faim  ou  se  tue. 
La  civilisation  de  l'Europe  sera  peut-être  un  joor  ébranlée 
par  cette  classe  qui  s'accroît  à  l'infini.  Il  y  a,  sans  doute,  des 
remèdes,  mais  on  ne  les  emploie  pas.  Qu'on'^y  réfléchisse!  Si 
l'on  peut  vieillir  dans  la  pauvreté,  il  est  impossible,  du  moins 
au  commun  des  hommes,  de  rester  longtemps  dans  la  dé- 
tresse. SAorr-PaospEa. 

DÉTRIMENT 9  perte,  dommage,  diminution  qu'é- 
prouve l'état  ou  un  particulier  dans  les  ressources  qu'il  pos- 
sède. La  conscience  nous  commande  de  ne  jamais  causer, 
du  moins  par  l'effet  de  notre  volonté ,  le  plus  léger  détri- 
ment à  qui  que  ce  soit  La  sagesse  nous  conseille,  d'un  an- 
tre côté ,  de  ne  jamais  apporter  de  détriment  à  notre  for- 
tune, parce  qu'elle  doit  passer  après  nous  à  nos  enfants  on 
à  nos  proches  ;  il  faut  excepter  ces  grandes  occasions  oil  U 
s'agit  de  sauver,  soit  notre  patrie ,  soit  ceux  que  nous  ai- 
mons :  c'est  une  ruine  glorieuse  qu'il  est  de  notre  devoir  de 
rediercher,  parce  que  t'estime  publique  vaut  mieux  que  IV- 
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gent  en  caisse.  En  matière  de  détriment,  la  faute,  et  dans 
certaines  drconstanoes,  i^outerons-nons,  le  crime  se  mesurent 
à  l'étendue  de  la  perte  qu^on  occasionne.    Sawt-Prospbr. 
DÉTRrriQIJES(Terrains).  roy.CLTSHiENs  (Terrains). 

^  DÉTRITUS  (participe du  vertM  latin  defeyvre, froisser, 
user  en  frottant ,  briser,  broyer).  Ge  terme  a  été  introduit 
dans  le  langage  des  sciences  naturelles  pour  désigner  les  par- 
celles détachées  des  corps  organisés  par  des  agents  cruelcon- 
ques»  et  formant  un  mélange,  quoiqu'on  puisse  y'  recon- 
naître encore  quelques  caractères  qui  indiquent  leur  origine. 

DÉTROIT.  Dites-nous  pourquoi  la  surface  de  la  terre 
est  parsemée  de  plaines  et  de  Talions,  ou  hérissée,  en  quel- 
ques endroits,  de  chaînes  de  montagnes  souvent  coupées 
par  des  gorges,  et  nous  tous  dirons  pourquoi  les  mers  se 
trouTent  parfois  resserrées  dans  d'étroits  canaux  que  Ton 
nomme  détroits.  Que  le  Dieu  de  la  Genèse  ait,  par  une 
manifestion  soudaine  de  sa  Tolonté,  élargi  et  creusé  lé- 
galement le  sillon  des  mers ,  ou  que  Taction  lente  d'un  feu 
souterrain  ait  produit,  dans  la  réTolutiondes  siècles,  des 
boursouflures  à  la  surface  du  globe ,  la  direction  k  peu  près 
générale  des  détroits,  de  l'ouest  à  Test,  les  sonlèTements  par 
arcs  de  grands  cercles ,  forme  que  semblent  affecter  les 
montagnes  du  même  âge  ;  la  dispersion  des  archipeb  aupiès 
des  grands  continents  et  la  disposition  de  leurs  Iles  suivant 
certaines  inclinaisons  avec  les  méridiens  ;  tout  cela  n'en 
restera  pas  moins  un  mystère  qu'il  est  impossible  d'expliquer, 
li  y  a  bien  longtemps  qu'on  a  imaginé  d'attribuer  la  cou- 
pure des  détroits  à  l'action  de  la  mer  qui ,  battant  à  coups 
redoublés,  comme  un  Teste  bélier,  ses  antiques  barrières , 
les  aurait  entr'ouvertes,  pour  remplir  des  bassins  encore  à 
sec ,  ou  pour  s'unir  à  de  nouTeaux  réserToirs.  Ainsi ,  l'an- 
tiquité a  prétendu  qu'aux  temps  antédiluTîens ,  les  deux 
montagnes  du  détroit  de  Gibraltar  se  touchaient ,  mais  qu'une 
secousse  de  l'Océan  les  sépara.  Du  reste,  dans  l'état  peu 
avancé  où  se  trouTe  la  science  géologique,  il  est  facile  d'é- 
leTer  dlTers  systèmes  sur  la  physiologie  cosmique;  c'est  un 
sujet  qui  laisse  un  Teste  champ  à  Timagination  :  l'obserTa- 
tion  nous  fait  trop  souTent  défaut  pour  déterminer  ce 
qu'ils  peuTcnt  renfermer  de  Trai. 

On  a  remarqué  que  dans  les  détroits  il  règne  généralement 
descourants  très-sensibles,  quelquefois  même  Tiolents. 
La  raison  en  est  facile  à  irouTcr  :  quand  le  Ut  d'un  cou- 
rant se  contracte ,  la  Titesse  du  liquide  augmente ,  c'est 
un  principe  auquel  ie  calcul  intégral  se  plie  asseai  bien  en 
hydrodynamique.  Or,  dans  une  mer  étendue,  il  existe 
presque  toujours  des  courants  ou  transports  d'une  certaine 
masse  d'eau  :  ces  mouTcments  partiels  sont  souvent  imper- 
ceptibles à  cause  de  l'immense  espace  au  milieu  duquel  ils 
sont  comme  perdus,  et  de  l'absence  de  tout  point  de 
comparaison  ;  mais  dès  que  la  Teine  fluide  se  contracte 
dans  un  détroit ,  sa  vitesse  augmente  considérablement, 
et  elle  est  d'autant  plus  remarquable  qu'on  est  euTironné 
de  points  de  repère  très-rapprocliés.  On  oliserve  encore 
dans  les  détroits  un  phénomène  atmospliérique  assex  frap- 
pant ;  c'est  que  les  vents  régnants  y  suivent  le  plus  souvent 
leur  direction  longitudinale,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt 
dans  l'autre.  L'analyse  mécanique  rend  passablement  raison 
de  ce  phénomène.  Ce  que  nous  avons  dit  des  vents  et  des 
courants  a  lieu  dans  le  détroit  de  Gib  ra  I  ta  r.  Le  courant 
y  porte  constamment  à  l'est ,  et  la  connaissance  des  courants 
de  l'Atlantique  en  apprend  la  cause  ;  mais  les  vents  le  ba- 
layent tantôt  de  l'est,  tantôt  de  l'ouest,  avec  une  constance 
et  une  ténacité  qui  rendent  sa  navigation  souvent  Astidieuse, 
surtout  quand  on  se  propose  de  sortir  de  la  Méditerranée. 
11  y  a  des  navires  qui  sont  ainsi  retenus  des  mois  entiers 
sans  pouvoir  le  franchir  et  entrer  dans  l'Océan.  Quand  la 
brise  est  variable,  on  essaie  de  le  passer  en  se  maintenant 
le  long  des  terres ,  qui  heureusement  offrent  de  bons  et  fré- 
quents mouillages.  Cest  une  espèce  de  cabotage  où  l'on 
iette  l'ancre  dès  qu'on  s'aperçoit  qu'on  commence  k  rétro- 
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grader.  Pour  affranchh'  le  commerce  de  cet  inconvéaleot, 
une  compagnie  anglaise  a  proposé  d'établir  à  Gibraltar  et 
à  Cadix  des  bateaux  à  vapeur  destinés  à  remorquer  les 
navires  arrêtés  par  les  oouranf^et  les  vents  contrains. 

Ces  effets  sont  bien  plus  remarquables  encore  dans  la  mer 
Rouge,  qui  n'est  guère  qu'un  long  siDon ,  on  détroit,  laissé 
inachevé  au  milieu  dessables  par  la  nature.  Pendant  six  mois 
de  l'année,  il  est  incessamment  lialayé  par  des  Tents  de 
Nord,  et  par  des  vents  de  Sud  pendant  les  six  autres  mois. 
Les  courants  suivent  aussi  ces  périodiques  changements,  et 
ils  se  font  fortement  sentir  à  l'entrée  du  golfe,  dans  la  gorge 
appelée  détroitde  Bab-el-Mandel.  Aussi  regardait-on 
autrefois  la  navigation  de  ces  parages  comme  extrêmement 
périlleuse  ;  et  les  noms  des  points  les  plus  remarquables  por- 
tent encore  l'empreinte  de  l'effroi  qu'elle  inspûait  :  Bab-el- 
Mandel  signifie  port  on  porte  dPa/filctUm  ;  Jlfe^e ,  petit 
port  voisin,  veut  dire  mort;  et  le  cap  adjacent  porte  le  nom 
de  Gord^ofi,  ou  eap  du  Sépulcre,  Mais,  en  mettant  à  part 
la  crainte  des  dangers,  c'est  une  gracieuse  navigation  que 
celle  des  détroits  :  on  aime  à  contempler  les  rivages  de  la 
mer,  et,  à  cet  égard,  il  est  difHdle  d'imaginer  quelque 
chose  de  phis  agréable  que  les  détroits  des  fies  de  la  Son  d  e. 
En  certains  points,  l'espace  est  si  resserré  que  l'on  toudie 
presque  de  la  main  les  branches  des  grands  arbres  qui  per- 
dent de  chaque  côté  dans  la  mer.  Les  poètes  de  l'antiquité 
nous  ont  assez  fait  connaître  le  canal  ou  détroit  des  Dar- 
danelles pour  que  nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  leurs 
brillantes  descriptions.  Théogène  Page. 

DÉTROIT  9  la  ville  la  plus  importante  dans  l'État  de 
Michigan  (États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord),  bâtie  sur  les 
bords  du  lac  Blichigan  et  reliée  à  l'intérieur  de  cet  État  par 
un  réseau  de  chemins  de  fer,  compte  plus  de60|000  habi- 
tants, dont  un  tiers  d'Allemands ,  et  fait  un  commerce  très- 
important  aTCC  les  lacs.  Des  lignes  de  bateaux  à  vapeur  et 
des  chemins  de  fer  mettent  Détroit  en  communication  directe 
avec  l'est ,  le  nord  et  l'ouest  des  États-Unis.  La  fondation 
de  cette  ville  remonte  à  l'année  1701,  époque  où  toutes  w% 
contrées  appartenaient  à  la  France  et  où  M.  de  LaMotte-Ca- 
dillac  en  jeta  les  premiers  fondements  sous  le  nom  de  Fort^ 
Ponichartrain.  Son  nom  actuel  lui  vint  plus  tard  du  dé- 
troit qui  établi  une  communication  entre  le  lacÉrié  et  le  lac 
Huron.  Après  n'avoir  eu  pendant  longtemps  d'importance 
que  comme  poste  militaire,  cette  ville,  depuis  l'établissement 
d'une  navigation  k  vapeur  sur  les  lacs  du  Canada,  a  pris 
une  grande  importance  comme  pUce  et  étape  de  commerce. 

DETTE  (anciennement  debte,  du  latin  debere^  de- 
vonr).  Cest  l'engagement  pris  par  le  débiteur  à  l'égard  du 
créancier.  Ce  mot  est  le  corrélatif  du  mot  créance;  cepen- 
dant il  est  pris  comme  son  synonyme  dans  l'expression  dette 
active  qui  signifieceUe  que  l'on  est  en  droit  d'eiiger  d'une  per- 
sonne, par  opposition  à  dettepassive,  celle  que  l'on  est  obligé 
de  payer  soi-même.  On  distingne  encore  les  dettes  en  dettes 
mMUères^  celles  qui  ont  pour  objet  quelque  chose  de  mobi- 
lier, conmie  une  somme  d'argent  ou  quelque  meuble  déter- 
miné ;  en  immobUières^  celles  qui  portent  sur  un  immeuble 
comme  un  usuthiit,  une  rente  foncière  ;  enpersonnelles,  cel- 
les auxquelles  estattacliée  une  action  contre  la  personne  même 
du  débiteur;  en  réelles,  celles  auxquelles  est  attachée  une  ac- 
tion contre  un  immeuble;  chirograpkaireSf  celles  qui  ré- 
sultent d'une  obligation  ordinaire,  sans  privilège  ni  hypa< 
tbèqne;  privilégiées,  qui  doivent  être  payées  avant  toute  autre, 
par  privilège;  hypothécaires^  qui  sont  fondées  sur  un  titre 
conférant  hyjwtliièque.  On  nomme  dette  claire  et  liquide 
celle  qui  a  pour  objet  une  somme  déterminée  et  certatoe.  Une 
dette  civile  est  celle  qui  résulte  d'une  obligation  civile,  par 
opposition  à  la  dette  commerciale,  celle  qui  se  rapporte  k 
un  foit  de  commerce.  On  peut  d'ailleurs  considérer  les  dettes 
sous  mine  rapports  différents,  suivant  qu'elles  sont  pures  et 
simples  ou  conditUmnelUs,  vraies  ou  simulées,  divisibles 
ou  indivisiblesp  solidaires  ou  non  solidaires,  convention» 
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Mlles  ou  légaUs,  etc.  La  remise  Tolontaire  da  titre  dPone 
dette  fait  preuve  de  la  Ubération. 

Poor  qu'il  lui  soit  attaché  une  action  eu  justice,  toute  dette 
doit  résulter,  soit  d'un  titre  régulier,  soit  d'un  foit  déternûoé 
auquel  la  loi  attache  cette  conséquence,  sauf  à  invoquer  la 
preuTO  par  témoins  on  tout  autre  genre  de  preuves  dans  les 
cas  préTus  et  suivant  les  formes  prescrites.  Cependant  il  y  a 
des  dettes  qui  ne  sont  fondées  que  sur  des  fieiits  auxquels  la 
loi  refose  toute  sanction  :  ce  sont  les  dettes  de  jeu  et  les 
dettes  d'honneur.  La  dette  d^h<mneur  est  celle  qui  ne  repose 
sur  aucun  titre,  de  sorte  que  le  créancier  ne  peut  compter 
que  sur  la  bonne  foi  du  débiteur  ;  la  seule  ressource  que  la  loi 
lui  accorde  est  de  déférer  en  Justice  le  serment  décisoire. 

Les  dettes  résultant  des  jeux  et  opérations  de  bourse,  et 
notamment  de  la  différence  des  marchés  àtenne,  sont  consi- 
dérées comme  dettes  de  jen  et  ne  donnent  lieu  àaucuneaction 
en  justice. 

DETTE  PUBLIQUE.  Les  besoins  nouveaux  qui  se 
font  sentir,  les  dépenses  extraordinaires  que  nécessitent  des 
événements  imprévus,  obligent  les  gouvernements  à  se  créer 
des  ressources  promptes  au  moyen  d'emprunts  qu'ils 
contractent  avec  les  particuliers.  Ces  emprunts  accumulés 
constituent  la  dette  pulflique.  Les  gouvernements  ont  deux 
manières  d'emprunter,  en  promettant  on  en  ne  promettant 
pas  le  remboursement  du  principal.  Dans  ce  dernier  cas,  ils 
se  reconnaissent  débiteurs  envers  le  préteur  d'une  rente 
qu'on  nomme  perpétuelle;  quant  aux  emprunts  rembour- 
sables, ils  ont  été  variés  à  Tinfini.  Quelquefois  on  a  promis 
le  remboursement  par  la  vote  du  sort ,  sous  la  forme  de 
lots,  ou  bien  on  a  donné  un  intérêt  plus  fort  que  le  taux  cou- 
rant, A  condition  que  la  rente  serait  éteinte  par  la  mort  du 
préteur,  conmie  dans  les  rentes  viagères  et  les  ton- 
tines. Les  États  où  les  doctrines  économiques  sont  le  mieu  x 
entendues  ne  contractent  plus  d'emprunts  remboursables; 
mais  ils  laissent  aux  créanciers  la  faculté  de  vendre  leurs 
titres,  et  de  pouvoir  recouvrer  ainsi  le  capital  qu'ils  ont 
prêté,  ce  qu'ils  font  plus  ou  moins  avantageusement,  selon 
l'opinion  que  l'acheteur  a  de  la  solidité  du  gouvernement 
débiteur  de  la  rente. 

En  France,  ceux  qui  deviennent  créanciers  de  l'État  sont 
couchés  sur  le  grand-livre,  ou  registre  de  la  dette  pu- 
blique. On  leur  délivre  en  outre  des  inscriptions  portent 
leurs  nom  et  prénoms,  le  montant  de  la  somme  annuelle 
qui  leur  est  due,  les  numéros  des  séries  du  grand-livre  où 
elles  sont  comprises,  etc.,  etc. 

Il  faut  bien  distinguer  la  dette  publique  proprement  dite, 
que  l'on  nomme  encore  dette  consolidée  (parce  que  Ton  en 
paye  les  intérêts  sur  les  fonds  spéciaux  votés  chaque  année 
par  le  sénat  et  le  corps  législatif),  de  la  dette  flottante.  Celle- 
ci  résulte  d'échanges  faits  par  le  trésor  de  bons  remboursa- 
bles, sur  des  revenus  prochains,  contre  de  l'argent  comp- 
tant, avancé  moyennant  escompte.  Ces  sortes  d'engagements 
contractés  par  le  gouvernement  sont  acquittés  par  les  re- 
ceveurs des  contributions  ou  par  de  nouveaux  billets  que 
fournit  le  trésor  public.  La  dette  flottante ,  créée  en  vue 
de  besoins  momentanés,  ou  résultant  de  dépôts  temporaires 
est  soumise  an  remboursement.  Elle  se  compose  de  tous  les 
engagements  souscrits  à  terme  par  le  trésor  ou  toute  autre 
administration  générale.  Ainsi  les  bons  du  trésor,  de  la  ma- 
rine; les  fonds  déposés  à  la  caisse  des  dépôts  et  consi- 
gnations, de  quelque  source  qu'ils  proviennent,  les  avan- 
ces des  receveurs  généraux ,  è  compte  sur  les  rentrées  qu'ils 
dâvent  opérer,  etc.,  en  font  partie.  Mais  les  bons  du  trésor 
seuls  constituent  vraiment  des  titres  de  crédit  II  y  a  un 
grand  danger  à  en  élever  démesurément  le  montant  et  on 
s'en  est  aperçu  de  reste  après  la  révolution  de  Février. 

[  On  ne  trouve  pas  trace  de  dette  publique  en  France 
avant  le  règne  de  C  h  a  ri  e  s  V.  S  u  1 1  y  essaya  de  rembour- 
ser une  partie  de  la  dette  existante  de  son  temps ,  mais  il 
employa  pour  y  parvenir  des  réductions  forcées  et  arbitrai- 
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ras.  A  la  mort  deBf  axarin,  la  dette  perpétuelle  montait  en 
intérêla  à  27,500,000  livres,  et  en  capital  à  600,000,000  an 
livres.  Golbert,  après  avoir  longtemps  résisté  aux  eni- 
pmnls,  8Bt,  pard'babOes  mesures,  réduire  le  service  AeB 
rentes  à  8  raillions.  Mais  à  la  mort  de  Louis  XIV  la  dette 
paratt  avoir  été  de  1,915  millions.  Cest  au  milieu  du  plus 
grand  embarras  financier  que  la  France  eût  encore  connu  » 
que  rÉcossais  Lavr  vint  proposer  de  rembourser  toute  kà 
dette,  en  émettant  pour  une  somme  équivalente  de  nouvelles 
actions  de  sa  oompagnie.  On  sait  ce  qu'il  advhit 

D'après  le  compte-rendu  deNeckerà  l'Assemblée  Natio- 
nale, Ui  dette  était,  en  1789,  de  161,466,000 1.  de  rentes.  I^e 
gonvemement  révolutionnaire  l'augmenta  d'abord  de  47  mil* 
lions; mais  plos  taitl,  la  banqueronte  des  deux  tiers  et  l'an-» 
nnlation  des  notes  des  émigrés,  des  établissements  main- 
mortables   et  de    celles   échangées  contre  les  domaines 
nationaux  la  firent  redescendre  à  42  millions.  Depuis  1800 
jusqu'à  la  chute  de  l'empire,  cette  dernière  somme  s'accrut, 
par  suite  de  la  réunion  de  certahies  provinces  à  la  France,  de 
4,586,000  francs;  par  l'acqmttement^de l'arriéré  antérieur  à 
1809;  de  11,254,000  fitmcs;  enfin,  par  le  remboursement  des 
avances  de  la  caisse  d'amortissement  et  du  domaine  extraor- 
dinaire, de  5,760,000  francs;  ensemble  de  21,600,000  francs. 
La  Restauration,  à  son  tour,  foroée  d'acquitter  les  charges 
d'un  arriéré  considérable  et  d'une  double  invasion ,  éleva , 
presque  dès  son  avènement,  la  dette  de  63,610,000  francs, 
à  près  de  195  millions.  Mais  elle  était  parvenue ,  en  1830, 
malgré  l'indemnité  payée  aux  émigrés,  à  la  réduire  à  170  mil- 
lions, en  ne  pariant  que  des  rentes  dues  à  des  particuliers.  La 
gouvernement  de  Juillet,  du  l*'  août  1830  au  23  février  1848, 
créa  pour  77,746,064  flr.  de  rentes ,  et  en  annula  pour 
32,876,066  fr.  ;  soit  44,869,998  fr.  de  rentes  créées.  Asa  chute, 
la  dette  était  donc  d'environ  215  millions  de  rentes,  sans  y 
comprendre  les  fonds  d'amortissement  La  dette  consolidée 
s'élevait,  au  !«' janvier  1652,  à  5,516, 194,600  fr.  de  ca|NUl. 
Les  guerres  de  Crimée^  d'Italie,  du  Mexique,  l'occupation 
de  Rome,  les  expéditions  lointaines,  un  détestable  système 
financier,  ont  presque  triplé  à  la  fin  de  l'empire  le  chiffre 
de  la  dette  publique,  qui  était  estimé,  dans  le  budget  de 
1869,  à  plus  de  quatorze  milliards!  Cette  situation,  dégà 
critique .  a  été  singulièrement  aggravée  par  la  désastreuse 
guerre  de  1870,  dont  le  gouvernement  de  Napoléon  III 
prit  si  follement  llniliative. 

En  Angleterre  la  dette  a  pour  origine  un  prêt  de  1,200,000 
livres  sterling ,  c'est-à-dire  de  tout  son  capital ,  Mi  par  la 
banque  au  gouvernement,  lors  de  sa  fondation  en  1694. 
Il  existait  cependant  avant  celte  époque,  en  Angleterre,  des 
arrérages  à  la  charge  de  l'État;  mais  ce  n'étaient  que  des 
annuités  viagères.  Dès  le  commencement  dn  dix-huitième 
siècle,  la  dette  anglaise  était  déjà  montée  à  un  milliard. 
En  1772  elle  atteignait  3  milliards  et  demi.  A  la  fin  de  la 
guerre  d'Amérique  (1784),  elle  était  de  plus  de  6  milliards, 
et,  après  être  montée  à  2 1  milliards  en  1817.  elle  est  en- 
core de  plos  de  18  milliards  de  fVancs  en  1871.  L'mtérèi 
qui  s'en  élevait  alors  à  670,660,925  fr.,  absorbe  40  pour 
100  environ  de  son  budget. 

Les  États-Unis  d'Amérique  avaient  éteint  leur  dette  pu- 
blique en  1835.  Au  moment  oà  la  guerre  civile  venait  d'é- 
clater, la  dette  nouvelle  s'élevait  à  2,776,721,500  fr.;  les 
effroyables  dépenses  causées  par  les  vicissitudes  des  opé- 
rations militaires  la  portèrent  à  9,400  millions,  en  1864,  el 
à  plus  de  15  milliards,  en  1866.  Grâce  à  l'excédant  des  re- 
cettes et  à  leurs  inépuisables  ressources,  lesÉlats-Unis  s'ap. 
pliquèrent,  aussitôt  la  paix  revenue,  à  amortir  cet  énorme 
capital  :  la  progression  décroissante  en  a  été  jusqu'à  pré- 
sent assez  rapide,  et  la  dette  publique  était,  à  la  fin  de  1873, 
fixée  à  12,280,219,737  fr. 

En  1873,  les  États  les  plus  obérés  se  présentaient  dans 
l'ordre  suivant  :  France,  Angleterre,  États-Unis,  Italie, 
Autriche,  Espagne,  Russie,  Turquie,  Hollande,  ftleidqae, 
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Inde  anglaise,  Brésil,  Prusse,  Portugal,  Allemagne  ( em- 
pire d').  La  Chine,  le  Japon,  la  Perse  et  la  B  >liTie  n'avaient 
point  de  dette.  Toutefois  il  ne  fendrait  pas  se  hâter  de  coa- 
clore  que  la  situation  financière  de  tel  ou  tel  État  est  d'au- 
tant plus  prospère  qu'il  est  moins  obéré.  «  Sans  se  mettre, 
dit  un  écrivain ,  à  la  suite  des  économistes  qui  voient  dans 
les  proportions  exagérées  du  crédit  d'un  pays  un  signe  cer- 
tain de  sa  richesse,  on  peut  dire  qu'à  notre  époque  on  ne 
doit  plus  fonder  la  fortune  d'un  État  sur  la  quantité  de  nu- 
méraire qu'il  possède,  mais  bien  sur  les  ressources  indus- 
trielles, commerciales  ou  agricoles  qu'il  peut  présenter.  » 
Voici  quel  était ,  aux  dates  les  plus  récentes  et  d'après 
les  documents  officiels,  le  chiffre  total,  en  monnaie  fran- 
çaise, de  la  dette  publique  de  chaque  État  du  monde  : 

fniHt 

Allemagne  (empire  d'),  fin  1871.  .  .  .  1,275,000,000 

Allemagne  (petiU  ÉUts  d'),  1872.  .  .  330,560,000 

Angleterre,  81  mars  1872 18,403,547,500 

Argentine  (Confédération),  fin  1872. .  375,907,575 

Australie  anglaise,  fin  1871 991,925,800 

Autriche,  1"  juillet  1871 7,663,172,650 

Bade,  1"  janvier  1872 300,078,220 

Bavière,  !•' janvier  1870 886,157,400 

Belgique,  1"  juin  1871 684,549,013 

Brésil,  30  juin  1871 1,709,972,150 


503 


679,983,765 

38,673,925 

132,223,750 

248,230,000 

115,000,000 

325,828,372 

80,286,325 

82,850,000 


Canada  (Conféd.  du),  30  juin  1870. 
Cap  de  Bonne-Espérance,  tin  1871. 

Chili,  septembre  1870 

Colombie,  1867 

Costa-Rica,  1872 

Danemark,  31  mars  1872 

Egypte,  !•' janvier  1870 

Equateur,  1870  (estime) 

Espagne,  !•' novembre  1871 6,536,875,000 

États-Unis,  l«r  novembre  1872.  .  .  .  12,280,219,737 

France,  fin  1872 18,720,752,050 

Grèce,  juillet  1870 303,300,000 

Guatemala,  fin  1871  (estime) 30,000,000 

Haïti,  1872  (estime) 32,049,840 

Hambourg,  l«r  janvier  1872 118,072,425 

Hollande,  commencement  1872. . .  .  .  2,012,786,100 

Inde  anglaise,  31  mars  1871 -4,833,987,700 

IUlie,  fin  1871.  ...  : 9,020,185,174 

Libéria,  fin  1871 2,500,000 

Mexique,  1871  (estime) 1,977,500,000 

Natal,  fin  1869 6,750,000 

Nicaragua,  fin  1870  (estime) 21,600,000 

Paraguay,  1871 50,500,000 

Pérou,  !•'  octobre  1872 1,018,000,000 

Portugal,  novembre  1871 1,608,325,000 

Prusse,  fin  1872 1,608,920,925 

Boumanie,  septembre  1871 322,754,325 

Russie,  1"  janvier  1871 3,334,750,000 


San-Salvador,  1871 

Sandwich  (lies),  1867 

Saxe,  fin  1870 

Suède  et  Norvège,  fin  1871 

Suisse,  mars  1872 

Turquie,  fin  1872  (dette  étrangère).  . 
Uruguay,  septembre  1872  (estime). . . 

Venezuela,  fin  1871  (estime) 

Wurtemberg,  80  juin  1870 


3,811,320 

988,059 

431,179.218 

207,172,225 

21,396,648 

2,122,960,500 

302,500,000 

500,000,000 

859,997,925 


Total  général 99,661,780,718 

Que  deviendrait  le  chiffre  des  intérêts  de  la  dette,  si  les 
emprunts  allaient  toujours  s'accumulent  sans  que  jamais 
l'on  remboursât.'  Déjà  on  a  voulu  résoudre  la  difficulté  par 
l'institution  de  l'amortissement  ;  mais  elle  n'a  pas  réalisé 
ce  qu'on  en  attendait  Sans  doute,  un  gouvernement,  tout 
comme  un  particulier,  doit  s^eftbrcer  d'amortir  ses  dettes; 


mais  un  pouvoir  a  cela  de  plus  qu'un  particulier,  qu'il  ne 
doit  pas  seulement  vohr  l'intérêt  et  les  droits  de  ses  créan- 
ciers :  s'il  a  devant  lui  la  responsabilité  et  Pimminence  d'une 
révolution,  ou  de  la  décadence  et  de  la  misère  générale,  et 
les  droits  non  motos  sacrés  d'une  génération  de  contribua- 
bles, fatalement  solidaire  des  dilapidations  et  des  iniquités 
du  passé,  il  devra  s'appuyer  à  cette  autre  base  plus  solide 
de  toute  justice  humaine,  le  salut  actuel  du  plus  grand 
nombre  et  le  bien  des  temps  à  venir.  Or,  il  est  évident 
qu'9  n'y  a  plus  aujourd'hui  pour  les  gouvernements  d'autre 
alternative  que  la  banqueroute  ou  la  réduction  progres- 
sive de  Vintérêt  de  la  dette.  Mais  avant  tout,  pour  amoin- 
drir le  fardeau,  il  faut  commencer  par  l'empêcher  de  croître, 
il  faut  procéder  i  l'économie,  à  la  suppression  des  dépenses 
improductives  ;  d'importantes  réformes  financières  sont  à 
effectuer.  La  baisse  de  l'intérêt,  qui  semble  suivre  la  pros- 
périté générale  et  les  progrès  de  la  civilisation,  est  la  seule, 
ou  du  moins  la  plus  avouable  des  voies  offertes  aux  gou* 
vernements,  d'alléger  les  charges  qu'entraîne  l'existence 
d*une  énorme  dette  publique,  en  portant  les  créanciers  de 
l'État  à  des  conversions  volontaires. 

DETTES  (Prison  pour),  à  Paris,  appelée  aussi  Cliehy^ 
parce  qu'elle  était  située  dans  la  rue  de  ce  nom. 

Après  avoir  traversé  le  guichet  on  se  trouve  dans  une  pièce 
où  se  tiennent  quelques  gardiens  et  d'où  l'on  passe  dans  une 
cour  carrée ,  à  gauche  de  laquelle  est  le  b&timent  des  fem- 
mes détenues,  dont  le  nombre  est  extrêmement  restreint. 
En  face  du  guichet  est  un  bâtiment,  d'asseï  élégante  appa- 
rence, surmonté  d'une  horloge  et  d'un  campanile,  renfer- 
mant, au  res-de-cbaussée,  à  droite,  les  bureaux  de  la  direc- 
tion et  du  greffe,  et  au-dessus  les  appartements  du  direc- 
leur  et  du  greffier. 

Là  l'étranger  trouve  un  nouveau  guichet,  armé  Clément 
d'un  marteau ,  donnant  accès  dans  la  salle  de  la  visite,  où  on 
le  fouillera  et  où  il  déposera  le  permis  dont  il  s'est  muni  à 
la  préfecture  de  police.  Trois  autres  guichets,  aussi  bien 
fortifiés,  aussi  bien  gardés,  le  conduisent  enfin  dans  l'intérieur 
de  la  maison,  au  préau. 

Le  préau  est  une  longue  galerie,  soutenue  dans  son  milieu 
par  une  colonnade  de  bois;  on  y  voit  un  billard ,  on  cabinet 
littéraire,  une  table  couverte  de  journaux,  une  boutique  de 
barbier-coiffeur  dont  le  titulaire  vient  du  dehors,  et  une  can- 
tine dépendant  de  l'administration.  1^  jardin  est  spacieux  et 
fort  b^u.  De  grands  arbres,  des  bancs  peints  en  vert  sous 
des  bosquets,  des  fleurs,  et  encore  des  jeux.  Ce  sont,  outre  le 
billard, les  quilles,  le  tonneau,  le  billard-anglais,  le  loto, 
qui ,  ainsi  que  le  cabinet  littéraire,  sont  mis  en  adljudicationct 
tenus  à  ferme  par  des  détenus.  Les  trois  étages  au-dessus  du 
préau  sont  boràés  à  droite  et  à  gauche  de  cellules  contenant 
d'ordlnairedelOOà  150détenus.  Les  portes  en  sont  ouvertes 
à  sbL  ou  sept  heures  du  matin,  suivant  la  saison.  A  partir  de 
ce  moment,  le  prisonnier  peut,  s'il  ne  préfère  rester  au  lit, 
aller  toute  la  journée  au  préau ,  au  jardin,  chez  les  voisins, 
causer,  faire  de  la  musique,  jouer  aux  dominos,  au  tric- 
trac, aux  échecs,  mais  non  aux  cartes,  rigoureusement 
proscrites  à  cause  des  grandes  pertes  faites  au  lansquenet  par 
quelques  détenus.  Les  visiteurs  sont  admis  depuis  dix  heures  ; 
ils  partent  en  été  à  sept,  en  hiver  à  quatre.  A  cinq  heures  en 
hiver,  à  huit  en  été,  évacuation  du  jardin ,  rentrée  au  préau 
ou  dans  les  cellules  à  volonté.  C'est  surtout  le  moment  du 
jeu  :  le  domino,  le  trictrac,  les  échecs,  s'organisent  dans  les 
cellules,  un  loto  formidable  dans  le  préau.  A  dix  heures,  ren- 
trée de  chacun  chez  soi,  où  l'on  est  hermétiquement  bouclé 
du  dehors,  mais  où  l'on  peut  conserver  sa  bougie,  allumée 
jusqu'au  matin. 

La  grande  majorité  des  cellules  est  meublée  de  la  même 
façon  :  une  couchette  en  fer,  une  paillasse,  deux  matelas,  un 
traversin,  un  oreiller  et  sa  taie,  une  paire  de  draps,  deux 
couvertures,  deux  petites  tables,  trois  chaises,  une  serviette, 
un  torchon,  plus  une  armoire-placarti  attenant  au  mur.  La 
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loisitioo  de  c»  beUes  choses  se  paie  30  centtines  par  jonr, 
retenus  sur  le  franc  quotidien  alloué  par  IMncarcérateur.  Gela 
Ciit ,  an  bout  de  rannée,  une  location  de  cent  huit  firancs 
pour  des  objets  qui  en  Talent  à  peine  soixante-diiL  C'est 
payé.  Aussi  bon  nombre  de  ces  cdiules  sont-elles  plus  con- 
fortablement meublées  et  décorées  par  leurs  hétes  passagers; 
il  y  en  a  dans  lesquelles  des  baguettes  dorées  pincent  des 
tentures  de  damas  ou  de  Telours ,  où  le  pied  foule  U  mousse 
épaisse  d'un  tapis  d'Aubusson ,  où  Érani  envoie  son  meil* 
leur  piano...  Ce  sont  des  bijoux  que  ces  cellules,  de  vraies 
bonbonnières  ;  on  peut  en  voir  dont  Tembeliissement  a  coûté 
jusqu'à  trois  inille  francs,  et  c'est  Immense,  si  Ton  considère 
l'étroit  espace  à  décorer  :  trois  mètres  de  long,  2"^,20  de  large 
2"^,80  de  haut!  En  présence  de  ce  luxe  impudent,  il  s'est 
parfois  trouvé  des  incaroérateurs  qui ,  poussés  à  bout ,  ont 
essayé  de  Mrs  pratiquer  par  huissier  dans  intérieur  de  la 
prison  pour  dettes  des  saisies  d'argent  et  de  meubles  ;  mais 
à  peine  roflSder  ministériel  avait-il  mis  le  pied  dans  le  préau, 
que  réiégant  mobilier  disparaissait  comme  par  enchante* 
ment,  les  pièces  en  étalent  réparties  en  un  clin  d^œil  dans 
vingt  demeures  amies,  et  Jean  s'en  allait  comme  il  était  venu. 
Les  mcarcérateurs  ont  généralement  renoncé  à  employer  ce 
procédé. 

Le  bâtiment  des  séparéi  est  un  petit  corps  de  logis  où  Ton 
relègue  disdptinairement  le  détenu  qui  a  troublé  l'ordre  de  la 
maison  et  aussi  l'incarcérateur  qui,  incarcéré  à  son  tour,  cour- 
rait grand  risque  de  se  trouver  face  à  lace  avec  sa  victime, 
rencontre  pénible  que  le  règlement  a  eu  le  bon  esprit  de 
prévoir.  Cette  partie  de  la  prison  est  privée  de  tous  les  agré- 
ments de  Tautre.  La  solitude  règne  dans  les  quelques  cel- 
lules qui  la  composent;  la  cour  est  petite,  peu  visitée  du 
soleil,  et  des  mousses  vertes  en  rongent  les  pavés. 

L'infirmerie  de  la  prison  pour  dettes  a  été,  est  et  sera  tou- 
jours un  mythe.  Le  prisonnier  de  Clicby  ne  renoncera  ja- 
tnais  à  se  Cîdre  soigner  dans  sa  cellule  par  son  médecin  par- 
ticulier, ou  par  quelque  disciple  d'Esculape  détenu  lui-même, 
comme  il  en  manque  rarement  dans  ce  séjour.  Cependant, 
un  médecin  attaché  à  l'établissement  vient  tous  les  jours  à 
onze  heures  ;  un  coup  de  cloclie  annonce  son  arrivée.  Il 
monte  jusqu'à  une  cellule  réservée  et,  s'il  ne  trouve  pas  de 
malade  qui  l'attende  à  la  porte ,  il  n'ouvre  même  pas  et  s'en 
va.  Dans  un  cas  d'urgence  on  peut  l'envoyer  chercher.  Quel- 
ques détenus  lui  font  la  cour,  et  il  y  a  un  empressement  sin- 
gulier à  lui  soumettre  la  plus  légère  indisposition.  Les  mé- 
dicaments les  plus  coûteux,  quand  il  en  ordonne ,  sont  les 
mieux  accueiliis  :  c'est  le  créancier  qui  paye. 

Le  dimanche,  on  célèbre  la  messe  dans  la  chapelle  de  la 
maison  ;  la  présence  des  détenus ,  hommes  ou  femmes,  y  est 
facultative  ;  ces  dernières  se  tiennent  dans  une  tribune  du 
fond.  Le  petit  nombre  des  premiers  y  va  en  grande  tenue, 
ceux  qui  sont  décorés  avec  leurs  croix,  hommage  tout  spé- 
cial rendu  à  la  Divinité,  car  hors  de  là  toilettes  et  décora- 
tions sont  peu  portées. 

Les  incaroérateurs  ne  peuvent  entrer  qu'au  partoir  ;  pour- 
tant, on  en  a  vu  quelquefois  se  glisser  de  peu  méfiants  péné- 
trer, jusque  dans  la  dernière  enceinte.  La  prison  en  garde 
encore  le  souvenir,  et  eux  aussi.  Le  cri  :  ou  loup  t  au  loup  l 
retentit.  Du  préau,  du  jardin  on  répond  :  au  loupi  En  une 
seconde,  tout  le  monde  est  debout,  tout  le  monde  accourt. 
Gare  au  loup  l  les  moutons  se  vengent ,  toute  la  bergerie  est 
sur  lui.  Le  ummus  qu'il  puisse  arriver  au  loup  dans  une  crise 
semblable,  c'est  d'être  tenu  sous  le  gros  robinet  de  la  fon- 
taine pendant  une  heure.  Voilà  pourquoi  les  loups  n'entrent 
pas  dans  la  bergerie.  Les  autres  animaux  non  plus.  Chiens, 
cliats,  singes,  pernidies,  perroquets  sont  proscrits;  le  ver 
à  sole  lui-même  n'est  que  toléré. 

Les  eaux-de-vie,  rhums,  liqueurs,  vins  fins,  sont  égale- 
ment prohibés  t  les  visiteurs  sont  fouillés  ;  mais  on  peut  boire 
autant  de  vin  que  l'on  veut  à  la  cantine  ;  on  y  tient  même  t 
du  Madère,  et  ceux  qui  ne  sont  pas  Uiniciles  sur  la  qualité  ' 


n'ont  qu'à  se  louer  de  la  tolérance  du  monopole  adminis- 
tratif. La  direction  ne  permet  pas  davantage  l'entrée  des 
bâtons  et  des  cannes;  les  parapluies  même  doivent  rester  au 
vestiaire,  et  ce  dans  le  but  d'éviter  les  rixes.  Mais  eette 
précaution  est  superflue;  au  besom  les  queues  de  bUlard 
peuvent  remplacer  avantageusement  toute  espèce  de  rotin. 
Les  rdations  entre  détenus  sontgénéralement  familières,  mais 
polies.  Cest  la  camaraderie  du  collège;  on  y  retrouve  tons  les 
sobriquets  et  aussi  tous  les  jeux  de  l'enfance,  les  barres, 
le  saute-mouton,  le  chat  coupé  et  le  Zui  au  berger.  Il  n'est 
pas  rare  d'y  voir,  dans  une  partie  de  cheval  fondu,  l'é- 
chine  d'un  ex-pair  de  France  servir  de  monture  à  nn  magnat 
hongrois.  Ce  que  c'est  que  de  nous  !  Du  reste,  à  Clichy  il  n'y 
a  pas  de  noms  propres,  il  n'y  a  que  des  numéros,  et  tout  dé- 
tenu n'est  connu  ou  n'est  censé  l'être  que  par  celui  de  sa 
cellule. 

Il  y  a  des  détenus  reammandés.  Le  créancier  qui  fait  la 
recommandation,  doit  s'entendre  avec  le  premier  in- 
carcé't'atenr,  pour  collaborer  au  dép^t  des  périodet,  c'est-à- 
dire  au  dépêt  des  aliments  pour  le  mois  suivant,  et  conserver 
les  mêmes  droits  que  lui  sur  le  détenu. 

Rien  n'est.plns  rare  qu'une  évasion  à  la  prison  pour  dettes  ; 
d'abord  parce  qu'on  y  vit  toujours  dans  l'espoir  d'un  âar- 
gissement  prochain,  espoir  qui  repose  d'ailleurs  sur  cer- 
taines probabilités ,  ne  fût-ce  que  sur  une  distraction  de  Tin- 
carcératenr,  qui  ne  déposera  peut-être  pas,  juste  à  l'heare 
qui  sonnera  la  fin  du  mois ,  sa  période^  auquel  cas  le  détenn 
est  immédiatement  et  irrévocablement  mis  en  liberté;  cet 
accident  arrive  tous  les  jours.  En  outre,  on  ne  demeure  jamais 
à  Clichy  qu'un  laps  de  temps  qui  n'excède  pas  nn  maximum 
à  peu  près  supportable.  D'ailleurs,  toute  évasion  se  oompi»* 
querait,  la  plupart  du  temps,  du  sciage  préalable  d'an  barreau 
de  ftniêtre,  ce  qui  constitue  ledtiit  de  bris  de  prison,  délit 
puni  d'une  pdne  beaucoup  plus  sévère  et  plus  désagréable 
assurément  à  subir  que  la  captivité  paternelle  de  CUchy. 

Ce  qu'il  y  a  certainement  de  plus  curieux  à  la  prison  pour 
dettes,  c'est  une  histitution  fondée  par  les  détenus  eux-mêmes, 
et  qui  est  une  preuve  éclatante  de  ce  que  peut  l'association 
fraternelle.  Ils  ont  créé  une  société  philanthropique  pour 
V amélioration  des  détenus  pour  dettes  et  en  ont  fkit  im- 
primer les  statuts.  Void  le  problème  qn'dle  a  résolu  :  avec 
les  70  centimes  par  jour  alloués  à  chaque  détenu, — 80  cen- 
times étant  prélevés  pour  la  location  des  meubles,  —  à  l'aide 
d'une  cotisation  d'entrée  de  deux  francs  et  avec  le  produit 
de  la  ferme  des  jeux ,  des  bains,  de  la  bibliothèque,  de  la  lo- 
cation des  journaux ,  des  amendes  pour  contraventions,  sans 
aucunes  ressources  extérieures ,  assurer  à  chaque  détenu , 

—  c'est-à-dire  à  nn  homme  ne  pouvant  fUre  ses  emplettes 
lui-même  et  forcé  de  recourir  à  un  intermédiaire  coûteux , 

—  une  nourriture  suffisante  et  saine,  en  trouver  les  moyens  ; 
fournir  des  bains;  créer,  pour  les  distractions  morales  et  phy- 
siques un  cabinet  de  lecture,  une  bibliothèque ,  un  admira- 
ble jardin,  des  jeux  de  toutes  natures,  payer  une  salaire 
équitable  aux  cuisinier,  chaufTeor,  baigneur,  Jardinier,  ete.  ; 
présenter  aux  détenus  un  centre  d'action  qui  fadlite  leurs 
rdations  avec  le  dehors  et  d'où  l'on  puisse  faire  parvenir  à 
l'autorité  les  rédamations  ;  constituer  enfin  une  caisse  de 
secours  pour  venir,  pendant  leur  détention,  en  aide  aux  plus 
pauvres,  à  leurs  familles,  et  payer  pour  eux  à  leur  sortie , 
en  cas  de  carence ,  les  frais  de  levée  d'écrou. 

L'administration  de  lasodétéest  confiée  à  un  comité  com- 
posé d'un  président,  d'un  vice-président,  d'un  secrétaire 
et  d'un  secrétaire  adjoint,  élus  à  la  majorité  des  voix  des 
détenus,  qu'ils  appartiennent  ou  n'appartiennent  pas  à  la  so- 
dété.  Le  président,  dont  les  fonctions  conune  celles  de  ses 
collègues  ne  dorent  qu'un  mois,  mais  qui  est  indéfinhneat 
rééligible,  est  une  puissance  qu'on  boucle  tons  les  soirs 
comme  les  autres  détenus  dans  sa  cellule,  maisqiû,  par 
tolérance,  ne  traite  pas  moins  journellement  d'égal  à  égal 
avec  le  directeur  officid  de  la  maison.  Un  des  artides  des 
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statuts  de  cette  société  est  celui-ci  :  «  La  société  actuelle  est 
pennanente;  sa  dissolution  ne  pourra  résulter  que  de  Ta- 
bolition  de  la  contrainte  par  corps.  »  Hélas  !  à  quand?  Rien 
d'ailleurs  n*est  obligatoire  dans  tout  ce  communisme  ;  mais 
les  dissidents  sont  rares,  et  l'éridence  des  avantages  les  fait 
bientôt  céder. 

Avant  la  révolution  de  1789,  c^était  au  For-L'évéqu  e 
qu'étaient  renfermés  les  détenus  pour  dettes.  Une  partie  de 
la  prison  de  Sainte-Pélagie  leur  fut  ensuite  réservée  sous  le 
nom  de  la  dette ,  comme ,  sans  autorisation  de  TAcadémie, 
on  les  nommait  eux-mêmes  dettiers.      W.*A.  Duckbtt. 

La  loi  dn  22  juillet  1867,  qui  a  supprimé  la  contrainte 
par  corps  en  matière  commerciale ,  a  rendu  la  prison  pour 
dettes  à  peu  près  inutile.  Aussi  ies  portes  en  furent-elles 
ouverUs  à  minuit,  le  24  juillet  suivant,  aux  soixante  déte- 
nus qui  s'y  trouvaient.  La  prison  de  Clichy  avait  coûté  près 
d'un  million;  elle  n'a  pas  encore  reçu  de  destination. 

DETTIlVGEIVy  petit  village  bavarois^  entre  Hanau  et 
AschaiîembourK,  dans  le  cercle  du  Mein  inférieur. 

Après  la  célèbre  retraite  de  Prague  du  maréchal  de 
Bel  le-Isle,  Louis  XY ,  forcé  de  continuer  seul  une  guerre 
qui  n*était  pour  lui  d^aucnn  intérêt,  dut  songer  à  reCsire  une 
armée.  Une  levée  nouvelle  fut  ordonnée,  et  la  jeunesse  pa- 
risienne se  distingua  par  son  empressement  à  se  Aura  ins- 
crire. La  France  s'était  émue  aux  bruits  qui  étaient  venus  de 
la  Bohème.  Les  nouvelles  qui  arrivaient  de  la  Bavière  n'étaient 
pas  moins  alarmantes.  Le  maréchal  de  Broglie,  qui  avait 
rallié  les  débris  de  nos  régiments ,  était  mal  secondé  par  le 
général  bavarois  comte  de  Seckendorf ,  et  ne  pouvait  plus 
lutter  contre  le  prince  Charles  de  Lorraine.  L'Angleterre  ve- 
nait d'entrer  en  campagne,  et  la  Hollande  se  disposait  à  la 
suivre.  Le  comte  de  Stairs ,  élève  du  duc  de  Marlt)orough , 
marchait  sur  le  Mein  avec  60,000  Anglais,  Qessois  et  Uano- 
vriens ,  pour  prendre  les  Français  à  revers  ;  et  le  roi  Geo  r- 
ges  II  venait  de  le  rejoindre  avec  son  fils ,  le  duc  deCum- 
beriand,  pour  assister  è  la  destruction  du  maréchal  de  Bro- 
glie. Il  était  temps  que  la  France  vint  à  son  secours,  mais 
déjà  40,000  Français  avaient  passé  le  Rhin ,  sous  les  ordres 
du  maréchal  duc  de  Noailles.  Son  premier  soin  avait  été  de 
rassurer  et  de  renforcer  M.  de  Broglie,  en  détachant  vers  le 
Danube  le  comte  de  Ségur,  avec  12,000  hommes,  et  il  s'était 
dirigé  de  sa  personne  sur  la  rive  gauche  du  Mein.  Il  reconnut 
l'armée  de  Georges  II,  et  jugea  dans  sa  vieille  expérience  que 
cette  armée  était  perdue  si  elle  restait  dans  la  position  qu'elle 
avait  prise  entre  le  Mein  et  une  liaute  chaîne  de  collines 
boisées ,  dépourvue  de  magasins ,  et  obligée  de  tirer  ses  vivres 
de  la  Franconie.  Il  résolut  donc  de  la  cerner,  de  raiïainer, 
de  la  forcer  à  se  rendre,  et  fit  ses  dispositions  en  consé- 
quence. 

Le  pont  d'AschafTenbourg,  quartier-général  du  roi  Georges, 
que  les  Anglais  avaient  couvert  par  une  redoute  élevée  sur 
la  rive  gauciie  du  Mein ,  fut  masqué  par  des  abattis  et  des  re- 
trandiements  qui  le  rendirent  inutile;  et  quelques  compagnies 
s'établirent  dans  le  bois  et  le  village  de  Leyder,  pour  dé- 
fendre ces  ouvrages.  Leduc  de  Noailles  faisait  construire,  en 
même  temps,  deux  ponts  près  de  Selingstadt,  à  l'extrême 
droite  de  l'armée  anglaise,  et  de  forts  partis  se  jetaient  par 
là  sur  la  rive  droite  »  pour  intercepter  les  convois  de  la  Fran- 
conie. La  disette  se  fit  sentir  dans  le  ramp  ennemi;  on 
manquait  de  pain  et  de  fourrage,  et  l'on  fut  au  moment  de 
couper  les  jarrets  des  chevaux  qu'on  ne  pouvait  plus  nour- 
rir; les  murmures  des  soldats  déterminèrent  Georges  II  à 
décamper  pour  se  rapproclier  de  Francfort;  et  le  duc  de 
Noailles,  qui  avait  prévu  sa  retraite,  disposa  tout  pour  l'a- 
néantir dans  sa  marclie.  Six  batteries  furent  établies  le  long 
du  neuve  et  masquées  par  des  plis  de  terrain  qui  les  ca- 
chaient aux  Anglais.  Deux  brigades  d^inlanterie  chargées  de 
les  défendre  furent  postées  au  bourg  de  Mittemberg  et  au  vil- 
lage de  Gross-Welnitzlieim.  Cinq  autres  brigades,  roinman- 
dèes  par  le  ducdeGrammont,  prirent  |)ositionau  village  de 
nirr.  dk  i.a  oi^vras.  —  t.  vu. 


I  Dettingen ,  qui  devait  donner  son  nom  à  celte  bataUle.  Là 
se  placèrent  aussi  les  hussards,  les  dragons  et  la  maison  du 
roi ,  et  ce  gros  détachement  avait  ordre  de  ne  bouger  qu'ail 
signal  du  général  en  chef. 

Detthigen  est  situé  sur  la  rive  droite  du  Mdn ,  et  traversé 
par  on  ruisseau  qui  forme  un  ravin  escarpé ,  garni  de  gros 
arbres  et  de  haies  vives.  On  arrive  à  ce  village  par  on  chemfai 
creux,  fort  étroit;  et  Tarroée  anglaise,  qui  n'avait  point 
d'autre  route,  devait  y  périr  tout  entière.  Son  mouvement 
avait  commencé  pendant  la  nuit  du  26  au  27  Juin  ;  le  maré- 
chal de  Noailles  qui  la  suivait  sans  que  les  Anglais  s'en 
doutassent ,  avait  fait  occuper  AschafTentMurg  au  moment 
même  où  le  roi  d'Agleterre  en  était  sorti.  Il  attendait ,  pour 
donner  le  signal  de  l'attaque,  que  les  colonnes  ennemies  fus- 
sent à  moitié  engagées  dans  le  défilé  de  Dettingen;  et  M.  de 
Yalière,  lieutenant-général  d'artillerie,  était  prêt  à  démas 
quer  ses  canons  pour  les  foudroyer.  Jamais  combinaison 
plus  savante  n'avait  mieux  préparé  une  victoire.  Elle  était 
infaillible.  Elle  fut  changée  en  défaite  par  l'Imprudence  du 
duc  de  Grammont ,  qui ,  au  lien  d'attendre  les  ordres  du 
maréchal ,  son  oncle ,  passa  étourdiment  le  ravin ,  avant 
que  l'avant-garde  ennemie  fût  engagée  dans  le  défilé.  C'était 
malheureusement  une  des  plus  courtes  nuits  de  Tannée. 
Les  Anglais  virent  qu'ils  étaient  découverts  et  attendus  dans 
la  petite  plaine  appelée  le  Champ-des-Coqs ,  où  le  duc  de 
Grammont  n*auralt  dû  débouclier  que  deux  heures  plus 
tard.  II  n^y  avait  plus  moyen  de  reculer  ni  de  différer  l'at- 
taque. La  cavalerie  anglabe  arrivait  au  galop ,  et  se  for- 
mait sur  deux  lignes  pour  charger  la  tète  de  Tannée  fran* 
çaise.  Elle  fut  prévenue  par  ies  escadrons  de  la  maison  du 
roi  et  par  les  carabhiiers,  qui  enfoncèrent  ces  lignes  avec 
un  élan  irrésistible.  Mais  les  escadrons  anglais  se  rallièrenl 
et  enveloppèrent  nos  cavaliers.  Lo  régUnentdesgardes-fran^ 
çaises  et  celui  de  Noailles,  entraînés  par  leure  officiers 
s'ébranlèrent  pour  dégager  la  maison  du  roi,  et  furen 
arrêtés,  sans  doute,  par  l'encombrement  de  la  mêlée,  car 
ils  eurent  à  supporter,  sans  tirer,  le  feu  de  l'artillerie  et  de 
rmfanterie  du  comte  de  Stairs.  Ce  général  s'était  emparé 
de  tous  les  avantages  du  terrain  ;  les  hauteure  étaient 
garnies  de  ses  canons ,  et  tous  ses  coups  plongeaient  sur  la 
plaine. 

Le  maréchal  de  Noailles  n'était  point  là.  Après  avoir 
placé  son  neveu  à  Dettingen ,  il  était  allé  reconnaître  un 
gué  pour  lancer  sa  cavalerie  sur  les  derrières  des  Anglais. 
Il  apprend  cette  fatale  attaque,  et  ne  songeant  plus  aux  savan- 
tes combinaisons  qu'elle  vient  de  détruire ,  il  vole  au  se- 
coure de  son  avant-garde,  et  pousse  toutes  ses  brigades  sur 
Dettingen.  Le  régiment  des  gardes  françaisse  était  mitraillé, 
décimé  par  l'artillerie  de  l'ennemi.  Vingt  et  un  de  ses  ofiiciers 
étaient  restés  sur  place ,  et  il  n*avait  point  répondu  au  feu 
des  Anglais.  Toutes  les  autres  brigades  arrivaient  succes- 
sivement et  se  formaient  par-delà  le  ravin  à  sa  droite  el 
à  sa  gauche.  Mais  telle  était  leur  position  que  les  batteries 
dont  le  marquis  de  Valière  avait  bordé  le  fleuve,  après 
quelques  décliarges  insignifiantes,  ne  pouvaient  plus  tirer 
que  sur  les  Français.  Leure  canons  étaient  devenus  inutiles, 
et  ceux  des  Anglais  portaient  la  mort  dans  les  rangs  do 
notre  infanterie,  sans  qu'elle  pût  riposter;  car  un  vent  de 
sud-est  qui  soufllait  avec  violence,  Tenveloppait  de  l'épaisse 
fumée  que  vomissaient  avec  la  mitraille  les  batteries  du 
comte  de  Stairs.  Privés  de  leurs  officiers,  qui  étaient  persque 
tous  blessés  ou  morts,  les  gardes  françaises  plièrent ,  se  re- 
tirèrent en  désordre;  et  le  cri  de  sauve  qui  peut  se  ht  en- 
tendre dans  un  des  régiments  voisins. 

I/O  marquis  de  Puységur  se  jette  dans  la  niClée,  plonge 
son  ëpée  dans  le  corps  de  quelques  lâches  qui  proféraient  co 
cri  honteux ,  et  ramène  son  régiment  à  l'ennemi  ;  mais  les 
Anglais  ont  pénétré  parle  vide  qu'a  laissé  la  déroute  desgar- 
des françaises.  Les  brigades  que  le  duc  de  Noailles  avaif 
coulées  il*  long  du  Mein  pour  tourner  la  gaucIie  de  T^rmec 
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ennemie  sont  prises  en  flanc  eUes-mèmes  et  rejetées  dans  le 
ravin.  Tout  TeObrt  des  deux  années  se  concentre  sur  ce 
point  Mais  il  n*y  a  plus  ni  tactique  ni  ordre.  L^espaoe  est 
trop  étroit.  Chacun  ne  prend  conseil  que  de  son  courage.  Les 
corps  se  mêlent,  se  divisent,  se  confondent;  les  chefs  ne 
reconnaissent  plus  leurs  troupes  et  se  mettent  à  la  t6te  de 
celles  qu'ils  rencontrent  Les  ducs  de  Laxemhouig,  de  Ri- 
chelien,  de  Biron,  de  Péquigny,  de  Chevreuse,  de  Cliar- 
très ,  les  princes  de  Clermont  et  de  Dombes,  le  comte  d'Eu, 
le  duc  de  PenÛiièvre,  combattent  tour  à  tour  avec  Tinfan- 
terie  et  avec  Ul  eavalôie.  Dans  cette  mêlée,  dans  ce  désor- 
dre, périssent  les  marquis  de  Sabran  et  de  Fleury;  les 
comtes  d'Estrades  et  deRostaing.  Le  duc  de  Rochechouart, 
premier  gentilhonmie  de  la  chambre ,  est  blessé  deux  fois 
et  s'obstine  encore  à  combattre:  un  troisième  coup  le  jette 
sans  vie  sur  la  place.  Le  comte  de  la  Mothe-Houdancourt, 
chevalier  d'honneur  de  la  reine,  est  retiré  presque  mort 
de  dessous  les  pieds  des  clievaux.  Le  comte  de  Noailles, 
fils  atné  du  maréchal ,  en  a  deux  tués  sous  lui.  Le  duc 
d'Ayen,  son  frère,  est  blessé  et  renversé  du  sien.  Là  sont 
encore  blessés  le  comte  d'Eu,  le  duc  de  Boufflers ,  les  mar- 
quis de  Gontaut,  de  Beuvron ,  de  Vaubeoourt,  le  comte 
d*Harcourt  Un  autre  Boufflers ,  un  enfant  de  dix  ans ,  a  la 
jambe  cassée  :  il  la  tend  au  ehiruwgien  ,  la  voit  couper  de 
sang- froid,  et  meurt  avec  le  même  courage.  Cinquante  mous* 
quetah^  séparés  do  leur  escadrons,  se  font  jour  à  travers 
les  Anglais,  et,  cernés,  par  une  troupe  d'élite  qu'on  appelait 
le  régiment  gris ,  ils  sont  tous  pris  ou  tués.    . 

L'ennemi  fkisait  aussi  de  grandes  pertes.  Le  général  Gayton 
périt  avec  quelques  autres;  le  duc  de  Cumberiand ,  que  les 
Français  trouvaient  partout,  fut  blessé  à  la  jambe;  le  roi 
Georges ,  son  père,  donnait  aussi  l'exemple  de  l'intrépidité. 
Les  deox  partis  s'accordaient  à  dire  que  la  supériorité  des  An* 
glais  était  diie  à  la  présence  et  an  courage  de  ces  deux  prin- 
ces. 11  faut  en  faire  honneur  an^si  à  leur  artillerie,  qui  faisait 
d'épouvantables  ravages  dans  les  masses  françaises,  tandis 
que  le  marquis  de  Valière  ne  pouvait  employer  la  sienne. 
Resté  sur  la  rive  gauche  du  Mein,  il  cherchait  partout  des 
positions  pour  ses  batteries,  et  ne  rencontrait  partout  que 
des  Français  devant  la  bouche  de  ses  canons.  11  fallut  céder 
enfln,  repasser  le  ravin  fatal  de  Dettingen,  et  ce  fut  encore 
la  maison  du  roi  qui  protégea  la  retraite  de  Farmée.  Elle 
chargea  six  à  sept  fois  dans  cette  journée  désastreuse.  Vingt- 
sept  de  ses  officiers  étaient  restés  morts  sur  place;  soixante- 
sim  autres  avaient  été  blessés  ;  mais  c'était  la  seule  troupe 
qui  fût  à  peu  près  restée  en  ordre.  Quatre  heures  de  combat 
ne  l'avaient  point  lassée.  Tonte  Parmée  avait  quitté  le  champ 
de  bataille;  elle  y  demeurait  encore,  elle  ne  se  retira  enfin 
que  sur  les  ordres  réitérés  du  maréchal.  La  perte  des  Français 
montait  à  8,000  hommes,  celle  des  Anglais  à  2,200.  Voltaire 
en  ijoute  31  sur  leur  parole  :  cette  exactitude  est  suspecte. 
L'illustre  historien  est  plus  vrai  quand  il  rapproche  cette 
bataille  de  celles  de  Crécy  et  d'Axincourt  Cest  en  effet 
à  l'indiscipline,  à  l'impatience  des  Français,  que  sont  dues 
presque  toujours  leurs  défaites. 

Le  roi  Georges  II  dtna  sur  le  champ  de  bataille  pour  cons- 
tater sa  victoire;  mais  il  n'osa  ou  ne  put  y  rester,  et  sa  re- 
traite (ùt  si  précipitée  qu'il  y  laissa  des  canons ,  des  baga- 
ges,  et  000  blessés,  que  fit  soigner  le  duc  de  Moailles.  Le 
comte  de  Stafars  ne  sut  point,  non  plus,  profiter  de  la  vic- 
toire :  satisfait  d'avoir  échappé  à  un  si  grand  péril ,  il 
suivit  son  roi  dans  le  Hanovre,  et  ne  fit  plus  rien  de  la 
campagne.  Le  maréchal  de  Broglie  put  se  retirer  en  paix 
sur  le  Rhin.  Mais  Paris  (ht  consterné;  les  grandes  familles 
qu'avait  dédmées  le  canon  de  Dettingen  maudirent  le  ma- 
réclial  de  Noailles.  H  fut  chansonné  par  le  vaudeville  nais- 
sant ;  on  mit  une  épée  de  bois  devant  sa  porte.  La  France 
et  son  roi  devaient  se  venger  plus  dignement  à  la  bataille  de 
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tiquité, bien  que  ni  Homère  ni  Hésiode  ne  parient  de 
lui,  un  des  premiers  chaînons  de  l'histoire  de  la  Grèce ,  fils 
de  Prométhéeet  de  Pandore,  petit-fils  de  Japhet^  et  époux  de 
Pyirtia ,  naquit  vers  l'an  190  avant  la  guerre  de  Troie. 

Le  sage  et  entreprenant  Promé  thée  ayant  été  exilé  m 
les  rochres  du  Caucase  par  un  roi  jaloux,  dontZeus  on  Ju- 
piter était  le  nom,  ce  triste  s^our,  l'aspect  des  tortures  de 
son  père  chargé  de  liens  sar  la  pointe  d'un  rocher,  et  dont 
nn  vautour  rongeait  le  foie  renaissant ,  vive  figure  des  tour* 
ments  de  l'exil,  éveilhiient  sans  cesse  dans  le  cœur  de  ce 
jeune  prince  l'envie  de  fuir  cet  odieux  climat  Un  jour,  il 
disparot  avec  Pyrrlia,  sa  cousine  et  son  épouse ,  filte  aussi 
chaste  que  piease  de  l'ûnpmdent  Épiméthée ,  frère  de  Pro- 
méthée.  Il  se  dirigea  vers  l'Occident,  et  aborda  dans  la  Tbe»- 
salie,  au  voisinage  de  Pbthie;  mais  selon  la  chronique  de 
Paros,  dans  la  Lycorie,  près  du  Parnasse.  Cela  arrivage 
neuvième  année  du  règne  de  l'Égyptien  Cécrops ,  qui  alors 
occupait  le  trône  d'Atliènes ,  1400  ans  avant  J.-C.  Ce  hst 
quelque  temps  après  l'arrivée  du  fils  de  Proroéthée  dans  ces 
contrées,  qu'eut  lien  le  cataclysme  ou  plutôt  l'inondation  par- 
tielle de  la  Grèce,  si  célèbre  sons  le  nom  dn  déluge  de  Dtti- 
ealkm,  600  ans  auparavant,  sons  Ogygès  on  l'Antique,  pre- 
mier roi  connu  de  la  Grèce,  nn  cataclysme  avait  déjà  porté 
la  désolation  dans  une  autre  partie  de  cette  oontrée,  qui , 
dans  ces  temps  reculés ,  fut  si  sojette  aux  révolutions  de  1a 
nature. 

Il  faut  se  donner  de  garde  d'ajouter  foi  à  la  description 
cosmologîqne  que  fait  Ovidedudélugede  Deucalion  :  comme 
Moise  dans  la  Genèse,  il  présente  la  terre  entièrement  ca* 
chée  sous  les  eaux  ;  il  lâche  toutes  les  cataractes  du  dd;  il 
ouvre  les  fontaines  de  l'aMroe  ;  le  Parnasse ,  la  seule  mon- 
tagne dont  les  dmes  domhnient  cette  mer'sans  rivage,  est 
son  mont  Ararat  ;  enfin ,  «on  déluge  est  le  déluge  universel , 
celui  de  Noah  (Noè).  Si  ce  cataclysme  eM  été  universel, 
comme  le  peint  Ovide,  il  eOt  laissé  unir  impression  hieffaça- 
ble  et  des  sonveoire  teiribles  diet  tous  les  peuples  de  PEn- 
rope  et  de  l'Asie  ;  et  l'on  volt  eu  contraire  qu'Hésiode  et 
qu'Homère,  qni  vivaient  non  lohi  de  cet  événement,  n'en 
font  nulle  mention.  Hérodote ,  Thucydide  et  Xénopfaon  gar- 
dent le  silence  sur  cette  catastroplie;  Platon  en  parle,  ainsi 
qu'Aristote,  son  disciple,  dont  l'esprit  tout  positif  et  ennemi 
du  merveilleux,  recherchait,  non  les  chroniques,  mais  la 
seule  nature  des  choses.  Dans  le  cataclysme  de  Deucalion , 
ce  philosophe  comprend  l'Étoile,  l'Acarnanie,  la  Thespro- 
tie  et  une  partie  de  l'Épire.  Nous  allons  rapporter  ce  que, 
dans  leur  confusion  liabitiielle ,  racontent  de  ce  déluge  l'his- 
toire ,  la  poésie  et  la  fable. 

Le  maître  des  dieux,  touché  de  la  piété  et  de  la  Justice  de 
Deucalion  et  de  Pyrrha,  protégea  sur  les  ondes  furieuses  la 
barque  qui  recueillit  ces  époux ,  ainsi  portés  sains  et  sauCi 
sur  les  chnes  dn  Parnasse,  qui  dominaient  cet  afalme,  où 
les  races  sacrilèges  flottaient  noyées.  Le  premier  soin  de  ce 
couple  religieux  hit  d'adresser  sur  ces  roches  désolées  des 
hommages  aux  nymplies  Corycides  et  à  Tliémis,  qni  alon  y 
rendait  des  oracles.  Ne  voyant  autour  d'eux  que  de  muettes 
solitudes,  ils  la  consultèrent  sur  un  si  triste  avenir.  La  déesse 
leur  répondit  :  «  Sortes  du  temple  1  voilei-vous  le  visage! 
détachex  vos  ceintnres,  et  jetei  derrière  vous  les  os  de  votre 
grand-mère!  »  Le  couple  pieux  méditait  sur  un  ordre  si 
barbare,  qnand  heureusement,  sansdoute  par  l'hispiration  des 
divinités  dn  lieu,  il  slmagina  que  ces  os  pouvaient  être 
les  pierres,  qui  sont  en  effet  comme  les  ossements  de  la  terre, 
la  mère  commune  des  hommes.  Ils  en  firent  tous  deux  an^ 
sitêt  l'essai,  et  de  diaque  caillou  que  jetait  Deucalion  il  soi  - 
tait  un  homme;  des  femmes  naissaient  de  ceux  que  lançait 
Pyrrha.  Cette  fable,  rapportée  par  Pindare ,  est  fondée  siir 
nn  jeu  de  mot  xXmç  en  grec  signifie  peuple,  et  Xoac, 
pierre.  Les  enfants  de  ceux  qui  avaient  échappé  à  l'inonda- 
tion furent  les  roches  qu'anima  l'hnagfaiatlon  des  poètes. 

Deucalion,  après  cette  catastrophe,  eut  deux  fils,  HetM!» 
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et  AmphietyoB  ;  on  lui  donne  aussi  une  fille,  Protogénée 
(  née  U  première  ),  que  Jupiter  rendit  mère  d'iEthlius.  Hellèn 
régna  dans  la  Phtiottde»  et  laissa  à  une  partie  des  peuples 
de  la  Thessalie  son  nom,  devenu  depuis  celui  de  tous  les 
habitants  de  la  Grèce ,  surtout  des  Athéniens  et  des  Io- 
niens, qui  ayaient,  à  diverses  reprises,  recherché  son  al- 
liance. Les  Grecs  sont  encore  fiers  aujourd'hui  de  ce  beau 
nom  d'Hellènes,  quMIs  n*0Dt  cessé  de  porter.  La  cause  du 
triomphe  de  ce  nom  à  travers  les  siècles  est  la  reconnais- 
sance. En  effet,  les  descendants  d*HeUèn,  nobles  aventu- 
riers, colonisèrent  presque  toute  la  Grèce,  et  allèrent  semant 
les  bienfaits  de  la  civilisation  parmi  les  peuplades  à  demi 
sauvages.  A  cette  époque,  en  Arcadie,  les  Pélasges  ne  se 
nourrissaient  que  de  glanda,  et  n'avaient  pour  abri  que  le 
tronc  pourri  des  arbres  ou  le  creux  des  rochers.  Aq;^ph{ctyon 
laissa  aussi  une  haute  renommée  dans  TAttique,  où  il  r^na 
après  avoir  chassé  du  trône  Cranaûs  son  beau-père.  On  veut 
que  Oencalion  mourut  à  Athènes,  où  Ton  montrait  son 
tombeau  non  loin  du  temple  de  Jupitei  Olympien.  Deuca- 
lion,  après  sa  mort,  eut  aussi  des  temples;  il  y  fut  honoré 
comn^  une  difinité. 

M.  de  Humboldt  a  retrouvé  la  foble  de  Deucalion  et  de 
Pyrrha  sur  les  bords  de  l'Orénoque.  Les  naturels  prétendent 
qu*un  cataclysme  ayant  noyé  tout  le  genre  humain,  il  n'é- 
chappa à  la  destruction  universelle  qu^un  homme  et  une 
femme,  qui,  jetant  derrière  eux  les  fruits  tombés  des  pal- 
miers, en  virent  sortir  on  peuple  vierge  qui  repeupla  b 
terre.  Dsimfi-BARON. 

DEUIL,  du  latin  doleum^  dérivé  de  doleo,  suivant  Mé- 
nage, et  de  doltu  suivant  Caseneuve.  Ce  dernier  cite  à  l'ap- 
pui de  son  opinion  plusieurs  textes  de  Pétrone,  de  Cassio- 
dore  et  de  Sidoine  Apollinaire,  qui  ont  employé  le  mot  dolnt 
dans  le  même  sens  que  dolor.  Les  patois  du  midi  traduisent 
deuil  par  doL  Le  culte  des  morts  est  de  tous  les  temps  et 
de  loua  les  lieux  ;  il  est  partout  l'expression  fidèle  des  mosurs 
privées,  politiques  et  religieuses.  Les  indices  du  deuil,  soit 
pulilic,  soit  domestique,  suivent  les  phases  progressives, 
rétrogrades  o«  stationnairea  de  la  civilisation.  Les  Joib, 
qui,  plus  que  toute  autre  nation,  sont  restés  fidèles  aux  tra* 
ditlons  antiques,  n'ont  modifié  les  usages  funéraires  de 
leurs  ancêtres  qu'en  cédant  aux  exigences  des  lieux,  dea 
temps  et  des  climats.  La  loi  sainte  leur  a  interdit  le  tribut  de 
sang  que  s'imposaient  d'autres  peuples  :  Et  super  mortuo, 
non  incidetis  camem  vestram  (  LMtique  ).  Mais,  comme 
quelques  Orientaux,  ils  dédiirent  leurs  vêtements  dans  les 
temps  de  deuil  et  d'affliction.  Cette  démonstration  de  dou- 
leur variait  suivant  les  circonstances;  ils  attacliaient  une 
grande  importance  à  la  rigoureuse  observation  des  règles  un- 
posées.  La  dédUrure  devait  s'opérer  tantôt  du  haut  en  bas, 
tantôt  du  baa  en  haut  :  dans  les  grands  deuils,  elle  ne  devait 
point  être  recousue;  elle  pouvait  l'être  au  bout  de  30  jours 
dans  les  deuils  ordinaires.  C'est  pour  cela  que  Salomon  a 
dit  :  «  Il  y  a  un  temps  de  déchirer  et  un  temps  de  recoudre 
(  tempus  scindendi  et  iempus  consuendi  ).  >  Le  grand- 
prêtre  ne  portait  jamais  le  deuil;  c'était  aussi  un  des  privi- 
lèges du  chancelier  de  France. 

Les  Égyptiens  se  rasaient  les  sourcils  pour  les  deuOs  de 
père  et  de  mère.  Hérodote  affirme  que  le  deuil  d'un  chien 
était  plus  solennel.  Dans  ce  cas,  ils  ne  devaient  pas  conserver 
un  seul  poil  sur  tout  le  corps.  Les  lois  de  Lycuigue  défen- 
daient d'inscrire  le  nom  du  défunt  sur  son  tombeau,  à  moins 
qu'il  ne  (Ût  mort  pour  la  patrie.  La  même  exception  avait 
lieu  pour.les  femmes  consacrées  au  culte.  L'épouse  et  la  mère 
qui  auraient  porté  le  deuil  de  leur  fils  mort  sur  le  champ 
de  K>ataille  se  seraient  déshonorées.  «  Apr.'is  la  bataille  de 
Leuctre,  dit  Plutarque,  les  parents  de  ceux  qui  avaient 
péri  en  coroba^ant,  se  fâidtaient,  s'embrassaient  publique- 
ment; las  parents  de  ceux  qui  avaient  survécu  an  combat  se 
tinrent  cacliés  dans  leur  maison ,  en  signe  de  deuil.  »  A  la 
nouvelle  d'une  victoire  remportée  sur  les  Athéniens,  les 


Spartiates,  qui  portaient  les  cheveux  très-courts,  les  lais- 
sèrent croître  pour  manifester  leur  joie.  Les  Athéidens  pen- 
saient que  l'on  ne  pouvait  se  rendre  propices  les  dieux  in- 
fernaux que  par  une  offrande  de  sang,  et  les  fenunes  même 
s'égratignaient  le  visage  avec  une  pieuse  fureur.  Selon  ne 
permit  cette  démonstration  de  deuil,  dans  la  eérémonie  des 
funérailles,  qu*i  ceux  qui  n'étaient  point  parents  du  défunt  : 
c'était  le  naeilleur  moyen  de  réformer  un  usage  barbare  sans 
blesser  les  préjugés  religieux.  Les  Athéniens  en  deuil  lais- 
saient croître  leura  cheveux;  les  femmes  les  rasaient.  A 
Athènes,  comme  à  Sparte,  l'opinion  flétrissait  le  défaut  de 
courage,  et  honorait  les  braves  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Une  armée  athénienne  fut  massacrée  à  Égine;  les 
femmes  se  ruèrent  désespérées  sur  le  soldat  qui  vint  annoncer 
ce  funeste  événement,  et  le  tuèrent  avec  les  grandes 
épingles  qui  ornaient  leur  dievelure.  Un  décret  du  sénat  dé- 
fendit aux  femmes  de  porter  désormais  des  épingles  et  de 
conserver  leur  chevelure  pendant  le  deuil.  Les  Tliéréens  ne 
portaient  point  le  deuil  des  enfants  décédés  avant  l'flge  de 
sept  ans,  ni  des  hommes  morts  au-dessus  de  dnquante, 
parce  que  les  premien  n'avaient  pas  assez  vécu,  et  que  les 
seconds  avaient  atteint  le  terme  ordinaire  de  la  vie.  Une  loi 
des  Lyclens  obligeait  ceux  qui  voulaient  porter  le  deuil  à 
s'habiller  en  femme.  Ce  peuple  regardait  l'affliction  comme 
une  faiblesse  qu'on  ne  pouvait  pardonner  qu'aux  femmes. 
Les  Syriens  se  renfermaient  pendant  plusieurs  jours  dans 
des  antres  ou  dans  d'autres  lieux  retirîés  et  déserts-,  pour  y 
pleurer  les  morts  sans  être  interrompus.  Les  Perses,  à  la 
mort  de  leur  général  Masistius,  coupèrent  les  crins  de  leun 
chevaux.  Alexandre  ordonna  le  même  indice  de  deuil  à  la 
mort  d'Éphestion. 

A  Rome,  les  lois  de  Numa,  qui  avaient  fixé  è  dix  mois 
ladurée  des  ptns  long»  deuils ,  furent  longtemps  sans  recevoir 
de  modification.  Elles  ne  le  permettaient  point  pour  les  en- 
fants décédés  avant  Kâge de  trois  ans;  il  était  également  dé- 
fendu pour  les  condamnés  à  la  peine  capitale.  Cette  exception 
fut  ordonnée  par  une  loi  de  Tibère.  Les  parents  donnaient 
un  dernier  bi^r  à  leur  fils  expiré  :  J^l/ium,  dit  Sénèque, 
dans  son  épitre  à  Belvia,  in  manibm  et  in  osculis  tuit 
mcrtuum/uneraveras.  On  lit  ailleurs  : 

AfEgoque  manui ,  oraque  ad  ora  fero. 

Plusieurs  auteurs  latins  ont  décrit  toutes  les  circonstances 
du  deuil  domestique  ches  les  Romains.  Une  loi  des  Douze 
Tables  défendait  aux  femmes  de  s'égratigner  les  joues  et  de 
se  livrer  à  une  douleur  trop  bruyante  :  Mulieres ,  dit  Ci- 
céron  ((feXe^^tfs),  gênas  ne  radunto,  neve  lessum  fu- 
nerisergohabenlo.  Les  Romainsappelaient  lessum/uneris 
les  démonstrations  extérieures  de  deuil.  Le  mot  a  passé 
dans  notre  langue,  et  on  a  appelé  la  lesse  la  sonnerie  des 
cloches  en  usage  dans  les  cérémonies  funèbres.  La  loi  des 
Douze  Tables,  qui  interdisait  aux  femmes  de  se  dédiirer  avec 
les  ongles  les  joues  et  qtuc  sunt  pudoris  sedes ,  ne  fut 
point  observée  :  l'ancienne  coutume  fut  p!us  forte  que  la  loi , 
et  Varron  en  indique  la  véritable  cause.  La  coutume  de  se 
déchirer  jusqu'à  effusion  de  sang  le  visage  et  d'autres  parties 
du  corps  tenait  aux  croyances  religieuses  :  c'était ,  suivant 
l'opinion  reçue ,  le  seul  moyen  d'apaiser  les  dieux  Infernaux  : 
Qui  sanguine  ostenso  placabantur. 

Les  Romains  n'inscrivaient  sur  les  tombeaux  que  le  nom 
des  morts,  avec  ces  mots  ;  ave,  salve.  Chez  eux  le  deuil 
public  ne  fut  jamais,  au  temps  de  la  république,  ordonné 
par  l'autorité;  il  élait  tout  à  fait  volontaire.  Ainsi,  lorsque 
l'armée  passa  sous  les  Fourclies  Caudines,  toutes  les  Irauti- 
ques,  tous  les  lieux  de  réunion  furent  fermés,  les  tribunaux, 
les  exercices  militaires  suspendus,  le  forum  désert;  les 
laticlaves,  les  vêtements  de  iiourpre,  les  anneaux  d'or 
diitparurent.  Les  dames  romaines  prirent  aussi  sponta- 
nément le  deuil  en  l'honneur  de  Brutus  et  d'Agricola; 
elles  renoncèrent  pendant  un  an  aux  parures  d'or  d 
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de  poorpre.  Lorsque  It  conjuration  de  Catîtina  mit  les 
joars  de  CIcéroD  eo  danger,  le  sénat  cessa  de  porter  la  toge, 
les  prètears  et  les  édiles  la  robe  prétexte;  les  consuls  seuls 
gardèrent  les  insignes  de  leur  dignité.  Une  grande  partie  du 
peuple  romain  prit  le  deuil  lors  de  remprisonnement  de 
Manlius;  et  des  dtojens  de  toutes  les  tribus  laissèrent 
croître  leur  barbe  et  leurs  chereox.  Nous  pourrions  citer 
«loutres exemplesde deuil  publiée  Rome;et  tant  que  larépu- 
UiqoeeiistayCesdémonstrations  solennelles  d'affliction  natio- 
nale furent,  comme  nous  l'aYons  dit,  spontanées*  Mais  sous 
l'empire,  il  n*3r  eut  de  deuil  public  que  par  ordre  :  le  pre- 
mier eut  lieu  après  la  mort  d'Auguste;  H  fut  imposé  aux 
honunes  pour  quelques  jours  seulement ,  aux  femmes  pour 
une  année  entière ,  et  dans  la  soite,  glUeente  oduUUione , 
le  sénat  ordonna  un  daiil  d\me  année  aux  dames  romaines,  à 
Toccasion  de  la  mort  de  LiTie.  Tibère  prescriTit  aussi  un  deuil 
publie  aprte  la  mort  de  Drusus,  et  Caligula  après  celle  de 
Dmsille. 

Festus  indique  quatre  principaux  cas  où  le  deuil  de  fk- 
mille  cessait  avant  le  terme  légal  :  1*  la  naissance  des  en- 
fonts  ;  2*  lorsque  la  fiimille  recerait  une  nouvelle  illustration 
par  la  promotion  d'un  de  ses  membres  à  une  haute  fonction, 
ou  par  un  témoignage  de  la  reconnaissance  publique; 
8*  lorsque  le  père,  le  fils ,  Tépoux  ou  le  frère  prisonnier  de 
guerre  recouvrait  sa  liberté;  4*  lors  du  mariage  d'une 
jeune  fille  avec  un  plus  proche  parent  que  le  déAint.  Le 
deuil,  pour  les  hommes,  consistait  à  s'abstenir  d'assister  à 
des  banquets  et  de  porter  des  vêtements  riches;  pour  las 
femmes,  à  substituer  aux  parures,  à  la  pourpre,  un  vête- 
ment noir.  Le  deuil  des  mères  qui  avaient  perdu  un  fils 
était  ordinairement  bleu-azur  ( csru/ea  vesiis).  L'antique 
simplicité  de  mœurs  qui  avait  rendu  Rome  si  glorieuse  et  si 
puissante  n'était  plus  qu^un  souvenir,  lorsque  le  gastronome 
Crasstts,  au  dire  de  Macrobe,  parut  au  sénat  portant  le 
deuil  d'une  lamproie,  la  plus  grasse  notabIKté  de  son  vi- 
vier. L'édlt  du  préteur  notait  d'infamie  les  veuves  qui  con- 
tractaient un  nouveau  mariage  avant  la  fin  de  leur  deuil. 
Mais  une  permission  de  l'empereur  légitimait  ces  unions 
prématurées ,  et  le  temps  de  deuU  pour  les  veuves  dont  les 
époux  étaient  décédés  loin  d'elles  courait  du  Jour  du  décès; 
elles  n'étalent  tenues  de  le  porter  que  lorsqu'elles  avaient 
reçu  la  nouvelle  certaine  de  leur  mort ,  et  si ,  à  raison  des 
distances  on  pour  tout  autre  cause ,  cette  nouvelle  ne  leur 
parvenait  qif  après  l'expiration  du  temps  prescrit  pour  le 
deuil,  elles  n'étaient  obllgr^  de  le  porter  que  le  jour  seule- 
ment où  cette  preuve  leur  était  acquise.  Les  veuves  indilTé- 
renles  ou  coquettes  pouvaient  ainsi  limiter  à  leur  gré,  et 
suivant  leur  convenance,  la  durée  de  leur  deuil  et  toutes 
ses  conséquences.  Il  est  certain  que ,  dès  le  deuxième  siècle, 
le  deuil  que  portaient  les  empereurs  était  en  noir.  A  cette 
époque,  Adrien  le  porta  ainsi  à  la  mort  de  l'impératrice 
Piotine. 

Les  Gaulois  afTectaient  une  impassibilité  stoïque  dans  le 
roallieur  ;  ils  ne  pleuraient  point  les  morts ,  et  ne  songeaient 
qu'à  les  venger.  Les  femmes,  qui  suivaient  partout  leur 
époux  et  leurs  fils,  même  dans  les  combats,  saisissaient 
leurs  armes  quand  ils  avaient  succombé,  et  s'élançaient 
sur  l'ennemi.  Dans  les  Gaules,  comme  cliez  quelques  na- 
tions sauvages  d'Asie,  d'Aft*ique  et  d'Amérique,  les  veuves 
étaient  brûlées  avec  le  corps  de  leur  mari,  ou  enterrées  avec 
lui  :  cet  usage,  chez  des  peuples  séparés  par  un  espace 
immense  de  temps  et  de  lieu,  était  fondé  sur  le  principe 
religieux  d'une  autre  vie;  on  voulait  que  les  morts  retrou- 
vassent dans  cette  autre  vie  les  objets  de  leurs  plus  chères 
affections.  Ce  préjugé  barbare  n'a  cédé  qu'à  l'inlluence  du 
christianisme. 

AU  deuil  de  Jean  II,  roi  de  Portugal ,  décédé  en  1495, 
toute  la  cour  prit  des  liahits  de  bure ,  et  il  fut  défendu  à 
fous  les  habitants  de  Lisbonne  de  se  raser  la  barbe  pendant 
six  mots.  L'usage  des  habits  de  bure  et  de  couleur  blanche 


pour  les  deuils  de  cour  fut  également  adopté  en  Espagne ,  el 
ne  cessa  dans  l'un  et  i'autre  pays  qu'à  la  fin  du  qoinaième 
siècle. 

A  la  mort  d'un  grand  de  Juida  (Guinée) ,  son  fils  s'exilait 
ordinairement  pendant  un  an  de  la  maison  du  défunt,  et  ae 
portait  pour  tout  vêlement  qu'un  pagne  de  natte.  Les  Mingré- 
liens  en  deuil  restent  nns  jusqu'à  la  ceinture.  Chez  les  Oatin- 
ques  (Sibérie),  la  veuve  taille  une  idole  qu'elle  habille  des  ve- 
tementsdu  défunt, la  garde  unan  dans  son  lit,  et  la  place  de- 
vant elle  pendant  le  jour  pour  s'exciter  à  pleurer.  Le  deuil 
fini,  le  mannequin  funéraire  est  rélégué  dans  un  coin,  jus- 
qu'à ce  qu'un  nouveau  deuil  en  rende  l'usage  nécessaire. 
En  Ck>rée,  le  deuU  d'un  père  dure  trois  ans;  ses  fils  ne 
sauraient  pendant  cet  espace  de  temps  exercer  aucun  em- 
ploi public,  et  sont  même  obligés  de  s'en  démettre.  Ils  ne 
peuvent  cohabiter  avec  leur  femme,  et  les  enfants  nés  dans 
le  temps  du  deuil  sont  déclarés  illégitimes.  Les  insignes  de 
deuil  sont  un  cilice,  une  longue  robe  de  chanvre,  une 
corde  au  lien  de  crêpe  autour  du  chapeau.  Au  Tonquin, 
la  durée  du  deuil  pour  un  père  est  de  trois  ans  et  demi. 
Les  fils  portent  un  vêtement  couleur  de  cendre,  un  iMnnet 
de  paille ,  n'approchent  point  de  leur  logement,  et  coo- 
chent  à  terre  sur  des  nattes.  Une  rigoureuse  at^tinence  est 
obligée;  et  l'infraction  à  ces  lois  sévères  entraîne  i'exbéré- 
dation.  En  Chine,  les  mêmes  usages  sont  observée,  du 
moins  en  partie.  Là,  conune  chez  les  Coréens ,  les  fils  en 
deuil  de  leur  père  sont  obligés  de  se  démettre  des  emplois 
publics  qu'ils  exercent.  La  coliabitation  des  époux  est  in- 
terdite pendant  les  trois  années  de  deuil;  mais  les  maris 
seuls  sont  passibles  des  peines  prescrites  contre  les  infrac- 
tions par  les  lois  du  deuil.  Les  Japonais  célèbrent  une  grande 
fête  sur  la  tombe  de  leurs  parents,  et  les  invitent  à  an  festin 
qui  dure  trois  nuits.  Chez  les  Esquimaux ,  les  mères  ne 
pleurent  leyrs  enfants  que  vingt  Jours.  Ce  temps  passé,  les 
voisins  envoient  un  présent  au  père,  qui  répond  à  cette 
politesse  par  un  festin.  Les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord 
ont  soin  de  faire  disparaître  tout  ce  qui  a  servi  aux  dé- 
funts, et  s'abstiennent  de  prononcer  leur  nom.  Un  mari 
se  garde  de  manifester  le  moindre  signe  d'aflliction  à  la 
mort  de  sa  femme,  parce  que  les  larmes  ne  conviennent 
pas  aux  hommes.  Le  deuil,  chez  quelques  tribus  du  nord  de 
l'Afrique,  est  simple  et  de  courte  durée.  On  n'allume  pas  de 
feu  dans  la  maison  mortuaire  pendant  huit  jours,  les  fem- 
mes se  couvrent  d'un  voile  noir  pendant  une  semaine,  et 
les  hommes  restent  un  mois  saas  se  raser.  Dans  l'antique 
Albanie,  c'était  un  crime,  suivant  Strabon,  de  prendre  soin 
des  morts  et  même  d'en  parler. 

Le  deuil  chez  quelques  nations  a  eu  ses  danses  conmie  la 
naissance  et  le  mariage;  mais  on  n'en  trouve  d'exemple  que 
dans  l'histoire  des  premiers  âges ,  et  chez  quelques  peupla- 
des incivilisées  des  Grandes-Indes.  Les  attributs  du  deuil  ont 
dû  varier  avec  la  forme  des  habillements  et  l'arrangement 
des  cheveux.  Les  anciens  G&ulois,  les  Sicambres  et  les  Suè- 
ves,  qui,  dans  les  temps  ordinaires ,  se  rasaient  le  tour  de 
la  tête  et  nouaient  leurs  cheveux  sur  le  liant  du  front,  les 
laissaient  épars  et  flottants  au  hasard  dans  les  temps  d'af- 
flictioD  et  de  denil.  Au  moyen  flge,  on  portait  en  signe  de 
deuil  le  chaperon  rabattu  sur  le  dos,  sans  fourrure^  et  la  cor- 
nette roulée  autour  du  cou ,  se  projetant  par  derrière.  Va- 
lentioe  de  Milan  vivait  retûrée  dans  son  château  de  Blois, 
après  la  mort  de  L.  d'Orléans  son  époux,  «  et  estoit  grand 
pitié,  dit  Juvénal  des  Ursins,  d'ouïr  ses  regrets  et  complain- 
tes. »  Ses  appartements,  sa  diapelle,  étaient  tendus  de  noir, 
et  on  voyait  partout  cette  devise,  au  bas  d'une  chante- 
pleure,  et  surm  .ntée  d'une  S  ;  Rien  ne  m^est  plus,  plue 
ne  m*est  rien.  Elle  ne  survécut  qu'un  an  à  son  époux;  sa 
douleur  était  profonde  et  vraie.  Catherine  de  Médicis  signala 
aussi  son  deidi  par  des  démonstrations  extraordinaires,  mais 
moins  sincères  que  fastueuses.  Ses  appartements,  tendus oe 
AOÎTi  ré|)étaient  des  emblèmes  d'auiour  et  de  regrets  ;  elle 
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avait  pris  pour  deviM  de  deuil  un  morceau  de  chaux  vive, 
arrosé  d'eau ,  avec  cette  légende  : 

ARDOBBM    BZTDCCTA  TB8TATDR  YIVERB  PLAHHA  » 

et  une  lance  brisée  sor  un  écu,  avec  ces  mots  :  Bine  dO' 
i€r,  lUnc  iaerimxt  Cette  seconde  derise  fiiisalt  alluskm  an 
coup  de  lance  dont  Henri  II  était  mort 

La  couleur  du  deuil  en  France  était  le  violet  pour  le 
roi,  et  le  blanc  pour  la  reine.  Cependant,  à  la  mort  de  Char- 
les YIII ,  son  premier  époux ,  la  reine  Anne  de  Bretagne 
porta  le  deuil  en  noir,  et  «  à  la  mort  de  cette  princesse, 
Louis  XII,  son  second  mari,  le  porta  aussi  en  noir. 
L'étiquette  a  depuis  compliqué  les  différentes  espèces  de 
deuil,  suivant  le  rang,  le  degré  de  parenté.  Les  deuUê  de 
cour  surtout  étaient  réglés  avec  une  minutieuse  prolixité.  Au 
roi  appartenait  le  droit  d'en  détermhier  les  différents  modes. 
Dans  les  grands  deuUs,  les  princes,  tous  les  seigneurs, 
drapaient  leurs  carrosses  et  leurs  cbaifles  à  porteur  ;  les  ha- 
bits de  laine  étaient  de  rigueur  pendant  trois  mois ,  comme 
pour  les  deuils  de  père  et  de  mère.  Les  plus  qnaliflés  ajou- 
taient la  cravatte  ou  rabat  plissé,  les  boucles  et  les  pierres 
noires.  Au  petit  deuil,  les  hommes  reprenaient  Tépée  et  les 
boucles  d'argent;  les  daines  les  diamants  et  la  soie.  Dans 
les  deuils  de  courte  durée,  on  portait  le  noir  pendant  la 
première  moitié,  et  le  blanc  pendant  la  seconde.  Si  le  nom- 
bre des  jours  de  deuil  était  impair,  de  quinie  jours,  par 
exemple,  on  portait  le  noir  les  huit  premiers,  et  le  blanc  les 
ept  derniers  jours.  Tant  que  l'ancienne  coupe  des  habits 
appelés  maintenant  habits  à  la  française  fut  en  usage,  on 
portait  les  manchettes  et  la  cravatte  en  effilé,  et  des  pleu- 
reuses à  Textrémité  des  manches;  elles  étaient  en  mousse- 
line ou  en  baptiste  iinie,  et  appliquées  sur  les  parements 
qui  couvraient  le  poignet.  Les  militaires  portaient  et  portent 
encore  un  crêpe  au  bras  et  à  l'épée ,  dont  la  poignée  était 
alors  bronzée.  Quelques  familles  titrées  ont  conservé  l'an- 
cien usage  de  tendre  en  noir  les  appartements  et  les  meu- 
bles. Pour  le  deuil  d'un  époux  ou  d'un  père,  la  première  et 
la  seconde  antichambre  étaient  tendues  en  noir,  le  salon,  la 
chambre  à  coucher  en  gris  ;  les  glaces,  tableaux,  meubles,  lus- 
tres, même  les  pendules  et  le  lit ,  étaient  couverts  pendant  un 
certain  temps,  après  lequel  on  les  découvrait  ;  mais  on  n*enle- 
vait  que  plus  tard  les  tentures,  les  sièges  et  les  rideaux  dedeuil. 

La  durée  du  deuil  varie.  Pour  un  mari,  il  est  d'un  an  et 
6  semaines  ;  pour  un  père  ou  une  mère,  de  6  mois;  pour  une 
épouse,  de  6  mois  ;  pour  on  aieul  ou  une  aieule,  de  4  mois  1/2  ; 
pour  un  frère  ou  une  cœur,  de  1  mois  ;  pour  un  oncle  ou 
pour  une  tante,  de  3  semaines;  pour  un  cousin-germain,  de 
1 5  jours  ;  pour  un  oncle  à  la  mode  de  Bretagne ,  de  1 1  jours  ; 
pour  un  cousin  issu  de  germain,  de  8  jours.  Ces  différents  mo- 
des pour  la  durée  et  les  attributs  du  dleuîl  de  cour  et  les  deuils 
ordinaires  avaient  été  renouvelés  par  un  décret  impérial.  On 
n'y  remarquait  qu'une  innovation  :  l'abrogation  de  l'ancien 
usage  de  draper  les  appartements  et  les  voitures;  mais  cet 
usage,  suspendu  pendant  le  régime  impérial,  fut  rétabli 
sous  la  Kestauration. 

L'histoire  contemporaine  offre  plusieurs  exemples  de  deuils 
publics  :  1*  celui  de  Benjamin  Franklin,  décédé  le  17  avril 
1790.  Tons  les  états  de  l'Union  américaine  prirent  le  deuil 
pendant  deux  mois.  Le  1 1  Juin,  Mirabeau  improvisa  son  éloge 
funèbre  à  la  tribune  de  PAssemblée  constituante,  et,  sur  sa 
proposition,  cette  assemblée  prit  le  deuil  pendant  trois  jours, 
les  14 ,  15  et  16  du  même  mois.  V  Celui  de  Mirabeau  ;  la 
même  assemblée  assista  en  corps  à  ses  obsèques.  Le  convoi 
se  composait  de  tous  les  fonctionnaires  de  la  capitale  et  do 
tous  les  bataillons  de  la  garde  nationale;  fson  éloge  funèbre 
fut,  au  nom  de  la  nation,  prononcé  par  l'abbé  Fauchet,  dans 
l'église  de  Saint-Kustache.  Des  fêtes  funéraires  eurent  lieu  dans 
presque  toutes  les  villes  de  France.  Une  loi  érigea  en  Pan- 
théon l'église  de  Sainte-Geneviève ,  avec  cette  inscription 
proposée  par  M.  de  Pastoral  :  Aux  grands  hommes  la 
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patrie  reconnaissante.  Mirabeau  eut  le  premier  les  hon- 
neurs du  Panthéon,  a^  Celui  de  Washfaigton,  décédé  le 
14  décembre  1799  «  les  États  de  l'Union  Ini  décernèrent  les 
mêmes  honneurs  qu'à  B.  Franklin,  et  le  gouvernement  fran- 
çais prit  le  deuil.  Une  cérémonie  funèbre  fût  ordonnée,  et 
l'éloge  de  nilustre  Américam  prononcé  parFontanes. 

La  couleur  du  deuil  est  en  Europe  le  noir,  à  l'exception 
des  rois  et  des  cardinaux  ;  en  Turquie,  le  Ueu  ou  le  violet  ; 
en  Egypte,  coulenr  feuille  morte  ;  en  Ethiopie,  gris  ;  au  Ja- 
pon, blanc;  au  Pégu ,  jaune,  etc. 

L'ensemble  des  personnes  qui  forment  le  convoi  funèbre 
se  nomme  aussi  le  deuil,  Cest  au  plus  proche  parent  à  con- 
duire le  deuil.  DUFBT  (  de  l'YpoBe). 

DEUS  EX  MACHINA,  expression  latine  que  l'on 
emploie  fréquemment  dans  les  livres  et  dans  la  conversation 
pour  désigner  le  dénouement  phis  heureux  que  vraisembla- 
ble d'une  situation  tragique,  grâce  à  l'intervention  imprévue 
d'un  personnage  mystérieux.  Dans  les  tragédies  antiques, 
il  arrivait  fréquemment  que  la  catastrophe  se  dénouait  tout 
à  coup,  à  b  complète  satisISution  des  spectateurs,  au  moyen 
d'un  dieu  qu'une  machine  faisait  subitement  descendre  du 
ciel  sur  le  théâtre,  uniquement  pour  tirer  d'embarras  le  hé- 
ros ou  l'héroiqe  de  la  pièce.  C'est  ainsi  qu'Hercule  appa- 
raissait soudain  dans  Philoetète,  et  Diane  dans  Iphi- 
génie  enTauride.  Dans  le  théâtre  moderne,  ce  brave 
oncle  d'Amérique,  qui  arrive  toujours  si  à  propos,  avec  ses 
millions,  pour  fournir  une  dot  à  sa  pauvre  mais  vertueuse 
nièce,  ou  bien  pour  payer  les  ft«daines  de  son  coquin  de 
neveu,  est  un  véritable  deus  ex  machina.  Par  analogie, 
on  dit  d'un  savant  ou  d'un  philosophe  qui  ne  sait  expliquer 
une  difficulté  que  par  une  puissance  surnaturelle ,  qu*U  se 
sert  du  deus  ex  machina ,  expression  qui  implique  tou- 
jours rintention  de  blâmer  et  de  tourner  en  ridicule  l'expli- 
cation, le  dénouement,  auxquels  on  l'applique. 

DfiUTÉRIE  (de  Stûtepoc,  second  )•  Dans  la  pratique  des 
aooouchements ,  l'arrière-fidx  étant  appelé  deutérion ,  on 
nommait  deutérie  la  maladie  produite  par  la  rétention  de 
cet  arrière-faix  ou  placenta,  et  vulgairement  des  secondines, 

DEUTÉRONOME.  C'est  le  dernier  livre  de  Moïse, 
tant  par  l'ordre  qu'on  lui  a  donné  dans  les  B  i  bl  e s,  que  par 
la  date  de  sa  composition.  On  voit  par  le  texte  qu'il  a  été 
écrit  chez  les  Moahites,  au  delà  du  Jourdain,  quarante  ans 
après  la  sortie  d'Egypte.  Les  Grecs  Tout  appelé  Deutéro- 
nome  (de&6ttpoc,  second,  et  vo(ioc>  loi),  parce  qu'on  y 
trouve  une  récapitulation  des  loi^  et  des  diverses  ordonnances 
éparses  dans  les  autres  livres.  Les  Juifs  l'appellent  Mischna, 
mot  qui  a  le  même  sens  dans  leur  langue.  Ils  ont  même  plu- 
sieurs m^chnas^  dont  on  ne  connaît  pas  bien  les  auteurs, 
quoiqu'on  s'accorde  à  les  attribuer  à  des  rabbins,  qui  les 
auraient  composés  depuis  la  dispersion.  Quant  au  Deutéro- 
nome  de  Moïse,  le  ton,  la  manière,  le  style  et  les  sentiments 
qui  le  distinguent,  le  lui  feraient  attribuer  tors  même  que  la 
tradition  ne  nous  l'aurait  pas  transmis  comme  son  ouvrage  ; 
et  le  dernier  chapitre ,  où  sa  mort  est  racontée,  ne  prouve 
rien  contre  l'autlienticité  de  ce  livre.  Cest  une  faute  de  co- 
piste dont  Voltaire  a  maladroitement  abusé.  Il  est  évident 
pour  tout  lecteur  de  bonne  foi  que  les  deux  derniers  cha- 
pitres appartiennent  au  livre  de  J  osu  é,  qui  suit  dans  l'ordre 
biblique.  On  conçoit  sans  peme  que,  dans  un  temps  oh  les 
divisions  du  texte  étaient  beaucoup  moins  trancliées  qu'au- 
jourd'hui, des  scribes  aient  facilement  pu  déplacer  ces  deux 
chapitres,  soit  par  ignorance,  soit  pour  compléter  lliistoire 
de  Moise  en  terminant  le  Pentateuque.  L'usage  où  l'on  était 
de  lire  au  peuple  le  Deutéronome^  comme  un  excellent 
abrégé  de  la  loi,  rend  cette  conjecture  encore  plus  probable. 
Après  avoir  entendu  ce  résumé  subUme  de  toutes  les  mer- 
veilles du  désert  et  de  tous  les  préceptes  que  Dieu  avait 
promulgués  par  hi  bouclie  de  son  serviteur,  la  multitude 
aimait  à  voir  cet  iiorome  prodigieux,  victime  des  murmures 
et  de  rincréduiiié  de  son  peuple,  monter  avec  résignation 
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au  sommel  du  Nëbo  pour  y  eih^iler  m  grande  âme  à  la  \ 
vue  de  U  larra  promise,  où  il  avait  conduK  les  enlanta  <)e 
Jacob ,  Bans  pouvoir  y  entrer  lui-niémew 

Outre  plusieurs  circonstances  nouvelles  qui  s^  trouvent 
mentionnées,  le  JDeutéronotnef  présentanit  uai^umé  clair 
et  succinct  des  lois  principales  et  des  faits  mieaculeux  qui 
en  attestaient  la  divinité,  était  très*utile  à  la  multitude, 
qui  n*a  ni  assex  de  temps  ni  assev  dMntelligflSce  pour  lire 
beaucoup  et  se  former  un  symbole.  D'ailleurs,  quarante  ans 
s'étaient  écoulés  depuis  la  sortie  d'Égyote,  et  ceux  des  Hé- 
breux qui,  à  cette  mémorable  époque»  avaient  vingt  ans  et 
au  delà,  étaient  morts  dans  le  désert,  ou  toucbaient  à  leur 
fin.  Il  importait  donc  que  Moïse  lui-même  promulguât  de 
nouveau  la  Iqi  sainte  à  leurs  enftnts  pour  qu'ils  la  trans- 
missent pleins  de  foi  à  leurs  sucoesseun.  C'est  ee  qu'il  a  fait 
en  leur  rappelant  les  prodiges  qui  s'étaient  opéiéssons  leurs 
yeux  ou  qu'ils  avaient  entendu  raconter  par  leurs  pères. 
Nulle  part  ce  grand  bommfB  n'a  parié  avec  plus  de  dignité 
et  d'éloquence»  et  n'a  mieux  pris  le  ton  d'un  législateur  ins- 
piré. On  aime  à  voir  ce  vieiUaf  d  centeoalr»  recueUUr  toutes 
ses  iorces  et  son  inspiration  pour  ineulquer  à  ses  enfonts, 
qu'il  va  bienK^t  quitter,  ses  dernières  instructionB.  Le  can- 
tique du  chapitre  32**  est  véritablement  le  chant  do  cygne  : 
c'est  le  plus  beau  fragment  de  poésie  que  nous  ait  laissé 
l'antiquité  ;  et  la  mort  du  prophète  est  sublime  après  ce  cri 
d*entbousiasme  et  d'inspiration  (  voyes  PcnrAnoonB  ). 

L'abbé  J.  Babtbéuht. 

DECJTÉROPATHIE  (de  6evnpoc»  second,  et  icaOo<, 
maladie).  En  pathologie,  on  nomme  ainsi  toute  maladie 
produite  par  une  autre  dont  elle  est  le  symptôme  ou  l'effet 
sympathique. 

DECJTOXYDE»  OEUTOCHLORURË,  DEUTOSUIr- 
FUBE,  DEUTOSEL,  etc.  Voya  Oathb,  Gbi4)bubs,  SainniJi, 
Sels,  etc. 

DEUTZ»  au  moyen  âge  DUITZ,  en  latin  TuUium»  petite 
ville  fort  ancienne,  bâtie  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  en 
face  de  Cologne ,  et  communiquant  par  un  pont  de  bateaux 
avec  cette  ville,  dont  elle  peut  âlre  regardée  cmune  l'un 
des  fauboui^,  pMisqu'eile  est  renfermée  dans  son  Bystème 
général  de  lôrtifications.  Ijk  population  de  Dentz  s'élève  à 
8,000  habitants,  dont  la  navigation  et  le  commerce  de  tran- 
sit forment  la  principale  infiustrie.  On  -  trouve  à  Deuti, 
principal  théâtre  des  parties  de  plaisir  4es  habitants  de  Co- 
logne, un  vaste  arsenal  et  une  belle  caserae  de  cavalerie. 
Elle  possède  en  outre  une  usine  à  gax,  nne  importante  ma- 
nufacture de  porcelaine,  une  fonderie  de  fer,  d'immenses 
ateliers  de  construction  de  machines,  de  Yoibires.  L'élabli»- 
sement^duclieminde  fer  deCologne  à  Minden,doiit  die  forme 
la  gare,  a  donné  depuis  quelques  années  une  hnportance 
particulière  à  Deutz, 

Un  vieux  cliâteau  fort  construit  par  les  Romains  fut  trans- 
formé en  monastère  par  Tarchevèque  Héribert  de  Cologne^ 
en  1002.  Plus  tardt  les  comtes  de  fieig,  prévôts  de  ce  mo- 
nastère, en  firent  une  forteiesse,  d'où  Ils  inquiétèrent  le  pays 
à  la  ronde,  jusqu'à  ce  qu'en  l'an  1230,  l'arebevéque  Henri 
la  fit  démolir  après  l'avoir  prise  d'assaut  Par  la  suite  des 
temps,  Deutz  fut  à  diverses  reprises  dévastée  ;  elle  fut  no- 
tamment incendiée  en  1376  par  Vf»  liabitanls  de  Cologne, 
en  1445  par  le  duc  Jean  1*'  de  Clèves,  et  en  1583  par  les 
troupes  de  l'archevêque  Gebhacd  de  Cologne.  Elle  soufAît 
aussi  beaucoup  des  suites  de  la  guerre  de  trente  ans.  Après 
la  paix  deNimègue,  en  1678,  ses  fortifications  firent  rasées, 
et  ce  n'est  qu'en  1816  qu'on  les  a  relevées. 

DEUTZ  (Le  baron  Sinon).  Lorsqu'un  homme  est  de* 
venu  à  jamais  exécrable  par  une  action  infâme,  on  éprouve  un 
profond  dégoût  à  fouiUer  dans  cette  existence  justement  flé- 
trie* Ce  sentiment  s'augmente  encore  quand  il  s'agit  d'une 
lâche  traliison.  Alors  on  ne  parle  du  traître  et  de  l'acte 
abominable  que  pour  subir  une  néeesaité,  pour  donner  aux 
aouvenirs  contemporains  une  satisbetion  qu'ils  exigent»  et 


aussi  pour  commencer  le  châtiment  qu'infKgera  l'hislotre. 
La  tentative  faite  en  France  par  la  docbease  de  Berry  ii*eat 
rien  d'odieux.  Quelque  séparé  que  r<m  soit  des  idées  politi- 
ques, des  affections  et  des  sentiments  qui  oonseiUèreQt  eette 
entrq[>rl8e,  on  oublie  tout  eé  qne  U  gnerre  cirile  a  dliorrible, 
pour  ne  songer  qu'à  l'élan  généreux  qui  jefadt  une   xiièf« 
dans  les  périls  de  cette  expédition.  La  duchesse  se  sépara , 
dès  les  premiers  jours  de  I'ex8,  de  la  famille  royale,  dont 
elle  ne  Tonlalt  pohit  partager  la  petlenfe  résignation.  Après 
avoir  fkit  un  dernier  acte  de  défiîrenee  en  demandant  le 
consentement  du  vieux  roi,  elle  prit  la  résolution  dTa^ 
seule.  Elle  quHta  Lullworth^  resta  peu  de  temps  à  Édimbom^i, 
et  demeura  â  Batli  jusqu'au  17  juin  1831.  A  oiBtte  date,  eBe 
descendu  le  Rhin  et  entra  parle Tyrol  dans  Pltalie,  qn*eile 
visita  presque  entière.  La  princesse,  voyageait  sons  le  nom 
de  comtesse  de  Sagatia;  elle  s'arrêta  â  Naples  et  à  Rome; 
de  là  elle  se  rendit  à  Massa.  Cette  ville  de  l'état  de  Modène, 
qui  n'avait  pas  reconnu  le  gouvernement  de  Juillet,  était  le 
centre  de  l'émigration  légitimiste.  La  duchesse  y  deTînt  la 
reme  d^mie  petite  cour.  Dans  ses  conseils  on  agita  la  quea- 
tlondu  débarquement  en  Provence,  ou  sur  les  côtes  de  POuest  ; 
«ne  forte  dé|mtation  du  Morbihan  dédda  la  prtférenoe  de 
la  duchesse  pour  la  Vendée.  Toutes  les  sommités  Intimistes 
acoonrarent  à  Massa. 

Ce  Alt  en  cet  endroit  que  la  duchesse  vit  pour  la  pre- 
mière fois  Deutz.  Cet  homme  avait  débuté  par  être  oom- 
poBiCeur  dlmprimerie.  Fils  d'un  rabbin  de  la  synagogue  de 
Paris,  il  avait  imité  l'exemple  de  son  beau^flrère  Drach,  autre 
rabbin ,  dont  ht  conversion  au  catholieisme ,  en  1824 ,  avait 
(Ut  grand  brait  et  que  le  pouvoir  avait  récompensée  par 
une  place  dans  Téducation  du  doc  de  Bordeaux,  et  par  xme 
sinécure  de  biUiothécahv  â  la  Sorboone.  Il  s'était  conTerti, 
bien  déterminé,  lui  auAn,  à  fructueusemoit  exploiter  cet 
abandon  de  la  religion  de  ses  pères;  et  les  protecteurs  ne 
lui  avaient  pas  manqué  non  plus...  Ayant,  après  1830,  ac- 
compagné M^  de  Bourmont  dans  un  voyage  en  Suisse,  il 
s'étaM  mis  ainsi  en  bonne  odeur;  ce  fut  sa  première 
recommandation  auprès  de  la  duchesse.  Le  pape  hit-mème 
l'avait  aussi  recommandé  h  la  princesse  comme  un  homme 
dévoué,  et  qui!  avait  employé  avec  succès  pour  la  rdigion 
en  Amérique  et  auprès  de  dom  Miguel.  Cette  dernière  mis- 
sion a  été  niée.  Deutz,  se  rendant  â  Gènes  et  devant  passer 
par  Massa,  proposa  à  la  duchesse  de  Berri  de  prendre  se» 
ordres  pour  sa  Camille  d'Espagne  ;  son  intention  étant,  après 
avoir  séjoumé  à  Lisbonne,  d^aller  à  Madrid.  Le  29  mars 
1831,  il  -arriva  de  Rome  à  Massa,  fut  reçu  par  la  princesse 
et  dîna  à  sa  table;  elle  loi  donna  des  lettres  pour  Madrid» 
et  n'entendit  plus  parler  de  lui  que  par  les  réponses  qu'elle 
reçut  d'Espagne;  dans  lesquelles  son  messager  était  fort 
honorablement  traité.  On  sait  llssue  de  Texpédiflon  de  la 
Vendée.  Lorsque  toutes  les  espérances  légitimistes  eurent 
été  ruinées  dans  eette  contrée,  il  fiit  décidé  que  la  duchesse 
chercherait  un  asile  à  Nantes ,  d^ù  l'on  devait  lui  foire 
quitter  la  France. 

Le  gouvernement,  à  la  tête  duquel  se  trouvait  alors 
M.  Thiers,  tenait  dans  ses  mains  tous  les  Gis  de  Pinsor- 
reetion*  Sur  tons  les  points,  11  était  en  pleine  conl^ence;  la 
mauvaise  fortune  de  la  duchesse  et  de  son  parti  lut  avait  tout 
livré.  Un  seul  succès  manquait  â  cette  prospérité  :  il  fel* 
lait  saisir  le  chef  de  l'armée  yendéenne  ;  tous  les  efforts 
faits  pour  parvenir  à  ce  résultat  décisif  avaient  échoué,  et 
cependant  la  destinée  politique  de  M.  Tltiers  était  attachée 
à  cette  capture.  On  en  désespérait,  lorsqu^sn  jour  le  carrosse 
de  M.  deMontalivet  amena  chez  M.  Thiers  l'homme  dont  la 
trahison  devait  perdre  la  princesse,  que,  jusqu'alors,  tantd*af- 
fection  et  tant  de  dévoûment  avaient  protégée.  Deutz  svsit 
eu,  h  Nantes,  deux  entrevues  avec  la  dudiesse  :  dans  la  pre- 
mière, il  avait  demandé  et  obtenu  le  titre  de  baron,  pré- 
tendant que  son  nom  n'araît  'point  assez  d'ampleur  et  de 
consistance  pour  les  Iiautes  négoeiaflons  dent  R  était  chargé 
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.jirèa  des  cours  ëfriDgèrea.  La  prinoeaM  s'amusait  beaucoup 
de  a«a  prétentions  «  11  veut  «tre  mon  plénipotentiaire,  disait- 
die;  il  est  fou*  llTentètre  aussi  baronl  eh  bienl  passe  pour 
iiaron...  iaisons-le  baron!  »  Telle  lut  ror^sine  de  la  hann 
nie  de  Deuts.  Muni  de  docomenU  oertains  ^ue  lui  avait 
laissé  surprendre  une  coniiancey  imprudente  sans  doute» 
mais  dont  Peffusion  lui  commandait  une  inviolable  fidélité, 
il  revint  à  Paris.  Nous  avons  lieu  de  croire,  d'après  des 
lenseignefflents  personnels,  que  Dents,  en  se  présentant 
ctiez  M.  de  Montalivet,  n*avait  point  parié  de  trahir  la 
princes.«e;  il  ne  fut  conduit  chez  M.  Thiers  que  comme  un 
homme  qui  pouvait  éclahrer  des  recherches.  La  preuve  de 
ce  lait  semble  ré^tulter  de  la  mauvaise  humeur  de  Deutz 
quand  fl  se  vit  séparé  de  M.  de  Montalivet  pour  être  mis 
en  rapport  avec.M.  Thiers,  qui  le  décida  à  partir  pour  Nan- 
tes, précédé  et  suivi  de  commissaires  de  police  spéciaux,  et 
adressé  à  M.  Maurice  Duval,  alors  préfet  du  dépaitement  de 
la  LoirMnférienre. 

Le  6  novembre,  Deuts  eoi  une  dernière  entrevue  avec  la 
duchesse.  Il  avait  entendu  parler  du  dtner;  par  un  regard  furttf 
jeté  sur  la  table ,  il  com|>ta  sept  couverts  ;  les  d^voiselles 
Dugoigny  habitaient  seules  la  maison;  il  comprit  que  la 
princesse  y  diemeurait,  ou  du  mohis  y  resterait  pour  dîner. 
Il  courut  chex  le  préfet,  od  il  était  attendu,  et  il  conduisit 
par  la  msin  les  liommes  du  gouvernement  au  lieu  où  ils 
devaient  trouver  leur  proie.  Apiiès  de  longues  recherches, 
la  duchesse  (ut  arrêtée*..  Deulx  a  prétendu  qu'il  avait  voulu 
le  salut  du  pays,  menacé  par  la  guerre  civile;  il  a  affirmé 
qu'il  Bravait  aucun  intérêt  à  servir  le  gouvernement,  puis- 
que le  parti  légitimiste  lui  offrait  les  honneurs  et  la  fortune. 
Cette  double  assertion  n'est  qu'une  dout>le  ûnposture.  Deuts 
connaissait  le  projet  de  la  duchesse;  il  savait  que,  dès 
le  4  novembre,  elle  avait  consenti  à  partir  de  France  le  14. 
Il  ne  s'est  détaché  du  parti  légitimiste  que  lorsqu'il  Ta  su 
ruiné  et  hors  d'état  de  payer  son  zèle.  Quant  au  prix  de  sa 
trahison,  Deuts,  que  M.  le  préfet  avait  enfermé  pendant 
qu'on  allait  exf^orer  de  fond  en  comble  la  maison  des  de- 
moiselles Duguigny,  s'échappa  lurtivement  de  Nantes  avant 
l'arrestation  de  la  duchesse.  On  avait  pris  la  précaution  de 
le  garder  ainsi  parce  qu'il  était  nanti  d'une  somme  consi- 
dérable reçue  à  Tavance..... 

Honte  à  ceux  qui  ont  mis  an  service  de  leur  ambition  et 
de  jours  ressentiroeots  ces  passions  basses  et  viles  !  Ils  se 
sont  tons  souillés  à  ee  contact.      Eugène  Brippault* 

Simon  Deutz  a  écrit,  avec  l'aide  de  M*  Moulin,  avocat 
du  barreau  de  Paris,  une  brochure  intitulée  Arrestation  de 
Madame^  dans  laquelle  il  cherche  à  se  disculper  de  l'accu- 
sation d'avoir  tiré  de  l'argent  de  rarrestatkm  de  la  du- 
chesse. On  s'accorde  pourtant  généralement  à  dire  que  le 
prix  débattu  entre  lui  et  M.  Thiers  avait  été  un  million; 
mais  on  ajoute  que,  le  coup  une  fois  fait.  Dents,  en  dépit  de 
toutes  ses  réclamations,  ne  put  obtenir  rien  de  plus  que  les 
500,000  fr.,  qui  lui  avaient  été  payés  à  valoir ,  alors  qu'on 
avait  encore  besoin  de  lui  poor  réussir  à  arrêter  la  prin- 
cesse. Deutz,  après  avoir  parcouru  rAmérique  sous  un  faux 
nom,  revint  à  Paris,  où  il  perdit,  dit-on,  en  différences  de 
bourse,  la  presque  totalité  de  sa  sale  fortune.  Depuis,  les 
joumsux  nous  ont  appris  qu'il  était  mort  en  Algérie. 

DEUTZIA,  genre  de  plantes,  de  la  famille  des  phila- 
delphées,  originaires  de  la  Chine  et  du  Japon,  et  dont  quel- 
ques espèces  ont  été  acclimatées  en  Europe.  Le  deutzia  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  le  seringat;  ses  feuilles  sont 
simples,  opposées;  ses  fleurs  forment  des  grappes  d'un  bel 
effet.  L'espèce  aujourd'hui  cultivée  à  Paris  est  le  deutzia 
rude,  joli  arbrisseau  k  feuilles  ovales  et  rudes  an  toucher, 
aux  fleurs  extrêmement  abondantes.  Le  deutzia  grêle  se 
distingue  du  précédent  par  une  taille  moins  élevée,  nn  port 
décomhant  et  des  fleurs  plus  petites* 
DEUX  CENT  VINGT  £T  UN.  Vo$ez  AnasssK 

DES  m. 
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DfiUX-PONTS  (  en  allemand  ZweUfrûeken  ),  compris 
dans  ce  qu'on  appelle  aiyourd'hui  le  Palatinat'Bavarois^ 
formait  jadis  un  des  comtés  immédiats  dei'Empire,  appar- 
tenant au  cercle  du  Haut-Rbhi.  Plus  tard  ce  territoire  fut 
érigé  d'abord  en  prineipauté^  puis,  lors  du  partage  des 
États  de  l'électeur  palatin,  qui  eut  lieu  à  U  mort  de  l'élec- 
teur et  empereur  Ruprecht  m,  en  1410,  entre  ses  quatre 
fils,  en  duché  indépendant.  Le  troisième  fils  de  Rupreclit , 
Etienne^  devint  la  souche  de  la  ligne  palatine  de  Deux- 
Ponts.  Le  duo  Charles  Gustave,  issu  de  cetle  ligne,  ayant 
en  1654,  lors  de  l'abdication  de  la  reine  Christine, 
été  appelé  à  monter  sur  le  tréne  de  Suède,  le  duché  de 
Deux-Ponts  fit  dès  lors  partie  des  possessions  du  roi  de 
Suède.  A  la  mort  de  CharUs  XII,  en  1718,  il  échut 
à  ses  plus  proches  parents,  et  leur  descendance  étant  ve- 
nue à  s'éteindre,  il  passa  à  la  ligne  oollalérale  de  la  maison 
palatine  de  DenxiPonIs,  hM|uelle  s'éteignit  en  1731  dans  sa 
deseendsnce  mêle;  le  duché  passa  alors  à  la  maiiion  pahi* 
tlne  de  Birkenfeld  Deux<>Pont8,  d'où  descend  la  (Sunille  qui 
occupe  aigoord'hui  letrtae  de  Bavière. 

A  Pépoque  des  guerres  de  ^  révohition,  les  Français 
occupèrent  la  principauté  de  Deux-Ponts,  qui,  aux  termes 
de  la  paix  de  Lunéville,  fut  cédée  à  la  France  avec  le  reste 
de  la  rive  gauche  du  Rhin.  Plus  tard,  il  fit  partie  du  dépar- 
tement du  Mont-Tonnerre.  La  paix  de  1S14  le  restitua  à 
l'Allemagne  ;  la  plus  grande  partie  en  fut  alors  attribuée  à  la 
Bavière  et  le  reste  réparti  entre  Oldenbourg,  Saxe-Cohourg 
et  Hesae-Hombourg.  La  culture  du  houblon  a  pris  dans  le 
pays  de  Deux-Ponts  les  plus  larges  praportions. 

La  ville  de  Deux^  Ponts,  située,  dans  ce  qu'on  appelle  le 
Westrich,  sur  l'firlbneh ,  dans  une  contrée  agréable,  et  en- 
tourée de  oolHnes  boisées,  est  réguiièrsnient  et  assez  joli- 
ment construite.  Elle  se  compose  de  U  véeif /04^f/e,  de  la 
ville-neuve,  et  du  beau  ^hte^otir^  d^en^bàs^  et  compte 
9«S00  habitants  dont  2,000  catiioliques.  Elle  est  le  siège 
d'une  cour  d'appel  et  possède  un  pénitencier,  un  gymn&se 
et  une  bibliothèque.  Le  château  grand  ducal,  Jadis  Tune  des 
phis  magnifiques  résidences  princières  qu'il  y  eût  en  Alle- 
magne, fut  détruit  par  les  Français  ;  et  la  seule  partie  qui 
en  subsiste  encore  ai]joUrd*hui  a  été  transfonnée  en  église 
catholique.  En  fait  d'édifices  publics,  on  remarque  surtout 
la  cathédrale  et  l'église  protestante,  dite  Karlskirche ,  qui 
fut  construite  par  ordre  du  roi  de  Suède  Charles  XI.  La 
principale  industariede  la  population  consiste  dans  la  fabri- 
cation des  draps,  des  cuirs  et  du  tabac,  la  filature  et  le  tis- 
sage du  coton,  la  tannerie,  etc.  Dans  le  bfttiment  appelé 
peiit-châieau  se  trouve  un  haras  longtemps  célèbre  et  réor- 
ganisé par  le  roi  de  Bavière  Maximilien- Joseph.  Un  em- 
branchement relie  cette  ville  an  réseau  des  chemins  de  fer 
allemands. 

Deux-Ponts  restera  célèbre  dans  l'histoire  littéraire  par 
les  correctes  et  élégantes  éditions  de  classiques  grecs,  la- 
tins et  français,  publiées  dans  cette  ville  depuis  1770  par 
une  raciété  de  savants,  et  sorties  de  l'imprimerie  ducale. 

DEUX-SÈVRES  (Département  des).  V&pez  Skmn 

DEUX-SICILES  (Royaume  des).  Vopes  Sien.». 

DEVASf  bons  génies  hindous  {voyez  Dénon). 

DÉVASTATION.  Ce  mot  a  un  sens  pins  restreint  que 
celui  de  désastre,  et  plus  large  que  cehii  de  dégât;  H 
n'exprime  pas  des  résultats  produits  par  un  aussi  grand 
nombre  de  caoses  que  le  premier,  et,  comme  le  second ,  il 
s'applique  surtout  à  la  destmctio»  des  oljels  matériels  de  la 
proqiérité  d'un  pays,  destruction  qui  a  pour  conséquence 
immédiate  *a  dépopulation.  La  dévastatUm  est  la  sombre 
poésie  du  dégdt*  Ce  mot,  «mphatiquement  harmonieux, 
doitexcitei  dans  l'esprit  limage  dfmmenses  contrées  boule- 
versées par  U  colère  de  Dieu,  et  couvertes  de  ruines.  Au 
lien  de  villes,  des  décombres  entassés  et  noircis  par  la  Ai- 
mée, des  remparts  écroulés ,  le  silence  et  la  solitude;  dans 
les  campagnes^  des  moissons  arracliéi«,  brûlées,  foulées  aux 
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pieds  des  chevaux;  çà  et  là  des  cadavres  infects,  sans  sé- 
pulture ;  plus  loin,  autour  d'énormes  monceaux  de  cendres 
qui  Aiment  encore,  où  les  villages  s'élevaient,  déjeunes 
filles  sans  mères,  assises  sur  des  troncs  d^arbres  renversés , 
attendant  la  mort  après  le  déshonneur;  àam  les  bois,  des 
troupes  de  spectres  errants,  mangeant  des  racines  et  maudis- 
sant la  guerre,  car  la  dévasteUUm  est  fille  de  la  guerre.  Dans 
Tantiquité ,  la  dévastation  a  été  la  principale  tactique  mili- 
taire. On  jetait  sur  un  pays  des  masses  armées,  avec  ces  mots 
d^ordre  :  mettez  à  feu  et  à  sang!  ou  bien  :  détruire  tout 
ce  gv^on  ne  peut  emmener  ou  emporter  (ç^peiv  xal  dYctv). 
Les  masses  remplissaient  avec  ardeur  cette  miséion;  puis, 
rencontrant  les  forces  ennemies,  les  masses  se  heurtaient 
contre  les  masses  avec  un  choc  épouvantable.  Si  farmée 
d^invasion  était  anéantie ,  Tenvahi  allait  chez  le  peuple  voi- 
sin commettre  d'affreuses  représailles.  Quelquefois  même , 
les  dévastations  avaient  lieu  simultanément.  Tel  est  le  spec- 
tacle que  nous  offrent  les  trente  ans  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse ,  chef  un  peuple  dont  nous  admirons  encore  les  arts  et 
le  génie  1  Les  plus  elTroyables  dévastations  ont  été  causées 
par  les  avalanches  des  barbares  fondant  sur  Tempire  ro- 
main ;  la  dévastation  était  leur  but,  leur  plaisir,  Ifîur  gloire, 
si  bien  que  leur  chef  le  plus  fameux  se  faisait  appeler  le 
fléctu  de  Dieu,  Les  croisades  ftirent  aussi  de  saintes  hor- 
reurs ;  et  d^afïreux  désastres  punirent  d^afTreuses  dévasta- 
tions. Toutes  les  guerres  du  moyen  Age  procédèrent  par 
dévastations.  L^esprit  religieux,  qui  hiscrivait  au  fronton  des 
monuments  :  «  Laisses  vivre  et  durer  /  »  commanda  cepen- 
dant plus  de  massacres  et  de  dévastations  quMl  n*en  put  ar- 
rêter. Plus  calme,  plus  digne  depuis  Louis  XIV ,  la  guerre, 
sur  la  fin  du  dernier  siècle,  se  remontra  sanglante,  incen- 
diaire, implacable,  sous  une  dénomination  nouvelle  :  guerre 
de  principes.  Un  général  de  notre  temps  ne  parvint  à  pacifier 
TAlgérie  qu*en  la  menaçant  d*une  ^erre  d'extermination. 
Sera-t-il  permis  d'espérer  enfin  que,  si  Jamais  les  peuples 
civilisés  se  voient  encore  forcés  de  reprendre  les  armes , 
leur  modération  supprimera  les  cruautés,  les  dévastations 
inutiles  et  souvent  même  funestes  à  la  victoire ,  les  popu- 
lations vaincues  n'ayant  plus  alors  d'autre  refuge  que  le 
désespoir. 

On  applique  encore  le  root  dévastation  aux  effets  des 
inondations  soudaines  et  considérables,  des  ouragans,  des 
trombes.  Que  ces  fléaux  s'emparent  du  mot  ravage  !  le  mot 
dévastation  doit  être  uniquement  réservé  aux  excès  de  la 
guerre;  cette  expression  en  sera  la  flétrissure. 

P.  Edouard  Barré. 

DEVAUX(PAUL-Loins-IsiDORB),  ancien  ministre  d'É- 
tat Belge,  né  à  Bruges  le  10  avril  1801,  débuta  au  barreau 
à  Liège  en  1820,  et  dès  cette  époque,  adversaire  déclaré 
de  la  politique  suivie  par  le  gouvernement  des  Pays-Bas  à 
l'égard  de  la  Belgique,  prit  la  part  la  plus  active  à  la  lutie 
qui  devait  amener  l'affranchissement  de  sa  patrie.  En  1824 , 
il  se  forma  entre  lui  et  MM.  Lebeau  et  Rogier  une  liai- 
son étroite  de  laquelle,  après  la  révolution  de  septembre , 
sortit  le  parti  doctrinaire,  entre  les  mains  duquel  se  trouvè- 
rent tout  d'abord  placées  les  destinées  delà  Belgique.  Tandis 
qu^à  MM.  Lebeau  et  Rogier  était  échue  la  tâclie  de  diriger 
le  mouvement  dans  les  voies  pratiques,  M.  Devaux se  réser- 
vait celle  d'en  formuler  la  pensée  politique.  Ce  Ait  lui  qui , 
le  premier,  dans  le  Politique  (continuation  du  Mathieu 
Lsmsberg,  fondé  en  1824),  feuille  d'opposition  placée  sous 
leur  commune  influence ,  émit  l'idée  d'une  coalition  entre  le 
parti  catholique  et  le  parti  libéral,  l'une  des  principales 
causes  du  renversement  de  la  maison  d'Orange. 

La  révolution  belge  une  fois  opéràe,  M.  Devaux  entra  au 
congrès,  où  il  combattit  vivement  les  tendances  républicai- 
nes et  prit  une  part  importante  aux  discussions  qui  se  ter- 
minèrent par  radoption  de  la  constitution  actuelle.  Lorsque 
les  doctrinaiies  furent  appelés  à  U  direction  des  affaires  par 
U  ragent  SurletdeChokier,  en  mars  1831,  M.  Devaux 
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fut  nonmié  mmistre  sans  portefeuille.  La  même  année,  ce  fut 
loi  qui  entra  en  négociations  avec  Léopold;etiifit  partie 
de  la  conférence  de  Londres ,  où  il  contribua  beaucoap  à 
aplanir  les  difficultés  qui  s'opposaient  à  ce  que  ce  prince 
acceptât  la  couronne  de  Belgique.  Après  le  cooronneoHnit  du 
nouveau  roi,  sa  santé ,  affaiblie  par  les  travaux  et  les  luttes 
de  la  politique ,  le  força  de  renoncer  aux  aflïitres  publiques, 
sans  pourtant  résigner  ses  fonctions  de  député;  et,  quand 
ses  amis  politiques  revinrent  de  nouveau  au  pouvoir  ea 
1832  et  1840 ,  puis  encore  en  1847 ,  après  la  chute  définitive 
de  ses  adversaires  catholiques,  il  refusa  obstinément  de 
prendre  la  moindre  part  à  l'administration. 

M.  Devaux,  sans  être  un  orateur ,  n'a  pas  laissé  que  d'cxer- 
cer,  dans  les  premières  années  de  sa  carrière  politique ,  une 
grande  influence  sur  la  chambre.  Un  de  ses  plus  remarqua- 
bles travaux  parlementaires,  et  par  lequel  il  a  rendu  d'in- 
appréciables services   à  son  pays,  a  été  son  rapport  sur 
l'emprunt  des  chemins  de  fer,  conclu  en  avril  1838  avec  la 
maison  Rothschild.  En  1839,  lorsqu'il  s'agit  de  l'acceptation 
définitive  du  traité  des  23  articles  {voyez  Belgique),  il  émit 
un  vote  affirmatif  sur  cette  question.  Après  la  formation  du 
ministère  Lebeau-Rogier  (1840),  M.  Devaux  fonda  \ti  Revue 
nationale  f  organe  du  parti  libéral.  Jusqu'en  1863  il  con- 
serva sans  interruption  le  mandat  de  la  ville  de  Bruges , 
mais  aux  élections  de  cette  année  les  catholiques  rempor- 
tèrent et  il  lie  fut  plus  élu.  Il  est  depuis  1846  membre  de 
l'Académie  belge.  On  a  de  lui  quelques  écrits  politiques  de 
circonstance. 

liÉVELOPPËE.  U  suite  des  points  de  rencontre  de 
toutes  lesnormalesà  une  courbe  en  détermine  une  nou- 
velle que  Ton  appelle  développée;  la  première  courbe, 
considérée  par  rapport  à  sa  développée ,  reçoit  le  nom  de 
développante.  Ces  dénominations  tiennent  à  ce  que  les  nor- 
males consécutives  de  la  développante  étant  tangentes  à  la 
développée ,  on  peut  engendrer  la  première  an  moyen  de  la 
seconde  en  déroulant  un  fil  inextensible  que  Ton  aurait  en- 
roulé sur  celle-d. 

Les  développées  ont  une  grande  importance  dans  la  re  c- 
tification  des  courbes.  C*est  Huygens  qui  le  premier  fut 
conduit  à  examiner  leurs  propriétés  par  ses  recherches  sur 
la  cycle tde.  Wolf,  Leibnitz,  L'Hôpital,  Yarignon,  posèrent 
les  bases  de  la  théorie  de  ces  courbes,  qui  s'est  encore  enri- 
chie des  travaux  des  analystes  modernes.  Le  mode  de  géné- 
ration des  développées  a  été  étendu,  notamment  par  Alongc, 
aux  surfaces  courbes  et  aux  courbes  à  double  courbure. 

E.  Merueux. 

DÉVELOPPEMENT,  action  de  développer,  de  se 
développer,  c'est-à-dire  de  sortir  de  dessous  le  voile ,  d'éter 
l'enveloppe,  de  défaire  ou  de  déployer  ce  qui  est  enveloppt^. 
Roquefort,  qui  définit  ainsi  ce  nom ,  le  fait  dériver  du  latin 
vélum,  voile,  et  ensnite  du  verbe  velare,  voiler,  et  de  la 
particule  de,  tandis  que  Gallet  trouve  son  origine  dans  le 
verbe  evolvere,  dérouler. 

En  style  familier,  le  développement  est  opposé  à  enve- 
loppement ou  action  d'envelopper.  On  le  considère  avec 
raison  comme  synonyme  des  mots  éclaircissement^  et  ex- 
plication. «  On  éclaircit,  dit  Beauzée ,  ce  qui  était  obscur, 
parce  que  les  idées  y  étaient  mal  présentées  ;  on  explique 
ce  qui  était  difficile  à  entendre,  parce  que  les  idées  n'étaient 
pas  asscK  immédiatement  déduites  les  unes  des  autres;  on 
développe  ce  qui  renferme  plusieurs  idées  réellement  ex- 
primées, mais  d'une  manière  si  serrée,  qu'elles  ne  peuvent 
être  saisies  d'un  coup  d'œii.  Les  éelaircissements  répandent 
la  clarté,  les  explications  facilitent  l'intelliçenoe,  les  dé- 
veloppements étendent  la  connaissance.  Dans  un  livre  élé- 
mentaire, il  ne  faut  point  d'autres  éclaircissements  que  l'ap- 
plication des  principes  généraux  aux  exemples  et  aux  cas 
particuliei^  :  ctQ>  principes  doivent  sortir  si  évidemment  les 
uns  des  autres  que  toute  explication  devienne  inutile; 
l'exposition  doit  en  être  faite  avec  tant  de  niéllii)de  que  le^ 
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ficrnières  leçoni  ût  pinissent  être  et  ne  loient,  en  efTet,  que 
des  développements  des  premières.  » 

On  appelle  développement  de  dessin,  la  représentation 
de  tontes  les  faces,  profils  et  parties  du  dessin  d'an  bâtiment. 
L*analyse  mathématique  et  la  géométrie  emploient  aussi  le 
mot  développement  dans  des  acceptions  particulières  {voffes 

l'artiele  suivant).  ....      t. 

Lorsqu'on  envteage  oomparatîTement  toutes  les  phases  ou 
périodes  de  Pexistence  des  corps  organisés ,  végétaux  et  ani- 
maux, on  reconnaît  fiicilement  qu'on  peut  les  réduire  à  trois 
principales,  qui  «ont  cielles;  l"*  de  développement;  T"  d'ac- 
croissement^ et  3»  de  perfectionnement.  La  période  du 
développement  comprend  tout  le  temps  nécessaire  pour 
l'apparition  snecessive  et  graduelle  du  Uuide  et  du  tissu 
primofdial,  celle  des  enveloppes  qui  se  disposent  pour  la 
proteetion  de  Fètre  à  son  origine  première ,  celle  enfin  des 
premiers  linéaments  de  cet  être,  dont  les  divers  organes 
eommeneent  à  poindre,  se  dessinent  de  plus  en  plus  nette- 
ment, et  constitoent  par  leur  ensemble  les  individus  vivants. 
La  durée  de  cette  période  est  en  rapport  direct  avec  les 
drconstanoes  antérieures  et  avec  les  degrés  de  simplicité  ou 
de  complexité  d'organisation  que  doit  atteindre  un  être  vi- 
vant, végétal  ou  animal.  Lorsqu'on  étudie  le  développe- 
ment des  corps  organisés  sons  un  point  de  vue  général  et 
philosophique,  on  reconnaît  qu'après  avoir  établi  Vépoque 
de  prtfinrmation  qni  le  précède,  on  peut,  distinguer  fad- 
leinent  la  période  du  développement  de  celle  de  l'accrois- 
sement. Le  moment  où  ces  êtres  vivants,  après  avoir  ac- 
quis dans  le  sein  d'une  mère  tout  leur  développement,  s'en 
détachent  et  viennent  puiser  dans  le  monde  extérieur  les 
éléments  d'une  vie  plus  étendue,  a  reçu  le  nom  de  nats- 
sanee,  Vètn  développé  et  né  s'accroît  ensuite  progressive- 
ment pour  attefaidre  à  son  état  parfait.  Mais,  en  raison  de 
l'état  de  faiblesse,  de  tendreté  des  individus  naissants,  on 
eat  souvent  conduit  A  dire  que  les  premiers  accroissements 
sont  une  sorte  de  développement,  parce  qu'il  exige  encore 
les  soins,  c'est-A-dire  Pincubation  et  la  protection  des  êtres 
reproducteurs.  On  pounalt  inêmb  icgarder  toute  la  série  de 
phénomènes,  depuis  la  première  origine  d'un  corps  vivant 
iosqo'à  son  état  parflitt,  comme  un  développement  continu  ; 
mais  alors  on  confondrait  k  tort  le  travail  organique  par  le- 
qoèl  nn  être  vivant  est  presque  définitivement  constitué 
dans  ses  formes ,  avec  oelnl  par  lequel  l'être  constitué  ne 
fait  plus  que  s'aœrottre  et  se  parfaire' dans  chacune  de  ces 
parties  d^è  développées.  Nous  croyons  donc  qu'il  est  conve- 
nable de  distinguer  en  général  le  développement  de  l'accrois- 
ftement,  qnoiqoll  ne  soit  point  possible  de  tracer  entre  ces 
deux  époques  de  la  formation  des  êtres  vivants  une  ligne 
de  démarortion  bien  nette,  lorsqu'on  examine  ces  phénomè- 
nes dans  toute  la  série  des  végétaux  et  dans  celle  des  ani- 
maux. L.  Laoreht. 

DÉVELOPPEMENT  (MatématMques),  En  géo- 
métrie, on  nomme  ainsi  l'opération  qui  consiste  à  étendre 
sar  un  plan  une  surface  courbe,  et  le  résultat  de  cette  opé- 
ration :  ainsi  le  développement  de  la  surfïice  latérale  d'un 
cône  droit  à  base  circulaire  est  nn  secteur  ayant  pour  rayon 
la  génératrice  du  cène;  le  développement  de  la  surface  la- 
térale d'un  cylindre  droit  est  un  rectangle,  etc.  Mais 
cette  opération  n'est  pas  toujours  praticable  :  par  exemple, 
il  est  impossible  d*étendre  sans  plis  une  feuille  de  papier 
placée  sur  une  sphère,  et  par  conséquent  de  développer  la 
surface  de  celle-d  sur  un  pian.  On  doit  donc  distinguer 
parmi  les  surfaces  celles  qui  sont  développables^  comme 
les  cènes,  les  cylindres,  un  grand  nombre  de  surfaces  ré- 
glées, etc.  Ces  surfaces  rendent  de  grands  services  aux  arts. 
Par  extension  quelques  auteurs  ont  nommé  développe» 
ment  d*un  polyèdre,  le  rabattement  de  toutes  ses  faces  sur 
un  même  plan. 

La  description  d'une  eovrfoe  au  moyen  de  sa  dévelop-^ 
|)  é  e  a  aussi  reçu  le  nom  de  développement, 

UCT.  ne  LA  CONVBRS.  -^  T.   V||« 
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En  analyse,  on  appelle  développement  d  «ne  qnanitté  •!• 
gébrique  ou  tninscendante  la  formation  d'une  série  qui  re- 
présente cette  quantité.  Cest  ainsi  que 

est  le  développement  de  la  fraction-- — '^. 

E.MBBLIIIIX. 

DEVENTER,  antique  ville  des  Pay»>Bas ,  dans  la  pro- 
vince d'Over-Yssel ,  sur  la  rive  droite  de  l'Yssd,  qu'on  y 
passe  sur  un  pontde  bateaux,  et  à  l'embouchure  de  la  Schip* 
beck,  compte  environ  18,000  habitants.  Oubre  les  iabriques 
et  manufactures  d'étoffes,  les  objets  principaux  de  commerce 
y  sont  les  bestiaux,  la  bière,  les  pierres ,  la  tourbe,  le  blé, 
le  beurre,  la  cire,  le  fromage,  la  laine,  la  quincaillerie  en 
fer,  et  le  pain  d'épice  ;  ce  dernier  article,  Jouit  d'une  grande 
réputation,  et  donne  lieu  à  une  exportation  considérable. 
Les  environs  sont  très-riches  et  très-fertiles.  Cette  ville  a  un 
athénée  illustre  {atkenceum  illustre)^  où  professent  quel- 
ques hommes  de  mérite.  Elle  est  la  patrie  de  Jacques  Gro- 
novius  et  du  poète  Bernard  Bosch.  Cest  à  Deventer  qu'en 
1370  Gerrit'Groot  oa  Gérard-Groot  institua  les  Jrères  de 
la  vie  commune,  qui  rendirent  de  si  éminents  services  anx 
études  avant  la  découverte  de  l'imprimerie,  importée  dans 
cette  ville  en  1477, par  Richard  PaOroet,  de  Cologne.  En 
1569,  le  pape  Paul  IV  avait  établi  à  Deventer  un  évêché 
suffragant  de  Tarchevêché  dlJtrecbt;  mais  il  ne  subsista  que 
Jusqu'en  1591,  époque  où  le  prince  Maurice  d'Orange  enleva 
de  nouveau  cette  ville  aux  Espagnols,  aux  mains  desquels  la 
trahison  du  commandant  Stanley  l'avait  (Ut  tomber  deux  ana 
auparavant.  Depuis  lors  Deventer  fit  toi^û^rs  partie  de  la 
république  des  Provhices-Unies ,  comme  chef-lien  de  la 
province  d'Over-Yssel ,  titre  qui  lui  a  récemment  été  été 
pour  être  donné  h  la  ville  de  Zwolle.    Da  Rairmnfiac. 

DÉVERGONDAGE*  Dans  nos  vieux  écrivahis,  on 
trouve  le  root  dévergondé  employé  comme  verbe  :  il  signi- 
fiait alors  atteinte  portée  a  rhonneui  d*une  femme ,  soit  par 
la  violence ,  soit  par  la  ruse.  Jean  Carouge  étant  sur  le  point 
de  se  battre  en  duel ,  par  arrêt  du  parlement  de  Paris,  contre 
Jacques  Legris,  sa  femme,  selon  Froissard,  lui  cria  :  «  Conw 
battez,  combattez,  mon  mari  ;  Jacquet  m'a  dévergondée.  »  La 
Dictionnaire  de  P Académie  Française  reconnaît  ce  mot 
comme  adjectif  et  comme  substantif;  et  l'on  écrit  maintenant 
tous  les  jours,  en  pariant  de  la  conduite  de  quelqu'un  :  il  est 
d'un  dévergondage  qui  n'a  pas  de  nom.  On  appelle  détw- 
gondé  quiconque,  non-seulement  fouie  aux  pieds  les  bonnes 
mœurs  elles  bienséances,  mais  y  ajoute  encore  une  publicité 
qui  fait  naître  le  scandale  :  quelque  chose  d'irrégulier  carac- 
térise enfin  le  dévergondage,  et  en  est  comme  le  cachet  Dans 
les  gouvernements  où  existe  la  liberté  de  la  presse,  tout  le 
monde  croit  pouvoir  écrire  :  or,  comme  le  droit  ne  donne 
pas  toujours  la  capacité,  il  en  résulte  que,  faute  d'une  bonne 
éducation  première  ou  d'études  qui,  plus  tard,  l'aient  rem- 
placée, un  grand  nombre  d'écrivains  sont  dévergondés, 
soit  par  le  fond  des  idées,  soit  par  les  formes  dont  ils  les 
revêtent.  Dans  notre  première  révolution,  où  l'efferves- 
cence était  si  générale,  le  premier  venu ,  montant  sur  la 
home,  liaranguait  le  peuple  qui  passait;  était-il  doué  d'une 
conviction  profonde  ou  d'une  certaine  facilité  d'élocution,  il 
se  faisait  écouter;  mais,  en  réalité,  le  fond  et  la  forme,  tout 
é\sM  dévergondage.  Il  y  a  quelques  années,  il  était  de  mode 
de  mépriser  toutes  les  traditions,  de  tenir  à  dédain  tous  les 
principes  du  goût  ;  il  y  avait  émulation  de  dévergondage  parmi 
les  jeunes  écrivains;  c'était  a  qui  outragerait  avec  le  plus  de 
persévérance  et  de  cynisme  les  mœurs  et  la  langue  :  livres, 
pièces  de  thé&tre,  étaient  entrés  dans  une  ftineste  concur- 
rence; c'était  à  qui  mieux  mieux  empoisonnerait  la  génération 
contemporaine.  Mais  la  pudeur  publique  s'est  enfin  révoltée , 
et  la  vogue  du  dévergondage  littéraire  et  da-aroatioue,  grêce 
à  Dieu,  est  presque  passée;  nous  sommes  beaucoup  plus 

près  qu'on  ne  le  pense  de  revenir  au  vrai  et  au  naturel.  Tout 
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le  monde  oommeiiGe  k  comprendre  qae,  si  le  défergondafe 
peot  se  gliiier  qnelqnefois  à  la  suite  dte  révolntions  politi- 
ques ,  ce  ne  saurait  6tre  qu*à  titre  d^exceptton.  Tout  ce  qui 
est  empreint  de  déTergondage  est  transitoire.  Il  nW  est  pas 
de  n>éme  cbex  les  peuples  barbares,  où  quelquefois  une 
grandeur  si  éclatante  se  mêle  an  ééivig^pnéÊ^  qu'il  laisse 
une  profonde  impression  sur  des  esprits  dépoorrus  de  lu- 
mières ,  mais  pleins  d'imagination.         SAinr-Paosn». 

DEVÉRIA  (ÂCHiLLB  et  Edgènb).  Destinés,  par  la  po- 
sition supérieure  que  leur  père  occupait  au  ministère  de  ta 
'marine,  à  faire  leur  chemin  dans  le  monde,  les  frères  Do- 
Téria ,  nés  à  Paris ,  Tun  en  1800  et  Tautre  en  1805,  n'étu- 
dièrent d^abord  les  beaux-arts  qne  par  délassement  et  comme 
le  complément  indispensable  d'une  bonne  éducation.  Paisses 
dispositions  lieureoses  et  une  aptitude  remarquable  au  tra- 
Tall,  Catné,  élève  de  M.Laffitte,  dessinateur  distingué  du  ca- 
binet du  roi,  avait  déjà  fait  preuve  de  talent,  quand^  à  la 
suite  des  commotions  intérieures  qui  signalèrent  les  premiers 
temps  de  la  restauration,  M.  Devéria  père  cessa  tout  h  coup 
d'être  enf  fkveur,  et  perdit  son  crédit  ExclusiTement  occupé 
des  dsvoire  de  sa  place,  ayant  pour  compagne  une  créole 
tient  llmagination  et  les  goûts  étaient  peu  en  rapport  avec 
l'économie  nécessaire  à  la  vie  parisienne,  même  avec  une 
grande  aisance,  il  n'avait  pu  tien  réserver  pour  l'avenir.  Aussi 
eut-il  la  douleur  de  voir  tomber  sa  famille  d*une  position 
brillante  dans  un  état  Yoisin  de  la  misère.  Le  jeune  Achille 
eomprlt  que,  seul  en  état  de  gagner  quelque  argent,  il  deve- 
nait l'unique  soutien  de  ses  parents,  et  se  mit  au  travail  avec 
cette  ardeur  infatigable  dont  on  ne  trouve  le  secret  que  dans 
un  bon  cœtrr  et  le  sentiment  de  ses  devoirs.  Faisant  t)on 
marché  des  plaisirs  dont  la  jeunesse  est  ordinairement  si 
avide,  ddf avenir  brillant  qu'avait  rêvé  son  imagination ,  il 
ne  recula  devant  aucun  sacrifice.  Dévorant  avec  courage  ces 
mille  souffrances  d'amoor-propre  qui  assiègent  toujours  ceux 
qui  tombent ,  il  frappa  à  toutes  les  portes  jusqu'à  ce  qu'ail  eût 
trouvé  l'emploi  du  talent  qu'il  possédait.  II  accepta  toutes  les 
offkies,  si  peu  avantageuses  qu'elles  fussent,  passa  les  nuits 
au  travail,  et  parvint  en  peu  de  temps  à  conquérir  la  place 
qu'il  méritait  parmi  les  artistes.  Le  goût  des  vignettes  et  des 
éditions  illustrées  commençait  à  se  répandre.  Dessinateur 
plein  de  charme,  composant  à  merveille  les  petites  scènes 
dont  on  prenait  riiabitiide  d'orner  les  livres ,  le  jeune  Aciiille 
Devéria  se  Ht  un  nom  en  peu  d'années  et  eut  une  telle  répu- 
tation que,  malgré  son  étonnante  fécondité,  il  ne  put  bientôt 
suffire  aux  demandes  des  éditeurs  qui  sollicitaient  à  l'envl 
le  concours  de  son  talent  Dans  les  plus  beaux  livres  de 
cette  époque,  tous  illustrés  par  lui, on  remarque  quelquefois 
de  petits  chefs-d'œuvre  d'arrangement  et  de  goût.  Avec  la 
réputation,  l'aisance  et  le  buulieur  rentrèrent  dans  sa  fa- 
mille. Marié  à  M>i«  Mothe,  fille  d'un  des  premiers  impri- 
meurs lithographes  de  Paris,  cet  artiste  devint  bientôt  ha- 
bile dans  l'art  de  dessiner  sur  pierre ,  et  contribua  puissam- 
ment aux  propres  de  la  lithographie ,  à  laquelle  son  crayon 
sut  donner  quelquefois  le  fini  et  ht  fermeté  de  la  gravure. 

Travailleur  infatigable ,  doué  d'une  facilité  prodigieuse , 
M.  Achille  Devéria  peut  être  regardé  comme  un  des  artistes 
les  plus  féconds  de  notre  temps.  Son  œuvre  ne  forme  pas 
moins  de  huit  gros  volumes  contenant  en  vignettes ,  litho- 
graphies ,  dessins  et  aquarelles,  plus  de  quatre  mille  sujets, 
dont  la  plupart  offrent  un  grand  intérêt  sous  le  rapport  de 
l'art.  Compositeur  plein  de  grâce  dans  les  choses  qui  n'ex- 
cluent pas  la  manière  et  demandent  plus  de  sentiment  que 
de  correction',  cet  artiste  n'a  point  été  aussi  heureux  dans 
vn  genre  où  ces  belles  qualités  ne  suffisent  pas.  Depuis  quel- 
ques années,  il  s'est  mis  à  composer  des  cartons  pour  les 
verrières  que  la  ihanufacture  de  Sèvres  parvient  mahite- 
nant  à  faire  avec  tant  de  supériorité.  Malgré  la  science  d'ar- 
rangement qui  caractérise  sans  contredit  ces  nouveaux  tra- 
vaux de  M.  A.  Devéria,  malgré  Part  avec  lequel  U  saitdissi- 
muler  dans  les  plis  des  étoffes  et  les  ombres  la  misç  en  plomb 


des  assemblages,  ses  vitraux,  plus  gradenx  que  sévères, 
manquent  souvent  du  caractère  élevé  que  i*ariifle  afaaii^  à 
rencontrer  dans  de  pareilles  œuvres.  Possédant  peur  les  tI- 
guettes  et  les  petites  compositions  un  talent  tout. à  lUt  hors 
ligne,  M.  Devéria  est  loin  de  se  montrer  ànasi  habile  dnas 
les  travaux  d'un  genre  plus  sérieux  ;  cependant,  bfttons-noiu 
de  le  dire,  les  deux  venières  exécutées  sur  ses  eaitons  par 
la  manufaetore  de  Sèvres  pour  l'escalier  de  Henri  II  an 
Louvre  sont  à  tous  égards  dea  pages  d'nn  gmd  hitérèt. 

Son  frère  Eugène  étudia  la  peinture  sons  la  direclioa  de 
Girodet.  Peu  de  débuts  ont  été  plus  brillants  que  lea  siena. 
Un  de  ses  premiers  tableaux,  la  Htaàssanee  d^ Henri  iV 
que  possède  la  galerie  du  Luxembourg,  est  son  csavre  b 
plus  remarquable,  et  présageait  un  grand  artiste.  Bn  183S, 
il  exécuta  un  plafond  du  Louvre,  le  Puget  montrant  wom 
Milon  de  Crotone  à  Louis  XI  Y.  Les  rares  tableaux  exé- 
cutés depuis  par  M.  Eugène  Devéria  n'ont  rien  ajouté  à  sa 
réputation;  on  dte  néanmoûis  avec  éloges  qnelquea-unea 
de  ses  toQes  acquises  pour  le  nuisée  de  Versailles ,  et  la 
Rieeption  de  Christophe  Colomb  par  Isabelle  (1861). 

A.  Bbrtsoi. 

L'atné  des  XyeTétrià^Jean-Jaeques-Blane'ÀeMllet  entra 
lors  de  la  révolution  de  1848  à  la  Bibliothèque  nationale 
(département  des  estampes)  et  y  devmt,  en  1855,  conser^ 
rateur  en  titre.  Il  mourut  à  Paris,  le  23  décembre  1857.  Sa 
collection,  qui  se  composait  d'environ  150,000  estampes, 
fut  acquise  par  le  gouvernement. 

Le  cadet,  Eagène-FrançoiS'Marie'Jùê^h,  est  mort  1^ 
6  février  1865,  à  Paris. 

DÉVIATION  (du  latin  (fento^éo),  changement  de 
route,  changement  de  direction.  En  médecine,  le  mot  dé- 
viation a  une  acception  tantôt  générale  et  tantét  spéciale 
Ainsi ,  on  a  appliqué  ce  nom  aux  changements  de  directîosi 
de  nos  humeurs  !  par  extension ,  quelques  auteurs  ont  ren- 
fermé dans  la  même  dénomtaation  tout  ce  qui  avait  rapport 
anx  différentes  monstruosités.  Il  nous  semble  plus  logique 
de  restreûidre  te  signification  de  ce  root,  et  de  le  consacrer 
exclusivement  à  la  direction  vidense  de  quelques  imes  des 
parties  de  notre  corps,  comme  la  colonne  vertébrale,  les 
membres^  etc.  Outre  les  déviations  qui  conatttnent  de  vé- 
rilabiea  difformités,  il  y  en  adelégèresou  défants  de 
forme  survenus  sans  cause  apparente,  qui  ne  peuvent  être 
aperçus  que  par  des  personnes  exercées.  Les  plus  com- 
munes de  ces  déviations  sont  lea  courbures  commençantes 
de  la  colonne  vertélirale,  des  fémurs,  des  tibias,  des  es  de 
favani-bras;  lea  genoux  oontoomés  en  dedana,  les  pieds 
renversés  en  dehors  :  si  ces  légers  défiuits  ne  sont  pas  cor- 
rigés à  leur  origine ,  ils  finissent  le  plus  souvent  par  devenir 
de  véritables  dlflormités ,  et  par  gêner  l'exercice  dea  fonc- 
tions de  la  respiration ,  de  Ut  circulation ,  et  de  la  digestion , 
lorsque  la  colonne  épinière  en  est  le  siège  ;  pour  les  mem- 
bres inférieurs  9  outre  le  maintien  disgracieux  que  Ton  re- 
marque chef  les  faidividus  qui  en  sont  atteints,  il  en  résulte 
de  la  gène  dans  la  marche  et  dans  la  station.  Cea  déviations 
se  montrent  le  plus  souvent  dana  l'enftoee  et  dies  les  ado- 
lescents; elles  surviennent  pendant  la  convalescence  des 
longues  maladies,  aux  éfiuques  de  la  dentition,  à  la  suite 
d*hahitudes  vicieuses  prolongées  :  le  défaut  d'exercice  les 
amène  également  ;  mais  elles  se  développent  aurtoot  sous 
rinfluence  d'une  mauvaise  disposition ,  comme  la  constitu- 
tion scrofuleuse.  J'ai  vu  plus  de  cinq  cents  enfants  avecqnel- 
qu'une  de  ces  légères  donations,  trop  peu  dévdoppéea  pour 
constituer  de  véritables  difformités,  et  dont  U  guérison  n'a 
demandé,  qu'un  régime  convenable,  une  bomie  direction 
dans  le  maintien,  un  exerdoe  pris. on  pldn  air,  etc. 

On  a  encore  désigné  sous  le  nom  de  ifévie/ionsies  ren- 
versements  des  oreiUes,  le  strabisme»  le  d^ettement  du 
neiet  desa  doison,  la  torsion  de  la  bouche»  la  saillie  dea 
dents  en  avant  on  en  arrière,  llmplantotion  vlclenae  des 
ongles  et  le  chevauchement  des. orteils,  etc. 
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A  Taitide  Bosse,  an  de  nos  eoUabontears  aladiqfié ks 
eonditions  dans  lesquelles  se  déreloppent  les  déviatiens,  qui 
portent  ce  nom,  et  ce  qa'il  en  a  dit  peut  s'appliquer  k  toutes 
Im  espèces  dé  courbures  de  Pépine  dorsale.  Presque 
toutes  ce^  courbures  commencent  par  être  passagères,  d^est- 
ànlire  que,  prises  à  leur  naissance,  il  esl  fieidle  de  les  foire 
Uisparattre  en  imprimant  aux  malades  des  attitudes  oppo- 
sées à  celles  que  la  difTormité  commençante  les  porte  à 
prendre,  etc.  Dans  ces  conitures,  les  os  et  les  ligaments  de 
répine  consenrent  d*abord  leurs  proportions  relatiTes  ;  mais 
bientôt  elles  deviennent  permanentes,  et  alors  elles  ne  dis- 
paraissent plus,  quelle  que  soit  Tattitnde  que  Ton  fosse 
prendre  aux  malades  :  H  existe  toujours  dtns  quelque  point 
des  substances  intervertébrales,  et  quelquefois  dans  les  ver- 
tèbres elles-mêmes,  une  dépression  qui  empêche  la  cour- 
bure de  disparaître. 

Parmi  les  courbures  de  Pépine,  celles  que  l'on  rencontre 
le  plus  fréquemment ,  sont  les  déviations  latérales.  Arrivées 
aa  maximum  de  leur  développement ,  elles  sont  suscep- 
tibles de  nuire  à  Taccroissement  du  corps,  d'entraver  les 
fonctions  du  cœur,  des  poumons,  dcb  organes  dlgestifo ,  de 
même  que  Finnervation.  Elles  se  manirestent  presque  tou- 
jours durant  la  croissance  ;  on  les  observe  généralement 
entre  huit  et  quinte  ans  chei  les  enfonts  des  classes  ri- 
ches; elles  peuvent  exister  dans  tous  les  points  du  rachis, 
et  miême  le  déformer  dans  sa  totalité.  Il  est  rare  qu'une 
seule  r^on  soit  déformée  :  souvent  deux,  et  même  les  trois 
régions,  se  dévient  à  la  fois.  Cbex  les  jeunes  enfonts,  les 
courbures  latérales  commencent  presque  toujours  dans  les 
régions  lombaire  ou  cervicale.  Quand  elles  commencent 
dans  la  région  lombaire,  elles  ont  le  plus  souvent  leur  con- 
vexité dirigée  à  gauche,  parce  que  le  membre  abdominal  de 
ce  côté  est  presque  toujours  plus  faible  que  celui  du  côté 
droit  :  alors ,  le  bassin  restant  hnmobfle  à  cause  de  ses  con- 
nexions, toute  la  partie  moyenne  du  tronc  se  trouve  inclinée 
du  côté  droit;  et,  pour  maintenir  l'équilibre  du  corps,  la 
tête  et  le  con  se  portent  à  gauche.  Il  résulte  de  là  une  double 
déviation,  à  convexité  gauche  dans  les  lombes,  et  à  con- 
vexité droite  vers  les  épaules. 

Les  déviations  qui  commencent  par  la  région  cervicale  ont 
lieu  indiffiâremment  à  droite  ou  à  gauche.  Elles  sont  ordi- 
nairement la  suite  d'engorgements  glanduleux  du  cou,  du 
torticolis  ou  du  ramollissement  des  substances  interverté- 
brales de  la  région  cervicale.  Par  exemple,  qnand  les  engor- 
gements glanduleux  du  con  viennent  du  edié  droit,  le  ma- 
lade, pour  éluder  en  partie  la  douleur,  incline  la  tête  sur 
Tépaule  ganche  ;  et  si  cette  pose  de  tête  se  prolonge ,  il  en 
résulte  dans  la  région  cervicale  une  déviation  à  convexité 
droite.  Or,  comme,  pour  rétablir  l'équilibre,  le  malade  in- 
cline le  haut  du  tronc  à  droite ,  il  naît  de  là  une  seconde 
courbure  à  gauche  dans  la  région  dorsale  de  l'épine.  Le  tor- 
ticolis agit  de  la  même  manière ,  avec  cette  difTérence  ce- 
pendant, que  le  malade,  pourdimhiuer  la  souffrance,  incline 
la  tête  vers  les  parties  douloureuses;  et ,  de  cette  inclinai- 
son prolongée,  il  résulte  naturellement  une  déviation  laté- 
rale dans  la  région  du  cou.  Voilà  l'origine  de  beaucoup  de 
déviations  latérales  gauches  dans  la  région  dorsale,  lesquelles 
sont  lofai  d'être  aussi  rares  que  plusieurs  auteurs  estima- 
mabies  l'ont  pensé.  Chei  Im  sujets  de  l'Age  de  huit  à  quinze 
ans,  les  distorsions  latérales  de  l'épine  peuvent  commencer 
vers  cette  légère  courbure  naturelle  qui  est  dirigée  à  droite 
et  formée  par  les  3*,  4*,  6*  et  6*  vertèbres  dorsales;  et 
même  toute  déviation  accidentelle,  dans  son  début,  peut 
être  confondue  par  des  médecins  peu  expérimentés  en  ce 
genre  de  maladies,  avec  cette  courbure  naturelle  dont  nous 
venons  de  parler. 

Dans  les  différentes  déviations  de  te  colonne  vertébrale, 
les  rapports  des  muscles  sont  constamment  changés.  Les 
uns  sont  allongés  et  les  autres  raccourcis.  Ils  ne  sont  plus 
dans  leurs  rapports  naturels,  et  de  là  résulte  une  grande 
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déboîté  on  même  une  espèce  d'atrophie  ;  leurs  dtmensîoni 
sont  changé»,  lenr  proportions  détruites;  leur  nutrition 
devient  imparfoite.  De  là  vient  qu'aussitôt  qu'il  existe  une 
légère  courbure  de  la  colonne  vertébrale  ou  d'un  membre, 
alors  on  voit  les  muscles  dimmuer  de  volume,  s'amoindrir, 
et  même  s^atrophler.  Tous  les  muscles  du  corps,  dans  les 
cas  de  grandes  déviations  vertébrales,  sont  considérabW- 
ment  amaigris,  ce  qui  me  semble  résulter  d'une  altération 
de  la  moelle  épinlère.  Les  déviations  latérales  de  la  colonne 
vertébrale,  pour  peu  qu'elles  soient  prononcées,  ont  pour 
résultat  nécessaire  de  rétrécir  la  poitrine,  de  comprimer  les 
poumons,  de  gêner  la  respiration  et  d'entraver  la  circulation 
du  sang,  en  mettant  obstacle  aux  battements  du  cœur.  La 
moelle  épinière,  logée  an  centre  des  vertèbres,  se  trouve  aussi 
presque  tonjours  comprimée;  de  là  proviennent  des  palpita- 
tions du  ocrar,  le  ralentissement  dn  cours  du  sang,  desoppres* 
sions,  des  digestions  pénibles,  et  aussi  des  paralysies  des  mem- 
bres ou  de  grandes  faiblesses.  Les  jeunes  filles,  surtout, 
deviennent  pAles,  maigres  et  faibles;  oda  va  quelquefois  jus- 
qu'à causer  les  pftles-  couleurs,  jusqu'à  supprimer  les  mens- 
trues. J*at  observé  que  lès  jeunes  personnes  qui  devenaient 
contrefaites  vers  la  région  lombab«  de  l'épine  ne  se  réglaient 
point,  ou  que  si  elles  avaient  été  réglées  avant  cette  dévia- 
tion ,  les  menstrues  diminuaient  et  cessaient  d'être  n^- 
lières,  leur  diminution  s'opérant  toujours  en  proportion  des 
progrès  de  la  difformité.  J'ai  vu  beaucoup  de  jeunes  per- 
sonnes très-contrefaites,  et  qui  cependant  restaient  bien 
réglées,  parce  que  te  r^ion  lombaire  n*était  nullement  ou 
presque  pas  déviée.  L'effet  dont  je  parie  ne  dépendrait-il 
pas  de  la  compression  qu'éprouve  la  parue  inférieure  de  la 
moelle  épinlère,  laquelle  fournit  les  plexus  hypogastriques 
et  sacrés,  d'où  proviennent  les  nerfs  que  reçoit  la  matrice  f 

Il  sera  question  des  déviations  de  la  colonne  vertébrale 
en  arrière  à  l'article  GiSBOsrré.  La  courbure  d'une  partie  de 
l'épine  en  avant  se  rencontre  assez  souvent  aux  lombes  et 
au  cou,  mais  très-rarement  au  dos.  La  région  de  l'épfaie  qui 
se  dévie  le  plus  souvent  en  avant  est  la  lombaire  :  cette 
courbure  comprend  les  trois  premières  vertèbres  lombaires 
et  les  deux  dernières  dorsales;  on  la  voit  d'ordinaire  cliez  les 
enfants  qui  ont  le  ventre  gros ,  les  articulations  gonflées ,  et 
chez  ceux  enfin  qui  ont  les  cuisses  et  les  jambes  courbées  en 
dehors  et  qui  sont  scrofblenx  et  rachitiques.  Alors  les  ma- 
lades marchent  en  se  balançant  à  la  manière  des  canards. 
La  courbure  antérieure  du  con  a  Heu  le  plus  souvent  diez 
les  enfants  à  tête  volumineuse  et  chez  les  rachitiques.  Elle 
coexiste  presque  toujours  avec  les  fortes  courbures  en  ar- 
rière. La  courbure  de  la  région  dorsale  en  avant  se  rencon- 
tre très-rarement  :  sur  plus  de  deux  mille  distorsions  de  l'é- 
pine dorsale  que  j'ai  eu  occasion  de  voir,  je  ne  me  rappelle 
pas  avoir  rencontré  plus  de  dix  à  douze  fois  cette  difTormité , 
et  l'on  en  concevra  fodlement  la  raison  :  les  apophyses  é[ri- 
neuses  des  vertèbres  du  dos  sont  en  effet  presque  contiguês 
les  unes  aux  autres ,  et  pour  qu'une  courbure  puisse  avoir 
lieu  dans  la  région  dorsale,  il  faut  qu'elle  comprenne  un 
grand  nombre  de  vertèbres ,  leurs  apophyses  épineuses  étant 
tellement  rapprochées  qail  est  impossible  qu'elles  puissent 
s'mcliner  isolément. 

Si  nous  passons  mafaitenant  à  U  distorsion  des  membres 
inférieurs ,  nous  trouverons  d'abord  hi  déviation  des  genoux 
en  dedans.  Cette  difformité  est  très-fréquente.  Ellecommence 
ordinairement  à  partir  de  l'âge  de  dix  mois  jusqu'à  celui  de 
sept  à  huit  ans;  j'ai  vu  cependant  des  déviatioub  de  genoux 
commencer  à  l'Age  de  dix,  de  quinze,  et  même  de  vingt-deux 
ans,  à  la  suite  d'un  coup,  d*une  cliute,  ou  par  suite  de  fati- 
gues disproportionnées  à  l'Age  et  à  la  force  des  sujets  ;  d'au- 
tres fois,  après  un  rhumatisme  de  genoux, etc.  Dans  ces  cas, 
de  même  que  chez  les  jeunes  enfants,  les  malades  avalent 
totyours  éproové  de  la  douleur  dans  les  genoux,  avant  qu'on 
s'aperçût  de  la  difformité;  les  extrémités  articulaires  des  fé- 
murs et  des  tibias  avaient  été  le  siège  d'une  faiflamniation 
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lente  qui  lee  avait  ramolUeB.  Ce  gonflement^  chef  les  jeanea 
enfanta ,  avait  toajours  été  partagé  par  les  principales  arti- 
colatioDs  des  membres ,  par  les  malléoles ,  par  les  poignets, 
et  même  aussi  par  les  coudes,  etc.  Les  malades ,  aH^lis 
par  la  douleur  antérieurement  ressentie,  sont  alors  obligés, 
afin  de  faciliter  la  mardie ,  d'élargir  la  base  desustentatioD, 
et  c^est  dans  ce  but  qu'ils  écartent  les  jambes  à  la  manière 
des  convalescents.  Il  résulte  de  là  que  le  poids  du  corps 
ne  portant  plus  que  sur  les  condjies  externes  des  fémurs  et 
des  tibias,  les  condyles  externes  n'éprouvant  presque  aucune 
pression ,  ces  derniers  augmentent  de  volume ,  tandis  que 
les  e&ternes,  plus  comprimés  que  jamais,  diminuent  d'épais- 
seur. Le  plus  ordinairement ,  les  déviations  des  genoux  en 
dedans  commencent  à  l'époque  où  les  enfiints  faibles  et  lym- 
phatiques s'essaient  à  marcber  seuls;  mais  l'époque  dont  il 
s'agit  est  très- variable  cbei  ceux  dont  la  constitution  est  très- 
lymphatique.  J'ai  vu  des  enfonts  lymphatiques  de  trois , 
quatre,  cinq,  et  même  six  ans,  qui  n'avaient  pas  encore 
essayé  de  marcber.  La  dilTorroité  est  presque  tov^onn  plos 
ibrte  du  côté  gauche  que  du  cdté  droit;  et  quand  il  n'y  a 
qu'nn  genou  de  déformé,  c'est  plutôt  le  gauche.  Les  dévia- 
tions des  genoux ,  si  elles  sont  avec  complication  de  cour- 
bure des  jambes,  se  montrent  principalement  à  hi  suite  et 
comme  conséquence  de  celles-ci. 

Presque  toutes  les  courbures  des  jambes  sont  à  convexité 
en  dedans,  en  dedans  et  en  avant,  en  dehors,  bu  en  dehors 
et  en  avant,  et  presque  toutes  jointes  à  l'innervatien  des 
fémurs  en  avant  et  en  dehors.  Celles  de  ces  courbures  dont 
les  convexités  sont  dirigées  en  dedans  se  rencontrent  ches 
les  enfants  plus  faibles  que  ceux  chex  qui  on  les  trouve  en 
dehors  ;  cela  dc^pend  peut-être  de  ce  que  les  enbnts  faibles 
marclient  plus  difficilement  seuls  que  ceux  qui  sont  plus 
forts,  et  que ,  pour  se  soutenir,  ils  sont  obligés  d'écarter  les 
pieds  Tun  de  l'autre  afin  d'élargir  la  base  de  sustentation. 
4lors  le  poids  de  lenr  corps  fait  fléchir  les  os  de  leurs  jam- 
bes en  dedans ,  et  comme  ces  os  sont  peu  solides,  ils  doi- 
vent en  même  temps  céder  à  l'action  des  muscles  du  mol- 
let, qui,  contractés,  tendent  à  les  courber  en  même  temps  en 
avant.  Quand  ces  courbures  sont  fortes,  les  enfants  appuient 
eu  marchant  sur  le  bord  interne  des  pieds,  souvent  même 
sor  les  malléoles  :  la  plante  des  pieds  est  dirigée  en  deliors , 
on  même  perpendiculairement  à  l'horizon.  Les  pieds ,  en  ce 
ea%  présentent  la  difformité  désignée  sous  le  nom  ôe pieds- 
bots  en  dehors  ou  valgi.  Ces  cas  ne  sont  pas  rares.  Les 
courbures  des  jambes  en  dehors ,  ou  en  dehors  et  en  avant , 
ont  ordinairement  lieu  vers  le  tiers  inférieur  des  jambes  à 
l'endroit  où  letUna,  tortu  sur  lui-même,  se  dbrige  un  peu  en 
avant  et  en  dehors.  Cette  courbure,  qui  est  quelquefois  dé- 
veloppée au  point  de  jeter  les  pieds  en  dedans,  comme  dans 
les  cas  de  vari  {piêds'àots  en  dedans  ),  se  montre  généra- 
lement chez  les  enfants  qui  ont  de  l'embonpoint,  avant  même 
qu'ils  aient  essayé  de  marcber.  Quoique  ces  jeunes  malades 
présentent  Tapparence  de  la  santé,  la  difformité  n'en  a  pas 
moins  été  précédée  par  le  gonflement  des  principales  articu- 
lations des  membres,  etc. 

La  disposition  aux  courbures  des  membres  et  de  i'épine 
tient  surtout  à  la  constitution  très-lymphatique  et  très- faible 
des  malades.  Cette  constitution  est  ou  native  ou  consécu- 
tive,  malt  bien  plutôt  consécutive  à  des  maladies  longues , 
comme  la  gastrite,  la  gastro-entérite,  maladies  auxquelles 
succèdent  très-souvent  l'entérite  chronique  avec  diarrliée. 
Ces  affections  apparaissent  généralement  à  l'époque  de  la 
sortie  des  dents.  La  dentition ,  surtout  chez  les  gens  du 
peuple,  est  souvent  Toccasion  de  grands  désordres,  ce  qui 
est  dû  vraisemblablement  aux  mauvais  aliments  dont  les 
enfants  pauvres  sont  nourris,  à  l'irrégularité  de  leurs  repas, 
aux  lieux  insalubres  où  ils  vivent,  au  mauvais  air  qu'ils 
respiienty  et  principalement  aux  femmes  malsaines ,  en- 
ceintes, trop  êgées,  et  souvent  atleiotes  de  malades  chro- 
niques ,  qu  on  leur  donne  pour   nourrices.  Souvent  aussi 


la  rougeole,  la  scarhitine,  suivies  d'irritations  bronchiquet 
et  d'ophtalmies;  la  coqueluche  prolongée,  la  variole,  mo- 
difient singulièrement  leur  constitution  et  la  rendent  toat  à 
taxi  lymphatique.  Une  croissance  rapide ,  pendant  laquelle 
les  individus  grandissent  de  quatre,  dnq  et  six  pouces  en 
quelques  mois ,  affaiblit  sensiblement  lenr  jeune  constitntioo. 
Dans  ces  croissances, Mes  os  se  développent  dans  lenr  lon- 
gueur et  leur  épaisseur  :  mais  comme  les  muscles  ne  crtMs- 
sent  pas  dans  hi  même  proportion,  ces  derniers  organes,  se  lais- 
sant allonger,  s'amtaicissent  et  perdent  tonte  lenr  énergie. 

Toutes  ces  maladies  ag^sent  en  aflîdblissant  la  constitution , 
en  fisisant  prédominer  peu  à  peu  le  système  lymphatique. 
L'état  de  faiblesse  qu'elles  produisent  prédisposent  les  par- 
ties ligamenteuses,  fibreuses  et  osseuses  à  cette  Inflam- 
mation lente  que  Broussais  a  désignée ,  quant  aux  tissus 
blancs,  sous  le  nom  de  sub-inflammatUm.  Si  de  jeunes 
malade  ainsi  disposés  reçoivent  nn  coup ,  s^ils  font  une 
chute  sur  un  membre  ou  l'épine  du  dos,  il  survient  bientôt 
dans  la  partie  lésée  une  Inflammation  qui  envahit  d*abonl , 
et  presqu'en  même  temps,  le  tissu  cellulaire ,  les  muscles 
et  les  pîarties  fibreuses  ou  ligamenteuses.  Ordinairement  » 
cette  inflammation  finit  par  abandonner  le  tissu  cellnlaîre 
et  les  muscles  ;  mais  elle  persévère  sous  la  forme  chronique 
dans  les  tissus  fibreux  et  ligamenteux,  ces  derniers  tissas 
étant  pourvus  de  peu  de  vaisseaux  sanguins.  L'inflammation 
des  glandes  sous-cutanées  et  des  ganglions  lymphatiques 
de  la  poitrine  et  du  ventre  débute  de  la  mêine  manière , 
par  le  tissu  cellulaire  environnant.  L'hérédité ,  ou  cette  pré- 
dommance  du  système  lymphatique  que  les  enfants  reçoi- 
vent de  leurs  parents ,  dispose  aux  scrofules  et  au  rachitis , 
causes  des  courbures  des  membres  et  très-souvent  de  celle 
de  l'épine.  Mais  j'ai  observé  que  cette  cause  (l'hérédité) 
était  peu  fréquente. 

Quand  la  constitution  est  devenue  tout  à  fait  scrofuleosep 
les  irritations  se  montrent  dans  les  organes  où  le  sys- 
tème sangum  a  le  moins  de  prédominance  :  dans  les  tissus 
fibro-ligamenteux  qui  affermissent  le  squelette,  dans  les 
ganglionslympliatiques ,  et  ensuite  dans  les  os  eux-mêmes. 
Mais  avant  que  les  os  soient  ramollis ,  les  enCsnts  prouvent 
de  te  douleur  aux  lient  qui  doivent  être  le  siège  des  dis- 
torsions; leur  périoste  se  tuméfie ,  ainsi  que  le  tissu  cel- 
lulaire qui  le  recouvre.  Cette  inflammation  du  périoste, 
qui  s'étend  quelquefois  dans  tous  les  membres ,  peut  pres- 
que toujours  être  sentie  avec  les  doigts.  Les  enfants  alors 
deviennent  tellement  sensibles  que  l'on  ne  sait  pas  où  les 
toucher.  Presqu'en  même  temps  et  quelquefois  plus  tôt ,  les 
extrémités  des  os  se  gonflent,  et  les  épiphyses  en  deviennent 
saillantes.  J'ai  vu  aussi ,  et  même  fréquenmient,  le  tarse  et 
le  métatarse  ainsi  que  quelques  articulations  vertébrales, 
sensiblement  gonflés.  Chez  les  plus  jeunes,  les  courburv» 
des  jambes  conunenceni  quelquefois  avant  qu'ils  aient  essayé 
de  se  soutenir  sur  leurs  pieds ,  et  les  déviations  des  genoux 
n'arrivent  qu'ultérieurement.  Quand  les  déviations  des  genoux 
ne  sont  pas  compliquées  et  précédées  de  courbures  des  jam- 
bes ,  cela  vient  de  ce  que  la  maladie  a  commencé  à  un 
Age  plus  avancé,  alors  que  le  tissu  compacte  des  os  avait 
acquis  toute  sa  solidité ,  ou  de  ce  que  le  rdmollissenieot 
des  extrémités  articulaires  ne  s'est  pas  étendu  an  delà  des 
limites  du  tissu  spongieux  dès  os. 

Les  autopsies  que  j'ai  été  à  môme  de  faire  m'ont  convaincu 
que  la  cause  du  ramollissement  des  os  ou  du  rachitis  est 
bien  certainement  l'inflammation  du  périoste  ;  inflammation 
qui  se  propage  à  l'intérieur  de  l'os ,  à  la  membrane  médul- 
laire. L'inflammation  de  ces  membranes  a  toujours  précédé 
les  courbures  vicieuses,  et  plus  particulièrement  celles  des 
membres.  Comme  c'est  par  le  périoste  et  la  membrane 
médullaire  que  les  os  se  nourrissent,  si  ces  membranes 
s'enflamment  et  deviennent  malades ,  les  os  dépérissent ,  se 
ramollissent  ou  s'atrophient.  J'ai  vu  des  tibias  qui  étaient 
tellement  aplatis  qu'ils  ne  présentaient  plus  que  trois  lif^aes 
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d'épaissaur.  CéU  provient  de  ce  que  l'exbalation  des  sels 
calcaires  s'effectue  incomplètement  dans  le  tissa  réticulalre 
des  os.  Mabdès  que  rinflajnmatlon  des  memiiranes  externes 
et  internes  des  os  a  disparu  à  l'aide  d'un  bon  traitement , 
alors  ^exhalation  des  sels  calcaires  rederient  quelquefois  si 
abondante  qu^au  bout  d^un  ou  deux  mois  les  os  prennent 
un  Tolume  excessif,  surtout  vers  les  concarités  des  cour- 
bures. 

IjCS  courbures  latérales  de  la  colonne  vertébrale,  indé- 
pendamment des  causes  énoncées  ci-dessus ,  en  ont  encore 
d'autres  qui  pour  ainsi  dire  leur  sont  propres,  telles  que  la 
paralysie  partielle  et  la  courbure  d?nn  membre  inférieur,  etc. 
Nous  n'avons  pas  à  décrire  ici  le  traitement  convenable  à 
chacune  des  différentes  sortes  de  déviations;  nous  nous  bor- 
nerons à  en  parier  d'une  manière  générale.  Lorsqu'un  en- 
fuit présente  quelques-uns  des  signes  précurseurs  que  nous 
avons  mentionnés,  lorsque  surtout  il  y  a  déjà  un  commence- 
ment de  courliure,  il  Taut  se  hâter  d'apporter  remède  à  ce 
mal  commençant.  Et  d'abord,  il  faut  traiter  les  maladies 
chroniques  subsistantes.  En  même  temps  qu'on  lait  suivre 
aux  enfants  un  traitement  pour  leurs  maladies  clironiques, 
il  fjsnt  conseiller  un  traitement  eiteme.  Nous  mettons  en 
première  ligne  dans  ce  traitement  les  bains  salés,  les  bains 
sulfureux,  les  (Hctions  sèches  ou  avec  de  la  flanelle  imbibée 
de  liniments exdtanta  sur  tout  le  corps;  la  promenade  au 
grand  air,  au  soleil,  et  quelques  exercices  gymnastiques; 
quand  les  organes  digestifs  sont  en  bon  état,  je  conseille  à 
rmtérièur  des  amers,  rinfusion  du  houblon  avec  du  bicar- 
bonate de  potasse  ou  de  soude,  les  eaux  minérales  de  Vichy, 
de  Spa,  de  Forges.  Pour  les  enfants  des  gens  riches,  il  faut 
les  envoyer  aux  Pyrénées,  aux  eaux  de  Cauterets,  de  Ba- 
réges,  etc.  Lorsque  ces  diUbrmités  sont  confirmées ,  et  qu'il 
n*y  a  plus  d'espoir  de  les  faire  disparaître  A  l'aide  des 
moyens  énoncés  ci-dessus,  on  est  forcé  d'avoir  recours  aux 
moyens  mécaniques  (voyez  Oamopénn).   D'  V.  Duval. 

DÉVIDOIR.  Dans  les  arts  teclmologiques,  ce  mot  a 
deux  applications  distinctes  :  l'une  concerne  on  bistrument 
dont  la  fileuae  se  sert  pour  mettre  en  écheveau  le  fil  qui  se 
trouve  sur  son  fuseau,  et  l'autre  se  rapporte  au  dévidfÂr  en 
compte,  dont  l'objet  est  de  fournir  les  moyens  mécaniques 
de  donnera  des  édieveaux  la  même  longueur. 

L'instrument  dont  il  s'agit  en  premier  lien  n'est  autre 
chose  que  le  déeidoir  à  la  main,  dont  on  peut  se  faire  une 
idée  exacte  en  se  figurant  une  double  croix  dont  les  traverses 
qui  forment  les  bras  sont  placées  à  angles  droits.  Cest  un 
bAton  cylindrique  de  0b,65  environ  de  long,  percé  à  ses 
extrémités  de  trous  dont  les  diamètres  suivent  des  directions 
perpendiculah^  entre  dles.  Cest  dans  ces  trous  que  sont 
placées  de  petites  baguettes  sur  lesquelles  la  fileuse  applique 
alternativement  le  fil  qu'elle  dévide  avec  sa  main,  et  de 
telle  sorte  qu'dle  fait  faire  un  quart  de  tour  à  l'instrument 
lorsque  le  fil,  après  avoir  passé  sous  la  baguette  inférieure, 
par  exemple,  doit  venir  passer  par-dessus  la  baguette  supé- 
rieure. Le  fil,  dans  ces  divera  mouvements,  dessine  la  forme 
d'nn  8,  et  fait  qu'on  compose  un  écheveau  dont  la  grosseur 
est  détermtaiée  par  la  fileuse.  Ordinairement  «lie  forme  la 
centaine,  et,  lorsqu'elle  est  formée,  elle  lie  les  deux  bouts 
autour  de  Técheveau  et  y  fait  un  noeud.  En  faisant  glisser  le 
tout  sur  une  des  baguettes,  l'écheveau  se  dégage,  et  on  le 
serre  dans  l'atelier. 

Lorsqu'il  s'agit,  dans  le  dévidage  du  coton,  de  connaître 
par  le  poids  le  numéro  du  fil,  on  commence  par  le  porter  à 
l'atelier  des  dévfdeuses.  Il  est  d*abord  mis  en  écheveaux  sur 
un  dévidoir  dont  l'aspe  a  un  mètre  de  contour.  Un  écheveau, 
contenant  10  écbevettes  de  loo  fils  chacune,  a,  par  consé- 
quent, 1,000  mètres.  Lorsqu'on  les  passe  au peson, on  réu- 
nît tous  ceux  qui  ont,  à  peu  de  diose  près,  le  même  poids, 
pour  en  former  une  livre;  et  c*est  d'après  le  nombre  qu'il  a 
fallu  pour  parvenir  à  ce  poids  donné  qu'on  détermine  le  nu- 
méro du  fiL 


Dans  les  ménages,  on  donne  aussi  le  nom  de  déMoir  à 
un  petit  meuble  fort  élégant,  qu'on  place  stu*  une  table  ou 
sur  le  parquet,  et  avec  lequel  on  dévide  les  écheveaux 
de  fil,  de  coton,  etc.  Il  a  une  forme  conique,  de  telle  sorte 
que  l'écheveau  trouve  tou^oura  un  diamèhre  correspondant 
à  sa  grandeur,  et  qu'il  est  facile  de  le  dévider.  Une  coquille 
en  ivoire  ou  en  ébène,  phicée  an-dessus  de  l'axe  du  c6ne., 
reçoit  la  pelotte  à  moitié  faite,  lorsque  la  dévideose  veut  se 
reposer.  Pour  les  dames  qui  brodent  sur  cannevas,  et  qui 
emploient  beaucoup  de  pelotes  de  coton  ou  de  soie  de  di- 
verses couleura,  ce  meuble  est  indispensable.  Le  luxe  n'a 
rien  négligé  pour  l'embellir,  à  tel  point  qu'A  n'est  pas  dé- 
placé dans  le  cohi  d'un  boudoir,  ou  sur  une  table  de  tra- 
vail, ou  enfin  sur  une  cheminée,  car  on  en  fait  qui  ont  de 
très-petites  dimensions.  V.  de  MoLéoif. 

DEVIENNE  (François)  ,  compositeur  français,  né  à 
Joinville  en  1760,  est  l'auteur  de  la  musique  de  plusieurs 
opéras  qui  ont  en  du  succès,  tels  que  les  Visitandines,  Les 
Comédiens  ambulants,  Le  Valet  à  deux  maîtres,  11  avait 
un  grand  talent  sur  la  flûte  et  a  publié  une  méthode  pour  cet 
instrument  Devienne  tomba  Jeune  encore  dans  un  état 
complet  de  démence,  et  mourut  à  Charenton,  le  5  septembre 
1808.  Sa  musique  est  chantante  et  son  instrumentation 
élégante,  mais  on  lui  a  reproché  avec  raison  plusieura  pla- 
giats notables.  F.  Danjou. 

DEVIENNE  (  JBAiniE-FRAnçoisB  Tll£VENIN,  plus 
connue  sous  le  nom  de  Sopbib)  ,  célèbre  actrice,  naquit  à 
Lyon,  en  1763.  La  réputation  que  ses  talents  lui  avaient 
faite,  à  Bruxelles,  dans  l'emploi  des  soubrettes,  lui  valut  un 
ordre  de  début  A  la  Comédie  française.  Elle  y  parut,  le  7 
avril  1785,  fut  reçue  sociétaire  l'année  suivante.  Avec  les 
avantages  d'une  taille  élégante,  d'une  jolie  figure  et  d'un 
excellent  ton,  elle  avait  l'art  de  détailler  un  rôle,  d'en  faire 
valoir  les  nuances  et  de  rendre  les  idées  de  l'auteur  avec 
une  aisance,  une  légèreté,  qui  produisait  une  illusion  com- 
plète. Elle  quitta  le  thé&tre  en  1813 ,  et  se  retira  à  Fontai- 
nebleau, où  elle  mourut  le  20  novembre  1841.  Elle  avait 
épousé  M.  Gévaudan,  administrateur  des  Messageries,  plus 
tard  député,  et  qui  la  laissa  veuve  en  1826. 

DEVILLE  (Gbakles  SAINTE-CLAIRE),  géologue,  est 
né  en  1814,  de  parente  fran^^s,  A  l'Ile  Saint-Thomas  (An- 
tilles). Après  avoir  suivi  les  cours  d;.  '  teole  des  mines  de 
Paris,  il  fit  à  ses  frais,  de  1839  A 1843,  nn«v  ^exploration  scien- 
tifique aux  Antilles  et  aux  Ues  du  Cap-Vert.  Témoin  du 
tremblement  de  terre  qui  désola  la  Guadeloupe  en  1843,  il 
assista  également  en  1855  A  l'éruption  du  Vésuve ,  étudia  à 
différentes  reprises  les  émanations  des  champs  phlégréens 
de  la  Campanie,  et  dirigea,  en  1867,  la  mission  qui  fut 
chargée  d'observer  les  phénomènes  volcaniques  de  Tar- 
clûpel  des  Açores.  Depuis  plusieurs  années  il  supplée ,  au  * 
Collège  de  France,  M.  Elle  de  Beaumont  dans  la  chaire  de 
géologie.  En  1858 ,  il  fut  élu  membre  de  l'Académie  des 
sciences.  On  lui  doit  plusieurs  mémoires  communiqués  A 
ce  corps  savant  stfr  le  Vésuve^  sur  les  Modifications  qu'é- 
prouve le  soufre  ^oiu  Vinftuence  de  la  chaleur  {\%hTL\  sur 
l'Érvption  du  Stromboli  (1858),  des  Recherches  sur  la 
météorologie  des  Antilles  (1861,  in-4''),  et  la  relation  de 
son  Vogage  aux  Antilles  (1856-1864,  in-4**). 

DEVILLE  (HBNRi-ÉTiEm«B  SAINTE-CLAIRE),  chimiste, 
né  le  1  i  mars  1818 ,  à  Saint-Thomas,  est  le  frère  du  précé- 
dent. Élevé  en  France ,  il  s'appliqua  de  bonne  heure  A  l'é- 
tude de  la  chrniie  et  consacra  neuf  années  A  de  patientes  re- 
cherches qu'il  fit  dans  son  propre  laboratoire.  Chargé  en 
1844  d'organiser  la  faculté  des  sciences  de  Besançon,  il  en 
fut  nommé  doyen  et  professeur  l'année  suivante;  en  1851 
il  succéda  A  Balard  dans  la  chaire  de  chimie  de  l'École  nor- 
male supérieure,  et  il  y  eut  la  direction  du  laboratoire.  C'est 
de  cette  époque  que  datent  ses  plus  beaux  travaux.  En 
1849,  H.  Henri  Deville  avait  fait  connaître  les  propriétés  de 
la  piiparation  de  l'acide  nitrique  anhydre,  composé  dont 
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Texistence  était juaqa^alon  ignorée.  En  1852  il  paUia  dans 
les  Annales  de  chimie  et  de  physique  un  important  mé- 
moire «vr /es  Carbonates  métalliques  et  leurs  combinai- 
sons ,  et  en  1853  il  proposa  une  nouTeUe  méthode  d'ana- 
lyse minérale,  dite  par  la  voie  moyenne^  et  qui  consistait 
à  remplacer  le  filtre,  qui  donne  lieu  À  tant  d'erreurs,  par 
l'emploi  exclusif  du  gaz  et  des  réactifs  volatils.  Ses  re- 
cherches sur  raluminium  remontent  k  1854  :  il  obtint  & 
l'état  de  pureté  ce  métal,  entreyu  par  Wœhler  en  1827,  et 
mit  en  relief  ses  propriétés  spéciales  ;  plusieurs  lingots  d'a- 
luminium figurèrent  à  l'exposition  universelle  de  1855.  Ad- 
mis en  18ôf  à  l'Académie  des  sciences,  ce  savant  communi- 
qua à  cette  compagnie  de  nombreux  mémoires,  entre  au- 
tres sur  les  États  moléculaires  du  silicium,  sur  la  Pro^ 
duction  des  températures  élevées,  sur  le  magnésium,  sur 
la  combustion  du  pétrole  et  des  huiles  minérales  dans  les 
machines  à  vapeur,  etc.  Signalons  à  part  son  remarquable 
travail  sur  la  dissociation  ou  décomposition  partielle  à  une 
température  inférieure  au  point  fixe  de  décomposition;  il 
a  soumis  à  cette  expérience  l'eau,  l'oxyde  de  carbone,  les 
acides  sulfureux,  chlorhydrique  et  carbonique,  l'ammo- 
niaque, etc.  Pendant  le  siège  de  Paris,  M.  Deville  protesta, 
dans  FAcadémie,  contre  les  inqualifiables  procédés  des 
Prussiens  envers  ceux  des  aéronautes  firançais  qui  étaient 
tombés  dans  leurs  lignes;  et  dès  le  retour  de  la  paix ,  il 
éleva  la  voix  avec  force  pour  réclamer  la  réforme  de  nos 
établissements  scientifiques  et  des  méthodes  d'enseigne- 
ment de  l'Université. 

M.  Deville  occupe  depuis  1867  la  chaire  de  chimie  à  la 
Sorboone,  où  il  suppléait  déjà  M.  Dumas.  Il  est  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur. 

DEVIN.  C'est  celui  qui  s'occupe  de  divination.  Parmi 
ces  devins  (qu'on  les  appelle  astrologues,  augures, 
magiciens  ou  sorciers),  il  s'est  trouvé,  sans  nul  doute, 
au  milieu  de  beaucoup  de  charlatans,  quelque  homme 
de  bonne  foi;  mais  l'histoire  prouve  que,  de  tout  temps, 
leurs  dupes  ont  été  en  grand  nombre.  Les  Chaldéens 
ont  eu  des  devins  dès  la  plus  haute  antiquité  :  ils  interpré- 
taient lessongeset  obserTaient  le  vol  des  oiseaux,  ainsi 
que  d'autres  prétendus  pronostics.  Dans  tous  les  pays,  ils 
afTeetaieut  un  costume  et  des  usages  particuliers  propres  à 
imposer  aux  esprits  crédules. 

Chez  les  Grecs ,  ils  se  ceignaient  dn  laurier  consacré  à 
Apollon,  dieu  qui  exerçait  le  monopole  de  l'inspiration,  et  en 
portaient  une  brandie  à  la  main;  ils  en  mâchaient  même 
d'ordinaire  quelques  feuilles.  Leur  nourriture  habituelle  se 
composait  des  paîrties  principales  des  animaux  prophétiques, 
telles  que  têtes  de  corbeaux,  de  vautours  et  de  taupes.  Ils 
•  pensaient  recueillir  ainsi  les  Ames  de  ces  animaux  et  s'ins- 
pirer de  l'influence  du  dieu  qui  s'attachait  à  ces  Ames.  Athènes 
entretenait  des  devins  dans  le  Prytanée  aux  frais  du  trésor 
publie.  Les  G  recs  en  avaient  de  trots  sortes,  quel'on  distinguait 
1  la  manière  dont  ils  aspiraient  le  souflle  d'en  haut.  Les 
premiers  prétendaient  receler  dans  leur  corps  des  démons 
'  prophétiques  qui  leur  fournissaient  les  réponses  ou  se  ser- 
vaient de  leur  ventre  et  de  leur  poitrine  pour  répondre  eux- 
mêmes  :  on  les  nommait  dœmonoleptes  (possédés  des  dé- 
mons ),  à  cause  de  l'hôte  sinpilier  qu'ils  logeaient  dans 
leurs  entrailles.  Ils  tiraient  encore  leur  nom  d^Suryclistes, 
d'EurydèSy  qui,  le  premier,  exerça  cette  profession  à  Athè- 
nes. Le  nom  de  Pythones  ou  Pythohiques,  au  fémim'n 
Pythonisses^  leur  venait  de  Python,  démon,  ou 
serpent  prophétique.  Les  devins  de  la  seconde  classe  étaient 
les  enthousiastes.  Ils  ne  prétendaientpohit,  comme  les  pre- 
miers, aux  honneurs  d'abriter  la  divinité  dans  leurs  intes- 
tins, mab  ils  s'enorgueillissaient  d'être  sous  son  mfluence  et 
de  se  voir  instruire  par  elle  des  événements  à  venir.  Après 
eux  venaient  les  extatiques ^f{vX^  privés  subitement  de  toute 
tensation,  restaient  des  jours,  des  mois,  des  années ,  sans 
Jonner  signe  de  vie.  Leur  réveil  était  suivi  de  longs  et  bril- 


lants rédts  de  œ  quils  soutenaient  avoir  entendu  on  tb 
Les  devins  n'eurent  pas  mohis  de  vogue  à  Rome  qne  daaa 
la  Grèce.  Luden,  qui  écrivait  du  temps  de  M  arc- Aurèle,  bow 
a  fait  connaître  les  insignes  fourberies  dn  Paphlagouieo 
Alexandre,  qui,  dit-il,  prit  ponr  modèle  Amphiloque»  AU 
d'Amphiaraûs ,  en  grande  vénération  dans  la  Cilide.  Il  ré- 
pondait à  toutes  les  questions  qu'on  lui  adressait  cachelées« 
et  qu'il  restituait  sans  que  le  soean  en  parût  altéré  :  et  Jeu 
d^enfant^que  les  gens  de  police  exécutent  aujourd'hui  dès 
leur  apprentissage,  paraissait  alors  merveiUeux.  Comme  tons 
les  charlatans  àk  son  espèce,  il  s'étudiait  à  rendre  ses  ré- 
ponses captieuses,  équivoques ,  et  il  y  réussissait  générale- 
ment assez  bleu,  quoique  son  public  lût  disposé  à  recevoir 
avec  respects  les  sentences  les  plus  ridicules.  Pour  augmenter 
le  nombre  des  dupes,  et  par  conséquent  son  revenu,  il  liU- 
sait  voir  quelquefois  une  tête  de  serpent  qu'il  faisait  parler 
au  moyen  d'un  compère  adroitement  caché.  Ce  malheureux, 
digne  d'un  chêtiment  exemplaire,  mourut  dans  un  Ige 
avancé,  et  considéré  comme  un  dieu  ;  le  sage  Maro-Aurèle 
lui-même  s'était  montré  son  partisan. 

Ces  erreurs  survécurent  au  paganisme  et  se  mêlèrent  aa 
culte  grossier  du  moyen  âge.  Ce  fut ,  dit-on ,  une  béguine  de 
Kivdles  qui  proclama  l'innocence  de  Marie  de  Brabant , 
fenune  du  roi  de  France  Philippe  le  Hardi,  accusée  par  La 
Brosse.  Jean  de  Murs,  docteur  de  Sorhonne,  chanoine  de 
l'église  de  Paris  au  quatorzième  siède,  et  qui  est  nîenx 
connu  par  ses  heureuses  innovations  en  musique,  t'était 
rendu  fiuneux  entre  ses  contemporafais  par  des  prédielioDS 
qu'on  lit ,  en  partie ,  dans  la  chronique  inédite  de  Gilles  iÀ 
Muisis,  Louis  XI  Csisait  trembler  l^s  plus  hauts  baronà  de 
son  royaume ,  et  se  mettait  à  genoux  devant  un  astrologne. 
Catherine  de  Médids  était  sans  cesse  préoccupée  de  la  méoie 
terreur.  Durant  ce  siède,  la  sdence  se  ûdsait  valoir  par  ce  qui 
devait  la  déconsidérer  :  on  négligea  le  savant  dans  ComelUe 
Agrippa  de  Nettesheim,  maison  admira  l'homme  initié  à  la 
cabale;  Guillaume  Postd  ne  fut  pas  tant  révéré  pour  ton 
véritable  mérite  que  pour  le  mérite  caché  qu'on  lui  sappo- 
sait  ;  Corneille  Gemma  mêla  l'astrologie  à  l'astronomie  ;  Jean 
Taisnier  traita  de  la  chiromande  en  forme;  Micbd  Nostra- 
damus  Ait  entouré  des  hommages  de  hi  cour,  qui  prétendait 
comprendre  ses  inintelligibles  centuries.  Enfin,  le  Paimesan 
£scotillo,reth:éaux  Pays-Bas,  fut  l'oradede  PEspapw  et 
mérita  d'être  cité  par;Cervantes.  If  en  rions  pas  I  àgiiostro 
n'est  pas  loin  de  nous  ;  Napoléon  le  Grand  n'a-t41  pas  cru 
à  son  étoile?  ei  s'il  faut  i^outer  foi  à  certains  rapports,  ne 
s'estil  pas  fait  tirer  les  cartes  par  la  sybille  de  la  rae  de 
Toomon  ?  M*"*  Le  Normand  eilemême  n'a  pas  perdu  tout 
crédit  depuis  sa  mort,  et  nos  villes  de  province  et  nos 
campagnes  sont  pleines  de  sorders,  de  prophètes,  detirenses 
de  cartes,  de  bergers  inspirés.  Usant  l'avenir  dans  un  oenf, 
dans  du  marc  de  café,  dans  les  lignes  de  la  main.  Sans 
compter  les  devins  des  deux  sexes  qne  le  magnétisme  en- 
dort, et  ceux  qui,  plus  ou  moins  évdilés,  font  dire  tout  ee 
qui  leur  passe  par  la  tête  aux  t  a  b  1  e  s  t  o  u  r  n  a  n  t  es,  frappantes 
et  parlantes,  ainsi  qu'aux  prétendus  esprits  qui  élisentdomi- 
dle  dans  le  cœur  d'un  chêne,  d'un  ac^|ou ,  d'un  noyer,  d'an 
merisier,  travaillé  avec  plus  ou  moins  d'art  Qu'y  a-t-il  d'é- 
tonnant à  celaf  Les  devinsdu  moyen  âge  étaient,  onde  saints 
personnages,  ou  de  vrais  magldens.  De  nos  Jours,  ce  ne  aonl 
plus  que  des  charlatans  qui  finissent  d'ondlnaire  piteuse- 
ment en  police  correctionnelle.  On  parle  beaveoap  du  dix- 
neuvième  siède  dans  les  journaux  et  dans  les  livres ,  mais  le 
quinzième  existe  encore  pour  une  grande  partie  de  la  popu- 
lation européenne  de  tous  les  rangs  de  U  sodélé  qui  ne 
mardis  pas  aussi  vite  que  les  apôtres  dn  progrès  indéfini,  et 
qui  ne  uk  comprend  pas  ou  ne  peut  pas  les  comprendre. 

Eug.  G.  M  MeMGLATS. 

DEVIN  (  Zoologie  ),  reptile  du  genre  des  ^  oe  a . 
Le  mot  devin  est  aussi  Tun  des  noms  que  le  vulgaireadonnéa 
à  la  mante  ou  prie-dieu  ^  insecte  de  l'ordre  des  orthoptères. 


DEVIS 

DEVIS.  Ce  mot,  principalement  onté  dans  l'architectare 
et  les  arts  da  bâtiment,  eiprime  un  état  contenant  la 
description  des  tniTaox  qoe  Ton  se  propose  d*exécater  ;  cet 
état  est  sooTent  accompagné  de  plans  et  de  dessins  qui  vien- 
nent le  compléter,  et  ordinairement  aussi  dHme  éTaloation 
de  la  dépense  que  nécessitera  Tezécution  du  projet  C'est 
ce  qui  bit  que  l'on  confond  quelquefois  un  défis  ayec  un 
état  des  dépenses.  Cependant  le  véritable  objet  du  devis, 
c^cst  de  décrire  les  ouvrages  à  faire  de  manière  à  éviter  toute 
contestation,  de  bien  fixer  la  qualité  des  divers  matériaux, 
de  fkire  connaître  en  outre  toutes  les  conditions  imposées  à 
l^entrepreneur,  telles  que  la  durée  des  travaux,  le  mode  de 
sorvêillarice,  etc.  La  partie  du  projet  qui  traite  des  dépenses 
reçoit  le  nom  de  détail  estïmat\f.  Les  anciens  attachaient 
une  grande  Importance  à  cette  dernière  partie.  Vitruve  rap- 
porte quèr  tout  architecte  chargé  de  la  construction  d*un 
édifice  public  à  Épbèse  était  tenu  de  donner  un  état  estimatif, 
et  en  même  temps  d^engager  son  bien  jusqu'à  Pachèvement 
de  l*édUiee.  Si  la  dépense  excédait  de  plus  d*an  quart  le 
prix  qu'n  avait  indiqué,  le  surplus  était  à  sa  charge.  Vi- 
truve ajoute  :  Plût  aux  Dieux  que  cette  loi  fût  aussi  en  vi- 
gueur à  Rome! 

Lorsque  Texécution  d*un  devis  est  donnée  à  entreprise  et 
qu'il  contient  les  obligations  respectives  de  celuf  qui  fait 
foire  le  travail  et  de  celui  qui  Tentreprend ,  Q  prend  le  nom 
de  devis  €t  marché  et  le  caractère  d'un  contrat  syoaliag- 
roatique.  Soit  que  l'entrepreneur  ne  fournisse  que  son  travail 
et  son  industrie  seulement,  ou  qu'il  fournisse  aussi  la  ma- 
tière, le  prix  ne  peut  en  être  exigé  par  lui  qu'après  la  véri- 
flcation  et  la  livraison  de  l'ouvrage,  et ,  dans  le  premier  cas, 
si  la  chose  vient  à  périr  après  la  livraison ,  l'entrepreneur 
n'est  tenu  que  de  sa  faute;  mais  si  elle  périt  avant  la  li- 
vraison ,  même  sans  sa  faute,  et  sans  que  le  propriétaire  ait 
été  mis  en  demeure  de  la  vérifier  et  de  la  recevoir,  il  n'a 
point  de  salaire  à  réclamer,  à  moins  que  la  perte  ne  dût 
être  attribuée  au  vice  de  la  matière.  Dans  le  second  cas, 
toute  la  perte  est  à  sa  charge,  à  moins  que  le  propriétaire 
ne  fût  en  demeure  de  recevoir  la  chose.  L'entrepreneur  ré- 
pond non-seulement  de  son  fait,  nuûs  encore  de  celui  des 
ouvriers  qu'il  emploie.  Dans  l'un  et  l'autre  cas ,  le  marché 
est  dissous  par  la  mort  de  l'entrepreneur  ;  mais  le  proprié- 
taire est  tenu  de  payer  à  ses  successeurs  lé  prix  convenu,  en 
proportion  du  travail  qui  a  été  fait ,  et  la  valeur  des  maté- 
riaux préparés,  lorsqu'ils  peuvent  lui  être  utiles. 

On  dit  que  l'ouvrage  à  exécuter  suivant  le  devis  est  donné 
à  prix  fait,  lorsque  l'entrepreneur  se  charge  tout  &  la  fois 
du  travail  et  de  la  fourniture  des  matériaux,  moyennant  une 
somme  déterminée.  Dans  ce  cas  l'entrepreneur  est  tenu  de 
l'exécuter  tel  qu'il  a  été  convenu,  sans  pouvoir  prétendre  à 
aucune  augnientatlon  de  prix,  sous  aucun  prétexte,  à  moins 
de  diangements  ou  d'augmentations  faits  avec  le  consente- 
ment par  écrit  do  propriétaire;  et  il  en  est  responsable  pen- 
dant dix  ans,  si  l'édifice  périt,  en  totalité  ou  en  partie,  par 
le  vice  de  la  construction  ou  même  par  le  vice  du  sol.  La  ré- 
siliation an  marché  à  prix /ait  ou  marché  à/or/ait  peut 
avoir  lieu  par  la  seule  volonté  du  propriétaire,  quoique 
Pouvrage  ait  été  commencé,  en  dédommageant  l'entrepre- 
neur de  toutes  ses  dépenses,  de  tous  ses  travaux,  et  de  tout 
ce  qu^il  aurait  pu  gagner  dans  l'entreprise. 

DEVISE9  trait  de  caractère  exprimé,  soit  en  peu  de 
mots  accompagnés  d'une  figure  symbolique,  soit  seulement 
par  une  figure  ou  par  des  mots,  et  destiné  à  désigner  une 
personne  ou  une  collection  ^individus.  Dans  la  devise 
proprement  dite,  on  distingue  le  corps  et  l'dme  :  le  corps, 
c'est  la  figure,  l'dme,  c'est  la  légende.  Les  roeiileures  de- 
vises sont  celles  dont  l'image  est  simple,  distincte,  facile  à 
saisir,  en  même  temps  qu'agréable  à  l'esprit,  et  dont  l'ins- 
cription, d'un  tour  vif  et  précis,  est  appropriée  aux  per- 
sonnes et  à  Pimage.  Une  des  grâces  de  la  devise  est  de 
laisser  deviner  quelque  chose  à  l'imagination  sans  la  fatl- 
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guer  :  moins  le  rapport  est  prévu,  plus  sa  justesse  fait  plai* 
sir.  Mais  l'afTeetation  et  le  mauvais  goût  doivent  être  évités 
avec  d'autant  plus  de  soin  que,  la  devise  étant  destinée  à 
nous  peindre  sous  le  point  de  vue  où  nous  désirons  être 
remarqué,  nous  risquons  de  nous  signaler  par  un  ridicule 
en  arborant  une  devise  absurde  ou  prétentieuse.  La  de- 
vise est  permanente  on  faite  pour  certafaies  drconstances. 
Elle  a  été  employée  dans  mille  occasions  différentes  et  se 
prête  aux  applications  les  plus  diverses.  Il  semble  que  la 
poétique  d'une  si  petite  composition  doive  se  réduire  à  peu 
de  chose.  Cqiendant,  on  a  trouvé  le  secret  de  mnltiplier 
les  volumes  sur  cette  matière,  et  plusieurs  écrivah»  ont 
même  pris  la  chose  de  fort  haut,  par  exemple,  le  père  Mé- 
nestrier,  qui  en  traite  sons  le  titre  pompeux  de  Philoso- 
phie des  images.  Pour  procéder  avec  ordre.  Il  à  soin  de 
dresser  un  catalogue  des  auteurs  qui  lui  ont  frayé  la  car- 
rière. Dans  cette  Uste,  publiée  en  1688,  et  composée  de  49 
articles,  on  distingue  Paul  Jove,  le  Tasse,  qui  n'a  pas  dé- 
daigné de  âure  un  dialogue  sur  l'art  des  devises,  et  te  révé- 
rend Père  Boubours ,  qui  a  bien  voulu  marcher  sur  les  pas 
du  Tasse.  Tous  ces  dialogues  et  traités  ne  valent  pas  te  peu 
de  lignes  insérées  par  Marmontel  dans  ses  Éléments  de  Ut- 
térature. 

La  devise  n'était  pas  inconnue  des  andens  :  le  lion  armé 
d'un  glaive,  gravé  sur  le  cachet  de  Pompée,  n'avait  pas 
besoin  de  commentaire.  On  peut  alléguer  encore  des  exem- 
ples qui  appartiennent  à  une  époque  bien  plus  reculée.  La 
tragédie  d'Eschyle  qui  a  pour  titre  Les  Sepis  chtfs  devant 
Thèbes ,  et  celle  d'Euripide  qui  est  intitulée  Les  Phéni- 
ciens,  en  sont  des  preuves  évidentes.  Les  chefs  s'y  font  dis  • 
tinguer  par  des  boucliers  chargés  de  ligures  emblématiques. 
Ainsi,  dans  Euripide,  Polynice  porte  sur  le  sien  la  déesse 
Justice,  qui  le  conduit,  et  ces  mots  :  Je  te  rétablirai.  La 
clievalerie  répandit  et  perfectionna  les  devises.  Elles  devinrent 
en  quelque  sorte  une  déclaration  de  prbdpes,  une  règle  de 
conduite  pour  ceux  qui  les  portaient;  et  si  dles  avaient 
souvent  une  fierté  pareille  à  de  la  bravade ,  elles  se  justi- 
fiaient, dans  leur  orgueil  ttanc  et  naïf,  par  beaucoup  de  va- 
leur et  d'héroïsme.  Tracée  sur  l'armure  des  guerriers,  la 
devise  est  énergiquement  appelée  par  le  comte  Emmanuel 
Tesoro  la  métamorphe  militairef  le  langage  des  héros. 
En  France,  où  le  cardinal  Maxarin  la  mit  en  grande  vogue, 
aux  Pays-Bas,  en  Italie,  elle  brilla  dans  les  tournois,  les 
carrousels ,  les  réjouissances  publiques,  les  pompes  fhnè- 
bres.  Quelquefois,  les  combattants  la  recevaient  des  dames 
de  leurs  pensées,  et  alors,  si  elle  péchait  par  quelque  forfan- 
terie, il  fallait  bien  pardonner  à  un  cœur  épris  de  s'exagé- 
rer le  mérite  de  l'objet  aimé.  Quelquefois  aussi,  Pentiioii- 
siasme,  et  plus  souvent  la  flatterie,  dictait  des  devises  am- 
bitieuses aux  princes  ou  aux  rois.  Tdie  est  celle  du  k^ 
leil  pour  Louis  XIV,  avec  ces  mots  un  peu  énigmatiques  : 
Necpluribvh  im/>ar  (j'éclairerais  aisément  plusieurs  mon- 
des ).  Afin  de  sliarmonîer  avec  cet  emblème,  les  courti- 
sans prenaient  des  devises  analogues,  Urées  du  même  or- 
dre dMdées  :  celle  du  duc  de  Sully  était  un  miroir  ardent 
exposé  au  soleil,  avec  ces  mots  :  Ardeo  ubi  aspicior;  celle 
du  duc  de  Beaufori,  amiral  de  France,  la  lune,  avec  celle 
inscription  :  Soli  paret  et  imperal  tintfii.Quand  ce  n*était 
pas  au  soleil,  c'était  à  Jupiter  que  les  devises  faisaient  al- 
lusion ,  comme  celle  de  Maximilien  de  Béthune,  grand- 
mattre  de  l'artillerie,  Palgle  portant  la  foudre  :  Quo  Jussa 
Jovis;  et  celle  de  Monsieur,  une  bombe  :  Aller  post  fui' 
mina  terror. 

Un  duc  d'Albe,  dans  une  course  de  taureaux,  où  11  était  en 
rivalité  avec  les  Fonseca,  qui  ont  des  étoiles  pour  armoiries, 
fit  ainsi  parler  sa  devise,  qui  était  bdie,  quoiqu'dle  renfer- 
mât un  jeu  de  mots  :  Alparecer  de  VAlba,  ascondense  las 
estrellas  (à  l'apparition  de  l'aube  [VAlbe\^  se  c?dient  les 
étoiles).  Les  colonnes  d'Hercule,  couronnées  et  accompa- 
gnées des  muli&plus  oullre  ou  plus  ultra ,  étalent ,  eownn 
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on  sait,  la  deriie  de  Charles-Quint.  Elle  fut  inTentée  par 
Louis  Marliano,  que  l'empereur  ne  crut  pas  pouvoir  autrement 
récompenser  qu'en  le  faisant  évèque.  Obligé  de  lever  le  siège 
«le  Metz,  en  1553,  il  se  vit  en  butte  aux  sarcasmes  de  ses 
ennemis,  qui  changèrent  le  phis  ultra  en  plus  dira.  Il  ar- 
rive fréquemment  que  la  devise  fasse ,  en  quelque  sorte, 
partie  intégrante  des  armoiries.  Telles  sont  celles  delà  maison 
royale  d'Angleterre  :  JHeu  et  mon  droit,  et  de  la  maison  de 
Nassan  :  Je  maintiendrai.  Voici  quelques  devises  qui  ont 
ai^nrtenu  à  des  personnages  historiques  :  Philippe  le  Bon, 
due  de  Bourgogne,  à  l'occasion  de  son  mariage  avec  Isabelle 
de  Portugal  Âultre  n'aray.  Antoine  de  Yergy  .  Sans  va- 
rier, David  de  Brimeu  :  Quand  sera-ce?  Jean  de  la  Tré- 
mouille  :  Ne  m^oubliez.  Le  corps  de  l'ancienne  devise  de 
cette  maison  était  une  roue  de  charette  avec  cette  &me  :  Sans 
sortir  de  Vomière,  Jean  de  Villers,  sire  de  TIsle-Adam  : 
Va  oultre;  Pierre  de  Beaufremont,  sire  de  Charny  :  Plus 
deuil  que  joie.  Les  Créquy,  un  hérisson  :  Que  nul  ne  s*y 
frotte,  Jean  de  Luxembourg,  sire  de  Beauvoir,  un  chameau 
accablé  sous  le  faix  :  Nemo  ad  impossiHle  tenetur,  Phi- 
lifpe  de  SaToie ,  né  en  1438,  un  serpent  qui  change  de  peau  : 
Paratior,  Le  F.  S.  B.  T.  des  ducs  de  Savoie  signifie,  selon 
quelques-uns  :  Frappez,  entrez,  rompez  tout,  et  selon  d'au- 
tres :  Fortitudo  ^us  (Amédée  IV  ou  V,  le  Grand)  Rho- 
dum  tenuit,  en  mémoire  du  siège  de  Rhodes  en  1315.  Mais 
on  trouve  les  quatre  lettres  F.  £.  R.  T.  sur  les  tombeaux 
de  princes  de  Savoie  plus  anciens  qu' Amédée  le  Grand.  Des 
princes  de  la  maison  de  Sicile  :  une  hermine  :  Malo  mori 
quam/xdari.  L'empereur  Maximilien  I'',  un  aigle  à  deux 
tètes ,  dont  un  bec  tenait  un  foudre,  et  l'autre  une  pahne  : 
Chacun  son  temps,  Jean  de  Lalin,  sire  de  Montigny  :  Sans 
reproche,  Guillaume  de  Croy,  seigneur  de  Chièvres,  gou- 
verneur de  Charies-Quhit,  une  ruche  :  Dulciamixta  malts, 
Marguerite  d'Autriche,  la  gente  damoiselle  :  Fortune  in- 
fortune (  rend  malheureuse)  fortune,  et  en  latm  :  Fortuna 
if^fortunat  fortiter  unam^  ce  qui  doit  mettre  fin  à  toutes 
les  interprétations.  François  1'^,  une  salamandre  dans  le  feu  : 
Nutrisco  et  extinguo,  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  un 
archer  qui  bande  son  arc  :  Qui  se  dépend  est  maistre. 
Louis  XII ,  un  porc-épic  :  Cominiu  et  eminùs,  Henri  IV, 
un  Hercule  qui  dompte  les  monstres  :  Invia  virtuti  nulla 
est  via,  Erasme,  le  dieu  Terme  :  Cedo  nulli.  Juste  Lipse  : 
MorUfUS  antiçuis.  Le  cardinal  de  Granvelle  :  Constanler. 
Le  cardinal  de  Richelieu,  un  aigle  planaut  dans  Pair,  et,  au- 
deiaous,  des  serpents  qui  se  dressent  :  Non  deserit  alla. 

Une  classe  d'individus  qui  a  (ait  et  qui  fait  encore  ungraud 
usage  des  devises,  est  celle  des  libraires.  Baillet ,  dans  ses 
Jugements  des  Savants,  en  a  rassemblé  quelques-unes, 
(t  l'on  pourrait  composer  sur  ce  sujet  un  ouvrage  étendu,  qui 
ne  serait  pas  sans  intérêt  pour  les  biblioplûles ,  aux  yeux 
de  qui  rien  n'est  plus  respectable  que  Vancre  des  Aides,  le 
compas  des  Plantins,  la  sphère  et  ro/ti;{er  des  Ëlzevirs ,  le 
caducée  des  Wechels,  les  pensées  de  Crapelet  et  Vécusson 
de  Silvestre,  dont  le  champ  est  rempli  par  ces  mots  cliers 
au  bibliophile  Jacob  :  «  Livres  nuuveaulx,  livres  vielz  et 
anticques.  »  Un  chapitre  du  traité  en  forme  sur  les  devises 
sei-ait  consacré  aux  académies ,  dont  la  plupart  ont  adopté 
des  symbolesque  ne  confirme  pas  toujours  l'opinion  publique. 
M»*  de  Genlis ,  dans  ses  Mémoires,  où  elle  se  tait  discrète- 
ment sur  beaucoup  de  ses  avantages ,  se  vante  d'avoir  mis 
les  devises  à  la  mode.  Elle  cite,  entre  autres,  celle  de  M*"*  de 
Saller  :  une  épingle  avec  ces  mots  :  Je  pique,  mais  fat- 
tache.  Elle  rappelle  aussi  la  devise  prophétique  de  Chamfort  : 
une  tortue,  ayant  la  tète  hors  de  son  écaille  et  atteinte  d'une 
tiédie,  avec  cette  légende  :  Heureuse,  si  elle  eût  élé  en- 
tièrement cachée.  M™*  de  Genlis  finit  par  celte  réflexion 
que  nous  ferons  nAtre  :  «  Je  voudrais  que  l'usage  de  prendre 
une  devise  fût  universel.  Chaque  personne,  par  sa  de\ise, 
révèle  un  petit  secret,  ou  prend  une  sorte  d'engagement.  » 

De  Reiffenberc. 
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DÉVOIEMENT.  Voyez  DuuaÉK, 

DEVOIR.  Ce  mot,  pris  d'une  manière  absolue,  ne  signifie 
pas  autre  chose  que  l'obligation  où  est  l'homme  de  fair«  le 
bien.  Le  devoir  est  donc  ce  joug  de  raison  qui  pèse  isces- 
samment  sur  la  volonté  humaine.  Cest  le  doigt  manifeste  de 
la  Divinité ,  qui  commande  impérieusement  à  rhomoie  de 
diriger  tous  ses  pas  et  de  se  maintenir  constamment  dans  In 
route  qu'il  lui  faidique  :  l'homme  peut  résister  à  ses  ordres, 
suivre  une  direction  contraire  à  celle  qui  lui  est  marquée, 
mais  ce  doigt  est  toujourrs  là,  ùnmobile,  dominant  tons  les 
hommes,  dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  pays,  Toyaat 
leur  foule  faiconstante  lui  obéir  quelquefois ,  le  plus  souvent 
mépriser  ses  injonctions,  et  lui,  demeurant  inflexible  et 
inexorable  comme  la  nécessité.  Tel  est  en  effet  le  caractère 
du  devoir.  H  est  nécessaù^  et  rigoureux  comme  tout  axiome; 
l'obligation  où  nous  sommes  de  (aire  ce  que  nous  croyons 
être  bien  est  la  même  que  celle  de  croire  que  deux  quantités 
égales  à  une  troisième  sont  égales  entre  elles;  et  il  y  a  la 
même  absurdité  à  refuser  de  nous  y  soumettre  qu'à  nier  qoe 
le  tout  est  plus  grand  que  la  partie.  £n  un  mot,  le  devoir 
participe  à  la  nécessité  de  toutes  les  vérités  premières  que 
démontre  la  raison  ;  il  porte  conune  elle  le  caractère  d'inva- 
riabilité, d*universalité,d*mde5troctibilité.  Les  actions  qnhl 
commande  peuvent  varier  selon  les  individus,  selon  les  cir> 
constances  où  ils  se  trouvent ,  c'sst-à-dire  que  les  moyens 
d'accomplûr  la  loi  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  tous  les  bom* 
mesi  mais  il  y  a  pour  tous  obligation  d'aller  d'une  manière 
ou  d'une  autre  à  sa  fin;  aucun  ne  peut  se  soustraire  à  cette 
loi  immuable,  à  cette  loi  des  lois.  Quel  que  soit  le  point  de 
Tespace  et  du  temps  où  Ton  suppose  exister  des  éties  raison- 
nables et  libres,  ces  êtres  sont  placés  sons  l'cjmpire  de  cette 
loi,  qui  les  atteint  partout  et  toujours,  et  l'on  ne  conçoit 
pas  qu'il  existe  une  puissance  capable  de  l'abroger,  pas  plus 
qu'on  ne  conçoit  qu'il  sqjt  possible  de  renverser  les  axiomes. 
Le  seul  caractère  qui  distingue  le  devoir  des  autres  nécessités 
rationnelles,  c'est  qu'il  est  une  nécessité  pratique  ou  Un- 
pérative ,  c'est-à-dire  qui  a  rapport  à  l'activité  humaine , 
quia  autant  de  droit  sur  nosactionsque  sur  nos  croyan- 
ces, et  à  laquelle  les  hommes  sont  tenus  de  soumettre  leurs 
volontés  elles-mêmes ,  conune  ils  sont  obligés  d'y  confor- 
mer leur  raison. 

Si  lliomme ,  pour  aller  à  sa  fin ,  n*avait  qu'une  chose  à 
faire,  s'il  pouvait  l'atteindre,  pour  ainsi  dire,  d'un  seul 
coup,  il  n'existerait  pour  lui  qu'une  seule  obligation,  celle 
d'aller  à  sa  fin.  Mais  pour  y  arriver,  il  lui  faut  agir  de  mille 
manières  dirrérentes,  qui  varient  selon  les  nombreuses  cir« 
constances  oÈ  il  se  trouve.  Or,  comme  toutes  les  actions 
qu'il  est  obligé  de  produire  pour  accomplir  sa  loi  sont  des 
moyens  indispensables  à  cet  accomplissement ,  elles  devien- 
nent toutes  aussi  obligatoires  que  le  principe  lui-même  dont 
elles  ne  sont  que  des  applications.  De  là  U  nécessité  de  re- 
connaître autant  d'obligations  particulières  ou  de  devoirs 
qu'il  y  a  d'actions  auxquelles  nous  sommes  tenus  pour  ac- 
complir notre  fin.  Les  devoirs  se  divisent  donc,  comme  les 
actions,  en .  devoirs  relatifs  à  nous-mêmes,  devoirs  rela^ 
tifs  à  nos  semblables,  devoirs  relat\fs  à  la  nature,  devoirs 
relatifs  à  Dieu. 

Observons  d'abord  qu'il  n'y  a  pour  nous  de  devoir  que  là 
où  il  y  a  possibilité  de  TaccompUr.  Secondement,  et  cette 
considération  est  très*hnportante,  nos  devoirs  se  limitent 
les  uns  les  autres,  parce  qu'il  en  est  dont  l'accomplissement 
est  plus  essentiel ,  et  comme  notre  puissance  et  notre  acti- 
vité ont  des  bornes,  et  que  souvent  nous  ne  pouvons  les 
accomplir  tous  à  la  fois,  celui  qui  est  le  plus  impérieux  noos 
oblige  alors  à  omettre  celui  qui  l'est  moins.  La  position  où 
nous  sommes  à  l'égard  des  éléments  du  bien  peut  toujours 
être  considérée  sous  deux  points  de  vue.  Envisagée  sous  le 
premier,  elle  consiste  à  maintenir  ce  qui  est  nécessaire  à 
l'accomplissement  du  bien,  à  le  re&pecter,  à  évitei  tout  ce 
qui  pourrait  lui  porter  préjudice  ou  le  détruire,  en  on  mot, 
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Vnoas  abitmif  de  foate  action  nuisible  à  notre  fin  ou  à  celle 
des  êtres  qui  nous  entourent.  Mais  notre  r^le  ne  se  borne 
pas  là  ;  il  consiste,  en  second  lien,  à  agir  eflScacement  sur  les 
éléments  du  bien,  pour  les  dérelopper,  leur  faire  produire 
leurs  fruits.  Ainsi,  d'abord,  nous  deTons  nous  absienir  de 
tonte  action  qui  pourrait  nuire  au  déreloppement  de  notre 
inteUigenoe,  et  respecter  cet  attribut  si  précieui  de  notre  na- 
ture ;  de  plus,  noos  derons  (Ure  tous  nos  efforts  pour  aider 
à  son  dérdoppement.  Ifon-seulement  nous  devons  respecter 
la  propriété  de  nos  semblables,  mais  nous  derons  agir  pour 
améliorer  autant  quMI  est  en  nous  la  condition  de  ceux  que 
le  sort  n*a  pas  foyorlsés.  Les  devoirs,  envisagés  sous  ce 
double  point  de  vue ,  se  diviseront  en  devoirs  négatifs ,  qui 
consistent  h  s'abstenir,  à  ne  point  faire  de  mal ,  et  en  posi- 
tifs ,  qui  consistent  à  agir  efficacement  pour  Taccomplisse- 

ment  dn  bien. 

Autant  il  y  a  dans  l'homme  d'éléments  différents  sur  les- 
quels il  a  action,  autant  l'homme  aura  vis-à-vis  de  lui-même 
d*e«pèces  de  devoirs  à  accomplir.  Or,  l*homme  a  action  sur 
tous  les  principes  de  sa  natnre.  Les  devoirs  de  la  morale  in- 
dividuelle se  divisent  donc  en  devoirs  envers  Hutelligence , 
devoirs  envers  ractivite,  devoirs  envers  le  principe  affectif, 
devoirs  envers  le  corps. 

Le  mot  semblables  explique  à  lui  seul  toute  la  morale 
sociale.  Car  dire  que  les  êtres  au  milieu  desquels  nous  vi- 
vons sont  semblables  à  nous,  c*est  dire  qu*lls  ont  la  même 
fin  que  nous,  et  que  cette  fin  ne  s'accomplirait  pas  sans  les 
rapports muhiels  des  hommes,  c'est-à-dire  que  Dieu  a  voulu 
que  noos  agissions  à  leur  égard  pour  leur  faire  accomplir  leur 
fin,  comme  nous  agirions  ou  comme  nous  voudrions  qu'ils 
agissent  pour  nous  aider  à  accomplir  la  nôtre.  Il  est  donc 
plefai  de  vérité  et  de  profondeur,  ce  précepte  si  ancien  de 
morale  :  «  Conduis- toi  envers  les  autres  comme  tu  veux 
qu'ils  seeoodnisent  envers  toi  ;  »  seulement  ce  n'est  pas  un 
axiome ,  puisqu'il  s'explique  et  se  prouve.  La  morale  so- 
ciale 8e  divise  en  deux  branches  :  la  première  contient  les 
devoirs  que  nous  sonunes  tenus  de  rem^Wr  généralement  et 
indistinctement  envers  tous  les  hommes  qui  sont  en  rapport 
avec  noos;  pois,  comme  le  Aiit  de  la  société,  qui  résulte  de 
nos  besoins  et  de  nos  penchants,  nous  place  dans  des  rap- 
ports plus  intimes  avec  plusieurs  de  nos  semblables,  ces 
nouveaux  rapports  donnent  lieu  à  des  àeimn  particuliers  : 
de  là  la  morale  sociale  se  divise  en  générale  et  en  particu- 
Uère. 

Noos  sommes  tenus  de  nous  abstenir  à  l'égard  de  nos 
semblables  de  tonte  action  qui  pourrait  les  empêcher  d'aller 
à  leur  fin .  attenter  à  leur  bien-être,  à  leurs  facultés  ;  enfin  les 
priver  des  moyens  qulls  possèdent  déjà  d'accomplir  leur  des- 
tinéesnr  la  terre.  De  là  l'obligation  de  respecter  leur  existence, 
leur  liberté,  leur  propriété,  lenr  réputation,  leur  honneur,  le 
plus  précieux  de  tous  leurs  biens ,  etc.  Ces  devoirs  négatifs 
ont  reçu  le  nom  de  rigoureux ^  et  on  les  appelle  ainsi, 
parce  que  nos  semblables  ont  le  droit  de  nous  contraindre 
à  les  accomplir,  c'est-à-dire  de  repousser  par  la  force  toute 
agression  i^iuste,  toute  atteinte  à  leur  personne  et  à  leur 
bien-être.  Mais  comme  le  pouvoir  n'existe  pas  toujours  en 
raison  du  droit,  et  que  l'agresseur  n'est  presque  jamais  le 
plus  faible ,  les  liommes  se  sont  réunis  et  ligués,  pour  ainsi 
dire,  pour  protéger  le  droit  contre  h  violence.  De  là  l'ori- 
gine et  la  légitimité  des  lois  humaines  qui  ont  pour  but  de 
contraindre  l'iiomme  à  l'exécution  des  devoirs  rigoureux. 
L'observation  de  ces  devoirs  a  reçu  le  nom  dejustice. 

Nous  ne  devons  pas  seulement  respecter  le  bien-être  et  la 
lin  de  nos  semblables,  nous  sommes  aussi  tenus  de  les  aider 
à  l'atteindre,  et  de  développer  les  principes  bienfaisants  de 
leur  nature.  Ces  devoirs  sont  confirmés  par  l'impossibilité, 
où  serait  l'Iiomroe  d'arriver  à  sa  fin  sans  le  secours  des  au- 
tres hommes,  ce  qui  est  si  érident  pour  l'enfant,  l'infirme, 
le  vieillard,  le  prolétaire  ignorant,  etc.  En  effet,  Dieu  les  a 
créés  ponr  une  certaine  fin ,  et  pour  y  arriver  il  ne  leur  a 
Dicr.  na  l4  oonvcrs.  —  t.  vu. 


pas  donné  d'autres  moyens  que  l'appui  de  leurs  semblables. 
Il  a  donc  formellement  voulu  que  l'homme  aidât  Phomme; 
c'est  une  mission  dont  II  l'a  investi  et  qu'il  lui  a  spédato- 
ment  déléguée,  mis»ion  d'autant  plus  sacrée  qu'il  n'existe 
point  d'autre  être  que  lui  qui  puisse  la  remplir  ;  et  il  a  d'au- 
tant plus  clairement  manifeaié  ses  intentions  à  cet  égard, 
qu'il  l'a  doué  de  penchants  n'a>ant  d'autre  but  que  de  faci- 
liter raccompllssement  de  cette  obligation  sainte ,  Unstind 
de  la  sociabilité,  la  compassion,  l'amour,  les  senUments  de 
bienveillance,  en  un  mot,  la  plus  profonde  sympatliie  pont 
ses  semblables.  L'hnmanité,  la  bienfaisance,  la  transmis- 
sion des  connaissances,  les  bons  conseils,  les  exemples  sa- 
lutaires, la  reconnaissance,  sont  les  plus  impérieux  et  les 
plus  beaux  de  nos  devoirs.  Tous  ces  dovoirs ,  que  j'appelle 
positifs,  ont  cependant  été  nommés  imparfaits ,  par  oppo- 
sition aux  devoirs  parfdte  on  rigoureux ,  par  la  raison  qu'on 
ne  peut  noos  contraindre  à  leur  accomplissement.  Quelle 
est  en  effet  la  fin  principale  de  notre  activité?  c'e^t  de  faire 
le  bien  et  de  le  fUre  librement,  pour  acquérir  la  dignité ^  le 
mérite.  Il  serait  donc  contraire  à  la  loi  de  l'homme  et  par 
conséquent  à  sa  nature  de  le  contraindre  à  accomplir  le 
bien.  Il  résulterait  de  cette  contrainte  une  certaine  réalisa- 
tion de  bien  en  soi,  mais  il  n'existerait  plus  de  bien  moral, 
de  bien  librement  accompli ,  et  c'est  là  notre  véritable  desti- 
née ici-bas.  Voilà  pourquoi  les  lois  luinuiines  qui  ont  pour 
objet  de  contraindre  à  l'exécution  des  devoirs  rigoureux  ne 
portent  pas  et  ne  doivent  pas  porter  sur  les  devoirs  positifs  ; 
si  elles  portent  sur  les  devoirs  rigoureux. 

La  morale  sociale  particulière  se  com|iose  dés  devoirs  qui 
résultent  des  rapports  particuliers  où  nous  sonunes  placÀ  à 
l'égard  de  plusieurs  de  nos  semblables  par  le  fait  de  la  so- 
ciéte.  Ces  devoirs  sont  encore  de  deux  sortes,  parce  qu*a 
y  a  pour  l'homme  deux  sortes  de  sociéte  ;  la  première,  la 
plus  Intime,  la  plus  immédiate,  qu'on  appelle  aodéte  do- 
mestique ou  famille;  la  seconde  moins  resserrée,  mais  non 
mofais  importante,  qui  est  U  sodéte  civile,  consistent  dans 
une  grande  réunion  d'indiridus  parlant  une  même  langue, 
vivant  sons  les  mêmes  lois,  et  rassemblés  dans  un  but  d'in- 
térêt commun. 

Si  nous  cherchons  quelle  est  la  fin  des  êtres  animés  on 
inanimés  qui  noos  entourent,  et  sur  lesquels  nous  avons 
pouvoir  et  action ,  nous  verrons  bientôt  qu'ils  ont  éte  mis 
en  rapport  avec  nous  pour  deux  fins  pnncipales  :  premiè- 
rement, afin  de  satisfaire  à  nos  besoins,  d'augmenter  notre 
bien-être  matériel  par  tous  les  avantages  que  peut  en  tirer 
l'industrie  humaine;  secondement,  pour  contribuer  par  les 
beautés  qu'ils  nous  offrent  à  élever  notre  pensée ,  à  la  nour- 
rir sans  cesse  de  nobles  et  utiles  inspirations ,  en  un  mot 
dans  un  bot  d^utilité  et  de  beauté,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi.  Noos  devons  donc  avoir  en  vue,  daiis  nos  rapports 
avec  la  nature  extérieure,  d'agir  toujours  conformément  aux 
desseins  manifestes  du  Créateur,  c'est-à-dire  de  respecter 
ces  desseins  et  d'en  favoriser  la  réalisation.  Nous  devons 
craindre  de  détruire  rien  de  ce  qui  peut  être  utile  à  l'huma- 
nite ,  et  recliercher  au  contraire  toutes  les  ressources  que  la 
natnre  peut  présenter,  afin  de  les  exploiter  à  notre  profit  et 
à  celui  de  nos  semblables.  Nous  devons  «paiement  respecter 
les  objets  qui  servent  à  embellir  notre  séjour  ici-bas,  qui 
portent  rame  à  de  sublimes  méditetions .  à  des  senthnente 
élevés,  par  le  specUcle  magnifique  qu'ils  présentent  à  nos 
regards,  par  les  grandes  idées  dont  ils  sont  le  symbole.  Il 
est  un  autre  devoir,  tout  de  bienveillance  et  d*liurnanite,  qui 
consiste  à  épargner  la  souflraiice  aux  êtres  animés. 

Si  un  être  a  le  sublime  privilège  de  pouvoir  connaître  son 
créateur  et  le  créateur  de  tout  ce  qui  existe,  le  principe  de 
toute  vérité ,  de  tout  bien ,  de  l'ordre  admirable  qm  préside 
à  l'univers  ;  s'il  est  capable  d'avouer  sa  toute-puissance,  sa 
sagesse  faifinie ,  sa  bienveillance  à  regard  de  ses  créatores  ; 
si  en  outre  il  porte  en  son  cœur  tous  les  sentiments  que  doit 
exciter  la  vue  des  |ierfectfons  et  des  bienfaits  de  la  Divinité, 
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Il  est  oonforme  à  r«n)re,  aa  bfen,  à  U  fin  des  bculté» 
qoll  a  reçues,  qo^un  tel  être  élève  sa  pensée  vers  ce  Dien 
pour  en  admirer  les  perfections^  se  prosterne  et  sliomUie 
devant  tant  de  grandeur,  et  paie  un  tribut  d'amour  et  de 
reconnaissance  à  l*auteur  de  tous  les  biens  dont  il  jouit  et 
dont  il  peut  jouir.  Or,  puisque  rhorome ,  et  par  les  réTéla- 
tions  de  sa  raison,  et  par  les  seutiments  dont  il  est  capable, 
a  été  doué  d*un  scfmbtable  privilège,  puisque  Dieu  a  établi 
de  tels  rapports  entre  lui-même  et  sa  créature,  il  est  donc 
conrorme  aux  desseins  de  Diep,  conforme  à  la  fin  de  Tbomme 
et  à  Tordre  général,  que  l'homme  s^acquitté  envers  TÊtre- 
Suprême  de  ce  tribut  d^adoration  et  de  gratitude  ^.qu'll  nour^ 
risse  dans  son  cœur  les  sentiments  de  vénération  et  dliumi- 
Uté,  de  crainte  et  d*espoir,  d*amour  et  de  reconnaissance, 
et  qu'il  les  développe  par  tous  les  moyens  qu*il  aura  en  son 
pouvoir.  On  a  donné  le  nom  de  piété  à  la  vertu  qui  con- 
siste dans  raccomplisseinent  de  ces  devoirs ,  et  leur  ensem- 
ble a  été  appelé  re/ii;  Ion.  . 

Nous  regardons  l&s  devoirs  religieux  comme  le  lien  qui 
unit  tous  les  autres  et  qui  en  favorise  le  plus  efficacement 
Texécution,  en  un  mot,  comme  le  véritable  palladium  de 
la  morale.  Mais,  nous  ajouterons,  pour  terminer,  une  con- 
sidération très-importante:  puisque  le  but  principal  de  Tac- 
complissement  de  ces  devoirs  est  de  nous  aider  à  pratiquer 
les  autres,  c'est  précisément  pour  qu'ils  ne  manquent  point 
leur  but  qu'il  faut  bien  nous  garder  de  nous  laisser  entraî- 
ner pour  eux  seuls  à  négliger  les  obligations  de  la  vie  ac- 
tive ,  et  de  nous  endormir  dans  le  temple,  par  l'effet  dange- 
reux de  contemplations  ascétiques,  de  pratiques  minutieu- 
ses et  de  mystiques  extases.  La  loi  de  Thoinme  est  d'arriver 
à  sa  fin  par  des  elforts  et  des  luttes  de  tous  les  jours.  Si  la 
prière  est  nécessaire  avant  le  combat,  elle  ne  saunit  en  te- 
nir la  place  :  or,  sans  combat,  point  de  mérite,  point  de 
gloire  pour  Tliomme.  SI  donc  il  se  contente  de  prier,  laissant 
combattre  seuls  ses  frères,  qu'il  a  mission  de  défendre,  U  est 
aussi  coupable  que  celui  qui  déserterait  son  poste  :  U  a  man- 
qué sa  fin  ici-bas.  C.-M.  Pafps. 
DEVOIR  (Compagnons  du).  Voyez  Gompagnornacb. 
DÉVOLUTION.  On  appelle  de  ce  nom  l'attribution  à 
l^ule  des  deux  brandies  de  la  fanoille  d'un  défunt  de  la  moi- 
tié de  son  hérédité  qui  aurait  appartenu  à  l'autre  branche 
si  celle-ci  eût  subsisté.  Pierre  meurt ,  il  n'a  pas  d'entants  : 
sa  su  c  cessio  n  devrait  se  partager  par  moitié  entra  sa  li- 
gne paternelle  et  sa  ligne  maternelle  ;  mais  cette  dernière 
est  éteinte,  il  n'y  reste  plus  personne  au  degré  successif, 
sa  portion  passe  à  la  ligne  paternelle  :  voilà  ce  qu'on  nomme 
la  dévolution,  et  le  seul  cas  oh  elle  puisse  s'opérer  dans 
notre  droit  actuel. 

Ce  nom  était  connu  aussi  dans  le  droit  ancien;  mais  des 
deux  acceptions  sous  lesquelles  il  y  était  pris ,  une  seule  of- 
frait de  l'analogie  avec  celte  qu'il  reçoit  aiiyourd^liui.  En  ce 
sens,  il  s'applique  aux  prop  res  et  désignait  une  exception 
à  la  fameuse  règle  patema  patemis,  materna  malernis. 
L'interversion  de  Tordre  régulier  était  admise  lorsque,  le  li- 
gnage d'où  venait  le  propre  était  éteint.  Évidemment,  on 
ne  pouvait  pas  conserver  l'Iiéritage  à  une  race  qui  n'existait 
plus.  Tel  est  positivement ,  sur  une  plus  grande  échelle , 
notre  droit  de  dévolution  d'aujourd'hui.  Quant  à  l'autre  es- 
pèce de  dévolution  ancienne  »  elle  a  complètement  disparu 
avec  la  fonne  sociale  à  laquelle  elle  se  rattachait.  Par  cette 
autre  e<:pèce  de  dévolution,  qui  n'avait  que  le  nom  de  com- 
mun avec  la  précédente,  il  était ,  dans  le  ressort  des  coutu- 
mes asse»  peu  nombreuses  qui  l'admettaient,  défendu  au 
survi%'ant  des  époux  de  disposer  de  ses  biens  acquis  avant 
ou  pendant  le  cours  de  l'union,  h  quelque  titre  que  ce  fût, 
héréditaire  ou  autre ,  au  pr^udice  des  enfa«Js  nés  de  lui  et 
du  prédécédé.  C'était,  on  le  comprend,  un  moyen  de  pro- 
téger ces  enfanta  contre  les  conséqueuces  des  seconds  ma- 
riages; et  la  loi  religieuse,  qui  voit  de  mauvais  oui  les  se- 
ioiides  noces,  valait  ici  en  aide  à  la  loi  civile,  alors  animée 
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de  respiit  de  la  perpétuité  des  races ,  et  partant  dia 
la  oonservation  des  biens  dans  les  famiUes  ;  par  où  1% 
çoit  aisément  aussi  combien,  vite  la  dlHKMitîQii  i^  dût 
h  la  chute,  de  l'ancien  ordre  de  choses.  Jj 

C'est  en  vertu  de  ce  droit  de  dévoluiion  qua,  à  lai 
du  roi  d'Espagne  Philippe  IV»  Louis  XIV  prétendit 
pays  lUnitrpphes  de  la  Boorgogaa  compris  dans  I& 
sion  d'Espagne  devaient  faire  retour  à  la  reùift 
Au  mois  de  mai  lG07t  après  deux  années 46 
fit  occuper  ce  UmUAit^  en  mêmelempaqo^  par 
ciatioQS  diplomatiques  il  réussissait  à  faralyaer 
de  ses  adversaires.  Il  en  résulta  que  le  traité  de  palÂdTAix- 
I,a-Chapelledu3  mai  loea  concéda  au  roi  de  ¥w9mo^ét 
notables  et  importants  agrandissement»  de  tecritoif#. 

En  droit  ecclésiastique,  on  entend  par  dévqMio9^l»éaà 
qu'a  chea  les  protestants  i'autorilé  sopérieiiiê»-  réarèqpie  ee 
le  consistoire,  de  nommer,  au  bout  d'un  eolaia  ^élal  iet 
certaines  ciroonstancesi  à  une  fooctien  eodéaîasliqiie^i 
vacante,  alors. que  celui  qiû  se  trouve  investi  du  dratt  de 
patronat,  es  d'autres  termes  le  seigneur  ou  proprMaôv  di 
domaine  Xéodal,  néglige  de  pourvoir  à  eette  veoesoe. 

DE  VON  (Comtes  de).  Voyez  DavonantiiB. 

DEVONIEN  (Système),  devwiM  tyftem  on  grm- 
wacke  supérieur,  Cesten  Aagielefreqa'eil  a  pov  to  pn- 
mière  fois  employé  cette  eapresaiott  afln  dedda^pm  m 
très^puissant  groupe  de  ooochea  de  I»  série  des  ooelMa  eidl- 
flaentairea,  qui  y  lepoee  aor  le  système  silOTien  et  ^à 
sépare  oelui-d  du  groupe  des  beeHleB.  Itoe  ipertlftdea  gise- 
ments demmimis  étaient  autrefois  eomraa  aa«s  la  JIbomI 
nation  d'o/<j-r0d^a»tfaloiie(  viens  frès  range)  dootleecM- 
ehes  atteignent  une  puissanoe  de  3,000  mètanedaBi  le 
Herefordshire.  Mais  eomme  lea.IbnnatiOlto  eootenipotaiaai 
du  Devonshire,  du  pay*.  de  GornenaiUen'et  d'antMa  partfai 
de  l*Àngteterre  conaistent  prindnaiement  ea  ànloiaee  «9- 
ieuses  et  sont  comprises  dana  fe  0«tititMcie ,  H  iHcbisai 
jugea  nécessaire  de  modiOer  une  déneminatioa  et^  Appor- 
tant an  grès  rouge  ,-cbengemeDt  aocueîUi  avec  ftusear. 

DEVONPORT»  grande  ville  mariUmedei'Angletene, 
dans  le  Devonsbire,  est  située  aur  Vanse  de  StoneliDDaei 
à  3  kiloffi.  nord-ouest  de  PiymoutiL  Jusque  iSH  elle  a 
porté  le  nom  de  Plymoutlhdock,  BaUesur  une  éminsnee 
et  prouvée  par  de  solides  remparts,  eliedoit  son  imporlanea 
à  Tarseiûl  maritime  qui  y  fut  établi  par  Guillaume  III  ;  c'ert 
un  des  fdus  vastes  ètabUssement»  de  ce  genre  q«e  possède 
Tilngleterre.  On  voit  dana  celte  viUe  un  bel  hôtel  de  vilie, 
d'immenses  casernes,  phtsteurs  églises,  de -grandes  écoles 
industrielles^  des  brasfcenes  et  des  làbriques  de  savon  ;  ette 
fait  du  ravitaUlemeni  des  navires  sa  principale  eccapalidi 
commerciale*  8a  population  :s*ôlève  (1871)  à  64,684  anMs> 

DEVONSBIRE  ou  comté  de  Devon ,  le  |^  grand, 
après  TYoriishire,  des  comtés  de  l'Angleterre,  Ibnne  Pex* 
tr^nité  sud-ouest  de  ce  royaume,  entre  le  canal  de  Bris* 
toi  et  la  Manche  d-une  part,  les  comtés  de  (îomooailles,  de 
Somerset  et  de  Dorset  de  l'autre.  Le  plus  âpre  et  le  pins 
sauvage  des  groupes  de  montagnes  qu'on  y  rencontre  est 
celai  de  Dartmoor,  situé  entre  Ezeter  et  Piymonth,  pla- 
teau de  18  myriamètres  canéa  environ,  eootert  tantét  do 
fragments,  de  rochers,  tantôt  de  nnaréeages,  et  attelgasat  an 
Cramtoere,  près  des  sources  du  Bart,  une  élévation;  ée  56ft 
myriamètrea,  et  à  peu  près  d'entant  au  Camiond'Beaeoii. 
C'est  à  l'est  et  au  sud,  sur  la  côte  du  eanal  Saint- Geokgei, 
que  ce  plateau  est  le  plus  abrupte  et  le  phia  eacaipé.  Toute 
cette  côte  abonde  d'ailleurs  en  banco  derôehers  a'eatr'ooTiaat 
pour  former  une  foule  de  ports,  de  rades,  d'anses  etdsbsiei 
d*one  remarquable  sécurité. 

A  Tabri  des  âpres  vents  du  nord,  on  rencontre  là  ni  grand 

nombre  de  fertiles  espaces  appelés  Scmth  ilàma,'  oflîaBt 

la  plus  riclie  végétation  et  ayant  aoéritéaux  environs  d'Eie- 

..ter,  située  dans  la  chaude  et  profonde  vallée  de  l'Eté,  et  de 

Sidmouth  (où  le  myrte  lui-même  est  cultivé  en  pWae 
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fem),  le  auracm  de  Jardin  occidental  de  V Angleterre. 
Sauvag0  et  malsain  à  rpuest,  à  cause  de  ses  bas-foods  ma- 
Téeai^x,  roinantique  i  Test,  fi^rtile  au  sud,  sain  et  tem- 
péré au  oeotre,,)e  Devonsbire  est,  par  contre,  Immide  el 
déaaigiéable  an  nord  et  au  nord-est,  en  raison  de  ses  landes 
•t  d^aa»  liH>8iM*  H  mfMl^es  plaines,  tes  plus  importants  de 
set  noura  d'eau  sont  le  Dart^  le  Tei^ ,  Te  Tamar,  et  TExe, 
qui  ae.jettent^dans  le  canal,  le  Taw  et  le  Torrldge  qui  ont 
leur  eBlMHwbnre  Jan&la  baie  de  Biîsltol.  Les  montagnes  du 
Defpnshir^  ycnlernient  de  riches  yeines  métalliques  et  sur- 
tout d*^iaîn  (oelles  du  pays  de  Comouaiiles  seules  sont 
plua  ricMj»  dft cttiTre,.de  fer  et  de  plomb,  sans  compter 
de  la.mangjnèae,  du  granit,  de  la  cliaux,  de  Tardoise,  du 
grè»  ^t  dUenas  espèces  d'argile.  Mais  les  mines  de  bouille 
qu'elles  recelaient  Jadis  sont  aujourd'hui  complètement  épui- 
aéea*  On  .timiye  des  eaux  minérales  à  Gubbs-Wall  près 
CSeave,  à  Bella-Mar^»è  Islington,  à  Brook  et  à  Bamptow. 
Le  règne  végétal  fournit  des  céréales,  des  légumes,  du 
chanyce  ci  dea  fruits;  le  produit  des  pommiers  notamment 
y  donne  lien  l^une  importante  fabrication  de  cidre.  Quoique 
l'agriculturB  et  Télèvedu  bétail  y  soient  Tobjet  de  soins  tout 
liarticyliers,  Texploilation  des  mines  et  des  bauts-roumaux 
n^ea  constitiia  pas  moins  la  grande  ricbesse  du  pays.  En  re- 
▼nnolie,  les  manufactures  y  font  défaut,  ou,  pour  mieux 
dire  la  fabrication  des  draps  et  des  denlelies,  iadis  si  floris- 
aaate,  n'est  plus  que  Tombre  de  ce  qu'elle  était  autrefois. 
La  construction  des  yaisseaux  et  les  direrses  préparations 
que  reçoit  lé  fer  y  occupent  aussi  un  grand  nombre  de  bras. 
Le  comté  de  Devonsbire  est  divisé  en  33  hundreds  avec 
4û5  paroisses  et  20  districts,  et  en  i&7i  sa  population  était 
ofncieUement  évaluée  à  600,8U  Ames.  Son  cbef-lieu  est 
Exeter.  Sesauties  ailles  les  plus  importantes  sont  Ply- 
m  o  a  tb  avec  Devonport  y  attenant,  Barnstaple,  Bidrford, 
ItfracomJbe^  Dartmouth^  Teignmouthy  Torbày,  JDaw- 
lish,  Bxmouth^  Sidmùuth,  Tiverton,  Honiion,  Axmim- 
ter,  South'Molton  et  UôSord, 

DEVONSaiRE  ou  DE  VON.  Cette  contrée  a,  depuis 
le  règne  du  roi  Henri  T'',  donné  son  nom  à  plusieurs  fa- 
milles de  comtes  et  de  dncsanglaia. 

Le  premier  comte  de  Devon  fut  Bkhard  de  Redven^  au 
commencement  du  douzième  siècle,  dont  la  petite  fille, 
Mttufise,  épousa  Reginatdde  Courtenaïf,  issu  dis  l'ancienne 
ùmille  royale  de  France,  et  qui  transmit  à  son  époux  le  titre 
de  comte.  Lés  guerres  de  la  Rose  rouge  et  de  la  Rose 
blancbe  furent  fatales  aussi  aux  Gourtenay.  Thomas,  sixième 
comte  de  Devonsbire ,  périt  sur  Téchafaud  en  1466.  Son 
firère  et  successeur,  John,  fut  tué  le  14  avril  1471  àTewkes- 
bury.  Sa  famille  fut  bannie  et  dépouillée  de  ms  titres,  en 
môme  temps  qu'on  confisquait  ses  biens.  Cependant  après  la 
bataille  de  Bosworth,  en  1485,  Henri  VII  nomma  i^efouard 
de  Courtenay,  issu  d^une  branche  collatérale,  comte  de 
Devonsbire^  Son  petit-fils,  Henry,  fut  d'abord  l'un  des  fa- 
voris de  Henri  VIII  qui.  en  1&2S,  le  créa  marquis  d'Exeter, 
mais  qui,  six  ans  plus  tard,  le  9  janvier  I53t ,  l'envoya  à 
TécliaCuid.  S0n  fils,  Edouard,  lors  de  l'avénemenl  au  trône 
de  Marie,  fut  de  nouveau  reconnu  en  qualité  de  comte  de 
Devon  on  d^  Devonsbire.  Jl  avait  été  question  d'abord  qu'il 
épouserait  la  reine,  puis  sa  sœur  Éllsabetli;  mais  il  mourut 
sans  avoir  été  marié,  le  4  octobre  14&6,  à  Padone.  Le  titre 
de  comte  de  Devonsliire,  considéré  dès  lors  comme  vacant, 
(ut  donné  en  premier  lieu  à  Charles  Blounti  lord  Mount- 
joy ,  et  ensuite  conféré  à  la  famille  Cavendish. 

Toutefois  un  parent  éloigné  â^ Edouard  de  Courtenay , 
dernier  comte  de  Devonsbire  de  cette  famille,  en  continua  la 
race,  et  l'un  de  ses  descendants,  Wililam,  fut  nonmié 
en  1763  vicomte  de  Courtenay.  Comme  il  résultait  des  let- 
Ires  patentée  delivréee  par  la  reine  Marie,  tous  la  date  du  8 
iêptembre  }5&8,  à  gdouard  Courtenay,  que  la  dignité  de 
comte  de  Devon  passait  aussi  aux  liéritiers  collatéraux ,  en 
ligne  masculine,  la  diambreliaute,  par  sa  résolution  dn 


15  mars  1831 ,  rétablit  la  firaille  Courtenay  en  possession  de 
son  ancienne  dignité.  Le  comte  actuel,  William,  né 
en  1777,  fut  longtemps  secrétaire  rapporteur  de  la  cliambre 
haute,  et  est  aujoordliui  membre  du  conseil  privé  en  même 
temps  que  Hif^y-Steward  d»  l'université  d'Otford. 

Le  premier  membre  de  la  fîamille  Cavendish  qui  porta  le 
titre  de  comte  de  Devonsbire  fut  William,  baron  de  Ca- 
vendish de'Hardwick,  morted  1625;  et  il  lui  fut  conféré 
en  1618  par  le  tO\  Jacques  l*'. 

Son  fils,  mttiam  CavendUb,  deuxième  comte  de  De- 
vonsbire, mourut  le  20  juin  1628,  laissant  deux  Gis.  Le 
cadet,  Charles,  fut  tué  dans  la  guerre  civile;  Tatné,  fVif- 
liam,  troisième  comte  de  Devonslifre,  épousa  Élisabeth- 
Cédle,  ftUe  du  comte  William  de  Salisbury,  et  mourut  le 
23  novembre  IC84.  Son  fils,  William,  quatrième  comte  de 
Devonslilre,  lord-lieutenant  du  comté  de  Derby,  fut  l'un  des 
grands  ael^eurs  anglais  qui  se  déclarèrent  le  plus  chaude- 
meilt  en  fiiveur  du  prince  d'Orange.  La  roi  Guillaume  lU 
récompensa  aon  dévouement  en  1694  par  la  collation  du  titre 
de  marquis  de  Hartlngton  et  de  due  de  Devonshire;  et, 
dépuis  cette  époque,  lea  Devonsbire  ont  toujours  joui  en 
Angleterre  d'une  considération  fondée  moins  sur  leur  mérite 
ou  sur  les  sertlces  qu'ils  ont  pu  rendre  à  leur  pays  que  sur 
leurt  Immenses  richesses  et  les  charges  de  ouur  dont  ils  ént 
été  revêtus. 

Le  premier  duc  de  Devonsbire,  mourut  grand-mattre  de 
la  maison  de  la  refaie  Anne,  le  t8  août  1707 ,  laissant  de  son 
mariage  avec  Marie  Butler,  fille  do  duc  d*Ormond ,  trois  fils, 
WilQam,  Henri  et  James. 

William  fut  le  deoxième  duc  de  Devonsbire,  et  hérita 
aussi  des  charges  de  cour  de  son  père,  devenues  depuis  lors, 
pour  ainsi  dire,  héréditaires  dans  ta  famille.  Il  monrut  le 
15  Juin  1729,  laissant  de  son  mariage  avec  Radiel  Russell, 
fille  de  lord  William  Russell;  décapité  sous  le  règne  de 
Charles  11 ,  trois  fils,  dont  le  plus  jeune ,  Charles,  fut  le  père 
de  Henri  C  aven  dis  h,  si  bélèbre  comme  savant  et  comme 
chimiste. 

Le  fils  atné,  William ,  né  en  1098,  troisième  duc  de  De- 
vonsbire, fut,  de  1736  à  1745*,  vice-roi  d'Irlande,  lord- 
lieutenant  du  comté  de  Derby,  et  mourut  le  5  décembre  1 755 
Son  fils  aîné,  TTi/ZIam,  quatrième  duc  de  Devonshire, 
né  en  1720 ,  fUt  nommé  lord-lieutenant  du  comté  de  Cork 
en  Irlande  en  1754,  vlce-rol  dUrlande  en  1755,  premier 
lord  commissaire' de  la  trésorerie  et  lord- lieutenant  du  comté 
de  Derby  en  1756, enfin  lord-chambellau  en  1757;  mais  il 
résigna  celte  dignité  à  l'avènement  du  ministère  Bute ,  et 
mourut  à  Spa  le  28  septembre  1763.  Par  suite  de  son  mariage 
avec  Charlotte  Boyie,  fille  unique  du  comte  de  Burlington, 
Il  laissa  une  foriune  énorme. 

Son  fils  atq.é,  William,  cinquième  duc  de  Devonshire, 
né  le  14  décembre  1748 ,  fut  nommé  lord-trésorier  d*lrlaiide 
en  1766.  Le  mmistère  avait  ekpéré  adoucir  son  opiKisItiou 
par  cette  faveur,  mats,  fidèle  aux  pnncipes  ou  whigismt, 
que  sa  famiiie  avaii  constamment  proiesses,  il  cunlinua  à 
blâmer  la  politique  suivie  par  le  cabinet  à  Péganl  de  Tlr- 
lande,  et  à  témoigner  à  ce  ipalheureux  pays  uu  inlérCt  qui 
semble  être  demeuré  héréditaire  dans  sa  famille.  Il  mourut 
le  29  juillet  1811.  Il  avait  éfwusé  en  première.^  noces  Oeor- 
giana,  fille  du  comte  John  Spencer,  née  le  ujuin  I7ô7, 
femme  non  moins  remarquable  par  sa  beauté  el  son  ama- 
bilité que  par  son  esprit  et  son  instruction.  Au  milieu  des 
plus  vives  préoccupations  de  la  pofitique  et  de  toutes  les 
dissipations  du  grand  monde ,  elle  conserva  ioujoun  la  re- 
nommée la  plus  pure.  Cest  h  elle  qu'il  arriva ,  un  jour  qu'elle 
recrutait  en  personne  dans  Westmhister  des  voix  pour  Télec- 
tion  de  Fox  è  la  chambre  des  communes,  cette  aventure 
qu'on  trouve  racontée  partout  et  dont  tous  les  détails  sont 
exacts.  Un  boucher  ne  oonsenUt  à  promettre  sa  voix  au  can- 
didat que  venait  lui  recommander  l'une  des  plus  grandes 
dames  et  des  plus  jolies  femmes  de  l'Angleterre, qu'à  la  con- 
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dltioD  qu'elle  lof  permettrait  d'échanger  avee  elle  «ne  paire 
de  baisers,  marclié  qui  Ait  Immédiatement  scellé  à  la  grande 
jabilation  de  tous  les  témoins  de  cette  scène  caractéristique. 
Yersée  dans  rtiistuire  et  dans  la  littérature,  la  duchesse  de 
Devonsliire  était  même  douée  de  la  faculté  poétique.  Outre 
plusieurs  autres  productions  de  sa  muse,  on  ad'elle  un  poème 
qu*elle  composa  pendant  nn  voyage  en  Suisse,  et  qui  est 
aussi  remarquable  par  la  pureté  et  Péiégancede  la  forme  que 
par  la  puissance  d'imagination  dont  il  témoigne.  Le  sujet  en 
est  le  PassoQe  du  mont  S<Ant' Bernard  ;  il  parut  en  1803  à 
Paris  avec  une  traduction  de  Ddille.  La  duchesse  de  De* 
Tonshlre  mourut  le  30  man  1806. 

La  deuxième  femme  de  William  ^  cinquième  due  de  De- 
Tonsliire ,  Ibt  Elisabeth  Hervey,  fllle  du  quatrième  comte 
de  Bristol.  Elle  était  Teuve  d'un  M.  Poster,  dont  elle  avait 
eu  deux  enfants,  et  avait  été  très-intimement  liée  avec  la 
première  femme  du  duc.  Douée  de  beaucoup  d'esprit  et 
dinstruction ,  ainsi  que  d'une  rare  amabilité,  elle  exerça  une 
Influence  puissante  sur  divers  personnages  âminents,  et  par 
eux  sur  le»  affaires  politiques.  En  1815,  par  suite  de  déplo- 
rables divisions  de  famille,  elle  quitta  Londres,  et  alla  se  fixer 
à  Rome,  où  sa  maison  devint  Uenlôt  le  renda-vous  do 
tous  les  hommes  distingués,  et  notamment  des  savants  et 
des  artistes.  Elle  fit  imprimer  à  ses  frais  et  avec  le  plus  grand 
iuxe  de  typograpliie  et  de  gravures  la  traduction  de  l'Enéide 
de  Virgile  par  Anntbale  Caro  (2  vol.  In-folio,  1818).  Cette 
édition  n'entra  point  dans  la  librairie;  elle  ne  Ait  tirée  qu'à 
160  exemplaires,  dont  la  duchesse  de  Devonshire  fit  présient 
à  ses  amis,  à  quelques  souverains  et  aux  plos  importantes 
bibliothèques  de  l'Europe.  Elle  fit  paraître  de  la  même  feçon 
les  illustrations  de  la  cinquième  satire  d*Horaoe  et  do  poÂne 
de  son  amie  Georgiana.  Elle  s'occupait  ^iliustrer  le  Dante 
de  la  même  façon,  lorsque  la  mort  vint  la  surprendre  le 
80  mare  1824. 

Le  fils  aîné  du  précédent,  WilHam-Speneer,  né  le  21  mai 
1790,  entra,  après  la  mort  de  son  père,  à  la  chambre  des 
lords,  où  il  paria  à  différentes  reprises  avec  ta  plos  grande 
éneride  en  faveur  des  catholiques  irlandais.  En  1826,  il  as- 
sista comme  ambassadeur  extraordinaire  au  couronnement 
de  l'empereur  Nicola^i.  Grand-chamliflian  pendant  le  mi- 
nistère de  lord  Qrey  (1830- 1834),  il  voU  en  faveur  dn  blll 
de  réforme.  Pendant  un  voyage  en  France  et  en  Allemagne 
il  frappa  vivement  l'attention  publique  par  l'éclat  de  son 
hixetout  royal  et  par  Tintérét  éclairé  dont  il  donna  de  nom- 
breuset  preuves  pour  Ic^s  beaux-arts.  Sa  galerie  de  tableaux 
estune  des  pliisriches  de  l'Angleterre,  tut  serres  chaudes 
de  Chatsworth,  construites  sous  la  direction  du  célèbre 
Paxton,  sont  uniques  en  leur  genre.  Cest,  dit-on,  par 
suite  d'une  convention  de  flunille  qu'il  resta  célibataire.  Il 
est  mort  le  18  janvier  1858. 

Son  cousin  germain,  William ,  comte  bb  Burungtoii , 
loi  succéda  dans  ses  titres.  Né  le  27  avril  1808,  il  siégea 
d'abord  à  la  chambre  des  communes,  et  depuis  1834  h  celle 
des  lords  comme  héritier  de  son  grand-père.  Il  a  puissam- 
ment contribué  à  la  fondation  de  l'université  de  Londres. 
En  1861  il  fut  élu  chancelier  de  celle  de  Cambridge.  Son 
fils  aîné ,  marquis  de  ffarlington,  est  lord  de  l'amirauté. 

DEVORANTS*  Voyes  Cohpaghotucace. 

DÉVOTION.  En  parlant  de  dévotion,  il  y  aurait  im 
moyen  bien  simple  de  se  faire  lire  jusqu'au  bout,  même  avec 
one  certafaie  avidité  :  ce  moyen  ce  serait  de  donner  à  ce 
mot  une  tout  antre  acception  que  celle  qu'il  doit  avoir.  Mats 
laquelle  adopter?  Nous  ne  serons  pas  d'accord  avec  cer- 
taines gens  si  nous  donnons  à  la  dévotion  d'autres  syno- 
nymes que  bigoterie,  cagotisme,  et  si  nous  ne  luisons  de 
tous  les  dévots  autant  d'esprits  faibles,  à  pr^ugés  étroits. 
Nous  ferons  sourire  de  pitié  ces  jeunes  gens  aux  belles  ma- 
nières, qui  mettent  Tincrédulité  au  rang  des  articles  de  mode, 
et  qui  sVludicnt  au  miroir  pour  bien  prononcer  les  mots 
sîtperstition ,  Jésuitisme,  hypocrisie,  et  d'autres  qu'ils 
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ont  retenoa  lieaoooup  mieux  que  les  leçons  do  collège,  tfoui 
dérangerons  toutes  les  idées  de  nos  élégantei ,  si  nous  no 
ftisoos  de  la  dévotion  on  fmtOaiesec  el dédianié»  à  nuno 
sévère  et  repoossanto,  à  parole  dora  et  aostère,  qol  ne  sort 
Jamais  de  l'église,  qui  condamne  tonte  espèce  de  plaisir,  qui 
luit  les  gens  ou  qoi  les  tStrm.  Enfin  viendra  la  dévote, 
au  maintien  composé,  écouter  d'on  air  défiant  et  soupçon- 
neux ce  qoe  nous  avons  à  dire  de  la  vertu  qu'elle  professe  ; 
plus  noos  en  dirons  de  bien,  moins  elle  sera  contente  :  ce 
n'est  pas  le  sa  dévotion  à  elle  :  car,  noos  dit  aaini  François 
de  Ssles,  qui  s'y  connaissait,  chacnii  reprodoH  cette  vertu 
selon  sa  passion  et  sa  fiutaisie ,  comme  ees  peintres  qui 
donnent  à  toutes  leon  figures  les  traits  des  personnes  qDils 
aiment  Ca  n'est  pofait  auprès  de  ces  gena-là  que  nous  irons 
chercher  nos  idées. 

D'après  son  étymologie  (devooeo),  la  dévotion  no  serait 
qu'un  dévouement  :  être  dévot  serait  être  dévoué  à  Dieo , 
et  par  conséquent  s'attacher  à  remplir  las  dovoin  qu'il  hn- 
pose.  On  voudra  bien  là-dessus  s'en  rapporter  à  Boorda- 
loue  :  «  Faire  de  son  devoir,  dit-Il,  son  mérite  par  rapport 
à  Dieo,  son  plaisir  par  rapport  à  soi-même,  et  son  hon- 
neur par  rapport  au  monde,  voilà  en  quoi  consiste  la  vraie 
vertu  de  l'homme,  et  la  solide  dévotion  du  chrétien.  » 
Considérée  de  cette  manière,  la  dévotion  devient  une  vertu 
indispensable  à  tous  les  hoounes,  puisqu'il  n'en  est  aucun 
qui  n'ait  des  devoirs  à  remplir.  L'homme  véritablement 
dévot  ne  fait  pas  consister  sa  piété  dans  de  vaines  formu- 
les :  aimer  Dieu,  observer  ses  préceptes,  travailler  cons- 
tamment à  lui  plaire,  conformer  sa  volonté  à  la  sienne ,  ac- 
cepter de  loi  les  biens  avec  reconnaissance,  les  épreuves 
avec  résignation ,  c*est  là  son  unique  soin,  sa  principale 
étude.  Il  ne  sacrifie  pohit  à  des  pratiques  de  son  choix  les 
obligations  plus  essentielles  :  servir  Dieu ,  selon  lui,  c'est 
remplh*,  avant  tout,  les  devoira  de  son  état.  Et  pourtant  il 
ne  négligera  point  ce  qui  lui  semUe  OKiins  rigoureux  i  viser 
plus  haot  pour  atteindre  juste,  en  fait  de  rdigion,  c'est  sa 
devise  ;  et,  s'il  aspire  à  la  perfection  des  conseils  évangéli- 
ques,  c'est  pour  se  maintenir  plus  sûrement  à  la  hauteur 
des  préceptes.  Plus  il  aime  Dieu,  plus  il  aime  aussi  ses 
frères,  et,  loin  de  s'isoler  comme  un  être  inutile,  la  dévo- 
tion le  rapproche  des  hommes  et  lui  donne  toutes  les  vertus 
sociales  ;  «  son  commerce  n'a  point  d'amertume^  sa  couTcr 
sation  n'engendre  point  l'ennui.  »  Son  abord  est  afbble,  son 
visage  ouvert ,  son  cœur  franc  et  sans  détour;  ses  paroles 
sont  pleines  de  douceur  et  de  charité.  Tons  ceoi  qui  le 
connaissent  s'attachent  à  lui,  parce  qu'il  sait  se  ùkt  tout  à 
tons,  s'accommoder  à  toutes  les  humeun,  à  tous  les  carac- 
tères :  il  pleora  avec  ceux  qoi  gémissent,  il  rit  avec  ceux 
qui  sont  dans  la  joie ,  il  ne  cherche  point  les  plaisirs  par 
goût,  il  les  accepte  par  complaisance,  et  n'en  condamne  que 
l'abus.  Sévère  pour  lui-même,  il  est  to^joun  indulgent  pour 
les  autres  :  slb  sont  fltoheux,  il  les  supporte  ;  s'ils  ^égarent, 
il  les  plaint  ;  s'ils  l'oiïensent ,  il  leur  pardonne.  Sans  accep- 
tion de  {lersonne,  il  fait  le  bien  partout  où  il  peut  le  iaire,  et 
il  se  croit  encore  redevable  enven  ceux  qu'U  a  pu  obliger. 
Toujours  content,  parce  qu'il  est  sans  déùn,  toujours  joyeux 
parce  qu'il  est  sans  remords ,  on  trouve  en  hii  le  plus  heu- 
reux caractère,  une  humeur  ^e,  nne  douceur  inallérable. 
En  nn  mot,  un  véritable  dévot  est  une  personne  paiCùte^ 
on  du  mofais  qui  cherche  à  le  devenir. 

Mais  one  telle  personne  ne  se  trouve  pas  partoot  N'al- 
lons pourtant  pas  croire  qu'elle  soit  impossible  à  trouver, 
ou  qoe  la  dévotion  ne  soit  que  chimère,  que  mensonge, 
qu*liypocrisie.  Qu'il  y  ait  des  liommes  qui  se  couvrent  du 
manteau  de  la  piété  pour  caclier  des  vues  criminelles,  on 
ne  saurait  le  nier;  l'hypocrisie  se  glisse  partout  :  on  voit  des 
hypocrites  en  probité,  des  hypocrites  en  sagesse,  des  hypo- 
crites en  amitié ,  des  hypocrites  en  patriotisme,  des  hypo- 
crites mémo  en  incrédulité  :  corameut  n'y  aurait-il  Rasdesliy- 
pocrites  en  dévotion?  Itfals  il  n'est  pas  diflicile  de  soulever 
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le  masqué  da  cet  impottenr»  :  outre  qolU  laisMDt  Toir  de 
tempe  en  tempe  un  peiU  bcui  d'oreUle,  leur  dérotion , 
qQ*arciiie*iiofie  dit?  lenre  grimaeeSf  te  tnbiisent  toujours 
per  quelque  ehese  d'exagéré  qui  sent  falfectation.  Honte 
doae  à  ees  tartufes,  pour  lesquels  on  nooTeau  Molière 
n'aurait  pu  trop  de  tous  ses  traili  I  Mais,  pour  quelques  scé- 
lérats, n'allons  pas  Csire  le  proeès  à  la  dérotion  eUe-même. 
Ce  qui  éMgpie  d'elle  surtout,  c'est  Fesiemple  de  certaines 
gens  qui  la  rendent  ridicule  par  les  délrats  dont  elles  Tac- 


Une  personne  sera  très-fidèle  à  différentes  pratiques  de 
piété,  consacrera  plusieurs  heures  à  la  prière,  à  de  pieuses 
lectures,  et,  de  la  même  langue  dont  elle  prétend  bénir  le 
Seigneur,  elle  in  flétrirlaréputationdes  antres,  se  fisireun 
jeu  de  les  déchirer  à  helles  dents;  elle  visitera  force  églises, 
y  entendra  tous  les  Jours  plusieurs  messes,  sera  de  toutes 
les  confréries,  de  tontes  les  associations  pieuses,  et  elle 
négllgamle  soin  de  son  ménage,  Téducatlon  de  sa  famille  ; 
ange  fenrentà  Téglise,  ce  sera  le  diahleà  la  maison  :  valets, 
enfuiti,  époux,  tout  derra céder  aux  bizarreries  de  son  hu- 
meur, plier  sous  ses  moindres  caprices,  soullHr  de  toutes 
ses Tiolences  et  de  ses  saints  emportements;  elle  ira  quatre 
faii  par  fMiê  $€  vanter  à  eoitfeué^  sans  se  douter  le 
moins  du  monde  qn^  y  ait  rien  à  reprendre  ou  à  corriger 
en  elle;  elle  aura  lieauooup  de  sofau,  beaucoup  dlnqoiétu- 
des  sur  la  conduite  des  auti«s,  et  saura  se  pardonner  ce 

S 'elle  appelle  ses  imperfecUons,  rachetées  d'alUeurs  par 
it  de  pieux  exerdees.  Son  amour  pour  Dieu  seras!  grand 
qufl  ne  lui  en  restera  phia  pour  les  honunes  ;  et  malheur  à 
cehii  qui  devra  sentir  les  atteintes  de  sa  rude  charité!  Ah  !  si 
tout-  cela  s*appelle  de  la  dévotion,  que  Dieu  veuille  bien 
nous  en  préserver  !  II  ne  faut  pas  confondre  (  et  c'est  id 
l'enreur  )  les  pratiques  de  dévotion  avec  la  dévotion  même  : 
celle-ci  est  nécessaire ,  les  antres  ne  le  sont  pas;  elles  se- 
raient même  condamnables  si  elles  tenaient  lieu  de  religion, 
si  elles  venaient  è  empiéter  sur  les  devoirs.  «  Cette  Ihnte,  dit 
safait  François  de  Sales,  arrive  néanmoins  bien  souvent;  et 
le  monde,  qui  ne  discerne  pas'  ou  ne  veut  pas  discemw  en- 
tre la  dévotion  et  llndiscrétlon  de  ceux  qui  veulent  être  dé- 
vots, ranrmore  et  blftme  la  dévotion ,  laquelle  n'en  peut  mais 
de  ces  désordres.  « 

Qu'une  perKuine  pieuse, ait  des  défauts,  cela  se  conçoit  : 
la  dévotion ,  comme  toutes  les  vertus,  a  ses  degrés;  là, 
comme  ailleurs,  la  perfection  est  rare.  On  peut  avec  de  la 
piété  -conserver  qnelquea  faiblesses ,  parce  qu'on  esttoijours 
homme  ;  mais,  sans  la  piété,  ces  faiblesses  seraient  encore 
beaucoup  plusgrandes.  Contentons-nousdoncdeles  signaler, 
sans  pour  cela  crier  à  l'hypocrisie  :  parce  qu'une  personne 
est  dévote,  U  ne  Cuit  pu  être  plus  intolérant  à  son  égard 
qu'on  ne  le  serait  si  elle  n'avait  ni  foi ,  ni  mœurs.  A  côté  de 
la  vertu  la  plus  solide,  netra humanité  se  réserve  toejours 
une  petite  part  ;  ce  qui  a  fhit  dire  que  partout  oà  JHeu  a 
une  église,  le  diable  veut  avoir  une  chapelle.  Mais,  si 
Ton  voulait  suivre  nos  avis ,  les  dévots  travailleraient  à  ré- 
frédr  autant  que  possfi>le  cette  chapelle  du  diable. 

Noos  avons  parié  des  pratiques  de  dévotion.  On  nomme 
ainsi  les  prièru,  les  rites  qui  ne  sont  ni  de  précepte,  ni 
d'observance  générale  dans  TÉgllse ,  certains  usages  qu'elle 
n'autorise  que  comme  aliments  à  la  piété.  C'est  aux  puteurs 
à  empêcher  que  eu  pratiquu  ne  dégénèrent  en  abus  su» 
perstitieux,  et  à  édairer  llgnorance  de  ceux  chei  qui  ellu 
pourraient  usurper  la  phice  de  la  rdigioo.  Cest  la  simplicité 
du  coeur  qui  lUt  le  mérite  de  eesusagu.  L'Iiomme  du  monde 
peut  les  traiter  de  minutiu  ;  l'homme  religieux  se  rassure 
en  lisant  dans  TÊvangile  que  celui  qui  ut  fidèle  dans  lu  plus 
petitu  chosu  le  sera  dans  lu  plus  grandu  II  continuera 
donc  è  mêlera  son  travail  quelquu  formutu  de  prièru  qui 
le  font  trouver  plus  léger,  à  s'entourer  de  pieusu  imagu 
qui  semblent  lui  rappeler  su  devoirs ,  ou  lui  auurer  la  pro- 
tection du  saints;  l'enfant  bégayera  sa  prière  à  son  bon 
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ange  pour  qull  veille  à  su  côtés;  la  Jeune  fille  revêtira  le 
scapulaire  pour  porter  la  livrée  de  Marie,  ou  rédtera  le 
rosaire  pour  s'endormir  sous  sa  protection  ;  une  mère  qui 
craint  pour  son  enfknt  le  vouera  à  la  viefge,  ou  bien  entre- 
prendra pour  sa  guérison  quelque  pieux  pèlerinage  ;  le  la- 
boureur confiera  su  moissons  à  samt  Éloi ,  le  vigneron  su 
vendangu  i  saint  Vincent;  safait  Roch  sera  invoqué  dans 
le  choléra,  sahit  Nioolu  on  Sahit  Antohie  dans  la  tem- 
pête, etc.  «  Il  ne  s'agit  pu,  dit  Chàtuubriand,  d'examiner 
rigoureusement  eu  croyancu.  Loin  de  rien  ordonner  à 
leur  s^jet,  la  religion  sert  au  contraire  à  en  prévenir  l'abus  et  à 
en  corriger  l'excès,  n  s'agit  seulement  de  savoir  si  leur  but 
est  moral ,  si  ellu  tendent  mieux  que  lu  lois  elles-mêmu 
à  conduire  te  foule  à  la  vertu.  »         L'abbé  C.  BAnnsviu^. 

DÉVOUEMENT  (du  Utm  devovere,  dévouer).  Le 
dévouement  consistait  chez  lu  anciens  à  offrir  sa  vie  en 
sacrifice  aux  dieux  pour  détourner  leur  colère  de  sa  patrie 
et  lui  conquérir  leur  protection  et  leurs  bienfaits.  Cet  acte 
était  empreint  de  la  superstition  qui  gouvernait  le  genre 
humain  dans  eu  premiers  âgu  :  amsi ,  on  croyait  que  lu 
calamités  qui  venaient  fondre  sur  un  peuple  étaient  envoyëu 
par  lu  divinités  malfaisantu  du  enfers,  et  que,  lor^ue  lu 
prièru,  lu  vœux,  lu  victimu,  n'étaient  pu  suffisantes 
pour  lu  apaiser,  c'était  du  sang  humain  qu'il  fallait  ré- 
pandre. Alors  quelque  homme  généreux  pensait  qu'en  atti- 
rant sur  sa  tête  la  vengunce  du  dieux ,  il  détournait  de  su 
condtoyens  le  fléau  qui  lu  menaçait  tous.  En  sa  qualité 
d'acte  religieux,  le  dévouement  était  souvent  accompagné 
de  oertajnu  cérémoniu  propru  à  frapper  l'uprit  du  vul- 
gaire^ U  y  en  avait  de  singolièru  dans  lu  dévouements  du 
anciens  Romains,  et  la  vive  impression  qu*ellu  produisaient 
sur  l'imagination  du  peuple  contribua  plus  d'une  fois  h 
amener  lu  résultats  qu'on  attribuait  à  de  tout  autrucausu. 
Ainsi ,  quand  une  armée  savait  que  le  général  ennemi  s'était 
dévoué  et  avait  péri ,  elle  croyait  voir  tout  l'enfer  conjuré 
contre  die,  et  son  découragement  amenait  sa  défkite,  tandis 
que  le  trépu  du  général  était  pour  lu  siens  un  gage  auuré 
de  la  victoire ,  et  leur  inspirait  une  confiance  qui  doublait 
leur  force  et  leur  courage.  Mais ,  quoique  le  dévouement  (Ût 
alors  consdUé  par  la  superstition ,  cet  acte  n'en  était  pu 
moins  méritoire ,  puisqu'on  ne  peut  faire  un  plus  grand 
sacrifice,  et  que  ce  sacrifice  était  inspiré  par  la  plus  noble 
intention  et  le  plus  buu  du  sentiments ,  l'amour  de  su 
semblablu,  poussé  jusqu'à  l'abnégation  de  soi-même  :  seu- 
lemeiit,  il  était  foit  aveuglément  et  qudquefois  consommé 
on  pure  perte.  On  ne  vendait  point  sa  vie  alors ,  on  l'offrait 
aux  dieux  en  expiation;  on  croyait  quMl  suffisait  de  mourir, 
et  que  le  fait  seul  d'une  mort  volontairement  subie  assurait 
à  un  iteuple  le  gain  d'une  victoire  ou  la  cessation  d*un 
fléau  :  c'était  au  del  qu'on  remettait  le  soin  d'accomplir 
l'enivre  de  salut. 

L'acte  du  dévouement  était  trop  sublime ,  trop  conforme 
aux  inspirations  de  la  charité  chrétienne  pour  ne  pu  sur- 
vivre au  paganisme.  Mais  il  ut  maintenant  phis  éclairé  et 
plus  dficace ,  parce  qull  est  mieux  appliqué.  H  ne  consiste 
plus  à  offrir  sa  tête  pour  fléchir  le  dd  et  le  rendre  propice  ; 
il  consiste  à  agir  sous  la  menace  du  trépu  pour  le  bien  de 
su  semblablu,  à  prendre  une  détermUiation  qui  coûtera 
la  vie,  mds  qui  amènera  du  résultats  utilu  à  la  cause 
de  l'humanité.  Afaisi ,  le  mot  dévouement  a  pris  on  autre 
sens  dans  lu  âgu  modernes.  On  n'y  attache  plus  l'idée  d'un 
ade  rdigieux ,  accompli  solenndiement  et  seulement  dans 
certainu  drconstancu.  L'homme  n'a  plus  besoin  de  croire 
aux  oradcs  pour  fiiirele  sacrifice  de  sa  vie.  Su  seuls  oradu 
sont  maintenant  son  cœur  et  sa  raison.  Ausd,  ce  mot  a-t-il 
reçu  une  extension  beaucoup  plus  grande  :  il  s'appUque  à 
toutuluactionsqui  impliquent  l'idée  d'abnégation  totale  de 
soi-jnême  au  profit  de  su  semblablu.  Comme  cdte  abné- 
gation peut  avdr  lieu  de  plualeursmanièru,  il  y  a  plusieurs 
espècu  et  même  plusieurs  degrés  de  dévouement.  Nous  pla* 
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ceroiis  au  premier  rang  celui  qui  consista  à  accepter  une 
loort  urtaine  en  échange  du  bien  qui  peut  en  résulter. 
liC  brave  dU  s  s  a  s  se  dévoua  de  la  sorte ,  iorsquOi  par  son 
ailencCi  il  pouvait  açlieter  la  vie.  Ces  sortes  de  dévouement 
sont  les  plus  sublimes,  mais  aussi  les  plus  rares;  peu 
<rbQmmes  sont  cafiables  d'une  abnégation  aussi  complète  de 
8oi-«iéme,  d^un  sacrifiée  aussi  absolu.  ' 

On  appelle  eneore  dévouement  Tactiouqui  consiste,  non 
plus  à  accepter  une  u^  certaine  ^  mais  à  en  courir  les 
chances,  à  s'exposer  aux  plus  grands  dangisrs,  soit  pour  ar- 
racher quelqu^tn  au  trépas ,  wÂi  pour  faire  triompher  une 
cause  que  l'on  croit  juste  et  sainte,  soit  dans  un  motif  dUn- 
térèt  général.  Ainsi  se  dévouent  ceux  qui  bravent  la  furie 
des  flots  pour  sauver  des  malheureux  que  la  tempête  est  près 
d^engloutir  ;  ceux  qui ,  pour  ramener  à  la  Inmière  des  tra- 
vailleurs que  la  tarre  a  ensevelis,  s'exposent  à  s^ensevelir 
eux-mêmes  vivants;  ceux  encore  qui  affrontent  tous  les 
périls  de  la  çontagicm  pour  loi  dérober  quelques  victimes. 
Ainsi  se  dévouaient  ces  liommes  pieux  qui  allaient  dans  les 
forêts  du  Nouveau 'Monde,  à  travers  des  dangers  sans  nom- 
bre, conquérir  des  peuples  à  la  morale  et  à  la  civilisation. 
Enfin  on  regarde  comme  un  dévouement  de  sacrifier,  non  pas 
la  vie  elle-même,  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  dans 
la  vie,  son  avenir,  sa  liberté.  Ainsi,  un  honuue  qui  se  dé- 
pouille de  tous  ses  biens  au  profit  de  la  cause  qu'U  sert ,  et 
qui  se  résigne,  dans  un  but  généreux,  à  toutes  les  douleurs 
de  la  pauvreté,  accomplit  un  grand  dévouement.  Nous  de- 
vons reconnaître  du  dévouement  'dans  ces  femmes  qui  re- 
noncent à  leur  liberté  et  à  toutes  les  jouissances  légitimes 
que  U  \ie  peut  leur  offrir,  pour  s'enfermer  dans  les  asiles 
de  la  souffranoe,  et  prodiguer  aux  malades  les  bienfaits  de 
leurs  soins  assidus  et  de  leurs  consolantes  paroles.  Ces  dé- 
vouements de  tous  les  jours,  de  tous  les  histants,  ont  moins 
d*éclat ,  et  semblent  nioms  admirés  que  ceux  qui  entraînent 
le  sacrifice  de  la  vie.  Ils  ne  sont  cependant  guère  moins 
méritoires.  Le  dévouement  est  l'action  la  plus  liéroîqoe  et 
la  plus  glorieuse  à  laquelle  Tbomme  puisse  s'élever  :  c'est 
le  plus  bel  usage  qu*il  fasse  de  sa  liberté ,  c'est  l'apogée 
de  la  vertu.  Ce  ne  sont  plus  id  de  pénibles  efforts,  de  rudes 
épreuves  auxquelles  on  se  soumet  pour  accomplir  sa  loi  ;  c'est 
rindividu  qui  s'elTaco  à  ses  propres  yeux  devant  le  bien  de 
ses  semblables,  qui  est  anûné  iiour  eux  d'une  sympathie  si 
profonde,  pénétré  d'un  si  saint  respect  pour  le  plus  beau  de 
ses  devoirs ,  qu1l  n'hésite  pas  à  faire  l'abandon  de  son  être 
aux  intérêts  de  l'humanité.  Cest  la  créature  qui  s'abaisse 
voloutaiicment  et  sMinmole  devant  Ta^uvrede  Dieu,  devant 
le  bien,  et  il  n'est  point  de  plus  bel  hommage  qu'elle  puisse 
offrir  à  son  Créateur.  Aussi ,  ce  que  les  chrétiens  exaltent 
le  plus  dans  le  fondateur  de  leur  religion,  ce  qu'ils  trouvent 
en  lui  de  plus  sublime  et  de  plus  divin,  c'est  d'avoir  offert 
sa  vie  en  sacrifice  pour  le  salut  des  hommes. 

Quoique  les  dévouements  soient  plus  éclairés  dans  les 
Ages  modernes  qu'ils  ne  l'étaient  dans  l'antiquité,  cependant 
il  en  est  auxquels  on  peut  reprocher  d'être  aveugles,  inu- 
tiles, quelquefois  même  funestes.  Ce  qui  les  conseille,  c'est 
la  passion,  c'est  le  fanatisme,  dont  le  bandeau  peut  couvrir 
les  yeux  des  mortels  les  plus  généreux.  Il  y  avait  du  dévoue- 
ment dans  ce  jeune  moine  qui,  croyant  servir  |Nir  un  meur- 
tre la  cause  de  sa  religion  et  de  son  pays,  se  résigna  à  tom- 
b^  au  pied  de  sa  victime,  et  vit  sans  pêllr  tous  les  glaives 
tofmés  contre  son  sein  désarmé.  Il  y  avait  du  dévouement 
dans- ces.  jeunes  gens  que  nous  a  vous  vus  naguère  prendre 
une  si  grande  part  à  nos  discordes  civiles,  et  qui  ont  coro- 
baUu  jusqu'à  la  mort  avec  un  courage  désespéré  contre  leurs 
propres  concitoyens ,  pour  une  cause  qu'ils  croyaient  celle 
delà  Hberté  et  du  lùen  public I  On  pourra  les  blâmer  d^avoir 
cédé  à  l'entralnem^t  des  passions  politiques,  de  n'avoir 
point  reculé  devant  la  violence  et  refTusion  du  sang, 
qui  inspire  une  si  juste  horreur,  mais  on  ne  pourra  du 
moins  leur  refuser  rbéroïsme  du  dévouement. 


Nous  ne  devons  point  finh*  sans  relever  dans  l'action  su^ 
blime  du  dévouement  un  de  ses  plus  importants  caractères  : 
c'est  qu'à  elle  seule  elle  est  une  preuve  de  la  vie  future  oà 
l'homme  doit  recevoir  le  prix  de  ses. vertus  :  la  croyance 
à  ce  glorieux  avenir  ne  setalt  appuyée  d'aucun  autre  rai- 
sonnement, que  la  vue  d'un  seul  acte  de  dévouement  suffi 
rait  pour  la  faire  adopter  sans  autre  examen.  Où  serait  donc 
la  récompense  de  l'abandon  que  l'on  fait  de  sa  vie,  puis- 
qu'à  l'honune  qui  se-dévoue  il  ne  reste  pas  même  pour  dé- 
dommagement la  consolante  satisfaction  de  sa  consdenee^ 
Car,  si  l'on  suppose  que  l'homme  reçoit  ici^bas  tout  le  prix 
de  ses  bonnes  actions,  il  arriverait  que  l'action  la  plus  belle 
et  la  plus  méritoh'e  de  toutes  serait  précisément  la  seule 
qui  demeurerait  sans  récompense  :  nous  nous  trompons, 
sa  récompense  serait  le  trépas,  le  sort  que  la  justice  hu  • 
maine  réserve  aux  plus  grands  crimineb  I  Alors ,  on  se 
trouve  enfermé  dans  cet  Invincible  dilemme  qui  consiste, 
ou  à  regarder  le  dévouement  comme  le  fait  d'un  niais  et 
d'un  insensé,  ou  bien  à  reconnaître  qu'un  meilleur  avenu 
attend  l'homme  capable  d'un  pareil  sacrifice.  Qui  oserait  li6- 
siter  un  instant  entre  ces  deux  propositions? 

C.-M.  PAm. 

DEVRIENT  (LvbwiG),  le  comédien  le  |du8  origina. 
qu'ait  encore  eu  l'Allemagne,  naquit  à  Berlui  le  15  décem- 
bre 1784.  Son  père,  marchand  de  soieries,  l'avait  destiné  au 
commerce  ;  mais ,  entrahié  par  le  sentiment  intime  de  sa 
vocation  véritable ,  le  jeune  Devrient  témoignait  en  toute 
occasion  une  profonde  antipathie  pour  cette  profession.  Il 
finit  même  par  déserter  un  beau  jour  la  maison  patemdle, 
et  s'engagea  dans  une  troupe  de  comédiens  nomades.  Ses 
débuts ,  qui  remontent  à  l'année  1802 ,  eurent  lieu  à  Géra , 
dans  la  Fiancée  de  Messine,  Il  jouait  les  utilités  et  avait 
pris  le  nom  de  Herzberg.  Plus  tard,  il  parcourut  avec  la 
même  troupe  plusieurs  villes  delà  Saxe,  jusqu'au  moment  où  il 
obtint  un  eugagement  fixe  au  tliéâtre  de  Dessau.  Ses  succès 
«UT  cette  scène  furent  grands ,  et  cependant  il  s'en  fallait 
encore  de  beaucoup  qu'il  fût  content  de  lui-même.  D^à,  à 
cette  époqre,  le  goût  des  boissons  spiritueuses  était  devenu 
chez  lui  une  véritable  passion,  et  les  excès  de  tout  genre  une 
habitude;  mais  il  se  faisait  pardonner  cette  vie  de  dérègle- 
ments à  force  de  spirituelle  insoudance  et  de  folie  gaieté.  Son 
père  loi  ayant  offert  l'oubli  du  passé  avec  la  promesse  de 
payer  ses  dettes,  s'il  consentait  à  rentrer  dans  la  maison  pa- 
ternelle, cette  proposition  inattendue  le  fit  un  instant  hésiter 
sur  le  parti  qu'il  devait  prendre  ;  mais  les  conseils  de  quel- 
ques amis  lui  eurent  bientôt  persuadé  qu'il  se  devait  tout  an 
théâtre.  En  1807,  il  se  maria  avec  Marguerite  Neefe,  fille  du 
dief  d'orchestre  de  Dessau,  que  la  mort  lui  enleva  au  bout 
d'un  an  de  mariage.  Qudques  années  plus  tard ,  obligé  de 
se  dérober  par  la  fuite  aux  poursuites  trop  pressantes  de 
ses  créanciers ,  il  se  retira  à  Breslau,  où  il  continua  sa  vie 
de  désordre,  et  obtint  sur  le  tliéâtre  de  cette  -ville  le  plus 
grand  succès.  Ce  fut  à  Breslau  qu'Iffland  fit  sa  connais- 
sance. Un  esprit  moins  distingué  n'eût  vu  qu'avec  chagrhi 
un  tel  rival;  mais  Iflland,  qui  avait  déjà  le  pressentiment  de 
sa  fin  prochame,  eut  la  noblesse  de  faire  engager  de  son  vi- 
vant même  le  seul  comédien  qu'il  jugeât  capable  de  le  rem- 
placer. Les  débuts  de  Devrient  sur  le  théâtre  de  Berlin 
eurent  lieu ,  en  1815 ,  dans  le  rôle  de  Franz  Moor,  des  Bri- 
gands de  Schiller,  et  le  public  berlinois  l'adopta  tout  aus- 
sitôt pour  son  acteur  favori.  Il  moonit ,  trop  tôt  iiour  l'art, 
le  30  décembre  1832.  Son  corps  était  prématurément  épuisé 
par  l'abus  des  boissons  alcooliques  devenues  pour  loi  un 
besoin  indispensable  an  milieu  du  cerde  de  viveurs  dans  le- 
quel s'écoulait  la  majeure  partie  de  ses  nnîlâ.  On  ne  regretta 
pas  seulement  en  lui  l'inimitable  artiste,  mais  l'homme 
bon  et  scrviable.  On  peut  dire  de  Ludwig  Devrloit  que  ce 
fut  un  comédien  miment  unique,  car,  différent  en  cela  d'U« 
fUind ,  l'inspiration  était  dia  Ini  bien  autrement  puissante 
que  la  réfleiion  ou  l'étude.  Il  y  avait  dans  la  nature  de 
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ion  (aient  Je  n«  âais  quoi  de  ftuitastique,  et  ce  caractère  se 
retrouvait  de  la  manière  la  plus  frappante  dans  tont  son 
physique,  dans  le  timbre  de  sa  ro\x,  dans  sa  tenue,  dans  sa 
mimique  et  dans  sa  déclamation.  Il  s*indentiflait  si  complè- 
tement avec  ses  rôles,  que  le  public  fasciné  croyait  par  ins- 
tants à  la  réalité  de  faits  auxquels  les  illusions  de  la  scène 
le  (Usaient  assister. 

La  Tocatlott  pour  Fart  dramatique  semble  avoir  été  hé- 
réditaire dans  la  bmlUe  de  Devrient,  car  ses  trois  neveux, 
i|ui,  eux  aussi,  avaient  été  destinés  par  leur  père  au  com- 
merce, se  sont  Ait  un  nom  au  théfttre. 

L'aîné,  CharleS'Augtuiê  Devrlent ,  né  à  Beriki  le  S  août 
1798 ,  a  fait  hi  campagne  de  ISlS.  Il  débuta  en  1 819  à  Bruns- 
wick, et  épousa  en  1822  Wilhelmine  Schrœder  (voyez 
Schbokucr-Dbviuert);  mais  un  divorce  rompit  dès  1822 
cette  union  mid  assortie.  Attaché  pendant  longtemps  an 
théâtre  de  Hanovre ,  il  est  mort  d*apoplexie  en  août  1863 
aux  eaux  d'ichi,  à  TAge  de  cinquante-cinq  ans.  Son  fils, 
Frédéric  Devrient,  débuta  en  1845  sur  le  théfttre  de  Det- 
mold,  et  fait  depuis  1848  partie  de  la  troupe  du  théâtre  du 
BurÇf  à  Vienne. 

Le  second,  Philippe-Edouard  Devrient,  né  le  H  août 
1 8Ô 1 ,  aiigourdliui  régisseur  du  théâtre  de  Dresde  après  avoir, 
jusqu'en  1844,  fait  partie  de  la  troupe  du  théâtre  royal  de 
Berlin.  Moins  heureusement  doué  que  ses  deux  frères,  il  a, 
en  revanche,  plus  étudié  Fart  auquel  il  s'est  voué.  Il  a  long- 
temps eu  une  fort  belle  voix  de  baryton ,  ce  qui  lui  permet- 
tait déjouer  dans  le  drame  chanté  et  dans  le  drame  récité. 
Il  s'est  d'ailleurs  acquis  une  réputation  méritée  comme 
écrivain  et  comme  auteur  dramatique.  Ses  Lettres  iur 
Paris  contiennent  une  foule  de  remarques  intéressantes  et 
d'observations  piquantes.  Il  y  a  des  idées  justes  dans  son 
mémoire  inlitulé  :  Sur  la  fondation  d'tme  école  thédtrale. 
Son  Histoire  de  l'art  dramatique  en  Allemagne (IHH-bi^ 
4  vol.)  est  estimée.  Le  Petit  homme  gris,  la  Paveur  du 
moment  y  les  Égarements,  le  Fabricant  ^  sont  des  pièces 
qui  ne  manquent  pas  d'intérêt.  On  a  aussi  de  lui  un  opéra, 
ffans  Heiling.  Ses  principaux  ouvrages  ont  paru  sous  le 
titre  d'écrits  dramo/içuM  (Leipzig,  184Ô-1849, 9  vol.). 

Le  plus  jeune  des  trois  frères,  Gustave- Emile  Devrient, 
né  le  4  septembre  1803,  est  le  plus  célèbre  et  le  plus  aimé 
comme  comédien.  Marié  en  18.25  â  Dorothée  Boehlcr,  il  a 
divorcé  d'avec  elle  en  1842,  et  resta  jusqu'en  1863  au 
théâtre  de  Dresde.  Ayant  eu  occasion,  au  commencement  de 
1853,  de  donner  des  représentations  sur  le  théâtre  de  la 
cour  à  Gotha,  le  célèbre  tragédien  fut,  à  diverses  reprises,  in- 
vité aux  soirées  de  la  cour  ;  et  quand  il  vint  prendre  congé 
du  duc  de  Saxe-Gobourg,  celui-ci  lui  remit  les  insignes  de 
chevalier  de  l'ordre  de  la  maison  Emestine.  Cest  le  premier 
<^xemple  qu'on  ait  en  Allemagne  d'nn  ordre  de  chevalerie 
conféré  â  un  artiste  dramatique. 

DE WSy  mauvais  génies  ou  d é  m  o  n  s  du  parslsme  (  voyes 
Dahvands  ). 

OEXIPPE]  (  PuBUDs  HERBimios  Dexippos),  historien 
grec  do  quelque  mérite,  vivait  au  troisième  siècle  de  notre 
cre,  et  parvint,  â  Athènes,  aux  plus  hnportantes  magistratures. 
Nommé  commandant  en  chef  de  l'armée  d'Achaie,  en  l'an 
269,  il  détit  complètement  les  Goths,  qui  avaient  envahi 
l'AtÛque.  On  ne  possède  plus  aujourd'hui  qne  quelques 
fragments  de  ses  œuvres  historiques,  dont  les  pins  estimées 
étaient  un  abrégé  de  l'histoire  universelle  jusqu'à  i'épociue 
où  il  florissait,  et  une  description  do  la  Scythie,  mtitulée: 
Scytica,  Ces  fragments  ont  été  recueillis  par  Nlebulir  dans  son 
Corpus  scriptorum  byzantinormnii''  vol.,  Bonn,  1829). 
Un  autre  Dexippe,  disciple  de  JambKqae ,  qui  vivait  vers 
an  335  de  J.-C.,  est  auteur  du  commentaire!  sor  Aristote, 
dont  nous  possédons  encore  quelques  parties  dans  une  tra- 
duction latine  qu'en  avait  faite  Felicianus  (  Paris,  1549). 

DEXTÉRITÉ»  qualité  d'action  qui  s'applique  en  gé- 
néral aux  détails.  11  y  a  une  dextérité  des  mains  comme 


une  dextérité  de  l'esprit.  La  première  se  rencontre  fteilèment; 
on  l'acquiert  par  la  seule  persévérance  de  rfaàbitode.  La  sa» 
conde  est  beaucoup  plus  rare  ;  elle  suppose  une  foole  de  eom« 
binaisons  rapides.  Instantanées,  qui,  en  parvenatot  toolea 
à  écarter  un  obstacle,  achèvent  le  succès.  La  dextérité«st  une 
qualité  qu'il  ne  faut  placer  qu'au  second  rang;  eependMty 
il  est  des  circonstances  où  son  concours  est  indispensable* 
On  doit  bien  se  garder  de  la  confondre  avec  l'astuce  et  les 
déguisements  :  ceux-ci  remontent  à  la  pensée  pranière  ;  la 
dextérité,  au  contraire,  se  renferme  dans  l'exéoution;  eUe 
n'est  donc  pasrépréhensible  en  eUe^nième;  elle  ne  4e  devient 
que  par  les  objets  auxquels  elle  s'attache.  On  est  souvent 
contraint  de  recourir  â  la  dextérité  pour  (Une  rentrer  ptus 
sûrement  les  hommes  dans  la  ligne  de  leurs  devoirs  :  les  met- 
on  subitement  en  présence  de  ceux  qu'ils  ont  à  remplir^  ils 
s'en  éloignent  avec  dégoût;  ils  n'y  .voient  que  des  exigences 
qui  les  blessent  ou  des  obligations  qui  leur  pèsent.  Par- 
vienton,  au  contraire ,  â  leur  montrer  la  considération , 
publique  qui  découle  de  leur  accomplissement ,  ils  se  pi*- 
quent  d'honneur  et  courent  an-devant  de  tous  les  sacrifices. 
Ce  genre  de  dextérité  si  louable  est  applicable,  sauf  quelques 
modifications,  aux  hommes  de  toutes  les  classes  de  la  société: 
pour  réussir,  il  ne  demande  qu'à  être  mis  en  pratique.  La 
dextérité  est  indispensable  aux  chefs  de  parti  ;  ils  se  trouvent 
en  présence  de  tant  de  petites  passions  qne,  s'ils  ne  savent 
pas  leur  donner  le  change  en  les  flattant.  Ils  n'ont  plus  bientôt 
de  partisans ,  c'est-â-dire  de  chances  de*  victoire.  On  a  vu, 
par  un  contraste  remarquable,  des  chefs  de  tvarti  joindre  à 
la  dextérité  la  plus  consommée  la  fougue  et  l'emportement  : 
tel  a  été  Voltaire.  Comment  a-t-il  pu  parvenir  à  triompher, 
en  définitive?  C'est  qu'il  ne  cédait  à  la  fougue  et  â  l'empor- 
tement que  lorsqu'on  le  blessait  dans  ses  sosceptibilités 
d'auteur.  Avait-il ,  au  contraire ,  à  défendre  les  intérêts  du 
parti  dont  il  était  le  chef,  il  faisait  preuve  d'une  dextérité 
que  rien  ne  pouvait  embarrasser^  et,  comme  chei  loi  le 
philosophe  était  bien  plus  en  scène  que  l'écrivahi ,  Voltaire 
a  dû  l'emporter  â  la  longue. 

Les  méridionaux  réunissent  la  dextérité  à  la  colère;  Us 
emploient  la  première  pour  attirer  les  individus,  et  la  seconde 
pour  briser  les  obstacles  qn'ils  ne  peuvent  tourner.  Les  fem- 
mes, grâce  à  leur  nature  même ,  ont  à  leur  service  tontes 
les  ressources  de  la  dextérité  ;  il  leur  arrive  bien  quelquefois 
de  s'en  servir  pour  nous  tromper,  mais  dles  aiment  mieux 
en  général  la  réserver  pour  nous  rendre  heureux.  Quant 
aux  jeunes  fiUes,  lenr  dextérité,  pour  être  moins  étendue, 
a  bien  aussi  son  prix.  A  moins  que  le  succès  ne  soit  impos- 
sible ,  elles  triomphent  tocgoors.  Les  enfîtnts,  qui  paraissent 
si  peu  réfléchis,  ne  manquent  pas  de  dextérité  iorqulls  veu- 
lent parvenir  à  faire  adopter  par  leurs  parents  nne  volonté 
qui  est  entrée  très-avant  dans  leur  esprit;  Us  sortent  mo- 
mentanément de  leur  âge.  Au  moment  où  nons  écrivons,  la 
dextérité  n'est  guère  en  usage;  cenx  qui  ont  la  force  on  l'ar- 
gent à  leur  di.sposition  dédaignent  un  pareil  moyen,  ils  sont 
convaincus  qu'ils  ont  mieux.  H  règne  donc  dans  nos  mœurs 
nne  certaine  brutalité  générale  :  on  se  fie  pins  aux  ressour- 
ces matérielles  qu'à  .celles  de  l'intelligence  :  sous  ce  rapport, 
nous  sommes  d^énérés  de  nos  pères ,  nous  commençons  à 
sortir  de  la  civilisation.  SAiifT-Pnospcn. 

DEXTRIER  ou  DESTRIER.  KofresCnETAt  (t.  V,  p.  418), 
Cheval  BARDé  et  CnEVAuniiB  (t.  V,  p.  424). 

DEXTRINE.  D'abord  confondue  avec  les  gommes, 
puis  avec  l'araidine ,  la  dextrine  n'a  été  distinguée  de  ces 
corps  que  depuis  la  découverte  de  la  diastase.  Ccst 
parce  que  dans  les  expériences  de  M.  Oiot  sur  la  lumière 
elle  a  fait  dévier  à  droHe  le  faisceau  lumineux,  que  la 
gomme  et  d'autres  substances  font  dévier  à  gauche,  qu'elle 
a  reçu  de  ce  savant  académicien  le  nom  de  dextrine.  Cette 
substance  a  effectivement  une  apparente  gommeiise;  elle 
est  blanclie,  transparente ,  sans  otieur  et  sans  goiU.  Exposée 
à  l'action  de  la  chaleur,  elle  jaunit ,  exlialf  une  o<]eiir  de 
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pain  grillé,  et  »  après  avoir  subi  on  eommeneement  de  fa- 
sion,  elle  se  bounoufle  et  se  déoompose.  Inaltérable  dans  on 
air  sec ,  abondamment  solnble  dans  Teau  chaude,  et  même 
dans  Tean  froMe ,  à  laquelle  elle  donne  une  consistance 
mucUaginense,  la  dextrine  n*est  précipitée  de  sa  dissolution 
aqueuse  ni  par  Teau  de  chaux ,  ni  par  l'eau  de  baryte ,  ni 
par  le  nitrate  de  mercure ,  mais  elle  Test  abondamment  par 
Falcool,  qui  ne  change  point  sa  nature.  L'iode  ne  la  bleuit 
pas,  l'acide  nitrique  n*y  forme  point  d'acide  mucique,  la 
leTore  de  bierre  est  sans  action  sur  elle  :  ce  n'est  donc  ni  de 
l^midine,  ni  de  la  gomme,  ni  du  sucre.  L'acide  sulftirique 
dilué  la  transforme  en  sucre  de  raisin  ;  la  diastase  y  produit 
le  même  effet  ;  mais  son  action  est  toujours  incomplète  ;  elle 
laissa  toujours  dans  le  liquide  une  portion  de  dextaine  qui  a 
échappé  à  sa  réaction.  On  considère  la  de&trine  comme  étant 
moins  carbonée  que  l'amidon  et  plus  que  le  sucre. 

Si  l'on  délaie  100  parties  de  fécule  dans  9  à  10  parties  d'eau 
et  qu'on  la  Terse  dans  un  mélange  en  ébullition  formé  de  20 
d'acide  solfurique  et  de  1 8  d'eau  ;  qu'on  porte  le  tout  à  90  oo 
92*  de  température  ;  qu'on  sature  l'adde  par  l'oxyde  de  plomb 
en  poudre;  qu'on  retire  le  mélange dn  feu,  et  que,  lors- 
qu'il ne  marque  plus  que  20*  au  thermomètre,  on  le  ûltre, 
la  solution  aLasI  clarifiée  donne,  par  une  addition  d'alcool, 
un  précipité  blanc,  glntineux  d'un  aspect  soyeux  et  nacré , 
en  un  mot  la  dextrine.  Des  lafages  alcooliques  opérés  à 
chaud  pour  la  purifier  la  réduisent  en  poudre  impalpable , 
et  quand  elle  est  desséchée  une  ébullition  dans  l'eau  avec  du 
charbon  achève  sa  purification.  Il  ne  s'agit  plus  ensuite  que 
de  filtrer  la  Uquenr  et  de  la  faire  évaporer.  On  réussit  Ce- 
rnent bien  en  substituant  10  de  malt  à  20  d'acide,  en  por- 
tant la  quantité  d'eau  Jusqu'à  400  parties ,  en  n'ijoutant 
la  fécule  qu'à  une  températnra  de  60*  en  agitant  pendant 
20  minutes,  et  en  n'élevant  pas  la  chaleur  an  delà  de  61 
à  76*  .Alors  la  précipitation  et  la  purification  de  la  dextrine 
s'opèrent  comme  nous  venons  de  le  rapporter. 

D'après  ces  fiuts  et  quelques  autres ,  il  paraîtrait  que  la 
gomme  d'amidon  torréfié  et  celle  obtenue  du  bois  par  l'a- 
cide sulfurique  sont  de  la  dextrine  (c'est  au  moins  ce  que 
semblent  indiquer  leun  propriétés  optiques);  que  l'empois 
et  l'amidine  sont  aisément  convertis  en  dextrine,  et  même  en 
sucre  par  la  diastase,  par  les  acides,  par  les  alcalis,  ou  même 
par  la  torréfaction  ;  qu'à  la  dextrine  n'appartiendrait  pas 
exclusivement  le  pouvoir  de  faire  tourner  à  droite  le  faisceau 
lumineux  qui  passe  à  travers  sa  dissolution,  puisque  le  sucre 
de  canne  en  Jouit  aussi,  et  que  d'un  autre  côté  il  ne  faudrait 
pas  accorder  aux  caractères  optiques  une  trop  grande  valeur 
sous  le  rapport  chimique ,  puisque  les  différents  morceaux 
d'une  même  substance,  de  cristal  de  roche ,  par  exemple , 
coupés  dans  le  même  sens  c'est-à-dire  perpendiculairement 
à  l'axe  de  cristallisation,  diffèrent  en  ce  point  autant  que  la 
dextrine  et  le  sucre  de  seconde  espèce.  Colir. 

DEXTROGHEBE.  Ce  mot,  qui  est  une  abréviation 
du  latin  dextrochehum^  formé  de  dexter  et  du  grec  xup» 
main,  servait  à  désigner  un  bracelet  d'or  que  les  Romains  por- 
taient au  poignet  droit;  par  extension,  il  a  signifié  drapeau 
sacerdotal.  Comme  meuble  de  blason ,  il  donne  idée  d'un 
gantelet  d'armes  qui  faisait  partie  des  armoiries  du  connéta- 
ble ou  du  doyen  des  maréchaux  :  c'était  une  main  droite 
gantée  et  armée  d'une  épée. 

DEXTROVOLUBILJË,  épiibète  donnée  à  une  tige  ou 
à  une  vrille  qui  tourne  de  gauche  à  droite. 

OEY  oo  DAI  est  le  titre  que  porta,  depuis  l'année  1600 
Jusqu'en  1830,  le  chef  de  la  milice  turque  qui  dombiait  à 
Alger,  et  qui  à  l'origine  était  cluvgé  d'administrer  ce  pays 
conjointement  avec  un  paclia  nommé  par.  la  Porte. 

Les  uns  veulent  que  ce  mot  dey  soit  dérivé  du  persan  <fd, 
signifiant  Dieu;  d'autres,  de  l'arabe  </ai,  celui  qui  conauit 
(sous  entendu:  à  la  vérité);  d'autres,  enfin,  disent  qu'en 
turc  deif  signifie  oncle.  Nous  adopterions  volontiers  cette 
troisième,  opinion  qui  se  concilie  avec  le  nom  de  baàa  (  père  ), 


qui  précède  le  nom  de  plusieurs  deys  d'Alger;  mais  fl  vaut 
mieux  croire  que  le  deyhatà  ou  deylik  s'est  établi  dans  celltt 
ville  à  l'instar  de  celoi  qd  sobeista  longtemps  à  La  Mecque. 
Cétait  une  magistrature  civile  et  criminelle  qui,  do  temps 
de  Mahomet  le  législateur,  fut  possédée  par  Aboiibekr,  son 
beau-père ,  et  depuis  son  successeur.  En  effet,  les  premiers 
deys  d'Alger  ne  furent  d'abord  que  des  magistrats  sobor-* 
donnés  au  pacha  que  la  Porte-Othomane  y  envoyait  Lear 
origine  ne  remonte  qu'aux  premières  années  du  dix-septiènie 
siède,  La  milice  turque  fut  autorisée  par  le  divan  de  Con»- 
tantinople  à  se  créer  on  appoi  contre  la  tyrannie  et  la  co- 
pidité  des  pachas.  On  sent  que  le  but  de  cette  institntien  de» 
vait  être  une  source  continoelle  de  jalousie,  de  rivalité ,  de 
haine.et  de  querelles  sanglantes  entre  les  deux  pouvoirs. 

Les  deys,  qui  eux-mêmes  s'intitulaient  tantôt  wn/i  (goo- 
vemeors),  beglerbeg  (prince  des  princes)  et  serastiers 
(  généreux  en  cfaeO,  soutenus  par  la  nyiice,  devaient  têt  oa 
tard  acquérir  la  prépondérance;  mais  ils  étaient  exposés 
aussi  aux  caprices  de  cette  soldatesque  insubordonnée,  qui 
les  déposait  et  les  Csisait  périr  à  son  gré.  Les  pachas  se 
maintinrent  en  excitant ,  en  fomentant  ces  fréquentes  révo- 
lutions ,  mais  ils  finirent  par  n'être  plus  que  des  sortes  de 
mannequins  sans  autorité.  Enfin  Baba-Aly ,  élu  dey  en  1710, 
à  la  suite  d'une  sédition  qui  avait  coûté  U  vie  à  son  prédé- 
cesseur, fit  arrêter  le  pacha,  l'embarqua  pour  Constanti- 
nople  avec  menace  de  le  faire  étrangler  s'il  osait  revenir, 
et  obtint  do  sultan  Achmet  III  qu'il  n'y  aurait  plus  désormais 
de  gouverneur  otbonian  à  Alger,  et  que  le  dey  serait  toigoure  * 
investi  do  la  dignité  de  pacha.  Cet  état  de  choses  dura  cent 
vingt  ans,  sans  affermir  la  puissance  précaire  des  deys  in- 
vestis, sans  doute,  d'un  pouvoir  absolu ,  du  droit  de  fàfte  la 
paix  et  la  guerre,  de  distribuer  les  emplois  et  les  grâces, 
de  lever  les  impôts,  d'administrer  la  Justice  et  de  régler  toutes 
les  affaires ,  excepift  celles  de  la  religion ,  mais  dont  les  jours 
étaient  continuellement  menacés.  La  dignité  de  dey  n'était 
ni  la  récompense  du  mérite  ou  de  services  rendus  à  PÉtat, 
ni  le  privilège  de  l'ancienneté  ou  de  la  naissance,  mais  plus 
souvent  le  prix  de  l'audace  et  de  l'intrigue.  11  suffisait,  pour 
y  arriver,  d'appartenir  à  la  milice,  et  de  s'y  être  foit  des 
amis ,  des  partisans,  par  ses  libéralités  ou  par  ses  promesses. 
Faut41  donc  s'étonner  que  les  règnes  des  deys  aient  été  gé- 
néralement si  courts,  et  qu'on  en  ait  vu  six  installés  et  as- 
sassinés le  même  jour  par  six  factions  différentes?  Les  cruan- 
tés  qu'un  dey  exerçait  d'abord  impunément,  sous  prétexte 
de  se  débarrasser  de  ses  rivaux,  de  ses  ennemis,  tournaient 
plus  tard  contre  lui ,  et  ce  n'était  qu'à  force  de  précautions 
qu'il  pouvait  se  garantir  des  dangers  qui  Tenvironnaient.  On 
cite  comme  un  phénomène  le  règne  de  Baba-Mahmed,  qoi 
dura  depuis  1766  jusqu'en  1791.  Celui  du  dernier  dey,Hous- 
sein-Pacha,  avait  duré  douze  ans  lorsqu'il  fut  détrôné  par  les 
Français  en  1830. 

Le  dey  d'Alger  était  le  premier  brigand ,  le  premier  pirate 
de  ses  Ëtats  :  tyran  de  ses  sujets  et  victime  de  ses  soldats, 
tel  était  son  sort ,  lorsqu'il  n'était  pas  enlevé  par  la  peste. 
Après  la  mort  d'un  dey ,  ses  enfants  ne  jouissaient  d'aucune 
distinction; exclus  même  de  toutes  les  fonctions  publiques, 
ils  ne  recevaient  que  la  solde  desimpies  janissaires.  Un  goo- 
vernement  si  bizarre,  si  informe,  si  monstrueux,  était  hi- 
définissaUe,  inexplicable.  On  ne  pouvait  le  comparer  à  rien, 
sinon  à  certaines  époques  désastreuses  du  Bas-Empire  et 
des  sultans  mamelouks  d'Egypte.  U  n'était  pas  plus  facile 
de  lui  donner  un  nom,  car  on  disait  indifféremment  le 
royaume  d^Àlger^ià  régence  d* Alger,  la  république  d'Al'- 
ger^  et  ce  n'ét^t  rien  de  tout  cela  :  le  gouvernement  des  deys 
n'était  ni  une  monarclile ,  ni  une  oligarcliie  aristocratiqoe 
ou  démocratique;  c'était  une  perpétuelle  anarcliie  de  sol- 
dats, de  brigands,  de  peuples  à  demi  sauvages,  qui  n'offrait 
pas  plus  de  sécurité  au  dief  et  à  ses  sujets  qu'elle  n'inspi- 
rait de  confiance  aux  tribus  de  Bédouins  et  aux  puinsances 
européennes.  Rien  ne  prouve  mieux  que  le  gouvemenN*ol  des 
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deys  la  vérité  de  cet  axiome,  que  le  despotisme  est  produit 
parranarchie,  et  que  Taiiarcliie  conduit  au  despotisme.  Au 
raste,  riiistoire  des  deys  d'Alger  ne  présente  que  den  assas- 
sinats, des  dépositions,  des  actes  de  violence  et  de  féro- 
cité ,  des  pirateries,  des  bombardements  inutiles,  des  traitée 
violés,  et  ne  saurait  être  d'aucun  intérêt  pour  les  lecteurs. 
Il  serait  même  diflicile  d'établir  la  liste  clironologique  et 
complète  de  ces  souverains  épliémères ,  la  plupart  sortis  des 
derniers  rangs  d'une  soldatesque  grossière  et  brutale. 

C'est  à  tort  que  des  compilateurs  ignorants  ont  donné  le 
titre  de  dey  aux  dieft  des  £tats  de  Tunis  et  de  Tripoli.  Ils 
portent  le  titre  de  bey  ou  de  pacha;  celui  de  dey  était  ex- 
clusivement réservé  au  despote  d'Alger.     H.  Aodif»rbt. 

0£Y£UX  (Nicolas),  diiroiste  habile  et  pharmacien 
instruit,  devhit  le  ptianuacien  de  Tempereur,  du  choix  de 
Corvisart,  qui  le  connaissait  pour  un  excellent  prépa- 
rateur et  pour  un  des  pharmaciens  les  plus  scrupuleux  de 
Paria.  Dans  un  art  fertile  en  substitutions  journalières  et 
fort  exposé  à  toutes  sortes  de  firaudes,  Deyeuz  s^était  feit 
une  grande  réputation  d'exactitude  et  de  probité.  Ses  tra- 
vaux sur  le  sucre  de  betterave  ont  puissamment  servi  aux 
progrès  de  la  glorieuse  et  modenie  industrie  du  sucre 
indigène.  Le  mémoire  qu'il  composa'  a? ec  Parmentier  (  en 
1800)  sur  (e  toé/,  ses  espèces,  ses  produiU,  son  analyse, 
rendit  son  nom  recoinmandable  parmi  les  chimistes  de 
Fempire.  Sans  doute  Deyeux  n*ét«it  ni  un  Fourcroy^  ni 
un  Vauquelin  ;  mais  son  talent  en  fait  d'analyses  l'avait  placé 
à.im  rang  élevé  parmi  les  pliarmadensdeson  temps,  en  sorte 
qu'on  le  vit,  sans  mécontentement  ni  surprise  professer  la 
pharmacologie  à  la  Faculte  de  médecine ,  obtenir  un  tauteoil 
à  l'Institut  et  un  emploi  de  hante  cosflance  près  de  l'empe- 
reur. Deyeux,  outre  son  iYéet<  d'expériences  et  d'observa- 
tions sur  les  différoites  espèces  de  Uit,  publia  quelques 
analyses  d'eaux  minérales,  une  en  particulier  sur  les  eaux 
nouvelles  de  Passy,  ainsi  qu'un  travail  estimable,  bien 
qu'incomplet ,  snr  te  sang  des  icteriques  ou  malades  atteinte 
de  te  jaunisse  (  1804  ).  On  loi  doit  égatement  un  rapport  fait 
à  l'Institut  et  un  excellent  mémoire  sur  le  sucre  de  bet« 
terave. 

Se  trouvant  au  nombre  des  professeurs  de  l'École  de  mé- 
dedoe  à  qui  l'émeute  de  novembre  1822  fit  perdre  leurs 
chaires ,  Deyeux  se  consola  aisément  d'une  destitution  im- 
méritée. Jouissant  dès  lors  de  la  plus  entière  liberte  •  te  seule 
chose  qui  jusque-là  eût  manqué  à  son  bonheur,  il  aban- 
donna presque  son  liOtel  de  la  rue  de  Toumon  pour  sa  maison 
si  conforteble  de  Passy,  ob  il  coula  de  longi  jours,  salués 
du  respect  public  Né  è  Paris  en  I74S,  Deyeux  mourut  à 
Passy  le  24  mai  1887,  laissant  à  son  fils,  auteur  d*ua  petit 
traité  sur  la  citasse,  une  très>belte  fortune. 

DEZÈDE  ou  DtiZAIDES,  surnommé  VOrphée  des 
champs,  acquit  une  réputetion  méritée  parmi  les  composi- 
teurs du  siède  dernier,  en  se  créant  une  spédaiite ,  le  genre 
pastoral ,  où  il  n'eut  ni  imitateurs  ni  rivaux.  Personne,  en 
eflèt,  ne  posséda  comme  lui  ce  coloris  doux  et  frais  dont  il 
sut  si  bien  embellir  les  sujeto  qu'il  traita  ;  personne  ne  trouva 
comme  lui  ces  mélodies  si  naïves  et  si  tendres  où  l'on  semble 
respirer  l'air  embaumé  des  duimps.  A  ces  qualités,  il  enjoi- 
gnit une  autre  toujoiirs  prédeuse ,  parce  qu'die  est  toujours 
rare ,  celle  d'être  constamment  vrai  dans  l'expression  des 
sentiments  de  ses  personnages. 

Né  vers  i74o,Desède  neconnut  jamaisses  parente.  Confié 
dès  son  enfance  aux  soins  d'un  abbé ,  il  lui  dut  tout  son 
avenir.  Le  digne  ecclésiastique ,  qui  était  assez  bon  musi- 
den ,  entreprit ,  pour  délasser  son  élève  d'études  plus  sé- 
rieuses, de  lui  enseigner  U  liarpe  et  la  composition.  Ainsi, 
ce  qui  n'était  d'abord  quhme  récréation  devait  par  la  suite 
faire  sortir  de  l'obscurite  le  nom  de  Deiède  et  te  rendre  cé- 
lèbre. Void  comment  survint  cette  nécessité  d'utiliser  son 
goût  pour  la  musique.  Deiède  présumait  avec  raison  devoir 
te  jour  à  ceux  dont  il  recevait  une  pemdon.  Devenu  homme, 
MOT.  HE  LA  commis.  —  t«  vu. 
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il  voulut  déchirer  te  voitequi  les  cachait  è  ses  yeux,  malgré 
leur  volonte  expresse  et  les  représentations  du  notaire  diargé 
de  lui  remettre  les  fonds.  Cette  obstination  lut  devint  fu- 
neste :  la  pension  lui  fut  retirée,  et  il  se  vit  obligé  pour 
vivre  d'employer  ses  talente  de  bwpiste  et  de  compositeur. 
Après  plusieurs  tentetives  inutiles,  il  obttet  enfin  un  poôme 
de  Monvei,  cdui  de  Julie.  Cet  opéra  Ait  représente  avec 
succès  aux  Italiens  en  1772.  De  ce  moment,  Deiède  ne 
connut  pins  le  besoin,  et  jusqu'à  sa  mort,  en  1702,  il  en- 
richit te  scène  d'un  grand  nombre  d'ouvrages.  U  donna  aux 
Italiens  V Erreur  cf  un  moment,  U  Straiagème  découvert 
(  1773),  Les  Trou  fermiers  (  1777),  Zulime,  U  Porteur  de 
chaise  (1778),  A  trompeur  trompeur  et  demi,  Cécile 
(1780),  Biaise  et BabetJin%Z),  ÂlexU  et  Justine(nsh), 
La  Cinquantaine,  Les  Deux  Pages^  Ferdinand,  ou  la  Suite 
des  Deux  Pages;  et  à  l'Opéra,  Fatmé,  ou  le  Langage  des 
Fleurs  (  1777),  Péronnesauvée (  178S ),  et  Àkindor  (  1787). 

F.  BufoiST. 
DIIAWALAGIRI  {c'eaik-^in  Montagne  blanche), 
l'un  des  pics  les  plus  élevés  de  te  chaîne  de  l'Himalaya, 
situé  non  loin  de  la  source  du  Gauda,  par  20*  de  tetitude 
septentrionale.  Les  Anglais  évaluent  son  altitude  à  9,000 
mètres,  et  Huroboldt,  sur  sa  carte  de  l'Asie  centrale,  à 
4,390  toises.  Mate  il  s'en  faut  beaucoup  encore  que  le 
Dliawalagiri  soit  le  pomt  le  plus  haut  de  te  terre,  comme  te 
croient  quelques  personnes,  mais  à  tort. 

DUOLPOU  ou  DUOLPOOR,  principauté  mabmtte,  tri- 
butaire de  te  compagnte  des  Indes, dans  l'andenne  pro- 
vince d'Agra,  a  pour  chef-lieu  une  vilte  du  même  nom, 
située  sur  le  Tschoumboul,  à  50  kilomètres  sud-sud-ouest 
d'Agra,  par  26*  42'  de  latitode  septentrionate  et  76*  23'  de 
longitude  occidentale.  Environnée  d'un  territoire  fertile, 
elle  a  éte  très-Oorissante  autrefois,  mais  a  eu  beaucoup  à 
soufirir  des  dernières  guerres  contre  les  Afghans. 
0'llOaUER»  famiUe  de  généalogistes  cétebras. 
D'UOÎUËR  (PiBBRK),  sieur  de  LA  GARDE,  gentUhomme 
provençal ,  célèbre  généalogiste ,  naquit  à  Marseille  te  10 
juillet  1592 ,  d*un  père  capitaine  et  viguier  de  te  vilte  de 
Salon.  Apres  avoir  servi  qudque  temps  dans  tes  chevan- 
légers,  il  quitte  l'épée  pour  se  livrer  à  des  recherches 
historiques  qui  lui  mériterent  l'estime  et  l'attachement  du 
vicomte  de  Sahit-Maurice ,  juge  d'armes  de  France,  auqiid 
il  succéda  en  1641.  D'Hozier,  par  ses  unmenses  travaux, 
fit  une  sdence  de  ce  qui  jusqu'alors  n'avait  éte  regardé  que 
comme  une  sorte  de  curiosité;  aussi  prenait-il,  et  non  sans 
raison,  la  qualification  d'historiographe.  Comblé  de  bien- 
faite  par  les  rois  Louis  XIII  et  Loute  X IV,  U  devmt  maltre- 
d'hûtd,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre,  fut  gratifié 
d'une  pension  et  d'un  brevet  de  consdiler  d'état  «  De  grandi 
hommes,  dit  Voltaire,  n'ont  pas  éte  aussi  bien  récompensés; 
il  est  vrai  que  leurs  travaux  n'étaient  pas  aussi  nécessaires 
à  te  vanité  humaine.  » 

Ami  tetme  de  R  en  au  dot,  il  coopéra  à  l'étoblisement 
du  journal  fondé  par  ce  dernier  en  1631,  sous  te  nom  de 
Bureau  d*adresses,  devenudepuis  te  Gazette  de  France, 
et  en  assura  le  succès  en  lui  fonmissant  des  nouvdles  tirée» 
de  te  vaste  correspondance  qu'il  entretenait  dans  toutes  les 
parties  du  royaume  et  à  l'étranger.  D'Hozier  avait ,  dit-on, 
nue  mémoire  proiiigieuse ,  avantage  inapprédable  dans  sa 
position  à  la  cour,  où  il  était  consulte  et  mis  sans  cesse  à 
l'épreuve.  Il  mourut  te  1''  décembre  1660.  Parmi  ses  nom- 
breitx  ouvrages,  nous  mentionnerons  seulement  V Histoire 
de  Cordre  du  Saint-Esprit ,  la  Généalogie  de  la  maison 
de  La  Rochefoucauld,  celles  des  BeumonviUe  et  dci  Saint- 
Simon,  et  enfin  la  Généalogie  des  principales  familles 
de  France,  travail  immense,  qui  n'a  nas  moins  de  150 
volumes  in-r*,  restés  manuscrite  et  déposés  à  la  Bibliothèque 
Iiiipériate.  Aidé  par  son  fiU  Cliartes-Ren^  ,  il  y  consacra 
cinquante  années  de  sa  vie. 
D'HOZIER  (CnARi.Es-RENfi}f  Als  du  précédent ,  écuyer, 
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OMiseiller  da  rai ,  généalogiste  de  sa  maison  »  Jage  d'armes, 
garde  de  l'armoriai  de  France,  né  en  1640,  hérita  des  charges 
find  que  de  la  scteace  de  son  père.  Ses  connaissances  dans 
l'art  héraldique  éUlenl  aussi  profondes  qu'étendues.  11  a 
publié  la  gtoéalogie  de  plasieurs  maisons  illustres,  telles 
que  celles  de  La  Fare  et  de  Gonflans.  Son  principal  ouvrage, 
intitulé  Recherche»  ewr  la  noblesse  de  Champagne,  fut 
lut  par  ordre  de  Louis  XIV.  Charles-René  d*Uoxier  mourut 
à  Paris,  le  13  février  1732. 

D*U0Z1£R  (Looia-PiEiBB)»  neveu  du  précédent,  Jufte 
d'annes  et  grauil  généalogiste  de  France,  mort  en  septem' 
bre  1767,  marcha  sur  les  traces  de  son  oncle  et  se  distin- 
gua dans  la  même  carrière.  Il  a  composé  avec  son  fils  V Ar- 
moriai de  France,  10  vol.  in-foU,  ouvrage  réimprimé  tex- 
tuellement et  continué  jusqu'à  nos  Jours  par  MM.  Didot 
(1863-1869.  12  vol.  in-fol.). 

D'H0Z1£R  (ÀJEfToiMB-MàRiB),  sieur  dbSERIGNY,  6U  du 
précédent ,  et  comme  lui  juge  d'armes  et  généalogiste  de 
France,  naquit  à  Paris  en  1 7 10.  Ayant  composé  un  mémoire 
sur  la  maison  de  Saint-Remy  de  Valois,  Issue  d*Henrt  II 
par  bâtardise,  Il  délivra  un  certificat  à  la  comtesse  de  La 
Hotte,  qui  prétendait  descendre  de  cette  maison.  On  lui 
doit  ausfii  la  Généalogie  de  la  maison  de  Chastelard.  On 
ignora  l 'époque  de  sa  mort.        SAurr-PaospER  jeune. 

DHUlSf  petite  rivière  qui  natt  dans  le  département  de 
l'Aisne  et  sp  jette  dans  le  Sunnelin;  ses  sources,  fort  abon- 
dantes, ont  éte  aciietées  en  1862  par  la  ville  de  Paris  pour 
être  distribuées  dans  les  quartiers  du  nord  ;  elles  y  sont 
amenées  par  un  aqueduc,  long  de  1.34  kilomètres  et  qui 
débouclie  dans  les  réservoirs  de  Ménilmontant.  La  dériva- 
tion de  la  Dhuis  Tournit  aux  hahiUnte  de  la  capitale  40,000 
mèirt's  rubes  d'eau  par  jour. 

DIABÈTE,  maladie  dans  laquelle  la  sécrétion  de  l'u- 
rine se  trouve  viciée  en  excès,  avec  une  altération  noteble- 
Quoiqu'on  ait  admis  deux  espèces  de  diabète,  Vinskpide 
et  te  sticr^,  il  est  à  peu  près  certain  que  tous  les  diabéti- 
ques rendent  des  urines  sucrées  ou  miellieSf  et  que  les  flux 
accidentels  ou  excès  de  ce  liquide,  sans  matière  sucrée, 
ne  sont  qu'une  alteration  passagère  delà  sécrétion  uriuaire. 

Cette  maladie,  observée  par  les  anciens  et  même  bien  ae- 
crite'par  Arétée,  ne  fut  cependant  qu'imparfaitement  connue 
jusqu^au  commencement  du  dix -septième  siicle,  époque  où 
Wiliis  porte  son  attention  sur  la  composition  morbide  de 
Turine,  et  ce  fut  même  beaucoup  plus  tard  que  Ceruley  dé- 
montra Texistenoe  de  la  matière  sucrée  dans  le  diabète,  et 
éteblit  ainsi  te  caractere  fondamental  de  cette  aflection. 
Cette  étude  première  a  conduit  les  nîédecins  chimistes  de 
notre  temps  à  (aire  une  analyse  complète  de  l'urine  des 
diabétiques,  et  cette  analyse  est  devenue  elle-même  un  très 
bon  guide  pour  le  traitement,  comme  nous  le  verrons  plus 
bas;  c'est  ainsi  que  les  sciences,  en  se  perfectionnant,  s'en- 
chaînent et  s'éclairent  mutuellement. 

Les  premiers  indices  du  diabète,  presque  toujours  lents 
et  peu  sensibles,  sont  de  fréquents  besoins  d'uriner,  avec 
un  sentiment  de  chaleur  et  de  froid  altemalifi),  qui  se  font 
sentir  dans  le  ventre  et  se  profiagent  en  suivant  la  direction 
des  voies  urinaires  ;  la  quantité  de  Turine  augmente  rapi- 
dement, Ui  peau  devient  sèche,  la  soif  pressante,  les  forces 
décroissent  rapidement;  l'urine  est  d'abord  limpide,  inodore 
presque  sans  saveur  et  sans  sédiment.  Le  malade  es^t  tour- 
menté par  une  dialeur  intérieure,  mordicantc;  les  besoins 
d'uriner  se  multiplient  avec  l'avidité  pour  les  boissons  ;  les 
maladies  ont  une  peine  infinie  à  satisfaire  leur  appétit;  ce- 
pendant, ils  maigri&<;ent  de  plus  en  plus  et  finissent  par 
tomber  dans  le  marasme  et  la  fièvre  lente.  Les  digestions 
sont  en  même  temps  pénibles,  accom|Kign(^es  de  rapports 
acides;  hi  faiblesse  du  malatle  est  cxtn^mè,  et  il  |>eut& 
peine  se  tenir  sur  ses  jambes,  qui  s'cnllent  et  s'Infiltrent. 
L'urine  est  blanchâtre  et  olTre  l'aspect  d'une  eau  miellée 
avec  une  saveur  douceâtre  et  sucrée.  Clic  excède  de  bcau- 
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coup  la  quantité  de  liquide  Ingéré  et  s'élève  souvent  jusqu'au 
pokis  de  dnq,  huit  et  même  dix  kilogrammes  par  jour  ;  cette 
quantite  a  été  même  plus  considérable  dans  certahis  cas 
particuliers  rapportés  par  les  auteurs,  mais  elle  était  tou- 
jours en  rapport  avec  celte  des  alimente  et  des  boissons  pria 
par  te  maUide.  Enfin,  surviennent  la  consomption  et  un 
marasme  complet,  qui  conduisent  à  une  mort  certaine, 
aprèa  un  temps  plus  ou  nooins  long,  quand  l'art  ne  parvient 
pas  à  arrêter  te  progrès  du  mal. 

Le  diabète  est  d'ailleurs  une  maladie  de  long  cours,  qui 
peut  durer  plusieurs  années,,  et  dans  tequelte  on  distingue 
alors  plusieurs  périodes,  un  peu  scolastiques  peut-être,  mais 
propres  cependant  à  mettre  de  l'ordre  dans  l'esprit.  Dans 
te  première,  il  y  a  allaiblissement  général  sans  fièvre,  ap- 
pétit Torace,  soif  vive,  constipation,  éjection  d'urine  limpide, 
cliateur  interne  aux  cùtés,  eto.  Bans  la  seconde  ;  il  y  a  aggra- 
Tation  des  phénomènes  précédente,  accroissement  de  fai- 
blesse, augmentetion  des  urines,  sécheresse  extrême  de  te 
peau. avec  suppression  totele  de  te  transpiration,  fièvre, 
amaigrissement,  mélancolie,  ete.  Dans  te  troisième  enfin, 
quand  te  nature  ou  l'art  ne  peuvent  arrêter  les  progrès  du 
mal,  la  débilité  estàsoii  comble,  l'haleine  fétide;  rien  ne 
peut  étancher  te  soif;  les  urines  coulent  presque  sans  cesse, 
le  marasme  est  complet,  et  te  vie  k  charge  au  malheureux 
diabétique,  qui  s'éteint  au  milieu  du  déluré  ou  dans  les  an- 
goisses du  dése^pohr. 

L'examen  de  l'urme  des  dtebétiques  a  prouvé  qu'eUe  ne 
contenait  pas  de  composés  azotes,  par  conséquent  point 
d'urée  et  d'acide  urique;  mais  en  revanche  on  y  démontre 
l'existence  d'une  matière  sucrée,  ayant  les  principaux  carac- 
tères de  ce  prmcipe  ùnmédiat  des  végéteux  et  étent  suscep- 
tible de  fermenter,  de  donner  naissance  à  de  l'alcool,  puis  à 
de  l'acide  acétique.  Avant  que  des  recherclies  chimico-phy  sio- 
logiques  eussent  prouvé  que  phisieurs  des  principaux  ma- 
tériaux de  l'urine,  l'urée,  par  exemple ,  étaient  tout  formés 
dans  te  sang,  on  pouvait  placer  le  si^  du  diabète  dans  les 
rehis;  mais  évidemment,  si  l'absence  de  l'urée,  qui  se  fait 
remarquer  dans  l'urine  des  diabétiques,  existe  pareillement 
dans  le  sang,  comment  en  accuser  l'organe  sécréteur  de 
l'urine?  D'un  autre  cOté,  on  n*éprouve  pas  moins  de  diffi- 
cultés à  expliquer  les  ravages  du  diabète  par  la  lésion  lo- 
cale d'un  organe,  quelle  que  soit  son  importance,  et  dont 
même  il  ne  reste  pas  de  traces  après  te  mort;  en  sorte  qu'une 
discussion  logique  sur  ce  pobit  sembte  nous  reporter  Ten 
l'humorisme  et  nous  autoriser  à  considérer  lediabète  comme 
une  altération  du  sang, un  vice  décomposition  de  ce  liquide, 
qui  doit  nécessairement  apporter  un  grand  trouble  dans  les 
fonctions  assimilatrices. 

Le  séjour  dans  les  dimate  froids,  brumeux,  où  l'on  fait 
un  grand  usage  du  tlié,  de  la  bierre,  comme  la  Hollande, 
l'Angleterre,  prédispose  singulièrement  au  diabète,  qui  ef- 
fectivement est  une  maladie  assez  souvent  observée  dans 
ces  contrées.  L'usage  Intempestif  ou  abusif  de  heanconp 
d'autres  boissons  alcooliques,  acidulées;  l'habitude  de  IV 
vresse,  l'épuisement,  suite  d'excès  vénériens  dans  un  âge 
avancé,  des  travaux  énervants,  des  traltemente  Inconsidérés 
et  dangereux,  sont  aussi  des  causes  très-ordinaires  de  dte- 
bêle.  On  peut  encore  accuser  avec  quelque  fondement  les 
grandes  hémorrhagics,  les  saignées  repétées,  de  produire 
cette  maladie,  non  moins  que  les  brusques  suppressions  de 
transpiration,  les  fièvres  lentes  et  les  affections  morales  dé- 
bilitantes. 

Le  diabèle  n'est  pas  une  maladie  aussi  dangereuse  qu'on 
l'avait  cru  dans  le  principe,  et  avant  qu'on  eût  étudié  la 
composition  des  urines,  étude  qui  a  conduit  à  employer  le 
régime  animal  ou  azoté.  Quand  la  maladie  n'est  pas  trop 
ancienne  et  que  le  suiet  n'est  pas  épuisé  par  des  excès  ou 
des  maladies  antérieures ,  on  peut  en  obtenir  la  gtiérison. 

Les  altérations  vagues  et  lusignlfiantes  qu'on  a  rencoa» 
trées  dans  les  voies  dtgestives  et  urinaires  après  la  mort 


DIABÈTE  ~  DIABLE 


diab^qutt  ferUfleitt  en'cori  dans  Hdée  qtie  le  principe  do 
mal  oonsbtedans  une  altération  du  aang,  où  se  déireloppe- 
rait  la  matière  sucrée  aux  dépens  d*autre8  principes  utiles 
à  la  nutrition. 

Atant  que  les  lomlères  de  la  èhfmle  animale  nous  eussent 
conduit  à  employer  une  méthode  rationnelle  centre  le  dia- 
bète (te régime  animal),  les  moyens  les  plus  opposés  ont 
été  tour  à  tour  préconisés  contre  cette  maladie.  Cependant, 
na  médecin  de  rantiqulté  (Aetlus>  ayaît  beaucoup  insis- 
té sur  les  aliments  succulents  >  la  chair  de  porc  et  le  Tin 
généreux  ;  RoUo  est  toutefois  le  premier  qui  ait  conseillé 
exclusivement  la  diète  animale,  le  repos  et  une  entière 
abstbencede  toute  espèce  de  végétaux,  même  dupam,  ce 
qui  était  par  trop  rigoureux,  car  le  pain,  à  raison  du  glu- 
ten qu*il  contient,  se  rapproche  beaucoup  des  substances 
animales  relativement  à  ses  propriétés  nutritives.  Du  reste, 
pufatqne  le  caractère  principal  du  diabète  est  le  défaut  d'ani- 
malisatlon  des  substances  aKroentaires,  on  a  dû  être  natu- 
reflement  conduit  à  prescrire  aux  diabétiques  on  régime  pu- 
rement animal  ou  azoté.  Ainsi  donc  les  malades,  sans  pré- 
paration aucune  >  doivent  être  mis  à  Tusage  continu  de  la 
soupe  grasse,  du  porc,  du  pain  blanc,  des  viandes  noires 
faisandées,  etc.,  comme  le  Orent  heureusement  Nicolas, 
Grandevllle,  Dopuytren  et  Tliénard,  auteurs  de  recherches 
ftoportantes  sur  le  diabète.  On  donnerf  pour  calmer  la  soif 
de  Teau  vineose,  do  lait,  de  Teau  de  Teau,  etc.  On  peut  se- 
conder ce  régime,  quand  U  ne  produit  pas  un  elTet  rapide, 
par  IHisage  du  quinquina  ou  de  quelque  autre  tonique  associé 
à  Topium,  celui  des  laxatifs,  des  bdssons  sudorifiques,  dm 
frictions  irritantes  sur  la  peau,  etc.  Il  fout,  du  reste,  être  sé- 
vère sur  Tartide  du  régime  animal,  pour  lequel  les  malades 
ont  souvent  delà  répugnance,  et  s'appliquer  surtout  à  les 
convaincre  que  ce  régime  est  la  condition  indispensable  du 
succès.  D' BRicneTEAU. 

DIABLE.  La  vie  de  l*homroe  est  un  combat  continuel 
contre  le  ma  1  physique  et  moral  qui  domine  sur  la  terre.  Où 
est  la  source  du  mal  ?  C*est  là  un  problème  qui  a  exercé  de 
tout  temps  Tesprit  et  l'imaginati')n  des  hommes,  et  dont  la 
solution  devint  de  plus  en  plus  importante  à  mesure  que 
les  idées  religieuses  se  spiritualisèrent  et  qn*on  commença 
à  chercher  Torigine  de  tout  ce  qui  est  dans  un  être 
d*une  bonté  et  d'une  perfection  absolue.  JLa  religion  chré- 
tienne, pour  résoudre  le  problème  en  question,  s*est  em- 
parée du  mauvais  principe  des  Parses  :  Salan  on  le  dia- 
ble, c'est  TAhriman  de  Zoroastre.  Tous  les  peuples  ont 
conservé  des  traditions  de  mauvais  génies  ou  de  diables, 
mais  c*est  dans  le  dualisme  quil  faut  chercher   l'ori- 
gine de  la  démonologie  juive  et  chrétienne,  qui  n^  pas  de 
racines  dans  TAnden  Testament  ;  du  moins,  il  n*y  en  a  pas 
de  traces  dans  les  livres  incontestablement  antérieurs  è 
l*exil  de  Babylone,  Quoique  MoÎm  ait  pu  connaître  le  mythe 
de  Typhon,  qui  a  quelque  ressemblance  avec  cehii  d'Ahn- 
man,  son  monothéisme  sévère  ne  lui  permettait  d^établir 
l'existence  d^aucun  démon  de  cette  espèce  U  place  la  source 
du  mal  dans  le  cu^nr  de  Tliomme,  à  qui  Dieu  adonnif  le  U- 
hre  arbitre,  pour  qu'il  combatte,  et  que  le  bien  dont  il  peut 
jouir  soit  mérité.  Les  premières  traces  d^un  démon  appelé 
Saian  se  trouvent  dans  le  prologue  du  livre  de  Job  :  là, 
Satan  se  présente  devant  Dieu  parmi  les  autres  anges,  et, 
dans  le  tribunal  céleste,  il  fait  les  fonctions  d'accusateur 
public  Quoique  ennemi  de  la  race  humaine ,  il  n'a  pas  U 
faculté  de  la  corrompre  et  de  lui  nuire,  et  il  lui  faut  la  per- 
mission de  Dieu  pour  parcu>urir  la  terre  et  porter  atteinte  à 
riionune.  Là,  nous  ne  voyons  pa^  encore  ce  prince  des 
enfers  séduisant  le  genre  bumam  pour  le  soumettre  à  son 
empire. 

Les  fables  d'Aliriman  lurent  adoptées  par  les  Juift,  qui  y 
rattachèrent  la  tradition  de  la  chute  de  riiumme,  rapportas 
dans  la  Genèse.  Cependant,  les  rabbins  ne  sont  pas  d'accord  là- 
ëessus  :  les  uns  croient  que  Satan  se  présenta  à  Eve  sous 
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limage  du  aeipent,  on  do  moins  qu'il  prit  le  serpent  pour  mon  - 
ture;  les  autres,  professant  plus  de  respect  pour  les  paroles  du 
texte  sacré,  ne  voient  dans  la  tradition  de  la  Genèse  qu'an 
simple  apologue,  et  le  serpent  est  pour  eux  l'image  de  la 
passion.  Comme  il  arrive  toujours,  les  masses  aimaient  mieux 
s'attacher  à  une  tradition  positive,  et,  à  l'époque  ot  Jésus 
parut  parmi  les  Juift,  la  crovance  au  pouvoir  de  Satan  était 
très-répandue  parmi  le  peuple,  comme  noua  le  vpyons  dans 
l'Évan^le  selon  saJnt  Matthieu,  où  le  diable  s'efforce  de 
sédnire  Jésus.  Mais  il  faut  remarquer  que  dans  les  Évan- 
giles mêmes  il  n'est  point  question  de  la  rébelUon  des  mau- 
vais anges  et  de  leur  diute.  Ce  n'est  que  dans  un  pa-ssage 
de  la  seconde  Épttre  de  l'apôtre  Pierre ,  et  dans  un  autre  de 
rap6tre  Judu  qu'il  est  fait  allusion  à  la  tradition  de  la 
chute  des  auges.  Si  donc  l'Église  en  a  fait  un  dogme,  ce 
dogme  u'a  pour  base  que  la  tradition ,  et  ne  peut  s'appuyer 
sur  aucun  texte  positif  de  TAnden  on  du  Nouveau  Testa- 
ment. Néanmoins,  il  est  essentiel  dans  la  foi  chrétienne,  car 
c'est  la  chute  des  anges  qui  a  causé  celle  de  l'homme,  et  a 
rendu  nécessaire  la  grâce  et  la  rédemption.  Sdon  la  doctrine 
des  Pères  de  l'Église,  Satan  et  tous  les  diables  subalternes, 
créés  par  Dieu ,  étaient  bons  dans  leur  prindpe.  C'est  ici 
que  PÉglise  didère  du  parsisme,  reproduit  par  les  rnani- 
cA^eiri ,  et  seton  lequd  le  prindpe  du  mal  a  une  existence 
primitive  et  indépendante,  et  ne  procède  pas  du  Créateur, 
qui  est  le  suprême  bien.  Satan  s'est  révolté  par  jalousie  et 
par  orgueil,  et  il  s'efforce  sans  cesse  de  détruire  le  bien  dans 
lequel  la  Divinité  a  pUcé  le  salut  de  rimmanité.  Il  est  l'au- 
teur du  mal  moral  dans  le  monde,  et  il  devient  le  maître 
dotons  ceux  qui  se  livrent  au  péché;  mais,  à  la  fin,- quand 
rhomme  se  jette  dans  les  bras  de  la  foi,  la  grftce  l'emporte 
sur  Satan,  et  la  victoire  du  bien  sur  le  mal  est  assurée  par 
la  rédemption.  Une  foi  exaltée  se  plaisait  à  amplifier  parles 
plus  grandes  extravagances  une  doctrine  qui ,  dans  sa  pre- 
mière origine,  avait  une  haute  portée  philosopliique ;  on  se 
permettait  de  soulever  le  voile  d'un  monde  invisible ,  et 
d'entrer  dans  des  détails  minutieux  sur  la  personne  dn 
Diable  et  de  ses  aides ,  sur  leurs  attaques  immédiates  et 
matérielles  contre  les  hommes,  sur  h»  tourments  auxquels 
Ils  livrent  hss  âmes  damnées.  Les  fables  grecques  de  Pluton 
et  de  son  empire  paraissent  avoir  contribué  à  ces  amplifi- 
cations. 

Les  auteurs  de  mystères  mettaient  le  diable  en  scène 
en  lui  donnant  la  forme  et  le  rôle  d'un  espèce  de  satyre; 
mais  le  personnage  que  lui  faisaient  jouer  Its  conciles  et  les 
trihunaux  n'était  nullement  gai,  et  les  terribles  procès  de 
sorcdierie  que  nous  voyons  jusqu'au  milieu  du  dix-septième 
siède,  et  qui  avaient  pour  dénouement  les  bûchers,  prou- 
vent malheureusement  combien  on  prenait  au  sérieux  l'ac- 
tion matérielle  du  diable  et  le  crime  de  ceux  qui,  au  prix 
de  leur  salut  éternel,  avaient  acquis  du  prince  de  l'enfer  une 
puissance  surnaturelle.  Les  r^formateure  n'ont  rien  fait  pour 
éclairer  les  esprits  sur  une  croyance  qui  causait  souvent  les 
égarements  les  plus  funestes.  On  sait  que  Lutlier  lui-même 
croyait  souvent  être  attequé  par  le  diable,  et  qu'il  ne  se 
bornait  pas  à  loi  opposer  une  résistance  purement  mo- 
rale. Dans  la  lutte  qui,  depuis  plusieurs  années,  s'est  en- 
gagée dans  l'Église  protestante  d* Allemagne  entre  let  super* 
naturalistes  et  les  rationalistes,  les  premiers,  qui  se  préien- 
dent  les  seuls  gardiens  de  la  vérité  chrétienne ,  ont,  en- 
tre autres  reproches,  adressé  à  leurs  adversaires  celui  d'allé- 
goriser  le  dogme  du  diable.  Mais,  sll  est  vrai  que  ce  dogme 
reste  établi  pour  les  orthodoxes  de  toutes  les  Églises  chré* 
tiennes,  les  progrès  de  la  civilisation  ont  dû  nécessaire- 
ment modifier  une  croyance  qu'il  est  difficile  d*accorder 
avec  la  raison,  et  qu'une  saine  philosophie  rend  au  moins 
inutile.  S.  Munk. 

DIABLE.  Ce  Jouet,  qui  a  fait  Aireur  en  1812,  lors  de 
son  iniportetion  d'Angleterre  en  France,  ételt  connu  en 
I  Cliine  depuis  un  temps  immémorial  Les  missionnaires  de 

67. 


583 


DUBLE 


Pékin  en  avaient  en? oyé  longtemps  avant  la  rerolutlon  de  i 

1789,  au  ministre  d'État  Bertin,  grand  amateur  de  curiosités 
chinoises,  nne  représentation  exacte.  Le  diable  cMnoU  est 
d'une  grosseur  énorme  :  ce  n*est  pas  seulement  un  jouet, 
mais  il  sert  comme  la  crécelle  à  plusieurs  colporteurs  am- 
bulants, et  surtout  aux  marchands  de  gftteaux  pour  annon- 
cer leur  approche  et  attirer  les  pratiques.  Voici  de  quelle 
manière  ce  singulier  bistrument  a  été  décrit  par  le  père 
Amyot  :  «  Ce  hocliet  bniyant  consiste  en  deux  cylindres 
creux  de  métal,  de  bois  ou  de  bambou,  réunis  au  milieu  par 
une  traverse.  Chacune  des  cavités  est  percée  d'un  trou 
dans  des  sens  opposés.  La  coi  de  fait  un  nœud  coulant  au- 
tour de  la  traverse.  En  suspendant  en  Tair  ce  hochet,  et 
en  l'agitant  avec  vitesse,  il  s'établit  dans  chacune  des  por- 
tions de  cylindre  un  courant  d*air  rapide,  et  l'on  entend  un 
ronflement  semblable  k  celui  que  produit  la  toupie  d'Alle- 
magne. «  Nos  fabricants  ont  beaucoup  perfectionné  l'instru- 
ment qu'ils  copiaient.  Au  lieu  de  deux  cylindres  réunis,  ce 
jont  deux  sphéroïdes  ou  ovoïdes,  taillés  dans  le  même  mor- 
ceau de  bols,  et  creusés  avec  art.  Le  diable  français  n'est 
point  serré  par  un  nœud  coulant,  il  roule  librement  sur  une 
corde  faiblement  tendue,  et  dont  chaque  extrémité  attachée 
à  un  bâtonnet  reçoit  un  mouvement  alternatif  d'une  inten- 
sité croissante  |iar  degré.  On  en  a  fait  de  bois  les  plus  pré- 
cieux, et  même  en  cristal  taillé  à  facettes. 

Lorsque  le  dlat)le  acquit  parmi  nous  une  vogue  si  subite  > 
ce  ne  fut  pas  seulement  un  hochet  réservé  à  l'enfance;  de 
jeunes  dames,  et  même  les  personnages  les  plus  graves,  y 
signaleront  à  Tenvi  leur  adresse,  au  grand  péril  des  glaces  et 
porcelaines  de  nos  salons,  et  souvent  aussi  au  grand  danger 
de  la  tête  des  promeneurs,  lorsque  le  diable  était  lancé  au 
loin  par  un  joueur  maladroit  ou  folâtre.  Après  avoir  joui  d'une 
vogue  éphémère,  le  diable cliinois  ou  français  est  tombé  dans 
le  même  discrédit  où  se  trouvaient  déjà  les  émigranis  df 

1790,  et  oh  se  sont  engloutis  depuis  les  kaléidoscopes 

Breton. 

DIABLE  (Teihnologie).  Pour  transporter  de  gros  far- 
deaux, diflicilesà  manier,  pcincipalementdes  pierres  de  taille, 
on  se  sert  le  plus  souvent  d'une  voilure  à  deux  roues  très- 
basse,  et  à  laquelle  on  adonné  le  nom  de  diable^  sans  qu'on 
puisse  justifier  l'origine  de  ce  nom.  Elle  est  forméed'un  cliâssîs 
très-solide  et  de  trois  madriers.  Son  plan  supérienr  domine 
les  roues;  le  tout  est  supporté  par  un  essieu  en  fer  et  des 
échantignolles,  correspondantes  aux  madriers.  Les  intervalles 
que  laissent  les  traverses  assemblées  sont  garnis  de  plan- 
ches. Le  Umon  de  cette  voiture  est  disposé  d'une  manière 
toute  particulière  :  11  est  formé  par  deux  ou  trois  barres  de 
bois  qui  traversent  le  madrier  du  milieu,  prolongé  à  cet  ef- 
fet, et  c'est  à  ce  timon  que  s'attachent  les  bricoles  avec 
lesquelles  des  hommes  tirent.  Leur  nombre  est  proportionné 
au  poids  qu'il  faut  traîner  et  à  la  distance  qu'il  faut  par- 
courir. Ce  châssis  peu  élevé,  et  qui  peut  s'incliner,  rend  les 
chargements  et  déchargements  très-faciles.  Dans  le  premier 
cas,  il  peut  agir  comme  levier,  et  dans  le  second ,  il  permet 
aux  fardeaux  de  glisser  jusqu'à  l'endroit  à  peu  près  où  l'on 
doit  en  disposer  ou  les  mettre  en  oeuvre.  11  est  d'un  grand 
usage  dans  une  foule  de  travaux  de  construction. 

Lorsqu'on  veut  ouvrer  la  laine ,  le  coton,  le  crin,  c'est-à- 
dire  séparer  les  filaments,  augmenter  leur  volume,  on  se 
sert  d'une  machine  appelée  également  diable,  et  dont  les 
matelassiers  en  particulier  font  souvent  usage. 

y.  DB  Mol£oii. 

DIABLE  (  Avocat  du  }.  Ce  nom  est  donné  à  Rome,  par 
la  contirégation  des  rites,  à  un  individu  chargé,  au  UKNnent 
où  l'on  procède  à  la  canonisation  d'un  saint  personnage, 
après  avoir  récapitule  sa  vie,  ses  actions,  et  les  miracles 
qnll  doit  avoir  faits  pendant  sa  vie  ou  après  sa  mort,  de 
Ikire  sur  cette  vie  et  ces  miracles  toutes  sortes  d'objections, 
et  de  rappeler  tout  ce  qui  pourrait  infirmer  les  témoignages 
fsçut.  I1«U  contredit  par  un  défenseur  du  futur  saint  qu'on 


appelle  advoeahu  Dei.  La  plupart  du  temps  Tavocal  du 
ilablA  se  borneà  mettre  son  visa  à  la  procédure, en  déclarant 
que,  vaincu  par  k»  preuves,  il  n'a  aucone  objection  à  fUre. 
Cependant  il  s'en  est  trouvé  qui  ont  pris  leur  rôle  an  sérieux 
et  qui  ont  chaleureusement  plaidé  la  caose  du  diable.  La 
canonisation  du  cardinal  Charles  Borromée  fUllit  Un 
compromise  par  l'avocat  du  diable,  et  quelques  voix  seule- 
ment décidèrent  de  sa  béatitude  étemelle. 

DIABLE  (  Mur  du  ).  C'est  le  nom  populaire  sou  lequel 
on  d(teigne  en  Allemagne  une  partie  des  débris  aujourd'hui 
encore  existants  de  la  ligne  de  fortifications  à  l'aide  de  la- 
quelle les  Romains  avaient  mis  leurs  possessions  dana  la 
Germanie,  et  notamn^nt  les  cliampsDécumates,  entre 
le  Rhin  et  le  Danube ,  à  l'abri  des  irruptions  des  indigènes, 
et  qui  s'étendait  depuis  Cologne  sur  le  Rhin  jusqu'au  Taunos, 
et,  franchissant  le  Mein,  le  reliait  vraisemblablement  au  Da- 
nube. Elle  eut  pour  origine  la  forteresse  que  Drusns  fit 
construire  dans  la  partie  septentrionale  du  pays  des  Cattes, 
et  fut  continuée  à  diverses  époques ,  par  exemple  sons 
Adrien;  mais  vers  la  fin  du  troisième  siècle,  sous  le  règne 
de  l'empereur  Probus,  qui  fit  pourtant  de  grands  efforts 
pour  la  défendre,  elle  fut  franchie  par  diverses  tribus  ger- 
maines, entr'autres  par  les  Alemans.  Les  débris  les  plos 
considérables  de  cette  Inunense  ligne  de  fortifications  qui 
subsistent  encore,  Itont,  au  sud,  le  mur  du  diable  appeM 
aussi  route  romaine  et|  encore  Sehwelngraben ,  dont  la 
partie  la  mieux  conservée  est  celle  qui  se  trouve  en  Bavière 
aux  environs  d'Ellingen  ;  c'est  un  mur  en  pierres,  de  deux 
mètres  d'épaisseur,  avec  un  fossé  tourné  vers  l'est.  On  en 
voit  aussi  de  beaux  restes  près  de  Blankenburg  en  Bruns- 
wick. Dans  le  Wurtemberg,  on  retrouve  çà  et  là  les  restes 
d'un  rempart  en  terre  s'élevant  sur  une  assise  en  pierres. 
Ailleurs,  au  nord  d'Aschaffenburg,  dans  la  Hesse,  etc.,  c'est 
un  rempart  dont  les  terres  sont  retenues  au  moyen  de  pieux; 
d'où  le  nom  de  Pjahlgraben  qu'on  lui  donne  dans  ces  con- 
trées; et,  en  remontant  vers  le  nord,  on  en  peut  suivre  la 
trace  à  travere  le  Taunus  jusqu'à  Cologne. 

DIABLE  (  Pont  du  ).  Deux  ponts  de  ce  nom  ont  acquis 
en  Europe  nue  certahie  célébrité  :  Tun  est  jeté  sur  la 
Reuss  en  Suisse,  l'autre  sur  le  Mynach  dans  le  pays  de 
Galles. 

Au  sortir  de  la  galerie  souterraine  percée  dans  la  base 
granitique  du  mont  Crispait,  pour  former  le  prolongement 
de  la  nouvelle  route  de  Saint-Gothard  à  Altorf,  le  voyageur 
arrive  sur  le  bord  d'un  précipice  étroit  et  profond,  coupé  à 
pic,  où  la  Reuss,  tombant  d'une  hauteur  de  27  à  33  mètres, 
roule  ses  eaux  écumeuses  avec  un  assourdissant  fracas.  A 
quelques  pas  de  là,  à  droite,  en  suivant  un  cliemin  taillé  ilans 
le  flanc  du  roclier,  un  pont  en  pierre ,  long  de  25  mètres 
environ,  et  composé  d'une  seule  arche  de  24  mètres  d'élé- 
vation sur  8  de  largeur,  se  présente  à  lui  pour  firanchir  le 
gouffre.  C'est  lepon^  du  Diable.  Ce  fiont  hardi,  de  construction 
moderne,  qui  unit  la  vallée  de  Gcrâchenem  (  canton  d*Uri  ) 
au  val  de  Cornera  (  canton  des  Grisons  ),  est  bâti  à  côté  et 
au-dessus  d'un  autre  pont  encore  existant,  que  sa  vétusté  a 
fait  abandonner,  et  qui  lui  a  donné  son  nom.  Une  arche 
unique,  de  15  mètres  de  hauteur  sur  7  de  largeur,  forme 
également  ce  dernier,  dont  l'origine  parait  fort  ancienne;  on 
attribue  même  sa  construction  aux  Romains,  qui  ont  laissé 
en  Suisse  plusieurs  édifices  semblables;  mais  les  traditions 
populaires  en  accordent  tout  l'honneur  à  Satan.  Eu  1779,  il 
fut  rompu,  et  le  maréchal  Souvarof  se  vit  obligé  de  passer 
le  précipice  avec  son  armée  sur  quelques  planclies  jetées  en 
travers. 

Il  existe  également  dans  la  principauté  de  Galles  un  ancien 
et  un  nouveau  poni  du  Diable,  à  une  seule  arclie,  en  pierre, 
constnilts  l'un  au-dessus  de  l'autre,  et  frandiiaaantnn  sombre 
abîme  de  plus  de  66  mètres  de  profondeur,  où  le  Mynach 
s'élance  en  mugissant  de  roclier  en  rocher  par  hnmenaea 
cascades.  L'ancien  pont  fut  bftti  vers  la  fin  du  onxième  aiède, 
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par  tes  moines  de  Tabbaye  de  StratOfFlwida^  ûtnée  à 
({uelqnes  kilomèlree  de  là.  Les  superstitieux  Gallois,  croyant 
le  diatile  seul  capable  d'accomplir  une  ceuvre  aussi  baidie, 
le  baptisèrent,  dans  leur  idiome,  du  nom  de  Pont-aT'IHawl^ 
ou  pont  du  Diable;  les  moins  crédules  rappelèrent  tout  sim* 
plement  Pont-ar-Mi/nach.  Le  nouveau  pont,  bAti  en  1753, 
s'élève  immédiatement  au-denua  de  l'ancien,  qui  lui  sert 
de  base.  Le  précipice  qu'il  traverse  s'étend,  de  Test  à  l'ouest, 
dans  une  longueur  d'un  mUle  anglais  environ,  et  ses  parois 
rapprochées  et  perpendiculaires  sont  couvertes ,  de  chaque 
côté,  d'aigres  si  nombreux  et  si  épais  que  du  pont  Tœil 
aperçoit  à  peine  quelques  points  de  Tablme  ténébreux  qu'ils 
cachent  à  la  vue.  Cest  dans  ce  gouffre  affreux,  semé  de  rocs 
abruptes,  que  le  M ynach  se  piécipite  avec  un  épouvantable 
bruit,  d'une  hauteur  de  70  mètres.  Ses  eaux  s'y  divisent  en 
quatre  grandes  chutes  successives,  U  première  de  7  mètres, 
la  seconde  de  17,  U  troisième  de  7,  et  la  dernière,  qui  est 
une  véritable  cataracte,  de  37  mètres.  De  là,  le  Mynach  roule 
ses  ondes  avec  impétuosité  dans  un  lit  étioit  de  roches,  et 
vient  les  réunir  devant  l'auberge  du  pont  du  Diable,  dans 
une  vallée  profonde  et  obscure,  à  celles  du  Rlieidol,  autre 
torrent  qui  s'élance  des  montagnes  opposées  avec  une  égale 
Impétuosité.  Paul  Tdt. 

DIABLE  (Tables  du).  Voyez  Dolmbii. 

DIABLE   AUVERT  (  Aller    au  ).    Voyez    Chab- 

TREUX. 

DIABLE  DE  BIER  ou  DIABL&RAIE.  On  nomme 
ainsi  de  grandes  espèces  de  raies  appartenant  au  genre  di- 
cérobate  ou  céphaloptère^  et  que  l'on  trouve  dans  les  mers 
des  contrées  chaudes.  Ces  animamC  ont  sur  les  parties  an- 
térieures du  corps  deux  prolongements  en  forme  de  cornes, 
qui  leur  ont  mérité  celte  dénomination  ;  leur  taille  est  sou- 
vent très-volumineuse.  Ainsi ,  on  en  a  envoyé  à  Lacépède 
qui  avaient  cinq  mètres  de  longueur,  et  Leraillant  rapporte 
qu'il  en  a  vu  de  six  mètres  et  demi. 

On  appelle  aussi  diables  de  mer  le  chabot  de  nos  côtes, 
la  raie  pécheresse  et  la  scorpène  américaine.    P.  GenvÀis. 

DIABLE  ROUGE.  Voyez  Coolevbiiib. 

DIABLES  CARTÉSIENS  ou  DIABLOTINS  DE 
DESCA  RTES.  On  appelle  ainsi  de  petits  plongeons  de  verre 
qui ,  étant  renfermés  dans  un  vase  plein  d'eau,  descendent 
au  fond,  remontent  et  font  les  mouvements  qu'on  veut.  Ces 
petits  plongeons  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  sont  des 
masses  solides  de  verre ,  auxquelles  on  attache  en  haut  une 
petite  boule  pleine  d'air,  qui  a  comme  une  petite  queue  ou- 
verte, co  qui  rend  le  tout  moins  pesant  quhm  égal  volume 
d'eau,  mais  avec  une  différence  peu  sensible;  les  autres  sont 
creux  eu  dedans  et  percés  d'un  petit  trou. 

Ces  plongeons  étant  enfermés  dans  un  vase  plein  d'eau, 
dont  le  goulot  soit  étroit,  si  Ton  presse  avec  le  doigt  la  su- 
perficie de  l'eau  au  goulot,  l'air,  contenu  dans  le  plongeon 
ou  dans  la  boule,  est  condensé,  le  plongeon  devient  plus 
pesant  que  l'eau  et  descend;  si  on  retire,  le  doigt,  l'air  se 
dilate,  le  plongeon  devient  plus  léger,  et  remonte. 

D'Albhbe&T,  de  rAcadémie  des  Sdeocet. 

DIABLOTINS.  On  donne  ce  nom  à  un  plat  d'entremets, 
qui  n'est  autre  chose  que  de  la  crème  aux  œufs  qu'on  a 
partagée  en  petits  carrés  lorsqu'elle  est  refroidie  j  et  qu'on  a 
fiiit  frire  à  grand  feu. 

Les  confiseurs  font  aussi  deux  espèces  de  bonbons  qu'ils 
ont  affublés  du  nom  de  diablotins.  Ainsi,  ces  bonbons  au 
chocolat ,  qui  sont  enveloppés  d'une  papillote,  et  accom- 
pagnés d'une  devise,  sont  appelés  diablotins.  Ce  nom  se 
donne  également  à  de  petites  dragées  à  U  manière  napolitaine 
(diavolini  )  :  ces  dragées  sont  fortement  aromatisées,  puis- 
qu'il entre  dans  leur  composition  du  gingembre,  dn  musc 
et  de  l'ambre.  Les  propriétés  stimulantes  de  cette  sorte  de 
drag<^  sont  assez  généralement  connues  pour  qu'il  soit  inu- 
tile d'en  recommander  l'usage  aux  personnes  dont  l'estomae 
est  débilité. 


Lea  marins  nomment  diablotin  la  voile  d^étai  du  |ieno- 
quet  d'artimon ,  et  Labat  a  employé  aussi  ce  nom  pour  dési- 
Ôler  une  espèce  de  pétrel. 

DIACHYLON.  Voyez  Emplâtre. 

DIAGODE  (en  latin  diacodium,  du  grec  dis,  par,  et 
xttdsia,  tête  de  pavot).  C'est  le  nom  que  les  anciens  phar- 
macologistes  donnaient  à  l'extrait  des  capsules  de  pavot; 
aujourd'hui  II  sert  à  désigner  un  sirop  médicamenteux 
préparé  avec  ces  mêmes  capsules,  et  dans  U  oonluctlon  du- 
quel beanconp  de  pharmaciens  substituent  à  tort  l'extrait 
d'opium  au  pavot  Le  sirop  diacode  s'emploie  en  médecine 
comme  cabnant  p.-L.  Cotterbau. 

DI  ACONATy  le  second  des  o  r  d  r  e  s  sacrés,  ou  l'ofBceda 
diacre. 

DIACONESSE  (  en  latin  diaetmissa,  fUtdu  grecdtoxouci 
ministre,  serviteur).  On  appelait  ainri  certi^nes  veuves 
qui,  dans  la  primitive  Église,  remplissaient  à  l'égard  des 
femmes  un  ministère  fort  approchant  de  celui  à^is  diacre  s. 
C'était  à  elles  qu'était  confié  le  soin  de  la  nef  ou  dn  côté 
de  l'église  réservé  aux  femmes,  alore  séparées  des  hommes, 
comme  elles  le  sont  encore  dans  plusieurs  de  nos  provinces. 
Les  dlaoonesaea  soignaient  les  pauvres  et  les  malades  de 
leur  sexe,  qui  recevaient  d'elles ,  surtout  dans  les  cérémonies 
du  baptême  par  immersion ,  tous  les  services  que  les  dia- 
cres n'auraient  pu  leur  rendre  sans  blesser  la  pudeur.  Dans 
les  persécutions ,  lorsque  ceux-d  ne  pouvaient  pas  être  en- 
voyés aux  femmes  pour  soutenir  leur  courage  et  les  fortifier 
dans  la  foi,  on  chargeaitde  cesoin  pieux  quelques^aconesses. 
Cest  sans  fondement  que  Baronius  nie  leur  ordination,  car 
le  concile  de  Nicéeles  met  au  rang  du  clergé,  et  celulde  Chaloé- 
doine  règle  qu'elles  pourront  être  ordonnées  à  quarante  ans  : 
jusque-là,  elles  ne  l'avaient  été  qu'à  soixante,  conformément 
à  ce  quo  prescrit  safait  Paul  dans  son  Épitre  à  Timothée, 
Tertullien ,  dans  son  traité  Ad  Uxorem,  parle  des  femmes 
qui  recevaient  l'ordination  et  ne  pouvaieni  plus  se  remarier, 
car  les  diaconesses  devaient  l'avoir  été ,  mais  une  fois  seu- 
lement, quoique  dans  la  suite,  selon  saint  Épiphane,  Zo- 
naras ,  Balsamon  et  d'autres ,  on  les  ait  aussi  choisies  parmi 
les  vierges.  Cette  ordination  toutefois  n'était  point  regardée 
conmiie  sacramentelle  :  c'était  une  cérémonie  purement 
ecclésiastique.  Mous  la  retrouvons  présentement  encore  dans 
l'Eucologe  des  Grecs.  Les  diaconesses  étaient  présentées  à 
l'évèqoe, à  l'entrée  du  sanctuaire.  Un  petit  manteau,  appelé 
masortum,  leur  couvrait  le  cou  et  les  épaules.  Elles  faisaient 
une  inclination  de  tète  sans  fléchir  le  genou ,  et  l'évéque 
leur  imposait  les  mains  en  prononçant  une  prière.  Cepen- 
dant, ce  rite  particulier  étant  devenu  pour  elles  une  occa- 
sion de  s'élever  au-dessus  de  leurs  compagnes,  le  concile 
de  Laodicée  défendit  de  les  ordonner  à  l'avenir.  On  ne  sait 
pas  bien  à  quelle  époque  les  diaconesses  ont  disparu  de 
l'Église ,  mais  on  n'en  voit  plus  en  Orient  à  partir  du 
treiziènie  siècle,  et  depuis  le  douzième  en  Occident.  Maoes 
(  BieroleXf  art.  Diacon)  a  cru  en  retrouver  des  vestiges 
dans  ces  matrones  qui,  selon  le  rite  ambrosien ,  sont  char- 
gées, dans  certaines  églises,  de  présenter  le  pain  et  le  vin 
pour  le  sacrifice.  Athon  de  Veroeil  remarque  avec  justesse 
que  l'ordre  des  diaconesses  a  dû  disparaître  dans  l'Église 
lorsqu'elles  cessèrent  d'être  nécessaves  pour  l'instnicUon 
des  femmes  païennes  et  l'administration  du  bsptéme  ;  car 
l'usage  d'accorder  ce  sacrement  par  simple  infusion  aux 
enfants  dès  leur  naissance  ayant  prévalu  à  partir  du  dixième 
siècle  les  diacres  purent  le  conférer  aux  deux  sexes  sans 
clioquer  les  bienséances.  L'abbé  J.  Barthélehy. 

Dans  la  partie  protestante  des  Pays-Bas,  on  appelle  i/iaoo* 
nesses  des  femmes  âgées,  cliaiigées  de  soigner  les  femmes 
en  coudies  et  les  pauvres  femmes  malades.  Le  pasteur 
Fliedner  (mort  en  1864)  a  fondé  en  1830,  àl'instar  des  sœur* 
de  la  Charité,  un  ordre  de  diaconesses  dont  les  membres 
se  consacrent  au  service  des  malades  et  à  l'éducation  des 
petits  enfants.  Cet  ordre  a  rendu  de  grands  services  eu 
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Prc«ê,  surfont  dorint  1«s  dernières  guerres.  Il  s'est  pro- 
pagé rapMement;  outre  VkdiUtal  de  BHkanH,  créé  en 
1841  à  BtTlin,  et  qui  est  une  maison  modèle,  d'autres  éta- 
blissements dec«sgftnre  existnt  à  Dresile^  à  Lndwîgslust 
(1847),  à  BreiUao  (1850),  ft  Stuttgard  (1856),  et  dani^  plu- 
sieurs  grandes  villes  d'Allemagne.  An  commencement  de 
1803,  une  ittstttntioo  semblable  a  été  fimdée  à  Londres. 
Ikpnis  1841  il  en  niste  une  à  Paris,  me  de  Renilly,  qui 
oamiirend  an  refuge  pour  les  femmes  repenties,  une  inlr- 
merie,  une  salle  d'asile,  nne  école  primaire  et  nne  crèdie. 
En  1867,  le  roi  de  Danemark  a  affocté  nne  somme  Impor* 
tante  an  développement  de  celte  OBUvre  de  bIsBfaUanee 
dans  ses  fitats. 

DIAGOUSTIQnE(de  M,  à  travers,  et  «xoûm,  j'en- 
tends^  Les  physiciens  modernes  ont  ainsi  nommé  cette  partie 
de  racoustiqne  qui  a  pour  objet  la  réfraction  des  sons  et 
rétude  des  pro|>riétés  qu'ils  acquièrent  en  traversant  divers 
milieux,  selon  quMIs  passent  d'un  flnide  ph»  épais  dans  on 
flnide  plus  rare,  ou  d'un  fluide  plus  snbtU  dans  nn  plus 
dense. 

Si  l'on  pouvait  affirmer  et  démontrer  qoe  la  propagation 
des  sons  à  travers  divems  substances  sait  les  mêmes  lois 
que  celles  du  fluide  Inminenxt  ^  qv'on  ne  remarquât  pas 
redrayantevitessedeoe  flnide,  qui  pnrconrt  environ  310,000 
liilomètresen  nne  seooade,  comparativement  au  son,qai,dans 
le  même  temps,  ne  franchit  qn'un  espace  de  333  mètres  ; 
lors  même  enfin  qu'on  ne  tiendrait  pas  compte  des  difllenl- 
lés  qui  s'opposent  à  la  ri^sureiue  évaluation  de  la  brisure 
ou  déviation  qu'éprouve  un  rayon  sonore  au  point  de  son 
passage  d'un  milien  dans  on  antre  de  densité  dilTérente,  on 
ne  pourrait,  sans  de  fréquentes  erreurs,  se  conduire  par 
^  l'analogie,  en  appliquant  Icn  lois  de  ta  réfraction  lumineuse 
on  de  ta  dioptrique  à  ta  réfraction  des  sons,  objet  essentiel 
de  ta  diaooustiqae  ;  car  ta  système  de  propagation  n'est  as- 
surément pas  en  tout  ta  même  pour  ta  lumière  et  pour  les 
sons,  de  même  qu'il  s'en  tant  de  beaoooup  que  tes  dein 
sciences  aient  fait  des  progrès  égaux. 

Le  P.  Mersenne  est  un  des  premtars  physiciens  qui  aient 
parlé  de  la-réfrangibité  des  sons,  sans  l'établir  cependant 
par  des  taito  bien  positUs,  an  témoignage  de  l'Académie  des 
sciences,  en  1787.  Dans  son  HamumU  universelle,  où  cet 
auteur  traite  de  ta  nature  du  son,  se  fondant  sur  une  ana- 
iogta  partaite  entre  les  deux  sciences  de  la  lomière  et  des 
sons  il  suppose  qn'un  son,  réfracté  à  son  point  d'immer- 
sion dans  un  fluide  plus  rare  que  celui  qu'il  vient  de  tra- 
verser, devrait  être  perçu  dans  sa  plus  grande  intensité  à 
on  autre  point  ou  plus  haut  ou  plus  bas,  ou  plus  près  ou 
plus  loin,  et  dans  nne  autre  direction  que  celle  du  rayon 
émergent,  avant  son  point  d'émergence  ou  de  sortie  du  fluide 
traversé.  Il  est  fadle  de  voir  l'analogie  qu'il  y  a  entre  cette 
bypotlièse  et  plusieurs  phénoroèmes  dtaptriques  vulgaire- 
ment connus,  teto  que  celui  de  l'apparition  du  disque  so- 
taire  avant  ta  présence  réelta  de  l'aftlre  sur  l'horixon.  Mais 
les  faite  anatagues  n'ont  pss  été  constatés  par  les  sons  ré- 
fractés, et  les  expériences  à  co  si^jet  ont  seulement  démon- 
tré qu'une  docliette  agitée  sons  l'eau,  même  à  une  assez 
grande  profondeur,  rend  pleinement  le  son  qu'elle  produit 
dans  l'atmosplière,  mais  avec  moins  d'intensité  et  plus  bas 
d'une  quarte.  De  même  aussi,  on  a  observé  qu'une  personne 
plongée  éens  l'eau  perçoit  un  son  produit  dans  l'iJr,  quoi- 
qu'avec  une  diminution  considérable  d'iutensité.  Cette  alté- 
ration dans  l'énergta  des  sons  provient-elle  de  la  réfraction 
des  rayons  sonoresT  Cette  question  semble  digne  du  travail 
des  plus  grandft  physiciens.  Il  suffira  d'ailleurs  pour  dé- 
truire l'opinion  bypoUiétique  d'une  trop  rigoureuse  compa- 
raison entre  les  rayons  lumineux  et  les  ondutations  sono- 
res, de  réflécliir  à  la  communication  du  son  par  les  canaux 
les  plus  tortueux  et  à  d'énormes  distances.  On  sait  que,  dans 
quelque»  maisons,  les  Anglais  ont  su  tirer  un  ingénieux  parti 
de  cette  dernière  propriété  du  son.  Au  moyen  de  longs  tu- 


beson  porte-voix,  de  qudques  centimètres  de  diamètre, 
dont  les  sfaïuosilés  suivent  la  disposition  des  difTérento  ap* 
parteraents,  et  s'ouvrent  quelqnefota  dans  des  pièces  situéna 
aux  extrémités  d'un  viete  bâtiment.  Ils  peuvent  ainsi  con- 
vener  à  voix  basse  ou  transmeltreleon  ordres  sans  aucun 
dérangement  Ruaun. 

DIACRE  (de  8i«ieovec,  servitetr),  nrfnfotre  ecdésiaa- 
tique,  dont  ta  principale  Ibnetion  est  de  ten>¥r  à  Pisutel  le 
piWe  ou  révêqoe.  La  multitude  des  chrétiens  croissant  dt 
Jour  en  Jour,  et  avec  eUe  les  besoins  de  l'Église,  quelques 
finères  étrangen  firent  entendre  des  murmures,  sous  pr^ 
texte  que  leurs  veuves  étaient  négligées  dans  la  distribotion 
des  aumOnes.  Pour  arrêter  ta  mal  et  les  plaintes,  les  apô- 
tres assemblèrent  les  fidèles,  et  leur  représentèrent  qu'A  ne 
oonvenaH  pas  qu'ils  abandonnassent  les  principales  fonc* 
lions  de  Tapostotat  pour  s'occuper  du  sohi  des  tables  et  de 
ta  dietribotion  des  aumônes.  •  Ciioisissez  parmi  vous ,  leor 
dirent- fls,  sept  hommes  d'une  probité  reconnue,  remplis  dn 
Saint-Esprit ,  et  pleins  de  sagesse ,  sur  lesqneb  nous  pois- 
sions nous  décharger  de  ce  soin.  Nous ,  nous  serons  uni- 
quement appliqués  à  la  prière  et  an  ministère  de  ta  parole.  » 
La  proposition  agréée,  on  éhrt  sur-le<iiamp  Etienne, 
Philippe,  Prochore,  Nicanor,  Parmenas  et  Nicolas,  pro- 
sélyte d'Antioche,  on  les  préenta  aux  apôtres,  qui  taur 
imposèrent  les  mains,  en  priant  Dieu  de  \i%  rendre  dignes 
du  ministère  qui  leur  était  confié  (  Aet,  vi }.  Le  service  des 
tables,  pour  lequel  les  diacres  étalent  institués,  remettait 
naturellement  entre  leurs  mains  ta  préparation  des  saints 
mystères,  qui  se  célébraient  alora  dans  tas  repas  communs, 
et  radministration  de  l'Euchariittie,  qu'ils  distribuaient  aux 
convives,  et  qu'Us  portaient  aux  absente.  Ils  continuèrent 
depuis  à  rautei  ce  qu'ils  avaient  fait  dans  les  agapes  ;  ils  y 
présentèrent  le  pain  et  le  vin  du  sacrifice ,  avec  les  of- 
frandes des  fidèles.  Les  première  diacres  baptisèrent  et  an- 
noncèrent ta  parole  de  Dieu;  l'ordination  donna  le  même 
pouvoir  à  tours  successeurs,  qui  ne  purent  toutefois  l'exercer 
qu'à  défaut  de  ministre  supÀieur,  et  avec  l'autorisaticm  de 
l'évêque.  On  vit  plus  d'une  fois  des  diacres ,  spéctalement 
délégués ,  réconcilier  les  pénitente ,  c'est-i-dire  remettre  ta 
pénitence  canonique  à  ceux  qui  avaient  reçu  l'absobition 
sacramentelle;  mais  le  changement  de  la  discipline  ecclé- 
siastique enleva  aux  diacres  cette  partie  de  leur  autorité. 
L'admfaiistration  des  rerenns  de  TÉglise  fit  donner  exclusi- 
vement aux  diacres  le  soin  des  pauvres  et  la  direction  des 
hospices  où  l'on  assistall  les  indigente  et  les  inflnnes  :  de 
là  le  nom  de  diaconies  donné  dans  l'origine  à  ces  étabHs- 
seroento. 

La  différence  de  ces  fonctions  fit  bientôt  distfaigoer  deux 
sortes  de  diacres ,  les  uns  chargés  du  service  intérieur  de 
l'Église,  tas  autres  de  l'administration  temporelle.  Le  nombre 
de  ceux-ci  varia  suivant  TimporUnce  des  églises  :  on  en 
compta  longtemps  sept  à  Rome ,  en  mémoire  des  sept  pre- 
mière diacres;  mais  ce  nombre  fut  plus  que  doublé  dans  ta 
suite.  Les  première  ou  les  plus  andens  de  ces  officierB  pre» 
naient  le  titre  ^archidiacres,  La  surveillance  qu'ils 
exerçaient  pour  le  maintien  de  l'ordre  cA  de  la  décence,  pour 
l'entretien  des  vases  sacrés,  des  ornemente,  les  secours 
qu'ils  distribuaient ,  la  dispensation  du  trésor,  qui  leur  était 
confiée ,  les  faisaient  appeler  Vœil  el  la  main  de  Cévêque, 
dont  ita  étaient  comme  les  première  ministres  :  enorgueillis 
de  rimportence  de  leure  fonctions  et  de  la  confiance  qu'on 
lenr  accordait ,  ils  essayèrent  souvent  de  s'élever  au-dessus 
des  prêtres,  et  même  d'usurper  quelques-uns  de  leure  poo- 
voira;lexètade8aint  Cyprien  et  de  saint  Jérôme  fit  plus 
d'une  fois  justice  de  ces  prétentions  orgueilleuses.  Dans  la 
suite,  le  nom  et  les  attributions  d'arcliidiacre  ne  furent  plus 
donnés  qu'à  des  prêtres.  Aujourd'hui ,  les  fonctions  de 
diacre  se  réduisent ,  d'après  le  PonH/lcal  romain,  à  servir 
à  l'autel,  à  baptiser  et  à  prêcher;  encore  ne  peuvent-îis 
exercer  ces  deux  dernières  fonctions  sans  une 
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«xpresfle*  Le  diaconat ,  qni  est  le  dernier  échelon  poor 
trilTer  au  sacenlooe»  ne  ponYait  être  donné  ayant  l'Age  de 
Tingt-cinq  ans,  lorsque  la  prêtrise  se  receTait  à  trente.  De- 
puis le  concile  de  Trente,  on  reçoit  le  diaconat  dans  la 
Tingt-troisième  année ,  et  la  prêtrise  dans  la  Tingt-dn- 
quième.  On  donne  dans  fÉgUse  grecque  le  nom  de  d T aeo  • 
nesses  aux  feounes  des  diacres,  mais  elles  n*ont  aucun 
rang  dans  la  hiérarchie.  L'abbé  C.  Baioietille. 

DIACRE  (Paul).  Foyes  Paul  Diacu. 

DIADELPHE  (de8i€,deui,et  aWi^ frère).  Cette 
dénomination  a  été  appli^iée  aux  végétaux  chez  lesquels 
les  étaniines  sont  réunies  en  deux  faisceaux  au  moyen  de 
lenrs  filets; nous  citerons,  par  exemple» les  haricots,  les 
pois,  etc. ,  dans  la  bmille  des  légumineuses,  qui  ont  neuf 
étamines  rassemblées,  composant  le  premier  foisoeau,  et 
la  dixième  libre,  formant  le  deuxième. 

DLÀDELPIIIE.  Linné  a  ainsi  nommé  la  septième 
classe  de  son  système  sexuel  lvo§e%  BoTAinQOE),  dans 
laquelle  se  placent  les  plantes  àétamines  di  adel  phes.  Elle 
se  partage  en  quatre  ordres,  suivant  le  nombre  des  étamines 
ainsi  soudées  par  1m  filets  en  deux  faisceaux.  Ce  sont  :  la 
diadelphie-pentandrU,  caractérisée  par  cinq  étamines, 
la  diadelphU'hcxandrie  h  six  étamines  (fumarka,  etc.  ); 
la  diadelphie^^tandrie  à  huit  étamines  (  fomille  des  po- 
lygaléesj;  et  la  diadelphie-déeandh»  à  dix  étamines 
(  une  grande  partie  des  papilionacées). 

DIADÈME  (du  greceiddvuMi,  bandelette  cbtuilaire,  qui 
lui-même  Tient  de  dut8i(o,  je  lie  à  Pentour  ) ,  le  plus  ancien 
insigne  de  la  royauté,  tissu  de  laine,  de  fil  ou  de  soie, 
dont  les  ruis  se  ceignaient  le  front;  il  était  blanc  et  uni, 
faseUi  eandida.  On  le  chargea  ensuite  de  broderies  d*or, 
de  diamants,  de  perles ,  de  pierreries.  Pline  attribue  à  Bac- 
chus  lluTention  du  diadème  à  l'usage  des  buveurs ,  qui 
se  serraient  le  front  pour  se  garantir  des  fumées  du 
yin.  Dans  cette  hypothèse,  le  diadème  aurait  été  un  or- 
nement nécessaire  et  commune  tous,  avant  d'être  un  in- 
signe du  pouvoir  suprême.  Denys  d^IIalicamasse  affirme 
que  le  diadème  était  un  insigne  royal  longtemps  avant  la 
fondation  de  Rome;  Tarquin  y  ajouta ^  comme  attribut  de 
puissance,  les  lUsceanx  que  portaient  les  douze  licteurs  qu 
précédaient  partout  le  roi  hors  de  son  palais.  Les  Romains, 
dit  le  même  historien ,  envoient  aux  rois  qu*ils  honorent  de 
leur  alliance  le  sceptre  et  le  diadème  ea  signe  d*i»vestiture, 
et  pour  confirmer  leur  autorité.  Après  Texpulsion  des  rois, 
les  consuls  ne  gardèrent  des  insignes  du  pouvoir  que  la  toge 
de  pourpre,  la  chaise  dUvoire  et  le  cortège  de  licteurs.  Pni- 
sias,  roi  de  Bithynie,  se  dépouilla  de  son  diadème  et  de 
tous  les  insignes  de  la  royauté  devant  la  m^'estê  du  peuple 
romain.  Il  alla  spontanément  au-devant  des  députés  envoyés 
par  le  sénat  pour  le  recevoir.  Il  avait  substitué  à  son 
diadème,  à  la  toge  royale,  aux  riches  brodequins,  le  bonnet, 
l'habillement  et  la  chaussure  d'arfraochi.  Arrivé  à  la  porte 
de  la  salle  où  le  sénat  était  assemblé,  il  se  prosterna,  baisa 
le  seuil ,  et,  saluant  les  pères  conscrits  du  titre  de  dieux 
sauveurs  :  «  Vous  voyez  devant  vous ,  leur  dit-il ,  Tun  de 
vos  affranclûs  prêt  à  faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  lui 
ordonner.  »  Jamais ,  même  dans  ses  plus  beaux  jours  de 
gloire  et  de  puissance,  Rome  n*avait  contraint  les  rois 
vaincus  à  tant  d'humiliation ,  et  Prusias  n'était  pas  vaincu; 
son  servile  hommage  était  volontaire,  il  avait  même  des 
droits  è  la  reconnaissance  du  sénat,  dont  il  se  proclamait 
l'esclave.  Mais,  dans  ce  même  capitole,  oh  tant  d*autres  rois 
avaient  abaissé  l'orgueil  du  diadème,  on  vit  bientêt  après  le 
sénat  romain  se  prosterner  devant  le  diadème  impérial  de 
Tibère,  de  Néron  et  de  Caligula.  Les  historiens  ne  s'accor- 
dent point  sur  Tépoque  précise  où  les  successeurs  d'Au- 
guste commencèrent  à  porter  cet  bisigne  du  suprême  pou- 
voir. 

Rome ,  sous  ses  anciens  rois ,  avait  empninté  des  Grecs 
et  des  Étrusques  l'usage  du  diadème,  et  il  avait  été  rétabli 


par  les  empereurs.  Leur  exemple  fût  imité  par  les  chelb  dea 
colonies  armées  qui  envahirent  les  Gaules  lors  du  démem- 
brement du  grand  empire.  En  508,  des  ambassadeurs  de 
l'empereur  Anastase  avaient  remis,  de  la  part  de  ce  princep 
à  Clovis ,  un  diadème  radié  d'or,  une  robe  de  pourpre  et 
une  tonique  pahnée,  attributs  du  consulat  à  cette  époque. 
Les  statues  anciennes  de  Clovis,  les  monnaies  à  son  effigie, 
oolligées  et  décrites  par  Bouterone  et  Le  Blanc,  le  représen- 
tent avec  ou  sans  diadème,  et  les  formes  mêmes  du  diadème 
sont  très-variées.  Les  statues  de  Clovis  qui  ornaient  le  por- 
tail de  l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés  portaient  un  dia- 
dème décoré  d*un  simple  feston,  avec  le  nhnbe^  espèce  de 
cercle  lumineux  que  les  artistes  traçaient  autour  ou  au-des- 
sus de  la  tète  des  saints  et  des  princes  de  la  première  race. 
Sur  quelques  monnaies,  la  tête  est  couverte  d'un  diadème 
dont  les  deux  bouts  tombent  par  derrière  ;  sur  d'autres,  d'un 
chaperon  enrichi  de  peries,  ou  diadème  radié.  Ses  succes- 
seurs et  les  rois  des  deuxième  et  troisième  races  portaient 
des  couronnes  non  fennées,  et  dont  les  formes  étaient  d'ail- 
leurs très-variées,  mais  ils  ne  portaient  point  le  diadème. 
François  1*'  ne  chan^esa  l'andenne  larme  que  pour  ne  point 
paraître,  dans  les  Insignes  de  sa  dignité,  inférieur  à  Cliaries- 
Qubit,  son  heureux  compétiteur  à  l'empire.  Depuis  long- 
temps, les  mots  diadème  ou  couronne  sont  indistinctement 
en  usage  pour  désigner  le  principal  attribut  du  pouvoir  sou- 
verain. Le  dUidème  a  conservé  chez  les  Grecs  sa  forme  et 
son  nom  onginaira.  Celui  des  premiers  empereurs  romains 
était  de  laurier  naturel,  ou  de  feuilles  d'or  bnilant  celles  du 
laurier. 

Le  luxe  des  monarquea  d'Asie  a  fait  inventer  les  couron- 
nes d'or  massif,  ornées  de  diamants  et  radiées,  mais  ou- 
vertes :  la  base  figurait  la  forme  de  l'ancien  bandeau  royal 
ou  diadème.  A  cette  forme  a  succédé  celle  des  couronnes 
fermées. 

Le  cardinal  Baronius,  écrivain  nltramontaln  du  dix -sep- 
tième siècle,  affirme  que  l'apôtre  saint  Jacques  avait  le  front 
ceint  dHin  cercle  d'or  ou  diadème ,  pour  marque  de  sa  di- 
gnité épiscopale.  Les  nombreux  ouvrages  de  ce  cardinal  sur 
l'histoire  ecclésiastique  ont  été  l'objet  de  critiques  graves  et 
fondées.  On  peut  présumer  qu'il  a  pris  pour  un  diadème  la 
lame  d'or  qui  oeuvrait  hi  tête  de  l'apôtre,  et  qui  n'était 
autre  chose  que  le  nimbe  dont  les  artistes  du  moyen  ftge 
décoraient  les  tètes  des  sahits. 

Lediadème,  en  termes  de  blason,est  la  bande,  la  celntnre,  on 
le  cercle  d'or  qui  ferme  la  couronne  des  souverains,  et  porte 
la  fleur  de  lys  double,  on  le  globe  croisé  qui  lui  sert  die  cimier. 
Les  couronnes  dillèrent  en  ce  qu'elles  sont  formées  d'un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  diadèmes.  Diadème  ou  tortil 
se  dit  encore,  en  blason,  du  bandeau  qui  ceint  les  tètes  de 
more  sur  les  écus.  Les  armoiries  de  quelques  souverains 
du  Nord  ont  pour  attribut  un  aigle  dont  la  tête  est  surmon- 
tée d'une  couronne,  ou  le  cou  orné  d'im  collier  d'or;  c'est 
cequ'on appelle  wnt  aigle  diadémée.  La  mode,  qui  ne  connaît 
d'autre  royauté  que  celle  des  écns,  ^oute  le  diadème  aux 
pièces  qui  jadis  composaient  l'écrin  le  plus  complet.  Cet  or- 
nement privilégié,  qui  ne  brillait  que  sur  le  front  des  impé- 
ratrices, des  reines  et  des  princesses  de  race  royale,  ne  pars 
pas  souvent  plus  mal,  de  nos  jours,  le  front  des  simples  bour- 
geoises.           DuFEY  (de  P Yonne). 

DIAGNOSTIC  (de  êia,  dans,  parmi,  et  yv^axi»,  Je 
connais  ).  On  nomme  ainsi  le  discernement  de  l'état  sain  oa 
morbide  par  l'examen  de  lliabitude  extérieure  du  corps  et 
de  ses  dilTérentes  fonctions.  De  même  que  tous  les  pliéno- 
mènes  généraux  de  la  nature,  une  maladie  ne  se  révèle  à 
l'homme  que  par  des  faits  épars,  et  toute  notre  sdenoe  a 
seulement  pour  but  de  rattacher  ces  fhits  à  un  fait  plus  gé- 
néral, à  celui  qui  les  a  produits.  Les  plténomènes  sen«iblev 
de  la  maladie  consistent  ou  dans  l'alt<^ration  des  organes, 
00  dans  celle  des  fonctions ,  ou  dans  les  deux  easemble ,  et 
sont  pour  nous  les  signes  sans  lesquels  nous  ne  pouvoM 
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•aanattre  It  présent  ni  juger  de  ravenir.  Or,  bien  qu'une 
maladie  présente  des  signes  nombreux,  certaines  fonctions 
s'exécutant  à  l'aide  de  plusieurs  organes,  il  est  quelquefois 
très-difficile,  sinon  impossible,  de  déterminer  quel  est  celui 
qui  est  réellement  lésé,  et  s'il  l'est  seul  :  ainsi,  lorsque  la 
respiration  est  gênée ,  cette  gtee  Tient-elle  uniquement  du 
oQMir  ou  du  poumon,  on  du  diaphragme,  on  de  la  plèvre, 
ou  des  parois  thoradques,  ou  de  toutes  ces  parties  ensembleT 
Il  faut  que  le  médecin  le  sache ,  car,  à  la  connaissance  pré- 
cise de  la  maladie  à  laquelle  il  a  affaire  est  dA  le  succès  du 
traitement  qu'il  lui  opposera. 

Les  signes  morbides  sont,  les  uns  communs  à  plusieurs 
affections;  les  autres,  propres  à  telle  ou  telle  lésion,  caracté- 
risent la  roaladiCf;  ils  sont  appelés  pathognomaniques.  Les 
premiers,  tels  que  la  diarrhée,  les  sueurs,  les  crachats ,  la 
douleur,  etc.,  ne  peuvent  donner  rien  de  précis  sur  le  siège, 
la  forme  et  l'intensilé  d'une  altération  ;  ils  ne  font  qu'aider 
le  jugement  du  praticien,  mais  ne  le  déterminent  point.  Il 
faut  des  signes  non  équivoques ,  des  signes  qui,  au  dire  de 
GAlien,  suivent  une  maladie  comme  l'ombre  suit  le  corps. 
En  effet ,  un  grand  nombre  d'affections  semblables  sons  cer- 
tains points  de  vue  demandent  une  thérapeutique  toute  diffé- 
rente; mais  les  symptômes  patbognomoniques  nne  fois  per- 
çus, on  peut  avec  plus  d'assurance  diriger  le  traitement,  et 
on  n'aura  dans  la  non  réussite  qu'à  accuser  les  bornes  de 
Fart  ou  la  marche  non  rétrograde  de  la  nature.  Les  signes 
caractéristiques  n'apparaissent  souvent  que  quelques  jours 
après  l'Invasion  de  la  maladie  :  ainsi,  l'éruption  dans  la  rou- 
geole, le  cracliement  de  sang  dans  la  péripneumonie,  ne  se 
montrent  ordinairement  que  quatre  à  dnq  joun  après  l'inva- 
aion.  Le  médecin,  averti  de  ces  diverses  circonstances,  ne  se 
presse  pas  déporter  son  diagnostic,  et  s'en  tient  jusque-là  à 
mie  médication  expectante.  Chaque  praticien  a  pour  ainsi 
dire  sa  manière  d'étudier  un  malade  :  l'un  examine  d'abord 
le  pouls,  un  autre  la  langue  et  les  organes  de  la  digestion ,  il 
en  est  qui  commencent  par  les  fonctions  circulatoires,  etc.  ; 
mais  c'est  toujoore  par  l'observation  analytique  que  l'on  se 
rend  compte  des  désordres  de  l'économie.  Pour  régulariser 
f examen  d'une  maladie,  les  praticiens  ont  proposé  diverses 
méthodes  dont  la  plus  célèbre,  la  plus  généralement  suivie, 
est  celle  deChaussier;  nous  en  donnons  id  le  tableau  ré- 
sumé. Ce  célèbre  professeur  voulait  qu'on  observât  dans 
Pordre  suivant  :  1*^  la  face ,  le  fhint,  les  yeux,  le  nez,  la 
bouche,  les  oreilles,  etc.;  2*  VattUude,  si  le  malade  se 
lient  debout  on  coudié,  et  sur  quel  côté,  3*  la  peofi,  tissu, 
couleur,  tadies,  éruptions,  ongles,  poils,  cheveux;  4*>bnc- 
tUms  vUaUê,  motilité,  sensibilité,  caloridté,  sommeil, 
drculation,  respiration;  b^ fonctions  sensoriales,  sens  ex- 
ternes, sens  Internes,  voix,  mouvements  des  membres; 
i^  fondions  nutritives,  digestion,  sécrétions  et  excrétions, 
nutrition,  absorption;  T  fonctions  génitales;  8*  eircons' 
tances  individuelles  ou  locales. 

Lorsqu'un  médedn ,  pour  reconnaître  une  maladie ,  a  mis 
en  jeu  tous  les  moyens  ordinaires,  que  les  renseignements 
et  sa  perception  ne  lui  ont  pas  suffi ,  il  lui  faut  souvent  avoir 
recours  à  la  ruse;  combien  de  fois  avons-nous  vu  Dupuytren 
cberdier  par  des  demandes  râtelées  dans  la  même  journée, 
et  pendant  plusieura  joura  de  suite,  à  faire  dire  U  vérité  an 
malade,  dont  l'obstination  semblait  prendre  à  tâche  de 
tromper  la  sagadté  de  l'illnstre  professeur!  Cette  obstination 
des  malades  ne  peut  guère  s'expliquer  que  par  une  fkusse 
honte  ou  par  le  dérangement  des  organes  ;  die  est  néan- 
■loins  si  fiéquente  que  l'on  voit  tous  les  joura  deux  médecins 
6ire  une  même  question  à  un  malade,  et  en' recevoir  deux 
léponses  opposées.  Mais  ce  sont  de  ces  accidents  dont  le 
praticien  instruit  et  qui  a  joint  l'étude  de  Vhomme  moral 
à  edie  dt  Vhomme  physique  triomphera  toujoura. 

N.  CLEMioirr. 

DIAGOMÈTRE  (dedi&yM,  je  transmets,  et  {lirpov,  me- 
sure). On  peut  considérer  le  diagomètre  comme  un  élec- 


troscop'e  d'une  grande  sensibilité;  car  la  déviation  qu*X 
est  destiné  à  mesurer  est  un  effet  d'électricité.  M.  Rousseau , 
inventeur  de  cet  instrument,  y  a  trouvé  une  lieureuse  appli- 
cation des  piles  sèches  à  la  mesure  des  plus  bibles  électri- 
cités. Son  instrument  se  compose  en  général  d'une  pile  sè- 
che et  d'une  aiguille  dnMntée.  La  pile  doit  communiquer  aa 
sol  par  la  base,  et  par  son  extrémité  supérieure  avec  une 
tige  métallique  isolée  qui  soutient  une  aiguille  aimantée  ho- 
rizontale. En  face  de  cette  aigniUe  edt  une  boule  métallique 
isolée ,  et  communiquant  avec  la  pile.  On  place  dans  le  mé- 
ridien magnétique  le  support  de  l'aiguille  d  la  boule,  eo 
sorte  que  l'aiguille  s'appuie  contre  cdle-d;  puis,  en  tournant 
le  plateau  isolateur  de  laque,  on  (tài  en  sorte  que  la  bande 
condudrice  se  dirige  parallèlement  à  l'aiguille,  d  par  con- 
séquent soit  dans  ce  même  méridien,  afin  que  l'aiguille, 
obéissant  librement  à  l'action  magnétique  du  globe  terres- 
tre, vienne  se  placer  très-près  du  disque  conducteur.  Dans 
cdte  situation,  un  corps  électrisé  étant  approché,  tout  le 
système  reçoit,  par  contad,  cdte  sorte  d'éledricité  :  il  y  a 
donc  répulsion.  L'aiguille  est  si  légère  et  son  aimantation  sf 
peu  adive  que  cette  répulsion  est  manifeste,  quelque  faible 
que  soit  l'électridté  transmise.  On  recouvre  tout  le  système 
d'une  cage  de  verre,  pour  éviter  l'action  des  courants  d'air 
sur  cette  aiguflle,  d'une  extrême  mobilité,  qui  obéirait  aux 
plus  petits  mouvements  dans  l'atmosphère.  Une  bande  de 
papier  odlée  à  la  surface  de  U  cage ,  à  la  hauteur  de  la  zone 
que  parcourt  l'aiguille  dans  ses  excursions,  porte  des  traits 
verticaux  et  des  chiffres  propres  à  indiquer  les  degrés  do 
eerole  formé  par  cdte  bande.  En  plaçant  l'cdl  dans  la  direc- 
tion que  prend  Taiguille ,  on  peut  lire  de  combien  de  degrés 
la  répulsion  électrique  l'a  écartée  de  U  situation  d'équilibre 
magnétique. 

Cet  instrument,  par  son  extrême  sensibilité,  a  prouvé 
que  les  corps  jusqu'alora  réputés  non  conducteura,  tels  que 
ie  verre,  la  résine,  la  soie,  ne  laissent  cependant  pas  de 
l'être  à  un  degré  notable.  Néanmoins,  la  laque  et  le  charbon 
de  fusain  complètement  desséché  n'ont  manifesté  aucun  symp- 
tôme du  passage  de  l'électridté.  Le  diagomètre  de  M.  Rous- 
seau peut  devenir,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  non- 
seulement  un  instrament  pour  les  recherches  sdentifiqnes, 
mais  il  peut  recevoir  les  plus  utiles  applications  aux  besoins 
de  la  vie  d  du  commerce  :  c'est  presque  un  moyen  d'ana- 
lyse de  plusieura  substances,  ^inon^de  leur  analyse  quanti- 
tative, du  moins  de  l'analyse  qualitative.  Ainsi,  dans  le 
coure  de  ses  expériences,  l'auteur  a  reconnu  que  l'huile  d'o- 
live, au  contraire  de  presque  toutes  les  autres,  n'est  presque 
pas  conductrice  du  fluide  électrique  :  le  diagomètre  indi- 
quera donc  le  degré  de  pureté  absdue  de  l'huile  d'olive,  et, 
comparativement  avec  le  type  de .  purdé,  fl  donnera  un 
aperçu  des  proportions  dans  lesquelles  on  aura  fait  entrer 
d'autres  huiles  dans  un  mélange  avec  celle-d.  Le  temps  que 
l'aiguille  met  à  atteindre  son  maximum  de  déviation  dépend 
de  la  conductibilité  des  substances  que  l'on  place  sur  le 
passage  du  courant  :  c'est  ce  temps  que  M.  Rousseau  prend 
pour  mesurer  le  rapport  des  conductibilités.  L'huUe  d'olive 
très-pure  étant  interposée,  l'aiguille  n'attdnt  son  maximum 
de  déviation  qu'au  bout  de  40  minutes,  tandis  qu'avec  de 
l'huile  de  faines  ou  de  pavot,  die  y  parvient  en  27  minutes. 
Quant  à  la  manière  d'opérer,  il  faut  mettre  l'huile  qu'on 
veut  éprouver  dans  un  godet  de  métal  qu'on  pose  sur  l'an- 
neau du  diagomètre  ;  cette  huile  oomniunique  ainsi  avec 
l'aiguille  d  le  conducteur;  puis  on  plonge  dans  l'huile 
un  fil  métallique,  qui  tient.à  l'un  des  pôles  d'une  pile  sèdie, 
en  communication  libre  avec  le  sol.  Pelolzb  père. 

DIAGONALE  (de  did,  à  travera,  et  -ycovia,  angle), 
ligne  droite  qui  joint  les  sommets  de  deux  angles  non  ad- 
jacents d'un  polygone.  On  voit  immédiatement  que  le  trian- 
gle n'a  pas  de  diagonale ,  «que  le  quadrilatère  en  a  deux,  le 
pentagone  cinq,  etc.,  et  que,  pour  un  polygone  de  n  côtés,  le 
nombre  des  diagonales  est  1  n  (n— 3). 
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Les  diagonales  de  oertoins  polygones  sont  douées  de  pro- 
priétés remarquables.  Celles  du  parallélogramme  se  rencon- 
trent en  leurs  milieux  respectif;  dans  le  losange»  elles  se 
ooopent,  en  outre,  àangle  droit  La  diagonale  du  cairé  est  i 
son  côté  comme  v^  2  est  à  l .  Dans  tout  quadrilatère,  la  somme 
des  carrés  des  quatre  côtés  est  égale  à  la  somme  des  carrés 
des  diagonales  augmentée  de  quatre  fois  le  carré  de  la  droite 
qni  Joint  les  milieux  de  ces  diagonales;  si  le  quadrilatère  est 
on  parallélogramme,  la  somme  des  csirTés  des  quatre  côtés 
est  égale  à  la  somme  des  carrés  des  diagonales.  Dans  tout 
quadrilatère  inscriptihle ,  le  rectangle  des  diagonales  est 
égal  à  la  somme  des  rectangles  des  côtés  ôpposés^etc 

Toute  droite  qui  Joint  les  sommets  des  deux  angles  solides 
non  adjacents  d'un  polyèdre  est  également  une  diagonale 
de  ce  fiolyèdre.  Ces  diagonales  donnent  lieu  à  quelques  pro- 
positions analogues  aux  précédentes.  Ainsi ,  les  diagonales 
d'un  parallélipipède  quelconque  se  coupent  en  leors  milieux 
respectirs,  etc.  E.  Mebueox. 

Dl  A.GORAS9  surnommé  VÀihée^  philosophe  de  la  secte 
de.Démocrite,  dont  il  fut  le  disciple,  naquit  k  Mélos, 
l\medes  Cyclades.  Il  avait,  dit-on,  dans  sa  Jeunesse,  cultivé 
la  poésie  avec  succès,  et  s'était  rendu  célèbre  par  quelques 
dithyrambes.  On  ijoute  qu'il  paasâ  d'une  piété  superstitieuse 
à  l'athéisme,  ayant  été  victime  de  rti^ustice  et  de  la  perve^ 
site  de  ses  semblables,  et  qu'il  conclut  de  là  que  les  dieux 
n'existaient  pas.  Mais  Clavier  révoqua  en  doute  cette  liis- 
toire,  et  croit  qu'elle  doit  sa  naissance  à  la  confusion ,  faite 
mal  à  propos,  de  Diagoras  le  poète  avec  Diagoras  le  philo- 
sophe. Le  premier,  en  effet,  était  contemporain  de  Pindare, 
et  le  second  Ait  condamné  en  la  91*  olympiade,  c'est-à-dire 
cinquante  ans  plus  tard.  Quoi  qu'il  en  soit,  celui  dont  nous 
parions  vint  à  Athènes  après  la  ruine  de  sa  patrie,  consom- 
mée par  Aldbiade,  et  s'y  flt  remarquer  par  la  liberté  et  par 
la  hardiesse  de  ses  opinions.  Aussi  fut-Û  recherché  par  Al- 
dbiade et  tous  les  Jeunes  gens  qui  s'élevaient  au-dessus  des 
eroyances  superstitieuses  de  leur  époque.  Appuyés  des 
exemples  et  des  doctrines  de  Diagoras,  ils  tournèrent, en 
ridicule  les  mystères  d'Eleusis,  et  en  firent  de  buriesques 
imitations  dans  une  maison  particulière.  Une  accusation  c*> 
pitale  fut  lancée  sur-le-champ  contre  celui  qu'on  regardait 
comme  le  principal  auteur  de  ces  impiétés ,  et  Diagoras  fut 
forcé  de  prendre  la  fuite.  Alors  on  mit  sa  tète  à  prix  :  l'on 
promit  un  talent  à  celui  qui  le  tuerait ,  et  deux  à  celui  qui 
le  livrerait  vivant  ;  et  ce  décret  barbare  fut  gravé  sur  une 
colonne  qui  s'élevait  au  milieu  de  la  place  publique,  dans  la 
ville  la  plus  éclairée  et  la  plus  civilisée  alors  de  toute  la  terre. 
La  superstition,  qui  partout  a  eu  ses  autels,  partout  aussi  a 
grossi  l'histoire  de  ses  mensonges;  car  on  prétendit  que  Dia- 
goras, en  fuyant  Athènes  pour  dérober  sa  tête  à  U  Justice 
des  hommes,  avait  péri  dans  un  naufrage,  victime  de  la  colère 
des  dieux.  Tout  prouve,  au  contraire,  qn'apfès  avoir  quitté 
l'Attique  il  se  retira  à  Corintlie ,  où  il  termina  paisiblement 
sa  vie,  après  avoir  composé  on  recueil  de  lois  trèi-juiges, 
que  l'athlète  Nicodore  donna  à  Manthiée,  sa  patrie. 

Quelques  savants  modernes  ont  révoqué  en  doute  l'a- 
théisme de  Diagoras,  s'appuyant  sur  le  texte  même  du  déoret 
qui  le  eondanme,  non  comme  athée,  mais  comme  auteur 
de  discours  impies  contre  les  divinifés  particulières  des 
Athéniens.  Cioéron  ne  pensait  point  ainsi,  et  dans  son  traité 
De  naiurd  deorunif  il  dit  positivement  que  Diagoras  niait 
qu'a  existât  des  dieux.  D'ailleurs ,  s'il  est  vrai  qu'il  fût  dis- 
ciple de  Démocrite,  cette  accusation  ne  devait  pas  être  sans 
finidement;  car  Démocrite  ne  reconnaissait  d'autre  dieu  que 
le  hasard,  espèce  de  destin  aveugle,  qui  aurait  détermmé 
les  atomes  à  s'assembler  de  manière  à  former  les  êtres  ani 
mes  00  inanimés  qui  composent  l'univers.  Il  admettait  bien 
aussi  des  êtres  aériens  de  forme  liumaine,  ayant  influence 
sur  l'homme  et  la  natore,  mais  il  les  «supposait  formés  d'a- 
tomes et  par  conséquent  destinés  à  périr  :  et  ce  n'était  qu'une 
hypothèse  conforme  à  l'atomisme,  par  laquelle  il  avait  es* 
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sayé  de  concilier  ce  système  avec  les  pr^ugés  populaires. 
On  cite  de  Diagoras  un  mot  fort  spirituel,  et  qui  ne  dément 
point  sa  réputation  d'hicrédulité.  On  lui  montrait  un  jour 
dans  rUe  de  Samothrace ,  comme  une  preuve  manifeste  de 
la  providence ,  les  nombmises  oiïrandes  apportées  dans  le 
temple  par  ceux  qui  avaient  échappé  au  naufirage  en  invo* 
quant  les  dieux.  Si  tous  ceux  qui  ont  péri,  répondit-il, 
avaient  pu  apporter  aussi  les  offrandes  qu'ils  avaient  pro- 
mises, vous  en  verries  bien  davantage.    C.-M.  Papps. 

DlAGEAMM£(de  6id,  à  travers,  et  TP«l^(in,  ligne). 
En  géométrie,  les  Grecs  donnaient  ce  nom  à  toute  figure  des- 
tinée à  la  démonstration  d'une  proposition.  Il  est  aujourd'hui 
complètement  inusité  dans  ce  sens. 

Dans  la  gnose  des  ophites,  diagramme  désignait  la 
figure  des  cercles  de  la  sphère  sur  lesquels  domine  le  mau- 
vais esprit  et  d*où  les  esprits ,  ou  molécules  lumineuses,  ont 
été  ramenés  par  le  Christ  Cette  figure  n'était  pas  seulement 
un  symbole  de  la  doctrine  des  ophites ,  c'était  encore  une 
pratique  magique  qu'on  accomplissait  en  récitant  certaines 
prières  mystiques.  Il  est  probable  que ,  comme  les  pierres 
à* A  braxaSf  ces  figures  cabalistiques  finirent  par  être  em- 
ployées par  les  sectes  opposées  aux  gnostiques. 

Dans  U  musique  des  anciens ,  diagramme  répondait  à  ce 
qne  nous  appelons  aujourd'hui  échelle,  gamme,  sgstème. 

Enfhi  Cuvier  a  établi  sous  le  nom  de  diagramme  un  genre 
de  poissons  de  la  famille  des  acanthoptérygiens  sciénoïdes. 
Les  espèces  qui  en  font  partie  ont  le  corps  oblong ,  les  écail- 
les petites,  le  front  arrondi,  les  dents  menues  et  très-nom- 
breuses, le  préopercule  légèrement  dentelé,  et  six  gros 
pores  sous  la  mAcb<^  inférieure.  Ces  poissons  voraces , 
dont  la  chah*  est  estimée,  se  trouvent  dans  l'Atltftitique  et 
dans  la  mer  des  Indes. 

DIAGRAPHE  (de  &«,  par,  et  TP«f«>>  j'écris,  je  des* 
sine),  machine  à  dessiner  les  objets  d'aprà  nature,  ainsi 
nommée  par  M.  Gavard,  qui  lui  a  apporté  quelques  perfec- 
tionnements. La  première  idée  en  est  due  à  Cigoli. 

Perfectionné  successivement  par  le  baron  de  Rennen- 
kampf  en  1803,  par  M.  Ronalds  en  1825,  et  enfin  par 
M.  Gayard  en  1830 ,1e  diagraphe  a  pour  pièce  essentielle  un 
petit  cliariot  qui  glisse  à  volonté  sur  une  tringle  horizontale. 
Ce  chariot  porte  un  crayon  auquel  est  attaché  un  fil  de  soie 
ou  de  métal  extrêmement  fin  qui  passe  sur  deux  petites  pou- 
lies placées  en  haut  et  en  bas  d'une  tige  de  fer  verticale  ;  celte 
tige  verticale  est  emmanchée  et  demeure  sur  un  socle  en 
cuivre ,  de  manière  à  former  avec  la  tringle  horiiontale  une 
véritable  équerre  maintenue  dans  la  position  verticale  au 
moyen  d'une  seconde  tringle  qui  peut  glisser  à  travers  deux 
anneaux.  Le  fil  de  soie  porte  un  petit  grain  d'émail  servant 
de  point  de  mire,  et  est  tendu  pur  un  petit  contrepoids.  Os 
phice  l'œil  à  un  point  de  vue  fixe  et  on  promène  le  point  de 
mire  sur  tous  les  contours  apparents  de  l'objet ,  en  faisant 
glisser  le  curseur  qui  porte  le  crayon  le  long  de  la  tringle  ho- 
rlxontale,  en  même  temps  qu'on  le  pousse  de  droite  à  gau- 
che ou  de  gauche  à  droite.  Par  ce  moyen  la  pointe  du  crayon 
trace  une  réduction  du  contour  de  l'ok^t  vu  en  perspective. 
L'esquisse  obtenue  est  d'autant  plus  petite  que  l'objet  et  le 
point  de  vue  sont  plus  éloignés  du  plan  de  perspective. 

DIALECTE.  On  appelle  diaiee/e  le  langage  particulier 
d'une  province  qui  se  sert  de  l'idiome  dominant  dans  toute 
la  contrée,  mais  en  le  modifiant  par  des  inflexions,  des  dé- 
sinences, des  contractions  de  mots,  des  emplois  de  termes 
tombés  ailleurs  en  désuétude ,  par  des  altérations  de  toute 
sorte  enfin  propres  à  ce  dialecte,  et  qui  le  constituent.  Les 
langues  les  plus  éloignées  et  les  plus  disparates  ont  presque 
toujours  quelque  point  de  contact  et  de  similitude  :  une 
même  langue  parlée  dans  deux  provinces  ou  dans  deux 
parties  d'une  même  province,  quelquefois  à  des  distances 
très-rapprocliées,  subit  déjà  des  altérations  plus  ou  moins 
notables.  Cest  que,  d'une  part,  les  langues  ne  sont  que  des 
dérivations  les  unes  des  autres  :  chaque  peuple  est  obligé 

68 


6S8 


DULECTE  — 


d'emprontar  ion  Toetlmlaire  à  font  et  qui  parle  autour  da 
lui;  il  n*a  pu  le  créer  qm  raccepier  primitif  qu'une  ffob  «or 
cbaque  point  de  la  terre,  à  Torigine  des  clioaea,  ce  qui  ex- 
plique  les  similitudes  entre  des  langues  séparées  par  des 
espaces  immenses  de  lleui  et  de  temps:  veilà  pour  le  prin- 
cipe d'uniformité  béréditaire.  Mais,  par  une  disposition  fai- 
yrene ,  Phabitant  de  chaque  contrée  est  enclin  à  faire  pUer  la 
coliecÀon  de  mots  qui  lui  furent  transmis  et  ses  baUtudes 
de  syntaxe  aux  caidrices  de  ses  organes  ^  à  ses  Impressions 
locales,  11  use  è  sa  Tantaisie  du  fonds  commun  de  langage  qui 
drcttle;  il  est  original  dans  son  imitation  et  créateur  de 
mille  idiomes  Aiçonaés  aYce  celui  que  lui  ont  imposé  les 
collisions  des  peuples  et  certains  grands  événements. 

En  général ,  pa/ois  et  dialecte  semblent  identiques;  ce- 
pendant, on  emploie  d'ordinaire  le  mot  dialecte  pour  dé- 
signer une  modification  de  langage  qui  a  acquis  l'exten- 
sion, du  crédit;  patois,  au  contraire,  exprime  les  tor> 
tures  que  Tait  subir  à  une  langue  la  popoUtion  agreete  de 
telle  ou  telle  province.  Au  fond,  c'est  la  même  chose,  et 
les  droits  des  transformateurs  sont  les  mêmes.  La  différence 
résulte  de  ce  que  le  patois  est  l'œuvre  d*nn  sol  qui  n'est  en- 
nobli par  aucune  littérature,  oeuvre,  en  général,  privée  de 
délicatesse,  et  qui  n'a  pas  reçu  de  consécration;  c'est  une 
monnaie  qu*un  peuple  de  quelques  milliers  d'Ames  frappe  à  sa 
guise,  pour  son  usage  à  lui,  et  qui  n'a  pas  cours  ailleurs;  tan- 
dis que  le  (f la/ec/e  est  Tidlome  dominant,  modifié  par  une 
population  qu'il  faut  considérer  et  traiter  sur  un  pied  d'égalité 
intellectuellcChei  les  Grecs,  on  adim^ttait  les  dialectes  Mien, 
dorien ,  ionien,  attigue,  sans  traiter  l'un  ou  l'autre  de  bar- 
bare; bien  plus,  on  respectait  toutes  les  ortliograplies  et  l'on 
conservait  en  écrivant  la  prononciation  de  chaque  dlalecte,dé- 
férence  refusée  ches  les  modernes  aux  patois  qui  ne  s'écrivent 
guère,  si  ce  n'e>t  pour  la  vie  usuelle  et  en  deliors  des  actes 
officia.  Noos  n'en  connaissons  même  oommmiéiiient  que 
quelques  chansons  dont  le  ministère  de  llostruction  |m- 
bllqoe  fait  préparer  en  ce  moment  on  recueil,  qui  contiendra 
quelques  fragments  fortuitement  transmis.  Il  est  cependant 
peu  de  provinces  en  France  où  le  curé  ne  fksse  usage  dans 
sa  chaire  d'un  idiome  différent  de  ia  langue  écrite,  et  au- 
quel le  reste  de  la  France  ne  comprend  pas  un  mot  On 
conçoit  d'ailleurs  facilement  qu'en  Grèce ,  la  division  do  sol 
en  divers  petits  États  démocratiques  ait  dû  naturellement 
amener  ces  différences  d'un  langage  partout  épuré  dans  ses 
déviations,  et  consacrer  leur  importance,  ainsi  que  leur  éga- 
lité réciproque.  On  fit  plus  encore  :  lorsqu'un  écrivain  avait 
laissé,  dans  les  premiers  siècles  de  la  société  hellénique, 
une  œuvre  remarquable,  on  se  servait  ensuite  de  l'idiome 
de  son  dialecte  particulier  pour  traiter  le  même  genre  de 
littérature;  le  nouvel  auteur  faisait  plier  l'idiome  propra 
de  sa  patrie  à  celui  qu'avait  consacré  une  gloire  antique. 
Ce  joug  était  noble  et  volontaire,  et  ce  n'est  que  dans  une 
telle  contrée,  avec  de  semblables  mstitutions,  avec  des  con- 
ditions semblables ,  qu'il  est  possible  d'éviter  U  centralisa- 
tion littéraire.  Ainsi ,  la  langue  d* Homère  était  un  mode 
convenu  pour  le  poème  épique,  et  fut  employée  fort  tard  en- 
core par  Aratus,  Apollonius  de  Rhodes,  Denys  le  Périégète, 
etc.  Le  style  et  le  dialecte  dorien  de  Pindare  servaient  de 
type  aux  cliœure  des  tragédies,  et  si  d*ailleure  le  dialecte 
attique  domina  dans  la  littérature  grecque,  ce  fut  sans  règne 
exclusif,  et  par  suite  de  l'ascendant  intellectuel  que  prirent 
les  Athéniens  depuis  le  siècle  de  Périclès. 

Pour  nous  résumer,  le  diateete,  tel  que  nous  le  précisons, 
considéré  avec  son  caractère  de  dignité  et  de  perfectionne- 
ment ,  ne  se  présente  guère  que  dans  rancienne  Grèce  :  les 
peuples  modernes  ont  un  idiome  gi^néralement  consacré, 
académique ,  qui  plane  au^essus  du  langage  populaire ,  es- 
pèce de  sanskrit  réservé  aux  classes  instruites ,  et  qui  con- 
damne h  la  condition  de  patois  tout  ce  qui  s'en  éloigne.  Pour 
se  faire  une  idée  pratique,  en  quelque  sorte,  de  la  manière 
dont  le  peuple  se  forge  partout  des  dialectes  ou  patois,  le 
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moyen  le  plus  simple eil  de  piroavrir  nos  proviaees,  aar- 
tout  eelles  qui  sont  Hmttrophet  d^on  paya^ù  ae  paifa  me- 
autre  langue;  on  voit  alon  la  tendanea  prograirive  à  li  fb- 
skm.  Ainsi,  à  part  Perctiafa  on  taqne»  hagne  orîgiinAr 
fort  aaeieme  et  sans  eomiexité  avec  audmo  avtr»,  ynm 
Toyes  le  langage  de  l*babitaat  del  Pyréaéas  oAHr  onavmrt- 
goût  de  l'espagnol,  celui  de  l'AlsMe  ae  geramalnr  ,«10.  Dnaa 
presque  tout  le  Midi,  lea  désioeiMea  en  obref  aobttttiiées^ 
à  Aotre  e  BDoet  final ,  la  mélodit  fortamoBt  accentué»  d0  la 
pronondation,  famUlarisenl  d^à  «vee  lea  idkwiaa  qa^em 
entendra  au  delà  ^es  Pyréoéet'M-dea  Alpes^ Cependant,  4» 
a  coutuoM  de  dire  de  denx  langues  parlées  chez  daai  peu- 
ples diven  et  dérivées  d'une  mênM6oiRiha,qa'eyea8oot4eiix 
dialectes  de  la  langno-mère.  Bn  eeeena  l'Italien  cl  l'espa- 
gnol ne  sont  que  des  dialeetea  du  latin  corrompu  ;  le  hollan- 
dais, qu'un  dmleda  de  l'attemand,  ele.         F.  Guu 

DIALECTIQUE  (deataMyc^f  converser,  s'tetnle- 
nir),  étymologiquement  l'art  de  la  dispute.  A  pehie  quelques 
lois  du  raisonnement  forent-eilea  reconnues,  qu'en  en 
abusa  pour  la  défense  de  vahies  subtilités.  Zenon  d'ûée 
(  avant  J.-G.  46  )  estconsidéré  parAristote  comme  llnvcotenr 
de  la  dialectique.  Il  divisait  l'art  de  penser  en  trob  parties  : 
1*  la  dianoéiique  on  les  dillérentes  manlèrea  de  tirer  des 
conséquences;  2*  la  dialeetifue  proprement  dite,  compre- 
nant des  préceptes  poor  apprendre  à  bien  répondre;  3*  l*é- 
ristiçtu,  ou  Part  de  disputer.  Les  quatre  démonrtratloBa 
de  Zenon  contre  le  mouvement,  et  ea  partiooller  le  Iwienx 
aiignment  dit  V Achille,  ont  puissamment  oontiiboé  à  sa  cé- 
lébrité, quoIqu^on  ait  pehie  à  comprendre  coemieHl  de 
puérils  sopldsroes  ont  paru  des  titres  de  gloire  à  dea  hom- 
mes comme  les  Grecs.  Les  sophistes  s'emparèrent  de  la  dia- 
lectique, qui  devint  entre  leors  mains  un  faishrument  nMf- 
vdlleux  poor  soutenir  le  pourti  le  contre,  et  ils  s'appli- 
quèrent k  imaginer  des  ruses  de  raisonnement  dont  Luden 
s'est  Justement  moqué  dans  ses  Fkilosophes  à  l'encan. 
Cette  sopliistique  rencontra  un  redoutable  adversaire  dans- 
Socrate ,  qui  lui  opposa  son  sens  droit ,  son  ironie  et  son  ca- 
ractère. Pour  la  réduire  an  silence,  il  eut  sohi  d'assigner  anx 
mots  un  sens  précis  et  de  ramener  sans  cesse  la  contro- 
verse sur  son  véritable  terrain.  De  plus,  il  donna  l'exemple 
du  doute  philosophique,  et  employa  avec  un  étonnant  soeeès 
la  méthode  qui  consiste  à  extorqtter  U  vérité  de  la  booche 
même  de  son  adversaire,  en  loi  adressant  une  sotte  de 
questions  adroitement  ménagées,  qni  mènent  an  bot  d'une 
manière  insensible.  Les  stoïciens  s'attachèrent  à  cultiver 
la  dialectique,  et  Cbrysique  perfectionna  le  syllogisme,, 
dont  il  fit  malhenreusement  des  applications  frivoles.  Cicépon 
répandit  les  Topiques  d'Aristote,  et  en  composa  un  élégant 
abrégé  ;  il  a  Uissé  dans  ses  écrits  des  traces  IMqoentea  de 
la  dialectique  des  académiciens  et  des  stoidens.  Les  Ro- 
mains, qui  u'^ioutèient  rien  à  la  logiqde  des  Grecs,  en  ap- 
pliquèrent cependant  lea  préceptes  à  la  rhétori  q  ue,  plos^ 
propre  à  plaire  à  un  peuple  qui  ne  demandait  aux  aciences 
et  aux  lettres  que  de  nouveaux  moyens  politiques. 

La  scolastique,  née  au  neuvième  siècle,  fut  le  triom- 
plie  de  la  dialectique.  Lorsque  l'autorité  fondait  seule  la  cer- 
titude et  posait  les  prémisses  de  la  sdence,  on  devait  ae 
borner  à  en  déduire  les  conséquences,  et  le  syllogiame,  qui 
servait  à  cet  usage  était  réputé  naturellement  le  plus  noble 
exercice  de  l'esprit  humahi.  De  misérables  subtilités  furent 
placées  sous  la  garantie  de  la  grande  renommée  d'Aristote, 
et  on  rendit  ce  beau  génie  presque  ridicule,  quoique!  ne 
dût  pas  être  solidaire  des  doctrines  extravagantes  qu'on  lui 
attribuait.  A  la  renaissance,  on  rougit  d'une  telle  barbarie; 
cependant  le  mal  subsista  encore  longtemps ,  malgré  lea 
tentatives  d'un  grand  nombre  d'hommes  supérieurs.  Bacon, 
au  seixième  siècle,  renouvela  l'art  de  raisonner,  mais  il  eut 
peu  de  retentissement  parmi  ses  conhsmporeins;  et  avant 
que  U  préface  de  VSncfclopédie  Peut  signalé  à  l'attention 
de  la  France,  on  ne  songeait  point  encore  à  profiter  de 
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neoTes  et  profondes.  La  dialecUqae  tomba  ainsi  de 
jour  en  jour  dans  le  mépris.  Néanmoins ,  si  l'on  dédaignait 
le  nom,  on  conserrait  la  chose,  tout  en  se  vantant  de  la  dé- 
tnilre.  Les  idéologues ,  qui  nargoaient  les  anciens  dialedi- 
«icas ,  se  oontenUient  comme  eux  de  transformations  de 
mots  ;  el,  même  encore  auJourd*hni|  des  raisonneois  vantés^ 
dopes  des  formes  qu*tts  combinent,  donnent  pour  des  réa- 
lité leurs  artifices  purement  logiques.    De  Rkiffbibebg. 

BIALLA.GE*  Ce  minéral  sert  de  iMse  à  quelques  ro-^ 
ebes  dont  la  fomille  est  appelée  rocAes  dkUlagiques.  C'est 
on  double  silicate  de  Ibr  et  de  magnésie  aluminifère.  Sa 
forme  cristaUine  est,  en  général,  sidon  Haûy,  le  prisme 
fhomboldal  oblique.  Sa  densité  est  3  ou  3,3.  Cette  roche 
fond  en  un  émail  vert  Son  aspect  est  ordinairement  nacré. 
Elle  appartient  aux  terrdns  primaires ,  et  forme  de  petit» 
nids  dans  les  serpentines.  Ses  principales  Tariétés  sont  la 
smaragdite,  la  bronzUe  et  le  scMUerspaeh.  Làsmaraç' 
dite  est  d*un  beau  vert,  qu'elle  doit  à  la  présence  du 
chrome  :  c^est  Saussure  qui  a  nommé  et  fait  connaître  cette 
▼aiiété  abondante  près  de  Genève.  La  brontUef  que  Wer- 
ner  nomma  ainsi ,  à  cause  de  sa  couleur  analogue  k  celle 
-du  bronze,  brun-Jawi&tre,  eit  un  peu  plus  pesante  que  la 
«maragdite.  On  la  trouve  dans  la  serpaitine  en  Styrie,  à 
Penh,  à  Cuba.  Le  sehillerspach  de  Heyer,  d'un  aspect  mé- 
talloïde,  d*une  belle  couleur  Jaune  d'or,  se  trouve  ^sale- 
ment dans  la  serpentine  an  Hartx,  en  Boliéme,  dans  le  Ty- 
rol,  I9  Dauphiné,  la  Styrie,  le  Comouallles;  dans  les  diorites 
du  Fifeshire  en  Ecosse ,  dans  les  porphyres  de  Calton-Hill 
et  de  Dumbarton.  On  indique  des  diallages  de  couleur  vio- 
ielte(à  Safait-Marcel  en  Piémont),d'on  vert  noir  (à  l'Escurial), 
noirs  (à  Spa)  et  blancs  :  mais  sont-ce  réellement  desdial- 
lages? 

La  bijouterie  emploie  certabie  variétés  chatoyantes  de 
cette  roche ,  et  la  décoration  des  b&timents  utilise  quelques 
serpentines  diallagiques.  L.  Dossieox. 

DIALOGUE,  du  mot  latin  dialogus^  qui  vient  lui- 
même  du  grec  &âXoYoc,  trois  termes  semblables  dans  les  trois 
langues,  exprimant  la  môme  idée,  c'est-à-dire  TentreUai 
<ledeux  oodeplusieurs  personnes.  En  littérature,  le  bon  goût 
veut  que,  dans  toute  espèce  de  dialogue,  chacun  des  in- 
terlocuteurs parle  d'une  manière  conforme  à  son  caractère 
ou  à  la  passion  qui  le  domine,  et  non  pas  selon  les  sentiments 
particuiters  de  l'auteur.  «  L'art  du  dialogue,  a  dit  Voltaire, 
consiste  à  faire  dire  à  ceux  qu'on  fait  parler  ce  qu'ils  doi- 
vent dire  en  efTet.  Il  n'y  a  pas  d'autre  secret,  mais  ce  secret 
est  le  plus  difficile  de  tous<  U  suppose  un  homme  qui  a  assez 
d'imagination  pour  se  transformer  en  ceux  qull  fait  parier, 
assez  de  Jugement  pour  ne  mettre  dans  leur  bouche  que  ce 
qui  convient,  et  assez  d'art  pour  intéresser.  «  II  y  a  des 
dialogues  en  vers  et  des  dialogues  en  prose.  Les  dialogues 
en  vers  conviennent  particulièrement  à  tous  les  ouvrages  du 
haut  genre  dramatique,  à  la  tragédie,  à  la  comédie,  à  l'o- 
péra, i  la  pastorale.  Dans  une  tragédie,  par  exemple,  le  dia- 
logue est  proprement  l'art  de  conduire  l'action  par  les  dis- 
cours des  personnages ,  tellement  que  le  premier  qui  parle 
dans  une  scène  l'entame  par  les  dioses  que  la  passion  et  l'in- 
térêt doivent  offrir  le  plus  naturellement  à  son  esprit,  et 
que  les  autres  acteurs  lui  répondent  ou  l'interrompent  à  pro- 
pos ,  suivant  leur  convenance  particulière.  Ainsi ,  le  dialo' 
gue  sera  d'autant  plus  parfait  qu'en  observant  scrupuleuse- 
inent  cet  ordre  naturel,  on  n'y  dira  rien  que  d'utile,  et  qui 
ne  soit,  pour  ainsi  dire,  un  pas  vers  le  dénouement. 

L'emploi  du  dialogue  en  prose  sied  très-bien  h  la  philo- 
sophie, à  l'éloquence,  à  àeû  questions  d'art  que  l'on  veut 
èclairdr.  Cette  forme  a  l'avantage  d'ôter  au  genre  didac- 
lique  le  ton  impérieux,  dogmatique  et  tranchant  qu'il  a 
naturellement.  Platon  s'est  servi  du  dialogue  pour  faû'e 
connaître  la  philosophie  et  la  belle  Ame  de  Socrate.  Lucien 
a  composé  d'excellenla  dialogues,  gais,  comiques,  criti- 
ques, satiriques.  Clcéron  expose  ainsi  d'une  manière  lumi- 


neuse et  féconde  les  lois  de  Fart  oratoire.  Chez  noua,  lea 
premiers  dialogues  supportables  qu'on  ait  écrits  en  prose 
sont  ceux  de  Lamothe-Levayer ,  dont  la  diction  a  beaucoup  '/ 
vieilli.  Les  Oialogites  des  morts ,  par  Fénelon,  aUisi  que  ' 
ceux  qu'il  a  laissés  sur  F  Éloquence,  sont  pleins  de  natu- 
rel, d'une  aimable  simplicité  et  de  bon  goûU  Ceux  deFon- 
tenelle  semblent  foits  uniquement  pour  montrer  de  l'es- 
prit :  l'auteur  se  philt  à  y  soutenir  des  paradoxes  par  des 
sophismes.  Les  pensées  fines  et  vraies  s'y  trouvent  en  grand 
nombre,  mais  il  faut  savoir  les  démêler  d'avec  les  pensées 
fansses  et  puériles.  Le  dialogue  de  Boileau  intitulé  les  Hé- 
ros de  romans  est  beaucoup  plus  Judicieux  et  mieux  écrit 
qu'aucun  de  ceux  de  Fontenelle.  Voltaire  s  su  employer 
avec  un  rare  avantage  la  forme  du  dialogue  pour  des  ma* 
tières  philosophiques  et  pour  la  polémique.  En  général,  les 
levons  en  dialogues  ont  deux  grands  avantages,  l'attrait  et 
la  clarté  ;  mais  elles  ont  aussi  un  éeueil,  la  longueur.  Peut  • 
être  ferait-on  bien  de  ne  réserver  cette  méthode  d'hislruc- 
tion  que  pour  les  sujets  qui  exigent  des  développements, 
et  où  l'on  ne  peut  oonduire  à  l'évideiice  qu'à  travers  des 
difficultés  successivement  résolues.       Cbampâgkàc. 

Chez  les  Anglais  on  cite  parmi  les  écrivains  qui  ont  réussi 
dans  le  genre  do  dialogue  Berkeley ,  Rich.  Hurd  et  James 
Harris.  La  littérature  £dactique  italienne  s'enorgueillit  des 
dialogues  dont  Tont  enrichie  Pétrarque  (  De  vera  sapkn^ 
tia) ,  Machiavel,  Gelli,  Algarotti  et  Gasp.  Gozzi  ;  et  la  lit- 
térature allemande,  de  ceux  d'Érasme,  d'Amsterdam,  de 
Lessing,  de  Mendelsohn,  Herder,  Jacobi,  Schelling,  etc. 

DIALYSE»  procédé  d'analyse  chimique  i  l'aide  du- 
quel on  obtient  la  séparation  des  corps  cristal loides  des 
corps  colloïdes.  On  en  doit  la  découverte  à  M.  Graham, 
directeur  de  la  Monnaie  de  Londres.  Ce  savant,  reprenant 
les  curieuses  recherches  de  Dutrochet,  avait  remarqué 
que  les  membranes  organiques,  telles  que  le  parchemin 
et  la  baudruche,  laissent  filtrer  plus  ou  moins  aisément  les 
substances  chimiques  contenues  dans  une  dissolution  quel- 
conque. Bientôt  il  fut  amené  à  reconnaître  que  le  mouve- 
ment d'exosmose  est  surtout  sensible  pour  lescristalloîdes. 
Ainsi,  dit  M.  Riche,  «  lorsqu'on  place  entre  deux  liquides 
une  cloison  poreuse,  telle  qu'une  membrane  animale ,  du 
papier  trempé  d'acide  sulfurique  ou  un  vase  de  pile,,  il  se 
produit  un  échange.  Il  y  a  des  corps  très-diffusibles  :  ce 
sont  les  substances  cristallisées  dont  la  solution  ne  présen- 
tent pas  de  viscosités  ;  de  là  le  nom  de  cristalloîdes  donné 
à  ces  corps.  Les  substances  dont  les  solutions  sont  vis- 
queuses, qui  ne  cristallisent  pas.  ne  sont  pas  dilTusibles; 
on  les  appelle  collolJes.  »  Parmi  les  dernières  on  range 
l'acide  siiicique,  ralomlne,  le  peroxyde  de  fer,  les  gommes, 
les  matières  gélatineuses  amylacées,  tannantes,  aibumi- 
neuses  et  extractives;  les  organes  des  animaux  sont  imbi- 
bés à  un  haut  degré  de  matières  colloïdes. 

Celte  tendance  à  la  diffusion  que  présentent  les  cristal- 
loldes,  H.  Graham  a  cherché  à  l'utiliser  pour  séparer  les 
poisons  végétaux  des  matières  animales,  et  il  a  retrouvé 
ainsi  de  petites  quantités  d'acide  arsénieux.  de  strychnine, 
etc.  Un  chimiste  français,  M.  Grandeau,  a  appliqué  avec 
succès  la  dialyse  à  la  découverte  de  la  morphine,  de  la  bru- 
clne  et  de  la  digitaline. 

DIAMANT»  la  plus  coère  des  substances  mmérales  que 
les  lapidaires  nomment  par  excellence  pierres  précieuses. 
Comme  le  luxe  est  seul  en  possession  de  fixer  la  valeur  des 
objets  dont  seul  il  peut  faire  usage ,  on  doit  s'attendra  à  ce 
que  ses  appréciations,  fondées  sur  Féclatou  la  rareté  de 
ces  objets,  etc.,  paraîtront  capricieuses.  Le  tarif  du  prix  des 
diamants  Justifie  cette  pn^somption  :  il  varie  suivant  la  forme, 
le  degré  de  transparence,  la  pureté  et  la  grosseur.  Toutes 
choses  d'ailleurs  égales,  les  diamants  sont  réputés  /Sni,  si 
leur  forme  est  celle  d'un  polyèilre  à  peu  près  routier, 
I  dont  plusieurs  diamètres  égaux  se  croisent  en  «ens  divers; 
ceux  qui  ne  sont  que  la  moitié  d'un  tel  pol>èdre  et  reposenl 
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•or  une  large  tection  plane  nçoiTcnt  le  non  de  roses.  Qoant 
à  la  transparence,  à  ta  limpidité,  elle  doit  égaler  celle  de 
Peav  ,et  elle  en  prend  le  nom  ;  un  diamant  d'une  belU  eau 
est  réputé  parfait,  quand  même  il  serait  coloré.  Mais  parmi 
ceux  qui  réunissent  au  plus  haut  point  les  qualités  qui 
constituent  la  perfection,  les  plus  gros  sont  rechercliés  plus 
.  particulièrement  en  raison  de  leur  rareté ,  toujours  plus 
grande  à  mesure  que  le  poids  augmente;  d'ob  il  suit  qu'une 
sorte  de  règle  fixe  leur  prix  proportionnellement  au  carré 
des  poids  ou  volumes.  Ainsi ,  si  un  diamant  fin  de  belle  eau 
est  estimé  1 ,000  fr.,  un  autre  aussi  parfait,  et  qui  serait 
I  d'un  volume  décuple,  coûterait  100,000  fr.  En  tenant 
compte  d'une  seule  dimension ,  du  diamètre ,  par  exemple, 
un  diamant  dont  le  diamètre  sertit  le  double  de  celui  d'un 
antre  devrait  coûter  soixante-quatre  fois  autant;  pour  un 
diamètre  triple,  sept  cent  vingt-neuf  fois,  et  si  cette  di- 
mension était  quadruple,  quatre  mille  quatre-vint-seiie 
fols  le  même  prix.  Mais  les  diamants  d'une   grosseur 
extraordinaire  sont  mis  tout  à  foit  hors  de  ligne;  aucun 
tarif  n'en  règle  le  prix.  C'est  ainsi  que  le  fameux  Saney^ 
dont  le  poids  est  de  106  carats,  ne  coûta,  dit-on,  que 
600,000  fr.  à  Louis  XIV.  Il  y  a  près  de  quatre  siècles  qu'il 
est  connu  en  Europe,  où  il  fut  apporté  de  l'Inde.  Charles 
leTéméraire  en  fut  le  premier  propriétaire.  Il  le  portait 
for  lui  à  la  bataille  de  Nancy,  où  il  Ait  tué.  Un  soldat  suisse, 
qui  ramassa  ce  diamant  sur  le  champ  de  bataille,  le  vendit 
à  un  prêtre  pour  un  florin.  En  1580,  il  appartenait  à  An- 
toine, roi  de  Portugal,  qui,  réduit  à  fuir  de  ses  États  et  à  er- 
rer en  Europe,  s'en  défit  dans  un  moment  de  gène  pour 
100,000  Ar.  que  lui  en  donna  Harlay  de  Sancy,  trésorier 
général  de  France,  dont  ce  diamant  a  depuis  lors  gardé  le 
nom.  On  prétend,  mais  ce  n'est  peut-être  là  qu'un  conte, 
que  Sancy  étant  allé  en  qualité  d'ambassadeur  à  Soieure, 
Henri  III  lui  écrivit  un  jour  d'avoir  à  lui  envoyer  son  diamant 
pour  s'en  faire  une  ressouice  d'argent;  que  le  domestique 
changé  de  cette  commission  fut  attaqué  en  route  et  assassiné 
par  des  voleurs,  mais  seulement  aprè»  avoir  eu  la  précaution 
d'avaler  la  précieuse  pierre,  qui  Ait  retrouvée  dans  son  esto- 
mac quand  Sancy  fit  ouvrir  le  corps  de  son  fidèle  et  mal- 
heureux serviteur.  En  1688,  leSancy  appartenait  à  Jacques  II, 
qui  l'apporta  avec  lui  en  France,  où  il  le  vendit  à  Louis  XIV. 
'^rfmis  XV  le  porta  encore  à  son  couronnement;  mais  nous 
ignorons  par  quel  acddent  il  a  depuis  cessé  de  fUre  partie 
des  diamants  de  la  couronne.  Ce  qull  y  a  d'incontestable, 
^est  qu'en  1835  il  a  été  acquis  par  le  grand  veneur  de  Tem- 
pereur  de  Russie  au  prix  de  500,000  roubles  d'argent,  et  l'on 
assura  alors  que  cette  somme  avait  été  versée  entre  les  mains 
d'un  agent  de  la  brandie  ahiée  de  la  maison  de  Bourbon. 
La  Pitt  ou  Régent  (ainsi  appelé  do  nom  de  l'Anglais  qui 
e  vendit  au  régent  duc  d'Orléans),  du  poids  de  137  carats, 
fut  payé  originairement  3,500,000  fr.  Dans  la  déroute  de 
Waterloo,  Napoléon  perdit,  dit-on,  on  énorme  diamant 
qu'il  avait  iiabitude  de  porter  toujours  sur  lui  comme  en  cas. 
Ramassé  par  un  soldat  prussien ,  il  fait  aujourd'hui  partie  des 
JVaniants  de  la  couronne  de  Prusse  ;  et  on  en  évalue  aussi  la 
valeur  à  plusieurs  millions  de  francs.  Le  plus  gros  dia- 
mant connu  est  celui  du  rajah  de  Matan,  à  Bornéo  :  il  est 
brut,  mais  de  U  plus  belle  eau,  en  forme  d'œuf,  et  pèse 
307  carats.  Un  gouverneur  hollandais  de  Batavia  en  offrit 
2|500,000  fr.  et  deux  bricks  armés  en  guerre;  mais  il  ne 
réussit  pas  à  l'obtenir.  Le  voyageur  Tavernier  portait  à 
près  de  12  millions  le  prix  d'un  diamant  qu'il  avait  vu  dans 
le  trésor  du  Grand -Mogol  ;  ce  bel  échantillon  des  mines  de 
l'Inde  pesait  279  carats.  Conquis  par  le  roi  de  Lahore, 
Rundjet-Singh,  ce  diamant,  nommé  Ko-i-naur  (Montagne 
de  lumière),  appartient  aujourd'hui  à  la  rehie  d'Angle- 
terre, qui  l'a  &it  tailler. 

Nous  citerons  encore  parmi  les  diamants  les  plus  fhmenx- 
de  ce  temps  celui  de  la  couronne  de  Russie,  de  U  gros- 
seur d'un  œuf  de  pigeon,  qni  pèse  103  carats,  et  qui  a 


été  acheté  près  de  6  millions;  il  avait  appartenu  au  schah 
Nadir;  celui  de  la  couronne  d'Autriche  (139  carats),  es- 
time 2  millions  et  demi ,  bien  que  d'une  mauvaise  forme 
et  d'une  teiute  Jaunâtre,  et  qui  a  été  la  propriété  de  Chartes 
le  Témérafa^  et  d'Henri  VllI;  celai  de  Portugal  (120  ca- 
rats); celui  du  roi  de  Siam,  aussi  grjs  qu'une  noix  ordi- 
naire ;  celui  qu'on  a  appelé  V Etoile  du  Sud,  trouvé  en  1854 
an  Brésil,  qui  pèse  125  carats  et  dtme  pureté  parfaite; 
enfin  POrlof,  pierre  extraordinaire  de  779  carats  et  qm^ 
suivant  la  règle  du  carré  des  poids ,  vaudrait  plus  de  92 
millions  de  francs;  il  fait  partie  des  Joyaux  de  la  couronne 
de  Russie. 

a  Les  diamants  colorés,  dit  M.  Figuier,  sont  moins  esti- 
més en  général  que  les  pierres  incolores  et  limpides;  mais 
cela  tient  surtout  au  peu  de  netteté  de  leurs  nuances.  Lors- 
que la  coloration  est  franche  et  ne  diminue  pas  la  trans- 
parence ,  elle  ajoute  au  prix  de  la  pierre.  L'un  des  plus 
célèbres  diamants  colorés  est  le  diamant  bleu  de  Hope.  qni 
pèse  44  carats  (9gr.);  il  Joûit  à  la  plus  belle  nuance  du  sa- 
phir le  pins  vif  éclat  adamantin  et  les  feux  prismatiques 
les  plus  variés.  Le  tré*^r  de  Dresde  renferme  un  diamant 
vert  émeraude  qui  pèse  31  carats.  »  A  l'exposition  de  1862 
i  Londres  on  voyait  une  croix  faite  de  huit  diamants  verts. 
U  existe  également  des  diamants  très-beaux  de  nuances 
roses.  Jaunes  et  noires. 

On  croyait  Jadis  que  l'Inde  était  seule  en  possession  des 
mines  de  diamants;  les  royaumes  de  Grolconde  et^de  Vi- 
sapour  en  eurent  le  monopole  jusqu'au  dix-huitième  siècle, 
où  l'on  découvrit  les  mines  du  Brésil  (1729),  dans  un  vaste 
territoire  de  la  province  des  Minas-Geraes.  On  en  importe 
en  Europe  180,000  carats  par  an,  environ  36  kiiogr.,  ce  qui 
représente  une  valeur  de  18  millions  de  francs.  La  quantité 
de  diamants  recueillis  dans  les  sables  aurifères  de  l'Oural 
est  sujette  à  beaucoup  de  variations;  les  plus  gros  ne  dé- 
passent pas  3  carats.  On  a  découvert  aussi  des  diamants 
en  Australie  et  en  Afrique.  En  1887,  on  en  a  trouvé,  sur 
les  bords  du  fleuve  Orange ,  d'un  poids  considérable ,  et 
en  1872  des  mines  de  diamants  ont  été  mises  en  exploita- 
tion dans  la  nouvelle  république  de  Transvaal.  Il  est  pro- 
bable que  des  découvertes  ultérieures  prouveront  que  cette 
matière  est  moins  rare  qu'on  ne  le  pense,  et  il  est  bien  dif- 
ficile que  son  prix  ne  subisse  pas  alors  une  très-forte  baisse. 
Les  terrains  d'alluvion  qui  contiennent  des  diamants  neaoat 
rares  nulle  part ,  si  on  ne  les  considère  que  par  rapport  à 
leur  composition,  à  l'ordre  des  couches ,  et  aux  diverses 
substances  qui  accompagnent  cette  matière  précieuse. 

Les  diamants  sont  toujours  cristallisés,  et,  comme  tons 
les  cristaux,  ils  se  divisent  plus  facilement  dans  le  sens  des 
lames  cristallines  que  suivant  toute  autre  direction.  L'art  du 
joaillier  a  mis  cette  propriété  à  profit  pour  c/it;er  les  dia- 
mants ,  c'est-è-dira  les  tailler  parallèlement  à  leurs  facettes. 
Comme  leur  dureté  surpasse  celle  de  tous  les  autres  corps» 
à  l'exception  do  spath  adamantin  (ainsi  nommé  parce 
qu'il  est  en  efTet  aussi  dur  que  le  diamant),  on  ne  peut  les 
tailler  et  les  polir  qu*au  moyen  de  Yégrisée^  poudre  formée 
par  la  pulvérisation  des  diamants  de  rebut  La  couche  exté- 
rieure n'est  pas  transparente  conome  l'mtérieur,  soit  que 
l'arrangement  régulier  de  ses  molécules  intégrantes  ait 
éprouvé  des  obstacles ,  soit  que  cette  couclie  ait  subi  quel- 
que altération  durant  le  transport  par  les  eaux  et  le  s^our 
dans  l'intérieur  de  la  terre;  il  en  résulte  que  les  diamants 
tnruts  (tels  qu'on  les  tire  de  la  mine)  n'ont  que  la  demi- 
trans|i«irenGe  du  verre  dépoli,  ce  qui  n'empéclie  point  qu'on 
ne  puisse  reconnaître  leur  intérieur  et  juger  de  leurs  qua- 
lités ;  mais  pour  cette  sorte  d'épreuve  par  la  seule  inspection, 
il  faut  un  coup  d'util  eiercé.  En  raison  de  sa  dureté,  le  dia- 
mant entame  tous  les  autres  corps,  et  l'on  sait  que  les  vi- 
triers se  servent  de  ses  angles  tranchants  pour  couper  le 
verre.  Hors  de  cette  application,  les  arts  font  rarement  usage 
de  celte  matièra,  «neore  trop  précieuse  et  trop  peu  commaot. 
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Quelle  eitdooe  cette  matière  si  dare,  si  brillante,  d^niie 
truuparence  si  parfaite»  lorsque  sa  cristalUsatlon  a  bien 
réusri  T  Les  ciiimistes  da  dis-haitième siècle  ont  complètement 
Tëaola  œttequestlon  :  on  sa? ait  déjà  que  le  diamant,  exposé 
à  décourert  au  feu  des  foursde  porcelaine ,  disparaît  sans  lais* 
ler  de  trace;  on  l'aYait  tu  se  Tblatiliser  ainsi  lorsqn^on  le 
mettait  au  foyer  de  la  fameose  lentille  de  Tscbimbausen.  En 
mesurant  Taction  do  diamant  sur  la  lumière,  Newton  avait 
reconnu  quMl  devait  être  rangé  parmi  les  substances  com- 
bustibles ;  cependant  on  était  encore  lobi  de  penser  que  ce 
fltt  du  cbarbon  et  rien  de  plus;  que  cette  matière  opaque  el 
noire,  dans  l'état  où  nous  la  voyons  habitueliement,  pût  ac- 
quérir les  qualités  directement  opposées  par  le  seul  effet  de 
la  cristallisation.  Mais  enfin  des  expériences  aothentiques, 
telles  avec  le  plus  grand  soin  en  présence  des  joailliers  de 
Paris ,  dont  il  (allait  vaincre  l'incrédulité ,  n'ont  laissé  aucun 
doute  sur  ce  lUt  chimique.  S'il  lût  resté  encore  la  plus  lé- 
gère Inceititude,  elle  aurait  cédé  à  la  vue  d'une  expérience 
ftHe  par  Cluuet ,  qui ,  ayant  enfermé  un  diamant  dans  l'in- 
térieur d^ine  masse  de  fer  très-pur,  sans  laisser  aucun  vide 
entre  le  contenant  et  le  contenu ,  déterminé  d'ailleurs  les 
proportions  du  métal  et  du  diamant,  pour  que  leur  oombi- 
naison  convertit  le  fer  en  ader,  ijouté  la  dose  de  fondant 
nécessaire  pour  obtenir  de  l'acier  fondu ,  et  pris  des  précau- 
tions telles  que  ni  les  creusets  ni  U  violence  et  la  durée  du 
feu  ne  pussent  altérer  le  résultat,  retira  enèctivemeot  un 
culoi  d'ader  fondu  dans  lequel  le  diamant  avait  tenu  lieu  de 
charbon  et  produit  une  combinaison  absolument  la  même 
que  celle  qu'on  forme  avec  le  fer,  le  charbon  et  le  fondant; 
U  est  donc  tout  à  feit  prouvé  que  le  diamant  n'est  que  du 
diarbon,  on  plus  exactement,  du  carbone  cristallisé.  On 
est  donc  fondé  à  penser  que  cette  cristallisatfon  prédeuse 
se  montrera  beaucoup  moins  rare ,  puisque  U  matière  dont 
èUe  est  formée  se  trouve  partout;  qu'elle  est  répandue  avec 
profusfon  dans  tous  les  règnes  de  la  nature ,  et  que  la  chaleur 
de  la  xooe  torride  n'est  pas  une  condition  nécessaire  pour 
cette  production. 

Le  problème  de  la  formation  du  diamant  artifidd  est  donc 
ramené  à  la  recherche  d'un  procédé  susceptible  de  foire  cris* 
talliser  le  carbone.  La  matière  première  ne  manque  pas  ; 
c'est  la  feçon  qui  est  difficile  à  trouver  I  Les  procédés  ordi- 
naires de  cristallisation  ne  sont  pas  applicables  au  carbone 
à  cause  de  son  extrême  fixité.  Cependant  M.  Despreti  a 
déjà  obtenu  qudques  résultats  remarquables.  U  a  fourni  de 
nouveaux  arguments  contre  la  supposition  que  le  diamant 
aurait  une  oi^e  ignée.  Réunissant  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plies  de  Bunsen  disponibles  dans  la  capitale,  et  les  rangeant 
en  bataille,  il  a  concentré  tous  leurs  feux  sur  des  pôles  de 
charbons  renfermés  dans  une  encefaite  de  verre  :  le  carbone, 
qui  jusque-là  passait  pour  absolument  fixe,  soumis  à  une 
température  eAroyable,  a  fourni  des  vapeurs  qui  se  sont 
prédpitées  presque  aussitôt  sur  les  parois  du  vase;  mais 
cette  fois  encore  l'intervention  directe  de  la  chaleur  n'a  fourni 
qu^une  poudre  amorphe,  une  sorte  de  noir  de  fbmée  dé- 
pourvu d'apparence  cristalline. 

Après  avoir  reconnu  que  la  prédpitation  des  vapeurs  de 
charbon  dégagées  à  la  haute  température  de  la  conllagration 
électrique  ne  donne  qu^une  poudre  noire,  à  peu  près  comme 
une  lampe  qui  fume,  M.  Desprelx  a  cberélié  à  opérer  à  froid 
et  à  compenser  par  Thitervention  du  temps  hi  faiblesse  de 
l'action  qu'il  comptait  mettre  en  jeu.  Il  a  employé  un  appa- 
reil de  M.  Rulimkorff ,  lequd,  mis  en  relation  avec  un  sim* 
pie  couple  voltaiquo,  donne  une  suite  de  dédiaiges  dues  au 
dévdoppement  des  courants  d'induction  ;  tant  que  la  pile 
conserve  aseei  de  puissance ,  llnstniroent  lait  luire  à  llnté- 
lieor  d'un  globe  privé  d'air  un  arc  de  lumière  électrique 
qui  se  reproduit  périodiquement  à  des  instants  très-rappro- 
chéa.  Cet  arc  ne  dévdoppe  que  peu  de  clialeur,  et  cependant 
à  hi  longue  il  transporte  d'un  pôle  sur  l'autre  de  très-petites 
quantités  de  matière.  En  plaçiuit  an  pôle  positif  upe  masse 


de  charbon  pur  et  disposant  au  pôle  négatif  des  fils  de  pl^ 
tine ,  M.  Desprelx  a  pensé  que  le  transport  et  raecumulation 
du  carbone  se  feraient  dans  des  conditions  fevorables  à  la 
cristallisation.  L'expérience  seule  pouvait  dédder  si  cette 
supposition  était  fondée;  elle  a  duré  plus  d'un  mois.  Pendant 
ce  laps  de  temps ,  il  s'est  eu  effet  formé  sur  les  fils  de  platine 
un  léger  dépôt  d'une  couche  noirâtre  que  M.  Despretz  com- 
pare à  de  la  poudre  de  diamant  «  Cette  couche,  dit  M.  Des- 
pretz, vue  à  la  loupe,  ne  présente  rien  de  bien  distind  ;  au 
microscope  composé,  avec  un  grossissement  d'environ  trente 
fois,  eUe  offre  plusieurs  points  intéressants.  J'ai  vu  sur  ces 
fils,  et  surtout  aux  extrémités,  des  parties  séparées  les  unes 
des  autres  et  qui  m'ont  paru  appartenir  à  des  octaèdres. 
J'ai  également  vu  sur  la  couche  noire,  et  non  aux  extrémités 
quelques  petits  octaèdres  reposant  sur  un  sommet.  J'ai  exa- 
miné ces  fils  à  plusieurs  reprises,  et  j'ai  toujours  vu  le» 
mêmes  choses.  Un  cristallographe  habile  et  exercé,  M.  De- 
Ufosse,  a  également  reconnu  les  octaèdres  noirs  et  blancs 
reposant  çà  et  là  sur  les  fils  de  platine.  J'ai  substitué  aux 
fUs  une  plaque  de  platine  polie  de  1  centimètre  et  demi  de 
diamètre;  quoique  cette  expérience  soit  restée  en  activité 
pendant  près  de  sfai  semaines,  U  ne  s'est  pas  déposé  de 
cristaux  sur  la  plaque.  Elle  était  couverte  dans  la  moitié  de 
sa  surfece  de  courbes  presque  drculaires ,  d'un  rayon  plus 
grand  que  cdui  de  la  plaque  ;  chacune  de  ces  courbes  était 
pdnte  des  couleurs  des  lames  minces;  on  voyait  çà  et  là  de 
petites  taches  d'un  gris  blanchâtre  qui  paraissaient  être  le 
résultat  de  l'adhérence  momentanée  de  dépôts  isolés.  » 

En  dehors  des  essais  tentés  par  Despretz  pour  transfor- 
mer le  carbone  en  diamant,  de  nouvelles  séries  d*exp(>rlen- 
ces  ont  été  faites  d'après  cette  opinion  généralement  reçue 
que  le  diamant  résulte  de  la  décomposition  lente  tt'un  com- 
posé carboné  :  elles  consistent  à  décomposer  très-lente- 
ment soit  des  hydrogènes  carbonés,  soit  des  oxydes  de  car- 
bone, soit  des  chlorures  ou  des  sulfures  de  carbone.  D'a- 
près Gœppert,  qui  a  publié,  en  1865,  un  traité  sur  la  Na- 
ture organique  du  diamant,  ces  pierres  ne  peuvent  pas 
rëaulter  d'une  sction  plutonienne  puisqu'elles  deviennent 
noires  quand  elles  sont  soumises  à  une  haute  température. 
En  effet  le  diamant  brûle  quand  il  est  chaufié  entre  les  deux 
pôles  d'une  pile  de  50  éléments:  mais  avant  que  la  combos- 
tion  ait  Ueu  il  se  gonfle  et  se  change  en  charbon  ordinaire. 
Ce  qui  prouve,  suivant  le  savant  allemand ,  qu'ils  sont  d'o- 
rigine neptnnienne  et  qu'ils  ont  dû  être  à  un  certain  mo- 
ment à  l'état  mou,  c'est  que  non-seulement  quelques-uns 
portent  sur  leur  surface  des  empreintes  de  grains  de  sable 
et  d'autres  cristaux,  mais  qu'ils  renferment  certaius  corps 
étrangers,  tels  que  des  germes  de  champignons  et  même 
des  structures  vitales  d'une  organisation  supérieure.  Ces 
conclusions  confirment  du  reste  et  étendent  les  vues  de 
newton,  de  Brewster  et  dé  Liebig,  et  tendent  à  prouver 
que  le  diamant  est  le  produit  final  de  la  décomposition  chi- 
mique des  substances  végétales. 

Dl  AMANTE  (JuarBaotista),  poète  dramatique  espa- 
gnol, florissait  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Il  était 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  et  mourut 
vers  la  fin  de  ce  même  siècle  dans  un  monastère.  Une  partie 
de  ses  œuvres  dramatiques  parut  à  Madrid  (1 670-7  i,  2  vol 
ln.4*).*On  a  en  outre  de  lui  bon  nombre  de  pièces,  impri- 
mées séparément.  Diamante  aime  à  emprunter  ses  sujets  à 
rhistoire  nationale,  à  la  vie  commune,  aux  tmditions  du 
pays,  et  à  les  traiter  d'une  manière  populaire.  Cest  ainsi 
que  deux  de  ses  ouvrages  les  plus  célèbres  sont  tirés  de  la 
vfe  du  héros  national,  te  Cid.  L'un ,  El  honrador  de  su 
padre,  a  pour  sujet  la  piété  du  Cid  envers  son  père;  et  ce 
qui  Ta  surtout  rendu  remarquable,  c'est  que  des  scènes  tout 
entières  reproduisent  texUidlement  te  Céd  de  Comdlle,  en 
même  temps  que  la  pièce  espagnole  et  te  pièce  française  dif- 
fèrent complètement  des  passages  analogues  des  Moeedadee 
dêi  CUiûe  Guillien  de  Castro,  leur  modète  à  toutes  desx- 


' 


«Toù  il  faat  nécessairement  conclure  qne,  de  Diamanle  ou  de 
Corneilie,  Fun  doit  avoir  copié  Vêu\xe^  ou  du  moins  IVotr 
traduit  Cest  là  une  question  qui  «  toujours  occupé  la  cri- 
tique, et  que  naturellement  les  commentateurs  français  ont 
tranchée  au  proût  de  Corneille ,  lUsant  valoir  en  sa  bveur 
la  priorité  des  dates  et  autres  circonstances  eitérieures. 
On  ne  pense  pas  de  même  de  Pautre  côté  du  Rliin,  parmi 
«eux  qui  s'occupent  spécialement  de  ruistolre  de  la  littérature 
espagnole.  Scluick,  par  exemple,  a  Tait  une  savante  disserta- 
tion pour  démontrer  que  Corneille,  et  non  Diamanle,  avait 
été  l'imitateur;  et  son  argmentation,  il  la  fait  reposer  tout 
entière  sur  des  circonstances  empruntées  à  Tœuvre  même. 

L'autre  pièce  de  Diaroante  dont  Thistoire  du  Cid  est  le 
sujet  traite  des  hauts  foits  accomplis  par  ce  héros  au  siège 
de  Zamora,  £1  Cerco  de  Zamora.  On  doit  encore  signaler, 
entre  les  productions  dramatiques  de  Diamante,  sa  Marie 
Stuart^ei  sa  Juive  de  ToUde,  11  composa  aussi  des  pièces 
religieuses,  par  exemple Sainte-Tàérèse,  et  Magdalena  de 
Roma,  ainsi  que  des  pièces  mêlées  de  diants  {Zarzuelas), 
dont  la  plus  o'ièbre  a  pour  titre  Alphée  et  Arélhuse. 

DIAMANTS  (Vols  fameux  de  ).  Les  pierres  précieuses 
formant  une  partie  considérable  soit  de  la  fortune  des  per- 
sonnes opulentes ,  soit  du  trésor  de  la  couronne  dans  les  di- 
vers empires,  une  surveillance  extrême  doit  présider  à  leur 
conservation  :  aussi  les  entreprises  tentées  pour  s'emparer 
en  une  seule  fois  de  ces  valeurs  si  faciles  à  transporter,  ont- 
elles  toujours  été  remarquables  ou  par  l'adresse  ou  par  l'au- 
dace. Nous  ne  parierons  ici  que  des  procès  les  plus  mémora- 
bles auxquels  des  méfaits  de  ce  genre  aient  donné  lieu  à  Pans. 

Vol  du  Garde-Meublei  en  1792.  L'inventaire  des  dia- 
mants de  la  couronne,  fait  en  1791,  aux  termes  d'un  décret 
de  TAsseniblée  constituante ,  venait  à  peine  d'être  terminé 
au  mois  d'août  1792 ,  lors  de  la  dernière  exposition  publi- 
que qui  avait  lieu  r^ulièrement  le  premier  mardi  de  clia- 
que  mois ,  depuis  la  Quasimodo  jusqu'à  la  Saint-Martin. 
Après  les  journées  sanglantes  du  10  août  et  du  2  septembre, 
ce  riclie  dép6t  fut  naturellement  fenné  au  public,  et  la 
Commune  de  Paris ,  comme  représentant  le  domaine  de 
l'État,  mit  les  scellés  sur  les  armoires  dans  lesquelles  étaient 
déposés  la  couronne,  le  sceptre,  la  main  de  justice  et  les 
autres  ornements  du  sacre,  la  cluipclle  d'or,  léguée  à 
Louis  X 111  par  le  cardinal  de  Richelieu  avec  toutes  ses  pièces 
enricliies  de  diamants  et  de  rubis,  et  la  fomeuse  nef  d'or 
pesant  cent  six  marcs,  plus  une  quantité  prodigieuse  de 
vases  d'agate,  d*amétliyste,  de  cristal  de  roche,  etc.  Dans 
la  matinée  du  17  septembre.  Sergent  et  les  deux  autres  com- 
missaires de  la  Commune  s'aperçurent  que,  pendant  la  nuit, 
des  voleurs  s'étaient  introduits  en  escala<]ant  la  colonnade 
du  cAté  de  la  place  de  Louis  XY  et  Tune  des  fenêtres  don- 
nant sur  cette  même  place.  Ayant  ainsi  pénétré  dans  les 
vastes  salles  du  Garde-Meubles,  Ils  avaient  brisé  les  scellés 
sans  forcer  les  serrures,  enlevé  les  trésors  inestimables  que 
contenaient  les  armoires ,  et  disparu  sans  laisser  d'autres 
traces  de  leur  passage.  Plusieurs  individus  furent  arrêtés 
mais  reliîcl>és  après  de  longues  proc6lures.  Une  lettre  ano- 
nyme Ritressée  à  la  Commune  annonça  qu'une  partie  des  ob- 
jets volés  était  enfouie  clans  un  Tosaé  de  Tallée  des  Veuves, 
aux  Cluimps-lLlysées;  Sergent  se  transporta  aussitôt  avec  ses 
eoUègues  à  l'endroit  qui  avait  été  fort  exactement  indiqué. 
On  y  trouva ,  entre  autres  objets ,  le  fameux  diamant  le 
Régenty  et  la  magnifique  coupe  d'agate-onyx,  connue  sous 
le  nom  de  Calice  de  l'abbé  Suger^  et  qui  fut  placée  ensuite 
dans  le  cabinet  des  antiques  de  Ja  Bibliothèque  nationale. 

Toutes  les  recherches  faites  à  cette  époque  ou  postérieure- 
ment n'ont  pu  laire  jugier  si  ce  vol  eut  un  but  politique  ou 
bien  s'il  faut  l'attribuer  tout  simplement  à  une  spéculation 
faite  par  des  malfaiteurs  vulgaires  dans  un  moment  où  la 
police  de  sûreté  se  trouvait  entièrement  désorganisée.  Les 
uns  disaient  que  le  produit  de  ces  richesses  était  destiné  à 
stipendier  l'armée  des  émigrés;  d*autres,  au  oonirairey  pré- 
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tendaient  que  Péthion  et  Manud  s'en  étaient  servis  po«r 
obtenir  l'évacuation  de  la  Champagne,  en  livrant  le  tout  an 
roi  de  Prusse.  Enfin,  oo  alla  jusqu'à  prétendre  que  les  gar- 
diens du  dépôt  l'avaient  violé  eux-mêmes,  et  Sergent,  dont 
nous  venons  de  parler,  fut  surnommé  agaCe,  à  cause  de  b 
manière  myatérieose  dont  11  avait  retroavé  la  coupe  d'aga 
te-onyx.  Aucune  de  ces  conjectnres  plus  ou  moins  absurdes 
n'a  jamais  reçu  la  moindre  sanction  joridlqoe.  Voici  toute- 
fois un  lait  dont  j'ai  été  témoin,  avec  toutes  les  perMMuien 
qui  assistaient  à  la  séance  de  la  Cour  criminelle  spéciale 
de  Paris  Ion  de  U  mise  ea  jugement,  dans  le  courant  de 
Tannée  4S04,  du  nommé  Boui^eois  et  d'autres  individus  ac- 
cusés d'avoir  fabriqué  de  (aux  billets  de  la  Banque  de 
France.  Un  des  accusés,  qui  avait  servi  antrelbis  dans  les 
Pandours ,  et  qui  déguisait  son  véritable  nom  sous  le  siw 
briquet  de  Baba,  avait  d'kbord  nié  tous  les  fiiUs  mis  à  sa 
diarge.  Il  fit  aux  débats  des  aveux  complets,  et  expliqua 
les  procédés  ingénieux  employés  par  les  faussaires.  «  Ce 
n'est  pas,  aot-il  i^outé,  la  première  fbis  que  mes  aveux  au- 
ront été  utiles  à  la  sodété,  et  si  f  on  me  condamne,  j'implo- 
rerai avec  confiance  la  miséricorde  de  l'empereur.  Sans  moi, 
Napoléon  ne  serait  pas  sur  le  trône;  ^est  à  moi  seul  qu'est 
dû  le  succès  de  la  campagne  de  Marengo.  J'étais  un  de»  vo- 
leurs du  Garde-Meubles  ;  j'avais  aidé  mes  complices  à  en- 
terrer dans  l'allée  des  Veuves  le  Régent  et  d'autres  objets 
très-reoonnalssables,  dont  la  possession  les  aurait  trahis.  Sur 
la  promesse  que  l'on  me  fit  de  ma  grâce,  promesse  qui  fut 
exactement  tenue,  je  révélai  la  cachette.  Le  Régent  en  fut 
tiré,  et  vous  nlgnora  pas,  messieurs  de  la  Cour,  que  ce 
magnifique  diamant  fut  cngjsgé  par  le  premier  consul  entre 
les  mains  du  gouvernement  batave  pour  se  procuier  les  fonds 
dont  il  avait  le  besoin  le  plus  urgent  après  le  18  brumaire.  • 
Les  coupables  furent  condamnés  aux  fers.  Bourgeois  et 
Baba  au  lieu  d'être  conduit<(  au  bagne ,  furent  retenus  à 
Bicêtre,  où  ils  moururent.  J'ignore  si  Baba  donna  d'autres 
renseignements  à  U  suite  de  l'anecdote  que  je  viens  de  rap- 
porter, et  qu'on  peut  lire  aussi  dans  le  Journal  de  Paris  de 
l'époque. 

Vol  des  diamants  de  la  Princesse  de  Santa-Croce,  en 
180t.  II  ne  s'agit  pas  ici  de  millions,  mais  de  300,000  fr. 
environ ,  appartenant  à  M*"*  de  Santa-Croce,  née  Belmonle- 
Pignatelli,  originaire  de  Naples  et  veuve  d'un  prince  romain. 
Béfugiée  à  Paris  à  la  suite  des  revers  momentanés  que  nos 
annes  avaient  éprouvés  en  Italie,  la  princesse  y  tenait  une 
petite  cour.  Au  nombre  de  ses  intimes  était  une  jeune  fran- 
çaise, M*^  Goyon  des  Rocliettes,  veuve  d'un  ancien  gouver- 
neur de  Longwy,  et  mariée  oo  soi-disant  mariée  au  comte 
Lamparelli ,  Sidlien  pareilleroent  exilé.  Un  soir.  M"*  de  Santa- 
Croce  était  à  rO|)éra;  Mne  Lamparelli  accompagnait  la 
princesse.  La  fatalité  voulut  que  la  prétendue  comtesse  fût 
reconnue  d'un  certain  marquis  de  Loys,  émigré,  nouveiie- 
ment  rayé  delà  liste  de  proscription.  Ebloui  par  les  charmes 
de  la  caroériste  et  par  les  diamants  de  la  princesse,  celui-ci 
résolut  de  se  mettre  en  possession  des  uns  et  des  autres.  U 
n'eut  pas  de  peine  à  gagner  les  bonnes  grâces  de  la  jeune 
dame,  et  il  la  détermina  àtraliir  sa  bienfaitrice.  Les  victoires 
éclatantes  du  premier  consul  et  les  traités  de  paix  qui  en 
avaient  été  la  suite  ne  pouvaient  manquer  de  rendre  bientôt 
à  Mi»«  de  Santa-Croce  sa  patrie  et  son  immense  fortune, 
et  on  lui  ferait  peu  de  tort,  disait-il,  en  la  débarrassant  de 
superfluités  dont  elle  fkiisait  après  tout  fort  mauvais  usage. 
Ces  sophisme^,  que  nous  puisons  textuellement  dans  les  dé- 
bats du  procès  criminel,  produisirent  leur  «ffet.  Le  mar- 
quis de  Loys  fut  d'abord  présenté  à  M"^  de  Santa-Crooe 
par  la  comtesse  Lamparelli  ;  et,  ne  pouvant  exécuter  seid 
une  semblable  entreprise,  il  s'associa  avec  BSsson  et  Fres- 
neau ,  deux  voleurs  de  profession,  et  le  vol  fut  consommé 
un  soir,  pendant  que  la  princesse  dînait  cites  l'ambassa^ 
deur  d'Espagne.  De  riclies  parures  d'une  valeur  de  300,000 
francs  furent  enlevées  et  vendues  à  un  joaillier  do  Palais- 


noyai,  qui,  adoo  fosage,  troura  moyvn  d'escroquer  les  ▼<>• 
leurs  en  fe%nant  de  briser  sous  leurs  yeux  le  plus  gros 
diamaot,  qu^  prétendait  n*ètre  que  du  Terre,  mais  auquel  il 
avait  substitué  une  pierre  ftusse  de  la  même  forme. 

Pendant  longtemps,  lei  reclierches  de  la  police  Airent  in- 
fructueuses, et,  pour  mIeuK  domier  le  change ,  on  écriTit  à 
la  princesse  un  UUet  anonyme  qui  semblait  donner  à  ce 
crime  une  couleur  poUtlque.  Le  billet  était  ainsi  conçu  : 
•  Le  temps,  signora,  ne  Iklt  rien  à  Falbire.  rm  al  mis  oe« 
pendant  beaucoup  à  exécuter  la  peliteespiéglerie  que  je  vous 
al  Jouée;  mais,  conaolei«TOUs,  voire  pairMi8me  vous  reste. 
Signé  LljrmomrABLB.  •  Cependant  Ftresnean  et  Bisson  n'a- 
raient  pas  dédaigné  d'emporter  un  ou  deux  mètres  de  galon 
d'or  à  liTiée;  ils  oublierait  apparemment  que  ce  morceau 
de  galon  avait  été  compris  dans  le  catalogue  des  objets 
soostralts.  Imprimé,  alRclié  et  distribué  avec  provision.  Le 
passementier  à  qui  ils  le  présentèrent  pour  le  vendre  les  fit 
arrêter,  et,  grâce  à  leurs  révélations,  tous  les  coupables  fu- 
rent bientôt  mis  sons  la  main  de  la  Justice  et  traduits 
devant  la  cour  criminelle  de  Paris.  La  jeûne  comtesse,  sans 
laquelie  le  vol  aurait  été  impossible,  ayail  cependant  réussi 
à  se  soostraire  par  la  fbite  aux  recherches  dont  elle  était 
Pobjet.  Son  mari,  ce  seigneur  sicilien  dont  nous  avons  parié, 
et  qui  croyait  à  son  innocence,  la  pressa  de  se  constitoer 
prisonnière;  il  lui  écrivit  en  ces  termes,  dans  une  petite  ville 
oè  die  s'était  réfugiée  :  «  Il  est  uigent,  ma  chère  Bei%y, 
que  tu  te  rendes  à  Paris.  J'ai  donné  ma  parole  d'honneur 
que  tu  y  reviendrais.  >  Betzy,  comptant  apparemment  sur 
la  fermeté  du  marquis  de  Loys  à  repousser  une  si  honteuse 
aecnsatioD,  se  constitua  prisonnière;  mais  le  marquis  fit  la 
eonibssion  la  plus  complète  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Il  ftat, 
ataisi  que  les  deux  voleurs,  ses  complices,  et  le  joaillier  rece- 
leur, condamné  à  doute  années  de  fer,  et  la  dame  Lamparelli 
à  douxe  années  de  réclusion.  £lle  et  le  marquis  de  Loys 
moururent  avant  d'avoir  achevé  de  subir  leur  peine.  Le 
joaillier  sortit  en  1813  du  bagne  de  Rochefort,  où  il  avait 
établi  un  atelier  de  reliure.  On  n'avait  retrouvé  cliei  lui 
qu'une  faible  partie  des  bQoux  de  M"*  de  Santa-Crooe;  il 
va  sans  dire  quMI  supporta  seul  la  condamnation  à  120,(K)0  fr. 
de  restitution  et  à  3,600  fr.  de  frais  et  dommages. 

Vol  des  diamants  de  JfU«  Mars.  Ce  vol  domestique,  dont 
Alt  victime  une  actrice  célèbre ,  qui,  de  longtemps,  ne  sera 
remplacée  au  Théètre-Françals,  avait  été  précédé,  deux  on 
trois  ans  auparavant,  d'un  procès  jugé  à  la  cour  d'assises  de 
Paris,  et  dont  les  détails  romanesques  avaient  exdté  le  plus 
vif  intérêt.  Constance  Richard,  née  à  Orbes,  en  Suisse,  âgée 
de  dli-sepl  ans  et  demi ,  fille  de  comptoir  dans  un  café  de 
la  me  Saint- Honoré,  avait  été  accusée  par  son  maître  de  vol 
d'argenterie  et  de  soustraction  de  pièces  d*or  et  d'argent 
prises  dans  son  comptoir.  La  Jeune  fille  allégua  l'excuse  ba- 
nale, mais  souvent  accudUie  par  les  jurés,  que  son  maître 
avait  abusé  de  son  innocence,  et  que,  pour  se  venger  d'în* 
fidélités  prétendues,  il  avait  combiné  une  accusation  calom- 
nieuse  pour  la  perdre.  Mais  à  ce  système  de  défense  elle 
joutait  un  récit  bien  autrement  extraordinaire.  «  Je  suis, 
disait  Constance,  née  dans  le  canton  de  Vaud,  de  parents 
chargés  d'une  nombreuse  famille.  Un  Jour,  une  grande  et 
belle  dame  (Ut  arrêter  son  équipage  devant  notre  diau- 
mière;  elle  parait  touchée  de  ma  bonne  physionomie,  et 
demande  à  mon  père  et  à  ma  mère  s'ils  consentiraient  à  me 
laisser  voyager  avec  elle.  Cette  demande,  appuyée  de  hi 
présentation  d'une  bourse  remplie  d'or,  est  bientôt  acceptée , 
et  mes  parents  me  laissent  partir  sans  même  s'informer  du 
nom  de  cette  dame  bienfaisante.  J'ignorais  moi-même  son 
nom  véritable,  car  elle  en  changeait  dans  toutes  les  villes 
dltalie  et  de  France  où  elle  passait,  et  notamment  k  Lyon, 
où  elle  s'arrêta  longtemps.  Elle  en  partit  à  l'é|KK|ue  des 
troubles  qui  furent  réprimés  par  le  général  Canuel,  et  sembla 
craindre  d'être  trailuite  avec  d'autres  devant  une  commission 
militaire.  Nous  parttrocs  donc  toutes  deux  pour  Paris  ;  nous  y 
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étions  arrivées  seulement  depuis  un  jour,  lorsque  cette  dame 
inconnue,  qu'on  appelait  seulement  madame  la  comtesse,  me 
fit  monter  dans  sa  voiture  pour  faire  une  promenade.  Noua 
en  descendîmes  pour  entrer,  rue  Rkfaellau,  ciia  nnjoaillîer. 
Madame  la  comtesse  avait  en  à  peine  le  temps  d'eiaminer 
quelques  bijoux,  lorsqu'un  monsieur  se  présenta  ila  porte 
de  la  boutique,  d'un  air  épouvanté,  et  fit  enf cadre  par  si- 
gnes qu'il  désirait  avoir  avec  madame  la  comtesse  un  en- 
tretien partIcuUer.  Us  montèrent  seuls  dans  la  voiture,  qui 
partit  deux  minutes  après  avec  rapidité.  Restée  seule  dans 
la  boutique  du  joaillier,  je  me  mis  à  pleurer;  on  me  ques- 
tionna en  raln  sur  le  nom  de  la  dame  inconnue,  même  sur 
le  nom  de  Iliôtel  garni  od  elle  était  descendue.  Je  ne  pus 
rien  dire.  Le  bijoutier  et  sa  femme  voulurent  bien  me  garder 
pendant  quelque  tempe,  ils  écrivirent  à  ma  famille  une  lettre 
qai  resta  sans  réponse.  Un  limonadier,  ami  du  joaillier,  fei- 
gnit d'avoir  pitié  de  moi;  il  me  prit  à  son  service,  et,  après 
avoir  eu  pour  moi  des  bontés  que  plus  tard  11  me  Gt  payer 
trop  cher,  il  se  rend  aujourdlioi  mon  ennemi  acharné.  » 

Pressée  de  questions.  Constance  donnait  à  entendre  que 
sa  protectrice  n'étsit  autre  que  la  duchesse  de  Saint-Leu,  la 
reine  H  o  r  ton  se ,  qui  se  serait  rendue  â  Lyon  et  à  Paris  avec 
des  projets  de  conspiration.  Vraie  ou  fausse,  l'anecdote  fht 
adoptée,  parce  qu'elle  se  prêtait  À  toutes  sortes  de  conjec- 
tures plus  ou  moins  probables.  Constance  lîit  acquittée  par 
le  jury,  aux  acclamations  d'un  nombreux  auditoire,  et  l'on 
fit  en  sa  faveur  une  collecte  qui  se  monta  à  une  somme  con- 
sidérable. Cette  cùllecte  devint  pour  Constance  une  petite 
dot;  die  épousa  un  nommé  Fruiçois-Jean-Sdpion-r^/H- 
cain  Mulon.  (  Ces  prénoms  sont  consignés  sur  les  registres 
de  Tétat  cItII).  Ce  jeune  homme  prit  un  petit  établissement 
de  graveur  sur  métaux.  Leurcoounerce  n'ayant  point  pros- 
péré ,  les  deux  époux  se  séparèrent  bientôt  pour  entrer  en 
service.  Ilulon  se  fit  valet  de  place  et  frotteur  dans  un  hôtel 
garni,  Constance  entra  comme  femme  de  chambre  d'abord 
chex  la  veuve  d'un  notaire,  et  ensuite  cliex  M"*  Mars.  Là, 
jouissant  de  toute  la  confiance  de  sa  nouvelle  maltresse. 
Constance  aurait  pu  recouvrer  le  bonheur  troublé  dans  nn 
âge  si  tendre  par  de  fréquents  orages.  Malheureusement  son 
mari  lui  reiidait  des  visites.  H  voyait  quelquefois  M"*  Mars 
emporter  dans  sa  voiture  le  colTret  contenant  les  précieux 
diamants  dont  elle  allait  se  parer  sur  hi  scène  fhuiçaise;  il 
conçut  [Idée  de  s'approprier  ces  richesses,  et  n'eut  peut*êtce 
pas  de  peine  à  faire  entrer  Constance  dans  ses  vues. 

Le  19  octobre  1837 ,  Mil*  Mars  ne  jouait  pas  ;  elle  dînait 
cliex  M"*  Armand ,  femme  de  l'un  des  sociétaires  du  Théâ- 
tre-Français. Vers  orne  lieures  do  soh-,  M.  Armand,  avec 
qui  une  personne  de  hi  maison  de  MU«  Mars  avait  conféré 
en  particulier,  alla  trouver  llnhnitable  comédienne  et  hii 
dit  :  «  Ma  camarade ,  armex^vons  de  tout  votre  courage , 
j'ai  une  f&clieuse  nouveile  à  vous  apprendre.  —  Grand  Dieu  ! 
s'écria  Mit«  Mare,  serait-il  arrivé  quelque  cliose  à  ma  mère 
ou  à  mon  beau-père,  l'excellent  M.  Val  ville  1  —Mon  re- 
prit M.  Armand,  il  ne  s'agit  que  d'une  perte  d'argent;  vous 
êtes  volée,  tons  vos  diamants  ont  disparu  1  »  Rentrée  chez 
elle  à  la  liâte,  M"*  Mare  trouva  le  commissaire  de  police  qui 
commençait  déjà  à  verbaliser.  Constance  était  la  personne 
que  l'on  soupçonnait  le  moins  ;  mais ,  le  lendemain ,  on 
apprit  que  Mulon  avait  précipitamment  quitté  Paris;  on 
soupçonna  qu'il  s'éUit  enfui  en  Suisse,  dans  le  pays  de  sa 
femme,  et  Ton  se  trouva  ainsi  sur  les  traces  de  la  vérité.  Par 
un  singulier  liasard ,  ce  fut  Mulon  qui  se  livra  lui-même 
à  la  police  de  ce  pays.  Anivé  à  Genève,  il  voulut  se  défaire 
d'un  lingot  d'or,  résidu  de  la  monture  des  bijoux,  qu'il 
avait  brisée  lui-même  dans  U  nuit  qui  avait  suivi  le  crime. 
Deux  billets  de  tumque  de  mille  francs  emportés  par  lui 
avec  les  diamants,  et  qu'il  avait  cbangéf  en  or  avant  de 
partir  de  Paris ,  n'avalent  point  satisfait  son  avidité.  Le 
bijoutier  genevois  le  fit  arrêter,  et  bientôt  on  ne  douta  iM>int 
que  cet  or  ne  provint  du  vol  annoncé  avec  éclat  dans  le» 
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iuuniaux.  Les  diamants  ne  Airent  point  trouvés  immédia- 
tement; Muion  prétendait  les  avoir  jetés  dans  le  Rhône  en 
passant  à  Lyon ,  de  crainte  d'être  poursuivi  :  on  les  re- 
trouva au  rond  de  ses  bottes.  Les  autorités  de  Genève  ac- 
oordèrent  l^eitradition  de  Mulon  après  de  longues  forma* 
Utés,  qui  remplirent  deux  mois  entiers.  Le  31  mars  1828, 
la  cause  fut  Jugée  à  Paris  devant  la  cour  d'assises. 

L^accttsation  et  les  débats  révélèrent  la  manière  dont  le 
vol  avait  été  concerté  entre  Mulon  et  sa  femme.  Tous  les 
soirs,  vers  sept  ou  huit  heures,  Constance  ouvrait  au  pre- 
mier étage  une  fenêtre  de  Tappartement  occupé  par 
MH«  Mars,  rue  de  la  Tour-des-Dames ,  au  coin  de  la  rue  La 
Hochefoucauld  ;  Mulon  se  promenait  de  long  et  en  large  devant 
la  maison,  Jusqu^à  ce  que  Constance  se  fit  voir  à  la  croisée  ; 
pendant  plusieurs  soirées  consécutives ,  Constance  fit  de  U 
tête  un  signe  négatif;  enfin,  nn  antre  soir,  le  signal  attendu 
(ht  donné,  et  Mulon  escalada  aussitôt  la  fenêtre.  Ce  manège 
avait  été  remarqué  chaque  fois  par  un  voisin  qui  croyait 
n'être  témoin  que  dn  dénoûmeot  d'une  aventure  amoureuse. 
Mulon ,  introduit  dans  l'appartement  força  le  secrétaire,  et 
s'en  alla  par  la  fenêtre.  Dans  sa  défense,  Mulon  clierclia  à 
justifier  sa  femme;  il  prétendit  qoecelle^i  n'avait  concouru 
en  rien  au  vol ,  qui  n'était  pas  même  prémédité  par  lui. 
Jaloux  de  Constance,  dont  il  soupçonnait  les  relations  cou- 
pables avec  un  valet  de  chambre,  U  s'était  en  effet  introduit 
furtivement  par  la  croisée,  ouverte  d'avance  pour  un  autre. 
Pendant  qu'il  guettait  l'arrivée  de  son  rival,  l'idée  de  voler 
la  maîtresse  de  la  maison  lui  était  subitement  venue;  il 
Pavait  mise  à  exécution,  et,  blotti  au  fond  de  la  cour,  il 
était  sorti  par  la  porte  cochère  au  moment  où  on  l'ouvrait 
pour  la  voiture  de  Mit«  Mars,  qui  rentrait  tout  effarée, 
accompagnée  du  vieil  acteur  de  l'Odéon,  Val  ville ,  mari  de 
sa  mère.  M"»  Mars,  excitée  par  les  récriminations  plus 
qu'inconvenantes  des  deux  accusés ,  prenait  à  la  direction 
des  débats  la  part  la  plus  active.  Estroe  vous  qui  êtes  ici  le 
président?  demanda  enfin  Mulon,  pressé  par  une  question  em- 
barrassante. Mulon  et  sa  femme  furent  condamnés  chacun  à  dix 
ans  de  travaux  forcés  et  à  l'exposition.  Le  premier  a  subi  sa 
peine  au  bagne  ;  Constance  profita  du  tumulte  des  Journées 
de  Juillet  1830  pour  s'évader  de  la  prison  de  Saint-Lazare. 

Breton  ,  téâMttaar  à»  u  GauUê  dm  TrUmammx, 

Parmi  les  vols  de  diamants  signalés  dans  ces  derniers 
temps,  rappelons  celui  qui  eut  lieu  chez  le  duc  de  Bruns- 
wick. Le  8  décembre  1863,  le  duc,  surpris  en  rentrante 
son  hôtel  de  ne  pas  trouver  à  son  poste  son  valet  de  cham- 
bre, nommé  Shaw,  conçut  aussitôt  des  soupçons  :  il  ouvrit 
Il  première  porte  de  son  coffre-fort,  et  s'aperçut  qu'il  était 
victime  d'un  vol  en  pierres  et  en  bijoux  représentant  une 
valeur  de  plus  de  2  millions.  Shaw  fut  arrêté  le  Jour  sui- 
vant à  Boulogne-sur-mer  ;  on  retrouva  sûr  lui  presque  tout 
œ  qu'il  avait  soustrait.  11  fut  condamné  à  vingt  ans  de  tra- 
vaux forcés. 

DIAMANTS  DE  LA  COURONNE.  On  comprend 
sous  cette  dénomination,  tous  les  Joyaux  qui  font  paille  de 
l'ancienne  dotation  mobilière  de  la  couronne  de  France,  et 
parmi  lesquels  on  distinj^ue  le  Régent^  du  poids  de  136  ca- 
rats K,  estimé  13,000,000  fr. 

Le  premier  grand  inventaire  des  diamants,  perles  et  pier- 
reries de  U  couronne,  fut  fiiitsons  l'empire  en  1810;  un 
réoolement  de  cet  inventaire  eut  lieu  sous  Louis  X^  III,  à 
son  retour  de  Gand,  où  ces  Joyaux  avaient  été  transportés 
pendant  les  Cent-Jours ,  et  toutes  les  parures  ayant  été 
démontées,  les  diamants,  perles,  pierreries  et  bijoux  qui  les 
composaient  furent  pesés  et  expertisés;  il  fut  reconnu  que 
ces  Joyaux  étaient  au  nombre  de  64,813,  pesant  18,751 
carats  ^,  évalués  30,900,260  fr.  01  c.  Le  nouveau  réoo- 
lement, fait  en  exécution  de  la  loi  du  2  mars  1882  sur  la  liste 
civile,  par  MM.  Bapst  et  Lazarre,  Joailliers  de  la  couronne, 
a  constaté  le  méine  nombre,  le  même  poids  et  la  même 
évaluation. 


DIAMANTS    -  DIAMÈTRE 


Voici  le  tableau  des  objets  les  plus  remarquables  que  pré- 
sentent ces  joyaux. 
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Le  reste  consiste  en  plaques  et  croix  de  diflTérents  ordres 
étrangers.  Les  diamants  de  la  couronne,  dont  les  anciennes 
parures  venaient  d^être  en  partie  remonté«'s,  furent  exposé* 
publiquement,  f  n  1855,  dans  la  rotonde  do  Panorama,  aux 
Champs-Elysées. 

Après  la  guerre  de  1870  on  a  agité  la  question  de  mettre 
en  vente  ce  trésor,  devenu  inutile ,  puisque  la  monarchie 
venait  d*être  renversée.  Le  sultan  Abdol-Aziz  fit  vendre  à 
Londres,  en  1861 ,  les  diamants  de  son  prédécesseur  pour 
acquitter  les  nombreuses  dettes  qu*il  avait  laissées.  La  cou* 
ronne  de  Portugal  suivit  cet  exemple  en  1803  «t  vendit  à 
Paris  une  partie  de  ses  diamants  :  le  produit  des  enchères 
atteignit  près  de  2  millions. 

DIAMANTINO,  nom  d'une  nvlère  et  de  deux  villes, 
situées  au  Brésil.  L'une  de  ces  villes  a  5.000  âmes;  l'autre 
en  compte  15,000  et  sert  de  chef-lipu  au  district  du  même 
nom  dans  la  province  des  Minas -Geraes;  elle  est  bfliie  en 
forme  d'amphithéâtre.  Le  sol  de  ce  district,  montoeox  et 
aride,  est  renommé  pour  ses  mines  de  diamants,  desaphirs, 
d*émeraudes  et  d'autres  pierres  précieuses. 

DIAMÈTRE  (de  8ia,  à  travers,  liltpov,  mesure),  droite 
qui,  passant  par  le  centre  d*un  cercl  e ,  se  termine  de  part 
et  d'autre  à  sa  drconférence.  Tout  diamètre  divise  le  cercle 
et  sa  circonférence,  cliacun  en  deux  parties  égales  ;  de  ptr% 
c^est  évidemment  la  plus  grande  corde  que  l'on  puisse  ins- 
crire dans  le  cercle. 

Les  géomètres  ont  étendu  la  notion  du  diamètre  à  des 
courbes  de  tous  les  degrés.  Si,  dans  une  courbe  donnée, 
on  mène  nn  système  de  cordes  |Hurallèles,  et  que  les  miUeov 
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«le  cet  eordee  se  trouvent  tous  mu  une  même  droite,  cette 
droite  reçoit  le  nom  de  diamètre  :  la  définition  donnée 
plut  haut  det  diamètret  dn  eefcle  D*ett  qu'un  eas  |iarti- 
culier  de  celle-ci.  Une  coorbe  peut  avoir  une  infinité  de 
diamètret  ;  lit  te  coopent  alort  en  no  même  point  qui 
reçoit  le  nom  de  centre.  Il  en  ett  ainti  dans  les  sec* 
tioBt  coBiqoet,oè  toute  droite  menée  par  le  centre  de 
l*elllpte  ou  de  lliyperbole  est  nn  diamètre;  ceoi  de  la 
parabole  loat  tous  paraHèlet,  ce  qui  revient  à  dire  quils 
se  coupent  en  nn  ceptre  Infiniment  éloigné.  L*eliipse  et 
l'hypertiote  ont  tous  leurs  diamètres  cot^fttçuéi  deux  à 
denx ,  cW-à-dire  tels  que  Tua  coupe  en  leur  mlUen  tontes 
let  cordes  parallèles  à  l'autre,  et  récifSoquement.  Chacune 
de  ces  courbes  offre  un  système  unique  de  diamètres  con* 
juguét  se  coupant  à  angle  droit,  et  qui  prennent  te  nom 
i^ases.  Let  diamètres  oonjuguét  de  relllpse  et  de  l'hyper- 
bole jooissent  «le  nombreuses  propriétés  x  si  on  en  excepte 
les  axes,  ils  ne  partagent  pat  la  coorbe  en  parties  é^Oes, 
comme  cela  a  Iteu  dans  le  cercte;  mais  ces  parties  sont 
équivalentes.  Le  parallélogramme  construit  sur  deux  diamè- 
tres conjugués  est  équivalent  au  rei.'tangto  construit  sur  les 
axes.  La  somme  des  csrrés  des  diamètres  coi^logués  est 
constante  dans  l'ellipse;  la  différence  de  ces  mêmes  carrés 
est  constante  dans  l'iiyperbole;  etc. 

Certaines  surfoces  ont  aussi  des  diamètres  qui  se  défi- 
nissent comme  ceux  des  lignes.  Les  diamètres  d'une  sphère 
sont  l»  droites  menées  par  son  centre  et  terminées  de  part 
et  d'autre  à  sa  surface. 

Deux  points  situés  aux  extrémités  d'un  même  diamètre 
sont  dits  dUnnMralement  opposés.  Comme  sur  une  droon- 
férenoe,  ces  deux  points  sont  à  la  plus  grande  dtstence  possi- 
ble (mesurée  sur  cette  circonrérence),  cette  locution  est  pit- 
sée  dans  le  langage  figuré;  on  dit,  par  exemple,  de  deux 
hommes  dont  l'un  affirme  et  Tautre  nie  une  même  chose , 
qu'ils  ont  sur  la  question  des  avis  diamétralement  opposés. 

En  astronomie,  il  importe  de  connaître  le  diamètre  réel 
des  planètes,  c'est*  à-dire  ce  diamètre  exprimé,  soit  relati- 
vement à  celui  de  te  terre,  soit  an  moyen  d'une  autre  unité 
connue.  Pour  cela  un  détermine  te  distance  à  la  terre  de 
l'astre  qne  l'on  considère  et  te  diamètre  apparent  de  cet 
astre  ;  en  d'autren  termes,  le  nombre  de  parties  de  degré  que 
ce  diamHre  occupe  sur  te  méridien.  £.  Merlieux. 

DIANDRIË  (de  dK,  deux,  etovSpoc,  mâle).  Linné 
nomme  ainsi  sa  deuiième  classe  de  végéteux,  caractérisée  par 
la  présence  de  deux  étainines  (poyes  Botamiqob).  Elle  se 
divise  en  trois  ordres  distingués  par  le  nombre  des  ovaires , 
savoir  :  la  dâa/u<rie-/nono9ynie( jasmin,  plusieurs  lat>iées 
et  aotirriiinées);  la  diandrie^digynie  (  antàoxantàum  )  ; 
la  diandrie^triçynie {^\yn^  etc.). 

DIANE  (  en  latin  Diana,  en  grec  Àrtémise  ),  déesse 
vierge,  qui,  ainsi  que  son  frère  Apoll  on,  éteit  r<4>jet  d'un 
culte  extréuienicnt  répandu  en  même  temp»  que  les  for- 
mes en  éteient  très-diverses.  Ottfried  MùUer  fait  observer 
que  VArtemL%e  sinur  d'Apollon  n'éteit  nullement  la  même 
que  celle  d'Arcadie,  ou  que  celle  de  Tauride,  ou  encore  que 
celle  d'Efilièsi;,  et  qu'il  faut  bien  se  garder  de  les  ccmfon  - 
dre  ;  la  dernière,  |)ar  exemple,  n'ayant  absolument  rien  de 
commun  avec  la  première. 

En  ce  qui  touclie  la  première  de  ces  Artémises  ou  DIanes, 
sœur  d'Apollon,  comme  telte  fille  de  Zéus  et  de  Léto,  il  y  a 
en  elle,  comme  en  son  frère,  un  élément  double  qui  domine, 
à  savoir  l'élément  de  la  conservation  et  celui  de  la  destruc- 
tion. D'une  part  elle  apparaît  comme  rapide  messagère 
de  te  mort,  attendu  que  c'est  elle  qui  envoie  aux  humains 
la  peste  et  toute  les  maladies  contagieuses,  et  aussi  comme 
ayant  mission  de  venger  et  punir  les  crimes  des  hommes. 
De  l'autre,  c'e»!  elle  qui  accorde  aux  mortels  de  longues 
années  et  de  riches  moissons,  en  même  temps  qu'elle  fait 
régner  parmi  eux  ruiiinn  et  la  concorde.  Armée  d'un  arc  et 
de  flèches,  elle  aida  dans  la  guerre  des  Géants  Apollon  à 
oicTi  ne  LA  coNVERS.  ^  T.  vn. 


toerTityus,  Orion,  les  entente  de  Nwbé,  Chione,  les  Alodlen 
Otot  etÉpIdaltet.  Comme  ApoUon,  dte  n'a  jamais  contrrtcU 
de  mariage,  et  elle  punit  sévèrement  te  violation  du  \m\ 
de  chasteté.  En  sa  qoalite  de  soeur  d'Apollon,  il  est  fort  na- 
turel qu'on  l'ait  aussi  adorée  comme  déesse  de  te  lune,  du 
moment  où  Apollon  avait  éte  identifié  avec  le  dieu  du  8oleil 
Il  est  vralsembteble  d'allieurt  que  les  Grecs  reçurent  sou 
culte  det  hyperboréens. 

Les  Artemises  ou  les  Dianes  dont  nous  pteçons  ci-après 
l'énnmération,  diffèrent  complètement  de  l'Aitémlse.  dont 
noot  venons  de  parler. 

i*  V Artémise  d^Areadie^  qui  est  phitêt  une  shnpie  divi- 
nité de  te  nature.  C'est,  en  Arcadie,  te  redoutable  chasse- 
resse qui,  accompagnée  de  nymphes  et  suivie  de  cliiens, 
parcourt  les  montagnes  et  les  vallées,  notamment  les  monts 
Taygète  et  Érymanthe;  te  déesse  protectrice  des  sources  et 
des  rivières,  det  petite  entente  et  du  jeune  gibter. 

2*  L'ilr^^mise  de  Tauride,  tumommée  Bratironsa, 
Ùrthia  et  encore  ipMgenia,  quoique  naturalisée  parmi  les 
races  grecques,  n'en  conserva  toujours  pat  moins  son  cruel 
caractère  astetique.  D'après  les  mythes  grect,  Iphigenia,  en 
arrivant  de  Tauride,  avait  pris  terre  à  Brauron  en  Attique, 
et  y  avait  teissé  à  son  départ  l'image  de  te  déesse  adorée 
depuis  ce  moment  A  Atliènes  et  à  Sparte.  Dans  cette  dernière 
vilte,  on  flagellait  des  enfante  sur  son  autel,  à  l'effet  de  re- 
présenter les  sacrifices  humains  qu'on  lui  ofAait  dans  sa 
patrie.  Tous  ces  mythes  se  rapportent  évidemment  à  l'émi- 
gration d'une  déesse  de  la  Tauride  en  Grèce. 

3*  VArténUse  d*Éphèse,  universellement  célèbre  par  le 
temple  qu'elle  avait  à  Éphèse,  née,  suivant  te  tradition, 
dans  le  bois  d'Ortygia.  En  tout  cas,  c'éteit  une  d<^es8e  in- 
digène, à  laquelle  on  ne  fit  que  donner  te  nom  d'Artémise, 
comme  le  prouve  suffisamment  cette  circonstence  que  ses 
prêtres  se  di^pouilteient  des  attributa  de  te  virilité.  Là  son 
image  consistait  en  un  bloc  amted  par  le  bas,  couvert  de 
nombreuses  mamelles  et  de  figures  d'animaux. 

Les  Romains  prirent  te  culte  de  Dtene  abM)lument  tel 
qu'il  existait  en  Grèce,  et  ce  fut,  dit^on,  Servius  Tullius  qui 
déjà  l'introduisit  chez  eux.  Pour  eux,  c'est  la  déesse  de  la 
cliasse;  elte  est  pourvue  du  carquois  et  entourée  des  Oréa- 
des  ;  c'est  te  déesse  de  la  lune,  celle  qui  préside  aux  accou- 
chements. Dans  sa  Religion  des  Romains,  Hartung  prétend 
qu'elle  arriva  à  Rome  avec  les  Latms  et  les  Sàbins  trans- 
formés en  plébéiens. 

Les  artistes  nous  représentent  Diane  dediverses  manières, 
suivant  qu'il  s'agit  de  la  montrer  comme  une  déesse  com- 
baltente,  victorieuse  (  mais  dans  les  idées  les  plus  ordinai- 
res, ceci  se  borne  presque  toujours  aux  occupations  de  te 
cliMse  ),  ou  bien  comme  une  déesse  donnant  la  vie  et  ré- 
pandant la  lumière.  Aussi  dès  te  plus  haute  antiquité,  l'arc 
et  te  torche  furent-ils  ses  attribute  ordinaires.  Par  la  suite, 
l'arts'attechaà  Ud  donner  pour  caractère  essentiel  la  vigueur 
et  la  fralclieur  de  la  jeunesse;  et  dans  te  plus  ancien  style, 
où  Diane  porte  de  longs  vêtemente  (  stola  ),  sa  robe  laisse 
entrevoir  ses  formes  pleines  et  charnues.  PosU^rieuretnent 
encore,  quand  Scopas,  Praxitète,  etc.,  eurent  fixé  le  type  idéal 
de  la  déesse,  on  la  représente,  de  même  qu'Apollon,  svelte 
et  aux  pieds  it^rs,  les  hanches  et  te  gorge  moins  pronon- 
cées qu'elles  ne  le  sont  d'ordinaire  cliez  les  femmes.  Le  xisage 
est  tout  à  tait  celui  d'Apollon,  seulement  plus  arrondi  et  avec 
une  expression  plus  tendre.  D'ordinaire  les  cheveux  sont  ra- 
massés en  touffe  sur  le  derrière  ou  sur  le  devant  de  la  têti*. 

Comme  déesse  combattante,  ses  princinales statues  la 
représentent  au  montent  où  elle  tire  nue  flèclie  de  son  car- 
quoi<.  ou  bien  où  elle  te  décoche. 

DIANE  (Astronomie),  planète  té!e«copiqu«,  située  entre 
Mars  it  Jupiter,  et  découverte,  le  15  mars  18A3,  fuir  M.  Lu- 
ther, près  de  Dus^eldorf;  sa  dUtance  moyenne  au  soleil 
est  2,6 >,  en  prenant  vjp  le  de  la  terre  pour  unité;  la  dur  e 
de  sa  révolution  sidérale  est  de  1,550  jours. 
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DIANE«  Ce  nom,  empnintéàla  mythologie,  a  été  mis 
€0  usage  par  Tarmée  de  mer,  et  appliqué  à  une  batterie  de 
caisse  qui  s^xécute  au  point  du  jour;  la  langue  de  la  cava- 
lerie s'est  servie,  dans  le  même  sens,  du  terme  réveil- 
matin.  Avant  d'être  usiti^  dans  le  service  des  camps,  la 
diane  Ta  été  dans  le  service  des  garnisons  sur  terre  et  des 
farnisons  de  l>ord.  Roquefort  pense  que  le  terme  pourrait 
être  dérivé  du  Inis  latin ,  dianza ,  signifiant  grand  bruit  de 
allasse;  Pomey  le  fait  venir  de  l'espagnol  dta,Jour.  Mais 
son  origine  est  plus  ancienne  et  date  do  paganisme  :  le  si- 
gnal de  la  diane  était  donné  tous  les  matins  dans  le  camp 
fomain.  Ce  fut  primitivement,  dans  notre  marine,  le  réveil 
des  hommes  embarqués.  Déjà  Tordonnance  de  1665  men- 
tionne la  diane  :  en  certaines  villes,  à  défaut  de  clodies 
d'ouverture ,  on  avait  ri>cours  h  ce  bruit  de  caisse.  Dans  les 
forteresses  o(i  le  beffroi  sonnait  le  point  du  jour,  les  tam- 
bours de  garde  montaient  à  ce  signal  sur  le  haut  du  parapet 
et  y  battaient  la  diane.  Les  sergents  de  garde  éveillatent  leurs 
hommes,  visitaient  le  rempart,  questionnaient  leurs  sen- 
tinelles et  jetaient  les  yeu\  sur  le  dehors  ;  les  postes  se 
mettaient  sous  les  armes;  les  portes  s'ouvraient,  et  les 
Toyageurs  uu  passagers  pouvaient  librement  entrer  dans  la 
ville.  Depuis  que  le  service  des  camps  a  été  réglé  par  des 
ordonnances  étudiées ,  la  consigne  de  la  garrie  du  camp  a 
prescrit  au  tambour  de  cette  garde  de  battre  la  diane,  en  se 
conformant  aux  batteries  du  tambour  qui  est  à  sa  droite,  et 
qui  commence  lui-même  à  battre  au  signal  d^un  coup  de 
canon.  Au  bruit  de  la  diane,  l'infanterie  campée  se  met  sous 
les  armes;  tes  d(^u vertes  sortent,  et  l'on  ne  rompt  les 
rangs  qu*à  leur  n^onr,  qui  a  lien  au  grand  jour.  Il  n'est  point 
rendu  d'honneurs  militaires  avant  la  diane.  Autrefois,  dans, 
les  armées  assiégeantes ,  le  feu  ne  recommençait,  si  l'on  en 
croit  quelques  auteurs,  qu'après  quel*infanterie  de  la  trancliée 
avait  battu  la  diane;  mais  nous  avons  assisté,  depuis  1792, 
à  des  sîpges  dont  le  bombardement  ne  s'interrompait  pas 
durant  la  nuit.  Autrefois,  une  batterie  de  caisse  ana> 
logoe  à  la  diane  quant  au  rhythme,  mais  différente  quant 
à  Tohjet ,  s'appelait  :  les  marionnettes.  En  route  et  dans 
les  gttes,  il  n'est  pas  battu  de  diane  journalière  par  les  trou- 
pes de  passage.  Le  tambour  de  la  ganle  de  police  devait,  en 
vertu  du  règlement  de  1816,  ex(^uter  un  rappel  en  guise  de 
diane;  mais  le  même  règlement  voulait  que,  dans  les  gîtes 
où  la  diane  était  battue  par  des  troufies  en  résidence ,  le 
tamboar-major  commandât,  la  veille,  les  tambours  qui  de- 
vaient exécuter  cette  batterie  en  même  temps  que  ceux  de 
la  garnison  ;  c'est  le  signal  du  départ  du  piquet  de  logement, 
les  aubades  données  |>ar  des  tamtwurs  et  des  musiques  com- 
mencent par  quelques  reprises  de  la  diane,  qui  sont  comme 
les  ouvertures  des  fanfares.  L'ordonnance  de  1768  nommait 
fanfare  la  diane  ût  la  cavalerie  :  on  l'appelle  plus  commu- 
nément, comme  nous  avons  dit,  réveil-matin.  De  là  vient 
que  l'ordonnance  de  1831  a  confondu  la  diane  et  le  réveil, 

G*'  Baruin. 

A  boni  des  grands  bâtiments  de  l'état,  la  diane  est  un  appel 
ait  à  bruit  de  caisse  pour  annoncer  Touverture  des  travaux 
au  point  du  jour.  Le  coup  de  canon  de  diane  est  tiré  à  l'a- 
yantpigarde  des  ports  militaires ,  on  snr  le  navire  comman- 
dant de  la  rade,  pour  imliquer  llnàtant  qui  sépare  le  repos 
de  la  nuit  de^  travaux  du  jour. 

DIANE  (  Arbre  de  ).  Vopes  Arbrgs  HérALLiQOEs. 

DIAi\E  DE  POITIERS,  Olle  aînée  de  Jean  de  Poitiers , 
seigneur  de  Saint- Vallier,  naquit  le  3  septembre  1499.  Sa 
famille ,  l'une  des  plus  anciennes  du  Datipliiné ,  faisait  re- 
monter son  origine  à  Guillaïune  de  Poilier» ,  dernier  duc 
d'Aquitaine.  A  peine  âgée  de  treiie  ans ,  elle  épousa  liouis 
de  Brexé ,  comte  de  Maulevrier,  <lont  la  mère  était  6lle  de 
Charles  Vil  et  d'Agnès  Sorel  Louis  de  Brexé  mounit  le  23 
luillet  1Ô3I ,  hilsHant  Diane  de  Poitiers  veuve  à  trente  et  un 
ans.  Elle  lil  ék>ver  à  son  mari  un  superbe  mausolée  dans 
reg'usa  de  Notre-Dame  de  Ronco ,  et  porta  le  deuil  toute  sa 
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vie,  en  témoignage  de  la  teodresae  qu'elle  avait  vouée  h 
son  époux  :  ses  couleurs ,  même  dans  le  temps  de  sa  royale 
faveur,  furent  toujours  le  noir  et  le  t>lanc.  Malgré  cet  appa- 
reil d'étemelle  douleur,  Mézerai  assure  que  le  seigneur  de 
Saint- Vallier  dut  quelques  protections  à  la  cour  à  la  beauté 
de  sa  fdle.  Saint-Vallier  avait  eu  paît  à  la  révolte  do 
connétable  de  Bourbo»,  et  avait  été  assez  malbeureax 
ou  assez  maladroit  pour  se  laisser  prendre.  11  fut  jugé  eâ 
condanmé  à  perdre  la  tête»  Diane  éplorée  alla  se  jeter  aux 
pieds  dn  roi ,  et  denumda  la  grâce  de  son  (lère.  Les  larmes 
ont  bien  de  la  puissance,  surtout  lorsqu'elles  sont  veraée& 
par  de  beaux  yeux,  et  qu'elles  baignent  des  joues  char- 
mantes. Diane  parai  au  roi  si  Mie  et  si  touchante  que  le 
roi  pardonna.  Mais,  s'il  faut  en  croire  riiistorien.  Saint- 
Vallier  y  gagna  la  vie,  et  sa  fille  y  perdit  l'honneur. 

Afirès  la  mort  du  dauphin  François,  Diane,  aiooée  du 
due  d'Orléans ,  dev«*Bu  dauphin ,  phia  jeune  qu'elle  de  dit  - 
huit  ans,  se  trouva  en  concurrence  avec  la  duchesse d' É • 
tampes,  maîtresse  de  François  1**.  Diane  avait  bien  dix 
ans  de  plus  que  sa  rivale,  mais  elle  était  encore  d'une  rare 
beauté  qu'elle  conserva  toujours.  BrantOme,  qui  la  vît  pen 
de  temps  avant  sa  mort ,  asaure  qu'elle  était  encore  belle.  La 
duchesse  d'Etampes  et  ses  partisans  (  car  Diane  et  la  dn- 
chesse  d'Etampes  divisèrent  là  cour  en  deux  camps)  se 
riaient  vainement  de  l'ftge  de  la  belle  veuve,  vainement  loi 
prodiguaient  le  nom  de  vieille  ridée,  la  passion  du  dauphin 
allait  toujours  croissant  :  il  épousa  Catlierine  de  Médids , 
mais  la  princesse  (ht  obligée  de  ménager  la  favorite. 

A  la  mort  de  François  lec,  Diane  gouverne  la  France  sons 
le  nom  de  Henri  II.  Elle  exile  la  duchesse  d'Etampes, 
bouleverse  le  conseil ,  le  ministère  et  le  parlement  ;  Ote  à 
Pierre  Lizet  sa  citarge  de  premier  président,  chasse  de  la 
cour  le  chancelier  Olivier,  proscrit  les  créatures  de  son 
ancienne  rivale ,  appelle  à  la  fortune  et  aux  lionneurs  aes 
amis  et  ses  partisans.  Au  mois  d'octobre  1548  ,  le  roi  loi 
donne  à  vie  le  duché  de  Valentinois  :  elle  prend  dès  lois  le 
nom  de  duchesse  de  Valentinois.  Qui  n'a  pas  une  répulation 
double  T  Lisez  Brantôme  :  vous  verrez  qne  Diane  était  fort 
débonnaire,  charitable  et  grande  aumônière  envers  les  pau- 
vres ,  fort  dévote  et  encline  à  Dieu ,  et  qu'il  tant  que  le  peuple 
de  France  prie  que  Jamais  ne  vienne  fovorite  de  roi  plus 
mauvaise  que  celle-là,  ni  plus  malfaisante.  Lisez  de  Thon  : 
vous  verrez  comment  il  foudroie  de  toute  son  indignation 
cette  favorite  que  déifie  Brantôme.  De  Thon  rapporte  plu- 
sieurs extorsions  que  celte  sangsue  du  peuple  (  c'est  ^oai 
qu'il  la  nomme  )  anpioya  pour  satisfaire  son  avarice.  De  son 
côté,  Mézerai  remarque  qu'a  la  fantaisie  de  cette  rusée  (  nous 
citons  l'historien  )  le  roi  changea  toute  la  Ihco  de  la  cour. 
Quant  à  la  merveilleuse  beauté,  à  la  grâce  cluirmante  de 
Diane ,  tous  les  historiens  sont  d'accord ,  et  là-dessus  on 
peut  croire  Brantôme  sur  parole.  L'âge  de  Diane,  qui  ren- 
dait son  empire  sur  le  ccrar  du  roi  si  extraordinaire,  fit  croire 
à  plusieurs  de  ses  contemporains  qu'elle  avait  recours  à  la 
magie  pour  perpétuer  sa  beauté  et  pour  enchaîner  Henri. 
Les  philtres  expliquent  tout.  Disons  qu'elle  n'avait  pas 
d'autre  magie  que  la  science  de  l'amour  A  mesure  que  les 
années  efinçaient  les  plus  beaux  traits  de  son  visage,  kss 
grâces  de  son  esprit  augmentèrent  de  telle  sorte  qu^'à  râ^e  de 
trente-cinq  ans ,  alors  qu'elle  eût  dû  quitter  la  qunKté  de 
belle  pour  prendre  celle  de  bonne,  elle  se  rendit  maitresee 
absolue  du  cii'ur  de  Henri.  Ce  n'est  pas  chose Irès-inerveil- 
l(Mise  de  voir  un  esprit  ainsi  charmé  sans  sortilège  ;  il  s*en 
voit  tous  les  jours  une  infinité  d'exemples,  et  si  vous  voûtez 
en  trouver  les  raisons,  lisez  Ovitle,  qui  était  un  si  grand 
maître  en  cet  art.  Les  exemples  de  grand  pouvoir  d'ime 
vieille  courtisane  ne  sont  point  rares  :  M<m  «le  Maintenoo 
et  tant  d'autres  en  font  fol.  Diane  obtint  de  Henri  II  le  don 
de  droit  de  confinnalkm  Elle  employa  les  dons  que  lui  raf^ 
porta  oetti*  ltlN»r«ilité  à  faire  construire  le  cliAteau  à'Anei  ^ 
que  U»  poètes  célébrèrent  sous  le  noio  de  Ùkmel,  Le  pré- 
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«Ident  de  Tliou  «ttribne  à  Diane  tons  les  malheure  du  règne 
de  Henri  11 ,  la  rupture  de  la  trère  avec  l'Eupagne  et  les 
penéoutkMw  que  sonfTrirent  les  protestants.  La  liai  ne  que 
témoignent  eontre  elle  tons  les  hktoriens  calvinistes  prou- 
verait asset  que  Diane  ne  Ait  point  étrangère  aui  Idées  d*ln- 
tolérance  que  le  règne  de  Henri  II,  vit  éclater  de  toutes 
parts.  Ennemie  déclarée  de  la  réforme,  Diane  dans  son  tes- 
tament déshérita  ses  filles  poor  le  cas  où  elles  embrasseraient 
les  nouvelles  opinions.  BrantAme  prétend ,  mais  cela  n*cst 
rien  moins  que  prouve ,  que  fai  dnehesne  de  Valentinois  eut 
une  iUede  Henri  il  et  que  ce  prince  ayant  voulu  la  Inti- 
mer, Diane  s'y  opposa  en  lui  disant  avec  flerti^  :  J*^is  née 
pour  avoir  des  enfants  légitimes  de  vous  ;  J'ai  été  votre  mal- 
treise  parœqne  Je  voosairoais,  je  ne  souffrirais  pas  qu'un  arrêt 
me  déclarât  votre  concubine.  Quand  Henri  11  eut  été  l>lessé 
mortellement  par  Montmorency,  voici  ce  que  ce  même  Bran- 
UVme  nous  apprend  delà  fermeté  que  déploya  la  bvorite  en 
cette  occasion.  «  Il  fut  dit  et  commandé  à  la  duclHssse  de 
Valentinois,  sur  l*approcliemenl  de  la  mort  du  roi  Henri  et 
le  peu  d'e»|iolr  de  sa  santé,  de  se  retirer  en  son  hôlel  de 
Paris.  Etant  donc  nsUiée^on  lui  envoya  demander  quelques 
bagnes  et  joyaux  qui  appartenaient  à  la  couronne.  Elle  de- 
nsttida  soudain  à  monsieur  l'harangueur  si  le  rot  était  mort. 
—  Non ,  madame ,  r^^pondit  l'autre,  mais  il  ne  peut  guère 
tarder.  ^Tant  qu'il  lui  restera  un  doigt  de  vie ,  dit-elle,  je 
Taux  que  mes  ennemis  saclient  que  je  ne  les  crains  point,  et 
que  Je  ne  leur  obéirai  tant  quH  sera  vivant.  Je  suis  encore 
invincible  décourage  ;  mais  lorsqu'il  sera  mort ,  je  ne  veux 
plus  vivre  après  lui ,  et  toutes  les  amertumes  qu'on  me  sau- 
rait donner  ne  seront  que  douceurs  au  prii  de  ma  perte  ;  et 
par  ainsi,  mon  roi  vif  ou  mort,  je  ne  crains  point  me^  en- 
nemis. »  Abandonnée  de  tous  ses  amis,  à  l'exception  do 
connétable  de  Montmorency ,  qu'elle  avait  rappelé  à  la  cour, 
DJanede  PoiUersae  montra  pins  grande  dans  la  disgrècequ'elle 
ne  l'avait  jamais  été  dans  les  faveurs.  Elle  se  retira  au  cli&- 
teao  d'Anet.  la  reine,  satistaite  de  ravoir  chassée,  ne  troubla 
point  sa  retraite;  on  a  expliqué  cette  modération  par  le  don  du 
château  de  GbenonceauY  que  la  favorite  céda  de  bonne 
grâce  à  Catlierine.  Diane  mourut  au  cliâteao  d'Anet,  à  l'âge 
de  soiKante^ix  ans,  le  n  avril  I6e6,  après  avoir  fondé  plu- 
sieurs bApitaux  et  avoti  établi  à  Anet  un  Hôtel-Dieu  pour 
dooie  pauvres  yeuves.  Un  mausolée  lui  ftit  érigé  dans  l'é- 
glise  d'Anet  avec  sa  statue  en  martyre,  par  Jean  Gonion.  Oe 
monument  est  aujourd'hui  au  Louvre.     Jules  Sanubau. 

On  a  publié,  en  lS6g,  les  Uttrei  inédites  de  Diane  de 
Poitiers ,  et  en  1867  te  Procès  criminel  de  son.  père. 

Dl  APALME»  On  appelle  ainsi  un  emplâtre  préfiaré  avec 
la  litharge ,  riiuile d'olive ,  l'axonge  et  le  sulfate  de  zinc, 
que  l'on  emploie  en  médecine  comme  ré-iolutif  eldessira* 
tif.  Ce  composé  tire  probubleinent  son  nom  de  l'usajce  où 
l'on  était  autrefois  d«s  faire  servir  à  sa  préparation  une  dé- 
coction de  régimes  de  palmier  au  lieu  d*eau  ordinaire. 
Cependant ,  L^mery  pense  qne  cette  dénomination  a  son 
origine  dans  remploi  qoe  l'on  conseillait  jadis,  pour  cette 
opération,  d'une  spatule  laite  avec  la  tige  du  palmier. 
Reoss  et  Plenk  croient  la  trouver  dans  Tbu  ile  de  |talme,  qui, 
dans  le  principe,  était  usitée  an  Uen  de  celle  d'olive. 

P.-L.  COTTBaEAO. 

DIAPASON  (de  M,  par,  et  «doMw,  toutes).  Ce  root 
a  en  musique  ptosieura  significaiions.  La  première  estas  ez 
conforme  â  son  étym<tlogie,  car  on  nomme  diapason  l'éten- 
due d'une  VOIX  ou  d*»n  instrument.  Ainsi  une  voix  de  ba<ee 
Où  de  lénor  embrasse  une  série  de  notes  qui  forme  son  dia- 


On  désigne  encore  par  ce  mot  un  petit  Instrument  d'a- 
der  â  son  fixe,  produis^'Ut  la  note  /a,  et  qui  sert  à  accorder 
les  instrumenta.  Le  diapason ,  nommé  fiar  les  Italiens  co^ 
litto,  a  été  hiventé  par  l'Anglai»  John  Shore,  en  171 1. 

Depuis  longtemps  on  se  preoetupait  de  rélévation  du  dia- 
pason ,  qui  était  monté  d'nn  ton  depuis  Luili;  les  instm- 


ments  y  avaient  aa^mè  plus  de  sonorité,  mais  la  voix  des 
chanteurs  "tait  houmise  à  unetensiuu  trop  %iolente  lorsqu'ils 
avaient  à  interpréter  une  œuvre  un  peu  ancienne.  p'a|>rès 
ravis  «l'un  c<»mité  spt^riaf,  un  arrêté  du  uiinistre  ti'État  fixa 
en  18 >9,  pour  diapason  normal  en  Fiance,  le  la  produit 
par  850  Mbrations  par  seco»de;  il  était  au|iaravani  de  896. 
il  fut  adopté  par  les  opéras  de  Vienne  et  de  Munich. 

Chez  les  Grecs  on  appelait  diapason  Tintervalleque  noua 
nommons  octave. 

DIAPIIANÉITÉ  (de  8ia,  à  travers,  etçotiv»,  Jeluis). 
Ce  mot  a  la  même  signification  que  celui  de  transparence, 
il  est  employé  en  pliysiqne  pour  désigner  d'une  manière 
gf^érete  cette  propiiété ,  contraire  à  l*opacité ,  et  dont  jouis- 
sent certaines  substances,  telle;*  que  l*air.  Peau,  le  verre,  le 
diamant,  létale,  le  cristal,  de  transinetlre  la  lumière  à  tra- 
vers leur  masse.  Il  est  d^aulres  substances  minérales  qui 
jouissent  d'une  sorte  de  transparence,  ou  qui  ne  transmet- 
tent qu'une  lumière  diffuse  et  nuageuse;  celles-lA  sont  dites 
translucides.  Telle  est,  par  exemple ,  la  qualité  de  cer- 
taines agates. 

Le  phénomène  de  la  diaphanéité  a  longtemps  été  envisagé 
par  plusieurs  savants  cumme  le  résultat  de  la  rectitude  des 
pores  â  travere  lesquels  le  fluide  lumineux  se  fraie  un  libre 
passage,  sans  éprouver  de  déviation  ni  de  réflexion  par  la 
rencontre  de  molécules  ou  parties  solides  con.<tituantes. 
D*auires  auteun  ont  considéré  comme  une  cause  de  diapha- 
néité U  multitude  des  pores  ou  interstices  dont  ces  corps 
sont  composés.  Pour  détniire  cette  dernière  explication,  il 
suffit  sans  doute  de  considérer  qne  des  corps  très-dun  et 
très-denses,  tels  que  le  diamant,  ofiyent  un  païuuige  libre  aux 
rayons  lumineux ,  tandis  que  d'autres ,  très-lé{i(ers  et  très- 
poreux,  le  liège ,  par  exemple,  ne  s'en  laissent  pas  pénétrer. 
Quant  â  Texplication  par  la  rectitude  des  pores  d*un  corps 
diaphane.  Newton  conclut  d'une  observation  déjà  faite  qoe 
U  somme  des  moliHiules  d'un  corps  quelconque  occupe  un 
espace  d'un  milliard  de  fois  plus  petit  qne  les  |)ores  qui  for- 
ment intervalles  entre  les  particules  matérielles,  que  la  rec- 
titude de  ces  pores  ne  saurait  seule  déterminer  la  diapha- 
néité; et  il  attribue  cette  propriété  à  rhomogénéité  ou  à  la 
comUnaison  parfaite  des  corps  dont  les  molécules,  ayant 
très-peu  de  force  réfringente  par  lldentité  de  leur  nature, 
ouvrent  aux  rayons  lumineux  une  route  d'autant  plus  rcc- 
tiligne  que  les  interstices  qui  séparent  chaque  molécule  dont 
ces  corps  sont  formés  sont  remplis  d*un  milieu  doué  de  plus 
d'affinité  avec  ces  mêmes  molécules.  Quelques  expériences 
édaiclront  cette  explication  s  1*  une  feuille  de  papier  ac- 
quiert plus  de  diaphanéité  par  son  immersion  dans  Tenu, 
parce  que  le  liquide  pénètre  ses  pores,  et  qu'il  diffère  moins 
que  Pair  en  force  r«^fringente  avec  les  molécules  dont  le  pa- 
pier se  compose;  )*  du  verre  pll^,  brut  ou  dé|»oli,  perd  de 
sa  diaplianéiié,  mais  il  la  recouvre  entièrement  si  Ton  y 
verse  de  Teau,  parce  qu'on  substitue  à  l'air  qui  remplissait 
les  pores  du  verre  un  liquide  dont  la  force  réfringente  ap- 
proche davantage  de  la  sienne;  3"  le  même  pliénomène  a 
lieu  pour  la  neige,  qui  par  la  fusion  acquiert  plus  de  trans- 
parence ;  â*  l^ydropliane,  qui  a  reçu  ce  nom  d'une  sem- 
blable propriété,  devient  diaphane  par  son  immersion  dans 
Teau;  et  c'est  encore  par  une  même  substitution  d'un  fluide 
plus  dedse  que  celui  interposé  entre  les  fiores  du  minéral. 
Ces  faits  et  une  foule  d'autres  que  Ton  ponrralt  citer  proo- 
yent  assez,  d'après  Newton,  que  U  diapluméité  est  indé- 
pendante de  la  porosité.  E,  Ricnza. 

DIAPIIANOMETRE»  nom  d*on  instrument  d'op- 
tique adopti^  depuis  de  Saussure  poin*  comparer  et  mesurer, 
d'une  manière  égale,  à  des  moments  différents,  les  varia- 
tions de  trim<p.'in?nce  de  Talr  (vogez  CtKKowtnE). 

DIAPHONIE.  Les  Grecs  nommaient  ainsi  tout  inter- 
valle ou  accord  dissonnant ,  parce  que  les  deux  som^  en  se 
choquant  mutueliement  se  divisent,  pour  ainsi  dire,  et  font 
tentir  leur  différence  d'uie  manière  désagiéable  à  l'oreille. 
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Coi  Arétin  donna  C6  nom  à  ce  qae  depuis  l'on  a  appelé  dit'  ) 
cantoadé€hé%ni,h  cause  des  deux  parties  qu'on  y  disttngue, 

DlAPUORAt  mot  grec  dont  le  sens  propre  est  dij/é" 
renée.  (Test  une  ligure  de  rhétorique  consistant  à  répéter  le 
inéme  mot  dans  une  proposition ,  en  lui  donnant  une  autre 
signification.  Exemple  :  •  11  serait  difliciie  de  trouver  dans 
Thistoire  quelque  cbose  d'aussi  honteux  que  la  vie  de  cet 
homme,  si  tant  ^t  que  ce  soit  un  lioinine.  » 

DIAPUORESË9  DUPHORÉTIQUËS  (de  ^,  par,  i 
travers,  et  çtpw,  je  porte).  La  première  de  ces  deux  ex- 
pressions, usitées  dans  le  vocabulaire  des  médecins,  sert  k 
désigner  la  transpiration  ou  Texhalation  qui  s'opère  par 
la  peau  {vojfei  Sueur).  On  désigne  par  Tépiihète  de  dùc- 
pàorétiquês  divers  médicaments  qui  favorisent  ou  excitent 
la  fonction  exliaiante  de  la  peau  (  voyez  Suooripivoes). 

DIAPURAGAIATIQUE.  Cette  épiUièle  s'applique  en 
anatomie  et  en  pathologie  a  tout  ce  qui  a  trait  au  diaphrag- 
me :  tels  sont  les  vaisseaux  (  artères ,  veines  ) ,  les  nerfs  et  les 
plexus  diaphragmatiques ,  les  portions  diapliraginatiques  de 
la  plèvre  et  du  péritoine  qui  tapissent  les  faces  de  ce  muscle; 
les  hernies  diaphragmatiques ,  c^est-à-dire  les  déplacements 
des  viscères  abdominaux  qui  passent  du  bas-ventre  dans 
la  poitrine  k  travers  les  ouvertures  accidentelles  de  cette 
cloison  cliamue.  L.  Laurent. 

DIAPHRAGME.  Ce  nom,  dérivé  du  grec  ôiafpaYiMi 
(de  2ia,  entre,  et  de  fpaaaco,  je  ferme),  signifie  en  général 
une  cloison  transversale  plus  ou  moins  complète.  On  s^en 
sert  |)our  désigner  :  1*  en  optique,  un  anneau  de  métal  ou 
de  carton  qu*on  place  au  foyer  commun  de  deux  verres 
d'une  lunette,  ou  à  quelque  distance  de  ce  loyer,  pour 
intercepter  les  rayons  trop  éloignés  de  Taxe,  et  qui  pour- 
raient  rendre  confuses  leshnages  sur  les  bords  ;  a**  en  bota- 
nique, toute  lame  ou  cloison  transversale  qui  partage  une 
silique  ou  autre  Irult  capsiilaire.  Mais  l'emploi  le  plus  fré- 
quent du  mot  diop/^roj^iiM  appartient  a  Tanatumie.  Quoiqu'on 
observe  un  très-grand  noinbre  de  cloisons  qui  partagent  di- 
versement les  nombreuses  cavités  observables  dans  Toiga- 
nisme  aidnud,  l'usage  a  consacré  ce  nom  à  signifier  le 
muscle  large  qui,  dans  le  corps  humain  et  celui  des  mammi- 
fères, divise  la  grande  cavité  splanchnique  du  tronc  en  deux 
cavités  secondaires,  qui  sont  la  poitrine  et  Tabdomen.  Cliei 
Phomme,  ce  muscle  impair,  membraneux,  obliquement 
situé  entre  les  deux  cavités  qu*il  sépare,  est  constitué  par 
une  portion  centrale  aponévrotique  trilobée,  d*où  partent 
des  fibres  musculaires ,  rayonnantes  dans  tous  les  sens,  qui 
vont  sHnsérer  en  avant  derrière  rappendicexiphuidedu  ster- 
num ,  sur  les  parties  latérales  auxtôtés  et  en  arrrière  :  1**  par 
deux  faisceaux  appelés  pilierê  ou  iambes  au  corps  des 
quatre <lemières  vertèbres  lombaires,  et  a*  sur  chaque  côté 
à  une  arcade  aponévrotique,  tendue  entre  Textrcmité  de 
la  dernière  côte  et  rapo|»liyse  transverse  de  la  première 
vertèbre  des  lombes.  Les  lignes  sur   lesquelles  se  font, 
sur  chaque  côté  du  corps,  les  insertions  des  fibres  du 
diaphragme,  sont  représentées  par  le  rebord  inférieur  des  os 
du  tiiorax  et  par  la  saillie  médiane  du  corps  des  vertèbres 
des  lombes.  L*étendue  de  ces  libres  étant  beaucoup  plus 
grunde  que  la  distance  en  ligne  droite  du  centre  aponé- 
vrotique à  tous  les  points  de  la  circonférence  mdiquée,  il  en 
résulte  que  cette  cloison  musculaire  offre  une  grande  cour- 
bure ou  voûte  dont  la  concavité  correspond  aux  viscères  lo- 
gés dans  le  haut  de  Tabdomen,  tandis  que  les  poumons  sur 
chaque  côté  et  le  omir  au  milieu  sont  en  rap|)ort  avec  sa 
convexité.  La  portion  centrale  aponévrotique  a  été  apfielée 
centrephréniqueon  tendineux,  Lesarcades  a|ionévrotiques 
situées  de  duique  côté  des  piliers  ont  reçu  le  nom  de  liga- 
menls  dmires  du  diaphragme. 

Eu  raison  de  sa  situation  intermédiaire  à  la  poitrine  et  an 
ba^i- ventre,  le  diaphragme  ofTre  une  dis|M>sition  anato- 
uiiquc  et  des  connexions  dont  l'étude  est  très-importante 
pour  rintelligence  de  tien  fonctions.  Il  présente  trois  ouver- 


tures, dont  Tune  à  droite  de  la  ligne  médiane  du  eoips 
pour  le  passage  de  la  veine  cave  inférieure,  l'autre  à  gancbe 
de  la  précédente,  logeant  l'extrémité,  inférîeore  de  Vcbêo^ 
phage,  et  la  troisiènie  médUne  et  inférieure,  correspondant 
k  l'aorte  et  au  canal  tlioraeique.  Le  diaphragme  reçoil  den 
vaisseaux  et  des  nerfs  considérables.  Sa  oontnction  tc&d 
k  efTaoer  la  courbure  qu'il  présente ,  k  agrandir  U  capneité 
de  la  poitrine  et  à  diminuer  celle  du  baa-vektre.  En  ratsea 
de  ses  alternatives  de  relâdiement  et  d'action  oontnctfle, 
ce  muscle  important  joue  un  très-grand  rôle  dans  tes  plié- 
nomènes  mécaniques  de  U  respiration  et  dans  d'aolren 
pliénomènes  accessoires,  tels  que  le  soupir,  k;  bèlUement, 
l'anhélation,  la  toux,  Tétemument,  le  rire,  le  sanglot,  le 
hoquet,  les  actions  de  flairer,  de  crier,  de  chanter,  el  les 
efforts.  Son  action  est  aussi  plus  ou  moins  énergique,  el 
concourt  avec  celle  des  muscles  abdominaox  <hins  le  vo- 
missement, Taccoucliement ,  l'excrétion  des  matières  fé- 
cahss  et  de  l'urine. 

En  anatomie  et  en  physiologie  comparées,  on  constate  d  V 
bord  l'existence  du  diapliragiue  dans  toute  la  classe  des 
mammifèies,  où  fi  présente  un  certain  nombre  de  modifi- 
cations qui  n'ont  point  encore  été  soflisamment  étudiées. 
Les  particularités  d'organisation  du  diaphragme  des  mam- 
mifères qui  ont  excité  le  plus  l'attention  desiootomistes, 
sont  :  1**  celles  qu'il  olAe  dans  les  cétacés,  oà  ce  muscle 
très-fort  et  entièrement  charnu,  s'attache  très  en  arrière 
de  la  paroi  tergale  de  la  cavité  du  tronc,  ce  qui  feit  que  la 
fioitrine  se  prolonge  beaucoup  dans  ce  sens,  et  oflre  en  ar- 
rière un  trMong  espace  où  sont  logés  les  poumons ,  et  eo 
avant,  un  autre  intervalle  fort  court,  qui  est  prescpe  en* 
tièroment  occupé  par  le  cœur;  7^  l'existence  d'un  os  d&- 
phraginatiqne  chea  le  chameau,  le  dromadaire,  la  vigogne, 
que  Meckel  et  L.eukart  ont  observé  sur  des  individus  adultes 
avancés  en  âge.  Les  mêmes  anatomistes  ont  aussi  en  Foo- 
casion  de  disséquer  cet  os  A  l'état  cartilagineux  sur  un  dro- 
madaire de  deux  ans,  mort  à  Paris.  Nous  avons  noos-méme 
ol»ervé  lieux  fois  l'ossification,  sous  forme  de  lame,  de  la 
portion  gauche  du  centre  tendineux  du  diaphragme  ches 
l'homme,  et  nous  nous  sommes  assuré  par  la  maoération 
que  cette  lame  ou  plaque  solide  était  une  incrustation  oeai- 
forme  du  tissu  fibreux  et  non  un  véritable  os.  Les  phéno- 
mènes physiolot^iques  auxquels  se  rattache  Tétude  de  Tac- 
tlon  du  diaphragme  cliex  les  mammifères  sont  en  général 
semblables  à  ceux  indiqués  au  sujet  de  Tliomnie  ;  mais  en 
raison  des  dilTérences  des  mouvements  plus  ou  moins  éner- 
giques de  la  poitrine  et  du  t>as-ventre  ches  les  animaux 
respirant  dans  des  mfiieux  où  la  pression  atmosphérique 
OfTre  un  grand  nombre  de  variations,  en  raison  de  la  diver- 
sité du  volume  de^  viscères  digestifs  et  génilo-urinaires ,  on 
conçoit  facilement  que  l'étude  comparative  du  diaphragme 
nécessite  encore  nn  grand  nombre  de  reclierches.  Ches  les 
oiseaux ,  te  diaphragme  est  représenté  par  une  membrane 
aponévrotique  qui  est  en  rap|MMt  avec  la  face  interne  des 
poumons.  Des  côtés  de  cette  membrane  partent  plusieurs 
faisceaux  musculaires  qui  vont  s'attacher  aux  quatre  vraies 
côtes  pectorales  moyennes.  Ce  muscle,  considéré  comme 
l'analogue  du  diaphragme  des  mammifères,  se  continue  en 
bas  avec  le  transverse  ou  le  plus  interne  des  muscles  de 
l'abdomen.  Il  est  très  développé  diez  l'autruche.  Le  dia- 
phragme manque  dans  les  rqitiles.  La  membrane  qui  sépare 
la  cage  branchiale  des  poissons  d'avec  la  cavité  abdomi- 
nale, et  qui  est  en  rapport  avec  la  podie  <lu  conir,  est  con- 
8id<*!rée  dans  cette  classe  comme  l'analogue  du  diapliragme 
des  mammifères. 

En  physiologie  générale ,  on  appelle  quelquefois  Ui  tente 
do  cervelet  diaphragme  de  la  cavité  erdnienne,  et  llris 
diaphragme  de  la  diambre  obscure  constituée  par  le  globe 
de  r<Hl.  L.  I«Ai«BiiT. 

DIAPIIRAGMITE.  En  pathologie ,  on  désigne,  sons 
ce  nom  l'inflammation  du  diaphragme,  qui!  ne  faut  pas 
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confondre  avce  U  phlegmane  de  la  portion  de  la  plèvre  on 
de  celle  du  péritoine  qui  révèlent  sessurfaoes.  Lorsque  dans 
les  théories  pb>siologlqaes  anciennes  on  Taisait  Jouer  un 
erès>gmid  rôle  à  la  portion  centrale  et  aponévrotique  de  ce 
muscle,  on  l'appeiait  cenir$  pkréniquê,  et  l'inOainmation 
du  diaphragme  élait  appelée  phfénUls  ou  phrénésie.  Cette 
maladie,  fort  rare,  est, snivant  les  nosologisles,  caractérisée 
par  plusieurs  symptômes  dont  le  plus  remarquable  était  le 
rire  Mnfoniftte,  qu'on  avait  cru  à  tort  être  le  partage 
eiduslfdeladiapbragmite.  L.  L*imnT. 

DIARBEKy  province  de  la  Turquie  d*iUkie,  dépendant 
de  Feyalet  du  KourMstan,  et  qui  comprend  la  partie  mon- 
tagneuse de  l'ancienne  Mésopotamie  et  plusieurs  dis- 
tricta  de  l'Annéni«.  Elle  est  bornée  au  nord  par  TAnnénie  et 
FAsie  Mineure,  au  sud  par  Scliehrsour,  Mossoul,  Bagdad 
et  Rakka,  à  Touest  par  rKuphrate,  et  présente  une  siipe^e 
d'environ  S30  myriamètres  carrés.  Le  Diarbekr  est  une 
contrée  delà  nature  la  plus  romantique;  dans  sa  partie  sud 
est  le  Mont  Djoudy  élève  sa  tète  sourêiUeuse,  et  de  ses  Oancs 
s'échappent  un  grand  nombre  de  cours  d'eau  qui  vont  grossir 
le  n^ris  dont  Ils  forment  le  bras  occidental;  les  premiers 
contreforts  du  Mont  Taurus  s'étendent  aussi  à  travers  cette 
contrée,  en  y  formant  des  crêtes  escarpées  et  de  la  nature  la 
plus  sauvage.  Ea  raison  de  l'élévation  considérable  du  Diar- 
bekr au-dessus  du  niveau  de  TOcéan,  l'hiver  y  e^t  froid  et 
accompagné  de  neiges  extrêmement  abondantes ,  le  ciel  d'un 
bleu  foncé,  comparable  è  celui  de  lllalie,  l'air  pur  et  lumi- 
neux. Dans  les  parties  élevées  du  sol ,  le  climat  est  sain  et 
tempéré ,  mais  souvent  chaud  et  étonAant  dans  les  pro- 
fondes vallées.  De  verdoyantes  prah-ies  y  alternent  avec  les 
plus  magnifiques  forêts,  uù  abonde  le  gibier  de  toute  espèce 
^  où  l'on  trouve  aussi  un  grand  nombre  d'animaux  féroces, 
tels  que  lions,  ours,  tigres,  hyènes  et  loups.  Les  habitants 
se  livrent  avec  un  é^  succès  à  l'élève  d«a  cliameaux,  des 
Anes  et  des  chevaux,  à'  ragriculture  et  au  jardinage.  La  sau- 
vage contrée  appelée  Mehrab,  que  baigne  rEuplirate,  recèle 
de  riclies  mines  de  cuivre,  de  plomb  et  d'orpiment;  et  toute 
l*Asle  Mineure, de  même  qu'une  partie  de  la  Perse ,  reçoi- 
vent du  DiarbÀr,  par  caravanes,  presque  tout  le  cuivre  né- 
cessaire è  leur  con^mmation.  Les  habitants ,  an  nombre 
de  27,000,  sont  Rourdes  d'origine,  nomales  et  obéissent  À 
des  princps héréditaires;  on  trouve  p^rmi  eux  des  Grecs 
pratiquant  l'exploitation  des  mines,  des  Osmanlis,  des  Ar- 
méniens et  de*  Juifs,  habitant  des  villeif  et  des  villages  et 
faisant  un  commerce  assez  considérable. 

Le  chef-lieu  de  ce  pacbalik ,  Diar-Bekr,  appelé  aussi 
KarorAmidf  est  situé  dans  une  fertile  contrée,  et  entouré 
de  murailles  élevées  et  flanquées  de  tours  défensives.  A  l'ex* 
trémité  nord  de  la  ville ,  sur  une  liauteur,  se  trouve  la  cita- 
delle où  réside  le  pacha.  Cette  ville  est  en  outre  le  sioge 
d'un  patriarche  chaldéen,d  un  évèque  etd'un  patriarche  ja< 
eobites.  On  compte  à  Diar-Bekr  plusieurs  grandes  mosquées, 
une  cathédrale  arménienne,  un  grand  nombre  d*égilses,  de 
caravensérails,  de  bains,  de  fontaines  Jaillissantes  et  de 
tombeaux  en  grande  vénération.  Sa  population  peut  être 
évaluée  à  25  ou  80,000  âmes.  Elle  est  le  centre  d'un  com- 
merce fort  actif,  et  tous  les  jours  il  en  part  des  caravanes 
dans  toutes  les  directions.  Diar-Bekr  occupe  remplacement 
de  Tancienne  Amida,  que  l'empereur  Constantin  fil  agrandir 
et  fortifier  contre  les  Perses.  Plus  tard,  les  Arabes  l'arrachè- 
rent à  l'empire  romain  d'Orient  Pillée  en  13»3  par  les  Mon- 
gols aux  ordres  du  Ti mou r,  elle  fut  alors  à  peu  près  lé- 
duite  en  cendres.  En  1615  le  sulUian  Sélim  l'%  dans  sa 
guerre  contre  le  adiah  de  Perse  IsmaAI,  s'en  rendit  maître, 
et  l'incorpora  h  l'empire  OUioman. 

DlAliUllEË  (du  grec  Sioppoia),  flux  de  ventre,  cours 
de  ventre,  dévoiement.  Cette  incommodité,  qui  peut  élre 
un  symptOuie  de  diverses  maladies  graves,  consiste,  comme 
on  le  sait,  dans  des  déjections  par  le  bas,  li4iuides  et  fi^ 
4uentes.  Une  foule  de  causes  peuvent  produire  le  dévoiement  :  | 


rimpression  subite  du  froid ,  des  aliments  de  mauvafee  na- 
ture ou  pris  en  trop  grande  quantité,  les  boissons  excitan- 
tes ,  le  passage  subit  de  la  sobriété  à  l'intempérance ,  etc.  On 
sait  que  les  eaus  de  la  Seine  donnent  la  diarrhée  aus  non- 
veaux  venus  à  Paris.  Le  dévoiement  qui  résulte  d'une  vive 
hnpression  morale,  telle  que  la  peur,  est  passé  en  proverbe. 
Les  nMicaments  dits  purgaUfê  ont  pour  effet  spécial  de 
lâcher  le  ventre.  Bref,  tout  ce  qui  peut  Irriter,  enflammer  le 
conduit  intestinal ,  exciter  ses  contractions ,  résister  è  l'âa- 
boration  digestive,  peut  donner  lieu  à  U  diarrhée.  Tous  les 
âges  sontsujets  à  cette  affection.  Chei  les  enfanta,  elle  résulte 
souvent  des  mauvaises  qualités  du  hJt  de  la  nourrice  ou 
d'une  alimentation  substantieUe  prématurément  employée. 
CheiK  l'adulte  en  santé,  les  excréments  doivent  être  rendus, 
terme  moyen,  une  foison  vingt-quatre  heures.  Chex  le  vieil- 
lard ,  les  intestins  sont  généraksment  paresseux  ;  aussi  con- 
sidère-t-on  le  relâchement  modéré  du  ventre  comme  une 
circonstance  llivorable  à  cet  âge ,  où  généralement  l'individu 
consomme  beaucoup  plus  qu'U  ne  faut  pour  la  nutrition.  La 
diarrhée  qui  résulte  d'un  alhnent  Indigeste  est  ordinah^ 
ment  passagère,  éphémère ^  comme  on  dit.  Celle  qui  suit 
l'intempérance  a  reçu  le  nom  de  crapuleuse.  Lorsqu'elle 
résulte  d'un  refroidissement,  de  l'humidité  de  l'atmosphère, 
on  l'appelle  colarrAato.  La  diarrhée iii/f  amma/oire  est  cdle 
qui  accompagne  les  inflammations  Uitestinales  ;  enfin,  sous  le 
règne  de  certaines  causes  fâcheuses,  ordmairement  épidéml- 
ques ,  elles  forment  le  premier  deginé  de  U  dffseen  terie. 

La  diarrhée  est  ordinairement  précédée  et  accompagnée  de 
perte  d'appétit,  de  nausées,  de  chaleur,  de  coliques,  de  tor* 
tlllement  dann  le  ventre,  suivis  de  déjections  plus  ou  moins 
liquides  et  abondantes,  de  couleur  variable  et  d'odeur  phM 
fétide  que  dans  TéUt  naturel.  Lorsqu'elle  est  excessive,  elle 
abat  singulièrement  les  forces.  On  sait  les  rapides  et  terribles 
efTets  de  la  diarriiée  diolérique  {voyez  CnoLéaA). 

Le  traitement  de  cette  afTection  varie  suivant  la  nature 
de  la  cause  et  llntensité  de  l'irritation  intestinale.  Lorsqu'elle 
résulte  d*un  écart  de  régime,  U  suffit  souvent  d'observer  la 
diète  et  d'ingérer  quelques  tasses  d'une  boisson  adoucissante 
quelconque  pour  la  voir  disparaître.  Si  les  coliques  sont  as- 
ses  vives ,  on  a  recours  aux  lavements  émollients  et  aux 
applications  de  même  nature  sur  le  ventre.  Si  le  mal  persiste, 
et  surtout  si  la  fièvre  et  ralTaibl  ssemenl  viennent  s'y  joindre, 
l'intervention  du  médecin  derient  bdispensable. 

D^  FORGBT. 

Dl ARTHROSE  (de  8id,  entre,  et  apOpov,  membre, 
jointure),  articulation  mobile  des  os.  Les  diarthroaes 
étant  les  plus  importantes  des  articulations  ont  été  subdivisées 
en  énariàroses ,  arthradies  et  ginglgmes,  U  y  a  énar- 
throse  lorsque  la  tête  d'un  os  est  reçue  dans  une  cavité , 
comme  la  tête  du  fémur  dans  la  cavité  ootyloide.  L'articu- 
lation de  deux  surfaces  planes  ou  à  peu  près  planes,  telle 
que  celle  des  apophyses  latérales  des  vertèbres,  reçoit  le  nom 
û'artàrodie  ou  de  diarthoseplai.  heginglffwune  permet  de 
mouvements  que  dans  un  seul  sens  :  U  se  subdirise  en  gin- 
glyme  anguU^e  tiginglyme  latéral,  U  y  ^ginglgme  an- 
gulaire  ou  charnière  lorsque  les  mouvements  ont  lieu  en 
deux  seas  opposés,  comme  celui  de  la  flexion  et  celui  de 
l'extension  ;  U  est  parfit  au  coude,  bnparfait  au  genou.  Le 
ginglyme  est  laléral,  lorsque  bi  rotation  est  le  seul  mouve- 
ment passible  :  il  est  simple  ou  double ,  suivant  que  les  os 
articulés  se  touchent  par  un  seul  pohit(  articulation  de  l'apo- 
physe odonioide  avec  l'atias)  ou  par  deux  (articulation  des 
os  de  l'avant-bra.^  entre  eux). 

DlAM:i!.CiASTES.  On  appelait  amsi  dans  l'antiquité 
les  savants  qui  somnireot  à  une  nouvelle  révision  la  mise  ec 
ordre  des  poèmes  homt^riques  tels  qu'ils  existaient  depuis 
Pisistrate,  qui  en  retoudièrent  et  en  agrandirent  certaines 
parties,  jusqu'à  ce  que,  grâce  aus  travaux  des  grammai- 
riens d'Alexandrie,  ils  reçussent  la  forme  d'où  est  provenu  le 
texte  qu^  nous  possédons  aujourd'hui.  Les  chorièaMteif 
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c*e9t-à-«lire  \tê, séparante,  formaient  une  classe  analogue 
de  critiques;  ils  séparaient,  enaçaient  dans  les  poèmes  ho- 
mériques tout  oe  qui  leur  paraist^it  élre  des  interpolations. 
DIASCUmillJM*  On  appelle  ainsi,  en  phannacie,  un 
médicament  du  genre  des  électiiaires ,  dans  la  composition 
duquel  on  fait  entrer  un  grand  nombre  de  sulistanoes,  entre 
autres  la  plante  nommée  ieucrium  scordium  (german" 
drée  aquatkftu),  d*où  vient  Tétymoiogie  du  root.  Le  diaa* 
eordium  est  une  pr^ration  analogue  à  la  thériaque  et  douée 
de  propriétés  toniques.  On  remploie  principalement  pour 
remédier  aux  diarrhées  chroniques.    D'  Cbambunnibr. 

DlASPOHE(  de  dtooicopa,  dispersion),  minéral  qui  se 
trouve  en  masses  composées  de  lames  curvilignes.  On  Ta 
ainsi  nommé  parce  que ,  exposé  à  la  flamme  d'une  bougie, 
il  déciépite  avec  violence  et  se  dissipe  en  une  multitude  de 
parcelles  blanches  et  brillantes.  Suivant  Vauquelin,  il  est 
ainsi  composé  x  Alumine,  RO;  fer,  3;  eau,  17.  Son  poids 
spécifique  est  3,4:i.  Sa  couleur  variedu  gris  au  blanc  jaunâtre. 
DIASTASE.  L*un  des  principes  immédiats  dePorge 
germée,  la  </ia5<a5e  Jouit  derimportante  propriété  de  séparer 
les  téguments  de  l'amidon,  ou  ligule  amilacée,  de  Vomi» 
dine  qu*ils  reufemient.  C'est  M.  Dubrunfautqui,  le  premier, 
fit  observer  la  facilité  avec  laquelle  une  petite  quantité  de 
malt,  c'est  à-dire  d*orge  gennée  et  concassée,  déterminait 
la  dissolution  de  Tamidon.  Plus  tard,  MM.  Payen  et  Persoz 
en  firent  de  nouveau  Tobservation,  et  ils  conclurent  de  leurs 
exp<Hiences  que  le  malt  devait  celle  propriété  à  une  sub- 
stance padieulière,  la  dUutaêe.  On  la  retire  de  Torge  germée 
an  moyen  de  Peau  et  de  Talcool  Le  procédé  auquel  on  parait 
s'être  arrêté  est  le  suivant  :  Torge  récemment  germée  étant 
broyée  dans  un  mortier,  on  llramecte  avec  la  moitié  de  son 
poids  d*e;tu ,  puis  on  la  presse  avec  force  ;  il  en  découle 
one  liqueur  visqueuse  dont  on  sépare  de  ralbumine  par  la 
quantité  d*aloool  justement  nécessaire  à  la  destructioa  de  sa 
viscosité;  la  liqueur  étant  filtrée,  on  en  précipite  la  diaa- 
tase  au  moyen  d'une  nouvelle  quantité  d'alcool.  Klle  est  eo- 
suite  purifiée  jusqu'à  trois  fois  par  les  mêmes  agents. 

La  di»(tase  est  une  poudre  blanche,  soluble  dans  Pean, 
insoluble  dans  Palcool,  à  taioins  qu'il  ne  soit  afraibli,  et  dont 
une  petite  quantité  (0,05  à  0,10)  sépare  nettement  de  ses  tégu- 
menU  la  fécule  amilacée,  dont  elle  détermine  aisément  la 
dissolution  aqueuse  à  latemp^^raturede  60à  80''.  Ellen'exerce 
d'ailleurs  aucune  action  sur  le  ligneux,  ni  sur  la  gomme,  ni 
même  sur  Tlnuline,  qui,  par  sa  nature,  est  si  voisine  de 
l'amidon.  Son  faiertie  se  bit  aussi  remarquer  sur  le  sucre , 
les  tégumenU  de  la  fécule,  la  levure  de  blerre,  le  gluten  et 
ralbumine;  le  noir  d'os  ne  rallère  pas.  Sa  propriété  la  plus 
utile,  et  par  conséquent  la  plus  importante,  est  évidem- 
ment la  puissance  dissolvante  qu'elle  exerce  sur  les  matières 
amilaof«s.  En  ai^siant  ainsi,  elle  offre  on  mode  nouveau 
d'analyse  pour  le  pain  et  les  Ihrtaes.  Son  histoire  est  liée 
d'une  manière  intime  à  celle  de  l'amtdfaie,  cette  partie  des 
fécules  que  l'eau  peut  dissoudre,  et  qui  en  est  même  le  prin- 
cipe caractéristique,  en  raison  de  la  vertu  qu'elle  possède 
exclusivement,  et  communique  à  la  fécule  amilacée,  d'être 
colorée  en  bleu  par  l'iode.  Avant  les  observations  micros- 
copiques de  M.  Raspail ,  qui  a   étendu  celles  de  Uuwen- 
hoeck  sur  le  même  sujet ,  on  ne  l'avait  pas  distinguée  des 
sacs  ti'gumentaîres  qui  la  contiennent.  Elle  lait  la  presque 
totalité  des  fécules  amilacées ,  est  peu  soluble  dans  l'eau 
iW)tde  et  se  dissout  bien  dans  l'eau  bouillante  :  U  diastase  fo- 
vorise  cette  dissolution  et  la  transforme,  à  l'aide  de  la  chaleur, 
en dextrine  d'abord,  puis  en  sirop  dedextrine.    Cour. 

DIASTOLE  (en  grec  «laoToXii,  du  verbe  «ia<niAXM, 
je  dilate ,  j'ouvre  ».  Autrefois ,  le  mouvement  d'extension 
d'nn  organe  dans  un  sens  quelconque  était  appelé  tftoj- 
tole;  aujourd'hui,  ce  nom  ne  s'ap|>lique  plus  qu'à  la  dila- 
tation dei  artères  et  dn  cœur,  mais  surtout  à  celle  des  ven- 
triailes  du  cmur,  lors  de  leur  pénétration  pat  le  sang 
dih<  l'acte  de  la  circulation.  Par  opposition ,  on  dame 
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le  nom  de  sffsiole  à  la  strictioii  de  ees  même  pirtiss. 

Quoique  les  physiologistes  modernes  n'entendent  goèrv 
par  diastole  que  la  diUitation  des  ventricules ,  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  reconnaître  que  les  oreilletles  ont 
aussi  un  mouvement  de  diastole  bien  prononcé  :  quand  eUes 
se  dilatent  pour  recevoir  le  sang  des  veines  caves  et  pobno- 
naires,  les  ventricules  se  resserrent  pour  cliasser  le  sang 
noir  dans  les  poumons  et  le  sang  rouge  dans  l'aorte  ;  pois» 
quand  les  ventricules  se  dilatent  pour  recevoir  le  sang  des 
oreillettes,  celles^  se  resserrent  ;  en  un  mot,  la  diastole  des 
ventricules  se  fait  dans  le  même  temps  que  la  systole  des 
oreillettes,  et  vice  vend,  La  diastole  dîss  artères  correspond 
avec  celle  des  oreillettes,  celle  des  veines  caves  et  pulmo- 
naires correspond  à  la  diastole  des  ventricules  ;  il  en  est  de 
même  pour  ta  systole. 

En  disant  que  dans  le  coeur  réside  nn  feu  ou  une  date 
de  la  circulation  qui  Ckit  bouillir  le  sang  et  lui  donne  l'im- 
pulsion. Des  cartes  eroyait  résoudre  cette  question  qui  se 
présente  si  naturellement  :  la  diastole  des  ventfkolâ  da 
coeur,  des  oreillettes  et  des  artères,  esMIe  due  au  seul  aboid 
du  sang  dans  ces  cavités?  On  prouve  que  la  diastole  est  ac- 
tive, aussi  bien  que  U  systole,  en  liant  les  veines  qui  abon- 
tissent  au  emur;  celui-ci  ne  continue  pas  molosses  monve- 
ments  de  dilatation  et  de  restriction.  Ion  mêmqo'il  ne  reçoit 
plus  de  sang.  On  peut  même  séparer  entièrement  le  eosor 
d'un  animal  récemment  tué,  il  battn  tant  qu'il  consiii  ii  i,i 
un  certain  degré  de  chaleur.  U  n'en  est  pas  de  même  pour  les 
vaisseaux  qui  aboutissent  à  cet  organe;  Bh:bat,  Ryslen  et 
d'autres  ont  démontré  que  la  diastole  de  ces  vaJssennx  est 
due  à  l'action  mécanique  du  sang  qui  les  pénètre  (nôfez 
Poou).  Cependant,  les  veines  caves  et  pulmonaires  oflinnC 
quelques  fibres  musculaires,  dont  laprésràce  peutfaire  croire 
à  un  léger  mouvement  de  systole  et  peut-être  de  diastole. 

N.  CLsanoinr. 

DIATOÈSG  (do  grec  Stdfennc,  disposition),  prédispo- 
sition à  contracter  telle  on  telle  maladie.  Ainsi,  on  a  une 
fflatl'èse  inflMmmatoira  quand  on  est  raciUm«iU«ii«^««d'««> 
flammatiou;  on  a  une  diathèse  sc>rhutique  quand  on  est 
sujpt  h  éprouver  les  accidents  qui  caractérisent  le  scorbut. 

DIATOMEES,  corpuscules  microsropiques,  rangés 
d'abord  par  EhrenberK  dans  les  infusoires  et  qui  appartien- 
nent au  règB<*  végétal.  Ce  sont  de  simples  cellules,  formées 
H'une  enveloppe  siliceuse,  diaphane,  contenant  une  n»atière 
muqueuse,  de  couleur  jaune  ou  brune.  Les  diatomées  jonis- 
eent  d'nn  mouvement  de  locomotion  fort  singulier;  elles 
sont  aquatiques  et  réfiandnes  en  nombre  incalculable  dans 
presque  toutes  les  eaux,  douces  on  salées:  e4le«  vivent  Iso- 
lées on  en  groupes  agglomérés  et  se  reproduisent  soit  par 
des  spores .  soit  par  dédoublement.  Leur  cuirasse  les  rend 
indestructibles;  des  montagnes  entières  sont  formées  de 
leurs  squelette^  ;  à  quelque  profondeur  que  descende  la 
ronde,  elle  ramène  leorcarspace,  mêlée  au  sable  du  fond; 
chaque  fibrille  d'herbe  marine  en  est  rouverte;  chaque  fla- 
que d'eau  en  est  remplie;  on  les  trouve  répandoes  par  mil- 
liards dans  le'i  glaces  des  pèles,  et  elles  fourmillent  jusque 
dans  les  nuances  de  poussière  que  vomissent  tes  volcans. 
Les  tripoi'S  sont  une  aocurouUition  de  diatomées.  La  terre 
à  polir  de  Bl  in,  en  Bohême,  eu  est  exclusivement  composée, 
et  tel  est  le  nombre  et  la  petitesse  de  ces  èlres  microsco- 
piques que  dans  70  centimètres  cubes  de  ce^te  terre  on  a 
calculé  nu'il  en  peut  y  avoir  40  mille  millions. 

DIATONIQUE  (de  aidl,  par,  et  vévoç,  ton).  £b  musi- 
que, le  gt-nre  duttontque  est  celui  dans  lequel  on  procède 
partons  et  demi-tons,  suivant  ta  place  qu'ils  occupent  dans 
VéchtlU  diatonique a^  gamme.  On  sait  que  le  premier 
demi-ton  est  placé  entre  les  troisième  et  quatrième  degrés 
{mi  /h,  en  nO*  et  le  second  entre  le  septième  et  le  hui- 
tième (si  «0.  En  leur  conservant  cet  état,  on  peut  procéder 
par  intervalles  disjoints  sans  pour  cela  so*  tir  du  genre» 
Le  genre  diatoniqne  est  celai  des  troh»  qui  domine  dans  U 
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masîqne  :  \\  y  est  d'une  nécessité  absolue.  L^s  dfun  aotres, 
le  genre  rhmtnfittque  et  le  genre  en  harmonique, 
qui  (onsistPiit .  Pun  à  procé<ler  |iar  demi-tons,  l'autre  à 
passer  d*uii  ton  bémoi  dans  un  ton  dièze,  on  •'an  ton  dièi^ 
dans  un  ton  bfmol,  s'emploient  Goinmts  variété  d'ffiet*  et 
dans  certain!*  cas;  ma's  leur  abus  pr«»voque  la  lasMiude. 
Il  ne  faut  pas  confondre  dan*  le^  inodulatiotis  legenredto- 
ionigue  avec  le  ^enre  chromatique^ 

DIATRIBE,  dérivé  du  grec  etarpi^v),  frottement,  broie- 
ment ,  puis  passe-temps,  eiamen,  critique.  L'acception  pri- 
mitive de  en  mot  était,  confonnément  à  son  ét>mologie, 
«xamen  ,  critique  d*nn  ouvrage  d'esprit.   Plus  tard ,  on  a 
donné  plus  communément  ce  nom  à  la  critique  amère  et 
violente  d'une  composition  quelconque.  Longtemps  notre 
langue  ne  s'en  est  servie  que  dans  le  premier  sens,  sans  y 
attaclier  aucune  id«^  défovorable.  Cest  ainsi  qu'il  est  dit  dans 
le  Dicttonnaire  de  Trévoux ,  au  root  Baronkuê ,  que  le 
Père  Jules* César  Boutlenger,  jésuite,  a  fait  une  diatribe 
oontre  les  SxercUaiions  de  Casauhon,  sur  les  Annales  de 
ce  cardinal.    Le  savant  Huet  évèque  d'Avranclies,  a  dit 
encore  :  «  A  Tasserotilée  sutrante  il  nous  apporta  une  trës- 
aavante  et  très-absurde  diatribe,  •  On  lit  dans  les  lettres 
de  Balzac  :  «  Vous  savez  que  le  Père  Bouhours ,  pour  avoir 
douté  qu'un  Allemand  pouvait  être  bel  esprit,  souleva  tous 
les  savants  du  Nord.  Combiea  de  diatribes,  combien  de 
harangues  académiques  pour  le  réfuter  1  Je  ne  changerais 
pas  mon  Aristippe  pour  toutes  ces  misoellanée^,  diatribes^ 
diverses  leçons,  ob^rvations,  animadversions, émendations, 
qui  ont  été  imprimées  à  L.ey  le  et  a  Francfort  pendant 
cinquante  ans.   »  Voltaire   a  intitulé  diatribe  plusieurs 
pièces  de  ses  Afètanges  :  ce  sont  des  satires  plus  ou  moins 
amères,  plus  ou  moins  personnelles.  Sa  Diatribe  du  doC' 
teur  Akakia,  médecin  du  pape  (  1752),  était  un  libelle  con- 
tre Maupertuis,  président  de  l'Académie  de  Bt*rlin.  Le  roi 
de  Pru!«se  lit  brûler  à  Berlin ,  le  24  décembre  I7&2 ,  |iar  la 
main  du  tiourreau,  cette  dia/rt6e,  qui  certes  n*est  pas  la 
pièce  witiriiiiie  la  plus  virulente  do  S(m  auteur.  En  t767,  à 
la  suite  de  la  Défense  de  mon  oncle,  le  pliiiosophe  de  Femey 
Gt  Imprimer  quatre  diatribes  soi-disant  de  l'abbé  Bazin  :  la 
première  est  sur  la  caui«e  première  et  ses  eflets  ;  la  seconde 
tend  à  prouver  queSanclioniaton  a  été  plus  ancien  que  Moise; 
la  tn>i<ièine  a  trait  à  TÊgypte;  la  quatrième  est  Sur  un 
peuple  à  qui  on  a  coupé  le  nez  et  laissé  les  oreilles  ;  c'est 
un  factum  contre  les  anciens  Juifs  ,  que  l'auteui  représente 
comme  ime  bande  tle  brigands  chasses  d'Egypte  Au  mois 
d'aoïU  1772,  Voltaire  publia  sous  le  nom  de  1  abbt^  de  Til- 
ladet  :  il  faut  prendre  un  parti  ou  le  principe  d* action , 
diatribe,  Condorcet,  dans  sa  Vie  de  Voltaire,  avance  que 
cet  opuscule  renferme  {teiit-ètre  les  preuves  les  plus  fortes 
qu'on  ait  jamais  pri«sentées  en  faveur  de  l'existence  de 
Dieu.  On  piMit  dire,  an  moins,  qne,  comme  les  pr^etstents, 
ce  n'raf  point  un  libelle  diffamaioire  La  dernière  diatribe 
publiée  par  Voltaire»  «i  mois  de  nuai  177&  ,  est  adressée 
A  Cautenr  det  ephfmérides.  Ce  sont  des  principes  d'éco- 
nomie politique,  qui  parurent  alors  assez  hardis  pour  qu'un 
arrêt  du  conseil  du  19  août  ordonné!  la  suppresion  de  la 
diatribe ,  ciunme  scuindaleuse  et  calomnieuse ,  contnire  à 
la  religifui  et  à  ses  ministres. 

Comme  on  le  voit,  Voltsire  n*a  pas  peu  contriliué  à  ce 
que  le  uiot  riwfribe  ne  fÙt  plus  guère  employé  que  dans  le 
genre  polémique  pour  signifier  une  critique  vrnilente^  |)é- 
danlesipie,  |M*r«;nnellc,  sur  un  ouvrage  d'esprit,  ou  sur 
une  matièie  quelconque.  Ce  qu'on  avait  reproché  aux  théo- 
logiens, l'amertume  de  leurs  eontro\en«s,  de  leurs  dia- 
tribes,  ce  ipr«in  avait  si  justement  fl«nri  dans  le  Père  Gn- 
raaae,  l'e\em|ile  de  rauleur  de  Zaire  l'a  misa  la  tnoiJe  <lana 
lan^publique  des  lettres.  Son  Dictionnaire  philosophique, 
ses  Mflaiiurs  ,  m'.s  niuians ,  ses  poésies  fugitives  ,  la  plu- 
part de  ses  ouvrages  historiques,  et  même  quelques-unes 
de  SCS  tragédies ,  ne  sont  qu'une  éternelle  diatribe  contre 
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tout  ce  qu'on  avait  cm,  vénéré,  respecté,  avant  lui;  difp- 
tribe  puissante,  captieuse,  irrésistible,  où  l'audacieux 
novateur  se  montre  tot^ours  divers,  toujours  nouveau, 
sans  cesser  de  poursuivre  son  idée  fixe.  Kt  après  cela, 
étrange  contradiction  de  l'esprit  humain  !  personne  ne  s'est 
élevé  plus  vivement  et  avec  plus  d'éloquence  que  Voltaire 
contre  tout  l'odieux  des  satires  et  des  diatribes, 

Quis  tiilcrtl  Gracchot  de  seditiooe  qucrcntcn? 

Plus  tard,  Llnguet  s'est  acquis  une  sorte  de  célébrité  et 
un  mépris  très  réel  par  des  productions  paradoxales,  que 
Laharpe  appelle  d'extravagantes  diatribes.  Il  ne  fallait  rien 
moins  que  le  génie  de  Voltaire  pour  faire  supporter  ce 
genre  odieux ,  où ,  aux  yeux  du  vrai  philosophe ,  celui 
qui  lait  le  mieux  fait  efTectivemenl  le  plus  de  mai ,  car 
on  y  cherclie  moins  à  faire  triompher  la  vérité  qu'à  trioro- 
pher  lie  son  adversaire  par  toutes  les  ressources  d'une  plume 
envenimée.  Aujourd'liui  les  diatribes  sont  moins  fréquentes 
qu'autrefois  ;  et  Fréron  et  Geoffroy  trouveraient,  à  notre  épo- 
que, peu  d'approbateura.  Charles  Du  Ruzoir. 

DIAZ  (Bartolommbo),  gentil-homuie  portugais  de  la 
cour  du  roi  Jeao  11 ,  avait  acquis  par  ses  longues  études  e^ 
par  la  fréquentation  d'hommes  de  science,  notamment  du 
cosmographe  allemand,  Martin  Be liai  m,  une  si  grande 
réputation,  qu'on  le  comptait  panni  les  meilleurs  naviga- 
teurs de  son  lero|i8.  Chargé  par  son  souverain  de  continuer 
avec  deux  navires  les  découvertes  déjà  faites  par  des  na- 
vigateurs portugais  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  il  at- 
teignit bientôt  les  limites  du  monde  alors  connu,  les 
franchit  le  premier  (par  2&*  hO'  de  latitude  méridionale)  et 
débarqua  sur  la  terre  qui  s'olfrit  à  lui  pour  en  prendre  pos- 
session au  nom  du  Portugal.  Après  être  encore  desci^ndu  à 
terre  sur  divers  autres  points  et  s'être  vu  abandonné  par 
l'un  des  bâtiments  à  ses  ordres,  il  doubla  sans  s'en  douter 
l'extrémité  méridionale  de  l'Afrique  et  trouva  un  ancrage  à 
l'emtMuchure  d'un  grand  fleuve ,  auquel  il  imposa  te  nom 
de  Riodel  //i/rinfe  (aujourd'hui  Grand  Fleuve  aux  Poissons). 
Une  tempête  l'en  chassa  et  le  fit  écliouer  au  voisinage  de 
Port  Elisabeth,  où  il  retrouva  M>n  second  navire  dont  l'é- 
quipage avait  été  presque  entièrement  massacré  par  les 
noirs.  II  reconnut  alors  pour  hi  première  fois  le  Cap,  et,  en 
mémoire  de  l'accident  qu'il  y  avait  éprouvé,  le  nomma  C'a Ao 
de  todos  los  Tormientos  (cap  de  toutes  les  tem|iétes);  dé- 
nomination que  plus  tard  le  roi  de  Portugal  changea  en  celle 
de  Cabo  de  Buena  Esperanza,  c'est-à-dire  Ca(>  de  B o n ne- 
Espérance.  De  retour  à  Lisbonne  au  mois  de  décem- 
bre 1487,  il  y  fut  comblé  de  distinctions  honorifiques.  Ce- 
pendant,  à  quelque  temps  de  là,  il  eut  la  mortification  de 
se  voir  préf<^rerVascode  Gama,  et  dut  subir  l'humilia- 
tion de  servir  sous  ses  ordres.  Puis  Vasco  de  Gama ,  par- 
venu à  la  hauteur  du  cap  Mina,  l'ayant  renvoyé  en  Por- 
tugal, il  s'associa  à  l'expédition  de  Cabrai,  à  qui  revient 
l'honneur  d'avoir  découvert  le  B  r  ésil  ;  mais  le  29  mai  i&OO, 
le  tiàtiuient  qu'il  montait  et  quatre  autres  navires  de  cette 
Qotte,  assaillis  par  une  violente  tempête,  sombrèrent  sous 
voiles.  Dans  un  passage  de  ses  Lusiatles,  Camoeus  a  im- 
mortal{<%(^  le  nom  de  Bartolommeo  Diaz. 

DIAZ  (Mirji%p.L),  le  com|iagnon  de  Chri<iophe Colomb 
dans  son  second  voyage  au  nouvaau  monde,  natif  du 
royaume  d'Aragon  ,  reçut  en  1495  la  mission  d'explorer  les 
milles  d'or  d*  tfispaniola.  Mais  il  y  était  à  peine  arrivi^  qu'il 
fut  forcé  de  prendre  la  hiite,  par  suite  d'un  duel  qu'il  eut 
avec  un  Espagnol  qu'il  blessa  grièvement.  C'est  |)endant 
cette  fuite  qu'une  jeune  femme  qui  s'ctait  éprise  ti'aïuour 
pour  lui,  lui  fit  connaître  la  oontrAe  du  Saint-Chriiitophe 
où  il  trouva  de  l'or.  Diaz  mit  cette  circonstance  à  profit 
fiour  obtenir  sa  grâce.  Il  fit  pat t  de  sa  découverte  à  lîarto- 
iommeo,  frère  de  Christophe  Colomb,  et  à  peu  de  temps  là 
on  fondait,  dans  le  voisinage  de  la  contrée  aurifère,  la  ville 
de  A'iifp<i  isabella ,  qui  toutefois  ne  tarda  point  a  changer 
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ce  nom  contre  celui  de  San-Domingo.  Diez  en  fut  nommé 
gouverneur;  mais  il  tomba  en  disgrâce  en  1500,  quand  il  re- 
fosa  de  remettra  le  fort  à  BoYadilla  envoyé  comme  Tlc^roi. 
Kn  1 509  Diego  Colomb  te  fit,  il  est  rrai,  nommer  goinremeur 
de  Porto-Rico  ;  mais  la  haine  de  ses  ennemis  1^  poursuivit 
Diaz  partagea  le  sort  de  ses  protecteurs,  et  fut  renvoyé  en 
ICspagne  comme  prisonnier.  Il  venait  de  rentrer  en  grâces  dans 
Tesprit  de  son  souverain ,  et  était  à  la  veille  de  repartir  pour 
se  fendre  à  son  poste  lorsque  la  mort  le  surprit  en  1512. 

DIAZ  DE  LA  PENA  (N%iiassB)»  Ce  sera  rétemel 
oonneur  de  Part  moderne  d^avolr  puisé  k  toutes  les  sources 
;t  invoqué  tous  les  dienx.  Pendant  qu'un  grand  nombre  de 
nos  peintres  demandaient  conseil  aux  traditions  académi- 
ques et  que  d'autres  étudiaient  sincèrement  la  nature,  un 
jeune  homme  arriva  qui,  moins  savant  et  moins  épris  du 
vrai ,  sMnspira  de  cette  muse  nouTclle  qu'on  appelle  la  fiin- 
taisie.  Ce  nouveau-venu ,  c'était  Diax.  Créateur  d'un  genre 
que  réoole  n'arait  |ias  connu  avant  lui ,  il  ne  doit  rien  aux 
mattres  qui  l'ont  précédé,  il  enseignera  peu  de  chose  à  ceux 
qui  le  suivront  La  curiosité  de  sa  vie  4»t  tout  entière  dans 
son  œuvre.  Né  h  Bordeaux,  au  mois  d'aoAt  1809,  Diaz  dé- 
buta au  Salon  de  1831  par  des  esquisses  de  paysage.  C'était 
le  temps  des  plus  ardentes  effervesoences  de  l'école  roman- 
ti^|ue;  Diaz  aurait  bien  voulu  louer  son  rôle  dans  la  lutte, 
mais  son  talent  n'était  pas  encore  dégagé  des  tâtonnements 
de  la  jeunesse,  et  son  premier  pas  resta  inaperçu  H  continua 
h  (i(nirer  auxexposition«  suivantes,  mais  il  n'y  fut  guère  plus 
remarqué  et  nous  ne  citerons  que  pour  mémoire,  et  surtout 
parce  qu'ils  s'éloignent  de  la  manière  qui  dcTalt  plus  tard 
rnioMrer,  ses  tableaux  des  Btivirons  de  Saragossê  (1834); 
de  la  Bataille  de  Utedina-CœH,  (t^h);  de  V Adoration  des 
bfrqers  (18S6);  du  Vie^ix  Ben-Emeck^  (1838\  etc.  Cepen- 
dant, Diaz  mettait  le  temps  à  profit  ;  il  peignait  d^près  nature 
des  études  de  paysage,  et,  d'après  son  propre  caprice,  des 
figures  orientales,  revêtues  de  brillants  costumes,  des  bai- 
gneuses moins  habilita,  et  même  des  animaux  et  des  fleurs. 
Mais  la  plupart  des  oeuvres  de  la  première  manière  de  Diaz 
sont  d'un  coloris  terne  et  noir;  la  touche  en  est  lourde,  les 
demi-  teintes  y  sont  sans  transparence.  Qui  le  croirait?  ces 
talïleaui  sont  triittes  et  manquent  prédM^ment  des  qualités 
qui  recommandHit  aujourd'hui  le  maître.  Ces  mérites  com- 
mencèrent toutefois  â  se  produire  dans  les  ivpnphes  de 
Calypso  f  1840)  et  dan^  le  Rêve  (  1841  ).  Enfin,  quand  après 
deux  longue»  années  d'études  silencieuses.  Diaz  reparut  au 
Salon  de  ia44,  il  força  la  critique  h  s'occuper  de  lui.  La 
Vue  dn  BoA'Brénu,  FOrienialfi ,  le  Maléfice  et  surtout  les 
Bohémient  se  rendant  aune  fête,  séduisirent  les  meilleurs 
|Uges  par  les  cliatoieinents  de  leur  coloris  et  lliarmonieuz 
éclat  de  leurs  tons  brillantes. 

Il  semble  que,  dès  lors,  Diaz  a  conjuré  lemanTsin  esprit 
(pli  gémit  son  libre  pinceau.  Ses  trois  petiU  portraits  du 
Saloo'  de  1845  étaient  charmants  et  parurent  tels.  Son 
lalent  s'accrut  avec  le  succès.  L,es  expositions  de  1846, 
1847  et  1848  montrèrent  dans  Diaz  un  peintre  de  pay- 
sage savant  dans  la  lumière,  et  un  fantalsîMe  plein  d'esprit, 
de  grâce  et  d'(^tinn*lle<%.  A  partir  de  cette  date ,  un  dénom- 
brement de  ses  tableaux  n'est  plus  possible  :  ce  ne  sont 
(lésonnai<  que  nymphes  surprises  nues  aux  bords  des  lacs 
par  des  amours  qui  les  Intinent,  odalisques  endormies  sur 
llierbe  verte  où  leurs  brillants  costumes  scintillent  comme 
des  pierreries ,  intérieurs  de  forêts  dont  un  rayon  de  soleil 
traverse  les  branches  emmêlées ,  vastes  clairières  où  vient 
Jouer  une  bande  d'épagneuls  blancs  et  roux.  Diaz  en  elTet  ne 
s'occupe  |N>int  du  sujet  ;  il  arranise  se<  couleurs  comme  un 
bouquet  et,  si  son  tableau  est  liarmonieux,  il  le  trouve 
toujours  assez  intéressant.  Un  jour  pourtant ,  Diaz  fut  pris 
d'une  plus  sérieuse  fantaisie.  Le  gouvernement  de  1848, 
ayant  mis  au  concours  la  figure  symbolique  de  la  R<^publique, 
il  intervint  «lans  la  lutte  cl  exposa  a  l'école  des  Bciiux-Arts 
une  diamiante  et  spirituelle  élude ,  mais  qui  ressemblait 


moins  à  une  BépuhUque  qu'à  une  Diane  rhiirufirsac  enfon- 
rée  d'amours  bianca  et  rosea.  Lea  annta  qui  auivfrant  1848 
n'arrêtèrent  pas  le  pinceau  de  Diaz.  Lea  expoOtiooa  aolen- 
neiles  ne  aulBsant  plua  à  aon  zèle,  fl  vida  plnaietin  fab  ^on 
atelier  dans  des  ventes  publiques  où  ae  preaaail  Pâfte  des 
curieux  et  dont  le  résultat,  au  point  de  vue  des  rliiffîpea  du 
moins,  était  toujours  des  plus  heureux.  Toutle  oioode  ne  ao» 
vient  de  celle  do  80  mars  1850  où  ses  moiadrea  fagiilmi 
forent  chaudement  disputées.  Cependant  l'artlate  était  au 
la  pente  d'un  écudl  ;  il  produisait  trop  et  trop  vite.  LofiqiA 
s'en  aperçut,  il  eut  la  fermeté  d'essayer  un  pragrèa  noa^eau. 
Le  Salon  de  1851 ,  qui  marque  une  époque  dm»  U  car- 
rière de  Diaz,  nous  flt  voir  à  cOté  du  ravissant  partntt  de 
M"*  de  S... ,  Vamour  désarmé  f  une  Baiçneuse  et  quelques 
autres  figures  de  femmes  nues  où  se  révéla  une  eonscien- 
cieuse  préticcupation  de  la  forme.  L'habile  |ieintre  apprenait 
à  dessinera  quarante  ans.  Depnis  lors,  Diaz,  qu'un  décret 
du  2  mai  1851  a  nommé  chevalier  de  la  Lr^ion  d'honnear, 
s'est  abstenu  d'exposer,  mais  non  de  produire.    P.  Maioz. 

En  1855.  Diaz  réunit  à  l'Exposition  universelle  plosieun 
de  ses  anciens  tahli-aux  et  une  grande  toil**,  fei  Dernièret 
larmes.  Il  eut rf  prit  alors  un  voyage  en  Orient,  après  avoir 
vendu  ses  ateliers  et  ses  colle<*.tions.  Ou  vit  encore  de  Id 
plusieurs  ouvrages  au  salon  de  1859.  -*  Il  est  le  fi^a  d'an 
bourgeois  de Salamanque  proscrit  pour  avoir  conspiré  contre 
\f  roi  Joseph.  Mordu  au  pied  dans  sa  jeunesse  par  une  vl- 
Iière,  il  lui  fallut  subir  l'amputation  d'une  j^mbe. 

DlBDlN  (Charles), deaon vivant trèaoélèbre à Loadiv 
comme  compositeur,  comme  acteur  et  comme  poêle  drama- 
tique ,  était  né  vers  1745  à  Southampton ,  et  avait  reçu  de  la 
nature  un  talent  d'une  fécondité  peu  commune.  Il  composa 
environ  cento/iere//e,  pantomimes,  etc.,  et  un  grand  nomfaR 
d'airs,  parmi  lesquels  ses  chants  de  mer  {the  sea  sangs) 
obtinrent  surtout  du  succès.  On  volt  encore  aujourd'hui  avee 
plaisir  sa  pièce  mêlée  de  chants,  The  QuaUr  (1777).  S 
était  cependant  dépourvu  d'une  véritable  et  «olide  édocatioB  ; 
et  la  manière  dont  il  parle ,  dans  la  relation  de  soa  voyage 
artistique  {Musical  tour),  de  l'art  et  des  artistea,  prouve 
qu'il  manquait  complètement  du  sens  artistique.  Les  entre- 
tiens publics  sur  la  déclamation  ei  la  musique  (  Readbsgs 
and  music  ),  donnés  par  lui  dans  une  salle  qu'il  appelai 
Sans-Souci ,  et  au-dessus  de  laquelle  11  avait  placé  cette 
inscription  significative  :  Vive  la  bagatelle  l  obtinrent  aa 
grand  succès.  Malgré  ces  éléments  de  fortune  et  les  fréquents 
secours  quMl  obtint  du  gouvernement,  il  mourut  en  1814 
dans  une  misère  profonde.  On  a  de  lui,  outre  sea  ouvrages 
drannatiques ,  une  History  qf  Ihe  English  Stage  (1795), 
Prqfessional  life  (  1802  )  et  un  grand  nombre  de  romans. 

Ses  deux  fils ,  Charles  et  Thomas  Diaoïn ,  se  sont  Ml  m 
nom  comme  auteurs  dramatiques  Le  plus  jeune,  né  en  1771, 
débuta  dès  l'âge  de  quatre  ans  dans  les  rôles  d'enfants  ce 
province,  et  parui  «n.«iiite  à  Londres.  Engagé  en  1799  ao 
théâtre  de  CoventGarden,  Il  écrivit  pour  cette  scène  une 
innombrable  quantité  de  mélodrame»,  de  ffu-oes ,  de  pièces  â 
ariettes,  etc.,  dont  la  plus  ci^lèbre  est  The  Cahtnei.  Sa  panto- 
mime Mother  Goose  i  La  mère  VOie),  fit  faire  au  ttiéâtre 
20,000  st.  (500,000  fr.)  de  recettes;  et  The  SttghmeileA 
racer,  13,000  liv  st.  (  .125,000  fr.).  Il  composa  en  outre,  dit- 
on.  plus  de  mille  chansons;  et  il  mourut  le  Iftsqitembre  1841 , 
dans  une  aussi  profonde  misère  que  son  père. 

DIBDIN  (Thomas  FROGNALL),  l'un  îles  plus  célébras 
bibliographes  modernes,  neveu  du  compositeur  Charies 
Dibdin,  ne  à  Kensington  en  1776,  fut  <4e\é  â  Eloa,  ails 
étudier  la  théologie  a  Cambridge,  mais  se  consacra  bientôt 
avec  tant  denuccèa*  à  la  bibliographie,  que,  après  avoir  été 
ordonné  prêtre  de  IVglise  anglicane  eu  1804,  il  fut  appelé 
par  lecx>mte  Spencer,  à  Altliorp,  domaine  héréditaire  de  II 
famille  Sfieucer,  à  l'elTet  de  mettre  en  onire  et  de  catalcigoer 
la  bibliotueque  de  ce  manoir,  l*une  des  plus  m'Iies  el  de» 
plus  precteu.ses  qu'il  y  ait  en  Angleterre.  Dès  1797  il  avail 
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commentane%  Adat  Poemt;  mais  ces  deui  ooTraget  loni 
âerenus  d'une  nreté  mlréroe;  le  premier,  Imprimé  aeule- 
meot  à  350  exemplaires ,  parce  que  les  plaocbes  gravées  sur 
-coiTre  qui  Faccoiopagiieot  furent  brUées  immédiatement 
après  l'impression;  le  second ,  parce  que  Tauteur  racheta  et 
détruisit  tous  les  exemplaires  qu^il  en  pOt  ensuite  rencon- 
trer. Ses  Lectures  on  ihe  riee  and  progreu  qf  Snglish  li- 
terature  furent  prononcées  de  ift06à  iftoa  à  Plnstitut  royal 
de  Londres. 

Gomme  biliUograpbe  /  le  premier  oomge  qui  signala  Dib- 
din  à  ^attention  des  bouimes  spédaox  lut  son  introduction 
to  the  knowledge  qf  rare  and  valuable  editionM  qf  the 
Greek  and  UUin  ctaiMicM  (Glocester,  1802;  4*édit.,  Lon- 
dres, 1827),  que  suivit  un  Speeimen  àibliothelue  Britannica 
(Londres ,1808),  Imprimé  seulement  à  18  exemplaires  in-^** 
et  40  exemplaires  in-8*.  Son  poème  Bttliographg,  imprimé 
à  50  exemplaires  seulement,  est  demeuré  inadievé.  Son  livre 
intitulé  :  The  Bibliomanki,  or  book'madness  (Londres, 
1809),  dont   la  seconde  édition,  entièreonent  refondue, 
parut  en  1811,  produisit  plus  de  sensation  encore  et  étail 
imprimé  avec  un  luxe  remarquable,  li  fit  paraître  à  la  même 
époque  la  traduction  anglaise,  par  Bobinson  de  VUtopia  du 
chancelier  Morus  (3  toI.,  1809),  avec  de  nombreuses  notes 
critiques  et  de  belles  gravures  sur  bols.  Les  connaisseurs 
firent  un  accueil  encore  plus  empressé  à  ses  Tgpographkal 
antiquities  (4  vol.,  1810-1819),  ouvrage  d*une  splendide 
exécution  typographique  et  qui  devait  former  environ  huit 
Toloues;  à  sa  Bibliolheca  Speneeriana  (4  vol.  1814-1&), 
orné  de  gravures  sur  bois  et  de  fac-similé ^  ouvrage  com- 
plété par  ses  Mde$  AUlwrpian»  (1821),  catalogue  des  tré- 
sors artistiques  que  renferme  le  château  d'Altliorp.  Son  Bi- 
àlioçraphieat  Decameion  (3  vol.,  1817  ),  ouvrage  orné 
d^une  fbule  de  belles  gravures  sur  bois  et  sur  cuivre,  Tun 
des  chefiwl'œuvre  de  la  typographie  moderne,  abondait  en 
intéressantes  anecdotes  kiibliograplilques,  ,mais  k  cause  de 
Tadmirable  perfection  de  son  exécution  matérielle,  Il  fut  peut- 
être  d*abonl  évalué  au-dessutde  sa  valeur  réelle.  En  1818, 
Dibdfai ,  en  compagnie  de  lliabile  des5;faiateur  Georges  Lewis, 
lit  aux  f^ais  de  lord  Spencer,  en  France  et  dans  le  midi  de  l'Al- 
lemagne, un  voyage  qui  lui  fournit  l'occasion  d'enrichir  la 
faibliothèque  du  cliâteau  d'Altliorp  d'un  grand  nombre  de 
rares  et  prée*euses  éditions ,  en  même  temps  que  le  siiijet 
d'un  livre  Intitulé  :  À  bibliôgraphical  ^  anttquarian  and 
picturesque  Tour  in  France  and  Gertnang^Z  vol.,  1821  ), 
ouvrage  d'une  remarquable  magnificence  artistique  et  typo- 
(graphique.  Danii  la  seconde  édition  qoMI  en  publia  en  1829, 
Dibdtai  releva  avec  beaucoup  de  vivacité  les  critiques  dont  il 
avait  été  l'objet  de  la  part  de  M.  Licquet,  qui ,  dans  la  tra- 
duction de  ce  livre,  avait  rectifié  de  nombreuses  erreurs  ;  de 
même  que  les  observations  de  M.  Crapelet  On  ne  saurait 
disconvenir  que  Dibdin  a  travaillé  sans  choix  et  souvent 
sans  goût,  et  que  ses  notices  bibliograpliiques  ne  sont  pas 
toujours  neuves  et  sOres.  En  1836,  il  entreprit  un  voyage 
analogue  dans  le  nord  de  l'Angleterre  et  en  Ecosse,  et  il  en 
publia  le  rédt  sous  le  titre  de  :  A  hibliographical ,  anti- 
quarlan  and  picturesque  Tour  in  the  Northern  Counties 
o/England  and  ScoUand  (  1838).  En  dernier  Ueu,  il  était 
chapelam  royal  et  tituUire  de  la  prébende  de  Sainte-Marie; 
mais,  malgié  les  revenus  considérables  attachés  à  ses  places, 
il  tomba  dans  un  état  voisin  de  la  misère,  par  suite  des  dé- 
penses soa'^idérables  dans  lesquelles  l'engagea  sa  passion  pour 
lea  livres.  Il  mourut  le  18  novembre  1847.  Dibdin  fut  le 
fondateur  du  célèbre  Roxlnirg-Ctub.  Dans  ses  HenUnis- 
cenees  qfa  literarg  l\fe  (2  vol.,  1836)  on  trouve  beaucoup 
de  notices  d'un  grand  prix  sur  la  littérature  anghdse  du 
premier  quart  de  ce  siècle. 

[  Dans  Sun  voyage  bibllographiqiie  en  France,  Dibdin  ou- 
blie souvent  que  ce  qui  est  intéressant  pour  lui  ne  l'est  pas 
toujours  au  même  degré  pour  le  public.  Il  prend  note  de 
nier.  DB  LA  cuNVLtts.  —  T.  vu. 
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moindreB  impreaaioiis,  eomne  M  écrivait  pour  ne  rlea 
laitier  périr  de  ses  lobiea  voyageiiaoa.  Sous  le  rapport  de 
l'exactitude  bibliograpbiqne ,  U  n'est  pu  même  à  Pabri  de 
toat  reproche;  il  comnet  dos  erraars  dans  les  dates,  dans 
les  faits  et  dans  les  noms  propres,  et  ses  éerita  ne  doivent 
être  lus  quVec  beaucoup  de  drcoaspectioa.  Quant  à  la 
fidélité  de  ses  deoeriptioBt  géographiques,  noos  citerons , 
pour  prouver  que  le  doela  voyageur  n'est  pu  failaillible,  U 
petite  bévne  iuivante.  Poor  avoir  jeté  un  regard  fiirtif  et 
distrait  for  un  passage  de  notre  célèbre  Huet,  évêque  d'A- 
vranchet,  Dihdb  fait  dbe  à  ee  prélat  qoo  la  pierre  em- 
ployée dans  la  constnietlon  de  ilabbaye  do  SainWÊUenne  à 
Caena  été  apportée  de  Vaueelleet  en  ^gÊi^deVAltcnutgne 
(from  Gemusng  ).  L'antiquaire  anglais,  en  lisant  le  volume 
avec  un  peu  plua  de  cette  attention  et  de  ce  scrupule,  veitas 
premières  d'un  lexicographe,  aurait  découvert  bientôt  qu'il 
existe  auprès  de  Caen  un  viUaga  du  nom  d*Atiemagne. 

Indépendamment  doaon  érudition  hMOBteitable,  ee  qui 
a  contribué  à  populariser  le  nom  do  Dibdfai  dans  le  monde 
savant ,  c'est  une  certabie  caustidté ,  une  certaine  verve  qui 
n'est  pu  toujours  de  bon  goût,  et  qui  a  dicté  à  M.  Crapelet 
le  jugement  suivant  sur  son  compte  :  «  L'auteur  anglak  ne 
décrit  rien  de  sang-froid:  il  diarge  continuelieinent,  et, 
conmie  il  ne  manque  pas  d'ongmalité  dans  Fesprit,  U  sem- 
ble viser  à  être  le  Callotde  la  bihiiogrephie.  » 

,  FfaBoois  Gail.  ] 

DIGËARQUE9  né  en  BCessénie  selon  les  uns,  à  Mes- 
sine en  Sicile  selon  d'autrea,  et  qui  florissait  ven  Tan  300 
av.  J.-C.,  fut  un  des  disciples  les  plus  éloquents  d'Aristote. 
Aux  talents  du  philosophe  11  joignit  ceux  de  Thistorien,  du 
géographe  et  de  l'orateur.  Mallieureusement,  des  nombreux 
ouvra^BS  qu'il  avait  composés,  il  ne  noua  reste  que  quel- 
ques fragments  sur  U  géographie  de  la  Grèce,  mais  qui 
peuvent  à  eux  seuls  donner  une  idée  de  retendue  et  de  la 
portée  de  ses  connaissances.  Suidas  et  Cicéron  sont  les 
seules  sources  oh  Ton  ait  pu  puiser  des  documents  sur  ses 
écriU. 

Les  doctrines  philosophiques  de  Dicéarque  ae  trouvaient 
développées  dans  deux  traités  sur  l'Ame,  intitulés,  l'un  Les 
CorintMaqueSf  l'autre  Les  Lesbiaques.  Ces  doctrines  abou- 
tissaient au  matérialisme.  Dicéarque  pensait  que  le  monde 
est  étemel;  que  Fâme,  résultat  de  rharmonie  des  parties 
du  corps,  doit  périr  avec  lui;  que  U  matière  a  par  elle- 
même  la  fhcolté  de  percevoir  et  de  sentir.  Mais  cooune 
les  systèmes  phflosophfqnes,  à  cette  époque,  reposaient 
plutôt  sur  des  hypothèses  que  sur  les  données  de  l'observa- 
tion, TU  l'absence  de  toute  méthode.  Il  n'est  point  étonnant 
que  les  meiileun  esprits  aient  souvent  été  égarés  dans  de 
fausses  routes.  L'enchaînement  de  leure  idées  était  si  peu 
rigoureux  qu'ils  sont  quelquefois  tombés  dans  des  contra- 
dictiona  étranges  :  témofai  ce  passage  de  Dicéarque,  cité  par 
Cicéron ,  où  il  dit  qu'il  ne  faut  point  r^eter  les  prédictions 
des  hommes  que  la  Dirinité  agite  de  prophétiques  fureurs, 
ni  les  préoaflinn  fournis  par  les  songas,  parce  que  dans  les 
extases  et  dans  le  sommeil  Tâme  est  dégagée  de  tout  com- 
merce avec  le  corps.  Or,  comment  concilier  une  pareille 
croyance  avec  les  doctrines  do  matérialisme?  Un  traité  inti- 
tulé :  Descente  dans  Contre  de  Trophonius,  et  un  autre. 
Sur  la  mort  des  hùmmes,  forment  avec  Les  Corinthia- 
ques  et  Les  Lesbiaques  toutes  les  oeuvres  pliilosopbiques 
de  Dicéarque  dont  le  nom  soit  parvenu  jusqu'à  nous.    * 

U  donna  beaucoup  de  soin  à  l'étude  de  la  géographie.  Ses 
ouvrages  en  ce  genre  se  divisaient  en  traités  de  géographie 
descriptive  et  traités  de  géographie  dvile.  Il  est  le  premier 
qui  ait  envisagé  U  géographie  sous  ce  dernier  point  de  vue. 
Il  noos  reste  deux  fragments  de  l'ouvrage  intitulé  :  Descrip* 
tian  de  la  Grèce,  adreuée  à  Théophraste,  poème  en  vers 
iambiques,  le  premier  qu'on  ait  composé  sur  la  géographie. 
Il  traita  aussi  en  particulier  des  montagnes  de  la  Grèce  «t 
de  la  Macédoine ,  dont  il  avait  mesuré  les  hauteurs,  et  c'e^i 
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ï  et  dernier  ouvrage  qaH  faol  rapporter  le  fragment  qui 
nous  est  resté  sur  le  mmi  Pélion.  Il  intitiila  sa  géograpltie. 
ciTile  :  Vie  de  la  Grèce  ^  on  traUé  et  De»eriptions  de» 
mceurs  grecques  aux  différente»  époque»,  Noos  avons  en- 
core un  fragment  en  prose  de  cet  ouvrage ,  qui  renferme 
une  description  élégamment  écrite  des  villes  de  la  Béotie  et 
de  l'Attiqueet  des  nxBura  de  leurs  babltants. 

Le  plus  important  de  ses  écrits  historiques  était  intitulé  : 
Vie»  des  homme»  iUuttre»^  et  on  ne  peut  se  consoler  de  la 
perte  d'un  monumentaussi  piMeux,  qu'en  pensant  que  Dio- 
gène-Laèroe  y  a  puisé  h  pleines  mains.  Cioéron  cite  encore 
un  autre  ouvrage  intitulé  It  TripoiUieo»,  od  il  est  question 
lies  trois  républiques  des  PeUéoéens,  des  Corinthiens  et  des 
Athéniens.  Mais  l'écrit  qui  fit  le  plus  d'honneur  à  Dicéarqoe 
est  son  ai»iotre  de  ta  république  de»  Spartiate»^  ouvrage 
|ui  fut  tellement  admiré  à  Laoédémone  et  jugé  si  utile, 
qu'une  loi  ordonna  que  la  lecture  en  serait  laite  tous  les 
ans  dans  le  pflWs  des  Éphores,  en  présence  des  Jeunes 
gens ,  et  que  cette  coutume  Hit  longtemps  observée.  Le  té- 
moignage de  Cioéron  n*est  pas  moins  favorable  à  cet  écri- 
vain. L'orateur  romain  nous  dit  qu'il  faisait  ses  délices  de 
la  lecture  des  ouvrages  de  Oicéarque  ;  il  rappelle  un  homme 
admirable,  un  poliUque  et  un  historien  habile,  un  philoso- 
phe éloquent,  un  sage, enfin  un  exellent  citoyen. 

C.-M.  Papfb. 

DIGÉRION^  chandelier  k  deux  branches  dont  chacune 
porte  un  derge  allumé.  Selon  la  liturgie  de  Constantinople, 
il  y  a  un  pieux  symbollsrae  attaché  à  ce  chandelier,  avec  le- 
quel Tévéque  bénit  le  peuple.  Cest,  dit-on ,  une  ligure  des 
deux  natures  de  Jésus-Christ,  tandis  que  le  trieérionf  autre 
chandelier  à  trois  branches,  représente  les  trois  personnes 
do  la  Sainte-Trinité.  Le  patriarche  seul,  selon  quelques  au- 
teurs, pourrait  donner  la  bénédiction  avec  ces  deux  chande- 
liers, et  ce  serait  une  marque  distlnctive  affectée  uniquement 
à  sa  dignité.  D'autres,  au  contraire,  accordent  ce  droit  à 
tout  évéque  célébrant,  et  prétendent  qu'ils  donnent  fréquem- 
ment la  bénédiction  avec  les  deux  chandelierk 

DIGHORÉE.  Voyez  Cwmèk. 

DICUOTOME  (de  aCç,  deux,  et  veiivu,  conper  ).  On  se 
sert  souvent  en  botanique  de  cette  dénomination  piNir  hidi- 
quer  la  blAircation  successive ,  ou  subdivision  en  deux  des 
divers  organes  des  végétaux,  tiga ,  pédoncules  floraux,  etc. 

Par  analogie,  les  naturalistes  ont  appelé  dichotomique 
une  métliode  |ien  diflérente  de  l' analyse, etpar  laquelle 
ils  procèdent  à  la  oonnaiasance  des  êtres  en  opposant  tou- 
jours les  caractères  d'existence  ou  de  non  existence,  de  plus 
ou  moins,  etc.  La  méthode  analytique  ou  dichotomique  a 
surtout  été  employée  avec  avantage  par  Lamardi  et  Decan- 
doOeen  botanique, etpar  II.  Duméril  en  zoologie. 

P.  GenvAis. 

DICnOTOlflE,  terme  d'ashronomie  qui  exprime  l'é- 
tat de  la  lune  quand  sa  moitié  seulement  est  visible  ;  on  dit 
alors  de  cet  astre  qu'il  est  dkhotome.  Aristarque  de  Samos 
a  eu  l'ingénieuse  idée  d'entployei  le  moment  de  la  tUchoUNnle 
de  la  lune  pour  déterminer  la  distance  de  la  terre  au  soleil. 
On  ne  peut  reprocher  à  sa  méthode  que  la  difficulté  de 
saisir  exactement  l'unique  Instant  où  la  lumière  réfléchie 
par  la  lune  est  terfltinée  par  une  ligne  droite* 

DICHOTOMIQUE  (Méthode).  Voyez  Dtcn<yronB. 

DICIIROM ATIQUES  (de  «c ,  deux ,  et  xp<«tMi,  eou- 
leur).  On  appelle  ainsi  les  corps  qui,  tout  en  conjwrvant 
la  même  nature  et  les  mêmes  propriétés  chimiques,  font 
voir  dek  couleurs  dlflérentes  suivant  les  circonstances  oii 
ils  se  trouvent  placés  :  par  exemple,  qui  paraissent  tout 
autrement  colorés  lorsqu'ils  sont  en  morceaux  épais  que  lors- 
qu'ils sont  en  morceaux  menus,  ou  bien  qui  présentent  è 
rmil  des  couleurs  différentes,  suivant  que  la  lumière  les 
frappe  verticalement  ou  horixontalement,  genre  de  phéno- 
mènes très-fréquents  dans  les  minéraux  et  les  produits  cM- 
iiii'iues.  Cette  propriété  se  nomme  aussi  diehreUme* 


DICKENS  (Cn ARLES),  connu  d'abord  sons  le  psende^'l 
nymc  de  Boz,  né  à  PorUmouth  le  7  février  1813,  est,  d»| 
tous  les  écrivains  anglais,  celui  qui  peut  se  vanter  aujav* 
d'Iiutdela  popularité  la  plus  étendue  II  la  doit  à  la  Will 
la  trempe  d'observation  populaire  qui  loi  est  propre,  ah i 
facilité  vive  et  Incisive  de  son  style,  et  aux  circooslaaoei' 
particulières  qui  environnèrent  la  publication  de  ses  pre- 
miers ouvrages.  On  était  las  de  la  mystérieuse  horreur  éi 
Maturin,  de  la  misanthropie  désespérée  de  lord  Byron,  di 
sentimentalisme  métaphysique  de  Wordswortli ,  et  mèon 
du  bon  ton  aristocratique  dont  les  fictions  de  air  Lyttea- 
Bulwer  portent  l'empreinte,  lorsqu'un  jeune  scril»,  cb- 
ployé  d'abord  cties  un  avocat  pour  y  faire  ses  études  de 
droit,  puis  comme  rédacteur  sténograplie  des  séances  éo 
parlement,  fit  paraître  des  esquisses  d'une  galté  folle^  fwm 
observation  souvent  très-juste,  et  surtout  animées  d'un  t»- 
loris  anient  et  frais.  Ce  fîit  pour  le  public  un  délassement  et 
une  distraction. 

Dickens,  amené  k  Londres  par  son  père  à  Tâge  de  deux 
ans,  avait  eu  l'occasion  de  se  mêler  dès  l'enfani^  à  tous  ce 
personnages  bourgeoi;!  ou  infimes  qui  passent  et  repassent  dus 
les  études  des  avocats  et  des  avoués ,  dans  les  couloirs  des 
deux  chambres,  aux  environs  des  cours  judiciaires;  et  loa- 
tes  ces  caricatures  plus  sérieuses  et  plus  plaisantes  à  ta  fw 
en  Angleterre  que  partout  ailleurs,  la  facilité  du  pincesa, 
le  peu  de  prétention  de  l'auteur,  et  une  certaine  bumesi 
excentrique  sans  cynisme  et  sans  bixarrerie ,  donnèrent  aai 
Esquisses  de  Londres  (2 vol.,  1836-1837)  une> très-grande 
vogue ,  surpassée  encore  par  celle  qui  couronna  les  does- 
ments  PickwicJiiens  { Pickwick' Papers  [publiés  hcbéo- 
madairement  en  cahiers  ;  1h37<^838]  ).  que  le  peintre  Cniik- 
sliank  accompagna  de  dessins  très-piquants.  Lldée  d'm 
club  d'originaux  qui  n'empruntent  leur  valeur  prélendse 
qu'à  certaines  singularités  de  costumes  et  dluilMÎtudes  ap- 
partient k  Addison  ;  mais  Dickens  a  eu  le  premier  l'idée  de 
leur  faire  reconter  leurs  aventures,  et  de  tracer  ainsi  la  sa- 
tire d'une  foule  de  gravités  bourgeoises  et  de  prétentions 
iMirlesques.  Un  très-grand  mérite  de  Tauteur  de  Piekwkky 
qui  pèclie  d'ailleurs  par  la  diffusion  et  l'abus  des  détails,  ert 
d'avoir  parcouru  toute  l'échelle  du  rire,  depuis  la  farce  la 
plus  bouffonne  jusqu'à  la  gaieté  douce  et  sentimentale;  Il  n'a 
ni  la  dure  hilarité  de  Smollett,  ni  le  laisser-aller  inconve- 
nant de  Pigault  l^run  ;  il  faut  dire  aussi  que  rarement  il 
s'élève  jusqu'à  l'énergie  des  types  généraux  de  Fiekling  et 
de  Lesage.  II  vit  du  détail  populaire  et  de  l'analyse  lidMe  et 
piquante  des  classes  inférieures.  Là  se  trouve  son  succès. 
Dans  une  époque  où  tout  est  popuhiire  et  analytique,  un 
talent  de  ce  genre  ne  pouvait  manquer  de  succès.  Ptos  de 
cent  mille  exemplaires  de  ses  romans  se  sont  vendus  à  Lon* 
dres,  et  hi  plupart  sont  traduits  dans  toutes  les  langues 
d'Europe;  Olivier  Tiçist,  Sicholas mckJlehy{\%h^)ti  MÊar- 
tin  Chuizlewit  (1843-1844),  ses  trois  dernière  romans  se 
font  remarquer,  ainsi  que  le  Carillon  de  Pfoil  (  Ckristmas 
Carrol,  1 843),  par  une  tendance  modérée  vera  U  réfonne  so- 
ciale et  hss  intérêts  populaires. 

Dickens  écrit  et  publie  trop,  comme  chex  la  plupart  des 
écrivains  uiodemes  ;  cette  prodigalité  de  sa  plume  le  conduit 
à  la  dilTusIon  et  au  peu  d'ordre  dans  la  composition  de  ta 
ceuvres.  Mais  ce  créateur  de  mille  jolies  ébauclies  n'en  est 
pas  moins  une  des  inteillgences  les  plus  vivement  fécondes, 
et  l'un  des  esprits  les  plus  naïvement  brillants  de  notre  épo- 
que. Pbilarète  CuaaLO. 

Dickens,  à  la  suite  dellmmense  succès  de  son  ChrUimm» 
Carro/ (Carillon  de  Noël),  avait  puMié  Chime»  (1844), 
CiicAdon  thehearth  (I84&)et  Baitlet^l\fe  (t846), quand 
il  commença  a  faire  paraître  en  livraisons  ou  caliiere  hebdo- 
madaires un  autre  grand  ouvrage,  Dombey  and  son,  qall 
termina  en  1818.  Daoid  Copper^eld^  roman  qnll  publia  en 
1850,  est  un  de  ses  meifieurs  ouvrages,  et  captive  le  leetear 
par  on  lienrenx  raétonge  de  gaieté  et  de  sensibilité.  Dicheaa 


L. 


DICKENS  -  DICTATEDR 


56:» 


«st  tout  ro|H>osé  de  B  u  1  w  er.  11  n*aifne  guère  les  réflexions. 
Toatcbes  lui  preod  un  corps;  la  pensée,  le  sentiment,  Tes- 
prlt  se  font  chair,  sang  et  os  ;  et  on  peut  dire  de  ses  romans 
qu^ils  exercent  d<^jà  sur  U  société  anglaise  une  inconstes- 
tablc  influence.  Ses  Ploies  on  Anurica  (Ift42),  fruit  d'un 
voyage  qu'il  flt  dans  ce  pays ,  abondent  en  observations 
justes  et  ingénieuses;  mais  cet  ouvrage  n'obtint  pas  un  suc- 
cès égal  à  celui  de  ses  romans,  sans  doute  parce  que  la 
verve  du  satirique  ne  trouva  point  de  l'autre  cAté  de  rAtlanli- 
que,  dans  une  société  aux  mœurs  rudes  et  simples ,  à  ré- 
colter une  ifussi  ample  moisson  de  ridicuies  que  dans  la 
vieille  Angleterre.  Ses  Pictures  q/  llaly  (  l»46)  M>nt  moins 
les  récits  d'un  touriste  que  des  deseriptionsi  relevées  par  ce 
qui  constitue  rindividualité  du  talent  de  l'auteur.  Elles  pa- 
rurent d'abord  en  partie  dans  les  Z^ai/y-A'eu»,  journal 
politique  fondé  par  Dickens  en  société  avec  Dilke  Talné  et 
antres ,  qui  devait  servir  d'organe  à  la  partie  la  plus  avan- 
cée du  parti  libéral ,  et  dont  le  succès  fut  tel  que  Dickens 
put  en  très-peu  de  temps  vendre  sa  part  <Ie  propHéte  et  se 
retirer  de  la  rédaction  en  réalisant  un  bénf'fice  considérable. 
En  1S50,  il  entreprit  la  publication  d'un  Journal  belidonta* 
daire  Household  words,  destiné  à  réunir  l'instructif  et  l'a- 
gréable, et  qui  obtint  aussi  une  circulation  des  plus'éten* 
dues.  Tous  les  mois,  il  y  est  publié  un  Supplément  sous  le 
titre  de  Household  wrraiive  o/  currenl  evenls,  où  se 
trouve  un  résumé  de  rUistoire  contemporaine.  En  ce  mo- 
ment Dickens  est  un  des  membres  les  plus  actifs  de  la  Lit* 
terary  Guild,  association  fondée  en  t»âl  pour  venir  en 
aide  aux  littérateurs  et  aux  artistes  que  leur  âge  avancé 
met  dans  l'impossibdité  de  pourvoir  à  leur  subeLstance,  et 
il  a  déployé  un  talent  dramatique  des  plus  remarquables 
dans  les  représentations  théâtrales  données  au  profit  de  cette 
institution  de  bienfaisance  dans  les  villes  les  plus  impor- 
tantes d'Angleterre.  L'une  de  ses  dernières  productions, 
A  child's  history  o/  England  (1853)  est  1  biiitoire  <rAiigle- 
lerre  racontée  aux  enfants  dans  on  ouvrage  spécialement 
écrit  pour  eux. 

DICOTYLÉDONE  se  dit  des  plantes  dont  les  graines 
ont  deux  cot  ylédous  et  de  ces  graines  ellesHuémes.  Cet 
adjectif  sVmploie  aussi  substantivement  au  pluriel  comme 
synonyme  de  dicotylédones. 

DICOTYLÉDONES,  v<^ftaHx  qui  ont  deux  cotylé- 
dons. Cependant  on  leur  a  adjoint  les  polycotylédonës 
(conifères,  protéacées  ),  qui  en  out  davantage,  six,  huit,  et 
même  dix.  La  différence  dans  l'embryon  n'est  pas  Ui  seule 
qui  dii^ttttgue  let  dicotylédones  des  autres  plantes  :  plusieurs 
caractères  importants  viennent  encore  s'y  joindre.  Telle  est 
une  ramification  plus  marquée  de  la  tige  et  des  racines,  ce 
qui  lui  donne  un  aspect  tout  dilTérent ,  et  qui  les  fait  aisé- 
ment reconnaître;  et  aussi  Tana-stomose  bien  évidente  des 
fibres  de  la  feuille,  ainsi  que  la  disposition  très-remarquable 
des  couches  médullaire,  ligneuse  et  corticale,  di?«tinctes  l'une 
de  Taulre;  ajoutons  que  presque  tous  les  végétaux  dicoty- 
lédones ont  un  |iériantlie  double,  c'est-à-dire  que  les  orga- 
nes importants  delà  f(H»udation  sont  enveloppés  par  un  ca- 
lice et  une co roi  le,  dont  les  yariations  si  nouihreifses  et 
si  remarquables  donnent  tant  d^éclat  à  la  fleur.  Decanduile 
nomme  tous  les  végétaux  de  la  troisième  division  rj-ogènes. 
D'autres  botanistes  les  ont  auccessi sèment  appelés  &r/io- 
rires,  exoptïles  et  digines. 

Tous  les  arbres  et  les  arbustes  de  nos  climats,  presque 
toatea  nos  plantes  potagères  et  beaucoup  d  auli-es  i|ue  l'on 
trouve  dans  les  champs,  les  bofo  ou  les  parterres,  qu'elles 
contribuent  à  orner,  sont  dicotylédones.  Le  noinhre  iuiuien:.e 
des  espèces  qu'ils  comprennent  a  forcé  les  bcdaii'Stes  à 
les  subidiviâer  en  groupes  très  nombreux,  dont  nou>  n'in- 
diquerons ici  que  les  principaux,  savoir  :  ceux  des  a/Wa* 
/es,  qui  sont  privés  de  corolle,  des  monopelule*^  qui  ont 
la  corolle  d'une  seule  pièce,  el  des  pttïypela/rs^  chex  les- 
quels cette  partit  reiulte  de  Tasscmblage  de  plusieurs  piè- 


ces distinctes.  Chacune  de  ces  catégories  est  elle-même  par- 
tagée en  trois  autres,  que  Ton  appelle  des  classes^  et  dont 
les  caractères  sont  fournis  par  la  considération  des  étamines 
on  des  pétales  (  voyez  Botakioub  ).  P.  GEavAii. 

DICTAME  et  mieux  DICTAMIUE.  Tel  est  le  nom  fa- 
meux dans  Tantiquité  que  l'on  donne  aujourd'hui  à  un  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  nitacées  (  voyez  Fkaxinbllb  }. 
Les  anciens  ont  décrit,  nous  dirons  même  chanté,  sous  le 
nom  de</ic/fffnne,  une  plante  que  la  nomenclature  des  famil- 
les naturelk»  place  dans  le  genre  origan,  de  la  nombraose 
famille  des  labiées.  Ils  vantaieiit  surtout  ses  propriétés  mer- 
veilleuses dans  le  traitement  des  plaies  occasionnées  par  les 
javelots  et  les  flèches,  et  disaient  que  les  chèvres  sauvages 
blessées  par  les  traits  du  cliasseur  se  guérissaient  en  man- 
geant des  feuilles  du  dictamne.  Pline  aflirme  que  celte  plante 
est  très-eflicace  contre  la  morsure  des  serpents  vcnUneux, 
et  Virgile  la  dépeint  ainsi,  lorsqu'U  dit  que  Venas  en  alla 
cueillir  sur  le  luootida  pour  panser  la  blessure  d'Éuée  : 

DictaniBuiD  genitni  rretca  carpit  ab  IdJi, 
Puberibus  eaulcm  foliis  et  flore  conaiileni 
Piir|iureo  :  ooo  illa  fcrit  îaco^ita  capria 
Cnniinj,  cttiB  Itf^o  volucrca  ba^re  aag itta. 

Est-il  étonnant  qu'avec  une  telle  célébrité  l'origan  dictamne 
soit  entré  dans  la  composition  d'une  loule  de  médicaments, 
et  qu*on  lui  ait  attribué  une  multitude  de  propriétés?  Ce- 
pendant les  auteurs  modernes  n'en  font  plus  usage;  son 
nom  se  trouve  seulement  inscrit  parmi  les  ingrédients  de  la 
Ihériaque^  du  diascorditim,  etc.  On  doit  néan- 
moins avouer  que  son  odeur  suave  et  aromatique,  sa  saveur 
amère,  acre  ou  piquante,  ne  sont  certainement  pas  sans 
action  sur  Téconomie  ;  cela  est  si  vrai  que  dans  quelques 
contrées  de  la  Suède  on  rend  la  bierre  enivrante  en  y  met- 
tant de  l'origan.  N.  Clcrmont. 

DICTATEUR,  DICTATURE  (  du  latin  dlcere).  ùiciu- 
/ttre  était  le  nom  d'une  magistrature  romaine,  et  celui  qui  en 
était  revêtu  s'appelait  dictateur.  Dans  la  chancellerie  impé- 
riale, dictature  était  le  nom  qu'en  Allemagne,  dans  la  ville 
où  se  tenailla  diète  de  l'empire,  on  donnait  à  l'Assemblée 
des  secrétaires  de  légation  ou  cancelliste^  des  différents 
princes  ;  dans  cette  réimion  le  secrétaire  de  légation  de  l'é- 
lecteur de  Mayence  dictait  aux  autres  les  mémoires,  ac- 
tes, etc.,  qui  avaient  été  portés  au  Directoire  de  l'empire. 
Dictature  s'emploie  au  flguré  pour  signifier  l'empire,  la  do- 
mination, que  quelqu'un  s'attribue  sur  les  choses  et  sur  les 
esprits.  «  Cet  orgueilleux  critique,  a  dit  Balzac,  voulait  usur- 
per dans  la  république  des  lettres  une  dictature  perpé- 
tuelle. On  a  prétendu,  dans  un  sens  à  la  fois  moral  et  po- 
litique, que  :  «  David  (le  peintre)  avait  à  la  Convention  la 
dictature  des  arts,  et  que  par  son  talent  nul  n'en  était  plus 
digne  »  On  accuse  un  liomme  qui  parle  d'une  manière  ab- 
solue, tranchante,  de  prendre  un  ton  de  dictateur.  Dans  les 
classes  de  Tancienne  université,  le  titre  de  dictateur  se 
donnait  à  l'écolier  qui  avait  été  plusieurs  fois  empereur, 
c'est-à-dire  le  premier  dans  les  compositions.  •  Dictateur , 
dit  Ch  Nodier,  a  été  employé  pour  celui  qui  dtctek  un  «u* 
tre  par  La  Kontaine,  Pellisson,  Voltaire.  Cela  est  très-bien 
dans  les  analogies  de  la  langue,  où  l'on  dit  créateur,  ama- 
teur, mais  il  n'y  a  i>oint  de  mot  qui  ne  soit  â  pn'férer  pour 
éviter  réquivcK|ue  Hâtons-nous  d'ajouter  que,  dans  deux 
de  ces  exemples,  cette  acception  de  dictateur  n'a  été  em- 
ployée qu'en  plaisantant,  et  précisément  pour  jouer  sur  l'é- 
quivo(|ue  par  les  deui  premiers.  PellUson,  à  cause  de  ses 
mauvais  yeux,  n'écrivait  point,  mais  dictait  tout  à  son  i^* 
crétaira,  ce  «lui  lui  a  fait  dire  agiéabletuent  :  Je  suis  die* 
ta/eur  iMsrpétuel  comme  Jules-César.  •  Et  La  Fontaine  a 
dit,  dans  une  épitre  à  M.  le  duc  de  Bouillon  t 

Voua  iDe(tr«  Ira  kolas!  rn  écAUUiit  Tautcur 
V"M»  epul«*4  U"  ilicfatrur 
Qui  i^c74/i7  lout  d'iib  Mcapa  à  quatrt. 
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DiciaMcêf  (ëminln  de  dUiaievr,  ne  s^est  jamaiA  employé 
en  français  que  dans  on  sens  tout  particulier.  Les  auteurs 
des  divertissements  de  Sceaux,  ont  parlé  de  la  dictatriee 
perpétuelle  de  Tordre  de  la  Mouche  à  miel.  Il  y  a  eu  des 
médailles  frappées  en  son  honneur.  L'adjectif  dictatorial^ 
si  nécessaire  et  d'un  si  bel  effet,  ne  se  trouve  que  dans  la 
denière  édition  du  DidUninaire  de  C Académie  :  un  pou- 
voir dictatorial^  est  un  pouvoir  al>M>lu,  sans  limites. 

Arrivons  A  la  dictature,  considérée  comme  magistrature 
romaine.  Uenys  d*llalicamasse  et  Suétone  veulent  que  le 
mot  <ficfa/etir  vienne  de  dieerê,  parce  qiiMI  ordonnait  tout 
ce  qu'il  voulait  Selon  Varron,  il  serait  dènvé  de  dicere , 
parce  que  le  consul  nommait  le  dictateur,  ce  qui  s*appelle 
en  latin  dieere  :  Dietaior  à  consule  dicebafur,  cujus  dicto 
audientes  omnes  euent.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  magistra- 
ture, qui  parait  empruntée  des  Albins  et  des  Latins  fut  insti* 
tuée  neuf  ans  après  l'expulsion  des  rois.  Les  liiKtoriens  ne  sont 
pas  d'accord  sur  les  motifs  de  cette  création.  Voir.i  à  cet 
égard  l'opinion  de  TIte-Live  :  ■  Rome  avait  a  craindre  une 
guerre  contre  les  Sabins  ;  on  savait  qu'il  s'était  Tonué  con- 
tre elle  une  ligue  de  trente  peuples  ;  les  consuls  ne  pouvaient 
commander  seuls  contre  tant  d'ennemis.  Ce  lut  en  celte 
circonstance  que,  suivant  l'écrivain  cité,  Tinquiétutle  géné- 
rale fit  songer  à  la  création  d'un  dictateur.  Mais ,  se  de- 
mande-t-il,  en  quelle  année  ?  à  quels  conduis  retira-t-on  la 
confiance  publique,  parce  qu'on  les  soupçonnait,  s'il  faut  en 
croire  la  tradition,  d'appartenir  à  la  faclîon  de  Tarqnin? 
Et  quel  lut  le  premier  dictateur?  Ce  sont,  remarque*t-il 
autant  de  points  sur  lesquels  on  n'est  pas  d'arc<»rd.  »  Selon 
Denys  d'Halicamasse,  on  créa  le  premier  dictateur  pour  ré- 
primer le  peuple,  soulevé  contre  les  patriciens  au  sujet 
des  dettes.  Les  plébéiens,  irrités  du  dmit  qu'avaient  leurs 
créanciers  de  les  mettre  dans  les  fers ,  rei'usaieut  de  s'en- 
tùler  et  tenaient  des  assemblées  pour  aviser  aux  moyens 
d'obtenir  un  soulagement.  Quel  que  soit  le  motif  de  cette 
institution,  quand  on  vit  le  premier  dictateur  faire  porter 
devant  lui  les  vingt-quatre  haches,  indiquant  le  droit  de  vie 
et  de  mort  qui  lui  était  attribué,  la  terreur  s'empara  des 
plébéiens  et  les  rendit  plus  diiriles.  L'institution  de  la  dic- 
tature marqua  l'apogée  du  pouvoir  aristocratique  à  Rome. 
Huit  années  plus  tard,  de  la  création  de^  tribuns  surgit  ou 
plutôt  64Miidit  peu  à  peu  le  pouvoir  démocratique ,  qui  de- 
vint aboutir  à  la  sanglante  dictature  de  S  y  I  i  a ,  et  périr  sous 
la  dictature  perpétuelle  de  César. 

11  )  avait  quelque  chose  de  mystique  et  de  solennel  dans 
la  nomination  du  dictateur  :  le  consul  le  désignait  la  nuit, 
iprès  avoir  pris  les  auspices  ;  le  peuple  attendait  dans  un 
religieux  silence  le  nom  qui  allait  être  prommcr.  Rousseau , 
dans  son  Contrat  socirl,  donne  pour  raison  de  ce  choix 
nocturne,  qu'on  avait  honte  de  mettre  un  honuiie  au-des- 
sus des  lois ,  phrase  qui  indique  une  parfaite  ignorance  de 
la  politique  des  Romains  dans  la  religion.  Certaines  limites 
républicaines  étaient  imposte  au  pouvoir  du  dictateur  :  il 
lui  était  interdit,  suivant  Tite-Live,de  faire  usaged'un  ciieval 
sans  en  avoir  obtenu  le  consentement  du  |)eu(ile.  Il  ne  ()ou- 
vait  disposer  des  deniers  publics  sans  autorisation  du  sénat 
et  Tordre  du  peuple.  Il  ne  devait  point  sortir  de  l*ltaiie. 
Atilius  Calatinus  fut  le  seul  qui  transgressa  cette  loi  inondant 
la 'première  guerre  punique.  Il  n'était  nomme  que  |H>,ir  six 
omis  {seniestris  dtctatura),  et  jamais  coutimip  au  delà  de 
C<rtemie,exc4'ptédans  le  cas  d'une  extrême  nécessité,  couiuie 
il' arriva  à  Camille.  Mais  les  dictateurs  allaient  aii-de\ant  de 
H  loi ,  et  se  démettaient  quand  ils  avaient  leniiiné  l'arTaire 
qtll  avait  provoqué  leur  nomination.  «  Si  le  terme  eiU  été 
plus  long,  dit  Rousseau,  peut-être  eussent-ils  été  tentés  de 
le  prolonger  enœre,  comme  tirent  les  déremvirs  pour 
celui  d'une  année.  Le  dictateur  n'avait  que  le  tettq)s  de 
pourvoir  au  besoin  qui  l'avait  fait  élire;  il  n'avait  pas  œlui 
de  songer  à  d'auti^es  projets.  »  Q.  Cincinnatus  et  Mamercus 
iEinilius,  selon  THe-UvO;  abdiquèrent  le  seizièuie  jour; 


Q.  Senrilius  le  Iwitième;  «  Il  samliiait,  dit  encore  Rouasem  , 
qn'on  s<  grand  pouvoir  fttt  à  charge  à  celui  qui  en  était  re- 
vêtu ,  tant  il  se  hâtait  de  s'en  délaf  re ,  eomme  si  c'eOI  éU  in» 
poste  trop  pénible  et  trop  périlleux  de  tenir  la  place  de» 
lois.  »  •  Jusqu'à  Tan  de  Rome  304  (av.  J.-C.  449),  oa  B^a|»- 
pela  point,  igoote  Tite-Livre,  des  décisions  du  dictaieur; 
mais  cette  année-là  vit  les  coaauto  Horatius  et  Yalérion,  œ» 
patriciens  populaires  qui  renversèrent  le  dëcemviraip. 
faire  passer  une  loi  portant  qu'on  ne  créerait  aucune  magis- 
trature sans  la  liberté  d*appel,  fine  prooocatione,  GeHe  loi 
lut  renouvelée  depula  par  M.  Valerius  (Tan  de  R.  4&S ,  aT. 
J.-C.  29g),  mais  il  est  douteux  que  les  dictateurs  s'y 
jamais  soumis.  Il  parait  certain  qu*on  se  soumettait  à 
édits  comme  à  des  oracles  :  pro  numine  observatum. 

Un  consul  seul  pouvait  nommer  le  dictateur  ;  «  il  nnîva 
quelquefois ,  dit  le  même  historien,  que  le  peuple  désignail 
celui  que  le  consul  devait  nommer.  »  Pendant  la  seconde 
guerre  punique  (an  de  Rome  &S6,  av.  J.-C.  217),  aprèa  la 
défaite  du  consul  Flaminius  firèsdu  lac  de  Trashiaène,  où  A 
perdit  la  rie,  l'autre  consul  étant  absent  de  Rome,  le  people 
élut  Q.  Fabhis  Maxlmus  prodictateur,  et  M.  Minucîas 
Rufus  général  de  la  cavalerie.  C'était  une  double  infractîoB 
à  la  loi ,  non-seulement  à  Tégard  de  Fabius ,  mais  à  Tégaié 
de  Minudus ,  le  général  de  la  cavalerie  devant  être  désigné 
par  le  dictateur  lui-même.  On  nommait  le  dictateur  aussi 
le  maitre  du  peuple  {magister  poputi,  selon  Sénèque  et 
Cicéron,  prsetor  maximtu  suivant  Tite-Uve).  Le  salut  de 
la  patrie  n'était  pas  le  seul  motif  qui  (It  nomuier  des  dicta- 
teurs. On  en  créait  pour  diverses  cérémonies  religieuses , 
comme  pour  enfoncer  le  don  sacré  à  la  paroi  du  temple  de 
Jupiter,  dans  le  temps  de  peste  et  de  calamité  publique; 
pour  présider  aux  jeux  durant  la  maladie  du  préteur;  pour 
établir  des  fêtes  à  l'occasion  des  jours  saints  ;  pour  pitteider 
à  certains  jugements;  enfin,  dans  une  occasion,  un  dida- 
teur  fut  créé  pour  former  le  sénat.  Rome  a  eu  en  tout  sa 
dictateurs ,  savoir  :  82  depuis  la  création  Jusqu'à  la  dicta- 
ture de  C.  Servilius  Geminus,  nommé  l'an  de  Rome  &52, 
av.  J.-C.  201  ;  puis  120  ans  après,  Sylla,  Tan  de  Rome  672, 
av.  J.-C.  81  ;  enfin  César,  qui  le  fut  dnq  fois,  de  Tan  706 de 
Rome  à  Tan  71 1 .  On  voit  par  ces  supputations  que,  vers  la  fin- 
de  la  république,  les  Romuins  ménagèrent  la  dctature  autant 
qu'ils  l'avaient  prodiguée  durant  les  cent  premières  années 
de  son  institution.  Rousseau  regrette  qu^on  n'ait  pas  nommé 
un  dictateur  dans  l'affaire  de  Catilina.  «  Au  lieu  de  cela,, 
le  sénat  se  contenta  de  remettre  tout  son  pouvoir  aux  con- 
suls, d*oû  il  arriva  que  Cicéron,  pour  agir  eflicacemeat» 
fut  contraint  de  passer  ce  pouvoir  dans  un  point  capital ,  et 
que,  si  les  premiers  transports  de  joie  firent  approuver  sa 
conduite,  ce  fut  avec  justice  que  dans  la  suite  on  lui  de- 
manda compte  du  sang  des  citoyens  versé  contre  les  lois, 
reproche  qu'on  n'eût  pu  faire  à  un  dictateur.  >  La  dictih- 
ture  avait  été  pour  le  sénat,  depuis  Tinstallation  destri  b  o  n  s, 
un  moyen  de  défense  contre  le  peuple;  mais  tes  plébéiens^ 
ayant  obtenu  le  pouvoir  d*être  élus  consuls,  purent  aussi 
être  élus  dictateurs.  Le  premier  dictateur  pléliéien  fut  Mar- 
cius  Rutilus  (Tan  de  Rome  397  ,  av.  J.-C.  2M).  On  peut 
voir  dans  Tite-Live  comment  Publilius  i^liilo ,  ;M>cond  dicta- 
teur pléhéien  (an  de  Rome  401  ;av.  J.-C.  352,  pendant  iaguerre 
contre  les  Samnites  ),  abaissa  les  patriciens  par  trois  lois  quHH 
fit  passer  pendant  sa  dictature. 

Il  est  hors  de  doute  que  longtemps  la  dictature  prévint  à 
Rome  las  dangers  de  la  démocratie.  Si  l'on  ne  peut  nier  la 
nécessité  dune  dictature  temporaire  dans  les  démocraties , 
cette  magistrature  est  juste  en  principe.  Montesipiieu ,  Rous- 
seau, etc.  en  conviennent.  Qudque  sage  que  Ton  suppose  les 
lois,  leur  indexihilité,  qui  les  em(>éche  de  se  plier  aux  événe» 
ments,  |)eiit  en  certains  cas  les  rendr  pfmicieu.He8,  et  causer 
par  elles  la  perte  de  l'État.  Ce  danger  disparaît  avec  une  ma- 
gistrature investie  d^un  pouvoir  exorbitant,  devant laqudle  le 
souvemin  baisse  la  tête,  et  les  lois  les  plus  populaires  restent 
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daiM  toffloMe.  VeniM  avait  fset  inquisiteurs  d*£tat,  oomme 
Rome  avait  set  dieiaieurg  :  c*étotent  des  magistralniei  ter- 
ribles, qui  ramenaient  Pétalà  la  iitierté.  A  prupos  de  iàdic- 
taturêf  Montesquieu  s*est  f>ervi  de  cette  lielle  exprassioB  : 
•  L'osagedes  peuples  les  plus  Blires  qui  aient  jamais  été  sur  la 
tene  me  fait  croire  qu'il  y  ades  cas  oà  II  teut  mettre  pour  an 
moment  un  voile  sur  la  litierté,  comme  on  caclie  les  statues 
des  dieui.  »  GomMen  de  fois  n*a-t-on  pas  répété  ee  mot ,  et 
abusé  de  la  clKwe  dorant  notre  révolution  1  On  a  vu  la  dicta- 
ture de  Robespierre ,  puU  celle  des  tliermidoriens.  De  ces 
didaieurg ,  on  a  pu  dire  avec  Rousseau  :  «  Aussi  n*eftt-ce 
pas  le  danger  de  Vainu,  mais  celui  de  Vaviiissême/iif  qui  me 
fait  blflm'T  Tus^gn  indiscret  de  cette  mafdstratur^.  »  Il  y  a 
peu  de  8éaiic4*s  i>Ius  remarqoal>lesque  relie  du  15  septembre 
1792 ,  ob  Ki^>adins  et  moiitaRnards  se  rejelèrt'nt  récipro- 
quement Pjiceusation  d'aspirer  à  la  tlictature.  i'Iiis  tard,  est 
venue  la  dictature  de  Naftoléon.  Elle  fut  proclamée  au  18 
brumaire  iiml^ré  ce  cri  hostile  de  ses  adventaires  :  A  bas 
te  Cnmw*  lit  à  (mg  le  dieloteuri      Cbarle«  Do  Roioia. 

La  présidence  proviwlre  tlécernée  dans  un  moment  de 
crise  au  général  Cavaignae  ne  peut  être  qualiliée  de  dicta- 
ture; car  il  n'eut  aucun  des  pouvoirs  extraordinaires  qu*elle 
comporte,  il  n*ai»usa  point  de  sa  situation  pasuagère  pour 
dominer  la  loi  et  inipo  er  «es  propres  Mutiments,  enfin  il 
gouverna  cotistaniment  en  conformité  de  vues  avec  l'As- 
semblée constituante.  Ttiute  antre  fut  r«>ccupation  violente 
du  pouvoir  par  le  prince  Louis-Napoléon,  et  malgré  les  sem- 
bUmts  de  l^alilé  diNit  il  affecta  dw  s'entourer,  on  peut  dire 
que  le  gouvernement  qui  sortit  de  son  coup  d'État  ne  fut 
qu'une  longue  dictature. 

DICTION.  On  confond  trop  généralenaent  la  diction 
avec  Vé  locution  ti  \eglyle.  Ces  trois  mots  portent  avec 
eux  leur  signilication  propre;  il  suOit,  pour  la  bien  compren- 
ùn,  de  se  rappeler  leur  élymoiogie.  Diction  vient  de  dicere^ 
dire,  énoncer.  Il  ftuit  de  là  que  ce  mot  a  une  acception  beau- 
coup pluH  étendue  que  les  deux  autres.  Il  se  dit  proprement 
des  qualités  générales  et  grammaticales  du  di.<«cuurs,  c'est-à- 
dire  de  la  clarté  el  de  la  correctiou.  Comme  elle  a  surtout  pour 
objet  d'énoncer  des  idées,  sa  principale  qualité  est  d'être 
claire  ;  et  pour  être  claire  au  plus  haut-deipré,  il  fout  qu'elle 
se  compose  uniquement  de  termes  propres.  tloctUion  ne 
s'applique  avec  justesse  qu'à  la  conversation ,  aux  discours 
prononcés  dans  une  assembl<^.  Quant  au  style^  il  est,  dans 
la  langue  écrite,  le  caractère  de  la  diction^  caractère  qui  est 
modifié  par  le  génie  de  la  langue,  par  les  qualités  de  l'es- 
prit et  de  Tâme  de  Técrivain ,  par  le  genre  dans  lequel  il 
s'exerce ,  par  le  sujet  qu'il  traite ,  par  la  nature  des  cboses 
qu'il  exprime.  Il  est  des  écrivains  qui  ont  une  diction  tra- 
vaillée, et  qui  n'ont  point  le  style ,  ou,  si  k'on  veut ,  qui 
n'en  ont  que  l'ombre,  comme  dit  BufTon;  la  même  chose 
peut  se  dire  d'une  foule  d'orateurs  qui  n'ont  qu'une  élo» 
cution  facile.  En  résumé ,  le  style  a  plus  de  rapport  à  l'au- 
teur qui  écrit,  la  diction  à  l'ouvrage,  Vélocufion  à  l'art 
oratoire.  Chami^agnac. 

DlCTIOi\IVAIRE (  du  latin  dictionarium,  rec.ieil  de 
dictions).  Il  se  dit,  en  nénéral,  soit  d'un  recueil  des  mots  d'une 
langue  rangés  dans  un  ordre  systématique  et  expliqués  dans 
la  même  langue,  ou  traduits  dans  une  autre,  soit  de  divers 
recueils,  Csits  par  ordre  alphal)étique ,  sur  des  matières  de 
littérature,  de  sciences  ou  d'arts,  à  la  dilTérence  de  glos" 
gaire,  lexique^  vocabulaire^  qui  ne  s'appliquent 
qu'aux  purs  dictionnaires  de  mots.  IjCs  anciens  nous  ont 
laissé  fort  |ieu  de  monuments  en  ce  genre,  et  le  moyen  âge, 
jusqu'au  commencement  du  seizièrae  siècle,  ne  nous  otTre 
guèreque  def  essais  pliilologiques  très-incomple's.  Ce  ne  fut 
qu'après  la  découverte  de  llmprimerie ,  à  l'épo(|ue  de  la 
Renaissance,  lorsque  avec  le  goOt  des  études  se  fil  sentir 
le  besoin  impérieux  d'entendre  les  auteurs  de  l'antiquité, 
que  des  écrivains,  doués  de  l'esprit  de  redierrhi>s,  s'atta- 
ebèrent  laboiieusemcat  à  éelairdr  les  dlffîcultea  de  l'M 


du  langage,  à  indiquer  ses  priadpei  et  à  consacrer  les  ca- 
prices de  Pusage  par  Tautorité  de  leurs  savantes  investiga- 
tiona.  Bientôt  les  religieux  de  Port  «Royal  préparèienl 
d'heureux  développements  à  la  lexicographie,  en  appliquant 
anx  opérationa  les  plus  secrètes  de  la  science  grammaticale 
une  logique  forte  et  savante,  qui  leur  dévoila  les  prodiges 
de  l'esprit  humain  dans  la  formation  du  langage,  et  les  con- 
duisit à  poser  les  fondements  des  langues  en  général,  et  en 
particulier  de  la  nMre.  Les  réglée  lurent  soumises  à  Panalyse; 
les  prmcipes,  plus  approfondis,  se  simplifièrent;  leur  analogie 
fut  plus  frappante,  et,  mieux  liée  ensemMe ,  Ils  formèrent 
la  granunaire  générale,  que  plus  tard  féeonda  l'esprit  philo- 
sophique, résultat  heureux  de  l'étude  que  l'homme  fit  sur 
lui-même  et  sur  les  cheliMl'oeuvre  créés  par  lui  dans  les  arts 
et  dans  les  sciences.  Dès  lors,  on  vit  les  dictionnaires  se 
multiplier  à  l'infini  ;  on  en  composa  de  tout  genre ,  non-seu- 
lement pour  toutes  les  langues,  et  même  pour  des  idiomes 
popoiairea ,  mais  encore  sur  toutes  les  matières  les  plus 
graves  et  les  plus  Aitiles.  Là  fable  et  V histoire ,  les  n%cturs 
et  le  théâtre,  les  voyagu  et  les  romane,  ta  morale  et  les 
quolibets^  les  précteuses  et  les  halles^  ete. ,  en  un  mot 
toutes  les  spécialités  des  travaux  et  des  connaissances  humai- 
nes :  arts,  seienœs,  usages,  induatries,  pr^ugés,  tout  fut  sou- 
mis à  la  forme  de  dictionnaire,  et  leur  nombre  est  tel  aujour- 
d'hui qu'à  eux  seiib  ils  composeraient  une  grande  bibliothè- 
que ,  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  pourrait  au  besohi 
suppléer  en  quelque  sorte  à  tous  les  livres  connus. 

Rappelons  d'abord  lestentativeades  anciens.  Sans  parler 
de  l'espèce  de  recueil  biographique  attribué  à  Cal  lima - 
que,  ^rde  de  la  bibliothèque  de  IHolémée-Philadrlphe,  el 
qui  se  trouve  perdu ,  le  premier  auteur  qui  parait  s'être 
occupé  de  lexicograptiie  est  le  célèbre  Varron.  l^es  frag- 
ments qui  nous  restent  de  ses  recliercbes  roulent  sur  les 
origines  t  Y  analogie  A  la  différence  des  mots.  Nous  possé- 
dons encore  de  lui  un  Tr<jÂté  de  la  langue  latine  en  six 
livres.  Vient  ensuite  le  dictionnaire  deVerrinsPlaccus, 
grammairien  qui  fiorissait  à  Rome  sous  Auguste,  et  dont  le 
dictionnaire,  intitulé  De  verborum  signi/lcafione,  était 
divisé  en  vingt  livres  ;  nous  n'en  conservons  qu'un  abrégé, 
fait,  suivant  les  uns ,  dans  le  troisième  siècle,  et  selon  quel- 
ques autres,  dans  le  cinquième,  par  Pompeius  Festus,  et  qui 
tut  retrouvé  dans  la  bibliotlièqne  du  caniinal  Farnèse.  Vers 
la  fin  du  premier  siècle,  Érotlen,  voulant  aidera  l'intelli- 
gence des  termes  difficiles  ou  otMcurs  qu'on  renrontre  dans 
Hippocrate,  recueillit  par  ordre  alphabétique  tous  les  mots 
contenus  dans  les  opuvres  de  cet  auteur,  et  en  fit  un  vocabu- 
laire qu'il  dédia  au  savant  Androroachus ,  premier  médecin 
de  Néron.  Les  explications  de  ce  vocabulaire  sont  généra- 
lement trop  brèves  et  quelquefois  amb*gués ,  au  point  de 
n*ofTrir  que  des  énigmes  à  deviner.  Jules  Pol  lu  x,  l'un  des 
instituteurs  du  jeune  Commode,  sous  Marc-Aurèle,  et  qui 
professa  depuis  la  rhétorique  à  Athènes,  composa  vers  tSO, 
en  to  livres,  un  dictionnaire  grec  sous  le  nom  â'Onomasti- 
coit,  que  Vossius  appelle  un  ouvrage  très-docte,  et  que  Ca- 
saubon  dit  être  excellent  et  très-utile.  C'est  une  nomencla- 
ture des  mots,  les  uns  synonymes,  les  antres  analogues,  ran- 
gés sous  quelques  mots  principaux  qui  servent  de  titres  aux 
chapitres.  Le  livre  où  il  traite  de.  l'homme,  et  celui  où  il 
pa«se  les  arts  en  revue ,  sont  remarquables  par  l'esprit  de 
méthode  avec  lequel  l'auteur  a  su  classer  en  ordres,  en  gen- 
res et  en  espèces ,  une  multitude  de  mots  qui  s*y  trouvent 
expliqués.  Cet  Onomasticon  parait  avoir  servi  de  type  aux 
nombreux  recueils  publiés  depuis  sous  le  titre  de  Janua  Lin- 
gttarum.  Vers  la  même  époque  Phrynic  us  Arrhabius, 
de  Bitliynie,  composa  en  trente-eept  livres,  sous  le  non 
ô' Apparat  sophistique,  un  recueil  de  tous  les  termes  du 
dialecte  attiqiie,  rangés  dans  un  certain  ordre  et  avec  as- 
sei  de  méthode,  ouvrage  existant  en  son  entier  dans  le 
nravième  siècle,  du  tempe  de  PhoUus,  qui  le  trouvait  utile, 
quoique  diffus,  et  dont  il  nous  est  parvenu  un  abrégé  avant 
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poar  titre  :  Ecîogœ  noimbiuni  et  verborum  aUkorum, 
Id  (loittrottTer  sa  place  Yalère  Hvpocration,  soit 
<|u'U  ait  été,  comme  oa  l*a  dit,  Pun  des  précepteurs  donnés 
par  Antunin  au  jeune  Varus,  son  fils  adoptif,  plus  tard  as- 
socié à  l*einpire  par  Marc*Aurèie,  soit  que,  suivant  une  autre 
opinion,  il  ait  vécu  dans  le  quatrième  siècle,  contemporain 
de  Libanitts,  qui  en  parle  dans  une  de  ses  lettres.  Cet  ha- 
bile rlièteur  d'Alexandrie  rassembla  tous  les  mots  employés 
particulièrement  par  les  dix  grands  orateurs  de  la  Grèce,  et 
en  comiKwa  un  lexique,  dans  lequel  il  indique  avec  beaucoup 
d^exactitude  les  formes  du  barreau  d*Atliènes,  les  lieux  di- 
vers de  cette  république,  les  noms  des  citoyenn  qui  ont  en 
le  maniement  des  affaires,  et  prindpaletnent  tout  ce  qui  a 
été  dit  à  la  gloire  de  ce  peuple  célèbre.  Cet  utile  dictionnaire 
porte  le  titre  d' HarpocratUm,  N'oublions  lias,  non  plus, 
le  Lexicon  vocum  platonicamm  de  Timée,  qui,  selon  l'o- 
pinion la  plus  probable,  vécut  entre  le  deuxième  et  le  qua- 
trième siède,  recueil  de  locutions  platoniques,  accompagnées 
de  courtes  explications,  retrouvé  dans  un  ancien  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Saint-Germain-des- Prés. 

Dès  le  cinquième  Mècle,  la  gf^ographie  avait  été  Tobjet 
des  rcclierdiesd'Étienn^e  de  Dyzûnce  :  un  fragment  de 
son  dictionnaire,  contenant  Tartide  Dodone  et  quelques 
autres ,  publié  par  Casaubon ,  r<^vèle  la  manière  de  l'auteur, 
et  suffit  pour  faire  regretter  vivement  la  perte  d*un  ouvrage 
où  se  trouvaient  les  noms  des  lieux  et  des  habitants,  ruri> 
gine  des  villes  et  leurs  dérivés,  ainsi  que  celles  des  peuples 
et  de  leurs  colonies.  Il  ne  nous  reste  de  crt  ini|M>rtant  die-, 
tionnaire  géographique,  outre  le  fragment  d-dessus  ind'que, 
qu'un  mauvais  abrégé  Aiit  par  HemiolaikA,  sous  l'empereur 
Jttstinten.  Du  (emps  de  Tliéodose  le  jeune,  vers  le  milieu 
du  dnquiëme  siècle,  Helladius,  grammairien  d'Alexan- 
drie, composa  un  lexique  grec  des  mots  et  des  façons  de 
parler  spécialement  usités  dans  la  prose.  Plus  tard,  Hesycliius, 
dont  Te^ioque  n'est  pas  fixée,  que  les  uns  placent  dans  le 
troisièuie  s'ècle,  mais  qui,  suivant  d'autres,  serait  le  même 
que  le  patriarche  de  Jérusalem  mort  en  609,  nous  a  laissé 
un  ilictiunnaire  grec  que  Casaulwn  et  Ménage  regardent 
comme  le  plus  docte  et  le  plus  utile  de  tous  les  ouvrages  de 
Tantiquitc^  en  ce  genre.  Ce  lexique,  dont  on  ne  |)ossèr)e  qu^un 
seul  manuscrit  conservé  dans  la  bibliothèque  Saint-Marc  à 
Venise,  et  où  les  citations  ont  été  retranchées,  est  encore 
d'un  grand  secours  pour  Tintelligence  des  auteurs,  et  sur- 
tout |K>ur  re\plicalion  de  beaucoup  d'usages  anciens.  On  y 
trouve,  rangés  par  ordre  alphabétique,  les  tonnes  employât 
dans  les  sacrifices,  les  divinations,  la  gymnastique,  ainsi 
que  toutes  les  expressions  les  moins  usitées  do  la  langue 
qui  se  rencontraient  dans  les  poètes,  les  orateurs,  les  his- 
toriens, les  méiledns,  les  philosophes,  ou  qui  étaient  plus 
particulières  à  quelques-uns  des  peuples  de  la  Grèce. 

Vers  le  neuvième  siède,  tandis  que  i'Eunipe  se  débattait 
dans  les  ténèbres  de  la  lMirt>arie,  les  Arabes  nous  offrent  un 
giand  nombre  de  didionnaires,  parmi  lesquels  on  en  trouve 
de  géo((r«phiques,  qu'on  dit  très-exacts,  et  d'autres^  tel  <|ue 
C(  lui  d'Alxl-el-Maleck,  qui  méritent  d'être  signalés  Toute- 
f(>is,  nous  voyons  à  la  même  époque  un  archevêque  de 
Mayence,  Raban-Maur,  auteur  d*un  glossaire  théotisque, 
dont  la  hihiitithèque  de  Munich  conserve  ttirore  un  nuinus- 
crit.  Indiquons  encore  Suidas,  qui,  selon  l*opinion  la  plus 
pnihitlile,  vivait  vers  le  dixième  siècle;  sou  «lii-Jlonnaire 
n'e^l,  à  vrai  dire,  qu'une oompilation  biographique,  où  l'on 
Suuhailerait  (larfois  plus  de  goiH  et  de  (lis«-4;rneiiient,  ce  «|ui 
l'a  fait  coiii|iarer  à  une  bète  couverte  d*une  toison  d'or,  iiuiis 
où  l'un  tn>u\e,  outre  Hnterprétation  des  mots,  noii-seiile- 
meui  des  notions  historiques  sur  diverN  {lersounages  de  Pan- 
tlquité,  uiai<  encore  un  assex  grand  noiitbre  di>  fragments 
d^iultMirs  pcnliis.  Le  milieu  du  onxième  siède  nous  oflre  le 
Ydctibnlarium  lotinumàt  Papias.  Vers  luâu,  le  ralib^n 
Juda  Huig  ou  Chuic  coinpuae  son  dictionnaire  hehreu,  qui 
n'est  pas,  comme  oo  Ta  dit,  le  premier  fait  sur  cette  langue, 


I  puisqu'on  connaît  odui  do  rabbin  Menacbero,  au 
siècle;  mais  Juda  Huig  eut  le  mérite  de  créer  une  sorte  ùm 
métliode  et  dVtablir  des  règles,  demeurées  fort  Incertamcs 
jusqu*alors,  parce  que  les  Juifs  se  oontentoient  de  recevoir 
de  père  en  fils,  et  de  se  transmettre  ainsi  par  traditioit,  la 
connaissance  verbale  de  leur  langue.  Ce  dictionnaire,  de 
même  que  cdui  de  Jona  de  Cordoue,  postérieur  de  quel- 
ques années,  est  écrit  en  aralie,  selon  la  coutume  des  rab- 
bins du  temps;  il  en  est  ainsi  du  vocabulaire  talmudiqoe  de 
Ben  Jechid,  mort  en  1  lOô. 

Le  moyen  flge  ne  nous  offre  plus  guère  que  des  cooipi- 
lations  infonnes,  dont  il  faut  excepter  toutefois  le  CathoU 
con  du  Génois  Ralbi,  dans  le  treisième  siède,  espèce  d'cB- 
cyclopédie  latine,  contenant  une  grammaire,  une  rbélorique 
et  un  vocabulaire,  l'un  des  premiers  ouvrages  sur  lesquels 
on  ait  fait  les  essais  de  Tart  typographique.  Du  reste,  après 
le  lexique  provençal-latin  dté  par  Montfaucon,  sous  le  titre 
de  Dictionariutn  iocupletvtsimnm,  à  la  date  île  1^86,  nou^ 
nous  bornerons  à  Tindicatton  d*un  vocabulaire  latin -fran- 
çais déposé  aux  archives  de  l'empire  (M.  n*  897 }  et  dont 
l'écriture  parait  appartenir  au  commencement  du  quatoraîèuK 
siècle.  Vient  enfin  la  Renaissance,  époque  unique   dans 
rhistoire  des  langues.  Alors,  il  y  eut  un  hnmense  accord 
de  tous  les  savants  à  iadliter  la  connaissance  des  textes  pai 
l'explication  des  mots,  et,  sans  nous  arrêter  aux  divers  tra 
vaux  Je  ce  genre,  pas  même  au  Lexicon  ciceroniamtm  de 
Nizolius,  ni  au  dictionnaire  polyglotte  que  Calepin  donna 
en  1502  comme  ta  moelle,  eu  plutôt  Vessence  dt  presse 
toutes  les  sciences ,  tirées  de  tous  tes  meilleurs  auteurs, 
hâtons-nous  d'arriver  au  célèbre  Robert  Est  i en  u  e,  dont  ié 
Thésaurus  lingum  tatinx,  publié  en  1&31  (3  vol  In4bl.}, 
vrai  trésor  en  effet  de  recherdies  et  d'éruilition ,  ne  peut 
guère  se  comparer  qu'au  Thésaurus  tingux  greecx  de  son 
fils,  Henri  Ëstien ne  (Paris,  1573,  i  vol.   in-fol.  ),  qui 
fit  pour  la  langue  d'Homère  et  de  Démostliène  ce  que  soa 
père  venait  d'exccuter  avec  tant  de  succès  pour  celle  ds 
Virgile  ^  <ie  Cicéron.  Le  premier  de  ces  ouTragea  serrit  de 
type  au  Lexicon  totius  latinitaiis  que  Forcellini  mit 
quarante  ans  à  composer,  sous  la  direction  de  son  malbt 
Facciolati,  qui  comprend  tous  les  mots  de  cette  langue  arec 
leurs  acceptions  diverses.  Le  Thésaurus  lingttm  grxex  \ 
été  réimprimé  en  9  vol.  in-foi.  par  les  M>iiis  de  MM.  Firnda 
Didot,  qui  l'ont  enrichi  de  toutes  les  améliorations  dont  il 
Hait  susceptible  av4*c  le  concours  d»s  prinriimux  hellènisles 
df  notre  époipie.  <  itons  aussi  le  grand  DicU  tunmre  de  la 
langue  latine,  traduit  de  l'allemand  de  Guill.  Freund,  ea 
3  vol.  lu-4",  ouvrau^  tiubiié  fiar  les  même»  éditeurs. 

Après  ces  diefs-d'onivre,  signalons  qudqiies-una  des  lexi 
cographes  qui  les  premiers  firent  des  didifmnairess  soit  en- 
tièrement de  leur  propre  langue  pour  Tusage  de  leur  nalioa 
soit  avec  une  explication  latine  ou  autre,  pour  en  fartlite 
l'intelligence  aux  étrangers  :  tels  sont,  sous  celte  «iemîèn 
forme,  les  vocabulaires  espagnol  et  latin  de  l.rf*bri\a,  firaa- 
çais-latin  du  même  Robert  l^stienne,  latino-italien  de  Pierre 
Ga.ssenni,  le  trésor  des  trois  langues  espagnole,  Irançaiae  et 
italienne  de  César  Oudin,  le  tliclionnaire  liollandais  et  iln- 
lien  de  Moïse  Giron,  le  glossaire  suéduis-latin-anglais-fna- 
çais  de  Hag.  Spegd,  le  lexioon  gothico-runique  latfn  et  grec 
d'André  Guilmond,  les  dictioQnaires  fianiand-fk-ançais  de 
Grange,  allemand-français  de  S<  liwan ,  polonais-allemaBd- 
frança-sdeTrolz,  russe-français-aliemand  de  Heym,  suis«> 
allt'inand«lrançaisde  Po««tevin,  etc.;  et  sous  l'autre  lorme,  le 
dictionnaire  purement  fiançais  d*Aiiiiar  Rancuniiet,  cl  ce- 
lui do  Nicod  ;  le  trésor  île  la  langue  e^^pagiiole  tie  Séhaste 
Covarruvias,  le  vorabulaire  italien  de  Fabririo  Lima,  et 
enfin  te  Rtchezze  de  la  lingva  volgere  d'Aluiimo  de  Fer- 
rare,  qui  eut  la  |>aticnce  de  réunir  tous  les  mots  et  toutes 
les  expressiims  dont  fioccace  et  les  auteurs  précédents 
s'étalent  servis. 

Ou  reste,  avant  toutes  les  nations  de  TEorope  et  dès  ICll, 
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nuiie  avait  un  bon  dictionnaire,  ceini  de  rAcadémie  de  ia 
Cra8ca,eoaix  toi.  ui-fol.,  vaste  répertoire  auquel  aana 
doute  on  peut  reproclier  de  n*aToir  pas  donné  Tétyroologie 
des  roots  y  et  de  ne  pas  comprendre  dans  ses  citations  des 
écrivains  célèbres,  entre  autres  le  Tasse  et  l'Arioste,  parce 
que  cetteacadéoiie  s*est  boméeaux  seuls  auteurs  du  /necen  to, 
c'est-à-dire  à  ceui  de  1301  à  1400 ,  mais  qui  n'ea  est  pas 
moins  un  modèle  qu'on  n'a  pas  surpassé  depuis.  Le  diction* 
nalre  de  la  Crusca  précM»de  près  d'un  siècle  celui  de  PA- 
cadémie  Française,  et  dans  ce  long  Intenralle,  où  toutes  les 
gloires  vinrent  à  Tenvi  décorer  le  règne  de  Louis  XIV ,  la 
lexloograpliie  fût  presque  réduite  à  des  compilations,  hérîs* 
sées  de  recherches  scolastiques,  dénuées,  pour  la  plupart, 
de  critique,  de  iiiétliode  et  d'esprit  philosophique.  Nous  en 
excepterons  toutefois,  l<*  pour  le  latin  et  le  grec,  le  Lexicon 
grxeo'iaiinum  de  Robert  Constantin  (2  vol.  in-fol.,  1&62), 
le  Janua  Unguarum  de  Comeniiis,  publia  en  Pologne 
(  1631  ),  et  traduit  depuis  en  treiie  langues  dilTérentes;  VÉ' 
tffmologieon  de  Vossius  (hi-fol.,  1 663);  le  MatnuUe  grx' 
cum  de  Hédérich,  plus  ample  et  plus  correct  que  ceui  de 
Scapula  et  de  Sclirevolius;  le  Jardin  des  racine*  grecques 
de  Lancelot  (1657),  **t  le  GlnsHtrium  med'm  ei  tnfimœ  /a- 
tinitatiSf  fie  du  Caiige,  ouvrage  d'un  vaste  savoir  réimprimé 
par  MM.  Didot  en  7  vul.  in-4*,  avec  des  addilioas.  2"  Pour 
les  langues  orientales ,  la  Aomenclator  de  Drusius ,  mort 
en  1616;  le  dictionnaire  syriaque  de  Ferrari  (in -4*,  1622), 
le  trésor  de  la  langue  arabe  de  Gigeius,  encore  fort  estimé 
(4  vol.,  1^32);  le  ijexicon  de  Castell,  en  sept  langues  (1659)» 
travail  plein  d'érudition;  le  grand  dictionnaire  turc  de 
Lorrain  Meninski  (4  vol.  m-lol.  16R0);  la  Bibliothèque 
orientale  de  d'Herbelot,  qu'il  n'eut  pas  la  satisfaction 
de  publier,  etc.  3"  Pour  notre  langue,  les  Origines  fran- 
çaises de  Caseneuve  (  1652  ),  et  celles  que  donna  trente  ans 
après  le  savant  5!énagD  ;  le  dictionnaire  de  Richelet  (  fai-4*, 
1680),  poiié  dans  réilition  de  Lyon  (1726)  à  trois  vol. 
in-^,  et  qui,  le  premier,  a  indiqué  ta  prononciation  et  cité 
des  exemples  choisis  dans  les  meilleurs  auteurs  du  temps  ; 
enfin,  celui  de  Fu  retlère,  d'où  est  sorti  l'important  dic- 
tionnaire de  Trévoux. 

Ce  fut  en  I6{4  que  l'Académie  Française  publia  le  sien 
en  2  vol.  in-ibl.  La  sixième  édition,  «ortie  des  pr*»ssesde  MM. 
Didot,  est  de  1835  ;  la  seplièine  se  prépare.  Cet  ouvrage  fut, 
dès  son  apparition,  l'objet  de  nombreuses  critiques  :  la  plus 
ingénieuse  et  la  plus  montante  fUl  d'en  extraire  lès  fiiçons 
de  parler  popuUdres  et  proverbiales,  et  de  les  publier, 
en  1696,  sous  le  titre  de  Ûictionnaire  des  Halles,  L*Aca- 
démie  ne  répondit  pas,  et  fit  bien;  mais  elle  ne  profita  point 
asscx  de  ces  critiques,  et  ce  fut  un  tort  Elle  n'adopta  la  forme 
alphabétique  que  dans  sa seoondeédition  de  17 1 8.  Cependan  t, 
tandis  que  TAcadémle  Française,  avec  une  persévérance  que 
la  pins  scrupuleuse  modestie  ne  saurait  excuser,  négligeait 
les  exemples  que  lui  offnient  les  ouvrages  des  grands  écri- 
vams  qu'elle  comptait  parmi  ses  membres,  un  simple  avo- 
cat de  Normandie,  fiasnage  de  Beau  val,  savait  en  profiter 
pour  augmenter  et  perfectionner  le  dictionnaire  de  Furetière, 
qu'il  publia  de  nouveao  en  1701  (3  vol.  in-fol.),  et  dont  les 
jésuites  s'aiiparèrent  trientOt  pour  en  faire  disparaître  tout 
ce  qui  semblait  favoriser  le  calvinisme,  que  Basnage  avait 
embrassé  après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes.  Ils  en 
donnèrent  une  édition  en  1704 ,  sous  le  titre  de  Diction^ 
naire  universel ,  qui  a  pris  deiNils  celui  de  Trévoux ,  ville 
où  il  fut  imprimé,  et  dont  il  a  conservé  le  nom.  Ce  dic- 
tionnaire, que  des  accroissements  et  des  améliorations  suc- 
cessives ont  porté  h  huit  vol.  In-Tol.  dans  Téditlon  de  1771 , 
doit  être  regardé  comme  le  meilleur  et  le  plus  complet  qui 
existe  }iisqu*à  présent  dans  notre  Ungue,  même  en  y  com- 
prenant le  Grand  vocabulaire  Jrançals  publié  chez  Pane- 
Koocke,  en  30  vol.  hi-4*  (  1767  ),  et  qnl  n'est  guère  qu'une 
compflatioo  Indigeste  de  l'encjclopédie. 

Le  dix-hoittème  siècle  fut  fécond  en  ouvrages  pliitolo- 


giques  dignes  d'être  remarqués,  et  chaque  pays  de  fFurope 
put  dès  lors  coiupter  un  dictionnaire  de  sa  langue.  1  e  pre- 
mier en  date  est  le  Vocabulario  Porluguez,  «n  dix  vol.  in- 
fol.,  publié  à  Coimbre,  de  1712  à  1728,  par  RapliaelBlu- 
teau.  Puis  vient  celui  die  la  langue  castillane,  que  l'Acadé- 
mie de  Madrid  donna  en  1726  et  années  suivantes,  ouvrage 
fait  à  l'instar  de  celui  de  ta  Crusca^  avec  des  exeiuples  ti- 
rés des  meilleurs  auteurs  espagnols.  L'Angleterre,  qui  possé- 
dait d«\ià  l'encyclopédie  deCliambers,  imprimée  en  1 728, 
k  laquelle  Diderot. emprunta  l'idée  de  l'£n  c  y  c  I  o  p éd  ie 
firançaiM,  mais  qui  juM|u'alors  n'avait  guère  pour  son  usage 
que  le  dictionnaire  imiversel  de  Bailey ,  le  vocabulaire  de 
Boyeret  les  Etgmologieon  linguse  anglicanse  de  Junius  et 
de  Skinner,  hit  aussi  dotée  en  1755,  par  Samuel  John  son, 
d'un  des  meilleurs  dictionnaires  qui  existent  dans  aucime 
langue.  Il  y  a  peu  d'exemple,  d*un  travail  aussi  étendu  exé- 
cuté par  un  seul  homme  et  avec  une  égale  supériorité.  Nous 
avons  encore  à  signaler  en  Suède  le  Glossaire  de  Jean  llire 
(  2  vol.  in-fol.,  1769  ),  dans  lequel  on  trouve,  ncn-aeuiement 
l'explication  raisonnée  de  la  langue  suédoise,  mais,  en  outre, 
de  bonnes  observations  sur  les  analogies  et  sur  les  origines 
des  langues  en  général.  Pour  l'Allemagne,  mentionnons  égale- 
ment le  Dictionnaire  grammatical  et  critique  d'A  d  el  u  n  g 
(Leipiig,  1774  à  1786,  5  vol.  in«4«),  qui  a  fait  pour  sa  lan- 
gue ce  que  Jolinson  avait  si  heureusement  exécuté  pour  la 
sienne.  Inférieur  au  lexicographe  anglais  dans  le  clioix  des 
exemples,  Addung  l'égale  souvent  ponr  les  définitions,  pour 
le  dassement  des  mots,  leur  filiation,  l'ordre  de  leure  accep- 
tions diverses ,  et  il  le  surpasse  même  quelquefois  pour  les 
étymologles ,  qu'il  tire  fréquemment  des  langues  orientales, 
auxquelles  il  rapporte  que  partie  des  dialectes  germaniques, 
ot  que  Johnson  avait  trop  négligées  dans  son  travail.  Vers  hi 
même  époque,  en  France,  lesavant  Lacurnede  Sainte- 
Palaye  terminait  son  glossaire  alpliabétique  de  la  langue 
firançaise  depuis  son  origine  jui«qu'à  Malherbe,  recueil  im- 
mense, qui  ne  forme  pas  moins  de  61  tomes  manuscrits, 
déposés  à  la  Bibliothèque  nationale  et  dont  il  n'a  paru 
qu'un  vol.  in-fol.,  comprenant  jusqu'au  mot  asseurté.  Enfin, 
indiquons  en  Portugal  l'admirable  dictionnaire  si  heureuse- 
ment commencé  par  l'Académie  royale  des  sciences  de  Lis- 
bonne. Après  ces  dictionnaires,  nous  serions  coupable  d'on- 
blier  celui  que  l'Académie  rosse,  de  Sahit-Pétersbourg  a 
publié  de  1816  à  1822,  en  six  vol.  fai-4*,  et  auxquels  nous 
n'avons  guère  rien  h  comparer,  malgré  les  louables  efforts  de 
plusienni  lexicographes  de  nos  joora. 

Maintenant,  comme  nous  n'avons  pas  la  prétention  de 
tracer  les  règles  de  la  science  lexlcograpliique,  hprnons-nous 
à  résumer  Ici  le  plus  métiiodiquement  possible  ce  qui  nous 
parait  avoir  été  dit  de  mieux  sur  cette  matière,  dejpuis  les 
tâtonnements  des  seixièrae  et  dix  -  septième  siècles  jus- 
qu'aux savantes  investigations  desénidits  du  siècle  suivant 
et  des  habiles  philologues  de  nos  Joun.  Les  dictionnaires 
sont  les  arddves  des  langues,  où  doivent  être  recueillis  et 
dassés  tous  les  mots  de  chacune  de  ces  langues  à  l'usage 
des  peuples  qui  les  parlent.  Toutes  ont  deux  aortes  de  mots 
distincts,  les  uns  primitifs  et  les  antres  dérivés;  Il  y  a  donc 
deux  manières  de  les  ranger,  l'une  en  les  disposant  par  ra- 
cines ,  l'autre  en  les  plaçant,  quello  que  soit  leur  nature  et 
leur  origine,  dans  leur  oidre  alphabétique.  De  ces  deux  mê> 
Ihodes,  la  première  est  sans  contredit  la  plus  rationnelle,  lu 
plus  logique,  la  plus  propre  à  instraire,  parce  qu^oUe  montre 
immédiatement,  et  sous  le  mot  primitif,  tous  cenx  qui  en 
dérivent ,  k  rhtstar  de  ces  arbres  généalogiques  où  l'on  voit, 
sous  cliaque  dief  de  fhmille,  tons  les  descendants  et  toutes 
les  brandies  qui  en  sortent  Mais  l'ordre  radical,  pins  appro- 
prié k  i*usage  des  savants,  qui  n*ont  guère  besoin  do  dic- 
tionnaire, qu*à  celui  du  commun  des  lecteurs ,  pour  lesquels 
ils  sont  faits,  ofTke  beaucoup  moins  de  flidlité  pour  les  re* 
clierehes  que  Perdre  alplialiétique  ;  aussi  cdte  dernière  fonne 
a-t-die  universellement  prévalu.  Sans  doute,  un  dictionnaire 
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ne  donne  point  la  science  et  moins  encore  le  talent .  mais 
il  doit  en  être  la  clef,  parce  qu'il  conduit  à  la  propriété  des 
expressions,  soit  en  montrant  les  différentes  signilieations 
des  mots,  soit  en  indiquant  l^nsage  qu'on  en  fait  et  celai 
qu'on  en  doit  fisùre.  Prllis*  ibr. 

À  l'étranger,  nons  derons  encore  mentionner  id  les  tra- 
▼aux  de  Gesenius  et  de  Freytag,  pour  les  langues 
orientales,  de  même  que  ceux  de  Campe,  Heinsius, 
Oraff,  etc.,  et  des  frères  Grimm,  pour  la  langue  alle- 
mande; de  Schneider  et  de  Passow,  pour  la  langue 
grecque  ;  de  Basile  Fa  be  r ,  J.-M.  Gessner,  Scheller,  Klota, 
Freund,  etc.,  pour  la  langue  latine.  Beaucoup  d'érudits 
ont  composé  des  dictionnaires  explicatifo  des  mots  qui  se 
trouyent  employés  dans  tel  ou  tel  auteur;  nous  citerons 
en  ce  genre  le  dictionnaire  de  Sturz  pour  les  œuTres  de 
Xénophon,  celtli  de  Scliweighsuser  pour  Hérodote,  celui 
4'Ast  pour  Platon,  celui  d'Ellenot  pour  Sophocle  et  celui 
de  Bonnelte  pour  Quintilien,  comme  les  meilleurs.  On  a 
un  bon  dictionnaire  des  mots  employés  par  les  Pères  de 
l'Église,  par  Suicer  ;  pour  les  commentateurs  du  Nouveau 
Testament,  par  Walch,  Bretschneider,  Wlllie,  etc. 

L'Académie  française  a  commencé,  en  1858,  un  Diction' 
naire  kistorigue  de  la  langue  française ,  qui  va  recher- 
cher les  termes  et  les  mots  de  la  langue  aussi  lohi  qu'il 
se  peut  dans  le  passé,  et  les  suit,  par  une  série  d'exem- 
ples, dans  toutes  leurs  Ticlssiludes.  Entrepris  dans  les  pro- 
portions les  plus  vastes,  cet  ouvrage  n'a  été  conduit  que 
jusqu'au  mot  Actuel  y  et  cette  minime  partie  forme  1  vol. 
in-4«.  De  son  c6té  l'Académie  des  beaux-arls  s'est  mise  à 
l'œuvre  vers  la  même  époque,  et  son  Dicliounaire,  accom- 
pagné de  figures  explicatives,  comprend  déjà  2  vol.  in-4^. 

Parmi  les  dictionnaires  modernes  de  la  langue  française, 
il  y  en  a  d'importantes  auxquels  nous  devons  une  mention 
particulière.  En  premier  lieu  nous  rappellerons  celui  de 
Boiste  (1800,  2  vol.  in-8®},  et  dont  Charles  Nodier  a  donné 
l'édition  la  plus  estimée  ;  puis  celui  de  Lavoaux  (1826, 2  vol. 
Jn-8«),  œuvre  philosophique  contenant  des  dédniUons  nou- 
velles; celui  de  Napoléon  Landais  (1884,  2  vol.  in-8®),  in- 
digeste compilation  qui  fourmille  de  fautes  et  dont  rien  ne 
justifie  la  vogue  qu'il  a  obtenue;  ceujL  de  Bescherelle  (1843- 
1840,  2  vol.  gr.  in-é"")  et  de  Poitevin  (I8M-1857,  2  vol. 
tn-4*}.  Mais  le  travail  lexicographique  la  plus  considérable 
de  noire  temps  est  sans  contredit  le  Dictwnnaire  de 
M.  Litlré,  commencé  en  1868  et  qui  en  1872  atteignait 
son  quatrième  et  dernier  volume  in*4«.  Outre  les  rensei- 
gnements ordinaires,  on  y  rencontre  tous  les  termes  tech- 
niques, la  prononciation,  l'examen  des  locutions,  des  idio- 
tismes,  des  exceptions,  avec  des  remarques  critiques  sur 
les  difticultés  et  les  irrégularités  de  la  langue;  les  diverses 
acceptions  rangées  dans  un  ordre  logique,  les  synonymes, 
les  origines;  enfin  une  collection  de  phrases,  appartenant 
aux  anciens  écrivains  depuis  le  huitième  siècle  jusqu'au 
seizième.  On  peut  regarder  le  Dictionnaire  analogique  de 
M.  Boissière  (1862,  gr.  in-8),  répertoire  des  mots  par  les 
idées  et  des  idées  par  les  mots,  et  le  Dictionnaire  des  sti- 
nongmes  de  M.  Lafiiye  (1858,  gr.  fai-8*)  comme  de  bons 
compléments  des  grands  lexiques  que  nous  avons  cités. 

Aucun  temps  n'a  été  plus  fécond  que  le  nôtre  en  publi- 
cations de  ce  genre.  Ce  ne  sont  plus  seulement  les  langues 
dont  on  classe  les  mots;  mais  on  a  mis  chacune  des  bran- 
ches du  savoir  humain  sous  la  forme  commode,  synthè- 
thique,  abrégée  du  dictionnaire.  De  vastes  encyclopédies 
ont  été  publiées  sous  ce  nom ,  telles  que  le  Dûtionnaire 
de  la  Conversation ^  dont  plusieurs  éditions  sans  cesse  re- 
▼ues  et  améliorées  n'ont  pas  épui)^  le  succès  ;  le  Diction 
naire  universel  de  Maurice  La  Châtre  (1848-1850,  2  vol. 
gr.  in-4«),  le  Dictionnaire  populaire  Ulustre  de  M.  Du- 
piney  (1856-1864,  2  vol.  gr.  in-A"),  et  le  Grand  Diction- 
naire unirersel  du  dix-neuvième  siècle  (1864  et  suiv.), 
publié  par  M.  Larousse;  7  vol.  ont  paru  sur  les  20  qui  sont 


annoncés.  On  a  aussi  mis  à  h  portée  des  écoliers  et  des 
gens  du  monde  des  encyclopédies  portatives,  plus  ou  moins 
complètes  et  d*une  consultation  ûcile;  le  succès  des  Die- 
tionnairei  de  Bouillet  (1842),  l'un  sur  l'histoire  et  la  géo- 
graphie, l'autre  sur  les  sciences  et  les  lettres,  a  encouragé 
des  publications  semblables  et  Ton  a  vu  paraître  les  deux 
Dic/i*mnairex  de  MM.  Dezobry  etBachelet  (1857  et  1862, 
2  voL  gr.  in-8),  celui  de  M.  Grégoire  (1867),  de  l'abbé 
Glaire  (1868),  etc.  Sous  le  titre *de  Dictionnaire  critique 
de  biographie  et  d*/iist*iire  (1866,  gr.  in-8^),  M.  Jal  a  pn- 
blié  d'après  des  documents  authentiques  un  recueil  d'ar- 
ticles intéressants,  mais  qui  aurait  pu  contenir  des  rec- 
tifications plus  nombreuses. 

Dans  le  domaine  des  sciences  les  dictionnaires  abondent 
également.  En  géographie,  si  depuis  Aristide  Guibert(1845) 
aucun  travail  or  ginal  n'a  été  entrepris,  on  peut  dter  des 
recueils  recommandables  à  divers  titres,  comme  le  Dlc- 
tionnaire  de  géographie  universelle  de  Bescherelle  (1856- 
1858,  4  Tol.  in-4«),  le  Dirtionnatre  de  géographie  an- 
cienne et  moderne^  de  M.  Deschamps  (1869,  gr.  in-8*}, 
à  l'usage  des  bibliophiles,  et  surtout  le  D'Ctionnaire  des 
communes  de  France,  par  M.  Joanne  (1870,  gr.  in-8*).  Les 
sociétés  savantes  des  départements  et  le  comité  des  tra- 
vaux historiques  ont  été  appelés  à  la  confection  d'un  i>ie- 
tionnaire  topographtque  de  ta  France.  Cette  œuvre  con- 
sidérable est  rédigée  par  fragments  ;  il  y  a  plusieurs  volumes 
imprimés.  —  En  médecine  deux  grandes  publications  ont 
été  commencées  en  1868,  l'une  intitulée  Nouveau  Die- 
tionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratique,  l'autre 
Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales.  Poor 
les  sciences  on  a  fait  paraître  de  nos  Jours  le  Dictionnaire 
des  sciences  théoriques  et  appliquées  (1865-1869,  3  vol. 
gr.  in-8<»),  par  MM.  Faudllon  et  Privat-Deschand  ;  le  INe- 
tonnatre  de  chimie  pure  et  appliquée  (  1865-7S ,  1  toI. 
in-r',  fig.),  par  M.  Wnrtx;  le  Diclitmnaire  des  mathém^ 
ti^fues  appliquées,  par  M.  Sonnet,  etc.  Enfin  parmi  les  on* 
vrages  spéciaux  nous  rangerons  le  Diction natre  des  sekm- 
ces  philosophiques  (6  vol.  in- 8^,  sous  la  direction  de 
M.  Franck;  le  Dielionnaire  d'économie  politique  (2  voL 
in-8};  le  DtcHonnaire  du  commerce  et  de  la  navigaikm 
(2  vol.  gr.  in-8*) ,  le  Dictionnaire  des  arts  et  manufac- 
tures,  par  M.  Ch.  Laboulaye;  le  Dictionnaire  d'adminis- 
tration (2«  édit.,  1860),  par  M.  Alfred  Blanche;  le  INe- 
tionnaire  général  de  la  politique  (1862-1867 ,  2  vol.  gr. 
in-8'»;  2«  édit.,  1878),  par  M.  Block. 

DICTON  9  phrase  formulée  en  maxime.  Tantôt  r^le 
de  conduit^,  tantôt  simple  observation  critique,  le  didoo 
est  surtout  à  l'usage  du  peuple,  auquel  il  plaît  par  sa  forme 
concise  et  métaphorique  :  c'est  sa  langue  de  prédilection; 
nul  ne  s'en  sert  et  ne  la  manie  plus  heureusement.  La  pin- 
part  des  dictons  appartiennent  d'origine  au  vieil  idiome; 
on  sent  à  leur  allure  qu'ils  sont  l'œuvre  d'esprits  incultes 
qui  s'énoncent  comme  ils  sentent,  vivement  et  hardiment 
Le  dicton  difl'ère  du  proverbe  proprement  dit,  en  ce  que 
ce  dernier  est  («rticulier  à  toute  une  nation,  tandis  que 
l'autre  se  rattache  exclusivement  à  certaines  localités.  Ainsi 
il  y  a  des  dictons  picards,  normands,  champeuo  s,  nés  dans 
ces  différentes  provinces  et  portant  l'empreinte  d'une  na- 
ture toute  spéciale,  appropriée  aux  lieux,  aux  circonstances 
et  aux  personnes.  Aussi  ne  peut-on  les  transporter  au  de- 
hors san4  les  dépouiller  de  la  force  ou  de  la  grâce  qui  les 
caractérise.  Les  proverbes,  au  contraire ,  sont  de  tous  les 
lieux,  car  ils  portent  sur  des  généralités  intelligibles  pour 
tout  le  monde  ;  ils  forment  comme  le  code  de  la  sagesse 
pratique.  Le  mot  4<c^«n,  retombé  aujourd'hui  dans  le  style 
familier,  était  jadis  synonyme  de  maxime  et  figurait  en  poé- 
sie dans  le  genre  noble.  Molière  ainsi  que  La  Fontaine  co 
ont  fiùt  usage  dans  ce  sens  : 

Dtt  eonaeiller  Mathieu  l'ooTrage  eit  ût  Tilenr 
Kt  pleiD  de  I»eaoi  dictim»  à  réciter  par  cttor. 


DICTON  —  DIDACTYLE 


561 


Cesi  aioil  que  ^(*exp^ilue  Amolplie  prficliaat  sa  jeune  pu- 
pille, dont  il  inédite  de  faire  sa  Temiue.  Quant  au  fiibuliste, 
il  $*cst  servi  du  mol  et  de  la  chose  pour  en  fonder  la  mora- 
lité de  Tune  de  ses  leçons,  celle  où  une  mère  menace  son 
4ils  de  le  donner  au  loup  s'il  n'est  pas  plus  sage  ;  le  loup  se 
tient  prêt,  mais  il  est  vu,  poursuivi  et  assommé.  On  lui 
coupe  le  pied  droit  et  la  tCte  : 

Le  teifiirur  du  village  à  u  porte  les  OBit, 

fU  ce  dieioa  picard  à  Tentottr  fut  écrit  : 
•  Biaiii  cliirca  Irups^  n^éroiitex  nie. 
Mère  lenclianl  clico  fieui  qui  crie  1  » 

A  cette  époque ,  dicton  sîgiiiliait  encore  iraU  piquant  et 
jnalin  :  ce  satirique  ne  laisse  passer  personne  qui  n'ait  son 
dicton.  Ou  l'employait  encore  comme  synonyme  d'em- 
btéme  ou  de  </evis  e,  mais  ces  deux  demièn»  acceptions 
sont  anjourdMiui  surannées  et  tombées  en  désuétude. 

Saint- FRosi'bR  jeune. 

DICTUM.  On  appelait  ainsi  autrelois  le  dispositif 
des  jugements  pari:e  qu'autrefois,  lorsque  les  jugements  se 
rendaient  en  latin ,  il  était  ordinairement  conçu  en  ces  ter- 
jnes  :  Dictum/uU  /ler  arreslum  carix,  etc. 

DICTYS  de  Crvfe  suivit  Idoménée  au  siège  de  Troie. 
On  rapporte  qu'il  avait  fait  un  journal  (  ep/iema'is }  des  évé- 
nements de  ce  siège ,  journal  i^igéen  grec,  mais  écrit  avec 
des  caractères  pliéniciens  sur  écorce  de  tilleul ,  préfiarée  à 
cet  eilet(/t/ia,  pMlya),  D'après  les  dernières  volontés  de 
Fauteur,  ces  épliémiride»  furent  enterrées  avec  lui,  à  Gnosse, 
ja  patrie.  Dans  la  treizième  année  du  règne  de  Noron,  un 
tremblement  de  terre  bouleversa  le  territoire  de  Gnosse,  et 
mit  à  découvert  le  tombeau  de  DifUys.  Des  bergers  s^empa- 
rèrent  d*une  butte  de  plomb  renfermant  le  Siège  de  Troie  : 
ils  comptaient  sur  un  trésor  ;  mais,  à  la  vue  d'une  écriture 
ponr  eux  imiécliilTrable,  Us  résolurent  d'apporter  leur  trou- 
vaille à  leur  maître,  nommé  Praxis  ou  Eopraxidas.  C  elui-cl, 
qui  peut  élre  bien  était  lui-même  l*auleur  de  cette  mystili- 
cation  littéraire,  se  bâta  d'envoyer  le  précieux  manuscrit  à 
Néron,  qui,  ayant  mandé  quelques  savants  en  langue  phéni- 
cienne ,  leur  ordonna  de  le  trailuire  en  grec 

Dans  le  troisième  ou  quatrième  siècle  de  notre  ère,  on 
certain  Q.  SeiHimus  ou  Septimius,  traduisit  en  latin  ce  grec 
cité  maintes  lois  par  les  historiens  byzantins  postérieurs,  mais 
dont  les  dernières  copies  disfiarurent  au  quinxième  siècle.  La 
traduction  de  Septiuius,  an  contraire,  est  parvenue  jusqu'à 
nous.  Elle  a  |M>ur  titre  De  Bello  Trojano,  Quelques  fra^unents 
du  texte  grec  cités  par  des  historiens  et  les  nombreux  hel- 
it^nismes  qu'on  y  remarque  nous  autorisent  à  dire  qu'elle  est 
asseï  fidèle.  Autrefois  on  la  joignait  toujours  à  l'ouvrage  de 
Darèa.  Depuis  l'édition  princeps  (Milan,  1477),  on  peut 
encore  mentionner  les  éilitions  de  Smid  (Amsterdam ,  1702} 
et  de  Deilerich  { ÏUtnn,  1»33  ). 

Si,  comme  le  disent  expressément  DIctys  lui-même  et  son 
traducteur  Septimus,  la  rfWlaction  du  Siège  de  Troie  rtait 
grecque,  et  la  seule  écriture  pliénicienne ,  les  saxauts  ap- 
pelés par  Néroii  n'eurent  à  exercer  leur  habileté  que  sur 
wie  sulistitution  de  caractères  alpluibétiques.  Or,  il  est  d  ni- 
elle de  concevoir  comment  Néron,  jaloux,  connue  on  nous 
le  représente  ici,  de  faire  connaître  à  ses  siijeU  les  derniers 
moment!  de  la  ville  d'Éuée,  cet  illustre  aïeul  île  la  souve- 
raineté romaine,  ne  commanda  poiut  à  ses  savanU  une  tra- 
duction latine ,  au  lieu  de  léguer  cette  tâche  à  Q.  Scptliuus, 
qui  devait  s'en  acquitter  plusieurs  siècles  après,  lorsque 
Rome  avait  plus  à  s'occufier  de  sa  conservation  que  de  son 
origine.  Nous  pouvons  donc,  sans  outrer  le  scepticisme,  ré- 
voquer en  doute  l'autlutntlcité  du  Siège  de  Trotr  ptw  Ote» 
if  s,  et  ne  voir  flans  son  histoire  que  la  s|)éculation  d'un  ne 
aait  tn>p  quel  écrivain  du  qiiiiuième  siècle  sur  la  cndulité 
de  ses  contemitorains  ;  s|iéculation  que  da4  recherches  bien 
antérieures  |uiraissent  avoir  suggérées.  Louis  Vives,  l'un  des 
rares  aavanU  espagnols,  ne  voit  dans  l'hlittoire  de  Dictys  «le 
Crète,  comme  dans  celle  de  Darès,  que  pures  lictions,  que 
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jrux  de  deux  esprits  frivoles,  h  propos  de  la  pins  fameuse 
guerre  des  anciens  temps.  E.  Lavicnb. 

DIDACTIQUE  (Genre  ).  On  regarde  comme  apfiarte- 
nant  au  genre  didactique  (du  mot  grec  8i2doxciv,  ensei- 
gner ),  tous  les  ouvrages,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  qui  ont 
pour  objet  dinstruire ,  d'enseigner  les  principes  et  les  lois 
d'une  science,  les  règles  et  les  préceptes  d'un  art.  Il  convient 
donc  de  ranger  panni  les  ouvrages  didactiques  les  écrits 
d' Aristote  sur  la  grammaire,  sur  la  portique  et  la  rhétori- 
que, le  traité  au  Sublime  attribué  à  Longin,  les  livres  de 
Cicéron  sur  Vart  de  Corateur,  qu*il  avait  porié  à  un  si 
haut  point  de  perfection ,  et  les  Institutions  orafoires  de 
Quintilien.  Chez  nous,  le  Traité  des  Études  de  Rollln, 
celui  des  Tropes  deDumarsai8,le  Cours  analytique  de 
tiltérature  de  Né|)oniucène  Leme  rc  ier,  sont  des  ouvrages 
didacliques.  En  général ,  il  faut  comprendre  dans  cette  classe 
do  livres  les  gramiiuiires  et  les  autres  traités  pariiculiers  où, 
comme  nous  l'avons  dit  d'abord ,  sont  exposés  avec  mé- 
thode les  éléments  et  les  règles  d'une  science  ou  d'un  art. 

Toutefois,  cette  dénomination  ôe  didactique  s'applique 
plus  ordinairement  à  un  genre  de  poésie  dont  le  principal 
but  est  l'iiistruction.  Le  vers  a  sur  la  prose  cet  inuiiense 
avantage  qu'il  formule  d^une  manière  plus  nette,  plus  frap- 
pante, et  qu'il  consacre,  pour  ainsi  dire,  les  préceptes  qu'il 
est  cliargé  de  vulgariser.  Le  poème  didactique,  ayant  |M>ur 
objet  d'instruire,  doit  avoir  un  fonds  solide  et  lntére>8ant; 
de  plus,  il  doit  plaire  :  sans  ce  moyen  accessoire,  il  manque 
son  but  Plus  la  marche  du  poème  didactique  parait  unie 
et  monotone,  plus  le  poète  doit  s'efTorcer  de  le  varier  dans 
ses  fonnes,  de  i'enrichir  dans  ses  détails,  de  lui  communi- 
quer la  clialeur  et  la  vie.  LVloquence  de  ce  genre  de  (loéme 
doit  être  du  genre  tempéré;  Il  importe  que  le  style  en  soit 
noble  «  mais  sage  et  modeste.  Nous  n'avons  rien  dans  notre 
langue  à  opposer  aux  Georgiques  de  V  i  r  g  i  1  e  ;  eltes  oITrent 
un  modèle  inimitable  du  poème  didactique.  Coin|iosé  pour 
instndre  le  cultivateur,  cet  ouvrage  est  un  monument  Im- 
mortel élevé  au  premier  des  arts  nécessaires,  l*agriculture, 
par  le  premier  des  arts  agréables ,  la  poésie.  Le  judicieux 
Horaee,  pour  tracer  les  règles  de  cet  art  du  poète,  qu'il 
possédait  si  bien,  s'est  contenté  de  prendre  un  style  simple, 
clair  et  préds,  comme  plus  convenable  au  code  des  lois  du 
Parnasse.  Son  Art  poétique  devra  sa  durée  à  sa  solltlité  et 
sera  toujours  regardé  comme  un  i>oème  didactique  du  pre- 
mier ordre.  Le  poème  de  Bolleau  sur  le  même  sujet,  fondé 
sur  les  mêmes  principes ,  mais  exécuté  d'une  iruinière  plus 
ornée,  chef-d'œuvre  de  raison  et  de  juste»e,  d'agrément 
et  d'élégance,  est  la  plus  belle  onivre  didactique  dont 
nous  puissions  nous  glorifier.  Les  Anglais  possèdent,  dans 
le  même  genre,  V£ssai  sur  la  critique  de  Po|ie ,  souvent 
mis  en  parallèle  avec  les  poèmes  d'Horace  et  de  Uoileau  que 
nous  venons  de  citer,  et  digne  de  cette  comparaison  à  bien 
des  égards.  Loin  de  ces  immortels  cliefs-d'tfuvre,  il  y  a  en- 
core dans  notre  litti^rature  quelques  poèmes  didactiques  qui 
ne  sont  pas  sans  mérite,  entre  autres  le  poème  de  ta  Pein- 
ture ^  par  Lemierre,  celui  de  VAgriculture^  fiar  Rosset, 
celui  de  la  Déclamation,  |iar  Dorât,  celui  du  Peintre,  par 
Girodet,  et  quelques  autres  emwre.  C'est  à  tori  que  Mar-' 
moiitel,  à  l'orxasion  du  genre  didactique,  |iarie  du  |)oeme 
de  Lucrèce  (  De  natura  rerum  ),  de  Vtssai  sur  l'homme, 
de  Po|ie,  et  des  Saisons ,  de  Saint-Lamtiert.  Les  di^iix  pre- 
miers de  ces  ouvrages  sont  des  poèmes  pliilo^iophiqiies ,  et 
le  troisième  un  poème  descriptif;  genre  de  itoésie  souvent 
enridii  de  détails  brillants,  mais  vague,  et  presque  toujours 
deiKNjrvu  de  eette  utUîté  qui  recommande  le  p<M*me  didac- 
tique. CH*MI*AC;flAC. 

DIDACTYLE  (de  «te,  deux  fok,  et  Wittuio;,  tlolgt  )  se 
dit  des  animaux  qui  ont  deux  doigts  à  clia«pie  pied.  Cette 
épithète  sert  de  caractéristique  à  certaines  espèces.  Ainsi , 
parmi  les  mammifères,  dans  le  genre  bradgpe,  l'anau, 
n'ayant  que  deux  doigU  è  cbaque  pied,  a  06  appelé  ftro* 
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dfpui  dldaeiiflutf  pour  ledktiiigoer  de  l'opère  i  trois  doigte 
on  l'ai,  braéffpus  iridaeigitu,  Klein  avait  réuni  les  dia- 
meaux  el  le  paresseux  i  deux  doigts  pour  en  former  sa 
pranière  fiiniille  des  qaadnipèdes  dtgitéi  oouverto  de  poils, 
sous  le  nom  de  didaeijflêt.  Mais  on  groupe  plus  naturdio- 
Bient  les  chameaui  avec  les  autres  ruminante  sous  le  nom 
de  biêuiques,  parce  qu'ils  ont  tons  le  pied  fourchu. 

L'autruche  de  Fanden  continent  {struihio  eomelut. 
Lin.  )  estunoifleau  didaciffle^  et  se  distingue  sous  ce  rapport 
de  fautnidie d'Amérique,  qui  est  tridactyle.  Dans  la  clane 
des  ampliibieos  ou  des  reptiles  à  peau  nue.  Tordre  des  uro- 
dèies  ou  de  oeax  qui  ont  une  queue ,  et  qu'on  rrgardait  au« 
trefois  comme  des  létards  d'eau ,  renfenne  plusieurs  genres, 
parmi  lesquels  celui  appelé  ampMume  est  formé  de  deux 
es|i^es,  Tune  à  deux  doigts  (  amphiuma  didacijffum  ), 
qu'on  avait  pris  autrefois  pour  une  silène ,  et  l'autre  tridac- 
tyle. 

Quoique  dans  les  animaux  invertâirés ,  on  n^obserre  phis 
de  véritehles  doigte ,  certaines  espèces  ont  été  caractrrisées 
sous  ce  nom  :  telles  sont  le  ptérophone  didaciffie^  à  cause 
de  la  division  de  ses  ailes  en  deux  parties  ;  le  giitlo-iaipa 
didactyla ,  parce  qu'il  n'a  que  deux  divisions  ou  dente  à  ses 
Jambes  antérieures.  On  dit  aussi  que  oerteines  araignées  ont 
des  mâclioires  dUtaetifleâ,  11  est  évident  que  dans  ces  trois 
derniers  cas  le  terme  didaetyU^  au  lieu  de  désigner  des 
animant  à  deux  doigte ,  ne  s'applique  plus  qu'aux  parties 
qni  sont  diviM^  en  deux.  L.  Lauxcnt. 

DIDASCALIES  (du  grec  ^SomcoXia,  enseignement). 
Les  anciens  nommaient  ainsi  les  instructions  données  par 
le  poêle  aux  acteurs  sur  te  manière  dont  ils  devaient  jouer 
ses  ouvrages. 

DIDELPIIE  (dette,  double, et  &X96;,  matrice).  Sous 
ce  nom ,  Unné  avait  formé  un  genre  de  tous  les  animaux  i 
bourse  ou  marsupiaux  connus  de  son  temtis.  Mais  comme 
ta  plupart  appartenaient  au  groupe  des  sarigue^,  c'est  à 
ceiies-ci  que  les  auteurs  motlernes  ont  réservé  le  nom  scien- 
tifique de  didetphis,  que  les  naturalistes  précétlents  appli- 
quaient indifféremment  aux  genres  dosffute,  kangu- 
roo,  phatcolome,  etc.  Cuvier  a  formé  de  ces  divers 
genres  ta  famille  fies  marsupiaux. 

DIDEROT  (  DcKis) ,  naquit  à  Langres ,  petite  ville  du 
Bassigny  ,  le  5  octobre  1713.  Son  père,  coutd'cr  en  cette 
ville,  homme  de  sens  et  de  probité,  fit  étiiiiitT  de  Iwnne 
heure  son  fils  sous  les  jésuites  ,  qui  régnaient  alors  sur  la 
pltipart  des  écoles  publiques.  Diderot  fit  des  progrès  mpi- 
des ,  et  ses  études  furrnt  couronnées  de  brillants  succès. 
Une  fois  échappé  aux  jésuites,  qui  essayèrent  vainement  de 
l*enrt)ler  dans  knir  ordre,  tant  éteit  grande  déjà  la  répu- 
gnance de  Diderot  pour  leurs  doctrines ,  il  vint  à  Paris,  au 
collège  d*llarcourt,  |)our  se  préparer  aux  études  de  latliiW)- 
logie.  L'exactitude  rigoureuse  des  sciences  iuatliématif|ues, 
auxquelles  DUlerot  ?e  Uvra  avec  ardeur,  le  «hîgoûta  bi«*ntôt 
de  la  tliéulogie,  et  te  fit  renoncer,  au  liout  deqiielques années, 
k  l'habit  ecclésiastique ,  qu'il  ne  sentait  pas  à  sa  taille.  Son 
père ,  bien-que  mécoiitenl  de  la  nouvelle  déicnnination  de 
*  son  fils,  ne  voulut  point  contraindre  ses  intentions,  et  le  laissa 
obéir  à  ses  goûts.  Dès  lors,  Diderot  embrassa  d'un  amour 
exclusif  l'étude  attrayante  des  sciences  et  des  lettre^.  Les 
profondeurs  de  la  métaphysique  ne  l'erTrajèrent  point,  et  le 
travail  assidu  ,  opiniâtre ,  inflexible,  résume  sa  vie  tout  en- 
tière. «  Ce  qni  étonne  surtout,  dit  Naigeon  ,  qui  a  publié 
les  enivres  complètes  de  Diderot  et  les  a  fait  précéder  d'une 
notice  philosophique  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  cet  auteur, 
c'est  c|u'il  fut  entraîné  toute  sa  vie  par  un  penchant  presque 
Invincible  à  la  géiMnétrie  et  aux  sciences  alwtraites  :  il  ai- 
Riait  leur  indépendanre  et  leur  généralité.  Totijours  dans  un 
inonde  Idéal ,  soH  avec  Eudide  et  Archfinède ,  soit  avtv 
Pteton ,  il  fallait  quMI  démontrât  on  onnjedurât.  Au  milieu 
des  occupatioM  diverses  et  loiivent  même  assex  flisparates 
qiM  ta  loi  iropérieiue  de  te  néisessité  et  des  droonstences  lai 


prescrivait  quelqnefote,  et  auxquelles  son  géniesonple  et  ver- 
saille  sa  piteit  avec  tant  de  succès  que  te  chose  qu'A  faia^ 
semblait  toujours  être  cdte  h  teqiidla  la  nature  l^avaH  par- 
ticulièrement destiné ,  au  milieu  de  ces  différeiitet  0(scapa> 
lions ,  il  faisait  de  la  géométrie  ;  il  s'ételt  même  Ikil  nn  eakol 
qui  n*étdl  qu'à  loi,  et  dont  il  a  écrit  quek|ne  part  les  Se- 
mente  :  ce  n*était  ni  de  Tanalyse  ni  de  te  syntlièae.  C'est  à 
Palde  de  ce  cairui ,  quil  oomparail  hd-tnêrne  à  une  paille 
avec  laquelle  II  remuait  des  quartiers  de  rodte ,  qull  osn 
tenter  te  solution  d^un  problème  qui  a  résisté  coostanuncat 
aux  dforte  réunis  des  plus  grands  géomètres.  » 

Le  problème  dont  parle  Naigeon  n'éteit  rien  moins  qoe  te 
quadrature  du  cercle,  quaftier  de  roche  que  ne  remua  point 
la  paille  de  Diderot.  La  pension  que  lui  faisait  son  père  élaot 
très-modique,  il  y  suppléa  en  enseignant  les  mathémati- 
ques. Une  anecdote  qui  prouve  le^  désintéressement  et  te 
loyauté  de  Diderot  trouve  id  sa  plite.  Queh|ue  riche  que 
fût  recoller,  quelque  largement  que  fût  rétribué  le  maître, 
Diderot  se  retirait  aussitôt  qiiMl  ne  reconnaissait  dans  son 
élève  aucune  a|)titu<le  au  travail.  Chargé  de  l'éducation  du 
fils  d'un  riche  luirticuHer,  il  déctara  hientAt  au  père  qnH 
voulait  abdiquer  ses  fonctions.  Vainement  on  lui  offrit  de 
doubler  son  salaire,  on  essaya  vainement  de  l'enchaîner 
par  des  offres  magnifiques  :  Il  (iréiéra  la  pauvrdé  honnête  à 
une  richesse  qu*il  pensait  ne  pas  mériter.  T<Mitefois,  pour  ne 
point  contrarier  son  |)ère,  qui  désirait  lui  voir  un  état,  il 
sedédda,  malgré  ses  goOte  d*indépendance,  à  entrer  cbei 
un  proaireur.  Mais,  au  lieu  d*y  former  sa  plume  et  soo  es- 
prit au  style  du  Cliâtelet  et  aux  subtilités  de  la  diicane,  3 
y  étudiait  tour  à  tour  Tacite,  Locke,  Hobbes  et  Newton. 
Son  père ,  irrité  de  ce  qu'il  ne  vouteit  etidiras^er  aucune  spé- 
cialité dans  la  vie  (  connue  si  le  génie  n'était  pas  la  spéda- 
lilé  la  plus  belle!  ),  lui  retrancha  la  modeste  pension  qn*B 
lui  avait  faite  jusqu'à  ce  jour,  d  dès  brs  couimenra  pour 
Diderot  cette  étK>que  de  lutte,  de  courage,  de  douleur  et  de 
misère,  qni  se  retrouve  dans  toute  existence  illustre.  Lete- 
lent  ne  resseniblc»t-il  pas  à  ces  fletirs  qui  ne  nais.<ent  et  ne 
s'épanouissent  que  sous  la  nage  et  les  frimas?  L'âme  do 
jeune  philosophe  gramiit  dans  cdte  lutte  de  la  selence  et  de 
te  poésie  avec  les  tristes  et  poignantes  réalités  de  la  vie.  La 
persécution ,  loin  de  l'atKittre ,  ne  fit  qu'en  développer  te 
brûlante  énergie ,  et  Diderot  sortit  du  malheur  dur  et  bril- 
lant comme  l'ader.  Au  reste,  s'il  ne  recevait  aucun  secours 
direct  de  sa  famille,  il  n'était  {Mintcefiemlant  délaissé  comme 
un  or|>lielin  :  sa  mère  lui  envoy}dt  ses  én>noiuies,  sa  vidfie 
nourrice  faisait  le  voyage  à  pied  |M>ur  lui  fiorter  ses  «épargnes, 
d  le  père  lui-même  chargeait  ses  compatriotes  qui  allaient 
visiter  la  grande  ville  d'avancer  à  si>n  fils  Pansent  qt.e  celuKci 
leur  demanderait  peut-être.  Didenit  v<^tit  ainsi  jusqu'à 
trente  ans.  Quelque  teuqts  avant  •  l'entrer  chex  le  procureur, 
il  devint  épris  d*uue  jeune  personne  estimable  et  liiai^te  :  il 
ré|M>usa  secrètement.  Ce  fut  à  ciite  union,  contracta  à 
rinsu  de  ses  parente,  qu'il  dut  plus  tant  sa  récondllatîon 
avec  eux.  La  femme  qtPit  é|iousa  étafl  p:iuvre;ce  mariage 
au;;menU  ses  l>esoins.  Souffrir  seul  nVtait  rien  :  lorsqu'il  se 
trouva  protecteur  d'une  dest'uée  qui  lui  était  chère,  il  sentit 
plus  que  jamais  le  désir  de  vaincre  la  pauvrdé. 

Écrivain  par  goAt,  puis  par  nécessité,  il  tra<hiisit  de l'nn- 
glais  V Histoire  de  Grèce âe  Stanynn  (  1743,  3  vol.  in»l2  )  : 
c'est  un  extrait  assex  médiocre ,  qui  n'apprend  rien  à  ceux 
qui  le  lisent.  Il  s'associa  avec  Touss:itnt  et  liiiloujt  pour  h 
rfWlactlon  du  Diefionnaire  de  médecine  {H ^i,  6  vol.  in-lbl). 
Enfin,  en  1745,  il  publ'a  VEMsai  Mur  le  mente  et  ta  verln. 
L'ouvrage  était  annoncé  comme  trailuU  de  l'anglais  de  .Sliaf> 
teslHiry  ;  mais  on  fieut  dire  que  Diderot  n'a  fait  que  s'inspi- 
rer de  resprit  de  l'écrivain  britannique.  1^  nom  de  Sliafles- 
bury  fit  d'abord  le  succès  du  Hvre  de  Diderot  :  c'est  anjorr- 
d'hui  le  nom  du  idiilosoplie  français  qui  fait  redierdict 
l'ouvrage  du  docteur  angteis.  Que  dire  des  Bijoujr  indU- 
creiêfDUÈÊnÀ  a  condamné  hii-même  cette  débauche  de  a«. 


DIDEROT 

s  •  jeaiMflie.  On  anure  que  ce  Ait  on  iléfl  qai  donna  naiManea 
k  cet  ouvrage  Ikencieiix.  SMI  en  «tt  ainsi,  ce  ftil  le  public 
<|ui  pertitt  la  gai^eiire.  Dfclerot  regardait  tous  le»  ouvrages 
que  la  pudeur  et  le  bon  goAt  réprouvent  comme  les  exlialal- 
aoBS  pestilenlielles  d*utt  cloaque  :  il  n'en  exceptait  pas  le 
sien.  U  afoutait  «etileinent  que,  quoique  ce  fût  une  grande 
sottise,  lorsqu'il  se  rappelait  cette  épocfue,  une  des  plus  cri- 
tiques de  sa  jtiineiffe,  il  s'étonnait  de  n*en  avoir  pas  fait 
une  plus  granile.  Il  n*<^it  connu  Jusqu^alors  que  par  cette 
plaisanterie  de  mauvais  lieu ,  loraqu*il  publia  en  I746  les 
Petuées  p/iilosopfièques ,  qui  obtinrent  par  leur  liardiesse 
un  succès  de  scandale.  Ces  PtméeM  furent  atlaqo<^  avec 
emportement  par  les  tliéologiens  catliolîqiies  et  protestants. 
Un  arrêt  du  parlement  de  l*aris  les  ayant  condamm'eRà  être 
lirAlées  en  place  publique,  ce  ftit  un  nouvel  attrait  pour  la 
coriosité ,  et  on  les  réimprima  sous  le  titre  d^/^/rennes  aux 
esprits/crts,  Diderot  y  ajouta  toixante-douie  pensées  nou- 
velles, qui,  plus  lianliês  et  plus  fortes  encoiv  que  les  pre- 
mières, ne  furent  imprimées  qu*en  1 770, et  panirent  pour 
la  première  fois  dans  le  Reeueii pAUosophique  dont  Naigt^n 
(at  Téditeur.  Im  Lettre  sur  te*  axeugtet  à  t'usage  de  ceux 
gui  voient  t  dans  laquelle  Diderot  comliat  et  croit  réluter 
d'une  façon  toute  victorieuse  Tldée  d*un  Être-Suprène,  en- 
7oya  son  auteur  à  Vinoennes. 

Diderot  |iassa  trois  mois  et  demi  âams  le  donjon.  J.-J.  Rous- 
seau le  visita  souvent  dans  sa  prison.  Ils  s*étalent  connus 
et  aimés  vers  1742,  alurs  que  Rousseau  arrivait  à  l*aris.  Le 
souvenir  de  celte  aiuitié  se  retrouve  plus  d^une  fois  dans  les 
mémoires  de  Tauleur  d*Émite  :  Rouscean  y  raconte  com- 
ment cette  liaiMin  se  noua  et  se  lirisa  :  la  rupture  Ait  écla- 
tante. Pourait-ii  existter  une  aflectiun  durabte  entre  ces  deui 
umrs ,  dont  l*uo  était  si  ombrageus ,  si  rempli  de  faruiiclies 
susceptibilités,  l'autre  si  fougueiik  ,  si  rude  et  si  ardent? 
Diderot  se  lia  surtiMit  avec  D'Alembert,  et  ce  fut  avec  lui 
qu'il  conçut  le  projet  âeVenegetopëdie.  Il  s'agiiwaitde 
réunir  dans  un  seul  ouvrage  l'universalite  des  sclenoes ,  de 
la  philosophie  et  des  arts,  d'élever  un  monument  complet  à 
rintelligence  de  riiomme.  VEncsctopAiie^  source  de  la 
grande  réputelion ,  des  grandes  luttes  et  des  grands  mallienrs 
de  Diderot,  ne  fut,  à  proprement  parler,  qu'une  alTalre  de 
parti,  un  moyen  de  propager  les  klécs  nouvelles  :  VEncy^ 
elopédie  est  toute  la  presse  du  dix-iiuitfëme  siècte.  De  tous 
les  novateurs  qui  travaillèrent  à  cet  Immense  édifice,  Diderot 
fut  à  coup  sûr  le  plus  ardent ,  te  plus  assidu ,  te  plus  opi- 
mâtre  :  on  le  trouva  toujours  sur  la  brèclie.  C'est  de  lui 
qu'est  le  Prospectus  et  te  Système  des  connais^aiices  hU' 
moines.  Il  se  cliargea  des  articles  des  arts  et  métiers  ;  il 
traita  ridstnireite  ta  pliilosopliie  ancienne.  Par  un  arrêt  du 
conseil  du  roi,  du  7  février  I7&1,  les  deiii  premters  volumes 
furent  supprimés*  et  Pimpression  des  autres  suspendue 
pendant  dii-huit  mois.  IMais  l*aotivite  de  ces  ouvriers  infa- 
tigables, qui  devaient  renverser  une  monarcide  de  dii- 
hoit  siècles,  sunnonte  tous  les  obstacles  :  cinq  volumes 
nouveaui  parurenL  La  religion  s*efTraya,et  le  |Nivilége  fut 
révoqué.  Découragé,  D'Alembert  se  retira.  Diderot  lutte 
seul.  Protégé  par  te  duc  de  Clioiseul,  Il  obtint  que  te  reste 
de  VEneyàtipédie  ne  serait  soumis  à  aucune  cennure. 

Pendant  qu*en  France  on  peraéciitelt  Diderot,  Catlurine  II 
l'appelait  auprès  d'elle  et  le  combteit  de  ses  teveura.  Il  se 
rendit  à  Pétersbourg,  en  compagnte  de  son  ami  G  ri  m  m. 
En  1777»  il  passa  plusieurs  mois  |>rfts  de  l'iropénitrice.  Le  roi 
de  Prusse  lui  fit  un  accueil  moins  glorieux ,  et  Didenit  revint 
à  Paris  asseï  mécontent  du  graml  Fréiteric ,  qui  lui-même 
n'était  pas  fort  content  du  pbilosoidie.  «  Tout  intrépicte  lec- 
teur que  je  suis,  disait-il  en  pariant  de  Dldenit,  je  ne  sau- 
rais soutenir  la  lecture  (te ses  livres;  il  y  règne  un  ton  suRI- 
sant  et  nne  arragMice  qid  révoltent  Pioslinct  dema  liberté.  * 
Diderot  eut  des  relations  avec  Voltaire  :  ces  dciii  esprits 
se  convenaient  A  peine  Voltelre  eulril  appris  te  perw^lion 
qu'on  exerçait  contre  D'Alembert  et  contre  Diderot,  qu'il  en 
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témoigna  piibliqnement  son  indignation  ;  son  avis  éUit  que* 
Diderot  et  D'Alembert  albissent  continuer  V Eneyclopédie 
en  pays  étranger.  La  réfKmse  de  Diderot  à  cette  proposition 
offre  un  grand  caractère  de  teyauté ,  de  fermete ,  de  noblesss 
et  décourage. 

£n  1748,  Il  publia  des  mémoires  sur  différents  sujets 
de  matliématiques.  En  17&4  parurent  les  Pensées  sur  Cin- 
terprétation  de  ta  nature  :  ce  livre  traite  des  moyens  df 
perfedtenner  te  pliysiqueexpérimenUteet  d'appliquer  avec 
succès  les  forces  de  l'entendement  à  Paccroissement  dei 
sciences  qui  ont  pour  objet  l'étiKte  de  te  nature.  Plus  terd, 
Il  introduisit  sur  notre  scène  te  tragélie  domestique  et 
bourgeoise  :  te  Père  de  /amitte  et  te  Fits  nature t  paru- 
rent; puis  vinrent  ta  Retigieuse  et  Jacques  te /atatiste. 
Le  premier  roman  est  parfois  entraînant ,  plus  souvent  ré- 
voltent par  son  obscénité  ;  le  second  est  une  hniliation  de 
mauvais  goût  du  Pantagruet  de  Rabeteis  et  du  Candide 
de  Volteire.  En  17A5et  1707,  Diderot  publia,  sous  te  titre 
de  SatonSf  ses  jugemente  sur  les  expositions  de  peinture  et 
de  sculpture  qui  eurent  lieu  au  Louvre  ces  années-là.  Cet 
ouvrage  parut  sous  forme  de  tetlres  adressées  à  Grimm , 
qui  les  envoyait  aux  princes  étrangers  dont  il  éteit  te  cor- 
respondant littéraire.  En  1796,  parut  d'aliord  dan<;  la  Dé- 
cade phitosophique^  puis  dans  le  Journat  d'économie  po- 
titique ,  ime  espèce  de  dithyrambe  intitulé  :  tes  Éleuthé- 
romanes,  ou  tes  Furieux  delà  titterté.  •  Une  circonstence 
frivole,  dit  i^aiiteur  dans  l'averiissenient,  donna  lieu  à  un 
poème  aussi  grave.  Trois  années  de  suite ,  te  sort  me  fit  soi 
dans  la  même  société.  La  première  année,  je  publiai  mes 
lois  sous  le  nom  de  Code  Dengs;  b  seconde,  je  me  dé- 
cliatnai  contre  l'injustice  du  destin ,  qui  déposait  encore  la 
couronne  sur  la  tête  la  moins  digne  de  la  porter;  la  troi- 
sième, j'abdiquai,  et  j'en  dis  les  raisons  dans  ce  ditliy- 
ramlM.  ■  Deux  vers  suffiront  pour  donner  une  idée  du  ton 
général  de  cette  pièce.  Les  voici  : 

Et  t»  maint  ourdiraient  Irt  enCrstlIes  da  prêtre, 
A  defeul  dHio  corduo ,  pour  étrangler  les  roia. 

De  retour  à  Paris,  Diderot  se  retira  du  monde  vécut  et  au 
milieu  de  ses  amis;  ses  infirmités  augmentaient,  et  il  sem- 
blait que  son  voyage  en  Russie  avidi  altéré  sa  santé  Se 
sentent  plus  mal  de  jour  en  jour,  il  se  lit  transporter  dans 
une  maison  que  Catherine  II  avait  fait  disposer  pour  lui,  et 
il  y  mourut  au  mois  de  juillet  1784,  à  l'âge  de  soixante- 
douie  ans.  On  assure  que,  dans  sa  vieillesse,  il  faisait  lire 
te  Bible  à  sa  fille  :  Grimm ,  qui  a  loué  Diderot  outre  me- 
sure, et  qui  te  reganteit  comme  la  tête  la  plus  naturellement 
encyclofiédique  qui  ait  janwis  existe ,  pense  quil  eût  été  fort 
à  désirer  pour  te  réputetion  de  Diderot,  peut-être  même 
pour  l'Iioniieiir  de  son  siècte,  qu'il  n'eftt  point  éte  alliée. 
Le  dix-huitième  siècte,  qui  ava't  une  (JMUvre  de itestraction 
à  aceom|»lir,  a  trop  exalte  le  mérite  de  Diderot  ;  plus  terd, 
lorwpie  r«euvre  s'est  trouvée  accomplie,  on  a  trop  df»précié 
le  mérite  de  ce  philosophe.  Nous  ailmirons  en  lui  l'énergie, 
la  clkaleur,  la  nudtiplicite  des  idées,  l'universalite  des  con- 
naissances :  fécond ,  original  et  spontané ,  Diilerot  est  te 
type  du  journaliste ,  c'est  l'écrivain  improvisateur. 

Jutes  Sarmao. 

DIDIER9  dernier  roi  des  Lombards.  A|uès  te  mort 
d'Astulphe,  arrivée  en  7&A,  et  qui  n'avait  |Miint  tefsiéde 
postérité,  Didier,  duc  de  Toscane  et  ciMnoelicîr  du  royaume, 
fût  appelé  h  ta  couronne  par  tes  grands;  mais  elte  lui  tui 
disputée  par  Racids,  frère  d'Astolplie.  Ce  Raclils,  descendu 
volonteiremi^nt  du  trône  pour  se  vouer  à  la  vte  monastique, 
sortit  a: ors  de  sa  retraite,  et  voulut  ressaisir  te  pouvoir 
auquel  il  avait  renoncé.  Didter  lui  lit  offrir  te  restitution  de 
plusieurs  villes  qui  lui  av.iient  éte  enlevées  par  son  pré- 
décesseur. Le  pape  Etienne  II  intervtet  comme  méduteitr, 
et  parvint  à  iI^IiIm'  Rachis  à  retourner  dans  son  couvent. 
Cependant  de  graves  dUTérends  ne  tarderait  pas  à  éclater 
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fstre  le  prince  lombard  et  la  cour  de  Rome  :  ils  eurent 
pour  cause  principale  la  protection  donnée  aux  arclievô- 
ques  de  'Ravenne ,  qui  osaient  disputer  au\  pontifes  ro- 
mains la  ëuprûuiatie  religieuse  et  politique.  Didier  ayant 
placé  sur  ce  siég»)  une  de  ses  créatures,  ttienne  leu  cliassa. 
Irrité  «le  cet  alfrout,  Didier  lit  arracher  les  yeux  à  deux 
envoyés  du  pape.  Sur  ces  entrefaites,  Uertlie,  mère  de 
Cari  Oman  et  de  C  lia  rie  uia  g  ne,  étant  venue  en  Italie, 
fit  épouser  >  ses  lils  les  lilles  de  Didier,  et  Adelgise,  héritier 
présomptif  et  déjà  associé  à  Teinpire,  prit  pour  femme  la 
fille  de  Bertiic.  Ces  mariages  furent  accomplis  malgré  la  vive 
opposition  du  pape,  qui,  dana  ses  lettres,  menaça  les 
princes  de  l'excoiumunication  et  des  peines  de  l'enfer. 
Mais,  au  bout  d'une  année ,  Cliarlemague  renvoya  la  prin- 
cesse, sa  femme,  à  sou  |ière,  sous  prétexte  de  stérilité,  et 
contracta  bientôt  une  nouvelle  union.  Irrité  de  cet  atfront, 
Didier  accueillit  avec  empressement  les  enfants  deCarlumau 
que  leur  oncle  Cliarlemagne  venait  de  déposséder  de  leur 

héritage. 

Adrien  r**  venait  de  succéder  à  Etienne;  Didier  voulut 
rengager  à  procéder  au  couronnement  des  fils  de  Carloman, 
mais  Adrien  s'y  refusa.  \jt  monarque  lomliard,  ne  (Miuvant 
rien  obtenir  par  des  prières,  eut  recours  à  la  force,  et  se 
saisit  de  Ferrare,  de  Faenza  et  de  plusieurs  antres  villes. 
Adrien  demanda  la  restitution  de  ces  places ,  mais  Didier 
mit  pour  condition  que  le  pape  viendrait  eu  ftersoime  con- 
férer avec  lui.  I^  pontife  n'ayant  pas  voulu  accéder  a  cette 
proposition,  les  liombarUs  en  valurent  la  Penta|>oleou  marclie 
d'Ancône,  et  Tinrent  piller  jusqu'aux  portes  de  Home.  Hors 
d'état  de  se  défendre,  Adrien  envoya  un  légat  à  Cliailema- 
gne  pour  implorer  son  secours.  Celui-ci  saisit  l'occasion  de  se 
venger  de  Didier.  11  se  mit  en  marche  sur-le-champ,  et  a)ant 
traversé  les  Alpes  en  deux  endroits,  lualgre  les  L.oiiil)ards 
ayant  à  teur  tète  Didier  et  son  fils  Adelgise,  il  les  liattit  et 
les  mit  dana  une  déroute  complète.  T«iut<s)  les  villes  ouvri- 
rent leurs  portes  au  vainqueur,  et  après  a\cir  subsi:<te 
avec  gloire  pendant  près  de  deux  cents  ans,  la  pnisîiaooê 
des  Lombards  s'éteignit  en  un  moment.  DidicncUie  dans 
Pavie,  sa  capitale,  soutint  un  sipge  asseï  long,  mais  il 
manquait  de  vivres,  et,  la  peste  achevant  lU  di>cimer  ses 
soldats,  il  fut  obligé  de  se  rendre,  et  lut  conduit  en  Fiance 
en  774  avise  toute  sa  famille.  Reiilerme.  dans  Pabbaye  de 
Corble,  il  y  termina  sa  vie  dans  des  pratiqm^  de  dévotion 
qui  lui  acquirent  une  grande  réputation  de  sainteté. 

Saimt-Phosi'eh  Jeune. 
.  DIDICIl  (Padl)  naquit  en  175»  à  Upic,  bourg  du 
Dauphiné ,  qui'ap|)artient  aujourd'hui  au  département  de  ta 
Orôme.  Avocat  au  parlement  de  Grenoble,  à  ri'|KX|ue  de 
notre  grande  révolution ,  Il  céda,  en  I7ag  a  l'élan  patriotiipie 
des  Dauphinois  et  signa  le  14  juin  la  delibénition  du  conseil 
municii»!  de  cette  ville,  tendant  à  inviter  le  roi  :  l"à  ratirer 
les  édiU  présentés  par  iirienne  et  enregistrés  milttairt!uieiit 
à  la  suite  d'un  lit  de  justice;  2"  à  rapiteler  la  magistrature 
exilée  ;  3"  à  (lermettre  la  conservation  des  états  de  la  pro- 
vince en  y  apt>elant,  par  voie  d'élection  libre,  les  membres 
da  tiers  état  en  nombre  égal  i  celui  des  membres  du  clergé 
et  de  la  noblesse  ri^uiiis;  4'  à  convoquer  les  états  généraux 
da  royaume  à  l'effet  de  remédier  aux  maux  de  la  nation. 
Didier  assista  encore  le  21  juillet  suivant,  en  qualité  de  dé- 
puté de  Grenoble,  ainsi  que  d'un  certain  nombre  de  bourgs 
de  la  sénocliaussée  de  Valence ,  à  la  fameuse  assembli'e  de 
Viiille,  qu'on  a  Justement  considérée  comme  le  Iwrceau  de 
la  révolution  française.  Mais,  à  l'exemple  de  Mounier  et  de 
Barnave ,  il  sembla  déserter  la  cause  iwpulaire  quand  elle 
exigea  de  ses  défenseurs  le  sacrilice  de  leur  modération  à 
rinrïexibilité  du  temps.  Inaperçu  dans  les  orages  de  la  Con- 
vention et  du  Directoire,  il  lut  nommé  professeur  à  l'école 
de  droit  de  Grenoble ,  lors  de  hi  réorganisation  de  l'instruc- 
tion publique  sous  le  gouvernement  consulaire.  Il  lit  preuve 
de  talent  dans  ces  fonctions ,  et  devint  maître  des  requêtes 


au  conseil  d'État.  Conseiller  à  la  cour  de  cassation  ea  1S14, 
il  s'occupa  d'un  plan  de  conciliation  entre  Va  partisans  de  !•- 
révolution  et  de  l'ancien  régime  et  se  prononça  fortemeat 
contre  le  gouvernement  royal  après  les  événeuients  de  ISIS. 
Impliqué  dans  une  conspira.ion  tramée  à  Lyon  au  com- 
mencement de  1816, et  vivement  poursuivi  par  la  police,  il 
parvint,  malgré  toutes  les  recherches  dont  il  était  l'objet,  à 
organiser  un  mouvement  insurrectionnel  dans  le  département 
de  l'Isère,  et  |)aru(  aux  portes  de  Grenoble,  dans  la  nuit  du  4 
au  5  mai ,  à  la  tète  de  cinq  ou  six  cents  ^Kiysans  desoendn» 
de  la  Matésiue  et  de  TOysane,  au  cri  de  Vict  V empereur  l  le 
seul  qui  |mU  ralliera  cette  époque  les  mécontenta  des  cla^aeg 
popiila'res  et  qui  était  loin  d'exprinier  les  op-nions  peracMi- 
nelles  du  chef  de  l'insurrection.  Soit  que  Didier  fût  dupe  des 
instigations  de  quelques  agents  provocateurs,  soit  que  tous 
les  confidents  de  son  projet  n'en  eussent  pas  gardé  le  secret, 
les  autorités  civiles  et  militaires,  instruites  a  la  fois  parleurs 
émissaires  et  par  le  public  des  résolutioffs  de  cet  infatigable 
conspirateur,  s'étaient  préparées  à  repousser  son  audacieuse 
tentative.  Abandonné  par  ceux  de  ses  complices  qui  devaient 
agir  dans  la  ville,  et  que  l'arrestation  d'un  ofliciei  d^artil- 
lerie,  chargé  de  s'assurer  du  commandant  militaire  et  do 
préfet  de  Montlivault,  condamnait  à  l*inaction',  tralii  par 
quelques  olliciers  su^iérieurs  à  demi-solde  qui,  au  lien  de  l'as- 
sistance qu'ils  lui  avaient  promise,  s'empressèrent  d^aUei 
offrir  ostensiblement  au  général  Donnadieu  des  services  qu'il^ 
lui  avaient  sans  doute  déjà  rendus  dans  l'ombre,  Didier  ne 
trouva  dans  Grenoble  que  des  ennemis  dis|iosés  à  le  oon- 
liattreet  fut  obligé  de  f  jir  précipitamment  à  travers  les  Alpes 
pour  mettre  sa  vie  en  sûreté  sur  la  terre  étrangère ,  après 
avoir  vu  disperser  en  quelques  instants  sa  troufie  inexpéri- 
mentée |)ar  les  grenadiers  de  la  légion  de  ^l^ère,  qui,  poor 
s'être  montrés  sans  pitié  envers  leurs  cumiiatriotes,  méritèrent 
d'entrer  en  masse  dans  la  garde  royale.  Didier,  favorisé  par 
ses  intelligences  sur  la  frontière,  parvint  à  gagner  la  Savoye, 
et  se  réfugia  dans  un  village  de  la  Maurienne.  Il  était  accom- 
pagné d'un  afiidé  que  sa  faiblesse  de  caractère  et  sa  tendresse 
pour  sa  femme  pouvaient  |»ousser  à  acheter  sa  gréce  au  prix 
d'une  Irahîson.  Les  autorités  de  Grenoble  en  furent  instruites 
et  elles  chargèrent  un  citoyen  notable  de  U  ville,  à  qui  cette 
femme  était  venue  déclarer  qu'elle  pourrait  découvrir  l'asîle 
de  riiomiiie  dont  la  tète  venait  d'être  mue  a  prix ,  de  di- 
riger leK  négociations  qui  devaient  faire  tomlier  Didier  entre 
leurs  mains.  Les  carabiniers  piémontais,  guidés  par  les  indi- 
cations du  traître,  s'einfiarèrent  du  clief  d'une  con^pIratioD 
ourdie  en  France  par  des  Français  contre  Louis  XYIII,  et 
l'écrouèrent  dans  les  cachots  du  roi  de  Sardaigne.  Didier  de- 
vait subir  la  première  application  du  princ'pede  l'extraditioD 
introduit  récemment  dans  le  droit  des  gens  par  la  politique 
de  la  Satute- Alliance.  Livré  par  le  gouvernement  de  Turin  à 
celui  de  Paris,  il  fut  traduit  en  juin  devant  la  cour  prévd- 
taie  de  l'Isère,  où  siégeaient  quelques-uns  de  ses  confrères  du 
bjirreau  et  de  ses  collègues  de  la  magistrature.  Loin  de  cher- 
cher un  instant  à  détourner  le  coup  qui  menaçait  aa  fête 
et  de  recourir  aux  dénégations  des  accusés  vulgaires ,  il 
déclara  n'avoir  agi  que  [lar  désir  d'être  utile  à  sa  patrie, 
et,  interrogé  sur  son  but,  il  répondit  que  le  temps  le  révéle- 
rait Condamné  à  mort  au  cri  de  vive  le  roi  !  que  fit  enten- 
dre avec  un  accent  de  cannibale  un  de  ses  anciens  amis,  Tex- 
républicain  Planta,  devenu  prévôt  sous  la  réaction  roya- 
liste de  181&,  il  marcha  au  sujiplice  avec  un  courage  et  vat 
sérénitéd'âme  qui  furent  admirés  deseseuuemis  eux-mêmes. 
Une  quinzaine  de  mallietireux,  dont  un  enfant  de  quaton» 
ans,  accusés  d'avoir  pris  part  à  l'échaulfoiirrée  de  Didier, 
furent  condamnés  et  exécutés  comme  lui.  Le  préfet  avait 
IH)uriant  pris  sur  lui  de  surseoir  à  l'exécution  et  de  demander 
à  Paris  des  onires  |iar  le  télégraphe.  «  Piuitln-leâ  tousMwr- 
ie-efiamp,  •  répondit  par  la  mèaw  vole  le  ministre  de  la  po- 
lice Deçà  xe  s.  L'enfant  de  qtiatoneans  fut  fusillé 
ment  sous  les  fenêtres  de  aa  mère. 
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DIDON  ou  ÊLISSA ,  à  qui  les  traditions  font  .Utir 
C a  r  tlt  a ge ,  était  la  fille  d*un  roi  de  Tyr  que  les  uns  appel- 
lent Agénor  ou  Bélus,  d'autres  Mutgo  ou  Matgines.  Son  suc- 
cesseur, Pygmalion,  frère  de  Didon,  assassina  Toncle  et 
l'époux  de  celle-  ci ,  un  prêtre  d^Hercule  nommé  Acerbas , 
et  auquel  Virgile  donne  le  nom  de  Sicliée.  Didon  s*écliappa 
ensuite  atee  les  trésors  de  Sicliée,  dont  son  meurtrier  avait 
▼ainemenl  tenté  de  s^emparer  ;  et,  accompagne^  d*un  grand 
nombre  de  Tyrien»,  elle  prit  plare  sur  un  navire  afin  d'al- 
ler se  chercher  une  nouvelle  demeure.  Elle  débarqua  en 
Afrique,  non  loin  d'Utlque,  colonie  phénicienne  qui  exis- 
tait àéik  alor»,  et,  sur  le  terrain  que  lui  vendit  le  roi  numide 
Hiarbû,  elle  coni^truisit  une  forteresse  appelée  Byrsa  (Peau). 
Cest  la  signification  que  ce  mot  a  dans  la  langue  des  Grecs 
qui  donna  lieu  parmi  eux  à  la  tradition  Miivant  laquelle  Ui- 
don  aurait  acheté  autant  de  terrain  qu'on  en  pouvait  cou- 
vrir avec  une  peau  de  bœuf,  puis  aurait  découpé  cette  peau 
en  liandes  étroites;  artifice  qui  lui  aurait  |iermis d*embrasser 
un  espace  de  terrain  bien  autrement  grand.  Cette  forteresse 
devint  le  berceau  de  Cari  ha ge,  où,  après  sa  mort,  Didon 
fut  adorée  comme  une  divinité.  Cest  elle,  qui,  |iour  écliap- 
per  aux  poursuites  amoureuses  d'Hiarbas,  se  serait  volontai- 
rement donné  la  mort  en  se  plaçant  sur  un  bAclier.  Comme 
avant  lui  M  ae v  I  us,  Virgile  l'ait  arriver  Énée  cliez  Didon  ;  et 
c'est  au  dés<«poir  que  lui  avait  causé  Tinfidélité  de  ce  lié- 
ros  qu'il  attribue  le  suicide  de  U  reine  de  Carthage. 

[  Pauvre  Didon,  oii  t*a  rédiiile 
De  les  luarts  le  lri«te  tort  1 
L^lo  en  mourant  cause  tu  fuite, 
l/auire  en  fujaot  cauie  la  mort. 

Cette  épigramine,  traduite  d*Ausone,  renferme  en  peu  de 
mots  toute  la  vie  amoureuse  de  la  veuve  de  Sicliée,  de  l'a- 
mante délaissée  du  pieux  Énée.  Sous  le  rapport  historique, 
Didon  esl-elle  un  personnage  bien  im|)ortanl?  a-t-elle  même 
existé?  J'ai  déjà  à  cet  égard  exprimé  mon  opinion  à  Parti- 
cle  CARTUAr.i:.  Kn  revanche,  Didon  est  un  des  personnages 
les  plus  dramatiques  que  nous  aient  légués  les  fictions  de  la 
crédule  et  menteuse  antiquité.  Elle  a  été  l'Iiérome  d'une  foide 
de  tragédies  et  d'ofieras  en  toutes  les  langues ,  sans  parler 
des  héruides,  élégies,  etc.  ;  en  un  mot,  U  reine  de  Carthage 
a  seule  presqu'autant  fourni  matière  à  la  poésie  que  l'éter- 
nelle famille  d'Agam**mnon  tout  entière.  Voltaire ,  dans  ses 
Mélangea^  ne  veut  {»s  que  Didon  ait  existé;  Heeren  n'ar- 
ticule le  nom  de  Didon  que  pour  présenter  son  existence 
comme  une  Jablt  incertaine. 

Honneur  à  Virgile ,  qui  a  bâti  snr  ce  texte  une  fable  si 
attachante!  Si  l'infortunée  reine  eAt  ressemblé  a  tant  d'au- 
treSy  peut-être  aurait-elle  convolé  en  secondiss  et  li'gitimes 
noces,  et  trouve^  auprès  d'Iliarbas  des  consolations  |iour  scm 
double  veuvage ,  mais  le  |ioète  a  eu  rimireuse  idi'é  de  la 
faire  inconsolable;  de  là  ce  fameux  suicide  de  Didon  se 
brûlant  sur  un  bûclier,  et  quittant  la  vie  avec  courage,  mais 
non  sans  regrets  : 

Qae««vtt  eœlo  lueen,  in^m  litqne  reporta. 

Grâce  à  cette  scène  de  mort  si  |Kithétiquement  décrite  par 
Virgile,  la  reine  di*  Cailhage  tient  une  aussi  lielle  place 
dans  les  annales  amoureuses  df  toutes  les  nations  et  de  tous 
les  siècles  que  Hémei  Léandre,  lue  Sapho,  qu'Héloïse  et 
AtMilard.  Un  tablenu  d;*  notri' grand  peintre  G  uérin  l'a 
rendue  {lOpulaire ,  mémi*  parmi  ceux  qui  ue  savent  pas  lire. 
Depuis  Jo«lelle ,  qui,  en  I&&3.  à  lait  sur  Didon  une  trag  die 
à  la  grecque,  avec  prologue  et  rlnrurs,  jusqu'à  l'ompignan 
et  Marmontel,  hnit  de  noa  poètes  se  sont  exercés  sur  ce 
sujet.  Cluiries  Du  RoxoiR.] 

DIDOT  9  nom  d'une  famille  d'imprimeura  français  jus- 
tement cclohre,  et  dans  laquelle,  depuis  François  Dmor 
ué  en  16!»».  I<s  savantes  traditions  àcÊÉUenne  et  des  £1- 
zevier  semident  héréditaires. 

DIDOT  (Kkamçois-Ambaoisb;,  né  en  i7S0,  mort  en  1804, 


graveur  et  fondeur  en  caractères,  parvint  à  donner  aux  pro- 
duits de  son  art  une  netteté  et  une  élégance  telles,  que  les 
fontes  provenant  de  ses  ateliera  furent  bientôt  reconnues 
comme  les  plus  belles  qu'on  eût  encore  employc^es  en  France. 
Il  s'occupa  aussi  d'apporter  de  notables  améliorations  daiyf. 
la  construction  des  presses  et  dans  la  fabrication  du  papier. 
L'imprimeur  Anisson-Duperrona  voulu  vainement  lui 
constester  l'invention  de  la  presse  à  un  coup ,  et  il  fut  no- 
toirement le  premier  en  France  qui  employa  le  papier  vé- 
lin. Ce  nouveau  produit  de  l'industrie  nationale ,  aux  essais 
duquel  F.-A.  Didot  avait  pris  une  part  importante,  fut  tout 
d'abord  utilisé  pour  une  éilition  des  Jardins^  de  Dell  Ile, 
confiée  à  ses  presses  (17R2,  in-4'');  et  on  l'admira  telle- 
ment,  que  le  comte  d'Artois  commanda  à  l'habile  imprimeur 
une  collection  des  meilleurs  romans  sur  papier  fiemblab!e,  dans 
le  format  petit  in- 18,  dont  il  voulut  faire  tous  les  frais;  col- 
lection encore  estimée  et  recherchée  aujourd'hui ,  et  qui  dans 
le  commerce  a  conservé  le  nom  de  ce  prince.  Louis  XVI 
confia  a  Ambroise  Didot  l'exécution  des  classiques  destinés  à 
l'éducation  du  Dauphin  ;  collection  Imprimée  dans  les  for- 
mats in-4",  in-8"  et  in- 18.  Parmi  les  nombreux  ouvrages 
sortis  de  ses  presses  et  dont  une  txinne  partie  sont  depuis 
longtemps  devenus  rares,  on  peut  encore  citer  les  éditions 
de  Liongus  (  2  vol.,  1778  ) ,  de  la  Gerusaiemme  iiberata,  du 
Tasse  (2vol.,  l7»4-86),  et  de  la  traduction  d'Ilomèic,  de  Bi- 
taubé  (12  vol.,  1787-88). 

Son  frère,  Pierre- François  Dmor,  né  en  1732^  avait 
d'abord  été  libraire  ;  plus  tard ,  il  s'établit  aussi  iinpriuieur, 
et  fut  nommé  imprimeur  de  Monsieur,  depuis  Louis  XVIIL 
La  papeterie  d'Essonnes  fut  fond<^  par  lui ,  et  il  avait  joint 
à  son  imprimerie  une  fonderie  de  caractères.  On  lui  doit 
plusieurs  belles  éditions,  notamment  un  magnifique  Télé- 
maque  (2  vol  in-4*,  1785);  il  mourut  en  179&. 

DIDOT  (  PiERiiE),  l'ainé,  fils  de  François- Ambroise,  né  en 
1761 ,  prit  en  1785  la  suite  des  aflaires  de  son  père.  Déjà  connu 
par  des  poésies  diverses,  une  épttre  sur  les  progrès  de  l'art 
typ«jgrapliique  et  un  recueil  de  fables  apprécié  de  Florian,. 
l'ami  de  la  famille ,  il  eut  la  noble  ambition  de  vouloir  que 
la  France,  devenue  par  les  victoires  de  ses  armées  l'envie 
du  monde  entier,  ne  restât  pas  mus  le  rapport  des  produita 
de  l'art  typographique  en  arrière  des  peuples  voisins  ;  et  il 
aspira  à  surpasser  Bodoni.  En  1705,  dès  que  les  immortel- 
les victoires  de  Bonaparte  en  Italie  semblèrent  consolitler  le 
nouveau  régime,  il  conçut  le  projet  de  publier  des  éilitions 
in-folio  de  nos  classiques  avec  un  luxe  et  une  magnificence 
jusqu'alors  inconnus.  Il  n'é|Mirgna  aucune  dépense  pour  cette 
œuvre  nationale,  apfiela  ii  son  aide  les  artistes  contempo- 
rains les  plus  célHires ,  et  fut  sct'ondé  par  le  talent  de  son 
frère  Firmin  |H>iir  bi  gravure  et  la  fonte  des  caraclères.  Son 
Virqtle  (  17}>H),  son  (  Horace  1709)  et  surtout  son  Racine 
(.^  vol ,  IHOI-&)  proclamé  par  le  jury  des  arts  •  la  plus  par- 
laite  production  tyitographique  de  tous  les  pays  et  de  tous 
les  âgei*»  «  resteront  au  nombre  des  plus  beaux  momuiients 
dont  s'honore  notre  pays.  Ce  jugement  a  été  confirmé  encore 
tout  récemment  par  le  jury  deTExposition  universelle  de  Lon- 
dres. Parnd  les  autres  éditions  remarquables  sorties  de  ses 
presses,  nous  signalerons  encore  les  Fables  de  La  Fontaine 
(2  vol.,  1802),  les  Voyages  de  Denon  dans  la  Haute  ei 
Basse  Egypte  (2  vol.,  1802),  Y  Iconographie  gtecgue  et 
V iconographie  romaine  de  Visconti.  Il  apirartait  un  soin 
tout  particulier  à  donner  aux  caractères  des  pro(iortions  in- 
variables, et  ce  fut  avec  des  fontes  d'une  frappe  entièrement 
nouvelle  qu'il  fit  |»araltre  ses  éditions  si  estimées  des  Œu- 
vres de  Boileau  (  2  vol.,  1815)  et  de  to  tienriade  de  VoU 
taire  (1819,  in-folio  et  in-4*').  Ce  qui  distingue  surtout  les 
élitlons  sorties  de  ses  presses,  c'est  le  respect  religieux  dont 
elles  témoignent  pour  les  textes  originaux ,  le  soin  sctnipa- 
leiix  a|iporté  h  la  correction,  cette  partie  si  essentielle  de 
l'art.  Décoré  d'abord  de  l'Ordre  île  la  Réunion  pnr  l'Empe- 
reur, pois  du  cordon  de  Saint-Michel  par  l»uis  XVIII,  ka 
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révoliilions  de  1814  et  de  1830  lui  traient  tucceni veinent 
«nievé  ce»  «liRllnctions  si  méritéen,  lan*  pouvoir  lui  arraclier 
l'expre^ion  d*un  regret,  quand  il  reçut  à  loixante-quinxe 
anft  la  croix  de  la  Lèjeîon-d'Honneur,  qu'il  n*avait  point  tol- 
Ucllée ,  mai»  que  lui  fit  donner  un  mtointre  vraiment  ami 
des  lettres  et  capahie  d'apprécier  tes  lionunes  qui  les  liono- 
rent,M.  de  Salvandy. 

Pierre  Did(»t  Talné,  cet  liomme  si  modeste,  si  ut'le,  si  la- 
Iwripux,  s'est  éteint,  le  31  décemlwe  18&3,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-treize  ans.  Di\*sept  années  auparavant,  il  avait  en  la 
douleur  de  perdre  son  frère  puîné ,  Firmin  Didot,  auquel 
l'avait  constamment  uni  une  amitié  aussi  tendre  qu'inalté- 
rable, et  qui  avait  la  même  passion  que  lui  pour  la  typo- 
gra|iliii*,  les  lettres  et  la  poésie. 

Son  (ils  Juin  DiiMiT,qul  lui  avait  succédé  dès  1819,  a  di- 
gnement sîHiteriii  sa  ré|)utation  en  rattacliant  son  nom  aux 
iiiagniliques  éditions  de  cla5«siques  français  et  étrangers  pu- 
bliées par  M.  Lefèvre.  Tous  les  amis  des  lettres  et  des 
k)eaiix  livres  fiartagèrent  la  douleur  de  sesproclieSt  quand  en 
1838  une  maladie  incurable  vint  le  forcer  de  renoncer  pré» 
matiiréiiient  à  la  pratique  d'un  art  qu'il  exerçait  avec  au- 
tant de  xèie  que  de  talent. 

Dil)OT  (Firmin),  frère  de  Pierre,  né  en  1764 , prit  en 
1789  la  dir«*ction  de  la  fonderie  de  son  père,  et  ne  tarda  pas 
i  a(.croltre  l'iin|iortance  de  cet  établiviement  par  ses  innova- 
tions ing^nieo«4*s  et  par  ses  utiles  inventions.  Franklin  lui 
confia  son  petil-tils  pour  lui  apprendre  l'art  de  la  gravure  en 
caract^res.  Les  maisnifiqiieséiitions  de  Virgile,  et  d'Horace 
publiées  luir  son  frère  i^ierre,  avalent  été  imprimées  avec  des 
caractères  provenant  de  sa  fonderie;  plus  tard,  il  créa  aiis&i 
une  maison  d^imprimerie.  L'impression  des  tables  de  loua- 
riSlin)e$  de  Callet  Tamena  à  réfiécbir  aux  moyens  d*(^iter  les 
inconvénients  que  présente  quelquefois  remploi  des  carac- 
tères mobiles ,  et  hii  fit  inventer  pour  cet  ouvrage  un  nou- 
veau procédé  de  stéréo! y  pie  qu'il  perfectionna  ensuite 
quand  il  rappliqiui  k  l'Impression  de  ces  élitions  de  nos  clas- 
siques auxqiielli^  un  bon  marolié  inouï  ]iisqiralors  et  bien 
-plus  encore  |ietit-étre  une  rit^ureuse  correction  des  textes 
assurèrent  un  d>  bit  immense  et  mérité.  Les  ouvrages  les 
plus  reinanpiables  sortis  de  ses  presses  sont  une  éd'tion  des 
luMindcM  de  Catnoens,  faite  aux  frais  de  M.  de  Sonia  Bo- 
tellio  (1817);  une  édition  de  la  Henriade  par  Daunou 
(  18hi  ),  et  un  Sailttste.  Il  s'est  aussi  fait  connaître  par  des 
travaux  littéraires  di(;nes  d*e<time,  entre  autres,  par  des  tra- 
ductions de  divers  auteurs  grecs  et  latins,  et  r»ar  les  tragé- 
dies la  Reine  de  Portugal  et  la  Morl  d'Annibal.  En  18';.7, 
il  se  retira  du  commerce,  et  entra  alors  dans  la  carrière  po- 
litique. Elu  dépiiti^à  la  cliambre  de  1830,  il  vota  avec  les  221 
contre  le  ministère  Poli;;nac  ;  il  mourut  en  1836,  laissant  la 
mémoire  d*nn  liomme  de  bien. 

DIDOT  (Hf.?(ki),  fils  de  Pierre- FrançoiM  DinoT,se  dis- 
tingua de  bonne  lieiire  comme  graveur  en  lettres,  et  |ierfec- 
tioiina  les  pmcé<lés  employés  pour  la  fonte  des  caractères. 
Son  frère,  DiucitSaikt- Léger,  inventa  le  papier  sans  lin.  Un 
frère  cadet,  Dimrr^rtcne,  continua  les  alTaires  de  son  père. 

DIDOT  (AuBnoisB-FiHMiN),  fils  de  Finnin  DIdot,  n^  en 
1790,  se  voua  île  bonne  lieiire,  sous  la  direction  du  savant 
Korais  à  Pétiide  des  langues  et  des  littératures  de  l'antiquité. 
On  le  range,  à  bon  droit,  parmi  nos  liellénistes  les  plus  dis- 
tingués. Au  rétablissement  de  la  paix  générale.  Ion  de  la 
^lute  de  Pemplre,  il  entreprit  en  Grèce,  en  Palestine  et  dans 
l'Asie  Mineure ,  un  voyage  scientifique  qui  lui  a  fourni  l'oc- 
xasion  de  publier  :  Aofes  d'un  vogage  dans  le  Levant  en 
1816  e/  1817.  Il  fit  aussi  fiendant  quelque  temps  partie  de 
la  légation  de  France  à  Constantinople,  et  fut  l'un  des 
principaux  fomlatcurs  du  célèlire  comité  grec  de  Paris, 
qui  contribua  si  puissamment  à  la  régénération  de  la 
<srèce.  Sa  trailiiclion  de  Tbuc)dide  est  fod  estimée,  ainsi 
que  son  Euai  sw  ta  tgpographiê^  ouvrage  qui  contient 
te  résultat  de  son  expérience  et  de  ses  connaissances  théori- 
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quas  et  pratiques.  Les  origines  de  Plmprimerie  y  sont  expo- 
sées avec  une  grande  clarté,  et  les  opinions  qu'il  émel  sur 
cette  question  tant  controversée  sont  fortifiées  par  oa  grand 
nombre  de  preuves  nouvelles. 

En  1827,  il  prit  en  sodélé  avec  son  frère  cadet,  ffgaeinihe 
DinoT,  né  en  1794,  lasiiitedesaflairesde  Finnin  Dtdot;ct 
aujounl'bui  encore  les  deux  frères  continuent  sous  la  raison 
sociale  de  Fkrmin  Didot  frères^  ces  traditions  d'activité , 
d'intelligenoe  et  de  loyauté,  qid  ont  rendu  le  nom  de  i>idol 
si  Justement  lionoré.  Parmi  les  grandes  publications  aux- 
quelles MM.  Firmin  Didot  frères  ont  attadié  leur  nom,  noos 
citerons  leur  Bibliothègue /rançoiâe^  leur  Cotlfction  des 
classiques  françaiSf  l«ur  Bibliothèque  des  auteurs  grect^ 
et  leurs  nouvelle»  édilifms  du  Thésaurus  linguse  grxcm  de 
Henri  Etienne  et  du  Ctossarium  medix  et  infimm  taii- 
nitatis  de  Du  Cange.  Ils  ont  ijouté  à  leure  établissemeata 
typographiques  deux  fabriques  de  papier  qui  occoiient  plot 
de  six  cents  ouvrière  et  qui  livrent  à  la  oonsommatioa  5,000 
kilogrammes  de  papier  clitt(|tte  jour. 

DIDYME9  aiijourd'liiii  Joronda  ou  Joran,  sur  le  terri- 
toire de  Milet  et  à  quatre-vingts  stades  de  cette  ville,  lieu 
célèbre  par  le  temple  qu'on  y  avait  élevé  à  Apollon  Dicfjrniana, 
et  où  se  trouvait  un  oracle  qui  fut  longtemps  en  grand  crédH. 
On  y  voyait  une  statue  iame«ise  du  dieu,  iruvre  de  Comachqs 
deSicyone,'qiie  Xereès  avait  emportée  avec  lui  à  Edntane, 
mais  que  plus  tard  Seleucus  Nicator  rendit  avx  Milésiens. 

DIDYME  V Aveugle^  une  des  plus  éclatantes  lumières  de 
l'école  chrétienne  d^Alexandrie,  naquit  dan*«  celte  ville  au  com- 
mencetnentdu  quatrième  siècle,  etinoumtdelamorttlesnuii^ 
tyn  en  Tan  395.  Frappé,  dès  l'âge  de  cinq  ans,  d'une  cédté 
absolue,  et  dès  lors,  rédu*t  à  l'instruction  purement  orale, 
il  fréquenta  les  écoles  de  pliilosopliie,  apprit  à  la  perfection 
les  systèmes  de  Platon  et  d*Aristote ,  et,  ce  qui  paraîtra  plus 
étonnant,  devint  profond  matliétnaticien.  Mais  il  s*appliqiia 
princi|«alement  à  la  théolo;;ie,  en  prenant  pour  guide  Origène, 
dont  malheureusement  il  ne  sut  point  discerner  les  erreurs. 
Lia  réputatirn  qu'il  s'acquit  bientôt  lui  fit  confier  la  cliaire 
tliéologique  de  l'école  d'Alexandrie.  Ses  leçons,  nourries 
d'un  savoir  pro<lig{et*x,  d'un  rare  talent  pour  Texplicatioo 
des  Saintes  Ecritures,  exposées  dans  une  élociition  lucide 
autant  qu'élégante,  attirèrent  on  grand  nombre  d'auditeurs, 
panni  lesquels  on  distinguait  sainlJérAme,  Riiflin,  Palla- 
diiis et  saint  Isidore.  En  ce  temps,  saint  Jérôme, disdple 
à  cheveux  blancs  de  Didyme  l'aveugle,  se  complaisait  k  dire: 
«  Avec  Didyme,  j'apprends  ce  que  je  n'avais  jamais  su  ;  il  me 
remet  en  mémoire  ce  que  j'avais  tout  à  fait  oublié.  »  Vieilli 
dans  renseignement,  Didyme  se  retira  au  fond  du  désert 
pour  y  mener  la  vie  d'anacborète. 

D*un  grand  nombre  d'ouvrages  quil  avait  dictés  à  de» 
scribes,  il  nous  reste  trois  livres  tur  te  Saint-Esprit  (Co- 
logne, 1618  ),  traduits  en  latin  par  saint  Jérôme,  et  un  (railé 
contre  les  Manichéens.  Ses  opinions  sur  Poiivrage  d^Ori- 
gène  intiliilé  De  principiis,  le  firent,  après  sa  mort ,  con- 
damner comme  borétique  dans  le  second  concile  de  Ificée. 

DIDY&IE  le  Grammairien,  surnommé  le  Grand,  était 
fils  (fun  uwrchand  de  salaisons  d'Alexandrie.  Il  Ait  contem- 
porain d'Antoine  et  de  Cicéron ,  et  prolongea  son  existence 
jusque  sous  le  règne  d'Auguste.  Élève  d^Arislarque,  il  lui 
suoo<Sla  dansla  direction  de  Piltustre  école  d'Alexandrie.  Ses 
lectures  immenses  lui  valurent  le  litre  de  Bibliolathès  (dépôt 
de  livres) ,  et  il  dut  à  son  tempérament  robuste  l'épitliète  de 
Chalcenteros  (entrailles  d'airain  ).  Un  savoir  universel  fut  ic 
fruit  de  son  insatUble  curiosité,  et  oe  savoir  produisit  k  son 
tour  un  grand  nombres  d'ouvrages.  On  prétend  qu'il  com- 
|iosa  jusqu'à  trois  mille  cinq  cents  trailés  difTérents.  Faute  de 
pouvoir  évaluer  au  juste  le  contenu  d'un  volume  grec,  igno- 
rant d^aillaire  la  matière  et  même  ies  titres  des  traités  de 
Didyme,  nous  ne  pouvons  nen  conclure  de  cette  lécondité. 

De  tous  ies  traités  reconnus  pour  lui  appartenir  véritable- 
inenl ,  on  ne  connaît  que  celui  des  marbres  et  des  bals  de 
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toute  espèce;  noi»  ne  safons  que  par  Ensèbe  qu'il  avait 
écrit  une  Histoire  étrangère.  Quant  aux  Seoties  sur  UO" 
mère^  elles  sont  d*un  Didyme  beaucoup  plus  jeune  »  ainsi 
qoe  le  lexique  comique  et  tragique.  Diilyme  l'Anden,  oen- 
^em  rigi«le,  puriste  pointiileox,  relevait  trois  fautes  gramma- 
ticales dans  le  seul  premier  vers  de  l'Iliade.  Partisan  du 
style  laconique ,  Il  godtait  fort  peu  Téloquenoe  passablement 
verbeuse  de  Cioéron,  et  se  permettait  d'en  parler  avec  assez 
d'irrévf^rence.  £.  Lavignb. 

DID YN ABIIE  {àeitç^  den ,  et  ewoim ,  poiioiance  ) , 
qoatonièineclasi!«du  système  sexuel  de  IJinné  (voyez  lk>- 
TAifiQOB  ) ,  renfermant  tous  les  végétaux  à  quatre  étamines 
dédynames,  c'est-à-dire  dont  deux  plus  grandes  et  deux 
plus  petites.  Linné  a  partagé  cette  classe  en  deux  ordres,  la 
didynamie  ggmnospernUe  ti  la  didgnamgeangiospermie, 
caractérisés,  l'un  par  un  ovaire  profundéinent  fiartagé  en 
quatre  lobes,  Taulre  par  un  fruit  capsulaire  ou  bucciforme. 

DIE 9  ville  de  France,  clief-lieu  d'arrondissement  du 
département  de  la  Dr  droe,  à40  kilomètres  à  l'est  de  Vienne, 
suria  rive  drfiite  de  la  Drôme,  avec  une  population  de  3,762 
habitants,  un  triimnal  de  première  instance,  et  une  églLse  con- 
sûtoriale  calviniste.  On  récoite  dans  les  environs  un  vin 
blanc  mousseux  très-estiiné ,  dit  clarette  de  Die,  et  de 
bons  vins  muscats.  Die  possède  des  fabriques  de  draps  et 
de  soieries,  des  filatures  de  soie,  «les  tanneries,  des  |ia|ie- 
teries,  one  typographie.  On  peut  citer  parmi  ses  édifices  : 
la  vieille  enceinte  de  murailles,  l'ancienne  catlié<li*ale,  le  pa- 
lais épiscopal  du  dix  M^ptième  siècle,  et  la  porte  Saint-Mar- 
cel ,  antique  monument  bien  conservé. 

CTest  une  ville  très  ancienne;  les  Romains  rappelaient 
IHa  VocoHliorum.  Sous  Auguste,  elle  acquit  une  assez  {grande 
dnportance,  et  c'est,  après  Vienne,  la  ville  dn  Daiipliiné  où 
lV)n  trouve  le  plus  d^antiquilés.  Plus  tani,  elle  passa  succes- 
4vement  au  pouvoir  des  em|iereurs  d'Allemagne,  de  com- 
teê  et  d'évèques ,  qui  la  possédèrent  en  toute  souveraineté. 
Ella  eut  beaucoup  à  soulTHr  des  guerres  de  religion  en 
1577;  et  en  158&  elle  fut  prise  par  les  protestants,  qui  en 
ra.<èrent  la  citaddle.  Die  éta't  autrefois  la  capitale  du  Diols, 
comté  vendu  en  1 104  au  roi  Cliarles  VI  |iar  Louis  de  l*oitiers, 
son  deinier  comte,  fKHir  cent  raille  écus  d'or  ;  c'était  aussi  le 
^iége  d'une  université  calviniste. 

OIE  (  Comtesse  de  ) ,  |»oête  et  femme  galante  du  dou- 
«ième  siècle,  qui,  selon  l'usage  du  temps,  avait  gardé,  après 
son  mariage  a\ec  Gtiillauuie  de  Poitiers ,  i\^e  des  comtes  de 
Valentinois,  le  titre  du  comté  qu'elle  avait  apporté  en  dot 
a  son  noble  é|ioux.  Le  manuscrit  roman  n"  727h  de  la  Bi- 
bliothèque iinpiHale  nous  a  conservé  trois  pièces  fort  re- 
marquai îles  de  cHïtIe  amante  passioimt^  de  Raiiibaud  d'O- 
range, haut  baron  de  Languedoc,  mort  en  1173,  et,  qui 
comme  l'iiaon,  semble  n'avoir  réfiondu  que  par  des  froi- 
deurs et  des  infidélités  à  cetti*  Saplio  du  moyen  âge,  dont 
les  plaintes  |Miétiqnes  oITrent  une  chaleur  de  sentiuient,  une 
expression  de  sensibilité,  une  franchise  naïve,  une  vivacité 
d'aiiandon ,  qu*  foui  de  ces  éingit»  aiiioureuseà  des  modèles 
qu'on  n*a  pa<  surinssés  depius.  Raynouard  en  a  traduit  deux 
dans  son  CAoir  des  pœsies  originales  des  troubadours. 
•(  Je  ne  crois  |ias,  dit-il  en  |tarbiut  dNine  de  ces  pirH:es  de  la 
comtesse  de  Die,  que  famais  rp|i*gie  amoureuse  ait  m-s  au- 
tant de  grâce  et  d'abandon  è  exprimer  une  allection  aussi 
passionnée.  L'amante  de  IMiaon  cèile  à  l'eiitralnenu^nt  de 
l'amour,  maisite  l'autour  lid  i|u'une  lenune  répn>u\ait  dans 
ces  temps  ou  la  sensiltilité  était  toute  malorirlle,  ou  la 
civilisation  n'a«hti«tta't  |ioint  encore  ce  sexe  aimable  a  fiiire 
l'ornement  de  la  S4»riété.  L'amante  de  Rambaud  d*Orange  • 
présidente  d'une  cour  d^nmour,  parle  un  autre  lau}uige  : 
c'est  le  ciifiir  seul  qui  s'aliandonne;  sa  sensihililé  &i  tout 
totellecluelle  ;  fenniit*  aussi  tendre  <|ue  passiimnce,  elle  ne 
demanile  à  l'amttur  que  Pamoiir  nit^uu'.  *     I^.i.ussii:r. 

DIEUITSCII  S.\I1.\L1;A.\SI;Y  (Jka%-Ciiaiu.rs- 
Faioiaic-AJiTuDifi  D£  D1£U1T5C11LT  KARDIvN.  comte  de) 


g^^iéral  russe,  né  le  1 S  mai  t7a5  ao  château  de  Grossieippe 
en  Silésie,  entra  en  1787  à  l'école  militaire  de  Berlin,  mais 
quitta  dès  1801  le  service  du  roi  d«  Prusse  pour  passer  à 
celui  de  l'empereur  de  Russie,- dans  lequel  son  père,  ancien 
aide  de  camp  de  Frédéric  le  Grand,  occupait  alors  le  grade 
de  général-n^ior.  Il  Itet  incorporé  dans  le  régiment  des 
grenadiers  de  la  garde  de  Sènu^iofr,  avec  lequel  il  fit  la 
cam|>agne  de  180&.  A  Austerlitz,  il  lîit  blessé  à  la  main 
droite,  et,  après  la  bataille  de  Fried  la nd ,  on  le  nomma  ca- 
pitaine liors  rang.  Il  mit  à  profit  Pinterruption  des  hostilités 
qui  eut  lieu  alors  jusqu'en  1A12,  pour  perfectioner  son  ins- 
truction militaire.  En  1812,  il  fut  placé  en  qualité  de  clief 
d'état- major  sous  les  ordres  de  Wlttgensteln  ;  et  la  tnanlèrt 
dont  il  se  comporta  à  la  reprise  de  Poloczk  lui  valut  sa  no- 
mination au  grade  de  général  major.  Quelque  temps  après , 
il  entrait  à  Beriin  avec  le  général  York,  qu'il  avait  déter- 
miné à  abandonner  la  cause  de  Napoléon.  Après  la  bataille 
de  Lutzen ,  Il  fut  attaché  à  Pamiée  de  Barclay  de  Tolly  et 
prit  part  à  la  cooeluslon  de  la  convention  de  Reiclienbach, 
le  14  juin  1811.  A  la  bataille  de  Dresde,  il  eut  daix  clievaux 
tués  sous  lui;  et,  après  celle  de  Ldpaig,  il  pa^ia  lieutenant 
général.  En  I8i4 ,  il  ^iiganisa ,  en  qualité  de  général'quar- 
tier-maitre^  l'armée  dont  11  faisait  partie.  L'approvisionne- 
ment des  places,  les  munitions,  les  vivres,  tout  ce  qui  con- 
cerne le  matériel  nécessaire  à  un  corps  d'armée  est,  en 
Russie,  de  la  compétence  du  général-quariier-inaltre. 

Lors  des  revers  qu'essuyèrent  d'abord  les  armées  de  ta 
coalition  sur  le  sol  français,  par  suite  de  l'admirable  plan 
de  campagne  suivi  par  Napoléon,  quelques  personnes  par- 
taient déjà  de  battre  en  retraite;  mais,  dans  un  graifd  conseil 
de  guerre,  Diebitscli  insista  pour  qu'on  continuât  à  marclier 
sur  l*aris.  Aussi,  le  jour  de  l'entrée  des  alliés  à  Paris,  l'em- 
pereur Alexamlre,  l'embrassa-t-il  avec  effusion  et  loi  coin 
fiftra-t-il  les  Insignes  de  Tonlre  de  Saint- Alexamlre  Newsky. 
En  1815,  Diebitaeh  épousa  une  nièoe  du  prince  Barclay  de 
Tolly  ;  mais  une  mod  prématurée  lui  enleva  à  peu  de  temps 
de  là  son  é|iouse.  Au  retour  de  Na|H»léon  de  l'Ile  d'Elbe, 
Alexamlre  qui  avait  emmené  Diebilscli  avec  lui  au  congrès 
de  Vienne,  le  nomma  chef  d'état  major  du  premier  corps 
d'aniiAe;  fonctions  qu*il  conserva  jusqu'au  moment  où  il 
vint  repremire  ses  fbnctions  d'aide  de  camp  près  de  l'empe- 
reur. En  IK)2,  il  tut  nommé  chef  de  l'état  major  général.  Il 
accomiiagna  Alexandreà  Taganrog,  et  y  vit  UMmrir  ce  sou- 
verain. A  Toccasion  de  la  terrible  hisurrection  qui  éclata  peu 
de  temps  après  à  Saint- Pctersbourg,  il  tit  preuve  d'autant  de 
tang-frohtet  décourage  que  d'humanité.  L'enqiereur  Nicolas 
lui  acconla  dès  lors  sa  conftauce  entière,  et  ta  créa  twiron. 

Dans  la  campagne  de  1828  à  I82ii  otmtre  les  Turcs,  Die- 
bitscli  ajouta  encore  par  la  prise  de  Varna  à  ia  brillante  ré- 
putation qui  s'attachait  à  son  nom;  et,  appelé  en  fé- 
vrier 1829  à  preuilre  le  commamlement  en  chef  de  l'armée 
russe,  il  réussit  à  fonder  le  paisage  des  Balkans:  glorieux 
fait  d'annes  qui  lui  valut  le  surnom  de  SntMlhanski.  Il  alta 
séjourner  alors  pendant  quelque  tem|is  à  Berlin.  Chargé  du 
coHunandenient  en  clief  de  l'arrore  russe  quanti  éclata  la 
révolution  polonaise,  il  franchit  la  frontière  de  Pologne  le 
31  janvier  1831.  Mais  il  fut  loin  de  détilu)er  dans  cettecaro- 
pague  ta  rapidité  de  coup  d*anl,  l'énergie  d'action  «'t  l'Iiala- 
lelé  de  tactique  dont  il  avait  précédemment  donné  tant  de 
preuves.  Peu  de  lemps  après  rafTaire  d'O^trolcnka,  il  avait 
tninsf<*ré  son  quartier  général  à  Ktesacwo  (irès  de  Piiltusk, 
quand,  attaqué  du  choléra  dans  la  nuit,  il  mourut  ta  len- 
diMuain  10  juin.  Quelques  jours  auparavant,  le  comte  Or- 
loll,  envo>é  par  Pemiicreiir  Nicolas  |Nmr  lui  n'mlre  compta 
du  véritable  état  des  choses,  était  arrivé  au  quartier  général; 
et  la  malveillance  ne  manqua  iia»  d  exploiter  r«tle  ailinci* 
flence  |M>ur  réfiandre,  au  sujet  de  la  mort  ita  Diehitscli,  les 
plus  ctnin;'es  rumeurs;  connue  si  les  généraux  russes  dus* 

I  sent  m^ce<sitirenient  être  immoriolsl 
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tires  chirurgiens  des  temps  moderoes ,  né  en  1792  h  Kcr* 
nigsberg  en  Pmsse,  ftit  élevé  à  Ro^tock,  où  il  étud'S  d^abord 
la  tlu^logie,  et  alla  ensuite  suivre  les  cours  il»  Puniversité 
de  Grclfswald.  £n  1813,  à  Texemple  de  toute  la  jeunesse  des 
universités,  il  8*enffagea  parmi  les  défenseurs  de  la  patrie  et 
fit  d'abord  la  campagne  du  Holstein ,  puis  celle  de  France. 
A  la  fiaix  de  1814,  il  vint  reprendre  ses  études  tliéologiques 
interrompues;  mais  en  181  A,  il  y  renonça  pour  se  vouer  dé- 
sormais à  Tétude  des  sciences  médicales  et  en  particulier  k 
celle  de  la  chirurgie.  Il  la  commença  à  Kœnigsberg,  tout  en 
donnant  en  même  temps  dans  cette  ville  des  leçons  d'es* 
crime  et  de  natation,  et  la  continua  à  -Bonn,  où  Tavait  at- 
tiré la  grande  réputation  de  Walter.  La  recoramandalion  de 
ce  proresAiïiir  lui  valut  d*étre  cliargé  d*accompagner  en  France 
comme  mèlecin  une  dame  aveugle.  De  là  il  se  disposait  à 
aller  nimme  volontaire  seconder  tes  Hellènes  luttant  pour 
recouvrir  leur  indépendance,  quand  ime  dame  dont  il  avait 
firit  là  connaissance  à  Marseille  le  dissuada  de  metlre  ce  pro- 
jet à  exécution  et  le  décida  à  s'en  retourner  en  Allemagne. 

Ses  études  terminées,  il  Tut  reçu  docteur  en  1822  pai  Tu- 
niversité  de  Wurtzbonrg,  et  à  cette  occasion  soutint  de  la 
manière  la  plus  remarquable  une  thèse  intitulée  :  JVonnulla 
de  regenernHone  et  iransplantaltone,  on  abondent  les 
observations  les  plus  ingénieuses.  Il  s'étalilit  ensuite  à  Ber- 
lin, où  SOI)  rare  talent  comme  opérateur  fut  bientôt  appré- 
cié. Appelé  en  1830  aux  fonctions  de  chirurgien  en  chef  de 
l*hôpita1  de  la  Charité  de  cette  ville,  il  fut  nommé  en  1832 
professeur  agrégé,  et  en  18)0  professeur  titulaire  à  Tuniver- 
sité,  en  même  temps  que  chef  de  la  clinique  chirurgicale.  In- 
dépendamment de  son  habileté  peu  comuume  à  manier  le 
bistouri,  DieHenbach  prouva  bientôt  qu'il  possédait  encore 
le  vrai  génie  de  son  art,  soit  en  inventant  de  nouveaux  ins- 
truments, soit  en  en  perfectionnant  une  foule  d^autres  de- 
puis longtemps  connus,  ou  bien  encore  en  introduisant  de 
nouveaux  procédés  opératoires.  CTest  ainsi  qu*un  lui  doit  une 
méthode  nouvelle  pour  former  artiliciellemeut  des  nez,  des 
lèvres,  des  |>aupièresy  des  Joues,  etc.,  pour  guérir  le  stra« 
bisme  et  le  bégaiement.  Il  s*est  surtout  afipliqué  à  sim|ili- 
fier  les  métho<lGS  et  les  instruments.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages,  auxquels  des  occupations  multiples  Tempéchèrent 
trop  souvent  de  donner  une  forme  littrraire  satisraisante , 
nous  citerons  de  prérérence  ses  Exp^ritmces  chirurgicales 
(4  vol.,  Berlin,  1829-34);  sa  coiitinuation  de  l'ouvrage  de 
Scheel  Sur  la  tran^sion  du  sang  et  Vinjeclion  des  mé- 
dicaments dans  les  veines;  les  divers  essais  Intitulés  : 
Sur  la  section  des  tendons  et  des  muscles  (  iH4t  );  Trai- 
tement du  bégaiement  (1841  );  /a  Chirurgie  opératoire 
(2  vol.  1844,  1848),  son  principal  ouvrage,  et  qui  a  été 
traduit  en  diverses  langues;  de  V Emploi  de  Céther  contre 
la  dottlrur  (1847).  Lors  de  ra|>i>ariUou  du  rhuléra,  il  pu- 
blia de  remarquables  Observations  pliitsiologiqnes  faites 
sur  dejt  c/iolériques  (  1834).  Les  Essais  de  chirurgie  ont 
été  traduiU  en  Trancais  par  Philipfte  (  Berlin,  IM40). 

En  183A,  il  vint  de  nouveau  visiter  Paris;  et  Tannée  sui- 
vante il  alla  à  Londres.  En  1841,  il  Ut  le  voyage  de  Péters- 
bourg,  où  il  reçut  Paccueil  le  plus  distin;;ué.  Depuis  1H45, 
sa  santé  sVtait  très-afr«iibl|e,  lorsque  le  II  novembre  1h47, 
la  mort  le  frappa  inopinément  au  milieu  même  de  ses  élèves. 
Comme  |triifessour,  sa  direction  essentiellement  pratique  eiU 
été  beaucoup  plus  célèbre  sMl  avait  su  donner  à  son  enseigne- 
ment plus  d'intérêt  scientitique.  Mais  les  olMervations  suc- 
cinctes que  lui  KUfvgéraient  les  diverse*  ofierations  le  lais- 
saient pas  que  d'être  d^m  haut  prix  pour  ses  auditeurs. 

DIRr.O  D^ALMAGRO.  Toy» Almacro. 

DIK^IKN.  Vogez  Van  DiénEN. 

DIEPEKBECK  (  AnuuAM  V4if  ),  célèbre  peintre  fla- 
mand, élève  de  Rubens,  naquit,  à  et*  qu'on  croit  généra- 
lement, en  1007,  à  Bols-le-Dtic,  et  fit  d^alumi  exeiusivement 
de  la  peinture  sur  verre;  art  dans  lequel  il  se  distingua  fiar 
ses  couipotitions  bibliques  et  hiKtoriques,  qui  le  firent  ranger 


parmi  les  plus  remarquables  peintres  sur  verre  de  son  sièâe. 
Son  œuvre  capitale  en  ce  genre,  ce  sont  les  vitraux  de 
Pégiise  des  Minimes  à  Anvers,  contenant  quarante  dessimi 
empruntés  à  la  vie  de  saint  François  de  Paule,  mais  qui  au- 
jourd'hui se  trouvent  en  Angleterre.  Les  vains  efforts  qo^ 
tenta  pour  prévenir  le  bris  des  verres  à  la  cuisson,  accident 
si  fréquent,  le  détermina  h  abandonner  la  peinture  sur  Terre 
pour  entrer  dans  l'atelliT  de  Ruliens ,  dont  il  excella  à  re- 
produire la  seconde  manière  dans  la  peinture  à  Pliuile.  Après 
un  court  séjour  en  Italie,  il  fut  élu  président  par  PAcadémie 
d'Anvers  en  I64I.  Diepenbeck  peignit  aussi  avec  beaucoup 
de  succès  le  décor  pour  boiseries  ainsi  que  |X)ur  sujets  de 
tapisseries.  En  dernier  lieu ,  il  se  contentait  d'esquisser  à  la 
plume,  faisant  des  ombres  de  la  même  façon  et  rehaussant 
en  blanc  au  pinceau.  Il  fit  beaucoup  de  dessins  de  ce  genre 
pourdet  libraires,  et  la  gravure  en  re|Hoduisituo  lion  nombre. 
La  plus  grande  onivre  de  gravure  qu'on  ait  de  lui  est  le 
Temple  des  Muses ,  qui  parut  à  Paris  eu  16âS  Les  figorea, 
peintes  pour  la  plupart  par  Diepenbeck, étaient  tirées  du  c^ 
binet  Favemau.  Ce  fut  l'abbé  MaroUes  qui  rétiigea  le  teita 
de  cet  ouvrage;  tes  planches,  au  nombre  de  cinquante-neuf, 
furent  exécutées  par  les  plus  habiles  graveurs  de  IVpoque. 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  la  retouclie  que  B.  Picaft 
en  fit  paraître  en  1735  à  Amstenlam,  et  qui  comprend 
soixante-neuf  planches.  Parmi  les  tableaux  à  Phuile  de  Di6> 
penbeck,  il  faut  surioul  mentionner  :  une  copie  de  la  Des^ 
cenfe  de  croix  de  Rubens,  à  Coblentz;  une  Madone  vwec 
I  enfant  J«^us  et  sainte  Elisabeth  ;  une  délie  et  ses  compagnes 
traversant  le  Tibre.  Ces  deux  dernières  toiles  se  trouvent 
au  musée  de  lii^rlin.  Die|)enbeck  mourut  en  1675. 

DIEPEXIIIUKIK  (  MELCuma,  baron  de  ),  prinoe- 
évêque  de  Breslau,  cardinal-prêtre  de  l'Église  romaine  y  né 
le  6  janvier  1708  à  Uodiolt,  en  Westphalie,  mort  le  20  jan- 
vier 1853,  était  en  1814  élève  de  TécMile  militaire  de  Bonn, 
lorsqu'il  entra  avec  le  grade  de  lieutenant  dans  le  bataBlon 
de  la  landwekr  oigani.sé  par  son  |)ère ,  employé  siipérieor 
au  service  du  prime  de  Salm-Salm,  et  prit  fiart  en  celte  qua- 
lité aux  dernières  luttes  de  la  guerre  d'imléfieudance.  An  ré- 
tablissement de  la  |>aix  en  1815,  il  vécut  pendant  quelque 
temps  encore  dans  la-  maison  de  son  père,  ou  il  eut  occasion 
de  faire  la  connaissance  de  Tabbé  Sailer,  devenu  plus  tard 
évétfue  de  Raiisbonne,  qui  le  décida  à  renoncer  à  félDda 
des  sciences  aduiinistratives,  pour  se  vouer  au  ministère  sacré. 
En  1823,  il  fut  onlonné  pri^tre.  Plus  tard,  l'évèipie  de  Ratla- 
bonne  le  prit  |NHir  secrétaire;  et  le  25  février  1830,  il  fnt 
ntiunné  chanoine  cafiitulaire.  Nommé  prince-evéque  de 
Breslau,  le  15  puvier  1845,  il  obtint  ses  bulles  irinvestitme 
le  21  avril,  et  fut  .sacré  à  SaUbourg  |iar  le  canlinal  Scliwarl- 
zenherg.  Un  bref,  i\\ï  24  octobre  1849  le  nonuiia  délégué 
afNMtolique  provi.Hoire  |)rès  des  armées  prussiennes,  et  le  30 
septembre  Ik.'MI,  Pie  IX  lui  conféra  le  clia|)eau  de  cardinaL 

La  lettre  pasturnle  publiée  par  le  canlinal  DieiMsnbrock 
(  llreslati,  iHià  ),  à  rucr4i.Hion  de  sa  prise  de  |Niss«ssion  do 
si<^e  épi.si:o|Ml  de  Rn^slau,  a  été  traduite  dans  plusieurs 
langues  étran^jères.  Oirnme  prince  de  Téglise  romaine,  fl  a 
eu  k  lutter  «•4intre  des  diltù^ullés  de  plus  d'un  genre  siisdtées 
taulAt  par  W.Mrhxi^ww.  *\\\cathoitcisme allemand^  tantôt  par 
'•es  collusions  qui  éelalent  si  Iréqueuuucnt  dans  un  paya  son- 
miH  à  un  princA*  pn>teslant,  entre  l'autorité  ecclésiastique  et 
le  |M>uvoîr  teui(Mirel.  Écrivain  distingué,  il  a  Iradnit  du  fla- 
mand eu  allemand  phisieurs  romans d'Ilendrik  Conscience 
(entre autres,  la  Vter.n  Flandre;  3*  éd.,  RatislNuine  1849). 
Ses  sermons  (2'  éd.,  1841  )  lui  ont  mérité  une  place  dit- 
tin^iufe  fvinn*  li'S  ordleurs  sacrés  de  notre  e|HM|ue. 

IHLIMIOlJt,  comté  d'une  étemlue  de  Auo  kilomètres 
carrés,  situe  dans  la  Ljindrostei  de  Hanovre,  luuité  par  le 
comte  dUloya  et  |iar  les  territoires  oldvnlNturgeois  et  prus- 
sien, tonne  une  plaine  tni  vergée  par  la  M  unie,  qui  sôt  de 
déversoir  au  lac  de  Uummer  situé  a  son  exlFeunli^sud-caesty 
et  se  coinp«ise  en  grande  partie  de  marécages  et  de  tourWras 
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entreoiêté  de  temiiis  propres  à  la  culture  du  chaiiTK,  do 
Un,  des  pommes  de  terre  el  des  cèréeles,  «Tec  quelques 
prairies  aux  enTirons  dn  lac.  Indépendamment  de  FMa- 
cation  dn  bétail,  la  principale  lessonrœ  de  sa  popula- 
tion, forte  de  31,000  âmes,  consiste  dans  l'élèfe  dea  oies, 
dans  la  culture  dn  lin  et  la  fabrication  de  la  toile.  Un  grand 
nombre  dliabitants  de  cette  petite  prorinee  sont  réduits, 
par  la  paonelé  de  lenr  sol,  qui  suffit  difficilement  à  les 
nourrir,  à  émlgrer  chaque  été  en  Hollande  pour  y  pit;^»^ 
pendant  la  belle  saison,  l^rgent  nécessaira  à  les  fidre  subsbter 
pendant  l*hi?er.  On  les  y  emploie  aux  traTanx  des  champs 
3l  des  tourbières,  et  à  la  réparation  des  digues. 

A  rextbetion  des  comtes  de  Diepholz,  en  1585,  ce  comté 
passa  à  la  Hgne  de  GeDe,  puis  en  1879  à  laligne  de  Kalemberg 
de  la  maison  de  Bmnswkk-LunebouTg.  De  1808  à  1810,  il  ftit 
compris  dans  le  départemoit  de  TAller  dn  royaume  de  West- 
phalie  ;  mais,  taicorporé  alors  an  territiifare  firançais,  il  fit  partie 
du  département  des  Bouches  dnWéser.  En  1814,  ilfuta4iugé 
au  royaume  de  Hanovre.  H  forme  denx  hailliagfs.  Son  chef- 
lien,  IhephaUf  sur  la  Hnnte,  compte  2,200  habitants. 

DlEPPEyTille  de  France  chef  lieu  d'arrondissementdans 
le  département  delà  Seine-Inférieure,  à  55  kilomètres 
an  nurd-ouest  de  Rouen,  sur  la  Manche,  à  rembouchnre  de 
TArques,  qu'on  nomme  anssl  la  Béthune.  Cette  rirlère  s'ap- 
pelait autrefois  la  Deep,  mot  anglais  qui  signifie  prqfond; 
la  Yille  en  a  retenu  le  nom.  La  tWc  de  Dieppe  naquit  au 
dixième  siècle  d'une  agglomération  de  pêcheurs  qui  vinrent 
s'établir  dans  ce  lieu  pour  la  commodité  de  leur  profession; 
ils  étaient  défendus  du  côté  de  la  mer  et  de  la  plafaie  par  le 
fort  BeitheYflle  ou  Charlemagne,  et  dn  cMé  des  beis  par  la 
fiuneiMe  forterene  d'Arqucs.  Aussi  cette  position  était  des 
plus  heureuses ,  et  leur  colonie  ne  pouraK  manquer  de  pros- 
pérer. En  effet,  en  moins  de  quatre  siècles,  cette  dté  prit  un 
tel  essor  qu^elle  devint  non-seulement  la  rivale  de  Rouen, 
mais  encore  une  des  villes  les  plus  célèbres  et  les  plus  pois- 
santes du  monde  :  car  elle  exerça  i*empire  des  mers,  se  fit 
craindre  de  TAngieterre,  de  l'Espagne,  dn  Portugal  et  des 
Indes,  et  prit  une  part  considérable  dans  toutes  les  décou- 
vertes qui  ont  iOnstré  la  fin  du  moyen  âge  et  marqué  les 
siècles  suivants. 

En  1195,  Philippe- Auguste,  lors  de  ses  querelles  avec  Ri- 
chard GoBur-de-Iion,  détruisit  de  fond  en  comble  les  fbrtifica- 
tions  de  Dieppe;  mais  cette  industrieuse  cité  se  releva 
bientôt  de  ses  ruines.  Cependant  ce  n*est  qu'à  partir  du  règne 
de  Charles  V  que  commence  la  période  briUantede  lliistèlre 
des  Dieppob.  Un  traité  de  commerce  qu'Os  conclurent  avec 
la  république  de  Gènes  eidta U  jalottsie  des  Angtols,  qui 
s'unirent  anx  Flamands.  Les  flottes  ennemies  se  rencon- 
trèrent k  la  hauteur  de  Portsmoutli;  les  Dieppois  restèrent 
vainqueurs,  et  Portsmouth  ftat  brûlé.  Les  Anglais  ne  ftnênt 
pas  ^s  heureux  plus  tard  devant  le  port  de  La  Rochelle,  à 
la  bataille  du  24  Juin  1371.  Cette  grande  Journée  fut  pour 
les  Dieppois  la  revanche  de  odie  de  TÉcluse;  ils  s'empa- 
rèrent d^nn  matériel  considérable  qu'ils  ramoièrent  dans 
leur  port,  et  qui  leur  servit  à  faire  de  nouveaux  armements 
pour  eontinner  leurs  entreprises  sur  les  cotes  d'Afrique,  où 
sept  ans  aoparavant  on  avait  vu  flotter  leur  pavillon.  Ils  re- 
prirent leur  expédition  à  la  hauteur  de  Tempire  de  Maroc; 
\\b  la  eontfaïuèrènt  dans  la  même  année  Jusqu'anx  fies  Ca- 
naries. Quelques  historiens  leur  en  attribuent  la  découverte. 
Os  les  oédèiênt  plus  tard  aux  Portugais,  moyennant  de 
grands  avantages,  fia  1895,  ils  longèrent  le  cap  Vert,  et 
aborderait  dans  la  Gutaiée.  Cest  là,  on  le  sait,  qu'ils  flrent 
leurs  phis  grands  établissements  :  le  nombre  en  était  consi- 
dérable. On  aperçoit  encore  aijourd'hui,  à  Tembouchure  de 
la  grande  rivière  de  Gambie,  les  ndnes  d'un  ancien  comptoir, 
auquel  Us  avaient  donné,  pour  rappeler  le  soiivenbr  de  la  pa- 
trie, le  nom  de  PeM-JMqipe.  Leurs  vaisseaux  allèrent  ensuite 
sillonner  la  mer  des  Indea.  Us  créèrent  aux  Indes  beaucoup 
d*étal'Ussements,  qui,  plus  tard,  se  sont  absorbés  dus  eenx 
Dicr.  ne  la  conters.  —  t.  vu. 


569 


que  les  Anglais,  les  Espagnols  et  les  PortugnaU  y  fermèrent 
après  eux.  Cest  par  les  Dieppois  que  tarent  fondés  Qué- 
bec et  tant  d'antres  colonies  si  ntOas  à  la  France,  dans  le 
Canada,  la  Floride,  1*  Louisiane  et  le  Labrador. 

Les  avantages  que  U  ville  de  Dieppe  retira  de  toutes  ses 
possessions  d'ontro^ner  furent  si  Immenses,  qu'elle  devint 
comme  FenlrepOt  général  dn  eomnivce  de  toutes  les  na- 
tions :  et  en  eflèt,  pour  se  eonvafaicre  de  rextréme  hnpor- 
tance  qu'elle  eut,  fl  suffit  de  se  rappeler  qu'elle  était  la 
patrie  dn  célèbre  Ango,  le  plus  riche  négociant  de  la  terre, 
dn  temps  de  François  I«r.  Sons  Charles  VU,  die  tomba 
comme  le  reste  de  la  Normandie,  an  poovolr  de  r Angleterre  • 
reprise  ettl433  par  la  France,  elle  n^  pas  cessé  depuis  lors 
de  lui  appartenir.  En  1442,  Talbot  se  prtenta  à  Vim 
provlste,  avec  une  artillerie  formidable,  pour  en  fkire  le 
siège;  mais,  grieeau  courage  doses  habitants,  ayante  leur 
tète  le  Jeune  Dunois  et  ledauphin,  Louis  XI,  les  Anglais 
fhrent  forcés  dans  la  bastille  qv'ib  avaient  construite  sur  la 
falaise  de  l'est,  el  durent  regagner  leun  vaisseani.  En  1668 
la  ville  fut  attehile  d*nie  peste  qui  lui  enleva  plus  du  tiers 
de  ses  habitants.  En  1004,  une  flotte  anglaise  de  lOO  vofles 
rint  la  Moquer;  les  Anglais  firent  plenvoir  sur  eetle  malheu- 
reuse dté  plus  de  8,000  bombes  et  de  4,000  boulets,  d, 
pour  achever  de  la  miner,  fis  lancèrent  dans  le  port  plu- 
sieurs brûlots  qui  firent  des  dégèts  efAwynblea.  Il  ne  resta 
debout,  aprèsce  bombardemeist,  quelechUaan,  les  élises 
Safait-Jacques  d  Sdnt-Remy ,  d  quelques  maisons.  La  ville 
Alt  blentM  relevée  par  les  soins  dn  gonvemeuMni. 

Dieppe  attire  conthmeUement  de  nos  Joun  un  9wid  nom- 
bre d'étrange»  de  disIfaMiioB.  Cette  vUle  sans  doute  ne  briUe 
pas  par  ses  antiquilis;  mais  sa  dtnation  pittoresque  en  tait 
un  s^onr  fort  agréable  d  très-rediercbé  en  été,  pendant  la 
saison  des  bains.  Elle  ed  disposée  en  longueur  dans  U  direc- 
tion des  Jetées,  qui  vont  ven  le  nord-ouest,  d  edtrès-étroite. 
Les  rues  sont  hûges  d  bien  pereées,  d  alignées  do  manière 
émettre  les  habitatlonsàrahri des phiamanvaiavents.  Quant 
aux  maisons,  eUes  sont  tontes  construites  à  peu  près  sur 
le  même  modèle;  eUes  ont  deux  étages  avec  balcons  sur  la 
rue,  d  sont  la  phipart  surmontées  d*un  pignon  qui  masque 
en  partie  leur  tdtnre  de  tnOes  rouges.  Elles  sont  peu  com- 
modes, rarchitede  ayant  oublié,  dans  ses  plans  primitifs,  de 
comprendra  remplacement  des  escalien  d  des  lieux  d'ai- 
sanoe.  Le  quai  Henri  IV,  situé  en  fine  dn  put  d  de  Tar- 
rière-port,  offre  sans  cesse  nn  spedade  admirable,  soît  à 
l'heure  de  la  marée,  km  du  départ  on  de  l'arrivée  des  ba- 
teaux pêcheun,  soHà  la  marée  basse,  quand  onlAcheles 
éduses  de  chasse,  qui  donnent  counalon  pendant  plus 
do  deux  heures  à  des  eaux  écnmeuses,  se  prédpitant  avec 
fureur  d  en  bonUonnant  dans  tonte  l'éleBdno  du  chenal. 
De  ce  pdnt,  U  vue  se  porte  au  loin  sur  la  Ibrèt  d*Arqoes 
d  les  raines  du  vieux  chitean  de  ce  nom,  sitHé  sur  un  mon- 
ticule élevé,  d  fldsant  Càceà  une  vallée  délldeuse,  res- 
serrée  entre  deux  coteaux  qui  sTnclinent  avec  grâce  l'un 
ven  l'autre,  d  tout  couverts  de  viUageSy  de  maisons  de  cain 
pagne,  de  bois,  de  verge»  d  de  Jaidins. 

Dieppe,  comptée  autrefois  parmi  les  tmam  villes,  est 
aujourd'hui  le  siège  d'tane  sono*préfednre,  d'un  tribunal  de 
première  instance  d  d'An  tribnnd  de  eomaeree.  Ilya  une 
chambre  d  une  bourse  do  oonoHne,  nn  coBégs,  une  école 
d'hydrographie,  nn  entrepôt  réel,  nn  hospice,  un  hdtel  de 
viUednne  salle  de  speelade,  une  halle  aux  blés,  plusieurs 
marchés,  nno  école  manufSaeturièra  de  dentelles  d  de  filets, 
une  manoftidnre  de  tabacs,  des  cours  publics,  littéraires, 
«dentifiqnes  et  professionnels,  une  bibliotbèque  publique, 
nn  abattoir,  d  un  beau  pare  anx  bnltrei. 

L'égiise  Sataii-Jacqnes  passe  pour  nn  des  plus  magnifiques 
monuments  reUglenx  de  la  Franœ;  ello  ed  d*nn  eniemble 
admirable,  d  d'une  richesse  de  détails  dont  rien  n'ap- 
proche. Commencée  en  1360  elle  no  fut  achevée  que  trois 
sièdes  après.  Sa  tour  prindpale  ed  très-âevée  d  encore 
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parCaitoiiMttt  cooiervée.  On  a  tiré  d'AagItftcm  tontes  les 
pieim  qui  sont  entrées  dans  cette  eonstmction.  Rien  de 
plus  grsdensy  de  plus  élégsnt,  que  son  Tatte  faisseen;  la 
diapdie  de  la  Vierge  est  aussi  d'une  architecture  très-dé- 
licate et  très-curtoose.  La  plus  jolie  promenade  de  la  Tille 
est  située  an  cours  Bourbon.  Le  cliàteau  de  Dieppe  est 
presque  an  sommet  de  la  grande  lUaise  do  l'ouest,  en  face 
de  la  ville,  qnll  domine.  On  en  attribue  la  construction  à 
Charles  VU.  Il  éteit  anciennement  eoufert  par  une  citadelle 
qui  battolt  la  campagne  an  moyen  de  forts  bastions  et  de 
terrasses  Ihdsées;  on  en  Toit  encore  les  traces.  CTest  au  bas 
de  ces  mines  qu'est  située  la  jolie  vallée  de  Cande-Cotto. 

L'éteblissement  des  bains  de  mer  de  Dieppe  se  divise  en 
deux  parties  distinctes,  l\ine  à  Textérieur  et  l'autre  à  Tinté- 
rieur  de  la  ville.  La  première  comprend  les  constructions 
sur  la  plage,  destinées  à  recevoir  les  personnes  qui  pren- 
nent k»  bains  à  la  lame;  la  seconde  comprend  les  dépen- 
dances d'un  vaste  liétel  situé  sur  la  place  do  spectacle,  en 
Ace  de  la  salle,  et  destiné  partlcoHèrement  aux  personnes 
malades,  imiiotentes  ou  infirmes,  qui  font  usage  des  bains 
chauds,  des  douches  tA  des  (Hctions.  On  a  réuni  dans  cet 
hétel  des  salons  de  réception,  des  salles  de  bal,  de  concert 
et  de  bUfaffd,  des  cercles  de  jeux,  des  salons  litteraires,  des 
restaurante,  des  cabfaieto  de  sodéte,  et  enfin  des  cabinets  de 
consultetion,  qui  sont  dirigés  par  les  meilleurs  médedns. 
Les  baignoires,  à  llnster  des  bains  antiques,  sont  placées  au 
niveau  du  parquet,  et  on  y  entre  à  Taide  de  quelques  mar- 
ches. L^établissement  de  ia  plage  se  compose  :  1'  parallèle- 
ment à  la  mer,  de  deu&  pavillons  carrés  avec  avant-corps, 
ornés  de  colonnes  d'ordre  ionique  formant  péristyle ,  placés, 
en  dbce  d'une  large  terrasse,  à  120  mètres  Tun  de  l'autre,  et 
communiquant  entre  eux  par  une  longue  galerie  k  Jour  sur  les 
eûtes,  et  interrompue  dans  son  milieu  par  un  portique  on 
arc  de  triomphe,  portant  les  attributo  de  la  mer,  et  oiué  à 
rinlérieur  de  caissons  et  de  rosaces;  2*  et  parallèlement  au 
château,  qui  est  très-près  de  là,  d'un  corps  de  bâtiment 
placé  en  foce  d'un  janUn  dessiné  à  l'anglaise,  contenant  un 
lieu  de  dépét  pour  les  ustensiles  dépendant  de  rétablissement, 
plusieurs  salons- resteunnto,  quelques  cabineto  de  société, 
le  logement  do  concieige,  et  celui  des  garçons  baigneurs. 
Toutes  ces  constructions  sont  en  bois  peint,  et  renfermées 
dans  un  enclos  de  plus  de  1,000  mètres  de  circuit  et  en- 
touré de  grillages.  Sous  la  Restenntioo,  et  surtout  vers  les 
dernières  années  du  règne  de  la  brandie  aînée,  Dieppe  éteit 
devenue,  pendant  te  saison  des  bains,  le  rendez- vous  de  tout 
ce  que  la  France  possédait  de  familles  nobles  et  titrées;  elles 
s'y  réunissaient  sons  le  patronage  de  Mn«  la  duchesse  de 
Berry ,  qui  a  Ulssé  dans  cette  ville  dos  souvenirs  touchante 
de  sa  grande  liienteisance  envers  les  pauvres. 

La  maison  Bomard  est  située  sur  te  Jetée  de  Touest,  entre 
te  phare  et  te  grande  croii  des  marins;  elle  porte  pour  de- 
vise rinscriptten  que  nous  reproduisons  id. 

NAPOLéOR-LB-Gll  AlfD  , 

aéOOMPElSSB  NATIONALB. 

A  JiAH-AjrDsé  BovtARD,  pottr  set  icrtîces  naritimes. 

A  rinster  des  temples,  elle  est  tournée  vers  l'orient  :  car 
dte  aussi  est  un  temple,  un  tempte  élevé  à  te  reconnais- 
sance! Louis  XVI  est  te  premier  fondateur  de  ce  petit  édi- 
fiée; il  en  avait  du  mobis  conçu  la  pensée  pour  récompen- 
ser dans  la  personne  de  Bouzard  les  nombreuses  preuves 
de  dévouement  à  l'humanite  que  ce  digne  dtoyen  avait  don- 
nées en  bravant  te  mort  pour  sauver  des  marins  naunragés. 
Ce  toen  ftit  rempli  par  Napoléon,  et,  à  cet  effet,  il  alTecta 
une  somme  de  e,000  francs  pour  construire  cette  maison 
tc1!c  qu'dle  est  aujourd'hui.  Le  courage  éteit  d'ailleurs  hé- 
rM'\  taire  dans  eettefamiUe  :  te  fite  de  Bomard  et  son  petit  fils 
suivirent  dignement  ses  traces. 

Le  port  de  Dieppe  à  onesuperfide  de  148,500  mètres  carrés. 
Il  ?e  compose  :  d'un  chenal  d'environ  400  mètres  de  loog^ 


ayant  son  ouverture  dirigée  au  nord  ;  du  port  propremcol  dit  ; 
d'un  arrière-port  et  d'un  bassin  à  flot ,  qui  a  été  croate  par 
l'empereur,  et  qui  devait  avoir,  d'après  son  preoûer  prajel, 
deux  fbis  plus  d'étendue,  afin  de  pouvoir  y  mettra  uae 
flotte  oonsidérabie  à  l'abri  de  toutes  attaques  ennemien.  Le 
port  est  bordé  de  quais  revêtus  en  maçonnerie.  Il  peut 
reœvofar  200  bâtimente  de  60  à  600  tonneaux  et  autant  de 
.  bateaux  pêcheurs.  Le  bassin  peut  contenir  40  à  50  oaTires 
à  flot.  Il  entrait  autrefois  dans  le  port  de  Dieppe  des  na- 
vires de  7  à  800  tonneaux  ;  mais  aujourd'hui,  à  est   d'un 
accès  si  diffidle  par  te  quantite  d'écodls  qu'il  présente  à 
cause  des  bancs  de  galete  et  des  pouliers  qui  s'y  forment 
au  moyen  de  l'action  continudte  de  te  mer  contre  tes 
falaises ,  qu'il  est  fort  rare  d'y  voir  un  bâtiment 
plus  de  GOO  tonneaux.  Napoléon  lil,  préoccupé  de  te 
tion  du  port  de  Dieppe,  chargea  en  18M  une  comminien 
de  lui  fournir  les  renseignemente  les  plus  droonstnndés 
tent  sur  les  projete  approuvés  ou  élabonte  députe  I78t  jns- 
qu'è  ce  jour,  que  sur  les  améliorations  d'un  ordre  pins 
élevé  que  Tétet  des  choses  appelaiL  A  te  suite  d'une  iltscns- 
sion  approlondte,  te  commission  asoumU  à  l^approhatîon  de 
l'empereur  le  programme  de  travaux  suivante  :  !•  pralon- 
gement  de  te  Jetée  de  l'ouest  sous  te  fbime  d'estacnde  à 
claire- voie  ;  2*  construction  dans  les  parties  de  Jetées  actneHes 
de  brise-lames  en  charpente;  3*  enlèvement  continu  do 
galet  mobile  qui  encombre  perpétuellement  la   paaae; 
4**  réparation  de  Técluse  de  diasse  et  reconstruction  de  ses 
portes;  fr** dévasement  et  approfondissement  de  fîavmt- 
port  et  des  bassins;  6'  enfin,  déplacement  des  cbantters 
de  construction.  L'empereur  adopta  en  prindpe  l'ensembte 
complet  de  ces  améliorations  dont  te  dépense  est  estfanée 
par  les  ingénieurs  à  te  somme  de  2,200,000  fr.  ;  il  décida 
en  outre  que  les  2',  S*,  4*  et  fr*  artides  du  pragranune, 
dont  l'évaluation   particulière  est   fixée  k   1,300,000  §r, 
seraient  immédiatement  commencés  et  exécutés  dans  l'es- 
pace de  trute  ans. 

On  divisait  autrefote  te  port  de  Dieppe  en  port  deFest 
et  port  de  l'ouest  :  c'est  du  premier  que  le  PoUei  a  tiré  aon 
nom.  Ce  faubourg  communique  â  la  ville  par  un  pont  en 
bois,  suspendu  sur  bateaux,  ptecé  k  l'entrée  de  Parrière- 
port,  qu'il  sépare  du  port  :  c'est  le  passage  ordinaire  des 
piétons.  11  en  existe  un  autre  construit  k  la  jonction  de 
l'arrière-port  et  du  bassin  k  flot  qui  sert  à  la  drcotetioa 
des  voitures  ;  on  te  nomme  le  Pont-Tournant.  Le  PoOet 
contient  à  lui  seul  le  tiers  de  te  population  de  Dieppe  ;  il  n*est 
habité  que  par  des  marins ,  des  pécheurs  et  des  gens  qui 
préparent  ou  confectionnent  des  fitels.  Les  Pelletais  vivent 
entre  eux  comme  une  population  à  part;  ite  ont  eneore 
toute  te  pureté  et  te  bonhomie  des  mesura  anciennes ,  et 
de  peur  que  le  luxe  ne  les  corrompe,  ils  n'ont  Jamnte  rten 
voulu  changer  au  costume  qu'ils  portaient  même  avant  te 
temps  de  Louis  XJV.  Us  vont  jambes  nues  ;  les  hommes 
portent  un  caleçon,  une  espèce  de  saute-en-barque,  un  lionnet 
de  la  forme  des  bonnets  de  coton  avec  un  long  gtend ,  te 
tout  ordinairement  à  raies  blanches  et  bleues  ou  rouges  ;  tes 
feiumes  portent  une  cotte  plus  longue,  avec  un  corsage  sans 
manches.  Une  cotte  de  serge  bleue  00  rouge,  et  une  laige 
croix  d'or  pour  les  femmes ,  voilé  toute  te  richesse  de  leur 
habillement  |Kiur  les  jours  de  fête  . 

Le  travail  de  l'ivoire  et  les  pèches  constituent  te  base 
principale  du  commerce  des  Dieppois  ;  te  première  de  ces 
industries  surtout  est  très-renontinée  en  Europe ,  et  ratee 
au  dete  des  mers;  elle  est  poussée,  à  Diefipe,  à  nntd 
point  de  perfection  que  les  ouvrages  les  plus  délicate  et 
les  plus  dillidles  ne  sauraient  édiapper  à  rinteiligenoe  et  4 
riiabllete  des  ouvriers.  Il  n'est  pohit  de  dieM'oDUvre  quite 
ne  parvtennent  à  imiter  ainsi.  Plus  d'une  fote  les  Raphoei, 
les  Rubens,  les  Midiel-Ange ,  les  Titien,  les  Paul  VéranèK 
et  d'autres  grands  maîtres  y  ont  éte  copiés  avec  une  ad 
mirabte  exactitude.  Les  pèches  occupent  liabitadtemenl 


plut  des  deax  tiers  de  la  pepnlalloB  de  Dieppe.  Les  plus 
lacretives  sont  celles  qu'on  appelle  iUlaraiet;  elles  four- 
Hissant  one  fcrsode  quantité  de  poiston  pour  l'approvision- 
nement  de  Paris.  On  constroit  également  des  navires  et 
Ton  ftbrique  de  la  dentelle.  11  y  a  plusieurs  scieries  de  plan- 
ches, des  rafRneries  de  snere.  etc.  Dieppe  a  descommuMica- 
tiom  avec  l'Anfflelerre  par  bateaui  à  Tapeur;  elle  est  réliée 
à  Paris  par  an  chemin  de  fer  inauguré  en  isea.  8a  population 
est  (en  187t)  de  20,le0  baMIants.     Iules  SAmr-Asooa. 

L*établUM>ment  thermal  de  Dieppe  a  élé  rebâti  en  1867 
dans  le  style  du  palais  de  Cristal  :  c'est  une  élégante  galerie 
en  fer  et  en  verre,  dominée  au  eeatre  et  à  chaque  bout 
par  troi«  pavillons,  qui  renferment  le*  salles  de  bal,  de 
lecture  et  de  Jeux  ;  des  tentes  sont  disposées  sur  le  bord 
de  la  plage,  et  un  kiof^que  séparé  est  destiné  aux  concerts. 
Un  déeiet  du  91  février  ISes  a  déclaré  d'utilité  publique 
divers  travaux  pour  l'amélioration  du  port.  A  la  fin  de 
1870  Dieppe  fht  occupé  par  les  Prussiens,  qui  le  f^ppèreat 
d'vna  forte  léquisitioo. 

DUBJEIESE  (  en  grec  StoCpiaïc,  division  ).  En  grammaire  » 
on  entend  par  dUrè$€  :  1"  la  division  d'une  diphtongue  en 
deux  syllabes;  2"  le  signe  orthographique  (tréma)  composé  de 
deux  pohits  qui  se  place  horiiontalement  sur  une  voyelle 
pour  marquer  qu'elie  doit  être  prononcée  séparénaent  d'une 
autre  voyelle  qui  l'accompagne.  La  i ynérère  ou  la  réunion 
de  deux  syllabes  en  une  aeule  dans  im  même  mot  est  Top- 
poeéde  la  diérèie grammaUcaiM, 

En  chhnrgie,  dUrèMe  se  dit  d'un  procédé  opératoire  propre 
à  diviser  ou  séparer  les  parties  dont  l'union  cet  contre  l'ordre 
natmtl  ou  forme  obstade  à  la  giiérisun.  Les  andens  ont 
établi  quatre  sortes  de  diérèses  chirttrffieaies ,  savoir  :  i" 
rineislon  ou  entamnre ,  V  la  per/araiUm  ont  piqAre,  3"  ta 
iHvuMam  on  déchirure,  4*  ta  eaulMsailon  ou  brûlure.  Ona 
Joint  à  ces  sortes  de  divisions  tadiérése  par  eonsirleiion ,  à 
l'aide  de  ligatures,  et  ta  diérèse  spanianée^  c'est-à-dire  Pou- 
verture  naturelie  d*un  abcès.  L.  LAuaaerr. 

DIESE)  terme  de  musique,  l'un  des  trois  signes  usités 
pour  modifîef  les  sons  du  grave  à  Talgn  ou  de  l'aigu  au  grave. 
Le  diesis  des  anciens  était  réellement  un  iutervalte  de  mu- 
sique, tandis  que  dans  notre  système  moderne  ta  dièse  n'est 
qu'un  signe  de  ce  même  intervalle.  Les  aristoxéniens  comp- 
taient trois  espèces  de  diesis  :  Venharmonique  nUneur, 
qui  haussait  ta  note  dHm  quart  de  ton,  le  ehromaiique,  qui 
rélevait  d'un  demi-ton  mineur,  et  enfin  Venharmonique 
mqfeur,  qui  l'âevait  de  trois  quarts  de  ton.  Le  seul  de  ces 
diâes  qui  soit  praticable  dans  notre  système  musical  mo- 
derne, et  le  seul  en  usage  aujounl'hui ,  est  le  dièw  chroma- 
tique s  on  ta  figure  par  une  douhta  croix  JH,  et  quelquefois 
par  une  croin  simpta  -{-,  lorsqu'il  est  mêlé  aux  chifAres 
d*uae  basse  d*a«»ompagpement.  11  élève  d'un  dem'-ton  mi- 
neur le  son  de  ta  note  qu'il  précède  înunédtateroent ,  sans 
en  dtanger  ni  le  nom  ni  le  degré.  Le  dièse  s'emploie  acd- 
dentdlement  ou  à  ta  clef    Dans  ta  premier  cas,  il  n'al- 
tère que  ta  note  quHl  précède  fanmédtalement  et  cdies 
qui  se  trouvent  dans   ta  même  mesure,  sur  ta  même 
degré  ou  dans  une  autre  octave,  à  moins  qu'un  signe 
contraire  n'en  vienne  détruire  reflet.  Dans  le  second  cas, 
il  agit  de  ta  même  manière  sur  toutes  les  notes  placées 
sur  te  même  degré  on  dans  les  diflérentes  octevns  de  l'é- 
chdta,  mais  pendant  toute  ta  durée  du  morceau.  Dans  les 
gammes  mineures  ascendantes,  on  emploie  presqne  toujours 
deux  dièses  acddentds,  l'un  sur  le  sixième  et  l'autre  sur 
ta  septième  degré,  afin  d'avoir  une  note  sensible  et  d'éviter 
rintonation  désagrSabtade  la  seconde  augnsentée.  Les  mêmes 
raisons  qui  font  placer  les  bémols  à  ta  def  dans  un  ordre 
donné  sont  applicables  ao«  dièses.  Cest  donc  afin  de  con- 
server aux  demi-tons  correspondants  de  l'édidta  musicale 
les  mêmes  intervalles  rotatifs  que  les  dièses  se  posent  à  ta 
def,  an  partant  d«  ta  note /a,  de  quinte  en  quinte  en  mon- 
tant,  ou  de  quarte  en  quarte  en  descendant,  et  qu'on  n'cm- 
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ploie  Jamataun  dièseà  ta  désans  emptayer  eamêaM  temps 
cdui  on  ceux  qui  ta  précèdent  L*opération  s'arrête  ordi- 
nairement an  ioy  parœ  que  ta  nd  )t  n'est  antre  dans  ta  pra- 
tique que  It/i  natard. 

Le  doubte  dièse  ((M)  ne  s'emplota  Jamais  qu'acciden- 
tellement n  élève  d'un  demi-ton  enharmonique  une  note 
d^à  diésée  à  ta  def  :  du  reste,  0  agit  de  ta  nêUM  manièit 
que  te  simpta  dièse  acddenteL  Pour  neutraliser  l'action  du 
doubtedièse,  on  place  ordteaiiement  un  bécarre  et  un  dmpte 
dièse  ^JH  devant  ta  note  précédemment  dtérée,  ou  seule- 
ment un  dièse  iH;  cette  note  est  aters  rendue  à  son  état  na- 
turd,  c'est-ihdire  à  cetai  qui  lui  est  assigné  par  Tordre  des 
dièiesàtadd. 

Les  tons  diésés  ont  phis  d'édat  d  de  sonorite  à  l'ordieshfe 
que  les  tons  bémolisés.  Gda  vient  probablement  de  ce  que, 
dans  les  premiers,  il  se  trouva  naturellement  un  plus  grand 
nombre  de  sons  ouverte  ou  de  cordes  à  vide ,  ou  bien  en- 
core de  ce  quêta  doigté  étant  plus  facile,  il  en  résulte  une 
Justesse  d'eséeution  plus  iiarbite.  Mais  comment  des  ordlles 
eiereées  prétendent-dles  trouver  cette  même  difllirence  entre 
les  tons  dans  ta  musique  exécutée  par  le  piano,  l'oigue,  ou 
les  voix,  qui  n'ont  ni  sons  ouverte  on  bouchés,  ni  cordes  à 
vide  ou  touchées  î  BBcnaa. 

DIES  IRiE»  Ges  moto  lattes  sont  ceux  par  lesquels  com- 
mence un  hymne  sur  le  Jugement  dernier  auqud  ta  sublimité 
des  idées  qu'Uconttant,  ta  vérited  ta  chataur  de  sensibilité 
dont  il  est  fanprégné,  ont  de  bonne  heure  fidt  accorder  une 
place  dans  ta  ritud,  fitnrgiquedel'ÉgUse.  Oeitecnivresi  remar- 
quabte  appartient  tacontestablement  au  treiiième  dède.  Cest 
à  tort  qu'on  l'attribue  àOrégdreteOrand,  mort  vers  l'an  604 , 
ou  à  satet  Bernard  de  Ctairvaux ,  mort  en  iiaa  Qndques 
écrivafais  ne  sont  pas  mieux  fondés  à  en  fahe  honneur  à  deux  - 
mofaies  dominicafais,  Vmberius  d  Frangipanit  qui,  au 
tidaiènie  siède,  se  firent  une  grande  réputation  comme 
auteurs  de  polies  rdigtenses.  U  parait  bien  plus  probable 
que  tovéritebte  auteur  fht  un  moine  franciscain,  Tho- 
mas de  Cetano.  Ce  religieux,  né  à  Cetano,  dans  PAbiunc 
ultérieure,  fut  nommé,  en  llli, cicffos  des  couventa  de  mi- 
norités dtués  à  Mayence,  Worms  d  Cotegne,  revint  en  lte> 
Ue  en  liao ,  et  mourut  aaseï  vraisembtablement  vers  1255. 
Il  serdt  très-difficile  de  prédser  l'époque  oh  i'ÊgHse  catholi- 
que adopte  cd  hymne  pour  sa  liturgie  d  l'^outo  à  ToCBce 
des  morts;  cequ'il  y  a  de  certate ,  c'est  que  ce  fut  antérieu- 
rement à  l'année  1385.  A  cdte  oocadon,  on  fit  subir  au 
teate  primitif  quelques  modifications  ;  aind  on  en  supprima 
tout  le  commencement ,  et  on  y  i^oute  qudques  vers  com- 
posés par  Fdix  Hommerlte,  qui,  par  suite  de  ces  inter- 
polations, a  éte  longtemps  regardé   comme  Fauteur  de 
l'hymne  entier.  Cest  dnd  modifié  qu'il  Ait  compris  dans 
le  missd  romdn,  publié  en  1567  par  ordre  du  concite  dt 
Trente,  d  qui  est  encore  en  usage  aujourd'hui  dans  l'Église 
catliolique.Le  texte  original  de  l'hymne  Diesirm^  diês  illa, 
parait  être  cdui  qui  se  trouve  gravé  sur  une  tabta  de  marbre 
dans  l'égliM  de  Saint-François,  à  Mantone. 

DIËSSENHOFEN,  vttle  d'envmm  l,aoo  liabitants^ 
dtiiée  dans  le  canton  de  Thuigovta,  sur  une  hauteur  qui 
domine  te  Rhin ,  tout  à  l'extrémité  nord  de  ta  Suisse,  offre 
des  rues  spadeuses  d  bien  bêtlea.  Au  moyen  âget  Diessenho- 
fen  appartenait  aux  comtes  de  Kybourg,  à  l'eittection  des- 
quêta  dta  passa  sous  ta  souverdnete  de  ta  maison  d'Autri- 
clie.  Enlevée  par  les  ^pisses  en  1460  à  l'Autridie,  dta  fit 
depuis  lors  partie  de  ta  Confédération  Helvétique  d  est 
comprise  dans  le  territdre  de  Schaflbouse  ;  mata  en  1798  on 
l'en  détadia  |iour  radjoindre  au  canton  de  Thurgovie. 

En  1799  eurent  lieu  aux  environs  de  Diessenliofen ,  entre 
les  troupes  françaises  d  les  Austro-Russes,  divers  engage- 
menta  par  suite  desqueto  les  Françds  durent  battre  en  re- 
trdte  sur  l'autre  rive  du  Rhin.  A  cette  occasion ,  ita  brûlè- 
rent, te7  odobre  1799,  te  pont  sur  tequd  on  traversait  (s- 
Mdn  à  Diessenliofen. 
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blËST»  TlUe  forte  de  la  |Mrofiiice  de  Bnbttt,  royaouie 
•  '<•  ISelgiqne,  dans  âne  belle  contrée,  sur  lesdeai  rhet  de 
la  Demer,  poiiède  plnsieiin  égUaei  el  oonrente,  dKefs 
iiApiUux  et  tautitotioiit  chirltablei  ;  une  doote-moyeane  et 
uBedeolededeiriii,et  eonpie  une  population  de  8,500  âmes. 
La  flibricatioB  dee  chapeanx,  des  coin  et  des  bat,  dlmpor- 
tantes  dMBIeriM»  et  des  braneriet  pndnbant  la  eélèbro  Mère 
de  Dieti^  loot  les  prineipalei  indintrles  de  cette  ▼Ole,  qui, 
ao  moyen  Age,  appartenait  àdet  teipiean  particollen.  A 
rextinetion  de  cette  barfile,  die  paaia  an  conte  Jean  de 
Nassao-Saarbnick ,  qnl  à  sa  mort,  arriTée  en  147) ,  la  trans- 
mit à  Giil]laame,daGde  Jnlien.  Oetui-d,  en  1490,  la  e6da 
par  foie  d*échange,  à  Engdbert  de  Nassau,  soodie  de  la 
maison  d'Orange,  laqudle  en  rasta  en  possesaton  |usqn*à  la 
mort  do  GnOlanme  m,  en  1702.  Après  de  longoes  contes- 
tations sTcc  le  roi  de  Prusse  Frédéric,  f  i|oi  la  rsfendiqnait 
à  titra  dliéritier  direct,  la  ville  de  Diest  finit  par  èlra  a4|Qgée 
avec  les  antres  flefi  et  possessions  de  la  maison  d'Orange 
à  la  branche  allemande  de  Nassan-Dieti. 

En  183S  les  andsns  remparts  de  Diest  ont  été  transformés 
en  une  place  Ibrte  de  prenoéer  ordre  comme  pdnt  de  défimse 
sur  li^  frontièra  bdge  dn  nord. 

DIETE  (  en  latin  dixta^  primitiTement  dérivé  dn  verbe 
grec  disciTOMo,  Je  prescris).  C9e  mot  a  été  souvent  pris,  par 
les  anciens  sortent,  dans  on  sens  très-génénl,  tndiqnant 
alors  rasage  bien  ordonné  de  toos  les  moyens  de  lliy^tee. 
Il  est,  soos  ce  repport,  tootà  fttt  synonyme  de  régime. 
Aujourd'hui  on  lertreint  la  diète  à  rensenble  des  préceptes 
rdatUs  à  l'emploi  des  substances  alimentaires  dans  le  coors 
des  maladies  aigués  et  chroniques.  Par  snlte  d*on  nsage 
abusif,  diète  slpiifie  encore  abstinence  ou  privation  d'iali- 
nents,  prescrite  par  le  médecin  dans  ses  visites  journalières 
aux  malades. 

La  diète,  restrefaite  an  régime  alimentaire  des  malades, 
est  une  partie  essentielle  de  la  médecine  pratique ,  qui  a  été 
considérée  par  beaocoop  d'anciens  médedns  hippocratiqnes 
ou  eipectanis  cooune  la  principale;  piusieun  d'entre  enx 
ne  traitaient  même  leurs  malades  que  par  ce  moyen.  Pour 
bien  comprendre  ce  que  nous  disons  id,  fl  ùnt  admettre 
parmi  les  nourritures  des  malades  les  boissons  ou  ti  sa  nés, 
les  potions ,  qui  contiennent  toujoun ,  en  effet ,  des  éléments 
nutritif,  appropriés  à  la  période  de  crudité  des  maladies  i 
telles  sont  les  décoctions  d'orge ,  de  ris ,  de  gniau ,  de  chien- 
dent, de  figues,  de  Jqjube,  de. lichen,  etc.;  décoctions 
qui  contiennent  de  la  fécule,  du  snare,du  mncitage,  etc. 

L'action  cnrative  des  aliments  dans  les  maladies,  vantée 
par  de  très-câèbres  médedns,  tels  qu'HIppoorate,  Galiôi, 
Sydenham,  BagUvi,  etc.,  s'explique  natnrallement  par  Pes- 
pèœ  de  rénovation  oontinnelle  des  parties  que  produit  nne 
diète  appropriée.  Nos  oiganes,  nos  liquides,  se  composent 
et  se  décomposent  perpétuellement  an  moyen  de  la  nutri- 
tion ;  il  en  résulte  que  la  nourriture  assimilée  est  l'agent  di- 
rect de  la  réparation  des  organes  altérés.  Il  s'agit  seulement, 
dans  la  plupût  des  cas,  d'employer  d'abord  une  médication 
apte  à  pr^Mrer  cette  sorte  d'assimllatiou  thérapentiquo; 
c'est  l'indication  première  que  remplissent  les  médicaments 
proprement  dits,  qu'on  administre  le  phis  souvent  dans  la 
période  d'invasion  on  de  crudité  des  maladies.  Cette  assi- 
milation est  sans  doute  llûble  et  limitée;,  mais  die  est  réelle 
et  positive;  et  quand  die  devient  impossible ,  fl  n'y  a  phis 
de  réparation,  et  parlant  bientôt  plus  de  vie.  Hippocrate 
avait  conddéré  la  diète  des  maladies  dguis  conme  telle- 
ment importante  qu'il  avdt  composé  un  livre  célébra  et 
souvent  dté  sur  cette  matière  (JDeraftone  vkiut  in  morbis 
ticutit).  H  y  traite  de  plndeun  boissons  nutritives  ou  tisa- 
nes, presque  tmijonn  composéesavec  des  décodions  d'oige 
plus  ou  moins  concentrées,  qu'il  prescrivdt  dans  lea  diver- 
ses périodes  des  maladies.  La  diète  qui  se  compose  de  tisa- 
nes, si  souvent  dédaignée  par  les  pratidens  polypharma- 
qnes,  produit  deux  effets  distincts  :  l'un  noMtif,  et  Pautre 


médicamenteux:  c'est  aindiioelesbeisscns  mudkudnenses • 
émulslonnées,  gélatfaienses ,  féeulentca ,  qui  contiennent  dea 
principes  alibBes,  ont  de  plus  une  action  tempérante,  rdA- 
chante  et  rafraîchissante.  U  en  est  atad  des  MU  coopéo , 
des  boofllona  gâatineoi,  de  9«D0Qilles,  do  vean»  de  poîdol, 
d'éoevlssos,  etc.  Noos  ^ooterons  que  certalneo  diètes  sp^ 
dales ,  On  Posage  oxdnslf  de  td  on  td  médicament,  a  aos- 
vent  produit  dea  gnériaons  inespérées,  qu'on  n'avait  pm 
obtenir  de  Pempld  dea  médicamento  tes  phis  actifc.  Lea  ttfts 
de  cette  natnra  ne  sont  paanrea  dana  les  ouvrages  oonsn- 
crés  au  maladies  chronlqmsi  d,  ceqnH  y  a  de  reraarqon- 
Me,  e'edqnlls  ont  éte  souvent  te  frnit  dVme  sorte  dlnstiact 
dicx  les  matedes  qui  rédamalent  td  ou  td  dfanent,  leOe 
ou  tdte  boisson,  coomie  le  spécifique  de  leur  md. 

11  importe,  dans  la  presoiptlon  de  la  diète,  1*  d'avoir 
égard  à  l'état  dea  voies  digestives;  s*  de  proportionner  ri- 
goureusement la  nature  d  la  quantite  des  aUmente  aux  ibr- 
ces  aedmitetrioes  ;  3"  de  rédohie  la  diète  à  des  boissons  tel- 
blement  nourrissantes  pendant  les  accès  ou  les  exacerbatioaa 
des  maladies  aigués,  surtout  lorsqu'à  se  maniferto  dea  al* 
gnes  critiques;  4*  de  résertei'  les  boissons  les  phia  nutriti- 
ves pour  te  temps  de  te  rémission ,  de  rintermlttence  des 
maladies;  0*  dinsisler  sur  une  diète  trèa-noorrissante  an 
décUn  des  maladies  d  pendant  te  convdescence;  6*  enfin, 
de  modifier  l^sUmentatlon  sdon  les  âges,  les  sexes,  les  tem- 
péramente,  tes  sdsons,  les  lieux,  les  processions,  ete. 

La  dièie  onlmate  se  compose  exidnrivement  de  subs- 
tances aaotées  fournies  par  les  anfananx;  cfed  te  plus  subo- 
tanttdte  de  toutes,  celte  qui  contient  te  plus  de  matitevs 
nutritives  aoos  un  voteme  donné.  Elle  convient  anx  per- 
sonnes alteibiles  par  L'abstinence,  un  mauvais  régime,  dHm 
tempérament  lyn^hatique,  d'une  constitation  scrofnleose,  et 
dont  les  orgsnes  digesttft  Jouissent  d^me  grande  activité.  On 
la  prescrit  qudqudds  poor  remplir  des  indications  partico- 
Hères,  d  à  i'exdusion  de  tout  autre  moyen,  comme  dans 
le  diabète  sucré,  dont  dte  opère  te  gnérison.  La  diète  ani- 
mate  se  compose  tanlOt  de  viandes  noires  abondantes  en 
osmaiome  dexdtantes,  tantôt  de  viandes  blanches  contenant 
beaucoup  de  gélatfaie,  d  par  cete  même  rdèchantes  d  r*> 
Iralchissantes  :  d'où  deux  espèces  de  diètes  secondaires, 
connues  sous  te  nom  de  dièie  Jibrmue  et  de  diHe  géUUi- 
neuie, 

La  dièie  végéiale  jouit  de  propriétés  tevarMS  de  te  précé- 
dente, d  convient  dans  dea  conditions  toot  à  teit  opposées  ; 
dte  est  essentiellement  atténuante  d  adoucissante ,  et  four- 
nit, soos  on  grand  vdume,  une  petite  quantite  de  matière 
nutritive;  dte  convient  dans  tous  les  cas  où  te  vte  étant  en 
excès,  sdt  dans  toute  l'éeonomte,  soH  sur  un  point  sente- 
ment,  te  s^jd  a  besote  do  peu  de  nourriture  d  dVme  ati- 
mentetten  exempte  de  toute  exdtation,  comme  fl  arrive 
dans  une  foule  dHrritetions',  de  maladies  Inflammatdret 
avec  congestion  sanguine  d  di^wsition  bémerrfa^giqne, 
dans  tes  aflèdions  plélhoriques  sans  congestion  locde.  La 
diète  végétate  ed  en  qudque  sorte  souveratee  dans  certd* 
nés  affections  où  les  produite  asotés  dominent  dans  tes  excré- 
tions :  tdies  sont  les  diverma  grevdies  forasées  par  l'adde 
urique,  d  qu'on  guérit  fbrt  bien  par  te  régfane  exdusivement 
végéid.  On  Fa  ausd beanooop  vantée  contra  te  goutte,  qd 
a  d'aflleun  des  rapporte  avec  te  graveUe.  Le  rè«ae  végdd 
se  divise  en  un  grand  nombre  de  sections,  dont  quelques- 
unes  fournissent  des  prtedpes  fanmédteto  ou  substances 
ayant  un  mode  spédd  de  nutrition  qui  forme  te  base  de 
diètes  particulières  :  toiles  sont  les  dteles  mMCilaglneuse^ 
sucrée ffarineute. mi  ficuienie,  Ati<teiue,  acidulée,  ete. 

La  dièie  mueila§ineu$e  se  compose  de  presque  Ions  les 
légnmesaqueux  non  fiirincnx,  tds  que  tes  épfaiards,  tes 
navete,  les  carottes,  les  choox,  tes  satedes,  les  artichauto 
les  salsifis,  les  pote  d  harteote  verte,  ete.;  eUeed  légère, 
atténuante,  comme  disaient  les  andens;  dte  dfaninae  d 
ralentit  l'adion  oiguniqiie,  d  ed  essenlteUement 
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mais  d*iine  diBBftion  prompte  et  fiMdk.  Cette  alimenUtion 
est  la  moiiie  sobrtuitielle  de  toutes;  mm»  un  grand  volume 
elle  contient  le  moins  de  matière  assimilable;  c'ert  elle 
qn*on  prescrit  dans  les  convalescences  des  maladies  inflam- 
matoires viscéraloB  et  cutanées ,  des  fièvres  inflammatoires, 
des  aifeetions  nerveuses,  des  bëmorrbagies ,  etc.  Nous  sjoo* 
terons  que  ce  sont  des  substances  mudlagineuses  avec  les- 
quelles on  compose  lei  ttsanes  les  plus  légères  et  les  moins 
nutritives. 

Le  sucre  pur  et  lesjiubs&nces  très-sucrées  sont  les  élé- 
ments de  la  diète  êuerée ,  dièta  essentieitement  nutritive  et 
réparatrice,  entièrement  assimilable  quand  elle  se  compose 
exclusivement  du  corps  sucré,  mais  moins  restaurante, 
Uoative  et  adoucissante,  quand  le  sucre  se  trouve  assodé  à 
du  mudlage,  comme  dans  les  fruits  sucrés.  La  diète  lucrée 
est  foitiflante;  elleoommrailque  à  péconomie  animale  beau- 
coup de  force  et  de  vigueur,  et  est  une  cause  d'embonpoint 
et  de  fraîcheur,  qui  sont  dos  &  la  surabondance  des  socs 
nourriciers.  La  diète  sucrée  est  dUm  grand  secours  dans 
une  foule  de  maladies,  où  le  besoin  pressant  de  nourriture 
est  associé  à  une  grande  fiiîblesse  et  à  une  grande  suscepti- 
bilité des  organes  digertifs;  elle  est  surtout  précieuse  chez 
les  enfiuits,  les  vieiUaÎNls,  les  femmes  nerveuses,  et  toutes 
les  personnes  radicalement  fiûbles.  £n  revanche,  il  faut 
linterdire  aux  personnes  pléthoriques,  aux  constitutions 
vigoureuses  disposées  aux  inflammations,  aux  hémorrba- 
gies,  etc. 

Tous  les  aliments  dans  lesquels  prédomine  une  huile  fixe 
appartiennent  à  la  dièie  huUeute  :  tels  sont  ceux  que  four- 
nissent le  cacao,  les  semences  émulsives  (amandes,  noix , 
noisettes,  etc.),  le  beurre,  etc.  Cette  sorte  de  diète  est 
relâchante,  lantive,  d'une  digestion  difficile,  mais  toutefois 
assex  abondante  en  principes  nntritllii;  elle  donne  lieu  le 
plus  souvent  à  un  embonpoint  flasque  et  à  une  surabon- 
dance de  sucs  lymphatiques ,  qui  est  loin  d*ètre  un  signe  de 
force  etd'éneigie;  elle  prédispose  aux  flux  séreux,  aux 
hernies,  aux  hydropisies ,  aux  diarrhées ,  et  ne  convient  nul- 
lement aux  individus  qui  peuvent  craindre  ces  sortes  d*af- 
lècfions.  On  peut  la  prescrire,  au  contraire,  à  ceux  qui 
ont  la  fibre  sèche,  tendue,  irritable,  le  pools  dur,  ftéquent, 
qui  ont  habituellement  de  la  constipation,  un  défont  d'excré- 
tions et  d'exhakllons,  etc. 

A  o6té  de  la  diète  huileuse,  on  peut  placer  la  tfièfe  appelée 
acidulée  par  M.  Barbier,  qui  n^offre  qu'une  alimentation 
mocUagineuse  asaodée  à  une  certaine  proportion  d'adde 
végétal.  Cette  sorte  de  diète  comprend  les  fhiits  acidulés, 
les  oranges,  les  groseilles,  h»  fraises,  les  flramboises,  les 
pèches,  les  raisins,  les  pommes,  les  poires  crues  ou  confi- 
tes, etc.  Ces  fhiits  nourrissent  très-peu  :  les  petites  quan- 
tités de  sucre  et  de  mucilage  qu'Os  contiennent  sont  mani- 
festement relAchants,  an  moyen  de  Vadde  réfractaire  à  la 
digestion  qu'ils  contiennent.  Cette  diète  est  éminemment 
rafraîchissante,  et  convient  spécialement  dans  les  phlegma- 
sies  acoumpagnées  d'une  soif  vive,  dHme  fièvre  intense, 
d'une  chaleur  prononcée.  Cest  avec  les  fruits  acidulés  que 
Ton  compose  les  limonades  et  autres  boissons  rafraîchissan- 
tes ,  si  préelettses  et  si  journellement  employées  dans  la  pé- 
riode la  plus  faitense  des  maladies  algues.  L'usage  exclusif 
et  longlODsps  continué  des  fruits  acidulés,  cgoune  les  rai- 
sins, les  fialaes,  etc.,  a  guéri  des  maladies  chroniques  qui 
avaient  .résisté  aux  remèdes  les  plus  énergiques;  des  auteurs 
reuommandables  rapportent  des  fUts  semblables  très-au- 
thentiques. 

La  diète/arineuie,  ou  mieax,/éctcto»fe,  estia  plus  nour- 
rissante de  celles  que  fournit  le  règne  végétal;  elle  com- 
prend le  rix,  le  gruau ,  le  blé,  la  pomme  de  terte ,  les  fé- 
cules proprement  dites  de  sagou ,  de  salep,  etc.,  toutes  les 
racines  et  graines  farineuses.  Cette  diète  est  tits>nourris- 
^ante  et  doit  être  placée  immédiatement  après  la  diète  ani- 
male. Ûle  compose  la  nourriture  de  la  plupart  des  gens  de 
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la  campagne,  généralement  plefais  de  force  et  de  vigueur. 
Ces  sortes  d'aliments,  plus  faciles  à  digérer  que  les  se  bstan» 
ces  animales,  oonvfendront  dans  les  cas  ob  U  est  besoin 
de  réparer  prompfement  et  fimctueusement  les  forces  épui- 
sées par  de  longues  maladies ,  alors  que  les  organes  diges- 
tif^ sont  encore  flUMes .  et  languissants,  encore  bien  que  la 
goérisott  soit  accomplie  ;  an  contraire,  l'assimBstfon  prompte 
et  abondante  à  laquélie  donnent  lien  les  farineux  doit  être 
interdite  aux  nidades  pléthoriques,  liritables,  atteints  d'In- 
flammations chroniques,  auxquels  la  diète  mudlaginease'.est 
très-bien  appropriée  et  très-salntaire,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit 

La  diète  lactée  se  compose  exdnsivement  de  diverses 
espèoesde  laits;  elle  est  à  la  fois  afimentafire  et  médicamen- 
teuse. Le  lait  étant  une  substance  légère,  adoucissante, 
pourtant  nutritive ,  et  qui  se  digère  fedlement ,  fl  en  résulte 
que  la  diète  lactée  convient  particulièrement  aux  personnes 
atteintes  de  maladies  chroiriqnes  dont  les  voles  digestives 
ne  Jouissent  pas  d'une  grande  fbroo  et  dHme  grande  activité^ 
et  comme  d'ailleurs  ce  genre  d'aUmentation  modèi«  beau- 
coup raction  du  cœur  et  ralentit  la  circulation ,  on  le  pres- 
crit avec  beaucoup  d'avantages  aux  personnes  affectées 
de  maladies  organiques  des  poumons  et  des  autres  viscères 
qui  reçoivent  une  grande  quantité  de  sang.  La  réputation 
de  la  diète  lactée  contre  la  phttiisie  pulmonaire  est  connue 
même  de  ceux  qui  n'ont  aucune  connaissance  en  médecfaie. 
On  la  prescrit  encore  avec  beaucoup  de  succès  contre  la 
goutte,  les  rhumatismes  chroniques  et  autres  phlegmasies 
lentes  des  voles  digestives,  urinalres,  etc.  Elle  est  contre-in- 
diquée,  au  contraire,  dans  les  maladies  lymphatiques,  scro- 
fulenses,  cblorotiques,  etc.  La  force  nutritive  des  dlfli^ts 
laits  n'étant  pas  la  même,  fl  en  résulte  que  les  effets  de  la 
diète  ladée  rarient  suivant  l'espèce  qu'on  emploie  :  cèlni 
de  chèvre  ou  debrebfii  est  plus  nourrissant  que  celidde  va- 
che ;  le  lait  d'ânesse  est  le  plus  léger  de  tous  et  celui  qui 
s'accommode  le  mieux  aux  estomacs  faibles  et  irritables.  H 
en  est  un  autre ,  du  reste  très-analogoe  an  dernier,  qui  jouit 
d'une  propriété  plus  énergique  et  ^os  fortiflante  que  odui 
des  herbivores,  nous  roulons  parler  dn  laU  de  feame^  con- 
seillé par  quelques  médecins  dans  des  cas  d'étisie  et  d'épui- 
sement profond  ;  malheureusement  ce  lait  est  susceptible 
de  varier  suivant  la  diversité  des  caractères  moranx ,  la  sus- 
ceptibOité  de  la  nourrice,  et  les  passions  dont  elle  pisot  être 
agitée;  et  puis,  tt  fhntle  dire.  Paîtrait  qulstittache  trop 
souvent  au  remède  a  on  autre  genre  dlncouTénient  pour 
les  nudades ,  hioonvénlent  d'ailleurs  rignalé  par  les  prati- 
ciens. Userait  à  craindre  que  le  malade  ne  trouvAt  de  quoi 
aUmenter  le  mal  à  la  source  même  dn  remède,  et  qu'il  ar- 
rivât pis  encore  que  ce  que  raconte  Faix  Plater  d'un  de 
ses  malades  :  Toniat  vire»  ree^{e  einu  fnUridM),  ut, 
ne  Uk  i IM  in  poiterum  defeeret,  nutricem  de  nevo  im- 
prKçnaverU,  V  BaiensnÂO. 

DIÈTE  (Politi^iue).  Koos  employons  ce  mot  pour  dé- 
signer les  assemblées  nationales  (  formées  d'ailleurs  d'élé- 
ments très^divers)  qu'ont  eus  ou  qu'ont  encore  diverses 
hâtions  étrangères  :  la  diète  de  rsmpire,  la  diète  helvéti- 
que^ laiiièle  deSuède,  de  Potaçm,  etc. Dans  cette  accep- 
tion, le  mot  diète  nedérive  point  du  grec  halra^  régime  de 
vie,  mais  bien  {dus  t4t  dn  hitin  :  diet  indietut,  jour  fixé, 
appointé.  Le  mot  allemand  Beiehite^f,  que  nous  traduisons 
par  diète  de  rsmfère^  signifie  au  propre  jewfie  VEm- 
pire;  et  aiqonrdlini  encore  les  allemands  désignent  leur 
diète  de  Francfort  sous  le  nom  de  Bimdestag,  jour  fé- 
déral. 

Diète  oe  L'umn  (Reickita^).  On  donnait  ce  nom, 
en  Allemagne,  aux  assemblées  ou  réunions  des  Jlf  lof  s  de 
r  Empire,  devennes  permanentes  à  partir  dePépoque  des 
HohensUufm.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  assem- 
blées nationales,  qui  s'y  tenaient  encore  sous  le  règne  de 
Charlemagne  et  auxquelles  avaient  accès  tous  les  hom- 
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iii«iinirai.  Enanalitéde  membresde  l'Empire,  les ËUU par- 
tageaient arec  remperear  lee  droits  de  majesié^  à  re&cep- 
txm  des  prérogatiTes  spédalement  réservées  à  Temperenr. 
Tootet  les  affairas  dont  la  décision  était  da  ressort  de  l'em- 
pereor  et  de  TEmpIra,  ne  pouTaîent  se  traiter  qu'à  la  diète^ 
laquelle»  à  partir  de  l'an  1063,  fut  constamment  rénnie  à 
Ratisbonne.  Jadis  l'empereur  comparaissait  fn  personne  aux 
diètes  ;  plus  tard  11  8*7  fit  représenter  par  son  commissaire 
prindpai ,  qui  était  toi^ours  un  prince  de  TEmpi^  et  qui 
avait  pour  adjoint  un  sous -commissaire.  L'électeur  de 
Mayence,  en  sa  qualité  d'archichancelierdel'Empire,  était 
directeur  de  la  diète.  Les  envoyés  des  États  de  l'Empire 
remettaient  leurs  pouvoirs  soit  au  commissaire  principal  de 
Petnpereur,  soit  à  Télectenr  de  Mayenoe.  En  son  absence , 
rardiicliancelierderEmpirese  fUsait  suppléer,  lui  aussi,  par 
un  représentant  ou  curoniissaire  Tout  ce  qui  était  adressé  k 
la  diète,  arrivait  d'abord  à  l'électeur  de  Mayence,  et  les 
employés  de  la  cbancellerie  étaient  chargés  d'en  dicter  des 
communications  aux  onployés  des  antres  chancelleries. 
Plus  tant  on  eut  recours  à  l'impression.  Les  délibérations 
avaient  lieu  en  trois  eoltéges  : 

1*  Le  collège  des  électeurs,  où  l'électeur  de  Blayence  re- 
cueillait les  voix  et  cédait  la  sienne  à  la  Saxe. 

S*  Le  collège  des  princes,  qui  se  partageait  en  banc  se' 
culier  et  bane  ecclésiastique ,  les  évèques  prolestants  de 
Lubecfc  et  d'Osnahruck  siégeant  sur  un  banc  eu  travers.  Dans 
ce  collège»  les  comtes  de  l'Empire  n'avaient  pas  de  voix  vi- 
rile, ils  étaient  divisés  en  banc  de  Wettéravie,  de  Souabe,  de 
Franconie  et  de  Westplialie,  dont  chacun  possédait  une 
voix  (votum  curiatum)'  De  même  les  prélats  de  l'Empire, 
ou  les  abbés  prévôts  et  abbesses,  partagés  en  deux  bancs, 
celui  de  la  Souabe  et  celui  du  Rhin,  ne  possédaient  aussi 
que  deux  voix.  Dans  ce  collège  des  princes,  la  présidence 
était  alternativement  exercée  par  l'archevêque  de  Salzbourg 
et  par  l'arcliiduc  d'Autriche. 

3*  Le  collège  des  villes  impériales,  divisé  en  banc  de  la 
Souabe  et  banc  du  Rhin.  La  présidence  y  était  exercée  par 
le  représentant  de  la  ville  ûnpériale  où  se  réunissait  la  diète; 
et  chaque  ville  impériale  possédait  une  voix  à  la  diète.  D'or- 
dinaire les  décisions  se  prenaient  à  la  m^iorité  des  voix  : 
cependant  il  n'en  était  pas  ainsi  dans  les  matières  relatives 
à  la  religion  (vogez  Conm  Cathougordm  ). 

Chacun  des  trois  collèges  ainsi  formés  par  les  États  de 
l'Emnire,  délibérait  séparément.  On  s'efforçait  ensuite  de 
mettre  d'accord  entre  elles  les  décisions  prises  par  les  diffé- 
rents collèges;  et  quand  on  y  était  parvenu,  la  d<^sion 
ainsi  prire  était  transmise  à  l'empereur  comme  avis  de 
l'Empire  (conclusum imperii  ).  Lorsque  cette  décision  avait 
acquis  force  de  loi  par  un  décret  de  ratification  ou  de  con* 
firmation  émanant  de  l'empereur,  elle  recevait  la  qualifica- 
tion de  résolution  de  VSmpire.  Le  contenu  des  diverses 
décisions  prises  par  une  diète  recevait  la  dénomination  de 
congé  ou  reces  de  V Empire.  L'empereur  pouvait  reluser  sa 
ratification  ou  pour  la  tolataiité  ou  partiellement  ;  mais  il 
ne  pouvait  pas  en  modifier  le  sens ,  non  plus  que  suppléer 
au  défaut  de  concours  de  l'un  des  trois  collèges.  Quand  il 
avait  apposé  sa  signature  anx  résolutions  de  la  diète,  elles 
étaieut  publiées  et  adressées  à  tous  les  tribunaux  de  l'Empire 
pour  qu'ils  eussent  è  les  enregistrer  et  à  s'y  conformer. 

Beaucoup  d'affaires  s'expédiaient  aussi  au  moyen  dos  co- 
mités spéciaux  créés  de  commun  accord  par  l'empereur  et 
la  diète,  et  désignés  sous  le  nom  de  dèpulations  de  PBtnpire. 

A  la  diète  de  l'i^plre  appartenait  le  droit  de  faire  les 
lob,  de  les  modifier  ou  de  les  abolir,  de  conclure  la  paix  et 
de  déclarer  la  guerre.  Pour  les  guerres  dans  lesquelles  il  s'a- 
gissait d'engager  l'Empire,  la  diète,  mise  en  demeure,  par 
un  décret  de  Temperenr,  d'avoir  à  en  délibérer,  prenait  ses 
(léclsions  ï  la  roigoritf^  des  voix  ;  et  ceux  des  États  de  l'Em- 
pire, qui  dans  la  diète  avaient  émis  une  opinion  défavora- 
ble à  cette  guerre,  n'en  étaient  pat  moins  tenus  de  contri- 


buer comme  tous  les  antres  aux  lirais  qu^elle  nécessitait. 

Aux  articles  Allehaonb  (Empire  d')  et  CoirréDÉBAiioii 
GCMAi«HHni  le  lecteur  trouvera  les  détails  relatifs  à  la  nou- 
velle diète  de  V Empire  (1871)  et  è  la  diète  germanique^ 
qui  a  pris  fin  en  186e,  avec  la  confédération  dont  elle  était 
rorgane. 

Diàra  ne  PouKiNB.  Les  rois  de  Pologne  avaient  l'habi- 
tode  de  consulter  les  grands,  qui  formaient,  pour  ainsi  dire, 
leur  sénat.  Ladialas-le-Nain  afinela  indistinctement  toute 
la  noblesse  à  prendre  part  aux  déUténtions  lé^lalives,  U 
convoquant  à  la  diète  de  Clien-cinq  en  1331.  Cert  depuis 
celte  é|N)que.que  la  petite  noblesse  put,  par  la  seule  force  dn 
nombre,  neutraliser  l'influence  de  la  grande  noblesse.  Plus 
tard  les  convocations  de  diètes  devinrent  toujours  plus 
fréquentes,  quoiqu'elles  dépendissent  uniquement  de  la  vo* 
lonté  du  souverafai.  Aussi  ces  assemblées  n'avaient-eiles  rîea 
de  régulier.  Les  gentilshommes  s'y  rendaient  en  masses.  Qm 
y  discutait  à  cheval  (eofnKIa  jia/tufa/a),  et  la  réunloo 
finissait  au  bout  de  quelques  ]oora.  La  loi  de  1468  détemhM 
la  forme  des  diètes.  Deux  députés  (niincii  terrestres)  y 
devaient  représenter  chaque  district,  après  avoir  reçu  de 
leurs  mandataires  les  instructions  dont  fl  leur  était  défendu 
de  s'écarter.  De  là  naquit  le  besoin  des  assemblées  électo- 
rales priniaires,  auxquelles  toute  la  noblesse  du  district 
prenait  part,  et  qu'on  appda  diètines  ante-comitiales  et 
(Tinstruction.  La  session  finie,  les  députés  rendaient 
compte  à  leure  mandataires  respectifs  de  leurs  opérations 
et  du  résultat  de  la  diète  dans  les  diètines  post<omitiales 
ou  de  relation.  Les  principales  villes  du  royaume  obtinrent 
aussi  le  privilège  d'envoyer  leure  représentants  à  la  diète. 

Après  l'extinction  de  la  dynastie  des  Jagellons,  la  forme 
du  gouvernement  éprouva  de  grands  changements.  Les 
pacta  conventa  imposés  en  1S73,  parla  nation  à  Henri  de 
Valois,  portent  que  le  consentement  unanime  de  la  diète  est 
nécessaire  au  roi  pour  déclarer  la  guerre ,  ordonner  la  levée 
en  masse,  augmenter  HmpM  ou  les  droits  de  douanes ,  et 
même  pour  envoyer  des  ministresaux  cours  étrangères,  lors- 
quli  sera  question  des  afEsires  majeures.  La  diète  ordinaire 
devait  être  convoquée  tous  les  deux  ans  à  Varsovie;  seule- 
ment, depuis  1669 ,  chaque  troisième  diète  devait  se  tenir  à 
Grodno  en  Lithuanle.  La  durée  de  la  session  fut  fixée  i  six 
semaines  et  ne  pouvait  être  prolongée  sous  aucun  pré- 
texte. Dans  les  trois  première  jours,  les  députés  prouvaient 
la  légalité  de  leure  mandats  et  choisissaient  le  maréchal  00 
président  de  la  chambre,  qui  deux  jour»  après  les  condui- 
sait dans  le  sénat  et  y  haranguait  le  roi  assis  sur  son  trAne. 
L'initiative  étant  une  des  prérogatives  royales,  le  chancelier 
leur  présentait,  au  nom  du  roi,  la  liste  des  matières  à  dis- 
cuter pendant  la  session.  Sur  ces  propositions,  les  députés 
délik)éraient  pendant  trois  semaines  conjointement  avec  le 
sénat ,  et  retournaient  ensuite  dans  leur  chambre  pour 
prendre  une  résolution.  Là,  chaque  nonce  pouvant  /aire 
motion ,  c'est-à-dire  pouvant  i^ool^r  ses  propositions  à 
celles  do  roi ,  l'initiative  royale  et  la  participation  do  sénat 
se  trouvaient  réduites  à  bien  peu  de  cliose.  La  session  se 
terminait  par  la  réunion  des  deux  chambres,  dans  laquelle 
les  décrets  delà  chambre  des  nonces  étaient  lus  et  promul- 
gués sous  le  nom  de  constitutions. 

En  cas  d'uigence ,  le  roi  pouvait  convoquer  one  diète 
extraordinaire.  Elle  était  soumise  aux  mêmes  formes  que 
la  précédente,  mais  sa  durée  se  bornait  à  deux  semahiÂs, 
et  les  députés  ne  pouvaient  délibérer  que  sur  les  matières 
énoncées  dans  la  circulaire  royale  qui  les  convoquait 

Malgré  le  tenue  de  consentement  unanime  Introduit 
dans  les  jEiac^a  conventa  de  1573,  les  résolutions  de  la  diète 
se  firent  à  la  majorité  des  voix  ja<qu'en  t6&t.  Sydnslci, 
nonce  d'Upita ,  donna  alors  le  premier  exemple  du  tibe* 
rum  pe/o,  annulant  par  sa  protestation  toute  déeisto» 
prise  et  à  prendre,  Lj  diète  eut  la  faiblesse  de  s'y  so«» 
mettre  :  l'abus  toléré  dans  le  comroenoeroeat»  pnt 
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plus  de  consisUnoe,  et  Tnt  reconnu  coBatttuUoiuieBement 
ea  1718.  Les  membres  da  poofoir  exécutif,  qoi  n'étaient 
comptables  que  devant  la  diète,  en  profitèrent  pour  s^assurer 
rfanpanité  :  aussi  Toit-on  pen  de  diètes  qoi  niaient  été 
rompues  par  un  veto  lancé  sentent  même  avant  l*on?er- 
tnre  de  la  session.  Le  pays  tomba  dans  une  anarebie  qui 
tendait  un  inditidn  plus  fort  que  la  nation,  et  liftait  PÛat 
à  la  merci  d*un  seul  homme  le  pbis  souvent  vendu  k  Ten- 
nemi. 

Pour  s'y  soustraire,  on  eut  recours  à  un  autre  abus.  Dès 
le  preinier  jour,  la  diète  se  changeait  en  eon/édé  taiiont 
et  par  cet  acte  aocpiérait  le  droit  de  dâibérer  &  la  simple 
mi^jortté  des  voix.  C*est  par  ce  moyen  que  la  diète  dite 
eautituHonnelUf  qui  dura  quatre  ans  (1788-1791) ,  par- 
vint enlb  à  abolir  le  lîberum  veto  et  dota  le  pays  de  la 
sage  constitution  dn  8  mai,  dont  la  Russie  ne  laissa  pas  à  la 
Pologne  le  temps  de  recudllir  tous  les  bienfaits. 

La  monarchie  élective  en  Pologne  donna  naissance  aux 
diètes  de  convoeofion,  qui  avatent  lieu  aussitôt  après  la 
mort  du  roi,  dans  le  but  de  pourvoir  à  la  tranquillité  pu- 
l>liqae  pendant  rfaiterrègne  et  de  fixer  Tépoqne  d'élection, 
et  aux  diètes  Sélection ,  auxquelles  toute  la  noblesse  par- 
ticipait en  masse,  en  vertu  d'une  motion  faite  en  1673 
par  Jean  ZamoysU.  L'histoire  de  ces  diètes  d'élection  tenues 
en  plein  champ  à  Wola,  près  de  Varsovie,  où  d'abord  les 
princes  étrangers  briguaient  les  suffrages  de  la  noblesse  po- 
lonaise, où  ensuite  la  couronne  fht  mise  à  l'encan  et  achetée 
au  poids  de  l'or,  avant  qu'elle  devint  la  proie  du  plus  fort, 
a  été  écrite  avec  assex  de  talent  par  Mieliel  David  de  la 
Bizardière,  dont  Pouvrage,  failitulé  Histoire  des  diètes  de 
Pologne  pour  les  élections  des  rois,  depuis  1&72  Jus» 
qu'en  1674,  parut  à  Paris  en  1679,  fa>-8^ 

Lors -de  la  nouvelle  organisation  dn  royaume  de  Pologne 
par  le  congrès  de  Vienne,  la  charte  de  181  s  stipula  que  la 
convocation  de  la  diète  aurait  lieu  tous  les  deux  ans,  fixa 
la  durée  de  toute  session  à  quatre  semaines  et  limita  le 
<]rolt  de  pétition ,  en  précisant  les  matières  et  les  ques- 
tions À  propos  desquelles  11  ponvait  être  légalement  et 
utilement  exercé.  Pour  être  éleoteur.  Il  suffisait  d'être 
propriétaire  ;  pour  être  éligible,  il  ftUlait  payer  60  (r.  dlm- 
pots  fonciers.  Le  statut  organique  de  183) ,  publié  à  la 
suite  de  la  répression  complète  de  l'insurrection  du  30  no- 
vembre 1830  et  de  la  révolution  qu'ellt  avait  amenée  en 
Pologne ,  a  aboli  la  constitution  de  1815 ,  et  par  suite  les 
institutions  représentatives  qui  pouvaient  jusqu'à  un  certain 
point  rappeler  k  la  nation  polonaise  qu'elle  avait  été  jadis 
libre  et  indépendante. 

Aux  articles  Suède  et  Sotssb,  on  trouvera  des  détails  his- 
toriques sur  les  assemblées  nationales  ou  diètes  de  ces 
deux  iMiy^v 

DIÉTÉRlDfi.  L'année  athénienne,  introduite  du 
temps  de  Solon ,  était  lunaire,  de  354  jours.  Lorsque,  par 
la  suite ,  tes  Athéniens  s*aperçurent  qu'elle  retardait  de  onze 
jours  sur  le  cours  du  soleil ,  ils  intercalèrent  tous  les  deux 
ans  un  treizième  mois  de  vingt-deux  jours.  Deux  années 
réunies  ou  ce  cycle  de  deux  ans  s'appelait  dieteris  (diété- 
ride):  il  formait  7S0  jours,  somme  égalée  deux  années 
solaires ,  en  négligeant  les  fractions.  Mais  bientôt  les  Athé- 
niens s'aperçurent  que  la  différence  entre  l'année  solaire  et 
leur  année  dvile  était  loin  de  disparaître;  ils  eurent  recours 
à  d'autres  moyens  ponr  parer  à  un  inconvénient  aussi 
grave  (voffez  Ctclb,  ).  A.  Savagnbr. 

DlEl'ERIS.  Voyez  Dtérôuns. 

DIÉTÉTIQUE,  qui  a  rapport  k  la  diète ,  qui  concerne 
là  diète.  Cet  adjectif,  pris  substantivement,  désignait  au- 
trefois la  doctrine  qui  réglait  toutes  les  parties  de  la  diète 
telle  qu'on  la  considérait  alors,  c'est-è-dire  comprenant  tout 
ce  qui  avait  rapporta  la  matière  de  l'hygiène  ou  aux  chapes 
que  l'école  appelait  improprement  non  naturelles.  Aujour- 
d'hui ,  ie  mot  diététique  devrait  seulement  s'appUquer  à 


la  diète  telle  que  noos  Payons  envisagée;  mais  l'usage  a 
prévain,  et  on  appelle  encore  diététique  les  agents  de 
l'hygiène  qui  sont  dn  ressort  du  régime  :  abisi,  le  choix 
des  alhnenU  (  qui  constituent  là  diète) ,  de  l'air,  des  habi- 
tations, des  vêtements,  des  exercices;  les  règles  relatives 
an  sommeli,  an  repos,  à  la  direction  des  paaslona,  sont 
classés  parmi  les  reaèdea  improprement  appelés  diététi- 
ques. Cette  partie  de  la  médedne  pratique  a  été  beaucoup 
plus  cultivée  par  les  andens  que  pisur  les  modernes;  depuis 
que  les  sciences  physiques  ont  ouvert  une  carrière  inunense 
au  médedn ,  depuis  que  l'art  a  tant  multiplié  ses  ressources 
en  s'enrichissent  d'une  foule  de  sulistaiices  médicamen- 
teuses, on  a  beaucoup  négligé  les  moyens  diététiques  dans 
le  traitement  des  maladies.  Le  public,  qui  veut  guérir  vite 
des  maux  longuement  cootractés,  s'est  malheureusement 
trop  imbu  de  l'idée  que  le  médedn  avait  on  arsenal  de  re- 
mèdes spécifiques  contre  les  infirmités  de  l'espèce  huiuaine, 
et  quil  fidlait  leur  sacrifier  les  moyen»  dmples  mais  lents 
de  l'hyi^ène  ;  de  là  vient ,  sans  doute ,  que ,  par  condescen- 
dance pour  leurs  patients,  les  médecins  laissent  trop  souvent 
tomber  dans  l'oubli  des  moyens  de  guériion  qui  devraient 
être  placés  en  première  ligne  :  afaid,  un  régime  adoucissant* 
des  boissons  fkiblement  nourrissantes,  des  bouillons  géto- 
tinenx,  des  tisanes  mudlaglneuses,  sucrées,  etc.,  suffi- 
raient,  à  la  suite  de  qudque  évacuation  sanguine  ou  intes- 
tinale ,  pour  guérir  un  grand  nombre  de  maladies  aiguës. 
Quels  avantages  ne  peutpon  pas  retirer  dans  les  maladies 
chroniques ,  des  exerdces,  des  frictions,  d'une  diète  spé- 
dale,  du  choix  de  l'air,  des  lieux,  des  vêtements,  etc.? 
L'exerdce  qui  provoque  la  sueur,  les  frictions  capables  de 
rougir  la  peau ,  les  iMdns  de  diverses  sortes,  les  vêtements 
chauds,  qui  augmentent  la  transpiration  et  forment  un  rem- 
part au  corps,  l'usage  d'aliments  stimulants ,  de  boissons 
diapborétiques,  n'ont-ils  pas  suffi  pour  rappeler  les  érup- 
tions supprimées,  pour  détourner  des congûtions  qui  me- 
naçaient les  viscères  r  Combien  de  maladies  évitées,  préve- 
nues ,  arrêtées,  par  l'emploi  de  la  seule  flaoelle  sut  tous  les 
points  du  corps  !  Nous  avons  dit  que  les  diètes  végétale , 
animale^  toc/de,  avaient  dompté  des  maladies  que  n'avait 
pu  détruire  la  thérapeutique.  Le  séjour  des  dimats  tempérés, 
l'habitation  des  lieux  appropriés  à  l'étal  des  malades,  ont 
guéri  plus  d'affections  pnhnonaires  que  tous  les  agents  de 
la  matière  médicale.  D'^  Baicnrnuo, 

DlETMARou  DITH»IAR,elmieax encore  THICTMAR, 
évêqae  de  Mersebourg,  naquit  le  25  juillet  976,  à  ce  qu'on 
croit,  à  Hildeshdm.  Son  père,  SiegMed^  comte  de  Wall- 
beck,  mort  en  990,  était  frère  du  margrave  Lothaire  de  Saxe, 
et  proche  parent  de  l'empereur.  En  l'an  1002,  il  toi  nommé 
supérieur  du  couvent  de  WaUheck ,  fondé  par  son  grand- 
père.  Avec  son  protecteur,  rarchevêque  Tagino  de  Magde- 
bourg,  il  fut  un  de  ceux  qui,  en  Tan  1007,  prirent  part 
à  l'expédition  entreprise  contre  ie  duc  Boleslaf  de  Pologne. 
Recommandé  puissamment  an  roi  Henri  par  Tagino,  il  fut, 
à  la  mort  de  Wigbert,  promu  an  siège  épiscopal  de  Merse- 
bonrg,  et  fut  consacré  le  24  avril  1009.  Il  vécut  depuis  dans 
nne  grande  intimité  avec  le  rai  Henri,  quil  suivit  dans  plu- 
sieurs expéditions  contre  les  Slaves ,  et  mourut  le  T'  dé- 
cembre 1018. 

Dietmar  ne  se  fit  pas  seulement  aimer  dans  son  diocèse, 
H  a  bien  mérité  de  la  postérité  par  sa  Chronique^  ouvrage 
qui  contient  en  huit  livres  l'histoire  des  années  998  à  1018, 
et  qui  s'est  conservé  en  entier  jusqu'à  nos  jours.  Ces!  sans 
contredit  la  source  la  plus  riche  et  la  plus  prédeuse  à  la- 
quelle on  puisse  puiser  pour  tout  oe  qui  concerne  llUritoire 
des  contrées  riveraines  de  l'Elbe  où  les  Slaves  vinrent  for- 
mer des  établissements.  L'historien  rachète  l'énfluro  et  la 
barbarie  habitudies  de  son  style,  ainsi  que  son  excessive  cré- 
dulité, par  llieoreux  choix  et  l'abondance  des  matériaux 
historiques  qu'il  a  su  réunir,  de  même  que  par  son  In  con- 
testable bonne  foi. 
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DIBTRIGHSTfilN  (Famille  de).  Celte andemie  mal- 
80Dy  dontlabranche  atnée  porte  afijoiird*biii  le  titre  deprinoe, 
est  originaiie  de  Carinthie,  et  possède  des  biens  iranienses 
en  Autriche ,  en  Moratle  et  en  Bohême.  Il  est  fait  mention 
dans  des  chartes  remontant  à  Tan  1103  d*im  Bn/pncM  de 
Dimnnnni,  et  les  seigneurs  de  oettt  maison  paraissent 
avoir  été  prinifiTemeni  an  nombre  des  hommes-liges  de 
i^éyéqne de  Bamberg.  En  133S,  oo  Tolt  un  JTeilfi  na 0ib- 
TBicasTEm  résister  longtemps  et  YaiUammoit  dans  son  ma- 
noir à  Marguerite  Maultasch.  En  1483 ,  Pemcrace  M  Die- 
TBicBVRM  résiste  Jusqu^i  la  dernière  extrémité,  dans  le  cfaA- 
teaa  de  ses  pères,  à  l'armée  dn  roi  de  Hongrie^  Matfaias 
Corfin.  Plos  tard  encore,  en  1492,  on  le  Toit  se  comporter 
aussi  Taillamment  à  la  bataille  de  Villacb,  livrée  ans  Turcs. 
En  1606,  il  reçut  de  rempeniv  la  charge  de  grand^échan- 
son  de  Garinthle,  restée,  cooune  celle  de  grand-renenr  de 
Styrie,  héréditaire  dans  sa  Cunille. 

Ses  deux  fils,  FtançoU  Sigisnumd  m  Dikibioistein, 
fondèrent  les  lignes  de  WeUhêolsUftt-'Rabmuiein  et  do 
HoUenhurg-Fitntautein.  Cette  dernière  s*e8t  divisée  en- 
suite en  de  nombreux  rameaux.  Sigismond^  mort  en  1540, 
Tut  un  des  Ihvoris  de  Tempereur  Maxittillen  I*',  et  Tun  des 
plus  braves  compagnons  d'annes  de  Geore»  de  Fninds- 
berg,  de  Rodolphe  d^Anh^  et  de  Bajard,  dans  les  guerres 
contre  les  Vénitiens.  En  1514 ,  Maximilien  le  créa  buon  de 
TEmpire,  et  ordonna  qull  fflt  enterré  à  ses  pieds  dans  le 
même  tombeau,  et  compris  dans  tous  les  services  qui  se- 
raient célébrés  pour  le  repos  de  son  âme. 

Ses  deux  fils  aînés,  Georges  et  Charles,  embrassèrent  les 
doctrines  de  la  réforme,  tandis  que  le  troisième,  Adam,  res- 
tait fidèle  au  catholicisme.  Oehii-d  prit  une  part  active  aux 
négociations  dn  traité  de  Passau,  de  1552,  et  à  celles  de  la 
paix  de  religion  oonclne  en  1555  à  Augsbooi]g.  L'empereur 
Maximilien  renvoya  deux  fois  remplir  les  fonctions  d^ambas- 
sadeor  à  la  cour  de  Philippe  11;  la  relation  qu*il  a  donnée 
de  U  fin  malheurense  de  TinCuit  Don  Carlos,  le  24  juil- 
let 1568,  est  peut-être  le  document  le  phis  sinràre  et  le 
plus  véridique  que  l'on  possède  sur  cet  événement.  Ce  fht 
lui  qu'on  chargea  de  diriger  l'édocatlon  de  l*empereur  Ro- 
dolphe n,  qui,  en  1587.  éleva  la  maison  de  Dietrichstein  an 
rang  des  comtes  de  l'Empire. 

Le  cardinal  François  db  Dirucmtbdi,  évéque  d'Ol- 
miktx  et  gouverneur  général  de  Morayie,  fils  du  précédent, 
né  à  Madrid  le  22  août  1570,  et  qui  fht  le  véritable  créa- 
teur des  grandeurs  de  sa  maison,  mérite  une  mention  toute 
particulière.  11  succéda  an  savant  Stanislaf  Pawlowski, 
comme  envoyé  de  l'empereur  à  Rome,  ftit  ensuite  ambassa- 
deur  auprès  de  diverses  cours,  et  en  dernier  lieu  président 
du  coBsdl  impérial.  Lorsque,  psr  suite  de  la  victoire  rem- 
portée en  1620  sur  le  WeisÀerg  par  TiUy  et  WaUenstein, 
la  Bohême  fut  replacée  sous  les  lois  de  l'empereur  Ferdi- 
nand U,  il  arrêta  les  progrès  du  protestantisme  en  Monvie 
sans  recourir  à  la  violence,  et  parvint  à  son  but,  en  s'ap- 
puyant  sur  les  Piaiistes  au  lien  d'employer  l'ordre  d^  si 
odieux  des  Jésuites.  Les  services  signalés  que  ce  cardinal 
avait  rendus  à  Pempereur  Surent  récompensés  par  son  éléva- 
tion À  la  dignité  de  prince  de  l'Empire,  avec  faculté  de  la 
transmettre  à  celui  de  ses  neveux  qu'fl  désignerait  et  dans 
la  famille  duquel  elle  demeurerait  héréditaire.  Le  cardinal 
moorat  à  Brunn  le  10  septembre  1630,  laissant  ses  biens  et 
son  titre  de  prince  de  l'Empire  à  son  neveu  MaxinUlien  db 
DiBniCBinmi. 

Fêrdintmdf  fils  de  ce  dernier»  reçut  de  l'empereur  Léo- 
poldlcr  la  seipieorie  deTnpSi  située  dans  leTyrol,  et  pour 
laqneUo  il  flit  admis  en  1686  dans  l'ordre  des  princes  de 
l'Empire.  En  1803»  cette  seigneurie  ayant  été  cédée  à  la  répu- 
blique helvéUip»  par  suite  d'un  recex  de  la  diète,  la  mai- 
son de  Diebdcfastetai  reçut,  comme  hidemnité,  la  seigneurie 
deNeunvaisbufg,  située  dans  la  Souabe,et  qui,  depuis  1806, 
se  trouve  plieéo  sous  la  souveraineté  du  roi  de  Wurtem- 


bei^.  U  n'y  a  que  TaUié  seul  de  la  Camille,  et  en  ligne  di- 
recte, qui  prenne  le  titre  deiMiiiico, 

FrançAs-Seêeph  n  DnraioOTnff ,  fils  dn  prince  Jean, 
Aé  le  2$  avril  1767,  était  conseiller  privé  et  cfaambelkn  de 
rempereor  d'Antridie,  et,  comme  chef  de  sa  maison,  grand- 
édianson  de  Csrinthle  et  gnnd-veneor  de  Styrie.  Set  re- 
venus annuels  s'élevaient  à  environ  300,000  florins.  Lors 
des  premières  guerres  de  la  révohition  française,  U  rem- 
plissait les  fonctions  de  général-mijor  dans  le  corps  dn  gé- 
nie ;  pins  tard,  il  fut  chargé  de  diverses  missions  diploma- 
tiques à  Saiot-Pélersbonrg,  à  BerUn,  è  Muoich,  et  ce  fut  lui 
qui,  en  1800,  conclut  avec  Moreau  l'armistice  de  Parsdorf. 
En  1601 ,  il  renonça,  en  même  temps  que  Tbugut,  i  la  di* 
plomatle,  et,  après  la  paix  de  Lunéville,  il  abandonna  éga* 
iementle  service  militaire.  En  1809,  il  fut  nommé  graud- 
maltre  de  ia  cour  de  rarchiduc  François,  devenu  plus  tard 
duc  de  Modène;  il  fut  ensuite  envoyé  comme  commissaire 
Impérial  dans  les  parties  de  la  GaUide  occupées  par  Pen- 
nemi,  et  y  resta  Jusqu'à  la  paix  de  Vienne.  Il  mounit  le 
8  juillet  1864,  laissant  un  fils,  Joseph^  mort  loi-même  en 

1H&6. 

Son  frère,  le  comte  Maurice  de  DiEnicBsiBm,  né  le  10 
février  1775,  à  Vienne,  a  longtemps  été  chargé  de  la  surin- 
tendance des  théâtres  impériaux.  En  1798,  il  était  aide  do 
camp  de  Mack,  généralissime  de  l'armée  napolitaine,  dont 
il  partagea  la  captivité  i  Paris,  et  à  U  fuite  duquel  U  s'as- 
socia aussi,  n  occupait  encore  anprès  de  Id  les  mêmes  rooo> 
lions  lors  de  la  capitulation  d'Utan.  En  1815,  U  (ht  nommé 
gouverneur  du  duc  de  Reichstadt.  Do  1845  à  1848  û  occupa 
le  poète  de  grand-chambellan^  puis  celui  de  graod-maltre 
delà  maiâon  de  l'empereur,  etfut  ensuite  appelée  la  cham- 
bre des  seigneun.  Il  moumt  le  27  aoOt  1664.  Avec  lui  s'é- 
teignit la  branche  priocière  de  sa  maison. 

OIETSGH  ou  DIETZSCH,  Ikmille  d'artiites  de  Nuram- 
berg.  Le  chef  de  la  famiUe  Iht  /eaA-/jradl  Dunoi,  mort 
en  1754.  H  eut  chiq  fils  et  deux  filles,  qui  tons  se  eonsocrè- 
rent  à  la  pefaiture.  Le  plus  célèbre  des  fils  fht  Jean-Chris^ 
taphe,  né  en  1710  et  mort  en  1760.  Les  deux  filles  se  si- 
gnalèrent par  la  perfection  avec  laquelle  elles  réussirent  à 
reprodidre  la  nature  en  miniature,  et  elles  exceUèrsnt  en- 
coredansj'aquareUe.  iiartora-jRe!^naDiBTscH,néeen  1716, 
morte  en  1783,  peignit  surtout  les  fleurs  et  les  oiseaux,  et 
ses  moindres  prodoctions  furent  toujoun  aTidement  redier- 
chées;  sa  sœur,  Marguerite^Barbara^  née  en  1726,  morte 
en  1795,  avait  adopté  le  même  genre,  et,  de  plus,  die  gra- 
vait avec  beancoup  d*art  ses  propres  tableaux.  Une  aub«  ar> 
liste  de  cette  Csmille,  Susanne-Marie  Dietsch,  fille  de 
Christophe,  ne  se  fit  pas  une  réputation  moindre  en  culti- 
vant les  méînes  genres. 

DIETZ»  TieUle  ville  et  chef-lieu  de  bailliage  dn  duché  de 
Nassau,  bêtie  h  l'embouchure  de  l'Aar  dans  la  Lahn,  qui  la 
divise  en  deux  parties,  le  quartier  neuf  et  le  vieux  quartier, 
compte  une  population  d'environ  3,000  habitants.  Le  vieux 
chAteau  qui  la  défendait  autrefois  sert  aigonrd'hui  de  mai- 
son de  correction  et  de  refuge.  Non  loin  de  Dietx  se  trou- 
vent le  beau  chAleau  d'Oranienstein,  Justement  célèbre  par 
ses  Jardfais,  et  le  village  de  Fachin  yen,  renommé  par  ses 
eaux  mbiérales. 

Dietz,  qu'on  nommait  autrefois  Théodissa^  fut  donnée 
en  790  an  couvent  de  Prikm  par  Chariemagne.  Plus  tard, 
elle  eut  ses  comtes  particuliers,  qui  lui  acooidèrent  lesdroits 
et  les  pririléges  de  ville.  Un  mariage  la  fit  entrer  dans  les 
domaines  de  la  maison  de  Nassau,  dont  Fone  des  Ifgnea  col- 
latérales prit  le  titre  de  yassau-JHeU.  Plus  tard,  cette  li- 
gne fut  élevée  au  rang  de  princes  de  Temph^  Cest  elle  qui 
obtint  le  stadboudérat  héréditaire  en  Hollande,  et  qui  porte 
ai]jourd*hni  la  couronne  des  Pays-Ras.  Quant  à  la  prind- 
pauté  de  Dieti  qui  comprend,  dans  trois  bailliages,  1 3  paroin- 
ses  et  69  hameaux ,  elle  est  demeurée  partie  mtégrante  dn 
ducne  ae  Aassau. 


DIEU 

DIEU  9  mot  qui  existe  dans  toutes  les  langues ,  qui,  dans 
toutes ,  ex|irime  la  même  idée ,  sauf  les  limites  diverses  op< 
{Msées  à  ritttelUgenee  humaine  par  la  nature  des  oi^anes  de 
rhomme,  |iar  Temprisonnement  actuel  de  ses  facultés,  et 
seloD  les  temps,  les  lieui,  les  religtons,  la  science.  Pour 
arriver  à  cette  Idée  Dieu,  il  ftmdrait  commencer  par  dé- 
gager la  notion  pure  et  simple  de  l'être,  afin  de  lui  foire 
produire  la  notion  du  seul  être  inconditionnel,  absolu,  né- 
^sessaire.  Puis  il  fendrait  essayer  de  contempler  l'œuvre  de 
la  création,  mais  dans  sa  plus  haute  généralité ,  c*est-à-dire 
l'œuvre  immense,  infinie,  incessante  de  Dieu,  non  circon- 
scrite par  le  temps  et  l'espace,  en  acceptant  toutefois  la 
forme  conditionnelle,  relative,  contingente,  du  temps  et  de 
l'espace,  à  cause  précisément  des  limites  opposées  à  Tintel- 
lîgence  humaine,  resserrées  encore  par  l'objectivité  du  lan- 
gage. Mais  nous  n^accepterions  un  moment  cette  forme 
transitoire,  apparente,  que  pour  nous  aider  à  concevoir 
l'infini,  l'éternité. 

Quand ,  à  force  d'avoir  reculé  les  horixons  sensibles  et  les 
horizons  intellectuels,  à  force  d'avoir  confirmé  ou  infirmé 
la  valeur  du  langage  humain,  adopté  ou  récusé,  le  témoi- 
gnage de  la  parole,  nous  arriverions  à  rencontrer  l'homme 
lui-même,  rhomme  dans  sa  réalité  actuelle,  l'homme  aVec 
ses  facultés  passagères,  indices  de  facultés  virtuellement 
Immuables,  alors  l'Iiomme  nous  apparaîtrait  comme  le  ré- 
sumé ,  comme  la  synthèse  de  la  ôiéation.  Alors  l*homme 
aussi ,  malgré  les  Infirmités  de  sa  nature  extérieure,  l'homme 
se  poserait,  pour  nous,  dans  le  temps  et  hors  du  temps, 
fin  effet,  si  Dieu  n'existait  pas,  ou  plutôt  si  nous  parvenions 
à  éliminer  l'idée  de  Dieu  de  la  pensée  bumahie,  l'homme 
toujours  serait  Impossible  à  éluder.  Mais  que  ferions-nous 
de  lliomme  ainsi  abstrait ,  et  considéré  isolément  de  la  pensée 
divine?  En  retrouvant  l'homme,  ne  le  retrouverions-nous 
pas  immédiatement  en  rapport  avec  l'ordre  et  l'harmonie  de 
l'univers  P  Et  pourrions-nous  nous  dispenser  de  nous  rendre 
compte,  ou  d'essayer  de  nous  rendre  compte  de  ce  rapport? 
Et  voici  cette  pauvre  intelligence  humaine  obligée  de  se 
mettre  laborieusement,  sans  autre  appui  qu'elle-même,  k  la 
recberclie  des  lois  inconnues  du  monde,  du  monde  phéno- 
ménal et  du  monde  de  riBtelHgenoe!  Et  remarquez  bien 
ceci,  la  question  de  causalité  a  disparu  complètement.  Cela 
devait  être,  car  elle  est  trop  insuffisante  pour  satisfaire  en 
même  temps  à  nos  focultés  intelligentes  et  k  nos  facultés 
morales.  De  plus,  évidemment,  elle  n'est  Qu'explicative; 
par  conséquent  elle  n'a  pas  dû  se  présenter  la  première. 
N'est-il  pas  vrai  que  nous  sommes,  tout  de  suite  et  avant 
tout  examen,  dominés  par  la  puissance  et  rincontestabilité 
du  (ait  général? 

Retoui  nous  la  thèse.  L'homme  est  nécessaire  puisqu'il  est, 
le  monde  est  nécessaire  putsquMI  est,  et  si  l'homme  et  le 
monde  sont  nécessaires,  pourquoi?  à  quelle  fin?  Ainsi,  Dieu 
se  présente,  non  plus  seulement  comme  cause,  mais  comme 
raison ,  et  h  la  fois  comme  commencement  et  comme  fin. 
Ainsi  donc,  il  est  parce  qu'il  est  ;  il  a  foit,  parce  qu'il  a  fait 
Et  avouons  que  cette  nécessité,  propre  k  dompter  l'esprit 
humain,  cette  éblouissante  Inéluctabilité  qui  nous  saisit  de 
vive  force  «  laissent  un  grand  vide  dans  notre  compréhension, 
ne  s'emparent  que  d'une  partie  de  nous-même.  Toutefois, 
nous  avons  acquis  quelque  chose.  Nous  savons  certainement 
qu'il  y  a  des  lois  et  des  faits,  des  lois  irréfragables,  des  faits 
néoe^ires ,  et  noua  savons  certainement  que  les  lois  ont 
précédé  les  faits ,  car,  sans  cela ,  les  faits  auraient  été  le 
produit  du  lia«ard.  L'ordre  et  riiarmonie,  qui  sont  Panti- 
thèse  du  hasard,  sont  donc  le  résultat  des  Idis  antérieures 
à  ce  qui  est.  Mais ,  sMI  n'y  a  pas  nécessité  inconditionuelle, 
sans  motif,  arbitraire,  il  y  a  affection,  amour,  et,  par  la 
même  raison  que  les  lois  ont  préoétié  les  choses ,  l'amour  a 
précédé  les  objets  d'ainour,  «le  pn'Hlilection.  Ainsi,  l'être  ou 
Texlstence ,  l'onlre  et  rainour,  conçus  à  la  fois  dans  la  sim- 
IMBcite  et  daas  l'alisolu,  cumiMscnt  lldée  une  de  Dieu.  La 
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puissance,  l'intelligence,  l'amour,  sont  un  seul  et  même 
Dieu ,  le  Dieu  unique  et  suffisant. 

Et  la  science  humaine,  daps  quelle  sphère  la  placerons- 
nous?  Elle  aussi  est;  elle  est  avec  sa  puissance,  sa  raison 
d'être,  ses  motifs.  Dès  lors ,  fl  devient  impossible  de  ne  pas 
admettre  une  science  humaine,  primitive,  déposée,  dès  l'o- 
rigine, dans  l'intelligence  humaine.  Qui  l'a  déposée?  Les 
traditions  générales  de  l'humanité  nous  le  disent,  et  nul 
effort  de  l'esprit  iiumate  ne  prévaudra  contre  l'enseignement 
primitif,  continu,  perpétuel,  unanime,  des  traditions  géné- 
rales. La  raison  en  est  simple ,  c'est  que  l'homme  est  tou- 
jours identique  à  lui-même;  c'est  que  l'humanité  est  toujours 
identique  à  elle-même.  Si  le  mot  Dieu  se  trouve  dans  le 
langage  humain ,  c'est  parce  que  Vidée  Dieu  se  trouve  dans 
l'Intelligence  humaine.  Mais  cette  idée  ne  pourrait  se  dégager 
d'anthropomorphisme,  si  elle  était  acquise,  c'est-à-dire  si 
elle  n'était  pas  primitive.  Or,  elle  est  primitive  dans  l'esprit 
humain,  car  l'esprit  humain  ne  saurait  exister  sans  elle. 
L'anthropomorphisme  est  i^outé  à  l'idée  primitive,  non  pouf 
l'expliquer,  mais  pour  la  troubler;  et  c'est  là,  sans  doute ^ 
le  premier  signe  de  l'altération  subie,  dès  l'origine,  dans  la 
pureté  et  la  simplicité  de  l'ontologie  humaine. 

Avant  d'aller  plus  loin,  fixons  définitivement  ces  deux 
principes.  Dieu  auteur  des  tois.  L'homme  destiné  à  être 
initié  dans  la  connaissance  des  lois.  L'homme  doué  de 
conscience,  c'est-à-dire  soumis  à  l'épreuve  de  la  liberté. 
Car,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit.  Dieu,  dans  l'absolu,  c'est  la 
puissance,  l'intelligence  et  l'amour.  Et  ces  trois  facultés  di- 
vines ,  conçues  dans  l'unité  et  l'absolu ,  avaient  besoin  d'une 
égale  manifestation ,  Dieu  voulant  se  manifester.  Et  cette 
égale  manifestation  a  dû  avoir  Heu  dès  le  commencement 
Et  le  mot  commencement  est  ici  indépendant  de  toute  notion 
du  temps  et  de  l'espace.  Et  la  manifestation  de  l'amour  ne 
pouvait  s'opérer,  à  l'égard  de  l'homme,  que  par  le  don  de 
la  conscience,  le  don  du  libre  arbitre.  Ainsi  l'homme  d'abord 
a  été.  Mais  il  fallait  qu'il  méritât  d'être.  De  h  le  don  de  la 
liberté  devenant  une  épreuve.  De  là  enfin,  pour  l'homme, 
la  responsabilité  de  ses  actes,  sa  moralité.  Mais  tout  l'être 
de  l'homme  dut  participera  l'épreuve.  L'intelligence  fàl 
éprouvée  par  le  mystère.  La  confiance  fht  l'épreuve  de 
l'amour. 

La  seule  contemplation  de  l'humanité  actuelle  accuse  une 
duplicité  dans  l'être  humain.  Et  cette  duplicité,  cette  double 
tendance  vers  le  bien  et  vers  le  mal  s'expliquent  par  la  dé- 
chéance. Et  la  déchéance,  consignée  dans  toutes  les  cosroo- 
gonies ,  n'est  autre  chose  que  la  solution  du  problème  onto- 
logique de  l'humanité  actuelle.  Mais  la  révélation  ajoute  que 
la  déchéance  fht  immédiatement  suivie  d'une  promesse  de 
réliabilitatioo.  Et  cette  promesse  va  se  réalisant  dans  toutes 
les  phases  de  l'évolution  humanitaire.  Ainsi  le  mal,  introduit 
par  la  liberté  liumaine ,  va  s'atténuant  par  l'effet  du  décret 
divin  de  la  réhabilitation.  Ainsi  le  don  de  la  responsabilité 
fut  une  promotion,  et  la  déchéance  elle-même  fut  une  pro* 
motion ,  puisqu'elle  donna  lieu  à  une  nouvelle  et  plus  écla- 
tante manifestation  de  l'amour.  Et  les  Pères  disaient  du  p6- 
clié  originel  i/elljc  culpa.  Et  voyez  plutôt,  car  rien  de  ce 
qni  est  dans  l'esprit  humain  ne  saurait  être  arbitraire.  Les 
Mystiques  Indiens  fournissent  une  itypotlièse  qui  n'a  pu  être 
produite  sans  raison.  Prenant  la  création,  en  rapport  avec 
l'homme  et  avec  le  monde  de  l'homme,  prenant,  dis-je, 
la  création  pour  une  é|KX|ue  cosmogonique  précédée  d'autres 
époques  cosmogoniques  à  l'infini,  ils  ont  cru  pouvoir  affir"* 
mer  que  ce  que  nous  appelons  la  création  est  une  sorte  de 
résurrection,  une  réliabilitatlon ,  un  pas  vers  Taffrancliisse'* 
ment  du  mal.  Cette  hyiwtlièse  nous  impode  fort  peu  en  sol; 
mais  ce  qui  est  considérable,  c'est  qu'elle  existe,  c'est  qu'elle 
est  une  preuve  d'une  science  antique,  |ienlue,  ou,  du  moins» 
qu'elle  tA  une  trace  des  vieux  souvenirs  du  genre  humain. 
Or,  notre  Genèse^  le  livre  donné  par  Moise,  nous  suffit 
Malt,  s'il  contient  l'histoire,  comme  U  n*est  pas  permis  d'en 
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douter,  c*ett  Thistoire  dans  le  sens  à  la  fois  le  plus  général 
et  le  plus  synthétique.  C^est  la  plus  complète  énonciation  du 
décret  divin ,  du  décret  perpétuel ,  continu ,  en  vertu  duquel 
tout  ce  qui  est ,  est. 

Croire, c'est  Toir,  c'est  entendre,  c*est  sentir,  c'est  pen- 
ser, c'est  Touloir,  c'est  être.  Le  naturalisme,  l'anlbropomor- 
phisme,  le  panthéisme,  tombent  devant  la  révélation  ;  et  la 
lévélation,  toujours,  revient  confirmée  par  Tintuition  primi- 
tive et  par  Tintuition  successive.  LMdée  de  la  toute-puissance 
n'est  pas  complète  sans  ridée  de  la  production  de  toutes 
choses  ex  nihilo.  L'idée  de  Tamour  n'est  pas  complète  sans 
ridée  de  rédemption.  Il  faut  prendre  tout  ce  qui  existe  comme 
un  i^and  fait,  produit,  subsistant,  allant  à  un  but,  en  vertu 
de  certaines  lois,  de  lois  antérieures,  irréfragables,  dont 
raccomplisseiuent  est  étemel,  continu.  L'existence  de  Dieu 
est  un /ait,  l'origine,  la  valeur,  le  terme  de  tous  les  faits. 
Dieu  est  Vexisience  absolue  :  rÉcritnre  ne  le  définit  pas 
autrement.  Dieu,  Ittomme,  le  monde,  c'est  un  tout  harmo- 
nieux, et  non  un  tout  identique.  L'idée  de  Dieu,  c'est  ridée 
de  TuAité ,  de  l'unité  sans  la  confusion  des  choses  qui  la 
forment,  de  runité  iniproduite,  et  produisant  la  variété,  U 
diversité,  la  multiplicité.  Et  tout  ce  qui  est  possible  est, 
car  la  puissance  de  Dieu  est  sans  limite.  Tout  ce  qui  est 
possible  est,  a  toujours  été,  en  puissance  ou  en  acte,  vir- 
tuellement on  inanifesleiiient.  De  là  cette  contemporanéité 
de  Dieu,  des  desseins  de  Dieu,  des  œuvres  de  Dieu.  De  U 
l'éternité  à  joindre  à  la  notion  du  temps ,  l'infini  à  joindre 
à  la  notion  de  l'espace  et  de  la  création  qui  remplit  sans  fin 
l'espace  sans  limite.  Kt  l'éternité  et  rinfini,  confondus  en 
une  seule  conception,  sont  l'idée  adéquate  de  Dieu^  et  Dieu 
pouvait  se  passer  de  toute  manifestation,  et  c'est  l'amour 
qui  a  voulu  en  lui  la  manifestation.  La  plante  boit  la  rosée 
sans  avoir  la  conscience  de  la  nourriture  qu'elle  en  reçoit. 
L'homme  renferme  une  foule  de  phénomènes  dont  il  n'a 
pas  la  conscience  :  la  circulation  du  sang ,  l'élasticité  de  la 
fibre,  l'air  transformé  dans  les  poumons.  La  science  lui  en- 
seigne ces  faits  sans  lui  en  donner  le  sentiment,  la  conscience. 
Il  sait,  U  n'a  pas  foi.  Au  contraire,  il  a  foi  en  Dieu ,  il  ne 
sait  pas  Dieu.  C'est  là  l'épreuve  actuelle,  l'épreuve  par  le 
mystère.  Sa  science  «est  la  tradition  qu'il  doit  s'assi- 
miler. 

L'article  que  l'on  vient  de  lire,  tout  insuffisant  qu'il  est , 
à  cause  de  sa  destination,contient  les  éléments  de  la  notion 
Dieu,  telle  que  Je  croirais  devoir  l'établir  si  je  pouvais  la 
développer  ici.  Qu'il  me  soit  permis  toutefois  d'ajouter  quel- 
ques mots  à  une  exposition  si  restreinte  de  mes  idées ,  non 
pour  la  compléter,  mais  pour  éviter  des  interprétations  plus 
ou  moins  étrangères  à  ma  propre  pensée ,  surtout  au  sujet 
de  rintroduction  damai  dans  le  monde.  Dieu  s'est  révélé  tout 
entier  par  ses  œuvres  :  si  n  )us  connaissions  toutes  ses  œu- 
vres ,  nous  le  connaîtrions  lui-même.  Et  il  ne  pouvait  pas 
arriver  qu'il  ne  se  révélAt  pas  tout  entier.  D'ob  il  résulte 
qu'il  n'y  a  pas  eu  choix  entre  des  plans  possibles  de  la  créa- 
tion, car  tout  choix  supposerait  une  contingence  qui  impli- 
querait contradiction  avec  Vidée  absolue  Dieu;  mais  qu'il 
y  a  eu  manifestation  de  Dieu  lui-même ,  et  que  celte  mani- 
festation ne  pouvait  être  que  bonne.  D'où  il  résulte  que  l'in- 
troduction du  mal  contingent  n'est  autre  chose  qu'une  suite 
de  la  liberté  de  l'être  moral ,  inévitable,  puisque  la  liberté 
devait  être  la  prérogative ,  l'attiibut  d^un  être  intelligent, 
p'où  il  résulte  que  la  réparation  est  l'accomplissement  ou 
le  rétablissement  de  la  loi  de  création ,  car  l'œuvre  de  Dieu 
est  parfaite  en  soi;  mais  que  la  réparation,  décret  divin, 
identique  au  décret  de  création ,  exige  le  concours  libre  de 
l'homme,  et  que  ce  concours  se  produit  successivement  par 
la  loi  du  progrès  chrétien.  D'où  il  résulte  enfin  que  Vidée 
rédemption,  l'homme  et  le  monde  étant  donnés  »  entre  né- 
cessah-ement  dans  Vidée  Dieu. 

BallanCIIB,  de  l'Acadéinie  F rançaiw. 

DIEU  (Paix,  Trêve  de).  Voyez  Trêve  db  Disc. 


DIEU  —  DIEULAFOY 

DIEULAFOY  (  JosEFB-MAmB-AniiAifn-MicnGL  ),  au* 
leur  dramatique  et  vandevIlUste, naquit  à  Toulouse  en  \7e%. 
Après  y  avoir  complété  ses  études,  il  fat  reçu  avocat  ^ 
débuta  au  barreau,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  cultiver  la 
littérature  et  de  composer  trois  pièces  de  poésie,  couronnée» 
par  l'académie  des  Jenx->Floraax.  Appelé  à  Saint-Domingue 
par  des  parents  riches,  il  y  dirigea  on  établissement  con»> 
dérable;  mais,  peu  d'années  après,  la  rérolte  des  noirs  dé- 
truisit ses  plantations,  sa  fortune  et  ses  espérances.  Echappé 
au  massacre  des  blancs  par  le  secours  d'un  nègre  fidtie,  il 
se  sauva  avec  lui  à  Philadelphie,  d'où  il  revint  en  France 
sous  le  gouvernement  du  Directoire.  S'étant  fixé  à  Paris,  il 
s'y  livra  entièrement  à  la  littératnre  dramatique ,  qui  loi 
valut  des  succès  mérités  et  une  existence  agréable. 

Le  Moulin  de  Sans-Souci,  imité  du  joli  conte  d'Andrieox, 
fut  sou  heureux  début,  en  1798,  au  théfttre  du  VaudeviUr, 
pour  lequel  il  travailla  le  plus.  Il  donna  encore  seul,  au 
Thé&tre-Français  :  Défiance  et  malice,  ou  le  Prêté  rendv^ 
comédie  en  un  acte,  en  vers,  1801  :  cette  pièce,  qui  n'n  que 
deux  personnages,  est  restée  longtemps  au  répertoire ,  et  a 
été  traduite  en  plusieurs  langues  ;  ao  même  théâtre  (  nvec 
Gersin  ),  le  Luthier  de  Lubeek,  ou  l'Artisan  politique, 
comédie  en  trois  actes,  en  prose,  18t6  ;  au  tliéàtre  de  ta  me 
de  Louvois  :  le  Portrait  de  Michel  Cervantes ,  ou  tes 
Morts  rivaux,  comédie. en  trois  actes,  en  prose,  1801t.  Cette 
pièce,  arrangée  depuis  par  Carmoucbe,  reparut  sur  la  scène 
en  1827,  sims  le  titre  :  le  Portrait  du  pendu,  ou  le  Peintre 
italien,  Dieulafoy  avait  donné  au  théâtre  Favart,  avec  Jooy 
et  Longchareps,  le  Tableau  des  Satines,  vaudeville  en  on 
acte,  an  sujet  du  tableau  de  David ,  1800  ;  avec  Gersin ,  la 
Petite  Maison,  opéra-comique  en  trois  actes,  musique  de 
Spontini,  1804  ;  avec  Coupigny  et  Favière,  une  NuU  de  Fré- 
déric II,  vaudeville  en  un  acte,  1801  ;  au  théâtre  de  la  rue 
de  Louvois,  avec  Dubois  et  (^metyleMariagedeNina-Ver' 
non,  ou  la  Suite  de  la  Petite  Ville,  de  Picard,  comédie  en  on 
acte,  en  prose,  1801  ;  à  l'Odéon,  avec  Longchamps,  C Ivrogne 
corrigé,  ou  un  Tour  de  Carnaval,  comédie  en  deox  actes, 
en  prose,  1806;  au  théâtre  Feydeau ,  avec  Jouy,  3fiUon, 
opéra  en  on  acte,  musique  de  Spontini,  1805;  au  tliéâtre 
du  Vaudeville,  avec  différents  collaborateurs,  une  multitude 
de  pièces,  parmi  lesquelles  on  a  cité  longtemps  le  Quarts 
d* Heure  de  Rabelais,  Jean  La  Fontaine,  une  Matinée  du 
Pont-neuf,  l'Intrigue  dans  les  caves,  les  Pages  du  due 
de  Vendôme^la  MégalanthropogénéSie,  ou  Vile  des  sa- 
vants. 

Dieulafoy  donna  aussi  au  grand  Opéra,  avec  M.  BrilTaot, 
les  Dieux  rivaux,  ou  les  Fêtes  de  Cythère,  pièce  en  un  acte, 
musique  de  Persuis,  Spontini,  Berton  et  Kreutzer,  pour  le 
mariage  du  duc  de  Berri;  l'auteur  principal  l'avait  fait  jouer 
déjà  à  Toulouse,  en  1781,  pour  la  naissance  du  premier 
dauphin,  fils  de  Louis  XVL  Seul,  il  fit  représenter  sur  ta 
même  scène  Olympie,  opéra  en  trois  actes,  musique  de 
Spontini,  1819,  remis  en  1826  avec  un  antre  troisième  acte, 
par  MM.  BrifTaut  et  Bujac.  A  Poccasion  d'un  voyage  à  Toci- 
louse,  projeté,  en  1805,  par  Napoléon,  Dieulafoy  avait  faitone 
pièce,  mêlée  de  chants  languedociens,  inlitult^  le  Héros  en 
voyage,  qui  ne  fut  pas  jouée,  le  voyage  ayant  été  aionmé. 
On  suppose  néanmoins  que  Dieulafoy  fut  royaliste  fious  le 
régime  impérial,  parce  qu'il  composa  et  fit  circuler  une 
chanson  intitulée  :  Réclamation  des  pièces  de  cinq  liards, 
lors  du  décret  qui,  en  1808,  démonétisa  les  pièces  de  biUon 
portant  pour  empreinte  deux  LL  entrelacées,  chifTre  de 
Louis  XYI.  Atteint  d'une  maladie  cnielle,  il  renonça  à  tra- 
vailler pour' le  théâtre  dans  ses  dernières  années.  Après 
avoir  subi  une  opération  douloureuse,  il  composa  sa  dernière 
pièce  :  la  Pauvre  Fille,  qui  fut  achevée  par  MM.  Achille 
et  Armand  Dartois ,  et  jouée  avec  succès,  après  sa  mort, 
sur  le  théâtre  du  Vaudeville.  Dieulafoy  expira  le  1 S  dé- 
cembre 1823,  dans  de  grands  sentiments  de  piété.  Memlnne 
de  la  société  des  Dîners  du  Vaudeville,  il  a  fourni  anx  re> 
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«ueils  qu^elle  a  publiés  des  poésies  et  des  chansons  qui  n'en 
sont  pas  les  meilleures  :  aussi,  ni  lui  ni  son  ami  Gersin  ne 
'furent-ils  convives  du  Caveau, moderne»  où  on  ne  les  admit 
que  sous  la  Restauration.  H.  AuoiFRiET. 

DIEU-LE-FIT,  petite  ville  de  France  (Drôine),  snr  le 
Jabron,  avec  4,028  habitants,  possède  des  inatm factures  de 
draps  renommes,  des  filatures  de  laine,  de  coton  et  de  soie, 
4)e  nombreuses  fabriques  de  poterie  de  terre  à  l^épreuve 
du  feu.  En  1859  on  y  a  découvert  des  thermes  romains. 

DIEU  VOUS  ASSISTE  !  souliait  quil  a  été  longtemps 
4l'usage  d'ailresser  aux  personnes  qui  étemaent,  et  que 
beaucoup  de  gens  répètent  encore  machinalement.  En  590, 
année  remarquable  par  les  fléaui  qui  désolèrent  plusieurs 
^)arties  du  globe,  une  peste  si  violente  ravagea  Tltalie,  qu'on 
vit  beaucoup  de  personnes  mourir  subitement  en  étemuant. 
On  prétend  que  c'est  de  là  qu*est  venu  Tusage  de  dire  à 
ceux  qui  élernuent  :  JHeu  vous  assiste  !  (  voyez  Étermo- 
uckt). 

DIEUX.  Les  premiers  hommes,  par  un  instinct  de  socia- 
bilité, se  réunireut,  et  le  développement  de  leurs  facultés 
intelligentes  mulliplia  leurs  rapports  et  leurs  besoins.  La 
défense  de  leurs  intéiéts  personnels,  la  conservation  de  la 
famille,  leur  firent  sentir  la  nécessité  de  communiquer  leurs 
.|>ensées.  D'abord ,  ils  comfdnèrent  des  sons  pour  désigner 
les  objets  dont  ils  étaient  entourés  ;  puis  ils  exprimèrent  leurs 
Tolontés,  leurs  sensations,  leurs  désirs.  Amsi,  le  langage  se 
forma  et  devint  le  lien  de  la  société  humaine.  Le  langage, 
né  du  besoin,  agrandit  la  sphère  des  idées  de  cliaque  indi- 
vidu, en  lui  transmettant  les  idées  de  tous.  On  commença 
à  raisonner;  l'imagination  derint  active,  et  l'homme  re- 
chercha la  cause  de  son  origine  :  il  voulut  deviner  quel  pou- 
voir gouvernait  la  nature.  Voyant  tout  commencer,  se  for- 
tifier, décroître  et  périr,  il  pensa  qu'une  volonté  suprême 
créait  et  propageait  les  esi»èces,  appelait  les  êtres  à  la  vie 
^t  les  en  bannissait  à  son  gré.  Au  milieu  des  grands  mou- 
vements de  Punivers,  l'homme ,  épouvanté  de  sa  faiblesse, 
avide  de  connaître  son  sort,  demanda  quels  maîtres  absolus 
ordonnaient  aux  phénomènes  de  la  nature,  faisaient  couler 
es  fleuves,  soulevaient  les  mers,  déchaînaient  les  tempêtes, 
^.nflammaient  les  astres,  faisaient  mouvoir  les  cieox  ;  com- 
nent  la  lumière  élincelait  pendant  le  jour,  comment  la  nuit 
étendait  ses  voiles  funèbres,  et  comment,  à  la  saison  des 
fleurs  et  des  fruits  succédaient  les  orages  et  les  frimas, 
L'honune,  inquiet  et  tremblant,  sentait  sa  faiblesse  au  milieu 
de  ces  grandes  et  terribles  scènes;  mais,  par  un  instinct 
d'orgueil,  il  se  croyait  le  centre  et  le  but  de  tous  les  mou- 
vements de  la  nature.  Ainsi,  tour  à  tour  heureux  et  souf- 
frant., souvent  déçu  dans  son  espoir,  voyant  les  promesses 
de  la  terre  que  fécondaient  ses  travaux,  trompées  par  lin- 
tcmpéric  d'une  saison  capricieuse^  témoin  du  mal  et  du  bien 
qui  sans  cesse  se  disputaient  le  monde,  il  imagina  de  bons 
et  de  mauvais  génies,  qui,  puissants  rivaux ,  luttaient  avec 
acharnement,  ceux-ci  pour  le  conserrer,  ceux-là  pour  le  dé- 
truire. Ces  êtres  occultes  devinrent  l'objet  de  sa  crainte  ou 
de  son  espoir  ;  il  invoqua  la  bienfaisance  des  uns  et  con- 
jura U  haine  des  autres.  Ainsi,  la  terreur  enfanta  les  divi- 
nités crueiies,  et  la  reconnaissance  créa  les  dieux  tutélaîres. 
En  effet,  ce  mélange  de  biens  et  de  maux,  cet  ordre  cl  ce 
<]ésordre  apparents,  dont  le  monde  est  le  théâtre,  ne  permit 
point  à  l'esprit  humain  de  concevoir  une  puissance  unique  et 
rdne  absolue  de  la  nature.  A  tous  les  pliénomènes  l'imagi- 
nation donna  pour  moteurs  des  êtres  invisibles;  chaque 
peuple,  selon  son  caractère,  ses  besoins,  ses  rc.<«sources,  ses 
malheurs  on  sa  félicité,  se  créa  des  dieux  dont  les  formes  et 
les  attributs  varuitenl  à  l'infini,  d'après  la  disposition  et  l'é- 
tendue de  la  pensée  qui  les  enfantait. 

L'Asie,  la  plus  ancienne  portion  de  notre  hémisphère, 
a  vu  naître  sans  doute  toutes  les  sociétés  humaines  ;  elle  lut 
féconde  en  créations  religieuses.  Ses  fables  passèrent  en 


fictions  que  son  ciel  éclatant,  qne  son  dimat  enchanteur  his- 
pira  an  génie  de  ses  législateurs  et  de  ses  poètes.  Les  plus 
ingénieux  symboles  des  diverses  parties  de  la  nature  fondè- 
rent cette  mythologie  qu'on  peuple  ami  des  arts  pro- 
fessa pendant  des  siècles,  sans  contrainte,  sans  intolérance, 
et  presque  sans  abus.  Les  yainqueors  du  monde  la  placèrent 
au  rang  de  leur  conquête,  mais  lui  soumirent  leurs  fronts 
triomphants;  et,  sans  llmposer,  la  répandirent  sur  U 
surface  de  hi  terre.  La  morale  s'en  fit  un  appui ,  le  malheur 
un  refuge  ;  la  philosophie  l'adopta ,  et  la  poésie  la  rendit  im- 
mortelle; car,  si  hi  mythologie  8*est  depuis  conrbée  devant 
des  croyances  plus  austères  et  plus  pures ,  elle  est  encore  la 
religion  des  arts.  La  mythologie ,  d'ailleurs ,  est  aussi  This- 
toireallégorisée.  La  plupart  des  dieux ,  des  demi-dieux,  sont 
les  emblèmes  des  rois ,  des  héros  et  des  sages  qui  ont  pré- 
cédé les  temps  historiques.  Souyent  la  reconnaissance  se 
changea  en  adoration  pour  les  bienfiiiteurs  de  l'humanité; 
souvent  aussi  la  crainte,  non  mofau  exagérée,  décerna  l'a- 
pothéose aux  dévastateurs  de  la  terre,  et  la  crédulité  con- 
fondit tout  ce  qui  avait  laissé  une  profonde  hnpression  d'ef- 
froi, d'amour  ou  d'étonnement.  Les  rangs  secondaires  de 
roiympe  se  peuplèrent  confusément  de  héros  vertueux, 
de  tyrans  forcenés,  de  sages  subihnes  et  de  monstres  im- 
pies. Les  principales  divisions  des  parties  de  la  nature  ayant 
été  personnifiée  en  grandes  divinités,  il  était  juste,  en  sui* 
Tant  ce  système,  de  donner  des  formes ,  nn  nom,  des  attri- 
buts, aux  plus  petites  portions  de  l'univers.  Ainsi  s^établirent 
les  rangs  des  divinités.  Nous  nous  bornerons  ici  à  indiquer 
les  catégories  adoptées  pour  les  dieux ,  dont  les  Romains 
comptaient  plus  de  trente  mille.  ^  Première  classé.  Grands 
dieux ,  ou  dieux  du  conseil ,  ou  dieux  des  grandes  nations  : 
on  en  compte  douze  reconnus  par  les  Égyptiens,  les  Syriens, 
les  Phéniciens,  les  Grecs  et  les  Latins  :Vesta,Junon, 
MinerYe,Cérès,  Diane,  Vénus, Mars,  Mercure, 
Jupiter,  Neptune,  Vulcain,  Apollon  ou  Phœbiis 
(  voyez  Co^csENTfis  [  Dieux  ] }.  On  se  souvient  que  le  dévasta- 
teur Alexandre,  ayant  eu  la  fantaisie  de  se  diviniser,  dédai- 
gna le  rang  de  divhilté  secondaire;  If  Toulut  être  le  trei- 
xième  grand  dieu.  La  débauche  et  son  imprudence  ayant  fait 
périr  ce  dieu  à  l'Age  de  trente  ans,  il  ne  lui  est  resté  que 
l'immortalité  de  ses  grandes  actions.  —  Deuxième  classe. 
Dieux  subalternes.  On  comprenait  dans  cette  classe  une  fonle 
innombrable  de  divinités,  parmi  lesquelles  les  Romains 

avaient  fait  choix  de  huit  dieux Dieux  choisis  :  Jan  u  s, 

Saturne,Rhée, le  Génie, le  Soleil,  la  Lune,  Pluton  et 
Bac  chu  s,  pour  êh-e  adjoints  aux  grandes  divinités,  et 
avoir  comme  el!es  le  privilège  d'obtenir  des  images  d*or, 
d'argent  et  d'ivoire  [voyez  Cbthonibniies  [Divinités]). 

Nous  avons  parié  ailleurs  des  déesses  ainsi  que  des  de- 
mi-dieux, tirant  leur  origine  d'un  dieu  et  d'une  mortelle, 
ou  d'une  déesse  et  d'un  homme.  Venaient  ensuite  les  dieux 
indigènes ,  attachés  a  certains  lieux  dont  ils  étaient  les  gar- 
diens, les  protecteurs;  et  enfin  les  Pénates,  les  Lares, 
espèces  d'idoles  domestiques,  que  cliacun  se  créait  selon  ses 
goûts,  son  espérance,  ses  craintes  om  ses  projets.  Les  bois, 
les  fleuves,  les  prairies,  les  sofitudes  rataient  peuplés  de  fa  u- 
nes,  de  sylvains,  de  satyres,  denyrophes,dedryades, 
d'ham  ad  ryades,decentaures,moitiéhommes  et  moitié 
clievaux.  L'agitation  de  l'air  provenait  du  vol  des  z  é  p  h  y  res  ; 
l'arc- en-ciel  était  l'écharpe  dlris;  le  son  n.ême,  répercuté 
par  les  rochers,  était  la  nymphe  Écho;  enfin,  toute  la  nature, 
sous  le  charme  de  la  riante  mythologie,  se  trouvait  douée  de 
vie  et  d'intelligence.  Un  mélange  d'événements,  vrais  ou  sop 
posés,  habilement  liés  par  le  talent,  forme  une  chaîne  im- 
mense à  travers  les  siècles ,  et  rattache  pard'imperceptible5 
noeuds  les  nations  et  les  familles  qui,  dans  leur  rapide  pas- 
sage sur  la  terre,  ont  brillé  d'un  grand  éclat.  Cet  empire 
romain,  successivement  agrandi  en  s'alliant  les  peuples  sub- 
jugués par  ses  armes,  atteint  enfin  son  plus  haut  degré  d'é» 
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pande  «dresse,  aidés  par  la  fortoney  appelèrent  à  l'empire 
du  monde  aous  le  titre  d^Aiigiiste.  A  cette  époque,  le  culte 
mythologique  existe  encore,  «t  reprend  même  quelque  pou- 
voir sous  un  prince  qui,  se  prétendant  issu  des  dieux,  veut, 
dans  l'intérêt  de  son  orgueil  et  de  sa  politique,  relever  leurs 
autels.  Mais,  après  lui,  ce  culte,  usé,  aflfaibli,  ébranlé,  ne 
lutte  que  raiblement  avec  le  culte  nouveau,  qui,  fondé  sur 
la  charité,  place  la  gloire  dans  rabaissement  et  appelle 
tous  les  humbles  aux  faveurs  célestes. 

De  PoNGEBVILLC  ,  de  l'Àcadénle  fruiçafa*. 

DIEUZE,  petite  ville  de  la  Lorraine,  sur  la  Seille ,  re- 
liée par  un  embranchement  au  chemin  de  fer  de  l'Est, 
possède  un  collège,  deux  hôpiUux  et  3,069  âmes.  Ses  mi- 
nes de  sel  gt'mine  et  ses  salines  importantes,  déjà  connues 
en  893  et  appartenant  alors  à  Tabbaye  Saint-Maximin  de 
Trêves ,  produisent  environ  500,000  quintaux  par  an.  Le 
canal  des  salines  de  Dieuze,  commencé  en  l80i,  a  étéachevé 
en  1870,  après  une  longue  interruption  de  travaux.  La  paix 
de  1871  a  cédé  cette  ville  à  la  Prusse. 

DIFFAMATION  (du  latin  famOy  renommée),  action 
de  faire  une  mauvaise  renommée.  La  dîifomatiou  consiste 
dans  l'allégation  ou  Timputetion  d'un  fait  qui  porte  atteinte 
à  rhonneur  ou  à  la  considération  de  la  personne  ou  du 
corps  auquel  le  fait  est  impute;  il  ne  faut  pas  la  confondre 
avec  ri  n  j  u  r  e ,  qui  ne  consiste  que  dans  des  paroles  plus  ou 
moins  outrageantes.  Lorsque  la  diffamation  a  lieu  par  des  dis- 
court ,  des  cris  ou  menaces,  proférés  dans  des  lieux  ou  réu- 
nions publics;  par  des  écrits,  des  imprimés,  des  dessins,  des 
gravures,  des  peintures  ou  emblèmes  vendus  ou  distribués, 
mis  en  vente  ou  exposés  dans  des  lieux  ou  réunions  pu- 
blics ;  par  des  placards  et  afllclies  exposés  aux  regards  du 
public;  la  peine  dont  la  loi  punit  ce  délit  est  plus  ou  moins 
grave  selon  qu'il  eçt  commis  envers  des  cours,  tribunaux, 
corps  constitués,  autorités  ou  administrations  publiques; 
envers  les  ambassadeurs,  ministres  pléiiipoteutiaires,  en- 
voyés, et  autres  agents  diplomatiques  accrédités  auprès 
de  Pempereur,  ou  bien  envers  de  simples  particuliers.  L'ar- 
ticle 0  de  la  loi  du  9  septembre  1835  porte  en  outre  que 
dans  toiu  les  cas  de  difÂunatlon  prévus  par  les  lois ,  les 
pemes  qui  sont  prononcées  pourront ,  suivant  la  gravite  des 
circonsUnces,  être  élevées  au  double  du  maximum^  soit  pour 
l'emprisonnement  soit  pour  l'amende.  Les  discours  qui  sont 
tenus  au  sénat  ou  an  corps  législatif,  les  pièces  imprimées 
par  leur  ordre  et  le  compte  rendu  de  leurs  séances  ne  don- 
nent point  lieu  à  l'action  en  diffamation  ;  il  en  est  de  même 
des  discours  prononcés  ou  des  écrite  produits  par  des  officiers 
ministériels  devant  les  tribunaux.  La  suppression  de  ces 
écrits  peut  néanmoins  être  prononcée  par  les  juges  saisis 
de  la  cause,  avec  condamnation  à  des  dommages-interèts.  La 
loi  autorise,  dans  ce  dernier  cas,  des  injonctions  aux  avocate 
et  ofdders  ministériels;  et  même  leur  suspension ,  dont  la 
durée  ne  peut  excéder  six  mois  et  cinq  ans  au  plus  en  cas  de 
récidive.  Les  faite  diffamatoires  étrangers  h  la  cause  peu- 
vent donner  ouverture  à  l'action  publique  ou  à  l'action  ci- 
vile des  parties,  lorsqu'elte  leur  aura  éte  réservée  par  les 
tribunaux  ;  et,  dans  tous  les  cas,  à  Faction  civile  des  tiers. 
La  loi  règle  le  mode  p«jrticulier  des  poursuites  à  exercer 
contre  ceux  qui  se  rendent  coupables  du  délit  de  diffamer 
tion;  elle  désigne  les  tribunaux  qui  doivent  en  connaître; 
elle  détermine  la  composition  de  la  cour  qui  doit  stetuer  sur 
les  appels  des  Jugemente  rendus  en  première  instance.  (Lois 
des  17  et  26  mai  1810,  du 2b  mars  l822).Les  articles  267  et 
suivante  du  Code  Pénal,  qui  ne  s'occupaient  que  de  la  ca- 
lomnie ou  imputation  de  faite  faux  et  permetteient  de 
fournir  la  preuve  légale  des  (aiU  imputés,  c*est-à-dire  celle 
itfeultent  d'un  jugement  ou  de  tout  autre  acte  autlientique , 
ont  ete  formellement  abrogés  par  les  lois  précitées.  On  a 
pensé  que  le  bon  ordre  ne  pouvait  jamais  autoriser  à  atte- 
qner  les  répotetions  même  les  moins  pures. 
Le  législatear  ne  faisait  d'exception  qu*à  Tégard  des  fonc- 
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tionnaires  publics,  contre  lesqoejiîl  est  permis  de  prouver 
la  vérité  des  imputetions  relatives  à  leurs  fonctions.  Mais 
un  décret  impérial  a  abrogé  c«'tte  disposition  saluteire  (t7 
février  1852) ,  en  décidant  qu'en  aucun  cas  la  preuve  par 
temoias  ne  serait  admise. 

En  Angleterre ,  la  loi  qui  punit  les  imputetions  calom- 
nieuses comme  on  délit  est  tombée  en  désuétude,  et  oo  y 
regarde  la  diffamation  comme  une  affaire  purement  civile, 
qui  donne  lieu  à  des  poursuites  privées  et  à  une  indemnité 
pécuniaire;  mais  la  question  de  diffamation ,  on  plutôt  de 
calomnie,  est  jugée  par  le  jury,  et  la  preuve  doit  être  faite 
par  le  diffismé. 

DIFFERENCE.  «  La  différence ,  dit  VEncyciopédie, 
s'étend  à  tout  ce  qui  distingue  les  êtres  :  c'est  un  genre  dool 
Vinégalité  et  la  disparité  sont  des  espèces;  VinégalUé 
semble  marc|uer  la  différence  en  quantite,etla  disparité  U 
différence  en  qualité.  «  «  La  différence,  dit  à  son  tour 
l'abbé  Ghrard,  suppose  une  comparaison  que  l'esprit  fait  des 
choses  pour  en  avoir  des  idées  précises  qui  empêchent  te 
confusion.  La  diversité  suppose  un  changement  que  te  goftt 
cherche  dans  les  choses  pour  trouver  une  nouveauté  qui  la 
flatte  et  la  réveille.  La  variété  suppose  une  pluralite  de  choses 
non  ressemblantes  que  rimagination  saisit  pour  se  faire  des 
images  riantes  qui  dissipent  Tennui  d'une  trop  grande  unif<ir- 
mite.  La  bigarrure  suppose  un  assemblage  mal  assorti  que 
le  caprice  forme  pour  se  réjouir,  ou  que  le  mauvais  goôt 
adopte.  La  différence  des  mote  doit  servir  à  marquer  celk 
des  Idées.  Un  peu  de  diversité  dans  les  meto  ne  nuit  pas  à 
l'économie  de  la  nutrition  du  corps  humain.  La  nature  a 
mis  une  variété  infinie  dans  les  plus  petite  objete  ;  si  nous 
ne  Tapercevons  pas,  c'est  la  faute  de  nos  yeux.  La  bigar- 
rure des  couleurs  et  des  ornemente  fait  des  habite  ridicules.  > 
Ajoutons  à  ces  distinctions  celles  que  Roubaud  établit  en- 
tre les  mêmes  synonymes  :  «  La  viuiété  consiste  dans  un 
assortiment  de  plusieurs  choses  différentes  quant  à  l'appa- 
rence ou  aux  formes,  de  manière  qu'il  en  résulte  un  en- 
semble, untebleau  agréable  par  leurs  différences  mêmes.  I^ 
diversité  consiste  dans  des  différences  assez  grandes,  soit 
quant  à  l'objet  qui  a  changé,  soit  quant  à  deux  ou  plusieurs 
objete  qui  concourent  ensemble  pour  qu'ils  ne  se  reseem- 
blent  pas,  ou  ne  s'accordent  pas,  ou  ne  se  rapportent  pas 
l'un  à  Tautre,  de  manière  qu'ils  semblent  former  un  autre 
ordre  de  dioses.  La  différence  consiste  dans  te  qoalite  on 
U  forme  qui  appartient  à  une  chose  exclusivement  à  ren- 
tre, de  manière  qu'elle  empêche  de  les  confondre  pj«y»ffnt4f 
La  variété  suppose  plusieurs  choses  dissemblables  et  raa- 
semblées  comme  sur  un  même  fond  ;  la  diversité  suppose 
une  opposition  et  un  contraste;  la  différence  suppose  la  ree> 
semblance.  La  variété  coupe,  rompt  l'uniformite;  la  diver- 
sité détruit,  exclut  la  conformite;  la  différence  exdut  Pi- 
dentite  ou  la  parfaite  ressembtence.  » 

Différence ,  en  logique,  se  dit  de  la  qualité  essentidte  qnâ 
distingue  entre  elles  les  espèces  de  même  genre.  Une  défî- 
niti  on  est  composéede genre  et  de  différence.  Dans  cette  dé- 
finition :  Vdme  tst  une  substance  incorporelle,  suhRtanœ 
est  le  genre ,  et  incorporelle  la  dilTérence,  qui  distingue  Fâme 
des  subétences  corporelles.  On  dit  aussi  différence  spécifique, 

DIFFÉRENCE  (Mathématiques).  U  différence  de 
deux  quantités  est  ce  dont  te  plus  grande  surpasse  te  plus 
petite. 

La  différence  de  longitude  de  deux  endroite  est  Tare  de 
l'éqnateur  intercepté  entre  les  méridiens  de  ces  lieux. 

En  a.^ronomie,  on  appelle  différence  ascensionnelle  la 
différence  entre  T ascension  droite  et  Tascension  obliqne 
d^un  astre. 

Le  développement  des  fonctions  en  séries  conduit  au 
calcul  différentiel;  le  calcul  intégral  fait  connattrr>  <te 
nouvelles  fonctions  qu'on  ne  peut  exprimer  que  par  des 
suites;  la  considération  de  ces  dernières  fonctions  a  foit 
naître  le  calcul  aux  différencis  finies,  que  Lacroix  appelle 
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flimplenient  calcul  aux  différences,  et  dont  le  calcul  dif- 
férentiel fietit  être  regardé  comme  un  cas  particulier. 

DIFFÉHEND9  DIFFÉRENT.  Ces  deux  moto,  dont 
rortliograplie  et  la  signification  sont  différentes^  n*en  ont 
pas  moins  une  origine  commune,  à  laquelle  les  rattache  leur 
signification  radicale  ;  mais  on  a  bien  lait  de  les  d\fféren' 
cUr  à  la  Tue,  ne  ltlt*ee  que  pour  diminuer  la  somme  des 
homonymes,  qui  sont  une  yéritable  calamité  dans  une  lan- 
gue, et  qui  accusent  sa  pauyreté.  Tous  deux  sont  dérivés 
de  la  particule  disjonctive  di,  et  du  verbe  fero ,  je  porte, 
et  tous  deux  emportent  avec  eux  Fidée  de  dissem- 
blance et  de  désaccord  entre  les  personnes  ou  entre  les 
choses  ;  mais  le  premier  e9t  un  nom  substantif,  qui  a  pour 
synonymes  les  mots  démêlé,  dlscord,  discussion,  dispute, 
querelle',  le  second  est  un  qualificatif,  que  des  nuances  as- 
sez marquées  séparent  des  moto  divers  et  varié,  «  La  con- 
currence des  intéréto,  dit  Fabbé  Girard,  cause  Xe^différends  ; 
la  contrariété  des  opinions  produit  les  disputes  ;  Taigreur 
des  esprito  est  la  source  des  querelles.  On  vide  le  différend, 
on  termine  la  dispute ,  on  apaise  la  querelle,  L^envie  et 
Tavidité  font  qu'on  a  quelquefois  de  gros  différends  pour 
des  bagatelles  ;  rentèteoient,  joint  au  défaut  d'attention  à  la 
juste  valeur  des  termes ,  est  ce  qui  prolonge  ordinairement 
les  disputes,  il  y  a  dans  la  plupart  des  querelles  plus  d'hu- 
meur que  de  haine.  Le  soyet  du  différend  est  une  cliose 
précise  et  déterminée,  sur  laquelle  on  se  contrarie,  l'un 
disant  otit  et  Tautre  non.  Le  sujet  du  démêlé  est  une  chose 
moins  édairde,  dont  on  n*est  pas  d'accord,  et  sur  laquelle 
on  cherche  à  s'expliquer  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  La 
concurrence  cause  des  différends  entre  les  particuliers; 
l'ambition  est  la  source  de  bien  des  démêlés  entre  les  puis- 
sances. »  Beauzée  reproche  avec  quelque  raison  à  cette  suite 
de  définitions  de  ne  pas  éUblir  d'une  manière  asseï  distincte 
la  différence  qui  existe  entre  le  démêlé  et  la  dispute.  Elle 
lui  semble  venir  des  objeto  eux-mêmes,  en  ce  que  la  dis- 
pute roule  sur  une  matière  générale  et  purement  scientifique, 
et  le  démêlé  sar  une  matière  particulière  et  qui  peut  fonder 
des  prétentions  d'intérêto.  «  Lacfj«ptf^e,ijoute-t-il,s'échatifre 
par  le  désir  de  paraître  plus  habile;  le  démêlé  s'anime  par 
le  désir  de  se  foire  un  droit;  Porgueil,  qui  soutient  la  dis- 
pute, et  l'avidité,  qui  est  la  vériUble  cause  du  démêlé, 
font  bientôt  ilégénérer  l'une  en  querelle  et  l'autre  en  un 
différend  formel.  » 

DIFFÉRENTIEL  (Calcul).  «  H  serait  fort  difficile, 
dit  Lacroix,  d'expliquer  daireroent  la  nature  du  calcul  dif- 
férentiel à  ceux  qui  n'en  ont  pas  les  premières  notions.  Ce 
n'est  pas  qu*on  ne  puisse  définir  rigoureusement  ce  calcul  ; 
mais  on  ne  saurait  le  foire  sans  emprunter  des  idées  qui  ne 
se  rencontrent  point  dans  les  ciroonstoncAS  ordinaires  de  la 
vie ,  ni  dans  les  parties  des  nuithématiques  qui  sont  l'objet 
des  études  précédentes.  » 

Imaginons  qu'une  quantité  variable  x  reçoive  un  accrois- 
sement h,  et  proposons-nous  de  cberclier  ce  que  devient  alors 
une  fonction  quelconque  de  x;  pour  répondre  à  cette  ques- 
tion, il  suffit  de  remplacer  dans  cette  fonction  x  jparx+h. 
Prenons  pour  exemples  : 

x*,x^,  etax^  +  bx+c; 
ces  trois  fouctions  deviennent  : 
la  première,  {x+h)*=ax*  +  2xh+h*, 
la  seconde,  {x  +  h)^  =  x^+3x^h+Zxh^ +h^, 
la  troisième,  a(x+h)^+b{x+h)+c^ax^  +  bx+c 

+  {2ax+b)h+ah* (1). 

On  démontre  {voyei  B»ôiib)  que  x" devient 


(x+hy=x''  +  nx'""h  + 


»(»— t)     ■-! 


1.2 


x""'A*+ (2). 


Il  est  facile  de  conclure  de  l'égalité  (1)  généralisée  et  de 
l'égalité  (2)  que  toute  fonction  rationnelle  et  entière  de  op,  si 
on  la  représente  par  p,  devient  lorsqu'on  y  remplace  x  par 
v  +  h, 

Y^ff+ph  +  qh*  +  rh^+ (S), 


681 

Pt  9»  **»•••  ^tant  des  fonctions  de  x  qui  ne  renferment  pas 
h.  Le  même  raisonnement  s'étend  aux  fonctions  rationnel- 
les et  (fractionnaires,  puis  aux  fonctions  irrationnelles,  et 
enfin  aux  diverses  fonctions  transcendantes. 

On  remarque  d'abord  dans  (3)  que  lorsque  la  fonction  y 
est  devenue  Y,  elle  a  reçu  pour  accroissement  : 
Y^yi=:^ph  +  qh*  +  rh^  +...  (4). 
Cest  ce  qu'on  appelle  la  différence  de  la  fonction  y;  c^est 
en  effet  la  différence  entre  deux  étato  de  cette  fonction. 

De  (4),  on  tire 

Ii:?=p+yA+rA«+ (6), 

expression  d'où  il  résulte  que  pour  h  =sO,  on  a 

Lim  -— i=3p. 

On  se  rend  parfaitement  compte  de  la  nature  de  ]p  à 
Faide  de  la  théorie  des  tangentes.  Le  terme  pA  de  (4) 
n'étant  qu'une  partie  de  la  différence,  on  l'a  daigné  par 
un  diminutif  de  ce  mot  ;  c'est  la  différentielle  de  la  fonc- 
tion y;  on  la  représente  par  dy;  mais  dans  cette  nototion, 
il  ne  faut  pas  oublier  que  (f  est  un  caractéristique  et 
non  un  coefficient. 

De  même  quepA  est  le  premier  terme  deFaceroissement  de 
la  fonction,  h  peut  être  regardé  comme  le  premier  terme  de 
Faccroissement  de  la  variable.  Cette  analogie  a  conduit 
Leibnito  à  représenter  h  par  dx;  mais  ici  la  différentielle  est 
identique  avec  U  différence. 

On  a  donc,  en  employant  U  notation  de  Lelbnitz  : 


^     dx 

Cette  expression  a  reçu  le  nom  de  eotfflcïent  différentiel 

dy 
de  la  fonction  y.  Par  exemple,  y  =«"  donne  ^=njp*"*. 

dx 

Cette  nouvelle  fonction  de  x  peut  être  différenciée  à  son 


tour,  et  on  a 


dx 


=^n  (m— Ox"-',  qnl  donne  lieu  à  la 


même  observation.  On  obtient  en  continuant  les  mêmes 
opérations,  une  suite  de  coeffidentodifTérenUels,  qui,  dérivant 
tous  de  y,  reçoivent  le  nom  de  confident  différentiel  du 
premier  ordre,  du  second  ordre,  du  troisième  ordre,  etc., 
et  sont  représentés  par  les  symboles. 

dy  d*y  d^y 

di'd^-^dx^'^' 

d'x 

r—  représentant  le  coefficient  différentiel  du  n<^<M  or- 
dre. Remarquons  que  n  n'est  pas  plus  un  exposant  au  numé- 
rateur que  d  un  coefficient  :  n  dliésigne  simplement  Fordre 
du  coeflldent  différentiel. 

La  recherche  des  différentielles  et  des  coeflidento  différen- 
tieU  de  toutes  les  fonctions  Pétiide  de  leurs  propriétés  géné- 
rales, leurs  applications  aux  questions  d'analyse  ou  de  géo- 
métrie ,  tels  sont  les  objeto  qu'embrasse  le  calcul  différentiel 
dont  la  dénomination  s'explique  naturellement. 

Tous  les  principes  de  la  ditlerentiation  des  fonctions  algé- 
briques dérivent  de  ces  deux  égalités. 

d  (ti  -f-  n  —  w)  »  cftt  +dv  —  dw 
d.  uv  s  udv  +  vdu 
Ainsi ,  de  cette  dernière ,  on  tire  : 

d.  uvts...     rftt  ,  rf«^  ,  «f^  ,  «'^  , 


uvts,,. 


V 


V  t 

vdu --udv 


On  trouve  également,  en  différentiant  les  ftnctioos  trans- 
cendantes, 

dx 
(f .  Log  X  sa  ^  —    M  désignent  le  module , 
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d.€fl  Bs  a'  Log  a  dx 
d.m  X  tss  CM  X  dx 
(f .  008  X  s=s  —  sin  X  dx,  etc. 
Il  est  à  remarquer  qae  d  (x^  a)^dx,  c*est-à-dire  que 
les  constantes  qui  n*eotreiit  i>as  dans  la  fonction  comme 
«xieCBcients  de  la  Tariable  disiMiraissent  par  la  difTérentia- 
tion. 

Les  procédés  du  calcul  dif  rérentiel  s'appliquent  également 
aux  fonctions  explicites  et  implicitesd*un  nombre  quelconque 
de  variables.  De  cette  difTérentialion  résultent  des  équations 
différentiellei ,  c'est-à-dire  contenant  desdiiïérentielles.  On 
classe  ces  équations  dfaprès  Tordre  le  plus  élevé  des  difTé- 
rentielles  quelles  renferment. 

Le  calcul  dilTérentiel  a  de  nombreux  usages.  Il  permet  de 
développer  toutes  les  fonctions  en  séries.  Il  complète  Tap- 
plication  que  fit  Descartes  des  procédés  de  Tanalyse  à  la 
géométrie.  Do  reste,  c*cst  à  un  problème  de  géométrie 
<IuMl  doit  sa  naissance.  Il  s'agissait  de  la  question  des 
tangentes.  Fermât  aVait  donné  sa  méthode,  la  géométrie 
des  indivisibles  de  Cavalier i  ouvrait  une  nouvelle  voie 
dans  laquelle  s'engageait  Wall  1  s  en  publiant  son  Àrithme- 
tica  infinitorum,  lorsque  Barrow  résolut  le  problème 
dans  tous  les  cas  où  Téquation  de  la  courbe  ne  renferme  les 
coordonnées  qu^à  des  puissances  entières  et  positives.  Dans 
une  lettre  du  10  décembre  1672,  Newton  doniia  une  sim- 
plification de  la  méthode  de  Barrow,  qui,  sous  une  autre 
forme  que  cdlcque  nous  venons  d^exposer  (  voyez  Fluxio?(), 
contenait  implicitement  le  calcul  différentiel.  On  ignore  si 
Leibnitz  vit  cette  lettre.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  découverte  du 
calcul  différentiel  fut  l'objet  d'une  dispute  très-vive  entre 
Newton  et  Leibnitz,  ou  plutôt  entre  leurs  partisans  res- 
pectifs. Toutes  les  pièces  propres  à  établir  les  droits  de  Pun 
et  de  Tautre  ont  été  recueillies  par  les  commissaires  de  la  So- 
ciété Royale  de  Londres  dans  le  Commercium  epistolicum 
de  analysi  promota  (  Londres ,  1712  ).  De  Texamen  de  ces 
pièces  il  résulte  que  Leibnitz  doit  partager  avec  Newton  la 
gloire  d'une  invention  que  Tamour-propre  national  de  quel- 
ques géomètres  anglais  a  voulu  attribuer  exclusivement  à 
leur  compatriote. 

La  découverte  du  calcul  différentiel  ne  fut  communiquée 
au  monde  savant  par  Leibnitz  qu'en  1684  dans  les  Actes  de 
Leipzig,  Cette  découverte,  dont  rinfluence  a  été  depuis  si 
grande  sur  la  marche  de  l'analyse  demeura  quelque  temps 
stérile ,  et  Leibnitz  pour  réveiller  l'attention  des  géomètres, 
leur  proposa  en  1687,  le  problème  de  la  tantochrooe 
{voyez  Cycloïde),  que  résolurent  Huygens  et  Jacques 
Bernoulli,  le  premier  sans  donner  sa  méthode,  le  second 
en  appliquant  les  nouveaux  càïcuU  (Actes  de  Leipzig  dtl690)f 
Jean  Bernoulli  se  mit  aussi  à  l'œuvre,  et  donna,  sous  le  nom 
de  calcul  exponentie  l,  l'extension  du  calcul  diflérentiel 
aux  quantités  exponentielles,  que  Leibnitz  n'avait  pu  attein- 
dre. A  la  même  époque  Huygens  lui  faisait  faire  de  nouveaux 
progrès  par  sa  théorie  des  développées.  En  1699,  L'Hô- 
pital fit  paraître  son  Analyse  des  infiniment  petits^  le 
premier  traité  méthodique  sur  le  calcul  diflérentiel  ;  car 
Newton,  qui  semblait  avoir  oublié  ses  découvertes,  attendit 
jusqu^cn  1706  pour  publier  son  Traité  de  la  quadrature 
des  courbes  ;  et  son  Traité  des  fluxions  ne  vit  le  jour  que 
1  jngtemps  après  sa  mort,  en  1736. 

A  son  début,  le  calcul  différentiel  eut  à  subir  les  ridicules 
attaques  de  Berkeley,  évéque  de  Cloyne,  et,  plus  tard, 
celles  de  Rolle  ;  mais  il  fut  lictoricasement  défendu  par  Ro- 
bins,  Maclaurin,etc.,  et  parVarignonet  Saurin.  Tay- 
lor  donna  une  série  dont  le  binôme  de  Newton  n'est  qu'un 
cas  |iarticulier.  Maclaurin,  Stirling,  Clair  au  t,  se  distin- 
guèrent également  dans  cette  branche  des  mathématiques. 
l'!uler,  D'Alembert,  et  ensuite  Car  no  t,  s^occupèrcnt 
de  la  métaphysique  du  calcul  diflérentiel,  qui  doit  à  leurs 
travaux  d'avoir  conservé  la  forme  leibnitzienne,  que  le  géo- 
mètre anglais  Landen  tenta  de  changer  en  17&9.  Celte  ten- 


tative, reprise  par  Lagrange  et  par  Arboga^t,  n*a  pas  en  àm 
succès  (voyes  DéaivÉE). 

Le  calcul  différentiel ,  qui  a  reçu  une  grande  exteosioa, 
grâce  aux  travaux  de  plusieurs  auteurs  distingués,  tels  qpm 
Monge,  Lacroix,  Abel, MM.  Canchy,  Sturm,  e^, 
a  sor^  de  texte  à  un  grand  nombre  de  traités  ;  les  plus  es- 
timés sont  ceux  de  Lacroix ,  de  l'abbé  Moigno,  et  de  M.  Da- 
liaroel.  R.  Merukjx. 

DIFFÉRENTIELLE.  Voyez  DiFPésEMTiEL  (  CalciU  ). 

DIFFICULTÉ,  DIFFICULTÉS.  Pris  an  général,  le 
terme  d\fflculté  sert  à  exprimer  ce  qui  rend  une  chose  dif- 
ficile ,  ce  qu'il  y  a  de  difficile  en  quelque  chose.  Souvent 
une  difCculté  est  un  embanr»  qui  se  rencontre  dans  one 
affaire,  embarras  qui  natt  de  la  nature  et  des  cifeonstanees 
de  cette  affaire,  et  qui  en  suspend  la  décision.  11  est  pea  de 
travaux ,  peu  d'entreprises  qui  n'aient  leurs  difficultés.  Les 
grands  hommes  surmontent  toutes  sortes  de  difficultés,  parce 
qu'ils  savent  les  reconnaître  et  qu'ils  s'appliquent  à  les  com- 
battre avec  une  volonté  forte  et  persévérante;  il  n'y  a  que 
les  esprits  bornés  qui  ne  trouvent  de  difficultés  nolle  part. 
Un  endroit  obscur,  dilfidle  à  entendre,  dans  un  ouvrage,  est 
une  difficulté  qui  empédie  le  lecteur  de  passer  outre.  Il  n'y 
a  point  de  gens  qui  se  plaignent  moins  des  difficultés  de  œ 
genre  que  ceux  qui  ont  l'intelligence  confuse  et  embarras- 
sée, et  qui  ne  doutent  jamais  de  rien.  Dans  la  polémique, 
des  difficultés  sont  des  raisons,  des  objections ,  des  argn- 
ments  contraires  à  une  proposition  et  qui  peuvent  U  détruire» 
Un  avocat  cherche  à  susciter  des  difficultés  pour  embarras- 
ser l'avocat  de  la  partie  adverse,  qui,  de  son  côté,  s'applique 
à  résoudre  ces  difficultés.  On  donne  le  nom  de  difficultés  k 
des  démêlés,  à  de  légères  contestations  qui  s'élèvent  entre 
quelques  amis  ou  dans  une  réunion.  Faire  des  difficultés, 
former  des  difficultés ,  c'est  afiégiier  des  raisons  contre  une 
proposition  ;  c'est  aussi  hésiter,  montrer  de  la  répugnance 
pour  une  chose ,  ne  pas  la  vouloir.  On  dit  d'une  aflaire 
qu'e//e  ne  so/uffre  pas  de  d\fficulté,  lorsqu'elle  est  facile, 
sans  obstacle;  on  dit  la  même  chose  d  une  proposition  incon- 
testable. Difficulté  est  aussi  un  des  mots  les  pluF  usrlés 
du  langage  médical  ;  il  sert  à  exprimer  l'effet  cause  par  plu- 
sieurs maladies  :  ainsi ,  la  paralysie  des  articulations  d'une 
jambe  cause  une  difficulté  de  marcher,  raflecUon  des  pou- 
mons une  difficulté  de  respirer,  l'inflammation  des  pau- 
pières une  difficulté  de  voir,  etc.  Sans  difficulté,  employé 
adverbialement ,  signifie  sans  doute,  indubitablement  :  on 
dira ,  par  exemple  :  vous  serez,  sans  difficulté,  le  premier 
placé. 

Toutes  les  sciences,  tous  les  arts,  ont  leurs  difficultés; 
elles  sont  là,  pour  ainsi  dire,  comme  pour  stimuler  le  génie, 
qui  .ne  produit  ses  clicfs-d'œuvre  qu'à  la  condition  d'en 
triompher. 

Cest  des  difficultés  que  natneot  les  miracles. 

L'irrégularité  de  notre  langue ,  l'espèce  d'anarcliie  grauiiua- 
ticale  qui  règne  même  parmi  les  gens  de  lettres  à  l'occaaon 
d'une  foule  de  cas  de  la  syntaxe ,  les  exceptions  multipliées 
et  bizarres  qu'ont  admises  les  grammairiens ,  la  licence  du 
néologisme,  et  d'autres  causes  encore,  ont  accru  considé- 
rablement le  nombre  des  difficultés  de  la  langue  française, 
La  musique  s'est  également  approprié  le  mot  difficulté.  Un 
habUe  virtuose ,  doué  d'une  voix  très- flexible,  au  lieu  de 
s'en  tenir  à  la  note  simple  du  morceau  qu'il  veut  exécuter, 
la  prend  pour  thème  de  ses  variations,  et  vous  étonne  par 
l'incroyable  hardiesse  et  par  l'heureuse  précision  de  son 
cliant.  Cet  artiste  vient  d'exécuter  ce  qu'on  appelle  des  diffi' 
cultes.  Paganini  se  jouait  de  toutes  les  diflicultés  avec  son 
violon.  Il  faut  le  dire  pourtant ,  les  difficultés  musicales  ont 
pour  l'ordinaire  moins  d'attrait  pour  les  oreilles  de  ceux  qui 
écoutent  que  d'cflicacité  pour  les  progrès  du  musicien  qui 
s'exerce  à  les  vaincre.  D'après  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire,  les  d{fficu^és  ne  doivent  jamais  décoirager  ;  il  faut 
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lutter  contre  elles  arec  une  constance  opiniâtre  et  ne  pas 
désespérer  de  la  victoire ,  car  elles  ne  sauraient  être  des 
impo^bilités. 

Pour  faire  encore  mieux  sentir  la  véritable  portée  do  mot 
difficulté,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  le  comparer 
arec  ses  synonymes  :  empêchement  ^obstacle,  et, 
dans  le  style  familier,  anicroche,  Li^  difficulté  gêne, 
embarrasse;  elle  vient  de  ia  nature  même  ou  des  cir- 
constances de  la  chose;  elle  la  rend  difficile,  et  réclame  une 
application  ou  un  travail  extraordinaire.  Vempéchement 
résiste;  fl  semble  mis  exprès  pour  entraver  Texécution 
de  nos  volontés  ;  il  s*oppose  au  cours  de  Tactlon,  et  naît  de 
ce  qui  nous  entoure.  Vobstacle  arrête  :  c'est  une  barrière 
qui  s'élève  devant  nous  et  nous  ferme  le  chemin.  La  dtffi» 
culte  provient  de  rafTaire  même  dont  il  est  question.  Vem- 
péchement  expiime  quelque  chose  qui  dépend  d*une  loi  ou 
d'une  force  supérieure.  Vobstacle  a  son  principe  dans  une 
cause  étrangère.  Wanlcroche  est  une  chose  imprévue,  un 
accident  qui  se  rencontre  dans  le  cours  de  Inexécution ,  et 
qui ,  s'attachanl  à  quelque  partie  ou  à  quelque  circonstance, 
retarde  ce  cours.  Pour  continuer  sa  marôlie  dans  une  af- 
foire,  dans  une  entreprise  quelconque,  il  faut  éviter,  écar- 
ter, vaincre  les  difficultés.  Pour  aller  librement,  il  faut  êter 
Vempéchement,  le  lever,  s*en  débarrasser,  s'en  alfranchir; 
c'est  un  lien  à  rompre.  Pour  avancer,  il  faut  détruire  Vobs- 
tacle,  Papianir  ou  le  surmonter;  c'est  une  digue  à  renverser 
ou  à  escalader.  Coampacnac. 

DIFFORMITÉ  (deformïtas,  abnormitas).  Bien  que 
la  laideur  en  soit  un  résultat,  celle-ci  ne  se  remarque 
d'ordinaire  que  pour  les  traita  de  la  figure  ou  la  constitution 
générale  des  corps  organisés,  mais  le  caractère  spécial  des 
difformités  est  leur  antagonisme  avec  celui  de  la  b^uté  dana 
toutes  les  productions  de  Tari  et  de  la  nature. 

Difformités  physiques.  Si  Tbarmonie  des  parties,  leur 
proportion  avec  Tensemble,  la  symétrie  parfaite,  sont  les 
causes  an  beau  et  produisent  l'amour,  le  plaisir,  l'idée  de 
la  perfection ,  de  la  grAce  et  du  bien-être ,  les  disproportions, 
la  discordance,  rinégalité  de  formation,  le  trouble  dans  le 
développement  des  organes,  l'irrégularité  des  traits,  signa- 
lent et  procurent  les  difTormilés,  avec  la  haine,  l'idée  de 
douleur  ou  de  gêne,  de  disgrâce  et  dlmperfection.  11  sem- 
ble que  l'être  dilTorme  ne  puisse  vivre  ou  agir  que  pénible- 
ment, qu'il  soit  empêché  dans  sa  liberté  par  des  membres 
mal  agencés,  et  même  que  le  tourment  continuel  attaché 
fatalement  à  son  existence  le  rende  méchant  et  de  mauvaise 
humeur,  en  comparant  son  sort  avec  celui  des  êtres  mieux 
conformés. 

La  laideur  peut  n'être  pas  difformité.  Nous  croyons 
laids  les  crapauds,  les  cliauves-souris,  les  araignées,  les 
crabes,  les  tortues,  les  chenilles,  etc.,  qui  sont  cependant 
des  êtres  très-ré^liers  dans  leurs  formes,  et  qui,  sans 
doute,  ont  leur  genre  de  beauté  entre  leurs  sexes,  puis- 
qu'ils se  trouvent  mutuellement  charmants  dans  leurs 
amours.  Relativement  à  nos  idées,  les  êtres  agiles,  vifs  et 
sveltes  nous  paraissent  les  plus  beaux  :  ainsi,  un  coursier  fier 
et  rapide,  le  cerf,  la  gaxelle ,  le  léger  écureuil ,  les  oiseaux , 
les  papillons,  des  poissons  mobiles,  nous  plaisent  bien 
plus  que  ces  lourdes  et  épaisses  machines  telles  que  les  ba- 
leines, les  éléplianls,  les  rhinocéros  et  les  hippopotames,  les 
cochons,  les  phoques  ;  leurs  membres  grossiers,  leur  énorme 
ventre,  leurs  iiatles  pesantes,  leur  large  gueule  dénoncent 
en  eux  des  qualités  aussi  voraces4]ue  brutales;  ainsi,  ces 
hommes  charnels,  ces  crétins  ignobles,  à  cerveau  étroit 
et  à  grosses  niâclioirea,  avec  des  fanons  goitreux,  sont  le 
type  des  plus  de^goAlantes  diflbrnutés  de  l'espèce  Iiumaine. 
En  efTct,  tout  ce  qui  caractérise  l'abaisf^mient  des  hautes 
facultés  c<^rt>hralcs  pour  faire  prédominer  celles  des  organes 
de  mamlucation  et  de  génération ,  manifeste  la  dégradation , 
ranimante ,  et  n'inspire  qu'un  profond  mépris. 

Par  la  même  cause,  les  difTormilés  les  plus  choquantes 
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sont  celles  qui  ravalent  vers  la  brute ,  comme  les  physio- 
nomies humaines  prolongeant  la  face  en  un  mufie,  un  mu< 
seau ,  un  groin ,  tandis  que  les  dieux  de  l'antique  Grèce  pré« 
sentaient  le  modèle  de  la  perfection  dans  un  angle  facial 
droit ,  et  que  le  cerveau  de  Jupiter  semblait  embrasser  dans 
son  vaste  contour  le  système  de  l'univers.  Aussi ,  toute  es- 
pèce de  difformité  n'est  pas  laide  si  elle  n'affecte  pas  les  or- 
ganes essentiels.  Les  anciens  Grecs  ont  trouvé  beUe  la  figiirt» 
de  Socrate,  quoique  irrégulière  et  ayant  un  nez  épaté;  mais 
ce  philosophe  avait  un  front  de  développement  remarquable. 
De  même ,  plusieurs  hommes  bossus  ou  difformes ,  on  boi- 
teux, etc.,  font  écUter  un  génie  supérieur;  on  cite  Ésope, 
Pope ,  etc.,  parce  que  les  organes  internes  peuvent  être  nor- 
maux, tandis  que  ceux  des  membres  extérieurs  ont  po 
éprouver  des  distorsions  ou  des  dérangements  dès  le  sein 
maternel.  Plusieurs  physiologistes  ont  même  cru  trouver  la 
cause  qui  fait  attribuer,  pour  Pordinaire,  beaucoup  d'esprit 
aux  bossus.  Ils  pensent  que  le  rachis,  ou  l'épine  dorsale, 
en  se  contournant,  force  è  refiuer  vers  l'encéphale  une  por- 
tion de  sa  masse  médullaire  nerveuse,  à  cause  des  rétrécis- 
sements qu^éprouve  alors  le  canal  rachîdien.  D'ailleurs, 
l'esprit  qu'on  rencontre  chez  plusieurs  personnes  difformes 
est  d'ordinaire  celui  de  la  malice,  ou  de  hi  satire  et  de  la 
méchanceté  (voyez  Bosse).  La  raison  en  parait  évidente  : 
soit  que  ht  raillerie  et  la  critique  se  soient  exercées  dès  l'en- 
fance contre  les  défauts  naturels  des  individus  diflbnnes , 
les  aient  vivement  excités  à  la  réplique,  à  une  spirituelle 
vengeance  (puisqu'ils  ne  pouvaient  se  défendre  par  la  force 
et  l'agilité),  soit  que  ces  personnes  maléficiées  de  nature 
aient  la  tournure  d'esprit  disposée  à  dévoiler  les  défauts 
d'autrui ,  pour  se  dédommager  de  leur  infériorité  physique , 
cette  observation  est  souvent  juste.  Au  contraire,  les  belles 
personnes,  ordinairement  gftt^,  ou  comblées  de  louanges 
et  d'attentions,  finissent  par  se  croire  des  génies;  elles  ne 
font  aucun  effort  d'intelligence,  en  aMroaginant  que  leurs 
channes  suffisent  à  tout  ;  on  les  accuse  d'être  sottes ,  ou , 
comme  s'exprimait  M^e  de  Staël  (qui  était  laide  avec  tant 
d'esprit),  elles  sont  roses  et  bêtes. 

Ne  peut-on  pas  soupçonner  que  les  mêmes  causes  de  dis- 
torsion des  organes,  ou  procurant  les  difforniités  organiques 
(tels  sont  des  spasmes,  des  mouvements  convulsifs  de  l'u- 
térus), dépendent  des  compressions,  des  mégalités  de  déve- 
loppement et  de  nutrition  dans  les  membres  panui  l'estpèce 
humaine ,  toujours  plus  sensible  et  plus  passionnée  que  les 
autres  animaux ,  et  modifient  également  en  elle  l'appareil 
nerveux?  De  là  viendraient  ces  dispositions  aux  contrariétés, 
à  chercher  le  mal  ou  les  mauvais  côtés  des  choses,  qu'on 
remarque  tant  chez  les  personnes  irascibles  et  diiïormes. 
Elles  ont  aussi  plus  de  propension  à  la  haine  qu'à  la  bien- 
veillance, comme  ces  diiens  hargneux  et  maltraités,  qui 
croient  toujours  qu'on  va  les  firapper.  Ainsi ,  la  dt^pravation 
organique  retentit  souvent  sur  les  dispositions  morales,  et 
parce  qu'on  peint  les  démons  laids,  on  leur  attribue  les 
pens<^es  du  mal  et  un  caractère  de  malignité  diabolique. 

PiffonnKés  morales,  (Test  un  signe  <^clatant  de  dépra- 
vation mtellectuelle  que  celui  qui  résulte  de  la  corruption 
du  goût  dans  l'état  moral  d'un  peuple,  dans  ses  institutions, 
comme  dans  sa  littérature  ou  ses  arts.  Le  fait  a  été  manifes- 
tement prouvé  par  lliistoire  de  la  civilisation  grecque  et 
romaine,  après  les  siècles  de  splendeur  littéraire  de  Péri- 
clès  et  d'Auguste.  DéjàSénèque  le  remarquait  de  son  temps. 
Faute  de  savoir  rencontrer  le  beau,  l'on  se  met  en  quête 
du  difforme;  c'est  par  une  sorte  de  désespoir  satanique 
qu'on  se  rejette  vers  l'empire  d'Alirimaue  et  des  enfers. 
Alors  on  enfante  des  monstres  sur  la  scène,  comme  dans 
la  poésie  et  la  fieinture,  pour /aire  de  VeJJet,  Tandis  que 
le  génie  des  Muses  s'inspirait  des  beautés  cd&stes  et  cher- 
chait dans  les  dieux  la  source  ravissante  de  tout  ce  qui 
piatt,  avec  Homère,  Virgile,  Racine,  la  lyre  de  nos  poètes 
modernes,  méconnaissant  celte  source  sacrée,  ayant  repu- 
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dié  U  Divinité  et  toute  croyance  religieuse^  ne  trouve  piu8 
que  dans  les  passions  féroces  oo  la  corruption  de  notre  na- 
ture les  moyens  mécaniques  d*émouToir  les  nerfs.  La  pein- 
ture du  laid,  qui  ne  servait  à  Homère,  à  Milton,  que  comme 
un  contraste  (  tel  que  Tbersite  opposé  à  Achille,  et  Satan 
à  Dieu  ),  devient  follet  principal  de  ce  culte  des  difTormi- 
lés.  Tout  ce  qui  fait  bondir  le  coeur,  tout  ce  qui  soulève 
machinalement  les  entrailles,  tout  ce  qui  peut  tenailler  les 
nerfs,  susciter  des  convulsions, est  remis  en  usage;  car  déjà 
Cr  é  bi  lion  Tavait  essayé  après  l'époque  des  orgies  de  la  ré- 
gence, tant  les  mêmes  écueils  de  la  démoralisation  ramè- 
nent les  mêmes  naufrages  littéraires.  Ces  turpitudes,  en 
effet,  ne  peuvent  engendrer  que  des  actes  désordonnés  et  des 
productions  cadavéreuses.  Tout  ce  qui  est  hideux  excite  en 
nous  des  frémissements  et  un  vomissement  dMiorreur,  tel 
qu^une  pourriture  exécrable.  Comment,  dans  cette  désorga- 
nisation affreuse,  réunir  les  purs  éléments  des  pensées  har- 
moniques, de  tout  ce  qui  est  sacré  et  vénérable,  pour  en 
composer  une  oeuvre  sublime  de  beauté I  On  se  délecte,  au 
contraire,  dans  Thorrible,  on  s^applaudit  dMnventer  quelque 
atrocité  bien  révoltante,  on  se  réjouit  d'avance  du  supplice 
qu*on  infligera  aux  spectateurs  desa  pièce, ou  des  émotions 
d^uue  scène  plus  qu  erotique, 

Tueeia  veiic«  noa  impcrat,  Appala  ganntt 
Sicttt  ioampIcKO. 

Ce  sont  des  expériences  galvaniques  dont  on  se  glorifie. 
Croit-on  avoir  produit  une  merveille?  Non,  puisque  Ton  a 
estropié  et  sa  langue  et  la  morale  publique;  on  a  tordu  le 
coeur  humain  pour  n^en  exprimer  qu'une  sanie  corrompue. 

J.-J.  ViREY. 

En  orthopédie,  on  appelle  difformités  les  vices  de  con- 
formation natifs  ou  accidentels.  Ces  vices  ou  défauts  peu- 
vent n'être  que  désagréables  et  incommodes  pour  les  ma- 
lades, sans  pour  cela  altérer  la  santé;  mais  le  plus  souvent 
ils  entravent  l'exercice  des  principales  fonctions,  au  point 
de  ruiner  complètement  la  constitution.  Les  difTormité  les 
plus  communes  sont  les  courbures  de  la  colonne  verte- 
In'ale  (  voyez  Déviation  ),  les  changements  de  forme  de  la 
poitrine  et  des  liauclies,  qui  en  sont  la  suite;  \^distorsions 
desmembres,  les |i ie(/ 5-60/ «,  les  /tixa/ ion 5  spontanées 
du  fémur,  etc.  V.  Doval. 

DIFFRACTION  (  du  grec  81c»  deux  fois,  et  du  latin^roo 
tto,  traction  }.  Le  père  Grimaldi,  ayant  fait  une  étude  toute 
particulière  des  lois  que  suivent  les  rayons  lumineux  daus 
leurs  mouvements,  observa  qu'outre  la  propriété  qu'ont  les 
corps  de  les  réfléchir  et  les  réfracter.  Ils  ont  encore  celle  de 
les  détourner  lorsqu'ils  passent  dans  leur  voisinage.  De  sorte 
que  si  l'on  fait  passer  par  un  très  •petit  trou  un  faisceau  de  lu- 
mière dans  une  cliainbre  obscure,  l'ombre  d'un  corps  exposée 
cette  lumière  sera  plus  grande  que  si  les  rayons  rasaient 
sans  se  détourner  les  bords  de  ce  corps.  Newton  répéta  cette 
expérience  ainsi  qu'il  suit:  il  prit  un  cheveu,  et,  l'ayant  tendu. 
Il  reçut  son  ombre  sur  une  siirlace  qu'il  pouvait  éloigner 
ou  approcher  du  cheveu  à  volonté.  Il  observa  qu'à  une  dis- 
tance de  4  lignes  la  largeur  de  l'ombre  égalait  quatre  fois 
celle  du  cheveu.  A  deux  pieds,  elle  <^tait  10  fois  celle  du 
mèmedieveu,  et  35  fois  à  une  distance  de  10  pieds.  Cette 
expérience  démontrait  qu'avant  d'atteindre  leclieveu  la  lu- 
mière s'en  écartait,  en  se  repliant  de  part  et  d'autre^  comme 
si  elle  eAt  éprouvé  une  sorte  de  répulsion. 

Une  expérience  de  s'Gravesande,  faite  avec  un  appareil 
aussi  simple  qu'ingénieux,  prouve  que  les  cor|is  agissent  sur 
la  lumière  en  même  temps  par  attraction  et  par  ré|Nilaiun. 
So<t  une  lame  trancliante  :  si  un  faisceau  de  lumière  passe 
tout  près  de  son  trancliant,  il  se  divise  ;  de  sorte  que  des 
nyona  s'inflécliissent  vers  la  lame  ;  d'autres  passent  direc- 
tement ;  «nftn,  il  y  en  a  qui  s'«*cartent  de  la  lame  comme 
tlls  en  étalent  repousses.  Dans  le  pliénomène  de  la  dilTrao- 
tkMy  la  Inmlère  n'est  pas  seulement  détournée  de  sa.direo- 
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tion,  elle  est  en  outre  décomposée,  comme  le  promneat  lea 


franges  diversement  colorées  qu'on  observe  dans   W 
projetée  derrière  le  corps.  Jusqu'à  présent,  ce 
n'a  pas  été  expliqué  d'une  manière  satisfaisante. 


DIFFUS,  DIFFUSION.  On  confond  souvent  d\ff% 
prolixe,  et  c'est  à  tort.  Ces  deux  mots  se  rapportent 
défauts  qui  allongent  sans  nécessité  un  discours,  un 
un  ouvrage  quelconque  de  littérature;  mais  la  di£fk 
n'est  pas  la  prolixité;  di(fus,tn  latin  d{fjusus,  éttÊiOtm- 
dere,  se  répandre  çà  et  là,  se  dit  d'une  manière  de  parler  on 
d'écrire  où  l'Ame,  pleine  d'un  sentiment  qu'elle  ne  peut  eoa- 
tenir,  déborde  pour  ainni  dire,  se  répand  au  dehors  par  des 
répétitions  fréquentes,  par  des  idées  accessoires,  par  des  dé- 
tails minutieux  qui  embarrassent  l'attention  et  otmcurcâsaent 
ce  que  l'on  s'eflorce  d'exprimer  clairement.  Prolixe^  dn  }m- 
tiû  prolixus,  étendu  en  avant,  trop  prolongé,  se  dit  d'âne 
manière  de  parler  ou  d'écrire  qui,  diargée  d'une  foule  de 
choses  inutiles  que  l'on  ne  devrait  pas  dire,  rendent  le  dis- 
cours excessivement  long  et  fort  ennuyeux.  Diffus^  d^a|irès 
le  sens  de  son  étymologie,  ne  doit  se  dire  que  des  pstfolei 
épanchées  en  quelque  sorte  d'un  sentiment  profond  qui  en 
est  la  source.  Un  ouvrage  peut  être  à  la  lois  dit  fus  el  piro- 
lixe;  diffus,  quand  la  passion  a  porté  l'auteur  à  ëCendM 
son  sujet  outre  mesure  ou  à  le  délayer  dans  dea  développe- 
ments qui  ne  sont  que  des  répétitions  oiseuses;  proUxe, 
parce  que  cette  diffusion  même  a  contribué  à  le  rendre 
trop  long.  lAd\fJusion,  supposant  toujours  un  épanchement, 
ne  peut  naître  que  d'une  faiblesse  du  cœur  ;  la  prolixité,  ne 
supposant  que  l'excès  de  la  longueur,  provient  d'un  déûnil 
de  l'esprit. 

«  Si  quelquefois,  dit  J.-J.  Rousseau,  l'amitié  rend  diffus 
l'ami  qui  parie,  elle  rend  toujours  patient  l'ami  qui  écoute.  > 
Que,  dans  cet  exemple,  on  substitue  pro/ixe  àd^/iu,  et 
l'on  sejitira  combien  le  premier  de  ces  mots  sera  déplacé. 
En  général,  dans  la  oonvenation,  la  d\ffusion  est  le  lan- 
gage, ou,  si  l'on  veut,  le  babil  du 'cœur;  la  prolixité  est  le 
bavardage  de  Pesprit.  Diffus  est  le  contraire  de  plein  et  dt 
précis;  prolixe  est  le  contraire  de  pressé,  La  lenteur,  la 
faiblesse,  et  souvent  l'obscurité,  sont  les  viees  qui  aocom- 
paçient  la  diffusion,  Aristote  fait  remarquer  que  dans  la 
discussion  le  style  diffus^  an  lieu  de  jeter  quelque  lumière 
sur  des  idées  naturellement  obscures,  ne  fait  qu'y  ajouter 
de  nouvelles  ténèbres.  Le  style  n'est  vide  et  diffus  que 
lorsque  la  solidité  manque  au  volume  et  que  l'ampleur  n'est 
que  dans  les  mots.  «  Le  style  de  nos  procureure  est  proUxe^ 
dit  Marmontel  ;  celui  de  nos  avocats  est  d\ffus  ;  le  style  dei 
mauvais  traducteure  est  diffut;  celui  de  presque  tous  ks 
commentateurs  est  prolixe»  On  est  diffus  dans  les  idées 
comme  dans  les  mots;  et  cela  vient  de  ce  qu'on  ne  sait  pas 
les  choisir,  les  régler,  les  enchaîner,  les  circonscrire,  et  qu'on 
écrit  sans  vue  et  sans  dessein.  »  CnAHPACNAc. 

Le  mot  diffusion  s'entend  an  propre  de  tout  ce  qui  s'é- 
tend, se  répand,  s'avance  dans  l'espace,  action  |>liysiqne  qui 
se  ra|iporte  plus  spécialement  aux  jil«i(/ef  etàla(iimlér«. 
Diffus  se  dit  en  botanique  des  brandies,  des  rameaux  et 
des  feuilles  qui  sont  lâdies,  étalés,  et  ne  gardent  entre  eux 
aucun  ordre ,  ou  de  l'état  d'une  panicule  dans  hiqudle  les 
pédoncules  des  fleurs  sont  écartés.  En  matièie  médicale,  oa 
applique  l'épithèle  de  d\f/usibles  aux  médicaments  Tolatili, 
teisque  rélhersulfurique,  les  préparations  ammoniacales, etc. 
Enfin,  Va  pathologistes  appellent  anécrisme  par  d\//usim 
l'anévrisiiie  taux  primitif. 

DIGAMMA*  Les  Êoltens,  peu|>le  d'une  contrée  si- 
tuée sur  les  G^tes  de  l'Asie ,  ne  faisaient  point  usage  du  ç 
grec  qui  se  prononçait  avec  aspiretion  ;  grands  aiiialeiirs  éê 
l'euphonie,  ils  préféiaient  le  son  du  fe  sans  at^piratioB, 
mais,  comme  l'alphaliet  grec  n'avait  point  de  caniclère  poor 
ckWdgncr  ce  son  siiuplu,  ils  en  inventèrent  un  qui  reçut  II 
Buu  de  digamma  parce  qu'il  se  coiiipoeait  de  deux 
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superposés  Uim  sur  l'autre,  F,  tenant  la  place  des  lettres  dou- 
bles p,  Y,  S,  et  des  lettres  aspirées  9,  Xi  0*  L*époque  où  ce  signe 
fut  inventé  nous  est  inconnue.  Mais  une  des  iiarticularilés 
du  dialecte  éolloi  est  d*aYoir  oonfervé  ce  F ,  même  après 
PinTention  des  autres  lettres  qu'il  suppléait,  et  de  Tavoir 
maintenu  à  la  place  de  Tesprit  rude  et  mAme  parfois  de 
l'esprit  dooi.  Ainsi  pour  loncpo^  les  Éoliens  écriTsIent  Fio^ 
niça,  en  latin  vesper,  le  soir  ;  pour  olvoc,  FoTvoc,  en  latin 
vtntim,  vin;  poarU,  F(c,  en  latin  vis,  force.  Ils  mettaient 
m6me  le  digamma  an  milieu  des  mots  :  ali&v,  éolien  al- 
Fmv,  latin osKimiy  siècle;  àdv,  éolien  ûFdv,  latin  oVum^  œnf. 
Dans  tous  les  mots  latins,  te  V  n^est  que  le  F  des  Éoliens  et 
trè!«-proUablement  il  en  avait  la  prononciation. 

DIGASTRIQUE.  Sous  les  noms  de  biventer  00  de 
digasiiique  (  de  ÔK,deux,  et  yfurt^^  ventre),  on  désigne  en 
myologie  les  muscles  qui  présentent  deo&  bisceaux  char- 
nus réunis  par  un  tendon  moyen.  Ces  muscles  sont  ainsi 
disposés  pour  opérer  des  mouvements  qui  varient  selon  que 
Faction  contractile  prédomine  dans  tel  ou  tel  ventre,  ou  que 
les  deux  ventres  agissent  en  même  temps  et  combinent  leur 
action  avec  les  autres  muscles  de  leur  lîSgion.  Il  y  a  dans  le 
corps  humain  deux  ou  trois  muscles  seulement  qui  sont 
appelés  digastriques.  Celui  que  Ton  désigne  le  plus  usuel- 
lement sous  ce  nom  est  le  digasirique  de  la  mâchoire  in- 
férieure,  qui  est  situé  dans  la  région  hyoïdienne  supérieure, 
et  considéré  comme  abaisseur  de  la  niâclioire  inférieure  et 
rdeveur  de  la  tête  :  il  a  été  appelé  mastoïdihgénieH  par 
Cbaustder,  parce  qn^il  s'attache  d*une  part  à  Tapopliyse  mas- 
toide  de  Tos  temporal,  et  de  l'autre,  à  Téminence  génienne  du 
maxillaire  ùiférieur.  Un  autre  muscle,  appelé  grand  coin- 
plexus,  00  irachélthoceipUal  en  raison  de  ses  attaciies  au 
cou  (tpdxviXo;)  et  à  Tocciput,  porte  aussi  le  nom  de  di- 
gastrique  de  la  nuque.  Meckel  applique  ce  nom  à  la  por- 
tion interne  dn  grand  complexus,  et  admet,  par  conséquent, 
deux  digastriques  de  la  nuque,  Tun  interne  et  l'autre  ex- 
terne. Ces  deux  muscles,  situés  dans  la  région  dorso-cervi- 
cale,  agissent  en  relevant  la  tête.  L.  LAUBEirr. 

DIGENES(flcudK,  deux  fois  et  iftvia,  génération)  Voyez 

DlCOTYLEDONÉ». 

DIGESTE  (  en  latin  digesta ,  participe  du  verbe  dige- 
rere,  qui  signifie  arranger,  ordonner).  On  nomme  ainsi  le 
premier  recueil  de  droit  fait  par  ordre  de  J  us  tin  i  en.  Il  est 
composé  de  cinquante  livres,  et  a  été  traduit  en  grec,  du 
temps  même  de  Justinien ,  sous  le  titre  de  Pandeeiet, 
mot  qui  emporte  le  même  sens  (vogez  Corpds  Jcris). 

Cujasdit  que  l'on  appelait  généralement  de  ce  nom  tons 
les  livres  ou  recueils  distribués  dans  un  bel  ordre,  et  Tertul- 
lien  donne  le  nom  de  Digeste  à  Tévangile  de  saint  Luc 

DIGESTEUR.  Parmi  les  applications  qui  ont  été  faites 
delà  marmite  de  Papin,  on  remarque  celle  qu'en  fit  M.  Che- 
vreul  à  l'analyse  végétale.  Il  a  nommé  son  appareil  digee^ 
leur  distillaMre,  Ce  nom  de  digesteur  a  été  étendu  de- 
puis à  d'autres  appareils  du  même  genre. 

DIGESTION  (en  latin  ditgeilio,  dérivé  du  verbe  dige- 
rere^  qui  signifie  distribuer,  extraire  de).  La  digestion  est 
une  des  grandes  fonctions  de  la  vie  que  nous  appelons  nuiri' 
tive  choE  lliomme ,  an  moyen  de  laquelle  les  substances 
alûnentaires  introduites  dans  les  voies  digestives  subissent 
diverses  modifications  qni  ont  pour  but  de  les  convertir 
en  deux  parties  :  l'une ,  chyleuse  ou  récrémentitielle ,  est 
un  suc  réparateur  qui  va  renouveler  le  sang  et  reconstituer 
nos  organes;  l'autre,  exciémentitielle  et  dé|)ouillée  de  tout 
élément  réparateur,  est  rejetée  au  dehors.  Cette  fonction 
se  compose  d'une  série  d'actions  organiques  complexes  qui 
s'exécutent  dans  des  organes  creux,  et  dont  le  méc^nisuie 
est  subonlonné  anx  dilTérentes  conformations  des  diverses 
classes  d'animaux.  Nous  pensons  toutefois ,  avec  M.  Lepel- 
letier,  et  contre  le  sentiment  de  beaucoup  d'auteurs,  que 
la  digestion  n'est  pas  exclusive  aux  animaux,  fiirelle  ap- 
partient à  tous  les  êtres  organisés  vivants,  mais  avec  des 
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modifications  qni  résultent  de  la  nature  des  appareils 
chargés  de  l'efTectner.  Le  végétal ,  en  effet ,  qui  puise  au 
sein  de  la  terre,  dans  l'air  ou  daus  l'eau  des  éléments  de 
nutrition  à  l'aide  de  certains  organes,  digère  à  sa  manière 
ces  matériaux  de  réparation.  L'appareil  si  important  qui 
est  le  siège  de  la  dUgestion  varie  singulièrement  par  sa 
conformation  et  son  étendue  dans  les  classes  nombreuses 
d'êtres  vivants  disséminés  sur  le  globe.  Chez  les  polypeâ 
(pour  s'élever  du  simple  au  composé  ),  c'est  un  sac  mem- 
braneux n'offrant  qu'une  ouverture  qui  sert  tour  à  tcur 
de^oticAe  et  d'anus.  Retournez  ce  sac,  la  surface  extérieure 
devient  cavité  digestive.  Un  peu  plus  de  complication  existe 
dans  les  zoophytes  appelés  méduses,  etc.  Dans  les  pois- 
sons ,  le  canal  digestif  présente  bien  deux  ouvertures  et 
quelques  organes  accessoires ,  mais  il  a  moins  de  longueur 
que  l'individu;  les  reptiles,  an  contraire,  ont  un  tube 
digestif  tortueux  et  plus  long  que  la  totalité  de  l'animal  : 
il  s'allonge  encore  et  se  complique  davantage  chez  les 
oiseaux  ;  il  est  terminé  de  plus  par  un  cloaque ,  récepta- 
cle commun  des  œufs ,  des  matières  fécales  et  des  urines. 
Relativement  à  la  classe  la  plus  élevée  de  l'éclielle  animale, 
celle  des  mammifères, qui  comprend  l'homme ,  la  longueur 
et  la  complication  du  canal  da  la  digestion  varient  d'après 
la  nature  des  substances  alimentaires  dont  cliaque  es|ièce 
fait  usage  :  ainsi ,  ce  canal  est  moins  étendu  et  moins 
considérable  chez  les  carnivores  que  chez  les  herbivores, 
par  la  raison  l>ien  simple  que  les  premiers  font  nsage  d'ime 
moins  grande  quantité  d'aliments  que  les  seconds,  et 
d'aliments  qui,  dans  un  volume  donné ,  contiennent  pli:s 
de  substance  nutritive.  Quant  à  l'homme,  qui  est  ce  qu'co 
appelle  omnivore  on  polgphage ,  et  qui  tient  le  miiiea 
entre  les  autres  espèces,  la  longueur  de  son  tube  digestif 
est  cfaiq  ou  six  fois  celle  de  son  corps  ;  Il  est  sinueux , 
inégal ,  renflé  en  dlvere  points  de  son  étendue  ;  il  com- 
mence par  l'orifice  buccal  (la  bouche)  et  finit  à  la  fin 
du  iipctum  par  Vanus  ;  l'un  de  ces  orifices  sert  à  Tin- 
truductlon  des  aliments  et  l'autre  à  l'expulsion  des  ex- 
créments. Le  canal  de  la  digestion  cliez  l'homme,  off^ 
une  suite  d'organes  creux  où  s'exécutent  les  différents 
temps  de  cette  grande  et  importante  fonction  :  ce  sont ,  la 
bouche,  \ephargnx,Vœsophage,  Vestomac^  le 
duodénum,  Vintestin  grêle,  \e  gros  intestin  et  le 
rectum;  tous  communiquent  directement  les  uns  avec  les 
autres.  U  fkut  joindre  à  ces  organes ,  et  comme  prenant  nne 
part  accessoire  à  la  digestion,  par  les  fluides  qu'ils  lui  four* 
nissent,  le /oie  et  ïepancréas.  Les  dents,  la  hingiieet  les 
lèvres  concourent  aussi  anx  première  actes  de  la  digestion. 

Les  diverses  périodes  de  la  digestion  sont  :  1*  la  pré- 
hension, 2*  la  gustation,  3*  la  mastication,  4*  Vin- 
salivation,  b*  \àdéglutition,t'*  làchgmijleation 
(stomacale et  dnodénale),  7*  la  ehylijl cation,  V  Vab- 
sorption  chgleuse,  o^"  et  la  d  é/éca  lion  on  expulsion  des 
exciéroents. 

Penitant  les  cinq  premières  périodes,  les  aliments,  séjour- 
nant peu  dans  les  cavités  digestives  qui  les  reçoivent,  no  so- 
blssent  guère  que  des  modifications  de  fbrme  ;  c'est  une  sorte 
de  préparation  an  grand  changement  qui  va  s'opérer  dans 
l'estomac.  Cette  modification  capitale  de  Ut  substance  ali- 
mentaire est  la  chgmijieaiion.  L'estomac,  où  elle  s'opère, 
est  chez  l'homme  un  organe  creux  conoide,  disposé  en  cor- 
nemuse, et  très-propre,  par  la  direction  lioriïontale  de  son 
grand  diamètre,  à  favoriser  le  séjour  des  aliiuents;  sa  ron* 
fonn%lion  varie  d'ailleura  dans  diverses  esp^^ces;  dans  les 
reptiles,  il  n'offre  ni  valvules,  ni  cul-de-sac;  cliez  lespoif^ 
jo;ii,  on  le  distingue  à  peine  de  l'irsopliage;  cliez  les  oi- 
seaux,  il  est  remplacé  par  le  jabot  et  le  gésier,  qui  est  nr 
organe  de  trituration  ;  les  ruminants  ont  en  quelque  sorte 
quatre  estomacs  différenU,  qui  sont,  la  panse,  le  bonnet, 
le  /ettillef,  et  la  caillette,  La  manière  dont  s'opère  cette 
conversion  des  aliments  en  une  pâle  liomogène,  pulpeuse, 
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•oift  adde,  soit  akaline,  qu*<m  appdto  ehjfme,  consUtoe  la 
digestion  stomacale,  opération  dans  laquelle  commence  a 
•'effectuer  la  séparation  de  la  partie  nutritive  de  raliroent 
d*aTec  sa  portion  excrémentitieUe.  Elle  a  été  Tubjet  dedl- 
Terses  liypotlièses  imaginées  par  les  physiologistes  :  les 
principales  sont  la  coetion,  la  fermentation,  la  putrtfac- 
tUm,  la  trituration  et  la  macération  des  aliments  reçus 
dans  la  cavité  de  Testomae.  A  ces  diverses  hypothèses 
abandonnées  a  sucoédé  la  dissolution  par  le  me  gastrique  : 
ce  suc»  qui  a  été  le  sujet  de  tant  de  travaux,  n'est  pas 
fourni  par  un  appareil  particulier  de  sécrétion,  puisqu'il  n'en 
existe  pas  dans  l'estomac  ;  il  consiste  donc  dans  la  réimion 
des  fluides  foUiculeux  et  perspiratoires  du  ventricule,  aux* 
quels  vient  se  mêler  une  certaine  quantité  de  salive  apportée 
par  le  bol  alimentaire.  Les  chimistes  n'ont  pu  se  trouver 
d'accord  sur  sa  composition  ;  les  physiologistes  ne  le  sont 
pas  davantage  sur  son  action  pendant  la  chymificatlon; 
beaucoup  d'opinions  intermédiaires  ont  été  émises  entre 
celle  de  Spallanzani,  qui  considère  le  suc  ga^que  comme 
on  dissolvant  par  excellence  des  aliments,  et  celle  de  Mon- 
tègre,  qui  réduit  à  zéro  le  rdle  qu^it  joue  dans  la  digestion. 
Peut  être  ici,  comme  ailleurs,  taui-U  prendre  le  juste-milieu 
entre  ces  deux  opinions  extrêmes ,  accorder  an  suc  gas- 
trique tel  quel  une  influence  dans  la  formation  de  la  pâte 
diymeuse,  et  attribuer  le  reste  à  Taction  nerveuse,  si  puis- 
sante dans  Taccomplissement  de  presque  toutes  les  fonc- 
tions ;  c*est  ce  que  prouvent  d'ailleurs,  dans  le  cas  présent, 
les  nombreuses  expériences  faites  sur  les  nerfs  vagues  ou 
pneumo-gastriques  qui  vont  se  distribuer  è  l'estomac,  la 
ligature  de  ces  nerfii,  ou  leur  destruction,  ayant  toujours 
irrêté  ou  suspendu  cette  importante  opération.  Notre  opinion 
mixte  sur  la  digestion  stomacale  se  rapprodie  beaucoup  de 
celle  d'Ilippoerate,  qui  Pexpliquait  par  une  sorte  de  coc- 
tion  vitale. 

Le  temps  nécessaire  à  la  formation  du  chyme,  à  cette 
pénétration  de  l'aliment  par  les  sucs  gastriques,  action 
vraiment  mystérieuse  de  l'estomac  sur  ta  nourriture,  varie 
le  plus  ordinairement  de  deux  ou  trois  heures  ju8qu*è  six, 
selon  d'ailleurs  l'espèce  d'aliment  dont  i*homme  fait  usage  : 
en  général,  les  substances  nourrissantes,  comme  les  vian- 
des, séjournent  plus  longtemps  dans  l'estomac  que  les  vé- 
gétanx,  qui  le  sont  moins.  On  a  pu  se  convaincre  de  cette 
vérité  sur  des  individus  aflectés  d'anus  artificiels  formés 
sur  le  trajet  de  l'intestin,  et  chex  lesquels  on  voyait  sortir 
des  légumjs  à  demi  digérés  avant  des  morceaux  de  viande, 
quoique  les  uns  et  les  autres  eussent  été  ingérés  en  même 
temps.  Lorsque  la  mystérieu!«  opération  de  la  ehymi/lra" 
tion  est  opérée,  le  pylore,  formé  exactement  jusqu'alors,  se 
dilate  peu  à  peu  ;  des  contractions  péristaltiques  se  déve- 
loppent de  ToriAce  cardiaque  vers  l'orifice  pylorique,  de 
concert  avec  celles  des  fibres  longitudinales  :  réunies,  elles 
fout  passer  la  masse  chymeuse  dans  l'intestin  duodénum , 
ou  doit  s'efTcctuer  la  ehglification,  \À  se  termine  l'action  de 
l'estoinac,  du  moins  chex  l'iiomme,  car  il  en  est  autrement 
chez  les  ruminants. 

Pendant  la  digestion  stomacale,  on  observe  diez  l'homme 
des  phénomènes  généraux  et  locaux  de  réaction  qu'il  importe 
de  faire  connaître.  Relativement  aux  première,  il  y  a  d'abord 
un  sentiment  de  liien-étre  et  de  contentement  qui  résnite 
du  besoin  satisfait,  et  qui  se  manifeste  surtcut  dans  les  re- 
pas un  |)eu  nombreux  et  sans  étiquette,  par  une  exaltation 
muuieiitanée  des  tecultés,  l'épancliemcnt,  la  vivacité  et  la 
liberté  de  la  conversatfon,  etc.  ;  mais  aussitôt  que  l'appétit 
est  entièrement  satisfait,  que  la  chymificatlon  commence,  à 
cette  vivacité,  à  cette  loqiuicité  bruyante  succède  U  satiété, 
le  silence,  l'apathie,  l'engourdisseinent  et  quelquefois  même 
le  sommeil  ;  presqu'en  même  temps  naît  ce  sentiment  de 
froid,  d'iiorripilation,  cette  sorte  de  fièvre  digestive  qui  ré- 
sulte de  la  concentration  de  l'action  vitale  vers  l'estomac, 
et  qui  s'accompagne  communément  d'une  certaine  fréquence 


du  pools.  Quant  aux  phénomènes  locaux,  les  aliments,  par 
leur  préeenoe,  augmentent  la  sécrétion  des  Suides  pereplFa- 
toires  de  l'estomac ,  qui  les  pénètrent  en  tous  sens  el  les 
modifient.  A  Pactlon  de  ces  sues  se  joint  sans  doute  eeOe 
de  la  salive  transmise  au  ventricule,  celle  de  l'air  avalé  avec 
le  bd  dimentafaw,  et  peut-être  aussi  cdle  d'une  petite  quan- 
tité de  bile,  quoique  cda  soit  très-douteux.  An  même  nM>- 
ment,  les  parois  musculenaes  de  l*estoaBac  imprlmeDl  aux 
aliroeutsde  douces  osdllatia«s,  qui  consistent  dans  vne 
série  de  contrartfons  et  de  relâchements  qu'on  appelle /léri- 
stole.  Ces  mouvements  osdilatdres,  angroentés  ée  llmpol- 
sion  que  donnent  à  l'estomac  les  mouvements  dn  diaphr^ne 
et  des  côtes  à  ehaqiie  inspiration,  concourent  sans  doute  à 
perfectionner  la  digestfon  stomacale,  en  opérant  no  niélange 
plus  parfait ,  une  pénétration  rédproque  plus  Intime  des 
éléments  de  la  pète  diynneuse.  La  série  des  phénooièaes 
que  nous  venons  de  ugnaler  ne  peut  avoir  llco  sans  un 
grand  dévdoppement  de  dialeur  et  d'action  nerveuse  dans 
l'épigastra  :  c'est  effectivement  ce  que  démontre  robserva- 
tion. 

Au  sortir  de  Testomac,  les  aliments  passent  dans  le  tfno- 
dénum,  La  masse  diymeuse,  arrivée  dans  cet  Intestin, 
qu'on  a  appelé  second  estomac^  s'y  trouve  en  contact  avec 
de  nouveaux  fluides  folliculaires,  et  de  plus  avec  la  Inle  et 
le  fluide  pancréatique  (apportés  dans  lé  duodénum  perles 
conduits  du  foU  et  du  pancréas) ,  qui  lui  font  subir  une 
noovdle  âaboratlon ,  et  revêtir  la  forme  dernière  que  doit 
recevdria  partie  nutritive  de  Pailment  dans  rappardl  diges- 
tif. La  dteposHion,  la  fixité,  ras|iect  inégal,  valvuleux,  de 
cet  intestin,  expliquent  tout  d'abord  son  Importance  el  cdle 
de  l'acte  oqpinique  qu'il  accomplit  pendant  b  progression 
lente  du  chyme  dans  la  cavité  duodénale.  Les  fluides  dont 
nous  venons  de  parler  le  pénètrent  en  tous  sens  de  ddiors  en 
dedans,  et,  par  un  procédé  dont  la  nature  nons  est  inconnue, 
accomplissent  la  formation  du  chgU  et  la  séparation  des 
excréments.  Des  redieidies  et  des  expériences  noralvreuseB 
ont  été  faites  pour  caractériser  Faction  chimico-vitale  que 
les  fluides  biliaire  et  pancréatique  exercent  sur  le  ehfme  : 
les  uns  ont  prétendu  qu'ils  étaient  destinés  à  corriger  l'ad- 
dité  ou  la  qualité  fermentescible  des  aliments  arrivés  à  Fé- 
tat  de  pAte  ciiymeuse;  d'autres,  au  contraire,  ont  cru 
trouver  dans  le  produit  de  la  sécrétion  du  pancréas  un 
principe  adde,  tandis  que  la  bile  était  savonneuse,  d'où  dei 
combinaisons  uttérieures  qu'il  était  fadie  d'imaginer,  etc- 
D'autres  n'ont  vu  dans  tous  ces  fluifles,  excepté  fo  soc  gas- 
trique, que  des  produits  excrémentitids.  Tout  ee  que  Fon 
peut  dire  de  plus  certain  en  définitive  dans  la  tiièae  dont  il 
s'agit,  c'est  que  la  ehgllfication  consiste  dans  hi  séparation 
ou  le  départ  du  chyle  et  des  excréments  sous  l'infloence 
commune  de  la  bile  et  du  suc  pancréatique,  puisque  la  liga- 
ture du  canal  diolédoque,  faite  par  llrodie,  a  suspendu 
celte  importante  opération.  Sans  doute  qu'il  faut  encore  id, 
comme  pour  la  digestion  stomacale,  foire  intervenir  l'actioB 
vitale  du  duodénum  et  l'influence  normale  des  nerfs  qui  vont 
s'y  distribuer.  Les  diimistes  eux-mêmes,  comme  |MNirae 
tirer  d'embarras,  se  sont  empressés  d'admettre  cette  in- 
fluence. De  leur  côté ,  les  médecins,  en  faisant  des  conces- 
sions à  la  chimie  organique,  doivent  avouer  leur  insuflisance 
pour  expliquer  catégoriquement  l'action  complexe  de  tant 
de  substances  diverses  accumulées  dans  le  court  espace  qœ 
présente  la  cavité  duodénale,  et  réagissant  sur  deux  fluides 
étrangers  très-composés  qui  y  arrivent  à  la  fois  (la  bfle  et 
le  suc  pancréatique). 

Le  diyle  et  les  excréments  séparés  parcourent  ensemble 
l'intestin  qui  succède  au  duodénum;  cet  intestin  est  petit, 
flottant,  pourvu  à  rintériciir  de  nombreuses  valvules;  il  eé^ 
fre  des  drconvolutions  multipliées,  d  égale  en  longueur  les 
trol«  quarts  des  voies  digmtives.  Pendant  un  si  long  trajet, 
que  la  stnicture  des  parties  ralentit  beaucoup,  le  diyle 
pompé  par  les  vaisseaux  absorbants  diylilèn>s,  qui 
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iiaMsaiioe  à  la  face  interne  de  Intestin  grêle.  Lw  matières 
excrémentitielles,  an  contraire»  clteminent  succeMiyeinent, 
pou88ée(k  par  la  contraction  des  fil)res  circulaires  de  la 
membrane  museuleuse  inlesHnaie^  contractions  qo*on  a 
comparées  à  des  ondulations  et  qu*e\citent  la  présence  de 
ces  matières»  et  une  grabde  quantité  de  b-le,  qui  évidem- 
ment ici  est  destinée  à  tavoriser  TexpuUion  des  excréments. 
La  masse  alimentaire,  entièrement  dépouillée  de  cliyle,  se 
dnrcit,  prend  une  couleur  brune,  et  commence  à  devenir 
fétide  à  son  entrée  dans  le  gros  intestin.  Le  chjle  est  sans 
doute  modillé,  aniroalisé  par  les  vaisseaux  qui  Tabsorbent 
à  la  surface  intestinale,  nais  il  éprouve  une  autre  grande 
modification  de  la  part  des  ganglions  mésentériques,  quMI 
traverse  après  avoir  dieminé  un  certain  teroi»,  modification 
qnl  le  rend  sans  doute  plus  propre  à  renouveler  le  sang, 
dont  il  est  le  régénérateur.  Sorti  des  glandes  mésentériqnes 
par  des  issues  moins  nombreuses  que  celles  par  lesquelles 
il  est  entré,  le  chyle,  encore  modifié  dans  sa  nature,  ne  tanle 
guère  à  se  jeter  dans  le  réservoir  de  Péquel  U  marclie 
ainsi  s^animalisant  de  plus  en  plus;  il  arrive  dans  le  canal 
thoracigue,  qui,  comme  on  sait,  traverse  Pouverture  aor- 
tique  du  diaphragme,  remonte  dans  la  (witrine  entre  Tar- 
tère  aorle  et  la  veine  azigosy  et  s*ouvre  enfin  dans  la  veine 
jugulaire  gauclie,  près  de  sa  jonction  avec  la  souclavière. 
Dans  tout  ce  trajet,  le  chyle  remonte  contre  son  propre 
poids,  aidé  par  la  contractilité  du  canal  Uioracîque,  Timpol- 
sion  des  grosses  artères  et  les  mouvements  des  organes 
respiratoires;  il  se  mêle  enfin  à  la  masse  du  sang.  M.  Ma- 
gèndie  pense  que  ce  transport  du  chyle  de  Tintestln  dans  le 
système  veineux  dure  deux  ou  trois  heures,  et  que  six  onces 
de  ce  Auido  réparateur  sont  versées  toutes  les  heures  dans 
le  torrent  de  la  circulation.  Ici  se  termine  Ui  série  des  phé- 
nomènes digestifs  qui  ont  pour  but  et  pour  fin  unique  la  ré- 
novation du  sang,  et  par  sniteson  assimilation  à  nos  organes, 
pour  le  soutien  et  la  conservation  de  la  vie.  II  ne  nous  reste 
plus  qu'à  parler  de  la  dernière  fonction  du  canal  alimentaire, 
la  dtfécation,  qui  a  pour  objet  de  rejeter  au  dehors  la 
pallie  excrémentitielle  des  aliments.  Cette  partie  arrive  dans 
le  gros  intestin  dont  la  destination  spéciale  parait  être  celle 
d'un  réservoir  formé  pour  contenir  pendant  quelque  tem|)s 
nos  excréments,  afin  de  nous  soustraire,  dit  M.  Riclterand, 
à  ^incommodité  dégoûtante  de  les  rendre  sans  cesse;  sa 
structure  renfiée,  froncée  par  des  bandes  musculaires  plus 
courtes  que  le  tube  intestinal,  explique  merveilleusement  cette 
destination,  ainsi  que  hi  direction  de  diverses  portions  du 
colon,  tour  à  tour  ascendant,  horizontal,  et  descendant. 
En  effet,  les  matières  fécales ,  pour  sortir  par  Tanus,  sont 
obligées  de  remonter  contre  leur  propre  poids  dans  le  c  cp- 
ctim  et  le  colon  ascendant,  et  presque  partout  de  franchir 
des  cellules  inégales  et  profondes,  correspondant  aux  bo!^ 
sciures  remarquables  qu*on  voit  à  Textérieur  du  gros  intestin. 
Dépouillées  de  quelques  portions  de  chyle  absorbé  par  un  très- 
petit  nombre  de  vaisseaux  lympliatiques,  ces  matières  se  bru- 
nissent, s*épals&issent,  se  durcissent  se  moulent  mémedansles 
anfractuosités  du  colon,  puis  sont  poussées  par  Paclion  mus- 
culaire iiéristaltique,  jusque  dans  TS  du  colon  et  le  rectum , 
où  elles  font  un  dernier  si^jour  avant  d'être  éliminées.  Celte 
élimination  ou  expulsion  n*est  pas  seulement  le  résultat  des 
contractions  du  rectum  ;  les  «'(Torts  expulnifs  du  diaphragme 
et  des  muscles  abdominaux  lui  viennent  en  aide|)our  vainci*e 
la  résistance  dtai  sphincters  de  Vanus,  qui  tiennent  conslaiii- 
ment  cette  ouverture  daa^  on  état  de  oonstriction.  Le  com- 
mencement de  décomposition  qu'éprouvent  les  excréments 
dans  le  gros  intestin  explique  leur  fi'tidité  et  le  dégagement 
des  gaz,  également  fétides,  qui  précède  ou  accompagne  Tex- 
pnlsion  à^  matières  excréuientitiellet  (hydrogène  azotr, 
•cide  carbonique,  hydrogène  carboné  sulAiré).  Nous  venons 
de  décrire  la  défécation  telle  qu'elle  a  lieu  chez  un  houinie 
aain  et  adulte;  elle  présente  de  nombreuses  variations  (  ainsi 
qM0  les  autres  périodes  de  la  digestion)  chez  les  eof&uts, 


les  femmes,  les  vieillards,  les  malades,  etc.  La  dnrée  de  ce  der- 
nier acte  <le  la  digestion  intestinale  est  si  variable,  quMI  est 
impossible  de  la  préciser;  elle  est  relative  à  la  sensibilité  do 
rectum ,  au  degré  d*âcreté  et  de  stimulation  des  matières 
fécales,  à  lliabitude,  è  la  force  contractile  des  agents  d'ex- 
pulsion, elc 

L'accomplissement,  ausH  bien  que  le  mécanisme  de  la 
digestion,  n'est  pas  seulement  soumis  à  Pinfluence  des  Ages, 
des  constitutions,  du  mode  de  sensibilité  et  d*énergie  des 
voies  digestives,  de  la  nature  des  aliments,  de  la  manière 
de  vivre,  etc.,  elle  se  trouve  encore  puissamment  modifiée 
par  riiabitude.  Bien  qu'il  soit  vrai  de  dire  que  la  régularité,  la 
constance  éclairée  dans  l'usage  des  aliments  choisis,  et 
Tobservation  exacte  des  règles  de  l'hygiène,  soient  des  con- 
ditions d'une  bonne  digestion  et  d*une  santé  florissante,  on 
voit  souvent  néanmoins  des  individus,  par  suite  d'une  ha- 
bitude longtemps  contractée,  mettre  en  oubli  ces  règles  de 
r<^me  sans  en  soufTrir  beaucoup  :  ainsi ,  on  voit  des  gens 
manger  avec  une  vitesse  qui  permet  à  peine  la  trituration 
des  aliments  sans  avoir  de  mauvaises  digestions;  d'autres 
qui  ne  peuvent  digérer  au  contraire  qu'autant  qu'ils  accom- 
plissent lentement  et  méthodiquement  tous  1^  actes  de  la 
digestion,  et  qu'ils  demeurent  sous  Tempire  d^uue  sorte  de 
périodicité  faivariable  dans  leurs  repas  comme  dans  leurs 
digestions.  On  rencontre  des  hommes  faibles  qui  ne  peuvent 
digérer  qu'en  mangeant  peu  et  souvent,  tandis  que  d'autres, 
plus  robustes,  ne  font  avec  avantage  qu'un  repas  en,  vingt- 
quatre  heures.  Il  en  est  qui  ont  habituellement  plusieurs 
déjections  par  jour,  sans  que  cela  porte  atteinte  à  leur  santé, 
tandis  qu'il  n'est  pas  rare  d'observer  des  sujets  sains  qui  ne 
rendent  leurs  excréments  qu'à  des  intervalles  de  quatre,  six, 
huit  ou  dix  jours;  on  sait  aussi  qu'un  léger  degré  de  con- 
stipation est  un  signe  de  santé.  U  n'en  est  pas  de  même, 
toutefois,  de  ces  interminables  constipations  qui  durent  des 
mois,  des  années,  et  qui  finissent  toujours  par  devenir  fu- 
nestes :  tel  fut  le  sort  d'un  malheureux  ofticier  de  marine 
presque  toujours  atteint  d'une  constipation  opiniâtre,  et  qui 
prit  un  jour  à  l'Ile  d'Aix  (en  France  )  un  purgatif  qu'il  ne 
rendit  qu'à  Corée  (Afrique). 

Si  une  parfaite  digestion  entretient  l'homme  dans  un  état 
de  santé  prospère,  lui  donne  de  la  gaieté,  du  contentement, 
de  la  force,  le  dérangement  de  cette  importante  fonction  est 
une  caiMe  de  désordres  nombreux  dans  l'économie  animale. 
L'expérience  prouve,  en  efTet,  qu'une  foule  d'affections  ner- 
veuses sympathiques  doivent  leur  origine  à  des  lésions 
profondes  des  organes  digestifs.  Les  manifestations  même  les 
plus  simples  du  caractère  moral  ne  sont  pas  toujours  af- 
franchies du  dérangement  de  la  digestion,  et  ce  n'i«t  pas 
toujours  sans  motif  qu'on  a  prétendu  juger  de  l'état  de 
cette  fonction  par  Taocueil  bon  ou  mauvais  qu'on  reçoit  de 
certaines  personnes  dont  l'abord  ne  nous  est  pas  familier, 
tant  est  grande  l'action  sympathique  et  synergique  de 
Tappareil  digestif  sur  les  autres  organes!  D'  Bbichctkau. 

DIGITAL(  en  latin  digiialis ,  fait  àedigiltis,  doigt), 
qualificatif  de  tout  ce  qui  appartient  aux  doigts  ou  de  ce  qui 
a  la  forme  d'un  doigt.  En  anatomie ,  on  donne  le  nom  d*ap^ 
pendïce  digilal  à  l'appendice  vermiforme  du  ca>cum;  les 
artères^  les  vemes  et  les  nerfs  digitaux  sont  ceux  qui  vont 
se  distribuer  aux  doigts  ;  enfin,  on  donne  le  nom  île  dépres^ 
sions  digitales  aux  Ictères  dépressions  qu'on  oliserve  à  la 
face  interne  îles  os  du  crâne,  et  qui  correspondent  aux  cir- 
convolutions du  cerveau. 

DIGITAIX,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  scrnphula- 
rinées  et  de  la  ilidynamie  angiospermie  de  Linné.  Il  a  pour 
caractères  :  Calice  quinquéparti  ;  corolle  hypogyne ,  sub- 
cam|)anulée  ou  infuntlibufiforme,  ventrue,  à  limlie  <^courté, 
dont  la  hvre  sup(^rieure  est  indivise,  très-obtuse  ou  bifide, 
tandis  que  l'inférieure  est  trilide  ;  quatre  étamines,  msérées 
au  tube  de  la  corolle;  ovaire  biloculaire;  style  simple. 

Ce  genre  renferme  pius  de  quarante  espèces.  Moua  ate- 
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rons  comme  type'oelle  qui  mérite  le  plus  de  fixer  rattenlion, 
la  digitale  pourprée  (  digiCalU  purpurea,  L.;,  qui  partage 
aTec  une  c a  m  p  a  n  a  1  e  les  noms  Tulgaires  de  9<iii/e/^e  ou  ^an< 
(Je  Notre-Dame,  La  qualité  de  pourprée  lui  Tient  de  ce  que 
fcs  fleuri  digitées  sont  d^nn  rouge  pourpré;  elle  est  bisan- 
nuelle et  croit  dans  les  lieux  argileux  et  stériles  de  diverses 
contrées  de  la  France  ;  elle  atteint  yers  la  seconde  année 
une  hauteur  de  1"*,30  ;  sa  tige  est  arrondie,  relue,  ses  Teuil* 
les  alternes,  ovales  et  lancéolées,  grisAtres  en  dessous,  den- 
tées et  pétiolées.  Les  fleurs  de  cette  plante  sont  grandes, 
belles,  di!*posées  le  long  d*an  épi  terminal,  et  accompagnées 
d'une  foliole  :  elles  sont  supportées  par  un  pédoncule  velu , 
ainsi  que  leur  calice.  Les  feuilles  sont  les  seules  parties  de 
la  plante  employées  en  médecine;  elles  ont  une  odeur  nau- 
séeuse, qu'elles  perdent  par  la  dessiccation.  On  les  fait  ordi- 
nairement sécher  à  Tombre  pour  Tusage  de  la  pharmacie  ; 
tlles  doivent  être  renouvelées  chaque  année  dans  les  officines, 
attendu  qu'elles  ont  peran  une  partie  de  leurs  propriétés. 

On  savait  seulement  que  la  digitale  pourprée  était  une  plante 
active  et  vénéneuse ,  et  on  l'avait  trè^peu  employée  en  mé- 
decine, lorsque  Withering  la  vanta  comme  un  médicament 
héroïque  contre  PhydropiÀ  dans  une  dissertation  publiée 
en  1786 ,  et  depuis  elle  n^a  cessé  d*ètre  administrée  dans  un 
bon  nombre  de  maladies  chroniques ,  et  a  été  Tobjet  d^une 
grande  quantité  d*écrits.  Une  assez  médiocre  dose  de  cette 
plaute  donnée  sous  des  formes  pharmaceutiques,  que  nous 
ferons  bientôt  connaître ,  produit  divers  accidents ,  comme 
du  malaise  ,  des  nausées ,  des  vertiges  ,  des  vomisse- 
ments, etc.;  mais,  iuimédiatement  après,  et  même  en  l'absence 
de  cw  accidents,  on  observe  souvent  nn  ralentissement  notable 
dans  les  battements  du  ccsur  et  du  pouls,  propriété  reroar- 
quable ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  constante ,  et  dont  les  pra- 
ticiens ont  cherché  à  tirer  parti  dans  plusieurs  maladies  où 
fl  y  a  excès  d'action  de  l'appareil  circulatoire.  Donnée  à 
plus  grande  dose,  la  digitale  pourprée  peut  produire  un 
véritable  empoisonnement  à  la  manière  des  substances  nar- 
cotiques et  Acres.  Des  hommes  sont  morts  victimes  de 
grandes  doses  de  digitale  qu'ils  avaient  prises  par  mégarde, 
et  des  toxiculoj;istes  ont  sacrifié  un  grand  nombre  d'animaux, 
qu'ils  avalent  empoisonnés  au  moyen  de  différentes  prépa- 
rations des  feuilles  de  cette  plante  réduite  en  poudre. 

Outre  son  action  sédative  sur  Tappareil  circulatoire ,  la 
digitale  en  possède  une  autre  d'une  nature  inverse  sur  les 
organes  digestifs  et  ceux  de  Pappareil  urinaire.  Les  auteurs 
eut  beaucoup  disserté  fiour  concilier  et  expliquer  ces  efiets 
tu  apparence  opposés,  qui,  du  reste,  ne  sont  pas  autres  que 
ceux  que  produisent  les  médicaments  anti-spasmodiques  et 
stupéfiants,  qui  commencent  toi^ours  par  exdter  avant  que 
d*engourdir.  Que  les  préparations  de  digitale  ralentissent  in- 
diredement  l'action  du  oœar  après  avofa'  engorgé  le  cerveau, 
ou  bien  qu'elles  agissent  directement  sur  l'économie  par  la 
voie  des  nerlh  ou  par  sympatliie,  toqjours  est-U  oertafai  que 
les  médecins  leur  attribuent  généralement  deux  propriétés, 
l'une  irritante  des  voies  digestives,  et  Pautre  sédative  de  Pap- 
pareil  circulatoire.  Cest  pour  remplir  cette  double  indica- 
tion qu'on  administre  cette  plante  dans  les  hydropisies,  afin 
sans  doute  de  ranimer  l'absorption,  d'exciter  Taction  lan- 
guissante de  l'estomac  et  la  sécrétion  des  urines.  Quand  les 
voies  digestives  sont  bien  disposées,  ce  médicament  manque 
nreosent  son  effet,  et  c'est  un  des  meilleurs  diurétiques  que 
nous  possédions  :  on  l'emploie  sous  diverses  formes  dans 
presque  toutes  les  espèces  d'hydropisies. 

L'usage  de  la  digitale  dans  les  maladies  dn  eœnr  avec 
accélération  des  battements  de  oe  viscère  est  suivi  de 
très- bons  effets,  quand  les  palpitations  ne  dépoident  pas 
d*ttne  lésion  organique;  il  ralentit  le  pouls  de  10, 15,  et  même 
SO  pulsations  par  minute  dans  l'espace  de  24  heures;  mais 
quand  il  y  a  une  dilatation  anévrismatique ,  ou  bien  le  re- 
aièd«  manque  son  effet,  ou  il  n'a  alors  qu'une  action  faible  et 
palliative. 


On  administre  les  feuilles  de  digitale  pourprée  en  infu- 
sion, depuis  un  gramme  jusqu'à  quatre  par  litre,  en  poudre, 
à  celle  de  dix  ou  vingt  grammes  par  jour,  do>e  qui  peut  être 
ensuite  portée  beiucoup  plus  loin;  mais  la  oompoeition  U 
plus  usitée  de  celte  plante  est  la  teinture  alcoolique  et  éibé- 
rée ,  qu'on  donne  dans  les  potions  depuis  douze  jusqu'à 
trente  gouttes  et  plus.  L'analyse  chimique  y  a  CUt  découvrir 
un  principe  particulier  appelé  digitaline, 

Dl  G ITALINE9  substance  neutre  extraite  de  la  dl^tale 
pourprée;  c'est  une  poudre  blanche,  cristallisant  diffit  ile- 
ment,  inodore,  trè^-amère,  pen  sol uble  dans  l'eau  et  très- 
solubledans  l'alcool;  la  belle  couleur  verte  qu*elle  com- 
munique àracide  chlorbydrique  la  rendirès-reconnaissakile. 
Découverte  en  1830,  elle  a  été  isolée,  en  1840,  (lar  MM.  Ho. 
molle  et  Qaevenne.  L'action  de  la  digitaline  est  cent  foi» 
phis  puissante  que  celle  de  la  digitale.  A  la  dose  médid- 
nale  de  1  à  10  millii^rammes  elle  exerce  une  forte  dction  sé- 
dative sur  les  mouvements  du  cœur  et  des  poumon».  A  une 
dose  plus  élevée  elle  constitue  un  poison  très-iio!ent,  dont 
les  symptômes  caractéristiques  sont  l'insomnie,  les  Toro*>- 
sements,  le  délire,  le  ralentissement  considérable  joint  à 
rirré;:ularité  des  battements  du  cœur;  la  moit  se  produit 
au  bout  de  quelques  heures.  C'est  un  de  ces  poisooN  qui 
ne  laissent  pas  de  tracer  dans  les  organes;  l'analyse  chimi- 
que a  été  Jusqu'à  présent  impuissante  à  l'isoler. 

On  a  extrait  de  la  digitaline  un  alcaloïde  volatil,  d'une 
od«>nr  '«p^'^able  et  pénétrante. 

DIGITE  (  en  laUn  digitaius,  f^ltde  digitus,  doigt  ).  Ce 
qualificatif  s'applique  en  botanique  aux  parties  des  plan- 
tes ,  telles  que  racine ,  feuilles,  épi,  qui  sont  divisées  profon- 
dément ,  de  manière  à  imiter  une  main  ouverte ,  dk>nt  les 
doigts  seraient  très-écartéa;  on  lui  substitue  l'épitliètede 
palmé  lorsque  la  division  est  moins  profonde.  On  apfieUe 
feuille  digUée  celle  qui  est  composée  de  folioles  qui,  coiiiDie 
autant  de  digitations,  terminent  le  pétiole  commun ,  au  tien 
d'être  disposées  sur  deux  côtés  :  telles  sont  les  feuilles  do 
sapin  et  celles  du  marronnier  dinde  ;/etfi//e  digiiée-pen- 
née,  celle  dont  le  pétiole  conunun  est  terminé  par  des  pé- 
tioles secondaires  sur  les  côtés  desquels  sont  attacliées  les 
folioles.  Quand  ces  pétioles  secondaires  sont  au  nombre  de 
deux ,  comme  dans  le  mimosa  purpurea,  de  trois,  comme 
dans  Vhqf/mamegia,  de  quatre,  comme  dans  la  gensitive, 
U  feuille  prend  les  noms  de  Migilée-pennée ,  tridiffiiée- 
pennée,  etc. 

ISIumenbach  a  donné  le  nom  de  digités  aux  mammifères  qui 
ont  les  doigts  libres  aux  quatre  pieds.  Les  ailes  des  insecles, 
le  cubitus  de  ces  animaux  et  les  bords  droits  des  coquilles 
univalves,  qui  offrent  des  incisions  profondes,  figurant  les 
doigts  de  la  main ,  sont  dits  digités. 

DIGITIGRADES  (du  Utin  digitus,  doigt,  et  ^adi, 
aller,  marclier  ).  Ces  animaux,  qui  forment  la  2*  tribu  des 
carniroresde  Cuvier,  se  distinguent  en  ce  qu'ils  mar- 
dient  sur  le  bout  des  doigts;  ce  sont  les  plus  sanguinaires 
de  tous.  Ils  sont  compris  sous  les  genres  marte,  chien, 
civette,  hgène,ehat,  Démezil. 

DIGLYPIIE  (  de  8(c ,  deuz ,  et  yXuf^ ,  gmvure  ),  terme 
d'architecture  applicable  à  une  console  ou  à  un  corbeau  qui 
a  deui  gravures  en  creux.  On  trouve  à  la  fin  des  planclies 
du  Cours  d'architecture  de  Vignole  des  exemples  de  ai- 
glyphes  sur  des  consoles  qui  entrent  dans  la  composition 
d'un  entablement  mêlé  de  dorique  et  de  corinthien ,  et  qui 
ont  été  imités  par  ISoffrand  dans  son  liôpital  des  enfants 
trouvés,  à  l^arix. 

DIGNE  9  ville  de  France,  clieMieu  du  département  des 
Ba&^es-A  Ipes,  à  7&0  kilomètres  sud-est  de  Paris,  sur  11  rive 
gauche  de  la  Bléone .  au  pied  rt  «nr  le  penchant  d'une  mon- 
tai^e,  avec  6.877  habitants  (1873).  Un  embraoehemeot  la 
rattache  an  clinnin  de  fer  d'Avignon  à  Gap.  siègf  d'un  é«é. 
ch(^  suflr?gant  d'Ai^ ,  celte  ville  possède  un  collèjçe,  un  sénd- 
naire  théoloi^ique,  une  bibliothèque  publique  de  7, 000  voln- 
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mes  ti  une  direction  dédouanes ,  une  fabrication  importantede 
draps,  de  lainages  et  de  toiles,  trois  typographies.  Son  com- 
merce consiste  en  fruits  secs  et  confits,  et  surtout  en  pruneaux 
renoromés;  en  miel,  cire  et  peaux  de  chevreau.  Digne  ne 
IMMseiie aucun  monument  remarquable;  ses  rues  sont  étroi- 
tes, tortueuses  et  escarpées;  elle  est  entourée  de  TieiUes  mu- 
railles llanquéesde  tours  carrées.  On  trouve  aux  environs  des 
sources  thermales  sulfureuses.  «  L'établissement,  dit  le  doc- 
teur Donné ,  est  dans  Tétat  le  plus  simple,  le  plus  primitif, 
et  même  le  plus  barbare.  Des  grottes  ou  plutôt  des  cavernes 
obscures,  taillées  dans  le  rocher,  de  la  voûte  desquelles 
Teau  tombe  par  une  fissure  naturelle ,  servent  d'étuves  et 
de  cabinets  de  douches.  Les  cabùiets  de  bains  et  le  bâtiment 
dMiabitation  flanqué  contre  la  montagne  sont  dignes  de  ces 
antres  souterrains.  Cette  source  est  abondante,  ses  vertus 
sont  démontrées  par  Texpérience,  et  elle  est  négligée,  aban- 
donnée ;  et  pourtant  elle  pourrait  peut-être  devenir  pour 
Digne  ce  que  sont  les  eaux  d^Aix  en  Savoie.  »  Digne  était 
priiiiitivemeut  la  capitale  des  Bodiontiei;  elle  fut  érigée  en 
èvOchCdans  la  première  moitié  du  quatrième  siècle.  En  14t4, 
il  se  tint  un  concile  à  Digne.  Elle  eut  beaucoup  à  souffrir 
pendant  les  guerres  de  religion  ;  elle  fut  prise  et  saccagée  en 
1562  et  en  1&91. 

DIGNITAIRE.  Ce  mot  s'entend  aujourd'hui  de  toute 
personne  revêtue  de  d  i  g  n  i  t  é  s  ;  mais  il  s'appliquait  spéciale- 
ment en  France,  avant  1789,  à  quelques  personnes  employées 
dans  l'état  ecclésiastique  :  tels  étaient  dans  les  chapitres  le 
doyen ,  le  grand-chantre,  l'archidiacre  ;  il  y  en  avait  même 
qu'on  ne  désignait  uniquement  que  sous  le  titre  de  digni^ 
iaires,  L.orsque  Napoléon  réforma  la  société  et  recréa  une 
noblesse ,  on  appela  grandi  dignUaires  les  titulaires  des 
grandes  dignités  de  l'empire  :  tels  étaient  le  grand -électeur, 
le  grand -connétable ,  l'arclii-cbancelier,  le  grand-amiral,  etc. 
On  nomma  aussi  à  la  même  époque  dignitairêi  les  dames 
employées  dans  l'administration  de  la  maison  impériale  de 
Saint-Denis,  immédiatement  sous  les  ordres  de  la  sorinten- 
dante  :  le  même  usage  s'observa  dans  les  succursales  de  cette 
maison.  Le  nom  de  dignitaire  s'emploie  toujours  dans  plu- 
sieurs ordres  religieux ,  qu'ils  se  composent  de  femmes  ou 
d'hommes.  C*"^  db  Bradi. 

DIGNITÉ  9  distinction  provenant  de  certaines  fonc- 
tions, ou  du  rang  que  l'on  occupe  dans  la  société.  On  a  re- 
gardé comme  la  première  des  dignités  celle  du  souverain 
pontife;  suivaient  celles  d'empereurs ,  de  rois,  de  princes, 
ducs,  marquis,  comtes,  etc.,  puis  celles  qui  résultent  de  dif- 
férentes places  :  telles  sont  celles  de  diancclier,  de  mare- 
dial ,  de  ministre.  11  n'est  point  de  titre ,  de  grade  élevé,  que 
l'on  ne  puisse  nommer  une  dignité.  M"*  de  Sévigné  écrit 
qu'à  la  cour  de  Louis  XIV,  Vesprit  de  AP^  de  Coulanges 
était  une  dignité.  On  pourrait  en  dire  autant  de  toute  espèce 
de  supériorité  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  ;  mais  ce 
serait  faire  un  synonyme  de  dignité  et  de  mérite,  qui  in- 
duirait souvent  en  erreur;  car  nne  faute,  an  crime,  ont 
parfois  fait  obtenir  une  dignité  :  MUo  de  La  Vallière  et 
deFontanges  furent  faites  duchesses  pour  avoir  foi  fait  à 
l'honneur  ;  le  régent  fit  chevalier  de  Saint-Louis  un  certain 
Dumas,  qui ,  chargé  par  lui  de  tirer  un  coup  de  pi>toletà  La 
Grange-Chan  ce  I , se  méprit, et  assassina  le  poète  Vergier. 
L'inégalité  que  la  nature  ello-même  a  voulu  mettre  entre  les 
hommes  a  été  la  source  des  dignités.  On  a  dû  dire  d'abord  : 
le  fort,  le  courageux,  l'habile,  le  beau.  Des  besoins  moins 
matériels,  les  lois,  la  civilisation,  ont  classé  Pespèr^  hu- 
maine plus  intellectuellement.  On  a  trouvé  plus  poli,  plus 
délicat,  de  donner  un  titre  de  dignité  qui  ne  renfermait 
point  un  éloge  direct,  que  ne  pouvait  répéter  celui  qui  le 
recevait.  La  dignité  est  ressortie  de  la  pUce  que  l'on  occu- 
pait, ou  elle  a  été  attribuée  à  la  naissance  ;  et  le  mérite  per- 
sonnel ,  celui  qui  de  tous  inspire  aux  luMnroes  le  plus  de  va- 
nité et  d^insoience,  en  est  devenu  moins  odieux  à  ceux  qui 
devaient  le  reconnaître  et  s'y  soumettre.  Les  dignités  sont 
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accompagnées  de  pouvoirs,  de  titres,  d'insignes,  selon  le 
rang  que  la  société  leur  accorde.  En  général,  elles  imposent 
des  devoirs  dont  on  ne  peut  s'écarter  sans  les  compromettre, 
et  ces  devoirs  sont  toujours  difficiles  et  pénibles  en  compa- 
raison de  la  considération  que  doit  exciter  la  dignité  don^ 
on  est  revêtu  :  aussi ,  les  vrais  sages  redoutent-ils  et  fuient- 
Ils  les  dignités ,  tandis  que  les  gens  à  vues  courtes  et  inté- 
ressées les  recherchent  avidement,  soit  qu'ils  n'en  prévoient 
point  les  suites,  soit  que  le  mépris  public  les  touche  peu. 

Les  dignités  se  partagent  en  religieuses,  militaires,  ci- 
viles :  on  les  retrouve  dans  les  livres  de  Moïse  et  dans  ceux 
que  nous  ont  laissés  les  apl^tres ,  où  il  est  que^^tion  d'évê- 
ques ,  de  prêtres,  de  diacres  et  de  diaconesses;  les  dignités 
de  cardinaux,  d'archevêques,  d'abbés  et  d*abbesses  sont  de 
création  plus  moderne.  Les  païens  de  fantiquité  avaient  des 
hiérophantes ,  des  grandes  prêtresses  ;  comme  ceux  d'au- 
jourd'hui ont  un  lama ,  des  cliefs  de  bramtnes ,  etc.  f ^es  Égyp- 
tiens ,  les  Perses ,  reconnaissaient  une  foule  de  d'ignilês  ;  on 
en  comptait  encore  plus  à  la  cour  des  empereurs  de  Cons- 
tantinople  qu'à  la  Chine  aujourdliui,  bien  que,  dans  ce 
pays,  il  y  ait  peu  d'bdividus  qui  n'aient  hi  leur.  Les  premiers 
Européens  qui  allèrent  dans  le  Nouveau-Monde  y  trouvèrent 
des  dignités  établies ,  non-seulement  cliex  les  nations  cons- 
tituées ,  telles  que  les  Péruviens  et  les  Mexicains ,  mais  encore 
parmi  les  peuplades  errantes.  Les  rois  d'Europe  ont  créé  des 
dignités  autour  d'eux ,  soit  pour  ennoblir  les  services  que 
l'on  rend  à  leur  personne,  soit  pour  récompenser  ceux  que 
l'on  rend  à  l'État.  Les  peuples  vivant  en  république  recon- 
naissent au  moins  la  dignité  des  magistrats.  Tout  ce  qu*ils  ont 
pu  faire  pour  maintenir  régalité  parmi  eux  a  été  de  créer  des 
dignités  temporaires,  et  qui,  passant  successivement  d'in- 
dividu à  individu,  n'obligent  au  respect  et  à  l'obéissance  que 
pendant  un  temps  limité.  Lorsqu'après  la  révolution  française 
de  1789,  on  voulut  abolir  toutes  les  dignités,  on  ne  parvint 
à  anéantir  que  celles  qui  dépendaient  de  l'ancien  ordre  mo- 
narchique; il  s'en  reforma  à  Pinsu  même  de  leurs  créateurs  : 
la  crainte  que  l'on  éprouvait  en  présence  d'un  représentant 
du  peuple,d''unprMdent  de  tribunal  onde  club,  le  consti- 
tuait en  dignité  :  le  bonnet  rouge  en  était  l'insigne.  Le  con- 
sulat et  surtout  Pempire  virent  renaître  toutes  les  dignités, 
et  l'on  eut  bientdt  oublié  combien  celles  de  Tanclen  régime 
avaient  été  dangereuses  pour  leurs  possesseurs,  he^  dignités 
militaires  ressortent  de  la  nature  du  corps  qui  loir  donne 
naissance,  l'obligation  alisoiue  du  commandement  et  de  l'o- 
béissance étant  inhérente  à  toute  armée  :  le  généralat  conune 
le  caporaUit  subsiste  forcément ,  en  se  divisant  le  pouvoir. 
Indé^endàMmeai  en  dignités  civiles,  qui  résultent  des  cons- 
titutions d'un  État ,  chaque  ordre ,  chaque  corporation  de 
cet  État  en  crée  de  particulières  sous  les  noms  de  grand- 
maltre,  de  président,  de  doyen,  de  syndic,  de  bâtonnier; 
elles  sont  alors  le  résultat  d'une  élection. 

Il  y  a  des  dignités  parement  honorifiques  :  telles  ont 
presque  toujours  étélesdécorations,  si  fïiilili>ment  ré- 
tribuées, quand  elles  le  sont,  que  l'Iionneur  seul  peut  y  faire 
attaclier  quelque  prix.  On  observait  autrefois  que  la  dignité 
inhérente  aux  places  était  en  raison  Inverse  de  ce  qu'elles  rap- 
portaient. Les  iiersonnes  atiacliées  à  la  maison  des  princes 
du  sang  et  qui  pouvaient  manger  avec  eux  étaient  kieau- 
coup  moins  payées  que  celles  qu'ils  employaient  dans  Pad- 
ministraUon  de  leurs  finances.  On  donnait  rareluent  le  nom 
de  dignité  aux  postes  qui  rapportaient  de  l'argent  :  de  là  sont 
venus  les  proverbes  français  :  habit  doré,  ventre  de 
son;  italien  i/umo  efame.  Asses  communément,  quelques 
signes  extérieurs  Indiquent  les  dignités.  Une  bandelette 
blanclie  ceignant  le  front  distinguait  les  rois  de  l'antiquité, 
ainsi  que  le  manteau  de  pourpre.  Ce  manteau,  quelle  que  soit 
sa  couleur,  mais  doublé  d'hrnnine,  fait  encore  aujourdlml 
partie  des  insignes  de  la  toute-puissance.  La  tiare  est  réservée 
aux  pB|)es,  la  mitre  aux  évêques,  lecha|)eau  et  les  bas  rouges 
anx  cardinaux  ;  des  couronnes  de  ftuilles  d*aclie ,  de  perles. 
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de  forme»  divenes,  indiquent  les  titres  de  cenx  qui  en  timbrent  | 
leurs  armoiries ,  ainsi  que  la  forme  et  la  position  des  easques. 
Sous  Tempire  de  Napoldon ,  le  nombre  de  plumes  faisaient 
reconnaître  les  ducs,  comtes ,  etc.  Des  queues  de  chevaux 
portées  devant  un  paclia  sont  le  signe  de  sa  dignité;  comme 
la  grandeur  de  l'anneau  qui  leur  traverse  la  cloison  du  nex 
en  est  la  marque  dans  plusieurs  tribus  indiennes.  On  a  vu 
des  places  vulgaires  dcTenir  de  véritables  dignités  par  le  mé- 
rite des  hommes  qui  les  occupaient  :  telle  fut  celle  à  laquelle 
ses  envieux  nommèrent  Épaminondas,  et  qui  consistait  k 
faire  tenir  propres  les  rues  de  Tbèbes.  Par  la  même  raison, 
des  hommes  méprisables  ont  avili  certaines  dignités,  au  point 
quMl  a  fallu  les  supprimer.  C**^  db  Ba/ini. 

DIGNITÉ  (  Morale)^  sentiment  d^élévation  qui  découle 
de  toutes  les  liabitudesde  la  vie,  et  qui  sert  de  point  d*appui 
dans  les  circonstances  les  plus  difficiles.  La  dignité  morale 
est  en  réalité  le  tjpe  de  la  perfection  humaine ,  c^est  elle 
qui  nous  in:<pire  ce  respect  continuel  de  nous-mêmes  et  des 
autres ,  qui ,  avec  le  temps ,  nous  assure  une  place  à  part , 
que  les  honneurs  seuls  ne  peuvent  Jamais  conquérir.  Sans 
doute,  c^est  déjà  beaucoup  pour  Tordre  que  les  masses  rem- 
plissent certains  devoirs;  mais  il  est  quelques  hommes  d'é- 
lite qui  ont  mission  d*a!ler  plus  loin;  ils  impriment  donc  à 
toutes  leurs  actions  le  sceau  d^une  véritable  dignité  morale; 
ils  ne  pratiquent  pas  seulement  la  vertu,  ils  Tagrandissent 
Dans  les  Jours  de  crise,  la  dignité  morale  recueille  ce  qu'elle 
a  semé  :  on  se  range  autour  d*elle  et  on  lui  décerne  le  com- 
mandement; on  a  besoin  de  garantie.  Au  sein  du  calme,  la 
dignité  morale  est  moins  appréciée  ;  mais,  en  retour  de  ce 
qu'elle  coûte,  elle  procure  maintes  fois  des  avantages  :  l'es- 
time publique,  pour  être  lente  à  s'émouvoir,  a  ses  moments 
de  justice  distribuiive.  Mais  c'est  surtout  pour  la  conscience 
que  U  dignité  morale  est  d'un  prix  inestimable  ;  elle  lui  donne 
cette  paix,  cette  douceur,  ce  contentement  de  soi,  qui  sont 
comme  une  surabondance  de  félicité  ;  elle  entretient  Tàme 
dans  un  état  de  pureté  et  de  noblese  continuelles  ;  on  peut 
se  sonder  à  toute  heure ,  on  n'a  pas  à  rougir  de  ses  pensées 
les  plus  secrètes.  Les  séductions,  surtout  celles  où  entre 
l'intérêt  personnel ,  ne  clierchent  pas  même  à  vous  attein- 
dre :  vous  ne  les  comprendriex  pas:  entre  tous  et  ce  qui  est 
vil  et  ce  qui  est  bas  existe  une  anti|iathie  si  profonde  qu'il 
semble  que  vous  ne  puissiex  pas  vous  rencontrer.  L.a  dignité 
morale  n'exige  ni  les  ressources  de  l'esprit,  ni  i'vtendue  du 
génie;  elle  est  tout  entière  du  domaine  du  cœur,  et  elle  par- 
ticipe de  certaines  qualités  qui  produisent  l'ordre  et  la  consi- 
dération publique.  £lle  existe  donc  diflicilement  sans  une 
conduite  régulière,  qui  en  même  t«mps  est  empreinte  d'une 
certaine  grandeur.  Elle  ne  rend  pas  étranger  à  toutes  les  pas- 
sions ;  seulement,  elle  vous  en  laisse  la  direction,  parce  qu'elle 
vous  enlève  jusqu'à  l'exagération  du  bien. 

Dans  les  gouvernements  républicains ,  les  souvenirs  que 
laissent  les  victoires  et  les  services  s'effacent  vite;  c'est  par 
la  dignité  morale  que  les  grands  hommes  imposent  à  l'in- 
gratitude populaire.  Scipion  l'Africain  est  un  modèle  accom- 
pli dans  ce  Kcnre  :  ses  réponses  aux  accusations  par  les- 
quelles on  cherchait  à  ternir  sa  gloire  sont  plus  admirables 
que  se?  faits  d'armes,  et  tiennent  une  plus  haute  place  dans 
nûstoire,  où  le  nombre  des  triomphateurs  est  si  grand  qu'on 
renonce  à  les  compter.  lA>uis  XI Y,  comme  roi,  a  toujours 
été  fidèle  à  la  dij^nité  morale  ;  elle  lui  a  servi  à  dompter  la 
mauvaise  fortune  de  sa  vieillesse,  et  il  lui  a  dA  sa  der- 
nière victoire,  celle  qui  a  sauvé  l'indéiiendance  française. 
Dans  nos  gouvernements  modern&i,  il  y  a  une  telle  rivalité 
d'ambition ,  un  désir  si  passionné  d'arriver  aux  places  pour 
en  toucher  les  émoluments,  les  écrivains  sont  si  avides  de 
flatter  les  talents  dont  ils  attendent  leur  fortune,  que  la 
dignité  morale  va  se  perdant  de  plus  en  plus.  Cest  une 
mêlée  gi^nérale  où  chactm  pousse,  mvcctive,  frappe  et 
caluiunie;  la  lutte  s'anime- l-elle,  on  se  prend  au  collet 
jusqu'en  présence  du  public  :  c'9st   l'anéantissement  de 


toute  considération  peraonnelle»  c'est  la  fin  de  la 

A  ne  parler  que  des  rapports  ordinaires  de  la 
rien  ne  nuit  plus  à  la  dignité  morale  que  la  _ 
du  ton,  celle  des  paroles,  on  une  trop  grande  Cunlttarilé 
dans  les  manières.  On  proid  alors  Thabitude  de 
pecter  ni  soi  ni  les  entres.  Ce  sans-gêne  de  tout  lee  ii 
mène  tôt  ou  tard  à  des  disputes,  à  des  rixes;  entre  j4 
gens,  on  descend  quelquefois  Jusqu'à  se  saisir  corps  à 
on  termine  enfin  par  l'abjection.  Gette  dignité  monie 
reflètent  nos  traits,  notre  tournure,  nos  disoDors,  est  ai 
saute,  qu'elle  suffit  pour  arrêter  tout  court  le  peuple  ;  au  plos 
fort  de  la  colère,  ses  coups  restent  suspendus;  il  n>  j 
l'ivresse  qui  dans  ce  cas  lasse  exception  pour  eux. 

Dans  la  vie  privée,  la  dignité  morale  est  la  protectk» 
tinoelle  des  femmes  ;  elle  pose  les  limites  devant 
s'arrêtent  les  àiûn  et  les  paaÉhms  des  hommes  ;  elle  ne  les 
Contient  pas  seulement,  elle  les  étoufle  quelqocfoia.  Cen 
le  soin  principal  de  l'éducation  de  faire  pénétrer  dans  fâme 
des  enfants  le  sentiment  de  la  dignité  morale;  c*est  là  qaH 
faut  faire  converger  actions,  habitudes,  penchants.  I^es 
sciences  sont  utiles,  mais  la  dignité  moraie  est  indispen- 
sable. SARIT-PRO^PBn. 

DIGOIN»  petite  ville  de  France  (Saône-rt- Loire) ,  sur 
la  Loire  et  près  de  la  jonction  du  canal  du  Centre  avec  le 
canal  latéral,  à  24  kilotn.  de  Charolles,  compte  3,168  ha- 
bitants (1872).  C'est  une  ville  industrieuse:  Il  y  a  de  nom- 
breux chantiers  pour  la  construction  des  bateaux,  des  fabri- 
ques de  chandelles,  de  clous,  de  toiles,  etc.,  et  un  euti  cpdC 
considérable  de  marchandises. 

DIGRESSION  (du  laUn  di^edt,  s'éloigner,  se  dé- 
tourner, s*écarter).  Dans  un  discours,  dans  un  traité,  dans 
tout  ouvrage  spécial  sur  une  matière. quelconque,  les  dé- 
tails étrangers  au  st^et  principal  sont  des  digresskfns,  U  est 
une  foule  d'auteurs  qui,  jaloux  de  montrer  leur  savoir, 
lent  avec  affectation  tout  ce  qu'ils  ont  lu,  et  dispersent, 
ainsi  dire,  rattention  de  ceux  qui  les  lisent  ou  qui  les  écou- 
tent, à  tel  point  que  ceux-ci  finissent  par  perdre  cntièra- 
ment  de  vue  la  matière  qui  avait  été  interrompue.  Quand 
les  digressions  produisent  c^  effet,  elles  sont  on  début 
choquant.  Le  style  le  plus  élégant  ne  peut  les  faire  excuser  ; 
on  les  regarde  comme  des  hors-d'œuvre  qui,  le  plus  sou- 
vent, ennuient  par  leur  complète  inutilité.  <  iûcn  n'aflathlit 
plus  on  discours,  a  dit  Vauvenargues,  que  de  proposer  trop 
d'exemples,  et  d'entrer  dans  trop  de  détails.  Les  digressioas 
trop  longues  ou  trop  fréquentes  rompent  l'unité  et  fati- 
guent, parce  que  Tesprit  ne  peut  suivre  une  trop  longue 
chaîne  de  faits  et  de  preuves.  On  ne  saurait  trop  rapprodier 
les  choses,  ni  trop  tôt  conclure...  Un  esprit  perçant  fuit  les 
épisodes,  et  laisse  aux  écrivains  médiocres  le  soin  de 
s'arrêter  à  cueillir  toutes  les  Heurs  qui  se  trouvent  sur  leur 
chemin.  »  Il  ne  suit  pas  de  U  qu'il  Aiille  s'abstenir  rigou- 
reusement de  toute  digression  :  ce  serait  tomber  dans  un 
autre  excès.  Que  les  digressions  soient  bien  amenées,  qu'elles 
soient  instructives  et  intéressantes,  distribuées  avec  une  sage 
économie ,  énonc<^  avec  rapidité  :  alors,  au  lieu  d'étoiiffer 
le  sujet  principal,  elles  lui  prieront  du  charme.  Suivant  la 
remarque  judicieuse  de  Bayle,  c'est  souvent  un  di^faut  de 
s'interdire  toute  digression  :  il  en  faut  faire  quehptefois;  elles 
servent  en  quelque  sorte  de  rei>osoir.  Un  peu  de  varirtéest 
nécessaire  dans  tous  les  ouvrages  d'esprit,  et  l'on  reuiarqne 
que  les  écrivains  les  plus  réguliers  ne  sont  pas  ceux  qui  se 
font  tire  le  plus  agréablement  En  suivant  toigours  la  ligne 
droite,  en  ne  se  permettant  aucun  écart,  en  ne  s'arrêtant  à 
aucun  incident,  on  manque  quelquefois  le  but  :  on  s'est 
montré  scrupuleusement  fidèle  aux  ri'gles,  mais  on  n'offre 
que  raideur,  sécheresse,  nudité;  on  est  uniforme  à  force  de 
régularité.  Il  est,  d'ailleurs,  certains  ouvrages  qui  ne  se 
soutiennent  que  par  les  digressions ,  qui  en  ont  besoin,  et 
qui  les  souffrent  naturellement  :  ce  sont  principalement  les 
tnélanaes,  les  mémoiret^  les  tssaii^  et  autres  livres  qni  w 
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fUinileDt  être  soamb  à  ud  \ikn  trop  régulier.  Que  Ton  essaie 
lie  mettre  de  la  métliode  dans  les  £ssaU  de  Montaigne , 
qu^oQ  en  retranclie  toutes  les  digressions,  et  Ton  «on  dé- 
pouillé ee  lîTie  de  ses  principaux  agréments;  on  n^aura  plus 
que  la  Sageue  de  Charron. 

Les  di^essions  sont  principalement  de  ressenoe  de  la 
conversation»  qui  ne  saurait  en  général  être  agréable  que 
{MU*  la  variété;  mais  là  aussi  Pabus  des  digressions  devient 
un  fléau.  Swift  nous  semble  avoir  caractérisé  ce  défaut  d'une 
manière  fort  plaisante  :  •  Parmi  les  grands  parleurs,  dit-il, 
il  n*y  en  a  point  de  si  fatigants  que  ces  bavards  de  sang- 
Iroid,  qui  procèdent  avec  poids  et  mesure,  commencent  par 
une  préface^  s'écartent  ensuite  dans  différentes  digressions, 
TOUS  avertissent  de  leur  rappeler  de  vous  dire  une  autre 
histoire  quand  ils  auront  tel  la  première,  reviennent  à  leur 
sujet,  ne  se  souviennent  Jamais  des  noms,  se  plaignent  de 
leur  mémoire,  se  frappent  Inutilenient  le  front,  et,  après 
avoir  tenu  tout  le  monde  en  suspens,  finissent  par  vous 
dire  :  ie  nom  ne/aii  triên  à  la  chose,  et  continuent  ;  ben- 
reux  encore  les  écoutants  s'il  ne  se  trouve  pas  à  la  fin  que 
l'histoire  leur  a  été  faite  cent  fois,  ou  qu'elle  n'est  que  le 
récit  insipide  d'une  aventure  arrivée  au  conteur!  » 

COAMPACnAC. 

DIGRESSION  (ilsfronomle).  Vbyes  Êlomation. 
DIGUES  (du  flamand  diie  ou  dik,  dérivé,  suivant  Sau- 
maise,  du  grec  tttxoc,  mur^  rempart).  Cest  un  massif  de 
pierres,  de  terre,  de  charpente,  de  fascinages ,  ayant  pool 
objet  de  contenir  les  eaux  et  de  les  soutenir  à  une  hauteur 
déterminée  pour  les  canaux ,  bassins,  étangs ,  retenues  de 
moulins  :  elles  sont  encore  destinées  è  défendre  les  rives  des 
fleuves,  de  la  mer,  ou  à  mettre  une  partie  de  territoire  à 
l'abri  des  hautes  marées  et  des  débordements.  Elles  ser- 
vent aussi  à  régler  le  cours  des  fleuves  et  è  les  empêcher  de 
se  détourner  de  lenr  Ut,  ce  qui  arrive  quand  le  fond  est  d'i- 
négale dureté,  parce  qu'alors  II  se  forme  des  atterrissements 
qui  diangent  le  cours  de  Teau  ;  mais  dans  ce  cas  elles  pren- 
nent ie  nom  d'ép^,  D'autres,  sous  le  nom  dejeiéea ,  sont 
destinées  à  empêcher  les  atterrissements  qui  se  fbrment  à  l'en- 
trée des  ports  de  mer  et  à  l'euibouchure  des  fleuves.  Les 
plus  importantes  sont  les  digues  de  la  HèUande  et  les  digues 
de  la  Loire,  plus  connues  sous  le  nom  de  polders  et  de 
levée  de  la  Loire. 

En  général ,  les  digues  doivent  être  élevées  de  quelques 
pieds  au-dessus  des  plus  hautes  eaux.  On  les  fait  ordinai- 
rement de  terres  bien  battues ,  lit  par  Ht,  sans  aucun  mé- 
lange de  gravier  ni  de  sable;  on  leur  donne  souvent  sept  mè- 
tres d'épaisseur  au  sommet,  en  observant  que  le  talus  infé- 
rieur ait  une  fols  et  demie  sa  hauteur  et  Textérieur  une  fois 
un  quart  seulement  On  élève,  en  même  temps  que  les  ter- 
res ,  un  bon  corrol  de  glaise  de  deux  mètres  d'épaisseur 
dans  l'intérieur,  dont  la  profondeur  de  l'enracinement  sera 
proportionnée  à  la  hauteur  des  eaux  pour  qu'elles  ne  puis- 
sent passer  par  dessus.  Les  digues  qu'il  faut  construire  pour 
soutenh*  les  eaux  destinées  à  la  nourriture  d'un  point  de 
partage  doivent  être  édifiées  avec  beaucoup  plus  de  soin  que 
les  autres,  vu  Tlmportance  de  leur  objet.  Comme  alors  elles 
doivent  avoir  très-souvent  plus  de  sept  mètres  de  haut ,  il 
faut,  pour  diminuer  la  prodigieuse  largeur  qu'un  serait  obligé 
de  donner  à  leur  base ,  la  rétrécir  en  soutenant  les  terres 
des  deux  cOtés  de  la  digue  par  des  revêtements  en  maçon- 
nerie, et  se  contenter  de  les  élever  au  tiers  ou  à  la  moitié 
de  la  hauteur,  et  donner  aux  terres  qui  composent  le  reste 
de  l'élévation  un  talus  proportionné  au  précédent,  comme 
aux  ouvrages  de  fortifications  à  demi-revêtement;  on  peut 
aussi,  pour  plus  de  solidité,  élever  dans  le  milieu  de  l'épais- 
seur de  la  digue  un  mur  d'un  mètre  d'épaisseur  qui  est  bien 
plus  propre  è  arrêter  les  transpirations  que  ne  pourrait  ie 
fUre  le  meilleur  corrol. 

fiCS  digues  de  quelque  nature  qu'elles  soient,  ont  ton- 
leurs  été  mises  sous  la  sauve-garde  publique  et  soumises  à 


des  I  éléments  spéciaux  appropriés  aux  localités.  La  con- 
lervatlon  et  l'entretien  des  digues,  de  même  que  tous  les  ob- 
jets do  grande  voirie,  appartiennent  à  l'administration  pu- 
blique. Lorsqu'on  veut  construire  une  digue,  il  faut  que  la 
nécessité  en  soit  constatée  par  le  gouvernement  et  la  dépense 
supportée  par  les  propriétaires  protégés,  dans  la  proportion 
de  leur  intérêt  aux  travaux,  sauf  le  cas  où  le  gouvernement 
croirait  utile  et  Juste  d'accorder  des  secours  comme  partie 
intéressée. 

Les  digues  qui  sont  du  ressort  des  ponts  et  chaussées  sont 
les  digues  et  bassins  de  retenue  pour  les  écluses  de  cliasse, 
celles  des  bassins  et  réservoirs  pour  alimenter  les  biefs 
de  partage  des  canaux  de  navigation,  et  généralement  leb 
digues  de  protection  des  grands  travaux  publics.  Les  digues 
qui  Intéressent  à  la  fois  les  ponts  et  cliaussées  et  les  associa- 
tfons  de  communes  ou  de  propriétaires  sont  celles  qui  met- 
tent les  propriétés  communales  ou  privées  à  l'abri  des  dé- 
bordements ou  des  corrosions ,  et  qui  protègent  en  même 
temps  des  communications  d'un  hitêrêt  général,  ou  qui  fa- 
vorisent des  établissements  publics.  Les  digues  ne  concer- 
nant que  les  associations  sont  celles  où  le  gouvernement  est 
tout  à  fldt  désfaitéressé,  et  qui  ne  servent  qu'à  des  exploita- 
tions particulières.  GaAMCsa. 
DIIPOUESou  DIPOLTES.  Voyei  Bupboribs. 
DIJON,  ville  de  France,  cbef-lieu  du  département  de 
la  Cête-d'Or ,  à  815  kilomètres  sud-est  de  Paris,  au  con- 
fluent de  rOuche  et  du  Suzon  et  sur  le  canal  de  Bourgogne, 
avec  une  population  de  42,573  habitanU  (1872).  Sièged'un 
êvêchè  snfl'ragant  de  Lyon  et  dont  le  département  de  la 
(Mte-d'Or  forme  le  diocèse;  d'une  cour  d'appel  dont  le 
ressort  comprend  les  départements  de  la  Côte-d'Or,  de  la 
Haute-Marne  et  de  Saêne-et-Lolre;  de  tribunaux  de  pre- 
mière instance  et  de  commerce  ;  cheMieu  de  la  20*  l^ion 
de  gendarmerie  et  du  3«  arrondissement  forestier,  com- 
prenant le  département  de  la  Cête-d'Or,  celte  ville  pos- 
sède une  académie,  des  facultés  des  sciences,  des  lettres, 
de  droit ,  une  école  secondaire  de  médecine,  un  lycée,  un 
séminaire  thêologique,  une  école  normale  primaire  dépar- 
tementale, une  école  des  beaux-arts,  une  bibliothèque  pu- 
blique de  70,000  volumes,  un  riche  dépôt  d'archives,  dites 
archives  de  Bourgogne ,  un  musée  précieux  de  peinture, 
sculpture  et  antiquités,  un  muséum  d'histoire  naturelle,  un 
jardin  botanique,  un  observatoire,  de  nombreux  élablis- 
sements  de  bienfaisance ,  un  mont-de- piété ,  un  conserva- 
toire de  musique  créé  en  1869.  C'est  une  station  du  chemin 
de  fer  de  Paris  A  Lyon.  L'industrie  y  est  variée  et  active  :  on 
y  fabrique  des  draps,  des  couvertures  de  laine,  de  la  bon- 
neterie, de  la  bougie ,  de  la  moutarde  et  du  vinaigre  es- 
timés, des  produits  chimiques,  des  papiers  peints,  des 
pointes  de  Paris  ;  on  y  trouve  de  nombreuses  et  impor- 
tantes tanneries  et  oorroiries ,  des  fonderies  de  fer  et  de 
cuivre,  des  fonderies  de  caractère^;,  des  fabriques  de  ma- 
chines à  vapeur  et  autres,  des  filature<t  de  laine  et  de  co- 
ton, des  distilleries  d'eaux-de-vie,  des  huileries,  des  pépi- 
nières. Son  commerce  est  important  et  consiste  en  grains 
etfiirines,  légumes,  vins,  bois,  chanvres  et  laines.  Dijon 
est  au  centre  d'un  territoire  fertile  où  l'on  recolle  de  tre^ 
bons  vins  rouges  d'ordinaire. 

Dijon  est  silué  au  pied  d'une  chatne  de  montagnes,  do- 
minées par  le  mont  Afrique,  dans  un  bassin  agréable  et 
fertile  ;  c'est  une  ville  en  général  bien  bâtie;  la  plupart  des 
rues  sont  larges,  bien  percées,  propres  et  bordées  de  belles 
maisons  et  de  beaux  hôtels  construits  en  pierre  de  taille. 
L'enceinte,  formée  de  remparts  bien  plantés  et  bien  entre- 
tenus, est  percéedeclnq  portes.  Les  promenades  délicieuses 
du  Cours  fleuri,  des  marronniers  et  de  VArqueàujfe,  con- 
tribuent à  l'agrément  de  celte  ville.  Elle  renferme  un  très- 
grand  nombre  de  constructions  remarquables,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  la  cathédrale  sous  l'invocation  de  saint 
Bénigne,  termhiée  en  1^188,  et  autrefois  église  de  la  célèbre 
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abbaye  de  Ciâtcrciens  de  Saint-Oënij^ne,  Tondée  en  535.  La 
flèche,  haute  de  70  mètres  au-dessus  de  la  voûte  et  de  98 
mètres  au-dessus  du  sol,  est  d*une  grande  hardiesse  ;  on  y 
▼oit  un  grand  nombre  de  belles  sculptures,  entre  autres  les 
bustes  des  douze  apôtres  et  les  débris  restaurés  arec  art  du 
tombeau  d^ladislas,  roi  de  Pologne.  L'église  Notre-Dame, 
rebâtie  entre  lès  années  1252  et  1334,  a  un  portail  extrê- 
mement curieux  ;  il  forme  un  parallélogramme  rectangle 
de  28  mètres  d*élévation  et  de  20  mètres  de  largeur;  H  est 
dÎTTsé  en  trois  étages,  dont  le  premier  est  occupé  par  trois 
grandes  arcades  entièrement  ouvertes,  formant  rentrée  d^in 
porche  dont  les  voûtes  sont  soutenues  par  deux  rangs  de 
piliers.  Les  deux  autres  étages  contiennent  deux  galeries  ou 
colonnades ,  composées  chacune  de  dix-sept  colonnes  fuse- 
lées, d^un  seul  morceau,  tr^-délicates,  couronnées  d*Hn  clia* 
pitean  et  d^m  petit  arc  ogive  dont  les  retombées  s^appulent 
fur  des  figures  saillantes  d'animaux  fantastiques,  en  forme  de 
gargouilles.  Des  contreforts,  dont  la  portée  supérieure  prend 
la  forme  d^ine  petite  tourelle  en  encorbellement,  flanquent 
les  deux  angles  de  cette  façade.  Près  de  l^me  de  ces  tourelles 
sVlève  la  fameuse  horioge  de  la  famille  Jacquemart,  dont 
le<«  personnages  sonnent  les  heures,  les  demies  et  les  quarts. 
Elle  fut  fran<;portée,  à  ce  que  nous  apprend  Froissart,  de 
Courtrai  à  Dijon  en  1382,  après  la  bataille  de  Rosebecque, 
par  le  duc  de  Bourgogne,  Pliilippe  le  Hardi.  La  tour  qui  do- 
mine la  voûte  de  Péglise  a  une  hauteur  de  80  mètres  LVglise 
Saint-Michel  f^it  commencée  en  1497;  son  portail  ne  fut  ter- 
miné qu'en  1607.  L'ancien  château  fort,  lÀti  par  Louis  XI, 
est  de  forme  carrée,  flanqué  de  quatre  tours  rondes  et  de 
deux  fers  è  cbeTal  ;  il  a  servi  de  .prison  à  la  duchesse  do 
Maine ,  an  chevalier  d*Eon  et  k  Mirabeau ,  et  a  été  trans- 
fonné  depuis  etl  caserne  de  gendannerie.  L'anden  palais  des 
Etats,  terminé  en  1784,  et  dont  on  a  consacré  les  nombreuses 
salles  â  des  destinations  différentes,  par  exemple  au  dépôt 
des  archives ,  au  musée ,  à  la  bibliothèque,  etc.,  a  été  cons- 
truit sar  remplacement  du  palais  des  ducs  de  Bourgogne, 
dont  il  renferme  encore  plnsleurs  belles  parties,  entre  antres 
la  salle  dite  des  gardes,  airieiise  par  son  architecture,  et  qui 
renferme  les  tombeaux  des  ducs  de  Bourgogne,  Philippe  le 
Ilanli ,  et  Jean  sans  Peur.  Ces  deux  tombeaux ,  de  fbrme  et 
de  style  presque  semblables,  sont  une  des  productions  les 
plus  élégantes  du  quinxiètne  siècle  ;  le  premier  est  d'un  goût 
phis  sévère,  l'antre  est  d'un  travail  plus  ridie  et  pins  étudié. 
Ds  ont  été  brisés  en  1793,  et  leurs  fhigments  en  ftirent  alors 
dispersés;  c'est  grâce  k  un  architecte,  M.  Saint-Père,  qui 
consacra  vingt-sept  années  h  en  réunir  les  fragments ,  que 
ces  beaux  monuments  purent  être  restaurés. 

Le  palab  de  Justice,  composé  de  plusieurs  bâlimenia  an- 
ciens et  modernes,  a  été  bâti  sous  Loub  XII  pour  la  tenue 
des  séances  du  parlement  de  Bourgogne.  L'extérieur  n*o fifre 
de  remarquable  que  son  portique,  en  pignon  triangulaire, 
avec  un  porche  en  saillie,  de  forme  carrée,  couvert  en 
dôme,  soutenu  par  des  pilastres  et  des  colonnes  d'ordre  co- 
rinthien et  élevé  sur  plusieurs  rangs  de  degrés.  Ce  portique 
a  étéconmiencé  sous  Henri  II.  Dans  l'Intérieur  11  n'y  a  plus 
que  deux  grandes  salles  qui  aient  conservé  leur  aspect  pri- 
mitif, la  salle  des  procureurs  et  la  salle  de  la  cour  d'assises. 
Parmi  les  autres  monuments,  il  &ut  au^si  mentionner  la 
nouvelle  salle  de  spectacle,  le  monument  de  saint  Bernard 
et  les  statues  de  Rameau  et  de  Bossuet. 

L'origine  de  Dijon  remonte  aux  temps  qui  ont  précédé  la 
domination  romaine  ;  sous  Marc-Aurèle  elle  fui  entourée 
de  murailles  et  flanquée  de  tours.  Vers  274,  Aurélien  l'em- 
bellit et  en  augmenta  l'étendue.  Une  Inscription  trouvée  â 
Dijon,  et  qui  nous  a  été  conservée  par  Reinesius,  semble 
prouver  que  le  travail  du  fer  y  était ,  â  cette  époque,  une 
industrie  assez  importante.  Les  Sarrasins  la  prirent  et  la  11- 
Trèrent  aux  flammes  en  731  ;  les  Normands  la  saccagèrent 
en  888.  En  959  Robert  de  Vermandols  l'enleva  â  Othon  ; 
mais  elle  fut  reprise  par  Lothaire  l'amiée  suivante.  En  1 127 


un  incendie  la  consuma.  Depuis  Tannée  1179  josqu'àb 
mort  de  Charles  le  Téméraire,  Dijon  fut  le  sijoor  liabilad 
des  ducs  de  Bourgogne ,  qui  en  firent  le  siège  d*ane  coir 
riche  et  brillante.  En  1357,  Philippe  de  Rouvres,  deraiff 
duc  de  Bourgogne  de  la  première  race,  fit  commeacerrea- 
ceinte  qui  subsiste  encore.  Ceux  de  ki  seconde  raee  aag- 
mentèrent  ces  fortifications  de  seize  tours  et  de  plasieurs 
bastions.  En  1513  les  Suisses  vinrent  mettre  le  siègie  de- 
vant Dijon,  et  la  ville,  peu  garnie  de  troupes,  ne  fut  sauvée 
que  par  un  traité  humiliant  :  les  assiégeants  se  retirerai 
moyennant  la  cession  du  comté  d'Acs  et  400,000  «œ 
d'argent 

Pendant  la  guerre  de  1870  Dijon  subit  de  crnelles  vicb- 
situdes.  Ville  ouverte  et  à  peine  défendue  par  qn^aei 
barricades,  elle  ftat  attaquée,  le  29  octobre,  par  oa  osr^ 
de  10,000  Allemands;  le  combat  dura  de  sept  heures di 
matin  jusqu'à  quatre  heures  et  demie  du  soir.  Malgré  U 
faiblesse  des  moyens  de  défense  les  gardes  natiouaax,  ki 
mobiles  et  les  mobilisés  opposèrent  une  vaillante  rè:dsta!K«; 
la  ville  ayant  été  bombardée,  ils  se  retirèrent  à  Beanae. 
L'occupation  ennemie  se  prolongea  deux  mois  avec  toals 
ses  exigences,  ses  rigueurs  et  ses  misères.  Dans  la  cnmk 
d'être  coupés  par  l'armée  de  l'Est  les  Allemands  ranoa- 
tèrent  vers  le  nord  (27  décembre)  ;  Garii»aldi  entra  à  D|n 
le  6  janvier  avec  mission  de  fortifier  cette  place,  de  la  dé- 
fendre à  tout  prix  et  d'éclairer  le  pays  jusqu'à  Langres.  \À 
corps  d'armée,  fort  d'environ  50,000  liommes  et  de  90  ca- 
nons, fut  placé  sous  ses  ordres. 

Cependant  le  général  Bourbaki ,  n'ayant  pa  forcer  ks 
lignes  d'Héricourt,  battait  en  retraite  sur  Be^nçon;  an»»  i 
tôt  les  Prussiens  tentèrent  de  lui  couper  le  chemin  en  s'a- 
vançant  sur  Dijon  (20  janvier  187i).  La  ville  avait  recna 
commencement  de  fortification  à  l'aide  de  quelques  piè- 
ces de  marine  et  de  deux  batteries  de  12.  Quant  aux  troupe 
en  ligne  on  tria  quelques  bataillons  de  mobilisés  poorap- 
puy cries  garibaldiens.  «  Le  général  Garibaldi,  encore  soé^ 
frant,  raconte  M.  Freycinet,  se  fit  mettre  en  Toiture  déeoa- 
verte  et  conduire  au  milieu  du  champ  de  tiataille,  eèi 
resta  jusqu'à  la  fin.  Le  combat  dura  toute  la  journée,  et 
les  Prussiens  furent  repoussés,  non  sans  des  pertes  senaî- 
bles  de  part  et  d'autre.  La  lutte  recommença  le  leademaa 
et  le  surlendemain  (21  et  22  janvier),  mais  plus  à  TesL  0» 
pièces  de  renfort  ainsi  que  quelques  légion)  de  mobfliki 
étaient  arrivées  dans  IMntervalle,  en  sorte  qu'on  put  teaa 
tête,  bien  que  l'ennemi  eût  reçu,  lui  aussi,  de  nouveSs 
troupes.  Le  succès  final  resta  à  Garibaldi ,  ▼ailiamnMrt 
secondé  par  le  général  Pélissier.  La  brigade  fUodotti  m 
signala  par  sa  valeur;  elle  s'empara  d'un  drapeau,  le  seul, 
hélas!  qui  ait  été  conquis  sur  l'ennemi  dans  cette  gunre.  » 
Ce  drapeau  était  celui  du  61*  régiment  (8«  poméianie^ 
Le  général  Bossack ,  jeune  officier  polonais  d'un  mérite 
éprouvé ,  fut  tué.  Les  habitants  de  Dijon  se  portèrent  a 
foule  au  devant  du  patriote  italien  lors  de  sa  rentrée  s 
ville;  ils  s'offrirent  pour  travailler  aux  forlificatioas  d 
fournirent  avec  empressement  tout  ce  qui  pouvait  aider  ks 
défenseurs;  mais,  après  le  signature  de  Tannistioe,  la  viile 
fut  obligée  de  subir  l'occupation  allemande ,  qui  se  pis- 
longea  jusqu'à  la  fin  de  l'année. 

DILAPIDATION,  dépense  désordonnée,  appliqué»! 
un  objet  immoral.  Ce  n'est  guère  qu'en  parlant  de  Haé- 
ministration  de  la  fortune  publique  qu'on  se  sert  deceik 
expression.  La  dilapidation  des  denier$  de  VÉlaf  est  sa 
des  crimes  politiques  dont  les  conséquences  sont  le  plsi 
funestes.  Elle  ne  porte  pas  seulement  atteinte  à  la  prospé- 
rité matérielle  du  pays,  mais  encore  à  sa  moralité.  Sî  ïm- 
pôt  payée  grand'peine  par  l'agriculture  languissante  et  pv 
l'industrie  obérée  se  gaspille  à  enrichir  le  luxe  effréné  des 
maîtresses,  à  entretenir  de  cupides  favoris,  à  tenter  de 
honteuses  spéculations,  ou  à  soudoyer  des  senricca  qui  m 
peuvent  s'avouer,  la  corruption  gagne  de  proche  en  prt>che- 
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la  fortune  subite  de  l'intrigant  décourage  Thonnète  hommei 
l'égoïsme  étouife  bientôt  l'amour  de  la  patrie,  et  le  carac- 
tère national  s^altère.  Vienne  ensuite  la  guerre,  les  sourcet 
de  la  richesse  publique  sont  taries,  l'énergie  est  éteinte;  et 
peut-être  le  pays  expiera-t41  au  prix  de  son  indépendance 
ou  de  son  honneur  la  dilapidation  de  ses  finances. 

Cependant,  à  peine  Toyons-nous  çà  et  là  dans  l'histoire 
quelques  rares  exemples  de  ministres  dilapidateurs  punis 
par  leurs  sourerains;  encore  est-ce  dans  des  temps  recu- 
lés et  chei  des  peuples  peu  dvilisés. 

DILATABILITE.  Cest  la  propriété  qu'ont  les  corps 
d'augmenter  ou  de  diminuer  de  Tolume  (voffez  Diulta- 
TiON  )  ;  le  calori  que  est,  sinon  le  seul,  du  moins  le  prin- 
cipal de  tous  les  agents  que  Ton  connaît  comme  capables 
de  faire  augmenter  les  corps  en  Tolume  sans  que  leur  poids 
varie  d'une  quantité  appréciable.  Une  barre  de  fer  est  plus 
longue  lorsqu'elle  est  cliaude  que  quand  elle  est  froide.  Les 
liquides ,  tels  que  l'eau,  les  huiles,  etc.,  augmentent  de  To- 
lume quand  leur  température  s'élève ,  mais  la  dilatabilité 
des  gai  est  la  plus  sensible;  il  suflit  de  présenter  la  paume 
de  la  main  à  un  vase  rempli  d'air  pour  que  le  volume  de 
celui-ci  augmente  à  l'instant  d'une  quantité  sensible. 

Puisque  les  corps  sont  dilatables,  il  s'ensuit  nécessaire- 
ment qu'ils  sont  compressibles;  un  corps  diminue,  en  gé- 
néral, de  volume,  quand  il  se  refroidit  ;  nous  disons  en  gé- 
néral, car  la  glace,  qui  est  de  l'eau  refroidie,  occupe  un  plus 
grand  espace  que  lorsqu'elle  est  à  l'état  liquide  {voyes 
CoHcéLATioii) ;  H  en  est  de  même  du  fer  fondu,  qui  aug- 
mente de  volume  en  se  refroidissant  dans  le  moule.  Le  plus 
souvent  on  comprime  les  corps  en  les  pressant.  Les  gaz 
sont  très-compressibles  ;  les  solides  le  sont  beaucoup  moins  ; 
les  liquides  exigent  des  pressions  extraordinaires  pour  se 
contracter  d'une  très-petite  quantité.  TETSstoBB. 

DILATATION.  Les  eorps,  quel  que  soit  l'état  phy- 
sique sous  lequel  ils  se  présentent,  subissent  par  l'action  de 
la  clialeur  des  changements  de  volume  qui  dépendent  de 
leur  nature  particulière  et  de  la  température  à  laquelle  ils 
sont  soumis  lvoye%  Calorique).  L'augmentation  de  volume 
des  solides  et  des  liquides  ne  dépend  que  de  cette  cause; 
mais  les  corps  g^ieux  peuvent,  sans  changer  de  température, 
se  dilater  aussi  par  le  cliangement  de  pression.  L'expérience 
démontre  que  la  plupart  des  corps  se  dilatent*  uniformé- 
ment de  0*  à  100*,  c'est-à-dire  que  la  dilatation  est  pro- 
portionnelle à  l'élévation  de  la  température.  Si,  par  exem- 
ple, on  prend  un  volume  d'air  représenté  par  100  parties  à 
la  température  zéro,  ou  de  la  glace  fondante,  on  trouve 
qu'en  le  chauffant  jusqu'à  100  degrés,  ou  le  point  d'ébulli- 
tlon  de  l'eau,  il  a  acquis  un  volume  de  près  de  137  parties, 
et  quand  on  examine  l'accroissement  de  volume  qu'il  a 
éprouvé  pour  chaque  accroissement  semblable  de  tempéra- 
ture, on  trouve  qu'il  est  précisément  égal.  Cependant  une  lé- 
gère difTérence  se  présente  quand  les  gaz  peuvent  se  liquéfier, 
et  qu'on  approelie  du  point  où  ils  peuvent  changer  d'état. 

La  dilatation  linéaire  d'un  corps  solide  est  le  rapport 
qui  existe  entre  l'allongement  de  ce  corps  et  sa  longueur  pri- 
mitive, lorsque  sa  température  s'élève  de  0"  à  l*.  Cette  va- 
leur numérique  reçoit  au5si  le  nom  de  confident  de  dila- 
tation du  corps  donné.  Quand  la  dilatation  n'est  pas  uni- 
forme, on  cherche  le  rapport  de  l'allongement  à  la  longueur 
primitive,  en  faisant  varier  la  température  depuis  O"  jusqu'à 
un  nombre  déterminé;  on  divise  le  rapport  obtenu  par  ce 
nombre  de  degrés  ;  on  a  ainsi  le  confident  moyen  de  diUb- 
talion.  Enfin  on  appelle  dilatation  cubique  le  rapport  qui 
existe  entre  le  volume  occupé  par  un  corps  à  0"  et  l'augmen- 
tation que  ce  volume  éprouve  en  passant  de  0*  à  1*.  Les 
dilatations  cubiques  moyennes  s'évaluent  comme  les  dila- 
tations linéaires  moyennes. 

Il  est  évident  que  l'on  peut  mesurer  directement  le  vo- 
lume d'un  solide;  mais  que  pour  les  liquides  et  les  gaz  il  est 
oéoeiMire  de  déterminer  celui  du  vase  qui  les  oontient  et 
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qui  présente  un  effet  apparent  inverse  de  celui  que  1V>n  de- 
vrait obtenir.  Par  exemple,  quand  on  renferme  un  liquide 
dans  une  boule  volumineuse  à  laquelle  on  a  adapté  un  tube 
plus  ou  moins  long  et  étroit ,  et  que  l'on  soumet  le  vase  à 
l'action  de  la  chaleur  après  avoir  marqué  le  point  où  s'ar- 
rête la  colonne  de  liquide  dans  le  tube,  ou  y  avoir  placé 
une  petite  colonne  de  mercure  ou  d'alcool  coloré  pour  dé- 
terminer le  volume  de  gaz,  on  voit  le  niveau  du  liquide  ou 
le  petit  index  de  mercure  ou  d'alcool  s'abaisser,  comme  si 
la  chaleur,  au  lieu  d'augmenter  le  volume  du  gaz ,  le  dimi- 
nuait au  contraire.  Cet  etfet  ne  dure  que  quelque^  ins- 
tants, et  aussitôt  après  on  voit  le  liquide  ou  le  gaz  se  dilater 
rapidement.  Cet  effet  est  dû  à  la  dilatation  par  la  chaleur  de 
l'enveloppe  de  verre  qui  renferme  le  corps  sur  lequel  on 
opère,  et  qui ,  soumise  la  première  à  l'action  de  la  chaleur, 
augmente  de  capacité  ;  de  sorte  que  le  liquide  et  le  gaz 
ayant  encore  conservé  leur  volume  primitif,  et  se  trouvant 
renfermés  dans  une  plus  grande  enveloppe,  offrent  une  di- 
minution apparente  de  volume  ;  mais  aussitôt  que  la  chaleur 
agit  sur  eux ,  comme  ils  se  dilatent  l>eaucoup  plus  que  leur 
enveloppe,  leur  accroissement  de  volume  devient  très-sen- 
sible ,  bien  que  toujours  on  n'obtienne  directement  que  la 
différence  entre  la  dilatation  du  liquide  ou  du  gaz  dans  un 
sens,  et  la  dilatation  en  sens  inverse  du  verre  qui  les  ren- 
ferme. En  faisant  attention  à  cette  cause  d'anomalie  on  peut 
obtenir  directement  la  dilatation  des  liquides  et  des  gaz , 
puisque  Ton  connaît  celle  du  verre  et  des  solides  qui  for- 
ment les  vases  dans  lesquels  on  les  renferme. 

Les  changements  de  volume  que  les  corps  éprouvent  par 
la  chaleur  se  font  également  remarquer  en  sens  inverse  par 
l'action  du  froid ,  et  sont  dans  le  même  rapport  pour  toutes 
les  iultstances,  de  sorte  qu'un  corpe  augmente  ou  diminue  de 
volume  en  longueur,  largeur  et  épaisseur,  d'une  quantité 
proportionnelle  à  ses  dimensions. 

11  est  facile  d'apercevoir  immédiatement  les  applications 
nombreuses  que  l'on  peut  faire  de  cette  propriété ,  comme 
les  inconvénients  qui  résultent  des  variations  de  volume  des 
corps  par  les  changements  de  température.  Par  exemple^ 
une  barre  de  fer  scellée  fortement  par  ses  deux  extrémités 
dans  des  pierres  ou  dans  un  mur  par  un  temps  froid ,  peut 
se  dilater  assez  fortement,  quand  la  température  s'élève, 
pour  déterminer  lafhu^re  des  pierres  par  l'effort  dépression 
qu'elle  produit  ;  ou  si  elle  a  été  placée  dans  un  temps  très- 
chaud  ,  et  qu'il  vienne  à  geler,  sa  contraction  peut  également 
briser  la  piurtie  du  mur  dans  laquelle  on  l'a  placée.  Cet  effet 
est  tellement  marqué  que  M.  Molard,  ancien  directeur  du 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  a  pu  l'appliquer  avanta- 
geusement à  rapprocher  deux  murs  de  cet  établissement, 
qui,  comme  Ton  sait,  occupe  les  b&timents  de  ancienne 
abbaye  Saint-Martm  à  Paris.  Des  barres  de  fer,  chaufTées 
fortement  au  moyen  de  lampes ,  furent  fixement  attachées 
après  les  deux  murs.  Abandonnées  ensuite  à  elles-mêmes, 
elles  produisirent  sur  les  murs  une  telle  traction  qu'elles  ks 
rapprochèrent  sensiblement  l'un  de  l'autre.  On  renouvela  à 
plusieurs  reprises  la  même  action,  en  resserrant  chaque  fois 
les  clefs,  et  l'on  parvint  après  quelque  temps  à  replier  les 
murs  dans  leur  position. 

La  dilatation  est  mise  chaque  jour  à  profit  pour  la  cons- 
truction des  thermomètres,  des  pendules  compensa- 
teurs, etc. 

Si  un  vase  était  rempli  de  liquide  pendant  un  temps  froid, 
et  que  le  bouchon  fftt  placé  de  manière  à  ne  laisser  qu'une 
distance  insensible  avec  le  liquide,  la  température  venant  à 
s'élever,  le  vase  pourrait  être  brisé  par  la  dilatation  du  H quide. 
Une  vessie  ou  un  ballon  bien  fermés  qui  ne  seraient  pas  sus- 
ceptibles de  se  dilater,  remplis  d'air  ou  d'un  autre  gaz  k 
une  température  basse,  pourraient  également  se  déchirer  par 
la  dilatation  de  Pair,  dont  la  température  viendrait  à  s'éle- 
Ter,  ou  le  volume  à  augmenter  par  une  forte  diminution  dt 
pression  ;  c'est  ce  qui  arrÎTeraît  inéritablçn^efit  à  un  aéro^ 
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tatoomplëteinent  remptf ,  quand  il  s^élèTe  dans  l68  parties 
supéiienres  de  Tatmosphère;  mais  on  ne  le  remplit  que  par- 
tiellement, et  une  soupape  convenablement  disposée  permet 
à  raéronaute  de  faire  sortir  à  Tolonté  une  portion  de  Thydro- 
gène  que  renferme  le  ballon.  En  acquérant  un  plus  grand 
volume  par  Paction  de  la  chaleur,  les  corps  deviennent 
nécessairement  plus  légers  et  tendent  par  conséquent  à  s'é- 
lever au-dessus  du  corps  plus  froid.  Ainsi,  quand  on  place 
de  Teau  dans  un  vase  chauffé  par  la  partie  inférieure,  les 
couches  qui  s^échauiïent  deviennent  plus  légères  et  s^élèvent 
k  la  partie  supérieure  ;  elles  sont  remplacées  par  d'autres 
couches  fk'oides  qui  éprouvent  à  leur  tour  le  même  effet  ;  de 
telle  sorte  que  peu  à  peu  tout  le  liquide  parvient  à  la  même 
température.  C*est  sur  cette  propriété  qu'est  basé  le  chauf- 
fage par  le  moyen  de  Tean  chaude.  Cest  à  la  dilatation  que 
Peau  éprouve  quand  elle  se  transforme  en  vapeur  qu'est  due 
rénorme  force  motrice  que  produisent  les  machines  à  v  a- 
peur  :  en  effet,  Teau ,  en  passant  de  Tétat  liquide  à  celui 
de  vapeur  ,  prend  un  volume  1698  fols  plus  grand;  et  si  la 
vapeur  est  ensuite  soumise  à  Taction  d*une  température  plus 
élevée ,  son  volume  et,  par  suite,  sa  force  motrice  augmen- 
tent rapidement.  C'est  le  principe  des  machines  à  haute  près- 
sion.  CTest  encore  à  l'énorme  augmentation  de  volume  que 
présentent  les  produits  de  la  combustion  de  la  poudre  que 
sont  dus  les  effets  des  armes  à  feu.  Si  TefTort  est  succes- 
sif, quoique  dans  un  temps  très-court,  le  mobile  sera  pro- 
jeté avec  une  grande  force  ;  mais  si  l'action  était  instantanée, 
comme  avec  la  poudre  fulminante,  les  armes  seraient  brisées 
par  la  force  vive  subitement  développée. 

H.  GADLtIEll  DE  ClAOBHT. 

DILATOIKE9  terme  de  palais  dérivé  de  délai,  et 
par  lequel  on  désigne  tout  ce  qui  tend  à  retarder  llnstruo- 
tion  ou  le  jugement  d'un  procès.  On  dit  les  moyens  dilatoires, 
les  exceptions  dilatoires, 

DILEMME  (du  grec  8(XT:(i|jLa,  formé  dé  8Cc,  deux  fois, 
et  de  ^a(iiSav<D,  prendre),  argument  qui  a  pour  majeure  une 
disjonctive ,  et  dont  la  conclusion  prononce  du  tout  ce  qui 
a  été  prononcé  de  chacune  des  parties  de  la  disjonctive  dans 
la  mineure.  Pour  qu'il  soit  bon ,  il  faut  qu'il  repose  sur  une 
alternative  qui  ne  laisse  point  de  milieu ,  et  que  les  consé- 
quences particulières  ne  puissent  être  combattues.  On  ren- 
contre fnk|uemment  dans  le  Tétémaque  des  dilemmes  qui 
s'éloignent  fort  peu  de  la  forme  logique.  En  voici  un  exemple 
tiré  du  quatorzième  livre  :  «  Oh  !  que  les  rois  sont  à  plain- 
dre I  Oh  1  que  ceux  qui  les  servent  sont  dignes  de  compas- 
sion !  S'ils  sont  méchants,  combien  font-ils  souffrir  tes  hom- 
mes, etqnels  tourments  leur  sont  préparée  dans  le  hoir  Tar- 
tare!  S'ils  sont  bons,  quelles  difficultés  n'ont-ils  pas  à  vain- 
cre! quels  pièges  à  éviter,  que  de  maux  à  souffrir!  »  La 
forme  régulière  serait:  «  ou  les  rois  sont  méchants,  ou  ils 
sont  bons.  Méchants,  ils  font  soufTrir  les  hommes,  et  d'af- 
freux tourments  les  attendent  dans  leTartare  :  bons,  quels 
pièges  ils  ont  à  éviter,  qae  de  maux  à  souffrir!  donc,  les 
rois  sont  malheureux!  »  La  division  serait  plus  entière  et 
la  conclusion  plus  Juste  si  l'on  mentionnait  dans  la  disjonc- 
tive ces  monarques  sans  verta  et  sans  vice,  incapables  é^i- 
lement  de  bien  et  de  mal,  et  dont  la  condition  n'est  pas  plus 
digne  d'envie.  Le  procès  de  Protagoras,  qui  a  fourni  à 
Florian  le  sujet  d'une  de  ses  plus  jolies  fables ,  offre  deux 
dilemmes  réfutés  Tun  par  l'autre  et  également  vicieux,  at- 
tendu que  Ton  y  attribue  la  force  détermUiante,  tantôt  au 
contrat  passé  etttre  les  parties,  tantôt  à  Ui  sentence  du  juge, 
et  que  la  mesure  des  idées  n'est  par  conséquent  plus  la 
même.  Le  dilemme  est  un  argument  à  deux  tranchants ,  et 
dont  la  vivacité  est  tout  à  fait  propre  à  la  discussion  orale 
et  instantanée  (  voyez  Syllogisme).       De  Reiffqvbcbg^ 

DILETTANTE.  Ce  mol  italien  signifie  oma/eur,  con- 
naisseur  ;  nous  Tavons  adopté  pour  désigner  plus  particu- 
lièrement Vamateur  de  musique  italienne.  Tout  ce  qu'il  y 
4  de  phu  distingué  s'est  montré  passionné  pour  la  musique 


vocale  italienne,  dont  la  supériorité,  longtemps  oaeMk 
par  Pesprit  de  parti,  est  maintenant  reconnue.  Le  goût  pear 
la  musique  italienne  a  reçu  le  nom  de  dileiiasiiiêmu ,  ^ 
ne  saurait  se  prendre  en  mauvaise  part.  La  guerre  a  pia- 
sieurs  fois  éclaté  dans  le  camp  des  dilettanti  :  <rabord  ee  fat 
la  querelle  du  coin  du  roi  et  du  coin  de  la  cainf; 
puis  la  guerre  des  gluclcistes  et  des  piccinistea.  Es- 
fin,  dans  ce  siècle  même,  Moxart  et  Rossi  n  i  oat  divvé 
les  dilettanti  en  deux  corps  d'armée  qui  se  aont  livré  et 
fameuses  escarmouches.  La  paix  est  faite  maintenant  :  eelk 
guerre,  comme  celle  de  1778 ,  n'avait  pour  objet  que  la  nn- 
sique  allemande  et  la  musique  italienne;  entre  ellea  les  dé- 
bats ;  la  musique  française  était  abandonnée  k  son  nnaUiBi- 
reux  sort  En  effet,  pourquoi  s'en  occaperait-on?  Elle  jeBt 
si  peu  d*éclat  dans  la  partie  vocale  que  l'on  sait  à  peine  a 
elle  existe.  Tel  compositeur  français  est  k  ton  vingtièBe 
opéra  sans  avoir  prodoit  un  seul  air  qui  mérite  d*ètre  chaalé. 
Si  Ton  n'avait  recours anx  traductions,  notre  Cansertalnc 
ne  pourrait  Caire  entendre  les  élèves  qu'il  deatiiie  au 
théâtres  lyriques.  La  musique  firançaise  ne  compte  pis 
parmi  ses  partisans  que  les  personnes  intéresséea  à  la  as- 
tenir.  Les  agréments  d'nue  coinédie  plus  on  moins  apiritoeUe, 
la  beauté  de  la  décoration ,  rbabileté,  les  channea  des  dai> 
sensés,  la  richesse  des  costumes,  voilà  ce  qoe  l'on  n 
chercher  à  POpér.a  français.  Nos  instituUona  a'acoonlal 
toutes  pour  maintenir  la  nation  dans  cet  état  de  barbaris 
musicale. 

LesdUettanti  se  donnent  rendez-vous  au  T  héAtre- Ita- 
lien,  qoe  leur  zèle  et  leur  fidélité  soutiennent  ao  plus  hast 
degré  de  prospérité.  On  les  voit  aussi  aux  concerts  de 
Conservatoire,  où  la  musique  Uistrumentale  est  ezéc» 
tée  avec  une  admirable  perfection.  Nos  dileltanti  aoot  digaei 
d'éloges,  et  font  preuve  de  goût  en  offrant  des  eocotuap- 
ments  aux  virtuoses  d'un  grand  mérite  et  des  palmes  an 
maîtres  qid  tiennent  le  premier  rang;  mais  leur  jusBUBCit  es 
musique  n'a  pas  cette  soudaineté,  cet  aplomb  qoe  devraieil 
leur  donner  les  connaissances  qu'on  leur  suppose,  et  sortoar 
leur  expérience.  Ils  aiment  les  réputations  Ikitea  :  va  pre- 
mier début  les  embarrasse  ;  ils  n'osent  donner  leur  avis  mt 
un  talent  inconnu ,  sur  un  ouvrage  non  encore  repréanali 
en  Italie.  On  les  voit  alors  se  consulter,  se  cotiser  poar  11 
fbrmer  une  opinion,  et  leur  jugement  est  encore  bien  sea- 
vent  remis  à  huitaine,  dans  la  crahite  qu*iLs  ont  de  frapper 
à  faux.  Dans  le  doute,  ils  condamnent  d*abord,  sauf  k  ref^ 
nir  ensuite  sur  leurs  conclusions.  Les  dilettanti  que  la  for- 
tune a  largement  favorisés  réunissent  dans  leurs  soirées  m- 
sicales  tout  ce  que  le  thé&tre  Italien  a  de  plus  illustre;  k 
chant  fait  tous  les  f^ais  de  ces  concerts  particuliers.  La  IikIb 
classe  dilettante  n'aime  que  la  musique  vocale. 

Un  dilettante  se  prend  de  belle  passion  pour  un  cas- 
posiieur,  et  ne  trouve  rien  de  beau,  rien  de  raTîssaot  qw 
la  musique  de  son  auteur  favori.  L'un  exalte  Beetbovea, 
Tautre  Rossini,  un  troisième  sait  tout  Cimarosa  par  osur,  m 
autre  enfin  ne  jure  (}ue  par  Weber. 

Le  dilettante  le  plus  heureux  est  celui  qui  a  reçu  de  Is 
nature  des  organes  d'une  extrême  sensibilité,  éi  qui  s^abaa- 
donne  entièrement  aux  jouissances  que  la  mélodie ,  Phir- 
moniOy  lui  font  éprouver.  Sans  recourir  à  l'analyse  des  oi«eti 
qui  ont  causé  son  ravissement,  sans  examiner  %*îks  ssM 
dignes  de  son  homnuige,  il  juge  d'après  ce  qu*U  sent;  loot  U 
fait  plaisir,  tout  l'enchante  :  tel  le  jeune  Chérubin,  arrivaat 
à  Têge  des  passions  avec  une  âme  de  féu,  trouve  tontes  la 
femmes  belles,  les  aime,  les  admire,  les  adore  toutes,  et, 
dans  l'excès  de  son  délire  amoureux,  laisse  échapper  le  non 
de  la  duègne  Marceline.  Notre  mélomane  court  aux  concerts, 
anx  Italiens,  à  l'Opéra,  à  l'Opéra -Comique ,  et  dans  toos 
les  endroits  où  les  musiciens  se  rassemblent  Là,  soit  qa^ 
entende  les  paroles  ou  qu'elles  lui  échappent,  pen  importe, 
il  n'a  besoin  que  des  sons;  leurs  seules  vibratiotts  snlfiseat 
pour  lui  plaire.  Dès  que  les  voix  et  les  instruments 
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eent  à  frappei^  soft  oreille,  Il  treMaille,  11  (Mlplte,  U  seltTre 
tout  entier  aui  diarmes  de  leur»  accents;  mais  s^  tient  à 
dîstingaer  les  metirs,  les  mouTements,  les  modalatlons,  les 
dessins  de  rorchestre,  alôn  il  n'est  |dus  à  lui-ilièiiie,  la 
délicatesse  de  ses  fibres  ébranlées  par  un  chatouiUement 
délicieui  Inl  teit  eooler  des  instants  dignes  des  béatilades 
célestes.  Dans  oes  transports,  on  le  Terra  marquerle  rbythme 
avec  la  tftte  et  battre  la  mesnte  à  faux  aree  Son  bras. 

Les  concerts  et  les  opéras  né  sont  pas  les  seuls  spectacles 
qui  loi  conviennent;  souvent  les  musiques  les  plus  simples , 
les  plus  vulgaires ,  servent  d^^iment  à  l'avidité  de  son  goût 
Qu'U  se  trouve  aux  Champs-Elysées,  il  saura  goôter  les 
charmes  de  ses  orchestres  en  plein  vent  ;  il  s'amusera  même 
des  fanlàres  des  paillasses  et  des  musiciens  ambulants.  Par- 
le-t-on  d^une  réunion  musicale,  il  se  charge  dMnviter  les 
virtuoses.  Il  choisit  la  musique,  se  hasarde  à  en  composer 
lui-même.  Il  copie  les  parties ,  donne  des  conseils  aux  réci- 
tants,  des  leçons  aux  choristes,  ajuste  des  fioritures,  des 
point8-d*orgue ,  rédige  le  programme ,  rassemble  les  insiru- 
ments,  les  monte,  les  accorde,  et  c'est  encore  par  ses  soins 
que  la  salle  se  trouvera  décorée,  les  pupitres  rangés,  les 
bougies  allumées.  Il  préside  aux  répétitions,  règle  tout, 
prépare  tout;  le  diapason,  les  clianterelles,  la  colophane, 
tous  ces  objets  essentiels  sont  logés  avec  soiù  dans  sa  poche. 
Arrive  le  moment  du  concert,  voyei-le  rayonnant  de  joie, 
sautillant,  fredonnant,  se  iUre  un  avant-goût  de  ses  plaisirs. 
Cest  lui  qui  dirige  l'orchestre.  Il  s'empare  fièrement  du  scep- 
tre, donne  le  sig^,  et  l'on  entend  le  début  de  la  symphonie. 
Ne  voilà-t-il  pas  qu*un  second  cor  manque  son  entrée;  le  chef 
s^efTorce  en  vain  de  le  remettre  sur  la  voie,  et ,  ne  pouvant 
y  réussir ,  il  laisse  le  commandement  an  premier  violoniste, 
s'arme  d'un  cor,  et  feit  ronfler  vigoureusement  ses  notes 
graves.  Vallegro  fini.  Il  se  prépare  à  passer  à  VandanUf 
un  maudit  taeet  vient  l'arrêter.  Restera-t-tt  dans  Pinaction  f 
Non,  certes,  il  suspend  le  cor* à  son  cou,  et  va  exécuter 
un  pizzicato  de  contre-basse,  qu'il  laissera  pour  chanter 
dans  les  chœurs  on  blouser  les  timbales.  Tous  les  instruments 
passent  tour  à  tour  dans  ses  mains.  Pareil  à  la  moudie  du 
coche  9  il  a  Pair  de  tout  faire  et  ne  fait  rien.  Mais  il  s*amuse, 
il  jouit,  il  se  pâme  de  plaisir,  et  c'est  pour  lifi  le  point  es- 
sentiel, n  se  complaît  dans  ce  tourbillon  harmonique.  Mu- 
sique allemande,  italienne,  française,  espagnole,  anglaise 
même ,  toutes  lui  plaisent  Cément,  après  la  sienne  cepen- 
Jantf  qu'il  préfère.  U  est  en  même  temps  compositeur,  maître 
de  cliapdle,  dumteur,  symphoniste,  et,  pour  mettre  le 
comble  à  sa  félicité,  des  bravos  prolongés  annoncent  au  loin 
son  triomphe,  et  la  prévoyante  amitié  fait  desoeiidre  le  lau- 
rier d'Apollon  sur  sa  tête  fécondé,  au  bmlt  des  fanfares  et 
des  aplaudissements.  Castil-Blaze. 

DILIGENCE*  Cest  une  de  ces  qualités  pratiques  qu'on 
lie  saurait  inculquer  de  trop  bonne  heure  à  la  jeunesse; 
c'est  surtout  par  l'exemple  qu'il  faut  lui  en  démontrer  l'utilité. 
Rien  ne  parait  moins  difficile  au  premier  instant  que  de 
parvenir  à  la  diligence.  En  elTet,  qu'exige-t-elle?  que  pour 
accomplir  une  œuvre  on  arrive  juste  à  une  heure ,  pour 
finir  à  une  autre.  Il  est  vrai  que,  dans  toute  espèce  de  tra- 
vail ,  ce  qui  en  général  coûte  le  plus ,  c'est  de  s'y  mettre  : 
voilà  ce  qui  explique  comment  la  diligence  est  rare.  Il  im- 
porte donc  de  la  faire  tourner  en  habitude  dès  les  premières 
années  de  la  vie ,  et  d'en  faire,  pour  ainsi  dire ,  une  seconde 
nature.  Alors ,  à  l'époque  où  nous  entrons  dans  le  monde , 
nous  parvenons  à  tracer  un  emploi  si  heureux  de  notre  temps 
que  nous  faisons  la  part  aux  occupations  sérieuses  comme 
aux  plaisirs  frivoles  :  nous  suffisons  à  tout.  Sans  douté,  la 
diligence  est  plus  ou  moins  de  rigueur,  suivant  les  différentes 
positions  :  celui-là  en  a  moins  besoin  qui  possède  une  fortune 
indépendante,  que  celui-ci  qui  est  obligé  de  chercher  son 
existence.  L'expérience  a  cependant  prouvé  que,  faute  d'une 
certaine  diligence  dans  leun  aflaires ,  les  ridies  sont  quel- 
quefois tomtk^dans  une  ruine  complète  :  fl  y  a  dès  ditonstan- 
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ces  où  une  minute  perdue  produit  les  conséquences  tes  plus 
désastreuses.  Manquons-nous  entièrement  de  diligence, 
nous  sommes  sous  la  dépendance  de  tous  ceux  qui  nous 
entourent  :  nous  végétons  au  lieu  de  vivre.  II  est  vrai  qu'il 
existe  pour  le  grand  nombre  un  véhicule  puissant  :  taous 
voulons  parler  des  passions.  Comnae  noos  ne  pouvons  les 
satisfaire  qu'à  la  condition  d'un  travail  opiniâtre,  nous  ac- 
quérons la  diligenee,  et  nous  allons  quelquefois  au-delà.  On 
trouvée  Paris,  ainsi  qu'à  Londre%,  ces  deux  centres  d'une 
activité  perpétuelle ,  des  honunes  entièrement  étrange»  à  la 
diligence  :  à  moins  d'hué  grande  modération  dans  le  carac- 
tère, ils  finissent ,  pour  vivre,  par  aller  jusqu'à  commettre 
des  crimes ,  parce  qu'ils  se  trouvent  en  présence  de  néces- 
sités qui  les  poussent  Dans  les  petites  localités ,  où  l'on 
possède  des  revenus  minimes ,  mais  qui  font  face  à  tout ,  on 
n'a  pas  beaucoup  de  diligence:  il  reste  toujours  asseade  temps 
pour  accomplir  sa  tâche  dans  quelque  genre  que  ce  soit.  De 
là  une  atonie  générale  qui,  à  la  longue,  enfante  une  médio- 
crité héréditafa^  dans  toutes  les  dasses.     SàiNT-PaospEa. 

DIUGENCEynom  que  l'on  donne  aune  voiture  à  quatre 
roues ,  divisée  ordinairement  en  trois  compartiments  pour 
y  placer  les  voyageure.  Le  premier  s'appelle  caMoUi  de 
devant  ou  eoupé,  le  deuxième ,  intérieur ,  et  le  troisième, 
eabriotet  de  derrière  ou  rotonde,  AjoutonSà  cela  un  cabriole! 
à  capote  placé  sur  Vimpériale  et  occupé  par  le  conducteur 
et  parles  voyageura qui  ne  peuvent  se  passer  dé  fumer,  sans 
compter  une  impériale  où  se  easent  les  malles,  les  paquets  et 
les  marchandises.  Il  est  fadie  de  concevoir  que  les  diligences 
actudles  peuvent  contenir  de  quinte  à  vingt  personnes, 
toutes  placées  oommodément,  à  des  prix  divers  et  mis  à 
la  portée  de  toutes  les  fortunes.  Les  diligences,  qui,  bien 
souvent  à  tort ,  tirent  lenr  nom  de  la  célérité  avec  laquelle 
dles  devraient  flranchlr  les  dbtanœs ,  sont  servies  par  des 
chevaux  de  poste;;  l'établissement  des  chemins  de  fer  en  a 
déjà  singufièrement  dfaninué  le  nombM,  cÀ  le  jour  n'est  pas 
loin  où  dles  ne  seront  plus  qv'un  souvenir  historique.  Celles 
qui  subsistent  encore  vont  sans  doute  beaucoup  plus  vite 
que  les  vdturins ,  qui  marchent  à  la  jonrnée  et  font  ar- 
rêter les  voyageun  chaque  soir,  mais  elles  ont  une  marche 
moins  accélérée  que  les  inà/Zes-posles. 

Personne,  avant  les  chemins  de  fer,  n'a  jamais  voyagé 
avec  tsnt  de  véJodté  que  l'empereur  Napoléon ,  et  on  a  dté 
des  drconstancesoù  il  faisait  plus  de  vingt-deux  kilomètres 
à  l'heure.  Cependant,  sa  voiture  de  voyage  ressemblait  à  une 
véritable  diUgenee,  ou,  pournuieux  dire,  c'était  une  mai- 
son portative,  dans  laqudle  un  ingénieux  carrossier  avait 
su  trouver  le  moyen  de  placer  tout  ce  qui  était  nécessaire 
à  un  séjour  prolongé  :  lit ,  table  pour  manger  et  pour  écrire, 
lieux  d'aisances, moyens  de  s*édalrer,  de  se  chauffer,  tout 
avait  été  prévu ,  tout  se  plaçait  dans  des  compartiments  ^  et 
l'empereur  pouvait  encore  admeltredeux  ou  trais  personnes 
dans  sa  vdture.  V.  un  Molécn. 

DILKE  (Charues  WENTWORTH  ),  publidste  an- 
glais, né  le  8  novembre  1789,  l'un  des  ooUaborateurs  de  la 
Revue  de  Westminster  et  de  la  Revue  rétrospective  pu- 
bliées alors  par  Southern,  qui  a  été  ambassadeur  d'Angle- 
terre à  Rio-Janeiro,  est  l'auteur  de  plosieure  ouvrages  re- 
latifs au  drame  et  à  rhistoire  littéraire  d'Angleterre.  Vera  la 
fin  de  1830,  il  accepta  la  rédaction  en  chef  de  VAthenmim, 
journal  littéraire  qui ,  sous  la  direction  de  son  fondateur 
J.-S.  Buckingham  etdu  poète  John  Sterling,  n'avait  en- 
core obtenu  qu'un  succès  médiocre,  mais  qui,  entre  les 
mains  de  Dilke,  en  arriva  bientôt  à  être  le  principal  organe 
de  la  presse  de  ce  genre.  Quoiqu'il  soit  demeuhè  proprié- 
taire de  cette  feuille,  il  en  abandonna  la  rt^daction  en  1846 
pour  celle  des  Daily  News,  à  laquelle  il  reiionça  égale- 
ment deux  ans  plus  tard,  en  1848 ,  moment  où  une  fortune 
indépendante  lui  permit  de  ne  plus  cultiver  les  lettres  que 
pour  son  agrément.  Il  mourut  le  10  août  1864. 

DILKE  (CaARLGS-WENTWoaTB),  dis  du  préoêdent,  l'ui| 

76, 


I 


&D8 


DILKE  —  DILLOK 


dtf  promoteurs  de  VËxpoiition  universelle  de 
Londres  en  1851,  né  le  18  février  1710  à  Londres,  6t  ses 
études  à  Westminster  et  voyagea  ensuite  en  Italie  avec  son 
père.  En  1828,  il  alla  étudier  le  droit  à  Cambridge.  Mais 
plus  tard  il  renonça  à  se  faire  receroir  avocat  pour  secon- 
der son  père  dans  la  direction  de  l'Àthenœum,  et  ne  contri- 
bua pas  peu  au  succès  de  cette  feuille.  Membre  des  plus 
actifs  de  la  Society  of  arts  depuis  1844 ,  il  conçut  avec 
quelques  amis  le  projet  de  transplanter  sur  le  sol  britan- 
nique IMnstitotion  des  Expositions  de  Tindustrie.  Mais  les 
grands  manufacturiers  d'Angleterre ,  dont  on  fit  pressentir 
Topinion  à  ce  sujet,  se  montrèrent  généralement  fort  mal  dis- 
posés à  appuyer  la  réalisation  d'un  tel  plan.  Sans  se  laisser 
détourner  de  leur  but  par  cette  opposition  inattendue,  Dilke 
et  ses  amis  Cole  et  Russell  continuèrent  les  études  auxquelles 
ils  se  livraient  et  soumirent  leur  projet  an  prince  Albert , 
président  de  la  Society  qf  arts,  sous  le  patronage  duquel 
un  premier  essai  d'exposition  des  produits  de  Tindustrie 
anglaise,  tenté  en  1847  dans  les  salons  de  la  Société ,  donna 
des  résultats  tels  qu'on  put  dès  lors  songer  sérieusement  à 
réaliser  le  gigantesque  projet  d'une  exposition  univer- 
selle; et  Dilke  fut  nommé  membre  de  la  commission  exe- 
cutive. En  1861 ,  il  fut  encore  un  des  cinq  commissaires 
royaux  auxquels  on  confia  la  direction  de  l'exposition  uni- 
verselle, et  en  1862  la  reine  le  nomma  baronet.  Sir  Charles 
Dilke  appartient  au  parti  radical,  et  il  a  pris  une  part  con- 
sidérable à  la  discussion  des  réformes  politiques  ou  sociales 
soit  dans  la  presse,  soit  dans  les  réunions  populaires. 

DIJLLENBURG,  petite  ville  de  la  province  de  Hesse- 
Nassau  (Prusse),  sur  la  Dill,  est  le  siège  d'un  tribunal  civil, 
d'une  cour  d'appel  et  de  la  chambre  des  comptes  du  duché. 
On  y  trouve  plusieurs  manufactures  de  potasse  ;  sa  popu- 
lation est  de  3,soo  Ames.  L'origine  de  cette  ville  remonte 
au  treizième  siècle.       ^ 

DIJLLINGEN,  ville  de  Bavière,  chef-Ueo  d'un  cercle, 
sur  le  Danube,  compte  6,000  habitants  et  possède  un  chA- 
teao  royal,  un  gymnase,  une  bibliothèque  riche  de  75,000 
volumes,  cinq  églises  et  un  institut  de  sourds-muets.  Après 
avoir  appartenu  à  une  famille  comtale  de  ce  nom,  cette 
ville  passa  dans  le  treizième  siècle  aux  évoques  d'Augsbourg, 
qui  y  eurent  leur  résidence  jusqu'en  1803,  époque  où  les 
biens  du  clergé  furent  sécularisés. 

DILLON9  nom  d'une  famille  hrlandaise,  établie  en 
France  à  la  suite  de  la  chute  des  Stuarts. 

DILLON  (  ABTHoa,  comte),  naquit  en  Irlande,  dans  le 
comté  de  Rosconunon ,  en  1670.  Il  était  le  troisième  fils  de 
Théobald,  lord  Dillon,  pair  dlrlande,  vicomte  de  Castello- 
GaUen.  Tliéobald,  qui  avait  épousé  vivement  la  cause  de  Jac- 
quet II,  lors  de  la  révolution  de  1688,  et  s'était  distingué 
êur  divers  champs  de  bataille  comme  Ueutenant-colonel  du 
régiment  des  gardes,  fut  mis  hors  la  loi.  Sa  femme  fut  tuée 
par  la  seconde  bombe  que  le  roi  Guillaume  fit  jeter  dans 
Limerick.  Henry ,  second  fils  de  Théobald ,  et  devenu  plus 
tard  l'alné  de  la  famille,  représenta  d*abord  le  comté  de 
West-Meatb  dans  ce  qu'on  a  appelé  le  pariement  du  roi 
Jacques,  ouvert  à  Dublin  I9  7  mai  1689.  La  même  année 
le  vit  loid-lieutenant  du  comté  de  Roscommon ,  gouverneur 
de  Gallway,  et  colonel  d'un  régiment  d'inlknterie  que  son 
père  avait  levé  à  ses  frais  dans  ses  vastes  domaines.  La 
querelle  n'étant  pas  encore  terminée  en  1690,  et  Louis  XIV 
voulant  avoir  un  corps  irlandais  dans  ses  troupes  en  échange 
des  régiments  français  envoyés  à  Jacques  II  en  Irlande , 
U  fnt  décidé  qu^nn  bataillon  du  corps  de  Dillon  serait  le  pre- 
mier compris  dans  l'échange,  que  le  fils  atné  de  lord  Théo- 
bald resterait  dans  sa  patrie  pour  y  recouvrer  son  rang  si 
le  prince  d'Orang»  triomphait;  et  qu'Arthur  le  cadet  passe- 
rait sur  le  continent  pour  y  faire  son  chemin  dans  l'état  mi- 
litaire et  y  suivre  les  destinées  de  Jacques  II,  si  ce  prince 
était  forcé  d'y  chercher  encore  un  asile. 

Mthar,  qui  n'avait  que  vingt  ans,  fut  donc  mis  à  la  tète 


du  batailton  conmiandé  Jusque-là  paf  Itedrjr.  tord  théobéÊ 
avait  en  outre  cinq  neveux ,  d'une  soeur  veuve  d'un  andetf 
chef  de  clan ,  baron  Tollen-Lally.  U  retint  le  plus  Jeune  et 
envoya  en  France  les  quatre  autres  avec  Arthur,  ea  iaisaiit 
des  compagnies  franches  qu'its  avaient  levées  pour  le  service 
du  roi  Jacques,  un  deuxième  bataillon.  Tons  débarquèrent 
à  Brest  en  1690,  et  Arthur  Dillon  reçut  le  brevet  de  cob- 
nel  propriétaire  du  régiment  de  son  nom.  James  Lally  oon- 
manda  le  deuxième  bataillon  ^  avec  le  titre  de  colonel  ea 
second  ;  il  fut  tué  l'année  suivante  au  blocus  de  Montmé- 
lian.  Quant  à  Arthur,  qui  était  d'une  bravoure  inouïe  et 
qui  avait  assistée  cinquante  sièges,  batailles  ou  combats,  sam 
recevoir  une  égratignure,  son  avancement  fut  rapide.  Br^ 
dier  à  32  ans,  maréchal  de  camp  à  34,  lieutenant-g^neral  à 
36,  il  fitlesicampagnes  d'Espagne  avec  Noailles  et  Vendôme, 
d'Allemagne  avec  Villeroi,  d'Italie  avec  Vendôme  et  le 
Grand-Prieur.  Employé  tour  à  tour  sous  les  maréchaux  de 
Tessé,  de  Villars  et  de  Berwick,  il  se  distingua  à  Mosco- 
lino,  à  Castiglione,  à  Briançon,  au  mont  Genèvre,  aux 
sièges  de  Kaiserslautem,  Wolfstein,  Landau,  Frilnioig  et 
Barcelone.  En  mai  1730 ,  âgé  de  soixante  ans ,  il  remit  le 
commandement  de  son  corps  à  son  fils  atné,  et  moomt  le  i 
février  1733  au  ch&teau  de  Saint-Germain -en-Iaye,  bis- 
sant dnq  fils  et  quatre  filles.  Parmi  ses  fils ,  Jacques,  d]^ 
valier  de  Malte,  périt  glorieusement  à  Fontenoi,  à  la  fets 
de  son  régiment;  Edouard  mourut  à  Lawfeld;  Arthur- &- 
ckard  fut  successivement  évèque  d'Évreux ,  archevêque  ëe 
Toulouse,  et  de  Narbonne,  pnésident  né  des  états  de  Laa- 
guedoc,  deux  fois  membre  de  l'assemblée  des  notables  et 
deux  fois  président  de  l'assemblée  du  clergé. 

DILLON  (  Arthor,  comte  ) ,  petit-fils  du  général  DiBoo, 
reçut  le  joui  à  Braymick,  en  Angleterre,  le  3  septembre 
1750  ;  il  fut  fait  colonel  français  en  naissant ,  et  dès  1777 
U  allsJt  combattre  avec  son  r^iment  dans  les  Antilles  fras- 
çaises.  U  y  obtint  souvent  des  succès,  se  signala  penoa- 
nellement  k  la  prise  de  la  Grenade ,  de  Saint-Eostacbe,  de 
Tabago,  de  Saint-Christophe,  et  y  gagna  le  grade  de  ki- 
gadier  d'infanterie  en  1760,  et  de  maréchal  de  camp  en  17»^. 
La  révolution  trouva  Arthur  Dillon  gouverneur  de  nie  ée 
Tabago;  la  Martinique  lui  donna  en  1789  mandat  de  la  re- 
présenter à  l'Assemblée  constituante ,  mandat  quHI  accepte 
avec  empressement.  Appartenant  à  la  haute  noblesse,  Dîlks 
n'avait  pu  vivre  pendant  douze  années  aux  colonies  sus 
en  adopter  les  préjugés  de  caste  et  de  couleur.  11  se  poa 
donc  à  l'Assemblée  constituante  en  adversaire  des  mull» 
très,  que,  dans  une  séance,  il  appela  dédaigneusement: 
«  cette  sorte  d*homines.  »  La  société  des  noirs  le  dénoaça, 
vers  cette  époque,  à  l'Assemblée,  et  se  plaignit  viveoMit 
de  lui.  DîUon  eut,  dans  sa  carrière  législative,  i^occasù»  de 
proposer  que  les  députés  militaires  ne  pussent  obtenir  d'A- 
vancement, pendant  quatre  ans,  qu'à  titre  d'andennelé. 
Bien  que  considéré  comme  appartoiant  au  parti  des  feail- 
lants,  ils*étalt  lié  avec  Camille  Desmou  lins  :  cette  amitié 
devait  plus  tard  leur  être  fatale  à  tous  deux.  En  Juin  1?^, 
Artlmr  Dillon  fut  hivesti  du  commandement  de  25  à  MyOïM 
honunes  composant  l'armée  du  Nord.  A  la  nouvelle  des  évé- 
nements du  10  août,  il  publia  l'ordre  du  jour  ênivaol  : 
«  De  grands  et  sinistres  événements  ont  eu  lieu  dans  i> 
ville  de  Paris;  le  général  Arthur  Dillon,  oomoiandant  a 
chef  sur  la  frontière  du  Nord,  ne  peut  les  communiquer  à  Par- 
mée  avant  d'en  avoir  été  instruit  d'une  manière  oflidelle  os 
certaine;  mais  on  assure  que  la  Constitution  a  été  vidée  : 
quels  que  soient  les  parjures,  ils  sont  les  ennemis  de  ta 
liberté  française.  Le  générai  saisit  cette  occasion  périlleK« 
de  renouveler  le  serment  de  verser  jusqu'à  la  demib^ 
goutte  de  son  sang  pour  le  mahitien  et  l'intégrité  de  la  coas- 
titution  du  royaume,  et  d'èfare  en  tout  fidèle  à  la  nation,  à 
la  loi,  et  au  roi.  Arthur  Dillon  » — «  J'mvite,  disait-il,  dm 
un  autre  document,  les  vrais  amis  de  Tordre,  à  renouveler 
leur  serment  dans  les  circonstances  malhmireuses  où 
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ttotts  tioutotts,  à  Jurer  AdéUté  au  roi ,  et  à  se  montrer  ses 
dignes  ^ets  dès  que  f  occasion  leur  en  fera  une  loi.  * 

Cette  hostilité  contre  la  réToIutioD ,  manifestée  d*ane  ma- 
nière plus  formeUe  encore,  puisque  Dillon  voulut  faire  mar* 
dier  ses  troupes  contre  Paris,  devait  naturellement  irriter 
contre  lui  les  vainqueurs  du  10  août.  Ttiuriot  fit  décréter, 
dès  le  IS,  qu^il  avait  perdu  la  confiance  de  la  nation,  et 
quMI  serait  pourvu  à  son  remplacement.  Cependant,  sur  les 
instances  de  Camille  Desmonlins,  il  eut  plus  tard  le  com- 
mandement d^une  division.  Les  Mémoires  d'un  homme 
dtÉtat  et  l*iri5^oire  parlementaire  de  la  révolution 
constatent  quMl  trahit  alors  la  France  en  révélant  d'a- 
vance à  un  général  allemand  le  plan  dMnvasion  de  TAllema- 
gne ,  dont  l'exécution  était  confiée  à  C  ustin e.  Camille  s'é- 
tait cependant  une  première  fois  opposé  à  la  mise  en  arres- 
tation de  Dillota,  que  les  girondins  faisaient  demander  par 
Carra.  Le  peu  de  confiance  qu^inspirait  Dillon  le  fit  enfin  dé- 
créter d'accusation  le  9  juillet  1793.  Camille  le  défendit 
encore,  et  attaqua  à  ce  sujet  le  comité  de  salut  public. 
«  Dillon  est  un  homme  de  talent  qui  a  de  grandes  vues, 
dit-il...  Dillon  esX  un  homme  qui  n'est  ni  royaliste,  ni 
aristocrate,  ni  républicain.  »  Une  explosion  de  murmures 
et  de  rires  accueillit  cette  défense  :  Camille  fut  vivement 
interpellé  aux  jacobins.  Il  n'en  écrivit  pas  moins  sa  fameuse 
lettre  à  DiUoo.  Celui-ci  était  en  prison  lors  du  procès  de 
Danton  et  de  Camille;  il  forma  avec  Simon  (du  Mont- 
Blanc  )  le  projet  de  s'évader,  pour  revenir,  à  la  tète  du 
peuple,  délivrer  les  dantonistes.  Trahi,  dénoncé,  fi  fut  tra- 
duit, le  10  avril  1794,  devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
condamné  le  14,  et  exécuté.  Cest  au  moment  suprême  que 
son  opinion  se  manifesta  d'une  manière  non  équivoque.  En 
livrant  sa  tête  au  bourreau ,  il  proféra  de  toute  la  vigueur 
de  ses  poumons  le  cri  de  Vive  le  roi!  qui  devait  être  sa 
dernière  parole. 

DILLON  (TBtoBALD),  de  la  même  famille,  naquit  à 
Dublin  en  1745.  La  position  brillante  de  sa  famille  lui  valut 
le  grade  de  colonel  de  cavalerie.  Brigadier  d'infanterie  en 
1790,  maréchal  de  camp  en  1792,  il  commandait  à  Lille, 
lorsqu'il  reçut  du  général  Duroouriez  l'ordre  de  faire  un  faux 
mouvement  contre  les  Autrichiens.  Couformément  à  cet 
ordre,  Dillon  fit  sonner  la  retraite,  qui  s'opéra  en  désordre, 
et  se  changea  bientôt  en  une  véritable  panique.  Le  cri  : 
Sauve  qui  peut  !  nous  sommes  trahis  t  retentit  de  toutes 
parts,  et  U  confusion  ne  cessa  que  lorsque  les  fuyards  ren- 
trerait à  Lille.  Revenus  alors  de  leur  panique,  mais  per- 
suadés plus  que  jamais  de  la  trahison  de  leur  général ,  ils 
s'emparèrent  de  lui,  le  massacrèrent,  et  traînèrent  son 
cadavre  dans  les  rues.  La  Convention  apprit  avec  douleur 
cette  triste  mort  -,  elle  décréta  une  lète  funèbre  en  l'honneur 
de  Théobald  DiVon ,  dont  elle  fit  punir  les  assassins,  et 
décerna  aux  mAnes  de  ce  malheureux  général  les  honneurs 
du  Panthéon.  Napoléon  Gallois. 

DILOCHIE.  Ce  mot,  tout  grec,  était  la  désignation 
donnée  à  une  subdivision  des  cataphractes,  des  peltastes  et 
des  oplites  de  la  nûlice  grecque.  Une  dilochie  formait  la 
moitié  d'une  tétrarchie ,  et  comprenait  la  réunion  de  deux 
décuries  ou  lochos,  ou  sUques  ;  elle  était  un  ensemble  de  tren- 
te-deux hommes  en  deux  filets  et  en  seize  rangs  :  elle  était 
commandée  par  un  dilochite,  homme  de  rang,  tenant  la 
tête  de  la  file  de  droite.  Ces  définitions,  tirées  de  Rohan, 
que  beaucoup  d'auteurs  ont  recopié ,  s'appliquent  surtout  à 
la  milice  d'AUiènes;  mais  on  voit  dans  Thucydide  que  les 
Lacédémoniens  appelaient  énomotie  la  dilochie;  qu'elle  était 
quelquefois  de  trente-deux,  quelquefois  de  trente-six  hom- 
mes, tandis  que  dans  d'autres  pays,  l'énomotie  n'était  que 
le  quart  de  la  dilochie.  Gai  Baroin. 

DILUVIUM*  On  a  donné  ce  nom  à  un  terrain  composa 
de  matières  alluviales,  c'est-à-dire  de  cailloux  roulés,  de 
sables  et  de  graviers  mêlés,  de  blocs  arrondis  ou  anguleux 
d'un  grand  volume,  appelés  ^  /  oc  i  erra  fia  «es.  Ce  ter- 


rain n'est  jamais  recouvert  par  un  autre  dépôt.  C^est  là  son 
caractère  le  plus  distinctif.  Son  épaisseur  varie  de  0^,30  à 
40  mètres.  Presque  partout  cette  assise  diluvienne  forme  la 
terre  végétale.  Le  bassin  du  Rhône  est  le  pays  le  plus  cu- 
rieux, ainsi  que  la  Pologne  et  la  Prusse,  pour  étudier  ce 
dépôt.  La  Crau  près  d'Arles  est  surtout  remarquable.  Les 
fossiles  du  terrain  diluvien  sont  compris  dans  les  genres 
éléphant^  mastodonte,  rhinocéros,  hippopotame,  cheval, 
cerf,  bœuf,  ours,  hyène,  chat,  chien,  dinotherium,  mega- 
therium,  palssotherium,  lophiodon  ;  les  coquilles  sont  pres- 
que semblables  aux  coquilles  vivantes. 

On  dirait  que  le  diluvium ,  qui  recouvre  presque  toute  la 
surface  de  la  terre  comme  une  grande  enveloppe,  a  été  for- 
mé violemment  d'uu  seul  ooop,  et  qu'une  cause  unique  et  gé- 
nérale l'a  ainsi  étendu  sur  toute  la  surface  du  globe.  En 
effet,  sur  les  plateaux,  au  fond  des  vallées  et  sur  les  ver- 
sants des  montagnes,  on  le  trouve  partout.  Plus  souvent 
aussi,  suivant  M.  Prévost ,  le  diluvium  n'a  pas  été  formé  par 
cette  cause  générale.  Il  y  a  des  diluvium  de  différents  Ages. 
Quelquefois  il  a  été  recouvert,  et  d'autres  fois  il  ne  l'a  pas  été. 
Presque  toujours  il  est  formé  des  matières  qui  constituent 
les  montagnes  des  environs.  Les  eaux  pluviales  et  l'action 
atmosphérique  qui  dégradent  sans  cesse  le  globe  ont  enlevé 
aux  montagnes  une  grande  quantité  de  matières,  qui  se  sont 
détachées  et  se  sont  répandues  plus  ou  moins  loin  par  l'effet 
des  éboulements,  ou  bien  qui  ont  été  roulées  et  charriées 
par  les  torrents.  On  conçoit  que  le  diluvium  peut  de  même 
couvrir  la  surface  de  la  terre,  mais  qu'il  n'a  été  formé  que 
par  des  causes  locales,  qui  exercent  encore  aigourd'bul 
leur  action  sur  le  relief  des  continents.     L.  Ddssibux. 

DIMANCHE  {dies  magna,  gran^  jour,  ou  dies  domi- 
nica,  jour  du  Seigneur).  Depuis  la  plus  haute  antiquité  jus- 
qu'à nous,  le  septième  jour  est  demeuré  sacré  pour  la  plu- 
part des  peuples.  Différents  motifs ,  soit  religieux,  soit  cliro- 
nologiques,  ont  pu  amener  quelque  variété  dans  la  partie 
cérémonielle  de  cette  institution ,  et  dans  la  détermination 
du  jour;  mais  le  consentement  unanime  sur  le  point  fonda- 
mental (robservation  du  septième  jour)  est  un  monument 
constant,  et  de  la  création  du  monde,et  dePinstitution  divine 
du  repos  religieux.  Ce  jour,  que  les  Juifs  appelaient  sabbat 
(repos),  répondait  au  samedi,  qu'ils  observent  encore;  il 
rappelait  dans  la  loi  mosaïque  le  repos  du  Seigneur  et  les 
actions  de  grâce  de  toute  la  nature  après  la  création ,  la  dé- 
livrance des  Hébreux  de  la  terre  d'Egypte,  la  publication  de 
la  loi  sur  le  mont  Sinaî.  De  plus  puissants  motifs  ont  déter- 
miné les  apôtres  à  fixer  le  jour  de  repos  au  premier  jour  de 
la  senoaine  :  «  C'est  à  pareil  jonr,  dit  samt  Léon ,  que  le 
monde  commença ,  que  la  mort  fut  vaincue ,  que  la  vie  fut 
rétablie  parla  résurrection  de  Jésus-Christ;  ce  fut  en 
ce  jour  que  l'Esprit-Saint  descendit  pour  promulguer  la  loi 
de  grâce.  »  De  sorte  que  le  dimanche  est  un  souvenir  per- 
pétuel des  plus  grands  événements  du  christianisme.  Maî- 
tres de  changer  cette  partie  de  la  loi,  les  apôtres  ne  pou- 
vaient rien  sur  les  obligations  qu'elle  prescrivait ,  le  repoA, 
et  la  sanctification  de  ce  repos.  Elles  sont  pour  les  chrétiens 
ce  qu'elles  étaient  pour  les  Juifs,  moins  pourtant  les  scru- 
puleuses minuties  que  ces  derniers  y  ont  lyoutées.  L'Église , 
interprète  de  la  loi  divine ,  interdit  toute  espèce  de  travail 
et  d'exercice  corporels,  à  moins  qu'ils  ne  soient  prescrits 
par  la  nécessité,  ou  la  charité,  ou  l'utilité  publique.  Long- 
temps les  lois  dviles  ont  cm  devoir  seconder  celles  de  Dieu 
et  de  l'Église,  et  aujourd'hui  même,  une  loi  de  1802,  encore 
en  vigueur,  fixe  au  dinianclie  le  repos  des  fonctionnaires 
publics.  Nous  ne  chercherons  pas  à  savoir  s'il  est  de  la  po- 
litique que  les  lois  s'occupent  ou  non  de  la  sanctification  du 
dimanche;  ce  que  nous  désirerions,  c'est  que  le  chrétien 
qui  veut  satisfaire  à  ce  précepte  de  sa  religion  trouvât 
partout  dans  la  loi  la  protection  qu'elle  promet  à  tous  les 
cultes.  «  Le  dimanche,  ditCliàteaubriand,  réunissait  deux 
avantages  :  c'était  i  la  fois  un  jour  de  repos  et  de  religioOi 
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Il  (aut  saoA  doute  que  rbomme  se  déhose  de  ses  travaux  ; 
mais,  comme  il  ne  peut  être  atteint  dant  ses  loisirs  par  la 
loi  ciTile,  le  soustraire  en  ce  moment  à  la  loi  religiettse,  c'est 
le  délivrer  de  tout  frein ,  c'est  le  replonger  dans  Pétat  de 
nature*  et  lâcher  une  espèce  de  sauvage  dans  la  société. 
Pour  prévenir  ce  danger,  les  andens  même  avaient  fait 
aussi  du  Jour  de  repos  un  Jour  religieux,  et  le  christianisme 
avait  consacré  cet  exemple » 

Les  assemblées  religieuses  du  dimanche  remontent  à  lins- 
titution  même  de  ce  Jour.  Les  Actes  des  apôtres  nous  ap- 
prennent que  les  chrétiens  se  réunissaient  le  lendemain  da 
sabbat  pour  recevoir  rEucharistie;  saint  Paul  ordonne  de 
taire  le  inéme  Jour,  dans  l'assemblée  des  fidèles ,  des  collec- 
tes pour  le  soulagement  des  pauvres  ;  saint  Justin  donne 
non-seulemeni  raison  de  rétablissement  de  ce  jour,  mais 
rapporte  encore  les  détails  de  ce  qu'on  y  observait.  «  Le 
Jour  du  soleil  (  le  dimanche),  dit-il,  tous  ceux  qui  habitent  à 
la  ville  ou  à  la  campagne  se  rassemblent  dans  un  môme  lieu. 
On  lit  les  écrits  des  apôtres  et  des  prophètes ,  autant  que 
rbeure  le  permet.  La  lecture  finie,  celui  qui  préside  prend 
la  parole  pour  expliquer  les  vérités  qu^on  vient  d'entendre, 
et  exliorte  le  peuple  à  les  pratiquer.  Alors,  tous  se  lèvent  et 
se  mettent  en  prières;  puis  on  offre  le  pain,  le  vin  et  l'eau  ; 
le  président  fait  l'action  de  grâce,  et  le  peuple  répond  par 
acclamation  :  Amen,  Les  clioses  consacrées  sont  distribuées 
aux  assistants,  on  portées  aux  absents  par  de»  diacres.  Ceux 
qui  le  peuvent  se  cotisent  selon  leurs  facultés,  et  la  collecte 
est  déposée  entre  les  mains  du  pasteur,  qui  prend  soin  de 
tous  les  indigents  ;  de  ces  offrandes  il  assiste  les  orphelins, 
les  veuves,  les  prisonniers  et  les  étrangers.  •  On  peut  voir  par 
cette  description  combien  peu  l'ordre  de  la  liturgie  a  changé 
depuis  le  second  siècle.  L'abbé  C.  Bamdbvillb. 

Les  cbrétiens  célèbrent  le  dimanche  parce  que  c'est  ce  Jour- 
là  qu'eut  lien  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  de  même  que 
.  llufusion  du  Saint-Esprit.  Dès  le  temps  des  Apêtres,  des 
réunions  religieuses  étaient  tenues  le  dimanche;  et  dt»  le 
deuxième  siècle  l'observation  de  ce  Jour  férié  était  générale, 
lies  Juifs  chrétiens  et  après  eux  FÉglise  orientale  conservè- 
rent eu  outre  la  fête  du  samedi,  comme  Jour  de  JeOne,  en 
o))position  au  Judaïsme. 

La  plus  andenne  manière  de  célébrer  le  dimanche  était 
fort  simple.  Le  passage  de  l'Ancien  Testament,  et  plus  fard 
du  Nouveau  Testament,  dont  U  était  donné  lecture,  se  termi- 
nait par  une  exhortation  et  par  une  prière.  Bientôt  on  y  ajouta 
encore  le  chant  des  psaumos,  des  hynmes  et  des  odes.  Les 
prières  une  fois  terminées,  diacun  s'en  allait  à  son  travail. 

Le  premier,  en  l'an  321 ,  Pempereur  Constantm  ordonna 
une  observation  plus  rigoureuse  du  dUnanche,  qu'on  s'abs- 
tint ce  Jour-là  de  toute  espèce  d'affaires  juridiques,  d'oc- 
cupations et  de  travaux.  Les  cultivateurs  seuls  étaient  au- 
torisés à  continuer  leurs  travaux  des  champs  le  dimanche , 
si  ce  Jour-là  le  temps  était  favorable.  Une  loi  postérieure , 
de  Tan  425,  prohiba  U  célébration  de  toute  espèce  de  repré- 
sentations théâtrales  le  dimanche. 

Enfin,  au  huitième  siècle,  on  appliqua  dans  toute  leur  ri- 
gueur au  dimanche  duiHieri  les  prohibitions  du  sabbat  Ju- 
daïque. 

De  nos  jours,  c'est  l'Église  anglicane  qui  se  montre  la  plus 
stricte  observatrice  des  prescriptions  du  dimandie.  Rien  n'est 
plus  triste,  comnus  on  sait,  qu'une  ville  anglaisele  dimanche; 
toutes  les  boutiques  sont  fermées,  et  tout  acte  de  conunerce 
est  interdit.  Les  dibsidents  qui  vivent  à  côté  de  l'Église 
établie  ne  sont  pas  moins  scrupuleux  à  cet  égard.  La  sanc- 
tification du  dimanche  est  tout  aussi  rigoureuse  aux  États- 
Unis  qu'en  Angleterre  :  dans  ceriahis  Etats  la  marche  des 
bateaux  à  vapeur  et  des  diemins  de  fer  a  été  interdite. 
Dans  rAllemagoe  du  Nord  le  dimanche  est  sévèrement  ob- 
servé; du  moins  aucun  bruit  n'y  est  permis  durant  la  cé- 
lébration des  offices. 

J^  France  la  loi  du  18  novembre  1814  prescrit  llnterrup- 


tien  des  travaux  ordinaires  les  dimanches  et  Jours  <Ie  f  èlcs 
reconnus  par  la  loi.  11  est  interdit  aux  marchands  «TéUler 
et  de  vendre,  les  ais  et  volets  des  boutiques  ouverts  ;  aux  eel- 
porteurs  et  étalagistes,  d'exposer  et  de  colporter  leora  nar- 
chandises  dans  les  rues  et  places  publiques  ;  aux  artisans  H 
ouvriers,  de  travailler  extérieurement  et  d'ouvrir  leurt 
liera  ;  aux  charretiers  et  voituriers  employés  à  des 
locaux,  de  faire  des  chargements  dans  les  lieax  publica  df 
leur  domicile.  Dans  les  villes  dont  la  population  dépaase 
&,000  âmes,  ainsi  qoe  dans  les  bourgs  et  villages.  Il  est  in- 
terdit aux  cabaretiers,  marchands  de  vhi,  dâiitaBts  m 
boissons,  traiteurs,  limonadiers,  maîtres  de  psumes  et  de 
billards ,  de  tenir  leurs  maisons  ouvertes  et  d'y  donoer  a 
boire  et  à  Jouer  lesdits  Jours  pendant  le  tempa  de  ToffiosL 
Les  contraventions  sont  constatées  par  procès-Teriianx 
des  maires  ou  a^jomts,  ou  des  commissaires  de  police.  1^ 
les  sont  Jugées  par  les  tribunaux  de  simple  police  et  punies 
d'une  amende  qui,  pour  la  première  fois,  ne  peot  excéda 
cinq  francs.  En  cas  de  réddive,  les  contrevenants  peuvent 
être  condanmés  au  maximum  des  pdnes  de  police.  Sont  ex- 
ceptés de  ces  défenses  les  marchands  de  comestibles  de  toute 
nature;  tout  ce  qui  tient  au  service  de  santé  ;  les  postes,  me^ 
sageries  et  voitures  publiques  ;  les  voiturim  de  conomem 
par  terre,  par  eau  ;  les  usines  dont  le  service  ne  pourratt  être 
interrompu  sans  dommage;  les  ventes  usitées  dans  lo 
foires  et  flttes  patronales  ;  le  débit  des  menues  mardiaD- 
dises  dans  les  communes  rurales ,  hors  le  temps  do 
divin;  les  chargements  des  navires  marchsDds  et 
très  bâtiments  du  conunerce  maritime.  11  en  est  de 
pour  les  meuniers,  les  ouvriers,  employés  à  la  moiaaoo  et  aai. 
récoltes,  aux  travaux  urgents  de  l'agriculture ,  aux  conalne- 
tions  et  réparations  motivées  par  un  péril  imminent ,  km- 
qu'on  en  a  obtenu  la  permission  de  l'autorité  monidpale. 

Après  la  révolution  de  Juillet,  qudques  JurisoonsollBi 
pensèrent  que  cette  loi  de  1814  était  implicitement  almigâe 
par  la  disposition  de  la  charte  qui  abolissait  la  rdigkm  de 
l'État.  Un  Jour  de  fête  l'archevêque  de  Paria  se  pennit,  dans 
un  discours  de  félidtation,  de  demander  au  roi  le  rétablif» 
sèment  de  la  célébration  forcée  du  dimanche,  et  Ton  se  rap- 
pelle comment  Louis-Philippe  défendit  les  droits  de  la  li- 
berté de  chacun.  Néanmoins,  on  en  vint  à  inaérer  dans  lei 
contrats  passés  avec  les  entrepreneurs  de  travaux  publia 
l'obligation  d'interrompre  les  travaux  le  dimanche.  Sons  la 
république,  la  cour  de  cassation  décida  que  la  loi  de  I8i4 
n'était  pas  abolie,  et  le  nouveau  gouvernement  impérial  s 
surtout  tenu  la  mahi  a  son  exécution.  Cest  ainsi  qoe  nous 
avons  vu  un  préfbt  interdire  aux  cotasdllers  munidpaux,  par 
une  drculaire  en  date  du  19  novembre  1853,  de  tenir  leurs 
séances  pendant  l'office  divin. 

D'après  l'artide  87  de  la  loi  du  8  octobre  1802,  le  dimao- 
che  est  le  Jour  fixé  pour  le  repos  des  fonctionnaires  publics. 
Il  suit  de  là  que  certains  actes  offidda  ne  peuvent  être 
complis  le  dimanche,  comme  les  significations,  sal 
traintes  par  corps,  ventes  et  exécutions  judiciaires.  Si  ubs 
lettre  de  change  échoit  un  jour  férié,  elle  est  payable  la  veflle; 
En  matière  crimmdle,  les  citations  peuvent  être  faites  ua 
Jour  de  dimanche,  l'intérêt  de  la  sodéié  ne  permettant  pss 
que  l'expédition  de  ces  sortes  d'affaire  souffre  de  retard.  Ce- 
pendant aucune  condamnation  ne  peut  être  exécutée  lei 
Jours  de  dimanche  et  de  fêtes. 

DIMANCHE  (  Écoles  du).  En  attendant  qu'en  Franes 
rinstruction  primaire  ait  été  rendue,  non-seulement  ^rofidfi 
pour  les  dasses  nécessiteuses,  mais  encore  obligatoire  pour 
tous  les  dtoyens  sans  distinction;  en  attendant  dès  km 
que  la  loi  astrdgne  les  parents  à  faire  apprendre  à  lire  d  à 
écrire  à  leurs  enfants ,  sous  peme ,  pour  les  premiers,  d'a- 
mendes et  d'autres  moyens  coercitils  que  le  législateur  saara 
bien  trouver  quand  11  le  voudra,  et,  pour  lea  seconds,  de 
certaines  incapacités  dviles  et  politiques  dont  ils  ne  pour- 
ront être  relevés  que  le  Jour  où  ils  seront  en  mesure  de  n* 
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IlsCiim  à  la  kM;6ft  attendant  ^dlMmB-nout,  que  la  fréquen- 
tation préalabléile  l'école  pendant  on  certain  laps  de  tempe 
et  la  poeseasion  des  notions  élémentairas  les  plus  indi^en- 
eabl^  aqjonrd'hni  à  l'homme  en  société,  soient  exigées  de 
tout  enfant  que  ses  parants  on  tuteurs  Toudront  placer  en 
apprentissage,  ou  encore  dont  ils  Tondront  louer  le  temps 
ou  le  travail  manuel ,  soit  à  on  entrepreneur,  soit  à  un  manu- 
facturier; en  attendantque  cette  amélioration  si  simple,  si  1^ 
«aile,  et  réclamée  depuis  si  longtemps  par  la  raison  publique, 
eoit  enfin  réalisée  par  an  gouTemement  naiment  réparateur 
et  national,  il  serait  bien  à  désirer  que,  dans  tous  les  centres 
de  population  de  quelque  importance,  on  imitât  ce  qui  de- 
puis longtemps  se  pratique  en  Angleterre  et  ailleurB,  et 
que,  en  dehors  de  Taction  si  rarement  bienfaisante  et  utile  de 
Tadministration,  on  fondât  chei  nous  des  écoles  d«  diman- 
che à  l'usage  de  ces  milliers  de  malheureux  enfants  que  Tin- 
corie  et  quelquefois  aussi  la  miaére  de  leurs  parents  Aat  en- 
tasser toute  la  semaine  dans  des  ateliers  où,  d'ordinaire, 
ces  petits  êtres,  au  teint  pâli  par  la  fatigue  et  les  privations, 
▼égèlent  couverts  du  malin  an  soir  d'une  fétide  poussière, 
presque  nus  en  hiver,  suivant  machinalement  des  yeux  le 
travail  du  métier  dont  ils  fbnt  partie  intégrante,  et  où,  quand 
ils  survivent  à  un  tel  régime,  ils  passent  ainsi  successivement 
de  renCuice  à  radole8cenee,de  la  jeunease  à  la  virilité, 
sans  avoir  jamais  été  l'objet  d'aucun  soin  inteUectuei. 

Irrémissiblement  condanmé  avûonrd'hui  â  croupir  dans 
llgnoranœ.  l'enfant  do  prolétaire  pourrait,  dans  ces  écoles 
spéciales  du  dimanche,  consacrer  deux  ou  trois  heures  de  son 
jour  de  repos  â  apprendre  an  moins  à  lire  ;  tandis  que  main- 
tenant, le  jour  où  l'atelier  chdme,  il  est  le  plus  ordinairement 
abandonné  à  lui-même,  aux  inspirations  rarement  bonnes 
de  l'inaction,  et  trop  souvent  aux  influences  pernicieuses 
du  mauvais  exemple.  Sans  doute  ce  ne  serait  encore  là 
qu'un  palliatif  à  cette  démoralisation  profbnde,  résultat  de 
l'ignorance ,  dont  chaque  jour  constate  davantage  les  rava- 
ges au  sein  de  nos  populations  industrielles;  et  le  mal  est 
assex  intense,  aaaei  évident,  pour  appeler  des  remèdes  au- 
trement énergiques  et  puissants.  Mais  que  n'essaye-t-on 
toujours  de  cette  amélioration  dont  on  ae  trouve  bien  cliex 
nos  voisins?  Si  insuffisante  qu'elle  soit ,  ce  ne  doit  pas  être 
une  raison  pour  ne  pas  la  tenter  tout  au  moins  comme  ex- 
périence provisoire,  non  plus  qu'un  prétexte  pour  continuer  à 
se  croiser  les  bras  en  signalant  le  mal  sans  vouloir  rien  faire 
de  ce  qui  pourrait  l'atténuer.  Dieu  nous  garde,  d'ailleurs,  en 
pareille  matière,  de  l'intervention  des  cliariatans  pditiques 
qui  depuis  une  vingtafaie  d'années  exploitent  si  fructueuse- 
ment cbeinoos  ridée  de  progrès.  Soyei  sûrs,  en  effet,  que, 
sous  le  prétexte  d'instruire  les  classes  pauvret,  ils  n'auraient, 
comme  toi^ours,  qu'un  but  :  faire  de  la  propagande  révolution- 
naire, de  la  propagande  démocratie  et  soeUUe.  Or  nous 
avons  trop  appris  à  nos  dépens,  tous  tant  que  nous  sommes, 
le  sens  réel  de  cette  formule,  pour  ne  pas  comprendre  enfin 
que  notre  propre  intérêt  nous  commande  de  prendre  llni- 
tiative  de  cette  mesure  réparatrice,  et  d'empêcher  que  la  réa- 
lisation d'Une  pensée  ai  utile  devienne  un  jour  aux  mains 
de  nos  ennemis  un  nouvel  engin  de  guerre  sociale. 

La  création  des  écoles  du  dimanche  n'eat  pas  une  inno- 
vation (  bâtons  nous  de  le  dire,  pour  rassurer  les  bonnes 
gens  qui,  sous  Louis-Philippe,  constituaient  le  grand  parti 
des  bornes,  et  qui,  loin  de  reconnaître  dans  le  progrès,  dans  la 
marche  incessante  vera  le  mieux,  une  loi  Impéneuse  de  Phu- 
manité,  se  signent  quand  ils  entendent  prononcer  ce  mot 
innovation  ).  0^à  le  concile  de  Trente  avait  recommandé, 
ordonné  même,  la  fondation  d'écoles  tenues  les  jours  fériés, 
dans  llntervalle  des  offices,  à  IHisage  des  adultes  désireux 
d'acquérir  l'instruction  primaire  qui  avait  manqué  à  leur 
jeune  âge.  Des  écoles  de  ce  genre  existaient  au  seizième  et  su 
dix-septième  siècle  en  AHemagne,  en  Belgique,  en  Italie; 
mais  peut-être  U  direction  qui  leur  avait  été  imprimée 
était-elle  trop  exclusivement,  trop  essentiellement  rellgiea^w. 


C'était  surtout  les  dogmes  du  christianisme  qu^on  y  enseignait 
aux  élèves ,  sans  assa  se  préoccuper  de  savoir  slU  avaient 
ou  non  reçu  dans  leur  Jeuneâge  les  notions  générales  et 
primaires  dont  évidemment  l'enseignement  religieux  n'eût 
dû  être  que  le  corollaire  ou  le  complément 

Telles  qn^elles  existent  aujourd'hui  et  telles  que  nons  les 
comprenons,  les  écoles  du  dimanche  sont  on  progrès  dont 
TAngletcm  a  eu  l'initiative.  Cest  en  1781 ,  â  Gloucester, 
qu'un  imprimeur  appelé  Robert  Raike  eut  le  premier  l'Idée 
d'assurer  le  bienfhit  de  rinstruction  élémentaire  aux  enfiints 
que  leur  travafl  forcé  dans  les  ateliere  empêche  de  fré- 
quenter les  écoles  onfinaires.  Cette  Idée,  aussi  heureuse  que  fé- 
conde, a  eu  chei  nos  voisins  un  tel  succès,  qu'aujourd'hui 
c'est  par  milliers  qu'on  y  compte  les  individus  qui  se  consa- 
crent à  ce  noble  apostolat  des  lumières  et  de  te  civilisation,  qui 
se  vouent  gratuitement  à  Venseignement  du  dimanche^  et  par 
centaines  de  mille  les  disciples  qui  profitent  de  leur  dévoue* 
ment  à  l'humanité.  L'idée  première  a  d'ailleurs  été  singuliè- 
rement étendue  et  généraliaée  en  Angleterre.  Ce  ne  sont  plus 
seulement  des  écoles  où  les  enfants  et  les  adultes  peuvent 
aller  le  dimanche  apprendre  â  lire,  à  écrire,  à  compter,  etc. , 
qui  existent  dans  tons  les  centres  d'activité  industrielle  de 
ce  pays  ;  on  y  trouve  en  outre  des  coure  dinstruction  supé- 
rieure ayant  pour  but  d'initier  les  ouvriers  à  ta  connaissance 
des  sciences  mathématiques,  physiques  et  naturelles,  de 
leur  apprendre  l'histoire  générale  et  plus  particulièrement 
encore  l'histoire  nationale.  Ceux  qui  les  suivent  y  apprennent 
â  aimer  et  à  respecter  davantage  encore  les  lois  de  leur  pays  ; 
jamais,  en  effet,  il  n'y  sont  attirés  par  le  secret  espoir  d'en- 
tendre bisuKer  à  sa  grandeur  et  à  son  antique  constitution. 

Le  l*'  septembre  1861,  un  congrès  fut  tenu  à  Londres  au- 
quel prirent  part  les  délégués  des  écoles  du  dimanche  dn 
monde  entier.  Les  relevés  statistiques  qui  furent  publiés  à 
cette  occasion  montrèrent  que  cette  institution  était  partout 
en  progrès.  En  1867,  le  nombre  des  écoles  do  dimanche  s'é- 
levait, en  Angleterre  seulement,  à  24,000,  fréquentées  par 
2  millions  et  demi  d'enfants. 

Dans  la  république  des  États-Unis  ces  écoles  ftarent  in- 
troduites en  1786;  mais  elles  n'ont  réellement  fonctionné 
qu'à  dater  de  1824,  où  une  association  particulière  les  a 
prises  sous  son  patronage.  Tous  tes  monltenn  de  chaque 
ville  se  réunissent  une  foin  par  mois;  les  délégués  de  cha- 
que État  tiennent  par  an  une  assemblée  générale;  déplus 
il  y  a  on  congrès  annuel,  où  l'on  discute  les  questions  d'in- 
térêt général.  Aux  États-Unis  plus  encore  qu'en  Angleterre, 
les  femmes ,  les  hommes  les  plus  distingués  ge  disputent 
l'honneur  d'Instruire  les  enfants  pauvres  ;  quand  le  géné- 
ral Harrison  fîit  élu  président  de  la  République*  il  apprit 
cette  nouvelle  dans  une  école  du  dimanche  où  il  faisait  un 
eoun  régulier. 

En  Suisse  les  écoles  dominicales  sont  très-nombreuses  ; 
le  seul  canton  de  Vaud  en  compte  310.  La  Hollande,  le  Da- 
nemark, l'Allemagne,  la  Suède,  la  Belgique,  les  colonies 
anglaises  voient  aussi  prospérer  de  plus  en  plus  cette  sa- 
lutaire institution. 

Dans  notre  pays  elle  n>  été  Introduite  qn'en  1852.  Quinze 
ans  plus  tard,  en  186^,  il  y  avait  â  Paris  51  écoles  et  dans 
les  départements  737;  toutes  ensemble  donnaient  l'ensei- 
gnement à  35,000  enfants  environ. 

DIMANCHE  (Monsieur).  On  appdait  autrefois  ainsi 
ceux  qui  portaient  le  nom  de  Dominique  (Dominicus),  et 
ce  nom  se  trouve  avec  cette  acception  dans  Monstrelet.  Mon- 
sieur Dimandie  est ,  en  outre,  un  |iersonnage  qui  figure  dans 
la  scène  te  plus  comique  du  Festin  de  Pierre  de  MoUèra. 
Il  paraît  que  c'est  le  type  fidèle  des  marchands  du  dix-sep- 
tième siècle.  Les  grands  seigneure  avaient  alon  un  ascendant 
singulier  sur  cette  sorte  de  créandera;  ils  semblaient  leor 
faire  Itonneur  en  ne  les  payant  pu  et  en  retenant  leur  ar* 
geuL  Ces  dernière  avaient  autent  d'humilité  que  les  autres 
de  luiuteur  et  d'arrogance  :  le  plus  petit  mot  de  bienveiUenee 
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et  de  protection  suffisait  pour  les  satisfaire.  Aujourd'liui ,  ce 
bon  M.  Dimanche  n^eiiste  plas.  La  révolution  Ta  tué,  ainsi 
que  les  grands  seigneurs.  Nos  marchands,  qui  se  figurent 
être  devenus  euxHDièmes  de  grands  seigneurs,  ne  sont  pas  des 
créanciers  à  iMattcoc^  près  aussi  accommodants;  rarement  ' 
lis  vont  rédamer  eux-mêmes  leur  argent;  c'est  inexora- 
ble huissier  qui  est  leur  secrétaire  des  commandements,  et 
qu^on  n^oserait  turlupiner  comme  Don  Juan  turlupine  M.  Di- 
manche. Quoi  qu*ii  en  soit,  le  nom  de  ce  marchand  si  débon- 
naire aurait  pu,  oe  semble,  passer  sans  trop  de  dérogeance  à 
maint  usurier  sordide,  préteur  à  la  petite  semaine ,  qui  s'en- 
richit aux  dépens  des  pauvn'S  ouvriers,  et  va  leur  rendre  ses 
visites  intéressées,  le  dimanche,  le  lendemain  de  la  paye.  Mais 
ce  M.  Dimanche  de  notre  époque  n*a  rien  conservé  des  bonnes 
manières  de  son  aîné;  il  est  même  parfois  très-brutal  avec 
les  seigneurs  du  peuple  souverahi.  AUri  tempi,  altre  cure  /.. . 

Chahpacnac. 

DIMANCHE  DES  BRANDONS,  DIMANCHE  DES 
RAMEAUX,  etc.  VOffez  BRàHDOif,  Rameaux,  etc. 

DIMAQUE,  mot  tout  grec,  Csdt  de  8i(,  deux  fois,  et  de 
l&ax^  >  combat,  et  signifiant  qui  combat  de  deux  manières. 
11  a  été  transporté  dans  le  latin,  dimacto.  C'est  le  nom  que 
Quinte-Curce  donne  à  des  troupes  de  la  milice  grecque 
qui  combattaient  à  pied  et  à  cheval.  Julius  Pollux,  dans  sa 
Chronique,  attribue  l'invention  de  cette  arme  mixte  à 
Alexandre  le  Grand.  Ce  prince  avait  armé  les  dimaques  plus 
solidement  que  la  cavalerie ,  mais  moins  que  ^infanterie  ; 
il  attachait  à  leur  service  dos  valets  chargés  de  U  garde 
des  chevaux,  quand  les  cavaliers  mettaient  pied  à  terre 
pour  combattre.  Les  dimaques  avaient  quelque  analogie  avec 
le  double  cavalier  espagnol  dont  parle  Strabon;  et,  dans  ie 
siècle  dernier,  les  fonctions  des  dragons  français  rappelaient 
celles  des  dimaques.  Nos  dro  mad  aires,  en  Egypte,  étaient 
dimaques.  U  ne  làut  pas  confondre  les  dimaquei  et  les  di- 
macfières ,  dont  parle  VBncyclopédie  :  le  nom  latin  de  ces 
derniers,  dimacheruSf  emprunté  4u  grec  |&ax«p«,  épée, 
signifiait  gladiateur  ;  et ,  en  effet,  l'une  de  leurs  mains 
était  armée  de  l'épée,  tandis  que  l'autre  tenait  un  poignard. 

G"*  BARnui. 

DImE.  Cest  le  nom  d'une  monnaie  d'argent  ayant  cours 
aux  États-Unis.  Elle  représente  le  dixième  d*un  dollar;  elle 
équivaut  à  dix  cents,  et  sa  valeur  réelle  est  de  53  centimes. 

DtME  (autrefois  disme,  ou  dixme,  du  lalhi  decem, 
dix),  prélèvement  d'un  dixième  des  produits  agricoles  et 
industriels  au  profit  du  clergé  séculier  et  régulier,  et  des  sei- 
gneurs. Ce  prélèvement ,  d'abord  volontaire,  et  devenu  en- 
suite obligaftiro,  est  fort  ancien.  On  peut  faire  remonter  son 
origine  au  temps  d'Abraham;  on  voit  en  effet  ce  père  des 
Hébreux  donner  spontanément  au  roi  de  Salem,  Melchi- 
sédech,  prêtre  dn  Dieu  très-haut,  la  dlme  de  tout  ie  butin 
qu'il  avait  fait  sur  les  quatre  rois  qu'il  venait  de  vaincre  (Ge- 
nèse, XIV,  20  ).  Jacob,  partant  pour  la  Mésopotamie,  promit 
à  Dieu  la  dinie  de  tous  les  biens  qu'il  pourrait  acquérir  dans 
ces  pays  (  Genèse,  XXVIII ,  22  )  Ces  dîmes  n'étaient  encore 
qu'un  don  libre  et  volontaire.  Dans  V Exode,  dans  le  Lévi' 
tique  et  dans  le  livre  des  Nombres ,  il  est  question  de  plu- 
sieurs espèces  de  dîmes  qui  devinrent  de  véritables  impôts. 

A  l'exemple  des  Israélites,  les  premiers  clirétieiis  donnaient 
une  portion  de  leur  récolte  à  leurs  prêtres,  qui  n'avaient  pas 
d  autres  revenus.  L'Histoire  de  l'Eglise  aux  quatrième  et 
dnqin'ème  siècles  offre  plusieurs  exemples  de  ces  dîmes 
dont  la  quotité  n'était  pas  déternn'née,  et  variait  suivant  le 
lèle  et  la  libéralité  des  fidèles.  Ces  dîmes  n'étaient  qu'un 
supplément  aux  oblations  et  aux  dons  volontaires.  Dans  le 
sixième  siècle ,  les  prélats  exhortèrent  les  fidèles  à  donner 
à  leur»  pasteurs.  Les  Pères  du  concile  de  Tonrs  (567),  in- 
voquant l'exemple  d'Abraham,  se  bornèrent  A  inviter  les 
chréUens  à  Tlmiter.  Ces  exliortstions  paternelles  ne  furent 
pan  trés-eflicaces,  puisque,  moins  de  vingt  ans  après,  les 
rèrrs  du  second  concile  de  Mècon  (  d9^)  •rdonnèrent  aux 


fidèles  de  paiger  une  partie  de  leurs  héritages  anx 
de  l'Église  :  «  Attendu  que  la  loi  divine  obligeait  le  peuple 
à  apporter  les  dîmes  de  tous  les  produits  de  la  terre  daas  lei 
lieux  saints.  »  Ces  ordres,  ne  réussirent  pas  mieox  que  les 
exhortations  du  concile  de  Tonrs;  il  fiallot  que  Taiitorité 
royale  vtnt  en  aide  à  l'autorité  spirituelle ,  et  U  dlme  fnt 
exigée  comme  Impôt.  L'an  793  hit  signalé  par  une  grands 
famine  :  on  avait  trouvé  une  grande  quantité  d'épis  vides, 
et  bientôt  on  répéta  dans  toutes  les  ehaires  «  qu'on  avait 
entendu  en  l'air  des  voix  de  démons  qui  araient  déclaré 
qu'ils  avaient  dévoré  les  moissons,  parce  qaVni  ne  payait  pas 
exactement  la  dlme  aux  ecclésiastiques.  »  La  dlme,  bornée 
d'abord  aux  récoltes,  s'étendit  bientôt  aux  bestiaax,  et  re- 
çut une  extension  plus  grande  dans  les  neuvième  et  dixième 
siècles.  Le  concile  d'Arles  (813)  ordonna  de  payer  la  dlm 
«  même  de  son  propre  travafl  on  de  son  commerce.  »  U 
concile  de  Trosly  (Soissonnais  [909])  y  aasi^ettit  le  soldof 
et  l'or^Uan.  «  L'industrie  qui  vous  faitvtvrey  dirent  les  Pèr«s 
de  ce  concile,  appartient  à  Dieu,  donc  vous  lut  en  devez  Is 
dlme.  »  Cependant  depuis  le  cinquième  siècle,  où  s'étabfi- 
rent  les  dîmes  volontaires,  l'église  s'était  progressiveoMnt 
«nnchie  des  libéralités  des  fidèles,  et  possédait  paitoul 
d'immenses  et  riches  domaines.  Le  ministère  dea  pasleort 
n'était  pas  gratuit,  et  le  c as tie/  était  une  autre  brandie 
importante  de  revenu.  Fra  Paolo  est  tombé  dans  une  double 
erreur  en  affirmant  que  les  dîmes  ne  dataient  que  de  la  fis 
dn  huitième  siècle,  et  que  les  chrétiens  d'Occident  n'avaient 
fait  qu'imiter  ceux  de  l'ÉgHse  d'Orient,  ce  qui  donnerait  ne 
origine  encore  moins  andenne.  Cette  erreur  eat  démontréi 
par  les  décisions  des  condies  des  siècles  antérienn.  L'exem- 
ple des  prélats  fut  bientôt  imité  par  les  moinea,  qui  ne  fth 
rent  ni  moins  exigeants,  ni  moins  heureux  dana  leurs  pfé- 
tentions.  Les  dîmes  aux  curés  furent  malntennes  ;  de  là  Fa- 
rigine  du  droit  de  VMUson,  de  boisselage,  qui  obligeait  lei 
paysans  à  donner  aux  curés,  sans  pr^udioe  dea  dîmes  d«i 
aux  moines,  plusieurs  mesures  de  blé  par /eif.  Ces  chaigesydéil 
si  onéreuses  pour  les  malheureux  liabitanta  dea  campagnes, 
furent  encore  aggravées  par  la  dlme  royale  ou  aeigneurialB. 

On  appdait  dUnêS  i/\féodées  les  dîmes  qui  étaient  pas- 
sédées  par  des  laïques  à  titre  d'inléodatlon ,  c'est-4-dhe  qd 
étaient  tenues  en  fief  soit  de  l'Église,  soit  dn  roi ,  soit  de 
qudque  sdgneur  particulier.  Les  titulairea  ne  ponvaiesl 
vendre  ces  dîmes  sans  l'autorisation  du  prince,  el»  en  cas  de 
concurrence,  la  préférence  appartenait  de  plein  droit  aax 
prélats  et  aux  curés  qui  voulaient  les  racheter.  Ces  dteei 
étaient  les  mêmes  que  cdies  qui  avaient  été  excinaivemeBl 
attribuées  au  clergé  sous  les  rois  de  la  première  raee. 
Cbarles-Martd  les  avait  ôtées  au  dergé  pour  en  gratifier  iei 
seigneurs  et  autres  gens  de  guerre  qui  avaient  oombstbi 
sous  ses  ordres  contrôles  ennemis  de  V  Église,  les  idolllrei 
de  Germanie  et  les  Sarrashis  d'Espagne.  Ces  infèodatioBi 
privèrent  des  dîmes  les  gens  d'église  pendant  près  de  deax 
siècles  ;  ils  ne  cessèrent  de  protester  contre  cette  spolia- 
tion.  Hugues  Capet  et  Robert  cédèrent  à  leurs  réclamatioBi 
et  restituèrent  au  dergé  les  dîmes  qu'ils  possédaient  ea 
vertu  des  inféodations.  Mais  les  seigneurs,  naguèrea  leon 
égaux,  s'obstinèrent  à  garder  leurs  dîmes  inféodées,  q«% 
considéraient  comme  droits  domaniaux.  Les  conciles  n'osè- 
rent d'abord  prononcer  entre  eux  et  les  ecclésiastiques.  Ea- 
fin,  la  restitution  fut  décidée,  et  dans  une  assemMée  gésé- 
ralo  tenue  à  Saint-Denis,  sous  le  roi  Robert,  il  s'agissait  de 
prononcer  à  qui  des  prélats  ou  des  nooines  cette  restitnfioB 
serait  faite;  la  discussion  dégénéra  en  voiea  de  fait  Lb 
moines  furieux  se  ruèrent  sur  les  prélats,  qui  Airent  oblige 
de  se  sauver.  Le  vénérable  ardievèquede  Sena,  Ségaia« 
fut  attdnt  d'un  coup  de  liaclie  entre  les  denx  épaules,  et  lei 
moines  restèrent  mfittres  ou  diamp  de  Intallle  et  dea  dlmei 

Les  dîmes  étaient  ou  réelles,  ou  personnellea  on  niiafet. 
On  appdait  réc/fes  cdies  qui  se  percevaient  sur  les  réooMei; 
elle  étaient  dues  au  curé  de  la  paroisse  où  étalent  sHnés  l« 
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btribgM.  bai»  lés  payé  où  ta  récotte  m  oompoaait  de  grains, 
foin-et  autoes  produits  appelés  récoltes  pendantes  par  racine, 
et  de  produits  des  arbres ,  comme  pommes,  poires,  olives 
et  autres  fruits,  les  dédmateors  préievaient  sur  tous  ces 
prodoits;  mais  un  édit  du  27  a?ril  1735,  décida  qalls  de- 
▼aient  opter  pour  l'un  ou  Tautre  de  ces  deux  genres  de  pro- 
duits, et  que,  leur  option  faite,  ils  ne  pouvaient  revenir  d'un 
genre  à  l'autre  qu'après  un  intervalle  de  trois  ans.  Les 
dîmes  personnelles  étaient  imposées  sor  les  salaires  et  Tin- 
dustrie,  et  payables  an  curé  de  la  paroisse  des  travailleors. 
Ces  dîmes  avaient  cessé  d'être  exigibles  et  exigées  longtemps 
avant  la  révolution  de  1789.  Les  dîmes  mixtes  étaient 
ceOes  qui  étaient  perçues  sur  les  récoltes  et  sur  les  prove- 
nances des  bergeries  et  des  basses-cours,  lait,  laines  et  vo- 
lailles, etc.  On  nommait  solites  les  dîmes  que  les  décima- 
teurs  étaient  en  possession  de  reoevdr  depuis  quarante  ans; 
instdiieSf  celles  qui  étaient  exigées  sur  un  genre  de  récoltes 
autres  que  celles  assojetties  ordinairement  à  ce  prélèvement. 
Les  dîmes  grosses  étaient  perçues  sur  les  produits  de  la 
principale  culture  du  pays,  comme  les  vins  dans  les  pays 
vignobles,  les  froments  dans  les  pays  de  labour;  les  dimes 
vertes  et  menues  étaient  celles  perçues  sur  les  produits  des 
potages,  les  pois,  haricots,  lèves,  lentilles,  chanvre,  lin  etc. 
Les  étangs,  les  viviers  autres  que  ceux  possédés  par  les 
seigneurs  et  les  corporations  religieuses  étaient  passibles  de 
la  dime  dite  des  paissons.  La  dîme  de  chômage  se  perce- 
vait sur  les  porcs,  agneaux,  veaux,  poulets , canards,  etc. 
On  nommait  dimes  anciennes  celles  qui  étalent  perçues  de- 
puis longtemps  et  sans  interruption.  Les  dimef  navales 
étaient  «Iles  qui  étalent  Imposées  aux  terres  récemment 
mises  en  culture,  ou  dont  le  genre  de  produit  avait  changé. 
Ainsi»  les  forêts  et  bois  que  le  défrichement  avait  convertis 
en  vignes  ou  en  champs  de  labour  étaient  assujettis  à  ladlme. 
Les  dlMet  nawUes  an  profit  des  curés,  supprimées  en  1786 
furent  rétablies  la  même  année,  mais  non  sans  vmt  vive 
opposition. 

Les  contestations  sur  la  quotité  ou  la  perception  des  dî- 
mes étaient,  suivant  les  droonstanoes  du  liti(^  jugées  par 
les  tribunaux  civils  et  l^ise.  Au  dix-huitième  siècle,  les 
commerçants  et  les  soldats  étaient  exempts  de  la  dlme.  Les 
cahiers  des  trois  ordres  en  1789  se  bornèrent  à  des  deman- 
des de  modification  des  dîmes.  Le  clergé  demandait  le  ré- 
tabBssenient  des  navales  au  profit  des  curés;  la  noblesse 
et  le  tiers-état,  une  réforme  dans  la  législation  des  dîmes. 
Presque  toutes  )/»  dîmes  étaient  affermées,  notamment  les 
dîmes  inféodées  et  les  dîmes  ecclésiastiques;  la  plupart  fui- 
rent déclarées  rachetables;  d^autres  fbrent  supprimées 
•ans  restriction.  Cette  liquidation  a  été  l'objet  de  nombreuses 
lois  pendant  le  cours  de  la  longue  session  de  l'Assemblée 
constituante,  et  ne  flit  terminée  que  par  la  Convention.  La 
cessation  de  ces  impôts,  qui  absorbaient  depuis  tant  de  siècles 
la  meilleure  partie  des  produits  de  U  tem,  fut  pour  les  habi- 
tants des  campagnes  un  acte  de  justice  et  un  immense  blen- 
lalt  DOFEY  (de  rToooe). 

DIMENSION.  La  définition  de  ce  mot  appartient  plus 
spécialement  aux  matliématiqves,  -puisqu'il  sert  à  désigner 
les  mesures  d'un  corps  sur  sa  longueur,  sa  laigeur  et  sa 
hauteur  ou  sa  profondeur  ;  c*est  dans  ce  sens  que  l'on  dit, 
en  architecture,  la  dimension  d'une  colonne,  celle  d'un  mo- 
nument Mais  il  est  aussi  d'usage  dans  les  beaux-arts,  et 
l'on  dit  la  dimension  d'un  portrait,  d'un  paysage ,  d*un  ta- 
bleau, pour  parler  de  leur  rapport  avec  la  nature.  On  dit 
encore  qu'un  tableau  est  d'une  mauvaise  dimension,  c'est- 
à-dire  que  ses  mesures  ne  sont  pas  on  rapport  avec  celle  de 
rendrott  où  il  est  placé.  La  meilleure  dimension  pour  un 
portrait  est  la  grandeur  naturelle  :  lorsqu'on  le  fait  d'une 
plus  grande  dimension,  c'est  qu'il  doit  être  placé  asses  liant 
ou  asscx  loin  de  I'cbII  pour  que  la  perspective  paraisse  le  ra- 
mener au  point  de  la  nature.  Un  paysage  est  toujours  d'une 
dlmenision  plus  petite  que  U  nature  ;  oiais  les  fleurs  et  tous 
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les  objets  de  nature  morte  sont  ordinairement  dans  leur  di- 
mension^naturelle^  Duchcsne  aîné. 

DIMÈRES  (de  Sic,  deux,  et  iispoc,  partie,  article)* 
Cette  section,  établie  par  M.  Duméril  parmi  les  coléoptè- 
res, n'est  plus  admise  aujourd'hui  qu'on  examen  attentif  a 
fait  reconnaître  que  ces  insectes  ont  trois  articles  à  tous  les 
tarses,  dont  le  premier,  il  est  vrai,  est  excessivement  p^t. 
L'unique  groupe  des  pséiaphiens ,  qui  composait  la  tribu 
des  dimères,  a  donc  dû  rentrer  dans  celle  des  trimères,  (a  • 
mille  des  brachélytres. 

DIME  SALADINE.  Voyez  Cboisàdbs,  t.  VI,  p.  769. 

DIMINUTIFS.  De  même  que  dans  quelques  langues 
on  emploie  les  augmentatifs  pour  agrandir  l'idée  que  pré- 
sentent les  substantifs  et  même  quelques  adjectifs,  de  même, 
pour  restreindre  cette  même  idée,  on  fait  usage  des  dimi- 
nutifs, La  langue  française,  dans  le  siècle  de  Marot  et  de 
Rabelais,  offrait  un  grand  nombre  de  diminutifs  ;  mais  de- 
puis qu'on  a  prétendu  que  cette  langue  avait  été  filée  et  en- 
noblie à  tout  jamais  par  les  Pascal,  les  Bossuet,  les  Racine 
et  les  Fénelon,  on  a  cru  devoir  regarder  les  diminutifs  conune 
indignes  de  sa  majesté.  On  a  donc  banni  du  discours  sérieux 
tous  les  diminutifo  badins  en  otte  et  en  ette,  et  si  l'on  con- 
serve encore  Jleure^fe ,  amourette,  fillette ,  grandelette, 
et  quelques  autres,  il  n'est  permis  de  les  employer  que  dans 
le  style  familier.  On  avait  admis  tous  ces  diminutifs  dans 
notre  langage,  à  limitation  des  Italiens,  qui  en  font  un  usage 
très-fkéquent  et  presque  toujours  du  plus  heureux  effet. 
Leur  langue,  plus  maniable,  plus  accentuée,  plus  mélodieuse 
que  la  nôtre,  se  prête,  en  effet,  merveOteusement  à  ces 
transformations  ou  modifications  de  mots  :  par  l'emploi  des 
augmentâtes  et  des  diminutifs,  eUe  double  ou  atténue  à 
volonté  l'expression  des  substantifo  et  de  quelques  adjectifs. 
Par  suite  encore  de  l'élasticité  de  cette  langue,  on  distingue 
ches  les  Italiens  deux  sortes  d'augmentatifs  et  de  dimi^ 
nutifs  :  les  uns  servent  à  exprimer  une  idée  avantageuse 
des  personnes  on  des  choses,  et  les  autres  en  marquent  le 
mépris.  On  peut  donc  diviser  les  diminutife  en  diminu» 
t\fs  de  perfection  et  diminut\fs  d^imperfection.  Les  pre- 
Iniers  sont  pleins  de  mignardise ,  de  grâce  et  de  délicatesse  ; 
les  seconds  ont  dans  leur  terminaison  quelque  chose  de  dé- 
daigneux, de  flétrissant,  qui  est  infiniment  expressif.  A  l'aide 
d'un  dimmutif,  les  Italiens  expriment  avec  force  une  idée  que 
souvent  notre  langue  ne  rendrait  que  faiblement  avec  plu- 
sieurs mots.  Les  langues  espagnole  et  portugaise,  qui  ont  tant 
d'aflhiitéavecritalienne,  et  qui  dérivent,  comme  elle,  du  latin, 
jouissent  aussi  des  mêmes  avantages,  relativement  aux  aug* 
mentatift  et  aux  diminutifs.  Ils  abondent  également  dans 
Vescuara  (  basque  ),  Parabe  et  les  patois  du  midi  de  la  France. 
Les  langues  du  Nord,  en  général,  offrent  moins  de  ces  char- 
mantes combinaisons,  qui  diminuent  la  force  d'un  mot  en 
l'allongeant  de  la  manière  la  plus  gracieuse  et  la  plus  musi- 
cale ;  l'allemand  néanmoins  ci  surtout  le  russe  possèdent  la 
faculté  de  varier  dans  ce  sens  la  terminaison  de  leurs  noms; 
et  ils  en  font  un  usage  heureux  et  fréquent.  On  peut  regar- 
der les  diminutifs  et  les  augmentatifs  comme  les  superla- 
tifs des  substantifs.  Tous  les  noms  ne  sont  pas  susceptibles 
d'être  diminutifs  ou  augmentatifs;  il  n'y  a  que  ceux  qui 
peuvent  êtres  à  eux  mêmes  un  siyet  de  comparaison. 

Chahpacnac. 
DIMINUTION ,  amoindrissement,  retranchement  d'une 
partie  de  quelque  chose.  Le  décroissement  diffère  de  la  di- 
minution en  ce  quil  suppose  une  action  continue,  comme 
dans  l'accroissement.  En  rhétorique,  la  diminution  est  une 
figure  ainsi  nommée  par  antiphrase  :  c'est  une  exagération 
ou  augmentation  de  ce  qu'on  veut  dire,  en  se  servant  néan- 
moins d'expressions  qui  semblent  l'affaiblir  et  le  diminuer  ; 
oomme ,  par  exemple ,  lorsqu'on  dit  d'une  fepme  ou  d'une 
éioîtt,  qu'elle  n^est  pas  laide,  pour  faire  entendre  qu'elle  est 
belle;  ou,  d'un  homme,  quHl  n'est  pas  petit  ou  léger,  pour 
marquer  qu'il  est  grand  ou  pesant  On  emploie  queiquefoii 
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cette  figure  daiM  nti  sens  |>ropre  et  plus  strict,  pour  exprimer 
quelque  ctioee  de  moins  que  ce  qu*on  dit;  par  exemple,  dire 
I  un  militaire  vous  n'êtes  f>oint propre  au  commandements 
c^est  aous-entendre  un  reproche,  encore  plus  grand,  et  le 
soupçonner  ou  d^ignorance  dans  son  métier  ou  de  lâdieté. 

DIMOEEIE*  Ce  mot  tout  grec  donne  idée  d'une  subdi- 
vision des  oplUes  de  la  phalange  grecque;  cette  subdivision 
était  comnumdée  par  un  homme  de  rang ,  nommé  dknœ' 
rite;  il  tenait  la  tête  de  sa  troupe  si  elle  était  dimosrie  anté- 
rieure; il  en  occupait  la  queue  si  elle  était  dimoerie  posté- 
rieure. La  dimoerie  des  anciennes  milices  grecques  se  tonnait 
de  la  réunion  de  deux  énomotles  (en  prenant  énomo/ie  dans 
une  acception  athénienne)  :  ainsi ,  la  dimoerie  était  un  com- 
posé de  huit  hommes ,  et  formait  un  àead-loehos,  La  milice 
byzantine  avait  conservé  la  dimoerie.  Que  Ton  se  figure  une 
file  de  seize  hommes,  et  que,  par  la  pensée,  on  la  partage 
en  deux ,  les  hait  premiers  hommes  ou  la  première  demi- 
file,  et  les  huit  derniers  donneront  idée  de  deux  dimœries  ; 
en  tète  de  la  première  sera  un  locague  ou  protostate;  en 
queue  de  la  seconde  sera  un  ourague  ou  épistate ,  comme 
nous  rapprend  Léon.  G«i  Bau)». 

DIMORPHISME  on  DIMORPHIE  (  de  d(c ,  deux  fois, 
et  \M^,  forme),  propriété  qu'on  a  remarquée  chez  cer- 
tains corps  qui,  sans  qire  leur  composition  chimique  subisse 
la  moindre  altération,  sont  susceptibles  de  cristalliser  sous 
plusieurs  formes  essentiellement  difTér^tes,  c*est-l-dire  telles 
qo*oi|  ne  peut  les  regarder  comme  dérivées  d'une  même 
forme  primitive  (  voyex  CaisTALLOcnAPH»  )  :  ainsi  le  sou- 
fre, suivant  son  mode  de  préparation,  cristallise  en  oc- 
taèdres oo  en  prismes  obliques  à  base  rhombée,  etc.  Plus  gé- 
néralement, dans  les  corps  dimorphes,  les  propriétés  physi- 
ques sont  seules  altérées,  tandis  que  tes  propriétés  chimiques 
persistent,  ce  qui  les  distingue  des  corps  isomèresi  en  étendant 
ainsi  cette  définition,  on  peut  ranger  parmi  les  corps  dimor- 
phes les  plus  remarquables,  le  carbone,  qui  se  présente 
tantôt  à  l'état  de  charbon,  tantôt  à  celui  de  diamant. 

L'identité  des  propriétés  chimiques  conservée  dans  le 
dimorphisme  a  conduit  Mitscherlich  à  en  faire  un  prin- 
cipe distinct  de  l'isomérie,  et  plusieurs  chimistes  se  sont 
servis  de  ce  principe  etde  celui  de  IMsomorphisme  pour 
attaquer  les  lois  posées  par  H  au  y.  Mais  est-il  bien  certain 
que  le  dimorphisme  soit  complètement  indépendant  de  IMso- 
mérie  ?  Les  défenseurs  mêmes  de  cette  opinion  seraient  fort 
embarrassés  s'il  fallait  établir  une  limite  bien  tranchée  entra 
les  corps  dimorphes  et  les  corps  isomères.  La  distinction  que 
nous  avons  énoncée  plus  haut  ne  repose  peut-être  que  sur 
ce  que  les  rhéteurs  appellent  un  d^om^em^nf  incomplet: 
de  ce  qu'on  n'a  trouvé  aucune  différence  chimique  dans  les 
corps  qu'on  a  nommés  dimorphes ,  est-on  en  droit  de  con- 
clure qu'il  n'en  existe  aucun  ?  «  Nous  pensons,  dit  M.  De- 
lafosse ,  que  le  fkit  qn'on  a  voulu  exprimer  par  ce  mot  de 
dimorphisme  n*est  le  plus  souvent,  sinon  toujours,  qu'un 
cas  particulier  d'Isomérie;  qu^l  s'explique  parfaitement  bien 
par  une  modification  dans  le  type  de  la  molécule,  oo  peut 
du  moins  s'expliquer  ainsi,  Jusqu'à  la  preuve  du  fait  con- 
traire. Rien ,  parmi  les  données  de  la  science ,  ne  nous  pa- 
rait justifier  la  supposition  que  des  molécules  de  même  na- 
ture puisjsent,  sans  subir  aucun  changement  dans  leur  forme 
ou  leur  constitution,  se  prêter,  selon  les  circonstances  et  las 
seules  influences  du  dehors,  à  des  lois  de  structure  aussi 
essentiellement  difTérentes  que  le  sont  celles  qui  caractérisent 
les  systèmes  cristallins  connus.  » 

Le  système  cristallographiqoe  d'Haily  n'étant  nullement 
infirmé  par  le  principe  de  l'isomérie,  on  ne  pourra  donc  lui 
opposer  le  dimorphisme  que  quand  il  sera  démontré  qu'il 
constitue  véritablement  un  principe  nouveau.  B.  Merlicux. 
DINAN9  ville  de  France,  chef-lien  d'arrondissement 
dans  le  département  des  Côtes- du  -  N  ord ,  à  60  kilom^ 
tresàPest  de  Saint-Brieuc,  à  20  kilomètres  au  sud  de  Saint- 
Halo,  sur  la  rive  gauche  de  la  Rance,  à  is  iLlIomètres  de 


sonemboochoreetà  l'origine  dneanal  d'Ille-et-Eanee,  àiré6 
7,692  habitants^  oae  bibUothèoM,  an  collège  les  sources 
ferrugîMoses  de  la  Coninate,  ntnéetà  on  iikmièCre,  et  den 
bains  tiès-iréqnentés.  L'industrie  y  est  active;  oo  7  blm- 
que  des  toiles  à  voiles  et  antres,  des  oolomiadiBs  et  des  Int- 
nages,  de  la  eloslerie,  de  la  oordonnerîe  poor  troupe  et  pa- 
ootiUes,  du  saere.de  betteraves  ;  on  y  trouve  des  ateùeis  pour 
la  constractioiides  navires,  d'importantes  et  très-noabmi- 
ses  tanneries  et  eorroieri««; des  ralBneries  de  sel,  des  fMirs 
à  chaux»  deux  typographies.  Il  s'y  fUt  ui  commerce  im- 
portant en  chevaux,  bestiaux,  bois,  grains,  beurre,  ddre, 
miel,  peaux,  chanvre.  Un,  fils  et  produits  manuftkotnrés.  Le 
port  n'est  accessible  jusqu'à  présent  aux  gros  bâtiments  que 
dans  les  plus  hautes  marées  seulement.  Le  cabotage  y  est  aolif 
et  il  existe  des  communications  régulières  par  bateanx  à  va- 
peur avec  Saint-Malo. 

Cette  ville,  dont  les  abords  sont  escarpés  de  tous  les  côtés, 
est  généralement  mal  b&tie,  avec  des  mes  étroites,  tortoeoaes 
et  obscures  ;  elle  est  entourée  de  hauts  et  épais  rempaita,  ooo- 
verts  aujourd'hui  de  jardfais  ou  tranfoiméa  en  bellet  prome- 
nades. Elle  renferme  plusieurs  édifices  remarquables,  entre 
autres  l'ancien  chàteau-fort  des  ducs  de  Bretagne,  constrail 
vers  1300  environ.  Dans  ce  donjon  qui  élève  encore  les  denx 
tours  au  midi  de  la  ville,  on  montre  le  fauteuil  d'Anne 
de  Bretagne;  et  de  ses  créneaux  on  jouit  d'une  vue  de 
toute  beauté.  De  nos  jours  il  sert  de  prison.  Il  existe  à  Dinan 
deux  églises  d'unehaute  antiquité.  Saint-Sauveur  est  un  char- 
mant édifice  gothique  qui  possède  lecoiur  deDagnesclin. 
La  statue  du  héros  breton  a  été  ériggée,  en  1821,  à  Textié- 
mité  méridionale  de  la  place  môme  qui  Ini  servit  de  ehnnp 
clos,  en  1358,  pour  le  combat  qu'il  livra  an  chevalier  an- 
glais Cantorby.  A9  kilomètres  de  Dinan,  snr  les  ruines  de  l'an^ 
donne  capitale  des  Curiosolit»^  mises  à  jour  depuis  1802,  ae 
trpuve  le  village  de  Corseult,  près  duquel  on  voit  encore 
les  ruhies  d'un  temple  de  Mais,  et  où  on  déoouvreçhaqoe  jour 
des  monnaies  et  autres  débris  de  la  puissance  romaine. 

Dinan  est  une  ville  très-ancienne,  £lle  était  située  snr  Je 
territoire  des  Curiosolita  et  portait,  à  ce  qn'on  croit,  le  nom 
de  Dinellum.  Plus  tard  elle  obéit  à  des  seigneurs  particu- 
liers ayant  titre  de  vicomtes.  La  maison  de  Dugoesclin  était 
une  branche  cadette  de  cas  seigneurs.  Anne  de  Dinan»  kiôri- 
tière  de  la  brandie  aînée,  porta  oetle  vicomte  à  Robert  de 
Vitré,  etGervaisedeDman,  sa  petite fille,àJubddeliayenne. 
Marguerite,  fille  de  ce  dernier,  ayant  épousé^  en  1237» 
Henri,  baron  d'Avangour,  comte  de  Goello,,de  la  maison  de 
Bretagne,  sa  petite-fille  vendit,  en  1280,  le  comté  de  Dinanà 
Jean  V,  duc  de  Bretagne.  Depuis  il  resta  an  domaine  ducal. 
Dinan  était  autrefois  une  des  places  les  plus  fortes  de  la  Bre- 
tagne. DuguescUn  s'en  empara  en  1373,  et  Olivier  de  Clisson 
en  1379.  DuguescUn  la  défendit  ensuite  vaillamment  contra 
le  duc  de  Lancastre,  qui  rinrestit  en  1389.  Henri  III  la  livra 
en  1685  au  duc  de  Mercœur,  chef  de  la  ligue  en  Bretagne 
qui  y  transféra  le  présidial  de  Rennes  et  y  battit  monnaie. 
Mais  la  ville  se  rendit  en  1598  au  maréchal  de  Brisaac 

PINANT,  Tille  de  Belc^qne ,  dans  la  province  de  Ka* 
mur,  sur  la  Meuse  et  station  du  chemin  de  fer  de  Namur  à 
Givett  compte  7,800  habitants.  Rien  de  pittoresque  comme 
aa  situation.  Jetée  entre  des  rochers  escaîrpés  dont  le  sommet 
est  dominé  par  un  diAteau-fort,  et  resserrée  par  la  Meuse, 
elle  n'a  qu'une  seule  rue  fort  étroite  et  neTs'élarglssant  un  pen 
que  dans  un  endroit  qu'on  décore  du  nom  de  place,  et  06  sa 
tient  iemardié.  Tout  le  roca  été  découpé  en  tenasses^  et  cha 
que  maison  a  un  Jardin  dans  les  diflérôits  étages  de  tenasse* 
qui  s'élèvent  ainsi  derrière  elle.  L'aspect  de  ces  rochers  eou- 
vertsdu  haut  en  bas,  et  jusque  sous  lesglads  de  la  forteresse» 
de  fleurs  et  d'espaliers,  est  vraiment  enclianteur.  Les  envi- 
rons de  Dînant  abondent  également  en  sites  pittoresques . 
et  on  y  trouve  une  foule  de  bdles  maisons  de  campagne 
De  msîgnifiqnes  promenades  plantées  sur  les  rives  de  In 
Meuseconduisentau  château  de  Walsin^à  "abbaye  deWaiA» 
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nord,  lia  grotte  «tan  cbàtota  de  Freyr  et  au  rocher  Bayard. 

11  y  a  à  Dinant  on  grand  nombre  d*ég|bet  »  dont  la  plut 
renMrqoable  est  la  cathédrale  »  édifice  de  atyle  gothique , 
et  plusieors  hôpitani.  Cette  tUIo  poisède  one  verrerie , 
une  fabrique  de  papiera ,  des  sderies  de  marbre,  des  hui- 
leries, des  fabriques  de  qubicaillerie,  de  chapeau»  et  d^étoffes 
de  laine;  et  il  s'y  Ikit  un  commerce  très-actif  en  grains ,  en 
pienes  à  bâtir,  qu'on  tire  des  carrières  du  Toiainage,  et 
en  marims.  Le^n  d^ép^cu  de  Dlnani  est  en  grand  renom. 

Sons  l'empire,  Dinant  était  le  chef-lieu  do  département 
de  Sambr»«tnMeose.  La  citadelle  actuelle  Ait  contruite  en 
181&  pour  remplacer  Tancien  château  que  les  Français 
avaient  démantelé  en  1690.  L'histoire  a  conservé  le  souvenir 
des  liorribles  dévastations  commises  à  Dinant  en  1466  par 
le  duc  Philippe  de  Bourgogne  guerroyant  contre  Louis  XI. 
En  1564,  le  duc  de  Nevers,  au  service  de  François  II  contre 
diarles-Quint,  la  prit  d'assaut. 

DINAB.  Voyez  DsiiiEa. 

DINARQUE  était  originaire  de  Goriqthe  :  on  crott 
quil  naquit  dans  cette  ville  environ  460  ans  avant  notre 
ère.  11  vint  s'établir  à  Athènes  à  l'époque  où  Alexandre  se 
disposait  à  passer  en  Asie  pour  envakîr  la  Potm,  et  se 
fit  disdpie  de  Tliéoplinste,  successeur  d'Aristote,  à  l'école 
du  Lycée.  Ayant  contracté  une  étroite  liaison  avec  Dé- 
métrius  de  Phalère,  il  s'attacha  à  sa  fortune  politique, 
dont  il  partagea  les  triomphes  et  les  vicissitudes.  Dépour- 
vu peut-être  des  qualités  physiques  nécessaires  à  Forateur, 
Dinarque  n'aborda  Jamais  la  tribune ,  et  se  borna  à  com- 
poser des  harangues  et  des  plaidoyers  qui  l'enridilrent  en 
le  rendant  célébra.  Antigoneet  Démétrius-PoUoroète,  s'étant 
emparés  du  port  de  Munycliie ,  rétablirent  dans  l'Attique  la 
démocratie  détruite  par  Antipater.  Démétrius  de  Phalère 
Alt  proscrit  avec  un  grand  nombre  de  ses  partisans;  Di- 
narque, signalé  comme  l'un  des  plus  influents ,  se  vit  en- 
traîné ^bna  sa  chute.  Accusé  d'avoir  entretenu  des  intel- 
Ugenoesavec  Antipater  et  Cassandre,  11  n'attendit  pas  son 
jugement,  et  se  réfugia  I  Clialds  en  Eubée.  Rappelé  après 
qufaise  ans  d'exil,  il  revhit  à  Athènes  chei  l'un  de  ses  amis 
nommé  Proxine,  qui  le  logea  dans  une  maison  de  campa- 
gne,  on  il  ftit  volé  de  2  talents,  de  65  statères  d'or,  et 
de  sa  vaisselle  d'argent  Ayant  conçu  des  soupçons  contre 
son  héte,  il  lui  intenta  une  action  en  restitution,  et  plaida 
lui-même  sa  cause,  quoiqull  n'eût  jamais  parlé  en  public, 
et  qu'il  tùl  âgé  de  soixanteHSix  ans.  On  ignore  l'époque 
de  sa  mort  Quant  à  ses  talents  oratoires ,  ils  ont  été 
appréciés  très-diversement  Un  certain  Démétrius  de  Ma- 
gnésie, dans  son  traité  det  Aomofiymei,  assura  que  le 
style  de  Dinarque  a  quelque  chose  de  mordant  qui  remue  les 
passions,  et  que  s'il  est  mofais  véhément  que  Démosthène, 
il  ne  lui  est  faiférieur  ni  pour  la  persuasion  ni  pour  l'à- 
propos.  Loin  de  confirmer  ces  magnifiques  éloges,  Denys 
d'Halicamasse  affirme,  au  contraire,  que  Dinarque  n'a 
point  de  maniera  qui  lui  soit  propre,  et  qu'il  n'a  su  qu'i- 
miter servilement  les  grands  orateurs  de  son  temps,  prenant 
pour  modèle  tantôt  Lysias,  tantôt  Hypéride  ou  Démosthène. 
Sur  160  discours  qui  lui  étaient  attribués,  il  n'en  reste 
phis  que  trois ,  lesquels  ont  été  traduits  par  l'abbé  Auger. 
Us  sont  relatifs  à  Harpalus .  satrape  et  trésorier  d'Alexan- 
dre, qui  s'était  réfhgié  à  Athènes  pour  éviter  de  rendre 
ses  comptes.  Possesseur  de  26  millions,  il  avait  trouvé  des  dé- 
fenseurs, et  Dinarque ,  dans  l'un  de  ses  discours ,  accuse 
Démosthèned'avoir  reçu  del'argmt  d'Harpalus  pourembras- 
ser  sa  cause.  SAU^^PlUMrsa  jemie. 

DINAUX.  Vopes  Bsunui. 

DINDON9  DINDE.  Je  commencerai  d'abord  par  rejeter 
avec  faidignation  l'épithète  de  siupide  donnée  au  dinde,  et 
celle  de  colère  donnée  au  dindon.  Le  dinde  a  tout  Tesprit 
qui  Id  est  nécessaire' pour  veiller  à  sa  conservation  et  à  celle 
de  sa  flunille;  et  s'il  en  avait  davantage,  cet  excédant  l'en- 
lirilBerait  probablement  à  faire  beaucoup  de  sottises,  ainsi 


qu'on  le  voit  dans  l'espèce  voisine  de  U  sienne.  Le  dhidon  i 
reçu  d'une  constitotion  essentiellement  sanguine  la  vivacité 
et  le  lèle  qui  lui  sont  nécessaires  pour  repousser  les  attaques 
qu'on  se  pennet  contre  sa  personne  on  contre  sa  postérité; 
et  j'estime  cet  emportement-là  plus  que  rindiflérenoe  de 
l'autruche  et  la  dusse  prudence  de  la  faisane.  Je  soutiens 
ensuite  que  le  dfaide  appartient  à  une  race  noUe  et  pure, 
quM  porte  en  lui  un  sang  généreux  et  hidépendant,  que  son 
espèce  conserve  sa  liberté  tout  entière  sur  plus  d'un  quart 
de  la  tene  habitable,  depuis  le  lac  des  minois  jusqu'au  rivage 
des  Amaionca,  tandis  que  le  coq  et  la  poule  n'existent 
presque  nulle  part  en  état  de  nature,  et  qu'ils  sont  soumb 
partout  à  l'état  d'esclavage. 

Cest  dans  les  antiques  forêts  qui  bordent  les  fleuves  du 
Sabit-Laurent,  du  Mississipi,  de  la  Delaware,  quil  faut  voir 
cet  oiseau  dans  sa  beauté  uMlve,  avec  son  manteau  d*mi  noir 
d'ébèncp  relevé  par  des  reflets  d'améthyste  et  des  teintes 
d'or  bruni,  avec  aa  cravate  purpurine,  avec  ses  caroncules, 
où  brille  le  rubis  sur  un  fond  d'albâtre,  avee  ses  ailes  puis* 
sautes,  qui  lui  servent  à  franchir  les  fleuves  et  les  lacs.  Cet 
oiseau,  l'orgueil  des  forêts,  pèse  jusqu'à  trente  kilogrammes^ 
tandis  que,  devenu  chétif  dans  l'état  domestique,  son  poids 
s'élève  à  pehie  à  six  on  sept  kilogrammes.  Les  dindes  de 
nos  basses-coun  sont  aux  dindes  sauvages  ce  que  sont  tes 
misérables  Juifs  de  l'époque  présente  aux  anciens  Israélites, 
maîtres  dans  Jérusalem.  La  terra  promise  aux  dindes  qui 
languissent  dans  l'esclavage  de  nos  basses-coun,  ce  sont  les 
immenses  forêts  qui  couvrent  le  Nouveau-Monde.  La  preuve 
que  l'état  de  servitude  ne  leur  convient  pas  résulte  du  dépé- 
rissement et  de  la  langueur  dans  laquelle  ils  toml)ent  lors- 
qu'on les  y  soumet,  de  ce  que  l'homme  n'a  pu  créer  dans 
leur  espèce  aucune  variété,  et  qu'il  a  pu  tout  au  plus  influer 
sur  la  couleur  de  leur  plumage,  tandis  que  le  coq  et  la  poule 
offrent  plus  de  cent  variétés  qui  sont  notre  ouvrage. 

La  constitution  du  dinde  a  donc  un  type  plus  ferme  que 
celui  des  autres  oiseaux  domestiques,  puisque  tous  les  ef- 
forts des  générations  humahies  n'ont  pu  la  changer  que  pour 
l'amoindrir  et  la  détériorer.  De  plus,  le  dinde,  malgré  son 
état  de  servitude,  conserve  encora  quelques  traces  de  son 
canctèra  primitif;  car  il  n'entra  en  paiiade  que  deux  fois  par 
an,  conune  dans  l'état  sauvage  ;  et  dans  cet  état,  s'il  étale  en 
éventail  les  tréson  de  son  plumage»  c'est  pour  plaire  et  pour 
séduire,  sans  doute;  mais  il  ne  demande  jamais  à  en  re- 
cueillir le  prix  publiquement  et  à  la  lumière  du  jour;  il  con- 
serve à  l'anKMir  ses  mystères,  U  se  caclie  pour  obéir  à  la  loi 
impérieuse  de  la  nature  ;  et  sa  femelle  n'est  pas  mofais  pu- 
dique que  lui,  car  elle  dérobe  aux  yeux  les  plus  vigilants  les 
Uenx  où  elle  se  propose  de  pondre,  comme  une  vierge  s^ 
duite  qui  cache  l'asile  destfaié  àêtre  le  dépositaire  des  fruits 
de  son  amour.  Pour  appuyer  encore  par  d'autres  considéra- 
tions la  supériorité  du  dinde  sur  le  coq,  je  dirai  que  l'incu- 
bation de  la  première. espèce  dura  vente  et  un  jours,  tan- 
dis que  celle  de  la  sisconde  n'en  dure  que  vingt  et  un,  et 
qu'elle  est  conséquemment  d'un  tien  plus  élevée  que  l'an- 
tre dans  l'échelle  des  êtres  animés,  la  durée  de  l'incubation 
dans  les  ovipares  et  celle  de  la  gestation  dans  les  vivipares 
étant  toujours  proportionnée  à  la  supériorité  de  la  race 

Tout  ce  que  la  main  de  l'homme  a  pu  obtenir  sur  l'oiseau 
des  Indes,  c'est  de  falra  varier  sa  couleur  du  noir  au  blanc. 
Mais  la  nature  n'abandonne  jamais  entièrement  ses  droits, 
elle  dépose  tonjoun  sur  le  dinde  le  plus  blanc  des  taches  qui 
attestent  son  orighie,  conune  ces  vierges  des  AntUles  qui , 
malgré  la  blancheur  de  leur  carnatkm  et  les  lis  de  leur  vi- 
sage, portent  toujoure  sur  elles  des  signes  qui  annoncent 
qu'elles  eurent  parmi  leura  ancêtres  un  homme  de  couleur. 
Autra  considéntion.  On  compte  plusleun  espèces  voisines 
du  coq  et  de  la  poule,  telles  que  les  perdrix, les  gélinotes, 
les  faisans,  avee  lesquels  eUes  s'barmonlent  par  une  suite 
non  Interrompue  de  gradations.  Alals  le  dinde  sort  brus» 
q^ement  des  rangs,  fl  est  soUtaira,  il  ait  unique,  il  est  ori« 
*        ^-  •  '  '  .a. 
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ginal  dans  la  place  éleyée  qnll  occupe,  et  Ton  ne  peut  placer 
à  côté  de  lui  que  le  ho  ce  o,  le  crax  alector.  Mais  Toiseau 
de  Sinnamary  ne  porte  pas  comme  lui  im  collier  de  corail, 
il  ne  pond  que  six  ceufs,  il  n'apporte  aucune  intelligence  dans 
la  composition  de  son  nid  ;  il  manque  d*attacliement  et  d'af- 
fection pour  sa  famille,  qui  ne  se  compose  que  de  trois  ou 
quatre  indiyidus.  C'est  un  de  ces  beani  indiflirents  dont  on 
admire  froidement  la  toomure  quand  il  donne  du  moQTement 
à  son  aigrette,  comme  on  admire  un  bellâtre  qui  arrange  sa 
crayate  on  son  toupet,  mais  pour  lequel  on  n^éproate  aucun 
mouTement  sympathique. 

On  doit  considérer  l'espèce  du  dinde  comme  pouMsin, 
comme  dindonneau  ^  comme  dindon  ^  et  enfin  dinde,  en 
d'autres  termes,  en  état  d'enfance,  d'adolescence,  de  jeunesse 
et  de  maturité.  Un  ooq-d'Inde  parvenu  à  Tftge  adulte  suffit 
à  douze  pooles,  et  U  est  probable  qu'une  seule  intenrention 
peut  féconder  la  ponte  entière,  qui  se  compose  de  douze 
à  vingt  œnfe,  et  qui  se  renouvelle  deux  fob  par  an.  On  re- 
connaît qu'une  poule  est  en  état  de  prégnation  par  Tin- 
qoiétude  qu'elle  témoigne ,  l'agitation  qu'elle  éprouve,  l'into- 
nation particulière  de  son  gloossement,  l'habitude  qu'elle 
prend  de  s'arracher  les  plumes  du  ventre  et  de  s'accroupir. 
Mais  il  y  a  un  moyen  plus  simple  et  plus  certain  de  s'assurer 
de  son  état ,  c'est  de  lAter  toutes  les  poules  avant  de  leur 
ouvrir  le  poulailler;  et,  lorsqu'on  s'est  assuré  que  les  poules 
ont  l'oBuf,  on  les  y  retient  prfeonnières  ;  on  leur  fiiit  dû  nids 
commodes  ;  on  y  place  des  ceufs  ou  quelque  chose  qui  leur 
ressemble;  elles  prennent  l'habitude  de  s'y  placer,  elles  y 
pondent,  elles  y  couvent,  et  c'est  ainsi  qu'on  h»  dit  renoncer 
à  l'instinct  naturel  qu'elles  ont  d'aller  pondre  et  couver  dans 
des  lieux  écartés.  On  doit  chaque  jour  enlever  les  œufs  du 
pondoir,  les  tenir  dans  un  lieu  frais,  jusqu'à  ce  que,  la  pionte 
étant  achevée,  on  puisse  les  placer  tous  sous  l'aile  des  cou- 
veuses. Le  mâle  doit  en  être  séparé.  Il  briserait  Tœuf  par 
sa  maladresse  et  quelquefois  par  sa  jalousie.  Il  n'y  a  nul  in- 
convénient à  placer  toutes  les  couveuses  en  un  mèine  local, 
pourvu  que  le  local  soit  propre,  chaud,  aéré,  pur  de  toute 
odeur,  et  pourvu  que  chaque  couveuse  ait  son  nid  à  une 
certaine  distance  de  celui  de  ses  voisines.  Mais  il  n'est  point 
à  craindre  qu'elles  se  méprennent  sur  celui  qui  leur  est  des- 
tiné, chacune  d'elles  le  retrouve  sans  se  tromper  jamais; 
et  quoique  ces  oiseaux  soient  lourds  et  pesants,  la  mère 
tourne  deux  fois  par  jour  ses  oeufs ,  en  les  ramenant  de  la 
circonférence  au  centre  et  du  centre  à  la  circonférence,  tant 
l'amour  maternel  est  ingénieux  à  trouver  des  ressources 
dans  les  besoins  ou  les  dangers  ! 

L'asile  des  couveuses  doit  être  comme  un  sanctuaire  im- 
pénétrable, et  il  ne  doit  être  ffi*équenté  qu'avec  beaucoup  de 
discrétion  et  par  une  personne  qui  soit  toujours  la  même. 
Cette  mère  afTectueuse  couve  tout  ce  qu'on  veut  lui  donner, 
oeufs  de  poule,  œufs  de  canard,  de  dinde  ou  d'oie  ;  et  tel  est 
son  instinct  incubateur  qu'elle  couve  même  les  pierres  lors- 
qu'elles ont  une  forme  sphéroïde.  Devant  le  poulailler  des  ' 
couveuses,  il  faut  toujours  une  petite  cour,  afin  qu'elles  puis- 
sent y  prendre  l'air,  ainsi  que  les  jeunes  fiunilles  auxquelles 
elles  vont  donner  le  jour.  Quelquefois,  pour  attendrir  la  co- 
quille et  hâter  la  maturité ,  on  place  les  œufs  dans  l'eau 
chaude,  comme  on  place  dans  le  bain  une  femme  en  travail 
d'enfant.  D'autres  fois,  quand  on  voit  le  bec  qui  a  déjà  percé 
ia  coquille,  on  élargit  l'ouverture  avec  l'ongle.  Mais  géné- 
ralement il  est  préf(^ble  de  laisser  agir  la  nature,  parce  que 
les  moyens  artificiels  lut  sont  souvent  contraires.  Dans  cette 
affaire,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  on  gîte  tout  parce 
qu'on  veut  tout  faire.  Dans  un  grand  nombre  de  fermes,  on 
est  dans  l'usage  de  plonger  le  nouveau-né  dans  Teau  froide 
(  c'est  ce  qu'on  appelle  le  baptême  du  poussin  ),  et  on  lui  en- 
fiMice  un  grain  de  poivre  dans  l'anus  ;  mais  de  tels  procédés 
ne  doivent  pas  être  fort  utiles  et  sont  souvent  dangereux. 
Rien  au  monde  n'est  plus  fnneste  que  de  manier  sans  cesse 
\k  poupins,  et  de  les  (Ure  pa-^aer  de  main  eh  nviin,  de  k$ 


engaver  de  nourriture,  procédé  durant  lequel  U  arrive  loavoit 
qu'on  leur  casse  le  bec  ou  qu'on  les  tue  par  des  faidigestions. 
Le  réghne  convenable  à  un  pousshi,  le  jour  où  il  a  brisé  sa 
coquille,  consiste  en  quelques  gouttes  de  vin  chaud.  Les  deux 
jours  suivants  on  loi  offre  sur  une  patelle  des  miettes  de  paiD 
humectées  de  vin.  Deux  jours  après,  on  compose  une  pâtée 
avec  des  œufb  durs,  du  fromage  blanc,  du  persil  et  des  ortiea- 
grièches,  et  on  la  dépose  sur  des  pierres  auprès  du  poussûy 
après  avoir  pris  les  mesures  nécessaires  pour  qu'il  ne  a'y 
empêtre  pas  les  pieds.  Quelques  jours  plus  tard,  on  forme 
de  grosses  boules  avec  des  forines  d'orge  et  de  fèves  de 
marais,  et  il  arrive  souvent  que  les  poussins,  déjà  appri- 
voisés, riennent  becqueter  ces  boules  jusque  dans  la  main 
de  la  fille  de  basse-cour.  Quelques  jours  plus  tard,  on  dépwc 
ces  boules  dans  une  cage  sous  laquelle  on  a  pratiqué  des 
ouvertures  suffisantes  pour  les  poussins,  insunisantes  pour 
les  oiseaux  plus  volumineux.  On  ne  doit  jamais  redouter 
que  le  poussin  se  laisse  mourir  de  faim,  alors  même  qn*il 
reste  après  sa  naissance  deux  jours  sans  manger.  Le  troi- 
sième jour,  il  ne  manque  jamais  de  venir  becqueter  la  pleire 
sur  laquelle  il  aperçoit  quelques  menues  denrées. 

J'ai  parié  de  la  nécessité  d'une  petite  cour  devant  l'aaîle 
des  couveuses.  Cest  surtout  lonque  les  poussins  sont  édos 
qu'elle  est  nécessaire.  Lorsque  le  soleil  est  chaud  sans  être 
trop  ardent,  ils  'ont  besoin  de  venir  s'essuyer  à  ses  rayons. 
On  voit  leurs  petites  plumes  se  dresser  et  s'agiter  quand  le 
soleil  les  fVappe  ;  ils  en  éprouvent  un  plaisir  qu'ils  témoignent 
par  des  battements  d'ailes.  On  peut  et  même  on  doit  réunir 
plusieurs  pontes ,  en  composer  une  seule  famille ,  et  la  placer 
sous  la  direction  d'une  seule  mère,  pourvu  qu'on  opère  ces 
réunions  durant  la  nuit ,  et  que  tous  les  poussins  soient  du 
même  âge.  La  même  poule  les  conduit  comme  s'ils  étaient 
tous  son  ouvrage.  On  peut  lui  donner  jusqu'à  trente  et  qua- 
rante poussins ,  et  tant  qu'elle  en  peut  couvrir  de  ses  ailes. 
Alors ,  il  fout  voir  comment  elle  les  appelle,  comment  eOe 
les  défend,  comment  elle  les  nourrit  11  n'y  a  ni  diien,  ni 
oiseau  de  proie ,  ni  enfant  qui  osât  l'attaquer,  elle  sauterait 
aux  yeux  des  agresseurs;  elle  est  véritablement  redoutable 
dans  ce  moment  Elle  veille  à  la  nourriture  des  poussins 
avec  autant  d'intelligence  et  d'assiduité  qu'elle  emploie  de 
courage  à  les  défendre.  11  est  bien  reconnu  que  les  couvées 
laites  et  conduites  par  des  dindes  réussissent  toujours  infi- 
niment mieux  que  celles  qui  sont  faites  par  des  poules.  Trois 
ou  quatre  dindes  bonnes  couveuses  sont  une  véritable  ri- 
chesse dans  la  basse-cour.  Dans  la  multitude  des  poussins, 
il  est  dinidle  de  distbiguer  les  mâles  d'avec  les  feroeOea; 
cependant  celles-ci  semblent  d'abord  plus  grosses;  mais  peu 
à  peu  le  mâle  prend  des  jambes  plus  hautes  et  un  ergot  sur 
le  talon.  La  queue  relevée  en  éventail  est  un  autre  carac- 
tère distinctir  du  mâle ,  mais  il  se  manifeste  plus  tard. 

Le  poussin  ne  parvient  à  la  dignité  de  dindonneau  qu'a- 
près avoir  subi  une  épreuve  aussi  rude  que  périlleuse.  C'est 
à  l'âge  de  deux  mots ,  ou  environ,  que  s'opère  en  lui  te  ré- 
volution du  sang.  Il  porte  sur  te  tête  et  autour  du  cou  une 
suite  de  papilles,  de  vessies  ou  de  mamelons ,  jusque-U 
ternes  et  sans  couleur,  et  qui  sont  destinées  à  devenir  dans 
son  adolescence  une  parure  de  corail ,  un  collier  de  pourpre, 
dont  il  rehausse  l'éclat  à  l'époque  où  de  nouveaux  besoins 
révèlent  en  lui  des  inclinations  nouvelles.  Cette  révolution  a 
conservé  le  nom  de  la  maladie  du  roti^e.  Elle  est  d'une  na- 
ture fort  grave  ;  elle  emporte  plus  de  poussins  que  la  petite- 
vérole  n'emportait  d'enfants  avant  te  découverte  du  vaccin. 
Un  printemps  froid,  des  gelées  tardives,  des  pluies  prolon- 
gées ,  leur  sont  funestes  dans  te  crise  qu'ite  éprouvent  Tout 
consiste  à  fovoriser  et  à  développer  l'éruption  par  un  bon 
régime,  une  nourriture  safaie,  consistant  en  jaunes  d'œufs , 
fécules,  cbenevte  et  sarrasin  mêlés  avec  du  vin;  à  éviter  te 
pluie,  te  rosée,  Fardeur  du  solfil,  et  à  ne  les  tenir  aux 
dMunps  que  députe  huit  heures  du  matin  jusqu'à  dix ,  et  de- 
puis (jiiatre  ^u*À  six.  Le  povsslp  çqqvii)c«c^t,  f(  deT«N| 
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dindonneui ,  étale  sa  qoeue  en  éTentail ,  enfle  ses  caroncu- 
les, fait  la  roue  »  et  foit  entendre  cette  détonation  sourde , 
qui  est  la  proclamation  officielle  par  laquelle  il  notifie  à  tous 
les  habitants  de  la  kiasse-coor  qu'il  vient  d'atteindre  sa  ma- 
jorité. Alors  on  réunit  les  dindons  en  troupeau,  au  nombre 
de  soixante  à  quatre-vingts.  Un  seul  enfont  suffit  à  les  gar- 
der, mais  il  faut  quH  y  ait  toujours  une  ou  plusieurs  mères 
raarcbant  à  leur  tète ,  les  ayertissant  et  les  rappelant  au- 
tour d'elles,  lorsqu'elles  aperçoivent  dans  les  airs  Toiseau 
de  proie ,  on  sur  la  dme  d'un  arbre  le  quadrupède  rusé 
qui  les  guette  au  passage.  Parvenus  à  cet  âge ,  ces  oiseaux 
aiment  beaucoup  à  voyager  et  à  faire  de  longs  voyages  ;  ils 
ne  coûtent  presque  plus  rien  pour  leur  nouniture  ;  ils  revien- 
nent toujours  legésier  rempli  de  glands,  de  faines,  de  grains, 
d'insectes  de  toute  espèce.  Ils  sont  essentiellement  glaneurs 
de  tonte  denrée  écliappée  à  la  main  des  hommes ,  et  chas- 
seurs de  toutes  les  petites  proies  qu'ils  rencontrent  dans  les 
champs.  On  peut  les  nourrir  ainsi  quatre  ou  cinq  mois,  et 
les  manger  comme  dindons. 

On  ne  mutile  pas  les  dindons  comme  on  mutile  les  poulets 
pour  en  faire  deschapons;on  craindrait  de  débiliter  leur 
tempérament ,  de  manière  qu'Us  ne  pussent  plus  supporter 
la  maladie  du  rouge.  Pour  rendre  la  cliair  du  dindon  plus 
délicate,  on  assaisonne  des  légumes,  des  orties,  des  fenouils, 
des  chicorées  sauvages ,  des  mille-feuilles  avec  du  creton 
on  noarc  de  suif,  et  c'est  ainsi  qu'on  le  prépare  à  passer  de 
Tétat  de  dindon  à  celui  de  dinde.  On  lui  donne  ce  titre  à  l'âge 
de  cinq  ou  six  mois,  lorsqu'il  a  acquis  toute  sa  taille  et  qu'il 
ne  lui  manque  que  de  Tembonpomt.  On  le  renferme  alors 
dans  un  lieu  sec,  obscur;  on  le  nourrit  d*orge  gruée,  de 
sarrasin  écrasé  et  de  farine  de  mais.  On  a  som  de  tenir  son 
couvert  propre  et  d'enlever  de  sa  table  toute  la  desserte,  qui 
pourrait,  en  lui  donnant  du  dégoûl,  nuire  à  son  appétit.  On 
l'engraisse  ainsi  pendant  vingt-cinq  à  trente  jours,  et  durant 
les  huit  derniers  on  lui  offre  tous  les  soirs  six  boulettes 
composées  de  farine  d'orge,  pour  subvenir  aux  besoins  de 
Ja  nuit  Dans  le  midi  de  la  France,  on  lui  foit  avaler  des  noix 
entières  avec  leur  coquille,  et  Ton  aide  l'introduction  dans 
le  gésier  en  passant  légèrement  la  main  le  long  de  l'oeso- 
phage sur  le  corps  introduit.  On  commence  ce  régime  par 
une  noix  qu'on  leur  fait  avaler  le  premier  jour,  et  Ton  va 
toujours  en  augmentant  jusqu'à  quarante.  On  a  remarqué 
que  la  cliair  de  l'oiseau  contracte  le  goût  de  la  nourriture , 
et  que  celle  qui  lui  convient  le  mieux  consiste  en  fécules  et 
légumes  aromatisés  avec  des  anis,  des  orties  et  des  mille- 
feuilles.  Le  dmde,  qui  vit  dix  ans  dans  les  grandes  forêts 
de  l'Amérique  septentrionale,  vit  à  peine  une  année  dans  les 
basses-cours.  Passé  le  mois  de  mars,  les  poussins  éclos  l'an- 
née précédente  ont  tous  été  consommés  sous  la  foime  de 
dindonneaux,  de  dindons.  D'un  troupeau  décent  dindes,  on 
ne  conserve  que  quatre  ou  cinq  poules  et  deux  ou  trois  coqs 
pour  avoir  des  œufs  dans  le  printemps  suivant. 

Indépendamment  de  la  maladie  inévitable  du  rouge ,  les 
dindes  sont  sujets  à  beaucoup  d'autres  infirmités.  La  diar- 
rliée  leur  est  toujours  funeste ,  à  quelque  Age  qu'ils  en  soient 
atteints.  Pour  1^  en  préserver,  il  faut  les  tenir  sur  des  per- 
clioirs  plantés  sous  des  hangars  qui  les  abritent  de  la  |iiuie. 
Slis  viennent  à  se  mouiller,  étant  jeunes,  il  faut  les  sécher, 
les  échaufTer,  leur  souffler  du  vin  chaud  sur  le  dos  et  dans 
les  ailes,  et  les  nourrir  avec  les  herbes  aromatiques  pour 
lesquelles  ils  marquent  des  préférences.  La  vcsce,  le  pois 
carré,  la  grande  digitale  bleue,  la  jusquiame ,  la  ctgué,  leur 
sont  mortels.  On  ne  doit  jamais  les  condube  dans  les  champs 
où  ces  hert)es  abondent  On  ne  doit  leur  donner  la  laitue 
qu'avec  beaucoup  de  discrétion.  Lorsque  le  poussin  traîne 
?aile ,  qu'il  est  triste  et  qu'il  a  les  yeux  blancs ,  il  faut  l'ôter 
de  dessous  l'aile  de  sa  mère ,  le  placer  auprès  du  feu  dans  un 
berceau  de  duvet,  lui  faire  bobre  du  vin,  lui  donner  un  ou 
font  au  pluft  deux  grains  de  poivre,  lui  envelopper  les  jambes 
pour  <|u*ll  oe  les  becquette  pas.  Qn  le  ren<|  è  s^  nière  aussitôt 


qu'il  est  rétabU,  et  avec  de  telles  attentions  on  est  presque 
toujours  sûr  d'y  réussir.  Les  dindonneaux  sont ,  apiès  le 
rouge ,  sujets  à  la  maladie  nommée  échaaffurt.  Les  symp* 
tâmes  suivants  caractérisent  cette  maladie  :  les  eitrémités 
des  ailes  blanchissantes,  le  plumage  hérissé,  les  tuyaux  dea 
pennes  du  croupion  pleins  de  sang.  Le  nul  étant  parvenu 
à  ce  période ,  on  n'y  connaît  aucun  remède.  Après  le  rouge, 
il  survient  quelquefois  encore  des  engorgements  à  la  tête.  On 
facilite  l'écoulement  de  ces  humeurs  par  les  narines,  avec 
des  plantes  errhines,  introduites  avec  une  liqueur  onctneose. 
Lorsqu'il  survient  des  tumeurs  et  des  bubons  autour  du  cou , 
on  les  scarifie  avec  des  caustiques.  On  nomme  ciaveau  les 
pustules  qui  viennent  à  côté  du  bec,  sur  la  crête  et  dans 
le  gosier.  Cette  maladie  est  morteUe,  et,  si  l'on  ne  se  bâte 
de  séparer  les  pestiférés,  elle  a  bientôt  gagné  tout  le  trou- 
peau. La  cautérisation  avec  un  fer  chaud,  et  les  emplâtres 
de  vinaigre  et  de  vitriol  sont  les  seuls  remèdes  qu'on  essaie, 
quoiqu'ils  ne  réussisent  presque  jamais. 

Cte  Français  (de  Nantes),  ancien  Pair  de  France. 

Les  ornithologistes,  qui  ne  se  servent  du  mot  dinde  qne 
pour  désigner  la  femelle  du  dbdon,  pUcentle  gean  dindon 
dans  l'ordre  des  gallinacés;  il  a  reçu  de  Linné  le  nom 
scientifique  de  m^/éo^rix,  qui,  donné  par  les  Grecs  à  la  pin- 
tade, s'appliquerait  mieux  à  ce  dernier  oiseau.  L'espèce  qui 
vient  d'être  décrite  est  letneleaçris  gallo-pavo  des  auteun, 
dont  la  dénomination  spécifique  rappelle  les  traits  de  res- 
semblance avec  le  coq  (  gallus)  et  avec  le  paon  {pavo  ).  Ce 
nom  avait  même  flUt  regarder  par  quelques  auteurs  le  din- 
don conmie  le  métis  du  paon  et  du  coq ,  erreur  que  Buffon 
fbt  encore  obligé  de  combattre  dans  son  Histoire  du  0^ 
seaux. 

Le  genre  dindon  ne  renferme  que  l'espèce  qui  vient  d'être 
décrite  et  le  dindon  ocellé  (meleagHs ocellataf  Cuvier) 
de  la  presqutle  de  Honduras,  qui  se  disthigne  par  ses  cou- 
leurs brillantes  et  par  les  larges  taches  droukdres  bleues, 
entourées  d'or  et  de  rubis,  que  porte  sa  queue. 

Chei  nous,  le  mot  dindon  est  devenu  un  sobriquet  inju- 
rieux. Franklin  avait  une  plus  haute  opinion  de  cet  oiseau, 
car  il  regrettait  que  les  Américains,  au  lieu  de  prendre  pour 
armes  le  pygargue ,  n'aient  pas  préféré  le  dnidon.  «  Le  py- 
gargue,  dit-U ,  est  croel  et  lâclie  ;  le  petit  kingbird  (  tyrannus 
inlrepidus.  Vieillot),  qui  n'est  pas  plus  gros  qu'un  moi- 
neau, l'attaque  résolument  et  le  met  en  fuite...  Le  dhidon  est 
un  oiseau  beaucoup  plus  respectable,  et  de  plus,  originelle- 
ment américain  On  trouve  des  aigles  partent;  mais  le  dmdon 
était  propre  à  notre  pays  seulement.  Il  est,  en  outre,  coura- 
geux (quoique  un  peu  vain  et  orgueilleux ,  ce  qui  ne  le  rend 
pas  moins  propre  à  servir  d'emblème) ,  et  il  n'hésiterait  pas 
à  courir  sus  à  un  grenadier  de  la  garde  anglaise  qui  oserait 
attaquer  sa  ferme  avec  son  habit  rouge.  »  Ici  Franklin  fait 
allusion  à  l'aversion  prononcée  de  cet  oiseau  pour  le  ronge, 
dont  la  vue  le  met  en  flbreur. 

DINDORF  (  Goillaumb),  l'un  des  plus  savants  pliilolo- 
gues  et  critiques  de  ce  temps-ci,  est  né  en  1802  à  Leipzig, 
où  son  père,  GotUteb- Immanuel  Dindobf,  né  en  17&&, 
mort  en  1812,  était  professeur  des  langues  orientales.  Il  dé* 
buta  dès  l'année  1819  dans  la  carrière  où  il  s'est  fait  depuis 
un  nom  si  honorable,  en  entreprenant  de  donner  la  suite  des 
commentaires  et  des  scolies  de  l'édition  d'Aristophane,  d'in- 
vernizzi,  commencée  parBeck.  Peu  de  temps  ^près,  il  donna 
une  petite  édifion  de  ce  même  poète  (  Leipzig,  1820-1828), 
spécialement  destinée  aux  écoles  et  aux  collèges.  Nommé, 
en  1828,  professeur  d'histoire  de  la  littérature  à  l'UniversIlé 
de  Leipzig,  il  avait  commencé  en  1830  un  cours  dont  le  suc- 
cès était  grand  ;  mais ,  trois  ans  après,  il  l'interrompit  vo- 
lontairement, à  l'effet  de  pouvoir  se  livrer  eompl^ement 
aux  soins  et  aux  études  qu'exigeait  de  lui  une  nouvelle  édition 
du  Thésaurus  lingum  grxcx  de  Henri  Etienne,  entreprise 
à  Paris  par  la  omIsou  Did  o  t ,  et  dont  il  avait  consenti  à  se 
char{(er,  conjointement  avec  son  frère  cadet,  Unnis  Dinnour» 
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d^à  connu  par  ses  excellentes  éditions  critiques  des  osoTres 
de  Xénophon  et  de  celles  de  Diodore  de  Sidte,  et  avec 
M.  Hase.  Parmi  les  nombreui  ouvrages  dont  on  lui  est  en 
outre  redevable,  nous  mentionnerons  encore  ses  éditions 
d'Aristides,  d*Atliénëe,  de  Thémistius,  de  Procopeetde 
Syneelle ,  Dûtes  d'après  de  précieux  manuscrits,  et  des  sco- 
liasles  grecs  d'Aristophane,  de  Démosthène  et  d'Eschyle  (6 
vol.  Oxford ,  1838-1851  );  les  Poetxseeniei  grêxi,  avec  les 
fragments  (Leipiig  et  Londres,  1880  ;  2*  édit.  Oxford,  1851  ) 
contenant  d'importants  changements  dans  le  texte  et  dans 
les  fragments  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Aristophane; 
ses  curieux  commentaires  sur  les  tragiques  grecs  et  sur 
Aristophane  ;  enfin  ses  éditions  de  Sophocle,  d'Aristophane, 
de  Lucien,  de  Joseph  dans  la  Bibliothèque  des  classiqties 
grées  de  MM.  Didot.  Malgré  des  travaux  si  nombreux  et  dont 
il  existe  tant  de  preuves,  M.  Dindorf  n'a  pas  hiissé  que  de 
prendre  <;ncorc  sa  part  tout  comme  un  autre  au  mouvement 
de  la  vie  active  de  notre  société  nouvelle  :  c'est  ainsi  qu'il 
est  l'un  des  directeurs  du  chemin  de  fer  saxon-bavarois, 

DINER.  L'art  de  dfner  est  déjà  bien  ancien  :  il  a  dû 
commencer  au  moment  où  l'homme  a  cessé  de  se  nourrir 
de  fruits  et  de  boire  de  l'eau  pure.  Le  premier  qui  a  tué  un 
animal  et  qui  l'a  apprêté  pour  le  manger  a  ouvert  la  route 
aux  plus  grands  cuisiniers  de  ce  monde.  Dès  lors,  le  dîner 
n'est  plus  un  liasard,  c'est  déjà  un  apprêt,  c'est  presque 
une  étude  ;  dès  lors,  l'homme  trouve  en  lui-même  cet  axiome  : 
Il  iC est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul,  c'est-à-dire,  // 
n*est  pas  bon  que  Vhomme  dîne  seul.  Le  pam  et  le  sel 
deviennent  les  signes  les  plus  certains  d'un  traité  d'al- 
liance, l'hospitalité  commence,  rhospitalité  est  le  comousn- 
cement  de  toute  civilisation.  Au  premier  dîner  remontent 
en  même  temps  l'histoire  et  la  politique ,  les  mceurs  de  la 
famille  et  les  mœurs  du  genre  humain.  Ce  que  la  tour  de 
Babel  a  fait  de  mal  en  jetant  parmi  les  hommes  la  confu- 
sion des  langues,  le  dtner  l'a  corrigé,  ce  mal  :  c'est  là  en  ef- 
fet que  naît  la  confiance  et  la  fraternité  parmi  les  convives. 
Le  dlnei*,  aussi  bien  que  le  langage,  est  d'ailleurs  la  distinc- 
tion de  l'homme  et  de  la  bête.  L'animal  se  nourrit,  l'homme 
seul  sait  dfner  ;  l'animal  a  faim ,  l'homme  a  des  appétits. 
Le  dfner,  c'est  le  repos ,  c'est  la  douce  joie ,  c'est  l'inti- 
mité rieuse  :  il  rend  la  souplesse  aux  membres  fatigués,  la 
clialeur  aux  visages  décolorés ,  le  regard  et  la  vie  à  l'oeil 
appesanti.  f/C  dfner  réonit  toutes  les  passions  opposées,  il 
fait  taire  l'ambition,  la  haine,  l'intrigue,  toutes  les  passions 
mauvaises;  il  en  suspend  les  tristes  effets  cliaqne  jour  pen- 
dant trois  heures.  Le  dîner  est  le  maître  des  beaux-arts. 
Pour  orner  les  dîners ,  on  inventa  les  riches  ciselures.  Je 
beau  linge  damassé,  le  limpide  cristal,  les  vases  précieux 
ehargés  Se  fleurs,  la  musique  pour  charmer  les  convives, 
les  poètes  qui  viennent  les  célébrer,  les  danses  élégantes, 
ornement  du'dessert,  les  voûtes  somptueuses,  les  plafonds 
de  verdure,  les  eaux  jaillissantes.,  les  parftams  descendant 
du  plafond.  A  le  bien  prendre,  le  dîner  a  été  le  but  unique, 
le  commencement  et  le  centre  de  tous  les  arts. 

Belle  histoire  à  faire  celle-là!  et  surtout  quelle  histoire, 
si  des  accessoires  do  dîner  vous  passez  aux  mets  qui  le  com- 
posent, si  des  festiris  d'Homère,  si  de  la  tente  d'Achille,  voua 
passes  aux  dîners  du  siècle  passé!  Que  de  mets  variés  de- 
pois  le  premier  verre  de  vin  de  Madère  juMu'au  dernier 
verre  de  punch!  Et  aussi,  que  de  règles,  de  préceptes, 
d'enseignements,  de  précautions ,  que  de  santé  surtout  pour 
bien  dtner!  Autant  d'hommes,  autant  de  façons  de  dfner! 
Tôt  homines  tôt  sententix»  Que  le  nombre  des  convives 
ne  soit  pas  moins  de  trois  ni  plus  de  neuf;  Il  y  en  a  qui  di- 
sent qu'on  pent  le  porter  jusqu'à  douze,  mais  nous  croyona 
que  c'est  un  nuiuvais  nombre  :  numéro  Deus  impare  gaU" 
det.  Que  vos  convives  soient  choisis  de  manière  à  ce  qu'ils 
poissent  s'aimer  et  se  le  dire  pendant  trois  heures.  Des 
honunes  d'esprit  sans  prétention,  des  femmes  aimables  sans 
coquetterie  (pohit  de  distraction  étrangère  au  dfner  )^  des 


mets  exquis  sans  trop  de  recherche,  des  vins  de  la  meilleure 
qualité;  passes  du  grave  au  doux,  passez  du  sévère  au 
plaisant;  dînez  lentement,  en  honnêtes  gens  qui  n'ont  plus 
qu'à  bien  dfner;  café  brûlant,  salle  à  manger  élégante, 
simple,  propre,  et  l'atmosphère  à  la  température  de  14  à  16 
degrés  Réaumur;  salon  spacieux,  tlié  léger;  retraite,  pas 
avant  onze  heures,  pas  après  minuit,  et  avec  cela  un  bon 
estomac  :  voilà  le  bonheur!  Ainsi  parlent  les  gastronomes.  Et 
ne  croyez  pas  que  celui  qui  sait  véritablement  Tart  de  dfner 
ait  besofai  de  ces  recherches  étouffantes  et  énervantes  dont 
se  composent  les  grands  dîners  du  gonrmand  vulgaire.  Oh  ! 
que  non  pas  !  c'est  la  qualité  et  non  pas  le  nombre  des  plats, 
c'est  le  choix  et  non  pas  la  quantité  d»  vins,  qui  oompo* 
sent  le  repas  d'un  homme  de  goût  ;  pas  de  viandes  en  mon- 
ceaux, pas  de  verres  remplis  jusqu'au  bord,  pas  d'étalage, 
pas  de  fïracas,  pas  de  recherche,  pas  de  ces  pâtisseries  qui 
s'élèvent  comme  autant  de  tours ,  m/ois  de  ces  tours  qui 
ne  savent  pas  réparer  leurs  brèches. 

Le  gastronome  se  contente  de  peo,  pourvu  que  ce  peu 
soit  pariait,  exquis,  complet.  Chaque  repas  de  sa  vie 
est  une  fête  dans  son  souvenir,  pourvu  qu'il  ait  digéré 
son  repas  comme  il  l'a  mangé,  avec  béatitude.  Interrogez 
on  pareil  homme  si  heureux.  Il  vous  dira  que  ses  meiUenrs 
repas  ont  été  les  plus  simples.  Maintenant  nous  occuperons- 
nous,  comme  des  professeurs  émérites.  des  éléments  divers 
de  tous  les  plats  et  de  tontes  les  bousons  qui  composent 
un  dîner?  Plût  à  Dieu  que  nous  pussions  écrire  ex  pro- 
fessa sur  ces  matières ,  à  commencer  par  le  potage  et  à 
finir  par  le  café  1  Voici  cependant  quelques  indications  :  le 
potage  se  compose  de  bon  bouillon ,  de  légumes,  de  pain 
ou  de  pâte.  Pour  avoir  de  bon  bouillon,  il  faut  que  l'eau 
s'échauffe  lentement,  afin  que  l'albumine  ne  se  coagule  pas 
à  l'intérieur;  il  faut  que  l'Âullition  s'aperçoive  à  peine,  afin 
que  les  diverses  parties  qui  sont  successivement  dissoutes 
puissent  s'unir  intimement  et  sans  trouble.  Le  bouilli  est 
une  nourriture  ferme,  mais  peu  restaurante,  parce  que  la 
viande  a  perdu  sea  sucs  aUmentabes.  On  mange  du  bouilli 
par  routine,  par  impatience,  par  inattention.  Le  gonr- 
mand ne  mange  jamais  de  bonilli  :  pour  le  gounnand, 
c'est  de  la  viande  sans  son  jus.  La  volaille  est  poor  le  df- 
ner ce  que  U  toUe  est  pour  la  pemtnre,  le  fbnd  indispen- 
satile  :  on  la  sert  bouillie,  rôtie,  frite,  chaude,  on  froide,  en- 
tière ou  par  partie,  avec  on  sans  sauce,  désossée,  éoorchée, 
farcie,  et  toujours  avec  un  succès  égal.  Le  pays  de  Caux ,  le 
Mans  et  la  Bresse  se  disputent  l'honneur  de  foorair  les  meil- 
leures volailles  ;  la  Bresse  est  la  reine  des  contrées  poor  les 
poulardes;  en  Csit  de  chapon,  celui  qu'on  mange  est  tou- 
jours le  meillenr.  Le  dhidon  est,  sinon  le  plus  fin,  dn  moins 
le  plus  savoureux  des  animaux  dome^iqoes.  Paris  dé- 
vore pour  720,000  fr.  par  an  de  dindes  truffées.  On  cnAend 
par  gibier  les  animaux  bons  à  manger  qui  vivent  dans  les 
bois,  à  la  campagne,  dans  l'état  de  liberté  naturelle.  Il  y  a 
trois  séries  de  gibier  :  les  grives  et  les  petits  oiseaux,  le  riUe 
de  genêt,  en  remontant  de  la  bécasse  à  la  perdrix,  au  fai- 
san, au  lapin  et  au  lièvre;  enfin,  la  venaison  :  le  aanglitf 
et  le  chevreulL  Le  gibier  est  une  nourriture  chaude,  savoi;- 
reuse,  de  bon  goût,  facile  à  digérer.  Le  becfigue  est  le  pre- 
mier des  petits  oiseaux;  la  caille  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
mignon  et  de  plus  aimable;  la  bécasse  est  un  oiseau  très- 
distingué;  le  faisan  est  au-dessus  de  toute  espèce  de  gibier 
quand  il  est  cuit  à  point  Rara  aois,  un  faisan  cuit  à  point  ! 
Un  faisan  mangé  dans  la  première  huitaine  de  sa  moft  ne 
vaut  ni  une. perdrix  ni  un  pou]^  Le  poisson,  moins  nour- 
rissant que  la  chair,  plus  succulent  que  les  vitaux ,  est  le 
seul  juste  milieu  qui,  dans  un  dîner,  convienne  à  tous  les 
tempéraments.  Il  y  a  un  grand  débat  entre  le  polsoon  de 
mer  et  le  poisson  d'eau  douce.  Les  huîtres  peuvent  se  manger 
toujours.  Les  truffesl  la  tn^ffe  est  le  diamant  de  ia  cui- 
sine. Les  meilleures  truffes  de  France  viennent  du  Périgiirtl 
et  de  la  haute  Provence.  La  truffe  est  un  aliment  avssf  s<ùg 


I|tt*i0réibla,  el  qooiqvVni  diae  4|ifell6  «oit  ladigesla,  prise 
STee  BMdératioD  ëiU  paue  comme  wm  UUre  à  la  potte. 
Lenicr«  m  bit  mal  qû*àlt  bonne.  L*eaa  sucrée,  les  sirops, 
les  giaees,  Issfôlies  an  1^,108  pÉlisserfes  ei  les  bonbons,  les 
crèmes  et  tes  Manes-mangers,  le  ealé,  les  marmelades,  les 
oonsenres,  les  candis,  les  liqnenn  spIritneoMS  Ibnt  menreiile 
au  déclin  d'an  dîner.  Le  enere  est  le  condiment  de  tontes 
ces  eboses;  le  sucre  ne  igMe  rien.  Plai^Mi  nos  pères!  le 
sucre  était  à  peine  connu  sous  Louis  XIIL  Les  Tores,  qui 
sont  nos  maîtres  en  fait  de  café,  le  plient  dans  des  mortiers 
a^eo  des  pilons  de  bois.  La  meOleore  manière  de  takt  le 
café,  c'est  la  co^Hére  à  ia  DubeUù^.  Vollaireel  BoHon 
en  ont  pris  toute  leur  vie  à  forte  dose. 

Le  premier  dlser  un  peu  splendlde  dont  nous  ayons  la  la 
description  est  cehii  d*Acfaille  :  «  Acbille  approche  de  la 
flamme  on  tsim  qui  rentenne  lesépaoles  d*nne  brebis  et  le 
lanse  dos  d'un  pore  succulent.  Quand  les  Tiandes  sont 
prêles,  Patfocle  distribue  le  pain  autour  de  la  table.  Mais 
Achille  font  lui-même  servir  les  viandes.  Tous  portentblentdt 
les  mains  vers  les  mets  qu'on  leur  a  préparés.  »  Les  Grecs 
n'en  restèrent  pas  à  la  evistaie  des  héros  d'Homère  ;  tous 
les  arts  brillaient  à  leurs  dîners.  Les  Romains  d*Angaste  se 
Uvrèrent  atec  foreur  à  ce  plaisir  nonrean  pour  eux.  Après 
Rouie,  il  y  eut  cinq  o«  six  siècles  barbares  pendant  lesquels 
on  ne  sut  pas  dîner.  Chariemagne,  ce  grand  homme,  donna 
asseade  loisir  au  monde^ionr  qu'on  pôt  enitai  mettre  un  peu 
d'ordre  et  derechershedans  ce  repas.  Les  plus  belles  chê- 
telaines  se  faisaient  honneur  de  sur? eOler  la  table  de  leur 
maître  etsoieraln.  Bientôt  les  croisés  vont  chercher  Pécha- 
lotte  aux  plafaies  d'Ascalon;  le  persil  est  importé  d'Italie. 
04a,  sous  Louis  XI,  les  charcutiers  fbrment  une  corpora- 
tion puissante;  sous  Charles  IX,  les  pêtissiers  fbrment  un 
corps  considérable.  Vers  le  mflieu  du  dix-septième  siècle , 
les  Hollandais  apportent  le  calé  en  Europe;  vient  en  même 
temps  le  sucre ,  reen-de-vie  et  le  tebac.  Les  dîners  de 
Louis  XIV  donnent  à  la  cuisine  fhUKçaise  un  édat  Inaccou- 
tumé. Chen  le  grand  Goadé,  le  grand  Vatel  se  perce  de 
son  épée  parce  que  la  marée  va  manquer  à  son  dtner,  et 
M°^  de  Sévigné  écrit  l'ondson  funèbre  du  cuisinier  de  la 
même  plume  qui  a  écrit  Poralson  ftanèbre  de  Tnrenne.  Cest 
pour  Louis  XIV  vieillissant  qu'on  faivente  les  Hqoenrs  an 
sucre  et  anx  partems.  Vient  la  régence  :  te  due  d'Orléans, 
ce  ioyeox  homme  d*esprit,  ce  très-aimable  despote,  se  fait 
servir  à  son  dîner  des  piqués  d'une  finesse  extrême,  des  ma- 
telotles  appétissantes  et  les  premières  dindes  tmfTées;  mais 
ce  ne  f^t  vraiment  que  sons  Louis  XV  qu'on  arrête  défini- 
tivement les  dispositions  d*mi  dîner  bien  servi.  Depuis 
lors,  l'art  du  dteer  a  touiours  éte  en  progrès.  La  physique 
et  la  chimte  ont  été  consultées  avec  fruit,  la  pêtisserie  s'est 
divisée  en- phisieors  branches,  te  grsnd  four  et  te  petit  Ibur; 
.es  alimente,  mieux  connus, ont  aussi  éte  mieux  conservés; 
riiortieniture  n'a  pas  été  non  plus  en  reterd  :  les  légumes, 
les  melons,  les  fhiits  des  tropiques,  dans  les  serres  chau- 
des, ont  acquis  un  degré  de  pcàrfection  iocroyabte  ;  en  même 
temps  f  les  vins  de  tous  tes  pays  de  la  terre  sont  entrés 
régulièrement  dans  te  commerce  ;  le  vfai  de  Madère,  qui 
ouvre  te  repus,  te  vte  de  Bordeaux ,  vte  de  miHeu;  les  vfais 
d'Espagne,  qui  terminent  te  dîner.  Le  temps  n'est  plus  où 
l'on  regudalt  te  vte  de  Bordeaux  comme  bon  tout  au  plus 
pour  les  laquttU.  Le  dtner  français  a  fkit  plusieurs  con- 
quêtes importantes  dans  les  pays  éirangers  :  le  beef-steak 
et  te  kaik.  Le  café  est  devenu  populaire.  On  a  même  trouvé 
te  nom  de  ç astronomie  .*  sdcnce  nommée,  science  à 
rooitte  fUte.  Voilà  te  résuNat  des  leçons  de  notre  profes- 
seur à  tens,  fieu  Br  i  II  a  t-Sa  v  a  r  i  n,  retotiveroent  au  dtner. 
Je  voudrais  avoir  mieux  résumé  ses  sages  et  savante  pré- 
ceptes; mate  comment  remplacer  uns!  grand  docteur  en 
bons  dfners?  où  donc  trouver  un  homme  mfeux  rempli  de 
son  sujet?  J*ai  fUt  ce  que  f  ai  pu.  Excusez  les  fautes  de 
l'auteur.  Jules  JàiiiN; 
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DING9  ^  ^^  allemand  THING.  On  appelait  afaisi  au- 
trefois  dans  quelques  endroite  de  l'Allemagne,  et  on  nomme 
encore  ainsi  aujourd'hui  dans  une  partie  de  te  Scandinavie 
une  assemblée  populaire,  une  réunion  de  joges,  et  te  tribii- 
bnnal  même.  Ce  root  entre  dans  la  composition  de  divers 
tenues  qui  sont  encore  en  usage  de  nos  joun  en  Allemagne 
et  dans  te  Iford ,  comme  VolksMng ,  Landdinff,  Goding , 
Burgdinff,  etc. 

Le  lieu  où  se  tenaient  ces  assemblées  ou  réunions  était , 
dans  les  temps  du  paganisme,  l'endroit  où  avaient  lieu  les 
sacrifices,  sur  une  colUne,  en  plein  air,  mais  te  plus  ordi- 
nairement à  l'abri  d\in  arbre  considéré  comme  sacré.  Plur 
terd,  quand  te  signification  qui  s'y  rattachait  à  i'origtee  Si 
perdit  ou  tomba  en  désuétude,  on  le  remplaça  par  les  co- 
lonnes dites  de  Hpland  qui  eidstent  dans  quelques  villes. 
Là  était  sitaé  le  Dingstuhl,  expression  devenue  par  te  suite 
synonyme  des  mots  tribunal,  cour  de  justice. 

DINGÉ  (Antowe),  né  à  Orléans,  mort  à  Paris  des 
suites  du  choléra ,  en  1833,  à  l'âge  de  soixante-quatoneans, 
homme  de  lettres  d'un  grand  savoir,  aujourd'hui  tout  à  fait 
inconnu ,  n'ayant  attaché  son  nom  à  aucun  de  ses  ouvrages, 
mais  honoré  de  l'amitié  et  de  l'estime  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  de  La  Harpe,  de  Chamfort,  de  Garât,  d'Andrieux,  etc. 
11  avait  dO  son  éducation  à  son  cousin  Désormeaux  •  aca- 
démicien, qui  lui  fit  avoir,  au  sortir  du  collège  Mazario, 
le  titre  de  sous  bibliothécaire  du  prince  de  Condé.  En 
échange ,  il  composa  pour  ce  bon  parent  les  4*  et  &•  vol. 
in-4*  de  l'i7<f/oire  de  fa  maison  de  Bourbon,  publiés  en 
1780  et  1788,  et  deux  Mémoires  sur  la  nobleue,  qui  figu- 
rent dans  le  recueil  de  l'Académie  des  inscriptions;  tandis 
quMl  préparait  à  htiisclos,  pour  son  propre  compte,  une 
Bistoire  de  la  religion ,  les  Di'ilogues  de  quelques  morts 
célèbres  sur  tes  états-généraux ,  quatre  Discours  sur 
Vhisioire  de  France  ^  qui  lui  valurent  les  éloges  de  La 
Harpe,  une  Histoire  universelle  des  femmes,  une  Histoire 
de  Chariemagne,  sans  compter  d'autres  écrite  en  prose  et 
en  vers,  dont  un  petit  nombre  ont  vu  le  jour,  mais  qu'en 
revanche,  bien  des  amateurs  se  sont  impudemment  appro- 
priés. 

Désormeaux  éteit  mort  en  I79f ,  sans  rien  laisser  à  Dingé. 
Bernardin  de  Saint-Pierre  lui  fit  avoir  une  place  de  1,300  fr. 
au  mtetetère  des  finances;  il  y  devint  sons-chef  au  bureau 
des  oppositions,  et,  après  trente  ans  de  service,  fut  mis  à 
la  retraite  avec  3,700  francs  de  pension. 

DINGO,  nom  d'une  espèce  de  chiens  sauvages,  parti- 
culière à  l'Australie.  Son  pelage,  d'un  rouge  clair  techete 
de  noir,  sa  queue  touitee  et  courte,  son  rouseau  pointu,  ses 
oreilles  petites  et  droites  le  font  ressembler  au  renard; 
mais  il  est  plus  grand  et  plus  courageux  que  celui-ci.  U  ne 
sort  que  la  nuit,  et  va  en  chasse  seul,  Jamais  en  troupe, 
poursuivant  les  kangurous  et  s'attequant  aux  moulons  avec 
rage.  Il  n'aboie  pas.  Le  dingo  est  susceptible  d'altechement. 
U  a  éte  contemporate  en  Australie  d'animaux  disparus  de- 
puis longtemps. 

DINO  (  DoaornéB  ni  CO IRLANDE ,  duebesse  m,  Ole 
de  Pierre,  demter  duc  de  Courlande  de  te  maison  de  B I  r  e n- 
Sagan,  naquit  te  21  août  1793.  Ayant  perdu  son  père  au 
sortir  de  l'entence,  elte  reçut  sous  les  yeux  mateniels  nne 
brillante  éducation  qui  développa  les  heureuses  dispositions 
dont  te  nature  l'avait  douée.  Elle  épousa ,  à  l'âge  de  sebe 
ans ,  un  neveu  du  prteoe  de  Talleyrand ,  le  comte  Alexandris 
Edmond  de  Tal  ley  ran d ,  qui  fut  créé  due  de  Dino  par  le 
roi  des  Deux-Siciles  en  1817.  Cette  femme  distinguée  régna 
par  son  esprit,  ses  grâces  et  son  amabilite ,  dans  le  salon  de 
son  oncle,  sur  l'esprit  duquel  elle  exerçait  un  grand  ascen- 
dant. Lorsque,  quelque  temps  après  te  révolution  de  Juillet, 
le  prince  de  Talleyrand  fut  envoyé  en  amba*wade  à  Londres, 
te  duchesse  de  Dino  l*y  accompagna,  et  se  Ite  ébroitemeni 
avec  te.  princesse  de  L  i  f  v  en.  Ces  deux  i^mes  eurent  unf 
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grande  influence  dans  les  négociations  si  difficiles  de  cette 
époque.  L^Eiirope  se  tenait  sur  ses  gardes  en  présence  du 
HMUTement  de  1830.  Les  puissances,  pour  mieux  s^étudier, 
éTÎtaient  d^entamer  des  conférences  trop  directes.  Toute  la 
diplomatie  se  rencontra  à  Londres  dans  les  salons  de  la  du- 
chesse de  Dino  et  de  la  princesse  de  Lieven,  où  Ton  pouvait 
aller  sans  conséquence.  Là,  on  se  rapprocha,  on  s'entendit, 
et  Taction  de  ces  deux  dames ,  lors  des  tameux  protocoles 
deà  conférences  de  Londres,  ne  fut  pas  moins  efficace 
que  rhabileté  et  Pesprit  de  modération  de  notre  grand  di- 
plomate. La  duchesse  de  Dino ,  devenue  duchesse  de  Talley- 
rand  par  la  mort  de  son  bean-père,  en  1838,  a  fait  passer 
le  titre  de  duc  de  Dino  à  son  fiU  cadet;  Tatné  porte  celui  de 
duc.  de  Valençay.  Elle  habitait  son  domaine  de  Sagan  en 
Silésie ,  dont  elle  prenait  plutôt  le  nom  que  celui  de  son 
mari,  lorsqu'elle  y  est  morte  le  lO  septembre  1862. 

Dli\OGRATE.  L'Iirstoire  de  ce  célèbre  architecte  grec, 
qui  nous  a  été  transmise  par  Vilnive  dans  son  Traité  d'archi- 
tecture^  est  tellement  singulière,  ^\u  riie  a  ttesoin,  pour  être 
crue ,  de  Tautorité  d^ou  tel  nom.  Il  était  de  Macédoine  :  se 
fiant  sur  les  ressources  de  son  esprit  et  sur  ses  grandes  idées, 
il  partit  de  cette  ville  pour  se  rendre  à  Tarrnée  d'Alexan- 
dre,  dans  le  dessein  de  se  faire  connaître  de  ce  prince,  et 
de  lui  proposer  des  vue»  qu'il  pensait  devoir  s'accorder  à  son 
goût  et  à  son  génie.  Avant  de  partir,  il  se  munit  de  lettres 
de  recommandation  de  ses  parents  et  de  ses  amis  pour  les 
premiers  et  les  plus  qualifiés  de  la  cour,  afin  d'avoir  un  accès 
plus  facile  auprès  du  roi.  A  son  arrivée ,  il  fut  fort  bien  reçu 
de  ceux  à  qui  il  s'adressa ,  et  qui  lui  promirent  de  le  présen- 
ter au  plus  t6t  à  Alexandre;  mais,  comme  ils  difiéraient  de 
jour  à  autre ,  sons  prétexte  d'attendre  une  occasion  favorable, 
il  prit  leurs  remises  pour  une  défaite,  et  résolut  de  se  pro- 
duire lui-niâme.  11  était  d'une  haute  stature;  U  avait  le  visage 
agréable  et  les  manières  nobles  M  distinguées.  Comptant  sur 
sa  bonne  mine,  il  se  dépouilla  de  ses  habits  ordinaires,  s'im- 
prégna tout  le  corps  d'huile,  se  couronna  d'une  brandie  de 
peuplier,  couvrit  son  épaule  gauche  d'une  peau  de  lion,  prit 
une  massue  en  sa  main ,  et  dans  cet  équipage  s'approcha  du 
trône  sur  lequel  le  roi  était  assis  et  rendait  la  justice.  La 
nouveauté  de  ce  spectacle  ayant  fait  écarter  la  foule,  il  fut 
aperçu  d'Alexandre ,  qui  le  fit  approcher  et  lui  demanda  qui 
il  était.  Il  lui  répondit  :  «  Je  suis  l'architecte  Dinocrate, 
Macédonien,  qui  apporte  à  Alexandre  des  pensées  et  des  des- 
seins dignes  de  sa  grandeur.  >  Le  roi  l'écouta.  Dinocrate  lui 
dit  qu'il  songeait  à  tailler  le  mont  Alhos,  et  à  lui  donner  la 
forme  d'un  homme  qui  tiendrait  en  sa  main  gaudie  une 
grande  ville,  et  en  sa  droite  une  coupe  qui  recevrait  les 
eaux  de  tous  les  fleuves  qui  découlent  de  cette  montagne 
pour  les  verser  dans  la  mer.  Alexandre ,  goûtant  ce  dessdn 
gigantesque,  lui  demanda  s'il  y  avait  des  campagnes  aux 
eovlrons  de  cette  ville  qui  pussent  fournir  des  blés  pour  la 
fiijre  subsister;  et  ayant  reconnn  qu'il  en  aurait  fallu  faire 
venir  par  mer,  0  dit  qu'A  louait  la  hardiesse  de  l'invention, 
jnais  qu'il  ne  pouvait  approuver  le  choix  du  lieu  où  l'archi- 
tecte prétendait  l'exécuter.  Il  le  retint  toutefois  auprès  de 
lui,  ajoutant  qu'il  ferait  usage  de  son  habileté  pour  d'autres 
entreprises. 

En  effet,  Alexandre,  dans  le  voyage  qu'il  fit  en  Egypte, 
y  ayant  découvert  un  port  qui  avait  un  fort  bon  abri  et  un 
at)ord  facile,  qui  était  environné  d'une  campagne  fertile,  et 
qui  avait  beaucoup  de  commodités  à  cause  du  voisinage  du 
Nil,  eonunanda  à  Dinocrate  d'y  bâtir  une  ville,  qui  fut,  de 
son  nom,  appelée  Alex  and  rie.  L'art  de  l'architecte  et  la 
magnificence  du  prince  concoururent  à  Tenvi  pour  l'embdlir, 
et  semblèrent  s'épuiser  pour  la  rendre  une  des  plus  grandes 
et  des  plus  magnifiques  villes  du  monde. 

Pline  dit  que  Dinocrate  acheva  de  reb&tir  le  temple  de 
Diane  à  Éphèse,  ruiné  par  l'incendie  d'Érostrate,  et 
qu'après  avoir  mis  la  dernière  main  à  ce  grand  ouvrage,  il 
pMsa  è  Aieundrie  où  Ptolémée  Philadelfïiei  roi  d'Ëc^pte, 


lui  ordonna  de  bâtir  (m  temple  pour  être  coltoieté  i  là  mé* 
moire  de  sa  femme  Arainoé.  Dans  le  dessin  que  cet  arcbtteelo 
forma  de  ce  bâtiment,  il  s'était  proposé  de  mettre  à  la  voûta 
du  temple  une  grosse  plenre  d'afonaat  qui  aurait  suspends  ea 
l'air  U  statue  de  cette  princesse,  laqndle  aurait  été  toate  de 
fer,  afin  d'obliger  le  peuple  par  cette  merveille  à  avoir  plot 
de  vénération  pour  cette  reine  et  à  l'adorer  comme  one 
déesse;  mais  la  mort  dn  roi  étant  aurvenne,  oe  desseiB  ne 
fut  pomt  exécuté.  Dinocrate  luiwDâoM  mourut  peu  de  tempe 
après,  vers  l'an  247  avant  J.-C*  £dme  HinsàV. 

DINORNIS  (de  ôeivéc,  grand,  terrible,  et  ôpvi;,  oiseto). 
Vers  1839,  on  découvrit  à  la  Nouvelle-Zélande  des  oesemeats 
fossiles  d'un  oiseau  gigantesque  auquel  M.  Owen,  savent 
paléontologiste  anglais ,  donna  le  nom  de  dinomia ,  et  qo'il 
plaça  dans  la  famille  des  brévipennes.  Depvis,  on  retrouva 
un  grand  nombre  d'ossements  fossiles  d'Individua  anakopies, 
qui  parurent  à  M.  Owen  provenhr  d'espèces  dlITérentes  da 
même  genre.  La  plus  remarquable  par  sa  taille  est  le  dlitor^ 
ni$  giganteus,  dont  la  hauteur  devait  atteindre  plos  de 
quatre  mètres.  Ces  oiseaux,  tons  tridactyles,  se'diatingneoft 
encore  par  leurs  os  privés  de  troos  à  air.  «  Les  os  du  di« 
nomis,  dit  M.  Lanrillard ,  contiennent  encore  une  propor- 
tion si  grande  de  gélatine ,  que  Ton  est  presque  forcé  d'ad* 
mettre  que,  s'ils  n'existent  plua,  il  y  a  peu  de  temps  qu'Us  ont 
disparu,  et  que,  sons  ce  rapport,  ils  sont  dans  le  cas  da 
dodo  {voyez  Drontb)  ,  dont  le  dernier  individu  a  été  vu  U  y 
a  un  siècle.  •  Les  traditions  locales  semblent  confiimer 
cette  opinion. 

DINOniEBIUBI  (de  Ssivéc,  grand,  terrible,  et  eqplov, 
animal),  genre  de  mammifères  fossiles  que  l'on  rencontre 
dans  les  terrains  pliocènes  de  divers  bassins  dn  centre  de 
PEurope.  L'espèce  la  plus  remarquable  est  le  dinoêherium 
giganteus ,  ainsi  nommé  en  tS29  par  M.  Kanp,  directeur 
du  Musée  de  Darmstadt,  qui  venait  d'en  trouver  une  mA- 
choire  inférieure  dans  les  sablières  d'Eppelsbeira.  Préeédem- 
ment,  Cuvier  qui  ne  connaissait  de  cet  animal  que  les  dente 
molaires  et  un  radius  mutilé ,  en  avait  Cait  un  iapir  gigtuè' 
taque. 

Le  dinotherium  surpassait  en  grandeur  et  en  force  les  plua 
grands  éléphants,  et  sa  tète  était  non  moins  extraordinaire 
par  sa  grosseur  et  sa  forme  que  celle  de  ces  derniers  ani- 
maux. Deux  défenses,  dont  les  pointes  étaient  dfaigéee  ver»  U 
terre,  lui  aortaient  aussi  de  la  boudie,  maia  elles  apparte- 
naient à  U  mâchoire  inférieure,  qui  à  cet  effet  était  recour- 
bée en  bas,  en  décrivant  un  quart  de  cercle  immédiatemcni 
en  avant  des  molaires,  disposition  qui  ne  ae  trouve  dans 
aucun  des  animaux  actuels  connus. 

La  majorité  des  paléontologistes  rangent  le  genre  dinothe- 
rium  par^i  les  padiyderroes. 

DIOCESE  (du  grec  Sio(xY|<n<,  administration).  Au  té- 
moignage de  Cicéron  et  de  Strabon,  ce  nom  fut  originairemeol 
donné  par  les  Romains  aux  circonscriptions  territoriales  des 
provinces  d'Asie.  Chaque  province  était  partagée  en  plusieurs 
diocèses  ;  chaque  diocèse  avait  un  tribunal ,  une  adminis- 
tration particulière.  Plus  tard,  l'empire  romain  fut  divisé 
en  quatorze  diocèses,  y  compris  celui  de  la  capitale  et  dea 
villes  jÊuburbicaires,  Chaque  diocèse  eemprenait  plusieurs 
provinces,  dont  le  chiffre  général  s'élevait  à  120.  Cha- 
que diocèse  était  gouverné  par  un  vicaire  de  l'empire. 

Le  régime  ecclésiastique  suivit  le  même  mode  de  dr- 
eonscription.  Chaque  diocèse  avait  pour  dief  un  prélat,  qui 
prenait  le  titre  de  primat  Après  la  dislocation  de  l'empire 
Romain,  le  régime  ecdésiastique  conserva  l'ordre  hiérarchi- 
que de  ses  juridictions.  En  France  on  distingua  longtemps 
ks  diocèses  ordinaires,  territoires  d'un  évéque  ou  d'un  ar- 
clievèque  considéré  en  tant  qu'evèque  seulement,  et  les  dio- 
cèses métropolitains.  La  division  des  diocèses  n'était  point 
subordonnée  à  celles  des  provinces.  Il  y  avait  des  diocèses 
dont  le  territoire  était  endavé  dans  plusieurs  provinces,  el 
dont  qudques  parties  ressortissaient  d*an  tribunal  difléreiilg 
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•t  même  dhm  domînateurélraDger.  L'Assemblée  eonstituante 
établit  à  cet  égard  un  ordre  de  choses  plus  régulier  et  plus 
en  harmonie  avec  le  système  général  d'administration  inté- 
rieure. On  comptait  auparavant  en  France  136  diocèses.  La 
loi  connue  sous  le  titre  de  CtnutUutUm  civile  du  clergé 
(12  juillet  1790)  limita  le  nombre  des  diocèses  à  celai  des 
8S  départements.  La  loi  dn  18  germinal  an  x,  appelée  com- 
munément loi  organique  du  concordat  de  1602,  n*en  rétablit 
que  60  pour  tout  Tempire  français,  nombre  qui  en  1615  se 
trouva  réduit  à  50.  Une  convention  conclue  en  1819  par 
Louis  XVIII  avec  la  cour  de  Rome,  «t  sanctionnée  en  1822 
par  les  chambres ,  porta  le  nombre  des  diocèses  à  80,  dont 
la  circonscription  fut  fixée  par  une  bulle  du  pape«  En  1878 
il  y  en  avait  84 ,  dont  11  archevêchés  et  67  évècbés,  et  de 

Jilus  3  en  Algérie.  Aucun  changement  ne  peut  élre  îotro- 
oit  dans  la  circonscription  des  diocèses  qn'en  observant  les 
mêmes  formes;  c'est  du  reste  ce  qui  a  eu  lien  depuis  cette 
époque  à  plusieurs  reprises.  Aujounlliui  donc  on  entend  par 
diocèses,  dans  le  culte  catholique,  le  ressort  d*un  évêque  par- 
ticulier à  qui  sont  soumises  les  églises  qu'on  appelle  paroi  &- 
ses  :  peu  importe  que  ce  diocèse  forme  un  simple  é  vêc  h é 
fiuCTragant  ou  soit  le  siège  de  Tar  chevêq  u  e  métropolitain. 
Les  diocèses  prennent  le  nom  de  la  ville  où  est  établi  le 
siège  de  Tévêché,  quoique  cette  ville  ne  soit  pas  toujours  le 
chef-Lieu  du  département  :  ainsi  Ton  dit  le  diocèse  de 
Bayeux ,  de  Cambray,  etc.  Le  premier  pasteur  d^un  diocèse 
est  communément  appelé  Tévéque  diocésain  pour  le  dis- 
tinguer des  autres  prélats  qui  peuvent  s*y  trouver;  on  dit  de 
même  prêtres,  condles,  statuts  diocésains, 

DIOCLÊTIEN  (Gaiob-Valkrios^Aubeuus)  ,  empereur 
romain,  naquit  à  Salone ,  ou  près  de  Salone ,  en  245.  L'his- 
toire n^a  pas  donné  le  nom  de  son  père,  qui  fut  d'abord  es- 
dave  dans  la  maison  du  sénateur  Anrelianus,  et  qui,  après  son 
alTranchissement,  exerça  le  métier  de  scribe.  Mais,  dans  un 
temps  où  le  pouvoir  était  au  plus  hardi,  l'ambition  n'avait 
pas  besoin  de  s'appuyer  sur  la  naissance,  et  comme  l'armée 
disposait  de  l'empve,  le  fils  du  scribe  se  jeta  dans  l'armée 
pour  s'élever  au  rang  suprême.  Son  premier  nom  fut  Doclès, 
du  nom  de  Dodia,  village  dalmate,  où  sa  mère  était  née  ;  il 
s'appela  plus  tard  Dioclès,  et  finalement  Dioclétien,  11  y 
ajouta  les  prénoms  de  Vaierius  et  d'Aurelius ,  par  une  va- 
nité d'autant  plus  ridicule  qu'il  semblait  renier  son  propre 
mérite  pour  emprunter  des  illustrations  dont  il  n'avdt  que 
faire.  Mais  tel  fut  dans  tous  les  temps  l'ascendant  des  pré- 
jugés aristocratiques ,  que  les  parvenus  les  plus  illustres  se 
sont  toiiû^'urs  et  partout  débattus  contre  la  manie  des  aïeux, 
et  qu'aucun  d'eux  n'a  eu  le  courage  de  se  glorifier  de  la  bas- 
sesse de  son  origine.  11  est  probable  que  Dioclétien  fit  ses 
premières  armes  sous  l'un  des  trente  ou  des  dix-neuf  tyrans 
qui  troublèrent  le  règne  de  Gallien.  On  le  trouve  dans  les 
légions  qui  combattaient  en  Allemagne  contre  les  Barbares, 
et  c'est  à  Tongres  qu'on  lui  fait  prédire  par  une  droidesse 
son  avènement  à  l'empire  après  qu'il  aurait  tué  un  sanglier. 
Mais  comme  c'est  sur  la  foide  Dioclétien  lui-même  que  l'aieul 
du  conteur  Vopiscus  transmet  cette  anecdote  à  son  petit-fils, 
il  est  probable  que  cette  prophétie  a  été  arrangée ,  comme 
beaucoup  d'autres,  par  celui  qui  en  était  le  héros.  Son  nom 
parut  avec  éclat  dans  les  armées  d'Aurélien ,  dans  celle  de 
Probus,  qui  lui  confia  le  commandement  des  troupes  de 
Mœsie.  n  accompagna  Carus  dans  les  guerres  de  Perse ,  et 
reçut  de  lui  les  honneurs  du  consulat.  Il  commandait  enfin 
les  gardes  de  l'empereur,  à  la  mort  de  Numérien,  qu'Ar- 
rius  Aper,  son  beau-père,  assassina  dans  sa  tente,  dans 
l'espoir  de  lui  succéder.  Mais  l'armée,  rassemblée  alors  dans 
la  plaine  de  Chalcédoine ,  nomma  tout  d'une  voix  Dioclé- 
tien ,  le  17  septembre  284 ,  et  lui  ordonna  de  venger  la  mort 
du  fils  de  Caras.  Le  nouvel  empereur  fit  à  la  fois  l'office  de 
juge  et  de  bourreau ,  en  tuant  Aper  de  sa  propre  main ,  et 
comme  Aper  veut  dire  sanglier ^  il  est  difficile  de  décider,  sur 
la  foi  de  Vopiscus,  s'il  commit  ce  meurtre  pour  justifier  la 
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prédiction  de  la  druidresse ,  on  s'il  inventa  la  prophétie  pour 
se  justifier  de  cet  acte  de  cruauté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  montra  digne  de  gouverner  le 
monde.  U  avait  profondément  étudié  les  hommes  de  son  siè- 
cle, et  savait  habilement  soumettre  leurs  passions  k  son  in- 
rêt  Sa  francliise  militaire  n'était  plus  devenue  qu'un  mas> 
que  pour  couvrir  sa  dissimulation.  Invariable  dans  son  fout, 
il  changeait  adroitement,  suivant  les  circonstances,  les 
moyens  d'y  parvenir.  Ses  qualités  et  ses  défauts  ne  se  ma  ^ 
nifestaient  que  suivant  le  profit  qu'il  pouvait  en  retirer,  et, 
grâce  à  une  prévoyance  qui  fut  rarement  trompée,  il  acquit 
un  tel  ascendant  sur  les  plus  grands  caractères  de  son  épo- 
que ,  qu'à  leurs  yeux  toutes  ses  actions  semblaient  dictées 
par  la  justice  et  dirigées  uniquement  vers  le  bien  public , 
quand  l'ambition  en  était  peut-être  le  seul  mobile.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  détruire  le  jeune  Carinus ,  frère  de  Numé- 
rien, qui  s'était  fait  couronner  dans  les  Gaules,  et  qui  s'avançait 
en  lllyrie  avec  une  puissante  armée.  Ce  début  ne  fut  pas 
heureux.  Dioclétien  fut  battu  près  de  Margus  en  Mœsie  par 
son  rival  ;  mais  les  vices  de  Carinus  étaient  odieux  à  ses  sol- 
dats. Ils  le  trahirent  dans  sa  victoire,  et,  soit  qu'il  ait  été 
massacré  par  un  tribun  dont  il  avait  séduit  la  femme,  ou 
tué,  suivant  Eutrope,  par  Dioclétien  lui-même,  celui-ci  resta 
maître  uniqxie  de  l'empire,  au  moment  même  où  il  croyait 
l'avoir  perdu.  Lactance  et  autres  auteurs  chrétiens  se  fon- 
dent sans  doute  sur  cette  défaite  pour  accuser  de  poltron^ 
nerie  le  persécuteur  de  leur  secte.  Mais  Dioclétien  avait 
donné  des  preuves  de  son  courage  sous  les  quatre  ou  cinq 
empereurs  dont  il  avait  servi  la  fortune,  et  son  éloignement 
des  champs  de  bataille  ne  fut  souvent  qu'un  calcul  de  sa  po- 
litique, n  sut  habilement  profiter  d'une  victoire  achetée  par 
la  trahison,  et  s'attacher  les  vaincus  par  la  clémence,  en  con- 
firmant dans  leurs  emplois  les  officiers  mêmes  de  Carinns- 

Forcé  par  llmmensité  de  son  empire  à  se  donner  un  col- 
lègue, il  fit  un  choix  dont  l'histoire  a  eu  quelque  droit  de 
s'étonner,  en  donnant  la  pourpre  au  barbare  Maximien; 
mais  ce  fut  encore  un  calcul  de  sa  part.  Le  nouvel  Auguste 
se  chargea  des  actes  de  violence  que  Dioclétien  craignait 
d'exécuter  lui-même ,  et  celui-ci  se  réserva  les  honneurs 
de  la  clémence  et  de  la  modération.  Cest  Maximien  qui 
comprima  dans  les  Gaules  la  révolte  des  Bagaudes,  qui 
repoussa  vers  le  Rhin  les  attaques  des  Germains  et  des  Bour- 
guignons ,  et  Dioclétien ,  qui  n'avait  pris  aucune  part  à  cette 
guerre,  ne  se  para  pas  mohis  du  titre  de  Germanique,  Il 
fit  plus ,  il  avoua  pour  ainsi  dire  le  rOle  que  l'un  et  l'autre 
auraient  à  jouer  dans  l'empire ,  en  se  faisant  surnommer 
Jovius,  et  en  appliquant  à  Maximien  le  surnom  d'Herculhis. 
De  là  vinrent  plus  tard  les  noms  dejoviens  et  d'herculiens, 
attribués  aux  gardes  de  leurs  prétoires.  La  multiplicité  des 
guerres  qu'ils  eurent  à  soutenir  leur  fit  cependant  sentir  que 
deux  Augustes  ne  pouvaient  y  sufTre.  Il  en  résulta  la  création 
de  deux  nouveaux  Césars  dans  la  personne  de  Galère, 
qui  ne  craignit  pas  de  rappeler  son  premier  état  de  berger, 
en  adoptant  le  surnom  d'Armentarius ,  et  de  Constance 
C  hlore,  qui ,  seul  des  quatre  souverains  dn  monde,  réunit 
k  la  faveur  des  soldats  une  noblesse  d'origine.  Les  deux  Au- 
gu^.tes  les  forcèrent  à  répudier  leurs  fenunes,  et  cliacun  des 
deux  Césars  épousa  la  fille  de  l'empereur  qui  se  l'associait. 
Dans  ce  partage  de  l'empire.  Galère  obtint  les  provinces 
du  Danube;  Maximien  gouverna  l'Afrique  etNtalie;  Cons- 
tance-Chlore, U  Gaule,  l'Espagne  et  la  Bretagne,  et  Dio- 
clétien se  réserva  l'Asie,  la  Tlirace  et  TÉgypte,  mais  sans 
abandonner  la  suprématie,  dont  il  était  si  jaloux.  Il  se 
porta  même  dans  la  provUice  confiée  à  Galère,  et  pénétra 
dans  la  Germanie  jusqu'au  Danube ,  tandis  que  Maximien 
avait  couru  jusqu'à  Trêves  pour  repousser  une  nouvelle  ir- 
ruption des  Francs ,  et  établir  sa  supériorité  sur  le  César 
Constance.  C'est  après  cette  guerre  que  les  deux  Augustes 
prirent  les  titres  de  Francique  et  d^Allemanique  ;  et,  quand 
la  révolte  de  Carausius  en  Bretagne  eut  été  réprimée  pai 
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Constance ,  DieclétiMi  joignit  encore  à  tant  ëe  titres  cdui  de 
Briianniçfue ,  quoiqu^ii  n^Mt  en  rien  eontribiié  à  cette  Tic- 
toire. 

Il  porta  dès  lors  sa  surreillance  sur  tontes  les  frontières 
de  l'empire.  Une  ligne  de  camps  fut  établie  depuis  i*Êgypta 
jusqu'à  ta  Perse;  les  citadelles  qui  bordaient  le  Rhin  et  le 
Danube,  celles  qui  s'élcTaient  entre  les  deux  fleuves ,  furent 
réparées  à  grands  frais,  et  de  nouvelles  forteresses  y  fuirent 
eonstruites.  Sa  politique  s'efforçait  en  même  temps  de  diviser 
toutes  ces  nations  guerrières,  qui  s*agitaient  autour  du  grand 
empire,  et  ces  peuples ,  se  niant  les  uns  sur  les  autres ,  res- 
f^àènoi  pendant  quelque  temps  le  repos  de  rêmpereor, 
qui  avait  njeté  la  guerre  civile  dans  leurs  propres  Étals.  Les 
Quades  et  les  Sarmates  osèrent  cependant  pénétrer  dans  ta 
Dade;  mais  ils  furent  extermin(^  par  Dlodétien  lui-même, 
qui  ne  manqua  point  de  s*appliquer  encore  le  snmom  de 
SarmatiçM:  et  ta  valeur  qu*il  déploya  dans  cette  guerre 
donna  un  nouveau  démenti  aux  assertions  calonmieuses 
de  Laetance.  Les  Sarmates  qui  échappèrent  à  ce  massacre 
fhrent  répartis  comme  esctaves  dans  les  provinces  dépeuplées 
de  la  Gaule ,  et  ce  système ,  adopte  précédemment  par  Tem- 
pereur  Probus ,  fut  suivi  par  Dioclétien  à  Tégard  de  tous 
les  Barbares  que  la  victoire  jetait  dans  ses  fers.  La  révolte 
des  Égyptiens,  des  Maures  et  des  Blemmyes  le  rappela  eu 
Afrique,  vers  Tan  S96.  U  mit  le  siège  devant  Aleiandrie, 
et  se  vengea  d'une  résistance  de  huit  mois  par  le  massacre 
de  ses  habitante.  Les  villes  de  Goptos  et  de  Butiros  furent 
encore  plus  maltraitées.  Pour  assurer  ta  paix  sur  cette  fron- 
tière, il  établit  une  colonie  de  Nubiens  dans  les  environs 
de  Syène  et  des  cataractes  du  Nil,  et  des  lois  sages  et  pro- 
tectrices réparèrent  en  peu  d*années  ta  mal  qu'il  avait  fait  à 
cette  province.  La  guerre  de  Perse  succéda  bientôt  à  celle 
de  l'Egypte.  Le  roi  persan  Narsès  avait  chassé  du  royaume 
d'Arménie  Tiridate ,  fils  de  Chosroès,  que  Dioclétien  y  avait 
établi.  Le  prétexte  de  cette  invasion  était  que  Tiridate  avait 
reçu  dans  ses  Étata  un  prince  scythe  nommé  Maroyo,  vassal 
de  l'empereur  delà  Clihie ,  dont  le  nom  se  trouve  mêlé  pour 
la  première  fois  à  Thistoire  de  l'empire  romain.  Narsès  s'é- 
tait jeta  sur  l'Arménie ,  et  Tiridate  vaincu  s'était  refbgié  à 
la  cour  de  Pempereur.  Dioclétien  ordonna  au  César  Galère 
d'aller  venger  ta  gloire  de  l'empire  et  le  vit  revenir  bientôt 
sans  soldata ,  défait  par  Narsès ,  après  trois  batailles ,  dans 
les  plaines  mêmes  où  Crassus  avait  péri  avec  ses  I^^ions. 
Diodétien  le  reçut  avec  mépris  et  colère,  l'humilta  aux 
yeux  de  l'armée  ;  mus  il  lui  permit  de  réparer  son  honneur 
et  celui  de  l'empire.  Galère  prit  une  revanche  éclatante. 
Narsès  fut  défait  à  son  tour  et  rejeté  dans  les  déserta  de  la 
Médie.  Dioclétien,  qui  comptait  peu  sur  cette  victoire,  s'était 
avancé  avec  une  forte  réserve  de  Syriens  pour  soutenir  son 
lieutenant,  et  ne  le  rejoignit  à  Nlsibe  que  pour  affermir  cet 
avantage  par  une  paix  glorieuse.  Les  frontières  du  grand 
empire  firent  reculées  jusqu'aux  bords  de  l'Aboras,  que 
Xénophon  appelle  F Araxe.  La  Perse  céda  ta  Mésopotamie  et 
dnq  autres  provinces  situées  au  delà  du  Tigre ,  et  donna 
quarante  ans  de  repos  à  cette  contrée,  que  Dioclétien  couvrit 
de  forteresses.  Tiridate  fut  en  même  temps  reptacé  sur  le 
trOne  d'Arménta.  Mata  l'adroit  empereur  Ait  mécontent  de 
l'attitude  de  Galère  après  ta  triomphe.  Ce  César  s^était  donné 
les  titres  pompeox  de  Parsiquet  éUrméniaqne,  de  Mëdi- 
que  et  ^Adrubénîqne ;  et  Dioclétien,  blessé  de  tant  d'or- 
gueU ,  eut  blentdt  à  se  méfier  d'un  ambitieux ,  qui  changea 
tout  à  coup  de  langage  avec  un  empereur  qu'il  avait  jusque- 
là  regardé  comme  son  maître.  On  assure  que  ce  fht  pour  * 
complaire  à  Galère  que  Dioclétien  rendit  à  Nicomédie  Pédit 
de  persécution  qui  fit  couler  le  sang  chrétien  à  grands  flota 
dans  toutes  les  provinces  de  l'empire. 

Ce  massacnsy  appeléta  dixième  pe  r  s  é  eut  i  0  n ,  commença 
le  23  février  803 ,  la  dix-neuvfème  année  du  règne  de  cet 
rropereor ,  et  dura  dix  ans  avec  un  acharnement  inou!.  Les 
torturesjes  plus  rafîinées,  les  supplices  les  plus  Itorribles^  les 


cruautés  les  pins  épouvantables  signalèrent  cette  époque  d'un 
règne  jusqu'alors  glorieux  ;  et  une  inscription  démentie  par 
le  règne  de  Constantin  attesta  que  Dioclétien  et  Galère  s'é- 
taient flattés  d'avoir  anéanti  le  nom  et  la  secte  des  chrétiens. 
Litistoire,  tout  en  flétrissant  cet  acte  de  cruaute,  n'a  point 
oublié  les  qualités  éminetites  et  les  actions  glorieuses  de  cet 
empereur.  Avant  lui,  le  pouvoir  était  sans  force  ;  il  sut  le 
rétablir  et  le  faire  respecter,  en  le  concentrant  pour  ainsi 
dire  dans  sa  main  ;  car ,  même  après  son  abdication ,  Galère 
et  Constance  n'inscrivirent  son  nom  dans  les  monnaies  qu'en 
y  ijotitantle  titre  de  Domintu  noster.  Avant  lut,  les  maîtres 
de  l'empire  détruisaient  on  laissaient  périr  les  monumenta 
et  les  édifices  :  il  sut  les  restaurer  avec  magnificence.  Il  fit 
bâtir  des  cirques ,  des  temples ,  des  théfttres ,  des  arsenaux , 
des  palais  et  de  nombreuses  forteresses.  Si,  après  avoir  vaincu 
les  Perses,  il  voulut  imiter  la  pompe  de  leurs  rois ,  c^cst 
qu'il  sentit  la  nécessite  d'imposer  aux  peuples  et  anx  soldata 
par  le  déploiement  d'une  grandeur  extérieure  et  d^une  ma- 
jeste  éblouissante.  Il  donna  à  sa  cour  et  à  celles  de  ses  trota 
collègues  un  appareil  magnifique,  et  commença  cette  pro- 
fusion de  titres ,  d'emplois  et  de  hiérarchies  que  Conslantm 
poussa  bientôt  jusqu'à  l'excès ,  mais  qui  prolongèrent  peut- 
être  l'existence  de  l'empire  par  le  respect  qu'ils  imposaient 
à  une  soldatesque  sans  frein.  Il  parait  que  jusqu'à  cette  épo- 
que Dioclétien  n'avait  point  paru  dans  Rome.  Antiocbe,  Sir- 
mlum ,  Milan  et  ^rtout  Nicomédie  avaient  éte  tour  à  tour 
ses  résidences.  U  avait  même  dédaigné  les  honneurs  du 
triomphe,  que  le  sénat  lui  avait  décernés.  U  se  décida  enfin 
à  donner  ce  spectacle  à  l'Italie,  et  il  invita  Maximien  à  y 
prendre  pari.  Ce  fUt  le  20  novembre  90S  que  Rome  jouit  de 
la  présence  et  du  triomphe  de  ses  deux  Augustes.  Il  fut 
mofais  magnifique  que  ceux  d'Aurélien  et  de  Probos;  mata 
il  flatta  davantage  la  vanité  des  Romains  par  la  nature  des 
trophées ,  qui  représentaient  les  provinces  les  plus  reculées 
de  l'empire.  Le  Nil,  le  Tigre ,  TEuphrate,  le  Rhin,  le  Danube, 
la  Tamise  et  l'Afrique  y  figurèrent  sous  les  chaînes  de  Rome  ; 
et,  pour  la  première  fois,  les  images  des  souverains  de  ta 
Perse  furent  exposées  et  humiliées  aux  regards  du  peuple. 
Ce  qui  rend  ce  triomphe  plus  remarquable  encore  pour 
l'histoire,  c'est  que  ce  fut  le  dernier,  et  qu'il  fbt  suivi  peu 
de  jours  après  par  l'humiUation  de  ce  même  sénat  qui  Pavait 
décerné.  Dioclétien ,  habitué  aux  hommages  respectueux  de 
ses  troupes  et  de  ses  sujeta  d'Orient,  ne  put  supporter 
l'orgueil  et  la  fhmiliarite  du  peuple  de  Rome.  Il  quitta  cette 
ville  treize  jours  après  ta  cérémonie,  et  dédaigna  de  paraître, 
suivant  l'usage,  dans  le  sénat,  avec  la  simple  robe  de 
consul. 

Ce  titre  et  tous  ceux  dont  la  réunion  avait  formé  jusqu'a- 
lors la  dignite  Impériale  furent  rcjetés  par  sa  poliâque.  I! 
donna  au  titre  d'empereur  une  signification  nouvelle.  Ce  ne 
fut  plus  le  général  des  armées  romaines,  ce  fut,  comme  ta 
remarque  Gibbon ,  le  maître  du  monde.  Le  sénat  ne  fut  plus 
consulté  sur  rien.  Le  pouvohr  législatif  tai  concentré  dans 
les  matas  du  souveram,  et,  de  peur  que  cette  usurpation  ne 
causât  des  déchirementa  nouveaux,  Dioclétien  diargea 
l'exécuteur  des  œuvres  de  sa  prévoyance  d^assurer  |>ar  ta 
proscription  des  sénateurs  ta  marche  d'un  despotisme  dont 
il  avait  ouvertement  manifeste  ta  pensée  en  osant  repiaoer 
sur  sa  tête  le  diadème  qui ,  depuis  Tarquta  te  SnpertM,  n'avaft 
brillé  sur  cdie  d'aucun  sonverata  de  Rome.  Maximien  rem- 
plit avec  sa  violence  accoutumée  ta  mission  qui  loi  était  con- 
fiée. Des  accusations  imaginaires  furent  inventées  pour  per- 
dre les  sénateurs  les  plus  illustres  on  les  plus  redontablns. 
Les  prétoriens  furent  licenciés  et  remplacés  par  les  deux  lé- 
gions illyriennes,  qui  avaient  reçu  les  noms  de  Jcvient  et 
di*herculiens,  Dioclétien  daigna  cependant  prendre  le  titre 
de  consul  pour  ta  neuvième  fois  en  l'an  304.  Mata  ta  natitre 
donna  bientôt  à  son  orgueil  une  leçon  terribta.  Une  matadte 
de  langueur  le  saisit  en  route,  et  il  ne  rentra  dans  Nicomé- 
die que  dans  un  état  de  IkiblesM  qui  fil  eniadre  pour  son 
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joofs.  Renfermé  dans  ion  calait  pendant  une  année  entière, 
il  y  fut  obsédé  par  l*ambitieux  Galère,  qui  8*indignait  du 
lÎMe  subalterne  où  Dioclétien  le  retenait.  Le  bruit  de  sa  mort 
•épuida  dans  la  Tiile  et  Falllietion  du  peuple  rendirent  quel- 
que ressort  à  son  âme.  U  se  montra  au  public,  mais  dans 
un  tel  état  de  souCfraiice  qu'on  eut  peine  à  le  reconnaître. 
Galère  redoubla  ses  instances,  le  supplia,  le  pressa  de  ré- 
signer l'empire  dans  ses  mains.  Dioclétien  voulut  capituler 
STee  lui,  et  lui  proposa  de  l'associer  an  titre  d'Auguste.  Ga- 
lère exigea  davantage;  il  avait  déjà  menacé  Maximien  d'une 
guerre  civile ,  il  fit  les  mêmes  menaces  à  Dioclétien ,  qui 
céda  enfin  à  tant  de  violence.  Mais  ce  qu'on  a  peine  à  com- 
prendre, c'est  que.  cet  empereur,  si  faible  contre  un  César 
aussi  importun  qu'odieux,  eut  encore  assex  d'ascendant  sur 
Maximien  pour  le  déterminer  à  descendre  comme  lui  du 
trône  du  monde. 

Tel  est  le  récit  de  Laetance;  mais  Constantin,  qui  était 
alors  à  Nicomédie,  et  qui,  dans  cecas,  mérite  plus  de  créance 
que  l'ennemi  de  Dioclétien,  assure  que  son  abdication  fut 
le  résultat  volontaire  de  ses  propres  réflexions.  D'autres  af- 
firment que,  le  lendemabi  même  de  leur  triomphe,  les  deux 
Augustes  s'étaient  engagés  par  serment  à  se  dépouiller  de 
Tautorité  impériale.  Aurelius  Victor,  qui  raconte  ce  fait, 
témoigne  de  la  libre  volonté  de  Tempereur,  et  sa  conduite 
postérieure  en  est  une  preuve  irrécusable.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  f  mai  305,  il  parut  dans  la  plaine  de  Nicomédie,  en 
présence  de  l'armée,  décerna  le  titre  d'Auguste  à  Galère, 
créa  César  le  jeune  Dreza,  fils  de  sa  sœur,  qui  avait  pris  le 
nom  de  Maximin ,  se  dépouilla  de  la  pourpre,  et ,  traversant 
immédiatement  sa  capitale,  prit  la  route  de  la  Dalmatie.  Le 
même  jour,  Maximien  résignait  dans  Milan  le  titre  d'Auguste 
aux  mains  de  Constance ,  et  donnait  à  Sévère  le  titre  de 
César.  Diodétien  se  retira  à  Salone,  sur  l'Adriatique,  où  le 
repos  ne  tarda  point  à  lui  rendre  la  santé.  Il  y  bâtit  un  pa- 
lais magnifique,  qui  fit  longtemps  après  l'admiration  de 
Coastantln-Porphyrogénète,  et  dont  les  restes  forment  en- 
core les  deux  tiers  de  la  ville  de  Spalatro.  L'un  des  quatre 
tomples  que  renfermait  cet  immense  palais  sert  actuellement 
de  cathédrale.  C'est  là  que  vinrent  l'assaillir  les  regrets  et 
les  Bupplicatloos  de  Pambitieux  Maximien.  Cet  empereur 
détrôné  le  pressait  de  remonter  avec  lui  sur  le  trône  ;  mais 
DiodétieB,  qui  prétendait  n'avoir  vécu,  n'avoir  joui  de  la 
beauté  du  soleil  que  dans  sa  retraite,  lui  répondit  en  l'invi* 
tant  à  venir  voir  ses  jardins  et  les  choux  qu'il  y  avait  plan- 
tés. Je  suis  sûr,  ajoutait-il ,  que  vous  ne  voudrex  plus  d'em- 
pire. «  Le  plus  diflicile  de  tous  les  arts ,  disaitril  à  ses  fa- 
miliers, est  celui  de  régner.  Séparé  du  genre  humain  par 
son  rang,  un  souverain  ne  peut  oonnattre  la  vérité  que  par 
des  ministres  qui  se  concertent  pour  le  tromper,  et  les  meil- 
leurs des  princes  sont  vendus  à  la  corruption  vénale  de 
leurs  flatteurs.  >  Les  cliagrins  vinrent  cependant  l'assaillir 
dans  sa  solitude.  Les  quatre  cours  qu^avaient  créées  son  sys* 
tème  de  gouvernement  déployaient  un  faste  ruineux  puurle 
peuple,  et  les  clameurs  de  ses  anciens  sujets  retentissaient 
jusqu'à  lui.  La  inort  de  Constance  et  de  Sévère,  l'élévation 
(le  Constantin ,  le  rétablissement  de  Maximien,  l'usurpation 
de  aon  fils  Maxence,  la  jalousie  de  Galère,  livraient  i'empve 
à  Cous  les  désordres  de  la  guerre  civile,  et  deux  ans  s'étaient 
à  peine  écoulés  depuis  son  abdication.  Sa  pliiiosophie  sur- 
monta tout,  Jusqu'aux  malheurs  de  sa  femme  Prises  et  de 
sa  fille  Valérie.  Constantin  lui-même  vmt  ajouter  à  ses  pei- 
nes en  l'accusant  fiaussement  d'avoir  fomenté  la  rébellion 
de  Maxence,  et  en  le  menaçant  de  sa  vengeance.  L'iiistorien 
Tliéopliane  pnétend  même  que  le  sénat  avait  déjà  prononcé 
rarrét  de  sa  mort;  et  Aurelius  Victor  assure  qu'il  s'empoi- 
sonna  pour  éoliapper  au  supplice. 

Ces  récits  sont  contredits  par  Laetance,  qui  attribue  son 
«lucide  à  son  orgueil  méprisé.  La  chronique  d^Alexandrîe  et 
Ensèlie  vont  à  lenr  tour  jusque  repousser  toute  Idée  dHme 
mMt  irelOBirire.  La  i  remière  le  fait  mourir  d'hydropîsie,  le 
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second  d'une  maladie  de  langueur.  Quoi  qu'il  en  soit,  Dio- 
clétien termina  sa  carrière  l'an  313 ,  à  l'Age  de  soixante-huit 
ans.  L'incertitude  de  la  chronologie  de  son  règne  vient  de 
la  destruction  des  monuments  historiques  où  sa  vie  était 
plus  amplement  racontée.  Son  secrétaire  Eusthenius  avait 
écrit  son  histoire.  Zozhne  et  Ammien-Marcéllin  lui  avaient 
consacré  quelques  chapitres.  Ces  documents  sont  perdus,  et 
les  chrétiens  sont  accusés  de  les  avoir  fait  disparaître.  D'au- 
tres écrivains  fleurirent  sous  son  règne,  et  eurent  part  à  ses 
bienfaits.  Ce  sont  le  philosophe  Porphyre,  Trebellius  PoUio, 
les  poètes  Calpumius  et  Nemesianui ,  les  six  auteurs  de 
l'histoire  Auguste.  Rien  de  ce  qu'ils  ont  pu  écrire  sur  Dio- 
clétien n'est  arrivé  jusqu'à  nous.  Mais  on  en  sait  assez  pour 
établir  qu'il  fût  aussi  grand  politique  qu'Auguste,  et  qu'il  eût 
arrêté  la  décadence  de  l'empire ,  s'il  avait  été  au  pouvoir 
d'un  homme  de  sauver  un  colosse  attaqué  de  toutes  parts , 
et  travaillé  au-dedans  par  tous  les  vices  et  les  passions  de 
l'humanité.  L'histoire  le  loue  avec  raison  d'avoir  détesté  les 
delà  leurs,  et  de  les  avoir  livrés  au  bourreau  toutes  les 
fois  qu'ils  ne  pouvaient  prouver  leurs  accusations.  Le  mérite 
et  la  vertu  trouvèrent  en  lui  un  rémunérateur  éclairé,  et 
quoiqu'il  ait  montré  une  vanité  excessive,  il  est  difficile  de 
savoir  si  c'est  à  son  caractère  ou  à  sa  politique  qu'il  faut 
l'attribuer.  Ce  qu'on  doit  remarquer  à  sa  louange,  c'est  que 
l'intérieur  de  l'enipire  jouit  d'une  paix  profonde  pendant  son 
règne ,  et  que  la  guerre  civile  y  rentra  dès  l'année  même  de 

son  abdication.  VieNNET,  de  rAcadémie  FraDcaise. 

DIODOIV  (de  6Cc,  deux,  et  d6ouç,  dent) ,  genre  de  pois- 
sons de  l'ordre  des  plectognalhes,  famille  des  gymnodontes. 
Ces  poissons  sont  ainsi  nommés  parce  qu'ils  ont  en  effet  en 
avant  de  la  mâchoire  deux  pièces  ébumées,  une  en  haut  et 
l'autre  en  bas.  Ils  sont  tous  des  mers  des  pays  chauds ,  et 
sont  vulgairement  appelés  orbes  épineux,  poissons  boules, 
boursouflés,  boursouflus,  bourses,  etc.  Partout  on  dé- 
daigne les  diodons,  parce  que  leur  chair  ne  peut  être  mangée  ; 
on  les  redoute  même,  parce  qu'ils  font^  avec  les  épines  nom- 
breuses dont  leur  peau  est  armée,  des  plaies  très-difficiles  à 
guérir;  on  assure  même  que  plusieurs  d'entre  eux  sont  veni- 
meux ,  et  que  si  on  les  mange  sans  leur  avoir  enlevé  le  fiel , 
on  s'expose  à  des  accidents  graves.  Les  espèces  sont  encore 
assez  mal  déterminées  ;  nous  citerons  parmi  elles,  Vatinga  ou 
attinga  (diodon  attinga)  qui  vit  dans  les  mers  du  Brésil, 
ainsi  qu'au  cap  de  Bonne-Espérance  :  il  a  0'*,48  de  long,  cl 
peut  acquérir  assez  de  grosseur  en  se  boursouflant  comme  un 
ballon.  Ses  piquants  sont  très-forts,  et  sa  couleur  générale  est 
bleuâtre.  Une  autre  espèce  est  le  guara,  qui  fréquente  les 
côtes  du  Japon  et  la  mer  Rouge,  où  il  chasse  les  crustacés.  On 
doit  aussi  connaître  l'orbe  ou  poisson  armé  de  l'Arcliipel , 
dea  Antilles  et  des  Moluques,  du  Brésil,  des  côtes  sud  de 
l'Afrique,  etc.  L'espèce  qui  vit  dans  la  Méditerranée  est  moins 
bien  connue;  elle  a  été  signalée  par  Rafinesque  comme  fré- 
quentant les  rivages  de  la  Sicile.  P.  Gervjus. 

DIODORE  DE  SiaLE,  historien,  était  né  à  Argyrium 
(aujourd'hui  San-Filippo-d'Argironne),  et  consacra  sa  vie  à 
la  rédaction  de  son  histoire  universelle,  dans  la  vue  de 
s'instruire,  il  avait  entrepris  de  fréquents  voyages,  et  fit  de 
longs  séjours  en  divers  endroits,  notamment  à  Rome. 
Nous  ne  savons  guère  sur  sa  vie  que  les  détails  qu'il  nous 
a  transmis  lui-même.  11  faut  qu'il  ait  vécu  contemporain  de 
Jules-César,  puisqu'il  dit  avoir  été  en  Egypte  sous  le  règne 
de  Ptolémée-Aulète.  Il  n'a  écrit  que  sous  Auguste.  Son  livre 
est  célèbre  sous  le  titre  de  Bibliothèque,  11  se  divisait  en 
quarante  livres ,  dont  nous  avons  malheureusement  perdu 
ceux  qui  nous  auraient  le  mieux  éclairés.  Nous  n'en  possé- 
dons plus  que  quinze ,  et  quelques  fragments  qui  viennent 
la  plupart  des  extraits  de  Pliotius  et  deConstantin-Porpliy- 
rogenète.  Les  trois  premiers"  livres  contiennent  l'histoire  de 
ri^ypte,  de  l'Assyrie  et  des  autres  peuples  bai^bares;  le 
quatrième  et  le  cinquième,  riti.<;toire  des  temp$  héroïques 
de  la  Gr^ce.  De  là,  jusqu'au  onzième,  il  y  a  une  lacune. 
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L*«xpéditioii  de  Xercès  commence  le  onzième,  et  le  ving- 
tième finit  nn  peu  avant  la  bataille  d'Ipsus  »  où  Antigone  ftit 
tué.  Nous  connaîtrions  un  peu  mieux  l'histoire  des  succes- 
seurs d^Alexandre,  si  les  ravages  des  temps  ne  nous  avaient 
privés  des  vingt  livres  suivants.  Le  principal  mérite  deDio- 
dore  est  dans  le  soin  avec  lequel  il  marque  les  années  des 
<dympiades ,  les  archontes  d'Athènes  et  les  consuls  de  Rome. 
Il  n'est  pas  aussi  exact  sur  la  manière  dont  il  fait  accorder 
les  fiûts  avec  les  années.  Du  reste,  il  s*appuie  souvent  sans 
choix  et  sans  critique  sur  des  auteurs  très-peu  dignes  de 
foi,  tels  que  Ctéslas,  Ephore,  Clitarque.     P.  db  Golbért. 

DIOEGIE9  DIOIQUE  (de  SU,  deux,  et  olxta,  maison). 
Linné  a  donné  le  nom  de  dicecie  à  la  vingt<4euxième  classe 
de  son  système  sexuel,  qui  comprend  les  végétaux  dont  les 
fleurs  mÂles  sont  séparées  des  fleurs  femelles,  c'est-à-dire  se 
rencontrent  sur  des  pieds  difTérents  :  le  chanvre,  le  saule, 
le  peuplier,  le  pistachier,  etc.,  sont  des  plantes  dioïçues.  II 
a  partagé  cette  classe  en  douze  ordres  :  les  quatorze  pre- 
miersy  formés  d'après  le  nombre  des  étamines,  portent  le  nom 
des  douze  premières  classes  (  diacie-ntùnandrie,  dtcede- 
diandrie^  etc.  [voyez  Botanique]);  le  treizième  renferme 
les  végétaux  dioîqnes  à  étamhies  monaddphes  (  diaele'nuh 
nadelphie);  le  quatorzième  est  caractérisé  par  des  étamines 
mues  entre  elles  parles  anthères  (dUgcie-syngénésie), 

DIOGÈNE  d^Apollonie ,  philosophe  grec  de  l'école 
iom'enne,  naquit  à  Apollonie,  en  Crète.  On  le  distingue  aussi 
quelquefois  des  autres  Diogène  par  le  surnom  de  Physi- 
cien. Son  père  s'appelait  Apollothémis,  et  la  seule  chose 
qu'on  sache  de  sa  vie,  c*est  qu'il  vint  à  Athènes,  et  que  ses 
jours  j  forent  mis  en  péril  par  l'envie  qu'il  excita.  Il  est  à 
présumer  que  ses  opinions,  comme  ceUesd'Anaxagore,  paru- 
rent contraires  à  la  religion,  et  que  telle  fut  la  cause  au  moins 
apparente  du  danger  qu'il  courut.  Périclès  avait  soulevé  con- 
tre lui  cette  tourbe  jalouse  de  tout  mérite  éclatant,  plus 
nombreuse  à  Athènes  que  partout  ailleurs.  Mats,  trop  lâche 
pour  s'attaquer  franchement  au  grand  homme  qui  condui- 
sait avec  tant  d'habileté  le  vaisseau  de  l'État,  elle  se  vengea 
de  son  impuissance  en  frappant  ceux  qui]  honorait  de  son 
estime  et  de  son  amitié;  et  Diogène  d' Apollonie  fut  accusé 
d'impiété,  bien  moins  pour  avoir  mis  en  doute  l'existence 
des  dieux  que  pour  avoir  mérité  la  faveur  de  Périclès.  On 
ignore  l'époque  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort;  mais 
son  contemporain  Anazagore  étant  né  en  500  et  mort  l'an 
428  avant  J.-C,  on  peut  affirmer  qu'il  florissait  vers  le  mi- 
lieu du  cinquième  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Anaximène 
son  maître  avait  rapporté  à  l'air  l'origine  de  toutes  choses  ;  le 
disciple  établit  une  sorte  de  moyen  terme  ;  il  enseigna,  comme 
loi,  que  l'air  était  la  matière  de  toutes  choses ,  mais  que 
rien  ne  pouvait  être  produit  de  la  matière  sans  la  vertu  di- 
vine inhérente  à  l'air. 

DIOGÈNE,  surnommé  le  Cynique ,  naquit  à  Sinope, 
ville  de  l'Asie  Mineure.  Il  était  fils  d'un  changeur!  chose 
singulière.  Celui  qui  le  reste  de  sa  vie  se  contenta  pour  toute 
richesse  d'une  besace  et  d'un  bâton,  fut  convaincu  d'avoir 
altéré  la  monnaie,  de  complicité  avec  son  père,  et  obligé  de 
prendre  la  fuite.  Le  malheur,  qui  fut  son  premier  maître,  lui 
apprit  à  mépriser  les  biens  fragiles  que  poursuit  le  vulgaire 
et  à  chercher  la  vertu  et  l'Indépendance  dans  la  philosophie 
et  la  pauvreté.  11  vint  k  Athènes,  et  contraignit  en  quelque 
sorte  Antisthène  à  le  recevoir  pour  disciple,  en  l'éton- 
nant par  sa  courageuse  fermeté.  Ce  philosophe  reAisait  de 
i*admettre  chez  loi,  et  le  menaçait  même  de  son  Mton  : 
n  Frappe,  lui  dit  Diogène,  mais  tu  ne  trouveras  pas  de  bâton 
assez  dur  pour  m'éloigner  de  toi.  »  Antisthène,  disciple  de 
Socrate  s'était  comme  lui  exclusivement  attaché  à  la  phi- 
losophie pratique,  et  avait  même  outré  la  sévérité  de  ses 
principes  en  morale,  au  point  que  Socrate  le  blâmait  de  sa 
grossière  austérité.  Diogène  enchérit,  encore  sur  son  mattre. 
Comme  lui  il  rejetait  les  spéculations  de  la  philosophie 
Uiéoriqne,  et  faisait  consister  toute  la  science  dans  U  prati- 
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que  de  la  vertn.  Comme  loi,  il  attaquait  vivement  la  déprm* 
vation  desmcsars  de  ses  contemporains,  leur  ambitioo, 
leur  cupidité,  et  toates  leurs  passionsaveugles;  mais  il  porta 
beaucoup  plus  loin  que  lui  le  mépris  des  usages  roços  et 
des  convenances  sodales,  et  traita  ses  semblablts  avec  plus 
de  dédain  et  d'ironie. 

Douéd'une  grande  vivacité  d'esprit,  d'une  puissante  éner- 
gie de  caractère,  et  naturellement  ami  delà  contradiction,  il 
Jeta  un  défi  à  la  société,  dont  il  s'exagérait  encore  les  ps^jugés 
et  W  erreurs;  il  voulut  que  sa  vie  fût  un  contraste  avec  celle 
de  ses  concitoyens  ;  et,  poussant  tout  à  l'extrême,  en  cherchant 
à  attaquer  violemment  les  ridicules  et  les  travers  des  hom- 
mes, il  tombaloi-même,  par  un  excès  contraire,  dans  une  ao> 
tre  espèce  de  travers  et  de  ridicule.  A  force  de  voaloîr  prêcher 
la  morale  par  l'exemple  et  donner  de  la  publicité  à  toates  ses 
actions,  il  menanne  vie  de  rues  et  de  carrefours,  se  rapprocha 
de  ces  animanx  dmit  on  lui  appliqua  si  Jnstement  le  nom,  et 
l'on  peut  dire  qu'il  compromit  les  doctrines  de  Socrate  en 
les  traînant  dans  les  ruisiieanx  d'Athènes.  Il  voulot  se  mon- 
trer supérieur  aux  préjugés,  apprendre  à  ne  rougir  que  do 
mal,  et  il  oublia  les  lois  de  la  bienséance  et  de  la  pudeur. 
Il  voulut  réformer  les  mœurs,  et  il  professa  le  mépris  le 
plus  profond  poor  les  femmes,  s'élevant  contra  le  mariage 
et  le  poorsnivant  de  ses  sarcasmes  amers.  Il  vouint  prouver 
que  la  vertu  consiste  à  se  rendre  indépendant  de  ses  dé- 
sirs, et  à  se  soustraire  à  tous  les  besoins  qui  ne  sont  point 
indispensables  ;  et,  en  leur  imposant  de  si  étroites  limites, 
il  en  retrancha  on  grand  nombre  dont  la  satisfaction  est 
conforme  à  notre  destination,  mutila  la  nature  humaine  et 
la  ravala  Jusqu'à  celle  de  la  brute.  Il  voulut  enseigner  le  mé- 
pris des  richesses,  et  il  se  laissa  aller  à  une  pauvreté  plus 
capable  dinspirer  le  dégoût  que  le  respect,  et  il  ne  craignit 
pas  de  s'abaisser  Jusqu'à  tendre  la  main  et  à  vivre  d'au- 
mônes. Il  voulut  donner  l'exemple  de  llndépendanoe,  et 
il  donna  le  scandale  du  vagabondage,  n'ayant  point  d'habi- 
tation, couchant  partout  où  il  se  trouvait.  En  un  mot,  Platon 
l'a  défini  d'une  manière  aussi  Juste  que  sphituelle,  en  le 
surnommant  Socrate  en  délire. 

Diogène  avait  trop  de  tact  pour  ne  point  sentir  lui-même 
l'exagération  où  il  avait  porté  ses  principes.  Auisi  essayait- 
il  de  prévenir  ce  reproche  en  disant  qu'il  était  coamne  les 
maîtres  des  choeurs,  qui  forcent  le  ton  pour  y  ramener  leurs 
élèves.  Quelques  traits  de  sa  vie  donneront  une  idée  de 
cet  esprit  si  bizarre  et  si  excentrique.  Tout  son  bien  con- 
sistait dans  une  besace  pour  mettre  sa  nourriture  et  ses 
livres,  un  bâton,  et  nn  large  numteau,  qu'il  fit  doubler  afin 
qu'il  pût  lui  servir  de  v^ement  le  Jour,  et  la  nuit  de  lit  et 
de  couverture.  Une  écuelle  faisait  d'abord  partie  de  son 
équipage  ;  mais  il  la  brisa  comme  un  meuble  inutile,  à  la 
vue  d'un  enfant  qui  buvait  dans  le  creux  de  sa  main.  Il 
laissait  croître  sa  barbe  et  ses  clieveiix,  marchait  toiyours  les 
pieds  nus,  même  quand  la  terre  était  converte  de  neige, 
et  au  plus  fort  de  l'été  se  roulait  dans  des  sables  brûlants. 
Ce  qu'il  obtenait  de  la  charité  des  passants  lui  suffisait  poor 
se  procurer  quelques  aliments  grossiers,  los  seuls  dont  il 
fit  usage.  U  voulut  s'accoutumer  à  manger  de  la  viande 
crue;  mais  il  ne  put  en  venir  à  bout.  Il  disait,  en  parlant 
du  portique  de  Jupiter,  où  il  prenait  ses  repas  etoù  il  oon* 
cliait  souvent,  que  les  Athéniens  avaient  pris  soin  de  loi 
élever  là  un  magnifique  palais.  Quant  au  tonneau  qui  lui 
servait  de  gîte.  Clavier  n'ï^oute  aucune  foi  à  ce  que  tes  an- 
ciens en  racontent.  Ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  cette  fable, 
c'est  qu'il  passait  quelquefois  la  nuit  dans  le  tonneau  qui 
était  à  la  porte  du  temple  de  Cybèle  ;  noais  ce  n^itait  pas  là 
son  domicile  habituel,  et  il  était  rare  qu'il,  coucliât  deux 
fois  de  suite  dans  le  même  endroit.  «  Toutes  les  imprécatioiift 
des  tragiques,  disait-il,  se  sont  réalisées  sur  moi  ;  car  je 
suis  exilé,  sans  patrie,  sans  habitation,  errant,  mendiant 
mon  pain  et  vivant  au  jotir  le  jour  ;  mais  ma  constance  me 
met  au-dessus  des  rigueurs  de  la  fortune.  »  H  Miait  tin  iaur 
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des  efforts  poar  entrer  au  théâtre  lorsque  tout  le  inonde  en 
sortait.  On  loi  demanda  pourquoi  il  allait  ainsi  en  sens  con- 
traire de  la  foule  :  «  Cest,  repriMl,  ce  que  j'ai  résolu  de  faire 
toute  ma  Yie.  »  On  lui  demandait  à  quel  fige  il  convenait 
de  se  marier  :  «  Quand  on  est  jeune,  répondit-il,  il  est  trop 
tdt»  quand  on  est  plus  âgé,  il  est  trop  tard.  ■  Plein  de  mé- 
pris pour  le  genre  humain,  il  se  plaisait  à  refuser  le  nom 
d'homme  à  ses  semblables.  On  le  yit  une  fois  parcourir  le 
marché  en  plein  jour,  une  lanterne  à  la  main,  et  disant  :  «  Je 
cherche  un  homme.  >  Il  regardait  la  pudeur  comme  une 
faiblesse,  prétendant  qu'on  ne  doit  rougir  que  de  ce  qui  est 
mal,  et  ne  craignait  point  de  manquer  aux  lois  de  la  dé- 
cence, en  (Usant  en  public  tout  ce  qu'il  eût  fait  dans  sa 
maison  :  «  Si  ce  n'est  point  un  mal  do  souper,  disaltHl, 
pourquoi  ne  pas  souper  au  mllieo  du  marché  aului  bien 
que  dans  une  chambre  P  » 

Cette  exoessiTO  liberté  danasesmcsurs  et  dans  ses  discours 
l'ont  fait  accuser  d'immoralité  ;  et  un  écrirain  a  dit  à  ce  sujet 
qu'il  ne  fallait  pas  trop  regarder  an  fond  de  son  tonneau.  Ces 
fcnpntalions  nous  paraissent  inTraisemblables  et  calomnieu- 
ses. Diogène  parlait  trop  souTent  contre  les  Tices  des  hom- 
mes, et  avait  trop  d*amour-propre  pour  se  donner  ainsi  un 
démenti  public.  D'ailleurs,  il  avait  l'esprit  élevé,  et  s'il  outra 
le  personnage  de  philosophe,  ce  fût  chez  lui  le  fait  de  la  vanité 
et  non  de  l'hypocrisie;  plusieurs  de  ses  actions  et  de  ses  pa- 
roles, que  rfaîstoire  nous  a  conservées,  prouvent  qu'il  fut 
consciencieux  dans  son  amour  pour  U  vertu,  et  s'il  n'eût  pas 
joui  d'une  estime  méritée,  le  roi  de  Macédoine  n'eût  jamais 
dit  de  lui  :  «  Si  je  n'étais  Alexandre,  je  voudrais  être  Diogène. 
Fait  prisonnier  par  des  pirates,  et  vendu  comme  esclave,  il 
fut  acheté  par  Xéniades,  riche  Corinthien,  qui  sut  l'appré- 
cier, et  lui  confia  l'éducation  de  ses  fils.  Diogène  les  accou- 
tuma à  tons  les  exercices  propres  à  former  le  corps,  mais 
seulement  pour  fortifier  leur  santé,  développer  en  eux  la 
vigueur  et  l'adresse,  et  non  pour  en  faire  des  athlètes. 
Il  les  habitua  à  se  passer  de  chaussures,  à  ne  boire  que  de 
l'eau,  à  être  sfanples  dans  leurs  vêtements,  sflencieux  et 
modestes  dans  leur  maûitien.  Il  leur  fit  apprendre  par 
cœur  les  plus  beaux  morceaux  des  poètes  et  des  écrivains, 
et  composa  pour  eux  un  traité  de  morale  et  plusieurs  ou- 
vrages qui  malheureusement  ne  sont  pohit  venus  jusqu'à  nous. 
Ses  élèves  le  chérissaient,  et  Xéniades  disait  partout  qu'il 
lui  semblait  qu'un  bon  génie  était  venu  s'établir  dans  sa 
maison. 

Diogène  avait  souvent  à  la  bouche  des  maximes  pleines 
de  sens  et  d'une  véritable  philosophie.  «  Tout  est  commun, 
disait-il ,  entre  le  sage  et  ses  amis.  II  est  au  milieu  d'eux 
comme  l'être  bienfaisant  au  milieu  de  ses  créatures.—  Il  n'y 
a  pas  de  société  sans  loi;  mais  si  les  lois  sont  mauvaises, 
l'homme  est  plus  malheureux  dans  la  société  que  dans  la  na- 
ture. —  La  gloire  est  l'appât  de  la  sottise;  la  noblesse  en 
est  le  masque. —  Le  triomphe  de  soi-même  est  la  consomma- 
tion de  la  philosophie. —  Le  médisant  est  la  plus  cruelle  des 
bêles  farouches  ;  le  flatteur  la  plus  dangereuse  des  bêtes 
apprivoisées. —  Il  faut  résister  à  la  fortune  par  le  mépris , 
à  la  loi  par  la  nature,  aux  passions  par  la  raison.  —  On  doit 
traiter"  les  grands  comme  le  feu  :  n'en  être  jamais  ni  trop 
loin  ni  trop  près,  a  Zenon  d'Élée  essayait  un  jour  de  lui  prou- 
ver que  le  mouvement  est  impossible;  Diogène  se  mit  à  se 
promener  devant  lui  :  «  Que  fais-tu  lui  demanda  Zenon  ? 
Je  réflite  tes  arguments,  reprit  Diogène.  »  Platon  avait  dé- 
fini riiomme  un  animal  à  deux  pieds  sans  plumes;  Diogène 
pluma  un  coq ,  et,  le  Jetant  au  milieu  de  son  école  :  «  Mes 
amis,  dit-il,  voilà  l'homme  de  Platon.  » 

Ses  bons  mots  contribuèrent  autant  que  ses  mœurs  à  la 
célébrité  dont  il  a  joui,  et  ^antiquité  ne  nous  offre  personne 
qui  ait  brillé  autant  que  lui  par  la  justesse  de  ses  à-propos,  la 
causticité  de  son  esprit,  \b  finesse  et  l'originalité  de  ses  sail- 
lies. Un  sophiste  voulait  un  jour  faire  parade  devant  lui  de  sa 
subtilité  :  «  Vous  n'êtes  pas  ce  que  je  suis,  lui  dit-il  ;  or  :  je 
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sois  un  homme,  donc  vous  n'êtes  pas  un  homme.  —  Ce  rai- 
sonnement serait  vrai ,  répondit  Diogène ,  si  tu  avais  com- 
mencé par  dire  que  tu  n'es  pas  ce  que  je  suis;  car  tu  aurais 
conclu  que  tu  n*es  pas  un  homme.  »  11  demandait  une  mine 
(90  fr.)  à  un  jeune  homme  prodigue.  «  Pourquoi  une  somme 
si  considérable,  dit  le  passant,  quand  tu  ne  demandes  aux 
autres  qu'une  obole  ?  —  Cest,  répliqua  Diogène,  parce  que 
j'espère  que  les  autres  me  donneront  encore,  tandis  qu'il 
est  fort  douteux  que  tu  me  donnes  une  seconde  fois.  »  — 
Le  riche  Midiaslui  donna  un  jour  des  soufflets,  lui  disant. 
«  Va  te  plaindre,  et  tu  auras  3,ooo<lrachmes  d'amende.  »  Dio- 
gène, le  lendemain,  se  nunit  d'un  gantelet  d'athlète,  en  don- 
na un  violent  coup  à  Midias,  et  lui  remit  les  3,000  drachmes. 

—  n  disait  que  l'or  est  de  couleur  pâle,  parce  qu'il  a  beau- 
coup d'envieux.  —  Étant  entré  dans  un  bain  dont  l'eau  lui 
parut  fort  sale  :  «  Après  s'être  baigné  ici,  demanda-t-il,  où 
va-t-on  se  laver  ?  »  —  On  le  voyait  un  jour  demander  l'an- 
mène  aune  statue  :  «  Es-tu  fou, Diogène?  lui  dit-on. — Non, 
reprit-il  :  ce  que  j'en  fais  est  pour  m'accoutumer  aux  reftis.  » 

—  Apercevant  le  fils  d'une  courtisane  qui  jetait  des  pierres 
au  milieu  d'une  troupe  d'hommes  :  «  Enfant,  s'écri»4pU,  prends 
garde  de  frepper  ton  père  !  »  — Un  homme  décrié  avait  fait 
placer  sur  sa  maison  cette  inscription  :  «  Qu'il  n'entre  rien 
de  mauvais  par  cette  porte!  —  Et  le  maître  du  logis,  deman* 
da  Diogène,  par  où  donc  entrera-tril?  • 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  Diogène  passait  l'hiver  à  Athènes,  et 
Tété  à  Corinthe ,  et  il  disait  qu'il  était  aussi  heureux  que  le 
roi  des  Perses,  qui  partageait  son  temps  entre  Suse  et  Ecba- 
tane.  Lorsqu'il  était  à  Corinthe,  il  se  tenait  ordinairement  dans 
le  Crânien,  gymnase  voisin  de  cette  ville,  où  se  rendaient 
ceux  qui  voulaient  jouir  de  son  entretien.  CTest  là  qu'Alexan- 
dre, avant  de  partir  pour  l'Asie ,  eut  avec  lui  cette  entrevue 
si  célèbre,  oii,  après  avoir  admiré  l'originalité  de  sa  conversa- 
tion, aussi  facile  que  piquante,  il  lui  dit  de  lui  demander  ce 
qu'il  voudrait  :  «  Ketire-toi  un  peu  de  ce  cûté,  répondit 
Diogène,  tu  me  prives  de  mon  soleil.  »  Ce  fut  dans  ce  même 
endroit  qu'on  le  trouva  mort,  la  quatre-vingt-dixième  année, 
de  son  âge.  Il  fut  enterré  près  de  la  porte  de  Corinthe,  sur  la 
route  qui  conduisait  au  Crânien,  et  Pon  plaça  sur  son  tombeau 
un  chien  en  marbre  de  Parus.  On  prétendit  qu'il  avait  hâté  sa 
fin  en  retenant  sa  respiration  ;  mais  cette  supposition  ne  re- 
pose sur  rien,  et  il  est  beaucoup  plus  probable  qu'à  un  âge 
aussi  avancé  la  respiration  lui  manqua  d'elle-même.  Par  un 
rapprochement  assez  singulier,  il  mourut  la  même  année 
qu'Alexandre.  S'il  nous  est  permis  d'en  faire  un  antre  entre 
ces  deux  grands  hommes  d'un  mérite  si  dilTérent,  qui  plaçaient 
la  gloire,  l'un  à  vaincre  des  nations,  l'autre  à  triompher  de  soi- 
même  ,  et  qui  se  croyaient  chacun  le  piemier  des  hommes, 
l'un  parce  qu'il  était  cliargé  de  la  dépouille  des  rois,  l'autre 
parce  qu'il  était  revêtu  de  haillons,  c'est  que  tous  deux  eu- 
rent afTaire  à  un  ennemi  commun  qui  fut  plus  fort  que  tous 
deux,  qui  les  tint  tons  deux  constamment  asservis  :  cet  en- 
nemi, ce  fut  la  vanité.  C*  M.  Paffe. 

DIOGÈNE9  philosophe  et  biographe  grec ,  surnommé 
LaêrcCf  parce  qu'il  était  de  la  ville  de  Laêrte,  en  Cilicie , 
vivait,  à  ce  qu'on  croit,  sous  les  empereurs  Septime-Sévère 
et  Caracalla,  et  nous  a  laissé  un  ouvrage  précieux  en  dix  li- 
vres, contenant  la  vie,  les  dogmes  et  dits  mémorables  des 
anciens  philosophes.  Sa  vie  nous  est  absolument  inconnue. 
On  croit  copendant  qu'il  at)partenait  à  la  secte  d'Ëpicure. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  l'examen  critique  de  son  ou- 
vrage; mais,  sans  accorder  une  place  distinguée  à  Diogène 
Laèrce  parmi  les  grands  écrivains  originaux  de  l'antiquité, 
sans  clierdier  à  défendre  sa  prose,  et  moins  encore  ses  vers, 
nous  n'hésiterons  pas  à  le  classer  parmi  les  savants  utiles 
et  laborieux  qui  ont  rendu  le  plus  de  services  aux  études 
philosophiques.  11  nous  a  conservé  un  grand  nombre  de  faits 
et  de  dogiues  dont  la  perte  eût  laissé  une  lacune  irréparable 
dans  l'histoire  des  égarements  de  l'esprit  humain.  La  pre- 
mière édition  grecque  de  son  ouvrage  est  de  BâW  (thU^ 


614 

in- 4°).  Le  dixième  litre»  contenant  la  vie  et  les  dogmes 
d^Ëpicare,  a  mérité  TattenUon  exclusive  de  6  a  s  s  e  n  d  i ,  qui 
Ta  publié  à  part,  et  y  a  ajouté  un  commentaire  étendu.  Les 
deux  lettres  d'Épicnre,  extraite:!  de  ce  travail  et  qui  résu- 
ment sa  doctrine,  ont  été  réimprimées  en  1813,  à  Leipzig, 
par  les  soins  du  savant  Schneider,  qui  y  a  joint  d^exceUentes 
notes  critiques.  Diogène  a  été  traduit  plosiears  fois  dans 
notre  langue. 

DIOiÔUE.  Voyez  Dieac». 

DIOIS  {Paçfus  JHensi$)j  pays  de  France  dans  l'an- 
cienne province  du  Danphiné,  dont  Die  était  la  capitale.  H 
s'étendait  vers  les  montagnes,  entre  le  Grésivaudan,  le  Ga- 
pençofs  et  le  Valentinois;  il  avait  environ  cinq  myriamètres 
de  longneor  snr  autant  de  largeur.  Le  premier  comte  du 
Dlois  fut  Guillaume  (  950  )  fils  de  Bosoa  II ,  comte  de  Pro- 
vence. A  la  mort  d^sam  (  11 16  ),  qui  avait  conuuandé  une 
partie  de  l'armée  des  croisés,  le  Diois  fut  réuni  an  marquisat 
de  Provence,  puis  donné  en  1189  à  Aimar  II  de  Poitiers, 
comte  de  Valentinois.  Le  Diois  fut  vendu  en  1404  au  roi 
Charles  YI  par  Louis  de  Poitiers  son  dernier  comte.  Il  est 
au jonrdlii|i  compris  dans  le  département  de  la  Drôme. 

DIOMEDE^i  IVm  des  plus  vaillants  guerriers  grecs  au 
sir^ge  de  Troie,  et  souverain  d'une  partie  de  l'Argolide, 
était  fils  de  Tydée ,  qui  avait  épousé  Déiphyle,  fille  d'A- 
draste,  roi  d'Argos,  et  qui  fut  tué  au  premier  siège  de  Thèbes. 

Chaque  personnage  a  dans  VIliade  son  caractère  dis- 
tinctif.  Il  serait  néanmoins  difficile  d'assigner  à  Diomède  un 
rôle  particulier  ;  cependant  on  le  trouve  presque  toujours 
dans  la  société  d'Ulysse,  partageant  ses  votes,  ses  r^Iu- 
lutions,  ses  tentatives  délicates,  soit  que  Diomède  eût  sa  part 
naturelle  de  cette  finesse  répartie  à  Ulysse,  soit  que  le  rusé 
souverain  de  la  petite  lie  d'Ithaque  eût  trouvé  le  moyen  de 
captiver  et  de  dominer  l^esprit  de  l'autre  clief.  Quoi  qu'il 
en  soit,  leur  liaison  avait  précédé  l'expédition  contre  Troie. 
Pausanias  attribue  la  mort  du  célèbre  Palamède  à  un  guet- 
apens  de  Diomède  et  d'Ulysse,  qui  le  noyèrent  dans  une 
partie  de  pèche,  selon  les  ins,  et  selon  Dictys  de  Crète  le 
précipitèrent  dans  un  puits  dont  ils  comblèrent  l'orifice. 
Arrivés  devant  Troie,  c'est  Ulysse  et  Diomède  qui  sln- 
troduisent  la  nuit  dans  le  camp  troyen,  massacrent  Khésus 
et  dérobent  ses  chevaux.  Les  deux  mêmes  guerriers  sont 
choisis  par  le  conseil  des  Grecs ,  pour  aller  cberclier  dans 
nie  de  Lemnos  Philoctète  et  ses  précieuses  flèches,  héri- 
tage d*Hcrcule,  sans  lesquelles  Troie  ne  pouvait  être  prise. 
Enfin,  tous  deux  s'introduisent  jusqu'au  sein  de  la  ville 
ennemie,  déguisés  en  mendiants,  et  ravissent  le  palla- 
dium, cette  statue  de  Minerve  à  laquelle  étaient  atta- 
chés les  destins  d'Ilinm.  Cependant  Homère  accorde  à  Dio- 
mède autant  de  bravoure  et  d'audace  que  d'empressement  à 
seconder  les  ruses  d'Ulysse.  Le  cinquième  chant  de  Viliade 
porte  pour  épigraphe  :  Les  Exploits  de  Diomède;  et  en 
effet  on  le  trouve  rempli  des  prouesses  de  ce  héros.  Quintus 
de  Smyme,  qui  parait  avoir  recueilli  des  détails  de  tradi- 
tion omis  dans  Viliade,  rapporte  qu'après  la  mort  des  deux 
Ajax,  et  plusieurs  terribles  édiecs  essuyés  par  l'armée 
grecque,  Agamemnon  voulait  lever  le  siège,  mais  que  Dio- 
mède s'y  opposa  de  toute  son  énergie,  et  entraîna  le  suf- 
frage de  Parmée. 

Après  la  prise  de  Troie,  les  chefs  grecs  eurent  des  des- 
tins divers.  Diomède  retourna  dans  ses  États.  Mais  on  sait 
que  le  retour  des  vahiquears  dUlium  fut  suivi  de  nombreuses 
révoltes,  d'usurpations  et  de  migrations  bintaines.  Dio- 
mède, chassé  de  son  petit  royaume  par  une  sédition,  passa 
en  Italie,  et  fonda  dans  cette  partie  méridionale  appelée 
aujourd'hui  la  PouiUe,  la  ville  à^Argos  Hippium,  depuis 
Argyrippe,  et  ensuite  Arpi.  Cet  aventurier  célèbre  donna 
son  nom  h  deux  tics  de  l'Adriatique ,  situées  en  face  de  l'A- 
pulie;  et  le  champ  de  bataille  même  où  Annihal  défit  les 
Romains,  près  de  Cannes,  s'appellait  Champs  de  Diomède 
{voyez  Daunik).  Il  faut  que  la  dominatfou  de  Diomède  se 
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soit  encore  étendue  au  delà  de  TAdriatique ,  car  Pttne  mm* 
lionne  dans  la  Liburnieun  promontoire  de  Diomède,  ^foâ 
n'aurait  pas  reçu  cette  appellation  si  les  vaisseaux  de  ee 
prince  n'en  eussent  fait  une  station  comprise  dans  ses  dé- 
pendances. F.  Gail. 

DIOMEDE9  fille  de  PhoriMS,  roideLesbos,  amaafe 
d'Achille.  Une  autre  Diomède,  fille  de  Xuthus,  fut  l'époase 
de  Déion.  C'est  aussi  le  nom  d'une  fille  de  Lapithe,  épouse 
d'Amydès,  dont  elle  eut  Hyacinthe  et  Cynortas,  et  enfin  de 
l'épouse  de  Pàllas  et  de  la  mère  d*£urychns. 

DIOMÈDE  (Champs  de).  Voyez  Dauhie. 

DIOMÈDES9  fils  d'Ares  on  de  Mars  et  de  Cyrène,  roi 
des  Bistoniens,  peuple  de  Thrace,  nourrissait  de  chair  hu- 
maine ses  quatre  chevaux  appelés  lampos,  Deinos,  Xan- 
thos  et  PodargèSf  en  punition  de  quoi  il  fut,  par  ordre 
d'Eurysthée,  mis  à  mort  par  Hercule. 

DION,  de  Syracuse,  fils  d'Hipparynus,  parent  des  deux 
tyrans  Denys,  était  disciple  et  ami  de  Platon,  qui  lui  re- 
prochait souvent  de  gâter  ses  vertus  naturelles  par  trop 
d'austérité  et  de  persistance  dans  ses  volontés.  «  Sachez,  lui 
dit-il  un  jour,  que  dans  la  vie  l'obstiné  finit  par  rester  seul.  • 
Dion  avait  joui  du  plus  grand  crédit  sous  Denys  Vjincien, 
à  qui  il  se  rendit  particulièrement  utile  par  son  habileté  dans 
les  négociations.  Ce  tyran,  se  sentant  près  de  mourir,  son- 
geait à  admettre  h  une  portion  de  son  héritage  les  enfants 
qu'U  avait  eus  de  la  soMxr  de  Dion ,  sa  seconde  femme;  mais 
Denys  le  Jeunes  né  de  la  première,  prévint  ce  coup  fetal  i 
son  ambition ,  en  faisant  administrer  à  son  père  un  breu- 
vage qui  bâta  sa  dernière  heure.  Le  nouveau  tyran  se  lassa 
bientôt  de  l'austérité  de  Dion.  Non  content  de  le  proscrite 
(an  360  av.  J.-C.),  et  de  lui  dter  sa  femme  Arété  pour  la 
donner  h  nn  autre,  il  se  rendit  le  corrupteur  du  fils  de  Pil- 
lustre  banni.  11  ordonna  qu'on  élevât  ce  jeune  homme  de 
manière  que  tout  lui  fût  permis,  et  qu'il  s'abreuvât  des  plr.i$ 
.honteuses  voluptés.  Avant  qu'il  fût  pubère,  on  lui  amenait 
des  courtisanes;  on  le  chargeait  de  viandes  et  de  vin,  on 
lui  défendait  la  sobriété,  comme  à  tout  autre  on  tléfend  l'in- 
tempérance. Et  quand  plus  tard  l'austère  Dion,  rappdé  â 
Syracuse,  voulut  ramener  son  fils  â  des  habitudes  de  modé- 
ration et  de  décence,  ce  malheureux  jeune  homme.  Inca- 
pable do  renoncer  à  ces  jouissances,  qui  pour  lui  étalent 
devenus  des  besoins,  préféra  la  mort  II  se  précipita  du 
haut  de  la  maison. 

Durant  son  exil ,  Dion  parcourut  la  Grèce ,  où ,  au  np- 
port  de  Plutarque ,  il  attira  les  regards  et  se  concilia  l'admi- 
ration des  peuples.  Les  Lacédémoniens  lui  conférèrent  le 
titre  de  citoyen,  malgré  ropposilion  dn  tyran  Denys,  leur 
allié.  Nous  ayons  déjà  indiqué  dans  la  notice  sur  Denys  Ir 
Jeune,  le  premier  retour  de  Dion  à  Syracuse.  Pendant  qr.e 
le  tyran  va  chercher  un  asile  chez  les  Locriens,  Dion,  reçu 
par  les  Syracusains  comme  un  libérateur  (ar|J59  av.  J.-C. ., 
aurait  pu  rendre  durable  et  utile  à  ses  concitoyens  la  réTo> 
lution  qu'il  venait  d'opérer,  mais  il  repoussait  les  osurs  pur 
un  froid  accueil  et  par  la  sévérité  de  son  maintien.  Et  ce- 
pendant Platon,  son  fidèle  conseiller,  lui  écrivait  alors  qni^, 
pour  être  utile  aux  hommes ,  il  faut  commencer  par  leur 
être  agréable;  Dion  trouva  d'ailleurs  à  Syracuse  on  adver- 
saire redoutable  :  c'était  Héraclide,  commandant  de  la 
flotte  syracusaine.  Après  avoir  d'abord  secondé  le  mouve- 
ment révolutionnaire  contre  Denys,  celui-ci  laissa,  au  grnnd 
mécontentement  du  peuple,  échapper  le  tyran.  Pour  se  faire 
pardonner  cette  trahison ,  il  proposa  un  partage  des  terres. 
Dion  s'y  opposa,  et  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  qu'Hé- 
raclide  regagnât  en  popularité  tout  ce  que  perdait  son  rival. 
Les  liens  de  parenté  qui  existaient  entre  Dion  et  le  tyran 
déchu  étaient  de  nature  h  le  rendre  suspect  au  peuple.  Hé- 
raclide exploita  habilement  celte  circonstance.  Denys  le 
Jeune  avait  écrit  d'Italie  à  Dion  une  lettre  insidieuse,  dans 
laquelle  il  Texliortait  à  garder  le  pouvoir  qui  lui  était  con- 
fié. Cette  lettre,  lue  dans  rassemblée  du  peuple,  accéléra  le 
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menti  àm  lidrigMt  ë*Hénflliilef  «I  Dion,  «n  batte  à  la 
baiM  pobli^iity  M  relira  cbei  lee  LéonUiu.  Cependant  les 
troupes  de  Denya,  toujours  maîtresses  de  la  citadelle,  fon- 
dent pendant  la  nuH  sur  la  ville»  masMcrent  et  pillent  les 
habitants.  Les  Syracnsains  rappelèrent  Dion,  qui  mit  en  fuite 
les  troupes  île  Denys  et  les  força  de  se  retirer  dans  la  ci- 
iadelle.  Il  en  forme  derechef  le  siège  ;  mais  un  nouveau 
iwrtage  de  terres  qu^avaient  proToqué  en  son  absence  ses 
adversairss  politiques,  et  quMl  fit  casser,  Peipose  encore  une 
fois  au  ressentiment  du  peuple.  HéracUde  recommence  ses 
cabales.  Gésile  de  Laoédémone  les  réooncilie,  et  Us  conti- 
nuent de  concert  le  siège  de  la  citadelle,  qui  cède  à  leurs 
efforts  réunis.  Dion  retrouva  alors  sa  femme  Arété;  il  ne 
lui  fit  aucun  reproche,  et  lui  rsndit  toute  sa  tendresse. 

Dès  ce  moment,  il  vécut  dans  Syraonse  avec  la  simplicité 
d^un  homme  privé,  mais  avec  un  pouToir  d'autant  plus 
étendu  qu'il  n*était  ni  accordé,  ni  défini.  Convaincu  que 
sans  de  salutaires  restrictions,  la  liberté  qu'il  Tenait  de  rendre 
à  sa  patrie  dégénérerait  en  licence ,  et  que  de  la  licence  Sy- 
racuse retomberait  dans  la  tyrannie,  il  prétend  modeler  (a 
constitution  de  sa  patrie  sur  l*aristocratie  modérée  de  Sparte. 
Iléradide s*oppo8e  à  ses  desseins;  Dion  8*en  irrite.  Dans  une 
contestation  avec  ce  démagogue,  il  cite  cette  sentence  d*Ho- 
mère  :  Que  rJStai  ne  peut  être  Men  gouverné  far  plusieurs 
maîtres.  Ce  mot  le  mit  en  butte  à  la  baine  publique  :  car 
Dion  semblait  avoir  déclaré  par  là  qu*ii  voulait  être  le  seul 
maître.  Il  s'appliqua ,  non  point  à  regagner  les  esprits  par 
la  complaisance ,  mais  à  comprimer  toute  opposition  par  la 
violence;  il  fit  assassiner  Héraclide.  La  fermentation  devient 
générale.  Dion  veut  coignrer  Torage  en  faisant  des  funérailles 
magnifiques  à  sa  victime  :  ce  fut  en  vain.  U  espère  aussi 
pouvoir  anéantir  les  restes  du  parti  qui  lui  était  contraire,  en 
distribuant  aux  soldats  les  biens  de  ceux  qui  avaient  été 
contraints  de  s*eiiler.  Ces  largesses  rendirent  ses  satellites 
pins  exigeants,  et  pour  les  contenter,  Dion,  après  avoir 
épuisé  sa  fortune,  se  vit  réduit  à  ne  pouvoir  plus  dépouiller 
que  ses  partisans.  Il  perdit  ainsi  l'affection  des  grands  en 
cherchant  ^  gagner  celle  des  soldats.  Ceax-ci,  à  leur  tour, 
mormorèrent  lorsqu'il  n'eut  plus  rien  à  leur  donner,  et  le 
peuple,  enliardi  par  leur  exemple,  ne  cessait  de  lépéter 
quil  n'était  plus  possible  de  supporter  le  tyran.  L'Athénien 
Callipe,  sous  le  voile  de  l'amitié,  conspire  contre  Dion  au 
grand  Jour  et  du  consentement  de  Dion  lui-même.  Il  lui 
penuade  que  tontes  les  démarches  qu'il  fait  en  apparence 
contre  lui  n'ont  d*autre  but  que  de  lui  faire  connaître  ses 
adrersaires,  afin  de  pouToir  s'en  délivrer.  Dion,  en  se  prê- 
tant à  cette  lAche  politique  (  trop  suivie  de  nos  jours  avec 
d'antres  conditions),  mérita  bien  son  sort  Callipe,  ayant 
pa  ainsi  prendre  toutes  ses  mesures ,  entoure  de  soldats  la 
osaison  de  Dion,  qui  succombe  sous  le  fer  d'un  Syraeusain, 
nommé  Lycon  (  an  354  avant  J.-C.  ). 

Sa  mort  désarma  les  haines.  Le  peuple,  qui  de  son  vivant 
l'appelait  sans  cesse  tyran ,  ne  le  nonmia  plus  que  le  libé- 
rateur de  la  patrie^  le  fléau  des  tyrans,  et  lui  fit  foire  de 
magnifiques  obsèques.  IMon  avait  cinquante-cinq  ans  ;  c'était 
1^  quatrième  année  depuis  son  retour  du  Péloponèse.  La  re- 
lation de  Diodore  relativement  à  ce  Syraeusain  ne  nous  est 
parvenue  que  tronquée.  Me  blâmons  point  Platon  d'avoir, 
dans  un  traité  spécial,  présenté  sous  le  jour  le  plus  favo- 
rable et  peint  en  beau  Dion ,  qui  ayait  été  son  disciple  et 
non  ami.  Après  lui  Plutarque,  le  panégyriste  des  liéros  grecs, 
n'a  pas  manqué  de  déguiser  les  fautes  de  Dion.  L'auteur 
ê^Anacharsis  a  encore  enchéri  sur  la  partialité  de  Plu- 
tarque ;  il  a  lait  de  ce  Syraeusain  le  héros  d'un  roman  his- 
torique, et  a  su  dissimuler  ses  fictions  sous  l'appareil  de 
citations  matériellement  vraies ,  mais  dont  il  a  exagéré  le 
«ens.  Un  biographe ,  Cornélius  Mepos,  avait  cependant  dit 
la  vrérité  sur  Dion.  Charles  Du  àozoïn. 

DION  (  Cassius  CoccEiANus },  historien,  né  à  Nioée,  vécut 
au  troisième  siècle;  il  écrivit  lliistoire  de  Rome,  depuis 
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l'arrivée  d'Ênée  en  Italie  jusqu'à  l'année  de  son  consulat, 
an  229  de  J.-C.  Son  livre  est,  sans  contestation ,  l'on  des  plus 
utiles ,  surtout  à  raison  de  is  perte  de  beaucoup  de  livres  de 
Tacite.  Il  vécut  sous  les  empereurs  Commode,  Pertinax, 
Sévère,  Caracalla,  Macrin,  Héliogabale  et  Alexandre.  Par  sa 
mère,  il  descendait  de  Dion  Chrysostome;  son  père  se 
nommait  Cassius  Apiomanus,  était  sénateur  romain,  et  gou- 
verna la  Dalmatieet  la  Cilicie.  Dion  Cassius  lui-même  avait 
élénommé  par  Macrin  gouverneur  de  PergameetdeSmyrne; 
il  avait  commandé  en  Afrique  et  en  Pannonie.  Là  il  réprima 
avec  fermeté  une  sédition  des  prétoriens,  qui  demandèrent 
ensuite  va.nement  sa  tête  à  Alexandre.  Après  son  consulat , 
dans  lequel  il  ne  déploya  pas  moins  de  fermeté ,  il  retourna 
en  Bitliynie,  sa  patrie,  où  il  s'occupa  de  son  histoire.  D'a- 
bord, il  avait  composé  un  petit  traité  sur  les  présages  qui 
avaient  adnonoé  l'empire  à  Sévère,  lequel  lui  en  fit  des  re- 
merdments  dans  une  lettre.  Cette  lettre  lui  exalta  l'esprit, 
au  point  que  dans  un  songe  il  vit  le  Génie  de  l'histoire  qui 
lui  ordonnait  d'écrire  les  annales  de  Rome.  Dion  fut  assez 
soigneux ,  et  passa  dix  ans  à  ramasser  les  matériaux  de  son 
ouvrage ,  et  dooxe  à  le  composer.  On  le  traite  généralement 
avec  beaucoup  de  sévérité;  on  lui  refuse  le  discernement, 
l'esprit  de  critique;  on  l'accuse  de  n'être  qu'un  froid  compi- 
lateur. Toutefois,  il  a  pour  lui  une  grave  autorité,  celle  de 
Niebuhr,  qui  en  rehausse  beaucoup  le  mérite.  Ce  savant 
allenumd  a  publié  on  fragment  bien  important  de  Dion,  et 
l'a  restitué  avec  un  rare  bonheur.  L'histoire  romaine  avait 
80  livres,  qui  allaient  jusqu'à  la  septième  année  du  règne 
d'Alexandre  Sévère.  Il  nous  manque  les  S4  premiers,  presque 
tout  le  3S*  et  le  commencement  du  36*,  et  nous  n'avons 
d'entier  que  les  suivants ,  jusques  et  y  compris  le  54'.  Les 
six  suivants ,  qui  vont  jusqu'à  la  mort  de  Claude  sont  ma- 
nifestement tronqués,  et  quant  aux  vingt  dernière,  on  n'en 
a  que  des  fragments.  Heureusement  que  nous  en  avons  un 
extrait  dans  le  sommaire  qu'en  a  fait  Xiphilhi,  à  partir 
du  32'  livre.  Trop  souvent  Dion  se  montre  l'ennemi  des  plus 
grands  liommes ,  tels  que  Cicéron ,  Brutus,  Sénèque.  C'est 
apparemment  qu'il  suivait  des  écrits  contemporains  comme 
ceox  d'Asintns  PoUion ,  où  César  et  Cicéron  n'étaient  pas 
trop  favorablement  traités.  Suidas  dit  qu'outre  son  histoire, 
il  écrivit  aussi  la  vie  du  philosophe  Arrien ,  une  partie  des 
actions  de  Tra^an,  et  quelques  itinéraires.  Au  siècle  der- 
nier, Falconi  fit  grand  bruit  de  la  prétendue  découverte  des 
vingt-un  premiera  livres  de  Dion,  mais  on  reconnut  bientôt 
la  fraude.  Ce  n'étaient  que  des  extraits  de  Plutarque,  com- 
binés avec  des  extraits  de  Zonaras.  P.  db  Golbért. 

DION  CHRYSOSTOME.  Il  est  impossible  d'indiquer 
avec  exactitude  Sa  date  de  la  naissance  et  celle  de  la  mort 
de  ce  philosophe.  Cependant  toutes  les  probabilités  placent 
ces  deux  événements  vere  les  années  30  et  lie  de  notre  ère. 
Pruse  en  Bitfaynie  fut  sa  patrie.  Ses  ancêtres  et  particulière- 
ment son  père  Pdycrate  y  avaient  occupé  la  première  ma- 
gistrature, non  sans  un  notable  dommage  pour  la  fortune  de 
cette  famille.  Dion  héritait  en  même  temps  de  l'amour  géné- 
reux de  ses  ancêtres  pour  leur  ville  natale ,  et  de  la  confiance 
de  ses  concitoyens.  Appelé  par  eux  à  l'administration  de 
Pruse,  il  les  servit  avec  le  même  zèle  et  la  même  libéralité. 
Son  éducation  loi  ouvrait  cependant  une  carrière  plus  lucra- 
tive et  plus  brillante,  celle  du  barreau;  l'étude  de  Tart  ora- 
XxÀre  avait  été  sa  première  occupation,  et  le  désir  des  succès 
qu'il  procure  la  première  passion  de  sa  jeunesse.  L'art  des 
riiéteura  l'avait  séduit  d'abord.  Mais  ses  voyages  en  Egypte, 
l'étude  de  l'histoire,  et  surtout  celle  de  la  philosophie  l'eurent 
bientôt  rappelé  au  sentiment  de  la  véritable  éloquence. 
PUton  et  Démostliène  devinrent  et  restèrent  toute  sa  vie  ses 
auteurs  fkvoris.  Injustement  accusé  dans  une  sédition  causée 
à  Pruse  par  la  disette,  menacé  datis  ses  propriétés  et  dans 
sa  vie  même,  il  eut  occasion  de  prouyer  dans  un  discours 
qu'il  prononça  pour  son  apologie,  et  qui  nous  est  parvenu, 
combien  il  avait  profité  à  l'école  de  ces  girands  hommea. 
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Dion  se  rendu  à  Rome,  où  0  se  lia  ayee  des  personnages 
considérables.  En  bntteliientâtaux  foreurs  de  D  o  m  i  t  i  e  n  » 
qui  Tenait  de  faire  pénr  un  de  ses  amis,  et  qu'il  avait  bravé 
Im-méme,  notre  orateur  ne  crut  pouvoir  se  soustraire 
an  péril  que  par  la  fuite.  Consulté  par  lui,  l'oracle  de  Del- 
phes lui  avait  conseillé  de  continuer  à  voyager  jusqu'à  ce 
quMl  fût  parvenu  aux  extrémités  de  la  terre.  Il  obéit  à  To- 
râcley  et  erra  pendant  de  longues  années ,  inconnu ,  pauvre, 
et  déguisé  sous  des  vêtements  grossiers.  Seul,  sans  argent 
et  sans  aucun  appui ,  cet  homme  d'une  constitution  peu  ro- 
buste et  habitué  à  toutes  les  délicatesses  de  la  vie,  fut  obligé, 
pour  vivre,  de  se  livrer  aux  plus  rudes  travaux,  plantant  des 
arbres,  bêchant  la  terre  et  tirant  de  l'eau  pour  les  bains  ou 
pour  le  soin  des  jardins.  Il  n'avait  emporté  avec  lui  qu'un 
dialogue  de  Platon  et  une  harangue  de  Démœitliène.  Ce  fu- 
rent là  ses  seules  consolations ,  ses  seuls  soutiéu  pendant 
un  long  exil.  Après  avoir  erré  dans  ta  Thrace,  en  Mysie  et 
chez  les  Scythes,  il  pénétra  dans  le  pays  des  Gètes,  au 
milieu  desquels  il  demeura  longtemps ,  et  dont  il  écrivit 
depuis  riiistoire,  malheureusement  perdue  pour  nous.  Sou- 
vent pris  pour  un  mendiant  ou  pour  un  vagabond,  son 
mérite,  qu'il  ne  pouvait  cadier  comme  son  nom,  réunissait 
souvent  aussi  autour  de  lui  une  multitude  avide  de  Tenten- 
dre ,  et  il  cédait  alors  au  désir  d'être  utile  à  ceux  qui  l'écou- 
taient 

La  mort  de  Domitien  (  l'an  96  )  mit  enfin  un  terme  à  l'exil 
de  Dion.  A  la  nouvelle  de  l'élection  de  Nerva,  son  ami, 
il  accourut  au  camp  romain  le  plus  voisin ,  et  voyant  les 
soldats  indécis  et  en  tumulte  :  «  Ulysse,  quitte  enfin  ton  vil 
déguisement  1  »  s'écria-t-il  comme  ce  héros  dans  l'Odys- 
sée, et,  se  faisant  connaître,  il  les  détermma  par  son  élo- 
quenoe  à  se  prononcer  pour  le  nouvel  empereur.  De  retour 
à  Rome ,  où  il  fut  accueilli  avec  joie,  Dion,  retenu  par  une 
longue  maladie,  fruit  des  souffrances  de  l'exil,  ne  put  pro- 
fter  de  la  fliveur  de  Nerva ,  dont  le  r^e  fut  si  court.  Le 
grand  et  bon  Trajan  s'empressa  de  le  dédommager  par  la 
sienne.  Rendu  à  sa  ville  natale ,  notre  orateur-philosophe 
n'eut  rien  plus  à  cœur  que  de  consacrer  à  son  embellisse- 
ment ce  qu'il  put  soustraire  aux  embarras  de  sa  fortune. 
Mais  d'avares  concitoyens,  peu  jaloux  de  contribuer  à  une 
dépense  publique,  le  calomnièrent.  On  alla  jusqu'à  l'accu- 
ser d'un  crime  de  lèse-majesté.  Henreusement ,  Pline  le 
Jeune  était  proconsul  en  Bithynie,  et  Dion  avait  Irsim 
pour  juge.  L'empereur  méprisa  l'accusation.  Mais  l'ingrate 
patrie  du  pliilosophe  ne  cessant  de  lui  susciter  des  dégoûts, 
il  se  retira  à  Rome.  Trajan,  charmé  de  son  savov,  de  son 
esprit  et  de  son  éloquence,  l'y  combla  de  distinctions  et  de 
témoignages  d'amitié.  «  Je  ne  comprends  pas  tout  dans  ce 
que  vous  dites ,  lui  disait  un  jour  ce  prince  ;  cependant  tous 
m'enchantez ,  et  Je  vous  aime  comme  mol-même.  »  Lors- 
qu'il triompha  des  Daces ,  il  voulut  que  Dion  se  plaçât  à  ses 
côtés  sur  son  char,  et  il  se  plut  à  s'entretenir  familièrement 
avec  lui  durant  toute  la  cérémonie  du  triomphe. 

Dion  uMurut  dans  un  ftge  fort  ayancé,  ne  laissant  après  lui 
qu'un  fils  des  enfants  qu'il  avait  eus  pendant  son  mariage. 

Peu  de  philosophes ,  même  chrétiens ,  ont  eu  un  senti- 
ment phis  Trai  et  plus  profond  d'humanité  que  Dion.  On 
voit  que  sa  droitive  et  ses  malheurs  lui  avaient  inspiré  pour 
ses  semblables  une  bienveillance  et  une  compassion  sincè- 
res; ses  écrits,  comme  sa  vie,  signalent  en  lui  l'heureuse 
liaimonie  du  courage  avec  U  modération ,  la  douceur  et  ki 
bonté.  Son  éloquence  et  son  style  sont  empreints  de  ces 
caractères.  La  vigueur,  la  chaleur  et  l'éléyation  ne  lui  man- 
quent point  quand  Foccasion  les  requiert.  Mais  la  grâce , 
amsi  qu'une  noble  et  élégante  simplicité,  est  sa  qualité 
habituelle.  Quoique  l'on  reconnaisse  dans  ses  compositions 
le  disciple  et  l'admirateur  ^Slé  de  Platon  et  de  Démosthène, 
sa  manière  f e  rapproolie  beaucoup  plus  de  celle  de  Lysias 
fut  du  génie  de  ces  deax  grands  honunes. 

Le  temps  nous  a  conservé  quatre-Tingla  discours  de  Dion. 


Peu  d'écrits  nous  ont  paru  exhaler  on  parfum  plus  soave  de 
grâce  et  de  simplicité  antiques  que  le  tableau  du  bonbenr  de 
deux  familles  pauvres  et  solitaires ,  qui  remplit  la  pramière 
partie  du  discours  mtitulé  V£ub<nçue,  Cest  dans  cette  nar- 
ration naïve  que  Fénelon^  à  qui  les-écrivams  de  l'antiqnilé 
étaient  si  fiimillers,  nous  parait  aroir  puisé  l'idée  de  sa 
charmante  histoire  à^Àristonoùs*  Les  quatre  discoors  sur 
ia  Bopauté  ou  les  devoirs  d'un  prince^  et  surtout  le  pre- 
mier, offrent,  dans  le  tableau  des  vertus  nécessaires  à  on 
bon  roi,  un  panégyrique  de  Trajan  présenté  sous  une  forme 
heureuse.  Dion  repousse  tout  soupçon  de  flatterie,  en  rap- 
pelant qu'il  n'avait  pas  craint  d'attaquer  ouvertement  dani 
un  de  ses  discours  la  tyrannie  du  farouclie  Domitien. 

Mous  ne  citerons  plus  qu'  un  des  discours  de  Dion  :  celui 
qu'il  prononça  à  Troie,  et  dont  le  but  est  de  réfuter  l'opi- 
nion généralement  reçue  sur  la  prise  de  cette  ville  par 
les  Grecs.  Les  faits  rappelés  par  l'orateur  et  les  inductions 
qu'il  en  tire  nous  ont  paru  un  travail  trop  sérieux  pour  que 
nous  puissions  n'y  voir  en  définitive  qu'un  simple  jeu  d'es- 
prit. Son  argumentation  nous  parait  si  pressante,  les  fkils, 
comme  il  les  rétablit  d'après  un  récit  qu'il  dit  lui  avoir  cté 
fait  en  Egypte,  semblent  si  vraisemblables,  et  ses  induc- 
tions si  plausibles,  qu'à  peine  si  une  notoriété  admise  de- 
puis trois  mille  ans  nous  parait  suffire  pour  les  faire  rejeter. 
On  lui  doit  en  outre  une  dissertation  pleine  de  goût,  dans 
laquelle  il  examine  et  compare  les  trois  tragiédies  composées 
par  Eschyle ,  Sophocle  et  Euripide,  et  dont  Pkiloctèie  est 
le  héros.  Aubeiit  de  YrraT. 

DIONÉE,  fille  de  l'Océan  et  de  Téthys,  ou  bien  d'U- 
ranus  et  de  Géa ,  eut  de  Jupiter  Aphrodite,  qui  porte  aussi 
quelquefois  ce  nom.  —  Une  autre  DionéCy  fille  d'Atlas,  eut, 
de  Tantale^  Pélops  et  Kiobé. 

DIONEE  (de  Siuvi],  un  des  noms  de  Ténus) ,  genre  de 
la  famille  des  droséracées,  ne  renfermant  qu'ime  seule  es- 
pèce, la  dionea  muscipula,  vulgairement  nommée  attrape- 
mouche.  Ce  dernier  nom  indique  que  cette  plante  jouit 
d'une  propriété  analogue  à  celle  de  Vapocynum  androscani- 
foUum.  Mais  les  phénomènes  d'irritabilité  qui  se  manifestent 
dans  les  fleurs  de  l'apocyn  ont  pour  si^e  les  feuilles  de 
la  dionée.  Ces  feuilles,  toutes  radicales ,  étalées  sur  la  terre, 
ofTrent  un  large  pétiole  aplati  comme  celui  de  Poranger; 
leurs  deux  lobes,  bordés  de  longs  cils,  ont  leur  surface 
ganue  d'une  multitude  de  glaodules  rouges.  Au  moindre 
contact,  ils  se  rapprochent  ;  si  quelque  hisecte  vient  s'y  rqto- 
ser,  il  se  trouve  aussitôt  renfermé  dans  une  étroite  prison, 
et  plus  il  fait  d'efforts  pour  s'échapper,  plus  les  lobes  irrités 
se  resserrent.  Cette  curieuse  propriété  fait  recliercber  cette 
plante,  que  l'on  n'élève  que  difficilement  dans  nos  serres.  H 
lui  faut  une  température  humide  constante,  comme  celle 
des  lieux  marécageux  de  la  CaroUne  du  sud ,  où  elle  croit 
naturellement. 

Les  autres  caractères  de  la  dionée  sont  :  Calice  persistant, 
à  cinq  folioles  glanduleuses  sur  les  bords;  corolle  à  cinq 
pétales  oUus;  dix  à  qumze  étamines;  anthères  arrondies; 
style  court,  cylmdrique;  stigmate  lobé;  capsule  à  une  seule 
loge,  renfermant  vhigt à  trente  graines  noires,  très-petites, 
luisantes ,  coniques.  Les  fleurs  sont  él^antes,  assez  gran- 
des ,  blanches,  et  au  nombre  de  dix  environ  disposées  en 
corymbe  au  sommet  d'une  hampe ,  qui ,  comme  les  feuilleft, 
sort  d'un  oignon  écailleux. 

Le  surnom  de  Vénus  qu'EIlis  a  choisi  pour  nommer  celle 
plante ,  s'explique  facilement  quand  on  jette  un  regard  sur 
les  feuilles  alternativement  ouvertes  et  fermées  de  la  dio- 
née :  c'est  ainsi  que  les  conchyliologîstes  avalent  précédem- 
ment appliqué  le  nom  de  Vénus  à  certaines  coquilles  dont 
ras(>ect  offre  les  mêmes  analo^çies. 

DIONIS.  Nom  d'une  famille  qui  s'est  distinguée  dans  la 
médecine,  dans  la  magistrature,  dans  les  sciences  et  dans 
les  lettres. 

Pierre  Dioxis,  Parisien»  l'un  des  phis  célèbres  clûrur|ieM 


DIONIS  — 

dd  dlx-lmitième  siède.  Ait  nommé  par  Loms  XTV  à  la  chaire 
d'anatomie  et  de  chîniiigie  récemment  fondée  au  Jardin  da 
Roi,  et  devint  sucoeasiTement  premier  cHinirgien  de  la  reine, 
da  daopina,  de  la  daaphine  et  des  enfknts  de  France.  H 
moonitàParis  le  1  \  décembre  1718,  dans  unâgetrès-aTancé, 
laissant  divers  ouvrages,  tes  suivants ,  entre  autres,  qui  se 
recommandent  par  la  vaste  érudition ,  la  pureté  du  style  et 
Texoellence  de  la  doctrine  et  de  la  méUiode  :  un  Traité  sur 
les  opéraiionSj  le  plus  ancien  bon  liTre  sur  cette  matière, 
guide  des  professeurs  et  des  élèves  pendant  un  siècle,  et  de- 
puis recherché  et  consulté  par  les  praticiens;  une  Anatomie 
de  r homme  suivant  la  circulation  du  sang;  un  Cours 
dTopéraiionsde  chirurgie  au  Jardin  du  Roi;  une  Disser^ 
talion  sur  la  mort  subite;  un  Traité  général  des  accau^ 
chements,  etc.  Tous  les  ouvrages  de  Dionis  ont  eu  plusieurs 
éditions,  et  ont  été  traduits  on  diverses  langues  de  TEorope  : 
le  second  l'a  même  été  en  tartare,  par  ordre  de  l'empereur 
Kang-hi,  pour  servira  l'instruction  des  médecins  de  la  Chine. 

Charles  Dioms ,  mort  à  Paris  le  18  août  1776 ,  docteur- 
médecin  de  la  faculté  de  Paris ,  est  auteur  d^nne  Disserta- 
tion sur  le  ténia  ou  ver  solitairef  avec  une  lettre  sur  la 
poudre  de  sympathie  ^  propre  contre  le  rhumatisme. 

Louis-Achille  Dionis  do  S^joub,  conseiller  à  la  cour  des 
aides  de  Paris,  dont  il  était  le  doyen  à  l'époque  de  la  révolution 
de  1789,  mourut  phis  quenonagénairà,  vivement  regretté 
pour  ses  qualités  aimables ,  son  savoir  et  son  intégrité.  II  a 
laissé  des  Mémoires  sur  Vhistoire  de  la  Cour  des  aides,  et 
quelques  observations  sur  la  physique,  insérées  dans  l'his- 
toire de  l'Académie  des  adenoes. 

Achille-Pierre  Dioms  ou  Séjour,  son  fils,  né  à  Paris  le 
1 1  Janvier  1734,  toi  reçu ,  en  1758,  oonseflier  au  parlement, 
et  en  1765  associé  libre  de  l'Académie  des  sciences,  pour 
s'être  livré  avec  succès  à  Pétnde  de  la  physique  et  des  ma- 
thématiques, et  avoir  pubBé  deux  ouvrages  sur  ces  sciences 
avec  Goudin,  son  ami  et  son  compagnon  d'études.  Il  en  fit 
paraltie  successivement  une  foule  d'autres,  qui  l'ont  placé 
parmi  les  géomètres,  les  astronomes  et  les  physiciens  les 
plusdlstingués  du  dix-huitième  siècle.  Ils  figurent  tous  hono- 
rablement dans  les  mémohws  de  V  Académie  des  sciences,  dont 
il  était  devenu  membre  titulaire.  Son  Traité  analytique  des 
mouvements  apparents  des  corps  célestes  a  fait  époque  dans 
lldstoire  de  l'astronomie,  malgré  la  longueur  des  formules 
trop  chargées  d'analyse.  Dionis  était  meinbre  des  Académies 
de  Stockholm ,  Gcettingue  et  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. Sa  passion  pour  les  sciences  ne  l'empêchait  pas  de 
remplir  ses  fonctions  de  magistrat  avec  autant  de  zèle  que 
d'activité ,  et  de  les  honorer  par  des  actes  de  bienHdsance  et 
d^humanité.  AlmaUe,  gai,  maniant  la  plaisanterie  arec  esprit 
et  avec  grftce,  il  aimait  la  société,  la  musique  et  les  specta- 
cles. Député  de  la  noblesse  à  l'Assemblée  constituante,  en 
1789,  il  y  soutint  les  principes  d'une  sage  liberté,  et  fit 
rendre  au  célèbre  Lagrange  la  pension  dont  un  décret  général 
l'avait  privé.  Le  chagrin  que  causèrent  à  Dionis  les  sanglants 
excès  du  gouvernement  révolutionnaire  et  la  triste  fin  de 
plusieurs  de  ses  confrères  au  pariement,  hAtèrent  les  progrès 
d'une  maladie  aiguë,  qui  l'enleva,  le  22  août  1794 ,  à  An- 
gerville,  auprès  de  son  vieux  père,  qui  lui  survécut  quelques 
années.  Un  mémoire  sur  les  ^nations,  qu'O  se  proposait  de 
publier,  disparut  après  sa  mort,  et  n*a  pas  été  retrosTc. 

M"*  Dionis,  probablement  fille  et  petite-fille  de  Charles 
et  de  Pierre  Dionis,  dont  il  a  été  question  ci-dessus ,  naquit 
à  Paris  vers  1759 ,  et  n'avait  que  dix-huit  ans  lorsqu'elle 
publia  VOriçine  des  grâces ,  poème  en  cinq  chants  et  en 
prose  (Paris,  1777,  in-8*),  réimprimé  en  1778,  avec  figures 
de  Cochin  et  portrait  de  l'anteur  sur  le  frontispice.  Cette 
production,  dtée  avec  éloge  dans  les  Mémoires  de  BachaU" 
mont ,  se  distingue  par  l'taventitfn,  le  plan,  la  délicatesse  et 
lenaturel.  Elle  est  suivie  de  quelques  pièces  anacréontiques  en 
prose,  dont  la  plus  remarquable  est  Pidylle  le  Bier{fait 
reiMl«.  M"*  Dionit  est  morte  en  1884.       H.  Audifpmt. 

met,  Dfi  L4  OONVKfU).   —  T.  VU. 
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DIONYSIAQUE  (Période)  ou  CYCLE  DIONYSttW. 

Voyez  Cycle. 

DIONYSIAQUES  ou  DIONYSIES ,  fêtes  champêtres 
en  l'honneur  de  Bacchus,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  Bacchanales.  Elles  se  célébraient  dans  TAttique,  au 
mois  poseidon,  à  l'époque  des  vendanges.  Au  nombre  des 
réjouissances  auxquelles  on  s'y  livrait,  il  faut  citer  les  a  se o- 
1  les  et  certaines  représentations  dramatiques.  Aux  Dionysia- 
ques succédaient  les  (êtes  dites  H  a  1  o  é  e  s,  puis  les  Lenœes,  au 
mois  de  chamelion,  lesquelles  étaient  particulières  à  la  seule 
ville  d'Athènes.  On  se  réunissait  en  un  grand  festin  pour  le- 
quel l'État  fournissait  la  viande,  et  au  sortir  de  table,  une 
grande  procession  avait  lieu  à  travers  les  prindpales  rues. 
Après  les  Lenoees  Tenaient  les  iin/Ae^^éries,  célébrées  les 
11 ,  12  et  13  du  mois  anthcélerion ,  et  dans  lesquelles  on 
buvait  pour  la  première  fois  du  vin  nouveau.  Au  banquet 
qui  avait  lieu  le  second  jour,  les  convives,  couronnés  de 
fleurs,  se  portaient  mutuellement  des  vœux  au  bruit  des 
trompettes,  et  la  femme  de  l'archonte-roi  faisait  un  sacrifice 
au  dieu  pour  la  prospérité  de  l'État.  Le  troisième  jour,  on 
en  offrait  d'autres  à  Hermès-Chthonique  et  aux  esprits  des 
morts.  Les  grandes  dyonisiaques  ou  dionysies  urbaines 
clôturaient  ces  fêtes.  On  les  <:élà)rait  au  mois  d'élapliobion; 
et  Ton  y  représentait  des  comédies  et  des  tragédies  nou- 
velles. 

Les  dionysiaques  triatériques,  que  des  femmes  et  des  fil- 
les fêtaient  tous  les  deux  ans,  en  plein  hiver,  dorant  la  nuit, 
à  la  clarté  des  torches ,  sur  la  montagne ,  étaient  originaires 
deThrace,  et  on  les  attribuait  généralement  à  Orphée.  11 
serait  difficile  de  préciser  l'époque  de  leur  introduction  dans 
la  Grèce.  On  les  trouve,  d'abord  en  Béotie,  puis  à  Thèbes. 
On  y  sacrifiait  dans  les  derniers  temps  un  taureau  ;  mais  il 
parait  qu'elles  avaient  été  souillées  de  sacrifices  humains 
dans  le  principe. 

DIONYSIENS.  Voyez  BRisior,  BaissorrEiis. 

DIONYSUS  on  D10I<rYS0S,  l'un  des  surnoms  de 
Bacchus.      

DIOPHANTE.  On  ne  sait  rien  de  positif  sur  la  vie  de 
ee  mathématicien  grec,  ni  sur  l'époque  où  il  a  vécu;  on 
croit  généralement  qu'il  était  d'Alexandrie.  Il  est  du  moins 
probable  qu'il  habitait  cette  ville,  d'où  lui  est  venu  le  sur- 
nom à'Alexandrinus.  Quant  à  l'époque  où  il  écrivait,  ce  dut 
être  entre  200  avant  J.-C.  et  400  après.  De  tous  les  ouvra- 
ges qu'il  publia,  nous  avons  une  partie  seulement  de  son 
Arithmétique.  Elle  était  divisée  en  tre*z  livres  ;  les  six  pre- 
miers nous  sont  parvenus,  ainsi  qu'un  autre  qui  probable- 
ment était  le  dernier,  et  qui  a  pour  titre  :  De  multangulis 
numeris  (des  nombres  polygones).  Diopliante  est  le  pre- 
mier des  anciens  qui  ait  mis  au  jour  un  système  de  métho- 
des algébriques  dignes  de  notre  attention.  A  l'aide  de  ce 
système,  il  résout  ayec  une  adresse  tout  à  tait  remarquable 
un  grand  nombre  de  problèmes  dont  il  aurait  pu  difficile- 
ment trouTor  la  solution  par  des  moyens  purement  arithmé- 
tiques ;  il  s'élève  jusqu'aux  équations  du  second  degré,  qu'il 
ràout  par  une  méthode  différente  des  nôtres.  En  voici  un 
exemple  :  trouver  deux  nombres  dont  la  somme  et  le  pro- 
duit fassent  une  somme  et  un  produit  demandés.  Soient  20 
la  somme  et  96  le  produit  demandé.  D'abord  les  nombres 
demandés  ne  sont  pas  égaux  entre  eux,  car  leur  somme 
étant  20,  Cs  seraient  l'un  et  l'autre  10  et  leur  produit  100 . 
or,  il  doit  être  96.  dîophante  suppose  que  le  plus  petit  des 
deux  nombres  est  10  —  1  et  le  plus  grand  10  -f- 1  ;  leur 
somme  est  toujours  20  :  multiplions  10 -f- 1  par  lo — 1  :  le 
produit  est  10* — 1^  ou  100—  1  ;  d'où  Ton  tire  la  conséquence 
que  si  du  carré  de  la  moitié  de  la  somme  on  retranche  le 
prodoit  donné,  le  reste  est  égal  au  carré  du  nombre  qu'il  faut 
lûouter  à  10  pour  avoir  I  une  des  parties.  En  appliquant 
cette  règle  générale ,  on  a  100  —  96  ss  4,  dont  la  racine 
carrée  est  2.  Les  nombres  cherchés  sont  donc  10-f-2=12  et 
10  —  2  =  8;  en  effet  12+8=:  20,  et  12X8»96. 
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Diophapie  eonntbatii  les  propriétét  des  qnantitës  nëga- 
Uves.  Il  donne  la  règle  de  leur  multiplication  sans  rexpliquer, 
ce  qui  a  Ciit  croire  que  cette  règle  était  Tulgairameot  ooonue 
quand  Diopbante  écrirait  «on  Arithmétique.  PluafaurB  8»^ 
vanta  prétendent  avec  quelque  raison  que  notre  arithméticien 
n^avait  fait  que  mettre  en  ordre  des  méthodes  dont  le  plus 
grand  nombre  n'étaient  pas  de  son  invention. 

Un  poète  grec  a  mis  en  vers  la  vie  de  Diopbante  sous  la 
forme  d*an  problème,  dont  Bachet  de  Méiériac  a  donné  une 
traduction  latine.  Ce  problème  se  résume  ainsi  ;  Diopbante 
passa  le  siaième  de  son  âge  dans  la  Jeunesse,  un  douzième 
dans  Tadolescence,  un  septième  en  mariage;  cinq  ans  après 
il  eut  un  enfant  qui  mourut  quand  il  eut  la  moitié  de  l'Age  de 
i^on  père  ;  celui-d  lui  survécut  de  quatre  ans  :  quel  était 
Tâge  de  Diopbante  lorsqu'il  mourut?  Il  suffit  de  posw  une 
équation  du  premier  d^ré  pour  trouver  qu^il  avait  alors  84  ans  ; 
il  passa  donc  14  ans  dans  la  jeunesse,  7  ans  dans  Tadoles* 
cence,  12  +  5  ou  17  en  ménage  sans  avoir  d*enlants;  il 
avait  88  ans  quand  il  fut  père;  son  fils  mourut  à  43  :  son 
père  en  avait  alors  80,  puisqu'il  lui  survécut  de  quatre  ans. 

VÀrithméiique  de  Diopbante  a  été  traduite  en  latin  par 
Bacliet  de  Mézériac;  il  y  en  a  une  belle  édition  en  grée  et 
en  latin  (1670),  avec  des  éclaircissements  de  Fermât 

TEVSStlOBI. 

DIOPHILAX  (Jeâh)  ,  poète  latin  du  seizième  sièole, 
complètement  oublié,  auteur  d'un  poème  unique  en  aon 
genre.  Ce  chef-d'œuvre  de  patience  vaincue  est  intitulé  : 
Christomachiai  il  a  pour  sujet  la  mort  de  Jésus-Christ; 
l'auteur  a  formé  de  son  œuvre  une  série  d'acrostiches,  c'est- 
à-dire  que  la  réunion  des  premières  lettres  de  chaque  vers 
forme  un  sens  complet  ;  en  ajoutant  ces  premières  lettres  les 
unes  aux  autres,  on  y  trouve  tout  l'Évangile  de  saint  Jean  : 
In  princifiio  $r{U  verbum,  etc.  En  outre,  dans  chacun  des 
vers  sont  entrés  successivement  les  mots  qui  composent 
dans  le  même  évangéliste  le  récit  de  la  passion  :  Sgremu 
est  Jetui  cum  discipulis  suis ,  etc.  Semblables  tours  de 
force  continués  durant  plus  de  quarante  pages  attestent  du 
moins  une  grande  aptitude  pour  ces  nugcs  àVÂciles  chères 
aux  auteurs  qui  avaient  plus  de  temps  que  dlnspiratioa 
réelle.  Notre  poète  était  jeune  ;  le  cloître  lui  faisait  de  longs 
loisirs;  il  était  moine  de  l'ordre  du  mont  OarmeL  II  mourut 
en  1528,  un  an  après  la  publication  de  son  livre,  imprimé 
à  Lyon  chez  Jean  de  la  Place,  et  devenu  introuvable;  il 
n'avait  que  vingt-six  ans.  G.  Becvbt. 

DIOPTASE  (de  M,  à  travers,  et  èirrafioip  voir),  nom 
donné  par  Haûy  au  eu i  vre  bydrosilicaté.  Ce  nom  rappelle 
que  les  cristaux  demi-transparents  de  la  dioptase  laissent 
voir  k  rintérieur  de  leur  masse  leurs  clivages  par  des 
rvflets  assez  vifs,  qui  se  montrent  sur  des  plans  parallèles  aux 
arêtes  culmhiantes.  Ces  cristaux,  d'un  vert  pur,  offrent  la 
forme  de  prismes  hexaèdres  terminés  par  des  sommets 
rhomboédriques.  La  dioptase  est  composée  de  2  atomes  de 
Aiiioe,  3  atomes  d'oxyde  de  cuivre,  et  8  atomes  d'eau.  On 
l'a  trouvée  dans  une  chaîne  de  montagnes,  k  l'ouest  de 
l'Altau 

OIOPTBIQUE  (de  8iA,  à  travers,  et  èntoiMii,  je 
vois  ).  C'est  la  partie  de  l'opti  que  qui  traite  de  la  ré- 
fraction de  la  lumière. 

DIOR AM4  (  de  ^  deux ,  et  epa|ta,  vue  ),  spectacle  de 
rinventionde  Daguerre  et  Bouton,  ouvert  à  Paris  au 
mois  d'août  1822.  H  consistait  en  une  exposition  de  tableaux 
ou  vues  peintes  sur  toile,  de  grande  dimension,  qui,  au 
lieu  d'être  circulaires  comme  celles  des  pa  n  o  ra  mas ,  sont 
tendues  sur  on  plan  vertical.  Mais  la  spécialité  princi- 
pale du  diorama  consiste  dans  le  jeu  de  U  lumière  habile- 
ment modifiée,  de  manière  à  varier  les  tons  généraux  et  lea 
ton.^  locaux ,  et  à  produire ,  tantôt  sur  quelques  pointa , 
tantôt  sur  le  tableau  enUer ,  tous  les  elTets  himineux  natu- 
rels ou  factices.  An  diorama  établi  i  Paris  par  Boulon  et 
Daguerre,  les  fotlee  avaient  22  mètres  de  tarfeor  sur  14  de 


hauteur,  et  leur  difiann  dee  speetatenra  variait  de  15  à 
20  mètres  environ.  De  grands  chAssis  vitrés  étaient  disposés 
pour  les  édainr  an  besoin  par  derrière,  et  d'antres  do«- 
naîent,  par  le  eonsUe,  passage  à  une  masse  éaomie  ée 
lumière  naturelle  qna  modifiaient  des  transparents  âm  di- 
verses couleurs,  mus  Ihcilement  à  l'aide  de  cordages  et  ée 
eontre-poida.  Par  œ  BMyen,  l'illnsion  était  portée  an  plos 
haut  degré.  A  l'éclat  dn  soleil  le  pins  pur  succédait  Pobscn^ 
rite  du  brouillard  le  plus  intense,  le  dair  de  lune,  le  reftni 
des  flambeaux ,  les  vapeurs  des  eaux ,  et  mille  accidcsits 
d'ombre  et  de  olair<«b6eur,  dépendant  de  l'heare  du  jour, 
de  l'état  de  l'atmosplière  ou  des  dispositions  de  la  localité. 

Peu  de  mots  suffiront  pour  expliquer  la  comUnaisno  à 
laquelle  on  doit  les  effets  du  dionma.  Les  tal>leanx  sont 
peints  des  deux  côtés  sur  une  toile  de  percale  on  de  oslîeoC, 
d'un  tissu  égal ,  et  de  la  plus  grande  largeur  possible,  atn 
d'éviter  les  coutures.  Après  avoir  enduit  la  toile  de  deux,  oh 
trois  couches  de  colle  de  parchemin,  on  en  peint  le  demai 
avec  des  couleurs  broyées  à  l'huile,  mais  en  se  servant  d'es- 
sence et  d'un  peu  d'huile  grasse  pour  les  tons  vfgooreoK. 
On  n'emploie  ni  blanc ,  ni  couleurs  opaques ,  ni  rien  de  ce 
qui  pourrait  détniirola  transparence  de  la  toile.  Elle  reçoit 
d'abord  une  couche  de  blanc  transparont,  comme  le  blanc 
de  Clichy  ;  puis  l'on  trace  les  changements  que  Ton  veut  faire 
subir  au  premier  tableau ,  dont  les  formes  doivent  être  exac- 
tement suivies  ou  dissbnulées  avec  habileté.  Quand  la  toile 
est  en  place,  si  la  lumièro  frappe  la  devant  par  réflexion 
pendant  que  la  surface  postérieure  demeure  dans  l'obscarité, 
l'efTet  clair  est  seul  visible.  Si  le  jour  descend  par  réfrae- 
'tion  sur  le  derrière  de  la  toile,  le  taUean  antérieur  e»l 
annulé,  et  les  spectateurs  n'aperçoivent  plus  que  l'efTet 
vigoureux. 

Bouton  et  Daguerro  exposèrent  soceessivement  des  Inté- 
rieurs  d'églises  et  de  clottres,  des  vues  de  Suisse  et  d^- 
cosse,des  ports  de  mer,  des  fbrèts,  etc.  Ghaenne  de  ses 
exhibitions  fht  pour  eux  un  nouveau  triomphe,  et  il  fendrait 
citer  presque  tous  las  tableaux  qui  se  sont  succédé  à  chaque  * 
semestre,  à  peu  près,  au  Diorama,  ai  l'on  voulait  en  sifaiilnr 
le  chef*d'osnvro  :  il  faudrait  nommer  la  ValUie  de  Samen» 
VAbbaifê  de  Cantwrbéryt  V Incendie  d^ Edimbourg,  la 
ForU-Ndre,  le  Camno-SwUo,  l'Ile  SainU^BéièM^  le 
Mmi-BUmc^  VMérieur  de  l'église  Saini-Élien»-d%- 
Mont,  tel  qu'A  était  avant  les  changements  qu'a  aohis  cetk 
construction,  etc.  A  l'époque  où  fut  exposé  ce  dernier  ta- 
bleau ,  Bouton  était  depuis  1832  en  Angleterre,  oà  il  impor- 
tait le  diorama.  Il  y  était  encore  quand,  au  mois  de  oMir» 
1839,  le  lendemain  de  U  mi-caréme,  un  incendie  consuma 
le  diorama  parisien.  Cette  construction  était  remarquable  per 
l'ingénieuse  disposition  de  la  salle  réservée  aux  spectatenri. 
C'était  une  rotonde  d'une  construction  légère,  mobile,  sur 
un  fort  pivot,  et  dont  le  plancher,  supporté  par  des  pieds- 
droits  armés  de  galets ,  coulait  drculalrement  sur  un  plan 
incliné  vers  le  centre.  Un  mécanisme  fort  simple  mettait  «a 
homme  en  état  de  pouvoir  seul  faire  mouvoir  l'appareil,  ^ni 
tournait  ainsi  sur  lui-môme  avec  lea  spectateiuv.  Un  cin- 
quième  de  la  circonférence  de  hi  rotonde  formait  me  on- 
verture  d'avant^cène  de  7  mètres  d'ouverture  sur  #  de 
liauteur,  et  qui,  suivant  les  révolutions  partielles  de  la  salle. 
venait  se  raccorder  avec  deux  parois  verticales  légèrensent 
évasées ,  mais  non  pas  assea  pour  permettre  à  rqsU  d'aper- 
cevoir les  lignes  extrêmes  du  tableau.  Trois  emplsoemsils 
semblables  avaient  été  ménagés  dans  la  constrnctHm ,  sui- 
vant trois  rayons  do  plan  de  la  salle;  et  pendant  rexpoajtion 
simultanée  de  deux  ^bleaux  un  troisième  s^éoutait  dans 
l'emplacement  restant.  L*escalier  adhérent  à  la  salle  tournait 
avec  elle,  et  on  se  trouvait  plus  ou  moins  loin  dana  le 
corridor  cireulaire  qui  r^nait  soui  la  salle,  sdon  Ifl  podtiun 
momentanée  de  eella-ei. 

Cette  salle  était  située  me  ik««on>derTièrf  It  Chètian- 
d'EavtSUf  l'enfoncement  des  jardina  <1«  l'Mfi  «N  appartiil 
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todU  an  tffétoriir  de  la  chambra  dea  denîan,  Saoaon.  Aprèa 
êon  iaceadia,  Bootoo  «  d«  retour  en  France,  réIabUt  le  dio- 
rama  dani  ime  aalle  du  boulerard  Bonne-NoareUe.  Lw 
perfeotioBiieaienU  qtt'U  avait  a|iportés  àeelte  intention  le  dis- 
peosèrenlde  eonstralrioiie  salle  toumante.  Mate  un  Incendie 
viul  de  Douvean  déUoIre  sol  aane  en  1849.  En  )ntn  1853 
ta  mort  est  Tenue  aMndre  Booton.  Cependant  11  eiiste 
encore  ans  Champe-Étysées  un  éCablbsement  qui  porte  le 
nom  d*ÀneUn  IHoramm  kUUniquB. 

DlOAlTEt  roche  aropbiboliqne  agrégée,  d'origine  ignée, 
essentieUement  composée,  à  pea  près  égatanent ,  d'amphi- 
bole verte  et  de  feldspath  compacte.  Le  feldspath  n*y  est  pas 
rouge  comme  dans  la  syénite.  Le  contraste  de  la  couleur  rend 
les  élémenU  liMiles  à  dtetingoer  :  è>est  ce  qui  a  fait  choisir 
par  Uany  le  nom  de  diorite,  dérivé  de  diopouo,  je  distingue. 

Les  géolognes  anglais  connaissent  le  diorite  sous  le  nom 
de  çreensUmê.  C'est  le  diabase  de  Brongniart,  et  en  partie 
iti  grûnstein  de  Wemer.  Les  roches  accessoires  que  Pon 
trouve  dans  les  amas  de  diorite  sont  le  mica,  le  grenat,  la 
pyrite,  le  fer  oxydulé  et  oliglate ,  le  quarts,  le  dialiage,  la 
serpentine,  l'épidote,  etc.  Ses  variétés  sont  :  le  diorUe or- 
dinaire (  gemeiner  grUmtein  )  à  texture  granitolde ,  dont 
les  deux  éléments  sont  en  proportions  ^es,  et  qui  se 
trouve  en  Egypte, dans  l'Inde,  en  France,  en  Saxe,  en 
Piémont,  au  Hart,  à  Terre-Neuve;  le  diorite sehittoide 
(  Mchitfer  grUnstein  )  à  texture  feuilletée,  contenant  de 
petits  nids  d'épidote,  qui  se  rencontra  en  France,  au  Han, 
dans  le  Massachnsets ,  en  Saxe  ;  le  diohte  porphp^Ode 
(  porphgrartiger  grûnsiein^  grûner  porphp-),fpA  pré- 
sente des  cristaux  de  feldspath  disséminée  dans  nn  diorite 
granitolde f  et  qui  a  ses  gisements  au  Han,  en  Suède, 
en  Norvège;  le  diorite  orMctttoire,  ou  vulgairement 
granit  de  Corse,  renfermant  des  masses  spbéroidales  de 
3  à  5  centimètres  de  diamètra,  composées  de  oonches  con- 
centriques de  feldspath  et  d'amphibole,  alternant  entra 
elles ,  et  disséminées  dans  une  pâte  de  diorite  grenu  ;  on  le 
trouve  en  Corse,  aux  États-Unis,  en  Hongrie.  Il  teut  encore 
dter  la  variété  nommée  eélaglte,  caractérisée  par  sa  tex- 
tura  grenue;  elle  renferme  du  mica  en  asses  grande  abon- 
«tance  pour  que  souvent  on  en  fasse  une  roche  séparée  des 
variétés  de  diorite  ;  on  la  rencontra  en  Egypte,  à  Cootances, 
au  Han,  dans  la  Hesse-Darmstadt 

Le  gisement  du  diorite  est  dans  les  terrains  intermédiaires 
f*t  secondaires  inférieun  ;  il  y  forme  des  collines  et  des  ter 
rains  ou  amas  très-étendus,  quelquefois  stratiflés.  Le  diorite 
ordinaira  a  été  employé  par  les  Égyptiens  dans  la  construc- 
tion de  quelques  monuments  antiques.  Aujourd'hui,  le 
dioriteorbiculaireest  seul  employé  dans  lesarts.  En  Norvège, 
le  fer  oiydulé  ou  oligiste  quUl  renferme  est  asaet  abondant 
liour  donner  lieu  à  une  exploitation  asses  bnportante, 

L.  DoseiBux. 

DIOSCORE9  antipape.  Voget  Bohitacb  II. 

DIOSGORE  ou  DIOSCURK,  patriarche  d*.\Iexandrie, 
succéda ,  Tan  445 ,  à  saint  Cyrille.  N^étant  encore  que 
diacre  et  apocrisiaire  de  cette  église,  il  avait  renouvelé  la 
querelle  de  la  primatie  entra  les  patriarcats  d'Antioche  et 
d'Alexandrie.  Théodoret,  depuis  évéqne  de  Tyr,  défen-lit 
avec  succès  contre  lui  les  droits  du  siège  d'Antioche  dans  un 
synode  tenu  h  Oonstantinople  en  439;  et,  dès  lore,  Dioseore 
(*onçnt  contre  lui  une  haine  qui  ne  s'éteignit  jamais.  Cepen- 
fiant,  il  était  renommé  pour  sa  modestie,  son  humilité,  et 
avait  su  se  eoncilier  les  niasses  en  prêtant  de  l'argent  sans 
iatéfftt  aux  boulangers,  bouchera  et  cabaretiers.  Deux  ans 
après  son  élection ,  il  accusa  Théodoret  de  diviser  Jésus- 
Christ  en  deux  dh  dnns  les  sermons  qu'il  prêchait  i  An- 
tioclie.  En  vain  Tliéodoret  essaya  de  se  JustlAer  :  Dioseore 
<-ria  anatlième  contre  lui  dans  Téglise  d'Alexandrie,  et  envoya 
«!es  év^ues  è  Constantfaiople  pour  soutenir  son  accusation. 
Théodoret  se  défendit  de  nouvcan  en  pretestant  de  son  atta- 
chement à  la  foi  de  Nicée. 


Dioseore,  cédant  anx  solUdtatloBs  de  iHmpératrlce 
Bodoxie  et  de  l'euttnque  Chrysaphius,  embratta  le  parti 
d'Cuty  chès  en  449.  Il  obtint  la  convocation  dn  fliux  con* 
cile  d'Éphèse ,  où  II  se  rendit,  Oomme  les  autres  patriarches 
ou  exarques,  avec  dix  métropolitahis  et  dix  autres  évéques 
de  sa  dépendance.  L'empereur  théodose  l'investit  de  la  pré- 
sidence de  cette  assemblée.  Eutychès  y  exposa  sa  doctrine, 
et  le  concile,  l'approuvant,  lança  l'anathème  contre  ceux 
qui  voulaient  deux  natures.  L'absolution  de  l'hérésiarque  fut 
suivie,  sur  la  demande  de  Dioseore,  de  la  condanmation  de 
saint  Flavien,  malgré  les  eRbrts  du  patriarche  de  Constan- 
tinople  et  des  légats  du  pape.  Les  évéques,  en  grand  nom- 
bre, s'y  opposant  aussi,  Dioscora  fit  entrer  Elpide,  comte 
dn  constetoire,  avec  le  proconsnl,  suivi  de  soldats  et  de 
moines,  armés  d*épées,  de  bâtons  et  de  chaînes.  Les  ré< 
calcitrantft  écrivirent  alors  leur  soumission ,  à  l'exception 
!de  quelques-uns,  qui,  persistant  dans  leur  refus,  furent  en- 
voyés en  exil.  Les  l^ts  dn  pape  eurent  grand'peme  à 
s'échapper. 

Avec  Ftevien  furent  déposés  Eusèbe  de  Dorylée,  Théo- 
doret, Domnus,  patriarebe  d'Antioche,  et  d'autres,  comme 
ayant  altéré  la  foi  de  Nicée  et  du  concile.  Dioscora  lança 
ensuite  contra  le  pape  saint  Léon  lui-même  une  excom- 
munication qu'il  fit  souscrira  par  dix  évéques ,  ses  suffra- 
gants.  Le  schisme  avait ,  dte  Ion ,  éclaté  dans  l'Église 
d'Orient  t  les  évéques  d'Egypte,  de  Thrace  et  de  Palestine 
suivirent  la  doctrine  de  Dioseore  ;  ceux  de  Pont  et  d'Asie 
restèrent  fidèles  à  la  communion  de  Flavien,  qui  tnoural 
en  exil. 

Dioscora  ne  Jouit  pas  longtemps  du  frdt  de  ses  manœu* 
vies  t  le  concile  de  Chalcédoine  assemblé  en  451  se  prononça 
contra  IuL  Le  légat  du  pape  lui  ordonna  de  sortir  s'il  ne 
voulait  pas  que  tous  les  assistante  sortissent.  Dioseore,  forcé 
de  quitter  sa  place ,  alla  s'asseoh-  au  milieu  de  rassemblée. 
Il  voulut  se  défendra;  les  Orientaux  le  traitèrent  de  meur-* 
trier,  de  paijura,  de  faussaira,  l'accusèrent  de  s'étra  appra-> 
prié  une  grande  quantité  d'or  légué  aux  monastères,  aux 
liépitaux,  de  l'avoir  distribué  à  des  dansenn  et  à  des  co- 
médiens, d'avoir  reçu  dans  son  palais  épiscopal  et  jusque 
dans  son  bab  des  femmes  de  mauvaise  vie,  etc.,  etc.  Ainsi 
se  termina  la  premlèra  session  du  concile.  Ayant  refusé  de 
comparaîtra. aux  suivantes,  quoique  cité  trois  fois ,  Dioscora 
fbt  déposé  par  contumace  le  8  octobre  451 ,  et  rélégué, 
l'année  suivante,  à  Gangres,  en  Paphiagonie.  Protérius  lui 
ayant  succédé  sur  le  siège  d'Alexandrie ,  les  partisans  de 
Dioscora  attaquèrent  les  magistrats,  poursuivirent  les  soldats 
à  coups  de  pierra,  et  en  brûlèrent  bon  nombra  tout  vi(^  dans 
l'ancien  temple  de  Sérepis.  Dioscora  expira  dans  son  exil 
en  454. 

DIOSCORIDE  (PonANnjs),  médecin,  né  à  Anazarbe 
ou  Cmarea  Auguste,  en  CUide,  yen  le  commencement  de 
l'èra  chrétienne,  a  laissé  un  ouvrage  fort  ramarquable  sur 
la  matière  médicale,  tirée  des  trois  règnes  de  la  nature. 
Nous  n'avons  d'autres  détails  sur  sa  vie  privée  qu'un  pas- 
sage de  Suidas  et  quelques  traits  épara  dans  son  propre 
ouvrage.  B'il  fliut  en  croira  Suidas,  Dioscoride  aurait  vécu 
du  temps  de  CléopAtro  et  d'Antoine ,  et  écrit  vingt-quatre 
livres  sur  les  plantes.  Et  lui-même  nous  apprend  qu'entraîné 
dès  sa  lennesse  par  le  désir  de  s'instruire ,  il  avait  parcouru 
différentes  régions  pour  étudier  les  diverses  plantes  qui 
servent  à  la  médecine.  Les  vingt-quatre  livres  que  Suidas 
prête  à  Dioscoride ,  et  les  cmq  livres  que  nous  possédons 
seulement  de  son  traité ,  ont  donné  lieu  à  de  savantes  con- 
troverses. Nous  nous  contenterons  de  remarquer  qu'à  la 
renaissance  des  lettres,  Dioscoride  et  Théopliraste  furent 
tes  seuls  auteun  grecs  qu'on  adopta  pour  guides  dans  l'étude 
de  la  botanique.  Dioscoride  avait  même  un  avantage  précieux 
sur  son  rival ,  s'étant  moins  appliqué  à  lUre  connaître  fes- 
sence  des  plantes  que  leura  vertus  médicales.  Ce  mérite 
praî'qne  talut  à  son  livra  un  nombre  prodigieux  d'éditions, 
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On  attribue  aussi  à  Dioscoride  deux  autres  ouvrages  :  Tun 
est  intitulé  Âlexipharmaca,  et  traite  des  substances  véné- 
neuses des  trois  règnes  et  de  leurs  remèdes ,  de  la  rage ,  des 
morsures  et  des  piqûres  des  animaux  malfaisants.  Le  se- 
cond iK>rte  le  titre  d'EuphorUta,  ou  des  remèdes  faciles  à 
se  procurer.  Il  n'est  pas  bien  avéré  qu*il  soit  de  notre  mé- 
decin botaniste.  L'un  des  plus  anciens  manuscrits  deDiosco- 
ride  est  celui  que  Busbeck  rapporta  de  Constantinople  à 
Vienne  vers  le  milieu  du  sixième  sièle.  H  fut  exécuté  pour 
Julia  Anicia ,  fille  de  Tempereur  Olibrius ,  qui  régna  dans 
le  sixième  siècle.  Outre  les  figures  des  plantes,  il  y  a  les  por- 
traits des  plus  célèbres  médecins  de  Tantiquité.  Celui 
de  Dioscoride  s'y  trouve  deux  fois.  La  Bibliothèque  impé- 
riale possède  un  autre  manuscrit  de  Dioscoride  avec  des 
noms  arabes  et  cophtes,  ee  qui  fait  présumer,  qu'il  a  été 
exécuté  en  Egypte  vers  le  neuvième  siècle.  Plumier  a  donné 
en  rhonntur  de  ce  médecin  botaniste  le  nom  de  diosco- 
rcta  à  un  genre  qu'il  a  formé  en  Amérique  de  plusieurs 
plantes. 

DIOSG  ORES  (Atô<n(oupot),  fils  de  Jupiter,  surnom  collec- 
tif de  Castor  et  Poliux.  Tous  deux,  en  effet,  passaient 
pour  être  les  enfants  du  maître  des  dieux ,  bien  que  le  seul 
Poliux ,  par  le  don  d'immortalité,  dont  ne  jouissait  pas  son 
frère,  attestai  sa  céleste  origine,  prérogative  inouïe  qu'il  dut 
à  Tadultère  de  Lé da,  sa  mère.  Au  rapport  de  Philostrate, 
ce  fut  Glaucus  qui  le  premier  les  appela  Dioscures,  lorsque  ce 
dieu  marin  apparut  aux  Argonautes  dans  la  Propontide.  Ces 
deux  divinités  inséparables  présidaient  aux  barrières  des 
stades  et  des  hippodromes.  Leur  statue  |umelle  était  à  ren- 
trée du  dromos  à  Sparte.  Comme  à  Jupiter  et  à  Minerve, 
la  force  et  la  sagesse  »  on  leur  attribuait  la  puissance  de 
prolonger  la  vie  de  l'homme.  C'est  sous  ce  rapport  et  sons 
le  surnom  à'Àmbuli  (ceux  qui  prolongent)  qu'ils  avaient 
dans  un  quartier  de  cette  ville  un  autel  particulier.  On  leur 
sacrifiait  des  agneaux  blancs,  sans  doute  par  opposition  aux 
brebis  noires  que  Ton  immolait  aux  tempêtes ,  quils  cal- 
maient A  Rome,  on  jurait  par  leur  temple;  les  personnages 
dans  Plante  ont  souvent  ésos  la  bouche  cette  exclamation 
jEdepolf  JEcastor,  temple  de  Poliux ,  temple  de  Castor  : 
le  premier  de  ces  mots  était  le  serment  des  hommes ,  le 
second  celui  des  femmes.  Ces  deux  espèces  d«  génies  ai- 
maient à  apparaître  aux  humains  :  sous  la  figure  de  flam- 
mes légères,  ils  dansaient  à  l'extrémité  des  mâts  et  dans 
les  vergues  après  la  tourmente  (voyez  Fbo  Saint-Elhb). 
Quelquefois ,  dit  Pline ,  on  les  apercevait  à  la  pointe  des 
aoces  des  soldats.  Lorsque  la  flamme  était  double,  c'était 
Castor  et  PoUux  :  alors  elle  était  d'un  bon  augure;  quand 
elle  était  simple,  c'était  Hélène,  leur  perfide  sœur  :  alors 
elle  était  d'un  sinistre  présage*  Deiine- Baron. 

DIOSGURIES,  jeux  institués  par  le  dicUteur  A.  Pos- 
thumius,  en  mémoire  d'une  victoire  remportée  sur  les  bords 
du  lac  Régille  Tan  de  Rome  257.  On  les  célébrait  le  8  avril, 
jour  anniversaire  de  ce  beau  fait  d'armes,  prédit  par  Castor 
et  Poliux.  Le  premier  présidait  aux  courses  de  chevaux  ; 
le  second,  à  la  lutte.  Denys  d'Halîcamasse  nous  en  a  conservé 
los  détails.  Les  chevaliers  romains,  au  nombre  de  plus  de 
cinq  mille,  couronnés  de  branches  d'olivier,  partaient  à  che- 
val du  temple  de  Mars  et  traversaient  le  Forum,  ea  passant 
devant  celui  des  Dioscures,  élevé  parle  mômePostbumius.  La 
jeunesse  et  les  chars  destinés  aux  courses  du  cirque  les  sui- 
vaient en  bel  ordre;  les  athlètes  presque  nus ,  les  joueurs  de 
flûte  et  d'autres  instruments,  les  danseurs  vêtus  de  tuniques 
écartâtes  et  armés  d'épées  et  de  courtes  lances,  venaient 
ensuite,  partagés  en  trois  bandes,  les  hommes  faits,  les 
jeunes  gens  et  les  enfants.  Pendant  qu'ils  exécutaient  des 
danses  guerrières,  telle  que  la  pyrrhique,  des  troupes  de  sa- 
tyres, dont  le  costume  analogue  au  personnage  se  bornait  à 
une  peau  de  bouc  et  à  des  guirlandes  de  fleurs,  les  contre- 
faisaient d'une  manière  burlesque ,  afin  d'exciter  le  rhre  des 
spectateurs.  De  nombreuses  statues  des  dieux  fermaient  la 


marche.  Les  courses  et  les  combats  commençaient  après  lea 
sacrifices.  Les  concurrents  qui  avaient  fourni  leur  carrière 
dans  les  chars  disputaient  ensuite  le  prix  de  U  course  à 
pied  et  les  Athéniens  les  appelaient  abbates  (descendus  des 
chars).  Les  jeux  de  la  course  étalait  suivis  d'exercices  gym- 
niques, tels  que  la  lutte,  le  pugilat,  etc.       Th.  Deliabe. 

DIOU,  en  sanscrit  DWIPA ,  c'est-à-dire  Ue,  Nom  dhine 
petite  lie  située  près  de  la  côle  méridionale  de  la  presque 
de  Guzerate ,  était,  dans  les  anciens  temps,  très-câèbre  par 
le  magnifique  temple  du  Mahadeva  qui  s'y  trouvait,  et  qui 
Alt  pillé  et  détruit  en  Pan  1024  par  le  sultan  Bfahmoad  de 
Ghasna.  Peu  de  temps  après  que  les  Portugais  eurent  dé- 
couvert la  route  des  Grandes-Indes  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  ils  reconnurent  l'utilité  de  Dion  comme  poinf 
stratégique,  et  ils  l'attaquèrent,  mais  Inutilement,  dès  l'année 
1515.  Vingt  ans  plus  tard ,  le  sultan  Bahadân ,  schah  de  Gu- 
zerate ,  à  qui  ils  avaient  prêté  secours  contre  le  grand  M ogol 
de  Delhi,  leur  permit  de  s'y  étaUhr  et  de  s'jf  fortifier.  Les 
princes  indiens  essayèrent  en  vain,  plus  tard,  à  diverses  re- 
prises ,  d'enlever  ce  poste  important  aux  Portugais  ;  ceax-ci 
s'y  maintinrent ,  et  l'ile  de  Diou  devfait  peu  à  peu  l'une  des 
plus  florissantes  places  connnerciates  des  Indes  orientales. 
Cependant,  en  1670 ,  les  Arabes  de  Mascate  réussirent  à  t'en 
rendre  les  maîtres  à  la  suite  d'un  assaut  meurtrier.  A  partir  de 
de  cette  époque,  la  puissance  portugaise  dans  ces  parages  a 
toujours  été  tellement  en  décroissant,  qu'auJourdHiui  le  com- 
merce de  Diou,  autrefois  si  actif,  est  complètement  mort,  que 
sa  population  s'élève  à  peine  à  12,000  âmes,  et  quV»  n'y 
voit  guère  que  des  couvents  et  des  églises  tombant  en  mi- 
nes,oudes  fortifications  dans  un  état  non  moins  déplorable. 
Mais,  en  raison  de  l'excellence  de  son  port  et  de  sa  situa- 
tion si  favorable,  Dion  pourrait  aisément  recouvrer  ton  im- 
portance d'autrefois.     

DIPHALANGARCnSIfi  ou  DIPHALAHGIE,  mot 
tout  grec,  exprimant  une  des  grandes  agrégations  d*oplites 
de  la  milice  grecque.  C'était  une  réunion  de  deux  petites  pha- 
langes commandées  par  un  dipbalangarquef,  on ,  comme  dit 
le  duc  de  Rohan,  par  un  diphalangarehe;  elle  comprenait 
la  moitié  d'une  armée  grecque,  ou  une  àzxtSi-tétraphalam' 
garchie  :  ainsi,  ce  que  les  écrivains  appellent  grande  pha- 
iange  on  phalange  double  n'était  réellement  que  la  moitié 
de  la  très-grande  phalange,  La  forée  numérique  la  plus 
élevée  qui  ait  été  donnée  à  la  diphalangarchie  a  été  de  g,l92 
hommes;  et  si  l'on  se  figure  ôl2  files,  16  rangs  etuninter- 
vallede  16  mètres ,  séparant  ce  qu'on  appelait  detuc  cornes^ 
on  aura  idée  du  parallélogramme  que  la  diphalangarcliie 
formait  en  ordre  de  bataille ,  et  qui  occupait  un  temin  de 
528  mètres  de  front,  sur  16  de  profondeur.  On  appelait dip>ïa- 
langie  à  double  front,  ou  diphalangie  antist&me,  comme 
dit  Élien,  l'accouplement  de  deux  phalanges  appuyées  dos  à 
dos;  et  diphaldngie  ù  front  égal  la  colonne  en  masse,  la 
droite  en  tète ,  que  formaient  deux  phalanges.  La  dipbs- 
langie,  sous  Alexandre  le  Grand,  s'éleva,  y  compris  la  ca- 
valerie et  les  combattants  hors  rangs  ou  armés  à  la  légète, 
à  13,000  hommes  ;  ce  fut  le  maximum  de  son  accroissement. 
L'intervalle  entre  deux  diphalangies  se  nommait  bouche  de 
phalange.  G^  BAanm. 

DIPHTÉRIE  ou  DIPHTËRITE  (du  grec  St^épa,  par. 
chemin,  membrane),  maladie  caractérisée  par  la  formation 
de  fausses  membranes;  elle  peut  se  développer  sur  les  mu- 
queuses et  sur  la  peau,  mais  elle  affecte  une  préféieoce 
marquée  pour  le  pharynx  et  les  canaux  aériens.  C'est  U 
diphtérite  qui  détermine  l'angine  couennense  et  le  croo;i 
membraneux. 

DIPHTONGUES  on  DIPHTEONGUES  (du  grec  2^. 
deux  fois,  et  ^érfo^ax ,  je  résonne).  On  donne  ce  nom  à  la 
réunion  de  plusieurs  voyelles  qui  renferme  plusieurs  sons 
en  une  seule  syllabe ,  et  se  prononce  par  une  seule  émliisloa 
de  voix.  Ainsi,  Dieu,  ciel,  loi,  roi,  lui,  renfisnnentdescfipA- 
^on^iief.  Comme  ces  syllabes  peuvent  être  foimécs  |«r 
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ta)<mction ,  ou  dHine  Toyelle  simple  avec  une  voyelle  simple , 
ou  d'une  ^yelle  simple  avec  une  voyelle  composée,  ou 
d^nne  voyelle  simple  avec  une  voyelle  nasale,  on  distingue,  en 
IrançaiSy  trois  sortes  de  diphtongues  :  les  diphtongues  sim- 
ples, les  diphtongues  composées  et  les  diphtongues  no- 
sales*  Les  premières  sont  an  nombre  de  sept,  to,  ie,  io, 
œ,  oi,  ue,  «fi.  Les  mots  diable,  lumière,  JIùU,  moeUe,  em- 
ploi, situé,  celui, ea  offrent  des  exemples,  {«es  secondes, 
an  nombre  de  six,  sont  iai,  iau,  ieu,  iou,oueéL  oui, 
comme  dans  les  mots  Hais,  matériaux,  milieu,  ehiowrme, 
fouet,  eVoui.  Quant  aux  troisièmes,  on  en  compte  six,  ion, 
ien,  ion,  oin,  ouin  et  uin,  comme  dans  les  mots  viande, 
patient,  souHen ,  horion, besoin,  marsouin,  quinte.  Il 
dut  observer  aussi  que  Vg,  dans  la  plupart  d^  mots  où  il 
tient  lieu  de  deux  ii^  fait  partie  d^une  diphtongue  avec  la 
voyelle  suivante,  puisque  dans  les  mots  vogage,  envogé, 
rogaume,  ennugé,  m^gen,  jogeux,  on  prononce  vo^iage, 
envoi-ié,  roi-iaume,  ennuirié,  moi-  ien ,  joi-ieux. 

Pour  former  une  diphtongue,  il  ne  suffit  pas  qn*une 
voyelle  simple  précède  ou  suive  une  autre  voyelle ,  il  faut  en- 
soreque  cette  voyelle,  avec  celle  qui  la  suit  ou  qui  la  précède, 
ne  forme  qu'une  seule  syllabe ,  et  ne  demande  qu'une  seule 
émission  de  voix.  Ainsi ,  dans  prière ,  sanglier,  géogra- 
phie, etc.,  iéyéo,  ne  sont  pas  des  dipAton^vei,  parce  qu'on 
les  prononce  nécessairement  en  deux  temps,  et  par  consé- 
quent en  deux  syllabes  :  pri-ère,  sangli-er,  gé-ographie. 
Beaucoup  de  diphtongues  même  que  lliabitude  a  intro- 
duites dans  le  langage  familier  doivent  disparaître  dans  le 
discoon  soutenu  et  se  prononcer  en  deux  syllabes.  Dans  la 
conversation,  on  ne  fait  pas  difQculté  de  ne  former  qu'une 
seule  syllabe  d^une  foule  d'assemblages  de  voyelles  qui  ex- 
priment un  double  son.  Ainsi,  Ton  prononce  biai-4er,  ma- 
té-riaux,  é4u-diant,amrbi-tion,joueur, timon  bi-aiser, 
ma-té^ri-aux,  é^tu-di-ant,  am-Mi-an,Jou-eur,  U  y  au- 
rait même  affectation  ridicule  à  adopter  cette  dernière  pro- 
nondation  dans  le  discours  familier.  Mais  la  plupart  de  ces 
mêmes  voyelles,  qui  ne  forment  qu'une  syllabe  dans  la  cou- 
veisation,  doivent  nécessairement  en  former  deux  dans  la 
poésie  et  dans  le  discours  soutenu,  et  cessent  pour  cette  rai- 
son d'y  être  regudées  comme  diphtongues.  Ainsi,  en  pro- 
nonçant un  discours ,  en  déclamant  des  vers ,  il  est  rigoureu- 
sement indispensable  d'articuler  de  cette  manière  les  mots  : 
ti-oler,  ru'i-ner,  pré-ci-eux,  con-di-ti-on,  et  non  pas 
violer,  rui-ner,  pré<ieux,  con»di-tion,  comme  on  le  fe- 
rait dans  un  simple  entretien.  Il  n'est  pas  facile  de  déter- 
miner par  des  règles  générales  quels  sont  les  assemblages  de 
voyelles  exprimant  un  double  son  qui  doivent  se  prononcer 
en  une  ou  deux  syllabes  dans  la  poésie  et  dans  le  discours 
soutenu.  Ce  n'est  que  par  Pusage  et  par  la  lecture  attentive 
des  vers  et  des  compositions  oratoires  que  l'on  peut  apprendre 
ces  difiërencet  de  prononciation.  Champacnac 

DIPLOÉ*  Lorsqu'on  scie  un  os  large  ou  plat,  perpen- 
dicolairament  à  ses  surfaces,  qui  sont  plus  ou  moins  pa- 
rallèles entre  elles,  on  reconnaît,  en  observant  la  tranche  de 
section,  qu'il  est  composé  d'un  tissu  spongieux,  recouvert 
par  deux  lames  ou  couches  de  tissn  osseux  plus  compacte, 
entre  lesquels  il  est  placé.  C'est  en  raison  de  rexistence  de 
ces  deux  lames  qu'on  a  d'abord  donné  le  nom  de  diploé  (  du 
grec  dtxXéoc,  double)  à  cette  texture  osseuse  des  os  larges. 
Mais  ensuite  ce  nom  ou  celui  de  tissu  diphique  n'a  plus 
été  appliqué  qu'au  tissu  spongieux  renfermé  entre  les  deux 
lames  du  tissn  compacte.  Les  principaux  os  du  corps  hu- 
main dans  lesquels  le  diploé  on  tissu  osseux  diploïqoe  existe, 
sont  ceux  qui  forment  la  voûte  du  crftne  et  les  parois  de  la 
poitrine  (  côtes,  sternum  )  et  celles  du  bassin  (os  iliaques). 
U  faut  ici  faiie  remarquer  que  dans  tous  les  vertébrés,  dont 
les  deux  lames  des  os  crâniens  sont  très-écartées .  et  pour 
ainsi  dire  dédoublées,  à  cause  du  grand  développement 
de«  sinus  frobtaux  et  des  cellules  mastoïdiennes,  le  tiasii 
spongieux  diploique  n'existe  plus,  à  cause  de  la  raréfinctiiMl 


qull  a  éprouvée  par  l'écaHement  des  denx  lames.  Ce  tissu 
disparaît  encore,  1®  lorsque  les  denx  lames  se  rapprochent 
par  degrés  et  se  confondent  entre  elles  dans  certains  points, 
où  les  os  plats  sont  trèsHuinces  et  translucides;  2*  lorsque 
les  lames  qui  le  renferment  s'épaississent,  compriment  et 
effecent  les  cellules  qui  le  constituent.  Dans  ce  cas,  les  os 
larges  sont  devenus  très-épais  et  très-opaques.  Le  diploé,  ou 
le  tissu  diploique,  n'est  qu'une  variété  du  tissu  spongieux  ou 
celluleux  des  os.  Les  cellules ,  les  vaisseaux ,  les  Ifets  ner* 
veux ,  les  membranes  et  les  sucs  médullaires  ou  graisseux , 
et  en  général  tout  ce  qui  a  trait  au  diploé,  sont  désignés  sous 
l'épithète  de  diploique.  L.  Lacbemt. 

DIPLOMATIE.  On  emploie  ce  mot  pour  désigner 
tantôt  l'art  et  la  science  des  rapports  hitemationaux  et  de 
l'application  du  d  roit  d es  gen s,  tantôt  Im  affaires  et  quel- 
quefois les  relations  réciproques  entre  peuples  et  £^ts.  U  est 
d'origine  toute  moderne,  mais  la  chose  qu'il  désigne  est  fort 
ancienne.  Les  républiques  de  l'antiquité,  à  l'époque  progres- 
sive de  leur  développement  politique,  avaient  déjà  organisé 
des  rapports  réciproques  entre  peuples  et  États,  et  les  avaient 
même  portés  à  un  assez  haut  degré  de  perfection.  L'histoire 
de  la  guerre  du  Péloponèse  et  le  temps  même  de  la  déca- 
dence de  la  Grèce,  où  un  Pyrrhus,  par  exempte,  essayait 
de  triompher  des  Romains  à  l'aide  de  l'habileté  et  des  arti- 
fices de  Cinéas,  diplomate  consommé,  en  offrent  de  firap- 
pants  exemples,  comme  aussi  l'histoire  des  Romains,  dont 
la  diplomatie  brilla  souvent  plus  par  un  ton  arrogant  et  do- 
minateur que  par  une  souplesse  habile.  Le  moyen  ftge  eut 
dans  le  clergé  catholique  une  école  de  diplomates  qui  sem- 
blèrent avoir  hérité  d'une  partie  du  génte  de  la  Rome  anti- 
que; et  c'est  dans  les  rangs  du  clergé  que  la  féodalité  aUa 
prendre  tous  les  hommes  de  cette  époque  qui  firent  preuve 
d'habileté  comme  diplomates.  La  décadence  du  moyen  âge 
fut  marquée  par  un  plus  actif  développement  des  direra 
éléments  du  corps  social,  par  l'hidépendance  politique  qu'iii 
réussirent  à  acquérir,  par  l'importance  de  pins  en  plus  grande 
que  prirent  les  intérêts  particnUers;  enfin  on  peut  dire  que 
de  la  confusion  du  moyen  âge  naquirent  cette  diversité  et 
cette  quantité  d'États,  devenue  la  base  de  Tordra  politique 
moderne.  Dans  les  circonstances  où  se  développa  ce  fait, 
il  devint  de  plus  en  plus  important  d'être  toujonra  très- 
exactement  et  très-complètement  renseigné,  aussi  bien  sur 
l'état  intérieur  des  différents  pays  que  sur  leurs  rapports 
mutuels.  Le  travail  fort  simple  consistant  à  déchiffrer  de 
vieux  parchemins  ou  diplômes  et  à  acquérir  une  connais- 
sance exactede  la  diplomatique  (d'où  vient  te  nom  donné 
à  la  diplomatie }  ne  suffit  plus;  et  la  diplomatie  se  trouva 
appelée  à  agir  sur  un  champ  autrement  vaste. 

Dès  le  quinzième  siècle ,  l'essor  que  prend  la  diplomatie 
correspond  à  celui  de  tous  les  intérêts  en  général,  et  ne 
frappe  pas  moins  l'esprit  de  Tobservatenr.  D'Italie,  où  la 
culture  Intellectuelle  classique  produisit  ses  puissants  effets 
en  premier  lieu,  on  voit  ce  nouvel  art  des  négociations  po- 
litiques se  répandre  au  loin ,  faire  école  dans  tout  le  con- 
tinent et  fleurir  plus  particulièrement  dans  le  cercle  dont 
Charles-Quint  et  sa  politique  furent  le  centra.  Que  si  d'une 
part  il  existe  alon  une  science  de  la  diplomatie^  contenant 
comme  brandies  accessoires  l'étude  du  droit  politique  et  des 
gens ,  de  la  politique ,  de  la  statistique  et  de  l'iiistoire ,  de 
l'autre  la  condition  essentielle  du  succès  en  diplomatie,  c'est 
désormais  l'art  d'atteindre  son  but,  que  jamais  ne  feront 
acquérir  des  études  purement  scientifiques.  L'habite  tadique 
psychologique  qui  sait  gagner  et  diriger  les  hoounes,  la 
promptitude  d'action  et  la  persévérance,  te  souplesse  et  te 
ténacité  ne  s'apprennent  pas  ;  ce  simt  des  dons  natnrete  et 
qui  se  dévdoppent  dans  la  vie  même.  Les  formes  roides  et 
compassées,  l'étiquette  prétentieuse,  les  interminables  dif- 
ficultés et  toutes  tes  misères  de  te  prééminence,  qui  coû- 
taient tant  de  peines  et  causaient  tant  de  souds  aux  diplo- 
da  dlx-ieptième  siède,  et  qui  aujourtVliui  rendent  te 
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diplomatie  de  ce  tmipt-là  ridicule  à  iIds  yeui,  étaient,  dane 
rràpHt  des  ploi  grands  tf  plomatet  de  Tépoque»  des  moyens 
sars  et  exeeUents  pour  atteindre  le  but  proposé.  Le  dis- 
crédit dont  elles  sont  ft^ppées  aujourd'hui  ne  fut  TœuYre  ni 
du  congrès  de  Vienne,  qui  n^appliqua  au  mal  qu'un  eipé^ 
dlent  passager,  ni  les  dernières  décisions  du  congrès  d^Aii* 
la-Cbapelle  relatiTcment  aux  catégories  à  établir  entre  les 
ambassadeurs  et  envoyés.  Il  y  avait  d^à  longtemps  qu'un 
génie  de  la  vie  sociale  pins  indépendant  et  Tinvention  d'autres 
moyens  d'arriver  an  même  but  en  avaient  dit  justice,  on  du 
moins  les  avaient  réduites  à  ces  minimes  détails  dont  se 
préoccupent  seuls  les  petits  esprits. 

Cest  surtout  l'époque  de  Frédéric  II  qui  produisit  un  tel 
résultat,  encore  bien  que  la  diplomatie  n'ait  pas  précisément 
été  alors  le  cOté  brillant  de  la  Prusse.  Par  contre,  beaucoup 
d'autres  ressources  aoiquelles  on  avait  déjà  recours  autrefois 
en  certains  cas,  furent  employées  au  dix-lmitième  siècle 
d'une  manière  de  plus  en  plus  patente  et  générale,  et  valu- 
rent à  ia  diplomatie  bien  des  reproches,  bien  des  accusations. 
I^lle  eut  désormais  à  servir  une  politique  plus  personnelle, 
vivant  plus  au  jour  le  jour,  au  lieu  d'avoir  pour  base  de 
larges  idées  et  des  principes  fermes.  La  manie  des  conquêtes 
et  des  agrandissements  de  territoire  domina  dans  les  états , 
et  en  fait  de  moyens  à  employer,  on  se  soucia  fort  peu  de 
consulter  d'abord  la  morale.  La  diplomatie  agit  dans  le  même 
esprit  La  révolution  fran^se  introduisit  dans  les  négocia- 
tions diplomatiques  un  ton  rude  et  arrogant,  qui  du  reste 
fut  aussi  celui  de  la  dfa:ection  des  affaires  extérieures  pendant 
toute  la  durée  dn  règne  de  Napol^n,  tandis  que  force  est 
de  reconnaître  que  la  vieille  école  diplomatique  réussit  plus 
d'une  fois  à  faire  échec  et  mat  le  grand  homme  de  guerre. 

On  admet  sans  difficulté  que  la  diplomatie  est  essentiel- 
lement le  propre  des  classes  élevées  de  la  société;  et  l'ex- 
périence a  pronvé  que  ce  n'est  pofait  là  un  préjugé.  Déjà, 
parmi  les  états  de  la  Grèce,  Taristocratique  Sparte  avait 
obtenu,  dans  la  conduite  de  ses  affaires  extérieures,  autant  de 
succès  que  4a  démocratique  Athènes  en  avait  eu  peu.  De  tous 
les  autres  états  de  l'antiquité,  ce  fut  Rome  qui  réussit  le 
mieux  dans  ses  rapports  avec  les  étrangers;  mais  c'est  que 
le  sénat  était  le  centre  de  toute  la  politique  extérieure  de 
Rome.  Nous  retrouvons  dans  l'Italie  du  moyen  Age  la  même 
différence  entre  Venise  et  Gènes  que  dans  l'antiquité  entre 
Sparte  et  Athènes.  En  Suisse,  les  patriciens  de  Berne  et  de 
2urich  ont,  pendant  des  siècles,  conservé  dans  la  politique 
étrangère  une  considération  que  leurs  successeurs  n'ont  pu 
obtenir.  En  Angleterre,  les  relations  du  pays  avec  les  puis- 
sances étrangères  sont  la  grande  affaire  de  la  chambre  haute 
et  de  la  pairie,  comme  les  finances  celle  de  la  chambre  des 
communes.  Le  plus  grand  diplomate  de  la  France  révolu- 
tionnaire fut  aussi  son  dernier  grand  seigneur,  Snr  le  con- 
tinent, on  vante  encore  beaucoup  et  à  bon  droit  les  diplo- 
mates russes  et  autricliiens,  choisis  pour  la  plupart  dans  l'a- 
ristocratie. Ceci  n'a  pas  uniquement  sa  raison  d'être  dans  ces 
nrtiflces  de  la  représentation  extérieure,  dans  les  mceurs  élé- 
gantes ,  dans  les  manières  sociales  plus  raffinées,  qu'on  ac- 
({uiert  plus  ËMilement  et  plus  sûrement  dans  de  tels  cercles  ; 
cela  tient  encore  à  la  transmission  héréditaire  de  certains 
principes,  de  certaines  traditions,  au  sentiment  d'une  posi- 
tion élevée  et  Indépendante,  et  à  l'assurance  que  tous  ces 
avantages  donnent  aux  individus  dans  le  grand  monde.  Il  se 
peut  cependant  que  ce  privilège  presque  exclusif  des  hautes 
classes  de  la  société  contribue  à  l'impopularité  qui  CKt  en 
général  le  lot  de  la  diplomatie  ;  toutefois,  nne  grande  partie 
de  cette  antipathie  tient  à  ce  que,  dans  beaucoup  de  cours  du 
conthient,  le  corps  diplomatique  est  le  refhge  de  la  médio- 
crité et  de  l'oisiveté. 

La  mission  du  diplomate  est  aujourd'hui  simplifiée  à  beau- 
coup d'égards,  attendu  que  la  politique  ne  traite  pins  aussi 
exclusivement  qu'autrefois  les  afRiIres  personnelles  et  les 
affaires  de  cour,  parce  que  la  publicité  et  les  Instituttollé 


pariementaires  ont  cottsidérablenient  Influé  sur  11mportAfic« 
des  relations  diplomatiques.  Mais,  d*utt  autre  cOlé,  la  tâche 
de  la  diplomatie  est  devenue  et  plus  difBcUe  et  plus  grave. 
Outre  la  connaissance  du  droit  public,  de  la  situation  poli- 
tique et  des  partis  dans  les  états,  on  exige  do  diplomate  quil 
soit  très-versé  dans  l'économie  politique,  la  statistique  et 
autres  sciences  sociales.  Aujourd'hui,  il  n'y  a  de  diplomate 
distingué  que  celui  qui  sait  se  tenhr  h  la  hatiteur  des  progrès 
de  rintelligence  dans  toutes  les  parties  de  son  domaine;  il 
doit  être  en  mesure  d'apprécier  et  de  résoudre  les  phm 
graves  questions  de  la  politique  intérieure ,  de  l'économie 
politique  et  de  la  vie  sociale,  connaissances  qu'il  ne  peut  ac- 
quérir et  appliquer  qu'en  se  mêlant  au  grand  mouvement 
de  la  vie  du  monde. 

On  a  réuni  dans  un  certain  nombre  d'ouvrages  une  partie 
des  principes  du  droit  des  gens  en  ce  qui  concerne  spéd»- 
lement  les  ambassadeurs  et  envoyés,  avec  quelques  notices 
sur  les  usages  et  les  traditions,  et  quelques  règles  générales 
de  prudence  à  observer.  Mous  citerons  sur  ces  matières 
V Ambassadeur  et  ses  fonctions  (  Paris,  2  vol.  1764  ),  de 
Wicquefort;  le  ïYaité  complet  de  IHplomatie  par  un  an^ 
cien  ministre  (  3  vol.  Paris,  16S3  ),  du  comte  de  Garden  ;  le 
Système  de  la  Diplomatie  (BerlUi,  1830),  de  Winter;  et 
surtout  le  Guide  diplomatique  (  4"  édition,  Leipzig,  1861 }, 
de  Martens,  qu'il  faut  comparer  avec  les  Observations  sur 
le  Guide  diplomatique  (Paris,  1833),  de  Pinheiro-Fer- 
reha.  Parmi  les  collections  relatives  aux  actes  de  la  diplo- 
matie moderne,  nous  hidiquerons  surtout  les  Causes  Mè- 
bres  du  droit  des  gens  (  2  vol.  Leipzig,  1827);  les  liowtUes 
Causes  célèbres  (  2  vol.  Leipzig,  1843  ),  de  Charles  de  Mar- 
tens, ainsi  que  le  Recueil  manuel  et  pratique  des  TraUéê 
(  5  vol.  Leipzig,  1846-1849  ),  par  Cliarles  de  Martens  et  Ferd. 
de  Cussy,  dont  le  Nouveau  ReeueU  général  de  Traités 
(  tomes  1  à  7  ;  Gosttfaigue,  1 843-1849  ),  de  Murbardt,  forme  ta 
continuation.  On  devra  aussi  consulter  Y  Histoire  générale 
et  raisonnée  de  la  Diplomatie  française  (  7  vol.  2*  édit; 
Paris,  1811),  de  Flassan,  et  l'ouvrage  de  Battoir  Inti- 
tulé :  Traité  de  Droit  public  et  de  Diplomatie  (2  vol., 
Paris,  1822).  M.  de  Gterq  a  publié  les  Traités  de  la  France 
(Paris,  1864-1868,  9  vol.  in-6''U 

[On  peut  résumer  à  peu  près  ahisi  les  prinelpanx  devoirs 
du  diplomate  :  Étudier  le  pays  où  l'on  est  envoyé,  sons  tous 
les  rapports,  physiques,  moraux  et  politiques  ;  ne  négliger, 
ni  l'étude  de  la  langue,  ni  celle  de  laiittératore;  approfondir 
la  forme  et  la  tendance  du  gouvernement  ;  méditer  sur  les 
lois  fondamentales  qui  en  sont  la  base ,  sur  le  bonheur  on  le 
malheur  public  qui  en  a  été  la  conséquence,  sur  les  change- 
ments qu'elles  ont  subis  ou  qu'elles  paraissent  destinées  à 
subir;  se  dégager,  en  faisant  cet  examen, des  opinions,  et, 
s'il  le  faut  même,  des  lumières  de  son  pays,  car  on  ne  juge 
bien  chaque  chose  qu'à  sa  place  ;  pénétrer  le  caractère  du 
prince,  savoir  s'il  gonveme  ou  s'il  est  gouverné»  sfl  aime 
la  guerre  ou  le  repos,  s'il  est  prodigue  ou  économe,  livré 
au  faste  et  aux  plaisirs,  ou  ami  de  la  simplicité,  s'il  pos- 
sède l'afTection  et  la  conflanoedes  peuples,  ou  s'il  les  a  per 
dues,  et  par  quelles  causes  ;  pénétrer  le  caractère  des  con- 
seillers du  prince ,  mesurer  leurs  talents  et  leurs  défknts, 
la  confiance  qu'ils  obtiennent,  la  durée  ou  rmstabilité  pro*» 
bable  de  Pinfluence  quils exercent;  décohvrir  leur  affection 
ou  leur  hahie  pour  tel  ou  tel  gouvernement  étranger,  el 
l'accès  même  que  peuvent  trouver  auprès  d'eux  la  séduction 
et  la  corruption  ;  étendre  cet  examen  à  la  composition  de  la 
cour  et  aux  intrigues  qui  la  divisent,  aux  qualités,  aux  pas- 
sions ,  à  la  vénalité  des  courtisans,  des  domestiques  et  des 
maîtresses;  scruter  les  objets  de  Tambition  et  de  la  rivatilé 
des  grands  et  des  chefs  du  clergé,  les  opinions  des  classes 
riches,  les  vœux,  les  sympathies  et  les  pr^ugés  même  des 
populations;  en  communiquant  à  son  gouvernement  le  ré- 
sultat de  ces  diverses  études,  s'imposer  la  loi  de  revenir  sur 
les  mêmes  st^els  à  des  ^KMiues  plus  on  moins  rapproebéas. 
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pour  rectifier  aa  besoio  ou  eonfiroMr  ses  premières  obser- 
vations ;  remettre  fréquemmeot  sous  les  yeux  du  gouTer- 
nemeutla  situation  et  le  mott^emen^de  Ueitéùa  du  pays 
que  Ton  observe;  s'inforrov  incessamment  des  actes  et  des 
pensées  du  gouTomement.  itnprès  duquel  on  est  placé  :  né* 
gociations  conclues  ou  en  voie  de  Tètre,  ou  simplement  en- 
tamées, projets  dont  Texécution  se  prépare  ou  se  diOère» 
vues  plus  ou  moins  éloignées  qui  ne  sont  point  encore  des 
projets.  Rien  de  tout  cela  ne  doit  écbapper  à  rœil  de  Ijnx  du 
diplomate,  non  plus  que  les  raisons  solides ,  les  passions  et 
Irs  préjugés  qui  peuTent  modifier,  seconder  ou  combattre 
ces  vues  et  ces  prqjets. 

Pour  parvenir  à  la  connaissance  de  ce  que  l'on  ignore,  Ma- 
chiavel prescrit  aux  diplomates  d'appeler,  d'entendre,  et  Jus- 
qu'à un  certain  point  de  s'attacher  ces  hommes  qui  dans  toute 
les  cours  s^appliquent  à  découvrir  ce  qui  se  passe  autour 
d'eux.  Des  banquets,  des  fifttes,  des  présents  et  même  un  jeu 
considérable  sont,  dit-il,  des  moyens  sûrs  d'attirer  ces  hom- 
(nés  et  de  les  rendre  plus  funiUersetmoins  discrets.  La  morale 
et  la  délicatesse,  il  faut  TaTouer,  répugnent  à  ce  précepte  ; 
mais  Texpérience  en  politique  est-elle  toujours  rigoureuse- 
ment d'accord  avec  la  délicatesse  et  la  morale?  Pour  ache- 
ver de  conquérir  la  confiance  des  hommes  dont  on  attend  des 
révâations ,  il  n'est  pas  inutile  de  pouvoir  quelquefois  payer 
de  la  même  monnaie  les  récits  que  Ton  provoque  :  pour  cela, 
il  est  bon  d'obtenir  la  conununication  de  tous  les  événements 
extérieurs  dont  le  gouvernement  que  l'on  sert  a  la  connais- 
sance certaine  ou  présumée;  d'écouter  et  de  noter,  non-seu- 
lement les  renseignements  que  Ton  reçoit,  mais  encore  le  ju- 
gement dont  ils  deviennent  l'objet,  et,  dans  cette  mptsse  con- 
fuse d'opinions  et  d'avis  divers,  de  trier  STec  discernement  ce 
qu'il  y  a  de  roiionnable ,  ee  qu'il  y  a  d'important.  Les  rap- 
ports que  le  diplomate  reçoit  de  son  gouvernement  sur  Ten- 
semble  des  relations  extérieures,  il  les  rapproche  de  ce  qu'il 
voit  par  ses  yeux  ;  il  s'en  sert  pour  juger  plus  sûrement  l'im- 
portance absolue  ou  relative  de  ce  qui  intéresse  sa  mission. 
Il  est  alors  plus  en  état  d'indiquer  aTOC  confiance  les  mesu- 
res que  doit  prendre  son  gouvernement,  et  d'en  prévoir  et 
d'en  annoncer  les  conséquences.  C'est  surtout,  croyonspnoos, 
dans  cette  dernière  partie  de  sa  t&che  que  le  diplomate  doit 
suivre  le  coûseil  de  Machiavel  et  mettre  avec  modestie  son 
propre  avis  sur  le  compte  de  personnages  éclairés  et  pni- 
dcnts  avec  qui  fl  est  censé  conférer  :  l'usage  des  précanh'ons 
doit  commencer  pour  lui  avec  les  gouvernants  qui  l'ont  in- 
vesti de  leur  confiance.  Machiavel  connaissait  les  hommes 
puissants  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Ainsi  initié 
aux  secrets  de  l'État  et  de  l'intérieur  de  la  cour  qu'il  surveille, 
éclaic^  par  un  aperçu  souvent  renouvelé  de  Tensamble  de  la 
politique  européenne,  lisant  dans  les  traités  ou  les  protes- 
tations des  princes  leurs  prétentions  avouées,  et  trouvant 
dans  la  puissance  ou  la  faiblesse  de  leurs  voisins  la  mesure 
probable  de  leurs  prétentions  occultes ,  le  diplomate  peut, 
sans  présomption,  évaluer  les  chances  de  l'arenir  et  pré- 
tendre quelquefois  à  les  diriger. 

L'iiabileté  personnelle  du  diplomate  est  presque  toujours 
le  garant  le  plus  sûr  de  ses  succès.  Mais,  U  le  faut  avouer, 
une  opinion  presque  gi^nérale  présente  communément  sous 
un  aspect  peu  moral  cutte  qualité  essentielle.  «  Avoir  la  ré- 
putation d'être  vëridique,  l'habitude  de  la  réserve,  le  talent 
de  feindre  ou  même  de  tromper  (car  il  le  faut,  quand  on  veut 
réussir  avec  les  hommes  ),  telle  est  en  abrégé  la  science  de  la 
politique.  B  Qvand  Baoon  parlait  ainsi ,  on  peut  croire  qne, 
sous  le  nom  de  politique,  il  définissait  la  diplomatie  telle 
Hfi  moins  que  nous  l'avons  tu  presque  constamment  prati- 
(foer,  et  telle  que  la  présente  aojourd^ui  la  réputation  dont 
jouissent  certains  hommes  d'État.  Aussi,  plus  d'un  obser- 
vateur prétend-il  reconnaître  le  commun  dea  diplomates  à  hi 
INilitesse  mesurée,  à  l'expression  méUculonse  qui  les  fait 
se  tenir  par  habitude  à  eûté  de  Ja  vérité  dans  les  clioses 
mémo  étrangères  à  leurs  fonctions  i  on  n'admet  d'rtfeptfcw 


è  cette  règle  que  ponr  les  hommes  qui,  dans  des  places  plus 
élevées,  ont  acquis  asseï  de  hauteur  d'âme  pour  être  ^rais» 
ou  asseï  d'enronterie  pour  être  &ux  avec  une  égale  bar 
diesse.  Et  dans  la  conversation  fiuqilière,  n'appelons-nous 
pas/airt  de  la  diplomatie  s'env^pper  dans  un  silence 
affecté,  user  des  termes  vagues  on  peu  suscesptiMes  de  preni 
dre  un  sens  positif,  ne  parler  qu'avec  un  tel  artifice  que  Ton 
puisse  ensuite,  sans  invraisemblance,  modifier  essentielle- 
ment ou  même  nier  d'une  façon  absolue  ce  qu'on  a  semblé 
vouloir  dire?  Cependant,  à  notre  avia,  le  diplomate  habile 
n'est  point  obligé  de  déshonorer  ses  talents  par  le  déguise* 
ment  et  le  mensonge.  La  dextérité,  le  tact  et  la  circonspec- 
tion doivent  lui  suffire  ponr  concilier  la  convenance  et  l'i^sré- 
ment  dans  les  formes  avec  Ul  persévérance  tt  la  fermeté 
pour  tout  ce  qui  touche  au  fond  des  affaires,  la  discrétion 
profonde  avec  l'aisance  d'un  homme  qui  n'a  point  de  secrets, 
le  respect  dû  à  la  vérité  aTcc  les  ménagements  qne  récla- 
ment les  passions  humaines ,  le  soin  des  intérêts  qu'il  est 
chargé  de  soutenir  avec  des  égards  légitimes  pour  les  intérêts 
d'autrui,  l'art  enfin  de  découvrir,  dans  une  convention  épi- 
neuse, des  expédients  propres  à  entraîner  l'assentiment 
général,  avec  l'apprécUtion  exacte  des  avantages  que  cha- 
que partie  est  naturellement  appelée  à  recueillir  de  la  con- 
vention. Ce  ne  sont  pas  là,  on  le  sent,  des  choses  qui  s'ap^ 
prennent  par  la  voie  des  préceptes  :  il  faut  que  la  nature  ail 
fait  lieaucoup ,  presque  tout  même  pour  le  diplomate.  Et 
cela  eiplique  comment  on  voit  des  hommes  étrangers  à  la 
diplomatie  y  obtenir  du  succès  dès  leurs  premiers  pas  dans 
la  carrière,  tandis  que  des  hommes  vieillis  dans  la  pratique 
ne  sortent  jamais  de  la  médiocrité. 

De  l'examen  des  qualités  que  doit  reunir  le  diplomate,  on 
peut  essayer  d'induire  quel  peuple  a,  par  son  caractère  na- 
tional, le  plus  de  chances  pour  réussir  dans  les  négociations. 
Quelles  que  soient  les  qualités  personnelles  des  agents  qu'un 
gouvernement  investit  de  sa  confiance,  le  diplomate  le  plus 
sage,  le  plus  ferme,  le  plus  indépendant,  est  soumis  à'  l'In- 
fluence de  l'opinion  et  des  passions  de  sa  cour  ou  de  son  pays, 
depuis  la  conception  première  de  ses  plans  jusqu'au  dernier 
détail  de  leur  exécution.  Ce  serait  une  tâche  instractive,  mais 
beaucoup  trop  étendue ,  que  de  comparer  les  faits  connus 
avec  les  diverses  conjectures  qne  fournirait  ee  mode  d'appré- 
ciation :  nous  ne  l'entreprendrons,  en  conséquence,  que  sous 
le  point  de  vue  le  plus  intéressant  pour  nous ,  l'histoire  di- 
plomatique delà  France.  Les  Français  n'entendent  rien  aux 
affaires  d'État  » ,  disait  on  peu  durement  Machiavel  au  car- 
dinal d'Amboise.  «  Vous  autres  Français,  vous  n'entendcx 
rien  en  politique  »,  disait,  en  isii,  à  un  officier  de  notre 
nation  ,  le  wiadika  de  Monténégro,  pontife  et  prince  de  ce 
pays  doni-sauvage.  «  Autrefois  la  France,  trop  facile  à  se 
laisser  surprendre  par  les  artifices  de  ses  voisins ,  autant 
qu'elle  était  heureuse  et  redoutable  dans  la  guerre ,  passait* 
pour  être  infortunée  dans  les  acconunodements.  L'Espa- 
gne surtout,  l'Espagne ,  son  orgueilleuse  ennemfe ,  se  vante 
de  n'avoir  jamais  signé,  même  au  plus  fort  de  nos  pros|iéri- 
tés ,  que  des  traités  avantageux ,  et  d'avoir  souvent  regagné 
d'un  trait  de  plume  ce  qu'elle  avait  perdu  en  plusieara  txm- 
pagnes.  «  Voilà  ce  que,  deux  siècles  après  Machiavel,  énon- 
çait en  public  un  académicien ,  qui  sans  doute  avait  reçu 
de  Louis  XIV  l'aulorisation  et  peut-être  la  mission  de  tenir 
ce  langage.  Le  fUt  dont  parlait  Raeine  était-il  seulement  d'au- 
trefois, et  s'appliquaît-il  uniquement >  l'Espagne?  Il  est  de 
tous  les  temps,  il  est  vrai  pour  tous  les  pays  avec  lesqueJ  % 
a  néi^é  la  France*  il  est  une  conséquence  penevliable  (!e 
notre  caractère  national,  trop  flranc,  trop  généreux,  trop  con- 
fiant, et  aussi,  disons*le,  beaucoup  trop  prompt  et  trop 
impatient  d'en  finir.  Pour  établir  l'infériorité  liabituelle  «le 
la  France  dans  les  négociations,  il  n^est  pas  besoin  de  remon* 
ter  aux  Qinlois,  déçus  par  ia  diplomatie  de  César,  plus  »ou- 
Tent  que  domptés  par  ses  armes. 
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DIPLOMATIQUE.  (Test  ainsi  qu'on  appelle  ac^oor- 
d'hnilaacienoedet  docaments,  chartes,  oo  diplômesy 
de  leur  authenticité  et  de  leurs  dates.  Les  plus  anciens  do- 
cuments qu^on  possède  anjourd^iui  ne  remontent  pas  au  delà 
du  cinquième  siècle  de  Père  chrétienne.  Mais  ce  n'est  qu'à 
partir  du  dix-septAme  siècle  que  la  diplomatique  fut  sden- 
tifiqocment  cultiTée,  et  considérée  comme  une  partie  essen- 
tielle des  sciences  historiques  accessoires. 

En  Alleqiagne  ce  furent  les  contestations  entre  princes 
hnmédiats  de  TEmpire  sur  des  questions  de  frontières  et  de 
souveraineté  qui  proToquèrent  les  esprits  à  se  liTrer  à  Tétude 
de  la  dlplomatfque.  Déjà  Leuher,  H.  Conring  et  autres 
«Talent  posé  quelques  principes  de  diplomatique»  quand 
en  1675  le  jésuite  Papebroek,  d'Anrers,  exposa  une  espèce 
de  système  de  diplomatique  en  général ,  à  Foccasion  d*une 
discussion  littéraire  quil  soutint  contre  les  Bénédictins  sur 
la  question  de  saroir  qud  est  le  Téritable  auteur  de  Tou- 
Trage  intitulé  De  Indtatione  Chrisii,  11  inspira  ainsi  àDom 
Mabillon  son  célèbre  ounage  De  Re  diplomcUica  (Paris,  1 68 1  ; 
et  suppléments,  1704).  Vint  ensuite  Maiïei»  avec  son  Moria 
diphmatica  (Mantoue,  1727  ).  L'abbé  Bessel  de  Gottweig 
mérita  encore  mieux  de  la  diplomatique  par  la  publication 
de  son  ouTrage  intitulé  Chronicon  Gotiwicense^  où  il  traite 
à  fond  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  diplômes  des  empereurs 
d'Allemagne.  On  en  peut  dire  autant  de  Heumann  de  Teuts- 
chenbrunn,  qui,  dans  set  CommentarU  de  Rediplomaticd 
(2  Tol.,  Nuremberg,  1745-1753),  essaya  le  premier  d'aborder 
scientifiquement  la  connaissance  des  diplômes.  Les  béné- 
dictins Toustain  et  Tassin  publièrent  ensuite  leur  Nouvemt 
traité  de  diplomatique  (6  toI.  avec  100  planches,  Pa- 
ris 1750-1760).  11  faut  citer  encore  les  bénédictins  Ruinard, 
Coustant,  de  Vaines  et  plusieurs  autres  de  leurs  collègues. 
Dans  ses  SUmenta  artis  diplomaHcm  (Gœttingue,  1765), 
Gatterer  s'efforça  de  donner  à  la  diplomatique  une  forme 
systématique;  et  l'on  était  peut-être  en  droit  d'espérer  que 
SchoBuemann,  dans  son  Essai  de  système  général  de  di- 
plomatique (m  allemand,  2  toI.,  Hamboui^,  1801  ),  trans- 
formerait encore  plus  complètement  la  science;  mais  son 
ouvrage  est  malhrareusement  demeuré,  hiachevé  par  suite 
de  la  mort  prématurée  de  l'auteur.  Mentionnons  encore  la 
Pal«09r(]EpAiacHfica,  de  Kopp(4ToL,Manheim,  1817-1829), 
et  l'ouvrage  de  Pertz,  intitulé  Schr\ftt<tfeln  (4  livr.,  Hano- 
vre, 1846). 

Les  commotions  politiques  modernes,  la  dissolution  de 
Tempire  d'Allemagne,  qui  mit  fin  à  toutes  discussions  relatives 
aux  droits  de  souveraineté  et  aux  rapports  immédiats  des 
princes  avec  l'empire,  la  suppression  des  couvents  en  France 
et  en  Allemagne ,  ont  enlevé  à  la  diplomatique  presque  toute 
importance  réelle  ;  en  revanche,  comme  science  accessoire 
de  l'histoire,  on  s'est  mis  de  nos  jours  à  la  cultiver  avec 
une  grande  ardeur. 

La  connaissance  exacte  de  la  nature  des  actes ,  de  leurs 
formules,  de  leur  contexture;  la  onnalssance  des  écri- 
tures, des  formes  extérieures,  des  coutumes  propres  à 
chaque  siècle,  à  chaque  nation,  tels  sont  les  objets  de  la 
diplomatique.  Cette  science  intéresse  donc  à  la  fois  l'histoire, 
la  politique,  la  morale,  les  belles-lettres,  la  jurisprudence, 
la  théologie  ;  et  ta  Restauration  en  cosprit  toute  l'importance, 
quand  âe  fonda  à  Paris  YÉeoU  des  Chartes,  dans  la* 
quelta  sont  enseignés  les  éléments  de  la  paléographie  et 
de  la  diplomatique,  et  qui  est  destinée  à  former  des  archi- 
vistes et  des  bibliotiiéctdres. 

DIPlA>li£  (diplmna^  du  grec  6ikX60c  ,  qui  signifie 
plié  en  deux,  double  ).  D'après  cette  étymologie,  ce  mot 
ilésigne  une  table  à  écrire  à  deux  ventaux,  ou  composée  de 
deux  petites  tablettes,  dont  on  se  servait  en  afTaircs  pour 
écrire  ou  annoter;  mais  dans  la  langue  juridique  des  Romains 
il  s'appliquait  en  général  à  toute  expédition  authentique  d'ac- 
tes offictals,  de  ceux  notamment  qui  émanaient  de  l'em- 
perenr  et  des  liants  fonctionnaires  d«!  l'état.  Au  moyen  Age, 
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ce  mot  disparut  complètement  de  la  tangue  des  affaires, 
on  désignait  alon  aoôs  les  noms  diven  de  eharta,  pa^ 
gina^  lUterx,  ete.,  les  documents,  à  llnteiprétation  scien- 
tifique desquels  ta  diplomatique  dut  plus  tard  son  nom. 
Ce  ne  fut  qu'à  Poccaslon  des  discussions  qui  s'élevèrent  an 
dix-septiènâe  siècle,  au  sujet  de  l'authenticité  de  certains  do- 
cumenta, que  ta  mot  diplôme  redevint  en  usage  ;  après  quoi, 
Mabillon,  par  son  ouvrage  intitulé  De  Re  diplomatica, 
l'introduisit  dans  te  langage  scientifique. 

Sous  ta  dénomination  de  diplômes,  dom  Mabillon  comprit 
toutes  les  expécUtions  d'actes  authentiques  et  officielles,  no* 
tamment  de  ceux  qui  se  rapportent  à  une  époque  d^à  re- 
culée. Mate  comine  dans  son  ouvrage  cet  érudit  n'a  guère 
traité  que  des  actes  provenant  des  monarques ,  cette  cir- 
constance amena  l'usage  de  réserver  le  nom  de  diplomata 
aux  actes  émanant  des  empereun  et  des  rois  uniquement,  et 
de  désigner  les  expéditions  et  copies  d'actes  des  papes  sous 
le  nom  de  Bullse,  tandis  que  le  mot  litterx  s'appliquait 
aux  actes  provenant  de  gens  placés  dans  un  rang  seoondaire, 
tant  dans  l'ordre  dvil  que  dans  l'ordre  ecclésiastique.  Sui- 
vant une  autre  opinion ,  l'expression  de  diplôme  ne  s'appli- 
querait qu'aux  actes  munis  d'un  sceau  publie.  Il  y  en  a  qui 
ta  réservent  pour  les  documenta  écrite  jusqu'à  la  fin  du 
quinzième  siècle;  d'autres,  enfin,  prétendent  qu'elle  n'est 
applicable  qu'aux  actes  écriU  sur  parchemin. 

Enfin,  dans  un  sens  plus  restreint,  on  emploie  te  mot 
diplôme  pour  désigner  les  lettres  d'anoblissement,  de  même 
que  les  documente  constatant  l'obtention  des  titres  acadé- 
miques, ta  réception  dans  une  société  littéraire,  etc. 

DIPLOPIE  (de  dticXooc,  double,  et  tm^,  vue).  Les  pa- 
thologistes  désignent  sous  ce  nom  un  trouble  de  ta  vue  dans 
lequel  deux  sensations  distinctes  sont  produites  par  le  même 
objet  11  7  a  donc  vue  double  d'un  seul  et  même  objet  dans 
la  diplopie.  U  suffit  de  dévter  légèrement  l'axe  vtauel  d'un 
cBîl,  ou  de  regarder  à  traven  un  trou  percé  dans  une  carte, 
pour  produire  au  même  instant  la  diplopte  :  des  larmes  on 
de  la  chassie  attachées  aux  cils,  et  recouvrant  la  surface 
de  l'œil,  font  aussi  voir  les  objete  doubles.  Suivant  l'opi- 
nion de  quelques  physiologistes,  l'un  des  yeux  étant  toudoura 
plus  fort  que  l'autre,  nous  verrions  constanunent  deux  ima- 
ges d'un  seul  et  même  objet,  c'est-à-dire  l'image  transmise 
par  rasil  le  plus  taibte,  et  celle  petatc  sur  ToBil  le  plus  fort, 
et  l'habitude  remédierait  à  cet  inoonvément,  en  dirigeant 
l'attention  sur  ta  sensation  la  plus  forte,  et  annulant  ceUe 
de  l'image  ta  plus  faible. 

En  outre  de  cette  diplopte  produite  par  ta  déviation  de 
l'axe  visuel  d'un  oeil  dans  les  animaux  dont  te  champ  de  vi- 
sion est  plus  ou  moins  commun  aux  deux  yenx,  on  en  a  ad- 
mU  une  autre  sorte.  Dans  celte-ci ,  ta  vue  serait  doubte  par 
l'action  d'un  seul  œil,  l'autre  étant  fermé;  et  si  les  deux  yeux 
offraient  le  même  phénomène,  la  vue  serait  quadruple.  Cette 
deuxième  sorte  de  diplopie  ne  serait  expUcabte  qu'en  ad- 
mettant que  les  humeurs  transparentes  du  globe  de  l'œil 
possèdent  ta  double  réfiraction,  ou  une  sorte  d'hallucina- 
tion plus  ou  moins  passagère. 

La  diplopte,  on  vue  double,  qu'on  obseive  te  phM  fré- 
quemment chez  l'homme,  est  produite  par  la  dévtation  de 
Taxe  visuel  d'un  œil.  Cette  dévtation  est  l'effet  de  ta  com- 
pression dn  globe  de  l'œil,  ou  de  ta  contraction  inréguHère 
de  qudques-uns  de  ses  muscles,  qui  Pentralnent  dans  mie 
direction  vicieuse.  Les  affections  nerveuses,  hypochondrte- 
ques;  la  grossesse,  les  chagrins  violenta,  les  impressions 
très-vives  de  Porgane  de  ta  vue,  les  divera  degpés  et  sortes 
d'ivresse,  sont  considérés,  avec  raison,  connue  causes  de  ta 
diplopie.  Les  contusions  très-fortes  de  ta  tête,  un  aooèt 
violent  de  colère,  une  frayeur  très-vive,  ta  produisent  aimi 
quelquefois.-  La  durée  de  ce  trouble  de  ta  vue  est  retative  à 
ta  nature  de  ces  causes  et  à  cdles  des  maladies  qu'il  aœos- 
pagne  ou  qu'il  précède.  Sen  diagnostic  est  souvent  dUBdtei 
quelquefo»  il  se  termine  par  une  aman  rose  on  csédlé 
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eomplète.  Le  plus  Murent  fl  est  le  lymptdme  d*im>trt- 
b  i  sme  commençant 

La  diplopie  par  déyîatlon  de  Tœil  disparaît  si  Ton  ferme 
an  œii,  n'importe  lequel,  et  la  yue  est  simple  an  même  ins- 
tant ;  la  diplopie  ayant  son  siège  dans  un  seul  on  dans  cha- 
que ceil  persiste  après  que  l'un  des  deux  yeux  est  fermé. 
Pour  bien  se  guider  dans  le  choix  do  traitement  de  cette 
affection,  il  importe  de  bien  apprécier  la  nature  des  mala- 
dies cérébro-oculaires  qu^elIe  précède  ou  accompagneordinai- 
rement.  Ce  traitement  consiste  en  application  de  Tentouses 
scarifiées  et  de  vésicatoires  à  la  nuque,  en  cautérisation  sin- 
cipitale,  topiques  aromatiques  ou  irritants  appliqués  ins- 
tantanément sur  les  yeux  ;  on  y  johit  les  boissons  antispas- 
modiques, et  les  rérulsif  s  sor  le  canal  intesthial  ;  mais,  ayant 
de  remédier  à  ce  trouble  de  la  Tue,  il  importe  de  traiter 
efficacement  les  direrses  maUidies  indiquées  ci-dessus,  dont 
la  diplopie  n'est  le  plus  souTent  qu'un  symptôme. 

L.  Làdreut. 

DIPLOSTOME  (de  dticXéoc,  double,  et  orôtia ,  bou- 
che, c^est-à-dire  à  bouche  dotible).  Rafinesque-Schmaitz, 
naturaliste  auquel  Tbistoire  naturelle  doit  un  grand  nombre 
de  bonnes  descriptions,  a  décrit  sons  le  nom  générique  de 
diplostcme  deux  espèces  d^animaux  de  Tordre  des  rongeurs, 
qiii  habitent  les  plaines  de  l'Amérique  septentrionale,  et  que 
l'on  a  plus  particulièrement  rencontrés  dans  le  bassin  qu'ar- 
rose le  Missouri.  Ce  qui  caractérise  ce  genre  entre  tous  les 
rongeurs,  c^est  Tamplcur  énorme  des  abajoues,  dont  la 
carité  s'étend  en  arrière  jusque  vers  les  épaules,  et  qui 
s'ouTrent  à  l'extérieur  sur  les  côtés  deUa  face.  Ce  caractère 
leur  est  néanmoins  commun  avec  quelques  genres  des 
mêmes  contrées,  dont  ils  ne  sont  peut-être  pas  encore  par- 
faitement distingués,  savoir  :  les  géomys,  et  les  cynomys.  Ils 
se  rapprochent  aussi  des  hamsters  du  nord  de  ^Europe  et  de 
l'Asie.  Leurs  dents  incisives  sont  marquées  de  sillons;  leurs 
yeux,  assez  petits,  sont  cachés  sous  le  poil;  leur  corps  est 
tout  d'une  venue,  cylindrique;  ils  sont  dépourvus  de  queue 
et  d'oreilles  extérieures  ;  leurs  lèvres  sont  garnies  de  mous- 
taches assez  longues.  Leurs  membres ,  assez  courts ,  sont 
terminés  par  quatre  doigts  selon  Rafinesque,  et  par  cinq 
doigts  selon  Georges  Cuvier.  Des  deux  espèces,  l'une  le  di- 
plosiome  brun^  atteint  CySO  de  longueur;  l'autre,  le  di- 
plostome  blanc,  n'atteint  que  0™,14  :  celle-ci  estparfidte- 
ment  blanche.  Comme  ces  deux  espèces  se  trouvent  à  la 
fois  dans  les  mêmes  conttées,  il  peot  y  avoir  lieu  de  présu- 
mer que  l'espèce  blanche  se  compose  d'individus  atteints 
d'albinisme.  Toutefois ,  ces  anhnaux  vivent  sous  terre,  se 
nourrissent  de  racines,  et,  si  on  en  juge  par  l'existence  des 
abajoues ,  on  doit  présumer  qu'ils  amassent  des  provisions 
dans  leurs  retraites  souterraines.     Bacdrt  de  Balzac. 

DIPNEUMONES.  Voyez  Arachmdes,  1. 1,  p.  729. 

DIPNOSOPHISTES.  Voyez  Deipmon. 

DIPODIE  (des  mots  grecs  Sic,  deux  fois,  et  nodàc, 
pied  ),  terme  de  métrique  de  la  poésie  ancienne,  s'appliquant 
à  un  mode  de  scander  les  vers.  D'après  la  tnonopodie  (des 
mots  grecs  {lovoc,  unique,  et  no86c,  pied),  on  compte  cha- 
que pied  ou  mesure  isolément  La  dipodie,  au  contraire, 
les  accouple.  Dans  la  première  méthode,  l'hexamètre  a  six 
pieds;  dans  la  seconde,  il  n'en  a  plus  que  trois,  et  devient 
un  trimètre.  La  dipodie  était  encore  une  danse  en  usage  à 
Sparte. 

DIPOLIES  ou  DIIPOLIËS.  Voyez  Bcpuokies. 

DIPPEL  (Jcan-Conrad)  rêveur  enthousiaste,  auquel 
on  attribue  communément  l'invention  du  bleu  de  Berlin, 
ou  tout  au  moins  le  mérite  d'en  avoir  le  premier  fait  théo- 
riquement connaître  la  composition,  né  le  10  août  1673,  au 
cliâteau  de  Frankenstein,  près  de  Darmstadt,  commença  par 
étudier  la  théologie  à  Giesscn  ;  mais,  impatient  des  chaînes 
de  l'orthodoxie,  il  ne  tarda  pas  à  ral)andonner  pour  la  mé- 
decine et  la  jurisprudence.  Plus  tard,  fl  erra  dans  diverses 
parties  de  l'Allemagne  et  de  la  Hollande,  fit  des  cours  pu- 
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blics  à  Strasbourg,  et  finit  par  s'en  aller  en  Danemarck.  La 
peu  de  précautions  qu'il  y  prit  pour  déguiser  sa  haine  ar- 
dente contre  les  prêtres  de  toutes  les  communions ,  fht 
cause  qu'on  l'arrêta  et  qu'on  le  conduisit  prisonnier  à  Bom- 
holm.  Rendu  à  la  liberté,  il  passa  en  Suède,  où,  par  ses 
cures  heureuses,  il  se  fit  une  réputation  telle,  que,  dans 
une  maladie  grave,  le  roi  voulut  le  consulter,  et  rappela  à 
Stockholm.  Mais  les  démarches  actives  du  clergé  suédois 
pour  l'expluser  de  Suède  finirent  par  être  couronnées  de  suc- 
cès. U  se  retira  alors  à  Berlebourg,  et  mourut  subitement 
le  25  avril  1784,  au  château  de  Wittgenstein.  C'est  la  lecture 
des  écrits  de  Spener  qui  l'avait  amené  à  se  fairo  nn  système 
de  religion  particulier.  Ainsi,  suivant  lui,  la  religion  ne 
peut  consister  que  dans  l'amour  et  l'abnégation,  et  il  rejetait 
comme  indifférents  ou  tournait  en  ridicule  la  plupart  des 
dogmes.  C'était  d'ailleurs  un  homme  très-faistruit  et  on 
excellent  chimiste. 

DIPS AGEES.  Cette^famille,  qui  tire  son  noro'du  genre 
dipsacus  (cardère),  ne  renferme  qu'un  petit  nombre  de 
plantes,  assez  semblables  aux  synantbérées  par  leur  port, 
et  qui  n'en  diffèrent,  à  la  rigueur,  que  par  leurs  anthères 
non  soudées.  Les  espèces  les  plus  remarquables  appartien- 
nent aux  genres  scabieuse,  cardère  (  voyez  Chardon  a 
FOULON  ),  morinCp  etc.  De  Jussieu  réunit  les  va  1  ér  i  a  nea 
aux  dipsacées;  mais  Decandolle  a  proposé  de  les  en  retirer, 
pour  en  former  une  famille  à  part.  P.  Gbrtais. 

DIPSÂS*  Les  anciens  donnaient  ce  nom  à  une  aorte  de 
serpent  dont  la  morsure  faisait  mourir,  dit-on,  au  milieu 
des  angoisses  d'une  fièvre  ardente  et  d'une  soif  inextin- 
guible. On  nomme  dipsas  aujourd'hui  une  coaleuvre  inof- 
fensive, originaire  des  contrées  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'A- 
mérique, et  qui  atteint  souvent  une  longueur  démesurée. 
Elle  a  le  corps  comprimé  sur  les  côtés,  les  écailles  allongées 
et  lisses,  la  tête  large,  épaisse  et  plate;  elle  poursuit  sa 
proie  dans  les  arbres  où  elle  fait  sa  demeure.  Une  espèce,  le 
dipsas  fyllax,  se  rencontre  dans  le  midi  de  l'Europe. 

DIPTERES  {SntomolagU  ).  Ces  insectes  n'ont, 
coDune  l'indique  leur  nom,  que  deux  ailes;  ils  forment 
parmi  les  articulés  à  six  pieds  un  ordre  distinot  et  très-fadle 
à  caractériser.  Leur  corps  est  composé,  à  la  manière  de 
celui  des  autres  insectes,  de  trois  parties,  tête,  tronc  et 
abdomen,  sur  lesquelles  nous  devons  dire  quelques  mots. 
La  première  supporte  les  yeux  composés,  au  nombre  de 
deux ,  et  lisses ,  toujours  au  nombre  de  trois ,  loraqo'ils  sont 
présents.  Les  antennes  sont  ordinairement  insérées  sur  le 
front,  et  rapprochées  par  leur  base;  elles  varient  en  lon- 
gueur et  en  forme.  La  bouche ,  qui  n'est  propre  qu'à  sueer, 
c'est-à-dire  à  extraire  les  matières  fluides,  et  les  conduire  dans 
rocsophage,  offre  diverses  parties  sur  lesquelles  nous  n'hi- 
sisterons  pas.  Le  thorax  supporte  les  pattes,  qui  sont  grêles, 
et  les  aUes,  qui  sont  simplement  veinées  et  le  plus  souvent 
horizontales,  l'abdomen  ne  tient  au  thorax  que  très-faible- 
ment; il  est  composé  de  cinq  à  neuf  anneanx  apparents,  et 
se  termine  ordinairement  en  pointe  dans  les  femeUes.  Chez 
tous  les  diptères,  on  trouve  au-dessous  des  afles  deux  petits 
pédicules  élargis  à  leur  extrémité ,  et  que  l'on  considère  sou- 
vent comme  les  anal<^es  des  deux  ailes  qui  manquent  Ces 
petits, organes  ont  été  nommés  les  balanciers  :  quelques 
espèces  présentent  d'autres  pièces  membraneuses,  et  que  Ton 
a  appelés  des  cuillerons,  Cest  à  l'ordre  des  diptères 
qu'appartiennent  lescouainf,  les  <ipii/e«,  les  (K«^re5, 
les  stomoxes,  etc.,  qui  incommodent  tant  notre  espèce  et 
celle  des  animaux  domestiques  par  leurs  piqûres,  qu'ils  font 
au  moyen  de  leur  trompe,  pour  humer  le  sang  qui  tes  nour- 
rit; d'autres  cherchent  à  placer  leurs  larves  dans  nos  tissus 
ou  dans  ceux  des  animaux ,  ou  bien  ils  attaquent  les  viandes 
que  nous  conservons,  et  même  les  céréales,  auxquelles  ils  font 
un  tort  considérable.  Quelques-uns,  par  une  sorte  de  com- 
pensation ,  détruisent  les  faisectes  nuisibles,  consonmient  les 
matières  animales  et  végétales  en  piitréfeetion,  ou  biencon- 
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MMMtfà  êm^khmàmmoK  itapia&tai «t «MMes.  La  île 
ènd^tèrai  «rt  mëmàmatai  de  coDitt  dur6e;la  plupart 
ont  haatàaé  tentes  ieom  «étHDeqplities  en  m  «o  âenx 
BMÀ»  OH  liioB  «n  qudqiMo  aerneiDes  aenlemeiit;  preatiiia 
tout  fiont  dd  petite  teille  «t  abondent  wiftoot  daos  lea  Ueox 
àumidea,  oà  tours  larves  Tnpent  le  plus  seu^mt  Celies-d 
a'oBt  point  dépolies;  mais  oa  obserfe âana  qwlqoes-ones 
des  aptieadiceo  ^i  les  aimoiert  t  lear  iMuche  ecft  erdlnafre- 
aaeot  oHUiie  dodeoxcraehets,  quilenr  aerventè  orraciier 
les  auÉièies  oUmentaires.  fiUes  ont  ordioairaioeiit  les  orifi- 
ces de  la  «aspIratioB  à  rextrénUé  poilérleure  du  «orps. 
I  IMtéûk  portage  les  diptères  en  deui  sections  prhidpales, 
qai  ibnuent  poor  quelques  auteurs  anglais  deux  ordres  dSs- 
tincto.  lit  prenière  comprend  toutes  les  espèces  doat  les 
aatennes  ont  phis  de  trois  «liicles ,  et  que  l'on  réunit  sous 
le  nom  coBamoa  de  iiémocères  :  tels  sont  les  cousins ,  les 
tipules;  la  deuxième  se&tion  (braekocères)  est  réservée  à 
«elles  qui  si^wi  janais  plus  de  trois  «rtides.  ISMe  coa^prend 
^fuatve émiMaSf  oeUes  des  (^mfstames  {asUê^  anthrax), 
des  nçêacanihet  (xyUphage,  sargie),  des  pupipams 
it^jtpebosqve,  méiophage,  cndtkomie) ,  ^  des  untàéri- 
sètis  l'œstre,  manche),  P.  Gixtais. 

DIPTYQUE  <du  grec  8Cima«>  pH^  ^  éen%).  L'usage  de 
oe  «ot  a  depuis  longtenipa  oessé  avec  celui  de  f  obJcA  quil 
était  destîBé  é  rapréseator,  «t  dont  il  seratt  asa»  difficile  aa- 
jourd%Bi  dedétarminer  enoteaseat  l^arigine  et  toutes  les  at- 
UtibutîQas.  Oans  le  sens  le  fins  généra! ,  cMtalt  vae  o^pèce 
de  registre,  lonné  de  deux  Isrblettes  de  Ms  ou  d^nroire 
(oomnse  on  pouirait  s'en  feire  une  idée  par  les  deux  parties 
Fapprocbées  delà  ooOfieitare dHin  livre) ,  sur  lequel  étaient 
ioBorMs  danl^élat  cM  les  noms  des  consuls  el  des  premiers 
magistrats,  et  dans  Téglise  ceux  des  TivaMs  et  des  morts 
qn'on  devait  rNsfter  pendant  les  offices.  Delà ,  les  diptyques 
ftnrent  disMngwés  «n  sacrés  el  profanes.  Sur  les  premiers , 
les  nonns  des  vivants  figuraient  dVtn  côté ,  «t  -ceux  des  morte 
de  Pavlre.  Dans  oelte  «spèœ  de  oatalogue  se  trouvaient 
particulièrement  compris  les  papes ,  les  évèques,  les  mar- 
tyrs, tes  fondafteors  d^étabHssements  rcligieu\,  et  en  général 
tons  les  AienMeurs  do  eleigé.  Le  temps  oà  le  diacre  lisait, 
pendant  le  sacrifice,  les  noms  in!(or9ts  sot  les  deux  feuillets 
on  latHettes  s'appelait  le  temps  des  diptyques  {dipiyeorum 
iempus).  FarmI  les  diptyques  prorane$i,  il  y  en  avait  une 
espèce  particutièremeot  anectée  à  la  dignité  consulaire  :  elle 
consistait,  comme  les  •précédents,  en  deux  tabletles  dMvoire, 
sur  lesquelles  le  consul  étaH  représenté  en  relief  avec  son 
nom ,  seH  titres,  et  dans  tout  Papparetl  de  sa  charge.  On  y 
gravait  aussi  kjis  animaux ,  les  gladiateurs ,  (ft  tout  ce  qui 
devait  fteire  partie  des  ieoa  que  le  nouveau  dignitaire  se  pro- 
posait de  donner  au  public  en  entrant  «n  fonctions.  Clia- 
qtie consul,  à  sa  nomination,  avait  plusieurs  de  ces  dipty- 
ques, qu'il  distribuait  à  ses  prinoipaox  officiers,  à  peu  près 
comme  dos  vois  «nvoient  encore  ai^ourdHiui,  de  temps  à 
autre,  leun  portraits  à  des  favoris  privilégiés.  Les  princes 
recevaient  iiiéme  quelquefois  on  présent  des  dipityqiios,  mais 
alors  on  avait  aoin  de  les  faire  dorer.  On  attadiait  cepen- 
dant asses  d'importance  à  cette  politesse  pour  en  limiter  Tu- 
sage  par  des  règlements.  La  loi  1**  ite  ea>pens,  iudor,  C, 
fftéoe/.,  défend  de  donner  des  diptyques  à  tous  les  magistrats 
d*un  fang  inlérieur  à  celui  de  consul. 

Il  aérait  assez  difficile  de  remonter  à  Porlgine  de  cette  es- 
pèce de  tablettes.  Queli|ues  historiens  ne  la  rapportent  qu'au 
\  tempe  dn  Bas-Cmpire,  ou  vers  Tépoqoe  à  laquelle  on  com- 
mença à  s'en  servir  dans  les  églises.  Le  diptyque ,  qui  n*est 
qahme  «pèoe  de  registre,  de  catepin  ou  de  portefeuille  im- 
partit, sembte,  à  quelques  variantes  près,  dans  son  éten- 
due ou  sa  forme,  devoir  être  d'une  origine  plus  ancienne,  et 
atnalr  éte  employé  à  beancoup  plus  d'usages  qne  ceux  que 
Bons  tari  avons  assignés.  Papfos  te  définit  :  Tabeiim  in  ^1» 
te»  amoi'M  ^Msribebtaâur  i  et  il  semble,  en  «flét,  que  dans 
tes  lamps  «MieBsconnse  a^HMsdilMil  tout  amonvaas  dut 
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avoir  un  confident,  nn  dépositelre  de  ses  pensées  tettiaBas. 
Quand  la  dépravation  eut  été  poitée  an  comble  à  Rome,  les 
déimuchés  tiraient  souvent  gloire  du  grand  ntunliro  des 
agents  de  leurs  turpitudes,  et  les  enregistraient  dans  les  te- 
Mettes  dn  genre  de  celles  dont  nous  parlons  :  c'est  ce  que 
fait  entendre  Javénd  dans  on  passage  de  la  satire  IX,  v.  35. 
Que  le  tabéllx  dont  il  est  id  question  Rkt  composé  de  deux 
on  d'un  plus  grand  nombre  de  tablettes  ou  leuiUeto  plies  aor 
eux-mêmes ,  on  ne  peut  dans  aucon  cas  te  conibndre  avec 
une  on  plusieurs  feuilles  roulées  (vôlumina),  qui  servaient 
à  inscrire  des  séries  de  phia^es  ou  des  discours  de  longue 
haleine.  Le  mot  de  tabeCUs^  dans  le  sens  dont  nous  par- 
lons ,  ne  se  trouvant  employé  4)u'au  pluriel  chez  les  Latins, 
c'est  sans  doute  ce  qui  a  fait  penser  à  qudques  auteurs  que 
diptyques  n'avait  pas  de  aUngulier  en  français.  Cest  une 
erreur  :  l'Église  seule.  Il  est  vrai,  et  Ton  ne  saurait  trop  due 
pourquoi,  ne  radmettajt  qu'au  plurid.  Nous  pensons  avec 
Casaubon,  dans  ses  Observations  sur  Athénée^  Jiv.  VI , 
ch.  14 ,  que  les  dirétiens  tenaient  des  Romains  U  coutume 
où  Ils  étaient  d'inscrire  sur  des  tablettes  et  de  réciter  pen- 
dant roffice  te  nom 'de  ceux  pour  qui  !1  se  célébrait.  Cétalt 
une  imitation  de  llionneur  rendu  à  quelques  Romains  dont 
on  insérait  les  noms  dans  les  vers  des  Saliens  {saliare  car- 
men),  comme  on  le  fit  à  Geimanicus,  et  longtemps  avant, 
sous  la  république,  à  Mamurius  Veturius  et  à  Loda  Vo- 
hmmia,  ainsi  que  l^ttestent  Tadte  (liv.  II),  Ovide,  Plutar- 
que,  etc.  Ces  Imitetions  des  mœurs,  des  coutumes  «  et 
même  des  lois  et  de  la  religion ,  sont  plus  fréquentes  qu'oa 
ne  le  pense  entre  des  peuples  qui  se  sont  succédé  directe- 
ment, et  qm'  ont  dû  nécessairement  se  mûer,  lois  de  U  tran- 
sition de  Tétat  ancien  à  l'étal  notiveau. 

Nous  terminerons  par  la  description  d'une  moitié  de  dip- 
tyque consulaire  qui  fut  trouvée  le  siède  dernier  à  Dgoa. 
Elle  était  clouée  derrière  ta  porte  d'un  menuisier,  où  elle  fiit 
remarquée  par  un  conseiller  au  parlement,  M*^  de  La 
Marre ,  qm'  n'éprouva  aucune  difficulté  à  s'en  rendre  proprié- 
teire.  Le  consul  y  figurait  assis  sur  un  trône  d'ivoire,  ou  siège 
curule  (  scella  eurulls  ) ,  particulièrement  affecté  è  son  haut 
rang.  U  tenait  d'une  main  te  scipio  (  sceptre  d'ivoire  ou  bé- 
ton de  commandement) ,  surmonté  d'un  aigle,  et  terminé 
par  un  Iroste  représentent  l'empereur  alors  régnant.  Dans 
l'autre  main  se  trouvait  une  espèce  de  rouleau  {mappa  àr- 
censis)f  avec  lequd  il  donnait  te  signal  de  l'ouverture  des 
jeux  du  cirque.  Il  portail  la  rol)e  brodée  (logapieta),  re- 
couverte de  la  tunique  sans  manches  nommée/oicia  consu- 
taris ,  ou  colobium,  on  subarmalis.  Il  y  avait  près  de  loi 
deux  figures,  représentent  probablement  des  ofiîders  de 
marque.  Huit  autres  personnages,  hommes  ou  femmes, 
occupaient  en  tss  une  espèce  d*amphiUié&Lre.  D'après  les 
lettres  capiteles  qui  s*y  troovatent  grevées  «  on  a  pcésomé 
qu'il  avait  dû  appartenir  à  Stilicon,  lurs  de  sa  seconde  nomi- 
nation an  consulat  avec  Flavius  Anthemius,  Tan  40S. 

Billot. 

DIRE»  fin  termes  de  pratique,  ce  mot  se  prend  substan- 
tivement pour  exprimer  toute  contestetion,  réquisition  laite 
sur  un  procès -vei1>a1  par  une  partie  ou  son  avoué. 

A  dire  itexperts  signifie  suivant  Vestlmation  des  ex- 
perts. 

DIRECT  ,  BTRCCTE ,  BIKECTKMKMT.  On  entend  par 
dired  ce  qui  est  droit ,  ce  qui  ne  fait  aucun  détour.  On  dît 
figurément  :  attaque  direde,  reprodie  direct,  rapport 
direct,  correspondance  directe,  action  direde,  pour  mdi- 
quer  be  qui  est  immédiat ,  ce  qui  a  lien ,  ce  qui  se  bit  sans 
nitermédiaire. 

Les  contributions  se  divisent  en  confrf(ii/iôiuifJreo> 
tes  et  en  contributions  indirectes. 

On  entend,  en  astronomie,  par  mouvements  directs^  ceux 
qui  sont  dirigés  de  roccident  vei*srOrient«  comme  les  mon- 
temento  de  ioutes  les  planètes  et  de  leurs  satellites  dans 
te  «yrtème  auldre;  en  optique»  te  rayon  dûtct  est  ceioi 
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qnl  «Ri«t  #wictiiDl  d'un  c«rpt  ImfBmi ,  sans  etoIp  été 
dévié  fÊS  li  iMnio»;  ea  matliéiiifttifnef,  U  roijo»  àireciê 
de  deux  qmaiiUé»  «t  te  Fspporl  àê  I»  premièrt  à  ta 
seooiHley  dsM  l'ordre  divMt  oà  o«  le»  énoiee,  per  oppeiii» 
tiott  k  ta  raistm  inverse^  qal  ioterrertlt  feidre  saM  daie 
l'éneDeé. 

Ea  gtoéata^y  ta  M^iie  dintie^  esl  eele  èe»  atceodante 
et  deseendaau,  j^nr  ta  distinguer  de  ta  Hgoe  eelimtérale 
(on  dit  dam  an  lens  aaatagae  :  héritier  dinei).  Dans  ta 
droit  (éodat,  on  nommait  seigneur  direct  ta  seigneur  lni« 
médtat  doat  une  terre  relevait  :  ta  seigneurie  directe  était 
le  dreiidtt  seigneur  sor  un  liéritage  qai  relevait  directement 
de  lui,  et  ta  directe  simplement  était  l^éleadae  du  fief  du  s«i'« 
gnenr  direct. 

lÎB  greauDaira»  on  appeita  ceiutrueiiim  directe,  ceHe  qat 
ptace  ta  aominatif ,  ta  Terl>e  et  le  r^îme  daas  Tordre  de  ta 
relation  gramuatleale ;  ta  régHne  direct,  ou  cemplément 
direct,  est  celui  sur  lequel  tombe  directement  Tactlon  da 
Terkie,  qui  est  l'objet  immédtat  de  cette  acttan  Ea  logiqne, 
ta  ^evae  directe  est  celle  qni  résulte  fanmédiatemeat  d'un 
fiai  par  oppesittea  aui  ëimptes  inductioBs  ou  f^njectures; 
pro|ràti/lM  directe  ae  dit  de  toute  proposition  considérée 
par  opposition  à  eelto  qui  résulte  du  renversement  de  ses 
termes  et  qu'on  nomme  pour  cette  raisoa  propesHion  in- 
verse. 

iHreetement,  am  propre  et  an  figuré,  signifie  tout  droit, 
en  ligne  directe,  saas  faire  de  détour,  sans  intermédiaire. 

BIR£GT£UR,  DIRECTRICE,  celui  ou  celte  qui  dirige, 
qui  a  ta  direction  des  personnes  ou  des  clioses ,  qui  a  le  ma* 
nîement  et  ta  oondoite  des  affaires  d*une  compagnta.  L'Aca« 
démte  Fraaçalse  eit  présidée  par  on  directeur.  H  5  a 
directeurs  desdomaines,  desétndeSftîe.  Ilyaaussi 
des  directeurs  généraux  des  ponte  et  chaussées ,  des 
douanes,  des  postes,  etc.,  et  des  directeurs  de  musique, 
autrement  nommés  maîtres  de  chapelle  et  chtfs  (Cor^ 
chestrc.  On  emplota  également  ce  mot  comme  qualificatif, 
et  on  l'applique  alors  aux  choses  :  un  rayon  directeur,  une 
ligne  directrice,  ete. (  voyesDutEcnon). 

DIRECTEUR  DE  CONSCIENCE.  C*est,  panni  les 
catholiques,  celui  qui  dirige  dans  les  Toies  spirituelles  les 
fidèles  qnl  se  remettent  volontairement  sous  sa  conduite; 
car  les  directeurs  ne  sont  pas  imposés  par  l'Église  ;  la  direc- 
tion est  Ubre ,  et  cela  doit  être  :  la  confiance  ne  se  com- 
mande pas,  et  le  directeur  a  besoin  de  posséder  tout  en- 
tière celta  des  personnes  qull  dirige.  Comme  le  matade 
qni  consulte  son  médecin  ne  doit  rien  déguiser  de  sa  ma- 
ladte,  mais  s'efforcer  au  contraire  de  la  lui  montrer  dans 
tons  ses  symptômes,  ses  acddenls  et  ses  progrès,  afin  de  le 
mettre  à  même,  en  1  appréciant  plus  sAreroent,  de  lui  pres- 
crira les  remèdes  et  le  régime  ta  plos  salutaire  ;  conune  ce- 
lui qui  plaide,  s*il  teut  être  bien  conseillé,  ne  doit  rien  taire 
de  ce  qui  peut  bien  faire  connaître  sa  canse  à  son  avocat  ; 
amsi  ta  chrétien  qni  a  choisi  un  directeur,  s'il  veut  en  re- 
cevoir des  conseils  utiles,  doit  lui  déToller  toute  son  âme, 
et  se  montrer  à  tai  tel  qu'il  se  Toit  dans  sa  conscience  et  sa 
pensée.  Autrefois  le  directenr  était  assez  ordinairement  dis- 
tingué du  eonf  esseu  r  ;  aujonrdliui  Ils  sont  presque  généra- 
lement confondus.  Le  prfitre  qui  confesse,  tors  même  qu'il 
n'est  pas  consulté  snr  l'ensemble  de  la  conduite  et  ta  voie 
a  suivra  dans  certaines  droonstances ,  est  tadlstinctement 
appelé  du  nom  de  eontessear  et  de  directeur.  Cependant, 
laidirectlon,  comme  eeta  le  pratique,  surtout  dans  les  com- 
munautés religtauses,  sa  tait  souvent  en  dehors  de  ta  con- 
fession. Las  directeart  exarçatant  Jadta  aae  gramta  taflnence 
'nr  ta  société.  Il  est  rare  de  rencontrer  dans  ta  vie  un  ami 
qui  joigne  à  beanoonp  da  prudence  asseï  de  lumières,  de 
vertu  et  de  désintéressement  peur  qu'on  puisse  s'ouTrir  à 
lui  sans  réserva,  et  lui  demander  avec  confiance  de  ces  eon- 
^ta  qui  Ba  panvent  Mrs  donnés  sans  nn  grand  eftori  de 
^3<Mr*8e  :  ar,  eat  ami  si  rire  et  si  précieux,  on  est  toc^faura 


sur  da  le  trouver  dans  un  bon  et  sage  directeur.  Il  se  fera  un 
devoir  de  tous  prodiguer  ces  avis  généreux  que  nul  autre 
ne  voudrait  et  ne  pourrait  même  vous  donner  aussi  bien. 
Le  libertinage,  Fimpiéte  et  ta  mauTatse  foi  ont  beaufoup 
exagéré  les  abus  da  ta  direction,  A  cet  art,  que  saint  Gré^ 
gotreappetait  Tart  par  exceltence,  sera  toujours  l'un  des  phm 
utiles  à  rbuuianlté.  Combien  qui,  s'ils  n'avaient  pas  cette 
ressource,  ne  trouTant  dans  leurs  femilles  qtie  de  perni- 
cieux exemples,  seraient  réduite  à  «^égarer  presque  néces- 
sairement, et  à  se  perdre  sans  retour.  Si  le  directeur  n*est  pas 
un  bon  prêtre,  s'il  n'est  pas  sincèrement  vertueux  ,  s'il  n'a 
p«  cette  ex  pértanca  que  doanent  l'étude  et  ta  réflexion  aussi 
bien  que  les  années  ;  s'il  n'a  pas  avant  tout  un  ardent  désir 
du  bien ,  nous  ne  conseillerions  à  personne  de  se  mettre 
sous  sa  conduite.  Si,  au  contraire,  il  réunit  toutes  ces  qua- 
lités, alors  on  n'a  rien  de  mieux  à  taire  que  de  profiter  de  sas 
conseils.  L'abbé  J.  BAaTuéLEav. 

DIRECTEURS  DE  SPECTACLES.  U  célèbre 
maréchal  de  Saxe,  menant  dans  ses  campagnes  une  troupe 
de  comédiens  à  la  suite  de  son  armée,  trouvait  qu'il  était  plue 
facile  de  diriger  la  seconde  qae  ta  première.  Alolière,  croyons- 
nous,  ne  lui  eût  pas  donné  un  démenti  :  il  avait  su  par  exp^ 
rienœ  quels  soucis,  quelles  contrariétés  éprouve  on  dtree* 
teur  de  théâtre,  quand  H  lui  feut  discipliner  les  caprices  et  lea 
amours-propres  de  ces  dames  et  de  ces  messieurs.  Nous  ne 
manquons  pas,  cependant,  par  le  temps  qui  court,  de  gensqui 
se  croient  doués  de  ce  tatant ,  puisque  tant  de  concurrente 
se  présentent  diaque  fois  qu'il  est  question  d'ouvrir  on  non* 
veau  spectacle,  ou  de  pourvoir  à  ta  vacance  d'une  direction  ; 
mais,  ainsi  que  dans  bien  d'autres  carrières,  les  prétentions 
sont  communes,  et  rhabitaté  est  rare.  Les  tliéAtres  des  an- 
ciens n'avaient  point  de  directeurs  ea  titre.  Les  arcliontes  el 
autres  magistrate,  dans  les  républiques  grecques,  et  à  Rome 
les  édiles,  présidaient  à  tout  ce  qui  concernait  radmlnistra<« 
tion  de  ces  établlssementa,  qui  étaient  des  propriétés  de 
l'état,  pour  la  plus  grande  partie.  Parmi  les  directeurs  nm- 
dernes,  les  (lûtes  dramatiques  nous  ont  conservé  le  nom  de 
d'Uauterive,  qui  remplissait  ces  fonctions  à  Bruxelles  dans 
le  sièda  dernier,  et  qui  Joignait  des  oonnaissanoes  littéraires  i 
une  grande  intelligence  et  à  une  raie  probité.Dansunesphèra 
moins  étavée,  deux  autrm  directeurs  firent,  à  ta  même  épo- 
que, une  briltante  fortone,  en  fmdant  des  spectacles  qui  soh* 
sistent  encore  dans  ta  capitata  :  ce  furent  Ricolet ,  homma 
sans  aucune  tastruction,  mata  non  sans  iuM^nation  et  sans 
saTohr  faire,  et  Aadinot,  médiocre  acteur  de  ta  Comédie- 
Italieone,  nn  peu  moins  ignorant,  puisqu*il  avait  coopéré  k 
quelques  petites  pièces,  et  également  pourvu  de  tadlitei 
d'invention  el  d'activité.  Un  seul  de  nos  grands  tbéâCrM 
'avait  alors  un  directenr,  c'était  l'Opéra,  et  sa  tAcbe  était 
facile,  puisque  le  trésor  royal  se  chargeait  de  combler  le 
déficit,  quel  qu'il  fikt,  des  recettes  de  l'année.  Quant  aua 
deux  autres  scènes  de  première  ligne,  elles  n'avatant  point 
de  directeurs  nominaux ,  mais  les  sociétaires  qui  les  gou« 
vemaient  étaient  eux-mêmes  soumta  au  pouvoir  irrespon« 
sabta  de  MM.  tas  gentilshommes  de  la  chambre  du  roi,  des- 
potes  dramatiques,  qui  hifligeaient  les  punitions,  accordaient 
les  faveon,  et  souTcnt  s'érigeaient  en  sultans  à  Tégard  des 
jolies  actrices  et  des  fraîches  débutantes.  Aujourdîiui,  con- 
vaincues des  avantages  de  lunlte  dhigeante,  les  sociétés  oU- 
garcliiques  du  Théâtre-Français  et  de  lapera  Comi- 
que ont  eUes-mémm  placé  a  leur  tète  des  directeurs.  A 
l'Opéra,  ta  directtan  est  devenue  une  sorte  de  proprit^té  tem- 
poraire, secondée  seulement  par  nne  subvention  du  gouver- 
nement On  sait  combien  elle  a  prospéré  dans  les  mains  de 
M.  Yéron;  H  est  juste  cependant  de  remarquer  que  les 
progrès  du  dilettantisme,  et  quelques  autres  causes,  ont 
beaucoup  contribué  à  ses  succès.  Aussi,  tout  en  dépteyant 
un  talent  peut^re  /gai  dans  leur  administration,  pivsieurs 
directeurs  de  nos  seèMs  sqpoada^ra  se  sont-ita  vus  soirvent 
ohUgés  dacampenserPInfériorftedes  moyens  de  réussite  par 
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les  ressources  d'un  charlatanisme  eicusable.  Les  forets  de 
ooolisses  et  même  les  habitués  des  spectacles  savent  à  quoi 
s'en  tenir  sur  les  articles  complaisants  des  journaux,  les 
spectacles  demandés,  les  repr^entations  extraordinaires, 
les  billets  de  faveur  suspendus,  les  applaudissements  fré- 
nétiquesy  etc.,  etc.;  mais  sur  le  gros  du  public  cela  produit 
toujours  quelque  effet. 

Un  des  talents  essentids  d*un  directeur,  c'est  de  saTotr 
faire  ^affiche,  et  nous  avons  à  Paris  de  grands  maîtres  en 
ce  genre.  Près  de  chaque  direction  était  établi,  il  y  a  peu  d'an- 
nées encore,  un  comité  de  lecture  et  de  réception  des 
pièces  :  quoiqu'on  général  ce  comité  opinAt  toujours  du 
bonnet  pour  Tavis  du  directeur  président ,  il  a  encore  été 
trouvé  trop  gênant  pour  quelques-uns  d'entre  eux.  Presque 
tous  se  sont  faits  autocrates,  et  n^ont  plus  voulu  s'en  rap- 
porter qu'à  eux-mêmes  pour  Tadmission  des  ouvrages.  11 
ne  parait  pas,  au  surplus,  qu'ils  s'en  soient  mal  trouvés  : 
conseillé  par  ses  intérêts  et  par  Thitérét  du  théfttre ,  un  di- 
recteur intelligent  peut  en  eflet  mieux  juger  de  Telfet  d'une 
pièce  qu'un  aréopage  littéraire.  Ce  qu'il  y  a  de  pire  pour  un 
spectacle,  c'est  un  directeur  qui  cumule,  c'est-à-dire  qui  est 
en  même  temps  auteur  dramatique,  et,  par  conséquent,  le 
fournisseur  privilégié  de  son  théfttre  ;  U  pourrait  faire  ins- 
crire sur  le  frontispice  de  la  salle  ce  vers  si  connu,  en  y 
adaptant  une  légère  variante  : 

Nul  n'aura  de  reiprit,Lon  mid,  ptUs  mes  amis. 

L'inconvénient  est  si  patent  que  l'on  ne  confie  guère  une 
direction  à  un  auteur  dramatique,  qu'en  exigeant  qu'il  re- 
nonce à  ce  genre  de  travail  ;  mais  il  en  est  peu  qui  tien- 
nent scrupuleusement  cette  promesse.  Le  mal  alors  n'en 
devient  que  plus  grand ,  car  ce  directeur  favorise  d'autant 
pins  ses  enfants  anonymes,  quel  que  soit  souvent  leur  peu 
de  mérite,  que  l'afliclte  ne  révèle  point  officiellement  sa  pa- 
ternité. Les  directions  des  spectacles  parisiens  offrent  déjà 
cependant,  en  principal  et  accessoires,  d'assez  brillants 
avantages.  U  n'en  est  pas  de  même  de  celles  des  départe- 
ments, où  la  désertion  des  théâtres,  amenée  par  diverses 
causes,  fhit  aujourd'hui  de  presque  tous  les  privilèges  de 
direction  nn  brevet  de  ruine. 

DIRECTION.  Ce  mot,  dans  son  acception  la  plus  or- 
dinaire, indique  la  ligne  suivant  laquelle  un  corps  se  meut,  ou 
la  position  dans  laquelle  se  trou  vent  deux  objets  l'un  par  rap- 
porta l'autre  :  ce  ntivire  nous  restedans  la  direction  du  S.-O. 
Il  est  pris  aussi  dans  beaucoup  d'autres  acceptions  :  ainsi.  Ton 
dit  la  direction  des  personnes  et  des  choses,  malgré  l'opi- 
nion de  quelques  grammairiens,  qui  ont  pensé  qu'on  ne  pou- 
vait employer  ce  mot  que  lorsqu'il  y  avait  distribution  de 
finances  ou  d'occupations.  Cette  proposition  est  vicieuse , 
puisque  le  mot  de  direction,  indiquant  un  commandement, 
suppose  nécessairement  toujours  des  inférieurs  recevant  et 
exécutant  les  ordres  d'un  chef,  ce  qui  permettrait  d'en  mul- 
tiplier sans  fin  les  acceptions.  On  dit,  en  architecture,  la 
direction  (Tun  bdtiment,  d'un  édifice,  ce  qui  indique  l'ac- 
tion de  surveiller  le  travail,  la  construction  de  tout  ce  qui  a 
été  ordonné  par  Parchitecte.  Avoir  la  direction  des  finances, 
des  domaines,  d'un  spectacle,  veut  dire  avoir  sous  ses 
ordres  l'administration  en  clief,  la  surveillance  de  toutes 
ces  choses.  On  nommait  autrefois  direction  des  créanciers 
one  assemblée  de  créanciers  cliargée  de  régler  les  afîaires 
fone  succession  ou  d'autres  biens  abandonnés,  afin  de 
payer  les  dettes.  On  désignait  sous  le  nom  de  direction  des 
finances  des  assemblées  du  conseil ,  ou  de  quelques  commis- 
saires nommés  par  le  roi  pour  régler  les  affaires  de  finances  : 
il  y  en  avait  une  grande  et  une  petite.  Toutes  deux  ren- 
daient également  des  arrêts.  Le  mot  de  direction  était  même 
en  usage  dans  l'astrologie  judidairts:  il  voulait  dire  alors  un 
calcul  par  lequd  on  prétendait  trouver  llieure  à  laqudle  de- 
vait arriver  un  accident  bon  ou  mauvais,  concernant  une  per- 
sonne dont  on  tirait  Mioroscope.  dndlsart  aussi  ta  direction 


de  Faimant,  en  parlant  de  la  ligne  nord  et  sod,  dans  laqudle 
se  place  toujours,  à  la  variation  près,  une  aiguille  aimantée, 
suspendue  par  un  fil  ou  tournant  sur  un  pivot  Les  casuistes, 
enfin,  nommaient  direction  d'intention  une  espèce  d'ar- 
rière-pensee,  d'opération  de  l'esprit,  en  vertu  de  laqudle 
une  action  mauvaise  de  sa  nature  devait  être  considérée 
comme  bonne  par  la  fin  qu'on  s'en  proposait.  Cette  pratique 
leur  venait  des  jésuites,  qui  avaient  poussé  si  loin  le  sys- 
tème des  restrictions  mentales,  qu'il  leur  servait  à  jus- 
tifier toutes  les  immoralités  possibles  Billot. 

DIRECTOIRE.  U  pensée  qui  dirigea  le  Directoîie 
fit  quelque  temps  mouvoir  toute  la  politique  firançaise. 
Mée  de  cette  anarchie  que  créent  les  révolutions ,  et  qui 
leur  survit  longtemps  encore,  la  Convention  avait  senti 
la  nécessité  de  reconstituer  le  pouvoir.  On  peut  condamner 
l'injustice,  l'immoralité,  l'horreur  des  moyens  qu'elle  mit  en 
œuvre,  mais  le  but  qu'die  voulut  attdndre  était  utile,  né- 
cessaire, fatal.  Elle  avait  commencé  par  appartenir  aux  gi- 
rondins, elle  finit  conune  die  avait  commencé  :  les  débris 
de  ce  parti  la  dominèrent  jusqu'à  la  fin.  Les  montagnards, 
impuissants  à  la  tribune,  dierchèrent  dans  l'émeute  une 
force  qui  ne  leur  avait  jamais  failli.  La  victoire  fot  incer- 
taine au  12  germinal,  vivement  disputée  le  i"  prairial;  mais 
au  13  vendémiaire  Bonaparte  la  leur  oileva  sans  retour. 
La  Montagne  fut  vaincue,  la  Terreur  disparut,  on  s'achemina 
vers  l'ordre;  mais  l'ordre  ne  saurait  être  où  le  pouvoir 
n'est  pas,  et  le  pouvoir  ne  peut  exister  sans  unité.  La  puis- 
sance nouvelle  allait  appaôrattre  sous  une  autre  forme  de 
gouvernement,  et  pour  savoir  ce  que  le  Directoire  pourrait 
faire,  il  faut  apprécier  la  constitution  de  l'an  lu,  doù  il  tira 
son  origine  et  sa  puissance.  Depuis  le  9 thermidor,  un  parti 
était  apparu  sur  la  scène  politique,  cdui  des  modérés,  parti 
sage,  niais  pusillanime  d  peu  éclairé,  qui  a  toujours  voulu  le 
bien,  et  qui  n'a  jamais  eu  ni  assezde  lumières  ni  assezde  force 
pour  l'obtenir.  Derrière  lui  s'était  caché  le  parti  royaliste, |Kms- 
sant  à  la  destruction  de  la  république  et  au  retour  de  la 
royauté.  L'un  et  l'autre,  par  des  motifs  divers,  étaient  égale- 
ment réactionnaires;  Pnn  et  l'autre  avalent  également  pour 
devise  :  haine  et  guerre  au  pouvoir  révolutionnaire  l  Pour 
revenir  à  l'ordre,  il  fallait,  en  effet,  détruire  l'anardiie;  pour 
revenir  à  la  liberté,  il  fallait,  en  effet,  détruire  ledespotisnae. 
On  devait  aind  enlever  au  pouvoir  tout  ce  qu'il  avait  de 
révolutionnaire.  Mais  pour  que  Tordre  et  la  liberté  pus- 
sent fleurir  encore,  il  fallait  que  le  pouvoir  restât  debout 
avec  toute  sa  force,  son  unité,  son  indivisibilité.  Mais,  parce 
qu'il  avait  été  terrible,  on  crut  qu'il  était  trop  fort  ;  on  se 
hftta  de  l'affaiblir  en  le  divisant;  et,  comme  il  avait  été  trop 
puissant  pour  le  mal ,  on  le  rendit ,  par  sa  division ,  im- 
puissant à  faire  le  bien. 

La  constitution  de  l'an  lu  prit  pour  modde  les  constito- 
tionsdes  États-Unis;  die  ne  sut  point  tenir  compte  de  la 
différence  des  temps,  des  lieux  et  des  hommes,  et,  toutefois, 
succédant  à  une  époque  terrible,  elle  apparut  conune  on 
bienfait  Ainsi  que  les  autres  chartes,  die  n'est  pas  tombée 
par  ce  qu'die  avait  de  mauvais,  mais  parce  qu'on  a  inexé- 
cuté, faussé,  trahi  ce  qu'die  avait  de  bien.  —  I|a  république 
est  indivisible.  —  L'universalité  des  dtoyens  forme  le  sou- 
verain. —  Tout  Français  ftgé  de  vingt-un  ans  et  payant  un 
impét  de  trois  Journées  de  travail  est  dtoyen.  —  Toot  d- 
toyen  a  droit  de  voter  dans  les  assemblées  primaires.  — 
Hors  de  ces  assemblés  nnl  ne  peut  exercer  de  droit  politique. 
—  U  y  a  une  assemblée  primaire  par  canton.  —  L'élection 
se  fait  au  scrutin  secret.  —  Trois  cents  dtoyens  nomment  un 
électeur.— L'électeur  doit  être  ftgé  de  vingt-dnq  an&  et  payer 
un  impdt  de  200  journées  de  travail  — >!!  y  a  une  assemblée 
électorale  par  département.  Ces  assemblées  élisent  les  magi^ 
trats,  les  jurés,  les  administrateurs,  les  membres  du  Cor|«  lé- 
gislatif.—Le  Corps  législatif  se  compose  du  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  qui  propose  les  lois,  et  du  Conseil  des  Anciens,  qui  te 
accepte.— Ils  se  renouvellent  par  tiers,  se  réunissent  à  lonr 
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fixe  y  dans  la  même  ville,  non  dans  la  même  salle.  —  Les 
séances  sont  publiques.  —Le  lég^ateur  ne  peut  Tétre  plus 
de  six  ans.  —  11  reçoit  un  salaire.  —  U  n^est  que  citoyen 
hors  du  lieu  des  séances.  —  Les  Anciens ,  dans  des  circons- 
tances graves  peuvent  seuls  promulguer  un  décret.  —  Une 
garde  de  1,500  hommes ,  élue  par  toutes  les  gardes  natio- 
nales de  France,  veille  à  la  sûreté  du  pouvoir  législatif.  — 
Le  pouvoir  exécutirest  confié  à  un  Directîore  de  cinq  mem- 
bres nommés  par  les  deux  Conseils.  —  lis  se  renouvellent 
par  cinquième,  d^année  en  année.  —  On  ne  peut  être  réélu. 
—  Les  directeurs  réddent  tous  dans  un  même  édifice  et 
dans  la  même  ville  que  les  deux  Conseils —  Us  nomment 
des  ministres  responsables,  dont  les  Conseils  déterminent 
les  attributions  et  le  nombre.  —  Le  Directoire  a  une  garde 
de  240  hommes.  —  Il  nomme  les  généraux  en  chef,  il  pro- 
pose la  guerre,  il  fait  les  traités;  mais  la  guerre  est  déclarée 
par  le  Corps  législatif,  et  les  traités  ne  sont  valables  qn^a- 
près  qu'il  les  a  ratifiés.  Il  y  a  une  haute  cour  de  Justice  pour 
les  accusations  politiques.  Chaque  département  nomme  un 
juré  pour  assister  à  ces  jugements.  Le  Conseil  des  Cinq- 
Cents  dresse  l'acte  d'accusation. 

Nous  ne  prendrons  de  cette  constitution  que  les  parties 
qui  ont  dû  influer  sur  la  vitalité,  la  force  et  la  durée  du 
gouvernement  directorial.  Ce  qui  concerne  Tadministration 
et  la  justice  sort  du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé. 
Mais,  pour  la  première  fois,  la  Convention  s'était  réservé 
le  droit  de  choisir  dans  son  sein  et  d*élire  elle-même  les 
deux  tiers  des  membres  des  deux  Conseils.  Deux  cent  cin»' 
quante  seulement  furent  directement  nommés  par  le  peuple. 
Tous  se  réunissent  en  corps  législatif,  et  procèdent  à  la  di- 
vision en  deux  Conseils.  Ils  nomment  le  Directoire  exécutif, 
qui  se  compose  de  La  Revellièr&-Lépeaux,  Letour- 
neur,  Rewbell,  Barras,  Carnot.  Le  Conseil  des  Cinq- 
Cents  siège  au  Manège,  les  Anciens  aux  Toileries,  le  Direc- 
toire au  Luxembourg. 

Un  mot  sur  Tétat  où  le  Directoire  trouva  la  France.  La 
Convention  avait  mis  en  circulation  19  milliards  d'assignats; 
elle  avait  détruit  ainsi  le  crédit  par  Tabus  du  signe,  et  la 
pensée  féconde  de  Cambon.  Le  14  juillet,  elle  avait  ouvert 
un  emprunt  d'un  milliard  à  3  pour  100  d'intérêt  ;  à  la  bourse 
de  Paris,  le  louis  dV  de  24  livres  coûtait  2,600  fr.  de  papier 
monnaie,  et  monta  bientôt  à  plus  de  trois  mille.  Les  fonction- 
naires publics  ne  recevaient  plus  de  salaire ,  les  soldats  plus 
de  paie,  les  créanders  de  l'État  plus  d'intérêts;  et  le  pa- 
triotisme, l'amour  de  la  république,  la  peur  de  l'étranger 
précédé  de  la  dévastation,  la  peur  des  Bourbons  suivis  de 
la  vengeance,  la  peur  de  la  Terreur  accompagnée  de  Técha- 
faud,  échaufTaient  l'ardeur  de  la  gloire  militaire,  excitaient 
la  colère  républicaine,  poussaient  à  l'enthousiasme  on  main- 
tenaient dans  le  devoir.  La  France  n'offrait  à  l'ennemi  qu'une 
barrière  de  fer  :  quatorze  armées  ceignaient  hi  patrie  d'une 
ardeur  et  d'un  courage  dont  l'antiquité  n^offre  pas  de  mo- 
dèle. Et  ces  malheureux  triomphateurs  étaient  sans  vête- 
ments, sans  chaussure,  souvent  sans  vivres,  toujours  avec 
des  aliments  détestable  ;  ici  sans  armes,  là  sans  munitions. 
A  l'apparition  du  Directoire,  les  moyens  de  se  vêtir,  de 
s'alinienter,  de  se  détendre ,  tout  fut  absorbé,  dévoré  par 
les  plus  Infimes  des  hommes,  les  fournisseurs,  les  spécu- 
uiteurs,  les  spoliateurs,  les  hommes  d'opprobre  et  de  rapine, 
qui  déshéritaient  la  gloire  pour  la  fortune,  qui  clierchaient 
de  l'otdans  le  sang,  et  que  nous  avons  vos  plus  tard  insul- 
ter de  leurs  ricliesses  acquises  par  le  crime  le  plus  lâche , 
pnr  le  crime  qui  spécule  sur  l'honneur  du  pays  et  sur  la 
vie  du  soldat ,  à  ces  guerriers  mutilés  qui  mendiaient  leur 
pamdans  cette  même  France  qu'ils  avaient  saovée,  qu'ils 
avalent  agrandie,  qu'ils  avaient  fait  craindre  de  l'Europe, 
qu'ils  avaient  transmise  à  l'avenir  plus  belle,  plus  noble, 
plus  poissante  qu'elle  ne  le  IVit  jamais.  Ces  ignobles  dépréda- 
leurs,  par  lenrs dilapidations, arrêtèrent  souvent  la  victoire; 
et  leurs  concussions,  aidant  ii  l'ineptie,  à  la  lâcheté,  à  la 


trahison  de  qoélqaes  généraux,  causèrent  la  plupart  de  noi 
défaites. 

Le  Directoire  est  à  peine  installé,  et  Glerfayt  passe  le 
Rhin  près  de  Mayence ,  et  Wu  rmser  nous  repousse  près 
de  Manheim,  et  l'armée  de  Rhii\-et-Moselle  se  replie  sur  la 
rive  gauche.  Hais  H  ocbe  pacifie  la  Vendée,  et  les  Anglais, 
abandonnant  l'Ue-Dieu  ,  cessent  d'alimenter  nos  discordes 
civiles.  Mais  le  capitaine  que  le  soldat  avait  nommé  Venfant 
chéri  de  lavictoire^  Massé na,  donne  et  gagne  la  bataille 
de  Loano;  Sérnrier,  Augereau,  Victor,  Lannes, 
36,000  Français,  sans  vivres,  sans  habits,  culbutent  50,000 
Austro-Sardes ,  qui  laissent  sur  le  champ  de  bataille  8,000 
morts  ou  prisonniers.  La  rivière  de  Gênes  est  abandonnée; 
le  Milanais  exposé,  le  chenUn  de  l'Italie  est  ouvert  à  nos 
armes,  Bernadotte  et  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  re- 
poussent l'ennemi  jusque  sous  le  canon  de  Mayence.  Toute- 
fois ,  Manheim  est  pris  par  Wormser.  Ce  n'est  pas  la  vic- 
toire qui  abandonne  la  France,  c'est  Pi chegru  qui  trahit 
la  patrie.  11  ouvre  des  négociations  mystérieuses  avec  le 
prince  de  Condé,  et,  comme  il  a  besoin  du  temps  pour 
auxiliaire,  un  armistice  loi  semble  indispensable;  il  le  de- 
mande et  l'obtient.  Tandis  que  la  Hollande  se  proclame 
république  batave,  la  royauté  succombe  dans  l'ooest  de  la 
France.  La  trahison  et  la  haine  terminent  la  guerre  de  la 
V  en  dée.  Stof  flet  fait  fusiller  Marigny,  et  lui-même,  aban- 
donné par  Charette,  est  pris  et  fusillé.  Gharetteàson  tour, 
qui  avait  fait  massacrer  les  prisonniers  républicains,  livré 
par  Laroberie,  est  arrêté  couveit  de  blessures,  et  meurt  de 
la  mort  de  Stofllet  La  prudente  faitrépidité  de  Hoche  et  la 
puissance  de  l'amnistie  achèvent  la  pacification.  IjO  cou- 
rageux dévouement  des  Vendéens  fait  place  aux  cruels  bri- 
gandages de  la  chouannerie.  La  France  aidait  alors  à  la 
séparation  et  à  Findépendance  de  la  plus  riche  de  ses  colonies  : 
Toussaint-Louvertnre  élève  le  pavillon  tricolore;  le 
drapeau  de  l'Espagne  disparaît  à  Saint-Domingoe,  et  les 
Anglais  eox-mêmes  ne  conservent  que  le  Mule. 

Aox  premiers  jours  do  printemps  de  1796 ,  la  France  se 
trouve  cernée  par  l'ennemi  :  TAnglelerre,  le  Portugal,  tout 
l'empire  gernûmlque,  l'Autriche,  Naples,  Rome  et  la  Sar- 
daigne,  sont  ligués  contre  la  France,  qui  n*a  pour  auxUiaires 
que  la  Hollande  et  l'Espagne.  Bonaparte,  à  vingt-six  ans, 
prend  le  conunandement  de  l'armée  d'Italie.  Cette  fkveor 
était  le  salaire  du  t3  vendêmiah^.  Une  desthiée  inonie 
allait  commencer  ;  et,  sons  la  tente  et  dans  les  palais,  maître 
de  l'Europe  ou  enchaîné  sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène, 
l'homme  ne  manquera  jamais  à  sa  grande  destinée.  Bona- 
parte a  sous  ses  ordres  Masséna,  Berthier,  Augereau,  Lan- 
nes, Laharpe,  Maynard,  Joubert;  il  a  devant  lui  TAutri- 
chien  BeauUeu  et  le  Piémontais  Colll.  L'armée  de  Rhûi-et- 
Moselle  est  commandée  parMoreau,  secondé  parDesaix, 
Gouvion  Saint-Cyr,  Leconrbe,  Dessolle.  Jour- 
dan  commande  celle  de  Sambre-et-Meuse ;  il  a  Kléber 
pour  lieutenant,  Marceao,Lefebvre,Ghampionnet, 
Bernadette,  Soult,  Ney,  pour  adjudants.  L'ItaUe  est  con- 
quise ;  partout  nos  troupes  sont  victorieuses  ;  mais,  pour  être 
juste,  il  n'en  faut  pas  Dure  honnmir  au  Directoire.  Toute  la 
gloir«  en  revient  à  l'armée  telle  que  la  Conventioa  Pavait 
faite,  altérée  de  gloire,  ivre  de  liberté,  avec  son  ardeur  répu« 
blicaine,  sa  haine  de  l'étranger,  son  impatience  d'un  joug 
ennemi  et  sa  folle  ardeur  de  porter  la  répoblique  partout  où 
elle  trouvait  Phostilité. 

Voyons  maintenant  dans  l'intérieur  la  politique  du  Direc- 
toire. Les  Conseils  frappent  du  dernier  coup  le  papier  mon- 
naie. Ils  décrètent  un  emprunt  d'un  milliard;  les  assignats 
ne  peuvent  être  reçus  que  pour  un  centième.  Cet  emprunt 
est /orc^,  ce  qui  loi  donne  les  caractères  d'un  impôt;  comme 
l'impôt,  il  est  réparti  sur  la  plus  grande  partie  des  dtoyens 
et  proportionné  à  la  fortune  de  diacun  d'eux.  Par  une  con- 
tradiction bizarre,  one  aotre  loi  déclare  qne  ces  assignats 
dont  on  ne  voulait  pat,  seraient  portéa  à  une  sonune  qui  ne 
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pourrait  dé|MMer  40  mllltards.  Mais  MeiHôt  on  s'aperçott 
que  la  momiaie  est  un  signe  représentatif  des  valeurs  ;  que, 
a'il  y  a  plus  de  luoiroaie  que  de  YaleurSy  une  partie  de  ce 
ligne  ne  ivpréseHiera  rieB,  et  que  la  moaiiaie  elie-mème  di- 
mîDuera  de  Tatoat .  Oa  Toit  eneere  que  le  papier  est  na  signe 
de  erédît,  ifu'Hn  citoyen  oo  on  étad  ne  peuTent  en  émettre 
au  delà  du  crédit  qalls  possèdest,  soda  peine  de  le  Y«ir^re> 
jeter  hors  de  la  drculation.  Le  loo»  de  24  livres  eoAte 
6,S0a  fr.  m  assignats  ;  c'est  dire  que  les  assignats  ne  valent 
plus  rien  ;  ils  ni  représentent  pas  môcne  les  frais  de  Abrica- 
tloB  :  il  y  en  a  ponr  45  milliards  Ml  millions  en  émission. 
L^alm»  du  crédit  a  détruit  le  crédit,  êi  une  loi  ordonne  de 
briser  tons  ïta  instruments  qni  ont  servi  è  la  confection  des 
aasignats.  L'année  1796  s'onvre  par  la  création  d^un  minis* 
tère  de  la  police.  Cette  institotion  potitiqtie  deviendra  le  phis 
actil  des  ressorts  du  gonvemereent  ;  mais  II  a  trois  graves  In- 
convénients :  son  immoralité  commence  par  corrompre  le 
pouvoir,  continue  par  la  corruption  des  citoyens,  et  finit  par 
devenir  une  nécessité.  Un  pareil  ministère  est  créé  pour  dé- 
couvrir les  conspirateurs  ;  et,  pour  prouver  son  ntlllté ,  il 
prôvnqne  auk  conapiiations.  Alors  le  gouremement  s^effraye 
d'un  danger  souvent  imaginaire  ;  et,  comme  on  ne  sait  répri- 
mer la  licence  qu^ea  mntilant  la  liberté,  on  finit  par  avoir 
les  fauteurs  de  la  licence  pour  ennemis  et  les  amis  de  la 
liberté  pour  adversaires. 

Le  Directoire  trouva  la  France  résignée  à  tont  pouvoir  qui 
pourrait  lui  garantir  une  sécmîté  stable  pour  les  personnes 
et  les  propriétés.  Mais  les  nations  prises  en  masse  ne  font 
pas,  n^aldent  pas  à  faire  ce  qu'ellea  désirent  ;  il  faut  qu'on 
pense ,  qu'on  parie  et  qu'on  fasse  pour  elles.  Elles  reçoivent 
tout  ce  qu'on  leur  impose.  La  France  a  accepté  tous  les  goii- 
Ternements  :  tons  sont  venus  sans  qu'elle  les  ait  demandés, 
tons  sont  tombés  sans  qu'elle  les  ait  regrettés.  Ce  n'est  pas  le 
pays  qui  doit  embarrasser  an  pouvoir  honnête  et  franc,  mais 
les  parti»  qni  le  divisent.  Jetons  un  conp  d'œil  rapide  sur 
l'état  des  partis  en  France  en  1790.  On  voit  d'abord  les  roya- 
listea,  rendéans,  cbonans,  prêtres,  gentilsliommes,  noblesse, 
haute  boargeoisie.  Les  périls  de  la  religion,  l'abolition  des 
privilèges,  la  oonfiscation  qui  menaçait  toutes  les  grosses 
propriétés,  réunissaient  tontes  les  sommités  sociales  dans 
une  haine  commune,  parce  que  leur  terrenr  était  unanime. 
Ils  avaient  Tappui  avoué  on  mystérieui  de  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe.  A  l'extrémité  opposée  se  trouvaient  les 
conventionnels  qui  avalent  siégé  sur  la  Montagneoo  qui  avaient 
prêté  leur  Vote  aox  montagnarde ,  les  membres  de  la  société 
des  jacobins,  des  tribunaux  révolutionnaires,  tous  les  anar- 
cliistes,  tons  les  hommes  qui  avaient  à  se  reprocher  des  faits, 
des  oppressions,  des  spoliations  révolutionnaires.  Tous  les 
prolétaires  de  France  leur  venaient  en  aide.  Entre  ces  deux 
extrêmes  se  plaçaient  les  partisans  an  système  constitution- 
nel. Plusieurs  regrettaient  la  constitution  de  179 1  ;  mais  ils 
ne  croyaient  pas  qu'une  forme  de  gdUvemement  valût  une 
réTolotlon  nouvelle.  Les  autres  avaient  loyalement  promul- 
gué ou  adopté  la  cooslhntlon  de  l'an  m  :  c'étaient  les  patrio- 
tes de  69,  lesoonventionnelsdu  parti  girondin,  les  acquéreurs 
de  domaines  nationaux  ]  c'était  l'armée  voulant  un  gouver- 
nimettt  qui  pnt  apprécier  sa  gloire  et  rémunérer  ses  services  ; 
c'était  la  nation  même,  et  presque  entière,  désirant  un  pou- 
voir stable  qui  assurât  le  développement  de  la  prospérité 
agricole,  induitrièlle,  commerdale. 

Ce  dernier  parti  était  incontestablement  le  seul  qui  pût 
garantir  la  longévité  de  la  constitution  de  l'an  m.  Il  pou- 
vait ramener  à  lui  les  prêtres  qui  ne  voulaient  que  la  reli- 
gion ,  kl  bourgeoisie  et  la  noblesse  qui  ne  voulaient  que 
l'ordre.  H  pouvait  ramener  llui  les  jacobins  qui  ne  voulaient 
qoe  la  tepublique,  et  les  patriotes  qui  ne  voulaient  que  la 
liberté.  Mais,  dans  ce  parti  qui  avait  vaincu,  et  qui  seul 
pouvait  eonaerver  la  victoire,  il  ^étAlIt  bientôt  ime  dt^plo- 
rable  aeiasion.  Les  hommes  du  pouvoir,  sans  influence  po- 
litique aur  leaOooaella,  stna  aêêêndênt  personnel  sttf  les  ad- 


ministrateurs subalternes,  sans  puissance  sur  les  eapitaas 

mobiles,  imaginèrent  de  demander  à  la  corruption  ce  qu% 
ne  pouvaient  obtenir  de  b  vertu,  du  talent,  du  courage 
Alors  se  créa  un  parti  gouvernemental,  ministériel,  Iftcbét 
▼il,  ignoble,  corrompu,  qui,  formant  la  majorité  des  Conaeûf 
et  dominant  le  pays  par  le  scrutin,  perdît  d'abord  la  liberté, 
vendît  ensuite  le  pouvoir,  déshérita  la  France  de  sa  tfoim 
militaire,  et  faillit  la  livrer  sans  défense  à  Pétranger.  On 
sent  que  tous  les  hommes  de  cœur  et  d^bonneur,  que  toua 
les  hommes  de  sagesse  et  d^avenir,  ne  purent  associer  leurs 
principes,  leur  ascendant,  leur  renommée,  à  ces  bldeusea 
turpitudes.  Quelque  temps,  ils  balancèrent  la  minorité  et 
tinrent  la  victoire  indécise  entre  le  vice  et  la  vertu,  la  pa- 
triotisme et  la  vénalité.  Mais  les  uns  voulaient  des  emplois; 
les  autres,  une  part  dans  les  entreprises  financières;  ceux-ci, 
des  secrets  politiques  pour  se  diriger  dans  leurs  jeux,  de 
bourse;  ceux-là,  des  secrets  militaires  pour  grossir  leurs  bé- 
néfices dans  les  fournitures  de  Tannée.  Il  n'était  intrigant, 
ambitieux,  spéculateur,  spoliateur,  qui  ne  se  pressât  dans 
les  salons  de  Barras  ou  dans  Tantichambre  des  ministres  ; 
chacun  voulait  être  acheté  ;  toutes  les  consciences  étaient  à 
l'enchère;  tous  voulaient  ramasser  de  l'or  dans  la  boue;  tous 
briguaient  la  servitude;  tous  se  précipitaient  dans  la  corrup- 
tion. Dès  lors,  le  Directoire  apparut  comme  un  pouvoir  exis- 
tant et  non  comme  un  pouvoir  durable,  pouvoir  de  lait  et 
non  de  droit,  car  sa  corruption  avait  infecté  déjà  la  légalité 
de  son  origine. 

Du  moment  où  un  gouvernement  chancelle,  tons  les  par- 
tis s'organisent  pour  en  hériter.  L<»  royalistes  fondent  le 
club  de  Cil ch y  ;  les  constitutionnels,  le  dub  de  Salm  ;  les 
républicains,  le  club  du  Manège*  Le  Directoire  reste  entre 
les  deux  factions ,  avec  ses  intrigants  et  ses  agioteurs.  L'i- 
dée de  gouverner  une  nation  d'honnêtes  gens  avec  une  poi- 
gnée de  fripons  remonte  au  9  thermidor.  Sous  Robespierre, 
en  face  de  ce  génie  soupçonneux  «et  cruel ,  l'homme,  quel- 
que dépravé  qu'il  pût  être,  n'osait  sacrifier  à  la  fortune  au 
pied  de  l'échafaud  ;  la  rapacité  ne  s'assit  que  sur  le  tombeau 
de  la  terreur.  Barras  hérite  de  toute  l'immoralité  des  ther- 
midoriens; et  chacun,  autour  de  lui,  veut  dévorer  sa  paît 
de  la  fortune  publique.  L'agiotage,  trafiquant  de  toutes  les 
valeurs  décréditées  de  l'état ,  en  exprime  à  son  profit  tout 
ce  qu'elles  valent  encore  ;  l'agiotage  spécule  sur  la  subsis- 
tance des  villes;  l'agiotage  spécule  sur  les  vaements,  les 
vivres,  les  munitions  de  l'armée;  l'agiotage  s'acharne  mr 
les  créanciers  de  l'état,  et  complète  une  indigence  que  la 
banqueroute  avait  commencée.  L'esprit  de  vol  et  de  rapine 
plane  sur  la  France.  La  fortune  est  la  seule  divinité  à  qui 
l'on  sacrifie ,  et  cette  tourbe  de  dilapidateurs ,  de  concus- 
sionnaires, de  spoliateurs,  s'appelle  un  gourernement I  Les 
voletirs,  les  assassins,  infestent  les  grandes  routes.  La  dépra- 
vation enivre  et  flétrit  tous  les  cœurs.  Sortie  du  crime,  la 
richesse  va  se  perdre  dans  le  vice.  La  prostitution  ne  peut 
suITire  à  cette  soif  d'argent  ;  et  quelque  multiplié  qu'il  puisse 
être,  le  divorce  ne  peut  éteindre  l'ardeur  de  radultère.  Des 
costumes  importés  de  l'Orient  ou  de  l'antiquité  font  une  loi 
des  nudités  les  plus  lascives.  L'obscénité  des  paroles ,  des 
livres,  des  spectacles,  maintient  Paris  dans  une  incessante 
orgie,  et  tous  les  vices  semblent  conviés  è  ces  hideuses  sa- 
turnales. La  plus  grande  ennemie  de  la  licence,  o'est  la  li- 
berté ,  et  surtout  la  liberté  de  la  presse.  Et  les  tribunaux  ne 
pouvant  suffire  h  l'arbitraire  légal,  on  eut  peur  aussi  d'être 
tué  par  la  légalité.  Barras  fit  enlever  Poncelin,  le  fit  porter 
au  Luxembourg  :  11  y  fut  garrotté,  mis  à  nu  et  si  cruellement 
fustigé,  que  le  malheureux  journaliste  paya  de  sa  vie  le  droit 
et  le  courage  d'oser  dire  la  vérité  en  face  de  la  tyrannie.  Il 
fallut  détruire  tout  ce  qui  pouvait  servir  de  centre  à  la  ré- 
sistance ou  à  l'hostilité.  Les  quarante-huit  sections  et  U 
commune  de  Paris,  foyers  éteints  de  toutes  les  insurrections 
révolutionnaires,  furent  remplacées  par  douxe  munidpa- 
niés,  créées  sans  puissance  et  restées  sant  dignité. 
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L'^olag»  poutMiiTAit  Mt)  ODiin»  et  il  ayatt  si  icaBd«]eB- 
lemcnt  opéré  sur  1«à  maiidato«  que  ie  26  jaoTier  1797  ils 
n'enrent  cours  forcé  <iae  pour  un  Iranc  sur  100  /r.  Ua  jeu 
de  iioorse  suJBt  pour  leur  enlever  encore  cette  TaleuFp  et 
bnit  Jours  aprt6«  ia  circulation  o^en  fut  plus  contrainte,  et 
éUe  cessa  aussitôt  qu'elle  fut  volontaire.  L^atliéisaie  rend  tout 
gouvernemeat  impossible  i  Robespierre  l'avait  éprouvé  lors- 
qu'il voulut  DBstaorer  nous  ne  savoni  quel  déisme  vague  et 
sans  olûeL  Lamême  pensée  poussa  La  Revellièro-IiépeaaK  à  la 
théepbilantbropie»  espèce  de  déisme  rendu  senssible 
par  une  espèce  de  culte.  Chacun  sentait  la  nécessité  d'impo- 
•er  Dieu  au  monde,  et  penoone  ne  voulait  du  Dieu  que  le 
monde  it*était  imposé.  Dans  la  France  chrétienne,  on  eOt 
adiuls  toutes  les  divinités  «^  escep4é  celle  des  chrétiens.  Mais 
la  loUe  a  aoa  terme  comme  le  crime;  rieo  ne  peut  dorer 
que  ce  qui  est  étemel.  Dieu»  la  vertu,  la  liberté.  Un  tiers 
du  Corps  législatif  est  renouvelé.  Les  élections  signaient  une 
tendance  coutipe-révQiulionnaire.  Camille  Jordan  la  met  à 
profit  pour  réclamer  la  tolérance  religieuse  :  il  suscite  con- 
tre lui  la  furaur  révolatiomiaife  et  Vironie  vottairienae.  L'o- 
Ikinion  lut  plus  Ibrte  que  le  pouvoir,  et  deux  mois  après,  ia 
liberté  des  cultes  fut  proclamée.  Toutes  les  mises  hors  la 
loi  sont  annulées  ;  la  garde  nationate  est  rétablie  ;  les  sedétés 
|M>litiques  sont  dissoutes*  Madame ,  6Ue  de  Louis  XVI,  sort 
du  Teo^de  ;  «Ue  est  reuûae  fiar  des  commissaires  français  à 
des  eemmissaires  autrichiens.  Lafayette ,  en  eaécntlon  du 
traité  de  Léobea,s<Mides€aohetftd'Olmutz.  Barthélémy 
entfe  au  Directoire  par  rascendant  de  Pichegru  sur  les  Con- 
seils. Tai  l  e  y  r  an  d  entre  dans  le  mtaiistere  par  Tascendant 
des  iiatnoies  sur  les  directeurs.  Les  nombreux  commissaires 
du  Directoire  te  préviennent  que  derrière  les  hommes  qui 
veulent  receastitaer  Tordre,  se  cachent  d'aotres  liommes  qui 
veulent  rétablir  la  monarcine;  Use  réveiUe  alors  au  milieu 
4e  ees  diUqûdalioiiB  et  de  ses  orgies.  U  veut  «onserver  par 
ia  violence  un  pouvoir  qu'il  ne  peut  fonder  sur  la  moraitte  ; 
il  voU  la  Vendée  i[ui  s'émeut,  une  InsunecUon  qui  se  pré- 
pan  dans  le  Midi,  des  compagnies  de  Jésus  ^  des 
omnpngnlft  du  Soleil,  6,000  émigrés  entrés  è  Paris  depuis 
«quelques  mois,  tes  Conseils  sous  i'asoeadant  de  Piobegru 
^BPwlu  à  Louis  XVlll,  Barthélémy,  qui,  eu  Suissse,  avait 
traité  avec  les  émigrés,  entré  lui-même  dans  te  Directoire, 
la  fidélUé  de  Moreau  inspiraat  des  doutes 'et  des  cmfaites;  et 
te  Diractoire  se  bète  de  s'assurer  d'Augereau  et  de  Beraa- 
dt^to  <  Bonaparte  même  s'engage  k  venir  è  son  secours. 

Aussitôt  la  scission  éctete  entre  la  m^oritedu  Directoire  et 
te  uuMorUé  des  Conseils.  Les  Conseils  n'osent  ni  décvéter  les  di- 
f  ectoun,  ni  prendrcl  offensive,  aise  melteeea  défense.  Gomme 
tous  tes  corps  délibérants.  Ils  perdent  le  temps  en  de  vains 
débite,  lorsque  le  4  septembre  (18  fructidor),  te  canon 
d^larn»  se  fait  entendre.  Les  sottes  du  Corps  l^slatif  sont 
envahies;  aucoa  depnlé  n'oppose  aucune  résistance;  les 
frodidoriens  se  séparent  des  fruotidorisés.  Les  vamqueurs 
vont  «léger  k  i'Odéon  et  proclament  une  loi  condamnant  è 
te  déportattenCaraot,  qui  parvient  à  s^éobapper,  et  Bartbé- 
4iniy ,  i|ui  est  arrête.  Cinquante-trois  députes  sont  proscrite  ; 
mais  te  fureur  conventionneUe  était  éteinte,  et  le  pouvoir 
recula  devant  Téolnfaud,  qui  pouvait  «ootever  la  France.  Le 
climat  de  te  Guyane  fut  te  genw  de  mort  invente  par  les 
frualidflriens;;  car,  en  politique,  te  guerre  entre  les  psrtls 
est  'loojonm  uaeguenre  è  mort  :  réehafaud,  un  désert,  un 
eacliot,  peu  importe  au  vaiaqueur,  pourvu  que  le  vaincu 
périsse.  Les  sateUites  de  te  pulssanœ  trouvent  des  sophis- 
JB0S  pour  voiler  te  crime.  Toute  oppositten  détruUe,  te  Di- 
jreGlDire  et  les  Conseils  deviennent  homogènes.  Une  teclie 
tyvamite  commenoe  :  on  abroge  les  lois  qui  rappelaient  aux 
Conseils  plusieurs  représentante  ;  Icsémi  grés  doivent  quit- 
ter in  Fianne,  :sous  peine  d^IreibsUlés  ;  tes  Aigilt&  de  Tou- 
lon sont  rejetés  en  Angleterre;  nul  ne  peut  être  imagistrat 
^1  fiie  Jure  haine  à  te  >royaute;  tous  les  fonctionnaiies  de 
49  dépaitemente  scntfiéwoqnéi.;  te  Diraotoire  usurpe  te  no- 


mination an«  plaees  4il  ne  pentatent  êtee  CMnpées  que  par 
i'étecOont  on peraMt  caitetees  aaeiétés  poliUquis;  on  dU- 
sout  les  prdes  natisaaies  ;  m  s'arrsge  te  droit  de  osatlre  tes 
villes  en  état  de  siège  ;  on  atservit  te  preiee  à  la  peltee,  et 
l'on  fiait  par  teceoiitcjition  des  biens  des  proscrite.  Un  grand 
BOffite-e  d'écrivates  et  de  citoyens  sont  frappés  par  le  même 
arbitraire.  Tout  lait  peur  :  on  prescrit  Carnot,  parce  qu'où 
a'aioae  pas  te  vertu  ;  an  empoiasnae  Hoche,  parce  qu'on 
n'aime  pas  teoourage;  Moreau  est  réformé,  Benudotte  en* 
levé  a  ranaée,  Bonapaite  jete  en  Egypte. 

On  décrète  te  baa  q  a  e  ro  n  t  e  des  deus  tters  ;  on  rétaMIt 
les  loteries;  on  ose  préposer  de  chasser  les  nsfales  de 
France at  de  conisquer  tours  biens,  ceox  des  anobHs,  des 
fondtenaatees  da  faneten  régime.  La  pndear  pabllque  fit 
justice  de  cette  propesitîQn.  On  bit  saisir  toutes  tes  mar- 
chandises an^teJses;  on  décrète  un  emprunt  de  ao  millions, 
et  les  vainqueurs  de  fructidor  proposent  d'étever  un  «mmi- 
meet  à  cette  tyranaiqva  iouraée.  On  procède  aui  électiovjs  : 
te  Directoire  les  annote  presque  toutes.  A  Hutérieur,  M  dé- 
truit te  système  reppéseoteUf;  è  i'e%térieur,  il  décWre  tous 
les  traités  qu'il  doit  à  te  victûire  :  il  va  bientôt  porter  te 
peine  de  sa  déloyaute.  Les  États^Uais  suspendent  toute  fe- 
iation  avec  te  France;  «n  traite d'aUteoœ  oflensive  est  con- 
•cte  outre  l'empereur  et  te  roi  des  Deux-Sidles.  La  Forte  dé- 
ctere  te  guerre  à  te  France  :  cite  s'aHie  avec  l'Angleterre  et 
te  Bnsste.  Un  autre  tiaite  se  conclut  entre  te  Rusete  et  tes 
Deux-Siciles  ;  un  autre  enooee  entre  tes  DeujL-fiicites  et  l'An- 
gtetecre;  un  autre  enfin  entre  l'Angtetene,  te  Kuscte  et  te 
Porte.  Le  Directoire  éprouve  à  te  in  qu^  a  détruit  cette 
admirabtepuissanoeque  la  constitution  avait  londéeen  France, 
et  te  victdre  à  l'extérieur.  L'arbitraire  a  ruiné  te  pouvoir, 
et  c'est  eacone  par  te  iyraante  qulU  veut  sauver  te  tyrannte. 
Une  toi  autorise  les  visites  domtelliaires;  une  tei  établit  te 
conscription  depuis  vingt  jusqu'à  vingt-cinq  ans;  une  loi  as* 
simile  aux  émigrés  ies  proscrite  qui  se  soustrairaient  à  te 
déportation.  Tout  se  fait  par  des  lois.  Onand  les  nujorités 
appartiennent  au  panvok,  ti  s'établit  un  despotisaw  législatif, 
un  arbitraire  légal,  et  l'en  masque  d'une  bideuse^légalite 
tous  tes  capriœs  de  ia  tynmnte.  Mate  te  despottHue  mêmea 
besom  d'un  bras  puissant,  et  les  hommes  de  l'imitioFalite, 
de  l'mtrigue,de  Tagiotage,  sont  trop  énervés  pour  être  des- 
potes. Le  Directoire  ne  fait  pas  même  exécuter  sa  tei  de 
cenacriptten,  qui  pourrait  protéger  ses  conquêtes;  «t  tes 
hommes  de  fructidor  n'osent  pas  annuter  ies  élections  de 
1708,  qui  permettent  au  Corps  iégistetif  de  renvoyer  trate 
des  cinq  dirooteurs. 

Ua  nouvel  emprunt  de  cent  «nillions  est  décrète.  Les  té* 
volnCtennaires  domteent  le  club  du  Manège  :  te  se  trouvent 
les  vieux  jacobins  et  les  jeunes  patrtetes.  Contraste  frappant 
entre  tes  liommes  de  te  terreur  et  les  hommes  de  la  comip- 
tion  1  Les  séides  de  Robespierre  contraignent  les  roués  de 
Barras  à  rougir  devant 4e  pays.  Us  osent  professer  les  vteux 
principes  de  te  piobite;  ite  osent  prolérer  des  psroles  aus- 
tèras  de  vertu  ;  ite  s'élèvent  contre  les  fonctionnaires  dépré- 
dateurs ,  contre  les  agento  concusâonnali«s ,  il  signalent  les 
OKScteurs  les  plus-éhontés ,  les  agioteurs  tes  phis  rapaces; 
ite  dénoncent  ainsi  te  gouvernement  tout  entier.  Et  tous  ces 
gouvernante,  enndûs  de  apoliattens,  saturés  de  vols,  crièrent 
à  te  démagogie ,  à  te  tei  agraire ,  au  système  nivelcur,  psrce 
que  les  hoaunes  de  courage  osaient  dire  aus  iioromes  d'ar- 
gent qu'il  reliait  sendre  au  peupte  ces  fortunes  iionteuses 
qu'ite  avaient  volées  au  peuple.  Ces  dilapidateurs  -{Miblics 
voulurent  jouk-par  tes  tels  des  richesses  qu'ite  avaient  acqui- 
ses malgré  tes  tels;  ite  bâillonnèrent  te  bouche  qui  s'<étevoit 
contre  leurs  spoliations,  et  te  olub  du  Maaége  fut  fenné 
comme  un  repmre  d'anarchie.  Ce  pouvoir,  ennemi  de  tout 
courage ,  adversabe  de  toute  vertu ,  éprouve  à  «lo  fm  quiil 
règne  snr  un  peps qui  te  réprouve;  il  n'a  pour  lui  ^iie  Isa 
fonctionuafres  «et  tes  agioteurs.  Mais  que  peuvent  les  tiom- 
mes  de  pouvoir  et  d'aigent  contre  les  jeimes  patriotes  eu 
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cœur  pur,  aux  maiiM  nettes,  sosceptibles  d'on  gnnd  déTOue- 
inent,  capables  d\m  grand  sacrifice?  Que  peuvent-Us  contre 
ces  vieux  royalistes  pour  qoi  la  monarchie  fut  un  culte,  la 
résistance  un  devoir,  la  restauration  nn^ntérèt?  Que  peu- 
vent-ils même  sur  la  masse  inerte  du  pays,  qui  consent 
bien  à  se  laisser  gouverner  par  un  pouvoir  quel  qu'il  soit  ; 
mais  qui  rougit  d^un  pouvoir  qui  le  livre  aux  mains  les  plut 
impures;  mais  qui  s'indigne  de  voir  des  hommes  de  vio- 
lence et  de  rapine,  sortis  des  rangs  les  plus  ignobles ,  parve- 
nus par  les  moyens  les  plus  hideux,  s'engraisser  de  U  subs- 
tance populaire,  s'enrichir  par  la  confiscation,  la  spoliation, 
l'agiotage  :  Cartouches  pour  acquérir,  Harpagons  pour  con- 
server, et  ce  mélange  obscène  d'avarice  et  de  rapacité  s'of- 
frait à  la  France  avec  son  mauvais  ton,  ses  mauvaises  maniè- 
res, son  mauvais  langage ,  comme  le  gouvernement  d'un  pays 
qui  vient  de  faire  trembler  par  les  armes  cette  Europe  que, 
depuis  des  siècles,  il  illustrait  par  les  arts. 

Des  troubles  éclatent  à  Bordeaux,  à  Lyon,  à  Lille,  à 
Amiens  :  partout  des  murmures ,  des  malédictions  des  ap- 
prêts de  révolte.  Les  bandes  de  l'Ouest  s'organisent  de  nou- 
veau. Des  mouvements  de  rébellion  inquiètent  les  départe- 
ments de  Vauduse ,  de  l'Aube,  des  Aidennes.  Une  insur- 
rection soulève  les  départements  du  Gers,  du  Tarn,  de 
l'Aude,  de  la  Haute-Garonne,  de  l'Ariége.  Partout  une 
tendance  factieuse,  un  esprit  conspirateur.  Un  génie  de  ré- 
volution pousse  les  masses,  id  vers  une  république  d'hon- 
nêtes gens,  là  vers  U  restauration  de  l'ancien  régime.  Le 
pays  veut  tout ,  excepté  ce  qui  est.  Le  dégoût,  le  méprisa 
frappé  d'anathème  et  d'impuissance  cetgouvemement  de  cor- 
ruption. Ce  qu'on  désire,  ce  qu'on  appelle,  c'est  un  libé- 
rateur. Mais  les  partis  s'aveuglent  dans  leurs  désirs.  Les  uns 
veulent  la  liberté,  les  autres  la  monarchie;  tous  troublent 
le  pays;  et,  du  pied  des  Pyramides,  Bon^[>arte  viendra 
hériter  seul  de  ces  troubles  opposés.  On  prodame  la  loi  des 
otages;  car  un  gouvernement,  quelque  détesté  qu'il  soit, 
veut  toujours  se  maintenir;  et  le  pouvoir  à  qui  il  n'est  pas 
donné  d'être  crud  se  vante  de  la  douceur  de  sa  quasi-vio- 
lence. «  La  loi  menace,  elle  n'atteint  pas;  le  glaive  est  sus* 
pendu,  il  ne  tombe  point,  dit  le  ministre.  »  On  décrète  le 
serment  «  de  s'opposer  au  rétablissement  de  la. royauté  on 
de  toute  espèce  de  tyrannie.  >  On  étend  la  loi  qui  autorise 
les  visites  domidliaires,  on  propose  de  déclarer  la  patrie  en 
danger.  Le  danger  était  grand,  en  effet;  mais,  pour  sauver 
la  patrie,  il  eût  fallu  faire  rendre  gorge  à  tous  les  spoliateurs 
de  la  fortune  publique ,  exdter  en  France  l'enthousiasme  de 
la  gloire  et  l'ardeur  de  la  liberté.  Personne  n'eut  ce  courage  : 
chacun  attendait  en  paix  l'événement  Imprévu  qui  ferait  tom- 
ber le  pouvoir.  Heureusement,  Bonaparte,  que  l'Europe 
croyait  perdu  dans  les  déserts  de  l'Egypte,  débarquera 
bientôt  près  de  Fréjns,  pour  étonner  Paris  de  son  retour 
inattendu. 

Ce  n'est  certes  pas  que  parmi  les  directeurs,  dans  les  con- 
seils, dans  les  administrations,  il  ne  se  trouvât  des  hommes 
très-recommandables  par  leurs  vertus,  leurs  talents,  leurs 
services,  des  hommes  qui  désiraient,  qui  voulaient,  qui  fai- 
saient le  bien ,  dévoués  à  la  France,  amis  de  la  liberté,  par- 
tisans de  la  constitution  ;  des  hommes  qui  gémissaient  des 
violences  du  pouvoir  et  des  turpitudes  de  la  corruption. 
Mais  le  gouvernement  flétrissait  la  renommée  de  ceux  dont 
il  ne  pouvait  corrompre  la  consdence.  U  signalait  Camot 
comme  royaliste  et  Barthélémy  comme  fauteur  d'anarchie  ; 
il  prodamait  réelle  l'alliance  impossible  des  républicains 
qui  avaient  tué  un  rot,  et  des  monarchistes  qui  voulaient 
rétablir  la  royauté.  Et  les  gens  de  bien,  déconcertés,  insultés, 
opprimés,  craignant  on  autre  fructidor  ou  un  autre  prairial, 
n'<Kèrent  lutter,  ni  contre  l'insurcction  absolutiste,  ni  con- 
tre rémeute  révolutionnaire,  ni  contre  l'intrigue  et  la  cnr> 
niption  du  pouvoir.  On  laissa  les  partis  s'^orger  les  uns  les 
autres ,  et  le  gouvernement  s'avilir  lui-même  en  avilissant 
tout  le  monde.  De  tous  les  courages,  le  plus  diffidie  est 
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cdui  de  la  vertu,  puissance  résignée  pins  que  militante.  Les 
honnêtes  gens,  dans  le  pouvoir  et  dans  les  partis,  n'osant 
résister,  se  laissèrent  conduire,  et  avalent  ainsi  Tair  de  par- 
tidper  à  des  excès  que  leur  consdence  déplorait,  et  que 
leur  parole  ne  snt  pas  condamner  hautement.  Us  traversè- 
rent cette  longue  époque  oti  tout  le  monde  faisait  fortune» 
et  on  les  reconnaît  encore  à  la  fortune  qu'ils  n'ont  pas  ftite. 
L'estime  leur  reste  à  défaut  des  richesses,  et  ce  trésor  est 
meilleur  que  l'autre.  Ceux-d,  surtout,  attendaient  on  libé- 
rateur qui,  rétablissant  le  pouvoir  sur  le  grand  prindpe  de 
la  moralité,  mit  un  f^in  à  cette  spoliation  de  la  fortune  po- 
blique;  un  libérateur  qui  permit  à  chacun  de  croire  à  Dieo 
et  de  l'adorer  à  sa  manière;  un  libérateur  qui  rétablit  une 
autorité  protectrice,  qui  fît  respecter  le  gouvernement  par 
la  France  et  la  France  par  l'étranger,  qui  garantit  la  sûreté 
des  personnes ,  la  sécurité  des  propri^és,  la  prospérité  de 
l'agriculture,  de  l'industrie,  du  commerce.  Cet  espoir  sem- 
blait lohi  de  se  réaliser,  et  la  France  était  placée  entre  les 
dévastations  de  l'anarchie  intérieure  et  les  menaces  de  Poc- 
cupation  étrangère.  Le  Directoire  avait  proscrit  tous  ses  gé- 
néraux. Bonaparte  seul  contfaïuait  sa  carrière  de  gloire  duis 
cette  Egypte  où  retentissaient  encora  les  noms  des  Pharaon, 
d'Alexandre ,  de  César  et  de  saint  Louis. 

En  Europe  toutes  nos  conquêtes  étaient  perdues,  et  une 
campagne  toute  de  défaites  annonçait  à  la  France  sous  queb 
sinistres  auspices  pouvait  s'ouvrir  la  campagne  suivante. 
Chacun  sentait  que  le  Directoire  était  impuissant  à  sauver 
le  pays ,  et  chacun  cherchait  d'où  sortirait  le  salut  oonunnn. 
Le  gouvernement  avait  commencé  comme  un  parti  luttant 
contre  des  partis.  Mais  il  avait  répudié  tous  les  hommes 
d'énergie ,  de  talent,  de  moralité.  Tout  ce  qu'il  y  avait  en 
France  de  vertu  et  de  courage  avait  été  contraint  de  se 
jeter  dans  les  rangs  ennemis.  Les  hommes  d'ordre ,  de  paix, 
qui  conservaient  leur  foi  religieuse  et  les  traditions  d^m 
gouvernement  séculaire  et  protecteur,  étaient  devenus  roya- 
listes, publics  ou  secrets.  La  jeunesse  et  les  hommes  nou- 
veaux, animés  d'un  esprit  novateur,  plaçantdans  la  révo- 
lution l'affhmchissement  et  le  bonheur  de  Phumanité,  pleins 
de  dévouement  pour  la  liberté  et  d'enthoudasme  pour  la 
gloire,  capables  de  grands  sacrifices  et  d'une  parfaite  abné- 
gation ,  se  proclamaient  hautement  républicains.  L'nn  et 
l'autre  de  ces  partis  eussent  depuis  long  temps  renversé  le 
Directoûe  ;  mais  l'étendard  qu'ils  avaient  arboré  effirayait 
la  nation  :  pour  elle,  la  république,  c'était  la  Terreur; 
et ,  quelques  jacobins  forcenés  mis  à  part ,  personne  ne 
voulait  de  la  Terreur  :  pour  elle,  la  monardiie  était  Panden 
régime;  et,  h  l'exception  des  émigrés  et  de  quelques  vieux 
royalistes,  momies  embaumées  de  souvenira  surannés, 
personne  ne  voulait  d'un  monarque  absolu ,  d'un  dergé 
politique,  d'une  caste  privilégiée  et  de  la  restitution  des 
domaines  nationaux.  Les  adversaires  du  gouvernement 
auraient  depuis  long  temps  triomphé  si  leurbuinière  n'avait 
épouvanté  la  France.  Voilà  pourquoi  le  Db^ctoire  se  sou- 
tint an  milieu  du  mépris  public  Entouré  qu'il  était  de  Ibnc- 
tionnaires  et  d'aglotenre ,  il  ne  vit  pas  qull  devait  périr 
par  ces  agioteure  et  ces  fonctionnaires.  Sans  prindpe  de 
vitalité ,  et  afhibli  par  son  existense  même ,  Il  ne  put  pro- 
t<^ger  les  seuls  amis  qui  lui  restaient  Les  magistrats  vou- 
laient un  gouvernement  fort,  qui  pût  garantir  les  places 
qu'ils  occupaient;  les  agiotenra,  qui  avaient  M,  fortune 
parla  rapine,  voulaient  un  pouvoir  ferme  et  moral  qui  ga- 
rantit par  des  lois  équitables  les  richesses  qu'ils  avaient 
volées.  Il  n'est  point  de  fripons  qui ,  leur  fortune  faite, 
n'éprouvent  la  nécessité  sociale  de  la  vertu.  Il  n'est  point 
d'intrigants  qui,  après  s'être  emparés  de  la  place  des  antres, 
n'éprouvent  la  nécessité  politique  des  emplois  viagera  oe 
héiéditaires.  Le  pouvoir  était  tombé  d  bas,  qull  ne  pouvait 
rien  pour  personne. 

Sieyès ,  esprit  profond,  mais  paresseux,  avait  tâché  de 
pousser  le  Directoire  à  une  grande  énergie  de  justice ,  à 
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une  prudente  modération  politique ,  à  une  juste  observation 
de  lois  avouées  par  la  Justice.  En  donnant  au  pays  cette 
liberté  sage  ot  cet  ordre  stable  que  les  partis  promettaient  ^ 
il  espérait  désarmer  tous  les  partis  et  ne  leur  laisser  que 
cette  exagération  el  cette  folie  que  la  France  frappait  à 
l'unanimité  de  réprobation.  Le  Directoire  préféra  llntrigue 
et  rimmoraiité,  et  Sieyès  se  sépara  du  Directoire.  Trop 
babfle  pour  s'allier  à  la  royauté  des  Bourbons,  parce  que 
personne  ne  voulait  de  Tanclen  régime;  trop  prévoyant 
pour  se  réunir  aux  républicains  parce  que  personne  ne 
voulait  de  la  Terreur,  il  imagina  un  gouvernement  nouveau 
forme  d'hommes  nouveaux.  Sa  constitution  offrait  le  principe 
monarchique  dissimulé  sous  des   formes  républicaines. 
n  l'avait  soumise  à  Morean,  esprit  thnide,  sans  vues  politi- 
ques et  sans  courage  civiL  L'intrépidité  de  Tillostre  géné- 
ral s'effraya  du  courage  dreonspect  de  Tabbé.  Bemadotte , 
plus  fin,  plus  ferme,  plus  habitué  aux  intrigues  gouverne- 
mentales, n'osa  rompre  avec  les  républicains.  Augereau 
ne  put  comprendre  Sieyès»  et  celui-ci  fut  contraint  d'ijour- 
ner  la  révolution  qu'il  méditait.  Enfin,  Bonaparte  parut. 
Il  admira  le  projet  de  Sieyès,  parce  qu'il  y  vit  d'abord  le 
consulat ,  et  l'empire  ensuite.  Tons  les  mécontents  se  grou- 
pèrent autour  du  général.  Les  fonctionnaires  que  le  Directoire 
avait  placés  promirent  leur  appui  pour  rendre  leurs  emplois 
plus  durables  et  plus  lucratifs.  Les  agioteurs  dont  le  Direc- 
toire avait  fait  la  fortune  se  réunirent  en  masse  pour  prêter 
une  partie  de  cette  fortune  au  général  qui  voulait  culbuter 
le  Directoire.  Quand  fis  choisissent  mal  leurs  appuis,  tous 
les  pouvoirs  tombent  par  la  faiblesse  on  la  trahison  des 
appuis  qn'Qs  choisissait  La  conspiration  s'ourdit  prompte 
et  puissante.  Elle  compte  les  directeurs  Sieyès  et  Roger 
Ducos,  les  ministres  Talleyrand  et  Fouché,  la  minorité 
du  Conseil  des  Anciens,  la  grande  minorité  du  Conseil  des 
Cinq-Cents,  les  généraux  Berthier,  Lefebvre,  Murât,  Mon- 
ceyt,  Morean,  Blacdonald,  Beumonville,  Sérurier,  etc; 
les  capitalistes  Récamier,  Séguin,  Ouvrard,  Vanlerberglie, 
et  tous  les  agioteurs,  les  fournisseurs,  les  spéculateors  qui 
attendent  des  profits  immenses  des  jeux  de  bourse ,  dont 
ce  coup  d'État  leur  livre  le  secret.  Mais  les  révolutions  sont 
aussi  im  Jeu.  La  constitution  de  l'an  m  tombe,  et  le  coup 
d'État  du  ISbrum aire  est  consommé.  Le  directoire  cède 
la  place  an  consulat,  qui  sera  beint6t  l'empire. 

J.-P.  PACfta  (  <ie  l'Ariège  ). 

Sous  le  Directoire  exécutif  la  France  comptait  aussi  des 
directoires  de  départements  {voyez  Comsbil  GénéRALj  et  de 
districts  (depuis  arrondissements),  remplacés  plus 
tard  par  des  préfets  et  des  sous-préfets.  D'autres  directoires 
exécatifi,  à  l'instar  de  celui  de  la  France,  se  formèrent 
en  SiBSse,  en  Italie,  etc.  Les  articles  organiques  de  1802  ont 
donné  enfin  le  même  titre  à  Pautorité  supérieure  ecclésias- 
tique de  la  conftMsion  d'Augdwnrg  en  France. 

DIRECTRICE  {Géométrie).  Certafaies  surlaces  peu- 
Tent  être  considérées  comme  engendrées  par  une  droite  qui 
s'appuie  sur  une  ligne  et  qui  est  en  outre  assujettie  soit  à 
passer  constamment  par  un  mémo  point  (canes),  soit  à  res- 
ter parallèle  à  une  droite  fixe  (cplindres),  soit  à  se  mouvoir 
suiTant  toute  antre  condition.  La  ligne  sur  laquelle  la  droite 
générairico  s'appuie  reçoit  le  nom  de  directrice  de  la 
surface. 

Dans  une  sedioa  conique,  on  appelle  directrice  une 
droHe  telle  que  les  distances  d'un  point  quelconque  de  la 
ocyorbe  à  cette  droite  el  an  f  oy  er  correspondant  soient  dans 
on  rapport  constant  :  ce  rapport,  égal  à  1  dans  la  parabole, 
est  plus  petit  dans  l'ellipse  et  plus  grand  dans  l'hyperbole. 
Ces  deux  dernières  courlies  ontctiacinie  deux  directrices;  la 
parabole  n  en  a  qu'une.  Toutes  ces  directrices  sont  per- 
pendleolaires  aux  axes  sur  lesquels  se  trouvent  les  foyers  de 
ces  diflérentes  courbes.  On  démontre  que  ces  droites  sont  les 
po  la  i r  es  des  foyers  anquels  ellet  correspondent 
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DIRES  {Dir9).  Voyez  Fubies.  ' 

DIRICHLET  (Gustave  LEJEUNE,),  l'un  desmatiié- 
maticiens  les  plus  distingués  de  notre  époque,  né  le  1 1  février 
1805  à  Duren  (Prusse),  après  avoir  terminé  ses  études  en 
1822,  se  rendit  à  Paris  à  la  demande  du  général  Foy,  qui  le 
reçut  dans  sa  maison ,  où  il  eut  l'occasion  d'avoir  des  rap- 
ports avec  les  mathématiciens  français  les  plus  célèbres, 
notamment  avec  Fourier.  Cest  là  qu'il  écrivit  sa  dissertation 
sur  rimpossibîlité  de  quelques  équations  indéterminées  du 
5*  degré,  qui  attira  tout  aussitôt  sur  lui  l'attention  du  monde 
savant  Nommé  en  1827  répétiteur  à  l'université  de  Breslau, 
il  fut  appelé  l'année  suivante,  avec  le  titre  de  professeur,  à 
Berlin,  où  il  n'a  pas  cessé  d'enseigner  depuis.  En  1832,  il  a 
été  nommé  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  cette  ville. 
Ce  savant  s'est  surtout  occupé,  d'une  part,  de  l'étude  de  la 
théorie  des  équations  différentielles  partielles,  des  séries  pé- 
riodiques et  des  intégrales  déterminées,  si  importantes  pour 
la  physique  mathématique,  et  de  l'autre,  de  la  partie  la  plus 
abstraite  et  la  plus  élevée  des  matiiématiques,  la  théorie  des 
nombres.  Les  travaux  dont  il  a  enrichi  la  science  se  trou- 
vent consignés  soit  dans  les  Mémoires  de  C Académie  de 
Berlin,  soit  dans  le  Journal  de  Mathématiques  de  Crelle. 
Dans  une  suite  de  recherches  sur  la  théorie  des  nombres 
ayant  pour  base  l'application  des  séries  périodiques  à  cette 
théorie,  M.  Dirichlet,  en  rattachant  ainsi  ces  deux  parties 
des  mathématiques  Jusqu'alors  complètement  séparées,  a 
créé  une  science  nouvelle  qui  témoigne  et  de  la  puissance  de 
pensée  de  l'mventeur  et  du  développement  que  les  sciences 
mathématiques  ont  pris  dans  cette  direction. 

Après  la  mort  de  Gauss  (18S5),  ce  savant  fht  appelé  è  la 
chaire  de  mathématiques  sai)érieores  dans  l'oniversité  de 
Gœttingue,  et  il  continua  les  travaux  que  son  prédécesseur 
avait  laissés  inachevi^s.  Il  ^t  mort  le  5  mai  1859  «  à  Gœt- 
tingue,  veuf  depuis  l'année  précédente  de  la  sœur  du  célè- 
bre Mendeissohn.  Il  était  membre  associé  de  l'Académie  des 
scifincps  dfi  Parifl 

DISCERNEMENT,  qualité  de  l'esprit  par  laquelle  il 
aperçoit  les  différences  qui  distinguent  une  chose  d'une 
entrer,  et  les  classe  suivant  leur  valeur  réciproque.  Le  dis- 
cernement relatif  aux  objets  purement  matériels  ne  s'ac- 
quiert qu'à  la  suite  de  fréquentes  comparaisons  et  de  nom- 
breux rapprochements  :  il  suppose,  en  général,  une  longue 
expérience.  Sans  doute,  on  rencontre  quelquefois  une  jus- 
tesse et  une  rapidité  de  coup  d'œil  et  d'esprit  qui  devancent 
les  années,  mais  c'est  là  l'exception.  Par  malheur  tout  le 
monde  y  prétend ,  et  l'on  fait  du  discernement,  qui  est  le 
résultat  de  l'observation,  de  l'étude,  ou  de  la  part  phis 
ou  moins  grande  qne  l'on  a  prise  aux  affaires,  une  sorte  d'iU 
lumioation  subite  dont  chacun  se  gratiûe  avec  générosité. 

Ce  qui  eiplique  le  petit  nombre  des  grands  hommes  en 
politique,  c'est  que  ceux  qui  ont  le  discernement  pour  l'en- 
semble, ne  Tout  pas  pour  les  détails  :  ils  conçoivent  bien  et 
exécutent  mal;  d'autres  saisissent  le  moment  fkvorable, 
mais  échouent  dans  le  choix  de  leurs  instruments  H  est  un 
point  que  nous  devrions  nous  efforcer  de  comprendre,  c'est 
qull  fout  mesurer  notre  discernement  à  la  grandeur  des  évé- 
nements et  des  caractères  au  milieu  desquels  le  sort  nous 
Jette.  Sont-Os  réellement  au-dessus  de  notre  portée ,  récu- 
sons-nous! Mais  l'amour-propre  nous  donne  un  cons^  tout 
opposé;  nous  le  suivons,  et  nous  commençons  par  être  ridi-  ; 
cnles  pour  finir  souvent  par  être  odieux.  Ily  a  des  génies  sans  \ 
culture,  mais  qui  ont  été  mêlés  par  la  fortune  à  tant  d'affaires  j 
qu'ils  écartent  de  la  mam  les  sophismes  pour  aller  droit  à  - 
la  vérité;  ils  la  possèdent  d'expérience.  Quand  ils  Joignent 
l'action  à  cette  puissance  de  discernement,  ils  ne  vivent  que 
pour  recueillir  des  avantages.  Dans  les  relations  ordinaires 
de  la  vie,  comme  dans  les  crises  des  révolutions,  ils  pénè- 
trent mieux  le  fond  des  choses  que  ceux  qui  y  partidpent 
chaque  jour;  ces  derniers  s'usent  à  faire  et  à  déDsJre;  les 
anties  ont  la  mesure  juste  dn  tout  :  ils  trafaille&t  vite  et 
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sûrement  à  la  fois.  On  compte  oepenéant  quelqaes  hommes 
qui  sont  pleiiM  de  discernement ,  mal»  qui  n^n  tombent  pas 
iQotns  dans  des  fautes;  e^a  dépend  de  l^exeès  des  qualités 
qu'ils  possèdent,  et  qid  les  entraîne.  Ainsi ,  an  miUeu  des 
diflicultée,  des  embarras  de  Texistence,  Tadresse  est  quel- 
quefois indispensable  ;  ces  mêmes  hommes  la  poussent  jus- 
qu'à une  finesse  continuelle,  qui  les  fait  échouer  dans  les 
grandes  afiatres.  Le  premier  moyen  qu'ils  trouvent  est  bon  ; 
tanais,  à  force  d'en  vouloir  découvrir  un  antre  qui  soit  excd 
lent  et  qui  n'offre  pour  eux  que  des  avantages,  ils  tâton- 
nent, on  les  prend  sur  le  ftût,  et  tout  est  rompu. 

Le  discernement  des  femmes  est  admirable  pour  deviner 
les  coups  qu'on  veut  leur  porter,  les  trBhift>ns  qu'on  médite 
contre  elles i  elles  vont  au-devant  de  notre  Infidélité,  et  d'un 
seul  regard  dépistent  une  rivale.  Maintenant,  phiçons-les 
dans  nue  tout  autre  position  ;  supposons  qu'elles  aient  à  se 
tuger  elles-mêmes.  Comme  elles  se  croient  toujours  Jeunes, 
toujours  jolies ,  et  par  conséquent  toujours  faites  pour  être 
aimées,  le  temps  est  sans  puissance  peur  les  'viefUir.  Sem- 
b)er/*vous  à  cet  égard  partager  leur  illusion,  elles  s'attache- 
ront à  vous  d'une  confiance  que  rien  ne  pourra  détruire; 
elles  sentiront  avec  une  si  vive  reconnaissance  le  bien  que 
vous  leur  fèrei  qu'ellee  ne  reconnaîtront  plus  en  vous  ni 
défaut  ni  imperfection  :  elles  auront  abdiqué  tout  espèce  de 
discernement  Les  hommes,  à  certaines  époqnesde  leur  vie, 
sont  en  proie  à  des  passions  si  violentes  qu'ils  ne  tronvent 
ni  asseï  de  temps  ni  assez  de  fbrce  ponr  tes  satisfaire.  Par 
moments,  néanmoins,  ils  font  des  retours  sur  euK*mèmês, 
H  tremblent  devant  les  conseils  qne  ieitr  donne  leur  propre 
dtfloemement;  il  semble  S'éteindre,  il  est  vrai;  mais  les 
années  s'éconlent  et  il  se  réveille.  Malhenreuseinent  il  est 
trop  tard;  les  hommes  épuisés  par  tant  d'excès  n'ont  pins 
l'énergie  dn  bien  :  ils  voient  le  but,  mais  les  fbrces  leur 
manquent  pour  l'atteindre.  Dans  les  rapports  otdinafres  de 
la  société,  il  arrive  à  cbaqne  instant  qu'on  plaide  le  faux  ponr 
savoir  le  vrai,  ou  qu'on  prête  à  d'autres  des  discours  qu*bn 
n'oserait  pas  risquer  Soi-même  :  de  cette  manière ,  on  vous 
attaque  sans  péril,  et  on  espère  vnos  metife  en  hostilité  avec 
des  tien.  Le  discernement  alors  consiste  à  peser  ses  paroles, 
à  les  mesurer  à  la  position  ou  à  l'hitérêt  actuel  de  ceux  qui 
vous  les  adressent  :  c'est  une  pierre  de  touche  inlhiUible. 
Dans  les  gouvernements  despotiques,  oi)  le  caprice  et  le  ha- 
sard appellent  seuls  aux  fbnctions  les  plus  émlnentes,  le  dis- 
cernement n'est  qu'un  accident.  Sànrr-PaosMA. 

DISCEBNEIIIENT  (Droi^).  bans  la  langue  Juridique 
on  entend  par  ëi$eemtment  llntelllgenoe  li^^ofe  qu'un  in< 
diviâii  est  censé  avoir  de  la  criminalité  de  l'action  qui!  a 
commise.  La  tiiéorie  de  notre  Oode  Pénal,  relativement  aux 
crimes  et  délite  commis  par  des  mlnenrs  de  moins  de  seh» 
ans,  est  tout  entière  contenue  dans  lès  articles  ee,  87, 
88  et  89.  Jusque  l'âge  de  seize  ans  l'accusé  est  présnmé 
innocent,  sanf  l^xamen  du  point  de  savoir  sll  ;f  a  eu  ou  non 
discernement,  dette  question  doit  préalablement  être  exa- 
minée et  résolue  soit  par  te  jury,  «oft  parte  tribunal  correct 
thmnel.  Alors  même  que  l'acCusé  est  reconnu  avoir  agi  avec 
discernement,  la  peine  se  trouve  encore  atténuée,  et  hi 
connaissance  dn  crime  même  dont  il  est  prévenu  est  attri- 
buée au  tribmal  eorreetie^nel. 

La  loi,  qui  s'Mt  occupée  du  défltot  de  discernement  pro- 
venant de  l'extrême  jeunesse,  n'a  pas  spécialement  pi^vu  le 
cas  ou,  par  l'effet  des  années,  l'Intelligence  de  l'homme  au- 
rait épreuve  m  afbibliasement  soseeptible  de  le  rapprocher 
de  renftoctt.  H  éteit  imposalbte  de  tmcer  à  ort  é^nrà  des 
règles  stres.  Dans  ce  cas,  tes  circonstances  du  fliit  influent 
seules  snr  tes  juges. 

DISCIPLE,  en  tatin  dUcipmhu,  de  éUcfptîna,  ins- 
traetfon,  et  dont  te  radical  est  <fiicere,  apprendre,  signifie 
cékri  qMl  «iiprend  à\m  antre  quelque  sdeiice  ou  qtielqve 
aK  libérai.  D'Atembett  étefaMt  cette  dfstfnetion  entre  tes 
mets  «lève»  dlteljite,^ce/<er:  n  Un  élève  eH  ei^iqnl 


prend  des  leçons  de  la  bouche  même  du  maître.  Un  disciple 
est  celui  qui  prend  des  leçons  en  lisant  ses  ouvrages,  ou  qui 
s'atteche  à  ses  sentiments.  Écolier  ne  se  dit,  lorsqu'il  esl 
seul,  que  des  enfants  qui  étudient  dans  des  collées;  il  se 
dit  aussi  de  ceux  qui  étudient  sous  un  maître  un  art  qui  n'est 
pas  mis  an  nombre  des  arts  libéraux ,  comme  ta  danse , 
reserinoe,  etc.  Un  maître  d'armes  a  des  écùlien^  un  pefai- 
tre  a  des  é/èt^es,  Newton  et  Descartes  ont  eu  des  di$cipUM, 
même  après  leur  mort.  «  D'Alembert  prétend  ensuite  que 
disciple,  surtout  en  poésie,  est  moins  noble  qu'élève.  11  ne 
se  rappelait  pas,  sans  doute,  ces  beaux  vers  de  La  Fontaine  » 
au  sujet  de  Malherbe  et  de  Racan  : 

Cf*  deux  rÎTaui  JMlorace,  héritiers  d«  la  Ijrc  , 
Disciples  d* Apollon,  dos  maîtres,  pour  mieax  dire. 

Ailienra,  te  même  poOe  empiète  ce  mot  dans  un  ans  teal- 
lier  s  en  parlant  dn  renard  qui  a'est  mis  en  Ute  d'apprendre 
du  loup  à  nvir  les  montons ,  Il  dit  : 

Le  diseipU  aasailôt  droit  su  coq  s'en  alla , 

4etant  bas  sâ  robe  de  classe, 
OttMitnl  tel  brebis,  les  le^M,  le  régeol. 

Disciples  se  dît  aussi  des  femmes  :  discipula,  a  dit  Ho- 
race. «  Quelques  disciples  de  la  bienheureuâc  Angeiine  fon- 
dèrent, dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux ,  de  nouveaux  mo- 
nastères en  diverses  provinces.  »  Disciple  désigne  encore 
ceux  de  la  même  secte  ou  opinion,  encore  qu'ils  ne  soient 
pas  du  même  temps.  Sénèque  était  te  disciple  de  Zenon, 
qui  avait  vécu  plus  de  trois  siècles  avant  lui.  il  y  a  en  de 
tout  tempb  beaucoup  de  disciples  d'Épicure. 

Disciple^  dans  l'Évangile  et  dans  l'histoire  ecclésiastiqne, 
est  le  nom  qu'on  a  donné  à  ceux  qui  suivaient  Jésus- 
Christ  comme  leur  maître  et  leur  docteur.  Personne  n'i- 
gnore qu'un  très-grand  nombre  d'évangiles  coRunenoeot 
par  ces  mots  :  r  £n  ce  temps-là ,  Jésus  dit  à  ses  disciples.  » 
Outre  les  apôtres,  saint  Luc  donne  à  Jésus-Christ  soixante- 
douze  disciples.  Mais  on  voit  par  d'autres  textes  sacrés  que 
le  titre  de  disciple  s'appliqua  d'abord,  en  général,  aux  pte- 
miers  chrétiens.  Saint  Pierre  dit  qu'immédiatement  après  U 
résurrection,  les  disciples  éteient  ra^emblés  au  nonibre  de 
près  de  six  vingte  (Actes  des  Apôtres  ).  Samt  Paul  no«s 
assure  que  Jésus-Christ  ressuscité  s'est  fait  voira  plusde  cinq 
cents  disciples  ou  Jrères  (l***  aux  Corinthiens),  Saint 
Jean  éteit  le  disciple  bien-aimé  de  Jésus-Christ.  Saint  Jean- 
Baptiste  avait  aussi  ses  disciples.  En  parlant  de  ceux  de  Ko- 
tre-Seigneur ,  on  peut  dire  \e»  disciples  absolument,  sans 
rien  ajouter.  H  n'est  parlé  nulle  part  des  disciples  de  Moïse» 
mais  on  cite  les  disciples  de  Confucius.  Saint  Chrysostome 
M  disciple  du  fameux  sophiste  Libanius.  Luther  et  Calvin 
ont  eu  des  disciples.  Enfin ,  si ,  durent  notre  première  ré- 
volution, le  directeur  La  Revellière-Lépeanx,  fondatear  de 
h  religion  des  théophilanthropes,  n'a  pas  manqué  de  its- 
ciples,  pourquoi  s'étonner  que  plus  terd  les  abbés  C  hàtel 
et  Auiou,  les  Salnt-Simoniens,  les  Fourriéristes 
aient  fait  quelques  dupes  sous  le  nom  àe. disciples? 

Charles  Do  Roeom. 

DtSCIPLIXE)  mot  formé,  comme  celui  de  diseipU^ 
do  verbe  discere,  apprendre,  signifie  en  général  mstriictilm 
qui  se  transmet,  règle  de  vie  qui  s'applique.  Soit  à  une  pro- 
fession ,  soit  à  une  association  quelconque,  religieuse ,  acft» 
démfque,  maritime,  mlliteire,  judiciaire,  etc.,  ete^  Cest 
dans  le  sens  d'instruction  transmise  et  de  règles  scientifi- 
ques que  La  Motlie-le-Vayer  a  dit  :  «  Que  l'on  estime  tant 
qu'on  voudra  toutes  les  disciplines  prises  pour  les  sources 
do  savoir  humain  ;  qu'on  respecte  les  cendres  de  ceux  qui 
\(A  possMent...,  pour  moi ,  je  remarque  tous  les  joure  tant 
de  fons  lettrés,  et  cette  slulllîia  lltterala  me  {Mirait  si  im- 
portune partout,  qu'elle  me  donne  un  dégoOt  de  la  science, 
qui  n^esl  pas  une  des  moindres  causes  de  mon  cliagrin.  • 
On  trouve  dans  Saint -tvremond  ce  trait  plein  de  sens  .* 
«  Le  monde  est  une  écote  et  rni  lieo  de  discipline,  »  La  dit* 
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HfibMt  «P9li4M4«  4  Wi»9e  U  «(NMé,  i^appelki  jw^te*.  U 
^ûc^siàn^  4i  l'4sM«4  iippkiquft  !•  «itai*  mo«  toi  un«  •«- 
c^pUoo  lettreioU).  U^ciplin  tct  #iMar«  «yMmynM  d#  dé- 
rec/Mia,  cotK(Mi(«  ?  «  un  a  m  ce  jeune  lioiiime  aoiu  U 
di5cij»^m#  d'ua  mettre  et  d'un  gim? erneur  qui  le  rendront 
livanl  et  vertueux.  On  4  dit  fue  Bgnunt  tenait  le  daupbin 
sooa  une  disç^ine  tettement  téfère,  qu'il  n'inepire  à  ee 
princa  qu«  le  dégoût  de  toute  instruction- 

Cbarlee  De  Boeouu 

U  mot  dii^inef  dans  le  sens  de/ZapeUaMon»  dé* 
signait  autrefois  un  genre  de  supplice  eoninun  dans  les  dot* 
très.  L'instmment  qui  servait  à  rinOiger  portait  le  même 
uo».  C'était  nn  fouet  fait  avec  des  cordelettes  garnies  de 
nauds,  des  crinSa  ou  des  bandes  de  parcbenln  tortillées.  Im 
religieux  s'imposaient  la  discipline  pour  se  mortifier,  ou  Us 
la  recevaient  en  plein  clMtpitre ,  de  la  main  de  leurs  con* 
frères,  en  punition  de  quelques  péchés  [Pam  uut  iPigKh 
$Ua  aut  uUro  su$c^ta)» 

Ce  ne  fut  qu'en  iOS  que  saint  Oésaire  d'Arles  introduisit 
dans  un  cloître  l'usage  de  la  discipline  comme  mojen  de 
corriger  les  moines  indociles.  Elle  se  répandit  peu  à  peu 
dans  les  autres  établissements  religieux  ;  mais  elle  n'j  fut 
reçue  que  longtemps  après  comme  ch&timent  Tolontsire.  On 
a  cru  longtemps  que  le  premier  exemple  en  avait  été  donné 
par  saint  Dominique  l'Encuirassé  et  Pierre  0amien  ;  mais , 
ainsi  que  le  remarque  Oom  Blabillon,  ils  avaient  été  devan- 
cés par  saint  Gui ,  abbé  de  Pomposie,  et  par  saint  Poppon , 
abbé  de  Stavelles,  morts  en  1048.  L*exemple  de  ces  deux 
saints  fut  bientôt  suivi  dans  la  plupart  des  autres  couvents, 
ia  flagellation  volontaire  ayant  néanmoins  rencontré  quel- 
ques récalcitrants,  Pierre  Damien»  pour  en  généraliser  la 
pratique,  eo  fit  un  pompeux  éloge  dans  un  gros  livre,  que 
Fleuri  ne  cite  pas  coname  un  modèle  déjugeaient  et  de  bon 
goût.  £n  1260,  un  certain  Rainier,  dommicain  à  Pérouse, 
avisa  de  se  fouetter  en  public  pour  mettre  un  terme  aux 
maux  dont  la  querelle  des  Guelfes  et  des  Gibelins  désolait 
ritalie.  Cet  exemple  fut  comme  électrique,  et  Rainier  eut 
aussitôt  une  foule  d'imitateurs ,  qui  formèrent  sooa  le  nom 
de/lag  ellants  une  secte  dont  il  fut  le  cbef. 

Sur  la  fin  du  siècle  dernier,  il  y  avait  encore  en  Italie  et  en 
Provence  des  ordres  de  religieux  obligés  par  leur  coustilution 
de  se  fouetter  en  public  ou  en  particulier.  Cette  pratique, 
comuie  le  remarque  Fleury ,  est  une  de  celles  qui  ont  le  plus 
contribué  dans  les  dottres  au  rel&cbement  des  mœurs. 

Billot. 

DISCIPLINE  (Conseil  de).  Foyes ComsansDiscipuiin. 

DISCIPLINE  (Compagnies  de).  U»  corps  et  les  com- 
pagnies de  discipline  ont  été  formés  pour  recevoir  les  mili- 
taires indisdplinés,  sans  conduite,  ou  de  mauTaises  mœurs, 
dont  les  fautes  ne  sont  pas  passibles  des  conseils  de  guerre. 
Elles  ae  divisent  ai:uottrd*bul  en  deux  classes;  les  compa- 
gnies de  fusiliers  et  celles  de  pianniers.  La  première  com- 
prend les  hommes  qui,  par  la  nature  de  leurs  fisutes,  ou  par 
leur  bonne  conduite  dans  les  compagnies  de  pionniers,  sont 
susceptibles  d'être  procliainement  renvoyé»  dans  les  divers 
corps  de  l'armée  ;  la  seconde,  les  bommea  qui ,  par  la  na- 
ture de  leurs  foutes  on  par  leur  mauvaise  conduite  dans  les 
compagnies  de  fusiliers,  sont  soumis  à  un  régime  plus  sé- 
vère. En  1870,  on  comptait  1|800  hommes,  répartis  en  12 
compagnies  :  9  de  fusiliers,  teaaut  garnison,  les  V  et  4* 
dans  la  province  d*Oran,  les  )*,  e*  et  7^  dans  celle  d'Al- 
gpr,  les  &*,  s*  et  9"  dans  celle  de  Constantine  et  la  3*  à 
nte  d'Oleron;  trois  de  pionniers,  tenant  garnison,  les  r*  et  3' 
dans  la  province  de  Constantine,  la  V  dans  celle  d*Alger. 
Les  trois  r^ments  d'infanterie  de  marine  ont  également  une 
compagnie  de  discipline  tenant  garnison  à  Lorient.  En  1849, 
la  loi  6ta  aux  soldats  des  compagnies  de  discipline  le  droit 
de  voter  dans  les  élections. 

DISCIPUNE  DE  COLLÈGE.  On  entend  par-U 
tout  ce  qui  tient  à  la  surveillance  des  élevas .  à  la  distribn- 


tieii  daaexereieea,  an  i«rtiee ,  aux  premeaidei,  a«x  pnnW 
tions.  SowraaeleQ  régime,  la  Ajcépliiie des  collèges  était 
sévère  sans  doote ,  mais,  sous  eartaiiM  rapports ,  âe  avait 
quelque  chose  de  paternel,  parce  que,  laissée  à  la  diseié- 
tiott  du  principal ,  elle  pouvait  fléchir  seloa  le  eaiaetère  de 
tel  ou  tel  éeolier.  11  exbtait  des  pnnitiena  qm  l'esprit  du 
siècle  désavoue  aveo  raison ,  parce  qu'ellea  humiliaient  da 
jeunes  âmea.  Nom  voulons  parler  de  la  flagellation  et 
autres  punitiens  corporelles,  dîint  «rtains  BMltres  faisaient 
un  horrible  abus.  De  nos  jours,  la  diacipUne  dea  lycées  et 
coUégea  est  soumise  à  dea  réglementa  génémux  ;  lea  pnH 
viseurs  et  les  principaux  ne  peuvent  s'en  éearter.  Les  ar^ 
rôts  (prison  solitaire),  la  retenue  (prison  non  soUtahre), 
l'une  et  Tautre  avec  l'obligation  de  remplir  une  tâche  ex- 
traonUnaire;  te  privation  de  sortie,  la  petite  teMe  (pain et 
eau  pour  tout  repas),  les  pensunu  (téche  extraordinaire  « 
soit  à  copier,  soit  à  apprendre  par  emur),  telles  sont  à  peu 
près  toutes  les  punitions.  Ainsi  le  fouet,  les  férules,  te 
mise  è  genoux,  le  bonnet  d'âne,  sont  exclue  du  code  pé» 
nitentiaire  de  nos  collèges.  Touteiais ,  si  noua  en  croyons  dee 
homme^  de  hi  partie,  il  parait  que  la  diseèpUnê  actuelle 
n'en  est  pas  moins  faisupperlable aux  élèvea,  et  nombre  de 
familles  hi  condanuient,  sinon  comme  trop  sévère,  du  moma 
coBune  étant  administrée  d'une  iMnière  trop  peu  paternelle. 
Le  régime  de  nos  lycées  n'est,  à  les  en  croire,  autre  ehose 
que  la  discipline  miUtaife  et  monastique  appliquée  à  l'édui 
cation  de  la  jeunesse.  Tout  y  marche  au  son  du  tambonc, 
qui  a  détrôné  la  modeste  cloche;  tout  s'y  fait  aTce  un  grand 
ensemble,  avec  un  ordre  extérieur  moonnu  autrelbU  dana 
les  collèges;  mais  l'élève  et  les  surveillants ,  depuis  le  der* 
nier  wUUeur  (garçon  de  salle)  Jusqu'au  chef  de  la  maison, 
vivent  ensemble  dans  un  état  violent.  S'il  en  était  ainsi,  U 
n'y  aurait  là  en  effet  rien  de  paternel ,  rien  pour  foraier  le 
cmur  è  des  affections  bienveillantes  et  pour  façonner  Tes-i 
prit  à  des  idées,  à  des  convictions  d'ordre  et  de  véritable 
iuberdination.  Serait-ce  dono  exclusivement  la  faute  des 
meltres  et  des  élèvesP  Non,  sans  doute.  Gela  peut  tenir  à 
des  causes  extérieures,  au  monopole,  à  la  centralisation 
universitaire,  et  surtout  à  l'état  uMral  d'une  société  Iran 
vaillée  depuis  soixante-cinq  ana  par  tant  de  révolutions. 
Dans  les  lycées  et  collèges  actuels,  les  chefs,  étant  regardée 
comme  employés  du  gouvernement,  peuvent,  si  telle  est 
la  tendance  naturelle  de  leur  caractère ,  se  dispenser  d'avoir 
aveo  leufs  élèves ,  avec  leurs  coUaborateura  et  même  avec 
les  familles ,  ces  formes  de  douceur,  d'égalité,  de  paternité, 
qui  faisaient  jadia  le  lien  moral  des  collèges.  Dana  .les  lycées, 
les  professeurs  n'ont  eucune  influence  sur  la  direction  de 
l'établissement  :  qu'Us  fassent  leur  classe  avec  exactitude,  el 
leur  tâche  est  remplie.  Tout  le  reste  roule  sur  une  seule 
tète,  le  cbef  de  le  maison,  le  proviseur,  qui,  pour  comble  de 
mal,  peut  être  quelquefois  un  parvenu  de  la  faveur  et 
même  un  homme  politique.  Ce  chef  n'a  rien  à  eommandev 
imt>érieusement  aux  processeurs  ;  il  n'a  aucune  observation 
à  recevoir  des  familles,  du  moment  qu'il  ne  dépasse  point  lea 
prescriptions  pénitentiaires  du  règlement  U  est  de  droit  des- 
pote avec  les  maîtres  d'étudeet  les  surveillants  ;  et  ceux-ci,  ru^ 
dément  commandés  par  le  chef,  rendent  la  pareille  à  leura 
écoliers;  ils  croient  faire  du  lèle  en  foisant  de  la  sévérité; 
et  les  élèves,  de  leur  cOté,  ne  négligent  rien  pour  rendre  la 
vie  dure  à  ces  infortunés  subalternes.  (  Vopeu  Pions). 
DISCIPLINE  DES  REUGIEUSES»  Fcfea  Ana- 

RAMTB. 
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sectes  de  philosophes  avaient  cliacune  leur  discipline  particu- 
lière qu'elles  ttoiaientdes  divers  sages  qui  lesavaiept  fondées. 
Lïlglise  a  aussi  la  sienne,  qu'elle  tient  des  apûtres  et  de  leurs 
successeurs.  Cest  l'ensemble  des  constitutions  apostoliques 
et  des  divers  règlements  établis  par  les  papes  et  les  eoncilea 
pour  la  police  extérieure  et  le  geuvemement  de  ce  grand 
corps,  Tout  ce  qui  est  de  pure  dieciniine  n'est  pas  de  fol«  el 
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a  pu  Tarier  selon  lei  timps  et  les  lieux  »  être  pratiqué  dans 
une  église  et  non  adopté  dans  une  antre  ;  é'est  ainsi  que  les 
liturgies  des  églises  orientales  n*ont  jamais  été  entièrement 
conformes  à  celles  de  l'Oocident  ;  c'est  ainsi  encore  que, 
sans  rompre  le  lien  de  l'unité,  l^lise  de  France  a  pu  rece- 
Toir  le  concile  de  Trente,  sans  se  conformer  à  sa  discipline. 
Un  gouTemement  qui  embiysserait  toutes  les  nations  ne 
pourrait  pas  imposer  à  toutes  les  mêmes  règlements  de 
police  et  d'administration  :  excellents  sous  telle  latitude,  ils 
pourraient  être  absurdes  sous  une  autre.  Les  Romains  l'a- 
Taient  bien  compris,  et  l^lise,  qui  leur  a  succédé  dans  l'em- 
pire du  monde,  était  trop  sage  pour  ne  pas  imiter  leur 
exemple. 

Comme,  dans  les  première  temp9,  les  simples  conseils 
deTaient  être  aussi  rigoureusement  obserrés  que  les  pré- 
ceptes, on  conçoit  que  la  discipline  a  dû  perdre  de  sasévé* 
rite  lorsque  le  monde  entier  est  derenu  chrétien,  et  que  l'É- 
glise aurait  tempéré  sa  première  rigueur ,  lors  même  qu*elle 
n'y  aurait  pas  été  forcée  par  le  relAchement  universel.  Cest 
ce  qu'a  fait  l'Église  dans  tons  les  temps,  c'est  ce  qu'elle  fera 
encora ,  lorsqu'elle  pourra  s'assembler  en  concile  pour  exa- 
nuner  certains  points  de  fiiscipline  mal  obserrés  denos  joun, 
et  qu'elle  Jugera  peut-être  utile  de  supprimer,  sauf  à  les 
remplacer  par  d'autres  plus  en  harmonie  avec  la  situation 
actuelle.  Qu'on  ne  dise  pas  pour  cela  que  la  porte  du  ciel 
peut  s'élargir  au  gré  des  papes  et  des  conciles,  car,  s'il  est 
▼rai  que  les  points  de  discipline  tiennent  au  dogme  et  à  la 
morale  chrétienne,  aucun  d'eux  cependant  n'est  de  foi  ni  de 
nécessité  pour  le  salut  Ainsi ,  jamais  le  pécheur  n'a  pu  être 
sauvé  sans  la  pénitence  ;  mais  que  cette  pénitence  soit  pu- 
blique ou  privée,  qu'elle  consiste  en  telle  ou  telle  pratique, 
c'est  ce  qui  importe  peu.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  cependant 
que  chacim  soit  libre  d'observer  ou  de  ne  pas  observer  les 
abstinences  prescrites ,  mais  seulement  que  l'Église,  sans 
touclier  au  dogme  et  sans  rien  changer  à  son  esprit,  pour- 
rait supprimer  ou  modifier  ces  abstinences ,  qu'elle  n'a  d'ail- 
leun  imposées  à  ses  enfluts  que  pour  leur  procurer  à  tous 
des  moyens  faciles  et  pour  ainsi  dire  inévitables  d'observer 
la  loi  générale  delà  pénitence.  Ainsi,  l'Église  pourrait  modifier 
toutes  les  lois  de  sa  disdpline  et  en  supprimer  un  grand 
nombre  ;  mais  elle  ne  pourrait  pas  les  abroger  toutes,  et  encore 
moins  renoncer  au  droit  d'en  imposer  de  nouvelles ,  parce 
que  d'un  côté  elle  trahirait  sa  mission ,  et  que  de  l'autre  elle 
dérogerait  essentiellement  au  droit  divin,  ce  qui  dépasse  son 
pouvoir  et  ses  attributions. 

Les  protestants,  qui  trouvaient  la  discipline  ecclésiastique 
un  peu  sévère ,  ont  jugé  à  propos  de  la  calomnier.  Us  en 
ont  foit  une  invention  du  quatrième  siècle,  dont  on  ne  ren- 
contrerait, selon  eux,  aucun  vestige  dans  les  temps  apos- 
toliques ;  mais  la  critique  n'a  pas  été  de  leur  avis ,  et  l'his- 
toire a  déposé  contre  eux.  Un  anglican,  et  par  conséquent 
un  auteur  non  suspect  dans  cette  matière,  le  savant  Bévé- 
ridge,  évêquede  Saint- Asaph,  a  prouvé  que  les  canons  apas' 
toligues  remontent  au  deuxième  et  au  troisième  siècle,  et 
sont  antérieurs  au  premier  concile  de  Nicée.  Pourquoi  donc 
ces  intrépides  défenseurs  des  coutumes  primitives  ont-ils 
rejeté  ce  que  la  tradition  a  transmis  aux  premières  églises 
comme  venant  des  disciples  mêmes  de  Jésus-Christ?  Vaine- 
ment nous  disent-ils  que  ces  canons  sont  apocryphes ,  car, 
en  montrant  qu'ils  n'ont  pas  été  écrits  par  les  apôtres ,  ce 
que  personne  ne  conteste,  ils  ne  prouvent  pas  que  les  dis- 
positions qu'ils  renferment  n'ont  pas  été  réglées  par  eux.  Ce 
n'était  point  là-dessus  que  les  protestants  devaient  faidden- 
ter  ;  ils  avaient  bien  plus  à  faire,  pour  édiapper  aux  consé- 
quences de  leure  principes ,  et  lorsqu'ils  se  réunirent  en 
consistoire  pour  régler  ce  qu'ils  appellent  leur  discipline^ 
Us  auraient  dû  se  demander  sérieusement  de  quel  droit 
ils  allaient  intimer  des  lois  à  ceux  dont  ils  avaient  si  haute- 
ment proclamé  rbdépeodance.         L*abbé  J.  BAtm^Liinr. 

DiscipUne  deséglisês  r^fifrmées  de  France,  La  disdpliiie 
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est  l'ensemble  des  ordwinances  et  règlemeofs 
ayant  rapporta  Forganisatioiiet à Fadmlnistiatioii  extérieure 
de  la  foi.  Dans  Tordre  léUgieax ,  la  dlMipline  «st  au  dogPM 
ce  que  la  jurisprodence  est  à  la  législation  dans  Pocdre  po- 
Btique.  Calvin  classait  toutes  les  questions  de  discipline,  de 
police,  deculte  et  de  hiérarchie  sous  ce  titre  général ,  qui 
est  celui  dn  dixième  livra  de  son  MnMtiiuiion  chréOemne  : 
Des  moffens  exiérieurs  au  aides  à  salui.  Cest  dans  cette 
division  de  son  ouvrage  que  le  réformateur  discute,  avec 
une  grande  force  de  logique,  de  style  et  d'émdltion,  tons 
les  pofaits  si  nombreux  sur  lesquels  s'appuient  encore  ai^oar» 
d'bui  les  vastes  sectes  presbytériennes  éparses  dans  les  deox 
mondes.  Les  points  fondamentaux  de  cette  disdpline  pea- 
vent  se  réduire  aux  suivants  :  «  La  vocation  d'un  ministre 
ordonné  par  la  parole  de  Dieu  est  telle,  à  savoir  que  celui 
qui  est  digne  est  créé  avec  consentement  et  approbatk»  do 
peuple,  et  que  les  pasteun  doivent  préaider  sur  l'éleellon,  afin 
que  le  populaire  n'y  procède  point  par  légèreté  on  par  bri- 
gues ,  ou  par  tumulte.  La  puissance  de  jurididioD  eodè- 
siastiqne  ne  doit  point  être  entre  les  mains  d'un  homme  seul, 
pour  iaire  à  sa  guise  tout  ce  qn'il  lui  plaît,  mais  il  doR  y 
avoir  un  conseil  des  anciens  comme  un  sénat  dn  oonsefl  en 
une  ville ,  et  il  ne  faut  rien  ikire  sans  le  consentement  dn 
lieuple.  Quant  à  la  dlsdpUne  extérieure  et  aux  oérémonict. 
Dieu  ne  nous  a  point  ordonné  ces  choses  en  particulier, 
d'autant  qne  cela  dépend  de  la  diverdté  des  temps  el 
qu'une  même  forme  n'eût  pas  été  propre  ni  utile  iî  tous 
âges.  > 

Ces  prindpes ,  dont  les  conséquences  sont  immenses,  ae 
montrent  dans  presque  toutes  les  disdpUnes  calvinistes  qui 
existent  ai:û<KU^*bul.  Cdie  qui  a  régi  l'église  réiomiée  de 
France  pendant  deux  sièdes  et  demi,  et  dont  les  disposi- 
tions sévères  et  compliquées  n'ont  pas  cessé  d'être  maintenues, 
même  au  sdn  des  plus  âpres  persécutions,  est  roovrege 
des  première  fondateun  de  l'église  de  Paris,  sous  le  règne 
de  Henri  IL  Yen  la  fin  de  1558.  le  mfaiistre  de  l'église  de 
Paris,  Antohie  de  Chandien,  fut  envoyé  par  sa  oommunanlé 
à  Poltien,  pour  cahner  quelques  diflérents  théolQg»ques  : 
la  sainte  cène ,  célébrée  suivant  les  nouveaux  rits ,  avait  at- 
tiré dans  cette  dernière  ville  un  ooncoun  considérable  de 
fidèles  et  de  pasteun.  L'assemblée  donna  charge  au  ministre 
de  Chandicu  de  se  concerter  avec  l'église  de  Paris  pour 
aviser  aux  moyens  de  donner  aux  églises  le  Uenlait  ^une 
discipline  uniforme.  «  Lon  donoques,  dit  Théodore  de  Bèu, 
à  çavoir  le  26  de  niay ,  an  1559,  s'assemblèrent  à  Paris  les 
députés  de  toutes  les  églises  établies  jusqu'alon  en  Franee; 
et  là,  d'un  commun  accord ,  fut  escritela  confession  de  foi  ; 
ensemble  fut  dressée  la  disdpline  ecclésiastique  au  phis  près 
de  l'mstitution  des  apôtres,  et  selon  que.la  dcooostanoe  des 
temps  portoit  alore;  chose  vraiment  conduite  par  l'esprit 
de  Dieu,  pour  maintenir  l'union  qui  a  toigoun  persévéré 
depuis.  «  Le  résultat  de  cette prsmière  délibératfon,  qui  eut 
lieu  en  présence  des  bûchen,  des  édiafliuds  et  des  pouranites 
de  toute  espèce ,  fht  une  série  de  40  artides  disdplinaires» 
qui  ont  servi  de  fondement  è  la  disdpline  de  l'église  réformée 
de  France,  et  qui,  suivant  les  progrès  de  l'Église  et  les  be* 
soins  des  temps,  se  sont  accrus  et  dévefoppés  au  point  de 
former  plus  tard  un  code  ecclésiastique  bien  complet,  divisé 
en  14  sections,  comprenant  un  total  de  222  artides.  Cette 
coUedion,  dont  les  éditions ,  sdt  textuelles,  M>it  aveo  notes 
marginales,  soit  avec  commentaires,  sont  innombrables , 
constitue  proprement  la  discipline  des  églises  r^fanmées 
de  France.  Rabaut  le  jeune  en  a  donné  une  rénnpression 
très^exacte  dans  son  Répertoire  ecclésiastique  (PariSy  1807). 

Ce  fut  au  moment  même  où  se  tenait  an  pariement  de 
Paris  cette  fameuse  mercuriale  qui  se  termma  par  le  proeèe 
d'Anne  Dubourg  et  des  autres  oonsdUen  soupçonnés  de 
penchant  pour  la  réforme ,  que  les  ministres,  présidés  par 
François  de  Mord ,  s'assemblèrent  à  Paris,  «  non  pour  attri- 
iMier  qudque  prééminence  ou  dignité  à  cette  égli8e4à,  dit  de 
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Se»,  maii  pour  être  lors  la  TtUe  la  phia  oommode  pour  re- 
c0Toir  aecrètflOMBt  beaucoup  de  ministret  et  d^anciens.  « 
Aussi;  le  premier  article  qu'ils  adoptèrent  eil-U  devenu  fon- 
damental dans  la  discipline  réformée  firança&e.  Il  est  ainsi 
conçu  :  «  N uHe  église  ne  pourra  prétendre  principauté  ou 
dooànation  sur  Pantre.  •  Le  predigieux  aoeroissement  <iue 
reçut  la  iHfdpiiiies'explique  de  phisiennmanières.  D^abord, 
à  mesure  que  les  synodes  constataient  l'existence  de  quelque 
abus  où  de  quelque  désordre  tendant  à  altérer  la  pureté  de 
la  foi,  surtout  s'ils  discernaient  quelque  apparence  de  tran- 
saction ou  de  npprocbement  Ton  l'Église  romaine,  i  l'ins- 
tant ils  idov<>{«^dttiumv«UM<mlonnanees.  Il  fUlut  régler 
l'établissement  des  ministres,  les  qualités  qu'on  exigeidt 
d^eoi ,  les  deroirs  qu*ils  avaient  à  rempUr,  le  mode  des  sa- 
crements ,  les  censures  contre  toute  néglignce  et  contre  tout 
scandale;  il  fsUut  adopter  aussi  des  règlements  particuliers 
pour  les  écoles;  tt  fUhit  déterminer  les  attributions,  la  com- 
position et  les  pouvoin  des  synodes,  des  consbtoires,  des 
diacres,  et  lé^  tout  ce  qui  regarde  le  culte.  Ce  code  de 
discipliné  et  de  conscience  a  constamment  régi  les  protes- 
tants (irsnçais  depuis  l'époque  de  la  réforme  jusqu'à  la  révo- 
lution française. 

Le  21  aottt  1789,  l'Assemblée  constituante  décréU,  dans 
sa  déclaration  des  droits,  Pégalité  absolue  de  tous  les  ci- 
toyens. Lan  du  même  mois,  un  décret  porte  que  «  nul  ne 
poum  être  inquiété  pour  ses  opinions ,  même  rdigieuses , 
pmirvu  que  Imr  numifettatUm  ne  troubie  poM  Pordre 
publie  Habti  par  la  M;»  le  34  décembre,  décret  ordon- 
nant l'éligibilité  des  non-catboliques  à  toutes  fonctions  pu- 
bliques; le  12  avril  et  16  jufai  1790,  décrets  portant  que  le 
culte  catbolique  figurera  «etif  dans  les  dépenses  publiques; 
le  10  Juillet,  décret  portant  que  les  Mens  des  prostestants, 
encore  entre  les  mains  de  la  réigieseront  rendusà  tous  ayant- 
droit.  La  Convention  nationale  rendit,  è  son  tour,  divers 
décrets  fendant  à  assurer  aux  protestants  la  jouissance  des 
biens  confisqués,  mais  elle  ne  s'occupa  pas  de  leur  sort  re- 
ligieux. La  constitution  de  l'an  m  consacre  la  liberté  des 
cultes,  et  les  protestants  en  profitèrent  pour  bâtir  des  tem- 
pies.  Enfin,  la  loi  consulaire  du  8  avril  1802  (8  germinal 
an  x),  élaborée  et  soutenue  principalement  par  Portails, 
devint  le  code  administratif  des  protestants  français.  Cette 
loi  gouverne  leon  églises  encore  aojourdliui,  et  elle  a  mo- 
difié la  discipline  en  plusieun  dispositions  très-graves.  Elle 
fut  Esite,  il  but  l'avouer,  sous  Timpression ,  bien  chimérique 
sans  doute,  du  danger  que  présentait  l'organisation  démo- 
cratique de  la  discipline  de  Calvin.  Le  pouvoir  se  mit ,  pour 
ainsi  dire,  à  la  place  de  l'anden  synode  national ,  et  chercha 
à  appliquer  une  espèce  de  centralisation  aux  aflUres  des 
églises.  Cest  là  le  caractère  incontestable  de  la  lot  du  pre- 
mier consul.  Hais,  comme  d'un  côté  cette  administration  a 
presque  constamment  été  confiée  à  des  mains  protestantes , 
et  que  de  l'autre  cOté  le  gouvernement  a  toujours  eu,  pour 
l'éclairer,  l'avis  des  oonsistoires,  il  en  résulte  que  cette  di- 
rection a  été  juste  et  salutaire.  Reconnaissons-le,  même  sous 
le  gouvernement  de  la  branche  aînée  des  Bourbons,  lors- 
qu'une certeine  tendance  tliéocratique  eiftayait  les  esprits ,  la 
loi  organique  des  cultes  protestants  Ait  observée,  et  le 
nombre  des  églises,  ahni  que  celui  des  pasteun ,  reçut  un 
accroissement  considérable.  Enfin,  la  disciplhie  ecclésias- 
tique est  tombée  en  désuétude  en  une  foule  d'articlesde  détail 
qui  répugnent  à  nos  mœun,  et  qui  portent  l'empreinte 
profonde  de  l'intolérance  des  temps  où  Ils  fhrent  rendus. 

Le  caractère  général  du  culte  protestant  français,  basé  sur 
les  principes  de  la  réformation,  est  l'absence  à  peu  près 
complète  de  tout  symbolisme,  eieepté  celui  qui  était  en 
usage  dans  l'Eglise  primitiTe,  et  dont  les  formes  très-simples 
ont  reçu  le  nom  de  sacrements.  Chex  presque  tons  les  peu- 
ples ,  où  le  dogme  réformé  put  prendra  radne,  il  y  eut  un 
soolèvenent  aussi  brusque  qu'énergique  contre  les  signes 
extérieun.   Images,  sculptures,  taûeanx,  décorations. 
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pompes,  tout  parut  entaché  du  vice  didolâtrie,  et  souvent  le 
marteau  des  réformateun  vint  seconder  leun  prédications. 
Une  fouie  de  monuments  du  moyen  âge  gurdent  encore  la 
trace  de  ces  violences,  que  la  foi  puissante  de  ces  temps 
d'enthousiasme  dogmatiques  ne  peut  excuser,  mais  qu'eUe 
bisse  nettement  concevoir.  Sous  ce  rapport,  le  culte  pro- 
testant n'a  point  dégénéré  de  la  simplicité  d'organisation  que 
ses  restaurateun  lui  imprimèrent  il  y  a  trois  siècles.  L'Église 
anglicane,  que  le  parti  strictement  presbytérien  de  la  réforme 
ne  regarde  que  comme  à  demi  rtformée,  a  seule  fait  excep- 
tion à  cette  loi.  Ses  ministres  ont  hérité  en  Angleterre  des 
superbes  sanctuaires,  des  richesses  et  des  pompes  de  leun 
devanden  de  l'Église  romaine.  Ils  ont  conservé  surtout  une 
hiérarchie  ecclésiastique  très-compliquée,  et  bitai  plus  utile 
aux  intérêts  de  ses  membres  qu'à  ceux  de  la  relkion.  Outre 
son  primat,  ses  archevêques  et  ses  évêques,  l'Eglise  angli- 
cane a  des  archidiacres,  des  diacres,  des  doyens,  des  À- 
nofaies,  des  recteurs,  des  bénéficlen,  des  cuiés,  des  vicai- 
res, des  choristes,  etc.,  etc.,  et  tout  ce  personnel  est  rétribué 
avec  une  scandaleuse  profusion.  Toutes  ces  distinctions,  qui 
changent  l'Église  clirétienneen  un  manoir  d'aristocratie,  sont 
hiconnues  dans  l'Église  réformée  en  général ,  et  notamment 
danà  l'Église  française.  Le  culte  y  est  partout  simple  et  uni- 
forme. Tout  se  réduit  à  des  prières,  à  des  exhortations,  à  des 
chants.  Dans  les  assemblées,  il  se  Cût  toiyoun  une  guélepour 
/effatfvre«,soitpendantySoitàrissuede  chaque  servioe,  mais 
jamais  on  ne  quête /Nwr  fo  cii/^e  ;  jamais  les  chaises  ou  bancs 
ne  sont  payés.  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  toutefois  que  l'ab- 
sence de  toute  cérémonie  et  de  tout  symbole  esthétique 
donne  au  culte  léfonné  quelque  chose  de  ûrM  et  de  nu  qui 
répugne  aux  peuples  chez  lesquels  l'Imagiiiation  poétique  est 
fort  active.  D'un  autre  oêté,  il  est  parfaitement  certain  qu'une 
trop  forte  dose  de  symbolisme  dans  un  culte  entraine  le 
peuple,  par  une  pente  nécessaire,  au  fétichisme,  et  même 
à  la  plus  grossière  idolâtrie. 

Aussi,  de  toutes  les  formes  esthétiques,  lamusiqueetlechant 
sontpclles  les  seules  que  la  réformation  n'ait  point  proscrites. 
Malheureusement,  ces  touchants  et  poétiques  accompagne- 
ments de  la  foi  laissent  beaucoup  à  désirer  dans  l'Église  ré- 
formée de  France.  Disons  mieux  :  le  chant  des  psaumes  y  est 
en  général  détestable.  D'abord,  les  antiques  vçrsifications 
de  Bèze  et  de  Marot,  bien  qu'elles  aient  été  retoucliées  en 
1660  par  Conrart  et  La  Bastide,  sont  encore  barbares ,  et 
souvent  même  peu  convenables  à  l'édification  chrédenue. 
Ensuite ,  il  n'est  rien  de  plus  monotone,  de  plus  lourd  et  de 
plus  inexécutable  aujourd'hui  que  les  motifs  écrits  par  Claude 
Goudlmel  et  ■  autres  gens  doctes  en  l'art  de  musique  »  de 
la  cour  de  Henri  II  et  de  Charles  IX.  Cet  inconvénient  est 
même  devenu  si  grave,  que  Ton  s'occupe,  dans  phiaieurs 
églises, à  améUorer  le  Tieux  chant,  auquel  Q  serait  si  Cécile 
de  substituer  des  motifs  choisis  dans  les  compositions  de 
Httndel,  de  Haydn,  de  Mosart,  etc.        C.  Coqobrel. 

DISCIPLINE  JUDICIAIRE.  EUe  a  pour  objet  les 
devoira  des  magistrats  enven  le  public  et  leurs  compagnies, 
ceux  des  offiden  ministériels  enven  les  magistrats  et  le 
public. 

L'ancienne  magistrature  flrançaise  eut  une  discipline  assez 
efficace,  sans  avoir  cependant  de  rè|^  bien  spéciales  pour 
la  répression  disciplinaire.  Lorsqu'un  magistrat  méconnais- 
sait ses  devoira  ou  compromettait  la  dignité  de  son  carac- 
tère, l'appréciation  de  sa  iàute  était  considérée  comme  une 
aOàire  de  famille  pour  laquelle  il  n'y  avait  même  pas  besoin 
de  formes  judiciaires.  Le  meilleor  moyen  de  discipline  était 
llnsUtntira  des  mercuriales.  Dans  la  nouvelle  législation, 
c'est  le  sénatus-consulte  du  16  thermidor  an  x  qui  a  réglé  le 
pouvoir  disdplinafae  dans  l'ordre  judictatee.  11  a  décrété  en 
principe  que  les  juges  seraient  soumis  à  la  surveillance  du 
mfaiisire  de  la  justice  et  à  la  censure  de  la  cour  de  cassation. 
Le  décret  du  30  man  1808,  la  Ici  du  20  avril  1810,  le  décret 
dn  1**  mare  1882 n'moÊtUéqain ]b développement 
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1^  juf^  et  lf$  of fictors  du  roinUtèr*  oublie  qui  s'absentcnl  i 
sans  un  congé  régulier  sont  privés  de  leur  traitemeut  pea« 
daot  le  temps  de  leur  absence,  et  si  cette  absence  dore  plua 
de  sU  mots,  ils  peuvent  être  considérés  cooune  démission- 
naires et  remplacés.  Bien  plus,  et  après  un  mois  d^abtenee 
seulement,  ils  peuvent  être  requis  parle  procureur-général 
de  se  rendre  à  leur  poste,  et,  (àute  par  eux  d'y  revenir  dans 
le  mois,  il  en  est  Tait  rapport  au  ministre,  qui  peut  proposer 
au  cUef  de  l'État  de  les  remplacer  comme  démissionnaires. 
Quant  aux  foutes  qui  peuvent  compromettre  la  dignité  du 
magistrat ,  la  k)i  charge  les  présidents  des  cours  et  des  tri- 
bunaux de  donner  aux  Juges  des  avertisftmenU,  Si  l'aver- 
tissement reste  sans  effet,  le  juge  est  soumis,  par  forme  de 
discipline ,  à  Tune  des  peines  suivantes  :  la  censu  re  simple, 
la  censure  avec  réprimande,  la  suspension  provisoire, 
la  déchéance.  iX  censure  avec  réprimande  emporte,  de 
droit,  privation  de  traitement  pendant  on  mois  ;  la  suspen- 
sion ^rovii^oire  emporte  privation  de  traitement  pendant  sa 
durée.  Toutefois ,  les  décisions  des  tribunaux  de  première 
Instance  ne  peuvent  recevoir  leur  exécution  avant  d'avoir 
été  soumises  aux  cours  d*appel.  L'application  dea  peines  ne 
doit  être  faite  qu*en  chambre  du  conseil,  et  l'on  conçoit, 
en  effet  I  que  la  publicité  serait  une  sorte  de  dégradation 
ou  tout  au  moins  d'aggravation.  S*1I  arrive  que  les  tribu- 
naux de  première  instance  négligent  d'exercer  les  droits  de 
discipline  qui  leur  sont  ac4^Qrdés,  les  cours  d'appel  doivent 
se  les  attribuer;  et  dans  ce  cas,  lea  cours  d'appel  peuvent 
donner  à  ces  tribunaux  eux-mêmes  un  avertissement  d'être 
plus  exacts  à  l'avenir.  Du  re^te,  aucune  décision  ne  peut  être 
prise  sans  que  le  juge  inculpé  ait  été  entendu  ou  dûment 
appelé,  et  que  le  procureur  de  la  république  ou  le  procu- 
n  iir  général  ait  donné  ses  conclusions  par  écrit;  et  dans 
tons  les  cas,  Il  doit  être  rendu  compte  au  ministre  des  dé- 
cisions prises  |)ar  les  cours  d*appel. 

Lorsqu'on  magistrat  inamovible  de  cour  d'appel  ou  de 
première  instance  a  été  frappé,  par  mesure  disciplinaire,  de 
la  censure  avec  réprimande,  la  décision  n'est  mise  à  exécu- 
tion qu'après  avoir  été  approuvée  par  le  ministre;  et  aux  ter- 
mes de  l'article  4  du  décret  du  l*'  mars  18^3 ,  dans  le  cas 
où  la  suspension  provisoire  est  prononcée,  la  décision  est 
encore  trarismise  au  ministre,  qui  dénonce,  s'il  y  a  lieu,  le  ma- 
gistrat à  la  cour  de  cassation.  Cette  cour  peut,  selon  la 
gravité  des  faits,  et  après  avoir  entendu  le  magistrat  inculpé 
dans  la  qliambre  du  conseil,  le  déclarer  déchu  de  ses  fonc- 
tions. L'article  82  du  sénatus-consulte  du  16  thermidor  an  x 
porte  :  la  cour  de  cassation  a  droit  de  censure  et  de  dlsci- 
p  ine  sur  les  tribunaux  d'appel  et  les  tribunaux  crinûnels; 
elle  peut,  pour  cause  grave,  suspendre  les  juges  de  leurs 
fonction»,  les  mander  près  d'elle  pour  rendre  compte  de  leur 
conduite.  En  vertu  de  l'article  5  du  décret  de  1852,  elle  peut 
même  prouoncer  la  peine  de  la  déchéance  contre  le  magistrat 
traduit  ainsi  directement  devant  elle. 

Tout  juge  qui  se  trouve  sous  les  liens  d'un  mandat  d'ar- 
rêt, de  dépôt,  dVne  ordonnance  de  prise  de  corps  ou  d'une 
condamnation  correctionnelle,  même  pendant  l'appel,  est 
suspendu  provisoirement  de  ses  fonctions.  Tout  jugement 
méiM  de  simple  police ,  rendu  contre  un  juge,  doit  être 
transmis  au  ministre  de  la  Justice,  qui,  après  examen, 
doit  dénoncer  à  la  cour  de  cassation  le  magistrat  condamné  ; 
et  là,  ledit  magistrat  peut  être  déchu  ou  suspendu  de  ses 
fonctions,  suivant  la  gravité  des  faits. 

Quant  aux  ofUciers  du  ministère  public,  si  leur  conduite 
est  réprétiensible ,  ils  doivent  être  rappelés  ^  leur  devoir 
par  le  procureur  général  de  leur  ressort  :  il  en  est  rendo 
compte  au  ministre,  qui,  suivant  les  cas,  leur  fait  donner 
par  le  procureur  général  les  injonctions  qu'il  juge  néces- 
saires, ou  les  mande  près  de  lui.  Les  cours  elles-  mêmes  sont 
tenu4>s  d'instruire  le  ministre,  toutes  les  fois  que  les  officiera 
du  ministère  public  exerçant  leurs  fonctions  près  de  ces 
cours  s'écartent  da  devoir  de  leur  état,  et  qu'ils  en  eom- 
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promitteat  llioneiir,  U  déMcatme  et  la  digalté.  De  leur 
côté ,  let  tiibiinaiii  de  première  instanoa  doiveit  iottrolfe 
le  premier  présidJui  et  le  procureur  geuéral  d'appel  dae 
leproolies  qu'Ui  ae  ovoient  en  droit  de  fkire  au  efBeliie  ae 
minist^  pûblio  eaor«entdam  l'étendue  de  PanoBdiaaeaMet, 
aoit  auprèa  de  eœ  tribonanx,  soit  aaprèa  des  tribuMos  de 
police.  En^,  les  graffiera  sont  aounsia  à  l'avactlaNment  ev 
à  U  réprimaiide  to  piésid— te  de  tomt  coura  et  tribooan 
respecàft,  et  ile  feavcel  élie  dineerrti  au  miniatre  de  ta 
justice. 

Au  furploa,  noua  detèna  dira,  à  llioMeer  de  la  magis^ 
tratuie  firançaise,  que  œa  paiaaa  ai  aévèiea,  et  ^  «embleiit 
émanées  du  régime  militaire  aooa  laquel  elles  oat  dié  éta- 
blies, n'ont  dû  que  lyè^rarement ,  et  par  eioa|itieii  seule- 
SMOt,  recevoir  leur  apft^icatian. 

Les  avocats  aoat  seomia  à  deni  espèeoa  de  jarUHetfoa 
diBcipUnaira;4'ahord  oeUe  daceaseil  de  dlaclpllae 
de  leur  cvdre,  qui  prenonœeomBM  pnoder  degré,  et  eaaaila 
celle  des  cours  ou  tribunaux  près  desquela  Ua  exerceaL  SI 
le  fait  qui  motâve  une  poonuite  eontre  favoeaft  a^eal  passé 
en  dehors  de  l'andienoe,  le  proeuratir  général  d'appel  peot 
saisir  le  conseil  de  discipline»  dans  le  cas  où  II  ae  ae  aérait 
pas  saiai  d'ottca,  ou  rentoyer  devant  la  ooor  d'appel  as- 
semblée. Si  le  fait  a  eu  lien  à  raudienoe,  lea  tritaseaz  aoat 
jugea  immédiate,  l^ea  notairea  aoni  aona  la  auvreittaaiia 
immédiate  de  leurs  chambres  de  discipiiMêi  ila  penveot 
égpiement  être  pouraulvis  devant  les  tribunaux  ecvâsu  Lea 
avoués,  les  commisaaires-priaeura,  Isa  huis- 
siers, etc.,  sont  également  aoumia  àla  joridictiDa  disci- 
plinaire soit  de  leurs  chambres  de  disdplkie,  aoit  dea  tiî- 
bunauxprès  desquels  ils  exercent. 

DISCIPLINE  MIUTAIRE.  On  a  reproché  à  la  dis. 
dpline  modeiae  d'être  nioina  perfectionnée  qom  eelle  dn 
anciens,  tandis  qu'elle  demaoderaiW  eu  caalrain,  àil^êlra 
davantage;  car,  les  anciens  cowhattaat  par  la  ckee  el  lea 
par  le  feu,  U  arrivait  ua  instant  eà  la  Talenr  foiaail  ■daes 
aairement  flécldr  la  discipline  et  déauaiaaall  lea  rangs  t  cfdlaîl 
l'instant  de  la  mêlée.  Maintenant,  au  eontrain,  qua  lea 
assauta,  lea  charges,  les  escalades  sont  raree,  il  tel  qae, 
jusqu'au  dernier  moment  du  (isu,  la  diadpUtte  aa  eenacrre  ; 
son  triomphe  consisterait  à  mettre  l'inlîinterie  en  état  de 
couronner  une  charge  à  fend  par  des  faut  réglés.  Oaawae 
branche  de  la  justice,  la  discipline  ne  date  qae  da  l'époque 
de  l'abolition  des  armées  fitodalea,  de  Textinetion  da  cri  da 
guerre,  de  l'inatitution  des  maiors.  La  phw  aaeienna  ardaa- 
nance  qui  en  traite  positivement,  et  qui  a  été  kmslampa 
suivie,  fut  rendue  en  I6ô0  par  Coligny.  Depuis  lea  deraicrs 
lustrée  de  ce  sièele,  il  est  fulminé  dea  édita,  dea  déclara^ 
tiens  (ia97),dea  ordonnances  (  1574,  l&es),  dont  ta 
plupart  ne  sont  que  les  paraphrases  dea  ttana  qua  faisateat 
proclamer  lea  colonela  généraux  de  llntantarle;  eea  règle- 
ments unissaient  ratrooilé  à  la  bigoterie,  n'eanaagsaieni  ta 
discipline  qu'à  titre  de  liante  pénalité,  ne  remédiaient  h  rien, 
et  nous  sont  restés  comme  d'inutiles  et  grosaiers  menuaMola 
de  notre  vieille  légialatioa  militaire.  Quant  à  rordoaiiaaee 
de  1629,  elle  ne  s'occupait  que  de  ta  diseipliae  dea  traopea 
en  route. 

Jusqu'à  ta  mort  de  Ifaaaria ,  l'armée  française  est  nae 
anarclûe  ;  Louis  XIV  clierche  à  y  remédier  aitèt  qa'il  régaa 
par  lui-inême;  mais  ses  historiens,  en  oeta  comme  en  tout, 
se  perdent  en  louanges  mensongèiéa.  Sansdoale,  Lonvois 
avait  senti  ta  haute  importance  de  l'inatitution  de  l'étape 
et  le  besoin  de  faire  obéir  les  gêna  de  goene  auasi  hien 
en  route  qu'en  aUtion,  car,  en  tout  tempe,  ea  tout  lien, 
régner  sur  l'armée,  ta  dominer,  est  ta  pramtar  voeii  al  ta 
constant  beaoia  du  pouvohr  aouveram  ;  mata  cette  domina* 
lion,  cette  centralisation,  veulent  dea  réglée,  nae  persévé- 
ranoe,  une  unité  de  vues  que  l'autorité  ahaobie  ne  aaorait 
observer  jongtemps.  La  discipline  ne  put  se  aatofaltaer  ea 
Francei  alors  même  que  les  débrta  de  L'amée  de 
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Adolphe  Tênaielit  m  fondre  dans  Tannée  française  et  y  don- 
naient le  spectacle  d*une  régularité  inconnue.  11  était  impos- 
sible €|ue  Tesprit  d^ordre  animât  des  troupes  gouTernées  par 
des  hommes  de  cour  qui  rivalisaient  d'impertinence,  déso- 
béissaient impunément  aux  généraux ,  et  se  jouaient  de  la 
surveillance  que  les  commissaires  des  guerres  avaient  mission 
d*exercer  sur  les  corps  ;  les  colonek  eux-mêmes  oe  lais- 
saient aux  administrateurs  aucune  autorité  :  ces  grands  sei- 
gneurs, officiers  mutins  et  despotes,  voulaient  que  la  disci- 
pline ne  portât  que  sur  les  soldats  et  non  sur  eux.  Cette 
discipline  créée,  dit-on,  par  Louis  XIV,  et  dont  on  a  fait  tant 
de  bruits  existait  moins  dans  la  réalité  que  dans  des  ordon- 
nances comminatoires,  très-mal  observées  :  Phistoire  du  duel 
en  fournit  mille  preuves;  il  n*y  a  pas  de  discipline  possible 
au  milieu  des  dissensions  civiles,  des  prodigalités  de  la 
cour,  des  grades  inutiles,  surabondants  ou  mal  réglés ,  et  de 
tant  de  privilèges  mal  éclaircis ,  tels  que  Tétaient  ceux  des 
gardes  françaises,  de  la  maison  militaire ,  de  la  gendarme- 
rie, etc.,  qui  ne  voulaient  obéir  à  personne.  LVrét  de  1651, 
une  lettre  du  roi  de  1652,  l'ordonnance  de  1654,  témoignent 
des  désordres  que  commettaient  les  troupes  au  sein  ou  aux 
avenues  de  la  capitale,  à  Saint-Cloud ,  à  Neuilly  i  il  n'est 
question  dans  ces  documents  que  d'exactions,  violences, 
ruptures  de  ponts,  rançonnements ,  forcements  de  fem- 
mes, etc. 

n  ne  peut  exister  de  discipline  si  on  ne  Tappuie  sur  l'é- 
galité devant  la  loi  et  sur  réconomie.  Un  roi  qui  confiait 
des  armées  à  l'inepte  et  présomptueux  V  i  1 1  e  ro  i ,  tenaiMl  à 
faire  fleurir  la  discipline?  N'avait-il  pas  jusque-là  souffert 
que  Turenne  nt  vivre  ses  troupes  à  discrétion?  N*avait-il 
pas  donné  I*exemple  et  toléré  les  abus  d'une  somptuosité 
inonie,  d'un  luxe  sans  frein  et  du  prodigieux  accroissement 
des  bagages  ?  Se%  camps  avaient  été  ouverts  à  des  femmes 
perdues,  ses  armées  agissantes  avaient  été  recrutées  comme 
on  traque  des  chevaux  sauvages';  il  avait  ordonné  l'incendie 
et  le  pillage  du  Palatinat,  et  déshonoré,  en  1685,  ses  dra- 
gons dans  les  Ce  venues.  VL^^  de  Sévigné,  toute  portée 
qu'elle  est  à  admirer  le  maître,  nous  montre ,  à  l'époque  de 
la  plus  grande  gloire  de  Louis  XIV,  en  J675,  les  troupes 
françaises  et  làtnission  bottée,  oomme  on  appelait  les  dragons, 
portant  la  flamme  et  la  désolation  au  milieu  de  la  Bretagne. 
Feuquières  déclare  maintes  fois  que  le  plus  grand  relâche- 
ment régnait  pendant  la  guerre  de  1701 ,  et  on  sait  que 
Vendôme  faisait  plus  de  fond  sur  la  valeur  que  sur  la  disci- 
pline de  ses  troupes.  Le  règlement  de  1661,  les  ordonnances 
de  1701  et  1702,  commencèrent  cependant  à  proférer  le  mot 
discipline  et  à  tempérer  des  usages  dont  on  peut  se  faire 
une  idée  en  relisant  ce  bizarre  paragraphe  d'une  ordon- 
nance de  Louis  XIV,  que  rapporte  le  colonel  Carrion-Nisas  : 
«  Qu'aucun  de  mes  gêrdes,  lorsqu'ils  seront  dans  un  poste, 
ne  maltraite  personne  sans  sujet.  »  Ils  étaient  autorisés  à 
maltraiter  si ,  à  leur  avis,  il  y  avait  sujet  Que  devient  donc 
le  prestige  de  cette  discipline  si  vantée  par  l'adulation  et  si 
bien  accueillie  par  la  crédulité?  Il  n'en  est  resté  que  de 
vaines  ordonnances ,  qui  n'ont  pas  même  profité  au  siècle 
suivant,  siècle  fertile  en  essais  et  peu  riche  en  résultats. 
Maurice  de  Saxe,  écrivain  désintéressé  en  cela,  déclare  que 
sous  Louis  XV  il  n*existaQ  pas  de  discipline  ;  on  ne  peut 
douter  de  cette  aDégation,  si  Ton  énumère  la  quantité  de  sof- 
dats  français  que  nos  prévôts  branchaieni  alors  dans  nos 
campagnes  d'outre-Rhin,  comme  nous  l'apprennent  la  cor- 
respondance de  Grimm  et  les  lettres  écrites  par  Saint-Ger- 
aiain.  Celui-ci  disait  en  1757  :  «  Je  commande  une  bande  de 
voleurs,  d'assassins  à  rouer,  toujours  prêts  à  se  révolter. 
Le  foi  a  rinfanterie  la  plus  imlisciplinée.  Le  pays,  à  trente 
liiues  à  la  rende*  est  ruiné  comme  si  le  feu  y  avait  passé.  A 
oelnenos  maraudeurs  ont-ils  laissé  subsister  nne  nuiison; 
ils  ont  pillé,  tué,  Tioié.  • 

Le  maréchal  de  Rroglie,  cependant,  sifon  en  croit  Turpio 
ei  Maizeroy,  aurait  été,  Ijhs  m  guerre  de  1766,  le  rc^^enerii- 


teur  de  la  discipline  d*uii6  aimée  dont  tous  les  ressorts 
étaient  détendus;  mais  ce  que  disent  les  éen vains  de  cet 
époques  se  rapporte  surtout  aux  efiorts  qu'on  faisait  pour 
introduire  dans  l'année  française  la  discipline  prussienne» 
convenable  en  Prusse^  détestable  ailleurs  :  ce  fut  une  ten- 
tative sans  flruit,  parce  que  chaque  colonel,  n'ayant  que  sâ 
volonté  pour  guide,  faisait  prévaloir  dans  son  corps  la  dis- 
cipline qui  loi  convenait  U  y  eut  néanmoins  progrès  depuis 
le  ministère  de  Choiseol  Jusqu'à  celui  de  Saint- Germain; 
la  discipline  décrut  alors  à  raison  même  de  sa  sévérité,  en- 
core que  le  régime  militaire  fût  moins  acerbe  qu'on  ne  le 
supposerait  à  la  lecture  des  ordonnances  du  temps;  mais 
l'introduction  des  coups  à  l'allemande  révoltait  les  hommes 
qui  étaient  au  service  et  glaçait  la  ferveur  de  ceux  qui  s'y 
destinaient  On  ne  voyait  plus  de  ces  volontaires  animés  en 
d'autres  temps  par  des  idées  de  gloire  et  par  l'esprit  d'aven- 
ture; ils  avaient  horreur  d'un  régime  qui  «  tenait  à  la  foie 
de  l'austérité  des  cloîtres  et  de  l'avilissement  des  bagnes,  i 
Le  prince  de  Montbarrey ,  par  un  abus  contraire,  laissa  t'a* 
mollir  la  discipline.  Le  conseil  de  la  guerre,  en  1768,  s'é- 
gara sur  les  traces  de  Saint-Germain  ;  l'issue  flcheuse  du 
camp  de  Saint-Omer  le  démontra.  L'Assemblée  constituante 
entra  dans  de  meilleures  voies  ;  mais  lee  discussions  infrue» 
tueuses,  quoique  profondes,  qui  furent  agitées  dans  son  co- 
mité militaire,  démontrent  combien  la  matière  est  rebelle  » 
combien  le  mieux  est  difficile  à  établir.  On  s'entendit  sur 
l'avancement;  on  constitua  un  code  pénal ,  maison  améliora 
peu  la  discipline;  la  définition  même  du  mot  resta  à  créer; 
et  si ,  de  nos  Jours ,  dans  des  guerres  célèbres,  cetteancienne 
justice  des  prévêts,  celte  jurisprudence  expéditive  et  brutale, 
n'eût  été  abolie ,  elle  eût  eu  plus  d'une  fois  Toccasion  d'ins- 
trumenter encore  ;  car,  soit  faute  de  dispositions  naturelles 
de  la  part  des  Français,  soit  malhabiJeté  de  la  part  de  leun 
chefs,  la  discipline  est  un  fruit  qui  n'a  jamais  pu  mûrir  en- 
tièrement sur  notre  sol;  il  est  fiicile  s'expliquer  cette  cir- 
constance en  disant  que  dans  un  pays  où  il  n'y  t  pas  de 
lois ,  cooune  dans  un  pays  où  il  y  a  trop  de  lois,  il  n'y  a  pas 
de  discipline  possible. 

V Encyclopédie,  examinant  les  rapports  qui  existent 
entre  la  discipline  et  le  général  d'armée,  considère  l'une 
comme  un  outil,  l'autre  comme  la  main  qui  s'en  sert;  elle 
regarde  tous  les  succès  comme  dépendant  de  la  bonté  de 
l'outil  et  de  la  dextérité  de  l'ouvrier.  Ce  n'est  pas  par  leur 
discipline  que  les  troupes  de  Napoléon  ont  été  célèbres; 
seulement  l'habileté  de  l'ouvrier  pourvut  à  tout  dans  les 
armées  où  U  se  trouvait  en  personne  ;  mais  les  succès  n'oat 
couronné  que  les  entreprises  où  il  assistait;  loin  de  ses  yeux, 
les  choses  réussissaient  mohis  bien ,  parce  qu'il  n'existait 
pas  un  fond  de  discipline  capable  de  remédier  au  mal  que 
Causait  son  absence.  Les  généraux  d'armée  méprisaient  l'au- 
torité des  rois  de  second  ordre  ;  les  maréchaux  attachaient 
de  l'orgueil  à  agir  en  sens  inverse  de  leurs  collègues  on  î 
leur  refuser  secours  ;  les  ofliciers  généraux  secouaient  l'o- 
tiéissance,  s'ils  le  pouvaient  impunément,  et  voyaient  dans 
leurs  chefo  un  obstacle  à  leur  avancement;  la  garde  du  sou- 
veram  ne  prêtait  pas  toujours  la  main  aux  compagnons 
d'armes  moins  favorisés  qu'elle  ;  la  force  et  le  prestige  qui 
commandent  l'obéissance  n'appartenaient  qu*à  une  seule 
fêle,  toutes  les  autres  étaient  travaillées  de  la  disposition  de 
n'obéir  qu'au  chef  suprême.  L*armée  était  dans  mie  position 
chaque  jour  plus  fausse;  ainsi  se  fût  reaouveléd  Tanarchie 
qui  a  dévoré  les  capitaines  d'Alexandre  la  Grand. 

Conformément  à  un  examen  plus  positif  des  choses  mo- 
dernes, la  discipline  dinère  de  la  police  en  ce  que  celle-ci 
est  un  acte,  une  précaution,  une  règle  du  gouvernement 
des  années ,  et  s'exerce  sur  les  hommes  et  sur  les  choses, 
tandis  que  la  discipline  est  une  action  exercée,  dans  l'inté- 
rêt de  la  police,  aur  les  liommes  seulement;  voilà  pourquoi, 
dans  un  eode  militaire  pénal,  la  discipline  doit  tenir  nne 
pisce  moins  haute  aoe  la  police.  La  discipline  est  devenue, 
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point  oè  ccMcal  1»  ittribolMos  da  i«ee.  On 
à  roM^  des  foUitf ,  CCS  déiiJfioBf.  M  ki 
iiMi  :  ffnwiiiiiiw  aux  rèaieM»  obéiâSéMCt  omx 
«pntfrcv  ;  et  foa  peat  y  ajo«lcr  à  r  Ma^e  des  ofiden  :  Four- 
iuUedeê  U^fradUms  quiviotemieet  ordres  amea  règles^ 
si  ces  itt/raeiéaHS  me  scmi  que  des/amies  et  ntm  des  dé- 
lUs.  La  difdpfte^dttère  de  la/itf/ieecBee  que  ki  arrêts 
de  laprcoiièresMt  ptasreitfeafs,  ptes  fcqdtHift ,  et  sont 
pranooeés  parmBifitaireqBCst  àlakisîiiié,  juseeten- 
seor;  luis  plus  k  droit doat  il  ertfaiTestiad'élcniliie»pliis 
TêfiçtieêÙon  des  piuriHoos  doit  être  modéréOy  car  b  fiwce 
▼ifakdek  dlsdpliBeiiedépaidpasde  k  mliiredesciilli- 
meats;  loais  smi  rdUhaoesA  dépcsd  de  flnipiiBité  des 
Cntes  ou  des  relards  apportés  à  k  répretrioa  :  mcaacer  de 
puair,  et  tolérer  les  iafraettoas,  e*ert  Toakir  HadisdpliBe. 
Des  kk  OBt  eoBlooda  ifisdf /ia€  etM^iee,  telle  «t  b  loi  de 
17M.  Les  rifksde  k  diicipike  fraaçaisesonttraeées  «laelque- 
fok  par  des  kis,  plos  ordinaîreaieiit  par  des  ordoaaaaees; 
edk  de  i7«S  avait  forée  de  loi;  les  riglemeakde  17M  et 
de  1792  n'arakaty  aa  eoatraire,  qo'oae  aetloa  prorlsoire  :  ces 
doconeats  fODt  les  premkn  qui  aieatdassé  et  spécifié  les 
fuites  ;  ik  oat  été  recopiés  par  les  onkanances  de  police 
et  de  disdpliae  de  1S16  et  de  1818. 

Le  séaérai  d'amée,  à  ce  qoe diseat  toas  les  aatean  da 
siède  précédeat,  doit  établir  k  dkdpiiae  de  soa  armée. 
Celle  proposltloa  est  une  errear  que  Fétat  de  notre  dvllisa- 
tJOB  repouise;  c*est  an  ministre  à  créer  k  disdpUne  ;  k  géné- 
ral kdoit  recevoir  toute  bile,  tonte  prête  et  iuYiokbkdans 
ses  principes  ;  rarMtralre,  l'anarchie,  résolleraient  d'une  mar- 
che diflérente.  Que  kministre  donesoit  seul  Hvréan  blâme 
si  llMdicipiine  règpe,  ou  si  k  loi  qui  doit  y  pourroir  reste, 
en  qodquci  pointe,  muette  ou  obscure.  Le  silence  que  notre 
législation  garde  à  trop  d'égards  on  ks  faiœrUtudes  qn'dk 
labse  anbslilar  seront  id  Toccaston  d^m  reprocha  a[ipuyé 
snrdes  preuves  :  eomUen  de  lacunes  déparent  k  loi  fran- 
çake  !  8'oecupe-t'^k  des  doinei tiques  d*o(flder»,  de  k  con- 
duite des  bagH^es,  de  k  police  des  éqdpages,  des  méthodes 
du  campement,  du  système  préférabk  d'administration  et 
de  fournitures  à  adopter  en  temps  de  guerre?  Proscrit-elk 
suffisamment  k  passfon  du  jeu  et  l'abus  des  dettes?  Or, 
toutes  ces  lacunes  sont  autent  de  préjudices  manifestes  à  k 
dtocipline.  Auid  une  drcukire  minktéridk  de  1832  témoi- 
gnaii-dk  qu'dk  n'était  pas  encore  arrivée  k  k  perfection 
dédrabk.  Des  travaux  incomplète ,  de  nombreux  oobUs, 
expliqueraient  pourqud  la  disdpUne  des  armées  est  peu  per- 
fectionnée; il  ne  suffit  pas  de  multiplier  les  déddons,  ks 
projeta,  les  ordres  du  jour  :  ce  sont  autant  de  bulles  de  sa- 
von sur  ksqudies  le  mfnbtre  à  venir  souflkrapour  recom- 
mencer d'aussi  passagères  créatkns;  d'ailleurs,  les  docu- 
mente minktérkls,  fbssent-lls  de  quelque  durée,  ne  suffi- 
raient pas  à  rétude  de  la  disdpline;  elle  demande  des  écoles 
pratiques;  ces  écoles  sont  les  larges  camps  d'kstmction,  les 
grands  cantonnemente,  les  rendes-vous  périodiques;  là  seu- 
lement tes  troupes  s'assouplissent  à  une  disdpline  pratica- 
ble le  jour  où  il  (audrdt  entrer  en  campagne*  La  discipline 
en  temps  de  paix  et  dans  Pinterieur  Idsse  ausd  bnucoup 
b  délirer;  tout  est  obscur  ou  vague  dans  les  rapporte  entra 
les  ifiiliteires  et  les  bourgeois;  pour  établir  ce  genre  dliar- 
ifionk,  les  ordonnances  sont  insuffisantes;  il  faut  que  k  loi 
dvik  parte,  puisque  dans  cet  étet,  qu'on  pourrait  appder 
liitérète  composés,  k  ministre  delà  guerre  n'a  pu  ca- 
radère  poor  dédder  seul.  Il  faut  qu'il  soit  aidé  par  le 
Magistrat  Void  à  ce  sujet  quelques  exemples  de  ce  qui 
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justice,  taaidk  que  ks  ordoaaances  ne  traont 
kdiidpiine.  Le  corps  de  finteadaace  a  < 
de  se  ressaisir  de  k  aarrrilhace  Jadkdfléga 

des  gaerres  et  d'exercer,  siaoa  par  k 
par  k  droit,  k  fisdpGae.  H  appuyait  i 
sur  des  antécédente  de  peu  dhantorité,  parce 
exemples  quH  citait  appaiteaaient  à  des  tempe  oè  k 


miffariat  et  l'iaspectîcm  géférak  a'étakat  pas  des 
distinctes.  A  k  création  des  iaspedears  gfaéfaai,  k  disci- 
pline était  tombée  dans  leur  juridiction  et  avait  i 
sortir  au  commissariat  Pour  restituer  k  droit 
an  corps  administrant,  il  eùtkUn  en  dépouiUerk  corps 
pfftant.  Dans  k  mflioeansjaise.  il  existe  un  uirair 
en  France,  qui  centralise  daas  ks  maias  de  Pedyndant  gé- 
nérd  ks  rapporte  foito  et  ks  comptes  rendos  an  ssfjet  de  k 
disdpline  :  cet  officier  est  une  espèce  de  suijntcadsat  de 
police  militaire.  11  y  a  ausd  entre  ks  deux  pays  cette  dé- 
férence que  les  prindpaks  dispositions  de  k  diwipBne  aa 
rattachent  en  Angleterre  à  un  corps  de  kk  dont  les  dispo- 
sitkns  sont  annuellement  révisées  par  k  pariemcnt,  aons  k 
nom  de  tmUiny'Oet,  Ce  remaniement  prévient  k  firottcment 
des  ressorte  de  k  puissance  militaire  et  de  k  pniasaaee  dvik, 
Chex  nous,  les  ooionds  ont  kdrdt  de  prononcer  en  certains 
cas  k  commutation  des  peines  dedisdpline,  mak  ikaonl  tcaas 
d'adresser  à  leurs  sapécieurs  des  rapporte  périodiques  sar  k 
disdpline  de  leur  corps;  ik  ont  ausd  k  droit  d'exiger  que 
tout  ce  qui  a  trait  à  k  disdpline  sdt  porté  i  kur  comais- 
sance  ou  soumk  à  leur  déddon.  Le  tteutenant-coloiid  est 
l'intermédiaire  des  mesures  et  des  ordres  que  prescrit  à  cet 
égard  k  colond.  L'ensemble  de  k  disdpline  ktérieure  est 
sous  k  surveillance  du  capitaine  de  police  ou  de  semaine , 
des  adyudants-nujors  d  des  adjudante;  dk  cA,  en  des  cas 
particuliers,  du  ressort  du  chef  de  bataillon  de  semaine,  do 
l'adjudant-mijor  de  semaine  et  de  ra4|udant  de  semaine.  Ea 
ancun  cas,  les  consdk  d'administration  des  régimente  n'ont 
droit  de  s'y  immiscer,  et  elk  ne  concerne  plus  k  major, 
comme  cek  avait  lieu ,  sous  k  premier  emi^re.  L'enseokbk 
des  détdk  de  la  disdpline  est  annuellement  l'objet  de  l'exa- 
men et  des  ordres  de  inspecteur  général;  en  tout  temps,  k 
générel  de  division  yak  hante  main.       G^  Babu». 

DISaPUNE  NAVALE.  Nous  avons  à  trûter  une 
question  exbrèmemeat  difficile  et  délicate,  que  perBonne  en- 
core n'a  osé  aborder.  Nous  marchons  sans  gpide  :  car  dans 
notre  marine  tout  est  à  organiser  ;  nous  ne  frondons  point  k 
légisktion  exktente,  il  n'exkte  rioi  de  bien  légal  à  ce  sivet  ; 
les  marins  n'ont  pour  code  qu'un  chaos  inibnne  d'ordon- 
nances, de  déckions,  de  jugeroente  rendus,  de  démis  d 
peu  en  harmonie  avec  les  bMoins  du  jour  et  tdleineat  cm- 
tndictoires,  que  presque  tous  sont  aujourd'hui  ridionks  on 
absurdes.  Nous  n'en  voulons  donner  qu'un  exempk  :  nous 
avons  longtemps  dégé  comme  juge  dans  un  consdl  de  guerre 
maritime;  chaque  jour,  nous  prononcions  sur  une  multitada 
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de  délits  BoofCQt  des  peinet  (ort  griTCty  et  quelquefois  in- 
l'amantes;  nos  arrêts  étaient  exéoiités»  et  cependant  on  pou* 
▼ait  nous  contester  notre  eiîstenoe,  oomme  tribunal  d^eicep* 
tion,  comme  contraire  aux  lois  fondamentales  do  gouYerne- 
meot  d'alors.  L'héritage  des  administrations  antérieures  est 
«ne  friperie;  les  ordonnances  de  Louis  XiV  mériteraient 
peut-être  une  honorable  distinction ,  mais  elle  ne  Tont  plus 
à  notre  taille. 

Quels  sont  les  éléments  que  doit  embrasser  et  coordonner 
notre  disdpline  navale?  On  distingue  dans  la  marine  deux 
castes  bien  tranchées,  les  officiers  et  les  matelots  :  nous 
nous  serrons  du  mot  easte^  car  entre  Téquipage  et  l'état- 
major  la  distance  est  si  grande,  la  séparation  tellement  mar- 
quée, que  c'est  une  rare  exception  quand  un  matelot  par- 
vient à  la  franchir.  L'ofiider  est  une  partie  Intégrante  de 
TAme  active  du  navire  ;  le  matelot  n'est  guère  quVne  force 
mécanique  ;  de  plus,  la  première  easie  est  partagée  en  deux 
classes  par  les  attributions  spéciales  et  l'autorité  singulière 
remises  aux  mains  de  rorficier  commandant.  Il  existe  donc 
deux  disciplines,  que  Ton  peut  résumer  ainsi  :  devoirs  réci- 
proques du  commandant  et  de  Pétat-mijor.  et  devoir  réci- 
proques des  ofiiciere  et  de  réquipage.  Les  ofliciers  généraux 
«tsopérieun  se  plaignent  de  ce  qu'un  esprit  d'indisetplhie 
a  gagné  les  Jeunes  ofliciers  de  la  marine,  et.  Il  y  a  quelques 
années,  le  rapporteur  d'un  conseil  de  guerre  eut  la  mala- 
dresse de  baser  une  accusation  sur  l'existence  présupposée 
de  cet  esprit  :  c'était  former  deux  camps  dans  i*état-migor, 
«*était  le  diviser  en  Jeune  et  vidlle  marine.  Comment  se 
manifeste  cette  étrang»  scission  f  Les  cas  de  désobéissance 
4le  la  part  des  jeunes  officiers  sont  très-rares  ;  la  responsa- 
bilité n'en  peut  être  qu'Individuelle;  il  faut  donc  en  cher- 
cher la  preuve  dans  le  manque  de  res|iect.  Le  respect  repose 
sur  une  base  morale  que  la  loi  écrite  ne  peut  fixer  exactement  : 
pour  qu'un  homme  soit  respecté,  il  fliut  qu*ii  soH  respectable; 
car  Tmlérieur  même,  tout  en  obéissant  ponctuellement,  a 
mille  manières  faisaisissables  de  faire  sentir  son  mépris  à 
son  supérieur;  mais  le  mépris  doit  être  londé,  autrement  0 
partirait  d'un  principe  de  folle.  Un  cliel  est  respectable 
pour  ses  inférieurs,  ou  par  son  caractère  personnel  de  bra- 
voure et  d'honneur,  ou  par  la  supériorité  de  ses  capacités, 
«u  enfin  par  son  respect  pour  la  Justice  et  par  les  égards  qu'il 
témoigne  à  ses  subordonnés;  et  ces  causes  sont  si  puissantes 
•et  d'un  eflet  tellement  imniédiat,  que  nous  nliésitons  pai 
ii  déclarer  que,  dans  tuos  les  cas  où  Tesprit  d'hidiscIpUne  a 
éclaté,  le  chef  avait  violé  quelqu'une  de  ces  obligations.  Nous 
avons  vu  'oes  qualités  adorées  dans  quelques  cliefs  que  la 
marine  possède  encore.  Offlden  et  matelots  ont  poi^r  eux 
une  aiïection  respectueuse  qui  éclate  à  cliaque  Instant  Cest 
qu'à  leur  nom  se  rattachent  des  souvenin  de  vaillance  et 
<ie  gloire,  c'est  que  leura  talents,  leur  respect  pour  Ut  Justice 
et  pour  les  liommes  Justifient  la  vénération  étonnante  dont 
iU  sont  l'objet. 

Malheurensement,  la  marine  du  premier  empire  ne  peut 
fournir  qu'un  petit  nombre  dlionorables  exceptions,  an  mi- 
lieu d'une  fovie  de  traits  déplorables;  tes  offidere  formés  à 
oette  école  ne  peuvent  donc  que  rarement  avoir  conquis  une 
féputation  de  bravoure  ou  de  haute  capacité;  mais,  pour 
obtenir  le  respect  de  ses  subordonnés,  le  supérieur  a  toujours 
à  sa  disposition  rinfaillible  mojen  de  la  pratique  de  ses  de- 
voirs. Mous  éprouvons  quelque  embarru  à  dire  que  les  tra- 
ditions de  l'empire  n'ont  pas  tonjours  pénétré  les  offiden 
4t  la  marine  de  cette  nécesdlé  de  Justice  et  d'égards  enven 
leurs  hiférieurs.  Qudies  traditions,  en  effet,  pouvait  léguer 
une  époque  où  un  oflider  perdait  sa  carrière  en  refusant  de 
«onduire  du  Aimier  à  la  campagne  de  son  commandant? 

Nous  nous  estimons  heureux  de  n'avoir  plus  à  consigner 
id>  grftee  à  leur  abolition  en  t84S,  les  horreure  de  la  disd- 
pUne  particnHère  aux  matelots.  Cette  disdplbe  était  sévère 
el  dure;  tétait,  disait-on  autrefois,  une  néeessilé  de 
dHiun;  mais  ce  que  rien  ne  pouvait  Justifier,  c'est 
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était  arbitraire,  et  que,  trop  souvent  confiée  à  d'indignes 
mains,  die  réduisait  des  hommes  à  un  ilotisme  dégratlkct 
Les  nouvdles  lois  du  recrutement  ont  dianj^é  l'esprit  des 
équipages;  la  força  des  clioses  a  imposé  lanéoej^Kltt^  de  leur 
donner  un  nouveau  code.  Il  a  été  formulé  par  la  loi  du  4 
Juin  1858.  Th.  Page,  vke-aBiinL 

DISCOBOLES  (des  moto  grecs  Siovàc,  disque,  el 
poXXw,  p€66Xfl^  Je  jette,  Je  lance).  C'est  le  nom  que  Ton  don- 
nait aux  atliiètes  qui  iaisaient  profession  de  l'exercice  du 
disque  et  qui  en  disputaient  le  prix  dans  les  Jeux  de  la 
Grècci 

DISCOBOLES  (Zoologie).  Les  discoboles  ou  porte- 
éeuelle,  que  Gouan  a  nommés  lepadogaster,  sont  des  fietits 
poissons malacoptérygiens,  remarquables  parleurs  pectorales 
très-amples  et  descendant  à  la  lace  inférieure  du  tronc,  où 
dles  se  réunissent  sous  la  gorge  au  moyen  d'une  membrane 
transverse.  Leur  corps  est  lisse  et  sans  écailles,  leur  léte 
large  et  déprimée,  et  leur  museau  saillant;  ils  n'ont  qu'une 
seule  nageoire  dorsale,  molle  et  placée  au-dessus  de  l'a- 
nale; et  déplus,  ils  manquent  de  vessie  natatoire,  ainsi 
que  de  cœcums  pyloridtens.  Ce  sont  des  poissons  littoraux 
qui  ont  asseï  de  vlvadté;  Lacépède  les  a  distingués,  d'a- 
près la  considération  de  quelques  caractères,  en  port^ 
éeuelle  proprement  diU,  et  gobïésoces.  Plusieurs  espèces 
se  trouvent  sur  nos  côtes.  P.  GenvAis. 

DISCOLITE.  Koyez  NUHVUUTB. 

DISCORD,  désunion  (du  latin  discors),  s'emploie 
très-bien  dans  le  style  familier  :  être  en  discorde  11  parait 
que,  dans  le  style  soutenu,  et  surtout  en  poésie,  ce  nM>t 
avait  d^à  vidllilku  temps  de  Louis  XIV  :  «  Les  bons  poè- 
tes ne  s'en  servent  plus,  »  dit  k.  Père  Bouliours.  D'un  au- 
tre côté,  à  peu  près  à  la  mèmeé|K)que,  Ménage  igoute  : 
«  Le  mot  est  beau  ;  les  mdlleure  poètes  de  notre  temps  ne 
font  paa  dificulté  de  s'en  servir.  *  Eneflet,  on  lit  dans  Cor- 
neille : 

Par  OD  beurevi  bysseo  étoofCer  ce  Useorâ, 

et  dans  Radne  : 

tm  trèee  pmr  tom  dem  avait  bvp  peo  de  place. 
Il  fallait  eiiu«  veoa  oieura  no  olua  grand  eaf«re. 
Et  que  le  cid  vooi  ait,  poer  fenir  voa  ducords, 
L'oo  parai  lea  Tivaoïi,  1  autre  panai  les  Doua. 


Nous  ne  Tavons  pas  rencontré  dans  La  Fontaine,  et  pour- 
tant. Il  convient  parfiiitement  du  moins  au  style  marotique; 
ot  Malherbe  l'a  souvent  employé.  Il  faut  savoir  gré  à  qiid- 
qiies-uns  de  nos  poètes  du  siècle  dernier  et  du  commence* 
ment  de  cdui-ci  d^avoir  rendu  à  ce  mot  «  gradeux  son 
vieux  droit  de  bourgeoisie.  Charies  Do  Rozoui. 

DISCORD,  DISCORDANT  (  ifiaiçue  ).  Ces  deux  mots 
expriment  l'état  de  discordance  dans  lequd  se  trouvent  ua 
ou  phisienra  instnimento,  une  ou  plusieurs  voix,  lorsque 
les  sons  ne  sont  pas  entre  eux  dans  un  rapimit  parfait  d'in 
tonation,  mais  ils  diflèrent  l'un  de  Pautre  en  ce  sens  que  le 
premier  s'applique  de  préférence  aux  bistrumenU,  et  qu'A 
marque  plus  particulièrement  l'état  passif.  Ainsi  on  dira  : 
ce  piano  est  discorde  et  non  pas  ce  piano  est  discordant. 
Le  second  s^emploie  plus  ordinairement  au  pluriel  :  des 
voîx  discordantes,  des  instruments  discordants,  c'est-àr 
dire  qui  ne  s'accordent  pas  entre  eux.         F.  Bcnoist. 

DISCORDE.  Voilà  un  de  ces  moto  qui  n'ont  pas  besofai 
de  ddinition;  il  pro«luit  duK|ue  Jour  des  conséquences  si 
désastreuses,  les  Ciito  le  rendent  d  dair  et  d  évident,  qu'il 
est  bien  rare  que  diacun  de  nous  ne  sadie  |ias  à  ses  dépens 
ce  qu'est  la  discorde,  ou  pour  mieux  dire  ce  qu'elle  coûte. 
Passions,  intéréto,  sentimento,  tout  divise  les  lioiumes;  puis 
arrivent  id  les  préventions,  là  les  préjugés,  dlleurs  1rs  (sus- 
ses prétentions.  La  discorde  se  rencontre  donc  partout,  an 
foyer  domestique  comme  au  sebi  de  l'État  ;  die  déladie  en 
un  hwlant  ce  que  les  siècles  ont  eu  qudquelds  tant  ue  peine 
à  féunlr.  Quand  on  songe  qu*ll  n'y  a  pas  de  gouvernement 
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possible,  oa  ménit  de  gnndes  afbiret  réalisebles  sans  \ê 
concours  de  plusieurs  folootés,  et.qpVM^  récapitule  tous  les 
points  par  lesquels  nous  nous.repousso^  il  semble  que  le 
monde  doit  £tre  une  succession  perpétuelle  de  ruhMS.  Ce- 
pendant, il  n*en  est  pa^  ainsi.  Pour  bien  Juger  la  discorde, 
il  ne  faut  pas  la  prendre  comme  un  état  bal)ituel,  ni  la  con- 
sidérer exclusivement  dans  ce  qu^elle  a  de  plus  extrême. 
La  discorde  est  une  crise;  à  ce  titre,  elte.  est  une  excep- 
tion. Par  sa  nature,  elle  est  en  outre  passagère;  son  pre- 
mier feu  jeté,  elle  se  calme,  s*apaise  et  disparaît;  il  faut  si 
peu  de  temps  pour  que,  de  part  et  d*autre,  on  ait  beaucoup 
à  souffrir  j  qui  moins  d^une  animosiié  extraordinaire  on  se 
résigne  à  un,  arrangement.  S*U  y  a  des  sacrifices  à  subir, 
des  démiircHes  pénibles  À  fiire,  il  se  rencontre  des  sages  qui 
ne  reculent  pu  devant  cette  inission  de  paix,  et  le  reste 
suit  leur  exjemple, 

11  n*y  a  pas  de  discorde  plus  pernicieuse  que  la  discorde 
publique.  On  peut  faire  entendre  raison  à  un  petit  nombre 
d'hommes:  une  fois  bien  éclairés,  lisse  soumettront  à  quel- 
ques règles  de  conduite,  ^  éviteront  de  toucher  k  certains 
points  q^i  produiraient  une  nouvelle  irritation.  Mais  qu'at- 
tenilre  de  cette  multitude  confuse  appelée  jiarfi?  Sans  doute, 
elle  est  d*abocd  dirigée  par  des  intelligences  supérieures  ;  mais 
à  quelle  condition  F  à  condition  que  ceux  qui  ont  les  lu- 
mières obéiront  à  ceux  qui  ont  les  passions  ;  on  exige  plus, 
il  faut  les  flatter.  Du  moment  où  les  cheCi  principaux, 
dégoûtés  d'un  rôle  si  dégradant,  font  halle,  on  leur  passe 
sur  le  corps  :  les  médiocrités  ambitieuses  leur  succèdent,  et 
elles  sont  remplacées  à  leur  tour  par  la  fange  du  parti,  par 
ses  enfants  perdus;  à  lieure  fixe,  ils  arrivent  à  être  les  ins- 
tramcnLA  d^une  circonstance  i/oiinée;  alors,  tout  est  compro- 
mis, tout  est  perdu  :  la  discorde  a  commencé  pour  ta  réfor- 
me d^un  léger  abus,  «t  elle  produit  tant  de  maux  qu'on  finit 
par  se  réfugier  dans  la  servitude. 

D«rpui8  près  de  quatre  siècles,  de  peuple  à  peuple,  il  n^y 
a  pas  d'isolement  en  Europe.  Les  ressources,  comme  les 
côtés  par  lesquels  on  est  vulnérable,  tout  est  connu ,  tout 
est  divulgué;  on  se  surveille,  en  conséquence,  avec  inquié- 
tude et  jalousie;  ce  n'est  pas  asses  de  prendre  des  précau- 
tions Pun  à  regard  de  l'autre;  par  ce  moyen  on  ne  parvien- 
drait qu'à  sa  conservation  propre ,  on  aspire  à  plus  ;  on 
veut  accroître  l'étendue  de  son  territoire.  La  dhcorde 
éclate-t-elie  cliex  un  voisin ,  on  ne  clierche  pas  à  l'apai- 
ser, on  l'attise  au  contraire  pour  en  tirer  profit.  Quand 
les  deux  partis  qui  d'origine  ont  enfanté  la  discorde  se  por- 
tent aux  mesures  les  plus  extrêmes,  tantôt  on  se  propose 
pour  arbitre,  tantôt  on  se  déclare  allié  d'un  de  ces  mêmes 
partie  :  on  lui  apporte  des  forces  immenses,  on  lui  donne  la 
vicloire,  et  bientôt  on  l'accanle  à  son  tour.  A  la  première 
intervention,  on  s'adjuge  une  province  ;  à  !a  seconde,  un 
peu  plus,  et  l'on  finit  par  détruire  une  naiionalité^  sans 
songer  que  c'est  nuire  à  toute  rEuro|)e,  à  laquelle  on  enlève 
ainsi  une  portion  de  ses  forces,  ou,  pour  mieux  dire,  qu*on 
blesse  «lans  son  indéprndance.  Ce|)endant,  la  ruine  de  la 
Pologne  s'est  accomplie  dêfinitiveuicnt  de  nos  jours,  et 
elle  a  eu  |M)ur  point  de  départ  la  dUcorde  qui  a  éclaté  ches 
ce  malheureux  peuple. 

Los  masses  ne  peuvent  pas  a.«pirer  à  llionneur  d'exercer 
une  influence  décisive  sur  les  aD'aires  publiques  ;  à  part  de 
rares  exceptions,  elles  ne  sont  en  |M>litique  que  drs  instru- 
ment»; on  ne  saurait  donc  trop  leur  rf|K.*ter  que  la  vie  de 
famille  Obt  pour  elles  le  centre  unique  du  bonheur.  Entre 
proches  parents,  il  faut  bannir  la  disconle  avec  une  per- 
se v<^rance  que  rien  ne  fatigue  et  n'almt;  il  faut  réciproque- 
ment s'<^ludier  d^DS  ses  défauts,  les  supiiorter,  et  même  au 
besoin  les  excuser.  Au  lieu  de  nous  heurter  les  uns  contre 
les  autres,  que  chacun  à  l'avance  adoucisse  les  aspérités 
de  son  caractère,  on  ne  se  rencontrai^  alors  que  pour  se 
rendre  heureux  et  contents  :  les  plus  habiles  aideront  ceux 
qui  ne  savent  pas  encore  bien;  les  plus  forts  donneront  le 


braa  aux  plua  faibles  et  les  soutiendront  Les  maux,  les 
•ères  et  les  privations  qui  accablent  les  classes  inlérieore» 
sont  immenses,  mais  ce  qui  en  augmente  encore  le  poids» 
c'est  qu'elles  vivent  divisées  dans  l'intérieur  de  la  (amUle; 
pnia,  dans  on  premier  mouvement  de  vivacité,  elles  Tont 
divulguer  aux  tien  les  causes  de  leur  discorde.  Le  dé&ut 
d'éducation  les  laissant  sans  mesure,  la  smur  déblatère 
contre  le  frère;  aux  accusations  qui  peuvent  être  fondées 
on  en  ajouts  à  l'infini  ;  l'épancheraent  n'est  pas  encore  com- 
plètement fait,  qu'on  regrette  les  paroles  qui  sont  échappées» 
mais  c'est  sans  retour.  Qu'arrive-t-il?  c'est  qu'on  ne  peut 
se  détendre  d'une  sorte  de  mépris  Involontaire  pour  des  pa- 
rents qui  se  déchirent  ainsi  entre  eux  :  qu'un  malheur  écUte, 
on  ne  donne  aucun  secours  ni  à  l'accusé,  ni  à  l'accusateur,  on 
les  enveloppe  dans  une  même  réprobation.  La  discorde  en- 
tre mari  et  femme  est  betocoup  moins  fréquente  que  ne 
voudraient  le  faire  croire  les  faiaettrs  de  pièces  ou  de  ro- 
mans. Comme  ils  ne  visent  qu'à  des  effets  ou  à  des  catas- 
trophes, ils  veulent  faire  juger  le  mariage  sur  quelques  ex- 
ceptions qu'il  offre.  SAiirr-PnosPEn. 

DISCORDE  {M^thologiB)^  en  laUn  IHSÊordki,  Con- 
tenliOf  en  grec  A  té,  était  une  déesse  à  laquelle  les  hommes 
sacrifiaient  pour  détourner  les  maux  qu'ils  en  craignaient. 
Elle  était  fille  de  la  Nuit,  selon  Hésiode,  et  ce  poète  lui  donne 
pour  enlants  le  douloureux  et  Inutile  travail,  le  Léthé  on 
l'oubli,  la  peste,  les  chagrins,  les  combats,  les  meurtres,  les 
équivoques,  le  mépris  des  lois  et  le  serment,  qui  est  si 
funeste  aux  mortels  quand  ils  se  parjurent  volontairement. 
Les  peintres  et  les  sculpteurs  représentent  ordinairement 
la  Discorde  eolfrée  de  serpents  au  lieu  de  dieveux ,  tenant 
une  torebe  ardente  d'une  nîain,  une  couleuvre  ou  un  poignant 
de  l'autre,  le  teint  livide,  le  regard  larouclie,  la  bouche 
écumante ,  les  mains  ensanglantées,  ^vec  un  habit  en  désor- 
dre et  déchiré.  Tous  les  poète»  ont  suivi  cette  donnée  dans 
leurs  descriptions,  mais  aucun  n*a  a()proché  de  la  hardiesse  da 
portrait  qu'en  fiait  Pétrone  dans  son  poème  de  la  guerre  ci- 
vile de  César  et  de  Pompée.  On  a  feint  que  Jupiter  chassa 
la  Discorde  du  ciel,  et  que,  se  sentant  offensée  de  ce  qu'elle 
n'avait  point  été  appelée  aux  noces  de  Pelée  et  de  Tliétis,  où 
l'on  avait  invité  tous  les  dieux  et  toutes  les  déesses  de  l'Olym- 
pe, elle  jeta  dans  la  salle  du  festin  une  pomme  d'or,  qui  fut 
cause  d'une  infinité  demallieurs.  Prèsde  &00  ans  avant  J.-C., 
Empédocle  disait  que  l'univers  eonnn,  le  cosmos^  avait  été 
mis  dans  l'état  d'arrangement  où  nous  le  voyons  par  Taction 
opposée  de  deux  forces  en  équilibre  :  l'Amour  et  la  Discorde, 
termes  poétiques,  sous  lesquels,  par  une  biian'erte  alon  de 
mode ,  il  enveloppait  son  système  plutôt  qu'il  ne  l'exposait 

Edme  Méheau. 

DISCOURS.  Dans  son  acception  la  plus  générale,  le 
mot  discours,  dérivé  du  verbe  latin  dkscnrrertt  discursum^ 
s'emploie  pour  désigner  tout  exercice  de  la  faculté  de  la  pa- 
role. En  ce  sens ,  il  s'applique  également  aux  discours  faits 
avec  art  et  à  ceux  que  le  liasard  et  les  circon.<itances  font 
prononcer  sans  préparation.  Mais,  dans  le  domaine  de  l'é* 
ioquence,  on  entend  par  discours  un  assemblage  de  plus- 
ses et  de  raisonnements,  réunis  et  disposés  suivant  les  règles 
de  l'art,  dans  le  dessein  de  produve  une  impression  quel- 
conque sur  le  cœur  ou  sur  l'esprit  de  ceux  qui  écoutent  Le 
discours,  considéré  sous  ce  rapport,  prend  aussi  le  nom  de 
discours  oratoire  t  dénomination  générique  qui  embrasse 
toutes  les  difTéreutes  espè(«s  de  discours,  tels  que  la  ha- 
rangue, l'oraison  funèbre,  l'éloge,  le  pané- 
gyrique, le  plaidoyer,  le  sermon,  lesqudsnediflèrent 
entre  eux  que  par  le  but  qu'ils  se  proposent  et  par  le  styls 
quiest  propre  à  cliacun  4reux.  Autrefois,  les  discours  adrcMés 
à  un  prince,  à  une  personne  éminente,  soit  su  nom  d'une 
ville,  soit  en  celid  d'une  corporation,  portaient  hnproprement 
le  nom  de^aran^ues;  aigourd'hui  ce  sont  tout  simplement 
des  discowrsm  Les  discours  iumuUUres  sont  eeux  que  Ton 
prononce  sur  un  cercueil  près  de  descendre  dans  la  tombe. 
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Toottt  1«s  eompositioiis  oratoires  qui  n^ap[»artienneiità 
<attcan  à»  genres  que  nous  Tenons  de  nommer  et  qui  traitent 
de  la  littérature,  de  lliistoire,  de  la  morale,  de  la  phy- 
sique ou  de  la  métaphysique ,  n'ont  pas  d^autre  dénomina- 
tion que  celle  de  discours.  Ainsi  Ton  dit,  le  Discours  de 
Bossuet  ftfr  V  Histoire  universelle,  les  Discours  de  Fleory 
sur  l'Histoire  eeclésiastiquef  le  Discours  du  PèreGninard 
sur  l'Esprit  pMlosopkigue ,  etc.  La  même  dénomination 
appartient  aux  discours  de  réception  prononcés  dans  le 
«an  des  académîos.  En  général,  ces  discours  académiques 
offrent  une  nionotone  et  fade  répétition  les  non  des  autres. 
Le  magnifique  Discours  de  BufTon  sur  le  Style ^  prononcé 
lors  de  la  réception  de  ce  grand  écrlTain  i  PAcadémle  fran- 
çaise I  fut  le  premier  qui  sortit  honoralilement  du  cercle 
de  b  routine  pour  s^élever  k  des  considérations  nouvelles 
et  otiles  ;  mab  oet  exemple  a  été  rarement  Imité  depuis.  Asseï 
généralement,  ces  discours  de  réception,  dépourvus  d'é- 
loquence ,  n'offrent  qu'on  assoml>lage  futile  de  périodes  so- 
nores et  cadencées,  de  compliments  où  rhyperiwle  est  se- 
mée à  pleines  mains  ;  on  dirait  un  assaut  de  louanges  et  de 
cajoleries  entre  le  modeste  récipiendaire  et  le  directeur  chargé 
•de  parler  au  nom  de  la  docte  académie  {heureux  encore  quand 
ils  n'offensent  pas  la  grammaire  et  cette  pauvre  langue  con» 
fiée  à  leurs  soins.  Noas  avons  en  autrefois  des  discours  de 
tribune.  Ils  étaient  rarement  éloquents,  c*est  vrai,  et  ne  res- 
pectaient pas  toujours  le  lion  sens,  mais  enfin  Os  appebiient 
la  lutte  et  éclairaient  la  politique.  Les  discours  offlciels  nous 
)(ufGsent  aujourd'hui.  Ls,  lumière  ne  jaillit  plus  du  dioc  des 
idées  ;  elle  luit  d*elle-mêrae. 

Plusieurs  de  nos  poètes,  usant  du  légitime  privilège  du 
génie  et  du  droit  de  tout  oser  que  leur  accorde  Horace ,  ont 
composé  des  discours  en  vers.  Voltaire  a  laissé  des  modè- 
les en  ce  genre.  Ses  (flscotir^  sur  r homme  sontmitf  au  nom- 
bre de  nos  plan  beaux  monainents  poétiques.  Ces  discours, 
ou  plutôt  ces  poèmes,  n'ont  pas  sans  doute  l'étendue  de 
plan  ni  la  régularité  que  l'on  admire  dans  les  poésies  philo- 
sophiques de  Pope;  maison  y  trouve  une  raison  plus  inté- 
ressante ,  plus  aimable ,  plus  à  notre  portée ,  et  l'alliance 
bien  rare  d'une  philosophie  consolante  avec  la  plus  belle 
poésie.  Dans  un  genre  moins  grave ,  R  u  1  h  i  è  r  e  a  fait  usage 
avec  succès  de  la  forme  du  discours  en  vers.  Son  Discours 
sttr  les  Disputes  est  un  chef-d'œuvre  de  badînage  comique 
<'t  d'ingénieuse  raison. 

Tout  discours,  quel  que  soit  son  genre,  quelque  sujet  qu'il 
traite,  est  soumis  à  des  règles  détennin(^ ,  à  une  division 
exacte.  Ces  règles,  cette  division  ont  été  établies  par  les  an- 
ciens critiques  grecs,  et  sont  encore  généralement  ob5;ervées 
par  les  rhéteurs  modernes.  Suivant  eux ,  un  discours  doit 
se  diviser  en  cinq  parties  :  Texorde,  qui  a  pour  objet 
d'éveiller  l'attention  des  auditeurs;  la  narration,  qui 
expose  le  sujet  ;  la  confirmation,  qui  prouve  les  faits 
avancés;  la  réfutation,  qui  oppose  le  raisonnement  au 
raisonnement  ;  la  péroraison,  enfin ,  qui  récapitule  tout 
ce  qui  a  été  dit»  Mais,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  l'orateur 
éloquent  ne  se  dit  pas,  avant  de  parler  :  je  vais  faire  un  bel 
exorde ,  une  narration  élégante,  une  confirmation  solide , 
une  réfutation  serrée,  une  péroraison  victorieuse.  Il  fhit 
mieux  :  il  étudie  son  sujet,  il  le  creuse,  l'embrasse  dans  ses 
détails,  dans  son  ensemble,  et  son  génie  fait  le  reste;  il  ne 
s'est  point  occupé  des  parties  de  son  discours,  et  cependant, 
chacune  de  ces  parties,  obéissant  au  principe  générateur  de 
la  lialsion  des  idées,  est  venu  tout  naturellement  prendre  sa 
place  et  .<e  montrer  dans  son  plus  l>eau  jour  pour  concou- 
rir au  triomphe  de  l'orateur. 

En  grammaire,  on  appel lepar^ies  cfii  discours  les  différen- 
ce.^ espèces  de  moU  dont  se  compose  le  matériel  d'une  langue. 
DISCRASC.  Les  minéralogistes  donnent  ce  nom  à  un 
antimoniure  d*a  r  ge  n  t. 

DISCRÉDIT*  Ce  mot  signifie  au  propre  comme  au 
ligure  perte  ou  diminution  de  crédit,  et  il  s'applique  éga- 
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lementaux  personnes  et  aux  choses,  tandis  que  le  verbe  dis- 
créditer ne  s'emploie  qu'en  parlant  des  clioses  inanimées , 
et  qu'on  se  sert  pour  les  personnes  du  verbe  décré  d  iter. 

L'introduction  du  root  discrédit  dans  le  commerce  date 
de  1719,  époque  où  11  en  fut  fait  usage  dans  divers  arrêts 
du  conseil  pour  exprimer  la  perte  qu'on  Csisait  sur  les  ac- 
tions de  la  compagnie  des  Indes,  et  le  pen  de  confiance 
que  le  public  avait  en  ces  effets. 

DISCRÉTION,  qualité  naturelle  à  quelques-uns,  mais 
qui  ne  s'acquiert  en  général  que  par  l'éducation  ou  l'usage 
du  monde.  La  discrétion  est  plus  que  le  charme  de  la  so- 
ciété ,  elle  en  est  la  garantie  continuelle.  Qui  de  nous  ose- 
rait se  rendre  à  une  réunion ,  composée  même  d'amis  in- 
times, s'il  avait  à  craindre  que  ses  paroles,  ses  jugements 
précipités,  ses  épanchements,  ses  confidences,  ne  fussent  ré- 
pétés? La  causerie  de  salon  plaît,  parce  qu'elle  ne  doit  pas 
laisser  de  traces.  Donnez-lui  des  échos ,  et  toutes  les  bou- 
ches seront  muettes.  Avoir  de  la  discrétion  dans  le  monde, 
c*est  tout  entendre,  mais  ne  rien  redire.  Les  gens  qui  ont 
des  rapports  très-élevés  n'ont  jamais  de  mémoire ,  du  moins 
sur  le  moment  :  ce  n'est  qu'à  la  suite  de  longues  années  qu'ils 
retrouvent  des  souvenirs,  et  ils  ne  les  communiquent  ordinai- 
rement au  public  que  lorsque  tous  les  acteurs  sont  morts  ; 
alors  le  temps  de  la  discrétion  est  passé,  celui  de  l'histoire 
commence.  Dans  les  capitales,  la  discrétion  coûte  peu  :  il  fiot 
des  drconstances  extraordinaires  pour  qu'on  aoit  mêlé  à 
ceux  qu'on  a  entendus  accuser  :  rarement  les  connalt-on 
de  vue.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  petites  localités ,  où,  à 
cliaque  instant,  nabsent  propos  et  commérages  :  il  est  lûen 
diflicile  de  ne  pas  y  prendre  plus  ou  moins  de  part.  On 
sliabitue  Uisensibiement  à  dire  à  Pun  ce  que  Ton  a  entendu 
dire  à  l'autre.  De  U  à  répéter  ce  qui  vous  a  été  confié  avec 
la  recommandation  de  garder  le  silence,  ou  même  sous  le 
sceau  du  secret ,  il  n'y  a  qu'un  pas;  et  t6t  ou  tard  il  est 
franchi.  La  discrétion  est  donc  fort  rare  dans  les  petites 
villes  :  c'est  ce  qui  explique  en  grande  partie  leurs  tracas- 
series, leurs  haines  et  leurs  divisions  continuelles.  On  y 
vit  malheureux ,  parce  que,  en  dépit  de  certaines  formes  cé- 
rémonieuses, on  y  est  en  réalité  de  fort  mauvaise  compagnie. 
Ce  qui  fait  recounattre  la  bonne ,  c'est  la  discrétion.  U  ne 
faut  |)as  croire  cependant  que  ce  qui  constitue  exclusivement 
cette  qualité  sociale,  c'est  une  sorte  de  silence  obligé^  elle 
exige  plus,  ou,  pour  mieux  dire,  ce  qui  la  complète,  c'est 
ce  tact  particulier  qui,  dans  toute  affaire  de  fkmille,  où 
nous  ne  sommes  pas  partie  intéressée,  nous  avertit  de  nous 
tenir  à  l'écart.  Des  inU^rèts  sont-ils  débattus  en  notre  pré- 
sence ,  dès  l'instant  où  ils  produisent  une  certaine  chaleur 
qui  amènera  des  révélations  pénibles,  la  discrétion  nous  en- 
seigne que  nous  devons  nous  retirer,  car  nous  ne  pouvons 
que  gêner,  et  la  discrétion  devine  tout  ce  qui  touclie  au 
savoir-vivre. 

Les  gens  froids ,  qui  ne  s'impressionnent  qu'avec  beau- 
coup de  lenteur,  possèdent  une  discrétion  journalière;  com- 
me ils  restent  indifférents  à  ce  qu'ils  enteu'lent ,  ils  ne  s'en 
font  guère  les  trompettes.  Sont- ils  émus  par  une  passion 
telle  que  l'amour,  la  révolution  qu'ils  éprouvent  est  si  vio- 
lente qu'ils  ne  savent  plus  tenir  les  rênes  de  leur  propre 
volonté.  Turenne,  froid  et  réservé,  s'est  laissé  surprendre, 
par  des  femmes  qu'il  aimait,  le  secret  de  l'État ,  tandis  que 
le  grand  Condé,  qui  était  l'impétuosité  même,  n'a  Jamais 
rien  laissé  échapper  d'importaut  devant  ses  matti-esses.  Les 
femmes,  dont  les  impressions  sont  si  vives  et  si  nom- 
breuses, ont  besoin  d'en  diminuer  le  poids  par  des  confi- 
dences ;  elles  ne  possèdent  donc  pas ,  en  général,  le  mérite 
de  la  discrétion;  mais  elles  ne  sont  telles  que  dans  le  train 
de  la  vie  ordinaire.  Une  révolution  éclate-t-ellc ,  de-*  devoirs 
immenses  leur  sont  im|iosés  :  un  mot,  un  seul  mot  de  trop, 
peut  tout  perdre.  Dès  lors,  elles  deviennent  impénClrables, 
nulle  puissance  au  monde  ne  les  ferait  parler.  Dépositaires 
des  secret*  les  plus  importants,  non-seulement  elles  les  gar- 
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dent  avec  une  fidélité  inftolable,  mais,  guidées  par  cette 
•dresse  du  conir  qui  leur  est  oaturelle  dans  toutes  les  crises, 
elles  font  tomber  des  lèvres  de  ceux  qu'elles  ont  besoin  de 
pénétrer,  ces  demi-mots  qui  pour  elles  sont  des  sources  de 
lumière,  et  des  pièges  qui  leur  sont  tendus  elles  font  sou- 
vent jaillir  le  salut  commun.  A  cet  égard,  les  femmes  ont 
été  sublimes  dans  notre  première  révolution.  11  est  juste 
d^ajouter  qu^elles  n^ont  pas  besoin  de  circonstances  aussi 
rares  pour  devenir  discrètes  :  il  leur  suflit  d^avoir  la  paix 
à  entretenir  dans  ^intérieur  d'une  famille  remplie  de  divi- 
sions. Reproches ,  injures ,  calomnies,  si  elles  deviennent 
confidentes  de  tout,  c'est  d'abord  pour  tenter  une  heureuse 
eoDciliation;  ne  réussissentpeUes  pas,  elles  ont  bientôt  tout  ou- 
blié. On  doit  encore  les  citer  comme  modèles  lorsque  Tin- 
férêt  de  leurs  enfants  commande  la  discrétion  à  leur  ten- 
dresse. A  quelque  ftge  que  vous  les  preniez ,  jamais  dans  ce 
genre  elles  ne  seront  en  faute  :  il  n'y  a  pas  de  leçon  è  leur 
faire,  elKs  sentent  par  instinct  la  nécessité  du  silence. 

Les  hommes  qui  ont  été  longtemps  mêlés  aux  intrigués 
de  cour  ou  aux  mouvements  populaires  possèdent  une  dis- 
crétion qui  est  de  tempérament  :  ils  vivent  et  vieillissent 
avec  elle.  A  prix  d'argent  ou  pour  tout  autre  intérêt ,  ils 
peuvent  révéler  des  secrets ,  mais  jamais  il  ne  leur  en 
échappe.  Il  est  cependant  arrivé  à  celui  qui,  pendant  qua- 
torze années,  a  dirigé  le  dix-neuvième  siècle  de  manquer 
maintes  fois  de  discrétion  :  sa  nature  méridionale  l'empor- 
tait. Il  est  vrai  qu'il  savait  si  bien  vaincre  qu'il  devait  se 
croire  dii«pensé  de  se  taire  :  il  s'est  trompé.  Nulle  parole, 
tombant  d'aussi  haut,  n'était  indifférente;  recueillie  avec 
soin ,  elle  était  bientôt  répétée  dans  tous  les  cabinets  de 
PEorope,  et  cet  homme  prodigieux  a  vu  se  Inultiplier  le 
nombre  de  ses  ennemis  pour  avoir  quelquefois  parlé  mal 
è  propos.  Sairt-I^ospbr. 

DISCRÉTIONNAIRE  (Poovoir).  «  La  loi,  dit  D'A- 
goesseau ,  n'a  pu  tout  prévoir,  et  elle  a  supposé  que  les 
magistrats  feraient  les  diligences  nécessaires  pour  le  bien 
de  la  justice  et  pour  la  décharge  de  leur  ministère.  Cette 
pensée  est  la  base  du  pouvoir  discrétionnaire,  foculté  d'a- 
gir selon  sa  volonté  accordée  au  président  de  la  cour  d* as- 
sises par  le  législateur  dans  Tintérêt  commun  de  la  so- 
ciété et  du  prévenu.  £n  vertu  de  ce  pouvoir,  il  peut  ordonner 
tout  ce  qu'il  croit  utile  à  la  découverte  de  la  vérité.  La  loi 
charge  son  honneur  et  sa  conscience  d'employer  tous  ses 
efforts  pour  en  faciliter  la  manifestation.  Ainsi  ii  peut,  dans 
le  cours  des  débats ,  appeler  même  par  mandat  d'amener  et 
entendre  toutes  personnes,  ou  se  faire  apporter  toutes  nou- 
velles pièces  qui  lui  paraîtraient,  d'après  les  nouveaux  déve- 
V>ppcments  donnés  à  l'audience,  soit  par  les  accusés,  soit 
par  les  témoins ,  pouvoir  répandre  un  jour  utile  sur  le  fait 
contesté.  Cependant  les  déclarations  des  personnes  ainsi 
appelées  ne  sont  considérées  que  comme  simples  renseigne- 
ments. En  résumé,  comme  Ta  dit  M.  Dupin  aîné  en  jouant 
sur  le  mot,  le  pouvoir  discrétionnaire  n'est  pas  un  pouvoir 
dont  on  peut  usera  discrétion ,  mais  qu'on  ne  doit  au  con- 
traire exercer  qu'avec  discrétion, 

DISCURSIF,  DISCURSION.  Le  premier  de  ces  moU 
est  uu  terme  de  logique,  et  s'entend  de  ce  qui  fait  tirer  une 
proposition  d'une  autre  au  moyen  du  raisonnement  :11iomme 
a  la  facutté  discursive.  Méthode  discursive  se  dit  par 
suite  quelquefois  pour  synthèse  ou  déduction.  Discursif, 
dans  le  langage  du  quiétisme,  se  prenait  pour  errant,  incons- 
tant On  lit  dans  Fénelon  :  «  La  contemplation  active  est 
oelle  qui  est  encore  mêlée  d'actes  empressés  et  discursifs.  » 
Par  analogie,  le  néologisme  discursion,  que  l'Académie  n'a 
pas  encore  admis ,  se  prend  pour  course,  écart. 

DISCUSSION  (du  latin  discussio,  agiUUon,  ébranle- 
ment, secousse).  Ce  mot,  suivant  son  étymolugie,  expri- 
merait une  opération  de  l'Intelligence  qui  débarrasse  un  su- 
jet de  tout  ce  qui  lui  est  étranger,  Vépluche,  le  nettoie, 
aia  dt  procéder  ensuite  avec  ordre  et  sûreté  aux  recherclies 
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qui  ont  exigé  ce  travail  préparatoire.  Cette  signification  pr^ 
mitive  a  reçu  plus  d'étendue  :  on  y  comprend  Teiamen  ana- 
lytique du  sujet  même,  ou  plutôt  l'exposition  méthodique  de 
cet  examen  et  de  ses  résultats.  Quelle  qu'ait  été  la  marche 
de  l'intelligence  pour  arrivera  son  but,  les  lumières  plus  ou. 
moins  brillantes  qui  l'ont  éclairée,  le  guide  qu'elle  a  suivi,  etc., 
tout  cela  est  dans  le  domaine  de  la  philosophie;  mais» 
quand  il  s'agit  de  faire  arriver  au  même  but  des  auditeure 
ou  des  lecteurs,  c'est  par  la  logique  qu'il  faut  se  laisser  con- 
duire. Lorsqu'une  question  législative,  d'administration,  etc.» 
est  renvoyée  à  un  comité ,  le  rapporteur  doit  en  faire  une 
discussion  approfbndie  :  mais  le  rÀumé  d'une  cause  fait  par 
le  président  d'un  tribunal  après  la  clôture  des  débats  et  des 
plaidoiries  n'est  pas  dans  le  même  cas  :  le  magistrat  n'est 
alors  que  l'historien  de  ce  que  la  procédure  a  fait  découvrir» 
et,  s'il  en  fait  une  analyse  exacte,  claire^  iinpartialey  son  de- 
voir est  rempli. 

Dans  le  discours  ordinaire,  discussion  est  quelquefois 
employé  comme  synonyme  de  dispute,  contestation  :  cet 
emploi  n'est  pas  toujours  une  flBute.  L'expression  ne  manque 
pas  de  justeœe  lorsque  deux  interlocuteurs  également  éclai- 
rés et  de  bonne  foi  soutiennent  avec  quelque  clialeur  des 
opinions  différentes  sur  le  même  sujet  Leur  entretien  peut 
avoir  l'apparence  d'une  dispute,  quoique  l'un  et  l'autre  cher- 
che sincèrement  la  vérité  et  s'empresse  de  la  reconnaître 
dès  qu'elle  se  montre  à  découvert.  S'il  est  question  d'inté- 
rêts, le  débat  prend  quelquefois  un  nouveuu  degré  de  véhé- 
mence, sans  excéder  pourtant  les  limites  d'une  discussion  : 
en  générai,  dès  que  les  deux  adversaires  n'ont  point  d'autre 
but  quade  s'éclairer  et  d'arriver  è  la  vérité,  Us  discutent 
et  ne  disputent  point.  Fekrt. 

DISCUSSION  (Bénéfice  de).  Voyez  BÈnincE. 

DISERT  (du  verbe  latin  disserere,  qui  signifie  discou- 
rir); celui  qui  parle  bien,  avec  focUité.  Ce  qualificatif  s'ap- 
plique également  aux  choses  :  on  homme  disert,  un  dis- 
cours disert;  d'où  a  été  fait  l'adverbe  disertement,  qui  est 
peu  usité.  Il  y  a  lom  de  la  quaUté  que  ce  terme  esprime  à 
celle  que  représente  le  mot  éloquent.  «  Le  discours  disert^ 
dit  Beauiée  est  facile,  clair,  pur,  élégant,  et  même  brillant; 
mais  il  est  faible  et  sans  feu  :  le  discours  éloquent  est  vif , 
animé,  persuasif,  touchant;  il  émeut,  il  élève  l'Ame,  il  la 

maîtrise Supposa  à  un  homme  disert  du  nerf  dans 

l'expression,  de  l'élévation  dans  la  pensée,  de  la  chaleur  dans 
les  mouvements,  vous  en  feres  un  homme  éloquent.  »  Od 
peut  ajouter  à  cette  distinction  que  l'étude  et  les  qualités  de 
l'esprit  font  l'homme  et  le  discours  diserts ,  tandis  que  les 
dons  de  la  nature,  la  passion,  l'amour  de  la  vérité» 
toutes  les  qualités  du  cceur  enfin ,  font  rhonune  et  le  dis- 
cours éloquents.  On  peut  être  disert  sans  être  ému,  sans 
être  convaincu;  mais  il  faut  l'êtrer  pour  émouvoir  et  con- 
vaincre les  autres  ;  en  un  mot,  on  n'est  point  éloquent  sans 
conviction.  Edroe  Hcrkad. 

DISETTE.  Lorsque  les  objets  de  consommation,  et 
surtout  les  subsistances  de  première  nécessité,  deviennent 
moins  abondants,  leur  prix  s'élève  toujours  en  raison  directe 
de  leur  rareté ,  et  cesse  d'être  en  rapport  avec  les  salaires. 
Il  y  a  alors  souftrapce  parmi  les  travailleurs,  qui  constituent 
la  minorité  des  consommateurs.  C'est  ^cette  rareté,  cause  dn 
malaise  d'une  ville»  d'une  contrée,  d'une  nation,  qu'on  ap- 
pelle disette.  Nous  envisagerons  les  disettes  plus  particu- 
lièrement sous  le  rapport  des  subsistances  ;  les  autres  sont 
loin  d'avoir  la  même  importance  et  d'exciter  le  même  inté- 
rêt. Car,  il  est,  pour  ainsi  dire,  mathématiquement  démon- 
tré que  l'abondance  des  subsistances  accroît  les  populations, 
et  que  leur  rareté,  au  contraire,  est  toujours  cause  d'un 
grand  dépeuplement.  La  pomme  de  terre  a  presque  triplé  la 
population  de  l'Irlande,  et  on  ne  calcule  pas  sans  effroi  les 
funestes  effets  de  l'absence  du  tubercule  américain.  On  sait 
aussi  que  lorsque  le  poisson ,  par  des  causes  inexplicables 
encore,  s'éloigne  des  côtes  de  Norvège,  ta  population  de 
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c«  pays  décroît,  et  qa^eUe  ne  se  rétablit  que  lonqull  revient. 
Mais,  indépendammeot  des  privations  directes  que  la  disette 
entraîne ,  elle  en  occasionne  d'autres  pour  la  classe  indi- 
gente. Les  sacrillces  que  les  malheureux  sont  obligés  de 
faire  pour  Tachât  des  Tivres  devenus  plus  chers  absorbent 
tous  leuis  prolits ,  et  ils  ne  peuvent  plus  se  procurer  des  vê- 
tements, des  médicaments,  et  les  autres  produits  indispen- 
sables au  maintien  de  la  vie.  L'économie  politique  a  reçu  la 
noble  mission  d'observer  les  maux  de  la  société  et  d'y  appor- 
ter remède.  Ce  n'est  que  par  die  que  les  gonvemements 
pourront  désormais  éviter  aux  populations  ces  elft-oyables 
anxiétés ,  souvent  causes  de  tant  d'erreurs  et  de  tant  de  cri- 
mes. Ils  se  soustrairont  ainsi  à  la  responsabilité  terrible  à 
laquelle  sont  toujours  soumises  les  mesures  que  les  circons- 
tances les  forcent  à  prendre  dans  ces  temps  de  misère  et 
d'Irritation. 

L'inégalité  des  saisons  et  une  foule  d'autres  accidents  at- 
mtisphériques  exercent  une  très-grande  influence  sur  les 
résultats  des  récoltes,  qui  sont  la  plupart  du  temps  médio- 
cres ou  mauvaises.  Dans  ces  deux  derniers  cas,  cependant, 
la  disette  ne  se  fait  sentir  que  dans  un  pays  de  peu  d'éten- 
due, puisqu'il  n'y  a  jamais  que  des  récultes  locales  qui  soient 
perdues  ou  détériorées.  Les  grandes  commotions  politiques, 
les  gu  e  rres  souvent  insensées  et  toujours  ruineuses  qu'el- 
les entraînent,  causent  des  pertes  bien  plus  générales  ;  et 
plus  d*une  fois  on  a  vu  la  misère,  partie  d*un  théâtre  de 
pillage  et  de  dévastation ,  répandre  ses  maux  à  une  distance 
effrayante.  Le  manque  de  certaines  voies  de  communica- 
tion, le  mauvais  état  de  celles  qui  existent, 'ne  concourent 
pas  moins  à  l'invasion  de  ce  dangereux  fléau.  Que  dirons- 
nous  des  lois  monstrueuses  et  barbares  du  6sc,  qui  neutra- 
lisent rheoreuse  compensation  que  la  sagesse  divine  a  su 
répandre  dans  la  nature?...  Comment  qualifier  cette  législa- 
laUon  imprudente  et  criminelle  qui  s'étudie  à  multiplier 
les  pernicieux  effets  des  entraves  que  rencontre  presque 
partout  la  libre  circulation  des  grains.  Le  médecin  qui  vou- 
drait s'opposer  à  la  libre  circulation  du  sang  serait-il  plus 
maladroit? 

Les  peuples  ignorants,  il  faut  le  dire,  gênent  aussi  à  leur 
manière  la  libre  circulation  dés  grains.  C'est  ici  le  moment 
d'apprécier  à  leur  juste  valeur  les  reproches  adressés  aux 
aceapareun,  qui  spéculent  légitimement  et  avec  prudence 
sur  les  céréales,  comme  d'autres  font  sur  les  autres  mar- 
chandises. En  achetant  à  bas  prix  le  gnUn  là  où  il  est  abon- 
dant pour  le  transporter  aux  lieux  où  il  est  rare;  en  portant 
le  pain  de  chez  ceux  qui  en  ont  trop  à  ceux  qui  en  man- 
quent, ces  capHallstes  commettent-Ils  véritablement  un 
crime?  Méritent-ils  bien  cette  flétrissure  attachée  aux  mots 
d'accapareurs  ^  ^accaparement  ^  et  les  peuples  qui  les 
poursuivent  de  leurs  fureurs  et  les  massacrent  ne  sont-Us 
pas  les  artisans  de  leurs  soullhuioes,  et  n'aggravent-ils  pas 
eux-mêmes  le  mal  qui  les  tourmente?  Adam  Smith  a  raison 
de  soutenir  que  la  fVireur  du  peuple  de  notre  temps  contre 
les  accapareurs  ressemble  eiactement  à  la  rage  supersti- 
tieuse d'une  autre  époque  contre  les  sorciers.  En  effet ,  le 
spéculateur  en  blé ,  l'accapareur,  si  on  veut,-  ne  gagne  pas 
toujours.  Quand  11  a  compté  sur  une  hausse  qui  n'arrive  pas, 
il  perd  non-seulement  sa  peine,  l'intérêt  du  capital  et  la 
dépense  qu'occasionne  toujours  le  soin  de  cette  marclian- 
dise ,  mais  encore  la  différence  de  son  prix  d'achat  à  la 
baisse  qui  survient.  Et  puisqu'il  évite  une  perte  aux  parti- 
culiers qu'il  a  empêchés  de  se  fournir  au  marclié,  n'est-ll 
pas  juste  que  dans  le  cas  contraire,  il  soit  en  bénéfice,  puis- 
qu'il a'cooru  des  chances  équivalentes?  Il  est  vrai  qu*on 
pourrait  citer  quelques  exemples  d'accapatement  criminel. 
On  a  vu  des  spéculateurs  se  réunir  pour  accaparer  en  entier 
les  denrées  d'une  même  espèce ,  entre  autres  les  esprits,  les 
sucres  et  les  blés,  pour  s'en  réserver  le  monopole  et  les  re- 
vendre ensuite  à  des  prix  exorbitants.  Mais  les  citations 
qu'on  pourrait  faire  sont  rares,  et  on  le  comprendra  sans 


peine,  si  on  réfléchit  que  de  pareilles  tentatives  exigent  de^ 
capitaux  hnmenses.  Cependant  les  populations  irritées  con- 
fondent souvent  des  négociants  lionorables  avec  des  agioteurs 
infâmes,  et  on  se  souvient  encore  avec  elTroi  de  l'indigna- 
tion que  soulevait  ce  mot  d'accapareurs  pendant  les  jours 
de  détresse  qu'eut  à  traverser  la  révolution  de  f>3.  L'aveu- 
glement (ai  porté  si  loin  que  plus  d'un  fermier  honnête  ci- 
toyen trouva  la  mort  en  amenant  des  grains  sur  le  marché 
public.  Le  maximum,  que,  sous  les  inspirations  du  terrible 
parti  montagnard,  et  dans  son  sèle  aveugle,  mais  louable , 
pour  le  peuple ,  la  Convention  voulut  établir,  contribua 
beaucoup  è  angoaenter  les  horreurs  de  cette  épouvantable 
disette. 

Toutes  les  nations  de  l'Europe  sont  en  disette  permanente 
de  certains  produits  que  les  douanes  de  leur  gouvernement 
sinterceptent  les  unes  aux  autres.  La  France,  pour  ne  par- 
ler que  de  nos  plaies,  est  en  disette  de  fer,  de  viande,  de 
houille,  etc.,  etc.,  etc.,  oil  bien.,  les  Français  sont  ofaiigés 
d'acheter  à  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  se  sont  ériges- 
en  grands  eefgnenrs  de  l'hidustiie  tous  ces  produits  beau- 
coup plus  cher  que  les  étrangers  ne  les  leur  foumhraient.  Les 
deux  tiers  de  la  population  sont  ainsi  réduits  à  grelotter  pen- 
dant l'hiver  et  à  se  nourrir  de  la  clialr  malsaine  de  quelque 
animal  malade  qui  coûterait  trop  à  nourrir,  et  ceux  d'entre 
eux  qui  exercent  une  industrie  ne  peuvent  se  procurer 
qu'à  des  prix  fort  élevés  les  instruments  de  travail  qui  ren- 
dent leurs  produits  trop  chers  et  inaccessibles  à  la  bourse 
du  consommateur.  Combien  d'autres  exemples  ne  pourrions- 
nous  pas  citer?  Que  d'objets  de  consommation  et  de  néces- 
sité quotidienne  que  le  fisc  renchérit  ou  repousse  avec  ses 
tarife  et  ses  prohibitions!  Heureusement  des  décrets  récents 
doivent  faire  changer  la  face  des  clioses. 

On  est  loin  de  s'accorder  cependant  sur  les  moyens  capa- 
bles d'empêcher  le  retour  des  disettes.  Pour  nous ,  nous  les 
croyons,  avec  Adam  Smith  et  son  école ,  désormais  impos- 
sibles telles  que  nos  aïeux  les  ont  plus  d'une  fois  éprouvées. 
Déjà  la  crise  de  1816  à  1817  était  loin  d'avoir  l'intensité  de 
celle  de  89  à  94.  Les  découvertes  de  la  science,  les  progrès 
de  l'industrie,  en  rendront  toujours  de  plus  en  plus  les  effets 
moins  douloureux ,  et  la  civilisation  et  la  raison  viendront 
y  Joindre  iaur  bien/Usante  influence.  Toutefois,  avant  do 
compléter  notre  opinion,  nous  allons  exposer  succinctement 
les  opinions  divergentes  qui  ont  été  émises  sur  cette  matière. 
LeA  uns  ont  voulu  qu'on  empêchêt  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles l'exportation,  et  qu'on  favorisât  l'importation;  les 
autres,  que  llmportation  seule  fût  défendue  à  tout  prix.  Ceux 
qui  continuent  à  émettre  cette  dernière  (ipinion,  ou  qui  ne 
consentent  à  rhnportation  qu'à  Pabri  de  liants  tarifa,  par- 
lent toii^nrs  au  nom  de  l'agriculture  et  des  agriculteurs, 
qui  seraient  menacés  d'une  rubie  complète  dans  le  cas  où- 
l'on  voudrait  introduire  dans  la  loi  des  dispositions  contrai- 
res. Ce  sont  les  grands  propriétaires  qui  tiennent  ce  tan- 
gage, lisent  fait  la  loi  et  ils  la  croient  bien  faite,  parce  qu'elle 
leur  assure  la  vente  complète  de  leurs  produits  au  taux 
quils  Jugeront  convenable  de  fixer.  Adam  Smith,  Say,  et 
bien  d'autres  économistes  ont  pourtant  démontré,  par  des 
arguments  sans  réplique,  que  les  meilleurs  moyens  de  pré- 
vrair  les  disettes  et  les  désastreux  eflets  de  celles  que  des 
circonstances  mévitables  pouvaient  amener,  c'était  la  dis- 
parition de  toute  entrave, de  toute  condition  à  la  libre  cir- 
culation des  subsistances.  En  temps  lieureux,  les  cultivateurs 
français  porteront  leur  superflu  cbex  les  voisins;  dans  les 
temps  de  rareté,  au  contraire,  le  gain  fera  affluer  chez  nous 
les  approvisionnateurs  étrangers.  Le  libre  exercice  de  la 
profession  de  niardiand  de  blé  concourt  à  maintenir  les 
prix  pendant  l'abondance,  et  à  prévenir  l'extrême  cLerté 
pendant  la  disette.  On  ne  peut  objecter  que  les  cas  de 
guerre  générale  ;  mais ,  outre  que  ces  cas  deviennent  Ions 
les  Jours  plus  rares,  Timlustrie  nationale  progresse,  et  bien 
iùi  la  nécessité  ferait  triomplier  des  obstacles,  et  la  Fiasoe 
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«e  suffirait  à  elle-même.  La  science  improvisa  du  salpêtre  et 
des  cuirs  pour  le  triomplie  de  Tarmée  révolutioanaire;  le 
génie  français  sut  retrouver  la  canne  à  sucre  dans  nos  cam- 
pagnes, et  la  véritable  agriculture  b^a  pas  encore  dimné  sa 
démission.  Au  n»le,  parce  que  nous  pouvons  tomber  ma- 
lades d*un  moment  à  l'autre ,  est-ce  à  dire  qu*il  faille  tou- 
jours nous  tenir  au  n^^ime?  Joseph  GAaniCR. 

DISEUR.  Ce  substantif,  fait  du  verbe  dire,  ne  s'emploie 
guère  que  dans  ces  façons  de  parler  :  diseur  de  bons  mois, 
diseur  de  nouvelles  ^  diseur  de  bonne  aventure,  diseur 
de  sornelttfs,  de  bagatelles^  de  riens.  On  dit  encore  pro- 
verbialement :  Vententt  est  au  diseur^  pour  dire  que  celui 
qui  parle  entend  bien  ce  quMI  veut  dire,  et  qu'il  y  a  sous 
son  discours  quelque  chose  de  caché  que  lui  seul  entend. 
Enfin,  on  appelle  un  beau  diseur ^  un  beau  parleur,  un 
homme  qui  affecte  de  bien  dire,  de  bien  parler,  qui  s'écoute 
parler,  qui  calcule  l'effet  de  ses  paroles,  et  met  de  la  préten- 
tion dans  tout  ce  qu'il  dit.  Le  beau  diseur  est  cousin  du  bel- 
esprit,  Saint-Evremont  a  dit  : 

Le  boo  Miu  de  PctpHt  cti  le  g«ide  fidèle  ; 
Loi  seul  |>eut  le  coudaire,  el  wil  le  méoager. 
Un  M  esprit,  ù  feo  sais  bien  ju^r. 
Est  un  diseur  de  bagatelle. 

Et  Molière  : 

....  Non,  je  ne  poii  fonfrrir 

Cei  obligeanU  diseurs  d*ioatiles  paroles. 

Ceux-ci  ne  sont  souvent  que  ridicules  ;  les  diseurs  de  bons 
mots  sont  parfois  dangereux  :  «  Diseurs  de  bons  mots ,  dit 
La  Bruyère,  mauvais  caractère;  Je  le  dirais  s'il  n'avait  été 
dit.  Ceux  qui  nuisent  à  la  réputation  on  à  la  fortune  des  au- 
tres plutôt  que  de  perdre  un  bon  mol  méritent  nne  peine 
infamante  :  cela  n*a  pas  été  dit ,  et  je  l'ose  dire.  » 

Edme  Héreau. 
DISGRÂCE.  Ce  mot  emporte  avec  lui  la  négation  de 
la  plupart  des  avantages  exprimés  par  le  mot  grdee,  con- 
sidéré surtout  comme  synonyme  t**  d'attrait ,  charme,  per- 
fection du  corps  on  de  l'esprit  ;  7?  de  fliveur  du  prince,  de  la 
cour,  d'une  |iersonne  aimée  ou  révérée  ;  3*dedun  de  la  fortune, 
de  la  nature  ou  de  Dieu,  qui  contribue  à  notre  bonlieur,  à 
notre  hien-étre.  On  dit  qu'un  homme  est  disgracié  de  la 
nature,  soit  lorsqu'il  a  quelque  chose  de  diiforme  dans  tes 
traits  de  la  figure,  dans  la  conformation  de  la  taille  ou  des 
membres ,  soit  lorsqu'il  est  privé  de  ces  facultés  de  l'esprit 
qui  sont  nécessaires  au  commerce  de  la  vie  et  indispensa- 
bles même  au  commun  des  hommes;  de  là  Texpression  de 
disgracieux,  synonyme  de  désagréable.  En  eflet,  l'attrait 
de  la  beauté  est  si  généralement  senti  que  les  personnes  qui 
en  sont  privées ,  qui  sont  disgraciées  de  la  nature,  sont 
pour  les  autres  un  objet  de  répulsion.  Etqnand  nous  disons 
la  beauté,  nous  entendons  ce  mot  dans  son  acception  entière, 
dans  le  sens  moral  aussi  bien  que  dans  le  sens  physique, 
car,  si  le  premier  coup  d'oeil ,  si  la  première  impression,  est 
défavorable  aux  personnes  privées  des  dons  physiques  de  la 
nature,  elles  réussissent  quelquefois  par  les  qualités  du  o«or 
et  de  l'esprit  à  nous  faire  revenir  de  celte  première  impres- 
sion ,  et  même  à  nous  captiver  plus  fortement  que  les  belles 
personnes.  11  y  a  plus  :  la  grâce  est  quelquefois  tellement 
distincte  de  h  beauté,  qu'il  est  des  personnes  à  qui  quelques 
défauts  siéent  bien ,  tandis  que  d'autres  paraissent  disgra- 
ciées et  sont  réellement  disgracieuses  avec  de  be*t^  qualités. 
Il  y  aurait  lieu,  de  la  part  des  personnes  disgraciées  de  la 
nature,  à  se  plaindre  de  la  fortune  et  du  surt,  qui  les  ont  j^ 
tées  ainsi  d^ns  la  société  pour  être  un  objet  de  haine  et  de 
répulsion ,  et  pour  subir  les  inconvénients  d'un  état  auquel 
elles  n'ont  contribué  en  rien  par  leur  faute;  mah  les  voies 
de  la  Providence  sont  tellement  grandes,  qu'il  y  aurait  té- 
mérité à  lui  faire  im  rcitroche  d'une  imperfection,  d'une  In- 
jnstice,  souvent  plus  ap))arentes  que  réelles.  D'ailleurs,  il  est 
pen  de  personnes  complètement Àfl«^rad(<e5  de  la  nature, 


et  ceUes  auxquelles  les  perfections  physiques  ont  M 
sées  en  sont  quelquefois  amplement  dédommagées  par  lo 
perfections  de  Tesprit  et  par  les  belles  qualités  du  ocmr. 

Dans  toutes  ces  acceptions,  on  se  sert  plus  habitnene- 
ment  du  qualificatif  disgracié  que  du  substantif  disgréeg, 
que  le  Dictionnaire  de  F  Académie  définit  :  •  Mauvain 
grftce  dans  le  maintien,  la  démarche,  la  manière  depar* 
1er.  «  Quant  à  la  disgrdce,  envisagée  comme  perte  de  la  Ei- 
veur  et  des  bonnes  grftces  du  souverain ,  ses  efiets  soit 
d'autant  plus  à  craindre  qu'on  y  attaclie  plos  de  prix.  Bon 
du  cercle  de  la  cour,  son  influence  n'est  guère  apiiredabk; 
mais  là,  c'est  tout  antre  chose,  et,  comme  Pa  dit  Ln  Bruyère, 
«  La  faveur  y  met  Tbomme  au-dessus  de  ses  égaux»  et  u 
clmte  au-dessous.  »  Un  autre  eTTet  de  la  disgrâce,  qui  peot 
servir  en  quelque  sorte  de  compensation  à  celui  qui  Péproofe, 
c'est  qu'elle  éteint  les  haines  et  les  jalousies.  «  Celui  là  peat 
bien  faire ,  dit  le  même  moraliste,  qui  ne  nous  ni|pit  phn 
par  une  grande  faveur;  il  n'y  a  aucnn  mérite,  il  n*7  a  sorte 
de  vertus  qu'on  ne  lui  pardonne;  il  serait  un  héros  impuné- 
ment. Cependant,  d'autre  paît,  rien  n'est  bien  d'un  liomne 
disgrticié  :  vertu,  mérite,  tout  est  dédaigné,  ou  mal  expli- 
qué, ou  Imputé  à  vice;  qu'il  ait  un  grand  cœur,  qn^  ne 
craigne  ni  le  fer,  ni  le  feu,  qu'il  aille  d^aussi  bonne  grâce  à 
l'ennemi  que  Bayardet  Monlrevel,  c'est  un  bravache,  en 
en  pldsante;  il  n'a  plus  de  quoi  être  un  héros.  Je  me  con- 
tredis, il  est  vrai,  nuls  accusez-en  les  liommes ,  dont  je  m 
fats  que  rapporter  les  jugements.  •  La  contnuliction  id  n'est 
qu'apparente  ;  il  y  a  plus  de  suite  et  de  logique  qn*on  nek 
croirait  d'abord  dans  ces  jugements  portés  sur  la  dIsgrAce; 
c'est  bien  là  son  double  eflet  sur  ceux  qui  en  sont  témoins: 
si  elle  débarrasse  les  uns  d'un  rival ,  d'un  concurrent  bes- 
reux  ou  redoutable,  aux  yeux  de  ceux  qui  pouvaient  fonder 
sur  sa  fortune  l'espoir  dVne  protection  utile ,  elle  le  dé- 
pouille non-seulement  de  tout  le  mérite  qu'ils  supposaient  a> 
favori,  mais  encore  de  celui  qu'il  peut  avoir  et  qui  désormais 
n'est  plus  propre  à  rien  pour  les  autres,  puisqu'il  n'a  po 
servir  à  le  soutenir  lui-même. 

Ce  qui  doit  le  plus  étonner  dans  les  mœurs  de  la  cote r  et 
les  tribulations  du  courtisan,  c'est  de  voir  des  hommes 
d'un  véritable  mérite  y  venir  disputer,  avec  tout  ce  qu*dk 
peut  renfermer  de  gens  oisifs  ou  corrompus ,  un  coup  d'ail 
du  maître  qui  règne  en  despote  sur  ce  troupeau  d'esclaves; 
c'est  de  voir,  par  exemple ,  le  grand  Racine  mourir  de  cha- 
grin par  hi  seule  appréhension  d'une  disgrâce  à  laquelle  il 
pouTalt  trouver  tant  de  dédommagement  dans  le  libre  exer- 
cice de  son  génie.  Peu  de  gens  de  lettres,  nous  voulons  par- 
ler de  ces  véritables  gens  de  lettres  qui  comprennent  toute 
la  grandeur  de  leur  mission ,  sont  tombés  toutefois  dans  de 
semblables  faiblesses  ;  et,  comme  Ils  ne  s'exposent  point  à  la 
disgrâce,  c'est  auprèi  d'eux  aussi  qu'on  peut  trouver  con- 
tre elle  les  consolations  les  plus  réelles  et  les  plus  actives. 
«  A  la  disgrâce  du  surintendant  Fo  uqu  et ,  dit  Ditclos,  les 
gens  de  lettres  lui  restèrent  courageusement  attach('s.  La 
Fontaine,  Pélissson  et  M'i^de  Scudéri  allèrent  jus- 
qu'à s'exposer  au  ressentiment  du  roi  et  même  de  ses  mi- 
nistres. «  La  disgrâce  a,  du  reste,  souvent  quelque  cliosede 
bon  en  soi  ;  elle  sauve  d'un  trop  grand  amour  de  soi-inème, 
d'une  trop  grande  confiance  en  ses  propres  forces ,  et  d'un 
aveuglement  fatai  à  ses  propres  intérêts;  elle  rend  nieiilenr 
et  plus  indulgent  pour  les  fautes  d'autrui ,  plus  sensible  aux 
maux  de  ses  semblables,  et,  par  l'utile  retour  qu'elle  fait  faire 
sur  sol-même,  prépare  à  tirer  un  meilleur  profit  de  cUni  de  la 
fortune.  Et  ced ,  nous  le  diM>ns  de  toute  disgrdce  en  géné- 
rai, de  la  disgrâce  considérée  comme  synonyme  d*accident 
fortuit  et  imprévu ,  d*infortune  causée  par  la  main  des  hom- 
mes ou  par  celle  du  sort ,  et  à  laquelle  couk  sommes  tous 
tenus  également  de  nous  soumettre.  «  La  véritable  misère, 
a  dit  Maucroix,  est  de  tomber  dans  la  disgrdce  du  Dieu  vi- 
vant. »  Aux  autres  il  ne  faut  pas  i^jouier  trofi  d'importance. 
I  «  Les  iMHnmes,  ajoute  encore  La  Bruyère,  que  nous  m 
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ftaariont  trop  dter,  semUent  èlre  ^és  pour  llnrortuiiey  la 
douieiir  et  la  fiauvr^;  peu  en  échappent;  et,  corome  toute 
disgrâce  peut  leur  arrifer,  ils  défraient  être  préparés  à  toute 
disgrâce.  »  Edme  Hériad. 

DISJONCTION  (  Rhéiariqve\  figure  de  moto  qui  con- 
siste  à  supprimer  les  particules  co|)ulative8 ,  de  telle  sorte 
que  les  membres  semblables  ne  soient  plus  liés  que  parleur 
rapprochement.  Elle  supprime  aussi  les  transitions  jugées 
ordinairement  nécessaires  entre  les  parties  d'un  dialogue  » 
suppressitin  qui  a  pour  objet  d*en  rendre  revpositioo  plus 
vive.  Dans  les  deux  cas ,  la  disjonction  donne  plus  de  ra- 
pidité  au  discours.  Elle  convient  particulièrement  au  lan- 
gage des  passions  fortes  et  profondes.  Les  maîtres  de  notre 
scène  en  oITrenl  de  fréqnento  exemples.  Racine  en  fournit  un 
beau  modèle  dans  Andromafue  :  Uennione«  exs^pérée  de 
la  mort  de  Pyrrhus ,  s'emporte  contre  Oreste,  qui  n*a  fait 
qu'exécuter  son  ordre,  et  lui  dit  : 

Adieu,  tu  |«eni  partir;  je  dctneurt  en  Épire  : 
Je  reiiH.  ce  •  la  Grèce*  à  SpaiCe,  à  ion  cuipire^ 
A  loule  ma  fiuuiile......*,. 

Quant  au  second  rôle  de  la  disjonction^  on  en  voit  d^sd« 
mirables  exemples  dans  les  fables  de  la  Fontaine,  notamment 
danf;  celle  du  Hceufet  de  la  GrenonlUe,  Rien  n'est  compa- 
rable à  la  Tivacité  pressante  produite  dans  le  dialogue  de 
ces  deux  animaux  par  l'eflét  de  la  disjonction  mise  en  œuvre 
par  le  gi^nie.  Cdaupacnac. 

DISJONCTION  (  Dro/0*  On  désigne  sous  ce  nom  la 
séparation  de  deux  ou  de  plusieurs  causes,  instances,  pro- 
cès ou  cliefs  de  inclusions. 

En  matière  rJ  vile,  le  principe  de  la  disjonction  a  été  admis 
par  le  législateur.  11  y  a  lieu  de  prononcer  la  disjonction 
lorsque  l'une  des  causes  est  disposée  à  recevoir  jugement , 
tandis  que  l'autre  n'est  point  encore  sufllsarnment  instruite. 
En  matière  de  garantie ,  il  n'y  a  aucune  distinction  à  éta- 
l>lir  entre  la  garantie  simple  et  la  garantie  formelle  pour  sa- 
voir si  la  disjonction  pent^tre  ordonnée.  Là  disjonction 
s'obtient  à  l'audience  sur  requête  ou  par  un  simple  acte  de 
conclusions.  Elle  ne  doit  pas  être  prononcée  d'oltice;  mais 
le  tribunal  ne  saurait  la  refuser,  lorsqu'elle  e>t  requise  et 
qu'en  elfet  l'une  des  causes  est  en  étaL  Le  jugement  qui 
intervient  |»ren  1  le  nom  de  sentence  ou  Brr^idisjonctif,  Le 
même  jugement  doit  statuer  sur  la  disjonction  et  sur  la  cause 
qui  est  en  état. 

En  matière  criminelle,  les  accusés  d'un  même  fait  ne  peu- 
vent être  8ê|NiréA,  parce  que,  comme  il  s'agit  d'un  crime 
unique,  tout  est  commun,  moyens  de  conviction ,  moyens  de 
défense,  moyens  de  iugement  et  que  la  société  est  intéressée 
à  ce  qu'il  y  ait  unité  dans  la  chose  jug^.  Ce  principe  ne 
fléchit  pas  même  devant  la  consUlération  que  tous  les  pré- 
venus d'un  délit  commun  ne  ressortiraient  pas  à  la  même 
juridiction.  Ainsi  la  loi  du  22  messidor  an  iv  dispose  que 
lorsque  parmi  plusieurs  prévenus  d'un  même  délit  il  y  a  un 
ou  phisieui-s  individus  militaires  et  un  ou  plusieurs  individus 
non  militaires,  la  connaissance  du  délit  ap(»artieut  aux  juges 
ord  naires. 

Aiirès  le  verdict  rendu  en  1836  par  le  jury  de  Strasbourg 
qui  prononça  l'acquittement  des  coarcusésde  Louis-r^a- 
poléon  Uoiiaparte,  le  colonel  Yaudrey  et  consorta ,  nuilgré 
leurs  propres  aveux,  —  verdict  qui  (lurta  une  atteinte  si  grave 
à  la  discipline  uiilitaire,  le  gouvernement ,  voulant  prévenir 
le  retour  lie  restiénis  de  justice,  pr<nM*nta,  le  2)  janvier  IH37 
à  1(1  chambre  des  députés  un  projet  de  loi  qui  ilénigeait  au 
drtiitotahli  et  attribuait  la  connaisMnce  des  crimes  |M)lili4pies 
reprochés  à  des  militaires  aux  tribunaux  uiititain«,  et  lais- 
sait aux  juges  onlinaires  la  juridiction  sur  les  accusés  des 
mêmes  faits,  apimrienant  à  l'ordre  civil.  Cette  sé|Kiratii>n 
d'une  niêuie  allaire  en  deux  juridictions  souleva  les  |>lus  vifs 
débiib«  au  sein  de  Ui  duimhre  ;  tes  gtamls  orateurs  et  tes 
loriscoosultes  énioents  qu'elle  possédait  y  prirent  une  part 
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importante;  M.  de  SaWaiidy  avait  été  le  rapporteur 
do  projet  de  loi  ;  enfin  après  pluiieurt  jours  de  discussion, 
(séance  do  7  mars  1837  )  la  loi  Ait  rejetée  par  2t  t  voix  contre 
309.  Le  rajeC  de  la  M  de  di^ùnçtion  fut  regarde  comme  un 
événement  politique,  et,  de  bdt,  c'en  était  un  ;  mais  le  prin- 
dpal  vice  de  hi  loi  consistait  dans  llmpossibilîté  pratique 
de  l'appliquer,  dans  ta  eollision  qui  en  serait  résultée  entre 
les  deux  juridictions,  dan»  railbiblisaement  de  l'auto- 
rité, etc.,  etc. 

DISJONCTIVE.  En  termes  de  granunaire,  on  a  donné 
ce  nom  à  des  conjonctions  ou  particules  qui  joignent  en- 
semble les  memk>res  d'un  discours;  mais,  pour  faire  distinguer 
les  parties  auxquelles  elfes  servent  de  Ihiison,  comme  ou» 
s&it,  ni,  on  les  a  divisées  en  alternatives  ^  partitives  on 
distritfutives,  etc.,  jargon  scolastique  auquel  nous  ne  nous 
arrêterons  pas,  parce  qu'il  n'est  propre  qu'à  emliarraaser,  em- 
k»rouiller  la  mémoire,  sans  rien  laisser  de  positif  dans  Tesprit. 
On  demande  souvent  si,  quand  plusieurs  substantifs  sont 
Ués  par  des  particules  dlqonctives,  le  veriie  qui  siut  doit 
prendre  le  singulier  ou  le  pluriel,  et  s'il  faut  dire,  par 
exemple  :  la  violence  ou  la  trahison  sera^^t^elte  employée 
pour  le  livrer  à  son  eboeml ,  ou  sertml^eties  ?  On  conçoit 
bien  que  la  disjonctive,  dans  ce  cas,  est  exclusive  de  l'un 
des  dâix  termes,  et  que  ce  n'est  que  l'une  on  l'autre  qui 
sen  employée.  On  ne  saurait  néanmoins  trop  dire  pourquoi 
l'oreille  n'est  pas* plus  choquée  de  la  seconde  manière  de 
parler  que  de  la  première.  Patru  prétend  qu'elles  peuvent 
être  admises-  toutes  deux ,  et  même  qu'il  faut  dire  :  Si  Titus 
ou  Marins  étaient  i  Paris,  et  non  pas  était,  La  honte, 
ou  l'oceaslon,  ou  l'exemple,  leur  donneront  un  meilleur 
avis  et  non  donnera.  C'est  toujours,  dit-il,  à  l'oreille  qu'il 
faut  s'en  rapporter.  11  est  au  moins  certain  que  cette  diffî- 
cultè,  si  on  peut  l'élever  pour  les  dlsjonctlves  ou  et  soit  y 
ne  saurait  exister  pour  la  particule  ni,  dont  le  moile  d'ac- 
tion sur  les  mots  auxquels  die  sert  de  liaison,  est  tout  dif- 
iérent.  Vamour  et  la  gloire^  l'amour  ni  la  gloire,  placés 
devant  un  verbe  doivent  y  jouir  des  mêmes  propriéUis.  La 
seule  différence  entre  les  propositions  qui  peuvent  en  résulter, 
est  f|ue  l'une  est  alfirmative  et  l'autre  négative. 

On  appelle  proposilion  disjonctive  celle  gui  est  composée 
de  deux  membres  liés  par  une  pariieuledisjonctive.  On  nomme, 
par  suite ,  syllogisme  disjonctif  celui  où  la  majeure  est 
séparée  en  deux  ou  plusieura  membres  par  le  genre  de  con- 
jonction dont  nous  parlons,  exemple  :  «  Nous  sommes  au 
printemps,  ou  en  été,  ou  en  automne,  ou  en  hiver  :  Mais 
nous  ne  sommes  ni  au  printemps,  ni  en  ét<^,  ni  en  automne; 
Donc  nous  sommes  en  hiver.  »  Il  suit  de  la  définition  d'un 
dilemme  que  la  première  proposition  est  toujours  dis- 
Jonctire,  .  Willot. 

DISLOCATION,  DISLOQUER.  La  dish>cat ion ,  en  gé- 
néral, est  le  dôboltemont,  U  hixalion  d'un  os  Disloquer 
c'est  démettine ,  déboîter  ;  il  se  dit  en  pariant  des  pièces  d'une 
machine,  ou  des  os  sortis  de  leur  place.  Dislocation^  dans 
le  langage  des  tacticiens,  exprime  l'action  demnipreun  tout 
|Kir  tuirtles.  On  disloque  une  armée  en  renvoyant  les  divera 
régiments  qui  la  composaient  dans  leurs  garnisons  respecti- 
ves, lie  même,  des  n^pmcnts,  des  batallloiA,  sont  disloqués 
quand  on  les  divise  |uir  compagnies  |x)ur  les  diriger  sur  des 
cantonnements.  Un  régiment,  après  être  entré  en  bon  ordre 
dans  une  ville ,  se  trouve  disloqué  par  l'elîet  de  la  distri- 
bution des  liillrts  de  logement.  Enfin ,  la  plus  firautie  diS" 
location  qti'une  armée  puisse  uibir,  c'est  le  liceticieuient 
général,  ainsi  qu'il  lut  efTcctuô  en  1815,  après  le  dé^stre 
de  Waferlm», 

DISI^\HATE.  Ce  mot  se  preml  twur  le  contrairs  d'u- 
nité, d'hannonie.  Il  eiiLprime  un  r<cart,  une  inégalité,  un 
manque  de  suite  dans  les  t»aroles,  les  iniisées,  les  ac- 
tions ,  etc.;  c'est  du  moins  ain:^i  que  le  défitiisst'nt  tous  les 
«Uclionnaires.  Mais  cette  définition  laisse  ^  désirer.  Disi'urale, 
semblant  destiné  à  exprimer  le  plus  grand  dv>accord  pos- 
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âMe  entre  des  objets  ou  les  parties  d*an  même  objet ,  sa 
défioition  devrait,  pour  être  juste,  renfemier  cette  idée 
comme  étant  attribut  principal  ;  et  cet  état  de  clioses  étant  le 
plus  contraire  possible  à  celui  qu'observe  la  nature  dans  la 
formation  du  bieau ,  une  disparate  devrait  être  toujours  cho- 
quante. Il  y  aurait  ainsi  disparate  dans  les  discours  d*un 
homme  qui  s'interromprait  brusquement  au  milieu  d^une 
phrase  sur  Tantiquité  de  Rome,  pour  parler  d^un  tout  autre 
sujet.  Il  y  aurait  disparate  dans  les  parties  constituant  un 
être  moitié  homme,  moitié  clieval,  mais  un  homme  et  un 
-cheval ,  un  âne  et  un  chien ,  ne  seraient  nullement  des  êtres 
disparates.  Dans  ce  système,  le  moi  différence  serait 
«omme  un  genre^  dont  disparate  et  ce  qu*on  peut  appeler 
ses  synonymes  seraient  des  espèces  :  tels  sont  les  mots  dis- 
proportion ,  dissemblance^  inégalité^  etc.,  exprimant  tous 
des  différences  ou  des  degrés  de  différence  entre  les  objets 
comparés.  La  définition  de  ces  derniers  en  serait  beaucoup 
plus  Taclle  :  ainsi,  disproportion  ne  s^appliquerait  qu^aux 
parties  mal  ordonnées  d^un  même  tout  (  il  y  a  disproportion 
entre  la  tête  de  cet  homme  et  le  reste  du  corps),  ou  à  des 
objets  de  même  forme,  des  qualités  ou  propriété  de  même 
espèce ,  comparées  une  à  une ,  comme  il  y  a  une  grande  dis- 
proportion pour  la  taille  entre  un  nain  et  un  géant,  fjitre 
la  force  de  ces  deux  armées ,  le  mérite  de  ces  deux  hom- 
mes, etc.  Dissemblance  ne  devrait  aussi  s'appliquer  qu'à 
des  objets  de  même  forme ,  de  même  nature ,  mais  dont  on 
eomparcrait  à  la  fois  tout  Tensemble,  ou  du  moins  une  réu- 
nion de  plusieurs  qualités  ou  propriétés  :  ces  deux  Jumeaux 
sont  bien  dissemblables  ;  ^tre  dissemblable  à  soi-même  ; 
deux  caractères  dissemblables.  Le  mot  in^a/i^é  semblerait 
d'abord  ne  devoir  s'aiïecter  qu*à  Tordre  matériel  des  clioses. 
Mais,  puisqu'on  le  Tait  servir  de  terme  de  comparaison  |H>ur 
les  êtres  métaphysiques,  il  pourrait,  dans  ce  cas,  n'expri- 
mer qu'un  premier  degré  de  l'état  de  choses  que  nous  avons 
nomme  disparate;  et  il  y  a  en  effet  une  grande  lacune  à 
remplir  entre  Tordre  sain  on  normal  des  clioses  et  celui 
auquel  on  donne  le  nom  de  disparate,  etc.  On  a  si  bien  senti 
la  nécessité  de  cette  fixité  du  sens  attaché  aux  mots,  que  plu- 
sieurs dictionnaires  ont  répété,  d*après  V Encyclopédie, 
qu'il  pouvait  y  avoir  des  inégalités  sans  disparate,  mais  pas 
de  disparates  sans  inégalités. 

Duparat,  disparate  s'emploie  aussi  comme  adjectif  pour 
désigner  des  clioses  qui  n'ont  entre  elles  nulle  Maison,  nul 
rapport.  Billot. 

DISPARITÉ,  défaut  de  suite,  d'harmonie,  entré  des 
choses  que  l'on  compare.  Il  doit  s'entendre  de  l'absence  la  plus 
complète  possilile  de  rapports  entre  les  ol\jets  comparé. 

DISPARITIOM.  Quand  une  |iersonne  disparaît  et  que 
ta  disparition  ne  peut  être  attribuée  à  aucune  cause  dé- 
terminée, il  y  a  lieu  à  suivre  les  diverses  procédures  relatives 
À  l'absence.  Lorsqu'elle  est,  an  contraire,  le  résultat  d'un 
dérangement  notoire  d'aflaires,  si  la  personne  disparue  était 
dans  le  commerce,  elle  est  déclarée  en  failli  te;  si  elle  n'é- 
tait point  commerçante,  elle  tombe  endéconfiture,etilest 
de  cette  sorte  sultisamment  pourvu  à  tous  les  intérêts ,  sans 
qu'on  ait  besoin  de  recourir  aux  règles  établies  pour  Tab- 
senœ.  Si  des  indices  font  soupçonner  que  la  disparition  d'une 
personne  est  le  rê«iiltat  d'un  crime,  des  devoirs  particulien 
incombent  au  ministère  public* 

DISPENSAIRE.  On  donne  ce  nom  à  une  espèce  de 
codex  ou  recueil  de  formules  employées  dans  le  traitement 
des  nialadiai  et  spédakuncnt  destiné  à  quelque  liôpital  ou 
antre  étaMissement  sanitaire.  Cette  dénomination  s'applique 
également  à  rétablissement  lui-même  où  viennent  se  faire 
traiter  les  roalMies.  Il  y  a  |iarticiilièrenient  en  Angleterre 
plusieurs  étatilissemeiits  de  celte  nature  consacrés  au  trai- 
t«nent  <le  certaines  classes  de  maladies ,  comme  celles  de  la 
peau ,  des  yeux,  etc.,  etc. 

A  Paris,  on  ootnple  six  dispensaires  créés  par  la  société 
philanthropique  et  destinés  au  traitement  de  toutes  les 


maladies  ;  les  malades  sont  admis  dans  ces  établisseniefifs 
avec  la  recommandation  des  souscripteurs  de  cette  société  ; 
ils  y  sont  traités  gratuitement  par  les  médecins  attacliés  à 
chaque  établissement ,  et  quand  les  malades  ne  |ieuvetit  pas 
se  transporter  aux  consultations,  qui  ont  lieu  deux  fuis  par 
semaine ,  ils  sont  soignés  dans  leur  domicile ,  et  y  reçoi%eot 
tous  les  médicaments  prescrits ,  que  les  phannadeus  attachés 
aux  dispensaires  délivrent  gratisiau  malade  sur  le  vu  de  Tor- 
donnance  signée  du  médecin  chargé  de  ce  malade.  Grâce  à 
la  nouvelle  organisation  des  secours  à  domicile,  ces  établis- 
sements doivent  devenir  plus  nombreux  à  Paris,  et  ce  serm  un 
grand  avantage  pour  cette  ville,  où  la  population  malai:»éc  est 
aussi  considéralile  que  la  population  indigente.  Les  dispensai- 
res en  eiïet  tiennent  lieu  des  hêpita  u  x  à  un  grand  nombre 
d'hidividus  que  des  malheurs ^Missagent  privent  de  ressources 
assez  considérables  pour  se  faire  traiter  cliez  eux,  mais  qui 
peuvent  néanmoins  y  recevoir  les  soins  les  plus  urgents  de 
leur  famille-  De  cette  manière,  ils  ne  quittent  poin[  leiirilo- 
micile;  les  liens  de  famille  ne  souifi^ent  point  de  l'absence, 
et  le  malade  n'est  point  affligé  du  triste  spectacle  des  autres 
malades  qui  succombent  sous  ses  yeux  ;  les  soins  plus  af- 
fectueux qu'il  reçoit  cliez  lui  liêtent  sa  convalescence  et  ré- 
parent plus  promplement  ses  forces,  etc.  Considérés  sous  un 
autre  point  de  vue ,  les  dispensaires  diminuent  de  lieaiicoup 
les  dépenses  des  hôpitaux ,  puisqu'on  y  traite  des  malades 
qui ,  sans  ce  genre  de  secours ,  seraient  obligés  d'aller  cher- 
cher un  refuge  dans  les  établissements  de  chanté. 

Il  existe  en  outre  près  la  préfecture  de  police  de  Paris  un 
établissement  qui  a  pareillement  reçu  le  nom  de  dispensaire  f 
il  a  pour  objet  de  surveiller  la  santé  des  fi  1  les  p  u hl  iq  ues, 
qui  sont  obligées  de  s'y  faire  exauûner  périodiquement  par 
des  médecins.  V  Briciilteau. 

DISPENSE*  On  nomme  ainsi  Pacte  par  lequel  on  apporte 
en  faveur  de  quelqu'un  une  exception  à  la  rigueur  du  droiL 
Cest  un  attribut  de  la  puissance  souveraine,  car  celui-là  seul 
peut  déroger  à  la  loi  qui  fait  lajol.  On  BpiteWe  dispense  d*dge 
l'autorisation  que  la  loi  permet  au  gouvernement  d'atcorder 
à  riiomme  ou  à  la  femme  pour  contracter  m  a  r  iage  avant 
l'âge  détenniné.  Le  gouvernement  peut  encore,  pour  des 
causes  graves ,  dispenser  de  la  loi  conunune  l'oode  et  la 
nièce,  la  tante  et  le  neveu,  et  lever  la  prohibition  légale  qui 
les  empêche  de  s'unir  en  mariage;  il  peut  aussi  dispenser 
de  la  seconde  des  publications  qui  doivent  précéder  la  célé- 
bration du  mariage. 

Il  y  a  d'autres  dispenses  d'âge  :  ce  sont  celles  que  Pad- 
ministralion  accorde  aux  candidats  qui  n'ont  pas  encore  at- 
teint l'flge  prescrit  pour  remplir  certains  oflices,  recevo»  cer- 
tains grades. 

Desdfepenses  sont  nécessaires  pour  siéger  dans  une  même 
cour  ou  dans  un  tribunal  composé  de  huit  juges  et  plus,  à 
ceux  qui  sont  parents  ou  alliés  jusqu'au  degré  d'iAicle  et  de 
neveu  Inclusivement,  quand  même  la  parenté  ou  Tallianoe 
ne  serait  survenue  qu'après  leur  nomination.  En  matière 
ecclésiastique  on  appelle  dispense  l'autorisation  accordée 
par  rautorité  compétente  à  des  partiailiersde  ne  poiut  obéir 
à  une  loi  ecclésiastique.  Le  pape  s'est  réservé  Toclroi  des 
dispenses  dans  les  cas  majeurs;  les  évêques  en  jouissicnt 
également  en  certains  cas.  On  n'accorde  ordinairement  de 
dispenses  qu'à  des  particuliers  sur  leurs  demandes  ;  ce|iHi- 
dant  il  y  a  d^assez  nombreux  exemples  de  dispenses  accor- 
dées à  une  nation,  à  une  masse  d*in>iividus.  Pour  la  célébra- 
tion du  mariage,  U  faut  souvent  solliciter  en  cour  de  Rouie 
les  dispenses  nécessaires  |Niur  lever  les  empêchements 
sans  nombre  que  les  anciens  canons  s'étaient  plus  à  multi- 
plier. L*évêque  peut  donner  des  dispenses  pour  le  mariage 
dans  des  temps  prohibés  ou  sans  que  les  bans  voulus  aitnt 
été  publiés.  D'autres  dispenses  sont  nécessaires  |ioijr  Pinub- 
servation  des  règles  du  jeûne  et  de  fabstinence  iui|iO!>éei 
aux  catholiques.  L'évêque  les  accorde  en  général  et  le  |irêtre 
en  particuUer,  ordinairement  h  cliarge  d^auménts.  Tous  la 
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ann  «es  règles  se  relâchent  an  carême,  et  aassi  dans  les  temps 
de  calamité.  Un  évèqae  en  fit  on  cadeaa  de  bienvenae  à  un 
prince  qui  visitait  sa  YQIe  épiscopale,  dans  la  crainte  de  voir 
trop  de  transgressions  an  sixième  commandement  de  Téglise. 

Dans  les  pays  protestants,  e*est  an  souverain  qu'appar- 
tient le  droit  de  dispense,  s'il  est  protestant  lui  même  ;  et, 
s'il  ne  Test  pas,  c*est  à  Pautorité  par  loi  déléguée;  mais  toutes 
les  décisions  de  cette  nature  ne  sont  rendues  qu'au  nom  du 
pouvoir  souverain. 

DISPERSION,  DISPERSER  (du  latin d^per^ere,  dont 
le  simple  est  spargere^  dérivé  do  grec  ^omcopa,  dont  la 
racine  est  iropa,  je  sème,  Je  répands  ).  Ces  mots  s'entendent, 
an  propre  comme  au  figuré,  de  l'action  de  répandre,  en  tous 
sens  et  à  des  distances  plus  ou  moins  éloignées,  des  parties 
dont  l'assemblage  formait  un  tout  complet  Us  s'appliquent 
également  aux  personnes  et  anx  choses,  s'entendent  plus  par- 
liërement  de  ces  dernières,  dans  le  sens  de  répandre,  Jeter 
çà  et  là,  avec  quelque  profusion,  sans  ordre  et  sans  choix  : 
disperser  de  Forgent,  des  présents,  etc.  Ils  prennent  aussi 
quelquefois  PaccepUon  de  perte  :  c'est  ainsi,  par  exemple , 
qu'opère  la  dispersion  des  /orées  i  lorsqu'elie  n'est  pas  le 
résultat  d'un  calcul,  d'une  détermination  raisonnée.  Em- 
ployés avec  les  personnes,  ils  sont  quelquefois  synonymes 
des  verbes  distribuer,  séparer,  et  des  substantift  sépara^ 
tion,  distribution  :  c'est  ahisi  qu'un  général  disperse  des 
troupes,  des  soldats  en  divers  lieux,  soit  pour  leur  flidre 
prendre  des  cantonnements  et  rendre  leur  entretien  mofaisà 
charge  au  pays,  soit  pour  cacher  le  secret  de  ses  forces  et 
mieux  tromper  rennemi.  Mais  plus  communément  ils 
s'entendent  de  l'action  de  mettre  les  personnnes  en  ftiite, 
en  désordre.  L'Écriture  dit,  dans  ce  sens  :  «  Je  frapperai  le 
pasteur,  et  les  brebis  seront  dispersées.  »  Radne  fait  dire 
par  MiUiridate  à  Xipharès  : 

Tant  de  RomaÏM  sani  vie  en  eent  liens  dûpênéê 
Suffisent  à  ma  cendre  el  Thonorent  iMes. 

Le  mot  dispersion  marque  à  la  fois  l'action  de  disperser 
et  ses  eflets  :  ainsi,  la  dispersion  est  une  des  pdnes  dont 
Dieu  menaça  et  punit  les  Juifs;  die  avait  été  prédite  par  les 
prophètes  et  par  Jésus-Christ,  et  ils  furent  dispersés  après 
la  destruction  du  temple.  Edme  Héread. 

DISPERSION  (Optique).  Quand  un  rayon  de  lu- 
mière traverse  un  prisme  de  matière  transparente,  il  se 
réfracte,  se  divise  en  sept  rayons  princ^Nuix  {voyei  SpEcrne 
solahie).  Ces  rayons,  à  leur  sortie  du  prisme,  forment  une 
sorte  d'éventail,  dont  la  largeur  est  comprise  entre  le  rayon 
rouge  et  le  rayon  violet  Cet  écartement  des  rayons  entra  eux 
s'appelle  dispersion, 

DISPONIBILITÉ.  Cest  en  France  la  situation  spéciale 
d'un  oCBder  qui ,  appartenant  au  cadre  constitutif  de  l'ar- 
mée, se  trouve  momentanément  sans  emploi.  Cette  situa- 
tion n'est qii'une  modification  de  l'état  d'activité,  et,  sauf 
une  réduction  dans  le  traitement ,  elle  n'en  sospenid  aucun 
des  droits  ni  des  avantages.  L'olBder  en  disponibilité  ne 
cesse  pas  d'être  sons  les  ordres  et  à  la  disposition  du  minis- 
tre de  la  guerre.  11  ne  peut  résider  liors  de  la  France  sans 
^'autorisation  du  gouvernement,  et  est  soumis  à  des  règle- 
ments particuliers  en  ce  qui  touche  la  disdpUne  et  la  police 
militah».  La  solde  de  disponibilité  est,  comme  celle  d'ac- 
tivité, réglée  suivant  des  tarifs  approuvés  par  le  chef  de 
l'État 

Lorsque  Parmée  française  eut  été  licenciée  en  1815,  puis 
reconstituée  sur  des  bases  infiniment  moins  larges,  le  nom* 
bre  des  q/Jlciers  en  disponibilité,  ûnproprement  dits  à  demi- 
solde,  devmt  considérable  dans  tous  les  départements,  et 
forma  bientôt  un  noyau  redoutable  de  mécontents ,  hostile 
d'abord  aux  troupes  alliées  formant  le  corps  d'occupation, 
pois  au  gouvernement  de  hi  Restauration  lui-même.  Dans 
leun  rangs  les  ventes  de  car  bon  ar  i  recrnlèrent  fnSquem- 
ncBt  des  adeotet,  et  les  complots,  des  hummcs  d'action. 

DICT.    I»K   l.\  OIMVKB*.   —  T.    *II. 


0:i  en  vit  un  grand  nombre  reparaître  quand  éclata  la  ré- 
volution de  1830.  Malgré  une  longue  interruption  de  ser- 
vice actif,  tous  ceux  qui,  dans  les  premières  aniif^es  du  rè- 
gne de  Louis-Pliilippe,  voulurent  se  ralliera  leur  vieuxdra- 
peau,  forent  accueillis  sans  difliciiUé  par  le  nouveau  gou- 
vernement. Après  la  guerre  de  1870-1871  on  fut  obligé  de 
mettre  en  disponibilité  plusieurs  centaines  d'officiers  récem- 
ment nommés,  soit  à  cause  d'un  avanceiuent  peu  Justifié,  soit 
pour  défaut  d'instruction  militaire* 

En  France,  de  nos  Jours,  on  compte  fort  peu  (Pofftciers  en 
disponibilité.  C'est  une  peme  l^ère  et  temporaire  hnposée 
à  ceux  qui  ne  méritent  pas  par  leur,  conduite  qu'on  les  force 
à  donner  leur  démission. 

DISPONIBLE  (Quotité),   fogei  Qwmà  uispoiiible. 

DISPOS*  Ce  qualificatif  est  synonyme  des  mois  agile, 
léger.  C'est  un  de  ces  termes  vagues,  à  trois  ou  quatre  syno- 
nymes ,  et  d'une  définition  trop  incomplète  pour  en  Justi- 
fier Pusage,  à  plus  forte  raison  l'étrangeté.  Chez  nous,  en 
eflet ,  avec  un  grand  nombre  de  mots  pour  exprimer  incom- 
plètement les  mêmes  idées ,  il  n'en  existe  pas  souvent  pour 
rendre  d'antres  idées  non  moins  et  souvent  plus  essentielles. 
Ainsi ,  nous  n'en  avons  point  fiour  exprimer  cette  esf^èce 
de  mieux ,  de  bien-être,  qui  ne  va  cependant  pas  Jusqu'à  la 
joie,  et  nous  surprend  quelquefois  sans  cause  apparente  au 
milieu  des  contrariétés  de  la  vie  ;  état  assez  ordinaire  aux 
convalescents  qui  recouvrent  la  santé,  et  dont  la  cause  diei 
ceux  qui  Péprouvent  tient  ordinairement  à  un  exerdce  bien 
régulier  de  toutes  les  fonctions,  ou  à  de  certaines  disposi- 
tions morales  dont  on  se  rendrait  diflidlenient  compte. 
C'est  ce  mode  d'être  qu'on  parait  avoir  voulu  rendre  d'abord 
par  dispos ,  qui  vient  évideounent  de  disposé,  bien  ou  mal 
disposé.  Mais  ce  dernier  terme,  qui  pourrait  quelquefois  s'ap- 
pliquer A  un  commenceaient  d'état  maladif,  sert  mieux  à  ex- 
primer les  taitentions  dans  lesqudles  un  homme  peut  se  trou  ver 
par  rapport  à  un  autre,  par  rapport  à  une  chose  qudconque  ; 
ainsi  l'on  dirait  :  cet  homme,  quoique  tout  à  fait  dispos  ce 
matin,  n'est  poà  disposé  à  sortir.  L'agilité,  la  légèreté,  se- 
raient ordinairement  diex  un  homme  bien  constitué  l'eflet 
de  l'état  qu'on  appellerait  dispos,  mais  ne  lui  seraient  nulle- 
ment indispensables,  lohi  de  le  caractériser,  puisqu'un 
homme  privé  de  l'un  de  ses  deux  membres  inférieurs  pour- 
rait très-bien  être  plus  ou  moins  dispos.  Quand  on  dit  d'un 
vidllard  qa'û  est  gaillard  et  dispos,  qu'on  ne  peut  être  plus 
dispos  pour  son  êge ,  on  rentre  dans  notre  définition ,  et  c'est 
le  seul  cas  où  llnstmct  du  peuple,  qui  ne  le  trompe  pas, 
lui  lasse  employer  ce  mot  11  veut  dire  que  le  vidllard 
étranger  aux  acddents  de  son  âge  éprouve  cette  apparence 
de  vigueur,  de  contentement,  de  gaieté,  d  rare  dans  la  mo- 
rose vidllesse,  d  qui  résulte  le  plus  souvent  de  la  nature 
du  régime' et  d'une  harmonie  parfaite  dans  toutes  les  fonc- 
tions. Billot. 

DISPOSITIF.  On  appdie  aind  la  partie  de  l'arrêt  ou 
du  Jugement  qui  contient  la  décidon  et  qui  est  précédée 
des  motifo  déduits  par  le  Juge.  Les  motifs  peuvent  être  er- 
ronés et  incomplets,  sans  que  le  dispojtitif  en  reçoive  la 
mohidre  attdnte.  Le  dispositif  doit  être  écrit  sur  la  feuille 
d'audience,  td  qu'il  a  été  prononcé,  d  signé  par  le  pr(^i- 
dentet  le  grdfier  dans  les  vhigt-quatre  heures.  Une  fois  qu'i 
a  été  dgné,  il  est  bore  des  attributions  du  tribund  ou  de  h 
cour  qui  l'a  rendu  d  il  n'est  plus  posdble  d'y  rien  changer. 

DISPOSITION.  L'innombrable  muUIplidté  des  êtres 
naturds  ou  cré4s  par  notre  activité  intelledudle  ne  saurait 
être  conçue  sans  l'ordre  qui  préside  à  leur  existence  harmo- 
nique. Cet  ordre,  ed  arrangement  dans  les  parties  d'un 
tout  qudconque,  envisagé  à  l'état  statique  ou  d)namique, 
est  exactement  exprimé  par  le  mot  disposition ,  qui  mar- 
que là  position  combinée  de  difTéreotes  parties  ou  de  divers 
objets  qui  doivent  concourir  au  même  but.  Roubaud  nous 
fdt  connaître  l'emploi  fréquent  de  ce  nom  uni  à  ses  deux 
synonymes  situation  d  position,  dans  les  locutions  sii 
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▼antes  .  «  On  est  dans  une  iUuation  quelconque  ;  on  prend 
une  poiUion  particulière  pour  dormir  à  ral<ie;  notre  corpe 
est,  pour  cet  eflet,  dans  une  bonne  on  mauvaise  dispO' 
sUion.  —  Une  armée  est  dans  telle  ou  telle  situaiion, 
selon  les  circonstances,  et  selon  les  rapports  sous  lesquels 
on  la  considère  :  ellediercbe,  elle  dioisit  une  position  pour 
attaquer  ou  pour  n'être  point  attaquée;  elle  est  dans  la  diS' 
position  de  se  battre,  elle  fait  pour  cela  ses  dispositions.  — 
On  est  dans  unesé/tca^éon  très-gènée  quant  à  la  fortune  :  on 
n'est  pas  dans  une  position  à  faire  du  bien  aux  autres;  on 
csl  en  vain  dans  la  disposition  d*esprit  et  de  cceur  de  leur 
en  laire.  —  Une  maison  est  dans  une  situation ,  eu  égard 
à  ce  qui  renvironne;  elle  est  dans  telle /N»i/ion,  eu  égard  à 
ton  exposition;  elle  aune  telle  disposition ,  eu  égard  à  la 
distribution  des  parties  qui  la  composent.  »  On  dit  usuelle- 
ment :  disposition  des  Ueiix,des  troupes, de  la  bataille, 
d'un  discours,  etc. 

Ce  mot  reçoit  encore  les  acceptions  suivantes  :  1"  ac- 
tion par  laquelle  on  dispose  de  quelque  chose,  ou  reffet 
qui  résulte  de  cette  action  :  disposition  testamentaire; 
2'  pouvoir  de  disposer  :  cela  est  ou  n^est  pas  en  ma  diS' 
positum  ;  Z"  aptitude  :  disposition  à  ou  pour  tel  art,  telle 
science;  4®  inclination,  tendance  :  on  a  plus  ou  moins  de 
disposition  au  bien  ou  au  mal  ;  5^  sentiments  oii  l'on  est  à 
l'égard  de  quelqu^un  :  on  a  ou  Ton  n*a  pas  de  très-bonnes 
dispositions ,  on  est  daus  une  disposition  plus  ou  moins 
(avorabio  pour  telle  personne;  6**  dessein,  résolution,  inten- 
tion :  on  est  dans  la  disposition  d'entreprendre  ou  de  faire 
telle  choee;  7*  état  de  santé,  être  en  bonne  ou  en  mauvaise 
disposition,  se  porter  bien  ou  mal.  L.  Laurent. 

DISPOSITION  (  Rhétorique  ).  (Test  Tarrangement  des 
parties  du  discours  :  elle  consiste  à  mettre  dans  un  ordre 
convenable  les  moyens  de  persuader  fournis  par  Tinvention. 
11  ne  suffît  pas  d'avoir  trouvé  les  choses  qu'on  doit  dire,  il 
Ikut  encore  établir  entre  elles  Tordre  le  plus  naturel ,  le  plus 
propre  à  les  faire  valoir,  et  en  faire  un  ensemble  n^ulier  et 
méliiodique.  L'ordonnance  du  discours  est  de  deux  sortes  : 
la  première  met  à  la  place  qui  leur  est  indiquée  par  la  na- 
ture, ou  par  la  circonstance,  Texorde,  l.i  proposition,  la 
confirmation etc;  elle  appartient  plus  spécialement  aux  dis- 
cours proprement  dits,  à  l'éloquence  parlée.  La  seconde 
ordonnance,  plus  générale  et  plus  fixe,  exprime  Parrange- 
roent  qu'ont  entre  elles  les  principales  idées,  les  preuves 
essentielles.  C'est  cet  ordre  qu'on  entend  quand  on  parle  du 
plan  d'un  discours;  car,  lorsqu^on  demande  quel  plan  tel  ora- 
teur ou  tel  écrivain  a  suivi,  on  ne  veut  pas  savoirs'll  a  fait  un 
exorde,  une  conGrmatîon,  une  péroraison;  mais  s'il  a  di- 
visé la  matière  en  plusieurs  points;  quels  sont  ces  points? 
quel  est  celui  qu'il  a  traité  le  premier,  le  second,  etc.  ? 

Cc*t  Anire  n«i  «a  dit  oas  «Milenient  des  di«r.uars  mais  de 
tous  les  genres  d'ouvrage.  Pour  peu  qu'un  sujet  son  vaste 
ou  compliqué,  il  est  rare  qu'on  puisse  l'embrasser  d'un  coup 
d'œil  dans  toute  son  étendue  et  saisir  d'un  seul  et  premier 
effort  la  filière  de  tous  ses  rapp<}rts;  il  faut  avoir  recours  à  la 
méUiode;  elle  en  fait  la  clarté;  elle  règle  les  mouvements 
du  style  et  prévient  les  écarts  de  l'imagination.  C'est  faute  de 
plan ,  c'est  pour  n'avoir  pas  assez  mûrement  réfl<^clii  sur 
ton  objet,  qu'un  écrivain  se  trouve  embarrassé  et  ne  sait  par 
où  commencer  à  écrire.  Il  aperçoit,  à  la  fois,  un  grand 
nombre  d'idées;  mais,  comme  il  ne  les  a,  ni  comprises,  ni 
subordonnées,  rien  ne  le  détermine  à  préférer  les  unes  aux 
autres  ;  il  s'égare  et  s'abandonne  au  hasard.  Mais ,  lorsqu'il 
aura  médité  son  sujet,  distingué  et  mis  en  ordre  les  preuves 
essentielles  et  les  idées  générales  qui  doivent  lui  servir  de 
ba.se ,  lorsquHl  se  éera  fait  un  plan ,  ses  idées  te  succéderont 
sans  peine,  et  son  style  sera  naturel  et  facile.  Cette  distinc- 
tion intelligente  des  matériaux  du  di.*>cours  est  |)eut-ètre 
la  tftclie  la  |)lus  pénible  de  IVxrivaln,  et  pourtant,  il  n'est 
guère  |»ossthIe  de  lui  appliquer  des  préceptes  positifs  qui 
prévoient  toutes  les  circonstances.  (Test  à  l'écrivain  ou  à 


I  l'orateur  à  considérer,  à  cet  égard ,  et  le  sujet  qu'il  traite  , 
et  la  position  où  il  se  trouve,  et  le  but  qull  se  propose. 

Dans  la  première  manière  d*ordonner  le  discours,  le  bon 
sens  naturd  avertit  de  ne  pas  entrer  brusquement  en  ma- 
tière, mais  d^y  préparer  les  esprits;  d'exposer  ensuite  la  cboee 
dont  il  s'agit;  puis,  de  la  prouver  en  développant  ses  rai- 
sons ;  et  enfin  de  conclure  II  mit  de  là  qu'un  discours  con> 
tient  le  plus  ordinairement  un  exorde,  une  proposition, 
une  confirmation,  et  une  péroraison.  Les  rhéteurs 
ont  ajouté,  pour  certains  sujets,  lanarratlonetla  réfu- 
tation ;  mais  dans  le  discours  proprement  dit,  elles  se  con- 
fondent souvent ,  Tune  avec  la  proposition  qu'elle  sert  à  dé- 
velopper ,  l'autre,  avec  la  confirmation  qui  est  spécialement 
destinée  à  faire  valoir  les  bonnet  raisons  et,  oonséquemment 
aussi ,  à  renverser  les  mauvaises. 

Sans  doute ,  chacime  de  ces  parties  ne  se  place  pas  tou- 
jours invariablement  dans  Tordre  que  nous  venons  d'indi- 
quer ;  elles  n'entrent  pas  même  nécessairement  dans  toute 
espèce  de  discours.  Cest  encore  ici  le  cas  de  demander  avis 
aux  circonstances  :  elles  sont  Vultimatum  de  Part  Tantôt 
l'orateur  aborde  son  sujet  directement  et  sans  introduc- 
tion; tantôt  il  n'emploie  ni  exposition,  nidivision, 
et  se  contente  de  poser  la  question  ;  tantôt  il  commence  par 
réfuter  les  raisons  de  son  adversaire;  tantôt,  enfin,  il  ter- 
mine par  une  conclusion  simple  et  précite. 

Auguste  Husso?!. 

DISPOSITION  (Beatix-ar^s).  Une  des  parties  essen- 
tielles de  la  composition  d^un  tableau  bu  d'un  bas-retief, 
c^est  l'ait  de  placer  les  figures  convenablement  entre  elles , 
et  aussi  de  leur  donner  une  pose  qui  offre  quelques  contrastes, 
sans  jamais  sortir  de  la  grâce ,  et  par  conséquent  sans  rien 
offrir  de  disparate  aux  yeux  du  spectateur.  Montabert,  dans 
son  Traité  de  la  Peinture ,  regarde  comme  ridicules  les 
anciens  principesde  l'école,  qui  consistaient  à  dire  :  «  Aucun 
membre  ne  doit  former  un  angle  droit ,  et  il  ne  faut  pas 
que  deux  membres  soient  parallèles  entre  eux.  Une  main 
ne  doit  jamais  se  trouver  exactement  vis-à-vis  de  l'autre,  et 
c'est  mal  faire  que  de  mettre  deux  extrémités  sur  une  ligne 
perpendiculaire  ou  horizontale.  Il  faut  observer  qu'aucune 
extrémité,  soit  tète,  main  ou  pied  ,  ne  puisse  former  une 
figure  régulière ,  comme  triangle ,  carré ,  pentagone  ;  que  ja- 
mais il  n'y  ait  une  égale  distance  entre  deux  membres ,  ni 
que  les  deux  bras  ou  les  deux  jaml)es  d'une  figure  se  trou- 
vent dans  le  même  raccourci  ;  et  enfin  qu'il  É'y  ait  aucune 
répétition  dans  la  disposition  des  membres.  Si ,  par  exemple, 
on  fait  voir  la  partie  de  dessus  de  la  main  droite,  il  faut  qu'o  i 
montre  la  paume  de  la  main  gauche.  Toutes  les  fois  que  vous 
employez  beaucoup  de  figures  ou  que  vous  vous  réduisez  à 
un  petit  nombre ,  qu'une  partie  du  tableau  ne  paraisse  pas 
vide,  dépeuplée  ou  fh)ide ,  tandis qtie  l'autre ,  enrichie  d'ob- 
jets ,  oflre  un  champ  trop  rempli  ;  mais  faites  que  toute 
votre  ordonnance  convienne  tellement  que  si  quelque  corps 
s'élève  dans  un  endroit ,  quelqu*autre  le  balance ,  en  sorte 
que  votre  composition  présente  un  juste  équilibre  dans  ses 
diflérentes  parties.  Chaque  groope  doit  fonncr  une  pyramide, 
et  il  faut  en  même  temps  que  son  relief  ait,  autant  que  pos- 
sible, une  forme  ronde.  « 

Cet  auteur  pense  qu'an  lieu  de  s'étendre  à  Pinfini  en  règles 
pour  chacune  desquelles  souvent  on  trouve  avec  raison  des 
exceptions ,  il  n'y  a  qu'un  seul  et  unique  principe  à  émettre, 
c'est  l'unité  dans  les  lignes ,  les  masses  et  les  directions.  Sans 
doute  il  a  raison,  mais  il  est  bon  pourtant  de  donner  quel- 
ques détails  pour  faire  comprendre  que  l'unité  se  trouverait 
rompue  par  la  parité  de  deux  mouvements,  par  un  raoov^ 
meïit  trop  marquant  dans  une  figure ,  et  qui  romprait  la 
ligne  générale  de  la  composition ,  par  nn  espace  trop  grand 
entre  des  figures,  etc.  Quant  à  la  disposition  pyramidale, 
longtemps  recommandée  et  longtemps  suivie  dans  l'école, 
elle  est ,  cotrme  toutes  les  règles ,  siyette  à  recevoir,  saivanl 
les  circonstances ,  des  modifications  qui  a^nt  toujours  ap* 
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prouvées  par  le  spectateor  quand  0  trouve  de  la  sageue  el 
de  la  grâce  dans  la  disposition  générale  des  figures.  Poussin 
est  de  tous  les  peintres  celui  dont  on  peut  étudier  les  tableaux 
avec  le  plus  de  (mit  pour  la  belle  disposition  de  ses  figures 
et  leur  parfait  accord  ensemktie.  Dugmcsnb  aîné. 

DISroSlTION  (DrùU).  Ce  mot  signifie  juanifestation 
de  la  volonté  du  li^gislateur,  du  juge  ou  de  rkomroe.  C'est 
ainsi  qu^on  dit  une  dUposUion  de  la  loi,  les  dispositions 
d*un  jugement,  disposition  à  titre  onéreux  ou  gratuit, 
entre  vils  ou  de  dernière  volonté ,  suivant  qu*îl  s*agit  d'une 
convention,  d'une  donation  ou  d'un  testament. 

DISPOSITIONS.  Employé  avec  la  marque  du  pluriel, 
ce  mot  signifie  l'aptitude  que  peut  avoir  un  individu  pour  déve* 
lopper  certaines  idées,  certains  talents  :  l'un  a  des  dispositions 
pour  la  poésie,  un  autre  pour  les  mathématiques,  tel  autre 
pour  les  beaux-arts.  Mais  quelquefois  on  se  trompe,  et  Ton 
prend  un  simple  penchant ,  un  goût  passager  pour  de  vérita- 
bles dispositions  ;  de  ik  vient  que  l'on  voit  des  Jeunes  gens  qui 
d'abord  se  sont  fait  remarquer  par  quelques  succès  dans 
leurs  études  ne  pas  continuer  à  donner  les  mêmes  espérances, 
et  même  se  déterminer  à  al>andonner  entièrement  la  carrière 
pour  laquelle  on  avait  cru  leur  voir  des  dispositions. 

DISPAOPORTIOIV.  Ce  root  ne  doit  s'entendre  que 
des  parties  mal  ordonnées  d'un  même  tout,  comme  :  il  y  a 
disproportion  entre  les  membres  supérieurs  et  inférieurs  de 
cet  lioinme;  ou  n'exprimer  que  le  rapport  en  quelque  sorte 
numérique  de  deux  clioses  de  même  espèce  »  de  deux  qualités 
on  propriétés  identiques  :  il  y  a  une  grande  disproportion 
pour  le  volume  entre  un  rat  et  un  éléphant;  disproportion 
d'âgiB,  de  talents,  de  courage,  etc.  Dans  un  sens  collectif  : 
ce  mariage  ne  peut  se  faire,  il  y  a  trop  de  disproportion 
entre  les  parties,  c'est-à-dire  entre  les  attributs  de  chacune 
d'elles,  comparées  isolément,  tels  que  la  richesse,  le  rang, 
l'âge ,  etc.  Billot. 

DISPUTE,  débat  suscité  par  des  opinions  divergentes, 
des  intérêts  opposés,  des  prétentions  rivales,  et,  en  général, 
par  tout  ce  qui  peut  exciter  les  passions.  Cependant,  on  se 
dispute  souvent  la  possession  d'un  objet  désiré ,  sans  qu'il 
y  ait  aucune  dispute  :  entre  des  rivaux,  il  s'agit  du  cœur 
d'une  femme;  entre  des  compétiteurs,  d'une  fonction  pu- 
blique, d'un  titre  ;  entre  deux  prétendants,  d'un  trône,  etc. 
Quoique  le  mot  dispute  soit  évidemment  de  même  origne 
que  le  verbe  disputer,  le  sens  en  est  restreint  à  la  définition 
que  nous  venons  d'en  donner,  et  plus  spécialement  encore 
aux  débats  dont  la  parole  fait  les  principaux  frais.  Les  dis- 
putes ne  sont  que  trop  fréquentes  dans  les  rues,  sur  les 
places  publiques  ;  elles  sont  rares  entre  les  personnes  dont 
l'éducation  a  poli  les  formes  et  réglé  les  habitudes  :  il  y  en 
eut  beaucoup  dans  les  écoles  dites  de  philosophie  ;  U  n'y  en 
a  point  entre  les  sages.  Lorsqu'elles  n'ont  pour  objet  que 
des  matières  scientifiques  et  que  les  disputeurs  observent 
scrupuleusement  les  bienséances ,  lorsque  le  combat  est  une 
joute  où  l'on  ne  lait  usage  que  d'armes  courtoises ,  on  a  re- 
gardé ces  disputes  comme  une  gymnastique  propre  à  forji- 
fier  l'intelligence,  à  donner  plus  de  promptitude  à  ses  o|ié- 
rations,  plus  de  justesse  è  son  coupd'œil.  Nous  ne  manquons 
point  d'écrits  où  cette  opinion  est  développée,  éUyée  de 
raisonnements  spécieux  et  d'autorités  hnposantes;  mais, 
tout  ce  qu'on  y  dit  en  faveur  des  disputes  philosophiques, 
il  faut  le  rapporter  aux  discussions.  Quant  aux  luttes 
pour  et  contre  de  prétendues  doctrines  qui  ne  furent  ja 
mais  comprises,  ni  par  leurs' défenseurs,  ni  par  leurs  ad- 
versaires, elles  ont  été  plus  funestes  que  les  plus  reilou- 
tables  fléaux,  et  les  maux  qu'elles  ont  faits  ne  seront 
peut-^tre  jamais  réparés.  On  consentirait  à  leur  pardonner 
le  passé  si  l'on  avait  quelque  garantie  contre  leur  inllucnce 
sur  l'avenir  ;  on  ne  rappelerait  point  le  douloureux  souvenir 
des  divisions  qu'elles  semèrent  partout,  des  éclial'audsqu'elks 
firent  dresser,  des  bûchers  qu'elles  allumèrent  ;  mais,  com- 
ment auroos-iMMit  la  certitwle  qoe  la  contagion  a  cette  el 


ne  reviendra  point?  Sur  les  matières  où  rien  ne  peut  ftilre 
découvrir  ou  corriger  les  erreurs  du  raisonnement,  il  n'y  a 
point  de  discussion  ;  mais  le  champ  de  la  dispute  est  illi- 
mité, ouvert  à  tous,  et  principalement  aux  esprits  faux. 
Les  philosophles  que  l'on  enseigne  ont  quelque  tendance  à 
redevenir  disputenses  comme  celles  des  anciennes  écoles, 
car  elles  acooutnment  l'esprit  à  prendre  des  mots  pour  des 
choses  et  à  se  contenter  de  cette  espèce  de  savoir.  Dès  que 
cette  habitude  est  contractée,  aucun  point  de  ralliement  ne 
peut  réonir  les  doctrines  divergentes,  carchncun  est  juge 
du  sens  qu'il  attache  à  un  mot,  et  personne  ne  peut  s'arroger 
le  droit  exclusif  de  définition.  Mais,  comme  on  se  passionne 
pour  des  chimères  autant  que  pour  des  réalités ,  les  contro- 
verses ne  sont  pas  toujours  paisibles.  Par  une  suite  de  rai- 
sonnements en  bonne  forme,  on  prouva  que  Jérôme  de 
Prague  devait  être  brûlé,  parce  qu'il  no  croyait  pas  b  runi- 
verset  de  la  part  de  la  chose.  Sans  revenir  à  ces  atro- 
cités ,  les  disputes  de  mots  peuvent  encore  troubler  le 
monde  :  on  ne  les  préviendra  qu'en  répandant  la  véritable 
instruction ,  celle  des  choses.  Fbrrt. 

DISQUE  (du  grec  Stcrxoc,  palet,  tirant  lui-même  son 
étymotogie  du  verbe  8(xo,  je  jette,  je  lance).  Ce  jeu 
faisait  partie  de  la  gymnastique  des  Grecs,  chez  lesquels  il 
prit  son  origine.  Dans  les  siècles  reculés ,  si  l'on  en  croit  la 
Fable,  Apollon  abandonnait  l'Olympe  et  Delphes,  sa  ville 
cliérie ,  pour  venir  dans  la  Laconle  se  délasser  à  cet  exer- 
cice avec  un  jeune  Spartiate,  le  bel  Hyacinthe.  Moins  habile 
à  ce  jeu  tout  nouveau  qu'à  lancer  des  flèches,  il  atteignit 
de  son  palet  cet  infortuné ,  qui  tomba  mort  sous  le  coup. 
Les  poètes  se  sont  emparés  de  ce  sujet  si  touchant  ;  mais 
Ovide  les  a  tous  surpassés.  Pausanias  gratifie  les  temps  hé- 
roïques de  cette  invention,  qu'il  attribue  à  Persée,  fils  de 
Danaé.  Ce  prince,  étant  à  Larisse,  voulut  y  donner  des 
preuves  de  son  talent  à  ce  jeu ,  mais  il  ne  s'y  montra  ni 
plus  adroit  ni  plus  lieureux  que  le  dieu  de  la  lumière  :  il 
frappa  de  son  pa!et  Acrise  son  aïeul,  et  de  désespoir  s'exila 
en  Argolide.  Cet  exercice  devint  bientôt  une  fureur;  il  dé- 
veloppait surtout  la  force  muscuUire  des  bras;  c'était  par 
ces  délassements  que  se  fortifiaient  ces  Ajax  qui  lançaient 
sur  les  bataillons  ennemis  des  roches  entières.  Les  soldats 
oisifs  d'Acliille,  pendant  l'inaction  de  ce  héros,  dit  Homère, 
se  livraient,  sur  les  rivages  de  l'He  tespont,  à  cet  amusement, 
qui  servait  en  même  temps  de  spectacle  à  l'année  grecque. 

Que  les  antiquaires  ne  perdent  point  espoir,  un  jour  peut- 
être  on  trouvera  enfoui  dans  les  sables  de  cette  plage 
quelque  disque  monstrueux,  tel  que  celui  d'Êétion  :  c'était 
une  masse  informe  de  fonte,  prise  à  la  forge,  et  que  le  mar- 
teau n'avait  point  élaborée  ;  elle  avait  par  son  poids  une  va- 
leur intrinsèque  qui  devenait  le  prix  du  vainqueur.  Ce  disque 
était  de  fer  ou  de  cuivre,  et  s'appelait  aéXoc  (compacte). 
«  Qui  possédera  ce  disque,  dit  Achille  dans  V Iliade,  pourra, 
pendant  plus  de  cinq  ans,  fournir  de  fer  ses  lat)oureurs ,  de 
quelque  étendue  que  soient  les  cliamps  qu'ils  auraient  à 
cultiver.  »  A  part  cette  exagération  poétique,  Homère,  dans, 
d'autres  endroits,  laisse  à  entendre  par  une  épitlt^te  4ue  ces 
espèces  de  palets  ne  pouvaient  être  apportés  sur  les  lieux 
qu'à  l'aide  de  l'épaule.  Cet  exercice,  de  son  temps,  avait 
déjà  pénétré  dansCorcyre  (Corfou),  royaume  d'Alcinoiis  : 
Ulysse  l'y  retrouva  et  y  donna  des  preuves  de  sa  sup«^rio- 
rité  dans  ce  jeu.  Pindare  parie  de  prix  remportés  par  Castor 
et  Pollux  aux  jeux  islhmiques,  dans  ce  genre  de  gymnas- 
tique. Les  troubles  de  la  Grèce  ayant  interrompu  totis  ces 
nobles  délassements  des  liéros,  Texercice  do  disque  ne  fut 
rétabli  que  longtemps  après  que  ces  jeux  le  furent  eux- 
mêmes  ,  vers  la  18*  olympiade.  Alors  il  n'y  eut  plus  de  prix 
particulier,  mais  il  existait  collectivement  avec  celui  da 
penlathie,  ou  les  cinq  combats  :  la  lutte,  la  eoorse,  le  saut, 
l'exercice  du  disque  et  du  javelot ,  selon  un  vers  de  Simo- 
nide.  Ces  espèces  de  projectiles  étaient  de  fer  ou  de  cuivre, 
30  de  pierre  ei  même  de  bois,  mais  d'un  bois  lourd  et  OHn- 
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pacte.  Avec  to  temps»  la  forme  de  cet  instrumeot  de  gym- 
nastiqne  se  perfectionna  ;  cène  ftit  plus  un  lingot  brut; 
Lucien  nous  Je  dépeint  comme  un  petit  bouclier  rond,  d'une 
surface  si  polie  quMl  glissait  souTcnt  de  la  main.  Comme 
la  prunelle  de  Tccil,  il  était  bombé  au  milieu  et  s'amincissait 
Tcrs  les  bords.  Quelquefois  percé  au  centre,  il  portait  une 
corde  au  moyen  de  laquelle  on  lui  imprimait  un  mouTement 
propre  à  le  lancer  plus  loin. 

On  nommait  discoboles  les  athlètes  qui  s'exerçaient  à 
ce  jeu.  Quelquefois  le  discobole  portait  une  ceinture  autour 
des  reins,  mais  le  plus  sou? ent,  comme  les  autres  athlètes,  il 
était  absolument  nu.  Une  seule  médaille  de  Marc-Aurèle  le 
représente  avec  une  tunique,  mais  c'est  une  exception,  même 
en  ces  temps  déjà  modernes.  D'abord,  pour  essayer  ses 
forces,  le  discobole  lançait  le  palet  perpendiculairement , 
simple  prélude ,  car  c'était  devant  soi,  et  en  lui  faisant  dé- 
crire une  courbe  plus  ou  moins  alongée,  qu'il  fallait  qu'il 
le  lançftt.  Il  n'y  avait  pas  de  bnt  fixe;  quand  le  palet  était 
tombé  sur  le  sable,  or  plantait  une  pique  à  cet  endroit,  et 
nn  autre  antagoniste  reprenait  le  même  palet,  car  il  n'y  en 
avait  qu'un  pour  tous  ;  le  vainqueur  était  celui  qui  l'avait 
lancé  le  plus  loin.  L'atlilète  dont  le  disque  avait  glissé  des 
mains  était  mis  hors  de  combat,  et  n'avait  plus  de  droit  au 
prix  ;  aussi,  avant  de  saisir  le  palet,  prenait-il  la  précaution 
de  l'imprégner,  ainsi  que  ses  mains,  de  sable  ou  de  pous- 
sière. Pour  donner  do  la  souplesse  à  ses  membres ,  le  dis- 
cobole les  fk-ottait  d'huile.  Ovide  fait  user  Apollon  et  Uya- 
cynthe  de  cette  précaution.  Avant  de  lancer  son  palet, 
l'athlète  lui  imprimait  nn  mouvement  de  rotation  pour  lui 
donner  de  l'essor.  Le  jet  du  disque  servait  aussi  à  mesurer 
les  distances;  car,  ainsi  que  nous  disons,  à  un  jet  de  pierre, 
à  use  portée  de  Ibsil  de  la  ville,  Homère  dit  que  :  •  Les 
coursiers  d'Antiloque  devançaient  ceux  de  Biénélas  du  jet 
d'un  palet  lancé  par  un  jeune  homme  vigoureux.  >  Le  disque 
avait  32  centimètres  environ  de  diamètre ,  sur  8  et  quel- 
quefois 11  d'épaisseur  au  centre.  Les  médedns  de  l'antiquité 
conseillident  Texercice  du  disque  aux  plétlioriques,  et  à 
ceux  qui  étalent  sujets  aux  vertiges. 

On  appelait  aussi  disque  )me  sorte  de  bouclier  rond  qu'on 
appendait  dans  les  temples  en  l'honneur  des  héros. 

£n  Languedoc ,  on  appelle  encore  disque  un  grand  pa- 
nier d'osier  fort  large  et  peu  profond.  Certains  ustensiles  de 
ménage ,  des  plats  et  des  bassins ,  portaient  aussi  cbei  les 
ancieiu  le  nom  de  disque  :  les  prêtres  y  déposaient  ordi- 
nairement les  entrailles  des  victimes. 

On  dit  aussi  le  disque  du  soleil ^  de  la  lune,  d'une  pla- 
nète ;  la  grandeur  des  étoiles  n'étant  pas  appréciable,  on  ne 
peut  se  servir  de  cette  expression  à  leur  égard  ;  le  disque 
apparent  du  soleil  et  de  la  lune  se  divise  en  douze  doigts  ou 
parties  :  c*est  par  là  qu'on  mesure  la  grandeiur  de  l'éclipsé 
d'un  de  ces  astres. 

On  dit  encore  le  disque  d'une  fiewr  lorsqu'elle  est  ra- 
diée :  c'est  son  centre  circulaire  environné  de  fleurons.  Le 
mot  disque  désigne  encore  une  partie  de  la  coquil  le. 

Le  disque  est  enfin,  dans  l'Église  grecque,  une  grande  pa- 
tène, sur  laquelle  on  met  le  pain  cansacré.    Dennb-Barom. 

DISRAELI  (ISÀAC},  écrivain  anglais  de  distinction, 
était  le  lils  unique  de  Benjamin  Disraeli,  négociant  vénitien 
qui  était  venu  s'établir  en  Angleterre  en  174S  et  descendait 
de  l'une  de  ces  familles  Juives  qui, expulsées  d'&pagne  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle  par  rmquisilion,  avaient  trouvé 
nn  asile  sur  les  terres  de  la  tolérante  république  de  Venise. 
Né  en  1766  et  élevé  à  Técole  d'Enfield,  Isaac  DUraéli  fut 
ensuite  envoyé  par  son  père  à  Amsterdam  et  à  Leyde,  où  il 
étudia  les  langues  et  les  littératures  modernes ,  puis  en  1786, 
vint  en  France  se  livrer  à  une  èhide  toute  particulière  de 
notre  !angue  et  de  nos  écrivains  cUissiques.  A  son  retour  en 
Angleterre ,  il  écrivit  quelque»  poésies  pour  le  GenllematCs 
Magaùne ,  et  publia  en  1791  un  poème  intitulé  De/rnee  qf 
tke  Poetry,  dont  plus  tant  H  ittira  de  la  circulation  tous 


les  exemplaires.  Libre  des  préœenpatioDS  que  causent  toB- 
jours  les  affaires  commerciales ,  possesseur  d'une  belle  et  in- 
dépendante fortune ,  il  put  oonsaceer  exclusivement  sa  lon- 
gue vie  à  la  cullnre  des  lettres.  Son  étude  favorite  Ait  Vb»- 
toire  littéraire,  genre  dans  leqoel  il  s'est  fait  une  juste  et 
durable  réputation.  Le  premier  volume  de  ses  Ctirtostf  les  oj 
IMeraUire  parut  en  1791 ,  le  second  quelques  années  plna 
tard,  et  le  troisième  en  1817.  A  cet  ouvrage  se  rattachent  les 
Litercary  Miseellanies  ^  Quarrels  o/auihors  et  Calami" 
lies  of  authorSf  qui  tons  brillent  par  une  exposition  facile 
et  amusante ,  rien  moins  que  supeificielle,  et  qui  n'ont  pas 
peu  contribué  à  répandre  en  Angleterre  le  goût  àk  reelicrebes 
rehilives  à  l'histoire  littéraire.  Pendant  longtemps  on  attendit 
de  lui  une  histoire  de  la  littérature  anglaise;  mais  il  en  fut 
empêché  par  l'étude  toute  spéciale  qu'il  fit  de  l'époque  de 
Charles  T',  et  qui  lui  fournit  le  sujet  de  ses  Cammeniaries 
qflhe  li/e  and  reign  of  Charles  I.  A  l'occasion  de  cet  ou- 
vrage, l'université  d'Oxford  lui  décerna  le  diplôme  honorifi- 
que de  docteur  en  droit  II  suppléa  jusqu'à  un  certain  point 
à  l'exécution  du  plan  auquel  il  renonça ,  en  publiant 
Amenities  qf  Uteratwre  (3  vol.  Londres ,  1841  ;  5* 
1851),  qu'il  termina  avec  l'assistance  de  sa  fille,  quoique 
dans  l'intervalle  fl  eût  perdu  l'usage  de  la  vue.  C'est  en  1839 
que  ce  malheur  lui  était  arrivé.  Isaac  D.sraéii  mounit  ie 
19  janvier  1848  dans  son  domaine  de  Bradenhambonae , 
Buckinghamshire.  Son  fils  a  publié  une  édition  de  tes  Œuvres 
complètes  (Londres,  1849),  précédées  d'une  esquiaee  sm- 
sa  vie. 

DISRAELI  (BEKI4MIN),  fils  du  précédent,  écrivain  et 
honmie  d'Etat  anglais,  né  en  1805,  se  fit  d'abord  connaître 
par  son  Vivian  Greg  (5  vol.,  1826),  roman  briliamment 
écrit ,  qui  annonçait  une  ima^atlon  vive  mais  déréglée  et 
un  talent  peu  commun  pour  la  peinture  des  mœurs  de  ce 
qu'on  appelle  le  monde  /ashionable.  Le  Toung  Ihtke 
(1830)  ^t  une  CNivre  moins  fanportante;  en  revanche  Com- 
larini  Fleming  ^  a  psgehological  autoldographg  (4  toL 
1832)  prouva  qu'il  savait  analyser  et  peindre  les  pasllons. 
Cest  vers  cette  époque  que  ta  présentation  du  Mil  pour  la 
réfoifne  du  parlement  produisit  dans  toute  l'Angleterre  l'émo- 
tion la  plus  vive;  et  dès  ce  moment  Benjamin  Disraeli  se 
jeta  avec  ardeur  dans  la  politique.  Guidé  par  Hume,  il  se 
rattacha  à  la  fraction  la  plus  avancée  du  parti  libéral ,  se  mit 
sur  les  rangi  en  1833  pour  l'élection  de  Mary-le-Bone ,  et  à 
cette  occasion  publia  une  brochure  faititulée  :  Whai  is^? 
(Qui  est«ee?)  où  il  professait  les  doctrines  les  plus  avancées 
de  la  démocratie.  U  échoua  cependant  dans  sa  candidature, 
et  ce  mécompte  semble  avoir  amené  une  modification  com- 
plète dans  ses  idées.  En  effet,  quand  en  1837  il  réussit  à  se 
faire  élire  membre  du  pariement  è  Maidstone,  il  s'était  é^k 
rapproché  des  conservateurs  qui ,  sous  la  bannière  de  Peel , 
faisaient  cause  commune  avec  les  whigs.  A  sa  première  ap- 
parition dans  la  chambre  basse,  toutefbis  fi  y  fht  accueÛI 
d'une  façon  qui  eût  découragé  un  esprit  moins  résolu  et 
.surtout  ayant  moins  de  confiance  en  lui-même.  En  1841,  il 
fut  nommé  membre  du  parlement  par  la  ville  de  Shrews- 
bury,  et  constitua  alors  avec  lord  John  Manners,  George 
Smytlie  et  autres  le  parti  qu'on  appela  la  Jeune  Angleterre  et 
dont  il  développa  les  principes  dans  une  série  d'ouvrages  qui 
excitèrent  une  grande  sensation.  On  y  remarqua  snrtont, 
indépendamment  d'une  apologie  de  l'état  de  la  société  an 
moyen  âge,  une  glorification  de  la  nation  juive  qui  d^  avait 
été  le  sujet  d'un  de  ses  romans  antérieurs  intitulé  :  Tha 
wondrous  taleef  Alrag.  Le  plus  bnportant  de  ces  ouvra* 
ges  est  Caningsbg^  or  tke  new  génération  (3  vol.  1844). 
Dans  ceux  qui  parurent  ensuite,  SgM,  or  ihe  two  nations 
(1845)  et  Tancred,  or  tke  new  crusade  (1847),  ou  re- 
trouve les  mêmes  idées  reproduites  sous  une  autre  forme. 

Cependant  M.  Disraeli,  qui,  en  1839,  avait  épousé  la 
veuve  de  Wyndham  Lewis,  de  Pantgwyniaw-Castle,  venait 
d'être  appelé  par  des  circonstances  imprévues  à  jéoer  un 
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rôle  poUtiqae  important.  Quand  Peel  renonça  an  système 
des  droits  de  douane  protecteurs.et  arbora  la  bannière  de 
la  liberté  commerciale,  M.  Disraeli  se  fit  chef  du  parll  pro- 
tectionniste, attaquant  Peel  lorsque,  dans  la  session  de  1846^ 
il  vint  proposer  Tabolition  des  droits  d'entrée  sur  les  grains 
provenant  de  Tétranger ,  avec  sa  dialectique  vive  et  inci- 
sive, avec  son  esprit  mordant,  avec  son  amère  ironie  ;  et, 
malgré  Tinsuccès  de  ses  efforts  pour  empêcher  la  mesure 
proposée  par  le  gouvernement,  il  n'en  réussit  pas  moins  à 
sauver  son  parti  d'une  déronte  et  d'un  anéantissement  com- 
plets. Nommé  représentant  d'un  comté  deBuckingham,  il 
continua  la  lutte  dans  les  sessions  suivantes.  A  la  mort  de 
lord  Georges  Bentinch  (1848),  les  protectbnnistes,  qui,  mal- 
gré ses  incontestables  services,  avaient  toujours  traité  avec 
une  froide  réserve  M.  Disraeli,  homme  sans  aïeux  et  ne 
possédant  point  une  grande  fortune  territoriale ,  se  virent 
contraints  de  l'accepter  et  de  le  reconnaître  pour  leur  chef. 
Dans  cette  position  M.  Disraeli  sut  tenir  tête  tout  à  la  fois 
aux  whigs,  aux  r^ormen  et  aux  peeliies,  admirablement 
secondé  sous  ce  rapport,  il  est  vrai,  par  les  nombreuses 
fautes  du  ministère  Russell.  Dès  la  session  de  1851,  il  parut 
À  la  veille  d'obtenir  le  prix  de  ses  efforts.  Une  motion  qnUl 
présenta ,  le  11  février ,  pour  engager  le  gouvernement  à 
prendre  des  mesures  propres  à  soulager  la  misère  des  po- 
pttlations  agricoles  ne  fut  repoussée  qu'à  la  majorité  de 
quatorze  voix.  Quand  en  février  18&2  le  ministère  whig  se 
trouva  en  complète  dissolution,  le  comte  Derby  fut  con- 
traint, par  la  force  même  des  choses,  de  faire  à  M.  Disraeli 
une  place  dans  le  cabinet  tory  qui  se  forma  alors ,  et  dans 
lequel  il  eut  le  poste  de  chancelier  de  l'échiquier.  Il  pro- 
fita de  son  court  passage  aux  affaires  pour  désavouer  com- 
plètement les  théories  économiques  qu'il  défendait  avec 
tant  d'aigreur  contre  Robert  Peel. 

Tombé  du  pouvoir  à  la  fin  de  1862,  M.  Disraeli  fonda  le 
journal  hebdomadaire  la  Preue»  et  y  attaqua  ses  adver- 
saires avec  sa  violence  accoutumée.  Dans  le  second  minis- 
tère Derby  (26  février  1858),  qui  dura  un  peu  plus  d'une 
année,  il  fut  remis  en  possession  de  la  chancellerie  de  l'é- 
chiquier; dépouillant  de  plus  en  plus  le  vieil  homme ,  il  fit 
accepter  à  son  parti  l'appui  des  firactions  libérales  et  pré- 
senta un  projet  de  réforme  électorale,  son  œuvre  person- 
nelle, où,  tout  en  abaissant  le  cens  et  en  détruisant  quel- 
ques bourgs  pourris,  il  cherchait  à  donner  une  plus  grânde 
^pondérance  aux  campagnes.  Ce  projet  excita  contre  lui 
les  passions  populaires;  la  chambre  des  communes  le  re- 
poussa après  sept  jours  de  débats  orageux  et  fut  dissoute. 
Mais  les  élections  générales  ayant  amené  le  triomphe  des  li- 
béraux, le  cabinet  Derby  donna  sa  démission  (1 7  juin  18à9). 
A  cette  occasion  M.  Disraeli  refusa  la  dignité  de  baronet 
que  lui  offrit  la  reine,  ainsi  que  la  pension  à  laquelle  il  avait 
droit  En  1863  il  lui  arriva  une  bonne  fortune  inatlendae  : 
une  vieille  dame,  qui  ne  l'avait  jamais  vu,  lui  laissa  par  tes- 
tament tous  ses  biens,  dont  la  valeur  s'élevait  à  1,800,000 
francs. 

La  chute  du  cabinet  Rossell  fit  rentrer  pour  la  troisième 
fois  les  tories  au  pouvoir  (6  juillet  1866).  M.  Disraeli  y 
figura  comme  chancelier  de  l'échiquier.  Partisan  d'une  po- 
litique de  paix  et  de  neutralité,  il  n'eut  pas  de  peine  à  faire 
prévaloir  ses  opinions  au  sein  du  parlement.  Il  fut  encore 
chargé  de  soutenir  le  bill  de  la  réforme  électorale.  Ce  mal- 
heureux bill ,  présenté  par  cinq  administrations  succes- 
sives, n'avait  eu  pour  résultat  que  d'entretenir  une  agi- 
tation funeste  dans  le  pays.  Le  chancelier  fit  un  éloquent 
appel  à  la  conciliation,  et  malgré  l'opposition  des  libéraux 
qui  demandaient  des  mesures  radicales,  le  bill  reçut  la 
sanclion  des  deux  chambres.  Après  la  retraite  de  lord 
Derby,  M.  Disraeli  parvint  enfin  au  terme  de  son  ambition  : 
il  fut  chargé  de  former  un  cabinet  et  en  eut  la  présidence 
(25  février  1868)  avec  les  fonctions  de  premier  lord  de  la 
trésorerie.  Son  programme  fut  celui  de  son  prédécesseur. 
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Entre  autres  projets  de  loi  a  en  présenU  un  sur  la  MWmt 
de  l'enseignement  et  un  autre  contre  la  corruption  élec- 
torale. En  Iriande  il  fut  forcé ,  à  cause  des  tentatives  in- 
surrectionnelles de^/enians,  de  suspendre  Vha^>ens  cor- 
pus. Au  mois  de  mai  sa  situation  politique  reçut  un  grave 
échec  par  suite  de  l'adoption  par  les  communes,  à  une  ma- 
jorité de  66  voix ,  de  l'article  premier  de  la  proposition 
Gladstone  prononçant  la  suppression  de  l'Eglise  anglicane 
en  Irlande.  Son  devoir  était  de  résigner  aussitôt  le  pou- 
voir; il  ne  le  fit  pas  et  conseilla  même  à  la  reine  d'en  ap- 
peler à  des  élections  nouvelles.  Sa  conduite  en  cette  cir- 
constance donna  lieu  à  toutes  sortes  de  soupçons  ;  quoi  qu'il 
en  soit  il  ne  résultait  pas^  moins  de  cette  attitude  inatten- 
due que  le  ministère  faisait  remonter  à  la  reine  la  respon- 
sabilité qui  lui  revenait  en  vertu  de  la  constitution.  Les 
espérances  de  M.  Disraeli  furent  déçues  :  le  nouveau  corps 
électoral  se  prononça  en  majorité  contre  lui  ;  aussi ,  sans 
attendre  la  réunion  des  chambres,  il  se  relira  le  1*^  décem- 
bre 1868.  La  reine  lui  offrit  alors  la  pairie,  mais  il  refusa 
cet  honneur  et  demanda  qu'il  fut  reporté  sur  sa  femme, 
qui  fut  en  conséquence  créée  vicomtesse  de  Beaconsfield. 
Elle  est  morte  en  décembre  1872. 

M.  Disraeli  n'a  jamais  cessé  de  cultiver  les  lettres  qu'il 
se  fait  gloire  d'avoir  pour  «  unique  écusson  ».  Outre  la 
réimpression  de  ses  premiers  romans,  nous  citerons  encore 
de  lui  :  Lord  George  BenUnck  (1851,  in-8),  biographie  poli- 
tique; et  ^ofAnir  (1871),  roman  satirique  qui  a  obtenu  un 
grand  succès.  Consultez  Bfill,  Disrcteii^  tke  author,  orator 
and sfntesman  (Londres,  1863,  in-8<^).        P.  Locist. 

DISS(/exftcca  patula) ,  graminée  très-commune  en  Al- 
gérie, où  elle  est  employée  anx  mêmes  usages  que  l'alfa 
pour  la  sparterie  et  la  corderie;  on  en  nourrit  aussi  les 
bestiaux. 

DISSECTION  (en  latin  ditseetio).  Cet  art  u*a  pas 
vaincu  sans  peine  la  superstition  des  religions  anciennes, 
et  fut  étouffé  pendant  une  longue  suite  de  siècles  par 
cet  axiome  des  conciles  :  Eeclesia  abhorret  a  sanguine. 
Aussi  la  dissection  ne  fut-elle  pratiquée  d'abord  que  sur 
les  animaux  ;  et  si  Hippocrate  et  Aristote  ont  fait  preuve 
de  quelques  connaissances  sur  Tanalomie  humaine,  ils  ne 
les  avaient  acquises  que  par  la  dissection  des  singes  ou  par 
l'inspection  des  plaies. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  de  ces  préjugés  chez  les  anciens, 
quand  on  les  volt  si  fortement  enracinés  chez  plusieurs  peu- 
ples modernes.  On  sait  que  chez  les  Anglais ,  il  n'y  a  pas 
longtemps  encore  les  médecins  ne  pouvaient  (Usséquer  que 
très-secrètement,  ce  qui  fait  que  les  cadavres  étaient  fort 
èhers,  et  que  souvent  des  scélérats,  généralement  désignés 
sous  te  nom  de  turkim  (voyez  Bohkr  [William]),  tuaient 
des  hommes  pour  les  vendre  aux  élèves. 

Pour  trouver  un  progrès  sensible  dans  cette  sdence,  fl 
faut  arriver  à  Hêrophile  et  à  Érasistrate,  qui  allèrent  en 
Egypte  pour  profiter  de  la  permission  dont  on  y  jouissait  de 
disséquer  des  morts;  ils  y  firent  de  nombreuses  découver- 
tes, mais  de  leurs  écrits  il  ne  nous  est  resté  que  quelques 
morceaux  dans  Celse  et  Galien.  Celui-ci  est  le  dernier  qui 
ait  étudié  avec  goût  l'anatomie.  Pendant  les  neuf  siècles  de 
barbarie  qui  ont  entravé  la  marche  de  la  civilisation ,  une 
foule  dlntéressants  écrits  sur  l'anatomie  se  sont  perdus; 
mais  à  la  fin  du  quinzième  siècle  on  vit  nattre  tout  A  coup 
une  multitude  d'anatomistes  célèbres  :  Vésale,  Sylvlus, 
Fallope,  Botal,  etc.,  donnent  leurs  noms  à  de  brillantes  dé« 
couvertes,  et  Ambroise  Paré,  Fhonneur  de  la  chirurgie 
française,  ne  doit  ses  succès  c(u'à  ses  connaissances  en 
anatomie.  La  prise  de  Constantinople,  suivie  de  la  fuite 
en  Italie  de  nombreux  savants,  l'invention  de  l'imprimerie 
et  de  la  gravure,  aidèrent  puissamment  cette  révolution 
scientifique.  Le  dix-septième  siècle  présente  la  méiue  ar- 
deur d'exploration  et  les  mêmes  succès;  il  serait  trop  long 
{  de  dter  les  noms  de  tons  ceux  qui  firent  progresser  l'art 
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de  disséquer  et  ranatomiç;  nous  dirons  cependant  que  la 
découverte  de  la  circulation  du  sang  par  H  arvey  aurait  à 
elle  seule  sum  pour  faire  remarquer  cette  époque  fertile.  Les 
noms  de  Haller,  BoerhaaTC,  Vicq-d*Azyr,  etc.,  si 
célèbres  encore  de  nos  jours  »  indiquent  assez  ce  que  Ton 
doit  au  dix-huitième  siècle.  Enfin,  le  dix-neuTîème  siècle 
a  TU  à  son  aurore  apparaître  et  mourir  un  grand  anatomiste, 
Pimmortel  B  i  c  h  a  t ,  qui  fut  enlevé  è  trente-deux  ans,  après 
les  plus  iwiilantea  conquêtes  dans  cette  science;  d'autres 
noms  viennent  glorieusement  se  ranger  à  c<Méde  celui-ci  : 
tels  sont  ceux  deCuvier,  Béclard,Scar  pa,  Meckel, 
Duméril,  etc.  iCt  quoique  cliaque  découverte  rende  plus 
dinicile  de  nouvelles  conquêtes,  la  jeunesse  médicale  se 
presse  dans  le  champ  d'exploration,  et  tout  annonce  que 
ses  efforts  seront  encore  couronnés  des  plus  brillants 
succès. 

Aujourd'hui,  en  eflet,  n'existe  plus  cette  piété  roalentendue  ; 
tout  ce  qu'on  a  à  vaincre,  c'est  la  répugnance  et  les  exha- 
laisons putrides  qui  pourraient  modérer  Tardetir  de  Tanato- 
loiste,  sMl  ne  savait  qu'api^  quelques  jours  de  persévérance, 
il  devient  insensible  à  tous  ces  objets  de  dégoût,  et  qu'il 
voit  se  révéler  sous  le  scapeltous  les  admirables  mécanismes 
de  l'organisation  animale;  il  sait  encore  qu'en  disséquant 
il  acquerra  cette  dextérité  si  nécessaire  pour  les  op(^rations 
de  chirurgie;  qu'il  sera  à  même  de  juger  sainement  les  di- 
verses méthodes  proposées  par  les  auteurs  ;  enfin ,  il  sait 
qu'en  étudiant  dans  leurs  éléments  les  phénomènes  vitaux, 
il  pourra  se  rendre  compte  des  phénomènes  morbides. 

En  disséquant,  avons-nous  dit,  on  sa  propose  d'Lsoler 
certains  organes  sans  les  intéresser;  on  ne  coupe  que  ceux 
qui  ne  peuvent  être  conservés ,  en  mettant  les  autres  à  dé- 
couvert. On  se  sert  principalement  de  scalpels,  ciseaux,  éri- 
gnes,  pinces,  rugines,  scies,  etc.  Il  faut  aussi  avoir  recours  à 
des  manœuvres  diverses ,  suivant  l'objet  qu'on  étudie  :  par 
exemple,  pour  bien  suivre  les  vaisseaux,  on  doit  les  injecter 
de  liquides  colorés  ou  d'autres  substances  en  fusion,  au 
moyen  de  seringues  on  de  tubes;  il  faut  faire  macérer  dans 
l'eau  les  cartilages  et  ligaments,  bouillir  les  os  et  les  i^ire 
trem[ier  dans  des  acides;  il  faut  faire  macérer  certains  or- 
ganes dans  l'alcool,  etc. 

Il  ne  nous  reste  plus  qn'à  ajouter  quelques  mots  sur  les 
dangers  et  accidents  auxquels  exposent  les  dissections  ;  ils 
sont  de  deux  natures  :  ou  bien  ils  tiennent  à  la  putridité 
qu'engendrent  les  substances  cadavéreu^^es,  ou  bien  à  l'ac- 
tion mal  dirigée  des  instruments  employés.  Les  premiers 
s'annoncent  sous  la  forme  de  diverses  maladies,  auxquelles 
on  résistera  davantage  si  l'on  fait  usage  d'une  nourriture 
saine  et  mixte ,  de  boissons  légèrement  vineuses  et  alcooli- 
ques, ou  d'infusions  théiformes  amères  :  tel  est  le  café  sans 
sucre.  Il  est  aussi  indispensable  d'assainir  les  salles  par  des 
aspersions  de  chlorure  de  diaux,  qu'il  faut  renouveler  cha- 
que jour,  surtout  si  la  température  est  un  peu  élevée.  Enfin, 
une  bonne  précaution  est  d'avoir  un  vêtement  de  toile,  seu- 
lement destiné  pour  les  travaux  d'amphithéâtre.  Les  autres 
accidents,  produits  par  les  instnmients  dont  se  servent 
les  anatumisles,  sont  quelquefois  excessivement  graves  :  à  la 
su'te  de  piqûres ,  on  voit  souvent  survenir  le  désordre  dans 
les  idi^,  le  découragement  dans  l'Ame,  l'engourdissement 
du  membre  b'essé,  des  phlegmons,  etc.,  un  ensemble  de 
synqitùnMs  qu'on  ne  saurait  assez  iAi  prévenir.  Ce  qu'on  a 
de  mieux  à  faire  quand  on  s'est  coupé  en  disséquant,  c'est 
de  cautériser  la  plaie  après  l'avoir  fait  saigner  et  l'avoir  bien 
lavée.  Tous  les  étudiants  ont  avec  eux  un  crayon  de  nitrate 
d'argent ,  excellent  moyen  pour  opérer  cette  cautérisation. 
Il  faut  encore  observer  si  l'on  n'éprouve  aucune  altération 
dans  les  fonctions  vitales,  car,  assez  souvent,  une  piqûre  de 
scalpel ,  qui  pendant  quelques  semaines  n'a  produit  aucim 
dérangement  dans  l'économie,  sévit  tout  à  coup  avec  une 
grande  intensité,  et  peut  en  trois  ou  quatre  jours  faire  périr 
le  malade.  M.  Clcrmokt. 
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DISSËiIJIXATION,  dispersion  des  semences  loin  de 
la  plante  qui  les  a  produites.  La  nature  en  fixant  la  plante  au 
sol  par  des  racines  l'a  condamnée  à  vivre  et  à  mourir  an 
lieu  même  qui  l'a  vue  naître;  mais  elle  lui  a  cependant  ac- 
cordé les  moyens  de  se  reproduire  au  loin,  de  multiplier  $;i 
race  è  des  distances  parfois  considérables.  Ces  moyens  sont 
très- variés  et  souvent  fort  singuliers.  Chez  quelques  plan- 
tes c'est  on  péricarpe  élastique  auquel  sont  attachée  le« 
graines,  et  qui,  lorsque  celles-ci  sont  mûres,  s'ouvre  brus- 
quement et  les  lance  au  loin  :  la  balsamine ,  les  genêts 
offrant  des  exemples  de  ce  mode  de  dissémination.  Dans 
d'autres  espèces  la  graine  est  munie  de  membranes  en 
forme  d'ailes,  comme  celles  de  l'orme,  de  l'érable,  da  til- 
leul qui ,  donnant  prise  an  moindre  courant  d'air,  sont 
transportées  à  de  grandes  distances.  Ici,  la  graine  est  ait- 
montée  d'une  aigrette  soyeuse,  comme  dans  les  valérianes 
et  les  pissenlits,  au  moyen  de  laquelle  elle  se  soutient  et 
tournoie  en  l'air  pour  se  fixer  enfin  loin  du  lieu  qoi  Ta 
vue  mûrir.  Là,  ce  sont  des  graines  armées  de  crocbefs, 
d'arêtes,  d'épines,  de  poils,  par  lesquels  elles  s'attachent 
aux  corps  mobiles  qui  passent  auprès  de  leur  berceau  e( 
voyagent  avec  eux  :  telles  sont  les  semences  de  la  bir- 
dane  et  de  l'aigremoine. 

Les  eaux  courante;;  et  les  mers  sont  encore  un  puisant 
moyen  de  dispersion  ;  c'est  ainsi  que  les  graines  des  plasles 
de  montagnes,  emportées  par  les  eaux  des  torrents,  ^  pro- 
pagent dam  les  plaines,  et  les  flots  de  la  mer,  en  jetant  sur 
des  plages  lointaines  les  semences  qu'ils  ont  reçues,  vont 
enrichi  r  de  productions  nouvelles  des  points  oiî  elles  nVxis- 
taient  pas.  Quelques  plantes  produisent  en  très-grand 
nombre  des  semences  fines  comme  des  grains  de  poussière 
(fougères,  champignons);  elles  se  reproduisent  par  des 
spores  ou  corpuscules  extrêmement  petits,  susceptibles 
d'être  enlevés  par  un  air  légèrement  agité  et  de  ptaélrer 
dans  les  moindres  fissures.  Enfin  les  graines  volent  arec 
les  ailes  des  oiseaux  qui  les  avalent  ;  c'est  par  eux  que  se 
ressème  une  multitude  de  fruits  soit  à  pépins,  soit  à  noyaox, 
dont  les  semences  résistent  à  l'action  des  sucs  gastrique». 

J.   P.ZZETTA. 

DISSENSION  (de  dissenlire).  L'opposition  des  sen- 
timents, des  opinions,  des  intérêts,  produit  leiffissensions. 
Dans  la  famille ,  elles  ont  pour  accompagnement  les  dis- 
cussions et  les  querelles,  qui  détruisent  le  boohear  do- 
mestique; dans  l'État,  elles  ont  pour  sœurs  la  discorde  et 
la  guerre  civile.  Les  républiques,  où  les  opinions  sont  li- 
bres, les  ambitions  sans  cesse  excitées,  les  rivalités  toa- 
jours  en  présence ,  sont  en  proie  à  des  dissensions  con- 
tinuelles. Montesquieu  a  prétendu  que  les  dissensiODà 
civiles  n'avaient  pas  peu  contribué  à  la  grandeur  de  la  ré- 
publique romaine.  Fondée  par  la  guerre,  et  s'agrandissanl 
par  la  guerre,  il  lui  fallait  des  soldats  intrépides,  et  les 
divisions  entre  le  peuple  et  le  sénat  donnaient  du  ressort 
aux  esprits  et  entretenaient  cette  hardiesse  du  courage  qui 
ne  connaît  pas  d'obstacles.  Les  monarchies  ont  plus  de 
chances  de  ne  pas  ôlrc  troublées  par  les  dissensions;  elle^ 
jouissent  ordinairement  d'intervalles  plus  longs  de  «i»*. 
et  cependant,  sans  sortir  de  notre  pays  et  de  notre  histoire, 
les  changements  de  dynastie ,  les  passages  d'un  règne  à  un 
autre,  I  s  minorités  ou  les  faiblesses  des  rois,  le  syslèœ« 
féodal ,  le  fanaUsme  religieux ,  et  la  lutte .  qui  dure  depo» 
1789  entre  l'esprit  moderne  et  le  vieux  régime,  onlexcrte 
bien  des  dissensions  et  caasê  bien  des  mauxl 

DISSENTERS  ou  DISSIDENTS,  nom  que  I  on  dOB» 
en  Angleterre  à  toutes  les  sectes  qui  ont  cm  devoir  se  sépa- 
rer par  motifs  de  conscience  de  l'établissement  légal  «1  ^^' 
ciel  de  rÉgll5e  angl  icane.  De  pareilles  résolutions  sup- 
lisent  uBf  foi  très-vive,  et  l'indépendance  rdigietiseq" 
les  dicte  st  mêle,  par  une  alliance  nécessaire,  •"*'  »  «n 
l'indépi-ndaiice  politique.  Aussi , l'Wstolrc des dîs»i«l«Jlsa»- 
glais  et  écossais  est-elle  en  grande  partie  l'Iiistoife  reHpc*»" 
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4>t  coBStitatiomièlle (lu  pa}s.  Ce  fut  sous  le  rè;;ne  de  Char- 
I  es  1*%  lorsque  les  questions  politiques  de  la  prérogative 
royale  et  du  droit  populaire  lurent  posées  d'uuc  manière 
trte-sériease,  que  les  dissidents  anglais  se  montrèrent  d*a- 
l)ord  dans  les  deux  grandes  sociétés  despre56jr<érle7i«  et 
4les  i  R  (/épenef  an  f  s.  Leur  doctrine  était  en  général  celle  de 
€al¥in  ;  elle  s'éloignait  peu  de  celle  de  l'Église  de  l'État  ;  mais 
leur  discipline  s'en  était  entièrement  séfjarée  en  abolissant 
Tépiscopat;  sous  ce  rapport,  il  y  avait  entre  eux  et  PÉgltse 
•anglicane  toute  la  distance  qui  sépare  une  monarchie  féodale 
4*ane  république.  Ces  deoK  partis  tbéologiques  étaient  en- 
nemis l'un  de  l'autre,  mais  Us  seooalisaient  facUement  contre 
les  épiscopauv.  Leur  alliance  fut  la  cause  principale  de 
l'agitation  politique,  qui  se  manifesta  au  sein  des  parlements 
ée  Cbarles  1"^  ;  car  ces  deux  branches  principales  des  dis- 
sidents possédaient  une  partie  notable  du  sol, et  presque  tous 
les  intérêts  comnierciaui  et  manufactunera  étaient  entre 
leurs  mains.  Dans  ce  temps,  et  par  la  force  des  choses,  la  no- 
blesse et  le  roi,  appuyés  par  toute  l'influence  de  la  hiérarchie 
4^pis€opaie,8e  trouvaient  rangéscontre  les  novateurs  llbéraui, 
représentés  par  le  peuple  et  les  communes.  Le  synode  de 
Westminster  de  1643  essaya  vainement  de  concilier  tous  ces 
•éléments  hostiles.  L*épiscopat  y  dominait  sous  rinflocnce  vio- 
lente de  l'archevêque  Laud ,  quoique  cependant  l'assemblée 
eût  accueilli  quelques  hommes  notables  des  presbytériens  et 
même  des  indépendants.  Tout  alla  tranquillement  tant  qu'on 
resta  sur  le  domaine  des  q'iestions  de  dogme;  mais  sur 
le  terrain  du  gouvernement  ecclésiastique,  il  fut  impossible 
<le  s'entendre.  Les  intérêts  personnels  occupaient  une  trup 
9*ande  place.  Les  partis  se  séparèrent  plus  ennemis  que  ja- 
mais ,  emportant  des  germes  de  cette  révolution  qui  coûta 
la  Tie  au  roi  Ciiarles  l". 

SoosCromwell,le  parti  prestiytérien  n'abusa  pas  outre 
mesure  de  sa  victoire,  parce  que  le  Protecteur,  avant  t^iut 
homme  d'État,  visa  toujours  à  faire  vivre  toutes  les  sectes 
en  paix  les  unes  avec  les  autres.  Mais,  dès  les  premières  me- 
sures de  la  restauration  de  Charles  1 1 ,  et  avec  rexubérancc 
des  idi^es  monarchiques  qui  suit  toujours  la  crise  d'une  res- 
tauration, il  était  évident  que  les  sociétés  dissidentes  al- 
laient se  trouver  en  face  de  Tépiscopat,  fortifié  de  tout  le 
pouvoir  de  la  cour.  Après  les  tentatives  inutiles  de  Sion- 
College  et  des  conférences  de  Savoy,  on  vit  clairement  que 
l'Église  anglicane,  liant  sa  cause  à  celle  de  la  monarchie, 
refuserait  de  faire  la  naoindre  concession  aux  intérêts  des  dis- 
sidents. Ces  grands  partis  relijpeux  et  populaires,  auxquels 
l'Angleterre  doit  en  gri^nde  partie  sa  liberté ,  se  trfmvèrent 
alors  dans  une  position  singulière,  que  les  lecherches  des 
historiens  modernes  ont  suflisamment  éclaircie.  On  pense 
«pi'alors  Charles  11,  vaincu  par  les  sollicitations  de  sa  sœur 
Henriette,  duchesse  d'Orléans,  et  par  les  intrigues  habiles 
de  Louis  XIV,  avait  secrètement  abjuré  la  religion  protes- 
tante, tandis  que  son  frère,  Théritier  présomptif,  l'avait  ou- 
vertement abandonnée.  On  pense  de  plus  que  Charles  II,  pour 
ruiner  lentement  la  réforme  anglaise  au  moyen  de  ses  dis- 
cordes intestines ,  avait  résolu  de  mettre  aux  prises  d'une 
manière  acharnée  l'épiscopat  et  le  presbytérianisme.  La  haute 
Église  anglicane  n'eut  point  de  peine  à  persuader  à  une  cour 
qui  tendait  à  devenir  absolue  que  ses  ennemis  naturels  et 
perpétuels  étaient  les  pu  ri /a  in  5.  On  confondait  sous  ce 
nom  toutes  les  nuances  de  la  dissidence  religieuse.  Leurs 
ennemis  ne  manquèrent  pas  de  profiler  de  la  fi-ayeur  qu'ex- 
citaient des  complots  réels  on  supposés.  Enfin,  le  paili  do- 
minant résohit  de  courber  la  nation  entière  sous  le  joug  6p\s- 
copal.  Mais  dans  TÉglise  même,  et  au  nombre  des  ministres 
qui  b  desservaient,  il  y  avait  une  foule  de  pasteurs  amis 
des  dissidents,  qui  pensaient  qu'on  devait  songer  avant  tout 
à  une  réunion  générale ,  quil  fallait  modifier  les  serments 
d'adhésion  dogmatique  et  les  signatures  exigées,  et  que  peut- 
être  les  dignitaires  de  P Église  pourraient  souffrir  sans  injus- 
tice qnelqtie  diminution  dans  la  masse  de  leurs  revenus  an- 


nuels. Ce  fut  cette  partie  libérale  et  modérée  du  clergé  an- 
glican que  la  plus  fildieuse  loi  de  Cltarles  II  frappa  saus  pitié. 
Par  l'Acte  (Tun^formité  de  1662,  tous  les  membres  du  clergé, 
sans  aucune  exception ,  furent  obligés ,  sous  peine  de  des- 
titution, de  souscrire  ex  anhno  «  tous  les  articles  contenus 
dans  le  livre  de  la  liturgie  anglicane.  »  Ce  serment,  outra- 
geant pour  la  conscience ,  n'avait  jamais  été  exigé  d'une 
manière  aussi  absolue. 

11  fut  pris  à  cette  époque  tonte  une  série  de  mesures 
non  moins  oppressives  pour  le  dergé  dissident  que  pour  les 
laïcs.  En  1661 ,  on  avait  rendu  VAcle  de  corporation,  qui 
déclarait  toute  personne  qui  n'aurait  pas  au  préalable  com- 
munié dans  l'Église  anglicane  incapable  d'occuper  une 
place  quelconque  dans  une  corporation  munidpale.  11  fal- 
lut aussi  songer  à  te  pourvoir  contre  le  culte  des  dissidents. 
On  rendit ,  en  1663,  et  avec  des  additions  aggravantes  en 
1670,  VActe  des  conventicules,  par  lequel  toute  assemblée 
rdigieose  autre  que  celles  derÉglise  anglicane  était  prohibée. 
Le  parlement,  servile  instrument  de  cette  intolérance,  ne 
craignit  pas  de  troubler  le  sanctuaire  du  culte  domestique; 
on  adopta  la  disposition  suivante  :  que  le  culte  dissident 
était  ilh^l  et  punissable  dans  les  maisons  privées,  si  cinq 
personnes  en  sus  de  la  famille  a'y  trouvaient  présentes. 
Toutes  ces  dispositions  étaient  appuyées  par  l'emprisonne- 
ment et  les  amendes,  le  tout  appliqué  par  des  commissaires, 
sans  intervention  d'un  jury.  L'^c^e  d'Ooiford,  de  1665,  dé- 
fendit à  tous  les  ministres  dissidents  de  résider  à  moins  de 
cinq  milles  de  distance  de  toute  ville  ou  boaiig  à  corporation 
envoyant  des  députés  au  parlement.  On  leur  refusa  aussi 
le  privilège  de  tenir  des  écoles  et  d'instruire  la  jeunesse. 
Pour  compléter  l'indication  de  ces  mesures  lanatiques,  prises 
surtout  contre  les  dissidents  anglais ,  il  faut  citer  encore  le 
trop  fameux  Acte  du  test,  ôe  1665,  obligeant  indistincte- 
ment tous  les  fonctionnaires  à  communier,  avant  leur  ré- 
ception, selon  le  tite  de  l'Église  épiscopale.  Cette  loi,  dirigée 
contre  les  catholiques,  atteignait  aussi  les  Anglais  diss-deuts; 
elle  comprenait  les  grades  militaires  comme  les  fonctions 
civiles;  plus  d'une  fols  elle  ferma  aux  dissidents  l'accès  des 
honneurs  que  méritaient  leurs  talents  ou  leur  courage.  Oa 
conçoit  que  toutes  ces  mesures  de  l'intolérance  épiscopale 
durent  avoir  pour  résultat  de  constituer  fortement  en  corps 
d'Église  le  parti  dissident,  de  lui  faire  perdre  tout  espoir  de 
récondtiation,  et  de  le  porter  à  n'avoir  plus  foi  qu'en  lui- 
même,  en  son  énergie  consciencieuse  et  en  ses  propres  res- 
sources. Ce  fut  ce  qui  arriva,  et  les  conséquences  de  ses  réso- 
lutions se  font  sentir  encore  de  nos  jours  en  Angleterre. 

Ce  fut  PActe  d*uniformité,  promulgué  le  24  août  1662, 
qui,  par  ses  dispositions  et  par  ses  conséquences  intoléraiH 
tes,  constitua  surtout  en  Angleterre  les  grandes  divisions 
des  sectes  dissidentes.  Environ  deux  mille  ministres  refu- 
sèrent de  signer  l'adliésion  au  strict  dogme  aui'lican ,  qui 
leur  était  imposé  par  cette  loi,  et,  par  suite  de  <.ette  résis- 
tance, tous  perdirent  leurs  bénéfices  et  leurs  plaees.  L'Eglise 
anglicane  et  ses  hauts  prélats,  qui  dominaient  alors  la  cour 
et  la  diambre  des  lords,  poursuivirent  raccomplissement 
de  cette  mesure  avec  une  rigueur  inouïe  ;  on  ne  voulut  en- 
tendre parler  d'aucun  tfdoudssemcnt  ni  explication  dans  la 
signature  demandée;  il  fallut  que  les  ministres  quittassent 
leurs  places  ou  qu'ils  adhérassent  purement  et  simplement  à 
l'engagement  que  l'intolérance  des  évêques  leur  avait  im- 
posé. On  vit  alors  ce  «spectacle  dépiorable  et  étrange  :  deux 
mille  prêtres  protestants  chassés  arbitrairement  de  leurs  pla- 
ces spirituelles  par  d'autres  prêties  protestants.  Le  clergé 
épiscopal  ne  se  contenta  pas  de  cette  victoire  fanatique. 
Comme  dans  la  carrière  de  l'intolérance  on  est  toujours  en- 
traîné plus  loin  même  qu'on  ne  se  proposait  de  s'avancer, 
la  résistance  des  dissidents  lit  prendre  de  noiivdles  ntesures 
d'oppression.  Une  foute  de  ministres  de  l'ancienne  Église, 
devenus  dissidents,  ne  voulurent  pas  abandonner  leurs  trou- 
peaux, quoiqu'ils  n*occnpasi$ent  |>lus  les  places  unicieliea. 
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Un  grand  nombre  (Tentre  eux  furent  saàûs ,  Incarcérée  et 
condamnés  à  des  amendes  e\ceftsi¥es.  On  poursuivit  anssi 
ceux  de  ces  ministres  qui  osaient  s^approcher  à  un  certain 
rayon  de  leurs  anciennes  cures.  Les  chifTres  de  la  persécu- 
tion aciiamée  de  l*Église  anglicane  contre  ses  anciens  col- 
lègues que  Tacte  d'Uniformité  avait  trouvés  inflexibles, 
sont  effrayants  et  frappent  de  surprise.  On  a  calculé  que , 
dans  rintervalle  qui  s*écoula  entre  la  restauration  des  Stuarts 
et  leur  exil  délinitif  en  1688,  plus  de  soixante  mille  dis- 
sidents, laïcs  ou  minbtres ,  furent^itteints  par  ce  code  de 
lois  intol(^rantes. 

Remarquons  Tun  des  traits  les  plus  singuliers  de  cette 
persécution.  Il  n*y  avait  point  de  différences  de  doctrine 
entre  les  évèques  et  les  dissidents.  De  partetd*autre,on 
adoptait  le  calvinisme,  avec  quelques  nuances  plus  ou  moins 
mitigées.  Ainsi  les  points  de  discipline  seule  avaient  soulevé 
toutes  ces  haines.  11  est  vrai  que  ces  points  intéressaient 
Pexistence  politique  de  l*Égliseépiscopale,  son  influence  sur 
le  gouvernement  et  ses  richesses.  Tout  ceci  remplaçait  et 
au  delà  les  difTérends  de  pure  théologie.  En  général,  les  mi- 
nistres dissidents  qui  furent  les  victimes  du  bill  intolérant 
de  1602  voulaient  moditier  la  discipline  et  les  liturgies  de 
l'Église  anglicane;  ils  voulaient  diminuer  les  pompes  et  les 
dépenses  du  culte  ;  ils  voulaient  porter  la  réforme  plus  loin 
en  retranchant  tout  Le  qui  paraissait  se  rapprocher  de  TÉ- 
glise  catiKilique.  11  est  clair  toutefois  que  ces  prétentions, 
quelque  modestes  et  sensées  qu'elles  fussent,  ne  s'accor- 
daient pas  avec  rétablissement  d^me  prélature  opulente.  Les 
dissidents  anglais  modernes  parlent  encore  avec  fierté  des 
vertus  et  du  conrage  des  démissionnaires  de  1662.  Leur  dé- 
marche seule  attestait  leur  probité.  Les  troupeaux  les  véné- 
raient à  canse  de  la  pureté  de  leur  vie  et  de  la  constance  de 
leur  caractère.  Aussi,  dans  la  grande  minorité  des  cas,  la 
plus  forte  partie  des  troupeaux  partagea  la  résolution  du  mi- 
nistre, ne  voulut  pas  l'abandonner,  et  sortit  ouvertement 
du  bercail  de  TÉglise  anglicane.  11  se  forma  ainsi  une  foule 
de  congrégations  indépendantes  sur  toute  ki  surface  de  PAn* 
gleterre.  Leur  existence  fut  dans  le  commencement  illégale; 
elles  durent  braver  les  lois,  mais  le  zèle  les  fortifia.  Elles 
renfermaient  beaucoup  d'hommes  de  la  classe  moyenne  ou 
manufacturière;  une  foule  do  leors  membres  possédaient  de 
grands  biens.  Elles  prirent  donc  la  résolution  de  défrayer 
elles-raènies  leur  culte  et  leurs  ministres  et  de  se  bâtir  des 
églises,  que  la  simplicité  de  leur  structure  a  fait  dénommer 
en  Angleterre  ekapeU ,  en  opposition  aux  cAtircAes,  églises 
souvent  magnifiques  du  clergé  de  TÊtat.  Le  chapel  devint 
Tasile  de  la  dissidence.  Ces  mesures  inspirées  par  la  résis- 
tance à  l'oppression  et  par  les  droits  de  la  conscience  sui- 
virent de  très-près  l'acte  intolérant  qui  les  avait  rendues 
nécessaires.  Ainsi ,  on  die  une  chapelle  dissidente  de  Ply- 
mouth,  où  le  culte  est  célébré  encore  aujourd'hui  avec  zèle, 
et  dont  te  premier  registre  porte  la  date  du  28  novem- 
bre 1662 ,  trois  mois  après  l'époque  de  la  Saint- Barthélemi 
de  Charles  11.  On  voit  que  ces  dissidents  consciencieux  sa- 
vaient opposer  sur-le-cîiamp  des  églises  nouvelles  aux  an- 
ciens sanctuaires  de  l'Église  épiscopale  ofllcielle,  d'où  Tin- 
tolérance  des  prélats  venait  de  les  eiiler. 

Tels  furent  les  événements  qu>  donnèrent  naissance  aux 
grandes  sociétés  religieuses  dissidentes  de  TAngleterre,  so- 
ciétés qui  sont  si  ferventes ,  et  on  peut  même  dire  si  puis- 
santes encore  aujourd'hui.  Dans  l'origine,  elles  reçurent  et 
acceptèrent  le  nom  de  Sociétés  des  trois  dénominations , 
parce  qu'elles  comprenaient  principalement  les  presbyté- 
riens, les  indépendants,  et  les  baptistes.  Ces  sociétés  religieu- 
ses étaient  dogmatiquement  des  sectes  calvinistes,  à  l'ex- 
ception de  celle  des  baptistes ,  qui  ne  baptisent  que  les 
adultes,  et  qui  refusent  de  baptiser  les  petits  enfants;  société 
encore  aujourd'hui  très-répandue  en  Angleterre  et  aux  États- 
Unis.  Les  indépendants  râ|etaient  le  gouvernement  synodal 
et  toute  la  vigoureose  discipline  instituée  par  Calvin.  Selon 


leur  rite  disciplinaire,  cliaque  Église  est  complètement  son- 
veraine  chez  elle.  Les  baptistes  ont  adopté  cette  même  règle, 
qui  est  la  véritable  démocratie  du  protestantisme.  Mais  le 
chiflre  de  ces  trois  dénominations  primitives  n'a  pas  tardé  à 
s'accroître  par  des  séparations  nouvelles  de  l'Église  angli- 
cane ;  de  sorte  qu'on  appelle  maintenant  dissenters  toutes 
les  sodétés  distinctes  de  l'Église  légale,  quel  que  soit  leur 
dogme.  Sans  parler  de  la  société  reUgieuse  des  amis  oo 
quakers,  qoi  est  entièrement  dissidente,  les  plus  fortes 
adjonctions  à  la  cause  générale  des  dissenters  anglais  sont  ré- 
sultées, depuis  un  siècle,  de  la  nûssance  de  la  vaste  et  dog- 
matique assodation  du  méthodisme  et  de  la  réunion  de 
toutes  les  anciennes  sectes  ariq^nes  ou  sùdniennes,  eo  un 
corps  très-nombreux  d'églises ,  qui  tantôt  se  nomment  uni- 
versalités, et  qui  tantôt  prennent  le  titre  d'églises  uni- 
taires. 

Les  éolinomistes  les  pins  célèbres  de  l'Angleterre  ont  re- 
connu généralement  l'influence  profonde  et  durable  que  \» 
dissidents  ont  exercée  sur  le  développement  industriel  du 
pays.  Comme  ils  ne  pouvaient  prétendre  à  parcourir  avec 
éclat  les  carrières  ecclésiastique,  ou  professorale,  ou  mili- 
taire, il  est  dair  qu'ils  durent  se  vouer  surtout  au  couunem. 
Ils  éprouvèrent  sur  une  moindre  échdie  les  exduslons  et 
les  restrictions  que  subirent  les  protestants  français  depiû 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et,  comme  ceux-ci,  ils  ne 
purent  être  parfaitement  tranquilles  que  dans  la  carrière 
industrielle.  Ces  causes  réunies  à  beaucoup  d'autres  ont 
amené  ce  fait  remarquable,  que  la  plupart  des  grandes  bran- 
ches des  manufadures  anglaises  ont  prospéré  entre  les  mains 
des  presbytériens  dissidents.  En  beaucoup  de  cas,  elles  fo- 
rent même  introduites  dans  les  Iles  britanniques  par  des  ré- 
fugiés religieux  de  leur  secte.  Des  réfugiés  de  la  Flandre,  citas- 
ses par  les  atroces  persécutions  du  duc  d'Albe,  vinrent  per- 
fectionner l'industrie  des  lainages  et  des  draps  en  Angleteire; 
des  réfugiés  français,  chassés  par  l'intolérance  de  Louis  XIV» 
fondèrent  ou  perfectionnèrent  l'industrie  des  soieries  dans 
le  même  pays.  Tous  ces  réfugiés  se  rattachaient  aux  dissi- 
dents, dont  ils  augmentaient  le  nombre  et  la  ridiesse.  Les 
résultaU  de  cette  fraternité  industridle  des  réfugiés  d'Europe 
avec  les  dissidents  anglais  sont  encore  plus  frappants  en  ce 
qui  touche  la  brandie  immense  de  l'art  de  filer  le  coton. 
On  pourrait  en  dire  autant  des  manufactures  de  toiles  et  des 
branches  importantes  du  fer,  des  poteries  fines  ou  ooDuno- 
nés,  et  des  aciers  travaillés  à  BIrmingliam  et  à  SheffieM. 
Dans  ces  arts  divers  comme  dans  la  grande  fabrication  di- 
rigée par  Wedgwood  et  ses  successeurs,  la  plupart  des  éta- 
blissements sont  entre  les  mains  dé  riches  industriels  ({ui 
se  sont  séparés,  eux  ou  leurs  pères,  de  l'élise  de  l'État.  D 
semble  qu'il  y  ait  une  certaine  affinité  entre  l'esprit  disri- 
dent et  l'esprit  manufacturier  de  la  Grande-Bretagne. 

Toutes  ces  sectes  réunies ,  qu*on  estime  aujourd'lini  an 
quart  de  la  population  des  trois  royaumes,  ont  été  pendant 
longtemps  persécutées  par  l'Église  établie;  du  nsoins  elles 
étaient  soumises  à  des  lois  qui  prononçaient  contre  elles  d^ 
cas  nombreux' d'exdusion  civile  ou  rdigieuse.  En  dépit  de 
cette  législation  exceptionnelle,  et  peut-être  à  canse  de  ces 
vexations  mêmes,  le  corps  des  dissidents  a  redoublé  d'eflbris 
pour  trouver  dans  ses  propres  ressources  les  moyens  qœ  » 
loi  lui  ôtait.  Ces  sectes  opprimées  ont  été  l'un  des  instru- 
ments de  la  grandeur  politique  tA  manufacturière  de  1  An- 
gleterre. Ce  n'est  que  récemment,  toutefois,  qu'elles  cwi 
été  enfin  affranchies  de  toutes  les  entraves  d'une  législation 
intolérante.  Après  la  révolution  de  1688,  Guillaume  et  Mar» 
abolirent  la  plupart  des  lois  cruelles  que  les  Stoarts  de  n 
brandie  aînée  avaient  promulguées  contre  leurs  sujets  an  de- 
hors de  l'Église  oftideUe;  ce  fut  le  célèbre  tolération  a^ 
de  1689,  par  lequd  le  pariement  effaça  les  «disposition*  P^ 
nales  qui  frappaient  les  dissidents;  mais  U  est  bien  étrange 
qu'il  faille  descendre  jusqu'à  l'année  1829  pour  Irou^^ 
révocatioii  définitive  par  le  pariement  des  bills  de  corf»f^ 


' 


BISSErrrERS  —  DISSMULATION 


65t 


/ 


(ton  et  du  têstf  qui  offHrent  A  longtemps  le  tableaa  d*irae 
législation  fanatique  dans  la  constitution  anglaise.  Dans  ces 
dernières  années,  le  ministère  anglais  a  pris  plusieurs  me- 
sures libérales  dans  le  même  sens.  Le  parlement  a  décidé 
par  une  loi  spéciale  (the  dissenting  chapeU  MU,  IM) 
qu'on  ne  troublerait  pas  les  unitaires  ou  autres  sectes  quel- 
conques dans  la  possession  actuelle  de  leurs  fondations  reli* 
gieuseSy  alors  même  que  les  premiers  fondateurs  eussent  fait 
partie  des  sectes  eiltinistes  et  trinitaires.  Enfin,  on  a  pris 
des  mesures  pour  Talider  les  mariages  non  célébrés  devant 
on  ministre  anglican.  Quand  le  pariement  anglais  aura  tout 
à  fait  aboli  les  lois  oppressives  et  inégales  qui  existent  en- 
core contre  les  juifii,  et  quand  il  aora  modifié  profondément, 
sinon  effocé,  la  vieille  législation  concernant  le  blasphème, 
alors  on  pourra  dire  que  la  liberté  religieuse  est  aussi  com- 
plète en  Agleterre  qu'elle  l*est  en  France,  et  que  les  derniè- 
res traces  d'une  intolérance  gothique  ont  disparu. 

Les  principes  politiques  des  dissidents  sont  en  général 
ceux  des  wbigs,  et  dans  les  questions  constitutionnelles 
pures,  on  l^es  voit  presque  toujours  du  côté  du  peuple.  Mais 
eette  détermination  cbex  eux  est  souvent  obscurcie  par  des 
pr^'ugés  religieux.  Conune  ce  sont  en  général  des  sectaires 
fervents  et  des  hommes  dogmatiques,  ils  sont  presque  in- 
capables de  suivre  jusqu'au  bout  les  conséquences  de  Té- 
gaUté  de  toutes  les  religions  devant  la  loi.  De  là  l'opposition 
étroite  et  tracassière  que  beaucoup  d'entre  eux  ont  montrée 
à  la  dotation  du  collège  catholique  de  Maynooth,  en  Irlande. 
Il  fliut  toutefois  reconnaître  que  leur  infiuence  s*est  exercée 
d^une  manière  et  plus  irrésistible  et  bien  plus  honorable 
par  Tactivité  chrétienne  qu'ils  ont  déployée  dans  raffoire  du 
bill  pour  l'abolition  de  PesclaTage  colonial.  Le  principe  fon- 
damental de  la  discipline  dissidente  est  de  reconnaître  Jésus- 
Christ  pour  seul  chef  de  l'Église,  sans  aucune  autorité  ec- 
clésiastique quelconque  ayant  droit  de  gouverner  les  Ames. 
Elle  professe  donc  la  séparation  absolue  de  FÉglise  et  de 
rtot.  Quant  au  dogme,  toutes  les  sociétés  dissidentes,  à 
l'exception  de  la  grande  branche  sodnienne  ou  unitaire,  ont 
adopté  quelqu'une  des  diverses  nuances  du  calvinisme.  Le 
réformateur  de  Genève  fit  consister  son  grand  travail  de 
Vinstitution  chrétienne  dans  la  restauration  savante  du 
système  théologiquede  saint  Augustin.  Sauf  les  points  de  con- 
troverse qui  séparent  toutes  les  sectes  dissidentes  anglaises 
de  rÉglise  romaine,  on  peut  dire  que  c'est  Taugustinisme 
qui  forme  la  base  de  la  confession  générale  de  ces  sociétés 
ferventes.  Elles  ont  des  rapports  nombreux  arec  les  opinions 
du  jansénisme.  Sous  ce  point  de  Tue,  il  est  remarquable  que 
le  système  ardent  et  sombre  de  l'évèque  dHippone,  retrempé 
sur  la  dure  enclume  de  Calvin  et  des  jansénistes ,  et  for- 
tement injecté  d'idées  démocratiques  par  ses  luttes  avec  des 
monarcbies  absolues,  constitue  encore  aujourd'hui  la  foi 
d'un  si  grand  nombre  des  sociétés  les  plus  pieuses  et  les  plus 
puissantes  du  monde  chrétien.       Charles  Co^^uercI. 

DISSERTATION.  Disserter^  c'est  parier  avec  détail 
sur  une  matière  quelconque ,  en  obserrant  une  certaine 
suite  dons  ses  raisonnements.  La  dissertation  ne  roule  or- 
xiinairement  que  sur  un  point  ou  quelques  points  d'une  ques- 
tion donnée  ;  elle  n'examine  cette  question  que  sous  quel- 
ques-unes de  ses  faces  générales  ou  particulières,  ce  en  quoi 
elle  diffère  du  traité^  qui  embrasse,  sans  exclusion,  tout 
œ  qui  a  rapport  à  son  objet.  Ainsi,  une  dissertation  sur  la 
poésie  n'envisagera  Tart  de  fhlre  des  vers  que  dans  quelques- 
unes  de  ses  parties,  l'invention ,  U  composition  et  lliarmiy- 
nie,  par  exemple,  tandis  qu^un  traité  de  poésie  se  compo- 
sera de  tout  ee  qui  appartient  à  cet  art.  Si  Ton  compose  sur 
une  matière  quelconque  autant  de  dissertations  qu*il  y  a  de 
dlftérents  points  de  vue  principaux  sous  lesquels  l'esprit  peut 
la  considérer  ;  si  chactme  de  ces  dissertations  est  d'une 
étendue  proportionnée  à  son  objet  particulier,  et  si  eUes  sont 
toutes  enchaînées  par  quelque  onire  méthodique ,  comme 
les  dissertations  polémiques  de  Nicole,  on  aiun  un  traité 
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complet  de  celte  matière.  Le  style  de  la  dissertation  dotl  y 
être  simple,  clair,  animé  d'une  douce  chaleur,  sans  ponr* 
tant  s'élever  aux  mouvements  de  l'éloquence.  Son  but  doV 
être  d'établir  des  conclusions  logiques.  La  dissertation  est 
verbeuse  de  sa  nature  ;  elle  est  rarement  exempte  de  p6< 
danterie;  l'auteur  y  étale  avec  complaisance  tout  ce  qu'A 
sait,  au  risque  de  fatiguer  son  lecteur.  Du  moins,  oe  dernier  a 
la  ressource  de  fermer  le  livre;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  dans  la  société,  lorsqu'il  faut  essuyer  le  flux  calme  et 
monotone  d'une  dissertation  verlMle.  En  général,  les  fai- 
seurs de  dissertations  de  oe  genre  sont  regardés  comme  les 
tyrans  de  la  conversation ,  et  partant  conmie  gens  fort  en- 
nuyeux. Diderot. 

DISSIDENTS*  On  appelle  généralement  ainsi  les  per- 
sonnes dont  les  croyances  sont  difTérentes  de  celles  que 
professe  l'Église  nationale  d'un  pays;  mais  ce  terme  trouve 
son  emploi  le  plus  fréquent  dans  l'application  particulière 
qu'on  en  tàïi  aux  diverses  sectes  religieuses  qui  diffèrent  de 
l'Église  anglicane,  soit  sur  des  points  de  doctrine,  soit 
sur  des  détails  de  discipline  on  de  forme  extérieure  (  voyes 
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Députe  17S6 ,  les  Polonate  ont  donné  le  nom  de  dissidents 
à  tous  ceux  de  leurs  compatriotes  qui,  ne  professant  pas 
le  caUiolicisme,  avaient  cependant  obtenu  que  leur  culte 
fttt  publiquement  toléré,  comme  les  protestants  des  deux 
communions,  les  grecs  et  les  arménicâis,  les  amabaptistes 
et  les  soclniens  :  1»  qnakers  proprement  dits  ne  Jouissaient 
par  des  mêmes  droits. 

DISSIMILITUDE9  figure  qui  a  quelque  rapport  avec 
Vantiihèse,  C'est  un  des  lieux  communs  de  la  rhétorique 
propres  à  la  preuve  et  aux  passions,  et  qui  sert  à  invoquer 
la  différence,  ou  plutôt  la  disproportion  existant  entre 
deux  ou  plusieurs  objets,  soit  qu'on  les  compare  ensemble 
dans  leur  état  a^pel,  soit  que  l'on  compare  l'état  présent 
d'un  seul  objet  avec  son  ÂbX  passé.  Les  andeos  rhéteurs 
appdaient  cette  figure  un  argument  à  dissimiti  ;  tel  est 
celui-dy  de  Cloéron  :  Si  Barbarorum  est  in  diem  vivere, 
nostra  eonsilia  tempus  spectare  deàent.  On  dirait  en 
françate,  dans  le  même  sens  :  «  SU  appartient  au  libertin 
de  ne  penser  qu'au  présent,  l'homme  sage  doit  s'occuper 
de  l'avenir.  »  On  trouve  dans  Catulle  un  argument  à  dis» 
simili,  d'une  grande  beauté  : 

Soles  occidcre  et  redire  ponoot. 
Nobb  com  semel  oeddit  brerie  Ih  , 
Nos  est  perpeina  iina  doraieada. 

Voici  maintenant  deux  exemples  de  dissimilitude  em« 
pruntés  à  Racine,  le  premier  dans  Mitkridate,  le  second 
dans  Esther  : 

Eafio ,  après  on  so  ,  Ui  me  revois ,  ArbtCe , 

NoD  pu»,  comme  autrefois,  cet  beareax  Mitbridate, 

Qai ,  de  Rome  toojoars  balao^ot  le  destin , 

Tenau  entre  elle  et  moi  raoÎTers  incertain  : 

Je  suis  TaincQ.  Pompée  a  saisi  l'avanUge 

D'une  mut  qui  bissait  peu  de  place  au  couraçe. 

Déplorable  Sionl  qn'as-tn  fait  de  ta  gloire  f 
....  Tout  l'noiTerfl  admirmlt  ta  splendeur  : 
Tu  n'es  plus  que  poossière,  et  de  cette  grandeur 
11  m  nous  reste  plos  qne  b  triste  mémoire. 

On  se  sert  dé  la  dissimitOude ,  ou  pour  exdter  les  pas* 
sions,  ou  pour  ruiner  oe  que  d'autres  auraient  voulu  éta- 
blir par  des  similitudes,  comme  on  ruine  l'argument  qu'on 
tire  d'un  arrêt ,  en  montrant  qu'il  a  été  rendu  sur  un  autre 
point.  Edme  HiRSAO. 

DISSIMULATION*  Cest  un  des  vices  les  pins  bas  qui 
dégradent  notre  espèce.  En  effet,  qu'est-ce  que  l'homme f 
Une  émanation  de  Dieu ,  source  de  tonte  vérité.  Qu'est-ce 
que  la  dissimulation?  Le  mensonge  sans  cesse  en  action. 
Or  odui  qui  s'abandonne  à  b  dissimulation  fait  donc  plus 
que  de  se  dépouiller  de  sa  dignité  ;  il  renie  sa  propre  nature  ; 
il  déclare  qu'il  en  est  indigne.  Tels  sont  les  élTets  de  la  dis» 
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'iiRiliTatioD  relaffTeiiieiit  Bis  principe  religieux.  Voyons  maiii- 
'  tio^t  ceas.  qn*elle  pit)duit  dans  U  sociéCé  dvile«  Cequi  en 
^constitué  la,  force  et  le  qerf,  c^est  la  confiance. que  les 
^  liutkuiMpàrtiennent  à  slnjipw  les'otu  aux  autres  :  comme 
'  Us  ne  ijeiteât  pas  pénétrer  au  fbted  des  coears  ,ii  y  a  nëces? 
'  ûié  poilreux  de  s'en  rapportei^  à  certaines  loanirestatfons 
'  extérieufès;  snrUmV  lorsqn'eHes  sont  spontanées  et  Toloh- 
''  tairel!.'Mainteiiaint,'t6ic»  le  but  dé  la  dIssimiHation  :  c'est, 
'  non^seoTement  de-cadier  aux  autres cequ^ls demfienl  silr* 
ItMïhamb  apercoTOir  en  nous ,  maîsdelenr  (Ure'  croire  iiré- 
dsémem  le  contrki^  de  nofrpensées  et  de  nos  âesseioi.  En 
résumé,  'après  nons  ^tré  détéché  de  IMen^  notre  gidrieuse 
origine^  nous  sommes  dans  on  état  de  traliison  perpétoelie 
aTec  nos  semblables  :  felie  est  tsdissinmlation  dans  son  en* 
'  semble.  Et,  comme  tm  pareil  vice  ne  pouvait  être  que  le  ftini 
d'une  rtiuTtitodé  d*aui(te,  on  ose  de  la  dissimulation  ail  profit 
de  ses  penchants  les  plus  vils  :  <fest  pour  amasser  injuste- 
ment des'  richesses,  se  gorger  de  vohiptés  ^  usorper  le  pou- 
voir, ou  se  venger,  qu'on  tombe  auui'bas.  Mais  é^e8t  léi, 
'  ati  reste,  qu'il  faut  admirer  la  piofondear  des  tues  de  la 
ProTid^ce,  et  comme  elle  mesure,  la  peine  an  déUt;  il  n'y 
'  a  pas  de  vice  qnf  désole  davantage  cènx  qoi  en  sont'  poséédés 
'  que  fa  dlssimalativfn  :  pleine  drS<ftQiétudeé«t  de  soupçons, 
'-  elle  ne  laisse  nï  trêve  ni  repos.  Ce  qni  révèle  la  sociabilité 
de  l'hémme ,  c'est  le  besoin  qd'il  épnmve  de  s'épancher;  le 
,  bonheur,  11' ne  le  goûte  qu'à  moitié  forsqu^il  le  sent  seul; 
'  anx  jortrs  de  f infortune,  il  éprouve  la  ^ meute  néeessité 
d'ouvrir  son  ocour  :  il  est  soulagé, si  même  on  |temtt'  cdin* 
prendre  sa  douleun  Celui ,  an  contraire,  -  qui  spécule  4U,r  la 
dissimblation,  eMobitgé  de  la  convertir  en  habitude  ;  IITaut, 
pour  mieux  dire,  qu'elle  Tenvahisse  en  entier  :  ainsi ,  sen- 
timents prîmitifs ,  ëpanchémeots ,  jMes,  rien  ne  doit  l'émou- 
voir,  rien  ne  doit  lui  ëchappef,  rien  ne  doit  fentralnef  ;  c'est 
en  définitive  torturer  son  existence  pour  satisfaire  une  passion 
,  qui  a  dans  sa  jonissance  la  pins  vive,  n'aura  quelquefois  que 
la  dunée  d^une  minute.  .<     >    . . 

Dne  dé  nos  plus  nobles  qualités,  c^est  leeoorage,  qni  nous 
'  fait  mépriser  le  péril  pour  accomplir  nn  ^voir,  rendre  un 
'  service,  ou  renverser  un  obstacle.  Quiconque  sent  battre  son 
cœur,  ^ronve  une  répugnance  invincible  à  se  ravaler  jusqu'à 
'  U  dissimulation  ;  fl  préférera  s^avouer  vaincn  et  rendre  les 
armes.  L'homme  qui  sympathise  avec  ki  dissimulation  jnre 
la  paix ,  en  tient  d'abord  les  conditions,  mais  c'est  pour  se 
laisser  le  temps  d'épier  l'occasion  ftvorable  où  il  (htppera 
l'ennemi  par  derrière.  Il  y  a  toujours  quelque  chose  de  lâche 
\  tfams  la  dlssfannlation  ;  aussi  ne  la  trou  ve*t^n  comme  qualité 
'  dominante  qu'aux  plus  tristes  époques.  <fest  en  Italie  et  au 
moyen  âge  qu'elle  aacquis  ses  plus  terribles  développements, 
j      Alors ,  cette  belle  partie  de  l'Enrepe  oomptait  •dans  son  sein 
une  fnolè  de  petites  démocraties  )|tti  portaient  s»  loin  tous 
les  excès  de  la  liberté,  que  bientôt  surgis^t  un  1yran.  Pour 
être  obéi,  c'est-à-dire  pour  ramener  l'ordre,  il  devenait 
eppressenr  ;  le  peuple  regrettait  les  tèmpêles  de  son  an*- 
tienne  liberté ,  et  de  tous  côtés  éclataient  des  émentes  oi 
des  conspirations.  Le  prince  nouveau  en  triomphait  par  le 
•ang;  mais  ce  n'était  pas  là  régner.  Pour  se'  maintenir,  il 
t'armait  de  dissimulation ,  dévorait  les  injunÀ  ^  acGab!ait  dé 
;,  caresses  et  de  dons  ses  ennemis,  tant  dans  l'intérieur  qu'à 
fexiérîeur  ;  puis,  ses  mesures  bien  prises,' il  se  vehgeait  par 
le  fer  ou  par  le  poison.  L'histoire  a  constaté  que  des  dis- 
fiimnlations  de  ce  genre  n'ont  eu  des  eiïets  qu'au  bout  de 
vingt  ou  trente  années,  sans  se  démentir  une  seule  fois  dans 
ce  long  espace  de  temps.  Il  en  est  resté  contre  Iltaiie  des  ton- 
venirs  d'immoralité  et  de  mépris  qm  pèsent  encore  sur  elle. 
Un  seul  roi  en  France  a  poussé  très»loin  la  dissimulation  : 
c'tn»t  L  0 u  is  X  l.On  a  voulu  lui  faire  de  ce  vice  de  caractère 
me  source  d'Iiabilelé  ;  on  est  tombé  à  cet  égard  dans  une  gros- 
sière erreur.  Va  dissimulation  n'est  entrée  pour  rien  dans 
«.     }fA  succès  de  Louis  XI  ;  elle  l'a  seulement  avili.  Cest,  après 
ioutf  une  ressource  si  bornée  dans  son  étendue,  qu'on  ne  peut 
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s'en  éërvir  qu*unebu  deux'  fois  ,  surtout  lorsqu'on  _^^ 
tient  àî  un  rang  éfevé.  La  pâiAkiU  k'àtiiichant  à  tontes 
actions;  lin  prfnce  qo'téi  fait  isolé  révèle  comme'  plein  de 

;  simiUaâbh  pekd  todte  oonfiaiice;  onèpié'sespas,  ses  àiu 

ches;'dn  lesWpproche  de  ses  discours,  de  ises  promeesscft , 
et  désormais  li  se  1h>mpe  Inf  même  en  crovant  tratnper  ^ 
autres.  Il  y  a  one  ^trés-grandu  différence  emriT  être  impéné- 
trable et  être  dissimulé  :  dans  les  {jowerîièments  dè8potiqs«s 
où  une  parole*  et'  qiielqnieifblè  la  simple^  éxpresstoè  de  la  >^f- 
siônomie  pedvenf  ïdiie  ènvi^yer  &  làmbrf  ,iMi'éil  inafM  Ae 
ébi  :  on  garde  utK  phyéfèdbmie  ft&pàfelble  en  préMOoe  «le 
cèik  qtd  exercent  le  cotaMnandèiheàt  supirénke;  mais  ^ 
'combiner  bn  plan  dé dfssfanubtibn,  tl'en  exécuter  lo^te 
'  les  parties  dans  uiné  snlte  d'années  pluft  on'  moins  longoen  , 
Toilà  ce  dont  on  est  incapable.  On  be  pourrait  troavcr  ^k 
dnsimnlation  aussi  lâen  éombfaiée  que  chez  les'principmix 
dépositairev  du  pdevoir;  mais  Hsnelé  gaitient  pm  Mm 
longteibps  poor'cela;  ils  sèment  pins  à  Jéulr  qu'àdteaiiBnlcr. 
HnYa  pas  que'  lliabitade  de^  cours  ^t  pi6rte'à  la  dîssinn' 
latiott  :  parfont  oh  lès  hblnmeé  iMiit  Téomùâûa»  qb  pétM 
espAOe',  ils  se  trouvent,  en  telkmr;  placés 'daittiin  àatêm 
tourWUon  dé  paissions  ,'di^  ëenements  et  dlaférêtSy  eoetiv 
lesquels  Bs  ont  i  se  défendre;  de  là*  des^  mesures  à  ooe- 
oerter ,  dei  premien  mooveméÉtàè  ràpl^idieir  :  on'  perd  d'a- 
bord toute  fruidiisè  ponr  ne  pas^  seffafre^trop'dVauiflnk; 
puis,  ontboubedans  la  dissimulatioti  i)6nr  s'assiutr  tertab» 
'avantagés;  '      '  .••••■.  -o.  .»:•,... 

'  Il  y  >  deà  circonstances  sT  îsraves  'âaAs  le  vie  qiie;  peur 
le  'salut  général,  ou  même  pour  celui  d^iin'  être  qui  hû  esi 
cher,  il  fant  qu'on  homme  d'hoiiiieor  réprime  l'exprèasSofi 
'  de  ses  sentiments  :  il  les  contient  donc,  iàhs  mettre  à  leur 
place  l'expression  de  sentiments  opposés-;  il-  s'arrête  «tir  la 
Ksière  delà  dissimulation ,  et  il  y  meurt  au  6eiM>in.  Cest  par 
exeepUon  que  les  jeunes  filles  ou  leé  jeunes  femmes  recourent 
à  là  dissimulation  :  11  ne  faut  rien  moins  pour  les  y  décider 
que  le  besoin  de  se  venger  d'âne  injure  faite  à  leur  beaaté,  m 
celui  de  punir  nne  infidélilé  flagrante  ;  dans  ces  deux  cas, 
qu'elles  regaidént  comme  des  crimes  contre  nature ,  elle» 
sotot  à  craindre  fleurs  coups  sont  d^antant  plus  sûrs  qu*OD  est 
sans  méfiance;  elles  éhoisissent  alors  le  lieu  et  la  pleoepeur 
frapper.  Att  miômént  où  nous  écrivons,  la  dlssimulatioB  n\st 
guère  à  1a  mode  t  lea  nns  ne  comptant  que  sur  la  force,  ks 
autres  que  sur'Fargentjles  piemiers  prennent  quand  ils 
peuvent,  les  seconda  achètent  V|uanâ  ils-  veulenl.  La  dis»* 
mutation  est  devenue  dès  lors  pour  notis  un  vice  inutile,  et 
nons  né  pratfquons  qnè  cenx  qni  rapportent. 

SAIlv^PllosMfl. 
DISSIPATEUR,  eeloi  qui  dissipe  son  bien,  il  éiiaie 
nne  nuance  bien  distfnctè  entre  la  dissipateur  et  le  prMN- 
gue  :1e  premier  est  en  p^oie  à' «ne  folle,  à  unelièvie  non 
hitermitt^te  qui  le  pousse  à  i^pandrè  à  pleines  tnaîàs  son 
or  ;  le  éeoond ,  dahs  ses  prolosibis ,  dahs  sa  -llbérafité,  vetin 
inconnue  à  Paotre,  se  'surpretid  deé  moments  ^tiéileikia  et 
deretodrsur  lui-mérhe':  renftht  prodigue  est^revenn  Ile 
maison  paternelle;  rarement  le  dissipatenr  y  revient  II  a 
fallu  ime  puissance  morale  à  Destoûclies  pour  oofT%cr 
Cléon ,  son  dissipateur,  dans  la  comédie  de  ce  nèm ,  et  cette 
puissance,  c'est  Pamour  si  vrai,  s!  dâfeat ,  et  surtout  si  de- 
sintéressé de  Jolie  :  de  tbls  èxerapfes  sont  tares.  Dans  sa 
priéCice ,  Destouches  pehit  parMtement  le  caractère  do  di^ 
sipateur,  qu'il  avait  longtemps  étudié':  «  Donner  pour  le 
seul  plaish'  de  donner,' dit-Il ,  esl  lîn'  charme  qui  ne  toudie 
point  ces'  sortes  de  gens  :îls  tie  sont  prodigiies  que  ponr 
leurs  Aatteurs  on  que  pour  les  ministres  de  leu!«  plaisirs,  au 
lieu  qu'on  homme  vraiment  généreux 'soumet  son  linraeur 
bienfaisante  et  libérale  à  la  jftstice,  à  la  prttdenoe  et  à  la 
raison.  »  Ces  vers  que  débite  Cléon ,  donnent  ime  idée  juste 
<lu  caractère  du  dissijpateur  : 

A  quoi  fervent  lesbièm^ae  (iour'«*in  tàtei  Irnmtrur? 

Le  fdbie  booi  dest  lieu  d'une  biuie  nobicMc , 
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Les  plu»  fiers,  les  |i4«s  grands  nUorcut  U  riehrste  : 

Qwcoo^ue  eo  fait  uMge  «Trc  eui  va  de  |*air, 

Et  poar  paraître  grand  il  faot  preodr);  on  grand  a(r. 

Il  y  a  donc  nne  dUTérence  bien  marqnée  entre  le  diasipAteur 
et  le  prodigae,  et  même  le  magni/i^p  car  magnificence  est 
-rertou  C'est  dans  ce  dernier  caraààre»  et  non  dans  les  dem 
autres,  qu'on  dok  ranger  César,  «pii ,  ayant  d^à  33  miUiona 
de  dettes ,  et  s'épaisant  loujoara  en  iibéraUlés ,  répondit  h  ses 
amis  qui  lui  disaient  :  «  Eh  ïqja»  tous  restera-t-ii  doncP  »  — 
Ij'espérance  I  >  Et  sa  générosité  dédaigneuse  envers  des  bri- 
gands )  lequel  de  ces  trois  caractères  lui  donnert  Des  pira- 
tes dUciens  ayant  pris  ce  grand  homme  dan»  son  trajet  de 
Rome  à  Rhodea,  comme  ceux-ci .  fixaient  sa  rançon  à  20 
talents  :  «  Vous  en  aures  60,  »  leur  répliqua-tril  fièrement. 
Voilà  de  ces  libéralités  sublimes  communes,  à  César,  à 
Louis  xrv ,  à  Napoléon.  Louis  XIV  était  prodigue,  dit-on , 
mais  de  ces  prodigalités  il  nous  reste  dea  palais  magnifiques, 
un  Louvre  pour  nos  artistes,  et  les  Invalides  pour  nos  bra- 
Tes  !  Ce  n^est;  point  encorelÀ  un  dissipateur.  Nous  né  met*» 
trous  pas,  non  plus,  Lucuilns  an  nombre  de  ces  caractères  & 
immensément  rich&y  11  n'était  ^fie  fastueux.  Mais  le  cpTy- . 
phée  des  dissipateurs  est  incontestablement  ce  Romain  glou- 
ton,  cet  Api  cius ,  si  fier  d^avoir  donné  son  nom  à  des  gâ- 
teaux ,  et  qui,  au  rapport  de  Sénèque,  tenait  une  école  de 
boilne  cbère,  comme  Platon  une  école  de  philosophie;  il  y 
avait  dépensé  deui  millions  et  demi;  et  lorsqu'il  vit  qa*il  ne 
possédait  plue  que  36O»00O  tr.,  il  a'empoisonna  de  peur  de 
mourir  de  faim.- 

Nous  ne  pkaceronapas  encore  parmi  les  dissipateurs  cet 
Athénien  devenu  si  pauvre,  Timon ^  appelé  depuis  le  «li- 
.santkrope ,  qui  s^enfuit  dans  une  solitude  profimde,  en 
haine  des  hommes,  auxquels,  il  avait  prodigué  en  bienftdte, 
en  services,  en  devons  hospitaliers,  une  grande  fortune 
légitimement  acquise.  Étant  parvenu  à  s'en  créer  une  non- 
Telle  ,  il  devint  aussi  avare  et  aussi  dur,  dit^on ,  qu'il  avait 
^té  d*abord  libéral  et  généreux.  Cet  honnête  homme,  puis- 
que Pline  lui  donne  le  nom  de  sage,  n'eût  point  dû  tomber 
dans  cet  excès  :  il  eût  dû  regarder  en  pitié  cette  race  hu- 
maine ainsi  laite,  et  Taider  encore,  conune  ferait  de  nos 
jdiirs  le  vrai  chrétien.  Timon  est  le  snjet  d'une  comédie  ou 
(iru!ne  de  Shakspeare  :  elle  étincelle  de  beautés;  on  ne  la 
lit  |>oint  assea.  Enfin ,  pour  peindre  en  deux  traits  le  carac- 
tère du  dissipateur  et  du  prodigue,  nous  nous  serviransde 
cf<^  deux  images  :  le  dissipateur,  dans  un  équipage  doré, 
avec  ses  jeunes  chevaux  mordant  leur»  freins  blancs  d'é- 
cume, sa  livrée  insolente  derrière  lui,  et  sa  maîtresse  em- 
plumée  à  son. c<^té^  passe  en  fredonnant  et  plein  dlndKTé- 
rence  devant  l'hûpital ,  où  peut-être  il  ira  mourir,  tandis 
que  le  prodigue,  avee  un  train  non  moins  magnifique,  fait 
quelquefois  airêter  ses  chevaux  devant  ces  hoepices  de  la 
vieillesse ,  du  malheur  et  des  infinnités  humaifies ,  et  dote 
•en  pleurant,  au-dessus  de  ses  moyens  mêmes,  ces  tristes 
maisons,  qù  iln*a  pasméritéde  ffadr  ses  jours  1  On  (hit  le 
dissipateur  miné  :  ses  héritiers  déçus  le  haïssent,  tandis 
qu'ils  flattent  souvent  Pavare,  dans  Vespéranoe  de  sa  snecca* 
sion ,  et  cependant,  tons  deux  sont  dans  la  même  position  : 
le  dissipateur  n'a  rien  parce  qu'il  a  tout  dissipé;  et  Pavare, 
nous  disons  l'avare  dans  toute  la  ibrcedu  tenue,  n'a  rien, 
parce  qu'il  n'use  aucunement  de  ses  biens  :  «  Qu'il  mette 
une  pierre  à  leur  place,  s'écrie  le  fabuliste,  et  11  en  aura  tout 
autant.  »  Au  miiieu  de  tous  ces  excès,  appelons  à  notre 
secours  leJBst  modus  In  rébus,  à^Bonee,  la  modération, 
et  le  jtien  de  trop,  de  La  Fontaine.  OrdQ  dueU  ad  Dmnn, 
Tordre  conduit  à  Dieu ,  a  dit  safaii  Augustin.       .    * 

Dsmm-BAftOR. 

DISSIPATION  Il'ESPRIT.  Nos  facultés  intelleo- 
tiieilcs  jouissent  de  deux  propriétés  contraires  :  ou  elles 
f)euvent  se  concentrer  par  la  réfletlèn'  et'  la  médtlatloli  sur 
un  sujet-  soumis  è  leur  examen  ;  ou  elles  prennoot  va  esnor 
,d><*nçateor  sur  une  foule  d'obj^,  en  y  jàant  un  coup  d'oail 


momentané  à  été  pensées  fugitives.  Ce  dernier  état  est  cehii 
de  hi  dissipatioD  et  d'une.sorte  de  légèreté^ou  de  distraction 
variée  de  l'eftpirit,  volt^eant,  comme  un  inobile  papillon,  sur 
les  fleurs.  C'est  aussi  pourquoi  les  anciens  ont  représenté 
Psyché  (ou  l'intellIeBuce)  avecdes  ailes  de  papillon.  Il  eit 
évident  qu'on  ne  saurait  approfondir  aucun  sujet  <lans  cet 
état  d'évapontion;  c'est, au  contraire,  à  l'aide  d'une  atten* 
tlon  suivie,. constante,  et  même  d'une  méditation  plus  ou 
moins  conœnlrée ,  que  l'esprit  devient  capi^le  de  pénétrer 
dans  l'mtérieur,  de  développer  les  viscères,  de  percer  jus* 
qu'à  la  moelle  dans  les  questions,  les  plus  abstruses  ou  les 
phis  énigmatiquesi  Oes  deux  états  inverse^  de  eoucentration 
et  de  dissipation  résultent  d'ordinaire  de  deux  dispositions 
correspondantes' d«  l'économie.  Prenez  un  jeune  homme,  i 
cet  êge  heureux  de  la  croissance,  de  Ja  santé,  de  la  joie, 
lorsque  le  printemps,  les  plaisirs,  l'appellent  aux  champs 
ou  Pentralnent  dans  ces  réunions  de  fêtes  et  de  bals  parâd 
lesquels  l'esprit  erre  et  s'enivre  de  mille  objets  divers^  Adieu 
les  livres,  les  pensées  laborieuses  creusant  un  problème  de 
mathématiques ,  adieu  les  écoles  et  le  noir  pédant  frappant 
du  pensiim  l'éeoUer  faiattentif  à  ses  démonstrations  !  Ainsi  * 
tout  ce  qui  épanouit  au  deliors  des  facultés  vitales,  jeu* 
liesse,  chaleur,  alfections  dilatantes,  jeux,  festbis,  aaase« 
ivresse ,  chasse,  voyages ,  guerre,  etc.,  dissipe  les  esprits^ 
disperse  les  idé^,  appelle  distractton  sur  distraction. 

An  contraire,'  ceprésentn-Tons  l'homme  arrivé  à  l'êge 
mûr,  songeant  avec  souci  À  tous,  les  soins  d'une  Camille  nom 
breosev  voisine  de  l'indigence,  appréhendant  le  créancier, 
rempli  de  tristesse  anr  un  mimaçant  avenir,  méditant  ente 
quelqne  entreprise  où  il  s'agit  de  sa  réputation  et  de  sa  for* 
tune  :  cet  honime  devient  rêveur,  préoccupé,  sombre  •  nuit 
et  jour,  il  est  obtédé,  persécuté  de  ses  réflexions,  dont  rien 
ne  saurait  le  distraire.  Pâle,  concentré  dans  Lui-m<,'iue  et 
ftiyantla  société.,  les  plaisirs,  toutes  ses  idées  l'entourent, 
se  ramassent  coinme  en  un  foyer  sur  l'objet  qui  sollicite 
tous  ses  intérêts.  On  demandait  à  Nevrtpn  comipent  il  aviH 
Recouvert  le  système  du  monde  :  En  y  pensant  tovjçurs^ 
répendit-il.  Aussi  est-ce  là  l'ceuvre  du  génie  s'élaborent  dus 
les  entrailles  fécondes  du  cerveau  par  la  concentration, 
tandis  que  la  dissipation  sait  à  peine  enfanter  ces  productions 
légères  qui  coûtaient  tant  de  réflexions  même  k  Horace,  mé^ 
ditant  gravement  ses  plus  vives  folles.  Sans  doute,  cette 
vie  de  dissipation  est  une  existence  Inutile;  ses  jouissances 
s'évsporent  avec  sa  fortune;  l'esprit  demeure  Jeune  et  tou- 
jours puéril ,  mais  on  y  peut  prolonger  davantage  sa  durée* 
fsx  effet,  la  vie  pensive  et  concentrée  ose  davantage ,  et  sa 
gravité  s'accompagne  de  chagrins,  pavoe  qu'eUe  grossit, 
comme  une  sorte  de  microscope,  les  objets  et  les  maux  de 
la  société.  La  dissipation  est  inFOuciante^  Qn  voit  de  vieux 
fous  dissipateurs.,  riant  sous  leurf.  haillons,  et  chercluint 
de  joyeux  compagnons  de  leur  délire  ;  Us  n'ont  d'autre  peine 
que  des'empêàier  de  rtfécfair;  ils  s'étourdissent  sur  tout, 
et  se  jettent  A  travers  le  monde,  csf  |a  solitude  les  effraie. 
Ainsi ,  les  jeux  ont  été  inventés  pour  nous  délivrer  de  l'en- 
nui de  penser;  ahisi  l'opium  chez  les  Turcs,  le  haschîscb 
ches  les  Arabes,  lehangue  chez  les  Persans ,  le  vin  e|  les 
spiritueux  parmi  les  Européens, la  fumée  du  tabac  trouvée 
par  les  sauvages ,  sont  des  procédés  (f e  dissipation  contre  les 
Idées  noires  .et  les.  réflexions  amères  ;  cela  console  le  nègre 
esclave,  comme  la  musique  délasse  un^  odalisque  enfermés 
dans  son  harem,    ...  i    ,.      .hr^»ywKt>  . 

OISSOGI/LTIOK,  terme  soua  lequel  M,  Henri  Ocville . 
désigne  la  déooinposition  partielle,  deis  corps  soumis  k  nue 
température  infériegorean  poUit  Qxe  dc4écorop0sitioQ  totale* 
Ce.cbimiste  a  opéré  la  dissodaiioni>de  l^u  au  moyen  de . 
denx  tubes ,  Puo  en  poreehiine  vernissée  >  l'autre  en  porce- 
laine poreuse,  et  à  nne  température  de  l,)00^  Il  a  aussi 
dissocié  l'oxyde  de  carbone  et  quelques  acides. 

DISSOLUTION  (CAIfRJe).  Ce  mot  signifie  dan»  le  lar 
gage 4a  chimiste  l'opération  dans  laquelle  un  liquidts  ^ani 
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perdre  sa  liquidité,  forme  avec  un  autre  fluide,  ou  même 
arec  un  corps  solide ,  un  tout  homogène.  Le  résultat  s'ap- 
pelle une  iolutiorif  qui,  selon  la  nature  du  véhicule,  c'est-à- 
dire  àudisiolvant,  prend  Tépithète d'o^ueu^e,  d'o/coo- 
ligue ,  etc.  Telles  sont  les  eaux  sucrées,  salées,  acides,  etc., 
et  les  alcoolats  résineux ,  alcalins ,  acides  et  antres.  Cepen- 
dant, si  le  corps  dissout  a  changé  de  nature  par  l'action  du 
véhicule,  il  n'y  a  plus  solution,  maM dissolution.  C'est  en 
ce  sens  que  Ton  dit  la  dissolution  de  Pargent  dans  l'acide 
nitrique ,  du  xinc  dans  l'acide  sulfurique ,  et  en  général  des 
métaux  dans  les  acides:  eflectivtment,  dans  la  première, 
l'argent  se  trouve  à  l'état  de  nitrate  ;  or,  le  nitrate  d'argent 
se  compose  d'acide  nitrique  et  d'oxyde  d'argent  ;  dans  la  se- 
conde se  trouvère  sulfate  de  zinc,  formé  d'acide  sulfurique 
et  d'oxyde  de  zinc.  C'est  donc  parce  que  le  zinc,  l'argent  et 
les  métaux  en  général  se  combinent  à  l'oxygène  ayant  de  se 
dissoudre  dans  les  acides  que  l'on  donne  le  nom  de  dissolu^ 
lions  métalliques  aux  liquides  qui  résultent  de  Taction  d'un 
acide  sur  un  métal.  Coun. 

DISSOLUTION  (  Médecine  ).  Dans  les  sciences  médi- 
cales, on  a  recours  à  ce  mot  du  langage  chimique ,  tantôt 
pour  exprimer  l'altération  sous  forme  liquide  des  humeurs 
plastiques  de  l'organisme,  et  tantôt  pour  signifier  l'état  dans 
lequel  ont  dû  se  trouver  les  molécules  très-solides  de  cer- 
taines parties  du  corps,  qu'on  voit  disparaître  complète- 
ment ,  soit  dans  l'état  sain ,  soit  dans  celui  de  maladie.  Dans 
les  écrits  des  médecins  humoristes  et  dans  le  langage  vul- 
gaire ,  on  entend  par  dissolution  du  sang  la  diminution  de 
sa  consistance  et  non  sa  décomposition  ni  sa  putréfaction. 

£n  physiologie,  il  convient  de  constater  la  dissolution  des 
substances  salines  et  organiques  dans  l'eau,  qui  entre  en  pro- 
portions considérables  dans  la  composition  des  fluides  nu- 
tritifs circulants  et  de  ceux  qui  en  sont  émanés.  Sans  cette 
dissolution  préalable ,  on  ne  saurait  concevoir  la  formation 
des  solides  vivants  qui  reçoivent  les  noms  de  tissus  plus  ou 
moins  denses,  plus  ou  moins  charnus  ou  pulpeux,  ni  celle 
des  concrétions  calcaires  ou  cornées  qui  premientles  formes 
de  dents,  plaques,  dards,  opercules,  coquilles,  test,  poils, 
piquants,  plumes,  cornes,  épidémies,  écailles , eki.,  ni 
celle  encore  de  tous  les  calculs  salivaires,  biliaires,  etc.,  etc. 
Les  matériaux  de  toutes  ces  parties ,  ayant  existé  primiti- 
vement sous  forme  liquide,  étaient  nécessairement  dissous 
dans  des  fluides  plus  ou  moins  spécialisés.  11  faut  de  plus 
admettre  une  deuxième  sorte  de  dissolution  dans  les  humeurs 
de  l'organisme.  Celle-ci  se  manifeste  lorsque  la  racine  des 
dents  de  la  première  dentition ,  ou  certaines  parties  du 
squelette  situées  au  voisinage  d'une  tumeur  anévrismale  di- 
minuent de  volume  et  disparaissent  entièrement.  Dans  ces 
deux  cas,  les  molécules  solides  de  la  dent  et  des  os  sont 
préLiminairement  dissoutes  dans  des  liquides  et  résorbées 
dans  cet  état 

La  d  i  ge  sti  on  stomacale,  selon  Spallanzani,  résulte  de  la 
dissolution  des  aliments  par  un  suc  particulier  auquel  il  a 
donné  le  nom  de  suc  gastrique.  L.  Laurent. 

DISSOLUTION  (  Morale  ).  Ce  terme  exprime  un  état 
de  relAchement  ou  d'aflaiblisseroent  tel,  au  physique  comme 
au  moral ,  que  le  corps  ou  le  caractère  a  perdu  toute  con- 
sistance ,  toute  cohésion ,  soit  dans  ses  parties ,  soit  dans  ses 
sentiments.  En  diimie ,  les  sels  se  dissolvent  dans  l'eau , 
les  résines  dans  l'alcool,  les  corps  gras  dans  l'huile,  etc.  : 
tous  disparaissent  dans  ces  menÀtmes.  En  morale,  ce  sont 
non-seulement  les  organisations  humaines  qui  s'énervent  et 
le  fondent  par  des  jouissances  dissolvante,  mais  les  dé- 
lices portent  leurs  ravages  jusque  dans  les  Ames  qm*  s'y 
abandonnent  sans  mesure ,  ou  les  préparent  à  toutes  les  cor- 
ruptions. La  cause  première  des  dissolutions  vient  ainsi  de 
la  facile  liberté  de  se  précipiter  dans  tous  les  genres  de  vo- 
luptés auxquelles  notre  constitution  plus  sensible,  plus  ner- 
veuse, plus  expansive  que  celle  des  animaux ,  nous  entraîne. 
Aussi  l'homme  ^e  montre-t-il,  parmi  toutes  les  raœs  d'êtres. 
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le  plus  corruptible ,  le  seul  qui  présente  tant  d'exemples  bos- 
teux  de  dégradations  physiques  et  morales,  en  même  tesnpB 
que  des  marques  subûmes  de  sa  supériorité  et  de  son  géoie» 
comme  Ta  si  bien  signalé  Pascal ,  en  le  qualifiant  de  moits/rr 
incompréhensible.  11  ne  faut  pas  considérer  seulement  l'eflet 
de  la  dissolution  par  toutes  les  débauches  comme  abâ- 
tardissant, efféminant  le  corps,  rompant  les  forces  el  le 
courage,  mais  surtout  par  le  genre  de  dégradation  mtelleo- 
tuelle  et  morale  qoi  en  est  IMnévitable  résultat.  Il  est  éri- 
dent,  par  exemple,  que  les  romans  les  plus*  immoraux  d'hoir 
marquis  de  Sade,  et  les  épouvantables  dissolutions  d^an  ' 
Tibère  à  Caprée,  d'un  Caligula,  d'un  Néron,  d'im  { 
UéliogabaleàRome,  ou  de  la  fiuniUe  Borgia,  étaient 
accompagnés  d'attentats  inOmes  et  de  cruautés  infernales. 
Ce  furent  des  fous,  dit-on  :  nous  saTons  que  de  notre  temps  on 
aime  à  mettre  sur  le  seul  compte  des  mononianies,  des  déran- 
gements de  l'organe  cérébral  toutes  les  turpitudes,  tontes  les 
atrocités,  pour  les  soustraire  à  des  jugements  redoutables. 
Cependant,  personne  ne  peut  méconnaître  combien  la  ▼<>- 
lonté ,  aidée  dès  Tenfance  par  les  heureuses  accoutumanoes 
d'une  éducation  sévère  et  Tertueuse,  devient  capable  de 
refréner  les  plus  détestables  penchants,  et  combien,  ao 
contraire,  on  ajoute  à  leur  empire,  en  y  cédant  sans  cesse, 
jusqu'à  les  rendre  presque  irrésistibles.  Alors  on  accuse  la 
nature  lorsqu'on  a  été  £Oi-mème  la  cause  de  sa  propre  dis- 
solution. 

Parmi  les  causes  spéciales  de  la  dissolution  individuelle,  il 
fout  compter  en  première  ligne  le  tempérament,  qui  peut  être 
plus  ou  moins  luxurieux  ou  disposé  aux  abus  de  la  volupté, 
surtout  par  Pardeur  du  jeune  Age.  Ainsi,  les  oomplexions 
dites  nerveuses ,  éminemment  excitables,  si  la  nature  les  a 
dotées  d'immenses  désirs  ou  de  passions  violentes,  comme 
Mirabeau,  seront  transportées  par  la  fougue  de  leur  tem- 
pérament dans  tous  les  excès.  On  a  demandé  si  le  sexe  fé- 
minin était  plus  ss^et  aux  dâx>rdements  que  les  hommes ,  et 
on  a  cité  les  prostituées.  On  a  dit  qu'une  fois  que  U  femme 
a  transgressé  les  limites  de  la  pudeur,  elle  ne  connaît  plus 
de  firein  désormais  à  ses  passions,  et  que,  si  le  sexe  n'était 
point  retenu  par  les  lois  sévères  de  Phonneur,  il  se  précipi- 
terait beaucoup  plus  profondément  dans  toutes  les  immo- 
ralités que  l'homme  lui-même ,  puisque  la  lemme  a  des 
nerfs  plus  sensibles  et  une  raison  moins  rassise ,  moins  résis- 
tante. Si  ces  exemples  sont  réels  en  eflet  pour  certaines 
femmes,  et  s'il  y  a  des  Messalines,  on  ne  saurait  toutefois 
méconnaître  que  la  plus  grande  partie  des  femmes,  autant 
par  la  retenue  que  leur  imposent  les  lois  de  la  déocâice  pu- 
blique, que  par  la  crainte  d'aToir  des  enfants,  témoms  et 
victimes  de  leur  déshonneur,  et  même  par  un  tempérament 
froid  chez  beaucoup  d'entre  elles,  se  montrent  moins  vicieuses 
et  moins  profanatrices  que  lliomme,  bien  que  la  nature  ne 
les  ait  point  alfranchies  de  vifs  désirs.  Cependant,  le  sacrifice 
de  sagesse  que  consomment  la  plupart  d'entre  eOes  n'en  de- 
vient que  plus  méritoire.  Il  faut  ajouter  que  Ton  se  résine 
davantage  à  la  chasteté  tant  qu'on  n*a  point  goûté  encore  les 
jouissances.  D'ailleurs,  la  complexion  humide,  muqueuse, 
pAle,  inerte,  de  beaucoup  déjeunes  filles  élevées  à  l'ombre 
des  pensionnats,  loin  des  Unages  enivrantes  et  luxurieuses 
que  la  société,  les  bals,  les  spectacles  et  les  fêtes  suscitent,  les 
préservent  de  cette  funeste  provocation  aux  dissolutions,  si 
fréquentes  au  contrahre  parmi  les  jeunes  gens  du  grand  monde. 
Mais  ce  n'est  pas  d'ordinaire  hi  jeunesse  qui  incline  le  plus 
aux  dissolutions.  Satisfaite  des  plaisirs  simples  de  la  nature, 
elle  peut  multiplier  ses  jouissances  sans  les  dégrader.  Cest, 
au  contraire,  l'Age  avancé  qui  aspire  à  s'affranchir,  par  tous 
les  honteux  suppléments  de  la  dissolution ,  d'une  impuis- 
sance souvent  prématurée,  résultant  des  abus  du  jeune  Age  : 

Repperit  obsccenu  vcnerefl  titioM  libido. 

11  lui  faut  tons  les  excitants,  tous  les  ragoûts  nouveaux 
pour  solliciter  son   ardeui  éteinte.  On  remarque,  de  pins. 
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que  les  indifidus  effémiiiés  et  comme  fondus  dans  la  débao- 
cbe»  recherchent  surtout  les  dissolutions  nouvelles. 

Viennent  ensuite  les  notcrrtftcres  qui  favorisent  plus  on 
moins  le  penchant  anx  dissolutions,  car  il  y  a  des  aliments 
de  volupté  ou  qui  enflamment  les  passions.  Indépendam- 
ment des  liqueurs  spiritneuses,  allumant  les  sens,  il  existe 
des  préparations  qui  portent  leur  activité  spéciale  sur  les 
fonctions  de  Tappareil  reproducteur,  et  qui  peu  vent  même  at- 
tenter par  une  sorte  de  violence  à  la  pudidté.  Les  Orientaux 
réclament  ee  genre  de  remède,  contre  leur  énervation,  de  la 
science  de  tous  les  médecins  d'Europe  qui  voyagent  dans  le 
Levant  :  ils  paient  au  poids  de  Tor  les  aphrodisiaques 
et  se  restaurent  des  plus  puissants  analeptiques.  Us  sa- 
vent unir  aux  compositions  d'opium  les  aromates  et  les  sti- 
mulants les  plus  énergiques  des  insectes  vésicans  contre 
rinertie  de  leurs  organes  flétris  et  indociles  par  épuisement 

Les  conditioM  humaines  de  nos  sociétés  sont  inégale- 
ment exposées  aux  causes  de  dissolution  morale.  Il  est  ma- 
nifeste que  le  pauvre,  dans  son  dénuement,  obtenant  à 
peine  de  quoi  se  substanter,  obligé  de  gagner  son  pain  quo- 
tidien par  un  travail  opiniAtre ,  arrachant  sa  famille  à  la 
misère  par  la  fatigue,  ne  possède  ni  les  moyens  ni  le  loisir 
de  se  corrompre  dans  les  voluptés.  L'opulent,  au  contraire, 
du  sein  de  raix^ndance  et  des  superfluités,  ne  sait  que  faire 
de  ses  richesses  et  de  ses  loisirs;  par  un  penchant  facile,  il 
est  enclin  à  en  abuser  pour  ses  Jouissances  ;  il  séduit  sa  ser- 
vante ou  son  esclave,  et  convole  sans  cesse  de  conquêtes  en 
conquêtes.  La  facilité,  puis  le  dégoût  de  ses  triomphes,  devient 
bientôt  une  nouvelle  cause  de  leur  abandon  pour  des  erreurs 
plus  vicieuses  encore.  AGnde  reconquérir  son  maître  inamn- 
sable,  Tesclave  aspire  à  inventer  des  jouissances  plus  raffi- 
nées, et  ainsi  la  corruption  gangrène  plus  profondément  les 
Ames.  Tel  est  encore  l'effet  de  la  poly  gamie ,  qu'il  en  ré- 
sulte le  dégoût  même  du  sexe  chez  les  peuples  d*Orient  et 
d'Asie.  Partout  où  la  femme  devient  marchandise  achetable, 
elle  perd  de  son  prix  moral,  puisqu'on  ne  peut  acquérir  que 
son  corps;  ce  n'est  plus,  en  quelque  sorte,  que  l'union  des 
cadavres ,  lorsque  l'amour  disparaît  par  Tabsence  des  Ames. 
On  cherche  en  vain  le  bonheur  au  milieu  des  dépravations 
les  plus  inouïes  :  le  physique  ou  la  matière  ne  saurait  le 
donner.  Ainsi,  les  dissolutions  se  runent  elles-mêmes,  car 
la  félicité  véritable  ne  peut  être  séparée  de  l'innocence  et 
de  la  vertu. 

D'ailleurs,  si  les  hauts  rangs  de  Ja  société,  par  l'aCQuence 
des  plaisirs  dans  lesquels  ils  sont  souvent  plongés ,  se  dissol- 
vent et  s'énervent,  les  classes  infimes  qu'on  a  qualifiées  de 
prolétaires,  souvent  entassées  en  des  réduits  obscufs,  dans 
un  pêle-mêle  des  différents  sexes,  réunies  par  une  misère 
commune  au  sem  des  ateliers ,  des  manufactures,  ne  trouvent 
pas  d'autres  jouissances  qu'à  s'abandonner  sans  frein,  avec 
insouciance,  à  leurs  instincts  physiques.  Il  règne  souvent 
entre  eux  cette  promiscuité  illimitée,  dédommagement  na- 
turel et  spontané  de  leur  infortune.  Voyez  aussi  quel  triste 
ramas  d'individus  en  sortent,  également  flétris  par  la  disso- 
lution la  plus  dégoûtante  et  par  l'indigence  ;  ils  manquent 
souvent  de  pam,  et  ils  emploient  leur  pécule  à  l'ivresse;  les 
filles  se  livrent  à  la  prostitution  du  premier  venu,  et  souvent, 
mal  nourries,  mal  défendues  contre  le  froid,  le  chaud,  sous 
des  vêtements  déguenillés,  sous  la  malpropreté ,  elles  don- 
nent le  jour  à  de  misérables  avortons,  rabougris,  rachitiques, 
difformes,  qui  remplaceront  un  jour  leurs  parents  sous  le 
même  joug  de  disette  et  de  dépravation.  Tels  on  a  dépeint  les 
canuts  de  Lyon,  les  ouvriers  des  filatures  en  Angleterre  et 
toutes  ces  victimes  de  la  glèbe  industrielle  moderne.  Les 
chefs  d'ateliers ,  nouveaux  seigneurs  féodaux ,  s'attribuent 
souvent  le  droit  de  cuissage  et  de  jambetle  sur  les  serfs  de 
leurs  fiefs  manufacturiers;  aussi  les  villes  les  plus  commer- 
çantes sont-elles  les  plus  dissolues  par  le  l)on  marché  de  ces 
sortes  de  Jouissances.  Mais  si  l'aristocratie,  comme  les  der- 
niers rangs  de  la  démocratie,  se  perd  dans  l'abus  des  plai- 


sirs, la  première  parce  qu*éQe  en  a  trop,  les  derniers,  parce 
qu'ils  les  mendient  avec  une  avidité  brutale,  les  classes 
moyennes  se  restreignent  en  de  plus  Justes  limites  :  d'or- 
dinaire ,  on  trouve  le  plus  de  vertus  sociales  et  de  moralité, 
de  force ,  parmi  elles.  Le  riche ,  s'il  se  marie ,  prend  souvent 
encore  des  maltresses;  le  pauvre,  restant  célibataire  fàvte 
de  moyens  de  nourrir  une  famille,  vit  dans  le  concubinage  ', 
ces  circonstances  deviennent  ainsi  des  sources  peonanentes 
de  dissolution. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  causes  générales  de  dis- 
solution chez  les  nations,  nous  trouverons  en  première  ligne 
les  climats  chauds.  Un  fait  constant,  manifesté  sur  tout 
le  globe,  est  l'influence  du  climat  sur  la  dépravation  morale 
des  peuples.  Personne  n'ignore  que  les  saisons  ardentes,, 
même  dans  nos  contrées,  excitent  davantage  les  sexes  aux 
jouissances  ;  car  les  fastes  judiciaires,  par  exemple,  enregis- 
trent un  plus  grand  nombre  de  viols  en  été  qu'en  hiver, 
dans  les  campagnes.  On  a  célébré  de  tous  temps  la  renais- 
sance du  printemps  et  de  hi  chaleur  comme  l'époque  de  la. 
résurrection  des  amours  chez  tous  les  êtres,  tandis  que  la. 
froide  saison  des  frimats  engourdit  la  nature.  Aussi  les  peu- 
ples des  régions  glaciales  passent-Hs  pour  tellement  insensi- 
bles, que  plusieurs,  encore  aujourd'hui,  sous  les  deux  po- 
laires et  en  Sibérie,  n'ont  pas  de  jalousie,  et  offrent  même 
leurs  ÛUes  ou  leurs  femmes  aux  Toyageurs.  11  n'en  est  pas 
ainsi  des  contrées  ardentes  de  la  zone  tonride,  pays  des  sé- 
séridls  et  harems ,  où  les  femmes  gémissent  enfermées  par 
une  sévère  jalousie  sous  la  garde  des  eunuques,  et  où  ce- 
pendant les  fureurs  de  l'amour  bravent  tous  les  obstacles  au 
péril  delà  vie.  Cest  aussi  le  pays  de  la  polygamie,  usage 
qui  devient  l'un  des  plus  puissants  obstades  à  l'établisse* 
ment  du  christianisme  monogame  ou  donnant  la  liberté  au 
sexe  féminin.  Dans  les  états  au  sein  desquels  les  femmes 
sont  le  moins  esclaves,  comme  en  Chine  et  au  Japon ,  oi> 
accorde  une  fadle  dissolution  aux  individus  ;  car  ces  états 
sont  peuplés  d'une  infinité  de  prostituées  qui  arrêtent  le» 
hommes  sur  toutes  les  routes  et  dans  toutes  les  mes  ;  les- 
infortunés,  produit  de  ce  commerce  impur,  exposés  chaque 
matin  sur  les  places  publiques,  sont  enlevés  dans  des  tom- 
bereaux ou  pnteipités  dans  les  eaux,  ou  même  dévorés  par 
des  troupes  de  cochons  et  de  chiens  immondes.  £n  Afrique, 
les  nègres  Tivent  librement  avec  plusieurs  femmes,  comme 
cdles^d  peuvent  passer  à  d'autres  maris  ;  on  vend  les  enfants 
aux  Européens  pour  la  traite,  et  même  les  Yolofs,  les  Man- 
dmgues,  s'imaginent  que  c'est  pour  les  manger,  ce  qui  ne 
les  empêche  nullement  de  s'en  débarrasser  au  prix  de  qud- 
ques  bouteilles  de  rhum.  Toutefois,  il  faut  l'avouer,  le  nègre 
s'abandonne  avec  transport  aux  plaisirs;  mais  il  ne  les  cor- 
rompt guère  par  des  raffinements  infânies  ;  il  n'en  trafique 
point  honteusement,  et  il  se  contente  d'obéir  à  la  nature. 

Il  est  certainement  des  religions  plus  accessibles  à  la  dis- 
solution que  d'autres.  Les  écrits  des  premiers  Pères  de  IIÉ- 
glise  et  les  livres  des  anciens  philosophes  moralistes  ont 
assez  fait  retentir  dans  l'univers  tous  les  débordements  in- 
flUnes  que  le  polythéisme  ou  l'idolAtrie  permettait  aux  peu- 
ples vivant  sous  ce  culte.  La  personnification  de  la  puis- 
sance reproductrice  de  la  nature  sous  les  emblèmes  de  Vé- 
nus et  de  Cupidon,  ou  de  plus  obscènes  encore,  tous  le» 
mystères  scandaleux  de  Cybèle  et  d'Astarté,  toutes  les  fêtes 
saturnales,  lupercales,  dionysiaques,  etc.,  où 
l'on  promenait  des  symboles  honteux,  et  que  les  matrones- 
romaines,  autrefois  si  pudiques,  étaient  diargées  de  cou- 
ronner publiquement ,  lorsque  la  première  fleur  de  la  vir- 
ginité devait  être  consacrée  aux  prêtres  de  ces  impudiques, 
divinités,  lorsque  le  H  n^  a  m  est  encore  salué  dans  l'Inde 
et  porté  sur  le  front  comme  le  caractère  sacré  du  salut  par 
les  femmes,  lorsque  des  bayadères  ou  mongami,  A  l'usage  de 
tous  les  hommes,  s'étalent  sous  les  portiques  des  pagodes 
de  Vishnou  etdeSiven  dans  l'Hindoustan,  lorsque  les  Ba- 
byloniennes venaient  gagner  leur  dot  avec  les  étrangera 
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dans  les  temples  de  l'Assyrie ,  lorsque  la  stérilité,  le  célibat, 
le  veuvage  étaient  des  vices,  lorsque  enfin  des  dévotes 
égyptiennes  se  prostituaient  même  au  bouc  sacré  de  Mendès , 
il  est  permis  de  croire  que  le  polythéisme  grec,  égyptien, 
hindou,  le  sabéisme  et  le  par  sis  me  furent  des  religions 
de  dissolution  pour  la  race  humaine.  Lemahométisme,' 
promettant  on  paradis  de  jouissances  avec  les  hou  ris,  et 
accordant  la  pluralité  des  femmes,  livre  également  les  peu- 
ples à  leurs  penchants  voluptueux.  11  n*en  est  point  ainsi  da 
christianisme,  religion  de  perfectibilité  morale,  rendant  la 
monogamie  indissoluble  dans  son  lien;  religion  d^égalité 
entre  les  sexes,  et  ainsi  de  liberté ,  de  respect  mutuel  des 
droits  ;  c^est  pourquoi  elle  est  la  seule  qui  condamne  Pabos 
des  jouissances,  qui  maintienne  l*bomme,  au  physique  et  an 
moral,  dans  sa  vigueur  première ,  dans  la  plénituds  de  ses 
/acuités.  Voilà,  en  effet,  ce  qui  rend  les  nations  chrétiennes 
plus  pures,  plus  courageuses,  pins  entreprenantes,  plus  in- 
dustrieuses, ce  qui  leur  a  fait  conquérir  le  sceptre  du  pouvoir 
sur  toutes  les  autres  nations  du  globe,  efféminées,  abâtardies, 
avilies  par  cette  énervation  dMmmoralité  dès  leur  enfance. 

Par  la  même  cause ,  les  nations  les  plus  adonnées  à  la 
dissolution  physique  et  morale  deviennent  lAches,  faibles, 
timides,  incapables  de  supporier  le  fort  régime  de  la  liberté. 
Ces  antiques  républiques  si  célèbres  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
tant  que  la  corruption  des  mœurs  nVut  i>as  pénétré  dans 
leurs  institutions,  conquirent  le  mo^de  par  leurs  armes  et 
par  leur  génie;  mais  bientôt,  fondues  dans  le  luxe  et  lesTÎ- 
ces  les  plus  honteux,  elles  se  virent  subjuguer  par  une  poi- 
gnée de  guerriers  chastes  et  intrépides  des  races  germani- 
que et  hunnique  du  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Par  une 
réaction  analogue,  les  gouvernements  despotiques,  enlevant 
aux  peuples  toute  participation  aux  droits  politiques,  refou- 
lent ia  vie  des  individus  vers  les  Jouissances  matérielles. 
<C^est  ainsi  qu^Alexandre ,  voulant  asservir  des  peuples  fé- 
roces, les  convia  aux  habitudes  du  luxe.  Toujours  on  a  dé- 
tourné vers  les  plaisirs ,  vers  les  spectacles,  les  repas,  et 
surtout  vers  les  dissolutions  sexuelles,  Tattentlon  pubfique, 
^uand  on  a  voulu  ravir  la  liberté;  c'est  ainsi  qu'on  donnait 
À  la  plèbe  romaine  panem  et  drcenses;  César  enivra  de  ces 
plaisirs  la  populace.  Telle  esti*lnfluenced*un  gouvernement 
despotique  que,  même  sous  un  climat  fï-oid,  si  favorable  à 
la  liberté  comme  à  la  pureté  des  mœurs,  on  a  dit  que  la 
Russie  était  pourrie  avant  d*étre  mitre.  Après  le  meurtre 
de  Néron,  le  sénat  ronudn  mit  en  délibération  sll  fallait  ré- 
tablir la  république  :  un  avis  unanime  s^eva  pour  constater 
<que,  dans  l'immense  corruption  des  mœurs  et  l'état  de  dis- 
solution nationale  de  l'empire,  il  était  désormais  impossible 
<de  rassembler  les  élémepi  d'une  solide  liberté.  En  Améri- 
que, les  États-Unis  se  défendent  contre  l'envahissement  de 
l'immoralité,  et  lors  même  qu'il  n'y  a  plus  de  foi  religieuse, 
subsiste  le  respect  des  mœurs  évangéliques  parmi  les  vieux 
puritains  et  les  descendants  du  vénérable  Penn;  ils  ne  per- 
mettraient pas  qu'on  (It  scandale  de  vices  et  mépris  de  la 
feligion.  Ceux-là  connaissent  dpnc  bien  mal  notre  siècle  et 
les  nations  si  avancées  (dirons-nous  si  démoralisées?)  de 
l'Europe  moderne,  qui  prétendent  y  construire  des  républi- 
ques. Celles-ci  ne  peuvent  subsister  sans  mœurs.  Venise 
aristocratique,  au  milieu  dé  ses  voluptés,  ne  se  tnahitenait 
que  par  la  terreur  de  ses  inquisiteurs  d'état  on  de  son  con- 
seil des  Dix;  Qui  pourrait  c^onc  repétrir  des  nations  aujour- 
d'hui ynrétÈ  de  croyance  morale  et  religjeuse,  qui  n*ont 
d'autre  dieu  quQ  l'or,  avec  le  pouvoir  et  les  Jouissances? 
Comment  faire  respecter  les  lois  de  la  morale  et  de  la  vertu 
au  milieu  dé  leur  mépris  universel?  La  force  seule  désor- 
mais devient  le  refuge  de  stabliité  pour  les  sociétés,  et  toute 
dissolution  esi  inhérente  au  despotisme.     J.-J.  Yirey. 

DISSOLVANT.  On  donne  généralement  ce  nom  à  un 
liquide  capable  de  détruire  la  cohésion  d'un  corps,  et 
de  s1ntert)oser.  entre  ses  molécules.  Le  dislolvant  n'agit  pas 
seul  quand  il  bit  partager  sa  liquidité  à  une  antre  subt* 


tance  solide;  l'attraction  est  réciproque  entM  le  corps  dis- 
sous et  le  dissolvant. 

En  médecine ,  on  emploie  assez  A-éqàemment  des  subs- 
tances auxquelles  on  donne  le  nom  àtJMdants  ou  de  iHs ^ 
solvants;  ce  sont  principalement  des  matières  akalkies  et 
caustiques,  des  oxydes,  du  savon,  des  sulfures  aknllas  et 
ferrugineux,  des  eaux  imprégnées  de  gax  hydrogène  M- 
furé,  ete.  Ce  n'est  que  par  une  analogie  forcée  qu'on  lem 
donne  le  nom  de  dissolvants  ;  car  il  est  facile  de  voir  que 
leur  action,  très-énergique.  Il  est  Trai,  sur  les  corps  orga- 
nisés, n'est  cependant  pas  celle  qui  se  passe  quand  on  met 
en  contact  de  ^eau  et  un  corps  crisUUIsé,  du  set  ou  do  socre 
par  exemple.  Ici,  il  y  a  union  de  molécule  à  mcAécole  :  là 
il  y  a  excitetion  de  l'action  vitale,  excitation  poussée  quel- 
quefois si  loin  qu'elle  va  jusqu'à  la  destruction  de  la  paiitie. 
Ainsi,  sans  attaclier  de  l'hnportance  à  la  dénominatioii  de 
ces  substances  pharmaceutiques,  le  médecin  fera  bien  de  tes 
étudier  avec  soin;  car  il  peut  en  tirer  très-bon  parti   pour 
taire  disparaître  des  tumeurs,  des  engorgements  des  glandes 
lymphatiques  ou  des  viscères  abdominaux,  tandis  que  leur 
administration  intempestive  peut  être  très-pemfdense.  De- 
puis une  vingtaine  d'^années,  on  a  introduit  dans  la  théra- 
'peutique  une  substance  qni  a  produit  de  très-grands  résul- 
tets  dans  le  traitement  de  ces.  maladies  :  c'est  l'iode, 
donné  sous  toutes  les  formes,  et  regardé  par  les  médecins 
conune  le  moyen  le  plus  propre  à  combattre  ces  engorge- 
ments, qui  semblent  tenir  au  manque  d^actltité  de  certains 
organes. 

A  cette  époque  où  la  chimie  était  encore  entravée  par 
toutes  les  idées  chimériques  des  alchimistes,  on  a  dierclié 
avec  une  opiniâtreté  merveilleuse  des  liquides  capables  de 
dissoudre ,  sans  exception.  Cous  les  corps  de  la  nature  :  tel 
était  le  problème  du  dissolvant  universel,  Para'cef  se  k 
premier  prétendit  avoir  trouvé  la  substance  tant  désirée  et  ' 
ia  nonuna  aleahest.  Bientôt  après,  des  hommes  très-tiabiles 
d'ailleurs,  tds  que  Van  Héhnont,  Glauber,  etc.,  eurent  cha- 
cun un  dissolvant  universel.  Les  progrès  de  la  chimie  ont 
iait  Justice'  de  toutes  ces  rêveries.  N.  Cleeuokt. 

DISSONANCE  {Musique),  Ce  mot,  fbrmé  de  U 
•particule  grecque  8(c ,  deux  fois,  et  du  verbe  latin  sonare 
isonner,  résonner,  simplifie  h'ttéralement,  qui  sonne  double 
DU  deux  fols.  On  l'emploie  pour  désigner,  en  général,  tout 
intervalle  désagréable  à  i'x>reiile,  et  particulièrenient,  en 
oompoeition,  les  notes  frappées  sur  on  accord  qui  leur  est 
étranger.  Il  est  de  rigueur  dans  l'école  qoe  toute  dissonsace 
pour  être  permise,  doit  être  préparée  et  résolue^  et  non  pas 
sauvée,  ainsi  qu'on  le  disait  autrefois,  préparer  une  dis- 
sonance ,  c'est  faire  entendre  la  méine  note  comme  con- 
sonnance  dans  l'accord  précédent  ;  résoudre  une  disse-  ' 
pance,  c'est  la  thlre  descendre  diatoi^uementsur  une  cod- 
fionnance. 

exemples  :       ' 

utut  si  mi  rt  ^l 

6    7   3  8    î    6     . 

mi  ré  sol  ^^Jf^  << 

liCs  dissonances  sont  :  là  seconde,  la  quarte  lorsqu'elle 
frappe  contre  la  basse  et  qu'elle  est  accompagnée  de  la 
quinte  {voyez  Coxsoiinakci)  ,  la  s^tième  et  la  neuvièoDe. 
Celle-ci  n'est  pas  le  renversement  de  la  seconde,  ainsi  que 
le  dit  J.-J.  Rousseau  :  c'est  le  seul  intervalle  qui  ne  puisse 
se  renverser.  Au  reste,  il  est  un  moye^  facile  de  les  distin- 
guer l'une  de  l'autre.  Quand  la  dissonance  est  à  la  partie 
supérieure,  c'est  une  neuvième,  lors  même  qu'elle  serait  rap- 
procliée  de  la  basse  à  un  intervalle  de  seconde. 
Exemple  :  réré  ul 

SOS 
si  ut  ut 
Au  contraire ,  quand  ladiasonanoe  est  à  la  basse»  c*est.iUM 
seconde,  lors  même  qu'eUs  serait  à  U  distanos  d*uiie  nea* 
vième. 
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.MJfempU  : 


/a  mi  ma 

3    13 

ré  ré  ut 
Ah  sarpiiMy  n  dans  la  musique  modonie  les*  dtoMimiiieeB  ne 
6ùDkfêM.prép9réeM,  ettes  sont  piesque  taa^wxtsréiolues, 

F«  Beromt. 
DISSONANCE  (  Qrammairef  Rhétoriquey*  Ce  teniid 
«t  empruntée  récliellè  moskal*^  nais  peo  mité.  On  le  dit 
d'un  mot  dur»  ou  ^  plutôt  de  la  HmiioBde  ploaieun  syllabes 
dures  y  qui  sonnent  mal  on  fout  i  Toteille,  oomoM  dans  ce 
▼ers  si  ridieolement  célèbre  de  Lemierre ,  où  il  est  parlé  de 
la  lanterne  magii]De  i 

Opérât  i  roulette  et  qu'on  porte  •  dot  dlioinue. 

VoiUi  une  Téritalde  dissonance  on  cacopAonf  e;  mais  il  y 
a  des  cas  où  le  poète,  le  prosateur  même,  ainsi  qu'un  liabile 
symphoniste,  satitv afee  art  une  ou  plusieurs  dissonances; 
dont  il  (ait  une  beauté  :  telest.ee  Ters  de  Virgile,  qui  peint 
la  dnretédn  fer  et  le.l>aiit.de  lascie  : 

'Atjtrri  rigorùtque  ttrguUt  lamina  Meifm. 
Bt  lÊL  ngMor  do  fer  et  le  eri  de  la  teie 

LesdissônfQcesdeTienbent  aîlors'dè  vraies  onomatopées. 
11  y  a,  en  outre,  dçs  dissoiiances  d^  style,  comme  il  y  en  a 
de  mots.  Le  style  dissonant  est  celui  qui  ne  peint  pas  les 
objets  avec  Jk» ,  couleurs  coDivfnables^  Ifos  grands,  poètes 
français,  à  Texemple  des  Grecs  et  des  Li^tins,  évitaient  tontes 
dissonances  avec  yn  soin  scrupuleux;  mais  la  nouvelle  école* 
poétique,  loin  de  les  fuir,  jes  recberçbe  ;  fB|Ie&*en^  fait  poème 
un  trophée^  ou^jçuse  qu'elle  est  qu'en  Grèce  tout  poète 
était  musicien.  DcuNS-BABoit. 

DISSYLLABE  (du  grée  ôk,  deux  fois,  et  ov:gia(ST), 
syllabe).  On'  appelle  ainsi  tout  mot  qui  n'a  que  deux  vfir 
labes  ;'  ver  "tu  est.dissjUabe.  Dans  la  poésie  grecque  et  dans 
la  poésie  latine ,  il  y  a  des  pieds  dissyllabes  ;  tels  sont  le 
spondée^  rtatn^e,  I9  troché$t\t.pjtrrhique. 

DISSYLLABIQUE  { de  Sk,  deux,  et  auXXa«n,ftyl-- 
labe  ),  vers  composé  de-  deux  syllabes  bu  dont  tous  les  mots  ' 
sont  formés  de  deux  syllabes. 

DISTANCE.  En  géométrie,  la  distance  de  deux  points' 
est  le  plus  court  cbemin  de  Pun  de  ces  points  à  l'autre,  c^est- 
à-dire  la  longueur  de  la  portion  de  ligne  droite  dont  ces 
points  sont  les  extréînités.  La  distance  d'un  point  à  une 
ligne  ou  è  une  surface,  est  mesurée  par  la  normale  abaissée  de 
ce  poin^t  sur  cette  ligne  ou  cette  surface  ;  c'e^  dont  encore 
le  plus  court  cbemin.  Si  deux  droites  sont  parallèles, 
comme;  tous  les  points  de  l'une  sont .  à  égale  distance  de 
Vautre ,  cette  distance  .constante  est  regardée  comme  étant 
c«Ue  de  deux  par^^l^es.  Quand  deux  droites  sont  conepn- 
rantes,il  n*y  a  pasJKeu  à  considérer  leur  distance.  Mais 
si  l'on  a  ^eux  droites  non  sitpéf».  dans  un  même  plan ,  on 
sait  que  Ton  peut  tqiijours  leur  mener  une  perpendiculaire 
commune  et  qu'on  i^'en  peut  mener  qu'une  seule;  la  partie 
de  cette  perpendiculaire  :Compriae  entre  les  deux  droites  en 
est  dite  \9tplus  ^urie  distancé.  Ne  serait-il  pas  plus  logi- 
que de  lui  donner  simplement  le  nom  de  distance f- 

La  mesure  des  di^nces  è  la  surface  de  la  terre  forme 
une  des  partieflr  de  la  géodes  ie.  Quand  il  s'a^t  dn  trouver 
.  la  distance  de  points  inaccessibles,  on  arrive  an  lésulèat  à 
l'aide  de  formules  tijgonométriques^  L'astronomie,  s'ap- 
puyant  en  ou|pre  sur,  les  lois  de  Kepler,  .est  parvenue  à 
déterminèr'exactement  les  distances  des  dilTérentes  planètes 
au  soleil  :  diacune  de  cer  distances  se  distingue  en  diilance . 
aphéliCy  distance  .périhélie  ^  distance  moyennei 
cette  dernière  est  une  moyenne  arithmétique  entre  les  deux 
autres. 

La  distance  apparpiie  de  deux  astres  est  l'arc  de  grand 
cercle  oempris  entre  eux  sur  la  sphère  céleste:  elle  reçoit 
aussi  le  nom  de  distance  ançulaircy  parce  que  rarclnteroepté 
entre  les  deni  astces  mesure  Tan^ le  fonité  par  les  rayons 


visuels  qui  vont.de  Todlde  l'x>bservaieur  à  chacun  d'eux. 

£.  Meeubiix. 

DISTANCE,  DISTANCER.  Ces  termes,  qu'on  eoiploie 
souvent  .à  Poccasion  des  courses  de  .chevaux,  nous 
semblent  avoir  besoin  de  quelques  explicatiqns,  'le  langage 
du  sport  n'étant  pas  à  l'usage  de  fout  le  monde.  On  dit  d'un 
cheval  qu'il  a  été  distancé  dans  une  course,  x|uand  il  airive 
de  manière  à  ne  pas  obtenir  de  nnméfo  d'ordre  dans  la 
série  des  chevaux  qui  vont  disputer  le  prix  de  la  vitesse. 
Exemple  4  cinq  chevaux  .courent  :  Qeprginat  Albatros, 
Alphent  arnvent  les  premiers,  et  reçoivent  les  numéros 
1,2,  3 ;  .l^tt^ène. et  Aeto/pAine  n'arrivent  qu'après;  ils 
ont  été  distancés  :  on  lenr  met  nn  zéro.  En  Angleterre,  un 
cheval  est  distancé  siAor  l'espace,  A  quelque  30  mètres 
du  potean  d'arrivée,,  on.  voit  %mp<^eau  de  distance.  Tout 
cheval ,  non  arrivé  à  ce  poteau  au  moment  où  le  prèikiiQr 
cheval  arrive  an  bql,  est  (fisfonc^.  Vu  rûnpossibilité  .où 
se  trouve  le  juge  de  voir  à  la  fois  deux  chevaux  sur  deux 
points  difrérttits,.ce  mode  donne  lien  à  de  fréquentes  er- 
reurs. Dans  une  eeorse  nombrei^se^  le  juge  désigne  arbi- 
trairement les  «lievaux  qui  .méritent.d'étre  classés  parmi  les 
ooncnrrents^  et  dietance^lts  autres.  De  là  tant  de  paris 
singnlievs  qui  ont  un  si  grand  charme  pour  les  gentlemen 
de  la  6randi)-Bret^gne.  £n  Fiance,  dans  les  courses,  on 
cheval  est  cfts^imcé  àtemps,  c'est-à-dire  que  tout  clieval 
qui  n*arrive  passa  but  moins  de  dix  secondes  après  le  pre- 
mier, est  dii^ancé.  Tout  cheval  distancé  perd  ses  droits  : 
\*  à  oonoourir  à  la  manche  snivante  dans  tes^courses  à  plu- 
sieurs épreuves;  3*  à  gagner  le  pdx  essai  les  cas  où  tous 
ceux  qui  arrivent  avec  un  numéro  seraient.èxchis  de  la  lice 
pour  firmnde ,  disqûaliâcàtions ,  perte  do  poids ,  etc.  Tout 
cheval  qui  arrive  sans  nn  poids,  qui  heurte  ou  coupe  un 
adversaire, ete. „'  est  distancé  par  le  jugfs ,  c'est>à  à\te  qu'il 
es^  pripé  des  droits  attachés  à  un  numéroi  d^arrivée. 

.  Champ  AiGNAC 

DISTANCES  SOGIAUBS.  On  pent^tudier  avec  soin 
toutes  les  formes  de  gouvernement  y  rapprocher  entre  elles 
celles  quL^présententle'phn  de  ebnic&stes,  etiVui  arrivera 
droit  à  oette  conviction ,  que  partout,; entre' citoyens  d'un 
même  État,  règpent  des .  distances  à  Finilni.  Gn  a  cru  trou- 
ver là  unelnjuslioe,  un  mal  auquel  philosophes  et  législa- 
teurs ont  à  l'envi  cherché  un  remède;  par  suite,  ils  eint  aussi 
réussi  ipiâquefois  à  opérer  une  révolution  qoTj  à  son  tour,  a 
produit  une  anarcliie  générale,  ao  mtlieuideiaqnèiMe  toutes 
les  dislanoesiont  disparu  un  instant.  Mais ,  oçàunètun  pa- 
reil état  ne'  peut  .durer,  au  retour  de  i^rdre  fats  dtetances 
se  sont  recréées  d'efles-mèmes,  et  ont  repris  Insensiblement 
lenr  pietnier  empire*  Depuis  soixàhte^cioq  ans,  on  est  tombé 
en  Franoe  4  diverses  reprises  dans  une  grossière  erreur  :  on 
a  vouhi  j  par  des  institutions  politiques  ou  des  lois  d viles , 
combler  eertaiiiès  distances.  On  tentait  rimpesaible,  on  a 
donc  éclKHié,  Los  institutions  politiques  peuvent  accorder 
des  droits,  les  lois  civiles  i^ler  des  intérêts,  mais  11  n'y  a 
que  la  cpnàidération  publique  q|ii  ait  le  peentoir  d*étabUr  et 
de  juger  tout  ce  qui  éoncerne  les  distances  ;  br,:  cet|e  même 
considéraftion  est  le  résultai  des  moeui^  d'une  nation,  et  tient 
•  à  nne  fouie  de  iftrfconstances  qu'on  ne'  peut  pas  tnujbnrs  ap- 
précier. Les  événements,  de  leur  cMé,  viennent  «ans  cesse 
déranger  l'équilibro  que  le  raisonnement  s'efforce  d'établir  ; 
et,  en  définitive,  ce  sont  toujours  les  laits  qui  restent  vib- 
torieox. 

Quelle  p1nsgrande4istance  au  monde  que  celle  qui  existe 
entra  l\)fl£eier  de  marine  et  son  matelot,  TolBcier  de  terre  et 
son  soldat!  Voilà  qui  vous  est  odieux  :  coupez  te  mal  à  la  ra- 
cine, vous  n'aurez  plus  ni  marine  ni  armée;  on  viendra  vous 
attaquer  dans  votre  indépendance;  vous  né  serez  plus  on 
peuple;  on  vous  dépouillera  de  votre  nationalité.  Allons  plus 
loin  :  les  Itommes  seraient  toi»  aussi  moraux  les  uns  que  les 
autres,  qu'ils  seraient  encore  classés  suivant  l^endue  de 
leur  intelligence.  Promettre  aux  peuples  de  niveler  les  rangs 
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de  faire  disparaître  les  distances,  c^est  donc  les  tromper; 
car,  ne  restAt-il  que  la  force  physique,  elle  suffirait  à  elle 
-seule,  dans  les  momentsde  crise  ou  de  péril,  pour  constituer  une 
<listance  prodigieuse.  Cest  Texpérienee,  an  reste,  qui  doit 
trancher  une  pareille  question  :  eh  bien  !  l'histoire  prouve 
que  des  distances  ont  toujours  existé  entre  les  citoyens  d*une 
mèoie  patrie ,  et  qu'elles  n*ont  quitté  une  forme  que  pour 
reparaître  sous  une  antre  :  c'est  la  condition  vitale  de  tonte 
société  ;  sachons  nous  y  résigner. 

Maintenant,  ce  qui  est  juste,  ce  qui  est  raisonnable ,  c'est 
que  toutes  les  distances  puissent  être  flranchies  par  le  talent, 
-et  qu'il  soit  permis  à  chacun  d'arriver  aussi  haut  que  le 
méritent  ses  services  ;  vouloir  faire  un  pas  de  plus ,  c'est 
tomber  dans  l'absurde  :  le  surplus,  c'est-à-dire  le  règlement 
des  distances,  est,  nous  le  répétons,  affiûre  de  considération 
publique  et  de  morars.  Mais  en  ceci ,  comme  en  toute  autre 
chose,  la  mesure  est  de  rigueur,  et  il  importe  de  fuir  les  deux 
extrêmes.  Ainsi ,  dans  llnde,  où  toute  la  population  est  irré- 
vocablement divisée  en  castes  dont  on  ne  peut  Jamais  sortir, 
il  y  a  une  immobilité  qui ,  datant  d'un  nombre  infini  de  siè- 
•cles,  explique  cette  étemelle  enfance  où  végètent  les  secta- 
teurs de  Brabroa.  Dans  les  pays,  au  contraire,  où  l'on  veut 
combler  toutes  les  distances,  ce  sont  des  troubles  perpétuels 
^u  milieu  dcsquel  eipire  la  civilisation  :  pour  qu'elle  fleurisse, 
il  faut  des  stimulants  à  l'émulation  générale;  et  le  plus  éner- 
gique de  tous,  c'est  la  possibilité,  en  partant  du  bas  de  la  so- 
ciété, de  pouvoir  atteindre  à  ce  qu'elle  a  de  plus  haut  Sans 
doute,  ce  sera  là  un  fait  rare,  une  exception  ;  mais  le  principe 
«n  lui-même  n'en  sera  pas  moins  reconnu,  et,  api^  tout, 
c'est  l'essentiel. 

A  l'éducation  seule  est  donné  d'établir  la  plus  prodigieuse 
-des  distances;  entre  l'homme  qui  a  été  bien  élevé  et  celui 
4pii  a  été  abandonné  à  lui-même,  nul  rapprochement  n'est 
possible  :  Pun  n'aborde  ou  ne  touche  l'autre  que  pour 
le  faire  souflrir;  sans  mauvaise  intention,  il  le  blesse  à 
•chaque  mfaïute  dans  sa  délicatesse  personnelle  ;  puis ,  quel 
agrément  trouver  avec  qui  même  ne  peut  nous  comprend? 
Donnes  anx  classes  inférieures  un  commencement  d'éduca- 
tion ,  leurs  manières  s'adouciront,  et  tout  doucement  elles 
atteindront  le  niveau  général.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
classes  intermédiaires,  qui,  sans  être  sur  un  pied  complet 
d'égalité  avec  les  classes  supérieures ,  ont  avec  elles  des 
rapports  d'aflkires  ou  d'agrément  Joumalien.  Comme  des 
deux  côtés  on  a  reçu  la  même  éducation ,  les  sensations 
sont  identiques  ;  la  sensibilité ,  la  fierté ,  la  susceptibilité 
sont  absolument  semblables.  Dans  une  foule  de  circonstan- 
ces »  cependant ,  les  distances  se  font  sentir,  et  elles  pro- 
duisent un  véritable  déchirement  de  cosur,  surtout  pour  les 
ièmmes.  Ajoutons  que  celles  qui  ont  de  ki  naissance,  mais  qui 
sont  dépourvues  de  beauté  ou  de  fortune,  ont  tovjours  à  leur 
disposition  cette  arme  redoutable,  et  qu'elles  peuvent  s'en 
servir  à  volonté.  Bref,  ce  sont  des  coups  qui,  répétés,  ren- 
dent aux  femmes  la  vie  insupportable.  Les  écrivains  et  les 
artistes  sont  dans  la  même  position  :  admis  dans  la  plus  haute 
société,  il  faut  qu'ils  se  soumettent  à  l'empire  des  distances  ; 
c'est  un  joug  qu'ils  portent  avec  impatience,  et  que  ne  peut 
briser  tout  le  poids  de  leur  gloire.  LMrritation  que  les  fem- 
mes, les  écrivains  et  les  artistes  ont  ressentie  dans  ce  genre, 
a  été  un  des  véhicules  les  plus  actib  de  toutes  nos  révolu- 
tions ;  car,  dansJenr  cause,  ils  ont  eu  bientôt  enrôlé  Popinion 
publique ,  et  déjà  elle  était  souveraine.    Sàtirr-Paospaa. 

DISTELI  (MAftTiii),  l'un  des  plus  ingénieux  carica- 
turistes de  l'époque,  est  né  en  1802  à  Olten,  dans  le  canton 
deSoleure.  Destiné  à  la  carrière  administrative,  il  alla  ter- 
miner à  l'université  de  léna  des  études  commencées  à  I*u- 
cerne;  et  déjà  il  s'était  rendu  célèbre  à  cette  époque  par  les 
piquantes  caricatures  qu'il  avait  composées  à  propos  de 
ses  relations  personnelles  ou  des  affaires  publiques.  Deux 
dessins  île  ce  genre,  qu'il  exécuta  sur  les  murs  de  la  prison 
universiTairede  léna,  produisirent  une  telle  sensation  que. 
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par  ordre  du  grand-duc,  la  prison  fut  fermée,  afin  qa*on  pôt 
conserver  ces  admirables  débauches  d'esprit.  Plus  tard ,  il 
se  distingua  par  des  oeuvres  plus  artistiques.  Cest  ainsi  que 
les  dessins  qu'il  a  fournis  pour  une  édition  dos  Fables  de 
Frœhllch  sont  remarquables  par  la  gaieté  la  plus  naive,  par 
Vhumow  tout  artistique  qui  les  anime.  Plus  tard,  Disteli 
s'adonna  plus  particulièrement  à  la  caricature  politique,  et 
il  y  trouva  à  exploiter  une  mine  d'une  richesse  inépuisa- 
ble. Toutefois,  si  son  crayon  hardi  et  spiritud  excitait  un 
rire  franc,  il  lui  suscita  aussi  bien  des  haines  et  bien  des  i^ps- 
sentiments,  car  il  ne  ménageait  personne.  Sous  ce  rapport, 
nous  devons  surtout  mentionner  VAlmanath  suisse  Ulus- 
tréf  qu'il  publia  à  partir  de  1839  à  Soleure.  En  iS41,  il  y 
donna  16  planches  gravées  pour  l'édition  des  Àvenitires  du 
baron  de  Munch/uBusen»  Disteli  mourut  à  la  fleur  de  l'âge, 
le  18  mars  1844,  à  Soleure. 

DISTENSION  (en  latin  disiensio,  de  distendere, 
composé  de  la  particule  augmentai  ve  dû,  et  de  iendere^ 
tendre  ).  D'après  cette  étymologie,  la  distension  serait  l'ac- 
tion de  tendre  considérablement,  ou  l'état  des  corps  qui 
éprouvent  actuellement  une  tension  violente»  On  Ta  aussi 
définie,  en  langage  usuel,  action  d'étendre  quelque  cbow 
brusquement  et  avec  beaucoup  de  force.  On  faisait  jadis 
subir  des  tortures  qui  se  donnaient  par  la  distension  des 
membres. 

Ce  mot  était  employé  en  médecine  dans  plusieurs  accep- 
tions :  on  s'en  servait  pour  désigner  souvent  les  pandicu- 
lations,  c'est-à-dire  les  extensions,  les  tiraillements  det 
membres,  qui  accompagnent  fréquemment  le  bâilleinenL 
Lorsque,  pour  compliquer  l'action  nerveuse,  on  considérait 
les  nerfs  comme  des  cordes  élastiques  susceptibles  de  vibra- 
tions depuis  leurs  extrémités  jusqu'à  l'encéphale,  on  admet- 
tait que  ces  organes  étaient  plus  ou  moins  tendus,  et  que 
dans  les  maladies  douloureuses  et  convulsives  il  y  avait 
distension  des  nerfi.  Toutes  les  affections  morbides  chirur- 
gicales ou  médicales,  caractérisées  par  l'adlux  des  bumeurE 
qui  détermment  le  gonflement  et  la  tuméfaction  des  tissus 
plus  ou  moins  irrités,  produisent  ki  tension,  la  ttàneur  de 
ces  tissus,  et  la  distension  des  parties  voisines,  qui  s'étendent, 
s'allongent  en  s'amincissant,pourse  prêter  à  cette  augmen- 
tation de  volume,  qui  s'opère  plus  ou  moins  rapidement  Cer- 
taines poches  ou  cavités  intestinales  (estomacs,  sacs  pulmo- 
naires, vessies  urinaires,  vésicule  du  fiel,  matrice,  vésicules 
séminales  ),  étant  destinées  à  se  prêter  au  séjour  des  subs- 
tances qui  s'y  accumulent,  sont  organisées  de  manière  à 
pouvoir  subir  une  dUatation  normale  ftivorable  à  cette  ac- 
cumulation. Lorsque  cette  accumulation  est  poussée  trop  loin 
et  dure  longtemps,  les  parois  musculaires  de  ces  cavitéi 
éprouvent  une  distension  qui  épuise  leur  contracUlité.  Cette 
distension  se  propage  souvent  dans  les  canaux  qui  commu- 
niquent avec  ces  poches.  Toutes  les  cavités  des  membranes 
séreuses  et  synoviales  de  l'oiganisme  animal,  devenant  lesiése 
de  collections  liquides  plus  ou  moins  considénAles,  pro- 
duisent aussi  la  distension  de  ces  membranes  et  la  eompre»- 
sion  des  organes  voisms,  qui  obligent  de  recourir  à  des 
ponctions  ou  paracenthèses  pour  évacuer  le  liquida  et  faire 
cesser  la  distension  et  la  compression  des  organes  les  plus 
essentiels.  Les  diverses  cavité  osseuses  du  squelette  pen- 
vent  être  considérablement  modifiées  dans  leur  forme  et 
leur  étendue,  lorsque  les  parties  qu'elles  renfiennent  se  gon- 
flent sous  diverses  influences  morbides  et  les  distendent 
outre  mesure.  L.  Laurbht. 

DISTHENE  (de  8cc,  deux  fois,  et  o6cvo;,  force).  Ce  mi- 
néral est  ainsi  nommé  par  allusion  à  sa  double  vertu  élec- 
trique :  le  disthène,  qui  acquiert  ordinairement  par  le  (irot« 
tement  l'électricité  vitrée,  oftre  au  contraire  l'électricité  ré- 
sineuse sur  les  faces  polies  de  certains  de  se?  cristaox. 
Encore  connu  sous  les  noms  de  afanite,  sckorl  bleu,  sap- 
pare^  rhétizite^  taie  bleu,  bérfl /eullleté,  le  disthène  e«t 
composé  de  31  parties  de  silioe  et  68 d'alumine;  son  potdi 
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spécifique  est  3,51.  Ses  fragmeiits  aigus  rayent  le  ?erre; 
l'acier  ne  raye  que  les  grandes  faces  de  ses  lames  et  nulle- 
ment les  faces  latérales.  Sa  réfraction  est  simple.  Il  est  in- 
Ibsible  au  ctialumeau.  Le  disUiène  est  toi^oars  cristallisé  ; 
sa  forme  primitiTe  est  un  prisme  oblique  quadrangn- 
laire;  ordinairement  il  se  présente  en  prismes  liexagones 
lamelliformes.  Ses  cristaux  sodt  translucides  et  quelquefois 
transparents.  L*éclat  est  vitreux,  nacré.  La  cassure  est  la- 
melleuse;  ses  couleurs  sont  le  bleu  dair,  le  verdâtre,  le 
Jaunâtre  et  le  blanc.  Le  disthène  se  distingue  du  mica, 
parce  qu^  n'est  pas  élastique,  et  que  le  mica  est  fusible  et 
rayé  par  le  disthène;  de  Tactinote,  parce  que  cette  subs- 
tance est  fuaible;  du  quartz  bleu,  qui  n'est  pas  rayé  par  IV 
cièr.  On  trouve  le  distbène  au  Saint-Gotbard,  dans  le  Ty- 
Tol,  en  Allemagne,  en  Espagne,  en  Russie,  au  lies  Shetland, 
en  Ecosse,  à  Lyon,  aux  États-Unis,  dans  TAmérique  du  sud, 
aux  Indes;  les  roches  qui  le  renferment  sont  le  schiste  tal- 
queux,  le  schiste  micacé  et  Téclogite.  Il  est  ordinairement 
accompagné  de  la  staurotide  et  du  grenat.  Aux  Indes,  on  le 
polit  et  on  le  vend  sous  te  nom  de  saphir  commun.  En 
Europe,  on  ne  remploie  que  pour  faire  des  essais  au  chalu- 
meau, L.  D0S8I£UX. 

DISTILLATION, opération  qui  a  pour  but  de  sépa- 
rer dans  un  composé  les  produits  volatils  de  ceux  qui  ne  le 
sont  pas,  ou  qui  le  sont  moins  dans  les  mêmes  circonstan- 
ces. (Test  ainsi  que  l'alcool  se  retireduvin,  les  essences 
des  diverses  substances  aromatiques  qui  les  contiennent, 
etc.,  etc.  On  donne  aussi  je  nom  de  distillation  au  traite- 
ment par  la  chaleur,  et  à  vaisseaux  clos,  d'un  corps  quel- 
conque dont  on  retire  des  produits  solides,  liquides  ou  ga- 
zeux, alors  même  que  ces  produits  n'étaient  pas  primiti- 
vement contenus  dans  le  corps  soumis  à  Pexpérience ,  et 
qu'ils  résultent  de  l'action  de  la  chaleur.  On  peut  offrir  pour 
exemple  de  ce  genre  la  distillation  dn  bois,  qui  fournit  de 
l'huile  empyreumatique,  de  l'acide  acétique  et  divers  com- 
posés gazeux,  qui  prennent  naissance  dans  l'opération 
même.  Un  autre  exemple  non  moins  habituel  de  ce  genre 
(le  distillation  est  celui  du  gaz  d'éclairage  par  le  chauffoge 
de  la  bouille  dans  des  cornues  de  fonte,  ainsi  que  la  dis- 
tillation des  résiues  et  des  huiles  qu'on  (ait  dans  le  même 
but.  Cest  ce  que  les  Anglais  ont  très-bien  caractérisé  par 
l'épithète  de  distillation  destructive.  Les  expressions  la- 
tines de  distillation  par  ascensum^  per  descensum^  per 
latus,  suivant  que  le  produit  volatil  prenait  issue  par  la  par- 
tie, supérieure,  inférieure  ou  latérale  de  rappareû  employé, 
sont  aujourd'hui  hors  d'usage,  et  ne  nous  offrent  plus  que 
le  seul  intérêt  historique  qui  peut  encore  se  rattacher  aux 
recherches  chimiques  des  anciens.  Quantau  mode  de  procéder 
dans  l'appUcation  de  la  chaleur,  ceci  est  important  pour  le 
succès  des  opérations  :  nous  reconnaissons  donc  la  distillation 
à  feu  nu,  à  la  vapeur,  au  bain-^narie  et  au  baàn  de  sa- 
ble, de  cendres,  de  limaille,  etc. 

Le  (eu  nu  jouit  de  l'avantage  d'une  plus  grande  promp- 
titude dans  sa  marche,  mais  il  n'est  pas  exempt,  dans 
beaucoup  de  cas,  de  graves  inconvénients;  car,  dans  œ 
procédé  beaucoup  de  produits  sont  susceptibles  de  s'altérer 
d'une  manière  très-sensible  :  on  sent  qu'il  doit  en  être  ainsi 
à  cause  de  l'inégale  répartition  de  la  chaleur  et  de  la  prévue 
impossibilité  de  la  modérera  volonté,  et  surtout  de  la  rendre 
constante.  Il  arrive  fréquemment  aussi  que  le  liquide  se  des- 
sèche et  se  brûle  sur  les  bords  supérieurs  de  la  chaudière, 
ou  bien  que  quelques  débris  solides  des  corps  soumis  à  la 
distillation  viennent  s'appliquer  sur  les  parois,  en  facilitant 
en  ce  point  l'accumulation  de  la  chaleur ,  ce  qui  interrompt 
la  communication  avec  le  liquide  qui  en  modérait  et  en  ré- 
gularisait l'élévation. 

Le6ai» -marte,  ou  distillation  par  immersion  de  la  cu- 
curbitedans  l'eau  bouillante,  permet  d'éviter  cette  action  des- 
tructive de  la  chaleur.  Malheureusement,  il  n'est  pas  toujours 
permis  d'avoir  recours  à  ce  mode  si  favorable  à  la  bonne  oua- 
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lité  des  produits,  car,  à  moins  que  le  point  d'ébulHtion  du 
corps  qu'on  veut  distiUer  ne  soit  notaLîement  inférieur  à  celui 
du  liquide  du  bain-marie,  la  transmission  du  calorique, 
toujours  lente,  se  trouve  insuffisante  pour  déterminer  dans 
l'mtérieur  de  la  cucurbite  une  ébullitioa  décidée ,  et  la  dis* 
tillation  marche  si  dilBcilement,  qu'il  devient  extrêmement 
long  et  dispendieux  de  la  pousser  à  bout  :  aussi,  pour  les 
travaux  en  grand  ne  se  serUon  que  bien  rarement  du  ham- 
marie.  A  la  vérité fl  serait  possible, 'dans  quelques  circons- 
tances, d'employer,  au  lien  d'eau  pure,  des  solutions  salines 
ou  d'autres  liquides. moins  vaporisables  que  l'eau,  tels  que 
l'huile,  etc.,  etc.  On  produirait  ahisi  un  degré  de  tempe  • 
rature  supérieur  à  celui  que  demande  le  corps  à  distiller  ; 
mais  on  perdrait  un  des  principaux  avantages  du  bain  d'eau, 
qui  consiste  à  pouvoir  maintpnir  ane  tempérabire  égale 
pendant  tout  le  cours  de  Popération;  ce  qui  devient  Impos- 
sible avec  des  solutions  salines,  qui ,  en  se  concentrant  sans 
cesse,  reçoivent  continuellement  une  accumulation  de  cha- 
leur pour  arriver  à  l'ébullition ,  et  avec  les  huiles ,  qui  crois- 
sent  également  en  température  jusqu'au  moment  d'épro  uvcï 
une  décomposition  de  leurs  principes  constituants. 

Le  bain  de  sable  ou  d'antres  corps  en  poudre  offre  à  p'^u 
près  les  mêmes  inconvénients  que  le  feu  nu  ;  mais  on  lut 
donne  la  préférence  lorsqu'on  doit  se  servir  de  vases  de 
verre;  surtout  s'ils  sont  d'une  certaine  dimension ,  car  au- 
trement Userait  très-difficile  de  garantir  le  vase  distillatoire 
des  impressions  de  l'air  extérieur,  et  par  conséquent  d'en 
prévenur  la  rupture  par  les  variations  de  température  aux- 
quelles il  resterait  exposé.  D'ailleurs ,  le  saUe  a  l'avantage 
de  donner  de  la  stabilité  à  l'appareil,  ce  qui  est  fort  essentiel; 
car  il  arrive  souvent,  quand  on  distille  à  feu  nu,  qu'un 
soubresaut,  produit  par  une  ébullition  brusque,  soulève  la 
cornue,  qui  se  brise  en  retombant  sur  son  support. 

L'application  de  la  vapeur  à  la  distillation,  facile  etavau- 
tap^fff  doDs  un  grand  nombre  de  cas,  a  fait  de  rapides  pro- 
grès, qui  ne  peuvent  manquer  de  s'étendre  encore.  C'est 
principalement  pour  obtenir  les  esprits  aromatiques  qu'il 
faut  la  préférer  ;  les  produits  sont  phis  suaves ,  par  cela  même 
qu'ils  sont  exempts  de  tout  empyreume.  Dans  la  midi  de  la 
France,  les  fl^ricants  d'eau  de  fleur  d'oranger  distillent 
tous  aujourd'hui  à  la  vapeur.  Voici  le  procédé  pour  les  subs- 
tances Sèches.  On  substitue  au  bain-marie  de  l'alambic 
ordinaire  un  vase  de  même  forme,  mais  bien  moins  profond, 
et  dont  tonte  la  partie  qui  plonge  dans  l'intérieur  de  la  cu- 
curbite est  faite  en  toile  métallique  plus  ou  moins  serrée. 
On  met  de  l*eau  dans  la  cucurbite;  mais  de  manière  à 
ce  qu'elle  ne  puisse  atteindre  le  fond  du  vase  supérieur, 
dans  lequel  on  place  le  corps  à  distiller,  et  l'on  dis|K)se  en- 
suite l'alambic  commode  coutume.  Cette  substance  ne  peut 
donc  jamais  être  attemte  que  par  la  vapeur  d'eau ,  et  d'un 
autre  cêtê  elle  ne  peut  ni  se  déposer  au  fond  de  la  cucurbite, 
ni  s'appliquer  sur  ses  parois  latérales,  ce  qui  prévient  toute 
espèce  de  détérioration. 

Si  nous  appliquons  les  lois  de  la  nature  au  phénomène  de 
la  distillation ,  nous  voyons  quil  existe  deux  moyens  de 
déterminer  ce  phénomène  :  1*  soit  en  augmentant  par  une 
accumulation  de  chaleur  la  répulsion  des  molécules  des 
corps.  Jusqu'à  06  que  le  plus  volatil  d'entre  eux,  c'est-À- 
dire  celui  qu'on  veut  éliminer,  ait  acquis  assez  de  force 
répulsive  pour  que  sa  vapeur  puisse  vaincre  la  pression 
atmosphérique  concourante  avec  PattracUon  moléculaire; 
2"  on  bien  en  diminuant  cette  pression  elle-même  Jusqu'à 
ce  que  le  corps  le  plus  expsînsible  ne  trouve  plus  un 
obstecle  suffisante  sa  volatilisation.  Ce  dernier  moyen  serait 
sans  doute  presque  toujours  employé  depréférenoeà  l'autre, 
et  d'une  manière  toujours  plus  économique,  si  dans  la 
pratique  on  ne  rencontrait  un  inconvénient  qui  ne  peut 
ordinairement  être  écarté  qu'à  grands  frais  d'appareils  : 
quand  on  veut  faire  le  vide  dans  la  partie  supérieure  de 
la  cucurbite  aussitôt  qu'il  cesse  d'y  avoir  équilibre  entro 
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la  pression  intérieure  qui  s'exerce  sur  les  parois  et  la 
pression  que  le  poids  de  Tatmosplière  exerce  sur  les  sur- 
faces extérieures,  les  appareils  ont  à  résister  à  une  grande 
force  de  dépression,  et  il  en  résulte  souvent  de  Técartement 
dans  les  jointures,  accident  qui,  indépendamment  des  frais 
de  réparation  qu'il  nécessite,  occasionne  une  perte  de  pro- 
duits, et  peut  être  suivi  de  conséquences  plus  (\inestes 
encore,  telles  que  l'incendie,  etc. 

Les  diverses  substances  qui  constituent  un  composé 
quelconque  soumis  à  Faction  de  la  chaleur  s'en  pénètrent 
d'abord  unifomiémeiit ,  tant  qu'elles  conservent  le  même 
état  (solidité ,  liquidité ,  gazéité);  mais ,  pour  en  changer, 
chacune  d'elles  en  absorbe  ensuite  en  combinaison  réelle 
une  quantité  plus  ou  moins  considérable,  suivant  sa  capa- 
cité particulière  pour  le  calorique,  et  le  rend  ce  qu'on 
appelle /a^en/;  réciproquement,  une  vapeur  qui  reprend 
l'état  de  liquide,  ou  un  liquide  qui  repasse  à  l'état  de  solide, 
abandonne,  lors  de  cette  transition  et  dans  le  même  rap- 
port, tout  le  calorique  latent  qui  avait  produit  ce  chan- 
gement d'état.  Appliquons  ces  données  à  l'acte  de  la  dis- 
tillation :  pour  volatiliser  un  liquide ,  il  faudra  donc  non- 
seulement  lui  communiquer  la  chaleur  exigée  pour  quMI 
atteigne  son  point  d'ébullltion ,  mais  il  sera  nécessaire  en 
outre  de  lui  en  fournir  toute  la  quantité  voulue ,  comme 
calorique  latent,  pour  sa  transformation  en  vapeur.  Ainsi, 
la  proportion  de  combustible  nécessaire  à  la  distillation  d'un 
liquide  sera  d'autant  plus  considérable,  toutes  circonstances 
d'ailleurs  égales,  que  la  capacité  de  sa  vapeur  pour  le  calo- 
rique sera  plus  grande;  mais  ensuite,  un  abaissement  de 
température  sufût  pour  coêrcer  la  vapeur  et  ramener  ce  corps 
à  son  état  primitif,  et  dans  ce  retour,  la  vapeur  se  dé- 
pouillera ,  par  sa  condensation ,  de  toute  cette  quantité  de 
calorique  libre  et  combiné  qu'elle  avait  entraîné.  Les  an- 
ciens distillateurs  éteient  fort  loin  d'avoir  une  idée  nette 
des  conditions  du  phénomène,  et  leur  art  était  reste  stetion- 
uaire.  L'antique  alambic  (un  usage  chez  nos  pères  atteste 
toute  leur  ignorance  des  causes,  et  est  reste  comme  un  té- 
moin matériel  de  la  flinsseté  de  leur  conception  ï  il  semble 
en  efl'et  réunir  toutes  les  conditions  qu'aurait  pu  rassembler 
la  volonté  de  mal  opérer,  et  d'opérer  à  grands  frais.  Les 
perfectionnements  dans  les  appareils  n'ont  même  commencé 
que  terd  et  longtemps  après  que  les  théoriciens  avaient  in- 
diqué l'opportunite  des  changements  à  faire  dans  ces  cons- 
tructions. Ce  n'est  que  vers  l'année  1780  qu'A rgan^  tente 
de  tirer  parti  des  découvertes  de  la  science  :  il  conçut  le  pre- 
mier ridée  de  faire  tourner  an  profit  de  la  distillation  elle- 
môme  la  chaleur  employée  à  la  vaporisation  du  liquide;  il 
interposa  entre  le  serpentin  et  le  chapiteau  de  l'ancien  alam- 
bic une  cuve  qui  renfermait  un  premier  serpentin  où  ve- 
naient se  dégager  d'abord  les  vapeurs  avant  d'arriver  au 
serpentin  ordinaire.  Cette  cuve  qu'on  emplissait  avec  du 
vin,  était  placée  assez  haut  pour  qu'on  pût  à  volonte  la  vi- 
der dans  la  cucurbite.  Il  arrivait  donc  que  le  vin  de  la  cuve 
étant  parvenu  à  un  certain  degré  de  température,  les  va- 
peurs mixtes  d'eau  et  d'alcool  subissaient  une  sorte  de  dé- 
part. Les  plus  alcooliques,  y  trouvant  encore  assez  de  cha- 
leur pour  se  maintenir  à  l'étet  gazeuiL,  passaient  debout  et 
allaient  gagner  le  deuxième  serpentin,  tandis  que  l'abais- 
sement de  température  subi  par  les  vapeurs  aqueuses  étent 
suffisant  pour  les  condenser  à  l'étet  liquide,  elles  retour- 
naient par  le  tuyau  qui  les  avait  amenées  dans  le  chauffe' 
vil.  Il  résultait  de  cette  disposition  de  l'appareil  deux  avan- 
tages bien  marqués  :  te  premier,  d'employer  la  chaleur  aban- 
donnée par  la  condensation  des  vapeurs  à  réchauffement 
du  vin  qui  devait  plus  tard  être  soumis  à  la  distillation  ;  le 
deuxième,  de  recuàllir,  dès  la  première  opération ,  un  pro- 
duit beaucoup  plus  déphlegmé  que  celui  qu'on  obtenait  au- 
paravant. Edouard  Adam  vint  ensuite,  et  renchérit  sur  ce 
premier  perfectionnement  ;  il  imagina  d'appliquer  l'appareil 
de  Woolf  à  la  distillation  de  l'alcool,  etd'oblcnir  de  pr'.mo- 


abord  de  l'alcool  à  tous  les  degrés  demandés  par  H»  com- 
merce. Cette  première  idée  de  l'auteur  a  éte  fécondée  et  est 
devenue  la  source  d'une  multitude  de  conceptions  que  les 
bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  d'exposer.  Xoos 
nous  bornerons  à  dter  l'ingénieux  appareil  pour  leqpucl 
MM.  Cellier,  Blumenthal  et  Charles  Oerosne  avalent  pris  on 
brevet.  Peloozb  père. 

MVf.  Cail  et  C^*  en  ont  exposé  en  1855  un  autre  modi- 
fiant ce  dernier,  et  qui  pouvait  traiter  120,000  litres  de  vin 
en  vingt-quatre  heures. 

La  loi  distingue  deux  sortes  de  dUtUlateurs ,  les  dis- 
tiilaleurs  de  profession  et  les  bouilleurs  de  cru.  La  pre- 
mière classe  comprend  sans  distinction  tous  les  distillateurs 
de  substences  farineuses,  de  betteraves ,  de  mélasse,  etc.; 
ceux  de  vins ,  de  cidres ,  de  poirés ,  de  lies ,  de  marcs ,  de 
prunes  et  de  cerises ,  quand  ils  opèrent  sur  des  matière> 
provenant  d'achat.  La  classe  des  bouilleurs  de  cru  ne 
comprend  que  les  propriétaires  et  les  fermiers  qui  ae  bor- 
nent à  distUler  les  vins ,  cidres,  fruito«  etc.,  provenant  de 
leur  propre  récolte.  Ces  derniers  ont  pu  jusqu'en  1872  dis- 
tiller librement,  mais  à  cette  époque  l'immunitô  de  l'im- 
pôt leur  a  éte  retirée  et  ils  ont  éte  soumis  à  un  décret  tem- 
poraire assez  élevé. 

C'est  en  1514  que  les  distillateurs  furent  autorisés  par 
Louis  XII  à  former  une  corporation  avec  les  vinaigriers, 
en  1534  une  communauté  particulière  fut  instituée  sous 
la  dénomination  de  distillateurs  et  faiseurs  d^eau-de-vk 
et  a^eau'/orte.  Un  arrêt  de  16S9  éteblit  cette  communauté 
en  corps  de  jurande.  Enfin,  adjointe  sur  leur  demande  aux 
limonadiers  marchands  d'eau-de-vie  (1673),  les  distilla- 
teurs partagèrent  jusqu'à  la  révolution  lea^victssitiides  de 
cette  corporation. 

Aujourd'hui  les  distilleries  sont  régies  par  la  loi  sur  les 
boissons  du  28  avril  1816.  La  perception  des  dnnU  sur 
Teau-de-vie  et  les  espritea  été  abaissée  en  1830,  élevée  eu 
1860,  et  de  nouveau  en  1871.  Les  grandes  distilleries  s^ 
trouvent  dans  les  départements  du  Nord,  de  la  Charent»' 
et  de  l'Hérault.  A  Paris  on  s'occupe  surtout  de  la  febriea- 
tion  des  liqueurs  et  de  la  préparation  des  fruits  confits. 
Le  nom  de  distillateurs  s'applique  aux  fabricanU  qui  ven- 
dent en  gros  leurs  produite;  les  détaillants  sont  appelé.^ 
liquoristes,  «  Les  fleurs  d'oranger,  dit  M.  Pierre  Vinçard. 
les  feuilles  de  rose ,  de  menthe ,  de  mélisse ,  d'abeinthe. 
etc.,  sont  distillées  toutes  fraîches,  peu  de  jours  après  avoir 
éte  cueillies.  D'autres  substances  ne  sont  au  contraire 
distillées  qu'A  Tétet  sec  ;  telles  sont  les  grains  d'anis,  d'an- 
gélique,  l'écorce  de  cannelle,  les  baies  de  genévrier,  etc.  » 

Les  fabricante  de  liqueurs  font  peu  d'exportetion  ;  ils  opè- 
rent quelques  ventes  en  province ,  mais  leurs  principaux 
cliente  sont  les  détaillants  de  Paris.  Plusieurs  d'entre  eux 
débitent  en  boutique  les  produite  de  leur  laboratoire.  11  y 
avait  à  Paris,  en  1849,  126  distillateurs  ;  en  1860,  par  suite 
de  l'annexion  de  la  banlieue,  il  y  en  avait  178,  qui  avec 
648  ouvriers  faisaient  24,226,451  fir.  d'affaires. 

Le  système  des  distilleries  agricoles^  Introduit  en  France 
en  1853,  repose  sur  le  principe  nouveau  de  l'introduction 
des  liquides  dépouillés  d'alcool,  au  sortir  de  l'alambic, daas 
la  pulpe  épuisée  du  sucre ,  et  l'emploi  de  ce  mélange  pour 
imbiber  et  assouplir  les  fourrages  secs  destinés  é  la  nour- 
riture des  animaux.  On  ntilise  ainsi  des  substences  axoCé» 
grasses  et  saUnes  qui  étaient  perdues  auparavant  avec  tes 
eaux  des  distilleries  dont  la  fermentetion  infecteit  l'ahr  du 
voisinage.  Cette  innovation  a  donné  naissance  A  un  grand 
nombre  de  distilleries  agricoles. 

DISTINCTION  (en  latin  distinctio,  de  dUtinguert), 
Lorsqu'on  éprouve  le  besoin  de  jeter  un  coup  d'oui  sur  le 
systeme  général  des  connaUsances  humâmes ,  la  nécessilè 
des  distinctions  se  fait  impérieusement  sentir.  Il  nous  faut 
ainsi  nous  étudier  nous-mêmes  et  discerner  et  distinguer 
plus  ou  moins  nettement  les  phénomènes  qui  se  passent  ea 
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nous.  Que  notre  esprit  s'exerce  au  dehors  ou  se  replie  sur  lui- 
rnéme ,  après  avoir  discerné,  par  Tobserration  extérieure 
on  intérieure,  ce  qui  se  passe  dans  ces  deux  mondes,  nous 
établissons  d^abord  presque  involontairement ,  ensuite  avec 
dessein  prémédité,  des  distinctions  qui  Cscilitent  considéra- 
blement le  travail  intellectuel.  Dans  le  langage  usuel,  le 
mot  distinction  se  présente  :  1'  comme  synonyme  de  di- 
versité et  de  séparation,  «  Ces  termes ,  dit  Beaiuxée,  sup* 
posent  plusieurs  objets  et  expriment  une  relation  qui  tient 
à  cette  pluralité.  La  distinciitm  est  opposée  à  Videntité  :  il 
n'y  a  point  de  distinction  où  il  n'y  a  qu'un  même  être.  La 
diversité  est  opposée  à  la  similitude  :  il  n'y  a  point  de 
diversité  entre  les  êtres  absolument  semblables.  La  séparer 
tion  est  opposée  à  Vunité:i\  n'y  a  point  de  séparation  entre 
des  êtres  qui  en  constituent  un  seul  ;  »  2*  comme  synonyme 
àepréférenee,  égard,  singularité  avantageuse  :  traiter  avec 
ou  sans  distinction  ;  3*  comme  équivalent  de  mérite,  éclat 
de  naissance,  illustration  :  homme,  personne  de  distinction, 
charge  et  emploi  de  distinetioni  4*  comme  uni  aux  parti- 
cules natives  :  exemple  sans  distinction  de  chapitres, 
de  paragraphes,  il  est  synonyme  de  division.  EnAn,  Il  si- 
gnifie quelquef<^  aussi  l'explication  des  divers  sens  qu'une 
proposition  peut  recevoir. 

IjCS  aeolastlqnes  définissent  la  distinction  ce  par  quoi 
nne  chose  n'est  pas  une  antre,  ou  la  négation  de  l'Idaitlté. 
Ils  établissent  ensuite  une  distinction  réelle  et  une  dis- 
tinction rationnelle,  La  première  est  dite  majeure  ou  mi- 
neure ,  et  la  deuxième  se  subdivise  en  distinction  avec  ou 
sans  fondements.  Toutes  ces  nuances,  considérées  de  nos 
jours  comme  par  trop  subtiles,  étaient  nécessaires  dans  le 
langage  ontologique  pour  distinguer  Pâme  du  corps  et  servir 
k  l'explication  de  croyances  religieuses.  Les  logiciens  ont  dis- 
tingué h  tort  dans  une  idée  la  clarté  d'avec  la  distinction , 
en  les  opposant  à  Tobeeurité  et  à  la  confusion.  Mais  toute 
idée  claire  est  nécessairement  distincte,  et  réciproquement 
La  clarté  est  Tantltlièse  de  l'obscurité,  et  la  distinction  celle 
de  la  confurion.  L.  LAURBirr. 

DISTINCTIONS.  Elles  difllrenrpeo  des  dignités 
eu  ce  que,  ainsi  que  ces  dernières,  elles  consistent  ordi- 
nairement en  places,  décorations,  privilèges,  éta- 
blissant une  inégalité  entre  les  individus.  Cependant,  les 
distinctions  semblent  être  pliitêt  le  résultat  de  quelque 
mérite  personnel  que  les  dignités,  qui,  pour  la  plupart,  sont 
héréditaires,  ou  attacliées  à  quelques  postes  importants.  Le 
mot  distinction  provient  du  verbe  distinguer,  action  qui 
marque  l'examen  d'abord ,  et  le  chohi  qui  s'en  est  suivi. 
Distinction  n'est  point  alors  synonyme  de  dignité;  une  di- 
gnité esttoii)onrs  une  distinction,  une  distinction  très-sou- 
vent n'est  point  nne  dignité.  Les  couronnes  que  décernaient 
es  anciens  étaient  des  distinctions;  fl  en  est  de  même  des 
prix  qui  se  distribuent  par  les  académies  et  dans  les  collèges. 
Les  surnoms  donnés  à  quelques  héros  de  l'antiquité ,  tels 
que  ceux  ^Africain  ei  d'Asiatique,  accordés  à  deux  Soipion, 
étaient  des  distinctions.  Des  rois  aussi ,  à  tort  ou  à  raison, 
ont  vu  joindre  à  leur  nom  des  épithètes  louangeuses  on  flé- 
trissantes; on  a  dit  Charles  le  Mauvais,  le  Bel,  le  Sage; 
Pierre  le  Cruel,  le  Jtuticier;Low»le6ros,  le  Hardi,  le 
Juste,  le  Grand,  le  Désiré,  etc.  Bien  que  les  peuples  aient 
rarement  donné  leur  adhésion  à  ces  sobriquets ,  ils  sont  de- 
meura des  distinctions.  Les  distinctions  fixent  les  yeux, 
arrêtent  l'attention;  quelque  satisDiilMotes  qu'elles  soient 
pour  la  vanité  y  fl  est  rare  qu'elles  contribuent  au  bonheur  : 
la  vertu  les  mérite  sans  les  désirer  ;  et  quiconque  aime  le 
repos  les  «edoute.  Ima  distinctions  sont  d'autant  plus  lio- 
norables  -qu'on  ne  les  a  point  sollicitées  et  qu'elles  provien- 
nent uniquement  de  Popinion  que  l'on  a  donnée  au  public 
d^  ses  talents^  de  sa  eonduite  et  de  son  caractère. 

DlSTI<|I7E<du  grec  SCc,  deux  fois,  et  ottxo;,  vers),  est, 
i^lans  .sa  sigpiiûcafk>n  la  plus  générale,  un  assemblage  de 
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deux  vers.  Dans  la  poésie  grecque  et  latine ,  il  se  compose 
d'un  vers  hexamètre  et  d'un  vers  pentamètre.  Il  y  a  ciies 
les  anciens  une  foule  de  poèmes  tout  en  distiques.  Dans  cee 
poèmes,  les  Grecs  ne  se  sont  pasassujettis  à  compléter  le  sens 
de  deux  vers  en  deux  vers,  mais  les  Latins  se  sont  impose 
cette  gêne;  et  II  a  follu  tout  l'art  d'Ovide,  de  Tibulle  et  de 
Properce,  toute  la  souplesse  de  leur  talent,  pbur  ne  pas 
être  excessivement  monotones  dans  un  genre  de  poésie  oiiy 
la  période  étant  faiterdite ,  il  reste  si  peu  de  moyens  de  va- 
rier les  coupesdes  vers.  L'allure  un  peu  traînante  de  ce  mode, 
son  rliytbme  doux  et  mélancolique.  Tout  fait  choisir  de  pré- 
férence par  les  poètes  gnomiques  et  élégiaques  ;  et  c'est  pres- 
que toujours  en  distiques  que,  chez  les  anciens,  la  morale  a 
dicté  ses  préceptes ,  et  que  Félégie  a  exhalé  ses  plaintes  de 
deuil  ou  d'amour.  F.  DenàgoB. 

DISTORSION  (en  latin  distorsiQ,  de  distorquere, 
tordre,  tourner  avec  violence  ).  Conformément  à  son  étymo- 
logie,  oe  mot  indique  une  torsion  plus  ou  moins  violente 
des  parties  des  corps  organisés  qui  résistent  ou  cèdent  plus 
ou  moiui  à  ce  mouvement,  en  raison  de  leur  nature  flexible 
ou  Inextensible.  Dans  toutes  les  articulations  des  animaux  à 
squelette  intérieur  ou  extérieur  toutes  les  conditions  pour 
les  diverses  sortes  de  mobilité  et  de  solidité  ont  été  si  bien 
observées  et  exécutées  qn*oo  y  trouve  la  disposition  la  plus 
fovorable  pour  borner  les  mouvements  nuisibles  dans  les 
drconstanoes  ordinaires.  Néanmoins ,  des  causes  insolites 
viennent  imprimer  à  ces  articulations  des  mouvements  in- 
tempestifs, qui  sont  une  exagération  de  leurs  mouvements 
I  Abituels,  ou  des  mouvements  en  spirale  qui  tordent  les  par- 
ties molles  et  surtout  les  ligaments  les  plus  forts,  dont  l'of- 
fice est  de  brider  et  de  résister  efficacement  k  ces  actions 
nuisibles.  C'est  dans  ees  cas,  malheureusement  trop  nom- 
breux dans  la  pratique  chirurgicale,  qu'on  observe  la  dis* 
torsion  des  régions  articulaires.  On  donne  à  cette  maladie  le 
nom  d'enforse,  qui  est  beaucoup  plus  usité. 

On  dit  qu'il  y  a  distorsion  des  yeux,  lorsque  le  globe  de 
l'œil  est  entraîné  vers  l'un  des  points  de  la  circonférence  de 
Torbite  par  un  état  convulsif  de  ceux  de  ses  muscles  dont 
l'action  prédomme  sur  celle  des  autres. 

En  admettant  que  le  ramollissement  presque  général  des 
tissus  osseux  du  sqifelette,  dont  on  cite  quelques  cas,  co- 
eaistât  avec  des  maladies  convulsives,  les  courbures  vicieuses, 
les  distorsions ,  seraient  encore  plus  prononcées  que  dans 
les  cas  ordmaîres,  où  l'action  des  muscles  prédominants  pro- 
duit plus  ou  moins  lentement  ees  sortes  de  déviations.  Les 
praticiens  font  remarquer  avec  raison  que  les  courbures  vi- 
cieuses de  kl  colonne  vertébrale  (v6ye%  DévunoN)  et  des 
membres  reconnaissent  pour  canse  principale  le  ramollisse- 
ment des  os,  et  ne  sont  pomt  l'effet  d'une  distorsion.  Bichat 
avait  pensé  que  les  ligaments  articulaires  qui  sont  insensiblef 
lorsqu'on  les  coupe  ou  lorsqu'on  les  irrite  sur  le  vivant,  sovi 
le  siège  de  douleurs  très-vives  lorsqu'on  les  tord.  Quelques 
expériences  faites  sur  des  cliiens,  avec  la  précaution  minu- 
tieuse de  couper  tous  les  nerfs  et  filets  nerveux  de  la  par- 
tie supérieure  de  l'articulation ,  ne  permettent  point  d'ad- 
mettre l'opinion  de  ce  célèbre  physiologiste.  Les  chiens  sur 
lesquels  on  a  lait  cette  expérience  avec  les  précautions  in- 
diquées n'ont  donné  aucun  signe  de  sensibilité  pendant  Ui  dis- 
torsion  des  ligaments  de  l'articulation  do  pied ,  poussée  Jus- 
qu'à la  déchirure  complète.  L.  Laurent. 

DISTRACTION  (du  latin  distrahere,  tirer  de  c6té 
et  d'autre).  Cest,  au  physique,  une  séparation  et  disjonction 
d'un  corps  ou  d'une  partie,  extrait  d'un  tout  Mais  cette 
expression  est  surtout  usitée  pour  un  certain  état  de  l'es- 
prit qui  s'absente  ou  s'isole  de  la  conversation  et  de  la  suite 
ordinaire  des  Idées  ou  des  actions  dans  la  vie  sociale.  Tout 
le  monde  connaît  les  singuliers  efTets,  les  quiproquo  aux- 
quels la  distraction  peut  donner  lien.  La  Bruyère  a  peint  le 
disirait,  et  la  comédie  s'est  emparée  du  même  portrait  en 
action  pour  en  retracer  les  bizarreries  et  leurs  elfets  ris** 
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bles.  Mais  peul-^tre  le  mécanisme  des  fonctions  intellec- 
tuelles  qui  détermine  cet  état  chez  certaines  personnes»  un 
dans  quelques  circonstanoes,  n'a*t-11  point  été  sufAsamment 
eiaminé.  La  distraction  est  une  sorte  d*adliérence  de  l'es- 
prit à  une  série  de  réfleiions»  on  d'idées  internes,  qu'il 
poursuit  inTolontairementy  eo  abandonnant  par  moments 
les  sensations  extérieures,  en  oubliant  ce  qui  nous  entoure. 
On  voit  les  mathématiciens,  les  métaphysiciens,  tons  les 
bomoBesméditatifs,  ou  savants,  on  Imaginatifs,  et  des  rôveors 
(éveillés),  atteInU  de  fréquentes  distractions.  C'est,  dit-on, 
le  défaut  des  beaux  esprits  de  n'être  pas  souvent  attentifs  k 
la  conversation;  ils  ne  portent  guère  intérêt  à  la  plupart  des 
choses  futiles  qui  s'y  débitent,  mais  se  retirent  alors  en 
eux-mêmes.  Quand  on  les  interroge,  ils  ne  savent  que  ré- 
pondre, car,  suivant  le  fil  des  idées  qui  les  entraînent,  ils 
lâchent  des  propos  incohérents  on  tout  à  fait  étrangers  aux 
sujets  en  question.  On  les  prend  pour  des  sots,  des  esprits 
de  travers.  LMUustre  géomètre  Lagrange  était  qualiûé 
/jiresque  d'imbécile  par  ses  contemporains  les  plus  inca- 
pables des^élèver  à  toute  la  liauteur  de  son  génie,  à  cause 
de  ses  cotttin*ieUes  distractions.  Les  seuls  hommes  en  état 
de  saisir  la  chalno  de  ses  sublimes  déductions  comprenaient 
la  portée  de  ses  répoA<tes.  Kant  était  si  sujet  h  ces  distrac^ 
tions  que,  dans  le  cours  de  ses  leçons  pnbliques,  il  fixait 
continuellement  sa  vue  sur  un  point  pour  n'être  pas  détourné 
da  sa  marclic  intellectuelle  t  on  raconte  qu'un  jour,  l'audi- 
teur habituel  qui  lui  servait  de  point  de  mire  ayant  pris 
un  gilet  privé  du  nombre  accoutumé  de  ses  boutons,  le  phi- 
losoplie  dé  Kœnigsberg  se  trouva  tellement  distrait  et  dé- 
rangé ,  qu^ii  eut  peine  à  rappeler  l'ordre  de  ses  idées  et  ne 
pbt  achever  sa  leçon. 

Ce  ne  sont  pas  les  grands  esprits  seuls  qui  subissent  ainsi 
l'entraînement  des  distractions,  il  y  a  tant  de  gens  qui 
ne  pensent  à  rien.  Ces  hommes  se  laissent  engluer,  comme 
Montaigne,  ou  plutôt  empêtrer  dans  leurs  propres  idées,  en 
sorte  qu'ils  songent  à  toute  autre  chose,  à  propos  de  tout, 
comme  on  le  voit  par  les  chapitres  des  Essais  de  ce  philo- 
sophe. Il  en  résulte  que  les  distraits  oublient  tout,  font  sou- 
vent tout  à  contre-temps,  donnent  une  chose  pour  Tautre, 
une  idée  en  échange  d'une  entièrement  contraire.  De  le 
tant  de  singularités,  d*incongruités,  de  fautes  contre  la  ci- 
vilité et  les  lois  des  convenances  sociales,  qu'on  ne  peut 
pas  attribuer  au  mépris  des  règles  et  à  l'oubli  iigurieux  des 
personnes.  Cependant,  c'est  un  défaut  dont  le  distrait  doit 
et  peut  se  corriger  en  redoublant  d'attention.  Les  femmes 
sont  beaucoup  moins  sujettes  que  les  hommes  aux  distrac- 
tions ,  parce  qu'elles  ont  leurs  sens  plus  délicats  et  plus  im- 
pressionnables que  les  fonctions  cérébrales.  Mais  on  devient 
distrait  lorsqu'une  forte  passion  ou  une  idée  profonde  ab- 
sorbent l'esprit  et  le  retirent  dans  l'intérieur.  Ainsi,  les 
pensées  d'amour  rendent  très- distraites  les  jeunes  personnes 
de  l'un  et  l'autre  sexe.  Les  craintes,  les  chagrins  secrets, 
causent  aussi  de  pénibles  distractions  et  de  soucieuses  in- 
quiétudes. J.-J.  VlRET. 

Parmi  les  distractions  historiques,  on  cite  celles  de  ce  gé- 
néral de  l'empire,  député  de  la  Restauration ,  qui  allait  sou- 
vent à  la  chambre  en  pantoufles  brodées,  et  ne  manquait 
jamais,  après  avoir  achevé  une  page  d'écriture,  d'y  verser 
le  contenu  de  son  encrier,  en  guise  de  poudre;  celles  de  ce 
littérateur  bien  connu  qui,  logeant  avec  un  ami  décoré, 
quand  il  ne  l'était  pas  encore,  se  promena,  toute  une  journée, 
dans  les  murs  de  Paris,  affublé  de  son  habit  qu'il  avait  en- 
dossé par  mégarde,  et  recevant  les  félicitations  de  tous  ceux 
qu'il  rencontrait;  celles  enfin  de  ce  négociant  de  Bordeaux 
qui  oublia  de  se  rendre  à  la  mairie  le  jour  de  son  mariage, 
et  qui,  à  la  naissance  de  son  premier-né,  signa  sur  les  re- 
gistres de  l'état  civil  sa  raison  sociale  :  tin  tel  et  compagnie. 

Distraction  se  dît  encore  de  ce  qui  amuse,  délasse  ou 
distrait  l'esprit  i  avoir  besoin  de  distraction ,  procurer  à 
quelqu'un  toute  esi»èce  de  distractions. 


DISTRACTION  (DroM).  C'est  l'action  de  dénaern- 
brer,  de  séparer  une  partie  d'avec  son  tout.  Faire  disirac' 
tion  d'une  somme  en  faveur  de  quelqt^un.  On  appelle 
demande  en  distraction,  celle  qui  a  pour  objet  de  reven- 
diquer un  objet  qui  a  été  mal  à  propos  compris  dans  une 
saisie  immobilière.  La  distraction  de  dépens,  c'est 
l'action  d'adjuger  à  un  avoué  les  dépens  qu'il  afTirme  avoir 
avancés  pour  sa  partie.  La  distraction  de  Juridiction  est 
Taction  d*ôter  à  un  juge  la  connaissance  d'une  affaire  pour 
l'attribuer  k  un  autre.  D'après  la  charte  de  1830  nul  ne  pou* 
vait  être  distrait  de  ses  juges  naturels. 

DISTRATS.  Voyei  CoirraB-LEms. 

DISTRIBUTION  (en  \àtindistributio).  Ce  mot,  qui  est 
une  espèce  du  geandivision ,  a  été  pris  dans  tantd'aooep- 
tions  différentes,  et  quelquefois  si  oonhisément,  que  la  dé- 
finition en  est  devenue  trts-difficile.  On  pourrait  cependant 
la  présenter  ainsi  :  l'action  de  diviser  une  on  plusieurs  cboees 
en  parties,  dont  la  répartition  remplisse  ensuite  un  but 
déterminé,  qui  est  souvent  très-variable.  Ainsi,  le  sang  et 
les  vaisseaux  qui  le  charrient  se  divisent  et  se  subdivisent 
pour  se  distribuer  dans  toutes  les  parties  du  corps  et  y 
entretenir  l'admirable  phénomène  de  la  vie.  Une  somme 
d'argent,  des  vivres,  ont  été  distribués  entre  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  personnes.  L'eau  est  distribuée  au 
moyen  de  canaux  dans  les  différents  quartiers  de  la  ville. 
Cet  architecte  a  si  mal  distribué  les  parties  de  son  plan  que 
l'édifice  est  sans  grâce.  Il  y  a  beaucoup  d'harmonie  et  de 
variété  dans  la  distribution  des  parties  de  ce  jardin. 
Le  Digeste  est  distribué  en  dnquantes  livres.  Un  drame 
est  distribué  en  actes ,  les  actes  en  scènes.  On  dit  aussi 
la  distribution  des  parties  d'un  discours  ^  ce  qu'il  faut 
bien  distinguer  de  la  division  en  ces  mêmes  parties.  L'o- 
rateur sent  le  besoin  de  ne  pas  confondre  les  parties  de  son 
sujet,  de  placer  telle  série  de  propositions  dans  un  même 
cadre ,  teUe  autre  série  dans  un  autres;  il  les  diviu  donc 
d'abord,  et,  concevant  ensuite  l'avantage  de  placer  ces 
cadres  dans  tel  ordre  plutôt  que  dans  tel  antre,  U  procède 
k  ce  qu'on  en  appelle  la  distribution  des  parties.  L'idée 
attachée  an  mot  de  répartition  semble  renfennée  dans 
celle  de  distribution.  Lorsque  ce  qu'il  s'agit  de  distrtimer 
a  été  plus  ou  moins  divisé,  on  procède  à  la  distribution 
convenable  des  parties  suivant  le  but  qu'on  se  proposa,  ou 
plutôt  à  leur  répartition.  L'idée  complexe  du  mot  distri- 
bution resterait  ainsi  simplement  formée  de  celle  de  dèiMom 
d'abord,  puis  de  celle  de  répartition.  Billot. 

DISTRIBUTION  (Beaux-arts).  Ce  mot  a  deux  accep- 
tions bien  différentes ,  l'une  relative  à  la  peinture,  et  Pantre 
à  Tarchitecture.  La  première  est  en  quelque  sorte  le  complé- 
ment delà  composition  d'un  tableau,  puisque,  lorsque  le 
peintrea  disposé  ses  groupes  et  ses  figures,  il  doit  encore  cher- 
cher à  s'assurer  comment  sera  distribuée  la  lumière  sur  cha- 
cun d'eux ,  afin  de  produire  un  effet  de  clair-obscur  à  la  fois 
juste  et  agréable.  Le  résultat  fait  dire  que  le  peintre  a  adopté 
une  bonne  ou  une  mauvaise  distribution  de  la  lumière. 

En  architefcture,  on  entend  par  distribution  la  manière 
dont  sont  disposées  les  pièces  d'un  appartement  relative- 
ment au  besoin  du  service;  et  souvent  un  grand  apparte- 
ment mal  distribué  est  bien  moins  conunode  qu'un  petit 
dont  la  distribution  est  bien  entendue 

On  emploie  aussi  le  mot  distribution  dans  l'art  de  la 
formation  d'un  jardin  ;  elle  consiste  k  savoir  diriger  lea  allées 
sur  les  points  convenables,  àétablir  des  percées  Intéreasantes, 
et  surtout  à  ne  point  planter  des  arbres  qni  doivent  deve- 
nir très-grands  dans  des  endroits  où  ils  pourraient  gêner  la 
vue.  On  donne  encore  le  nom  de  distrùnttion  au  partage 
des  eaux  d'un  réservoir  par  des  tuyaux  de  diverses  di- 
mensions pour  donner  l'eau  plus  ou  moins  abondamment, 
suivant  le  besoin  de  chaque  partie.  Ducuisne  aioé. 

DISTRIBUTION  (Droit),  En  termes  de  pralique, 
on  nomme  ainsi  la  répartition  qui  est  faite,  entre  tous  les 
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créaneiers  d'un  même  débiteur,  da  prix  provenant  de  la 
vente  de  ses  biens  meubles  et  immeubles  (  voyei  Contri- 
MmoN  et.OanRB). 

On  dit  aossi  distribuer  la  justice,  c^est-ii-dire  la  dis- 
penser à  chacun  suivant  son  droit;  (es  tribunaux  réguliers 
devraient  avoir  seuls  Ui  Justice  distributive^  parce  que  seuls 
ils  peuveut  écrire  en  tète  de  leurs  sentences  cette  devise  de 
la  vraie  justice  :  statm  cuique  tribuere. 

DISTRIBUTION,  DISTRIBUER  Ç  Typographie  ). 
Voyez  CoMPOsmoif. 

DISTRIBUTIONS  GRATUITES.  L'usage  de  dis- 
tribuer an  peuple  de  Targent  ou  des  vivres  a  été  plus  ou 
moins  répandu  chez  les  peuples  de  Tanliquité.  A  Rome,  les 
distributions  de  blé  étaient  une  mesure  fort  ancienue;  mais 
à  Torigine ,  la  république  n*y  avait  recours  que  daus  les 
momento  de  disette.  Ainsi  le  procès  de  Coriolan  et  sa  re- 
traite cbei  les  Volsqnes  eurent  pour  cause  son  opposition  à 
ce  qu'on  distribuât  à  bas  prix  du  blé  au  peuple.  En  Tan  200 
t/t  en  Tan  lO&y  du  Ué  envoyé  d'Afrique  et  de  Sicile  fut  dis- 
tribué au  peuple  pour  ainsi  dire  gratuitement.  Cinq  ans  plus 
terd  nous  voyons  Acilius  Glabrion  acquérir  la  faveur  pu- 
blique par  de  nombreuses  distributions.  Gains  Gracchus  lui- 
même  fut  obligé  de  porter  une  loi  à  ce  sujet;  c^était  ériger 
en  prindpe  des  aumônes  qui  n^avaient  éte  jusqu^alors  qu^ac- 
cidentelles.  Marins  le  comprit  et  s^opposa  pendant  son  tri- 
bunat  à  ces  largesses  dont  il  prévoyait  les  résultats  désas- 
treux; mais  la  plèbe  était  déjà  si  bien  habituée  à  recevoir 
ainsi  sa  substance,  que  Marius  perdit  en  un  instant  sa  po- 
pularité; et  il  ne  fallut  rien  moins  que  ses  victoires  sur 
Jugurtlia,  sur  les  Cimbres  et  les  Tentons,  pour  lui  rattecher 
la  populace,  qu'il  s'était  aliénée.  Plus  tard  même,  lors  de  son 
sixième  consulat,  revenant  sur  ce  qu'il  avait  fait,  il  appuya 
la  loi  de  Satuminus  qui  rétablissait  les  distributions  de  Caius 
Gracdius  et  supprimait  la  légère  redevance  qu'il  avait  fixée. 
En  politique  habile ,  Sylla  voulut  porter  remède  à  un  pareil 
étot  de  choses;  il  crut  le  trouver  dans  les  lois  somp- 
t  n  a i res  ;  mab  elles  ne  furent  jamais  exécutées. 

Ce  blé  qu'on  distribuait  au  bas  peuple,  c'étoient  l'Afrique, 
l'Egypte,  la  Sicile  qui  le  fournissaient,  car  depuis  longtemps 
ritalte  n'en  produisait  plus  assei.  Aussi  Rome  était-elle  dé- 
solée par  de  terribles  et  périodiques  fomines  lorsque  les  pi- 
rates interœpUient  les  convois;  en  proie  à  la  faim  et  à  la 
misère,  elle  se  jetait  dans  lesbras  de  l'homme  asses  riche  ou 
asseï  habile  pour  satisfaire  ses  exigences;  par  une  consé- 
quence toute  naturelle,  les  lois /rumen/aires  conduisaient 
au  pouvoir  absolu.  César  trouva  la  multitude  toute  disposée 
à  se  vendre  au  phis  offrant;  dès  lors  il  n'hésite  point  k 
dissiper  son  patrimoine  et  même  à  s'endetter  pour  acheter 
cette  populace  qui  d^è»  comme  au  temps  de  l'empire,  ne 
demandait  plus  que  du  pain  et  des  spectades.  Tous  ceux  qui 
jouissaient  du  droit  romain,  et  qui  étaient  prolétaires,  pou- 
vaient participer  aux  distributions  gratuites.  Aussi  le  nombre 
en  étaiMl  considérable.  Suétone  nousapprend  que  de  son  temps 
il  y  avait  350,000  individus  prenant  part  à  ees  libéralités, 
et  que  César  réduisit  ce  nombre  à  1 50,000.  Il  était  de  200,000 
sous  Auguste.  Ce  prince  régularisa  le  service  de  ces  distri- 
butions; il  étabfit  les  greniers  publics,  créa  te  service  de 
Vannone  et  te  prajédm  annonss,  magistrat  dont  les  fonc- 
tions avaient  une  grande  importence,  puisqu'il  tenait  le  sort 
de  Rome  entre  ses  nwins. 

En  outre  des  distributions  régulières  et  légales,  officielles 
pour  ainsi  dire,  il  y  avait  encore  celles  que  fidsalt  te  souve* 
rainouune  personne  de  sa  Ikmille  en  son  nom  personnel,  et 
celles  des  particuliers,  qui  n'étaient  pas  les  moins  impor- 
tentes.  Aux  (unérailles  des  grandes  fomiHes  on  donnait 
des  repas  publics.  Dans  les  jeux  de  l'édilité,  on  alla  jus- 
qu'à distribuer  de  l'argent,  des  liabits,  des  chars.  Agrippa, 
quand  il  donnait  des  jeux,  faisait  jeter  au  milieu  de  la  foule 
des  billete  de  loterie  qui  donnaient  droit  à  un  objet  de  prix 
l>our  celui  qui  les  ramassait  au  milieu  de  la  lutte.  Néron 


suivit  cet  exemple;  les  lots  qu*il  fournissait  étaient  vrai- 
ment magnifiques;  on  pouvait  gagner  ou  des  oiseaux  rares, 
ou  un  habit,  ou  de  l'or,  ou  de  l'argent,  ou  des  chevaux,  des 
diamants,  des  maisons ,  des  terres,  ou  des  vivres  de  toute 
espèce.  De  là  l'afTectlon  du  bas  peupte  pour  les  plus  mau- 
vais princes  et  notamment  pour  Néron. 

A  l'imitetion  de  ce  qui  s'était  pratiqué  sous  l'ancienne 
monarchie  et  plus  tord  encore  sous  te  Directoire ,  Napo- 
léon I*'',danscertahies  circonstances  solennelles,  par  exemple 
à  Toccaston  de  son  mariage  avec  Marie-Louise,  de  la  nais- 
sance de  son  fils,  permit  à  l'édilite  parisienne  de  contrefaire  les 
antiques  largesses  romaines.  C'est  ainsi  qu'on  vit  plusieurs 
fois  sous  son  règne  la  fontaine  des  Innocente  verser  sur  le 
carreau  des  halles  des  torrents  de  vin  au  lieu  d'eau.  Pour  la 
célébration  des  Satn^•^âpof  éon  ordtaiaires,  du  vin  coulait 
aussi  pendant  une  couple  d'heures,  le  15  août,  d'un  certain 
nombre  do  fontaines  postiches  élevées  dans  la  grande  avciiue 
des  Champs-Elysées ,  o&  elles  alternaient  avec  des  estrades 
du  haut  desquelles  on  lançait  à  la  tête  du  peupU'-roi  du 
pain,  des  cervelas  et  des  p&tés  de  huit  sous,  qu'une  popu- 
lace en  haillons  et  déjà  à  moitié  ivre  se  disputait  avec  la  plus 
dégradante  avidite.  Il  ne  se  pouvait  imaginer  de  spectode 
plus  hideux  et  plus  abject. 

La  Restauration  suivit  les  mêmes  errements  pour  te  célé- 
bration des  fêtes  et  des  réjouissances  publiques.  Sous  Louis- 
Philippe  enfin ,  le  pouvoir,  tetsant  droit  aux  unanimes  récla- 
mations de  te  presse,  organe  de  l'indignation  publique ,  fit 
cesser  ces  avilissantes  largesses  à  la  plèbe,  qu'on  remplaça 
par  des  distributions  régulières  faites  dans  chaque  arrondis- 
sement de  Paris,  dans  chaque  viUe  de  France,  aus  familles 
indigentes.  W.*A.  DocasTr. 

DISTRICT!  9  subdivision  territoriale  formant  te  ressjrt, 
l'étendue  d'une  juridiction  judidaire  ou  administrative.  Dis- 
trict, ea  style  féodal,  avait  la  même  acception  et  signifiait 
l'étendue  de  chaque  justice  seigneuriale.  Caseneuve,  dans 
ses  Origines  françaises,  teit  dériver  ce  terme  du  vieux  mot 
distraindrCf  juger,  punir,  traduit  de  distringere,  expression 
de  la  latinite  du  moyen  Age*  L'usage  du  mot  district  est  fort 
ancien,  et  il  a  passé  dans  te  langue  de  plusieurs  peuples  :  il 
est  employé  comme  circonscription  territoriale  aux  Étets- 
Unis  et  dans  pkisieurs  contrées  du  nord  de  l'Europe. 

On  appela  ainsi  districts  lors  de  te  nonvdte  division  ad- 
ministrative de  te  France, la  première  subdiviston  dea  dé- 
partements. Chaque  district  formait  lui-même  un  certain 
nombre  de  cantons.  L'admmistration  de  district,  comme 
celle  de  département,  s'appelait  directoire.  Le  directoire  du 
district  se  composait  de  quatre  membres,  le  conseil  du  dis- 
trict de  huit  conseiUers.  Les  districte  établis  par  l'Assemblée 
constitoante  ont  éte  conservés  jusqu'à  l'an  vm  de  te  répu- 
blique. Le  gouvernement  révolutionnaire  avait  considéra - 
bteinent  étendu  leurs  attributions.  Leui  adininistration  n'é- 
teit  plus  subordonnée  à  cdte  du  département,  du  moins  pour 
tous  les  actes  essentiellement  politiques  et  de  police.  La 
constitution  de  l'an  m  avait  substitué  aux  districte  les  ad- 
ministrations municipales  de  canton.  Enfin  le  gouver- 
nement consuteire  remplaça  les  districte  par  des  arrondis- 
sements, administrés  par  un  sous-préfet.  Le  mot  district 
n'a  plus  été  empteyé  depuis  en  Flrance.  Dopet  (  de  rTonoe  ). 

DISTRICT  FÉDÉRAL.  Voge%  Colcmbia. 

DISTRICTS  DE  PARIS.  Lors  de  l'élection  des  dé- 
putés auk  éteto  généraux  de  17S9,  en  verto  d'une  ordon- 
nance royale  les  citoyens  de  Paris  appelés  à  choisir  les 
électeurs  furent  divisés  en  soixante  districts,  lies  deux  pre- 
miers ordres,  convoqués  par  le  prévêt  et  le  lieutenant  dvil, 
devaient  s'assembler  dans  des  lieux  qui  leur  étaient  spé- 
datemeiit  réservés.  Tout  le  tiers-étet,  convoqué  par  te  prévôt 
des  marchands  et  les  échevins,  se  réunit  dans  les  districte 
indiqués  pour  les  subdivisions  de  chaque  quartier.  Ces  as- 
semblées éteient  appelées  à  nommer  les  députés  (  on  appe- 
lait ainsi  les  électeurs  )  et  à  concourir  à  la  rédaction  des 
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^Milliers.  Leurs  opératiois  terminée»,  ces  assemblées  n'avaient 
plus  d'existence  légale.  Mais  le  12  juillet  178»  écIaU  Tin- 
lorrection  parisienne,  dont  la  charge  de  cavalerie  du  prince 
de  Lambesc,  dans  le  jardin  des  Tuileries,  fut  le  signal.  Paris 
était  cerné  par  des  troapes.  Cette  armée  se  ccmipoeait  de 
régiments  étrangers  à  la  solde  de  la  France  :  royal  aile- 
mandf  royal  croate,  suisse,  etc.  Les  magistrats  préposés  à 
radministration  intérieure,  signalés  comme  des  traîtres 
vendîis  à  la  cour,  étaient  sans  autorité  réelle.  Dans  ces  cir- 
constances si  graves,  si  effrayantes,  les  électeurs  se  réonire nt 
spontanémQst  à  THôtel- de- Ville  et  se  saisirent  de  l'autorité 
municipale.  Les  citoyens  s'assemblèrent  dans  leur»  districts, 
tels  quMIs  avaient  été  organisés  pour  les  élections.  Chaque 
district  nomma  un  on  plusieurs  délégués,  qui  se  réunirent 
à  rHôtel-de-Ville;  le  nombre  de  ces  délégués  s'éleva  succes- 
sivement jusqu'il  cinq  pour  chaque  district.  Cest  ainsi  que 
se  forma  l'assembla  municipale  dite  des  trois  cents  (  voyez 
Commune  dr  Pabis).  Bien  n'avait  été  prévu.  Les  attributions 
j^péciales  de  chaque  district  et  celles  de  leurs  délégués  réunis 
aux  électeurs  à  rndtel-de-YilIe,  n'avaient  pas  été  réglées  et 
n*avaient  pu  l'être.  Plusieurs  districts,  et  notamment  celui 
des  Cordeliers,  prétendaient  que  les  décisions  de  rassemblée 
de  l'Hdtel-de-Ville  ne  pouvaient  avoir  d'effet  qn'après  avoir 
été  soumises  aux  districts  et  avoir  reçn  leur  approbation. 
Ces  dissidences  n'eurent  heureusement  pas  de  résultat  A- 
clieux.  Cette  organisation  improvisée  fut  maintenue,  du 
moins  en  partie,  i^ar  les  lois  qui  fixèrent  le  nouveau  régime 
municipal.  Chaque  district  eut  son  bataillon  de  garde  na- 
tionale, chaque  bataillon  sa  compagnie  d'artillerie,  ses  canons 
et  son  drapeau.  Les  anciennes  dénominations  des  districts 
furent  conservées  jusqu'après  le  10  août  1792  :  elles  rappelaient 
le  lieu  de  réunion  de  chaque  district.  Cétaitponr  la  presque 
lof  alité  celles  des  couvents  récemment  supprimés  :  elles  étalent 
1  cprofluites  dans  les  devises  des  drapeaux.  On  lisait  snr  celui 
des  bataillons  du  district  Saint-Maigloire  :  Uberlé/ait  ma 
gloire;  snr  celui  du  district  des  Minimes,  au  Marais  :  Aon 
virtute  3iinimi,  La  loi  du  21  mai  27  juin  1790  snr  l'organi- 
sation municipale  de  la  capitale  cliangea  la  division  de  Paris 
en  quarante-huit  sections.         Ddfby  (  de  rVoDoe  ). 

DIT*  Ce  substantif,  qui  a  vieilli,  signifie  mot ,  propos, 
maxime,  sentence,  récit,  fable.  Un  grand  nombre  de  nos 
vieilles  chroniques  portent  le  titre  de  DUts  notables.  Un  des 
fabliaux  les  plus  curieux  du  moyen  âge  a  pour  titre  :  le 
Dict  des  trois  Commères,  Il  s'est  pris  aussi  dans  le  sens  de 
discours,  énumération,  le  Dict  des  mes  de  Paris,  On  dit 
proverbialement  at;oir  son  dit  et  son  dédit,  pour  exprimer 
qu'un  homme  est  sujet  à  se  dédire,  à  se  rétracter,  à  changer 
facilement  d*avis.  Dans  une  instance  on  connaît  les  dits  et 
les  contredits  des  parties  en  cause. 

DITIIMAR  DE  MERSEBOURG.  Voyez  Diethar. 

DITIIM ARCHE  ou  DITMARSE,  l'une  des  trois  pro- 
vinces dont  S3  composait  l'ex -duché  de  Holstein,  et  qui  en 
forme  l'extrémité  sud -ouest,  était,  au  temps  des  anciens 
Germains,  une  partie  de  la  Kordalbingie  ou  de  la  Saxe  au 
delà  de  VElhe;  et  elle  offre  encore  aujourd'hui  cela  de  re- 
marquable que  la  tribu  saxonne  qui  l'habitait  dans  ces  temps 
primitifs  n'a  pas  cessé  de  s'y  maintenir.  L'Elbe,  la  Marche 
de  l'ouest  et  la  mer  du  Nord  lui  servent  de  limites,  et  elle 
est  de  toutes  parts  protégée  contre  les  inondations  par  de 
puissantes  digues.  On  peut  en  évaluer  la  superficie  carrée  ii 
environ  13  myriamètres  et  la  population  à  75,000  Ames.  Le 
^1,  généralement  fertile,  est  plus  propre,  en  raison  de  sa 
nature  marécageuse,  à  l'élève  des  bestiaux  qu'à  la  culture 
des  céréales  ;  de  nombreux  canaux  creusés  pour  en  opérer 
le  dessèclicment  le  coi^nt  en  tous  sens,  et  en  rendent  la 
défense  stratégiquement  facile.  Elle  est  divisée  en  deux 
bailliages,  celui  de  la  Dithmanche  du  Kord,  où  est  situé  le 
Hjief-lieu  deJa  province,  ct«eiui4e  la  Dithmarche  du  Sud, 
lient  Meldorf,  lleminingstœdt  et  Acunnsbilttel  sont  les  cen- 
tres 43!acUvilé  Ifin  plus  importants. 
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La  Dithmarche  faisait  autrefois  partie  du  comté  de  Stade, 
qui,  en  Tan  1 156,  reçut  de  l'empereur  Henri  le  Lion  det 
comtes  particuliers.  En  Tan  1474,  Tcmpereur  Frédéric  III 
composa,  des  provinces  de  Holstein,  de  Stormam  et  de 
Dithmarche,  un  duché  dont  il  accorda  Pinvestiture  au  roi  de 
Danemark  Christian  I*';  toutefois,  l'acte  d'investiluro  im- 
périale ne  suffit  pas  pour  soumettre  les  habitants  de  la 
Dithmardie  k  Christian  1*',  car  ils  formaient  depuis  un  temps 
immémorial,  sous  la  protection  de  Tarclievéque  de  Brème, 
une  espèce  de  république  dont  les  brigandages  furent  pen- 
dant longtemps  l'effroi  des  po^lations  Toisines.  Décidé  à 
mettre  un  terme  à  cet  état  d'insoumission  et  à  faire  rentrer 
la  Dithmarche  sous  ses  lois,  le  fils  de  Christian  l*',  le  roi 
Jean,  l'envahit,  en  l'an  1500,  k  la  tète  d'un  corps  de  trente- 
mille  mercenaires  allemands,  conquit  aussi  Meldorf  et  fit 
étrangler  tons  les  habitants  qui  s'étaient  montrés  hostiles  à 
ses  projets.  Irrités  encore  plus  par  ces  barbaries,  les  lia- 
bitants  de  la  Dithmarehe  battirent  en  retraite  devant  l'ar- 
mée royale,  et  se  réfutèrent  dans  un  camp  retranché,  où  ils 
choisirent  pour  chef  l'un  des  leurs,  Wolf  Isebrand,  après 
avoir  eonfié  la  garde  de  leur  bannière  k  une  jeune  vierge 
appelée  Else ,  cl  avoir  jinré  de  vaincre  ou  de  périr.  Le  jour 
suivant.  les  troupes  du  roi  Jean  ayant  essayé  de  donber  l'as^ 
saut  au  camp  retranché,  elles  s'y  virent  vigoureusement  ac- 
cueillies. Les  paysans,  dont  le  nombre  augmentait  k  chaque 
instant ,  refoulèrent  les  assaillants  dans  les  marais,  et  alors, 
ayant  ouvert  leurs  écluses,  ils  inondèrent  toute  la  contrée, 
de  telle  sorte  que  Ui  plus  grande  partie  de  l'armée  royale  y 
périt.  Vingt  mille  hommes  environ  furent  Tictimes  de  ce 
désastre,  auquel  le  roi  Jean  n'écliappa  que  par  une  fuite  ra- 
pide. Les  habitants  de  la  Dithmarche  s'emparèrent  alors  de 
la  bannière  royale  de  Danemark,  appelée  le  Danebrog,  et 
la  suspendirent  triomphalement  dans  l'église  du  village  où 
était  née  la  vierge  à  l'appui  de  laquelle  ils  se  croyaient  rede- 
vables d'une  victohre  dont  le  résultat  hit  de  leur  assurer 
pendant  longtemps  encore  la  libre  jouissance  de  leurs  droits 
et  de  leure  privilèges.  Mais  quand ,  en  1559,  Frédéric  II 
monta  snr  le  trône  de  Danemark ,  il  conçut  le  projet  d\me 
expédition  destinée  à  les  soumettre  à  son  autorité.  Il  envahit 
donc  leur  territoire  à  la  tète  de  forces  considérables,  tooraa 
leurs  retranchements,  les  trompa  par  de  fausses  attaques, 
réussit  à  jeter  la  division  dans  leure  rangs,  et  alore  les  battit 
en  détail.  La  dernière  bataille  qu'il  leur  livra  eut  fieo  à 
Heyde,  oh  les  habitants  de  la  Dithmarche,  commandés  par 
un  simple  paysan  appelé  Rhode,  furent  battus  et  obligés  de 
se  soumettre  au  roi  sans  conditions.  A  la  suite  de  la  guerre 
de  1864  ce  pays  a  passé  sous  la  domination  de  la  Prusse; 
il  fait  partie  du  district  de  Kiel. 

Le  pays  de  Dithmardie  a  une  législation  partîcolîèrc, 
connue  sous  le  nom  de  Code  de  Dithmarche,  Il  fut  rédigé 
an  l'an  1321  par  une  commission  de  quarante-huit  juges, 
modifié  en  1447,  imprimé  pour  la  première  fois  en  1497, 
amélioré  en  1567,  et  enfin  republié  en  1711,  à  Giuckstadt. 

DITIIYRAMBE.  Dès  les  première  Ages  de  la  civilisa- 
tion grecque,  aux  fêtes  des  vendanges,  des  chants  furent 
inspirés  par  la  religion  et  la  reconnaissance  ;  ces  chants,  en 
l'honneur  deBacchus,  s'appelaient  dithyrambes,  du  nom 
du  dieu  lui-même  surnommé  Dithyrambus  {d»iU,  deux 
fois,  Oupa ,  porte,  et  &|&6a(vM ,  je  passe) ,  comme  ayant  passé 
deux  fois  les  portes  de  la  vie,  d'aboid  en  sortant  du  sein 
de  Sémélé,  et  ensuite  de  la  cuisse  de  Jupiter.  Le  fameux 
Arion  de  Métiiymne  est  cité  comme  le  plus  ancien  com- 
positeur de  dithyrambes;  et  Mélanippide,  au  jugement  de 
Xénophon ,  s'y  fit  une  réputation  égale  à  celle  d'Bonière 
dans  'épopée.  Nous  n'avons  plus  que  quelques  frag- 
ments de  poésies  dithyrambiques,  insuffisants  pour  nous 
faire  appréder  le  mérite  des  anciens  dans  ces  conipositioas. 
C'est  par  tradition  que  nous  savons  les  succès  qu'y  obtinrent 
Archiloque,  Mélanippide,  Pinciare,  Philoxcne,  etc» 

Le  caractère  du  diUiyrambe  fut  primitivement  religieux 
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comnie  une  action  de  grâce  ;  vif,  rapide,  pétillant  et  désor- 
donné, comme  la  joie  et  Tivrease  d^une  fête  bachique.  C'é- 
tait an  proverbe  qu'i/  n'y  avait  pas  de  dithyrambe  pour 
im  tmveur  d^eau,  Dana  le  feu  de  rimprovisation,  les  poètes 
se  permirent  de  réunir  plusieurs  mots  en  un  seul ,  et  il  en 
résultait  parfois  des  expressions  si  Yolumineuses  et  si  bruyan- 
tes qu'elles  fatiguaient  Toreilie  et  l'imagination.  Des  méta- 
phores exagérées,  plus  de  pompe  et  de  faste  que  de  richesse, 
de  Tenfluie  au  lieu  de  force,  altérèrent  aussi  les  beautés  pri- 
mitiTes  du  dithyrambe.  Les  Latins  eurent  le  bon  esprit  de 
ne  pas  emprunter  aux  Grecs  ce  genre  de  poésie.  Chex  les 
modernes,  on  a  qualifié  de  dithyrambe  Tode  portée  au  plus 
haut  degré  d'exaltation.  Au  siècle  do  Périclès,  les  poètes  di* 
tliyrambiqnes  étaient  déjà  en  butte  aux  railleries  des  Athé- 
niens. Aristqihane  se  platt  à  parodier  leur  style  boursouflé, 
et  son  scoliaste  nous  apprend  que  l'extravagance  des  fai- 
seurs de  dithyrambes  était  devenue  proverbiale.  Cependant, 
pour  être  plus  hidulgent  envers  ce  genre  de  poésie  tout  hel- 
lénique,  n'oublions  pas  qu'il  a  été  le. précurseur  de  la  tra- 
gédie; que  l'art  de  Sophocle  et  d^Euripide  doit  son  origine 
aux  (êtes  de  Bacchus,  et  que  les  cbceurs  de  leurs  tragédies 
sont  presque  des  chants  dithyrambiques.      F.  DeniQUE. 
DITOME (  de  8ic,  deux,  et  to|i^ section).  Voyez BrroME. 
DITTERS  DE  DITTERSDORF  (Charles),  l'un 
des  auteurs  d^opéras-comiques  les  plus  justement  goAtés  du 
public  allemand,  musicieo  plein  de  gaieté,  d'originalité, 
d'faivention,  de  naïveté,  et  doué  d'une  admirable  habileté  à 
manier  le»  effets  lyriques,  que  le  pins  souvent  il  adaptait  à 
un  texte  dont  il  avait  lui-même  écrit  les  paroles ,  naquit  è 
Vienne  en  1739 ,  et  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  se  fit  un 
nom  dans  le  monde  artistique  par  sa  force  peu  commune  sur 
le  violon.  A  la  reconsmandation  du  célèbre  cor  Hubocxek  , 
le  prince  Joseph  de  Saxe  HUdburghausen  l'admit  au  nombre 
<ie  ses  pages,  et  lui  fit  donner  une  solide  instruction  mu- 
sicale. Plus  tard,  sa  liaison  avec  Métastase  lui  valut  une 
place  dans  l'orchestre  du  théâtre  de  Vienne.  Il  accompagna 
ensuite  Gluck  en  Italie,  et,  au  retour  de  ce  voyage,  il  entra 
an  service  de  l'évèque  de  Gross-Wardein,  en  Hongrie.  Jus- 
qu'alors il  n'avait  composé  que  de  la  musique  instrumen- 
tale ;  à  la  sollicitation  de  Métastaie,  il  mit  en  musique  quatre 
de  ses  oratorios.  Il  commença  aussi  alors  à  composer  pour 
un  petit  théâtre  que  l'évèque  avait  fait  élever  dans  son  palais. 
Dans  un  voyage  qu^l  fit  en  Allemagne,  le  comte  de  Schaf- 
gotscb,  prince  évèque  de  Breslau,  ayant  eu  occasion  d'ap- 
précier ses  talents,  le  nomma,  en  1770,  gârde-général  de 
f;es  forêts ,  et,  en  1773,  il  le  fit  anoblir  par  l'empereur. 

Parmi  ses  ceuvres  théâtrales,  celles  qui  obtinrent  le  plus 
de  succès  furent  le  Docteur  et  F  Apothicaire,  le  premier 
opéra-comique  allemand  écrit  k  la  noode  des  Italiens,  avec 
<ie  long»  finales,  Jéréme  JDncAeret  le  Petit  Bonnet  rouge; 
on  les  représenta  même  en  Italie,  en  les  adaptant  à  des 
textes  italiens.  Mis  à  la  retraite  en  1797,  Ditters  mourut  le 
1"  octobre  1799,  dans  un  état  voiidn  de  la  misère. 

DITTMER  (Adolphe).  Voici  un  homme  de  talent,  qui 
fut  remarquable  par  sa  noodestie  dans  ce  aiède  de  vanités 
ridicules  ;  un  fonctionnaire  public  qui  fut  d'une  honnêteté 
modèle  à  cette  époque  de  vénalité  et  de  concussions.  H 
y  a  d'autant  plus  de  plaisir  à  s'arrêter  devant  de  pareils  ca- 
ractères, que  de  tels  relais  sont  rares.  La  seule  chose  qu'un 
Français  pût  reprocher  à  Dittmer,  c'est  de  s'être  laissé  naî- 
tre à  Londres.  En  1795,  ses  parents  ayant  fait  un  voyage  en 
Angleterre,  furent  obligés  d'y  séjourner  plus  de  temps  qu'ils 
ne  l'auraient  voulu,  et  M**  Dittmer  y  donna  naissance  à  son 
fils.  Mais  on  ne  tarda  pas  à  le  transporter  en  France ,  dans 
le  Forez,  où  sa  famille  faisait  bonne  figure,  et  qu'il  quitta 
seulement  pour  aller  faire  son  éducation  à  Paris.  La  car- 
rière militaire  tenta  d'abord  le  jeune  Dittmer;  il  entra  dans 
un  régiment  de  cuirassiers;  mais,  en  1825,  quand  la  Restau- 
ration voulut  humilier  le  sabre  devant  le  goupillon,  il  quitta 
la  cuirasse,  qui  allait  fort  bien  à  sa  large  poitrine  et  se  livra 


avec  ardeur  à  l*étude  de  la  médecine  et  des  sciences  natu- 
relles. La  littérature  occupait  ses  moments  de  trêve,  et  il 
se  laissa  enrôler  dans  des  sociétés  diantantes ,  où  il  se  fit 
aimer  par  sa  gaieté  et  son  esprit.  Alors  le  Giobe  se  fonda  et 
marqua  aussitôt  sa  place  parmi  les  Journaux  de  l'opposition  ; 
Dittmer  en  fut  un  des  rédacteurs  les  plus  distingués  et  les 
plus  modestes. 

Dans  le  journalisme,  comme  dans  les  sociétés  chan- 
tantes, il  eut  occasion  de  voir  beaucoup  d'auteurs  drama- 
tiques, et  d'apprécier  leur  talent.  Certes,  tout  dépourvu 
de  vanité  qu'il  fût,  il  vit  bien  quMl  lui  était  donné  de  pou- 
voir les  suivre  et  de  briller  à  leur  côté  sur  les  planches; 
mais  le  tliéâtre  était  fermé  aux   matières  politiques,  et 
Dittmer,  qui,  sous  l'aspect  le  plus  rieur,  cacliait  beau- 
coup de  sérieux  dans  l'esprit,  se  créa,  comme  Tanteur  de 
Clara  Gazul,  un  théâtre  à  lui,  où  la  ceusure  absurde  et  dé- 
loyale de  la  Restauration  ne  put  porter,  ni  son  regard  louche, 
ni  ses  dseaux  dévastateun.  On  se  souvient  des  Soirées  de 
Neuilly;  le  public  lettré  a  gardé  un  bon  souvenir  de  ce  di- 
gne M.  de  Fongeray,  qui  assuma  sur  la  couverture  la  res- 
ponsabiUté  des  deux  volumes.  Eli  bien  !  le  véritable  auteur  de 
ces  proverbes,  ou,  pour  mieux  dire,  de  ces  scènes  détachées, 
c'était  Dittmer*  Cave  y  entra,  il  est  vrai,  pour  quelque  cliose, 
pour  lacople  du  manuscrit  et  lesdémarehes  chei  les  libraires. 
Ses  amis  ont  prétendu  que  sa  participation  s'était  étendue 
jusqu'à  la  correction  des  épreuves  ;  c'est  une  diflamation  : 
Cave  n'était  point  doué  d'une  orthographe  et  d'une  ponc- 
tuation irréprochables  ;  et  Dittmer  n'a  pu  jamais  s'en  rap- 
porter à  Cave  pour  cela.  Au  reste,  il  suffit  de  s'être  trouvé 
une  seule  fois  en  présence  de  Dittmer  et  de  Cave,  pour  n*avoir 
plus  aucun  doute  sur  la  part  qui  revient  à  l'un  et  k  l'autre. 
La  rondeur  militaire,  la  fhmchise  gaulobe,  formaient  les 
types  caractéristiques  du  premier;  le  pédantisme  rengorgé , 
la  vanité  ignorante  dominaient  dans  le  second  ;  l'esprit  le 
plus  impromptu,  le  plus  clair,  le  plus  cascade  coulait  comme 
de  source  vive  dans  la  moindre  conversation  de  Dittmer  ; 
celle  de  Cave,  au  contraire,  ne  roulait  que  mots  rocailleux, 
que  phrases  vaseuses,  que  raisonnements  fort  peu  limpides. 
Dittmer  était  de  la  petite  firaction  des  rédacteun  du 
Gloàe  qui  prirent  franchement  et  sans  arrière-pensée  une 
part  active  k  la  révolution  de  juUlet.  Poussé,  bientôt  après, 
par  ses  anciens  collaborateun,  qui  s'étaient  montrés  moins 
modestes  que  lui  et  plus  actifs  à  la  curée,  il  entra  dans  les 
affaires  sous  la  ministère  Périer,  et  fut  chargé  de  la  mission 
diplomatique  d'Ancône.  Bien  que  son  coup  d'essai  l'eût  fait 
remarquer,  U  Jugea  à  propos  d'abandonner  la  carrière  di- 
plomatique, et,  à  la  mort  d»  Casimir  Périer,  il  fut  nommé 
inspecteiir^énéral  des  haras.  Plus  tard ,  il  devint  directeur 
de  cette  administration  et  de  celle  de  l'agriculture.  11  occu- 
pait encore  cette  place  lorsqu'il  mourut  le  10  mai  1840.  N'eût 
été  sa  paresse  naturelle,  qui  eût  donné  des  points  à  celle  de 
Figaro,  et  s'il  avait  laissé  pénétrer  un  grain  d'ambition  dans 
son  cceur,  Dittmer  eût  pu  occuper  une  des  fonctions  les  plus 
importantes  de  l'État  Mais  il  semblait  vouloir  être  une  in- 
tellig^ee  anonyme  dans  les  affaires  politiques ,  comme  il 
avait  voulu  être  un  homme  d'esprit  heureusement  anonyme 
dans  la  littérature.  Etienne  Araoo* 

DlU(Ile).  Foyes  Dion. 

DIURÉTIQUE  (dedioup^w,  j'urine).  On  donne  ce 
nom  aux  médicaments  qui  ont  la  propriété  de  stimuler  les 
reins,  et  de  favoriser  la  sécrétion  de  l'urine,  tels  que  le  ni- 
trate de  potasse,  les  asperges,  la  digitale,  l'oseille,  la  racine 
de  catnça,  les  boissons  acidulés  gazeuses,  etc. 

DIURNALy  livre  d'olfice  canonial  qui  renferme  spéeia- 
lement  les  heures  du  jour,  par  opposition  au  IS'octumal  qui 
contient  seulement  l'office  de  la  nuit.  Le  Dïurnal  n'est  qu'un 
extrait  du  bré  vi  ai  re,  et  on  ne  le  publie  à  part  que  pour  la 
plus  grande  commodité  des  ecclésiastiques  soumis  à  la  réci- 
tation de  l'office  divin.  Remarquons  en  passant  que  le  terme 
français  JoimMily  n'est  autre  chose  que  celui  de  dkurnoL 
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DIURNE  (ÀstronùmU),  an  latin  diurnus ,  journalier. 
Il  signiGe  ce  qui  a  rapport  au  jour,  la  durée  d*uD  jour;  le 
mot  nocturne  lui  est  opposé.  La  rotation  de  notre  planète 
sur  son  axe»  d'occident  en  orient ,  en  24  heures,  est  appelée 
mouvement  diurne  de  la  terre.  G*est  ce  qu'on  nomme  le 
Jour  naturel',  il  comprend  les  heures  de  la  nuit,  ce  qui  lui 
fit  donner  le  nom  grec  de  nyctéméron  (nuit  -  jour).  On  dit 
aussi  le  mouTement  diurne  des  astres  ou  des  étoiles,  qui 
n*est  qu'une  apparence  due  à  la  rotation  de  notre  globe; 
il  s'efTectue  aussi  en  24  heures.  Toutes  ces  étoiles ,  par 
une  révolution  uniforme,  décrivent  autour  de  nous  des 
cercles  obliques  à  notre  horiion  et  parallèles  entre  enz  : 
on  a  divisé  la  circonférence  de  360'*  qu'elles  parcourent  en 
arcs  diurnes  et  senU-^iumes,  L'arc  diurne  est  le  nombre 
«le  degrés  qu'un  de  ces  astres  décrit  entre  son  lever  et  son 
couclier;  l'arc  semi-diurne  est  celui  qu'un  de  ces  astres  dé- 
crit depuis  son  lever  jusqu'à  son  passage  au  méridien,  ou 
depuis  son  passage  jusqu'à  son  coucher,  le  méridien  coupant 
en  deux  parties  égales  l'arc  diurne.  Puisqu'il  y  a  on  arc 
diurne  et  un  arc  semi-diurne,  il  doit  aussi  y  avoir  un  cer- 
cle diurne;  c'est  un  cercle  immobile  parallèle  à  'équateur 
dans  lequel  un  astre  te  meut  ou  plutôt  parait  se  mouvoir  par 
sa  révolution  diurne.  Les  comètes  même,  qui  se  meuvent 
dans  toutes  les  directions ,  sont  soumises  au  mouvement 
diurne,  leurs  courbes  elliptiques  n'étant  visibles  pour  nous 
que  lorsqu'elles  sont  dans  la  région  du  soleil. 

En  astrologie ,  on  distinguait  les  planètes  en  diurnes  et 
noc^time^;  selon  qu'elles  sont  douées  de  plus  ou  de  moins 
de  calorique,  les  astrologues  leur  appliquaient  ces  qualifica- 
tions. Ainsi  la  lune ,  à  cause  de  son  influence  humide  ou 
froide,  était  appelée  nocturne^  et  Jupiter,  beaucoup  plus 
chaud,  selon  eux,  était  appelé  diurne.  Ces  planètes,  et  avec 
elles  les  signes  du  xodiaque,  avaient  d'autant  plus  de  puis- 
sanee  qu'ils  avaient  plus  de  chaleur. 

DENNe-BAROR. 

DIURNE  (Bistoire  naturelle  ).  En  ornithologie,  les 
deux  nombreuses  familles  des  vautours  et  des  faucons  sont 
dites  diurnes ,  non  parce  qu'elles  comprennent  les  seuls 
oiseaux  qui  volent  au  soleil,  mais  parce  que  l'autre  fhmiUe 
du  même  ordre  renferme  des  oiseaux  de  proie  qui  ne  volent 
que  la  nuit,  et  que  pour  cette  raison  on  nomme  nocturnes. 

Le  célèbre  entomologiste  Latreille  a  réuni  sous  le  nom  de 
cfittmestous  les  insectes  de  l'ordre  de  lépidoptères  qui 
volent  pendant  le  jour.  Ce  groupe  nombreux,  que  M.  Duméril 
nomme  ropalocères  a  pour  caractères  généraux  :  ailes  tou- 
jours libres;  les  quatre,  ou  au  moins  les  supérieures, 
élevées  perpendiculairement  lorsque  l'animal  est  dans  le 
repos;  antennes  grossissant  sensiblement  de  la  base  à  la 
pointe,  ou  terminées  en  boutons  dans  quelques  espèces,  et 
quelquefois  en  forme  de  petits  crochets.  Les  chenilles  ont 
seizes  pattes,  et  vivent  toutes  de  feuilles  à  découvert.  Les 
chrysalides,  presque  toujours  nues  ou  sans  coque,  sont  sus- 
pendues dans  l'air  par  la  queue  ou  par  le  milieu  du  corps  ; 
elles  présentent  le  plus  souvent  des  pointes  et  des  éminences 
anguleuses.  Les  diurnes ,  communément  désignés  sous  le 
nom  de  papillons  de  Jour^  sont  partagés  par  Latreille  en 
deux  tribns  :  les  papillonides  et  les  hespérides. 

Enfin,  des  fleurs  qui  ne  s'ouvrent  que  pendant  le  jour  (telle 
est  la  fleur  du  souci  des  champs,  par  exemple)  reçoivent 
l'épithète  de  diurnes  par  opposition  à  celle  de  nocturnes , 
que  l'on  donne  aux  fleurs  qui  restent  ouvertes  pendant  la 
nuit,  comme  la  belle  de  nuit  ou  le  géranium  triste, 

N.  CLERMoirr. 

DIVA9  mot  italien  signifiant  divine^  et  dont  les  dilel- 
ianti  se  servent  quelquefois  pour  qualifier  les  cantatrices 
excellentes.  La  diva  Grisi. 
•  DIVAGATION  (de  divagari,  aller  çà  et  là,  courir  de 
côté  et  d'autre,  errer  hors  du  sujet  ).  Il  ne  faut  pas  confon- 
'  dre  ce  mot  avec  celui  de  digression.  La  digression  est  un 
écart  volontaire,  calculé;  elle  a  son  motif,  son  but,  son  uti- 


lité, tandis  que  la  divagation  n'obéit  qn'aa  ca|iriee  de  VbÊà- 
gination,  la  folle  du  hgis.  Les  esprits  mous  et  indédsyqiri 
n'ont  pas  la  force  de  marcher  droit  et  ferme  dans  leur  voie, 
sontsojets  aux  divagations;  ils  partent  sans  savoir  où  Ils  arri- 
veront; ils  vont,  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gaocbe  ;  si  qnelqae- 
fois  Us  suivent  la  bonne  roote,  ils  le  doivent  an  hasard. 
Aristophane,  dans  les  Nuées ,  a  bien  injustement  accusé  8»- 
crate  de  ce  défaut;  mais  il  peint  d'une  manière  vive  et  origi- 
nale l'esprit  qui  divague;  il  le  compare  à  on  hanneton  qa 
vole,  wùe,  vole,  et  qu'mi  enfhnt  retient  parla  patte  an  boni 
d'un  fil.  H  tourne  de  tons  côtés,  mais  ne  s'élève  pas  biea 
haut  dans  son  vol,  limité  par  la  longueur  dn  fil. 

La  stérilité  ou  l'abondance  de  l'hnagination,  deux  causa 
opposées  et  contradictoires ,  produisent  les  mêmes  rénl- 
tats ,  la  divagation.  Si  vous  deves,  en  effet»  entretenir  àet 
auditeurs  pendant  un  temps  donné,  et  si  toutes  les  pcnséei 
convenables  au  sujet  ne  jaUUssent  pas  de  Totre  oerveaa,  H 
fimt  bien  aller  chercher  des  secours  au  dehors ,  afin  de 
remplir  les  lacunes  et  de  combler  le  silence  ;  pour  ne  pn 
rester  court ,  il  faut  bien  suppléer  aux  idées  et  aux  preoie 
par  des  paroles  quelconques. 

Atant  la  naîatance  da  monde.  •  • 
Avoeat,  pasaona  as  dâage. 

Ce  trait ,  dans  la  comédie  des  Plaideurs,  et  tout  le  plu- 
doyer  de  Petit-Jean,  et  la  réplique  de  llntimé ,  sont  nae 
amusante  satire  des  divagations  des  avocats.  S'agit-fl  d'os 
livre ,  une  imagfaiation  stérile ,  impuissante  à  donner  toas 
les  développements  que  réclame  l'idée  première,  appelle  ea- 
core  bien  vite  à  son  aide  les  divagations  pour  attdndfe  It 
fin  du  volume  et  les  350  pages  de  rigueur.  D'autre  put, 
l'excès  d'abondance,  quand  elle  n'est  pas  réglée  par  u 
jugement  vigoureux ,  donne  lien  à  des  divagations  îofiBJBi. 
Les  organisations  poétiques  doivent  surtout  prendre  gude 
aux  divagations,  auxquelles  il  leur  est  si  fkdle  de  ^abaa* 
donner;  la  poésie,  entraînée  par  l'inspiration,  ne  coonaftai 
firein,  ni  règle,  et  il  est  bien  peu  de  poètes  qui  n'aient  pas 
divagué  : 

Qoaadoqae  bonus  domiîut  Hoascma. 

Simonide,  chargé  par  un  athlète  de  dianter  sa  vidoire 
aux  jeux  olympiques,  se  jette  sur  l'éloge  de  Castor  et  de 
Pollux.  Le  vamqueur  ne  veut  payer  que  la  moitié  dn  prix 
convenu  ;  quant  à  la  divagation,  que  les  dieux  vous  l» 
payent,  dîMl  au  poète  :  mais  les  dieux  trouvent  que  Té- 
loge  est  une  excellente  digression,  et,  pour  punir  l'atidèle 
de  n'avoir  pas  été  du  même  avis ,  ils  lut  renversent  n 
maison  sur  le  dos.  Les  odes  de  Pindare  ne  sont  que  de  n- 
blimes  divagations.  Son  génie  est  un  coursier  foogoeoi  ea 
liberté  ;  il  ne  parvient  jamais  au  but  qu'après  mille  détours 
et  mille  circuits,  mais  toujours  U  y  parvient.  On  l'a  comparé 
encore  à  un  vaisseau  magnifique,  manœuvrant  avecdigaité 
en  vue  du  port ,  puis  se  perdant  sous  la  brume  jusqu'à  ee 
que  soudain  sa  voile  reparaisse  blanche  et  brillante  an  boot 
de  riiorizon.  Un  journaliste  en  renom,  remarquable  par  la 
poésie  et  la  gr&ce  coquette  de  son  style,  doit  une  graade 
partie  de  sa  célébrité  à  Poriginalité  de  ses  divagations;  bi 
seul  a  pu  s'en  faire  un  mérite  ;  lui  seul  a  pu,  à  propos  des 
chevaux  deFranconl,  lancer  d'éloquentes  fmprécationsooalre 
le  suicide.  Quelques  orateurs  et  surtout  des  oratenrs  poli- 
tiques, ont  employé  avec  succès  la  divagation  comme  m^ca 
oratoire.  M.  de  Vi  lié  le,  par  exemple, grand  homme  d'Etat 
d'ailleurs,  avait  fréquemment  recours  à  la  divagation  pov 
se  dérober  aux  poursuites  trop  ardentes;  il  mettait  ainsi  ea 
défaut  les  limiers  de  Popposition.  Lorsque  votre  adversaiR 
croit  vous  saisir  sur  le  terrain  d'une  discussion  difficite» 
il  y  a  une  grande  liabiicté  à  vous  montrer  ainsi  tout  à  coif 
loin  de  lui  et  à  l'entraîner  à  votre  suite  dans  l'espace 
Éblouissez-le  comme  un  feu  follet,  et,  quand  vous  l'aorv 
perdu  dans  les  marécages  et  les  fondrières,  revenei  trioB< 
phant  continuer  votre  marche  sur  la  route  battue. 
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H  y  a  encore  une  autre  espèce  de  divagations  fort  dan- 
gereuses ,  ce  sont  le  réoasseries.  Prenez  garde  de  vous  y 
laisser  aUer;  cette  disposition  funeste,  doTcnue  un  état 
liabituel  de  Tesprit,  en  tue  toutes  les  facultés.  Incapable 
d^auoune  application  sérieuse ,  il  bat  sans  cesse  la  campa- 
gne, courant  après  toutes  les  vaines  et  folles  images,  sMl 
n'est  ramené  à  Tobjet  qui  doit  Toccaper  par  une  vigilance 
continuelle  et  une  volonté  forte.  P.-É.  Barra. 

DIVAN  (  du  persan  div,  génie  ),  nom  donné  au  minis- 
tère otboman,  par  opposition  à  la  cour  (  serai  )  du  Grand- 
Seigneur.  Suivant  la  tradition,  un  monarque  persan,  passant 
un  jour  devant  son  conseil  assemblé,  dit  à  Pun  de  ses  fami- 
liers :  iTum  divan  end  (ceux-là  sont  des  génies  ),  donnant 
à  entendre  par  là  que  le  génie  devait  présider  aux  délibé- 
rations  des  hommes  d*état  Depuis  lors,  le  mot  divan  s'em- 
ploya pour  désigner  le  conseil  des  ministres  dans  la  plupart 
des  états  musulmans. 

On  doit  distinguer,  en  ce  eens,  le  divan  et  la  Porte  ou 
Sublime-Porte  :  celle-ci  est,  à  proprement  parier,  le  palais 
du  grand  vizir,  où  siègent  la  grande  chancellerie  d^état  et 
les  bureaux  de  tous  les  ministères ,  excepté  cehii  de  la 
guerre,  de  la  marine  et  la  grande-mattrise  de  l'artillerie. 
Comme  c'est  là  que  s'expé<lient  toutes  les  affaires  qui  con- 
>  cernent,  soit  Tintérieur  de  Tempire ,  soit  les  relations  avec 
le  dehors,  on  dit  ordhiairement  la  Porte ,  ou  la  Sublime- 
Porte^  comme  on  dit  en  Europe  le  eMnet  de  Saint-James, 
le  cabinet  des  Tuileries ,  etc. 

La  composition  du  divan,  de  même  que  le  mode  de  ses 
délibérations,  a  beaucoup  varié  depuis  les  premiers  temps  de 
la  monarchie.  Jadis  il  se  tenait  deux  fois  par  semaine ,  sous 
la  présidence  du  grand  vizir,  assisté  du  grand  amiral ,  des 
deux  cazl-askers  (  les  deux  plus  grands  dignitaires  de  la  loi, 
après  le  mufU  ),  du  nichan(^i%,  chargé  d'apposer  le  sceau 
ou  chiffre  impérial  (  nichan  )  sur  les  actes,  et  des  trois  d^- 
terdars  ou  intendants  des  finances. 

D'après  la  nouvelle  organisation  de  l'empire,  le  divan  est 
composé,  non-seulement  des  ministres  et  de  tous  les  mem- 
bres du  conseil  privé ,  à  savoh  :  le  grand  vizir,  le  mufti  ou 
cheikh -ul-islam,  les  ministres  de  la  guerre,  de  la  marine 
(capitan-pacba  ),  de  l'artillerie,  des  aifaires  étrangères,  des 
finances ,  du  commerce  et  des  travaux  publics ,  de  la  po- 
lice ,  les  minbtres  sans  portefeuille,  le  président  du  conseil 
d'état,  l'intendant  général  de  l'hôtel  des  monnaies ,  l'in- 
tendant général  des  vacoirfs,  on  fondati'jns  pieuses,  le  con- 
seiller du  grand  vizir,  faisant  les  fonctions  de  itiinistre  de 
l'ultérieur.  Deux  autres  hauts  fonctionnaires  sont  attachés 
au  divan ,  l'un  avec  le  titre  de  grand  référendaire ,  l'autre 
de  grand  interprète.  Le  conseil  se  réunit  deux  fois  par  se- 
maine, en  temps  ordinaire,  à  la  Sublime-Porte,  sous  la  pré- 
sidence du  grand  vizir,  et  délibère  sur  toutes,  les  mesures 
d'intérêt  général ,  soit  au  dedans,  soit  an  dehors.  Toutes  les 
fois  qu'il  s'agit  de  prendre  une  décision  d'une.haute  gravité, 
comme,  par  exemple ,  de  déclarer  la  guerre,  on  appelle  au 
divan  tous  les  grands  fonctionnaires  civils  et  militaires,  ainsi 
que  les  principaux  ulémas  (  docteurs  ).  Ce  conseil  prend 
alors  le  nom  de  divan  extraordinaire  (  cAak  divan  ). 

Le  grand  vizir,  les  gouverneurs  généraux  des  provinces, 
de  même  que  les  patriarches  des  quatre  grandes  commu- 
nautés grecque,  arménienne,  arménienne  unie  et  Israélite 
à  Constantinople,  investis  de  certains  droits  de  judicature  à 
l'égard  de  leurs  coreligionnaires ,  ont  leurs.divans  particu- 
liers qui  se  tiennent  à  jour  ûie.  A.  Ubiciri. 

Le  divan-khanè  n'est  pas  seulement  la  salle  du  conseil 
à  Constantinople,  et  dans  les  capitales  des  divers  états  mu- 
sulmans; c'est  aussi  le  nom  que  l'on  donne  dans  toutes  les 
grandes  maisons  à  une  vaste  salle  ou  antichambre ,  autour 
de  laquelle  sont  les  portes  des  autres  pièces  de  l'appartement. 
Cette  salle  est  à  rentrée  de  la  maison,  et  l'on  y  reçoit  les 
visites  de  cérémonie.  Comme  elle  est  entourée  de  coussins 
«ur  lesquels  on  s'assied,  le  mot  de  divan  a  passé  dans  notre 
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langue  pour  signifier  une  estrade,  une  sorte  de  canapé  sans 
dossier. 

On  donne  encore  le  nom  divan ,  divany  ou  ditnan,  en 
persan  et  en  arabe,  à  des  registres  d'impôts,  aux  budgets  et 
comptes  publics,  et  surtout  à  des  recueils  de  pièces  en  vers 
ou  en  prose ,  mais  plus  particulièrement  à  celles  qu'on  ras- 
semble après  la  mort  d'un  auteur.  Les  Persans  et  les  Turca 
appellent  aussi  de  ce  nom  la  collection  des  oeuvres  de  plu- 
sieurs poètes.  Gœthe  s'en  est  autorisé  pour  intituler  divan 
occidental  et  oriental  un  recueil  de  ses  vers. 

Le  divany  est  une  sorte  de  caractère  d'écriture  arabe, 
commune  aux  Turcs  et  aux  Persans ,  et  particulièrement 
usitée  pour  les  lettres  missives ,  les  firmans  et  l'exp(^dition 
des  affaires  des  bureaux  publics.  On  emploie  aussi  pour 
copier  les  poèmes ,  les  pièces  fugitives,  etc.,  un  autre  carac- 
tère appelé  divany-neskhessy.  Le  premier  est  un  des  plus 
usités  dans  toutes  les  classes  de  la  nation  othomane. 

H.  AODIPPBET. 

DIVARIQUÉ  (  de  divaricare ,  écarter,  élargir  ).  Ce 
qualificatif  s'applique  aux  rameaux  qui  s'écartent  en  tous 
sens  les  uns  des  autres,  comme  ceux  de  la  chicorée  sau- 
vage ,  et  forment  des  angles  trè^ -ouverts. 

DIVERGENCE,  DIVERGENT.  On  nomme  diver- 
gence  la  disposition  de  deux  ou  plusieurs  lignes  qui ,  dans 
leur  direction,  partent  d'un  point  commun  et  vont  toujours 
en  s'écartant  de  plus  en  plus  les  unes  des  autres  à  mesure 
qu'elles  s'en  éloignent.  Les  lignes  divergentes  deviennent 
convergentes  dans  la  direction  opposée  à  leur  diver- 
gence. 

La  divergence  a  plusieurs  acceptions,  selon  la  science  qui 
en  fait  usage;  on  l'emploie  en  algèbre  pour  désigner  une 
suite  ou  série  dont  les  termes  vont  toujours  en  croissant  : 
1,2,3,  etc. ,  est  un  série  divergente,  La  géométrie  donne 
le  surnom  de  divergentes  à  celle  des  deux  paraboles 
cubiques  dont  les  deux  branches  ont  des  directions  con- 
traires. 

En  optique,  on  a  nommé  (fiver^enee  la  marche  des  rayons 
lumineux  projetés  par  un  corps  éclairant  et  qui  tendent 
continuellement  à  s'écarter  les  uns  des  autres,  ou  à  diverger  i 
en  sorte  qu'une  surface  éclairée  représente  un  cône  dont  la 
base  repose  sur  cette  surface ,  et  dont  le  sommet  est  au  point 
de  départ.  L'expérience  prouve  ce  fait.  Si  Ton  fait  p<^nétrer 
un  rayon  lumineux  dans  une  chambre  parfaitement  obscure 
par  un  trou  pratiqué  dans  un  volet ,  il  se  formera  un  cône 
lumineux  dont  le  sommet  sera  à  la  petite  ouverture,  et  la 
base  en  est  représentée  sur  la  paroi  intérieure  de  la  chambre 
opposée  à  la  lunûère  par  une- image  arrondie. 

'  On  peut  augmenter  ou  diminuer  la  divergence  lumineuse 
en  faisant  passer  les  rayons  de  lumière  à  travers  des  corps 
plus  réfringents  que  l'air,  et  dont  la  surface  de  séparation 
est  une  courbe.  La  construction  des  verres  convexes  ou 
concaves  n'est  qu'une  application  de  cette  tliéorie  ;  les  effets 
de  ces  verres  peuvent  se  rapporter  tous  à  la  construction 
de  deux  prismes  triangulaires  opposés  par  leurs  bases ,  ce 
qui  figure  ici  la  convexité,  ou  opposés  par  leurs  sommets 
pour  former  concavité.  La  propriété  des  premiers  les  a  fait 
nommer Gont;er(7en/5  {voyez  Lentille  },  et,  par  opposition, 
les  verres  concaves  reçoivent  aussi  le  nom  de  divergents. 

Il  est  encore  une  divergence  que  l'on  a  observée  dans  la 
matière  électrique.  C'est  un  rayonnement  assez  analogue 
dans  ses  phénomènes  à  la  divergence  lumineuse.  Si  Ton 
place  une  personne  sur  un  tabouret  isolant,  et  qu'on  la 
fasse  communiquer  avec  une  machine  électrique  en  activité 
au  moyen  de  li  verge  métallique,  on  voit  dans  l'obscurité 
s'échapper  de  l'extrémité  des  cheveux  du  patient  des  jets 
électriques  qui  forment  comme  une  auréole  lumineuse.  Ce 
phénomène  constitue  la  divergence  électrique,  E.  Richer. 

On  dit,  en  botanique,  des  tiges,  des  pédoncules ,  des  ra^ 
meaux ,  qui  ont  un  pomt  d'mtcrsection  commun ,  mais  i\vi 
s'écartent  dans  leur  prolongement,  qu^  sont  divergents» 
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Le  inot  (Hvêrgence  a  été  transporté  avee  bonheur  depuis 
quelques  années  dans  la  langue  de  la  politique  :  la  divers 
gmue  des  opinions  a*entend  de  leor  opposition;  ii  4it  plus 
que  différence. 

Bl  VfiRSlON.  En  stratégie ,  c'est  L'action  de  porter  la 
guerre  ou  de  diriger  une  attaque  sur  un  point  où  Tennemi 
n'est  pas  préparé  à  la  recevoir^  ou  du  moins  ne  l'est  que 
trèa-iinparfaitenieut,  afin  de  rengager  ainsi  à  détourner  ses 
forces  d'un  autre  point  où  Ton  ne  peut  pas  lui  résister,  .00 
du  moins  que  très-dillicilement  La  diversion  peut  em- 
brasier  quelquefois  un  tliéâtre  d'une  grande  échelle,  néces- 
siter toutes  les  forces  de  celui  qui  la  fait,  constituer  en  un 
mot  à  elle  seule  toute  la  guerre  de  résistance.  Telle  fut  celle 
qu'opéra  en  Afrique  Scipion,  avant  la  hataille  de  Zanut, 
pour  arracher  Annibai  des  plaines  de  l'Italie.  D'ordinaire , 
elle  a  lieu  pendant,  ou  peu  avant  une  affaire,  afin  d'amener 
l'ennemi,  par  la  division  ou  la  dispersion  de  ses  forces,  à 
opposer  une  moindre  résistance  sur  le  point  jugé  décisif  par 
l'adversaire:  telle  fut  celle  par  laquelle,  à  Mootenotte,  le 
général  Bonaparte  débuta  dans  sa  grande  carrière  de  gloire,  en 
détachant  La  Harpe  ;  avec  quelques  centaines  dliommes , 
dans  ladhreclion  de  Génes^  pour  engager  le  général  fieaulienà 
étendreencore  davantage  une  ligne  de  bataille  déjà  d'une  lon- 
gueur démesurée,  stratagème  qui,  soutenu  de  quelques  bruits 
captieux  qu'eut  soin  de  faire  répandre  le  jeune  général,  obtint 
un  succès  complet.  Le  but  d*une  diversion  peut  très  bien  être 
de  faire  lever  le  siège  d'une  place  ;  rien  n'est  même  si  c<)mmun 
dans  les  guerres  de  frontières,  comme  nous  en  avons  tant  vu 
d'exemples  dans  notre  révolution,  entre  autres  dans  les  ten- 
tatives si  ftréquentes  et  si  infructueuses  des  impériaux  poui 
faire  lever  le  blocus  de  Mantoue  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  gou- 
vernement ou  de  général  de  bon  sens  qui  entreprenne 
une  diversion,  comme  le  dit  Folard  dans  ses  notes  sur  Po- 
Jybe,  en  vue  de  se  dédommager  par  le  résultat  de  ce  que 
la  guerre  engagée  lui  aura  fait  perdre  :  ce  serait  détourner 
tout  à  fait  une  opération  de  son  but;  hasarder  une  perte 
beaucoup  plus  grande  que  le  gain  raisonnable  qu'on  pour- 
rait espérer,  et,  dans  le  cas  où  Ton  tenterait  l'opération 
avec  toutes  chances  de  succès,  ce  qui  supposerait  au  moins 
un  équilibre  de  force^  ce  serait  sacrjfier  des  intérêts  nuyeurs 
à  de  mesquins  accessoires,  compromettre  sa  fortune  où 
celle  du  pays  pour  de  f;;iiblcs  avantages,  que  les  chances  si 
variées  de  la  guerre  pourraient  encore  rendre  très-probléma- 
tiques. On  oie  peut  Opposer  à  ceci  la  pri; e  de  Calais  par  les 
Espagnols  pendant  que  Henri  IV  assi^eait  La  Fère.  Calais 
<tait  simplement  une  ville  à  leur  convenance  :  ils  avaient 
les  moyens  de  s'en  emparer,  et  ils  le  firent  ;  mais,  loin  que 
ce  fût  par  diversion,  ils  s*êstimèrent  fort  heureux  que  Ten- 
tétement  de  Henri  IV  l'empCcKêt  de  venir  les  troubler  pen* 
dani  leur  attaque  sur  cette  clef,  .du  royaume. 

D'après  le  grand  principe  des. masses  lancées  à  propos  sur 
le  point  jugé  décisif^  systéiiie  qui  a  valu  tant  de  triomphes 
i  l'empire ,  on  peut  admeûr.e  qu'il  n*y  a  pa^  une  bataille  et 
même  un  combat  un  peu  important  sans  diversion,  puis- 
qu'on peut  toujours  regarder  comme  telle  l'ospèce  de  rideau 
de  soldats  laissé  en  face  àft  la  ligné  ennemie  pour  l'amuser,  et 
à  Paide  de  laquelle  iin  g<^nëràl  diercl^  à  caclier  à  sou  adver- 
saire le  point  sur  lequel  il  a  résolu,  d'agir.  Autant  une  di  version 
opérée  à  propos  peut  être. profitable, à, celui  qui  rordonne, 
autant  die  est  nuisible  lorsqu'elle  est  exécutée  d'une  manière 
intempestive  et  maladroite.  A  nuoi  peut  servir  une  diver- 
sion si  ce  n'est  à  affaiblir  en  piirÂ  perte  Iq  corps. principal, 
lorsque  tout  doit  dépendre  d'un  choc. décisif  sur  un  autre 
point?  En  cas  de, triomphe  ,<le  son  parti,  le  but  qu'elle  se 
proposait  est  a]têînt ,'  elson  rôle  était  Uiutile.  £n  cas  de  dé- 
faite, il  l'est  bien  plus  encore;  mais  les  ciroonstatices  qui 
fOi^l  qu'une  divK>rs;on  est  opportune  ou  non  sont  d'un  ordre 
trop  relevé  et  n)pntrent  pas  danfi  nôjtre. cadre,  leur  exposé 
se  rattachant  à' rehsemble  des  principes  qui  coostituent 
loultf  la  science  de  iWt  nÛAttalre..     .  Biluot. 


DIVERSITÉ  (  du  laUn  diversUas  ).  Ce  mol  s'calMd  d« 

la  différence^  ou  plutôt  de  la  vori^M  des  formes,  des  qualités 
ou  propriétés4robjetsque  l'on  compare.  Cest  l'opposé  d*isiH- 
fcrnAUt  comme  collection  est  celui  de  disirùmiiom,  du- 
parité  cehii  ^harmonie ,  division  celui  d^tuilon ,  etc.  h» 
dictionnaires  donnent  généraiement  pour  synonynaes  à  ce 
mot  tous  ceux  qui  sont  affectés  à  établir  une  «UfTércaoe 
quelconque  entre  des  choses  comparées.  Rie^  n'est  poaHut 
plus  diamétralement  opposé  que  la  dif»ersiti  et  la  .dét- 
porUtf.  Le  dernier  indique  un  désaccord  cofnplel,  le  filBS 
grand  défaut  d'harmonie  possible  entre  des  objets  cosupsrés. 
L*état  de  choses  auquel  on  peut  appliquer  le  root  disparité , 
disparate  t  est  loiiyoore  ctioqoanl ,  parce  qull  exprnue  ab- 
solument le  contraire  des  lois  que  suit  la  nature  dans  la 
création  du  beau,  lequel  ténuité  toujoura  d'oile  dîTenité 
ou  Tariélé  bien  entendue  entlre  tes  formes  ou  les  propriélés 
des  choses  comparées  :  rien  dans  un  parterre  ne  recuit  la 
vue  comme  la  diversité  des  fleura,  la  variété  des  compaiti- 
ments  ou  des  formes  du  terrain ,  dont  l'ensemble  oonstitiie 
le  jardin.  Quand  nous  disons  que  la  variété  bicB  «Dtsaditt 
constitue  les  règles  ou  les  lois  du  beau,  nous  touIous  dire 
de  ce  qui  plaît  davantage ,  de  ce  qui  produit  en  boob  des 
sensations  phis  agréables  :  aiiisi,  teUe  femme  dont  lus  traits 
n'ont  rien  de  routier,  plaît  beaucoup  plus  que  telle  aatrs 
dont  l'ensemble  parfaitement  symétrique  pourrait  perm  de 
terme  de  comparaison  à  ce  qu'on  nommerait  la  beauté 
idéale.  Billot. 

DIVERTISSEMENT,  mot  générique  qui  embrasse 
toutes  leê  inventions  destinées  à  distraire  et  À  récréer  resprit, 
à  dilater  le  coeur  par  le  sentiment  de  la  juie  :  jeux,  /Au 9 
festins  y  r^ouissances  f  spectacles ,  concerts  ^  imls ,  pro» 
mttnades,  etc.  Les  omusemen/s  sont  de*  plaiiira  beaucoop 
plus  calmes,  beaucoup  moins  en  dehors ,  plus  iodividoeb 
que  les  divertissements;  les  beaux-arts  ont  été  créés  poor 
nos  amusements;  les  jeux  d'exercice ,  la  diasse,  la  panne, 
l'escrime,  to  tir,  sont  des  amnsemeots  aussi  bien  que  les Jeox 
de  salon,  billani,  échecs,  trictrac,  cartes;  et  eoooce  les 
▼oyagesetia  promenade,  le  plus  insipide  des  plalsira  ian- 
pides ,  disait  VollaiKS.  La  récréation  est  la  suspension  d'us 
travail  hitellectuel ,  chèra  s^rlo0t  aux  ècpliers.  Les  /eux 
pu^/ies,. donnés  pour  le  dipertissmneni  de  la  foule,  ne  sosi 
pas  connus  des  sociétés  su.  beroeau.  La  vie  de  cliaque  homme 
alon  est  un  combat  joymalier  contra  les  besoias  poaitifii; 
la  satisAiction  de  obs  besoins ,  l'eau  pura  des  fontaines,  It 
repos  du  corps ,  le  sommeil  sous  rqmbrage,  composent  4 
l'homme  primitif  un  bonheur  matériel. qui  lui  siUQt.  Mais, 
dès  que  j'asaociation  eàt.derenue  plus  compacte ,  la  séenrité 
s^étabiit ,  la  vie  est  plus  facile,  mw  aussi  plus  oisive;  H  §aé 
des  lois  pour  maintenir  cstle  sétqiité  et  l'équilibre  de.  Tsmo* 
dation  ;  Il  ihut  des  jeux  pour  occus^  cette  foule,  qui  nM 
plus  obUgée  chaque  matin  fie  diercher  A  Ira  Yen  les  Mi,  Isi 
plaines  et  les  montagnes ,  la  nourritnra  du.  jour. 

La  plus  shnpie  de^  lois,  la  plui  fadle  à  ^ablir,  4a  plus 
puiss^te^  CM  la  crnlnle.des  dieux;  et  Tétablissemcal  la 
plus  naturel  des  Jeux  rC^catie  culte  des  dieu9'  Aussi,  ce 
culte  OitHlches  tous  les  peuples  l'origine  des  jeux.  Les  Uér 
breiix,  astioa  raids,  st  aérieuse,  chantent  .des  cantiques  et 
dansent  devant  rsrehs  ^nls^  Par  toute  la  Grèce,  éeéjeux 
sont  inst'tuéssn  l'honâsurds  Jupiter,  d'Apollon,  de  NepCoae, 
de  Basdius;  k$/étès  date  dernier  donnent  naisaaaos  sux 
phis  naf)lea.di¥ertisie«isntfi^  aux  jeux  .scéniques^ikitajest 
illustrés  psr  Vjni  des  Esdiy le ,  des  Sopliude  et  de<  Boripids» 
Là  se  praessient  et  fenaMt  se  passionner  à  .UL'.{6is  dans  une 
même  enodnte,  sulr  lea  gr^ns  d'un  théêtra,  iUl.QOO.spee- 
tateun  ;  Is  sentiment  idiglciix  a'éleignit  peu  à  peu  «  il  est 
vrai ,  à  mesure  ^ue  la  dviiisStioo  avança;  à  pdne  si  Kmipide 
et  ses  conteni|)orains  en  ont.  conéervé  des  traces.  Quelques 
vieillards  plenx  l[»ussent  en  tain  œ  cri  de  refprel  :  Oute» 
iipoç  Atevueov,  phis  rien  pour  Baocfausl  Mais  dliahih»  1^ 
iatsws  ait  ffMnplaeé  le  oiâlta  des.dlMui  par  le  cette  de  In 
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fiatrie.  Les  jeux  «ont  âev^Qftdes-  instiiiitiOB»  politiques;  les 
jeux  de  la  scène,  Técoledes  noUes  seaUneiiU.,  un  hauten- 
aeigiiement  moral ,  comme  les  jeqx  à  Olynpie,  h  CorinUie , 
sont  de  grandes  institutions  où  Ton  oauronne  la.foice  du 
corps  et  le  courage  physique.  Romç  naissante ,  plus  gnerrière 
encore  que  religieuse ,  eut  ses  jeui  .à  eUo  s  les  Jeux  da  cbamp 
de  Mars ,  où ,  par  forme  de  divertissement ,  elle  s'exerçait  à 
▼aincre  et  à  conquérir  le  monde*  Et»  la  conquête  une  fois 
terminée ,  Rome  emprunta  bien  à  la  Grèc«  son  magnifique 
lliéâtre ,  mais  sans  en  prendre  Tesprit  ;  la  scène  à  Rome  ne 
fut  qu'un  stéiiie  divertissement,  et  fit  tout  au  plna  la  guerre 
aux  ridicules.  Bientôt  même  ces.  Jeux  intellêctueU  furent 
abandonnés.  Dans  4ine  cité  où  affluaient  de  tous  les  coins  de 
Ja  terre  des  Barbares  vaincus,  il  fallut,  ponr  plaire  aux. sens 
grossiers  d'une  population  d^esdaves ,  des  platsira  pins  ma- 
tériels, les  jeux  du  cirque,  les  combats  de  gladiateurs,  les 
luttes  sanglantes  dMiommes  et  de  bêtes  fëroces. 

Le  christianisme  fit  sortir  de  la  société  vieille  et  uaée  une 
société  toute  brillante  de  jeunesse ,  ei  le  culte  de  Diea  préoc- 
cupa de  nouveau  les  hommes,  et  leur  fit  abandonner  ces  di* 
vertissemeuts  matériels.  L'invasion  des  bcNoanes  dn  Mord 
dans  l'empire  romain  oomipuniqua  aux  nations  modernes 
l'esprit  chevaleresque  des  Germains,  et  cet  esprit  donna 
naissance  aux  Jeux  guerriers,  aux  passes  d*armes,  aux  tour- 
nois, aux  carrousels ,  à  tous  les  divertissements  de  la  féoda* 
lité.  hKA/éies  (festx  dies),  sont  des. jours  consacrés  paf 
la  religion,  par  Tétat ,  par  la  tradition,  à  la  c^^lébration  dea 
jevx  et  aux  divertissements.  Il  est  de  convention  qu'au  joui 
marqué,  tous,  foule,  famille,  individus,  doivent a*y livrer* 
La  mu&ique  fut  un  des  plus  puissants^  auxiliaires  des  jeux 
et  des  filâtes,  avec  la  dan$^ ,  dont  elle  régla  les  mouvements. 
La  musique  et  la  danse  font  encore,  k  elles  seules,  presque 
tous  les  frais  de  nos  fêtes,  sous  une  appellation  4M>n^mnne, 
bal,  Cest  le  divertissement  le  plus  à  la  mode  par  .toute  la 
terre,  sans  en  excepter  le  pays  des  lions  et  des  Bédouins, 
où  le  bal  a  pénétré  avec  nos.  armes.  Nous  noUs  trompons.,  il 
y  a  un  divertissement  plus  répandu  encore  et  aussi  vieux 
que  la  danse  et  ja  musique,  e'est  le  banquet ,  le  repas  des 
jours  de  Mes,  le/0 êtin.De^ tout  temps ,  à  Athènes,  à  Rome, 
«^  Babylone,  à  Paris,  à  Londres,  à  Vienne,  il  y  a  eu  des  festins. 
Pour  les  riches ,  qui ,  dans  noe  grandes  cités ,  ont  à  leur  dis- 
position ,  au  gré  de  leurs  caprices,  tous  les  divertissements, 
jardins  publics,  concerts,  bals,  festins,  spectacles,  la  vie 
est  un  long  jour  de  fête  quand  ils  n*ont  pas  la  goutte.  Leurs 
i'ivertissèmenls  n'ont  pas  de  jour  &i%.  Le  peuple,  lui,  est 
scrupuleux  observateur  des  jours  fériés:  jamais  il  ne  s'émeut 
et  ne  se  lève  pour  les  divertissements  qu'aux  époques  dé** 
terminées,  à  moins  d^événeroents extraordinaires,  naissance, 
ijiariagc,  etc.  Et  sesdivertiss^ments  ne  sont  pas  très- variés  : 
fout  se  réduit  à  boire ,  à  danser,  à  festiner  le  dimanche  sous 
la  tonnelle. 

Moralistes ,  si  vous  voulez  que  les  malheureux  cessent 
d'adieter  des  plaisirs  grossiers,  et  de  payer  un  impêt  aux 
^ices,  procurez-leur  des  divertissements  plus  délicats,  des 
Jî vertissemeuts  gratuits,  dont  ils  prendront  l'habitude  si 
vous  savez  les  y  attacher.  Sans  doute,  les  ouvriers  préfèrent 
aujourd'hui  un  litre  de  mauvais  vin  à  une  représentation  de 
l'Opéra,  où  ils  attendraient  trois  heures  avant  d'entrer,  et  où, 
s'ils  pouvaient  entrer,  ils  payeraient  du  prix  d'unejoumée  de 
travail  le  déplaisir  de  comparer  leur  misère  avec  l'opulence 
en  plumes  et  en  gants  jaunes.  Mais'  l'état,  qui  sacrifie  en 
subventions  théfttraloa  un  million  chaque  année  pour  les  di- 
vertissements des  riolies ,  ■  ne  pourraiVIl  rien  faire  afin  d'at- 
tirer le  peuple  vers  les  divertissements  lionnêtes,  qui  finiraient 
par  le  captiver,  sans  retour  possible  à  rabrutisseroent,.et 
contribueraient  è  son  éducation  morale  bien  mieux  que  cer- 
tains livres  réputés  utiles  aux  mœurs  et  qu'il  no  lit  pas! 
Hommes  du  gouvernement,  lorsque  vous  avez  donné  des 
fêtes  dont  le  trésor  public  paye  les  frais  et  que  vous  appela 
des  r^ouissancBs f  le  public  vous  a-(-11  jamais  manqué?  et 


>  cependant,  vous  lui  oITrez^  è  ce  roi  de  l'époque,  ptMir  ampfai- 
théâtre  la  rue,  pour  gradins  le  pavé  et  les  bornes,  pour 
spectacles  une  revue  monotone ,  des  tréteaux  en  plein  vent, 
des  illumination» papillotantes  qui  lui  brûlent  les  yenx,  pour 
booquet  un  feu  dTartifico," qu'il  doit  attendre  deux  ou  troia 
heure»,  le  cou  tendn^  sans  pouvoir  tourner  la -tête,  sont 
peine  de  i^erdwle  pt4?^'de  l'attente  et  de  ne  rien  voir;  le 
peuple  admire  deiix  minutes ,  le  temps  de  crier  :.  ah  t  et  s'eh 
retourne  oontent,qfioIqu'il:visque  chaque  fois  d'être  étouffé 
a»  retovr  ;  voHà  les  divertUsements  quevous  offrez  à  l'avide 
ewrUaité  dupubKe;  et  eependant  le  peuple  vous  a-t-il  ja- 
mais manqué  à  ces  fèiBSt  La*  enriostté  dans  nos  temps  de 
/scepticisme  et  d1ni|if1téfe«nce  est  le  senl*  sentiment  violent 
qui  poisse  agiter  lee  masses.  Pour  la  euriobité ,  tout  est  spec- 
tode  et  divertissement  :  les  conr»  judiciaires^  où  des  accusés 
combattent  pour  l'honneur  et  la  vle,>  Mbt  dies  spectacles  et 
des  divertissemenU  ;  et  si  la  vue  do  sang  n'est  plus  un  di- 
vertigsement  aussi  conniè  Paris  ,-c^est  qn'on  emi>arrasse  et 
qu'on  déroute  la  curiestté  par  rélolgnettieot  et  l'heure  in- 
Mrtafamdu  suppliée. >£bllaeariosité' qui  n^a  pasr d'aliment 
et  se  rue  sur  ces  afireM  appetacles  dénature  bien  dea  flmes 
douces,  qui  souvent  n'ont  pas  la  force  de  supporter  ces  di- 
vertissements, et  cependant  s*y  précipitent  ateo  Aireor.  La 
curiosité  conduit  encore  à  Versailles  et  À;8aint-Clo«d  la  fouie 
deslMMiigeois  venant  assister  an  jeu  des  eaux  :oM  un  di- 
vertissement fort  innocent ,  convenable  eu  caratière  paisible 
des  marclianda. 

AuCrefbis,  on  appMt  dlverUssêmenU ,' éma  un  opéra 
on  une  pièoe  de  théâtre,  toutes  les  danses  et  tout  ce  qui 
occupait  l'attention  pendant  les  ^tr'actes  des  ceuvres  lyri- 
que»  on  dramatlqoes. 

Divertissement  est  aussi  usité  dans  le  mêmeeene  que  dé- 
toumement  :  divertissement  de  fonds.     P.-É,  Barré. 

DlVESyies  mêmes  sans  dooteque  lesdevf  s,  dans  la  reli- 
gion parse.  Ce  sont  de  mauvais  génies  opposés  aux  péris; 

DIVIDENDE.  Ce  mot  est  susoeptible  de  plosiéors  ac- 
ceptions diCférantee  :  tantôt  H  signifie  le  payement  de  l'intérêt 
des  emprunts  publies,  layitêt  Ta  part. qui  revient  à  chaque 
eréancier  dans  une  faillite.  CVet  encore  la  part  proportion^ 
nelle  en  deliors  des  intérêts  revenant  aux  créanciers  d'une 
entreprise  ««ries  bénéfices  de  cette  entreprise.  Dans  toutes 
les  spéonlalions  faites  par  actions ,  le  mot  dividende  n'est 
pas  entendu  de  la  même- manière  t  ainsi,  il  peut  avoir  le 
sens  que  nous  "Venons  de  dlre«  En  d'autres  termes ,  le  divi- 
dende et  l'intérêt  peuvent  être  choses  distinces.  D'autres 
Ibis,  le  dividende  et  VintérU  sont  confbndns:  cette  seconde 
manière  d'entendre  le  dividende  dans  les  entreprises  par 
actions  nous  parait  préférable  à  la  première ,  parce  qu'elle 
est  plus  nette,  plus  franche.  En  effet,  lorsqu'on  sépare  le 
dividente  et  Tintérêt  imputables  à  diaque  action ,  il  arrive 
souvent  que  l'on  prend  sur  le  capital  pour  produire  des  in- 
térêts factices ,  intérêts  que  l'on  s'est  engagé  à  livrer,  quel 
que  soit  le  succès  de  l'entreprise.         Aug;  Cuevauer. 

DIVIDENDE  lAHihmétique).  Voyez  DivisiOR. 

DlVIiW  {divima)y  ce  qui  appartient  è  Dieu ,  qui  a  rap- 
port à  Dieu,  qui  provient  de  Dieu.  Ainsi,  l'on  dit  la  science 
divine,  la  divine  Providenceyla  grâce  divine,  etc.  Ce  mot 
s'emploie  dans  un  sens  fignré  pour  désigner  qudque  chose 
d'exceUent,  d'extraordinabe,  qui  semble  surpasser  les  for- 
ces de  la  nature  et  la  portée  ordinaire  de  l'esprit  humain.  11 
passe  alors  et  à  Juste  titre  comme  un  superlatif,  et  c'est  à 
tort  que  BoOeau,  dans  son  Art  poétique,  dit  que  sans  la 
langue 

, L'auteur  U  tMu  dirin, 

Est  toojoort  quoi  qu'il  fasse  uo  meobaot  écritaÎD  : 

Ce  qui  est  péclier  à  la  fois  contre  la  grammaire  et  contre  la 
logique.  C'est  dans  le  même  sens  que  le  compaa,  le  téles- 
cope, les  horloges,  l'imprimerie,  etc.,  ont  ébé  quelquefois 
appelées  des  inventions  divines.  On  a  donné  à  Platon  la 
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surnom  à9  divin^  ou  à  cauM  de  TezeeUence  de  son  génie»  on 
parce  qu'il  a  parié  de  la  DiTinité  d'une  manière  plus  noble 
et  plus  élerée  que  tous  les  philosophes  païens.  Quelques  pa- 
négyristes ont  aussi  prodigué,  assez  mal  à  propos,  selon  nous, 
la  même  épithète  à  Sénèque.  On  a  un  peu  plus  de  fondement 
à  appeler  Hippocrate  le  divin  vieilUard  (dMnus  senex),  à 
cause  de  la  perfection  à  laquelle  fl  porta  un  art  infiniment 
plus  utile  que  la  philosophie  spéculative.  Les  théologiens,  en 
citant  les  saints  Pères,  les  nomment  divus  Augustimu,  di- 
vus  Thomas,  etc.  Il  y  a  beaucoup  de  passages  qui  proayent 
que  les  anciens  ont  employé  les  termes  de  divin  et  de  sacré 
pour  marquer  seulement  la  grandeur.       Edme  Héreao. 

hc service  dUHn  est  l'ensemble  des  prières,  du  sacrifice, 
des  cérémonies  et  des  divers  offices  dont  se  compose  le 
culte  extérieur  des  chrétiens.  (Test  dans  le  même  sens  qu'on 
dit  culte  divin,  office  divin,  etc. 

Le  droit  divin  s'entend  de  la  loi  qui  est  supposée  nous 
venir  de  Dieu  et  sur  laquelle  se  fondent  une  foule  d'usurpations. 

Les  honneurs  divins  étaient  ceux  que  l'on  rendait  aux 
hommes  que  la  superstition  divinisait  Les  Romains  rendaient 
des  honneurs  divins  à  leurs  empereors. 

DIVINATION.  C'est  Tart  de  connaître  l'avenir  par  des 
moyens  superstitieux.  De  tout  temps,  une  infatigable  cu- 
riosité a  poussé  l'homme  à  Jeter  un  regard  avids  sur  ses  se- 
crets,  à  chercher  à  les  pénétrer,  d'abord  par  des  réflexions 
sérieuses  sur  le  passé ,  par  sa  comparaison  avec  le  présent, 
par  des  inductions  plus  ou  moins  fondées  sur  ce  qui  devait  j 
•u  pouvait  advenir.  Mais  on  ne  s'arrêta  pas  là  :  dès  Panti-  ^ 
quité  la  plus  recalée ,  la  divination  devint  une  science  qui 
eut  ses  rtgles ,  ses  arcanes,  qui  s'unit  souvent  à  la  religion 
et  usa  de  moyens  plus  ou  moins  ingénieux  selon  le  degré 
de  civilisation  du  peuple  chez  lequel  on  Texerçait  Mais,  de 
tout  temps  aussi,  le  désir  de  spéculer  sur  la  crédulité  fit 
prendre  à  l'impcistnre  les  dehors  de  la  science.  Si  parfois  les 
faiseurs  de  prédictions  ont  renconbré  juste,  soit  par  hasard, 
soit  par  l'effet  de  la  connaissance  des  hommes  et  de  Tliabitude 
de  calculer  les  chances  ordinaires  de  la  vie  on  de  recueillir 
les  circonstances  les  plus  légères  pour  en  tirer  des  indices, 
on  a  crié  au  miracle,  au  prodige,  et  l'on  a  attribué  à  des 
causes  suinatureUetJe  résultat  des  ressources  même  les  plus 
vulgaires  de  l'intelligence.  Les  esprits  faibles,  peu  éclairés , 
les  mauvaises  passions  surtout,  ont  l'avide  curiosité  de  ce 
qui  doit  arriver;  les  Ames  droites,  au  contraire,  attendent 
avec  fermeté  le  sort ,  elles  n'espèrent  rien  de  contraire  à  la 
loi  rigoureuse  du  devoir. 

La  divination  se  divise  en  artificielle  et  naturelle.  La 
première  est  un  pronostic  ou  une  induction  fondée  sur 
des  signes  extérieurs  liés  avec  des  événements  à  venir. 
La  seconde  présage  les  dioses  futures  par  un  mouvement 
purement  intérieiir,  par  une  impulsion  spontanée  de  l'es- 
prit, indépendamment  de  tout  signe  extérieur.  La  Chaldée, 
la  Grèce,  l'Egypte  s'adonnèrent  de  bonne  heure  à  ces  pra- 
tiques superstitieuses.  Les  Étrusques  les  réduisirent  en  maxi- 
mes et  en  règles,  et  la  divination,  chez  les  Romains,  fut  asso- 
ciée an  gouvernement.  Cependant,  les  hommes  supérieurs 
de  ia  république  méprisaient  ces  moyens  tout  en  les 
croyant  utiles  pour  contenir  le  peuple.  Caton ,  consulté  sur 
ce  qu'annonçaient  des  bottines  mangées  par  des  rats,  ré- 
pondit qu'il  n'y  avait  rien  de  surprenant  à  cela,  mais  que 
c'eût  été  un  prodige  inouï  si  ces  bottines  avaient  mangé  les 
rats.  Cicéron,  qui  a  composé  on  traité  exprès  sur  la  divi- 
nation ,  et  qui  n*y  ajoute  point  foi,  dit  que  la  Grèce  n'a  ja- 
mais envoyé  de  colonie  ni  entrepris  de  guerre  sans  avoir 
consulté  les  oracles  ;  que  le  fondateur  de  Rome  était  on  ex- 
cellent augura,  et  que,  si  jamais  plus  grand  intérêt  n'avait 
agité  les  Romains  que  celui  qui  les  divisait  dans  la  querelle 
de  César  et  de  Pompée,  jamais  aussi  on  n'avait  tant  inter- 
rogé les  dieux.  Marc-Aurèle  se  montra  Im-même  zélé  par- 
tisan de  la  divination. 

Du  reste,  la  divination  chez  les  anciens  ne  se  borna  pas 


aux  nations  anciennes.  H  est  parle  dans  HEcriture  de  neuf 
espèces  de  divinations.  Les  Indien»,  les  Chinois,  les  Sis- 
mois,  les  Japonais,  les  Tonquinois,  les  peuples  non  ciri. 
Usés  de  r Asie ,  de  l'Océanie,  de  l'Amérique,  toutes  les  ra- 
ces connues,  en  un  mot,  employaient  ou  emploient  encure 
des  moyens  plus  ou  moina  ingénieux  pour  connaître  ravea^. 
Avecla  cormption  des  moetirs,  les  croyances  soperstitieaseï 
se  répandirent  chaque  jour  davantage;  quelques-uns  mê- 
me crurent  s'en  (aire  un  bouclier  contre  le  christiaDîmie, 
dont  les  conquêtes  journalières  les  effrayaient  Elles  se  mê- 
lèrent ensuite  au  culte  grossier  du  moyen  âge  en  se  compli 
quant  de  toutes  les  traditions  du  Nord.  Le  concile  de  Lepti- 
nés  on  plutôt  des  Esb'nes,. célébré  en  743,  rédigea  m  cati- 
logue  des  coutumes  interdites  aux  fidèles,  où  l'on  marqua 
expressément  celles  qui  étaient  relatives  à  la  connaissaDoe 
des  choses  futures.  Cependant,  la  religion  sanctionnait  trop 
souvent  ce  qu'elle  proscrivait  id,  et  on  la  vit  fi^uemment 
consulter  l'avenir  avec  des  cérémonies  approuvées  par  il- 
glise.  n  y  a  mieux,  tandis  que  d'une  main  elle  attise  le  feu 
qui  doit  brûler  des  sorciers  laïques,  de  Tantre  elle  n 
prendre  dans  les  monastères  et  les  asiles  de  la  piété  les 
prophètes  et  les  devins  sacrés  dont  elle  a  besoin  pour 
rendre  ses  oracles. 

M.  de  TAulnaye  a  donné  une  liste  presque  complu  des 
diverses  espèces  de  divinations,  au  3*  volume  de  son  édition 
in-8**  de  Rabelais.  Alexandre  Baumgarten  en  a  publié  une 
division  scientifique,  avec  ses  différentes  branches,  dus 
V Encyclopédie  philosophique,  imprimée  à  MagddMurg  ea 
1769.  Presque  toutes  auront  leur  article  spécial  dans  ce  Dic- 
tionnaire. On  peut  y  consulter  encore  pour  la  divinatioodaos 
les  temps  anciens,  an  moyen  Age  et  dans  les  temps  moder- 
nes, les  articles  Asteolooib,  Aruspices,  Aogdses,  Devirb, 
Magie,  Macioens,  Sorcellerie,  Thaumaturge,  Tnin- 
GiE,  etc. 

DIVINITÉ^  nature  de  Dieu  ;  c^est  aussi  Dieu  lui-m£iii«. 
Les  Grecs  l'appelaient  Théioh  et  les  Latins  Numen.  Cesi 
l'être  nécessaire,  existent  de  soi-même,  qui  gouverne  le 
monde  qu'il  a  créé.  Chez  les  païens ,  la  Divinité  était  prise 
collectivement  pour  tous  leurs  faux  dieux  ensemble;  chez 
les  Juifs,  les  chrétiens  et  les  niahoinétans,  elle  est  prise  puof 
le  Dieu  unique.  La  Divinité  est  une  dans  les  trois  persounes 
divines  de  la  Sainte-Trinité  chrétienne.  La  Divinité  est 
l'essence  qui  émane  de  Dieu  dans  l'univers  entier;  elle  est 
k  cet  être,  le  seul  infini ,  le  seul  plein  de  gloire,  ce  que 
sont  les  rayons  du  soleil  qui  divergent  de  son  orbe  immeose 
sur  tous  les  mondes  qui  l'entourent;  c'est  son  auréole âer- 
nelle. 

Cette  Divinité,  dont  l'homme  sent  la  présence,  mais  qull 
ne  voit  ni'ne  peut  définir,  fut,  pendant  plusieurs  siècles,  Jos- 
ques  à  Cicéron,  Tobjetdes  méditations  des  véritables  sages, 
ainsi  que  des  prétendus  sages  de  la  Grèce.  Théodore,  sur- 
nommé r  Athée,  niait  quMl  existât  des  dieux.  Anaximaixlre 
croyait  que  les  mondes  étaient  autant  de  divinités.  La  Divi- 
nite  était  l'air  selon  Anaximène.  Anaxogore  pensait  qu'elle 
ne  peut  avoir  de  corps  et  qu'elle  est  une  pure  essence.  V)- 
thagore  enseignait  qu'elle  est  une  Ame  répandue  daos  tons 
les  êtres  de  la  nature,  et  dont  les  Ames  humaines  sont  tirées. 
Xénophane  disait  que  Dieu  est  un  tout  infini ,  et  il  y  ajou- 
tait une  intelligence.  Parménide  s'est  figuré  nous  ne  savons 
quoi  de  semblable  à  une  couronne,  un  cercle  tout  lomineux 
qui  envirorne  le  ciel  ;  et  foilà  ce  qu'il  appelle  Dieu.  Démo- 
ente  donnait  la  qualite  de  dieux  aux  images  des  objets  qm' 
nous  frappait,  et  à  la  nature,  qui  fournit  ^  envoie  ces 
images,  et  aux  iJées  dont  elles  nous  remplissent  Pespiit 
Un  reflet  de  ce  système  s^aperçoit  dans  quelques  opinions 
du  fameux  Malebranche,  auteur  de  la  Recherche  de  le 
vérité,  Platon  ne  douta  pas  que  la  Divinite  ne  fût  incorpo- 
relle; il  dit  aussi,  dans  le  ÎHmée  et  dans  les  Lois,  q;^f  je 
monde,  le  del,  les  astres,  la  terre,  les  Ames,  les  diviniiés 
que  nous  enseigne  la  religion  de  nos  pères ,  que  tout  cela 
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enfin  est  Dieu.  Xénoente  ne  comptait  que  huit  dltinités  :  les 
planètes  connues  jusqu'alors,  qui  en  faisaient  cinq  ;  les  étoiles 
fixesy  qui  n'en  disaient  qu'une  toutes  ensemble  ;  le  soleil,  qui 
cysait  la  septième,  et  la  lune  enfin,  qui  composait  la  huitième. 
Straton,  surnommé  le  Physicien,  avançait  qu'Q  n*y  a  point 
d^autre  dieu  que  la  nature.  Zenon  et  les  stoïciens  préfen* 
daient  que  la  source  de  l'intelligence  et  de  toutes  les  âmes, 
c'est  le  feu  réuni  dans  Téther,  feu  intelligent,  actif,  vital, 
l^ëlfant  tOQt  ronivers,  le  virifiant  et  le  gouvernant  avec 
sagesse,  parce  quil  est  le  principe  de  toute  sagesse,  et  que 
par  conséquent  il  est  Dieu. 

Diviniser  c'est  reconnaître  pçur  divin  :  diviniser  une 
personne,  c'est,  dans  le  langage  fomilier,  la  louer  à  l'excès. 
Divinités,  au  pluriel,  signifie  les /aux  dieux;  le  mot  déi- 
/tf 5 n'est  employé  que  pour  les  dieux  mythologiques; 
il  est  poétique  et  commun  aux  deux  sexes,  tandis  que  plus 
généralement  on  se  sert  du  mot  divinités  quand  on  parle 
des  déesses  :  aussi  dit-on  vulgairement  d'une  célèbre  can- 
tatrice, d'une  habile  danseuse  :  elle  chante  ou  elle  danse 
comme  une  divhiité.  Les  amants ,  dans  les  romans  de  che- 
valerie, appellent  ainsi  leur  maîtresse;  de  nos  Jours,  cette 
.  hyperbole  est  devenue  à  peu  près  ironique. 

DlNICn-BARON. 

DIVISEUR.  Dans  l'opération  de  l'arithmétique  qui  a 
reçu  le  nom  dedivision,  le  diviseur  est  le  nombre  par 
lequel  on  divise  le  dividende. 

Dans  la  théorie  de  la  divisibilité,  un  nombre  qui  en 
divise  exactement  un  autre  en  est  dit  diviseur  ou  souS' 
multiple  ou  encore /oc/evr  :  par  exemple,  4, 6, 9, 19,  etc., 
sont  des  diviseurs  de  36.  Pour  déterminer  tous  les  diviseurs 
d'un  nombre,  il  fiiut  d'abord  le  décomposer  ea/ac  leurs 
(premiers.  Prenons  le  nombre  800  ;  ou  reconnaît  qu'il  est 
égalà2>X3*X  5;  on  écrit  alors: 

1  3  3> 
1  5 
c'est-à-dire  autant  de  lignes  qu'a  y  a  de  facteurs  diflérents, 
chacune  de  ces  lignes  commençant  par  Punité  et  renfermant 
les  puissances  successives  de  l'un  de  ces  facteurs  jusqu'à  celle 
dont  il  est  affecté  dans  le  nombre  proposé.  On  multiplie  en- 
suite clmque  nombre  de  la  première  par  chaque  nombre  de 
la  seconde ,  chaque  produit  obtenu  par  chaque  nombre  de 
la  troisième  ligne,  et  ainsi  de  suite,  s'il  y  avait  un  plus  grand 
nombre  de  fiicteurs  différents.  Dans  l'exemple  qui  nous  oc- 
cupe, on  a  pour  résultats  : 

1,2,2^2^3,2X3,2»X3,2»X3,3^2X3^2»X3^ 

2»X3«,6,2X5,2»X5,2'X&,3X5,2X3X5, 

2'X3X6,2>X3X5,3»X5,2X3»X5, 

2»X3»XS,  2^X3»X5, 

ou ,  en  effectuant  les  produits  indiqués  et  en  les  rangeant 

par  ordre  de  grandeur, 

1,  2,  3,  4,  5,  6,  8,  9,  10,  12,  15,  18,  20,  24,  30,  36,  40, 
45,  60,  72,  90,  120,  180,  860, 
en  tout  24  diviseurs  de'360  (en  comprenant  dans  cette  énu- 
mération  360  lui-même  et  l'unité  ).  Du  reste  le  nombre  de 
ces  diviseurs  peut  toujours  être  déterminé  à  priori  ;  pour 
cela  il  suffit  de  faire  le  produit  des  nombres  que  Ton  obtient 
en  ajoutant  l'unité  aux  exposants  des  facteurs  premiers  du 
nombre  proposé  :  dans  notre  exemple,  les  exposants  respectifs 
des  facteurs  2,  3  «C  5,  étant  3,  2  et  1,  on  a  pour  le  nombre 
des  diviseurs  :  • 

(3-1-1)  (24-1)  (l-l-l)  =4 X3X2=:r24; 
comme  nous  l'avons  déjà  reconnu.  Remarquons  que  le 
nombre  des  diviseurs  est  toujours  impair  lorsque  le  nombre 
proposé  est  un  carré,  et  ;)air  dans  le  cas  contraire. 

Lorsqu'un  nombre  en  divise  plusieurs  autres,  il  en  est  un 
diviseur  commun  :2,  4,  6, 12,  sont  des  diviseurs  communs 
à  60  et  à  36  ;  le  plus  grand  diviseur  commun  de  ces  deux 
nombres  est  12,  c'est-à-dire  qu'aucun  nombre  phis  grand  ne 
peut  diviser  exactement  à  la  fois  60  et  36.^  recherche  du 
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plus  grand  commun  diviseur  peut  se  taire  de  deux  ma- 
nières. 

1^  Méthode.  Soient  donnés  les  nombres  1400  et  720  dont 
on  demande  le  plus  grand  commun  diviseur.  On  les  décom- 
pose d'abord  en  fecteurs  premiers  : 

U00«2»XS»X7    720=»2<X3'X5.  ' 

Il  suffit  ensuite  de  prendre  les  facteurs  communs  aux  deux 
nombres  donnés  avec  le  plus  faible  exposant  auquel  Us  se 
trouvent  :  i>n  a  amsi  pour  plus  grand  commun  diviseur 
2>X  5  ou  40. 

2e  Méthode.  Soient  donnés  les  mêmes  nombres.  On  dis* 
pose  aiQsi  l'opération  : 


1 

1 

17 

1400 

720 

680 

40 

680 

40 

2B0 
0 

On  divise  le  plus  grand  nombre  1400  par  le  plus  petit  720. 
Si  la  division  se  fait  exactement,  ce  dernier  nombre  est  le 
plus  grand  commun  diviseur  clierché.  S'il  en  est  autrement, 
comme  cela  a  lien  dans  l'exemple,  on  divise  le  diviseur  720 
par  le  reste  680;  cette  division  laissant  encore  un  reste,  on 
divise  680  par  ce  nouveau  reste  40  ;etahisi  de  suite  jusqu'âice 
qu'on  arrive  à  un  reste  nul.  Dans  notre  exemple,  trois  divi- 
sions suffisent  pour  trouver  le  plus  grand  commun  diviseur  40. 
Dans  tous  les  cas  l'opération  se  termine;  mais  quand  l'avant- 
demler  reste  est  Punité,  les  deux  nombres  sont  premiers 
entre  eux.  Cette  opération  n'est  autre  chose  qu'une  suite  de 
divisions  qui  n'oflirent  rien  de  particulier,  si  ce  n'est  la  dispo- 
sition du  calcul,  qui  exige  que  l'on  place  les  quotients  au- 
dessus  des  diviseura. 

L'une  et  l'autre  de  ces  méthodes  s'étendent  à  larecherclie 
du  plus  grand  commun  diviseur  de  plus  de  deux  nombres. 

E.  Meblikcx. 

DIVISIBILITÉ  (Physique),  propriété  en  veriu  de  la- 
quelle les  molécules  de  matière  sont  dans  tous  les  corps 
susceptibles  d'être  désunies  ou  séparées  les  unes  des  autres. 
De  même  qu'évidemment  un  corps  quelconque  est  doué 
d'étendue ,  il  est  évident  aussi  qu'il  est  divisible.  En  effet , 
puisqu'il  ne  se  peut  faire  que  deux  molécules  de  matière 
coexistent  à  la  même  place ,  il  s'ensuit  qu'elles  sont  réel- 
lement distinctes  l'une  de  l'autre ,  seul  résultat  qu'on  pré- 
tende d'ailleurs  réellement  désigner  quand  on  dit  qu'elles 
sont  divisibles.  Cest  en  ce  sens  qu'il  faut  admettre  qje  la 
molécule  la  plus  minime  est  encore  susceptilile  d'être  di- 
visée ,  puisqu'elle  se  compose  de  parties  qui  doivent  être 
réellement  distinctes.  Tout  ce  que  l'on  suppose  sur  la  di- 
visibilité de  la  grandeur  se  réduit  à  ceci,  qu'une  grandeur 
donnée  peut  être  conçue  divisible  en  un  nombre  de  molé- 
cules égal  à  tout  nombre  donné  ou  proposé.  Il  eat  vrai  que 
le  nombre  de  molécules  dans  lequel  on  peut  concevoir  qu'une 
grandeur  donnée  soit  divisible  ne  saurait  être  ni  fixé  ni  li- 
mité, attendu  que,  quelque  grand  que  soit  un  nombre  donné, 
on  peut  toujoura  en  supposer  un  plus  considérable  ;  mais  il 
n'y  a  aucune  nécessité  de  supposer  ce  nombre  de  molécules 
réellement  infini.  Il  demeure  établi  que  l'étendue  peut  être 
divisée  en  un  nombre  illimité  de  palrties  ;  mais  quant  à  ce 
qui  est  des  limites  de  la  divisibilité  même  de  la  matière, 
nous  sommes  dans  l'ignorance  la  plus  complète.  Nous  pou- 
vons bien,  à  hi  vérité,  diviser  certains  corps  en  parcelles 
tellement  menues,  tellement  nombreuses  que  l'imagination 
en  demeure  confondue  de  surprise;  mais  là  encore  nous 
sommes  bien  loin  ue  l'infini.  Ignorant  la  nature  intime  de  la 
matière,  nous  ne  pouvons ,  en  effet,  dire  si  die  est  suscep- 
tible d'une  division  infinie ,  ou  bien  si,  en  dernière  analyse, 
elle  se  compose  de  molécules  d'une  certaine  grandeur  et 
d'une  dureté  complète  (voyez  Atomes). 

Citons  quelques  exemples  de  la  prodigieuse  ténuité  de 
certains  corps,  produits  par  l'art  ou  découverts  à  la  suite 
d'observations  vmicroscopiques  parmi  les  admirables  œu- 
vres de  la  nature.  Le  filage  de  la  laiiie,  de  la  soie,  du  coton 
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et.d*«Hltres  inaltérés  anaiogaes,  sous  enî  offrira  quelques 
preuves  frappantes ,  puisque  le  fil  qu'on  en  obtient  dépas- 
aérait  souvent  par  sa  longueur  toute  créance ,  si  ies  preuves 
les  flus  palpables  n'étaient  pas  là  pour  confirmer  la  vérité 
d^assertions  qui  d*abord  confondent  rimagination.  Ainsi, 
avec  moins^  d'un  gramme  et  demi  pesant  de  soie  on  a  fabri* 
que  un  fil  de  plus  de  400  mètres  de  longueur.  Les  filatenr» 
de  Mancliester  fabriquent  avec  une  livre  de  laine  150,000 
mètres  de  fil.  Un  gramme  pesant  de  cuivre,  dissons  dans 
le  sel  ammoniaque,  colore  sensiblement  250  mètres  aibes 
d^ean;  et,  diaprés  le  calcul  de  Musschenbrock,  il  subit 
ainsi  une  division  en  800  millions  de  molécules  appré- 
ciables. L'extrême  ductilité  de  i^or  nous  fournira  encore  un 
exemple  non  moins  frappant  de  la  grande  ténuité  à  laquelle 
rindustrie  de  Thomme  est  parvenue  à  réduire  certains  corps. 
Un  simple  grain  d'or  a  souvent  été  étendu  sur  une  surface 
de  150  centimètres  carrés.  En  divisant  chacun  de  ces  cen- 
timètres carrés  en  parcelles  carrées  du  trois  centième  d'é- 
tendue, et  toutes  i»arÊiitement  visibles  à  rœil  nu,  on  aura 
trois  mille  de  ces  parcelles  par  centimètre  carré ,  ou,  en 
multipliant  ce  clûrfre  par  150,  quatre  cent  cinquante  mille 
itarcelles  parfaitement  visibles  à  l'œil  et  résultant  toutes  de 
la  division  d'un  simple  grain  dV.  Or,  en  observant  une 
de  ces  parcelles  avec  un  microscope  un  peu  puissant,  elle 
apparaîtra  semblable  à  une  large  surface  dont  on  pourrait 
encore  parfaitement  discerner  la  dix  millième  partie,  si  on 
opérait  pour  cette  parcelle  comme  pour  le  grain.  Le  verre, 
le  cuivre  l'argent,  peuvent  être  filés  aussi  fin  qu'un  cbe- 
veu  ;  mais,  pour  avoir  un  fil  d'une  finesse  extrême,  on  prend 
un  fil  de  platine  d'un  deroi-millîmètre  de  diamètre;  on  le 
fixe  dans  un  moule  cylindrique  de  0,7  de  millimètre  de  dia- 
mètre; on  remplit  ce  moule  d'argent  fondu.  Ayant  réduit  le 
tout  au  moyen  de  filières  en  un  fil  aussi  menu  que  possible, 
on  plonge  un  liput  de  ce  fil  dans  de  l'acide  nitrique  en  éb^l- 
lition  :  Pargent  est  dissons,  et  il  reste  un  fil  de  platine  dont 
le  diamètre  n'est  plus  que  d'un  1,200'  de  milMmètre. 

On  est  parvenu  à  tracer  sur  une  assiette  de  verre  ou  d'ar- 
gent des  lignes  parallèles  d'une  finesse  telle  que  dix  mille 
de  ces  lignes  occupassent  l'espace  de  27  millimètres;  mais 
pour  les.  distinguer,  le  secours  d'un  bon  microscope  est  in- 
dispensable. Ces  prodigieux  résultats  de  l'industrie  humaine 
ne  «ont  cependant  encore  rien  en  comparaison  de  l'in- 
croyable subtilité  de  matière  qu'on  peut  observer  parmi  les 
couvres  de  la  nature.  Le  règne  aninàal,  le  règne  végétal  et 
même  le, règne  minéral  noos  «n  fournissent  de  nombreux 
exemples.  Quelle  ne  doit  pas  être  la  ténuité  extrême  des 
parcelles  odoriférantes  di|  musc,  puisqu'un  morceau  de  cette 
matière  aura  en  peu  de  temps  rempli  tout  un  appartement 
sans  avoir  perdu  la  moindre  partie  appréciable  de  son  poids. 
Or,  en  supposant  même  qu'il  eût  perdu  la  millième  partie 
d'un  gramme,  puisque  cette  si  faible  quantité  se  trouve  di- 
\isée  et  dispersée  entre  toutes  les  parties  de  l'appartement, 
de  manière  à  ne  pas  laisser  un  millimètre  cube  où  le  sens 
de  r-odorat  ne  soit  affecté  par  l'odeur  de  ce^  parcelles ,  à 
quelles  minimes  proporiions  ne  doivent  pas  se  trouver  réduits 
le  poids  et  la  grandeur  de  ces  parcelles  P 

Sans  même  s'aider  de  verres  grossissants,  rceil  de  Tbomme 
aperçoit  souvent  des  insectes  d'une  petitesse  telle  que  l'ima- 
gination en  demeure  confondue.  La  plus  simple  réflexion 
fait  voir  que  les  vaisseaux  et  les  membres  qui  entrent  dans 
l'organisation  de  ces  insectes  sont  d'une  ténuité  bien  autr^ 
ment  étonnante,  et  cependant  le  microscope  nous  donne  des 
résultats  qui  laissent  encore  à  une  dietance  infinie  ces  faits 
qui  confondent  l'imagination.  On  a  découvert ,  avec  l'aide 
de  cet  admirable  instrument,  des  insectes  tellement  petits 
qu'ils  n'excèdent  pas  la  millième  partie  d'un  centimètre; 
d'où  il  fluitquel,000,O00,000,000(un^ri/Uon)de  ces  animaux 
tiendraient  dans  moins  do  cimiuième  d'un  décimètre  cube. 
11  est  évident  que  chacun  de  ces  animacules  est  composé  de 
parties  adhérentes  entre  elles,  qu'ils  sont  pourvus  de  vais- 
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seaux,  de  Hoides  et  des  divers  oiiganei  néceasalnee  poor  qa%» 

puissent  se  mouvoir,  grandir,  se  propager.  OecdÎTen  orgà 
nés  doivent  nécessairement  être  d'une  ténuité  extuéme^  me, 
il  est  évident  qu'ils  fe  copoposent  d'une  inaBse  inâéBÊàt  et 
moléoulea  bien  aotrenenl  minimes ,  etjpar  conséquent 
autrement  éloignées  de  la  perception  de  nos  sens. 

DIVISIBILITE  {Arithmétique^  ta  prapriëlé 
jouissent  certains  nombres,  d'être  exactement  divisibles  pm 
d'autres  a  donné  naissance  k  la  théorie  de  la  déviâMMik 
Cette  théorie,  l'une  des  plus  fécondes  de  l'arilhmétiqiBey  im- 
pose sur  des  principes  d'une  grande  simplicité»  ift  4|ai  dé^ 
vent  toua  des  suivants  :  Tout  nombre  entier  qni  '  es  divise 
exactement  deux  autres,  divise  leur  somme  et  leur 
renée;  tout  nombre  entier  qui  en  divisa  exactement  i 
divise  les  multiples  de  cê  deinier;  tout  nombre 
divise  exactement, un  produit  de  deux  facleûr»,  etqniert 
premier  avec  l'un  d'eux,  divise  nécessairement  l'aotie  he> 
teur;  tout  nombre  premi^  qui  divise  exactement  mi  pn- 
dult ,  divise  nécessairement  l'un-  de  ses  Csdeurs;  tout  noa* 
bre  divisible  par  plusieurs  nombres  premiers  enlie  enx  ert 
divisible  par  leur  produit. 

De  ces  propositions  dérivent  une  foolv  d'apftUcaliivi 
utiles  :  à  la  théorie  de  la  divisibilité  se  rattachent  la  forma- 
tion des  tabies  de  nombres  premieraet  l'étnde  dnleors  pra- 
priétés,  la  déeomposiUon  des  nombres  en  factenra  pn^ 
miers  et  la  recherche  de  leurs  d  1  v  Iseu  rs,  la  théorie dn  pNs 
grand  commun  diriseur  dont  dépend  la  réduction  des  lra<v 
tiens  à  leur  phis  simple  expression»  la  théorie  éa.  pte 
petitmuUiple  commun  dont  dérive  le  réduction  des  *■& 
tions  an  plus  petit  dénombiatenr  commun,  les  prindpn 
fondamentaux  des  firactions  décimales  périodiques,  cfec 

Mab  un  si^^  qni  doit  surtout  attirernotre  atlentiott,  e'eil 
l'application  de  cette  théorie  à  la  recherche  ^escornciérvi 
de  divisibilité  des  nombres.  Il  existe  des  signes  auxquels 
on  peut  reconnaître  si  un  nombre  est  ou  n'est  pas  divisible 
par  un  autre  sans  effectuer  la  division ,  ce  qui  est  sonvest 
utile  dans  la  pratique.  Aiii4l,.on  sait  qu'un  nombre  n'est  di- 
visible par  2  que  quand  son  dernier  cliiffne  à  droite  est 
de  même,  pour  qu'im  nombre  soit  divisible' par  &,  il 
qu'il  soit  terminé  par  un  ooa  par  un  6s  cela  résulte  de  oe 
que  tout  nombre  peut  être  décomposé  en  dixaines  et  ea 
unités;  or,  10  étant  le  produit  des  facteurs  2  et  6,  un  nombie 
queiconque'de  dixaines  est  nécessairement  un  multiple  de 
ces  facteurs;  donc,  en  vertu  du  premier  principe  énoncé  pfa» 
haut,  si  le  chiffre  des  unités  d'un  nombre  est  divisilile  pu 
2  ou  par  6,  cenom))re  est  lui-même  divisible  par  3. on  par 
5.  Le  même  raisonnement  applii^é  à  100,  nous  apprend  que 
pour  qu'un  nombre  soit  divi^ble  par  4  ou  par.2&  (2'  on  5*)» 
il  faut  et  il  suffit  que  l'ensemble  des  deux  dernière  ddlTres 
soit  divisible  par  4  ou  par  2&  ;  par  exemple,  pour  reconnaître 
inunédiatement  si  une  année  est  bissextile,  on  n'a  qnà  se 
demander  si  l'ensemble  des  deux  derniers  chiffres  de  son 
millésime  forme  un  multiple  de  4  ;  de  même,  on  voit  que 
tout  nombre  divisible  pur  2&  est  néocfisairement  terminé  par 
00,  par  25,  par  fiO,  ou  par  75-  On  étend  ces  considérations 
aux  nombre  set  125  (2^  et  5'  )  dont  le  produit  est  égÊà  è 
1000,  etc. 

Recherchons  mahitenant  les  caractères  de  divisibilité  d'un 
nombre  quelconque  par  un  fadeur  premier  avec  la  base  de 
notre  sydème  de  numération.  Prenons  le  diviseur  9  :  s 
l'on  désigne  par  m.  9  un  «nultiple.quelconque  de  0,  on  voit 
immédiatement  que  l'on  a  10  *»  9  -(-  1,  100  s  m.  9  +  l» 
laoo  OB  m.  9  + 1,  etc.,  c'est-è-dire  que  l'unité  suivie  d'vn 
nombre  quelconque  de  zéros  représente  un  multiple  de  9 
augmenté  de  1  ;  donc  tout  chiflVe  suivi  d'un  nombre  quel- 
conque de  zéros  représente  un  multiple  de  9  augmenté  de 
la  valeur  absolue  de  ce  dilffire.  Mais  tout  nombre  peut 
être  considéré  comme  un  assemblage  d'unités ,  dixaines , 
centaines,  de  ;  le  nombre  7354$,  par  exemple,  est  égal  à 
8  4- 40  + 500 -{i;  3000 +  70000.  Écrivons  te»  éi;alffrs . 
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40  :£=  in.9  4-  4 
500  =  m.9  +  5 
3000»m.9  +  S 
70000  =  m.9  4-  7 
B  Tint,  en  les  ajoutant  :  73548  =  m.  9  +  8 +4 +6 + 3 +7 
=  m.  9 + 27  ;  17  (^tant  divisible  par  9,  73548  Test  aussi.  En 
généralisant  ce  qui  précèile,  on  voit  qne  lorsqu'un  nombre 
est  exactement  divisible  par  9,  la  somme  des  valeurs  abso* 
lues  de  ses  ehiflVes  est  dhisilde  par  9 ,  et  q«e  ai  la  division 
ne  se  fait  pas  exactement,  le  reste  est  le  m6me  pour  le  nom* 
bre  proposé  et  pour  la  somme  de  ses  ehiffîres.  CTest  sur  œ 
caractère  de  divisibilité,  également  applicable  mi  diviseur  3, 
que  sont  fondées  les  prouvée  de  la  multiplication  et  de  la 
division  y  dites  preuves  par  9. 

Des  considérations  analogues  conduisent  aux  caractères 
lie  divisibilité  par  U  :  en  remarquant  que  10  ^s  u  —  i, 
100  sa  m.  11  +  1,  1000=  ni.U—  1,  10000  a  191.11  + 
1 ,  etc.,  et  en  établisaant  la  généralité  de  la  loi  qui  se  mani- 
feste dès  ces  premières  égalités ,  on  arrive  à  cette  conclu- 
Hion  qu'un  nombre  quelconque  est  égal  à  un  multiple  de  11 
pins  la  somme  des  valeurs  absolues  de  ses  chiflVes  de  rang 
impair  moins  la  somme  de  ses  cliidres  de  rang  pair.  Ainsi 
3267418  «m.ll  + (8  +  4  +  6  +  3)  — (1  +7+2)  — 
m.  tl  +  21  —  10  =a  m.ll  ■\*\\^  m.ll  ;  donc  3267418 
est  exactement  divisible  par  il.  Comme  autre  exemple, 
prenon»  91826  ■»  m.ll  +  (6  +  8  +  9)  —  (2.+  1)  =i 
m.ll  +23  —  8  =*  m.!i  +  20  «- iii.l!  +  9;  le  reste  de  la 
dlviaioB  de  91876  pari  1  est  donc  9.  Enfin  Pexemple  sufvant 
oO^  le  cas  où  la  somme  des  chifAnes  de  rang  pair  l'am* 
porte  sor  celle  des  chlfl^  de  rang  impair  :  628194  »  m.  1 1 
+  (  4  +  I  +  2  ) -- (  9  +  8  +  6  )  =  m.  1 1  +  7  -  23  =i 
m;i  1  — 16  a m.lt  —  5(  fd  on  ne-TOlt  pas  immédiatomeht 
le  reste;  de  la  division;  mais  m.lt  —  5  pouvant  s'écrire 
m.ll  + 11  —  5  ou  m.ll  +6,  on  reconnaît  qne  ce  t«te 
est  6 ,  e'est-àHlife  le  complément  de  6  I  i  h 

Les  deux  exemples  que  nous  venons  de  donner  au  si4et 
des  nombres  9  et  11  indiquent  assez  commeht  11  Ibut  agir 
poar  étab!ir  les  caractères  de  divisibilité  par  todt  antre  divi- 
seur :  il  suffit  de  dierdier  les  restes  que  laisse  la  division 
des  puissances  successives  de  to  par  ce  diviseur.  Parmi  les 
résultats  les  plus  remarquables  auxquels  conduft  eette  mé^ 
thode,  nous  nous  bornerons  ft  dter  ceux  qui  sont  relatifs 
à  7,  à  13  et  à  37  :  t*  Tout  nombre  divisé  par  7  ou  par  13 
donne  le  même  reste  que  la  somme  de  ses  tranches  de  trois 
chlflîpes  soumise  à  la  même  opération  ;  2*  Relativement  à  7, 
on  peut  encore  opérer  de  la  manière  suivante  i  on  multiplie 
chaque  chfnhe,  savoir,  le  I""  à  partir  de  la  diioife  par  1 , 
te  2*  par  3,  le  S*  par  2, 16  4*  par  l,  le  5»  par  8,  te  6»  par  2, 
et  ainsi  de  suite;  on  ajoute  tes  prodoits  provenant  des 
tranches  de  trois  cbfffhes  de  rang  Impair  ;  on  eh  retranche 
«eux  des  tranches  de  rang  pair;  divisant  la  différenoe  par  7 , 
en  obtient  le  reste  cherché  ;  l*  Pour  trouver  te  reste  de  la  di- 
vision d*un  nombre  par  37,  oo  le  sépare  à  parthr  de  te  droite 
en  tranches  alternativement  composées  de  deux  cliIfTres  et 
d'an  seul;  on  teit  te  somme  Hef  trancfaet  de  deux  clUm^a 
et  on  en  retranche  il  Iste  celte  deaClranclieed*in  cliiffre;  la 
difMrenoe  obtenue  éteptsoBQiise  à  tediviate«par37donae 
te  mèoM  reste  qoete  nombre  proposé. 

Ajoutons  que  ccscaractèrei  de  dirisibilite,  pfOfvea  à  nofaw 
syatène  de  numétaUon,  varient  torsciall  aTaglide*  nombres 
écrite  ààtt  un  antre  système.  Quant  an  pdndpea.Coiid*» 
nentanx  de  te  divisibUHé^teiar  généralité  est  ah^ftlMu    > 

-'■-•£•  Hnusinb 

DIVISION,  séparatteDvéalteooltettve,  pvtege.  Aapre» 
pre»  c'est  l^actton  de  léparer  ai^ee  «on  inUraninit  tranchaiit» 
ou  de  tonte  autfe.manière,iai  eorpa'qndooM|ne«a  deux  en 
plustenn  partteftr  (Teat  aussi  Kétal  dVne  chofeataii  séparéei 

Ce  mot  se  dit  parHotHèrement,  dans  ton  iuaèmbléesdétti- 
hérantoa«  de  te  séparatten  que  VonâMtjdea  ptépoiMtena  con- 
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tenues  dans  une  motion ,  dans  une  question ,  dans  un  amen* 
dément,  etc.,  pour  les  discuter  séparément  et  les  adopter  ou 
rejeter  l'une  après  l'autre.  En  Angleterre  un  vote  publie 
porte  le  nom  de  divUlon, 

DivlsUm  se  dit  encore,  dans  les  grandes  ntiministretions , 
d'un  certate  nombre  de  bureaux  ptecés  sous  te  direction 
d^un  eommte  principal  qu'on  nomme  chrf  de  division  :  te 
division  du  contentieux,  te  dlvteten  du  personqel. 

Division,  en  termes  d^mprimerie,  est  synonyme  de  tirei, 
on  trait*d'unten,  parce  que  te  tiret  sert  à  marquer,  à  te  fin 
des  lignes,  qu'un  mot  est  divisé. 

Le  mot  division  s'emploie  encore  dans  une  acception 
spéciale,  en  botanique  et  en  chirurgie.  On  nomme  divisée 
dans  te  première  de  cea  sctences  toute  partte  d'une  plante 
qui  est  d'une  sente  pièce,  mate  plus  ou  moins  profondé- 
ment fendue.  Le  nombre  et  te  grandeur  des  divisions  d'une 
partie  servent  à  faire  des  nome  composés  dont  on  trouve 
l'application  à  chaque  instant  dans  les  ouvrages  de  tétani- 
que. Ainsi  les  dénominations  de  M>f<fe ,  Mfide,  quingue- 
^e,  on  de  biparti,  triparti^  quinqueparii,  oo  ^core  de 
bidentéj  tridenté,  quinquedenté,  s'appliquent  à  ce  qiri 
est  divisé  du  tendu  dans  one  partte  plus  oo  moins  grande 
de  aa  longueur  en  deux,  trois  ou  cinq  parties. 

La  dimêion  s'entend,  en  cMnirgie  :  1*  de  te  sépara- 
tion aoddentelte  de  parties  qut  doivent  natorellement  être 
«nies  !  oè  mot  aters  est  synonyme  àe plaie,  de  soiutfm 
de  conUnuité;  2*  de  ropération  qui  oonaisto  k  diviser,  à 
couper  certaines  parties  dans  te  but  de  remplir  une  inàU 
cation  thénpentique  (  noyas  DvfeèsE). 

Pris  au  figuré,  te  mot  division  exprime  les  diâsenthnente 
des  esprfte;.  te  discordance  des  volontés.  C'est  te  principe 
te  plus-dissolvant  dea  sociétés;  aucune  ne  peut  résistera 
son  action.  Voyei  Pasaoctetion  to  plus  simple,  funton  de 
l'homne  et  de  te  femme,  le  mariage  :  dès  que  l'antipatMe 
dea  Imineors,  les  blessures  del'anioulr<'propre,  l'entralno 
ment  des  passions,  l'oubli  des  devoirs ^  ont  teit  éclater 
dea  diviaions,  iomariaqe  te  briae  par  te  divorce  chea 
quelques  peuptea»  ou  bten  amours  se  dénoue  par  la  s  ëpO- 
ration  decorps  et  de  biens.  Les  divistena  du  foyer 
domestique  amènent  souvent  te  mariage  à  «ne  eatàstropUm 
Mate  totûOnn  eltea  produisent  dea  maux  sanà  nombre  :  U 
négli^cnoe  des  aflUrea^  te  mine  de  te  fortune  et  de  la  i^* 
pntetioU^  l'éducatten  dea  enfante  manqnée,  Icura  intéréte 
abandonnés,  enfin  te  perte  de  la  tranquillite  et  du  bonheur 
intérieur.  Que  te  oereted'aaaoetetinn  s'agfnndisse  dans  les  fa- 
milles, et  atere  d'autrea  qnisiead^  divisteus  surgiront  ;  entre 
tes  frètes,  tes  onetet»  tea  neveux  ^  teseouama  ce  sera  la 
différence  et  l'opposition  dea  teièrète«  tea  rivalité^  les  jalou^ 
siesk  Et  quevontes-vOna  qu'ji  résnltpfte  tout  cete,  si  ce 
n'est  desquerettes^  dea  haiijaa,  des  procès  et  quelquefois 
du  sang,  versé? 

Mate  te-ceretea'eat  étefgi  oncore  :  il  ne  s'agit  pfais  ni  du 
teyer,  nidete  telnllte,matederÉtet;tlne8'egitplttsde«</l* 
Visions  intériênrm  ou  domestiques,  mate  de  divisions  po- 
UtiqifeSf  cellea^teaont  ptoa^aérieiises,  les  conséquences  en 
sont  phia  grevea^  À  cM  de  M  fiunilie  divisée ,  Voqs  trou* 
vermine teolte salntonMot unte,  et 4'équillbre .soctet n'ef^t 
paà  perdu.  Materai' te  dhrtetenVeatglusée  dans  l'étet, 
eoinmO  teignter  dnnfagarentretea  pten-ea  d'un  édifice,  Td* 
tatnn  IVhMteer  est  bi^  prlnde  aa  eltute:  Un  péysMt  me^ 
naeé*  d^nft  totailan g. ii*ftnt. des  mèsinres  promptes  pour 
arrâterite  tortent»  «t  ter  Avteien  règne  parmi  tes  gouver^ 
feuqtpv.nn^ae'NinnNltenn'.liendi'agirf  etaVant  qne  i'aeconi 
MLiFètsm»  la  pay»^  anliingttéi  Qu'une*  division  s'âèVe 
enimdenx  ■^énéry»  eharsèft  de  ae  oënocHec  et'  d'opé^ 
sinndtenfcnenit  ^  oonteie  fcnnanil ,  eombieoiie'Ibia,  pour  te 
pteteir  d*BlÉrfMar.nn  rivât  y  nte4^on  pan  va.  sacrifier  l'hon- 
nenriH  te  pairierfinfin'f.et  vnfiàln  OMllienr-te  pins  d^ 
aaslreni^  te  ailé  andte^an  en  (iMtten»,  «tallaehanLà  nii  dief 
nnf à'  nn  nrinon  dMirwt  Onalonalrti^te  Mkf*  est  ^>^>*^>— *» 
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d*aboid;  on  se  combat  avec  deè  iMiroles  d  des  terito  atant 
de  recourir  à  te  Tiolence.  Puis»  aux  raisons  et  aox  injures 
succèdent  les  coups  et  les  meurtres ,  c'est  U  guerre  civile» 
Malheur!  malheur  au  pays  où  les  divisions  politiques 
Font  proToquée!  Là,  toute  verta  disparaît,  Thumanité  tombe 
dans  la  plqs  inilme  dégradation,  jusqu'à  ce  que  le  peuple, 
épuisé  par  les  divisions  intestines,  se  jette  haletant  dans  les 
bras  du  despotisme,  ou  tombe  sous  la  domination  étrangère. 

Lorsque  les  divisions  ont  déjà  pris  un  caractère  alarmant, 
on  ne  leiir  connaît  qu'un  seul  remède,  te  guêtre  extérieure, 
un  mal  pour  un  plus  grand  mal.  Mais  11  faut  des  succès , 
car,  aprte  un  revers,  les  partis  se  dévorent  oonmie  des  bê- 
tes féroces.  Telle  fut  te  politique  du  sénat  de  Rome  pour 
arrêter  les  funestes  conséquences  de  divisions  élevées  entra 
lui  et  te  peuple.  Non-seulement  il  fit  servir  à  la  grandeur 
romaine  les  divisions  si  Citales  à  tous  les  empires  ;  mais 
encore,  ayant  conscience  de  te  faiblesse  qui  résultait  du  dé- 
faut de  cohésion,  Il  introduisit  les  divisions  partout  où  il  vou- 
lut dominer.  Ainsi ,  c'est  une  erreur  de  dire  que  é'est  Ma- 
chiavel qui  a  iQventîé  cette  maxime  :  Diviser  pour  régner, 
11  a  mte  seulement  en  relief  un  principe  qui  contribua  beau- 
o(HJp  à  donner  le  monde  à  un  petit  peuple  de  Pltalie,  se- 
lon ropmion  de  Polybe,  Bossuet  et  Montesquieu.  Le  sénat 
avait  un  système  organisé  et  des  moyens  variés  pour  semer 
te  division  cbei  les  nations  voUines.  La  première  fois  qu'il 
portait  ses  armes  victorieuses  dans  une  province  à  sa  con- 
yenance ,  Il  ne  Tagrégeait  pas  de  vive  force  à  son  empire 
(Tunion  n*eût  pas  été  durable)  ;  mais  il  Imposait  des  tributs 
énormes,  et  le  prince,  forcé  de  les  exiger,  s'aliénait  les 
cœurs  de  ses  sujets.  De  là,  division  entre  les  sujets  et  te 
prince,  appel  à  te  protection  des  Romahis.  Ite  prenaient  en 
otages  des  enfants  de  sang  royal,  et  les  renvoyaient  avec  des 
sentiments  romains  dans  leur  pays  se  former  un  parti  et  re- 
vendiquer un  pouvoir  qu'ils  restituaient  à  leurs  protecteurs 
ou  exerçaient  sous  leur  patronage.  Enfin,  Rome,  toujours 
pour  rester  fidèle  à  son  système  de  division,  nimposait  pas 
ses  coutumes  et  ses  mœurs  aux  nations  vaincues,  remarque 
Montesquieu  ;  elle  n'imposait  pas  de  lote  générales  ;  les  peu- 
ples n'avaient  entre  eux  ni  union ,  ni  liaisons  dangereuses, 
et  sans  être  compatriotes ,  ite  étaient  tons  Romains.  Voilà 
V Iliade  dont  Macbtevel  a  été  l' Aristote  -,  le  fait  dont  il  a 
tiré  le  précepte  :  divide  et  impera.  Ce  précepte  a  été  depuis 
bien  souvent  mis  en  pratique.  Nul  n'en  fit  un  plus  fréquent 
usage  que  Louis  XI  pour  abattre  les  grands  vassaux  de  te 
couronne  et  triompher  de  ses  ennemis  du  dehors. 

Dans  l'histoire  contemporahie ,  l'Angleterre  a  eu  long- 
temps la  réputation  d'appuyer  sa  politique  sur  te  maxime 
de  Macbtevel.  Non-seulement  elle  a  souvent  mte  ses  enne- 
mis aux  prises ,  peuple  contre  peuple  ;  mais  encore  chei  les 
nations  ses  rivales  elle  a  excité,  échauffé»  entretenu  tous  les 
germes  de  divisions  intérieures,  fourni  de  l'aigent,  des 
munitions  et  des  armes  aux  citoyens  pour  qu'ils  voulussent 
bien  égorger  leurs  condtoyoïs  à  son  profit  Semer  les  di- 
visions parmi  les  hommes  de  l'opinion  adverse,  entre  aussi 
dans  les  roueries  des  gouvememento  constitutionnete  ;  et  ce 
moyen,  aidé  de  te  corruption,  a  longtemps  mieux  réussi  aux 
ministres  que  l'éloquence  de  teurs  ad«[>tes.  P.-E.  Bjouui. 

DIVISION  (Mathématiques).  Etant  donné  te  produit 
de  deux  facteurs  et  l'un  de  ces  hàean,  déterminer  Pantre; 
tel  est  le  but  de  te  division.  Cette  opération  tire  son  nom 
d'une  de  ses  applications  ;  elle  sert  en  effet  à  diviser,  c'est- 
à-dire  à  partager  un  nombre  appelé  dividende  en  autant  de 
parties  égales  quil  y  a  d'unités  dans  un  autre  nombre  appelé 
divisewr;  le  résultat  de  l'opération  reçoit  te  nom  de  quotient 
(de  quotieSf  combien  de  foteT).  Cet  emploi  de  te  division 
ne  peut  constituer  une  définition  générale  ;  car  cette  opéra- 
tion s'applique  aux  fractions  comme  aux  nombres  entiers. 
Mate  si  pour  un  moment  nous  nous  bornons  à  considérer  la 
division  des  nombres  entiers ,  nous  pouvons  dire  que  cette 
opémtîoB  a  pour  M  de  chercher  combtco  de  foU  un  nombre 


donné  (diviseur)  est  compris  dans  un  anire  nombre 
(dividende).  De  te  U  résulte  que  si  l'on  a  à  dlTiser 
exemple  185  par  27 ,  on  peut  trouver  le  quotient  cd 
chant  27  de  136  autent  de  fois  que  dire  se  poons  :  on  a 
135—27=108,  108—  27=81,  81  — 27=  54,  M — 17 
=  27,  27—27=0.  Le  nombre  des  soustractioas,  &,  csl 

1S& 

le  quotient  cherché;  ce  qui  s'écrit  ainsi  :  -—  =  ft,  on 

135  :27  s  5. 

Ce  mode  d'opérer  ser^  beaucoup  trop  long  dans  U  pin- 
part  des  cas;  on  a  dû  lui  en  substituer  un  antro,  oomme  •■ 
a  remplacé  l'addition  de  plusieurs  nombres  éganx  par  la 
multiplication. 

Prenons  pour  exemple  la  division  de  28334145  par  6735  : 

98384145 
26940 


1394  1 
1347  0 

47  146 
47  146 


6736 
4207 


La  règle  de  te  division ,  dont  te  démonstration  se  trouve  dans 
tous  les  traités  d'arithmétique,  peut  s'énoncer  ainsi  :  On 
écrit  le  dividende  et  le  diviseur  sur  une  même  ligne  boriMD- 
taie,  en  les  séparant  par  un  trait  yertical  ;  on  preod  anr  la 
gauche  du  dividende  le  nombre  de  cUflres  néoessaôret 
(28334)  pour  que  te  somme  qu'ite  représentent  ooDlienne  le 
diviseur  ;  on  divise  cette  partie  du  dividende  pnr  te  divimr, 
et  on  écrit  au  quotient  le  résultat,  4 ,  de  cette  divteion  par- 
tielle; on  multiplie  ce  chiffre  4  par  te  diviseur  et  on  retranche 
te  produit  26940  du  diridende  partiel;  à  la  droite  do  reste 
1394  on  abaisse  le  chiffre  suivant  1  du  dividende  total,  et  on 
divise  le  nombre  1394 1  ahisl  formé,  par  te  diviseur  ;  le  chiUre 
2  que  Ton  obtient  se  place  au  quotient  à  te  droite  dn  4; 
enfin  on  continue  ce  calcul  Jusqu'à  ce  que  tous  les  chiUres  da 
dividende  soient  épuisés.  Si,  dans  le  cours  de  l'opérastian, 
on  rencontre  un  diridende  partiel  qui  ne  contienne  pas  k 
diviseur,  on  met  un  zéro  au  quotient,  pute  on  abaisse  te 
(^.>iïn  suivant  do  dividende.  Remarquons  que,  dans  la  pra- 
tique, les  produite  du  diviseur  par  les  différente  chiftrcs  dn 
quotient  se  retranchent  des  dividendes  partiete  en  mèmi 
temps  qu'on  les  forme. 

Lorsque  la  division  ne  se  fait  pas  exactement ,  on  trouve 
un  reste  nécessairement  plus  petit  que  le  diviseur  :  ainsi  35 
divisé  par  8  donne  pour  quotient  4  et  pour  reste  3;  4  n'est 
alors  que  te  partie  entière  du  quotient;  pour  te  compléter,  il 
faut  y  joindre  le  quotient  de  te  division  non  effectuée  de  3 
par  8,  c'est-à-dire  te  fraction  {;  te  quotient  oomptet  est  donc 
4  {.  Souvent  on  préfère  évaluer  ce  quotient  en  décimales; 
alors  on  continue  la  division  en  ijoutant  an  dividende  antent 
de  zéros  que  l'on  veut  avoir  de  décimales  au  quotient. 


36 
30 
60 
40 
0 


8 
4»376 


On  trouve  ainsi  :  35  : 8  =  4 ,375. 

La  division  des  nombres  déctmaox  et  des  fractions  déci- 
males repose  sur  ce  principe  que  le  quotient  ne  change  pas 
lorsqu'on  multiplie  ou  qu'on  divise  te  dividende  et  le  divi- 
seur par  qn  même  nombre.  Soit  1324,55  àdiviser  par  67, 3ô; 
en  supprimant  te  virgute  de  part  et  d'autre,  on  multipite 
diridende  et  diriseur  par  lOO;  donc  le  quotient  cherdié  est 
le  même  que  celui  de  132455  par  6735.  Si  te  nomlire  des 
décimales  n'était  pas  le  même  dans  le  dividende  et  le  divi- 
seur, on  pourrait  revenir  au  cas  précédent  en  ijoutant  des 
zéros  en  nombre  suffisant  à  te  droite  de  l'un  des  deux  nom- 
bres donnés.  Mais  il  est  plus  simple  de  supprimer  te  virgnte 
en  tenant  compte  au  quotient  de  Tordre  des  unités  do  di- 
vidende et  du  diviseur* 

Pour  eompteter  ce  que  nous  avons  à  dire  tor  te  divteien 


DIVISION 

considérée  ariUimétiqiiement,  indiquons  la  règle  de  la  divi- 
9ion  aàrégéê ,  oè  Ton  se  propose  de  trouTer  un  quotient 
arec  une  approxinoation  donnée.  Soit,  par  exemple»  h  calculer 
le  quotient  de  3,i4i5026&d5....  par  0,69314718....  à  moins 
de  0,001.  On  dispose  ainsi  Tupération  : 


68 1 


69314 


314159 

36003 

2248 

169 

31 

Ayant  déterminé  l'ordre  de  tes  plus  grandes  unités ,  on  Toit 
de  suite  que  le  quotient  aura  4  cbifires.  On  forme  le  diriseur 
C9314  dont  on  doit  se  serrir  en  prenant  à  la  gauche  de  celui 
qui  est  donné  le  plus  petit  nombre  au-dessus  de  ce  nombre  4 
(  ici  c'est  6  ),à  la  droite  duquel  on  écrit  les  4  chifCres  suivants 
(autant  que  le  quotient  doit  en  avoir  );  le  premier  dividende 
partiel  314159  s'obtient  en  prenant  sur  la  gauche  du  divi- 
dende donné  le  plus  petit  nombre  qui  contienne  le  divi- 
seur. Divisant  314159  par  69314,  on  trouve  le  chiffre  4  que 
l'on  écrit  au  quotient ,  et  le  reste  est  36903.  On  divise  ce- 
Ini-ci  par  6931,  c'est-à-dire  le  diviseur  moins  son  dernier 
chiffre  à  droite,  ce  qui  donne  5  au  quotient  et  2248  pour 
reste  ;  on  divise  pareillement  2248  par  le  diviseur  693  qui 
renferme  encore  un  chiffre  de  moins  que  le  précédent,  etc.  On 
trouve  ainsi  4532>  ce  qui  nous  apprend  que  4,532  est  Icquo- 
lient  demandé  à  moins  de  0,001.  Cette  règle  dérive  de  celle 
qu'Oughtred  a  éUblie  pour  la  multiplication. 

La  division  algébrique  e&t  baaée  sur  quatre  ièg)es  relati- 
ves aux  signes,  aux  coefficients,  aux  lettres  et  aux  expo- 
sants, et  qui  correspondent  à  celles  de  la  multiplication  dont 
elles  se  déduisent  immédiatement  Si  nous  considérons  d'a- 
bord la  division  des  monômes ,  par  exemple  — 15  a*  6'  c  : 
5  a>  d,  nous  voyons  que  le  quotient  —Scfibc  s'obtient  im« 
médiatement  par  Tapplication  de  ces  quatres  règles,  savoir  : 
l*'  le  quotient  de  deux  termes  est  positif  ou  négatif  suivant 
que  ces  deux  termes  sont  de  même  signe  ou  de  signe  con- 
traire; 2°  le  coeflicient  d'un  quotient  est  égal  au  quotient 
du  coefficient  du  dividende  par  celui  du  diviseur  ;  3**  lors- 
que la  même  lettre  se  trouve  au  dividende  et  au  diviseur,  on 
récrit  au  quotient  en  lui  donnant  pour  exposant  celui  du  di- 
vidende diminué  de  celui  du  diviseur  ;  4**  les  lettres  qui  ne 
se  trouvent  qu'au  dividende  s'écrivent  au  quotient  sans  al- 
tération aucune.  Remarquons  que  s^il  se  tiouve  au  diviseur 
des  lettres  étrangères  au  dividende,  ia  division  ne  peut 
qu^étre  indiquée  et  non  effectuée.  Il  en  est  de  même  quand 
une  lettre  appartient  à  la  fois  au  dividende  et  au  diviseur, 
mais  se  trouve  affectée  d'un  plus  fort  exposant  dans  ce  der- 
nier terme.  Quand  une  même  lettre  se  trouve  avec  le  même 
exposant  au  dividende  et  au  diviseur,  elle  ne  laisse  aucune 
trace  an  quotient  :  par  exemple  6  a*  6^  :  2  a*  6  »  3  6*. 

La  division  des  polynômes  repose,  en  outro,  sur  le  prin- 
dpesuivant:  Lorsque  deux  polynômes  sontordonnés  parrap- 
port  à  une  même  lettre,  leur  produit  est  (également  ordonné 
par  rapport  à  cette  lettre  ;  de  plus ,  le  premier  et  le  der- 
nier terme  de  ce  produit  ordonné  ne  peuvent  subir  aucune 
réduction.  Donc  le  premier  terme  d'un  produit  ordonné  est 
le  produit  des  premiers  termes  du  multiplicande  et  du  mul- 
tiplicateur ordonnés  par  rapport  à  la  même  lettre.  De  là  la 
r^e  suivante  : 

Soit  à  diviser  6  j:^  -|-  8  a?»  -|-  7  «  —  13  «^  —  20 
par2j;'-f-4  —  Zx 

ax»— 3ap+4 


3xî— 2jc-5 


6ar<— ia*a  +  8  afï  +  T  «— 20 
— 6fls<-^9a^»~12a!« 

—  4«a— 4aî»  +  7x— 20 
+  4js*~6j;»-|-8x 

-lOjrï-f  I6x— 20 
-flQj;»— 16x^20 

0 

Od  ordonne  d*abord  le  dividende  et  le  diviseur;  ensuite  on 
divise  te  premier  terme  du  dividende,  6  x^,  par  le  premier 
terme  du  diviseur,  2  ;v>  ;  on  obtient  3  x*  que  Ton  écrit  au 

DICT.   DB  LA  COMVERS.  —  T.  VU. 


quotient;  on  moMpUe  le  diviseur  par  ee  terme  8  s»,  et,  pour 
retrancher  le  résuIUt  du  dividende ,  on  l'écrit  en  changeant 
tous  les  sîmesyce  qui  donne— 6^(4 4- 9x'— 12 :p*;  le 
reste_4âÊ^— 4^4-74?—  20  se  trouvant  naturellement 
ordonné,  on  divise  son  premier  terme  — 4  jp' par  2 «*;  on 
a  ainsi  le  second  terme  de  quotient,  —  2  ar,  etc.  On  opémait 
de  même  si  les  polynômes  proposés  raifermaient  plusieurs 
lettres  au  lien  d'une  seule.  E.  Meruedx. 

DIVISION  (  Loffipie  ).  Le  père  BufBir,  dans  sa  Logiore^ 
avait  déjà  remarqué  combien  il  était  important  pour  la 
clarté  d'une  discussion  de  diviser  toute  question  en  ses  âé» 
menu,  pour  comparer  un  à  un  ceux  qui  sont  identiques. 
Ainsi ,  si  vous  voules  savoir  si  tel  peuple  a  été  supérieur  à 
tel  autre,  eompareat^essoccessivement,  l'histoire  à  la  main, 

dans  lesdiversesmanièresd'êtreqnl  constituent  la  supériorité, 
sous  le  rapport  des  armes,  des  sciences,  des  arts,  de  la  mo- 
rale, delà  littérature,  de  la  politique,  etc.,  en  ayant  encore 
la  précaution  de  siUnliviser  dans  ses  diverses  parties  cha- 
cune de  ces  dernières  questions ,  pour  peu  qu'elles  soient 
compliquées.  11  est  vrai  que  le  principe  de  cette  divisibilité 
de  question  complexe,  en  ses  âéments,  est  quelquefois 
d'une  appUcation  assez  difficile.  L'habitude  de  l'analyse  peut 
seule  le  rendre  famUier.  Tonte  question  est  conditionnelle 
et  n'a  pas  de  solution  absolue.  Il  faut ,  pour  la  résoudre,  la 
réduire  à  ses  plus  simples  éléments.  Il  y  en  a  pen  qui  ne 
renferment  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  solutions 
particulières,  quelquefois  très-opposées  :  le  principal  écueil 
contra  lequel  on  écbone  dans  les  discussions,  est  la  manie 
de  tout  vouloir  ramener  à  une  seule,  ce  qui  n'arriverait  Ja- 
mais si  l'on  avait  le  soin  de  décomposer  convenablement 
son  sujet.  Puis,  c'est  dans  la  manière  dont  est  posée  une 
question  que  gtt  la  plus  ou  moins  grande  difficulté  de  sa 
solution  ;  et  il  y  a  tel  cas  où  celle-ci  se  complique  beaucoup 
ou  devient  même  impossible  par  suite  de  la  manière  vicieuse 
dont  sont  disposés  les  éléments  d'où  1';»  doit  la  déduire. 

Si  l'usagedes  divisions  dans  le  discours  est  l'unique  moyen 
d'arriver  à  penser  et  à  raisonner  avec  justesse,  elles  ne  sont 
pas  moins  indispensables  dans  ce  qu'on  nomme  science,  art, 
littérature,  etc.  Ce  n'est  que  par  leur  moyen  qu'on  est  par- 
venu à  établir  en  toutes  choses  un  ordre  qui  permet  de  les 
embrasser  d'un  coup  d'œil,  de  se  faire  une  idée  bien  juste 
de  toutes  par  la  connaissance  des  détails.  Bacon,  D'Alem- 
bert,  Ampère  et  d'autres  ont  divUé  et  distribué  dans  de 
grands  tableaux  tous  les  genres  de  connaissances  humaines 
suivant  l'ordre  qui  leur  a  semblé  faire  du  tout  l'ensemble  le 
plus  harmonique  possible.  Après  cette  première  grande 
classification^  les  sciences,  surtout  celles  dites  naturelles^ 
comme  la  botanique,  ont  été  prises  séparément  pour  être 
soumises  à  des  divisions  et  subdivisions  qui  seules  en  ont 
pu  rendre  l'étude  possible  et  même  facile.  Les  œuvres  dra- 
matiques sont  distribuées  en  actes,  les  actes  en  scènes.  Les 
poèmes  le  sont  en  chants  ;  d'autres  ouvrages  en  chapitres , 
en  livres,  etc.  II  y  a  les  divisions  alphabétiques,  chronoUh 
giqueSf  etc.  Teut  corps  enfin  ou  système  de  corps  doit  être 
divisé  et  subdivisé  pour  l'étude  et  l'intelligence  de  ses  pro- 
priétés. Ainsi ,  le  cercle  est  divisé  en  degrés  et  parties  de 
degrés ,  la  ligne  en  mètres,  le  franc  en  centimes,  etc. 

Billot. 

DIVISION  (Rhétorique).  C'estle  partage  du  discours 
en  plusieurs  points,  et  l'indication  de  l'ordre  successif  dans 
lequel  on  se  propose  de  les  traiter;  elle  est  surtout  néces- 
saire dans  les  matières  compliquée,  obscures  et  cliargées 
d'incidents.  Quelques  rhéteurs  ont  blâmé  l'usagé  des  divi- 
sions ,  d'autres  l'ont  conseillé.  Nous  pensons  que  c'est  la  na- 
ture du  sujet  qui  doit  déterminer  à  cet  égard  l'orateur  judi- 
cieux :  H  est  des  sujets  simples  dont  les  moyens  n'ont  nul 
besoin  d'être  décomi)osés,  il  en  est  d'autres  qui  doivent  l'ê- 
tre. Quant  aux  matières  compliquées,  ne  point  les  diviser 
du  tout ,  c'est  s'exposer  peut-être  à  manquer  de  clarté  ;  d'un 
autre  cOté,  diviser  trop,  c'est  devenir  subtil  et  minutieux  j^ 
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e*es(  ôtef  aii  dîscou^  la  grftc«  et  la  faieauté  <te'  i^te  Tormes; 
cM  fatiguer  l'attention  de  ses  auditeurs ,  au  lieu  de  la  sou- 
lager. B  est,  eà  outre,  des  cas  où  la  division  doit  être  expli- 
quée'en  termes  formels,  d'autres  oii  ii  est  mieux  qu'elle 
ioit  déguisée  ft  sentie  plutôt  que  vue.  Dans  tons  les  cas, 
itayons  cette  symétrie  puérile  qui,  à  force  d%re  sèchement 
,  ekacleet  iiilnutieuBe,  devient  ridicule.  Évitons  ces  divisions 
I  et  subdivisions  numérotées  qui  scindent  le  discours,  nuisent 
i  à  la  progression  continue  de  l'intérêt,  et  dispensent  l'ora- 
•  teor  ouf  écrivain  d'avoir  le  mérite  d'enchaîner  habilement 
I  tes  idées.  Les  grands  écrivains  ne'  dirent  Jamais  :  Je  vais 
I  pnwver,  l*  «ci ,  2*^  cela  ;  ils  le  prouvent  sans  l'annoncer 
\  4'ime  meulière  triviale;  ils  ordonnent  sans  morceler;  ils 
^   dkifïi€nty  non  avec  des  cbiflires ,  mais  avec  des  idées  gêné- 
'   raies  et  des  rapports  bien  établis  ;  Us  assemblent  avec  des 
transitions  habiles  et  ménagées.  Un  plan  ainsi  conçu ,  ainsi 
exécuté,  est  aussi  clair  .et  beaucoup  plus  ingénieux^  an  sujet 
ainsi  traité  est  toujours  plus  intéressant.       Ang.  Hdsson. 

DlVl^ON  {Arjt  militaire).  Selon  une  acception  pure- 
ncnt  grammaticate,  qui  ftit  longtemps  la  seule  en  usage,  ce 
laotsigniûait  une. portion  d'une  armée,  d'un  r^iment  ou 
dPoD  iiatoUlon  :  dans  ces  deux  derniers  cas,  la  signiGcation 
élaK  plus  précise;  dans  la  cavalerie,  une  division  était  for- 
aiée  de  deux  escadrons  ;  dans  l'infanterie ,  elle  était  de  deux 
compagnies  ;  mais  une  division  d'armée  était  une  portion 
Indéterminée  du  tout,  un  fort  détachement  commandé  par 
«B  officier  général  d'un  grade  supérieur.  Tant  que  l'armée 
fCftait  en  ligne,  elle  ne  formait  qu'un  seul  corps,  où  les  of- 
Mers  généraux  n'avalent  point  de  commandement  fixe,  re- 
Mvement  aux  troupes  qui  combattaient  sous  leurs  ordres. 
Ce  n'est  que  depois  la  révolution  de  1789  que  l'expression 
êMsion  d'armée  a  pris  une  signification  déterudnée  {voyez 
Coars  d'abuée  ).  Aujourd'hui  nae  divison  de  cavalerie  se 
compose  ordinairement  de  quatre  régiments  en  deux  bri- 
lades;  celles  d'infkntérie  se  composent  de  deux  ou  de  trois 
Mgades,  et  celles-ci,  de  deux  ou  trois  régiments,  selon  la 
InroB  à  laquelle  sont  réduits  les  régiments.  La  règle  ordi- 
naire est  de  donner  aux  divisions  une  force  qui  leur  permette 
d'agh-  isolément  avec  efficacité.  Si  les  régiments  étaient  per- 
lés à  un  effectif  de  3  à  4,000  hommes,  ce  qui  est  l'organi- 
sation la  plus  ratlonneile,  et  même  une  économie,  les  divl- 
llons,  étant  alors  de' 12  à  15,000  hommes,  pourraient  plus 
Muvent  et  plus  utilement  être  employées  isolément. 

La  même  organisation  en  divisions  a  été  employée  pour 
la  France  territoriale  qui  comporte  avec  la  Corse,  2 1  divisions, 
part;igées  en  subdivisions,  ordinairement  départementales, 
sans  égard  au  nombre  de  troupes  stationnées  dans  chacune 
dPdles.  Ces  divisions  militaires  sont  commandées  par  des 
généraux  de  division,  et  les  subdivisions  par  des  généraux 
de  brigade  sous  leurs  ordres. 

Division  se  dii  encore  aujourd'hui  de  hi  réunion  de  deux 
00  plusieurs  compagnies  d'un  bataillon  quand  elles  marchent 
on  défilent  de  front,  ou  quand  elles  opèrent  isolément  : 
former  àe&  divisions,  rompre  pd^r  divisions,  défiler  par  (/i- 
tiiions.  Le  plus  ancien  capitaine  commande  la  division  et 
prend  temporairement  le  titre  de  capitaine  divisionnaire, 

G^i   G.  DB  VAUnONCOUBT: 

DIVISION  (Marine).  C'est  tantét,  ainsi  que  son  nom 

llndiqoe ,  une  simple  fraction  d'un  tout  plus  grande  d'une 

i  escadre  ou  d'une  armée  navale;  tantôt  elle  forme  à  elle 

ieole  un  petit  corps  d'armée  hidépendant  Chaque  escadre 

'  M  partage  ordmahlement  en  trois  divisions  :  les  divisions 

\  1"* ,  2*  et  s*  sont  signalées  par  la  position  des  pavillons 

.  en  tête  du  grand  mât,  du  mât  de  misaine  et  du  m&t  d'arthnon. 

Une  division  navale ,  en  clief  ou  en  sous-ordre ,  peut  être 

commandée  par  un  vice^miral ,  un  contre-amiral  ou  un  chef 

de  division.  Ce  titre  de  ch^  de  division ,  qui  est  conféré 

quelquefois  aux  capitaines  de  vaisseau  par  lettres  closes ,  ne 

constitue  pas  un  nouveau  grade  dans  l'armée  navale,  c'est 

en  titre  temporaire  qui  dounc  seulement  à  Pofficicr  qui  l'oc- 


cupe quelques  distinctions  ou  privilèges  particuliers  ,  doaC 
la  durée  expu-e  avec  celle  de  la  commission  :  ainsi ,  le  com- 
mandant en  chef  d'une  division  a  le  droit  de  porter  un  pa- 
villon flottant  à  la  poupe  de  son  canot,  et  quelques  autres 
prérogatives  de  cette  espèce;  cependant,  on  a  attaché  à  cette 
distinction  des  avantages  beaucoup  plus  importants ,  nous 
voulons  dire  un  traitement  élevé  et  des  droits  à  un  avan- 
cement plus  rapide.  Ainsi ,  pour  qu'un  capitaine  de  vaisseau 
puisse  être  promu  au  grade  de  contre-amiral ,  il  suffit  qu'il 
ait  servi  comme  capitaine  pendant  trois  ans,  dont  la  moitié 
avec  la  commission  de  chef  d'une  division  de  trois  bâtiments 
de  guerre  au  moins,  tandis  qu'un  capitaine  de  vaisseau  sans 
ce  titre  n'acquiert  le  même  droit  qu'après  huit  années  de 
grade.  Théogène  Page  ,  capiiaiuc  de  vusaeaa. 

DIVISION  (Bénéfice  de).  Voyez  BéNÉFics. 

DIVISION  DES  PROPRIÉTÉS.  Voyez  Propriété. 

DIVISION  DU  TRAVAIL.  Dans  les  sociétés  nais- 
santes, le  travail  n'est  point  divisé.  Chaque  famille  pour- 
voit autant  qu'elle  le  peut  à  tous  ses  besoins.  La  coltme 
du  champ  nourricier,  la  fabrication  des  instruments  du  la- 
bour, des  ustensiles  du  ménage,  la  feçon  des  vêtements ,  de 
la  chau^ure,  des  armes  pour  la  défense,  tout  se  faiteo 
commun  autour  'du  foyer.  Cette  situation  se  prolonge  da- 
vantage partout  où  le  crime  de  l' e s  c  l  av  a ge  place  Phonmie 
sous  la  main  d'un  autre  homme ,  comme  un  instrument 
Le  moment  où  les  travaux  se  partagent  est  celui  où  la  ré- 
colte des  cultivateurs  excédant  les  besoins  des  fiimilles,  leer 
fait  trouver  de  l'aTantage  à  échanger  leur  superflu,  et  on  des 
ouvriers  adroits  et  habiles  s'aperçoivent  du  profit  qu'ils  ao- 
ront  à  multiplier  leurs  travaux  de  fabrication ,  pour  eh  tro- 
quer les  produits  contre  des  aliments  ou  d'autres  ofejels. 
Voilà  la  première  division  du  travail ,  celle.qui ,  séparant  les 
labeurs  de  l'agriculture  et  les  opérations  des  arts,  orée  les 
échanges  entre  les  professions  dif erses.  Désormais  la  so- 
ciété se  compose  de  cultivateurs ,  de  pasteurs  et  d'artisans. 
L'accroissement  des  travaux  et  des  produits,  les  progrès 
du  goût  pour  les  échanges,  surtout  auprès  des  fleuves  et  de 
la  mer,  donnent  bientôt  naissance  à  une  nouvelle  division 
des  occupations  sociales.  Deux  professions  nouvelles,  celle 
des  commerçants  et  celle  des  navigateurs ,  se  chargent  do 
soin  des  échanges  et  des  transports.  Si  la  société  est  plus 
jalouse.de  son  indépendance  et  de  sa  liberté  quedesjonis- 
sances  de  la  vie  au  sein  du  repos,  ses  cttojens  trouveront 
encore  du  loisir  et  du  zèle  pour  les  devoirs  du  sacerdoce 
et  pour  les  exercices  militaires.  La  religion  et  la  patrie ,  objets 
sacrés  pour  eux ,  les  trouveront  toujours  prêts  et  dévoués. 
Sinon  deux  autres  professions  s'empareront,  l'une  du  culte 
divin ,  l'autre  des  armes  destinées  à  la  défense  du  pays,  et 
si  des  lois  sages  n'arrêtent  l'essor  toujours  imminent  des 
usurpations,  lef  castes  des  prêtres  et  des  guerriers,  la 
puissance  morale  et  la  puissance  du  glaive ,  auront  btentél 
courbé  sous  le  joug  la  société  entière. 

En  tout  pays  où  la  loi  règne  et  sert  de  règle  et  de  ttén 
aux  citoyens  et  au  pouvoir,  cette  première  division  dés  pro- 
fessions ,  des  travaux  et  des  occupations  sociales,  consfitoe 
l'état  le  plus  favorable  à  l'ordre  et  à  la  prospérité  publique, 
Le  travail  assure  à  chaque  famille  une  existence  heureuse, 
des  mœurs  saines,  des  sentiments  purs  et  élevés;  l'amour 
de  la  patrie ,  la  religion  et  l'humanité  ibnt  vivre  en  paix 
chaque  famille  au  sein  de  ses  foyers.  L'intelligence  que 
développent  la  modération  des  désirs  et  les  loisirs  d^une  ai- 
sance procurée  par  des  travaux  utiles  ne  s'exerce  qu'au  profit 
de  la  dignité  de  I  homme  et  de  l'union  sociale.  Mais  une 
nouvelle  division  se  prépare  dans  le  travail  ;  le  génie  de 
l'homme  a  reconnu  l'aptitude  de  divers  produits  de  la  nature 
et  de  l'agriculture  à  être  façonnés  pour  notre  usage  ;  la 
laine,  le  chanvre,  le  lin,  préparés  et  transformés  par  nii^ 
mains,  embellis  par  des  teintures  variées^  se  changent  en 
vêteiuenls  commodes  et  gracieux.  Cfrêce  à  ime  in^nien«e 
industrie,   Targile,  le  bois    les  métaux,   le  màtbrt,  le 
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porphyre,  deviennent  cTels  mbobles,  des  rases;  des  orne- 
ments précieax.  Pehdant  quelque  temps  encore,  et  tant 
qu'elles  conservent  une  riertaine  slrnplïeitér,  ttk'  Industries 
différentes  s«  combfnent  avec  les  occupations  de  la  culture 
et  du  comonerce.  Les  arts  de  luxe  et  d'agtëroent  se  règlent 
sur  des  besoins  mociérés  ':  Ta  magnificence  est  réservée  pour 
les  dépenses  publiqu<sè;  le  statuaire  ne  s'arme  du  dseau 
que  pour  offrir  à  la  vénération  des  citoyens  Hmage  d'une 
divinité,  d'unf  grand  législateur  ou  xki  héros  sauveur  de  la 
patrie.  lies  colonne»  de  mariiré  ou  de  gfan!t  ne  s'^èvent 
que  pour  décoi^i^  les  temples ,  fes  palais  et  les  tombeaux 
des  cbeft  et  des  déftoseurs  d6  TÉtat.  La  séparation  des  tra- 
vaux, Unritéeencore  i  un  certain  nombre  d'arts  et  dindostries 
diverses,  n'a  point  Jasqâe-là  \krt\é  atteinte  ant  mœurs  ni 
aux  salaires  qui  doivent  assurer  largement  la  subsistance  des 
hommes  vôtiés  aux  Utkuri  pénibles.  Un  pas  de  plus,  et  bientôt 
se  manifesteront ies'  dynptômes  d'un  désordre  prochain. 
Ce  pas  est  frahclii  par  l'amour  et  IVf^poir  d'un  lucre  sans 
liornes.  C'est  cette  espérance  qui;  dédaignant  les  modiques 
avantagés  de^findustrie  du  foyer,  crée  les  ateliers  et  les 
manufacftures.  On  jraf^i^le  touseetfx  que  insuffisance 
on  la  privation  "dles  autres  moyens  d'existence,  on  bien  en^ 
core  une  constftûtbn'  défionfrue  de  vigueur,  condamne  à 
se  contenter  d^un  sa  lai  ^e,  et  à  checher  des  travaux  qui 
demandent  plus'  de  Y)^tfehcé  et  d'adresse  que  de  force;  Tant 
que  la  certltdde  du  débit  entretient  l'activité  de  l'atelier,  et 
que  le  nombre  deé'buvrier^  n'excède  pas  les  besoins  du  tra* 
vail,  un  salaii^  assuré  et  suffisant  ponr  chaque  fiimille  la- 
borieuse leur  tlèfat' KM  de  propriété.  Ctiaque  art  exigeant 
une  certaine  habitété  et  plusieurs  même  dés  combhiaisons 
ingénieuseSyléut  intelligence,  todjdttrs  en  exercice,  n'est  point 
encore  dégradée;ia'plaié  fatale  ne  les  a  pas  encore  atteints. 
C'est  l'époque  dé  ces  cY^rp'oratlonstte  tnétiers  dont  les 
drapeaux  fUnent  si  édtlvèiit  arborés  dans  les  républiques  d'I- 
talie, à  Florence,  à  Vise;  ^  tienne,  et  appelferçnt  iVéquem- 
ment  leufs  corahattàhts  à  des  luttes  sangtantes  centre  les 
nobles  et  lés  princes;  daiis  tés  ricb%  et  Tndtistrieuses  villes 
des  Pays-Bas.  C'eét  le'  temps  de  Pàisanceét  de  l'opulence 
poi/r  lespopulatibns  btfofi^$es'ètiridustrièI)esde  tes  dtés 
italiennes  ét'flartiafidès^f  ces  teni/ps'du  iûXifeti'  âge  furent 
râgeii'or^dela  division  du  thitàll,  tefle  qif  eiletxfstait  alors. 
Le  iireiaiierU)thi  4âl  corrompit  cet  ordre  prospère,  ce  fut 
t'assiBrVisiiètnent  des  duVr(ei*sf  par  Hnstilution  des  maftr  i- 
sesétjuràndes.1^  trata11,cedevolr,  eten  tiiéme  temps 
ce  droit  nâturet  de  niôhiiA'e,'  devint  tuf  privilège  dont  les 
prinees,  lés  Seigneurs  et'les  JWmrgeotH  même  qui  s'étaient 
«afiïs  des'maïtnses,  s'at1^6g6rèntta' dispensatiôn  ;  le  mono- 
pole dû  travail,  'hostile  à  tout  progrès,  CDndahttià  rouvriez 
À  langnirdans  fa  pàuVrétffiét  dans  fa  miMre?  De  là  ees  éméUr 
tes  et  eeà'  ftédltronâf  lir'ft^<tuentès  et  û  ftiAésites  à  nndtistrlé 
ër  à'Ia  ittclété.'Maifr,  lé  coup  le  plus  fatal  qui  leor  ail  été 
portée  c'est  VtUcH  et  nbàs  dans^la  division  du  travaih  C^ 
que  récononiié'indtifi^dle  ftiodèfneifa  <^sé  de  préconiser, 
«e  qu'elle  flTob^tiAe'eHcdreàVétéb^rtolbme  le  pltii^  grand  des 
pTogrèr,  cdrtimë  la  ^ourciô'  de  prtfst^érilris  illimitées ,  est  pré- 
cisément là  pfàié  deé  lodétés  actuelles.  C*est  un  (Téau  qui 
ne  peut  prédulré'ttu'e  la  mtséfe^'^qD'iin  état  de  ft^ràeitatlon, 
de  troubles  cât^tffiuelé  ;  que  dèl  distordes  biviles,  et  fina- 
lement qùhiitt  d€^pbti%tti«''afrreU(X  ou  des  révolutions  ef- 
froyableé;  -       '  ''.      '     -^    ^ 

Xénophod;  éèlui  dès  é^^rivaihs  de  TahtlquKé  qui  avait  le 
éiiAix'éfUtKé^'écoi^oMSë  hiâtériellé  des  sociétés,  signalait,  il 
y  a  1,500  ihi,  kè  heureux;  résèltats  de  la  répartiUori  des 
Cravatix;^ilir  là  muHiplfcatlon"  et  le  perfectionnement  des 
produits:  JlLdal!n'Bmitfi  'tf  démdnh-é  ces  résultats  par  un^ 
aàsdysè  fngénfcuse  et  complète  UeS  procédés  du  travail  ainsi 
divisé.  U  'à  ttMu  évidetite  la  facilité  de  produire  et  d'amé- 
liorer lés  )[>tt>dtictioni,  en  divisant  les  opérations  qui  y  con- 
courent *Oif  iàit  que  lé  tricSOt  exèrôé  par  une  ouvrière  né 
produisait  |^  an  i|ue  eéif^pisates  ;Te  bas ,  (auJis  que  le  mc^ 


tier  en  fabrique  f  0,000  paires  dans  le  même  temps.  Onsatt 
encore  que  quand  un  ouvrier  fabtiqualt  une  épin^eentièmK 
sa  Journée  n'en  procurait  que  '30,  et  que,  depuis  qu'ont 
divisé  le  travail  de  cette  fabrication,  on  en  obtient  48,009 
par  jour  avec  14  ouvriers.  U  est  clair  en  eCTet  que,  borné  à 
une  seule  opération ,  l'ouvrier  Vexécute  mieux  et  bèaucoopt 
plus  vite  :  il  parvient  même  bientôt  à  la  faire  ainsi  sans  ao-^ 
cune  attention  ,  et  conune  un  agent. mécanique.  Mais  11  ei| 
Clair  aussi  que  cet  ouvrier  n'est  plus  à  la  lettre,  qu'une  ma-; 
chine  d'atelier;  c'est  une  intelligence  humafaie  qu'on  a  dé-^ 
gradée  et  abrutie. 

De  ce  moment,  l'ouvrier  est  l'esclave  de  la.  fabrique» 
comme  le  captif  courbé  sous  la  cha)j)e  chez  les  {^ncienf» 
connue  le  serf  polonais  ou  russe  et  \p  noit  dans  les  pays  4 
esclaves*;  seulement,  il  peut  pleurer  en  liberté  si^*  sa  misèrie 
et  sur  celle  de  sa  famille,  dans  son  grénjeir.  Mais  l'esclave 
en  titre  est  nourri  en  tout  temps  chez  son  maître,  et  celui 
de  l'ouvrier  peut  k  chçtque  instant  le  chasser  de  l'atelier 
comme  un  automate  inutile,  et  Tènfoyer  mourir  de  iûm 
avec  les  siens ,  s*il  n^a  pas  de  travail  à  lui  donner.  Qulm* 
porte?  l'industrie,  à  l'aide  des  sueurs,  des  soufTrances  et  an» 
dépens  delà  vie  d^une  foule  de  misérables,  enfante  meii-' 
veilles  sur  merveilles ,  comme  le  conquérant  traverse  sana 
sourciller  un  champ  de  bataille  jonché  de  blessés  et.de  morti 
pour  courir  à  de  nouveaux 'nlassacres,'<iul  lui  vaudront  d« 
nouveaux  triomphes.  Multipliez  tens  pitié  )es  victimes ,  pror 
diguçe  les  sacrifices  humains  pour  les  triotdphes  de  l'atdiert 
épuisez  les  riessources  de  là  science  et  du  génie  dans  lln^ 
vention  de'  ces  mécaniques ,  si  habiles  h  suppléer  la  maip  rdij 
l'homme,  et  à  jeter  tout  à  coup  sur  le  pavé'dQs  miUierit 
d'artisans  laborieux  ;  ce  ne  sont  plus  que  d^  instrument^ 
embarrassants  et  coûteux;  mettez-lés  dehors. . I«aprodu^ 
tion  est-elle  encore  trop  chère  '|K>ur  que  vous  puissiez .  en 
encombrer  les  marchés  ■  et  entasser  en  un  clin  d^oeil.  d«s 
monceaux  d'or.  Vite,  une  prinaè  pour  celui,  qui  trouva 
une  nouvelle  subdivision  dii  travail,  qui*  vous»  déliirrera  M 
mille  ouvriers  de  plus.  Qu'importe  à  la. société  cesiessaimifi 
affamés  de  bouches  Inutiles^  Leurs  plaint^.,  leurt  cris, 
troubleraient  vos  plaisirs*  ^Oue  Tôt  s'accumule dausdea  OiaJns 
habiles  I  que  l'intelligence  etle.génie  ineltenten  usage  toutes 
feurs  facultés  pour  repaître  les  yeux  des  étus  de  tous  Xei 
prodiges  dès  arts,  pour  enivrer  leurs  sens  et  lef^r  vanité  de 
jouissances  toi;j]ours  nouvelles,  pour  leur  aplanir  les  voies 
difficiles  de  la  sdenoe ,  et  en  faire  arriver  à  leur  esprit  lea 
combinaisons  et  les  résultats,  dussent  ces  révélations  n'a- 
boutir souvent  qu'à  des  spéculations  ois^eixses  ou  à  die  tristes, 
et  vains  systèmes;  voilà  les  ceuyresqull  faut  accomplir , 
sans  s'inqiii^ler  des  moyens  jet  des  mis^rea  Inév.itable^f 
malheur  aux  yaincusï  disait  Brjcnnus  aux  Aomains.  Tant 
pis  pour  les  misérables.,  quel  qu*en «oit  le, nointirel ^disent 
aussi  nos  savante  économistes  et, leurs  intrépides  disciples; 
il fant  subir  la  M  de.l^  nécessité.  Voilà  Jla  dlvlnit^.du  dix- 
neuvième  siècle,  inflexible  et  JmpiLoyaUe  oommo^Aoutes  .les 
Idoles.     ■  . .   ;^ ,.    ,  , 

Il  y  a  toutefois  pour  la  diWiion  du  travail  d^x  Coques 
teractéristiques  laiitiitiéts  chacune  par  des, effets  bjen diflé* 
rents, Tant q^e,  la  ilépiulitiQii.destràvanx, fournit. desifà^^ 
suifisants,  ses  résulûts  sont  hiaûr^x,  les'^produits  se  mul- 
tiplient en  sé.i^rfectiôpnànt;  Tlj  y.Vpoiur  la  sociéjlié^  Vest^- 
dlre  pour  runiverèalîié  ou  ta  prfsque  (utaiité  de  aes  inem-^ 
bres  accfoiasenient  prbgrëss|l  et  ftV^ntageux  <)es  écl^anges  de 
l'industrie/ du  dégoce  etda  coinmeite.  (Tesiajçrs  qttefja. 
patrie  prospère  sans  aé  corrompre;  «.«fotcs.i^';  n^achi^ei^ 
mêmes  qui  abrègent  et  facilitent  .tes  JAbeursiSontile^  inven* 
lions  utiles;  .(aies  favorisent.)^  pro|;rèé  de  .(aisance  géné- 
rale ,  sans  ravir  aux  salariés  leur  seule  propriété,  le  travail^ 
créateur  de  toutes  les  propriétés.  A  cette  heureuse  époque,, 
l'industrie  produit  pour  dos  besoms  réels;  elle  s'occupe  de- 
satisfaire  à  des  deroamtot  efiectivea.  Enfin»  et  dans  Je  langoa 
de  réconomtto  industrielle ,  fa  demande  excède  In  prwine* 
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Hon.  Pans  le  pays,  ralsaoee  générale  augmente  sans  cesse 
la  eon^mination  des  denrées  et  des  marchandises  indigènes 
et  étrangères ,  dont  IHisage  procure  à  chaque  &mille  et  dans 
M  JBSte  mesure  ce  que  les  Anglais  ont  si  hien  qualifié  le 
eoi^oTtablê,  Au  dehors,  Fétranger  appelle  nos  hlés,  nos 
farines,  nos  Tins,  nos  fers,  nos  étoffes,  les  oeoYres  die  nos 
arts  et  de  nos  fabriques.  Une  activité  perpétuelle  met  en 
mouTement  la  charrue,  la  pioche,  la  bêche,  les  outils  de 
l'atelier,  les  bras  de  ToaTrier,  le  métier  de  la  manufocture, 
pour  suffire  à  tontes  les  demandes;  les  navires  sont  en 
construction  sur  les  chantiers,  on  sillonnent  les  mers  pour 
transporter  et  rapporter  les  denrées  dont  le  débit  et  l'emploi 
certains,  accroissant  la  richesse  du  pays,  la  feront  circuler 
dans  tous  les  rangs.  Calculée  sur  la  réalité  des  besoins,  fa- 
Torisée  par  des  taxes  que  modèrent  le  sage  emploi  et  Téco-' 
nomie  des  revenus  publics,  combinée  avec  un  degré  d'élé- 
vation  convenable  pour  les  salaires,  la  divUion  du  iravaU 
n^xerce  sur  Pétat  de  la  société,  dans  toutes  les  classes, 
qu*une  action  bienfaisante.  Tyr,  Carthage,  Athènes,  la  Mas- 
silie  phocéenne,  avant  leur  corruption  et  leurs  revers,  les 
villes  hanséatiques,  celles  de  la  ligue  rhâiane,  de  la  Flandre 
et  de  l'Italie,  Venise  ,■  Gènes,  la  France  sous  Louis  XII , 
Henri  IV  et  Colbert,  l'Angleterre  sous  Elisabeth  et  depuis 
le  milieu  du  dix -septième  siècle  jusqu'à  ]&  seconde  moitié 
du  dix-hidtièffle,  ont  connu,  à  un  degré  plus  ou  moins 
élevé,  le  bonheur  de  cette  première  époque  dans  la  division 
du  travail.  L'aspect  satisfaisant  de  cette  heureuse  situation 
se  prolonge  encore  pour  nous  aux  cantons  derHelvétie,aux 
rives  de  la  Delaware  et  de  TOhio ,  dans  les  belles  prairies  de 
la  Hollande ,  sur  les  bords  du  P6  et  de  l'Amo ,  et  dans  quel- 
ques contrées  de  l'Allemagne,  de  l'Ecosse  et  de  la  France, 
comme  pour  nous  prouver  que  toute  prospérité  n'est  point 
«xUée  de  la  terre,  et  pour  nous  en  signaler  les  voies  par  de 
consolants  exemples. 

Mais  quel  triste  spectacle  s'offre  à  nos  yeux ,  et  combien 
il  diffère  de  ee  beau  tableau  I  L'amour  du  luxe,  des  jouis- 
sances et  de  l'or,  qui  les  multiplie  à  l'Uifini,  a  franchi  toute 
limite;  la  passion  du  luxe  est  devenue,  comme  le  goût  des 
voluptés,  une  finénésiehisatiable;  la  cupidité,  la  vanité,  l'or- 
gueil ,  nous  dévorent  et  veulent  satisfaction  à  tout  prix  ;  des 
concurrences  se  sont  élevées  et  menacent  nos  profits;  le 
démon  des  jalousies  commerciales  s'est  éveillé  :  que  de  lar- 
mes et  de  sang  il  fera  répandre  !  Ce  ne  sont  plus  des  besoins 
réels,  des  demandes  effectives  qu'il  s'agit  de  contenter,  il 
tant  s'ingénier  à  créer  de  nouveaux  bttoins  par  des  pro- 
ductions nouvelles,  pour  tenter  l'inconstance  et  la  variété 
des  goûts.  Parcourons  les  mers  pour  trouver  des  acheteurs, 
et  en  attendant  accumulons  les  produits  sans  mesure,  afin 
d'en  avoir  des  masses  toutes  prêtes  à  jeter  sur  tous  les  mai^ 
chés  de  l'univeis.  S'il  ne  se  présente  pas  d'amateurs  on  les 
donnera,  ou  on  les  précipitera  dans  la  mer  ;  d'immenses  ca- 
pitaux seront  perdus,  de  nombreuses  fabriques  seront  rui- 
nées :  on  fermera  quantité  d'ateliers,  et  une  multitude  d'ou- 
vriers sans  travail  mourront  de  fiiim.  Mais  on  aura  prévena 
des  concurrences ,  et  peut-être  sur  d'autres  points  sera-tron 
>  plus  heureux.  Et  ce  ne  sont  pas  là  des  suppositions  gratuites, 
!  c'est  lliistoire  des  entreprises  et  des  exportations  anglaises 
au  Mexique,  an  Brésil  et  à  Buénos-Ayres  en  1825.  Fermez 
donc  à  vos  rivaux  tous  les  débouchés,  multipliei  sans  cesse 
les  madiUies,  réduiseï  tons  les  jours  les  salaires  en  augraen- 
,  tant  les  lieures  et  les  subdivisions  du  travail ,  afin  de  n'avoir 
à  payer  an  pins  bas  prix  que  des  mécaniques  à  face  hu- 
maine; car,  il  font  vendre  partout,  vendre  au  meilleur  mar- 
ché,  et  par  eottséqnent  dimhiuer  constamment  le  taux  de  la 
main  d'eeuvre.  De  Jour  en  jour  expropriés  de  leur  unique 
ressource,  le  travail ,  les  ouvriers  périssent  de  misère ,  ou 
vivent  de  la  taxe  des  pauvres,  quand  leurs  compatriotes 
sont  asseï  humains  pour  leur  restituer  en  auroénes  prescrites 
par  la  loi  ce  qu'Us  leur  ont  ravi  sur  leurs  salaires.  Mais  ils 
ne  peuvent  leur  readrc  Tintelligenoe  et  la  dignité  de  l'homrne, 


dont  la  fiirenr  des  spéculations  mercantileB  les  a  ilépouiUés. 
Tels  sont,  à  cette  seconde  et  fetale  époque,  les  effets  de  la 
division  du  travail  poussée  à  ses  dernières  limites,  et  c'est  là 
ce  que  nos  économistes  vantent  comme  l'œuvre  incompa- 
rable de  la  science,  comme  la  plus  étonnante  merveille  de 
l'esprit  humain,  comme  la  source  d'une  prospérité  iiiouie  ; 
opulence  colosttle  pour  un  petit  nombre,  mdigence  et  noi- 
sère  affreuse  pour  la  multitude.  Quelle  félicité!  Que  les  an- 
ciens ,  si  dédaignés  aujourd'hui  par  notre  prétendue  sag^ase, 
avaient  une  bien  autre  idée  de  la  dignité  humaine ,  de  Tordre 
et  du  bonheur  publics  I  Dans  la  seconde  partie  de  son  dis- 
cours intitulé  VStUfoique,  Dion  Chrysostome  s'attache  à 
signaler  toutes  les  ressources  que  le  pauvre  liahitant  d'noe 
ville  peut  trouver  contre  le  malheur,  dans  l'exercice  dVn  art 
ou  d'une  profession.  Il  les  passe  toutes  en  revue ,  en  les  ca- 
ractérisant chacune  par  ses  rapports  avec  l'ordre  et  la  mo- 
rale. Comknen  l'on  s'étonnerait  aujourd'hui  du  nombre  de 
celles  qu'il  ne  permet  pas  au  pauvre  de  choisir,  parce  qu'il 
les  juge  indignes  d'occuper  un  homme  honnête. 

Vaines  déclamations  !  diront  sans  doute  ceux  qui  ne  voient 
de  praticable  que  ce  qui  se  fait  tous  les  jours;  il  est  com- 
mode de  qualifier  amsi  tout  ce  qui  peut  troubler  notre  op- 
timisme. Nous  pouvons  'dans  notre  obscurité  prendre  en  pa- 
tience cette  imputation  faite  à  plus  d'un  grand  homme* 
Rousseau  aussi  est  encore  souvent  traité  de  déelamaieur^ 
procédé  plus  facile  qu'une  réfutation  valable.  A  ceux  qui  nous 
demanderaient  ce  qu'il  faut  faire  pour  remédier  aux  maoi 
dont  nous  nous  plaignons,  nous  ne  pourrions  que  répondre, 
à  son  exemple  :  ■  Précisément  le  contraire  de  ee  que  vous 
faites.  »  Le  plus  grand  historien  moderne,  J.  de  Mûiler, 
ne  sera  sûrement  pris  par  personne  pour  un  écrivain  dé- 
clamateur.  Nul  n'a  pénétré  plus  avant  que  lui  au  fond  des 
affaires  publiques ,  n'a  nueux  connu  les  ressorts  de  la  so- 
ciété. Une  étude  profonde  de  Smith  l'avait  initié  aux  doc- 
trines de  l'économie  moderne.  Or,  que  recommande  aux 
nations  cet  homme  si  éclairé ,  dans  son  Histoire  univer- 
selle, et  surtout  dans  son  éloquente  préface?  «  La  modérs- 
tion  dans  les  désirs.  »  Qu'y  augure-t-U  de  la  situation 
tuelle  des  peuples  de  l'Europe?  Désordre  et  malheurs 
remède,  s'ils  n'en  reviennent  point  aux  maximes  qui  font 
vivre  les  nations, et  oui  peuvent  seules  garantir  leur  pros- 
périté. AoBERT  DB  VrraT. 

DIVITIAC.  Cicéron ,  au  Uvre  I*'  de  la  Divination, 
dit  à  son  frère  Quintus  :  «  Les  nations  barbares  elles-mûnes 
n'ont  pas  négligé  la  science  de  la  divination.  La  Gaule  a  sei 
druides ,  parmi  lesquels  j'ai  connu  Divitiac  l'Êduen ,  qui 
vous  a  eu  pour  hôte  et  fsisait  beaucoup  d'éloges  de  vous.  11 
prétendait  connaître  les  causes  naturelles,  sdence  que  les 
Grecs  appellent  physiologie,  et  prévoir  l'avenir,  partie  par 
le  vol  des  oiseaux,  partie  par  conjecture.  »  Voici  dans 
quelles  circonstances  Divitiac  était  venu  à  Rome,  où  il  avait 
fait ,  sdon  toute  apparence ,  un  assez  long  séjour,  et  entre- 
tenu des  relations  avec  les  personnages  les  plus  considéra- 
bles. Divitiac  était  le  chef  religieux  ou  le  vergobret  des 
É  d  u  e  ns.  Cette  nation,  l'une  des  plus  puissantes  de  la  Gaule, 
alliée  et  amie  des  Romains,  s'adressa  à  ce  peuple  dans  ses 
démêlés  avec  les  Séquanes.  Ceux-d,  ligués  avec  les  Arvemes, 
s'adressèrent aui  Germains.  Quinze  mille Suèves,  commandés 
par  Arioviste,  franchirent  le  Rhin,  et  les  Éduens  furent 
accablés.  Il  suffit  de  deux  combats  pour  les  détruire.  Ils  y 
perdirent  une  partie  de  leur  noblesse ,  leur  sénat ,  toute  leur 
cavalerie.  Il  CsUut  mettre  bas  les  armes ,  livrer  en  otages  aux 
Séquanes  les  enfants  des  premiers  citoyens,  avec  sennent 
de  ne  les  redemander  jamais,  de  ne  point  s'adresser  aux 
Romains,  et  de  rester  à  perpétuité  sous  la  domination  des 
Séquanes.  Toute  la  nation  se  soumit  à  ces  conditions,  ex- 
cepté son  chef  religieux,  Divitiac,  lequel  ne  voulut,  ni  livrer 
ses  enfants,  ni  prêter  les  serments  exigés.  Il  s'enftaHdans  la 
province  romaine,  d'où  il  vint  à  Rome  implorer  ponr  sa 
patrie  l'assistance  du  sénat  Admis  dans  la  curie ,  on  lui  pw- 
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iiiitdeft*aA9Mir  ;  mats  il  aima  mieux  rester  debout,  oonrbésinr 
aoû  bouclier;  et.»  dans  cette  attitude,  il  exposa,  par  iuter- 
piète,  les  manieurs  de  son  pays.  On  écouta  Divitiac;  on  lui 
donna  Thospitalité  dans  la  GrcteostasU ,  palais  qui  toudiait 
an  Comitinm,  et  où  la  république  logeait  les  ambassadeurs 
étrangers;  mais  on  ne  fit  rien  pour  les  Éduens.  Rome  était 
alors  trop  occupée  des  troubles  de  Tltalie  et  des  complots  de 
CatiUna,  et  Divitiac  n^eot  que  trop  le  loisir  de  s'entretenir  avec 
Cioéron  des  rdigions  de  son  pays. 

Dans  rinterralle,  cependant,  la  condition  des  Séquanes 
était  devenue  pire  quecelledesEduens.  ArioTiste,  leur  allié, 
avait  exigé  d*eux,  pour  prix  de  son  secours,  Tabandon  d'une 
partie  de  leur  tmitoire.  En  même  temps,  il  attirait  d*au 
delà  du  Rhin ,  sous  différents  prétextes ,  une  multitude  de 
ses  compatriotes;  en  sorte  qu'il  eut  bientôt  autour  de  lui,  au 
dire  de  César,  environ  cent  vingt  mille  hommes.  Les  Séqua- 
nes, hors  d'état  de  lui  tenir  t6te,  se  réconcilièrent  avec  les 
Éduens.  Les  coaUsés  marchèrent  contre  Arioviste,  lequel 
s^était  retranché  au  fond  de  marécages  formés  par  la  Saône. 
Plusieurs  mois  se  passèrent  sans  qu'on  le  pût  faire  sortir  de 
cette  retraite  inabordable.  A  la  fin,  l'ennui  et  le  décourage- 
ment ayant  mis  le  désordre  dans  leur  armée,  Arioviste 
profita  de  Toccasion ,  fondit  sur  eux  brusquement  et  les  tailla 
en  pièces.  Alors  s'appesantit  sur  toutes  les  cités  de  cette  partie 
de  la  Gaule  le  joug  le  plus  tyrannique.  Après  avoir  enlevé 
aux  Séquanes,  ses  alliés,  un  tiers  de  leur  territoire,  à  titre 
de  solde,  11  exigea  des  mêmes  Séquanes  vaincus  un  nouveau 
tiers  pour  y  transporter  vingt-cinq  mille  Germains.  Il  leur 
défendit  de  restituer  aux  Éduens  ki  otages  qu'ils  en  avaient 
reçus,  et  lui-même  s'en  fit  livrer  des  fkmillcs  les  plus  nobles 
des  deux  nations.  Rome  avait  laissé  se  consommer  la  ruine 
de  ses  frères  ;  elle  se  souvint  d'eux  lorsque,  dans  la  guerre 
contre  les  Helvètes ,  elle  eut  besoin  de  Tassistance  de  la  cité 
éduenne.  Divitiac  accompagnait  César  dans  cette  guerre  si 
menaçante  et  si  promptement  terminée.  Il  vit  et  il  aima , 
dans  le  proconsul  romain,  le  libérateur  de  son  pays.  H  futv 
dès  lors  le  premier  et  le  plus  consulté  de  ce  cortège  de  per- 
sonnages gaulois  qui  suivait  César.  Celui-ci ,  de  son  côté, 
portait  de  l'amitié  à  Divitiac,  et,  dès  le  commencement  de 
A  guerre  des  Helvètes,  il  lui  en  donna  une  marque  où  la 
politique  n^eut,  d'ailleurs,  pas  moins  de  part  que  la  bien- 
veillance. Il  le  rétablit  dans  tous  ses  honneurs ,  et  lui  rendit 
la  première  place  dans  son  pays.  Divitiac  s'en  montra  re* 
connaissant. 

Les  Éduens  avaient  promis  à  César  entrant  en  campagne 
des  provisions  de  blé  pour  son  armée.  Quand  les  opérations 
du  proconsul ,  en  l'éloignant  du  Rhône ,  d'où  il  tirait  ses 
subsistances,  l'eurent  engagé  dans  l'intérieur  des  terres,  il 
pressa  les  Éduens  de  tenir  leurs  promesses.  Mais  ce  Hit  en 
vain.  Des  prétextes  de  toute  nature  retardaient  l'arrivée  des 
convois.  On  ne  refh.«ait  rien,  mais  on  n'envoyait  rien.  Ces 
lenteurs  parurent  suspectes  à  César.  Déjà,  dans  un  engage- 
ment qui  a^ait  eu  lieu  entre  Tarrièrc^arde  des  Helvètes  et 
les  cavaliers  éduens  qui  formaient  son  avant-garde,  ceux-ci 
ayant  tourné  le  dos,  César  avait  dû  attribuer  cette  déroute 
à  la  trahison.  Justement  irrité  de  la  conduite  des  alliés,  il 
fit  appeler  les  chefs  éduens  dans  sa  tente  et  leur  adressa  de 
vifs  reproches.  «  C'était  en  grande  partie  pour  eux  et  à  leur 
prière  que  la  guerre  avait  été  entreprise;  coounent  le  lais- 
saient-Us sans  secours  en  présence  de  l'ennemi  ?  »  Aucun 
n'osait  ni  Justifier  ni  accuser  son  pays.  A  la  fin,  César  apprit 
du  vergobret  en  charge  que  ces  lenteurs  dans  l'envoi  des 
blés  et  cette  fuite  de  la  cavalerie  éduenne  étaient  le  fruit 
des  intrigues  de  D  u  mnori  x,  frère  de  Divitiac  Dumnorix , 
engagé  dans  les  projets  d'ambition  qui  se  rattadiaient  à  l'é- 
migration des  Hehètes ,  marié  avec  la  fille  de  l'un  de  leurs 
chdTs,  jaloux  du  crédit  de  son  frère,  Dumnorix ,  du  camp 
de  C^r  où  11  commandait  le  corps  éduen ,  animait  secrè- 
tement sa  nation  contre  les  Romains ,  et  était  Tunique  1ns- 
llgprtenr  de  cet  retards  qui  réduisaient  le  proconsul  aux  plus 


pressants  besoins.  César  fut  d'abord  tenté ,  soit  de  punir  lui- 
même  Dumnorix,  soit  de  le  livrer  à  la  rigueur  des  lois  gauloi- 
ses. La  crainte  de  s'aliéner  Divitiac  l'arrêta.  Avant  donc  do 
prendre  aucune  résolution,  U  manda  oelui-d,  et,  par  l'or- 
gane de  l'un  des  principaux  personnages  de  la  province,. 
Yalerius  Prodllus,  en  qui  il  avait  toute  confiance,  il  lui 
fit  connaître  tout  ce  qu'il  avait  appris  des  hitrigues  dp 
Dumnorix ,  l'engageant  à  ne  se  point  oflenser  s'il  punis- 
sait par  ses  mains  ou  sll  faisait  juger  par  les  Éduens  eux- 
mêmes  un  honmw  qui  le  trahissait  ouvertement.  ■  Divi- 
tiac, dit  l'auteur  des  Commentaires  ^  tout  en  larmes,  em- 
brasse César  et  le  supplie  de  ne  prendre  contre  son  frère 
aucune  résolution  rigoureuse.  U  convient  de  la  vérité  des 
dénonciations,  et  personne  n'en  est  plus  affligé  que  lui;  c*est 
par  lui-même ,  par  s%  considération  entre  ses  concitoyens 
et  dans  le  reste  de  la  Gaule,  que  Dumnorix,  trop  jeune  pour 
avoir  du  crédit,  est  devenu  puissant  ;  il  s'est  depuis  servi 
de  ces  avantages  pour  rufaier  l'influence  de  son  frère ,  et 
pre^iue  pour  le  perdre.  Cependant,  l'amour  fraternel  et  la, 
crainte  de  l'opinion  ne  laissent  pas  d'émouvoir  Divitiac.  Si 
César  fait  tomber  sur  son  frère  quelque  châtiment  sévère  ^ 
tout  le  monde ,  connaissant  l'amitié  qui  l'unit  au  proconsul , 
l'en  regardera  comme  l'auteur,  et  cette  croyance  lui  aliénera 
les  cceurs  des  Gaulois.  Les  sanglots  interrompaient  sa  pa- 
role. César  loi  prend  la  main,  le  rassure^  l'engpge  à  cesser 
ses  prières ,  et  lui  affirme  qu'il  a  assez  de  pouvoir  sur  lui- 
même  pour  sacrifier  ses  propres  ressentiments  et  Tnijinre  faite 
à  la  république.  Il  fait  venir  Dumnorix  ;  son  frère  présent , 
il  lui  dit  ses  griefs ,  ce  qu'il  soupçonne  personnellement,  ce 
dont  l'accusent  ses  compatriotes  ;  il  l'avertit  d'éviter  à  l'a- 
venir de  se  rendre  suspect,  et  déclare  lui  pardonner,  en  con- 
sidération de  son  frère  Divitiac.  Toutefois ,  il  le  fait  garder  à 
vue ,  afin  de  savoir  ce  qu'il  fait  et  avec  quels  gens  il  parle. 

La  guerre  des  Helvètes  terminée,  les  principaux  de  la 
Gaule  vinrent  implorer  le  secours  de  César  contre  Arioviste. 
Ce  fut  Divitiac  qui  porta  la  parole  au  nom  des  députés 
gaulois.  11  raconta  les  querelles  des  Éduens  et  des  Séquanes, 
l'intervention  d'Arioviste.,  plus  funeste  aux  vainqueurs 
Qu'aux  vaincus,  la  réconciliation  des  Séquanes  avec  les 
Eduens,  et  leurs  efTorts  communs  pour  se  délivrer  d'Ario- 
viste, leur  défaite,  les  violences  et  les  cruautés  d'Arioviste. 
Si  César  ne  vient  à  leur  secours,  il  leur  faudra  fuir  comme 
les  Helvètes,  et  chercher,  loin  des  Romains,  une  meilleure- 
patrie.  Quand  Divitiac  eut  cessé  de  parler,  les  députés  gau- 
lois se  mirent  à  supplier  César  avec  larmes.  Oelui-ci  les 
consola  ;  iUeur  promit  de  veiller  sur  eux ,  et ,  quelques  jours 
après,  il  envoyait  à  Arioviste  des  députés,  chargîés  de  lui 
demander  ce  qu'il  n'ignorait  pas  qu'Arioviste  refuserait.  On 
sait  quelle  fût  l'issue  do  celte  guerre.  L'armée  d'Arioviste 
fut  détruite,  et  lui-même  s'enfuit  vers  le  Rhin,  qu'il  traversa 
dans  une  nacelle,  avec  un  petit  nombre  des  siens  échap- 
pés au  glaive  de  la  cavalerie  romame. 

Dans  la  campagne  contre  les  Belges ,  laquelle  eut  lieu 
l'année  suivante,  Divitiac  continua  d'accompagner  César.  Il 
commandait  sans  doute  le  corps  éduen;  car  on  le  voit 
chargé  par  le  proconsul  de  faire  une  irruption  chea  les  Bel-- 
lovaques  (  ceux  de  Beau  vais),  afin  de  les  attirer  sur  leur  ter- 
ritoire et  de  les  détacher  ainsi  du  gros  de  l'armée  belge.* 
Cette  diversion  réussit  A  la  nouvelle  que  Divitiac  et  les^ 
Éduens  s'approchaient  de  leurs  frontières,  rien  ne  put  per- 
suader aux  Bellovaques  de  rester  plus  longtemps,  ni  lea 
empêcher  d'aller  défendre  leurs  pays.  C'est  la  dernière  fois 
que  Divitiac  figure  dans  l'histoire  de  la  Gaule  conquise.  So» 
nom  même  n'est  pas  prononcé  une  fols  âa  plus  par  César. 
Que  devint-il?  on  l'ignore.  U  est  certain  seulement  qu'à 
l'époque  de  la  cinquième  campagne  de  César,  c'est-à-dire 
trois  ans  après  la  guerre  contre  les  Belges,  Divitiac  donnait 
lliospitalité  à  Quintus  Cicéron,  alors  lieutenant  de  César^ 
se  rendant  chez  les  Éburons,  et  qui  devait  y  soutenir  ua 
siège  si  honorable.  Était-ce  à  Bibracte?  cela  est  vraisembla- 
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ble,  Quintus  Cicëron  n^ajfant  pu  ae  renJre  chez  les  Éburons 
sans  passer  par  Bibracte.  CTest  à  cette  hospitalité  que  Cicé- 
ron  fait  aVusion  dans  le  passage  cité  au  commencement  de 
cet  article.  A  partir  de  cette  époque,  il  ne  peut  plus  y  avoir 
sur  la  vie  de  Divitiac  que  des  suppositions  gratuites.  L'au- 
teur de  VHUtoire  des  Gaulois ,  M.  Amédée  Tiiierry,  ima- 
gine qu'après  la  mort  de  son  Trère  D  u  m  n  o  r  i  x,  voyant  qu^U 
avftit  aimé  dans  César,  non  le  libérateur,  mais  Toppresseur 
de  la  Gaule,  «  détrompé  par  un^  expérience  de  trois  an- 
nées, mais  ne  se  trouvant,  ni  ass^^de  puissance  pour  réparer 
le  mal  déjà  lait,  ni  assez  de  pureté  peut-être  pour  servir 
«ncorc  la  liberté,  il  alla  cacher  son  repentir,  dans  la  solitude 
<t  pleurer  en  silence  le  mallieur  de  sa  Innille,  son  crime  in- 
volontaire et  ses  beaux  rêves  évanouis.  • 

Désiré  NlSARD,  de  rAcadétnie  Fraoçaiie. 

DIVONNE;  (Famille  de),  he  village  de  ce  nwn,  peuplé 
aujourd'hui  de  2,840  habitants,  et  situé  dans  le  département 
•de  TAin,  à  10  kilomètres  de  Gex ,  avait  donné  son  nom  à 
une  maison  d*ancienne  chevalerie ,  éteinte  depuis  plusieurs 
siècles.  De  nos  Jours,  ce  nom  a  été  repris  par  une  famille 
k  laquelle  appartenait  le  comte  de  Divomi b  «  maréchal  de 
«amp,  appelé  à  la  pairie  par  M.  de  Yillèle.  Il  fut  écarté  de 
la  chambre  héréditaire  en  1S30,  et  moucut  en  1838.  Son 
Drère,  colonel  d'état-major  de  la  place  de  Paris,  comman- 
dait la  force  armée  lors  d^  troubles  de  la  rue  Saint-Denis, 
au  mois  de  novembre  1S27. 

DIVORCE*  Le  mot  latin  divortium  a  été  formé,  sMI 
faut  en  croire  Justfnien ,  des  deux  mots  diversUas  men- 
iium,  dont  le  sens  est  assez  exactement  rendu  par  Texprei- 
sion  VincompaLibilHé  d'humeur,  Divortium,  comme  rfé- 
vérsitas  (divergence),  exprime  littéralement  l'action  de 
deux  personnes  qui  qi^iUent  une  route  qu'elles  suivaient  en- 
semble pour  prendre  deux  chemins  différents ,  ob  chaque 
|Ms  les  éloigne  Tune  de  Tautre.  Le  mot  divorce  a  en  français 
un  double  sens  :  tantôt  il  exprime  Taction  même  de.  la  rup- 
ture du  lien  qui  unissait  deux  épQux,  tantôt  Tétat  de  deux 
époux  rendus  ainsi  à  la  liberté.  Dans  le  premier  sens,  on  dit 
que  te  divorce  dissout  le  mariage;  dans  le  second ,  que 
les  enfants  nés  pendant  le  divorce  n*ont  pas  pour  père  le 
mari  divorcé. 

'  Il  y  a  çnitre  bi  nullité  «dn  mariage  et  sa  dissolution  par  le 
divorce  cette  différence  que  la  nullité  n*est  Jamais  pro- 
noncée que  pour  une  cause  antérieure  au  mariage,  le  di- 
vorce, au  contraire,  pour  une  cause  postérieure;  que.  le  ma- 
riage déclaré  nul  est  censé  n'avoir  jamais  existé ,  tandis  que 
sa  dissolptiont  par  Je  .divorce  suppose,  jusqu'au  moment  de 
cette  dissolution,  soi)  existence  régulière  et  valable. 

Les  nullité^  de  roarjage  ont  été  adinises  par  toutes  les 
législations,  et  il  n'en  pouvait  être  autrement.  Là  où  la  loi 
<iivile  consacre  le.ipariage,par  certaines  forme»  soleni^Ues, 
il  est  impossibljB,  qve  la  violation  de  çe^  formes,. lorsqu'elle 
atteint  un  certain  degré  d^  gravité  n'çntralqe  pas  la  nullité 
<iu  mariage.,  cçi^ime  contrat  civîL  Là  même  oi)  le  contrat 
civil  n'est.p^rlaijL  que  par  la  consécration  religieuse ,  la  loi 
religieuse  admet  .également  des  nullités  qui' vicient  le  ma- 
riage diès.  l'origlAè  •  ^t.  la  constatation  rétablit  les  époux  dans 
lèurlibert(f  premi^,  (|u'Us  sont  cen^  n'avoir  Jamais  perdue. 
•  Mais  U  nuUité.;ie  peut  ^tre  invoquée^^qoe  contre  le  ma- 
riage qui  a  ét^  vicié  dès  le  principe» et  dont  Texistence  n'a 
été  i.  aMcun  instant  régulière.  Il  n*y  a  là  ^e  remède  que 
contre  le  vice  antérieur  au  contrat,  et  il  restait  à  prévoir  le 
cai.ofi  le  lien  coQjugal,  valablement  et  régulièneiBent  formé, 
<<|cvrait  être  1l)r{sé  ou  relâché  par  I4  lQi.«  Ce  cas  a  été  prévu 
par  toutes!  les  législations  religiepses  ou  civiles ,  et  c'était 
une,  nécessité  ;.  car  quel,  législateur  eût  oeé.dlr*  aux  époux  : 
«  Le  lien  qui  vous  unit  restera  toujours  aussi  étroitement 
«erré  qu'à  V^i^tant  du. contrat,  quelques  changements  qui 
surviennent  dans  vos  relations  réciproques.  Alors  même  que^ 
in. lit  «onjiisal.aur^  été  so;ui|lé  par  ,lcs  phis. sales  déf)aucl^, 
alors  (|i:^kl^  ^le.fos  eDÇuw  W^i^é  prw^é^.  p6^r|  aU- 
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menter  Tadultère,  alors  que,  dans  le  délire  de  la 
l'un  de  vous  aura  attenté  à  la  vie  de  l'autre,  et  que» 
son  crinM  par  les  mimstres  de  la  loi ,  il  aura  éîé 
rinCimie ,  ne  me  demandez  pas  une  Issue  hora  du 
conjugal,  je  vous  la  refuserais  I  Ne  me  demandez  pa»  d*9d^ 
longer  au  moins  votre  chaîne  pour  laissw  entre  von»  et  te 
coupable  la  place  de  la  haine  et  du  mépris,  je  serais  saas 
pitié  1  Vainement  vous  rae  crieriez  que  votre  cocnr  est  flétri, 
votre  vie  empoisonnée;  que  la  misère,  le  vice,  les 
viennent  assiéger  votr^  (oyérl  Je  serais  sourd  1  « 
législation,  disons-nous,  n'a  osé  pousser  jusqu'à  cette 
le  principe  de  l'inviolabilité  du  lien  oonju^  Il  nV 
pas  une  seule  qui  n'ait  reculé  deiant  l'idée  <|e  reTuser  tout 
remède  au  désordre,  toute  protection  à  la  victime,  et  eeUe»- 
là  ont  relâché  le  h'en  qui  n'ont  pas  cru  devoir  le  rompre.  J>e 
là  la  séparation  de  corps,  de  là  le  divorce. 

Tous  les  dogmes  religieux,  toutes  les  lois  civiles,  loat 
d'accord  sur  ce  point,  que  par  cela  seul  qu'il  y  a  ea  de  ia 
part  d'une  des  parties  violation  de  ses  obligations,  H  7  a 
nécessité  de  modifier  le  contrat  primitif,  et  de  relever  Pautre 
partie  de  tout  ou  portion  des  engagements  contractés  par  cUe. 
Le  dissentiment  ne  s'élève  que  sur  la  question  de  saToir  si 
on  laissera  seulement  à  l'époux  outragé  le  choix  entre  les 
tortures  de  la  cohabitation  coiyugale  et  h  séfiaraUott  de 
corps,  ou  bien  si  on  lui  permettra  d'opter  entre  la  eohabiC»- 
tion,  la  séparation,  et  le  divorce.  Cest,  en  effet,  dans  ees 
termes  que  la  question  du  divorce  est  aujourd'hui  pwée  en 
France.  11  ne  s'agit  plus  d'opter  entre  deux  institutions  et  de 
proscrire  l'une  en  accueillant  Tautre.  Cette  nécessftè  »*cxiile 
heureusement  pas.  Si  U  loi  du  20  septembre  1793  a  adnûs 
le  divorce  à  l'exclusion  de  la  séparation  ;  si  la  loi  dn  S  mai 
1816  a  admis  la  séparation  à  Texclusion  du  divorce,  le  Gode. 
civil ,  plus  tolérant,  a  su  concilier  le  respect  dû  à  d'hono- 
rables scrupules  religieux  avec  les  droits  de  l'iadivida  et 
les  intérêts  de  la  société  ;  et  il  a  laissé  à  la  conscience  de  l'é> 
poux  outragé  le  choix  entre  les  deux  issues  qu'il  hn  mh 
vrait  poqr  fuir  la  persécution  et  l'iufaroie.  - 

Mais  si  les  partisans  du  divorcé  sont  d'aceofd  as^r- 
d1iui  que  la  séparation  de  corps  doit  avoir  sa  plaoe  à  eôté 
de  lui  dans  la  loi,  les  partisans  de  la  séparation  se  montrent 
plus  exclusifs,  et  ne  veulent  |)as  qtie  le  législateur  laisse  à 
répoux  outrage  d'autre  refuge  que  la  séparatfon.  I<e  divorce 
est-il  donc  quelque  chose  d'impie,  quelque  chose «d'impo- 
litique,  quelque  chose  d'immoral  ?  C^est,  en  effet,  sens  ce 
triple  as|)ect,  politique,  moral  et  religieux,  quç. se  présente 
cette  question  du  divorce,  qui  depuis,  tant  de  siècles  divise 
les  esprits;  et,  chose  singulière!  dans  chacun  de  ces^rois 
ordres  d'idées  le  divorce  a  eu  ses  partisans  et  ses  adversai- 
re^; et  il  n'y  a  pas  eu  plus  d'unauimité  parmi  ies.Ihéolp-» 
gicns  pour  lui  lancer  l'anathème  que  {arml  les  pbilQsophet^ 
pour  le  df^fendre  et  le  préconiser. 

Quoique,  en  droit,  les  époux  simplement  j//)arés  pois- 
sent se  réunir,  à  la  différence  des  époux  (/iDoroÀ,  qui,  asus 
le  Code  civil ,  ne  le  pouvaient  pas  f  t  qui  le  pourraient  spiis. 
toute  autre  loi„en  fait,  il  y  a  tr^  peu  d'exemples  de  ce8.réii-- 
nions  après  séparation  ;  aussi  la  seule  différeLoe  radicale  et 
profonde  qui  exista  entre  la  séparation  et  le  ^i^orœ,  o*ert  que 
1^  séparation  interdit  aux  époux  toute  nouvelle  union,jtahdi& 
que  le  divorce  leur  permet  de  chercher  le  bonheur  daas  un 
nouvcaq  mariage.  On  pourrait  définir  le.divorce  unesépanliea 
avec  faculté  de  se  remarier,  et  récipESquemenl  la  séparation 
un  divorce  aveo  interdiction  de  se  remarier.  Çéil  done  dans 
cette  faculté  ou  cette  interdiction  de  oontnsteriOM  noo- 
veUe  onion  qu'est  tout  Tintérèt  de  la  question  dtt  divoree, 
question  dont  noos  ne  sommes  ici  que  les.slmples>afpQi:- 
teurs.  Chez  tous  les  peuples,  en  trouve.au  oommeecencit 
de  l'histoire  du  divorce  le  droit  de  répudiation  dsU 
femme  par  le  marL  Cest  ce  principe,  fondé-  suc  le  droit 
despotique  du  mari  dans  !e  ménage,  qui,  cta  les  Julfi, 
chef  les  Grecs,  cliei  les  Romains, recèleie  genned'nnaié- 
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Ibrme  fondée  nrr  ridée  de  régalité  de  rhomme  et  de  la 
femme.  (Test  Hérode  chez  les  Jaifs ,  c^est  Solon  en  Grèce  ; 
à  Rome,  c'est  Domitien,  qui,  rendant  à  réponse  son  rang 
et  sa  dignité,  Ini  attribuent  le  droit  de  demander  la  disso- 
lution du  marîage  contre  son  mari,  comme  son  mari  a  ce 
droit  contre  elle.  Le  divorce  a  été  un  progrès  moral  sur  la 
répudiation.  Mais  il  est  remarquable  que  la  répudiation  est, 
comme  le  divorce,  une  rupture  complète  du  lien  conjugal, 
et  que;  pour  passer  de  Pune  à  l'autre ,  le  législateur  n'a  eu 
qu'à  appeler  la  femme  au  partage  des  droits  du  mari  pen- 
dant la  dui^  du  mariage,  et  non  à  créer  à  sa  dissolution  des 
conséquences  que  la  r^udiaUon  entraîne  aussi  bien  que  le 

divorce. 

Lorsque  le  christianisme  commence  à  s'établir,  les  Pères 
de  l'Eglise  se  partagent  sur  la  question  de  Tindissolubilité  du 
lien  conjugal.  Saint  Épiphane  et  saint  Ambroise  admettent  le 
divorce  ;  saint  Augustin  le  repousse.  Quand  arrive  la  grande 
scission  entre  les  Églises  d*Orient  et  d'Occident,  TÉgUse  grec- 
que tout  entière  se  déclare  pour  l'opinion  favorable  au  di- 
vorce, et  aujourd'hui  encore  ses  dogmes  le  reconnaissent  et 
Tadmettent.  Les  décisions  de  l'Église  romaine  à  cet  égard 
sent  longtemps  empreintes  d'hésitation  et  d'incertitude.  £lle 
autorise  vingt  de  nos  rois  à  répudier  leurs  femmes  pour  en 
éijouser  d'autres,  et  notre  histoire  nous  ofTre  presque  autant 
détones  répudiées  que  de  reines  qui  sont  mortes  avec  leur 
couronne.  Le  dogme  se  fixe  enfin,  et  interdit  la  répudia- 
tion et  le  divorce;  mais  l'Église  alors  multiplie  les  causes  de 
nullité  av  point  de  laisser  croiie  qu'elle  veut  reproduire  sous 
un  autre  nom  cette  institution  qu'elle  proscrit.  La  réforme 
adopte  le  divorce,  et  il  est  aujourd'hui  consacré  par  les 
Ids  dans  tous  les  pays  protestants.  Lorsqu'après  la  réforme 
religieuse  accomplie  vient  le  tour  de  la  réforme  politique,  la 
loi  du  30  septembre  1792  accorde  plus  même  que  le  divorce, 
et  donne  aux  époux  une  sorte  de  droit  de  répudiation  réci- 
proque, qu'elle  appelle  incompatibilité  d'humeur  ;  et,  dans 
.sa  haine  contre  le  catholicisme,  elle  proscrit  la  séparation  de 
corps,  seule  institution  que  le  dogme  catboUque  avoue.  Le 
CoJe  civil ,  en  réintégrant  dans  la  loi  la  séparation  de  corps, 
place  à  cdté  d'elle,  non  plus  U  répudiation  réciproque  de  1792, 
mais  le  divorce  sévèrement  restreint  dans  ses  causes,  et  en- 
touré des  formes  les  plus  lentes  et  les  plus  solennelles.  Ce- 
pendant rinstitution  du  divorce,  réduite  à  ces  termes,  n'a 
pu  trouver  grftoe  devant  la  réaction  religieuse  de  1816,  et  le 
»  mai  une  loi  est  rendue  qui  efface  le  divorce  du  Code  ci- 
vil ,  et  cette  loi ,  malgré  deux  tentatives  infructueuses  faites 
en  1831  et  1832  pour  l'abolir,  est  encore  ai:Ùourd*hui  celle 
qui  régit  la  France. 

Si  la  loi  civile  devait  repousser  le  divorce  par  cette  seule 
considération  qu'il  est  proscrit  par  le  dogme  catholique, 
il  est  évident  tout  d'abord  que  le  divorce  ne  devrait  être  in- 
terdit qn*à  ceux-là  seuls  dont  la  croyance  est  incompatible 
avec  lui  ;  car  la  loi  civile  n'aurait  aucune  raison  de  se  mon- 
trer plus  sévère  pour  les  non-catholiques  que  leur  loi  reli- 
gieuse. Parmi  les  catholiques  eux-mêmes,  ceux-là  seulement 
seraient  attdnts  par  la  prohibition  de  la  loi  religieuse  dont 
Tunion  aurait  été  consacrée  par  la  religion,  car  le  sacrement 
seul  re^d  le  mariage  indissoluble.  Et  si  avant.  1789  le  sa- 
crement était  un  élément  essentiel  du  mariage,  il  n'en  est 
plus  de  même  aujourd'hui  que  le  contrat  civil  est  parfait 
par  lui-même,  et  que  la  consécration  religieuse  n'ajoute  rien, 
aux  yeux  de  la  loi ,  à  sa  force  ni  à  sa  sainteté.  Et  nialnte- 
nant  cette  renonciation  au  divorce ,  réduite  à  ces  tiuines, 
serait-ce  autre  chose  qu*une  question,  de  conscience  ,  une 
question  de  foi  religieuse ,  une  loi  eftfln  que  diacun  fieut 
bien  sfmposer  à  soi-même ,  mais  pour  laquelle  il  ne  peut 
exiger  des  autres  la  même  obéissance ,  et  que  le  législateur 
ne  pourrait  consacrer  sans  faire  d*un  r.cte  de  foi  un  devoir 
civil,  d'une  prescription  religieuse  une  contrahite  légale,  sana 
violer  le  grand  principe  de  la  séparation  du  temporel  et  du 
spirituel,  sans  rompre  cette  belle  unité  de  notre  loi  civile, 


qui  est  hi  même  pour  tous  les  citoyens,  quelle  que  soit  leur 
croyance,  parce  qu'elle  est  faite  pour  tops  les  membres  de 
l'État  et  non  pour  les  sectes  religieuses.  C^cst  le  Français 
qui  contracte  devant  Toflicier  de  Tétat^ivil  ;  c'est  le  croyant 
catholique  qui  demande  au  prêtre  de  bénir  son  union.  Si  les 
obligations  que  ce  dernier  impose  sont  plus  rigoureuses  que. 
les  obligations  civiles,  n'est>ce  pas  là  le  rôle  de  la  religion» 
comme  c'est  celui  de  la  morale?  Leur  empire  ne  se  pro- 
louge-i-il  pas  toiyours  bien  au  delà  de  la  limite  où  s'arrête 
celui  de  la  loi?  Et  puis,  il  le  tant  remarquer,  dans  aucime 
matière,  le  dogme  catholique  et  la  loi  civile  ne  partent  d'im 
principe  plus  diamétralement  opposé.  Pour  Tun,  le  célibat 
est  plus  sîdnt  et  plus  parfait  que  le  mariage;  l'autre  encourage 
le  mariage  et  tolère  le  célibat.  L'un  exige  de  l'homme  qu'il 
lutte  même  contre  les  besoins  de  sa  nature,  et  lui  tient 
compte  pour  le  ciel  de  chacune  des  privations  qu'il  s'impose  ; 
l'autre  met  sa  perfection  à  satisfaire  tous  les  besoin»  de 
l'homme ,  et  à  mettre  le  moins  souvent  possible  la  passion 
individuelle  aux  prises  avec  l'ordre  seciaL  Aussi  est-ce  une- 
objection  à  peu  près  abandonnée  contre  le  divorce  que  celle 
de  son  incompatibilité  avec  le  dogme  catlioliqoe;  et  la  Iot 
de  1816,  votée  sous  l'influence  decette  idée,  n'est  cependant 
aujourd'hui  défendue 'que  par  des  considérations  emprun- 
tées, non  à  la  religion,  mais  à  la  politique  et  à  la  morale. 
Ceat  sous  ce  seul  point  de  vue  que  la  question  peut  dé^r- 
mais  être  sérieusement  traitée.  L'intérêt  des  mceurs  en  gé- 
néral, rintérêt  de  la  femme,  Tintérêt  des  enfants,  tels  sont  ' 
les  seuls  éléments  de  la  discussion. 

Le  divorce,  par  cela  seul  qu'il  oflre  aux  époux  l'éven- 
tualité d'une  dissolution  du  mariage  avec  f<M^Ué  d*en  for- 
mer un  nouveau,  est  un  véritable  encouragement  aux.  désor- 
dres intérieurs.  On  ne  se  plie  pas  aux  ei^igences  d'un  état 
qu'on  peut  clianger,  et  la  loi  se  rend  comi>lice  de  notre  pen-. 
chant  à  rinconstance  quand  elle  dépouille  l'union  conjti- 
gale  du  caractère  de  la  perpétuité;  elle  fait  uattre  le  mal 
auquel  elle  veut  remédier.  Tel  est  Targument  capital  contre 
le  divorce,  celui  qui  se  reproduit  sous  diverses  formes  dans, 
les  discours,  les  écrits  ,  qui  ont  eu  pour  but  de  le  com- 
battre. Cet  argument  n'est  pas  resté  sans  réponse.  S'il 
est  vrai,  a-t-on  dit,  que  l'époux  souffrira  moins  patiemment 
le  mal  auquel  il  pourra  se  soustraire;  il  faut  bien  reconr 
naître  aussi  que  rien  ne  corrompt  comme  le  pouvoir  de  fairt: 
le  mal  impunément  ;  que  tel  époux  qui ,  certain  de  con- 
server sa  victime  sous  la  main ,  se  jouera  de  tous  ses  enga- 
gements ,  de  tous  ses  devoirs ,  les  res[iectera  dft^uitage  s'il' 
sait  que  cette  victime  peut  invoquer  le  secours  de  la  loi  et 
demander  à  un  autre  le  bonlieur  légitime  qu'il  lui  avait  pro* 
mis.  Si. donc,  dans  certains  cas,  le  divorce  doit  rendre  l'é- 
poux plus  rebelle  à  la  persécution  domestique,  dans  d'atitnes. 
aussi  il  préviendra  cette  persécution  même.  Et  puis,  à  côté 
de  l'inconvénient  du  divorce ,  il  laut  voir  le  danger  de  son 
absence,  et  se  souvenir  que  notre  nature  sait  toujours  se 
venger  du  despotisme  des  lois,  soit  par  le  crime,  qui  est  une 
réaction  violente,  soit  par  la  corruption,  qui  est  une  sourde  . 
protestation.  D'ailleurs,  quels  sont  les  caractères  que  la 
perspective  d'un  nouveaii^  mariage  portera  à  jeter  le  trouble- 
au  sem  de  la  famille?  Ce  ne  sefont  iras  à  coup  sûr  les  ca- 
ractères religieux  et  résignés  :  la  passion  seule  ou  l'ioiniora- 
lité  pourraient  se  préoccuper  de  cet  avenir  de  liberté.  La 
passion?  Mais  elle  ne  sait  pas  calculer./^  combiner  dea. 
chances  légales;  elle  est  aveugle,  et  si  elle. ne  l'ét/iit^as,  elle 
se  souviendrait  que  i'adu\|tère,  f  ux  termes  de  i«  loi',.séparQ  les 
deux  complices  par  une  barrière,  insunpontable,.  bien  loin 
de  tes  rapprodier.  L'immoralité?  Mais  quel  besoin^ pour  elle 
du  divorce?  La  séparation  lui  oflre  tous  le»  aimnlages  que 
le  divorce  lui  offrirait,  et  de  plus,  cette  s^urité  que  les  en- 
fants qui  naîtront  pendant  sa  durée  recevront  un  père  de  la 
loi. 

Quant  aux  droits  de  la  femme,  les  objections  qu'on  en 
tire  partent  de  deux  principes  opposés.  Les  résultats  du  di- 
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Torce»  disent  les  ans,  ne  sont  pas  é^ux  pour  les  deux  époux  : 
llioninie  sort  do  mariage  arec  son  autorité  et  sa  force,  la 
femme  n^en  sort  pas  avec  toute  sa  dignité;  et  de  tout  ce 
qu'eHe  y  a  porté,  pureté  Tiri^nale,  Jennesse,  beauté,  fécon- 
dité, fortune,  elle  ne  retrouve  que  son  argent  Est-ce  une  loi 
protectrice  de  Tordre,  disent  les  autres,  que  la  loi  qui,  dans 
un  acte  aussi  important  que  la  dissolution  du  mariage,  donne 
un  droit  égal,  ou,  pour  mieux  dire,  une  juridiction  éren- 
tuelle  à  l'épouse,  d'où  naît  inévitablement  une  prétention 
tiabituelle  à  Fégalité,  et  par  conséquent  TanarcUe  domesti- 
que? A  la  première  de  ces  objections  on  peut  répondre  que 
si  c*est  la  femme  qui  est  exposée  à  perdre  le  plus  par  le 
divorce,  c'est  elle  aussi  qui  a  le  plus  besoin  de  ce  secours 
de  la  loi.  Le  divorce  ne  rend  pas  à  la  femme  sa  viiginité,  sa 
pureté,  cela  est  vr&i;  il  la  jette  dans  le  monde  dans  cette 
situation  fousse  qui  n^est  ni  celle  de  la  fille,  ni  celle  de  la 
femme  ou  de  la  veuve  :  eh  bienl  c*est  une  garantie  que  la 
femme  ne  recourra  pas  à  ce  moyen  extrême  sans  la  plus 
impérieuse  nécessité.  A  la  seconde  objection,  la  n^ponse  est 
dans  ces  deux  mots  :  La  prééminence  du  mari  sur  la  femme 
ne  peut  jamais  être  le  droit  d'oppression  du  fort  sur  le  faible. 

'Reste  l'intérêt  des  enfants.  Ici  nous  devons  rappeler  que 
le  désordre  existe  quand  il  s*agit  d*y  remédier  ;  que  la  famille 
est  troublée  ;  que  la  question  n'est  pas  entre  la  réconciliation 
et  la  rupture ,  mais  entre  un  mode  de  rupture  et  un  autre. 
L^intérét  des  enCmts  est  compromis  dès  que  le  désordre 
existe ,  leur  intérêt  moral  par  les  mauvais  exemples  qu'ils 
reçoivent,  leur  intérêt  de  fortune  par  les  dissipations  que  le 
dérèglement  entraîne  d'ordinaire  après  lui.  Si  vous  offrez  le 
«lioix  aux  époux  entre  la  séparation  el  le  divorce,  ce  choix 
sera  dicté  par  la  croyance  religieuse  de  chacun.  Celui  à  qui 
sa  foi  défendra  de  contracter  un  nouveau  mariage  pendant  la 
vie  de  son  premier  époux,  celui-là  seul  optera  pour  la  sépara- 
tion, el  c'est  alors  que  la  séparation  sera  vraiment  empreinte 
de  plus  de  piété,  de  plus  de  moralité  même  que  le  divorce.  Car 
le  célibat  qu'elle  impose  sera  un  célibat  volontaire,  un  sacrifice 
accepté.  Mais  si  vous  faites  de  la  séparation  la  loi  générale, 
la  loi  unique  et  inflexible,  alors  vous  jetez  pêle-mêle  dans  la  sé- 
paration de  corps,  et  les  croyances  qui  acceptent  le  sacrifice, 
et  les  natures  qui  s'y  refusent.  Ne  parlez  plus  de  célibat  volon- 
taire, c'est  d'autre  chose  qu'il  est  maintenant  question,  c'est 
de  l'adultère  publie  et  permanent.  Ce  n*est  plus  alors  la  reli- 
gion qui  impose  une  privation  à  qui  elle  promet  récompense, 
c'est  la  loi  qui  inflige  une  peine  perpétuelle  au  malheur; 
c'est  elle  qui  légalise  en  quelque  sorte  le  crime  par  l'excuse 
delà  nécessité,  et  qui  combine  avec  les  causes  générales  de 
corruption  les  incompatibilités  individuelles.  Et  alors,  quel 
exemple  pour  les  enfants  I  Quelle  influence  sur  leur  édu- 
cation et  leur  avenir!  La  loi  a  voulu  empêcher  l'introduc- 
tion d'une  marâtre  dans  la  famille,  et  elle  a  ouvert  la  porte  à 
une  concubine.  Elle  a  craint  que  l'éducation  des  enfants 
ne  fût  confiée  à  une  sévérité  trop  inflexible,  et  elle  leur  met 
sous  les  yeux  le  spectecle  de  la  dépravation  et  de  Timmo- 
raHté.  Et  qu'on  ne  fasse  pas  valoir  contre  le  divorce  cette 
scission  de  la  famille  qui  va  séparer  les  enfants,  soit  du  père, 
floit  de  la  mère,  qui  va  répartir  des  frères  et  des  sœurs  au- 
tour de  deux  foyers  où  ils  ne  recevront  d'autres  enseigne- 
ments que  ceux  du  ressentiment  et  de  la  haine.  Ces  maux , 
qui  ne  sont  que  trop  réels,  ce  n'est  pas  le  divorce  qui  les 
a  créés;  ils  existent  presque  tous  au  cas  de  secondes  noces 
comme  au  cas  de  divorce,  et  la  séparation  n'y  sait  pas  plus 
4e  remède  que  lui. 

Au  reste,  une  considération  puissante  domine  toute  cette 
question  du  divorce.  Le  divorce  ne  sera  jamais  réclamé  que 
dans  les  pays  où  il  aura  un  interêt ,  et  il  n'a  d'interêt  que  là 
où  le  mariage  est  respecté.  Dans  les  pays  où  le  dogme  re- 
ligieux, constituant  la  loi  elle-même,  a  établi  de  la  manière 
la  plus  absolue  rindissolubHité  du  mariage,  le  mariage,  par 
«ne  réaction  forcée  de  la  nature  contre  le  despotisme  de  la 
toi,  est  devenu  à  peu  près  purement  nominal,  et  des  unions 


illégitimes  s'y  sont  emparées  de  ce  que  le  mariage  a  de  rérf 
et  de  sérieux.  Là ,  quel  sefdt  Tinteri^t  du  divorce  ?  Cert  k 
conçu  bina  ge  qui  est  devenu  le  véritable  mariage,  ctet^ 
dire  l'union  des  afTections  et  des  existences.  On  peot  dire  de 
ces  pays  ce  qu'on  a  dit  de  la  France  du  seiitèaie  siècle  : 
ils  ont  traversé  le  divorce  comme  elle  a  traversé  bi  râTonne  ; 
ils  restent  dans  les  liens  du  mariage  indisaolnble  parce  ^ii% 
ne  pratiquent  plus  la  saintete  du  mariage,  eooune  la  FranBe 
est  restée  nominalement  catholique  parce  qu'elle  n*a  pias 
même  assez  de  fol  religieuse  pour  être  proteataofe. 

Ce  qui  serait  déplorable ,  c'est  que  les  mcenrs  passent  se 
feçonner  à  cet  étet  de  choses,  de  teUe  manière  qu'il  n^y  as- 
rait  plus  dans  les  oceurs  ni  indignation  ni  réaction  contre  as 
tel  désordre,  tandisquesila  loi,  moins  absolue,  eftt  oAèrt  an 
époux  la  possibilité  d'échapper  aux  oonséqoences  d'une 
union  mal  assortie,  par  le  divorce  et  par  de  nonveanx  ma- 
riages, le  mariage  eût  peut-être  recouvré  la  sainteté  et  le  res- 
pect qui  lui  appartiennent,  en  recevant  un  pen  de  liberté. 
Le  désordre  que  le  divorce  eût  foît  sortir  du  mariage  y  à 
été  refoulé  par  son  abolition.  On  a  bien  essayé  en  France  de 
faire  disparaître  un  des  abus  les  plus  révoltants  des  sépara- 
tions, en  abrogeant  pour  ce  cas  la  présomption  de  paterne 
Mais  cette  pr^mption  de  patemite  est  une  oonaéqneoee 
inséparable  de  l'existence  l^le  du  mariage.  Elle  intéresse 
d'ailleurs  le  mari  à  surveiller  la  conduite  de  la  femme  soi- 
rée, et  comme  il  a  seul  l'initiative  de  l'action  en  adultère,  si 
la  loi  le  désinteressait  dans  cette  action,  le  désordre  de  h 
femme  séparée  serait  toujours  impuni,  ce  qui  n'existe  dqa 
que  trop  de  fait,  sans  le  consacrer  par  la  loi. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  des  causes  du  dlrorce.  Ces 
causes  éteient  multipliées  jusqu'à  l'excès  dans  U  loi  de  1792. 
Outre  l'incompatibilite  d'humeur,  sur  laqudle  nous  no» 
sommes  déjà  expliqué,  elle  reconnaissait  encore  de  plus  qet 
le  Code  dvil,  comme  causes  de  divorce,  la  démence  di 
conjoint,  le  dérèglement  de  mceurs  notoire,  l'abandon  pca- 
dant  deux  ans,  l'absence  pendant  cinq,  et  l'émigration.  De 
toutes  ces  causes,  le  Code  civil  n'a  retenu  que  les  sévices  et 
injures  graves,  l'adultere,  la  condamnation  infamante,  et  le 
consentement  mutuel ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
répudiation  exercée  par  un  seul  des  deux  époux,  et  qui  même, 
dans  la  plupart  des  cas ,  cachera  une  cause  déterminée  qw 
l'époux  outragé  n'aura  pas  voulu  livrer  au  scandale  de  la  pu- 
bNcité.  Au  reste,  le  Code  civil  a  entouré  de  prérautioDs, 
détenteurs  et  de  sacrifices,  la  prononciation  du  divorce  par 
consentement  mutuel.  Une  persévérance  de  plus  d'un  sa 
dans  leur  résolution,  le  sacrifice  de  la  moitié  de  leur  fortmiea 
leurs  enCiBtnts,  l'iyoumement  à  plus  de  quatre  ans  de  tout  espoir 
d'un  nouveau  mariage,  sont  de  sûres  garanties,  non-seole- 
ment  que  toute  affection  est  détruite,  mais  encore  quH  y  a 
dans  la  vie  commune  tant  de  souffrances  on  de  dangers  que 
la  réconciliation  est  impossibte  et  l'aversion  irrénâdiaUe. 
Cest  entouré  de  toutes  ces  restrictions ,  c'est  étayé  de  l'ex- 
périence, que  le  divorce  demande  aujourd'hui  sa  réintégra- 
tion dans  nos  lois.  Plusieurs  fois  il  a  échoué;  mais  la  qn<^- 
tion  intéresse  trop  de  souffrances  pour  n'être  pas  soulevée 
de  nouveau.  OntLon  Barrot, 

anden  mlniitre  de  h  Jadaa. 

Le  divorce  a  été  introduit  en  Angletene  en  1859  sous  le 
ministère  Patmerston.  L*adu Itère  de  la  femme  en  demeure 
la  seule  cause  déterminante;  elle  ne  peut  te  réclamer  qu'au- 
tant qu'il  y  aurait  de  la  part  du  mari  ou  bigamie,  ou  adul- 
tère compliqué  d'injures  et  de  sévices  graves.  La  faculté 
de  se  remarier  appartient  à  chacun  des  époux.  Cette  loi 
donna  lieu  à  un  grand  nombre  de  d<  mandes  de  divorce  : 
il  y  en  eut,  en  1859,  352;  en  1860,  306;  en  1861,  363;  eo 
1863,  ?68;  et  en  1863,  255. 

DIVULGATiOi\,  DIVULGUER.  Ces  moto  sont  pris 
d'(  rdinaire  fn  mauvaise  part  en  français  :  ainsi,  Ton  ré- 
pand un  bruit,  celui  d'une  nouvelle,  par  exemple",  maisoa 
divulgue  un  secret,  et  le  degré  de  culpabilité  de  cet  acte  sa 
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mesure  à  rimporUnce  de  la  choM  divulguée,  et  aux  cir- 
Gonstaooes  dans  lesquelles  elle  a  été  confiée  à  celui  qui  la 
rend  publique.  La  médisance  suppoee  toqjoim  dans 
celui  à  qui  on  peut  la  reprocher  la  dUmlgcUion  de  quelque 
défaut,  ou  de  quelque  action  répréhensible  d'aotrai ,  dont 
on  aura  été  informé  par  sa  propre  ofaserration,  on  sous  le 
sceau  du  secret  La  cal  om  n  i  e  offre  ce  caractère  plus  grave 
que  la  chose  divulguée  est  de  toute  fausseté.  L'une  est  le 
propre  des  caractères  satiriques  et  méchants  ;  Pantre  est 
Tarme  du  lâche,  et  suppose  dans  cehii  qui  remploie  tout  ce 
que  Tesprit  huoaain  peut  comporter  de  turpitude  et  de  bas- 
sesse. Quelques  gouvernements  faibles  et  sans  moralité  l'ont 
convertie  en  système,  et  organisée  par  le  moyen  d*agents 
secrets ,  chargés  de  divulguer  les  conceptions  de  leur  police. 
Dans  tout  autre  but ,  ils  ont  quelquefois  poussé  les  consé- 
quences de  ce  système  à  un  tel  point  qu*elles  sont,  par  Texcès 
même  de  leur  infamie,  une  sauve-garde  contre  le  soupçon 
de  leur  possibilité.  U  y  a  une  grande  différence  dans  Taction 
de  divulguer  et  de  révéler,  La  dernière,  à  part  le  sens 
mystique  que  lui  ont  attaché  les  Saintes  Écritures,  s*entend 
aussi  d*un  ensemble  de  qualités  ou  de  défauts  dont  l'eus- 
tence  est  rendue  manifeste  par  quelques  signes  extérieurs. 

Billot. 

DIVUS»  DIVA.  C*était  le  nom  qu'on  donnait  autre- 
fois aux  hommes  et  aux  femmes  qui  avaient  été  mis  an 
nombre  des  dieux.  Sur  les  médailles  frappées  pour  la  con- 
sécration des  empereurs  et  des  impératrices ,  on  les  gratifie 
des  épithètes  dedivus  et  de  diva:  divus  Julius,  divo  An- 
tonino  Pio,  divo  Clcmdio,  diva  Faïutina  Aug,,  etc.  U  y  en 
a  pourtant  qui  prétendent  que  le  titre  de  divus  ne  se  donna 
jamais  qifà  des  princes  morts, joint  non-seulement  à  celui 
de  pater  patrias,  mais  encore  à  tous  autres  titres  dont  on 
avait  coutume  de  cbargor  les  légendes  des  empereurs  vivants. 
On  sait  que  dans  les  historiens  grecs  'Hpcoc  répond  au  divus 
des  Lalins  et  Hp<o(va  à  diva  (  voyez  Divm).  Dans  les  médail- 
les que  les  Grecs  frappèrent  en  Thonneur  de  Tinfàme  Anti- 
nous, pour  marquer  sa  consécration ,  ils  rappellent  indif- 
Icremment  'Hpa  et  0e6v. 

DIX  (Conseil  des).  Voyez  Ligue  et  Venise. 

DIX  AOÛT  (Journée  du).  Voyez  Août. 

DIX-HUIT  BRUMAIRE  (Journée  du).  Voyez  Brv- 

MAFRE. 

DIX-HUIT  FRUCTIDOR  (Journée  du).  Voyez 
Fructidor. 

DIX-IIUIT  MARS.  Voyez  Covmune  de  Paris. 

DIXIÈME  (Impôt  du).  C*est  le  nom  que  Ton  donnait 
à  un  impôt  que  le  roi  de  France  levait  autrefois  dans  les  be- 
soins pressants  de  l'État.  U  frappait  les  biens-^nds  et  s^élo 
>ait  au  dixième  de  leur  valeur.  On  rétablit  pour  la  première 
fuis  en  1710,  et  on  le  supprima  en  1749.  On  le  remplaça 
par  le  vingtième. 

*  DIX  MILLE  (Retraite  des),  nom  donné  à  la  suite  de 
marches  militaires  qui  ramena,  du  champ  de  bataille  de  Cu- 
it axa  jusque  sur  les  bords  du  Pont-£uxin,  les  Grecs  que 
Cyrus  le  Jeune  avait  pris  à  sa  solde  dûis  son  expédi- 
tion contre  son  frère.  Cette  retraite  mémorable,  où  Xéno- 
pli  o  n  joua  longtemps  le  principal  rôle,  et  dont  il  fîit  ensuite 
riiistorien,  cette  retraite  qui  dura  seize  mois,  et  qui  s'ac- 
complit par  une  marche  de  240  myriamètres  à  travers  des 
obstacles  de  tout  genre,  les  déserts,  les  montagnes,  les 
fleuves,  et  malgré  les  attaques  sans  cesse  renouvelées  d'ar- 
mées ou  de  peuplades  ennemies,  atteste  hautement  tout  ce 
que  les  Grecs,  malgré  leurs  guerres  dviles,  avaient  con- 
servé d'énergie  et  de  force  d*âme,  tout  ce  qu'il  y  avait  dans 
ce  !)eu()le  d'intelligence,  d'aptitude  guerrière  et  d'espritd'aven- 
ture.  Nous  essaierons  d'en  retracer  les  principaux  événe- 
ments, afln  qu1l  soit  focile  de  voir  combien  sont  peu  fondés 
les  étranges  paradoxes  par  lesquds  Voltaire,  dans  son  Die- 
lionnairo  philosophique  (article  Xéropuon  ),  8*est  efforcé 
de  renverser  les  idées  généralement  admises  sur  cette  page 
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si  intéressante  d'histoire  militab«.  Nous  nom  abstiendrons 
an  reste,  de  toute  discussion  géographique,  renvoyant  le  lec- 
teur que  ces  questions  intéressent  aux  éclaircissements  du 
rn^or  Rennel  sur  VAnabase  de  Xénophon,  et  à  l'article  que 
M.  Letronne  a  consacré  à  cet  ouvrage  dans  le  Journal  des 
Savants  (  1818,  page  3  et  saivantes  ). 

Le  sohr  du  jour  où  lût  livrée  la  bataille  de  Cunaxa,  les 
Grecs ,  sous  la  conduite  dn  Spartiate  C  léa r  q  n  e,  poursui** 
valent  encore  les  Barlwies,  qu'ils  avaient  mis  en  déroutt, 
quand  ils  apprirent  que  Parmée  du  grand  roi  pillait  leurs 
tentes.  A  cette  nouv^,  ils  font  volte-face,  et,  renversant 
tout  ce  qui  8*oppose  à  leur  passage,  reprennent  leur  camp 
et  y  passent  la  nuit  Le  lendemain ,  on  leur  annonce  que 
Cyrus  a  été  tué  en  combattant ,  que  la  bataille  est  perdue,  et 
que  le  chef  des  troupes  de  l'Asie-Mhieure,  Ariée,  les  attend 
à  quelque  distance  iK>ur  retourner  avec  eux  en  lonie.  Bientôt 
après,  un  Grec  de  Zacyntbe,  Phalynus,  vient  les  inviter, 
au  nom  d'Artaxerxès,  à  reconnaître  la  loi  du  vainqueur  et  à 
lui  rendre  leurs  armes.  Qu*il  vienne  les  prendrel  lui  ré- 
pondent*ils,  comme  Léonidas  aux  Thermopyles,  mais  avec 
moins  de  concision  ;  car  les  temps  sont  déjà  bien  changés  ; 
puis  lisse  mettent  en  marche,  et,  le  soir  même,  ils  njoi- 
gnent  Ariée.  Les  deux  corps  d*armée  réunis,  les  Grecs,  Ariée- 
et  ses  principaux  officiers,  jurèrent  de  ne  se  point  trahir  et 
de  rester-fidâes  alliés.  Les  Barbares  jurèrent  de  plus  qu'ils 
guideraient  loyalement.  Le  serment  fut  précédé  du  sacridce 
d'un  sanglier,  d'un  taureau ,  d'un  loup ,  d*un  bélier  ;  et  les 
Grecs  trempèrent  leurs  épées  et  les  Barbares  leurs  piques- 
dans  un  bouclier  plein  du  sang  des  victimes^  Ensuite,  ou  dé- 
libéra sur  la  route  que  l'on  suivrait  pour  regagner  la  mer. 
On  arrêta  d'abord  q^i'on  ne  reprendrait  pas  celle  par  laquelle 
en  était  venu ,  parce  qu'elle  traversait  beaucoup  de  lieux  in- 
habités où  il  serait  impossible  de  se  procurer  des  vivres,  suivi, 
comme  on  le  serait,  par  des  ennemis  en  force.  On  décida 
donc  que  Ton  se  dirigerait  vers  la  Paphhigonie,  et  aussitôt 
on  se  mit  en  marche,  mais  à  petites  journées,  pour  avoir 
le  temps  de  rassembler  des  subdstances. 

Artaxerxès ,  instruit  de  leur  retraite ,  se  hftta  de  les  pour- 
suivre accompagné  de  toutes  ses  forces.  Il  les  eut  bieotêt 
rejoints.  Mais,  à  la  vue  de  soixante  mille  Asiatiques  rangés 
en  bataille,  et  soutenus  par  cek  treize  mille  Grecs  encore  in- 
tacts qui,  dans  les  longues  luttes  de  la  guerre  du  Péloponèse 
et  dans  les  engagements  auxquels  ils  avaient  pris  part,  avaient 
acquis  en  science  militaire  une  supériorité  dont  il  avait  déjà 
pu  se  convaincre,  il  crut  qu'il  serait  peu  prudent  de  tenter 
une  seconde  fois  le  sort  des  combats,  et  il  entama  des  négo- 
ciations. Les  Grecs,  par  l'organe  de  Cléarque,  répondiient 
à  Tissapheme,  qui  vint  leur  demander,  au  nom  d'Artaxercès, 
pourquoi  Us  avaient  pris  les  armes  contre  ce  prince  :  «  Nous 
ne  nous  sommes  point  réunis  pour  faire  la  guerre  au  roi ,  et 
ce  n'est  point  contre  lui  que  nous  marchions  ;  mais  Cyrus, 
tu  le  sais  toi-même,  a  imaginé  diftérents  prétextes  pour  nous 
amener  jusqu'ici.  Quand  nous  l'avons  vu  en  danger,  nous  ne 
pouvions ,  sans  rougir  à  la  foce  des  dieux  et  des  hommes^ 
songer  à  le  traliir,  nous  qui  nous  étions  laissé  précédemment 
combler  de  ses  bienfaits.  Maintenant  qu'il  est  mort,  nous  ne 
disputons  pas  au  roi  sa  puissance,  et  nous  n'avons  aucun 
motif  pour  ravager  son  pays  ni  pour  attenter  à  sa  vie.  Nous 
ne  pensons  qu*à retourner  dans  notre  patrie,  si  personne  ne 
nous  Inquiète;  mais,  si  l'on  nous  fait  injure,  nous  saurons 
nous  défendre ,  avec  l'aide  des  dieux.  Si  l'on  nous  fait  du 
bien,  au  oontrahne ,  nous  ferons  tout  pour  n'être  pas  vaincus 
en  générosité.  »  A  la  suite  de  cette  entrevue ,  une  trêve  de 
trois  jours  lut  d'abord  conclue,  puis  on  convint  des  articles 
suivants  :  le  roi  s'engageait  à  laisser  aux  corps  qui  se  reti- 
raient un  libre  et  tranquille  passage  dans  ses  États,  à  leur 
donner  des  guides  pour  les  conduire  jusqu'à  la  mer ,  et  à  leur 
fournir  pendant  la  route  des  vivres  à  prix  d'aiigent.  De  leur 
côté,  Cléarque  et  Ariée,  au  nom  des  leurs  s*engageaient  à 
ne  causer  aucisn  dommage  sur  les  terres  quMls  traverseraient^» 
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Ces  oooditioii»  stipulte,  le  roi  ramena  son  armée  dans  Ba* 
byUme»  et  les  cou(éAété9  attendirent  plus  de  vingt  Jours  le 
retour  de  Tissapheme,  qui  devait  venir  les  rejoiikîre  pour 
les  niMBeff  en  Grèce»  et  retourner  iui-mème  dans  le  gou- 
vememenlde  Cyrus,  que  le  rai  lui  avajt  confié. 

Ce  n^était  pas  sauf»  de  vils  regrets  qu'Artaxercès  renonçait 
à  86  venager.  Auibi  Ti»saphoniep  voyant  oombien  était  vif  le 
re8aeiitinien|.«qu*il  oonsenait  coatre  l«a  Grecs  qui  avaient 
favorisé  les  projets  de  son  frère,  lui  promit  de  les  faire  tons 
périr,  s'il  lui  élait  permis  d'emmener  des.  foices  suffisantes, 
et  de  pardoupec  ^  Ariée»  qu'il  «vait  so  gsignipr  pendant  les. 
conférences  »  et  dont  i)  ^evaitse  servir  pour  surprendra  les 
Grecs  poidaat  leur  marche^  Is  roi  accueiilil  cette  proposi- 
tion avec  joie,  et  Tissaplienie  vint  r^oindre  Cléarque.  On 
partit.  Ariée ,  suivi  de  raimée  bart>are  de  Çyins,  accompa- 
gnait Tissaplierne  et  campait  avec  lui;  les  Grecs,  pleins 
d*une  juste  défiance,  marchaient  séparément  sous  la  conduite 
de  leurs  guides.  On  «rriva  en  trois  marches  au  mur  de  Mé- 
die,  que  Ton  fraacUit.  On  passa  ensuite  le  Tigre ,  dont  on 
suivit  la  rive  orientale,  pois  le  Physons,  et  aprte,  one longue 
marche  dans  les  déserts  de  la  Médie ,  on  parvint  au  Zaiwte 
(le  Lycus  des  Grecs)»  où  l'on  fit  balle.  Depuis  plusieurs 
Jours,  des  avis  st-crets  donnés  ao](  Grecs  leur  avaient  lus- 
pire  des  soupçons  sur  les  intentions  des  Barbares  :  Cléarque 
crut  devoir,  profiter  de  cet  instant  de  repos  pour  l^ire,  au- 
tant qu'il  serait  en  lui ,  cesser  un  état  de  défiance  qui  pou- 
vait dégéoéiBr  en  uoe  guerre  oyverte.  11  alla  donc  trouver 
Tissapl^enie.  Trompé  par  ce  satrape,  qui  aOecta  les  senti- . 
ments  les  plus  généreux ,  il  dédde  quatre  autres  générau]^  à 
le  suivre  dans  le' camp  dea  Persets  accompagné!  de  vingt 
offiders  et  de  deui.  cents  hommes,  qui  les  escorteront  aous 
le  préte&te  d'aller  acheter  des  vivres.  U  veut  que,  oonvain--, 
eus  des  intentions  pacifiques  et  de  la  bonne  foi  de  leur  guide, 
ils  l'aident  à  réiablir  la  bonne  harmonie  entre  le?  deux  ar- 
mées. A  peine  arrivi^,  les  cinq  généraux  sont,  introduits . 
auprès  de  TîMaphem^.  Peu  après  un  drapeau  rouge  est  élevél . 
au-dessus  de  sa  tente ,  et  à  ce  signal ,  Cléarque  et  ses  qua^ . 
eoDègiues  sont  arrêté?,  pendant  4iiie  dea  assassins  auxquels 
TIssapherM  en.  avait  donné  l'ordie,  égorgeaient  les  officiers 
«stés  en  dehors,  et.  que  les  soldats  tombaient  également, 
ious  les  coups  d'hommes  apostés  pour  les  tuer*  Un  seul 
échappa,  et,  tout  ble^  qu'il  était,  vint  annoncer  dans  le 
r:«mp  gr^  ce  qui  se  passait  dans  celui  dea  Perses.  A  cette 
nouvelle ,  ks  soldats ,  Irappés  d'épouvante ,  coururent  tous, 
sans  ordre  prendre  les  «armes,  lia  présumaient  que  leur  camp 
allait  être  assailli  par  tous  les  Barbares  rÀinis.  Mais  ils  ne, 
virent  venir  que  le  traître  Ariée  et.denx  amis  de  Cyrua,.Ar- 
taèie  et  Mithradate ,  à  la  .tèto  d'environ,  trots  cents  Pênes. 
Dès  qu*il  put  se  faire  entendre,  il  leur  annonça  qne  Cléar-: 
que,  convaincu . d'avoir  violé  ses  serment^,  avait  subi  le. 
châtiment  qu'il  mi^tait,  et  leur  enjoignit  de  livrer  leurs  ar- 
mes au  roi,  pniflqii'etles  appartenaient  à.Cynis,  son  esclave* 
Tissapheme  espérait  sans  doute  qu*une  pareille  démonstra- 
tion suffirait  auprès  d'une  armée  prise  au  dépourvu  et  privée 
de  tes  chefo,  mais  nette  tentative  échoua.  Cependant,  iea 
cinq  généraux  arrêtés  avaient  été  chargés  de  chaînes  et  en- 
voyés au  roi.  Artaicrcès  les  fit  Unis  mourir.  L*lii^ire  noua 
a  conservé  ktur  non»  :  citaient,  indépendamment  de  Cléar- 
que,  Proxène  de  Béotie,  Ménon  de  Thessalie,  Agiaa  d'Arca* 
die  et  Socrate  d*Achaie.  < 

Privés  de  leurH  principaux  cIkCi,  lesjGrecs  se  trouvaient 
dans  un  grand  emliamas  t  ienlouréa  ds'  nations  ennemies, 
sans  vivres,  san»  guides ,  san^  cavalerie  «  à  plus  de  dir  mille 
stades  de  la  Grèce,  ils  n«^  «avaient  qid  parti  prendre.  «  Or,, 
dit  l'historien  de  cette  retraite  mémorable,  il  y  avait  à  Tar^ 
inée  un  Athénien  nomme  Xii^iiopiioa,  qui  ne  la  suivait,  ni 
eomme  général,  ni  comme  officier,  ni  comme  soldats 
Pvo^ène,  à  qui  il  lennit  fiarU»»  liens  de  l'hospitalité,  l*avail 
engagé  à  venir  le  trouver,  lui  firomettanl  de  lui  concilier  lee 
de  C|rus.  »  Frappé  des  dangers  qui  menacent 


ses  compagnons ,  U  appelle  d'abord  les.  ofQciers  de  Frosèce , 
et  leur  représente  que  le  seul  moyen  de  salut  c'est  de  foire 
tétecouragensepiient  àl'oraga.  A  sa  voix,  ils  parcourent  toute 
l'armée,  appellent  ii  haute  voix  les  génémux  qui  restaient, 
et,  A  leur  défaut,  leurs  lleuteuAnta  et  lef  officiers  qui  n'avateat 
point  péri;  et,  qpand  ils  sont  réunis,  Xénophon,  invité  A 
parler  de  nouveau,  leur  tai\  un  tableau  fidèle  de  leur  aftua- 
tioa,  qui  san^  doute  ei^  diflSeile,  mais  qui  n'est.pas  déses- 
pérée ;  car  ils  ont  pour  eux  leur  courage ,  la  Justice  de  leur 
cause  et  les  dieux  veogeurs  de  la  foi  violée.  Ces  parolee 
raniment  l'ardeur  commune.  On  choisit  de.  nouveaux  chefs  : 
Timasion.le  Dardanien  succédera  à  Cléarque,  Xanthidès 
d'Achaie  à  Socrate,  Cléanor  d'Orchomène  à  Agias,  Phîlésiua 
d'Achaïe  à  Ménon  et  Xénophon  l'Athénien  à  Proxène.  En- 
suite, sur  la  proposition  de  Xénophon,  on  décide  que  Chiri- 
sophe,  en  sa  qualité  de  Lacédémonien,  commandera  le  front, 
que  les  deux  flancs  seront  confiés  aux  deux  plus  andetts 
généraux,  et  que  Timasion  et  Xénophon  i  comme  pipa  jeu- 
nes ,  resteront  à  rarrière-gardè.  «  Maintenant,  a'écrie  Tami 
de  Proxène ,  partons  et  exécutons  90s  desseins.  Que  celui 
d'entre  voua  qui  veiit  revoir  sa  famine,  vienne. Qoi^attre. 
avec  courage  :  c'est  le seql  moyen.  Que  çe|ui  qui  aime'U  rie 
tâche  de  vaincre  :  le  vainqueur  donne  la  mort,  le  vaincu  la 
reçoit.  »  Et  en  parlant  aMi  il  s'était  ^oajtrt  ^etJiçQeaks 
plus  magnifiques  qu'il  e^t  pu  se  prQcqrer. 

Avant  de  se  remettre  en  marche,,  on  brûle  les  (^fiiariots, 
les  tentes  et  tout  le  superflu  des.  bagages.  La  vue  de  finoen- 
die  avertit  «ips  4oute  Tissapheroe  aue  les  Grecs  ont  pda  on 
parti  désespéré  i, il  envoie  Mithradate  pour  s'en  instruiie. 
«  rions  avoua  n^lu ,  lui  répond  CMrosophe  au  nom  de  ses 
collègues,  noua  avons  résolu,  si  on  nous  laisse  jretournfj- 
dans  poti«  patrie»  ^  ménager  le  plus  possible  le  pays  que 
nous  aurons  i  tTS^ener,  ipais,  si  Vofi  s'qppose  1^  notre  mar- 
che ,  de  nous  ouvrir  un  passage  les  armes  à  la  main.  ■  Mi- 
thradate chercha  i^  les  dissuader;  mais  Us  persistent,  pas- . 
sent  le  Zabate^  et  se  mettent  en  route,  ayant  pkicé  les  bètes 
de  somme  et  tout  ce  qui  les  accompagnait  au  centre  du  ba- 
taillon carré.  Tissapheme  les  suit ,  sans  oser  les  attaquer  de 
front,  redoutant  le  cour^  et  la  fureur  aveugle  que  pouvaient 
lui  opposer  des  hommes  réduits  au  désespoir.  Maia  ils  sont 
bientdt  hiquiétés  par  Mithradate,  leur  ancien  ami,. auquel 
Tissapheme  veut  j>ans  doute  faire  acheter  son  pardon,. e^ 
une  première  escarmouche,  dans  laquelle  l^énophoiaeii^^ 
emporter  par  son  ardeur,  fait  comprendre  au  général  athé- 
nien qu^  î^nX  que  l'armée  ait  des  frondeurs  et  d6  la  cava- 
lerie.. Il  oi^anise  ces  deux  corps  du  mieux  qu'il  peu|  et  en 
tire  parti  le  jour  même  dans  un  .qouvel  engagement  avec 
Mithradate,  qu'il  met  ei^  Aiiie.  .I|f  arrivent  ensuite.sur  le» 
bords  du  Tigre,  à  Laris^^,  puis  ^  Mespila ,  villes  grandes, 
mais  désertes ,  autrefois  habitée»  par  1^  Mèdes^  et  dont  les 
murs  ont  cent  pièdîs  de  hauteur,  sur  cinquante  de  largeur. 
Quelques  jours  après,  ayant  eu  à  traverser  une  plaine^  sui- 
vifli  de  Tis8apbeni9»  qui'  les  .harcc^t  sans  ci^s^,  Us  durent 
changer  l'ordre,  qu'ils  avaieni  jusqu'alors  suivi  dans  kar 
marche*  Xénophon  entre  à  ce  sujet  dans  des  détails  qu'il  est 
bon  de  reproduire  ici,.parpe  quet  fàuXe  d'être  bien  compris, 
ils  ont  embarrasaé  des  hommes  du  métier  eux-mêmes. 

Les  Gcecs,  dllnU,  purent  se  oonvah^ïre  que  le  carré  était 
un  mauvais  ordre  de  marche  pour  une.  armée  qui  avait  l'en- 
nemi sur  ses  traces,  car,  les  aile^  venant  è  se  rapprocher, 
soit  dans  un  chemin  qui  aèi  retrait,  soit  dans  une,  gorge  de 
monta9ie«  «mît  au;  passage  .d^mi  pont,  il,faut  nécessairement 
que  les  hopMte^  se  res-^errent ,  et ,  marchant  avec  dtfliailié, 
se  pouteeut  et.se  eoof9^#nt,  de  sortft  s  qu'ayant  perdu  leur 
rang',  ils-  ne  {H)i|trent  rendre  au<;un  service.  Lorsqu'ensuite 
U»  ailes,  ainsi  pi^e^tée»  ft!ér.f^rte9t  |y>ur  reprendi^e.  le^rs  dls-^ 
tanoss,  il  (^i.detoi|letiiéc<f$.<}ité  que  kAitin  suite  de  ce  mouve- 
ment contraire,  un  vide  sq  fa^^e  entre  elles,  et  que  le  dé- 
courafçctnent  s*empare.des  soldats  qui  se  volent  dans  oett^ 
position  ayant  l'enneroi  derrière  eux.  Enfin,  loraq^li  * 
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iraiwHrun  pont  oa  quelque  défilé  «  chacun»  se  hAtant  et 
voulant  arriTer  le  premier,  oflîre  use  chance  plut  favorable 
aux  charges  de  rennemi.  Cet  inconvénient  reconnu,  on  se 
d(*cida  à  marcher  sur  deux  colonnes  formant  un  carré  long, 
et  i  organiser  un  corps  particulier  de  six  compagnies  d*en- 
lironcent  hommes  chacune;  chaque  compagnie  se  compo- 
sidt  de  deux  divisions  de  cinquante  soldats,  lesquelles^  à  leur 
tour,  se  dédoublaient  en  deux  pelotons  de  vingt-cinq.  Ces 
difiérents  groupes  reçurent  des  chefs  particuliecs  portant  les 
noms  de  lâchages ,  de  pentécontèns  et  d'^omotar^fuei. 
Quand  les  tôtes  de  colonnes  devaient  se  rapprocher,  les  six 
çompAgnies  ne  suivaient  pas  le  mouvement,  mais  Tenaient 
,  se  ranger  en  bataille  en  Msant  face  en  arriéré,  afin  de  favo- 
riser la  manœuvre  générale.  Quand  ensuite  les  deux  ook)n>- 
nes  ,.par  un  mouvement  oblique,  regagnaient  tours  dilu- 
ées ,  cette  arrière-garde  venait  rempUr  le  vide  qu'elles  lais- 
saient entre  elles  en  se  formant  par  compagnies ,  par  divi<- 
sions  ou  pft  pelotons ,  suivant  que  reepace  vide  était  plus 
ou  moins  considérable^  Fallait-il  passer  on  pont  wï  un  dé*- 
lilé  défendu  par  l'ennemi,  tout  désordre  devenait  Impossible, 
les  six  compagnies  composaient  alors  l'avant-furde  :  elles 
franchissaient  1^  passage  tour  à  tour,  et,  s'il  était  besoin  de 
se  former  en  phalan^,  elles  exécutaient  Immédiatement  cette 
manœuvre  pendant  que  le  reste  de  l'armée  opérait  ton  mou- 
vement 

Cinq  jours  plus  tard,  ils  arrivèrent  dans  one  oontrée 
couverte  d'une  longue  suite  de  collines  éleréea,  d'où  Us  se 
virent  obligés  de  débusquer  successivement  l'ennemi  qui 
les  y  avait  derancés,  el  qui  de  ces  positions  Usait  ptenvoir 
sur  eux  unegrèie  de  dards, -de  pierres  et  de  flèches.  £n6n, 
les  Barbares,  las  de  les  poursuivre  sans  pouvoir  les  enta- 
mer, résolurent  de  tenter  on  dernier  effort.  Partis  de  nuit, 
ils  font  croire  aux  Grecs  qu'ils  ont  renoncé  à  les  poursuivre, 
et  vont  les  attendre  à  deuj(  journées  de  là  snr  la  crèle  d*nne 
montagne  qui  dominait  la  seule  route  par  laquelle  on  des- 
cendait dans  le  bassin  du  Tigre.  Xénophen  les  en  chasse , 
et,  dès  lors,  Tissapheme,  abandonnant  la  partie,  prend, 
avec  ses  troupes,  le  chemin  de  llonie.  Les  Grecs  étaient 
parvenus  aux  froatières  du  pays  des  Carduques,  à  l'endroit 
où  la  largeur  et  la  profondeur  du  Tigre  rendent  le  passage 
de  ce  fleuve  impossible ,  et  oii  l'on  ne  peut  le  longar,  les 
montagnes  des  Garduques  tombant  à  pic  dans  le  fleuve. 
Ils  se  résolurent  donc  à  faire  route  à  travers  les  montagnes. 
Ils  tenaient  des  prisonniers  qu'après  les  avoir  franchies, 
ils  pourraient  passer  le  Tigre  à  sa  source,  en  Arménie ,  ou 
mtme  ie  tourna,  s'ils  le  préféraient  ;  mais  ils  savaient  aussi 
f|ue,  d*une  année  de  cent  vingt  mille  combattants  qu'y  avait 
na$;uère  envoyée  le  grand  roi,  pas  un  seul  homme  n'était 
revenu.  Ils  mirent  sept  jours  à  taiverser  cette  contrée  diffl- 
rile ,  et,  pendant  ce  temps.  Ils  eurent  beaucoup  à  soufirir 
des  habitants.  Ces  montagnards  étaient  à  la  vérité  ennemis 
du  roi ,  mais  non  moins  jaloux  de  leur  indépendance  •  exer- 
rés  à  la  guerre,  d'une  force  prodigieuse i  habiles  à  se  servir 
<!e  la  fronde  pour  lancer  de  très-grosses  pierres  et  à  manier 
tUis  arcs  d'une  dimension  extraordinaire.  Avec  le  secours 
de  ces  armes,  des  hauteurs  où  ils  se  plaçaient,  ils  attei- 
gnaient les  Grecs,  leur  tuaient  ou  leur  blessaient  beaucoup 
de  monde;  car  les  flèches' qu'ils  leur  envoyaient,  ayant  plus 
(le  deux  coudées  de  long,  pénétraient  à  travers  les  boucUers 
et  les  cuirasses,  et  plus  d'une  fois,  les  soldats  grecs  s'en  ser- 
virent comme  de  javelots  après  y  avoir  lyusté  une  courroie. 
Enfin,  è  la  suite  d'une  route  pénible,  durant  laqueUe«ils 
avaient  eu  sanS'  cesse  les  armes  i  la  main  et  avaient  souffert 
plus  de  maux  que  toute  la  puissance  du  roi  et  la  perfidie 
de  Tissapheme  n'avaient  pu  leur  en  causer,  les  Grecs  attei- 
gnirent le  fleuve  Contrite,  qu'ils  passèrent  àgné  pour  entrer 
en  Arménie,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  un  dônier  com- 
bat à  livrer  contrôles  Carduques  qui  les  prirent  en  queue, 
tandis  que  des  Arméniens,  des  Mygdonienset  des  Clialdéens 
les  attaquaient  de  front  peur  s'opposer  à  leur  passage. 


Après  trois  marches,  les  Grecs  airrivèrent  au  Télébeas, 
et  pénétrèrent  dans  l'Arménie  occidentale.  Téribaze,  satrape 
de  cette  province,  les  acoueilUt  avec  bienveillance  et  s'enga- 
gea par  un  traité  à  ne  leur  faire  ai|cun  mal  s'ils  s'abste- 
naient de  toute  liostiUté  dans  son  gouvernement.  Mais  ils 
apprirent  bientôt  qu'il  avait  .le  projet  de  les  attaquer  dans 
un  défilé  qu'ils  devaient  néosseairementfFaufhir.  Ils  le  pré- 
vinrent,  le  mirent  en  fuite  et  pUlèrent  son  camp.  De  là  on 
marcha  quelques  jours  dans  le  désert,  le  long  de  l'Euphrate, 
qu'on  traversa  ayant  de  l'eau  jusqu^à  mi-eorps.  On  assurait 
que  la  source  de  ce  fleuve  E'était  pêà  éloignée.  En  continuant 
leur  route  à  travers  Jes  montagnes  de  l'Arménie,  les  Grecs 
se  trouvèrent  tellement  enveloppés  par  la  neige,  qu'ils  cou- 
rurent risque  de  s'y  perdre.tens.  Le  vent  s'étant  élevé,  elle 
tomba  en  si  grande  abondance  qu'elle  couvrit  enlienement  la 
contrée ,  et  qu'U  devint  tout  à  (ait  impossible  de  recpnnsltre 
ie  chemhi  et  la  position  des  lieux.  Une  consternation  géné- 
rale s'cB^iara  taon  de.teoÀe  Tarmée,  qui  ne  pouvait  retour- 
ner en  enrière,  dans  la  oertitade  où  eUe  était  de  se  perdre 
entièrement,  et  qui  se  voyait  dans  l'impossibilité  presque 
absoiue  de  pousser  plusavant  Cependant»  la  tourmente  aug- 
mentait, lèvent  devenait  de  plus  en  plus  impétueux,  la 
grêle  tombait  avec  violence,  et,  frappant  les  Grecs  dans  la 
figure,  les  força  enfin  à  s'arrêter.  Dépourvues  des  objets 
les  plus  nécessaires,  les  troupes  passèrent  ainsi  en  plein  air 
tout  ce  jour  et  la  nuit  qui  le  suivit,  exposées  à  toutes  les 
rigueurs  de  la  température,  et  en  proie  à  des  souffrances  de 
tout  genre.  La  neige»  qui  était  tombée  sans  discontinner, 
couvndt  entièreBient  les  armes ,  et  l'intensité  du  (rold ,  que 
le  ciel  devenu  serdn  rendait  encore  plus  aigu,  Avait,  pour 
i^nsi  dire,  paralysé  tous  les  corps.  Dès  que  ie  jour  parut, 
on  trouva  la  plus  grande  partie  des  bétes  de  somme  mortes 
sur  place,  plusieurs  hommes  expirants^  et  un  assés  grand 
nombre  quiiouissaient  encore  de  leurs  facultés  inteUectuel- 
les ,  mais  dont  les  corps  perdus  étaient  incapables  d'aucun 
mouvement  ;  quelques-uns  avaient  aussi  perdu  la  vue,  aveu- 
glés par  le  froid  et  l'éclat  delà  neige.  Enfin,  tons  auraient  cer- 
tainement péri ,  si ,  après  avoir  marché  encore  vingt  stades , 
Os  ne  fussent  arrivés  à  quelques  vflUiges,  où  ils  trouvèrent  en 
abondance  tontes  les  clioses  nécessaires  à  la  vie. 

Après  y  av(^  s^ourné  huit  jours,  les  Grecs  se  remirent 
en  marche  et  atteignirent  les  bords  de  la  rivière  du  Phase. 
Ils  s'y  arrêtèrent  pendant  quatre  autres  jours,  et  dirigèrent 
ensuite  leur  route  à  travers  le  pays  des  Taones  et  des  Pha- 
siens.  Ils  y  Airent  attaqués  par  les  habitants  de  ces  contrées  ; 
mais,  vahiqueurs  dans  un  combat,  ils  en  tuèrent  un  grand 
nombre^  s'emparèrent  de  leurs  villages,  où  ils  trouvèrent 
des  provisions  de  tout  genre,  et  y  demeurèrent  pendant 
quinte  jours.  De  là,  Us  s'avancèrent  dans  la  oontrée  habitée 
par  les  Chaldéens ,  peuple  volshi  des  Cbalybes,  dont  le  pays 
porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Keldir  ou  Cheldir^  et 
arrivèrent  sur  les  rives  du  fleuve  Ilarpasus ,  large  de  plus 
de  cent  vingt  mètres.  Après  l'avoir  traversé,  ils  entrèrent 
clies  les  Scythins,  à  la  suite  d^une  marche  toiqoors  en  plame, 
et  là  ils  trouvèrent  des  ressources,  abondantes.  En  quittant 
cette  fertile  contrée,  ils  arrivèrent  à  Gymnias,  grande  ville 
riche  et  bien  peuplée.  Oelni  qui  commandait  dans  cette  pro- 
vince conclut  un  traité  avec  les  Grses,  et  leur  donna  des 
guides  pour  les  conduire  jusqu'à  la  mer;  munis  de  ce  se- 
cours, ils  arrivèrent,  en  cfaiq  jonrs  de  chemin,  à  la  montagne 
sacrée»  nommée  Thechès,  Parvenus  au  sommet,  les  soldats 
qui  étalent  en  tête  de  la  oolonne  aperçurent  le  Pont-Euxin, 
et,  éua  leur  joie ,  poussèrent  de  grands  crh ,  qui  furent 
entendus  de  l'arrière-garde,  où  l'on  se  figura  qu'ils  annon- 
çaient quelque  attaque  inopinée  de  nouveaux  ennemis.  Ce- 
pendant, les  cris  aogmentsnt  à  mesure  qu'on  approche.  Xé- 
nophon,  croyant  à  un  danger  réel,  monte  à  cheval,  prend 
avec  lui  la  cavalerie,  longe  le  flanc  de  la  colonne,  et  se  liàte 
d'arriver  là  où  il  croit  son  secours  nécessaire;  mais  bientôt 
il  entend 'les. soldats  crier  :  la  v/ierlla  mer!  J£t  alors,  ar- 
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rièn-garde,  ^ipages,  cavalifra,  tcut  court  aa  soronMt 
de  la  iDcmtagne.  Quand  les  Grées  y  sont  tous  parvenus ,  ils 
s'embrassent  les  larmes  aux  yeux,  sautant  an  cou  de  leurs 
officiers;  et  aussitôt,  sans  qu'on  ait  jamais  su  par  Tordre  de 
qui,  ils  apportent  des  pierres  qu'ils  amoncellent,  et  dressent 
un  tropliée  auquel  Os  suspendent  les  dépoidlles  enlerées  par 
eux  sur  les  Barliaree,  Toulant  laisser  à  la  postérité  un  mo- 
nument immortel  de  leurs  ftttigues  et  de  leur  courage.  En 
même  temps,  ils  donnent,  de  la  masse  commune,  un  cheral, 
une  tasse  d'argent  et  ime  robe  perslque  au  BariMre  qui  leur 
a  servi  de  guide,  et  qui,  avant  de  les  quitter,  leur  indique 
la  route  quIU  doivent  prendre  pour  arriver  chei  les  Bfa- 
crons. 

Parvenus  chez  ce  peuple,  ils  firent  un  traité  de  paix  avec 
lui,  et,  pour  la  ratification  de  ce  traité,  reçurent  une  lance 
fabriquée  h  la  manière  des  Barbares,  et  en  donnerait  une 
grecque ,  suivant  l^usage  antique  que  les  Macrons  tenaient 
de  leurs  ancêtres,  et  qui  était  pour  eux  la  plus  forte  garantie 
de  la  foi  jun^e.  Après  avoir  flranchi  les  frontières  de  cette 
contrée,  les  Grecs  arrivèrent  dans  le  pays  des  Colchidiens, 
qui  se  Munirent  en  force  pour  les  attaquer;  mais  ils  furent 
vaincus  dans  une  grande  bataille  où  les  Grecs  déployèrent 
toutes  les  ressources  de  leur  tactique,  marchant,  non  pas  sur 
quatre-vingts  files  décent  hommes  chacune,  comme  quelques- 
uns  paraissent  ravoir  cru,  mais  répartis  en  quatre-vingts 
divisions,  formées  en  colonnes,  afin  d'étendre  suffisamment  le 
front  de  bataille  pour  ne  pas  être  débordés,  et  de  franchir  plus 
facilement  les  obstacles  naturels  de  la  montagne  escarpée 
qu'ils  devaient  enlever  d'assaut,  soutenant  du  reste  les  ailes 
et  le  centre  par  trois  corps  d'archers  et  de  soldats  armés  à 
la  légère,  an  nombre  d'environ  six  cents  hommes  chacun,  et 
ayant  soin  de  déborder  la  ligne  ennemie.  A  la  suite  de  oe 
succès,  les  vainqueurs  s'emparèrent  d'un  plateau  dont  la 
position  était  très-forte ,  et  de  là  se  mirent  à  ravager  les  cam- 
pagnes voisines.  Ayant  ainsi  enlevé  un  riche  butin ,  ils  se 
reposèrent  de  leurs  fotignes  au  sein  de  l'abondance. 

Pendant  leur  séjour  en  Colchide,  les  Grecs  trouvèrent, 
dans  les  environs  du  lieu  où  ils  étaient  cantonnés,  beaucoup 
d'essaims  d'abeilles  et  un  grand  nombre  de  gâteaux  de  miel. 
Tous  ceux  qui  en  mangèrent  éprouvèrent  d'étranges  symp- 
tômes. Ils  étaient  pris  de  vertiges  et  de  vomissements  que 
suivait  une  défoillance  si  grande  qu'ils  ne  pouvaient  plus  se 
tenir  sur  l^irs  pieds.  N'avaient-ils  fait  qu'y  goûter,  ils  avaient 
l'air  de  gens  plongés  dans  l'ivresse  ;  ceux  qui  en  avaient 
pris  davantage  ressemblaient,  les  uns  à  des  ftirienx,  les  au- 
tres à  des  mourants.  Le  nombre  des  gisants  était  si  considé- 
rable qu'on  eût  cru  voir  un  champ  de  bataille  couvert  èe 
cadavres  après  une  défaite.  Durant  toute  une  journée,  l'ar» 
mée  consternée  contemplait  avec  effroi  la  foule  de  ces  ma- 
lades qu'elle  croyait  perdus;  mais,  le  lendemain,  vers  la 
même  heure  où  le  mal  les  avait  saisis,  ils  commencèrent  à 
reprendre  leurs  sens  et  se  levèrent  flitigués  comme  le  sont  des 
hommes  qui  ont  fiiit  usage  d'un  remède  violent.  Lorsque 
tous  furent  rétablis ,  les  Grecs  continuèrent  leur  route  et  ar- 
rivèrent à  Trapézonte,  colonie  de  Sinope.  Us  y  séjournèrent 
trente  jours,  traités  avec  la  plus  magnifique  hospitalité  par 
les  habitants,  ^  y  oâébrèrent  un  grand  sacrifice,  ainsi  que 
des  jeux  gymniques  en  l'honneur  d'Hercule  et  de  Jupiter 
sauveur.  Après  cette  solennité,  ils  envoyèrent  Chinsophe,ieur 
général,  à  Byiance,  pour  en  ramener  des  vaisseaux  de  trans- 
port et  des  trirèmes.  Cbirisophe  était  l'ami  et  le  compatriote 
d'Anaxihius,  qui  commandait  alors  la  flotte  lacédénonienne 
stationnée  à  Byzance,  et  il  pouvait  mieux  que  tout  autre 
remplir  cette  importante  mission.  Il  partit  donc  sur  un  l)â- 
timent  léger,  et,  pendant  <;on  absence,  les  Grecs,  s'étant  pro- 
curé chez  les  Trapézontius  deux  embarcations  à  rames,  se 
mirent  à  faUre  des  excursions  par  terre  et  par  mer  sur  les 
i^arlKires  des  environs.  Ils  attendirent  ainsi  pendant  trente 


DIX  MILLE 

ils  quittèrent  Trapézonte,  et  se  rendirent  à  Cérasonte,  autm 
colonie  de  Sinope.  On  y  séjourna  dix  jours,  et  Von  y  fit  la 
revue  et  le  dénombrement  des  soldats  présents  sons  les  ar- 
mes. De  plus  de  dix  mille,  il  n'en  restait  plus  que  huit  miBe 
six  cents. 

De  là,  les  Grecs  entrèrent  sur  le  territoire  des  Iffosyaè- 
ques.  Attaqués  par  ces  Barbares,  ils  les  défirent  ômbb  na 
combat,  et  leur  tuèrent  beaocmip  de  monde.  Les  Moeyiiè- 
ques  vaincus  se  réftigièrent  dans  une  espèce  de  boiir^^de, 
où  ils  habitaient  des  tours  de  bois  de  sept  étages  ;  mmim  les 
Grecs  les  y  poursuivirent,  et,  après  quelques  assauts  «oo- 
cessifs,  s'en  rendirent  mattres.  Cette  bourgade  était  la  mé- 
tropole de  toutes  les  autres  forteresses  du  même  genre,  et 
le  roi  des  Mosynèques  faisait  sa  demeure  dans  la  plus  élerée. 
Suivant  Pusage  qu'il  tenait  de  ses  pères,  fl  devait  habita; 
toute  sa  vie,  ce  séjour,  d'où  Q  donnait  ses  ordres  à  ses  peo- 
ples.  Du  reste,  les  soldats  rapportaient  qu'ils  n'araieiit  pas 
encore  rencontré  dans  leur  route  de  nation  pins  bartiareL 
Selon  ce  qu'ils  en  disaient  tous,  les  enfants,  dès  leur  pl« 
jeune  âge,  étaient  marqués  sur  le  dos  et  sur  la  poitrine  par 
des  piqûres  que  le  feu  rendait  ineffaçables,  et  (pA  formaiest 
des  dessins  variés.  Les  Grecs  employèrent  sept  jours  à  tra- 
verser cette  contrée,  et  arrivèrent  dans  le  pays  adjacent, 
que  Ton  nomme  la  Tlbarène.  Ils  suivirent  cette  demTèR 
région  pour  atteindre  C!otyore,  colonie  des  Sinopéens.  Partâ 
depuis  huit  mois ,  ils  avsdent  fait,  en  cent  vingt-deax  mar- 
ches, dix-huit  mille  vingt  stades,  ou  environ  trois  cent  Tîngt- 
six  myriamètres.  Ils  séjoumèrrat  cinquante  jours  dans  le 
voisinage  de  Cotyore,  occupés  à  faire  de  continuelles  excur- 
sions sur  les  confins  de  la  Paphlagonie  et  sur  les  dîTerses 
peuplades  barbares  qui  les  habitaient,  afin  de  s'y  procurer 
des  vivres,  que  les  Cotyorites  redisaient  de  leur  fournir, 
même  à  prix  d'argent.  Xénopbon,  se  voyant  à  la  tête  d^me 
armée  qui  s'était  aguerrie  par  une  longue  expérience,  et  sur 
les  bords  du  Pont-£uxhi ,  où  déjà  tant  de  colonies  hdléni- 
ques  avaient  trouvé  place  et  s'étaient  enrichia  par  le  com- 
merce, pensa  qu'il  serait  glorieux  d'y  fonder  une  ville  et  d^y 
augmenter  encore  la  puUsanee  des  Grecs  ;  mais  Tégotsme 
et  la  jalousie  des  antres  cheb  le  força  de  renoncer  à  ce  des- 
sein. 

Enfin  les  Héracléotes  et  les  Smopéens  leur  envoyèrent  des 
bâtiments  de  transport,  snr  lesquels  ils  s'embarquèrent  avec 
leurs  bagages.  Cependant,  CMrisopherejoigm't  l'armée  à  Si- 
nope, sans  avoir  réussi  dans  sa  mission.  Du  re5;te,  les  Sino- 
péens accueillirent  les  Grecs  avec  une  extrême  bienvetllance, 
leur  donnèrent  rhospitalité  et  leur  assurèrent  les  moyens 
de  se  rendre  par  mer  à  Héradée,  où  toute  la  flotte  alb 
mouQler.  De  là  fis  continuèrent  leur  route,  les  uns  par  mer, 
les  autres  par  la  Bithynie,  où  ils  éprouvèrent  de  grandes 
pertes  m  se  défondant  contre  les  attaques  des  naturels  da 
pays,  qui  les  harcelèrent  pendant  toute  leur  marche,  et 
contre  la  cavalerie  de  Phamabaze,  qui  était  Tenu  au  secours 
des  Bithyniens.  Enfin  ils  gagnèrent  avec  pdne  Chrysopolis, 
vflle  de  Chalcédoine ,  située  en  foce  de  Byzance ,  où  se  trou- 
va alors  Anaxibius.  Phamabaze ,  qui  attachait  une  grande 
importance  à  voir  les  Grecs  sortir  de  F  Asie,  parce  quMI  crai- 
gnait qu'ils  n'entrassent  dans  son  gouvernement,  fit  prier 
Anaxibius  de  les  engager  à  passer  en  Europe,  en  leur  offrant 
des  conditions  avantageuses.  Anaxibius  se  prêta  aux  désirs 
du  satrape,  et  l'armée,  trompée  par  lui,  passa  à  Byzance. 
Nous  ne  la  suivrons  pas  dans  la  Thrace,  où  elle  se  mit 
à  la  solde  de  Seuthès,  ni  dans  l'Asie^Mineure,  où  le  désir  de  la 
vengeance  l'attira  sous  les  drapeaux  de  Thimbron,  en  gonre 
contre  Tissapheme.  Bornons- nous  à  dire  que  cette  glorieuse 
retraite,  accomplie  par  dix  mille  Grecs,  depuis  Babylone 
jusqu'au  Pont-Eoxin,  malgré  les  attaques  incessantes  de 
l'innombrable  armée  des  Barbares  et  les  obstacles  sans  nom- 


bre qui  s'opposèrent  à  leur  marche,  révéla  au  monde  oriental 
jours  le  retour  de  Chirisophe;  mais,  comme  il  tardait  trop  \n  faiblesse  de  l'empire  Perse,  et  fut  comme  le  signal  de  sa 
longtemps,  et  que  les  vivres  commençaient  à  devenhr  rares,  I  chute.  Pliilippe  Lebas,  de  rinstiint 
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DIZAIN9  qa^o  a  écrit  antrefois  JHxain,  Ce  mot  pour- 
rait s'appliquer  proprement  à  toute  espèce  d'entier  dans  le- 
quel entre  le  nombre  dix.  C'est  le  nom  que  Ton  donnait  autre- 
fois à  an  chapelet  eomposé  de  dix  grains;  mais  il  s'entend 
plos  spédalement  d'mi  couplet,  ou  d'une  stancede  dix  vert, 
ëecem  versus,  earmen  deeem  verjutim,  oonmie  on  appelle 
quatrain  on  couplet  on  one  strophe  de  quatre  vers.  M"**  Des- 
lioaUères  a  dit  : 

Or  est  paité  ee  tÉai|ifl  oà  d*ao  bon  mot, 
Sunee  00  ifinmi,  on  payiit  ton  éeot. 


Un  Lyonnais,  nommé  Manriee  LèTe,  contemporain  de 
P  i  h  r  ac ,  est  le  premier  qui  ait  fait  des  dizains  (c'est  à-dire 
des  pièces  de  dix  yers  )  ;  il  rirait  sous  le  règne  de  Henri  II. 
MelHn  de  Saint-Gelals,  qui  était  contemporain  de  Fran- 
çois l"' ,  et  qui  roulut  se  lirrer  à  ce  genre  de  composition , 
n'y  fut  pas  henrenx.  Parmi  les  nombreux  dizains  qo'il  a 
com(K)séSy  à  peine  en  trourerait-on  nn  ou  deox  à  citer. 

DIZAINIER  00  DIZETflER.  Ce  mot,  qu'on  écrit  aussi 
dixenier^  dixeinier  ou  diienier ,  a  la  même  acc^tion 
que  le  déeurimi  des  Latins  et  si^iifle  ch^  de  dix,  qui 
commande  à  dio^  personnes.  Sous  l'ancienne  constitution  de 
la  France,  les  quartiers  do  Paris  étaient  dirisés  en  dixaines, 
À  cliacnne  desquelles  se  trourait  attaché  une  espèce  d'offl- 
cier  municipal,  nonuné  dixoinier.  Ils  étaient  au  nombre  de 
16  par  quartiers,  ce  qui  en  fitisait  266  pour  les  16  quartiers 
de  la  rille.  Il  y  en  arait  quatre  sous  chaque  ^nquantenier, 
de  qui  ils  recerafoit  les  ordres,  qu'ils  communiquaient  ensuite 
aux  dizaines.  Le  deroir  des  uns  et  des  autres,  ainsi  que  des 
quartfniers  et  des  bouigeois  ;  était  particulièrement  de 
veiller  à  la  police,  à  la  recherche  des  crimes  et  d'en  arertir 
aussitôt  le  commissaire  du  quartier,  à  qui  ils  étaient  tenus 
de  prêter  main- forte  au  besoin.  Cet  ordre  de  choses  a  depuis 
longtemps  cessé  en  France.  Le  nom  de  dixainier  subsistait 
encore  au  conunenoement  du  sièele  dernier,  et  était  donné 
aux  officiers  municipaux  de  l'HêteWde-yiile  de  Paris ,  mais 
ce  n'était  pins  qu'une  charge  sans  exercice.  En  Angleterre, 
dix  hommes  arec  leur  fomille  formaient  jadis  une  espèce 
de  société ,  s'obllgeant  solidairement  enrers  le  roi  d'obserrer 
ia  paix  publique  et  de  tenir  une  bonne  conduite.  Leur  chef 
se  nommait  décurion  ou  diiainier  (tltMngman).  D  y 
arait  dans  les  armées  des  empereurs  de  Constantinople  de 
petits  ofQciers  nommés  dizalniers  (décantes),  commandant 
cliacunà  neuf  hommes  {voyeiDtckn), 

Le  nom  de  dizainier  ou  décurion  n'était  pas  encore 
seulement  en  usage  dans  les  armées  et  dans  le  peuple  de 
Rome,  il  se  donnait  aussi  aux  sénateurs  des  colonies  ro- 
maines, qui  formaient  une  cour  de  juges  on  de  conseillers 
représentant  le  sénat,  dans  les  rilles  municipales,  eivitaium 
patres  curiales.  Leur  chef  s'appelait  curia  decurionum 
{voyez  CuRiB.  ) 

Le  mot  dizainier  remonte ,  en  France ,  à  l'origine  de 
la  monarchie.  Lorsque  Clovis  eut  acheré,  en  486,  la  con- 
quête dos  Gaules,  il  conserra  dans  ses  noureaux.  États 
toutes  les  dirisions  et  sulxiirisions  des  Romains,  ainsi  que 
leurs  lois  et  leur  poUoe,  telle  qu'elle  arait  été  définitirement 
organisée  par  Auguste;  ce  qui  eut,  entre  antres  arantage.*, 
celui  de  concilier  au  rainqueur  l'esprit  de  ses  noureaux  su- 
jets ,  renus  de  Rome,  pour  la  plupart  On  donna  aux  ca- 
pitaines, lieutenants  et  autres  officiers  subalternes  qui  s'é- 
taient le  plus  distingués,  les  petites  rilles,  bourgs  et  riilages, 
le  tout  aux  mêmes  titres  et  conditions  qu'en  araient  joui 
les  officiers  romains,  e'est-à-dire  qu'ils  deraient  y  maintenir 
le  bon  ordre  et  y  administrer  la  justice.  Ces  derniers,  ne 
trouvant  pas  asses  de  dignité  dans  les  titres  romains  de 
juges  pédanés,  maîtres  de  rillage  :judices  pedanei,  magistri 
pagorum ,  aimèrent  mieux  garder  leurs  anciens  noms  de 
centeniers ,  dnquanieniers  et  dizainiers^,  qu'ils  araient 
portés  dans  les  armées.  Cet  ordre  de  choses  se  maintint  jus- 
i|tt'à  la  rérolution  de  967, dans  laquelle  lesducs,comtes,etc.. 
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se  rendirent,  par  un  soulèrement  général,  indépendants 
du  monarque,  et  se  déclarèrent,  eux  et  leurs  Cunilles,  pos- 
sesseurs à  peipétuité  de  twres  qui  ne  leur  araient  été  eon- 
cédées  que  pour  un  temps.  Hugues  Capet  arrangea  le  tout 
par  un  compromif  •  Les  dua  et  comtes  eurent  à  titre  d'hé- 
rédité l'Inrestiture  de  toutes  les  terres  qu'ils  possédaient, 
sons  ces  deux  eonditlont  qu'ils  en  feraient  foi  et  hommage 
an  roi  et  le  serriraieat  en  guerre,  et  qu'à  début  d'hoirs 
mâles,  eilM  rerlendraient  à  U  couronne.  Les  mêmes sei- 
gnean  accordèrent  de  pareilles  fnféodationt  à  ceux  qui 
tenaient  soos  eux  de  petites  rilles,  bourgs  ou  riilages ,  en 
sorte  que  ces  derniers,  de  simples  ofOders  qu'ils  étalent, 
derinrent  seigneurs  et  propriétaires  incommutablea.  Leurs 
titres  changèrent  aree  leur  fortune,  et  les  noms  de  dizainier, 
einquanienier,  etc.,  ne  serrirent  plus  dans  Paris  et  d'autres 
rilles  du  royaume  qu'à  détdgper  une  espèce  d'officiers  drils, 
spécialement  attachés  à  l'exercice  de  la  police.     Billot. 

BUE  (  MnaaL-JiAR-Jteon  )',  chimiste,  ancien  phar- 
macien en  chef  des  hôpttanx  militaires,  ancien  professeur 
d'histoire  naturelle  à  l'école  de  pharmacie,  ex-affineur  na- 
tional des  monnaies ,  membre  de  l'Académie  de  médecine  et 
du  comité  central  de  la  socîété  d'encouragement,  s'est  rendu 
reconsmandable  comme  fiibricant  de  soude  rers  les  com- 
menoemento  de  la  rérolution  flrançaise.  Né  à  Aire  (Landes) 
en  1764 ,  il  arait  seize  ans  ({uand  son  père  l'adressa  à  son 
compatriote,  le  sarant  D'Arcet.  Il  fut  le  préparateur 
du  cours  de  ce  professeur  au  Collège  de  France,  en  1784 , 
et  en  1789  le  préparatenr  du  cours  de  physique  de  Lefèrre- 
Ginean;  en  sorte  qu*il  put  assister  de  très-près  à  la  fameuse 
expérience  publique  concernant  la  décomposition  et  recom- 
position de  l'eau,  à  l'instar  de  Laroisier,  expérience  qui, 
fkite  sur  un  produit  de  800  grammes,  fixa  pour  toujours 
dans  quelles  proportions  Phydlrogène  s'unit  à  l'oxygène  pour 
engendrer  l'eau. 

Arant  U  rérolution,  la  France  était  tributaire  de  l'Espa- 
gne pour  la  soude,  comme  die  Test  encore  aujourd'hui  pour 
le  mercure.  L'ancienne  Académie  des  sciences  arait  inrité 
les  manufacturiers  à  rechercher  par  quel  moyen  économique 
on  pourrait  extraire  la  soude  du  sel  marin,  notre  sel  com- 
mun d'aujourd'hui  (hydrochlorate  de  soude).  La  France 
de  cette  époque  dépensait  annuellement  pour  20  millions  de 
francs  de  sonde,  prodoit  qu'on  ne  serait  où  prendre  dès  que 
l'Espagne  et  nous  restions  brouiUés,  ce  qui  arrirait  arant 
PluUppe  y  deux  ou  trois  fois  par  siècle ,  et  que  nous  arons 
ru  déjà  deux  fois  dans  ce  siède-ci ,  qui  n'est  encore  qu'au 
mfiieu  de  sa  course.  Un  nommé  Leblanc,  chirurgien  peu  con- 
sulté de  la  rille  et  de  ki  cour,  quoique  attaché  au  duc  d'Or- 
léans (Philippe-Égalité  ),  essaya  d'abord  raineroent  de  fabri- 
quer de  la  soude  en  incinérant  du  sulfate.  Grâce  à  l'actif 
concours  de  Dîzé  et  aux  conseils  de  D'Arcet  père,  l'expé- 
rience réussit  enfin ,  et  on  la  régularisa  de  plus  en  plus.  Dès 
qu'on  eut  obtenu  des  cristaux  de  soude  en  quantité  présen- 
table, on  les  porta  au  duc  d'Orléans,  qui  araît  secondé  de 
ses  deniers  les  premières  tentatires.  Ce  prince,  qui  aimait 
la  chimie  comme  Tarait  aimée  le  régent ,  promit  200  mille 
f^ncs  pour  sa  part,  et  une  association  commerciale  fht  for- 
m6e  entre  lesdita  sieurs  Leblanc  et  Dlzé  et  S.  A.  S.  le  duc 
d'Oriéans  représenté  en  cet  acte  par  un  nommé  SItéc ,  an- 
cien commandant  de  la  citadelle  de  Blaye ,  alors  secrétaire 
des  conmiandementa  du  prince,  et  qui,  plus  tard,  derint 
conseiller  d'État  et  préfet  du  Ba»-Rhin.  Le  général  C 1  a  r  k  e , 
due  de  FeKre ,  était  le  propre  neren  de  ce  M.  Shée ,  manda- 
taire du  duc  d'Oriéans  et  grand-père  de  l'ex-pair  de  France, 
M.  d'Alton -S  bée.  Le  prince  associé  roulait  qu'on  établit 
une  mannikcture  de  soude  dans  ses  marais  salanta ,  près  de 
Marseille;  mais,  afin  d'arrirer  plus  tôt,  on  ^Ita  momsloin, 
et  la  fabrique,  sous  le  nom  de  liCblanc,  fut  fondée  à  Saint- 
Denis,  rille  qui,  à  cette  époque  de  boulcYersement,  se  nom- 
mait JFYaneiade.  Dizé  et  Leblanc  fabriquèrent  jusqu'à  ta 
mort  du  duc  d'Oriéans  près  de  100  milliers  de  soude  brute; 
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«ais  ensuite  le  iec  rérolutioimaire  fruppt  d^m  séquestre 
<de  donze  années  la  fabrique  naissante ,  prétextant  des  Inté- 
•réts  financiers  d«  prince  dont  la  nation  s^attribnait  lliéritage. 
Les  deui  principaux  aasoeiés  Leblanc  et  Dtaé  fttrent  ainsi 
dépossédés ,  nen-sealenient  de  leur  fabrique ,  des  produits 
fout  confectioBnés etd*envlrojD  30,000 fmncs encaisse,  mais 
encore  du  brevet  odtistatant  llnvention  et  eonféruit  un  pri- 
vilège d'exploitation  petir  qdinie  Minées  t  en  effet,  la  Ood- 
venKon  Kndit  puMic  le  pcocédé  des  InT^ntenn.  A  la  térité 
une  indemnité  de  150,000  fr.  leur  ftat  allouée  «MA  le  Dlroc- 
to'rre;  mais  cette  Indemnité ,  réduite  à  110,000  Mne^  soOs 
le  consulat;  le  caissier  Defermori,  quand  Tint  Tempire,  re- 
flisa  de  la  solder  sur  les  fonds  du  trésor. 

Réduit  ainsi  à  la  plus  profonde  détresse,  Leblanc^  père 
de  famille,  se  brûla  la  cervelle  le  10  janiier  1806.  Dise,  plus 
patient  et  mieux  pourvu,  attendit  des  temps  plus  calmes; 
et  tandis  quil  composait  une' encre  Indélébile  pour  la  lote- 
rie de  France,  tandis  que,  pour  raffinage  de  Tor  et  de  Tar- 
gent,  il  substituait  raddesulftiriqueà  l*adde  nitrique  (beau- 
coup plus  dier),  on  lui  rendit  la  fabrique  de  Salnt*1)enis, 
quHi  vendit  convenablement  à  une  société  riche  et  puissante, 
et  qu'ensuite  11  dirigea  lui-même  avec  un  grand  «icoès.  En- 
fin ,  si  Dise  n'a  pas  touché  Pindernnité  que  loi  destinaient  le 
préfet  Frochot  et  le  duc  de  Gaéte,  ministre  des  finances, 
on  Ten  a  du  moins  consolé,  Men  qu'un  peu  tardvement, 
en  lui  accordant;  au  mois  de  mai  ISiS ,  la  croix  de  la  Lé- 
gion-d'honneur. Dixé  mourut  à  Paris  le  13  août  1852,  Agé 
de  quatre-vingt-huit  ans ,  et  sans  autre  maladie  qu'une  in- 
soTYtnie  persévérante.  D' l^dore  Bouano!!. 

D'après  un  rapport  préselité  en  1850  à  l'Académie  par 
M.  Dumas,  Dizé  n'aurait  été  pour  rien  dans  la  découverte 
de  la  soude  artificielle,  dont  IMionneor  revient  tout  entier  à 

Leblanc 

D J AGARNAT9  nom  dont  les  Anglais  ont  fait  Juçgur- 
tiautf  ville  de  la  proviaœ  d'Orissa,  dana  PUide  anglaise, 
sur  l'un  des  bras  du  Mabannudy,  est  célèbre  par  une  grande 
pagode  do  dieu  des  Indiens,  'fr<s/bioii,  oè  l'on  se  rend  en 
pèlerinage  de  tous  les  points  de  la  presqu^Ue  de  Tlnde.  On 
n'évalue  pas  à  moins  d'un  million  le  nombre  de  pèlerins 
qui  viennent  chaque  année  aux  grandes  fêtes  qu'on  7  célèbre 
au  mois  de  mars  et  an  mois  de  juillet.  Autrdois  on  voyait 
force  fanatiques  se  précipiter  sur  le  passage  de  l'énomse 
char  du  dieu ,  qu'on  promène  solennellement  à  cette  époque, 
convaincus  que  ce  pieux  suicide  assurait  leur  félicité  dans 
l'autre  monde;  mais  ce  sèle  va  toujours  en  serefk'oldissant, 
depuis  que  l'Inde  est  placée  sons  la  domination  an^se. 

La  statue  de  WIsbnou,  renfermée  dans  le  temple  de  I^a- 
gamat,  est  un  immense  bloc  de  bois  sculpté,  avec  uneflhiyà- 
ble  visage  peint  en  noir  et  une  bouche  énorme  toute  grande 
ouverte,  dont  l'intérieur  estpohit  du  rouge  le  plus  vif.  Aux 
jours  de  grande  solennité,  on  place  le  trOne  de  l'Idole  sur 
une  espèce  de  char,  formé  par  une  tour  haute  de  30  mètres, 
roulant  sur  des  roues ,  et  accompagné  de  deux  antres  sta- 
tues :  celle  de  Balaram,  le  flrère  blanc  de  Wlshnou,  et 
celle  de  Chouboudra,  sa  sœur  jaune,  qui  sont  placées  sur 
des  tours  distinctes.  Six  immenses  câbles  sont  attadiés  à  la 
grande  tour  pour  que  le  peuple  puisse  la  fidre  mouvoir. 
Les  prêtres  et  leurs  aeolyles,  rangés  autour  du  trône  de 
lldole,  s'adressent  de  temps  à  antres  aux  adorateurs  de 
Wlshnou  en  proférant  des  chants  lubriques,  aceompa- 
gnés  de  gestes  obkcènes.  Les  mtfrs  do  temple,  de  même 
que  le  char,  sont  d*aillenrs  reoonverts  d'Images  de  la  phis 
révoltante  obaoénitéi  tontes  sculptées  avec  te  pk»  grand 
^oln. 

On  entretient  dans  IMntérieor  do  tempte  un  grand  nombre 
ie  femmes  puhliques ,  à  l'usage  des  pèlenns,  ainsi  que  plu- 
sieurs animaux  sacrés,  auxquels  les  fidèles  ofirent  d'ordi- 
naire des  herbes  pour  pâture. 

DJAGATAI»  second  fils  de  Djinghis-Khan,  ont 
m  partage  à  la  mort  de  son  père  le  pays  des  Oolgoores , 
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la  grande  et  la  petite  Boukharie,  les  contrées  ▼oWnei 
do  fleuve  appelé  l'Ili  et  celles  qui  sont  situées  entne  le 
Djihoun  et  lO'Slhoun  {voyez  DjtNcmz-KHAïuon). 
Tout  le  territoire,  de  même  que  le  dialecte  tqrc  d»  Oôgoii' 
res,  ont  reçu  de  là  le  nom  de  DjOfftUm.  Des  ouvrages  taaa- 
toriques  Ibrt  remarquables  ont  élé  éerits  dans  ce  dtaleele, 
par  exemple  les  Mémokes  du  premier  grand-mogol  Bab», 
l'Annuaire  d'Aboulghasi,  etc.,  etc.  Bijablich^  sur  mi,  éCah 
le  chef4ieu  de  ce  KhanaL 

DJAÏNAS^  partisans  de  TOnedes  «ectes  religleoses  de 
llnde. 

0JA1O  (  MadUha  ) ,  dont  le  véritable  nom  était  Abd- 

ur-Hhcnnan'elm'Àchmed^  \é  pfais  eâèbre  poète  persan  de 

son  sîède,  né  en  1414 ,  fut  alnd  surnommé  du  Heu  de  sa 

naissance,  IJ/tfm,  situé  dans  d&Os  la  province  de  KhorasBan. 

Le  sulthan  Abou>SaId  Tappelaè  sa  cour  à  Hérat  II  j  vécut 

longtemps,  recherché  des  grands' à  oauëe  de  son  esprit, 

respecté  de  toot  le  monde  pour  ses  vertus  religiensea  et  ses 

qualités  morales,  et  fut  plus'  tard  comblé  de  faveurs  par  le 

sultan  Honçain-éeliadooè-Khân,  qm',  lorsque  ce  grand  poêle 

mourut.  Pan  1492 ,  fit  les  lirais  de  ses  ftméraiUes,  auxquelles 

assistèrent  les  premiers  personnages  de  l'État;  le  vizir  Mïr- 

A1y*Scliyr,  son  ami,  premier  min&tre  do  soltlian ,  prononça 

aon  éloge  vingt  Jours  après,  en  présence  de  ce  prince  et 

d'une  assemblée  aussi  nombreuse  que  distiogoée.  Quoiipie 

Djamf  professât  la  doctrine  des  sofys  et  préférât  la  seUtude, 

les  méditations  et  les  extases  de  la  mysticité  )sux  plaisirs  du 

monde,  fl  n'aflëctalt  ni  réustérllé  ni  la  misanthropie.  On  le 

voyait  souvent  sons  le  portique  de  la  grande  mosquée  de 

Hérat  causer  familièrement  avec  les  gens  du  peuple,  qali 

instruisait  des  préceptes  de  la  morale  et  de  la  religion ,  et 

qu'A  séduisait  par  le  charme  de  son  entretien  et  par  la  doo- 

œur  de  son  éloquence  persuasive. 

Djami  est  regardé  comme  le  Pétrarque  de  la  Pêne  et 
l'égal  de  S  aad  y ,  sous  les  rapports  du  talent,  do  mérite  et 
de  la  fécondité,  n  a  composé  plus  de  quarante  ouvrages,  et 
sa  réputation  était  si  honorée,  dans  tous  les  États  musuhnaBs, 
comme  poète  et  comme  docteur  de  la  loi ,  que  le  fameux 
Mahomet  II ,  le  conquérant  de  Oonstantinople,  accepta  la 
dédicace  do  aon  livre  intitulé  Erschùd  (Instruction).  Les 
principaux  de  ses  antres  ouvrages,  la  plupart  écrits  ea  style 
mystique,  sont  :  VBisMre  des  amours  de  Ywaoïufet  de 
ZiiMÂAa,  J'jin  des  plus  agréables  de  la  langue  persane,  et 
dont  l'Anglais  Th.  Law  a  publié  des  fragments  dans  les  Asm- 
tic  MiseeUatUeà  ;  le  poème  gracieux  de  Medjnoun  et  Ltàla, 
dont  Obezy  a  donné  une  élégante  traduction  françaiie;  le 
Behmistan  (Jardin  du  Printempe),  traité  de  morale  en 
prose  et  en  vers,  dans  le  genre  du  Gulistan  de  Saady» 
et  remarquable  par  les  grâces  du  style  et  par  le  chois  des 
pensées.  Les  fables  que  ce  livra  contient  ont  été  publiées 
par  Icnisch,  dans  VAnthologiapersica  (Vienne  1778),  dans 
la  Crestomatbia  persiea,  de  M.  Willcen  (Leipzig,  1805), 
et  traduites  en  français  par  Langlès ,  qui  n'a  point  publié  ai 
mémo  composé  la  traduction  complète  quil  avait  annoncéf 
du  Bebaristan.  Citons  encore  son  SubluU  «cl  Àftrvir,  e'est- 
â-dlre  le  Chapelet  des  justet,  poème  moral  et  didactique 
(Calcutta  1811),  et  un  ouvrage  du  même  genre  Misât  ut 
Ahrar  (Cadeau  du  noble),  publié  par  Falconer  (Londbres, 
1848  );  l'épopée  allégorique  SaUunan  et  Àhsal  { publiée  par 
Falconer  (Londres ,  1850)  ;  enfin  les  deux  épopées  romaa- 
tiques  Chossôn  et  Schirin  et  ie  lâore  des  hauts  faits 
d^ Alexandre,  Le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  en  prose  est 
aon  histoire  du  mystidsme  qui  a  pour  titre,  Nasabât  ul  ius^ 
c'est-ènllre  le  Souffle  de  l'humanité,  et  qui  contient,  indé- 
pendamment de  l'exposition  systématique  des  doctrines  do 
soiysme,  la  vie  de  plus  de  cent  oélèbres  sofys.  Sylvestre  dr 
Sacy  en  a  cité  des  fragments  dans  ses  Ao^ices  et  extraits 
(  1. 13  ).  On  estime  aussi  beauooop  léi  lettres  de  Djami  (Cal- 
cutta, 1809).  La  lUbliothèque  impériale  possède  plusieurs 
ouvrages  de  Djami,  entre  autres  son  coomentafare  anria 
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Kiûifiah^  ^unmaire  arabe,  imprimée  à  Constantinople  il  y  . 
a. une cinquantame d!a|m^.  U.  AoDimaT. 

DJAUHER^  Voyez  Ai^MoRi^viuBs. 

MEDDAH  ua  GIDDAH ,  grande  Tttie  de  commerao  si- 
tuée^ ,4tir  la.  oAte  Dord^oest  de  la  {ureiqalle  d^Arabie,  et 
qui  leoge  le  rivage  de  la  mer  sur  une  étendue  d'enviroa 
1  JUkimètre  l/2«  Sa  population  eit  éraluée  entre  13  et  20,000 
âmes.  Djeddah  a'oinre  en  eOe-mêtee  tien  dHnUreseanl,  et 
n<a  dlnportanee  4|Qe  paroe  <|u*elle  sert  de  passage  à  de  nom* 
breux  .fÀlerinaste  rendant  à  la  Mecque.  Elle  manque  d'ui^ 
[>oft  capablede  reeefoir  des  naTires  d'une  grande  dimîension  ; 
on  ii*y  trouve  ni  jardins  ni  champs  en  oaStare,  aucun  arti«* 
(.'led'eiport&tionet  pas  npftme  de  bonne  ean  potable.  Mais 
elle  est  un  lien  de  .réunion  pour  tous  les  nwnlmana  fervents, 
les  pèlerins  qui  chaque  aoÂée  la  traveraent  pour  gagner  le. 
Mecque  dépassent  le  chiffre  de  cent  mille.  Djeddah  fut  !e  . 
théâtre,  le  15  juin  1868^  d'un  drame  san^tont  qui  iront  vi-  . 
vement  toute  l'Europe*. Prenant  pour  prétexte  une  prétea- . 
due  insulte  au  .pavjUoa  turc,  une  troupe  de  lorcenés;  exci- 
tés parle  chefdela  policc-massacrërettiquatone  chrétiens 
an  nombre  desquels  se  trouvaient  les  consuls  anglais  et  / 
français.  Un  mois  pins  tard  la  ville  fut.  bombardée  pat  on , 
navire  aiigfais;  .les  principaux  coupables  eunent  la  tète  tran-.> 
chée,  mais  l'indemnité  réclamée  en  faveur  des  sujets  fran- 
çais ne  (ut  obtenue  qu'en  1864. 

DJELAl-EIHDIN-^ROUMI,  !•  plos  grand  poète, 
m^^tiqoe  de  la  Perse,  niquit  à  Balouk  en  |307..V11s  d'oo 
jurisconsulte,  professeur  distingué,  il  enseigna  lui-m^me . 
jusqu'à  sa  mort  la  philosophie  à  Komah,  ville  de  FÀsie  Mi-  . 
neare,  et  y  fond»  les- Jfeiptewi»^  l'ordre  de  deeviehes  qui 
Jouit  de  plus  da.ConsidéntioiL  Le  répuIHUon  de  JDjelâl-ed- 
dtnrBumi  •  pouribase.soo  LiwjaiL,  ou  oollecUon  de  ses  poé- . 
sies  lyriquee^qui  sont  du  nombre  des  productions  de  la 
poésie  orientale  où  l'on  remarque  le  plus  de  verve  et  le  plus 
de  richesse  d'idées.  Son  Afetneiffi^c^est-à-^e  poâme  à  dou-* 
hles  rifnes ,  dénenfaiation  qui  a  élé  donnée  depuis  à  un 
grand  nombre,  d'antrea  pofinôes  composés  de  la  m6me  ma* 
ntère»  est  encore  plue  célèbre.  Cet  immense  oovrans^  qui. 
ne  comprend  pas*  moins  de  40,000  strophes  de  deux  lignes 
cliacnne ,.  est  divisé. en  six  livres  et  traite  altemaUvement 
(le  matières  morales  et  ascétiques,  allégoriques  et  mystiques, 
(le  sorte  que  les  doctrines  et  les  réflexions  s'y  mêlent  aux 
légendes  et  aux  récits.  Toui  uahométan  histruit  considère 
ce  poème  comme  le  pèos  parftit  des  livres,  de  piété,  comme 
un  ouvrage  qui  procure  h  léllcitÂsuprtae  »  c'est*à  dire  l'u- 
nion intime  aVec  Dieu,  au  comut  et  à.  l*esprit  de  celui  ^ 
s'en  nourrit  Cmisidéié  à  ce  point  de  vue  national,  on  peut{ 
dire  que  les  Jfesneivi  sont,  dn  oombns  des  créations  les 
plus  imporianies  du  génie  m^omélan,  quoiqne  les  occiden- 
taux poissent  à  boq  droit  beaucoup  critiquer,  dane  sa  forme 
et  dans  les  idéee  qu'il  contient  Une  édition  complète  des 
Mtsnmoi  avec  traduction  et  commentaire  en  langue  tnrque 
.1  paru  à  Boulacq  (il  vol.»  1880).  Reser  en  a  triduit  en  Al« 
lemand  quelques  fragjpaents  ious  le  titre  de  Mètntwi^  ou  vers 
doubles  du  cheih  £>>el<tf-edkfln*ihniii(Letpxlg,  1849). 

DJEMALISy  nom  dNine'espèGe  de  De  r  vie  h  es. 

DJBMILAH9  nommoderoe  d'une  andenne  dté  romaine 
située  en  Al^lérié,  à  Pooest  de  CSonstentine,  dans  le  départe- 
ment de  ce  rnnoli  quiétaft  oompviie  anhrefols  dans  la  Maurita- 
nie sitiCenne,  intermédiaire  à  la  NumUUe  cit  à  la  Mauritanie 
césarienne,  sous  le  nora  de  <?Mcttlifa»iii  cofonla, dont  la 
table  de  Peutinger  indique  remplacement  à  2&  millee  ro^ 
mains  de  Siùi/UColonia'{Sm).  Cette  ville,  dont  lldentitè 
-est  étabtfe  de  la  «anière  U  mohisconteetal]||eper.  une  foule 
d^hMCriptions4|ui  se  trouventeneore  parmi  ses  mines,  oe-i 
etiperentreSétifetMilab). une  position  dont  les  avanta-* 
j^es  sontde|>uie  longtemps  reconnus.  Elle  domine  la  vallée 
de  l'Oued-BoussoUh ,  ainucaC  du  RommeH  ot  couvre  Milah 
et  tout  le  territoire  entre  la  mer  et  la  route  de  Gonstantine 
à  Alger.  Les  abordi  en  sont  diflicttes;  on  n'y  .rencontre  au- 


cun  indice  de  vole  romaine;  c'est  par  des  sentiers  étroits  et 
sur  le  flano  de  pentes  rapides  qu'on  y  arrive^  L'Iiorixon  y 
est  borné  de  tootes  parta  par  des  montagnes-,de  couleur 
sombre ,  souvent  couvertes  de  neige  pendant  f hiver.  Ce-  • 
tait,  comme  ta  plupart  des  villes  de  ces  contrées ,  ta  rési- 
dence d'un  évéque..  On  y.trouve.tin  théitie  presque  corn-, 
plet;  tout  auprès,  deux  hautes  murailles  d'qn  temple  qua* . 
drilatère;  plue  lom,  des  f8ta  de  colonnoi  d'une  grande  di- 
mension, des  chapiteaux,  des  autels  de  ta  victoire,  des  bes<« 
relieur  ^^  mosaïques ,  etc.,  etc.  Le  monument  le  mieux . 
conservé  est  un  arc  de  triomphe,  haut  de  U  mètres  etiarge 
de  il  mèbres  50  centimètres  ;  il  est  à  une  seuta  arcade  de 
6  >  mètres  de  hauteur  sur  4  de  largeur.  Deux  pilastres  de  clia- 
que  côté  reposent  sur  un  stylobate  commun  et  encadrent 
les  trumeaux,  qui  sont  creoaéa  chacun  d'une  niche,  destinée . 
sans  doute  à  des  statues.  Là  frise  est  simple;  i'attique  pré- 
sente une  inacription  gravée  eur.dnq  pierres,  dont  la  pre- 
mière est  tombée  et  a  été  retrouvée  encore  sur  le  soL  La 
voûte  dudntre  s'est  un  peu  déprima»  et  ta  pierre  qui  en 
est  la  clef,  retenue  seulement  par  une  de  ses  extrémités,  de- 
meuré suependne  et  semble  menacer  les  curieux.  Sur  ta  tare 
interna  du  pilier  gauche  de  l'arcade,  en  cherchant  avec  soin, 
on  découvre  deux  lettres  :  c'est  le  chiffre  du  dnc  d'Or  - 
léaivs,  qeTil  y  grav:a  lni«même  lorsqu'il  passa  à  DJemitab 
à  ta  fin  de  1839.  Ce  n'est  pas  .par  des  dimension^  gigantes- 
ques que  oe  n^ottunent  fixe  l'attention ,  mata  jsa  conserva- 
tion est  presque  miraoUeuse  après  quinie  siècles  marqués 
par  de.  si  gnndes  révoiutiona  et  au  milieu  de  peopbuies  si 
berbaies.  Leduod'Qriéans,  après  l'avoir  admiré,  exprima 
ta  pensée  de  le  fiiire  transporter  à^Psris  con^neun  trophée  de 
nos  vidoh^  ;  dqinis  la  mort  de  ce  prin€e«  li  n*a  phia  été 
queatian d'enteeprendie  cettetaborieuse érection. 

Cjemilah  n'est,  à  proprement  parler,  quîun  poste  militaire. 
Ce  n'a^.qu^après  deux  années  de  combats  quotidiens,  après 
des  représeiUes  imptloyables,  qu'on  a  pu  y  fixer  notre  au- 
torite e^  forcer  les  indigènes  à. venir  yealuer  notre  drapeau. 

DJEBfflMÀArGHAZAOUAH  ou  NEMOURS^  port. 
d'Algérie  dans  ta  province  d'Oran ,  sur  les  bords  de  l^uedi 
Téyma,  à  eQkilomèti;es  de  Xlemeen»  avec  un  poste  foiftifié 
sous  les  canons  duquel  une  petite  ville  s'est  rapidement  élevée, 
griice  au  eommeree  actif  d  importent  qui  s'y  est  spoatané- 
ment.développé.  Djemm8a*6haxaouah  doit  sa  création  aux< 
événementa  qui  suivirent  ta  IwInUle  dlsly  ;  c'est  une  posi,^ 
don  naturelle  lrè»-forte;le  poste. s*élèye  sur  une  péninsule' 
que  ta  mer  et  ta  rivière  emriionnent  de  trota.  côtés.  Un  mo- 
nument a  éteélevéA  Dyemmfta-Ghaxaooah^à  la  mémoire  des, 
braves  soldato qui avAient péri  au  marabout  deSidl-Bra- 
h  1  m,  sitné  à  iS  kilomètres  de  la  ville.  U  nom  <)e  Djeromèa-. 
Ghaiaeuab  se  rattache  encore. à  tm  déphitable  louvenir,.  le 
massacre  dea  firisonniers  français,  en  1846,  à  ta  dèifra  dVibd 
iMiadtr^Oa  désigneiten  efOeteous  le  noaa:de|Nri5oniiiers. 
de  Biemmâù^hnaamush  nos  quehioes  oMlbeureux  com- 
patriotes, qui,  écnappës  à  ta  mort  à  Sidi-Brahim,  étaient 
tonibée  entre  les  mains  de  l'ennemi  et  le.détacliemcnt  envoyé 
au  camp  d'Ain-Temouchen  qui  avait  mis  l)as  les  armes  de- 
vant une  troupe  d'arabes  (ooyes  ALCéun,  t  1^,  p.  326  ), 
parce  que  ces  deux  endroito  se  tDouvent^dan^lei  environs  de 
Djemroâfr^azaonah^  Voici  en  quels  termes  émouvants  un 
homme  miraculeusement  ^happé  à  cette  boucherie,  le  clairon 
Guiitaume  Rolland,  «  racoete  cet  épouvantable  événement  : 

«  La  dèikn  était  campée  è  envicon  12  kilomètres  de  ta 
Molouta.  Let  prisonntars,  étabUa  sur  te  bord  de  |a  rivière^ 
occopaient  une  tingtaine  de  gourbif,  au  milieu  du  camp  des 
tanlassins  réguliers.  €feux-ci»  au  •  nombre  de  cinq  cents  en-i 
viron,  étaient  départis  dans  des  gourbis  par  i>att()es  de  cinq 
ou  de  six.  Le  eamp  était  doe  par  une ,  enceinte  de  brous- 
saaies  fort  étevéee,  dans  lesquelles  on  avait  ménagé  deux  pas- 
sages pour  rendre  ta  garée  plus  facile.  ^  27  avril  ^846,  vers 
deux  ou  trois  heures, de  l'après-midi,  il  arriva  une  letUe 
d'Abd-el-Kader   Celte  lettre  contcuat  Tordre  barbare  d'«« 
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gorger  les  prisonniers  fîrançais,  à  Texception  des  gradés,  at* 
tenda  la  misère  où  était  réduite  la  defra.  Aussitôt  on  am- 
mfloa  à  la  dèira,  les  officien ,  parmi  lesquels  se  trouvait  le 
lieutenant-oolonel  Couiby  de  Cognord,  sous  piétexte  de  les 
ftire  assister  à  une  (été  chei  le  kalifa  Muftapba-ben-Tami. 
Vers,  minuit  les  soldats  d*Abd-el«Kader  poussent  on  cri  : 
c'était  le  signal;  je  sors  le  premier  du  gourbi J*étai8  armé 
d^un  couteau  llnuiçais  que  f  avais  trouvé  sur  les  bords  de  la 
Molouia  trois  jours  auparatant;  je  rencontre  un  régulier,  je 
lui  donne  un  coup  de  couteau  dans  la  poitrine;  il  tombe,  je 
saute  dans  Tenceinte  de  buissons,  et  je  roule  par  terre.  Pen- 
dant que  j'étais  à  me  débarrasser,  des  soldats  arrivent  cher- 
chant à  me  prendre;  mon  pantalon  était  en  mauvais  état,  il 
reste  entre  leurs  mains,  je  m'échappe  en  chemise.  Dans  un 
ravin  à  100  mètres  du  camp  une  ônbuscade  tire  sur  moi, 
une  balle  me  blesse  légèramentà  la  jambe  droite.  Je  continue 
à  fuir,  je  monte  sur  une  colline  et  je  m^asdeds  pour  voir  iA 
quelqu'un  de  nos  camarades  pourrait  me  rejoindre.  En  me 
tournant  vers  le  camp ,  J'entendais  les  cris  des  prisonniers  et 
des  gens  d'Abd-el-Kader;  les  coups  de  fusil  ont  duré  plus 
d'une  demi -heure  ;  mes  camarades  ont  dû  se  défendre,  si  j'en 
juge  par  le  bruit  que  j'ai  entendu.  »  Comme  personne  ne 
le  rejoignait,  le  clairon  Rolland  franchit  la  Molouia,  s'éloigna 
en  toute  hâte  et,  après  des  souffrances  inouïes,  fl  arriva  à 
Lalla-Maghmia  le  17  mai  1846. 

Enfin  c'est  encore  è  Djemm&frGhazaouah  que  débarqué* 
rent ,  le  37  novembre  de  la  même  année,  les  onse  français 
épargnés  par  Abd-èl-Kader.  L'histoire  de  leur  délivrance 
est  curieuse.  Voyant  ses  ressources  épuisées,  Abd-el-Kader 
se  résolut  à  (aire  argent  de  tes  prisonniers;  mais  ce  ne  fut 
pas  aux  autorités  françaises  qu'il  s'adressa.  Ce  fut  au  gou- 
verneur espagnol  de  Mehia,  et  pour  ménager  sa  réputation, 
qu'un  pardi  nuirché  aurait  pu  compromettre,  il  essaya  de 
donner  le  change,  en  sbnulant  une  conspiration  tramée  h 
son  insu  par  des  serviteurs  cupides  et  infidèles  de  nul  ces  ou- 
vertures passaient  pour  être  l'œuvre.  La  France  s'empressa 
de  racheter  ses  enfants.  Abd-el-Kader  reçut  20,000  fr.  ponr 
leur  rançon. 

La  population  de  Nemours  s'élève  à  i,740  habitants,  dont 
466  Français. 

DJEMSCHID,  quatrième  roi  de  la  dynastie  des  Pisch- 
dadlens,  la  plus  ancienne  de  celles  qui  ont  régné  sur  la 
Perse,  succÀia,  vers  l'an  1890,  et  suivant  d'autres,  vers 
l'an  800  avant  J.-C,  à  son  oncle  Tahmouras.  L'histoire  de 
ce  prince,  comme  celle  de  tous  les  anciens  rois  de  Perse, 
est  mêlée  de  fables  et  d*aIlégories.  Sur  le  modèle  des  quatre 
éléments,  il  divisa  ses  sujets  en  quatre  classes  :  les  prêtres, 
les  militaires,  les  cultivateurs,  lei  artisans;  et  il  les  distin- 
gim  par  un  costume  particulier.  Il  prescrivit  la  retraite 
aux  premiers,  il  soumit  les  seconds  à  une  sévère  dlsclplme, 
et  donna  anx  deux  autres  des  encouragements  utll^.  Il 
inventa  ou  periectionna  les  armes  et  là  mstruments  de 
guerre,  en  imitant  la  conformation  particulière  de  quelques 
animaux.  Il  devina  les  secrets,  de  la  chimie,  fit  connaître 
les  vertus  des  plantes,  l'exploitation  des  mines,  la  valeur  des 
métaux  et  des  pierres  précieuses;  il  perfectionna  la  na- 
vigation, découvrit  plusieurs  lies  dans  l'océan  oriental,  éleva 
de  grands  ponts  sur  les  fleuves,  fonda  plusieurs  villes,  entre 
autres  Thous,  aujourd'hui  Meschehd ,  et  Hamadan  (  Ecba- 
iane),  et  il  agrandit  Istakhar  (Persépolis),  qu'il  choisit 
pour  sa  capitale.  Les  Orientaux  lui  attribuent  de  grandes 
connaissances  astronomiques.  Ébloui  par  l'édat  de  sa  gloire 
et  de  sa  pdssance,  qui  remplissaient  tout  POrient ,  ce  mo- 
narque se  crut  r^l  de  rÊtre-Suprême;  mais  Dieu  punit 
son  orgudl  et  son  impiété ,  eo  suscitant  contre  lui  un  de 
ses  vassaux,  Zohak,  prince  du  sang  et  souverain  de  l'A- 
rabie. Abandonné  par  ses  sujets,  trahi  par  ses  troupes, 
Djeraschid  gagna,  travesti,  le  Zaboulistan,  oii,  après  mille 
aventures  et  ua  mariage  secret  avec  la  fiile  du  prince  de  la 
4>ontrée,  il  s'enfuit  aux  Indes,  et  se  cacha  dans  une  lie.;' 


mais  il  y  fut  découvert,  arrêté  et  ramené  à  IstaJibar,  oà  le 
cruel  Zohak  le  condanma  à  être  sdé  par  le  milleo  du  «sorps. 

Les  Grecs  changèrent  ce  nom  de  DJenucMd  en  eelan 
ô^Achéménès,  et  daignèrent  sous  le  nom  ^Aehémiém  ides 
les.Tois  de  Perses  qu'ils  considéraient  comme  ses  deaoei- 
dants.  H.  Acmwwumr, 

DJERID  ou  DJIRID,  mot  arabe  qui  signifie  palmier, 
dattier,  et  aussi  datte.  Il  entre  dans  la  compositioB  dn 
nom  de  cette  vaste  contrée  de  F  Afrique  sq^teatiionaJe  qa*ea 
appelle  Belud-el-DJerid'  (^y%  des  dattiers  oo  des 
dattes),  et  que  la  plupart  de  nos  géograptiei  écriTent  avec 
un  peu  d'altération  Biledutgértd, 

Les  Orientaux  ont  aussi  donné  par  exteoaloii  le  nom  de 
djerid  à  une  branche  de  pahnier  sèche  et  sus  feirilles, 
arrangée  en  forme  de  bâton  non  ferré ,  d'environ  un  m^n 
de  long  sur  0'',33  A  0'",40  de  drconiérence.  Ce  bAton  est 
la  partie  essentielle  d'un  Jeu  on  exerdce  fort  en  usage  es 
Turqide,  en  Egypte,  et  dans  tous  les  États  barbareaques, 
plus  qu'en  Arable  et  en  Perse,  et  qui  porte  paiement  le 
nom  de  djeiid.  Ce  jeu  s'exécute  de  deux  manlèm  :  des  ca- 
valiers lancent  fort  loin  le  béton  ou  dard,  et  leur  adresse 
consiste  à  le  poursuivre  au  grand  galop,  et  à  le  ressaisà' 
une,  deux  ou  trois  fois,  avant  quil  soH  tombé  par  tene; 
ou  bien  ils  se  lancent  le  4i6rid  les  uns  contre  les  autres  et 
têchent  de  l'éviter  ou  de  le  parer.  Le  djerid  on  dard  dont 
les  musulmans  se  servent  à  la  guerre  est  ferré. 

DJEZZAR  9  c'est-à-dire  boucher ,  surnom  sous  leqoel 
est  principalement  connu  Anaen,  pacha  de  Safait-Jean-d'Acre, 
et  qui  lui  fût  donné  à  cause  de  ses  cruautés  et  du  massacre 
qu'il  fit  de  soixante^lhL  Arabes  qui  étaient  veons  négocier 
avec  lui.  On  sait  qu'avec  l'appui  des  Anglais,  fl  arrêta  le 
cours  des  victoires  de  Bonapûrte  en  Egypte  et  en  Syrie.  Il 
était  né  en  Bosnie  vers  l'an  1720.  Contraint,  à  l^âge  de 
seixe  ans,  de  s'expatrier  pour  échapper  aux  suites  dlno 
viol  qu'il  avait  voulu  commettre  sur  sa  belle-soeur,  il  prit 
la  route  de  Constantinople,  se  réfiigia  dans  cette  capitale, 
et  y  vécut  quelque  temps  tranquille  et  faiconnu.  La  misère 
ne  tarda  pas  toutefois  à  l'obliger  de  se  vendre  à  un  mar- 
cl: and  d'esclaves,  qui  lui-même  le  revendit  bientôt  à  Ali 
Padia-Hakym-Oglou ,  l'un  des  ofQciers  de  la  Porte.  A 
quelque  temps  de  lu,  Hakym-Oglou,  chargé  d'une  missioB 
pour  le  Kaire,  emmena  Ahmed  avec  lui.  Ce  fut  Fan  de 
l'hégire  1171  (  1755.)  que  le  futur  pacha  de  Saint  Jean  d'Acre, 
alors  simple  y  chagassy  (garde  du  corps,  suivant  airaé^, 
mit  le  pied  en  Egypte.  A  peine  arrivé,  Ahmed ,  embrase 
d'une  soudaine  ferveur  religieuse,  manifesta  le  désir  d'alkr 
faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  Non-seulement  HakjnH 
Oglou  le  lui  permit,  mais  il  le  recommanda  au  soins  <k 
Sêléb-Bey-Kâsemy,  én^-hadjy  (chef  des  pèlerins)  de  li 
pieuse  caravane.  A  son  retour  en  figypte,  Ahmed,   n> 
trouva  plus  le  pacha  son  maître,  qui  avait  reçu  de  la 
Porte  une  nouvelle  mission  pour  la  Roumélie.  Forcé  de 
rester  au  Kaire, il  entra,  comme  mamelouk  (esclave),  an 
service  d'Abdaliâh-Bey-Ballou.  Son  s^onr  chez  ce  maître 
nouveau  fut  consacré  par  lui  à  se  perfectionner  dans  les 
exercices  qui  formaient  alors  toute  la  science  militaire  des 
cavaliers  mamelouks.  Il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer 
parmi  les  plus  vigoureux  et  les  plus  adroits.  Le^  ravages  que 
commettaient  alors  les  Bédouins  dans  les  villages  de  la  pro- 
vince de  Baliyréh,  obligèrent  Aly-Bey,  chef  à  cette  époque 
de  toute  la  milice  mamelooke,  et  eheyk-el'btîad  (gou- 
verneur général)  de  TÉgypte,  à  faire  marclier  contre  eux 
Abdallah-Bey  avec  tous  les  cavaliers  sous  ses  ordres.  L'ex- 
pédition ne  fut  pas  heureuse  :  Abdallah-Bey  foX  tué.  Ahmed 
revint  alors  au  Kaire;  il  s'était  distingué  dans  cette  courte 
et  malheureuse  campagne;  Aly-Boy  le  nomma  hàcfaef  (com- 
mandant) de  la  province  ravagée,  et  l'y  envoya  «le  nonveao,  ' 
avec  ordre  de  cherdter,  par  tous  les  moyens ,  à  s'emparer 
de  vingt  des  principaux  Arabes  de  la  tribu  qui  avait  cboid 
cette  partie  die  la  basse  Egypte  pour  le  tlié^tre  de  ses  pi- 
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lages.  Arrivé  à  Damanhour,  Ahmed- Kâchef  entra  en  nëgo-  i 
ciation  avec  les  Arabes,  et  parvint,  à  force  de  mensonges  et  de 
promessf^s,  à  obtenir  une  entrevue  avec  soixante-dix  d^entre 
eux,  qu'il  fit  massacrer  dans  le  lieu  même  de  la  réunion, 
d'où  le  surnom  de  djezzar,  ou  boucher^  dont  nous  avons 
parlé. 

Successivement  commandant  du  Kaire  et  pacha  d*Acre, 
sa  fortune  alla  dès  lors  tellement  en  grandissant,  que,  de 
1780  à  1785,  il  reçut  les  trois  queues  et  le  titre  de  vizir; 
puis  le  sultan  lui  coufia  le  gouvernement  de  Damas,  qui 
donnait  à  son  possesseur  la  dignité  d^émir-hadjy,  et  lui  con- 
férait la  condaite  et  le  commandement  exclusifs  jusqu'à  la 
Mecque  des  caravanes  annuelles  de  pèlerins  se  rendant  aux 
cités  saintes,  fonctions  qui  furent  pour  lui  la  soiuxede  profits 
énormes.  Il  jouissait  depuis  plusieurs  années  de  ce  surcroît 
de  territoire,  de  puissance  et  de  richesses,  affectant  visà-via 
de  la  Porte  Tindépendance  la  plus  absolue,  et  dominant 
toute  la  Syrie  par  la  terreur,  le  meurtre  et  le  pillage,  lors- 
qu'en  avril  1799  son  pouvoir  et  son  existence  furent  sé- 
rieusement menacés  par  la  marche  de  Bonaparte  sur  Saint- 
Jean-d*Acre,  à  la  tête  de  quelques  divisions  de  Parmée  d'E- 
gypte. Le  siège  de  cette  ville  par  Tarmée  française  a  eu  un 
long  retentissement  en  Europe;  sa  place  est  marquée  dans 
Thistoire;  car  ce  furent  ses  murailles  qui  arrêtèrent  en 
Orient  la  fortune  de  notre  armée  et  celle  de  Taventureux 
génie  qui  la  conduisait.  Secondé  par  l'émigré  français  Phi- 
lippeaux,  qui,  comme  mgénieur,  dirigea  parfaitement  la  dé- 
fense de  la  ville,  et  appuyé  surtout  par  sir  Sidney-Smitli,  qui 
Tassista  de  plusieurs  vaisseaux  anglais,  Djezzar  put  se  vanter 
d'avoir  forcé  à  la  retraite  Tliomme  qui  n'avait  marché 
iusque-U  que  de  victoire  en  victoire.  11  soutint  encore  plu- 
sieurs luttes  sanglantes  contre  le  grand-vizir  et  le  pacha 
de  Jaiïa,  et  se  maintint  à  son  poste,  où  il  exerça  d'atroces 
cniautés ,  ce  qui  ne  Teropècha  pas  de  mourir  paisiblement 
dans  son  kiosque  en  1804,  à  l'âge  de  qnatre-vingts  ans. 

DJIDJELLY  ou  DJIGELU,  viUe  d'Algérie,  située 
à  l'est  de  la  côte ,  dans  le  département  de  Constantine,  et 
au  delà  de  la  baie  de  Bougie,  à  48  kilom.  environ  de  cette 
ville.  Djidyelly  est  bâtie  sur  une  langue  de  terre  qui  s'avance 
dans  la  mer,  et  forme  un  poste  avantageux  à  cause  de  son 
double  mouillage  et  de  son  petit  fort,  dans  lequel  les  Turcs 
entretinrent  autrefois  une  garnison  qui  suffisait  à  mettre  ses 
habitants  à  l'abri  des  insultes  des  populations  voisines.  Djid- 
jelly,  dont  quelques  ruines  rappellent  au  touriste  et  au  sa- 
vant la  splendeur  de  l'antique  Igilgilis  des  Romains ,  sort 
de  station  intermédiaire  sur  la  cûle,  entre  Bougie  et  Collo; 
elle  est  adossée  à  un  pays  montoeux,  habité  par  les  Kabyles. 
Sa  forme  est  celle  d'un  trapèze  de  200  mètres  de  hauteur 
et  3,000  de  base;  elle  occupe  une  presqu'île  rocailleuse, 
réunie  à  la  terre  ferme  par  nn  istlime  fort  bas ,  dominé  de 
près  par  des  hauteurs ,  ce  qui  a  forcé  de  porter  la  défense 
de  la  place  à  l'extérieur.  Le  pays  environnant  est  très-peu- 
plé et  en  grande  parlie  cultivé  par  les  indigènes.  Le  port  de 
Djidjclly  n'est  sûr  que  pendant  la  belle  saison.  11  est  défendu 
du  veut  du  nord  par  une  ligne  de  roches  qui,  malheureuse- 
ment, ne  sont  pas  assez  rapprochées.  On  voit  néanmoins  la 
possibilité  de  remplir  rmtervalle  qui  les  sépare  par  des  pier- 
res perdues  ou  île  grands  blocs  de  béton,  et  d'acqurrir  ainsi 
un  port  dans  lequel  on  pourrait  passer  l'hiver,  mais  qui  ne 
serait  peut-être  |)as  assez  grand ,  quoiqu'avec  un  fond  suf- 
fisant ,  pour  recevoir  les  bâtiments  d'un  fort  tonnage.  A 
l'ouest,  il  existe  une  petite  crique  bordée  d'une  plage,  et 
dont  l'ouverture  est  obstruée  par  des  roches  ;  c'est  une  cale 
où  Ton  construit  beaucoup  de  vaisseaux  caboteurs.  Le  chêne 
est  le  bois  du  pays;  il  a  une  grande  réputation  de  durée  et 
de  force. 

Louis  xrv,  qui  voulait  avoir  un  élablissement  militaire 
en  Afrique,  ayant  jeté  les  yeux  sur  Djidjclly  où  déjà  nous 
avions  un  comptoir,  le  duc  de  Beaufort  s'en  empara  en  1G64  ; 
il  y  jeta  les  fondemeiits  du  fort  qui  existe  aujourd'hui  et 
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que  les  indigènes  appellent  le  fort  des  Français,  On  avait 
Diême  commencé  un  retranchement  qui,  en  se  liant  de  cha- 
que côté  au  rivage,  devait  Isoler  toute  la  presqu'île;  maii 
les  indigènes,  profitant  de  l'absence  de  la  flotte,  se  réunirent 
en  si  grand  nombre  et  assaillirent  si  furieusement  les  trou- 
pes chargées  de  la  garde  et  de  la  construction  de  cet  ouvrage, 
qu'elles  furent  forcées  de  se  rembarquer  en  abandonnant 
quatre  cents  hommes ,  qui  furent  presque  tous  tués  ou  ré 
duits  en  esclavage;  notre  comptoir  fut  ruiné  et  ne  fut  jamais 
rétabli,  car  il  devint  dès  lors  impossible  de  renouer  aucune 
relation  commerciale  avec  les  habitants.  En  1665,  le  duc  de 
Beaufort  vengea  la  France  de  cet  acte  de  perfidie  et  de  trahi-^ 
son  en  battant  deux  (ois  sur  mer  les  forces  presque  entiè- 
res des  Algériens. 

Une  première  reconnaissance  fut  poussée  dans  la  direc- 
tion de  Djidjelly  au  mois  d'avril  1839,  parle  généra!  Gul- 
bots,  qui  se  mit  en  relations  avec  les  chefs  kabyles  des 
Muley-Chorfa ,  Beni-Achouar  et  Azz-ed-Din.  Le  13  mai 
suivant ,  un  petit  corps  expéditionnaire  partit  de  Philippe- 
ville  avec  la  mission  de  s'emparer  de  Djidjelly.  Le  débar- 
quement ne  souffrit  aucune  op|)osition  de  la  part  des  habi- 
tants ,  et  l'armée  prit  possession  de  la  place.  Une  ligne  d'a- 
vant-postes fut  établie  sur  les  mamelons  qui  dominent  la 
petite  plaine  au  sud  de  la  ville,  et,  jusqu'en  1844,  nos  trou- 
pes ne  franchirent  pas  cette  Umite.  A  Texception  de  quel- 
ques habitants  restés  dans  Ui  ville  ou  qui  y  étaient  rentrés 
depuis  noire  établissement,  les  seules  relations  que  nous 
eussions  avec  les  indigènes  se  bornaient  à  leur  acheter  les  den- 
r(^es  qu'ils  apportaient  sur  le  marché,  encore  n*était-il  fré- 
quenté que  par  deux  ou  trois  tribus  des  environs,  les  autres 
étant  restées  complètement  hostiles.  Toutefois,  en  1848,  la 
tribu  des  Beni-Kaid  s'étant  soumise  et  les  relations  com- 
merciales ayant  pris  quelque  importance,  la  population 
s'accrut  sensiblement,  nnatgré  l'insalubrité  produite  par  l'en- 
gorgement des  canaux  et  le  défaut  d'écoulement  des  eaux. 
Des  travaux  d'assainissement  détournèrent  peu  à  peu  le 
fléau. 

Dans  la  nuit  du  4  au  5  fé\Tier  1841 ,  la  garnison  française, 
commandée  par  le  lieutenant-colonel  Picouleau,  fut  attaquée 
à  l'improviste  par  un  parti  eonsidérable  de  Kabyles;  mais 
cette  tentative,  exécutée  avec  autant  de  perfidie  que  d'audace, 
leur  coûta  cher;  plus  de  200  d'entre  eux  s'étant  trouvés 
acculés  dans  une  gorge  étroite  furent  impitoyablement 
massacrés  ou  se  noyèrent  en  se  jetant  à  la  mer  i  on  n'en 
fit  que  trois  prisonniers.  Depuis  cette  époque  la  garnison 
n'eut  plus  à  soutenir  que  quelques  combats  partiels.  La  po- 
pulation de  Djidjelly  monte  à  2,123  habitants,  dont  704 
Européens.  Un  hôpital,  une  mosquée,  de  belles  fontaines, 
quelques  nies  à  la  française,  de  nombreux  cafés ,  lui  donnent 
un  certain  air  d'animation  et  d^importance.  Son  marché  est 
abondamment  pourvu,  par  les  tribus  qui  payent  l'Unpôt, 
d'huiles,  de  fruits,  de  bestiaux,  de  volailles  et  de  grains 
Son  commerce  avec  Constantine  est  à  peu  près  nul;  mal« 
elle  a  des  rapports  avec  Philippeville,  Bône,  Bougie,  Alger 
et  Tunis.  Les  21  et  22  août  1856  elle  fut  détruite  par  un 
tremblement  de  terre.  Une  nouvelle  ville  fut  reconstruite 
dans  le  môme  style  à  cOté  de  l'ancienne. 

A  la  suite  de  l'exp^^ditioii  du  général  Randon  dans  les  Ba- 
!)ors,  en  1853,  une  route  a  été  construite  pour  rAier  Dji- 
djelly à  Sélif  par  Djémilah  et  à  Conàtantine  par  Milah. 

DJIIIOUM,  AMOU,  A.\I0U-DAR1A.  C'est  VOxus  des 
anciens,  lequel  formait  de  leur  temps  la  limite  des  contrées 
dont  la  connaissance  était  à  peu  près  certaine.  Quoiqu'il  ait 
été  franchi  par  Alexandre,  et  qu'il  se  trouVe  héquemment 
mentionné  i>ar  les  écrivains  de  ia  Grèce  cl  de  Rome,  les  géo- 
graphes n'avaient  sur  une  grande  p«irlie  de  î^n  cours  que 
des  notions  lort  peu  exactes.  C'est  aujourd'hui  une  des 
plus  grandes  rivières  de  l'Asie  intérieure,  ipii  a  sa  source 
par  69*  30'  de  longitude  est,  et  38*  2&  île  latitude  nord; 
,  M  Puscliti-Kour,  sur  la  limite  de  la  Grande  Tatarie  et  àm 
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frkcstan,  dans  les  hautes  montagnes  da  Bolor-Tag,  sous 
nom  de  Zourab,  reçoit  le  Kaferniban,  le  Toupalak,  le 
Golam ,  le  Termedz-Roud  ;  traverse  le  fiadakhcban ,  le  ter- 
rHoire  des  Ousbcks ,  entre  le  Kunduz  et  Tlskardo,  à  tra- 
ters  le  khanat  de  Boukliara  {ioyez  BocEnAJUE),  et  celui 
de  Khi  va;  traverse  les  villes  de  Termedz  ,  Tchardjoii, 
Khiva  ;  se  divise  ensuite  en  deux  bras  et  en  une  multitude 
de  canaux,  et  se  perd  dans  le  lac  ou  mer  d'Aral,  après  un 
cours  de  1700  kilomètres,  à  Textrémitéd^un  bassin  d'environ 
440,000  kilomètres  carrés.  Le  Djihoun ,  jusqu'à  son  conQuent 
avec  la  Yaksch ,  porte  aussi  le  nom  de  l'endj;  ses  bords  sont 
lablonneux  et  en  partie  couverts  de  forêts.  Depuis  Termedz, 
à  l'embouchure  du  Zouràb ,  jusqu'au  khanat  de  Khiva ,  il 
coule  dans  un  lit  de  5  à  600  mètres  de  large,  au  milieu  d'un 
désert.  Les  sables  qu'il  traverse ,  augmentés  incessamment 
de  ceux  que  charrient  ses  eaux,  et  que  roulent  les  vents  des 
fteppes,  ont  arrêté  ou  dénaturé  le  cours  de  plusieurs  rivières 
aotrcfois  ses  tributaires.  Il  parait  certain  que  le  Djihoun 
lui-même  se  jetait  autrefois,  sluua  en  totaUté,  du  moins 
in  partie,  au  goiredeBalkan  ,dans  la  mer  Caspienne, chan- 
gement de  direction  attribué  dans  le  pays  à  un  tremblement 
de  terre. 

L'ancien  Pyrame,  dans  PAsie-Mineure  (Adana),  qui  se 
perd  dans  le  golfe  de  Scanderoun,  après  un  cours  de  200 
kilomètres,  se  nomme  aussi  Djihoun, 

DJIKGIUZ-HIIAN,  célèbre  conquérant, dont  le  nom, 
altéré  suivant  Tortliographe  et  la  pronociatiou  des  diverses 
nations  européennes,  s'écrit  aussi  Gengiscan,  Zingiscan, 
pfenguyZ'K/ian ,  Tschinguis-Khan,  etc.,  était  (ils  de  Ye- 
iôukaï  ou  Bisoukaï ,  chef  d'une  horde  mongole  ou  mogole 
de  30  à  40,000  familles,  mais  tributaire  de  l'empire  des  Ta- 
larft  Kin  ou  Nieu-Tché,  qui  comprenait  la  Tartarie  orien- 
fale  et  la  partie  septentrionale  de  la  Chine.  Né  vers  Pan  1 163 
de  J.-C,  il  fut  appelé  Temoudjyn,  nom  d'un  prince  que  son 
père  avait  vaincu,  et  devint,  à  treize  ans,  héritier  de  la 
principauté  (Mternelle.  Ses  vassaux  croyant  trou \er  dans 
son  extrême  jeunesse  une  heureuse  circonstance  pour  s'af- 
francliirde  sa  suzeraineté,  il  marcha  contre  eux,  les  vain- 
quit, distribua  le  plus  grand  nombre  des  prisonniers,  comme 
esclaves,  à  ses  officiers  età  ses  soldats,  mais  se  réserva  les  chefs, 
qu'il  fit  périr  dans  soixante-dix  chaudières  d'eau  bouillante, 
préludant  ainsi  aux  horribles  cruautés  qui  signalèrent  tou- 
tes ses  expéditions  et  déshonorèrent  ses  exploits.  Plusieurs 
autres  tribus  s'étant  réunies  contre  ce  barbare  et  dangereux 
toisin,  il  trouva  un  protecteur  dans  le  grand  khan  des  No- 
gols-Kéraïtes,  chrétien  et  prêtre  nestorien,  qui  lu!  donna  sa 
fille.  Mais  l'union  et  l'amiUé  ne  pouvaient  durer  entre  un  beau- 
'  père  faible  et  soupçonneux,  et  un  gendre  ambitieux  ;  ils  prirent 
m  armes,  et  Oung-Khan ,  mis  en  déroute ,  tut  tué  dans  sa 
fuite.  Le  khan  des  Mogols-Naïmans ,  devenu  bientôt  pour 
Temoudjyn  un  rival  plus  redoutable,  éprouva  le  même  sort, 
après  avoir  vu  pas.ser  au  til  de  l'épée  la  plus  grande  partie 
de  son  armée.  Cette  journée  assura  au  vainqueur  la  sou- 
veraineté d'une  grande  partie  du  Mogolistan  et  de  Cara-Ko- 
fonro,  sa  ville  capitale.  11  convoqua  pour  te  printemps  de 
1304  un  kouriltaî,  ou  cour  plénière,  et  là,  en  présence  des 
«lépulés  de  toutes  les  hordes,  du  feutre  où  il  était  assis  d'a- 
bonly  il  fut  porté  sur  le  trône,  où  il  reçut,  avec  la  couronne, 
(e  titre  de  khagan,  ou  grand  khan ,  et  le  nom  de  Djinghiz* 
Khan ,  qui  signifie  très-grand  khan. 

Ce  fut  dans  cette  assemblée  qu'il  publia  son  code  civil  et 
inilitaire,  qu'il  fit  rigoureusement  observer,  et  qui  est  encore 
«•a  disage  dans  une  partie  de  l'Asie  centrale  :  ce  code ,  écrit 
eu  caractères  oigours,  parce  que  les  Mogols  ne  savaient  pas 
ectire  et  n'avaient  pas  même  de  caractères  particuliers,  est 
lundé  sur  le  monothéisme  absolu  et  ne  laisse  point  deviner 
quelle  religion  professait  Djingliia-Khan»  ni  quel  culte  il  pro- 
tégeait plus  spécialement  £n  effet,  ce  conquérant  accueil- 
lait tous  les  hommes  de  mérite  sans  distinction  de  croyance, 
•ortoutles  religleui  et  les  médecius;  mais,  quoique  Mirk- 


hond  et  d'autres  historiens  uHisulmans  aient  avancé  qui!  %- 
vorisait  l'islamisme,  sa  conduite  inhumaine  et 
vers  les  princes  et  les  peuples  mahométans  de  I* 
taie  prouva  bien  évidemment  qu'il  ne  les  épars^^aii  pas  p^ 
que  les  nations  idolâtres  de  l'Orient.  On  crut  en  Earope  qo^ 
penchait  pour  le  christianisme  »  mais  il  n'aaraJt  pas  p^ 
ménagé  les  chrétiens  que  les  autres,  s'ils  eussent  été  à  la 
portée  de  ses  coups  :  ce  qui  est  plus  certain  ,  c^est  «pi'it 
choisit  des  lamas  tibétains  et  oïgours  pour  insUtutean  éi 
ses  fils,  de  ses  petits-fils  et  des  principaux  setgneai 

£n  1207,  le  conquérant  devint  maître  du  pays 
mans ,  par  la  défaite  et  la  mort  de  leur  nouveau  kban  ^  qa 
avait  refusé  de  le  reconnaître  pour  son  souTerain. 
mission  volontaire  du  klian  ^es  Oigours  lui 
peuple,  plus  éclairé  que  guerrier.  Le  roi  du  Tan^oiit 
jura  l'orage  et  devint  l'allié  de  Djinghiz-Kban  en  loi 
nant  une  de  ses  filles.  Après  avoir  subjugué  presque  Coatai 
les  hordes  de  la  Tatarie  septentrionale  et  8*ètre  assairé  de» 
disposit'ons  du  Carakhathaî ,  dont  les  cliefs  étaient  tes  ea- 
nemis  naturels  des  Kieu-Tdié,  qui  les  avaient  chassés  de  k 
Chine,  Djingiiiz-Khan  tourna  ses  armes  contre  ees  d< 
(1211),  franchit  la  grande  muraille,  et  commença  la 
quête  do  la  Ch i  ne,  dont  il  réduisit  les  provinces  du  Hmé. 
La  capitale,  Khan-Balecou  Yeu-king,  aujourd'hui  Pektaf. 
fut  prise  et  incendiée  en  1215.  Rappelé  dans  la  Tatarie  pv 
des  soulèvements,  Djinghiz-Khan  y  rétablit  la  paix,  et  m 
reposa  quelque  temps  dans  son  palais,  à  Cara-Koroom,  em 
il  reçut  et  expédia  des  ambassadeurs.  Ceux  qu'il  STait  es- 
voyés  à  Ala-£ddyn-Mohammed ,  sultan  de  Kbarlzine  ,  po«r 
lui  proposer  une  alliance,  ayant  été  reçus  avec  mépris  d 
assassinés  à  Otrar,  la  vengeance  de  cette  violatloa  du  drait 
des  gens  lui  servit  de  prétexte  pour  envahir  le  TurkeitaB  et 
les  États  plus  occidentaux  de  l'Asie.  Ce  fut  en  191s  qa!EI  ca- 
treprit  cette  grande  expédition ,  à  la  tète  de  700,000  ooo»- 
battants.  Une  victoire  décisive  qu'il  remporta  sur  lea  Kiia- 
riuniens  entraîna  la  prise  ou  la  reddition  d'Otrar,  de  Fer- 
ganali ,  d'Ourkendj  et  des  autres  villes  principales  du 
kestan  et  du  Kharizme.  En  1220 ,  il  soumit  la 
La  résistance  de  Bokharah  et  de  Samarkand  attira 
deux  cités  célèbres  et  sur  leurs  infortunés  liahitants  tooies 
les  horreurs  de  U  guerre.  Ceux  de  la  capitale  du  KliariaBe 
furent  tous  massacrés  après  avoir  eux-mêmes  inceDdiéIea« 
maisons.  Placé  sur  une  éminence,  Djinghiz-Khan  iouit  de  ce 
double  spectacle,  tandis  que  le  malheureux  snltbai&p  poar- 
suivi ,  harcelé  dans  sa  fuite  par  les  Xatars,  allait  oioarir  àt 
chagrin  et  de  misère  dans  une  Ile  de  la  mer  Caspienne. 

Djinghiz-Klian  avait  partagé  ses  troupes.  Pendant  qn^ 
subjuguait  en  personne  le  Khoraçan,  où  il  noyait  dans  le 
sang  les  villes  de  Balkh  et  de  Merou,  et  faisait  raser  eeile  de 
Bamian,  après  y  avoir  fait  passer  tous  lea  habitants  ao  fr' 
de  l'épée  «  éventrer  les  femmes,  et  jusqu'aux  animaux,  paar 
satisfaire  les  mânes  d'un  de  ses  petits-fils  tué  au  àéet  de 
cette  place,  ses  fils,  ses  généraux,  pénétraient  yen  ranest 
dans  l'Irak-Adjemi,  l'Adzerbaidjan  et  l'Arménie,  et  dncMé 
du  sud  s'avançaient  dans  le  royaume  de  Ghaznah,  vers  las 
sources  de  Tlndus.  Là, le  nouveau  sidtlian  duKbariime, 
luttant  contra  sa  mauvaise  fortune,  obtenait  des  avantages 
si  marqués  que  le  grand  khan  jugea  sa  présence  nécessaiie 
pour  triompher  de  ce  faible,  mais  Tailkînt  ennemi;  Ûtiina- 
plia  en  effet,  mais  pour  voir  le  braTe  Djelal-Ëddyn  disputer 
en  héros  la  victoire,  n'abandonner  le  champ  de  bataille 
qu'après  avoir  perdu  presque  tous  ses  guerriers,  piédpilBr 
ses  femmes  dans  l'indus  et  traverser  le  fleuve  à  la  nage,  ca 
adievant  de  vider  son  carquois  contre  les  Mogols.  Djingliis- 
Khan  admira  malgré  lui  ces  prodiges  de  valeur,  et  défeadil 
de  poursuivre  ce  lier  ennemi.  Après  tant  de  sanglants  trophées, 
le  conquérant  laissa  une  partie  de  ses  armées  pour  garder 
les  pays  récemment  soumis  à  sa  domination ,  envahhr  d'kia 
côté  le  Kaptclmk  au  nord  du  Caucase,  et  sur  d'autroa  pointe 
les  provinces  de  la  Perse ,  plus  ou  moûks  soumisea 
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^  Teropire  des  khalifes.  Avant  <le  retourner  dans  le  Mogolis- 
tau»  il  tint  dans  le  Kboraçan  une  diète,  où,  pour  remédier 
sà  la  disette  de  la  soie  et  du  rix  dans  ses  provinces  diinoises  » 
il  proposa  froidement  d'exterminer  les  cultivateurs,  comme 
IxNiches  inutiles  pour  la  guerre,  et  de  changer  en  pâturages 
les  terres  ensemencées.  Un  de  ses  conseillers  eut  le  courage 
de  lui  inspirer  dos  sentiments  plus  humains. 

De  retour  à  Cara  Koroum,  en  1224,  il  y  apprit  les  succès 
«le  ses  généraux  en  Chine;  il  donna  un  souverain  au  royaume 
de  Leao-Tong  et  fit  de  grands  préparatifs  militaires  contre 
le  roi  de  Tangout ,  qui ,  ayant  donné  asile  à  deux  ennemis 
«iéclarés  desM'igols,  refusait  de  les  livrer.  Djinghiz,  dans 
4M$tte  guerre,  commanda  lui-même  ses  troupes  divisées  en 
dix  corps  ;  elle  se  termina  par  une  bataille  décisive  sur  un 
>ae  glacé,  où  Tarmée  du  roi  de  Tangout ,  forte  de  &00,000 
hommes,  en  perdit  300,000«  Ce  prince  survécut  peu  à  sa 
défaite,  et  ses  États  pas.sèrent  sous  la  domination  du  vain- 
4|ttear,  en  1226.  Pendant  quMl  assiégeait  la  capitale,  il  en- 
voya deux  de  ses  Gis  pour  continuer  la  conquête  de  la  Chine. 
lis  échouèrent  devant  Kai-Fong-Fou,  devenue  la  métropole 
de  Nlea*Tché,  depuis  la  perte  de  Peklng,et  Djinghiz  se 
rendit  lui-même  tlans  la  province  de  Chen-Si  pour  hâter  la 
destruction  de  cette  dynastie  tatare  en  Chine.  Mais  la  fin  de 
cette  grande  entreprise  était  réservée  à  Tim  de  ses  succes- 
seurs. Atteint  d*uue  grave  maladie,  il  mourut  paisiblement 
le  24  août  1227,  âgé  de  soixante-quatre  ans,  après  en  avoir 
régné  vingt-deux  comme  grand  khan  ^Suivant  ses  dernières 
volontés ,  on  Tenterra  au  pied  d*un  g^and  arbre  sous  lefjuel 
il  s'était  reposé,  et  l'on  y  éleva  depuis  un  mausolée  que  la 
fo«de  des  peuples  vient  visiter  comme  un  lieu  de  pèlerinage. 
La  nouvelle  de  sa  mort  lut  tenue  secrète  ;  et  le  nouveau  roi 
<ie  Tangout,  auquel  il  avait  |)ardonné,  étant  venu  pour  lui 
Caire  ses  soumissions,  fut  égorgé  sur  sa  tombe  avec  tous  les 
gens  de  sa  suite;  mais,  selon  une  autre  version,  ce  prince 
avait  été  tué  en  sortant  de  sa  capitale,  qui,  tombée  au  pou- 
voir des  Mogols,  fut  le  théâtre  de  cruautés  inouïes.  Pour  en 
donner  une  idée  en  peu  de  motn,  il  suffît  de  dire  que  diaprés 
les  ordres  sanguinaires.de  Djinghii-Khan ,  la  populatiou  du 
Tangout  fut  réduile  au  cinquantième. 

Fondateur  de  Tempire  le  plus  vaste  qui  ait  existé,  puisqu*il 
«'étendait  depuis  les  sources  du  Tigre  et  de  TEuphrate  jus- 
ques  aux  côtes  orientales  de  la  Chine ,  il  n*avait  régné  (pie 
sur  des  raines,  des  esclaves  et  des  cadavres,  et  n*avait  foudé 
ai  réparé  aucune  ville.  Aussi,  malgré  son  code,  les  Tatars 
et  les  Aiogols  restèrent  dans  leur  ignorance  et  dans  leur  bar- 
barie, conservèrent  leurs  usages,  leur  custniue  et  leur  nour- 
riture habituelle,  et  ne  tirent  aucun  pas  vers  la  civilisation. 
Au  génie  qui  conçoit  les  hautes  entreprises,  Djinghiz-Khan 
joignait  une  prudence  consommée  pour  les  conduire ,  un 
courage  et  nne  patience  à  toute  épreuve  pour  les  exécuter. 
Un  jugement  sûr,  une  pénétration  vive,  lui  faisaient  découvrir 
le  parti  le  plus  sage  dans  les  circonstances  crititiues.  Son 
•é'.oquence  naturelle  domptait  les  esprits  qui  auraient  bravé 
Mn  autorité.  Le  luxe  de  TAsie,  amoncelé  autour  de  son  trône, 
n'altéra  jamais  la  simplicité  de  ses  mœurs.  Le  |)lus  puisant 
monarque  de  la  terre  vivait  comme  un  pâtre.  L*on]re  ri^nait 
dans  ses  vastes  Étiits,  dans  ses  armées,  dans  sa  cour,  dans  sa 
famille.  De  cinq  cents  femmes  ou  concubines  qu'il  avait  eues, 
ri  dont  plusieurs  avaient  porté  le  titre  d*imt>ératrices,  Il  ne 
laiisa  qne  neuf  lils,  qui  contribuèrent  â  ses  victoires,  et 
qui  eurent  part  à  son  gouvernement.  Son  fils  aîné,  Tous- 
•chy-Klian,  mounit  |)eu  de  temps  avant  lui  dans  le  Kaptchak 
qui  lui  avait  été  donné,  et  dont  la  conquête  fut  assurée  par 
i;atou-Klian,  fils  de  ce  dernier.  Avant  d^expirer,  Djlnghix 
rassembla  ses  autres  fils,  leur  adressa  d'excellents  avis,  et 
les  exhorta  surtout  â  vivre  dans  une  parfaite  union,  dont  fi 
leur  offrit  l'emblètue  dans  le  fais&.'au  de  flèches  qu'ils  ne 
pouvaient  rompre  qu^en  détail,  atologue^lepuis  devenu  si 
f^ioieux.  11  désigna  Olilai-Khan ,  le  troisième,  (tour  son  suo- 
casKur,  et  eouune  et  prince  était  absent,  ainsi  que  Djaga- 


taî-Khan,  le  deuxième,  il  confia  la  régence  à  Tonly-Khan , 
le  quatrième.  Ces  quatre  fils  étaient  nés  de  la  première  lU 
ses  femmes.  Le  titre  de  khan  et  les  immenses  apanages  dont  ils 
jouissaient  furent  refusés  à  leurs  autres  frères.  5Iais  telie  ét^it 
la  force  des  mstitutions  de  D|inghiz-Khan,  tel  était  le  res^iect 
conservé  pour  sa  mémoire  et  ses  dernières  volontés  que  nui 
trouble,  nulle  révolte  n'éclata  après  sa  mort,  et  que  son 
empire,  loin  de  subir  aucune  division,  resta  intact  ets'agrau* 
dit  encore  sous  ses  premiers  successeurs ,  singularité  dont 
Thistoire  des  conquérants  n'offre  point  d*exemple« 

H.  AUDH'PRET. 

DJINGIIIZ-KHANIDES.  On  a  donné  ce  nom  àvi% 
descendanb  de  Djinghiz-Khan.  L^empire  fondé  par  le 
conquérant  tatar  n*eutpasle  sort  des  empires  «éphémères  d'A- 
lexandre, deChariemagne,de  Tamerlan  et  de  Na|X)léon.  Loin 
d*êtr6  démembré  ou  dissous  après  sa  mort,  il  continua  long- 
temps à  s*accroltre  et  à  s^affermir.  Divisé  ensuite  en  quatre 
monarchies,  dont  une  a  laissé  des  traces  dans  notre  Europe 
jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  et  dont  trois  autres  ont  do- 
miné avec  plus  ou  moins  de  puissance ,  près  de  cent  ans , 
sur  la  Chine  et  la  Tatarie  orientale;,  sur  la  Perse  et  sur  la 
Tatarie  occidentale,  11  est  sorti  de  leurs  ruines  des  branclifi» 
djinghiz-khanides,  qui,  après  plus  de  six  siècles,  possèdent 
encore  dans  l'Asie  centrale  quelques  débris  des  vastes  LtaU 
de  Djinghiz. 

Ohlaï  ou  Ogadaî,  troisième  fils  de  ce  conquérant ,  fut 
élu  grand  khan  après  son  père ,  et  jusqu'à  son  retour  de  la 
Chine ,  où  il  faisait  la  guerre ,  son  frère  Touly-Khan  fut  chargé 
de  la  régence.  Okta! ,  par  ses  généraux ,  poussa  ses  conquétM 
depuis  la  Corée  jusqu'à  Moscou ,  et  depuis  T Asie-Mineure 
jusqu'à  la  mer  Glaciale.  Il  fut  brave,  juste,  prudent  et  ma- 
gnanime. 11  dut  le  goût  des  sciences  et  des  ai-ts  et  les  avan- 
tages d'un  bon  gouvernement  à  son  sage  ministre,  le  cé- 
lèbre Yé-Llu-Tchou-Tsai  ;  mais  ni  l*un  ni  Tautre  ne  purent 
adoucir  les  mœurs  féroces  des  Tatars.  Après  quatorze  ans 
de  règne,  Oktal  mourut  d'excès  dMntempérance,  en  1241^ 
à  la  veille  peut-être  de  subjuguer  tout  l'ancien  monde.  C'est 
à  lui  que  le  pape  Innocent  IV ,  alarmé  des  progrès  dévas* 
tateurs  des  MongoW,  envoya  deux  ambassades  de  moines 
pour  l'engager  à  se  faire  chrétien  ;  mais  iU  n'arrivèrent  à 
Kara-Koroum  qu'après  la  mort  d'Oktaï. 

Ce  prince  avait  désigné  un  de  ses  petits-fiU  pour  ses 
successeur.  Mais  sa  veuve,  Tourakina,  femme  habile  et  Bm^ 
bilieuse^  s'empara  de  la  régence,  qu'elle  exerça  pendant 
quatre  ans,  et  assuri  le  trône  à  son  fils  Kinotik,  qui  revint 
de  Tannée  de  Hongrie  pour  être  élu  grand  khan.  Quoiqu'il 
eût  reçu  les  ambassadeurs  du  pape  avec  plus  d'égards  que 
ceux  du  khalife  et  du  prince  des  Assassms,  il  préparait  contre 
l'Europe  un  armement  formi:Iable,  lorsqu'il  mourut  en 
1248 ,  |)eu  de  temps  après  avoir  perdu  sa  mère.  Malgré  ses 
qualités  estimables  et  les  succès  qui  signalèrent  son  court 
règne,  malgré  la  régence  déféiée  à  sa  veuve,  aucun  de  ses 
trois  fils  n'cKXupale  trône,  et  l'empire  passa  dans  la  branche 
de  Tout  y- Khan,  quatrième  fils  de  Djinghiz,  par  la  renon* 
dation  que  fit  de  ses  droits  BatourKhan^  issu  de  la  branche 
aînée  et  sdliverain  du  Kaptchak. 

AlangoU' Khan ,  i\\k  en  12&0,  eut  à  lutter  contre  les  fac» 
tiens  qui  le  regunlaient,  non  sans  raison,  comme  usurpa* 
teur  :  il  en  triomplia  ;  nuàis  il  abusa  de  la  victoire  en  faisant 
mourir  la  dernière  impératrice,  une  autre  princesse  et  un 
grand  nombre  de  princes.  Mangou  fut  un  monarque  tu- 
bile.  Comme  il  avait  bien  accueilli  Htyton,  roi  chrétien  de 
la  petite  Annénic,  saint  Louis,  roi  de  France,  lui  envoya  uq<i 
ambassade  à  hi  tôle  de  laquelle  était  le  moine  Rubruquis, 
pour  lui  demander  la  permission  de  préclier  le  christianisme 
dans  son  empire.  Cette  ambassade  fut  sans  résultats.  On  ne 
put  s'entendre.  Le  grand  khan  exhorta  les  moines  à  suivrn 
les  lois  et  la  religion  de  Djinghn-Klian.  Mangou  subjugua 
par  ses  armées  le  Kaclieinire  et  le  Tldbet  Ayant  chargé 
deux  de  sea  frères ,  Houlagou  et  Kouhlal.  d'achever  dn  sou- 

»é. 


700 

mettre,  l'on  la  Perse  et  les  pays  occidentaux,  Tautre  la 
Ck>rée  et  la  Chine,  il  amena  en  personne  des  secours  à  celui- 
ci,  et  fut  tué  au  siège  d^une  place  forte,  en  férner  1259. 

Kouhlai  succéda  à  son  ft^re  comme  grand  kban  de  Ta- 
tarie ;  il  termina,  en  1279 ,  par  la  destruction  de  la  dynastie 
des  Song ,  la  conquête  de  Tempire  chinois ,  commencée  de- 
puis plus  de  soixante  ans ,  et  il  y  fonda  la  dynastie  des  Yuen , 
qui  est  comptée  pour  la  20®  dans  la  chronologie  des  empe- 
reurs de  la  Chine ,  sur  la  liste  desquels  il  figure  sous  le  nom 
à^ChirTsou.  Koublai  fut  un  grand  prince,  et  tons  les  au- 
tres souverains  tatars  et  mongols,  son  frère  Houlagou  même, 
continuèrent  à  le  respecter  comme  leur  empereur.  Mais  à 
sa  mort,  en  1294,  ils  cessèrent  de  rendre  hommage  à  ses 
successeurs,  qui  furent  au  nombre  de  neuf.  Le  dernier, 
Chun-Hoam-Ti,  ou  Tocat- Mou- Khan,  pressé  par  des  re- 
belles chinois  et  abandonné  par  les  princes  de  sa  famille , 
se  retira,  en  1368,  sur  la  frontière  septentrionale  de  la  Chine, 
fonda  en  Tatarie  la  dynastie  des  Yuen  du  Nord ,  et  y  mou- 
rut en  1370.  Ses  descendants  ont  été  connus  sous  le  titre  de 
khans  des  Kalkas,  qu'ils  portaient  encore  à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle. 

Touschy-Khan,  fils  atné  de  Djinghiz-Khan,  et  mort  un 
an  avant  son  père ,  avait  reçu  de  lui  les  pays  qu'il  pourrait 
conquérir  au  nord  de  la  mer  Caspienne  et  du  Caucase,  ainsi 
qu*au  nord  et  à  Touest  de  la  mer  Noire  :  ces  pays,  qui  com« 
prenaient  une  grande  partie  de  la  Russie  d^Europe  et  d* Asie, 
la  partie  méridionale  de  la  Pologne,  la  Tauride  et  la  Bul- 
garie, formèrent  Tempire  duKaptchak,  fondé  par  Batou- 
Khan,  fils  de  Touschy.  Les  khans  de  Crimée,  issus  de 
ceux  du  Kaptchak ,  n'ont  pris  fin  qu^en  1783. 

Houlagou,  frère  de  Mangou,  extermina  les  Ismaéliens 
on  Assassins  de  Perse,  prit  Bagdad  et  détruisit  le  khalifat  en 
1256.  La  dynastie  qu^il  fonda  régna  sur  la  Perse ,  l'Arménie, 
et  i>arfois  sur  la  Syrie  et  l'Asie-Mineure.  Ce  prince  protégea 
les  chrétiens  et  persécuta  les  musulmans.  Quoique  barbare, 
il  favorisa  les  .«sciences,  et  fonda  un  observatoire  à  Méragha, 
dans  le  voisinage  deTauris,  dont  il  avait  fait  sa  capitale.  Il 
mourut  en  1264.  Aàaka,  son  fils,  moins  heureux  contre 
les  mamelouks  d'Egypte  que  contre  les  sultans  seidjoukides 
d'iconium ,  dans  l'Asie-Mineure,  envoya  des  ambassadeurs 
au  concile  de  Lyon  pour  proposer  au  pape  et  aux  princes 
chrétiens  une  alliance  contre  les  musulmans.  Après  sa  mort, 
en  1282,  (les  guerres  intestines  et  religieuses  entre  ses  succes- 
seurs afraiblirent  leur  puissance.  Le  quatrième,  Kandjatou, 
prince  dissolu,  fut  assassiné;  il  avait  imaginé  une  monnaie 
de  carton,  sorte  d'assignat,  qui  fadlitait  ses  débauches  et 
ses  prodigalit(^s.  Le  sixième,  Gasan-fi/ta?} ,  embrassa  l'isla- 
misme par  politique  et  prit  le  nom  de  Mahmoud.  Les  autres 
princes  de  sa  race  imitèrent  son  exemple.  Des  révoltes  trou- 
blèrent le  règne  û*Abousaïd,  qui  mourut  en  1335,  neuvième 
prince  de  cette  dynastie ,  et  qu'on  |>eut  reganler  comme  le 
dernier,  car  ses  successeurs  obscurs  ne  furent  que  des 
manequins,  sous  la  tyrannie  des  djoubanides,  qui  leur 
avaient  enlevé  le  nord  de  la  Perse ,  et  des  iikhanides,  issus 
de  Houlagou,  qui  s'étaient  emparés  de  Bagdad  eVde  l'Irak 
Arabi ,  puis  de  l'Adzerbaidjan ,  après  que  les  djoubanides 
eurent  été  détruits  par  le  khan  du  Kaptchak.  Les  ilklianides 
furent  forcés  à  leur  tour  de  fléchir  devant  la  puissance  de 
Tamerlan.  Mais  Ahmed ,  dernier  sultan  de  cette  race,  après 
une  carrière  aventureuse  et  agitée,  survécut  cinq  ans  à  ce 
conquérant  et  ne  périt  qu'en  1410,  dépouillé  par  des  princes 
tarkomans. 

DJagataî,  deuxième  fils  de  Djinghiz-Khan,  reçut  de  lui 
en  partage  les  pays  nommés  aujourd'hui  Petite  et  Grande 
B  ou  fi  h  a  rie.  Il  demeura  attaché  à  son  frère  Oktaî,  et  mou- 
rut en  1248.  L'histoire  de  ses  nombreux  successeurs  est  obs- 
cure et  peu  intéressante.  La  plupart  furent  n^uits  au  simple 
titre  de  khan,  par  des  émirs  qni  s'étaient  arrogé  une  autorité 
absolue  semblable  à  celle  de  nos  maires  du  palais.  Le  der- 
nier de  ces  ktuins  commandait  un  corps  de  troupes  dans 
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l'armée  de  Tamerlan ,  son  émir  et  son  maître ,  et  ce  fut  U 
qui  fit  prisonnier  le  sulthan  Bajazet,  en  1402  ,  à  la  batiSr 
d'Ancyre. 

Les  khans  de  Sibérie ,  de  Kasan  et  d'Astrakhan  »  détroit 
par  les  tsars  de  Russie,  au  dix-septième  siècle  »  descendaieH 
des  khana  du  Kaptchak ,  ainsi  que  les  OuzbeAs,  qui  ont  r^ 
gagné,  en  1454 ,  sur  la  postérité  de  Tamerlan  ,  une  ftartiede 
l'héritage  de  leurs  ancêtres ,  et  qui  possèdent  encore  le  Khi- 
rizme  ou  Khiva,  Bokharah ,  Samarkand  et  autres  territoiiti 
de  la  grande  et  de  la  petite  Boukharie.       H.  AuDirmcr. 

DJINNS  ou  GUSiNES.  Ce  sont,  parmi  les  Arabes,  de 
espèces  de  créatures  à  part ,  des  génies.  De  la  terre  cTIsmià 
ib  passèrent  dans  la  Perse  sous  le  nom  de  DJinnioM^  et 
dans  la  Turquie  soos  celui  de  Djittniler.  Les  Persans  les 
assignèrent  une  contrée  dont  ces  génies  sont  les  seuls  baii- 
tants;  ils  rapi)ellent  Djinnixtan,  ou  pays  des  djinns,  Oia 
eux  et  chez  les  Arabes,  ce  pays  est  aussi  uontimé  le  désert 
des/ées,  des  démons,  des  monstres;  les  poètes  orientam 
le  placent  dans  la  région  la  plus  occidentale  de   VAfriqae, 
vieille  retraite  des  gorgones  et  des  méduses  :  mais  les  n- 
manciers  donnaient  la  prélérence  à  une  lie  de  la  mer  des  1b- 
des,  ou  océan  occidental ,  appelée  l'Ile  des  Serpents  »  et  deaL 
la  brillante  capitale  était  Anbar-Abad ,  ou  ville  d* Ambre-Gris, 
cité  fabuleuse,  qu'avait  fondée Zein-Alzamon  ou  romemeot- 
du-Siècle,  monarque  qui  aurait  régné  avant  Adam.  Depuis. 
elle  fut  ruinée  par  les  géants.  On  y  voyait  une  colonne  étia- 
re]ante,autopr  de  laquelle  étaient  gravés  les  exploits  des» 
/ondateur.  Dans  l'origine,  les  djinns  avaient  été  des  Sab- 
mons  ou  Solimans ,  des  monarques  de  la  terre  préadamrte. 
Leur  chef  fut  Djian,  possesseur  d'un  bouclier  merreiXiein. 
qui  donnait  la  victoire  à  qui  le  portait.  Il  avait   été  foii^ 
sous  l'influence  des  astres  par  un  art  talismanique.  Les  Ara- 
bes attribuent  les  pyramides  d'Egypte  à  ce  puissant  l>|iafi. 
Quelques-uns  des  docteurs  orientaux  veulent  qu^EbUs  ou 
Lucifer,  de  même  nature  que  les  djinns,  fut  leur  cbef^qi» 
Dieu  les  forma  de  flammes  ardentes  comme  les  séraphins, 
et  que  l'homme,  formé  d'argile,  fut  m«5pritié  d'eux.  D'autr» 
veulent,  et  c'est  l'opinion  la  plus  commune,  que  Hareib 
(  le  Gardien  ) ,  nomme  depuis  sa  disgr&ce  £blis  (  le  Déses- 
péré ) ,  ait  été  envoyé  par  Dieu  sur  la  terre  pour  y  détrâoer 
après  7,000  ans  de  règne,  les  djinns,  qui  avaient  violé  à 
charte  qu'il  leur  avait  prescrite.  A7.azel ,  nom  du  bouc  émis- 
saire, et  Ibba  (  le  Réfractai re  ) ,  étaient  encore  deux  aali%» 
noms  de  ce  génie  redoutable ,  que  les  Hébreux  nommèraU 
Satan  (le  Dénonciateur). 

Les  djinns,  ces  créatures  géantes,  qui  ne  sont  ni  liommei, 
ni  anges,  ni  diables,  sont  souvent  confondus  chez  les  Orks- 
taux  mêmes  avec  les  Dives,  Cette  confusion  vient  de  ce 
que  les  Persans  appellent  dïves  les  djinns  des  Aral)es.  Panai 
les  djinns,  la  plupart  laids  et  monstrueux,  il  se  trouTÙl 
quelques  follets ,  quelques  lutms ,  quelques  génies  bons  et 
officieux  ;  sylphes ,  gnomes  et  larfadets  sont  immédialeoiesf 
delà  famille  des  bons  djinns.  Le  monstre  Caliban,  àas&lû 
Tempête  de  Shakspearc,  est  aussi  de  l'espèce  des  djinns, 
mais  de  Tespcce  grossière.  Mous  avons  une  orientale  iner- 
veilleuse  de  Victor  Hugo,  intitulée  les  Djinns^  mais  tf 
sont  les  djinns  grondeurs,  sévères,  maîtres  de  l'atmosphè» 
nocturne ,  quNis  abandonnent  par  un  decrescendo  admira- 
ble. Il  existe  un  livre  arabe  intitulé  :  Pièces  décorait  amas- 
sées sur  ce  qui  a  rapport  aux  Djinns, 

Il  faut  bien  se  garder,  comme  quelques  auteurs  arabes  et 
persans  l'ont  fait,  trompés  qu'ils  furent  par  l'existence  simul- 
tanée des  djimi'^  et  des  dive»  avec  les  péris,  qui  régiièfcat 
2,000  ans  apri'S  ces  dernier.^,  de  les  prendre  pour  les  femeUes 
de  ces  génies,  la  plupart  malfaisants.  i.e& péris  sont  une  es- 
pèce à  part;  il  y  en  a  de  mâlc^  et  de  femelles.  Le»  |>érissoiit 
aux  <l]inns  et  aux  dives  ce  que  :fonl  lei^  anges  aux  démooi. 
Les  dives  et  les  plus  îaidi  et  les  plu>  dilToi mes  d'entre  Ici 
djinns  font  à  ces  aiuiables  créatures  une  guerre  adiamée; 
Quand  ces  vilains  monstres,  selon  \é  Mixtholoj^ie  penan 
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ffâsaîent  prisonniers  quelques  péris,  Us  les  enfennaient  im- 
liltoyablement  dans  des  cages  de  fer,  qu*ils  suspendaient,  en 
riant  gnissièrement,  dans  les  forêts,  aux  plus  hauts  palmiers 
qu'ils  pouvaient  trouver,  et  les  abandonnaient.  Ck)mme  les 
péris,  ainsi  que  le  merveilleux  phénix  de  Tantique  Ethiopie, 
ne  vivaient  que  d*aromates  et  de  fleurs,  leurs  gentils  com- 
pagnons les  venaient  visiter  souvent  dans  leur  captivité, 
leur  apportant  du  Bengale  des  roses  toutes  fraîches,  de 
TÂrabie  de  la  myrrhe,  et  de  Serandib,  l'Ile  enchantée  (Cey- 
lan),  de  Taloès,  du  clnnamome  et  des  parfums  sans  prix. 
Alors,  si  par  hasard  quelques  djinns  moqueurs,  génies  dé- 
goûtants  et  contrefaits,  s'approchaient  des  arbres  où  étaient 
suspendues  les  cages  des  péris,  pour  les  molester,  llialeine 
suave  et  embaumée  de  ces  belles  créatures  jetait  leurs  enne- 
mis dans  une  si  morne  tristesse,  dans  une  si  lourde  stupeur 
qu'ils  étaient  forcés  de  se  retirer.  Demne-Babon. 

DJOLIBA.  Voyez  Niger. 

DJOCMNA,  l'un  des  affluents  les  plus  Importants  du 
Gange,  prend  sa  source  à  a,615  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  au  pied  du  Yamounavatari,  l'un  des  pics 
principaux  des  monts  Himalaya.  Après  avoir  formé  diver- 
ses cataractes  et  traversé  une  vallée  profondément  encaissée 
entie  d'immenses  blocs  granitiques ,  il  court  parallèlement 
au  Gange,  dans  lequel  il  finit  par  se  jeter  à  Allahabad, 
après  avoir  baigné  les  murs  de  la  ville  impériale  de  Delhy,  et 
traversé  Mouttra,  Slndabrend  et  Agra. 

DJUXGI.ES.  Voyez  Jungles. 

DLUGOSZ  (Jan),  en  laUn  Lonyînus,  historien  polo- 
nais. Né  en  1415  à  Brzeznica,  il  fit  ses  études  à  l'académie 
de  Cracovie,  et,  ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  devint 
l'un  des  chanoines  de  la  cathédrale  de  Cracovie.  En  cette 
qualité,  il  eut  occasion  de  Htire  preuve  de  tant  dMiabileté 
dans  certaines  négociations  pnlitiqucs ,  que  le  roi  Casimir  IV 
lui  confia  diverses  missions  importantes,  et,  lorsqu'il  mou- 
rut, en  14R0,  il  venait  d'être  nommé  archevêque  de  Lem- 
berg.  Ce  fut  son  protecteur,  l'évéque  ZbigniefT,  qui  lut  con- 
seilla d'entreprendre  uue  histoire  de  Pologne.  Les  premiers 
livres  de  cet  ouvrage,  écrits  sans  critique,  mais  laborieuse- 
ment extraits  des  historiens  antérieurs,  n*ont  qu'une  faible 
valeur  historique.  11  n'en  est  pas  de  même  des  trois  derniers 
livres ,  qui  comprennent  la  période  de  13t$6à  1480,  et  qui 
sont  d'une  valeur  inappréciab'e.  Dlugosz  y  a  écrit  l'histoire 
de  son  temps,  tantôt  d'après  des  documents  contemporains , 
tantôt  coiiiine  témoin  oculaire  ou  comme  acteur  dans  les 
événements  qu*il  raconte.  Les  six  premiers  livres  de  cette 
histoire  de  Pologne  furent  publiés  pour  la  première  fuis 
en  1615  à  Dobromil  par  Herburt;  Van  llnyssen  fit  ensuite 
paraître  l'ouvrage  complet  en  1712,  à  Leipzig. 

DMITRIEFF  (Ivan  Ivanovitch),  ministre  de  la  jus- 
tice en  Russie  et  poète  distingué  de  l'école  de  Karamsin, 
naquit  en  17G0,  dans  le  gouvernement  de  Snnbirsk.  Jusqu*à 
Vlfifi  de  douze  ans,  son  éducation  se  borna  à  rinstructiou 
qu'il  put  recevoir  dans  des  écoles  particulières  tant  à  Kasan 
qu'à  Simbirsk.  Mais  les  troubles  occasionnés  par  l'insurrec- 
tion de  Puugatschef  ayant  obligé  son  père  à  abandonner  ses 
terres  et  à  se  réfugier  à  Saint-Pétersbourg,  le  jeune  Dmitricff, 
alors  Agé  de  quatorze  ans,  lut  placé  à  l'école  du  régiment 
des  gardes  de  Séménoff.  Peu  de  temps  après,  il  entra  dans 
le  service  actif,  et  avança ,  en  pa«%sant  par  la  filière  de  tous 
les  grades  inférieurs,  jusqu'au  grade  de  capitaine.  A  l'avône- 
ment  au  trône  de  l'empereur  Paul ,  il  reçut  son  congé  avec 
le  rang  de  colonel.  Il  remplit  alors  les  fondions  de  procureur 
général  auprès  du  sénat;  mais  il  ne  tanla  pas  non  plus  à 
renoncer  également  à  cette  carrière.  Il  donna  sa  démission, 
et  se  retira  avec  le  titre  de  conseiller  privé.  Sous  le  règne 
de  l'empereur  Alexandre,  Il  fut  appelé  de  nouveau  à  entrer 
dans  le  service  civil ,  dont  11  parcourut  toute  l'échelle  jus- 
qu'aux fonctions  de  ministre  de  la  justice,  qu'il  reui|)lit  pen- 
dant quatre  années,  au  bout  desquelles  ils  se  retira  tout  k 
fait  dans  la  vie  privée.  Il  mourut  à  Moscou  le  15  octo- 
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bre  1837,  laissant  une  précieuse  coUectfon  d'objets  d*art»  et 
une  riche  bibliothèque. 

Dmitrielf  est  le  créateur  de  la  poésie  légère  et  badine 
chez  les  Basses.  Comme  son  ami  Karamsin,  U lutta  con- 
tre les  préjugés  de  la  vieille  école  slave.  Bon  nombre  de  ses 
chansons  sont  devenues  populaires;  et  nous  devons  une 
mention  toute  spéciale  à  son  poëme  épique  et  dramatique 
Intitulé  Jermak.  On  a  aussi  de  lui  des  Fables  imitées  de 
celles  dé  La  Fontaine,  et  des  Nouvelles.  Depuis  1795,  ses 
œuvres  ont  été  réimprimées  à  Moscou  à  cinq  reprises  diffé- 
rentes. Une  sixième  6]ition  en  a  été  faite  sons  sa  direction 
en  1823,  à  Saint- l'étersbourg.  Il  consacra  presqu'exdudve- 
ment  les  dernières  années  de  sa  vie  à  la  rédaction  de  ses 
mémoires  ;  mais  il  n'en  a  encore  été  publié  que  quelques 
fragments  dans  le  3foskwi(Janin. 

DMOCUOWSKI  (FRAi<rçois-XAvit3t},run  des  hommes 
qui  contribuèrent  le  plus  efficacement  à  faire  refleurir  la 
littérature  polonaise  à  l'époque  de  Stanislas-Auguste,  né 
en  1762,  en  Podlachie,  entra  de  bonne  heure  dans  l'ordre 
des  Piaristes,  dont  le  collège,  régénéré  par  Komarski,  bril- 
lait alors  d'un  vif  éclat,  et  qui  le  compta  parmi  ses  profes- 
seurs les  plus  actifs.  Plus  tard  cependant  il  abandonna  l'or- 
dre, et  Kolontay  réussit  à  le  faire  entrer  dans  le  service  ad- 
ministratif ;  mais ,  dès  1792,  la  confédération  de  Targowici 
l'obligeait,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  patriotes  polonais, 
à  se  réfugier  à  Dresde,  où  il  publia,  en  société  avec  Potoki 
et  Kolontay,  une  histoire  de  la  constitution  du  3  mai  1702 
(Leipzig  ,  1793).  L'insurrection  des  Polonais  lui  rouvrit  les 
portes  de  sa  patrie  :  il  figura  dans  Penlourage  de  Kosciusko, 
devint  membre  du  conseil  d'État  et  rédacteur  de  la  Gazeta 
rzadowa.  Après  le  dernier  partage  de  la  Pologne ,  force  lui 
fut  encore  une  fois  d'abandonner  sa  patrie ,  et  il  séjourna 
alors  successivement  en  Allemagne,  en  Italie,  et  à  Paris 
plus  longtemps  que  partout  ailleurs.  Krasicki ,  archevêque 
de  Gnesen ,  obtint  du  roi  de  Priis.se  qu'il  lui  fût  permis  de 
revoir  ses  foyers,  et  Dmochowski  fut  alors  chargé  de  la  chaire 
de  poésie  et  d'éloquence  au  collège  des  Nobles,  à  Varsovie. 
£n  matière  de  goût ,  son  opinion  avait  force  de  loi ,  et  peu 
de  poètes  publiaient  leurs  œuvres  sans  les  lui  avoir  préala- 
blement soumises.  £n  1801,  il  fut  l'un  des  fondateurs  de  la 
Société  des  Amis  des  sciences,  et  il  mourut  en  1808. 

Ses  œuvres  se  composent  d'un  poème  didactique  sur  la 
poésie  :  Sztiika  rytmotworcza  (Varsovie,  1788),  d'après 
les  préceptes  d'Horace  et  de  Boileau ,  d'une  traduction  en 
vers  de  V Iliade  et  de  V Odyssée ,  travail  qui  dénote  une 
ignorance  complète  de  l'original  ;  d'une  traduction  des  Nuits 
d'Young,  d'une  traduction  de  ï Enéide  de  Virgile,  des  Epitres 
d'Horace,  de  divers  discours,  et  de  réflexions  morales. 
Comme  poète  et  comme  critique ,  il  professa  toujours  les 
principes  de  Técole  classique  française,  qui  domina  dans  la 
littérature  polonaise  jusqu'à  la  venue  de  Mickiewicz. 

D^XIEPEIl,  ou  DNEPR  suivant  l'orthographe  russe, 
le  Borysthène  des  anciens,  appelé  plus  tard  Danapris,  après 
le  Volga  et  le  Danube  le  plus  grand  fleuve  de  l'Europe,  et 
après  le  Volga  le  plus  grand  des  cours  d'eau  qu'il  y  ait  en 
Russie,  a  sa  source  dans  un  marais  t)oisé,  au  pied  sud  du 
plateau  de  la  vallée  de  Wolchonski ,  dans  le  gouvernement 
de  Sniolcnsk.  Cette  source  est  peu  distante  de  celle  du  Volga, 
qui  porte  ses  eaux  à  la  mer  Caspienne,  et  moins  encore  de 
celle  de  la  Dwina,  qui  se  décharge  dans  la  B!iltique  ;  son  cours 
supérieur  est  très-court.  Dès  Dorogohusch  disparaît  l'ondu- 
leu.<e  configuration  du  sol  où  il  prend  naissanrjt.  Dans  son 
cours  central  il  coule  jusqu'au-dessous  de  Smoleiisk,en8edi- 
rigeiuit  à  l'ourst,  entre  des  rives  fort  élevées,  puis,  à  partir 
dOrsha  et  dans  la  direction  sud ,  dans  une  vallée  riche  en 
pâturages ,  jusqu'au  delà  du  Mohiiew,  et  à  traversdes  plaines 
à  perte  de  vue,  le  grenier  à  blé  de  la  Russie,  Jusqu'à  Kief. 
Au-dc^^ous  de  C4*tte  ville ,  son  cours  se  dirige  au  sud-est, 
décrivant  de  nombreux  zigzags,  sur  un  lit  rocailleux  cous* 
tamincnt  bordé  de  rives  hautes  et  escarpées ,  traverse  le 
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plateau  aride  et  dénude  des  f^teppes  de  PUkraine,  en  formant 
des  rapides  et  des  cataracte»  au-dessous  de  Kreinervczug ,  et 
surtout  de  leltaterinoslafT  où  se  trouve  douze  cataractes  ou 
Porogi  (d*où  les  Koiak%saporoges  tirent  leur  nom  ).  11  y  a 
là  nécessité  absolue  de  décharger  les  buteaiix,  et  de  recourir 
à  un  transport  fiar  terre  d'environ  60  kilomètres  jusqu^au- 
dessous  des  cataractes ,  où  la  navigation  recommence.  A 
partir  d'Alexandrowsk ,  le  Dnieper  abandonne  le^  plateaux 
granitiques  de  l'Ukraine,  et,  en  se  dirigeant  au  sud-ouest,  tra- 
verse dans  son  cours  inférieur  les  plaines  l>asses  des  contrées 
riveraines  delà  mer  Noire,  dans  un  lit  large,  mais  dont  le 
coors  devient  moins  rapide,  embarrassé  qu*il  est  par  de  nom- 
breuses Iles,  sans  qu*il  en  résulte  de  detla.  A  Klicrson,  où  le 
gouvernement  russe  a  placé  une  amirauté  et  des  chantiers 
de  construction ,  il  s*élargit  pour  former  un  lac  marécageux, 
ou,  pour  nous  servir  du  terme  em|)loyé  par  les  habitants 
des  côtes  septentrionales  de  la  mer  Noire,  un  liman  dont  la 
largeur  varie  de  3/4  à  4  myriamttres,  et,  entre  Oczakow  et 
Kinbum ,  il  se  jette  dans  la  mer  Noire  après  im  parcxiurs 
d'environ  TiO  myriaroètres.  11  devient  navigable  dès  Doro- 
gobusch  ;  mais  sa  navigation  est  rendue,  par  les  cataractes, 
difficile  en  aval  et  impossible  en  amont,  en  même  temps 
qu^elle  est  singulièrement  entravée  par  les  basses  eaux  du 
limem,  qui,  en  été,  ii*ont  souvent  pas  plus  de  2  mètres  de 
hauteur.  Avec  quelques  travaux  d^art,  nul  doute  qn*on  ne 
parvtnt  à  rendre  ce  beau  fleuve  navigable  dans  tout  son 
cours,  au  grand  avantage  de  toutes  les  contrées  comprises 
dans  son  bassin,  du  commerce  gc^néral  de  la  Russie,  et  par 
conséquent  du  gouvernement  lui  -même.  Les  sables  entraînés 
par  le  fleuve  forment  des  atterrissements  à  son  emlxiuchure, 
et  forcent  les  eaux  à  se  r(^pandre  sur  ses  deux  rives  :  c'est 
ainsi  que  s'y  forment  des  marais,  source  d^émanations  insa- 
lubres. 

Des  services  de  bateaux  à  vapeur  existent  sur  le  Dnieper 
depuis  1838.  DMmportants  affluents  portent  le  bassin  du 
Dnieper  à  106,000  myriamètres  carrés.  Les  plus  importants 
sont,  sur  la  rive  droite,  le  Drue,  ia  Bérézina,  le  Przypiec 
ou  Pripetx,  la  Pina  et  Tfasiolda,  Tlngulez  et  le  Boug  :  sur 
la  rive  gauche ,  la  Soza ,  la  De$na  dont  le  cours  n^cst  pas  de 
moins  de  120  myriainètrcs ,  le  Psiol  et  la  Samara.  Le 
Przypiec  conduit  au  Dnieper  Ténorme  volume  d^eau  des 
marais  de  la  LIthuanie,  de  ceux  de  Rokitno,  etc.,  etc.  Le 
canal  de  la  Bérézina,  qui  passe  par  Lcpel,  établit  une 
communication  entre  ce  cours  d^cau  et  TOula,  Tun  des 
aflluents  de  la  Duna.  Le  canal  d^Oginskl  unit  la  lasiolda  à 
la  Schtschara,  et  met  aussi  le  Dnieper  en  communication 
avec  le  Niémen  ;  enfin  le  canal  du  Roi  relie  la  Pina  à  la 
Muchawtca,  affluent  du  Boug-Vistule.  On  voit  par  conséquent 
qu'il  existe  un  système  complet  de  communication  entre  le 
Dnieper  et  la  Duna,  le  Niémen,  la  Vistule,  la  mer  Noire 
et  la  Baltique.  Après  le  Volga ,  le  Dnieper  est  aussi  le  plus 
imiK)rtant  des  fleuves  de  la  Russie,  à  cause  du  commerce 
actif  dont  lui  et  ses  affluents  sont  le  théâtre.  Les  villes  les 
plus  considérables  dont  il  baigne  les  murs  sont  Smolensk, 
Klef  etKherson. 

DMESTER  ou  DNESTER,  l'un  des  plus  grands  fleu- 
ves de  la  Russie  d*£urope ,  le  Tgras  des  anciens,  prend  sa 
source  en  Gallicle  sur  le  versant  nord  des  monts  Karpafhes 
et  arrose  jusqu'à  Sambor  une  petite  vallée  transversale  de 
ces  montagnes ,  dont  H  brise  les  masses  sur  un  {wint  où 
elle^  ont  le  moins  d'élévation ,  sans  rencontrer  ensuite  d'autre 
ol)stacIe  dans  une  petite  vallée  qui  s'est  dès  lors  considéra- 
blement élargie.  Après  cela,  il  franchit  d'un  cours  tranquille, 
et  entre  des  rives  peu  élevées,  la  cime  du  plateau  des  Kaqia- 
thes  Ourallens,  traversant  une  contrée  fertile  et  bien  boisde 
iusqu^à  Mchilef.  Delà  jusqu^à  Dul>ossary  il  offre  de  nombreux 
rapides ,  et  après  avoir  formé  l'abrupte  cataracte  de  Jampol, 
il  creuse  profondéms^it  son  lit,  maintenant  encaissé  entre 
deux  rives  escarpées  et  parsemé  d'Iles.  Après  avoir  traversé 
ensuite  lentement  et  sans  plus  rencontrer  d'obstades  les 


steppes  et  les  terres  basses  de  la  Russie  méridionale ,  et  w/wéêr 
servi  de  délimitation  à  la  Podolie  et  au  gouvernement  4b 
Kherson  du  côté  de  la  Bessarabie  il  vient  se  jeter  dans  la 
Noire  à  Akjerman,  où,  à  son  embouchure,  il  forme  un 
liman  ou  lac  marécageux  de  peu  de  profondeur. 

Son  bassin ,  rétréci  singulièrement  par  les  nuuses  monta- 
gueuses  de  Test  et  de  l'ouest,  dont  nous  avons  parié,  necon»- 
prend  guère  au-delà  de  1,500  myriamètres  carrés.  Aussi  ^  à 
l'exception  du  Stry,  n'a-t-il  que  des  aflluents  insignifianls. 
La  navigation  du  Dniester  est  fort  restreinte;  ce  n'est  qu*à 
l'époque  des  grandes  eaux  que  de  petits  navires  emplojés 
au  cabotage  de  la  mer  Noire  peuvent  le  remonter  jii8i|o^ 
Bender.  11  est  navigable  en  toutes  saisons  pour  les  petîles 
barques;  mais  quand  elles  ont  des  dimensions  plus  coit«î> 
dérables,  il  ne  Test  qu*à  partir  de  Sambor  et  seulement 
lorsque  ses  eaux  sont  hautes. 

I>0,  syllabe  qui  est  généralement  adoptée  en  France  de- 
puis l'établissement  du  Conservatoire ,  et  qui  remplace  dans 
l'étude  du  solfège  celle dW,  quiest  plus  sourde.  Bonon- 
cini  passe,  auprès  de  quelques  écrivaUis,  pour  être  le  premier 
qui  en  ait  parlé.  Celte  opinion  est  fondée  sur  le  passage 
suivant  de  son  Musico  pralico ,  publié  en  167)  :  S'anveria 
che  in  vcce  délia  sillaàa  ut,  i  modemi  si  servano  di  do. 
per  essere  più  risonante  (  on  remarquera  qu'au  lieu  d'e»- 
ployer  la  syllabe  ti/.,  les  modernes  se  servent  de  do,  oonune 
plus  sonore).  D'autres  en  attribuent  Tinvention  à  DonI,  qui 
vivait  en  1630.  F.  Beroist. 

DOBBERAN  (Bains  de).  Ces  bains  de  mer,  les  pks 
fréquentés  de  la  Baltique ,  et  les  plus  anciens  qu'il  y  ait  ea 
Allemagne,  furent  établis  dans  le  grand-duché  de  Mec- 
klenbourg-Scliwerin ,  en  1793,  par  ordre  du  duc  Frédéric- 
François  et  sous  la  direction  du  médecin  S.  Vogel.  Us  sont 
situés  sur  le  bord  même  de  la  mer,  près  d'une  digue  très- 
élevée,  appelée  Digue-Sainte^  s*étendant  au  loin  dans  la 
Baltique,  et  formée  de  pierres  d'une  coloration  particulière 
et  superposées  avec  art  La  tradition  locale  porte  qu'elle  se 
serait  formée  en  une  nuit ,  à  la  suite  d'un  tremblement  de 
terre  qui  Taurait  soulevée  du  fond  même  de  la  mer.  A 
quelques  pas  de  cette  digue  ^  une  plage  magnifique  sur  on 
fond  de  sable  le  plus  fin  offre  aux  baigneurs  l'eau  de  mer  la 
plus  pure  et  la  plus  limpide  qui  se  puisse  Vbir,  et  que  des 
pompes  amènent  aussi  à  l'établissement  de  bains  construit 
à  peu  de  distance,  où  on  peut  prendre  des  bains  cliauds  et 
ft*oids,  se  faire  administrer  des  douches  etc.  Ce  qui  rend  les 
bains  de  mer  de  Dobl)eran  préférables  à  tous  ceux  qu'on  peut 
prendre  sur  tel  autre  point  que  ce  soit  de  la  Baltique  »  c*est 
que  cet  établissement  est  situé  loin  de  toute  es|)èce  de  rivière 
dont  l'embouchure  aurait  nécessairement  pour  résultat  d'a- 
doucir Peau  de  cette  mer,  déjà  si  peu  cliargée  de  principes 
salins  en  comparaison  des  eaux  de  POcéan.  Un  autre  avan- 
tage ,  c*cst  qu'on  y  trouTe  aussi  trois  sources  d'eaux  miné- 
raies  ,  l'une  ferrugineuse  et  les  deux  autres  sulfureuses,  dont 
l'usage  est  souvent  recommandé  simultanément  avec  celui 
des  bains  de  m<y.  La  saison  des  bains ,  à  Dohberan ,  com- 
mence à  la  mi-juillet  et  se  prolonge  jusqu'à  la  lin  d'août. 

Le  bourg  de  Dohberan,  situé  à  environ  un  kilomètre  de 
rétablissement  de  bains,  compte  4,000  habitants.  On  y  voit 
un  cliàtcau  appartenant  au  grand  duc  de  Mecklenbouiig,  un 
théâtre,  une  salle  de  concert  et  plusieurs  autres  édifices 
consacrés  au  plaisir.  L'église  servait  autrefois  à  la  sépulture 
des  ducs  de  Mecklenboiirg.  Qudciues  ruines  inlormes  rap« 
pdlent  seules  le  beau  couvent  de  l'onlre  de  Citeaux ,  fondé 
à  Dobberan  par  Pribislas  H  et  sécularisé  en  1502,  jadis  but 
de  nombreux  |)élerinages ,  à  cause  d'une  liostie  sanglants 
que  les  fi<lèles  venaient  y  adorer. 

DOBLHOFF  (  Antuixb  ,  baron  ne),  homme  d'État  au 
tricliicn,  né  le  10  novembre  1800,  était,  avant  la  révolntiol 
de  mars  1848,  membre  de  l'assemblée  des  Étals  de  la  Bass^ 
Autriche,  où  on  le  regardait  comme  un  des  cliampions.dei 
idées  de  progrès  et  de  liberté.  Au  mois  de  mai  1848,  îLenIra 
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4ans  le  miDî^tère  Pilteredorfren  qualité  de  ministre  du  com- 
merce, et  après  la  fuite  de  l^empereur  à  Inspruclc,  fut  envoyé 
auprès  de  ce  monarque  pour  le  déterminer  à  revenir  dans 
sa  capitale.  Le  cabinet  Pillersdorff  8*étant  dissous  en  juillet, 
M.  de  DobiholT  prit  une  part  importante  à  la  constitution 
d*un  nouveau  ministère,  dans  lequel  il  accepta  le  portefeuille 
de  llntérieur  en  même  temps  que  Vintérim  de  Tinstruc- 
tion  publique.  Sa  popularité  à  ce  moment  était  immense, 
et  de  tous  les  ministres  il  était  celui  dans  lequel  le  parti 
libéral  avait  le  plus  confiance.  Dans  la  diète  constituante, 
dont  il  fit  partie  en  qualité  de  député  de  la  ville  de  Vienne , 
sa  conduite  répondit  de  tous  points  à  ce  qu'on  attendait  de 
lui.  C'est  sur  sa  proposition  que  la  diète  vota  une  adresse  à 
l'empereur  pour  le  sommer  d'avoir  à  revenir  Gxer  son  séjour 
à  Vienne  :  et  à  ce  propos ,  on  l'entendit  professer  les  opi- 
nions les  plus  libérales.  Beaucoup  de  mots  prononcés  par 
lui,  et  qui  répondaient  tout  à  fait  anx  idées  alors  dominan- 
tes, eurent  un  grand  retentissement,  par  exemple  celui-ci  : 
•(  Ce  ne  sont  pas  les  ministères,  non  plus  que  les  oonréren- 
ces ,  qui  font  la  politique ,  mais  bien  l'esprit  du  siècle.  » 
Mais  le  libéral  baron  de  DoblbofT  ne  tarda  pas  à  se  sentir 
débordé  par  la  marée  montante  de  la  démagogie,  et  dès  les 
premiers  jours  de  septembre  c'était  chez  lui  un  parti  b'en 
arrêté  que  de  résigner  le  pouToir.  Dans  une  déclaration  olU- 
cielle  faite  à  la  diète  le  7  septembre  1848 ,  tant  en  son  nom 
qu'en  celui  de  tous  ses  collègues,  il  repoussa  l'accusation  qui 
imputait  au  ministère  des  tendances  réactionnaires  avec 
tout  autant  d'énergie  que  celle  suivant  laquelle  le  cabinet 
aurait  prêté  la  main  aux  menées  des  démagogues.  Survint 
alors  la  crise  d'octobre,  provoquée  principalement  par  les 
démêlés  des  Croates  et  des  Hongrois.  La  diète,  dont  la  ma- 
jorité avait  surtout  conQance  en  M.  de  DoblbofT  et  en  son 
collègue  Krauss,  les  Invita  tous  deux  (séance  du  7  octobre) 
à  se  charger  provisoirement  de  la  direction  des  affaires  en 
l'absence  de  l'empereur.  Mais  M.  de  Doblhoff  répondit  qu'il 
ne  s'en  sentait  pas  la  force,  et  persista  dans  la  démission 
quil  avait  donnée  dès  le  mois  précédent  :  depuis  ce  moment, 
il  s'effaça  complètement  de  la  scène  politique.  Indépendam- 
ment de  ses  vues  vraiment  et  sagement  libérales ,  l-opinion 
publique  s'est  tocyours  plue  à  rendre  hommage  aux  talents 
et  aux  loyales  intentions  de  M.  de  Doblhoff.  On  doit  regret- 
ter seulement  que  les  malheurs  des  temps  les  aient  en  grande 
partie  rendus  inutiles. 

DOBORAy  comitot  de  Transylvanie,  dans  le  pays  des 
Hongrois,  borné  au  nord  par  le  comitat  de  Szolnok  intérieur, 
à  Test  par  ceux  de  Kolosa  et  de  Tborda,  au  sud  par  celui  de 
Kolosa,  à  l'ouest  par  ceux  de  Krassna  et  de  Szolnock  du 
centre,  traverse  toute  la  Transylvanie,  en  formant  une  lon- 
gue bande  dont  la  largeur  est  sur  quelques  points  de  moins 
d'un  myriamètreet  ne  dépasse  jamais  22  kilomètres.  Le  sol 
en  est  partout  noontagneux ,  et  le  climat,  qui  varie  à  Tinflni 
par  suite  de  l'extrême  étendue  du  territoire,  est  plus  généra- 
lement firoid.  Aussi  la  culture  de  la  vigne  ne  réussit-elle  que 
dans  un  petit  nombre  de  localités  situées  dans  la  partie  mé- 
ridionale du  comitat.  La  nature  même  du  sol  est  d'ailleurs 
un  obstacle  à  oe  qu'il  soit  partout  cultivé  avec  succès  :  aussi 
rélève  du  bétail  oonstitue>t-elle  la  principale  ressource  delà 
population.  Les  rivières  appelées  Szamoi,  Sajo,  Egregp^ 
AlmoÊ  et  Beitcreze  sont  très-poissonneuses,  de  niême  que  le 
lac  Hodos,  le  plus  grand  quMl  y  ait  en  Transylvanie ,  et  qui 
n*a  pas  moins  de  220  kilomètres  carré»  de  superficie.  Ce  co- 
mitat produit  beaucoup  de  fruits,  et  exporte  notamment 
des  eerises.  Sa  superficie  est  évaluée  à  27  myriamètres  car- 
rés; on  y  trouve  une  ville  chef-lieu  de  cercle,  159  villages 
et  12  pussien.  La  population  est  de  108,634  liabitants,  et, 
sons  le  rapport  des  cultes,  se  divise  comme  suit  :  85,000 
Valaques,  21,000  Hongrois,  2,500  Saxons.  En  ce  qui  est  des 
cultes,  on  y  compte  70,400  grecs -catholiques,  pour  la  plu- 
part Valaques;  18,500  réformés  :  14,700  grecs  non-unis;  et 
400  juif^.  Tous  les  Saxons  professent  le  luthéranisme. 
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Le  comitat  de  Doboka  était  autrefois  divisé  en  deux  dis- 
tricU  :  le  district  supérieur,  et  \e  district  inférieur^  sub- 
divisés en  huit  cercles.  Dans  la  nouvelle  division  politique  el 
administrative  des  États  autrichiens  qui  a  été  faite  depuis 
la  révolution  <jie  1848,  la  moitié  orientale  de  ce  comitat  a  été 
incorporée  au  district  civil  de  Réteg,  et  la  moitié  occidentale 
à  celui  de  Klausenburg. 

DOBROUDSCIIA  (!a  Scythia  minor  des  anciens), 
partie  nord-est  de  la  Bulgarie  turque  dépendant  del'eyalet  de 
Silistrie,  que  le  Danube  sépare  de  la  Roumanie  (Moldavie 
au  nord  et  Valachieà  Touest),  et  qui  confine  à  la  mer  Noire. 
Entre  cette  mer  et  le  Danube,  c'est  un  plateau  élevé,  eu  forme 
de  presqu'île,  et  écliancré  de  la  manière  la  plus  diverse  par 
les  premières  assises  des  prolongements  de  la  chaîne  du  Bal- 
kan  au  nord-est.  Au-dessous  de  Silistrie ,  ce  plateau  déter- 
mine la  direction  septentrionale  que  prend  alors  le  Da- 
nube, et  est  couvert  tantôt  de  steppes,  tantôt  de  plaines  à  blé. 
Le  delta  du  Danube,  qui  appartient  à  la  Russie  depuis  la 
paix  d'Andrinople,  forme  son  extrémité  septentrionale.  K;i 
population  de  cette  contrée  se  compose  en  partie  de  Tu>cs 
bulgares  (Turkomans)  et  en  partie  de  Tatares  originaires  de 
Kiptschak,  qui  habitent  des  villages  et  se  livrent  à  la  cul- 
ture des  céréales  ainsi  qu'à  l'élève  des  bestiaux  et  des  abeil- 
les ,  et  encore  d'Osmanlis,  d'Arméniens,  de  Grecs  et  de  Juits , 
en  possession  de  l'industrie,  des  pêches,  de  la  préparation 
du  sel ,  du  commerce  et  de  dilTérents  métiers.  Les  villes  W.^ 
plus  considéral)les  que  l'on  y  trouve  sont,  au  nord.  Baba- 
tagh^  ei  Ba/iardschik^  place  forte  importante.  Au  m(;:> 
de  juillet  1854  plusieurs  divisions  françaises  occupèrent  li 
Dobroudscha,  qu'avaient  abandonnée  les  Russes,  et  elles  \ 
éprouvèrent  des  pertes  sensibles  («ar  le  manque  d'eau,  pu; 
la  chaleur  et  surtout  par  le  choléra. 

DOBROWSKI  (Joseph),  que  Goethe  a  justement  sur- 
sumommé  le  maître  et  l'oracle  de  la  critique  historique 
pour  tout  ce  qui  se  rattache  à  Tétude  des  kingues  slaves , 
né  le  17  aoiU  1753  à  Gyermet,  près  de  Raab,  en  Hongrie, 
mortàBrunnIeO  janvier  1829,  entraen  I772dans  la  maisoii 
professe  des  jésuites  à  Brunn;  mais  après  la  suppression  de 
la  société,  il  revint  à  Prague  continuer  ses  études  tliéoiogi- 
ques.  En  1776 ,  il  fut  admis  comme  précepteur  dans  la  fa- 
mille de  Nostitz,  el  peu  de  temps  après  parut  son  premier 
ouvrage ,  intitulé  :  Fragmentumpragense  evangelii  saîicti 
Mardt  vulgo  autographi  (  Prague ,  ln-4'' ,  1778  )  qui  fit  uuf. 
profonde  sensation  en  raison  de  l'immense  érudition  dont 
il  y  faisait  preuve,  et  à  l'aide  de  laquelle  il  démontrait  la 
fausseté  de  ce  prétendu  manuscrit  original  de  saint  Marc. 
Après  avoir  exercé  diverses  fonctions  ecclésiastiques,  il  ap- 
précia tout  le  prix  d'une  existence  indépendante  d'un  service 
public,  et  refusa,  à  partir  de  1791,  toutes  les  places  qu'on 
lui  oirrit  En  1792 ,  il  alla  visiter  Stockholm ,  Abo ,  Péters- 
bourg  et  Moscou ,  à  reffet  de  s'y  livrer  dans  les  bibliothèques 
à  des  recherches  relatives  à  des  manuscrits  d'un  haut  mtérêt 
pour  l'histoire  de  la  Bohême  :  recherches  qu'il  continua  en- 
core en  1794  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  Suisse.  Au  re- 
tour de  ce  voyage,  il  ressentit  les  premières  atteintes  d*une 
maladie  mentale  dont  les  progrès  furent  tels  qu'on  dut  le 
placer  en  1801  dans  une  maison  d'aliénés.  U  ne  recouvra 
la  santé  qu'en  1803. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous  citerons,  conune 
ayant  été  plus  particulièrement  utiles  à  la  littérature  slave, 
ie^Scriptores  rerum  Bohem,  e  bibliotheca  ecclesix  métro- 
politanx  Pragensls  (  2  vol.,  Prague,  1783-1784);  Desacerdo- 
tuminBohemià  cxlibatu  (  Prague,  1787  )  ;  Histoire  de  la 
langue  et  de  Cantique  littérature  bohèmes  (Prague, 
1792;  2*  édition,  1818);  Formation  de  la  langue  slave 
(Prague,  1709);  V  Introduction  à  son  Dictionnaire  aile» 
mand'bohéme{2  vol.  in-4*,  Prague,  1802-1821  )  ;  Slavau  ka  » 
recueil  propre  à  faciliter  l'étude  de  la  littérature  slave  an- 
cienne et  moderne  (  Prague,  1814-181)  ;  G/o^o/j^ica ,  essai 
)  sur  la  littérature  glagolitique  (Prague,  1807,  2*  éditioB,  ra- 
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vue  par  Hanka,  1832);  Système  complet  de  la  langue  bo- 
àéme  (Prague»  1809);  Plan  d'un  dictionnaire  étymolo^ 
ijique  de  la  langue  slave  (Prague,  1813;  2*  édition  par 
Hanka,  1833);  Institutiones  linguœ  slav.  dialecli  veteris 
(Vienne,  1822);  Cyrille  et  Méthode,  les  apôtres  slaves 
(  Prague,  1823  );  enfin  son  édition  de  VHistoria  de  expédia 
tione  Frederici  imperatoris,  édita  a  quadam  auslriensi 
clericOf  qui  eidem  interfuit  nomine  Ansbertus  (Pra- 
gue, 1827  ). 

Dobrowsksi  a  en  outre  fait  paraître  un  grand  nombre  de 
dissertations  dans  le  Recueil  de  la  Société  royale  des 
scieîices  de  Bohême  et  dans  d'autres  journaux  scientifi- 
ques. On  peut  dire  que  le  premier  il  eut  le  mérite  de  bien 
saisir  et  exposer  le  génie  particulier  des  langues  slaves ,  et 
notamment  le  rôle  qu'y  jouent  les  verbes,  partie  du  méca- 
nisme de  ces  langues  restée  jusqu'alors  tout  à  fait  ignorée, 
sans  qu'on  puisse  dire  toutefois  qu'il  ait  complètement  épuisé 
toutes  les  questions  qui  s'y  rattachent. 

DOCETES*  On  appelait  ainsi  dans  la  primitive  Église  tous 
les  partisans  des  doctrines  qui  paraissaient  porter  atteiute  à 
la  réalité  de  Tapparition  sensible  et  humaine  de  Jésus-Christ. 
La  philosophie  judaïque  ou  païenne  ayant  déjà  expliqué  les 
théophanies  et  les  apparitions  d*anges  en  disant  que  les 
êtres  célestes  ne  prennent  des  corps  que  momentanément 
ou  seulement  en  apparence,  la  gnose  chrétienne  appliqua 
d'autant  plus  volontiers  ces  idées  à  ce  qui  avait  paru  divin 
dans  Jésus-Ctirist ,  qu'il  était  plus  difGcile  d'admettre  que 
cette  partie  divine  fût  en  relation  étroite  et  essentielle  avec 
un  corps  matériel,  siège  du  mal.  Il  en  résulta  que  le  corps 
de  Jésus-Christ  ne  fut  plus  regardé  ni  comme  véritablement 
terrestre,  ni  comme  n'appartenant  point  à  sou  être,  mais 
comme  ayant  été  pris  par  lui  temporairement  (  c'était  la 
doctrine  du  docétisme  raffiné  ),  ou  bien,  ainsi  que  l'ensei- 
gnaient les  simonienSf  comme  n'étant  qu'une  apparence  et 
une  illusion,  ou  encore,  suivant  Valent  in  elBardesane^ 
comme  un  corps  issu  du  ciel,  formé  de  molécules  éthérées, 
n'ayant  qu'une  apparence  sensible.  Tous  lesgncsliques 
hérétiques  partageaient  les  doctrines  plus  ou  moins  épu- 
rées des  docètes,  à  l'exception,  bien  entendu,  de  ceux  qui, 
<ïomme  les  C  a  rp  o  c  r  a  t  i  e  n  s  ne  rangeaient  le  Christ  que  dans 
la  catégorie  des  êtres  humains  ;  ou  bien,  comme  M  a  rcion, 
lui  attribuaient  un  effet  historique  et  moral  sur  l'humanité. 
On  trouve^  du  reste,  des  traces  de  docétisme  même  dans 
la  gnose;  et  on  cite,  par  exemple,  au  commencement  du 
troisième  siècle,  un  certain  Julius  Cassianus  comme  ayant 
fondé  à  Alexandrie  une  secte  de  docètes,  qui  cependant  nVut 
pas  réellement  ce  caractère.  D'ailleurs,  par  la  suite,  l'Église 
confondit  sous  le  nom  de  docètes  et  ceux  qui ,  comme 
Apollinaire,  n'admettaient  pas  complètement  riiumanité 
de  Jésos-Christ,  et  ceux  qui,  à  Texemple  d'Ëutychès,  la 
faisaient  absorber  par  sa  divinité.  Les  avis  sont  partagés 
sur  la  question  de  savoir  si  certains  passages  de  saint  Jean 
(  Evang.,  I,  4  ;  1"  Epit.,  I,  2  ;  IV,  2;  2»  Épit,  I,  7  ),  sont 
dirigés  contre  des  erreurs  docétiques,  qui  à  la  vérité  ont  pu 
circuler  dès  le  temps  des  apôtres,  ou  simplement  contre  ceux 
qui  niaient  la  mission  divine  de  Jésus. 

DOCÉTISME.  Koyc5  Docètes. 

DOCIIE  (  Josepu-Dems),  compositeur  de  musique,  na- 
quit à  Paris  en  17G6,  et  mourut  à  Soissons  en  1835.  Ses  dis- 
positions pour  l'art  musical  s'annoncèrent  de  bonne  heure; 
à  l'Age  de  huit  ans,  il  entrait  comme  enfant  de  chœur  à  la 
cathédrale  de  Meaux  ;  il  y  fit  de  tels  progrès  dans  l'étude 
de  la  musique,  qu'à  dix-neuf  ans,  il  était  nommé  maître  de 
cliapelle  de  la  cathédrale  de  Coutances.  Pendant  la  révolu- 
tion, qui  ferma  les  églises,  il  revint  à  Paris  en  1794.  En 
1810,  il  entra,  comme  chefd  orchestre,  au  thé&tredu  Vau- 
deville, et  occupa  avec  distinction  cette  place  jusqu'en  I83(r. 
Chargé  de  rarrangement  des  partitions  de  cette  scène,  il  y 
a  laissé,  comme  ouvrages  applaudis ,  Fanchon  la  Viel' 
leuse,  la  Belle  au  boig  donnant,  Haine  aux  femmes  ^ 


les  deux  Edmond,  Lan  tara,  et  de  nombreax  airs  qnf  ^ 
devenus  populaires,  fondèrent  sa  réputation.  Aossi,  son  sou- 
venir est-il  redté  comme  celui  d'un  de  nos  plus  aimables 
et  de  nos  plus  gracieux  compositeurs.  Il  a  aussi  fait  repré- 
senter quelques  opéras-coniques  sur  des  théâtres  de  Becond 
ordre  ;  entre  autres,  Point  de  Biens,  joué  en  1804  à  la 
Porte-Saint-Martin.  On  a  encore  de  lui  quelques  messes  à 
grand  orchestre  :  celle  qu'il  composa  pour  la  fêle  de  Sainte- 
Cécile,  en  1809,  et  qui  fut  exécutée  à  Péglise  Saint-Bos- 
tache,  atteste  que  son  talent  pouvait  se  prêter  à  des  ceo- 
vres  d^un  caractère  élevé. 

DOCHE  (  Pierre- ALEXANDae-JosEpa  ),  fils  da  précédent, 
né  à  Paris,  marcha  dignement  sur  les  traces  de  son  père, 
dont  il  rappelait  souvent  l'heureuse  facilité.  Elève  du  Conser- 
vatoire, Û  eut  fierton  pour  professeur,  apprit  le  violon  sous 
Baillot,  et  sut  profiter  des  leçons  de  ses  deux   illustres 
maîtres.  Après  un  séjour  de  deux  ans  à  Londres,  comme 
chef  d'orchestre  du  théâtre  français ,  il  revint  à  Paris  en 
1827,  pour  succéder,  au  Vaudeville,  à  son  père,  qu'il  secon- 
dait. 11  a  fait  pour  ce  théâtre  beaucoup  d'airs  qu*an  succès 
populaire  a  consacrés  et  la  musique  entière  de  piusiears 
vaudevilles,  tels  que  les  Metnoires  du  diable,  V£xtaxe, 
Satan,  etc.  On  lui  doit  en  outre  deux  opéras  comiques ,  le 
Veuf  du  Malabar  ei  Alix.  On  n'a  pas  oublié  la  niesse  so- 
lennelle à  grand  orchestre  qu'il  fit  exécuter  pour  rinangnra- 
Uon  de  l'église  Saint- Vincent-de-PauI ,  le  21  octobre  1644. 
Ses  ouvrages  participent  de  la  légèreté  correcte  et  gracieuse 
qui  distinguait  le  talent  de  son  père. 

En  1848,  Dodie  partit  pour  diriger  Porchestre  du  théùtn 
français  à  Saiut-Pétersbouig  :  il  me  unit  dans  cette  ville, 
d'une  attaque  de  clioléra,  à  la  fin  de  juillet  1849. 

DOCHE  (EccéMB  PLICIKEIT),  femme  du  précédent 
Actrice  jeune  et  séduisante,  entrée  de  bonne  heure  au  Vau- 
deville, elle  y  obtint,  dès  son  apparition,  un  succès  de 
vogue,  qu'elle  dut  bien  plus  à  ses  attraits  qu'à  son  talart. 
Elle  eut ,  pendant  son  séjour  dans  ce  théâtre,  une  grande 
vogue  de  beauté  qui  lui  attira  les  hommages  de  toute  la 
galanterie  fashionable.  Puis,  elle  quitta  le  Vaudeville  poor 
le  Gymnase,  où  la  suivit  Pempressement  dont  elle  était 
l'objet...  M™'  Doche,  éblouie  par  l'éclat  d'une  position  bril- 
lante et  enivrée  par  ces   triomphes,  leur  sacrifia  tout.. 
Elle  ne  lit  rien  pour  remplacer  par  des  avantages  solides  et 
durables  des  dons  passagers  et  futiles;  peu  occupée  de  son 
art,  elle  refusa  de  donner  à  son  jeu,  à  sa  voix  surtout,  lei 
qualités  essentielles  qui  leur  manquaient.  Cependant,  te 
Dame  aux  Camélias  (18&0)  lui  fournit  un  long  smxHy 
sans  que  l'art  lui  en  doive  la  moindre  reconna^ssauce,  non 
plus  que  pour  les  créations  successives  dar>s  lesquelles 
elle  s'est  montrée  sur  les  diff  rentes  scènes  de  Pari-.  S  s 
démêlés  avec  une  rirale,  M^*"  Page,  ont  fait  beaucoup  par- 
ler d'elle  dans  le  monde  des  coulisses.  Après  avoir  àèbn't 
dans  le  vaudeville ,  M">«  Doche  a  abordé  tour  à  tour  la  co- 
médie, le  drame,  le  mélodrame,  etc.  Elle  est  née  le  19  no- 
vembre i8?.l,  ^  Bruxelles.  Eugène  Brifpaclt. 

D0£1L1TÉ,  vertu  qui  doit  être  Tapanage  de  lajetiaetse 
parce  qu'elle  renferme  en  général  les  garanties  de  son  ave- 
nir. Après  ce  bosoin  spontané  d'imitation  qui  caractérise 
nos  premières  années,  et  qui,  sous  le  rapport  physique, sert 
d'une  manière  si  heureuse  à  noire  développement,  vient  la 
nécessité  pour  nous  d'être  instruits,  d'être  enseignés  Et, 
comme  cette  faculté  qu'on  appelle  le  raisonnement  ne  se 
montre  qu'assez  tard  chez  l'espèce  humaine,  notrepremier 
intérêt,  c'est  d'être  pleins  de  docilité.  Nous  parvenons  alors 
à  acquérir  un  fonds  de  connaissances  et  de  qualitéi»  prati- 
ques qui  nous  guident  à  notre  bot  dans  la  société.  Il  est  à 
remarquer  que  les  jeunes  gens  enclins  à  la  docilité  com- 
mettent rarement,  dans  le  monde,  de  grandes  fautes;  ils 
entrent  mûrs  dans  les  difficuUés  de  la  vie.  Les  e^^prita 
toujours  indomptables  continuent  à  s'abandonner  à  leurs 
prendères  impressions  :  quelquefois  ils  montent  très- haut, 


I 


DOCILITÉ  -  BOCIMASIE  PULMONAIRE 


nib  c^«tt  une  exception,  et  c'estplutAt  parleunchntesqa^U 
attf  rent  Tattentlon.  C'est  une  faute  capitale,  mtae  dans  les 
états  libres,  de  ne  pas  habituer  les  Jeunes  gens  à  une  certaine 
mesure  de  docUité;  car  la  Tie  pour  les  masses  n*est  guère 
quHine  longue  obéiManee  plus  ou  moins  facile  à  supporter. 
Il  y  a  un.  rapprochement  singulier,  et  que  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence  :  k  l'époque  où  la  loi  civile  nous  déclare 
majeurs,  c*est-à-dire  s*en  remet  à  nous,  non  seulement  pour 
notre  conduite  personnelle,  mais  encore  pour  la  direction 
de  nos  intérêts,  enfln  au  jour  ob  nous  devenons  libres  ar^ 
rive  la  loi  milltaire,'qui,  pendant  de  longues  années,  nous 
soumet  à  quelque  cliose  de  beaucoup  plus  dur  que  la  doci- 
lité ordinÀfe,  puisqu'elle  nous  commande  l'abnégstion  la 
plus  complète  de  nos  sentiments  et  de  nos  affections.  D^un 
autre  côté,  la  jeunesse,  dans  l'intérieur  de  la  famille,  se- 
coue le  joug  de  la  docilité  de  très  bonne  heure  :  rien  ne  la 
prépare  donc  à  cette  obéissance  absolue  des  camps,  et  c'est 
ce  qui  explique  la  répugnance  invincible  qu'inspire  trop 
souvent  chex  nous  la  vie  militaire  :  sur  ce  point,  il  y  a 
lutte  entre  les  mœurs  et  les  lois. 

Le  grand  mérite  des  maîtres,  comme  cdui  des  parents, 
c^est  de  rendre  la  docilité  si  aimable  qu^on  s'y  attache 
pour  élle-méroe;  c  est  d'en  faire  une  habitude  qui  platt  tant 
qu'elle  se  reproduit  sous  toutes  les  formes.  Mais  il  n'est 
donné  qu'à  un  très*petit  nombre  de  maîtres  ou  de  parents 
de  savoir  comprendre  la  docilité  :  ils  la  commandent  ;  il 
font,  au  contndre,  qu'ils  Tinsnittent.  U  est  sage,  en  outre, 
de  ne  pas  se  dissimuler  que,  passé  certain  âge,  la  docilité 
répugne  à  la  nature  humaine  :  l'apprentissage  de  la  vie  fait, 
duMCon  vent  devenir  maître  à  son  tonr.  Des  enfants  4  leurs 
parents,  la  docilité  doit  être  de  tous  les  instants;  il  faut  en- 
core qu'elle  soit  affectueuse;  elle  est  pour  les  premiers  une 
marque  de  reconnaissance;  pour  les  seconds,  la  certitude 
d*une  amélioration  continuelle.  Dans  le  mariage,  la  dodiité 
d'une  femme  ne  peut  pas  toujours  être  prompte  ':  elle  a 
droit  de  remontrance  et  même  de  temporisation.  Il  est  des 
drconstanoes  où  les  devoirs  les  plus  sacrés  lui  commandent 
une  vertueuse  résistance  :  elle  est  tenue  par  l'amour  qu'elle 
porte  à  ses  enfknts  de  refuser  d'apposer  sa  signature  à  des 
actes  dans  lesquels  un  mari  joueur  voudrait  la  rendre  par- 
tie solidaire.  La  docilité  dans  le  mariage  de  la  part  de  la 
femme  doit  se  mesurer  à  l'intérêt  commun.  Sa  condition , 
sans  doute,  c'est  d'obéir,  elle  l'a  promis,  mais  sous  la  ré- 
serve qu'on  ne  lui  demandera  que  ce  qui  est  juste  et  rai- 
sonnable. 

La  docilité,  pour  bien  la  définir  en  politique ,  est  une  vertu 
ktemps:  ceux  auxquels  elle  est  imposée  veulent  la  faire  trop 
courte;  ceux  qui  l'imposent  veulent  souvent  la  faire  trop 
longue;  il  y  a  cependant  un  point  précis.  Lorsque  le  [)euple, 
par  exemple,  dans  une  pnissanleoligarchie,  n'est  pas  un  inslru* 
ment  de  victoires  ou  de  richesses,  mais  se  contente  de  la  part 
que  lui  foit  la  classe  supérieure,  il  peut  vieillir  du  moins 
qudques  années  daus  la  docilité,  puisque  par  elle  il  se  sent 
heureux.  Mais,  dans  les  républiques,  même  dans  les  mo- 
narchies, lorsque  les  classes  inférieures  ont  du  mouvement, 
de  l'ardeur  dans  le  caractère,  elles  arrivent  nn  jour  ou  un 
autre  à  prendre  part  aux  affaires.  Enrichissant  l'État  par 
leur  travail,  ou  le  défendant  par  leur  courage,  elles  se  dé- 
goûtent vite  de  la  docilité,  et,  au  prix  de  tous  les  sacrifices, 
elles  Unissent  par  faire  ou  dicter  leur  volonté. 

Saint-Prosper. 

DOCIMASIE  (de  doxii&oCeiv,  essayer,  éprouver).  On 
est  convenu  de  borner  l'acception  de  ce  mot  au  traitement 
qu'on  Mt  subir  aux  seuls  minerais  métalliques ,  et  qui  a 
pour  objet  la  détermination  de  la  nature  et  des  proportions 
des  éléments  qui  tes  constituent  Cette  épreuve  peut  com- 
prendre, suivant  les  circonstances,  1*  un  traitement  par  le 
fMi  seulement,  ou  aidé  de  fondants  divers  et  de  flux  dés- 
oxydants;  2*  on,  dans  d'autres  cas ,  des  procédés  pour  les- 
quelson  a  recours  à  l'agence  de  réactifs  liquides,  tels  que  les 
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acides,  les  précipitants,  etc.  Le  premier  mode  d'esaai 
est  dit  par  la  voie  sèche^  et  le  deuxième  par  la  voie  hu- 
tnUie;  mais  il  est  à  noter  que,  dans  la  plupart  des  cas,  le 
second  mode  est  précédé  de  l'application  du  premier.  Le 
minerai  est  alors  fondu  avec  sa  gangue  dans  un  creuset, 
soft  avec  de  la  potasse ,  soit  avec  du  borax ,  etc. ,  et  la 
matière  obtenue  de  cette  fusion  est  ensuite  traitée  par  la  voie 
humide.  Pelouse  père. 

DOGDiASIE  PULMONAIRE.  Le  mot  docima^ 
sie,  employé  d'abord  dans  la  métallurgie,  fut  plus  tard  ap- 
pliqué par  la  médecine  légale  aux  reclierclies  qu'elle  pratique 
sur  les  poumons  dans  le  but  d'en  apprécier  le  poids  si>écifi- 
que.  Les  preuves  qu'un  enflmt  nouveau-né  a  respiré  se  dé- 
duisent non-seulement  de  l'état  des  poumons ,  mais  encore 
de  l'état  dans  lequel  on  trouve  les  parois  tboradques,  les 
organes  de  la  circulation  et  mêmeceux  de  la  digestion.  Aussi, 
Marc,  M.  Devergie  et  d'autres  auteurs  modernes  ont  eu  Ifdée 
de  comprendre  la  réunion  de  toutes  ces  preuves  séus  le  nom 
de  docimaHe  pulmonaire  ou  docitnasie  de  la  respiraiionp 
et  ont  ainsi  donné  à  la  signification  de  ce  mot  une  exten- 
sion qu'il  était  lohi  d'avoir  dans  le  principe,  lorsqu'il  ne 
s'appliquait  qu'aux  expériences  hydrostatiques. 

Très-andcâmement  connue,  puisqu'elle  est  consignée  dans 
les  écrits  de  Galien,  la  doeimoHê  hydrottaiique  repose  sur 
les  changements  que  l'introduction  de  l'air  dans  les  poumons 
apporte  à  leur  poids  spécifique.  Pour  la  pratiquer,  on  déta- 
che de  la  poitrine  les  poumons,  le  cœur,  ît  thymus  et  la  tra- 
chée artère,  en  ayant  soin  de  lier  les  vaisseaux  qui  se  ren< 
dent  an  cmnr  ou  qui  en  parlent.  On  plonge  toute  cette  massi 
dans  de  Fean  pure  à  une  température  moyenne,  et  on  observe 
si  elle  surnage  ou  si  elle  se  précipite  au  fond  du  vase  ;  si  elle 
s'élève  peu  ou  beaucoup  au-dessus  de  la  siirfkcedu  liquide; 
si  elle  en  gagne  le  fond  avec  lenteur  ou  rapidité,  si  elle  y 
demeure  suspendue  et  conune  entre  deux  eaux  :  toutes  cir- 
constances également  dignes  d'attention.  Cette  expérience  se 
répète  sur  chacun  des  poumons  pris  isolément;  elle  ^  ré- 
pète encore  pour  cliaque  fragment  de  poumon,  après  qu'on 
les  a  divisés  tous  deux  en  nn  grand  nombie  de  parties.  Il 
convient  en  outre  de  presser  entre  les  doigts  et  sous  l'eau 
chaque  fragment  pour  constater  s'il  plonge  ou  s'il  surnage 
encore  après  ces  pressions,  s'il  s'en  est  dégagé  de  l'air,  et 
si,  dans  ce  dernier  cas,  cet  air  s'échappait  sous  la  forme 
d'une  mousse  à  bulles  très-divisées ,  ou  sons  la  forme  de 
bulles  très-larges 

Les  résultats  de  ces  diverses  expériences  ayant  été  notés 
avec  soin,  voici  quelles  sont  les  conséquences  qu'on  en  peut 
déduire.  Lorsque  la  masse  réunie  des  poumons  et  du  cœur, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  pour  la  première  expérience,  se  préci- 
pite en  entier,  il  y  a  de  fortes  raisons  de  penser  que  les 
poumons  ne  renferment  pas  d'air  :  cette  présomption  prend 
le  caractère  d'une  certitude  quand  la  masse  gagne  rapide- 
ment le  fond  de  l'eau ,  et  surtout  lorsque  l'eau  ayant  été 
chauffée,  l'expérience  se  produit  avec  le  même  succès.  Si  la 
masse  descend  lentement  et  surtout  dans  une  eau  froide, 
il  est  probable  que  les  poumons  renferment  de  l'air;  et  ce 
n'est  plus  un  doute  quand  ils  surnagent  malgré  le  poids  du 
coeur  et  du  thymus  qui  tendent  à  les  précipiter.  Un  poumon 
qui  surnage  on  qui  descend  lentement  contient  indubita- 
blement de  l'air;  mais  s'il  surnage  mcomplètement,  c'est 
qu'il  n'en  contient  que  partiellement. 

Lorsque  tous  les  fragments  d'un  poumon  se  précipitent, 
ce  poumon  ne  renferme  pas  d'air;  mais  si  quelques  parties 
surnagent  tandis  que  les  autres  vont  au  fond,  c'est  une  preuve 
que  le  poumon  était  incomplètement  pénétré.  Les  fragments 
qui  laissent  échapper  de  l'air  sous  forme  de  bulles  fines , 
quand  on  les  presse  sous  l'eau,  et  qui  surnagent  encore 
après  avoir  été  afaisi  pressés,  contenaient  de  l'air  dans  leurs 
vésicules.  Ceux  qui ,  sous  rinfluence  de  pressions  sembla- 
bles, dégagent  de  grosses  bulles  d'air  et  retombent  ensuite  au 
fond  du  vase,  ne  contenaient  pas  d'air  dans  leurs  vésicaleS| 
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uiab  Ils  en  renfermaieiit  dans  le  tittu  ce&oUire  qui  lie  les  Yé* 
siculei  ;  ils  étaient  eaipllyséiiiatettx ,  et  cet  air  était  un  pro- 
duit de  la  putréfaction^  et  n'avait  pas  été  introduit  par  la  res- 
piration. Enfin,  si  quelques-uns  des  fk-agments  qu^on  voyait 
d*«bord  se  précipiter  surnagent  après  avoir  été  pressés,  il  f^ut 
encore  en  conclure  qu'ils  contenaient  de  Pair;  mais  ils 
étaient  également  pénétrés  de  sang  que  les  pressions  ont 
chassé  ;  Us  étaient  liépatisés. 

On  le  voit,  la  docimasie  liydrostatiqoe  permet  de  cousta- 
ter  si  les  poumons  renfermaient  de  Tair  ;  elle  autorise  même 
a  conclure  que  cot  air  ^tait  combiné  avec  les  vésicules, 
on  qu*il  était  simplement  un  produit  de  la  putréfaction  ; 
mais  elle  ne  donne  pas  à  Tespoi  la  faculté  d'affirmer  aux 
jurés  que  l'enAint  a  respiré.  Deux  causes,  en  effet,  président 
à  IMntroductlun  de  l'air  dans  les  poumons  *:  le  phénomène 
physiologique  de  la  respiration,  et  l'insitfflation  ;  rinsoffla- 
tion  qu'on  pratique  ordinairement  dans  le  but  d'appeler 
l'enfiiul  à  la  vie ,  mais  qui  peut  aussi  avoir  été  pratiquée 
après  la  mort  de  l'enfant ,  dans  une  intention  malveiUante 
dirigée  contre  la  mère.  Les  preuves  de  Tinsufllation  se  dé- 
duisent de  Paspect  des  poumons ,  de  leur  volume,  de  leur 
densité,  de  leur  poids  comparé  au  poids  du  corps.  Nous  avons 
supposé ,  dans  ces  expériences,  que  les  poumons  étaient 
sains  ;  on  conçoit  que  les  résultats  varient  un  peu  quand 
ces  organes  sont  le  siège  de  quelques  lésions ,  comme  de 
l'hépatisation ,  de  Tcedème,  de  tubercules  et  dMndurations. 
Daniel  en  1780  et  Bernt  en  1821 ,  ont  proposé  d^autres  mé- 
tliodcs  de  docimasie  hydrostatique,  mais  aies  sont  peu  usi- 
tées cliez  nous.  D'  Fondeeton. 

DOCKS*  Ce  mot  anglais  a  été  francisé  ;  on  a  voulu  le  faire 
venir  du  grec  ^éxot^^ti  V^^  signifie  recevoir^  mais  dock  est 
plutôt  un  mot  celtique,  dont  la  racine  est  probablement  le 
verbe  dekken  (renfermer,  contenir).  Les  docks  sont  de  vas- 
tes enceintes  de  pierre  dans  lesquelles  s'introduisent  les  eaux 
de  la  mer,  par  des  portes  ou  écluses  assez  grandes  pour 
permettre  le  passage  des  bâtiments. 

Les  docks  secs  {dry  docks)  ne  sont  autre  chose  que  nos 
cales  couvertes  pour  la  construction  de  navires. 

Les  docks  de  radoubage  (graving  docks)  sont  des  bas- 
sins aménagés  de  telle  sorte  que  l'eau  des  marées  ou  celle 
d'un  fleuve  puisse  y  entrer  à  volonté,  ou  en  être  expulsée,  par 
des  machines  d'épuisement  On  y  construit  à  sec  des  navires 
qu'on  met  ensuite  à  flot  dans  le  dock  même,  en  y  laissant 
arriver  Feau.  Les  vaisseaux  à  radouber  entrent  dans  le  bas- 
sin, lorsqu'il  est  rempli  d'eau  ;  on  le  met  alors  à  sec,  puis 
on  rouvre  les  portes  de  flot  lorsque  le  travail  est  terminé 
et  que  le  navire  doit  sortir.  On  donne  encore  ce  nom  aux 
cales  flottantes,  appareils  de  radoubage  composés  d'une 
vaste  C4)que  en  bois  ancrée  dans  un  bassin  à  flot  ou  dans  le 
lit  d'un  fleuve.  Cette  coque  est  munie  d'une  large  porte 
d'écluse  et  d'une  macliine  d'épuisement,  afin  qu'elle  puisse 
à  volonté  être  immergée  et  former  comme  une  enceinte  ou- 
V3rte  au  niveau  de  l'eau  et  dans  laquelle  entrent  les  bAU- 
ments,  puis  asséchée  et  portant  sur  des  étançons  le  navire 
en  radoubage. 

Mais  la  dénomination  de  docks  a  été  plus  spécialement 
conservée  aux  docks  à  Hot  (wetdocks).  Les  b&timents  y 
sont  introduits  aussi  à  marée  haute,  et  maintenus  à  flot  au 
moyen  des  écluses,  qu'on  ferme  avant  que  les  eaux  se  soient 
écoulées  avec  le  reflux.  Le  but  des  premiers  entrepreneurs 
était  de  faciliter  le  chargement  et  le  déchargement  des  vais- 
seaux ;  mais,  avec  les  perfectionnements  introduits  par  l'ex- 
périence, de  nombreux  avantages  sont  venus  successive- 
ment  se  Joindre  à  rétablissement  des  docks. 
.  Avant  1800,  aux  époques  de  l'année  surtout  où  les  flottes 
du  commerce  ont  coutume  d'arriver,  la  Tamise  était  encom- 
brée i  l'insuffisance  des  quais,  des  maga^ns,  étroits  et  rares,  à 
Issues  difTieiies,  qui  les  bordaient,  ne  permettait  à  une  partie 
des  bfttiments  de  faire  leurcliargement  et  leur  déchargement'  ! 


pontons.  On  oonçoitles  inconvénientsde  pareils  procédés 
ftvisde  ces  transbordements  successifs,  qui  exposaieiit 
gaisons  à  une  incroyable  dilapidation.  Ua  été  calculé  qu'an- 
térieurement à  la  construction  des  docks  sur  la  Tanûse, 
les  avaries  et  les  pertes  dues  au  gaspillage ,  au  désordre»  an 
pillage  même,  inséparables  d'un  tel  état  de  choses,  pou- 
vaient être  évaluées  à  près  de  500,000  liv.  stcri.  par  an.  Oe 
chiffre  est  probablement  exagéré,  mais  il  le  paraîtra  wsoêsèê 
si  on  réfléchit  à  l'immensité  du  commerce  de  Londres,  et  ai 
l'on  foit  entrer  en  ligne  de  compte  la  perte  de  temps  qui  ré- 
sultait de  la  manière  dont  se  faisait  alors  le  service  des  bâ- 
timents de  commerce.  On  sait  à  combien  d'avaries  est 
posé  un  b&timent  qui  reste  échoué,  surtout  quand  il 
chargé  et  que  son  volume  dépasse  une  certaine  dimensîoD  ; 
il  fallait  donc  que  les  vaisseaux  restassent  constamment  à 
flot  :  pour  ne  pas  quitter  le  fond,  ils  devaient  quitter  le  bord 
du  quai  en  s'éloignant  avec  la  marée  descendante;  et,  de 
cette  façon,  le  duirgement  et  le  déchaigement  ne  pouvaient 
se  fahre  que  pendant  un  certain  temps  de  chaque  marée. 
Dans  quelques  ports,  pour  obvier  à  cet  inconvénient^  on  a 
jeté  des  môles  s'ét^uîant  à  une  distance  plus  ou  moins 
grande  dans  la  mer,  et  construits  avec  assez  de  profondeur 
sur  leurs  cOtés  pour  que  le  b&timent  puisse  être  chargé  et 
déchargé  en  suivant  le  reflux,  le  long  du  talus  presque  ver- 
tical de  la  jetée.  Mais  ce  moyen  exige  la  réunion  de  cer- 
taines conditions  topographiques  et  de  coutinuels  change- 
ments de  position  très- favorables  au  désordre  et  an  vol, 
ou  très-dispeuflieux  par  les  frais  de  surveillance  qu'ils  né- 
cessitent sur  une  étendue  qui  peut  être  considérable. 

Le  problème  restait  donc  sans  solution.  La  question  était 
de  trouver  un  moyen  qui  présent&t  à  la  fois  eontûinité, 
accélération  du  travail  et  économie;  elle  fut  résolue  pour 
la  première  fois,  dans  la  Grande-Bretagne,  par  la  construction 
du  dock  de  Liverpool  en  1708 ,  en  vertu  d'un  acte  ob- 
tenu du  parlement.  Un  second  dock  fut  ouvert  vers  1750; 
d'autres  le  furent  plus  tard;  et  Liverpool,  ville  autrefoissans 
importance,  oflïant  dès  lors  des  avantages  qui  faisaient  lar- 
gement oublier  les  difiicultés  de  son  port  et  les  frais  assez 
élevés  de  pilotage  que  son  entrée  exige,  dut  à  ses  docks  le 
merveilleux  dévelopi>ement  de  son  commerce,  de  sa  richesse, 
et  par  conséquent  l'accroissement  proportionnel  de  sa  po- 
pulation. Malgré  ce  résultat,  frappant  d'évidence,  ce  ne  fut 
qu'à  la  fin  du  siècle  dernier  que  quelques  négociants  de  la 
dté  de  Londres  songèrent  à  doter  de  docks  cette  capitale. 
£n  1793,  le  projet  des  docks  des  Indes  occidentales 
(  West'India  docks),  fut  présenté  au  i>ark:ment  ;  mais,  alors 
comme  toujours,  il  fallut  lutter  ctmtre  des  intérêts  partico- 
liers  pour  l'intérêt  général,  il  fallut  combattre  de  hautes  in- 
fluences, et  l'acte  qui  faisait  à  la  compagnie  une  concession 
perpétuelle  ne  passa  que  six  ann  plus  iud  :  la  construotioQ 
commencée  en  1800  fut  achevée  en  1802.  Les  docks  des  In- 
des occidentales  coupent  l'isthme  par  lequel  Ttle  des  dûens 
tient  à  la  rive  de  la  Tamise,  du  côté  de  Middlessex  :  ils  ne 
consistaient  dans  l'origine  qu'en  deux  bassins  parallèlefi,  le 
dock  d^importation  (  homeward  dock  )  et  le  dock  d'expor- 
tation (outward  dock)  communiquant  entre  eux  et  avec  la 
Tamise  par  leurs  deux  extrémités ,  au  moyen  des  ttassins 
secondaires  de  Ulackwall  et  de  Limehoose.  Une  construction 
plus  récente  est  le  Commercial  dock  ;  il  est  spécialement 
destiné  au  commerce  des  Ixms,  ainsi  qu'une  espèce  de  ré- 
servoir (  timber  pond  ),  le  seul  qui  soit  sîtné  sur  la  rive  droite 
de  la  Tamise,  et  où  se  conservent  les  trahis  flottants.  Tout  na- 
vire portant  en  bofsun  sixi^me  de  sa  cargaison  devait  y  dé- 
barquer ;  depuis,  le  Roihertice east  eouMry  dock  aété  ouvert 
également  aux  provenances  de  la  mer  du  nord  et  de  la  Bal- 
tique. 

Aucune  description  ne  saurait  donner  une  Idée  exacte  de 
ces  vastes  constructions  où  se  trouvent  réunis  tous  Ses  pro- 
duits commerciaux  du  monde.  Toute  la  grandeur  de  Rn- 


su'att  mUiett  de  la  rivière,  et  en  employant  des  allèges  «n  des  I  dustrie,  toute  la  pniisiiioe  du  génie  de  l*hoiune,  êdatcat 
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âBM  tm  bifldw  artiaetalf,  q6  ta  prosgoit  tesItAtiments  qid 
cmt  pftreooni- tontes  lot  aien  dn  globe  poor  y-  prendra  les 
niatièras  que  llndostiie  doit  mettre  en  œuvre»  pour  y  por- 
ter celtes  qu'elle  a  d^à  transfonnées.  Lears  niàtt.8''ilèTent 
dtns  les  airs  eonmie  une  forêt;  d'Immeiises  nagaaiiis  ra- 
çohrent  des  marcliandises  dont  to  Taleor  fisrait  la  fortnne  de 
plusleorsroyaunes.  Là  se  thMnreat  les  denrées  coloniales, 
les  prodntts  des  tropkpiei  c  dvia  ces  cafea,  qni  fonnent 
comme  une  autre  THle  soaterraine,  les  ▼faià'de  Franee,  d'Es- 
pagne, dn  RfaAn,  les  rfamtas  de  la  Jaroali|ne^  sont  langés  avec 
un  ordre  admirable,  et  semblent  défier  les  «flbrlS'  de  tootes 
les  «od^Ms  (ie/ e  mpdr  a  n e  e  :  des  osBtaiAes  dVmvHers  s'oc- 
cupent incessamment  à  charger  et  décharger  les  bâtiments; 
des  sunreillaiits  innenbrabtes  paroonrent  tontes  les  saHes. 
Une  activité  qui  ne  connaît  pas  de  nuits,  et  qui  s'arrête  à 
peine  le  dfananche  dcTant  le  repos  que  commandent  les  ha- 
bitodes  rsligienses,  étonne  le  visiteur  curieux  :  c'est  là  que 
se  ialt  le  irarall  commercial  de  la  nation  la  pins  industrieuse 
dn  monde  ;  et  Ton  ne  comprend  bien  l'étendue  de  ses  opé- 
rations, le  mouvement  de  ses  aflUres,  sa  richesse,  son  ac- 
tivité et  ses  ressources,  qu'en  parconrant  ses  docki.  Mais  si 
nous  ne  pouvons  entrer  dans  ces  détails,  Hclions  au  mofais 
de  décrire  le  servies  des  docks  do  manière  à  expllqoer  la 
part  qu'ils  ont  eue  dans  les  progrès  immenses  qui,  de  nos 
Jours,  ont  porté  si  haut  la  Grande-Bretagne,  héritière  du 
Portugal  dans  l'Inde,  de  la  femenso  ligue  banséatique  sur  la 
Baltique,  et  victorieuse  rivale  de  la  Hollande  sur  toutes  les 
mers  dy  globe. 

Les  docks  sont  entourés  de  longs  magasins  bordés  eux- 
mêmes  de  vastes  bangan.  Cest  soos  ces  hangars  que  les 
marchandises,  au  sortir  des  bâtiments,  sont  déposées  et 
pesées.  De  là  elles  sont  transportées,  au  moyen  de  grues 
nombreuses,  dans  les  magasins.  Si  elles  doivent  être  ex- 
portées ou  Uvrées  au  commerce  de  détail ,  elles  sont  enle- 
vées aussitôt  que  tootea  les  formalités  nécessaires  ont  été 
rempUes;  dans  te  cas  contraire ,  elles  restent  dans  les  ma- 
gasins ,  où  elles  demeurent  nngées  et  classées,  car,  le  gou- 
vernement, confiant  dans  les  garanties  qu'offrent  ces  grandes 
entreprises,  a  constitué  tous  les  docks  en  entrepôts,  et  c'est 
dans  cette  utile  concession,  combinée  avec  le  système  des 
warrants  ,  qo^est  sans  doute  leur  plus  grand  élément  de 
prospérité. 

Un  règlement  drconstanclé,successtvemettt  modifié  par 
l'expérience,  a  tout  réglé,  tout  prévu  :  des  dispositions 
précises  régissent  l'entrée  des  bâtiments,  le  débarquement 
sur  le  quai,  la  pesée,  la  vérification  et  l'estimation  des 
avaries.  Ces  opérations  sont  débattues  par  les  ageuts  de  la 
compagnie  chargée  des  intérêts  du  commerce,  et  par  ceux 
de  hi  douane,  qui  exercent  ainsi  les  uns  sur  les  antres  un 
contrôle  réciproque.  Le  règlement  punit  de  peines  sévères 
la  moindre  infinction.  Chaque  employé  reçoit  sa  partie  de 
travail  limitée ,  restreinte.  Tous  les  rouages  de  cette  im- 
mense machine  marehentau)ourd*hui  comme  ils  marcheront 
demain ,  comme  ils  ont  marché  la  veille,  et  on  ne  peut  se 
défendre  d'une  véritable  d'admiration  devant  cette  hannonie 
du  travail,  devant  cet  ordre  et  ce  silence,  auxquels  on  serait 
tenté  de  donner  l'épithèto  de  religieux^  si  la  présence  des 
tonneaux  et  des  colis  ne  rappelait  qu'il  s'agit  d'mtérêta  très- 
posittfo  et  très-matériels. 

Lorsque  les  marchandises  débarquées  sont  destinées  à 
rester  dans  l'entrepôt  des  dodu ,  la  compagnie  remet  au 
propriétaire  un  warrant  ou  récépissé  par  lequel  elle  recon- 
naît les  conserver  pour  son  compte.  Sur  ce  billet,  la  qualité 
et  la  quantité  des  marchandises  sont  spécifiées  :  il  hidique 
en  outre  le  numéro  de  renvoi  et  la  désiçiation  des  échan- 
tillons qui,  au  moment  du  pesage  et  de  la  vérificatieii  des 
colis,  ont  été  pris,  marqués  et  envoyés  dans  la  cité  à 
Commercial  house.  C'est  une  vaste  maisoB  appartenant 
aux  docks,  mais  située  au  centre  des  albiras*  Tous  les 
échantillons  des  marchandises  déposées  dans  les  roagashis 


de  l'entrepôt  y  sont  rangés  et  étiquetés.  Ost  sur  leur  vu 
que  se  Ibnt  les  échanges  et  les  ventes,  et  lorsque  l'on  est 
convenu  du  ^x,  le  warrant  est  remis  à  l'acquéreur  par 
le  prepriétairê,  qui  l'endosse.  Par  ce  fait  seul  la  tradition 
est  parfaite  :  le  nouveau  propriétaire  peut  l'endosser  à  son 
tour,  et  ainsi  de  suite;  de  sorte  qu'après  une  série  d'endos- 
sementa  réguliers,  les  valeurs  sont  remises  au  dernier  ac- 
quéreur conune  elles  l'auraient  été  au  propriétaire  originaire. 
Les  warrants  portent,  ou  sut  k  totalité  des  objets  emma- 
gasinés, ou  sur  des  toû.  LcNnque  la  division  adoptée  n'est 
pas  celle  qui  convient  aux  contractants,  la  compagnie, 
moyennant  des  droits  très-faibles,  en  délivre  de  nouveaux 
dans  les  proportions  désirées.  En  cas  de  perte  d'un  warrant, 
U  compagnie  doit  en  être  immédiatement  avertie»  et  indé- 
pendamment de  l'faisertton  dans  le  Public  Ledger,  par  lequel 
on  doit  prévenir  le  commerce,  elle  exige  une  promesse 
écrite  ou  engagement  de  la  dédommager  des  pertes  ou  diffi- 
cultés qui  pourraient  résulter  pour  elle  de  la  délivrance 
d'un  duplicata*  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  les 
avantages  de  ce  système.  Au  moyen  des  échantillons ,  les 
commerçants  sont  informés  avec  exactitude  de  la  qualité  de 
la  denrée;  au  moyen  des  warrants,  ils  peuvent  en  disposer 
partout  et  à  toute  heure  ;  les  marehandises  se  trouvent  ainsi 
jetées  dans  la  circulation  la  plus  illimitée ,  et  l'on  comprend 
tonte  l'activité  que  ces  fiudlités  doivent  imprimer  aux  tran- 
sactions commôdales. 

Les  docks  des  Indes  occidentales,  auxquels  s'api^quent 
plus  spécialement  les  détails  qui  précèdent,  ont  servi  de  mo- 
dèles aux  autres  docks  établis  sur  la  Tamise  à  des  dates 
plus  récentes,  ainsi  qu'à  ceux  de  Hull  et  Bristol,  sauf 
quelques  tégtees  différences  qui  tiennent  à  la  spécialité  des 
lieux  ou  des  destinations.  Le  London  dock,  situé  dans  le 
quartier  de  Wapping,  aux  magnifiques  et  spacieux  maga- 
sins, les  plus  vastes  du  monde,  a  été  ouvert  en  laoa,  et 
est  aujourd'hui  encore  principalement  fréquenté  par  les  bâ- 
timents à  tabac,  quoique  le  privilège  de  viogt-un  ans  qui 
lui  concédait  le  monopole  de  ce  service  soit  expiré  depuis 
1816,  et  n'ait  pas  été  renouvelé.  Les  docks  des  Indes 
orientales  (  Sast  India dock),  sont  particulièrement  des- 
tinés aux  bâtiments  de  la  compagnie  de  ce  nom.  Les  docks 
de  Sainte-^atherins (Sainte^atàertne's dock)  livrés  au 
commerce  en  1838,  sont  situés  au  pied  de  la  Tour,  et  par 
conséquent  lea  plus  voisfais  de  la  Cité.  La  compagnie  des 
docks  de  Sainte-Catherine  a  su  profiter  de  rexpérience  de  ses 
devancières  :  on  lui  doit  beaucoup  d'améliorations  et  les 
moyens  mécaniques  qu'elle  emploie  sont  les  phis  perfec- 
tionnés. P.  BOORÉB. 

On  compte   aiqourd'hui  dans  le  Royaume-Uni  jusqu'à 
ISO  docks  on  bassins  à  flot,  distribués  principalement  à 
Londres ,  à  Llverpool,  à  Hull,  à  Bristol ,  à  Gloucester,  à 
Snnderluid ,  à  Leitii ,  etc.  Cet  ensemble  d'entrepôts  mariti- 
mes présente ,  en  bassins  à  écluses,  une  superficie  d'environ 
405  hectares.  D'autres  docks,  en  ce  moment  projetés  ou  en 
constructfon,  ajouteront  à  ce  total  près  de  162  liectaren. 
Dans  le  seul  port  de  Londres,  les  25  bassins  écluses  qui 
relèvent  des  dnq  grandes  compagnies  de  docks  dont  nous 
avons  déjà  parié,  couvrent  une  suriace  de  96  liectares,  et  ont 
coûté  200  raillions.  JSn  1865  ils  se  sont  accras  des  docks 
Victoria,  les  plus  considérables  de  la  Tamise,  et  dont  la 
construction  a  entraîné  une  dépense  de  40  millions  de  fr. 
Ces  vastes  bassins  avaient  reçu,^ans  l'annét*  1859,  7,065 
navires,  chargeant  ou  déchargpant  leurs  marchandises,  qui 
représentaient  un  poids  total  de  1  million  759,658  tonneaux  ; 
cbiiTre  qui  a  doublé  depuis.  Quel  visiteur  à  Londres  n'a 
admiré  dans  le  London^  Dock  les  vastes  caveaux  où  s'ali- 
gnent  dans  un  ordre  parfait  tant  de  milliers  de  pipes  et  de 
fûts  de  vins  de  tous  les  crus  du  globe,  et  le  fameux  ma- 
gasin au  tabac  qui  peut  loger  18  à  20  millions  de  kilogr. 
de  cette  denrée,  et  sa  poissante  et  non  moins  Cameose  che- 
minée ,  la  ^pe  de  la  reine ,  oh  sont  brûlés ,  avec  toutes  les 
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fonnaUtéA  offideUes  et  adminisIratiTes ,  les  tabacs  avariés 
ou  saisis  en  fraude?  A  Liverpool,  ou  compte  M  docks  et 
bassins  de  toutes  sortes,  dont  la  superficie  d'eau  est  de  so  hec- 
tares 19  ares,  et  ayant  coûté  2S0  millions.  En  is&i,  les  docks 
de  LWerpool  ont  reçu  dans  leurs  bassins  près  de  2l,&00  na- 
vires de  4  millions  de  tonneaux  et  lut  sur  le  mouvement 
des  marchandises,  une  perception  de  plus  de  7  millions  de 
francs  A  HuU,  5  docks  et  4  bassins  à  flot  ont  été  succes- 
sivement créée}  k  Bristol  il  y  en  a  4. 

Rotterdam  doit  aussi  à  ses  docks  une  partie  de  sa  pros- 
périté maritime  ;  Trieste  s'^  est  créé  de  considérables  ; 
Gènes  doit  en  doter  son  port;  Anvers  se  préoccupe  aussi  de 
cette  questkm;  la  France  reste  en  arrière,  et  sans  vouloir 
contester  l'utilité  relative  delà  création  de  docks  à  Paris,  on 
peut  pttdser  qu'un  centre  intérieur  dont  les  magasins  natu- 
rels, les  vrais  docks,  sont  Rouen  et  le  Havre,  d'où  il  tire  en 
quelques  heures  ses  approvisionnements  à  peu  près  au  Inr 
et  à  mesure  de  ses  besoins,  ne  verra  pas  de  ûtM  ses  docks 
s'élever  à  rimportance  qu'auaient  ceux  d'un  grand  port , 
le  Havre  par  exemple. 

La  situation  de  la  Kraiice  l'appelle  à  être  le  siège  d'un 
transit  énorme.  Entre  la  Méditerranée  et  le  mer  du  Nord, 
entre  Marseille  et  le  Havre  ou  Dunkerque,  entre  MarseiUe 
et  Anvers  ou  Rotterdam ,  Marseilie  et  la  Suisse  et  l'Alle- 
magne méridionale,  le  Havre  et  la  Suisse  et  la  même  partie 
de  l'Allemagne,  il  y  a  iieu  à  un  transit  des  plus  animés.  De 
même,  entre  Bordeaux  et  Cette.  Mais,  pour  cela,  il  font 
que  les  navires  trouvent  chei  nous  les  avantages  qu'ils 
rencontrent  dans  d'autres  contrées. 

Les  avantages  des  docks  n'ont  pas  échappé  au  législateur 
français.  Dès  1837  on  s'occupa  d'un  dock  à  Marseille,  et 
en  1844  d'un  dock  pour  le  Havre  et  pour  MarseiUe.  La  loi 
du  b  aoAt  1844 ,  qui  accorda  17  millions  à  MarseiUe  et 
20  millions  au  Havre,  pourvut  à  l'éUblissement  du  basstai 
qui  est  l'organe  esMntiel  du  dock.  En  exécution  de  la  loi, 
l'État  acquit  au  Havre  un  terrain  sur  lequel  doit  être  creusé 
le  bassin  et  doit  s'élever  les  magasins.  Il  a  dépenaé  pour  eet 
objet  2»2&0,000  fr.;  ot  puis  il  s'est  arrêté.  Un  traité  vient  d'être 
conclu  (janvier  1854)  entre  rétat  et  la  viUe  de  Marseille  alhi 
de  pourvoir  à  l'établissement  de  docks  dans  ce  port. 

A  la  Bourse  de  Paris,  on  est  convenu  d'appeler  cfoci  ce  qui 
s'appelait  naguère  tout  simplement  un  enirepdt  de 
douanes,  c'Cb-t-à-dfre  un  établissement  où  les  mardiandises 
étrangères  sont  accueiUles  sans  avoir  k  payer  les  droits  de 
douanes ,  où  elles  ne  les  acquittent  qu'en  sortant  Ces  docks 
intérieurs  exercent  en  outre  les  attributions  de  maiscms  de 
prêts  sur  nantissement,  par  le  moyen  du  certificat  de  dépôt 
ou  warrant,  qui  est  négociable  avec  un  petit  droit  fixe 
d'enregistrement,  et  qui  même  est  accepté  par  les  banques 
publiques  pour  une  fraction  notable  de  sa  valeur.  Ce  mé- 
canisme, emprunté  aux  docks  maritimes,  doit  dans  certaines 
conditions  données,  s'appliquer  avec  succès  à  des  centres 
intérieurs,  où  les  besoins  de  la  consommation,  comme  h» 
fcablti^des  et  les  nécessités  du  ni^oce  et  du  crédit  commer- 
tial  appellent,  concentrent  telle  ou  telle  nature  de  mar- 
chandises. Avant  peu  d*années,  sans  doute,  il  n'y  aore  pas 
une  grande  ligne  de  chemin  de  fer  qui  ne  se  termine  par  un 
dock,  ôépài  indispensable  des  denrées  et  des  matières  pre- 
mièreit  qu'elle  ira  puiser  aux  lieux  de  production,  pour  les 
concentrer,  à  l'avantage  des  producteurs  comme  des  con- 
soniniateurs,  dans  les  principaux  centres  d'affaires  et  de 
négoce.  Paris  n*est-U  pas,  par  exemple,  le  principal  mar- 
ché des  grands  produits  de  nos  départements  du  Nord,  des 
sucres  àb  betterave,  des  huiles,  des  fontes,  des  Ihis,  des 
toiles,  et  de  vingt  autres  articles  que  fournissent  aux  pro- 
vinces centrales  de  la  France  les  industries  du  Nord,  de 
l'Aisne,  du  Pas-de-Calais,  de  la  Somme,  de  l'Oise,  etc., 
articles  qui,  par  leur  importance  et  leur  masse,  peuvent 
constituer  les  éléments  commerciaux  et  financière  d'un  dock 
spédal?  A  ce  pomt  de  vue,  et  sous  ces  conditions  de  spé- 


cialité, rétablissement  des  docks  intérieort,  m  eratacâ 
avec  les  grandes  lignes  de  chemfns  de  fer,  peut  avoir  4le  Pi 
venir. 

Un  décret  du  président  de  la  république,  daté  de 
le  17  septembre  1851,  autorisa  MM.  Cusin,  Lêgendre  e< 
chesne  de  Vèrci  à  établir  à  Paris,  sur  les  terraina  qoi 
appartenaient  près  la  place  de  l'Europe,  des  magasiias 
lesquels  les  négociants  et  indnatrieis  pourraient,  oonfonaé» 
ment  an  déoret  da  21  mars  1848,  dépoeer  les  matièras 
mières,  les  marchandises  et  objets  fabriqués  dont  ila  • 
propriétaires.  Les  marchandises  déposées  dans  leadito 
gasbs  devaient  être  considérées  comme  appaiteaaiit  àk 
sujets  neutres,  quelle  qu'en  fût  la  provenance. 

Ce  Bonvel  établissement  prit  le  titre  pompeux  de 
ffapotéon-j  les  travaux  commencèrent,  mois  ils  nViaSent 
guère  avancés  lorsqu'un  décret  du  19  novembre  1S5S  r6vo* 
qua  l'antorisatton  accordée»  Cette  révocation,  eo  mettuit 
fin  à  l'extolence  de  la  société  qui  8*étafit  formée,  fat  Pori- 
ghie  d^nn  procès  scandaleux  en  poUce  oorreelknmeUe.  Vm 
admlnistratenra  concessionnaires  des  docks  finnsnt  wstsnoéÊ 
d'abus  de  confianee  et  d'escroquerie,  et  le  eommiaajre 
impérial,  Arthur  Berryer,  nommé  pour  surreliler  IVntv»- 
prise,  frit  prévenu  de  complicité.  La  première  sentence  a] 
été  frappée  d'appel,  la  cour  Impériale,  pins  sévère 
condamiia  tous  les  accusés  à  la  prison,  dédarani  qa'Da 
avaient  détourné  une  grosse  part  des  15  milHons  versés  par 
les  aetlonnrires,  couda  des  traités  frauduleox  avee  mto 
maison  de  Londres,  et  pratiqué  différentes  mancewrea 
constituant  le  délit  d'escroquerie.  En  1868,  une  nonvelle 
compagnie,  ayant  M.  Emile  Pereire  pour  directeur,  prit  la 
succession  des  docks  Napoléon  sous  le  titre  ^BnirepêU  H 
magasins  généraux  de  Paris;  elle  fusionna,  en  1864,  arec 
celle  de  Tentrepêt  général  de  la  Vlllette. 

Ona  constrait  à  Saint-Ouen,  près  Paris,  des  magasins 
auxquels  on  a  donné  le  nom  de  doeks  Scîm^Omu. 

DOCTE  (do  latin  (todt»),  s'emploie  le  pkss  soovBii 
eouMBo  adjectif  t  ce  prédicateur  est  fort  docte;  mais,  aimî 
que  son  synonymo  saeani,  i\  est  quelquefiiis  pris  substan- 
tivement :  les  doctes  se  sont  pas  de  cet  avis.  Doele  ae  dH 
particallèreBsent  de  celui  qui  réunit  dans  sa  mémoire  on 
grand  nombre  decouMdssances,  etqm  les  possède  avec  fatsi- 
Ugence.  «  Docte,  qui  a  une  instruction  solide  et  éleiidoe,  • 
dit  Rivarol.  On  peat  êtreénidit  et nsêne  savant»  sans  joair 
de  cet  denier  avantage.  Un  honune  docte  a  ordimûreMcnt 
trop  de  bon  sens  pour  être  pédant;  on  ne  peut  en  dire  au- 
tant du  savant  et  de  l'êrudit  Boilean,  avec  une  modestie 
toute  poétique,  n'a  pas  cru,  sans  doute,  ikirodehiiHBêmean 
éloge  médiocre  lorsqu'il  a  dit  : 

J'ai  Ml  daos  mes  écrits,  doete,  eajooé,  sublime. 
Rassembler  eo  moi  Perse,  Horace  et  Jutéttsl. 

Ailleurs,  s'adressant  à  Fabbé  Renandot,  fl  débute  ainsi  dans 
sa  douzième  épttre  ■ 

Docte  ibbé,  to  dit  vrai,  l'homme  mi  crime  aUaché, 
fin  TBÎD,  sans  aimer  Dieu,  croit  sortir  do  péché. 

SaintpÉvremond  a  dit  :  «  Ayons  toujours  plus  de  soin  de 
nous  montrer  mtelligibles  que  de  paraître  doctes  !  »  Docte 
s'applique  aussi  aux  choses  :  un  livre  docte,  une  docte  dis* 
sertation,  c*est-à'4ire  qui  contient  boancoop  de  doctrine 
Les  foison»  de  synonymes  ont  fait  assaut  de  subtilités  à 
propos  des  mots  habite,  docte,  savant^  érudit,  etc.  L'on 
vous  dira  :  «  Les  connaissances  qui  se  réduisent  en  prati- 
que rendent  hakHe;  celles  qui  ne  demandent  que  de  la  spé- 
culation font  le  savant  ;  oelies  qui  rempUssent  la  mémoire 
font  l'homme  docte.  •  On  sent  combien  est  fausse  cette 
deraièro  observation ,  aecueiUle  même  dana  l'édition  des 
synonymes  de  M.  Guizot  Un  autre  i^ontera,  sans  plus  de 
justesse  :  «  On  dit  du  prédicateur  et  de  l'avocat  qu'ils  loat 
koMles;  du  phllosoplie  et  du  mattiéniaticien  qulls  sont  m- 
vanUiée  l'historien  «Idniui isoenanlle,  qu'ils  sont  dorlei.  » 
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Comme  û  «n  prédieatenr  noorri  (Tone  forte  et  saine  doc- 
trlM  A*étatt  pee  doeie  !  comme  si  un  philosophe  savant  et 
jndicieaK  n'était  pas  docie  I  comme  si  un  historien  tel  que 
Thierry,  Gniiol  ou  Gibhen,  n'était  pas  halHle  aussi  hien  qne 
doete  l  Noos  trouTons  plus  de  justesse  dans  les  deux  obser- 
TatiooB  suiTaotes  :  «  VhaMê  est  plus  entendu,  le  savant 
plus  profond,  ledoe/e  plus  universel.  Nous  devenons  habiles 
par  Texpériaice,  savanis  par  la  méditation,  doctes  par  la 
lectnre.  »  Et  eaeore  ne  peut-on  pas  demander  si,  pour  deve- 
nir doete^  on  peut  se  passer  de  méditer  sur  ce  qu'on  a  InP 
Voîd  encore  d'autres  déductions  analegues.  «  Vérudit  et  le 
doet»  savent  des  Ikits  dans  tous  les  genres  de  littérature  ; 
Véntdit  en  sait  beaucoup,  le  docte  en  sait  bien,  le  docte  et 
le  saeani  connaissent  avec  intelligence.  »  Jusque  là  nous  ne 
trouvons  rien  à  objecter,  mais  ici  les  distinctions  devien- 
nent moins  justes.  «  Le  docte  connaît  des  faits  de  littèra- 
turequ'il  sait  appliquer,  le  louon/ connaît  des  principes  dont 
A  sait  tirer  des  conséquences.  »  Noos  demanderons  encore 
•i  le  docte  peut,  plus  que  le  savant,  se  passer  de  remonter 
aux  principes  de  ce  qu'il  sait,  puisque  le  docte  est  essentiel- 
lement judicieux?  Ailleurs,  nous  trouvons  :  «  Une  bonne 
mémoire  et  de  la  patience  dans  l'étude  suffisent  pour  former 
un  éntdii.  Ajoutes  de  l'intelligence  et  de  la  réflexion,  vous 
aum  un  hooune  docte.  Appliqua  celoi-d  à  des  matières 
de  spéculatioa  et  de  sciences,  et  donnei-lui  de  la  pénétra- 
tion, vous  en  fera  un  savant.  » 

En  somme,  docte  ne  peut  Jamais  s'employer  en  mauvaise 
part  Dire  d'un  homme  :  ce  n'est  qu'un  savant,  ce  n'est 
qu'un  érudU,  c'est  lui  refuser  implicitement  lo  mérite  d'un 
esprit  agréable  et  judicieux.  Au  contraire,  doete  emporte 
toujoum  une  idée  fovorable.  H  en  est  de  même  des  choses  : 
un  docte  commentaire  veut  dire  un  commentaire  où  l'éru- 
dition est  employée  avec  discernement  et  intelligence.  Ap- 
pliquée à  un  livre ,  cette  épi&ète  indique  un  ouvrage  à  la 
fois  savant  et  bien  composé ,  tandis  qu'un  livre  savant  peut 
manquer  du  mérite  de  la  forme.  J)àcte  en  l'art  de  plaire 
ae  dit  peu  ;saMmf  en  l'art  de  plaire  vaut  mieux.  De  même, 
on  dit  d'un  grand  prince  qu'il  est  savant  <et  non  docte  )  en 
l'art  de  régner  suivant  la  remarque  de  D'Alembert. 

Chartes  Do  Roso». 

DOCTEUR*  Ce  mot, qui  a  la  même  étymologie  que 
doetOf  signillaitdans  l'origine  tout  hooune  qui  enseignait; 
a  ne  marquait  pas  une  d^té  particulière  ;  mais  depuis 
longtemps  le  titre  de  cfocfeicr  s'applique  à  une  personne 
qui,  ayant  passé  par  tous  les  degrés  d'une  faculté  et 
subi  les  épreuves  prescrites,  a  le  droit  d'enseigner  et  de 
pratiquer  la  science  dont  cette  foculté  fait  profession.  Le 
doctorat  était,  sous  l'ancien  régime,  le  premier  des  quatre 
degrés  on  grades  universitaires,  qui  étaient  cent  de  maître 
es  arts,  bachelier ,  licencié  et  docteur.  Dans  notre  nou- 
velle université,  il  n'y  a,  en  tout,  que  trois  grades,  le  àac' 
ealauréat,  la  licence  et  le  doctorat.  Ce  fut  vers  le  milieu 
du  douzième  siècle  que  furent  institués  et  le  doctorat  et  les 
degrés  qui  y  conduisaient.  La  première  installation  solen- 
nelle de  docteur  se  fit  à  l'université  de  Bologne,  en  la  per- 
sonne de  Bttlgams,  professeur  en  droit  Le  savant  Bolonais 
Imerius,  régénérateur  du  droit  romain  à  cette  époque,  fit 
à  cet  égard  un  formulaire  ou  prospectus  constamment  suivi 
depuis ,  et  qui  donnait  une  grande  solennité  aux  réceptions 
doctorales.  L'université  de  Paris  se  hâta  d'adopter  cet  usage. 
La  première  réception  de  docfeicr  yeut  lien  l'an  1145  en 
laveur  de  Pierre  Lombard  et  de  Gilbert  de  la  Porrée ,  qui 
étaient  les  plus  forts  théologietts  de  l'époque.  Selon  une 
autre  tradition,  le  titre  de  docteur  avait  commencé  à  être 
en  usage  dès  l'an  1140,  après  la  publication  du  livre  des 
Sentences  de  Pierre  Lombard;  car  alors  on  appela  docteur 
cenx  qui  expliquaient  cet  ouvrage  à  leurs  écoliers.  Ce  titre 
Alt  à  cette  époque,  substitué  à  celui  de  maitre  qui  était,  de- 
venu trop  commun  et  trop  fomilier ,  et  qui  se  conserva  tou- 
jours dans  les  rommimanlés  religicns^i  où  l'çn  ne  donnait 


pas  d'autre  titre  aux  docteurs  en  droit  on  en  théologie. 
Le  titre  et  le  degré  de  docteur  ne  furent  d'usage  en  Angle- 
terre que  sous  le  roi  Jean,  vers  l'an  1207.  En  Allemagne, 
dans  le  moyen  âge,  un  docteur  es  lois  était  investi  de 
privilèges  qiû  le  mettaient  sur  la  même  llgde  que  les  die- 
valiers  et  les  prélats.  A  la  Cuneuse  diète  de  Roncaglia, 
tenue  en  i  158,  sous  la  présidence  de  l'empereur  Frédéric  I*', 
quatre  docteurs  ou  jurisconsnltes  bolonais  élevèrent  par 
leurs  décisions  l'autorité  impériale  bien  au-dessus  de  celle 
des  pontifes.  Ils  déclarèrent  que  l'empereur  devait  possé- 
der en  pleine  liberté  tous  les  droits  régaliens.  A  cette  sen- 
tence, qui  était  efTectivement  fondée  sur  les  andena  usages, 
les  quatre  docteurs  Joignirent  une  maxime  bien  chère  et 
presque  toiqoors  fatale  aux  rois  :  tua  voluntasjus  esto  ;  d- 
cuti  dicmur,  quidquid  pirineipi  plaeuU  legis  hobet  vigo» 
rem  (  que  ta  volonté  soit  le  droit  ;  en  d'autre  termes  :  tout 
ce  qui  ptalt  au  prince  a  ibrce  de  Id  ).  Parmi  les  didples  des 
quatre  jurisconsultes  de  Roncaglia,  on  distingue  une  foule 
de  docteurs  célèbres,  entre  autres  Accnrse  d  Bartdo, 
surnommé  le  soleil  des  jurisconstUtes ,  le  maUre  de  la 
vérité,  le  guide  des  aveugles.  Au  surplus,  le  moyen  âge  ne 
fat  pas  avare  de  ces  qualifications,  et  ceux  qui  se  signalaient 
parleur  savoir,  les  recevdent  avec  le  titre  de  docteur  :  dnd 
AI  e  xan  d  re  de  Haie  s  est  appdé  le  docteur  irrifragabèSp 
saint  Thomas  d'Aqu in  le  docteur  angéligue,  sdat 
Bonaventure  le  docteur  séraphique ,  Jean  D  un  s  ou 
Scot  le  docteur  subtil^  Raymond  Lui  le  le  docteur  iUU" 
miné,  Roger  Bacon  le  docteur  admirable,  Guillaume  O  o- 
cam  le  £)cteur  singulier,  Jean  Gerson  le  docteur  chré- 
tien, Denys  le  Chartreux  le  docteur  extatique,  Alain  de 
LiUe  le  docteur  universel. 

Dès  l'an  1139,  la  jurisprudence  ayant  pris  place  à  côté  de 
la  théologie  dans  l'université  de  Paris,  il  y  eut  à  la  fois  des 
docteurs  en  drdt  d  en  thédogie.  Plus  tard ,  la  médedney 
eut  ses  docteurs;  enfin,  dès  U40,  les  quatre  facultés  s'y 
trouvèrent  organisées.  Dans  le  treisième  siède,  l'académie 
de  Toolouseeut  ses  bacheliers  d  ses  docteurs  es  lois d^a- 
nsors  on  dans  lesjloursdu  gai  savoir.  Mais,  sans  plus  in- 
sister sur  les  souvenirs  du  moyen  âge ,  revenons  à  ce  qni 
existait  en  1789. 11  y  avait  dans  les  universités  des  <loc- 
feiir^  en  théologie,  en  droit,  en  médecine,  es  arts.  Aujour- 
d'hui, les  docteurs  es  arts  s'appellent  docteurs  es  lettres; 
d  le  décrd  impérid  de  1808,  en  établissant  la  nouvelle 
université,  a  tostitué  des  docteurs  es  sciences  d  des  doe- 
teurs  en  théologie  protestante.  Il  en  coûtait  environ  600 
livres  pour  acquérir  le  doctorat  en  médedne  dans  l'mii- 
verdté  de  Paris,  800  livres  pour  la  faculté  de  drdt,  850 
livres  en  théologie  pour  la  maison  des  Cbolets,  d  1,900  li- 
vres si  Ton  vouUit  être  de  la  maison  de  Sorbonne  ou  de 
Navarre.  Les  réguliers  ne  payaient  que  300  livres.  Pres- 
que toutes  les  épreuves,  devenues  dérisoires  jusqu'au  grade 
de  licencié  (sauf  à  la  faculté  de  théologie,  où  l'on  se  mon- 
tra toujours  plus  sévère),  étaient  plus  rigides  pour  le 
doctorat.  C'était  avec  la  plus  grande  solennité  qoion  pro- 
céddt  à  la  réception  d'un  docteur  en  théologie.  Le  bonnd 
dodord  lui  était  remis  en  grande  pompe  dans  une  des 
salles  de  l'archevêché.  Les  docteurs  en  théologie  devaient 
toujours  être  prêtres.  La  considération  attachée  au  titre  de 
docteur  en  Sorbonne,  de  cette  faculté  théologique  qu'on 
appddt  le  concile  peipétud  de  l'Ëglise  gallicane,  éUit  en- 
core très-grande  en  1789.  Voltdre  d  les  incrédules  du 
dix-huitième  siècle  savdent  bien  ce  qu'ils  faisdent  en  at-^ 
laquant  par  le  ridicule  les  docteurs  de  Sorbonne.  La  fo- 
meuse  tlièse  de  l'abbé  de  Prades,  le  Bélisaire  et  mdnts 
autres  livres  philosophiques  censurés  dans  le  siècle  dernier 
par  les  docteurs  de  Sorbonne ,  ont  donné  lieu  à  des  écrits 
pdémiques  assez  nombreux.  Tout  philosophe  qu'il  étdt, 
l'abbé  Moreilet  s'enorgudilit,  jusque  dans  ses  derniers 
jours,  du  titre  de  docteur  de  Sorbonne.  Depuis  que  la 
ft^voluftop  de  1789  a  détruit  ce  vénérable  d  docte  sémindit 
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M  ôerint  même  plus  tard  le  secrétaire^éral  aa  ministère 
ite  rintérienr;  c*était  M.  Gnizot. 

Le  saccès  des  armes  russes  et  prossiennes ,  produit  bA- 
tard  du  destin  et  de  la  trahison,  amena  le  triomphe  des  doe- 
trines  anglaises.  lie  premier  comUé  de  constitution  s'était 
retrouTé  presque  en  entier  au  bivouac  des  alliés  on  dans 
les  salons  du  prince  de  Bénévent  L'anglomanie,  saisissant  le 
timon  des  afTaires,  avait  placé  Talleyrand  aux  relations  ex- 
térieures avec  la  présidence  du  conseil ,  l'abbé  de  Montes- 
qoion  à  l'intérieur,  Royer-Collard  à  la  direction  générale  de 
l'imprimerie  et  an  conseil  d'État,  et  M.  Guiiot  était  devenu 
le  secrétaire,  sinon  le  conseiller,  du  ministre  dont  la  finesse 
avait  paru  dangereuse  à  Mirabisau.  Pourquoi  Necker  n'avait- 
il  pas  vécu  jusque-là?  A  son  défaut,  son  illustre  fiUe, 
AT^  de  Staél,  se  hâta  de  rentrer  en  France  et  d'apporter 
anx  vainqueurs  le  secours  de  son  nom  et  de  son  génie.  Cette 
femme  célèbre,  aurait  pu  devenir  pour  les  doctrinaires  ce 
que  Mme  RoUand  avait  été  pour  les  girondins,  un  centre 
d*attraction  et  un  foyer  d'inspiration,  si  la  mort  n'était  ve- 
nue la  frapper  trop  t6t.  Mais  son  fils  et  son  gendre,  dignes 
héritiers  de  son  illustration  comme  de  ses  principes  et  de 
ses  sympathies,  tant  en  philosophie  qu'en  politique,  marquè- 
rent tout  d*abord  avec  éclat,  le  duc  de  Broglie  surtout, 
parmi  les  membres  les  plus  distingués  de  l'école  qui  se  cons- 
tituait sous  la  vieille  bannière  de  Necker,  conservée  en  se- 
cret à  Hartwell  et  déployée  solennellement  à  Samt-Ouen. 

A  la  première  restauration,  les  doctrinaires  restèrent  à  peu 
près  faiaperçus.  A  l'époque  des  Cent-Jours,  la  conduite  des 
doctrinaires  ne  fut  pas  uniforme  ;  une  première  distinction 
s'établit  entre  Royer-CoUard  et  M.  Gnizot.  Le  maître  resta 
en  France,  inébranlable  dans  sa  chaire;  le  disciple  fit  le 
fameux  voyage  de  Belgique  en  temps  prohibé.  Au  retour 
de  Gand ,  où  il  avait  participé  à  la  rédaction  du  Moniteur 
émigré,  M.  Guizot  reprit  sa  position  au  ministère  de  Hn- 
térieur.  Royer-Collard,  Camille  Jordan,  de  Serre,  etc., 
entrèrent  à  la  chambre  des  députés.  Ce  fut  la  plus  belle  épo- 
que de  la  vie  politique  de  ces  hommes.  Perdus  et  presque 
impercq>tibles  au  milieu  d'une  majorité  compacte  de  réac- 
teurs qui  s'abattaient  en  furieux  sur  toutes  les  libertés  et 
toutes  les  gloires  de  la  France  nouvelle,  ils  se  trouvèrent 
placés  aux  avant-postes  du  parti  constitutionnel,  et  ils  rem- 
plirent dignement  la  tâche  dont  le  malheur  des  temps  les 
avait  bvestis,  défendant  pied  à  pied  les  conquêtes  légitimes 
de  la  révolution,  protestant  noblement  au  nom  de  la  modé- 
ration et  de  la  justice  contre  les  excès  de  l'ultra-royalisme, 
repoussant  avec  la  double  puissance  du  talent  et  du  courage 
Im  proscriptions  et  toutes  les  mesures  insensées  et  odieu- 
ses qui  ont  donnéàlacAam6rein<rot<va62eune  couleur 
Ineftiçable.  11  est  regrettable  pour  M.  Guizot  que  son  heure 
parlementaire  ne  (ùi  pas  encore  venue.  Tandis  que  ses  amis 
se  couvraient  de  gloire  dans  les  luttes  solennelles  de  la  tri- 
bune ,  il  resta  confiné  dans  la  région  obscure  des  bureaux, 
impulsant  contre  la  réaction ,  qu'il  eût  été  si  heureux  de 
combattre  à  la  face  du  pays,  et  qu*on  l'a  accusé,  au  con- 
traire, d'avoir  servie  par  son  inaction  et  son  silence.  Le  duc 
de  Broglie ,  quoique  d'un  Age  voisin  de  celui  du  M.  Guizot, 
et,  comme  lui,  au  début  de  sa  carrière,  fut  mieux  favo- 
risé par  les  dreonstances.  Porté  à  la  chambre  des  pairs,  par 
l'illustration  de  son  nom,  il  pot  profiter  du  privilège  de  sa 
naissance  pour  constater  l'éminence  de  son  mérite,  en  flé- 
trissant avec  indignation  les  exigences  sanguinaires  et  les 
mesures  libertiddes  d'une  faction  qui  dominait  le  gouver- 
nement, sous  la  protection  des  baïonnettes  étrangères. 

Après  l'ordonnance  du  5  septembre  1816,  les  doctrinai- 
res pamrent  à  la  tète  de  la  nujorité  pariementaire  que  les 
élections  nonvellet  donnèrent  au  parti  constitutionnel.  Ce- 
pendant ils  obtinrent  plus  d'estime  que  d'influence  dans  le 
sein  de  la  chambre.  Hommes  de  théories,  ils  se  virent  sou- 
vent abandonner, dans  leurs  idé<«  particulières,  par  la  ma- 
jorité, qui  trouvait  beaucoup  plus  inteln'gible  pour  elle  la  po- 


litique routinière  des  praticiens  du  parti  ministérid,  teb  que 
MM.  Decazes,  PaBquier,Lalné,Ravez,elc.  Lors  delà  dis- 
cnsston  de  la  nouvelle  loi  électorale,  en  1817 ,  Os  présen- 
tèrent divers  amendements  qui  ftirent  presque  toi^onn  ivje- 
tée,  et,  entre  autres,  celui  qui  établissait  contre  les  électeurs 
absents  une  peine  semblable  h  celle  qui  frappe  les  jurés  dé- 
faillants.  Si,  comme  ils  en  avaient  la  prétention,  ils  se  dis- 
tinguaient rédiement  de  la  foule  ministérielle  par  de  fortes 
études  et  des  connaissances  spédales  en  philosophie  d  en 
politique  spéculative,  ils  mirent  d'ailleurs  tant  d'affectation 
à  marquer  cette  distinction,  que  la  malignité  d  la  jalousie , 
provoqués  par  leur  vanité ,  les  signalèrent  bientôt  sous  le 
nom  de  doctrinaires ,  et  comme  ne  formant  qu'une  petite 
coterie  remplissant  à  peine  le  canapé  sur  leqnd  die 
avait  l'habitude  de  s'assolr.  Jusqu'en  1820,  les  doctrinaires 
marobèrent  unU  entre  eux  et  avec  le  reste  de  la  phalange 
minlstéridle;  mais,  à  cette  époque,  ils  se  divisèrent.  Pour 
la  seconde  fois ,  le  disciple  se  sépara  du  maître;  M.  Guizot 
suivit,  avec  M.  de  Serre,  le  mouvement  rétrograde  de 
M.  Decazes,  tandis  que  Royer-Collard  d  Camille  Jordan 
restèrent  fidèles  à  leur  drapeau.  Mais  un  événement  imprévu 
les  rapprocha.  Le  crime  de  Louvd  renversa  M.  Decazes,  d 
M.  Guizot ,  entraîné  dans  la  chute  du  favori ,  prit  peu  de 
temps  après,  dans  l'opposition,  le  haut  rang  quMI  garda 
jusqu'en  1830,  et  qui  lui  rendit  le  mUiistère  accessible  dès  les 
premiers  jours  de  la  révolution  de  juillet. 

Les  écrits  de  M.  Guizot  produisirent  une  vive  sensatStm. 
Us  valurent  à  leur  auteur,  malgré  ses  antécédents,  une 
popularité  presque  aussi  grande  que  l'impopularité  dont  il  a 
été  frappé  depuis.  Mais  ni  M.  Guizot  ni  aucun  des  royalistes 
constitutionnels  d  des  hommes  éminents  qui  avaient  con- 
seillé d  servi  la  Restauration  ne  pouvaient  rien  changer  aux 
projets  et  à  la  marche  du  gouvernement  L'esprit  de  vertige, 
avant-coureur  de  la  chute  des  rois ,  conthiua  d'égarer  les 
meneurs  de  la  contre-révolution,  dercs  ou  nobles,  sacris- 
tains ou  chfttdains ,  gens  d'église  on  de  cour.  Pour  la  seconde 
fois,  depuis  1814,  les  doctrinidres  se  virent  à  la  tête  dn 
parti  constitutionnel  ;  d,  bien  qu'ils  eussent  perdu  quelque»- 
uns  de  leurs  plus  beaux  talents  d  de  leurs  plus  nobles  ca- 
ractères, Camille  Jordan  et  de  Serre,  ils  combattirent  le 
parti  rétrograde  avec  autant  de  vigueur  d  de  succès  que  si 
la  mort  n'avait  pas  dégarni  leurs  rangs ,  conservant  toute 
leur  gloire,  à  la  tribune,  par  M.  Royer<JolIard ,  d  dans  la 
presse ,  par  M.  Guizot.  Ces  deux  redoutables  athlètes  ne 
restèrent  pas  toutefois  Isolés  sous  leur  tente.  S'ils  daient 
privés  des  secours  de  qudqoes  vieux  compagnons  d'armes, 
il  leur  arriva  aussi  de  nouvelles  milfces  pidnes  de  jeunesse 
et  d'ardeur.  MM.  Dubois  (de  la  Ldre-lnférienre  ),  Jonf- 
froy,PierreLeroux,  DuchAtel,Damiron,Duver- 
gier  de  Hauranne  fils,  Lerminier,  Sainte-Beuve, 
Rém  usât,  Jaubert,Vitet,  de,  la  phipart  sortis  de  l'É- 
cole normale,  réorganisée  par  Royer-Collard,  se  groupèrent 
autour  de  M.  Guizot,  et  participèrent  à  la  fondation  d  à  la 
rédaction  do  G /o 6  e,  qui  fut  d'ahord  purenmit  philosophi- 
que et  littéraire;,  d  qui  devint  ensuite  politique  à  raesore 
que  la  Restauration  approdia  de  l'abtme.  Ces  habiles  d  cou- 
rageux écrivains  formèrent  la  seconde  génération  des  doc- 
trinaires. Plus  remuants  que  leurs  devanders ,  ils  ne  se  con- 
tentèrent pas  de  parler  et  d'écrire ,  ils  voulurent  ausd  agir, 
d  Ils  fondèrent  des  a5;soclations  puissantes  pour  diriger 
les  élections.  De  l^Sociétéde  la  Morale  chrétienne^ 
institution  purement  pliilantliroplque,  d  au  sein  de  laqueUe 
le  duc  de  Broglie  et  M.  Guizot  exerçaient  une  suprême  in- 
fluence ,  les  doctrinaires  se  jdèrent  dans  les  réunions  po- 
litiques, d  ils  donnèrent  pour  titre  d  pour  devise  à  leur  einb 
éledoral  :  Aide-toi,  le  ciel  f  aiderai  Le  cîd  leur 
accorda ,  en  efld,  une  assistance  proportionnée  k  leur  prapve 
adivité.  Aux  dections  de  1827 ,  ils  obtinrent  sept  nmoina- 
tions  pour  le  Nestor  ^u  canapé,  pour  ruiodre  «t  vëoérable 
Royer-Collard ,  d  ils  amenèrent  à  la  diambre  des  députée 
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cette  CuoMuse  nu^brité  des  221,  devant  laquelle  devait  se 
briser  on  Jour  la  Tolonté  immuable  de  Charles  X.  Martignac 
et  ses  amis  formèrent  un  ministère.  Les  doctrinaires,  comme 
l'on  derait  s'y  attendre,  devinrent  ministériels.  La  plupart 
d*enti«  eux  exigèrent  expressément  qne  leur  nom  cessât  de 
figurer  sur  la  liste  des  membres  de  la  société  Aidê'ioi^  le 
ciel  f  aidera,  M.  Guizot  se  montra  plus  circonspect  et  plus 
prévoyant.  Laissant  maintenir  son  nom  sur  le  tableau  des 
membres  du  club  électoral,  Il  se  contenta  d'une  semi-dé- 
fection en  aflèdant  de  ne  plus  y  paraître.  Les  événements 
ne  tardèrent  pas  à  justifier  ses  prévisions.  Martignac  tomba, 
Polignac  parut;  la  société  électorale  reprit  toute  son  activité, 
et  Ton  se  fit  de  nouveau  gloire  d'en  être.  Les  doctrinaires 
ne  manquèrent  pas  de  manoeuvrer  de  manière  à  se  trouver 
encore  à  la  tète  de  Topposition,  qui  avait  la  France  der- 
rière elle. 

La  dernière  heure  de  la  dynastie  vint  à  sonner  :  ce  Ait  le 
signal  d'une  nouvelle  division  parmi  les  doctrinaires.  Royer- 
Collant  resta  légitimiste  et  libéral  ;  M.  Guizot  se  fit  quasi* 
légitimiste  et  quasi-libéral.  Le  maître  refusa  de  servir  le 
nouveau  gouvernement ,  et  on  le  laissa  seul  ;  le  disciple,  de- 
venu député,  accepta  un  portefeuille ,  et  la  foule  des  adeptes 
l'oitoura.  Trois  ou  quatre  rédacteurs  du  Globe  seulement 
demeurèrent  dans  Toppositlon.  Les  doctrinaires  obtinrent 
deux  mfaiistères  dans  le  cabinet  qui  se  forma  le  lendemain 
de  la  révolution  de  Juillet  :  M.  Guizot  eut  llntérieur,  M.  de 
Broglie  IMnstruction  publique. 

«  L'éclectisme,  disait  Tun  de  nos  coflaborateurs ,  c'est 
la  Restauration  moins  les  ordonnances.  »  M.  Cousin  avait 
dit  à  peu  près  la  même  chose  en  d'autres  termes.  La  révo- 
lution de  1830  se  bornant  à  supprimer  les  ordonnances , 
l'éclectisme  triomphait  donc,  et  la  Restauration  reprenait 
sa  pureté  primitive  sous  une  nouvelle  dynastie.  Cependant , 
réclectisme  politique  de  la  branche  aînée  des  Bourbons 
différait  essentiellement  de  celui  de  la  branche  cadette.  Le 
premier  reposait  sur  le  droit  divin,  le  second  avait  sa  base 
dans  la  souverainelé  nationale.  Cette  différence  fondamentale 
en  produisit  naturellement  une  autre  dans  la  conduite  des 
doctrinaiies.  Us  avaient  été  les  modérateurs  du  principe 
monarcbiqoe  sous  Louis  XVIII  et  Charles  X;  ils  devinrent 
les  modérateurs  du  principe  démocratique  sous  Louis-Phi- 
lippe. De  l'arrière-garde  du  parti  libéral,  ils  passèrent  à 
Tavant^garde  du  parti  conservateur.  Dans  Popposition,  ils 
avaient  combattu  Texagération  royaliste  et  la  violence  gou- 
vernementale, en  s'appuyant  sur  les  idées  constitutionnel- 
les ,  en  faivoquant  la  sagesse  des  lois  et  des  institutions,  en 
ùisant  parier  la  raison  et  la  prudence.  Dans  le  gouverne- 
ment, ils  furent  souvent  rédoits  à  opposer  l'exagération  à 
Vexagéfstion ,  et,  soumettant  la  monarchie  tempérée  au  ré- 
gbne  acerbe  des  lois  spéciales  et  transitoires.  Us  justifièrent 
le  mot  de  La  Fayette,  qui  les  avait  appelés  dnfiirieux  de 
modéraHon,  Les  ordres  impitoyables  entrèrent  dans  le 
programme  des  éclectlqnes  avec  le  redoutable  cortège  des 
mesures  exceptionnelles.  11  est  juste  de  dire  que  le  chef 
honoraire  des  doctrinahres,  le  patriarche  de  réclectisme, 
le  vénérable  Royer-Collard,  demeuré  muet  sur  son  banc  de- 
puis 1830 ,  rompit  tout  à  coup  le  lien  qu'il  avait  imposé  à  sa 
puissante  parole ,  en  signe  de  deuil ,  et  protesta  énergîque- 
mentcooUtleê lois  de  septembre. 

Les  doctrinaires  n'ont  pas  toutefois  occupé  constanunent 
le  ministère  soos  le  gouvenement  de  Juillet.  LafBtte  les  en  fit 
sortir;  Casimir  Péiier  les  relégua  dans  une  position  seoon- 
dalr«;  M.  Mole  les  rejeta  dans  l'opposition,  dont  ils  devin- 
rent même  les  champions  les  phis  véhéments  h  l'époque  de 
la  coalition  do  1830;  et  M.  TUers,  réduisant  M.  Gubot 
à  n'Otié  que  son  poito-voix  en  AngMerre  en  1840,  lui  enleva 
quelquesdins  do  ses  prindpiui  lleutenanti.  Cette  dernière 
scission  dans  le  camp  des  doctrinaires  acheva  de  mettre 
en  lumière  les  débuts  d^unité  de  l'édectisrae,  lequel ,  n'é- 
tant |ieint  une  doctrine,  mais  un  simple  mélange  de  doc- 

OICT    DE  Là  COIfVEas.  ^  T.    Vil. 


trines  contraires ,  vaile  suivant  la  portée  et  le  caprice  des 
intelligences.  LAUREirr  (  de  l'Ardècbe  ). 

Le  pouvoir  était  encore,  en  1848,  dans  les  mains  de  deux 
doctrinales,  MM.  Guizot  et  Duchâtel,  lorsque  le  tr6ne  s'é- 
croula. M.  de  Rroglie  s'était  retiré  dans  sa  tente;  mais  il 
aidait  pourtant  le  ministère  au  besoin.  Après  la  révolution 
de  Février,  on  vit  quelques  doctrinaires  reparaître  dans  les 
assemblées.  Réduits  à  l'impuissance  par  le  coup  d*Ëtat  de 
1851,  ils  reparurent  à  la  fin  de  l'empire  et  encouragèrent 
ses  essais  de  réforme  libérale.  Depuis  la  troisième  républi- 
que ils  rêvent  plus  ardemment  que  jamais  la  restauration 
du  régime  constitutionnel  et  ils  se  sont  associés  dans  l'As- 
scmblée  aux  légitimistes,  leurs  anciens  adversaires. 

DOCTRINAL,  se  dit  des  sentiments,  des  avis  que  l'on 
donne  en  matière  de  doctrine  reUgieuse  ou  philosophique, 
quand  ce  ne  sont  pohit  des  sentences  judiciaires.  On  disait 
Jugement  doetrinaldt  la  Soibonne.  On  le  dirait  encore  d'ono 
sentence  de  la  faculté  de  théologie;  mais  on  ne  dirait  plus: 
Horace  a  fuit  des  odes  doctrinales  ^  pour  dire  morales. 

DOCTRINE  signifie ,  dans  son  acception  primitive, 
science,  savoir;  ce  qu'on  a  appris  en  lisant,  en  voyant  le 
monde  :  ce  professeur  a  un  grand  fonds  de  doctrine;  ce  sa- 
vant est  un  abtme,  ou  plutôt  un  chaos  de  doctrine,  où  toutes 
les  sciences  sont  brouillées  ensemble.  Doctrine  se  dit  aussi 
des  connaissances  qui  sont  contenues  dans  un  livre  :  ce  livre 
contient  bien  de  la  doctrine;  mais  ce  terme  a  vieilli  dans 
cette  acception,  et  doctrine  ne  se  dit  plus  guère  que  pour 
exprimer  un  système  de  connaissances,  une  opinion  scien- 
tifique, un  système,  une  théorie.  On  suit  ordinairement  la 
doctrine  de  son  maître.  La  doctrine  de  l'église  est  la  seule 
que  doivent  professer  les  catholiques.  Burke  appelait  une 
doctrine  armée  la  philosophie  du  dix«liuitième  siècle,  qu 
menaçait  à  la  fois  Tautel  et  le  pouvoir  monarchique. 

Charles  Do  Rozoir. 

Doctrine  n'est  point  tout  à  fiilt  synonyme  âe  système. 
Un  système  est  un  enchaînement  d'idées  destinées  è  repré- 
senter un  ordre  de  faits  quelconques,  et  liées  entre  elles  par 
de  tels  rapports  qu'elles  concourent  et  aboutisJ«nt  toutes 
à  prouver  la  vérité  d'une  proposition  qui  en  est  la  conclu* 
sion  et  comme  la  résultante.  Ainsi,  le  système  de  Newton 
n'est  autre  chose  qu'une  série  de  propositions  enchaînées 
l'une  à  l'autre,  de  manière  à  amener  la  preuve  de  cette  pro- 
position dernière.  Les  corps  sont  attirés  entre  eux  en  rai- 
son inverse  du  carré  de  leur  distance.  Le  système  de  Coft- 
dillac  est  de  même  une  série  de  propositions  dont  chacune 
tend  à  prouver  que  toutes  les  idées  et  toutes  les  facultés  ont 
pour  origine  la  sensation.  Une  doctrine  est  nécessairement 
un  système,  car  l'ensemble  des  idées  d'un  philosophe  doit 
toujours  former  un  tout  dont  les  parties  soient  liées  liarmo- 
nieusement  entre  elles  et  aboutir  à  une  vérité  générale  qui 
en  est  comme  le  faite  et  le  couronnement.  Mais  le  mot  doC' 
trine  ne  s'emploie  pas  comme  le  mot  système  pour  expri- 
mer toute  espèce  d'enchaînement  d'idées  ;  il  est  spécialement 
consacré  à  désigner  les  systèmes  relatifs  au  monde  moral  et 
à  la  destinée  humaine;  ainsi,  on  dira  le  système  d^Éptcnre, 
parce  que  les  idées  de  ce  philosophe  sont  coordonnée»  entre 
elles  de  manière  à  prouver  que  la  fin  de  lliomme  ici-bas  est 
le  bonheur  ;  et  l'on  dira  aussi  la  doctrine  dlîpicure ,  parce 
que  son  système  a  pour  objet  de  montrer  à  l'homme  quelle 
est  sa  destinée  et  par  quels  moyens  il  peut  l'acconiplir. 
Mais  on  ne  dira  pas  la  doctrine  de  Newton,  la  doctrine  de 
Unné,  la  doctrine  de  Cuvier,  parce  que  les  astres,  les  vé- 
gétaux, les  fossiles,  ne  font  point  partie  du  monde  moral. 
Pourquoi  dit-on  :  les  doctrines  sociales ,  les  doctrines 
religieuses?  Cest  parce  que  les  questions  relatives  à  la  so- 
ciété et  à  la  religion  Intéressent  au  plus  luiut  point  rhuma- 
ttité,  et  que  do  la  solution  qu'on  leur  donne  dépend  l'avenir 
moral  des  Individus  et  des  nations.  Pourquoi  de  notre  temps 
a-t-on  appliqué  le  nom  de  doctrine  au  système  de  certainn 
hommes  politiques  qui  ont  voulu  gouverner  la  sodété  et  an 
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ordcnner  les  éléments  d'après  les  tliéories  de  leur  école  f 
Pourquoi  dit-on  les  dactrina  saint'Sitnoniennef ,  en  par- 
lant des  doctrines  de  Sai  n  tpS  i  m  o  n  et  de  ses  disciples  ?  C'est 
parce  que  ces  théories  traitent  d'organisation  sociale,  et  en* 
Tisagent  sous  un  certain  point  de  vue  la  loi  et  Fayenir  de 
Hiumanité.  Ainsi»  pour  qu*un  système  puisse  recevoir  le 
nom  de  doctrine  ^  il  faut  qu'il  ait  pour  but  spécial  de  ré- 
soudre les  grandes  questions  de  la  morale ,  celles  de  la  fin 
actuelle  de  l'homme  ou  de  sa  destinée  ultérieure. 

Il  3r  a  autant  d'espèces  de  doctrines  qu'il  y  a  dans  la  science 
du  monde  moral  de  questions  qui  ont  pour  l'homme  et  son 
avçnir  un  intérêt  puissant  et  immédiat.  Or,  ces  questions 
roulent  ou  sur  la  nature  de  Dieu ,  ou  sur  la  nature  humaine  » 
ses  facultés  et  sa  desUnation ,  ou  sur  l'organisation  des  eo- 
détés  humaines ,  sur  le  mode  de  gooTemeroent  qui  doit  lear 
être  appUqué.  De  là  trois  principales  espèces  de  doctrines» 
que  j'appellerai  relîgieuse$ ,  p$ycliologiques  et  socécUes, 
Ces  doctrines,  comme  leurs  objets,  ont  entre  elles  d^Uktimes 
relations,  et  elles  sont  tellement  encbabiées  que  le  système 
qu'on  aura  adopté  pour  Tune  d'elles  décidera  nécessairement 
du  système  qu'on  suivra  pour  les  autres  :  ainsi,  les  rapports 
de  riiomme  avec  la  Divinité  sont  tels  que  les  idées  qu'on  se 
sera  faites  de  la  nature  divme  détermineront  les  idées  qu'on 
adoptera  sur  Un  destinée  actuelle  et  future  de  l'homme.  De 
même,  les  doctrines  sociales  ont  toujours  leur  fondement 
dans  les  doctrines  psychologiques;  car  Tétat  de  société  n'é- 
tant point  le  but  définitif  de  l'humanité,  mais  un  moyen  de 
faciliter  pour  chaque  individu  l'accomplissement  de  sa  fin, 
les  théories  sociales  reposent  sur  la  manière  dont  on  envi- 
sage la  nature  humaine,  et  tendent  à  constituer  la  société 
en  raison  de  cette  nature  et  de  ses  besoins  Mais,  quoique 
des  liens  étroits  rattachent  Tune  à  l'autre  les  doctrines  phi- 
losophiques, et  qu'elles  aboutissent  toutes  au  même  point, 
la  solution  du  grand  problème  de  la  destinée  humahie,  elles 
doivent  être  et  ont  toujours  été  distinctes,  à  cause  de  la 
différence  de  leurs  ot^ets  et  des  développements  spéciaux 
qu'exige  l'étude  de  chacun  d'eui.  Ainsi,  quoique  les  tliéories 
sociales  découlent  réellement  des  théories  psychologiques  ou 
théologiques,  on  les  en  distingue  néanmoms  comme  une  des 
branches  les  plus  vastes  et  les  plus  importantes  de  la  phi- 
losophie ^  formant  à  elle  seule  une  Inmiense  question  qui 
nécessite  des  travaux  exclusifs  et  une  étude  approtondie  de 
ce  point  de  vue  si  intéressant  de  l'humanité. 

C.-M.  PAPFg. 

DOCTRINE  CHRÉTIENNE  (  Frères  de  la  ).  Voyez 
Frères  DRS  ÉCOLES  ciwénENtiES. 

DOCUMENTS.  En  général,  on  doit  entendre  par  do- 
cuments, dans  la  science  du  droit  et  dans  ia  science  histo- 
rique, tout  ce  qui  sert  de  preuve  à  un  fait ,  k  un  événement, 
à  une  relation ,  à  une  histoire,  à  un  mémoire,  et  par  consé- 
quent les  titres,  pièces  et  objets  qui  y  sont  relatifs,  lorsqu'ils 
sont  revêtus  de  l'authenticité  exigible,  lorsqu'ils  portent  le 
cachet  de  la  vérité,  de  la  certitude,  ou  au  moins  de  la  pro- 
babilité. S'il  ne  s'agissait  toujours  que  de  prouver  le  droit 
ou  le  fait  dans  des  matières  judiciaires,  ou  de  faire  valoir 
une  cause,  soit  civile,  soit  politique,  les  documents  de  cette 
nature  seraient  indispensables.  S'agit-il  d'histoire,  d*annales, 
de  cosmogonie  religieuse,  il  n'en  est  pas  de  même.  S'il  fal- 
lait des  documents  à  l'appui  de  tout  ce  qu'on  a  rapporté  de- 
puis 4,000  ans,  où  en  serait  Tliistoirc?  Dans  ce  cas,  on  aé- 
rait bien  en  peine  de  prouver  un  seul  fait  de  l'histoire  an- 
cienne ,  soit  dans  sa  généralité,  soit  dans  ses  détails,  avec 
des  documents,  tels  que  pièces  écrites ,  chroniques,  lettres, 
mémoires,  etc,  etc.  :  on  ne  pourrait  pas  même  trouver  de 
témoignages  à  l'appui,  ni  apprécier  le  caractère  réel  de  ce 
fait,  ni  en  découvrir  les  véritables  .causes,  tfi  en  déduire  les 
vraies  conséquences,  ni  donner  à  un  individu  ou  à  une  épo- 
que, etc.,  la  physioqomie  qui  lui  appartient.  Et  combien  de 
laits  dont  la  certitude  n'a  été  admise  que  sur  le  dire  d'un 
seul  témoin ,  lequel  encore  n'a  ni  vu  ni  entendu ,  mais  à  qnl 


les  choses  «nt  été  raeonlées  par  tels  antrea,  les  teBMit  de  par- 
scQues  qa[  les  avaient  entendu  dire  4  d'antres!  Yoaloiry  «a 
histoire  principalenientî  essayer  de  tout  appuyer  sur  des  do- 
cuments certains ,  Irréciwahles^  «'est  tenter  une  mmt  Im- 
possible*. 

DODD  (  Waxun  ) ,  aussi  célèbre  pnr  ses  ouvrages  que 
par  des  mfortnnes  dont  il  ne  dnt  accuser  qm  lui-Bièiiie,  m^ 
quit  à  Boum,  dans  le  comté  de  Uncohi^  ok  son  pèro  étott 
nmistre.  11  étudia  la  théologie  à.  IHwiversilé  de  Caosbridge^ 
et  annonça  tout  d'abord  de  rares  taloite ,  mais  aoasl  on 
penchant  décidé  pour  les  plaisin  et  la  dissipation.  A  l'Agede 
dix-huit  .ans,  M  s'était  d^  iiût  connaître  eonme  poêle  et 
comme  écrivain  ;  et  en  livrant  ses  premiers  essais  à  la  pu- 
blicité, il  avait  en  tout  autant  en  me  de  saitisliUre  sa  vaiiilé 
que  de  tronver  ainsi  les  moyens  de  subvenir  anx  dépessea 
d'une  vie  dissolue.  En  1750,  il  abandonna  Cambri^,  et 
se  rendit  à  Londres  sans  trop,  savoir  ce  qu'il  y  ferait ,  ma» 
où  il  ne  tarda  pas  4  épouser  la  maftresaed'un  loid ,  moyen- 
nant une  dot  de  1,000  liv.  st.  que  ce  grand  seignenr  constitoa 
à  la  fenune  dont  il  était  fiitigoé.  En  1751 ,  son  père ,  qu'ose 
conduite  si  immorale  aflligeaH  vivement,  lui  fit  obtenir  le 
vicariat  de  Westham ,  près  de  Londres,  où  il  obtfait  de  gnnda 
succès  par  l'amabilité  de  son  caractère  ainsi  que  par  sa  too- 
chante  éloquence.  Sa  réputation  grandit  teUement  que»  dès 
l'année  175S ,  il  était  appelé  à  rempUr  les  fenoliena  de  pi^ 
dicateur  à  Londres,  tout  en  conservant  son  prenûer  béné- 
fice. Une  fois  revenu  dans  cettegrande  ville,  il  y  mena  bienifll 
la  vie  la  plus  dissipée  et  la  plus  fioencienaa.  Dana  Pespoir 
de  parvenir  à  gagner  l'argent  dont  II  avait  besoin  pour  payor 
les  dettes  considérables  qn'U  avait  eontractéea,  il  ouvrit 
une  maison  d'éducation  dans  laquelle  il  ae  At  fait  un  sort 
prospère,  si,  à  mesune  que  searessourees  s'accrelsaaiettt.  Il 
ne  s'étdt  pas  de  plus  en  plus  livré  à  des  excès  de  tout  genre. 
Nommé  en  1768,  par  le  comte  de  Chesterfield,  gouvemenr 
de  son  fils  adoptif ,  Philippe  Staabepe,  ses  proleetears  lui 
firent  obtenir,  en  1766,  une  place  de  prédicateur  à  la  ooar. 
Il  acheta  ensuite  le  titre  de  docteur»  et,  après  avoir  renoncé 
àsa  cure,  H  vint  s'établir  àLondrea,  théâtre  de  sea  secrets 
débordements. 

Le  gain  d'un  lot  à  la  loterie  hd  fournit  alors  les  fonds  né- 
cessaires pour  qu'il  put  se  foira  construira  une  cbapeUe  par- 
ticulière. Il  en  loua  même  une  seconde  de  compte  à  demi 
avec  un  autre  individu ,  et  réalisa  avec  son  associé  des  bé- 
néfices énormes  par  suite  du  concours  extraordinaire  d'au- 
diteurs que  ses  sermons  pleins  d'onction  attiraJent  autour  de 
sa  chaire,  car  chacun  payait  fort  cher  la  place  quti  y  oc- 
cupait. En  1771,  il  acbeta  une  prébende  située  dam  le 
Buckinghamahûe,  et  son  ancien  élève  le  nomma»  m  ou- 
tre ,  chapelain  de  sa  maison.  Rien  de  tout  cela  ne  réussit  à 
améliorer  sasituatlon  financière.  Poursuivi  par  aescréanciers, 
il  écrivit  à  la  femme  du  lord  ebancelier  une  lettre  anonyme 
contenant  promesse  d'un  pol  de  vin  de  1,000  livres  st  si 
elle  lui  faisait  obtenir  par  l'entremise  de  son  mari  un  béné- 
fice d'un  rapport  asses  considérable.  La  déoouveite  de  cette 
action  indigne  lui  coûta  aa  place  de  prédicateur  à  la  œur  en 
même  tempa  qu'elle  le  perdit  de  réputation*  Sa  vie  scan- 
daleuse devint  alors  ro^etdes  entretiena  publics;  et  si  an 
ennemis  ne  réussirent  paa  tout  d'abord  à  lui  enlever  la  fa- 
veur de  la  foule ,  ils  le  rendirent  du  moins  un  olôet  de  rsH- 
lerie.  Le  jeune  lord  Chesterfield ,  prenantien  considération 
la  positioBL  pénible  dans  laquelle  ae  trouvait  son  andea 
insûtuteur  lui  fit  présent  d'une  somme  cenaldérable  des- 
tinée à  désintéresser  ses  créanciers;  mata»  toujours  lacer 
rigible,  William  Dodd  s'en  alla  aana  plus  de  aoud  la  man- 
ger en  France.  A  son  retour  en  Angteterret  il  se  trouva  na- 
turellement dans  une  gène  antremenl  blinde  eaooiu,  et 
U  lui  vtait  alors  A  l'idée  de  ae  tirer  d'alfoiie  en  fobriquaat 
une  fausse  lettre  de  change  de  4,000  livres  si  au  nom  de 
•on  ancien  élève,  oe  même  lord  Chesterfield.  Cette  fripea- 
nerie  fut  bientM  découverte ,  et  le  fonaaaire  n'eut  pas  le 
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Usmps  de  pcendre  la  fuite.  Jeté  en  prison ,  U  passa  aui 
siMs^  et  le  Jury,  tout  en  le  recommandant  à  la  clémeoce 
royale,  rendit  contre  lui  un  yerdict  de  culpabilité  entraî- 
nant, aux  termes  de  la  loi ,  la  peine  de  mort.  En  vain  des 
protecteurs  nombreux  et  haut  placés ,  beaucoup  de  ses  col- 
lègues dans  le  tnioisfère,  son  ancien  élèTC,  et  la  ville  de 
Londres  eUe-méma  (par  une  pétition  qui  se  couvrit  de 
23.000  signatures)  intervinrent  auprès  de  la  couronne  pour 
obtenir  la  gr&ce  du  coupable,  ou  tout  au  moins  une  com- 
mutation de  peine;  Tarrél  de  mort,  confirmé  par  le  conseil 
privé,  reçut  son  exécution  le  27  juin  1777,  jour  où  William 
Dodd  fut  pendu  au  gibet  de  Tybum. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  ce  nioraliste  étrange,  ou-  ' 
vrages  depuis  longtemps  oubliés,  les  MédUaiions  religieu- 
ses qu^U  écrivit  en  prison  pendant  Pinstruction  de  son  pro- 
ches sont  évidemment  le  meilleur.  Une  circonstance  caracté- 
ristique qu'il  faut  pourtant  citer  à  la  décharge  de  la  mémoire 
de  William  Dodd,  c'est  que,  malgré  les  écarts  scandaleux 
de  sa  vie  privée,  il  se  montra  toijjours  charitable  envers 
les  malheureux,  et  ami  aussi  dévoué  qu'actif  de  l'humanité. 
DODD  (Robert),  peintre  de  marine  anglais,  né  en  1748, 
peignit  à  Ja  fin  du  siècle  dernier  un  grand  nombre  de  toiles 
remarquables.  Les  sujets  en  sont  le  plus  souvent  empruntés 
aux  aetiotts  héroïques  ou  aux  désastres  de  la  marine  anglaise 
de  cette  époque.  On  y  remarque  une  exécution  d*une  fer- 
meté rare ,  soit  que  l'artiste  ait  à  peindre  lee  détails  pleins 
d'angoisses  d'une  tempête,  soit  qu'il  essaie  de  représenter 
rhorreur  d'une  mêlée  et  le  désespoir  d^on  naufrage,  ou  qu'il 
se  borne  à  reproduire  des  scènes  de  la  vie  calme  et  réglée 
do  soldat  Une  toile  immense  qu'il  peignit  en  1796  a  tio 
|iieds  de  large  et  représente  la  grande  flotte  anglaise  mouillée 
le  l**"  mai  179$  devant  SpiUiead ,  au  moment  où  elle  appa- 
reille piéci|Mtamment  pour  fuir  le  vaisseau  de  ligne  Tàe 
âoynep  que  dévore  un  Incendie.  Un  de  ses  demien  ouvra- 
ices,  exposé  en  1806,  représente  le  commencement  de  la 
bataille  de  Trafalgar. 

Dodd  a  aussi  gravé  au  burin  et  à  Vaqua^tinta;  U  repro- 
duisit de  la  sorte  ses  tableaux  les  plus  importante. 

DODE  DK  LA  BRUNERIE  (GuiiXAoan,  vicomte), 
roarédial  et  pair  de  France,  né  le  SO  avril  1776,  à  Saint- 
Geoire  (Isère),  entra  en  1794,  comme  élève  sous^lifutenant, 
à  l'éeole  du  génie  de  Meli,  en  sortit  lieutenant  l'année 
suivante,  lit  avec  distinction  tes  campagnes  de  1795  à  1804, 
aux  années  du  Rldn,  dH>rient,  d'Italie,  et  se  signala  à  la 
bataille  de  Rastadt  et  à  la  défense  du  poot  d'Honingoe.  Co- 
lonel en  180&,  il  se  fit  remarquer  de  nouveau  dans  les  cam- 
pagnes de  1806  à  1808  et  reçut  en  1809,'après  s'éln  brave- 
ment cooduit  au  siège  de  flaragosae,  le  brevet  de  général  de 
brigade  et  le  titre  de  baron  de  l'empire.  Resté  Jusqu'en  1810 
dans  la  Péninsule  Uspanique,  il  fut  alors  chargé  d'mspocter 
'  état  de  nos  côtes  depuis  Brest  Jusqo'A  la  Loire,  mission 
toute  de  confianœ,  car  il  fallait  prévoir  les  iSscUités  que  tel 
ou  tel  point  donné  offrirait  aux  dénMnstrations  de  l'Angle- 
terre pour  tenter  un  débarquement  ou  essayer  une  diver- 
sion. Le  général  Dode  de  laBrunerie  s'en  acquitta  avec  une 
distinction  tdle,  qu%8on  rotonr  Pempereor  lui  en  témoigna 
hautement  sa  satisftction.  Les  campaghes  de  1811  et  de  1813 
lui  fournirent  de  novveDes  occasions  de  faire  preuve  tout  à 
la  fois  de  lèle  et  de  talent;  et  le  grade  de  général  de  division 
devint,  vera  la  fin  de  1813,  la  récompense  de  services  di- 
gnement appréciés  par  Napoléon.  Après  les  désastres  de  la 
campagne  de  Rnssie,  il  se  Jeta  dans  Ologan ,  répara  habile* 
ment  les  fortifieations  de  cette  place ,  en  fit  élever  de  nou- 
velles, et  ne  la  rendit  qu'en  1814 ,  sur  l'invitation  de 
Loola  XYIII.  Les  épurations.,  alora  si  nombreuses  dans  l'ar- 
mée, atteignirent  peu  les  armes  spéciales.  Le  nom  de  la  Bru- 
nerie  figura  en  1816  ptnsi  ceux  des  généreux  en  activité.  Il 
fut  IHmdce  eommlssaires  chargés  par  ordonnance  du  28  octo- 
bre d'examiner  rétat  de  nos  planes  fortes  des  Pyrénées,  des 
Alpes,  de  la  Méditerranée,  et  de  diriger  leure  opérations  d' 


moment,  ainsi  que  les  réparations  qu'exigeait  leur  état  de  d^a  - 
brement  Faute  d'argent,  ce  travail,  comme  tant  d'autres, 
resta  sur  le  papier.  Dode  fit  la  campagne  d'Espagne  de  1823 
sur  la  demande  du  duc  dTAngouléme.  Par  ses  sages  dispo- 
sitions, par  la  rapidité  et  la  sûreté  de  son  coup  d'œil,  il  con- 
tribua puissamment  au  succès  de  cette  expédition,  qui  ne  fut 
guère  qu'une  promenade  militaire  ;  il  en  fut  récompensé  par 
son  élévation  à  la  pairie,  par  le  titre  de  vicomte,  par  la 
croix  de  grand  ofQcier  de  la  Légion-d'Honneur.  Membre  du 
comité  du  génie,  il  tùi  appelé  en  1840,  par  Louis- Philippe, 
aux  fonctions  de  directeur  des  fortifications  de  Paris;  en- 
treprise gigantesque  exécutée  avec  rapidité,  à  laquelle  il 
attacha  son  nom,  et  qui  en  1847  lui  falut  le  bAton  de  maré- 
chal de  France.  Il  mourut  à  Paris  le  28  février  1851 ,  laissant 
son  titre  de  vicomte  k  son  neveu,  Guillaume  Guzman-Lucicn 
Dode. 

DODÉGADIQIJE  (de  8u&xa,  douxe).  Quelques  au-  v 
teun  ont  donné  le  nom  de  système  dodécadique  au  sys- 
tème duo  décjm  al. 

DODÉCAÈDRE  (de  idaUxoL,  douze,  et  i8pa,  base), 
polyèdre  terminé  par  douze  face<t.  Le  dodécaèdre  régulier 
est  celui  dont  la  surface  est  formée  de  douze  pentagones  égaux. 
Cest  l'un  des  cinq  polyèdres  réguliers  quMl  soit  seul  pos- 
sible d'obtenir.  Il  peut  être  considéré  conune  formé  de  douze 
pyramides  pentagonales  ayant  cliacune  même  base  et  même 
hauteur,  et  dont  les  sommets  sont  réunis  au  centre  de  la 
splière  qu'on  supiMse  inscrite  au  dodécaèdre.  Pour  avoir  la 
solidité  de  ce  corps,  il  suffit  donc  de  trouver  celle  d'une  des 
pyramides  qui  est  égale  au  tien  de  la  base  multipliée 
par  la  hauteur.  Mais  l'on  ne  connaît  que  Pun  de  ces 
deux  derniers  éléments,  le  côté  du  pentagone,  qui  donne 
aisément  la  base  de  la  pyramide.  Pour  en  déterminer  la 
hauteur,  il  faut  trouver  l'inclinaison  de  deux  faces  adjacen- 
tes du  polygone,' et  le  rayon  de  la  sphère  inscrite,  ce  qui 
s'obtient,  entre  autres  moyens,  par  des  constructions  géo- 
métriques fort  simples.  Ce  dernier  problème  résolu,  on  a 
la  hauteur  de  la  pyramide ,  qui  n'est  autre  que  le  rayon  de 
la  splière  inscrite.  Rillot. 

DODÉCAGONE  (de  8(o8exa,  douze,  etYwvCa,  angle), 
polygone  de  douze  côtés.  Le  dodécagone  régulier  se  cons- 
truit en  inscrivant  d'abord  dans  un  cercle  un  hexagone 
régulier  et  en  divisant  ensuite  en  deux  parties  égales  cliacun 
des  arcs  soutendus  par  les  côtés  de  ce  dernier  polygone. 

Par  des  procédés  analogues  à  ceux  qui  ont  été  indiqués  à 
l'article  Décagone,  la  géométrie  élémentaire  conduit  aux 
résultats  suivants  :  Dans  le  dodécagone  régulier,  un  angle 

180* X 10 

queloonqueest  égal  à — — — ou  1 60*  ;r  désignant  le  rayon 
et  c  le  côté,  on  a 

C«»rV/2— >v/3»rX0,51763....; 

enfin,  si  on  représente  par  S  la  surface  de  ce  polygone,  Saa 

3e*{7+y/i)^c*X  l]|l96l62...,ooettcoreS»3r*.  Cette 
dernière  formule  est  surtout  remarquable  par  sa  simplicité  : 
elle  nous  apprend  que  la  surface  du  dodécagone  régulier 
est  égale  au  triple  du  carré  du  rayon  du  cercle  circons" 
erit.  JE.  Mbulibux. 

DODECAGYNIE  (de  8u&xa, douie,  et  twv),  femme). 
Doute  pistils,  styles  ou  stigmates  sessiles,  tels  sont  les  ca- 
ractères de  ce  septième  ordre  de  la  onzième  classe  de  Linné 
(voffet  DonécAmMHB). 

DODÉC ANDRIE  (  de  8w8fxdc,  douxe,  et  Avcp,  àvSpéc, 
homme).  Cest  la  onzième  classe  du  système  de  Linné  {voyez 
BoTANiQUB  ).  Aucune  plante  n'ayant  encore  été  trouvée  jus- 
qu'ici contenir  onze  étamfaies  libres,  cette  classe  renferme 
toutes  les  fleure  hermaphrodites  qui  en  ont  de  douze  à  Âz- 
neuf.  Elle  se  divise  en  sept  ordres,  résultant  du  nombre  des 
pistils  :  oesont  la  mone^imte,  la  digynie,  Ul  irigynie,  U 
téiragynie,  U  peniagynie,  Vhexagynie,  suivant  que  la 
fleur  offre  dhm  à  sto  pistils,  et  enfin ,  U  dodécagynH 
quand  elle  en  présente  douie» 

90. 
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OODO.  Foyes  DaoïiTB. 

DODONE9  Tille  de  l'Ëpiret  dans  Tancienne  Pëlas- 
gie,  était  située  au  pied  du  mont  Tomarot;  et  l'on  croit  re- 
oonnattreses  ndnes  sor  l'emplaeementdu  Tfllage  de  GardiJUf 
à  quelques  kilomètres  an  nord  de  Janine.  Cette  ville  était 
feroense  par  son  temple  de  Jupiter,  ses  chênes  prophétiques 
et  ses  sources  singulières.  Là  se  trooTait  rbrade  le  plus  an- 
cien de  la  Grèce,  d*origine  égyptienne,  et,  suivant  Héro- 
dote, Tonde  en  même  temps  que  celui  de  Jupite^Ammon 
m  Lybie.  Les  prêtres  qui  desservaient  le  temple  s'appelaient 
seliet,  et  les  prêtresses  d*un  nom  grec  qui  signifidt  aussi 
colonibe  :  ce  qui  donna  lien  à  la  fable  que  des  colombes 
étaient  les  prophétesses  du  temple  de  Dodone.  Le  temple 
de  Jupiter  et  ses  portiques  étaient  décorés  de  statues  sans 
nombre  et  d'offrandes  de  presque  tous  les  peuples  de  la 
terre.  Non  loin  de  là  était  une  source  qui  tarissait  à  midi , 
et  coulait  à  pleins  bords  à  minuit,  et,  ce  qui  est  plus  mer- 
veilleux, éteignaU les  flambeaux  allumés  qn*ony  plongeait, 
en  allumait  les  flambeaux  éteints  qu*on  en  approchait  à  une 
certaine  distance.  Les  réponses  de  Jupiter  se  révélaient  aux 
prêtresses,  dans  la  forêt  sacrée,  par  le  murmure  des  feuilles 
qu'agitait  le  séphir,  pu  par  le  gémissement  des  branches 
que  firoissait  la  tempête,  par  le  bruit  dHine  source  qui  jail- 
lissait du  pied  d'un  arbre  fatidique,  ou  par  la  choc  de  bas- 
sins de  cuivre  suspendus  autour  du  temple  (  Voyez  Coao- 
OROifS  ns  Donora  ).  Attentives  aux  gradations  et  aux  nuan- 
ces des  sons  qui  flrappaient  leurs  oreilies,  ces  prêtresses  pré- 
tendaient les  interpréter  suivant  des  règles  dont  elles  avaient 
la  mystérieuse  intelligence.  11  y  avait,  de  plus,  dans  la  forêt 
un, hêtre  ou  un  chêne  d*où  sortait  la  rofx  même  de  Jupiter. 
«  L'orade  de  Jupiter  habite  le  creux  du  hêtre,  »  dit  Hésiode  : 
naïveté  antique  qui  nous  montre  en  quelque  sorte  le  selle 
caché  dans  le  creux  de  l'arbre  séculaire.  Les  étrangers  qui 
de  tous  les  pays  venaient  y  consulter  Tavenir,  firent  la 
réputation  et  la  richesse  de  Dodone.  Son  opulence,  son 
existence  même  comme  viDe ,  cessèrent  en  même  temps 
que  la  renommée  de  ses  oracleSé  P.  Denàgoa. 

DODWELL  (HsKRi),  philologue  anglais,  né  à  Dubihien 
*1614,  mort  en  1711,  (tat,  à  partir  de  1688,  professeur  d'his- 
toire à  Oxford.  Mats  en  1701,11  fut  obligé  de  résigner  ses  fonc- 
tions ,  parce  qu'il  refusa  de  prêter  serment  de  fidélité  an  roi 
Guillaume  IIl  tant  que  vivrait  le  rsi  Jacques  II  ou  sa  des- 
cendance légitime  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  renier  bientôt 
ces  honorables  sentiments  de  fidélité,  et  même  d'écrire  con- 
tre le  principe  an  maintien  duquel  il  n'avait  pas  hésité  à  faire 
naguère  le  sacrifice  de  sa  position.  Au  reste ,  en  toutes  cir- 
constances, il  se  montra  le  champion  inflexible  de  la  puis- 
sance épiscopale.  De  ses  nombreux  ouvrages ,  les  plus  es- 
timés sont  ceux  qui  ont  trait  à  la  chronologie  ;  par  exemple, 
Dissertatkmes cyprianicx  (Oxford,  1684);  Prxleeiiones 
académie»  in  sehola  historiées  Camdeniana  (  Oxford , 
1692);  Annales  Vell^ani^  Quinetilianei,  etc.  (Oxford, 
1698);  de  Veteribus  Gracorum  Ronumommque  eyelis 
(Oxford,  1701),  enfin.  Annales  Thucffdidoi  et  Xeno^ 
phontei  (Oxford,  1702).  Brokesby  a  publié  un  extrait  de 
ces  différents  ouvrages  (Londres,  1723). 

DODWELL  (EnouABn),  archéologue  anglais,  né  en 
1767,  parcourut,  pendant  les  années  1801  à  1806,  la  Grèce, 
où  il  entreprit  de  nombreuses  fouilles,  et  passa  le  reste  de 
ses  jours  en  ItaUe,  où  il  mourut,  le  16  mai  18S2,  à  Rome. 
Son  Classieal  and  iopograpMeal  tour  through  Greeee 
during  ihe  years  I801, 1805  and  I8O6  (2  vol.,  Londres, 
1819),  ahisi  que  la  magnifique  édition  de  ses  Views  in 
Greeee^  publiéed'aprèssesdessinsoriginaux,  sontd'une  haute 
importance  pour  l'étude  de  l'antiquité.  Sa  veuve,  qui  fut  long- 
temps cilée  parmi  les  beautés  de  Rome,  épousa,  en  1833, 
le  comte  Cbarl«'s  de  Spaur,  envoyé  de  Bavière,  et  qui  est 
mort  en  1854.  Elle  est  fille  d'un  comte  Giraud,  et  avait  été 
destinée  à  la  vie  cénobîtique,  dont  elle  s'affranchit  en  épou- 
sant Dodwell ,  qui  avait  alors  trente  ans  de  plus  qu'elle. 


DOSLL 

En  1848,  cette  dame  joua  un  rôle  politique»  par  suite  de 
relations  avec  la  cour  pontificale.  Aprèsl'ansasstnat  du  ( 
Rossi,  c'est  dans  sa  voitureqne  Pie  IX  put,  à  l'aide  d'un 
déguisement,  se  réfngtor  à  Gaëte.  En  1862,  elle  a  aussi  pQ- 
blié  un  livre  sur  ce  souverain  pontife. 

DOEBEREINER  (Jba»*  Woltoarg),  né  à  Hof  ai 
1780,  proiBsseurde  chimie  à  l'université  dléna  depuis  1810, 
et  mort  en  possession  de  cette  chaire  le  24  mars  1849,  STait 
commencé,  à  l'âge  dequime  ans,  par  entrer  en  apprentis- 
sage cbei]un  apothicaire.  Pins  tard,  éclairé  par  le  eommeroe 
Journalier  de  savants  tels  que  Kodreuter,  Gmelin ,  etc.,  sor 
les  lacunes  de  son  éducation  première,  il  se  noit  à  étudier 
la  philosophie,  la  botanique ,  la  minéralogie  et  la  diimie. 
Toaleiois,  en  1808,  il  entreprit  un  commerce;  mais,  obligé 
d'y  renoncer  deux  années  après,  il  se  consacra  dès  ion  ex- 
clusivement à  l'étude  théorique  et  pratique  de  la  cbimie. 
Quand,  à  la  recommandation  de  Geliler,  il  obtint  la  chaire 
de  chhnie  de  Tuniversité  d'Iéna,  on  vH  le  ^wid-ducde  Wd- 
mar  et  Goethe  assister  àses  cours  avec  un  vif  intérêt  Use  de 
ses  plus  remarquables  découvertes  est  celle  de  la  propriété 
si  curieuse  que  possède  le  platine,  à  l'état  spongieax,  d'en- 
flanuner  l'hydrogène  au  contact  de  l'aûr  on  de  Toxygène , 
propriété  dont  il  fit  d'ingénieuses  applications  à  la  fatmcn- 
tion  de  briquets,  de  vdlleuses  et  d'eudiomètres.  Ses  pre- 
mières recherches  sont  consignées  en  grande  partie  dans 
le  Journal  de  ehHnie,  de  physique  et  do  minéralo- 
gie de  Gehler  ;  et  les  plus  récentes  dans  le  Journal  de  cM- 
mie  et  de  physique  de  Schweigger,  dans  les  Archives  de 
la  pharmacie^  ou  dans  des  publications  originales,  ptiml 
lesquelles  nous  citerons  ses  if ssoij  de  chimie  pneumatique 
(5v.,  léna,  1821-23);  ses  dissertations  Sur  les  phénomè- 
nes chimiques  de  la  fermentation  (léna,  1825),  Sur 
quelques  propriétés  nouvellement  découvertes  et  très-r^ 
wuarquables  duptatine^  etc.  (léna,  1825);  ses  Suais  de 
chimie  physique  (2*édit,  léna,  1819)  ;  Essais  sur  les  pro- 
priétés chimiques  du  platine  (1836).  On  doit  aussi  mention- 
ner quelques-uns  de  ses  traités  didactiques,  par  exemple  ses 
Éléments  de  chimie  pharmaceutique  (  1819),  ses  ÉlémenU 
de  ehèmie  et  de  stetdiiométrie  (s*  édit.,  léna,  1 826),  son  Es- 
quisse de  chimie  générale  (8*  édit.  1826  )  ;  onvrage  auquel 
il  ajouta  un  supplément  en  1827.  Il  «  aussi  publié,  en  so- 
ciété avec  son  fils ,  qui  s'est  fait  connaître  par  quelques  uti- 
les compilations,  un  Manuel  du  pharmacien  aUemand, 

DQEBRENTEY  (  GanuBL  ) ,  polygnphe  et  poète  hon- 
grois de  mérite,  né  en  1786  à  NagyfiœUoes,  dans  le  oonitat 
de  Vesprim,  mort  en  avril  1851  dans  un  petit  domaine 
qu'il  possédait  aux  environs  d'Ofen,  remplit  divers  emplois 
administratifs  et  s'occupa  concnrremment  de  la  oaltore  et 
du  perfectionnement  de  la  langue  et  de  la  littérature  natio- 
nale. Les  nombreux  travaux  historiques  qnll  a  publiés  dans 
dhrers  recueils  périodiques,  et  ses  ouvrages  à  l'usage  de  la 
Jeunesse  suffiraient  à  eux  seuls  pour  sauver  son  nom  de 
Toubli.  Ses  poèmes,  odes,  éplgrammes,  âégies,  publiés 
également  dans  des  revues  on  des  journaux ,  sont  du  nom- 
bre des  meilleures  productions  de  la  littérature  hongroise, 
quoique  péchant  en  général  par  trop  d'enflure.  Son  ^iJïaMu' 
ViUaia  (  VioletU  des  Alpes i  Pestii,  1822)  a  été  traduit 
en  allemand  et  en  italien;  son  Hwtiarduloh  (Chant  des 
Hussards)  l'a  été  en  françab,  et  Bowring  Pa  compris  dans 
son  choix  de  poème  hongrois.  Longtemps  directeur  du  théâ- 
tre national  d'Ofen,  Doebrentey  a  donné  une  tradnction  hon- 
groise des  che&d'œuvre  des  théâtres  étrangers  (2  vol.. 
Vienne,  1823)  et  de  ceux  de  Shalwpeara  (Ofen,  1828> 

DOELL  (FaÉnénic-GuiuaoMB),  sculpteur  allemand 
dont  les  productions  témoignent  de  l'étude  la  plus  appro- 
fondie des  chefs*d*Œuvra  de  Tart  antique,  né  en  1750  à  Hfid- 
bourghausen,  obtint,  en  1770,  de  la  libérale  protection  du 
duc  Ernest  de  Saxe<;otha,  les  moyens  de  venir  à  Paris  se 
perfectionner  dans  son  art  sous  la  direction  de  Houdon,  et 
i  d'aller  plus  tard  passer  huit  années  en  Itafie,  notammfnt  à 
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Rwne»  ok  il  mérita  d^eidter  rattentlon  de  Winckelmtnn.  Le 
pramier  ooTrage  de  quelque  importanee  qu'on  eut  de  lui  fut 
ton  moonmentde  Winckelmann  dans  le  Panthéon  à  Rome. 
A  son  retour  dltalie,  U  fut  nommé  eonsenrateur  de  la  ga- 
lerie de  Gotha  et  fonda  dans  cette  Tille  une  école  qui,  sous 
sa  direction  et  wb  inspintiona,  a  produit  une  fonle  d*œu- 
Ties  remarquables.  Les  principaux  ouvrages  dus  au  ciseau 
de  cet  habile  artiste  sont  des  baanrelieA  dans  le  manège  de 
Dessau ,  un  groupe  représentant  la  Foi,  TAmour  et  TEspé- 
rance ,  dans  la  cathédrale  de  Lunebourg,  le  monument  de 
Leibnitz  à  Hanovre ,  et  celui  de  Kepler  k  Ratisbonne.  Dœll 
mourut  avec  le  titre  de  professeur  de  .sculpture,  à  Gotha,  le 
80  mars  1816. 

DŒLL  (Jean  Veit),  l'un  des  meiiloan  graTeurs  sur 
pierre  des  temps  modernes ,  né  eo  t750  à  Snnl  en  Thuringe, 
y  mourut  le  15  octobre  1S36. 

DOBNHOFFf  nom  d'une  noble  et  ancienne  famille  ori- 
^naire  de  Westphalie,  et  qui,  vers  la  fin  du  treiaième  siècle, 
prit  part  aux  expéditions  de  Tordre  Teutonique  en  liTonie 
et  en  Gourlande,  d'où  elle  se  répandit  ensuite  en  Prusse  et 
en  Pologne.  En  1630,  une  de  ses  lignes  fat  élevée  au  rang  des 
comtes  de  TEmpire  par  Tempereur  Ferdinand  II ,  et  une 
autre,  sept  années  plus  tard,  obtint  la  dignité  de  prince  de 
TEmpire;  mais  celle-d  s'est  éteinte  vers  le  milieu  du  dix- 
huititee  siècle.  De  la  première  descend  la  famille  de  Dan- 
hoff-Friedrichstein,  établie  aojourdniui  dans  la  Prusse 
orientale. 

DŒTfHOFF  ( Auguste -Heumaii,  comte  de),  ministre 
d'État  prussien,  aujourd'hui  chef  de  la  fsmille,  est  né  à 
Potsdam  en  1797.  Attaché  de  bonne  heure  au  corps  diplo- 
matique, il  fut  tour  à  tour  secrétaire  de  légation  et  d'amlMis- 
sade  auprès  de  diverses  cours,  et  phis  tard  appdé  à  rem- 
plir les  fonctions  de  mhiistre  plénipotentiaire.  11  occupait 
ces  fonctions  auprès  de  la  confédération  germanique,  en 
1848 ,  quand  la  révolution  de  mars  vint  bcîileverser  tout  à 
coup  TAllemagne.  Rappelé  par  le  gouvernement  prussien  au 
mois  de  mai  suivant,  il  se  retira  alors  dans  ses  terres,  mais 
consentit  cependant,  au  mob  de  septembre,  à  prendre  provi- 
soirement le  portefeuille  des  affaires  étrangères  dans  le  ca- 
binet constitué  à  ce  moment  par  M.  de  Pfuel.  Ce  ministère 
s'étant  dissous  dès  le  milieu  de  novembre  suivant,  le  comte 
de  Dœnhoff  s'en  revint  dans  ses  terres  sans  vouloir  participer 
davantage  aux  affaires.  Élu  en  1849  et  18&0  membre  de  la 
pramière  chambre,  il  vota  dans  cette  assemblée  avec  la  droite 
modérée  qui  reconnaissait  Jordan  pourclief. 

DOERNBERG  (FianuiAiiD-GoiLLÂUMB-GASPàim,  baron 
M) ,  connu  par  sa  levée  de  boucliers  en  1809,  contre  le  roi 
de  Westphalie,  Jérôme  Ronaparte,  né  le  14  avril  1768 
à  Hausen ,  près  de  Hersfeldt ,  descendait  d'une  ancienne  fli- 
milie  de  la  Hesse,  dont  le  chef  avait  toujours  tenu  à  honneur 
de  prendre  le  titre  de  grand-^HoUre  héréditaire  de  la  eut- 
fine  et  de  Pqffiee  du  landgraye.  H  fait  nommé  colonel  des 
chasseurs  de  la  garde  du  roi  JérOme;  mais,  en  dépit  des 
protestations  if<né&ra9ila^/e>fiM<i/^et(finalf^ra6le  devoû" 
ment  que  sa  position  officielle  le  contraignait  k  prodiguer 
à  un  souverain  illégitime  et  intrus^  il  s'associa  bientôt  aux 
menées  et  aux  complots  ténébreux  qui  se  tramaient  dès 
lors  d^un  bout  à  l'autre  de  l'Allemagne  à  l'effet  de  provoquer 
l'affranchissement  de  la  patrie  commune.  Le  21  avril  1809, 
une  révolte  ayant  éclaté  A  Walhausen  contre  Taotorité  du 
roi  Jérôme,  ce  prince  ne  crut  pouvoir  mieux  fUre  que  d'en- 
voyer sur  le  théâtre  du  désordre  le  colonel  Dœmberg  à  la 
tête  de  son  régiment.  L'occasion  sembla  favorable  à  l'ex- 
nudtr&^eux  héréditaire  du  landgrave  pour  enfin  lever 
le  masque  et  témoigner  au  grand  jour  de  son  attachement 
qviand  même  k  la  race  auguste  de  ses  anciens  et  légitimes 
souverains.  Haraogtiant  tout  k  coup  les  troupes  sous  ses  or- 
dres ,  il  leur  propose  tont  bonnement  de  faire  volte-face  et 
d'aller  enlever  dans  son  palais  l'uswrpateur  Jérôme ,  dont 
la  personne  servira  d'otage  pour  l'évacuation  immédiate  du 


territoire  allemand  par  les  troupes  françaises.  Offiders  et 
jmidats,  personne  dans  ce  régiment  évidemment  gangrené 
de  principes  finançais,  ne  comprit  lien  au  ^^n^etu;  trait  du 
colonel  Dcemberg,  qui  eo  fût  pour  ses  frais  d'éloquence  et 
qui  dut  môme  s'estimer  heureux,  après  cette  belle  équipée, 
de  pouvoir  s'échapper  sans  tambours  ni  trompettes,  et, 
avec  les  plus  compromis  d'entre  les  mutins  de  Walhausen, 
se  jeter  dans  les  montagnes  de  la  Rohème,  où  le  duc  de 
Rrunswick-Oels  les  incorpora  dans  son  petit  corps  de  par- 
tisans. 

Abandonné  k  lui-même,  le  régiment  des  chasseurs  Dœm- 
berg comprima  le  mouvement  de  Walhausen,  et  puis  s'en 
revint,  com,me  si  de  rien  n'était,  à  Cassel,  oh  l'on  eut  le 
mauvais  goût  de  voir  un  cas  de  haute  trahison  dans  la  con- 
duite du  baron  de  Dœmberg,  qui,  en  conséquence,  fut  con- 
damné è  mort  par  un  conseil  de  guerre.  Le  contomax  par- 
tagea alors  les  chances  et  les  aventures  du  duc  de  finmswick- 
Œls;  puis,  en  1812,  il  entra  an  service  russe,  et  fut  attaché 
au  corps  d'armée  du  général  WIttgenstein,  dans  lequel  il 
fit  les  campagnes  contre  la  France.  Au  rétablissement  de  la 
paix  et  de  la  légimité,  le  baron  reçut  du  roi  de  Hanovre 
le  titre  de  généralnnigor,  et  plus  tard  celui  de  lieutenant- 
général  La  duplicité  dont  il  avait  fait  preuve  sous  le  régime 
de  Vitsurpateur  prouvant  suffisauunent  qu'il  était  né  diplo- 
mate, le  gouvernement  banovrien  l'attacha  en  outre  à  la 
légation  qu'il  entretient  à  Pétersbourg.  En  1842,  le  baron 
devint  même  titulaire  de  ce  poste  important,  qu'il  conserva 
jusqu'en  1848.  H  est  mort  k  Cassel  le  19  mars  1850. 

DO£S(JACQm»  VAN  der),  célèbre  peintre  hollandais, 
né  à  Amsterdam  en  1623 ,  s'était  rendu  à  Rome  pour  com- 
pléter ses  études,  lorsqu'il  s'y  vit  réduit  à  un  dénuement  tel 
que,  iHrar  subsister,  il  ne  lui  restait  plus  d'autre  ressource 
que  de  s'engager  dans  les  troupes  pontificales.  Heureusement 
quelques  camarades,  apprenant  sa  profonde  détnMse,  vin- 
rent à  son  secours,  et  bientôt  après  il  fut  admis  dans  une 
association  d'artistes,  dans  laquelle  il  reçut  le  sobriquet  de 
Tambour.  Il  peignait  les  animaux,  et  de  préférence  les 
moutons  et  les  chèvres.  Ses  tableaux  sont  remarquables  par 
une  grande  habileté  dans  le  maniement  du  pinceau,  par  un 
cachet  de  vérité  peu  commun  ;  mais  on  reproche  k  ses  fonds 
quelque  chose  de  sombre  et  de  mélancolique.  U  mourut 
en  1673.  Son  (ils,  Simon  van  naa  Dois,  né  en  16S3,  mort 
en  1717 ,  se  distingua  aussi  comme  peintre  d'animaux  et  de 
paysages. 

DOGE,  DOGAT  (du  latin  dux),  titre  et  dignité  des 
chefs  des  anciennes  républiques  deVeniseetdeGônes. 

Ce  fut  après  deux  sièdes  et  demi  de  démocratie  pure  que 
Venise  sentit  le  besoin  de  substituer  aux  tribuns,  dont  les 
élections  annuellea  étaient  une  source  continuelle  de  trou- 
bles, un  magistrat  unique,  élu  à  vie,  et  qu'on  appela  doge. 
Son  pouvoir  fût  d'abord  aaseï  étendu.  La  formule  par  la 
grâce  de  Dieu  sembla  môme  quelque  temps  en  faire  une 
véritable  souveraineté.  Mais  il  fut  successivement  restreint 
par  les  eiforts  réunis  du  peuple  et  de  l'aristocratie,  et  cons- 
tanunent  au  profit  de  cette  dernière.  Tout  dans  ses  idtribu- 
tions,  jusqu'à  la  forme  du;bonnet  ducal,  qui  rappelait  le  bon- 
net plu7^en  de  la  liberté,  fut  calculé  pour  l'avertir  qu'il 
n'était  que  le  serviteur  de  la  république.  Le  droit  de  guerre 
et  de  paix,  le  commandement  des  armées,  la  nomination 
aux  fonctions  civiles  etecclésiastiquea,  avec  14,000  ducats 
de  liste  civile,  tels  étaient  ses  principaux  privilèges,  sans 
parler  de  celui  de  ne  se  découvrir  devant  personne  et  de  la 
cérémonie  bizarre  de  ses  fiançailles  avec  l'Adriatique  (  voyes 
Bucertacbb);  mais  il  ne  pouvait  choisir  une  épouse  hore 
de  Venise;  il  lui  fallait  une  permission  pour  «en  sortir  et 
même  pour  rendre  des  visites;  et  tout  ce  qui  l'approchait, 
depuis  son  fils  jusqu'au  dernier  de  ses  domestiques,  était 
exclu  des  fonctions  publiques.  Seul  il  délivrait  aux  ambas- 
sadeurs leurs  lettres  de  créance ,  mais  il  ne  pouvait  ouvrir 
leurs  dépêches  qu'en  présence  des  conseils,  ni  décachetai 
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même  une  lettre  à  son  adresse  qu'en  présence  de  deux  séna- 
teurs qui  demeuraient  avec  lui  dans  le  palais  dogal;  la 
monnaie  était  frappée  en  son  nom ,  mais  non  à  ses  armes , 
qui,  appendues  au  palais  dogal,  étaient,  par  exception  à 
celles  des  autres  patriciens ,  exclues  du  fronton  de  sa  de- 
meure patrimoniale.  Nul  à  sa  mort  ne  prenait  le  deuil,  et  sou- 
vent les  inquisiteurs  d*État  faisaient  le  procès  à  sa  mémoire. 
D^abord  le  peuple  tout  entier  concourut  à  Télection ,  puis 
le  conseil  des  Quarante  choisit  un  doge  proTisoire ,  dont  la 
nomination  fut  ratitiée  par  le  peuple  ;  ratification  dont  on 
snf  fort  bien  se  passer  dans  la  suite.  Enfin ,  plus  tard , 
on  adopta  un  mode  excessivement  compliqué,  se  perdant 
dans  un  labyrinthe  inextricable  d'appels ,  de  contre-appels , 
de  votes ,  de  scrutins ,  de  ballottages ,  ayant  pour  but ,  en 
apparence,  de  prévenir  la  brigue  et  la  corruption,  mais  ne 
visant  en  réalité  à  rien  moins  qu'à  évincer  le  peuple,  auquel 
il  ne  resta  définitivement  d'autre  part  dans  Télection  du 
clief  de  l'État  que  le  droit  laissé  aux  ouvriers  de  l'arsenal 
de  porter  sur  leurs  vigoureuses  épaules  la  chaise  dogale, 
quand ,  à  l'issue  de  son  intronisation ,  on  promenait  ce  ma- 
gistrat suprême  autour  de  la  place  Saint-Marc.  Ce  siège, 
du  reste,  n'était  pas,  à  cette  époque,  moins  sauglant  que 
celui  des  sultans  de  Constantinople.  Sur  quarante-trois  doges 
qui  se  succédèrent  pendant  trois  siècles,  la  moitié  à  peine 
moururent  de  leur  belle  mort  dans  leur  lit  ;  cinq  furent  forcés 
d'abdiquer,  trois  assassinés,  un  condamné  à  mort  et  exécuté, 
neuf  déposés,  exilés  ou  privés  de  la  vue.  Insensiblement  le 
dogat,  vain  simulacre  de  puissance,  se  traîna  d'échec  en 
échec  Jusqu'à  l'époque  où  il  tomba  devant  les  baïonnettes  dé- 
mocratiques de  la  France.  L'essai  de  république  tenté  en  1849 
à  Venise  sous  la  présidence  de  Manin  ne  ressuscita  point 
le  titre  suranné  de  doge. 

Gênes  aussi  a  eu  les  siens.  Ce  n'est  toutefois  qu'en  1359 , 
à  la  suite  du  triomphe  du  parti  populaire,  qu'elle  conféra 
pour  la  première  fois  cette  dignité  à  Simon  Boccanera.  Le 
doge  de  Gênes  fut  d'alK>rd  élu  à  vie ,  et  partagea  volontaire- 
ment ses  pouvoirs  illimités  avec  douie  conseillers  d'état 
(Anzianl),  dont  une  moitié  était  choisie  parmi  les  bourgeois 
et  l'autre  dans  la  noblesse.  On  lui  donnait  dans  les  actes 
publics  les  titres  de  magnifique,  illustre,  excellent,  mais, 
en  lui  adressant  la  parole,  on  ne  l'appelait  que  messire  le 
doge. 

Les  conflits  de  U  république  avec  les  puissances  étrangè- 
res, les  querelles  intestines  des  grandes  familles ,  la  haine 
profonde  existant  entre  le  peuple  et  la  noblesse,  amenèrent 
pendant  plusieurs  siècles  les  cliangements  les  plus  fréquents 
dans  la  puissance ,  la  durée  et  l'importance  des  fonctions 
du  doge.  Cette  dignité  Ait  même  à  diverses  reprises  complè- 
tement al)olie. 

Ce  fut  seulement  en  1528,  qnand  le  célèbre  André  Do- 
r  ia  eut  délivré  Gènes  de  la  domination  de  la  France,  qu'on 
fit  une  constitution  déterminant  la  nature  des  fonctions 
de  doge ,  laquelle  subsista ,  avec  de  très-minimes  modifica- 
tions, jusqu'à  la  fin  de  la  république.  Aux  ternies  de  cette 
constitution ,  la  durée  de  ses  fonctions  ^tait  fixée  à  deux 
ans;  et,  comme  à  Venise,  réicclion  du  doge  était  entourée 
des  plus  minutieuses  précautions.  Il  devait  appartenir  à 
l'ordre  de  la  noblesse  et  avoir  cinquante  ans  accomplis. 
Dans  le  grand-conseil,  composé  de  trois  cents  membres,  et 
dans  le  petit  conseil,  composé  de  cent,  il  était  investi  de  la 
présidence,  et  pouvait  opposer  son  veto  aux  décisions.  Il 
exerçait,  en  outre,  la  puissance  executive  conjointement  avec 
douze  conseillers  secrets  {jgovernadori)  tWmW  procurateurs, 
dont  faisaient  toujours  partie  les  anciens  doges.  Pendant  la 
durée  de  son  administration ,  il  habitait  le  palais  de  la  répu- 
blique et  était  soumis  aux  mêmes  cérémonies ,  aux  mêmes 
entraves  que  le  doge  de  Venise.  En  sortant  de  charge,  il  se 
rendait  à  l'assemblée  des  collèges  convoquée  pour  recevoir 
sa  démission  :  «  Vostra  Serenita  hafinito  suo  tempo,  lui 
disait  la  secrétaire  d«  l'assemblée;  vostra  Excellenza  $ene 


vada  à  casa  »  Et  sa  Sérénité,  redevenôe  sûnpie  ExcèHenœ, 

rentrait  dans  les  rttn^  des  sénateurs.  Quand,  en  1797,  les 

Français  s'emparèrent  de  Gênes,  la  dignité  de  doge  fût 

abolie;  en  1802,  on  la  rétablit  avec  la  république  ligurienne; 

mais  en  1804  elle  disparut,  pour,  jamais  avec  cette  fonne 

de  gouvernement. 

Eng.  G.  DE  MoncLATK. 

DOGMATIQUE.  La  dogmatique  catholique  est  l'en- 
semble des  dogmes,  solennellement  adoptés  par  cette 
Église,  disposés  systématiquement  à  l'aide  d^  ressources  de 
la  science.  La  dogmatique  de  l'Église  grecque  n'est  guère 
autre  chose  ;  seulement,  elle  se  rattache  à  la  confession  de 
la  foi  orthodoxe  de  1643,  comme  la  première  remonte  aux 
décrets  du  concile  de  Trente.  La  dogmatique  des  commu- 
nions protestantes  fait,  au  contraire ,  abstraction  de  tous  les 
dogmes  professés  dans  l'intervalle  qui  s'est  écoulé  entre  la 
rédaction  de  l'Apocalypse  et  l'origine  de  la  réforme.  Ne 
tenant  compte  des  diverses  con^BSsions  du  seizième  siècle 
qu'autant  qu'il  lui  convient,  elle  s'attache  exclusivement 
aux  doctrines  qui  sont  clairement  enseignées  dans  la  Bible. 
Il  en  résulte  que  la  dogmatique  est  plus  ecclésiastique 
chez  les  grecs  et  les  catholiques,  et  plus  biblique  chez  les 
protestants. 

Ce  mot  dogmatique,  qui  remplace  les  anciennes  expresr 
sions  loci  theologici,  theologia  positiva  ou  thetica^  se 
trouve  pour  la  première  fois  employé  dans  les  œuvres  de 
Samuel  Maresius  (  1648  )  ;  ce  fut  surtout  Buddeos  qui  en  ren- 
dit l'usage  général  à  l'université  d'Iéna.  La  dogmatique  pro- 
testante ayant  pour  mission  de  puiser  dans:  les  livres  saints 
les  principes  de  la  foi ,  de  les  mettre  en  ordre ,  de  démontrer 
qu'ils  ont  leur  base  dans  la  conscience  religieuse  de  Tbomme, 
comme  aussi  de  juger,  d'apprécier  le  sens  et  la  forme  qu'ils 
ont  pu  prendre  dans  l'enseignement  ecclésiastique,  il  va 
sans  dire  qu'elle  a  pour  base  l'exégèse,  ia  philosopliie, 
l'histoire  de  la  foi,  et  la  critique.  On  distingue,  en  générâl,  la 
dogmatique  ecclésiastique  de  la  dogmatique  biblique;  et  oo 
appelle  théologie  biblique  l'exposition  des  dogmes  ou  des 
doctrines  des  écrivains  bibliques  et  des  rapports  qui  existent 
entre  les  uns  et  les  autres,  tandis  que  la  théologie  ecclésias- 
tique ou  symbolique  expose  les  dogmes  d'après  la  direction 
des  livres  symboliques  reconnus  par  l'Église  comme  devant 
servir  de  règle,  et  rattache  à  cette  exposition  les  preuves 
bibliques  à  l'effet  de  démontrer  l'accord  existant  entre  le 
dogme  et  l'Écriture  Sainte. 

Ce  fut  Or i gène  qui,  au  troisième  siècle  de  notre  ère, 
dans  son  ouvrage  intitulé  de  principiis ,  dont  la  plus  grande 
partie  n'existe  plus  aujourd'hui ,  essaya  le  premier  d'écrire 
une  exposition  complète  des  dogmes  chrétiens.  Saint  Au- 
gustin, au  quatrième  siècle,  en  fit  autant  ;  et,  sans  donner 
comme  Origène  d'ordre  scientifique  à  sa  démonstration ,  SI 
traita  d'après  un  même  principe  tout  le  système  ecclésias- 
tique dans  ceux  de  ses  ouvrages  qui  ont  pour  titres  :  De 
docirina  christiana\  Defide  ac  symbolo, et  Enchyridion 
ad  Laurentium. 

On  peut  dire  des  ouvrages  que  publièrent,  du  cinquième 
au  septième  siècle,  Gennadius  de  Marseille  {De  dogmatibus 
ecclesiasticis),  l'évêqne  africain  Junilius  {Departiàus  divi- 
nœlegis)  et  I  sidore  deSé  vi  I  le  {Sententia,  seu  desummo 
bono)  que  ce  ne  furent  guère  que  des  recueils  de  sentences. 
En  Orient  et  au  huitième  siècle,  saint  JeandeDamascène 
exposa  déjà  dans  la  forme  aristotélique  les  doctrines  de  l'É- 
glise grecque.  Son  travail  est  le  premier  essai  de  dogmaf  îqoe 
systématiquement  coordonné  ;  il  est  divisé  en  trois  parties  : 
De  philosophïa,  de  hxresibus  et  de  orthodoxafide,  11  ne 
dit  pas  un  mot  du  Purgatoire.  Son  livre  exerça  sur  l'Église 
grecque  tout  autant  d'influence  que  celui  de  saint  Augostin 
sur  l'Église  latine.  Cest  au  onzième  siècle,  et  avec  les  scck 
lastiques,  que  se  manifeste  pour  la  première  fois  la  prétention 
de  tout  systématiser,  mais,  en  même  temps  aussi,  la  manie 
des  vaines  subtilités  et  des  distinctions  inutiles.  Les  premieia 
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qui  s*oeeupèreot  d«  la  dogmatique,  à  répoque.  des  scolaa 
tiques,  ftireot  Hildebert.  de  Tours  et  Abélard.  Pierre 
Lombard,  Albert  le  Grand,  Alexandre  de  Ha- 
ies, Thomas  d*Aquiu,  Duos  S cot,  Guillaume  d*Oc- 
cam  et  Gabriel  Blel  suivirent  la  même  Toie,  et,  d*après  la 
méthode  à  laquelle  ils  eurent  recours,  ils  furent  surnommés 
sententiaireSf  sommistes  ou  quodUMcriens, 

A  répoque  de  U  réformation,  Tétode  de  la  dogmatique 
prit  une  fie  nouvelle,  attendu  qu^on  revint  à  la  théologie 
biblique  et  qu'on  secoua  les  chaînes  d'Aristote»  Dans  TÉglise 
protestante,  Melanchthon  appliqua  à  la  dogmatique  l*ex- 
pression  de  loci  communes^  dont  se  servirent  également 
Strigelin  et  Ghemn  itz.  Mais  on  peut  dire  h  cet  égard  que.Me- 
lancbthon,  avec  son  ouvrage  classique  intitulé  Loci  commu- 
nes rerum  theologicarutn  (Wittemberg,  1521),  Chemnitz 
et  Gerhard;  dans  rÉgltse  réformée,  Zwingle  et  Calvin, 
et  dans  llÊglise  anglaise  Cran  mer,  frayèrent  U  Toie  à  une 
exposition  plus  libre  et  plus  profonde  de  la  dogmatique.  Les 
querelles  des  diverses  églises  et  des  différents  partis  reli- 
gieux, et  la  trop  grande  importance  attachée  aux  livres 
symboliques,  furent  cause  à  la  Térité ,  qu'au  dix-septième 
siècle  on  recommença  k  traiter  la  dogmatique  au  point  de 
vue  aristotélicien  et  scolastique,  comme  on  peut  le  voir 
par  les  ouvrages  de  Hutter,  de  Calov,  de  Quenstedt  et  de 
fieier,  chez  les  protestants  ;  de  Wendelin ,  de  Voetius  et  de 
Heide^er  parmi  les  réformés  ;  tendance  contre  laquelle  Ca* 
lixtus,  abandonné  à  ses  seules  ressources,  devait  rester 
impuissant.  Ce  n'est  qu'au  dix-huitième  siècle  que  Semler 
fonda,  dans  Técole  protestante,  la  critique  historique, 
Ernest!  la  critique  exégétique,  Wolf  et  Kant  la  critique 
philosophique;  et  alors  naquit  Ui  dogmatique  biblique,  en 
opposition  à  la  dogmatique  symbolique.  Il  en  résulta  que 
la  dogmatique  redevint  Tobjet  d'études  et  de  travaux  dans 
Tesprit  des  temps  de  la  réformation ,  une  ex^èse  approfon- 
dîeayant  donné  aux  dogmes  plus  de  simplicité.  Cependant,  on 
y  put  aussi  remarquer  une  scission  ;  les  uns,  tels  que  Spener, 
Michaélis,  Teller,  etc.,  s*at tachant  avant  tout  à  en  dévelop- 
per Télément  pratique,  tandis  que  d'autres,  comme  Mosheim 
et  Heilmann,  restaient  encliatnés  au  dogme  proprement  dit. 

La  dogmatique  devait  être  cultivée  avec  d'autant  plus 
de  succès  parmi  les  réformés,  au  dix-neuvième  siècle,  que 
les  recherches  d'une  philosophie  toijours  indépendante  et  une 
étude  plus  approfondie  de  Texégèse  et  de  l'histoire  avaient 
alors  réuni  plus  de  matériaux.  Les  subtilités  scoSastiques 
accumulées  sur  certains  dogmes  furent  reléguées  dans  This- 
toire  du  dogme,  et  on  n'exposa  plus  alors  comme  vérités 
de  la  foi  proprement  dite  que  les  vérités  signalées  et  dé- 
montrées par  une  libre  explication  historique  et  grammati- 
cale de  l'Écriture  Sainte.  Mais  cet  essor  imprimé  à  la  science 
donna  naturellement  naissance  à  des  partis  qui  différèrent 
beauconp  dans  leur  manière  de  traiter  la  dogmatique.  Si  les 
uns,  comme  Seiler,  Storr,  Reinhard,  Knapp  et  Uahn,  se  rat- 
tachaient de  plus  en  plus  fortement  aux  doctrines  symbo- 
liques, les  autres,  comme Dœderlein ,  Morus,  Stoeudlin  et 
Cramer  ne  reconnaissaient,  en  fait  de  doctrines,  que  les  pa- 
roles de  hi  Bible ,  et  trahissaient  une  certabie  irrésolution 
dogmatique,  pendant  que  d'autres  encore,  avec  Ilencke, 
Eckermann,  Wegschneider,  Schott,  Tzschimer,  Ammon  et 
Bretschneider,  soumettaient  la  doctrine  de  l'Écriture  et  des 
symboles  à  l'examen  de  la  raison.  Tout  récemment  on  a  vu 
des  dogmatistes  philosophes  protestants  formés  à  l'école 
philosophique  de  Jacobi  et  de  SdieUing,  chercher  à  démon- 
trer que  leur  dogmatique  devait  comprendre  Tesscnce  de  la 
religion,  qui  a  sa  base  dans  l'esprit,  et  le  christianisme  comme 
la  manifestation  historique  de  cette  même  essence.  C'est  la 
direction  suivie  notamment  parSchleiermacher,  Daub, 
Marheineke,  de  Wette,  Hase  et  Twestem.  Peter  Lange, 
auteur  de  la  dogmatique  philosophique  (  2  vol.  Heidei- 
berg,  1849-1851  )  est  sans  contredit  le  plus  célèbre  dogma- 
liste  du  protestantisme  contemporahi.  La  dogmatique  écrite 
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par  D.-F,  Strauss  au  point  de  vue  de  la  philosophie  de 
Hegel  revient  dans  ses  principaux  résultats  à  la  doctrine  de 
Spinosa.  Notons  encore  que,  dans  ces  denUers  temps,  Nitzsch 
et  Beck  ont  traité  h  morale  et  la  dogmatique  chiliennes 
sans  les  séparer  l'une  de  Fautre,  alors  que  depuis  Calixtus 
l'usage  s'était  établi  de  les  traiter  à  part. 

Plusieurs  théologiens  catholiques  d'Allemagne  ont  aassi 
reconnu  au  dix-neuvième  siècle  que  le  système  dogmatique 
ne  pouvait  que  gagner  à  être  systématiquement  traité.  Nous 
citerons  plus  particulièrement,  en  raison  de  leurs  savants 
travaux  sur  cette  matière ,  Immer,  Klupfel ,  Oberthur,  Dob- 
mayer,  Brenner,  Hermès,  Vogelsang,  etc. , tandis  que  Lie^ 
bermann  s'est  particulièrement  distingué  comme  défenseur 
des  antiques  méthodes. 

DOGMATISME.  Ce  mot  désigne  par  son  étyinologie 
même,  une  disposition  de  l'esprit  à  affirmer  ou  à  croire, 
par  opposition  au  scepticisme,  qui  est  l'inclination  au 
doute.  Dans  son  acception  ordinaire,  dogmatisme  implique 
encore  une  autre  idëej  il  signifie  la  méthode  généralement 
suivie  par  les  philosophes  qui ,  antérieurement  à  toute  l'e- 
cherche,  ont  eu  confiance  dans  l'esprit  humain.  L'école 
saint-simonienne  avait  distingué  dans  le  développement  de 
l'humanité  des  époques  critiques^  où  l'on  raisonnait  avant 
de  croire ,  et  des  époques  dogmatiques^  où  l'on  croyait  sans 
raisonner.  Par  dogmatisme  on  entend  aussi  un  enseigne- 
ment rigoureusement  scientifique,  notamment  celui  dans 
lequel,  comme  dans  les  mathématiques,  on  part  de  prin- 
cipes donnés  pour  en  déduire  des  théorèmes  au  moyen  de 
preuves.  En  ce  sens ,  on  peut  dire  que  toutes  les  mvestiga- 
tions  rigoureusement  scientifiques  tendent  à  se  formuler 
dogmatiquement.  Mais  comme,  dans  les  divers  ordres  d'in* 
vesUgations,  les  causes  supérieures  ou  générales  sont  incon- 
nues, et  que  force  est  alors ,  comme  dans  les  sciences  natu- 
relles, de  recourir  à  lies  hypothèses,  ou  que  des  discussions 
et  des  doutes  s'élèvent,  de  même  que  dans  hi  philosophie,  sur 
la  validité  des  principes;' ou  bien  enfin,  comme  on  est  ré- 
duit h  accepter  sans  examen  pour  base  et  pour  principe 
quelque  chose  qu'on  ne  saurait  recormattre  pour  tel ,  on 
emploie  le  mot  dogmatisme  pour  désigner  le  procédé  vicieux 
qui  consiste  k  poser,  sans  examen  ni  preuves,  de  shnples  as* 
sortions  comme  des  propositions  certaines.  C'est  en  ce  sens 
que  Kant  a  distingué  le  septicisme  et  lecriticismedu 
dogmatisme  en  tant  qu'affirmation  non  justifiée  qu'il  existe 
une  notion  objective  par  les  idées,  non  pas  seulement  de  ce 
qui  est  le  sujet  de  l'expérience,  mais  encore  de  ce  qui  est 
placé  au-dessus  de  toute  expérience.  Le  criticisme,  en  ce 
qu'il  examine  la  nature  et  les  limites  de  la  faculté  de  com- 
préhension existant  chez  l'homme  préalablement  k  toute  ten- 
tative faite  pour  parvenir  à  la  notion,  et  en  ce  que  dès  lors  il 
fait  précéder  toute  notion  d'une  tiiéorie  de  cette  notion,  Jui 
semblait  le  juste  milieu  entre  le  dogmatisme  et  le  scepti- 
cisme. Enfin,  dans  une  dernière  acception, on  distingue  le 
dogmatisme,  révélant  certaines  notions  dans  l'ordre  et  la 
connexion  qui  leur  sont  propres,  du  catéchétisme ^  qui 
cherche,  à  Taide  de  questions  et  de  réponses,  à  faire  arriver 
le  disciple  à  posséder  ces  mêmes  notions. 

DOGME  (du  verbe  Sôxe(i>,dfoceo,  j'enseigne).  Un  dogme, 
en  erfet,  est  inculqué  par  la  voie  de  l'enseignement,  comme 
une  doctrine,  un  point  de  fait  révélé  à  l'intelligence,  et 
qu'elle  doit  admettre  sans  contradiction  ni  doute.  Telles 
sont  les  bases  sur  lesquelles  reposent  lesreligions  posi- 
tives (autres  que  la  religion  naturelle),  les  croyances 
plùlosophiques ,  systématiques  (apodictiques),  et  les  opi- 
nion «  scientifiques ,  Uttéraires  même ,  consacrées  cliez  cer 
tains  peuples  et  en  diflérenta  siècles,  comme  avérées,  in- 
contestables. 

Les  peuplée,  ainsi  que  les  individus,  naissent  également 
sous  les  conditions  communes  de  l'ignorance  et  de  la  shn- 
plicité  en  toutes  choses.  Tous  ont  besom  dinstituieurs  ou 
de  maîtres  pour  la  pensée  comme  pour  le  direction  do  la 
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Tîo.  Par  queUes  laboriwses  étadet,  par  qneUes  longues  rou- 
tes de  Perreur  ou  des  faux  systèmes  leur  enfance  ne  doit- 
elle  pas  passer  afin  d'accomplir  leur  éducation  sociale,  poli- 
tique et  religieuse,  sUs  sont  abandonnés  seuls  à  leurs  pro- 
pres efforts  f  CTest  ainsi  que  croupissent  pendant  tant  de  siè- 
cles les  misérables  peopUides  de  rAf^ique  ou  du  Nouveau- 
Monde,  en  l'absence  de  tout  législateur,  de  tout  dogme 
révélateur  de  rérités  civilisatrices.  Vislamismey  d'autre 
part,  offire  certes  des  dogmes  de  morale  avec  IMnstruction 
du  Coran  ou  de  la  langue  arabe ,  comme  moyens  d'amélio- 
ration manifeste  pour  les  tribus  des  Cafres  et  des  nègres  : 
et  même,  la  l^slation  de  Manco-Capac  avait  su  établir 
chez  les  Péruviens  les  premiers  éléments  de  la  sociabilité  et 
d*un  puissant  empire.  Ainsi,  les  dogmes  religieux,  formant 
le  code  primitif  de  la  morale,  deviennent  les  tuteurs  des 
nations  naissantes.  Ils  furent,  durant  les  premiers  Ages  du 
monde,  imposés  au  nom  de  la  Divinité  protectrice  du  fai- 
ble, par  des  génies  supérieurs.  Ce  n'étaient  pas  des  hommes 
vulg^res,  les  Zoroastre,  les  Moïse,  les  Mahomet,  les  Numa, 
et  tous  ces  législateurs  sacrés,  qui  firent  descendre  des 
deux  leurs  lois  et  leurs  cultes,  pour  réienelle  civilisation 
du  genre  humain.  Ils  trompèrent  leur  siècle ,  direx-vous,  ils 
mentirent  à  la  fiice  des  peuples,  Us  soulevèrent  llmposture 
et  la  superstition ,  pour  se  créer  un  empire  sacerdotal,  s'ar- 
roger l'autorité ,  U  richesse  et  la  domination  sur  leurs  sem- 
blables, en  les  menaçant  par  les  terreurs  dea  enfers,  par 
des  récits  fîibuleux  de  prodiges ,  par  les  prétendus  secrets 
de  Taveidr  et  d'une  autre  vie  !  Mais  alors  même  que  ces 
esprits  sublimes  auraient  constitué  des  pouvoirs  souverains 
pour  régir  des  populations  sauvages ,  afin  de  les  arracher 
aux  horreurs  de  la  barbarie ,  de  l'anthropophagie,  de  l'aban- 
don et  du  massacre  de  leurs  pères  vieillis  ou  de  leurs  enfants 
durant  la  disette  des  hivers,  de  toutes  les  atroces  immorali- 
tés enfin,  qui  rendent  ces  hommes  si  redoutables  l'un  à  l'au- 
tre, ne  serait-ce  pas  un  service  immense  rendu  à  notre  es- 
pèce f  N'auraient-ils  point  préparé  son  bonheur  à  venir?  Le 
despotisme  des  lois  n'est-il  pas  préférable  à  cette  absence 
de  toute  loi  qui  permet  tous  les  genres  d'attentats? 

Or,  pour  agir  sur  ces  âmes  féroces,  endurcies,  quel 
moyen  emploierei-vous  sinon  celui  d'une  salutaire  terreur, 
eelle  des  dieux ,  de  la  mort,  d'une  toute-puissance  invinci- 
ble ,  redoutable,  présente  en  tous  lieux ,  fhippant  de  haut 
sans  qu'on  puisse  s*y  soustraire ,  mais  équitable,  rémunéra- 
trice de  la  vertu,  vengeresse  du  crime,  inévitable  même 
pour  la  scélératesse  qui  a  su  se  dérober  aux  châtiments  des 
hommes  ?  Ce  dogme ,  le  premier,  le  plus  indispensable  pour 
fonder  toute  société,  pour  faire  sommeiller  en  paix  l'innocent 
à  Tabri  du  meurtrier,  établir  la  confiance  entre  les  sexes  et 
les  membres  de  la  même  fkmOle,  ne  serait-Il  qu'une  erreur, 
U  serait  encore  la  plus  impérieuse  des  nécessités,  le  noeud 
respectable,  le  pacte  solennel  de  tonte  convention  poUtique 
et  civile  parmi  les  humains.  En  effet,  les  masses  populaires 
ne  sauraient  être  de  prime-abord  élevées  à  une  démonstra- 
tion des  vérités  abstraites ,  soit  de  la  morale ,  soit  d'un  cuite 
religieux  qui  en  est  la  sanction.  Des  esprits  inattentifs  ou 
grossiers,  préoccupés  de  leurs  intérêts,  déplaisirs  brutaux, 
de  la  satisfaction  de  leurs  appétits  sensuels,  ne  songent  qu'à 
jouir  aux  dépens  de  tout  le  reste  de  la  nature.  Cela  est  si 
évident,  que  jamais  on  n'a  pn  civiliser  les  sauvages  sans  leur 
inculquer  quelque  dogme  sacré,  ou  effrayant  et  dominateur, 
afin  de  les  soumettre  à  la  raison ,  au  travail ,  an  respect  de 
leurs  semblables,  pour  leur  foire  assurer  Pavenir  de  leur 
propre  espèce.  L'unique  moyen  de  donner  tous  les  avanta- 
ges de  Texpérienoe  à  ces  hommes  ignorants,  comme  à  l'en- 
fance, c'est  d'enseigner  les  vérités  sous  la  forme  de  dogmes, 
avant  que  leur  raison  soit  préparée  à  en  saisir  les  preuves, 
et  capable  d'en  suivre  les  développements.  Il  flkut  les  nour- 
rir d'une  science  toute  bJte.  Telles  sont  les  croyances  dont 
on  allaite  notre  Jeunesse ,  comme  le  résumé  de  l'expérience 
ites  siècles  passés.  Nous  ne  pouvons  ni  ne  devons  sans  cesse 


recommencer  par  sa  base  l'édifice  des  sciences  hunudoes; 
il  fliiit  bien  que  nous  les  acceptions  d'abord  k  la  manière 
d'axiomes  éprouvés  et  mûris  par  l'assentiment  universel, 
sauf  è  les  soumettre  plus  tard  au  creuset  de  notre  propre 
jugement  Si  chacun  êftt  été  condanmé  à  créer  de  lui  aeal 
toute  la  série  expérimentale  par  laquelle  le  genre  humain  a 
dû  gravir,  à  travers  les  siècles ,  Jusqu'au  point  où  nous  soe»- 
mes  parvenus ,  jamais  nous  ne  serions  airivés  qu'à  un  cercle 
très-limité. 

Il  est  clair,  par  exemple,  qu'en  médecine,  les  anoeoaea 
vérités  observées  par  Hippocrate  deviennent  des  axiomes 
utiles  à  recevoir  comme  dogmes,  sanstoutdbis  ahfiqner 
l'usage  de  notre  raison ,  ni  les  expériences  ultérieures  de  la 
science.  Nous  resterions  donc  confinés,  à  la  manière  des 
brutes,  entre  les  bornes  d'un  bstinct  non  perfectible,  ea 
refusant  d'hériter  des  acquisitions  inteUectnellcs  que  Pfai- 
dustrie  de  nos  devanciers  nous  aviit  transmises.  Or,  si  noos 
recevons  ces  acquisitions ,  sans  toutefois  les  vérifier  toutes , 
et  en  les  adoptant  comme  dogmes,  croyances,  vérités,  d'est 
que  nous  les  regardons  comme  constatées.  De  même,  nous 
sommes  obligés  de  nous  en  rapporter  à  l'histoire  et  à  tout 
ce  qui  nous  est  légué  sans  possibilité  de  vérification.  L'his- 
toire, a-t-on  dit,  est  un  mensonge  convenu.  Sans  doute, 
les  philosophes  ont  établi  des  systèmes  plus  ou  moins  erro- 
nés, quils  présentent  dogmatiquement  à  la  croyance  des 
hommes,  conune  autant  de  vérités  ;  sans  doute  des  sectaires 
formulent  leurs  doctrines,  soit  refigienses,  soit  politiques, 
soit  scientifiques  et  littéraires,  comme  autant  de  rellgiona 
ou  d'églises  (eccfeite)  hors  desquelles  il  n'y  a  point  de  sa- 
lut selon  eux.  On  a  vu  tour  à  tour  déifier,  même  en  méde- 
cine ,  des  systèmes  préconisés  avec  une  sorte  de  fùrear  par 
leurs  fondateurs ,  jusqu'à  ce  qu'ils  s'écroulent  avec  fracas 
devant  d'autres  plus  récents,  ou  njeunis,  et  par  là  jouissant 
d'une  faveur  plus  éclatante  : 

Il  ftat  un  BOQTeaa  enlt* ,  il  ftut  de  nouveaux  fera  , 
Il  faut  an  nouveau  Dieu  pour  l'aveugle  univera. 

Sans  doute  encore,  les  dogmes  les  plus  opposés,  les  faiypo- 
thèses  les  plus  divergentes,  en  se  heurtant  les  unes  contre 
les  autres ,  se  brisent  et  se  ruinent  :  c'est  pourquoi,  ne  pou- 
vant pas  supporter  le  dissolvant  de  la  critique  ou  de  la  con- 
tradiction ,  les  dogmatiques  sont  exclusifs  et  ifitolèrants;  Ils 
détestent  le  doute  comme  un  crime  ;  Ils  imposent  la  soomis- 
sion  de  Pesprit  à  leurs  adeptes  ;  ils  divinisent,  comme  irré- 
futables et  inébranlables,  leurs  principes  établis.  Cest  on 
sacrilège  que  d'émettre  la  moindre  Incertitode  ou  l'faicrédn- 
lité  sur  eux;  car  Us  prononcent  anatbème  eontre  toute  idée 
de  scepticisme. 

Tout  dogme  resserre  donc  le  système  des  connaissances 
quli  révèle  dans  sa  splière  étroite,  hors  de  laqoefle  il  ne 
consent  à  admettre  nul  autre  principe/le  vérité  et  de  certi- 
tude. Par  cette  exclusion  de  tout  le  reste,  le  dogmatiste  con- 
centre son  horizon  ;  il  s'y  complaft  et  s'en  environne  eomme 
d'un  panorama  :  ne  voyant  plus  rien  qoe  ses  propres  croyan- 
ces, il  en  constitue  Tunique  objet  de  ses  convictions,  les 
caresse  comme  les  types  du  beau,  du  vrai ,  et  en  lUt  son 
culte.  Telles  sont,  en  politique,  les  chimères  dont  se  coiffent 
des  monomaniaques,  fanatiques  ardents  jusqa'à  sacrifier 
leur  fortune,  leur  vie,  pour  soutenir,  le  fer  à  la  main, 
comme  Don  Quichotte,  l'honneur  de  leur  Dulcinée, le  roya- 
liste la  légitimité  ou  le  droit  divin,  le  républicain  la  «m- 
veraineté  du  peuple  et  les  droUs  de  thonme.  C'est  comme 
un  dou  enfoncé  dans  la  cervelle  du  mahométan  qni  le  fiH 
courir  en  aveugle  au  baptême  de  sang  ou  au  meurtre.  Pins 
les  idées  sont  rétrécles,  uniques,  plus  elles  deviennent  pro- 
fondes, capables  d'aspirer  au  martyre.  VoOà  pourquoi  eOes 
s'enfiamment  dans  l'isolement  des  séminaires  et  des  dottrea, 
dans  la  solitude  contemplative,  d'où  les  ardents  mÛon- 
nain»,  les  apûUres  et  les  disciples  fervents  de  toute  rd^^, 
s'élancent  à  la  conquête  du  inonde.  Les  dogmes  seeni 
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ènt  diangé  la  face  de  raniren ,  âevé  de  nouTeaui  empires 
et  reiiTené  les  peuples  les  uns  sur  les  autres,  Tépée  au  poing, 
non  moins  que  par  la  puissance  de  la  prédication  par  le  glaiTe 
de  la  parole. 

Pour  inculquer  cette  énergie,  il  faut  des  âmes  neuves, 
simples,  remplies  d*ardeur  dans  le  Jeune  âge.  Les  esprits  les 
plus  ignorants,  les  cenreaui  les  plus  étroits,  les  moins  aptes 
aux  Idées  étendues  et  multipliées,  deviennent  des  instruments 
dociles  pour  sMmprégner  d*un  dogme ,  pour  s*enivrer  d*en- 
thousiasme  Jusqu'à  la  fureur.  On  a- conté  dans  nos  anciennes 
chroniques  des  croisades,  Thistoire  vraie  ou  fabuleuse  du 
scheik  ou  Vieux  de  la  Montagne,  seigneur  des  AssaS' 
sins.ll  prenait,  dît-on,  déjeunes  mahométans,  les  endoc- 
trinait fortement  des  dogmes  de  Tislamisrae  et  de  la  liaine 
contre  les  chrétiens,  dans  un  isolement  parfait  de  toute  autre 
instruction,  les  enivrait  de  haschisch;  et,  au  milieu  de 
leur  ivresse ,  après  les  avoir  enflammés ,  d'un  avant- goût 
des  délices  du  paradis,  avec  des  bouris  terrestres,  il 
les  lançait  au  meurtre  des  princes  ses  ennemis.  Tel  est 
aussi  le  dogme  qui  allume  les  feux  de  rinquisition,  crée  les 
tortures,  les  guerres  de  religion,  couronne  les  martyrs,  sus- 
cite des  héros  parmi  les  missionnaires,  les  frères  de  la  Ré- 
demption, les  anachorètes ,  fait  monter  au  Malabar  les  sut- 
ties  ou  veuves  sur  un  bûcher,  etc.  Les  dogmes  deviennent 


terribles  dans  le  mal,  même  avec  de  bons  principes,  car  ils 
fanatisent.  Mais,  si  Ton  redoute  leur  autorité  dans  les  siècles 
d'ignorance,  s'ils  compriment  le  libre  essor  de  Tesprit  hu- 
main, sMls  enchaînent  les  peuples  dans  d'étroite  i  croyances, 
s'ils  ont  cimenté  le  despotisme  en  Orient ,  et  fondé  tant  de 
religions  atroces  par  leur  intolérance,  ne  peut-on  pas  aussi 
déplorer  la  ruine  de  tout  dogme,  la  destruction  de  tout  f^n 
salutaire  de  foi  et  de  croyance  chez  les  nations  les  plus 
éclairées ,  rongées  par  un  scepticisme  destructeur  des  ins- 
titutions les  plus  sacrées ,  les  plus  nécessaires  à  la  so- 
ciété? 

En  effet,  si,  à  Rome,  Pliistorien  Polybe,  dès  le  siècle  des 
Scipions,  montrait  la  ruine  de  la  Grèce,  sa  patrie,  consom- 
mée par  la  destruction  des. dogmes  religieux,  par  Tincrédulité 
philosophique  ou  le  scepticisme,  s^il  prédisait  la  chute  fatale 
de  Carthage  par  les  mêmes  causes,  que  dirait  cet  homme 
d'État  si  judicieux  de  la  situation  des  sociétés  modernes  dans 
la  partie  de  l'Europe  la  plus  civilisée?  LorsquUl  n'y  a  plus 
de  croyance  religieuse  chez  un  peuple,  et  que  toute  foi  s'éteint, 
que  toute  probité  chancelle ,  les  serments  nVnt  plus  de  va- 
leur ;  les  contrats  perdent  leur  sanction  sacrée  ;  les  nœuds 
mômes  du  sang  et  de  la  famille  se  rompent  devant  l'intérêt  ; 
le  mari  se  défie  de  sa  femme,  le  père  de  ses  enfants.  En 
vain  quarante  mille  lois  nous  enlacent,  la  fraude  et  le  crime 
s'en  jouent  ;  nulle  fortune  n^est  assurée  devant  l'astuce  et 
la  chicane  ;  l'amour  effréné  de  l'or  et  des  plaisirs  gangrène 
toutes  les  âmes.  Jouir  de  la  vie  est  tout  dans  le  présent , 
lorsqu'on  ne  reconnaît  aucune  existence  à  venir  :  après  qu'on 
a  tout  dévoré,  il  faut  finir  par  le  suicide  ou  tenter  les  chan- 
ces de  nouvelles  révolutions,  comme  Catilina.  Athéisme ,  im- 
mortalité, épicurisme,  scepticisme  universel,  voilà  le  monde 
sans  dogmes ,  regardant  cette  vie  comme  une  loterie  dans 
laquelle  il  n'y  a  que  les  niais  crédules  qui  perdent.  QuMm- 
portent  dès  lors  les  moyens ,  pourvu  qu'on  puisse  atteindre 
la  fortune,  les  jouissances  sur  cette  terre?  Dans  les  âges 
de  révolution ,  l'audace ,  et  sous  les  époques  de  tyrannie,  la 
ruse  ou  la  servilité  :  tout  pour  soi,  puisqu'il  n'y  a  plus  rien 
à  espérer  au  delà.  Tels  sont  nos  siècles  dits  éclairés  et  sa- 
vants^ soumettant  an  creuset  du  doute  et  de  la  critique  tou- 
tes les  notions  des  dogmes^soit  religieux,  soitphilosopliiques. 
L'amour  lui-même,  perdant  les  charmes  ineffables  de  la  pu- 
Jeur  et  de  la  confiance,  se  réduit  au  niveau  tout  matériel 
de  celui  des  brutes.  Lorsque  les  cceura  sont  desséchés  à 
oe  point  qu'il  n'existe  plus  de  sentimenu  célestes  de  dévoue- 
menti  de  vertu,  de  sacrifice  et  d'espérance,  la  société  se 
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dissout,  se  putréfie  en  quelque  sorte,  et  les  natiom  ii*ont 
plus  pour  se  soutenir  que  la  verge  de  fer  du  despotisme. 

J.-J.  VnuET. 
Les  théologiens  donnent  plus  particulièrement  le  nom  de 
dogme  à  une  proposition  qui  ne  demande  pas  à  être  prou- 
vée, mais  à  être  crue ,  ce  qu'on  appelle  encore  un  arêicle 
de/oi.  La  philosophie  chez  les  modernes  n'a  point  de  dog* 
mes.  Les  anciens  philosophes,  témoin  Touvrage  de  DIogène 
Laérce,  se  servaient  même  parfois  de  ce  mot  pour  dési- 
gner des  théories  individuelles,  reconnues  ou  non  par  l'opi^ 
niun  générale.  On  a  dit  que  les  Pères  l'avaient  emprunté  aun 
philosophes  de  l'antiquité  :  c'est  nne  erreur  f  ce  ne  sont 
pas  les  Pères,  ce  sont  les  apôtres  qui  l'ont  employé  les  pr^ 
miers,  et  ils  l'ont  emprunté,  non  aux  philosophes  ni  aut 
écoles,  mais  aux  assemblées  délibérantes  et  aux  souveraine 
Les  écrivains  du  Nouveau  Testament  appellent  dogm&^ 
décret  de  l'empereur  sur  le  célèbre  recensement,  de  mêbie 
que  les  décisions  des  apôtres  sur  les  premières  institutions 
du  cuite.  Dans  oe  sens,  il  n'y  a  dogme  qu'autant  qu'il  y  a  e«l 
révélation  ou  décision ,  mais  aucune  décision  ne  peut  âtve 
rendue  individuellement  :  quelle  que  soit  dans  rÉglise  V^w* 
torité  des  Pères,  ou  la  suprématie  des  chefs,  nul  d'entre  euil 
n'a  jamais  prescrit  de  dogmes.  Les  dogmes  sont  tous  répui 
tés  d'origine  divine  :  TEsprit-Saint,  suivant  TÉglise,  les 


ainsi  des  mobiles  d'action,  aussi  puissants  pour  le  bien  que     *  inspirés ,  soit  aux  apôtres ,  soit  aux  Pères  des  conciles^ 

é. — iivi^  ^—  I 1  «.A j-  u !_-i-__  __^,.   1  Aussi  sont-ils  invariables  conune  expression  de  la  souverahié 

▼érité.  On  peut  en  changer  la  forme;  le  fond  jamais.  Lès 
dispositions  modifiables,  ayant  trait  à  la  discipUne,  sont  deb 
statuts  et  non  des  dogmes,  ni. 

Mettre  ces  principes  en  question  serait ,  de  la  part  >de 
PËglise  catholique,  se  mettre  en  question  elle-même.  ll,>yi(ït 
plus  :  quoique  le  Saint-Esprit,  qui  lui  a  inspiré  ses  premiers 
dogmes,  ne  cesse  de  l'inspirer,  eUe  n'en  crée  pas;  ell*ieii 
énonce.  Tous  ceux  qui  peuvent  être  utiles  à  l'homme  Mit 
déposés  dans  la  tradition,  qui  remonte  aux  premierSiO^ 
seignements  de  Jésus-Christ,  ou  dans  les  livres  du  JKou*) 
veau  Testament,  postérieurs  à  la  tradition.  L'Église,  difii^atf 
par  le  Saint-Esprit  et  représentée  par  ses  chefs  dans  lenectf^ 
elles,  puise  à  ces  deux  sources  les  dogmes  qu'elles  cqntieat 
nent  en  germe,  toutes  les  fois  que  le  besoin  s'en  faitiMItir 
ou  que  des  doutes  s'élèvent  ;  mais  en  développant  cas  gsf^ 
mes,  elle  n'y  ajoute  rien.  Les  dogmes  se  distinguenti»pouiH 
tant  en  plusieurs  classes  :  il  y  en  a  de  purement  bUUiifue»4 
de  traditionnels  ou  eçclésiasliqties;  de  purs,  foumiauptf  \a 
seule  révélation;  de  mixtes p  établis  avec  le  conçoive de.la 
révélation;  àe principaux,  indispensables  au MàxàçékdûeA 
condaires,  qui  ne  le  sont  pas.  ,  ,v>  1.1 

L'Église  protestante  réduit  ses  dogmes  aux  croyanoeB.cl«^ 
rement  énoncées  dans  la  Bible  ;  et,  admettant  sa  propieifail-i 
libilité,  elle  s'attribue  le  droit  de  changer  celles  de  soSni^pH 
nions  qu'une  étude  plus  approfondie  des  Saintes  Écritures  Im 
montrent  fausses.  i.;( .  if  <: 

«  11  est  certain,  a  dit  M.  S.  de  Sacy  fils,  que  les  dogmêsiâih 
christianisme,  même  ceux  qui  choquent  davantage  la)  raiao» 
au  premier  abord,  s'ils  ne  donnent  pas  une  solution  tiai^9i 
des  grands  problèmes  de  ce  monde,  écartent  du  moins  idii| 
premier  coup  les  solutions  fausses  et  mauvaises  quekila  rai-i 
son  serait  tentée  d'en  donner.  Si  ces  dogmes  ne  poua-téti 
vêlent  pas  le  secret  de  Dieu,  ou  ne  nous  le  révèlent  que  sous* 
une  forme  profondément  mystérieuse ,  ils  nous  font4COiHi 
naître  le  secret  de  l'homme,  je  veux  dire  ce  qu'il ^y  a.  au 
fond  de  notre  cœur,  les  limites  de  notre  nature, ^otra.faH> 
blesse  et  nos  ressources,  ce  que  nous  pouvons  elee-^uei 
nous  ne  pouvons  pas.  Un  exemple  expliquera  ma  peqsée.  J^> 
ne  crois  pas  que  le  dogme  du  péché  originel  éclaircisa^Jai 
grande  énigme  de  l'existence  du  bien  et  du  mal;  .elsstiiunt 
mystère  de  plus  à  croire  ;  seulement  ce  mystère,  unaifois  ad» 
mis,  coupe  court  à  toutes  les  illusions  que  l'homme  sesait) 
tente  de  se  faire  sur  lui-même.  En  nous  imposant  le»  devoir 
de  condiattre  le  mal,  il  nous  ôte  la  folle  espésanesi^ailg} 
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«npyrinMor  «eotièremeiit  II  111915  apprend  que  la  lutte  sera 
topjoin»  la  isondition  néocssaire  de  la  vie  en  ce  monde ,  et 
qu'il,  n'y  a  pua  quelque  part  un  secret  pour  essuyer  toutes 
IC^.lamies^ApaiMsr  tontes  les  9>nflrances,  changer  la  terre 
eftAB  paradia^iau  ooop. de  sifflet  de  Je  ne  soi»  quel  machl'> 
niste!  IliapfffeBd  encore,  à  rhopime  que  le  mal  est  ta  peine 
de: la  ÙBi/bf  ei  que c 'est  surtout  dans  l-amélioratioo  de  notre 
43c«Qr  que  BOUS  devona  chereher  ramélioralion  de  notre  sort 
On  pourrait  prendre  tous  les  dogmes  du  christianisme  et 
les  soumettre  à  la  même  épreuTo  ;  on  trooyerait  toujours 
qu'^il^'s'aifplealinenfeiUeiâementà  là  natdre  humaine.  SI 
Qpla  ne  praute-pas  ataolbalent  qVi'ilsl  soient  d'une  origine 
divine,  cela  prouve  do  moina  qqMls  ont  une  fin  eitcellente  et 
qu'ils  possèdent 'ce  degré ';dc  Tèîfité  relatiTO  dont  les  esprits 
ratS0Dnatile8'peu)fentaVefiAtentcr.''Cepas  fait,  c'est  à  la 
loi  à  cohsomttiBr  .t'ottmgë  de  la  oonTidion.  » 

L^bisfbire  du'«iio9m«  s  pbur  objet  d^exposer  pragmatique^ 
me0t  l'origine  et- les, développements,  les  modifications  et 
lesJutfeë  de  la  docti:|tte  chrétienne  y  et  de  montrer  par  con^ 
séqnant  ce  qui^  dakiA  le  Gonrs  des  temps,  à  été  reconnu  et  en- 
seiglhé  comrhe  véHté  delà  religiop  cbrétieniie  par  l^Église,  par 
les  sectes' et  par  lesiindtridusf  de.  quelles  sources  ont  jailli 
left  différentes  doctrines  ;  à  l'aide  dé  quels  ai^guments  on  les 
8)  ' 891 1  détendues,  soitoombattues;  quels  divers  d^rés  d'im» 
portance  elles  ont  eus  à  diverses  éjioquea;  quelles  drcons» 
tances  ont  déterminé  les  jugements  et  les  appréciations  dont 
elles  ont  été  l'objet;;  enfin  les  formes  et  les  rapprochements 
de  doctrines  qui. ont. été  propres  à  chaque  époque.  L'histoire 
du  dogme,  qo*on  ne  traitait  autrefois  qu'incidemment  et 
surtout  à  propos  de  l'histoire  de  TÉglise  (  depuis  Mosheim,  on 
l'appelait  Aii^re  iniérieure  de  F  Église  ),  est  devenue,  dans 
ces?  derniers  temps,  grflœ  aux  travaux  de  Range,,  une  science 
à- part  Ce  sont  les  protestants  qui  l'ont  surtout  cultivée, 
beaucoup  trop  de  catholiques  croyant  l'histoire  du  dogme 
dan^iUDense  pour  l'unité  de  la  foi.  A  la  suite  des  travaux  pré^ 
paratoires-d'Ernesti,  de  Semler,  de  Beck ,  etc.,  parut  d'a- 
bord la  grand  ouvrage  de  Munscher  Intitulé  :  Manuel  de 
VhisMre  du  dogme  chrétien  (4  vol.'  Mœrbourg,  1797- 
1809  ),  puis  celui  de  Baumgarten-Crusius  (léna,  1832). 
.  J>OGUE,  famille  appartenant  au  genre  chien.  Les  do- 
gues ont  le  museau  plus  ou  moins  raccourci,  les  sinus  firon- 
taux  considérables,  le  crAne  très^relevé ,  mais  fort  rapetissé, 
les  condyles  de  la  mâchoire  hiférieure  placés  au-dessus  de 
la'  ligne  des  molaires  supérieures.  Ce  sont  des  animaux  bien 
nioins  intelligents  que  les  é pagne o!s,  et  la  pesanteur  de 
leur  jntelligenoe  semble  se  marquer  par  celle  de  leur  corps. 

Le  grand  dogue  {canis  molùssus  de  Linné.)  est  le  plus' 
gros  4)t  le  pins  fort  de  tous  les  chiens  domestiques.  On  te  re- 
eonnatt  facilement  à  sa  tête  grosse  et  courte  et  à  son  épaisse 
corpulence;  ses  oreilles  sont  'petites,  à  demi  pendantes; 
ses  lèvres  épaisses  tombent  de  ehaque  côté  de  la  gueule  ;  il 
a  les  jambes  assez  courtes  et  fortes;  sa  queue  est  recourbée 
eu  liaut  et  généralement  assex  petite  ;  les  narines  sont  sou- 
vent séparées  l'une  de  l'autre  |iar  an  sillon  profond;  le  pe- 
lage est  ordinairement  ras,  quelquefoi.^  composé  de  longs 
poils,  tantôt  de  couleur  fauve,  tantôt  à  fond'  blanc  varié  de 
fiches  nmres  ou  bnines.  Cest  un  animal  grossier  et  peu  in- 
t4»lligent,  mais  «loeile  et  fidèle.  Sa  vie  est  courte,  quoique  <sa 
croissance  dure  un  an  et  demi.^11  est  bon  pour  la  garde  des' 
mai.Hons  ou  poui  traîner  de  petites  charrettes. 

Le  bouledogue,  bulMog  des  Anglais  (canis  fricator 
de  Lûmé),  est  semblable  aii  précédent  pour  les  formés  et  les* 
proportions  di»  OMrps,  mais  de  taille  plus  petite  ;  il  n'a  guère' 
que  0'",8&  depuis  le  bout  du  nniseau  Jasqu'à  Porigine  de: 
laqutsue.  Son  |ielage  est  ras,  de  couleur  fouvc  pâle.  Le^ 
houle-dogue  est  peu  intelligent,  mais  courageux  et  nttaoliéà 
M>n  maître.  On  remploie  pour  la  garde  des  maisons^,  et  on' 
le  dres.se  dmis  quelques  pays  pour  les  combats  d'animaux. 

Le  doguin  est  une  soi»^variété. plus  petite  dn  dogue.  A 
la  mârae  famillo  appartient  aussi  k  carlin^ 


Le  do^tie  anglais  paratt  résulter  du  mélange  du  petit  da- 
nois et  du  pyrame,  a  la  même  taille  que  le  boule-dogue,  la 
tête  bombée,  les  yeux  saiHants,  le  museau  assez  pointu ,  la 
queue  mince,  en  arc  horizontal;  le  poil  ras,  les  oreilles  mé- 
diocres et  à  moitié  relevées,  la  robe  d'nn  noir  foncé  avec  des 
marques  de  feu  ^ur  les  yeox^  le  museau,  la  gorge  et  les 
jambes. 

Le  chien  turc  ou  mieux  chien  de  Barbarie,  dont  plu 
sieurs  auteurs  forment,  avec  ]e  roquet,  une  subdivision  par 
ticulièrè,  est  de  la  taille  du  carlin;  sa  tête  est  grosse  et  ar 
rondie,  son  museau  assez  fin,  ses  oreilles  assez  larges,  droites 
à  la  base;  ses  membres  grêles,  sa  peau  presque  nue,  comme 
huileuse ,  noire  ou  couleur  de  chair  obscure ,  et  tachée  de 
brun  par  grandes  plaques.  If  est  originaire  d'Afrique,  et  non 
pas  de  la  Turquie.  Le  chien  turc  à  crinière  se  distîngae 
par  une  sorte  de  crinière  formée  de  poils  longs  et  raides.  Ces 
animaux  sont  peu  intelligei^ts.  Assez  attachés  â  l'homme,  il5 
souffrent  beaucoup  de  la  température  de  notre  pays,  où  ils  ne 
sont  élevés  que  comme  chiens  d'appartement.     DéM ezil. 

DOHNA)  ancienne  famille  noble  de  Prusse,  originaire 
de  la  Saxe,  et  qui  fait  remonter  sa  généalogie  à  un  certain 
comte  Ahgs  n'URPàcn,  qui,  au  temps  de  Charlemagne,  se^ 
raitvenu  se  fixer  au  milieu  des  Saxons  nouvellement  con- 
verti à  l'Évangilo. 

Elle  tire  son  nom  de  la  terre  seigneuriale  de  Jkihna  on 
Donyn,  située  au  sud-est  de  Dresde,  à  pev  de  distance  de 
Pirna.  Un  fait  incontestable,  c'est  qu'il  est  question,  dès  les 
premières  années  du  quatorzième  siècle,  des  seigneurs  de 
Dohna  comme  possédant  en  Saxe  d'importantes  propriétés, 
et  que  cette  famille  a  eu  de  nombreuses  branches  établies 
sur  divers  points  de  TAllemagne  et  de  la  Bohême. 

La  branche  établie  en  Prusse  ajoute  à  son  nom  celoî  de 
SchloWten^Vditim  ses  membres  les  pins  remarquables,  nous 
citerons: 

Frédéric,  comte  db  Dohna,  qui  acheta  en  1657  la  terre  de 
Coppet  près  de  Genève  et  obtint  le  droit  de  bourgeoisie  â 
Berne.  Le  célèbre  Bay  te  fut  le  précepteur  de  ses  trois  fils. 

L'und'eux,  ChristophedeXioiWk'ScBhohtm.^,  néen  1665, 
mort  en  1733,  général  d'infanterie ,  chef  d'un  riment  d'é- 
migrés français  formé  lors  de  la  guerre  contre  Louis  *X1V, 
est  l'auteur  des  Mémoires  originaux  sur  le  règne  et  la 
cour  de  Frédéricl*^,  roi  de  Prusse  (Berlin,  1833). 

A  lexnndre  oe  DoRNA-ScuLonrrrEK,  frère  atné dn  précédent, 
né  en  1661  à  Coppet ,  fut  le  précepteur  du  prince  royal  de 
Prusse,  devenu  plus  tard  le  roi  F  r  é  d é  r  ic- G  n  i  1 1  a  H  m  e  I", 
par  suite  de  l'extinction  d'une  branche  de  sa  famite  établie 
en  Silésie,  il  hérita  de  la  seignerie  de  Wartenberg ,  que  son 
fils  vendit  en  1733  au  comte  BI  ren  de  Couriande. 

FrédériC'Ferdinand'Alexandre,  burgrave  et  comte  oc 
DoRNA-ScRLOBrrrEN,  ministre  d'État  prussien,  né  le  79  mars 
1771,  fit  ses  premières  études  à  Hambourg,  à  Francfort  et 
Gœttingue,  et  entra  en  1790  dans  l'administration,  investi  en 
1802,  à  Marienwerder,  de  fonctions  analogues  à  celtes  de 
préfet,  il  fit  preuve  d'une  grande  énergie  ,de  cawif:lère  aux 
époques  si  fatales  pour  la  Pnisse,  de  1806  et  1807.  Lu  1S08, 
il  fut  appelé  à  remplacer  comme  ministre  de  l'intér-eur  M.  de 
Stein ,  dont  Napoléon  avait  exigé  Téloignement  des  oonsctI.< 
dn  roi  de  Pnisse:  et  dans  ces  fonctions,  il  rendit  des  !^rvice< 
signalés  &  son  pays  en  mettant  à  exécution  diverses  mesures 
depuis  longtemps  préparées  par  son  prédéces.seur.  £11  idio, 
tl  donna  sa. démission  pour  se  retirer  dans  l'une  d«*.  «ester* 
res  d'où  les  événements  dé  1812  purent  seuls  Tarrachcr.  Il 
déploya  alors  on  patriotisme  piein  d'ardeur,  que  son  souve- 
rain reconnut  en  le  nommant  gonverneur-généra*  des  pro 
vinces  situées  entre  la  Vistnlc  eties  frontières  russes.' Mais, 
la  paix  uhe  fols  rétablie,  en  tsl»,  i:  renonça  de  nouveau  aux 
affaires  publiques  poor  vivre  de  la  vie  tranquille  et  heiircu«e 
du  sage,  dans  son  chAtean  de  Schlobitten,  où  la  mort  vint 
trsurpiendre  en  t83i. 

CharleS'Fréd&iC'Émile,  comte  de  DonNv  Scblobitt», 
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frère  du  précédent,  feld-maréchal  géaéral,  né«a  1784,  moa- 
riit  le  21  féTfier  1859,  à  Berlin,  laissant  deux  dk  et  trais 
filles.  Élevé  dans  la  mai^n  de  son  père  par  le  célèbre 
Schleii>rmaclier,  il  entra  de  bonne  heure  au  service,  el,  en 
passant  successivement  par  tons  les  grades,  prit  une  part 
glorieuse  aux  grandes  luttes  delà  Prusse  contre  Napoléon, 
de  1806  à  1816. 

DOIGT  (en  latin  âigUns).  Où  désigne,  par  ce  mot  du 
langage  usuel  les  appendices  séparés  et  mobiles  qui  terminent 
la  main  deThomme  et  les  pieds  des  animaux  des  classes  les 
plus  élevées.  Ces  mêmes  appendices  du  pied  de  Thomme 
reçoivent  le  nom  à' orteils.  Les  doigts  de  Thomme  sont 
au  nombre  de  cinq  dans  chaque  main.  On  les  distingue 
par  des  noms  numériques ,  en  comptant  du  plus  gros  vers 
le  plus  petit,  ou  par  des  termes  spéciaux,  savoir  :  le  premier, 
pouce;  le  deuxième,  indicateur  y  le  troisième,  médius,  ou 
doigt  du  milieu  ;  le  quatrième,  annulaire,  ou  doigt  de  l'an- 
neau nuptial  ;  et  le  cinquième,  auricuiaire,  ou  petit  doigt. 
Ces  dénominations  servant  à  caractériser  chaque  doigt  sont 
établies  d'après  leurs  usages  particuliers. 

Chez  rbomme,  chaque  doigt  est  coin{i08é  de  trois  petits 
fis  qu'on  appelle  pfialanges;  le  pouce  fait  ekception,  et 
n'en  présente  que  deux.  Les  plialanges  supérieures ,  celles 
qui  s'articulent  avec  les  os  du  métacarpe,  sont  les  plus 
fortes  ;  les  moyennes  ressemblent  assez  aux  précédentes  ; 
c'est  la  pliatange  de  ce  rang  qui  manque  au  pouce;  enfin  les 
phalanges  de  rextréiuité  des  doigts  ont  une  forme  difTé- 
rente  ;  leur  sommet  est  arrondi,  inégal  et  plus  large  que  le 
corps  de  Tos  ;  il  est  en  rapport  avec  ce  que  l'on  appelle  la 
pulpe  du  doigt.  Les  phalanges  sont  maintenues  articulées  par 
un  ligament  antérieur  et  deux  latéraux  ;  il  existe  en  outre  une 
membrane  synoviale;  les  tendons  des  muscles  extérieurs  et 
fléchisseurs,  qui  s'attachent  aux  deux  dei'uières  phalanges, 
contribuent  k  donner  de  la  solidité  à  cette  articulation.  Us 
sont  -également  entourés  d*un  gaîne  aponévrotique  très-ré- 
ûstante;  par-dessus  se  trouve  un  tissu  cellulaire  serré,  épais 
et  entremêlé  de  cloisons  fibreuses.  Ce  tissu  est  surtout 
abondant  à  rextrémité  du  doigt,  où  i!  forme  une  espèce  de 
.natelas  élasUqne,  dont  la  disposition  était  utile  pour  la  per- 
fection du  tact  :  c'est  là  ce  que  Ton  nomme  pulpe  du  doigt. 
La  peau  de  cette  région  est  remarquable  par  le  grand 
nombre  de  filets  nerveux  qui  s'y  distribuent  id  qui  y  fonpeut 
des  papilles  disposées  a^'ec  une  admirable  symétrie.  Des 
nerfs  et  des  vaisseaux  nombreux  arrivent  en  eflet  aux  doigts. 
De  là  résulte  leur  grande,  sensibilité.  Les  '  extrémités  des 
doigts  sont  protégées  par  les  ongles. 

Les  usages  des  doigts  sont  si  connus  que  l'énumération 
en  serait  inutile.  Suivant  M.  Roux  :  «  Les  doigts  ont  été 
Iraisenibiablement  les  principaux  organes  au  moyen  des- 
quels, dans  les  sociétés  primitives,  les  hommes  se  sont  com- 
muniqué leurs  idées;  c'est  également  au  moyen  des  doigts 
que  de$.i)euples  qui  parient  des  langues  diverses  parviennent 
à  se  faire  comialtre  leurs  besoins  ou  leurs  volontés  {voyez 
DAcnxoLOGiB}.  Le  mouvement  répété  par  lequel  on  ramène 
rapidement  les  doigts  vers  le  corps  donne  l'idée  de  rappro- 
chement, de  désir  ;  celui  par  lequel  on  les  écarte  exprime 
l'éloigneraent,  le  refus;  l'index  seul,  tenu  dans  l'exteasion, 
signilie  choix,  volonté  spéciale,  commandement  ;  les  doigts 
fléchis,  rassemblés  (vpyex  Poikg)  ,  indiquent  ia  menace»  la  co- 
lère; étendus  en  supination,  ils  sont  un  gage  de  paix  et 
d'amitié;  présentés  dans  l'extension,  ils  expriment  :  f'une 
mesure,  s'ils  sont  rapprochés  et  dirigés  horizontalement; 
2*  un  nombre,  s'ils  sont  écartés  les  uns  des  autres  et  dans 
la  direction  verticale.  » 

Lesanimaux  pourvus  de  doigts  appartiennent  tous  aux  trois 
premières  classes  de  l'embrancliement  des  vertébrés  :  ce 
sont  les  raammifèies  (excepté  les  cétacés),  les  oiseaux  et  les 
reptiles  (moins  les  ophidiens).  Ces  doigts,  qui  ne  sont  jamais 
au  nombre  de  plus  de  cinq,  sont  d'une  forme  trèa-variable  et 
diflèreiit  quelquefois  en  nombre  dans  les  membres  antérieurs 


et  postérieqrs.  Il  est  à  reiparquar  que  le  noi&bcè  de  eee  doigta 
diminue  en  pesnntd'une espèce  à  oaeaittreatoiTeittaertBÎiief 
hns  fixes  :  c'est  le  pouce  qm  dispaniltlepceBier,.pqis  raiH 
ricolaire,  ensuite  l'indtcateur  et  enfin  raniliiUiKe^  Lee  doigts 
des  mains^  représentés  chez  les  oiseaux^  par.tesieile»,  y 
sont  totalement  oblitérés.  Ils  se  4)onfbndeBl  pour  foonerdea 
nageoires,  dans  les  cétacés  et. daas.certibMBa. tortues^ Lee 
doigts,  depuis  Aristote  jusqu'à  Unné,  fouririretii  les  pcin- 
cipanx  caractères  de  claesifioÉkioa  les  animaux.  Oo  dMi  di- 
visait eùsolipèdes  oixmonodaetyles  ;  en  jHecEs  fourchus  à 
deux  doigts;  eafiisipèdes,  où  l'on  en  comptait  de  trois  à 
cinq.  Les  divisons  de  Klein  étaient  à  peu  près  les  mêmes. 
Il  appelait  un^ti^è^  les  doigta  environnéa  de  sabots;  dî-* 
gitéSf  ceux  où  l'ongle  n'entoure  pas  la  dernière  phaUnge* 
Les  ungttlés  se  partageaient  ea  monochiles  (  le  genre  cAe- 
val  )  et  dichiles  les  nanicaats.  Les  ordres  des  digités  s'é* 
tablîssaient  par  le  nombre  des  doigts;  c'étaient  les  didue» 
tyles,  les  tridactyles,  et  les  tétradactyles.  fiuffon  adopta 
toutes  ces  divisions  aristotâiennes,  dans  ses  qnfldnipèdes 
vivipares.  Linné  fit  jouer  aux  dents  le  premier  nl>le  dans  ses 
divisions  systématiques,  et  les  doigts  varient  trop  en  tiMif 
même  dans  les  espèces  de  genres  très^voisins.  Ainsi  des 
singes  réputés  quadrttmdnes ,  manquent  de, pouce.  lies 
doigts  pris  isolénaent  chez  les  reptiks  munis  de  menthres  ne 
peuvent  fournir  de  caractères  génériques  suffisants,  et  il  fout 
les  associer  à  d'autres  pour  pouvoir  bien  isoler  certains 
groupes.  Les  doigts  chez  les  oiseaux  sont  aunombro  de  quatie» 
réunis  dans  les  espèces  aquatiques,  par  de  largçs  membranes. 
L'autrodie  n'en  a  que  deux,  disposés  à  peu  près  comme 
ceux  du  chameau  ;  les  perroquets  et  les  pies  en  ont  deiix 
à  l'avant  et  deux  à  l'arrière,  conformation  a«aloguer  à  celle 
du  caméléon,  et  qui  facilite  la  préheasioa  dès  corps  cylin- 
driques, des  branches  d^arbre.  Parmi  les  variations  ^es  doigts 
chez  les  animaux,  ceux  des  faupons  et  des  diats  sont  armés 
de  griffes  qui  les  rendent  terribles.  Ceux  des  reinettes  et  des 
geckos  sont  munis  de  pelottes  qui  facilitent  la  course  de  ces 
animaux  sur  des  surfaces  polies. 

On  a  vu  dans  l'espèce  humaine  des  individus  pourvus  de 
six  doigts  à  chaque  main.  Il  parait  niéme  que  cette  anomalie 
peut  se  transmettre  de  génération  en  génération,  et  l'on  cite 
des  familles  entières  de  sexdigitaires.  Le  plus,souvent,  ce 
sixième  doigt,  qui  presque  toujours  lait  suite  à  l'auriculaire, 
n'est  qu'un  appendice  non  susceptible  de  mouvement  et 
réuni  à  la  main  par  un  pédicule  plus  ou  moins  rétréci.  On 
doit  alors  l'exciser  peu  de  temps  après  |a  naissance  :  cette 
petite  opération  est  sans  danger. 

Du  reste,  cette  addition  d'un  sixième  doigt  à  la  main ,  pquft 
n'être  pas  tellement  gênante  ou  diflbrmc,  qu'où  soit  toiûpurs 
obligé  d'en  demander  la  résection ,  témoin  Anne  de  il  ou  l  en 
si  célèbre  en  Angleterre  sous  Henri  VIII,  et  qui,  quoique 
sexdigitaU^ ,  n'en  fut  |kis  moins  comptée  parmi  les  plus  sé- 
duisantes femmes  de  son  temps. 

Gomme  toutes  les  autres  parties  du  système  osseux,  les 
phalanges  peuvent  être  le  siège  de  fractures»  de  luxations,  de 
carie,  etc.  Mais  il  est  une  afTection  particulière  aux  doigts  : 
on  la  connaît  sous  le  nom  de  panaris ;\e  mal  d'aoen- 
ture  en  est  une  variété  légère. 

Quelques  personnes  font  craquer  à  volonté  les  jointures 
de  leurs  doigts  en  les  tirant  d'une  certaine  manière;  c'est 
qu'alors  ils  allongent  les  ligaments  élastiques  aes  jointures, 
et  séparent  avec  vitesse  deux  surfaces  osseuses  qui  se  tou- 
chaient immédiatement. 

Les  doigts,  cet  admirable  système  d'instruments  orga* 
niques  si  déliés»  si  mobiles,  si  frêles,  forment  avec  le  don  de 
la  parole,  Tunique  et  indispensable  moyen  <le  toute  la  puis- 
sance de  l'homme.  Les  locutions  figurées  et  familières  que 
peut  faire  naître  un  objet»  sont  en  raison  de  son  impor- 
tance ,  de  la  multiplicité  de  ses  usages ,  et  à  'je  hcre ,  on  ne 
peut  s'étonner  du  grand  nombre  de  celles  auxquelles  le  mot 
ifo^ladonné  lieu.  On  dit  fignrément  et  familièivwiettt  frion- 

yi. 


724 


DOIGT  —  DOL 


trer  au  doigt,  c'est-à-dire  se  moquer  de  quelqu'un  pubU- 
quemenl  et  en  signe  de  mépris  ;  chez  les  anciens  Romains,  c'é- 
tait au  contraire  une  marque  d'estime.  Toucher  à  quelque 
€lUueduboutdudotgt,(?estea&(n]Aea  proche  ;^fredd«ttx 
doigts  (ou  proche  )  de  sa  ruine,  ou  de  la  mort.  Donner  sur  les 
doigts  à  quelqu'un ,  lui  faire  éprouver  quelque  dommage 
eu  qudque  confusion.  Se  inordre  Us  doigts  de  quelque 
chose ,  c'est  s'en  repentir.  Mettre  le  doigt  dessus ,  c'est 
deviner  ou  trouver  ce  qu^on  cherche.  Mon  petit  doigt  me 
Pa  ditf  équivaut  h  :  j*ai  su  cela  par  une  voix  secrète  et  in- 
eonnue.  On  dit ,  1^  d'une  chose  dont  on  donne  fort  peu  , 
qt^on  n'en  a  qu'à  lèdie-doigt^  2°  des  bons  morceaui , 
qt^on  jVn  lèche  les  doigts,  c'est-à-dure  qu'on  mange  tout 
et  qu^on  en  veut  encore.  Je  voudrais  qu'il  m'en  eût  coûté 
un  doigt,  s^emploie  pour:  je  rachèterais  cela  de  beau- 
coup. Je  n''en  mettrais  pas  mon  doigt  au  feu,  se  dit  pour  : 
je  me  délie  de  la  vérité  de  cela.  Savoir  quelque  chose  sur 
lé  bout  du  doigt,  c'est  le  savoir  par  cœur.  Mettre  le  doigt 
entre  le  bois  et  Vécorce,  ou  entre  Venclumeet  le  marteau, 
c^eet  se  trouver  engagé  entre  deux  puissances  qui  donnent 
Majet  de  craindre  des  deux  côtés.  Il  se  gratte  la  tète  du 
^ut  du  doigt ,  se  dit  de  quelqu'un  qui  a  du  chagrin,  il  ne 
fait  œuvre  de  ses  dix  doigts,  c'est  dire  :  c'est  un  fainéant 
Wcoropli.  Avoir  de  Cesprit  au  bout  des  doigts  ,  c'est  être 
Mroitde  la  main,  tandis  qu'at;oir  de  reff/>ri/ Jusqu'au  bout 
<dës  doigts f  signifie  avoir  beaucoup  d'esprit,  faire  paraître  de 
l^prit  jusque  dans  les  plus  petites  choses.  On  dit  de  deux 
«unis  intimes ,  ce  sont  les  deux  doigts  de  la  main.  Faire 
Wiicher  au  doigt  et  à  l'asil,  c'est  faire  voir  et  toucher 
Mttsiblement  la  chose  :  une  personne  est  servie  au  doigt  et 
^^f€eil,  lorsqu'on  en  a  un  très-grand  soin,  et  qu'elle  ne 
iMbque  de  rien.  Xes  cinq  doigts  de  la  main  ne  se  res- 
Mnblent  point,  signifie  qu'on  ne  doit  point  exiger  une 
^àcte  ressemblance  entre  les  personnes  ou  les  choses.  Le 
lîèllgt  de  Dieu,  c'est  la  puissance  de  Dieu  :  on  se  sert  de 
Ifëtte  locution  lorsqu'un  événement  malheureux  est  consi- 
déré comme  une  preuve  de  la  colère  et  de  l'omnipotence  de 
ikeu.  Compter  sur  ses  doigts,  c'est  compter  k  la  manière 
'^ii'teux  qui  ignorent  le  calcul.  Bn  reconnaissant  l'usagç  très- 
tH^uent  que  les  divers  peuples  font  de  lenrs  doigts  pour 
Indiquer  les  premiers  nombres  de- 1  à  5  ou  à  10, on  a  été 
^idMult  à  penser  qu'on  doit  attribuer  aux  lo  doigts  de 
tliMnme  la  préférence  qu'a  obtenue  la  numération  dé  ci- 
Vil^  le  sur  toutes  les  autres  numérations  que  les  ma- 
^Ulihaticiens  ont  pu  proposer.  Et,  en  effet,  cette  numération 
est  généralement  adoptée  et  suivie  chez  tous  les  peuples  de 
ta'tKTe ,  à  quelques  rares  exceptions  près. 
^  "lie  mot  doigt  signifie  encore  :  1*  petite  mesure  ou  quan- 
tité 8c  la  grandeur  d'un  travers  de  doigt  :  tin  doigt  de  vin  ; 
'l^'ilbcienne  mesure  romaine  équivalente  à  neuf  lignes  du 
iplfed*  de  roi;  3*  en  termes  d'astronomie,  douzième  partie 
du  diamètre  apparent  du  soleil  ou  de  la  lune  ;  4"  en  horlo- 
^rtrie;  on  appelle  doigts  des  quarts,  la  pièce  de  Ta  cadraturb 
'3'ui^  montre  ou  d'une  pendule  à  répétition,  qui  sert  à  faire 
sthfHèr  les  quarts. 

^^1M>IGTË9  DOIGTER.  Doigter,  c'est  faire  mouvoir  les 

doiets  'd'une  manière  régulière  et  normale  sur  un  instru- 

idi^t"8b  musique  à  manche,  à  vent  ou  à  clavier.  lie  doigté 

'(T^  iniitrY^nts  à  cordes  et  à  archet  dépend  des  différentes 

't^èMBit^dë'lsl'main  sur  le  manche,  positions  qui  se  comp- 

-fefltlf  [iHftirilVilflHet.  Lorsque  Lulli  obtint  le  privilège  de 

ropéra,  les  violonistes  ne  connaissaient  que  ia  première 

fimiMV'Hif?;  'tKit  W''tehanterelle,  ne  va  qu'au  si,  et  le 

"pmk  àùàmAHimî'àÀ^''ée  leur  crier  :  gare  à  Vul  !  quand 

fMI<nril^lM'\rk'éh'fitMiViltHl!VV'Parce  que,  pour  y  arriver, 

m*ik>lviliM'(^''l»¥tf(Éklll^><tS%llonger  le  petit  doigt.  Il 

IMi>èori^iiifiYi#6'11in<<li  lllirdèlMlb  ce  temps-là  quelques 

l'''•Othf«lhMrldli^ft^^l'^D9ftiM!^'dU<*rflmeheilaevioloncdii 
^ri«l»MRé<le<lVIÀ(^)1c"prf«M'Mrai!bi^^    ce  qui  lui 


donne  de  nouvelles  combinaisons  de  gammes  et  d'acoonl8.i 

Parmi  les  instruments  à  vent,  il  en  est  trois  qui  ont  un 
doigté  à  peu  près  semblable  :  ce  sont  la  flûte ,  le  hautbois 
et  la  clarinette.  Les  instruments  de  cuivre  n'en  ont  point  : 
l'acuité  ou  la  gravité  des  sons  dépend  uniquement  de  l'em- 
bouchure et  de  la  main  droite  placée  dans  le  pavillon  pour 
le  cor,  ou  sur  la  coulisse  pour  le  trombone. 

Le  doigté  du  piano  et  de  l'orgue  est  fondé  sur  deux  points 
principaux  :  1*  sur  l'inégalité  des  touches  et  celle  des  doigts; 
c'est  pourquoi  on  évite  de  placer  les  deux  plus  courts  (le 
pouce  et  le  cinquième  )  sur  les  touches  noires,  qui  sont 
plus  courtes  que  les  blanches,  pour  ne  pas  être  obligé  d'a- 
vancer et  de  retirer  les  mains  à  chaque  instant,  ce  quiserait 
aussi  gauche  que  gênant;  2**  sur  la  forme  particulière  du 
pouce  qui  donne  la  faculté  de  passer  sous  les  autres  doigts, 
et  à  ceux-ci  ia  faculté  de  passer  &ar  lui.  Cesl  donc  la  con- 
formation des  mains  qui  nous  indique  que,  pour  ne  pas  inter- 
rompre une  gamme  exécutée  par  la  main  droite ,  il  faut 
passer  le  pouce  ^uand  on  monte ,  et  le  troisième  ou  Je 
quatrième  doigt  lorsqu'on  descend;  et  que,  pour  ne  pas 
interrompre  une  gamme  exécutée  par  la  main  gauche ,  il 
faut  passer  le  troisième  ou  le  quatrième  doigt  en  montant, 
et  le  pouce  en  descendant.  En  suivant  cette  règle  et  celle 
précitée,  de  ne  placer  le  pouce  que  sur  les  touches  blan- 
ches ,  on  peut  logiquement  se  rendre  compte  sur  un  clavier 
du  doigté  de  toutes  les  gammes. 

Cep^ant  la  règle  qui  défend  de  placer  le  pouce  et  le 
cinquième  doigt  sur  les  touches  noires  a  une  exception  : 
c'est  que,  lorsque  la  main  frappe  un  accord,  soit  en  arpèges, 
soit  brisé  ou  non ,  et  composé  de  dièzes  ou  de  bémols ,  il 
n'y  a  plus  faute,  parce  que  le  pouce  et  le  cinquième  dc^ 
se  trouvent  dans  ce  cas  placés  naturellement  sur  les  tou- 
ches noires.  Cependant  si  l'accord  brisé  parcourt  plusieurs 
gammes,  on  aura  soin  de  placer  le  pouce  sur  les  toudics 
blanches. 

Cest  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  sur  la  manière  d'être  place 
au  piano.  Les  coudes  seront  un  peu  plus  élevés  que  les 
poignets ,  afin  que  les  mains  soient  naturellement  placées 
sur  le  clavier  ;  les  doigts  seront  légèrement  recourbés,  pour 
ne  frapper  la  touche  ni  avec  les  ongles  ni  avec  le  dessous 
des  doigts.  L'exécutant  aura  soin  de  ne  pas  tenir  les  coudes 
trop  rapprochés  ni  trop  éloignés  du  corps;  il  évitera  enfin 
de  se  renverser  sur  le  piano  pour  simuler  renthouûasme  et 
produire  de  l'effet.  F.  Bekoist. 

DOIRE  (en  italien  Dora),  Cest  le  nom  de  deux  rivières 
du  Piémont;  l'une,  dile  la  grande ,  ou  Doria  Laltea,  née 
au  pied  du  Grand-Sflint-Bernard,  va  se  jeter  dans  le  Pô,  à 
quatre  Ueuet  nord-est  de  Turin,  entre  Crescentino  et  Bni- 
saco,  après  avoir  arrosé  la  belle  vallée  d'Aoste;  Fautre,  dite 
la  petite  et  aussi  Doria  Bipeira,  se  jette  également  dans  le 
Pô ,  mais  à  Turin  mèma,  après  avoir  traversé  cette  capitale. 
Elle  prend  sa  source  dans  les  Alpes  Cottiennes ,  à  peu  de 
discance  des  frontières  de  France. 

1H}ÎT^ Comptabilité).  Voyez  Dinrr. 

DOKÉTISME»  Foyes  DocéTisHE. 

DOL  (  du  latin  dolus  ).  On  ap|)elle  ainsi  les  manceuvres 
frauduleuses  qu'une  partie  emploie  pour  déterminer  un  autre 
contractant  à  un  acte  préjudiciable  à  ses  pro|ires  mlérèts. 
Le  dol  a  pour  but  et  pour  effet  nécessaire  de  produire 
l'erreur  dans  l'esprit  de  celui  contre  lequel  les  manoeuvres 
sont  dirigées,  et  de  surprendre  ainsi  son  consentement  ;  or  un 
consentement  qui  est  le  fruit  de  Terreur  et  du  dol 
n'est  pas  valable  et  doit  entraîner  par  conséquent  la  nul- 
lité de  la  convention. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  dol  :  1'*  le  dol  principal. 
qui  a  pour  effet  de  vicier  le  consentement,  et  qui  est  devenu 
la  cause  déterminante  de  la  convention:  2"  le  dol  incident 
ou  accidentel,  qui  n'est  relatif  qu'à  des  accessoires  de  U 
convention,  par  exemple,  à  la  qualité  de  la  diose,  au  ptix 
plus  ou  moins  fort.  Cette  espèce  de  dol  ne  donne  pas  lieu 
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k  la  nullité  de  la  oonventioii ,  maU  seulemeot  à  des  dom- 
mages intérêts  ou  à  une  diminution  de  prix;  3*  enfin  le 
dol  postérieur  au  contrat,  qui  peut  avoir  lieu  notamment 
à  la  suite  d^actes  simulés  ;  par  exemple,  lorsque  la  personne 
au  profit  de  qui  Tacte  simulé  a  été  fait  veut  Pcxécuter  comme 
ftll  était  sérieux. 

Trois  conditions  principales  sont  nécessaires  pour  cons- 
tituer le  dol  :  1"  rintention  de  tromper;  2*  un  préjudice 
réellement  causé;  3^  qu'il  émane  de  la  partie  même  avec 
qui  Ton  traite,  et  non  d'un  tiers  dont  elle  ne  serait  pas  com- 
plice. Ce  dernier  seul  serait  passible  de  dommages  et  inté- 
rêts, et  la  conTention  devrait  subsister.  Quant  au  mode 
dont  il  peut  être  pratiqué,  il  n'est  pas  nécessaire  que  des 
manœuvres  positives  et  directes  aient  été  employées;  de 
simples  réticeuces  frauduleuses  peuvent  le  constituer. 

Les  lois  romaines  distinguaient  deux  sortes  de  dol  :  le 
dol  bon  (  dolui  bonus  );  le  dol  mauvais  (dolus  malus). 
On  peut  ranger  dans  la  première  classe  toutes  les  simulations 
que  les  parties  auraient  adoptées  sans  avoir  pour  but  de 
faire  des  actes  nuisibles  à  des  tiers  ou  prohibés  par  les  lois. 
Le  dol  mauvais  e^  celui  qui  tend  à  tromper  et  à  causer  un 
préjudice. 

Du  reste,  le  Oui  ne  se  présume  pas,  et  doit  6tre  prouvé. 
C'est  un  principe  admis  en  jurisprudence,  que  le  dol  peut 
être  prouvé  par  témoins,  quel  que  soit  le  montant  de  To- 
bligation  attaquée.  De  simples  présomptions,  pourvu  qu'elles 
soient  Igraves,  précises  et  concordantes,  suffiraient  même 
aux  juges.  Le  dol  n'annule  pas  de  plein  droit  les  conven- 
tions; il  donne  seulemeut  lieu  à  une  action  en  rescision. 
L'action  qui  uatt  du  dol  doit  être  exercée  dans  les  dix  ans 
à  partir  du  moment  où  il  a  été  découvert. 

En  procédure,  on  nomme  dol  personnel  celui  qui  est  em- 
ployé par  l'une  des  prties  en  cause  pour  obtenir  une  déci- 
sion judiciaire  à  l'aioede  moyens  frauduleux  ;  c'est  un  moyen 
d'ouverture  à  requête  civile. 

DOL,  ville  de  France,  chef-lieu  de  canton  dans  le  dé- 
partement d'IlIe-et-Vilaine,  à  24  kil.  de  Saint-Malo, 
avec  4,251  habitants,  on  nouvel  hôtel  de  ville,  un  collège  et 
une  belle  cathédrale  gothique.  Dol  est  situé  au  centre  d*un 
territoire  très-fertile,  formé  en  partie  de  vastes  marais  des- 
séchés depuis  quelques  années.  On  y  exploite  des  marais 
salants  et  il  s'y  fait  un  grand  commerce  de  grains,  de  chan- 
vre et  de  cidre. 

On  attribue  l'origine  de  cette  ville  à  un  monastère  fondé 
par  saint  Samson  au  sixième  siècle.  Noël  1"^,  roi  de  l'Armo- 
rique,  et  plus  tard  Nomenoé,  érigèrent  Dol  en  métro|)ote, 
séparant  ainsi  l'église  de  Bretagne  de  la  juridiction  de  l'ar- 
chevêque de  Tours.  Cette  ville  a  eu  des  souverains  particu- 
liers, qui  prenaient  le  titre  de  comtes  ;  mats  dès  le  treizième 
siècle,  les  évêques  de'  Dol  en  étaient  les  seigneurs.  Dol  fut 
pris  successivement  par  les  Francs  et  par  les  Normands. 
Guillaume  le  Conquérant  tenta  à  deuxreprises  de  s'en  rendre 
maître.  Les  Anglais  lui  firent  ensuite  subir  de  grands  désastres. 
Sous  la  ligue ,  elle  tomba  au  pouvoir  du  duc  de  Montpensicr. 
En  1758  les  Anglais,  ayant  débarqué  à  Cancale,  s'en  empa- 
rèrent sans  rencontrer  de  résistance.  En  1793,  les  républi- 
cains essuyèreat  sous  ses  murs  une  sanglante  défaite. 

A  un  kilomètre  et  demi  de  Dol ,  on  voit  un  monument 
dfuidique  auquel  on  donne,  dans  le  pays,  le  nom  de  Pierre 
du  champ  dolent.  Cette  pierre ,-  autrefois  de  forme  ovale , 
s'élève  à  9°',75  au-dessus  du  sol,  ob  elle  se  trouve  enfoncée 
de  4'",S5  à  peu  près. 

DOLABELLA  (.Publios-Cormclius  ) ,  patricien  qui 
vivait  en  l'an  710  de  Rome,  au  milieu  des  dernières  convul- 
sions de  la  république ,  en  proie  aux  luttes  sanglantes  en- 
gendrées par  la  rivalité  de  quelques  ambitieux  puissants.  Ce 
fut  un  de  ces  hommes  qui  font  voir  ce  que  peuvent  la  cu- 
pidité et  l'intrigue  s'agitant  dans  un  pays  tourmenté  par 
des  révolutions.  DolabeUa  se  vendit  d'abord  à  César,  qui 
le  fit  tribun.  Après  la  mort  du  dictateur,  le  tribun  patricien 
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répudia  Tullie,  dont  il  était  le  troisième  mari,  espérant 
remédier  ainsi  au  désordre  de  sa  fortune.  Cicéron,  père 
de  Tullie ,  fut  indigné  de  la  conduite  de  son  gendre;  mais, 
sacrifiant  ses  ressentiments  à  ce  qu'Q  croyait  le  bien  de  la 
patrie,  il  résolut  de  s'attacher  DolabeUa  pour  l'opposer  à 
Antoine.  L'ex-tribun  ne  fit  pas  difficulté  de  se  vendre  aux 
ennemis  de  son  premier  protecteur,  et  cette  lâcheté  lui  valut 
le  consulat.  U  détruisit  la  colonne  élevée  par  le  peuple  sur 
le  lieu  où  avait  été  brûlé  César,  dont  il  poursuivit  impitoya- 
blement les  partisans.  Cependant,  la  fortune  de  Cicéron  et 
de  son  parti  commençant  à  décliner,  Antoine,  qui  connais- 
sait Dolabella,  crut  hâter  son  triomphe  en  achetant  le 
consul,  qui  ne  fit  aucune  difliculté  pour  conclure  ce  nouveau 
marché ,  dont  le  prix  fut  le  gouvernement  de  U  Syrie.  U 
s'élevait  ainsi  successivement  d'infamie  en  dignité ,  et  l'on 
peut  voir  par  le  combien  les  histoires  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  peuples  se  ressemblent  En  se  rendant  à  son 
gouvernement,  il  s'empara  par  surprise  de  Smyme,oii 
commandait  Trebonius ,  qu'il  fit  décapiter  après  l'avoir  fait 
torturer  pendant  deux  jours.  C'était  l'un  des  meurtriers  de 
César,  et  il  portait  le  premier  la  peine  de  ce  crime  politique. 
Dolabella  se  rendit  ensuite  en  Syrie  devant  Antioche,  dont 
Cassius  s'était  emparé.  N'ayant  pu  pénétrer  dans  cette 
place,  il  gagna  Laodicée,  qui  lui  ouvrit  ses  portes,  mais  où 
Cassius  vint  presqu'aussitât  l'investir  par  terre  et  par  mer. 
La  flotte  de  Dolabella  ayant  été  détruite,  le  proconsul  se  tua 
pour  ne  pas  tomber  vivant  entre  les  mains  d'un  ennemi  dont 
il  ne  pouvait  attendre  que  de  terribles  représailles,  en  répa- 
ration de  la  mort  de  Trebonius. 

DOLARNY  (Thomas),  poète  anglais  du  temps  d'Éli- 
sabeth ,  fut  un  des  nombreux  beaux  esprits  qui  imitèrent 
FArcadia  de  Sidney  et  le  Fairy  Queen  de  Spenser.  Leurs 
allégories  insipides,  leurs  maîtresses  imaghiaires,  leurs 
flammes  glaciales ,  sont  tombées  dans  le  plus  complet  oubli, 
et,  même  de  l'autre  cdté  de  la  51anche,  Dolarny  n'est  connu 
que  de  quelques  explorateurs  de  la  vieille  histoire  littéiaire; 
mais  il  a  l'heureux  privilège  de  voir  ses  œuvres  recherchées 
à  prix  d'or  des  amateurs  de  bouquins.  Un*  poème  de  Do- 
larny, Primerose,  or  the  passionate  Hermit^  mince  in-4», 
daté  de  1606,  s'est  adjugé,  en  vente  publique,  à  26  livres 
steribig  (  6&0  francs  ).  G.  Bronet. 

DOLCE  (  et  par  abréviation  dol),  mot  qui  en  italien 
signifie  doux.  Placé  sous  une  phrase  musicale,  il  indique 
qu'il  faut  l'exprimer  avec  douceur  et  délicatesse.  H  diffère 
en  cela  du  mot  piano,  qui  exprûne seulement  l'opposé  de 
forte,  fort,  sans  nuances.  F.  BsnoisT. 

DOLCI  (Carlo),  appelé  aussi  quelquefois  Carliivo 
DoLG£,  célèbre  peintre  de  l'école  florentine,  né  à  Florence 
en  1616,  Uïi  l'un  des  élèves  de  Jacopo  Vignaii,  et  mouiut 
dans  sa  ville  natale  en  1686.  Ses  œuvres,  qui  se. composent 
pour  la  plus  grande  partie  de  madones  et  de  saints ,  ont  un 
caractère  particulier  de  douceur  et  de  placidité  qui  dégénère 
quelquefois  en  manque  d'expression.  Dans  touU»  ses  toiles, 
on  aperçoit  visiblement  des  traces  de  la  timidité  qui  était 
le  fond  du  caractère  de  cet  artiste ,  et  qui  le  domina  touie 
sa  vie.  On  lui  reproche  aussi  de  s'être  beaucoup  trop  répété 
dans  ses  têtes  de  madones.  Quant  au  fini  de  sa  manière,  on 
peut  à  bon  droit  le  comparer  à  celui  des  peintres  de  l'école 
liollandaise.  Ses  tableaux ,  communs  dans  toute  l'Europe , 
abondent  surtout  à  Florence.  Les  plus  justement  renommés 
sont  :  à  Rome,  son  Saint  Antoine,  et  la  Conception  de  la 
Vierge;  à  Dresde ,  sa  Sainte  Cécile,  son  Christ  bénissant 
le  pain  et  le  vin,  son  Hérodias  portant  la  tête  de  saint 
Jean-Baptiste,  Le  musée  du  Louvre  possède  un  tableau 
de  sa  fillèy  Agnese  Doua ,  morte  après  1686 ,  et  qui  fut  son 
élève.  Ce  tableau  représente  le  Sauveur  du  monde;  c'est  la 
copie  de  la  tête  du  Christ  de  Carlo  Doici  qui  se  trouve  A 
Dresde. 

DÔLE  9  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondissement  dans 
le  département  du  Jura^à  51  kilomètres  de  Lons-le-Saul- 
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nier,  sur  la  rive  droite  da  Doubs  et  sur  le  canal  du  Rhône 
au  Rhin,  avec  une  population  de  11,679  habitants.  Cest  la 
principale  ville  du  déparlement;  elle  possède  des  tribunaux 
de  première  instance  et  de  commerce,  un  collège,  une  bi- 
bliothèque publique  de  40,000  volumes,  un  musée  qui  ren- 
ferme plusieurs  bons  tableaux.  On  trouve  aux  environs  de 
belles  carrières  de  marbre.  Dôle  est  le  siège  d*une  importante 
fabrication  de  boules  d'indigo,  de  bonneterie,  de  poêles  et 
fourneaux  en  fonte,  d'instruments  d'optique;  on  y  compte 
de  nombreuses  tanneries  et  cireries»  des  forges  à  fer,  des 
tuileries ,  deux  typographies.  Le  commerce  consiste  en  grains, 
farines,  vins,  fruits  et  bois  ;  le  commerce  de  transit  est  fort 
actif.  Dôle  est  relié  à  Besançon  par  une  voie  ferrée. 

La  ville  est  bâtie  dans  une  situation  charmante,  sur 'le 
penchant  d'une  colline ,  au-dessus  d'une  vaste  plaine  arrosée 
par  le  canal  du  Rhône  au  Rhin.  C*est  le  chemin  de  la  Suisse, 
et  il  n'est  personne  qui ,  en  regardant  ces  promenades ,  ces 
coteaux  doucement  ondulés,  ces  fraîches  vallées  qui  entou- 
rent Dôle,  ne  croie  avoir  sous  les  yeux  un  des  riants  paysages 
du  canton  de  Vaud. 

Dôle  est  Tune  des  plus  anciennes  et  opulentes  cités  de  b 
Franche-Comté,  dont  elle  fut  la  capitale  jusqu'à  la  réu- 
nion de  cette  province  à  la  France.  (Test  là  qu'était  le  cé- 
lèbre collège  de  Jésuites,  dit  collège  de  VArc,  et  depuis  1442 
le  siège  d'un  parlement  et  d'une  université  qui,  après  la  réu- 
nion, furent  transférés  à  Besançon.  Les  maisons  de  la  dté 
parlementaire  ont  conservé  uu  aspect  majestueux  et  im- 
posant Le  coUége  abandonné  par  les  Jésuites  est  encore  in- 
téressant à  visiter.  L^ancienne  cathédrale  est  un  beau  mo- 
nument gothique.  Citons  aussi  le  pont  sur  le  Doubs,  les  ruines 
du  château  bâti  par  l'empereur  Frédéric  Barberousse  au 
douzième  siècle,  des  restes  a'arophithéâtre ,  d'aqueducs  el 
autres  antiquités  romaines. 

Cette  Yille  remonte  à  une  haute  antiquité  ;  c'était,  en  efTct, 
une  station  de  la  voie  romaine  qui  conduisait  aux  rives  du 
Rhin.  Autrefois  place  très-forte  et  vainement  assiégée  par 
les  Français  en  1435  et  1477,  elle  fut  prise  en  1479  par 
Chaumontd'Amboise,  lieutenant  de  Louis  XL  Les  habitants, 
surpris,  se  défendirent  jusqu'à  la  mort  plutôt  que  de  se  ren- 
dre; la  ville  fut  incendiée  et  ne  conserva  que  trois  édifices  : 
la  tour  de  Vergy,  qui  sert  aujourd'hui  de  prison;  l'église 
des  Cordeliers,  où  se  réfugièrent  les  femmes,  les  enfants,  les 
vieillards,  et  la  maison  de  Jean  de  Vurry ,  trésorier  des  ducs 
de  Bourgogne,  où  d'Amboise  était  logé.  En  1530,  Charles- 
Quint  lit  de  nouveau  fortifier  Dôle,  qu'en  1636  Henri  II, 
prince  deCondé,  assiégea  vainement.  £n  1668,  Louis  XIV 
vint  l'assiéger  en  personne;  un  commandant  delà  ville, 
le  comte  de  Montrevel,  la  défendit,  mais  dut  capituler  devant 
riminense  supériorité  des  forces  du  roi.  Enfin,  en  1674,  ce 
in-ince  se  présenta  de  nouveau  devant  Dôle,  qui  avait  été 
rendue  à  l'Espagne  par  la  paix  d'Aix-la-Chapelle.  Le  siège 
dura  sept  jours,  et  la  place  fut  démantelée.  En  janvier  1871 
elle  fut  occupée  par  les  Prussiens. 

DOLEANCES  (du  latin  dolere,  souffrir,  se  plaindre). 
On  appelait  ainsi  les  demandes  ou  représentations  contenues 
dans  les  cahiers  des  états  généraux  ou  provinciaux. 
Les  termes  de  remontrances  ou  ôeplainles  étaient  réservés 
pour  le  clergé  et  la  noblesse  ;  le  mot  doléances  s'appliquait 
spécialement  aux  cahiers  du  tiers-état  :  ce  n'étaient  que  de 
simples  suppliques  humblement  déposées  au  pied  du  trône, 
et  sur  lesquelles  l'orateur  plébéien ,  qui  ne  pouvait  parler 
qu'à  genoux,  appelait,  daus  les  termes  les  plus  révéren- 
cieux ,  l'attention  paternelle  du  prince.  Le  mandat  parie- 
raentaire  des  députés  de  chaque  localité  était  consigné  dans 
le  cahier  des  doléances.  Il  y  en  avait  de  trois  espèces.  L'as- 
semblée électorale  de  cliaque  localité  i-édigeait  ses  doléances. 
Ces  cahiers  partiels  servaient  de  matériaux  à  ceux  de  la 
province,  et  le  plus  souvent  ces  cahiers  provûiciaux  étalent 
•nsiiito  résumés  dans  un  cahier  général  {lour  cliaque  ordre. 
Souvent  même  ceux-ci  étaient  réunis  dans  un  seul ,  qu'ira  I 
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orateur  remettait  au  roi ,  au  nom  des  états,  après  la  séance 
et  la  liarangne  de  clôture. 

En  l'absence  d'une  loi  régulatrice  qui  fixât  les  droits  des 
états  et  les  prérogatives  royales ,  les  vœux  de  la  généralité 
des  Français,  bien  connus,  bien  clairement  exprimés  dans 
les  cahiers  de  doléances,  n'étaient  que  la  manifestation  d'un 
droit  sans  résultat  utile.  Sans  influence  sur  le  présent ,  ils 
étaient  sans  conséquence  pour  Tavenir.  Cependant  ils  mc- 
riteraient  d'être  plus  connus  et  plus  étudiés,  parce  qu'ils  ré- 
sument admirablement  l'état  des  mœurs  politiques  de  chaqac 
siècle,  de  chaque  localité,  de  chaque  classe  de  citoyens. 

Les  premiers  cahiers  de  doléances  rédigés  par  les  assem- 
blées d'élection  ne  datent  que  de  la  fin  du  seizième  siècle  ; 
ceux  des  temps  antérieurs  n'ont  été  rédigés  qne  par  les  as- 
semblées des  états  généraux.  Ils  ne  pouvaient  être  Texpres- 
sion  de  la  majorité  des  Français ,  puisque  les  villes  mnré&s 
avaient  seules  le  droit  d'envoyer  des  députés  aux  états  géné- 
raux. Les  villes  non  murées,  les  campagnes,  furent  pour  la 
première  fois  représentées  aux  états  conroqués  sous  la  mi- 
norité de  Charles  YIIl,  en  1483  et  1484.  Les  cahiers  (tirent 
rédige  par  les  trois  ordres  réunis  :  ce  fut  le  premier  exemple 
d'un  seul  cahier  pour  tous  les  ordres*et  pour  toute  la  nation. 
Depuis  que  le  droit  de  se  faire  représenter  aux  états  gé- 
néraux avait  été  étendu  à  toutes  les  communes,  l'instruction 
avait  fait  trop  peu  de  progrès  pour  que  chaque  localité  remit 
d'avance  son  cahier  de  doléances  aux  députés  qn'eUe  avait 
élus,  pour  que  chaque  assemblée  d'élection  pût  s'Occuper  de 
la  rédaction  de  son  cahier  de  doléances.  Aussi  n'étaient-ils 
dignement  formulés  que  dans  l'assemblée  même  des  états. 
Mais  au  seizième  siècle  on  remarque  déjà  des  cahiers  rédi- 
gés par  des  assemblées  de  village.  Ces  cahiers  partieuliers 
étaient  remis  à  l'assemblée  électorale  du  bailliage,  et  formaient 
les  matériaux  du  cahier  généial  du  ressort.  Une  seule  cita- 
tion suffira  pour  donner  une  juste  Idée  des  mœurs  politiques 
à  l'époque  des  états  généraux  de  1 576.  Le  cahier  de  do- 
léances de  Biagny,  village  du  bailliage  de  Troyes,  commence 
en  ces  termens  :  «  En  cette  convocation  des  états  se  sont 
proposées  les  doléances  et  plaintes  d'un  chacun ,  afin  que, 
puisqu'il  a  plu  à  Dieu  inspirer  le  roy  à  ouïr  son  peuple,  il 
lui  donne  tel  remède  que  le  mal  le  requiert ,  parce  que  le 
propre  office  du  roy  est  faire  Jugement  et  justice,  et  ré- 
gner avec  le  consentement  de  son  peuple.  » 

Voici  comment  d'ordinaire  les  cahiers  particuliers  éiaétat 
dressés  :  les  habitants  d'une  paroisse,  réunis  au  son  de  U 
cloche,  un  dimanche,  à  l'issue  de  la  grand'messe,  sur  la 
place  de  l'église  ou  bien  au  lieu  où  se  tenaient  les  plaids,  pro- 
posaient leurs  observations,  qui  étaient  recueûlîes  par  deux 
personnes  élues  à. cet  effet.  Ces  cahiers  de  doléances  étaient 
clos  et  signés  par  le  juge  du  Heu  ou  le  notaire,  et  par  anelques 
notables,  joints  au  procès-verbal  et  déposés  au  bailliage 
principal  par  les  députés  (électeurs  du  village)  ou  par  ceux 
du  bailliage  du  second  ordre. 

Dans  ces  tristes  monuments  des  misères  publiques,  les 
plaintes  qui  reviennent  le  plus  souvent  sont  relatives  aux 
t  ai  11  es,  aux  frais  de  justice,  aux  pilieries  des  gens  de  guerre. 
Parfois  une  hardiesse  de  langage  qui  nous  étonne  même  au- 
jourd'hui vient  Interrompre  la  monotonie  de  ces  soppllca- 
lions.  En  1614,  Miron,  président  du  tiers-état,  après  avoir 
peint  les  souffrances  et  les  misères  horribles  du  peuple,  s'é- 
crie :  Tremblez  que  le  pauvre  paysan ,  porté  au  désesfMNr, 
d* enclume  qu'il  est  ne  devienne  marteau!  Cependant  in» 
subsides  obtenus,  les  ministres  ne  s'occupaient  plus  des  enga- 
gements de  la  couronne  pour  la  réformation  des  abus ,  et 
les  doléances  des  députés  du  commun  état,  renouvelées  a 
chaque  assemblée,  n'étaient  qufune  inutile  oaahifestatioB  des 
vœux  de  la  France.  On  ne  l'oublia  pas  en  1789  :  les  ca- 
hiers des  bailliages  des  grandes  cité^*,  comme  ceux  des 
villages ,  défendirent  à  leurs  députés  de  consentir  aucun 
subside  avant  d'avoir  établi  la  Constitution.  Le  mot  de  do^ 
léances,  consacré  dans  les  cahiers  des  siècles  préoéd«Bt6« 
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fut  etkté  du  voealmlairt  politique,  et  Camille  D  e  s  m  o  u  1  i  n  s , 
dans  son  Discours  de  la  lanterne ,  pot  s'écrier  :  «  Nous 
n*aTons  plus  d'états  généraux  qui  faisaient  des  doléances  ; 
nous  aTons  une  assemblée  nationale  qui  Tait  des  lois.  » 

DurET  (de  ITonne). 

DOLÉRITE,  roche  Tolcanique  de  la  ftmille  des  ro- 
ches pyro&éniques,  composée  essentiellement  de  pyroxène 
et  de  feldspath  lamellaire ,  qui  7  sont  distincts ,  ce  qui  la  foît 
reconnaître  sur  le  basalte.  Le  pyroxène  domine  générale- 
ment et  enveloppe  les  cristaux  de  feldspath.  Quelques  mi- 
néraux y  sont  joints  accessoirement ,  le  mica,  le  fer  titane, 
le  péridoty  etc.  Cette  roche  d'agrégation  est  noirâtre,  sa 
texture  granitotde.  L'Ecosse  en  présente  une  rariété  amyg- 
dalaire  dont  les  cellulosités  sont  couTertes  de  calcaire,  d*a- 
gâte  et  de  fer  carbonate  fibreux.  La  dolérite  forme  des  mon- 
ticoles  au  milieu  des  terrains  d'épanchement  r-où  elle  est 
généralement  subordonnée  an  basanite.  On  la  tronre  en 
Ecosse,  en  ProTence  (volcan  de  Beâulieu),  en  Allemagne, 
où  elle  porte  les  noms  de  Duckstein^  Graustein ,  et  Flalz- 
frUnsieint  en  Norvège,  à  la  Guadeloupe,  à  Java,  etc. 

L.  DcssiEux. 

DOLES  (  Jbah-FrédSric)  ,  fécond  compositeur  de  mu- 
sique sacrée,  né  en  1715,  à  Steînbach  en  Franconie,  mort 
en  1797,  chantre  h  l'école  de  Saint-Thomas,  à  Leipzig,  fonc- 
tionis  qu'il  avait  exercées  de  1744  à  1756  à  Freyberg.  Ses 
œuvres  se  composent  d'un  grand  nombre  de  mottebt,  de 
psaumes ,  de  cantates  et  de  chœurs.  Quoique  l'élève  de  Sé- 
bastien Bach ,  son  style  diffère  beaucoup  de  celui  de  ce 
maître  sous  le  rapport  de  la  pureté  et  de  la  précision  de  la 
phrase. 

Son  (ils,  qui  portait  les  mêmes  prénoms,  né  en  1746,  mort 
en  1796,  docteur  en  droit,  a  laissé  aussi  un  nom  comme 
compositeur  et  oonune  pianiste. 

DOLET  (Etibnue)  naquH  à  Orléans  en  1509  :  on 
dit  qu'il  était  fils  de  François  V^  et  d'une  Oriéanaise  nom- 
mée Oureau.  Mais  rien  ne  prouve  cette  origine  mystérieuse 
de  Tauteiir  du  Second  er^fer.  Vif,  ardent,  porté  aux  ex- 
trêmes, 11  eut  des  amis  très-louangeurs  et  des  ennemis  pleins 
d'acharnement.  Voici  comme  un  savant  nous  peint  Dolet  et 
raconte  son  histoire.  «  Tout  à  la  fois  imprimeur,  poète, 
orateur  et  humaniste,  il  était  outré  en  tout,  savant  au  delà 
de  son  Age ,  s'appliquant  sans  relâche  au  travail  :  d'ailleura, 
orgueilleux ,  méprisant ,  vindicatif  et  inquiet.  Avec  tm  tel 
caractère,  il  ne  youvait  que  se  faire  des  ennemis.  On  le  mit 
en  prison  pour  son  irréligion.  Le  savant  Castellan  lui  ob- 
tint salibdrté,  dans  l'espérance  que  cette  correction  l'aurait 
rendu  phis  sage.  Il  promit  beaucoup,  il  ne  tint  rien,  et  fut 
brûlé  comme  athée  à  Paris ,  en  1546,  à  Tâge  de  trente- 
sept  ans.  •  Si  Pou  en  croit  les  apologies  que  Dolet  a  faites  de 
sa  conduite,  les  accusations  portées  contre  lui  ne  forment 
qu'un  tissu  de  calomnies  :  c'est  un  homme  studieux,  retiré, 
Inoffensif.  Avec  son  esprit  Juste  et  son  amour  des  lettres, 
il  vent  vivre  en  dehora  de  la  politique  et  de  la  reii^on,  il 
veut  traduire,  être  tranquille  et  gardé  du  pariement  C*est  son 
but*  il  s'est  juré  vfaigt4ois  de  se  tenir  coi  et  loin  du  public; 
mais,  au  milieu  de  tous  les  abus  qui  Tentoureut,  il  ne  peut 
se  taire,  il  publie;  on  le  met  en  prison.  Il  se  défend^  et 
Inentât  des  faits  Trais  ou  supposés  viennent  lui  fermer  la 
bouche. 

Sous  le  poids  de  graves  aocusatlonf:,  il  tourne  de  tontes 
parts  les  yeux ,  cherchant  qui  le  sauvera  :  François  l*"^  pense 
au  Milanais,  les  grands  seigneurs  font  des  vers  d*araour;  en 
vain  il  leur  adresse  les  demandes  les  plus  humbles  ;  malgré 
lui,  chacune  déciles  contient  encore  du  vrai,  et  la  haine 
envieuse  qu'il  inspire  s'accroît  des  efforts  mêmes  qu'il  fait 
pour  en  démontrer  rinjuttice.  L'esprit  de  ses  épitres ,  le 
ton  triste  à  la  (bis  et  souriant  de  ses  suppliques,  irritent  la 
vipère  qnl  l'enlace ,  et  le  pauvre  Etienne  Dolet  est  brûlé  vif 
rn  place  Maubert,  tandis  que  le  roi  fait  des  vers  h  Diane  de 
Poitiers,  et  que  le  pariement  se  réjouit  des  dîners  du  qiîar- 
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tier  Latin.  Quoi  qu^il  en  soit  des  accusations  portées  contre 
Dolet ,  sa  mort  est  une  iniquité  dont  on  ne  saurait  ab- 
soudre son  siècle  ;  car,  nons  ne  saurions  trop  le  répéter,  la 
pensée  n'a  que  Dieu  pour  juge.  Les  poésies  de  Dolet  ne 
manquent  pas  d'un  certain  charme;  il  en  a  fait  beaucoup 
et  pour  beaucoup  de  gens  ;  les  savants  s'en  envoyaient  alors 
comme  aujourd'hui  des  cartes  de  visite,  mais  aucune  oc- 
casion n'a  monté  sa  lyre  sur  un  ton  plus  abondant  et  plus 
touchant  que  la  naissance  de  son  fils.  N'est-ll  pas  déchirant 
de  songer  que  tous  ces  vera  où  respirent  la  joie  et  le  bon- 
heur que  Dolet  avait  d'être  père  aient  précédé  de  si  peu  son 
supplice?  Sa  femme  allaitait  encore  Tobjet  de  tant  d'odes 
louangeuses ,  quand  le  bûcher  dévora  Fimprudent  traducteur 
de  Platon.  On  a  de  Dolet  :  1*  Commehtarii  lingue  la- 
tinx  (2  vol.  In-fol.;  Lyon,  1526-1526);  2*  Carminum 
libri  IV,  in-4'»,  1538);  8*  Formulai;  latinarum  locutio- 
num  (  Lyon,  1539,  in-fol.  )  ;  4"  Second  enfer  (  1 544,  in-8'  )  ; 
5*»  De  o/ficio  legatï  (Lyon,  1538, in-4');  e>* Francisci  1 
/ato,  en  vers,  (Lyon,  l539,in-4'^);7''  les  mêmes  en  français, 
1540,  en  prose,  sous  le  titre  àe^  Gestes  de  François  Z*** 
(in-4»  )  ;  %*  De  re  navali  (  Lyon  1537,  in-4"  )  ;  9*  un  recueil 
de  lettres  en  vers  français.  6.  Outicr. 

DOLGOROUKI  (Famille).  Cette  maison  princière  est 
l'une  des  plus  anciennes  de  la  nobles  rosse ,  car  die  fait 
remonter  son  origine  jusqu'à  R  o  u  r  i  k. 

Grégoire^  prince  Dolcorouki,  s'illustra  en  1608,  par  To- 
piniàtre  défense  du  couvent  trinitalre  de  Saint-Serge,  aux 
environs  de  Moscou,  où  les  Polonais,*  commandés  par  Jean 
Sapiéha,  le  tinrent  assiégé  pendant  seixe  mois.  Midiel  Féo- 
dorowitch,  premier  czar  de  la  maison  de  Romanoff,  épousa, 
en  1624,  Marie  Dolcorocki,  qoi  mourut  à  la  fleur  de  l'Age. 

Georges  Dolcorocki  commanda  l'artillerie  sous  le  czar 
Alexis,  et  se  distingua  dans  les  guerres  contre  les  Polonais. 
Son  fils,  Michel  Dolcorouki,  fut  le  nunistre  et  fami  du  czar 
Féodor,  frère  atné  de  Pierre  I**".  Ces  deux  Dolgorouki ,  le 
père  et  le  fils,  périrent  plus  tard  en  défendant  Pierre  r*" 
contre  les  Strélitz  révoltés.  Jacques  Dolcorouki  fut  sénateur 
sous  Pierre  I^,  auprès  duquel  il  jouit  d'un  grand  crédit;  il 
fut  du  petit  nombre  de  courtisans  qui  maintes  fois  sureot 
modérer  la  fougue  irascible  du  czar  et  le  faire  s'abstenir 
d'actes  de  violence  et  d'injustice. 

Sous  le  règne  de  Pierre  II,  la  famille  Dolgorouki  parvint 
au  plus  haut  point  du  crédit  et  de  la  considération.  Jvan 
Dolgorouki  fut  le  favori  déclaré  du  jeune  czar ,  qui  se 
fiança  même,  en  1729,  avec  sa  soeur,  Catherine  Dolgo- 
rouki. Mais  ce  prince  mourut  précisément  le  jour  qui  avait 
été  fixé  pour  la  célébration  de  ce  mariage,  et  Anne,  qui 
monta  sur  le  trône,  se  débarrassa  Violemment  dps  enlrave<« 
mises  à  Texercice  des  droits  de  souveraineté  de  la  cou- 
ronne par  le  sénat,  dont  Ivan  et  Basile  Dolgorouki  étaient 
les  chefs.  La  famille  tout  entière  fut  même  alors  exilée  en 
Sibérie.  Neuf  ans  plus  tard,  eHe  devint  Tobjet  des  san- 
glantes vengeances  de  Biren.  Ivan  et  Basile  furent  alors 
écartelés  à  Novogorod.  Cinq  autres  membres  de  la  famille 
périrent  du  môme  supplice  ;  deux  restèrent  détenus  dans  la 
forteresse  de  Schiusselbonrg  jusqu'à  l'avénement  an  trône 
d*Élisabeth,  et  Catherine  Dolgorouki  fut  renfermée  dans  un 
couvent. 

Sous  le  règne  de  Catherine  II,  Basile  Dolcorouki,  chargé 
d'un  commandement  supérieur  dans  l'armée  russe,  en  1774, 
s'empara  en  13  Jours  de  la  Crimée,  et  reçut  comme  ré- 
compense le  surnom  de  krinski,  Georges  Dolgorouki, 
général  aussi  sous  le  règne  de  Catherine  II,  se  distingua  |)ar 
sa  bravoure  et  son  énergie  dans  les  campagnes  contre  les 
Tures  et  les  Polonais.  Wladimir  Dolcorouki  fut  pendant 
vingt-cinq  ans  ambassadeur  de  Catherine  11  à  la  cour  de 
Frédéric  le  Grand,  dont  il  se  concilia  Tamilié.  SHchel  Dol- 
corouki, non  moins  distin,:;:ué  par  ses  connaissances  que  par 
ses  talents  militaires^  mourut  dans  la  guerre  de  Finlande 
de  1808  avec  le  grade  de  général.  7i;aii  Michailovitch 
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DoLGoaoïnu,  connu  comme  poète  de  Técole  de  DerzaTine, 
eut  compté  an  nombre  des  cla&siques  russes.  Il  publia  loi- 
m6roe  en  lft06,  a^ec  le  plus  grand  som,  une  dernière  édi- 
tion de  ses  œuvres  poétiques,  dont  il  a  encore  paru  une 
nouTcUe  édition  en  deux  volumes,  en  1849,  à  Saint-Péters- 
bourg. Alexis  DoLGOROUKi  fut  ministre  de  la  justice  pen- 
dant les  premières  années  du  règne  d'Alexandre  I«'.  Nico- 
las DoLaoROUKi,  ancien  gouverneur-général  de  la  Litbua- 
nie,  puis  de  la  Petite-Eussie,  grand -édiansoa  de  Tempereur, 
mourut  en  1847,  à  Kharkof.  Son  frère,  Basile  Dolgorouki, 
adjudant-général  et  général  de  cavalerie,  fut  de  1849  à  1856 
ministre  de  la  guerre,  puis  chef  de  la  gendarmerie,  il 
quitta  cette  dernière  place  pour  devenir  aide  de  camp  gé- 
néral de  l'empereur  et  gran<i-charabellan  de  la  cour.  11  est 
mort  le  18  janvier  1863,  à  Péter^bourg.    « 

Un  membre  de  la  même  ramille,  Pierre^Vladimirovieh 
DoLGOhoOKi ,  auteur  de  quelques  ouvrages  curieux  sur  la 
Russie  et  les  familles  russes,  s^attira  la  disgr&ce  de  Nicolas, 
résida  en  France  et  en  Belgique ,  et  mourut  à  Berne ,  le  2 
septembre  1868. 

DOLIMAN  ou  DOLMAN,  vêtement  turc,  qui  descend 
jusqu'aux  pieds ,  et  fixé  sur  la  poitrine  avec  de  petits  bou> 
tons  de  soie ,  d^argent  ou  de  cuivre  doré,  attachés  par  des 
ganses  en  guise  de  boutonnières.  Les  manches  en  sont 
étroit»,  serrées  et  boutonnées  sur  les  poignets  de  la  même 
manière,  et  terminées  par  une  pointe  ou  un  rond  qui  couvre 
le  dessus  de  la  main.  Dans  Tété,  le  doliman  est  en  mous- 
seline, en  indienne,  en  satin  uni,  broché  d'or  ou  d'argent, 
ou  en  soierie  légère.  Dans  Thiver,  il  est  en  drap  fin,  en  ve- 
lours, en  étoffe  de  soie  ou  de  laine  ouatée  ou  fourrée.  Le 
doliman  est  serré  autour  des  reins  par  une  ceinture  en  soie 
de  10  à  12  pieds  de  long,  sur  un  pied  et  demi  ou  deux  pieds 
de  large,  ou  par  un  long  châle  de  Kachemire.  On  fait  deux 
ou  trois  fols  le  tour  du  corps  avec  cette  ceinture,  dont  lesdenx 
bouts  noués  pendent  fort  agréablement  par  devant.  C'est  sur 
le  doliman  que  les  Turcs  portent  en  tout  temps  la  pelisse  6u/e- 
raé^é,  doublée  en  fourrure  plus  ou  moins  légère,  plus  ou  moins 
chaude,  suivant  la  saison,  plus  ou  moins  précieuse  suivant 
le  rang,  la  condition ,  la  dignité,  et  non  pas  selon  la  fortune. 
En  été,  les  Turcs  quittent  la  feradjé  à  volonté  ;  d'autres  fois 
ils  en  laissent  pendre  les  manches.  La  forme  du  doliman 
varie  en  raison  des  temps  et  des  localités.  Celui  des  Persans 
a  toujours  été  moins  long,  moins  ample  que  celui  des  Turcs. 
Les  Mamelouks,  les  Tatars,  les  Maures  Pont  porté  ou  le 
portent  encore  plus  court.  C^est  celui  «là  qui  semble  a?oir 
fourni  en.  Europe  la  première  idée  de  Tuniforme  des  hus- 
sards {voyez  Doijian).  Du  reste  le  doliman  a  disparu 
avec  les  autres  parties  du  costume  oriental,  du  vestiaire  des 
Othomans,  ou  du  moins  de  ceux  qui  remplissent  des  fonc- 
tions publiques.  Ceux-ci  ont  été  forcés  d'adopter  la  redm- 
gote  européenne ,  pour  se  conformer  à  la  manie  informa- 
trice du  sultan  Mahmoud.  H.  Addiffret. 

DOLLAR ,  unité  monétaire  des  États-Unis ,  qui  l'ont 
empruntée  à  Tancienne  piastre  des  Espagnols  dont  le  dol- 
lar diffère  peu.  Jusque  dans  ces  dernières  années,  il  n'avait 
jnmais  été  frappé  de  dollars  qu'en  argent;  mais  depuis  que 
Tôt  de  la  Californie  s'est  répandu  dans  le  monde  commercial, 
on  en  frappe  aussi  aujourd'hui  en  ce  métal.  L'argent  est 
jusqu'à'  présent  demeuré  la  base  du  système  monétaire  des 
États-Unis.  Aux  termes  d^une  loi  rendue  en  1837,  le  dollar 
doit  avoir  9/10  d*argent  fin  et  peser  26  gr.  9294.  Le  dollar 
d'or  est  à  9/10  d*or  fin  et  doit  peser  1  gr.  6718. 

Le  dollar  se  subdivise  en  100  cents  ;  et  il  existe  des  pièces 
d*argent  valant  1  2, 1/4,  l/io  et  1/20  de  dollar,  toutes  au  même 
titre  que  la  pièce  principale  dont  elles  sont  les  subdivisions. 
Outre  le  simple  dollar  d*or,  il  existe  aussi  des  pièces  d'or  de 
10  dollars  (appelées  aigles),  de  20,  5  et  de  2  1/2  dollars. 
On  frappe  maintenant  des  1^  et  des  1/4  de  dollar  en  or.  On 
â  fait  également  des  dollars  en  or  en  forme  d'anneaux. 

Les  Américains  et  les  Anglais  désignent  aussi  par  la  déno- 


mination de  dollars  les  pièces  d'Espagne  et  de  l'Amériqna 
espagnole  qui  ont  à  peu  près  la  même  valeur. 

DOLLART9  golfe  de  la  mer  du  Nord,  entre  la  Frise 
orientale  et  la  province  de  Groningue  (HoTlaade),  à  Tem- 
boucliure  de  l'Ëms.  U  a  environ  18  kilomètres  de  long  sur 
1 1  kilomètres  de  large,  et  provient  d'trroptîoiis  de  la  nier, 
qui  eurent  lieu  en  1277  d*abord,  mais  surtout  en  1287,  sur 
une  partie  de  territoire  où  s'étevalent  alors  une  dnqnaiH 
taine  de  villages  plus  ou  moins  Importants,  et  de  laqueUe  il 
ne  reste  plus  aujourd'hui  que  la  petite  tle  de  Nessa,  ou  ce 
qu*on  appelle  Newerland,  L'industrie  est  parvenue  depuis 
à  arracher  des  portions  considérables  de  terrains  à  la  mer 
et  de  puissantes  digues  les  ont  mises  à  Tabri  du  retour  de 
semblables  catastrophes^ 

DOLLOND  (John),  célèbre  optiden,  inventeur  dea  té- 
lescopes achromatiques,  naquit  à  Londres,  le  10  juin  1706, 
de  parents  français  qui  avaient  été  forcés  de  s'expatrier  à  la 
suite  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes.  Ayant  perdu  aoa 
père  dans  son  bas-Age,  U  lui  fallut  embrasser  une  profes- 
sion manuelle,  encore  bien  qu'il  annonçât  de  bonne  heure 
les  dispositions  les  plus  grandes  pour  l'étude  des  sciences 
mathématiques.  Retenu  tout  le  long  du  jour  près  de  ton 
établi,  il  prenait  la  nuit  quelques  heures  sur  son  sommeil 
pour  les  consacrer  à  des  travaux  qui  avaient  tant  de  char- 
mes pour  lui ,  et  c'est  de  la  sorte  qu'il  apprit  tout  seul  les 
lois  les  plus  importantes  de  l'optique  et  de  l'astronomie.  Ce 
résultat  ne  lui  suffisant  pas  encore,  il  se  livra  jasuite  à  l'é- 
tude de  sciences  tout  à  fait  étrangères  âu  cercle  de  con- 
naissances auquel  il  s'était  restreint  jusqu'alors.  Il  apprit 
donc  Tanatomie ,  et  même  la  tliéologie,  et  parvint  à  se  fa- 
miliariser assez  avec  les  langues  anciennes  pour  pouvoir 
traduire  le  Nouveau  Testament  du  grec  en  latin.  Son  fila 
aîné.  Peter  Dolloho,  résolut  de  faire  des  applications  loiiles 
pratiques  des  connaissances  en  optique  qu'il  teaait  de  son 
père,  et  il  fonda  à  cet  effet  un  institut  optique.  En  1752, 
le  père  et  le  fils  s'associèrent  pour  se  livrer  au  perfection- 
nement des  télescopes  dioplriques,  entreprise  dans  laquelle 
ils  furent  encouragés  par  les  malbématiciena  et  les  physi- 
ciens les  plus  distingués  de  l'époque.  Après  une  série  d'essais 
tentés  avec  la  plus  grande  sagacité  pendant  les  années  1757 
et  1758 ,  à  la  suite  des  belles  expériences  de  Klingenst- 
jema,  Dollond  reconnut  qu'il  était  possible  de  remédier  à 
l'inégale  dispersion  des  rayons  colorés  dans  divers  milieux 
réfringents ,  et  il  parvint  à  construire  des  télescopes  diop- 
lriques faisant  apercevoir  les  objets  dégagés  de  l'espèce  de 
limbe  irisé  qui,  dans  les  petits  instruments  d'optique,  n'a 
pas  grand  inconvénient,  mais  qui,  dans  les  grands,  est  d'une 
incommodité  extrême  pour  les  observations;  résultat  d'une 
Immense  importance ,  et  que  la  Société  royale  de  Londres 
récompensa  en  décernant  au  savant  artiste  la  grande  mé' 
daille  de  Copley.  Peu  de  temps  après,  il  réussit  à  fabriquer 
des  objectifs  composés  de  flint-glass  et  de  crown-glass, 
à  l'aide  desquels  on  parvient  à  obvier  à  l'inégale  réfrangibi- 
lilé  des  rayons  lumineux,  et  qui,  pour  ce  motif,  reçurent 
de  Bevis  la  dénomination  d^ ac hromaliqveSf  qui  leur 
est  restée.  On  ne  saurait  nier  que,  de  tous  les  perfectiomie- 
ments  apportés  dans  la  construction  des  télescopes  depuis 
leur  invention,  celui-là  fut  le  plus  important.  En  1761,  Dol- 
lond fut  nommé  membre  de  la  Société  royale  ;  mais  dès  le 
30  novembre  de  la  même  année  il  succombait  à  une  at- 
taque d'apoplexie. 

DOLMAN.  Ce  mot ,  francisé  par  les  Hongrois  qni  vin 
rent  servir  sous  Louis  XIV,  a  été  emprunté  au  nom  du 
vêtement  turc  appelé  doliman.  Le  dolman  primitif  est  la 
robe  de  drap  de  Thessalonique  que  le. sultan  donnait  aux 
janissaires  à  l'époque  du  Ramazan.  L'inutile  ceinture,  oom* 
posée  de  cordelières  bigarrées,  dans  laquelle  s'enferme  le 
hussard,  rappelle  la  corde  dont  les  gardes  de  la  Porte  se  aer* 
vaient  pour  relever  leur  manteau  et  en  faire  un  costume 
de  guerre.  Le  dolman  ^  comme  jadis  le  doliman^  en 
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couturé  Terticale  au  milieu.  L^abondaoce  de  boutons  sphé- 
riqu»,  de  tresses,  de  cordonnets,  les  sabots,  les  parements 
en  pointe,  tout  cela  est  du  Hongrois  modifié.  Qui  compa- 
rerait anx  modes  actnelles  \edoiman  flottant  qui,  au  dix-sep- 
tièaw  sâècle,  tominit  à  mi-cuisse ,  et  dont  on  a  récemment 
affublé  la  garde  nationale  à  cheral  de  Paris,  n*y  reconnaî- 
trait guère  celui  qui  pince  la  taille  de  nos  hussards,  et  qu^on 
essaie  avec  moins  d*eiûolivements  à  celle  de  nos  chasseurs. 
L'afmée  autricliienne  Ta  supprimé  depuis  peu  pour  le  rem- 
placer par  Vaitila,  espèce  de  cotte  d^armes.  Dans  le  prin- 
cipe, le  dolman  du  hussard  français  affectatt  la  même  cou- 
leur que  la  pelisse  et  le  pantalon  large  ou  ooHant,  ce  dernier 
également  garni  de  trèdee  et  de  fioritures.  Cette  couleur  était 
habituellement  la  Tcrte;  mais  la  coquetterie  des  colonels 
nuança  bientôt  le  costume  entier  de  tant  de  couleurs  tran- 
chantes que  nous  ne  finirions  pas  si  nous  essayions  d'en 
raconter  les  ruineuses  métarmorphoses.  Jadis  le  dolman 
scintillait  d'autant  d'étoiles  que  le  caTalier  qui  Tendossait 
a?ait  coupé  de  têtes.  G^est  un  usage  passé  de  mode  depuis 
longtemps. 

DOLMEN.  Quelques  pierres  fichées  en  terre  verticale- 
ment, de  la  hauteur  de  i  mètre  à  l^do,  au  nombre  de  trois  au 
moins  et  dequinie  an  plus,  et  supportant  une  autre  pierre  en 
formede  table,  plusou  moins  épaisse,  plus  ou  moins  régulière, 
représentent  ces  sortes  de  monuments  druidiques,  dont 
le  nom  vient  du  celte  ou  bas-breton  dol  tol^  taoly  tables , 
et  men ,  pierre.  Quelquefois  ces  tables  sont  légèrement  in- 
clinées ,  quelquefois  elles  reposent  par  une  de  leurs  extré- 
mités sur  le  sol,  Tautre  extrémité  n'étant  soutenue  que  par 
un  pilier.  Elles  sont  ordinairement  creusées,  et  le  bassin  est 
lui-même  percé  de  trous  circulaires,  communiquant  les  uns 
avec  les  autres  par  des  rigoles.  Ces  rigoles  servaient  évi- 
demment à  l'écoulement  du  sang  des  victimes.  On  distingue 
en  France  les  doimens  dPKpone,  de  la  Frébauchère,  de 
Saint-Nectaire  et  de  Langeac.  Là  et  ailleurs,  ils  sont  dési- 
gnés sons  divers  noms  :  on  les  appelle  pierrf  5  levées,  pierres 
lm>a<hs,  pierres  couvertes,  tahhs  ou  tuiles  de  fées,  tables 
du  diable,  palais  de  Gargantua^  tables  de  César,  etc. 

Charles  Risaro. 

DOLOIRE  Ce  mot  est  provenu  du  latin  dolabra,  outil 
emmanché,  ou  pioche  en  usage  dans  les  sièges.  L'infanterie 
des  légions  romaines  s'en  servait  pour  saper  le  pied  des  for- 
teresses ;  la  colonne  trajane  donne  IMmage  de  cet  instrument. 
Tite-Live  nous  montre,  au  siège  de  Sagonte,  Annibal  en- 
voyant dnq  cents  hommes  armés  dedoloires,  pour  renverser 
les  murailles.  C'est  par  la  doloire  qi^ilfaut  vaincre  était 
un  proverbe  romain  ;  il  équivalait  au  sens  des  roots  :  plus 
faU patience  que  wkllanee.  Dans  le  moyen  flge ,  la  doloire 
était  une  hache  ou  une  arme  pourfendante,  dont  le  nom  a 
été  donné ,  par  analogie ,  à  un  outil  de  tonnelier  ;  ou  plutôt , 
c'était  cet  outil  transformé  lui  même  en  faistrument  de 
guerre.  La  doloire  est  restée  parmi  les  meubles  de  blason  ; 
elle  y  a  la  forme  d'un  fer  de  hache  dépourvu  de  son 
manche.  G*'  Baroin. 

DOLOMIEy  roclie  calcaire  composée  de  0,S4  de  car- 
bonate de  ctiaux ,  et  de  0,46  de  carbonate  de  magnésie. 
Cette  roche  d'agrégation  est  divisée  en  deux  variétés ,  Tune 
grenue,  Tautre  compacte.  La  dolomie  grenue  se  trouve 
dans  la  partie  supérieure  des  terrains  primaires ,  en  couches 
bitercalées  avec  les  micaschistes  et  la  serpentine.  An-dessus 
du  grès  houiller,  et  même  dans  les  grès  bigarrés  on  retrouve 
cette  roche.  La  dolonde  compacte  se  rencontre  aussi  dans 
cette  portion  des  terrains  secondaires.  En  Angleterre,  cette 
roche  est  très-abondante,  et  renferme  un  grand  nombre  de 
fossiles,  débris  de  coquilles,  madrépores,  empreintes  de  pois- 
sons, la  dolomie  grenue  a  souvent  un  aspect  nacré ,  qu'elle 
doit  aux  petits  cristaux  Innombrables,  nacrés  eux-mêmes , 
qui  la  constituent  Elle  contient  quelquefois  du  talc,  du  mica 
et  do  l'amphibole.  On  sait  que  cette  roche,  appelée  aussi 
biitmpaih  et  qudquefÎMS  calcaire  alpin  ^  est  l'équivalent 
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du  Zeichstein ,  et  qu'elle  le  remplace  souvent,  notamment 
en  Angleterre.  Dans  quelques  localités,  on  trouve  un  sable 
dolomitique  résultant  de  la  destruction  de  la  roche.  L'An- 
gleterre, la  Thurroge,  le  Salzbourg,  le  Tyrol,  la  Hongrie, 
sont  les  contrées  de  l'Europe  où  cette  roche  se  rencontre. 
Réduite  en  chaux  par  la  calcinaUon,  et  répandue  dans  les 
champs  en  guise  d'engrais,  elle  les  détériore  au  lieu  de  les 
améliorer ,  comme  le  font  les  autres  calcaires.  La  dolomie 
compacte  est  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  ât pierre 
du  Levant  :  on  remploie  pour  aiguiser,  et  elle  sert  depiene 
à  PhuUe.  L.  Dussieux. 

DOLOMIEOCDéOOAT-GirV-SVLVAIN-TAKCRÈDE  DE  GRA- 

TET  de)  ,  naturaliste ,  également  célèbre  par  ses  travaux 
géologiques  et  minéralogiques ,  et  par  les  incidents  mal- 
heureux dont  sa  vie  tu\  traversée.  Né  en  1750,  d'une  famille 
noble,  à  Dolomieo  en  Dauphiné ,  il  fut  admis  dès  le  berceau 
dans  l'ordre  de  Malte,  où  il  entra  comme  novice  à  dix-huit  ans. 
A  la  suite  d'une  querelle  grave  qu'il  eut  pendant  sa  première 
campagne,  avec  l'un  des  ofllciers  de  sa  galère,  il  se  battit 
en  duel  à  Gaéte,  et  tua  son  adversaire.  Soustrait  par  son 
commandant  à  la  juridiction  napolitaine ,  il  fut  jugé  et  con- 
damné à  mort  à  Malte.  Le  grand-maître  le  gracia  néanmoins 
à  cause  de  sa  jeunesse ,  mais  le  pape  Clément  XIII ,  qui 
devait  confirmer  cette  gr&ce,  s'y  refusa  formellement,  par 
suite  d'une  vieille  rancune  contre  l'ordre.  Vainement  plu- 
sieurs souverains  intervinrent-ils  dans  cette  affaire.  Le  car- 
dinal Torrigiani  finit  cependant  par  obtenir  du  saint  père  ce 
qui  avait  été  refbsé  À  des  têtes  couronnées ,  et  Dolomieu , 
après  neuf  mois  de  prison ,  fut  réintégré  dans  tous  ses  droits. 
Il  suivit  à  Metz  un  ré^ment  de  carabiniers,  dont  il  était 
officier  depuis  l'Age  de  quinze  ans,  et  continua  dans  cette  ville 
l'étude  de  l'histoire  naturelle,  à  laquelle  il  s'était  livré  avec 
beaucoup  de  goût  et  de  succès  pendant  sa  première  détention. 
Nommé  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris, 
par  les  soins  de  La  Rocliefi»ucault,  avec  qui  il  s'était  lié  à 
Metz ,  Dolomieu  quitta  le  service  pour  s'adonner  tout  entier 
à  l'étnde,  et  fit  divers  voyages  sclentifiqnes  en  Portugal , 
aux  Pyrénées,  aux  Alpes,  aux  Apennins,  en Calabre,  etc., 
faisant  connaître  dans  des  mémoires  particuliers  les  résultats 
de  toutes  ces  excursions.  Il  se  montra  d'abord  l'un  des  plus 
enthousiastes  partisans  de  la  révolution  de  1780,  dont  il 
n'entrevit  que  les  bienfaits;  mais  lorsque  ce  grand  drame 
populaire  eut  été  dénaturé  dans  son  action ,  il  se  vit  proscrit 
lui-même,  et  ne  put  reprendre  le  cours  de  ses  travaux  qu'a- 
près le  9  thermidor.  11  fut  alors  nommé  professeur  à  l'Ëcole 
des  mines,  et  peu  après,  en  1796 ,  membre  de  l'Institut, 
qui  venait  d'être  créé. 

Dolomieu  suivit  Bonaparte  en  Egypte  ;  mais  il  se  vit  con- 
traint ,  pour  cause  de  santé ,  de  revenir  en  France  en  mars 
1799.  Le  navire  qu'il  montait  ayant  été  forcé,  par  suite  d'a- 
varies ,  de  relftcher  dans  le  golfe  de  Tarcnte,  il  fut  arrêté 
et  incarcéré  avec  une  soixantaine  de  ses  compatriotes ,  par 
les  Calabrols  en  insurrection.  Un  émigré  corse,  nonunô 
Bucca-Caropo,  parvint  seul  à  les  soustraire  à  la  fureur  d'une 
populace  encore  enhardie  par  le  rappel  de  Macdonald  dans 
la  haute  Italie.  Dolomieu ,  dépouillé  de  ses  manuscrits  et  do 
ses  cofiections,  fut  transporté  avec  ses  compagnons  sur  les 
côtes  de  la  Sicile.  Un  émigré ,  ancien  commandeur  de  Malte, 
et  alors  espion  à  Messine,  le  dénonça  comme  jacobin ,  traître 
à  son  ordre,  et  cause  première  de  la  reddition  de  Malte. 
Averti  à  temps,  il  eût  pu  fuir  sur  un  petit  navire  maltais 
ancré  près  de  celui  qui  l'avait  amené,  mais  il  s'y  refusa,  dans 
la  crainte  d'être  forcé,  en  cas  de  résistance,  de  tuer  une 
sentinelle.  Enlevé  le  G  juin  de  son  navire,  qui  repoi-ta  les 
autres  Français  sur  les  côtes  de  leur  pays ,  il  fut  jeté  au  se- 
cret dans  un  cachot ,  où  il  eut  longtemps  à  souffrir  les 
plus  cruelles  privations.  «  Je  ne  dois  compte  au  roi  que  de 
tes  os,  »  lui  dit  un  jour  son  geôlier,  à  qui,  dans  un  violent 
accès  de  fièvre,  il  demandait  le  secours  d'un  médecin.  Sa 
détention  fVit  enfin  connue  en  l*rance  à  Tarrivée  d'un  de  «es 
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élèves,  le  jeune  Cordier,  qui  Favait  suivi  en  Egypte,  et 
l'avait  quitté  sur  la  rade  de  Messine.  On  s'émeut ,  on  s'em- 
prQsée  pour  le  faire  rendre  à  la  liberté.  L'Institut,  tous  les 
corps  savants  de  France  et  de  TEurope,  le  roi  d'Espagne 
lui-même ,  témoignèrent  alors,  par  l'activité  de  leurs  dé- 
marches en  faveur  de  ce  naturaliste  célèbre ,  combien  était 
grand  et  universel  Pintérèt  qu'il  avait  inspiré.  Tout  fut  vain. 
La  conr  de  Naples  sembla  vouloir  se  venger  sur  Dolomieu 
des  désastres  qu'avait  entraînés  l'irruption  des  Français  dans 
la  presqu'île  napolitaine.  Un  seul  homme,  M.  Predbent  ou 
Broadbent ,  consul  général  américahi  09  Sicile ,  fut  plus 
heureux.  Il  parvint,  à  force  d'instances,  sinon  à  effectuer 
la  délivrance,  an  moins  à  adoucir  le  sort  du  prisonnier,  en 
le  faisant  transporter  dans  une  prison  plus  commode. 

La  paix  entre  la  France  et  Naples  fit  enfin  tomber  les  fers 
de  Dolomied.  La  remise  de  oe  naturaliste  au  gouvernement 
consulaire  fut  un  des  premiers  articles  du  tnité.  II  revft  fai 
France  en  mars  1801,  après  vingt  et  un  mois  de  captivité. 
11  avait  été ,  quoique  absent,  désigné  dès  Tannée  précédente 
pour  remplacer  le  célèbre  Daubenton.  Il  fit  un  cours  de 
philosophie  minéralogique,  dont  il  avait  conçu  l'idée  dans 
sa  prison  de  Messine  et  écrit  les  principes  généraux  sur  les 
marges  d'un  livre ,  à  l'aide  d'un  i>etlt  morceau  de  bois  noirei 
à  la  fumée  de  sa  lampe.  Ses  talents  et  ses  malheurs  lui  at- 
tirèrent une  foule  immense  d'auditeurs.  Ce  cours  terminé,  il 
fit  aux  Alpes  un  nouveau  voyage,  qui  fut  le  dernier.  Il  mourut 
à  son  retour,  en  novembre  1801,  à  l'âge  de  cinquante  et  un 
ans,  d'une  maladie  dont  il  avait  contracté  le  germe  pendant 
sa  dernière  détention.  Dolomieu  a  publié  séparément  ou  dans 
des  journaux  un  grand  nombre  de  mémoires,  notes  ou  obser- 
vations, dont  les  plus  remarquables  portent  pour  titres  : 
Tûffoge  aux  Ues  de  Lfpari  (  Paris,  1783,  in*8*)  ;  Sur  leirem- 
blement  de  terre  de  la  Côtoie  (Rome,  1784,  in-8*);  Suria 
néeéssUé  alunir  les  eonnaUsanees  chimiques  à  celles  du 
mênértUogiste  (Journal  des  Mnes ,  1797  )  ;  la  Philoso» 
phie  tninéralogique  (Paris,  1802 ,  in*8")  ;  etc.  Le  style  de 
Dolomieu  mérite  des  éloges,  et  ses  observations  sont  pleines 
de  justesse,  quoique  la  marche  progressive  de  la  science 
leur  ait  peut-être  fait  perdra  un  peu  du  prix  qu'elles  pou- 
vaient avoir  lors  de  leur  publication.  On  lui  doit,  entre  autres 
descriptions  nonvelles  celle  d'un  genre  de  roche  calcaire  que 
les  naturalistes,  par  reoonnaisssance,  ont  désigné  sous  le 
nom  de  (fo/omie.  Billot. 

DOM  et  DON ,  titre  d'honneur  attribué  primitivement 
au  pape,  qui  le  prit,  dit-on,  par  humilité,  réservant  à  Dieu 
l'appdlation  de  Dominus^  d'où  le  mot  dom  est  tiré  par 
contraction  ou  par  abbréviation.  A  cette  époque,  les  pontifes 
romains  aspiraient  à  la  domination  temporelle  ;  mais ,  en 
maniant  le  pouvoir,  ils  évitaient  d'en  aflicher  les  insignes, 
pour  ne  pas  choquer  trop  vivement  ni  l'orgueil  des  princes, 
ni  les  préceptes  de  la  religion.  Des  papes  le  dàm  passa  aux 
évoques,  aux  abbés  et  autres  dignitaires  de  l'élise,  puis  en- 
fin descendit  aux  moines,  auxquels  il  resta.  En  France,  les 
chartreux,  les  feuillants,  les  bénédictins  avaient  popularisé 
cette  dénomination ,  surtout  ces  derniers.  Par  leurs  im- 
menses travaux  dans  le  champ  del'énidition,  les  dom  Poirier, 
les  (fom  Lobhieau ,  les (fom  Bouquet,  et  d'autres  religieux 
du  même  ordre,  ont  rendu  leur  nom  familier  à  tous  ceux  qui 
ont  besoin  de  guides  sûrs  pour  se  diriger  dans  Tétude  de 
Thistoire,  dont  ils  ont  aplani  les  routes  et  édairci  les  obs- 
curités. 

En  Portugal,  le  dom  n'appartient  qu'au  souverain  et  aux 
membres  de  sa  famille.  Le  don  espagnol ,  qui  en  est  l'équi- 
valent ,  revenait  jadis  comme  récompense  aux  grands  ser- 
vices rendus  à  l'État;  une  ordonnance  de  Philippe  111,  en 
date  du  3  janvier  16  11,  l'attribue  exclusivement  aux  évoques, 
auv  comtes,  aux  femmes  et  aux  (illesdes  hidalgos,  nobles 
de  race  pure ,  et  aux  fils  des  personnes  titrées ,  quand  même 
ils  seraient  hèlards.  Aujourd'hui,  dans  ce  pays,  le  don  n'est 
plus  qu'un  titre  de  simple  courtoisie,  prodigué  è  tous  ceux  qui 


se  distinguent  du  peuple  par  l'habUiement  00  la  polUeanete 
manières^ 

Les  dames  espagnoles  ont  suivi  l'exemple  des  hoottnai,  et 
le  titre  de  do^  est  descendu  ebei  elles  jusqu'à  In  bour- 
geoisie. Contrairenent  à  Irart  maris ,  les  dames  portngilses 
s'en  parent  aussi  à  presque  tous  les  degrés  de  récbelle  so- 
ciale. Damna,  diminutif  de  domina ,  se  troave  sor  les  mé- 
daiUes  de  Julia,  femme  de  Septime-^Sévère  ;  mais  11  partit 
démontré  qu'au  tien  d'être  on  titre  consacré  aux  impératrlœR 
TonuJnes,  c'était  seulement  un  suniom  commun  daas  la 
Syrie ,  et  que  portait  inlia ,  originaire  de  cette  province. 

Saint-Pmmmr  jeune. 

DOMAINE.  Ce  nMt  que  Mënage  dérive  de  domamimm, 
oormption  dn  latfai  dondnium^  signifie  proprement  lerrv, 
propriété  territoriaU^  et  s'entend  égalemeol  an  figâré  de 
tout  ce  qui  constitue  le  droit  on  rappnrtenancedet  peranoMs. 

Aux  tenues  du  Code Napolémi ,  lescheotins,  roules  ci 
mes  à  la  charge  de  FÉtat^  les  fleuves  et  rivières  navigibles 
ou  flottables,  les  rivages,  lais  et  idais  delà  mer ,  les  ports , 
les  havres,  les  rades,  et  généralement  toutes  lêe  poctiens 
du  territoire  firançala  qm' ne  sont  pas  susceptibles  d'une  pro- 
priété privée,  sontconsidéréa  comme  des  dépendances  do 
doma^e  publie» 

Ainsi,  le  domaine  public,  selou  réBumératâon  même  des 
objets  qui  le  composent,  c'est  eeqol  sert  à  Tusage  de  tons. 
Cest  donc  dans  cet  usage  que  ce  domaine  puise  le  caractère 
qui  lui  est  propre ,  et  lorsque  cet  nsaga  cesse,  le  candère 
cesse  aussi.  Ainsi ,  quHme  ronte  actuelle  soit  remplacée  par 
une  route  nooTclle ,  \êl  ronte  ancienne  ne  tait  plus  partie  du 
domaine  public,  et  elle  entre  dans  le  domaine  entinairede 
l'État,  aliénable  comme  les  propriétés  privées.  S'il  existe 
sur  le  rivage  de  la  mer  des  lais  et  relais  suseeplible»  d^être 
endigués  sans  nuire  à  la  navigation  et  aux  antres  beaoïnf 
publies,  fis  peuvent  être  aliénés  par  le  gouvernement,  an- 
quel  Tartide  41  de  la  loi  dn  le  septembre  1907  a  donné  l'an- 
torisalion  néeessatre.  De  ceque  quelques  parties  dn  domaine 
public  sont  susceptibles  de  devenir  des  propriétés  privées, 
il  s'est  élevé  la  question  de  savoir  si  les  nsurpalions  eam- 
misessur  ce  domaine  pourraient,  par  la  possession,  donner 
ouverture  à  la  prescription.  Cette  question  adtéréBetneafBr- 
mativement,  et  avec  raison.  La  possession ,  dans  le  cas  dont 
il  s'agH ,  prouve  déjà  que  rofajet  usurpé  n'était  paa  indii* 
pensable  h  Tutilité,  à  l'usage  publie;  car  autrement IVwr- 
pation  aurait  bientôt  été  réprimée» 

Le  domaine  de  PÉtat  se  compose  de  toutes  les  prepriMéi 
publiques  qui  ne  sont  pas  consacrées  k  l'usage  géaérsl  et 
qu'il  peut  aliéner;  par  exemple,  les  forêts,  les  domiiass 
ordinaires  d'aneienne  et  de  nouvelle  origine,  les  biens  va- 
cants et  sans  maître,  ceux  provenant  de  déshérence,  etc. On 
comprend  encore  dans  les  domaines  de  l'État  les  édifices  em- 
ployés à  un  service  public,  les  terraina  des  fortificBlMns,ete. 
Lorsque  l'usage  cesse,  l'édifice  rentre  dans  les  domaines 
aliénables ,  et  il  est  vendu  pour  le  compte  du  trésor. 

Les  biens  éPandenne  origine  sont  ceux  qui  composaient 
le  domaine  de  la  couronne  avant  1789,  ou  sur  leaipiels  il 
avait  des  droits  à  exercer;  les  biens  de  nouoelle  origine 
sont  ceux  sur  lesquels  11  y  eut  main^mise  nationale  parsuita 
des  lois  rendues  depuis  1789  :  tels  sent  ceux  du  clergé, 
des  émigrés,  des  iahriqnes, des  communes,  dei 
hos  pi  ces,  etc.  Les  biens  do  clergé  sont  irrévoeabksneat 
restés  la  propriété  de  l'État  ;  les  émigrés  ont  été  réintégrés , 
par  la  loi  du  5  décembre  1814,  dans  la  possession  de  oein 
de  leurs  biens  qui  n'étaient  pas  alore  vendus ,  et  indemnises 
de  la  valeur  des  autres  par  la  loi  dn  37  avril  t83b.  Les  fin 
briques  ont  obtenu,  |iar  le  décret  du  7  thermidor  an  xi, 
le  droit  de  rentrer  dans  leurs  biens  non  vendus;  il  en  a  été 
de  même  des  hospices,  qui  ont  obtenu ,  en  outre,  des  biens 
d(!  rRtat  en  remplacement  de  ceux  qui  avaient  été  vendm , 
quant  aux  communes  dont  l'État  a  iiris  deus  Ibis  les  biens, 
autres  que  les  communaux,  la  première  ibiseeus  la  eondîttea 
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que  TÉtal  payerait  leo»  dettes,  et  la  seconde  qu^il  leur  don- 
nerait en  rentes  un  revenu  égal  à  oeluî  des  biens  dont  il  s'em- 
l>araily  il  est  constant ,  en  fait ,  qu'elles  ont  été  spoliées.  An 
reste,  cette  spoliation  s'expliqnepar  les  époques  auxquelles 
elle  a  eu  lien  ;  en  1793 ,  comme  en  1S13 ,  il  fallait  de  l'argent 
pour  flootenir  la  (pierre,  et  les  biens  des  communes  of- 
fraient une  grande  ressource ,.  qui  a  été  utilisée.  Deux  lois 
réparatrices  ont  été  rendues,  Tone  le  2  prairial  an  v ,  Tautre 
le  2S  avril  1S16  :  la  première  a  eu  pour  objet,  quoique 
d*une  manière  peu  précise,  d'arrêter  la  Tente  des  biens  des 
communes;  ta  seconde  a  ordonné ,  comme  cela  ayaiteu  lieu 
|)0ur  les  fabriques,  les  hospices  et  les  .émigrés,  la  restitution 
des  biens  non  Tendus  en  exécution  de  la  loi  de  181  S,  mais 
c'est  tout  n  est  juste  de  dire ,  au  reste,  que,  par  suite  de 
cette  dernière  loi,  les  oommnnes  ont  obtenu ,  en  rentes  sur 
l'État ,  le  retenu  des  biens  vendus;  mais > ce  revenu  était 
loin  de  représenter  la  valeur  vénale  de  ces  biens.  A  Tégard 
des  créanciers  des  communes  devenus  les  créanciers  de  TÉtat 
par  suite  delà  loi  du  24  août  179S,  ceux  qui  fuient  liquidés 
eu  rentes  éprouvèrent  une  réduction  des  deux  tiers ,  et  les 
autres  furent  forclos  par  les  décrets  relatif  à  la  liquidation 
des  dettes  de  ITÉtat.  Kn  définitive,  ce  fut  une  banqueroute. 

Ce  n'était  pas,  conune  économie  politique ,  une  mauvaise 
mesure  que  la  vente  des  biens  des  communes  :  ces  biens, 
en  général  mal  cultivés  et  mal  loués,  ont  acquis  une  bien  plus 
grande  valeur  en  passant  dans  les  mains  de  propriétaires  qui 
avaient  intérêt  à  en  tirer  tout  le  parti  possible  ;  seulement,  cette 
mesure  fut  empreinte  d'nn  caractère  de  violence  et  de  spo- 
liation qui  la  rendrait  difficile  atQourd*hui,  alors  même  que 
les  communes  devraient  profiter  de  tout  le  prix. 

Le  domtUne  de  la  couronne  est  un  démembrement  dn 
domaine  de  l'État,  affecté  par  un  sénatus-eonsoHe  à  l'u- 
sage de  l'empereur;  il  se  composede  la  dotation  immo* 
bilière  et  de  la  dotation  mobilière  de  la  couronne.  Avant 
17^9.  le  domaine  de  la  couronne  comprenait  tous  les  biens 
de  l'Etat,  quels  que  fussent  leur  caractère  et  la  nature  de  leur 
affectation.  L'un  des  premiers  soins  de  rassemblée  consti- 
tuante fut  de  changer  cet  état  de  choses  ;  d'un  autre  côté, 
il  s'agissait  de  combler  le  déficit  qui  existait  alors;  les  ri- 
chesses du  clergé,  objet  de  plaintes  et  sqj^  d'envie,  for- 
maient une  ressource  importante  ;  la  loi  du  y,  déc^bre 
1789,  2  janvier  1790,  art.  10,  restreignit  le  domaine  de  la 
couronne,  et  ordonna  la  vente  du  surplus  de  ce  domaine, 
ainsi  que  d'une  partie  des  biens  du  dtrgé.  «  Les  domaines 
de  la  couronne,  dit  cet  article,  à  l'exception  des  fbrêts  et 
des  maisons  royales  dont  le  roi  voudra  se  réserver  la  jouis* 
sanoe,  seront  mis  en  vente,  ainsi  qu'une  quantité  de  do^ 
maines  ecclésiastiques  suffisants  pour  former  ensemble  la 
valeur  de  400  millions.  »  Les  biens,  cliâteaux,  palais,  etc., 
destinés  à  composer  définitivement  le  domaine  de  la  cou- 
ronne, furent  désignés  par  l'article  8  de  la  loi  du  26  mal, 
i«'  juin  1791;  nuiis,  en  1793,  la  royauté  avait  disparu; 
un  premier  décret,  du  1**^  février,  ordonna  la  vente  de  tous 
les  biens  qui  avaient  été  affectés  à  la  fiste  civile  :  cette  me- 
sure fut  reconnue  impraticable,  au  moins  pour  la  plupart  de 
ces  propriétés.  Les  grands  édifices,  oonmie  Versailles, 
Saint-Cloud  et  autres,  n'étaient  pas  susceptibles  d'être 
vendus  ;  quelques  autres  avaient  été  employés  à  des  établis- 
sements publics  ;  la  Convention  voulait  cependant  vendre  le 
reste;  pour  y  parvenir,  elle  rendit  un  autre  décret,  en  date 
des  1*"'  et  4  avril  de  la  même  année,  ainsi  conçu  :  •  Les 
châteaux  ci-devant  royaux  qui  ne  seront  par  réservés  pour 

cause  d'utilité  publique. seront  divisés  et  vendus 

par  lots  séparés.  •  Tout  cela  fut  inutile;  il  n'y  eut  de  vendu 
que  les  fermes  qui  étaient  enfermées  dans  la  vaste  enceinte 
du  grand  parc  de  Versailles,  et  d'autres  domaines  utiles; 
enfin,  la  Convention  elle-même  s'arrêta ,  et,  le  6  floréal 
an  II,  elle  rendit  un  nonveau  décret  qui  prouvait  complète- 
ment que  personne  ne  se  soudait  d'avoir  des.cliftteaux,  alors 
qoe  le  cri  du  parti  dominaiit  était  :  guerre  aux  cl^teaux, 


paix  aux  cbaumicres.  •  La  Convention  uabouale,  après  avoir 
entendu  le  rapport  du  comité  de  salut  public,  décrète  que 
les  maisons  et  jardins  de  Saini-Clood,  Bellevue,  Moosseaux, 
le  Raincy,  Versailles,  Bagatelle,  Sceaux,  Isle-Adaro,  Van- 
vres,  ne  seront  pas  vendus,  et  seront  conservés  et  entre- , 
tenus  aux  frais  de  la  répul>lique,  pour  servir  otur^ouisson-, 
ces  du  peuple  et  former  des  établissements  utiles  à  l'agri> 
culture  et  aux  arts.  »  Ma  ri  y  avait  df^à  disparu  à  cette  épo- 
que, et  ma^réraffectation  prononcée  par  ce  décret,  plusieurs, 
autres  châteaux,  tels  que  Bellevue,  Sceaux  et  autres, 
disparurent  également,  et  furent  la  proie  de  la  bande 
noire.  Lorsque  Napoléon  fut  monté  sur  le  trOne,  on 
composa  un  nouveau  domaine  de  la  couronne,  et  Ton  y  fit 
entrer  notamment  tout  ce  qui  restait  de  celui  qui  avait 
été  affecté  à  Louis  XVL  Ce  nouveau  domaine  a  passé  suc- 
cessivement aux  mains  de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X  ;  ou 
en  détacha  plusieurs  parties  lorsque  l'on  forma  celui  de 
Louis-Pbilippe. 

hes.  domaines  engagés  sont  aussi  un  démembrement 
successif  de  l'ancien  domaine  de  la  couronne  ;  cette  partie 
de  notre  histoire  n'est  pas  la  moins  curieuse  ni  la  moins 
importante. 

Ces  aliénations,  sans  y  comprendre  les  a  p  an  âges,  furept 
principalement  de  deux  sortes  :  Tune  au  profitdo  clergé,  l'au- 
tre au  profit  des  grands  du  royaume.  Lesdonations  en  faveur 
du  clergé  furent  considérables;  que  l'on  consulte  l'histoire 
des  monastères,  des  abbayes,  de  tous  les  établissements  reli- 
gieux en  France,  et  l'on  sera  étonné  de  la  masse  considérable 
oe  biens  qui  leur  furent  attribués  par  les  rois.  Plusieurs  cir- 
constances firent  passer  dans  les  mains  des  grandes  familles 
une  bonne  partie  du  domaine  public  :  les  récompenses  Jus- 
tement méritées,  le  besom  d'argent,  l'obsession,  et  la  prodi- 
galité inspirée  par  des  sentiments  de  plusieurs  natures.  Cest 
dans  cette  dernière  catégorie  qu'il  faut  placer  le  don  fait 
par  Louis  XIV  k  M}^  de  La  Vallière  d'une  terre  située 
dans  la  Touraine,  et  qu'il  érigea  pour  elle  en  ducbé-pairie. 
Les  lettres-patentes  qui  conférèrent  ce  don  portent  qu'il 
avait  pour  but  de  récompenser  ladite  dame  cfe  ses  bons  et 
loyaux  services.  Le  besoin  d'argent  occasionné  par  lea 
guerres  et  par  les  croisades  obligea  souvent  les  rots  à  en-* 
gager  leurs  terres;  c'étaient  des  eq)èces  de  ventes  à  ré-, 
méré,  c'est-à-dire  avec  faculté  de  radiât;  quelquefois  le 
rachat  avait  lieu  ;  plus  souvent  encore,  le  même  domaine 
était  revendu  pour  le  compte  du  roi,  sous  la  condition  de 
rembourser  les  premiecs  prêteurs.  Une  grande  quantité 
de  domaines  furent  engagés  avec  simulation  de  finance , 
c'est-à-dire  que  l'engagiste  recevait  la  quittance  sans  avoir 
versé  dans  le  trésor  royal  le  prix  stipulé.  Ce  fut  pour  un 
semblable  motif  que  rassemblée  constituante  révoqua,  par 
un  décret  spécial,  un  engagement  de  terres  considérables 
fait  à  la  bmtlle  Polignac;  d'autres  fois,  les  rois,  pour  ne 
pas  paraître  aliéner  les  domaines  de  l'État,  donnèrent  des 
rentes  par  assiette  sur  des  fonds  domaniaux  ;  Louis  XI 
employa  ce  moyen  détourné,  notamment  envers  Notre-Danie^ 
de-Ciéry  et  Notre-Dame  d'Aix-la-Chapelle;  il  fit  plusieurs 
réunions,  mais  il  fut,  d'un  antre  oOté,  d'une  extrême  libé- 
ralité. Cest  oe  que  prouve  Philippe  de  Comines,  lorsqu'il 
dit  de  lui  :  «  De  terres  donna  grande  quantité  aux  gens  d'é^ 
gllse;  mais  ce  don  de  terres  n'a  point  tenu  :  aussi  ils  en 
avaient  trop.  »  En  effet,  Charles  VllI  révoqua  toutes  ïe^ 
aliénations  faites  par  son  père,  et  ordonna  la  recherche  de 
tous  les  domaines  aliénés;  mais  cette  mesure  ne  fut  ex(^u- 
tée  que  d'une  nuinière  très-incomplète. 

Cliarles  VIII  ne  fut  pas  le  premier  qui  voulut  mettre  un 
frein  à  la  dilapidation  toujours  croissante  du  domaine  de 
l'État;  quoique  sous  le  règne. de  Charles  VI,  U  France  fût 
continuellement  déchhrée  par  les  divisions  intestines  et  les 
guerres  étrangères,  ce  prince,  l'un  des  premiers,  rendit  un 
édit,  en  l40i,  tant  pour  la  conservation  des  domaines  que 
pour  la  révocation  des  aliénations  qui  en  avaient  été  faites; 
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•ou  e&eniplc  ftit  stiivi  par  an  grand  aombra  des  rois  qui  lui 
tucoédèrent  ;  c*«tt  à  Charlet  IX,  notamment  ou,  pour  mieux 
dire,  au  cliancelier  L^HApital,  <|U0  l'on  doit  la  célèbre  or- 
domianoe  de  1566,  qui  a  fixé  d'une  manière  déSnitive  le 
caractère  du  domaine  poUic  et  le  mérite  des  aliénations 
qui  en  avaient  été  flûtes.  Par  la  suite,  beaucoup  d'édits  de 
réunion  furent  rendus;  tous  n'ont  reçu  qu'une  exécution 
Incomplète,  et  n^ont  pas  empécbé  les  rob  de  faire  de  nou- 
velles aliénations.  Le  dernier  arrêt  de  réunion  fut  rendu 
par  Louis  XVI  le  14  janvier  1761.  Dans  son  discours  à 
Touverture  des  étatn  généraux,  Necker  fUt  obligé  de  con- 
venir que  cet  arrêt  avait  rencontré  la  plus  vive  opposition. 
Rassemblée  constituante,  forte  de  i*opinion  publique,  prit 
les  mesures  les  plus  vigoureuses.  Les  aliénations  avec  clau- 
ses de  retour,  même  antérieures  à  1566,  date  de  l'ordon- 
nance de  Charies  IX  connue  sous  le  nom  d'or</ojina/tce 
de  Mcnlinif  furent  déclarées  si^ettes  à  racbat  perpétuel; 
eellespostérieuresà  cette  ordonnance  furent  réputéessimples 
engagements,  et,  comme  telles,  perpétuellement  sujettes  à 
rachat,  quoique  la  stipulation  de  retour  n*eût  pas  été  insé- 
rée au  contrat ,  et  nonobstant  toute  stipulation  conti'aire  *, 
mais  tous  les  détenteurs  ne  pouvaient  être  dépossédés  qu'a- 
près avoir  préalablement  reçu  ou  été  mis  en  demeure  de  re- 
cevoir leur  finance  principale  avec  ses  accessoires.  Les  dons 
à  titre  gratuit,  avec  clause  de  retour,  à  quelque  époque 
qu'ils  pussent  remonter,  et  ceux  postérieurs  à  1566,  quand 
même  la  clause  de  retour  aurait  été  omise,  étaient  déclarés 
révocables  à  perpétuité.  La  Convention  révoqua,  en  efl'et, 
tontes  ces  aliénations  par  les  décrets  des  3  septembre  179?, 
et  10  frimûre  an  n;  prdonna  la  reprise  de  possession  de 
tous  les  domaines  engagés  par  radministration  des  domai- 
nes ;  et  renvoya  les  détenteurs  à  se  faire  liquider  de  leurs 
finances,  deniers  d'entrée,  impenses,  etc.  La  reprise  de  pos- 
session n'eut  lieu  que  pour  les  engagistes  émigrés,  dont 
tous  les  biens  passèrent  sous  la  main  de  l'État;  mais  les  en- 
gagtstes  régnicoles  restèrent  presque  tous  en  possession  de 
leurs  biens. 

La  résistanoe  des  détenteurs  n'était  pas  sans  fondement  : 
en  elfet,si  l'on  considère  raneienneté  de  la  plus  grande  par- 
tie des  aliénations  révoquées ,  il  sera  facile  de  compren- 
dre que  la  plupart  des  biens  aliénés  avaient  dû  passer  dans 
un  grand  nombre  de  mains  ;  que  beaucoup  de  droits  nou- 
veaux avaient  pu  s'établir;  enfin,  beaucoup  de  détenteurs 
actuels  ne  connaissaient  même  pas  le  vice  primitif  de  la 
possession  de  leurs  auteurs;  il  y  avait  eu  aussi  beaucoup 
de  sous-aliénation.  En  l'an  vu,  une  loi  plus  sage  fut  ren- 
due, les  détenteurs  furent  admis  à  devenir  propriétaires 
incommulables,  en  payant  le  quarti^e  la  valeur,  et,  en 
outre,  lorsqu'il  s'agissait  des  forêts,  la  valeur  entière,  de  la 
futaie.  Cette  dernière  mesure  était  d'accord  avec  les  ancien- 
nes ordonnances,  notamment  celle  do  1669,  qui  ne  per- 
mettaient pas  aux  engagistes  de  disposer  des  (btaies.  Cette 
loi  eiigeait  que  les  détenteurs  fissent  une  déclaration  dans 
un  délai  déterminé;  passé  ce  délai,  l'administration  des  do- 
maines était  autorisée  è  faire  signifier  les  titres  d'engage- 
ments, et  k  poursuivre  la  vente  des  biens,  sauf  rembourse- 
mont  des  finances;  c'était  une  déchéance  qui  ne  fut  point 
opposée  aux  détenteurs  qui  se  présentaient  pour  satisfaire 
aux  conditions  de  la  loi,  mais  enfin  c'était  une  arme  dont 
le  domaine  pouvait  toiiûou>v  ^  servir.  Il  résultait  de  lÀ  que 
beaucoup  de  propriétés  étaient  en  interdit,  ce  qui  en  dimi- 
nuait la  valeur  et  nuisait  aux  mutations.  L'État  était  donc 
lui-même  Intéressé  à  prendre  un  parti  définitif.  La  loi  du 
12  mars  18)0,  mit  fin  à  cet  état  de  choses  :  cette  loi  fixa 
un  délai  dans  lequel  le  domaine  devait  (aire  signifier  tous 
les  titres  qui  lui  étaient  connus;  passé  ce  délai,  et  à  défeut 
de  signification,  tout  détenteur  fut  déclaré  propriétaire  in- 
oommntable,  et  la  loi  n'eut  plusd'eflfet  et  de  valeur  qu'à  l'é- 
gard de  ceux  auxquels  lee  significations  prestes  avaient 
été  faites. 


Ainsi  a  été  close  et  terminée  la  grande  affaire  des 
nés  aliénations  du  domaine  de  l'État  ;  les  sommes  rentrées 
au  trésor  sont  bien  loin  de  représenter  la  valeur  des  biau 
aliénés  ;  nnais  si  l'on  considère  le  laps  de  temps  qd  •*é> 
tait  écoulé,  on  reconnaîtra  qu'il  a  lûln  la  puissance  et 
la  révolution  pour  les  recouvrer.  Maintenant,  tout  eela  al 
de  l'histoire,  et  le  domaine  de  l'État  ne  peut  plus  être  aHéiié 
que  selon  les  formes  prescrites  par  les  lois. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  duefonuiine  extraor^ 
dinaire  pour  compléter  l'histoire  des  domaines  en  Franoe; 
les  articles  20  et  21  du  sénatus-consuîte  du  80  Janvier  is\% 
font  connaître  tout  à  la  fois  la  nature  et  le  but  de  cette 
création  de  l'empereur.  «  Le  domaine  extraordinaire  se  com- 
pose des  domaines  et  biens  mobiliers  et  immobiliers  qoe 
Tempereur,  exerçant  le  droit  de  paix  et  de  guerre,  acquiert 
par  des  conquêtes  ou  des  traités,  soit  patents,  sott  secrets. 
L'empereur  dispose  de  ce  domaine  extraordinaire  :  1**  poor 
subvenir  aux  dépenses  de  ses  armées  ;  2*  pour  récompenser 
ses  soldats  et  les  grands  services  civils  ou  militaires  rendus 
à  l'État  ;  S**  pour  élever  des  monuments ,  faire  fUre  des 
travaux  publics,  encourager  les  arts,  et  ijouter  à  la  splen- 
deur de  l'empire.  La  réversion  des  biens  donnés  par  S.  M. 
sur  le  domaine  extraordinaire  sera  toujours  établie  dans 
l'acte  d'investiture.  Toute  disposition  du  domaine  extraor- 
dinaire faite  ou  k  faire  par  l'empereur  est  irrévocable.  « 

Cet  emploi  du  fruit  de  la  conquête  était  certainement  une 
grande  pensée;  car  le  domaine  extraordinvre,  riche  de 
toutes  les  contributions  extraordinaires  imposées  aux  puis- 
sances vaùicues,  avait  acquis  des  biens  considérables  en 
France  ;  beaucoup  de  dotations  furent  donc  distribuées  en 
Italie,  en  Allemagne,  et  même  en  France;  c'étaient  de  véri- 
tables fiefs  militaires.  Mais  ce  que  la  guerre  nous  avait 
donné,  la  guerre  nous  le  ravit,  et  les  désastres  de  1814  et  de 
1815  dépouillèrent  tous  les  donataires  dont  les  dotations 
étaient  situées  iiors  du  nouveau  territoire  de  la  France. 
Cette  perte  fut  réparée,  au  moins  en  partie,  pour  les  dona- 
taires dépossédés,  par  la  loi  du  26  juillet  1821,  en  vertu  de 
laquelle  ils  furent  inscrits  au  grand  livre  de  la  dette  publi- 
que, mais  pour  des  pensions  inférieures  à  la  quotité  dn  re- 
venu de  leurs  dotations  ;  la  Joiiissanes  de  ces  pensions  fut 
restreinte  à  la  première  descendance.  Ceux  dontlesdotations 
étaient  en  France  ont  conservé  leurs  biens  au  même  titic^ 
c'est-à-dire  avec  la  clause  de  réversibilité,  en  cas  seolemcnt 
d'extinction  de  la  ligne  masculine.  Une  loi  antérieure,  celle 
du  15  mai  1818,  avait  ordonné  la  vente  au  profit  de  l*État 
de  tout  ce  qui  restait  du  domaine  extraordinaire.  Comme  la 
clause  de  retour  à  été  soigneusement  insérée  dans  les  actes 
d'investiture,  les  biens  qui  composent  les  dotations  situées 
en  France  reviendront  au  domaine  de  l'état,  dans  le  cas 
prévu  par  ces  actes,  et  les  rentes  inscrites  en  vertu  de  la 
loi  du  26  juillet  1821,  seront  annulées  au  fUr  ^  à  mesure 
de  l'extinction  des  familles  inscrites.  P.-A.  Coivn. 

DOMAINE  CONGÉ ABLE  (Bail à).  Voyez  Coi«c£a- 

BLE. 

DOMAT  ou  DAUMAT  (Jean  ),  naquit  à  Clennont  en 
Auvergne,  le  30  novembre  1625.  Les  détails  de  sa  vie  sont 
peu  connus  ;  on  sait  seulement  qu'il  s'était  lié  d'une  vive 
amitié  avec  le  grand  Pascal,  qui  rendit  le  dernier  soupir 
entre  ses  bras,  et  qui  le  fit  dépositaire  de  tous  ses  papiers. 
Sa  vie  fut  simple,  modeste,  consacrée  tout  entièrp.  au  tra- 
vail et  à  la  irertu  ;  jamais  il  ne  rechercha  les  hautes  fonctions, 
et  la  seule  place  qu'il  ait  occupée  est  celle  d'avocat  du  roi 
près  le  si^e  présidial  de  Clermont,  où  H  parait  avoir  été 
nommé  en  1657;  c'est  du  moins  la  date  du  premier  dis- 
cours qu'il  proponça  aux  assises  de  ce  siège.  Ses  travaux 
même  n'étaient  pas  destinés  à  la  publicité,  il  ne  les  avait 
entrepris  que  pour  lui,  dans  Pintérêt  de  son  instruction  «t 
pour  remplir  plus  dignement  ses  devoirs  de  magistmL  To» 
tefois,  il  les  communiquait  volontiers  aux  plus  hafaHes  ju- 
risconsultes, dont  II  recueillait  les  avis  avec  cette  atonégn- 
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tk>n  de  soi-mèine  qui  est  le  yrai  cachet  des  hommes  rer- 
toeux.  Cependant  ces  ouvrages  firent  du  brait  dans  la 
sdence  ;  d'Agnesseau,  qui  en  avait  entendu  la  lecntre,  s*en 
déclara  Tadmirateur,  et  Louis  XIV,  sur  le  rapport  de  Pel- 
ticr,  donna  Tordre  à  Domat  de  les  publier,  et  lui  accorda 
une  pension  de  2,000  livres.  Enfin  là  Lois  dviUs  parurent 
en  1089  ;  elles  furent  pour  les  jurisconsultes  un  grand  év6> 
nement,  car  jamais  la  méthode  n'avait  jeté  plus  de  clarté 
dans  le  chaos  des  lois  de  celte  époque,  jamais  le  langage 
austère  du  droit  n^avait  revêtu  un  style  plus  net  et  plus 
élégant;  jamais  les  principes  de  la  législation  n'avaient  été 
rendus  plus  accessibles  à  fintelligence  la  moins  élevée. 
D'Aguesseau  fait  des  Lois  civiles  ce  bel  éloge  :  «  Personne, 
dit-il,  n*a  mieux  approfondi  que  Domat  le  véritable  prin- 
cipe des  lois,  et  ne  l'a  expliqué  d'une  manière  plus  digne 
d'un  philosophe,  d'un  jurisconsulte  et  d'un  chrétien....  c'est 
le  plan  général  de  la  société  civile  le  mieux  fiiit  et  le  plus 
achevé  qui  ait  jamais  paru.  ■  Pour  bien  apprécier  Pœuvre  de 
Domat,  il  ne  fiiudrait  pas  le  juger  avec  nos  Idées  d'aujour- 
d'hui :  la  partie  du  droit  public  surtout  est  bien  éloignée 
des  principes  que  nos  mœurs  et  nos  constitutions  nouvelles 
ont  introduits.  Il  ne  fiiut  pas  oublier  que  ce  Jurisconsulte 
écrivait  sous  un  roi  qui  était  mettre  absolu,  et  qui  exerçait 
sur  son  siècle  un  grand  empire.  Et  pourtant,  on  trouve  dans 
l'ouvrage  de  Domat  sur  les  devoirs  du  souverain  des  idées 
qui  témoignent  d'une  certaine  indépendance,  et  par-dessus 
tout  du  sentiment  de  l'homme  honnête  et  consciencieux. 
Sons  le  rapport  de  la  méthode  et  de  la  philosophie,  rou- 
vre ge  de  Domat  est  supérieur  :  rinflucnce  du  génie  et  de 
l'amitié  de  Pascal  n'y  serait-elle  pas  pour  quelque  ctiose? 
Dans  chaque  chapitre,  on  le  voit  toujours  remonter  à  la 
source  des  institutions  de  la  justice,  à  Dieu,  qui  est  le  prin- 
cipe et  la  fin  de  tout 

Domat  n'était  pas  seulement  un  grand  jurisconsulte,  il 
était  encore  un  grand  théologien.  Les  célèbres  religieux  de 
Port-Royal  le  consultaient  avec  une  sorte  de  vénération.  Il 
est  facile  au  surplus  d'apercevoir  dans  ses  ouvrages  cette 
tendance  théologiqne  sur  laquelle  alors  la  jurispnidence 
s'appuyait  sans  cesse.  Indépendamment  de  ses  Lois  civiles, 
Domat  a  publié  un  petit  ouvrage  intitulé  :  Legum  deleclus. 
C'est  un  choix  méthodique  des  lois  romaines  les  plus  utiles; 
ce  traité  se  trouve  ordinairement  à  la  suite  des  Lois  civiles. 
L'édition  la  plus  estimée  des  ouvrages  de  Domat  est  celle 
de  1777  ;  on  en  a  publié  de  nos  jours  quelques-unes  qui  ne 
sont  qu'une  réimpression  textuelle  de  celle-ci.  Domat  mou- 
rut à  Paris  le  14  mars  1695.  Pauvre  lui-même,  il  demanda  à 
être  enterré  avec  les  pauvres  dans  le  cimetière  de  l'Église  de 
Saint-Benoit,  sa  paroisse,  voulant  jusqu'au  dernier  moment 
conserver  cette  simplicité  et  cette  vertu  modeste  qui  avalent 
fait  le  caractère  de  sa  laborieuse  vie.     £.  de  Chabrol. 

DOMBASLE  (Mattuieo  de).  Voyez  Matthieu  de  Doh- 

BASLE. 

DOMBES  IPagusDumbensis),  ancienne  principauté 
souveraine,  bornée  au  nord,  au  sud  et  à  l'est  par  la  Bresse, 
au  sud  et  sod-ouest  par  le  Franc-Lyonnais  et  à  l'ouest  par 
la  SaOne,  qui  la  séparait  du  Beaujolais  et  du  Maçonnais.  La 
superficie  de  ce  pays  peut  être  évaluée  à  700  kilomètres  car- 
rés. Le  climat  en  est  sain  et  tempéré,  et  le  sol  abondant 
en  grains,  vignes ,  ftruits,  pâturages,  étangs,  bois,  etc.  Lors 
du  dernier  recensement  sous  Louis  XV,^n  s'étonnait  qu'un 
pays  resserré  dans  des  bornes  si  étroites  pût  contenir 
23,000  Ames.  Trévoux  en  était  la  capitale.  On  la  divi- 
sait en  Haute  et  Basse  Bombes;  celle-ci,  renfermée  entre 
la  Sadne,  le  Franc-Lyonnais  et  les  mandements  de  ViUars, 
de  Cliàtillon  et  de  Pont-de-YeyIe  en  Bresse;  la  Haute-Dom- 
bes,  enclavée  dans  la  Bresse,  et  composée  des  chàlellonies 
de  Chalamont,  Lent  et  CliÂtalar. 

Do  temps  de  César,  ce  pays  était  habité  partie  par  les 
Seifusiani  et  partie  par  les  Ambarri,  Il  était  compris  sous 
llonorius  dans  la  première  Lyonnaise.  Conquis  sur  les  Ro- 


mains par  les  Bourguigiions,  U  fit  aucoessivemeot  partie  des 
deux  royanmes  de  Boorgogne.  Lors  de  la  décadence  du  der> 
nier  et  de  sa  réimioB  à  l'emphne,  la  plupart  des  grands  fea- 
dataires  s'étant  constitaés  Indépendants,  partievlikement 
ceux  dont  les  terriloirea  se  tnravaient  à  l'orient  de  la  Safine 
et  dn  Rhône,  le  pays  de  Dombea  passa  tons  la  smeraineté 
des  seigneurs  de  Baugé  (Bresse)  et  de  VOIars.  Les  premiers 
possédaient  la  partie  septentrionale  compriae  le  long  de  la 
Saône  depuis  Montmerie  Jusqu'en  rivières  de  Veyie  et 
d'Ain;  le  reste  était  au  pouvoir  de  la  maison  de  Yillars. 
Cette  possession  partielle  occasionna  de  fMquentes  guerres 
entre  les  deux  maisons.  Les  sires  de  Beau  jen  surent  en 
profiter  pour  s'emparer  sur  les  seigneurs  de  ViUars  d'une 
portion  de  la  Dombes,  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de 
Beaujohds,  de  la  part  de  l'empire.  Cette  reconnaissance  de  la 
suierâineté  de  l'empire  n'était  qu'un  moyen  pour  la  maison 
de  Beai:den  de  s'aflermhr  dans  la  possession  de  ces  terres 
usurpées.  Cette  maison  succéda  à  la  portion  des  sires  de 
Baugé,  comme  celle  deTboIre  avait  succédé  à  tous  les  biens 
de  la  maison  de  Yillars  vers  1200.  Ces  familles  avaient  hé- 
rité des  griefs  et  des  rivalités  de  leurs  devanciers.  Elles  eu- 
rent fréquemment  occasion  d'en  chercher  le  dénouement  les 
armes  à  la  maUi,  mtéressant  à  leur  querelle  les  grands  vas- 
saux dn  voisinage.  Enfin,  en  1402,  le  pays  de  Dombes  re- 
prit son  unité  territoriale.  Louis  II,  duc  de  Bourbon,  do- 
nataire en  1400,  d'Edouard  II,  dernier  sire  de  Beaujeii,  réunit 
à  cette  portion  de  la  Dombes  celle  que  lui  vendit  pour 
30,000  fr.  d'or  Humbert  YII,  sire  de  Thoire  et  Yillars. 
Cette  souverahieté  reçut  dès  lors  une  organisation  régulière. 
Le  prince  eut  son  conseil  souverain,  ses  tribunaux,  sa  chan- 
cellerie, un  hôtel  des  monnaies  ;  en  un  mot,  la  Domhes  jouit 
de  toutes  les  institutions  libres  et  entières  dont  jouissaient 
les  autres  États  indépendants. 

La  confiscation  de  ce  petit  État  sur  le  connétable  de  B  o  o  r- 
b  o  n  ne  lui  fit  par  perdre  son  caractère  de  franc- alleu.  Louise 
de  Savoie,  mère  de  François  I",  en  eut  la  jouissance.  Il 
fut  rendu  avec  le  Beaujolais,  en  1661,  à  Louis  II  de  Bour- 
bon, duc  de  Montpensier  et  à  sa  mère,  Louise  de  Bourbon, 
sceurdu  connétatrie.  Le  duc  François,  son  fils,  mort  en  1592, 
fut  père  de  Henri  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier,  prince 
de  Dombes,  qui  se  rendit  recommandable  par  son  dévoue- 
ment à  Henri  lY,  et  qui  racheta  par  sa  valeur  et  sa  probité 
l'écart  d*un  moment,  édiappé  à  son  peu  de  pénétration  des 
afTaires  politiques.  Marie  de  Bourbon,  sa  fille  unique,  épousa, 
le  6  aoAt  1626,  Gaston,  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis XIll, 
et  fut  mère  de  la  célèbre  Mademoisselie  (  Anne-Marie>Louise 
d'Orléans),  duchesse  de  Montpensier,  princesse  de  Dom- 
bes, etc.,  qui,  le  2  février  1681,  fit  don  de  la  principauté 
de  Dombes  à  Louis-Auguste,  duc  du  Maine,  l'un  des  fils 
légitimés  de  Louis  XIY,  dans  le  but  d'obtenir  la  mise  en  li- 
berté du  comte  de  La  u  x  u  n ,  son  amant.  Louis-Charles  de 
BouriKin,  comte  d'Eu,  second  fils  du  duc  du  Maine,  et  suc- 
cesseur en  1755,  de  son  flnère  Louis-Auguste,  prince  de 
Dombes ,  écliangea  cette  principauté  contre  le  duché  de 
Gisors,  le  28  mars  i762.  Ce  fut  à  partir  de  cette  époque  que 
la  Dombes  fut  réunie  à  la  couronne.  Avant  la  révolution , 
elle  était  incorporée  h  U  Bresse,  et  faisait  partie  du  gouverne- 
ment général  de  la  Bourgogne ,  avec  ressort  an  parlement 
deDUon. 

Telle  a  été  dans  la  succession  des  temps  la  destinée  de  ce 
pays,  qui  a  laissé  peu  de  souvenirs  pour  l*histoire.  Sa  sou- 
veraineté avait  été  reconnue  par  Pliilippe  le  Bel  en  1304, 
François  l"  en  1532,  Charles  IX  en  1561,  Henri  lY  et 
Louis  XIY.  La  déclaration  de  ce  dernier  monarque  en  fa* 
veur  du  duc  du  Maine  (  1682  )  porte  :  qu'il  reeonnalt  et  tient 
pour  souveraineté  sous  sa  protection  la  seigneurie  de  Dom- 
bes, en  se  réservant,  oomme  ses  prédécesseurs,  la  bouche 
et  les  mains  (c'est-à-dire  lliommage),  lequel  devoir  devait 
se  fauv  comme  d'un  moindre  souverain  à  un  plus  paissant, 
son  protecteur,  et  non  oomme  d'un  sujet  à  son  roi  ou  d'an 
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rassai  &  son  seigneyr.  Cette  terre  ét^t  Van  des  derniers  al- 
leux ^i-  furent  rérnii»  à  la  France  ;  il  foit  aujourd'hui  partie 
du  d^yartonént  de  l'Afn.  Làiné. 

DOAIBROWSKI  (JBJui-flEmu),  fils  de  Jean-Miehêl 
DomR^vtsKi,  colonel  dans  les  années  de  Saxe ,  naquit  le 
29  août  1755  à  Pierschowitsé,  dans  le  palaSinat  deCraooirie. 
L'année  de  la  Pologne  étant,  à  cette  époque,  rednite  presque 
à  rien,  il  entra  en  1770  comme  sous-enseigne  au  quatrième 
des  lanciers  de  Saxe,  et  fut  ensuite  âlde  de  camp  du  général 
Bellegarde,  eommandant  toute  la  caralerie  saxonne.  £n  179 1 , 
il  quitta  ce  serrice,  entra  dans  Tannée  polonaise  avec  le 
grafle  de  major,  et  fit  la  campagne  de  1799  sons  les  ordres 
du  prince  Jtfseph  Poniatowski.  Les  calomnies  et  les  in- 
fimes intrigoes  anxquelles  le  général  russe  Igôlstrvm  sut  ha- 
bilement méiMrle  nom  du  Tîce-brigadier  Dombrowskl  le  fi- 
rent gravement  soupçonner  de  eonniTence  avec  les  ennemis 
de  la  patrie.  Il  se  jnstifia,  après  l'Insurrection  de  1794» 
devant  le  conseil  d'État,  et  prouva  tonte  la  fausseté  de  l'ac- 
cusation quA  pesait  sur  lui  :  néanmoins,  l'opinion  contraire 
était  tellement  accréditée  que,  sans  la  généreuse  intervention 
de  M<o«  Mokronowska,  le  peuple  allait  immoler  à  sa  fureur 
l'un  des  plus  grands  hommes  qu^eot  jamais  la  Pologne. 
L^esflme  et  la  confianee  de  Ko«ciussko  le  dédommagè- 
rent de  cette  itûustice  populaire.  La  fortune  s'étant  déclarée 
contre  lés  Polonais  h  la  bataille  de  Maioiourié  (  10  octobre), 
Dombrowskl  signala  capitulation,  le  18  novembre,  rejeta  les 
offres  de  Souvarof,  qui  voulait  l'engager,  se  retira  à  Varso- 
vie, et  y  vécut  sur  parole  jusqu'au  4  février  1796,  époque 
à  laquelle  il  obtint  la  permission  de  se  rendre  à  Berlin. 
De  là  il  vint  è  Paris,  et  le  gouvernement  français  l'ayant 
autorisé,  le  9  vendémiaire  an  v,  à  former  un  corps  polonais 
en  Italie,  il  partit  peor  Mflan,  eut  plusieurs  conférences 
avec  le  général  Bonaparte,  et  parvint  par  son  secours  à 
conclure  une  oonvention  avec  radminlstration  de  Lombar- 
die.  Telle  fut  rorigine  des  célèbres  légions  polonaises,  qui 
devaient  rélever  la  gloire  de  leur  pays,  que  DombN>wski 
créa ,  et  qu'il  guMa  toujours  sur  le  chemin  de  la  victoire. 

Nommé  général  de  division  dans  les  armées  de  la  France, 
il  passa,  après  la  paix  d'Amfèns,  au  service  de  la  républi- 
que dMtalie,  et  ensuite  à  celui  du  royaume  de  Naples,  où  il 
contribua  par  ses  talents  et  par  ses  conseils  à  Torganisation 
militaire  do  pays.  Dès  que  les  événements  de  1806  laissè- 
rent entrevoir  la  possibilité  de  la  régénération  delà  Pologne, 
Dombrovraki  accourut  à  Posen ,  fit  le  «  novembre  un  appel 
à  ses  compatriotes,  et  telle  était  la  confiance  qu'on  avait 
en  lui  qo'eii  moins  de  deux  mois  une  armée  de  30,000  hom- 
mes fut  levée  et  équipée  par  les  habitants  de  la  Grande  Po- 
k>gne.  Blessé  à  Priedland,  il  le  Ast  encore  au  passage  de  la 
Bérézina,  pendant  qu'il  couvrait  la  triste  retraite  des  Fran- 
çais. Il  avait  prévu  ce  désastre.  Connaissant  à  fond  la  Russie, 
où  Napoléon  aHait  s'enfoncer  en  aventurier,  Dombrowski 
avait  proposé  au  prince  Joseph  Poniatowski,  alors  ministre 
de  la  guerre  du  duché  de  Varsovie,  d'augmenter  les  dépôts 
de  régiments  dans  une  proportfon  convenable,  et  d'autoriser 
leA  garnisons  sur  toute  la  ligne  à  accueillir  et  à  employer  les 
réfugiés  polonais  de  l'Autridie,  de  la  Pmsse  et  de  la  Rus- 
sie ;  car,  disait-il,  si  l'armée  française  doit,  après  tant  de  fa- 
tigues, revenir  sur  ses  pas,  les  Polonais  seuls  pourraient 
défendre  leur  sol  et  pratéger  sa  retraite.  Ponialowski,  tout 
en  rendant  justice  aux  bonnes  intentions  de  Dombrowskl , 
reibsa  d'y  acquiescer,  soit  par  cridnte  de  déplaire  à  Napoléon, 
soit  par  trop  de  confiance  dans  la  réussite  de  la  campagne 
qui  commençait  sous  les.  plus  heureux  auspices.  On  sait 
quelle  en  fut  la  fin  et  de  quelle  utilité  aorait  pu  être  alors 
une  armée  de  réserve! 

En  1813,  l'empereur  autorisa  le  général  Dombrowskl  à 
former  des  troupes  polonaises  qu'il  avait  sous  ses  ordres 
ime  division,  laquelle,  pendant  tout  le  reste  de  la  campagne, 
fut  comptètoment  isolée  des  autres  Polonais,  et  se  distingua 
dans  lesaflàires  de  Felltow,  Insterbonrg,  Malzan,  non  moins 


que  par  l'hitrépide  défense  du  Ihubouig  de  Halle  è  la 
taille  de  Leipiig.  Après  la  mort  de  Pôniatowski,  Dombro- 
wskl réunit  les  délùîs  de  l'armée  polonaise,  les  ramena  en 
deçà  du  Rhin,  et  Ce  fut  là  le  dernier  acte  de  sa  vie  mllitaîre. 
Alexandre  le  nomma  général  de  cavalerie,  sénateur  palatin, 
et  le  décore  du  grand  cordon  de  l'Aigle- Blanc.  Malgré  ces 
faveurs,  le  vétéran  des  libertés  polonaises  refusa  de  prendre 
part  aux  afTaires  du  nouveau  royaume,  se  retira  dans  m 
terre  de  Winagora ,  dans  le  duché  de  Posen,  où  il  moumC 
le  26  juin  1818.  Quelques  mois  avant  sa  mort,  jetant  un  re- 
gard inquiet  sur  les  destinées  de  la  Pologne,  il  ne  cacha 
point  ses  craintes,  communiqua  à  ses  amis  intimes  son  idée 
sur  les'  moyens  propres  à  conserver  la  nationalité,  et  posa 
ainsi  les  première  fondements  des  sociétés  patriotiques,  qui 
douze  ans  plus  tard  elfectuèrent  la  révolution  de  1830. 

Au  milieu  de  sa  vie  orageuse,  Dambrowski  cultivait  les 
sciences  et  les  lettres.  Son  goût  pour  la  littérature  lui  sanva 
même  la  vie  à  la  Bataille  de  Novi,  où  une  balle  s>imortil 
dans  les  feuillets  de  VffisMre  de  la  guerre  de  trente  an^, 
par  Schiller,  qu'il  avait  alora  sous  son  uniforme.  Il  consacra 
les  dernières  années  de  sa  vie  à  la  rédaction  de  mémoires 
sur  les  campagnes  d'Italie,  de  l'Allemagne  et  de  Russie, 
qu'il  légua  à  la  société  des  Amis  des  sciences  de  Varsovie, 
de  même  que  sa  riche  bibliothèque.  Ce  précieux  dépôt  se 
trouvait  dans  la  salle  dite  de  Dombrowskl ,  et  il  tomba  au 
pouvoir  des  Russes,  lorsque  l'empereur  Nicolas  fit,  en  183), 
transporter  la  bibliothèque  de  la  société  à  Saint-Pélerabourg. 

PnraiEWfcz. 

Dombrowskl  a  laissé  une  fille  et  un  fils,  Bronislqf  Don- 
HROWSRI,  qui,  après  avoir  été  élevé  à  Dresde,  entra  an  ser- 
vice de  Prusse  en  qualité  d'oflicier  de  la  Landwehr.  En  1849, 
il  figura  dans  l'insurrection  de  Posen  ;  et  il  vit  aujoordliut 
retiré  dans  le  domaine  de  ses  pères. 

DOME  (du  latin  domus ,  maison).  Les  Italiens  ont 
adopté  ce  terme  pour  désigner  la  maison  de  Dieu  ;  et  Pé- 
glise  du  lieu  ou  Téglise  principale,  quand  il  y  en  a  phisienra, 
est  ordinairement  désignée  suus  le  nom  de  il  duomo,  sans 
joindre  aucune  dénomination  qui  puisse  faire  connaître  le 
saint  sous  l'invocation  duquel  l'église  est  consacrée.  La  plu- 
part de  ces  églises  étant  surmontées  d'une  coupole,  dôme 
en  est  devenu  synonyme,  et  l^on  dit  le  dôme  de  Saint-Pierre- 
de-Rome,  celui  de  Saint- Paul  à  Londres,  ceux  des  Invalides, 
du  Val-de-Gr&ce,  de  l'Assomption  et  de  Sainte-Geneviève  à 
Paris.  Cependant  le  mot  coupole  est  plus  convenable  et  plus 
usité  dans  le  langage  des  artistes,  tandis  que  le  mot  déme 
est  une  locution  plus  populaire.  On  doit  foire  observer  en 
outre  que  le  terme  coupole  ne  peut  s^em  ployer  que  pour  des 
constructions  hémisphériques ,  tandis  qu'il  y  a  des  dames 
carrés ,  tels  que  ceux  du  Louvre ,  des  Tuileries  et  de  11Ê- 
cole-Militaire.  Il  existe  des  dômes  à  pans,  et  des  dômes  sur- 
baissés; enfin,  dans  les  jardins,  on  faisait  souvent  aatrelois 
des  décorations  avec  des  dômes  en  treillage. 

On  donne  aussi  le  nom  de  déme  à  la  partie  supérieure 
des  fourneaux  à  réverbère.  Les  orfèvres  emploient 
également  ce  mot  pour  désigner  la  couverture  d'on  eassolelle 
ou  d'un  encensoir.  Dccbesne  aùié. 

DÔME  (Pnyde).  Voyez  Puv-db-Dôme. 

DOMENI€HlNO»  Voye»  Donmi^ciN. 

DOMENICO  ou  DOMINIQUE.  Voyez  Boacoibllo. 

DOMERGUI&  (Fraivçois-Uiuiain  )  compte  au  nombre 
des  meilleurs  grammairiens  de  la  fin  du  siècle  dernier.  Il 
naquit  à  Aubagne  en  1745,  entra  bien  jeune  diea  les  Docti  !- 
naires,  et  mit  à  profit  l'éducation  qu'il  y  reçut.  U  ne  tània 
pas,  en  effet,  à  devenir  l'un  des  meilleurs  maîtres  de  leur 
ordre,  et  donna  des  leçons  de  beiles^lettres  dans  différentes 
maisons  de  cet  institut.  Il  débuta  dans  la  carrière  des  lettres, 
en  1771,  par  un  poème,  Éléasar,  qui  n'était  pas  de  natoie 
à  lui  faire  une  grande  renommée.  Biais,  en  1778,  il  publia 
la  première  édition  de  sa  grammaire  raisonnée,  qoi  oblinl 
un  légitime  succès  et  le  détermina  à  embnner  la 
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tike  éb  philologMe,  qu'il  pareounit  k»ig|empft  avec  boimeur 
etsuocès.  n  quitta  le  corpe  dea  Dootrioaires  eo  1784»  et  fit 
paraître  à  Lyon,  où  il  a^élait  retiré,  un  Journal  de  la  Ion* 
gue  française^  qui  compta  bientôt  un  assex  grand  nombre 
d'abonnés.  Ce  Cot  alors  qu'il  conçut  le  projet  d'une  société 
des  Amateurs  €t  des  réffénéraieurs  de  la  lanfpite  /ran- 
çaUe.  Il  vint  à  Paris,  où,  grâce  au  secours  et  à  Tappui  que 
lui  prêtèrent  quelques  lionuues  de  lettres  influents,  entre 
autres  Tburot,  de  TAssemblée  oonstUuante,  il  réussit  dans  son 
projet.  DoDMrgue  avait  établi  au  siège  de  la  société  un  con- 
seil granunatical  qaîdoonaît  réponsesur  toutes  les  questions 
qu'on  lui  adressait.  On  payait  pour  chaque  réponse  une  lé- 
gère rétribution,  on  bien  un  abonnement  de  quinze  francs 
par  année,  si  Pon  voulait  suivre  toutes  les  discussions  do 
conseil. 

La  société  établie  par  Domecgpe,  et  le  Journal  de  la 
langue  française  9  qui  en  était  l'oigane,  jouissaient  d'une 
considération  méritée  ati  moment  où  l'Institut  national  de 
France,  organisé  en  1795,  dans  le  but  de  remplacer  les  an- 
ciennes académies^  vint  rallier  entre  eux  les  littérateurs, 
les  artistes  et  les  savants.  Domensue  y  fut  admis  dans  la 
section  des  belles-lettres,  parmi  les  membres  qui  a'occu- 
paîent  de  Pétude  de  la  langue  française.  «  Quelques  diffé- 
rends qu'il  eut  avec  le  poète  Lebrun,  a  dit  son  émule  Boi  n- 
V  il  lier  s,  certaines  innorations  qu'il  Introduisit  dana  le 
système  grammatical,  et  qui  déplurent  à  beauc9up  de  per- 
sonnes, lui  suscitèrent  des  ennemie.  Mais  ce  qui  fit  le  plus 
grand  tort  à  sa  réputation  de  grammairien,  ce  Oit  la  manie 
qu'il  avait  d'écrire  en  Ters,  lorsqu'il  pouvait  se  fiiire  un 
nom  distingué  dans  la  science  utile  à  laquelle  il  avait  con- 
sacré toutes  ses  veilles.  »  Lors  de  l'organisation  des  écoles 
centrales,  Domergne  lut  nommé  professeur  de  grammaire 
générale  à  réooledeaQnatre-Nations,  et^  quand  la  nouvelle 
université  de  France  reçut  son  organisation,  il  obtint  la 
chaire  de  rhétorique  au  lycée  Cbarlemagne  ;  maisla  iaiblesse 
de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  d'en  remplir  avec  assiduité 
les  (onctions,  et  il  mourut  le  29  mai  isio. 

Outre  son  poème  à^Sléazar  et  sa  QramnuUre  raésonnée, 
on  a  de  lui  une  Grammaire  française  simplifiée  (in^S**), 
l'ouvrage  le  phis  important  de  l'aoteur,  quatre  éditions 
ayant  en  lien  de  1778  à  1792;  le  Mémorial  du  jeune  ortho^ 
graphiste  (1790,  in-l2);de9ira;eroices  orthographiques 
(1790  et  1810,ini-i2  )  ;  les  J>icisions  révisées  du  Journal  de 
la  langue  française^  de  1784  à  1791  (m-8'')  ;  la  Pronon- 
ciation française  déterminée  par  des  signet  invariables 
(1796,  in-8*);  la  Grammaire  générale  analytique^  distri- 
buée en  différents  mémoires  lus  et  discutés  à  l'Institut  national 
de  France  (  1 798,  in-8"  )  ;  le  Manuel  des  étrangers  amateurs 
de  la  langue /française  (1805,  in-a*");  Solutions  gram" 
maticales,  recueil  contenant  les  décisions  du  conseil  gram- 
matical (  1808,  in-8'').  Le  Roox  ns  Lwcr. 

DOMESDAY-BOOK.  Cest  le  nom  qu'on  donne  en 
Angleterre  au  plus  ancien  recueil  contenant  les  jugements 
relatifs  au  service  et  aux  obligations  que  devaient  remplir 
les  propriétaires  de  sol.  Quelques  clironiqueurs  prétendaient 
le  faire  dater  du  règne  d'Alfred  le  Grand;  mais  il  est  beau- 
coup plus  certain  qu'il  fut  rédigé  après  la  eonqnéte  de  l'An- 
gleterre par  les  Normands,  et  suivant  un  passage  de  ce  livre 
même  on  peut  conclure  quil  fnt  terminé  dans  l'faitervalle  de 

1086  à  1087. 

tin  passage  de  la  chronique  saxonne,  sous  l'année  1085, 
BOUS  apprend  dans  quelles  drconstances  le  Domesdag^Book 
a  été  rédigé.  Le  dironiqoeur  raconte  comment  Guillaume 
le  Conquérant ,  craignant  une  invasion  de  la  part  de  Canut, 
roi  de  Danemark,  passa  de  Normandie  en  Angleterre  avec 
nne  armée  plus  considérable  que  toutes  celles  qu'il  avait 
amenées  auparavant;  les  habitants  du  pays  souffrirent  à 
cause  de  cela  nne  multitude  de  maux.  Le  roi  Guillaume , 
rassuré  sur  la  possession  de  sa  conquête,  renvoya  une  partie 
de  ses  troupes  en  Normandie,  mais  il  tint  un  eossdl  gé- 
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néral ,  auquel  assistèrent  les  principaux  barons,  pour  savoir 
comment  l'Angleterre  serait  occupée  et  par  quelles  per» 
sonnes.  C'est  pourquoi  il  envoya  dans-  cliaqne  comté  des 
serviteurs  dévoués  auxqueU  il  donna  l'ordre  de  mesurer  ré- 
tendue de  la  terre,  de  savoir  ce  qui  appartenait  au  roi,  et 
combien  il  devait  y  toucher  de  cens.  Il  voulut  apssi  que  les 
possessions  des  évéques,  des  abbés,  des  comtes,  fussent 
connues  exacttmenl;  que  l'on  s'infoimAt  combien  ces  pos- 
sessions avaient  d'étendue,  du  nombre  <ie  bestiaux  qu'elles 
nourrissaient,  de  la  somme  d'aigent  que  leurs  proprét^resen 
retiraient  11  vouhj(.  que  ce  dénombrement  fût  exécuté  avec 
tant  de  som,  que  pas  un  cohide  terre,  pas  une  vache,  pas 
même  un  seul  porc,  n'échapp&t  à  l'examen  des  commis- 
saires. De  plus,  il  obligea  tous  les  hommes  libres,  de  quel- 
que race  qu'ils  lussent,  à  lui  fab-e  le  serment  d'une  <^is- 
sance  absolue,  à  reconnaître  qu'ils  tenaient  de  loi  leur  terres, 
les  Utiles]  4N1  ^gnités  auxquels  elles  leur  donnaient  droit,  et 
qn'il  s'engageassent  k  le  défendre  oontra  tous  ses  ennemis. 
Telle  est  la  grande  opération  censitaire  dont  Xt^Domesday- 
Book  nous  a  oonservé  les  détails. 

«  Ce  livre  précieux,  dit,  en  parlant  du  Domesday-Book , 
M.  Augustin  Thierry,où  la  conquête  fut  enregistrée  toutentière 
pour  que  le  souvenir  ne  pOt  s*en  effacer,  fut  appelé  par  les 
Normands  le  ^0Ri<  Réle^  le  B^le  royale  U  Râle  de  Win- 
chester^  parée  qu'il  était  conservé  dans  le  trésor  de  la  ca- 
thédrale de  Winchester.  Les  Saxons  l'appelènent  d'un  nom 
plus  solennel,  le  Uvredn  dernier  jugement,  Domesday-Book. 
parce  qn'il . contenait  leni:  sentence  d'expropriation  irrévo- 
cable. Mais  si  oe  livre  fut  ua  arrêt  de  dépessesslon  pour  la  na- 
tion anglaise,  il  le  (ht  anssi  poiirqMelqiies*uBS  des  usurpa- 
teurs étrangers.  Leur  chef  s'en  servit  habilement  pour  opérer 
à  son  profit,  de. nonabreiiaes  nmtalions  de  propriétés  et  lé- 
gitimer ses  prétentietts  penomelles  sur  beÎMicoup  de  terres 
envahies  et  occupées  par  d'eutres.  Il  se  prétendait  pro- 
priétaire, par  héritage,  detout  ce  qu'avaient  possédé  Edward , 
l'avant-^mier  roi  desApglo-Saxons,  Harold  le  dernier  roi, 
et  la  famille  entière  d'HaraAd;  il  revendiquait  au  même  titré 
toutes  les  propriétés  publiques  et  le  haut  domaine  de  toutes 
les  villes,  à  moins  qu'il  ne  les  eût  expressément  aliénées, 
soit  en  entier,  soit  en  partie,  par  dipitae  authentique,  par 
lettre  et  souine^  comme  disaient  les  juristes  normands.  » 

DOMESTICATION.  On  a  employé  ce  terme  comme 
exprimant  l'art  d'apprivoiser,  les  bestiaux;  leur  dome^/i- 
ci/é  en  est  le  résultat.  Celle-ci  est  un  affaiblissement,  une 
soumission  à  l'aide  de  l'énervaiion ,  de  ramoUIssemeot , 
d'individus  farouches  et  même  féroces,  qu'il  s'agit,  non-seu- 
lement de  réduire  à  l'obéissance ,  mais  dont  il  faut  obtenir 
aasslune  sorte  de  confiance  ^t.d'Attadiement  volontaire  à 
ce  joug. 

Les  espèces  robustes,  le  taureau,  le  cheval,  ont  dû  être 
soumis  à  la  castra  tion;  personne  n'ignore  combien  la  pra* 
tique  de  l'eunuchisme,  soit  cliex  les  hommes,  soit  parmi  les 
races  les  plus  indomptables,  assiqetUt  les  individus  è  la  fai- 
lilesse;  c'est  sans  doute  par  ce  inoyen  q^  MarUn,  conduc- 
teur d'animaux  féroces,  réduisait  les  tigres,  les  pantlières, 
les  lions  à  une  obéissance  surprenante.  La  faim  dompte  l'é- 
léphant sauvage;  on  contraint  aussi  déjeuner  les  herbivores 
pour  les  abattre ,  mais  la  faim  exalte  et  irrite  au  contraire 
jusqu'à  la  rage  les  carnivores,  et  les  rend  plus  intraitables  ; 
on  n'en  peut  donc  rien  tirer  par  ce  procédé.  L'abondance 
et  Tappét  des  nourritures  devient  pour  ceux-ci  l'un  des 
meilleurs  moyens  d'apprivoisement  Le  Carnivore  l)ien  repu 
a'adood^  au  point  de  n'être  plus  à  redouter,  tant  qu'il  di- 
gère et  qu'il, a  l'estomac  rempli.  C'est  par  cette  saturation 
bienveillante  qu'il  apprend  à  caresser  la  main  nourricière 
de. son  maître.  C'est  par  un  choix  d'aliments  adoucissants, 
tempérants,  humectants,  qu'on. se  procure  des  races  plus 
grasses,  plus  douces,  «plus  molles,  des  bœufs,  des  moutons, 
des  porcs,  etc.,  et  qu'on  fabrique,  ep  quelque  manière,  des 
cliairs  plus  tendres  et  plus  blanches,  des  toisons  plus  soyeu- 
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a«8,  plus  délieates.  La  Tie  sédentaire»  à  Tombre,  dans  des 
étaMes,  sons  an  air  chaud,  renfermé,  avec  le  repos,  con- 
traint les  bestiaux  à  dormir  plus  longtemps,  afTaiblit  leurs 
muscles,  les  gonfle  d'humeurs,  les  dispose  à  une  sorte  de 
cachexie  graineuse  ou  à  la  polysarcle,  retarde  la  circu- 
lation du  sang,  procure  un  abâtardissement,  une  stupéfac- 
tion de  leurs  instincts  Tiolents;  les  individus  s'étiolent, 
comme  les  plantes,  sous  cette  molle  et  humide  obscurité; 
ils  perdent  leur  odeur  native,  leur  énergie  natale.  Il  en  ré- 
sulte une  impuissance  telle,  que  la  brebis,  aujourd'hui,  ne 
pourrait  se  passer  du  secours  de  l*homme.  En  même  temps, 
par  cette  richesse  d'alimentation,  les  facultés  génératives  se 
développent  davantage  ;  le  chien  peut  engendrer  à  toute 
époque;  la  chèvre,  le  renne,  la  vache,  la  poule,  etc.,  mul- 
tiplient la  quantité  de  leur  lait,  de  leurs  OMifs  ;  le  cochon  se 
remplit  de  hurd  ;  tous  aiment  cette  vie  de  relAchement  et 
souvent  de  loisir;  l'état  sauvage  apparaît  trop  rude,  avec 
Tintempérie  des  saisons,  la  rareté  des  subsistances,  la  crainte 
d'être  harcelé  d'ennemis  ou  de  chasseurs,  dans  les  forêts, 
nuit  et  jour.  La  privation  du  sommeil  est  employée  comme 
moyen  efficace  pour  apprivoiser  les  faucons  et  autres  oi' 
seaux  de  proie.  En  les  empêchant  longtemps  de  dormir,  ils 
perdent  en  quelque  sorte  l'esprit  et  se  laissent  dompter. 
C'est  aussi  en  répétant  nuit  et  jour  des  airs  sur  la  serinette 
qu'on  instruit  les  oiseaux  chanteurs  à  les  répéter. 

Mais  si  la  domesticité  a  pour  résultat  d'approprier  les 
animaux  à  notre  usage,  Si  nous  avons  appris  par  elle  à  mo- 
difier leurs  races,  à  les  mélanger,  les  combiner,  les  tailler 
et  pétrir,  pour  ainsi  dire,  à  nos  besoins,  si  nous  faisons  les 
chiens  petits  ou  grands,  intelligents,  chasseurs,  s'attelant 
à  des  voitures,  des  traîneaux,  si  nous  créons  des  moutons 
et  des  chèvres  pour  telle  sorte  de  laine  et  de  poils,  etc., 
nous  soumettons  aussi  ces  êtres  dégénérés  (voyez  Dicé- 
mération)  à  des  maladies,  parce  qu'ils  sortent,  comme 
nouH ,  de  l'état  robuste  ou  nature.  Participant  à  nos  tra- 
vaux, à  nos  biens  ou  jouissances ,  ils  héritent  des  mêmes 
causes  de  ruine.  Us  sont  atteints  de  fk^uentes  épizooties, 
que  rendent  plus  meurtrières  leurs  attniupements  nombreux. 
Us  ont  plus  de  dépravation  de  goût,  plus  d'énervation  géni- 
tale; de  là  tant  de  monstruosités,  de  déformations  de  type 
et  de  races  ;  de  là  tous  les  troublei  des  fonctions  digestives. 
Respirant  un  air  renfermé ,  ils  subissent  la  phthisie  des  tu- 
bercules puhnonaires,  etc.  VhéMlié  de  leurs  maux  descend 
même  à  leur  progéniture,  comme  un  péché  originel;  ils  s'im- 
priment dans  leurs  races,  non  moins  que  les  bonnes  qua- 
lités; mais  celles-ci  ne  servent,  pour  l'ordinaire,  qu'à  notre 
usage;  et  ce  sont  pour  les  animaux  domestiques  des  gages 
d'un  plus  |»esant  esclavage,  comme  chez  les  cliiens  de 
bonne  race.  Pins  ils  nou»  deviennent  utiles,  plus  leur  servi- 
tude s'aggrave,  plus  on  les  assouplit,  on  les  domine,  on  en 
modifie  les  variéîés.  U  serait  aujourd'hui  difficile  de  trouver 
la  souche  primordiale  du  chien,  du  pigeon,  comme  de  plu^ 
sieurs  végétaux  en  quelque  sorte  factices  de  nos  Jardins.  Ce 
sont  des  composés,  des  mélanges  de  races  divenes,  élaborés 
selon  nos  besoins  on  nos  caprices.  Nous  les  mutilons,  nous 
en  Ciisotts  accroître  certafais  organes  aux  dépens  de  ceux  que 
nous  retranchons,  tels  que  les  oreilles,  la  queue,  les  cor- 
nes, etc.  L*bomme  domestique  est  lui-même  déformé  ;  rem- 
ploi trop  exclusif  des  mains  chez  les  roanonivres,  des  pieds 
cliez  le  danseur,  etc.,  nuit  an  développement  d'organes 
plus  essentiels. 

Ajoutons  que  les  habitudes  des  palfireniers,  des  valets  de 
meute,  des  bouviers,  bergers,  porcliers,  etc.,  font  participer 
ces  hommes  aux  qualités  brutales  de  l'espèce  qalls  soignent, 
comme  on  Ta  remarqué.  Si  les  bêtes  acquièrent  avec  nous 
une  éducation  plus  intelligente  (dans  les  chiens  savants,  les 
chevaux  bien  dressés,  etc.  ),  par  réciprocité,  le  cheval  rend 
brutal  le  Tatar,  le  renne  ijioute  sa  timidité  à  celle  du  La- 
pon, la  brebis  sa  simplicité  à  celle  du  berger,  le  bosuf  et 
«fftout  le  hoflle  leur  rastlqae  grossièfeté  an  bouvier;  la  so- 


briété du  chameau  se  cooMnuniqoe  nécessairement  an  Bé- 
douin des  déserts  par  une  sorte  de  confraternité  d'habitatKm. 
C'est  encore  l'extension  de  l'adage  commun  :  Dis^moi  ^vi  tu 
hantest  Je  te  dirai  qui  tu  et,  et  de  la  loi  d'assimilation  des 
êtres  qui  sympathisent  entre  eux.  J.>J.  Viacv. 

DOMESTICITÉ  (de  domus,  maison),  état  de  eeini 
qui  loue  son  temps  et  ses  facultés  à  prix  d'argent,  et  est  at- 
taché au  service  personnel  d'un  autre.  La  civilisation  a  trans- 
formé l'esclavage  en  domesticité.  Chez  les  anciens,  on 
hissait  les  travaux  intérieurs  de  la  maison  à  des  ilotes ,  à 
des  esclaves  sans  famille  et  sans  nom ,  créatures  vouées  en 
naissant  à  l'avilissement  d'une  condition  qui  ne  pooTait 
changer  que  par  la  volonté  du  maître.  Nos  domestiques  sont 
des  personnes  libres  qui  ne  s'abaissent  à  servir  que  dans  un 
trat  d'utilité  personnelle  et  par  nécessité.  Cette  servitude, 
au  reste,  est  une  industrie,  une  sorte  de  profîBSsion  à  laquelle 
nous  n'avons  pas  le  droit  de  refuser  notre  estime  si  elle  est 
exercée  avec  honneur  et  probité.  C'est  encore  une  conquête 
de  la  civilisation  moderne  sur  les  anciens,  que  l'on  a  si 
longtemps  vantéi  en  tontes  choses,  et  dont  l'ordre  sodai 
était  fondé  pourtant  sur  une  exécrable,  une  révoltante  iiûus- 
tlce,  l'avilissement  du  plus  grand  nombre.  Le  christianisme 
vint  opposer  sa  morale  à  celle  des  dieux  de  Virgile  et  d'Ho- 
mère. 11  fit  comprendre  à  l'esclave  sa  dignité  d'homme;  et 
ce  fut  déjà  un  pas  immense  vers  son  aUranchisaement  que 
de  lui  enseigner  qu'il  était  l'égal  de  son  mettre  devant  Dieu. 
On  dut  enfin  accorder  un  rang  quelconque  dans  la  société 
à  ceux  qui,  ayant  aussi  leur  place  marquée  an  ciel,  se 
vouaient  par  état  au  service  de  leurs  semblables.  Mais  la  re- 
ligion du  Christ  faisait  au  pauvre  un  devoir  d'endurer  pa- 
tiemment les  caprices  et  ia  tyrannie  des  chefs.  Aussi  le 
moyen  âge  nous  ofIre-t-U  l'exemple  de  ces  domestiques  fi- 
dèles qui  vieillissaient  au  service  d'un  maître,  et  qui,  ap- 
partenant aux  classes  les  plus  inférieures,  sortaient  dn  diA- 
teau  ennoblis  par  leur  servitude.  Alors  l'égalité  n'était  qu'au 
del.  Notre  dvilisation,  en  mstruisant  chacnn  de  ses  droits, 
l'a  établie  sur  la  terre.  Enfin,  ce  dévouement  bénévole,  quel- 
quefois sluplde,  du  pauvre  aux  intérêts  du  riche,  a  disparu  et 
le  Caleb  de  Walter  Scott,  modèle  de  fidélité  antique,  d'atta- 
chement désintéressé,  n'aura  plusguère  d'imitateurs.  Et  puis, 
comme  l'humanité  ne  restejamais  dans  de  Justes  bornes,  apris 
ces  bons  et  humbles  serviteurs  du  moyen  âge  sont  veoei 
les  valets  effrontés,  véritables  types  de  friponnerie  et  de 
libertinage  :  grands  chasseurs  à  panaches  verts  dont  oa 
gage  la  paresse  et  la  taille,  grooms,  jockeys  et  autres, 
que  l'on  voit  dormir  tout  le  Jour  dans  l'anlichambie  des 
grands. 

Dans  nos  opulentes  maisons,  chez  nos  somptueux  ban- 
quiers, ces  princes  de  l'époque,  les  valets  ont  tout  l'égpIsnM 
impitoyable  de  leurs  maîtres.  Us  ne  manquent  pas  non  plus 
de  copier  tous  leurs  travers,  car  ils  ne  prennent  de  la  dvi- 
lisation que  ses  vices,  et  se  les  approprient  avec  une  fadb'té 
déplorable.  La  distance  qui  sépare  le  riche  du  pauvre  en 
état  de  domesticité  est  trop  grande,  die  fait  trop  vivement 
sentir  au  dernier  son  infériorité  sociale  pour  qu'il  soit  ou 
fidèle  ou  dévoué.  Les  humiliations  dont  un  maître  opulent 
est  prodigue  à  son  égard  lui  font  éprouver  le  besoin  d'une 
vengeance.  U  la  trouve  dans  l'infidélité.  Ne  croyons  pas  ce- 
pendant que  la  dvilisation  ait  fait  disparaître  ce  déTouement 
noble  et  touchant  du  domestique  envers  le  maître.  Elle  a 
seulement  rendu  ce  sentiment  tanpossible  là  où  l'iiûustioe 
du  hasard  aigrit  et  révolte,  là  enfin  oh  l'homme  sent  que  sa 
dignité  est  avilie  et  blessée.  Descendons  dans  ces  daenei 
modestes  oh  l'aisance  est  le  fhiit  légitime  d'une  honnête  in- 
dustrie. Nous  y  trouverons  mille  exemples  d'attachement 
sincère  d  de  fidélité  sublime  ;  nous  y  verrons  l'humble  ser- 
vante veillant  la  nuit  au  chevet  de  son  maître,  à  qui  des 
malheurs  ont  enlevé  fortune  et  santé  ;  nous  la  verrons  par> 
tager  avec  lui  tout  ce  qu'dleiiosaède.  Mais  aussi  cette  hum- 
ble serrante  a  en  sa  part  de  l^aisance  passée  du  maître;  elle 
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n^Oêà  pas  coDiMërée  dans  la  maison  comme  une  Tile  créa- 
ture à  qui  ou  ne  doit  que  desgage^  et  du  pain^  elle  s'est 
assise  avee  la  flunille  autour  du  foyer  domestique*  Cest  en 
lelefant  ainsi  ceux  que  la  fortune  abaisse  qu'on  les  rend 
plus  sodalries  et  meilleurs;;  et,  sous  ce  rapport,  les  grandes 
richesses  mal  exploitées  seront  toujours  un  élément  d'im- 
inoralité  (vopei  Domwmqm),         Théodore  Trioout. 

J)omêsticiiéde€(nir,DomesHeitépaiaiine,  Domesticité 
titrée.  Dans  le  moyen  ftgOf  la  domettieité  devint  auprès 
des  rois  et  des  grands  un  priTtlége  de  noblesse.  Les  princes 
francs ,  selon  Ul  coutume  germanique ,  se  faisaient  serrir 
par  des  hommes  d'une  naissance  illustre,  par  les  fils  de  leurs 
parents,  de  leun  leudee  ou  fidèles  ;  ils  employaient  à  l'agri- 
culture et  aux  travaux  mécaniques  les  esclaves  romains,  les 
Gaulois  ;  et  les  servlles  emplois  près  delà  personne  du  prince 
et  des  grands  étaient  réservés  à  des  nobles.  Un  prince  du 
sang  tenait  à  honneur  de  passer  la  chemise 'ou  de  tenir  la 
serviette  an  roi.  Sous  Louis  XIII ,  il  y  eut,  au  sujet  de  la 
sqrviette,  entre  le  prince  de  Condé  et  le  comte  de  Soissons, 
un  démftié  qui  partagea  tonte  la  cour.  Qu'on  parcoure  les 
almanachs  royaux  du  siècle  dernier,  on  verra  que  la  prin- 
cipale noblesse  de  France  s'était  accaparé  U  haute  dâmeS' 
tieité  du  palais  du  roi  et  des  princes,  et  que  U  bourgeoisie  se 
faisait  honneur  de  la  basse  domesticité.  Le  cardinal  de 
Polignae  ayant  reçu  du  roi  rexpectative  d'une  pension  de 
6,000  livres,  lui  en  fit  ses  remerdments,  et  lui  dit  que, 
queiqull  fût  comblé  de  ses  grAccs,  il  ne  pourrait  se  croire 
l^arfeitement  heureux  que  quand  il  aurait  Vhonneur  d*étre 
son  domestique.  On  voit  par  là  que  le  titre  de  pension' 
noire  et  ocdui  de  domestique  du  roi  étaient  synonymes. 
Toute  cette  importance  de  servage  tomba  devant  cette  ré- 
volution dont  les  plus  fougueux  orateun  appelaient  l'infor- 
tuné Louis  XVI  le  premier  domestique  de  la  nation.  Quand 
Napoléon  s'entoura  du  ftste  des  Césars,  il  rétablit  la  dômes» 
tieité  palatine  dans  tous  ses  honneurs.  Les  anciens  nobles, 
qu'il  décore  de  ees  emplois  empruntés  à  l'étiquette  de  la 
vieille  monarchie,  mettaient  bien  plus  d'empressement  et 
de  grilce  dans  leur  service  que  les  parvenus  titrés  de  l'em- 
pire :  «  Une  madame  de  Montmorency ,  est-il  dit  dans  le 
Mémorial  de  Sainte» Hélène  ^  se  serait  précipitée  pour  re- 
nouer les  sooliere  de  Timpératrice,  une  dame  nouvelle  y 
eAt  répugné  :  celle-ci  eôt  cramt  d'Atre  prise  pour  une  fem- 
me de  chambre  :  M"**  de  Montmorency  n'avait  nullement 
cette  crainte.  »  Quand  Napoléon  était  tout-puissant,  les  sou- 
verains qui  se  trouvaient  h  Paris  s'empressaient  de  faire 
quelquefois  acte  de  domesticité  à  son  égard ,  et  même  à 
regard  des  siens  :  «  Je  ne  puis,  dit-U  un  Jour,  laisser  tomber 
mon  mouclioir,  sans  q  u'aus&itOt  six  ou  sept  princes  souverains 
ne  se  précipitent  à  terre  pour  me  le  ramasser  :  un  sergent 
de  nos  armées  attendrait  que  Je  lui  en  donnasse  l'ordre , 
et  peut-être  même  me  ferait-il  observer  que  ceci  n'est  point 
dans  le  protocole  du  service.  » 

Paul-Louis  Courier,  dans  ses  pamphlets,  a-nidement  stig- 
matisé ,  à  l'occasion  de  la  souscription  de  Chambord,  la  do» 
mestieité  eourtisanesque  de  la  Restauration.  Pendant  un 
temps,  les  Journaux  de  Topposition  ont  employé  le  terme 
de  domesticité  du  chdteau  pour  exprimer,  non  point  les 
laquais  en  livrée  qui  servaient  le  roi  et  les  princes ,  mais 
les  courtisans  qui,  aux  Tuileries,  passaient  pour  avoir  la 
confiance  et  l'oreille  du  maître.  Sous  le  nouvel  empire  les 
anciens  titres  de  cour  ont  reparu;  mais  bien  certainement 
aucun  des  personnages  titrés  ne  croit  appartenir  à  la  domes- 
ticité. Charles  nu  Rozoïa. 

DOMESTICITÉ  DES  ANIMAUX.  Un  anatomiste, 
examinant  la  botte  étrmte  du  cerveau  d'un  clieval,  s'écria  : 
«  Je  commence  à  croire  que  nous  avons  le  droit  de  monter 
sur  ton  dos.  »  L'axfome  de  la  subordination  naturslle  des 
êtres,  par  rapport  à  Pintelligencequi  attribue  h  notre  espèce 
le  pouvoir  de  soumettre  toutes  les  créatures  inférieures, 
|«ttt  s'étendre  très-loin.  Si  la  nature,  en  effet,  établit  une 
DiCT.  ne  u  eoRVBRS.  —  t.  vii. 


hiérarchie  de  races  pour  servir  d'esclaves  à  d'autres  (  com- 
me on  sait  aujourd'hui,  d'après  les  belles  recherchée  d'Huber 
de  Genève,  qu'il  y  a  des  espèces  de  fourmb  condamnées  à 
travailler  pour  d'autres  fourmis,  et  que  parmi  les  abeilles, 
les  unes  ont  été  créées  ouvrières  et  d'autite  oisives,  destinées 
seulement  à  la  propagation  ),  c'est  un  terrible  argument  contre 
les  principes  imprescriptibles  de  l'égalité  naturelle.  Je  veux 
que  le  créthi  à  cerveau  resserré  reste  égal  en  droits  à 
l'homme  delà  plus  haute  capacité  -.  ce  n'est  qu'une  exception 
maladive;  mais  que  dire  de  la  race  nègre,  à  fhmt  cons- 
tamment aplati,  et  dont  l'encéphale  reste  toujonn  étroit, 
moins  volumineux  natureliement  que  celui  du  blanc? 
Aussi,  Jamais  l'homme  blanc  n'a  été  l'esdave  du  nègre, 
tandis  que  le  contraire  a  eu  Ueu  dans  tous  les  siècles.  Est- 
ce  d'après  ce  même  principe  d'hifériorité  proportionneUe 
de  l'appareil  encéphalique  que  nous  soumettons  l'éléphant, 
le  cheval,  etc.,  par  le  droit  de  l'intelligence,  qui  ftit  égale- 
ment, et  de  tout  temps,  obéir  le  maçon  à  l'architecte,  le 
vulgaire  à  l'honune  de  génie? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  hi  forée  matérielle  du  corps, 
c'est  resprit  qui  doit  régner  dans  le  monde  ;  à  ce  seul  titre, 
nous  asservissons  les  brutes,  nous  les  appliquons  à  tous 
nos  besoins  avant  de  nous  en  nourrir;  double  abus  de 
l'habileté  qui  nous  constitue  les  plus  injustes ,  les  plus  craels 
tyrans  des  animaux ,  êtres  sensibles ,  victimes  éternelles  de 
cette  iniquité  établie  pour  notre  avantage  par  l'ordre  même 
du  Créateur.  A  la  vérité,  nons  succombons  à  notre  tour 
sous  d'autres  nécessités  ou  d'autres  misères,  par  l'enchatn^ 
ment  des  destinées  générales  de  cet  univere  ;  en  sorte  que 
chacun  paie  sa  dette  à  la  nature.  En  eflet,  l'homme  livM 
seul  sur  la  terre  à  ses  uniques  efforts,  sans  auxiliaires  de 
ses  travaux,  sans  ces  instruments  animés  et  dociles,  de- 
meurerait toiigottre  à  l'état  misérable  de  faiblesse  et  d'isole- 
ment des  peuplades  sauvages  ;  Jamais  «H  ne  s'élèverait  à 
une  haute  sociabilité,  ne  fertiliaerait  le  sol  et  n'accroîtrait 
beaucoup  les  populations,  éléments  nécessaires  d'industrie  et 
d'une  puissante  vie.  Voyex  les  Américains  aborigènes  :  avant 
que  l'Europe  leur  apportât  le  cheval ,  le  bœuf,  le  chien  et 
nos  antres  animaux  domestiques,  ils  étaient  réduits  au  seul 
lama,  incapable  de  grands  services;  aussi  nulle  part  dd 
vastes  cultures,  de  fortes  cités,  décentres  immenses  de  popu- 
lation, d'empires  (même  ches  les  Incas,  les  Mexicains), 
égaux  à  ceux  de  l'anden  monde  ;  c'étaient  presque  partout 
diBS  tribus  éparses ,  mal  nourries,  sans  éncvgie,  sauf  celle 
de  hk  barbarie.  On  ne  pouvait  entreprendre  qu'à  force  de 
bras  des  monuments  gigantesques.  L'Amérique  enfin,  comme 
tout  pays  privé  d'anfanaux  domestiques,  restait  alon  sans 
civilisation  et  sans  splendeur;  elle  fut  vainaie  parnne  poi- 
gnée d'aventurière. 

Comment,  sans  le  cheval ,  le  dromadaire  ou  le  chameau, 
le  renne,  etc.,  communIquerait-on  fkdlement  à  travere  des 
déserts  entre  les  nations?  Qui  transporterait,  cliarrierait  tous 
nos  matériaux  pour  construire  les  cités,  les  ouvrages  de 
défense,  etc.  ?  qui  distribuerait  les  denrées  de  toute  nature  ? 
Et  non  seulement  les  bestiaux  multiplient  les  subsistances 
par  l'agriculture,  mais  ils  sont  la  base  de  la  nourriture  la 
plus -robuste,  celle  de  chair,  qui  rend  l'homme  plus  éner- 
gique, plus  capable  d'engendrer,  d'exercer  toute  son  activité 
sur  le  globe.  Les  peuples  les  plus  débiles ,  les  plus  pauvres, 
sont  ceux  que  la  nature  a  privés  de  bestiaux  ;  au  contraire, 
l'Arabe  est  riche  avec  ses  troupeaux,  le  Tatar  est  devenu 
conquérant  et  guerrier  avec  le  cheval ,  le  Lapon  même  et  le 
Yakoute  bravent  les  rigueurs  affreutiesde  leurs  liivera  à  l'aide 
du  renne,  du  diien,  qu'ils  attellent  à  leure  traîneaux  sur  ta 
neige,  et  dont  la  chair  les  substante.  Sans  ces  aoqolsHIons, 
riiomme  ne  pourrait  soutenir  sa  vie  sous  des  deux  aussi 
redoutables.  Le  cochon  semble  uniquement  créé  poorèervfr 
d'aliment  h  notre  espèce,  car  il  ne  lui  rend  ancun  antre 
service. 

On  peut  dire  que  le  premier  coupable  de  rasserviâleiiK^jit 
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des  anfaMMit  est  le  chiett,  derenn  le  serviteur,  le  eom- 
roeottl  y  le  parasUe  de  niomme.  C*est  à  l'aide  de  cet  ins- 
tmiiMBt  de  tyrannie,  oommetoas  les  flatteurs,  que  l'homme 
a  so  enehalDer  d'antres  races  ;  il  serrit  de  satèUite  et  d*al- 
guasil  contre  elles,  et  c'est  peat-£tre  de  cette  bassesse  d'nn 
séide  Tolotttaire  de  notre  despoetime  que  le  loup,  dans 
sa  flère  indépendance ,  se  yenge  contre  lui  avec  une  rage 
plos  acharnée.  A  Tégaid  des  espèces  libres,  le  diien  est 
devenu  nn  trattre,  un  persécuteur  atroce,  faisant  lAchement 
caase  commune  avec  nn  despote ,  pour  mendier  son  salaire 
aux  dépena  d^andens  compatriotes  qn*it  dénonce  et  déchire. 
Sans  l«d,tant  de  généreux  et  puissants  quadrupèdes  n'eussent 
pu  être  si  focHement  conquis  et  domptés  :  le  fougueux  tau- 
reau, le  noble  oouraier,  n'eussent  pas  accepté  le  frein  et 
le  fonet;  l'éléphant  n'eût  pas  appris  à  courber  la  tête 
devant  le  fer  dé  son  oomac. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voilà  maîtres,  puisque  Panimal 
féroce  qui  résiste  est  détruK  ou  confiné  dans  les  solitudes  ; 
le  lion  lui-même  subit  notre  souverain  empire.  Nous  avons 
cherclié  des  ailiés  parmi  les  carnivores  en  l»  apprivoisant, 
afin  d'augmenter  le  nombre  de  nos  sujets ,  ou  pour  nous 
défendre  des  phis  incommodes.  Ainsi  nons  avons  appelé 
dans  nos  maisons  le  cliat  pour  nous  garantir  contre  plusieurs 
petites  races  de  rongeurs  ;  comme  l'icbneumon ,  la  man- 
gouste des  Indes  déttvrent  de  reptiles  les  habitations  dans 
les  pays  chands.  On  ee  sert  pour  la  chasse ,  outre  les  chiens, 
du  guépard  on  tigre  chasseur,  dans  Plnde  orientale,  et  de  la 
loutre  noire ,  habile  à  la  pêche,  comme  du  hiret  poursui- 
vant les  lapins.  De  même,  parmi  les  oiseaux  rapaces  ou  de 
prde,  l'art  de  la  fauconnerie  enseigne  aux  espèces  les  plus 
dociles,  dites  nobles f  des  éperviers,  des  gerfauts,  hobe- 
reaux, émerillona,  etc.,  à  poursuivre  le  gibier  et  à  le  rap- 
porter. Parmi  les  palmipèdes  voraoes,  le  cormoran  peut 
être  instruit  également  à  pêcher  pour  son  mattre.  Ce  n'est 
pas,  h  pniprement  parler,  la  domesticité  qu'on  impose  à 
tons  eea  aiilmanx  chasseurs,  mais  V apprivoisement. 
Ut  chat  lui<*'même  n'est  qu'apprivoisé;  il  conserve  un  reste 
d'hudépendanoe  et  il  peut  la  reprendre.  En  effet,  nul  Carni- 
vore (noua  eiAeptons  le  chien,  qui  devient  omnivore  comme 
l'homme,  et  qui,  par  cette  raison,  peut  l'accompagner  en 
cosmopolite  sons  tous  les  climats),  nul  animal  de  proie 
n'abdique  sa  liberté  absolue.  Il  conserve  toujours  le  désir 
de  la  reprendre  ou  les  moyens  de  la  reconquérir  dans  Pétat 
dénature;  il  possède  des  armes,  Pinstinct  de  la  chasse, 
l'énergie  de  la  domination  et  de  la  destruction  ;  rongeant  ses 
fera  avec  un  immortel  regret ,  il  frémit  k  l'aspect  d'un  mat- 
tre, et  n'accepte  qu'en  grondant  la  pâture  de  sa  main.  On 
ne  doit  jamais  se  fier  à  sa  recomudssance,  surtout  à  ces 
époques  de  frénésie  du  rut ,  où  le  besoin  impérieux  de  la 
reproduction  exalte  la  fflffenr  même  des  races  les  plus  pai- 
sibles. 

An  contraire,  nons  appesantissons  le  Joug  sur  ces  êtres  doux 
et  timides  que  nous  qualifions  ée  bestiaux,  comme  s'ils 
étaient  excellemment  bêtes  en  se  laissant  écraser  de  coups, 
de  travaux ,  puis  tuer  pour  nous  servir  encore  d'aliment 
journalier  t  comble  de  misère,  nous  les  faisons  naître  pour 
en  abnser  et  les  assassiner  1  En  efTet,  presque  tous  les  her- 
bivores, surtout  les  mammifères  ruminants,  et  parmi  les 
oiseaux  les  espèces  lourdes  des  gallinacés,  des  palmipèdes, 
deviennent  principalement  nos  domestiques;  Us  peuplent 
les  ètables  et  les  basses^cours  ;  ils  s'attroupent  sous  la  hou- 
lette du  berger.  Le  puissant  chameau ,  le  rapide  dromadaire, 
s'agenouillent  humblement  pour  recevoir  sur  leur  dos,  avec 
de  lourde  ferdeanx,  PArabe'  et  sa  femille;  Os  les  transpor- 
tent, avec  sotniété,  avec  de  longues  fatigues  et  des  suenrs 
qui  les  dessèchent,  an  travers  des  sables  brûlants  de  la 
Nubie  ^  contents  dPun  peu  d'eau  et  d'herbes  arides.  L'élé- 
phant, le  cheval  suivent  à  la  guerre  Phomroe  au  milieu  du 
feu  des  batailles,  et  périssent  pour  sa  cause ,  sans  intértt 
pour  eux-mêmes»  Ils  semUsnt  fiers  de  leur  esclavage  et  de 


leur  parure  dans  les  tournois  et  les  fêtes ,  en  y  participant 

J.-J.  VUIET. 

Une  loi  du  2  juillet  1850,  rendue  sur  la  proposition  da 
général  D.  de  Grammont,  qui  a  eu  Phonneor  de  lui  laisser 
son  nom,  porte  :  Sont  punis  d'une  amende  de  cinq  à  quinie 
francs  et  peuvent  l'être  d'un  à  dnq  jours  de  prison ,  ceux 
qui  auront  exercé  publiquement  et  abusivement  de  mauvais 
traitements  envers  les  animaux  domestiques.  La  pane  delà 
prison  doit  toujours  être  appliquée  en  cas  de  récidive.  En  tous 
cas  néanmoins,  Particle  4S3  du  Code  Pénal,  relatif  à  la  rédoo 
tlon  depehiespour  circonstances  atténuantes,  est  applicable. 

DOMESTIQUE.  Ce  mol  s'applique  à  tout  ce  qui  tient 
à  la  maison ,  à  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'intérieur  de  la  fa- 
mille :  vertus  domestiques,  chagrins  domestiq^us,  etc. 
Il  s'étend  à  ceux  des  animaux  que  l'homme  a  soumis  ei 
rangés  sous  sa  loi ,  et  aussi  aux  hommes  qui  engagent  leur 
temps  et  leurs  services  à  un  plus  riche  pour  être,  en  échange, 
payés  et  nourris  {voyez  DonesTicrrÉ).  La  qualité,  prise 
peu  à  peu  pour  le  sujet ,  a  fait  nommer  domestiques  tous 
ceux  qui,  renonçant  à  l'exercice  de  leur  propre  volonté, 
l'engagent  conditionnellement  à  un  maître;  la  loi  laissant 
de  part  et  d'autre  l'entière  liberté  de  rompre  à  volonté  cette 
sorte  de  traité.  Ce  moi  domestique,  sjrnonyme  de  serùieur, 
bien  que  son  acception  plus  étendue  soit  moins  positive- 
ment servile,  désignait  sous  le  Bas-Empire  les  premiers  di- 
gnitaires de  l'État.  Les  grands  domestiques  étaient  à  U  cour 
de  Constanthiople  ce  que  dans  les  cours  modernes  on  ap- 
pelle grands-dlfficUrs.  Ce  titre  s'étendait  à  ce  que  nous 
nommons  d^Mir^emen/j  ou  ministères,  ei  même  jusqu'aux 
commandements  militaires,  en  ce  sens  que  ces  emplois 
étaient  autant  de  délégations  du  prince  aux  gens  de  sa  mai- 
son. Encore  de  nos  Jours,  les  penonnes  attachées  à  la  cour 
de  Portugal  s'honorent  du  titre  de  domestiquei  {criados) 
du  roi  ou  de  la  reine.  Mais  id  le  mot  est  dans  son  juste 
sens  :  cette  domesticité  des  palais  ne  diffère  presque  de 
celle  de  nos  maisons  que  par  la  supériorité  des  rangs  et  des 
manières.  11  est ,  d'ailleurs,  des  vices  de  position  qu*il  n'est 
donné  qu'au  petit  nombre  de  surmonter  entièrement.  On 
peut  dire  cependant,  à  l'excuse  du  cœur  humain,  que,  si 
la  grande  et  la  petite  domesticité  semblent  également  avilies 
par  l'intérêt,  elles  sont  l'une  et  l'autre  souvent  ennoblies  par 
rattachement  et  même  par  le  dévouement 

Sans  parler  davantage  de  cette  domesticité  titrée  et  dora;, 
il  en  est  encore  deux  sortes  fort  distinctes,  celle  de  la  cam- 
pagne et  celle  de  la  ville.  A  la  campagne ,  le  domestique  est , 
par  la  naissance ,  l'éducation  et  les  habitudes ,  Pégal  de  son 
maître.  Tous  deux  se  livrent  aux  mêmes  travaux ,  ils  s'as- 
seyent à  la  même  table,  c'est  un  compagnon  plutôt  qu'un 
serviteur,  et,  bien  qu'il  y  ait  commandement  et  obéissance, 
la  distance  qui  les  sépare  ne  provient  que  d'une  seule  inéga- 
lité :  celYe  delà  fortune.  A  la  ville,  le  service,  presque  uni- 
quement personnel,  prend  un  caractère  de  sujétion.  U 
distance  tracée  par  la  vanité  du  mattre  ou  par  les  conve- 
nances de  sa  position  s'accrott  de  toute  celle  que  l'éducation 
met  entre  les  hommes ,  et  cette  inégalité  là  ne  ti^f  point 
aux  pr^ugés.  Cependant,  la  domesticité ,  avilie  par  Topi- 
nion,  a  aussi  son  orgudl  et  souvent  son  insolence,  tant  la 
vanité  est  active  à  chercher  des  aliments  :  elle  en  trouve 
même  dans  l'éclat  d\ine  livrte!  Le  domestique ,  mieux  yètu, 
mieux  nourri ,  mieux  payé  que  l'ouvrier,  prend  ris-è-vis  ile 
lui  on  ton  de  supériorité  qu'autorisent  jusqu'à  im  certain 
point  son  langage  plus  châtié ,  ses  manières  plus  polies,  ss 
civilisation  plus  avancée.  S'il  revient  dans  son  vûlage,  w  y 
est  appcM  monsieur.  Si  plus  Urd  il  s'y  reUre  avec  quelques 
épargnes.  Il  y  prend  un  rang  intermédiaire  entre  le  seigneur 
et  les  hablUnts,  il  fait  la  partie  du  gretTier  ou  du  notaire. 
C'est  que  les  lofs  sociales ,  bien  que  fondées  en  raison,  d^ 
meurent  sans  pouvoir  devant  la  supériorité  de  fait  que  donneat 
la  bienséance  des  manières  et  une  certaine  connai^saoce 
,  des  choses  et  des  usagps  du  mondé. 
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•  Anz  Tertm  qu^on  exige  dans  les  domestiqties,  Totre  Ex- 
eelieûce  ooiiiiatt-«ile  beauooap  de  mattret  qui  fussent  dîg^es 
d'être  Talelft?  »  denmde  séifeasement  ao  eorote  AlmaTivi 
le  Figaro  de  Beaumarchais;  et,  en  efitt,  trop  rarement  en 
se  met  à  la  place  de  eeox  que  Pon  juge.  Celle  de  domesti- 
que dm  les  gens  riches  est  entoorée  d*ëeneils«  Témoin  et 
parfois  complice  des  profusions  de  Topulence,  des  doncenrs 
du  repos,  des  lUbkisscs  de  la  vanité,  ou  peut-être  de 
fiiotes  pins  graves,  cette  créature,  qu'eue  bonne  éducation 
et  de  solides  principes  n'ont  pas  toi^ours  prémunie ,  est  en- 
tourée d'exemples  qu*èUe  ne  doit  point  sotne ,  de  tentations 
qu'elle  doit  smnonter  i  sans  cesse  elle  trouve  sons  sa  mate^ 
soit  des  pièces  de  monnaie  non  comptées,  soit  de  petits 
objets  né^lgés ,  oubliés,  qui  seraient  d'un  grand  prix  pour 
eOe,  car,  malgré  les  habits  dont  vous  l'avex  revêtu ,  ce  do- 
mestique est  pauvre,  il  l'est  d'autant  plus  qu*il  a  perdu  l'ha- 
bitude de  Têtre.  11  a  de  vieux  parents  à  soutenir,  de  Jeunes 
enAnts  à  qui  telle  friandise,  desservie  de  votre  table ,  ferait 
grand  plabir.  Vous  lui  avex  appris,  sans  le  vouloir,  à  de- 
venir loî-même  goormand  et  paresseux,  car  vous  vous  levez 
tard  et  vous  resta  longtemps  à  table  :  ces  goûta  dont  vous 
badines,  dont  vous  vous  vantes  presque,  vous  les  lui  repro 
ciiez  avec  raison,  car  Us  deviennent  pour  le  pauvre  la  source 
de  tous  les  désordres. 

Tèi  maître,  tei  valet ,  vieux  proverbe  d'une  véiita  pro 
fonde.  L'homme  vertueux  répand  autour  de  lui  comme  un 
parfum  de  bons  exemples.  Les  anciennes  morars,  plus 
sévères  et  plus  simples ,  offraient  plus  d'exemples  de  cette 
noble  influence  du  maître  sur  ceux  qui  l'environnent  Chez 
BOB  pères ,  le  serviteur,  moins  payé ,  était  plus  totimement 
attaché  à  la  flunille;  il  s'attendait  à  une  récompense,  à  des 
soins  qui  ne  manquaient  point  à  ses  vieux  jours  ;  comme 
raffranchi  de  l'ancienne  Rome,  il  prenait  presque  rang  dans 
la  famille.  Honoré  de  la  confiance  du  père,  il  suivait  le 
leunefflsà  sa  première  chasse,  à  sa  première  campagne; 
la  femme  de  charge ,  parée  du  clavier,  emblème  du  minis- 
tère de  confiance  dont  elle  était  revêtue ,  tenait  sous  sa  res- 
ponsabilité le  linge,  le  sucre  et  les  épices.  Elle  avait  peut- 
être  élevé  le«  jeunes  enfknts ,  ou  autrefois  sa  maltreue  elle- 
même.  Tous  ses  totérêta  se  confondaient  dans  ceux  de  cette 
(kinille  qui  protégeait  la  sienne;  car  ta  chatehrière  était  ou 
sa  fille  on  sa  nièce.  Confidente  faitime  des  aecreto  de  la  toi- 
lette, celle-d  avait  part  aux  conseils  privés  de  sa  maîtresse, 
qu'elle  aidait  dans  te  choix  des  étoffes  et  dans  ta  distribution 
des  aumOnes.  De  là  ces  personnages  comiques  de  soubrettes 
et  de  valeto  familiers,  qui  ne  sont  plus  dans  nos  moMurs. 
Elles  ont  changé  ces  mœurs ,  et  depuis  que  l'égalite  se  pro- 
Jame  partout ,  le  domestique  reçoit  en  argent  ce  qu'on  hii 
payait  en  bons  procédés.  H  travaille  plus  et  s'attache  moins  : 
c'est  une  conséquence  de  l'esprit  positif  du  sièele ,  où  le  fait 
tend  h  détruire  l'idéal ,  où  les  choses  se  pèsent  et  ne  s'esti- 
ment plus.  Maossion  ,  née  Foucbbr. 

II  ne  fiiut  pas  confondre  les  domestiques  avec  les  gens  de 
travail  et  ]  ou  r n  a  I  i  e  r's. 

Dans  l'intérêt  de  tarèUgion,  il  fat  souvent  interdit  à  cer- 
tains maîtres  d'avoir  telles  personnes  pour  domestiques;  par 
exemple  aux  juife  d'avoir  dies  serviteurs  chrétiens. 

Les  maîtres  doivent  ftàn  représenter  par  les  domestiques 
mêles  qu'ils  prennent  à  leur  service  leur.certlficat  de  libéra- 
tion do  service  militaire;  sans  quoi  ita  pourraient  s'exposer 
I  être  punis  comme  complices  de  reoel  de  déserteurs. 

Un  arrête  des  consuls  du  12  messidor  an  viii  et  surtout 
un  décret  impérial  du  so  octobre  1810  avaient  réglementé 
ta  pf  ofession  de  domestique  à  Paris  et  dans  les  villes  dont 
ta  poputation  dépassait  &0,eoo  âmes.  Ce  décret  ne  reçut 
Jamais  qu'une  exécution  insuffisante.  Une  ordonnance  do 
prélat  de  police  en  date  du  l*'  août  185S  vint  en  rappelei^ 
les  dispositioas  fondamentales.  Aux  termes  de  cette  or- 
donnance, tous  les  individus  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  qui 
voulaient  se  mettre  en  service  dans  ta  ville  de  Paris  étaient 


tenus  de  se  munir  d'un  ouiletin  d'inscription  ou  livret, 
è  peine  d'une  détention  qui  ne  pouvait  excéder  trois  mois 
ni  être  moindre  de  huit  jours.  Ce  livret  êtaitdélivré  à  ta 
préfecture  de  police  sur  ta  production  de  documente  pro- 
pres à  établir  l'identftê  de  Fimpêtrant.  U  n'était  permis 
de  prendre  à  son  service  aucun  domestique  non  pourvu 
d'un  livret  régulier.  Ce  livret  devait  rester  entre  les  mains 
du  maltie,  qui  ne  pouvait,  sons  aucun  prétexte,  le  l^tonir 
à  ta  sortie;  mais  il  devait* le ^aire  remettre  le  jour  même 
de  la  sortie,  revêtu  de  Mn  visa,  au  commissaire.  Il  ne 
devait  y  inscrire  que  1«  jour  de  rentrée  ou  de  la  eorlie , 
sans  pouvoir  y  exprimer  aucune  mention  do  blAmè'ou  de 
satisfaction.  Le  domestique  sortant  était  tenu  de  se  présen- 
ter, dans  les  quarante-huit  heures,  au  bureau  de  police,  et 
d'y  (Satire  connaître  s'il  voulait  continuer  à  servir ,  à  peine 
d'an  emprisonnement  de  vingt-quatre  heures  à  quatre 
jours.  Le  livret  lui  était  rendu  visé  par  le  commissaire  de 
police.  En  outre,  les  domestiques  qui  ne  se  confordtetaient 
pas  aux  dispositions  précédentes  pouvaient,  suivant  les 
circonstances;  être  expulsés  du  dé^rtement  de  ta  Sehie. 
Cette  ordonnance,  qui  tendait  à  placer  la  plus  grande  par- 
tie des  Parisiens  sous  la  surveillance  indirecte  de  ta  police, 
lue  put  heureusement  pas  recevoir  d'exécution. 

Les  bureaux  de  placement  pour  les  domestiques  sont 
soumis  depuis  1852  à  l'autorisation  et  è  ta  surveilianoe  de 
l'autorite  municipale.  11  existe  à  Paris  des  malsons  de  pla. 
cernent  oà  les  servantes,  moyennant  une  légère  redevance 
mensuelle,  sont  logées  et  nourries  pendant  les  jours  de 
chômage.  Un  certain  nombre  de  domestiques  ont  formé 
entre  eux  une  société  dite  <ies  gem  de  maison. 

Les  maîtres  sont  responsables  du  dommage  que  leun 
domestiques  peuvent  causer  à  autrui  dans  l'exercice  des 
fonctions  qui  leur  sont  confiées.  Le  louage  des  domestiques 
se  conclut  presque  toujours  verbalement;  mais,  d'après 
un  usage  qui  parait  générai,  il  tant  que  le  domestique  ait 
reçu  un  denier  à  Dieu  qui  ne  s'impute  pas  sur  le  prix. 
La  faculté  de  se  quitter  est  réciproque  entre  le  malUre  et 
le  domestique ,  sauf  pour  les  domestiques  attachés  à  ta 
culture  des  terres,  qui  sont  en  général  engagés  pour  un  an. 
On  ne  peut  engager  ses  services  qu'à  temps  on  pour  une 
entreprise  déterminée.  En  cas  de  contestation  entre  le 
maître  et  le  domestique  (article  1781  du  Code  Civil),  te 
maître  devait  être  cru  sur  ses  affirmations  pour  ta  quotite 
des  gages,  pour  le  paiement  du  salaire  de  l'année  échue  et 
pour  les  à-compte  donnés  sur  l'année  courante;  cet  arti- 
cle a  éte  abrogé  par  ta  loi  du  2  août  1868.  La  connaissance 
des  contestations  appartient  au  jnge  de  paix,  qui  prononce 
sans  appel  jusqu'à  la  valeur  de  100  francs.  L'action  des 
domestiques  qui  se  louent  à  fannée  pour  le  paiement  de 
leurs  gages  se  prescrit  par  un  an.  Ita  ont  un  privilège 
sur  les  meubles  et  sur  les  inuneublea  pour  les  sataires  de 
l'année  échue ,  et  pour  ce  qui  leur  est  dû  sor  l'année  cou- 
rante. Leur  domicile  est  chez  ta  persolilie. qu'ils  servent. 
La  quallte  de  domestique  est  un  motif  légal  de  reproclie 
contre  ta  témoin  produit  en  Justice  dans  I«  matières  civi- 
les. Les  domestiques  sont  capables  de  recevoir  des  donations 
de  leurs  maîtres,  à  part  le  cas  de  suggestion.  Ita  peuvent 
même  recevoir  des  dispositions  nniverselles,  sans  qu'elles 
puissent  être  réduites  par  le  juge.  Les  legs  qui  leur  sont 
faite  ne  sont  pas  censés  entrer  en  compensation  de  leurs 
gages. 

Enfin,  pour  certains  délita  et  certains  crimes  tels  que  ta 
vol ,  l'abus  de  confiance,  l'attentat  à  ta  pudeur  et  le  viol, 
la  domesticite  est  un  cas  d'aggravation  do  peine;  mata  die 
ne  l'est  plus  pour  l'adultere,  comme  cela  avait  lien  au- 
trefofo. 

En  Angleterre,  un  impêt  somptuaire  existe  sur  les  domes- 
tiques; les  maîtres  payent  pour  chaque  domestlqoe  mita» 
â^  de  dix-huit  ans  et  au-dessus,  le  droit  annuel  de  une  livre 
sterling  (25  francs)  et  povr  chacun  de  ceux  qui  sont  ait- 
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dessous  de  cet  âge,  10  shillings  6  deniers  (IS  fir.  50).  Su 


1870,  l'impôt  sar  les  domestiques  a  rapporté  205,000  li- 
vres sterling  (5,125,000  fr.). 

DOMESTIQUE  (Grand-).  Ce  titre,  en  usage  À  la  cour 
de  Gonstantittople,  pendant  toute  la  dernière  moitié  de  la 
durée  du  Bas-Empire,  s'appliquait  à  une  charge  répon- 
dant presque  entièremont  k  celle  de  connétable  dans  les 
cours  d'Occident.  Le  grand^domesiique  ((irfa$o(jL^<mxoc) 
portait  l'épée  de  l'empereur;  il  commandait  en  chef  toutes 
les  troupes  de  l'empire,  et  représentait  Pempereur  en  son 
absence.  Les  lils  de  l'empereur,  «ludles  que  fussent  leurs 
dignités,  ne  yenaient  dans  la  hiérarchie  militaire  qu'après 
\t grand-dotnestiquê  qui,  dans  les  camps,  arait  le  droit 
de  déployer  sa  bannière  ayant  que  le  signal  en  eût  été 
donné  par  la  bannière  impériale,  et  de  prendre  dans  le  bu- 
tin une  part  égale  è  celle  de  l'empereur.  Une  si  haute  di- 
gnité devait  devenir  le  point  de  mire  de  toutes  les  ambi- 
tions; aussi  plus  d*une  fois  on  vit  le  grand-domestique 
ftire  un  empereur,  et  même  ceindre  la  couronne  impériale. 
DOMfr  RONT,  Tille  de  France  (Orne),  sur  une  colline 
escarpée  d'ob  sort  la  Varenne,  è  62  kilom.  d'Alençon, 
compte  4,405  habiUnts.  Fondée  en  lOU  par  GuUlaume, 
comte  de  fielléroe,  elle  fut  prise  et  reprise  soit  par  les 
Anglais  et  les  Français,  soit  plus  tard  par  les  protestants  et 
les  catholiques.  De  tous  les  sièges  qu'elle  soulmt  le  plus 
fameux  est  celui  qui  amena,  le  I6  mars  1674,  la  capitu- 
hition  do  comle  de  Montgomery.  Chef-lieu  d'arrondisse- 
ment, Dorofront  possède  un  collège,  une  bibliothèque,  des 
Ikbriques  de  toiles,  coutils,  droguets  et  cotonnades.  Ce 
qu'on  y  roit  de  plus  remarquable  c'est  l'église  Notre- 
Dame,  bâtie  au  onzième  siècle;  du  chàteao-fort  11  ne  reste 
que  quelques  tours  et  des  pans  de  murailles. 

DOMICILE.  Dans  l'acception  naturelle  du  mot,  c'est 
d'ordinaire  le  lieu  où  l'on  demeure;  suivant  le  Code,  c'est 
le  lieu  où  Ton  a  son  principal  établissement.  Le  domicile 
se  range  en  Inrance  sous  deux  catégories  bien  distinctes  :  le 
domicile  dvil  et  le  domieUe  poliiigue;  il  est  d'ailleurs 
parfaitement  distinct  de  la  demeure.  Le  domicile  cItU  ,  à 
son  tour,  se  distingue  en  domicile  réel  et  en  domicile  élu. 
Le  premier  est  attaché  à  la  principale  babitation ,  et  c'est  à 
cehiî-là  que  s'applique  surtout  la  définition  légale  que  nous 
avons  citée  plus  haut.  Mais  il  est  des  personnes  qui  ont  plu- 
sieurs habitatioiis,  il  ca  est  d'autres  qui  n'ont  point  d'habi- 
tation fixe  ;  c'est  alors  aux  tribunaux  qn'il  appartient  d'ap- 
précier les  circonstances,  lorsqu'il  n'existe  pas  de  déclara- 
tiou  expresse  faite  dans  les  formes  légales ,  contenant  une 
manifestation  de  volonté;  et  quand  il  y  a  doute,  c'est  en 
général  le  lieu  d'origUie  qui  obtient  la  préférence.  Ajoutons 
que  les  fonctions  inamovibles  ou  à  vie  entraînent  de  droit 
le  domicile  au  lieu  où  on  les  exerce.  Ainsi ,  les  magistrats 
de  l'ordro  Judidaira  ont  leur  domicile  au  siège  du  tribunal 
auquel  ils  appartiennent  Tous  les  fonctionnaires  révocables 
conservent  celui  qu'ils  avaient  avant  leurs  fonctions.  Le  do- 
micile élu  n'est  qu'une  fiction  do  premier  :  c'est  celui  que 
l'on  indique  pour  l'exécution  d'un  acte.  Ainsi,  deux  per- 
sonnes font  un  contrat,  et  pour  éviter  les  difficultés  d'exé- 
cution qui  pourraient  résulter  de  réioigneinent  de  leurs  do- 
miciles réels,  elles  conviennent  d'en  élire  un  spécial  dans  le 
lieu  même  oùl'acte  a  été  passé.  Dans  les  contestations  ci  viles, 
on  élit  toujours  domicile  chez  l'avoué  qui  est  chargé  de  les 
diriger.  Quand  on  fait  élection  de  domicile»  on  est  censé 
reconnaître  par  avance  la  validité  des  actes  d'exécution  qui 
pourraient  y  être  faits. 

Le  domicile  politique  est  celui  qui  détermine  l'exercice 
des  droits  politiques.  En  principe,  il  est  établi  dans  le  même 
lieu  que  le  domicile  réel  ;  mais  il  peut  aussi  en  être  séparé  ; 
dans  ce  cas,  la  personne  qui  veut  le  transporter  aflleurs  doit 
en  fkire  la  déclaratioa  formelle  à  la  mtmicipalité  du  lien  où 
elle  ent«Ml  4SéeorroaU  «xereer  ses  droits  politiques. 

E.  OB  Cbabbol, 


DOMINANTE.  Cest  la  cfaïquième  note  d'une  gamnpf 
Ainsi,  dans  la  gamme  d'ti^,  sof  est  la  domiiiaiite;  dans  edis 
de  iol^  c'est  ré;  et.ainsi  de  suite.  Lorsque  l'on  lUt  lésonaer 
une  note  quelconque  sur  un  instrument  très-eoDoie,  la  do- 
mmante  est  la  première  consonnanee  qoi  se  produit  tb 
moment  où  le  son  sTafliiiblit 

La  domitumte  détermfaie  le  ton ,  et  la  ton  ique  n'est  te* 
nique  que  par  son  rapport  avec  elle;  sans  ce  rapport,  la 
tonique  pourrait  être  tout  aussi  bien  eUennême  la  domi- 
nante de  la  note  qui  lui  lUt  quarte,  par  oonaéquent  le  mi- 
lieu d'une  gamme,  et  non  plus  son  oommenœment 

La  donûnanteest  réellement  le  point  sur  lequel  roule  tonls 
l'harmonie  d'un  ton.  Elle  couronne  raccord  de  UHuqoe, 
forme  avec  elle  la  consonnanee  la  plus  parfidte,  sert  ds 
base  aux  deux  meilleurs  accords  dissonants  du  ton  et  de- 
meure hidispensable  k  la  résolution  de  tontes  les  dlssoniB- 
eea  secondaires.  Enfin,  également  nécessaire  et  aux  cadences 
faitermédlaires,  où  elle  Joue  le  rMe  principal ,  et  aux  o- 
dences  finales,  qu'elle  peut  seule  préparer,  la  doninsote 
Justifie  suffisamment,  sans  doute,  par  tous  ces  titres,  le  nom 
que  les  musiciens  lui  donnent  J.  d'Omicui. 

DOMINATION.  H  y  a  chez  l'homme  deuiL  sentirnsnls 
qui  se  combattent  sans  cesse  :  Pamour  de  la  liberté,  etPe»- 
prit  de  domination  ;  il  réserve  le  premier  pour  hn  :  il  tonne 
le  second  contre  les  autres;  en  termes  plus  préds.  Une  vent 
que  suivre  sa  volonté  dans  tout  ce  qui  le  concerne ,  en  même 
temps  qu'il  ne  respira  que  pour  l'imposer  à  ceux  qui  Ym- 
tourent  dans  la  vie  privée ,  ou  aux  masses ,  s'il  est  revéto 
d'un  coRunandement  suprême.  En  vain  les   lois  dvilei 
comme  les  lois  politiques  ont-elles  épuisé  lenn  ressooroei 
pour  étouffer  l'esprit  de  domination ,  il  s'est  perpétué  de 
siècle  en  siècle ,  et,  s'il  a  changé  quelquefois  de  forme,  fi  eit 
toigoors  resté  le  même  au  fond.  En  effet,  il  est  ubénnt  à 
notre  nature ,  et  se  trouve  mêlé  à  ce  qu'elle  renferme  de  plw 
noble  et  de  plus  élevé  :  nous  touIous  dire  les  croyances  re- 
ligieuses et  les  doctrines  politiques ,  qui  ne  sont  si  puissantei 
que  parce  qu*ehesont  envahi  notre  conviction  entière.  Celle- 
ci,  h  son  tour,  éprouve  le  besoin  de  se  répandre  :  il  tet 
qu'elle  fasse  des  prosélytes  :  c'est  un  devoir  de  conscience 
qu'elle  accomplit.  Biais  on  se  laisse  tromper  bientôt  par  la 
shieérité  même  de  sa  conviction  ;  on  croit  lui  obéir,  tandii 
qu'on  est  entraîné  par  l'esprit  de  dommation;  aussi,  a-t-oa 
la  force  en  main,  on  ne  tarde  pas  à  l'appeler  à  son  secoun, 
et  l'on  fhippe  ceux  que  l'on  ne  parvient  pas  à  éclairer  :  leUe 
est  dans  toutes  les  discussions ,  dans  toutes  les  oontrovcfies 
la  nuurche  ordinaire.  D'un  autre  cêté ,  si  l'homme  ne  sert 
pas  avec  une  certaine  vivacité ,  il  tombe  souvent  dans  une 
langueur,  dans  une  indifférence  qui,  téton  tard,  amènent  la 
ruiue  de  la  société.  Que  conclure  de  ceci?  que  ce  qui  man- 
que le  plus  à  l'honune,  c'est  la  mesure ,  c'est  le  diaccmement 
dans  le  bien;  bref,  faute  de  se  connaître  lui-même,  il  cède 
ù  l'esprit  de  domhuition ,  croyant  ne  remplir  qu'un  devoir. 
A  défaut  de  Téducation,  qui,  parmi  nous,  n'est  que  litté- 
raire et  scientifique,  les  mceurs  nationales  devraient  venir  à 
notre  secours  ;  mais  elles  subissent  plus  ou  moins  finfluence 
des  événements  politiques;  et  comme  de  nos  joon  eeiix-d 
sont  le  résultat  de  luttes  continuelles,  où  les  partis  sont 
tour  à  tour  vainqueurs,  jamais  l'esprit  de  domination  ne 
s'est  montré  plus  étendu  et  plus  exigeant  qu'au  dix-neu- 
vième siècle.  Au  reste,  c'est  bien  k  tort  que  l'on  pense  que 
telle  ou  telle  forme  de  gouvernement  protège  mieux  contre 
l'esprit  de  domination  que  telle  autre.  Toujours  et  partout, 
les  hommes  du  statu  quo ,  forts  de  leur  vieille  expérience, 
et  maîtres  du  pouvoir,  opposent  une  vigoureuse  résistance; 
sont-ils  vaincus,  leurs  adversaires  regardent  sur-le-cbamp 
comme  un  attentat  même  tout  avertissement  de  ieur  part 
Entrahiés  par  l'esprit  de  domination,  les  partisans  de  la  li- 
berté épuisent  vite  toutes  les  rigueurs  de  l'arUtrifane,  et  se 
font  paijures  pour  rester  les  maîtres ,  sans  nulle  oppodtien. 
A  notre  sens,  ce  qui  vaut  mieux  contre  Pesprit  de  donii»a- 
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tion  de  tel  Ml  td  parti  que  certaines  fonnee  de  gooTene- 
meot»  ce  soDtles  tradftioos  aatoar  desquelles  se  groupent 
les  moBurs  et  les  intérêts  d*un  pays.  Contre  une  parâlle  puis- 
sance^  tout  eu>rit  de  domination  se  brise.  SI  nous  remon- 
tons à  l^tiquité,  nous  voyons  d'akioid  que,  partout  où  la 
liberté  à  rerètu  des  formée  démocratiques,  elle  a  PesclaTage 
pour  cortège,  c'est-à-dire  Pesprit  de  domination  poussé  à  son 
point  le  plus  eitrftme.  Maintenant,  eiaminons  les  républi- 
ques de  la  Grèce  et  de  PItalle  :  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété ,  en  proie  à  Tesprit  de  domination,  s'exilent  ou  se  pros- 
crîTent  Linduskrie  est  regardée  comme  un  véhicule  de  li- 
berté. Eh  bleni  de  tous  les  peuples  de.rEurope  possédant 
des  colonies,  le  maître  le  plus  redoutable,  c'était  le  Hollan- 
dais, négociant  républicain.  Les  Étata-Unis  présentent,  en 
général ,  le  spedade  de  républiques  sages  et  devenues  floris- 
santes par  le  travail  ;  sur  plusieurs  points  de  cette  terre  ap- 
pelée libre,  fl  y  a  cependant  esclavage.  Les  babitudesde  li- 
berté n'excluent  donc  pas  l'esprit  de  domination  ;  c'est  un 
avantage  dont  on  Jouit  avec  trop  de  déHces  pour  vouloir  en 
faire  part  À  d'antres. 

L'esprit  de  domination  dans  la  vie  privée  s'adoucit,  mais 
ne  s'effue  pas  :  on  échappe  par  la  douceur,  l'adresse  et  la 
patience  à  ce  qu'il  a  de  plus  désohnt  ;  on  le  retrouve  néan- 
moins dans  toutes  les  circonstances  hnprévues;  et  par  droit 
de  surprise  il  se  fait  subir.  Les  femmes,  surtout  lorsqu'elles 
sont  jeunes,  et  qu'elles  exercent  un  commandement  à  re- 
gard d'antres  lèmmes ,  se  montrent  enven  elles  faisupporta- 
bles  :  ce  n'est  pas  qu'elles  poussent  tosijoun  très-loin  Pesprit 
de  dommation ,  mais  elles  le  mêlent  à  chaque  détail,  et  font 
alon  de  U  vie  Ultérieure  une  véritable  guerre  intestine. 
Quant  à  oenx  qui  par  position  nous  obéissent ,  rendons-leur 
notre  pouvoir  doux  et  léger  ;  épargnons-leur  cet  esprit  mes- 
quin de  domination  qui  ne  se  pûlt  que  dans  les  tracasseries  : 
les  hommes  s'en  fatiguent  vite  ;  ils  se  résignent  aux  devoirs 
les  plus  pénibles  quand  ils  en  aperçoivent  Putilité,  mais  ils 
se  révoltait  contre  les  taquineries  de  l'esprit  de  domhution  : 
sll  savent  soufTrir,  ils  ne  consentent  pas  à  être  avilis,  du 
moins  quand  Usent  une  fois  goûté  de  la  civilisation. 

SAiRt-Paospia. 

DOMINATIONS  (en  latin  DonUnationes  ),  anges 
du  pfonier  ordre  de  la  seconde  hiérarchie,  ainsi  nommés 
parce  qu'on  leur  attribue  une  espèce  d'autorité  sur  les  anges 
înférieun.  Saint  Paul  dit  dans  son  ÉpUre  aux  ColoMSiêns  : 
m  Par  Jésns-Cbiist  ont  été  créées  toutes  les  choses  qui  sont 
dans  les  deux  et  qui  sont  sur  la  terre ,  visibles  et  invisibles , 
les  trônes,  les  dominations,  les  principautés,  les  puissan- 
ces, ete.  ;  tout  enfin  subsiste  en  lui.  »  Les  Pères  de  l'Église 
et  les  théologiens  ont  jugé  que  ce  dénombrement  devait  s'en- 
tendre des  divers  choeurs  des  anges;  mais  on  manque  de 
détails  précis  à  cet  égard. 

DOMINICAINE  (République),  on  de  SAN-DOMINGO, 
^t  indépendant,  formé  de  la  partie  méridionale  de  Sainte 
Domingue  ou  Haïti.  A  partir  de  1635,  les  boucaniers 
français  qui  s'étaient  établis  sur  les  eûtes  de  Saint-Domingue 
chassèrent  insensiblement  devant  eux  les  Espagnols,  première 
conquérants  de  111e.  En  1697,  Louis  XIV  obtint  de  rEsjiagne, 
par  le  traité  de  Ryswick ,  la  cession  régulière  et  définitive  de 
la  partie  occidentale;  et  environ  un  siècle  après,  en  1776,  la 
\igae  de  séparation  entre  les  deux  États  fut  régulièrement 
tracée.  Londe  la  révolution  de  1789,  pendant  que  les  popu- 
lations nègre  et  mnl&tre  de  la  partie  française  secouaient  le 
joug  de  la  métropole  et  proclamaient  son  indépendance,  la 
partie  espagnole  subissait  diverses  vicissitudes.  Son  gouve^ 
iiement  avait  recueilli,  non-seulement  les  émigrés  blancs,  mais 
encore  les  insurgés  de  couleur,  afin  de  les  encourager  à  com- 
battre la  république.  Mais,  le  traité  de  Bile  ayant  cédé  cette 
partie  de  l'Ile  à  la  France  en  179&,  les  noirs  et  mulâtres  vain- 
queun  n'avaient  pas  tardé  à  s'en  rendre  maîtres.  Un  la  gar- 
dèrent jusqu'en  1814,  époque  où  elle  fbt  restituée  è  la  cou- 
ronne d'Espagne  par  le  tnùté  de  Paris.  Enfifi, dans  le  cours 
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de  1822,  elle  se  détacha  toulà  &it  desa  méfaropole,et  fht 
incorporée  au  territoire  de  la  république  d'Haïti.  Vingt-deux 
ans  aprfes,  le  27  février  1844,  une  nouvelle  révolution  y  écla- 
tait, dans  le  bnt  de  fbrmer,  sous  le  nom  de  RépubliQUê  ZHh 
minicalne,  un  État  complètement  distinct  de  celui  d'Haïti. 
Depuis  cette  époque  il  fut  presque  constamment  admi- 
nistré par  le  général  Santana  et  par  M.  fiaex,  qui  se  suc- 
cédèrent plusienre  fois  à  la  présidence.  Le  prender,  aprèi 
avoir  passé  les  trois  quarts  de  sa  vie  au  milieu  des  trou- 
peaux, dut  une  grande  popularité  i  l'énergie  dont  il  fit 
preuve  en  repoussant  les  agressions  des  Haltiena  ;  le  second 
s'est  distingué  par  des  mœure  douces  et  par  un  esprit  de 
légalité.  En  Juillet  1858  il  fut  vaincu  et  dépossédé  par  San- 
tana. Celui-ci  manquait  de  patriotisme  sinon  de  conrage; 
deux  ou  trois  fois  il  avait  voulu  livrer  aux  États-Unis  )a 
presqu'île  de  Samana,  et  fl  adressa  les  mêmes  off^  ain 
gouvernement  français,  qui  les  déclina.  Cette  conduite 
inspirait  de  légitimes  appréhensions  aux  Haltiena,  et  l'on 
peut  dire  qu'elle  fut  pour  beaucoup  dans  la  perslstanee 
opiniâtre  de  Soulouque  à  incorporer  à  ses  États  la  petite 
république.  Profitant  de  la  trêve  que  lui  avait  aeoordée 
le  président  GefTrard,  Santana  se  Jeta  dans  les  bras  de  l'Es- 
pagne, et,  sans  consulter  ses  concitoyens,  livra  le  territoire 
a  cette  pidssance.  Des  troupes  envoyées  de  Cuba  délMr- 
quèrent  à  San-Domingo,  et  la  prise  de  possession  eut  lien 
le  18  mare  1861,  au  nom  dlsabelle  ïi.  Mais  obligés  de  ré- 
primer des  rébellions  incessantes,  les  Espagnols  abandon- 
nèrent leur  conquête  et  se  rembarquèrent  le  1 1  Juillet  1865. 
Presque  aussitôt  l'assemblée  dominicaine  se  réunit,  vota 
une  constitution  nouvelle  et  rappela  Baez  à  la  présidence. 
'  L'État  dominicain  mesure  46,170  kll.  carrés,  et  compte 
140,000  habitants,  composés  de  mulâtres  et  de  blancs, 
parlant  l'espagnol  et  appartenante  l'Église  catholique.  Les 
revenus  publics  sont  d'environ  9  millions  de  fr.  L'armée 
sur  le  pied  de  paix  n'excède  pas  4,000  hommes.  Le  terri- 
toire est  divisé  en  5  provinces.  L'instruction  est  plus  répan- 
due qu'à  Haïti  et  la  paresse  moins  générale  ;  aussi  les  terres 
y  sont-elles  beaucoup  mieux  cultivées. 

San-Domingo,  autrefois  capitale  de  toute  l'Ile  et  main- 
tenant de  ce  dernier  État,  entrepôt  considérable,  à  240  kll. 
E.  de  Port-au-Prince ,  siège  du  gouvernement  et  d'un  ar- 
chevêché, s'élève,  entouré  de  fortifications,  de  la  façon  la 
plus  pittoresque,  sur  une  hauteur  de  la  cête  la  plus  méri- 
dionale, couverte  d'une  puissante  végétation,  à  l'embon- 
chure  de  l'Osama,  fleuve  navigable  qui  y  forme  un  port, 
dont  l'entrée  est  fort  étroite.  Les  rues  sont  droites,  et  U  y 
a  plnsieun  belles  places  publiques.  La  ville  possède  quel- 
ques beaux  édificea,  notamment  une  cathédrale,  de  style 
gothique  (ce  qui  est  fort  rare  dans  ces  contrées)  avec  une 
nef  très-hardie.  Dans  son  sein  avaient  été  déposés,  confor- 
mément à  son  désir,  les  restes  mortels  de  Christophe  Co- 
lomb, dont  les  descendants  les  firent  transporter  à  la  Ha- 
vane Ion  de  l'occupation  de  l'Ile  entière  en  1796  par  les 
Français.  L'arsenal,  un  des  plus  beaux  de  l'Amérique,  et 
qui  sert  en  même  temps  de  caserne,  pourrait  aisément  con- 
tenir 5,000  hommes.  L'ancien  coUA^  des  Jésuites,  remar- 
quable par  la  coupole  et  le  mallre-autelde  son  église,  sert 
maintenant  de  magasin  militaire.  San-Domingo  est  bien 
déchue  de  sa  prospérité  du  seizième  siècle.  En  1586,  elle 
fut  prise,  il  est  vrai,  par  les  Anglais,  qui  la  ravagèrent. 
Elle  compte  &  peine  15,000  habitants.  Son  université,  Ja- 
dis une  des  plus  célèbres  du  Nouveau-Monde ,  a  été  rem- 
placée par  quelques  établissements  d'instruction  publique. 

La  petite  ville  d'Higuey,  située  dans  le  voisinage,  est 
célèbre  par  les  miracles  de  sa  madone,  qui  attirent  uu 
grand  concoure  de  pèlerins  de  toutes  ces  cdies,  peuplées  de 
dévots  dei«cendants  des  premiers  conquérants  espagnols. 

DOMINIGAIIVËS,  religieuses  de  Tordre  de  Saint-Do- 
minique,  fondées  en  1206  à  Notre-Dame-de-U-Prouille,  en- 
tre ToukNise  et  Carcassonne.  Elles  suivent,  cooone  les  ôo- 
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minicains,  la  règle  de  saint  Augustin ,  dont  elles  sont  red(^ 
vables  à  saint  Dominique.  Leur  costume  est  le. même  que 
celui  des  Pères*:  dans  la  maison,  elles  sont  vêtues  d^une  robe 
blanche  et  d'un  .scapulaire  de  même  couleur.  Au  chcnir, 
elles  portent,  par-dessus,  une  chape  noire  et  mettent  un 
▼oile  noir  sur  leur  voile  blanc  Sainte  Catherine  de  Sienne 
réforma  ces  religieuses  au  quatorzième  siècle.  Elles  ont  di- 
verses congrégations.  Supprimées  en  France  par  la  révo- 
lution de  1789,  elles  ont  été  rétablies ,  depuis  brs,  en  plus 
grand  nombre. 

DOMINICAINS,  ou  FRÈRES  PRÊCHEURS.  Cet  or- 
dre, fondé  par  saint  Dominique  en  1215,  principalement 
dans  le  but  de  ramener  à  la  foi  orthodoxe  les  hérétiques  al- 
bigeois, fut,  la  inême  année,  malgré  quelques  difficultés, 
approuvé  par  Innocent  III;  et,  après  avoir  choisi  la  règle 
de  saint  Augustin,  en  y  ajoutant  quelques  autres  constitu- 
tions, il  fut  confirmé  par  une  bulle  d*Honoriu8  IIl*  Son  pre- 
mier couvent  s*éleva  à  Toulouse.  Le  second  fut  bêti  à  Paris 
en  1218,  rue  Saint- Jacques  ;  d'où  ils  prirent  en  France  le 
nom  de  jacobins.  Dès  Tannée  1218  à  l'année  1221 ,  où  se 
tint  le  second  chapitre  général  de  l'ordre,  un  si  grand  nom- 
bre de  maisons  lui  furent  données,  ou  furent  bâties  pour  lui, 
qu'elles  s'élevaient  déjà  k  soixante,  et  furent  distribuées  en 
huit  provinces  :  Espagne,  Tonlousje,  France,  Lombardie, 
Rome,  Provence,  Allemagne  et  Angleterre.  Dans  le  premier 
cliapitre  général ,  tenu  à  Bologne  en  1220,  saint  Dominique, 
à  l'imitation  de  saint  François  d^Assise ,  avait  renoncé  à 
toutes  rentes  et  possessions.  A  sa  mort,  arrivée  en  1221 ,  il 
eut  la  satisfaction  de  voir  les  commencements  florissants  de 
rinstitution  dont  il  venait  d'établir  le  centre  à'Rome  dans  le 
couvent  de  Sainte^Sabine,  qui  lui  avait  été  donné  par  le  |)ape. 
Plusieurs  de  ses  compagnons  étaient,  selon  son  désir  et  Tes- 
prit  de  Tinstitut,  partis  pour  prêcher  TÉvangUe  en  Ecosse, 
en  Irlande,  dans  la  Norvège  et  dans  la  Palestine.  En  1228, 
sous  le  généralat  de  Jourdain  de  Saxe,  son  sucesseur, 
quatre  nouvelles  provinces ,  Grèce ,  Pologne ,  Danemark  et 
Terre-Sainte,  furent  ajoutées  aux  huit  premières,  et  les  pro- 
grès de  Tordre  furent  si  grands  qu'au  dix-huitième  siècle , 
il  était  divisé  en  45  provinces  et  12  congrégations  particu- 
lières. Cet  ordre  a  donné  à  l'Église  plusieurs  papes ,  plus  de 
soixante  cardinaux,  un  très-grand  nombre  d'évêques,  beau- 
coup de  martyrs ,  de  confesseurs  et  de  vierges;  mais  il  est 
surtout  célèbre  par  l'établissement  de  Ti  n q  u  i  si  ti  o n ,  tant 
celle  qui,  sous  le  nom  de  congrégation «fe  Vin d ex,  s'exerce 
à  Rome  sur  les  livres,  estampes,  imprimeurs,  graveurs,  etc., 
t{ue  celle  qui,  plus  odieuse  encore ,  abolie  depuis  longtemps 
en  Europe,  n*a  cessé  que  dans  notre  siècle  de  régner  en  Es- 
pagne. Cette  prérogative  leur  était  acquise  depuis  1233 , 
i^poque  où  Grégoire  IX  nomma  deux  des  leurs  inquisiteurs 
>!ans  le  Languedoc.  Plusieurs  réformes  ont  eu  lieu  parmi  les 
dominicains  et  ont  donné  naissance  aux  congrégations  de 
liombardie.  Toscane,  Hollande,  Gallicane,  etc. 

U  y  a  aussi  dans  cet  ordre  quelques  congrégations  de  fem- 
mes; entre  autres,  les  religieuses  du  Saint-Sacrement,  de 
Marseille,  et  les  religieuses  dominicaines,  appelées  en 
«luelques  lieux  précheresses, 

H.  BoOGUlTTé,  rrcleur  de  TAud,  d*EDre-ct-Loir. 

Les  dominicains  étalent  astreints  jadis  par  leur  règle  à 
(!;:s  jeûnes  rigoureux,  à  l'abstinence  perpétuelle  de  la  viande, 
rt  à  Ui  plus  stricte  pauvreté,  sans  qu'il  leur  fût  néanmoins 
tléfendu  d'avoir  des  biens,  pourvu  qu'ils  fussent  possédés 
l'.n  commun.  Leur  premier  habit  était  celui  des  chanoines 
tcguliers(soutanenoireetrochet);il8y  substituèrent,  en  1219, 
une  robe  blanche,  avec  un  scapulaire  et  un  capuchon  de 
même  couleur.  Hors  de  leurs  maisons ,  ils  mettaient  par- 
dessus UD  manteau  et  un  capuchon  noirs.  Le  rosaire  ou 
chapelet,  suspendu  à  la  ceinture,  était  leur  marque  dis- 
tincUve,  parce  qu'ils  en  étaient  les  instituteurs  .et  les  propa- 
gitepni.  L'office  de  maitre  du  $aeré  palais,  dont  saint 
Domliilque  tai  revêtu,  est  aflbcté  k  Tordre  des  DommicainK. 
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Celui  qui  le  remplit  est  comme  le  tkMogmàemMqneéa 
pape;  U  assiste  à  tous  les  consistoires,  conAre  le  degré  de 
docteur  en  théologie,  approuve  kss  thèses  et  les  livrasy  et 
nomme  les  prédicateurs  de  la  cour  pontlâeale.  U  e&istallja- 
dis  une  grande  rivalité  entre  les  dominicains  et  les  fran- 
ciscain s,  si  unis  dans  le  principe.  Les  premiers  avaient 
adopté  la  doctrine  de  saint  Thomas  d'Aquin  ;  les  seonods, 
celle  de  Scet^  6eox<*là  croyaient  que  la  Vierge  Marie  avait 
été  conçue  daas  le  péché  iûriginel;  ceux-ci,  qo*«lle  «viil  été 
conçue  sans  péché.  De  \k  d'iaterminaMes  diacoseioiM  et  des 
scènes  scandaleuses.  Les  Jésuites  ont  aecasé  mssI  las  do- 
minicains d'avoir  préconisé  encore  plus  qu'-eox  la  doctrine 
du  régicide  et  de  leur  avoir  firayé  le  chemin  qui  y  conduit 
Leur  attitude  fut  étrange  après  l'assassinat  de  Henri  II I 
par  leur  firère  Jteques  Clément;  et  il  AilqueslkMa  alors 
d'affecter  Ui  eucule  de  saint  Dominique  pour  maniae  dis» 
tinctive  à  Texécutcuc  des  liantee  omvres.  >     • 

Les  dombiicafais  ont  reparu  à  Paris  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe  et  ont  pris  possession  de  l'ancien  couvent  des  Car- 
me s,  rue  de  Vaugirard.  Ils  ont  conservé  la  robe  Mancfaei  avec 
le  manteau  noir,  quand  ils  sortent  en  ville.  Mais  leor  règle  n^ 
plus  aussi  sévère  qu'autrefois.  Du  reste,  ils  s'adoment  tou- 
jours à  la  prédication  ;  et  un  de  leurs  plus  célèbres- orateur^ 
le  père  Lacordaire,  est  allé  s'asseoir,  sons  la  denûère 
république,  en  habit  de  Dominicain ,  sur  les  bancn  de  l'As- 
semblée nationale.  L'ordre  se  développe  d'aillenrs,  et  compu 
maintenant  en  France  des  maisons  à  Toulouse,  à  Flavigny, 
à  Nancy,  à  Paris  depuis  1867,  à  Arcnell,  où  iU  dirigent 
l'école  Albertrle^rand,  et  près  de  Grenoble^  Leadoinfaii- 
cains  ont  établi,  en  1852,  un  tiers  ordre  régulier- poarterir 
un  établissement  d'instruction  publique  à  OulUns. 

DOMINICALE  «  disooors  ou  boméUe  qui  explique  Té- 
vangUe  ou  Tépltre  d'un  dimanche  ou  d'une  littc  £n  certainei 
églises,  il  y  a  un  prêtre  établi  pour  prêcher  toutes  les  domi- 
nicales de  Tannée,  et  cela  sans  préjudice  du.  prône,  qui 
a  lieu  après  l'évangile.  Les  dommicides  se  dietbigocnt  dei 
autres  sermons  par  leur  objet  même,  ceux-ci  n'étant 
presque  toqjours  que  le  développement  de  quelques  paralei 
de  l'Écriture,  que  le  prédicateur  a  prises  pour  texte. 

DOMINICALE  (Oraison).  Foynt  Ouaisiui. 

DOMINICALES  (  Lettres  ).  Voffet  Lcrnss  Dow»- 

CALBS. 

1K>M1NIQU£  (La)»  Tune  des  petites  AntiUes,  décoo- 
verte,  en  1493,  par  Christopbe  Colomb,  un  jour  de  dimanche 
{dies  dominiea,  d'où  lui  vient  son  nom);  située  entre  la 
Guadeloupe  et  la  Martinique,  dont,  en  temps  de  gnene,  elle 
gêne  singulièrement  les  communications.  Cette  Qe,  jadis 
française ,  d'une  superficie  totale  d'environ  8  myriainètres 
carrés ,  appartient  aujourd'hui  à  TAngleterre,  et  dépend  du 
gouvernement  d'Antigoa  ou  des  lies  sous  le  Vent  EOe 
est  traversée  en  tous  sens  par  des  montagnes  volcaniques 
des  flancs  desquelles  sourdent  diverses  rivières,  et  dont 
quelques  pics  lancent  continueUem«it  de  la  fumée,  en  même 
temps  qu'on  y  exploite  des  mines  de  soufre  fort  productives. 
On  y  trouve  aussi  phxsieurs  sources  d'eaux  thermales.  Le 
sol  des  vallées  est  d'une  grande  fertilité  et  produit  en  abon- 
dance toutes  les  plantes  des  tropiques,  et  notanmient  le  calé, 
la  canne  à  sucre,  Tindigo,  le  coton ,  les  bananes ,  Tanis,  le 
maïs ,  etc.  Les  ruisseaux  nombreux  que  Ton  y  rencontre 
fournissent  de  fort  bonne  eau,  où  Ton  pêciie  d'excellent  pois- 
son, et  les  coteaux  d'où  ils  descendent  produisent  les  ploi 
beaux  arbres  des  Indes  occidentales.  Les  habitants,  dont  he 
nombre  s'élève,  en  1871, 427,585,  sont  pour  la  plus  grande 
partie,  des  esclaves  émancipés,  qui  ont  en  général  adopté  les 
mœurs  et  la  langue  anglidses.  Parmi  le  petit  nombre  de 
blancs  qui  habitent  la  Dominique  existent  encore  quelques 
descendants  des  premiers  colons  espagnols  :  mais  îi  popu* 
lation  caraïbe  aborigène  a  depuis  longtemps  dlspam. 

L'Angleterre  et  te  France  se  disputèrent  longtemps  la  pos- 
session de  la  Dominique,  qui  d'abord  avait  appartenu  aux 
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EftltagnoU ,  et  que  le  traité  de  Fontainebleeu  (  1762)  a^jogea 
déflnitireinent  à  PAngleterre.  Beprise  aor  cette  puissance 
peadant  la  guerre  de  nodépendaiÂ»,  en  1778,  par  ie  mar- 
quis de  BouiUé,  eHe  lui  fut  restituée  en  1783.  Cédée  momen- 
tanément à  la  France  à  la  suite  du  traité  d^Amiens,  TAngle- 
terre  ne  se  donna  même  pas  la  peine  de  s'en  dessaisir,  et 
les  traités  de  1814  ont  consacré  la  légitimité  de  sa  possession. 

De  violents  ouragans,  en  U06,  1817  et  182&,  et  deux  se- 
cousses de  tremblement  de  terre  arrivées.  les  20  et  21  sep- 
tembre 1833  y  exercèrent  les  plus  effroyables  dévastations. 

Les  points  les  plus  importants  de  la  Dominique  sont  Ro- 
seau ou  CfutriottetHlUf  sur  la  côte  sud -ouest,  avec  un  bon 
port  et  6,000  habitants,  chef-lieu  de  toute  111e,  et  centre  d*un 
commerce  fort  actif;  et  Partsmouth,  sur  la  côte  nord-ouest 

DOIUNIQUE  (Saint),  fondateur  de  Tordre  des  Frères 
précfaeun  ou  Dominicains,  et  issu,  selon  quelques  écri- 
vains de  la  famille  des  Guxmans,  naquit,  en  1170 ,  à  Cala- 
liorra,  dans  la  Vieille-CastîUe.  Après  avoir  suivi  avec  succès 
des  cours  de  rhétorique,  de  philosophie  et  de  théologie,  dans 
l'école  publique  de  Palenda ,  il  donna  lui-même  des  leçons 
d'Écriture  Sainte  dans  cette  ville,  et  s'y  fit  en  même  temps 
remarquer  par  nn  talent  extraordinaire  pour  la  prédication. 
La  réputation  du  jeune  orateur  engagea  Diego  d'Azevedo , 
évoque  d'Osina,  à  Tattirer  dans  le  chapitre  de  sa  catliédrale, 
qu'H  venait  de  toumettre  à  la  règle  de  saint  Augustin,  et  à 
lui  donner  le  titre  de  sous-prieur,  première  dignité  après 
la  sienne.  Diego ,  chargé  par  le  rui  de  Castille,  Alfonse  IX , 
de,  négocier  pour  son  fils  un  mariage  avec  la  fille  du  comte 
de  La  Marche,  vint  en  France,  accomi^agné  de  Dominique. 
Les  erreurs  des  albigeois,  dont  ils  trouvèrent  le  Lan- 
guedoc inflscté,  firent  naître  dans  les  deux  voyageurs  le 
désir  de  travailler  à  la  conversion  des  hérétiques.  Le  but 
de  leur  voyage  atteint,  ils  sollicitèrent  et  obtinrent  du  pape 
l'autorisation  de  faire  des  missions  dans  le  pays.  L*evêque 
d*Osma  les  dirigea  pendant  deux  ans,  au  bout  desquels  il 
en  remit  la  conduite  à  Dominique.  Le  premier  soin  des  mis- 
sionnaires fut  d'estreprendre  la  réforme  de  tout  ce  qui  avait 
servi  de  prétexte  à  Thérésie  :  ils  s'élevèrent  avec  fbrce  con- 
tre les  scandales  et  les  désordres  du  clergé,  contre  i'éclat 
fastueux  des  moines.  Ils  ouvrirent  ensuite  des  conférences 
publiques,  dans  lesquelles  ils  poussèrent  à  bout  leurs  adver- 
saires; mais  ce  qui  était  plus  difficile,  c'était  de  les  conver- 
tir, et  les  succès  éclatants  de  Dominique  furent  moins  le 
fruit  de  son  éloquence  que  de  son  dévouement.  Les  violen- 
ces qui  suivirent  le  massacre  du  légat  Pierre  de  Castehiau , 
allumèrent  une  guerre  funeste ,  sanglante  croisade,  dont  les 
atrocités  vinrent  paralyser  les  efforts  du  nouvel  apôtre. 
C'est  à  tort  qu'on  a  voulu  reprocher  à  saint  Dominique  d*a- 
voir  cofiseillé  et  approuvé  la  guerre,  d'avoû*  dicté  les  mesu- 
res de  violence,  d*avoir  établi  l'inquisition,  etc.  Les 
excès  des  croisés  n'excitèrent  pas  moins  son  blâme  que 
Terreur  des  albigeois;  tous  les  écrivams  du  temps  s'accor- 
dent à  dire  qu'il  n'employa  contre  l'hérésie  d'autres  armes 
que  la  prière ,  la  persuasion  et  l'exemple.  Mort  en  1221 ,  il 
lui  eûtétédiJlicile  d'établir  Tinquisiliou ,  dont  le  projet  ne 
fut  formé  que  huit  ans  après,  dans  le  concile  de  Toulouse, 
et  qui  ne  fut  conliée  aux  dominicains  qu'en  1233. 

Ce  n'était  pas  assez  qu*il  fût  lui-même  un  modèle  de 
vertu,  il  sentait  le  besoin  de  n'employer  que  des  coopéra- 
teurs  zélés,  et  capables,  moins  par  leurs  discours  que  par 
leur  conduite ,  de  guérir  les  plaies  que  les  passions  avaient 
faites;  il  voulait  qu'aux  sciences  ecclésiastiques  nécessaires 
aux  prédicateurs  ils  joignissent  la  régularité  de  la  vie  reli- 
gieuse, afin  que  l'austérité  de  leurs  mœurs  secend&t  la  puis- 
sance de  leurs  paroles.  Tel  fut  le  but  de  la  règle  qu'il  éta- 
blit, et  qui  donna  naissance  k  Hnstitut  des  Frères  pêclieurs 
proposé  dans  le  quatrième  concile  de  Latran,  et  approuvé 
en  1216  par  le  pape  Honorius  lU.  Dans  le  temps  qu'il  sol- 
licitait l'approbation  de  ta  règle,  Dominique  conseilla  au 
pai«  d'établir  dans  son  palais  un  maître  des  études  pour 
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rinstration  des  eccléaiaatiqaea  de  sa  cour.  Le  pontilé,  ne 
trouvant  personne  plus  capable  que  lui  de  remplir  cette 
cliarge ,  créa  pour  lui  l'office  de  maître  du  sacré  palais, 
avec  le  droit  d'assister  aux  consistoires,  de  conférer  les  gra- 
des, d'approuver  les  thèses,  les  livres,  ^c  Depuis  leur  fon- 
da teur^  les  dominicains  sont  demeurés  en  possession  de  cette 
dignité.  Deux  ans  après,  Dominique  parvint  à  réunir  en 
communauté  nne  partie  des  religieuses  non  doltrées  de 
Rome,  auxquelles  il  donna  la  règle  de  son  ordre,  et  qui 
devinrent  par-là  de^  religieuses  dottUnicaines.  Il  avait 
d^à  faistituéla  dévotion  au  rosaire.  On  lui  attribue fussi 
plusieurs  miracles,  entre  antres  la  résurrection  du  jeune  iVa- 
poléon,  neveu  d'un  cardinal.  Épuisé  par  les  travaux  du  mi- 
nistère, les  fatigues  des  missions,  les  austérités  de  la  vie 
monastique,  le  pieux  fondateur  succomba  à  Bologne  le  6 
août  1221 .  Jl  fut  mis  au  nombre  des  saints  par  Grégoire  IX , 
en  1234.  L'abbé  C.  BAMniviLLs. 

DOMINIQUE  9  surnom  sous  lequd  sont  demeurés 
célèbres  deux  acteurs  de  la  Comédie-Italienne,  le  père 
et  le  fils ,  dont  le  nom  véritable  était  SiancoUlli,  et  qui 
firent  les  délices  de  la  bonne  conoipagnie  parisienne  sons  les 
règnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV. 

Le  père ,  JosephrDominiqut  Buhcolelu  ,  né  à  Bolo- 
gne en  1640,  faisait  partie  de  la  troupe  des  comédiens  ita- 
liens que  le  cardinal  Mazarin  manda  à  Paris  en  1660,  et 
jouait  dans  la  perfection  les  réles  d' Ar  leq  u  i  n.  Au  théâtre 
sous  son  masque,  il  se  faisait  admirer  par  set  sailUes,  par 
l'originalité,  le  naturel  et  l'entrain  de  son  jeu  ;  mais,  hors  du 
théâtre,  le  sémillant  arlequm  disparaissait,  et  les  spectateurs 
que  tout  à  l'heure  il  avait  charmés  par  sa  gaieté  ne  pouvaient 
plus  le  reconnaître  dans  cet  homme  au  mamLien  sérieux ,  an 
caractère  mélancoUque ,  dont  les  manières  et  le  ton  ne  per- 
mettaient guère  de  deviner  le  baladin  en  possession  d'amuser 
la  foule.  Malgré  le  préjugé  alors  encore  si  général  contre  les 
hommes  de  sa  profession,  il  fut  considéré  de  tous  les  gens  de 
bien ,  et  compta  parmi  ses  amis  intimes  plusieurs  person- 
nages de  dictinction ,  le  poète  Santeul,  entre  autres.  Ce  fut 
lui  qui  fournit  au  théâtre  de  Dominique  la  à&nsitCastigat 
ridendo  mores,  devenue  depuis  un  lieu  commun  banal 
que  les  critiques  novices  ne  manquent  jamais  de  commenter 
à  perte  de  vue  dans  leurs  feuilletons,  et  que  le  théâtre  mo- 
derne n'a  guère  le  droit  de  prendre.  La  faveur  dont  la 
troupe  italienne  était  l'objet  dans  le  publie  excita  la  jalousie 
des  comédiens  français,  qui  prétendirent ,  en  vertu  de  leur 
privilège,  leur  faire  désormais  défendre  déjouer  des  pièces 
françaises.  Le  grand  roi  ne  dédaigna  pas  de  juger  cette  grave 
coutestation,  en  premier  et  dernier  ressort ,  dans  ses  petits 
appartements.  Baron,  acteur  célèbre  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, avait  été  chargé  de  soutenir  les  prétentions  de  ses 
camarades.  Quand  il  eut  achevé  son  plaidoyer,  Dominique, 
dont  le  tour  de  parler  était  venu ,  dit  au  roi  :  «  Sire,  com^ 
ment  parlerai'je?  ^  Parle  comme  tu  voudras,  répondit 
Louis  XIV,  curieux  d'entendre  sa  défense.  —  Il  n'en  faut 
pas  davantage ,  reprit  bien  vite  Dominique,  j'ai  gagné  ma 
cause!  »  Équivoque  ingénieuse  qui,  à  ce  qu'on  assure,  fht 
regardée  comme  une  déddon  favorable  aux  comédiens  ita- 
liens. Du  moins,  nous  voyons  qu'à  partir  de  ce  moment,  ils 
ne  furent  plus  troublés  dans  leurs  représentations,  et  qu'ils 
continuèrent  à  jouer  en  français  jusqu'en  mai  1697,  époque 
o£i  im  ordre  du  roi  fit  à  rimpro\iste  fermer  leur  salle.  Cette 
fois ,  leurs  torts  étaient  avérés  :  ils  avaient  été  assez  impni- 
(lents  pour  donner  au  public.  La  Fausse  Prude,  pièce  dans 
laquelle  M*"*  deMaintenon  s'était  bien  vite  reconnue.  Do- 
minique ne  fut  pas  témohi  de  l'éclatante  disgrâce  dans  la- 
quelle tombèrent  ses  camarades,  non  plus  que  de  l'espèce 
de  coup  d'État  qui  les  contraignit  à  repasser  les  monts.  Il 
était  mort  le  5  août  1688 ,  laissant  une  fortune  évaluée  à 
plus  de  300,000  livres.  Ses  camarades ,  qui  l'avaient  fait 
enterrer  à  Saint-Eustache,  derrière  le  chœur,  avaient  tenu , 
à  cette  occasion ,  leur.théâtre  fermé  pendant  un  mois. 
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Son  fils,  Louis  BiAMcoLBLLi,  chevalier  de  Saint-LouUi  di- 
recteur des  fortificiitioiis  de  ProTenoe,  mourut  à  Tonlon, 
le  5  ddcemtNie  1729,  fort  regretté.  Il  éUit  h  la  Teille  d'6tre 
Dommé  brigadier  à  raiicîenneté ,  et  avait  eu  pour  parrain 
Louis  XIV.  On  loi  doit  plusieurs  comédies  jouées  au  théâtre 
Italien,  telles  qaUrlequin  dtfensewr  du  beau  sexe  ;  la 
Fausse  Coquette,  le  Tombeau  de  maître  André,  Arlequin 
misanthrope,  Pasquin  et  Marforio,  les  Contes  de  ma  Mère 
voie,  etc.,  etc.,  ces  dernières  en  société  avec  Dufresny. 

Pi/erre^ François  Biangolelu,  autre  fils  de  Joseph  Domi- 
nique, né  à  Paris  en  1681,  fut  placé  par  les  soins  d*un  avo- 
cat au  parlement,  son  parrain,  au  collège  des  Jésuites,  où 
Il  fit  de  très-bonnes  études.  Au  sortir  du  collège ,  obéissant 
à  une  irrésistible  vocation ,  il  s'engagea  dans  une  troupe  de 
province,  sous  le  nom  de  Dominique,  déjà  illustré  par  son 
père,  et  ne  tarda  pas  à  hériter  de  sa  réputation  dans  les 
rôles  et  sous  le  masque  d'Arlaqnin.  En  1710,  il  revint  à  Pa- 
ris et  fit  partie  de  la  troupe  foraine  de  POpéra-Comique 
jusqu'à  répoque  oÉ,peude  temps  après  la  mort  de  Louis  XIV, 
le  régent  s'empressa  d'engager  une  nouvelle  troupe  de  co- 
médiens italiens,  qui,  conune  la  précédente,  occupa  Vhô- 
tel  de  Bourgogne,  Dominique,  deuxième  du  nom,  fit 
partie  de  cette  compagnie ,  qui,  malgré  son  titre  officiel,  ne 
jouait  que  des  pièces  françaises,  le  plus  souvent  mêlées 
d'ariettes.  Il  ne  se  contenta  pas  d'être,  comme  son  père,  un 
excellent  comédien  ;  il  écrivit  encore  plusieurs  pièces  de 
théâtre,  dont  le  succès  fut  aussi  réel  que  durable.  Œdipe 
traveeti,  et  Agnès  de  Ckaillot,  parodies  ingénieuses  de 
l'une  des  premières  œuvres  dramatiques  de  Voltaire  et  de 
Vlnès  de  Castro  de  Lamothe,  firent  courir  tout  Paris.  A  la 
vérité,  Dominique  eut,  dans  presque  tous  ses  ouvrages,  des 
collaborateurs,  tels  que  Legrand ,  Romagnesi  et  les  deux 
Riocoboni ,  dont  le  talent  seconda  puissamment  le  sien.  Ou- 
tre les  rôles  d'Arlequin ,  il  se  fit  remarquer  à  la  comédie 
Italleone  dans  le  personnage  de  Trivelin,  valet  rusé  et  fé- 
cond en  ressources,  le  pendant  de  noire  Scapin.  11  mourut 
en  1733  emportant  les  regrets  de  ses  camarades  et  ceux  du 
iMiMic. 

DOÎIINIQUIN  (DoMENico  ZAMPIERI,  dU  Le),  naquit 
le  21  octobre  1581,  à  Bologne ,  où  son  père  exerçait  la  pro- 
fession de  cordonnier.  Se  sentant  peu  de  penchant  à  remplir 
le  VŒU  de  sa  famille,  qui  le  destinait  à  l'étude  des  belles-let- 
tres, Zampieri  alla  chez  Denis  Galvaert  remplacer  son  frère 
aloé  Gabriel ,  qui  préférait  embrasser  la  carrière  pour  la- 
quelle Domenico  ne  se  sentait  aucune  vocation.  Les  brutalités 
que  le  jeune  élève  essuya  de  la  part  du  peintre  flamand  le 
forcèrent  à  quitter  cette  école  pour  passer  dans  celle  de  Louis 
Carra che,  où,  dès  son  début.  Il  remporta  l'un  des  prix 
d'encouragement  que  distribuait  le  professeur.  Cest  là  que 
Zampieri  reçut,  à  cause  de  la  douceur  de  son  caractère  et 
de  sa  jeunesse,  le  surnom  amical  de  Domeniehino,  consacré 
maintenant  parla  postérité. 

Zampieri  n'était  pas  doué  de  celte  spontanéité  de  concep- 
tion naturelle  au  génie  des  arts  :  une  grande  application , 
une  observation  soutenue,  Tamour  du  travail  et  le  désir  ar- 
dent de  réussir  lui  tinrent  lien  de  cette  qualité  native.  Dès 
qu'il  avait  saisi  le  pinceau ,  c'était  par  contrainte  seulement 
que  l'on  obtenait  du  peintre  de  s'arracher  à  sa  palette  pour 
goûter  un  instant  de  repos.  Cette  manière  de  procéder  sem- 
blait provenir  d'une  extrême  lourdeur  d'intelligence,  comme 
le  prouve  la  qualification  de  btm^f  donnée  au  Domlniquin 
par  ses  camarades;  mais  Annihal  Carrache,  ayant  eu  l'oc- 
casion d'apprécier  mieux  son  disciple,  le  vengea  de  cette 
épilhète  injurieuse  en  assurant  que  le  bamf  tracerait  telle- 
ment son  sillon  qu'il  fertiliserait  le  champ  de  la  peinture. 
En  effet,  la  Mort  d'Adonis,  exécutée  à  la  galerie  Far- 
nèse,  attira  rattention  publique  sur  ledâ)utant,  et  lui  valut 
ramitlé  de  J.-B.  Agucchi,  frère  du  cardinal  de  ce  nom; 
c'est  de  ce  moment  aussi  que  surgirent  contre  l'auteur  ap- 
plaudi la  jalousie  de  ses  rivaux  et  \m  persécutions  Incessan- 
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tes  dont  il  fût  depuis  l'objet.  Cependant,  le  Saint  Pierre 
en  prison  éclaira  le  cardinal  Agucchi  sur  le  mérite  Injuste- 
ment contesté  de  Zampieri  ;  ce  prélat  s'empressa  d'utilisé/ 
rélève  du  Carrache  à  la  décoration  de  Salnt-Onnfre.  P«» 
de  temps  après ,  le  Domlniquin  eut  à  diriger  rérection  da 
tombeau  de  son  protecteur.  Il  y  sculpta  de  sa  main  quelques 
ornements,  et  fieignit  au-dessus,  dans  un  ovale,  le  portrait 
de  Pami  que  la  mort  venait  de  lui  ravir. 

Le  Domlniquin  avait  produit  la  Suzanne,  le  Ravissement 
de  saint  Paul  (actuellement  au  Louvre) ,  le  Saint  Fran' 
çois  à  genoux  devant  un  cnic\/lx,  et  le  Saint  Jérôme 
dans  la  grotte.  Il  accq>ta  la  pension  et  le  logement  olferti 
par  J.-B.  Agucchi ,  devenu  le  majordome  du  cardinal  Al- 
dobrandini.  C'est  dans  le  palais  de  la  Villa  Belvédère,  ap- 
partenant à  ce  prince,  que  le  Domlniquin  traça  quelques 
épisodes  de  l'histoire  d'Apollon.  A  la  reconunandatlon  d'An- 
nibal  Carrache,  le  cardinal  Odoart  Famèse  chargea  le  Do- 
mlniquin de  peindre  divers  miracles  de  saint  Nil  et  de  saint 
Barthélémy  dans  la  chapelle  de  l'abbaye  de  la  Grotta-Per- 
rata,  et  d'antres  motifs  religieux.  C'est  dans  la  VUile  de 
Vempereur  Othon  III  que  le  Dominiquin  a  placé  les  traits 
d'une  jeune  fille  de  Frascati  qu'il  aimait  :  les  menaces  dei 
parents  de  ce^gradeux  modèle  contraignirent  l'amant  indis- 
cret à  retourner  à  Rome.  L'Albane ,  qu'une  étroite  amitié 
liait  au  Domlniquin ,  travaillait  alors  dans  le  château  de  Bis- 
sano  pour  le  marquis  de  Justiani.  Heureux  d'être  en  positioK 
de  servir  son  ancien  camarade,  TAlbane  engagea  le  marquis 
à  confier  an  Domlniquin  'une  partie  des  peintures  à  traiter  : 
l'habileté  dont  il  fit  preuve  augmenta  de  beaucoup  an  répots- 
tion,  fondée  sur  de  beaux  ouvrages. 

Le  Dominiquin  était  instruit  dans  l'arobitecture  :  fl  eut 
la  conduite  de  la  décoration  intérieure  de  la  chapelle  de 
Saint-André,  dans  l'église  de  Sainb-Grégoire  ,  où  il  a  repré- 
senté la  Flagellation  de  saint  André,  concurremment  avec 
le  Guide,  dont  la  fresque  oRVe  le  même  saint  agenooQlé 
devant  la  croix.  La  première  de  ces  compositions  ne  fiit 
payée  que  l&O  écus  ;  on  en  compta  400  pour  la  seconde, 
et  cependant  la  postérité  a  classé  le  Guide  après  son  émuk, 
si  mal  jugé  de  son  vivant. 

Des  contrariétés  sans  cesse  renaissantes  avaient  épuisé  la 
patiente  résignation  du  Dominiquin  :  il  allait  retourner  à 
Bologne,  quand  on  lui  commanda  la  Communion  de  saint 
Jérôme.  Cette  création  admirable  a  été  regardée  par  le 
Poussin  comme  l'un  des  trois  chefs-d'œuvre  de  la  pein- 
ture; les  deux  autres,  selon  le  grand  maître,  sont  la  Tram- 
figuration,  de  Raphaël,  et  la  Descente  de  croix,  de  Da- 
niel de  Volterre.  Le  Dominiquhi  ne  toucha  que  50  écoi 
pour  cette  page  sublime ,  qui  lui  attira  de  nouvellea  persé- 
cutions :  l'envie  ne  voulut  y  voir  qu'un  plagiat  du  même  sq- 
jet  par  Augustin  Carrache,  et  Lanfranc,  l'un  des  plus  ar- 
dents détracteurs  de  Zampieri ,  alla  jusqu'à  faire  graver  par 
Perrier,  son  élève,  la  peinture  d'Augustin ,  dans  laquelle  oa 
rencontre ,  il  est  vrai,  quelque  analogie  avec  celle  du  Domi- 
niquin, mais  qui  loi  est  bien  inférieure.  L'auteur  do  Saint 
Jérôme  n'avait  que  33  ans.  Apollon  conduisant  son  char, 
V Histoire  de  Jacob  et  de  Eachel,  pour  le  marquis  Matiei,el 
surtout  les  fresques  de  la  chapelle  de  Sainte-Cécile  dans  Te- 
glise  de  Saint-Louis ,  consolidèrent  ce  brillant  succès.  La 
Vie  de  la  Vierge  étant  terminée  sur  les  murs  de  la  cathé- 
drale de  la  ville  de  Fano,  dans  laquelle  il  était  allé  passer 
quelque  temps,  le  Dominiquin  éprouva  le  besoin  de  revoir 
Bologne,  où  résidait  sa  famille.  C'est  à  cette  époque  et  tSsva 
cet  endroit  qu'il  exécuta  les  deux  grands  taitleaux  de  la 
Vierge  du  Rosaire  et  du  Martyre  de  sainte  Agnès. 

Grégoire  XV,  qui,  avant  de  parvenir  au  trône  pontifical, 
avait  été  parrain  de  l'un  des  fils  du  Dominiqom,  nomma  le 
grand  peintre  architecte  du  palais  apostolique,  fonctiua 
qu'il  garda  Jusqu'à  la  mort  du  pape ,  survenue  peu  après 
sa  nomination.  Le  Dominiquin  venait  de  finir  les  quatre 
figures  colossales  des  Évangélistes  dans  Pégllse  de  Saint- 
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André  Dêtta  VaUe;  il  tTiit  mAme  ataneé  las  triTaux  de 
la  eoopole ,  IcMnqoMl  perdît  tout  le  fruit  de  ses  longues  pei- 
neSy  Lanftww  s^ëlant  fUt  attribuer  cette  importante  mls- 
aUuL  Pour  le  oonioler  de  cette  disgriee  imméritée,  le  car- 
dinal Olta^  Bandlnl  fit  atoir  d'autres  entreprises  au  Do- 
niniquin.  Oet  artiste  iniktigible  peignit,  dans  FégUse  de 
ttaint^ilf  estre  à  Monte-Cayallo,  Esther  devant  Àssuénu; 
Judiih;  David  jouant  de  la  harpe  devant  farehe  sainte 
(aussi  au  LouTre),  et  Salomon  sur  son  tr&ne,  H  enrichit 
de  ses  productions  les  églises  de  Sainte-Marie  de  la  Vic- 
toire, de  San'Carlo  de  Caiinari,  de  Saint-Jean  des  Bo- 
lonais ,  et  la  basIKque  de  Saint-Pierre,  où  parut  Le  Martyre 
de  saini  Sébastien,  transporté  depuis  à  Sainte-Marie-des- 
Angss. 

Tant  de  titres  à  restime  puMique  irritèrent  de  plus  en  plus 
r^euTie  attachée  au  talent  supérieur  de  Zampieri,  qui ,  sur  de 
pressantes  sollicitations,  consentit  à  se  rendre  à  Naples  pour 
y  peindre  la  chapelle  du  trésor.  Il  ne  put  mettre  la  dernière 
main  à  cette  osuTre  gigantesque,  à  l'exécution  de  laquelle 
il  s'appliqua  sans  relftcbe,  malgré  les  obstacles  suscités  par 
ses  rivaux.  Ainsi ,  Ton  avait  gagné  PouTrier  commis  au  soin 
de  confectionner  les  enduits,  et  ce  misérable  ajoutait  de  la 
cendre  à  la  chaux,  de  manière  è  sillonner  le  fond  de  ger- 
çures. L'Espagnolet,  particutièrement,flt  tous  ses eTTorts 
pour  réduire  au  liésespoir  Thomme  qu'il  ne  pouvait  égaler. 
Enfin,  excédé  de  tant  de  luttes.  Le  Dominiquin  s'échappa  ; 
mais  rattachement  qu'il  portait  à  sa  famille,  restée  en  otage, 
le  mit  dans  la  triste  nécessité  d'aller  prendre  un  train  de  vie 
qui  le  conduisit  an  tombeau.  Le  croira-t-ont  l'acharne- 
ment envers  le  créateur  du  Saint  Jérôme  fut  tel,  que  dans 
les  damiers  instants  de  son  cdstence  torturée  il  se  vit 
obligé  de  préparer  lui-même  ses  aliments,  pour  ne  pas  être 
empoisonné  par  une  main  vendue  à  ses  lAcbâ  bourreaux.  Le 
Dondniquin  mourut  le  IS  avril  1641,  Agé  de  soixante  ans. 
Gène  Ait  pofaitle  terme  des  hidignes  traitements  dirigés  contre 
l'homme  à  qui  l'on  devait  tant  de  conceptions  remarqua- 
bles :  Lanhruic  eut  asseï  de  crédit  pour  fldre  eifhœr  les  on- 
Trages  commencés  par  Le  Dominiquin,  et  y  substituer  ses 
propres  desshis  :  on  ne  conserva  que  les  angles  et  les  mor- 
ceaux placés  au-dessous.  Le  vice-roi  napoUtahi  ne  s'en  tint 
pas  à  cet  outrage  à  la  mémoire  du  peintre,  il  exigea  de  la 
succession  du  Domfaiiquin  le  remboursement  de  la  plus 
grande  partie  des  à-comptes  payés. 

Le  Domfaiiqain  a  hJssé  beiucoup  de  dessins ,  répandus 
maintenant  dans  plusieurs  collections.  Ils  montrent,  par  Un- 
décision  des  linéaments  primitifo,  combien  le  compositeur 
était  lent  à  fixer  sa  pensée;  ses  tableaux  révèlent  éga- 
lement, par  la  ténacité  du  pinceau ,  tout  ce  qu'il  en  coûtait 
au  Dominiquin  pour  arriver  à  se  contenter.  Ce  qui  distingue 
prindpaleinent  ce  maître  est  la  justesse  et  la  vérité  de  ses 
expressions.  Son  coloris  manque  de  flralclieur,  sa  touche 
est  pesante.  Ses  draperies  ont  soorent  un  aspect  grandiose, 
par  la  manière  dont  elles  sont  disposées;  mais  dans  tous  les 
détails  de  b  composition  il  est  facile  de  constater  que  Le 
Dominiquin  doit  moins  aux  inspirations  du  génie  qu'à  une 
grande  persévérance  de  méditation  le  haut  rang  qu'il  occupe 
dans  la  peinture.  J.-B.  Delestre. 

DOMINlS(BliJic-AirroiirB),  né  en  1561,  appartenaità  la 
famille  du  papeGrégoi  re  X,  et  (ùt  nommé,  en  1602,  évêque 
de  Spalatro  et  primat  de  Dalmatie  el  de  Croatie.  Ses  rapports 
avec  des  prolestants  finirent  par  lui  fUre  partager  leurs  doc- 
trines, et,  mandé  à  Rome  par  Paul  Y,  il  s'enfuit  en  Angle- 
tene,  où  0  trouva  un  protecteur  dans  Jacques  1*'.  H  y  em- 
brassa le  protestantisme,  se  fit  ordonner  prêtre  anglican, 
puis,  quelque  temps  après,  ne  se  croyant  pas  suffisamment 
dédommagé  des  sacrifices  quH  avait  faits  à  sa  foi  nouvelle, 
il  en  al^nraouvertementles  principes.  Expulsé  du  sol  britan- 
nique, n  se  léitagia  à  Bruxelles,  où  il  rentra  dans  le  gtran  de 
Ytifiee  catholique,  en  1632.  L'année  d'après  il  entreprit  le 
•«yage  de  Aome,et  Ait  bien  accueilli  par  le  pape  i  mala^s'étant 
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de  nouveau  m^  de  dlscottions  théologtquei ,  fl  fbt  mis  en 
prison ,  et  y  mourut ,  en  I62&. 

On  lui  a  attribué  le  mérite  d'avoir  le  premier,  dans  son 
ouvrage  faititulé  :  De  Radiis  Visus  etLucis  (  1611),  donné 
une  explication  satisbisante  du  phénomène  de  l'aro-en-del; 
mais  Tfraboachi,  son  compatriote,  convient  lui-même  que 
rhonneur  en  revient  à  Descartes  et  à  Newton. 

DOMINO  (Cofftone).  C'est  une  particularité  asseï  cu- 
rieuse qu'un  des  accessoires  du  costume  ecclésiastique  ait 
fourni  la  forme  et  le  nom  d'un  vêtement  consacré  à  ces 
déguisements  que  l'Église  réprouve.  Le  camai/,  que  por- 
tent dans  rhiver  les  prêtres  devant  officier  dans  des  édifices 
on  ils  sont  exposés  au  froid,  reçut  le  nom  de  donUno^  soit  à 
cause  du  verset  ooounençant  le  premier  psaume  de  vêprea 
{DixUDonUnus  DonUnomeo)^  soit  comme  désipiant  un 
objet  servant  au  culte  du  Seigneur  (  Dominus  ).  Plus  tard, 
lorsque  l'on  adopta  pour  les  bals  masqués  l'usage  de  ces 
sortes  de  robes  enveloppant  la  personne  entière,  et  surmon- 
tées d'un  capuchon,  les  rapports  que  l'on  trouva  entre  ce 
dernier  et  le  camail  clérical  firent  transporter  dans  le  lan- 
gage mondain  cette  expression  de  l'idiome  de  nos  temples. 
Beaucoup  d'hommes  autrefois  endossaient,  comme  les  da- 
mes, le  domino  de  bal.  Aujourd'hui,  l'usage  réserve  excliisl- 
Tcment  à  ces  dernières  ce  genre  de  déguiseiçent.  Le  bon  ton 
voulait,  en  outra ,  jadis  que  ce  domino  fût  de  satin  noir  ; 
mahitenant  il  y  en  a  de  roses,  de  bleus,  de  blancs  même,  et 
d'autres  couleurs;  mais  c'est  toujours  le  noir  qui  domine. 

OUEBT. 

DOMINOS  (Jeu  de).  Les  uns  le  disent  renouvelé  des 
Grecs  «  d'autres  des  Hébreux,  ou  encore  des  Chhiois.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  l'usage  ne  s'en  répandit  à  Paris  qc« 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  et  qu'il  nous  vint  alors  d'I- 
talie. On  le  joue  aujourd'hui  dans  tous  les  cafés  de  France, 
et  il  constitue  le  passe-temps  par  exoelleoce  des  officiers  dans 
les  villes  de  gandson.  Le  vénérable  cqfé  de  Foy,  au  Palais- 
Royal,  et  sur  le  boulerard  le  fashionable  Tortoni  sont  les 
seuls  cafés  de  Paris  où  il  n'ait  pu  encore  parvenir  à  s'Intro- 
duire. En  revanche,  il  règne  partout  ailleurs  despotiquement 
Le  cq/é  de  ropéra  se  vanta  longtemps  de  réunir  les  plus 
forts  joueurs  de  dominos  de  France;  prétention  que 
Mdffred  a  chantée  et  défendue  dans  un  poème  asses  spiri- 
tuel intitulé  Le  Cq/é  de  VOpéra  (  Paris,  1832),  mais  que  lui 
contestent  avec  éneigie  les  villes  de  Rouen  et  de  Poitiers, 
lesquelles  revendiquent  cette  gloire  pour  leurs  cafés  respec- 
tii^.  C'est  là  une  discussion  où  il  y  aurait  de  notre  part  im- 
prudence à  vouloir  hitervenir  conune  arbitre. 

Tout  le  monde  connaît  ces  dés,  fabriqués  avec  des  os, 
et  taillés  en  forme  de  carré  long  aplati.  Un  Jeu  ordinaire 
se  compose  de  28  dominos^  sur  chacun  desquels  figure  une 
combinaison  de  deux  nombres,  exprimés  par  autant  de  gros 
points  que  l'on  y  compte  d'unités.  Chacun  de  ces  nombres, 
depuis  le  6  Jusqu'à  l'i,  nommé  as,  s*y  trouve  en  outre  réuni 
tantêt  à  un  nombre  pareil,  ce  qui  forme  les  doubles,  tantôt 
à  un  blane,  absence  de  chiffre  quelconque.  La  jM^e,  c'est- 
à-dire  l'avantage  de  pbicer  le  premier  domino ,  se  tire  au 
sort,  ou  appartient  au  joueur  qui  a  celui  où  figurent  le  plus 
de  pofaits.  L'autre  ou  les  autres  joueun  posent  successive- 
ment à  la  suite  du  domino  qui  vient  d'être  placé  un  des 
dés  offirant  dans  Pune  de  ses  moitiés  l*un  des  deux  nombres 
que  porte  le  précédent  La  partie  est  gagnée  par  celui  qui  le 
premier  a  pu  placer  tous  ses  dominos;  le  perdant  est  celui 
auqud  il  reste  dans  les  siens  le  plus  haut  nombre  de  points. 
On  appelle  bouder  n'avoir  dans  son  jeu  aucun  des  deux 
nombres  que  présente  le  dondno  posii  en  dernier,  et  pécher 
être  tenu,  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  trouvé  un  qui  remplisse 
cette  condition,  d'en  reprendre  dans  ceux  qui  sont  restés 
en  réserve.  Diverses  autres  combinaisons  et  formes  de  par- 
ties Jettent  quelque  variété  dans  ce  jeu,  qui  exige,  quoiqu'à 
un  mofaidra  degré  que  les  échecs  et  Jes  dauses,  de  la  méoMire 
et  du  calcul,  OmuiT. 
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Siiifaot  Mégj,  le  domino  aurait  éU  iiiTçiité  dans  les  coa- 
Tents: 

Lb  domino  Donf  tîmI  de  là ,  ce  jea  chamiaiit 
Aa  Seigoear  dédié  par  no  moine  alienaody 
Qtti  pour  faire  excuser  aon  absence  à  nalînes 
Pronon^it  en  jouant  trois  lyUabea  latinef , 

Nous  né  pouvons  affirmer  qiie  rétymol<^e  TaiOe  mieux  que 
les  vers  qui  ta  renferment, 

pOMlNOTlERS*  C'est  ainsi  qu'on  nomma  les  graveurs 
sur  bois  jusque  vers  la  fin  du  quinzièn|ie  siècle.  Dans  les  do- 
cuments dont  la  date  remonte  à  1341,  il  est  &it  mention  de 
dominotiers  employés  à  graver  des  cartes  à  jouer;  et  an 
siècle  dernier  on  appelait  encore  dominos  ces  images  re- 
présentant invariablement  la  Chasse  de  Saint-Hubert  ou  Ge- 
neviève de  Brabant,  dont  nos  paysans  aiment  à  orner  le  des- 
sus de  leurs  cheminées  ;  images  où  les  dessins  et  les  person- 
nages sont  imprimés  avec  des  planches  de  bois  grossière- 
ment faites,  et  que  l'on  colorait  à  I*aide  de  patrons,  comme 
cela  se  pratique  pour  les  cartes  à  jouer.  La  ville  de  Rouen 
était  autrefois  le  centre  de  la  fabrication  de  ces  gravures  in- 
formes, aussi  durement  enluminées  que  mal  dessinées.  Vers 
la  fin  du  quinzième  siècle,  les  dominotiers  prirent  le  nom 
de  tailleurs  d'histoires  et  de  figures  ^  et  on  les  confondit 
avec  les  sculpteurs.  Mais  ce  n'est  guère  qu'au  siècle  dernier 
que  la  dénomination  de  graveur  sur  bois  finit  par  prévaloir. 
Le  nom  de  dominotiers  fut  réservé  aux  marchands  de  domi- 
noterie,  marbreurs  de  papier  ;il&  avaient  le  droit  d'avoir 
des  pres^ses,  mais  ils  ne  pouvaient  s^en  servir  qu'en  présence 
d'un  maître  imprimeur  ou  d'un  compagnon  envoyé  |»ar  lui. 

DOMITE.  Le  domite  ou  trachyte  terreux  est  une 
roche  volcanique  composée  d'une  p&te  d'argilolite ,  conte- 
nant du  pyroxène ,  du  feldspath  vitreux ,  du  mica,  du  fer  oli- 
giste,  de  Tarapliibole,  du  fér  titane,  du  titane  silicio-calcaire, 
de  l'acide  hydrochlorique.  Celte  roche  est  grenue  et  terreuse  ; 
ses  couleurs  sont  le  blanchâtre,  le  grisâtre,  le  rougeâtre  et  le 
jaunâtre.  On  la  trouve  en  Auvergne,  en  Allemagne,  près 
de  Weinheira ,  anx  lies  Ponce,  à  Popayan  dans  l'Amérique 
du  Sud.  Le  domite  forme  quelques  montagnes  coniques  dans 
les  terrains  tracliytiques.  Les  Romains  employaient  cette 
roche  pour  faire  des  sarcophages.  On  assure  que  les  cada- 
vres s'y  conservaient  longtemps.  L.  Dossibux. 

DOlllTlEN  (Trros  Flavius  DonmAiius),  filsde  Ves- 
pasien,  frère  de  Titus,  son  successeur  à  l'empire,  monta 
sur  le  trOne  le  IS  septembre  de  l'an  91  après  J.-C,  et  ibt 
assassiné,  après  quinze  ans  et  cinq  jours  de  règne,  le  18 
septembre  96,  à  l'âge  de  qnarante-dnq  ans. 

Le  sénat  mit  au  voix  cette  affaire  importante. 
Et  le  turbot  fut  mia  à  la  aaace  piquante.... 

SI  à  ce  trait  et  à  d'antres  analogues  t'était  bornée  la  tyraimie 
de  Domitien,  ce  serait  un  despote  assez  gai,  et  nous  ne  lui 
ferions  pas  un  crime  d'avoir  traité  avec  un  mépris  si  marqué 
l'aristocratie  romaine  ;  car  si  les  dernières  classes  de  la  société, 
si  les  masses  popolalres,  ne  sont  pas  toujours  pour  les  ty- 
rans un  troupeau  anssi  commode  à  conduire  qu'à  exploiter, 
il  n'en  est  pas  de  même  des  sénats.  Jamais  on  ne  vit  leur 
concours  servile  manquer  à  la  tyrannie.  Les  honneurs  que  le 
sénat  de  Rome  rendait  au  cheval  de  Calignla,  iîdt  consul, 
l'avaient  déjà  prouvé  pour  le  moins  autant  que  la  solennelle 
délibération  sur  le  turbot  de  Domitien.  Nous  pardonnerions 
encore  au  frère  de  Titus  d'avoir  affectionné  la  chasse  aux 
mouches,  s'il  se  fût  borné  à  cette  puérile  cruauté.  Mais  Do- 
mitien fut  loin  d'être  un  tyran  ponr  rire.  «  L'fatstinct  de  la 
cruauté,  joint  à  un  égal  degré  de  vanité  nourrie  par  uue 
sombre  jalousie,  le  rendit,  dit  Heeren,  l'ennemi  de  tous  ceux 
qui  sedUtinguaient  par  leurs  exploits,  leurs  talents  on  leurs  ri- 
chesses. »  «  11  fit  voir,  ajoute Montescpilen,  ufc  nouveau  mons- 
tre, plus  cruel,  ou  du  moins  plus  implacable  que  tons  eeux  qui 
l'avaient  précédé,  parce  qu'il  était  plus  timide.  »  Suétone 
nous  dépdnt  rinfamie  de  sa  Jeunesse»  et  nous  montre  les 
grand*  de  Rome  se  disputant  les  aolta  deoelid  qw  piaatard 
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devattiiyre  asseoir  avee  hri  snr  le  trikie  toiis  les  rakffiBenadi 
de  la  corruption  romaine.  Domitien  se  trouvait  à  Borne  aa 
moment  .où  Yespasien  fut  proclamé  ;  Ti^s  était  ea  Orient 
Avec  un  présomptueux  empres^ment  de  «'attribuer  le  pon- 
voir,  Domitien  disposa  de  toutes  les  placer  ^  et  fit  des  cheii 
scandaleux.  Yespasien ,  envers  lequel  il  se  iqontra  peu  i«s- 
pectueux ,  hii  écrivit  pour  le  remercier  de  it'avbîr  pas  ai- 
oore  disposé  du  trône  impérial.  A  la  mort  de  son  père,  il 
prétendit  partager  l'empire  avec  son  frère  Xitns  ;  il  ne  cens 
de  décrier  le  gotivemement  de  ce  bon  prince,  et  ne  fut  pss 
étranger  à  sa  mort  préni^urée» 

En  montant  sur  un  trône  resplendissant  enoore  des  ver- 
tus de  son  père  et  de  son  frère ,  celui  que  l'on  .a  appdé  le 
Néron  chauve  sut,  comme  son  modèle,  masquer  d'abord 
son  alfireux  caractère.  Il  dûninoa  les  impôts ,  rcÂisa  les  kgi 
qu'on  hii  offrit»  et  affecta  de  l'hoirei^r  pour  reffusionda 
sang,  jusqu'à  défendre  de  sacrifier  les  animaux.  Il  éleva 
de  superbes  édifices,  se  montra  sévère  justicier,  remît  en  vi- 
gueur les  lois  contre  l'adultère,  bannit  les  délateurs,  et  pros- 
crivit l'usage  barbare  de  mutiler  des  entants  pour  remplir 
d'euttl^ques  le  palais  impérial.  Il  encouragea  les  lettres,  réta- 
blit les  bibliothèques  incendiées,  institua  des  exerdces  po* 
blics  dans  lesquels  des  rhéteurs  distingués  dinculaient  nr 
des  si^ets  donnés.  Il  réprima  l'abus  des  satires  et  des  libelies, 
flétrit  les  courtisanes,  en  les  privant  du  droit  d'hériter,  et 
leur  déflendit  de  se  montrer  en  char  et  en  litière.  Il  adoodt 
les  peines  portées  contre  les  vestales,  et  ne  leur  fit  sabir  ta 
mort  qu'en  cas  de  récidive.  Les  honnêtes  gens  ne  pouvaient 
qu'applaudir  à  ces  dispositions.  Domitien  charma  la  miiltitade 
en  multipliant  les  combats  de  gladiateurs,  et  en  faisant  dis- 
puter à  de  jeunes  filles  le  prix  de  la  oonrae.  Dans  sa  passion 
désordonnée  pour  les  spectacles,  il  fit  naître  d^x  noaveUes 
factions  dans  le  Cirque,  en  igoutant  deux  nouvelles  coulears 
pour  distinguer  les  concurrents.  Sous  prétexte  de  lavoriaer 
en  Italie  la  culture  du  blé,  il  ordonna  d'arracher  les  ▼igots. 
Cette  fatale  mesure  demeura  heureusement  sans  exécution  ; 
mais  appliquée  à  la  Gaule,  elle  ne  fut  que  trop  bien  réalisée. 
Domitien,  si  Ton  en  croit  Montesquieu,  craignait  qoe  le 
ppoduit  des  vignobles  n'attirât  les  barbares  dans  cette  pro- 
vince, comme  elle  les  avait  autrefois  attirés  en  Italie.  Ce  Ibt 
encore  au  début  de  son  règne  que  Domitien,  à  Texemple 
de  Yespasien,  son  père,  'bannit  de  Rome  les  philosophes. 
Les  docteurs ,  les  Juifs  et  les  chrétiens  furent  oonfiMidns 
dans  ce  décret.  Tous  les  auteurs  ont  blâmé  avec  faisoByCctte 
mesure,  qui  atteignit  des  honunes  tels  que  Dion-Chryaostane 
et  Épictète,  sans  parler  de  Mnsonius,  de  Pérégrin,  de  Dé- 
métrius  le  cynique,  et  d'autres  philosophes  non  moiiia  re- 
commandables.  Apollonius  de  Tyane  osa  braver  face  à  bce 
la  cruauté  ombrageuse  du  tyran;  il  lui  fit  entendre  le  lan- 
gage de  la  sagesse  et  de  la  vérité  :  cette  hardiesse  resta  im- 
punie, et  les  historiens  contemporains  n'ont  pas  hésité  à 
expliquer  ce  résultat  Inattendu  par  un  prodige.  Selon  enx, 
Apollonius  disparut  soudain  aux  yeux  du  prince,  et  Ait  vu 
le  même  jour  à  cinquante  lienes  de  Rome. 

Cependant ,  depuis  la  seconde  année  de  son  règne  le 
monstre  s'était  affrancld  de  tonte  dissimulation;  Il  fit  met- 
tre à  mort  Flavius  Sabinus,  son  oncle,  parce  que  le  crieur 
public  l'avait  par  inadvertance  proclamé  empereor  dans 
l'assemblée  du  peuple,  au  lieu  de  le  proclamer  consnl.  Le 
lâclie  Domitien  eut  Pambitlon  des  conquêtes:  il  attaqua  les 
Cattes,  peuple  belliqueux  de  la  Germanie,  ravagea  leurs 
terres ,  fit  prisonniers  quelques  paysans ,  et  rovint  à  Rome 
se  làlfe  décerner  le  triomphe.  Une  multitude  d'eBdavesquf 
fit  habiller  en  Gennaitts  se  piessaient  aitonr  de  son  diar. 
Dès  ce  moment  Domitien  ne  cessa  de  se.  décorer  du  tUn 
A'imperator  :  Il  le  prit  vhigMeox  fois  pendant  son  règpe. 
Malgré  ces  démottstrations  de  victoire,  les  guerres  dtiuigèm 
sous  ce  prince  eurent  cela  de  remarquable  que  cetoentles 
premièns  où  les  barbares  attaquèrent  avee  wooès  fenipte 
roinaln..Mi  «féMon  ridicule  contra  les  Cattes  oArit 


DOMITIEN 

«  • 

U  première  preuve  de  satanité  «ansbom^,  comme  le 
rappel  do  vertueux  Agricola  (85deJ.-C.)  en  fut  une  de 
sa  jalousie.  La  guerre  de  Oomitlen  contre  lea  P  a  ces,  qui» 
"BOUS  leur  vaillant  roi  Dé  ce  bale^  attaquèreott  les  frontières 
romaines,  occasionna  d*autres  hostilités  avec  les  Marcomans^ 
les  Quades  et  les  lazyges,  peuples  de  la  Germanie  orientale; 
Taipcu  par  les  Daces,  Domitien  acheta  d'eux  la  paix  par 
nn  tribut  annuel  (an  90  de  J.-Ci).  Il  ne  rougit  point  de  se 
faire  décerner  pour  cette  honteuse  capitulation  les  hon- 
neurs d*un  dbnble  triomphe,  avec  im  titres  de  Germani- 
que  et  de  Dadgue.  C'était  bien  là ,  selon  la  belle  expres- 
sion de  ChÂteaubriàndy  ^e  tratner  dans  la  gloire.  Pline  le 
Jeune  observe  i  ce  sujet  que  les  triomphes  de  Domitien 
étaient  les  indices  sucs  de  quelques  avantages  notables  rem- 
portés sur  lui  par  les  ennemis.  Ces  humiliations  ne  firent 
qu^aigrir  Tafireux  caractère  du  prince  qui  les  subissait.  Il 
fonda  son  despotisme  sur  la  force  militaire,  et  augmenta 
d'un  quart  la  paye  des  soldats;  mais  pour  ne  point  être 
obligé  de  la  diminuer  plus  tard,  il  multiplia  les  accusations 
de  lèse-majesté  «  afin  de  remédier  par  les  confiscations  à 
répulsement  du  fisc.  C'est  ainsi  que  tous  ces  mauvais  empe- 
reurs battaient^monnaie  en  faisant  tomber  «les  tètes. 

Jamais  Icsd'élateurs  ne  furent  plus  nombreux  ni  plus 
encouragés.  L'esclave  était  l'espion  de  son  maître ,  Vat- 
flranchi  de  son  patron ,  raml  de  son  ami.  La  popularité , 
tout  comme  Tobscurité,  faisait  ombrage  à  ce  maître  ca- 
pricieux. Sous  son  règne  les  vertus  étaient  des  arrêts  de 
mort.  Le  plus  léger  prétexte  sufBsait  pour  faire  périr 
les  personnes  les  plus  considérables  :  Salvius  Cocceius 
ayait  célébré  le  jour  de  la  naissance  de  Tempereur  Othon , 
son  oncle  ;  il  fut  mis  à  mort.  Tout  prétexte  était  bon  au 
tyran  pour  s*eraparer  des  liiens.  Vivant,  on  était  accusé  d'a- 
voir parlé  .contre  la  majesté  du  prince;  mort,  de  Tavoir 
désigné  pour  son  héritier;  et  Domitien  s'adjugeait  U  for- 
tune ou  rbéritage.  Jl  mettait  du  raffinement  dans  sa  cruauté  : 
il  aimait  À  voir  souffrir ,  à  insulter  ses  victimes.  Cruel  jus- 
que dans  ses  moments  de  belle  humeur ,  il  se  plaisait  à 
faire  subir  les  angoisses  de  la  mort  k  ceux  qu'il  épargnait. 
Un  jour,  il  invita  à  un  grand  festin  les  principaux  du  sénat 
et  de  l'ordre  équestre.  La  salle  était  tendue  de  noir  ;  der- 
rière chaque  convive  était  placé  un  cercueil  portant  son. 
^om.  A  la  fin  du  repas,  les  portes  s'ouvrent  avec  fracas  ;  des 
hommes  nus  et  d'un  aspect  affreux  entrent  l'épée  à  la  maùi  : 
les  convives  se  croient  à  leur  dernière  heure  ;  mais  ils  en 
sont  quittes  pour  la  peur  :  leurs  prétendus  bourreaux,  après 
avoir  exécuté  une  danse  diabolique,  disparaissent,  et  l'em- 
pereur congédie  ses  conviés  avec  un  présent.  Ce  n'était  pas 
seulement  dans  |lome  et  dans  l'Italie  que  ses  agents  exer- 
çaient leur  rapacité  ;  les  provinces  n'étaient  pas  épargnées. 
Dans  la  Gaule,  les  maisons  s'écroulaient,  les  villes  tombaient 
en  ruines,  les.  cliamps  restaient  sans  culture.  En  Afrique, 
les  Nasamons ,  ne  pouvant  supporter  les  exactions ,  pri- 
rent les  armes,  et  furent  exterminés  par  Flaccus,  gouver- 
neur de  Numidie.  Nouveau  sujet  de  triomphe  pour  Domi- 
tien ,  qui  prit  alors  le  titre  de  dieu ,  et  n'en  voulut  point 
d'autre.  La  révolte  de  Luclus  Antonius,  qui  éclata  dans  la 
haute  Germanie,  et  qui  fut  promptement  réprimée,  fut  pour 
lui  une  occasion  de  se  livrer  sans  mesure  à  ses  fureurs 
sanguinaires.  A  cette  occasion,  il  ordonna  tant  d'exécutions 
qu'il  défendit  qu'on  en  ttnt  registre ,  et  il  se  dispensa  d^é- 
crire  au  sénat  en  envoyant  les  têtes  qu'il  faisait  exposer  au 
Forum  auprès  de  celle  d'Antonius. 

Jusque  alors»  donnant  à  ses  vengeances  une  apparence  de 
légalité,  il  avait  porté  devant  le  sénat  les  accusations  contre 
ceux  dont  fl  voulait  faire  ses  victimes  ;  et  cette  recomman- 
dation insidieuse  :  «  On  verra  aujourd'hui  si  je  suis  cher 
on  indifTérent  au  »^at,  »  n'avait  jamais  manque  de  produire 
son  effet.  C'était  pourtant  sur  les  membres  de  cette  compa- 
gple  que  ses  accusations  et  ses  rigueurs  tombafeut  de  prèfé- 
vsnœ.  Ainsi ,  il  fit  condamner  llelvidius  Priscus  le  fils  et 
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Junius  Rusticus  :  le  premier,  pour  avoir  composé  un  poème 
allégorique  dans  lequel  le  tyran  crut  voir  une  satire  per- 
sonnelle; le  second,  pour  avoir ,  dans  un  livre  d'histoire, 
fait  l'éloge  de  Tbraséas  et  d'Helvidius  le  père.  La  dernière 
année  de  son  règne  est  marquée  par  la  deuxième  persécu- 
tion contre  les  chrétiens  (  an  05  de  J.-C.)  ;  elle,  fut  moti- 
vée peut-être  par  le  refus 'qu'ils  firent  de  payer  la  capitation 
idolÂtrique ,  imposée  par  l'empereur  pour  la  reconstruction 
du  Capitole..  Les  historiens  ecclésiastiques  rapportent  que 
l'apôtre  saint  J  ean ,  plongé  dans  une  chaudière  d'huile  bouil- 
lante, en  sortit  sahi  et  sauf,  et  fut  relégué  dans  l'tle  de  Path- 
mos.  Flavius  Clemens,  neveu  de  Vespasien,  et  qui  Tenait 
d'exercer  le  consultât,  fut  au  nombre  des  martyrs.  Donutien 
exila  comme  chfétienne  sa  parente  Flavia  Domitilla,  épouse 
de  Flavius  Clemens.  Ayant  appris  que  deux  chrétiens  Juifs 
se  prétendaient  issus  de  la  race  royale  de  David,  il  les  fit  ve- 
nir à  Rome.  Cétùent  les  petits-fils  de  saint  Jude,  frère  de  Jé- 
sns-Cbrist  par  la  chair.  Questionnés  sur  leurs  ridiesses,  ils 
répondirent  qu'As  possédaient  S9  plèthres  déterres  (  environ 
7  arpents  et  demi } ,  qu'ils  payaient  llmpAt  et  vivaient  de 
leur  champ  :  ils  montrèrent  leurs  mains,  endurcies  par  le 
travail.  L'empereur  leur  demanda  ce  que  c'était  que  le 
royaume  du  Ôulst;  ils  répliquèrent  qu'il  n'était  pas  de  ce 
monde.  «  Domitien,  ajoute  Fleury,  les  méprisant  alors 
comme  des  personnes  viles,  les  renvoya  en  liberté,  et  fit 
cesser  la  persécution  en  Judée.  •  Ces  deux  Uboureurs  étaient 
deux  év^ues;  ils  vivaient  encore  sous  Trajay. 

La  chute  de  Domitien  confirma  cette  obserration,  fondée 
sur  l'expérience,  qu'un  tyran  a  moins  à  craindre  du  peuple 
que  de  ses  entours.  Ses  afTranchis  les  plus  chers ,  et  même 
sa  femme,  Domitia  Longina,  voyant  qu'il  était  aussi  dan- 
gereux dans  ses  amitiés  que  dans  ses  haines ,  et  qu'il  ne 
mettait  aucuue  borne  À  ses  défiances,  l'assassinèrent  dans 
son  appartement.  Il  fut  le  dernier  des  douze  Césars  ;  et  sa 
vie  termine  l'ouvrage  de  Suétone,  qui  l'a  très-heureusement 
peint  dans  ce  peu  de  mots  :  Inopia  rapax^  metu  sœvw 
(rapaœ  par  besoin,  cruel  par  peur  ).  Il  faut  lire  dans  Sué- 
tone et  Dion-Cassius  le  détail  des  débauches  de  IX>mitien. 
Lui  qui  punissait  de  mort  l'adultère  et  la  faiblesse  d'une  ves- 
tale, se  plongeait  dans  l'inceste  et  dans  les  dissolutions  les 
plus  honteuses.  Il  se  rendait  aux  bains  publics  suivi  d'un 
cortège  de  courtisanes,  et  pourtant  il  fit  mourir  une  femme 
dont  le  seul  crime  était  de  s'être  déshabillée  devant  sa  sta- 
tue. Il  n'était  point  dépourvu  d'esprit  :  on  citait  de  lui  des 
mots  heureux  ;  il  n'était  pas  étranger  à  la  poésie  ;  il  aimait 
passionuément  à  faire  bÂtir.  L'empire  lui  doit  des  routes, 
des  canaux,  des  édifices,  et  surtout  une  infinité  de  temples  : 
c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Martial ,  dans  une  de  ses  épigram- 
mes ,  que  Jupiter  ferait  banqueroute  s'il  voulait  payer  à 
Domitien  tons  les  temples  qu'il  lui  avait  érigiés.  Sous  ce 
rapport  Domitien  ne  s'était  pas  oublié  lui-même  :  il  s'était 
consacré  maints  temples  et  force  statues.  On  a  de  lui  de 
belles  médailles,  et  les  satires  de  Juvénal  ont  immortalisé  le 
Néron  chauve.  Charles  Do  Rozoir. 

DOMITIUS9  nom  d'une  famille  romaine  d'origine  plé- 
béienne, devenue  plus  tard  l'une  des  plus  considérables  de 
Un  république,  et  qui  se  partagea  en  deux  branches,  dont 
l'une  ajouta  à  son  nom  originaire  celui  de  CalvtnuSf  et  l'autre 
celui  û\€nobarbtiso}xAhenobarbus. 

DOMITIUS  (Ckeius),  l'auteur  de  cette  dernière  branche, 
revenant  des  cliamps,  rencontra,  dit  une  tradition,  Castor  et 
PoUux,  qui,  sous  la  figure  de  deux  jeunes  gens  d'une  beauté 
plus  qu'humaine,  lui  ordonnèrent  d'annoncer  au  peuple  ro- 
main une  victoire  qui  n'était  pas  encore  connue;  et  com- 
me Domitius  paraissait  n'y  pas  croire,  ils  lui  touchèrent  légè- 
rement la  barbe,  et  de  noire  la  rendirent  rousse  :  d'où  lui 
Tint  le  nom  de  Barbe  tT Airain  (Ahenobarbus).  Ce  Cneius 
Domitius  fut  successivement,  de  551  à  561,  questeur,  tribun 
du  peuple,  edik),  préteur  et  enfin  consul  avec  L.  Q.  Ftauninius. 

DChimUS    AHENOBARBUS  (Cneivs),  de  U 
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tanllle,  fut  coDSiil  Tan  de  Rome  030  (133  atant  J.-C.)» 
et  eot  de  brillants  sucoès  dans  la  Gaule  transalpine.  L'io- 
de de  son  consulat  étant  expirée,  il  conserra,  en  qualité 
de  proconsul,  l'armée  qiiH  commandait,  pour  Taire  tète  anx 
Allobrog^  et  aux  Arremes ,  leurs  alliés.  Il  les  fainquit  après 
un  icing  cfimbat,  dans  lequel  ses  éléphants  de  guerre,  ani- 
maux inconnus  à  Pennemi,  jetèrent  l'épouyante  et  le  dé- 
sordre dans  ses  rangs.  Les  Romains  tuèrent  aux  Gaulois 
Tingt  mille  hommes,  et  leur  firent  trois  mille  prisonniers. 
RituitHs,  dier  des  Arremcs,  songea  alors  à  demander  la 
paix.  Domitius,  qui  ambitionnait  le  titre  de  pacificateur  des 
Gaules,  l'attira  dans  son  camp,  et  rengagea  à  le  suirre  à 
Rome.  Sur  son  refus,  il  le  fit  charger  de  fèr>,  et  Pexpédia  par 
mer  en  Italie.  Quand  11  eut  pacifié  les  Gaules ,  Domitius  y 
fit  construire  une  Toie  romaine,  qui  prit  son  nom,  et  élever 
un  trophée  en  pierre,  qu'il  orna  des  dépouilles  de  l'ennemi. 
Puis  il  parcourut  U  contrée,  monté  sur  un  éléphant  et  en- 
touré d'une  nombreuse  escorte.  Élu  censeur  en  eS7,  il 
exerça  cette  magistrature  avec  une  rigueur  peu  commune. 
[DOMITIUS  AHENOBARRUS,  un  de  ses  dcMendanU, 
débuta  l'an  70  arant  J.-C.  comme  témoin  à  charge  dans 
le  procès  de  Verres.  Cinq  ans  plus  tard,  il  avait  déjà 
asset  de  crédit  pour  que  Cicéron  refusât  à  son  ami  Atticus 
de  plaider  pour  un  certain  Ccecilius,  oncle  de  celni-d,  parce 
qu'il  avait  pour  adversaire  Satrius,  ami  de  Domitius.  Ci- 
céron songeait  alors  au  consulat,  et  voulait  ménager  Domi- 
tius, qu'il  regardait,  dit-il  à  Atticus,  comme  le  principal  appui 
de  sa  candi&ture.  En  l'année  61  Domitius  était  édile.  Il  se 
rendit  populaire  par  des  jeux  où ,  selon  le  rapport  de  Pline , 
on  vit  cent  lions  de  Numidie,  conduits  par  leurs  cornacs, 
et  où  pour  la  première  fois  les  spectateurs  ftarent  obligés 
de  quitter  le  cirque  avant  la  fin  des  jeux  pour  aller  manger. 
Élu  préteur  Pannée  qui  précéda  Pexil  de  Cicéron,  il  ne  fit 
rien  pour  empêcher  cet  exil,  quoique  Cicéron  l'eOt  servi 
dans  sa  candidature,  et  H  ne  proposa  point  son  rappel  an 
sénat,  quoiqu'il  l'eût  promis.  Beau-firère  de  Caton,  adver- 
saire des  triumvirs,  il  attaqua  les  lois  de  César  avec  une 
hardiesse  qui  le  rendit  agréable  au  sénat  ;  mais  l'influenco 
croissante  de  César,  alors  dans  les  Gaules ,  fit  avorter  ses 
propositions.  Lorsque,  par  suite  des  conférences  que  César 
eut  à  Lucques  avec  Pompée  et  Crassus,  il  leur  eut  promis, 
pour  prix  d'une  prolongation  de  son  gouvernement  pendant 
cinq  années,  de  les  appuyer  dans  leur  demande  du  consulat, 
(tomitius,  poussé  par  Caton,  fut  le  seul  qui  ne  se  désista 
pas  de  sa  candidature.  Le  jour  des  comices ,  il  parut  au 
Champ  de  Mars,  accompagné  de  Caton  et  de  ses  autres 
amis,  vers  le  coucher  du  soleil.  Mais  au  lieu  d'y  trouver, 
comme  ils  l'espéraient,  un  peuple  décidé  à  résister  à  la 
tyrannie  des  triumvirs ,  ik  forent  reçus  par  une  bande  armée 
qui  assomma  leurs  porteurs  de  torches ,  et  blessa  Caton  et 
phisieurs autres.  Domitius  voulait  se  retirer;  mais  Caton  le 
retint  de  force  Jusqu'à  ce  que  la  supériorité  du  nombre  les 
força  de  prendre  la  fuite.  Domitius  finit  cependant  par  être 
au  consul  en  54.  On  s'attendait  à  ce  qu'il  se  déclarât  contre 
les  actes  de  Pompée  et  de  César;  mais  rien  d'éclatant  ne 
signala  son  consulat.  Il  fit  accuser  C.  Caton ,  le  tribun  de 
Tannée  56;  mais  la  protection  de  Pompée  le  fit  absoudre.  Il 
eOt  pu  empêcher  qu'on  enterrât  au  Champ  de  Mars  Julie , 
fille  de  Céttr  et  femme  de  Pompée;  ce  lien  étant  sacré,  Il 
Allait  une  loi  spéciale  ;  Il  ne  l'osa  pas.  Loin  de  servir  les 
nobles  dans  son  consuUt,  il  les  blessa  par  l'accusation  qu'il 
encourut  d'avohr  honteusSnent  trafiqué  des  emplois  et  des 
provinces  avec  son  coUègije  Applus  Claudius. 

Sorti  du  consulat.  Il  n'accepta  aucun  gouvernement,  et  se 
rapprocha  de  Pompée ,  la  mort  de  Julie  ayant  amené  du  re- 
froidissement entre  le  gendre  et  le  beau-père.  Il  présida  le 
procès  de  Milon,  accusé  du  meurtre  de  Clodliis.  Resté  l'en- 
nemi de  César,  il  affectait  de  diminuer  ses  victoires,  et  le 
bniit  ayant  couru  qu'il  avait  été  enveloppé  par  les  Beilo- 
vaques,  Domitius  crut  et  voulut  faire  croire  aux  antres  que 


l'armée  do  proconsul  avait  été  détruite.  Quand  la  (gatm 
civile  édata,  il  y  prit  encore  le  rôle  de  l'advenalre  le  pins 
personnel  de  César.  Comme  pour  le  mettre  dftMtement  anx 
prises  avec  le  vainqueur  des  Gaules,  le  sénat  loi  avait  donné 
le  gonvememeiit  de  la  Gaule  ultérieure.  César,  en  entrant 
en  Italie,  se  vit  barrer  le  passage  par  Domitius,  lequel 
s'était  Jeté  dans  Corfininm,  ou  II  attendait  des  seeoors  de 
Pompée.  César  mille  siégedevant  la  plaee.  Domitius  écrivit 
à  Pompée  par  des  hommes  du  pays ,  qui  parvinrent  à  passer 
à  travers  les  lignes  de  César.  Dans  lîntervalle,  il  ne  négl- 
geait  aucun  préparatif  de  défense  :  il  exhortait  ses  troupes, 
disposait  ses  machines  sur  le  rempart,  et,  ce  qui  peut  donœr 
une  Idée  de  ses  prodigieuses  ricbeîses,  fi  promettait  à  chaque 
soldat  quatre  arpents  de  ses  propriétés,  et  autant  à  propor- 
tion aux  centurions  et  aux  vétérans.  On  comptait  sur  sa 
Jonction  avec  Pompée.  Là,  pensait-on ,  était  le  aalot  de 
Rome.  Il  ne  venait  d'ailleurs  à  l'idée  de  personne  que  Pompée 
songeât  à  quitter  lltalie.  Cependant,  lorsque,  ju{$Dant  im- 
possible de  défendre  Rome  en  Italie,  il  tourna  foules  ses 
pensées  vers  Rrindes,  d'où  il  méditait  de  passer  en  Grèce, 
il  écrivit  à  Domitius  de  le  venhr  joindre;  mais  celui-ci, 
exhortant  ses  soldats  à  hâter  les  préparatilSi  de  déRense  de 
Coifinium  et  leur  promettant  la  prochaine  arrivéede  Pompée, 
(Usait  en  même  temps  secrètement  les  siens  poar  s'cnftiir. 
On  devina  son  projet  à  sa  contenance.  Sur  le  soir,  les 
soldats  se  rassemblent  Ils  s'entretiennent  avec  leurs  tribuns 
et  leurs  centurions.  Puisque  leur  général  les  abandonne, 
disentrils,  c^est  à  eux  à  pourvoir  à  leur  sûreté.  Ils  amènent 
Domitius  sur  la  place,  l'entourent,  le  surveillent,  et  envoient 
lies  députés  à  César  pour  l'histruire  qu'Us  sont  prêts  i  loi 
ouvrir  leurs  portes  et  à  lui  livrer  Domitius. 

Le  lendemain,  dès  la  pobite  du  jour.  César  était  maître  de 
hi  place.  Il  manda  près  de  lui  tout  ce  qui  s'y  trouvait  de 
personnages  de  marque;  il  les  préserva  de  toute  insulte,  et, 
se  bornant  à  qudques  plaintes  sur  nngratitude  dont  certains 
d'entre  eux  avaient  payé  ses  bons  ofBces,  il  les  renvoya 
tous  sans  leur  firire  aucun  mal.  Il  rendit  niéme  à  Domitius 
six  millions  de  sesterces  que  celui-ci  avait  apportés  et  dé- 
posés dans  la  caisse  publique.  Selon  quelques  historiens, 
Domitius,  qui  ne  s'attendait  pas  à  cette  générosité,  s'était 
(ait  donner  du  poison  par  l'esdave  qui  hii  servait  de  méde- 
cin. Quand' il  apprit  la  clémence  de  César,  il  regretta  la  vie. 
Fort  heureusement,  an  lieu  de  poison,  l'esclave  ne  lui  avait 
fait  boiie  qu'un  soporifique.  César,  arrivé  devant  MarsclUe, 
qui  s'était  déclarée  pour  Pompée,  y  trouva  encofe  Domitias 
chargé  du  commandement  de  la  flotte.  Tel  avait  été  Pelfet  de 
ses  premières  mesures  pour  mettre  la  ville  en  état  de  défense 
qu'après  trente  jours  employés  à  préparer  les  moyens  d'at- 
taque. César  dut  renoncer  à  fUre  le  siège  en  personne,  et 
y  laissa  deux  de  ék  lieutenants.  Domitius  combattit  sans 
honneur,  sinon  sans  courage ,  contre  la  flotte  de  Brotos.  De 
retour  d*Espagne,  César  vint  achever  le  siège  de  Marseflle. 
Épuisés  à  la  fois  par  deux  combats  malheureux  sur  mer,  par 
la  disette  et  la  peste,  emprisonnés  dans  les  formidables 
travaux  de  César,  les  Marseillais  résolurent  de  se  rendre. 
Domitius,  ayant  deviné  leur  projet,  fit  préparer  trois  navires, 
en  donna  deux  à  sa  suite,  monta  lui-même  le  troisième,  rt 
s'échappa  par  un  gros  temps.  Les  vaisseaux  que  Brutos 
avait  d&sposés  à  l'entrée  du  port  l'aperçurent,  levèrent 
l'ancre ,  et  se  mirent  à  sa  poursuite.  Celui  dîe  Domitias  con- 
tinua de  fliir,  et,  grâce  à  la  tempête,  il  disparut;  les  deux 
autres ,  craignant  d'être  pris,  rentrèrent  dans  le  port 

On  le  trouve  l'année  suivante  (  48  avant  J.-C.  )  dans  Parmée 
de  Pompée,  disputant  la  succession  de  César  à  la  cliar^ 
de  souverafai  pontife,  et  proposant  qu'après  la  guerre  une 
loi  punit  de  mort  les  sénateurs  demeurés  à  Bunat  pendant  la 
lutte,  et  d'une  amende  ceux  qui,  ayant  quitté  Rome  avec 
Pompée,  n'auraient  pohit  combattu  sous  son  drapean.  La 
bataille  de  Pharsale  mit  d'accord  tous  les  prétendants. 
Domitius,  qui  commandait  Paile-gancbe,  fut  tné  par  la 


DOMITIUS  —  DOMO  DOSSOLA 


749 


ntMe  «UMmto,  comme  il  t^enftiyaH  do  camp  Tcrt  le» 
moBtagnet.     Détiré  If babd  ,  d«  Vkfâémk  Fm^ûw.  ] 

DOMtTIOS  AHENOBARBUS  (Ciiani),  Hit  de  Lodnt 
Domitiuc,  comiilaire  urogant  et  AmNiche,  et  d'Antonia, 
flHe  d*AntoiBe  le  trinmTir,  époaaa  Agrippine  seconde, 
qni  lui  donna  Néron.  Sa  fiérodlé  ne  connaissait  pas  de 
.  bornes.  Jeune  encore»  sMl  (ant  en  croire  Suétone ,  se  trouvant 
dans  l'Orient  aTce  Caliguia,  il  tna  un  de  ses  affranchis  qui 
refusait  de  boire  outre  mesure.  Un  Jour,  sur  la  Toie  Applenne, 
il  lit  passer  son  dur  sur  le  corps  d*un  enfiuit  qui  gfinait  sa 
marche,  il  arracha  un  oail  à  un  cberalier  qui  élerait  trop  la  f  oix 
en  lui  parlant  Après  avoir  été  préteur  et  consul,  il  fut,  sur 
la  An  dn  règne  de  Tibère ,  accusé  de  haute  trahison,  d*a- 
dnHère  «t  dlneeste  arec  sa  sœur  Domitia  Lepida,  et  n^é- 
diappa  à  une  condamnation  qoe  grâce  aux  changements 
qui  ndvirent  la  mort  de  Temperenr.  A  ceux  qui  le  fé- 
lldtaient  de  la  naissance  de  Néron,  0  répondit  que  d'Agrip- 
pine  et  de  lui  ne  pouvait  naître  que  quelque  chose  de  dé- 
testable et  de  funeste.  Il  mourut  dliydroplsie,  sous  le  règne 
de  Caligula,  laissant  veuve  de  bonne  heure  Agrippine,  qui 
ayant  épousé  Tempereur  Claude  lui  fit  adopter  son  fils. 

DOMITIUS  AFER.  Foyes  Am. 

DOMMAGE.  (Test  le  préjudice  que  l'on  canse  à  autrui. 
Tout  fait  qudconque  de  rhoomie  qui  causée  un  autre  un  dom- 
mage oblige  celui  par  la  faute  duqud  il  est  arrivé  i  le  réparer. 
On  est  responsable  non-seulement  dn  dommage  qu'on  a  causé 
par  son  flùt,  mais  encore  decdul  qu'on  a  canié  par  sa  négli- 
gence ou  son  fanpnidence.  Chaenn  est  responsable  de  cdui 
qui  est  causé  par  les  personnes  dont  il  doit  répondre,  par  les 
anhnanx  à  scm  usage,  etc.  On  distingue  le  cas  où  le  dom- 
mage est  peu  hnportant ,  où  il  a  Heu  par  négligence  ou  par 
imprudence,  de  cehii  où  II  est  grave  et  fUt  méchamment 
Dans  le  premier  cas ,  il  est  puni  d'une  amende  qui  est  pro- 
noncée par  le  tribunal  de  simple  police;  dans  le  second  cas, 
la  connaissance  en  est  attribuée  aux  tribunaux  correction- 
nels, et  il  est  puni  de  peines  plus  ou  mofais  graves,  suivant 
sa  nature  et  la  gravité  du  tort  qu'fl  a  causé  ;  le  tout  hidépen- 
damment  de  llndemnité  qni  est  due  à  odni  qui  en  a  souf- 
fsrt  En  droit,  le  mot  dommage  se  prend  souvent  dans  le  sens 
de  dédommagement  (voyes  DoHHAGBS-IfmtiiÊTB). 

DOMMAGESrlIVTÉRETS.  C'est  l'indemnité  de  la 
perte  que  qudqu'un  a  dite  ou  du  gain  qu'il  a  manqué  de 
fkire.  Il  y  a  lien  à  dommages-intérêts  toutes  les  fols  qu'un 
individu  a  éprouvé  un  pr éjudi  ce,  soit  par  suite  d'un  iait 
nuisible,  indépendant  de  toute  convention,  soit  par  suite  de 
l'inexécution  d'une  convention. 

Le  débiteur  est  condamné,  s'il  y  alieu,  au  payement 
de  dommages4ntérèts,  soit  À  raison  de  Pinexécotion  de  l'o- 
bligation, soit  à  raison  dn  retard  dans  l'exécution,  toutes 
les  fois  qu'il  ne  justifie  pas  qoe  l'inexécution  provient  d'une 
cause  étrangère  qui  ne  peut  Ini  être  imputée,  encore  qu'A  n'y 
ait  aucune  mauvaise  fcJ  de  sa  part  Mais  pour  qu'une  obli- 
gation puisse  donner  lieu  à  de«  dommages-intérêts.  Il  faut 
qu'die  soit  valable  et  qu'dle  ait  une  existence  légale.  Les 
dommages-Intérêts  ne  sont  dus  que  lorsque  le  débiteur  est 
en  demeure  de  remplir  smi obligation. Toutdois,  ily  aex- 
oeption  quand  la  chose  qoe  le  débiteur  s'était  obligé  de 
donner  ou  de  hàn  ne  pouvait  être  donnée  ou  laite  que  dans 
un  certafai  temps  qu'il  a  laissé  passer.  Dans  les  obligations 
de  ne  pas  ùdre,  le  débiteur  ddt  les  dommages-intérêts  par  le 
senl  fait  de  la  contravention.  Il  n'y  a  lieu  à  aucun  dom- 
mage-Intérêt lorsque,  par  suite  d'une  force  majeure  ou 
d'nncasfortuit,  le  débiteur  aété  empêché  de  donner  ou  de 
faire  ce  à  quoi  il  était  obligé,  ou  a  lUt  ce  qui  lui  éUit  interdit. 

Lorsqu'il  y  a  lieu  à  dommages-intérêts ,  leur  évaluation 
peut  se  trouver  foite  par  la  loi  on  par  la  convention;  à  dé- 
faut de  l'une  ou  de  l'autre,  cette  évaluation  est  faite  par  le 
îngB.  Les  dommages-faitérêts  dus  à  raison  du  retard  apporté 
dans  Pexécutioii  d'une  obligation  ayant  pour  objet  le  paye- 
ment d'une  somme  d'argent  ne  consistent  Jamais  que  dana 


la  oondamnatiott  aux  intérêts  fixés  par  U  loi ,  sauf  les  règles 
partfenlières  au  commerce  et  au  cautionnement.  Ils 
soot  dns  sans  que  le  créancier  ait  à  justifier  d'aucune  perte; 
mais  Ds  ne  le  sont  qu'à  partir  de  la  demande  dn  créancier, 
eiceplé  dans  les  cas  où  la  loi  les  fUt  courir  de  pldn  droit.' 
Afin  de  prévenir  les  incertitudes  d'une  évaluation  judiciaire 
et  de  se  soustraire  aux  difficultés  de  la  preuve  du  dommage 
éprouvé  on  dn  gain  penin,  les  parties  peuvent  convenir  qoe 
celle  qui  manquera  d'exécuter  l'obUgstion  payera  à  l'autre 
une  certaine  somme  à  titre  de  doDunages-intérêts;  les  juges 
alors  ne  peuvent  allouer  une  sonune  plus  fi>rte  ou  moindre. 
Cest  ce  que  l'on  nomme  une  clause  pénale;  lecréencier 
ne  peut  demander  en  même  temps  le  principal  et  U  peine,  à 
moins  qu'elle  n'ait  été  stipulée  pour  le  simple  retard.  Mais  si 
l'obligation  avait  été  partiellement  exécutée,  le  juge  pourrait 
réduire  les  dommages-intérêts. 

Pour  fixer  les  dommages-tatérêts,  les  juges  doivent  exami- 
ner le  fiit  et  évaluer  les  pertes  qu'il  a  occasionnées.  La  dif- 
ficulté de  déterminer  exactement  l'étendue  du  préjudice 
soofTert  et  l'absence  de  base  matérielle  peur  en  fixer  le 
cbiffine  ne  sont  pas  des  motifs  pour  ne  pas  allouer  des  dom- 
mages-intérêts i  cdui  qui  y  a  droit  Dans  ce  cas  le  juge  doit 
faire  l'appréciation  de  ces  dommages-intérêts  suivant  les  rè- 
gles de  l'équité.  Cependant  le  débiteur  n'est  tenu  que  des 
dommages-intérêts  qui  ont  été  prévus  et  qu'on  a  pu  prévoir 
lors  du  contrat  Lorsque  le  débiteur  s'est  rendu  coupable  de 
dol,  il  répond  des  dommages  prévus  et  imprévus.  Mais 
comme  U  ne  doit  jamais  que  la  réparation  du  dommage  dont 
il  est  l'auteur,  H  ne  peut  dans  aucun  cas  être  tenu  de  ce 
qui  n'est  pas  une  suite  immédiate  et  directe  de  l'hiexécution 
de  \à  convention. 

En  matière  criminelle,  tous  les  individus  condamnés  pour 
un  même  crime  ou  pour  un  même  délit  sont  tenus  solidai- 
rement des  dommages-intérêts.  En  matière  civile,  la  solida- 
rité des  dommages-intérêts  peut  être  prononcée,  quand  ils 
sont  alloués  à  raison  d'un  délit  ou  d'un  quasi-délit 

Les  demandes  en  dommages-intérêts  sont  portées  devant 
diverses  juridictions,  selon  la  nature  des  faits  qui  y  donnent 
lieu.  On  peut  jusqu'au  jugement  définitif  demander,  par 
des  coud  usions  additionncdles ,  desdommages-faitérêtBanx- 
quds  on  n'avait  conclu  ni  dans  l'exploit  introdoctif  d'ins- 
tance ni  dans  les  actes  postérieurs  de  l'faistmdion. 

La  contrainte  par  corps  peut  être  prononcée  par  les 
juges  pour  dommages-intérêts  en  matière  drile  auniessiis 
de  la  somme  de  300  francs. 

Tout  jugement  qui  condamne  à  des  dommages-intérêts 
doit  en  contenir  la  liquidation  ou  ordonner  qu'ils  seront 
donnés  par  état  ou  pardédaration.  Mais  les  délais  nécessités 
par  la  force  des  choses  ne  peuvent  cependant  faire  préju- 
dice aux  droits  de  la  partie  lésée,  et  dans  ce  dernier  cas  les 
juges  peuvent  accorder  une  provision  au  demandeur.  La 
déclaration  des  dommages'intérêtSf  c'est-à-dire  Pétat  des 
dommages-intérêts  que  la  partie  lésée  est  tenue  de  fournir, 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  liquidés  par  le  jugement  de  condam- 
nation ,  est  signifiée  par  un  simple  acte  à  Tavoué  du  défen- 
deur, sll  en  a  été  constitué  un  sur  la  demande  prindpale  et 
originaire.  Les  pièces  sont  communiquées  sur  récépissé  ou 
par  la  voie  du  greffe.  Le  défendeur  doit  dans  la  quinzaine 
remettre  les  pièces  communiquées,  et  huitaine  après  faire 
ses  offres  an  demandeur,  par  acte  d'avoué  i  avoué.  Ces  of- 
fres n'ont  pas  besdn  d'être  rédles.  La  cause  est  portée  sur 
simple  acte  à  l'audience,  et  le  défendeur  est  condamné  à 
payer  le  montant  de  la  déclaration,  d  elle  est  trouvée  juste. 

DOM  MIGUEL.  Voyez  Miccel. 

DOMO  D*OSSOLA,  jolie  petite  ville  dn  royaume 
d'Italie,  située  au  nord  du  Piémont,  dans  le  val  d'Oscella, 
autrement  appelé  vallée  supérieure  de  VAdige ,  an  pied 
dn  versant  sud-est  dn  Simplon,  sur  la  rive  droite  de  la  Tosa 
ou  Tocda,  rivière  qui  va  se  jeter  dans  le  lac  Majeur,  et  qu'on 
y  passe  sur  un  long  pont,  compte  8,000  habitants,  et  est  le 
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centrt  d'an  commeroe  des  plas  acUfo.  Le  Toyag^p  y  jouit 
d'une  Tue  admirable  sur  la  magnifique  tallée  qui  s'oflre  à  lui, 
lorsqu'il  deseend  la  belle  route  construite  h  traTers  les  ro- 
cliers  et  les  fondrières  du  Simplon  >  et  il  y  est  surtout  frappé 
de  respect  du  Calvaire,  montagne  située  tout  près  de  la  TiUe, 
et  lieu  de  pèlerinage  des  plus  fréquentés,  sur  les  flancs  de  la- 
cmelle  on  a  construit  un  grand  nombre  de  petites  chapelles. 
C'est  à  Domo  d'Ossola  que  doivent  aller  s'établir  ceux  qui 
sont  curieux  de  faire  des  excursions  dans  les  belles  yallées 
dont  abonde  cette  contrée  où  la  nature  revêt  des  formes  à 
la  fois  si  imposantes  et  si  pittoresques. 

DOMPTE-VENIN,  nom  vulgaire  d'une  espèce  du 
genre  cynanchunif  de  la  famille  des  asclépiadées. 

DOMREMY-LA-PUGELLE,  petit  village  de  France, 
dans  le  département  des  V  os  g  es ,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Meuse  I  à  11  kilomètres  au  nord  de  Neulchftteau,  près  de 
VauGouleurs»  avec  305  habitants.  Ce  village  n'a  rien  de  re- 
marquable; mais  c*est  là  que  naquit  Jeanne  d'Arc,  et 
l'on  y  voit  encore,  près  de  l'église,  sa  maison  ou  plutôt  sa  mai- 
sonnette, ainsi  que  l'appelle  Montaigne.  Le  couronnement 
de  la  porte  d'entrée  contient  trois  écussons;  le  supérieur 
est  aux  armes  de  France  ;  celui  sur  lequel  on  voit  trois  socs 
de  charrue  fait  allusion  à  la  profession  des  parents  de  Jeanne^ 
le  troisième  est  celui  qui  fut  accordé  à  sa  famille  par  Char- 
les VIL  On  y  Ut  aussi  ces  deux  inscriptions  :  Vive  labeur, 
et  vive  le  roi  Loys  (Louis  XI,  auquel  on  doit  sans  doute 
la  reconstruction  en  pierre  de  cette  modeste  demeure,  qui 
était  d'abord  en  bois  ).  Sur  la  place  du  village  s'élève  une 
fontaine  monumentale,  surmontée  d'un  cippe  portant  le 
buste  de  l'héroïne.  Elle  fut  construite  en  1820,  par  ordre  de 
Louis  XVin.  On  répara  aussi  à  cette  occasion  l'habitation 
de  Jeanne  d*Arc,  qui  depuis  lors  a  été  convertie  en  école 
départementale  de  jeunes  filles. 

Le  9  mai  1843,  le  roi  Louis- Philippe  fit  placer  dans  ce 
village  une  statue  en  bronze  de  la  vierge  inspirée,  d'après  la 
statue  en  marbre  sculptée  par  la  princesse  Marie ,  sa  fille. 
On  y  voit  aussi  une  autre  vieille  statue  de  Jeanne  d'Arc,  qui 
a  beaucoup  souffert  des  injures  du  temps. 

DON  9  DONA,  titres  usités  en  Espagne.  Voyez  Don. 

DON  (en  latiaii^ntim),  ce  que  l'on  donne  à  quelqu'un 
sans  y  être  obligé.  En  général,  le  présent  est  moins  impor- 
tant que  le  don,  et  se  fait  à  des  personnes  moins  considéra- 
bles. Un  prince  fait  des  présents  à  ceux  qui  le  servent,  et  dans 
les  monarchies  absolues  les  sujets  font  quelquefois  des  dons 
an  prince  :  tels  étaient  les  dons  gra  tu  its  du  clergé  et  des 
états.  Les  princes  se  font  des  présents  les  uns  aux  autres 
par  leurs  ambassadeurs.  On  dit ,  au  figuré,  les  dons  de  la 
terre,  pour  les  productions  de  la  terre  ;  les  dons  de  Flore, 
les  dons  de  C^rès,  pour  les  fleurs,  le  blé.  En  général,  tout  ce  qui 
vient  de  Dieu  s'appelle  don  de  Dieu;  on  dit  aussi  don  du 
ciel,  don  de  la  nature,  les  dons  de  la  grâce,  les  dons  du 
saint-Esprit. 

Avoir  le  don  de  prophétie,  le  don  des  langues ,  les  dons 
de  la  fortune,  c'est  pouvoir  prophétiser,  parler  diverses 
langues,  jouir  d'une  certaine  richesse.  On  dit  aussi  le  don 
de  la  parole,  le  don  de  l'éloquence,  le  don  de  plaire. 

Le  don,  en  tant  que  libéralité  exercée  par  un  individu  en 
faveur  d'un  autre  individu,  peut  avoir  lieu  par  actes  entre 
vifs  on  par  testament. 

On  appelle  don  manuel,  par  opposition  aux  donations 
constatées  par  écrit,  le  transporta  titre  gratuit  d'objets  mo- 
biliers qui  s'effectue  par  simple  tradition.  Tous  les  objets 
mobiliers  ne  sont  même  pas  susceptibles  d'être  transmis  de 
cette  manière;  ainsi  des  créances,  des  billets  antres  que 
cenx  au  porteur,  et^.,  ne  peuvent  être  cédés  qu'au  moyen 
d'un  transport  régulier,  d'un  endossement,  etc.  Pour  être 
valables,  il  faut  que  les  dons  manuels  n'aieut  pas  été  faits 
en  fraude  de  la  loi  ;  ceux  qui  auraient  lieu  au  profit  de  per- 
sonnes incapables,  au  préjudice  d'héritiers  en  faveur  de  qui 
b  loi  a  établi  des  réserves,  iiourraieut  être  annulés  on  ré- 


duits ;  et  quel  qu'en  fftt  le  montant,  on  serait  tom'oors  adoiii 
à  en  prouver  l'existence  par  témoins.  Les  cohéritiers  sont 
en  droit  de  demander  le  rapport  de  ceux  qui  ont  été  reçus 
par  quelques-uns  d'entre  eux. 

Le  don  mutuel  était  une  convention  par  laqueOe ,  sous 
rancienne  jurisprudence,  des  époux  faisaient  dorant  le 
mariage  au  survivant ,  et  par  un  même  acte  notarié,  do- 
nation de  l'usufruit  de  la  moitié  des  biens  de  la  commu- 
nauté ,  pour  le  cas  où  ils  ne  laisseraient  ni  enfants  ni  des- 
cendants. Le  Code  Civil  déclare  que  les  époux  ne  iioiirroat 
pendant  le  mariage  se  faire,  ni  par  acte  entre  vifs  ni  par 
testament,  aucune  donation  mutuelle  et  réciproque  par  un 
seul  et  même  acte. 

DON,  le  Tanais  des  anciens,  après  le  Volga  et  le  Dnie- 
per le  plus  grand  des  fleuves  de  la  Russie  d'Europe,  et  dont 
le  bassin  comprend  une  superficie  d'environ  8,500  myris- 
mètres  carrés,  sort  du  petit  laclvanof,  dans  le  gouvernement 
de  Toula,  traverse  ceux  de  Riaezan,  deTambof,  de  Voron^ 
et  le  pays  des  Cosaques  du  Don.  Son  cours  supérieur  va 
jusqu'à  Voronéje,  et  traverse  une  contrée  basse  et  plate, 
entrecoupée  de  forêts  et  de  terres  à  blé,  formaut  l'un  des 
greniers  de  la  Russie  centrale;  de  même  que  le- minerai  de 
fer  qu'on  rencontre  en  abondance  dans  cette  partie  du  bas- 
sin du  Don  fait  de  ce  pays  le  centre  de  la  fabrication  des 
fers ,  des  aciers  et  des  armes  è  feu  de  l'empire  de  Russie. 
Au-dessous  de  Voronéje,  oô  un  climat  plus  doux  produit 
une  flore  méridionale  et  permet  la  culture  de  la  vigne,  il 
entre  dans  le  plateau  des  basses  steppes  de  la  Russie  méri- 
dionale ,  où  il  creuse  profondément  son  lit  entre  des  masses 
calcaires  et  crayeuses,  qu'il  ne  franchit  complètement  qu'a- 
près s'être  detounié  un  peu  au  sud-est ,  en  se  rapprodiant 
du  Volga,  dont  il  ne  se  trouve  séparé  un  moment  que  par 
une  distance  de  8  mynamètres,  remplie  par  ce  qu'on  appelle 
la  montagne  du  Volga.  Son  cours  inférieur,  dans  la  direc- 
tion du  sud-ouest ,  n'a  guère  plus  de  18  myriamètres.  Là  ses 
eaux  coulent  fort  lentement.  Son  lit  se  trouve  au  milieu  de 
terres  basses,  que  chaque  année  il  inonde  lors  de  ses  débor. 
déments.  Enfin,  après  un  parcours  total  de  mille  werstes 
(environ  100  myriamètres),  il  vient  so  jeter  par  trois  bras 
dans  la  mer  d'Azof,  en  formant  un  limon  qui  devient  de 
plus  en  plus  marécageux,  par  suite  de  l'accumulation  des 
sables  que  le  fleuve  entraîne  dans  son  cours. 

Pendant  son  trajet  il  reçoit  plus  de  quatre-vingts  coun 
d'eau,  dont  le;plus  considérable  est  le  Donetz  ou  le  Petit-  Don. 
Les  eaux  du  Don  sont  troubles,  calcaires,  malsaines  et  à  peine 
potables,  k  cause  de  leur  i>eu  de  profondeur,  qui  en  été  ne 
dépasse  pas  dans  plusieurs  endroits  70  centimètres.  La  navi- 
gation du  fleuve  a  lieu  au  moyen  de  bateaux  plats,  d'une 
forme  particulière,  qu'on  nomme  czaïki  :  et  encore  se  trou- 
ve-t-elle  même  souvent  gênée  par  des  bancs  de  sable  et 
des  bas- fonds  (poro^i  ).  On  en  compte  jusqu'à  quatorze  :  le 
plus  dangereux  s'appelle  Niénackini^tz. 

DON  (Cosaques du).  Voyez  Ko^kils. 

DON ARIUM9  métal  découvert  en  1851,  par  Bergmann, 
et  dont  on  rencontre  l'oxyde  dans  l'orangite ,  minéral  qui 
se  trouve  près  Brevig ,  en  Norvège,  dans  les  terrains  sili- 
ceux. Le  donarium  a  ^té  extrait  de  son  oxyde  au  moyen  du 
potassium  ;  il  se  présente  sous  l'apparence  d'une  poudre  aussi 
noire  que  du  charbon,  et  qui  frottée  avec  de  l'agate  mon- 
tre un  éclat  métallique.  L'oxyde  de  donarium  a  beaneoup 
de  ressemblance  avec  celui  du  zlrconium. 

DONAT  (en  latin  Donatus),  nom  de  deux  évêques 
scliismatiques  d'Afrique ,  dont  les  partisans  prirent *ie  nom 
de  Donatistes.  Le  premier,  qui  excita  le  schisme,  était 
évêque  des  Cases-Noires,  en  Numidie.  Condamné  par  un  con- 
cile composé  des  évêques  d'Italie  et  des  Gaules,  réunis  à 
Rome  en  3 13,  il  en  appela  à  l'empereur  Constantin,  qui  en  fil 
assembler  un  plus  nombreux  à  Arles,  lequel  confirma  la  sen- 
tence. A  son  recour  en  Afrique ,  Donat  reçut  l'arrêt  de  dé- 
position et  d'excommunication  fulminé  derechef  par  le  pape 
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Mîltiade.  Il  n'est  plus  question  de  Id  depuis  lors,  et  I^on 
ignore  fépoque  de  sa  mort. 

L'autre  poti av  (ut  fin  évoque  schismatiqne  de  Carthage 
en  Ste.  C'était  un  homme  instruit,  éloquent,  de  mœurs  pures, 
et  dNin  désintéressement  à  toute  épreuTe;  mais  son  orgueil 
tecnit  réelat  de  ses  vertus.  U  soutint  le  schisme  par  son 
anlorité»  par  ses  écrits,  et  devint  l'idole  de  son  parti.  Il 
«fléctait  de  mépriser  les  magistrats  et  l'empereur  lui-même. 
Copslantin  confisqua  les  églises  de  ces  sectaires,  et  les  réunit 
à  ses  domaines.  Les  donatistes,  furieux,  chassèrent  les  catho- 
liques de  leurs  temples,  et  prirent  les  armes  contre  eux.  L'em- 
pereur dut  ftire  marcher  des  troupes  pour  les  combattre. 
Ce  second  Donat,  vaincu,  mourut  en  exil,  Tan  355. 

DONAT  (iEtios  DONATUS),  célèbre  grammairien  et 
commentateur  latin,  qui  enseignait  à  Rome  vers  Tan  355 
de  rère  chrétienne,  est  Tauteur  d^un  traité  De  liUeris, 
syllaMs,  pedibus  et  tonU,  d*nn  autre  De  ocio  partibus 
oraiionitf  et  enfin  d'un  troisième  De  barbarismo^  solx- 
cismo,  schematibus  et  tropii.  Ces  divers  ouvrages,  dont 
la  réunion  forme  des  principes  assex  complets  de  grammaire 
latine,  servirent  de  base  aux  premiers  livres  élémentaires, 
et  furent  pendant  tout  le  moyen  âge  le  seul  guide  pour 
renseignement  de  la  langue  latine  :  aussi  disait-on  alors 
«avoir  son  Donat,  comme  on  dit  aujourd'hui  savoir  son 
Ihomtmd,  Le  Donat  toi  le  premier  livre  imprimé  à  l'aide 
de  caractères  xylographiques  :  et  les  exemplaires  de  cette 
édition  y  même  incomplets ,  qui  existent  encore  aujourd'hui 
sont  du  nombre  des  plus  rares  curiosités  bibliographiques. 
La  Bibliothèque  Impériale  de  Paris  possède,  entre  autres  ri- 
chesses Inappréciables,  des  lambeaux  d'une  édition  de  Donat 
où  se  .retrouvent  les  mêmes  caractères  que  ceux  qui  ont 
servi  à  Imprimer  la  fameuse  Bible  dite  de  Mayenee, 

Il  ne  fiiut  pas  confondre  JSlius  Donatus  avec  un  antre 
grammairien  du  même  nom,  Tiberius  Claudius  Donatus  , 
qui  vécut  beaucoup  plus  tard ,  auteur  d'une  biographie  de 
Virgile  et  d'un  commentaire  sur  C Enéide,  dent  il  ne  reste 
plus  que  quelques  fragments. 

DONATELLO9  dont  le  véritable  nom  étoit  Donato  ni 
Betto  Bardi  ,  l'un  des  artistes  qui  contribuèrent  le  plus  à 
la  i^urrection  de  la  sculpture  en  Italie,  né  à  Florence,  en 
1383,  appartenait  à  cette  ûunille  Donato  qui  a  compté  parmi 
ses  membres  on  grand  nombre  de  savants ,  et  qui  à  partir 
dn  seiiième  siècle  a  donné  plusieurs  doges  à  la  république 
de  Venise.  DonateUo  était  son  nom  d'enfant;  on  le  lui  avait 
donne  dans  la  maison  Martelli,  où  il  fut  élevé.  Le  saint 
Pierre  et  le  saint  Mare  qui  ornent  Téglise  de  Saint-Michel, 
dans  sa  ville  natale ,  furent  ses  deux  premiers  grands  ou- 
vrages en  marbre ,  et  son  movre  de  prédilection  était  la 
statue  d'un  vieillard ,  en  costume  de  sénateur,  qu'on  voit 
dans  le  clocher  de  aeiW  église ,  et  qui  est  si  célèbre  sous  le 
le  nom  de  Zuceonef  ce  qui  veut  dire  tète  chauve.  Il  sculpta 
en  bols  pour  l'église  Saint-Jean  une  Bfadeleine  repentante  ; 
mais  Bru  ueîleschi,  son  ami  et  son  élève,  le  surpassa 
en  ce  genre.  Il  fit  avec  lui  le  voyage  de  Rome,  à  l'efTet  de 
se  perfectionner  par  i'étude  des  chefs-d'ceuvre  que  renferme 
celte  ville.  A  son  retour  à  Venise,  il  exécuta,  à  la  demande 
de  ses  protecteurs,  Cosme  et  Laurent  de  Médicis,  pour  leur 
père  et  leur  mère,  un  monument  ciui  excita  une  vive  ad- 
miration par  son  agréable  ordonnance ,  son  ingénieuse  in- 
vention et  la  beauté  de  ses  figures.  Sa  statue  de  saint  Geor- 
ges en  marbre  fait  le  plus  bel  ornement  de  l'église  Saint-Mi- 
chel. Tous  ses  élèves  lîaimaient  conune  leur  père,  malgré  sa 
sévérité.  Les  plus  célèbres  furent  Desiderio  da  Settignano, 
Benedettodi  Blajano,  Nanni  d'Antonio,  et  Simone,  le  propre 
frère  de  DonateUo.  (M  artiste  s'occupa  aussi  beaucoup  de  ré- 
parer les  heures  faites  par  le  temps  à  d^antiques  productions 
de  la  sculpture;  et,  grice  à  l'étude  approfondie  de  Tantiquité 
à  laquelle  11  s'était  livré,  il  y  réussit  avec  un  rare  bonheur. 
La  direction  particulière  de  son  génie  Tentralnait  naturelle- 
menl  vers  Pimitation  de  l'antique ,  tout  en  conservant  beau- 


coup de  spontanéité  et  d'indépendance  dans  sa  manière.  H 
fixait  à  ses  ouvrages  des  prix  fort  élevés;  et  rien  ne  11rri« 
tait  tant  que  de  se  voir  marehander  par  des  amateurs.  Il 
lui  arriva  souvent,  en  pareils  cas,  de  briser  ses  plus  beaux 
ouvrages;  ainsi  il  b^lsa  lui-même  un  sahit  Jean-Baptiste  qu'il 
avait  exécuté  pour  la  cathédrale  de  Sienne,  en  voyant  qu'on 
trouvait  exagéré  le  prix  qu'il  en  demandait 

Donatello  moorut  à  Florence,  en  1466. 

DONATION.  La  donation,  comme  l'indique  l*étymo- 
logie  même  de  son  nom,  dono^atio,  est  une  aliénation  faite 
à  titre  gratuit.  Le  dono/eur  est  celui  qui  donne,  le  dona- 
taire celui  qui  reçoit  On  distingue  deux  grandes  classes  de 
donations  :  les  donations  entre  v\ft,  on  donations  propre- 
ment dites,  et  les  donations  testamentaires,  ou  testa- 
ments. 

Toute  personne  privée  de  Pusage  de  sa  raison ,  le  mineur 
et  le  sourd-muet  ne  sachant  pas  écrire,  sont  absolument  in- 
capables de  faire  une  donation  entre  vi6;  sont  également 
incapables  :  l'interdit,  quand  même  il  jouirait  de  sa  raison 
au  moment  où  il  dispose,  la  femme  mariée  non  autorisée  par 
son  mari  ou  par  la  Justice.  Cependant  dans  ces  deux  cas  l'acte, 
tout  vic^  qu'il  est,  ne  se  trouve  pas  nul  de  plein  droit,  mais 
seulement  annulable;  et  il  peut  devenir  même  pleinement 
valable,  si  l'on  n'en  provoque  pas  l'annulation  dans  les  dé- 
lais voulus. 

Sont  atteints  d'une  inbapacité  complète  de  recevoir  par 
donation  entre  vifs  :  1**  les  personnes  qui  ne  sont  pas  encore 
conçues  au  moment  de  la  disposition,  ou  qui  étant  conçues 
ne  naîtraient  pas  viables;  2"*  le  tuteur  et  l'ex- tuteur  qui  n'a 
pas  encore  apuré  son  compte,  pour  toutes  les  libéralités 
qui  lui  seraient  faites  par  son  pupille  ou  ex-pupille;  3**  les 
médecins  et  ministres  du  culte  qui  ont  traité  ou  assisté  une 
personne  dans  la  maladie  dont  Aie  est  morte,  pour  les  libé- 
ralités à  eux  faites  par  cette  personne  dans  le  cours  de  cette 
même  maladie  ;  4^  les  communes,  élablissements  publics,  etc., 
tant  qu'ils  n'ont  pas  été  spécialement  autorisés  par  le  gou- 
vernement; 5<*  le  sourd-muet  ne  sachant  pas  écrire,  tant  qu'il 
n'est  pas  assisté  d'un  curateur.  Le  pupille  et  Pinterdlt  qui 
accepteraient  eux-mêmes  la  libéralité,  le  mineur  émancipé 
qui  agirait  sans  l'assistance  de  son  curateur  et  la  femme  ma- 
riée sans  autorisation  de  son  mari  ou  de  la  justice  se  trouve- 
raient dans  le  cas  précédemment  exposé  :  on  pourrait  fabe 
annuler  la  disixisition. 

Toutes  les  fob  qu'une  disposition  faite  en  apparence  à 
titre  onéreux  au  pi'ofit  d'une  personne  incapable  de  recevoir 
gratuitement  est  reconnue  être  une  donation,  ou  quand  une 
libéralité  ne  s'adresse  à  une  personne  capable  que  pour  être 
remise  par  celle-ci  à  une  personne  incapable,  la  disposition 
ainsi  déguisée  ou  dite  à  personne  interposée  est  nulle ,  du 
moment  que  la  simulation  ou  l'interposition  est  prouvée.  Il 
est  même  un  cas  où  l'interposition  des  personnes  est  présu- 
mée de  plein  droit;  c'est  quand  le  donataire  se  trouve  être 
le  père,  la  mère,  le  conjoint  00  le  descendant  d\ine  per- 
sonne incapable  et  actuellement  vivante. 

Le  patrimoine  de  cliaque  personne  est  divisé  par  la  loi  en 
deux  parties,  dont  l'une  peut  être  donnée  au  gré  du  proprié- 
taire, tandis  que  l'autre  est  soustraite  è  son  droit  de  dispo- 
sition gratuite;  la  première  se  nomme /K>r^ion  nu  quotité 
disponible;  la  seconde  s'appelle  portion  réservée  ou 
simplement  réserve.  Le  donateur  est  tenu  de  se  renfer- 
mer dans  la  quotité  disponible  sous  peine  de  réd notion. 

La  donation  peut  être  onéreuse,  c'est-è-dire  faite  avec 
certaines  charges,  pourvu  qu'elles  n'égalent  pas  la  valeur  du 
bien  transmis  ;  ou  rémunératoire ,  c'est^-dire  faite  pour 
récompenser  des  services  rendus.  Elle  peut  se  fUre  sous 
condition  ou  à  terme.  Elle  peut  enfin  être  universelle ,  ou  à 
titre  universel,  ou  à  titre  particulier. 

La  donation  entre  vifs  ne  peut  se  (Ure  en  général  que  par 
acte  notarié  et  avec  minute;  et  sll  s'agit  de  meubles,  il  faut 
de  plus  qu'un  état  estimatif  de  ces  meubles  se  trouve  dans 
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rade  00  y  tdt  annexé.  Malt  les  donations  qai  se  font  ac- 
cessoirement à  on  acte  à  titre  onéreux,  ou  qai  sont  elles-nié- 
mes  déguisées  sons  la  forme  de  cet  acte  h  titre  onéreox»  sont 
dispensées  de  la  forme  notariée;  et  aueon  acte  n'est  néces- 
saire poor  las  dons  manoèls  de  meoMes  sosœptibles  de 
s*acqnérir  par  la  simple  tradition. 

L'acceptation  d'nne  donation  peot  se  faire  séparément 
et  postérieurement  à  rofflre  du  donateur,  pourvu  que  ce 
soit  aussi  par  acte  notarié  et  arec  minute.  Le  contrat  n*est 
parfait  à  l'égard  du  donateur  que  par  la  notification  à  lui 
faite  de  Pacceptation  ;  Jusque  là  il  conserve  le  droit  de  révo- 
quer et  de  disposer  à  sa  fantaisie.  La  loi  permet  l'accepta- 
tion par  mandataire;  mais  II  faut  au  mandataire  un  pou- 
voir spécial,  sinon  pour  telle  donation,  au  moins  poor  les 
donations  :  un  pouvoir  général  de  représenter  la  personne 
dans  tous  les  aciesqui  peuvent  llntéresser  ne  suffirait  pas; 
il  faut  en  outre  que  ce  pouvoir  soit  notarié  et  même  qu'il 
soit  reçu  en  minute. 

Le  tuteur,  pour  les  donations  faites  aux  pupilles  ou  aux 
interdits;  le  curateur  nommé  ad  hoc,  pour  celles  qui  s'a- 
dressent à  un  sourd-muet  ne  sachant  pas  écrire  ;  et  les  di- 
recteurs et  administrateurs  d'établissements  publics,  etc., 
sout  dans  l'obligation  d'accepter  les  donations,  et  par  con- 
séquent res[x>nsables  du  défaut  d'acceptation;  défaut  contre 
lequel  il  n'y  a  jamab  Heu  pour  le  donataire  de  se  faire  rele- 
ver, alors  même  que  ceux  qui  devaient  accepter  en  son  nom 
seraient  insolvables  et  |)ar  suite  hors  d'état  de  l'indemniser. 

Les  donations  entre  vifs  ne  sont  pas  toujours  soumises 
aux  mêmes  règles,  et  il  faut  disUnguer  :  1'  les  donations  or- 
dinaires ,  2"  celles  qui  sont  faites  à  de  futurs  époux  dans  leur 
contrat  de  mariage  par  des  tiers ,  3®  enfin ,  celles  que  ces 
époux  se  font  entre  eux,  soit  par  leur  contrat,  soit  pendant 
ie  mariage. 

Donations  ordinaires.  La  donation  entre  vifs  n'est  en 
général  valable  qu'autapt  que  son  acceptation  est  fliite  en 
termes  exprès  et  qu'elle  opère  un  dessaisissement  actuel  et 
irrévocable  du  donateur  :  actuel,  non  pas  en  ce  sens  que  le 
donataire  obtienne  la  jouissance  immédiate  de  la  chose 
donnée  (puisque  la  donation  peut  fort  bien  se  faire  à  tenue }, 
mais  en  ce  sens  qu'elle  doit  au  moins  conférer  un  droit  cer- 
tain au  donataire  et  lier  le  donateur;  irrévocable,  c'est-à- 
dire  que  la  donation  serait  nulle  si  elle  était  faite  de  telle 
façon  que  le  donateur  pOt  arriver,  directement  ou  indirec- 
tement, à  la  rendre  sans  effet,  et  à  reprendre,  ne  fût-ce  que 
par  équivalent,  ce  qull  a  donné.  La  donation,  quand  elle  a 
pour  objet  la  translation  de  droits  réels,  s'opère  par  le  seul 
effet  du  consentement  et  sans  qu'il  soit  besoin  de  tradition  ; 
toutefois,  cette  translation,  en  ce  qui  touche  les  biens  suscep- 
tibles d'hypothèques ,  ne  se  réalise  pas  par  TefTet  du  con- 
sentement d'une  manière  absolue.  Elle  s'accomplit  bien  ainsi 
entre  le  donataire  et  le  donateur  et  même  quelques  autres 
personnes  ;  mais  elle  n'existe  absolument  et  vis-à-vis  de 
tous  que  par  la  transcription  de  l'acte,  c'est-à-dire  par 
sa  copie  intégrale  sur  les  registres  du  conservateur  des  hy- 
potlièques. 

Toute  donation  doit  avoir  pour  objet  des  biens  présents, 
et  serait  nulle  en  tant  qu'elle  porterait  sur  des  biens  à  ve- 
nir; elle  serait  également  nulle  si  elle  était  faite  sous  une 
condition  dont  le  donateur  pourrait  procurer  ou  empêclier 
l'accomplissement,  si  elle  était  faite  à  la  charge  par  le  do- 
nataire d'acquitter  des  dettes  ou  autres  sommes  qui  ne  se- 
raient pas  actuellement  déterminées ,  si  le  disposant  n'avait 
donné  les  biens  qu'en  se  réservant  la  faculté  d'en  disposer 
autrement  plus  tard. 

Ce  ne  serait  pas  donner  et  retenir  que  défaire  la  donation 
en  stipulant  qu'elle  sera  résolue  et  que  les  biens  reviendront 
au  donateur  sll  survit  au  donataire,  ou  an  donataire  mou- 
rant sans  postérité,  ou  au  donataire  et  à  sa  postéiité  :  car 
il  est  évident  que  cette  condition  de  survie  ne  dépend  pas 
de  la  volonté  du  donateur.  Aussi  cette  stipulation  du  droU 


de  retour  est-elle  fbnnellement  permise  par  la  loi;  luii 
elle  ne  Test  qu'au  profit  du  donateur  seul,  el  ne  pourrait 
pas  s'étendre  à  ses  héritiers.  Quand  le  droit  de  retour  vient 
à  se  réaliser,  la  donation  le  trouvant  résolue  et  le  doM- 
talre  étant  censé  n'avoir  Jamais  en  la  propriété,  il  s'en 
suit  que  toutes  tes  aliénations  et  concessions  de  droits  réels 
qu'il  aurait  pu  fUre  i^évanodssent  à  l'faistant ,  sauf  néan- 
moins l'hypothèque  de  la  dot  et  des  conventions  nsatrimo- 
niales,  lorsque  la  donation  a  été  laite  dans  le  contrat  de  ma- 
riage du  donataire  et  quand  les  autres  biens  dn  mari  soot 
insuffisants. 

La  donation  à  laqodle  des  charges  sont  imposées  peut 
être  révoquée  lorsqu'elles  ne  sont  pas  eiécotées  ;  et  alors  l'ae- 
tlon,  étant  purement  pécuniaire,  appartient  anx  liéritiers  et 
même  aux  créanciers  du  donateur  :  elle  peut  s'exereer  pen- 
dant trente  ans.  La  donation  peut  égaleoMot  être  révoquée 
pour  ingratitude  du  donataire,  si  oelui-d  attente  à  la  vie  do 
donateur,  s'il  se  rend  coupable  envers  lui  de  dâlts  dln- 
jures  ou  de  sévices  graves,  enfin  sH  lui  reftase  des  alimenls 
quand  il  est  dans  le  besoin,  c'est-à-dire  s'il  n'a  ni  biens  soA 
fisants  ni  parents  ou  alliés  légalement  obligés  de  le  secourir 
et  en  état  de  le  faire.  L'action  ne  dure  qu'un  an  à  partir 
du  Jour  ou  le  donateur  a  pu  connaître  le  fUt  dlngratitnde; 
^e  s'éteint  aussi  par  son  pardon.  Dans  ce  cas,  la  révocatîoo 
ne  peot  être  demandée  que  parle  donateur  et  contre  le  do- 
nataire; cependant  les  héritiers  du  donateur  poorraient  con- 
tinuer  l'action  hitentée  par  celui-ci,  ou  même  llnfeatersH 
était  mort  avant  le  délai  d'un  an.  Comme  la  révocaHoii  est 
ici  une  peine,  et  que  le  donataire  en  doit  seul  soulfaîr,  la 
loi  maintient  tous  les  droits,  hypothèques,  etc.,  que  œ  dona- 
taire a  pu  conférer  à  des  tiers  sur  les  biens  donnés.  Et  qnoi- 
qu*en  principe  tout  Jugement  d<rfve  avoir  un  eflet  rétrosetif 
au  jour  de  la  demande,  id  cet  effet  rétroactif  n*a  lieu  qu'à 
compter  du  Jour  où  cette  demande  a  été  rendue  pubik|ae 
par  une  inscription  faite  en  marge  de  la  transcription  de  la 
donation.  Quand  les  biens  ont  été  aliénés  avant  ceUe  insa^ 
tion,  le  donataire  doit  la  valeur  qu'ils  auraient  an  Jour  de 
la  demande,  s'ils  n'avaient  pas  été  donnés.  Il  doit  également 
les  fruits  à  partir  de  cette  même  demande. 

La  loi  excepte  de  la  révocation  pour  bgratitnde  les  do- 
nations faites  par  des  tiers  en  faveur  du  mariage,  parce 
qu'elles  profitent  à  toute  la  famille,  et  qu'autrement  on  puni- 
rait d'une  faute  ceux  qui  en  sont  innocents  ;  mais  elle  n'ex- 
cepte pas  les  donations  entre  époux  :  il  serait  absurde  et 
immoral  d'accorder  un  tel  privilège  à  Pépoux  qui  reçoit 
de  son  conjoint  et  que  sa  qualité  même  de  oonjofait  du  do- 
nateur rend  beaucoup  plus  coupable  que  tout  autre. 

Enfin,  une  dernière  cause  de  révocation  des  donatimia  ert 
la  survenance  d'un  enfant  ou  descendant  légftlme  au  dona- 
teur qui  n'en  avait  pas  au  moment  de  la  £>nation.  La  ré- 
vocation aurait  lieu  encore  bien  que  l'enfant  do  dooateor 
Ifit  conçu  au  temps  de  la  donation.  La  légitimation  dH» 
enfant  naturel,  pourvu  qu'il  ne  fttt  pas  né  lors  de  la  donation, 
donnerait  encore  lieu  à  révocation.  Cette  cause  de  révoca- 
tion ne  s'applique  pas  seulement  aux  donations  ordinaires; 
elle  s'éteod  aux  donations  en  faveur  du  mariage,  mais  non 
aVx  donations  faites  entre  époux ,  soit  pendant  le  mariage 
soit  par  le  contrat  de  mariage.  Les  donations  ordinaires  ou 
en  faveur  du  mariage  sont  soumises  à  la  révocation  pour  sur- 
venance d'enfant,  lors  même  qu'elles  sont  mutuelles  ou  ré^ 
munératrices.  Dans  ce  cas,  à  la  différence  de  ce  qui  a  Nea 
dans  le  cas  d'inexécution  des  cliarges  ou  dingretitiide,  la  re- 
vocation a  lieu  deplehi  droit,  sans  qu'il  y  ait  à  la  faire  pn>- 
noncer  par  le  Juge;  Par  conséquent  la  donation  ne  saurait 
être  validée  postérieurement,  soit  par  une  ratiflcalloB  ex- 
presse, soit  en  gardant  le  silence  pendant  on  temps  pins  oq 
moins  long  ;  mais  on  pourrait  en  faire  une  noovdle. 

Toute  clause  ou  convention  par  laquelle  le  donateur  Mi- 
rait renoncé  à  la  révocation  de  la  donation  pour  survenanea 
d'enfant  serait  regardée  comme  nulle.  Mais  si  le  sileBoe  dv 
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donateur  et  de  ses  représentants,  si  longue  qu^en  soit  la 
durée,  ne  peut  jamais  valider  la  donation,  il  pourrait  con- 
duire le  donataire  à  Tacquisition  du  bien  par  prescription. 
La  prescription,  toutefois,  a  ced  de  particulier  dans  ce  cas, 
qu*au  lieu  de  courir  du  jour  où  Tayant-drolt  a  pu  agir,  4;*est- 
ànlire  du  jour  mdme  de  la  révocation ,  elle  ne  court  que 
du  jour  de  la  naissance  du  dernier  enfont  du  donateur;  et 
qu*aa  lieu  de  s'accomplir  par  dix  ou  vingt  ans  au  profit  des 
tiers  acquéreurs ,  elle  ne  s^accomplit  pour  eux,  comnw  pour 
le  donataire  lui-même,  que  par  trente  ans.  Les  fruits  ne  sont 
dos  par  le  possesseur  qu'à  compter  de  la  notification  ré- 
gulière à  lui  faite  de  la  naissance  ou  de  la  légitimation  de 
l'enfant 

Donations  faites  en  faveur  du  mariaife,  La  donation 
par  contrat  de  mariage  peut  se  faire  non-seulement  comme 
donation  ordinaire  de  biens  présents,  mais  aussi  comme 
donation  de  biens  à  venir,  c'est  à-dire  ayant  pour  objet  les 
biens  qui  existeront  au  décès  du  disposant,  comme  donation 
cumulative  de  biens  présents  et  à  venir,  et  enfin  comme  do- 
nation de  biens  présents  faite  sous  des  conditions  dépen- 
dant de  la  volonté  du  donateur. 

Alors  même  qu'elle  est  faite  oomAne  simple  donation  or- 
dinaire, la  donation  par  contrat  de  mariage  aux  futurs  par 
des  tiers  se  trouve  soustraite  à  trois  des  règles  indiquées 
plus  baut  :  elle  n'a  pas  besoin  d'être  acceptée  formellement; 
elle  est  toujours  soumise  à  la  condition  tacite  que  le  ma- 
riage se  réaûsera  ;  enfin,  elle  n^e&t  pas  révocable  pour  l'ingra- 
titude du  donataire ,  comnie  nous  l'avons  déjà  dit.  Pour  le 
surplus ,  elle  suit  toutes  les  règles  ordinaires. 

La  donation  de  biens  à  venir  faite  à  l'un  des  futurs  époui 
ou  à  tous  deux  peut  aussi,  mais  seulement  pour  le  cas  où 
les  donataires  mourraient  avant  te  donateur ,  être  étendue 
aux  enfants  et  descendants  à  naître  du  mariage.  Bien  plus, 
cette  vocation  subsidiaire  des  enfants  et  descendants  est 
présumée  de  plein  droit  dans  le  silence  du  donateur.  La 
donation  aiusi  faite  des  biens  qu'on  laissera  en  mourant  en- 
lève au  donateur  la  faculté  de  disposer  ultérieurement  à 
titre  gratuit,  si  ce  n'est  pour  des  valeurs  modiques,  des  biens 
compris  dans  la  libéralité.  Mais  ce  donateur  conserve  le 
droit  d'en  disposer  à  titre  onéreux,  et  il  ne  pourrait  pas  s^in- 
terdire  à  lui-même  par  une  clause  formelle  la  faculté  d'a- 
Héner  ou  d'hypothéquer  tout  ou  partie  de  ces  biens.  Cette 
convention  tomberait  sous  le  principe  général  qui  prohibe 
toute  stipulation  sur  des  successions  de  personnes  eucore 
vivantes.  Celte  donation  de  biens  à  venir  portait  autrefois  le 
nom  d'institution  contractuelle, 

La  donation  cumulative  de  biens  présents  et  à  venir  con- 
tient pour  le  donataire  la  faculté  de  la  transformer,  au  décès 
du  donateur,  en  une  donation  ordinaire  des  biens  qui  exis- 
taient au  moment  du  contrat.  Il  faut  de  plus  qu'on  ait  in- 
séré dans  l'acte,  ou  annexé  à  cet  acte,  un  état  des  dettes  dont 
le  donataire  était  grevé  au  moment  de  la  donation,  afin  que 
le.donataire  ne  prenne  les  biens  existants  au  jour  de  celte 
donation  qu'en  payant  les  dettes  qui  grevaient  ces  biens.  A 
défaut  de  cet  état,  la  disposition  demeure  donation  de  biens 
à  venir,  et  doit  être  acceptée  ou  répudiée  pour  le  tout 

La  donation  par  contrat  de  mariage,  même  quand  elle  a 
pour  objet  des  biens  présents,  peut  se  faire  sous  toutes  con- 
ditions, soit  sus|)ensives,  soit  résolutoires ,  dépendant  de  la 
volonté  du  donateur.  Ainsi,  si  elle  est  faite  sous  la  condi- 
tion de  payer  les  dettes  que  le  débiteur  pourra  laisser  en 
mourant  ou  d'acquitter  telles  autres  charges  qu'il  est  libre 
de  créer  ou  d'augmenter  à  son  gré,  la  donation  ne  sera  pas 
raoms  valable,  et  le  donataire  en  aura  le  bénéfice,  s^il  con- 
sent à  acquitter  les  dettes  ou  charges.  De  même,  si  le  do- 
nateur, en  se  dépouillant  actuellement,  s'est  réservé  la  faculté 
de  disposer  ultérieurement  de  tout  ou  partie  des  biens 
donnés  ou  d'une  somme  à  prendre  sur  ces  biens,  la  donation 
vaudra  ;  et  les  biens  pour  lesquels  le  donateur  n'aura  pas 
usé  de  son  droit  de  disposition  resteront  soit  au  donataire 
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si  le  donateur  est  mort  avant  lui,  soit  à  ses  héritiers  dans  le 
cas  contraire. 

Donations  entre  époux.  Les  donations  faites  par  deux 
époux  l'un  à  Tautre  suivent  des  règles  difTérentes  selon 
qu'elUf  se  font  dans  le  contet  dç  mariage  ou  dans  le  cours 
d  «  mariage. 

Par  le  contrat,  les  époux  peuvent  se  fklre  les  quatre  es- 
pèces de  donations  d-dessua  énumérées  ;  et  ces  donations  sui- 
vent les  mêmes  règles,  sauf  qu'elles  sont  toujours,  comme  on 
l'a  vu,  révocables  pour  l'ingratitude  du  donataire,  qu'elles 
ne  le  sont  pas  au  contraire  par  survenance  d'enfant,  et  qu'ellet 
ne  s'étendent  pas  aux  enfants  à  naître,  en  cas  de  prédécès 
du  donataire. 

Tout  mineur  capable  de  contracter  mariage  est  par  cela 
même  déclaré  capable  de  faire  à  son  futur  conjoint  toutes 
les  donations  qu'il  juge  à  propos.  Il  doit  seulement  être 
assisté  de  ceux  dont  le  consentement  est  nécessaire  à  son 
mariage  même. 

Les  donations  entre  époux  faites  pendant  le  mariage,  à 
cause  de  l'extrême  mfluence  des  époux  l'un  sur  l'autre,  sont 
déclarées  par  la  loi  révocables  au  gré  du  disposant,  mal- 
gré toute  clause  contraire,  et  la  révocation  peut  en  être  faite 
par  la  fenune  sans  aucun  besoin  d'autorisation.  Ces  dona- 
tions peuvent  être  de  biens  à  venir,  ou  de  biens  présents 
et  à  venir,  ou  faites  sous  des  conditions  dépendant  de  la 
volonté  du  donateur.  Par  cela  même  qu'elles  sont  toujours 
révocables  au  gré  du  disposant,  elles  ne  sont  pas  révoquées 
par  la  survenance  d'enfants.  Enfin,  les  deux  époux  ne  peu- 
vent se  faire  pendant  le  mariage  une  donation  mutuelle  par 
un  même  acte. 

Il  y  a  encore  d'autres  espèces  de  donations  ;  ce  sont  celles 
qui  contiennent  une  substitution  ou  présentent  un  parr 
tage  d'ascendants.  C'estàces  deux  artides  que  nous  en 
parlerons, 

La  donation  à  cause  de  mort  était  une  sorte  de  dona- 
tion usitée  sous  l'empire  du  droit  romain  et  de  l'andenne 
jurisprudence  française,  faitç  en  contemplation  de  la  mort 
que  quelque  circonstance  dans  laqudle  se  trouvait  le  do- 
nateur pouvait  lui  faire  redouter  ;  die  était  essentidlement 
révocable.  Elle  différait  du  testament  en  ce  qu'elle  supposait 
l'acceptation  du  donataire  et  la  tradition  à  ion  profit;  d'un 
autre  côté ,  die  différait  de  la  donation  entre  vifs  puisque 
celle-d  était  irrévocable  et  faite  dans  une  idée  de  préfé- 
rence du  donataire  au  donateur  lui-même,  tandis  que  dans 
la  donation  à  cause  de  mort  le  donateur  préférait  bien  le 
donataire  à  son  héritier,  mais  se  préférait  lui-même  au  do- 
nataire. 

Aujourdliui  une  disposition  de  dernière  volonté,  quoique 
qualifiée  de  donation  àeatuede  mort,  serait  cependant  va- 
lable pourvu  qu'elle  fût  revêtue  de  toutes  les  formes  exigées 
pour  les  testaments. 

DONATISTES9  DONATISME.  Le  nom  de  ce  schisme 
du  quatrième  siècle  et  de  ses  partisans  vint  de  celui  de  leur 
chef  Donat.  Dans  la  persécution  de  Dioctétien,  il  y  eut 
un  assez  grand  nombre  de  chrétiens  faibles  qui,  pour  échap- 
per aux  tourments  ou  à  la  mort,  consentirent  à  livrer  les 
Saintes  Écritures.  On  les  appda  traditeurs  (traditores). 
Selon  les  canons,  ils  devaient  être  soumis  à  la  pénitence  pu- 
blique, et  dégradés  s'ils  étaient  dans  les  ordres.  Toutefois,  en 
plusieurs  circonstances  -on  pouvait  relâcher  quelque  chose 
de  cette  sévérité.  Meusurius,  évêque  deCarthage,  crai- 
i^ant  de  rebuter  par  trop  de  rigueur  des  boiiimea  que  la 
<'aiblesse  seule  avait  rendus  coupables ,  préféra  les  ramener 
par  la  douceur,  et  mitigea  pour  eux  la  sévérité  des  r^nons. 
Cette  modération  déplut  à  certains  ultra-rigoristes,  et  parti* 
culièrcment  à  Donat,  évêque  des  Cases- Moires,  qui,  prenant 
de  là  occasion  de  déclamer  contre  Mensnrius  et  son  diacre 
Cécilien,  finit  par  refuser  de  communiquer  avec  eux.  Ce 
prétendu  zèle  pour  le  maintien  de  la  disdoline  trouva  des 
partisans  ;  et  quoique  la  conduite  de  l'évêque  de  Carthage 
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eût  été  approorée  par  on  concile  tena  i  Cirtha ,  en  305,  le 
schisme  n'en  éclata  pas  moins. 

L'élection  de  CéciUen,  après  la  mort  tieMensurios  (311), 
augmenta  le  désordre  an  lieu  de  Tapaiser .  Le  nourel  éréque 
eut  contre  lui  non-seulement  les  partisans  de  Donat,  mais 
encore  le  parti  de  deux  prêtres  ses  compétiteurs  à  P^isco- 
pat,  puis  une  femme,  nommée  Lucile,  à  laquelle  il  airait 
reproché  cerfiines  pratiques  soperstitienses ,  et  qui  mit  tout 
en  œuvre  pour  hil  susciter  des  ennemis.  On  dressa  bientôt 
autel  contre  autel,  on  intrigua  pour  se  faire  des  partisans,  et, 
par  une  inconséquence  assez  oràinaire  à  l'esprit  de  parti,  ceux 
qui  condamnaient  llndulgenoe  de  Mensuriusel  de  Céctiien 
pour  les  tradUeurs,  les  Qattèrent  à  leur  tour  afin  de  les  attirer 
4lans  leurs  rangs.  Soixante^x  évéques  d^Afrique  se  décla- 
rèrent en  leur  fayeur  :  dans  une  espèce  de  conciliabule  à 
Chlha,  ils  déposèrent  Cédlien,  et  placèrent  sur  le  siège  de 
Cartilage  un  de  leurs  adhérents,  nommé  Mi^orin.  Une  voix 
unanime  s'éleva  de  tontes  les  églises  poor  désapprouver 
une  telle  conduite.  Les  donatistes  en  référèrent  à  l'empereur 
Constantin,  qui  renvoya  raffaire  à  une  commission  pré- 
sidée par  le  pape  Miltlade.  Ce  pontife,  dans  un  concile  quM 
tint  à  Rome,  en  313,  condamna  les  actes  et  les  principes 
des  donatistes  ;  cette  décision  lut  confirmée  l'année  suivante 
par  le  concile  d'Arles,  et  deux  ans  après  par  un  édit  de  Tem- 
peureur.  Les  esprits  étaient  trop  exaltés  pour  se  soumettre 
à  de  telles  sentences  :  ils  n'en  furent  que  plus  opiniâtres. 
Celte  poignée  d'Africains,  justifiant  le  schisme  par  l'hérésie, 
se  mirent  à  débiter  que  l'Église  catholique  s^étalt  souillée 
en  communiquant  avec  les  pécheurs,  qu'elle  n*était  plus  l'É- 
glise de  Jésus-Christ,  qu'eux  seuls  possédaient  la  vérité,  que 
les  pécheurs  (les  cathdiqiies)  avalent  perdu  toutponTob  pour 
conférer  les  sacrements  :  ainsi ,  non-seulement  l'ordlnalion 
de  Cécilien  était  nulle,  mais  encore  celle  de  tous  les  évé- 
ques du  monde.  Il  n'y  avait  plus  de  vrai  baptême;  aussi 
rebaptisaient-ils  tous  ceux  qu'ils  pouvaient  gagner.  Une 
semblable  doctrine,  annoncée  aToc  une  certaine  assurance, 
était  de  nature  à  jeter  l'alarme  et  le  trouble  dans  les  cons- 
ciences peu  éclairées;  cette  considération  réveilla  la  plume 
des  docteurs  catholiques  :  saint  Optât  de  MHève  et  saint 
Augustin  combattirent  et  réfutèrent  avec  toute  la  puis- 
sance de  leur  talent  les  argoments  des  sectaires;  ils  les 
réduisirent  au  silence  dans  plusieurs  conférences  publiques. 

Mais  on  ne  se  borua  pas  toujours  à  ces  'froides  disputes. 
Vers  l'an  347,  on  vit  se  former  dans  les  rangs  des  donatistes 
des  bandes  de  fiinatiques  qui  se  mirent  à  courir  les  cam- 
pagnes, avec  des  b&tons  ou  d'autres  armes ,  sous  prétexte 
de  venger  les  injures,  de  redresser  les  torts,  mais  en  effet 
pour  commettre  toutes  sortes  de  crimes.  On  les  nomma 
tireumcellions,  parce  qu'ils  rôdaient  autour  des  maisons 
(circum  cellas).  Douât  les  appelait  ch^s  des  saints  : 
fl  dirigeait  leur  fanatisme,  et  s'en  servait  pour  exercer  ses 
vengeances.  Ceux  des  siens  qui  succombaient  dans  ces  ex- 
péditions étaient  honorés  comme  martyrs.  Ce  martyre^  au- 
ifuel  on  se  préparait  par  d'horribles  profanations,  était  re- 
cherché avec  fureur  :  on  voyait  des  fanatiques  ^  après  avoir 
passé  quelque  temps  à  s'engraisser  comme  des  victimes  des- 
tinées au  sacrifice,  se  précipiter  du  haut  des  rochers,  se  jeter 
dans  les  fleuves,  exiger,  sous  peine  de  mort,  qu'on  les  massa- 
crât. D'autres ,  moins  fanatisés  sans  doute,  et  c'était  le  plus 
grand  nombre,  se  bornaient  à  piller  les  églises,  à  briser  les 
vases  sacrés  pour  en  vendre  les  débris  :  ce  qui  a  fait  dire  à 
saint  Optât  que  le  sctdsme  avait  eu  pour  mère  la  vengeance, 
pour  nourrice  l'ambition ,  pour  protectrice  la  cupidité. 

L'affaire  des  donatistes,  au  point  où  les  choses  en  étaient 
venue.^,  était  tombée  dans  te  domaine  de  la  police  :  des  édits 
sévères  furent  rendus  contre  les  perturbateurs,  et  les  ma- 
gistrats durent  employer  la  force  pour  arrêter  leurs  entre- 
prises. Saint  Augustin  arait  longtemps  repoussé  les  me- 
sures de  rigueur  dont  on  voulait  user;  mais  dès  que  l'ordre  fut 
compromis,  il  ne  les  cobdanma  plus;  ii  ftit  même  obligé  de 


recourir  à  Tantorité  civile  pour  blre  cesser  les  rayages  que 
ces  furieux  exerçaient  aux  environs  d'Hippone.  Toutefois, 
quoiqu'il  approuvât  la  répression  des  désordres,  les  voiei 
de  douceur  lui  parurent  toujours  préférables,  et  souvent  il 
intercéda  en  faveur  des  coupables  auprès  des  magistrats. 
«  Nous  ne  les  accusons  pas ,  écrivait-il  au  comte  fifarcellhi , 
en  parlant  de  quelques-uns  de  ces  fanatiques  qui  avaient  égorgé 
un  de  ses  prêtres  et  crevé  les  yeux  à  un  autre;  nous  ne  lei 
poursuivons  pas,  et  nous  serions  affligé  que  les  souffrances 
des  serviteurs  de  Dieu  fussent  vengées  par  la  peine  du  ta- 
lion. »  Cependant  des  conférences  se  poursuiv^ent,  malgré 
la  répugnance  des  sectahres,  qui  s'y  royûent  confondus. 
Celle  de  Carthage,  en  411,  porta  un  coup  fatal  au  parti, 
déjà  subdivisé  en  une  multitude  de  sectes  différentes.  Ceux 
qui  n'étaient  qu'égarés  ouvrirent  enfin  les  yeux ,  et  revin- 
rent à  l'unité  catholique  ;  le  reste  se  perdit  dans  rimptloB 
des  Vandales.  L'abbé  C.  Bjoidevillb. 

DONATIVUM.  C'est  le  nom  qu'on  donnait  aux  libé- 
ralités en  argent  que  les  empereurs  romains  distribuaient 
aux  soldats.  Cet  usage  remontait  aux  présents  que,  dans  les 
guerres  civiles,  les  chefo  des  factions  étaient  dans  l'usage  de 
faire  à  leurs  troupes;  et  à  l'époque  impériale,  plus  l'obten- 
tion du  trône  et  sa  conservation  dépendirent  de  l'armée, 
plus  ces  libéralités  devinrent  fréquentes ,  en  même  temps 
qu'elles  épuisaient  davantage  le  trésor  {tnblic. 

n  ne  fout  pas  confondre  les  donativa  avec  les  con- 
giaires,  nonplusqu^avec  les  distributions  gratuites 
de  vivres,  et  plus  tard  aussi  d'aiigent,  qui  se  faisaient  paimi 
les  classes  paorres  de  Rome,  ou  encore  avec  les  libéralîtéf 
en  argent  qu'après  son  triomphe  Vimperaior  était  dans 
l'habitude  de  distribuer  aux  soldats.  Toutes  ces  distributioai 
et  libéralités  avaient  lieu  d^à  à  l'époque  de  la  république. 

DONAUESGDINGEN»  jolie  petite  ville  du  grand- 
duché  de  Bade,  dans  le^landgraviat  de  Baar,  propriété  des 
princes  de  Furstenbeiig ,  au  confluent  de  la  Brége  et  de  la 
Brigach.  Le  cours  d'eau  unique  résultant  de  la  jonction  de 
ces  deux  ralsseaux,  accru  encore  du  Riesel,  autre  ruisseau, 
qui  a  sa  source  dans  le  pare  princier  où  11  est  recueiili  d^- 
bord  dans  un  reste  bassin,  qui  y  arrive  ensuite  par  un  canal 
souterrahi  deS3  mètres  d'étendue,  et  qu'on  réglait  antre- 
fois  oonune  la  véritable  source  du  Danube,  a  reçu  le  nom 
de  Donau  (  Danube).  On  remarque  dans  cette  ville  on  beau 
château,  appartenant  à  la  famille  de  Fursteoberg,  contenant 
une  'bibliothèque  de  30,000  volumes,  une  collection  de  ta- 
bleaux et  de  gravures,  de  riches  arefaives,  et  entouré  de 
charmantes  promenades.  Efle  possède  en  outre  une  belle 
église  paroissiale ,  un  collège  et  une  salle  de  spectacle.  On 
y  compte  3,500  habitants.  Aux  environs  de  Donaneschingen, 
on  trouve  les  ruines  du  vieux  castel  de  Furstenbeig,  manoir 
primitif  de  la  famille  de  ce  nom,  laqueUe  acheta,  en  1488,  le 
fief  d'Eschingen  ou  Donaueschingen,  et  l'a  conservé  dqrais. 

DONAUSTAUF,  bourg  de  Bavière,  cercle  do  Pain- 
tinat  supérieur  et  de  Ratisl)onne,  admirablement  situé  sur 
la  rive  gauche  du  Danube,  â  environ  8  kilomètres  de  Ratls- 
bonne^  propriété  des  princes  de  la  Tour  et  Taxis,  dont 
le  château  est  bâti  tout  au  bord  du  fleuve ,  compte  enTinm 
800  habitants.  Les  ruines  de  l'ancien  manoir,  appelé  Stauf 
et  détruit  dans  la  guerre  de  Trente  ans,  couronnent  la  cime 
de  la  montagne  granitique  au  pied  de  laquelle  est  bftti  le 
bourg.  Sur  une  hauteur  Toisine  a  été  reconstruite,  en  lft41, 
dans  le  style  byzantin,  une  chapelle,  but  de  nombreux  pè^ 
lerinages  ;  et  sur  un  autre  plateau ,  assez  escarpé ,  qui  n'ai 
est  séparé  que  par  une  étroite  vallée  et  s'élève  â  100  métrés 
an-dessus  du  niveau  du  Danube,  qu'on  aperçoit  dans  le 
lointain,  l'ancien  roi  de  Bavière,  Louis  I*',  a  fait  construire 
le  monument  connu  sous  le  nom  de  Walhalla. 

Donaustauf  était  autrefois  un  comté  relevant  Immédiale- 
ment  de  l'Empire.  En  1803  il  fat  adjugé  avecRatislwniie  an 
prince  primat  de  Dalberg.  La  paix  conclue  à  Vienne  en 
1809  l'attribua  à  la  Bavière;  en  1812  il  ftit  coneédé,  m«b  la 
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fou^eraîneté  de  la  Bayière,  à  la  maison  de  laToar  et  Taxis. 

DONAUWOERTH,  vieille  ville  de  Bavière,  dans  le 
cercle  de  Souabe  et  de  Neubourg,  dief-lieu  d'arrondissement, 
sur  la  rive  gauche  dii  Danube,  qui  y  reçoit  les  eaux  de  la 
Wermitx ,  compte  3,400  habitants,  dont  Pindustrie  prin- 
cipale est  le  transport  des  marchandises  sur  le  Danube.  Le 
chemin  de  fer  conduisant  de  Munich  par  Augsbourg  à  Nu- 
remberg franchit  ce  fleuve  à  Donauwœrth.  L'ancienne  ab- 
baye de  bénédictins  placée  sons  l'invocation  de  la.Sainte- 
Groix  a  été  transformée  en  un  beau  diâteau,  aujourdlioi 
propriété  du  prince  Wallenstein. 

Vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  Donauwœrth  était  la 
résidence  des  ducs  de  la  haute  Bavière.  C'est  là  que  le  duc 
Louis  le  Sévère,  dans  un  accès  de  folle  jalousie,  fit  décapiter 
sa  femme,  Marie  de  Brabant.  Bourrelé  de  remords,  il  trans- 
féra plus  tard  sa  résidence  à  M  uni  ch.  En  mémoire  de  l'in- 
nocente victime,  les  habitants  de  Donauwœrth  ont  élevé  en 
1824,  sur  les  débris  du  vieux  manoir  féodal  qui  fot  témoin 
de  ce  drame  sanglant,  une  simple  croix  dorée. 

Érigée  en  ville  impériale  par  Albert  r%  en  1308,  Donau- 
wœrth fut  impuissante  à  se  maintenir  indépendante  des 
ducs  de  Bavière.  Elle  eut  aussi  beaucoup  à  souffrir  des  ra- 
vages de  la  guerre  de  Trente  ans,  et  plus  tard  de  ceux  de 
la  guerre  de  la  succession  d'Espagne.  Le  2  juillet  1704  les 
Français  et  les  Bavarois  y  fîirent  battus  par  les  Impériaux, 
commandés  par  le  prince  Louis  de  Bade  et  par  Maril>orough. 
Le  6  octobre  1805  eut  lieu  sons  ses  murs ,  entre  les  Français 
commandés  par  Soult  et  les  Autrichiens  aux  ordres  de 
Mack',  un  engagement  à  la  suite  duquel  ceux-ci  furent  re- 
jetés sur  Tautre  rive  du  Danube. 

DON  CARLOS.  Voyez  Carlos. 

DONDI  (Jacques  ) ,  appelé  ordinairement  de  Dondis, 
né  à  Padoue,  en  1298,  mort  en  1360,  s'est  rendu  célèbre 
par  l'invention  d'une  horloge  qui  marquait ,  indépendam- 
ment des  heures ,  le  cours  annuel  du  soleil,  suivant  les  douze 
signes  du  zodiaque,  les  révolutions  des  planètes,  les  phases 
de  la  lune ,  les  mois  et  même  les  fêtes  de  Tannée.  Cette 
horloge,  qui  rappelle  celle  qu^on  admire  aujourd'hui  dans 
la  cathédrale  de  Strasbourg,  fut  exécutée  par  Antoine  de  Pa- 
doue, et  placée  en  1344  sur  la  tour  du  palais  d*Ubertin  de 
Carrare.  Jacques  de  Dondis  ^  philosophe,  médecin  et  ma- 
tiiématicien  distingué,  composa  quelques  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  cite  un  traité  latin  du  flux  et  du  reflux  de  la 
mer,  un  livre  intitulé  Promptuarium  MedMnœ  (  Venet,, 
1481  ),  et  plus  tard ,  Aggregator,  Mais  on  connaît  très-peu 
de  détails  sur  sa  vie;  il  n*en  est  pas  de  même  de  son  fils, 
Jean  be  Dondis,  qui  mourut  en  1380,  et  qui  expliqua  dans 
son  P/ane/ari«m  les  diverses  pièces  de  l'horloge  de  Padoue. 
Jean  de  Dondis ,  que  Ton  confond  souvent  avec  son  père , 
construisit  lui-même  une  horloge  très-curieuse ,  pour  la  bi- 
bliothèque de  Jean  Galéas  Yitconti,  à  Pavie,  et  mérita  par 
ce  travail  le  surnom  d^fforologhts,  qui  devait  passer  à  ses 
descendants.  Il  est  en  effet  question  dans  l'histoire  d'Italie 
de  plusieurs  savants  écrivains  appelés  Borologii  ou  de 
fforologiOf  et  qui  publièrent  divers  ouvrages,  parmi  lesquels 
Dons  mentionnerons  une  Histoire  des  Guerres  d*ttalie 
depuis  Cliarles  YIII  jusqu'en  1559.  S£dillot. 

DONEGAL9  Pun  des  comtés  nord-ouest  de  la  province 
d'Ulster,  en  Iriande,  borné  à  l'est  par  les  comtés  de  Lon- 
donderry  et  de  Tyrone,  au  sud  par  le  comté  de  Fermanagh 
et  par  la  baie  de  Donegal,  à  Pouest  et  au  nord  par  l'océan 
Atlantique,  qui,  outre  la  baie  que  nous  venons  de  nommer, 
forme  encore  une  foule  d'anses  et  de  criques  plus  ou  moins 
grandes,  et  entre  autres  celles  de  Swilly  et  de  Foyie.  Dans 
sa  partie  septentrionale,  le  comté  de  Donegal  est  monta- 
gneux et  parcouru  par  la  chaîne ,  aussi  abrupte  que  sau- 
vage ,  des  monts  Donegal,  qu'interrompent  de  distance 
en  distance  de  fertiles  vallées  et  de  vastes  marais.  On  y 
trouve  aussi  des  landes  immenses  et  une  foule  de  petits 
tocs.  Pimii  les  vallées,  celles  d'Eme  et  d«  Dery  sont  les 


plus  importantes;  et  les  cours  d'ean  les  plus  considérables 
sont  leFoyle ,  l'Eme,  dont  le  cours  est  interrompu  par  une 
cataracte;  leFen,1e  Glen,rEsk  et  le  Sait,  tout  bordé  de 
rochers  et  d'écueils;  Le  cap  Malinhead  forme  son  extrémité 
septentriopale.  On  évalue  à  environ  44  myriamètres  carrés 
la  superficie  de  ce  comté,  dont  la  population  a  diminué  de- 
puis dix  ans  de  14  pour  100  et  n'était  plus  en  1871  que  de 
217,992  habitants.  L'élève  des  bestiaux,  la  pêche,  la  fabri- 
cation des  toiles,  des  Ins  de  laine  et  de  l'eau-de-vie,  cons- 
tituent leurs  principales  ressources. 

Les  villes  les  plus  importantes  sont  Donegal^  bâtie  à  l'em- 
bouchure de  l'Esk ,  dans  la  baie  de  Donegal ,  avec  un  bon 
port,  1,600  habitants ,  une  église  anglicane,  et  où  l'on  voit 
encore  les  restes  du  vieux  château  des  comtes  d'Arran  ; 
Ballyshannon ,  à  l'embouchure  de  l'Eme  dans  la  haie  du 
même  nom,  pourvue  aussi  d'un  bon  port,  avec  3,200  habi- 
tants. 

DONGOLA9  l'une  des  provinces  de  la  Nubie  soumises 
à  l'autorité  du  vice-roi  d'Egypte.  Elle  est  traversée,  sur  une 
longueur  d'environ  40  myriamètres,  par  le  Nil,  dont  le  cours 
se  dirige  jusque  là  du  sud  au  nord,  et  qui  alors  décrit  une 
ligne  oblique  de  l'est  à  l'ouest;  elle  se  compose  presque  en- 
tièrement d'une  partie  delà  vallée  du  Nil,  qui  s'y  élargit 
considérablement.  Dans  les  parties  de  cette  province  restées 
désertes  parce  que  le  sol  y  est  rebelle  à  la  culture,  les 
hyènes,  les  lions  et  les  gazelles  abondent;  le  crocodile  et 
l'hippopotame  habitent  les  eaux  du  fleuve.  Le  cheval  et  le 
mouton  sont  les  animaux  domestiques  les  plus  conununs 
dans  la  contrée.  Les  habitants,  au  nombre  d'environ 
60,000,  Barabras  d'origine  pour  la  plupart,  on  descen- 
dants de  Mamelouks  et  de  Turcs,  s'adonnent  &  Félève  des 
bestiaux  et  à  la  culture  de  la  terre,  qui  produit  cliaque  an- 
née double  récoite.  Ils  professent  l'islamisme ,  et ,  malgré 
l'uiconiparable  richesse  de  leur  sol,  ils  croupissent  dans  la 
plus  dégoûtante  misère,  opprimés  qu'ils  sont  par  le  gouver- 
nement égyptien  aussi  bien  que  par  leurs  propres  méliks 
on  kasehefs.  Au  moyen  Age,  le  Dongola  était  le  centre  de 
la  civilisation  et  delà  puissance  de  la  Nubie;  mais  avec  la 
suite  des  temps  cette  contrée  a  vu  singulièrement  décroître 
et  ses  limites  politiques ,  et  sa  fertilité,  et  sa  population. 
Au  dix-huitième  siècle,  les  habitants  du  Dongola  furent 0*1 
subjugués  ou  expulsés  par  les  Arabes  Cheyghias ,  popul 
tion  liabilant  plus  au  sud,  et  fournissant  les  célèbres  cavalie 
montés  sur  des  chevaux  du  Dongola.  C'est  là  qu'en  181  )i 
vinrent  s'établir  les  Mamelouks  chassés  d'Egypte ,  et  ils  y 
fondèrent  un  État  particulier.  Malades  1820  Ibralnm-Paclia 
les  en  chassait  encore,  et  les  retoutait  à  l'ouest  dans  le  désert, 
où  depuis  lors  on  n'a  plus  retrouvé  leur  trace.  A  cette  même 
époque,  la  contrée  se  soumit  au  paclia  d'Egypte. 

Le  chef-lieu  de  la  province  de  Dongola  est  Dongola-la- 
Nouvelle  ou  Marahka,  sur  la  rive  gauche  du  Nil ,  siège 
d'un  pacha,  et  défendue  par  un  cli&teau  fort,  construit  d'a- 
près les  plans  du  professeur  Ehrenberg  qui  en  1820  vogagea 
en  Nubie.  Cette  ville  fut  d'ailleurs  fondée  par  les  Mame- 
louks ,  après  qu'ils  eurent  al>andonné  Dongola- Adjous  ou 
Dongola-la-Vieille,  située  à  16  myriamètres  plus  loin,  sur  la 
rive  droite  du  Nil ,  jadis  ville  commerciale  importante  et 
capitale  de  hi  Nubie,  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  mi- 
sérable bourg.  Non  loin  de  Dongola^la- Nouvelle  est  située 
Itle  d'Argo,  où  on  a  trouvé  des  ruines  éthiopiennes  ainsi 
que  des  statues  colossales  et  autres  monuments  égyptiens. 

DON  GRATUIT.  On  appelait  ainsi  les  subventions 
que  le  clergé  et  quelques-uns  des  pays  d'états  payaient  au  roi. 

hons  gratuits  des  pays  d*étais.  Dans  les  états  provin- 
ciaux, les  dons  gratuits  tenaient  lieu  des  impositions  aux- 
quelles étaient  soumis  les  autres  sujets  du  roi.  Il  y  en  avait  de 
deux  sortes  :  les  dons  gratuits  ordinaires,  qui  étaient  d'une 
somme  fixe  par  an,  et  les  dons  gratuits  extraordinaires, 
dont  Ilntendant  faisait  la  demande  aux  états,  sans  compter 
les  secours  extraordinaires  pour  les  guerres  et  autres  besoina 
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Stressanifl  da  royaume.  Voté  par  les  représentants  des  trois 
ordres,  ce  subside,  quelle  que  fftt  sa  qualification,  devait 
être  à  la  charge  de  tous.  Mais  il  n*en  était  pas  ainsi.  Le  clergé, 
la  noblesse,  prétendaient  que  les  revenus  de  TÉgliseet  des 
familles  titrées  devaient  en  être  exempts.  La  taille,  qui 
était  la  branche  la  plus  importante  des  contributions  publi- 
ques, était  considéi^  comme  une  servitude  essentiellement 
roturière.  Les  états  du  Languedoc  et  de  Bourgogne  en  allégè- 
rent du  moins  la  rigoureuse  application  ;  mais  il  n'en  fut  pas 
de  même  en  Provence  et  en  Bretagne.  Ce  ne  fut  qu*à  la  der- 
nière assemblée  des  états  bretons  que  les  représentants  du 
tiers  état  opposèrent  à  cette  prétention  inique  la  plus  éner- 
gique résistance,  et  cela  fut  la  cause  des  déplorables  événe- 
ments dont  la  capitale  de  cette  province  fût  le  théAlre.  Le 
30  décembre  1788  les  commissaires  du  roi  demandèrent  un 
don  gratuit  de  deux  millions,  payables  moitié  en  1789, 
moitié  en  1790.  Cette  demande  fut  accordée  à  Tunanimité 
par  les  chambres  des  trois  ordres;  mais  le  mode  de  répar- 
tition et  de  perception  ne  pouvait  être  réglé  que  par  une 
commission  intermédiaire,  composée  des  délégués  spéciaux 
de  chaque  ordre.  Les  députés  du  tiers  refusèrent  de  nommer 
leurs  commissaires ,  et  leur  refus  était  fondé.  Leur  mandat 
leur  prescrivait  de  voter  le  don  gratuit,  mais  de  ne  participer 
à  aucune  délibération  ultérieure  avant  que  rassemblée  eût 
statué  sur  deux  réclamations  aussi  Justes  qu'urgentes.  Le 
tiers  demandait  une  représentation  égale  à  celle  des  deux  au- 
tres ordres ,  et  que  le  don  gratuit  et  les  autres  subsides  ces- 
sassent d'être  à  l|i  charge  des  seuls  roturiers  et  fussent 
répartis  également  sur  les  revenus  de  la  noblesse  et  de  TÉ- 
glise.  Mais  les  deux  ordres  privilégiés  persistèrent  dans  leur 
résolution  de  nonuner  avant  tout  la  commission  intermé- 
diaire. C'était  ajourner  indéfiniment  la  réclamation  du  tiers 
état.  Ainsi ,  le  vote  du  dernier  don  gratuit  de  la  Bretagne 
n'était  encore  qu'un  vote  sans  résultat  utile ,  quand  éclata 
la  révolution  de  1789. 

En  Provence,  le  don  gratuit  de  15  florins  par  feu,  fut 
établi  par  délibération  des  états  de  cette  province,  en  1531. 
Une  autre  de  6  florins  par  feu  fut  aussi  voté  le  6  décembre 
de  la  même  année,  par  une  assemblée  tenue  à  Marseille ,  et 
les  biens  nobles  étaient  aCTranchis  du  fiuage  (  impOt  par 
feu),  en  vertu  d'une  déclaration  de  146tt,  qui  maintenait  cette 
exemption ,  déjà  fort  ancienne,  et  qui  était  encore  observée 
en  1788.  Ainsi  dans  ces  deux  provinces  le  don  gratuit  voté 
par  les  trois  ordres  n'était  payé  que  par  un  seul  ;  la  noblesse 
et  le  clergé  dotaient  le  trésor  royal  d'un  don  gratuit  exclusi- 
vement à  la  charge  du  tiers  état. 

Don  gratuit  du  clergé,  L'Église  ne  devait  les  biens  im- 
menses qu'elle  possédait  qu'A  la  pieuse  libéralité  des  fidèles. 
Il  était  de  toute  justice  que  ces  biens  restassent  grevés  des 
mêmes  Impôts  auxquels  ils  étaient  assujettis  avant  la  dona- 
tion. Un  capitulaire  de  l'empereur  Charles  le  Chauve  l'avait 
formellement  décidé  ainsi.  En  permettant  aux  siyets  de 
vendre  ou  de  consacrer  leurs  biens  au  service  divin,  le  capitu- 
laire de  ce  prince  ijoutait  :  Pourvu  que  les  droits  royaux  ne 
soient  pas  perdus.  Si  quis  de  talUnu  Francis,  tradere 
vel  vendere  voluerit,  non  proMbemus,  tantum  ut  jus 
regium  quodsibi  debetur,  sineratione  non  perdat  (  Cap. 
Carl.-Calv.,  an.  864,  cap.  28).  Sous  les  deux  premières  races, 
le  clergé  fut  assujetti  aux  impôts  publics ,  et  il  ne  préten- 
dit s'en  aflianchir  que  lorsqu'il  se  trouva  possesseur  de 
la  meilleure  partie  des  terres.  Mais ,  forcé  de  céder  aux  exi- 
gences du  monarque  et  aux  besoins  du  trésor  public,  il 
prétendit  au  privilège  de  s'imposer  lui-même;  et  se  crut 
quitte  envers  l'État  en  payant  ïos  décimes,  ainsi  appelés 
parce  qu'ils  étaient  présumés  être  le  dixième  de  ses  revenus, 
et  que  d'ailleurs  II  évaluait  sans  contrôle.  Du  reste,  les  dons 
gratuits  ne  commencèrent  à  être  distingués  des  décimes  que 
depuis  le  contrat  de  Poissy  passé,  le  1 1  octobre  1561,  entre 
le  roi  et  le  derysé.  A  dater  de  cette  époque,  outre  les  dé- 
dmet.  le  clergé  de  France  votait  un  don  gratuit  de  cinq  ans  en 


cinq  ans.  Telle  était  la  fixation  péridioqoe  de  ses  aasemeléei. 
Sénac  de  Meilhan,  dans  son  ouvrage  sur  les  mœurs,  le  goa- 
vemeroent  et  Tes  conditions  en  France  avant  la  Révolntion, 
évalue  à  onze  milionsceque  le  clergé  payait  eo  décimes,  doa 
gratuit  et  intérêt  de  ses  emprunts.  En  évaluant  ses  revenus  à 
140  millions ,  somme  fort  au-dessous  de  la  réalité,  U  aurait 
dû  payer  en  décimes  14  millions,  plus  3  millions  pour  sa  ca- 
pitation  dans  la  proportion  des  autres  contribuables  :  loCtl 
17  millions.  Il  s'en  fallait  donc  de  6  milions  qu'il  contrihuM 
aux  charges  de  l'État  dans  la  proportion  de  ses  facaltés.  El 
cela  durait  déjà  depuis  plusieurs  siècles.  François  I*^  le  sa- 
vait bien.  Aussi,  pour  tonte  réponse  aux  incessantes  réda- 
mations  du  clei^  :  «  Je  conseille  au  clergé,  dit-il,  de  ne  pas 
entrer  en  marcliandise  avec  moi  ;  j'ai  les  moyens  pour  le  ré- 
duire à  la  raison  »  Il  pouvait  en  1789  fournir  au  roi  de  quoi 
combler  le  déficit  par  l'excédant  de  ses  revenus.  Il  refusa. 
Quand  il  se  vit  menacé  de  la  vente  de  ses  biens ,  U  ofGrit  400 
millions  :  c'était  plus  que  le  double  de  ce  que  le  roi  avait 
demandé,  mais  il  était  trop  tard. 

Le  don  gratuit  n'était  onéreux  que  pour  les  curés.  Fénelon 
abandonna  15,000  flr.  de  ses  revenus  pour  les  aider  à  sup- 
porter le  fardeau  de  cet  impôt,  si  lourd  pour  eux.  L'exemple 
de  Fénelon  ne  trouva  point  d'Imitateurs.  Dufbt  (de  l'Yoïiiie). 

DONIZETTI  (Gaetamo)  naquit  à  Bergame ,  en  1797. 
U  eut  d'abord  pour  maître  de  musique  le  célèbre  Simon 
Mayer,  et  se  rendit  ensuite  à  Bologne,  où  U  termina  ses 
études,  sous  la  direction  de  Pilotti  et  de  Mattel ,  qui  avait 
été  aussi  maître  de  Rossini.  Donizetti  ne  tarda  pas  à  se  foire 
connaître  par  divers  morceaux  de  musique  instrumentale  et 
de  musique  religieuse.  Engagé  malgré  lui  au  service  mili- 
taire, il  ne  tarda  pas  à  prendre  de  plut  en  plus  en  dégoût 
cette  carrière,  peu  compatible  avec  celle  qu'il  désirait  ardem- 
ment de  pouvoir  parcourir,  la  carrière  dramatique.  Mais  un 
heureux  hasard,  en  lui  permettant  de  composer  nn  premier 
opéra  et  d'obtenir  un  premier  succès  sur  la  scène,  lui  fit 
accorder  son  congé.  Libre  désormais,  il  donna  successive- 
ment, à  Venise,  Bnrico,  conte  di  Borgogna  (1818) ,  et  // 
Falegname  di  Livonia  (  1819)  ;  à  Mantoue,  Le  Nozse  in 
Villa  (  1820  )  ;  à  Rome,  Zoraîde  di  Granata  (  1822)  ;  à  Ka- 
pies,  La  Zingara,  La  Lettera  anonima  (1822).  Le  22  oc- 
tobre 1822,  il  fit  représenter  au  théâtre  de  La  Scala,  à  Mi- 
lan, Chiara  e  Serafina.  Donizetti  s'élevait  ainsi  peu  à  peu 
an  style  sérieux  à* Anna  Bolena,  SU  Castello  di  KerfU- 
worth,  et  de  VEsule  di  Roma.  Il  n'a  pas  moins  bien  réussi 
dans  le  genre  boulfe.  Les  opéras  de  VElisire  d'Amore,  Il 
Nuovo  Pourceaugnae,  I  Pazzi  per  progetto,  Dom  Pas- 
quale,  étincellent  de  verve ,  de  traita  spirituda  et  fins,  et 
sont  pleins  de  mélodies  élégantes  et  gracieuses.  Aux  opéras 
d^à  mentionnés  de  ce  compositeur,  il  faut  ajouter  Af/redo, 
L'Ajo  nelV  imbarrasso,  Olivo  e  PasquaU,  La  Begina  di 
Golconda,  Otto  mesi  in  due  ore,  Gianni  di  Calais, 
Fausta,  H  Furioso  nell'  isola  di  Santo- Domingo,  Pari- 
slna,  Vgo  conte  di  Parigi,  Alaorin  Granata,  Il  DUuvio 
universale,  Marino  Faliero,  Lucrezia  di  Borgia,  Gem- 
ma di  Vergi,  Lucia  di  Lfmmermoor,  lAnda  di  Cha- 
mounix.  Maria  di  Bohan,  Caterina  Comaro ,  et  quel- 
ques autres  encore,  car  l'œuvre  de  ce  maître  ne  se  compose 
pas  de  moins  de  soixante  opéras.  Lucia  est  celui  de  ses  ou- 
vrages où  l'auteur  a  mis  peut-être  le  plus  de  sensibilité  et  de 
patliétique*  Donizetti  a  écrit  aussi  pour  notre  première  soène 
Les  Martyrs,  La  Favorite  (ÎMO),  Dom  Sébastien  (1843); 
pour  notre  Opéra-Comique  La  Fille  du  Bégiment  (  1S40). 
La  musique  leligieuse  lui  doit  également  un  Miserere. 

Dans  plusieurs  de  ses  opéras,  particulièrement  dans  Anna 
Bolena,  VEsule  di  i?oma,  Xuda,  Donizetti  s'est  élevé  à  des 
beautés  de  premier  ordre.  Malheureusement,  il  a  abusé 
trop  souvent  de  sa  prodigieuse  fticillté;  de  là  ces  traits  com- 
muns, ces  imitations  trop  fréquentes  de  la  manière  rossi- 
niennc,  ces  morceaux  tout  entiers  lâches  et  négligés  qui  se 
I  rencontrent  souvent  h  côté  des  inspirations  les  plus  heowBae» 
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et  de  queltiuee  éclairs  de  génie.  Doniietti  D^a  qu'à  te  vou- 
ioir,  et  sa  phrase  devient  aussitôt  at)ondante  et  nombreuse, 
son  tiarmonie  correcte ,  savante  même,  sans  cesser  d^étre 
facile,  son  instrumentation  soignée  et  piquante.  Mais  on  l'a 
vu  foire  certains  tours  de  force  qui  font  plus  d'honneur  à 
cette  facilité  dont  nous  venons  de  parler  qn*à  sa  conscience 
d'artiste.  On  l*a  vu  instrumenter  en  moins  de  deux  Jours  un 
opéra  tout  entier.  Aussi  est-il  rare  que  dans  un  ouvrage  de 
quelque  étendue  une  bonne  moitié  ne  semble  être  le  résultat 
d'une  improvisation  nonchalante. 

Ancien  professeur  de  contre-point  an  conservatoire  de 
Naples,  Donizetti  reçut  en  1842,  de  Tempereur  d'Autriche,  le 
titre  de  compositeur  de  la  chambre  et  de  maître  de  la  cha- 
pelle impériale.  En  moins  de  trois  ans  (1842,  1843,  1844) 
il  avait  composé  huit  opéras  pour  les  scènes  de  Milan,  de 
Vienne,  de  Paris  et  de  flapies,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une  pa- 
ralysie partielle  du  cerveau.  Après  de  longues  souffrances, 
Donizetti,  qui  avait  été  chercher  quelque  soulagement  dans 
sa  ville  natale,  y  mourut,  le  8  avril  1848,  laissant  plusieurs 
opéras  inédits,  entre  autres  Elisabeth^  que  son  auteur  des- 
tinait ù  rOpéra-Comique,  et  qui  a  été  donné  à  la  fin  de  1853 
au  Théâtre  Lyrique.  J.  D'OanccB. 

DONJON*  Dans  les  constructions  du  mo>en  Age, 
c'était  la  tour  principale  d'un  château  fort;  c'était  la 
partie  la  plus  élevée,  et  le  lieu  où  les  assiégés  se  retiraient, 
comme  dans  un  dernier  retranchement ,  pour  se  défendre 
encore  lorsque  les  autres  parties  du  cliAteau  étaient  déjà 
occupées  par  Tennemi.  Depuis  que  les  cliAteaux  ont  cessé 
d'être  des  lieux  fortifiés  pour  deTenir  de  simples  habi- 
tations de  luxe  ou  des  maisons  de  plaisance,  les  donjons  ont 
disparu  ;  cependant»  on  donne  encore  ce  nom  soit  à  de  pe- 
tites tourelles  élevées  sur  la  plate-forme  d'une  tour,  et  ser- 
vant de  guérites  pour  les  sentinelles,  soit  à  de  petits  belvé- 
dères placés  au-dessus  du  toit  dPuiie  habitation,  et  dans  les- 
quds  on  va  par  phiisir  prendre  le  firais  ou  jouir  d'une  vue 
plus  on  moins  étendue.  On  a  beaucoup  varié  sur  Tétymolo- 
gie  dece  mot;  la  plus  naturelle  est  celle  que  rapporte  Du 
Gange,  qui  le  fiiit  venir  du  mot  4^tique  dun,  signifiant 
colline,  hauteur f  et  dont  nous  avons  fait  notre  mot  du  - 
n  es  pour  indiquer  les  monticules  des  bords  de  la  mer.  Les 
auteurs  de  la  basse  latinité  ont  employé  pour  désigner  des 
châteaux  bâtis  sur  des  lieux  élevés  les  mots  dunio,  dungeo 
ti  dougio,  dont  on  a  facilement  fait  donjon.  Un  des  donjons 
.es  plus  célèbres ,  et  le  seul  qui  existe  maintenant  dans  les 
environs  de  Paris,  est  celui  du  château  deVincennes. 

DocuESNE  abié. 

DON  JUAN)  personnage  qui,  comme  celui  de  Faust, 
tient  tout  à  la  fois  du  mythe  et  de  la  légende.  Tous  deux 
sont  devenus  la  personnification  de  deux  dU-ections  ijartant 
du  même  principe,  celui  de  l'impureté  et  de  l'incrédulité,  se 
divhiisant  ou  pour  mieux  dire  s*abrutissant  lui-même,  le 
principe  du  subjectkisme  et  de  Tégoïsme  à  sa  dernière 
puissance.  Faust,  c'est  Tidéalisaie  allemand,  c'est  le  rationa- 
lisme protestant  contre  la  foi  ;  c'est  la  pensée  en  efferves- 
eence  et  en  révolte.  Don  Juan,  c'est  le  réalisme  pratique 
de  Pélément  roman  ;  c'est  le  sensualisme  raffiné ,  c'est  la 
foi  areugle  du  catholicisme  dégénéré  qui  se  transforme  en 
Impiété,  el  qui  une  fois  qu'elle  a  perdu  ce  frein  positif  tombe 
de  plus  en  plus  profondément  dans  le  cynisme ,  qui  n'en 
vient  pas  seulement  à  nier  l'existence  de  Dieu,  mais  même 
à  nier  l'existence  de  l'mtelligence,  qui  ne  reconnaît  plus 
de  réd  que  ce  qui  appartient  aux  sens,  qui  fait  consister  dans 
leur  satisfaction  le  Init  suprême  de  U  vie,  qui  méprise  et 
conspue  impudemment  tout  ce  qui  est  en  dehors  de  l'em- 
pire des  sens,  qui  en  nie  l'existence,  et  qui  alors  s'aban- 
donne au  nihilisme,  et  invoque  le  démon  pour  anéantir  toute 
notion  morale  et  intérieure.  Faust  et  Don  Juan,  en  dépit  de 
lldentité  de  leur  point  de  départ  et  du  but  où  iis  arrivent, 
«instamment  attirés  par  des  pèles  opposés .  se  trouvant 
loiyours  en  antagonisme,  <Nit  naturellement  dû  trouver  une 


expression  aussi  bien  en  poésie  qu'en  musique.  L'idéal  dans 
la  légende  de  Don  Juan  est  la  vie  d'un  débauché  s'abandon- 
nanl  sans  retenue  aucune  à  l'ivresse  des  sens,  surtout  à  la 
satisfaction  du  plus  impérieux  des  appétits  sensuels,  l'appé- 
tit charnel,  n'admettant  pas  qu'il  y  ait  rien  au  delà,  perdant 
complètement  la  conscience  de  ce  qui  est  en  dehors  et  au 
delà  du  monde  des  sens,  se  riant  de  Dieu  et  de  tout  ce  qui 
est  idée  morale  jusqu'à  se  laisser  entraîner  au  meurtre  pour 
se  débarrasser  de  ce  qui  met  obstacle  à  la  satisfaction  de 
ses  désirs  sensuels,  s'imaginent  en  avoir  ainsi  anéanti  l'exis- 
tence, et  alors,  en  partie  par  orgueil  et  par  ûnpudenoe, 
en  partie  aussi  pour  se  rassurer  complètement  lui-même, 
sommant  le  principe  intelligent  de  lui  prouver  qu'il  existe, 
de  le  lui  prouver  de  la  seule  manière  qu'il  puisse  admettre 
comme  vraie,  c'est-à-dire  par  les  sens.  Puis,  quand  cette 
démonstration  a  eu  lieu,  quand  l'esprit  lui  a  prouvé  son  exis- 
tence en  animant  et  en  faisant  apparaître  la  statue  de  pierre 
de  l'homme  qu'il  a  tué  et  que,  dans  son  impudence,  il  convie 
à  venir  prendre  place  à  sa  table,  quand  il  se  trouve  con- 
traint de  reconnaître  la  puissance  supérieure  de  l'esprit  et 
l'infamie  d'une  exiftence  impie,  immorale  et  purement  sen- 
suelle, arrivé  ainsi  au  bord  de  l'abtme.  Don  Juan  fait  alors 
un  dernier  eflbrt  pour  se  précipiter  dans  l'enfer,  séjour  de 
l'étemelle  négation  de  l'élément  divin. 

C'est  à  bon  droit  que  la  légende  a  placé  le  théâtre  de  cette 
tradition  idéale  dans  l'une  des  plus  voluptueuses  cités  de 
l'ancienne  monarcliie  universelle,  à  Séville,  et  qu'elle  l'a 
personnifiée  sous  le  nom  d'une  des  plus  anciennes  races 
nobles  de  cette  ville.  Elle  désigne,  mais  au  total  d'une 
manière  assez  vague,  son  héros  comme  l'un  des  membres 
de  l'illustre  famille  Tenorio^  et  elle  l'appelle  Don  Juan. 
Mais  tantôt  elle  le  fait  vivre  à  l'époque  de  Pierre  lé  Cruel, 
et  tantôt  elle  fait  de  lui  un  contemporain  de  Charles-Quini 
qui  s'est  proposé,  comme  but  de  sa  crimmelle  existence» 
d'enlever  la  fille  d'un  gouverneur  ou  commandeur  de  la 
Tille  de  Séville,  appartenant  à  la  famille  Ulloa,  afin  de  la  sa- 
crifier à  sa  lubricité.  Le  père  ayant  touIu  s'opposer  à  ce  rapt. 
Don  Juan  le  tue  en  duel,  et  pénètre  même  dans  le  caveau 
sépulcral  de  la  famille  de  sa  victime,  situé  dans  le  couvent 
de  San-Prancesco,  où,  avec  des  railleries  impudentes  adres- 
sées à  la  statue  de  pierre,  érigée  au  commandeur  sur  son 
tombeau,  il  l'invite  à  être  son  hôte.  La  légende  ajoute  qne 
la  statue  fut  exacte  au  rendez-vous,  et  contraignit  Don  Juan 
à  la  suivre.  Or,  comme  il  avait  enfin  comblé  la  mesure  de 
ses  péchés,  la  statue  de  pierre  l'aurait  alors  livré  aux  puis- 
sances infernales. 

Par  la  suite,  cette  légende  fut  mêlée  à  celle  d'un  autre  dé- 
bauché de  même  espèce  et  portant  le  même  nom,  Juan  de 
Marofia,  qui  se  donna  aussi  au  démon,  mais  qui  finit  cepen- 
dant par  se  convertir  et  mourut  mênoe  en  odeur  de  sainteté 
après  avoir  passé  le  reste  de  sa  vie  dans  la  pénitence. 

Le  premier  qui  traita  la  véritable  légende  de  Don  Juan 
fut  Gabriel  Tellez  (Tirso  de  Molina),  dans  son  El  Burlador 
de  Sevilla  y  convidado  depiedra.  Ce  drame,  transporté 
dès  Tan  1620  sur  la  scène  italienne,  fut  introduit  à  Paris 
en  même  temps  que  le  répertoire  du  théâtre  italien,  et  ce 
fut  De  Villiers  qui  le  traita  le  premier  sur  notre  scène,  sous 
le  titre  de  :  Le  Festin  de  pierre,  ou  leftls  criminel  (  1659). 
Vinrent  ensuite  Don  Juan,  ou  le  festin  de  pierre  de  Mo- 
lière (1665),  Le  Festin  de  pierre,  ou  Vathée  foudroyé 
(1669),  de  Dumesnil,  dit  Rosimon,  puis  la  mise  en  vers 
de  la  pièce  de  Molière  par  Thomas  Corneille.  Sadwell 
adapta  ce  sujet  à  la  scène  anglaise,  dans  son  Libertine  (1677). 
En  Espagne  même,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  la  pièce 
originale  de  Tellez  fut  arrangée  et  accommodée  à  la  scène 
par  Antonio  de  Zamora.  C'est  cette  imitation  qui  est  devenue 
plus  tard  le  (bnd  des  libretti  des  opéras  italiens  et  de  celui 
de  Mozart  dont  le  héros  est  Don  Juan.  Dès  les  premières 
années  du  dix-huitième  siècle,  Goldoni  avait  composé  sqa 
Giovanni  Tenorio,  ossia  il  dissoluto  punito.  Vers  I7e6, 
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Gluck  en  fit  le  s^{et  d'un  ballet.  Le  premier  compositeur 
qai  en  ait  fait  im  opéra  fut  Vincenzo  Rigbini,  dont  la  pièce 
apourtitre  :  //  Convitato  di  pietra^  o$sïa  ildissolulo  (1777). 
Le  libretto  de  Topera  de  Mozart  fût  écrit  par  Lorenzo  dt 
Ponte  (1787).  (Test  ce  dernier  ouvrage  qui,  plus  que  tous 
les  autres,  a  popularisé  la  légende  de  Don  Juan  dans  toute 
l'Europe,  et  en  Allemagne  plus  qu'ailleurs  peut-être,  quoi- 
qu'une pièce  à  spectacle  fkite  sur  le  modèle  de  celle  de  Molière 
fit  depuis  longtemps  dans  ce  pays  partie  du  répertoire  des 
théâtres  de  marionnettes.  Dans  ces  derniers  temps,  il  est  peu 
de  siijets  qui  aient  été  traités,  en  rîTalité  les  uns  des  autres, 
par  un  si  grand  nombre  d^auteurs.  On  a  de  M.  Alexandre 
Dumas  un  Don  Juan  de  Maronna,  ou  la  chute  d'un  ange 
(  1836);  de  M.  Prosper  Mérimée,  Les  Ames  du  Purgatoire^ 
ou  les  deux  don  Juan;  de  M.  MalletiUe,  un  roman  publié 
en  feuilletons  dans  la  Presse;  de  Tespagnol  Zorilla  :  Don 
Juan  Tenorio  (  Madrid,  1844  ).  Cet  écrivain  a  encore  traité 
le  même  sujet  dans  son  El  Desafio  del  diablo  et  dans  Un 
Testigo  de  Bronce  (  1845  ).  Le  Don  Juan  de  Bjron  n'a 
guère  de  commun  que  le  titre  avec  la  légende  que  nous 
.  Tenons  de  raconter.  En  Allemagne,  Grabbe,  Brauntlial, 
Wiese,  Haudi,  Lenau  et  Uoltei  ont  aussi  traité  ce  sujet  de- 
puis peu. 

DON  JUAN  D'AUTRICUE.  Voyez  Juan  d'Ad- 
mciiE. 

DONNADIEU  (  Gabriel  ) ,  ancien  soldat  des  armées 
le  la  république  et  de  Tempire,  créé  lieutenant  général  et  vi- 
oomte  par  le  gouTernemeut  de  la  Restauration ,  en  récom- 
pense des  services  de  diverses  natures  qu*il  lui  rendit  et  du 
dévoûment  exalté  qu'il  lui  témoigna,  était  né  à  Nlmcs,  le  il 
décembre  1777,  d'une  famille  protestante.  11  embrassa  avec 
ardeur  les  principes  de  la  Révolution ,  dont  11  fut  l'un  des 
premiers  à  aller,  comme  enrôlé  volontaire,  défendre  la 
cause  sur  nos  frontières,  menacées  par  la  coalition.  Capitaine 
de  dragons,  il  venait,  en  1793,  présenter  à  la  Convention 
on  drapeau  qu'il  avait  enlevé  aux  Prussiens.  Quelques  autres 
actions  d'éclat  lui  méritèrent  un  avancement  assez  rapide,  et 
il  fut  longtemps  attadié,  comme  odicier  supérieur,  au  corps 
d'armée  de  Moreau.  On  sait  l'antagonisme  violent  qui  s'é- 
tablit bientôt  entre  Bonaparte  et  le  vainqueur  de  Uohenlin- 
den ,  dont  les  soldats  épousèrent  en  grande  partie  les  ran- 
cunes. C'est  ainsi  qu'en  1801  la  police  apprit  que  dans  un 
banquet  célébré  à  Paris,  et  auquel  avaient  assisté  un  grand 
nombre  d'officiers  de  diverses  armes ,  des  toasts  avaient  été 
publiquement  portés  au  rétablissement  de  la  république  et 
àlamortdu  nouveau  Cromwell,  qu'on  s'était  promis  d'im- 
moler à  la  première  revue  qu'il  passerait  dans  la  cour  des 
Tuileries.  Sans  attacher  k  ces  déinou&trations  iwlitico-ba- 
cliiques  plus  d'importance  qu'elles  n'en  avaient  réellement, 
le  gouvernement  consulaire  fit  arrêter  et  jeter  au  Temple  quel- 
ques-uns des  convives  qid  avaient  montré  le  plus  d'exal- 
tation. De  ce  nombre  étaient  le  colonel  Fournier-Sarlovèseet  le 
cbef  d'escadron  Donnadieu.  Celui-ci ,  transféré  plus  tard  au 
château  de  Lourdes,  dans  les  Hautes-Pyrénées,  y  subit 
quelques  années  de  détention  préventive.  Amnistié  en  1806, 
il  vit  encore  les  rangs  de  l'armée  s'ouvrir  pour  lui,  et  fut 
employé  dans  le  corps  réuni  alors  sur  nos  côtes  de  l'ouest 

Promu  au  grade  de  colonel,  il  prit  le  commandement 
du  47^  de  ligne,  et  fit  successivement  les  campagnes  d'Au- 
triche* de  Prusse  et  de  Portugal.  Quoique  pendant  cette 
dernière  campagne  Tempereur,  en  le  nommant  comman- 
dant de  la  Légion  d'Honneur  (1809),  eût  témoigné  au  co- 
lonel Donnadieu  sa  satisfaction  pour  la  manière  dont  il 
conduisait  les  troupes  placées  tous  ses  ordres,  son  avancement 
lut  tout  à  coup  interrompu,  à  la  suite  d'une  tentative  d'in- 
surrection fomentée  par  l'or  de  l'Angleterre  au  sein  de  l'ar- 
mée qui  était  alors  campée  sur  les  rives  du  Douro;  tentative 
dans  laquelle  il  eut  le  nâalbeur  de  se  trouver  compromis.  Le 
prindptl  agent  de  cette  trame  criminelle  fui  un  nommé  Ar- 
iHiton  y  officier  de  dragons.  11  ne  se  proposait  pas  moins 


que  de  faire  déclarer  l'armée  de  Portugal  pour  Moreau, 
qu'un  vaisseau,  disait-on,  allait  au  premier  jour  ramener  des 
Etats-Unis,  et  de  U  décider  À  agir  désormais  de  concert  avec 
l'armée  britannique.  Après  s'être  secrètement  abouché  avee 
les  Anglais ,  il  parvint  À  faire  entrer  quelques  chefs  de  cocpt 
dans  son  complot  ;  mais ,  s'étant  trop  Imprademment  ou- 
vert à  un  général ,  celui-ci ,  indigné  des  proposîtiona  qall 
osait  lui  faire,  alla  prévenir  le  maréchal  Sonlt.  Arrêté  imnaé- 
diatement ,  Argpnton  avoua  tout  ;  mais  il  tut  soigneoeemeot 
les  noms  de  ceux  qui  avaient  accueilli  ses  ouvertures,  et  com- 
promit, au  contraire,  méchamment  quelques  officiers  à  qui 
évidemment  il  n'avait  jamais  pu  songer  à  faire  la  moindre 
proposition.  Ce  misérable  fut  d'abord  assez  heureux  pour  s'é- 
chapper; mais,  saisi  on  an  plus  tard,  au  moment  où,  après 
avoir  quitté  l'Angletterre,  il  tentait  de  s'introduire  en  France, 
il  fut  amené  à  Paris  et  fusillé. 

Un  ordre  de  l'empereur  fit  passer  devant  nn  conseil  de 
guerre  le  colonel  DonnaJicu ,  impliqué  à  tort  ou  à  raison 
dans  cette  triste  afbire.  Il  fut  acquitté,  faute  de  preuves 
suffisantes  ;  mais  à  l'issue  de  ce  procès  il  ne  s'en  vit  pas 
moins  placé  sous  la  surveillance  de  la  haute  police ,  et  le 
gouvernement  lui  assigna  la  ville  de  Tours  pour  réâdenee. 
Les  persécutions  du  régime  impérial  et  surtout  les  circons- 
tances dans  lesquelles  il  en  était  devenu  l'objet  signalaient 
naturellement  le  colonel  Donnadieu  aux  faveurs  du  gou- 
vernement royal  ;  mais  il  voulut  les  mériter  encore  davantage 
par  l'exhibition  du  zèle  mpnarcliique  le  plus  ardent,  et  il 
y  réussit.  Louis  XVIIl  le  nomma  martehal  decamp,  et 
l'appela  au  commandement  du  département  d'Indre-et-Loire. 
L'année  suivante,  il  essaya  vainement  de  faire  marcher 
contre  Napoléon ,  revenant  de  l'Ile  d'Elbe ,  les  troupes 
placées  sous  ses  ordres  :  un  cri  unanime  de  vive  l'empe- 
reur! fut  la  réponse  des  soldats.  Ainsi  abandonné ,  le  géné- 
ral Donnadieu  courut  à  Bordeaux  mettre  son  épée  k  la  dis- 
position de  la  duchesse  d'Angoulême;  puis,  tout  espoir  dt 
résistance  à  la  révolution  des  cent-joors  s'étant  encore 
évanoui  de  ce  côté,  il  rejoignit  les  princes  à  Gand,  où  le  grade 
de  lieutenant  gé-néral  lui  fht  décerné  en  récompense  de 
sa  fidélité.     ' 

Rentré  en  France  avec  les  Bourbons,  à  la  queue  des  ar- 
mées anglaise  et  prussienne,  après  la  fatale  journée  de  Wa- 
terloo, il  fut  peu  de  temps  après  appelé  au  commandement  de 
la  7*  division  militaire,  dont  le  chef-lieu  était  alors  Grenoble. 
Le  nom  du  général  Donnadieu  a  acquis  une  bien  déplo- 
rable célébrité  par  suite  des  sanglants  événements  dont  cette 
ville  fut  le  théâtre  an  commencement  de  1816.  Une  cons- 
pû*ation ,  dont  tous  les  détails  ne  sont  pas  encore  bien 
connus,  mais  dont  le  ministre  de  la  police  Deeazes 
a  été  formellement  accusé  d'avoir  longtemps  à  l'avance 
tenu  tous  les  fils,  si  même  la  pensée  première  n'en  est 
point  partie  de  son  cahînet,  éclata  parmi  les  popidations  des 
campagnes  voisines  de  Grenoble.  Quatre  cents  paysans  en- 
viron descendirent  de  leurs  montagnes  au  cri  de  vite  l'em- 
pereur I  et,  réunis  sous  les  ordres  de  Didier,  marchèrent 
sur  le  chef-lieu  de  la  V  division,  où  les  intelligences  préala- 
blement pratiquées  par  leur  chef  semblaient  devoir  lea  in- 
troduire sans  effort.  Accueillie  à  quelques  centaines  de  pts 
de  la  ville  par  une  décliarge  de  mousqneterie  partie  des  rings 
de  la  force  armée  que  le  général  commandant  la  division , 
à  la  première  nouvelle  de  l'hisurrection ,  avait  dirigée  contre 
les  rebelles ,  cette  bande  désarmée  et  tumultueuse  s'enftait 
aussitôt  dans  toutes  les  directions  ;  et  un  régiment  de  dra- 
gons, lancé  à  la  poursuite  des  fuyards,  ramassa  dans  les 
communes  Tolshies  tous  ceux  qu'on  put  supposer  avoir  pris 
part  au  mouvement.  Ils  furent  immédiatement  lîTrés  k  la 
cour  prévôtale,  qui  dans  sa  première  séance  prononça 
vingt  et  une  condamnations  capitales.....  On  consulta  par  le 
télégraphe  le  ministre  de  la  police  sur  ce  qu'il  fallait  taire  de 
ces  malheureux,  parmi  lesquels  se  trouvaient  nn  enfant 
de  quinze  ans  et  un  vieillard  de  soixante-dooie.  FusUlei-  le 
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tous  sur'le-ehamp  !  s'empresaa  de  répondre  par  la  même 
voie  rimpitoyable  Decazes. 

Trente-Iiuit  an&  se  sont  écoulés  depuis  ces  horribles  bou- 
cheries, et  Topinion  pablique  n'a  pu  encore  accorder  aux 
bourreaux  le  bénéfice  de  la  prescription.  Les  noms  de  De- 
:azes  et  de  Donnadieu  sont  condamnés  irrémissibtement  à 
perpétuer  le  souYenir  de  ce  drame  aifreux,  dans  lequel  le 
ministre  et  le  général  jouèrent  les  rôles  principaux.  Disons 
toutefois  que  si  le  ministre  s*est  efforcé  de  rejeter  la  respon- 
sabilité de  ces  actes  sauvages  sur  son  subordonné ,  celui-ci 
n*a  pas  cessé  depuis  de  dire  hautement  et  même  de  pro- 
clamer à  la  tribune  que  c'est  M.  Decazes  en  personne  qui 
avait  organisé  la  conspiration  de  Grenoble....  En  agissant 
ainsi ,  quel  put  donc  être  le  but  véritable  du  favori  de 
Louis  XVIII?  (Test  là  un  de  ces  mystères  que  le  temps  finira 
sans  doute  par  dévoiler. 

Le  général  Donnadieu,  coupable  d'avoir  exécuté  à  la 
lettre  les  ordres  de  M.  Decazes,  fut  destitué  ;  mais,  soutenu 
par  le  parti  ultra-monarchique,  qui  ne  vit  en  lui  que  la  vic- 
time d^m  odieux  favori,  il  fut  bientôt  après  nommé  député 
de  Tarascon,  et  vint  continuer  à  la  chambre  les  révélations 
accusatrices  qu'il  avait  déjà  commencées  par  la  voie  de  la 
presse.  La  guerre  d'Espagne  de  1823  et  la  chute  du  ministère 
Pasquler,  conUnuateur  plus  ou  moms  fidèle  du  système  de 
Decazes,  rendirent  au  général  Donnadieu  les  faveurs  du 
pouvoir.  Envoyé  à  l'armée  de  Catalogne,  il  perdit  pres- 
que aussitôt  son  commandement,  sur  La  demande  formelle 
du  maréchal  Moncey,  et  il  resta  alors  de  nouveau  sans  emploi. 
On  est  autorisé  à  pen^  que  cette  disgrâce  ne  contribua 
pas  peu  à  le  ranger  parmi  les  plus  violents  adversaires  de 
M.  de  Yillèle,  quand  on  voit  l'opposition  furibonde  qu'il  fit 
d'abord  dans  la  chambre  des  trois  cents,  où  ses  électeurs 
lui  avaient  de  nouveau  assuré  un  siège,  se  calmer  tout  à 
coup,  puis  passer  au  mutisme  le  plus  absolu  dès  que  le 
cabinet  lui  eut  rendu  un  commandement.  La  révolution  de 
Juillet  fit  rentrer  Donnadieu  dans  L'obscurité  ;  mais  de  temps 
à  autre  il  menaçait  encore  M.  Decaies  de  la  publication 
prochaine  de  pièces  officielles  qui  allaient  dire  enfin  le  mot 
de  la  terrible  énigme  restée  si  fameuse  sous  la  dénomination 
d^qf/aire  de  Grenoble,  Enfin,  une  brochure  politique  parut, 
qui  fit  condamner  le  général  à  la  prison.  Lorsqu'il  eut  re- 
couvré sa  liberté,  il  se  retira  anx  enviions  de  Paris,  à  Cour- 
bevoie,  d'où  11  menaça  encore  M.  Decazes  de  nouvelles  révé- 
lations. La  mort  est  venue  te  condamner  au  silence  le  18 
juin  1849. 

DONNÉES,  terme  d'un  usage  assez  fréquent  dans  les 
ouvrages  des  mathématiciens.  Ils  désignent  par  ce  mot  cer- 
tables  quantités  connues  qui,  par  une  voie  analytique,  les 
conduisent  à  en  découvrir  d'autres,  comprises  sous  la  dé- 
nomination dHnconmtes,  et  qui  font  L'objet  d'une  question 
ou  d'un  problème.  Tout  problème  ne  renferme  en  général 
que  deux  sortesde  grandeurs,  les  données  et  les  cherchées, 
les  connues  et  les  inconnues.  Il  n'est  pas  de  calcul  prati< 
cable  sans  cette  condition.  L'esprit  humam  ne  marche  vers 
le  connu  que  par  le  connu.  Celui-ci  Lui  est  indispensable, 
comme  le  levier  à  l'artisan  qni  veut  soulever  un  bloc  de 
pierre.  Pour  pratiqua  une  opération  arithmétique,  une 
soustraction  par  exemple,  il  est  besom  de  deux  nombres, 
et  c'est  en  retranchant  une  donnée  de  l'autre  qu'on  obtient 
l'excédant  ou  La  quantité  cherchée.  En  général,  quels  que 
soient  les  calculs  à  opérer,  toute  quantité  faisant  partie  de 
l'énoncé  d'un  problème  se  nomme  donnée  du  problème. 

En  géométrie,  on  dit  qu'un  cercle  est  dtmné  de  grandeur 
quand  le  diamètre  seul  en  est  donné.  Le  centre  d'un  cercle 
actuellement  décrit  sur  un  plan  est  donné  de  position.  Trois 
points  peuvent  indiquer  un  triangle,  comme  on  peut  tracer 
un  carré,  un  trapèze  ou  une  losange,  avec  quatre  points 
donnés  ;  en  pareil  cas,  on  dit  que  la  figure  est  don  née  d'es- 
pèce. he%qiÊàn\xiés  données  de  proportion  sont  celles  dont 
les  rapports  respectifs  sont  connus.  EucUde  a  fait  un  traité 
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particulier  sur  les  données;  et  il  ne  se  sert  de  ce  mot  que 
pour  dé<;igner  les  espaces ,  les  lignes,  les  angles,  etc.,  qui 
étant  connus  de  grandeur,  servent  à  leur  assigner  des  es- 
paces, des  lignes  ou  des  angles  égaux. 

L'algèbre,  dans  les  équations,  distingue  les  quantités 
cherchées  des  données  en  figurant  celles-ci,  ou  les  con- 
naes  par  les  premières  lettres  d'un  aIphaL>et,  et  les  incon- 
nues par  les  dernières. 

Données  n'est  pas  seulement  un  terme  de  mathémati- 
ques :  il  a  été  transporté  dans  le  langage  de  plusieurs 
sciences  on  arts,  comme  la  philosophie,  la  médecine,  la 
physique.  Il  sert  dans  ces  sciences  à  désigner  les  choses 
que  l'on  prend  pour  accordées,  sans  avoir  de  preuves  im- 
médiates de  leur  certitude,  mais  reconnues  comme  axio- 
mes pour  servir  de  base  aux  démonstrations.    E.  RtcnER. 

DONNER  (Georges-Raphaël),  l'un  des  premiers  sculp- 
teurs de  son  siècle,  naquit  en  1695,  à  Esslingen,  dans  la 
basse  Autriche.  Il  commença  par  élre  orfèvre ,  et  apprit 
les  premiers  éléments  de  l'art  sous  la  direction  de  Giulani, 
sculpteur  qui  demeurait  à  l'abbaye  de  Sainte- Croix ,  près 
de  sa  ville  natale.  Plus  tard,  il  alla  suivre  les  cours  de  l'a- 
cadémie de  peinture  et  de  sculpture  récemment  fondée  à 
Vienne.  Malgré  un  talent  d'une  incontestable  supériorité, 
cet  artiste  eut  pendant  toute  sa  vie  à  lutter  contre  les  plus 
poignantes  misères,  et  on  ne  sut  lui  rendre  justice  qu'aprî^s 
sa  mort,  arrivée  à  Vienne,  le  16  février  i741.  Ses  œuvres 
font  aujourd'hui  l'ornement  de  plusieurs  églises  et  palais 
d'Autriche.  On  admire  surtout  les  magnifiques  statues  qui 
embellissent  la  fontaine  jaillissante  du  Marché-Neuf,  ainsi 
que  la  statue  de  l'empereur  Charles  YI,  qui  se  trouve  dans 
le  Belvédère,  à  Vienne. 

DOXNET  (Ferdinawd-Fbakçois- Auguste),  prélat  fran- 
çais, né  le  16  novembre  1795,  à  Bourg-Argental,  est  fils  d'un 
médecin.  Après  avoir  terminé  ses  études  au  séminaire  de 
Lyon,  il  fut  chargé  à  dix-huit  ans  d'enseigner  les  belles- 
letlres  au  collège  de  Belley.  Ordonné  prêtre  en  1819,  son 
talent  d'orateur  le  fit  désigner  pour  prêcher  des  misions 
dans  les  diocèses  de  Lyon  et  de  Tours.  En  1827  il  devint 
curé  de  Villefranche  (Rhéne),  et  y  resta  jusqu'en  1834.  A 
cette  époque  M.  de  Forbin-Janson ,  évèque  de  Nancy,  le 
choisit  pour  coadjuteur;  M.  Donnet  reçut  en  même  temps 
le  titre  d'évéque.de  Rosa,  in  partibus,  et  fut  sacré  à  Pa- 
ris, le  31  mai  1835.  L'année  suivante  il  fut  promu  à  l'ar- 
chevédié  de  Bordeaux,  et  prit  possession  le  2  juillet  1836 
de  son  nouveau  siège.  Il  donna  un  nouvel  élan  aux  études 
sacerdotales,  s'appliqua  avec  zèle  à  la  réforme  de^i  monu- 
ments religieux  de  son  diocèse,  et  fonda  divers  élr  bli>se- 
ments  de  charité  et  de  bienfaisance.  Le  25  mars  1852  une 
bulle  du  pape  lui  conféra  le  cardinalat,  dignité  qui  lui  ou- 
vrait de  droit  les  portes  du  sénat.  Dans  cette  assemblée 
M.  Donnet  prit  souvent  la  parole  sur  les  objets  les  plu.s  im- 
portants de  la  politique,  protesta  contre  l'expédition  d'Ita- 
lie ainsi  qu'en  faveur  du  pouvoir  temporel.  11  fut  un  des 
prélats  assistants  du  concile  de  Rome,  dont  il  approuva  tous 
les  décrets.  Ce  prélat  a  publié  un  grand  nombre  de  Lettres 
pastorales  et  de  Mandements ^  et  une  Monographie  de  ta 
cathédrale  de  Bordeaux.  C'est  en  son  nom  qu'en  1872 
deux  prêtres  de  Bordeaux ,  MM.  Mouls  et  Junqua,  ont  été 
poursuivis  et  condamnés  en  police  correctionnelle  pour 
avoir  outragé  par  leurs  écrits  la  religion  catholi(]uc. 

DONOSO-CORTÈS  (  Don  Joak)  marquis  DE  VALDK- 
GAMAS,  célèbre  publiciste  et  jurisconsulte  espagnol,  né 
en  1809,  à  El  Valle,  en  Estramadure,  étudia  la  philosophie 
à  Salamanque  et  à  Cacérès,  et  le  droit  à  Séville.  Dès  l'année 
1829  il  avait  été  nommé  professeur  de  belles-lettres  au  col- 
lège de  Cacérès;  mais  ce  ne  lUt  qu'en  1833  qu1l  atteignit 
l'Âge  exigé  pour  être  admis  dans  l'ordre  des  avocats.  Quand 
en  1832  le  roi  Ferdinand  \  II  tomba  gravement  malade,  et 
qu'il  devint  de  plus  en  plus  probable  que  les  droits  de  sa 
fille  seraient  contestés,  Danoso-Cortès  courut  à  la  Granja 
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olft-ir  ses  services  à  Marie-Christine.  Lors  du  changement  de 
siinistère  qui  eut  lieu  bientôt  après,  il  présenta  à  la  reine 
régente  nn  mémoire  dans  lequel  il  s'efforçait  de  démontrer 
résidence  du  droit  de  succession  d'Isabelle  II;  mais  comme 
ce  mémoire  contenait  des  idées  trop  libérales,  il  ne  fut 
point  publié.  Cependant,  au  mois  de  féTricr  t8SS,  on  le 
nomma  officiai  au  ministère  des  grâces  et  de  U  justice,  et 
l'année  d'après  secrétaire  des  commandements  de  la  reine. 
Au  mois  de  septembre  1836  il  Ait  chargé,  coi^ointement 
ayec  le  général  Rodil,  de  ramener  sons  Tautorité  de  la  reine 
la  province  d'Estramadure,  alors  révoltée,  mission  dans 
laquelle  il  réussit  au-delà  de  toute  espérance.  En  janvier 
1836  il  fut  nommé  chef  de  section  au  ministère  des  grâces 
et  de  la  justice;  au  mois  de  mai  suivant,  secrétaire  du  conseil 
des  ministres,  poste  que  des  motifs  de  délicatesse  le  portè- 
rent bientôt  à  résigner.  Quand,  à  la  suite  des  événements 
de  la  Granja,  le  parti  des  exnllados  arriva  au  pouvoir,  Do- 
noso  le  combattit  dans  ses  actes,  ses  doctrines  et  ses  hommes, 
et  fut  nommé  par  la  province  de  Cadix  député  aux  cortès 
qui  se  réunirent  après  les  cortès  constituantes;  et  plus  tard 
il  rédigea,  avec  Alcala  Galiano,  le  journal  el  Piloto.  11  fut 
ensuite  pendant  quelque  temps  directeur  de  la  Revista  de 
Madrid.  Après  avoir  passé  dans  l'exil  è  l'étranger  les  années 
1840  à  1843 ,  Donoso-Cortès  rentra  en  Espagne  avec  la  reine 
Christine,  et  obtint  la  conflanoe  de  la  reine  Isabelle,  qui  le 
nomma  son  secrétaire  particulier,  lui  octroya  le  titre  de 
marquis  de  Valdegamas,  et  bientôt  après  le  fit  comprendre 
dans  une  fournée  de  sénateurs.  Il  ne  devait  pas  s'arrêter  là 
dans  la  carrière  des  honneurs,  et  ne  tarda  pas  k  être  envoyé 
à  Berlin  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire.  Rappelé  à 
Bfadrid  vers  la  fin  de  1850  ,  il  vint  y  reprendre  sa  place  au 
sénat,  où,  à  propos  d'une  demande  adressée  àla  législature  par 
le  gouvernement  à  Teffet  d'être  autorisé  è  continuer  de 
lever  les  impôts,  sans  attendre  le  vote  du  budget,  il  pro- 
nonça un  discours  qui  eut  un  grand  retentissement  dans  le 
monde  politique  et  surtout  dans  celui  des  sacristies.  Chargé 
comme  rap|)Orieur  de  résumer  la  discussion ,  Donoso-Cortès 
en  prit  prétexte  pour  s'écarter,  un  peu  trop  peut-être,  de  U 
question  et  faire  de  la  situation  générale  de  l'Europe  le  plus 
effroyable  tableau.  II  termina  cette  déclamation,  à  laquelle 
prêtait  si  peu  le  sujet  à  l'ordre  du  jour,  par  des  prévisions  plus 
effrayantes  encore;  il  montrait  dans  un  avenir  rapproché  ia 
guerre  sodale  éclatant  avec  toutes  ses  horreurs,  les  hordes 
slaves  envahissant  l'Europe,  la  barbarie  débordant  la  civili- 
sation et  amenant  les  plus  extrêmes  catastrophes,  enfin  la 
société  actuelle  tout  entière  périssant  dans  un  épouvan- 
table cataclysme.  L'orateur  doutait  qu'à  moins  d*un  miracle 
spécial  de  la  Providence,  l'Europe  pût  échapper  à  cet  avenir, 
il  ne  craignait  pas  d*afnrmer  que  l'esprit  de  discussion 
et  les  réformes  économiques,  qui  ouvrent  la  porte  au  socia- 
lisme, ne  pouvaient  que  précipiter  cette  mine  universelle. 
Selon  lui,  il  n'y  avait  plus  qu'un  seul  refuge  ouvert  àThuma- 
nité,  l'Église;  qu'un  seul  remède  efficace  et  possible,  la 
soumission  universelle  et  absolue  à  l'Église  catholique,  apos- 
tolique et  romaine.... 

On  voit  que  le  libéral  et  le  progressiste  de  1833  avait  dans 
rinteryalle  singulièrement  modifié  ses  premières  convictions 
politiques.  Cette  conversion  M  éclatante ,  cette  espèce  de 
croisade  prêchée  dans  le  sein  d*une  assemblée  délibérante, 
au  profit  du  saint-siége  et  de  la  suprématie  absolue  de  l'É- 
glise de  Rome,  furent  exploitées  avec  autant  d'empressement 
que  d'habileté  par  les  ultramontains  et  les  absolutistes  de 
tous  les  pays.  Ils  traduisirent  et  répandirent  à  l*envi  le 
discours  de  Donoso-Cortès,  où,  U  faut  bien  le  recon- 
naître, se  montrait  un  disciple  exalté  et  éloquent  des 
La  Mennais ,  des  de  Maistre  et  des  Ronald ,  tout  aussi  fort 
que  ses  maîtres,  rivalisant  de  tous  points  avec  eui  pour 
l'éclat  du  style  et  le  grandiose  des  images,  et  ex|M)- 
sant  franchement  les  doctrines  de  Tultramontanisme  dans 
m   langage  empreint  de  toute  la   pompe,  nous  allions 
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dire  de  toute  l'enflure  castillane.  C'était  là,  au  renie,  le 
chant  du  cygne.  Nommé  peu  de  temps  après  ambassadeor 
d'Espagne  à  Paris,  le  marquis  de  Yald^amas  ne  lemplîl 
guère  cet  fonctions  que  pendant  deux  années,  et  succooibn 
le  3  mai  1853,  à  une  suffbcation  provenant  de  U  ruptnre  de 
la  crosse  de  l'aorte.  Ses  reates  mortels  forent  tranalérés  de 
Paris  à  Madrid,  en  même  tempe  que  ceux  du  célèbre  p«ële 
M  o  r  a  t  i  n,  qui  reposaient  depuis  longtemps  au  dmelière  do 
Père-la-Chaise.  On  les  a  inhumés  depuis  dans  la  chapelle 
royale  de  Saint-Isidore. 

Parmi  les  écrits  dont  ce  publidste  énlnent  a  eDriehi  U 
littérature  espagnole,  nous  dterona  surtout  ses  ConMera" 
ciones  sobre  la  Diplamadaf  y  su  tr{/lvencia  en  tl  esiad» 
polilico  y  social  de  Europa,  desde  la  repolucion  de  Juiiâ 
hasta il  tradato  de  la  cuadruple  a/lonaa  (Madrid,  18S4); 
La  Ley  électoral,  considerada  en  su  base  y  en  su  reladon 
eon el  espiritu  de  nuestras  insiitueianes (Hwdrid^  1835) ; 
LeccUmes  de  derecho  polUiœ  (Madrid,  1837).  En  isso 
il  avait  été  publié  une  édition  de  seeoBuvrea  complètes,  com- 
prenant ses  discours  aux  cortèa. 

Donoso-Cortès  fut  incontestablement  l'un  des  plus  grands 
prosateurs  de  notre  époque. 

DON  PATRIOTIQUE,  offirande  en  argent,  en  ellels 
précieux,  armes,  approvisionnements  on  denrées,  faîte  in- 
dividuellement parles  citoyens,  ou  collectivement  par  les 
communes,  les  provinces,  les  corporations,  pour  les  besoins 
extraordinaires  de  la  patrie.  Le  mot  ne  date  que  de  1789, 
mais  les  temps  antérieurs  de  l'histoire  de  France  offrent 
plusieurs  exemples  de  la  chose.  Ces  exemples  se  sont  re- 
nouvelés à  une  époque  trèa-rapprocliée  de  la  Révolution.  Nos 
arsenaux  maritimes  étalent  vides,  le  trésor  royal  épuisé ,  et 
la  France  avait  une  guerre  à  soutenir  contre  TAngletem, 
quand  Choiseul  fut  appelé  au  ministère  de  la  marine 
en  176t.  U  lui  suffit  de  faire  un  appel  au  patriotisme  des 
pays  d'états,  des  villes  maritimes  ;  et  en  peu  de  temps  des 
vaisseaux  de  haut-bord  firent  construits  et  armés ,  Umis  les 
arsenaux  abondamment  approvisionnés,  et  il  resta  douze  mil- 
lions disponibles.  Les  pays  d'états  prirent  encore  rinitia- 
tive  d*un  aussi  généreux  dévouement  lors  de  la  guerre  de 
rindépendance  américaine.  La  garde  nationale  de  VersaiUes 
eut  l'honneur  de  l'initiative  des  dons  patriotiques  de  1789  : 
elle  ouvrit  une  souscription  pour  contribuer  à  la  liqui- 
dation de  la  dette  nationale;  et  dès  le  premier  jour  un  ci- 
toyen déposa  dans  la  caisse  de  rassociation  une  année  de 
son  revenu ,  26,000  francs.  Une  dépulation  fut  envoyée  à 
l'Assemblée  nationale,  et  fut  honorablement  accueillie  le 
23  août  1789.  Les  citoyens  de  Tours  avaient  à  la  même 
époque  ouvert  une  souscription  eur  un  plan  plus  vaste 
1°  un  don  Individuel  de  3  fr.  et  au-dessus;  T"  l'engagement 
de  verser  à  l'instant  et  par  anticipation  le  montant  de  ses 
contributions  pour  les  six  derniers  mois  de  1789,  et  dana  le 
courant  de  décembre  à  janvier  les  dix  premiers  mois  de  1799^ 
Cette  offre  patriotique  des  Tourangeaux  fut  annoncée  à 
l'Assemblée  nationale  le  26  août  1789 ,  par  deux  députés 
de  Tours.  Le  27  septembre  suivant  parurent  à  la  barre  de 
l'assemblée  les  épouses  des  artistes  les  plus  distingués  db  l'é- 
cole française  :  Mmes  vien,  Lagrenée,  Fragonard,  David. 
Monette,  Vemet,  etc.  M°^  Monette  déposa  sur  le  bureai 
une  cassette  renfermant  le  don  patriotique;  et  portant  la  pa- 
role au  nom  de  la  députation  :  «  Des  femmes  d*artistes, 
dit- elle,  viennent  offrir  à  Pauguste  Assemblée  nationale  des 
bijoux  qu'elles  rougiraient  de  porter  quand  le  patriotisme  en 
réclame  le  sacrifice....  Notre  offrande  est  de  peu  de  valeur, 
mais  dans  les  arts  on  cherche  phis  la  gloire  que  la  fortune; 
noire  offrande  est  proportionnée  à  nos  facultés,  et  non  aux 
sentiments  qui  nous  inspirent  »  Ces  dames  étaient  toutes  en 
robes  blanches,  sans  autre  parure  qu'une  ceinture  tritolore. 

Leur  exemple  fut  imité  par  toute  la  France.  Chaque 
ville,  chaque  commune,  cliaque  corporation,  porta  soc 
tribut  sur  l'autel  de  la  patrie;  les  pensionnaires  des  cuffé^ss. 
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4e  toofi  les  établissements  d*édocatioii,  les  eouTeots,  dépo- 
lèrent  leurs  couverts,  leurs  timiiales,  leurs  boucles  de  sou- 
/iers  en  angeot,  et  on  ne  porta  plus  que  des  boudes  à  la 
naiUm  :  dhs  étaient  en  culYre  poli.  Le  roi,  les  princes,  les 
seigneurs  de  la  cour,  envoyèrent  à  la  Monnaie  leur  argen- 
terie. Le  premier  euTol  de  la  Taissdle  de  la  reine  était  de 
3,607  marcs  9  onces  12  den.  La  liste  des  dons  en  yaisseUe, 
bijou,  joyaui,  offerts  par  les  dames  titrées  n*a  pas  moins  de 
60  pages.  Le  trésor  public  s'enricliit  d'une  somme  considé- 
rable, dont  le  diiffre  exact  n'a  jamais  été  bien  connu.  Les 
joaillers  et  les  orfèvres  y  trouvèrent  leur  compte,  et  quelques 
mois  étaient  à  peine  écoulés  que  les  buffets  et  les  toilettes 
avaient  repris  tout  leur  éclat  Le  sacrifice  patriotique  ne 
s'était  pas  étendu  jusqu'aux  diamants;  les  dons  de  l'opu- 
lence comme  ceux  delà  petite  propriété  ne  consistaient  qu'en 
vaisselle  et  en  bijoux  d'or.  Beaucoup  de  rentiers,  de  pen- 
sionnaires ,  de  créanciers  de  l'État,  offrirent  l'abandon  de 
leurs  droits.  Les  Français  établis  dans  les  colonies  et  dans 
les  villes  étrangères  du  continent  déposèrent  leurs  olTrandes 
aux  chancelleries  des  ambassades  et  des  consulats.  Des  so- 
ciétés d'amie  cfe  la  révoluiion  formées  dans  les  États  voi- 
sins de  la  France  souscrivirent  pour  des  sommes  considé- 
rables. L'Assemblée  nationale,  en  rendant  hommage  à  leurs 
généreuses  sympathies,  crut  devoir,  par  respect  pour  la  di- 
gnité nationale ,  refuser  leur  souscription. 

Les  dons  patriotiques  se  sont  renouvdés  à  diverses  épo- 
ques, et  notamment  lora  de  l'invasion  des  troupes  étrangères 
en  1792.  Nous  en  avons  eu  un  nouvd  exemple  lors  des  jour- 
■ées  de  juillet  1830.  Dopet  (da  ITonoe). 

En  1848,  un  décret  du  gouvernonent  provisoire  nomma 
une  commission  pour  les  ofïhmdes  et  les  dons  patriotiques. 
Cette  commission,  présidée  par  Lamennais  etBéranger, 
s'établit  au  palais  de  TÉlysée  national  ;  chaque  jour  des  cor- 
porations se  rendaient  à  ce  palais  pour  déposer  le  fVuit  de 
leurs  épargnes  et  de  leurs  économies,  qu'ils  offraient  à  la  ré- 
publique. Cette  commission  cessa  de  fonctionner  après  la 
réunion  de  l'Assemblée  constituante. 

DON  PEDRO.  Voyei  Peuro. 

DONZELLE.  Ce  mot,  qui  est  du  style  (ailier,  et  qui 
se  prend  toujours  en  mauvaise  part,  est  une  contraction  du 
mot  demoisel  le.  Il  ne  s'applique  guère  qu'aux  filles  et  aux 
fiemmes  de  basse  extraction  et  surtout  de  mceurs  suspectes  ; 
mais  il  parait  qu'il  n'en  a  pas  toujours  été  de  même ,  du 
moins  en  poésie. 

DON'ZELLESy  poissons  marins,  de  la  famille  des  an- 
guilliformes.  On  connaît  parmi  elles  plusieurs  espèces,  dont 
plusieurs  sont  propres  à  la  Méditerranée  et  se  mangent  fré- 
quemment. Ce  sont  :  la  don%elle commune  {ophidium  bar- 
batum },  et  la  donzelle  brune  (  ophidium  Vasaalii  )  ;  une 
troisième  espèce  fréquente  la  c6te  du  Brésil  :  c'est  Vaphi- 
dium  brevibarbe,  et  Schneider  en  admet,  sous  le  nom  d'o- 
phidiumjlaeodes,  une  quatrième,  de  la  mer  du  Sud.  Cette 
dernière  est  beaucoup  plus  grande  que  la  donzelle  commune. 
d(mt  la  longueur  totale  ne  dépasse  pas  O'^idd.    P.  Gbkvais. 

DONZlOISy  petit  pays  de  France,  situé  au  nord  du  Ni- 
vernais, entre  la  Loire  et  l'Yonne,  dont  la  ville  de  Donzy 
était  la  capitale.  Il  avait  48  kilomètres  de  longueur  et  22  de 
largeur.  Il  comprenait  en  outre  les  villes  d'Entrains,  de 
Dmye,  de  Cosne,  etc. 

DONZY9  ville  de  France,  chef-lieu  de  canton,  dans  le 
département  de  la  N  i  è  v  r  e,  dans  Tarrondissement  et  à  15  ki- 
lomètres au  sud-est  de  Cosne,  sur  la  rive  gauche  du  Nohain, 
avec  une  population  de  3,804  habitants,  une  exploitation  de 
marne,  d<»  forges  et  hauts  fourneaux,  un  commerce  de  bois, 
fers,  ddre  et  mid.  On  y  voit  les  ruines  d'im  vieux  dift- 
teiu.  Cette  viUe  eut  des  sdgneurs  qui  tinrent  un  rang  dis- 
tingué dans  la  hiérarchie  féodale. 

Le  premier  baron  de  Donxy  est  Geoffroi,  fils  de  Geoffrol 
de  Semur  et  de  Mathilde  de  Cli&lons,  lequel  vivait  au  com- 
meacement  dn  onzième  siècle  ;  il  guerroya  avec  Eudes  II, 
WCT.  UB  LA  ooNvma.  —  T.  vu 
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comte  de  Blois  et  de  Cliampagne,  contre  le  comte  d'Anjou 
Foulques  Nerra.  Cdui-d  s'étant  emparé  de  sa  personne  par 
trahison,  le  fit  étrangler  dans  le  cli&leau  de  Loches,  en  1037. 
En  1 153,  Louis  le  Jeune,  roi  de  France,  enleva  à  Geoffroi  III 
les  diAteaox  de  Cosne  et  de  Sahit-Aignan.  Le  comte  de 
Nevers,  qui  le  poursuivait  en  même  temps  de  ses  attaques, 
détruisit  quatre  ans  plus  tard  un  autre  do  ses  domaines, 
ChAtei-Censoir.  Son  fils,  Hervé  III,  s'étant  brouillé  avec  Louis 
le  Jeune,  crut  se  mdtrc  à  l'abri  de  ses  coups  en  se  plaçant 
sous  la  protection  d'Henri  n,  roi  d'Angleterre  ;  mais  le  roi 
de  France,  irrité,  vmt  assiéger  Donzy,  et  en  rasa  le  château. 
La  médiation  d'Henri  II  fit  conclure  la  paix.  Hervé  laissa 
trois  fils,  Guillaume  Gouet,  qui  accompagna  Philippe-Au- 
guste à  la  Terre  Sainte  et  fut  tué  au  siège  d'Acre,  en  1191  ; 
Philippe,  qui  gouverna  peu  de  temps  la  baronnie  de  Donzy, 
et  mourut  vers  1194,  sans  postérité,  et  Hervé  lY.  Cdui-d 
battit  et  (it  prisonnier  Pierre  II  de  Court enai,  comte  de 
Nevers,  qui  lui  disputait  la  terre  de  Gien.  Cependant  il  se 
réconcUia  avec  lui,  par  l'entremise  de  Philippe-Auguste,  et 
obtint  même  la  main  de  Mabaut,  fille  du  comte  de  Nevers  ; 
mais  il  fut  obligé  de  céder  Gien  an  roi.  On  le  vit  à  Bon- 
vines,  en  1214,  commander  une  partie  de  l'armée  flamande, 
tandis  que  Pierre  de  Courtenai  se  couvrait  de  gloire  à  la  tête 
d'un  corps  de  Tarmée  française.  Pierre  de  Courtenai  ayant 
été  appdé  au  trOne  de  Constantinople,  en  12 16,  Hervé  con- 
tinua de  gouTemer  comme  comte  de  Nevers.  Passé  à  la 
Terre  Sainte  en  1218,  il  se  trouvait  avec  les  croisés  à  l'at- 
taque de  Damiette  ;  mais  il  n*y  fit  pas  admirer  sa  vdeur.  Il 
revint  en  France,  et  tenta  de  laver  cette  honte  dans  le  sang 
des  Albigeois;  il  obtint  des  succès  dans  cette  guerre, 
mais  il  se  souilla  de  nombreuses  cruautés.  Hervé  mourut 
du  poison,  en  1222.  Agnès,  sa  fille  unique,  avait  été  destinée 
par  Philippe-Auguste  au  prince  Philippe,  son  petit-fils.  Mais 
ce  jeune  prince  étant  mort  en  1217,  avant  l'âge  de  puberté, 
il  la  maria,  en  1221,  à  Gui  de  Chastillon,  comte  de  Saint- 
Pol.  Gaucher  de  Chastillon,  leur  fils,  baron  de  Donzy,  mort 
à  la  Terre  Sainte,  en  1250,  ent  pour  héritière  sa  sœur  Yo- 
lande I'*  de  Chastillon,  baronne  de  Donzy,  veuve  depuis  1249 
d'Archambaud  X,  sire  de  Bourbon.  Mabaut  de  Bourbon, 
leur  fille  aînée,  lui  succéda  dans  les  comtés  de  Nevers, 
d'Auxerre  et  de  Tonnerre,  ainsi  que  dans  la  baronnie  de 
Donzy.  Elle  fut  mariée  à  Eudes  de  Bourgogne,  fils  dn  duc 
Hugues  lY,  et  eut  pour  fille  aînée  Yolande  II  de  Bourgogne, 
comtesse  de  Nevers  et  baronne  de  Donzy,  mariée  1*  à  Jean, 
dit  Tristan,  fils  du  roi  saint  Louis;  2*,  en  1271,  à  Robert  III, 
comte  de  Flandre,  auqud  elle  porta  le  comté  de  Nevers  et 
la  baronnie  de  Donzy.  A  partir  de  cette  époque,  ces  deux 
pays  se  trouvèrent  réunis.  Il  y  eut  bien  une  dîTision  mo- 
mentanée par  un  partage  de  1525,  mais  la  réunion  défini- 
tive eut  lieu  en  1552.  LaIhé. 

DOOLIN  DE  ilAYENGE,  héros  célèbre  dans  les  lé- 
gendes, armé  chevalier  dès  l'Age  de  huit  ans,  par  Charle- 
magne,  qui  plus  tard  lui  donna  Mayence  et  son  territoire 
à  titre  de  fief.  C'est  au  rédt  de  ses  prouesses  et  de  ses 
amours  qu'est  consacré  le  poème  chevaleresque  d' A 1  x  1  n  g  e  r, 
dont  le  sujet  est  en  partie  emprunté  à  un  vieux  roman 
français  La  lUur  des  Batailles  de  Doolin  de  Magenee 
(Pari»,  1501,  In-foL). 

DORADE.  Ce  nom,  fdt  du  latin  deauratus,  doré, 
s'écrit  dans  quelques  auteurs  daurade  :  il  est  employé  à 
peu  près  indifférônment  par  las  marins  pour  désigner  pln- 
deurs  espèces  de  poissons  dont  les  couleurs  brillantes, 
rouge,  jaune ,  rose,  etc.,  refiètoit  un  édat  métallique.  Ces 
espèces  sont  :  les  eoryphènes  hyppure  et  doradon^  le 
spare  dorade,  une  espèce  du  genre  labre,  une  autre 
du  genre  pomaeanthe,  et  enfin  la  dorade  de  la 
Chine. 

DORADE  DE  LA  CHINE,  CYPRIN  DORÉ  ou 
CARPE  DDRÊE  (vulgdrement,poUfoii  rouge).  CestMe 
Tariété  de  la  carpe,  importée  en  Europe  au  dix-septième 

00 


762 


DORADE  D£  LA  CHINE  —  DOBGHESTER 


fuècle  |>ar  les  Hollandais,  qui  les  vendaient  infiniment  cher, 
et  en  France,  an  dix-huitième  siècle,  par  la  marquise  de 
Pompadour.  Ce  poisson,  dont  la  longueur  varie  de  15  à  40 
centimètres,  ne  le  cède  à  aucun  autre  pour  l'éclat  de  son 
Tètement;  il  brille  parmi  les  habitants  des  eaux  comme 
Toiiseau-moucbe  parmi  ceux  de  Tair.  D*abord  noirAtre,  il 
prend  par  degrés  ce  beau  rouge  doré  qui  lui  a  lait  donner 
son  nom,  mais  qui  est  souvent  remplacé  par  un  blanc  d'ar- 
gent ou  par  la  réunion  des  couleurs  les  plus  capriciisuses, 
les  plus  tendres,  à  celles  des  plus  précieux  métaux.  L'état 
de  domesticité  dans  lequel  l'homme  tient  depuis  longtemps 
la  dorade  a  produit  ces  combinaisons  diverses  de  couleurs, 
cette  (liflérence  de  taille ,  et  d'autres  accidents ,  tels  que  Té- 
norme  gonflement  des  yeux  dans  certains  individus. 

La  dorade  de  la  Chine  s'est  parfaitement  naturalisée  dans 
nos  climats;  elle  résiste  à  la  rigueur  des  hivers,  pourvu 
qu'il  y  ait  assez  d'eau  sous  la  croûte  de  glacé.  11  est  rare 
qu'elle  réussisse  dans  les  marais,  parce  que  sa  couleur,  trop 
apparente,  l'expose  aux  attaques  de  tous  les  carnassiers 
aquatiques,  contre  lesquels  elle  n'a  aucun  moyen  de  délense; 
mais  elle  prospère  dans  les  bassins  de  nos  jardins,  dont 
elle  fait  romement;  elle  y  trouve  pour  s'y  nourrir  assez 
d'animalcules,  msectes,  larves ,  mfusoires.  Comme  il  paraît 
avéré  que  les  grosses  dorades  dévorent  leur  progéniture ,  il 
faut  avoir  som,  à  l'époque  du  frai,  de  placer  des  bran- 
chages dans  les  bassins,  et  lorsque  les  mères  y  ont  déposé 
leurs  œufs ,  on  les  emporte  pour  les  faire  éclore  ailleurs. 

Les  individus  que  Ton  garde  renfermés  dans  des  bocaux 
doivent  être  nourris  avec  des  parcelles  de  mie  de  pam , 
de  petites  oublies,  des  Jaunes  d'cBuf  durcis  et  brisés  par 
fragments ,  des  mouches ,  des  vermisseaux.  11  faut  changer 
leur  eau  de  deux  jours  l'un  pendant  l'été,  et  toutes  les  se- 
maines en  hiver.  Amsi  emprisonnée,  la  carpe  dorée  se  dé- 
veloppe très-lentement ,  et  même  pas  du  tout ,  tandis  que 
sa  taille  est  plus  grande,  ses  couleurs  plus  vives,  quand 
elle  est  élevée  dans  des  eaux  limpides.  Bory  de  Saint- Vin- 
cent dit  qu'il  en  a  vu  de  très-belles  à  Séville,  dans  un  bassin 
de  TAlcazar  :  elles  n'avalent  pas  moins  de  soixante  ans,  ce 
qui  prouve  'quelles  vivent  très-iongtemps;  mais  elles  blan- 
chissent aved'âge. 

Il  paraît  que  les  cyprins  dorés  sont  très-sensibles  k  Télec- 
tricité  atmosphérique;  le  tonnerre  leur  lait  beaucoup  de 
mal ,  et  en  tue  fort  souvent.  Leur  ouïe  est  tellement  fine , 
qu'ils  accourent  au  bord  des  lacs  lorsque  les  Chinois  les  ap- 
pellent avec  de  petits  sifflets,  afin  de  leur  donner  de  la  nour- 
riture. M.  Clerhont. 

DORAT  (Clacdb-Joseph)  naquit  à  Paris,  le  31  dé- 
cembre 1734,  de  parents  fort  connus  dans  la  robe.  Il  étudia 
d'abord  le  droit,  et  suivit  la  carrière  du  barreau.  Dégoûté 
bientût  de  la  profession  d*avocat,  il  Jeta  la  robe  aux  orties 
pour  endosser  l'uniforme  de  mousquetaire.  Les  alarmes  d'une 
vieille  tante  janséniste,  qui  tremblait  pour  le  salut  d'un  ne- 
veu mousquetaire,  le  décidèrent  à  renoncer  par  condescen- 
dance à  sa  nouvelle  4>rofession  ;  et  dès  lors  Dorât,  libre  et 
jouissant  d'une  assez  belle  fortune,  se  voua  tout  entier  au 
culte  des  Muses  et  à  la  pratique  de  cette  philosophie  fiicile 
et  Insouciante  qu'il  a  consacrée  dans  ce  quatrain  : 

Ce  pauvre  globe  est  balloUé 

EDtre  l'amour  et  la  folie  : 

Sentir  l'un  est  na  Tolopté, 

Rire  tTCc  l'aatreiest  mon  génie. 

Il  était  encore  fort  jeune  lorsqu'il  débuta  dans  la  carrière 
poétique,  et  ses  premiers  essais,  qu'il  publia  sous  le  titre 
de  Fantaisies f  par  M.  D***,  ci-devant  mousquetaire,  furent 
assez  bien  accueillis. 

Dorât  fut  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  un  littérateur  fa- 
cile, n  a  eu  des  vers  à  sa  disposition  pour  toutes  les  fêtes , 
pour  tous  les  portraits,  pour  tons  les  salons  où  il  fut  ad- 
mis }  pour  tontes  les  dames  ^i  se  rendirent  à  sa  foi.  La 
de  Dorât  ne  connaît  point  de  petite  cause  :  elle  saisit 


l'occasion  par  le  cheveu  le  plus  imperceptible.  Pent-on  •• 
montrer  exigeant  envers  un  poète  aussi  facile  à  oonteoterP 
Si  Dorât  se  fût  borné  à  suivre  les  Inspiratioiis  de  ta 
verve  tadle,  il  eût  pris  place  sans  oontestatioa  au  nilieii 
des  versificateurs  du  dix-septième  et  da  dix-huitième  siècle, 
dont  on  lit  quelques  vers  one  fois  dans  sa  vie,  et  duil  oa 
retient  les  noms,  sans  retenir  les  produetioDS.  Mais  ses  pre- 
miers succès  l'enhardirent;  l'amonr-propre  s*en  mêla,  cl 
Dorât  se  crut  appelé  à  parcourir  toutes  k»  routes  de  la  poé- 
sie :  comédie,  tragédie,  poème  épique.  Il  eut  le  talent,  as- 
sez commun  alors,  d'avofar  des  ennemis  et  de  s'en  créer 
lui-même.  Il  e'imaguia  que  des  cabales  s'organisaient  contre 
lui  :  l'aflaire  s'échauffa;  son  caractère  fit  volte-fiaoe  dans  la 
mêlée  ;  la  tranquillité  de  sa  vie  fut  troublée,  et,  malgré  le 
stoïcisme  un  peu  épicurien  qu'il  affecta  jusqu'à  sa  mort,  ses 
dernières  années  furent  aussi  tristes  et  mécontentes  qne  ses 
premières  avaient  été  fêtées  et  glorieuses. 

Au  milieu  du  fatras  de  ses  innombrables  méUxngts,  on 
doit  distinguer  son  poème  sur  la  Déclamation ,  sa  eomédie 
de  La  Feinte  par  Amour,  qui  manque  d'intrigue,  mais  don! 
la  versification  est  facile  et  spirituelle.  11  serait  trop  long 
d'émettre  une  opinion,  quelque  brève  qu'elle  fût,  sur  toutes 
les  ceuvres  de  Dorât;  il  suffit  de  les  citer  :  sii  tragédies, 
Zutica,  en  cinq  actes  et  en  vers,  1760  ;  Théagène  et  Cha- 
riclée^  trois  actes  et  en  vers;  Régulus^  i77Z;  Adé- 
laide,  1774  :  Zoramis,  1780;  Àlceste.  Sept  comédies  :  La 
Feinte  par  Amour,  représentée  le  même  jour  que  la  tragédie 
ôBRégulus;Le  Célib€Uaire,'inb;  Le  Malheureux  fma- 
ginairCf  1776  :  Le  Chevalter français  à  Londres,  1776;  Le 
Chevalier  français  à  Turin  ;  Roséide,  1770  ;  Les  Preneurs, 
Ajoutez  à  ce  répertoire  nombre  d'héroldes,  genre  de  poé«e 
bâtard,  qu'il  aiïectionnalt  ;  nomlire  d'idylle,  des  poèmes 
erotiques  pour  servir  de  complément  à  ses  héroïdes ,  des  &- 
blés,  des  odes,  des  contes,  des  discours  préliminaires,  cinq 
romans  :  Volsidor  et  Zulméni€;Les  Malheurs  de  Vin- 
constance,  ou  lettres  de  la  marquise  de  Syreé  et  du 
comte  de  Mir  belle  ;  Floricourt;  Point  de  Lendemain: 
VAbailard  supposé,  en  société  avec  Fanny  Beanhamais; 
Les  Sacrifices  de  VAmour,  ou  lettres  de  la  comtesse  de 
Sénanges  et  du  chevalier  de  Versenag,  titre  que  Grimm 
voulait  changer  par  celni-d  :  Les  sacrifices  du  bon  sens  de 
Fauteur  à  la  pauvreté  de  son  imagination.  Telle  est,  sanf 
oubli,  la  nomendatiire  des  œuvres  volumineuses  de  Dorât, 
dont  l'impression  ne  laissa  pas  que  d'ébrécher  notableroen 
88  fortune. 

Jusqu'à  sa  mort ,  il  aflecta  de  mener  de  front  ses  plaisirs 
et  ses  travaux  ;  il  ne  démentit  aucun  des  principes  de  cette 
vie  d'homme  à  bonnes  fortunes  et  d'homme  de  lettres  qn'il 
s'était  faite  avec  tant  de  soins.  La  veille  de  sa  mort ,  le  28 
avril  1780,  il  reçut  la  visite  de  son  curé,  qu'il  accueillit  avec 
politesse,  mats  en  éoonduisantavec  habileté  les  offres  de  son 
saint  ministère.  Doux  heures  avant  d'expirer,  il  voulut  fiure 
sa  toilette  comme  de  coutume,  et  c'est  dans  son  faoCenil 
qu'il  rendit  l'Ame,  bien  coiffé  et  bien  poudré.    Joncitecs. 

DOBAT-CUBIÈRES.  Voyez  Cdbièbes. 

DOKCUESTER,  vUle  ancienne,  mais  bien  bâtie,  sîir 
le  Frome,  est  le  chef-lieu  du  comté  de  Donet  et  le  siège  d'Or 
évêchô.  Sa  population,  qui  s'élevait,  en  1871,  à  6,995  habi- 
tants, a  presque  complètement  abandonné  aujourd'hui  la  Cs- 
brication  des  étoffes  de  laine,  jadis  en  grand  renom  à  Dor- 
chMter,  pour  la  fabrication  de  la  bière,  genre  de  produit 
dans  lequel  elle  excelle  depuis  longtemps. 

C'est  au  voisinage  de  Dorchester  qu'est  situé  l'amphitbéAtre 
romain  le  mieux  conservé  qui  existe  encore  en  Angleterre. 
On  en  attribue  la  construction  à  Agricole,  et  on  estime  qee 
set  édifice,  appelé  aujourd'hui  Maumburg,  pouvait  contenir 
de  douze  à  treize  mille  spectateurs.  Les  environs  de  Dorches- 
ter abondent  d'ailleurs  en  débris  de  monuments  romains,  et 
on  y  voit  encore  les  traces  d'un  ancien  camp  breton  enlemé 
de  rompirts  et  de  Ibssés. 


DORCHESTER  —  DORDOGNE 


76S 


,  Dorchester  est  aa&si  le  nom  d'une  petite  ville  du  comté 
d'Oxford ,  où  ToD  Toit  une  église  remarquable  par  ses  beaux 
vitraux  et  par  ses  tombeaux  sculptés.  Lors  de  la  domination 
anglo-saxonne,  Dorchester  était  le  siège  d*nn  évéché. 

Ce  nom  de  Dorchester  appartient  en  outre  à  plusieurs 
Tilles  et  comtés  de  TAmérique  septentrionale.  C'est  ainsi  qu*il 
y  a  on  comté  de  Dorchester  dans  TÉtat  de  Maryland,  un 
autre  dans  le  bas  Canada ,  district  de  Québec;  enfin,  une 
ville  de  Dorchester  dans  I^taf  de  Massachusets. 

DORDOGNE  (  Département  de  la),  ainsi  nommé  de 

la  principale  rivière  qui  traverse  sa  partie  méridionale  de 

Test  à  Touest  ;  formé  de  ranclenne  provbice  du  Pér  igord 

et  d'une  foible  partie  de  TAgénois,  du  Limousin,  de  TAn- 

goumois  et  de  la  Sa  intonge.  Ses  bornes  sont  :  à  Test, 

les  départements  du  Lot  et  de  la  Corrfeze;  à  Touest,  ceux  de 

la  Gironde,  de  la  Charente  et  de  la  Charente-Inférieure;  au 

nord,  ceux  delà  H&ute-Viennc  et  de  la  Charente;  au  sud, 

ceux  du  Lot,  de  Lot^-Garonne  et  de  la  Gironde. 

La  superficie  de  son  territoire  est  de  918,256  hectares, 

dont  338,370  en  terres  labourables  ;  200,210  en  bois  ;  98,829 
en  landes,  pÂtis,  bruyères  ;  98,551  en  cultures  diverses,  châ- 
taigneraies, etc.;  85, 146 en  vignes,  75,982  en  prés  ;  4,396  en 
propriétés  bâlies;  3,719  en  vergers,  pépinières  et  jardins; 
579  en  étangs,  abreuvoirs,  mares,  canaux  d'irrigation  ;  78 
en  oseraies,  aunaies,  saussaies;  18,513  en  routes,  chemins, 
places  publiques,  mes;  5,230  en  rivières,  lacs,  ruisseaux; 
249  en  cimetières,  églises,  presbytères,  bâtiments  publics. 
Le  nombre  des  propriétés  bâties  est  évalué  à  108,151,  dont 
106,249  consacrées  â  rhabitation,  1,413  moulins,  59  forges 
ou  hauts  fourneaux,  et  430  manufactures,  fabriques  ou 
usines  diverses.  Il  paye  2,128,055  fr.  d'impôt  foncier. 

Il  se  divise  en  5  arrondissements,  dont  les  chefs-lieux  sont 
Nontron,  Périgueux,  Sarlat,  Bergerac  et  Riberac,  qui  for- 
ment ensemble  47  cantons  et  682  communes;  la  popula- 
lion  est  de  480,141  individus  (1872).  Il  envoie  10  députés 
à  r Assemblée;  il  fait  partie  de  la  14*  division  militaire, 
dont  il  forme  la  4*  subdivision;  delà  11*  légion  de  gendar- 
merie; du  29*  arrondissement  forestier;  ressortit  â  la  cour 
d'appel  et  à  Tacadémie  de  Bordeaux;  forme  le  diocèse  de 
l'évéché  de  Périgueox.  Il  comprend  un  lycée,  2  collèges, 
1  institution,  10  pensions,  2  écoles  ecclésiasUques ,  838 
écoles  primaires  et  16  salles  d*asile. 

Le  territoire  de  ce  département  s'élève  vers  le  nord  en 
partant  de  la  rive  droite  de  la  Dordogne,  et  vers  le  sud  à 
partir  de  sa  rive  gâucbe.  Le  pays  est  généralement  mon- 
tueux  ;  toutefois,  ses  plus  hautes  chaînes  ne  s'élèvent  pas 
au-dessus  de  200  mètres  ;  elles  se  lient  par  leurs  ramifica- 
tions avec  les  derniers  contreforts  des  montagnes  de  l'Au> 
vergue.  Les  plus  élevées  sont  le  Brouïllayri^  le  Tulgou, 
le  Puy-iVAumont  et  le  Puy-de^ta-Garde.  Ce  département , 
qui  fait  partie  du  bassin  de  la  Dordogne,  est  lui-même  di- 
visé en  plusieurs  bassins  secondaires,  dans  lesquels  coulent 
VllUf  la  Vezère,  la  Dronne,  le  Haut-Vezère  et  le  Dropt, 
principales  rivières,  qui  toutes  suivent,  phis  ou  moins  di- 
rectement, la  pente  de  l'est  à  l'ouest,  et,  à  l'exception  du 
Dro[it,  qui  va  se  jeter  dans  la  Garonne,  finissent  par  se  réu- 
nir à  la  Dordogne,  réservoir  commun  de  presque  toutes  les 
eaux  du  département.  La  Dordogne  prend  sa  source  au  Mont- 
Dore;  elle  entre  dans  le  département  au-dessus  de  Souillac, 
arrose  la  belleplaine  de  Saint-Cyprien,  reçoit  la  Vezère  à  Li* 
meuil,  descend  à  Bergerac,  en^traversant  les  plaines  de  Mau- 
sac  et  de  Lalinde,  et  sort  du  département  entre  Sainte-Foix 
et  CastUlon,  au  pohit  où  la  marée  cesse  de  s*y  faire  sentir.  Sa 
navigation  est  souvent  hitenrompue  en  été  au-de<«us  de 
Couze,  par  le  saut  de  la  Gratusse,  pas  tristement  célèbre 
par  ses  naufrages,  et  que  forme  au  milieu  de  son  lit  un  banc 
de  roches  à  fleur  d'eau,  dans  une  longueur  d'environ  1753 
mètres.  U  Vezère  est  la  seconde  rivière  du  pays;  elle 
prend  sa  source  dans  le  département  de  la  Corrèze.  Outre 
tm  co«rt  d'eaux,  le  pays  contient  de  nombreux  étangs,  et 


un  grand  nombre  de  sources  curieuses,  parmi  lesquelles  on 
distingue  la  fontaine  de  Ladoux,  près  du  Bugue,  celles  de 
SaUbaume,  de  Fonta  et  de5ourxac« 

n  est  traversé  par  4  chemUis  de  fer,  5  routes  nationale^, 
22  départementales  et  5,052  chemins  vicinaux. 

Le  fer  est  le  seul  minéral  qu'on  exploite  dans  ce  départe- 
ment. Saiqualité  supérieure  fut  connue  des  Romams;  les  mi- 
nes d'où  on  le. retire,  fouillées  de  temps  immémorial,  alimen- 
tent aojourd*hui  un  très-grand  nombre  de  forges  locales,  et 
fournissent  leur  surplus  de  minerai  aux  départements  environ- 
nants. Ce  n'est  que  dans  l'arrondissement  de  Nontron  qu'on 
découvre  quelques  indices  demhies  de  cuivre  et  de  plomb; 
ce  dernier  minéral  surtout  s'y  présente  abondamment  dans 
l'état  de  sulfure  ou  de  galène  à  petites  fiicettes.  On  trouv^en 
abondance  dans  toutes  les  parties  du  département  les  schistes 
alumineux,  tégulaire ,  calcaire,  la  craie,  le  carbonate  de 
chaux  bitundneux,  le  tuf  proprement  dit,  diverses  espèces 
de  marbre,  la  tourbe,  le  charbon  de  terre,  le  charbon  de  bois 
fossile  revêtu  de  pyrites,  le  grès,  la  pierre  meulière,  la  pierre 
lithograpliiqoe,  l'ardoise,  etc.,  etc.  Outre  les  pétrifications 
nombreuses  qu'offrent  les  bancs  calcaires,  le  département 
renferme  de  belles  cristallisations  dans  ses  diverses  grottes, 
dont  les  plus  remarquables  sont  celles  dites  de  Miremont, 
de  Rochecaille  et  de  Roffi.  On  y  remarque  aussi  des  fontai- 
nes intermittentes,  ou  qui  ont  la  propriété  d'incruster  les 
corps  qu'on  y  jette,  et  plusieurs  sources  minérales,  entre  an- 
tres celles  de  PanassoUt  près  de  Saint-Cyprien,  et  de  Ban- 
dicaletf  dans  l'arrondissement  de  Bergerac. 

Parmi  les  arbres  qui  croissent  dans  le  département,  le 
chêne,  l'orme,  le  frêne,  le  châtaignier,  le  peuplier,  le  noyer, 
sont  ceux  qu'on  y  trouve  en  plus  grand  nombre,  et  qui  dans 
certains  cantons  parviennent  à  une  grosseur  et  à  une  élé- 
vation considérables  ;  la  vigne  se  plaît  sur  les  collines  ;  les 
céréales,  les  pommes  de  terre,  la  grosse  rave  et  les  légumes 
réussissent  également  bien  dans  les  plaines,  dans  les  vallons 
et  sur  les  plateaux.  Les  champignons  y  sont  très<ommuns, 
et  parmi  leurs  espèces  variées  on  dislingue  surtout  Voronge, 
une  des  plus  belles  productions  du  pays,  et  qui  serait  peut« 
être  la  meilleure,  si  l'on  ne  connaissait  l'excellence  de  ses 
truffes,  objet  d'un  oonunerce  important,  et  dont  les  plus  par- 
ftimées  se  déterrent  dans  le  canton  de  Salnt-Alvère. 

Les  animaux  domestiques  y  prospèrent,  mais  la  race  bo- 
vine n'y  est  pohit  assez  multipliée  pour  les  besoins  de  l'agri< 
.  culture.  On  y  élève  un  nombre  considérable  de  porcs  de 
haute  taille,  d'ânes  et  de  mulets,  de  même  que  beaucoup 
de  chèvres,  et  la  rareté  des  vaches  rend  leur  lait  très-pré- 
cieux. La  volaille  y  abonde;  nulle  part  on  ne  nourrit  une 
plus  grande  quantité  d'oies,  dont  la  graisse  supplée  à  l'ab- 
sence presque  totale  de  beurre.  Le  gibier  est  assez  commun  : 
on  y  trouve  des  lièvres ,  des  perdrix  rouges  et  grises ,  des 
cailles  dans  l'arrière-saisou,  et  en  hiver  des  bécasses,  des 
nuées  de  canards  et  d*oies  sauvages,  de  vanneaux  et  de 
pluviers.  Enfin,  les  rivières,  les  ruisseaux  et  les  étangs  four- 
nissent en  abondance  d'excellents  poissons,  parmi  les- 
quels on  préfère  le  barbeau,  la  carpe,  le  brochet,  l'anguille, 
la  lamproie,  l'alose,  la  truite,  la  tanche,  Vassée^  le  mu- 
let, etc.;  les  meilleurs  se  pèchent  dans  la  Vezère. 

Les  travaux  agricoles  y  laissent  beaucoup  à  désirer.  Les 
biens,  divisés  en  métairies  de  peu  d'étendue,  exploitées  par 

des  c  0 1 0  n  s  p  a  r  t  i  a  i  r  e  s,  ne  produisent  pas  toujours  ce  qu'un  e 
culture  mieux  entendue  ne  manquerait  pas  de  donner.  Une 
des  erreurs  les  plus  funestes  est  celle  qui  perpétue  dans  cette 
contrée  tempérée  la  culture  du  mais.  On  n'y  connaît  pres- 
que point  le  système  des  jachères  et  des  assolements.  Néan- 
moins, outre  le  froment  et  le  maïs,  on  y  cultive  du  seigle, 
du  baillarge,  de  l'orge,  de  l'avome,  un  peu  de  sarrasin.  La 
récolte  de&  châtaignes  et  des  pommes  de  terre  est  d'une 
grande  ressource.  Les  fruits  du  noyer  et  de  la  v^e  sont 
encore  au  nombre  des  richesses  agricoles  du  départe- 
ment. 

96. 


764 


DORDOGNE  —  DORDRECHT 


La  métallurgie  et  la  papeterie  tîemient  la  principale  place 
dans  rindustrie  commmiale  du  pays.  Les  forges  plus  les  im- 
portantes sont  celles  de  JomelièreSt  d'Ans,  des  Eysies,  de 
MùnelartideLavaur.  Les  papeteries  de  Couze  et  de  Creisse, 
près  Bergerac,  fournissent  nn  papier  d^une  pâte  et  d*ime 
fabrication  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  plus  l>eaux  papiers 
d*Angou1ème.  Le  département  renferme  des  fabriques  de 
MTges,  d^étamines,  de  cadis  ;  des  ateliers  de  teinturerie,  un 
grand  nombre  de  moulins  à  huile,  des  tanneries,  des  cha- 
pelleries, des  coutelleries,  des  verreries,  mais  qui  ne  four- 
nissent que  du  verre  médiocre;  des  faïenceries,  dont  les 
produits  sont  généralement  très-communs;  ses  distilleries 
sont  connues. 

Les  principales  villes  du  département  sont  iPérigueux, 
chef-lieu  du  département  ;  Bergerac;  Non  tron;  Sarlai, 
à  72  kilomètres  an  sud-est  de  Périgueux,  sur  le  ruisseau 
de  son  nom,  avec  6,822  habitants,  des  tribunaux  de  pre- 
mito  instance  et  de  commerce,  nn  collège,  un  séminaire 
diocésain,  une  typographie.  Autrefois  si(^ge  d'évèché,  on  en 
Wt  remonter  Torigine  à  un  monastère  de  bénédictins,  fondé 
sous  Pépin  le  Bref.  G*est  une  ville  assez  mal  b&tie,  dans  un 
tond  resserré  de  tous  c6tés  par  des  collines  arides,  qui  en 
rendent  le  séjour  fort  triste  et  assez  malsain.  Ribérac^  à 
38  kilomètres  au  nor(f-ouest  de  Périgueux,  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Dronne,  avec  une  population  de  3,837  liabitants, 
un  tribunal  de  première  instance,  des  fabriques  d'eau-de- 
vie  et  d*esprit,  des  minoteries,  des  tanneries,  des  filatures, 
des  papeteries,  une  typograpliie.  On  y  voit  un  grand  cliA- 
teau  qui  apparienait  autrefois  à  la  maison  de  Turenne.  BouT'^ 
Mlles,  patrie  de  Brantôme,  dont  Tancien  ciiâleau,  qui 
existe  encore  presque  entier,  est  célèbre  par  les  différents 
sièges  qu'il  a  soutenus,  et  surtout  par  sa  longue  résistance 
MUS  Charles  VU  à  tous  les  efforts  des  Anglais.  Brantôme, 
qui  dut  longtemps  sa  prospérité  à  son  ancienne  et  riche 
abbaye,  fondée  par  Charlemagne.  On  voit  derrière  cette  ab- 
baye de  longues  excaTations,  où  l'on  croit  reconnaître  un 
autd  druide.  Excideuil ,  assez  bien  b&tie  et  connue  dès 
le  sixième  siècle.  Son  cliÂteau,  qui  a  soutenu  plusieurs  siè- 
ges, offre  encore  deux  tours  carrées  qui  étonnent  par  leur 
masse  et  par  leur  hauteur.  On  trouve  près  d^Exddeuil  des 
restes  d'anciennes  forges  gauloises,  et  les  fameuses  pierres 
brunes  (peyras  brunas  ),  roches  plantées  et  alignées  par 
la  main  des  liommes,  comme  celles  deCarnacen  Breta- 
gne. On  y  a  élevé  une  statue  au  maréchal  Bugeaud.  Ter* 
rasson,  le  seul  endroit' du  département  où  Ton  élève  des. 
troupeaux  de  vaches,  doit  son  origine  à  un  pieux  solitaire, 
qui  vint  au  sixième  siècle  b&tir  un  ermitage  dans  cette  soli- 
tude. Pomme  ^  fondée  en  12S0  par  Pliilippe  le  Hardi,  est 
remarquable  par  sa  situation  escarpée  au-dessus  de  la  Dor- 
dogne  :  cette  ville  eut  autrefois  ses  consuls,  et  entre  au- 
tres privilèges  celui  de  battre  monnaie;  elle  soutint  plusieurs 
sièges,  et  eut  beaucoup  à  souTTrir  lors  des  guerres  de  reli- 
gion. Montignac,  où  les  états  de  Périgord  paraissent  s'être 
assemblés,  et  dont  le  cliAteau,  très' pittoresque,  était  déjà 
célèbre  en  975,  est  bâti  sur  la  Vezère.  Biron,  situé  sur  un 
des- points  les  plus  élevés  du  département,  et  dont  le  châ- 
teau fort  domine  au  loin  toute  la  contrée.  Cadoin,  endroit 
fameux  par  son  abbaye,  érigée  en  l'année  lue,  et  où  Ton 
conservait  dans  un  coffre  de  fer,  suspendu  par  trois  chaînes 
à^la  voûte  de  IVglise,  le  saint-suaire,  apporté,  dit-on,  de 
l'Orient  par  un  prêtre  du  Périgord.  M  Force,  célèbre  par 
son  ancien  château,  un  des  plus  beaux  monuments  d'arclii- 
tectuEe  du  seizième  siècle.  Paunae,  où  Pou  voit  les  restes 
d'une  antique  arène  et  d'une  abbaye  fondée  avant  Chade- 
magne, .détruite  en  849  par  les  Normands.  Grignols,  autre- 
rois  ville  murée,  où  l'on  retrouve  quelques  débris  de  monu- 
ments gaulois.  Hautrfort,  remarquable  par  son  château, 
forteresse  formidable  dans  les  mains  de  Bertrand  de 
Born;Le  Buque ;  VHlefranche,  prise  d'assaut  |)ar  Mont- 
liic,  en  \b76;Montpont,  Mussidan,  MareuH,  Tnwiers , 


Saint-Cyprien,  et  enfin  Vergt,  où  l'on  remarque  des 
numents  gaulois  et  des  vestiges  d'une  voie  romaine 

P.  Pblussier. 

DORDRECHT,  ou  DORTRECHT,  et  même,  par 
viatlon  DORT,  riche  ville  commerciale  du  royaume 
Pays-Bas,  dans  la  Hollande  méridionale,  avec  25,tSl  itt- 
bitauts.  Elle  est  bâtie  dans  une  lie,  au  milieu  do  Bies- 
bosch,  lac  produit  par  la  grande  inondation  de  1421,  époqœ 
où  la  mer,  rompant  les  digues  de  la  Meuse,  engloutit  72  vfl- 
lages  et  une  popuUtion  d'environ  100,000  âmes.  Panni  les 
édifices  publics  dignes  d'être  vus  qu'elle  oentient,  nous  dfee- 
roas  la  cathédrale,  longue  de  100  mètres,  large  de  42,  aor- 
montée  d'une  tour  au  sommet  de  bquelle  on  n'arrive  qu'en 
gravissant  36&  marches,  et  bâtie  en  i  363  ;  un  magnifique  hô- 
tel de  ville  ;  la  Bourse;  l'église  des  Augostins,  qui  reolènne 
de  beaux  tombeaux;  et  différents  hôpitaux.  I>e6  anowie 
ouvrages  qui  la  défendaient  autrefois,  il  ne  reste  plus  aiqonr- 
d'hui  que  quelques  tours.  Le  port  est. très-spacieux,  et,  è 
l'aide  de  deux  canaux,  les  marchandises  peuvent  être  train- 
portées  par  eau  jusqu'aux  magasms  et  entrepôts  située  dam 
le  milieu  de  la  ville. 

Dordrecht  est  le  siège  d'un  commerce  très-actif,  dont  les 
vins  du  Rhin  et  les  bois  de  construction  de  l'Allemagne 
sont  les  objets  principaux.  Ces  bois,  apportés  sur  des  ra- 
deaux, sont  ou  débités  dans  les  scieries,  ou  expédiés  bruts 
en  Angleterre,  en  Espagne  et  en  Portugal.  H  y  a  à  Dordredit 
d'importants  diantiers  de  navires,  des  fonderies,  des  blan- 
chisseries, des  manufactures  de  tabac,  de  sel ,  de  sucre,  de 
toile,  etc.  La  pêclie  du  saumon  y  est  un  élément  de  ricliesse. 
Cette  ville  a  une  école  d'artillerie,  un  collège,  un  hôtel  de> 
monnaies.  En  1862  ella  a  élevé  une  statue  â  Ary  Scheffer. 

Sa  fondation  remonte  à  l'année  994  ;  et  on  la  considère 
comme  la  ville  la  plus  ancienne  de  la  Hollande ,  dont  les 
comtes  y  résidaient  autrefois.  Au  moyen  âge,  c'était  la  dté 
la  plus  riclie  et  la  plus  importante  de  toute  la  contrée;  elle 
occupe  une  grande  place  dans  son  histoire,  de  même  que 
dans  celle  de  l'Église  protestante.  Cest  là  qu'en  1572  se 
tint  la  première  assemblée  des  États  libres  de  HoUande  ; 
c'est  là  qu'un  siècle  plus  tard  Guillaume  lil  d'Orange  fut 
pour  la  première  fois  déclaré  Stathouder,  général  en  chef 
et  grand  amiral  de  Hollande  à  vie.  Il  s'y  tint  en  outre  dn 
13  novembre  1618  jusqu'à  la  fin  de  jum  1619 ,  sous  l'auto- 
rité des  états  généraux,  un  synode  auquel  assisterait  les  plus 
célèbres  théologiens  de  la  Hollande  et  quelques  théolqsietts 
étrangers.  Les  résolutions  qui  y  furent  adoptées  ont  encore 
aujourd'hui  force  de  loi  en  Hollande  pour  1  Église  réformée 
(voyez  l'article  suivant). 

DORDRECHT  (  Synode  ou  Condle  de).  Célèbre  et  dé- 
plorable assemblée  de  théologiens  protestants  au  connmen- 
cément  du  dix-septième  siècle,  qui  fournit  une  nouvelle 
preuve  de  l'impossibilité  de  décréter  des  articles  de  fbl,  et  m 
exemple  frappant  des  conséquences  funestes  où  aboutit  même 
le  premier  pas  dans  la  voie  de  l'intolérance.  La  question 
de  la  grdce  et  de  \h  prédestination  divisait  les  pro- 
testants de  Hollande  en  arminiens  ou  remontrants  ti 
gomaristes  ou  contre^emontrants,  ainsi  nommés  de  leurs 
chefs,  Ar  mini  us  et  Go  ma  r.  Le  prince  Maurice,  hoomie 
d'État  et  de  guerre,  assez  IndifTérent  sans  doute  au  fond  de 
toutes  ces  querelles ,  mais  voyant  que  l'irritation  faisait  des 
progrès,  prit  parti  pour  les  contre-remontrants ,  opposés  à 
tout  chaugenieut  dans  la  religion  comme  dans  le  gouveroe- 
ment.  Les  arminiens  ne  tardèrent  pas  à  être  représentés  par 
leurs  ennemis  comme  des  novateurs  politiques;  et  une  sédi- 
tion grave  éclata  contre  eux  en  1617  à  Amsterdam.  Il  ne 
parait  pas  douteux  du  reste  que  les  partis  républkain  et  ar- 
mmien  ne  se  fussent  alliés  pour  opposer  une  résistance 
commune  à  l'orage.  La  prise  d'armes  des  mécontents  fut 
partout  déjouée  par  l'activité  de  Maurice;  Olden  Barne- 
veld  1,  llo^erbeets  et  G  rôti  u  s  furent  arrêtés.  Bientôt  se 
reunit  à  Dordrecht  le  fameux  concile,  cù  il  était  bien  certain 
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que  les  arminiens  allaient  être  Jugés,  non  par  leurs  pairs,  i 
mais  par  leurs  ennemis  (  13  novembre  1618  ).  On  y  vit  figu- 
rer Tinghsii  théologiens  des  Provinces-Unies ,  Tingt-buit 
des  pays  étrangerty  cinq  professeurs  et  seize  laïques;  les 
états  eoasaerèrent  cent  mille  florins  aux  dépenses ,  et  cette 
somme  Ait  loin  de  suffire.  Les  sièges  résenrés  aui  tliéologiens 
français  restèrent  vides ,  grftoe  aux  défenses  expresses  que 
Louis  xm  adressa  aux  ministres  Pierre  Dumoulin  et  André 
Rivet 

Dès  la  première  séance  le  concile  montra  Tesprit  qui  ra- 
nimait en  nommant  président  le  feroucbe  Jean  Bogermann , 
ministre  de  Leuwarde,  auteur  d*un  livre  où  il  préconisait 
l'abominable  doctrine  de  la  Justice  de  faire  mourir  les  bé- 
rétiqnes.  Après  quelques  délibérations  sur  des  matières  de 
détail,  les  treiae  ministres  remontrants  dtés  arrivèrent  à 
Dordrecht ,  et  parurent  devant  l'assemblée.  Episcopius  por- 
tait la  parole,  et  dit  qnll  était  venu  avec  ses  collègues 
pour  conférer  sur  les  points  en  litige  ;  le  concile  répliqua 
qn'ii  était  assemblé ,  non  pour  conférer,  mais  pour  jwjtr 
(6  déoembre  16i8).  D^abord  les  remontrants  y  furent  traités, 
non  comme  des  égaux,  mais  comme  des  coupables.  Ensuite 
Il  fallut  que  les  remontrants  d*Utrecht  députés  au  concile, 
et  qui  par  conséquent  y  siégeaient  de  droit,  descendissent  de 
ienrs  sièges  pour  grossir  le  nombre  des  remontrants  accusés 
(10  déoembre).  Bientôt  ils  récusèrent  tons  ensemble  un  tri- 
bunal si  évidemment  partial  ;  à  quoi  le  concile  répliqua  que 
leur  objection  était  «  Injuste  et  extravagante  m.  Cependant, 
du  13  au  29  décembre  1618,  les  remontrants  exposèrent  de 
vive  voix  leur  doctrine,  non  sans  être  souvent  interrompus 
par  les  clameurs  de  la  majorité,  dont  quelques  membres, 
entre  autres  David  Heinsius,  menaçaient  du  poing  les  ora- 
teurs dissidents.  A  partir  de  la  session  57,  on  ne  voulut  plus 
accepter  que  des  pièces  manuscrites,  et  les  remontrants 
lurent  chaÂsés  de  rassemblée.  Episcopius  ne  prononça  en 
se  retirant  que  ces  mots  dédaigneux  :  «  Qatl  esclavage!  » 
Un  antre  ministre  s*écria  :  «  J'en  appelle  de  Vinjustice  du 
synode  au  trône  de  Jésus-ChrUt  !  » 

Le  6  février  1620  les  remontrants  firent  parvenir  au  con- 
cile une  défense  en  deux  cent  quatorze  feuilles  :  il  faut  bien 
avouer  que  rassemblée  la  fit  lire  en  entier.  Mais  ce  plaidoyer 
ne  put  ébranler  une  résolution  prise  dVance.  Dans  les  ses- 
sions 137  et  suivantes,  le  concile  déclara  les  remontrants  per- 
turbateurs  de  leur  patrie^  obitinés,  désobéissants ,  fau- 
teurs de  factions  f  etc.,  et,  comme  tels,  privés  de  toutes  fonc- 
tions ecclésiastiques  et  académiques.  Si  les  magistrats  eussent 
voulu  suivre  sur  ces  indications  charitables,  les  échafauds  eus- 
sent pu  réclamer  de  nombreuses  victimes.  Le  4  mai  le  pro- 
fesseur Conrad  Vortius  fut  à  son  tour  immolé  aux  fureurs 
tbéologiques  du  roi  d'Angleterre,  destitué  de  toute  fonction, 
et  banni.  Après  toutes  ces  utiles  délibérations,  le  concile, 
bien  persuadé  qu'il  avait  fait  un  chef-d'oeuvre  de  justice  et 
de  concorde,  remercia  les  théologiens  étrangers,  et  se  laissa 
haranguer  par  son  président ,  qui  lui  dit  «  que  son  ouvrage 
était  certainement  miraculeux  et  faisait  trembler  l'enfer  ». 
Ensuite  tous  les  membres  du  synode  dînèrent  <*n$emble  ; 
ils  furent  régalés  magnifiquement.  Brandi  pense  que  le  con- 
cile a  dft  coûter  dix  tonnes  d'or,  environ  2,200,000  fr. 

Le  &  juillet,  les  quatorze  mmistres  remontrants  fbrent 
bannis  par  ordre  des  états.  Sur  ces  entrefaites ,  le  peuple 
allait  encore  plus  loin  dans  ses  intolérances.  Une  foule  de 
villes  virent  les  remontrants  assaillis  et  leurs  temples  sac- 
cagés. Mais  toute  douleur  parut  mesquine  et  obscure  au  prix 
de  celles  que  dut  endurer  le  parti  patriote  en  voyant  son  vieux 
héros  Bameveldt  présenter  à  la  hache  une  tête  blanchie  au 
service  de  la  patrie.  Ce  grand  homme  fut  en  partie  martyr 
de  hi  haine  théologiqne  ;  car,  suivant  le  calembour  de  Jean 
Diodati  de  Genève,  «  les  canons  du  synode  de  Dordrecht 
avaient  emporté  la  tète  de  l'avocat  lUirneveldt  ».  Grotius  et 
Hogerbeets  expièrent  dans  les  cachots  du  cliAleau  de  Lo- 
wenstein  leur  dissidence  religieuse  et  politique,  et  une  foule 


d'intolérances  individuelles  furent  exercées.  Plus  de  soixante 
pasteurs  arminiens  furent  déposés,  et  bientôt  ce  chiffre  dé- 
passa deux  cents.  Les  partis  religieux  en  vinrent  aux  mains, 
et  il  )  eut  des  rencontres  sanglantes.  On  arriva  plus  tard  à 
ce  degré  de  folie  que  deux  voix  de  majorité  du  sénat  de  Rot- 
terdam sauvèrent  seules  de  la  destruction  la  statue  du  grand 
Erasme,  l'honneur  de  sa  ville  natale,  et  dont  le  fanatisme 
voulait  proscrire  la  mémoire  comme  entachée  de  modéran- 
tisme  (1622).  Les  plus  célèbres  bannis  remontrants  trou- 
vèrent en  France ,  chez  les  cathoUques,  une  hospitalité  que 
d'hidignes  protestants  leur  refusaient.  Ils  est  touchant  de  lire 
les  détails  des  rapports  de  Jean  Usselink ,  de  Jean  Uyten* 
bogart,  de  Jean  Episcopius  avec  le  président  Je  an n  in,  le 
chancelier  de  Sillery ,  et  même  l'archevêque  de  Rouen. 
Cependant,  tout  ce  nuage  d'intolérance  ne  tarda  pas  k  faire 
place  à  un  jour  plus  pur.  Après  la  mort  du  prince  Maurice 
(  1625  ),  peu  à  peu  les  magistrats  se  relâchèrent  de  leurs  ri* 
gueurs  ;  on  fit  sortir  secrètement  les  prisonniers  ;  bientôt 
on  tenta  d'adoucir  ce  que  les  décrets  de  Dordrecht  pouvaient 
avohr  de  trop  âpre.  Dès  avant  1630  non-seulement  les  re- 
montrants avalent  repris  paisiblement  leur  culte  dans  prea- 
que  tous  les  endroits  où  ils  avaient  eu  coutume  de  le  célé- 
brer, mais  dd  plus  ils  purent  ouvrir  à  Amsterdam  même  un 
séminaire,  dont  ils  jouissent  encore,  et  qui  n'a  cessé  d'être 
pour  eux  une  pépinière  de  ministres.  En  vain  l'esprit  into- 
lérant du  vieux  calvinisme  se  déploya-t-il  encore  contre  les 
arminiens  par  une  lettre  officielle  des  églises  orthodoxes  de 
Zurich,  de  Berne,  de  Bâie  et  de  Schaflouse,  du  23  mai  1630, 
les  Provinces- Unies  entrèrent  sans  retour  dans  la  voie  d'é- 
galité religieuse  pour  toutes  les  sectes  et  de  respect  pour 
toutes  les  opinions.       .  .  Charles  Coqueeeu 

DORR  (Mont-).  Voyez  Mont-d'Or. 

DORÉE.  C'est  un  des  noms  vulgaires  d'un  poisson  du 
genre  zée. 

DORIA  9  Illustre  et  puissante  famille  de  Gênes.  Cer- 
tains généalogistes  prétendent  que  ce  nom  ne  serait  que  l'a- 
bréviation des  mots  enfants  d'Oria,  et  veulent  que  les 
Doria  descendent  d'Oria,  femme  d'Ardouin  de  Narbonne, 
qui  vivait  dans  la  première  moitié  du  douzième  siècle. 

Antonio  Dorià,  élu  consul  en  1154  avec  trois  autres  pa- 
triciens, porta  à  un  haut  degré  de  prospérité  le  commerce 
et  la  puissance  maritime  de  Gênes.  Il  eut  pour  contempo- 
rains André  Doria  ,  devenu  par  bi^ritage  souverain  d'ime 
partie  de  la  Sicile,  et  Nicola  Dorià,  l'un  des  fidèles  partisans 
de  l'empereur  Henri  V.  Sauf  de  rares  exceptions,  les  Doria, 
dans  les  querelles  des  guelfes  et  des  gibelins  ,  prirent  parti 
pour  ces  derniers,  et  furent  dès  lors  de  la  part  des  Ifohen- 
staufen  l'objet  de  faveurs  particulières.  C'est  à  Perceval 
Doria,  gouverneur,  en  1260,  de  la  Marche  d'Ancone,  du 
duché  de  Spoleto  et  de  la  Romagne,  que  le  roi  Mainfroi  ou 
Manfred  fut  redevable  de  ses  succès  sur  le  pape. 

liCs  Doria  jouèrent  un  rôle  des  plus  importants  dans  les 
diverses  luttes  des  grandes  familles  de  Gênes  se  disputant 
mutuellement  la  puissance  suprême.  Après  la  victoire  qu'en 
se  coalisant  avec  les  Spinola  ils  remportèrent  sur  les  Gri- 
maldi  et  les  Fieschi  (  voyez,  Gênes  ),  Oberfo  Doria  partagea 
avec  un  Spinola  la  puissance  suprême,  et  jouit  dans  sa  patrie 
d'une  autorité  sans  homes.  Il  fit  de  ia  marine  génoise  la  pre- 
mière marine  de  son  temps,  et  le  2  avril  1284,  avec  son 
fils  Corrado,  il  anéantit  la  flotte  des  Pisans  dans  la  meur- 
trière bataille  de  Meloria.  Sous  Corrado  Doria,  qui,  comme 
son  père,  partagea  le  pouvoir  suprême  avec  un  Spinola, 
Lamba  Doria  porta  un  rude  coup  à  la  puissance  navale  des 
Vénitien;*,  commandés  par  Dandolo,  dans  un  m(^morable 
combat  livré  le  8  septembre  1297  devant  111e  de  Ciir/ola. 
Dix  galères  génoises  sombrèrent  au  commencement  de  l'ac- 
tion. Mais  Lamba  Doria  ranima  le  courage  de  ses  compa- 
triotes ;  et  à  la  fin  de  la  journée  quatre-vingt-sept  galères 
vénitiennes  étaient  en  son  pouvoir.  Dans  lïinposiibilité  de 
ramener  cette  flotte  entière,  il  brûla  soîxante-seot  galères 
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sur  place,  et  conduisH  le  reste  à  Gênes  avec  7,400  prison- 
niers parmi  lesquels  se  trouvait  Dandolo,  qui  expira  de  dou- 
leur à  son  arri?ée. 

Par  suite  de  leurs  nombreuses  rdations  avec  le  parti  gi- 
belin, les  Doria  sortirent  vainqueurs  des  sanglantes  luttes 
qui  à  partir  de  1306  éclatèrent  oitre  eux  et  lesSpinola.  Ce- 
pendant, en  1335  les  Génois  élurent  de  nouveau  concur- 
remment Raphaël  Doria  et  un  Spinola  pour  capitaines;  en 
même  temps  qu^Sduardo  Doria,  appelé  au  commandement 
en  cbef  de  leur  flotte,  remportait  de  brillants  avantages  sur 
les  forces  du  roi  d^Aragon.  Depuis  ce  moment  les  Doria 
restèrent  constamment  à  la  tête  des  forces  navales  de  Gènes, 
et  comme  marins  leur  nom  brilla  sans  interruption  du  plus 
>if  éclat  dans  les  quatorzième,  quinzième  et  seizième  siècles. 

En  1350,  tandis  que  Filippo  Doria,  guerroyant  contre 
les  Vénitiens,  répandait  la  terreur  sur  les  côtes  de  TAdria- 
tique,  un  Grimaldi  se  laissait  battre  dans  la  Méditerranée  par 
ces  mêmes  Vénitiens  unis  aux  Aragonais;  et,  par  suite  de  ce 
désastre,  Gènes  était  réduite  à  se  placer  sous  la  protection 
et  la  souveraineté  de  Milan.  Mais  Tillustre  Paganino  Doru 
parvint  à  secouer  ce  joug  humiliant,  et  le  4  novembre  1354 
il  d(^truisit  encore  une  fois  la  flotte  vénitienne  à  Porto-Longo. 

Filippo  Doria  rendit  ^  la  puissance  maritime  de  Gènes 
toute  sa  force  et  tout  son  éclat.  Il  s'empara  de  tous  les  ter- 
ritob-es  que  le  roi  d*An2;ou  poftsédait  eu  Sicile;  et  la  chasse 
qu'il  donna  sur  la  cOte  d'Afrique  aux  coisaires  de  Tripoli, 
lui  ?alut  des  trésors  immenses.  Lucien  Doria  se  rendit  maître 
du  port  de  Zara,  et  le  7  mai  1379  il  livra  au  célèbre  amiral 
PisanI  une  bataille  dans  laquelle  les  Vénitiens  essuyèrent 
une  défaite  aussi  complète  que  dans  raffaire  qui  eut  lieu 
près  de  Pola.  Àmbrosio  et  Pietro  Doria  continuèrent  hi 
tutte  contre  Venise,  et  faillirent,  par  leurs  entreprises  aussi 
heureuses  que  hardies,  amener  la  ruine  complète  de  la  ri- 
fale  de  leur  patrie.  Jlario  Doria,  en  1397,  donna  sa  fille  en 
mariage  è  l'empereur  grec  Eiumanud. 

Dans  les  dissensions  hitestines  qui  vers  la  fin  du  qua- 
torzième siècle  bouleversèrent  Gènes  et  eurent  pour  résultat 
de  la  faire  passer  sous  la  domination  de  la  France,  les  Doria 
et  les  Fiesclii  lurent  ceux  qui  figurèrent  au  premier  rang. 
En  1409  les  Français  furent  chassés  de  Gènes,  qui  passa 
alors  sous  la  domination  milanaise;  mais  ces  deux  familles 
prirent  les  armes  pour  affranchir  leur  patrie,  et  leurs  efforts 
eoinmuns  furent  couronnés  de  succès.  Ceva  Doria  fut  à  ce 
■loment  placé  à  la  tète  du  gouvemeuicnt  de  Gènes  avec 
quelques  autres  patriciens;  et  le  14  août  1478  Matieo  et 
Lvdovico  Doria,  unis  à  d'autres  membres  de  leur  famille, 
livrèrent  aux  Milanais  une  sanglante  bataille. 

Le  célèbre  André  Doria  {voyez  ci-après),  fils  de  Ceva 
Doria,  eut  pour  contemporains  son  cousin  Gianettino 
Doria  ,  qui  se  distingua  par  la  bravoure  dont  il  fit  preuve 
contre  les  Corses,  mais  qui  périt  lors  de  la  conjuration  de 
F  i  e  s  q  u  e  ou  Fieschi,  provoquée  surtout  par  son  arrogant  or- 
gueil, et  Jeronimo  Doria,  comte  de  Cremolinl,  politique 
aussi  sa^e  qu'habill,  devenu  plus  tard  cardinal  et  titulaire  de 
divers  évècbéi. 

Andréa  Giovanni  Doria  ,  fils  du  Gianetthio  Dona,  mort 
assasshié ,  fut  élevé  avec  soin  par  ordre  de  son  grand-oncle 
André,  et  tout  jeune  encore  se  signala  sur  terre  et  sur  mer 
par  les  plus  héroïques  hanta  faits.  Dès  Tannée  1556  fl  fut 
diargé  du  commandement  en  clief  de  la  flotte  génoise  entrée 
au  service  d'Espagne  sous  le  règne  de  Pliilip|ie  II. 

En  1500  U  commandait  l'armée  espagnole  chargée  d'as* 
siéger  Tripoli.  Après  avoir  gagné  en  1564  une  bataille  na- 
vale à  la  hauteur  de  la  Corse ,  il  commanda  en  1570  la 
flotte  espagnole  qui  (îit  envoyée  aux  Vénitiens  k  Tefret  de 
recourir  111e  de  Chypre  contre  les  Turcs.  Mais  les  liaines 
nationales  empêchèrent  les  deux  flottes  d*agir  de  concert , 
et  llle  anooombt.  L'année  suivante  Doria  combattit  avec  la 
flotte  espagnole  commandée  par  don  Juan  d'Autriche; 
mais  il  laiiM  couper  ses  giJères  du  principal  corps  d'armée. 


et,  grâce  à  cette  fausse  manceovre,  les  Turcs  ftfllircDt  ua 
instant  gagner  la  fameuse  bataille  deLépante.  En  1571 
Doria  hérita  de  son  grand-oncle  André  la  principauté  de 
Mdfi,  hi  seigneurie  de  Tursl  et  beaucoup  d'autres  grands 
domaines  situés  sur  les  territoires  génois,  milanais  et  sarde. 
Il  mourut  en  1606 ,  laissant  deux  fils,  dont  l'un.  Innocent, 
mourut  en  1643,  avec  le  chapeau  de  cardinal,  tandis 
qu'André,  dernier  rejeton  de  sa  race,  la  continuait. 

Filippo  Doria  fht  au  nombre  des  conjurés  qui  le  il  mai 
1797  essayèrent  de  déposer  le  sénat  et  de  s'emparer  du 
gouvernement  à  l'aide  d'un  coup  de  main.  L'insurrectioo 
éclata  trop  tôt.  Doria  périt  avec  un  grand  nombre  de  ses 
complices  les  armes  à  la  main.  Mais  quelques  jours  plus 
tard ,  c'en  était  fait  du  sénat,  et  avec  lui  de  l'antâiue  cons- 
titution de  Gènes. 

La  famille  Doria  est  aujourd'hui  divisée  en  un  grand 
nombre  de,  branches  dont  les  posaessiotta  se  trouvent  dis- 
séminées sur  tous  les  points  de  l'Italie.  La  plus  importante 
et  la  plps  riche  de  toutes  est  celle  des  Doria  Pamfih^  docs 
de  Valmontone ,  et  princes  de  Melfi,  à  Rome. 

Le  magnifique  palais  d'André  Doria  à  Gènes,  situé  à  pca 
de  distance  de  la  mer  et  du  phare ,  fut  fortement  endom- 
magé à  Tépoque  de  ki  révolution  de  1849,  par  les  tronpes 
qui  assiégeaient  la  vflle. 

DORIA  (  AïoiRÉ),  le  personnage  le  pins  célèbre  et  le  plos 
remarquable  de  son  siècle,  par  l'élévation  de  son  caractère 
ainsi  que  perses  talents  comme  homme  de  guerre  et  comme 
homme  d'État,  était  le  fils  derainatreCeva  Doria,  et  naquit 
le  30  novembre  1466,  à  Carascosa,  dans  l^tat  de  Gènes.  Sa 
jeunesse  coïncida  avec  Pépoque  où  Gènes  se  trouva  placée 
sous  la  domination  de  Milan.  Désirant  se  préparer  è  parcou- 
rir la  carrière  des  fonctions  publiques,  il  se  rendit  à  Tâge  de 
dix-neuf  ans  auprès  de  son  parent  Domenieo  Doru  ,  géné- 
ral au  service  du  pape,  puis  è  hi  cour  du  doc  dTIrUno, 
alors  le  rendex-vous  des  hommes  les  plus  distingués  ei 
tous  genres,  plus  tard  à  Naplejs,  oh  il  entra  au  service  da  roi 
Ferdinand  et  où  il  se  fit  une  réputation  distinguée  comme 
militaire.  Au  retour  d'un  pèlerinage  à  Jérusalem ,  0  tnan 
sa  patrie  en  proie  à  la  guerre  civile ,  et  alors  ne  neigea  rien 
pour  rétablir  le  bon  accord  entre  le  peuple  eC  la  noblesse. 
Ses  manières  accortes  et  engageantes  plurent  si  bien  aux 
bourgeois  de  Gènes,  qu'en  1513,  après  l'expnlskm  des  Frao- 
çais,  ils  lui  confièrent  le  conunandement  des  galères  delà 
république.  André  Doria  acheva  de  chasser  les  Français  do 
territoire  de  Gènes,  purgea  le  golfe  de  Gènes  des  pirates  qiri 
rinfestaient,  et  ne  tarda  point  à  jouir  comme  amiral  d*ine 
grande  réputation.  Quand  Janus  Fregoso  changea  encore 
une  fois  la  constitution  de  Gènes  et  replaça  cette  vifle  soi» 
l'autorité  de  la  France,  il  (ht  secondé  dans  cette  entreprise 
par  André  Doria,  qui  en  agissant  de  la  sorte  crut  obéir  an  vé- 
ritable intérêt  de  la  république.  U  entra  donc  au  service  de 
François  I**  avec  la  flotte  gâioise  et  avec  les  galères  qui  lui 
appartenaient  en  propre.  Nommé  alora  au  cororoandêment 
en  chef  des  deux  flottes  combinées,  il  fit  essuyer  aux  Espa- 
gnols des  pertes  immenses.  Malgré  cela,  les  Français  mécon- 
nurent les  services  d'André  Doria;  et  le  pape,  pour  empê- 
cher ce  grand  capitaine  de  passer  à  la  solde  de  l'emperenr, 
le  prit  à  son  service.  A  quelques  temps  de  là  Doria  se  pré- 
sentait avec  six  galères  devant  Gènes ,  occupée  par  les  Espa- 
gnols. Il  battit  le  vice-roi  Lannoy,  accouru  an  secours  de  U 
place  ;  plus  tard,  malgré  l'énorme  disproportion  des  forces 
à  sa  disposition,  il  n'en  défendit  pas  moins  Civita-Vecchia 
contre  tous  les  efforts  des  Impériaux.  Enfin ,  à  la  suite  du 
sac  de  Rome,  Clément  VII  se  trouvant  désormais  hors  d'état 
d'entretenir  une  flotte,  François  V*  reprit  à  son  service  An- 
dré Doria  et  ses  huit  galères,  en  lui  promettant  d'Importants 
avantages  pour  Gènes ,  en  même  temps  quil  lui  assurait  le 
Iiouvoir  exécutif  dans  sa  patrie.  Doria  contribua  h.  expulser 
complètement  les  Espagnols,  mais  ne  s'en  vit  pas  mollis  en- 
core une  fois  trompé  dans  les  espérances  qa*il  avait  d6 
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eeroir  à  la  suite  des  proioesses  qu*on  lui  avait  prodiguées, 
En  janvier  1528  il  avait  enTOfé  son  neveu,  Filipo,  avec  dix 
galères,  soutenir  les  Français  devant  Naples;  et  celui-ci 
non-seulement  battit  le  vice-roi  Moncada,  mais  encore  fit 
prisonniers  une  foule  de  personnages  de  distinction ,  aux- 
quels il  promit  de  ne  pas  les  livrer  à  la  France.  Fran- 
çois r'  prétendit  ne  pas  tenir  compte  d'un  tel  engagement. 
Doria ,  révolté  du  manque  de  foi  de  ce  prince  et  menacé 
même  dans  sa  propre  liberté ,  passa  alors  subitement  dans 
le  parti  de  Charles-Quint,  qui  le  prit  à  sa  solde  en  s'engageant 
formellement  à  rendre  à  la  ville  de  Gènes  son  antique  indé- 
pendance. André  Doria,  après  avoir  forcé  las  Français  à 
abandonner  Naples,  les  chassa  ensuite  de  Gènes. 

Allié  de  Charles-Quint ,  possédant  là  flotte  la  plus  redou- 
table de  Fépoque,  il  eut  facilement  pu  s*arroger  le  pouvoir 
souverain  à  Gênes;  mais  il  donna  la  preuve  du  plus  noble 
désintéressement,  en  unissant  ses  efforts  à  ceux  des  bour- 
geois pour  consolider  Fexistence  de  la  république,  et  en  do- 
tant Gênes  d'une  nouvelle  constitution,  demeorée  en  vigueur 
jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  c'est-à-dire  tant  que  Gênes 
conserva  son  indépendance.  En  se  conduisant  de  la  sorte, 
Doria  acquit  restitue  toute  particulière  de  Charles-Quint, 
qui  le  nomma  grand-amiral  de  ses  flotte^ ,  grand-chance- 
lier du  royaume  de  Naples,  et  qui  luivfit  don  en  outre  de  la 
principauté  de  Melfi  ainsi  que  de  la  seigneurie  de  Tursi. 

André  Doria  s'occupa  alors  de  châtier  les  pirates  turcs , 
et  en  1532  il  remporta  dans  les  mers  de  la  Grèce  une  vic- 
toire signalée  sur  la  flotte  turque.  En  1535  ce  fut  lui  qui 
dirigea  toutes  les  opérations  par  suite  desquelles  Tuais  tomba 
au  pouvoir  de  Charles-Quint  ;  elles  lurent  conduites  avec 
tant  d'habileté  et  de  succès,  que  Khair-ed-Dtn  Barberousse 
n^osa  point  se  défendre;  et  quand,  en  1542,  contrairement  à 
y'avis  de  Doria ,  Charles-Quint  voulut  tenter  la  même  entre- 
prise contre  Alg^,  ce  fut  lui  qui  par  son  énergie  et  son  ac- 
tivité sauva  la  flotte  impériale  d^une  ruhie  complète.  Doria 
y  perdit  lui-même  une  partie  de  ses  propres  galères  ;  mais 
dès  Tannée  1548  il  avait  si  bien  réparé  ce  désastre,  qu*il  put 
couper  Barberousse  de  la  flotte  flrançaise  devant  Nice. 

Devenu  vieux,  Doria  prit  son  neveu  GianeUino  pour  le 
seconder  dans  l'expédition  des  aflisires,  et  celai-ci  Justifia  com- 
plètement sa  confiance  04>mme  chef  militaire.  Mais,  héritier 
présomptif  de  la  puissance  et  des  dignités  de  son  oncle,  Gia- 
neUino irrita  vivement  par  son  orgueil  et  son  arrogance  la  no- 
blesse et  le  peuple  de  Gènes;  et  le  3  janvier  1547  éclata  la 
célèbre  conjuration  de  F  i es  q  ne,  qui  avait  pour  but  d'égor- 
ger tous  les  Doria,  et  dans  laquelle  il  trouva  la  mort.  André 
Doria,  tout  en  déplorant  la  perte  de  son  parent,  fit  preuve 
de  la  modération  la  plus  noble  dans  la  répression  de  cette 
conspiration  ;  et  il  en  fut  encore  de  même  d'un  autre  com- 
plot tramé  imr  Jules  Cibo. 

Quoiqu'il  fût  parvenu  à  ce  moment  à  nn  âge  extrêmement 
avancé ,  il  n'en  entreprit  pas  moins  encore  plusieurs  expé- 
ilitions  par  mer,  et  en  1554  il  expulsa  les  Français  de  la 
Corse.  Le  fils  de  GianeUiuo,  Giovanni  Andréa  Doria,  qu'il 
avait  institué  son  héritier  et  désigné  pour  son  successeur, 
battit  en  1560  le  fameux  pirate  Dargut,  qui  en  1552  avait 
dispersé  une  partie  de  la  flotte  de  Doria. 

André  Doria  mourut  à  l'flge  de  quatre-vhigt-treîze  ans, 
en  1560.  Gênes  lui  érigea  une  statue,  avec  cette  inscription: 
Au  i)ère  de  la  patrie  ! 

DORIDE  9  petite  contrée  montagnense  de  la  Grèce  pro- 
prement dite,  de  la  Htlladt^  entre  la  Phocide,  l'Étoile,  la  Lo- 
cride  et  la  Thessalie,  fut  la  première  patrie  des  Dorions, 
qui  de  là  émigrèrent  dans  le  Péloponnèse.  Avec  leurs  quatre 
villes ,  Bœon^  Cytinion,  Brineos  et  Pindoi,  ils  formaient 
ce  qu'on  appelait  la  Tétrapole  dorienne^  qui  à  la  longue  fut 
complètement  détruite  par  les  Macédoniens ,  les  Éloliens  et 
autres  peuplades,  de  sorte  qu'à  l'époque  de  la  dominatioa 
romaine  il  ne  restait  plus  guère  que  quelques  ruines  de  ces 
quatre  dtés. 


La  Doride  était  aussi  une  contrée  de  l'Asie  Mineure,  sur 
la  cote  de  la  Carie;  elle  tirait  son  nom  des  Doriens  qui 
étaient  venues  s'y  établir.  Avec  leurs  six  principales  villes, 
ils  Gonstihiaient  une  confédération  dont  l'histoire  ne  fait 
jamais  mention  comme  ayant  été  indépendante,  et  qui  parait 
au  contraire  avoir  toujours  été  soumise  à  quelque  grande 
puissance.  Sur  le  promontoire  de  Triopion,  près  de  Cnide , 
les  Doriens  célébraient  leur  fêle  fédérale,  où,  indépendamment 
des  jeux  et  des  luttes  d'usage,  on  délibérait  aussi  sur  les 
intérêts  politiques  communs. 

Dans  la  Grèce  actuelle  la  Doride  forme  une  éparchie  du 
gouvernement  de  la  Phocide ,  éparchie  tout  entourée  de 
montagnes,  traversée  par  le  Mauropotamo  et  dont  les 
principales  villes  sont  lÀdonki  et  rantique  jSgidium. 

DORIEN  (  Mode  ),  l'un  des  trois  plus  anciens  modes 
de  la  musique  des  Grecs.  Il  était  le  plus  bas  ou  le  plus 
grave  de  tous  ;  nuûs  c'était  une  gravité  tempérée,  ce  qui 
rendait  ce  mode  propre  pour  la  guerre  et  pour  les  sujets  de 
religion. 

A  Lacédémone  on  n'abandonna  jamais  le  mode  dorien, 
dont  l'intonation  plus  basse  et  la  moduUition  plus  noble 
que  celle  des  modes  étrangers  répondaient  mieux  à  la  gra- 
vité de  la  nation.  Platon  le  jugeait  aussi  préférable  à  tous  les 
autres  modes,  et  le  seul  convenable  à  des  hommes  coura- 
geux et  tempérants  :  c'est  ponniuoi  il  en  avait  permis  l'u- 
sage dans  sa  Bépublique,  Il  était  propre  aux  airs  guerriers, 
et  se  refusait  aux  paroles  d'une  poésie  licencieuse.  Philoxène 
tenta  vainement  d'y  accorder  des  pièces  dithyrambiques;  il 
échoua  dans  ce  projet ,  à  cause  de  l'incompatihilité  d'une 
poésie  outrée  et  guindée  avec  une  musique  incapable  de 
pareils  écarts,  et  la  nature  le  ramena  toujours  malgré  lui  au 
mode  phrygien.  Ce  que  d'autres  pourraient  donc  regarder 
dans  l'haimonie  dorienne  comme  un  grand  défaut,  en  (disait 
précisément  le  mérite  aux  yeux  des  Lacédémoniens. 

Le  mode  dorien  s'appelait  ainsi  parce  qu'il  avait  été  d'a- 
bord en  usage  chez  les  peuples  de  ce  nom.  On  en  attribue 
l'invention  à  Thamyris,  de  Thrace,  qui,  ayant  eu  le  malheur 
de  défier  les  Muses  et  d'être  vaincu,  fut  privé  par  elles  de 
sa  lyre  et  des  yeux. 

DORIEINS  (  Les  ),  l'une  des  quatre  principales  peupla- 
des de  la  Grèce,  reçurent  leur  nom,  suivant  la  tradition,  de 
Dorus,  fiU  d'Hellên.  A  l'époque  la  plus  reculée,  ils  lialiitaient 
VHestiœotiSf  contrée  de  la  Thessalie  entre  l'Olympe  et  le 
montOssa.  Expulsés  par  les  Perrhœbiensvers  la  Macédoine, 
ils  passèrent  ensuite  en  Crète,  et  ce  fbt  parmi  eux  que  na- 
quit le  célèbre  légishiteur  Mi  nos.  Ils  alièrent  ensuite  s'éta- 
blh-dans  la  Dorid  e,  autrement  appelée  Tetrapole  dorienne. 
Plus  tard  encore  ils  entrèrent  avec  les  héraclides  dans  le 
Peloponnèse,où  ils  dominèrent  à  Athènes.  Des  colonies  do- 
riennes  s'établirent  en  Italie,  en  Sicile  et  dans  l'Asie  Mineure. 

Comme  les  quatre  principales  peuplades  de  la  Grèce  diffé- 
raient infiniment  les  unes  des  autres  sons  le  rapport  de  la 
langue,  des  mœurs  et  delà  constitution,  c^était  entre  les  Do- 
riens et  les  Ioniens  qu'existaient  à  cet  égard  les  différences  les 
plus  tranchées.  La  race  dorienne  conserva  toujours  quelque 
chose  de  la  fermeté  et  de  la  gravité,  mais  aussi  de  la  dureté 
et  de  la  rudesse,  qui  la  caractérisaient  dès  la  plus  haute  anti- 
quité. Aussi  le  dialecte  dorien  était-il  dur  et  rude,  tandis  que 
le  dialecte  ionien  était  doux  et  cfTéminé.  Mais,  en  raison  de 
sa  haute  antiquité,  on  rattachait  au  premier  quelque  chose 
de  vénérable  :  c'est  pourquoi  on  l'employait  dans  les  chants 
solennels,  par  exemple  pour  les  hymnes,  les  chtmirs,  etc. 
L'influence  du  caractère  dorien  se  manifesta  surtout  en  phil'»^ 
Sophie,  dans  l'école  pythagoricienne,  qui  toujoure  se  montra 
favorable  au  gouvernement  aristocratiqne  On  la  retrouve  en- 
core dans  les  œuvres  de  l'areliitecture  et  dans  la  musique. 

DORIGNY  (Michel),  peintre  et  graveur  français, 
élève  de  Simon  Vouet,  né  en  1617,  à  Saint-Quentin , 
mort  en  1665,  professeur  à  l'Académie  de  Peinture  de  Paris, 
fit  preuve  dans  ses  travaux  d'une  exécution  hardie  et  d'uM 
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habile  entente  des  effets  de  lumière.  Mids,  comme  à  son  mat- 
tre,  dont  il  a  gravé  Toeuvre,  on  lui  repvocbe  d^asaez  nom- 
breuses i'fcutes  de  detsib. 

Son  fils,  Louis  Dorignt,  né  en  1654,  Ait  l'élève  de  Le- 
brun, alla  ensuite  en  Italie,  et  s'établit  à  Vérone,  où  il 
mourut,  en  1742. 

Nicolas  DoRiGNY,  frère  eadet  du  précédent,  né^à  Paris, 
en  1658,  surpassa  de  beaucoup  comme  graveur  son  père  et 
son  frère,  et  passa  près  de  vingt-deux  ans  en  Italie  pour  s'y 
perfectionner  dans  son  art.  En  1711  il  fut  appelé  en  An- 
gleterre par  le  roi  Georges  1"  pour  graver  les  cartons  de  Ra- 
phaël qui  se  trouvent  à  Hamploncourt  ;  et  la  supériorité 
avec  laquelle  il  s'acquitta  de  ce  travail  fut  récompensée  par 
la  collation  du  titre  de  chevalier.  Revenu  en  France  en  1724, 
il  fut  nommé  l'année  suivante  membre  de  TAcadémie,  et 
mourut  en  1746. 

DORIQUE  (Ordre).  Voyez  Orures  n'ARcmTEcnmB. 

DORIS9  planète  télescopique,  située  entre  Mars  et 
Jupiter  et  découverte,  le  19  septembre  1857,  par  Golds- 
cbmidt,  à  Paris;  sa  révolution  autour  du  soleil  est  de 
3,002  ]our8. 

DORMANTS  (  Lçs  Sept).  Parmi  les  légendes  de  l'his- 
toire  ecclésiastique ,  on  remarque  celle  des  <sep/  Dormants , 
dont  la  date  imaginaire  correspond  an  règne  de  Théodose 
le  jeune  et  à  la  oonquâte  de  l'Afriqne  par  les  Vandales^  Du- 
rant la  persécution  de  Tempereor  Dèce  contre  les  chrétiens, 
sept  Jeunes  nobles  d*Ephèse  se  cachèrent  dans  une  caverne 
spacieuse,  creusée  dans  le  flanc d^une  montagne  voisine, 
dont  l'entrée  fnt  solidement  bouchée  avec  de  grosses  pier- 
res par  ordre  du  tyran,  qui  voulait  les  y  faire  périr.  Ces 
jeunes  gens  tombèrent  aussitôt  dans  un  profond  sommeil , 
qui  fut  mhraculenscment  prolongé  durant  cent  quatre-vingt- 
sept  ans ,  sans  produire  chez  eux  aucune  altération  dans 
les  principes  de  la  vie.  Au  bout  de  ce  temps,  les  esclaves 
d'un  nommé  Adolius ,  alors  propriétaire  de  la  montagne,  en- 
levèrent les  pierres  pour  les  employer  à  la  construction  de 
quelque  bâtiment  rustique.  Dès  que  les  rayons  du  soleil  pé- 
nétrèrent dans  la  caverne,  les  sept  Dormants  s'éveillèrent, 
persuadés  que  leur  sommeil  n'avait  été  que  de  quelques  heu- 
res. Pressés  par  la  iUm ,  ils  décidèrent  que  JambUque , 
un  d'enx ,  retournerait  secrètement  à  la  ville  pour  y  aclie- 
ter  du  pain.  Le  Jeune  honune,  si  on  peut  l'appeler  ainsi, 
ne  reconnut  point  son  pays  natal ,  et  sa  surprise  augmenta 
quand  il  vit  une  grande  croix  sur  la  principale  porte d'Éphèse. 
La  singularité  de  ses  vêtements,  son  vieux  langage,  Tantique 
médaille  de  Dèce  qu'il  offrait  pour  de  la  monnaie  courante, 
parurent  fort  extraordinabres  au  bouhuiger;  et  soupçonné 
d'avoir  trouvé  un  trésor,  il  fut  traîné  devant  le  Juge.  Leurs 
questions  mutudles  découvrirent  la  miraculeuse  aventure, 
et  il  parut  constant  qu'il  s'était  écoulé  près  de  deux  cents 
ans  depuis  que  JambUque  et  ses  compagnons  avaient 
écliappé  k  la  rage  du  penécnteur  des  chrétiens.  L'évèque 
d*Éphèse,  le  clergé ,  les  magistrats,  le  peuple  et  l'empereur 
Théodose  lui-même ,  à  ce  qn'on  assure,  s'empressèrent  de 
visiter  la  caverne  merveilleuse  des  sept  Dormants,  qui  don- 
nèrent leur  bénédiction,  racontèrent  leur  histoire,  et  expi- 
rèrent tranquillement  aussitôt  après. 

On  ne  peut  attribuer  l'origine  de  cette  fable  à  quelque 
fraude  pieuse  on  à  la  crédulité  des  Grecs  modernes ,  puis- 
qu'on retrouve  les  traces  authentiques  de  cette  tradition  Jus- 
qu'à environ  nn-demi  siècle  après  l'événement.  Jacques  de 
Sarug,  évèque  de  Syrie,  né  deux  ans  après  la  mort  de  Théo- 
dose le  Jeune ,  a  consacré  à  Téloge  des  Dormants  d'Éphèse 
une  des  deux  cent  trente  homélies  quMi  a  composées  avant 
la  fin  du  sixième  siècle.  Celte  légende  fut  traduite  du  syria- 
que en  lathi  par  les  soins  de  safait  Grégoire  de  Tours.  Les 
communions  opposées  de  l'Orient  en  conservent  la  mémoire 
avec  la  même  vénération,  et  les  noms  des  Dormants  sont  ho- 
norablement inscrits  dans  les  calendriers  des  Romains,  des 
Russes  et  des  Abysshis.  Lear  renonunéea  même  fraadii  les 


Ihnites  du  monde  chrétien;  et  Maliometa  placé  dajs  le  Ke- 
ran ,  comme  une  révélation  divine ,  ce  conte  populaire , 
qu'il  apprit  sans  doute  en  conduisant  ses  chameaux  aux  foi- 
res de  la  Syrie.  Mais,  avec  un  si  beau  champ  pour  Tinvcs- 
tion,  le  chef  de  l'islamisme  n'a  montré  ni  goût  ni  intelli- 
gence :  il  a  invosté ,  pour  leur  tenir  compagnie ,  le  cfalei 
des  sept  Dormants  (a/  rakim),  II  a  prétendu  que  le  aeldl 
se  dérangeait  deux  fois  par  jour  de  son  cours  ordinaire 
pom  ne  pas  éclairer  la  caverne,  et  que  Dieu  lui-même  re- 
tournait de  temps  en  temps  les  dormeurs  du  côté  droit  sur 
le  côté  gaudie ,  pour  préserver  leur  corps  de  la  putréfiK- 
tion.  L'histoire  des  sept  Dormants  d'Éphèae  a  été  adi^ilée  et 
embellie  depuis  le  Bengale  jusqu'à  l'Afrique.  On  en  découvre 
des  vestiges  Jusque  dans  les  extrémités  les  plus  reculées  de 
la  Scandinavie.  Paul ,  le  diacre  d'Aquilée  (  De  Gestis  Lom" 
gobardorum) ,  qui  vivait  sur  la  fin  du  huitième  siède,  a 
placé  dans  une  caverne,  sous  un  rocher,  sur  les  bords  de 
l'Océan,  les  sept  Dormants  du  Nord,  dont  le  long  sommeH 
fut  respecté  par  les  barbares.  Leurs  habits  annonçaient 
qu'ils  étalent  romains ,  et  le  diacre  suppose  que  la  Provi- 
dence les  destinait  à  opérer  la  conversion  de  ces  peujdes  in- 
crédules. Auguste  Savacree. 

DOROTHÉE,  duchesse  de  CourUmde.  Voyez  Btnot. 

DORPAT, DŒRPT  ou  DERPT  (en russe,  Gourief;m 
estbonien ,  Tartolin\  située  dans  la  partie  esthonieone  du 
gouvernement  de  LIvonie,  dont  elle  est  la  ville  la  plus  con- 
sidérable et  la  mieux  b&tie,  sur  les  bords  de  l'Embach,  qu'on 
y  traverse  sur  un  pont  en  pierre  et  un  pont  en  bois ,  joua 
autrefois  un  rôle  important  dans  la  confédération  de  la 
Hanse,  k\ï  commencement  du  siècle  dernier  sa  décadence 
était  complète;  mais  depuis  lors  elle  s'est  relevée  de  ses 
ruines,  et,  centre  d'un  commerce  assex  actif,  que  làTorisait 
des  services  de  bateaux  à  vapeur,  elle  compte  aiûoonlluii 
une  population  de  16,000  âmes.  Ses  rues  sont  belles,  droites 
pour  la  plupart,  et  quelques-unes  d'entre  elles  fort  escar- 
pées, tracées  qu'elles  sont  sur  des  coUmes  dont  l'une  n'a 
pas  moins  de  37  mètres  d'élévation.  On  y  compte  trois 
églises ,  à  l'usage  des  Allemands,  des  Russes  et  des  EsCho- 
niens.  C'est  à  Dorpat  qu'une  grande  partie  de  la  noblesse  de 
Livonie  vient  passer  Tbiver;  aussi  y  tronv«4-on  bon  nombre 
de  belles  et  riches  habitations. 

De  tous  les  établissements  qu'on  voit  à  Dorpat,  le  plus 
important  est  son  université.  En  1632  Gustave- Adolphe 
érigea  en  université  le  collège  qu'il  y  avait  fondé  deux 
années  auparavant  par  un  décret  daté  de  Nuremberg.  Yingt- 
quatre  ans  plus  tard  cette  université  fut  transférée  à  Peniau 
d'abord,  à  Reval  ensuite ,  puis  ramenée  à  Dorpat,  mais  sans 
gagner  grand'chose  à  tous  ces  cliangements.  En  1710  elle 
cessa  complètement  d'exister.  L*empereur  Paul  avait  résolu 
de  la  reconstituer  ;  mais  ce  fut  son  fils,  l'empereur  Alexandre, 
qui  seul  put  réaliser  ce  projet  (  12  décembre  1801).  Destinée 
dans  l'origine  anx  provinces  russes  baignées  par  la  Baltiqae, 
elle  reçut  tout  de  suite  un  grand  nombre  d^étndiants  venus 
de  toutes  les  parties  de  Tempire,  et  même  de  l'étranger.  Les 
Polonais  notamment  y  sont  très-nombreux.  Le  bêtiment  de 
l'université  occupe  l'emplacement  où  s'élevait  autrefois  l'é- 
glise suédoise  de  Notre-Dame;  l'architecture  en  est  noble 
et  grandiose,  et  il  est  assez  vaste  pour  contenir,  indépen- 
damment des  amphithéâtres  et  antres  salles  de  court,  la  plus 
grande  partie  des  collections  scientifiques.  Il  n'y  a  qœ  Pob- 
servatoire,  l'amphithéâtre  d'anatomie,  le  Jardin  botanique 
et  les  diverses  cliniques ,  de  même  que  la  bibliothèque, 
auxquels  on  ait  été  obligé  d'assigner  des  locaux  à  part  dans 
la  ville.  La  bibliothèque ,  riclie  de  60,000  volumes  »  a  été 
placée  dans  les  ruines  de  l'andenne  cathédrale,  qne  des 
tnvaux  de  reconstruction  ont  appropriée  k  cette  destination. 
L'observatoirepoBsède  le  plus  ancien  des  télescopes  panllae- 
tiques  ou  réfracteurs  de  Franenhofer,  et  le  seul  qu^l  ait  ter- 
miné lui-même.  L'institut  professoral,  Jadis  partie  intégrmta 
de  l'université ,  a  d^à  fourni  plus  de  soixante-dix  profciiinnn 
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aux  autres  univeraités  de  reropire.  C^est  à  l'eicèllent  prince 
4ie  Ueven,  qui  Ait  longtemps  earateur  de  rumvereité  de 
Dorpat,  qo^etle  est  redevable  de  la  plupart  des  améliorations 
et  des  perfectionnements  qui  y  ont  été  effectoés.  Parmi  les 
maîtres  justement  oélèbres  qui  ont  illustré  les  chaires  de 
cette  onÎTersité,  on  peut  dter  Morgenstem,  Parrot,  Ewers, 
DabeloWySlruTe,  Blmne,  etc.  Le  nombre  des  professeurs 
titulaires  est  de  33;  et  tout  le  personnel  enseignant  forme 
un  cbiffire  de  62  individus.  On  y  compte  environ  6&0  étu- 
diants. Jusqu'en  1851  le  recteur  avait  toujours  été  élu  par 
les  professeurs;  mais  depuis  cette  époque  c'est  là  un  droit 
que  Tempereur  s'est  réservé.  A  Texception  des  court  de 
droit  russe ,  tous  les  antres  sont  faits  en  langue  allemande. 

Il  existe  depuis  1846  à  Dorpat  une  école  vétérinaire,  in- 
dépendante  de  l'université.  Cette  ville  est  le  centre  des 
chemins  de  fer  proietès  en  Livonie. 

La  fondation  de  Dorpat  remonte  à  Tannée  1030,  et  eut  lieu 
par  des  Russes.  En  1223  les  chevaliers  de  Tordre  Teutonique 
enlevèrent  cette  ville  aux  Esthoniens.  Elle  devint  alors  le 
siège  d'un  évéque,  dont  le  palais  s'élevait  sur  l'emplacement 
occupé  de  nos  jours  par  l'observatoire.  Iwan  IV ,  en  1558, 
prit  Dorpat  d'assaut  L'évéque  fut  alors  emmené  prisonnier 
en  Russie,  en  même  temps  que  tous  les  rapports  de  la  ville 
avec  la  Hanse  étaient  brisés.  En  1582  Dorpat,  ainsi  que  la 
plus  grande  partie  de  la  Livonie,  tomba  au  pouvoir  des 
Polonais,  et  en  1625  passa  sous  la  domination  des  Suédois, 
qui  d'ailleurs  ne  s'y  maintinrent  que  trfes-diflicilement  ; 
de  là  pour  Dorpat  toutes  les  calamités  et  toutes  les  misères, 
résultat  inévitable  d'un  état  continuel'de  lutte  et  de  guerre. 
Quand  Pierre  r**  s'en  rendit  maître,  il  eo  fit  même  traasférer 
toute  la  population  dans  l'intérieur  de  la  Russie,  et  la  vil ^e 
resta  complètement  déserte  pendant  treize  années.  En  1777 
un  effroyable  incendie  la  détruisit  de  fond  en  comble  ;  mais, 
grâce  aux  secours  accordés  aux  malheureux  habitants  par 
Catherine  II,  elle  put  encore  une  fois  sortir  de  ses  ruines. 

DORSAL  (  de  dorsum,  dos }.  Cette  épithète  s'applique 
à  toutes  les  parties,  os,  muscles,  vaisseaux,  nerfs,  plumes  , 
nageoires,  crochets  de  coquilles,  qui  sont  situées  dans  la  ré- 
çion  dorsale  ou  le  dos  ;  à  toutes  les  maladies  qui  y  ont  leur 
siège ,  et  même,  en  botanique,  à  toutes  les  parties  qui  nais- 
sent sur  le  dos  d'un  autre  organe  :  aréie  dorsale. 

DORSCH  f  nom  vulgaire  du  gadus  callarias ,  espèce 
du  genre  morue.  Ce  poisson,  très-eommun  dans  la  mer 
Baltique ,  aime  à  se  tenir  dans  le  voisinage  de  l'embou- 
chure des  grands  fleuves»  Il  a  de  30  à  33  centimètres  de  lon- 
gueur, et  pèse  rarement  plus  d'un  kilogramme.  Sa  chair  a 
beaucoup  d'analuc;ie  avec  celle  du  merlan  et  du  cabillaud. 
Quoique  généralement  très-blanche,  elle  a  quelquefois  une 
teinte  verdâtre ,  qu'on  attribue  au  séjour  laquent  que  ce 
poisson  fait  près  des  rivages ,  au-dessous  des  espèces  de 
prairies  sous-marines  fbrmées  par  des  algues. 

DORSENNE  (  Jbaic-Marie-François  LEPAIGE,  comte), 
dit  le  beau  Dorsenne,  naqiiità  Ardres  (Pas-de-Calais),  en  1773. 
Il  était  colonel  du  61*  de  ligne,  lorsqu'en  janvier  1805 
il  fut  donné  pour  major  à  ces  colosses  qu'on  appelait  les 
grenadiers  à  pied  de  la  garde  impériale.  Digne  en  tous  points 
de  figurer  à  leur  tète,  il  devait  son  surnom  à  sa  taille  élevée, 
à  sa  noble  et  gracieuse  figure ,  à  ses  manières  élégantes. 
Toujours  mis  avec  une  recherche  exquise,  il  ne  se  parait 
jamais  plus  coquettement  que  le  jour  d'une  bataille.  Du 
reste ,  brave  soldat ,  il  avait  répondu  dès  1792  au  premier 
appel  de  la  France  révolutionnaire,  en  s'enrôlant  dans  un  ba- 
taillon de  volontaires  qui  en  avait  fait  un  de  ses  capitaines.  Il 
servit  en  Flandre,  en  É'^pte,  en  Italie,  à  Austerlitz,  à  Essling, 
à  Wagraro,à  Ratisbonne ,  payant  chaque  pas  en  avant  d'une 
action  d'éclat  ou  d'une  blessure;  choisi  parDesaix  pour  l'un 
de  ses  aides  de  camp,  prenant  part,  comme  g<^néral  de  di- 
vision ,  à  la  guerre  d^Espagnc,  qu'il  désapprouvait,  et  reve- 
nant mourir  à  Paris,  le  *i4  juillet  1812,  par  suite  de  l'opération 
du  tn^pdo ,  flgé  de  trente-neuf  ins  à  peine, 
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DORSET,  comté  méridional  d'Angleterre ,  borné  au  sud 
par  le  canal  Saint-Georges ,  qui  y  forme  les  presqultes 
de  Purbek  et  de  Portiand,  à  Touest  par  les  comtés  de  Dévon 
et  de  Somerset,  au  nord  par  les  comtés  de  Somerset  et  de 
Wilt,  et  à  l'est  par  oelui  de  Hamp,  présente  une  superficie 
d'environ  44  myriamètres  carrés,  et  compte  195,544 habi- 
tants, répartis  en  271  paroisses.  Le  sol,  généralement  de  na- 
ture crayeuse ,  est  presque  partout  plat;  mais  il  ne  laisse 
pourtant  pas  que  d'être  traversé  par  des  séries  de  petites 
montagnes  appelées  Downs  et  se  prolongeant  jusqu'à  la  mer, 
où  elles  forment  des  c6tes  asseï  escarpées.  En  foit  de  cours 
d'eau,  on  y  trouve  le  Stonr,  le  Frome  ou  Froom,  le  Piddle, 
le  Wey  et  le  Brit.  Quoique  certaines  parties  de  ce  comté 
soient  très-fertiles  et  que  le  climat  en  soit  des  plus  doux, 
on  ne  voit  pas  trop  ce  qui  a  pu  lui  valoir  autrefois  d'être 
surnommé  le  Jardin  de  ^Angleterre,  Entre  Biandford  et  le 
Hampshire  s'étend  une  vaste  forêt,  et  autour  de  Pool  on 
trouve  des  marécages  immenses.  La  culture  des  céréales, 
du  lin  et  du  chanvre,  l'élève  des  bestiaux,  la  pêche,  la  fa- 
brication des  étoffes  de  lahie  et  des  toiles,  et  le  commerce 
des  divers  produits  du  sol,  sont  les  branches  dindustrie 
auxquelles  s'adonnent  plus  particulièrement  les  habitants 
du  comté  de  Dorset,  lequel  a  pour  chef-lieu  Dorches  ter. 
Les  villes  les  plus  importantes  sont  ensuite  Pool  et  Wey- 
mouth ,  Shaflesbury,  Sturminster,  Wareham,  Sherboume 
Beaminster,  Bridport  et  le  port  Lyme-Regis. 

DORSET  (Comtes  et  Ducs  de).  Dorset  était  autrefois 
le  titre  de  la  bmiUe  des  £ e au/or t;  plus  tard  il  fut  attri- 
bué avec  la  qualification  de  comte  à  la  famille  Sackville , 
laquelle  descend  deHildebrand  Sackville,  l'un  des  chefs  nor- 
mands qui  envahirent  la  Grande-Bretagne  avec  Guillaume 
le  Conquérant 

Le  premier  comte  de  Dorset  fut  T/umuu  Sackville,  né  en 
1536,  nommé  pair  du  royaume  sous  le  titre  de  lord  Buck- 
hurst.  Il  joua  un  rôle  important  dans  le  procès  du  duc  de 
N  o  r  f  0 1  k ,  ainsi  que  dans  celui  de  rinfortunée  M  a  r  i  e  S  t  u  ar  t 
Lord  Leioester  réussit  à  lui  faire  perdre  momentanément  les 
boLues  grâces  d'Elisabeth  ;  mais,  à  la  mort  de  ce  seigneur 
la  reine,  dont  il  était  le  parent,  lui  rendit  toute  sa  faveur,  le 
nomma  chancelier  de  l'université  d'Oxford,  et  en  1598  lui 
conféra  le  titre  de  grand-trésorier  de  la  couronne.  A  la  morf 
de  cette  princesse,  il  profita  de  sa  haute  position  pour  rendre 
à  Jacques  I*'  des  services  que  ce  prince  reconnut  en  l'éle- 
vant à  la  dignité  de  comte.  Thomas  Sackville ,  comte  de 
Dorset,  mourut  en  1606. 11  est  l'auteur  du  célèbre  iOrrour 
qf  Magistrales  (  1559),  d'un  poème  narratif,  et  de  la  pre- 
mière tragédie  anglaise  régulière,  Ferrexand  Porrex,  réim- 
primée plusieurs  fois  depuis  1565,  et  notamment  sons  le 
titre  de  Gorbodue  à  partir  de  1590. 

Edouard  Sackville,  comte  ob  Dorsr,  petit-fils  du  pré- 
cédent, né  en  1590,  fût  employé,  sous  le  règne  de  Jacques  1*', 
aux  plus  importantes  néjgociations.  Il  est  surtout  célèbre 
pour  avoir  défendu  le  chancelier  Bacon  de  Vérulam,  accusé 
du  crime  de  concussion  par  la  chambre  des  communes. 
Lorsqu'en  1640  Charies  l",  qui  faisait  grand  cas  de  lui ,  à 
cause  de  ses  profondes  connaissances  en  jurisprudence, 
partit  pour  l'Ecosse,  ce  prince  le  nomma  membre  du  conseil 
de  régence.  Dans  la  lutte  qui  s'engagea  bientôt  entre«le  roi 
et  son  peuple,  le  comte  de  Dorset  s'efforça  d'abord  de 
jouer  le  rôle  de  eondliateur;  plus  tard  il  figura  au>  nombre 
des  défenseurs  les  plus  dévoués  du  trône,  menacé  par  les 
factions.  L'exécution  de  Charies  I*'  lui  portsunn  coup  tel 
qu'il  en  mourut  peu  de  temps  après  (  1652).' 

Charles  Sackville,  comte  db  Dorset,  célèbre  comme 
poète  et  comme  homme  d'État,  né  le  24  janvier  1637,  Jouit 
d'une  grande  considération  à  la  cour  de  Cliarles  II,  sans 
cependant  y  occuper  d'emploi  officiel.  En  1665  11  accom- 
pagna le  duc  d*York  dans  sa  campagne  contre  les  Hollan- 
dais. Cest  avant  la  grande  bataille  navale  livrée  en  cette 
occurrence  qu'il  composa  la  clianson  To  ail  vou  lodies  nom 
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(euilles ,  on  applique-celui-d  soigneuMment  avec  da  coton. 
Quand  ces  sortei  de  dorores  sont  destinées  aux  mtérieurs, 
on  les  Ternit.  Le  procédé  reçoit  qael<ines  modifications  quand 
on  l'applique  aux  équipages,  aux  meubles,  aux  cadres,  etc. 
La  dorure  en  détrempe,  qui  s^opère  également  avec  de  Tor 
en  feuilles ,  demande  un  lieanconp  plus  grand  nombre  dV 
pérations  différentes. 

La  dorure  des  livres  et  la  dorure  sur  cuir  offrent  peu 
de  particularités  remarquables.  La  dorure  sur  porcelaine 
emploie  l*or  en  coquille.  Il  en  est  de  même  de  la  dorure 
sur  verre.  Cependant  on  applique  aussi  l'or  sur  le  Terre  en 
collant  des  feuilles  d'or  à  Taide  d'un  Ternis  d'ambre  dissous 
dans  de  l'iiuile  grasse  et  un  peu  de  oéruse. 

DOBURE  DE  PATISSERIE.  Pour  produire  ce 
beau  Jaune  d'or,  si  appétissant,  qu'on  aime  à  Toir  sur  les 
gâteaux,  TOici  la  recette  que  mettent  en  pratique  nos  ar- 
tistes culinaires.  On  bat  ensemble  des  jaunes  et  des  blancs 
d^œuf,  comme  si  Ton  Toulait  faire  une  omelette.  Puis  on  se 
sert  d'un  léger  pinceau  pour  appliquer  sur  le  gftteau  cerné- 
lange  d'où  résuite  à  la  cuisson,  une  coloration  qui  donne  de 
la  mine  à  la  pâtisserie.  Pour  une  forte  dorure,  on  délaye  un 
blanc  d'oeuf  aTec  deux  ou  trois  Jaunes.  Pour  une  dorure 
pAle,  on  ne  prend  absolument  que  le  Jaune  des  œufs,  qu'il  faut 
délayer  aTec  un  peu  d'eau.  L'artiste  traTaiUant  pour  une 
collation  de  carême ,  un  Jour  de  Jeûne ,  ou  pour  un  diner 
de  la  semaine  sainte,  pourra,  à  défout  des  œnis,  dont  l'u- 
sage est  interdit  ces  jours-là  par  l'Église ,  se  serTir  aTec 
succès  d'une  inflision  de  safran  on  de  fleurs  de  souci,  dans 
laquelle  il  délayera  un  peu  de  sagou  jaune,  afin  de  donner  à 
cette  composition  assez  de  corps  pour  qu'elle  ne  se  perde 
point  dans  la  pâte. 

DORVAL  (  MURIE  AMéUB-TBOiiASB  DELAUNAY ,  plus 
connue  sous  le  nom  de  H"*  ),  la  Duoiesnil  du  drame  mo- 
derne, naquit  à  Lorient.  Son  père,  qui  aTait  serTi  aTec 
quelque  distinction  dans  l'armée  Tendéenne,  se  fit  ensuite 
acteur,  et  alla  mourir  en  Amérique.  Sa  mère,  l'une  des  pre- 
mières chanteuses  de  la  proTÎnce,  était  sosur  du  comique 
Bourdais  et  cousine  des  deux  Baptiste,  delà  Comédie- 
Française,  La  petile  Bourdais  ou  la  petite  boulotte ,  car 
on  lui  donnait  tour  à  tour  ces  deux  noms,  joua  d'abord  des 
r^les  d'enfant  sur  les  tliéâtres  de  Bayonne  et  de  Lille;  puis, 
dans  plusieurs  autres  TiUes  de  dépaîrtement,  ceux  d'amou- 
reuse de  comédie  et  de  jeunes  Dugazons  d'Opéra-Co- 
mique. A  quatorze  ans  elle  épousa  un  acteur,  du  nom 
à'Allan ,  d'une  bonne  famille  bourgeoise  de  Paris,  qui  s'é- 
tait fait  appeler  Dorval  en  montant  sur  les  planches.  Sujet 
assez  médiocre,  il  accepta  un  engagement  pour  la  Russie, 
tiù  il  alla  mourir. 

Sa  femme  fut  préparée  par  de  longs  et  laborieux  traTaux 
aux  bonnes  traditions  de  la  scène.  Renonçant  au  chant ,  elle 
adopta,  quoique  très-jeune,  sur  les  principaux  théâtres  de 
la  proTince,  les  premiers  rôles  de  la  comédie,  l'emploi  de 
M^^*  Mars,  et  y  obtint  des  succès  prononcés.  Puis,  un  jour, 
elle  quitta  la  scène  des  départements  pour  celle  de  la  capi- 
tale; et  ce  fut  de  Strasbourg  qu'elle  se  rendit  à  Paris.  Il 
fallait  l'entendre  raconter  comment,  à  son  arrivée,  le  mé- 
lodrame l'avait  étreinte  dans  ses  serres  de  vautour  et  l'avait 
attachée  à  un  roclier  dont  elle  ne  pouvait  se  détacher.  Elle 
s'irritait  contre  ces  fers  qui  l'enchaînaient,  et,  dans  cette 
rude  et  longue  captivité,  elle  regrettait  amèrement  la  liberté 
perdue  et  les  rêves  de  sa  brûlante  imagination,  si  fatale- 
ment comprimée.  Mais  l'heure  de  la  délivrance  approchait  : 
Trente  Ans,  ou  la  vie  d^un  Joueur  mit  en  relief  les  quaUtés 
si  profondément  énergiques  du  talent  de  M"*  Dorval.  En 
même  temps,  le  drame  moderne  se  levait  ;  il  croyait  faire 
une  révolution,  il  ne  faisait  qu'une  révolte;  mais  ce  sclilsme 
de  la  scène  fut  colossal  dans  ses  extravagantes  proportions. 
A  ces  créations  énormes  il  fallait  des  organisations  puissantes, 
fougueuses,  passionnées,  belles  et  indomptées.  Ces  conditions 
étaient  celles  de  la  nature  même  de  M™'  Dorval  ;  elles  étaient 


DORURE  —  DORVIGÎNY 


en  elle  originelles  et  mnées.  On  se  rappelle  qoeb  furent  les 
succès  de  M"*  Dorval,  qui  d'ailleurs  dans  le  méMramfs 
même  avait  su  toiqours  s'élever  jusqu'au  drame,  dont  cOe 
avait  la  conscience.  Elle  fut  alors  la  personnificatioo  vivante 
du  dogme  impétueux  qui  fiisait  irruption  ;  elle  le  leyiréatBU 
sous  toutes  les  formes  qu'il  lui  plut  de  revêtir,  et  oeia  avec 
la  plus  merveilleuse  souplesse  des  passions  les  plus  diverses. 
M*^  Dorval  sut  communiquer  aux  spectateurs,  par  les 
transports  de  son  Jeu ,  l'exaltation  dont  elle  était  dle-mtaie 
possédée. 

Au  théâtre  de  U  Porte-Saint-Martin,  à  celui  de  la  Renais- 
sance et  à  l'Odéon ,  quelle  variété  de  rAles  excewift  dt 
joua,  qpel  tumulte  d'émotions  différentes  eUe  aoulefva 
avec  cette  véhémence  qui  était  dans  les  conditions  mèiBes 
du  genre  qu'on  lui  infligeait  1  Ce  fut  une  grande  fortme 
pour  l'oBuvre  moderne  que  les  admirables  dispositiona  doal 
M"*  Dorval  était  douée.  A  cet  organe  si  expressif  et  si  plein 
de  sensibilité,  que  d'ouvrages  durent  un  succès  édatast! 
que  de  pièces ,  mamtenant  obscures ,  lui  durent  d'échapper 
un  instant  à  l'oubli  !  Est-il  vrai  que  pour  tant  de  Uealûts 
elle  ne  recueillit  que  l'ingratitude?  Deux  créations  se  mon- 
trent an-dessus  de  toutes  les  autres  :  Antony  et  Chatierton 
Qpels  souvenirs  touchants  et  délicieux  s'attachent  k  cette 
suave  figure  de  Ketti-Bell  I  quel  amour  pur  et  chaste  joint  à 
la  charité  I  quelle  tendre  et  ardente  union  de  la  passîoo  et  de 
la  vertu  l  Oli  I  ce  n'est  pas  seulement  avec  fintelligenee 
que  l'on  peut  comprendre  et  que  l'on  peut  rendre  ces  non- 
ces ,  ces  oppositions,  ces  contrastes  et  ces  harmonica;  c'est 
un  secret  qui  vil  au  fond  de  certains  coeurs  t  A  la  scène  aussi, 
les  grandes  impressions  viennent  du  cœur. 

Uu  jour  M"**  Dorval  se  trouva  debout  sur  un  monceau  de 
ruines,  et  eOe  s'aperçut  que  de  tant  de  bruit  il  ne  restait 
que  le  silence  et  le  vide.  Alors  elle  ramena  sa  pensée  vcr 
les  réglons  élevées  et  sereines  qu'elle  avait  jadis  visitées. 
On  dut  à  ce  retour  Phèdre  et  Hermione  sous  un  aspect 
nouveau  et  saisissant.  Une  famille  au  temps  de  Luther 
nous  avait  déjà  révélé ,  sous  une  forme  austère ,  la  profon- 
deur de  ce  sentiment  de  la  poésie  et  de  la  tragédie.  Et  cette 
création  immaculée  de  Lucrèce,  avec  quel  charme  étonnant 
Mne  Dorval  a  su  la  présenter,  inspirant  à  la  fois  la  tendres» 
et  le  respect!  Chez  M^u*  Dorval,  tête  et  caur,  âme  et  corps, 
esprit  et  intelligence,  tout  était  artiste.    E.  Bripfault. 

M"*  Dorval,  née  en  1792 ,  mourut  â  Paris  en  1849 ,  à  la 
suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie.  Elle  avait  époosé 
en  secondes  noces  M.  Merle,  journaliste  et  auteur  dramatiqua 

DORVIGNY.  Est-ce  un  nom  de  guerre  ou  un  nom  vé- 
ritable? On  l'ignore.  On  dit  seulement  que  Dorvigny  était 
né  en  1734.  Où  fut  élevé  cet  auteurP  Comment  vécut-il  la 
première  moitié  de  sa  vie?  On  n'en  sait  rien.  Ces  mystères, 
qu'il  n'éclairait  jamais,  quelques  demi-indiscrétions  échap- 
pées à  sa  vanité,  fort  mai  placée,  et  une  extrême  ressem- 
blance avec  l'efngie  de  Louis  XV,  firent  croire,  non  sans 
raison ,  que  Dorvigny  était  nn  des  fruits  illégitimes  de  ce  roi 
débauché.  11  est  probable  que  Dorvigny  abusa  de  la  bieniai- 
sance  de  Louis  XV ,  et  qu'il  dissipa  son  or  et  sa  Jeunesse 
dans  une  oisiveté  orageuse.  Nul  biograplie  n'a  remarqué 
encore  la  colqcidence  qui  existe  entre  la  date  de  la  mort  de 
son  protecteur  naturel,  le  10  mai  1774,  et  la  première  repré- 
sentation delà  première  pièce  de  Dorvigny,  Roger-Bontmps 
et  Javotte,  parodie  é*Orphée  et  Eurydice,  jouée  à  la  Comé- 
die Italimne,  le  U  mai  1775  ;  comme  si  Dorvigny  e6t  vonio 
signaler  ainsi  la  fin  de  son  deuil,  ou  plutôt  l'épuisement  de 
sa  bourse.  Le  mois  suivant,  peut-être  pour  se  rappder  an 
souvenir  de  Louis  XVI,  dont  il  était  l'onde  de  la  main  gau- 
che, il  faisait  représenter  sur  la  même  scène,  la  Fête  du 
Village^  à  l'occasion  du  sacre  du  nouveau  roL  A  partir  de 
cette  époque  il  ne  cessa  de  travailler  pour  les  théâtres.  Pa- 
roflics,  vaudevilles,  opéras-comiques,  comédies  même,  il 
s'exerçait  dans  tous  les  genres.  Après  la  parodie  de  Soiand^ 
qu'il  intitula  La  Rage  d^ Amour,  donnée  le  19  mars  1779,  il 
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fît  jouer  par  tes  comédieiifl  firançais  et  italiens  La  Comédie 
à  rimpromptUfOU  Us  dupes,  cumédte  en  un  acte  (  1780)  ; 
puis  Lés  Étrennes  de  VAmUiét  de  V Amour  et  de  la  Nature, 
comédie  en  un  acte ,  en  Ters  libres  (  1780  )  ;  ensuite  Les  iVo- 
cef  fnusardes^  comédieen  quatre  actes,  en  prose  (1780); 
enfin,  Les  Dédits ,  nn  acte  en  prose  (  1780). 

Donrigny  n^avait  pas  visé  au  Tbé&tre-Français  en  compo- 
sant ces  quatre  comédies;  mais  elles  furent  rédamées  par 
les  acteurs  ordinaires  du  roi,  qui  alors  aTaient  droit  de  prise 
sur  toutes  les  pièces  qui  leur  paraissaient  dignes  de  leur  ta- 
lent Malgré  te  peu  de  succès  qu'elles  obtinrent,  Tauteur  se 
trouvait  idors  en  passe  de  vivre  noblement.  Mais  ses  passions 
désordonnées,  qui  devinrent  des  vices  crapuleux,  le  retin- 
rent dans  un  monde  aux  mceurs  plus  que  fadles,  pour  le 
faire  vivre  bientôt  dans  une  indigence  cynique  et  te  faire 
«  mourir  dans  la  plus  alTreuse  misère.  Voici  comment  s'ex- 
prime un  des  nombtcux  annotateurs  dramatiques  de  cette 
époque,  à  propos  de  Dorvigny  et  de  sa  fameuse  pièco  : 
Janat,  ou  Us  battus  payent  Pamende  :  «  Le  spectacle  do 
sieur  L'Écluse,  connu  sous  le  titre  de  Variétés  amusantes, 
est  la  fureur  du  jour.  Un  M.  Dorvigny,  pauvre  diable  d'au- 
teur sifflé,  bué  sans  relAche  aux  Italiens,  s'est  retourné  du 
côté  des  boutevards,  et  a  présenté  an  spectacle  en  question 
une  niaiserie  intitulée  :  Les  battus  payent  Famende,  facétie 
misérable,  que  l'acteur  Vôlange  fait  tellement  valoir  qu'elle 
est  à  sa  quatre  vingtrdlxième  représentation.  >  Cette  note 
porte  la  date  du  2  août  1779.  Le  succès  ne  s'arrêta  pas  là  : 
les  Mémoires  secrets  nons  apprennent  encore  qu'après  la 
142*  représentation  de  Janot^  on  l'avait  interrompu ,  mais 
qu'il  fallut  y  revenir  pour  satisfabv  la  curiosité,  l'avidité, 
la  rage  du  public.  Les  faubourgs  avaient  commencé  la  vogue 
de  la  pièce,  te  ville  et  te  cour  te  continuèrent;  les  grands 
seigneurs  s'arracbaient  les  places ,  les  magistrats  allaient  y 
rire  au  sortir  des  audiences,  les  évèques  s'y  blotissaient 
dans  les  loges  grillées;  et  comme  le  comte  de  Maorepas, 
qui  aimait  beaucoup  les  parades,  s'était  déclaré  grand  par- 
tisan de  celle-ci,  on  te  lui  attribua,  bruit  public  qui  peut- 
être  ne  ftat  pas  étranger  à  te  vogue  inouïe  de  cette  farce, 
dans  laquéUe  te  malignité  vit  une  critique  de  la  police  de 
Parte.  Tout  le  monde  y  riait;  te  cour  seule  y  bftilla  à  une 
représentation  que  te  troupe  de  L'Écluse  alla  donner  à  Ver- 
sailles :  <  N'est-ce  que  oete?  »  avaient  dit  te  roi  et  te  reine; 
mais  te  fameux  :  •  Cen  est  I  »  l'emporte  sur  la  désappro- 
bation royale,  et  les  repiesentelluns  atteignirent,  assure- 
t-on,  le  cliiffre  de  400.  L'Écluse  fut  obligé  de  faire  jouer  te 
pièce  deux  fois  par  jour,  et  il  n'y  avait  pas  de  promenade , 
pas  de  grand  salon ,  pas  de  boudoir,  où  l'on  ne  s'abord&t  en 
flairant  sa  manclie  et  en  se  disant  le  C'en  est  l  de  Janot 
L'auteur  ne  manqua  pas  de  donner  des  suites  à  sa  fameuse 
pièce  ;  mais  Janot  che%U  dégraisseur ^  et  Ça  n'en  estpas^ 
ne  continuèrent  point  la  vogue  de  leur  atnée. 

Plus  de  trois  cente  comédies ,  farces ,  folies ,  proverbes  et 
parades,  furent  joués  successivement  sous  le  nom  de  Dor- 
vigny ;  les  meilleures  sont  :  Le  Tu  et  U  Toi,  ou  la  parfaite 
égalité,  en  1794;  JérAme  U  Rond;  V Emprunt  forcé;  Le 
fameux  Désespoir  de  Jocrisse;  On  fait  ce  qu'on  peut,  et 
non  pas  ce  qu*on  veut;  Vlntendant^Comédien;  et  Les 
fausses  Consultations,  Dans  ces  tableaux  poputeires,  on 
trouve  toujours  beaucoup  d'esprit  et  un  sentiment  comique 
très-exact,  très-fin ,  malgré  te  grossièreté  de  te  plupart  des 
personnages  qui  y  figurent  Dorvigny  a  publié  aussi  nn  asaei 
grand  nombre  de  romans,  entre  autres  :  Ma  tante  GenC' 
vièvCf  ou  Je  Pai  échappa  belle!  Le  nouveau  Roman  oa- 
mïque,  ou  Us  aventures  <tun  souffieur,  d'un  perruquier 
et  d'un  costumier  de  spectacle;  Les  Amants  du  faubourg 
Saint-Marceau,  ou  aventures  de  Madelon  Friquet  et  de 
Colin  Tampon;  Les  MilU  et  unGuigiums;  Le  Ménage 
diabolique,  etc.  Il  y  a  bien  moins  de  talent  dans  tous  les 
romans  de  Dorvigny  que  dans  ses  pièces  de  tbéfttre;  te  cause 
en  est  toute  natureUe  :  sans  offrir  plus  de  difficultés    les  i 


romans  sont  des  œuvres  de  plus  longue  haleine ,  et  Dorvi- 
gny ,  sans  cesse  au  cabaret,  ne  pouvait  apporter  une  grande 
suite  dans  ses  compositions.  Son  cabinet  de  travail  était  tel- 
tement  connu,  qu'on  disait  qu'il  était  plus  Iheite  de  trouver 
un  trait  d'esprit  dans  un  mélodrame  qu'un  manuscrit  de  Dor- 
vigny sans  taelie  de  vin. 

Lorsque  Volange,  après  avoir  joué  le  rôle  de  Jan  ot  d'une 
manière  supérieure ,  obtint  un  ordre  de  début  pour  te  Comé- 
die-ltaUenne,  Dorvigny  eut  te  prétention  de  le  remplacer. 
Il  Joua  en  effet  dans  pluateurs  de  ses  pièces;  mate  son  jeu 
était  plutôt  capabte  de  leur  nuire  que  de  tes  faire  valoir. 
Cette  ressource  lui  ayant  manqué ,  il  s'enfonça  plus  avant 
dans  te  vte  crapuleuse.  Que  de  fote,  la  soif  te  poussant,  il 
troqua  plusieurs  billete  de  spectacle  contre  un  litre  de  vin 
ou  deux  petite  verres  d'eau-de-vtel  Que  de  fote,  mangeant 
son  blé  en  beriM,  il  lui  arriva ,  pour  payer  son  écot  au  ca- 
baret, d'envoyer  à  Nicolet  une  pièce  composée  à  te  li&te  ! 
Le  directeur  de  te  Galté  donnait  le  prix  convenu ,  deux 
écns  de  six  livres;  pnte  il  Jouait  U  pièce  cent  fote;  et  le 
poète  revenait  te  IcsMlemain  an  cabaret,  la  bourse  vide» 
mais  sans  souci  :  Nicolet  n'était-il  pas  te  pour  le  tirer  en- 
core d'embarras  à  la  fin  du  jour?  Totalement  abruti  par  te 
boisson,  Dorvigny ,  dans  sa  vieillesse,  avait  pris  le  ton  et  les 
manières  d'un  cocher  de  fiacre.  Ceux  qui  avaient  été  à  même 
d'apprécier  son  talent  réel  et  sa  facilité  merveilleuse  ne  pou- 
vaient s'empêcher  de  déplorer  l'avillasement  si  complet  d'un 
homme  fiiit  pour  tenir  nn  rang  honorable.  Sa  mort  couronna 
sa  vie  :  il  expira  le  6  janvter  1812 ,  à  la  suite  d'une  orgie 
bacliique,  âgé  de  soixante-dix-huit  ans.  Dorat-Cubières- 
Palméieaux ,  dans  une  Êpltre  aux  mânes  de  Dorvigny , 
a  cherché  vainement  à  réhabiliter  te  mémoire  de  son  ami. 

Etienne  Akago. 

DH)RVILLE  (JACQUBS-PmuppB) ,  critique  et  philo- 
logue liollandate,  né  en  1696,  à  Amsterdam,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1751,  fut  nommé  professeur  d'histoire,  d'élo- 
quence et  de  langue  grecque  à  l'Athénsenm  de  sa  ville  natale 
en  1730;  place  qu'il  occupa  jusqu'en  1742r'pn  lui  doit  te 
première  édition  de  Cliariton,  avec  un  commentaire  (  1760), 
et  te  continuation  d'une  collection  déjà  commencée  par  d'au- 
tres philologues  et  connue  sous  te  titre  de  :  Miscellanese  ob- 
servationes  in  auetores  veteres  et  reeentiores  (  lu  vol., 
1732-40),  à  laquelle  il  ajouta  des  MiscelUnea  observationes 
critiem  novse  (4  vol.,  1740-51  ).  Après  sa  mort,  P.  Bnrmann 
publia,  sous  le  titre  deSicula  (1760),  son  Voyage  en  Sicile , 
qui  a  surtout  pour  i)bjet  l'explication  des  anciens  monu- 
mente  de  cette  lie.  Ses  poésies  n'ont  qu'une  médiocre  valeur. 
Sa  fameuse  Critica  Vannus  in  inanes  Pavonis  paleas 
(  1737  )  l'attira  dans  une  dispute  avec  te  célèbre  de  Pa  uw, 
qui,  par  ironie,  ne  l'appelait  qn'OrM/iiu  ou  Orbiliolus. 

DORYPHORE.  Ce  mot,  qui  était  en  usage  dans  la 
milice  grecque,  dérive  des  expressions  86^,  lance,  et  çcpto, 
je  porte.  C'était  te  dénomhiation  des  soldate  porte-lance  ou 
armés  d'une  demi-pique,  comme  le  dit  Procope.  Il  y  avait 
des  doryphores  parmi  les  troupes  formant  te  garde  des  sou- 
verains ,  comme  on  y  voit  des  ballebardiers  dans  les  temps 
modernes.  Quinte-Cnrce  appelle  doryphores  des  soldate 
perses  qui  composaient  une  division  de  quinze  mille  hom- 
mes :  c'était  on  corps  célèbre  par  sa  vateur,  distingué  par  la 
ridiesse  de  son  armement,  et  qui  jouissait  de  plusieurs  pri- 
vilèges. Suivant  Jabro,  des  doryphores  porteient  te  manteau 
du  roi  de  Perse  en  manière  d'enseigne,  et  marchaient  devant 
son  char.  G**  Baboi.\. 

DOS  (du  bas  tetin  dossum,  substitué  à  dorsum,  dos). 
La  très-grande  pluraUté  des  animaux  pairs  et  symétriques 
et  un  très-grand  nombre  d'animaux  irrégulîers  en  apparence, 
mais  encore  vraiment  symétriques  ou  symétrisables,  mar- 
client  sur  un  sol  horizontal  ou  pins  ou  moins  incliué  sur 
l'horizon,  de  manière  à  ce  qu'une  portion  de  la  surtece  de 
leur  corps  regarde  le  sol ,  tandis  que  l'autre  portion  de  cette 
surface,  diamétratemcnt  opposée  à  celle-d,  est  tournée 
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vers  le  ciel.  Cest  d'après  oette  donnée  générale  qu*on  dis- 
tingue, soit  dans  le  langage  nsnel,  soit  dans  celui  de  Tana- 
tomie  comparée,  deui  régions,  qu'on  désigne  sous  les  noms 
de  (f 05  et  de  ventre;  mais  cette  détermination  n*est  ap- 
plicable qu^au  corps,  et  non  aux  membres.  Le  dos  ou  la  sur- 
face dorsale  du  corps  est  donc  la  région  supérieure  ou  pos- 
térieure ,  ou  intermédiaire  entre  ces  deux  directions,  suivant 
<\ue  ranimai  se  meut  horizontalement  (quadrupèdes),  ou 
verticalement  (homme),  on  obliquement  (singes).  La  ré- 
gion dorsale  s*étend  d'un  bout  de  Tanimal  à  Tautre ,  c'est-à- 
dire  de  Textrémité  du  nés,  à  l'extrémité  de  la  queue.  Cest 
ainsi  que  nous  trouvons  le  dos  du  ne%f  le  sommet  ou  dos 
de  la  tête,  le  dos  du  cou  ou  nuque,  le  dos  proprement  dit, 
le  (ios  lombaire  ou  lombes ,  le  dos  pelvien ,  région  sacrée 
ou  croupe  dans  quelques  animaux ,  enfin  le  dessus  ou  dos 
de  la  queue.  On  dit  aussi  le  dos  de  la  nuAn  ou  du  pied , 
pour  en  indiquer  la  région  où  s'opère  les  mouvements  d'ex- 
tension. 

Les  fonnes,  les  couleurs,  le  nombre  des  parties  qu'on 
observe  dans  la  région  dorsale  on  le  dos,  dans  toute  la  série 
des  animaux  pairs  et  symétriques  on  symétrisables,  sont 
extrêmement  variées.  Les  deux  extrêmes  des  dimensions  du 
dos  s'observent  dans  les  animaux  à  corps  déprimé  ou  aplati 
de  liaut  en  bas  (raies,  etc.  ) ,  et  ceux  à  corps  comprimé  ou 
aplati  des  deux  côtés  (leptosomes).  Entre  ces  deux  extrê- 
mes ,  le  dos  des  animaux  dont  le  corps  est  plus  ou  moins 
cylindrolde  ou  polyédrique  offre  encore  une  foule  de  nuan- 
ces ;  tantôt  il  est  séparé  de  la  région  ventrale  par  une  cir- 
courérence  ou  rebord  plus  ou  moms  saillant,  et  tantôt  aussi 
deux  lignes,  l'une  médlo-dorsale,  l'autre  médio-ventrale, 
divisant  l'animal  en  deux  moitiés  plus  on  moins  égales,  le 
dos  et  le  ventre,  ont  la  forme  d'nne  carène  plus  ou  moins 
tranchante;  tantôt,  enfin,  les  régions  dorsale  et  ventrale,  d'é- 
tendue à  peu  près  égale,  sont  séparées  sur  chaque  côté  par 
une  région  intermédiaire  plus  ou  moins  nettement  circons* 
crite ,  qu'on  appelle  \as  flancs  ou  la  régUtn  latérale. 

II  est  des  animaux  qui,  nageant  sur  le  dos,  ont  cette 
partie  dirigée  vers  le  sol  :  tels  sont  les  nofonec^es;  d'au- 
tres, dont  la  ligne  médiodorsale  est  dans  le  plan  de  Hiori- 
zon  :  tels  sont  lespleuronectes  ou  animaux  nageant 
sur  le  côté  (  soles ,  limandes,  turbots).  Dans  tous  les  ani- 
maux pourvus  d'un  squelette  lutteur  ou  extérioir  (  ver- 
tébrés et  articulés),  dans  tons  ceux  protégés  par  une  co- 
quille (mollusques)  ou  par  un  test  ambulacraire (oursins, 
étoiles  de  mer),  l'organisation  de  la  région  dorsale  ou  su- 
périeure ofTre  toutes  les  parties  nécessaires  pour  la  solidité , 
les  mouvements  du  corps,  et  pour  la  protection  des  organes 
plus  ou  moins  importants  situés  dans  cette  région.  Nous 
signalerons  ici  la  carapa  ce  des  tortues  comme  la  r(^gion  dor* 
sale  proprement  dite,  dont  la  forme  et  la  solidité  sont  le  plus 
favorablement  adaptées  à  la  protection  de  tout  le  corps , 
tandis  que  le  dos  des  serpents  offre,  dans  le  grand  nom- 
bre des  vertèbres,  dans  la  très-grande  mobilité  de  leurs  ar- 
ticulations, les  conditions  les  plus  avantageuses  pour  la  rep- 
tation ou  la  locomotion  à  Taide  du  corps,  sans  le  secours 
de  membres.  Entre  ces  deux  extrêmes  de  rinflexilMlité  on  de 
la  très-grande  souplesse  du  dos  sont  une  foule  d'organisa- 
tions intermédiaii*es. 

Sous  la  région  médio-dorsale  sont  situés  :  1*  l'axe  ner- 
veux cérébro-spinal  des  vertébrés;  2*  l'axe  vasculaire  ou  le 
vaisseau  dorsal  des  animaux  articulés;  s°  le  cœur  et  les  or- 
ganes respiratoires  des  mollusques. 

Le  mot  dos  a  diverses  acceptions  dans  le  langage  usuel  : 
tourner  le  (fo5,G'6sl)'enfuir,  quitter,  abandonner  :  la  fortune 
lui  a  tourné  le  dos-,  s^ attirer  quelqu'un  à  dos,  Vavoir  à 
dos ,  se  le  mettre  à  dos^  l'avoir  pour  ennemi  ;  ai7oir  quel- 
qu'un sur  son  dos,  ravoir  à  sa  charge,  en  être  chargé  ;  le 
porter  sur  son  dos,  en  être  fatigué;  mettre  tout  sur  le  dos 
de  quelqu'un,  se  décliarger  de  tout  sur  lui  ;  se  laisser  tondre 
on  manger  la  laine  sur  le  dos ,  souffrir  des  injures  sans 
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y  répondre;  n'avoir  pas  une  chemise  à  mettre  sur  sen 
dos,  être  extrêmement  pauvre;  mettre  dos  à  dos,  c'est-à- 
dire  ne  pas  donner  dans  un  accommodement  plus  d'avan- 
tages à  l'un  qu'à  l'autre;  être  le  dos  au  feu  et  le  ventre 
à  table,  c'est-à-dire  se  trouver  fort  à  son  aise  ;  battre  dos 
et  ventre ,  donner  sur  le  dos  et  partout ,  frap|M!r  avec 
excès  ;  avoir  bon  dos,  posséder  les  moyens  de  faire  les  frais 
de  quelque  entreprise  qu'on  vent  nous  faire  supporter; 
faire  le  gros  dos,  c'est-à-dire  faire  l'important,  le  capable. 

Dos  se  dit  quelquefois  des  choses  inanimées  :  û  dos 
d'un  livre;  dans  les  manufactures  de  lamerie,  le  dos  est  la 
partie  de  l'étoffe  opposée  aux  lisières^  lorsque  la  pièce  esl 
pliée  en  deux  dans  sa  longueur. 

Dos  d'Ane  se  dit  :  l*  d'un  corps  qui  a  deux  surfaces  in- 
clinées l'une  vers  l'autre,  qui  aboutissent  à  nn  angle; 
2**  d'une  ouverture  en  forme  de  demi-cerde  que  Ton  lait  à 
quelques  vaisseaux  pour  couvrir  le  passage  de  la  manivelle. 

En  botanique,  on  appelle  dos  :  1"  la  partie  relevée  d'one 
strie;  V*  celle  des  faces  d'une  graine  comprimée,  qui  est 
tournée  du  côté  des  parois  du  péricarpe;  3*  la  portion  de 
la  feuille  carpellalre  opposée  à  la  suture  formée  par  ie  rap* 
prochement  des  bords,  et  due  elle-même  à  la  nervure 
moyenne  de  la  feuille.  L.  Laure?it. 

DOSE9  quantité  détermhiée  en  poids  ou  en  mesure  de 
capacité  d'une  substance  qui  doit  entrer  dans  la  confedioo 
d'un  médicament  ou  d'un  aliment.  La  dose  ne  devrait  ja- 
mais être  détermhiée  par  poignée,  pincée,prise,  etc.,  comme 
cela  a  lieu  trop  souvent,  parce  que,  entre  la  poignée  d'un 
individu  et  celle  d'un  autre,  il  y  a  souvent  moitié  de  diffé- 
rence ;  et  quoique  cette  méthode  soit  ordinairement  em- 
ployée pour  déterminer  la  quantité  d'une  plante  qui  doit 
entrer  dans  la  composition  d'une  tisane,  il  en  est  cependant 
qu'il  faut  bien  se  garder  d'employer  de  cette  manière.  Nous 
citerons  seulement  l'a  mica  et  la  digitale  pourprée,  la 
première  pour  accélérer  les  mouvements  circulatoh^,  la 
seconde  pour  les  ralentir  :  on  doit  user  de  l'une  et  de  l'autre 
à  des  doses  minimes  et  avec  circonspection. 

On  entend  aussi  par  dose  la  quantité  d'un  médicament 
ou  de  toute  autre  substance  qu'une  personne  peut  supporter 
ou  doit  prendre  en  une  ou  plusieurs  fois  dans  les  vingt-quatre 
heures.  On  peut  encore  se  servir  du  mot  dose  dans  un  sens 
moins  rigoureux ,  pour  désigner  la  quantité  de  choses  qui 
ne  peuvent  ni  se  peser  ni  se  mesurer  :  ainsi,  on  dit  une  dose 
de  fluide  électrique,  une  dose  d'esprit,  de  méchanceté ,  etc. 

Doser,  c'est  mettre  les  doses  dans  la  composition  d'un 
aliment  ou  d*un  médicament,  ou  bien  calculer  les  quantités 
de  chaque  substance  qu'il  faut  fàirer  entrer  dans  la  confec- 
tion d'un  composé,  pour  que,  les  parties  qui  le  composent 
étant  bien  combinées  entre  elles,  un  poids  déterminé  con- 
tienne la  dose  nécessaire  de  chacnne. 

DOSITHÉE.  Voyez  Dosithéeks. 

DOSITIIÉË  (Magister  DosrmEus),  grammairien  qui 
vivait  au  commencement  du  troisième  siècle ,  est  l'auteur 
d'un  manuel  intitulé  Hermeneumata,  qui  a  une  certaine  Im- 
portance pour  l'IiistoUv  du  droit,  à  cause  d^un  extrait  d'un 
livre  de  jurisprudence  que  l'on  y  cite  comme  exercice  pro- 
pre à  s'habituer  à  traduire  du  latin  en  grec.  Il  est  question 
dans  ce  fragment  de  quelque-unes  des  divisions  de  la  science 
du  droit,  des  personnes  et  des  affranchissements.  H  a  été 
publié  pour  la  première  fois  en  Utin  à  Paris,  par  Pithou 
(1573),  plus  tard,  avec  le  texte  grec,  à  Leyde  (  1739),  par 
Rœver,  et  en  Allemagne,  par  Sclûlling  (Leipzig,  IfttO). 

DOSITUÉENS9  sectateursd'unJnif  samaritain,  nommé 
Dosithée,  qui  voulut  se  servir  des  propliéties  et  des  super- 
stitions de  son  temps  pour  jouer  le  rôle  de  Messie,  pendant 
que  la  mission  de  Jésus-Christ  s'accomplissait  à  JérusaJero. 
il  commença  par  étudier  la  magie,  et  par  faire  des  tours  de 
gobelet,  que  l'ignorance  de  ses  compatriotes  prenait  pour  des 
miracles  ;  et  ces  prétendus  prodiges,  exaltés  par  une  cer- 
taine faconde  à  l'usage  des  charlatans,  lui  valurent  un  asaci 
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graud  nombre  de  partisans  et  de  disciples.  Tous  les  Sama- 
ritains ne  furent  pourtant  point  de  son  avis.  On  douta  de 
sa  prétendue  mission.  On  rapproclia  ses  actes  et  ses  prédi- 
cations du  texte  si  Tarie  des  prophéties.  On  lui  opposa  celles 
qui  lui  étaient  ouvertement  contraires,  et,  personne  n'étant 
disposé  à  se  foire  martyriser  pour  lui ,  on  se  mit  à  démolir 
sa  divinité  fiictioe.  Son  audace  et  sa  fourberie  le  soutinrent 
contre  cette  réaction.  Il  nia  l'autorité  de  ces  mAmes  pro- 
phètes dont  il  s^était  servi,  et  leur  contesta  linspiration  di- 
Tine  que  le  peuple  leur  attribuait  ;  mais  le  coup  était  porté* 
La  iptmde  miuorité  des  Samaritains  ne  voulut  pas  recon- 
naître en  lui  le  Messie  qu'elle  attendait  comme  tous  les 
Juifs.  Il  ne  resta  au  magicien  Dosithée  qu'une  trentaine  de 
disciples,  qui  suppléèrent  au  nombre  par  l'entêtement,  et  qui 
finirent  par  s'attirer  quelque  vénération  par  Faustârité  de 
leur  vie.  Quant  à  leur  chef,  sentant  venir  le  terme  ûital, 
il  voulut  ajouter,  par  une  fin  extraordinaire,  à  Teiret  de  ses 
prédications  :  il  s'enferma  dans  une  caverne,  et  s'y  laissa 
mourir,  pour  faire  croire  qu*il  était  monté  au  ciel  ;  et  quel- 
que compère,  mis  sans  doute  dans  le  secret  de  cette  dispa- 
rition, accrédita  cette  nouvelle  fable. 

Sa  secte  lui  survécut.  Les  dosithéens,  fidèles  aux  précep- 
tes de  leur  maître,  se  distinguèrent,  dit-on,  par  la  rigidité 
de  leurs  mœurs.  Ils  gardaient  leur  virginité;  mais  ils  mê- 
laient à  leurs  doctrines  des  pratiques  ridicules,  comme  de 
se  tenir  dans  la  même  posture  pendant  toute  la  veille  du 
sabbat.  Le  plus  célèbre  de  cette  secte  fut  le  fameux  Simon, 
surnommé  le  MagicieB,  qui  défia  dans  Rome  ]'ap6tre  saint 
Pierre;  mais  si  le  premier  n'a  pas  été  calomnié  par  ses  vain- 
queurs, il  est  difficile  de  concilier  la  cliasteté  de  ce  magi- 
cien et  des  dosithéens  en  i^énéral^  avec  la  coopération  de  la 
courtisane  Hélène  ou  Sélène,  que  les  historiens  modernes  ont 
traduit  par  le  sobriquet  de  la  Lune^  et  qui  se  trouve  mêlée 
a  la  vie  de  Dosithée  et  de  son  principal  disciple.  Cette  secte 
a  subsisté  en  Egypte  jusqu'au  sixième  siècle  de  notre  ère. 

VlENHETy  àe  l'Académie  Française. 

DH>SSAT.  Vo^esOssAT. 

DOSSERET.  On  aiqielle  de  ce  nom  un  petit  mur  en 
saillie  sur  un  autre,  ou  plutAt  une  espèce  de  pilastre  appli- 
qué sur  un  mur  et  servant  de  support,  soit  à  l'embrasure 
d'une  porte  ou  d'une  croisée ,  soit  à  la  naissance  d*un  arc 
doubleau. 

DOSSl  (  Dosso),  célèbre  peuitre  italien,  né  en  1479  aux 
environs  de  Ferrare,  compta  parmi  ses  principaux  protec- 
teurs le  duc  Alphonse  d'Esté,  et  a  été  immortalisé  dans 
VOrlando/uriosOf  par  TAriosie,  dont  fl.avait  (ait  le  portrait. 
11  mourut  à  Ferrare,  en  15C0.  11  reproduisit  avec  un  haut 
degré  de  perfection  les  caractères  particuliers  à  l'ancienne 
école  de  Ferrare,  et  se  rattacha  aux  préceptes  posés  par  ses 
illustres  contemporains.  Cest  ainsi  qu'à  certains  égards  il 
s'approclie  de  la  manière  do  Titien,  avec  qui  il  peignit  quel- 
ques salles  du  palais  d'Alphonse.  Les  peintures  qu'il  y  exé* 
cuta  représentent  des  scènes  des  bacchanales,  des  jeux  de 
faunes,  de  satyres  et  de  nymphes.  Dans  d'autres  tableaux,  il 
s'efforce  d'imiter  la  manière  de  Rapliael.  La  galerie  de  Dresde 
possède  huit  tableaux  de  ce  maître;  dans  ce  nombre,  celui 
qui  représente  une  dispute  de  docteurs  de  l'Église,  remar- 
quable par  Texactitude  du  dessui,  la  force  du  coloris,  et 
tout  à  fait  dans  le  style  du  Titien ,  est  on  véritable  chef- 
d'œuvre.  Le  musée  du  Louvre  possède  une  sainte  famille 
attrib«iée  à  Dosso  Dossi. 

Son  frère,  Giovanni-Battista  Dossi,  quoique  moms  célèbre 
que  lui ,  n'en  tut  pas  moins  un  bon  peintre  dliistoire  et  de 
imysage.  Ces  deux  frères,  malgré  une  antipathie  mutuelle, 
vécurent  toujours  réunis;  BatUsta,  meilleur  peintre  de  pay- 
sage que  d'histoire,  avait  la  prétention  d'exécuter  les  figures 
des  œuvres  communes,  et  il  en  résultait  parfois  des  querelles 
si  vives  que,  forcés  de  travailler  ensemble  pour  les  ducs  de 
Ferrare,  Alphonse  et  Hercule  d'Esté,  ils  ne  voulurent  plus 
avoir  de  communications  que  par  écrit. 
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DOSSIER9  liasse  ou  assemblage  de  pièces,  d'actes,  de 
titres  relatifs  à  une  affaire  judiciaire.  Ces  pièces  sont  souvent 
réunies  sous  une  simple  enveloppe  de  papier  qu'on  nomme 
chemise;  quelquefois  on  les  m^  dans  un  portefeuille  ou  dans 
un  carton.  On  inscrit  sur  chaque  dossier  le  nom  des  parties» 
l'objet  de  l'instance  et  les  phases  successives  qu'elîe  par- 
court. Il .  faut  que  toutes  les  pièces  y  soient  bien  classées 
par  ordre  de  dates  et  de  matières,  afin  que  l'avocat  qui  doit 
plaider  la  cause,  le  juge  qui  doit  vérifier  sur  p^ces,  la  partie 
adverse  qui  en  demande  communication ,  puissent  en  exa- 
miner fadiement  le  contenu.  Autrefois  on  renfermait  les  dos- 
siers de  procédure  dans  des  sacs ,  et  ils  en  prenaient  le  nom. 

DOT»  C'est  ce  que  la  femme  apporte  en  mariage.  Ce 
mot  est  aussi  employé  dans  les  décrétales  et  quelques  an- 
ciennes coutumes  pour  exprimer  le  douaire  que  le  mari 
constitue  à  sa  femme.  L'usage  de  doter  les  filles  ne  s'est 
introduit  cbex  la  plupart  des  peuples  qu'avec  les  richesses  et 
le  luxe,  et  Montesquieu  fait  remarquer  qu'elles  ont  dû  être 
l4us  considérables  dans  les  monarchies,  afin  que  les  maris 
pussent  mieux  soutenir  leur  rang.  L'usage  finit  par  passer 
dans  les  lois  ;  Justinien  le  consacra  dans  les  JStwelles,  Char- 
lemagne,  dans  ses  Capi/utoiref,  imposa  l'obligation  de  doter 
la  femme,  et  le  concile  d'Arles  défendit,  par  un  décret  for- 
mel, de  célébrer  un  mariage  sans  dot  On  conçoit  toutefois 
qu'an  milieu  des  variations  politiques  du  moyen  âge ,  cette 
matière  a  dû  subfa'  bien  des  changements  ;  l'esprit  du  temps 
et  des  localités  exerça  sur  elle  sa  double  influence  ;  chaque 
coutume  eut  à  cet  ^rd  ses  dispositions  particulières.  Il  se- 
rait trop  long  de  suivre  ce  principe  à  travers  toutes  les  mo- 
difications qu'il  a  éprouvées  ;  nous  nous  bornerons  à  indi- 
quer les  dispositions  générales  de  notre  législation  sur  cet 
important  sujet. 

La  dot  est  définie  par  la  loi  française  :  «  le  bien  que  la 
femme  apporte  au  mari  pour  soutenir  les  charges  du  ma- 
riage. »  On  voit,  d'après  cette  définition,  que  \à  dot  a  un  ca- 
ractère plus  généra]  que  celui  que  les  anciennes  coutumes 
lui  attribuaient,  car  la  loi  prend  sohi  de  déclarer  que  la  dé- 
finition qu'elle  en  donne  s'applique  aussi  bien  au  régime  de 
la  communauté  qu'au  r^me  dotaL  D'un  autre  côté,  la 
loi  ne  fait  pas  aux  père  et  mère  une  obligation  de  doter  leurs 
enfants;  il  n'existe  à  cet  égard  qu'une  obligation  naturelle, 
pour  l'exécution  de  laquelle  ces  derniers  n'ont  pas  d'action. 
Cependant,  quoique  le  législateur  ne  prescrive  pas  aux  pa- 
rents de  doter  leurs  enfants,  il  n'a  pas  laissé  ignorer  que  la 
nature  leur  en  imposait  le  devoir;  aussi  a-t-il  supposé  que 
celui  qu'une  cause  quelconque  a  fait  placer  daiis  les  liens 
de  l'interdiction,  et  qui  pour  ce  motif  ne  peut  légalement 
exprimer  sa  volonté,  ne  manquerait  pas,  s'il  était  libre,  de 
concourir  à  l'établissement  de  ses  enfants.  En  conséquence, 
il  autorise  dans  ce  cas  le  conseil  de  famille  à  fixer,  avec 
les  autres  conditions  du  mariage,  la  dot  ou  l'avancement 
d'hoirie  convenable. 

Lorsque  les  parents  dotent  un  enfant ,  voici  les  principes 
suivant  lesqueU  les  sommes  ou  valeurs  constituées  en  dot 
se  répartissent  entre  eux.  Si  le  contrat  de  mariage  n'exprime 
pas  la  partie  pour  laquelle  ils  entendent  y  contribuer,  ils 
sont  censés  avoir  donné  chacun  pour  moitié,  soit  que  la 
dot  ail  été  fournie  ou  promise  en  effets  de  la  communauté , 
soit  qu'elle  l'ait  été  en  biens  personnels  alun  des  deux  époux. 
Dans  ce  dernier  cas,  Fépoux  dont  l'immeuble  ou  l'ellet  per- 
sonnel a  été  constitué  en  dot  a  sur  les  biens  de  l'autre  une 
action  en  hideomité  pour  .la  moitié  de  la  dot.  La  dot  cons- 
tituée par  le  mari  seul  en  effets  de  la  communauté  est  à  la 
charge  de  la  communauté,  car  il  en  est  radministrateur,  et 
il  peut  en  disposer  gratuitement  pour  l'établissement  des 
enfants  communs.  La  dot  ne  peut  être  ni  constituée  ni  aug- 
mentée pendant  le  mariage,  car  la  loi  déclare  ces  conven- 
tions Immuables  de  leur  nature;  de  pareils  cliangements  en 
effet  pourraient  souvent  devenu*  funestes  aux  tiers,  qui,  diins 
rignonince  des  modifications  survenues ,  croU-aient  que  tel 
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ttien  est  encore  leur  gage,  tandis  qu*ane  constitiitioii  noorene 
ou  une  augmentation  de  dot  les  aorait  frappés dinaliénabi- 
lité  :  cette  disposition  tontefois  ne  s'applique  qu'au  régime 
dotal,  sous  lequel  la  dot  est  inaliénable,  car  sous  le  régime 
de  la  communauté  la  loi  n*a  pas  établi  la  même  prohibition. 
U  ne  faut  pas  oublier  que  la  dot  n*est  qu'une  condition 
du  mariage ,  et  qu'elle  n'est  due  qu'autant  qu'il  se  réalise  ; 
ce  n'est  donc  qu'après  la  célébration  que  le  mari  peut  l'exi- 
ger. Mais  aprâ  la  célébration  il  doit  en  poursuivre  le  re- 
couYrement,  car  la  loi  le  déclare  responsable  de  sa  négli- 
gence, et  à  la  dissolution  du  mariage ,  la  femme  ou  les  hé- 
ritiers auraient  le  droit  de  la  réclamer  contre  lui  sans  être 
obligés  de  prouver  qu'il  l'a  reçue,  à  moins  qu'il  ne  justifie 
que  ses  démarches  ont  été  inutiles  pour  s'en  procurer  la 
remise.  Le  mari  est  l'administrateur  des  biens  dotaux  de  sa 
femme  ;  il  en  perçoit  les  revenus,  mais,  d'un  autre  côté,  le 
droit  que  lui  accorde  la  loi  a  dû  faire  exiger  de  lui  des  ga- 
ranties suORsantes  pour  le  remboursement  de  la  dot  en  cas 
de  dissolution  du  mariage.  C'est  pourquoi  une  hypothèque 
légale  est  accordée  à  la  femme  sur  tous  les  biens  du  mari,  à 
raison  de  la  dot  et  des  conventions  matrimoniales,  à  compter 
du  jour  du  mariage.  E.  de  Chabrol. 

DOTAL  (  Régime  ).  Avant  la  promulgation  du  Code 
Napoléon,  le  système  du  droit  rpmain  sur  les  dots  des 
femmes  formait  de  toute  antiquité  dans  les  provinceâ  méridio- 
nales de  la  France,  pays  de  droit  écrit,  le  droit  commun.  Les 
pays  coutuiiiiers,  au  contraire,  suivaient  généralement  les 
principes  indigènes  et  vraiment  nationaux  de  la  commu- 
nauté. Lors  de  la  confection  du  Code,  ces  deux  systèmes  se 
trouvèrent  en  présence  ;  après  de  longues  et  vives  discussions, 
leslégifUateurs  unirent  par  donner  la  préférence  à  la  commu- 
nauté, et  décidèrent  qu'elle  serait  désormais  le  droit  com- 
mun de  la  nation  entière.  Quant  au  régime  dotal,  ils  ne 
crurent  pas  d'aiwrd  nécessaire  d'en  parier,  l'article  1387 
déclarant  qu'il  serait  loisible  aux  époux  de  faire  telles  con- 
ventions qu'ils  jugeraient  à  propos.  Mais  bientôt  les  parti- 
sans de  ce  système,  croyant  voir  dans  le  silence  gardé  à  son 
égard  la  pensée  de  l'anéantir,  soulevèrent  de  vives  réclama- 
tions ;  et  on  consacra  un  chapitre  particulier  au  régime  dotal. 

Sous  le  régime  dotal  les  biens  de  la  fenmie  se  divisent  en 
dotaux  et  en  par  iphernaux.  Les  biens  parapbemaux ne 
présentent  rien  do  particulier;  ils  sont  purement  et  simple- 
ment dans  la  position  de  ceux  de  la  fenmie  mariée  avec  s  é" 
parât  ion  de  biens;  les  biens  dotaux,  au  contraire,  sont 
administrés  par  le  mari  et  ordinairement  inaliénables. 

La  d  ot ,  sous  ce  régime  comme  sous  celui  de  la  commu- 
nauté modifiée  ou  non,  est  le  bien  que  la  femme  apporte  à 
son  mari  pour  supporter  les  charges  du  mariage.  Mais  elle 
est  soumise  à  des  règles  particulières.  Bien  plus  :  le  ri^me 
dotal  ne  suppose  pas  nécessairement  une  constitution  de 
dot  ;  dans  ce  cas,  la  femme  n'ayant  que  des  parapbemaux  se 
trouve  à  peu  près  dans  la  même  position  que  si  elle  était 
séparée  de  biens. 

Des  biens  ne  peuvent  être  rendus  dotaux  que  sous  ces 
deux  conditions  :  V*  que  les  époux  déclarent  expressément 
leur  volonté  d'adopter  le  régime  dotal  ;  2*  que  ces  biens 
soient  constitués  en  dot  à  la  femme. 

Le  mari  seul  est  l'admhiistrateur  de  tous  les  biens  do- 
taux ;  lui  seul  a  le  droit  d'en  poursuivre  les  débiteurs  et  les 
détenteurs,  d'en  percevoir  les  firuits  et  les  intérêts  et  de  re- 
cevoir le  remboursement  des  capitaux.  Son  droit  de  jouis- 
sance sur  les  biens  dotaux  est  réellement  un  usufruit; 
cependant,  h  la  différence  de  l'usufruitier  ordinaire,  il  n'est 
pas  tenu  de  fournir  caution  pour  la  réception  de  la  dot,  s'il 
n'y  a  pas  été  assujetti  par  le  contrat  de  mariage,  et  les  fruits, 
même  naturels,  s'acquièrent  pou^  lui  jour  par  jour.  En  ou- 
tre, il  est  plusieurs  de  ces  biens  qui  deviennent  sa  pleine  et 
libre  propriété,  à  la  charge  de  rendre  à  la  fin  de  l'usufruit, 
soit  leur  valeur,  soit  d'autres  biens  de  même  qualité,  par 
exemple  les  clioecs  qui  se  consomment  par  l'usage  ;  lestob- 


jets  mobiliers,  quand  ils  sont  livrés  sur  estimatioD  et  saoi 
qu'on  ail  déclaré  que  Teitinaation  n'en  fait  pas  ▼ente;  les 
immeubles  livrés  aussi  sur  estimation,  quand  il  est  dédart 
que  l'estimation  en  vaut  vente;  enfin  les  immeables  qoi 
viennent  remplacer  dans  les  mains  du  mari  les  dealers  cons- 
titués sans  condition  d'emploi,  ce  qui  a  lien  lorsque  le  mari, 
sans  y  être  obligé  par  le  contrat,  achète  un  immeuble  avec  li 
somme  qui  lui  a  été  livrée  en  dot,  ou  quand  celui  qui  avait 
promis  une  somme  en  dot  se  libère  en  donnant  un  inuneuble. 

Du  reste,  tout  en  conférant  au  mari,  par  l'adoption  dn  ré- 
gime dotal,  l'administration  et  la  Jouissance  de  ses  biens  do- 
taux, la  femme  peut  se  réserver  par  son  contrat  de  mariage 
la  faculté  de  toucher  directement  et  sur  ses  seules  quittan- 
ces une  certaine  portion  de  revenus. 

L'usufruit  du  mari  s'éteint  par  la  dissolution  dn  niari^ 
et  aussi  par  la  séparation  soit  de  biens,  soit  de  corps,  qui 
viendrait  è  être  prononcée.  La  cessation  de  l'usùfhiit  on  de 
l'administration  du  mari  donne  lieu  à  la  restttutîoD  de  11 
dot;  la  créance  de  la  femme  mariée  sous  le  régime  dotal, 
comme  celle  de  la  femme  mariée  sous  tout  autre  régime,  eit 
garantie  par  une  hypothèque  légale,  mais  elle  s'est  ytM 
privilégiée  dans  le  sens  particulier  du  mot. 

C'est  seulement  aux  immeubles  dotaux  que  s'applique  le 
principe  de  llnaliénabilité;  la  loi  interdit  aussi  formelle- 
ment leur  hypothèque. 

Cependant  la  femme  peut  avec  l'antorisation  de  son  mari 
on,  sur  son  refus,  avec  permission  de  Justice,  donner  ses  bjens 
dotaux  pour  l'établissement  d'enfants  qu'elle  aurait  d'un  ma- 
riage antérieur;  mais  si  die  n'est  autorisée  que  par  justice, 
elle  doit  en  réserver  la  jouissance  à  son  mari.  Elle  peut  aussi, 
avec  l'autorisation  de  son  mari,  donner  ses  biens  dotaux  pour 
l'établissement  de  leurs  enfants  communs.  L'immeuMe  do- 
tal est  toujours  aliénable  et  saisissable,  pour  la  réparatioa 
des  délits  même  purement  civils  de  la  femme  ;  du  reste,  b 
nue  propriété  seule  peut  être  poursuivie,  l'usufruit  do  mari 
devant  lui  rester  intact  Eafin,  dans  les  dnq  cas  suivants, 
une  Impérieuse  nécessité  eommandait  d'autoriser  l'aliéna- 
tion :  d'abord  ponr  tirer  de  prison  le  mari  ou  la  femme;  pour 
fournir  des  alhnentsaux  époux,  aux  enfants,  ou  aux  parents, 
ou  alliés,  auxquels  ils  sont  dus  ;  pour  payer  les  dettes,  soit 
de  la  femme,  soit  de  celui  qui  a  constitué  la  dot,  ayant  ose 
date  certaine  antérieure  au  contrat  de  mariage  ;  pour  faire 
de  grosses  réparations  indispensables  pour  la  oouservatîoo 
de  l'immeuble  dotal  ;  enfin,  lorsque  cet  immeuble  se  trouve 
indivis  avec  des  tiers  et  qu'il  est  recouuu  impariageaUe. 
Dans  tous  ces  cas,  il  faut  qu'un  jugement  permette  la  vente, 
que  la  vente  soit  faite  après  affiches  et  enchères  et  que  toute 
somme  produit  de  la  vente  et  qui  n'a  pas  été  absorbée  soit  em- 
ployée en  acquisition  d'un  immeuble  qui  sera  lui-même  do- 
tal et  inaliénable. 

L'immeuble  dotal  peut  être  échangé  contre  un  antre  iin- 
meuble  qui  sera  dotal  également,  pourvu  qu'on  iostifie  «k 
l'utilité  de  l'échange  et  que  le  nouvel  immeuble  présecle 
au  moins  les  quatre  dnquièmes  de  la  valeur  de  l'autre.  Ce 
fait  doit  être  constaté  par  des  experts  que  nomme  d'ofiice 
le  tribunal,  qui  doit  aussi  vérifier  l'utilité  de  ropéraUoa 
avant  de  l'autoriser.  L'excédant  du  prix,  s'il  y  en  a,  est  do- 
tal, et  il  en  est  fait  remploi  au  profit  de  la  femme. 

Les  immeubles  dotaux  non  déclarés  aliénables  parle  ooi* 
frat  de  mariage  sont  imprescriptibles  pendant  le  mariage,  ^ 
morns  que  la  prescription  n'ait  commencé  au|>aravant;  ils 
deviennent  néanmoms  prescriptibles  après  la  sé|>aratiun  de 
biens,  quelle  que  soit  l'époque  à  laqudle  la  prescriplioD  a 
commencé. 

Les  époux  sont  libres  de  combiner  le  régime  dotal  arec 
le  régime  de  communauté;  ils  peuvent  aussi  y  ajouter  une 
simple  communauté  d'acquêts. 

DOTATION.  On  nomme  ainsi  le  don  fait  à  un  éUbIi$- 
'  sèment  public  pour  supporter  les  charges  qu'impose  sa  dcs- 
'  tiiialion.  On  cV>nne  encore  cette  dénomination  à  la  masse 
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riiohibère  et  immobilière  des  biens  qui  composent  la  liste 
ci  vite,  et  qui  est  déterminée  par  on  sënatus-consulle  an 
commencement  de  chaque  règne ,  sons  le  nom  de  dotation 
de  la  couronne.  Le  douaire  attribué  à  Timpératrice  surri- 
▼ante,  en  cas  de  décès  de  Tempereur,  et  les  pensions  annuelles 
accordées  aux  princes  et  princesses  de  la  bmille  Impériale , 
prennent  aussi  le  nom  de  dotation.  Le  sénatus-oonsuite  du 
11  décembre  1852  fixa  la  dotation  de  la  couronne,  pour 
toute  la  durée  du  règne,  à  la  somme  annuelle  de  25  mil- 
lions. Une  dotation  annuelle  de  1,500,000  francs  fut  affec- 
tée aux  princes  et  princesses  de  la  famille  impériale.  La 
dotation  immobilière  de  la  couronne  coihprend  les  palais 
nationaux,  \e^  manufactures  et  les  forêts  qui  en  dépendent. 
Ce  sont  les  Tuileries,  l^lysée,  le  Palais-Royal,  Versailles, 
Marly,  Saint-Germain,  Saint  Cloud,  Mendoo,  Fontaine- 
bleau, Coropiègne,  Rambouillet,  Pau  et  Strasbourg,  arec 
corps  de  ferme,  terres,  prairies  et  bois  qui  en  dépendent; 
les  manufactures  de  Sèvres,  des  Gobelins,  de  Beauyais ,  etc. 
La  dotation  mobilière  de  la  couronne  comprend  le  mobi- 
lier et  les  diamants  de  la  couronne,  les  musées,  les 
bibliothèques  et  autres  monuments  des  arts.  Depuis  le  4 
septembre  1870  tout  ce  qui  faisait  partie  de  Pancienne 
dotation  de  la  couronne  a  fait  retour  au  domaine  de  la 
nation. 

La  dotation  annuelle  de  M.  Thiers ,  comme  président  de 
la  République,  a  été  fixée,  en  1871,  à  800,000  fir. 

Après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre  1851,  la  dotation  du 
président  avait  été  fixée  à  12  millions  de  francs.  Sonslerégbne 
de  la  Constitution  de  1848,  cette  dotation  était  de  600,000  fir.  ; 
mais  PAssemblée  législative  y  ajouta  une  dotation  supplé- 
mentaire de  600,000  fir,  puis  de  1,200,000  fr.,  qui  toi  en- 
suite refusée. 

Sons  Louis-Philippe  la  dotation  de  la  couronne  était  de  12 
tulllions  de  fir.  ;  plus  deux  millions  pour  le  prince  royal  après 
son  mariage,  dotation  réduite  à  1,300,000  fir.  par  la  mort  du 
duc  d'Orléans.  La  dotation  Immobilière  de  la  eouronne 
jetait  à  peu  près  la  mémo  que  celle  de  Tempereur,  moins  le 
Palais-Royal,  dont  le  roi  s'était  réservé  Tasufruit,  ie  chA- 
teau  et  la  forêt  de  Rambouillet,  ainsi  que  le  palais  de  Stras- 
bourg ,  la  forêt  de  Bourian  et  la  forêt  de  Laigue.  Elle  com- 
prenait en  outre  le  bois  de  B  o  u  1  o  gn  e,  qui  a  été,  comme  on 
sait,  cédé  à  la  yille  de  Paris,  à  charge  d^entretien. 

La  Restauration  avait  pour  le  roi ,  les  princes  et  princesses 
de  la  famille  royale,  une  dotation  montant  à  32  millions,  mais 
elle  entretenait  une  maison  splendide  et  servait  8  millions  de 
pensions. 

Les  dotations  et  dépenses  des  pouroirs  législatifs,  c'est- 
à-dire  du  Sénat,  du  Corps  législatif,  et  du  Conseil  d'État, 
s^éle valent  dans  le  dernier  budget  de  fempire  à  près  de  12 
millions. 

La  dotation  de  PAssemblée  législative  montait  à  un  peu 
plus  de  8  millions.  Sous  Louls-PhiUppe  la  dotation  ou  budget 
de  la  chambre  des  pairs  s'élevait  à  720,000  fr.  ;  celle  de  la 
chambre  des  députés  à  680,000  fr. 

La  caisse  d'amortissement  a  aussi  une  dotation  an- 
nuelle au  budget  pour  achat  de  rentes. 

On  nomme  encore  dotations  les  biens  de  l'ancien  domaine 
extraordinsdre  (voyez  Domains),  avec  lesquels  on  récom- 
pensait les  services  dvlls  et  militaires. 

La  dotation  demandée  par  Louis-Pliilippe  pour  son  fils  le 
duc  de  Nemours  fit  grand  bruit  sous  la  monarchie  de  Juillet. 
La  loi  du  2  mars  1832 ,  qui  réglait  la  liste  civile  du  roi , 
statuait,  article  21,  que  des  lois  spéciales  pourraient,  dans  la 
suite,  accorder  des  dotations  particulières  aux  fils  puînés  du 
roi,  en  cas  d^ insuffisance  du  domaine  privé.  En  1837 
les  ministres  crurent  que  le  moment  était  arrivé  d'invoquer 
ie  bénéfice  de  c*jltc  loi  équivoque,  et  ils  demandèrent,  en 
cons*5quence,  une  dotation  de  500,000  francs  pour  le  duc  de 
Nemours  ;  mais  l'opinion ,  tant  dans  la  cLambre  qu'au  de- 
hors, w  montra  :)i  peu  favorable  à  ce  projet,  qu'ils  sa  hAtè- 
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rent  de  le  retirer.  En  1839  le  ministère  du  12  mai  crut  être 
plus  heureux  auprès  d'une  nouvelle  cliambre ,  et  représenta 
le  projet  de  1837;  mais  la  chambre  des  députés  décida,  à  une 
grande  majorité,  qu'elle  ne  passerait  pas  à  la  discussion  des 
articles;  et  cet  échec  décisif  ^entraîna  la  dissolution  du  ca- 
bineL 

La  loi  du  26  aTril  1855  aralt  créé  une  Caisse  de  la  do- 
tation de  Varmie  dans  le  but  de  conserver  sous  les  dra- 
peaux le  plus  grand  nombre  possible  d'anciens  soldats; 
elle  fht  placée  sons  la  surveillance  d'une  commission  su- 
périeure et  administrée  par  la  Caisse  des  dépôts  et  consi- 
gnations. Elle  recevait  d'une  part  les  sommes  versées  pour 
l'exonération  des  jeunes  gens  compris  dans  le  contingent 
annuel,  et  de  l'autre  les  dépôts  volontaires  effectués  par 
les  militaires  de  tous  grades  qui  Youlaient  f^ire  fiructifier 
leurs  économies.  Jusqu'alors  la  proportion  des  soldats 
comptant  plus  de  sept  ans  de  service  n'était  que  de  9  pour 
100;  en  1864  elle  était  de  33  pour  100.  La  nouvelle  orga- 
nisation militaire,  adoptée  en  1868,  rendit  inutile  la  caisse 
de  la  dotation,  qui  fut  reconnue  posséder  alors  15,240,000 
francs  de  rente. 

DOUAI)  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondissement 

du  Nord,  sur  la  Scarpe,  à  218  kilomètres  nord-est  de 

Paris,  avec  28,840  habitants  en  1872.  Siège  d'une  cour 

d'appel,  chef-lieu  d'une  académie,  comprenant  le  Nord, 

l'Aisne,  les  Ardennes,  le  Pas-dè-Calais  et  hi  Somme,  cette 

ville  possède  des  facultés  de  droit  et  des  lettres,  un  lycée, 

une  bibliothèque  riche  de  40.000  Yolumes,  un  musée,  une 
école  de  peinture  et  de  dessm,  des  cours  de  sciences  appliquées 

et  de  botanique.  Cest  une  station  du  chemfai  de  fer  du  Nord. 
L'mdustrie  y  est  active  ;  Il  s'y  fait  une  fiibrication  Importante 
de  dentelles,  de  tulles  unis  et  brodés,  et  de  toiles  ;  on  y  trouve 
des  filatures  de  coton ,  des  forges  et  fonderies  de  fer,  des  fa- 
briques de  machines  et  mécaniques ,  des  huileries  et  savon- 
neries ,  des  brosseries ,  des  distilleries,  des  tanneries  et  cor- 
roieries,  des  raffineries  de  sel,  des  fabriques  de  sucre  de  bet- 
terave et  dnq  typographies.  Le  commerce,  très-actif,  y  est 
fkdlité  par  les  canaux  qui  lient  cette  ville  avec  la  Belgique  et 
les  principales  villes  du  département.  C'est  l'un  des  grands 
entrepots  du  commerce  des  lins  de  Flandre  ;  les  grains, 
les  huiles  et  graines  grasses,  forment  encore  une  branche  im- 
portante du  commerce  de  Douai. 

SI  l'on  n'a  pas  cherché  à  donner  à  la  ville  de  Douai  une 
origine  troyenne  ou  dmbrique,  comme  on  l'a  fait  pour  Ba- 
vai et  0  am  b  r  a  I,  on  a  du  moins  voulu  la  rendre  contempo- 
raine de  César,  et  l'on  a  prétendu  que  Duacum  devait  être 
U  ville  des  Àduatiques^  l'un  des  peuples  belges  qui  se  li- 
guèrent contre  César.  Mais  c'est  une  erreur.  Le  Castrum 
Duacum  n'est  nommé  nulle  part  avant  le  septième  siècle,  et 
il  est  à  croire  qu'à  cette  époque  ce  n'était  qu'une  forteresse 
destinée  à  protéger  Lombres ,  résidence  royale ,  dont  on  ne 
sait  pas  au  juste  l'emplacement,  comme  aujourd'hui  le  fort 
de  Scarpe  protège  Douai  lui-même.  On  trouve  dans  des  titres 
du  onxièmesiède  les  noms  de  qudqnes  châtelains  de  Douai. 
En  1195  le  roi  Philippe  Auguste  remet  au  comte  de  Flandre 
ses  serments  au  salei  des  tours  de  Douai  ;  en  1209  la  vieille 
tour  de  Douai  est  mentionnée  comme  faisant  partie  du 
douaire  d'Agnès ,  fille  du  chfttelain  de  Bapaume  ;  elle  est  en 
outre  faivestle  de  la  chMellenie  de  cette  ville;  lequel  office 
de  chfttelain,  pour  n'en  plus  parler,  fut  occupé  en  dernier 
lieu  par  Philippe  d'Inchy,  qui  le  vendit,  en  1464,  aux  éche- 
vius  de  Douai.  A  l'époque  de  U  bataille  defiouvines 
Douai  était  renommé  déjà  pour  son  opulence,  la  force  d 
ses.armes  et  l'illustration  de  ses  citoyens.  Cest  Guillaum 
le  Breton ,  qui,  dans  sa  Philippide,  a  dit  : 

.  .  *  .  Dnacon 
Dites  et  ooiDipotciM  et  cUro  eive  refortum. 

!  Cette  réputation,  les  Dotiaisiens  l'avaient  acquise  depuis 
I  ongtemps.  Placés  à  l'entrée  de  cette  Flandre,  étemel  su- 
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jet  de  discorde  entre  les  rote,  yaste  et  continod  champ  de 
Kataille ,  ils  n'avaient  en  que  trop  souvent  occasion  de  s'exer- 
cer à  la  guerre.  Au  dixiènie  siède,  Us  résistèrent  avec  leurs 
seules  ressources  aux  attaques  combinées  du  roi  de  France,  du 
comte  de  Bourgogne,  du  comte  de  Vermandois  ;  vers  107  i,  ils 
osèrent  prendre  le  parti  de  Richilde  et  d*Amoul  le  Malheu- 
reux, Intime  comte  de  Flandre,  contre  Robert  le  Frison, 
que  la  Yictoire  favorisa,  mais  qui,  sur  Tinjonction  de  son 
confesseur,  se  crut  oblige,  au  retour  de  la  croisade,  de  céder 
à  Baudouin,  comte  de  Hainaut,  la  châtelleniede  Douai.  Ro- 
bert II,  qui  avait  blâmé  une  telle  concession ,  usa  de  ruse 
pour  rentrer  en  possession  de  ce  domaine  :  il  offrit  à  Baudouin 
}  de  lui  faire  épouser  Adélaïde  de  Savoie,  nièce  de  sa  femme , 
et  y  mit  pour  condition  l'abandon  de  la  ch&tellenie  de  Douai. 
Baudouin,  enchanté,  promit  ce  qn*on  voulait  ;  mais  quand 
il  eut  vu  la  princesse ,  il  la  trouva  si  difforme  qu'il  aima 
mieux  perdre  Douai  et.  ses  dépendances  que  de  l'épouser  : 
du  reste,  Adélaïde  de  Savoie  eut  lieu  de  se  consoler  de  cet 
affront,  puisqu'elle  devint  reine  de  France.  En  1107,  l'empe- 
reur Henri  V  vint  au  secours  de  Baudooin  pour  reprendre 
Douai.  Les  bourgeois  de  Douai  obtinrent,  en  1175,  la  pre- 
mière institution  de  leur  commune,  et  à  cette  occasion  ils 
prirent  des  armoiries  qui  consistaient  en  un  éeu  de  gueu- 
les ,  surmonté  d'un  D  gothique  der.  Après  la  bataille  de 
Mons-en-Puelle,  où  ils  se  signalèrent  en  1304,  ils  ijoutèrent 
à  leur  blason  une  flèche  dor^  qui,  partant  de  PangledeX' 
tre,  venait  frapper  le  cesur  de  Vécu  d*où  découlait  six 
gouttes  de  sang,  en  mémoico  des  COO  hommes  qu'ils  avaient 
perdus  dans  cette  journée  et  dans  celle  de  Pont  à-Vendin. 
La  bannière  de  Douai  parut  avec  honneur  dans  les  champs 
de  Boovines ,  et  lorsqu'on  1225  un  traité  f\it  conclu  pour  U 
rançon  du  comte  Ferrand ,  qui  avait  été  fait  prisonnier  dans 
cette  mémorable  bataille ,  ce  fut  Douai  qui  y  contribua  pour 
la  plus  forte  part,  puisqu'elle  fut  mise  pour  dix  ans  dans  la 
main  du  roi  de  France.  Une  charte  donnée  par  la  com- 
tesse Marguerite,  en  1268,  constate  qu'Q  y  avait  alors  à 
Douai  guerres  mortelles,  haines  et  autres  discordes  entre 
les  bourgeois  et  les  fils  de  bourgeois.  Cette  charte  donne 
commission  aux  échevins  de  choisir  sept  prud'hommes, 
pour  faire  l'oflice  tVapaiseurs,  tant  pour  le  cas  présent  que 
pour  l'avenir.  Roltert  de  Béthune,  comte  de  Frandre,  qui 
était  redevable  à  Philippe  le  Bel  de  10,000  livres  de  rente 
pour  sa  rançon,  s'acquitta  le  il  Juillet  1312,  en  cédant  les 
villes  de  Lille ,  Béthune  et  Douai.  En  1364 ,  les  échevins 
de  Douai  ayant  condamné  un  homme  à  être  pcudu ,  le  par- 
lement de  Paris  fut,  après  l'exécution,  saisi  de  l'affaire, 
cassa  l'arrêt  des  échevins ,  et  déclara  la  ville  déchue  de  tous 
ses  privilèges  ;  mais,  quatre  ans  après,  le  roi  Charles  V,  con- 
sidérant que  lesdits  éclievins  n'avaient  point  agi  par  corrup- 
tion ,  par  haine  ou  aultre  mauvaistié  quelconque ,  rendit 
à  kl  ville  le  plein  exercice  de  ses  droits  et  franchises.  En 
1420  les  turlupins  tenaient  des  réunions  dans  l'un  des 
faubourgs  de  U  ville;  i'évéque  d'Arras,  le  fameux  Martin 
Porée,  Ht  instruire  leur  procès,  et  on  en  brûla  six  siur  la 
place  de  Douai.  Des  deux  tliéÂtres  dressés  pour  les  specta- 
teurs de  celte  exécution,  l'un  s'écroula,  et  causa  la  mort 
de  beaucoup  de  monde  ;  c'était  celui  qui  portait  les  gens 
d'église. 

Dans  le  siècle  suivant ,  les  calvinistes  tentèrent  vainement 
de  pénétrer  à  Douai;  mais  ils  firent  beaucoup  de  dégAts 
dans  le  pays.  Pour  opposer  une  digue  k  ce  torrent  de  la 
réforme,  on  in&titua  alors  de  nouveaux  évéchés  dans  les 
Pays-Bas ,  et  la  création  d'une  seconde  université  fut  con- 
sidérée comme  un  mesure  très-propre  à  assnrer  les  mêmes 
résultats.  On  avait  d'abord  songé  à  la  placer  à  Manbeuge; 
mais  les  échevins  de  Douai  mirent  tant  d'activité  dans  leurs 
sollicitations  auprès  de  Philippe  II  que  l'université,  créée 
par  bulle  du  6  janvier  1561 ,  fut  installée  dans  leur  ville  le 
5  octobre  1502.  Ce  corp.<(  enseignai  pendant  ses  deux  siè- 
cles d'existence,  a  Joui  d'une  liaule  rjnoiumée,  et  a  contri- 


bué à  entretenir  dans  la  ville  de  Douai  le  goût  des  études 
fortes  et  à  lui  donner  une  sorte  de  physionomie  littéraire 
qu'elle  a  gardée  depuis.  Du  reste ,  longtemps  avant  l'univer- 
sité. Douai  avait  eu  sa  Cor^frérie  des  clercs  parisiens  ^  son 
Banc  poétique  du  Seigneur  de  Cuineg,  les  conlérences  lit- 
téraires de  Michel  d'Esne ,  qui  de  page  du  rm  d'Espagne 
devmt  évêqiie  de  Tournai. 

En  1667  Louis  XI Y  se  rendit  maître  de  Douai,  qui  fal 
cédé  l'année  suivante  à  la  France  par  le  traité  d'Aix-la- 
Chapelle.  En  1710  les  alliés  U  reprirent  après  cinquante- 
deux  jours  de  tranchée.  Mais  deux  ans  plus  tard  Tillan  la 
leur  enleva,  et  la  paix  d'Utrecht  vint  bientôt  nous  en  assurer 
la  possession  définitive. 

Au  mois  de  jum  1714  le  parlement  de  Flandre  fut  inasiéré 
à  Douai,  et  conthiua  d'y  résider  jusqu'à  sa  dissolution.  Les 
établissements  religieux  étaient  nombreux  à  Douai.  On  7 
comptait  six  paroisses,  dont  deux  églises  collégiales,  Saint- 
Amé,  fondé  vers  674  à  Merville,  transféré  à  Douai  deu 
siècles  plus  tard  ;  Saint-Pierre,  dont  on  fait  remonter  Fori- 
gine  au  commencement  du  onzième  siècle.  On  a  coopté  en 
cette  ville  quinze  monastères  d'hommes  et  seize  de  filles.  La 
ville  possédait  une  trentaine  d'hospices ,  hôpitaux  ou  fonda- 
tions charitables,  qui  sont  aujourd'hui  fondues  soit  dans 
rbOtel-Dieu ,  soit  dans  l'hospice  et  quelques  annexes. 

Sous  le  rapport  militaire ,  la  place  de  Douai  est  une  des 
plus  importante  de  France.  Quand  Louis  XIV  s'en  fut 
rendu  maître,  il  y  fit  exécuter  de  grands  travaux,  sous  ia 
direction  de  Vauban;  on  a  hiissé  sul)slster  une  vingtaine 
de  tours  qui  avaient  été  construites  depuis  l'an  1405  sor 
divers  points  de  l'enceinte  de  la  place.  Un  arsenal,  une 
fonderie  de  canons ,  une  école  d'artillerie ,  plusieurs  beUes 
casernes ,  une  grande  et  belle  citadelle,  connue  sous  le  Dom 
de  fort  de  Scarpe,  tels  sont  les  principaux  établisseoients 
militaires  disséminés  sur  une  superficie  de  245  hectares. 
Douai  est  bien  bAti  ;  les  rues  en  général  y  sont  percées  très- 
régulièrement  ;  les  constructions  particulières  sont  faites 
avec  goût.  Les  édifices  les  plus  remarquables  sont  r^glise 
Saint-Pierre  et  l'Arsenal. 

Le  retour  de  la  fête  ou  kermesse  est  on  événement 
grave  à  Douai.  Les  représentations  bizarres  et  gigantesques 
qui  ont  lieu  à  cette  occasion  et  qui  de  temps  immémorial  sont 
en  possession  d'exdter  les  Joies  pbpulaires ,  sont  moins  dé- 
raisounaLles  qu'on  le  pense.  Elles  tiennent  à  des  traditions 
plus  ou  moins  dénaturées  ;  elles  cachent  même  quelquefois  un 
sens  moral  très-vrai  et  tràs-piquant  :  tels  sont  dans  Tappa- 
reil  des  (êtes  de  Douai  la  rotie  de  fortune,  le  procureur 
qui  plume  la  poule,  et  cette  satire  aristopbanique  des;^- 
perlots,  qui  le  mercredi  des  cendres  se  promènent  par  la 
ville  et  s'arrêtent  h  la  porte  des  mauvais  ménages  pour  y 
débiter  nn  sermon  moral  en  vers  dont  le  modeste  auteur  ne 
s'est  Jamais  fait  connaître.  Edward  Legl4T. 

DOUAIAE*  Le  douaire  était  sous  l'andenne  législation 
ce  que  le  contrat  de  mariage  ou  la  coutume  accor- 
dait, en  cas  de  survie ,  à  la  femme  sor  les  biens  de  son  man 
pour  sa  subsistance.  Nous  disons  le  contrat  de  mariage  00 
la  coutume,  parce  qu'on  distinguait  le  douaire  pré/ïx  00 
conventionnel  et  le  douaire  eoutumier.  Le  douaire  de  la 
première  espèce  dépendait  pour  son  étendue  de  la  volonté 
des  parties.  Quant  au  second ,  il  résultait  des  dispositioos 
de  la  coutume.  Bien  qu'il  ne  fût  pas  uniforme ,  cependant 
il  consistait  communément  dans  l'usufruit  de  la  moitié  des 
héritages  possédés  par  le  mari  au  jour  de  l'union ,  et  de 
ceux  qui  depuis  lui  étaient  échus  en  ligue  directe.  Le  douaire 
coutumier  n'avait  lieu  qu'à  défliut  de  douaire  préfix,  et 
pouvait  être  supprimé  par  une  clause  du  contrat  de  mariage. 
L'effet  du  douaire  coutumier  était  à  peu  près  relui  d'uof 
d  0 nation  entre  vifii  de  bleus  présents  avec  condition  de 
survie;  car  la  femme  s'en  trouvait  saisie  de  telle  sorte  que 
les  biens  ne  pouvaient  être  aliénés  par  le  mari  au  préjudice 
lie  celle-ci.  Le  douaire  conventionnoi ,  au  contraire,  \sâS' 
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sait  au  mari ,  à  moins  de  stipulation  expresse ,  la  libre  et 
entière  disposition  de  ce  qui  Vaà  appartenait.  Le  douaire  oou- 
tumier  a  cessé  d'exister  à  la  promulgation  de  la  loi  du  17  ni- 
vôse an  II  ;  et  celui  que  le  mari  constituerait  aujourd'hui 
au  profitde  la  femme  ne  serait  plus  qu'une  donation,  soumise 
à  ce  titre  à  toutes  les  règles  et  formalités  établies  pat  les 
iois  ciTÎlespour  ce  genre  de  disposition. 

La  coutume  de  Paris  et  quelques  autres  accordaient  éga« 
lement  aux  enfants  un  douaire  qui  n'était  autre  cbose  que 
la  nue  propriété  des  biens  dont  l'usufruit  formait  le  douaire 
de  la  femme.  Ce  douaire,  qu'on  pouvait  regarder  comme 
une  espèce  de  légitime,  en  différait  en  ce  que  i**  il 
n'était  dû  que  par  le  père ,  tandis  que  la  légitime  est  une 
(iette  commune  au  père  et  à  la  mère;  2®  il  grevait  tous  les 
iiamr.uble8  appartenant  au  père  à  l'époque  du  mariage ,  on 
qui  lui  étaient  écbus  à  titre  de  succession  en  ligne  directe , 
tandis  que  la  légitime  ne  s'applique  qu'aux  biens  existants 
au  décès;  3''il  primait  toutes  les  dettes  postérieures  au  ma- 
riage, lesquelles  devaient  être  payées  avant  la  légitime. 
Pour  recueillir  le  douaire  ^  les  enfants  étaient  tenus  de  re- 
noncer à  la  succession  .  sMls  se  portaient  héritiers^  ils  n'a- 
vaient aucun  droit  Le  douaire  diflérait  encore  à  cet  égard 
de  la  légitime,  dont  les  enfants  qui  acceptaient  la  succession 
pouvaient  seuls  profiter.  E.  ob  CnAmiOL. 

DOUAIRS*  Ce  mot,  pluriel  de  De  ira,  a  servi  particu- 
lièrement à  daigner  une  belliqueuse  tribu  algérienne  des  en- 
virons d'Oran ,  qui,  après  quelques  hésitations,  finit  par  se 
ranger  parmi  nos  alliés  les  plus  fidèles.  Lors  de  l'occupation 
d'Oran  par  nos  troupes,  les  Garabas  entraînèrent  plus  d'une 
fois  les  Douairs  et  les  Smélas  contre  la  garnison  française. 
Le  général  Boyer  entama  avec  ces  deux  dernières  tribus  des 
n^ociaUons  qui  n'eurent  pas  alors  de  résultats.  Abd-el- 
Kader  parvint  même  à  les  entraîner  contre  nous  en  1833, 
bien  que  quelque  temps  auparavant  elles  eussent  demandé 
à  se  soumettre  à  la  France;  mais  après  les  combats  d'Ain 
Beda  et  de  Tannezouat  (  1^  octobre  et  3  décembre  1833), 
les  Douairs  et  les  Smélas  quittèrent  tout  à  fait  la  cause 
de  l'émir  et  s'attachèrent  à  la  France.  Leur  chef,  le  vieux 
Mustapha-ben-Ismael,  les  mena  même  souvent  au 
combat  contre  Fémir ,  et  trouva  la  mort  à  leur  tête. 

L.  LouvfiT. 

DOUANES*  On  appelle  ainsi  une  institution  adminis- 
trative dont  le  but  principal  et  avoué  est  de  protéger  l'in- 
dustrie et  le  commerce  d'un  pays  contre  la  concurrence 
étrangère,  mais  qui  en  réalité  n'a  été  que  trop  souvent  un 
moyen  de  fiscalità  pour  les  gouvernements,  de  privilège  et 
de  monopole  pour  certaines  industries  et  pour  certains 
intérêts.  Le  mode  de  cette  pro  tectiou  a  consisté  jusque  ici 
k  interdire  absolument  l'entrée  de  l'objet  qui  fait  ombrage , 
aux  frontières  :  c'est  ce  qu'on  appelle  prohiber;  ou  à  le 
frapper  d'une  taxe,  d*im  droit.  L'ensemble  des  droits  im- 
posés dans  un  pays  sur  chaque  article  comiiose  ce  qu'on 
nomme  le  tarif.  Comme  ces  droits  restreignent  l'industrie 
étrangère,  et  protègent  au  contraire  l'industrie  nationale,  on 
dit  indifféremment  droits  restrictifs ,  droits  protecteurs, 
et  Ton  donne  aux  combinaisons  de  cette  «nÂe  le  nom  de 
système  pro  hibitif,  régime  des  douanes;  enfin  le  corps 
cftargé  de  l'exécution  du  tarif  s'appelle  la  dowmtf  les 
douaniers.  Un  autre  mode  de  protection  consiste  à  accorder 
une  certaine  somme  à  ceux  qui  exportent  certaines  mar- 
cliaiidises  :  il  est  connu  sous  le  nom  de  p  rime  (f'encotcra- 
gement. 

La  douane  est  organisée  presque  sur  le  pied  de  guerre  : 
institution  mixte  entre  le  civil  et  le  militaire,  ses  employés 
sont  des  espèces  de  soldats.  Revêtus  d'un  uniforme  spécial, 
armés  et  soumis  à  une  discipline  sévère,  ils  sont  incessam- 
ment sur  le  qiii-vive,  tout  le  long  des  frontières  de  chaque 
territoire  européen,  dans  les  campagnes,  à  l'entrée  des  villes 
qui  les  parsèment,  et  des  côtes  on  des  ports  de  mer.  En 
France,  une  direction  générale  réunie  aiûonrdilui  dans  une 
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même  administration  avec  la  direction  des  contributions  in- 
directes, préside  an  système  des  douanes  et  en  concentre 
toutes  les  attributions  :  son  siège  est  à  Paris.  Les  lignes  de 
douanes  aux  frontières  sont  divisées  en  un  certain  nombre 
de  droonscriptions  administrées  par  un  directeur  de  second 
ordre,  qui  a  sous  lui  des  agents  chargés  de  visiter  les  trans- 
ports, de  vérifier  les  marchandises,  et  d'exercer  une  active 
surveillance  à  l'égard  des  firaudeurs  qui  sillonnent  nuitam- 
ment les  défilés  des  frontièresde  terre  et  les  bords  des  cotes  ; 
de  percevoir  les  droits  prescrits  par  les  tarifs ,  à  peu  près 
comme  on  perçoit  les  droits  d'octroi  à  l'entrée  de  nos  villes  ; 
et  enfin  d'faiterdire  absolument  l'entrée  aux  articles  que  la 
M  prohibe. 

L'organisation  actuelle  des  douanes  est  à  peu  près  telle  que 
nous  nous  l'a  léguée  le  régUne  essentiellement  probitif  de  l'em- 
pire :  aussi  se  ressent-elle  de  l'esprit  despotique  et  militaire 
de  l'administration  napoléonienne. 

Les  décorations  que  l'on  doit  fUre aux  bureaux  dédoua- 
nes se  divisent  en  déclarations  d'entrée ,  déclarations  de 
sortie  et  déclarations  de  circulation.  Toutes ,  elles  doivent 
renfermer  le  détail  complet  des  marchandises,  leur  poids, 
leur  nombre,  leur  mesure  et  leur  yaleur;  toute  erreur  doit 
être  rectifiée  dans  le  jour,  sans  quoi  le  délit  serait  réputé 
constant,  car  en  ces  matières  on  n'admet  pas  l'exception  de 
bonne  foi  ;  on  suppose  toujours  que  l'erreur  est  le  résultat 
d'une  fraude;  et  il  doit  être  dressé  procès- verbal  de  contra- 
vention toutes  les  fois  que  les  marchandises  ne  sont  pas  con- 
formes à  la  déclaration;  le  défaut  de  déclaration  constitue  le 
délit  de  fraude. 

Le  droit  d'entrée  et  de  sortie  s*établit  tantôt  d'après  la 
valeur f  tantôt  d'après  \o  poids  de  la  marchandise  intro<luite. 
La  règle  générale  dans  la  fixation  du  tarV  a  été  dans  ces 
derniers  temps  d'affranchir  presque  entièrement  la  sortie  de 
nos  produits ,  de  modérer  par  quelques  droits  l'exportation 
des  matières  qui  peuvent  être  mises  en  csuTre  on  utilisées  par 
l'industrie  nationaJe ,  de  frapper  d'une  prohibition  abso- 
lue la  sortie  des  matières  premières  indigènes ,  rares  ou 
lentes  à  produire,  et  même  de  défendre  l'importation  de  cer- 
tains produits  dont  on  veut  se  réserver  jalousement  U  jouis- 
sance exclusive,  on  dans  la  production  desquels  on  craint 
de  voir  l'étranger  nous  surpasser.  Quant  aux  matières  pre- 
mières exotiques,  elles  ne  supportent  pour  la  plupart  que  de 
faibles  droits  à  l'entrée  ;  mais  les  plus  importants  objets  de 
consommation  payent  d'énormes  taxes  en  faveur  des  in- 
dustries ou  des  produits  similaires  qu'on  veut  faire  prospé- 
rer, quand  même,  à  l'mtérienr.  Sont  ensuite  phis  ou  moins 
attehits  les  produits  qui  ont  déjà  reçu  une  prépiaration,  selon 
la  concurrence  qu'ils  apportent  à  l'industrie  nationale ,  ou 
selon  qu'ils  lui  sont  utiles  ou  contraires.  Mais  la  prohibition 
est  de  r^le  pour  tout  ouTrage  fini,  surtout  si  les  manu- 
factures qu'il  rivalise  îk  l'intérieur  sont  nourelles  ou  mena- 
cées de  succomber  dans  la  rivalité.  Les  denrées  coloniales 
étrangères  supportent  des  droits  élevés,  qui  équivalent  è  un 
impôt  de  consommation.  Il  y  a  plus ,  les  produits  de  nos 
propres  colonies  è  leur  arrivée  en  France ,  et  oenx  de  la 
métropole  à  leur  entrée  aux  colonies,  et  même  à  leur  sortie 
de  la  fh)ntière,  sont  taxés  plus  ou  moins  durement.  Enfin ,. 
outre  ces  droits,  il  y  a  encore  celui  de  la  navigation ,  plus 
fort  pour  les  navires  étrangers  que  pour  les  nôtres  ;  celui  de 
tonnage,  celui  d'expédition ,  cdui  de  congé,  et  ensuite 
celui  qui  f^ppe  les  marchandise»  contenues  dans  le  l)â- 
Ument  Mais  ce  qui  achève  de  caractériser  cette  institu- 
tion et  de  mettre  en  saillie  son  esprit  de  fiscalité ,  c'est 
qu'une  marchandise  ne  peut  même  point  traverser  te  payit 
pour  aller  se  vendre  ailleurs ,  ni  prendre  ponr  amsi  dire  un 
pied-à-terre  dans  quelqu'un  de  nos  ports  pour  être  réexportée, 
sans  être  pressurée  au  passage  ou  à  l'entrepôt  par  un  droit 
qu'on  appelle  dans  le  premier  cas  droit  de  transit,  et  dans 
le  second,  droit  d'entrepôt.  La  douane  a  encore  pour  at- 
tribution spéciale  la  police  des  salines  minérales  et  naturelles. 
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l/ocilon  de  U  dooane  est  assurée  partout  en  Europe  par 
un  régime  pénal  Irès-rigoureux.  En  France,  toute  mar- 
cliimdlse  prohibée  ou  chargée  d^un  droit  qui  est  prise  en 
fraude  est  confltqnée  aree  le  bâtiment,  les  cheTauK  on  la 
voiture  qui  tes  transportent  ;  et  les  conducteurs  ou  posses- 
seurs sont  passibles  d'une  amende  égale  à  la  râleur  de  robjet. 
Les  délits  de  contre  bande  arec  attroupements  et  ports 
d^armes,  ceux  de  rébellion,  sont  punis  de  réclusion,  de 
travaux  forcés,  et  parfois  de  la  mort.  L*ancienne  législation 
des  douanes,  dont  les  bases  principales  sont  consignées  dans 
l'ordonnance  de  1087,  n^était  sans  doute  ni  plus  simple  ni 
plus  douce.  Comment  le  commeroe  aurait-il  pu  foire  un  pas 
ans  être  rançonné  ni  retardé?  comment  Tindustrie  aurait- 
elle  pu  prospérer  dans  un  empire  dont  chaque  province  était 
ceinte  d'une  ligne  de  douanes,  car  tel  était  alors  TéUt  de  la 
France.  Il  n*a  follu  rien  moins  que  la  révolution  de  1789 
pour  détruire  ce  régime.  Depuis  lors,  les  marchandises 
purent  circuler  librement  iPune  extrémité  à  Pautre  du  pays, 
et  une  nouvelle  législation ,  qui  avait  au  moins  le  mérite  de 
l'unlfonnité,  M  conquise;  mais  bientôt  intervinrent  une 
loulede  lois,  d'ordonnances,  d'Instructions  ministérielles, 
qui,  compliquant  et  simpURant  tour  à  tour  la  matièie,  en 
ont  folt  un  dédale  de  contradictions  et  de  oonfoslon,  d*où  a 
surgi  en  définitive  un  esprit  de  fiscalité  et  de  tyrannie  admi- 
nistrative qui  enserre  les  moindres  mouvements  de  Tin- 
dustrie  et  des  travailleurs  dans  les  lisières  humiliantes  d'un 
pe<iple  enfont  ou  subjugué. 

1/orlgine  des  douanes  remonte  aux  temps  de  la  DMalité 
suivant  les  uns,  à  ColbeK  suivant  les  autres.  Ainsi,  Smith 
«a  voit  les  premiers  essais  dans  les  impôts  que  les  seigneurs 
levaient  sur  le»  profits  des  marcliands  au  passage  sur  leurs 
domaines,  l^n  premier  sentiment,  bien  naturel  à  l'igiforance 
et  à  la  grossièreté  du  moyen  âge,  c*est  que  la  vente  dans  un 
pays  ne  devait  appartenli  qu^  ses  propres  liabitaats,  et  que 
IVtranger  pour  acqu^r  ce  droit  devait  tacheter  au  prix 
dVine  forte  taxe.  Celte  taxe  paraissait  doutant  plus  légîtinie 
qw  les  marchands  de  Tintérieiir  y  étalent  soumis  en  partie, 
gfice  au  mépris  que  l'Industrie  Inspirait  alors  i  la  noblesse. 
I^es  douanes  auraient  donc  leur  prétexte  ou  leur  raison  dans 
c«tle  déconsidération  du  commerce  dans  le  passé.  Il  y  avait 
là  en  dfot,  indépendamment  de  tant  d^autres  causes,  une 
prédisposition  InDiillible  pour  toutes  les  entraves  mises  aux 
relatioas  conunerclalee,  intérieures  et  extérieures.  Mais  il 
est  plus  protkable  que  l'établbseaMiit  des  corporations 
iwctait  en  lui  HnsâttutiQU  des  douanes,  comme  conséqwfnre 
ttbligée  C>é«^  dPabord  pour  foire  ob^tacJe  à  la  ooncuiTeuce 
du  detiaa»,  bien  phis  que  pour  fortifier  Piadustrie  contre  le 
brifsndai^e  dw  ilMaux  et  de  leurs  gens ,  nous  les  voxons 
MfttlM  se  IHeuer  eonire  la  coucurrace  étiunçère  et  érî^ 
eu  principe  le  monopole.  Quoi  qu'a  ta  eoit,  quand  parut 
Cxdbert ,  elles  priesaieut  et  slaaposatet  même  au  pouxotr. 
Il  eu  fol  dominée  lui  et  see  soccessews  :  plougé  dans  cette 
atm<«pbère,  U  s'y  lu^ptra  de  sa  fonMne  idée  du  sfsiéme 
uierc(iNflle«  quieewàslaità  foire  du  uuuiéffaire  la  mesure 
véritable  de  la  ricbe»e«  et  S  Toulut  que  fo  France  exportât 
le  pKk»  et  Importât  le  rnows  p^oàNe*  Il  publia  donc  eu  IMI 
un  tarit  eu  vertu  duqiuel  leule$  lc$  ■Mrchaadîsc»  fobriquées 
à  l^ui^f  luieut  iuemtile«.  et  pub  uue  foule  de  régfctmuti 
et  vie  dfxvts,  ftaNb  li  ta  $i>tlkilatHiu  <!»  corporatÎQUs  qui  le 
cHcuuxeu  iw  uti. 

BiieulM^  è  IV\e«qp^^  Mlbert,  TEun^pe  eutière  rrat  à 
la  Mlaucedu  euMUfterre.HcuwmeW  riV^aalot  des 
p^eMM^Mir»  du»  barrît fw  4e  ^liuaarff;  «Ma^.dftGautih, 
à  nwkusre  que  eu  sy^UNoe  s^tetradvèoil^  ou  $Vp<tt«t  qn^ 
te  4<»ru»sM>  eu  se  (pHaeralîsaut,  et  quVrti»  à  une 
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permanente  suscitée  entre  les  peuples  par  les  questions  de 
douanes  ;  et  l'histoire  nous  montre  que  la  plupart  des  guerres 
européennes  ont  eu  pour  cause  ou  pour  résultat  des  traUét 
de  commerce,  c'est-à-dire  des  transactions  sur  les  douanes. 
Là  guerre  de  1672  contre  les  Hollandais ,  qui  dora  six  an- 
nées ,  eut  pour  cause  explicite  la  publication  du  tarif  de 
1607.  «  Les  prohibitions  prononcées  à  diverses  époques, 
dit  tt.  d*Aiigout,  étaient  Teffet  des  emportements  du  pou- 
voir, des  représailles  ou  des  moyens  de  guerre  ;  après  la  ces- 
sation des  causes  qui  les  avaient  produites,  on  ne  croyait 
plus  possible  de  les  révoquer,  parce  qu'elles  avalent  donné 
naissance  à  des  industries  naissantes  et  avaient  forcé  le  dé- 
veloppement des  anciennes.  »  La  ConvoitioD,  par  sa  loi 
de  1793,  avait  aussi  prohibé  une  multitude  d*articlesen 
haine  des  puissances  qui  folsaient  la  guerre  à  la  répu- 
blique. Vint  ensuite  le  système  continentalde  Napoléon, 
nouvelle  pensée  de  guerre,  conception  hostile  à  l'Angle- 
terre, par  laquelle  le  grand  homme  voulait  organiser  une 
prohibition  permanente  des  produits  anglais  dcj^uis  Lisbonne 
Jusqu'à  Saint-Pétersbourg. 

Malgré  de  si  fonestes  résultats,  ce  pr^gé  fraditiounel 
est  encore  loin  d*ètre  décononié.  En  vain  la  sdenee  de  l'é- 
conomie politique  a  renversé  la  théorie  de  la  balanee  da 
commeroe,  et  proclamé  le  principe  de  la  liber  té  com- 
mereiale^  la  routine,  les  inextricables  oonséqoenees qo*^ 
entraînées  l'application  d'un  principe  foox  ou  exagéré,  la 
nécessité  des  impôts  et  la  difficulté  de  suppléer  à  ceux  qU^M 
trouve  dans  le  régime  des  douanes  en  vigueur,  certains  droits 
aoquis  à  ménager,  font  de  la  solution  de  cette  question  une 
des  difficultés  sérieuses  de  notre  époque. 

Les  partisans  du  régime  des  douanes  partent  de  ce  prin- 
cipe ,  que  le  gouvernement  doit  protéçer  lindustrie  uilio- 
naie.  Les  défenseurs  de  la  liberté  ooaunerdale  discal  qrï 
fout  rencoiiroçer,  Pcriifer à  se  développer;  et  tanfis  que  les 
premiers  veulent  lui  réserver  le  marché  national ,  et 
dent  les  tfret/i  et  les  prohibUkms  absolnes  coome  le 
moyen  de  oette  prolediott,  les  autres  mettent  toute 
dans  rîntenrention  directe  du  gouvcmement  pour 
ser  et  activer  les  voles  de  oouuDunicatlons,  routes, 
et  chemins  de  fër;  pour  organiser  rédocatîou 
pour  encourager  au  perfodionnefnent,  à  ruventfoa  «■  à  b 
naturallsatinn  des  procédés  supérieurs.  Toutefois,  8  ne  «"Js^ 
point  à  leurs  yeux  d^onetransformafionde 
m^  :  Ils  sont  loin  de  méconnaître  ce  quH  y  a  de 
dans  les  droits  acquis  à  Foodire  du 
demandent  un  coesproms  sucuessii  avec  ces 
désirent  que  la  réfonne  sVflèctuelent 
ment  graduel  de  tous  les  droits  de 
pourtant  à  en  foire  dispaialre  les  dauttics  tnees 
intefraOe  asseï  npprodié. 

De  leur  dMé ,  les  prMèiiwmwSstes  faut 
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inoisnage  bien  propre  àaTanoer  laquestloa.  Presque  toutes  les 
iudustries  vitales  du  pays  s'y  trouTèrent  aux  piiÂBs.  Chacune 
étant  appelée  à  Aire  valoir  ses  droits,  à  proposer  ses  moyens, 
on  ?it  alors  le  scandale  le  plos  affligeant  de  Taoïsme  le  plus 
étroit  Les  parties  contondantes  prourèrent  à  Tenvi  qu'il  Ad- 
ialt  sopprimer  toutes  prohibitions  et  toutes  restrictions, 
moins  celles  qui  fiiTorisaient  leur  propre  industrie.  Disons-le 
donc  :  c'est  cette  manie  d^emmaillotter  pour  ainsi  àkt  tontes 
les  industries  qui  nous  a  valu  depuis  si  longtemps  la  bataille 
des  producteurs  et  des  consommateurs ,  les  réclamations 
et  griefs  des  maîtres  de  forges  contre  les  propriétaires  de 
foiits,  des  producteurs  decoachineSides  agriculteurs,  des 
armateurs  contre  les  mattns  de  forges,  des  fabricants  de 
draps  contre  les  producteurs  de  laine,  des  fobricants  de  tulle 
contre  les  filatenrs  de  coton ,  de  la  métropole  contre  les  co- 
lonies, des  ouvriers  contre  les  propriétaires ,  etc.    v^ 

«  Qu'est-ce  qu'une  institution  (  s^écrie  un  économiste  con- 
temporain, M.  Stéphane  Flacliat)  qui  enseigne  aux  ci- 
toyens à  compter  pour  s'enrichir  sur  antre  chose  que  leurs 
talents ,  leur  perséféranoe*  leor  économie;  qui  b&Ut  des  for- 
tunes sur  un  autre  terrain  que  celui  du  travail ,  et  constitue 
ainsi  le  gouvernement  non  pas  le  protecteur,  mais  le  cor- 
rupteur de  toutes  les  forces  vives  de  la  société?  Est-ce  là 
do  droit?  est-ce  là  de  l'égalité?  »  L'enquête  commerciale 
eut  cela  d'utile  qu'elle  confirma  cette  opinion,  qu'il  n'y  allait 
dans  cette  question  que  du  sort  de  qudques  intérêts  nés  du 
monopole  et  de  la  f^yeuf ,  mais  nullement  de  la  richesse  et 
de  la  prospérité  générales.  D^à,  on  peut  prévoir  le  triomphe 
prochain  et  général  du  principe  de  la  liberté  commerciîde. 
L'opini<in  s'en  inspire  chaque  jour,  et  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  esprits  purement  spéculatif^  qui  fournissent  la  car- 
rière :  le  commerce  en  masse  de  Bordeaux ,  celui  du  Havre 
et  de  plusieurs  autres  localités  Importantes,  réclament  vive- 
ment pour  eux  et  pour  tous  ;  et,  comme  nous  Pavons  dit , 
par  leurs  égoïstes  restrictions  récriproques ,  les  autres  villes, 
telles  que  Lille,  Roubaix,  Turcoing,  Tarare,  Mulhouse, 
Rouen ,  etc.,  déposent  plus  victorieusement  encore  contre 
l'ancien  système. 

Quant  aux  objections  puisto  dans  la  pratique  des  peuples, 
nous  opposerons  l'expérience  même  du  régime  de  liberté 
de  la  Saxe,  qui  n'ayant  jamais  connu  le  système  restrictif 
a  cependant  fait  son  éducation  industrielle  sans  tarifs  de 
douanes,  et  s'est  mise  an  premier  rang  des  peuples  manu- 
facturiers ;  de  la  Suisse ,  qui  sans  ports ,  sans  canaux,  sans 
routes  navigables  Importantes,  et  pourtant  sans  tarifs ,  sans 
prohibitions,  a  développé  prodigieusement  son  industrie,  et 
se  présente  comme  le  plus  redoutable  concurrent  de  Lyon  ; 
de  Cuba,  où  une  entière  liberté  de  commerce  a  produit  et 
une  grande  prospérité  et  une  florissante  industrie.  Un  autre 
fait  bien  significatif  s'est  récemment  consommé  en  Alle- 
magne. Là  aussi  des  peuples  singulièrement  circonspects 
dans  leur  mardie  progressive  ont  cependant  rendu  hommage 
au  principe  nouvean  en  formant  solennellement  une  asso- 
ciation commerciale  dont  le  premier  résultat  a  été  la  des- 
truction des  barrières  de  douanes  qui  entouraient  leurs  ter- 
ritoires réciproques.  En  ce  moment  même  l'Allemagne  fait 
les  plus  puissants  efforts  pour  élargir  le  cercle  de  son  ZoU- 
verein.  Si  Ton  considère  les  États-Unis  d'Amérique,  de 
tontes  les  nations  dn  monde  incontestablement  celle  qui 
gravite  le  plus  rapidement  vers  la  liberté,  leurs  progrès  en 
civilisation  et  en  richesse  semblent  même  se  mesurer  à  l'a- 
baissement de  leurs  tarifs  de  douanes  et  à  la  décadence  de 
l'esprit  de  prohibition  parmi  le  peuple.  On  sait  que  ces  an- 
ciennes provinces  anglaises  doivent  leur  indépendance,  et 
par  suite  leur  nationalité  »  à  l'iniquité  révoltante  des  tarifs 
de  la  métropole;  et  il  y  a  quelques  années,  comme  si  la 
Providence  avait  voulu  leur  donner  le  salutaire  avertisse- 
ment que  leur  grandeur  était  attacliée  au  principe  de  liberté 
untvereelle,  l'Union  faillit  se  rompre  pour  n'y  avoir  point 
obéi  avec  assec  de  promptitude  et  de  bonne  foi.  Enfin,  voici 


PAngleterre  qui  vient  à  tout  jamais  de  s'alléger  par  l'intro- 
duction de  la  liberté  commerciale  et  l'abolition  de  l'acte  de 
navigation. 

L'institution  des  douanes  ne  serait  que  salutaire  si  les 
gouvernements  à  càté  de  leur  sollicitude  pour  la  prospéiité 
future  de  telles  ou  telles  industries  mettaient  un  sentiment 
bien  plus  humahi  et  plos  positif,  le  respect  du  bien-être 
actuel  des  populations ,  et  si  surtout  ils  ne  demandaient  les 
sacrifices  que  réclame  le  développement  industriel  national 
qu'à  ceux  qui  jouissent  le  plus  des  avantages  sociaux.  Ainsi 
comprises ,  les  douanes  Ipermettraient  d'attendre  et  même 
hâteraient  l'époque  de  Tassodation  des  peuples,  la  seule  où 
la  liberté  illimitée  sera  non-seulement  possible,  mais  réelle. 

C.  Pecqueur. 

Avant  la  révolution  de  1789,  et  malgré  les  efforts  de  Col- 
bert  et  de  ses  successeurs  pour  établir  un  régime  de  douanes 
unitaire,  la  France  était  partagée  en  trois  grandes  divi- 
sions  :  la  première  embrassait  les  provinces  qui  avaient  ac- 
cepté le  tarif  de  16G4,  et  qu'on  désignait  sous  îe  nom  de  pro- 
vinces des  cinq  groues  fermes;  la  seconde  se  composait 
des  provinces  qui ,  n'ayant  pas  voulu  se  soumettre  au  ré- 
gime inauguré  par  Colbert,  gardèrent  leur  ancien  régime  : 
on  les  appelait  provinces  réputées  étrangères  ;  enfin,  la 
troisième  division,  désignée  sous  le  nom  de  :  étranger  ef- 
Ject\ft  comprenait  les  Trois-Évêchés,  la  Lorraine  et  l'Al- 
sace, parce  qu'au  moment  de  leor  réunion  à  la  couronne 
il  avait  été  stipulé  que  les  relations  commerciales  de  ces 
provmces  avec  l'étranger  demeureraient  libres. 

La  loi  du  5  novembre  1790  prononça  Tabolition  des  droits 
de  traite  dans  l'intérieur  du  royaume,  à  partir  du  1*'  dé- 
cembre de  la  même  année,  et  leur  remplacement  par  un 
tarif  unique  et  uniforme.  Le  nouveau  tarif  fut  établi  trois 
mois  après,  par  la  loi  du  15  mars  1791.  Cette  loi  est  donc 
devenue  le  point  de  départ  du  nouveau  régime  commercial 
de  la  France.  Mais  le  tarif  qu'elle  décréta  se  ressentit  bien- 
tôt des  commotions  politiques  du  pays.  Pendant  les  guerres 
de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  il  servit  aux  besoins  de  la 
politique,  et  devint  l'inslmment  le  plus  puissant  du  système 
connu  sous  le  nom  de  blocus  continental.  Plus  tard ,  et  à 
mesure  que  le  rétablissement  de  la  paix  tourna  les  forces 
du  pays  vers  le  développement  de  l'industrie  et  du  com- 
merce, le  tarif  des  douanes  dut  se  transformer  de  manière 
à  être  mieux  apptoprié  aux  nouveaux  besoins  qui  se  mani- 
festaient. De  là  les  nombreux  changements  introduits  dans 
notre  législation  douanière ,  et  dont  il  est  diflicile  de  retrou- 
ver la  trace  au  milieu  des  lois,  décrets  et  ordonnances  qui 
se  sont  succédé  depuis  soixante  ans. 

L'Assemblée  constituante  de  1789  avait,  en  1791,  adopté 
un  tarif  sagement  combiné  dans  l'ensemble,  qui  affranchis- 
sait de  droits  les  matières  premières  du  travail  et  les  den- 
rées alimentaires  de  première  nécessité,  et  qui  soumettait 
les  produits  fabriqués  à  des  droits  qui  s'élevaient  à  mesure 
qu'ils  s'agissait  davantage  d'objets  de  luxe  on  que  la  fabri- 
cation était  plus  complète.  11  suffit  d'énoncer  la  pensée 
fondamentale  d'un  pareil  système  pour  en  faire  comprendre 
la  convenance  et  l'équité.  Mais  au  fort  de  la  guerre  contre 
l'Europe  coalisée,  le  10  brumaire  an  v,  les  passions  belli- 
queuses qui  se  donnaient  carrière  dictaient  une  loi  dont 
l'esprit  est  tout  entier  dans  «on  titre  :  Loi  qui  prohibe 
Vimportation  et  la  vente  des  marchandises  anglaises. 
L'article  5  de  cette  loi  assimilait  aux  produits  anglais,  quelle 
qu*ei}  fût  Vorigine^  la  presque  totalité  des  articles  manu- 
facturés ;  et  c'est  ainsi  que  fut  établie  une  prohibition  ab- 
solue sur  la  presque  totalité  des  objets  qui  peuvent  sortir 
des  fabriques. 

La  loi  du  10  brumaire  an  v  prohibait  à  nos  frontières 
les  étoffes  de  laine,  de  coton  et  de  soie ,  les  fils  de  laine, 
de  coton  et  de  soie,  toute  espèce  de  bonneterie  de  coton 
ou  de  laine;  toutes  sortes  de  plaqués,  tous  ouvraf^e^  de 
qumcalllerie  fine,  de  cootelterie,  de  tabletterie,  d'tiorloge- 
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gie,  et  autres  ooTrages  en  fer,  en  acier,  en  étain.  cuivre, 
airain,  fonte,  tôle,  fer  blanc  ou  autres  métaux  polÎA  ou 
non  polis,  purs  ou  mélangés;  les  cuirs  tannés ,  corroyés  ou 
apprêtés,  ouvrés  on  non  ouvrés,  les  voitures  montées  ou 
non  montées,  les  harnais  et  tous  autres  objets  de  sellerie; 
tontes  sortes  de  peaux  pour  gants,  culottes  ou  gilets,  et  ces 
mêmes  objets  fabriqués  ;  toute  espèce  de  verres  et  de  cris- 
taux autres  que  les  verres  servant  à  la  lunetterie  et  à  Thor- 
logerie  ;  les  sucres  raffinés  en  pains  et  en  poudre  ;  toute  es- 
p^  de  faïence  ou  poterie  fine  autre  que  la  porcelaine. 
Depuis  lors  on  a  aboli  un  petit  nombre  de  prohibitions, 
mais  néanmoins  pour  tous  les  articles  que  nous  venons  de 
citer  on  peut  regarder  la  prohibition  comme  la  loi  générale. 
Ce  sont  seulement  quelques  variétés  ou  sous-variétés  aux- 
quelles on  a  ouvert  la  porte,  et  toiyours  sous  la  condition 
de  droits  très-élevés.  Ainsi  certains  fils  de  coton  peuvent 
entrer  moyennant  im  droit  de  40  à  60  pour  100  ;  mais  ce 
sont  seulement  ceux  qui  atteignent  le  numéro  143;  on  a  fait 
une  exception  plus  restreinte  encore  pour  les  laines  filées. 
On  a  permis  Feutrée  des  machines  à  vapeur  et  des  métiers 
à  filer  :  sur  les  premières  le  droit  n'est  pas  très-fori ,  mais 
les  métiers  sont  frappés  de  droits  de  100  pour  100,  et  pour 
les  pièces  détachées  de  200,  de  300  et  même  de  400  pour 
100.  Mais  si  depuis  Tan  v  on  a  fait  un  petit  nombre  de 
brèches  à  la  prohibition,  elle  n'a  pas  été  sans  en  obtenir  la 
compensation.  Les  lois  de  1B20  et  1826  particulièrement 
trouvèrent  de  nouvelles  exclusions  à  prononcer  :  une  des 
plus  curieuses  est  celle  qui  prohibe  une  multitude  de 
produits  chimiques  employés  dans  les  arts,  en  les  érigeant 
en  une  grande  cat^orie,  celle  des  produits  cliimiques  non 
dénommés  au  tarif. 

Les  droits  sur  les  matières  premières  et  sur  les  denrées 
alimentaires  datent  de  la  Restauration.  La  première  républi- 
que et  le  premier  empire  avaient  respecté  les  matières  pre- 
mières du  travail  et  les  subsistancea.  Sous  la  Restauration^ 
dans  la  pensée  légèrement  conçue  de  susciter  en  France 
une  aristocratie  territoriale  à  Tinstar  de  l'aristocratie  an- 
glaise, on  frappa  de  droits  les  matières  premières  et  les  sub- 
sistances. L'aristocratie  anglaise  elle-même  a  renoncé  à  ces 
privilèges,  et  ne  s'en  trouve  pas  plus  mal;  l'aristocratie  tcr- 
ritorial^  française  n'a  encore  rien  cédé.  Des  décrets  récents, 
rendus  à  propos  de  la  cherté  de  18S3,  ont  donné  une  liberté 
provisoire  aux  grains  et  à  la  viande.  Poufru-t-on  U  rendre 
définitive? 

Un  décret  impérial  du  22  novembre  1853  a  réduit  d'une 
manière  notable  les  droits  d'importation  pour  la  houille  et 
pour  les  fers.  La  houille  payait  avec  le  décime  0  fr.  55  c. 
par  100  kilogrammes  sur  la  majeure  partie  de  notre  fron- 
tière de  mer,  des  sables  d'Olonne  à  Dunkerque;  sur  le  reste 
du  littoral  elle  payait  0  fr.  33  c.  ;  par  la  frontière  de  terre 
le  droit  était  de  0  fr.  165,  excepté  par  la  rivière  de  Meuse 
et  le  département  de  la  Moselle,  où  le  droit  n'était  que  de 
0  fr.  11.  Une  petite  zone,  comprise  de  la  mer  à  Halluin,  su- 
bissait le  droit  le  plus  élevé  du  littoral.  Désormais  la  grande 
zone  des  sables  d'Olonne  à  Dunkerque  et  de  là  par  terre  jus- 
qu'à Halluin  n'aura  plus  qu^un  droit  de  0  fr.  33  par  navires 
français,  et  0  fr.  88  par  navires  étrangers.  Le  reste  de  la  fron- 
tière maritime,  c'est-à-dire  le  littoral  entier  de  la  Méditer- 
ranée avec  le  littoral  de  l'Océan  entre  Rayonne  et  les  sables 
d'Olonne,  est  assimilé  à  la  masse  principale  de  la  frontière 
de  terre,  qui  était  faiblement  taxée  .et  pour  laquelle  il  n'est 
fait  aucun  changement,  c'est-à-dire  0  fr.  165  par  navires 
français,  et  0  fr.  715  par  navires  étrangers  ;  le  petit  droit  de 
0  fr.  11  reste  en  vigueur  pour  l'importation  iiar  la  rivière  de 
Meuse  et  le  département  de  la  Moselle.  Le  coke  était  taxé 
au  double  de  U  houille  ;  il  ne  payera  plus  que  moitié  en  sus. 

Les  droits  sur  les  fers  étaient  bien  autrement  exagérés 
encore  que  les  droits  sur  les  houilles.  Ils  étaient  modérés 
sous  l'ancien  régime,  ils  l'étaient  aussi  sons  la  première  ré- 
publique et  sous  le  premier  empire.  £n  1814  la  fonte  était 


DOUANES 


exempte  de  droits;  le  gros  fer  en  barres  payait  4  fir.  40  par 
100  kilogrammes ,  le  fil  de  fer  payait  6  fr.  60,  la  UAt  1 1  fr., 
l'acier  de  toute  qualité  9  fr.  90.  La  loi  du  21  décembre  1814 
firappa  la  fonte  d'un  droit  de  2  fr.  20.  Pour  le  fer  en  groaMs 
barres  le  droit  fut  porté  à  16  fr.  50;  sur  le  fer  de  moin- 
dre dUnension  il  fut  mis  à  27  fr.  50  et  44  fr.;  sur  le  fil  de 
fer  à  66  fr.,  sur  la  tAleà  44  fr. ,  sur  l'acier  à  49  fr.  50.  En 
présentant  le  projet  de  loi  qui  haussait  ainsi  les  droits,  k 
ministre  des  finances  baron  Louis  avait  eu  le  soin  de  dire 
que  ces  droits  élevés  devaient  être  considérés  comme  provi- 
soires, et  qu'à  une  des  prochaines  sessions  le  gonverae- 
ment  espérait  bien  venir  en  proimaer  la  réduction.  Pourtant 
les  droits  de  1814  forent  augmentés  encore  en  1822,  et  en 
1853  ils  étaient  de  7  fr.  10  pour  la  fbnte  brute  par  mer, 
4  fr.  40  pour  la  fonte  belge,  16  fr.  50  pour  le  fer  au  Uns  en 
grosses  barres  ;  20  fr.  60  pour  le  fer  à  la  houille  en  groases 
barres ,  jusqu'à  41  fr.  25  et  45  fr.  32  pour  le  fer  en  petite» 
barres  au  bois  et  à  la  houille ,  66  fr.  pour  le  fil  de  fer ,  44  fr. 
pour  la  tôle,  66  fr.  pour  l'acier  naturel  ou  de  cémentation , 
132  fr.  pour  l'acier  fondu;  plus,  des  surtaxes  quand  l'im- 
portation avait  lieu  par  navires  étrangers.  A  partir  du  1^ 
janvier  1855,  d'après  le  nouveau  décret,  toutedtstinctîon  sera 
abolie  entre  le  fer  au  bois  et  le  fer  à  la  bouille;  la  fonte 
brute  payera  4  fr.  40,  le  fer  en  grosses  barres  il  fr.,  le  fer 
en  petites  barres  15  fr.  40 ,  la  tOle  22  fr.,  l'acier  33  fr.  Rien 
ne  parait  changé  pour  le  fil  de  fer.  Il  y  a  en  outre  une 
surtaxe  d*nn  dixième  par  navires  étrangers  ;  jusqu'au  1^' 
janvier  1855  la  fonte  payera  5  fr.  50,  le  fer  en  grosses  bar- 
res et  les  rails  de  chemin  de  fer  payeront  132  fr.  La  réduc- 
tion la  plus  marquée  est  celle  du  droit  sur  l'acier. 

Un  décret  du  18  août  1852  a  permis  la  libre  exportation 
des  soies.  L'introduction  directe  du  coton  déba.qtté  d'An- 
gleterre a  été  rendue  possible  ;  auparavant  il  devait  passer 
par  quelques  ports  du  continent.  Tels  sont  les  principaux 
changements  apportés  au  tarif  des  douanes  dans  ces  der- 
niers temps.  Les  droits  à  l'exportation  sont  maintenus, 
sans  doute  par  amour  de  la  statistique,  car  ils  rapportent 
peu,  et  causent  beaucoup  d'ennuis  et  de  formalités  aux  ex- 
portateurs; lea  journaux  ont  cité  à  cette  occa^n  uneatriense 
quittance  de  droits  accessoires  de  61  centimes  pour  1  centbne 
de  droit  principal. 

Chaque  année  l'admUiistration  des  douanes  publie  le  ta- 
bleau du  commerce  de  la  France  avec  l'étranger  et  ses  colo- 
nies. Une  commission  a  été  établie  dans  ces  dernières  années 
pour  fixer  annuellement  le  prix  des  marchandises  soumises 
à  des  droits.  Ces  appréciations  diffèrent  énormément,  on  le 
pense  bien,  des  anciennes  valeurs  officielles  ;  ainsi  la  valeor 
officielle  des  marchandises  importées  et  exportées  en  1851 
montait  à  2,787,000,000  de  fr.  (  1,158,000,000  à  l'importa- 
tion ,  1 ,629,000,000  à  l'exportation  ),  et  la  valeur  réelle  Rxét 
par  la  commission  à  2  milliards  614  millions  (  1,094^000,000 
à  l'importation,  1,520,000,000  à  l'esyiortation).  Les  droits 
de  douanes  avaient  été  de  35,800,000  fr.  en  181 5  ;  60,000,000 
en  1818  ;  99,600,000  fr.  en  1829  ;  100,800,000  fr.  en  1832  ; 
152,100,000  fr.  en  1844. 

En  1853  les  droits  de  douanes  se  sont  élevés  à  l'im- 
portation à  140,395,000  fr.  ;  ils  avaient  été  de  139,836«000  fr. 
en  1852.  L'importation  de  la  houille  s'était  élevée  en  1853 
à  2,824,555  tonnes  de  1,000  kilogrammes;  celle  delà  fonte 
brute  avait  été  de  73,689  tonnes  ;  l'importation  des  fers  aug- 
mentait déjà  au  mois  de  décembre  1853.  L'industrie  du  coton 
avait  absorbé  75,090,600  kik>grammes  de  colon  brut.  Les 
graines  grasses  ont  compté  pour  485,000  quintaux  métri- 
ques. Le  total  des  animaux  de  race  bovine  et  ovine  intro- 
duits pour  la  consommation  a  été  en  1853  de  24S,790  têtes, 
contre  128,823  en  1852,  et  127,540  en  1851,  alors  que  les 
bœufs  payaient  un  droit  de  50  fr.  par  tête  et  la  viande 
18  fr.  par  quintal.  En  1852  il  était  entré  251,081  quintaux 
métriques  de  grains  ;  il  en  est  entré  3,850,255  en  lgS3. 

Dans  ces  dernières  années,  tous  les  peuples  civilisés  ont  à 
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|ieu  {irte  complètement  effocé  de  leun  tarife  la  prohibitioD. 
L^Ang^eterre  avait  déjà  fait  la  mijeure  partie  de  ce  travail 
ea  Iftliet  1825, sousTiiupiration de Huski sfon.  De  1842 à 
1846,  elle  a  fiiit  beaucoup  plas ,  elle  a  modéré  oa  supprimé 
les  droits  qui  par  leur  élévation  étalent  prohibltlGi  en  ce 
sens  qu'ils  rendaient  absolument  impossible  encore  Tintro- 
dudion  des  marchandises  étrangères  manufacturées.  A  l'ex- 
ception de  quelques  droits  exclusivement  fiscaux  réservés 
à  quatre  on  cinq  denrées  exotiques,  elle  n'a  plus  dans  son 
tarif  que  de  faibles  taxes ,  et  même  elle  a  alfranclii  de  tout 
droit  les  denrées  alimentaires  de  première  nécessité ,  ainsi 
que  le)  matières  pieinières  de  toutes  sortes.  Bien  plus,  en 
1853  M.  Gladstone  a  proposé  une  réduction  de  plus  de 
moitié  sur  le  thé,  et  une  foule  d'autres  réductions  sur  les 
droits  de  douanes,  le  papier  peint,  les  étoffes  de  laine  et  de 
coton,  les  soieries,  le  beurre,  le  fromage,  le  cacao,  les  pommes, 
les  raisins  secs,  etc.  De  plus,  il  donandait  Tabolition  de  tout 
droit  additionnel  et  la  suppression  du  droit  à  la  valeur. 
Presque  tous  les  gouvernements  depuis  1845,  sHls  n*ottt  pas 
tout  à  fait  effacé  la  prohibition  de  leurs  tarifs,  ont  du  mobis 
modéré  un  grand  nombre  de  droits.  Parmi  les  lois  et  déciets 
qui  ont  pour  ainsi  dU«  balayé  la  prohibition  chex  différents 
peuples,  nous  dterons  seulement,  en  Angleterre,  divers 
actes  do  parlement  échelonnés  de  1842  à  1849,  notamment 
ceux  du  9  Jumet  1842,  du  28  Jubi  1846  et  du  26  Juillet  1849  ; 
aux  États-Unis,  l'acte  do  congrès  du  30  juillet  1846  ;  en  Es* 
pagne,  la  loi  émanée  des  cortès  da  17  juillet  1849;  en  Bel- 
gique, une  suite  de  lois,  de  novembre  1848  à  août  1849;  en 
RuMie,  l'ukase  du  25  octobre  1850;  en  Autriche,  le  tarif 
du  6  novembre  1851.  Nous  pourrions  encore  citer  les  mo- 
difications  décrétées  en  Hollande,  en  Piémont,  ainsi  que  les 
tarifs  du  ZoUverein  qui  n'ont  jamais  connu  la  prohibition. 
La  législation  douanière  a  subi  dans  ces  derniers  temps 
de  profondes  modifications;  les  principales  sont  la  sup- 
pression deTéchelle  mobfle  pour  les  grains,  remplacée  en 
1859  par  un  droit  uniforme  et  modéré  ;  et  le  traité  de  com- 
merce concln  en  1860  avec  FAngleterre.  On  a  opéré  en 
outre  un  grand  nombre  de  dégrèvements  dans  les  tarifa 
d'entrée  des  matières  premières  et  des  denrées  de  consom- 
mation, ahLsi  que  sur  les  objets  fabriqués,  le  coton,  la 
houille,  etc.  Malheureusement  la  guerre  désastreuse  de 
1870-1871  et  la  dénonciation  du  traité  anglais  ont  forcé  le 
gouvernement  à  revenir  dans  la  voie  des  prohibitions  et 
des  tarifs  élevés. 
DOUANES  ALLEMANDES.  Voffex  Zollvbrbin. 
DOUBLAGE  DES  VAISSEAUX.  Tous  les  peuples 
qui  ont  fait  usage  de  grands  navires ,  de  navires  construits 
avec  des  pièces  de  bois  superposées,  et  liées  entre  elles  par 
des  chevilles  ou  des  clous,  ont  bientôt  eu  l'idée  de  couvrir 
d'une  enveloppe  les  jointures  des  bols  et  les  tètes  des  clous. 
L'antiquité,  celle  du  moins  dont  nous  nous  prétendons  les 
héritiers,  et  dont  nous  plaçons  le  berceau  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée,  n'embrassait   dans  sa  navigation  que  des 
dimats  tempérés,  et  ne  songeait  à  préserver  ses  navires 
que  des  envahissements  de  Tean  à  travers  les  fissures  de  la 
carène.  D'abord ,  on  employa  des  peaux  d'anigiaux  endui- 
tes de  poix,  puis  des  planches  on  bordages  peu  épais,  ap- 
pliqués sur  un  mastic  intermédiah« ,  enfin  des  feuilles  de 
métal.  Le  cuivre  laminé  était  rare  et  fort  cher,  le  plomb 
commun  et  très-malléable  :  on  se  servit  de  ce  dernier.  La 
fameuse  galère  d'Hiéron  était  calfatée  d'étoupe  et  enduite 
de  poix  ou  de  goudron  à  l'extérieur,  comme  le  sont  encore 
la  plupart  de  nos  navires  marcbandîs;  les  trous  de  tarière 
par  où  Ton  avait  enfoncé  les  chevilles  en  cuivre  qui  ser- 
vaient à  lier  entre  elles  les  grosses  pièces  de  construction 
étaient  recouverts  de  lames  de  plomb  et  d'étoupe  également 
enduites  de  poix.  La  carène  en  grand  était  doublée  de  ce 
métal  ;  mais  ce  qui  semble  extraordinaire,  c'est  que  ce  dou- 
blage était  adapté  à  llntérieur.  Cependant,  on  agissait  ra- 
tionneUement;  car  le  seul  but  qu'on  se  proposât  était  de  se 


78& 

garantir  des  infiltrations  de  l'eau  de  mer  :  le  doublage  inté- 
rieur pouvait  être  souvent  et  Ikcilement  visité,  tandis  qu'à 
l'extérieur  il  est  exposé  {t  se  déchirer  en  frottant  contre  les 
rochers,  et  qu'il  peut  cacher  de  fortes  avaries  qui  ne  se  ré- 
vèlent que  quand  la  gravité  du  danger  les  a  rendues  iriépa- 
rables.  Les  Romains  sacrifièrent  ces  avantages  au  désir  d'ob- 
tenir nne  plus  grande  vitesse;  ils  appliquèrent  le  doublage 
à  l'extérieur.  On  a  retrouvé  une  ^lèie  qu'on  a  prétendu 
avoir  appartenu  à  Trajan  :  quoique  ensevelie  sous  l'eau  de- 
puis plus  de  treise  siècles,  cette  g&lère  avait  conservé  son 
enveloppe  en  feuilles  de  plomb  fixées  avec  des  dons  en  cui- 
vre. Dans  l'Inde ,  avant  la  découverte  du  cap  de  Bonne<Es- 
pérance,  les  navires  des  habitants  du  pays  étaient  doublés 
en  bois  et  en  mastic  fort  dur. 

La  découverte  de  l'Amérique  et  l'exploration  de  toutes 
les  mers  du  globe  amenèrent  de  nouveaux  besoins.  Chris 
tophe  Colomb  n'avait  que  des  caravelles  (  xetpa6oc ,  petite 
barque),  enduites  d'une  simple  couche  de  goudron;  quand 
il  navigua  dans  les  mers  bitertropicales ,  il  trouva  un  insecte 
inconnu  dans  nos  contrées ,  le  broma,  ver  de  mer  ou  ta- 
rière ,  qui  troua  la  carène  de  ses  navires,  l'exposa  à  de 
grands  dangers ,  et,  pour  me  sendr  de  ses  expressions  pitto- 
resques, «  perça  ses  vaisseaux  de  plus  de  trous  qu'un  rayon 
de  miel.  »  La  nécessité  fit  inventer,  ou  plutét  renouveler,  en 
Espagne  et  en  Portugal,  le  doublage  en  plomb  :  quand  Pc- 
drarias-Davila  partit  pour  la  terre  ferme,  en  1514,  on  fondit 
en  plaques  trente-cinq  quintaux  de  plomb  pour  doubler  la 
caravelle  latine  Sauf  a- Cafa/iita,  et  le  roi  d'Espagne  nomma 
un  plombier  des  navires,  auquel  il  donna  une  forte  pension. 
Ce  ne  fut  qu'en  1761  qu'on  commença  à  faire  usage  des 
feuilles  de  cuivre.  L'Angleterre  s'était  élevée  tout  à  coup  au 
rang  des  premières  puissances  européennes,  et  l'industrie  de 
ses  habitants  se  portait  vers  les  arts  qui  ont  rapport  à  la 
marine.  On  s'aperçut  bien  vite  de  la  supériorité  que  commu- 
nique anx  navires  le  doublage  en  cuivre.  Le  danger  d'être 
percé  par  les  bromas  n'est  pas  le  seul  inconvénient  auquel 
soit  exposée  la  partie  des  vaisseaux  qui  plonge  dans  l'eau  de 
mer  :  lorsqu'ils  sont  à  l'eau  depuis  longtemps ,  la  surface 
extérieure  de  la  carène  immergée  se  recouvre  d'une  couche 
épaisse  d'herbes  et  de  coquilles  qui  ralentit  considérablement 
leur  marche.  Ces  plantes  et  ces  coquilles  ne  s'attachent  que 
difSdlement  au  cuivre,  soit  que  les  sds  qui  proviennent  de 
la  dissolution  de  ce  métal  dans  l'eau  de  mer  leur  déplaisent 
ou  les  détruisent,  soit  qu^élles  dent  de  la  pdne  h  s'accro- 
cher et  à  se  mdntenir  sur  sa  surface  poUe.  La  France  hésita 
longtemps  à  suivre  cet  exemple  :  un  préjugé  fortement  en- 
raciné dans  notre  marine  militdt  contre  cette  innovation.  Les 
premiers  navires  qu'on  lança  armés  de  ce  doublage  avaient 
été  construits  à  la  hâte  ;  on  ne  les  visita  qu'après  de  longues 
campagnes,  et  on  les  trouva  tdlement  avariés  que  l'on  con- 
dut,  presque  sanseiamen,  que  l'enveloppe  en  cuivre  liilait 
la  pourriture  avec  une  eflirayante  rapidité.  L'Angleterre, 
mieux  éddrée ,  nous  fit  payer  cher  cette  fâcheuse  prévention 
pendant  la  guerre  de  1778  :  presque  tous  ses  navires  étaient 
doublés  en  cuivre,  et  Os  avaient  sur  les  ndtres  une  tdle  su- 
périorité de  vitesse  qu'ils  pouvaient  refuser  ou  engager  le 
combat  à  volonté.  Le  courage  bouillant  du  célèbre  bailli  de 
S  u  f  f  ren  n'eut  que  trop  souvent  à  déplorer  ce  mdheiir. 

Tous  nos  navires  de  guerre  portent  aujourd'hui  cette  es- 
pèce de  doublage;  mds  il  augmente  considérablement  le 
prix  de  la  constrndiott,  car  l'action  de  l'eau  de  mer  corrode 
rapidement  les  feuilles  et  les  doos:  ausd  l'industrie  est-elle 
depuis  longtemps  à  la  recherche  d'un  procédé  moins  dispen- 
dieux. On  a  fait  plusieurs  tentatives  sur  l'emploi  du  linc, 
mais  ce  métal  n'est  pas  assez  mdléable,  les  secousses  du  na- 
vire en  brisent  les  feuilles.  On  a  essayé  aussi  de  couvrir  la 
cari^ne  d'une  infinité  de  clous  en  fer  à  tète  plate,  très-rap- 
prochés  les  uns  des  antres  :  ce  doublage,  qu'on  nomme 
mailletage^  retarde  la  marche  du  navire  en  dtérant  la  con- 
tinuité dft  courbure  de  la  surface  extérieure  de  la  carène. 
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et  <l*ailleurs  il  est  bientôt  euYahi  par  les  herbes  et  les  co- 
quilles, qui  s'y  fixent  aisément  Un  Anglais,  appelé  Ward,  a 
imaginé  une  étoflé  de  poil  feutrée  qui  garantit  des  vers , 
mais  non  des  coquilles.  On  a  fait  aussi  quelques  modifications 
dans  la  nature  du  métal  employé  pour  les  dons.  Enfin,  on 
put  croire  un  instant  la  question  menreillensement  résolue 
par  la  proposition  do  célèbre  chimiste  Davy  :  il  sufBsait 
d'employer  pour  le  doublage  des  plaques  partie  en  zinc  et 
partie  en  cuiTre.  Cette  idée,  basée  sur  nnenouTelle  déoou- 
Terte  de  la  physique ,  qui  nous  apprend  que  le  simple  con- 
tact de  deux  métaux  établit  entre  enx  deux  états  opposés 
d'électricité,  était  séduisante,  car  on  arrêtait  subitement 
..'oxydation  du  cuivre,  et  par  conséquent  on  dotait  la  cons- 
truction navale  d'immenses  économies,  et  la  navigation  d*une 
sécurité  nouvelle.  Malheureusement,  ^expérience  semble 
s'obstiner  à  prouver  que  cette  belle  conception  du  génie  n'est 
:|u'une  brillante  chimère.  On  a  proposé  encore  de  remplacer 
le  cuivre  par  divers  alliages  ;  nuds  tout  cela  n'a  pas  donné 
de  résultat  concluant.  Théogène  Pace,  ^kenuBirri. 

DOUBLE  {Monnaies),  Dans  sa  signification  la  plus  gé- 
nérale ,  ce  mot ,  qui  est  tout  à  la  fois  substantif  et  adjectif, 
s'entend  des  espèces  monétisées  au  multiple  2  de  certaines  uni- 
tés monétaires.  Dans  ce  sens,  il  est  la  moitié  du  q  o  a  d  r  u  p  l  e. 
Plusieurs  sortes  de  monnaies  ont  été  doublées  :  parmi  les 
pièces  d'or,  nous  citerons  le  louis  de  40  fr.  de  France ,  ou 
double  louis  î  parmi  les  pièces  d'argent ,  la  pièce  de  2  fr. 
double  franc,  la  pièce  de  20  centimes  ou  double 


ou 


décime;  parmi  les  pièces  de  cuivre,  le  double  centime. 
La  doppia  de  Gènes,  de  la  valeur  de  deux  pistoles  d'or,  la 
dobra  portugaise,  espèce  d'or  d'environ  U  fr.  70  c,  et  la 
dobla  espagnole ,  ne  sont  que  des  équivalents  du  mot  dou- 
ble. Le  peuple  de  quelques  provinces  de  l'Espagne  donnait 
le  nom  de  doubles  {doblas)  anx  vieux  doublons  frappés 
avant  1497.  Le  double  ou  doubla  se  trouve  aussi  au  nombre 
des  monnaies  effectives  et  actuellement  courantes  de  quel- 
ques États  Barbaresques.  Les  comptes  s'y  tiennent  en  dou- 
bles ou  saime  de  60  aspres  chacun,  ce  qui  revient  à  une 
valeur  de  3  francs  environ  de  la  monnaie  française. 

Enfin ,  on  appelait  anciennement  double  une  petite  mon- 
naie de  France,  de  cuivre  ou  billon,  représentant  2  deniers 
en  tournois  et  en  parisis  :  elle  commença  d'être  en  usage  vers 
l'an  1461 ,  sons  le  règne  de  Louis  XI.  E.  Ricbeb. 

DOUBLE  (ThédJtre),  Voyez  Doublure. 

DOUBLE  (FRAWçoisJosEPn),  né  en  1776,  à  Venlun-sur- 
Garonne,  fut  l'un  des  mê<lccias  les  plus  répandus ,  les  plus 
considérés ,  les  plus  sensés ,  les  plus  occupés  et  les  plus  éru- 
dits  de  notre  âge.  Il  en  était  aussi  un  des  plus  obstinés  et  des 
moins  progressifs,  tant  les  vagnes  préceptes  de  la  médecine 
antique  lui  paraissaient  préférables  à  la  science,  plus  analy* 
tique  et  en  apparence  plus  positive,  des  médecins  modernes. 
Fils  de  pharmacien,  allié  à  un  pharmacien  célèbre  (  feu  Pelle- 
tier ),  et  d'abord  pharmacien  lui-même ,  à  ses  yeux  la  méde- 
cine se  résumait  en  symptômes  et  en  remèdes.  Les  rapides 
études  qu'il  fit  à  Montpellier  sous  le  docteur  Fouquet,  com- 
mentateur et  partisan  passionné  d'Hippocrate ,  lui  persua- 
dèrent que  dans  Hippocrate  était  la  médecine  tout  entière, 
et  que  hors  de  là  on  ne  devait  rencontrer  ni  succès  pour  soi 
ni  salut  pour  les  mahides.  Il  «s'était  fait  de  la  médecine  une 
sorte  de  religion,  en  laquelle  il  croyait  fermement,  et  qui 
se  fondsdt  sinon  sur  la  révélation,  du  moins  sur  la  tradi- 
tion des  siècles,  ainsi  que  sur  l'espérance  et  la  foi.  Son  Évan- 
gile était  dans  Hippocrate,  dans  Galim,  dans  Baiilou  et 
dans  Baglivi,  et  on  lui  voyait  pour  les  physiologistes  l'é- 
loignement  qu'ont  les  vrais  croyants  pour  les  philosophes. 
Au  Heu  donc  d'étudier  les  organes  et  leurs  fonctions,  il 
n'avait  d'attention  que  pour  les  propriétés  de  la  vie ,  pour 
les  forces  de  la  vie;  et  si  quelquefois  il  tenait  compte  d'un 
acte  vital,  c'est  qu'il  croyait  y  voir  un  signe  empirique  pour 
reconnaître  une  maladie,  pour  en  prévoir  rissue  et  en  di- 
riger le  traitement.  Tout  le  reste  lui  paraissait  IndliTérent  et 


sans  valeur.  Homme  judicieux,  il  sut  régler  sa  ooDduite  el 
ses  prétentions  sur  les  tendances  de  son  esprit,  et  jmiuûs  od 
ne  le  vit  ni  solliciter  un  service  d'hôpital ,  ni  brî^r  le 
professorat.  Il  ne  fut  non  plus  ni  médecui  de  la  cour,  ni 
médecin  des  pauvres  :  autant  il  recherchait  les  hommes  dis- 
tingués seul  à  seul,  autant  il  fuyait  le  public  asseoitilé  pour 
le  consulter  ou  pour  Pentendre.  Il  ne  fit  exception  que  poa 
les  académies,  où  même  il  n'improvisa  jamais  sans  s'y  être 
mûrement  préparé  par  la  méditation. 

Son  âof gnement  des  hôpitaux  et  son  isolement  de  la  Jeu- 
nesse lui  firent  gagner  du  temps,  et  dorent  profiter  à  son  éru- 
dition ;  mais  son  expérience  y  perdit  non  moins  que  sa  po 
polarité.  La  science  marcha  sans  qa*il  s'en  mêlât,  souvent 
même  sans  qu'il  pût  la  suivre  :  il  resta  arriéré ,  et  sa  pra- 
tique s'en  ressentit,  ses  ouvrages  en  souflrirent.  Appdant 
toujours  à  son  secours  les  autorités  consacrées ,  il  ne  put 
jamais  alléguer  assez  d'observations  personnelles.  Sa  SéméiO' 
logie  (  3  vol.  m-8"  )  n'est  pas  assez  riche  de  faits  :  aosd  a'a- 
t-elle  pas  eu  de  lecteurs,  bien  qu'il  ait  mis  douze  ans  à  la  faire. 
Sa  pratique  même  différa  beaucoup  de  celle  des  grands  mé- 
decins de  son  époque.  Heureusement  pour  lui ,  sa  propre 
clientèle  était  vaste  et  composée  de  personnageabaut  placés  ; 
mais  les  autres  médecins,  les  jeunes  docteurs  principale- 
ment, réclamaient  rarement  ses  conseils.  Ccmtrairement  anx 
autres  médecins  de  son  rang,  il  faisait  beancoop  plus  de 
visites  que  de  consultatiMis,  de  sorte  que  ses  cures  avaient 
moins  de  retentissement  dans  la  ville.  Enfin  personne  ne  le 
citait  comme  autorité ,  tant  sa  pratique  était  ignorée  et  ses 
principes  peu  adoptés.  Cependant,  il  obtint  de  grands  snooès. 
Mais  son  mérite  triompha  surtout  dans  les  académies.  Il  ne 
survenait  aucune  question  épineuse  on  importante  dont  il  ne 
fût  nommé  Juge  rapporteur,  et  ses  collègues  adoptaient  una- 
nimement ses  conclusions  et  ses  doctrines.  Si  quelquefois, 
et  cela  arrivait  souvent,  une  discussion  se  prolongeait  outre 
mesure  ou  finissait  par  se  fourvoyer.  Double  paraissait  se 
faire  violence  en  prenant  la  parole  à  son  tour,  et  toujours 
il  ramenait  la  question  à  ses  vrais  termes  et  de  manière  è 
ne  faire  aucun  mécontent,  ce  qui  est  un  mérite  bien  rare. 
Quand  il  avait  parlé,  ordinairement  la  discussion  était  close 
et  close  de  sa  main,  tant  son  esprit  avait  de  mesure  et  de 
Justesse.  Nommé  membre  de  l'Institut,  où  il  l'emporta  sur 
Broussais,. Double  tùi  devenu  pair  de  France  s'fl  eftt  con- 
senti è  renoncer  à  l'exerdce  de  sa  profession,  condition  bles- 
sante qu'il  eut  la  noblesse  de  refuser.  «  Oh!  Hoo  Dieu, 
disait-il ,  s'il  faut  pour  la  pairie  des  uiédedns  sans  malades» 
on  peut  choisir  :  les  candidats  abondent  !  » 

Double  naquit  d'une  famille  peu  opulente,  mais  considérée. 
De  ses  trois  frères,  tous  ses  atnés ,  l'un,  médecin  mifitaire, 
mourut  Jeune  à  l'armée;  un  autre  devint  un  des  ridics  ban- 
quiers de  Marseille  ;  le  troisième  prit  les  ordres ,  et ,  après 
une  vie  exemplaire,  est  mort  évêque  de  Tarbes.  Double  eut 
pour  précepteur  et  pour  guide  ce  frère  abbé,  le  seul  qui 
lui  ait  survécu.  Le  chef  de  cette  famflle,  nous  l'avons  dit, 
était  pharmacien.  Le  jeune  Double  commença  par  apprendre 
la  profession  de  son  père,  assez  du  moins  pour  se  garantir 
des  dangers  de  la  réquisition  républicaine,  en  s'enrôlant 
dans  l'armée  en  qualité  d'aide-pharmacien.  A  parthr  da 
jour  où  il  eut  soutenu  à  Montpellier  sa  thèse  Sur  Fim 
minence  des  maladies ,  on  ne  sait  trop  ce  qu'il  devin!.  Pins 
tard,  en  novembre  1709,  nous  trouvons  Double  à  Paris,  tt 
avait  apporté  du  midi  une  lettre  de  recommandation  pour  Tuo 
desadministrateura  des  hôpitaux  de  Paris.  Cen  fUI  assez  pour 
sa  fortune.  Son  dénuement  se  changea  bientôt  en  opulence. 
Le  ministre  Chaptal  fut  un  de  ceux  qui  influèrent  le  plus  en  sa 
faveur  ;  il  en  fut  de  même  du  maréchal  Soolt ,  à  qui  Double 
avait  dédié  son  Mémoire  sur  le  Croup,  alort  qu'il  concourut 
avec  78  autres  médecins  pour  le  grand  prix  de  60,000  fr.  offert 
par  l'empereur  à  celui  qui  décrirait  le  mieux  celte  maladie  ou 
trouverait  le  secret  de  la  guérir.  Double  n'eut  qu'une  men- 
tion. Il  publia  aussi  une  nouvelle  édition  d'an  petit  ouvrage  de 
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KMft»  sur  le  dlapioêtk,  intitulé  Interfères  cllnicvs^  espèce 
de  Vade  menm  puur  le  médedn  praticien  ;  il  y  Joignit  une 
préftce  latine  assex  remarquable.  Atteint  de  sa  dernière  ma* 
lidie  dans  le  Jardin  du  maréchal  Soult,  pendant  la  trop 
longue  attente  du  dîner  de  ce  ministre,  tardivement  retenu 
aux  chambrety  Double  mourut  dnq  Jours  après  cette  défail- 
lance, le  14  Juin  1842.  Comme  Descartes,  il  ne  permit  point 
qu'on  le  lÉlgnât 

Sa  tide  iiuiqtte,  devenue  yeuve,  a  convolé  en  seconde 
Moes  avec  M.  Libri.  h'  Isidore  BocaDon. 

DOUBLÉ  (  Orfèvrerie).  C'est  le  nom  qu*on  donnait 

ans  les  premiers  temps  à  Fart  qui  lujourd'hui  a  pour  objet 
le  plaqué,  et  qui  consiste  à  couvrir  une  sniface  de  fer,  d'à- 
dit  on  de  cuivre,  d'une  plaque  d^argent  ou'd*or  plus  ou  moins 
<^pais8e,  plus  on  moins  étendue,  opération  à  la  fois  méca- 
nique et  diimique ,  et  quMI  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
dorure  et  F  argenture.  2)ou6/ettr  était  le  nom  qu'on 
donnait  è  l'ouvrier  chargé  de  b  première  opération. 

Le  doublé  (Tor  et  càui  de  platine  s'ciLécutent  par  les 
mêmes  procédés  que  le  plaqué  d^argent;  il  n'y  a  que  la 
liqueur  d'amorce  qui  diffèrei  V.  na  Moléon . 

DOUBLÉ  ou  DOUBLErr.  Voyez  Billard. 

DOUBLE  CANON  (imprimerie).  Voyez  Cabactèrb. 

DOUBLE  ÉCRIT  ou  ÉCRIT  DOUBLE.  Cest,  disent 
les  Jurisconsultes,  un  acte  sous-seings  privés,  dont  il  y  a  copie 
fidàement  transcrite,  avec  les  mêmes  sipiatures  que  sur 
l'original.  Lorsqn^in  acte  est  synallagmatique,  il  faut, 
pour  sa  Talidité,  quil  soit  rédigé  et  s^  en  autant  d'o- 
riginaux quil  y  a  de  parties  ayant  un  faitérèt  distinct.  Chaque 
original  doit  contenir  la  mcjition  du  nombre  des  originaux 
qui  en  ont  été  bits,  à  peine  de  nullité.  Néanmois  ce  défaut 
de  mention  ne  peut  être  opposé  par  celui  qui  a  rempli  pour 
'^  part  l'engagement  contracté  dans  Pacte. 

II  arrive  fréquemment  qu'une  partie  contractante  se  dis- 
euse d'apposer  sa  signature  sur  le  double  qui  lui  appartient, 
et  cet  usage  est  fondé  sur  cette  réflexion  assex  naturelle, 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  le  porteur  d'un  exemplaire 
signé  de  l'autre  partie  y  mette  sa  propre  signature,  attendu 
qull  n'a  pas  bâoin  de  s'engager  envers  lui-même.  La  Ju- 
risprudence de  plusieurs  pariements  aduicttait  cet  usage; 
mais  les  plus  graves  auteurs  le  rejettent  comme  contraire 
aux  véritables  principes,  et  ils  fondent  leur  opposition  sur  la 
distlnctioiL  qui  doit  être  foite  en  ce  qui  forme  Vessence  de 
l'obligation  et  ce  qui  doit  en  être  la  preuve.  Sans  doute , 
aussitôt  que  deux  parties  ont  donné  leur  consentement  l'o- 
bligation est  formée;  mais  le  défaut  de  preuve  de  ce  con- 
sentement doit  nécessairement  former  olistade  à  son  exécn* 
tion. 

Quelques  exceptions  à  la  rigueur  du  princifie  ont  été 
établies  par  U Jurisprudence  et  par  les  lois  elles-mêmes;  il 
serait  trop  long ,  et  peut-être  hors  de  propos  d'établir  Ici  les 
distinctions  dont  les  auteurs  ont  hérissé  la  matière;  mais 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire  mention  de  l'ari. 
1318  du  Code  Napoléon,  suivant  lequel  Tacte  qui  n'est  point 
authentique  par  IMncapacité  de  l'oHicier  ou  par  un  défaut 
de  forme  (un  acte  notarié,  par  exemple),  vaut  comme 
écriture  privée,  s'il  a  été  signé  des  parties.  A  ce  suiet,  on 
a  demandé  si  cet  acte,  contenant  des  conventions  synal- 
lagmatiques,  ne  doit  pas  être  (ait  double^  mais  Troncliet, 
dans  la  discussion  du  conseil  d'État ,  a  répondu  que,  l'acte 
étant  retenu  dans  un  dépôt  public,  il  n'y  a  plus  de  raison 
pour  exiger  qu'il  soit  double,  puist^u'il  n'est  plus  à  la  dis- 
position d'une  seule  des  parties.  Dubahu. 

DOUBLE  EMPIX)L  On  exprime  sons  ce  mot  com- 
posé Taction  d'employer  deux  fois  une  même  somme  dans 
nn  compte,  soit  en  recette,  soit  en  dépense.  Il  est  évident 
que  le  débiteor  qui  a  acquitté  sa  dette  deux  fois  doit  avoir 
une  action  pour  réclamer  ce  qull  a  indûment  payé.  La  loi 
ea  effet  lui  accorde  ce  droit,  et  les  jurisconsultes  romains 
désignalent  Faction  qui  lui  appartient  sous  le  nom  de  oon» 
Mcr.'  ne  la  ooinnaa.  — .  t.  vu. 


dictio  indebiti.  Cette  matière  est  entièrement  régie  par 
l'équité  naturelle. 

Le  créancier  contre  lequel  on  se  pourvoit  en  restitution 
ne  doit  pas  payer  les  dépens  de  l'instance  en  restitution, 
lorsqu'il  a  reçu  de  bonne  fol  et  qu'il  n^titue  sans  dinicuité, 
parce  que,  s'il  est  vrai  qu'il  ne  devait  recevoir  que  ce  qui 
lui  était  dû,  à  plus  forte  raison  le  débiteur  devait-il  con- 
naître le  montant  de  sa  ilette ,  s^ssurer  du  paiement  qu'il 
avait  ftiit ,  et  ne  rien  payer  au  delà  de  son  obligation.  Ajou- 
tons que  la  représentation  de  deux  quittances  pour  une 
même  dette  ne  prouve  pas  tuujoun«  que  le  débiteur  Va  payée 
deux  fois.  Il  peut  arriver  qu'un  débiteur,  sous  prétexte  qu'il  a 
perdu  sa  quittance,  prie  son  créancier  de  lui  en  délivrer  une 
seconde.  Le  Juge  peut  alors  déférer  le  serment  au  créancier; 
mais  on  prévient  toutes  difliciiliés  en  exprimant  dans  la  se- 
conde quittance  qu'elle  n'est  donnée  qu»pour  duplicata 
et  «ans  qu'elle  puisse  faire  double  emploi  avec  la  première. 

Le  double  emploi  peut  avoir  lien  fréquemment  en  maUèra 
de  succession  :  l'héritier,  dans  l'ignorance  du  rembourse- 
ment fait  par  son  auteur,  acquitte  une  seconde  fois  la  dette  : 
rien,  en  ce  cas,  ne  peut  s'opposer  à  ce  que,  après  avoir 
acquis  la  preuve  du  premier  paiement,  11  ne  réclame  contre 
la  mauvaise  foi  du  créancier.  DtiaAan. 

Dans  le  langage  ordinaire,  on  qualifie  de  double  emploi 
tout  ce  qui  fait  inutilement  répétltién. 

DOUBLER*  En  marine,  ce  mot  a  plusieurs  signifieationa. 
Doubler  la  carène d^un  navire,  c'est  lui  appliquer  un  dou- 
blage. Doubler  un  cap,  c'est  le  dépasser  de  manière  qua^ 
de  quelque  côté  que  souffle  le  vent,  ott  ne  soit  psts  obligé  dt 
changer  de  route  pour  ériter  le  cap.  La  même  expression 
désigne  encore  une  des  plus  importantes  évolutions  de  la 
tactique  navale.  Doubler  Fennemi,  c*est  mettre  la  Ootte  en* 
Demie  ou  au  moins  une  partie  entre  deux  feux.  La  ligna 
de  bataille  d'une  armée  navale  est  une  ligue  droite  ;  les  pre- 
miers Taisseaux  en  forment  la  tête,  les  seconds  la  queue. 
Lorsque  deux  Oottes  se  combattent  en  suivant  deux  lignes 
parallèles,  si  Tune  d'elles  parvient  à  faire  passer  une  seconde 
ligne  de  vaisneaux  qui  aille  attaquer  l'ennemi  du  côté  op- 
posé à  celui  où  le  combat  général  est  engagé,  on  dit  qu'elle 
le  double,  ou  par  la  tête ,  ou  par  la  queue,  selon  le  point  de 
la  ligne  où  la  manœuvra  a  eu  lieu.  Autrefois,  on  s'eflorçait 
de  doubler  l'ennemi  par  la  queue  :  ce  mode  procure  l'avan- 
tage de  pouvoir  recueillir  les  vaisseaux  désemparés  dans  la 
combat;  de  nos  Jours,  on  donne  la  préférence  à  l'autre 
évolution,  parce  qu*ou  a  en  vue,  avant  tout,  la  destruction  de 
l'ennemi,  et  que,  si  les  vaisseaux  qui  doublent  |)ar  la  tête 
sont  plus  exposés,  iU  jettent  aussi  plus  facilement  le  désordre 
dans  toute  l'étendue  de  la  ligne  ennemie.  On  conçoit  donc 
combien  il  est  inqM>rtant  de  ne  pas  se  laisser  doubler,  sur» 
tout  quand  on  est  à  l'ancre,  embossé  dans  une  nde.  Nos  an- 
nales fuurnUsent  un  sanglant  téiiioiguj  ge  des  désa.4tres  que 
peut  amener  une  simtile  négligence  à  cet  égard  :  nous  vou« 
Ions  parler  du  combat  naval  d' A  bon  kir,  si  funeste  à  la  répu- 
tation du  vice-am Tal  B  r  u  e  y  s.  Tliéogëne  Page. 

DOUBLE  SENS,  roye:;  ÉQUIVOQUE. 

DOUBLON  (en  espagnol  doblon),  monnaie  d'or  d'Es- 
pagne dont  il  y  a  plusieurs  es|)èces.  Les  premiers  doublons 
frappés  à  Madrid  en  1497,  à  l'eingie  des  rois  catlioliques, 
ont,  depuis  cette  éfioque,  changé  plusieurs  fois  de  valeur. 
On  peut  ce|>eiidant  assurer  que  leur  videur  coiunmne,  jus- 
qu'en 1786,  n*a  pas  excédé  celle  de  4  pes«is,ou  21  fr.  64  c. 
de  notre  mounaie.  DeiHiis  1786,  le  doublon,  ayant  subi 
quelques  altérations  dans  le  fioiils  légal  ou  dans  le  degré  de 
fui,  ne  se  trouvait  plus  être  qu'une  monnaie  de  change  de 
20  fr.  37  c;  mais  le  doublon  d'Isabelle,  établi  iwr  la  loi  du 
15  avril  1848,  équivaut  h  100  réaux,  et  représenté  25  fr.  84,  c 
argent  de  France.  Les  autres  monnaies  comprises  sous  la  dé- 
nomination de  doublon  n'étaient  que  des  multiples,  doubles 
ou  quadruples  du  premier.  Ainsi,  le  doublon  dit  à  euatro 
on  de  quatre  écus,  valait  40  fr.  75  c,  ou  2  pistoles  d'or,  et  la 

99 


7S6 


DOUBLON  —  DOUBS 


doublon  à  ocAo,  <!•  Ift-Taleor  de  8  éeni  d*or  ou  de  foatre  pit-  ] 
tolcft,  filait  81  fr.  51  c.  li  y  avait  même  encore  un  doublon 
àcietttn^  valiinl  100  ^cus  d*or  et  payant  338  grammes. 

DOIIUIXIIE  ou  DOUBLE.  Celte  expression  nu'tapho- 
rique  «lésign»',  dans  lu  langue  du  théâtre,ces  acteurs  en  sous- 
onlrt*  engagés  pour  joutT,  après  les  acteurs  en  première  ligue, 
les  rô'es  que  ceux-ci  onl  ciéé^  ou  qui  font  partie  de  leur  em- 
ploi Ils  soiU  la  doublure  de  rétulTe  dramatique,  et,  pour  jus- 
tilier  la  coiniiaraison ,  presque  toujours  inaperçus  ou  dédai- 
gnésr,  connue  celle  dun  riche  vêtement.  Dieu  sait  pourtant 
quelle  p^ible  tàctie  est  celle  des  doublures  tbéfttrales,  qui 
doivent  toujours  se  tenir  prêtes  à  suppléer  leurs  cA^3  (i*em- 
pioif  en  cas  tl*abseni-e,  de  congé,  de  maladie,  vraie  ou  sup- 
pose^, etc.,  etc.  Heureux  encore  les  doubles  &i,  en  pareil  cas, 
il  ue  sont  |)as  accueillis,  pour  prix  de  leur  lèle,  par  les  mur- 
mures ,  ou  queifiue  chose  de  pis,  des  spectateurs  désap« 
point<m  Tout  le  momie  n'a  pas  la  présence  d'esprit  de  ce 
double  chantant ,  qui  leur  dit ,  dans  une  semblable  occasion  : 
m  Quoi  I  VOUS  voulez  que  pour  600  francs  que  Je  toudie, je 
TOUS  donne  une  voix  de  mille  éciisl  »  Il  est  vrai  que,  depuis 
llnvention  et  surtout  depuis  Taccroissement  des  Jeux^ 
qui  ont  donné  aux  premiers  sujets  de  la  mémoire  et  de  Tac- 
Uvité ,  ces  messieurs  et  ces  daines  laissent  un  peu  plus  re« 
poser  leurs  doublures;  mais  les  mauvais  rôles,  ce  qu*on  ap- 
pelle les  bouche-lrous,  sont  toujours  là  iiour  tenir  les  dou« 
Mes  en  baleine.  A  \  Académie  impériale  de  musipu, 

Où,  jusqu'au  nom  dm.  lieu^  tout  m  dit  no^Umênt^ 

û  serait  du  plus  mauvais  ton  de  parler  de  doubles  ou  de 
doublures  ;  il  n*y  a  là  que  des  seconds  sujets  et  des  rem- 
plaçants. Il  est  beaucoup  de  doubles  que  leur  médiocrité 
condamne  à  rester,  pendant  toute  leur  carrière  dramatique, 
dans  cette  humble  position  ;  il  en  est  d'autres  pour  lesquels 
elle  n'est,  après  leurs  débuts,  qu'un  noviciat  Imposé  par 
les  règlements,  mais  dont  leur  talent  sait  bientôt  les  faire 
Sortir.  Talma  l'ut  d'abord  le  double  de  l^rive,  et  M"*  Mars 
dut  commencer  |)ar  être  lUie  doublure,  Oubry. 

DOUBS (  Do|Kirtement  du  ).  Formé  de  Tancien  comté  de 
Montbeliard  et  d'une  partie  de  la  Franche  Comté,  il 
est  borné  au  nord  par  les  di*t)artemcnts  de  la  Haute-Saône 
et  du  Haut- Rhin i  a  Test  et  au  sud  par  la  Suisse  (cantons 
de  Derne,  de  NeufchAtei  et  de  Vaud),  et  à  Touest  par  les 
départeinent!«  de  la  Haute- Saône  et  du  Jura. 

Divise  eu  quatre  arrondisscuients  dont  les  chefs-lieux  sont 
Besançon,  Baume -les -Dames,  Moiilbéliard ,  Pontariier, 
27  canton.4,  637  ciunmunei,  il  compte  291,251  habitants 
(1872).  H  envoie  six  depulô^  à  l'Assemblée.  Il  forme  la  V 
subdivision  de  la  7*  division  militaire,  fait  (tartie  du  dou- 
ziéme  arro:idi^S{»menl  foreHier,  ressortit  à  la  cour  d'appel 
et  à  racadémie  de  Besançon,  et  est  compris  dans  le  diocè  c 
qui  porte  le  nom  de  la  même  ville.  Il  possède  une  faculté 
de*  sciences,  une  faculté  des  lettres,  une  école  prépara- 
toire de  médecine  et  de  pharmacie,  1  lycée,  3  collèges, 
2  institutioni  secondaires  iibrci,  946  écolei  primaires  et  21 
salles  d^asile. 

Sa  suiierlide  et  de  522,755  hectares,  dont  187,101  en 
terres  labourables»;  121,130  en  bois;  93,370  en  landes, 
pAlis,  bruyères;  87,281  en  prés;  8,011  en  vignes;  5,757  en 
▼ergers,  p4''pinières  et  jardins  ;  1,576  en  propriétés  bAties  ;  840 
en  étangs,  abreuvoirs ,  mares,  canaux  d'irrigation  ;  50  en 
cultures  diverses;  5 en  oseraies, annales, saussaies;  6,859  en 
roQtes,  chemins,  places  publiques^ rues,  etc.;  4,220  en  ri- 
vières, lacs,  ruisseaux  ;  3,952  en  Ibréts,  domaines  non  pro- 
ductifs; 139  en  cimetières, églises,  presbytères,  bâtiments 
publics.  Le  nombre  des  propriétés  bâties  est  de  47,980,  dont 
47,336  consacrées  à  l'habitation  et  453  moulina.  H  paye 
1,219,747  francs  d'impôt  foncier. 

Situé  dans  le  bassin  du  Rhône,  formé  par  la  partie  supé- 
rieure de  la  vallée  dn  Doubs,  auquel  il  doit  ton  nom,  et  qui 
le  parcourt  deux  (ois  dans  toute  sa  longueur,  U  est  enooie 


arrosé  par  les  affluents  de  eette  riTlère,  la  Deataobn,  u 
Loue  et  la  Savoureuse,  et  par  TOgnon,  affluenl  de  la  Saône. 
Le  pays  est  montagneux  et  très-élevé,  couvert  ftresqoe  en 
totalité  par  les  terrasses;  et  les  chaînes  panllèh^  du  J«ra, 
au  faite  duquel  II  s'appuie  au  sud-est.  Les  points  culminants 
du  département  sont  :  le  Cliasseron,  dans  le  (atte  da  Jura, 
haut  de  1,610  mètres;  et  Ja  vallée  du;  Dopbs  àpontnrlicr, 
qui  atteint  887  mètres.  Le  sol  est  fertile  t^ns  U  iurtie  sv- 
périeure  de  la  vullée  du  Doubs;  ailleora  il  est  rkiie  ttole- 
ment  en  beaux  pâturages  et  en  forèta.  La.  rivière  do  Dovks 
prend  sa  source  dans  le  départemeoi  méoie ,  no  pied  Âham 
moptagne  du  Jura  «  nomotée  ]»Bixon,  à'952  mèlm  au-dei- 
sus  du  niveau  de  la  nier.  ÊUeoojule  dana.im.Ut  trèt-feesené 
par  les  montagnes  et  à  jbrnvers  des  rocb^  dam  k  pins 
grande  partie  de  son  cours.  Elle  forme  dana  sa  partie  mpé- 
rieure  le  lac  de  Saint*  Point  et,  au-dessona  dea  fireonels,  la 
belle  cascade  qu'on  nomme  le  saui  du  Dwès^  où  elle  toinbe 
de  plus  de  27  mètres  de  liauteur. 

On  trouve  dans  ce  département  des  ehencnili,  dea  loops, 
dea  renards ,  dea  sangliers  et  roènie  de«oart  dans  lea  bboo- 
tagnea.  La  plupart  dea  rivières  et  des  lacs  sont  tfèa»poiason- 
neux.  Les  essences  dominantes  «put  lea  diènety  les  belles, 
les  sapins ,  le  frêne ,  le  sycomore ,  je  merider,  le  poirier  et  le 
pommier  sauvi^e,  le  cognassier.  In  honx  et  le  geoénicr. 
Les  principaux  produits  minéraux  ex|»loitéi  soot  le  fier, 
l'une  des  grandes  ricliesses  minérales  du  dépaitenent;  le  ad 
provenant  de  sources  salées,  la  liouille,  la  lourlie,  dea  pseries 
de  taille,  des  schistes  t^^gulalnea,  do  gypae,  de  la  marne,  des 
marbres ,  etc.  Les  eaux  minérelea  Im  pins  fréquentées 
les  eaux  sulfureuses  de  GuiUon. 

L^agricullure  est  arriérée,  et  les  prodoita  tuffiaent  à 
à  la  consommation.  On  récolte  .surtout  des  céréales,  des 
pommes  de  terre,  des  vins  communs,  dont  les  neiUenrs, 
les  rouges  de  Besançon  et  les  blanca  de  Miseiey,  ne  soot 
que  de  bons  vins  d'ordinaire.  L'engrais  dea  Iwstiaux  et  des 
porcs,  et  rélève  des  clievaux»  surtout  des  clievaux  de  grosse 
cavalerie,  constituent,  avec  la  fabrication  des  fromages,  les 
principales  sources  de  ricliesse  des  habitants  des  monta- 
gnes. 

L'industrie  est  florissante  et  ses  l>nanches  les  plus  reaora- 
m(*es  sont  le  travail  du  fer  et  la  fabrication  de  rhoriogerie 
de  Besançon.  On  fabrique  aussi  des  tôles,  des  fers-blancs, 
du  fd  de  fer,  du  cuivre  en  planches, des  faux ,  scies,  buses 
outils  aratoires  et  d'horlogerie,  clous,  cbandronnerie»  eti 
Mentionnons  encore  le  sciage  des  plandies,  le  tannage  de 
cuirs,  la  préparation  de  Teau-de-vb  de  marc,  de  le  Wère, 
des  liqueurs  et  surtout  de  Tabàintbe,  du  kirschcuwaàscr, 
la  fabrication  des  cotons,  toiles  et  tapis  de  pied. 

4  chemins  de  fer,  5  routes  nationales,  25 départemen- 
tales. 3.323  chemins  vicinaux,  1  canal  (celui  du  Bhôoe  au 
Rbin)  sillonnent  ce  département,  qui  n'a  pas  de  rivière  na- 
vigable. Son  chef-lieu  est  8exançon,  Les  autres  villes 
et  endroits  principaux  sont  :  Montbeliard;  Pontar- 
iier; ffaume~les' Dames  ^  à  28  kilomètres  au  nord-e4 
de  Besançon ,  sur  le  canal  dn  Rhône  au  Rbin ,  avec  2,463 
habitants  (1 872),  un  collège,  une  importante  exploitation  de 
gypse,  une  labrication  de  papiers  et  die  cuûv,  une  topographie, 
un  commerce  de  bétail  et  de  kirschenwasser.  Cette  ville  tient 
son  nom  d'une  abbaye  célèbre  de  bénédicOnês ,  dont  Tori- 
^ne  remonte  au  cinquième  siècle.  Saint  Contran ,  roi  de 
Bourgogne ,  y  reçut  la  sépulture.  Cliarlemagne  et  Louis  le 
Débonnaire  la  comblèrent  de  richesses.  Elle  fut  néanmoins 
plusieurs  fois  ravagée,  et  enfin  détruite  entièrement  à  la  ré- 
volution. La  ville  eut  aussi  bien  souvent  à  aoufliir  des 
désastres  inséparables  des  guerres  civiles.  Maintenant,  c'est 
une  très-jolie  petite  ville,  dans  une  situation  riante,  tout 
entourée  de  collines  chargées  de  Vignobles.  Près  d'elle  oouls 
le  Doid)s,  encaissé  dans  un  Ut  profond  formé  par  des  ro« 
chers.  Elle  est  régulièrement  balle  «  ornée  de .  Séauconp.da 
constructions  modemes  plehies  d^éléganoo^  et  possède  dsa 
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promenades  diâmàntes;  Vé^lu  paroissiale  est  grande  et 
bien  décorée;  rtlôpital  est  Tastè  et «eonveuablement  distri- 
bué Clervalf  snr  le  Doubs,  avec  l,S46  habitants.  Cette 
▼ille  fut  fondée  par  Otiion^  fils  de  fempereùr  Barberousse, 
et  fortifiée  par  les  seigneurs  comtois.  Sa  position  lui  fit  com- 
maiider  longtemps  tout  le  cours  du  Doubs.  Lé  temps  a 
détruit  touteis  ses  fortiflcations ,  et  il  ne  lui  reste  plus  qu'un 
ancien  pont  en  pierre  plus  remarquable  par  sa  solidité  que 
\ar  son  élégance.  Quingeyt  sur  la  Loue,  à  22  kilomètres 
au  sud-ouest  de  Besançon,  ne  compte  que  1,2 10  liabîtants. 
C'est  une  petite  ville  fort  ancienne ,  située  dans  une  posi- 
tion agréable,  au  milieu  d'une  vallée  (erllte.  Elle  était  autre- 
fois foitifiée,  mais  les  sièges  qu'elle  eut  plusieurs  fois  à 
soutenir  et  les  incendies  qui  la  dévastèrent  laissent  à  peine 
quelques  traces  de  son  ancienne  imiiortaiice.  Dans  les  envi- 
rons se  trouvent  les  curieuses  grottes  d'Osselle. 

DOUC9  espèce  de  singe  asiatique,  du  genre  sem;iopi- 
^.hèque.  On  le  toùve  surtout  eii  Cochiuçhine,  mais  il  n'existe 
pas  à  Madagascar,  comme  l'àViiit  dit  FlaccourL  11  est  très- 
emaïquable  par  sa  taille ,  qui  s'élève  è  un  mètre  et  mâme 
•us ,  ainsi  que  par  la  'distriliiitidn  de  ses  couleurs,  qui  ont 
Assez  d'éclat.  Le  pelage  es|,  sur  le  corps,  le  dessus  delà  tète  et 
les  bras,  d^un  beau  noir,  tiqueté  d& gris;  sur  les  cui^ises,  les 
doigts  et  une  petite  portion  des  mains,  il  est  noir;  les  jambes 
et  les  tarses  sont  d'un  roux  vif;  l'avant-bras,  la  gorge,  les 
lombes  ^  les  fesses,  ainsi  que  la  queue,  sont  d'un  blanc  pur,  et 
1a  gorge,  de  même  teinte,  est  entourée  d'un  cercle  plus  ou 
moins  complet  de  poils  roux.  Buffon  et  Daubenton,  en  par- 
lant de  ce  singe,  ont  laissé  dans  leur  description  une  erreur 
assez  grave,  relevée  aujourd'hui,  îl  est  vrai,  mais  que  les 
auteurs  ont  longtemps  a)piée,  et  que  reproduisent  encore 
un  grand  nombre  d'ouvrages  :  Us  ont  donné  le  doue  comme 
étant  tout  à  fait  dépourvu  de  callosités  fcssières,  ce  qui  l'é- 
loignerait  de  tou9  les  autres  singes  de  l'ancien  monde,  ijid, 
à  l'exception  des  seuls  orangs-o^taDgs,  sont  tous  pourvus  de 
ces  caractères.  Mais  depuis  que  nos  collections  renferment 
un  plusgranâ  nombre  de  doues,  on  sait  que  ces  aniiiiaui  ne 
diflèrent  iwint,  quant  aux  callosités,  des  autres  semnopi- 
thèques;  aussi  irâ  genres  pygalhrix  etlasiopyga  que  Geof- 
froy et  IlUger  ont  établis  pour  les  recevoir  doivent-ils  être 
•mpprimés.  ^  P.  GcavAifl. 

DOUCË-'AMEIIE.  On  désigne  sous  ce  nom  et  encore 
sous  ceux  de  loque  ^  de  vigne  de  Judée  et  de  m  or  elle 
grimpante ,  on  sous-arbrisseau  classé  dans  la  pentandrie 
monogynie  de  Linné,  et  dans  la  fiùiUlle  des  solanées  de 
Jussieu.  Ses  tiges  sont  sarmenteuses  et  colorées  en  gris^ver^ 
dâtre  ;  elles  s*enlacent  autour  des  v<^étaux  qui  les  avolslnent, 
et 9  avec  ce  secours ,  elles  atteignent  une  assez  grande  hau- 
teiir,  et  Anisseot  par  étouiïer  souvent  leurs  soutiens;  c'est 
pourquoi  on  a  surnommé  la  dooce-ainère  bourreau  des  or- 
dres, comme  quelques  autres  plantes  grimpantes.  Les  ra- 
meaux de  cette  plante  sont  déliés,  faibles  et  pendants.  Les 
feuilles  sont  alternes  ;  les  supérieures  ont  la  forme  d'un  fer 
de  pique,  les  inférieures  sont  ovales  et  souvent  trilobées; 
les  fleurs  sont  pédonculées ,  petites  et  disposées  en  bouquets  ; 
la  couleur  violette  des  pétales  et  le  iaune*orange  des  anthères, 
réunis  ensemble,  leur  donnent  un  aspect  agréable.  Il  leur 
succède  des  haies  ol)longues,  dont  la  couleur  se  rapprodie, 
en  mûrissant,  de  celle  de  la  cerise.  11  y  a  nne  variété  dont  les 
fleurs  sont  blanches.  Vu  dans  son  ensemble ,  ce  végétal  plaît 
aux  yeux,  aurtoiit  quand  il  porte  tout  à  la  fois  dos  fleurs  et 
des  fruits.  Il  contribue  à  varier  agréablement  les  ina<wes  de 
verdure  qui  couvrent  les  terrains  humides  et  argileux,  où 
se  trouvent  les  conditions  les  plus  favorables  è  son  exis- 
tence. Les  t^  et  les  feuilles  ont  une  odeur  désagréable.  La 
partie  ligneuse  a  une  saveur  douce,  tandis  que  celle  de 
l'éboroe  est  amère  :  de  là  le  nom  donné  à  cette  plante. 

Aucune  partie  de  ce  végétal  n'est  vénéneuse  :  on  pourrait 
même  manger  Impunément  ses  fruits.  On  Ta  considéré  oomme 
doué  de  Tuopriétés  médicatriees,  et  différents  médecins  l'ont 
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préconisé  bien  an-dessus  de  sa  valeur.  On  Ta  reooimnaidé 
comme  propre  à  guérir  les  rhumatismes ,  les  nuiladies  sy- 
philitiques et  les  afTectiotts  de  là  peau.  Des  recherches  clini- 
ques ont  démontré  que  la  dôuce-amère  n*esf  point  en  elTet 
à  mépriser.  On  a  reconnu  qu'elle  était  pen  actiye  clies  eer^ 
tains  individus,  maia  que  clies  d'autres  elle  excitait  les  ex^ 
crétions  par  les  urines  et  par  la  peau  :  elle  peut  donc  pcofo^ 
quer  ainsi  des  crises  salutaires.  C'est  principalement  pour  les 
affections  aitanéet  qu'on  fait  aiiiourd'liul  Mage  de  cette 
substance.  Quelques  praticiens  l'emploient  comme  la  sab^ 
pareille^  On  ne  se  sert  que  de  la  tige,  sous  (brine  de  décoction, 
d'extrait,  de  poudre  et  de  «trop.  La  décoction  se  pré|iareeA 
faisant  infuser  30  grammes  de  tiges ,  incisif  en  long  et  m 
travers,  dans  un  litre  d'eau  bouillante',  et  a|irès  de«x  heures 
d'attente ,  on  réduit  l'infusion  è  7â  centilitres  par  l'ébultl* 
tion.  On  peut  augmenter  la  quantité  de  douce-aiiière,  si  elle 
ne  cause  pas  de  nausées  et  de  vomissements.  L'extrait  est 
moins  actif.  La  meilleure  préparation  serait  vraiiictiiblable- 
ment  la  poudre,  mais  elle  n'est  imint  uiûtée;  le  sirop  est 
également  très-peu  en  usage.  Enfin ,  on  ero|iloié  Ioh  tiges  de 
douee-ainère  pour  préparer  des  baiits;  alors  il  faut  charger 
fortement  la  décoction ,  car  ct  mode  d'adiuiuistratkm  est 
moins  actif  que  l'injection  dans  l'estomaci 

DOUCET  (CuAtuss^CAiiiUE),  auteur  draroatfque  eon- 
tem|K)rain,  est  né  à  Paris  en  lftl2.  Ayant  «omuieBcé  sou 
droit  trois  mois  après  la  révolution  de  juillet,  il  travailla 
du»  un  avoué,  puis  chez  un  notaire,  et  entra,  siu-  la  fin  de 
U37 ,  à  rintemlancede  la  liste  civile  «  au  biireiiu  des  secours 
de  la  maison  du  roi  Louift> Philippe.  Il  penlit  cette  place  à  la 
révolution  de  184a,  et  resta  deux  ans  sans  emploi.  On  le  fit 
entrer,  en  1850,  oomme  attaché  sans  traitement ,  au  mioli* 
tère  de  l'Intérieur.  Puis,  M.  de  Gnizard,  directeur  des  beaux 
arts«  le  prit  pour  secrétaire.  Chef  de  section,  en  1853,  au 
ministère  d'Etat,  il  devint,  en  1863,  directeur  de  l'admi- 
nistration des  théAlres  et  en  1866  directeur  général,  place 
qu'il  peTitit  è  la  chute  de  l'empire. 

Au  tbéAtre,  i^l.  Doocet  a  donné  en  1839,  aux  Variétés, 
Léonce,  comédie-vaudeville  en  trois  actes,  en  eolUbora- 
tion  avec  Bayar d;  à  FOdôoa,  en  1841,  Unjpum  homme; 
en  1842,  l'Avocat  de  sa  cause  s  en  1842,  leiiaron  lafieur 
ou  les  Deniers  Valets,  qui  obtint  quelque  auooès;  eu 
1846,  au  Théâtre-Franc  is,  ia  Chasst»  aux  Pttpons ;\ouibfi 
ces  pièces  sont  en  vers,  et  la  plupart  en  trois  actes*  £u 
1848,  M.  Boucet  fit  encore  jouer  à  l'Odéon  le  Dernier 
Banquet  de  1847.  revue  en  rer^,  et  en  1850  le.\  Ennemis  de 
la  Maison,  comédie.  La  Comédie-Française  représenta  ses 
deux  dernières  comédies;  l'une,  le  Fruit  défendu  (1857), 
en  deux  actes;  l'autre,  la  Considération  (1860),  en  qnatre 
actes.  Deux  ans  auparavant  il  avait  rdnni  son  thèAtro  en 

3  roi.  in>8'*.  On  a  encore  de  lui  quelques  pièces  de  cir- 
constance et  une  Histoire  des  guerres  de  é^&Mpirf  (1853, 

4  vol.  in*8«).  M.  Douce!  a  été  élu  membre  de  l'Académie 
française,  le  6  avril  1865,  pour  occuper  le  fauteuil  lai<9sé 
vacant  par  Alfred  de  Vigny,  et  il  a  étà  reçu  le  23  février 
1866.  Il  est  offider  de  la  Lésion  d'honneur. 

DOUCEUR*  Cette  qualité  s'appUque  également  au  phy« 
sique  et  au  moral.  Les  substances  douces  ï^oiit  celles  qui  liât* 
tent  agréablement  les  sens  :  aiiisi,  une  surface  {Kiiie,  souple 
ou  molle,  une  température  qui  n'est  ni  trop  IruiilL'  ni  brtl* 
lante,  des  saveurs  sucn'es,  oléagineuses  ou  mucihiginea» 
ses,  des  odeurs  d'une  suavité  légère  et  enivrante,  ilos  som 
liarnmnieux  sans  dissonance,  etc.,  agitent  duuccmeni  nos 
organes ,  y  partent  le  calme,  un  rlat  do  liicn-étre,  qui  op« 
pellent  le  rci>os ,  le  contentement  .et  celte  qiiiéluiie  qui  dis^ 
pose  au  sommeil.  Tels  on  nous  représente  ces  hrureui 
morids  entourés  de  tous  les  biens  d'une  nature  ufitilente, 
sons  les  climats  délicieux  de  l'Inde ,  s'abamloniuint ,  au 
milieu  des  fleurs  et  des  fruits,  à  une  Indolente  vie.  Ce- 
pendant,du  sem  de  ces  affadissantes  langueurs,  l'apallile, 
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r«iiiDi,  t'aèrent  poar  en  eorrompre  l^enchantement,  dit 
l'4piciiiieoLacrèoe  : 

Merlio  de  fonte  leporum 

Sorflt  amari  «liquid  in  ipsi  floribot  an^it. 

Telle  est,  en  effet,  la  constitution  de  notre  système  ner- 
Tenu  ,  que  même  la  continuité  du  bien  le  laligue  et  Ten- 
gourdit  ,  puisqu*il  faut  assaisonner  d'amertume  les  plus 
gramles  douceurs ,  ou  relever  leur  faileur  par  un  mélange 
piquant ,  dont  le  contrarie  fait  plus  vivement  apprécier  IV 
grément.  C*est  ainsi  que  de  légères  dissonances  font  res- 
sortir le  charme  de  la  plus  tendre  mélodie,  et  qu*en  amour 
mèmei  les  roses  de  la  beauté  seraient  di^laignées  sans  les 
épines.  N'est-ce  point  d'aprt'S  un  pareil  principe,  qu'après 
la  |)luH  vive  raurrrance ,  la  seule  disparition  de  la  douleur 
offre  déjft  d'tne^primahl^s  douceurs. 

Kn  gi^noral,  li»  prodiirlitmA  \ca  plus  douces  du  règne  vé- 
gétal et  animal  sont  blanches,  telles  que  le  lait,  le  sucre, 
}t%  fécules  am'iarétis ,  les  plantes  étiolées  on  adoucies  et 
blanchies  en  croissant  à  l'ombre.  I41  plupart  des  animaux 
blancs,  les  blafards  et  albinos,  cliiens,  diats,  cliovaux, 
biMifs,  chèvres,  poules,  pigeons , etc. ,  soit  par  lefTet  d'une 
longue  domesticité,  d'une  vie  débilitante ,  à  l'abri  de  la  vive 
lumière  qui  colore  et  bruuit  tous  les  êtres ,  soit  par  TabA- 
tardissement  de  leur  race,  so't  par  suite  d'une  trop  cbétive 
ou  trop  imparfaite  alinentation,  imrmi  les  lierbivores  prin- 
ci|ialement,  sont  épuisés,  faibles,  timides,  et,  à  cause  de 
cela  même.  Ils  deviennent  doux,  souples,  dociles,  mais 
inertes,  somnolents,  paresseux.  Telle  est  aussi  Pune  des 
causes  qui  rendent  peu  belliqueux  et  surtout  fiiciles  à  domp- 
ter la  plupart  des  quadruples  fhigivores  ou  herbivores, 
dimt  nous  avons  (lUt  noa  serviteurs  domestiques.  On  com- 
prend que  des  aliments  végétaux ,  la  plupart  fades,  comme 
sont  les  herbes,  les  graminées,  communiquent  des  humeurs 
plus  douces  à  la  brebis ,  à  la  génisse  teitière,  è  la  bldie  et 
entras  ruminants,  rendent  leur  chair  plus  faiodores,  moins 
sapides,  leur  lait  plus  sucré,  la  graisse  et  les  œuGs  des 
oiseaux  granivores  moins  disposés  à  la  rancidité,  etc. 
On  a  même  dit  que  le  cerf ,  le  pigeon ,  etc. ,  n'avaient  point 
de  fiel ,  ce  qui  est  ime  erreur,  mais  ce  qui  prouve  une 
croyante  générale  dans  leur  timidité  et  leur  innocence.  Au 
contraire,  toute  nourriture  de  chair  et  de  sang  aux  animaux 
de  proie,  exalte  la  bile  ou  la  colère  dans  de  continuels  com- 
Imts ,  fortifie  et  durcit  les  muscles,  mais  rend  leur  chair  fé- 
tide, Arreou  amère,  avec  un  goût  sauvage,  et  attritnie  un 
caractère  féroce,  indomptable,  cniel,à  ces  espèces.  Aussi 
ne  peiit"on  tirer  une  nourriture  liahitiielle  de  ces  animaux  :  il 
'  suffit  qu'ils  mangent  les  autres  pour  n'être  pas  mangeables, 
car  la  destruction  pèse  davantage  sur  les  meilleors  par  la 
douceur  et  la  bonté,  suivant  l'axiome  :  FaiteS'Vous  mouton, 
le  loup  vous  croque.  Cela  n*est,  ni  très-encourageant  dans 
ce-monde,  ni  très-mssuranl  pour  ta  vertu,  mais  cela  se  voit  par 
toute  la  tem*,  puisque  le<  peuples  conquérant,  en  gént^ral , 
sont  carnivor6«,  comme  les  Talars  du  Nord,  les  ICuropéens, 
qui  ont  envahi  les  Intles  orientales  et  les  Amériques.  Les  sau* 
vages  chasseurs  et  carnivores  ont  toujours  été  plus  féroces 
et  plus  vaillants  que  les  nations  agricoles  et  frugivores ,  en 
quelque  région  du  globe  que  ce  soit.  Les  guerriers  d'Homère 
sont  de  terribles  mangeurs  de  viande  ;  les  Scythes  la  dévo- 
raient toute  crue,  comme  le  font  plusieurs  cannil)ales  et  an- 
thropophages ;  mais  il  est  impossible  qu'une  nourriture  habi- 
tnelle  de  fruits  sucrés,  de  bananes  {musa  sapientïum),  de 
ligues,  de  fruits  à  pain,  de  riz,  de  sagou,  de  patates  et  d'ignames, 
ou  de  tout  autre  végétal  farineux ,  ne  rendent  pas  très-doux 

<  très-pusillanimes  les  Dramineset  la  plupart  des  Hindous,  les 
Otahiticns,  les  Guaranis,  Américains  cultivateurs,  comme  les 
locas  avec  le  mais  et  la  pomme  de  terre.  Aussi,  de  tout  temps, 
ces  dernières  mitions  ont-elles  été  subjuguées  sans  cfTort. 
Cest  pour  tempérer  les  careclèrcs  violents  que  les  an- 
ciens législateurs  ont  prescrit,  au  nom  du  ciel,  les  carê- 


mes et  les  J  eu  ne  s.  Mobc  les  ordonne  à  son  peuple  de  dare 
cervelle ,  durm  cervicis.  Il  y  en  a  cbei  les  mahométans. 
et  surtout  parmi  les  chrétiens  du  rit  grec  L'abstinence  dn 
la  diair  et  même  des  albnents,  en  général,  est  plus  long- 
temps tolérable  sous  les  deux  chauds  de  l'Orient,  et  en  ét^ 
que  sous  des  températures  des  saisons  glacées.  Aussi  con- 
sidère-t-on  les  peuples  des  climats  rigoureux  ,  qui  aoot  en 
général  carnivores,  comme  étant  plus  féroces,  plus  durs, 
que  les  habitants  des  contrées  tempérées  ou  doooes,  natn- 
rellement  plus  dvilisables ,  plus  policés ,  motna  voraeca. 

Cette  influence  des  nourritures  végétales  pour  adoodr  et 
calmer  les  caractères  est  incontestable,  si  l'on  considère 
encore  combien  sont  simples  et  bons  certains  peuples  de 
l'Europe  gros  mangeurs,  a'engreissant  de  pAtes ,  de  laitage 
et  de  légumes  farineux ,  comme  les  flegmatiques  HoUandaia, 
Belges,  Suisses,  Allemands.  Il  semble  que  sous  Icufi  dHin 
flasques  drcule  lentement  un  sang  glutlneox,  que  teoroonr 
s'émeuve  à  pdne  sous  l'aiguillon  des  passions;  une  vie 
lourde  et  somnolente  ne  se  prête  pomt  è  la  haine 
fureurs  de  la  vengeance  :  Ûs  sont  débonnaires  on 
regardés  comme  bonaces,  niais,  à  côté  de  ces  rusés  et 
adroits  méridionaux  qui  les  dupent.  Ceux-d,  plua  sobres, 
plus  minces  et  plus  déliés,  usent  de  chairs  déliGates,épieées, 
qui  aiguisent  leurs  nerfs ,  et  rendent  leura  filnnes  ploa  Dé- 
biles ,  plus  sensibles  aux  moindres  bnpressions.  De  lent 
temps,  on  s'est  méfié  de  la  finesse,  de  la  perfidie  des  Ptiéni- 
dens,  des  Carthaginois  et  des  Maures,  de  la  emauté  Deibèies 
et  autres  Africains  vlndicatib  et  hidneux.  Ainsi,  les  fienc 
secs  dessèchent,  aigrissent  les  humeurs ,  comme  U  chale- 
exalte  l'apparefl  biliaire,  comme  les  aliments  excitante  ren- 
dent le  caractère  acrimonieux  et  les  passions  acerbes  ;  des 
dispositions  contraires  aident  à  l'adoudaeement  des  mœon 
et  à  la  bonté  du  tempérament 

Pour  parvenir  à  corriger  les  malfidsantes  habitudes,  i 
n'est  donc  pas  inutile  d'employer  ces  moyens.  Par  exem- 
ple, les  maisons  pénilentiairea  aux  États-Unis  font  sabir, 
par  le  régime  végétal  et  adoucissant  qu'on  y  impose  aux 
prisonniers,  une  sensible  amélioration  à  leura  caractères.  II 
est  évident  qu'en  nourrissant,  pendant  des  années,  de  lé- 
gumes, de  fécule,  de  laitage,  sans  Uqueure  Ibrtes ,  on  féroce 
meurtrier,  il  n'aura  plus  autant  de  violence;  et  d  Sénèqoe 
eût  pu  soumettre  à  ce  régime  son  impérieux  élère  Héron, 
Il  aurait  tempéré  l'atrocité  de  ce  monstre,  on  a  remarqué 
parmi  les  diartretix  et  autres  rdigieux  astrdnta  dans  leurs 
cloîtres  étroits  à  un  régime  très  afTaUrtissant,  quHs  tom- 
iNkient  dans  une  sorte  de  dmpUdlé  enfluitine  et  idiote.  Leur 
calme,  leur  rédgnatton,  les  rendaient  |N^/aMf  on  sans  ré- 
sistance, comme  le  sont  ausd  les  crétins. 

Une  autre  cause  d'adoudssement,  mise  en  pratique  poor 
les  bestiaux,  est  la  castration.  Rien,  en  effet,  ne  débilita 
davantage  ces  anisaox  et  ne  les  rend  plus  propres  à  la  do- 
mestication. Toute  cause  d'efféminatlon  analogue  ou  d'é- 
nervatlon,  enlevant  U  vigueur  et  le  courage,  oblige  lea  fai- 
dividus  soumis  à  cet  affaiblissement  à  demanda'  grftoe. 
leurs  muscles  détendus,  amollis,  cèdent  et  fléddssent.  Tdie 
est  la  cause  de  la  douceur  plus  grande  que  nous  remarquons 
dans  tous  les  êtres  du  sexe  féminin,  comparés  à  ceux  dn 
sexe  mêle.  Ce  n'est  pas  une  preuve  toutefois  que  douceur 
soit  inévitablement  synonyme  de  bonté.  Il  est  diffidle  que 
la  faiblesse,  en  prenant  les  apparences  qui  lui  concilient  le 
mieux  la  faveur  et  la  bienvdilance  de  la  force,  consente  à 
s'annihiler  tout  à  fait.  Au  contraire,  pour  les  courtisans,  la 
douceur  n'est  rien  moins  qu'une  vraie  image  de  la  fausseté 
et  de  la  méchanceté,  comme  dans  les  fdntes  caresses  d'un 
tyran  x  foetus  natura  velare  odium  JallacUms  bUmdiikis, 
dit  Tadte.  Méfiez-vous  des  flatteries  du  serpent  et  dea  éou^ 
ceiirs  des  amants.  Tout  au  reboors,  la  nidesse  n'est  sou- 
vent quimc  austère  franchise ,  et  l'on  connaît  les  boorms 
bienfaisants.  Tels  sont  particulièrement  les  militalfes,  les 
noarins,  la  plupart  des  hommes  forts;  ils  sont  bons  et  m 


1 


DOUCEUR  —  DOUDEAUVILLE 


789 


•ont  lias  douK,  tandis  qatl  fuit  dm  parotos  midleiises  pour 
les  flÛre  tombor  dans  les  Oletsde  la  cruauté,  comme  on  met 
des  appâts  dans  les  pièges  pour  prendre  les  bêtes  :  NimHan 
ne  erede  colori.  Nous  jugerons  de  la  vraie  douceur  par  les 
caractères  les  plus  candides  (  les  individus  blancs  sont  de 
cette  nature  pour  Tordinaire  ),  les  personnes  grasses,  les 
gros  mangtursy les  frugivores,  les  oenirs  simples;  mais  ni 
la  politesse  exquise  des  manières,  ni  Turbanité  du  langage, 
ni  toutes  ces  attentions  Oattensesde  notre  état  social,  ne  sont 
de  véritahles  preuves  de  douceur.  Trop  d'intérêts  obligent, 
dan»  ce  siècle,  à  en  simuler  les  apparences  et  à  cbercber  des 
dupes.  Hieui  vaudrait  la  rustique  sincérité  de  nos  aïeux  et 
les  salutaires  vérités  du  paysan  du  Danube.    J.-J.  VmET. 

DOUCHE.  Cette  dénomination,  traduite  dn  mot  italien 
doccia,  sert  à  désigner  une  médication  qui  oonsbte  à  pro- 
jeter sur  un  point  déterminé  du  corps  une  colonne  formée 
par  un  fluide  à  l'état  de  liquide  ou  de  vapeur.  Ce  moyen 
thérapeutique,  d*un  usage  commun,  dlflère  sous  plusieurs 
rapp<Hls.  La  douche  la  plus  simple  est  une  colonne  d'eau 
commune  et  contenue  dans  un  réservoir  d*où  elle  s*écoule 
par  un  tube.  On  varie  à  Finfini  la  composition  du  liquide  en 
y  ajoutant  des  décoctions  de  plantes,  des  solutions  sali- 
nes, etc.  Les  eaux  minérales  naturelles  On  artificielles  sont 
souvent  administrées  selon  ce  mode.  Sous  le  rapport  de  la 
direction,  les  doncbes  sont  deMcendantes^  ascendantes,  ou 
latérales.  Dans  le  premier  cas,  la  colonne,  de  douze  à  vingt- 
cinq  millimètres  de  diamètre^  a  son  point  de  départ  de  un 
à  quatre  mètres  au-dessus  de  llndlvidu  qni  doit  la  recevoir; 
quelquefois  on  éparpille  le  jet  au  moyen  d'une  pomme  d^ar- 
rosoir;  alors  le  choc  étant  très-divisé,  son  action  est  beau- 
coup moins  énergique.  La  douche  est  ascendante  quand  la 
colonne  est  projetée  de  bas  en  haut  Les  injections  qu'on 
pratique  avec  diverses  seringues  sont  de  ce  genre.  Quelque- 
fois la  colonne  est  lancée  de  côté,  et  c'est  dans  ce  cas  que  la 
douche  est  appelée  latérale  :  ce  mode  est  surtout  employé  pour 
diriger  la  vapeur  sèche  ou  humide.  On  administre  ordfaiîiire- 
ment  lesdouches descendantes  concurremment  avecdes  bains. 

La  force  de  percussion  modifie  beaucoup  l'action  de  cette 
médication  f  si  le  choc  produit  par  la  chute  de  la  colonne 
est  fort,  il  cause  sur  la  partie  frappée  une  sensation  péni- 
ble et  retentissant  dans  tout  l'organisme.  Les  douches  dif- 
fèrent encore  beauooo()  sous  le  rapport  de  la  température. 

Les  douches  descendantes  sont  le  plus  ordhiairement  em- 
ployées dans  le  traitement  des  aliénatioas  mentales.  On  les 
dirige  sur  le  sommet  de  la  tête,  oti  elles  déterminent  une 
excitation  qu  on  cMX  propre  à  éteindre  l'aflection  cérébrale 
qui  cause  la  maladie  (  voyez  Arrusioii  ).  Cest  le  remède 
banal  de  la  folie  :  on  n'en  retire  pas  cependant  autant  d'a- 
vantages qu'on  le  croit  communément.  La  médication  est 
néanmoins  rationnelle,  et  elle  pourra  être  plus  profitable 
quand  Fétude  du  trouble  des  fonctions  du  cerveau  sera 
moins  distraite  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie.  L'exd- 
tatien  produite  ainsi  sur  la  tête  sert  encore  à  remédier  à  la 
cécité  appelée  goutte  sereine;  elle  cause  un  effet  analogue 
aux  cautérisations  qu'on  pratique  quelquefois  avec  avantage 
sur  cette  partie.  La  chute  d'un  filet  d'eau  sur  une  tumeur 
herniaire  peut  encore  contribuer  à  favoriser  la  réduction 
des  organes  déplacés.  Les  douclies  pratiquées  avec  de  Peau 
plus  ou  moins  froide  peuvent  éteindre  des  foyers  d'infiam- 
mation  si  on  les  continue  avec  constance;  ce  mode  de  trai- 
tement n'est  pas  assez  usité. 

Les  douches  ascendantes  sont  employées  très-commu- 
nément pour  les  affections  de  divers  organes  contenus  dans 
Tabdomen,  et  on  a  rivalisé  de  zèle  pour  varier  et  perfec- 
tionner les  instruments  propres  à  les  administrer. 

Les  douciies  de  vapeur  sont  plus  ou  moins  actives,  non- 
seulement  sous  le  rapport  de  la  chaleur,  mais  encore  sous 
celui  des  substances  volatiles  qu'on  y  associe,  telles  que  le 
soufre,  le  camphre,  etc.  On  s'en  sert  avec  avantage  dans 
diverses  affections  chroniques,  telles  que  les  névroses ,  les 


rhumatismes;  des  appareils  ingénieux  ont  été  wkA  Inventés 
en  grand  noinbre  pour  pratiquer  cette  médication. 

D'  CBABBorarmn. 

DOUCnOBORTSES.  C'est  le  nom  d'une  secte  parti- 
culière à  TÉglise  russe,  et  qui,  en  plaçant  sur  la  même  ligne 
les  livres  canoniques  et  les  livres  apocryphes  de  l'Écriture 
Sainte  a  été  conduite  à  s'éloigner,  sur  une  foule  de  points,  des 
doctrines  de  l'Église  dominante.  C'est  ainsi  que  non-seule- 
ment ils  rejettent  le  culte  des  images,  mais  qu'ils  n'en  tolèrent 
même  pofait  dans  les  lieux  qu'ils  habitent.  Us  n'ont  ni  églises 
ni  prêtres,  et,  tout  en  suspendant  leurs  travaux  aux  IMes 
chômées  par  TÉglise  russe,  ils  ne  reconnaissent  ni  jours  ni 
lieux  privilégiés  pour  l'exercice  du  culte.  Leur  croyance  leur 
interdit  aussi  le  service  militaire  et  les  serments.  Ces  sec- 
taires parurent,  pour  la  première  fols,  sous  le  règne  de  llm- 
pératrlÎDe  Anne,  à  Moscou  et  dans  d'autres  villes  de  l'em- 
pire. Sons  Catherine  et  sous  Paul  1*',  lis  furent  l'oljêc  de 
quelques  persécutions.  L'empereur  Alexandre  ordonna  qu'Os 
fussent  l'objet  d'une  enquête  conduite  avec  une  douceur  toute 
chrétienne.  Le  résultat  de  cette  mesure  Ait  de  mieux  bire 
connaître  leurs  croyances,  qui  depuis  n'ont  pas  cessé  d'être, 
delà  part  du  gouvernement  russe,  l'objet  d'une  tolérance' 
très-grande  dont  ils  se  sont  d'ailleurs  toujours  montrés 
dignes  par  leur  conduite.  Ils  habitent  principalement  les 
fertiles  steppes  situées  en  deçà  du  Don,  où,  en  1804,  ils 
ont  été  déportés  de  divers  gouvernements. 

DOUCHY9  village  du  département  du  Nord^  dans  l'ac- 
rondissement  de  Valoiciennes,  à  23  kilomètres  au  sud-est  de 
Douai,  sur  la  Selle,  avec  1,&58  habitants  et  une  importante 
exploitation  de  bouUle.  Cest  une  des  concessions  qui  en- 
tourent les  célèbres  minesd'Anzin;  ellea  surtout  la  spécia- 
lité des  charbons  gras  et  se  trouve  dans  un  état  de  prospé- 
rité remarquable.  Cette  bouillière  produit  environ  1,200  hec- 
tolitres par  an  et  de  5à  600,000  firancs  de  bénéfice. 

DOUCI.  On  entend  par  le  doud  un  dégrossissement 
plus  avancé  ;  il  exprime  une  espèce  d'intermédiaire  entre 
l'état  brut  d'un  corps  et  celui  où  il  a  été  amené  par  le  poli. 
Cette  acception  est  générale;  mais,  dans  l'usage,  le  mot  de 
doud  n'est  guère  employé  que  dans  nndustrte  des  gbcea- 
miroirs,  ou  des  verres  d'optique.  On  le  dit  aussi  des  globes 
creux  en  verres  placés  conune  garde-vues,  et  le  douci  est 
destiné  à  empêcher  une  action  trop  vive  de  U  lumière  sur 
l'organe  de  la  vue. 

Dans  la  fabrication  des  glaces,  le  doud  se  confond  avec 
le  dégrossi;  l'opération  se  commence  en  dégrossi  et  se  finit 
en  doudy  et  cela  s'exécute  dans  le  ntême  atelier,  presque 
par  les  mêmes  moyens,  avec  les  mêmes  instruments ,  et  sur 
la  même  table.  Au  sortir  de  là,  les  gbces  passent  à  l'atelier 
du  poli  ou  polissage.  Peloub  père. 

DOUCINE 9 espèce  de  cymaise,  dont  la  concavité  est 
en  haut  et  la  convexité  en  bas.  Cest  la  moulure  par  laquelle 
on  termine  ordinairement  les  corniches.  Quelques  ouvriers 
lui  donnent  aussi,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  le  nom  de  gueule- 
droite. 

DOUDEAUVILLE  (  AHiaoïsB-PoLTCAEPB  ne  LA  RO- 
CHEFOUCAULD, duc  DB  ),  naquit  à  Paris  le  22  avril  1765. 
Issu  d'une  maison  qui  prit  sa  place  dans  notre  histoire  na- 
tionale il  y  a  neuf  cents  ans,  avec  les  fondateurs  de  la  troi- 
sième dynastie,  d'une  maison  qui  compte  parmi  ses  ancêtres 
les  rois  de  Chypre  et  de  Jérusalem,  fils  d'un  lieutenant^gé- 
néral  et  petitrfib  d'un  dianceller  de  France,  la  fbrtune  Pa- 
vait ,  dès  le  berceau,  comblé  de  tds  présents,  qu'il  eût  pu 
s'abstenir,  comme  tant  d'autres  seigneurs,  de  rien  mériter 
par  lui-même,  sans  éviter  par  là  d'arriver  à  tout.  Mais  il 
reçut  de  la  nature,  avec  les  dons  de  l'esprit,  Tamour  du  tra- 
vail, qui,  dans  le  bonheur,  justifie  les  prospérités,  et  qui,  dans 
le  malheur,  sert  à  la  fois  de  refuge,  de  remède  et  de  conso- 
lation. Ses  études  furent  précoces  et  brillantes.  Dans  nn  des 
meilleurs  collèges  de  Paris,  il  adievait,  dès  l'Age  de  donne 
ans,  l'^de  de  la  langne  latbie;  il  acquérait  t'élégpnce  et  la 
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facilité  d*an  sityle  qui,  chec  loi,  resta  toulours  naturel,  et 
fut  remarc(uâl)le  par  Texpression  gracieuse  des  sentiments 
doux  et  généreux.  A  quatorze  ans,  lûrsqu*U  abordait  k  peine 
des  études  sjpéciales  qui  convinrent  à  sa  carrière,  suivant 
Tusage  des  grandes  maisons,  ses  parents  le  flancèrent,  ep 
attendant  qu'il  atteignit  la  TiHlité.  Il  obtint  pour  épouse  la 
descendante  et  l^éritièrede  LeTellier  etdeLouvols,  ces  mi- 
nistres de  Louis'  XIY  dont  les  noms  sont  immortalisés,  Fun 
par  Bossuet,  Tautre  par  rhlstofre.  A  cette  riche  alliance,  le 
Jeune  Là  Roclieroucauld  dut  le  titre  de  duc  de  Doûdeauville 
(  ancienne  seigneurie  du  Boutonnais,  dans  le  Pas-de-Calais  ) 
et  la  grandesse  d*Cspagne,  digne  tiéritage  des  hommes  d'État 
qui  firent  asseoir  le  peUt-fils  de  Louis  XIV  sur  le  trône  de 
Charlés-Quint 

Le  duc  de  Doûdeauville  émigra  comme  foules  les  grandes 
familles  nobiliaires;  mais  il  ne  voulut  point  porter  les  armes 
contre  sa  patrie.  Il  employai  ses  loisirs  à  vif^lter  1^  États 
les  plus  policés  de  r£urope,  l'Allemagne,  TAngleterré,  la 
Suisse  et  Titalie.  Il  habitait  cette  dernière  contrée,  en  179S, 
au  moment  où  Tarmée  française  révolutionnait  THelvétie, 
•  avant  de  foire  oublier  par  une  victoire  immortelle  à  Zurich 
la  violence  des  mesurée  qu'elle  avait  ordre  d'imposer  en 
comprimant  la  volonté  des  enfants  de  Guillaume-Tell,  au 
nom  de  la  liberté.  Le  duc  de  Doûdeauville  se  trouvait  au 
voisinage,  sur  le  territoire  contign  du  Piémont,  ofa  le  gé- 
néral de  Groochy  conduisait  une  année  d'occupation.  Sous 
un  nom  modeste,  qui  convenait  au  malheur,  Texilé  dérobait 
aux  yeux  de  l'étranger  les  souvenirs  de  sa  maison.  Mais, 
aussitôt  que  les  couleurs  républicaines  flottèrent  sur  le  lieu 
de  son  refuge,  sa  fierté  pensa  qu'il  serait  lAche  à  lui,  proscrit, 
fugitif,  de  vivre  protégé  par  le  mensonge  d'un  surnom  jus- 
qu'alors innocent  et  sans  honte.  Il  lit  savoir  au  commandant 
français  qu'un  La  Rochefoucauld,  un  Doûdeauville,  un  duc, 
habitait  sur  le  territoire  où  la  république  apportait,  avec 
ses  armes,  la  proscription  et  la  mort  des  biumis.  Jaloux  de 
sa  propre  gloire,  le  général,  depuis  maréchal  de  France, 
prit  sur  lui  de  violer  la  loi  barbare  qui  commandait  de 
passer  par  les  armes  tout  émigré ,  même  désarmé  que  sai- 
siraient les  soldats  de  la  république.  Il  remit  de  nuit  au  duc 
un  sauf-conduit  pour  gagner  des  pays  où  l'application  du 
supplice  cessAt  d'être  le  droit,  que  disons-nous,  le  crime 
du  plus  fort  contre  le  malheur,  même  InofTensii  Le  con- 
sulat rouvrit  au  proscrit  les  portes  de  la  France;  sous  ce 
régime  et  sous  l'empire,  il  refusa  tout  emploi  politique. 

En  1814,  son  titre  d'ancien  duc  et  pair  le  place  de  droit 
dans  les  rangs  de  la  nouvelle  pairie.  II  n'en  continue  pas 
moins  de  consacrer  la  plus  grande  partie  de  ses  Jours  à  des 
fonctions  de  bienfiiisanoe.  S1I  accepte  la  décoration  de  simple 
membre  dans  l'ordre  de  S^int-Louis,  c'est  pour  se  meUre  à 
la  tête  de  l'institution  diaritable  qui  prendra  sous  siT  tu- 
telle les  veuves  et  les  orphelins  des  chevaliers.  Loin  d'épouser 
les  haines  funestes  de  la  Restauration  contre  les  institutions 
admirables  sorties  des  précédents  régimes,  il  vient  au-de- 
vant des  plus  utiles,  il  se  dévoue  aux  plus  illustres.  Il  ac- 
cepte de  présider  le  conseil  de  perfectionnement  de  l'école 
Polytechnique;  il  défend  cette  école  avec  fermeté  contre  les 
énergumènes  qui  voulaient  la  détruire  comme  une  digne 
conséquence  de  leurs  réactions  de  1815.  Il  apporte  de<;  soins 
plus  empressés  encore  et  plus  actifs  aux  plus  humbles  de- 
grés de  l'instruction  populaire.  Il  repousse  à  ta  (ois,  comme 
antichréiien  et  comme  antinational,  ce  calcul  intéressé  des 
esprits  rétrogrades,  qui  se  prononçaient  pour  qu*on  replon- 
geât dans  l'ignorance  les  enfants  de  l'ouvrier  et  du  pauvre. 
Il  slionore  d'accepter  la  direètion  du  con^il  d'enseignement 
primaire,  créé  pour  le  département  de  la  Seine  par  un  préfet 
bienfaisant,  le  comte  de  Cliabrol  de  Volvic.  Dans  cette  po- 
sition, il  protège  avec  un  zèle  éclairé  les  méthodes  qui  ren- 
dent plus  f^dlM  et  plus  promptes  les  notions  de  la  lecture, 
de  récriture  et  du  calcul.  Il  se  place  au  nombre  des  fon- 
dateur» d'une  «odélé  oea  flivorisée  d^abord  et  bientôt  après 
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l'élève  à  la  présidence^  ail  milléè  itfèS  éoni:ùrreotÉ  les  jîos 
populaires  et  les  p1(i^  iiltistres.  Il  prend  place  parmi  les 
administrateurs  des  Sourds-Muets^  sous  la  direction  de  son 
ami  Mathieu  de  Montmorency,  que  trop  t6|,  hélais  f  Û  rem- 
placera, quand  une  mort  pfëmaturée  aurs'  ^alt  perdre  ao^ 
malheureux  cet  illustre  protecteur.  Totfs  deux  siégenf  aa 
conseil  général  des  hospices  de  Paris;  pour  sa  part  de  anr- 
veillence,  Doûdeauville  accepte  l'hôpital  d'e  la  Pitié,  Thôpfibl 
p(ecker  et  l'hospice  de  ta  Rochefoucauld,  fondatioii  toL* 
chante  de  sa  mère  en  faveur  des  indigents  et  des  infirmiez; 
vieillis  au  service  des  malades  pauvres.  Il  tèut  aussi  prenda 
soin  de  l'hospice  des  enfants ,  comme  s'il  eût  été  dans  sa 
destinée  qu'il  servit  tour  à  tour  la  vieillesse,  l'enfance  el 
l'adolescence,  daiis  leurs  besofns,  leurs  infirniîtés  et  Icon 
souffrances,  dans  leurs  plus  humHlca  écoles  et  leurs  plus 
hautes  études.  C*est  encore  Montmorency  quf  1  rempiaicera 
dans  la  direction  de  la  société  phAanthropIque,  société  qui 
méritait  de  porter  un  nom  que  le  charlatanisme  et  lliypo- 
crislè  n'eussent  jamais  prostitué:  En  effet,  dans  cette  admi- 
rable société,  l'on  donne  aux  pauvres  des  secours  au  tieo 
de  paroles,  et  Ton  prodigue  aux  malades,  au  lien  dVxlior- 
tations  à  bien  vivre,  des  aliments  et  des  remèdes. 

Il  fut  un  des  fondateurs  de  la  société  royale  des  prisons, 
qui,  la  première,  porta  le  fUimbeau  de  l'humanité  dans  ces 
déplorables  geôles  que  la  révolution  n'avait  su  que  mul- 
tiplier, au  lieu  de  les  assainir;  de  cA  Cachots  hérités  du 
moyen  Age,  lieux  méphitiques,  humides,  infects,  privés  à  ta 
fois  d'air,  de  lumière  et  de  propreté.  C'est  là  qu'il  s^èmploya 
de  toute  son  Âme  à  (aire  cesser  des  souffrances  que  la  loi 
ne  saurait  connaître,  ni  la  Justice  prononcer.  II  yfsita  sou- 
vent, avec  un  zèle  à  toute  épreuve,  les  prisons  spéciales 
confiées  à  son  inspection,  et  des  améliorations  importantes 
furent  le  prix  qui  paya  de  ce  côté  son  zèle  et  aa  charité. 
D'autres  soins  populaires  le  consolaient  de  ces  lugubres  et 
douloureuses  fonctions;  il  aimait  à  suivre  les  travaux ,  i 
prendre  part  aux  examens,  à  proposer  des  sujets  de  con- 
cours, à  décerner  des  prix,  si  généreusement  accordés  à  Ten- 
fance,  par  Vécole  royale  et  gratuite  de  mathématiques  et 
de  dessin  ;k  l'âge  mûr,  par  la  société  d*encouragtmaU 
pour,  rindustrie  nationale.  Les  discburs  qu'il  prononçait 
dans  les  réunions  générales ,  respiraient  cette  aménité,  cette 
bonté  douce,  et  je  dirai  presque  cette  humanité  bieoveiUante 
et  délicate  qui  donne  un  nouveau  prix  anx  récompenses, 
un  nouveau  cliarroe  à  l*honnenr.  Nommé  membre  da  jory 
central  qui  devait  juger  l'exposition  des  produits  de  lludus- 
trie  en  1823,  ce  Jury,  composé  de»  savants  et  des  artistes  les 
plus  célèbres,  le  clioisit  à  l*unaniniité  pour  le  prérider. 

Après  avoir  été  directeur  général  des  postes,  le  doc  de 
Doûdeauville  devint,  sons  Cliaries  X,  ministre  de  Is  maison 
du  roi.  Lorsqu'en  1827,  la  garde  nationale  de  Paris  fut  dis- 
soute ,  il  donna  sans  boiter  sa  démission.  La  lettre  qiiH 
écrivit  alors  à  Charles  X  honore  à  la  fois  ses  sentiments  et 
son  esprit  en  quelque  sorte  propliétlque.  •  Sire,  dit-Il  au  roi, 
moi  aussi  j'aime  la  force  et  la  fermeté;  mais  il  ne  sufUt  pas 
de  frapper  fori,  il  faut  frapper'  Juste.  Or«  la  mesmneqoe 
vos  ministres  viennent  de  prendre  est  aussi  fausite  qu'elle 
est  violente;  d'ailleurs,  elle  en  annonce  et  enamènen  d'au- 
tres de  même  nature,  qui  pourront  être  ftinestes,  et  aux- 
quelles je  ne  veux  pas  prendre  part.  N'est*il  pas  impolitiqae 
de  faire  perdre  à  Votre  Slajesté  raJTectlon  de  la  ville  de  Paria, 
qui,  depuis  quarante  ans,  a  toujours  décidé  do  sort  dn 
royaume?  N'est-il  pas  imprudent  de  f^ire  quarante  mille 
mécontents  auxquels  on  est  obligé  de  laisser  quarante  nulle 
fusils?  N'est-il  pas  maladroit  et  cou|)ablede  faire  croire  à 
la  France ,  à  l*£urope,  que  Charles  X ,  qui  mérite  si  bien  ' 
l'amour  de  ses  sujets,  et  qui  en  a  reçu  hier  tant  de  témoi- 
gnages ,  n'en  est  point  aimé?  Pour  moi,  je  hri  suis  trop  dé- 
voué pour  vouloir  partager  une  telle  iànle,  potv  vookir  y 
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lontribuary  et»  <|iloiqD'il  m'en  coûte  de  m*éloigiier  d'nn  ai 
bon  roi,  je.  If  prie  d'accepter  ma  démission  ;  j*^p^re  qu*ll 
rerrê  diiinâ  ce  sacriQce  une  [ireuve  die  ptùs  de  mon  zèle, 
ie  rooh  'attachement  et  de  mon  respect.  » 

Apits  la  révolution  de  t83b,  le  duc  de  DoudeauTiUe  con- 
tinua de  siéger  à  la  ctiambre  déé  pairs/ Lorsque  la  question 
de  l^iérédité  fut  mise  en  discussion ,  il  défendit  ce  grand 
principe;  puis  il  donna  i»  démission,  qu'il  a?ait  annoncée 
d'afance,  par  cela  même  quMI  Toulail  défendre  lliérédité 
sans  intérêt  personnel.  En  fs4l ,  il  termina  sa  carrière, 
regretté  par  tous  les  genâ  de' bien,  pleuré  par  les  pauvres, 
qu^il  soulagait  avec  une  bienfaisance  inépuisable. 

Baron  Cn.  Dcpin, 
membre  de  i*Ac«déinie  de«  Scieoces. 

DOUDEAUVILLE  (Lom.<;-FRÀ5çois-SosTaèNES,  vicomte 
DB  LA  ROCHEFOUCAULD ,  puis  duc  oc),  (ils  du  précé- 
dent et  de  Mi<«  de  Montmirail,  petite-fille  du  marquis  de 
LouTois,  naquit  le  15  février  1785,  à  Paris.  Il  devint, 
en  1814,  aide  de  camp  du  général  DcÂsoles ,  puis  du  comte 
d^Artois ,  fonctions  quMl  conserva  lorsque  ce  prince  monta 
sur  te  trAne.  La  proposition  quMl  (It  te  premier,  et  qu^il 
concourut  à  eiécuter,  d^abattre  la  statue  érigée  à  l'empe- 
reur Napoléon  sur  la  colonne  de  la  place  Vendôme,  fut 
probablement  le  principal  motif  qui  le  lit  excepter,  durant 
les  Cents* Jours,  de  Tamnistle  accordée  à  tous  ceux  qui 
avaient  pris  part  à  la  Restauration.  H  accompagna ,  en  con- 
séquence, Louis  XV11I  à  Gand,  et  fut  nommé,  à  son  retour, 
colonel  de  la  cinqnième  légion  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne. Dépoté  à  la  chambre  Introuvable  dé  1815  par  le  dé* 
parlement  de  la  Marne,  il  y  vola  avec  la  majorité,  proposa 
le  premier  les  cérémonies  expiatoires  du  21  janvier,  et  pro- 
nonça h  cette  occasion  un  discours  (pii  fut  accueilli  avec 
enthousiasme  par  ses  collègues  ;  Tannée  suivante ,  après  la 
dissolution  de  cette  chambre,  son  mandat  ne  fut  pas  renou- 
Yelé.  Son  père  ayant  été  nommé  ministre  de  la  maison  du 
roi  en  1824,  il  obtint  la  direction  des  beaux-arts,  fonctions 
dans  lesquelles,  malgré  quelques  aniéliorations  incontesta- 
bles ,  il  ne  put  échapper  au  ridicule  qu^attirèrent  sur  lui 
certaines  mesures  qui ,  suivant  toutes  les  apparences ,  lui 
étaient  Imposées  par  la  Congrégation.  C*est  ainsi,  pour 
ne  citer  que  deux  exemples,  que  dans  riiitention  de  rendre 
plus  moraiei  les  repi-ésentations  de  TAcadémie  royale  de 
musique ,  il  ordonna  aux  danseuses  d^allonger  leurs  robes , 
et  qu'à  Texposition  dn  Louvre,  il  eut  grand  soin  de  faire 
cacher  par  une  feuille  de  vigne  en  papier  la  nudité  des  sta- 
tues. De  là  force  brocards  dans  tous  tes  journaux  et  toutes 
les  revues  de  fépoque.  Parmi  celles  qui  le  poursuivaient  le 
plus  de  leurs  sarcasmes  se  distinguait  le  Mercure,  alors 
rédigé  par  Henri  de  Latouche.  M.  le  directeur  des  beaux- 
arts,  fatigué  de  ces  incessantes  hostilités,  lui  fit  un  jour 
proposer  par  un  tiers  d'acheter  pour  un  an  son  silence  au 
prixmodiqnede  1,500  francs.  Le  rédacteur,  trouvant  plaisant 
de  faire  concourir  malgré  lui  le  vicomte  à  une  œuvre  lit)é- 
rale,  déposa  Targent  dans  la  caisse  de  la  souscription  ou- 
TCrte  en  ftiveur  des  Grecs  qui  combattaient  pour  leur  indé- 
pendance, et  imprima  le  lendemain  dans  sa  revue  un  article 
intitulé  :  M.  le  vicomte  Sosthènes  de  la  Rochefoucauld, 
pkilheUène  malgré  lui,  dans  lequel  il  apprenait  au  public 
le  secret  de  la  n^ociatioii  et  renouvelait  l'engagement  de  ne 
plus  s^oocuper  pendant  une  année  âes  beaux-arts  de  lamal- 
ton  du  Bot.  «  Le  public,  »  y  était-il  dit,  «  perdra  sans  doute 
à  ce  marché  quelques  plaisanteries,  bonnes  ou  mauvaises, 
mais  les  Grecs  y  gagneront  1,500  fVancs.  »  CequMI  y  eut  de 
plus  amusant  dans  cette  affaire,  ce  fut  le  désappointement 
du  négodatear,  qui  Savait  reçu  le  double  de' cette  somme. 

Aux  élections  de  1827,  le  département  de  la  Marne  porta  de 
HMYeau  M.  Sosthènes  à  la  députation;  mais  11  ne  se  fit  plus 

remarquer  à  la  chambre  que  par  son  silence,  et  ne  tarda 

IMS  à  rentrer  pour  toujours  dans  la  vie  privée.  Il  a  publié, 
mis,  ses  Mémoires  (13  vol.  in-S*"),  ion  Pèlerinage  à 


Goritz,  UB  petit  folame  de  Penséêi  (1835),  dont  plusieurs 
sont  pleines  de  sens  et  d'originalité,  et  une  brochure, poli- 
tique sous  le  litre  :  la  Vérité  à  tous  (1839).  Le  qouv^au 
duc  de  Doudeau  ville  a  hérité  de  Tamour  qu^  l'ancien  por- 
tait aux  sciences,  aux  lettre^  et  aux  arts.  Président i ,  en 
1854,  de  la  Société  orientale  et  algérienne  ^  il  4  imprima 
une  vive  impulsion  aux  travaux  ini^leurs  et  àiaieyue  de 
cette  association.  U  est  mort  le  6  octobre  18^|  ^  son  cbA< 
leau  d'Armainvilliers.  ,  .    ,, 

Marié  deux  fois  (en  1807  et  en  1851),  il  a  laissé  du  pre- 
mier lit:  Sttinislas^  ducoBDoujiKAUViu.e,  né  le  9  avril 
1822;  eiSosfhènes^  duc  ob  L%  RocRtFOUCAULo-BiSAccu,  né 
le  l«r  septembre  1825,  député  à  l'Assemblée  nationale  et 
Vun  des  chefs  du  parti  clérical. 

DOUI*tRA9villed'Algérie,dansiedépartemenM'^l^^ 
est  située  à  23  kilom.  de  cette  ville,  sur  la  route  qui  mène 

k  Blidah  par  le  Sahel  ;  un  mur  de  trois  mètres  de  luiuteur, 
percé  de  créneaux  et  flanqué  de  petites  tourelles  aux  diflë- 
rents  angles ,  forme  sa  défense.  Son  emplaççment  ^^ésente 
une  siip«rlicie  de  33  hectares.  Cette  position,  choisie  dans 
le  principe  pour  former  un  grand  établissement  entre  Algei 
et  les  villes  de  la  plaine»  dont  l'occupation  était  prévue, 
devait  recevoir  la  division  de  réserve  destinée  à  se  porter 
sur  tous  les  points  de  Touest.  C^est  là  qi^e  devaient  être  les 
magasins  de  toute  espèce.  Mais  quand  on.  eut  construit  le 
camp  de  Bouffarick,  on  reconnaît  que  c'était  sur  ce  point 
qu'étaient  marqués  la  place  de. réserve  et  les  magasins,  et 
on  se  mit  aussitôt  à  travailler  dans  eette  direction.  Une  pe- 
tite agrégation  de  maisons  sans  plan  d'alignements,  sans 
concessions  régulières,  s'était  spontanément  formée  à  Douera, 
à  Tabri  des  vastes  établissements  militaires  qu^on  y  cons- 
truisait. On  pensa  que,  vu  sa  position  centrale  «  sa  salu- 
brité, la  vaste  étendue  des  terres  qui  l'environnent,  et  l'exis- 
tence d'un  camp  et  d*un  hôpital  permanents,  ce  village 
serait  appelé  à  devenir  le  cliel-Ueu  administratif  et  conuner- 
cial  du  Suhel.  Aussi  donna-t-on  au  plan  du  centre  de  popu- 
lation les  dimensions  d'une  petite  ville,  et  la.  distribution 
en  fut  faite  de  manière  à  recevoir  trois  cents  familles. 
Une  ville  ne  tarda  pas  à  surgir  d'un  amas  de  baraques  en 
planches  et  de  cabarets  ignobles,  bMis  à  la  hâte  autour  dn 
camp.  Des  lavoirs,  abreuvoirs  et  fontaines,  une  église  et 
son  presbytère,  une  école,  une  halle,  un  hospice  civil  et 
une  ca<%erne  de  gendarmerie  furent  rapidement  construits. 
Il  y  a  aussi  un  pénitencier  militaire,  qui  peut  recevoir  600 
condamnés.  La  population  s'y  élèye  à  4, 105  habitants,  dont 
1,942  français. 

En  novembre  1835,  EMiadj-el-Segl)ir,  bey  de  Milianah, 
lors  de  son  incursion  dans  le  Sahel ,  fît  une  tentative  sur 
Douera.  Il  se  posta  avec  sh  cents  cavaliers  au  marabout 
de  Sidi-Abd-el-Moumen ,  non  loin  de  Maëlma,  et  envoya 
sur  le  village  la  moitié  de  son  monde,  qui  enleva  les  trou- 
peaux et  dépouilla  les  habitants.  Une  charge  vigoureuse 
exécutée  par  un  seul  escadron  de  chasseurs  d'Afrique  et 
quelques  spahis  d^spersa  Tennemi  sans  que  l'infanterie  eût  à 
intervenir. 

DOUGLAS 9  l'aune  des  familles  d'tcosse  les  plus  célèbres 
et  qui  aient  formé  le  plus  grand  nombre  de  branches.  Elle 
descend ,  dit-on ,  d'un  guerrier  qui,  en  l'an  770 ,  décida  du 
succès  d'une  bataille  livrée  par  le  roi  des  Scots,  Solvathius, 
à  Donald,  roi  des  lies  de  l'Ouest,  et  qui,  à  cause  de  la  teinte 
foncée  de  son  visage,  avait  été  surnommé  en  langue  celte 
Dhouglas  (l'homme  noir  ).  La  valeur  héroïque qu*il  déploya 
dans  cette  journée  fut  récompensée  par  des  terres  dans  le 
comté  de  Lanark.  Suivant  iine  autre  opinion ,  1^  famille 
de  Douglas^  originaire  de  la  Flandre,  ne  serait'venue  s'éta< 
blir  en  Ecosse  qu'au  douzième  siècle. 

Sir  William  Douglas,  Tun  des  compagnons  d^armes  du 
brave  Wallace,ft]t  l^it  prisonnier  par  lés  Anglais  en  121MI, 
au  riége  de  Berwick,  et  assista  en  1297,  à  ta  bataille  de 
Stiriing.  ,Son'  fils  James^  surnommé  le  bon  lord  Dooclas» 
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peut  être  regardé  oomme  le  T^table  fondateur  de  la  puiiu 
lanee  de  cette  maiaoD.  En  1306 ,  il  m  ligna  avec  Rot>ert 
Bruce  pour  affranchir  PÉcosse,  et,  par  lliéroisine  dont  il 
fit  preove  dana  la  lutte  de  son  paya  contre  l'Angleterre,  mé- 
rita d'être  nguûé  comme  le  plus  brave  guerrier  de  aon 
tempe.  Aprài  une  suite  d'exploits,  il  en  vint  même,  en  1319, 
à  oser  tenter  une  inyasion  en  Angleterre,  où  il  pénétra 
jusque  sona  lea  murs  d'York.  Conformément  aux  dernières 
▼olontés  de  Roliert  Bruce ,  il  quitta  l'Ecosse  en  1829,  |iour 
aller  porter  en  Palestine  le  cœur  de  ce  prince.  Mais  en  route, 
il  déiMurqua  à  Séville,  où  le  roi  Alphonse  était  sur  le  point 
de  livrer  bataille  aux  Maures.  Entraîné  par  un  lèle  tout 
chrétien  en  même  tempe  que  par  l'ardeur  guerrière  qui  lui 
était  propre ,  Douglas  prit  place  dans  les  rangs  des  Espagnols 
et  périt  dans  un  combat  avec  la  plus  grande  partie  de  sa  suite. 
les  services  qu'il  avait  rendus  à  son  pays  avaient  déterminé, 
en  1318,  le  |Murlement  d'Ecosse  à  accorder  à  sa  famille  la 
survivance  du  tr6ne;  récompense  qui  plus  tard  établit  une 
rivalité  funeste  entre  les  Douglas  et  les  Stuarts. 

James  Doocua  ne  laissa  que  deux  fils  naturels,  dont 
Falnéy  Sir  William  Douglas ,  célèbre  sous  le  nom  de  che- 
vtUier  de  lAddesdale,  acquit  également  beaucoup  de  gloire 
dans  les  guerres  contre  l'Angleterre,  mais  qui  la  souilla  par 
le  meurtre  de  sir  Alexandre  Ramsay  {voffe%  Dalboosib), 
ainsi  que  par  lea  n^godatiotta  qu'il  ouvrit  avee  Edouard  III 
à  relfet  de  livrer  son  pays  à  ce  monarque  ;  crime  que  son 
cousin  William  punit  en  l'assassbianten  1364  dans  une  partie 
de  chasae.  Le  cadet,  John  Dooclas  (mort  en  1850)  fut 
la  souche  des  comtes  de  Norton.  Archibald  Douglas,  frère 
de  James  y  hérita  dea  domaines  et  des  titres  de  la  famille 
Doim^.  Pendant  la  minorité  du  roi  d'Ecosse  David  Bruce, 
il  Ait  nommé  r^nt  du  royaume  ;  mais  il  périt  en  1383 ,  à 
«  bataille  de  HaUdon-HiU. 

Son  aueoeeseur,  WilUam ,  premier  comte  de  Douglas,  se 
feiesun  glorieusement,  pendant  les  campagnea  de  1356  et 
J8&7,  avec  le  roi  Edouard  III ,  et  accrut  son  influence  et 
tes  richesses  en  épousant  l'une  après  Feutre  les-fiUes  uniques 
et  héritières  des  puissants  comtes  de  Marr  et  d'Angus. 

/«mes ,  2*  comte  de  Douglas  ,  fils  du  précédent  et  né  de 
son  premier  mariage,  éleva  des  prétentions  au  tr6ne  lors  de 
la  mort  du  roi  David  II,  arrivée  en  1871  ;  mais  il  y  renonça 
ensuite  en  (Hveur  de  Robert  Stuart ,  qui  l'en  récompensa 
en  lui  fiilsant  épouser  sa  fille  Eiipliémie.  n  Ait  tué  le  19 
août  1888,  à  la  célèbre  bataille  d'Otterbume.  C'est  de  son 
fils  naturel,  Ifif f iam, 'Seîgneur  de  Drumlaurig,  que  des- 
cendent lea  ducs  et  marquis  de  Queensberry.  Il  eut  pour 
successeur,  comme  troisième  comte  de  Doutas,  son  frère 
ArehibiM  le  ftirieux  (  the  Grim)^  guerrier  aussi  courageux 
que  barbare,  mort  en  1400. 

Archibald ,  quatrième  comte  de  Douglas,  prit  part  à  la 
conspiration  tramée  contre  l'héritier  du  trône,  le  prince 
David ,  duc  de  Rothesay  ;  conspiration  dont  l'assasunat  de 
ce  prince  fut  le  résultat.  Comme  en  punition  de  ce  crime, 
il  Alt  si  mallieureux  dans  toutes  ses  entreprises,  en  dépit 
du  courage  particulier  à  sa  race  dont  il  donna  constamment 
lea  preuves  plus  éclatantes,  qu'on  le  surnomma  Tlneman  (Le 
Perdant).  En  1403,  il  fut  fait  prisonnier  à  la  baU  liede  Ho- 
mildon  par  Peroy,  avec  lequel  il  se  ligua  bientôt  après 
contre  le  roi  d'Angleterre  Henri  IV;  mais  il  ne  réussit  qu'à 
être  de  nouveau  lait  prisonnier,  vers  l*an  1403,  à  Shrewsbury. 
Par  la  suite,  il  amena  au  nA  de  France  Ciiarles  VU  un  corps 
auxiliaire  de  cinq  mille  hommes;  service  que  ce  prince  ré- 
compensa par  Foctrol  du  duché  de  Touraine.  Mais  le  17  août 
1424 ,  il  fut  battu  sous  les  mun  de  Yeraeuil  par  le  régent 
anglais  Bedford,  et  perdit  la  vie  dans  cette  déroute. 

Archibald , cinquième  comte  de  Douglas,  s'empare  pres- 
que complètement  de  Tautorité  royale  pendant  la  longue  mi- 
norité de  Jacques  II,  et  fut  en  réalité  beaucoup  plus 
puissant  qu'un  gouvernement  aflUblI  dont  il  Ait  constam- 
ment indéiiendant.  Il  mourut  en  1439. 


William,  sbdème  Comte  de  1)oUgus,  Ait  attiré  tratfere»- 
sement  en  1440  i  Édimbouiig  par  le  chancelier  Crichlon,  et 
y  fut  exécuté  en  même  temps  que  son  trère  David.  H  eut 
pour  successeur  dans  ses  titres,  chargea  et  domaines,  son 
onde  James  le  Gros^  septième  comte  de  Douglas,  liomme 
qui  n'avait  rien  du  caractère  remuant  et  entreprenant  propre 
à  toute  cette  famille,  et  qui  dès  lors  ne  chercha  point  à 
venger  la  mort  de  son  neveu. 

William,  devenu  huitième  comte  de  Docglas,  à  la  mort 
de  son  père  arrivée  en  1442,  déploya  en  revanche  une 
énergie  extrême.  Par  le  mariage  quil  contracta  avec  sa  tante 
Marguerite,  soeur  de  William  Douglas,  il  hérita  d'une  grande 
partie  des  domaines  de  sa  famille,  qui  étaient  passés  dans  la 
branche  féminine,  et  contraignit  Jacques  II  à  le  nommer 
lieutenant  général  du  royaume,  charge  qui  réduiaait  à  peu 
près  à  rien  Taulorité  du  monarque.  Fatigué  d'être  ainsi  tenu 
en  tutèle ,  Jacques,  en  1452 ,  l'invita  à  se  rendre  au  diltean 
de  Sthriing  où  11  le  poignarda  de  sa  propre  main  nu  milieu 
d'une  iète.  La  puissance  de  sa  famifie  alla  dès  lore  toujouo 
en  diminuant  Son  frère  James,  neuvième  comte  on  Douglas, 
prit  les  aimes  et  déclara  au  roi  une  guerre  à  outrance.  Mais, 
vafaicu  en  1455,  il  fut  forcé  de  se  réihgier  en  Angleterre; 
et  ses  immenses  domaines  forent  confisqués.  En  1483,  après 
un  long  exil,  ayant  tenté  une  invasion  en  Ecosse,  il  fut  pris 
et  renfermé  dans  le  monastère  de  Lmdorea  où  U  mouiut 
morne  en  1488. 

Le  William,  premier  comte  de  Douglas,  dont  il  n  été  fait 
mention  plus  haut,  eut,  de  son  second  mariage  avec  Margue- 
rite Slewart,  sœur  du  comte  d'Angus,  un  fils,  Georges  Doo- 
GLAS,  qui  en  1389  hérita  du  comté  d'Angus  et  épousa 
Marie,  fille  du  roi  Robert  m.  Ses  descendants  demeurèrent 
attachés  à  la  cause  royale,  et,  lors  du  bannissement  dont 
fut  frappée  la  branche  aînée  de  leur  maison,  obtinrent  une 
partie  de  ses  domaines;  circonstance  qui  ne  put  qu'accroître 
encore  leur  crédit  et  leur  influence. 

Archibald  Douglas,  cinquième  comte  d'Angus,  somominé 
Bell'the'Cat,  rappela  par  sa  puissance  et  par  sa  grandeur 
lea  anciens  Douglas.  A  leur  exemple,  il  se  révolta  contre  le 
roi  Jacques  III,  dont,  en  1480,  il  fit  pendre  le  Cavori 
Cochrane,  et  contribua  beaucoup  an  détrOnement  de  ce 
prince.  Deux  de  ses  fils  périrent  en  1513  à  la  bataille  de 
Flodden ,  catastrophe  à  laquelle  il  ne  survécut  pas  longtemps. 
Son  troisième  fils,  Gavin  Douglas,  évèque  de  Dunlield,  né 
en  1474,  mort  à  liOndres  en  1522,  est  l'on  des  ploa  anciens 
poètes  écossais.  Ses  ouvrages  les  plus  connus  ont  pour  ti< 
très  :  P.aktee  oj  honcur  (1501),  ou  miroir  do  souverafai, 
poème  allégorique  qu'il  dédia  au  roi  Jacques  IV;  €LKttk$ 
Hart,  peinture  figurée  de  la  vie  humaine,  qui  fut  publiée 
pour  la  première  fois  dans  la  collection  d'anciennes  poésies 
écossaises  de  Pinkerton  (I/undres,  1788).  On  a  aussi  de  hn 
une  traduction  de  V Enéide,  qu'il  composa  en  1513  (Lon- 
dres, 1553;  nouv.  édit ,  précédée  d'une  vie  de  Fauteur, 
Edimbourg,  1710),  et  qui,  quoiqu'elle  ait  bien  vieilli  au- 
jourd'hui et  soit  souvent  même  hioompréliensible,  n'en 
passa  pas  moins  dans  le  temps  pour  un  cliel-d'œuvre.  Cest 
le  premier  essai  de  traduction  d'un  classique  latin  qu'on  ait 
tenté  dans  un  dialecte  anglais. 

Archibald  Douglas  ,  son  neveu ,  sixième  comte  d'Angus, 
petit-fils  et  successeur  du  cinquième,  épousa  en  1514  Mai^ 
guérite  d'Angleterre,  veuve  de  Jacques  IV,  et  jouit  pendant 
longtemps  d'une  grande  influence  en  Ecosse;  mais,  en  1528, 
il  se  vit  banni  et  forcé  de  se  réfugier  en  Angleterre.  De  là,  U 
tenta  en  1542  nue  invasion  de  l*Écosse,  et  quoiqu'il  eût  ét^ 
mis  en  déroute,  il  revint  dans  sa  patrie  en  1543 ,  à  la  mort 
de  son  beau-fils  Jacques  V,  et  recouvra  atora  ses  biens  et 
ses  titres.  Il  ne  hiissa  qu'une  fille,  lady  Marguerite  Douglas^ 
mariée  au  comte  de  Lennox,  dont  elle  eut  Darniey,  époux 
de  la  reine  Marie  Stuart.  Le  titre  de  comte  d'Angus 
oassa  alors  à  Dovief,  neveu  d'ArchIbald. 

James  Douglas,  firère  de  David,  épousa  Elisabeth,  lié- 
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rilièn  à»  comtes  de  Mortoo»  tut  nommé  chancelier  da 
royaume  par  la  reine  Marie,  et  prit  une  part  active  à  toutes 
les  intrigues  et  à  toutes  les  conspirations  de  cette  caiamitense 
époque.  En  1673,  il  defint  réfiBai  pendant  la  minorité  de 
Jacques  VI»  et  gouverna  alors  le  royaume  pendant  huit  an- 
nées avec  une  autorité  presque  absolue  ;  mais,accnsé  d'avoir 
trempé  dans  le  meurtre  de  Damley*  il  fut  condamné  à  mort, 
et  exécuté  le  2  juin  1681 ,  à  Édimlmurg,  à  Taide  d'une  es- 
pèce de  guillotine  dont  il  avait  lui-même  faitroduit  Tus^ge 
pour  les  exécutions  capitales. 

Son  neveu,  Arehibald  Dooolâs,  huitième  comte  d'Angus, 
lui  succéda  en  qualité  de  comte  de  Morton,  mais  mourut 
en  1588  sans  laisser  d'enfants.  Le  comté  de  Morton  passa 
alors  aux  Douglas  de  Lochleven ,  descendants  du  cinquième 
comte  ;  et  celui  d'Angus  à  son  cousin  »  sir  William  Douglas 
de  Glenbervie.  Le  fils  de  celui-ci ,  Willkan ,  comte  d'Angus, 
créé  en  1633  fnarqui»  de  Douglcu,  fut  l'un  des  plus  fidèles 
serviteurs  de  Charles  1*'.  Son  arrière-petit-fils,  ArehUfoldt 
était  encore  enfant,  lorsque,  en  considération  de  l'antique 
illustration  de  sa  famille,  il  fut  créé  en  1703  due  de  Douglas; 
mais  il  mourut  en  1761  sans  s'être  marié.  Le  titre  de  duc 
s'éteignit  alors  dans  la  &mille  Douglas,  dont  le  marquisat 
passa  au  duc  de  Hamilton,  descendant  de  lord  'William 
Douglas ,  fils  cadet  du  premier  marquis  (  voyez  Hamilton  ). 

Le  neveu  du  duc  de  Douglas,  Archibald  Stuart,  né 
en  1748,  hérita  des  anciens  domaines  de  ki  fiuniUe  de  Dou- 
glas, dont  il  prit  le  nom,  et  fut  promu  à  la  pairie  en  1790, 
sous  le  nom  de  lord  Douglas  de  Douglas  Castle.  Ses  deux 
fils  ahiés,  Archibald  et  Charles^  moururent,  l'un  en  1844, 
l'autre  en  1848,  tous  deux  sans  laisser  d*enfiints.  Les  titres 
et  les  biens  de  la  famille  passèrent  alors  à  un  frère  puîné, 
James t  né  en  1787,  mort  en  1857.  Il  était  prélat  de  TËglise 
anglicane  et  avait  épousé  la  fille  du  général  Murray,  de  la 
famille  des  lords  Elibank  ;  nnion  restée  stérile. 

DOUHAULT  (  ADéLAiDB-MAKU  ROGRES-LUSIGNAN 
DE  CUAMPIGNELLES,  marquise  de),  née  au  château  de 
Cbampignelles  le  7  octobre  1761 ,  devint  boiteuse  à  l'Age  de 
six  mon,  par  l'imprudence  de  sa  nourrice.  Elle  fht  élevée  au 
couvent  des  Bénédictines  de  Montai^ ,  dont  sa  tante  était 
la  supérieure,  et  épousa,  le  .30  août  1784,  un  capitaine  de 
cavalerie ,  le  marquis  de  Douhault ,  Agé  de  45  ans,  qui  était 
veuf.  Ce  mariage  ne  fut  pas  heureux  ;  le  marquis  de  Dou- 
hault, sujet  à  des  accès  d'aliénation  mentale,  frappa  un  Jour, 
sa  jeune  femme  d'un  coup  d'épée,  qui  lui  fit  une  cicatrice 
au  sein  droit  ;  peu  de  temps  après,  il  lut  interdit,  et  mou* 
rut  àCharenton,  le  21  mars  1787.  Veuve  à  25 ans,  la 
marquise  ne  survécut  pas  longtemps  à  son  mari.  Appelée 
à  Fontainebleau  par  la  célèbre  duchesse  de  Polignac ,  elle 
se  mit  en  route  avec  la  demoiselle  Périsse,  sa  femme  de 
chambre,  quelque  temps  après  les  fôtes de  Noël ,  en  1787, 
et  s'arrêta  à  Orléans  jusqu'au  15  janvier  suivant,  chez  M**^ 
de  La  Ronclère,  sa  parente.  Le  même  jour,  à  la  veille  de  partir 
pour  Paris,  après  avoir  fait  une  promenade  en  voiture  avec 
M"^  de  La  Rondère,  elle  éprouva  tout  à  coup  des  étour- 
dissements  et  tous  les  symptômes  d'une  attaque  d'apoplexie. 
Les  sinapismes  et  les  vésicatoires  dont  on  la  couvrit  furent 
impuissants  pour  la  rappeler  à  la  vie.  Les  sceUés  furent 
aussitôt  apposés;  un  acte  de  décès  signé  par  de  proches 
parents  fut  dressé.  M.  de  Cbampignelles,  sa  mère,  et  les  au- 
tres héritiers  se  mirent  en  possession  des  biens  de  la  mar- 
quise ,  et  en  firent  U  h'quidation  par  acte  du  9  juin  1788. 

A  cela  se  réduiraient  tous  les  détails  de  la  vie  et  de  bi 
mort  de  la  marquise  do  Douhault,  et  ils  n'auraient  certame- 
ment  trouvé  place  dans  aucune  biographie,  si  l'on  n'avait  vu 
surgir  une  femme  qui ,  pendant  plus  de  trente  années ,  a 
prétendu  que  le  décès  d'Orléans  et  les  actes  authentiques 
qui  le  constataient  étaient  le  résultat  d'un  odieux  complot  de 
(Sunille,  et  qu'elle  seule  était  la  véritable  marquise  de  Dou- 
hault La  femme  qui  jouait  ce  rôle  avait  été  enfermée  à  la 
Salpêtrière,  elle  en  était  sortie  un  peu  avant  le  14  juillet  1789, 
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le  jour  de  l'faicendie  des  barrières.  Son  premier  soin  fut  d'al- 
ler trouver  son  prétendu  frère  »  M.  de  Champigneltes,  qui 
refusa  de  la  reconnaître  ;  elle  ne  hit  pas  mieux  accueillie  par 
son  onde,  le  commandeur.  Elle  fit  des  visites  au  due  de  Bris- 
sac,  anden  gouverneur  de  Paris ,  au  comte  de  Montmorin, 
mhiistre  des  aflkires  étrangères,  à  la  princesse  de  LarobaUe, 
au  ducdePenthlèvre,  à  M"*  de  Coudé,  à  la  marquise  de  La- 
fayette,  à  M.  de  Talleyrand-Périgord,  ardievêque  de  Rdms, 
au  cardinal  de  Rohanetà  d'autres  illustres  personnages.  Par- 
tout die  se  présentait  comme  dn  morte  ressusdt(% ,  victime 
d'une  lettre  de  eadiet  de  l'anden  régime,  et ,  s'il  faut  l'en 
croire ,  son  histoire  rencontra  peu  d'incrédules.  Le  marquis 
de  Douhault  lui-même  avdt  été  frappé  d'une  mesure  de  ce 
genre;  on  n'aurait  peut-être  pas  été  beauooup  plus  surpris  de 
les  voir  reparaître  ensemble.  Cependant,  die  ne  voulut  point 
faire  d'éclat  t  11  y  allait  de  la  tête  de  M.  de  Champigndles, 
de  Bf^  de  La  Rondère  et  du  comte  du  Lude  ;  die  attendit 
donc  des  temps  meilleurs  pour  rédamer  son  patrimoine  sans 
danger  pour  sa  fomille. 

M.  de  Cbampignelles,  amnistié  comme  émigré,  par  le 
premier  consul ,  revhit  à  Paris  pour  s'opposer  aux  préten- 
tions de  sa  prétendue  scear,  qui  déjà  avait  edioué  contre 
le  domaine  de  l'État  dans  plusieurs  tentatives  pour  recou- 
vrer ses  biens  séquestrés.  Elle  produisait  des  actes  de  noto- 
riété, signés  d'une  multitude  de  témoins  ;  mais  une  fin  de 
non  recevoir  presque  insurmontable  s'élevait  contre  elle. 
Son  système  consistait  à  prétendre  qu*dle  avait  été  endor- 
mie à  l'aide  d'une  prise  de  tabac  injeccée  d'une  substance 
narcotique,  et  qu'on  avait  enterré  à  sa  place  un  cadavre 
acheté  dans  un  hospice  ;  elle  affirmait  être  entrée  à  la  Sal- 
pêtrière au  mois  de  janvier,  non  pas  de  l'anni^  1788,  mais 
de  l'année  1786,  c'est-à-dire  deux  ans  avant  la  mort  vraie 
ou  fausse  de  la  marquise  de  Douhault.  Le  jour  fixé  par  elle 
pour  la  date  de  son  entrée  à  la  Salpêtrière  correspondait 
avec  l'enregistrement  de  l'arrivée  d'une  femme  de  mauvaise 
vie,  nommée  Anne  BumaTrE,  mariée  à  un  sieur  Bourdin , 
tourneur  de  dialses.  Cest  pour  cela  que  ses  adversaires , 
dans  leurs  mémoires,  l'ont  constamment  appelée  Anne  Bui- 
rette ,  bien  qu'ils  n'aient  pu  constater  son  identité  avec  la 
femme  du  tourneur.  La  réclamante  attribua,  depuis,  ce  gros» 
sier  anadironisme  à  un  défaut  de  mémoire  produit  par  i'effet 
du  (abac  empoisonné.  Mais  toutes  les  articulations  qu'elle 
avait  f^tes  dans  le  cours  des  procédures  péchaient  par  leur 
base,  et  le  procureur-général  Merlin  y  puisa,  devant  la  cham- 
bre des  requêtes  de  la  cour  de  cassation ,  l'un  de  ses  ai^ 
guments  principaux  pour  16  rejet  du  pourvoi  du  la  soinlisant 
marquise  de  Douhault  contre  l'arrêt  de  la  cour  impériale  de 
Paris,  présidée  par  Séguier,  qui  lui  interdisait  de  prendre 
le  nom  de  Cbampignelles ,  veuve  de  Douliault ,  sans  indi- 
quer le  nom  qu'die  devait  iiorter. 

Dans  son  infortune ,  la  soi-disant  marquise  avait  trouvé 
de  dévoués  et  généreux  protecteurs.  La  fille  Périsse  recon- 
naissait en  die  sa  maltresse,  et  elle  est  restée  près  d'elle 
jusqu'à  sa  mort.  Delorme ,  avocat  à  Bourges,  Ijls  d'un  an- 
den régisseur  des  biens  du  marquis  de  Douhault ,  s'était 
montré  d'abord  un  des  adversaires  les  plus  redoutables  di 
la  rédamante;  il  s'avisa  cependant,  au  milieu  d'une  en* 
quête,  de  lui  dire  :  «  Madame,  il  s'est  passé  entre  feu  M"** de 
Douhault  et  mon  père  quelque  chose  de  très-particulier, 
et  il  l'a  confié  à  mol  seul  en  mourant  :  si  voulez  bien  ih'ac- 
corder  qudques  minutes  d'entretien  secret,  je  vous  inter- 
rogerai sur  les  détails,  et  je  saurai  la  vérité.  »  La  conversa- 
tion particulière  lut  acceptée;  Delorme  en  sortit  les  larmes 
aux  yeux,  et  dit  :  «  Je  jure  devant  Dieu  et  devant  les  tiom» 
mes  que  cette  personne  est  bien  rédiement  la  marquise  de 
Douhault!  »  On  donna  à  entendre  que  le  père  de  Ddorme 
pouvait  bien  avoir  été  pour  qndqne  dioae  dans*  le  coup 
d'épée  porté  par  un  mari  jaloux,  et  qui  avait  laissé  des  tra- 
ces inefiaçal>les.  Depuis ,  Ddorme  ne  perdit  pas  un  seul 
instant  de  vue  cette  femme  étrange  ;  il  s'assoda  à  Huart«Du- 
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parc ,  avocat  à  la  cour  de  cassation,  qui  étoit  aiMii  eosTa^iioo 
de  Pidentité»  et  plaidait  toates  ses  causes,  an  dfiL  et  ao 
criminel ,  avec  un  rare  désintéressemeot ,  car  il  supportait 
seul  tous  les  frais  :  Delorme  payait  les  dépenses  considé- 
rables de  consultations  et  de  mémoires  in^iriméSÉ  J^  vé- 
nérable comte  Desèze,  défenseur  de  Louis  XVI,  est  mort 
dans  la  croyance  que  la  réclamante  était  victime  d*ttne  lon- 
gue série  d'erreurs  judiciaires,  nées  les  unes  des  autres,  et 
devenues  ainsi  irréparables. 

Delorme  et  la  demoiselle  Périsse  s'étaient  1q|^  avec  leur 
ancienue  maîtresse  dans  une  maison  de  la  me  du  Bac,  où 
elle  recevait  des  secours  mystérieux  d'une  main  inconnue. 
Ces  subventions  cessèrent  tout  à  coup  à  la  mort  d*un  des 
membres  de  la  famille,  et  alors  la  réclamante  mourut  dans 
la  misère.  Delonne  fit  dresser  son  acte  de  décès  sous  les 
noms  de  «narquise  de  Douliault,  née  de  Cliampignelles,  et 
lui-niCme  expira  peu  de  temps  après  avoir  accompli  ce 
dernier  acte  de  piété  et  de  dévouement.       Bbeiobu 

DOLflLLE  9  sorte  de  tube  supportant  la  lame  de  la 
baïonnette  d'un  fusil  ou  d'une  carabine.  Ce  tube  em- 
brasse le  canon  de  Tarme,  et  le  serre  au  moyen  d'un  bour- 
relet tournant  et  mobile  qui  8*arréte  contre  un  bouton  placé 
à  Textri^mité  dy  canon. 

On  donne  aussi  le  pom  de  douUh  à  la  partie  creuse  et 
cylindrique  du  fer  d'une  pique,  dhine  béctie,  d'an  outil, 
destinée  à  recevoir  un  manche. 

DOULEUR  ilORAJLE.  On  désigne  ainsi  la  soaf- 
f  r  a  n  ce  qui  résuite  de  l'état  de  l'âme,  par  opposition  à  celle 
qu'on  nomme  douleur  physique,  et  qui  résulte  de 
Tétat  du  corps.  Le  mot  douleur  morale  a  donc  un  sens 
beaucoup  plus  large  qu'il  ne  parait  d'abord.  11  ne  s'agit  pas 
seulement  de  la  douleur  causée  par  uue  action  immorale  dont 
on  serait  le  témoin,  l'auteur  ou  la  victime,  comme  dans 
l'indignation ,  le  remords  ;  le  mot  moral  est  ici  opposé  au 
mot  physique  :  il  s'agit  par  conséquent  de  toute  espèce  de 
douleur  causée  par  la  privation  d*un  bien  qui  intéresse  l'Ante 
sous  quelque  rapport  que  ce  soit  La  déiinllion  la  plus  exacte 
de  la  douleur  morale  est  donc  celle-ci  :  douleur  qui  fient  du 
mal  fait  à  l'âme.  La  douleur  morale  est  un  des  principanx 
phénomènes  et  de  la  sens!  bi  H  té.  Le  déplaisir,  la  sonf^ 
Irance  sont  produits  en  nous  par  des  causes  diflérentes. 
L'homme  y  est  accessible  par  tous  les  points,  par  toutes  les 
isces  de  son  être.  Or,  que  voyons-nous  dans  l'boumeT  C'est 
d'abord  l'organisation  dont  il  est  doué,  et  qui  lui  est  unie 
par  les  liens  les  plus  intimes  ;  puL")  l'esprit,  l'Aine,  qui  est  son 
essence,  son  principe  constitutif;  et  dans  Tâme  nous  dis- 
tinguons l'élément  alTectif,  l'élément  actif  et  Télément  intellee* 
tuel.  Eh  bien  1  ces  différents  éléments  de  \9^  nature  humaine 
sont  pour  nous  autant  de  sources  différentes  des  tous  les  maux 
que  nous  pouvons  ressentir,  selon  que  le  bien-être  de  cha- 
cun d'eux  se  trouve  compromis.  Quand  4'éconoaiie  de  l'un 
de  nu9  organes  vient  à  être  troublée  par  un  désordre  quelcon- 
que, il  en  résulte  pour  l'âme  un  sentiment  pénible  qui  a  reçu 
spécialement  le  nom  de  douleur,  qu'on  a  ensuite  appelée 
douleur  physique,   pour  la  distinguer  des  affections  pé- 
nibles produites  par  toute  autre  cause.  On  a  ensuite  designé 
particulièrement  du  nom  de  pe  i  n  e  les  affections dési^gréa- 
blés  qui  rf^uUent  d'une  atteinte  portée  au  bien-être  des  élé- 
ments constitutifs  de  Pâme.  Ainsi  le  mot  peine  ebt  celui  qui 
correspond  exactement  au  mot  douleur  physique  :  tontes 
les  fois  que  nous  souflrons  par  Pâme,  nous  pouvons  l'em- 
ployer, comme   nous  pouvons  employer  le  moi  douleur 
toutes  les  lois  que  nous  souffrons  par  le  corps. 

DfnUeur  morale  n'est  pas  synonyme  depdne.  Ce  dernier 
terme  est  beaucoup  plus  général  :  nous  n'éprou-rons  à  propre- 
ment parler  de  douleur  morale  que  quand  rrr^otion  pénible 
est  devenue  vive,  mtense,  qu'elle  s'empare  de  l'âme  avec  vio- 
lence ,  attire  tous  ses  regards  et  la  préoccupe  exclusive- 
mont  de  la  profonde  et  cuisante  blessure  qu'elie  hd  a  portée, 
ainsi,  on  ne  pourra  dire  que  hi  vue  d'im  site  monotone, 


d'un  onviiiB  dVt  défectueux ,  d'Anne  étoffe  disgrademe, 
Donscause  da  ladonlaur,  quoique  ces  objets  nons  aHectont 
désagréablement.  Pour  qu*i)  y  wX  douleUTy  U  tel  4pÂ  y 
ait  une  attefaite  grevo'  portée  à  Pua  des.  éKaeiitt  de  nelre 
natan  morale  il  tel4|ue  rimi  soit  privée  d*nn  bien  qui  U 
était  cher.  Voilà  ce  qcd  caraetfiriselt  doolenr  momie.  La 
même  droonstance  sera  pour  quelqu'un  l'oljet  4*nnepeias^ 
et  pour  un  antre  l'ol^et  d'une  vtve  douleur,  CJft  iMame  ha- 
bitué à  tivre  de  la  vie  intdiechudle  verra  pc-j|-êtfe  avec 
peine  blanchir  ses  cheveux,  mais  n'en  aen  pas  doolov- 
reusement  affecté.  Une  femme  coquette  reaaentin  dn  mems 
fait  une  cruelle  douleur,  en  Toyant  échapper  ses  raoycM 
de  séduction  et  de  ptdssanoe.  Ce  qui  fait  verser  des  pleun  à 
l'enfant  effleure  à  peine  notre  âme  à  un  âge  pins  avanëé. 
Donc  le .  propre.de  la  douleur  est  d'êhre  nne  affectk»  pé^ 
nihle  agissant  sur  l'âme  avec  Intensité  et  énergjte. 

Ce  qui  a  po  fkim  dt^ner  le  nom  de  douleur  «nx  pcinss 
morales  profondément  ressenties,  c'est  ce  caredère  d'âpnlé 
et  de  vivacité  qu'elles  ont  de  commun  avec  la  doulenr  phy- 
sique. Elles  ont  encore  avec  elle  cet  autre  rapport,  qn'disi 
sont  toujours  accompagnées  d'un  phénemèoe  pbysiologfaiw 
qui  derient  lui-même  cause  d'une  sensation  pins  ou  mois 
douloureuse.  Ainsi,  la  aoufllranee  lisorBlè,  portée  à  un  très- 
haut  degré,  nous  arrache  des  lanoes,  ou  produit  nne  oooi- 
triction  dans  les  voies  respiratoires.  Elle  peut  causer  Pa- 
maigrissement,  .agir  sor  les  organes  de  Indigestion  en firi- 
tant  les  nerf^  qui  se  trouvent  réunis  en  grand  Bonbre  dsss 
la  r^on  de  restomae,  etc.,  etc.  Ces  faiia  porteraient  à 
croire  que  la  douleur  morale,  tout  en  ayant  pour  eaasa  ciB- 
dente  un  dit  psychologique,  a  néanmoins  enssl  m  fait 
physiologique  pour  condition  de  sa  Tivadté.  Mirit  renisr^ 
quons  bien,  pour  qull  n'y  ait  pas  ici  de  confusion,  qnedsai 
les  deux  espèces  de  douleur^  la;  snccesaion  des  phénomènv 
est  toute  différente ,  et.  a  lien  en  sens  faiverse.  Dans  b  deo- 
leur  physique,  le  phénomène  oiigantque  commenoef,  e^  le  ûit 
psychologique  de  sou^ance. vient  àffèa;  et  ici  i'impobioB 
va  du  corps  à  l'âme,  et  en  quebllie  sorte  db  debcrs  an  de- 
dans. Dans  b  doolenr  morale,  au  oontraire,  c'est  le  Ait 
psychologique  qui  parett  le  premier,  et  le  fait  éHjgaidqas  le 
suit.  C'est  le  moral  qui  donne  l'Impulsion  as  physique,  c'eit 
l'âme  qui  réa^t  dans  les  oi^gsnes  :  dans< eeéée,  Afnlliicace 
va  pour  ainsi  dire  du  dedans  au  dehon. 

6i  la  vertu  esl  le  pkis  bel  usage  que  noua  puissions  lure 
de  notre  activité ,  lés  Joies  de  la  conscience  sont  aussi  la  ré- 
compense la  plus  flatteuse  de  ses  luttes  et  de  aesefferts.  La 
privation  de  ce  bien  ddt  donc  être  pour  nens  la  sonroe  des 
maux  le  plus  vivement  sentis.  Ausd  les  hommes  ent-fls  ers 
devoir  donner  un  nom  particulier  à  la  douleur  qsî  déchire 
le  coupable;  ils  l'ont  appelée  remords^  CM  en  effet  uae 
inconcevable  soufnranoe  que  celle  qui  assiège  sans  wUche 
le  cœur  du  criminel,  veille  avec  lui  le  jour,  la.nnit  veille  es- 
oore  avec  lui,  ou,  s'A  s^odortj  se  dresse  comme  un  spedre 
menaçant  devant  sa  pensée,  s'asded  â  ses  eûtes  au  feetn, 
empoiiBenne  tous  ses  plaisirs,  et,  trevenant  avec  lui  Tespaee, 
le  poursuit  encore  au  delà  deè  mers. 

A  envisager  les  choses  sons  leur  pohit  de  vue  le  plus  gé- 
néral, on  pourrait  dire  que  toutes  lea  jouissances,  de  qoelqoe 
source  qu'elles  proviennent,  sont  les  biens  de  la  eenslbffilé, 
puiiique  sa  fin  est  de  nous  procurer  k  bonheur,  <*  que  par 
conséquent  toute  privation  de  jouissance  est  nn  mal  pour 
elle,  une  douleur  qui  se  repporte  â  elle.  Cependant  il  est  éei 
Joies  qui  hii  appartiennent  spécialement  et  constituent  soa 
bien  propre;  ce  sont  ceileaqvi  ne  résultent  ni  de  Taetiende 
l'intelligence,  ni  de  reserdce  de  l^ctivit^  mais  de  l'astioa 
propre  de- l'élément  aflèctif;  qui  ne  procèdent  que -du  pw- 
voir  de  sentir,  ne  relèvent  que  de  lui  seul,  sont  le  seul  ftlt 
du  coeur,  ne  peuvent  être  rapportées  qu'à  rai  :  ce  sont  les 
jooiisances  qui  naissent  des  aflsotions,  ausai  les  a-»t-on  nm- 
méeeiotrissancn  du  coeur.  Nous  aurons  donc  par  oppesi- 
Uon  les  soutlhoiees  du  emor  qui  consUtent  dans  la  fâfva- 
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tlon  des  objeto  de  no»  tflbdions.  IM  joiée  que  on  alfBetioDs 
eonstHoeiit  aont  dTtane  grande  énergie;  anssi  les  aoolftances 
qui  leur  correBpottdeiit  ne  leur  cèdent  point  en  violence. 
S*eit-on  Janiais  servi  d*aoe  expression  plus  Vraie  que  lor»> 
quV>n  a  dit  iês  tourmenU  de  l'amour?  Oe  sont  en  effet  de 
cruels  tonrments  que  ceux  d'an  ocnir  aimant  et  passionné  » 
lorsqu'une  séparation  soudaine  Tient  lui  enlever  l'objet  de  sa 
tendresse;  la  crainte  seule  de  ie  pordrOi  de  le  voir  rarir 
par  un  autre,  le  dédiiie  et  le  torture.  Son  supplice  redouble 
si  cette  séparatioii  est  le  fait  de  Tabandon  ou  de  la  perfidie. 
ParlerBi*je  des  douleurs  de  l'ami  à  qui  la  mort  vient  de  dé- 
rober son  ami,  de  l'exilé  qui  s'arracbe  aux  embrassements 
de  sa  fiuntile  en  larmes,  et  dit  adieu  à  la  terre  sacrée  de  la 
patrie  f  dirai- je  les  pleurs  dtine  mère  à  la  vue  du  berceau 
▼ide  et  muet  de  son  enftint  qui  n*est  phis,  les  angoisses  d'un 
amant  au  Ut  de  mort  d'une  amante  adorée? 

Comme  s'il  ne  nous  suffisait  pas  de  nos  propres  infor- 
tunes, la  nature  nous  a  rendus  sensibles  à  d'autres  infor- 
tunes encore.  Non-seulement  nous  soulTrona  pour  les  biens 
dont  nous  sommes  privés,  nous  soufArons  aussi  en  voyant 
la  perte' de  ces  biens  affliger  nos  semblables.  Pour  que 
rhomme  tnmvâtdans  la  compassion  de  ses  semblables  se- 
cours et  soulagements  à  ses  misères  la  nature  a  voulu  que 
les  peines  fussent  ressenties  eu  commun  comme  les  plaisirs. 
Il  y  a  mieux  ;  nous  sommes  plus  souvent  mallieureux  du 
malheur  des  autres  que  nous  ne  sommes  heoreox  de  leur 
bonheur.  Les  douteinv  dont  nous  sommes  témoins  sont  donc 
pour  nous  une  source  abondante  de  douleurs  nouvelles.  La 
vue  des  soulTrances  phy8|f]ues  détermine  en  nous  une  souf- 
france morale  qui  surpasse  quelquefois  en  vivacité  les  maux 
qui  Tont  excitée.   Les  pleurs  nous  arrachent  des  pleurs, 
souvent  même  avant  que  nous  connaissions  Je  sujet  qui  Les 
a  fidt  répandre.  Ponnqooi  les  meilleurs  de  la  patrie  nous 
touchent-ils  autant,  iors  même  que  nous  n'en  sommes  pas 
atteints  dans  notfe  personne?  C'est  que  tant  d'infortunes 
ne  peuvent  manquer  «l'avoir  un  profond  retentissement 
dans  toute  âme  généreuse.  Nous  sentons  se  serrer  notre  cœur 
au  seul  récit  d'un  événement  ftaneste  qui  s'est  passé  loin  de 
nous,  et  dont  les  victimes  nous  étaient  tout  à  fait  incon- 
nue». Si  nous  sommes  témoins  de  la  honte  et  de  la  confu- 
sion d'un  antre,  nous  rougissons  nous-mêmes,  et  souffrons 
autant  que  lui  de  sa  pénible  situation.  Mais  c'est  surtout 
entre  des  personnes  unies  par  les  liens  d'une  tendre  afTec- 
tion  qu'existera  cette  communauté  de  souffrances.  La  plus 
légère  peine  qne  l'une  vient  à  éprouver  est  ressentie  par 
l'antre  et  double  de  Tivadté  en  passant  dans  son  âme.  Les 
sentiments  pénibles  qui  résultent  de  la  sympathie  n'occupent 
pas,  comme  on  peut  voir,  une  place  médiocre  parmi  toutes 
les  douleurs  dont  se  trouve  semé  notre  passage  en  cette  vie. 
On  a  dît  atec  quelque  raison  que  les  personnes  les  plus 
sensibles  sont  aussi  les  plus  malheureuses,  et  parce  qu'elles 
sont  plus 'Vivement  affectées  de  leurs  propres  maux,  et  aussi 
parce  qu'elles  souffrent  des  maux  nombreux  dont  elles  sont 
témoins,  de  sorte  que  leurs  douleurs  s'accroissent  de  toutes 
celles  qui  les  entourent,  et  qui  rayonnent  pour  ainsi  dire  de 
tonte  part  dans  leurs  cœurs.  Mais  qui  n'envierait  ce  privi- 
lège à  la'fois  si  fhneste  et^i  noble,  puisqu'une  vive  sympa- 
tliie  est  ie  propre  des  âmes  les  plus  belles,  les  plus  aimantes, 
les  plus  capables  de  générosité  et  de  dévouement! 

La  douleur  morale  reçoit  des  noms  dîiïérents ,  selon  les 
circonstances  qui  viennent  la  modifier.  Si  nous  sommes  sur 
le  point  de  nous  voir  ravir  le  bien  dont  fa  privation  doit 
nous  rendre  mallienreox,  nous  soufTrons  par  avance  du 
mal  qui  "va  nous  atteindre  ;  dans  ce  eas  la  douleur  se  nomme 
croiff/e,  terreur,  épouvanie.  La  crainte  en  effet  n'est  autre 
diose  qu'une  anticipation  de  la  douleur.  Cette  espèce  de 
soufflrance  est  sonveot  phis  violente  que  celle  que  nous 
ressentons  quand  le  mal^  oonsommé  i  il  faut  attribuer  ce 
lut  à  rima^ntfkNi,  qui  grossltà  nos  yenx  tons  les  objets. 
Après  que  le  mal  qni  nous  menafâil  noua  a  frappés^  notre 
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douleur  se  continue  par  la  pensée  du  bien  que  nous  avons 
perdn  ;  elle  prend  alora  le  nom  de  regret.  Le  regret  n'est 
'que  la  continuation,  et  pour  ainsi  dire  le  prolongiement  de 
la  douleur  par  le  souvenir.  Mats  ici  la  souffrance ,  au  lieu 
d'augmenter,  s'anaiblit  d'ordinaire  avec  le  temps,  et  perd 
beaucoup  de  son  intensité  ;  <ïar  le  sentiment  est  comme  la 
couleur,  il  se  dégrade  pour  ainsi  dire  par  l'éloignement. 
Notre  souffrance  s'accroît  et  «'aigrit  à  l'aspect  d'un  de  nos 
semblables  qui  jouit  des  biens  dont  nous  sommes  privés. 
EHe  se  présente  alors  sous  les  traits  de  l'enrte.  Si  les  maux 
que  nous  éprouvons  ou  que  nous  voyons  éprouver  aux 
autres  sont  le  fait  d'un  agent  libre,  notre  douleur  s'augmente 
du  sentiment  pénible  excité  par  Vidée  de  l'injustice  dont 
nous  sommes  témoin  ou  vicilme;  elle  se  confond  alors  avec 
Vindignation,  et  qoLnd  elle  est  portée  à  un  haut  point 
de  violence,  l'indignation  devient  de  la  colère,  Enfin, 
quand  nous  croyons  avoir  perdu  sans  retour  le  bien  qui 
nous  attaeliait  à  la  vie ,  quand  nous  ne  concevons  aucun 
moyen  de  le  reconquérir,  quand  il  nous  semble  que  tout 
nous  abandonne,  et  que  notre  existence  est  vouée  au  mal- 
heur, le  sentiment  qui  s'empare  alon  de  notre  âme  se 
noiamedé  sespo  ir  :  le  désespoir  est  l'apogée  de  la  douleur. 
Noua  ne  Tondrions  pas  pourtant  qu'on  r^rdât  cette 
longue  et  triste  énumération  de  nos  souffrances  comme  un 
acte  d'accusation  dressé  contre  l'auteur  de  la  nature.  Car, 
si  le  champ  de  la  douleur  est  vaste,  il  ne  dépend  que  de 
nous  de  le  resserrer  dans  de  plus  étroites  limites.  Or,  nous 
saurons  lui  assigner  des  bomea  si  nous  travaillons,  comme 
il  nous  est  ordonné  par  le  devoir,  à  la  conquête  des  biens 
les  plus  solides ,  de  ceux  qu'il  n'est  en  la  puissance  de  per- 
sonne de  nous  ravir;  si  nous  voyons  d'un  œil  inJi lièrent 
ceux  dont  la  firagilité  nous  préparerait  tant  de  mécomptes, 
et  dont  hi  possessiim  cause  moins  de  joies  que  leur  privation 
n'amène  de  souffrances;  enfin,  si  aux  malheurs  que  rien  ne 
saurait  prévenir  ni  réparer,  nous  opposons  le  courage  d'une 
âme  ferme,  le  calme  de  la  résignation,  et  le  consolant  espoii 
d'un  meilleur  avenir.  C.-M.  Papfe. 

DOULEUR  PHYSIQUE.  «  Dans  le  langage  ordi- 
naire, douleur  se  dit  également  des  sensations  désagréables 
du  corps  et  des  peines  de  l'esprit  ou  du  cœur.  La  douleur 
est  toujours  Topposé  du  plaisir,  comme  le  mal  l'est  du  bien. 
Mais  les  motscfoti/evr  et  mal  ne  sont  synonymes  que  dans 
le  sens  où  ils  marquent  une  sorte  de  sensation  disgracieuse 
qui  fait  souffrir,  et  alors  la  douleur  dit  quelque  ciiose  de 
l^us  vif,  qui  s'aîdresse précisément  à  la  sensibilité;  le  mal 
dit  quelque  cIkmo  de  plus  générique,  qui  s'adresse  également 
à  la  sensibilité  et  à  la  santé.  »  Cette  distinction  fort  judi- 
cieuse, faite  par  l'abbé  Girard,  doit  être  mise  en  saillie, 
puisqu'elle  nous  conduit  à  différencier  les  douleurs  passa- 
gères plus  ou  moins  fortes  qui  sont  inévitables  pendant 
l'exercice  régulier  de  nos  fonctions  ou  la  santé ,  de  celles 
qui  constituent  des  maladies  on  qui  sont  Tun  de  leurs 
symptômes  caractéristiques. 

De  même  que  dans  toute  sensation  quelconque,  il  faut 
pour  qu'il  y  ait  c/oti/eur  qu'il  y  ait  co-exislence  i**  de  corps 
ou  d'agents  susceptibles  d'irriter  ou  de  produire  des  im- 
pressions, et  2"  d'organismes,  dont  les  divers  points,  plus 
ou  moins  irritables,  reçoivent  ces  impressions,  qui  doivent 
être  transmises  à  des  centres  ou  foyers  de  vie  destinés  k 
percevoir  et  à  sentir  définitivement  les  impressions  doulou- 
reuses. Si,  nonobstant  la  présence  des  corps  les  plus  ini- 
tants,  les  points  où  so  font  les  impressions ,  les  nerfs  qui  les 
transmettent  et  les  centres  nerveux  qui  les  perçoivent,  sont 
frappés  de  paralysie  ou  lésés  d'une  manière  quelconque  qui 
a'oppose  à  l'exereice  régulier  de  leurs  fonctions,  il  ne  |)eut 
y  avoir  douleur,  dans  le  cas  même  où  une  seule  de  ces  trois 
conditions  existerait,  et  à  plus  forte  raison  s'il  en  existait 
deux  ou  trois.  Il  fluit  tout  de  suite  se  bâter  de  dire  id  que  la 
répétition  fréquente  d'un  grand  nombre  d'impressions  irri- 
tantes et  trèa^péniblea  d'abord,  les  transforme  peu  à  peu 
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m  tensationt  agréables,  et  Ton  peut  ranger  ici  les  impres- 
sions produites  par  le  tatMc,  pris  sous  trois  formes ,  les  con- 
diments très-forts  et  les  liqueurs  spirituenses.  On  sait  éga- 
iement  que  les  sensations  les  plus  voluptueuses  touchent  de 
bien  près  à  la  douleur,  et  qu'elles  en  reTétent  le  caractère, 
indé(iendàmment  des  maladies  nombreuses  qu'elles  provo- 
quent lorsqu^on  s^y  livre  immodérément.  Il  n'est  donc  pas 
possible  de  tracer  en  physiologie  une  ligne  de  démarcation 
exacte  et  rigoureuse  entre  le  plaisir  et  hi  douleur. 

En  indiquant  très-succinctement  les  conditions  indispen- 
sables pour  la  manifestation  de  la  douleur,  nous  y  avons 
compris  nécessairement ,  1^  les  causes  qui  sont  des  agents 
physiques,  chimiqiles  et  mécaniques,  susceptibles  de  porter 
atteinte  aux  fonctions  des  appareils  et  des  organes, de  détruire 
la  texture  des  solides  vivants ,  et  d'altérer  la  nature  et  les 
mouvements  des  fluides  circulatoires  et  de  tous  les  produits 
qui  en  émanent  ;  7?  les  effets  produits  par  ces  agents,  qu'on 
distingue  en  phénomènes  locaux  et  phénomènes  généraux. 
Les  phénomènes  locaux  ou  observables  dans  les  parties 
endolories  sont  une  augmentation  de  la  sensibililé ,  que  le 
moindre  contact  offense,  et  un  afflux  plus  ou  moins  consi- 
dérable d'humeurs,  qui  influe  plus  on  moins  sur  la  coloration 
'le  ces  parties.  Les  phénomènes  généraux  sont  caractérisés 
par  la  surexcitation  du  système  vivificateur,  qui  comprend 
l'appareil  circulatoire  et  Tappareil  innervateur.  Cette  surex- 
dttttion  consiste  dans  l'accélération,  la  fréquence  du  pouls, 
et  dans  le  trouble  des  phénomènes  nerveux  intellectuels, 
sensoriaux,  locomoteurs  et  viscéraux  :  parmi  ces  derniers, 
les  spasmes  sont  les  plus  fréquents.  Il  faut  noter  encore  ici 
que  les  grandes  douleurs  physiques  survenues  brusquement 
peuvent  jetu*  tout  le  système  nervenx  dans  la  stupeur,  pro- 
duire la  catalepsie,  l'insensibilité  apparente  ou  effective;  et 
c'est  pjicore  le  cas  de  faire  remarquer  que  les  extrêmes  se 
tondient  ici  sous  une  autre  forme.  Ainsi,  au  physique 
comme  au  moral ,  les  grandes  douleurs  sont  muettes. 

Cest  avec  raison  qu'on  a  négligé  crétablir  les  différences 
delà  douleur  d'après  la  diversité  de  nature  des  agents  qui 
la  produisent  On  conçoit  toutefois  la  variété  des  sensations 
douloureuses,  suivant  que  nos  parties  sont  simplement  pi- 
quées, coupées,  comprimées,  déchirées,  ou  bien  brûlées, 
désorganbiées  plus  ou  moins  profondément,  suivant  la 
manière  d'agir  des  causes  inhérentes  à  l'organisme,  que 
nous  ne  pouvons  énumérer  ici.  £n  raison,  r  de  ce  que  des 
agents  de  diverse  nature  produisent  en  général  les  mêmes 
douleurs  sur  les  mêmes  parties ,  à  de  légères  différences 
près;  2*  de  ce  que  certains  tissus  sont  très-sensibles  aux  im- 
pressions de  divers  irritants  tandis  que  d'autres  tissus  se 
montrent  insensibles  h  l'action  de  ces  mêmes  agents,  les 
physiologistes  ont  dû  analyser  avec  soin  les  phénomènes  do 
la  douleur  plus  ou  moins  vivement  ressentie  par  les  divers 
tissus  sains.  Cette  analyse  a  donné  lieu  à  de  nombreux  tra- 
vaux d'expérimentation  qui  bussent  encore  beaucoqp  à  dé- 
sirer. Dans  ces  expériences,  on  a  eu  principalement  en  vue 
les  diverses  sensations  douloureuses  produites  par  l'action 
directe  des  irritants  physiques,  chimiques  et  mécaniques 
sur  tous  les  tissus  de  Torganisme  animal,  soit  de  l'homme, 
soit  desaidmauz  domestiques,  et  l'on  est  parvenu  à  constater 
que,  envisagés  sous  ce  rapport  dans  leur  état  normal ,  un 
seul  de  ces  tissus,  celui  de  la  pulpe  nerveuse,  est  susceptible 
de  sentir  les  impressions  douloureuses ,  et  que  tous  les  au- 
tres tissus  vivants  qui  se  montrent  également  sensibles  à 
ces  impressions  reçoivent  un  nombre  phis  ou  moins  consi- 
dérable de  filets  nervenx,  qui  se  terminent  dans  lears  fibres 
ou  traversent  leur  trame.  Ainsi  donc ,  parmi  les  solides  vi- 
vants simples,  le  tissu  pulpeux,  soit  des  cordons  nerveux» 
soit  des  masses  nerveuses  centrales  (  gangUons,  axe  céré- 
bro-spinal ),  est  seul  destiné  à  Ul  réception,  à  hi  transmission 
et  à  la  perception  des  impressions,  soit  agréables,  soit  dou- 
loureuses. Les  autres  tissus  simples,  formés,  soit  parla  glu 
animale,  qui  se  condense  pour  constituer  les  tissas  cellu- 
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laires  ou  muquenx  de  Bordeo ,  et  les  tissas  aitmgineâ  ee 
scléreux,  soit  par  la  chair  qui  persiste  k  l'état  de  nollesas 
dans  les  tissus  musculaires,  ou  qui  se  condense  pour  revêfir 
les  caractères  des  tissas  élastiques,  tous  les  solides  vivante 
simples,  dis-Je,  se  montrent  en  général  insensibles  par  eox- 
mêmes  dans  les  expériences,  et  ne  doivent  leur  propriété 
de  sentir  des  impressions  douloureuses  qu'aux  proportions 
diverses  de  filets  nerveux  el  de  rameaux  vasculaires  qoi 
pénètrent  dans  lears  interstices  ou  dans  leurs  fibres. 

Le  système  nerveux  des  animaux  qui  s'éloignent  de  iHm 
en  plus  de  l'homme  éiirouvant  une  dégradation  progressive, 
jusqu'au  pomt  de  disparaître,  dit-on,  complètement,  on 
conçoit  facilement  comment  Lamarck  a  été  conduit  à  dis- 
tinguer les  animaux  en  i*  intelligenta  et  sensibles  ;  V*  sen- 
sibles; et  3**  apathiques.  Cette  distinction  suffirait  pour  sd- 
mettre  que  le  plaisir  et  la  douleur  sont  le  niolm  sentis  et 
perçus  par  les  animaux  les  plus  inférieurs.  Cependant,  les 
tissus  mous  et  déliés  de  plusieurs  de  ces  animaux  paraissent 
être  si  irritables  que  l'on  a  été  conduit  à  penser  que  ta 
substance  nerveuse  est  dissémhiée  dans  toute  la  trame  de  on 
animaux ,  ou  que  les  propriétés  physiques  du  tisso  de  leors 
organes  nerveux  sont  si  sembhibles  à  celles  des  antrea  tissos, 
qu'il  est  impossible  de  les  différencier  et  par  conséqneal 
de  les  distinguer.  Enfin,  lorsque  l'inaptitude  k  sentir  U 
douleur  est  évidente  dans  les  êtres  les  plus  inférieurs,  l'ani- 
malité est  considérée  comme  douteuse  ou  nulle,  et  quoique 
quelques  physiologistes  aient  été  portés  à  admettre  la  sensi- 
bilité dans  les  végétaux,  du  moment  où  l'on  ne  peut  admdtre 
des  centres  de  perception,  il  n'est  nlus  permis  de  croire  à 
aucun  sentiment  distinct  de  plaisir  on  de  donlenr.  On  est 
aUisi  forcé  d'admirer  la  sagesse  de  la  nature,  qui  destinant 
un  très-grand  nombre  de  corps  vivants  à  être  les  victimes 
de  ceux  qui  sentent,  a  rendu  les  premiers  de  pins  en  phn 
insensibles  aux  douleurs. 

Il  est  utile  de  tenir  compte  dans  l'état  de  santé  de  toota 
les  affections  agréables  ou  pénibles  qui  nous  obUgent  à  veiller 
à  l'exercice  régulier  de  nos  fonctions.  Noos  distinguerons  ees 
douleurs  ou  sentiments  pénibles  en  trois  groapes,  savoir: 
i**  celles  produites  par  les  impressions  irritantes  sur  les 
organes  des  sens;  2°  celles  déterminées  par  le  retard  à  sa- 
tisfaire les  appétits  d'ipcrétion  ou  d'excrétion ,  et  a*  celles 
enfin  causées  |»ar  les  besoins  non  satisfaits  de  repos  on  d'ac- 
tivité de  tous  les  organes  et  appareils,  envisagés  dans  les 
deux  sexes,  dans  la  série  des  figes,  des  tempéraments  et 
des  conditions  sociales.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  noter  ici 
toutes  les  douleurs  passagères  et  fugaces  qui  se.  manifestent 
pendant  l'exercice  normal  des  organes  des  sens,  ou  par  le 
retard  ou  pendant  même  la  satisfaction  de  nos  appétits  et  de 
nos  besoins  ;  mais  nous  pouvons  signaler  comme  appartenant 
h  la  santé  les  douleurs  de  la  parturition  ou  de  F  accou- 
chement 

Les  médecins  praticiens  ont  disthigué  les  douleurs  moT" 
bides  ainsi  qu'il  suit.  D'après  la  nature  de  hi  sensation ,  la 
douleur  est  dite  (ensive^  gravative,  pulsativet  pongUise 
ou  lancinante,  c'est-à-dire  avec  sentiment  de  distenaion,  de 
pesanteur ,  de  battements  d'artères ,  de  piqûre  on  d'élance- 
ment ;  déchirante  ou  dilacérante,  pertéréifranteg  c'est-à- 
dire  avec  sentiment  de  déchirure  ou  dilacératlon ,  et  de 
perforation  faite  par  une  {Arlére; prurigineuse,  oelle-d  est 
ou  une  démangeaison  légère,  ou  un  fourmillement  ou  ua 
prurit  violent ,  qui  porte  les  malades  à  se  gratter,  à  se  dé- 
chirer même  I  épiderme  jusqu'au  sang  avec  une  aorte  de 
délice ,  d'où  le  nom  de  volupté  dolorijique  (  dolorijka  fo- 
luptas);  la  douleur  est  brûlante,  frMe  ou  aigide^  lor^ 
qu'elle  consiste  dans  les  sensations,  d'ardeur,  de  caisson, 
de  brûlure,  ou  d'un  froid  douloureux  se  manifestant  par  lé 
frisson,  l'horripilation,  le  claquement  des  dents;coii- 
tusive,  conquassante ,  quand  elle  résulte  d'un  aentinent 
de  froissement,  de  brisement;  corroslve  ou  rongeante, 
lorsqu'il  semble  qoe  des  animaux  affamés  mordent  et  roor 
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gwt  1m  ishiir»  des  iMrto  souffranU».  D*après  le  tiége  et 
tee  diTcrt  degrtt  de  fixité  on  de  mobilité,  la  douleur  est 
UHÈMneUe  oa  générale f  partielle  oa  locale  (donleore  de 
télé,  céphalalgie,  donleon  d*estoinac,  des  intestins, 
gutralgie ,  entéralgie,  etc.  ) ,  Jtxe^  vague  ou  erratique.  En 
ayant  <^iurd  à  la  durée,  on  a  distingué  les  douleurs  morbides 
en  continues,  rémUtenteSf  intermittentes ^  aiguës  eichro* 
laques.  D'après  ses  rebtknis  avec  d'autres  maladies  ou 
d'autres  symptômes ,  la  douleur  a  CDCore  été  dite  critique, 
spnpatkique,  Sffmptomatiquê  on  diopathique. 

Les  sensations  douloureuses  produisent  en  général  les  af- 
fections morales  tristes.  Dans  les  maladies  de  poitrine,  les 
douleurs  n*empèclient  point  les  malades  de  rêver  encore  le 
bonlieur  et  ie  retour  à  la  santé.  Les  douleurs  abdominales 
donnent  toi^ours  à  nos  idées  une  teinte  sombre.  Une  très- 
grande  susceptibilité  nerreuse  fait  sentir  très^Tivement  les 
douleurs  physiques  les  plus  légères.  Une  grande  force  mo- 
rale ou  l'exaltation  du  déTouement  à  la  patrie  et  à  la  reli- 
gion, ainsi  que  le  fanatisme,  enchaînent  la  douleur  physique. 
Les  douleurs  les  plus  vires  du  corps ,  souffertes  pour  une 
canse  noble  ou  sahite,  semblent  agir  comme  le  feu  sacré, 
qui  avive  et  épure  les  Ames  fortes  (  voyez  Douleur  moiulb  ). 

L.  Laurezit. 

DOULLENS»  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondissement 
dans  le  département  dela8omme,À28  kilom.  au  nord 
d'Amiens,  sur  l'Authie,  avec  4,749  habitants,  et  un  tribu- 
nal de  première  instance.  Place  de  guerre  déclassée  en  1867, 
sa  citadelle  est  devenue  maison  centrale  de  force  et  de  cor- 
rection. Cette  ville  est  le  centre  d'une  fabrication  consi- 
dérable de  toiles  d'emballage,  de  sucre  de  betterave  ;  on 
y  trouve  des  tanneries,  des  brasseries,  une  filature  de  co- 
lon, une  papeterie,  une  typographie.  Son  commerce  con- 
siste en  toiles  d'emballage,  grains,  huiles  de  graines,  chan- 
vre, lin  et  bestiaux. 

Un  diplôme  de  Clotalre  III  sur  la  fondation  de  l'abbaye 
de  Corbie  est  le  premier  acte  où  il  soit  fait  mention  de 
DouUens.  En  931  Hugues  le  Grand  s'empara  du  chftteau 
de  Doullens,  que  possédait  Herbert  II,  comte  de  Yermandois, 
et  le  fit  démolir  cinq  ans  après.  A  la  fin  du  dixième  siècle  la 
chAtelleniede  DouUens  devint  un  fief  des  comtes  de  PonUiieu. 

La  vicomte  de  Doullens  fut  donnée  à  Louis  VIII,  par 
Marie,  comtesse  de  PonUiieu,  suivant  contrat  passée  Cbinon 
en  1225.  Louis  X  en  gratifia  en  1314  Guy  lY,  comte  de 
Saint-Pol.  Cette  ville  revint  plus  tard  à  la  couronne  (1365) , 
et  fut  de  nouveau  aliénée  et  cédée  à  la  Bourgogne  parle 
traité  d' A  rr  a  s.  En  1463  elle  fut  encore  au  nombre  de  celles 
que  Louis  XI  racheta  pour  la  somme  de  400,000  écus  d'or. 
Abandonnée  de  nouveau  an  duc  de  Bourgogne  par  le  traité 
deConflans,  cette  ville  fut  prise  et  démantelée  par  les 
Français  en  1475.  Cependant  elle  ne  tarda  pas  à  rentrer 
dans  le  parti  de  Bourgogne;  nuls  à  la  mort  de  Charies  le 
Téméraire  elle  se  soumit  au  roi.  En  1523,  les  Anglais  s'en  em- 
parèrent et  la  livrèrent  au  pillage;  en  1567,  elle  tomba  au 
pouvoir  des  protestants,  qui  la  rendirent  Tannée  suivante, 
en  vertu  de  Tédit  de  pacification.  Les  ligueurs  y  dominèrent 
pendant  huit  ans.  En  1595,  elle  tomba  au  pouvoir  des  Es- 
pagnols, sous  les(ordre!^du  comte  de  Fuentès,  qui  passèrent 
au  fil  de  Tépée  la  garnison  composée  de  400  gentilshom- 
mes. Le  traité  de  Yervins  (1598)  la  laissa  dans  la  posses- 
sion de  la  France.  Les  Russes  la  prirent  en  1814. 

La  citadelle  de  DouUens  forme  un  pentagone  irrégnlier; 
augmentée  successivement  par  Erard,  le  chevalier  de  Yille, 
et  Yauban  ,  elle  passe  avec  raison  pour  l'une  des  plus  belles 
de  France.  Elle  se  compose  de  deux  parties  :  la  première , 
appelée  la  vieille  citadelle,  est  un  carré  bastionné  qui  date 
du  temps  de  François  i''  ;  la  seconde  est  un  ouvrage  à 
trois  iMstions,  commencé  sous  Henri  lY  et  achevé  sons 
Louis  XIY. 

DOURO9  en  Espagnol  Duero,  l'on  des  fleuves  les  plus 
importants  de  la  péninsule  pyrénéenne,  prend  sa  cource  au 
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pic  d'Urbion,  dans  les  montegnes  de  la  YieilU^^astUle,  au 
nord-ouest  de  Soria,  près  delà  Sierra  de  Camerot,  et  se  jette  k 
O  porto  dans  l'océan  Atiantique.  La  longueur  de  son  cours 
est  d'environ  100  myriamètres,  et  son  bassin  en  comprend 
à  peu  près  1,600.  Il  reçoit  les  eaux  d'un  grand  nombre  d'af- 
fluents; mais  son  lit  rocailleux ,  ses  nombreux  tourbillons  et 
son  cours  excessivement  rapide,  le  rendent  peu  propre  à  la 
navigation.  Ce  n'est  guère  qu'à  16  myriamètree  au-dessus 
d'Oporto  qu'il  devient  navigable,  et  encore  les  vaisseaux  ne 
peuvent-ils  entrer  à  Oporto  qu'avec  la  marée  montante. 

DOUTE.  On  définit  communément  le  doute  cet  état 
de  l'esprit  qui  consiste  pour  lui  à  différer  de  donner  son 
adhésion  à  un  jugement  conçu  ou  énoncé ,  à  ne  pohit  pro- 
noncer qu'il  est  vrai  ou  quil  est  faux ,  à  rester  à  son  égard 
suspendu  pour  ainsi  dire  entre  l'affirmation  et  la  négation. 
Or,  Tesprit  peut  se  trouver  dans  cet  état  pour  plusieurs  rai- 
sons. Noos  doutons  d'abord  quand  nous  ne  trouvons  pas 
assez  d'évidence  dans  la  proposition  soumise  à  notre  examen, 
et  que  nous  attendons  pour  Tadmeltreque  ses  termes  soient 
éclairés  d'une  plus  vive  lumière.  Ce  motif  de  douter  est  rai- 
sonnable et  légitime;  c'est  là  le  doute  du  sage ,  de  l'ami  de 
la  vérité ,  qui  ne  se  rend  qu'à  l'évidence ,  et  qui ,  de  peur  d'a- 
dorer une  idole,  veut ,  avant  de  rendre  hommage  à  la  vérité, 
qu'elle  se  soit  clairement  manifestée  à  ses  regards.  Mais  un 
antre  motif  peut  déterminer  l'esprit  à  demeurer  dans  le 
doute.  Pour  qu'il  parvienne  jusqu'à  elle,  la  vérité  exige  de 
lui  du  travail,  de  la  fatigue ,  de  la  persévérance  ;  les  dif- 
ficultés ,  les  contradictions  l'arrêtent  à  duique  pas.  Ici  c^a^t 
une  sorte  d'indolence  et  de  lâcheté  intellectuelle  qui  lui  cou- 
sdUent  de  regarder  le  vrai  comme  insaisissable  et  au-dessus 
de  tous  ses  efTorts.  Il  essaie  ainsi  de  trouver  dans  le  doute 
une  excuse  pour  son  apathie  et  sa  pusiflanimité.  Non  con- 
tente d'effrayer  le  courage  de  l'homme,  la  recliercbe  de  la 
vérité  lui  inspire  une  autre  crainte.  Il  redoute,  s'il  arrive 
à  des  convictions  arrêtées,  d'être  forcé  de  rester  consé- 
quent avec  elles ,  de  leur  subordonner  ses  actions  et  toute 
sa  conduite ,  sous  peine  d'être  en  contradiction  avec  lui- 
même  aux  yeux  de  ses  semblables  et  aux  siens;  il  re- 
doute d'être  obligé  de  sacrifier  ses  passions,  ses  croyances; 
et,  pour  laisser  les  premières  régner  dans  son  cœur  paisible- 
ment et  sans  partage ,  il  se  garde  dMnterroger  sa  raison ,  il 
cherche  à  l'endormir,  et  comme  elle  veille  toujours,  il  aime 
mieux  supposer  qu'il  est  incapable  d'entendre  sa  voix  et  qu'elle 
parle  pour  lui  un  langage  inintelligible.  Le  premier  doute 
pouvait  se  traduire  ainsi  ije  ne  sais  pas  encore  ,*  hi  traduc- 
tion de  ce  dernier  sera  :  je  ne  sais  pas  et  ne  puis  pas  savoir. 

Ces  deux  faits  importants  de  Pesprit  humain  ont,  comme 
tous  les  autres ,  passé  à  l'état  de  système  en  tombant  dans 
le  domaine  de  la  philosophie.  Le  premier,  celui  qui  consiste 
à  suspendre  son  assentiment  jusqu'à  ce  que  l'esprit  soit  suffi- 
samment éclairé,  s'est  appelé  doute  méthodique,  doute 
philosophique  proprement  dit,  parce  que,  loin  d'être  dans 
le  pliilosopbe  le  fait  du  désespoir,  il  est  au  contraire  pour 
lui  un  moyen  plus  sûr ,  une  méthode  plus  rigoureuse  de 
parvenir  à  la  vérité.  Mais  il  ne  pouvait  être  conçu  c»  arrêlé 
comme  système  que  lorsque  Tesprit  humain ,  après  avoir 
fait  d'immenses  progrès,  pouvait  asseï  compter  sur  ses  forces 
pour  ne  baser  ses  croyances  que  sur  Tévidence,  entrevoyait 
déjà  sa  lumière  et  avait  de  bonnes  raisons  pour  penser  qu'il 
sortirait  bientôt  de  cet  état  de  doute  à  l'égard  des  vérités  les 
plus  importantes,  et  qu'ilipossédaiten  lui  les  moyens  néces- 
saires pour  poser  les  véritables  fondements  de  toute  certi- 
tude. Cette  espèce  de  doute,  quoique  la  plus  naturelle  et  la 
plus  raisonnable ,  devait  donc  arriver  la  dernière  dans  le 
développement  de  la  raison  humaine.  Et  en  effet,  sa  date 
est  réciente;  elle  n'a  conunencé  qu'à  Descartes.  La  se- 
conde espèce  de  doute ,  qui  consiste  à  regarder  la  vérité 
comme  inaccessible  à  nos  regards,  et  sa  poursuite  conune 
une  chimère,  a  été  appelée  par  les  modernes  doute  effect\f, 
doute  réel,  pour  le  distinguer  du  premier,  qui  n'est  que 
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proffsoii^;  cl  le  système  de  ceui  qui  rayaient  irigé  en  doc- 
trine rnt  nommé  par  l'antiquité  scepticisme,  parce  qae 
ses  partisans  prétendaient  que  le  rôle  de  l*horome  doit  se 
borner  à  rester  spectateur  de  ce  qui  I*entoure ,  sans  conclure 
ni  rien  afTirmer.  Le  doute  efTectif  a  une  date  beaucoup  plus 
ancienne  que  le  doute  métlK>dique,  et  il  devait  en  effet  ar- 
river le  premier  dans  Tordre  des  temps  et  de  la  nature,  pots- 
qu*il  est  né  de  la  difficulté  que  présentait  la  découverte  de 
b  vérité  et  des  contradictions  que  Tesprit,dont  les  pas  étaient 
encore  si  faibles,  rencontrait  dans  ses  recherches.  C'est  d^c 
celui-là  que  nous  envisagerons  d*abord. 

Le  doute  est  on  bit  inliérent  à  la  nature  de  l'intelligence 
lente  de  Hiomme;  il  a  dû  commencer  à  douter  du  jour  où 
il  a  commencé  à  leiléchir,  par  cela  même  qu'il  ne  Toit  point 
tout  d'un  coup  la  vérité,  qu'il  lui  faut  toute  la  patience  de 
la  réflexion ,  toute  la  rigueur  de  l'analyse,  pour  arriver  &  elle 
et  asseoir  ses  jugements  sur  une  base  plus  solide.  Tant  qu'il 
ne  possède  pas  ces  éléments  d'évidence ,  qui  ne  sont  point 
l'œuvre  d'un  jonr,  il  doute  et  doit  douter  :  cet  état  est  pour 
lui  inévitable.  Car  sMI  ne  doutait  pas  lorsque  des  nuages  lui 
dérobent  encore  la  lumière ,  lorsque  ses  Idées  ne  sont  point 
suffisamment  nettes,  il  manquerait  à  sa  véritable  nature, 
qui  est  de  ne  croire  qu'à  ce  qu'il  conçoit  clairement  .Le 
doute  a  donc  dû  s'élever  de  bonne  heure  dans  l'esprit  hu- 
main ,  quand  sa  réflexion  est  entrée  en  exercice;  et,  quoique 
la  philosophie  ait  commencé  par  être  dogmatique ,  cepen- 
dant, quand  son  horizon  s'est  étendu ,  quand  les  questions 
se  sont  compliquées  pour  elle,  quand  les  systèmes  se  sont 
multipliés,  quand  elle  s'est  aperçue  des  erreurs  où  elle  tom- 
Init,  des  contradictions  qui  éclataient  de  toutes  parts ,  la  fer- 
meté des  croyances  a  dû  être  ébranlée  :  d'ailleurs,  la  mé- 
thode philosophique  n'existant  pas  encore,  et  la  psychologie 
n'ayant  point  éclairé  de  son  analyse  les  sources  de  la  certitude 
et  les  principales  questions  de  la  philosophie,  la  raison  ne  se 
dessinait  pas  encore  aux  yeux  du  philosophe  avec  tous  les 
éléments  de  foi  et  d'évidence. 

Socrate,quile  premier  parla  sérieusement  de  morale, 
qui  comprit  avec  l'instinct  de  la  vertu  et  du  génie  ce  qu'elle 
avait  de  réel  et  de  beau ,  Socrate,  qui  dédaigna  d'entrer  en 
lice  avec  les  sophistes ,  et  se  crut  en  droit  de  les  condamner 
sans  les  entendre,  Socrate  n'avait  que  les  croyances  inspi- 
rées par  le  bon  sens,  qu'il  appelait  son  démon  familier 
{voyez  DéHov  db  Socrate)  ;  Il  n'eut  pas  les  convictions  de  la 
science,  qui  n^existait  pas ,  et  qu'il  ne  fit  pas ,  quoiqu'il  en 
ait  deviné  le  fondement  en  posant  le  précepte  de  se  eon* 
naître  soi  -même.  Socrate  condamna  le  d  o  g  m  a  t  i  s  m  e ,  s'a- 
percevant  do  danger  qu'il  y  avait  à  ne  s'en  rapporter  qu^aux 
démonstrations  de  la  raison  telle  qu'elle  s'exerçait  alors;  et, 
en  laissant  percer  de  telles  appréliensions,  il  sembla  regarder 
comme  insolubles  par  la  raison  les  plus  grands  problèmes 
de  la  philosophie.  Ainsi ,  le  doute  était  an  fond  de  la  pensée 
de  Socrate ,  qu'il  le  sût  ou  ne  le  sût  pas;  et,  vu  l'état  de  la 
science  à  cette  époque,  il  n'en  pouvait  être  autrement. 
Platon,  qui  recueillit  son  héritage,  frappé  lui-même  du 
peu  de  valeur  des  raisonnements  sur  lesquels  reposaient  les 
tliéories  phtlosopliiques  de  ce  temps ,  Platon ,  tout  en  recon- 
naissant des  vérités  ceriaines,  n'admit  la  plupart  des  solu- 
tions que  comme  des  probabilités,  et  crut  que  la  philosophie 
ne  pourrait  jamais  reposer  sur  de  plus  solides  fondements. 
Son  doute,  comme  celui  de  Socrate,  était  naïf,  plein  de 
bonne  foi ,  tel  que  devait  être  celui  d'un  homme  de  bien  et 
de  génie,  rempli  d'amour  pour  la  vérité ,  mais  qui  no  possé- 
dait pas  les  armes  nécessaires  pour  en  assurer  la  conquête. 
Il  y  avait  en  effet  de  fortes  raisons  pour  douter,  alors  que 
l'ontologie,  déilaignant  l'appui  de  l'expérience,  préférait  même 
la  nier  plutôt  que  d'abandonner  sa  marche  logique ,  qui  lui 
paraissait  rigoureuse  ;  alors  qne  l'Imagination,  faisant  la  plu- 
part du  temps  le  travail  de  l'observation,  mettait  des  hypo- 
thèses à  la  place  des  faits,  et  bâtissait  sur  de  pareils  fonde- 
ments des  systèmes  proclamés  l'œuvre  de  la  plus  haute  rai- 


son, et  que  réprouvait  le  boft  sens.  Le  aeol  tort  que  Tob 
commit ,  ce  ftat  de  croire  qne  parce  qti'otfi  né  Hiêli  pM  ea- 
core  faftjoor  jusqu'à  la  vérité,  elle  étaità  jamais  ioaneeMiMe, 
et  qne  l'esprit  homalii  avait  déjà  épuisé  toutes  tes  forces, 
toutes  ses  ressoorees ,  et  était  arrivé  à  son  maxiaiom  de 
clairvoyance. 

Le  doute  prit  un caraetèreplos  aérienx  dans  Ta caiiém le 
moyenne,  dont  le  chef  fut  Areésilas,  et  dans  la  nùuveile 
académie.  EHes  posèrent  en  principe  l'incertitededeB  con- 
naissances humaines,  et  reeomnuuidÀrent  de  baser  ses  pensées 
et  ses  actions  sur  là  simplcvraliemblance.  Laseieiioe,  aehm 
Carnéades,  consistait  à  edcoler  les  degrés  de  pralMbtiité; 
selon  loi ,  la  Térité  était  environnée  de  nuages  si  épais  qnll 
était  impossible  à'  l'homme  de  la  jamais  eonnaltre.  Ici,  voilà 
le  donte érigé  en  système,  voilà  l'esprit  humaâs  condamné 
à'des  ténèbres  étèmeUes  et  à  IHmpaissance  absolue  de  poa- 
séder  jamais  antre  chose  que  des  apparences  et  des  illoaioos. 
Mais  ce  système  n'était  pas  arrivé  à  ses  dernières  consé- 
quences :Pyrrhonse  chargea  de  l'y  conduire.  Non-seole» 
ment  II  nia  que  la  véritâ  fût  accessible  à  Phomme,'  mais  U 
présenta  sa  doctrine  seulement  comme  une  chose  vratsem- 
blable,  et  à  laquelle  il  ne  tenait  Ini-méme  nnlleonent»  n'é- 
tant pas  sûr,  lorsqu'il  parlait,  qu'il  pariât  réellement.  Il  fai- 
blit bien  que  le  doute  en  vtnt  josqne-là ,  car  do  moment  qu'on 
nie  la  50lidilé  des  bases  de  tonte  certitude,  on  ne  doit  pas 
être  pins  assuré  de  ses  doctrines  et  même  de  son  existence 
que  de  tout  le  reste.  Ainsi ,  Pyrriion  professa  le  scepticisme 
atisolu  dans  la  théorie  et  llndlfférentiame  dans  la  pratique. 
On  ne  peut  pas  supposer  qall  soit  possible  à  l'homme  de 
faire  une  abnégation  plus  complète  de  sa  raison  ;  aussi  le 
doute  universel  est-il  à  bon  droit  regardé  comme  Taete  le 
plus  formel  de  démence  de  la  part  de  l'esprit  humain.  Re- 
marquons seulement  que,  par  une  heureuse  et  inévitable 
inconséquence,  ceux  qui  le  professaient  se  démentirent  eux- 
mêmes  par  leurs  actions,  et  ne  poussèrent  jamais  l'absurdité 
au  point  de  conformer  leur  conduite  aux  principes  d'indiffé- 
rentisme  qu'ils  mettaient  en  avant.  L'homme  peut  nier  #a 
raison ,  mais  la  raison  dans  i'homme  est  plus  forte  qne  loi- 
même,  et  elle  le  préserve  malgré  lui  des  dangers  où  Pentrat- 
neraient  ses  inconcevables  erreurs.  Aussi  doit-on  regarder 
comme  inventé  à  plaisir  tout  ce  qu'on  raconte  de  Pyrrhon, 
que  ses  amis  étaient,  dit-on,  obligés  de  suivre,  parce  qui I 
marchait  toujours  devant  lui  sans  se  détourner  ni  reculer, 
même  à  la  rencontre  d'un  diariot  ou  d'un  précipice.  De 
telles  fables  se  réfutent  d*elles-mêmes ,  et  l'on  conçoit  que 
si  Pyrrhon  eût  été  conséquent  dans  la  praûque  avec  ses  doc- 
trines, il  n'aurait  pas  longtemps  prolongé  son  existence  : 
or,  il  mourut,  dit-on,  flgé  de  plus  de  quatre-vingt-dix  ans. 

On  s'est  beaucoup  escrimé  dans  l'école  contre  le  doute  uni- 
versel, et  en  vérité  c'était  se  battre  contre  des  moulins  à  vent. 
Peut-on  en  effet  raisonner  avec  des  hommes  qui  nient  à 
priori  la  validité  de  tout  raisonnement,  et  vous  demandent  de 
leur  prouver  auparavant  les  principes  sur  lesquels  vous  vous 
appuyez,  principes  dont  vous  sériée  fort  embarrtissé  de  donner 
lapreuve,  puisqu'ils  n'en  ont  pas  et  n'en  ont  pas  besoin?  Et  ne 
voit-on  pas  d'ailleurs  qu'une  argumentation  dans  la  bouche 
d'un  sceptique  n'est  qu^un  jeu  d'esprit  grossier  et  de  mau- 
vaise foi ,  puisque,  du  moment  qn'ils  raisonnent,  ils  admettent 
eux-mêmes  la  validité  de  la  notion  sur  laquelle  lia  s'appuient, 
la  validité  de  l'enchaînement  logique  de  leurs  propositions, 
enfin  la  validité  de  la  conclusion  qu'ils  en  tirant?  Du  mo- 
ment qu'ils  parlent,  ils  affirment  quelque  chose,  car  l'affir- 
mation est  renfermée  dans  tonte  parole,  et  ils  ne  peuvent 
énoncer  une  seule  proposition  sans  se  donner  le  démenti  k 
plus  formel,  c'est-à-dire  sans  sous-entendre  qn'ils  croient  c« 
qu'ils  disent.  Un  pareil  doute  n'est  donc  pas  chose  dang» 
reuse,  car  il  ne  peut  avr»ir  beancoup  de  partisans;  il  est  trop 
vite  repoussé  par  le  bon  sens  le  plus  vulgaire.  Celui  qui  peut 
avoir  de  plus  redoutables  conséquences  est  ce  doute  moins 
absolu  qui  admet  bien  quelques  certitudes, mais  qui  re^anlt 
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10  même  temps  comme  impoMible  d'arriver  à  la  TérUé  sur 
toutes  les  questions  qui  Intéressent  le  plus  vivement  Tesprit 
linmain,  et  qui,  fier  d*avoir  à  objecter  quelques  contradic* 
tions  que  la  science  rencontre  sur  un  petit  nombre  de  points, 
s'efToree  de  persuader  à  Tbomme  qu^elie  n^est  qu*un  mot, 
une  chimère  ;  que  plus  on  rapprofondit ,  plus  on  en  découvre 
le  vide;  que  le  parti  le  plus  sage  est  de  n'en  adopter  aucun, 
de  rester  paldblement  dans  le  vague  de  IMndédsion ,  en  un 
mot,  que  Tincertitude  est  le  plus  doux  ùreiller,  saivant  l*ex- 
pression  de  Montaigne,  sur  lequel  nous  puissions  dormit 

D*abord,  je  ne  pense  pas  qu^un  pareil  oreifler  soit  bien 
doux,  car  le  besoin  d'une  croyance  est  dans  la  nature  de 
lliorome,  et  tant  que  ce  besoin  n^est  point  satisfait  chez  lui, 
il  a  beau  vouloir  s'endormir  dans  le  doute,  Il  ne  le  peut, 
parce  que  sa  nature  est  de  chercher  le  vrai,  qu'il  le  poursuit 
toujours ,  poussé  par  son  irrésistible  tendance  et  en  proie 
à  une  agitation  et  à  une  anxiété  continuelles,  Jusqu^à  ce 
qu'il  Tait  découvert  ou  cru  le  découvrir,  et  qu'il  se  soit  at- 
taché à  une  croyance  fixe  comme  à  un  salutaire  appui  qui  le 
défende  contre  les  secousses  de  la  tempête.  Mais  ce  n'est 
pas  seulement  dans  Tes  angoisses  du  doute  que  se  trouve  le 
mal  et  le  danger,  c  est  surtout  dans  les  conséquences  funestes 
qu'entraîne  presque  toujours  avec  lui  un  pareil  état  d'esprit 
dans  la  pratique  de  la  vie.  L'homme  sans  croyance  n'est  pas 
seulement  à  craindre,  il  est  encore  a  redouter,  car  fimmo- 
ralité  est  la  compagne  orainaire  du  scepticisme.  Le  propre 
du  sceoticisme  est  de  dessécher  TAme,  d'en  exclure  ces  no- 
bles sentiments,  ces  Idées  élevées  qui  ne  prennent  leur  source 
que  dans  la  vivadté  des  croyances  morales,  de  la  rendre  in- 
*«pable  de  générosité,  facilement  accessible  à  la  corruption 
et  aux  basMS  suggestions  de  l'égolsme;  car,  puisqu'il  faut 
que  nous  croyions  toujours  à  quelque  chose ,  nous  croyons 
•lors  è  ce  qui  nous  touche  le  plus  immédiatement,  à  notre 
Intérêt  et  à  nos  passions;  enfin,  à  force  de  présenter  la  vie 
comme  une  énigme  indédiiflrable,  un  iusoluble  problème , 
une  grande  inutilité,  il  la  fait  prendre  en  dégoût,  répand 
sur  elle  l'amertume  du  désenchantement  et  du  désespoir,  et 
l'expérience  de  tous  les  jours  nous  apprend  qu'il  conseille  à 
plus  d'une  de  ses  victimes  de  se  déralre  d'une  existence 
aussi  fatigante  que  vaine,  et  dont  le  but  le  plus  évident  est 
le  malheur  et  la  tombe. 

Si  le  doute  ainsi  érigé  en  doctrine  et  devenu  maladie  in- 
curable de  r&me  a  de  si  déplorables  résultats,  on  ne  peut 
nier  cependant  qu*il  n'ait  aussi  un  kx>n  côté,  et  qu'il  ne  puisse 
être  ph&senté  sous  un  jour  infiniment  plus  favorable  quand 
on  n'en  tait  pomtun  si  funeste  abus,  et  qu'on  lui  impose 
les  limites  dans  lesquelles  toute  chose  doit  être  contenue. 
Le  doute  étant  un  fait  hihérent  à  notre  nature,  une  nécessité 
imposée  k  tout  homme  qui  réflécliit,  et  à  laquelle  J'esprit  le 
mieux  organisé  ne  saurait  se  soustraire,  il  est  impossible  qu'il 
soit  en  tout  point  mauvais  et  pernicieux.  L'Uitelligenoe  hu- 
maine peut  au  contraire  en  retirer  d'ionmenses  avantages, 
et  c*est  ce  qu'elle  a  fait  quand  elle  a  su  mieux  disposer  des 
éléments  de  progrès  qu'elle  renferme.  S'il  est  vrai  que  rien 
n'est  plus  funeste  que  l'indifTérence  de  l'esprit  à  l'égard  des 
croyapces  positives,  il  est  vrai  aussi  qu'un  dogmatisme  exa- 
géré est  la  source  des  plus  fatales  aberrations.  Douter  de 
tout  est  une  folie,  ne  douter  de  rien  est  un  excès  d'aveugle- 
ment ;  car  si  l'homme  connntt  la  vérité  sur  quelques  points, 
il  s'en  faut  bien  qu'il  la  connaisse  sur  tou»;  sa  science  n'est 
point  et  ne  sera  jamais  complète.  Si  donc  il  prononce  que 
tout  ce  qu'il  sait  ou  croit  savoir  est  vrai,  s'il  déclare  qu'il 
ne  se  trompe  pas,  II  s'aveugle  et  se  ferme  ainsi  le  chemin  à 
tout  progrès.  Un  dogmatisme  absolu  est  une  barrière  qu'il 
pose  à  son  esprit;  c'est  pour  lui  le  cercle  de  Popilius,  où  il 
s'emprisonne  à  jamais,  tandis  que  sa  nature  est  de  marclier 
sans  cesse.  Si  au  contraire  II  est  convainai  que  ses  connais- 
sances sont  imparfaites,  qu'il  lui  reste  beaucoup  à  découvrir, 
que  les  progrès  de  hi  scienoe  consistent  à  rectifier  des  erreurs, 
à  mieux  analyser  des  pointa  mal  observés,  à  démêler  de 


nouveaux  rapports,  à  compléter  des  théories  défectueuses, 
alors  il  est  dans  la  voie  qui  conduit  aux  découvertes  et  au 
développement  de  la  science.  Le  doute  bien  compris,  bien 
appliqué,  le  doute  qui  n'est  point  absolu,  définitif,  le  doute 
qui  espère,  qui  appelle  la  lumière,  est  donc  le  propre  d'un 
esprit  sage  et  une  arme  puissante  entre  ses  mains;  car  fl 
provoque  l'examen,  et  l'examen  conduit  à  la  vérité. 

Descartes  le  premier  aperçut  rinfiuence  éminemment  bien- 
fiiitrice  que  pouvait  avoir  le  doute  sur  la  science,  jusqu'a- 
lors obscure,  encombrée  d'erreurs  et  cependant  si  présomp- 
tueuse et  si  vahie;  et  ce  qui  était  pour  l'esprit  une  cause 
d'égarement  et  de  chute,  il  en  fit  un  élément  de  progrès  et 
de  conquête.  Indigné  du  despotisme  de  la  philosophie  sco- 
1  astique,  qiid  courbait  tous  les  esprits  sous  son  joug  et 
anéantissait  toute  activité  intellectuelle,  il  résolut,  avec  cette 
force  d'esprit  dont  U  était  doué,  et  qui  semblait  alors  une 
étrange  et  coupable  témérité,  mais  que  nous  admirons  main- 
tenant comme  le  fait  dû  génie  le  plus  courageux  et  de  la  pé- 
nétration la  plus  sublime ,  il  résolut  de  renverser  l'idole  dont 
le  culte  superstitieux  asservissait  la  pensée  humaine,  et, 
voulant  refiiire  l'œuvre  de  la  science,  il  commença  par  en 
détruire  tout  l'édifice,  afin  de  le  replacer  ensuite  sur  des 
bases  inébranhibles.  Or,  c'est  le  doute  dont  11  s'arma  pour 
mardier  à  la  destruction  des  vieilles  erreurs;  il  en  fit  une 
méthode,  non  pas  la  seule  assurément,  mais  la  première  qui 
doive  présider  à  toutes  les  reclierches,  et  il  partit  de  cette 
maxime  fondamentale,  que  «  pour  atteindre  à  la  vérité,  il  faut 
une  fois  dans  sa  vie  se  défaire  de  toutes  les  opinions  qu'on 
a  reçues  et  reconstruire  de  nouveau ,  et  dès  le  fondement , 
tout  le  système  de  ses  connaissances.  »  Il  se  dépouilla  donc 
de  toutes  ses  croyances ,  les  regarda  pour  un  moment  comme 
des  préj  u  gés,  des  opinions  mal  formées,  qui  encombraient 
son  esprit  et  ne  méritaient  aucune  confiance,  mais  ce  doute 
était  loin  d'être  définitif  et  réel  comme  celui  du  sceptique  : 
il  n'était  que  provisoire  eiftet\f,  pour  me  servir  de  rex|ires- 
sion  reçue.  Descartes  savait  bien,  au  moment  même  oh 
il  doutait  de  tout,  qu'il  existe  pour  Phomme  des  connais- 
sances certaines,  qu'il  peut  les  multiplier  et  en  agrandir  sans 
cesse  la  sphère,  mats  à  la  condition  de  porter  une  sévère 
investigation  sur  ses  idées,  de  les  soumettre  au  contrôle  du 
doute  et  de  l'examen,  afin  de  n'admettre  que  celles  qui  se- 
raient démontrées  incontestables  par  l'expérience  et  la 
raison,  et  qui  seraient  marquées  du  sceau  brillant  de  l'é- 
vidence. 

Grèce  à  Descartes  et  à  ceux  qui  ont  suivi  la  route  lumi- 
neuse tracée  par  son  génie,  nous  .n'avons  plus  besoin  de 
douter  comme  lui  et  de  faire  table  rase  à  l^égard  de  nos 
connaissances.  La  science  maintenant  se  déroule  à  nos  yeux 
avec  un  caractère  d'évidence  et  de  clarté  qui  triomphe  bien- 
tôt du  doute,  dont  les  scrupules  peuvent  et  doivent  exister 
au  fond  de  tout  bon  esprit.  Mais  si  nous  n'avons  pas  besoin 
comme  lui  de  refaire  l'édifice  à  neuf  et  de  fond  en  comble, 
nous  avons  encore  et  nous  aurons  sans  cesse  besob  de  ce 
doute  éclairé  et  fécond  qui  sert  à  vérifier  les  théories  les 
mieux  faites  et  sur  lesquelles  on  pourra  toujours  jeter  de  la 
lumière,  à  contrôler  surtout  les  tliéories  nouvelles,  à  nous 
tenir  en  garde  contre  ces  systèmes  ambitieux  qu'on  nous 
présente  chaque  jour  comme  atMolument  vrais,  et  qui  ren- 
ferment souvent,  avec  quelques  éléments  de  vérité,  de  nom- 
breuses et  fatales  erreurs  ;  enfin  à  nous  tenir  dans  cette  mé- 
fiance salutaire,  le  meilleur  préservatif  contre  tant  de  con- 
ceptions folles  ou  hasardées,  le  palladium  de  la  scleuce  et  le 
gage  assuré  de  ses  progrès  à  venir.  C.-M.  Paffc. 

DOUVAIN,  DOUVE.  Tout  bois  destkié  à  la  fabrica- 
tion des  douves,  dans  l'art  de  la  tonnellerie,  prend  le  nom 
de  douvain  {voyez  Merraim).  Les  douves  sont  ces  petites 
planclies  planées,  courbées,  coupées  suivant  un  certain  g  a- 
iarit,  que  le  tonnelier  prépare,  et  qui  sont  destinées 
par  leur  assemlilage ,  contenu  par  des  cercles  ou  cerceaux, 
à  former  un  tube  creux  plus  ou  moins  droit,  ou  bougeiêx. 
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DOUVAIN  —  DOUZE -TABLES 


L^enseuible  eompoM  une  ftitailley  uneliarri<iDey  une  feuil- 
lette, une  pipe ,  une  cuve,  un  seau ,  etc.  Il  y  a  les  douves 
droites,  qui,  par  leurs  dimensions,  déterminent  la  capacité 
de  la  i^èoe ,  et  les  douves  de  fond ,  qui  la  bordent.  Les 
douves  sont  appelées  en  oertaini  pays  douelles.  Le  ton- 
nelier appelle  douves  à  oreilUs  les  deux  douves  du  mi- 
lieu de  la  pièce  qui  se  correspondent  en  vis-à-vis  dans  la 
fabrication  des  tinettes ,  et  qui,  plus  longues  que  celles 
qui  leur  sont  latérales,  sont  percées  chacune  d*un  trou  pour 
y  passer  un  bftton,  qui ,  se  prolongeant  en  dehors  de  la  ti- 
nette ,  sert  à  deux  hommes  à  la  porter,  soit  à  bras  ou  sur  les 
épaules. 

On  appelle  encore  douve  une  planche  qui  sert  pour  ra- 
tisser dessus  les  peaux  de  Teaux,  et  en  enlever  les  parcelles 
de  tan  qid  y  sont  restées  attachées. 

En  Basse-Normandie,  le  mot  douve  est  synonyme  de  ter- 
rain baigné  habituellement  par  les  eaux  plus  ou  moins  sta- 
gnantes de  la  mer  ou  d^une  rivière.  Pklouzb  père. 

DOUVE  {Histoire  naturelle).  Les  douves  ou  distomes 
sont  des  vers  intestinaux  dont  Forganisation  rappelle  par- 
faitement celle  de  certaines  planaires,  à  câté  desquelles  elles 
mériteraient  d'être  placées  si  les  naturalistes  n'avaient  point 
l'habitude  de  séparer  les  entozoai  res  de  tous  les  autres 
animaux,  par  cela  seul  que  leur  séjour  est  inférieur.  Les 
douves  vivent  dans  plusieurs  parties  du  corps  et  principale- 
ment dans  le  parenchyme  du  foie;  une  espèce  vit  aux  dépens 
de  Tespèce  humaine,  c'est  le  distoma  hepatieum  :  elle  est 
très-aplatie,  ce  qui  loi  a  fait  donner  son  nom  vulgaire  de 
douve;  la  dénomination  àe distoma,  c*est-À-dire  deux  bou' 
ches  ou  plutôt  deux  ouvertures ,  provient  de  ce  que  ces 
animaux  ont  en  effet  à  la  partie  inférieure  du  corps  deux  ori- 
fices, dont  Fun,  antérieur,  est  en  communication  immédiate 
avec  les  vaisseaux  nourriciers,  et  l'autre,  postérieur,  repré- 
sente une  sorte  de  ventouse,  au  moyen  de  laquelle  l'animal 
se  fixe  aux  parties  qu'il  habite.  Nous  verrons  à  l'article  Dka- 
cozufBÀUX  que  des  vers  ordinairement  extérieurs  peuvent 
devenir  intérieurs.  Les  douves  nous  offrent  le  bit  contraire  : 
pris  dans  les  organes  ob  ils  se  nourrissent,  et  placés  à  l'exté- 
rieur dans  des  conditions  favorables,  ces  animaux  peuvent 
continuer  à  vivre.  M.  Ch.  Leblonden  a  conservé  un  pendant 
six  semaines  dans  un  vase  d'eau,  en  ayant  sofai  de  le  nourrir 
avec  du  mucus  intestinal.  C'est  un  fait  de  plus  qui  prouve 
que  c'est  plutôt  à  l'organisation  des  animaux  qu'à  la  nature 
du  milieu  qu'ils  habitent  que  l'on  doit  demander  les  carac- 
tères qui  scnrviront'à  les  classer.  P.  Gervàis. 

Douve  est  aussi  le  nom  de  deux  espèces  de  renoncu- 
les qui  croissent  dans  les  prés  humides,  et  dont  les  culti- 
vateurs déplorent  la  présence  trop  fréquente  ;  car  les  bes- 
tiaux, et  surtout  les  moutons,  qui  la  broutent  sans  répu- 
gnance, en  éprouvent  souvent  de  funestes  accidents.  Dans 
ce  cas  d'empoisonnement,  ils  meurent  d'enflure  et  semblent 
roétéorisés  (tN>sresMéTÉoai8ATJON).        Pelouzb  père. 

DOUVRES»  en  anglais  DOVER,  ville  du  comté  de  Kent, 
située  vis-à-vis  de  la  France,  à  l'endroit  le  plus  resserré  du 
détroit  de  Calais,  est  célèbre  par  son  port,  compris  au  nom- 
bre des  Cinquê-Ports,  par  ses  fortifications  et  par  ses  bams 
de  mer.  Cette  ville,  bâtie  à  l'extrémité  d'une  pittoresque  val- 
lée tout  entourée  de  masses  calcaires,  comptait  28,970 
habitants,  en  1871;  elle  est  reliée  à  la  capitale  par  une 
double  ligne  de  chemins  de  fer.  Ses  maisons  généralement 
petites  et  enduites  d'une  peinture  brunâtre  ou  verdâtre,  avec 
des  fenêtres  à  coulisses  et  des  portes  toujours  exactement 
fermées,  lui  donnent  un  aspect  assex  triste.  On  y  voit  deux 
églises,  celle  de  Saint-Jacques,  patron  des  marins,  vaste 
édifice  construit  en  .1216,  et  l'église  de  la  Vierge,  dont  hi 
fondation  remonte  à  l'invasion  des  Normands.  Tous  la  dis» 
s  en  ter  s  y  ont^'ailleurs  des  chapelles  particulières.  Parmi 
ses  édifices  publics,  on  remarque  l'hôpital  militaire,  l'hô- 


tel de  ville,  le  théâtre  et  le  casfaio.  Le  port  s'avancit  Juaqtt'aa 
milieu  de  la  ville,  mais  est  sujet  à  s'ensabler.  Depuis  lie  ré- 
tablissement de  la  paix,  en  1 814,  entre  la  France  et  PAnglft- 
terre,  l'importance  de  Douvres  a  singulièrement  augmeolé, 
et  une  ligne  de  bateaux  à  vapeur  établit  descommunicatloaa 
journalières  et  régulières  entre  cette  ville  et  Calais.  De- 
puis 1851  un  télégraphe  électrique  sous-marin  relie  plus  di- 
rectement encore  Douvres  à  Calais,  et  permet  des  coaunn- 
cations  instantanées  entre  la  capitale  de  l'Angielerreet  celle 
de  la  France.  Un  chendn  de  fer  conduit  de  Douvres  à  Lon- 
dres en  passant  par  Folkstone  et  Ashford. 

La  couche  calcaire  qui  entoure  Douvres  a  une  polsaaiiee 
de  2M  mètres.  Les  hauteurs  qui  dominent  et  protègent  cette 
ville  sont  de  tous  côtés  hérissées  de  fortifications.  Sur  la 
hauteur  située  au  nord  de  la  ville,  et  dont  l'altitude  est  de 
150  à  160  mètres,  s'élève  le  vieux  château  fort,  originai- 
rement construit  par  les  Romains,  agrandi  ensuite  par  les 
Normands,  Dover  Castle,  avec  le  château  bâti  par  Gmllaume 
le  Conquérant  et  deux  vastes  casernes  de  construction  ré- 
cente. Quand  le  temps  est  beau,  on  distingue  à  TcBil  nn  ou 
tout  au  moins  avec  hi  plus  simple  lunette,  les  vitraux  des 
maisons  de  Calais.  Au  sud-ouest  de  la  ville  se  trouvent  le 
nouveau  fort  et  le  célèbre  rocher  de  Shakspeare  {Shahs* 
peartfs  Clif),  illustré  par  le  Âoi  Lear  de  ce  grand  poêle. 
Depuis  que  Guillaume  le  Conquérant  l'avait  fait  fortifier,  le 
château  de  Douvres,  Dover-CastUf  passait  pour  impre- 
nable ;  il  ne  perdit  cette  réputation  que  sous  le  règne  de 
Charles  I*',  époque  où  il  fut  pris  par  un  faible  détachement 
de  l'armée  parlementaire.  Quand  des  plaines  de  Boulogne 
Napoléon  menaçait  PAngieterre  d'un  débarquement,  on 
sentit  la  nécessité  de  fortifier  Douvres  d'après  les  règles  de 
l'art  moderne;  et  depuis  lors  ses  ouvrages  dominent  an  loin 
tout  le  rivage.  Le  29  mai  1653,  les  Hollandais  commandés 
par  Tamiral  Tromp,  perdirent  une  grande  bataille  navale 
dans  les  eaux  de  Douvres. 

DOUZE-TABLES  (Loi  des).  On  appdle  ausi  on  re- 
cueil de  lois,  une  sorte  de  code  qui  (ht  rédigé  par  les  dé- 
cemvirs  et  voté  par  les  centuries  l'an  de  Rome  303. 
Ces  lois  fhrent  gravées  sur  dix  tables  d'airain  et  exposées  an 
Forum;  l'année  suivante  on  y  ijouta  deux  nouvelles  tables 
de  lois  supplémentaires.  Cette  législation  acquit ,  malgré  la 
clmte  violente  du  gouvernement  de  ses  auteurs,  une  grande 
autorité,  et  demeura,  jusqu'à  la  chute  de  l'empire,  la  base 
sinon  du  droit  public ,  du  moins  du  droit  civil  et  criminel 
des  Romains. 

En  fusant  porter  la  loi  des  Douze-Tables,  malgré  la  résis- 
tance prolongée  du  sénat  et  des  patriciens ,  les  tribus  plé- 
béiennes avaient  eu  peur  bot  non  pas  de  se  donner  des  lois 
écrites,  mais  d'établir  l'unité  du  droit  privé  entre  les  deux 
ordres.  Cest  ce  qui  explique  le  laconisme  de  hi  plupart  de 
ses  dispositions,  qui  se  contentent  de  consacrer,  souvent  par 
un  seul  mot,  tel  ou  tel  usage,  telle  ou  telle  mstitution,  en  se 
rapportant  aux  coutumes  qui  étaient  maintenues  toutes  les 
fois  qu'elles  n'étaient  pas  formdlement  abrogées  par  la  loi 
écrite  ou  inconciliables  avec  elle.  Le  droit  plébéien  qui  était 
celui  de  l'hnmense  majorité  des  citoyens  dut  nécessairement 
prendre  la  place  la  plus  large  dans  la  nouvelle  loi  ;  c'est 
amsi  qu'elle  fit  prévaloir  la  puissance  paternelle  des  plé- 
béiens et  leurs  modes  particuliers  de  mariage,  d'adoption,  de 
testament  et  de  succession. 

Il  ne  nous  est  parvenu  de  la  loi  des  Douxe-TaMes  que 
des  fragments  épars  dans  les  Pandectes  de  Justinlen  ef 
dans  ce  que  nous  possédons  des  ouvrages  de  Gains,  d*(Jl- 
pien,  de  Cicéron,  de  Festus  et  de  quelques  autres  Usloriens. 
Plusieurs  auteurs,  entre  autres  Godrfroy,  et  de  nos  jours 
MM.  Hanbold,  Dirksen  et  Zell  ont  fUt  des  recherches  plus 
ou  moins  heureuses  pour  rétablir  le  texte  primitif  dans  son 
ensemble.  W.-A.  DufXBir. 


FIN  DU  SEPTIÈME  VOLUME. 


